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LETTRE  DE  M.  PANCKOUCKE 


A MESSIEURS 

LES  SOUSCRIPTEURS  DE  L’ENCYCLOPEDIE, 

PAR  ORDRE  DE  MATIERES. 


i 


Messieur  s, 

T* 

J-i  o r s q u e j'ai  entrepris  l’Encyclopédie 
aâuelle , je  n’aurois  jamais  dû  penlèr  qu’elle 
devînt  pour  moi  une  fource  de  défagré- 
mens.  Je  ne  me  fuis  point  déguifé , en  la 
commençant,  les  difficultés  ( i ) infépara- 
bles  dune  pareille  entreprife;  mais  ces 
/difficultés,  je  ne  les  croyois  pas  au-deffus 
de  mon  courage  & de  mes  forces.  Deux 
fois  cet  Ouvrage  a ete  à la  veille  d’être 
détruit,  & deux  fois  je  l’ai  fauvé,  en  ima- 
ginant un  Atlas  & des  planches  de  l’Hif- 
toire  naturelle , dont  la  combinaifon  & les 
avantages , pour  les  Soufcripteurs  , ont  été 
fi  bien  faifis , qu’il  n’y  a eu  qu’un  feul 
d entre  vous  , Meilleurs  , qui  ne  les  ait 
pas  pris.  J e vous  ai  fait  part,  dans  le  tems , 
de  l'événement  fâcheux  qui  m’eft  arrivé  en 
E pagne.  Ce  Royaume  s étoit  , pour  ainfi 
dire,  intérefle  à cette  entreprife.  Une 
cedule  du  Roi  m’en  avoit  permis  l’entrée  : 
des  intrigues  en  ont  fait  arrêter  la  vente  j 
& UnquHîtion  s’y  eft  emparée  de  mes 
magauns.  J’y  ai  perdu  trois  cent  trente 


( r ) Elles  ont  été  extrêmes,  puifqne  j’ai  pafle 
idativement  a cet  Ouvrage,  cent  foixante-on2 
actes;  &,  dans  ce  nombre  , il  y en  a plufieui 
liir  lefquels  on  eft^  revenu  jufqu’à  quatre  foi; 
J ai  perdu  plus  d’une  année  de  mon  tems 
taire  des  mémoires  pour  répondre  à des  diffi 
cultes , dont  quelques  Soufcripteurs  m’ont  acca 
ble-,  vingt  fois,  je  l’avouerai,  j’ai  été  fur  1 
point  d abandonner  l’entreprife.  Les  marque 
d eftime  & de  confiance  que  ceux  qui  font  refté 
hdeles  a 1 Encyclopédie  n’ont  cefle  de  me  don 
Uer , ont  ieules  foutenu  mon  courage  , & 1, 
Soutiendront  jufqu  à la  fin. 

Hijloire , Tome  V.  Première  Partit 


Soufcriptions  : depuis  cet  événement , 8i 
jufqu  à la  trentième  livraifon , environ 
cinq  cens  Soufcripteurs  ont  négligé  de 
retirer  leurs  livraifons  ; c’ell,rnalheureufe- 
ment  le  fort  des  Ouvrages  qui  fe  publient 
par  volumes  féparës  , & dont  la  marche 
n eft  point  allez  rapide  ( z). 

Quand  je  vous  ai  rendu,  Meilleurs , le 
compte  des  trente  premières  livraifons  , 
] ai  vu  avec  effroi  que  le  nombre  des 
volumes  étoit  plus  que  doublé  , & qu’il 
1 avoit  ete  neceffairement  pour  l’utilité  de 
1 ouvrage,  fans  aucune  vue  d’intérê.t  de 
la  part  des  Auteurs , & moins  encore  de 
la  mienne  ; car  cette  multiplication  de 
volumes  eft  le  plus  grand  des  malheurs 
qui  ait  pu  m’arriver  dans  cette  laborieufe 
& très-pénible  entreprife.  Qu’ai-je  fait , 
Meilleurs,  à cette  époque  pour  vous  fatis- 
fame  & prévenir  des  procès,  qui  aurofent 
infailliblement  entraîné  la  ruine  de  l’En- 
cy clopedie ? Je  me  fuis  feul  exécuté;  je 
vous  ai  alloué  46  à 48  volumes,  à 6 liv. 
au  lieu  de  3 à 4 , que  vous  auriez  pu 
exiger  a ce  prix,  d apres  le  véritable  elprit 
du  Projpeclus. 

L univerfalité  des  Soufcripteurs  a fenti 
ce  facrifice  ; & , en  applaudiffant  à ma 


(i)  J’en  pourrois  citer  un  autre  grand  exem- 
ple. On  a tiré  du  Buffon  plus  de  fix  mille  de 
moins  des  derniers  volumes  que  des  premiers  ; 
mais  il  faut  faire  attention  qu  il  y a eu  quarante 
ans  d intervalle  entre  les  premiers  & les  derniers 
volumes  de  ce  célèbre  Auteur.  L’Encyclopédie-, 
en  moins  de  douze  ans , fera  terminée. 
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conduite , il  7 en  a eu  cTaiïez  généreux 
pour  m’offrir  de  nie  payer  8,  9 & 10  Iiv 
ces  volumes  à 6 liv.  , 8c  c’eft  ce  que  je 
n*ii  pas  cru  devoir  accepter. 

La  réuffite  des  planches  d’Hiftoire  na- 
turelle devenoit  néceff;  ire  pour  vous  don- 
ner ce  grand  nombre  de  volumes  à 6 liv. 
Le  bénéfice  de  i un  pouvoit  lervir  à cou- 
vrir la  perte  de  l’autre,  ou  du  moins  à 
l’atténuer.  J’avois  encore  regardé  comme 
nécefîaire  , pour  venir  à l’appui  de  cette 
opération  , la  vente  des  Dictionnaires  fépa- 
rés. Les  contrefaçons  ( 1 ) d’ailleurs  me  la 
commandoient.  Cette  vente  des  Diction- 
naires féparés  a nécefîité  la  réimprefîion 
des  feizc  premières  livraifons,  qui  ont 
coûté  près  de  3CO  mille  îiv.  de  dépenfe. 

Je  vous  prie  d’obferver  , Meffieurs , que 
'c’eft  le  27  Février  1789,  que  je  vous  ai 
rendu  le  compte  des  trente  premières 
livraifons  -,  c’eft  à cette  époque  que  je 
me  fuis  obligé  de  vous  donner  46  à 48 
volumes  à 6 liv.,  & que  la  foufcription 
des  Didionnaires  féparés  a été  ouverte. 
Nous  touchions  alors  à un  événement  à 
jamais  mémorable  qui  tiendra  une  grande 
place  dans  l’Hiftoire,  & qui  ne  doit  jamais 
s’effacer  de  la  mémoire  des  François.  La 
Révolution,  qui  n’a  point  tardé  à éclater, 
qui  a renverfé  tant  d’états,  de  fortunes, 
détruit  les  plus  brillantes  efpérances  , m’a 
attaqué  dans  tous  les  fens  (2),  Le  com- 
f1) La  crainte  de  ces  contrefaçons  n’eft  point 
imaginaire  •,  il  en  exifte  aduellement  deux  entre 
mes  mains  •'  le  Diclionnaire  de  Grammaire  & de 
Littérature  , & le  DiBionnaire  de  Théologie.  Si 
la  Librairie  de  Paris  ne  fe  réunit  point  pour  fol- 
liciter  de  l’Aflemblée  Nationale  la  deftrudion  de 
cet  abus,  je  la  regarde  comme  perdue  & anéan- 
tie. Les  Gens-de-Iettres  ont  le  plus  grand  intérêt 
à fe  joindie  à elle  pour  obtenir  des  réglemens 
à cet  égard.  Un  contrefadeur  n’ayant  point  de 
ananufciks  à payer,  de  dedans  à faire,  l’impref- 
fion  , le  papier,  la  main-d’œuvre,  lui  coûtant 
30  ou  40  pour  cent  meilleur  marché  qu’à  Paris , 
i(  eft  clair  qu’il  peut  donner  la  contrefaçon  à 
un  prix  fi  inférieur  à celui  de  la  capitale , qu’il 
feut  renoncer  à compofer  des  livres,  & à les 
imprimer , fi  l’on  n’arrête  ce  brigandage. 

( x ) J’ai  rembourlé,  en  vingt-deux  mois , zja 
mille  liv.  de  bilk.ts  de  Libraires  de  Paris  & de 
ïicxince». 


merce  de  la  Librairie  a pour  ainfi  dire^ 
été  anéanti.  Les  principales  maifons  de  la 
capitale,  obligées  de  fufpendre  leurs  paie- 
méns.  La  loulcription  des  Didionnaires 
iéparés  de  l’Encyclopédie,  que  le  public  , 
avant  cette  Révolution  , deiiroit  ardem- 
ment , eut  fi  peu  de  fuccès , qu’on  n’en  a 
pas  même  retiré  les  frais  du  Profpeclus  , 
& qu’on  fut  obligé  de  la  fufpendre  & de 
rembourfer  l’argent,  quelques  mois  après 
l'avoir  annoncée. 

Je  fentis  dès-lors  combien  ma  pofition 
alloit  devenir  embarraflante  , relativement 
à cet  ouvrage.  A chaque  livraifon  nou- 
velle, un  plus  grand  nombre  de  Souf- 
cripteurs  négligeoient  de  retirer  les  exem- 
plaires-, & il  s’eft  accru  jufqu’à  près  de 
mille  , à compter  de  la  trente-unième  livrai- 
fon à la  quarante-quatrième  comprife  -,  de 
forte  qu’en  y ajoutant  les  33©  foufcrip- 
tions  perdues  en  Efpagne  , & tous  ceux 
qui  n’ont  pas  retiré  les  luîtes  des  trente 
premières,  j’ai  perdu,  jufqu’à  ce  jour, 
plus  de  1700  foufcriptions-,  & on  n’a 
publié,  depuis  le  moment  de  la  Révolution , 
aucune  livraifon  qui  ait  rendu  les  frais  ; 
de  forte  que  l’entreprife  devient  de  jour 
en  jour  plus  onéreufe  & impoflîble  à fou- 
tenir  , fi  les  Soufcripteurs  ne  fe  prêtent 
pas  aux  arrangemens  dont  je  vais  avoir 
l’honneur  de  leur  faire  part.  Dans  cette 
pofition  , j’.aurois  pu  la  fufpendre.  La  pru- 
dence m’en  faifoit  une  loi-,  plufieurs  per- 
fonnes  me  le  confeilloient  ; mais  on  ne 
fait  point  attention  qu’une  fufpenfion* 
même  de  quelques  mois,  expofoit  l’entre* 
prife,  & pouvoit  détruire  pour  toujours 
le  plus  grand  monument  qui  ait  jamais 
été  élevé  à la  gloire  des  Sciences  & des 
Arts.  Les  Auteurs  , n’étant  point  payés , fe 
feroient  livrés  à d’autres  travaux.  Il  n’eût 
point  été  poffïble  de  les  rallier-,  & il  y 
a dans  l’Encyclopédie  des  parties,  comme 
la  Botanique , les  Infectes  , les  Vers  & 
Coquilles  , &c. , qui  ont  à leur  tête  des 
Auteurs  uniques  ; & j’ofe  dire  qu’il  ne 
feroit  point  poffïble  de  les  remplacer  en 
Europe. 

J’aurois  pu  encore  , pendant  la  révo- 
lution * donner  moins  de  livraifons  | 


ftuiÿ  ce  parti  n’étoit  pas  Tans  inconvé 
nient.  Quoique  j’aie  perdu  un  grand 
nombre  ae  Soufcripteurs , ceux  auxquels 
leur  fortune  permet  actuellement  de  reti- 
rer les  livraifons  à mefure  qu’elles  paroif- 
fent,  ne  redoutent  rien  tant  que  le  ralen- 
tiflement  de  cet  Ouvrage.  Nombre  d’entre 
eux  me  l’ont  exprimé  'dans  différentes 
lettres-,  ainfi  , ralentir  les  livraifons , ç’au- 
roit  été  augmenter  le  nombre  de  ceux 
qui  ne  les  retirent  point  , parce  qu’ils  ont 
la  crainte  que  l’Ouvwge  ne  s’achève  pas, 
©u  du  moins  qu’il  ne  s’achève  que  dans 
un  laps  de  teins  , qui  , retardant  leurs 
jouiffances  , en  amène  néceffairement  le 
dégoût  ( i ). 

J ai  donc  fait , dans  les  circonftances 
malheureufes  & très-difficiles, où  le  Royau- 
me de  France  s’eft  trouvé , ce  qu’ordon- 
*ioit  l’intérêt  des  Soufcripteurs  & le  falut 
de  l’Encyclopédie. 

Une  autre  reflexion  m’a  dirigé.  <«  Plus 
w ce  grand  Ouvrage  , me  fuis-je  dit , fera 
avance  , plus  les  Soufcripteurs  auront 
»î  fait  de  payemens , plus  ils  feront  inté- 
ti  refles  à ne  pas  perdre  leurs  avances  , 


(0  d ÇA  peut-être  remarquable  que,  depuis 
4a  Révolution,  on  ait  publié  zG  volumes  & demi 
de  Difcours  ; z volumes  de  planches  d' Arts  & 
Métiers  mécaniques  , & cinq  livraifons  de  plan- 
ches d?  Histoire  naturelle.  ( Voyez-en  le  tableau 
ci-apres  ).  Combien  n’en  eut-on  pas  publié  dans 
des  momens  de  calme  & de  tranquillité?  Il  faut 
faire  attention  que  nombre  d’Auteurs  ont  été  dé- 
tournés de  leurs  travaux  par  des  fonctions  publi- 
ques -,  toutes  les  Imprimeries  ne  furent  bientôt 
plus  occupées  que  de  brochures  , pamphlets  , & 
iur-tout  de  Journaux  de  toute  efpèce , dont  le 
nombre,  dans  la  feule  capitale,  fe  monte  à plus 
^ a*  vu  moment  où  l’Encyclopédie 
aüon  etre  abandonnée;  &,  convaincu  qu’il  ne 
m etoit  pas  poffible  de  publier  autant  de  volumes 
de  Dilcours  que  j’en  avois  promis,  j’ai  été  en 
avant  fur  les  volumes  de  planches  ; de  forte  que 
ans  1 efpace  de  22  mois.,  on  a publié  autant 
de  livraifons  de  planches  que  dans  le*  neuf  années 
precedentes.  Par-là  j’ai  foutenu  l’Encyclopédie, 
qui  devoK  périr,  fi  Ion  n’eut  pas  continué  les 
livraiions-,  & j ai  eu  le  bonheur  d etre  utile  à 
foixante  familles  de  Graveurs  & d’imprimeurs  en 

èfer k"‘  le  k 
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jj  à fontenir  l'entreprife  & à en  deffrei* 
?j  i achèvement  -,  ils  applaudiront  à mes 
jj  efforts,  me  fuiront  gré  de  mes  ficrific^s. 
r>  L Encyclopédie  eft  une  entreprife  trop 
jj  chère  & trop  honorable  à la  Nation 
jj  pour  qu’elle  puifle  jamais  être  aban- 
jj  donnée  fans  honte,  jj 

Le  défiât  de  Soufcripteurs  n’eff:  pas  îe 
feul  malheur  que  j’aie  éprouvé  , relative- 
ment à cet  Ouvrage  ; plulieurs  Auteurs 
ayant  perdu  leur  état , leurs  penfions , & 
n ayant  plus  d autres  reffources  que  leurs 
travaux  littéraires  , ont  demandé  des  aug- 
mentations , auxquelles  j’ai  cru  devoir  cé- 
der. Les  frais  d’impreflion , par  l’établiiïe- 
ment  de  plus  de  cent  nouvelles  Imprimeries 
dans  la  Capitale  (2),  ont  été  augmentés,  & 
tous  les  autres  frais  dans  la  même  propor— 
tion  ( 3 )•  Voilà,  Meilleurs,  dans  la  plus 
exaCte  vérité  le  tableau  abrégé  des  pertes, 
des  facrifices  , des  malheurs , auxquels  j’ai 
été  expofé  depuis  la  Révolution.  II  eft: 
preffant  pour  moi  d’y  mettre  un  terme  , 
car  je  ne  pourrois  , fans  le  plus  grand 
danger  , aller  en  avant  fans  un  arrange- 
ment que  néceilitent  ma  pofition,  8c  l’état 
aCtuél  de  l’Encyclopédie. 

Mes  propofitions  feront  fimples  & très- 
modérées.  e<  Je  ne  vous  dirai  point , Mef- 
jj  fieurs  , remettons  - nous  à l’époque  de  la 
jj  foufeription  , tranfportons-nous  même  à 
jj  celle  de  la  30/  livrailon  , où  il  me 
jj  reftoit  encore  plus  de  4000  fouferip- 
»j  tiens , & il  en  faut  plus  que  ce  nombre 

(2)  On  ma  allure  & on  m’a  offert  de  m’en 
donner  la  lifte  , qu’il  y 3 aétueîiement  dans  Paris 
plus  de  deux  cents  Imprimeries.  11  n’y  en  avoit 
que  trente-fix  privilégiées  avant  la  Révoiition; 
ainfi  , c’eft  cent  foixante-quatre  de  plus.  Pielque 
toutes  font  occupées  de  Journaux. 

(3)  Il  doit  paroitre  aflez  étonnant  que  les 
Imprimeries  fe  multipliant,  le  prix  de  la  main- 
d œuvre  ait  augmenté  au  lieu  de  diminuer.  Cette 
marche  , inverle  de  ce  qui  arrive  ordinairement, 
a eu  plulieurs  caufes.  Les  Ouvriers,  il  faut  en 
convenir,  étoient  fort  mal  payés  avant  la  Révo- 
lution: ils  ont,  avecraifon,  profité  de^  circonf- 
tances pour  améliorer  leur  fort.  Les  Journaux, 
s’imprimant  pielque  tous  pendant  la  nuit,  onc 
du  etre  payés  beaucoup  plus  chers  que  ceux  que 
1 on  imprime  pendant  le  jour.  Les  autres  Ouvra- 
ges ont  fubi  une  augmentation  pioportionnsile. 
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j?  pour  les  frais.  A cette  époque  , '{au 
»j  mois  de  Février  1789  , & ne  pouvant 
pas  prévoir  ce  qui  devoit  arriver,  ) je 
” vous  ai  très  - inconfidérément  promis 
îj  de  vous  donner  46  à 48  vol.  à 6 iiv. 
93  quoique  dans  l’efprit  du  profpeétus  vous 
33  n’ayez  pu  en  prétendre  que  3 à 4 à ce 
J3  prix.  ( 1 ) La  Révolution  a malheureufe- 
33  ment  atteint  l’Encyclopédie  , elle  m’en- 
33  lève  près  de  mille  Soufcripteurs  qui , 
33  par  la  perte  de  leur  état  ou  de  leur 
33  fortune  , ou  étant  abfents  du  Royaume, 
33  ; ont  dans  l 'impoiïibilité  de  retirer  leurs 
33  livraifons.  Je  furs  d’une  manière  effrayante 
33  au-deffous  du  pair  de  mes  frais  pour 
33  chacune  de  celle  que  je  publie1,  à ce 
33  malheur  joignez  que  la  plupart  des  frais 
33  ont  été  confidérablement  augmentés. 
33  Tous  les  aéfes,  tous  les  contrats , toutes 
33  les  entreprifes  que  cette  Révolution  a 
>3  atteints  , ne  font-ils  pas  dans  le  cas  d’être 
33  annullés  , ou  du  moins  modifiés  ? Je  fuis 
33  dans  l’impoffibilité  la  plus  abfolue  de 
s:  continuer  à vous  donner  des  volumes 
33  à 6 livres  ; ce  n’eft  pas  moi  qui  man- 
33  que  le  premier  à mes  engagements  , 
*3  Meilleurs  , c’eft  le  nombre  des  Soufcrip- 
33  teurs  qui  manque  à l’Encyclopédie  , 
33  en  ne  retirant  pas  exactement  les  livrai- 
33  fons.  Je  fuis  forcé  d’établir  torts  les  vo- 
33  lûmes  de  6 Iiv.  au  prix  de  12  Iiv.  -,  c’eft 
33  le  cours  de  La  chofe  publique  qui  m’en- 
33  traîne.  Je  ne  puis  pas  continuer  plus  Iong- 
33  tems  le  jeu  périlleux  auxquel  je  fuis 
33  expofé.  33  Voilà  , Meilleurs  , ce  qu’un 
Entrepreneur,  qui  auroit  moins  de  déli- 
cateffe  que  moi , auroit  le  droit  de  vous 


( 1 ) A nain  Soufaipteur  de  bonne  foi  pouroit- 
xj  croire  qu’ayant  annoncé  53  volumes  a n liv. 
j’aurois  pu,  dans  aucun  tribunal , être  condamné' 
a en  donner  4^  de  plus  a 6 liv. , le  Prolpeétus 
fur-tout  ne  l’annonçant  pas  expreflement , & pou- 
vant démontrer  que  fi  ce  plus  grand  nombre  de 
volumes  eft  nécelfaire  pour  compléter-  l’Ency- 
clopédie , il  eft  infiniment  contraire  à mes  inté- 
rêts , & qu’il  a eu  lieu,  fans  aucune  fpüiciration  de 
ma  part , lans  aucune  vue  d’intérêt  de  celle  des  Au- 
teurs , mais  uniquement  par  l’extrême  imperfec- 
tion de  la  première  Encyclopédie  , qui  n’étoit 
pas  connue  lors  de  la  publication  du  ProfpeSus 
4c  1 Encyclopédie  aétudk. 
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dire , & je  ne  fais  pas  ce  qu’on  pourroit  avoir 
à lui  objeéter,  dans  les  circonftances  ae- 
tuelles.  Mes  propofitions  , Meilleurs , ne 
feront  point  de  cette  nature  3 elles  n’auront 
point  pour  objet  une  augmentation  ac- 
tuelle de  prix  , fur  les  volumes  de  Dif- 
cours  , ou  fur  ceux  de  planches  y les  con- 
ditions Jlricles  du  profpeétus  , je  les  tien- 
drai , je  m’en  fuis  impofé  la  loi  & je  ne 
profiterai  point  des  circonftances  pour  l’en- 
freindre , que  vous  ne  m’y  contraigniez 
vous  - memes  , Meilleurs  , par  une  plus 
grande  défertion  de  Soufcripteurs  3 mais  Ci 
je  me  fuis  impofé  cette  loi  rigoureufe  , 
vous  av^t,  fans  doute  , aulïï  des  obliga- 
tions à remplir  envers  moi  , quoique  je 
n aie  aucun  titre , aucun  écrit  de  votre 
part  3 & ces  obligations , réglées  par  d’an- 
ciennes Ordonnances,  que  je  ne  fâche  pas 
qu’aucune  loi  nouvelle  ait  détruites,portent: 
u Que  les  Soufcripteurs  font  obligés  à re- 
3j  tirer  leurs  exemplaires  dans  le  délai  de 
33  fix  mois , paflé  lequel  tems  toutes  les 
33  fouferiptions  demeureront  milles  & de 
33  nul  effet.  33  Or  , c’eft  cette  obligation  à 
laquelle  jufqu’ici , Meilleurs,  je  n’ai  point 
cru  devoir  tenir  rigoureufement,  qui  de- 
vient pour  moi  d’une  nécelïité  indifpen- 
fable , dans  la  pofition  très-délicate  où  je 
me  trouve  , & je  crois  que  le  falut  de  l’En- 
cyclopédie y eft  attaché  3 quoique  je  n’aie, 
ceflé  de  vous  en  prévenir,  dans  les  avis 
particuliers  de  nombre  de  livraifons  , 
j’y  reviens  aujourd’hui  , pour  la  dernière 
fois  , forcé  de  vous  déclarer  , qu’à  dater 
de  la  46. e livraifon  , tous  ceux  qui , dans 
fix  mois  , n’auront  pas  retiré  cette  livrai- 
fon & les  antérieures,  feront  privés  des  bé- 
néfices confidérables  de  la  foufeription  , 
(j’enjoins  ici  le  tableau,  ) ne  prenant  mê- 
me aucun  engagement  de  leur  fournir , 
le  délai  expiré  , les  livraifons  qui  pour- 
roient  leur  manquer,  la  dëfeéfion  confi- 
dérable  & actuelle  des  Soufcripteurs  m’o- 
bligeant à'*des  arrangements  qui  me  met- 
tront dans  l’impoGlbilité  la  plus  abfolue  , 
de  les  fatisfaire  à cet  égird  , même  à aucun 
prix  3 plufieurs  parties  de  cette  Encyclopé- 
die , n’étant  pas  dans  le  cas  d’être  imprimées  ^ 
au  moins  avant  un  certain  nombre  d’années*. 

*1 


II  y 1 dans  ^es  grandes  entreprifes  de 
tette  nature  un  éventuel  incalculable  qui 
pourroit  en  opérer  la  ruine  & la  mienne, 
fi  je  ne  voyais  pas  de  loin  , & fi  je  n’u- 
fois  pas  de  tous  les  moyens  que  me  fug- 
gère  ma  pofition  , pour  me  mettre  en 
état  de  la  foutenir. 

Je  vous  prie  , Meilleurs , de  confidérer 
la  grandeur  de  l’entreprife  , les  pertes 
quelle  a éprouvées,  la  nécelfité  de  nous 
concilier  , de  nous  aider  mutuellement 
dans  les  circonftances  très-difficiles  où  l’on 
eft  encore.  Des  marques  d’eftrme , de  con- 
fiance , d’approbation  , & l’exaditude  à 
retirer  les  livraifons  à l’inftant  qu’elles  pa- 
rodient , exciteront  mon  courage  & me 
donneront  les  moyens  nécefiaires  pour  ter- 
miner ce  grand  monument  qui  depuis  quel- 
ques années  fait  le  tourment  de  ma  vie,  & 
que  je  fuis  tous  les  jours  au  défefpoir  d’avoir 
entrepris,  tant  les  difficultés  ont  été  grandes 
6c  multipliées.  Devenez  - en  l’appui  , les 
protecteurs-,  je  confacrerai  vos  noms,  Mef- 
fieurs,  en  témoignage  de  ma  reconnoifiance 
à la  tête  du  Vocabulaire  univerfel  : confi- 
erez qu’il  eft  élevé  à plus  des  deux  tiers  & 
que  nombre  de  copies  font  faites  en  entier, 
quoiqu  elles  ne  foient  pas  encore  imprimées. 
Je  ne  demande  plus  que  deux  à trois  années  de 
patience,  6c  elles  doivent.  Meilleurs  , infi- 
niment moins  vous  coûter  qu’à  moi.  J’ofe 
prendre  l’engagement  le  plus  folemnel , & 
il  ne  peut  être  indiferet  aujourd’hui  de 
ma  part,  d’après  les  nouveaux  aétes  obliga- 
toires que  j’ai  palfés  avec  les  Auteurs  en 
retard,  que  l’Encyclopédie  fera  entièrement 

terminée  à cette  époque- Oui, Meffieurs, j’ofe 
m’en  flatter,  l'Encyclopédie  s’élèvera,  s’achè- 
vera tous  vos  aufpices.  Vous  ne  voudrez 
point  que  l’Entrepreneur  foit  vidtime  de 
fon  zele.  Vous  n’oublierez  pas  que  j’ai 
montré  & que  je  montre  encore  dans  cette 
entreprife  le  plus  grand  efprit  d’équité  8c 
de  défintérelîement  ; vous  lerez  juftes 
Melfieurs , envers  moi  comme  je  l’ai  été 
envers  vous.  Vous  ferez  vos  efforts  , vous 
employerez  tous  vos  moyens  de  crédit  pour 
retirer  toutes  les  livraifons  dont  vous  êtes 
en  retard -,  vous  ne  pouvez  point  faire 
«L’ailleur^  un  placement  plus  utile  de  vos 
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fonds,  fi  vous  confidérez  que  les  volumes, 
des  trente  premières  livrailons  ne  vous  font 
revenues  qu’à  9 livres  1 o fols , ( voyez 
page  16  du  grand  Mémoire  publié  fur  l’En- 
cyclopédie, imprimé  à la  tête  du  troifième 
volume  des  Mathématiques  , qui  a paru 
avec  la  30e.  livraifon  , ) que  vous  en  aurez 
48  volumes  à 6 livres,  8c  que  la  Librairie 
n’offre  aucun  exemple  de  plus  grands  bé- 
néfices accordés  aux  Soufcripteurs , fur- 
tout  fi  l’on  fait  attention  que  chacun 
de  ces  volumes  contient  autant  de  dif- 
cours  que  cinq  volumes  in-quarto  ordi- 
naires , • tels  que  ceux  de  Buffon  ou  de 
Velly,  &c.  ( ce  font  des  in  folio  déguifés 
en  in-quarto  nous  mandoit  un  des  Auteurs  ),. 
8c  que  c’eft  vingt-cinq  ans  après  que  la  pre- 
mière Edition  a paru,  que  ces  prix  font, 
établis-,  lorfque  tout  le  monde  fait  que  les 
prix  d’impreffion  & de  gravure  font  aug- 
mentés de  plus  d’un  tiers,  les  manuferits  dou- 
blés 8c  tous  les  frais  de  main-d’œuvre , de  gef- 
tion  8c  de  manutention  dans  la  même  pro- 
portion. 

Je  ne  cefferai  auffi  de  vous  remettre  fous, 
les  yeux , Melfieurs  , qu'il  y a des  volumes 
dans  cette  Encyclopédie , comme  ceux  de 
Mathématiques,  de  Marine,  des  Infeéles, 
&c.  qui  font  furchnrgés  de  calculs  , de  ta- 
bleaux, Si  ces  volumes  ne  faiforent  point 
partie  d une  maffê  comme  l’Encyclopédie, 
ils  n’auroient  pu  être  donnés  à moins  de 
Zi  livres  & de  24  livres.  Je  prends  eir 
témoignage  de  cette  affertion  toute  la  Li- 
brairie & l’Imprimerie  rieParis  fans  craindre 
d’en  être  démenti,  parce  que  ceux  qui  fe 
chargerorcnt  de  tels  ouvrages  n’oferoient 
les  tirer  à plus  de  mille  exemplaires , & que 
le  prix  des  livres  ne  peut  être  établi  qu’eœ 
proportion  du  nombre  du  tirage,  du  prix 
du  manufcrit , de  i imprclïïon,  &c.  Cette 
obfervation  m’a  paru  utile  pour  juftifier 
la  Librairie  cîe  Paris  & celle  de  Province, 
des  prix  auxquels  certains  ouvrages  fiant 
établis,  & qui  quelquefois  paroît  excelfif. 

Le  Dictionnaire  fieul  des  Arts  & Métiers 
mécaniques  ( 1 ) , qui  ne  forme  qu’un  cin- 

(1)  Ce  Dictionnaire  des  Arts  fera  terminé- 
ians  quelques  mois-,  la  partie  des  planches  qui. 
lui  eft  relative,  l’eft  depuis  long-temps",  fi  cette; 
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qiuntrème  Je  l'Encyclopédie  a&ueîle  , & 
qui  peut  être  confidéré  comme  renfermant 
à lui  feul  trois  cents  Dictionnaires  ( car 
chaque  art  eft  terminé  par  un  vocabulaire 
alphabétique,  dont  le  mot  de  cet  art  forme 
l'articie  principal  ) , ne  revient  pas  aux 
Soufcripteurs  à 2CO  livres , tandis  que  la 
Colleélion  des  Arts  de  l'Académie , qui  n'en 
comprend  encore  que  quatre-vingt-treize  , 
a coûté  1240  livres,  c’efc-à-dire  prefquc 
autant  que  i’EcycIopédie  aécuelle.  On  a 
joint  à cette  partie  cent  arts  nouveaux,  dont 
la  defeription  n’exifte  encore  dans  aucun 
ouvrage  en  Europe. 

Nous  avons  encore  obfervéque  les  douze 
volumes  in- folio  de  planches  de  la  pre- 
mière édition  iont  revenus  aux  Soufcrip- 
teurs à plus  de  700  livres  , & que  nos  onze 
volumes  de  planches  d'Arts  & Métiers  mé- 
caniques, quoiqu’augmentés  de  plus  d'un 
tiers  de  planches  nouvelles,  ne  reviendront 
qu'à  264  livres  : le  volume  -de  Marine  eft 
prefque  en  entier  de  planches  nouvelles  Ci). 

Il  ne  s’eft  jamais  faitren  Europe  un  ou- 
vrage qui  foit  feulement  le  tiers  de  celui-ci 
& d’une  combinaifonplus  utile  au  Public  de 


partie  fi  difficile  eft  à la  veille  d’être  terminée , 
quel  obftade  pourroit-il  donc  y avoir  à la  con- 
fèdion  des  autres? 

( 1 ) Voici , au  fujet  des  planches , ce  que  nous 
mandoit  M.  de  Pommereuil,  Colonel  au  fervice 
du  Pvoi  de  Naples,  & Inlpefteur  général  de  l’Ar- 
tillerie des  deux  Siciles,  en  nous  envo)rant  une  : 
partie  du  manuferit  du  Dictionnaire  de  l’Artille- 
rie, dont  il  a bien  voulu  fc  charger:  au  fujet  des 
planches , il  faut  que  nous  convenions  de  nos 
faits.  Voulez-vous , ou  ne  voulez-vous  pas  que 
je  joigne  à cet  Ouvrage  toutes  celles  quil  doit 
avoir  ? Si  vous  dites  oui , il  faut  compter  fur 
une  centaine , & alors  vous  aurez  une  collection 
qui  manque  à toute  V Europe.  Si  vous  dites  non  , 
vous  aurez  un  ouvrage  tronqué  > & dont  V utilité 
fera  médiocre.  Il  faut  que  j’aie  à ce  fujet  une 
répçnje  claire  & pofitive . 

J'ai  répondu  oui  > & je  fuis  perfuadé  que 
l’univerlàlité  des  Soufcripteurs  m’approuvera. 
Un  homme  à la  tête  d’une  entreprife,  comme 
l’Enct'clopédie , qui  auroit  dit  non  , n’auroit  été  , 
j’ofe  le  dire  , qu’un  imbécille.  Ï1  y a donc  des 
pofitions  - où  un  entrepreneur  conrrojt  le  rifque 
de  fe  déshonorer , s'il  fuivoit  à la  lettre  les 
çngagemens  de  fou  ProfpcSus. 


aux  Soufcripteurs.  Sur  les  cinquante-quatre 
Dictionnaires  qui  en  forment  l’enfemble  , 
il  y en  a quarante-huit  qui  n’exiftent  dans 
aucune  langue  plus  complets  & plus  par- 
faits ; plu-fîeurs  font  des  chefs-d’œuvre, 
comme  le  Dictionnaire  de  Botanique , des 
Infectes,  des  Vers,  &c.  les  Difeours  qui  font  à 
la  tête  des  planches  de  l’Hilfoire  Naturelle  , 
&c.  Il  y a tel  de  ces  Dictionnaires  com- 
potes de  quelques  volumes  feulement  qui 
peuvent  remplacer  plulîeurs  milliers  de 
volumes  , comme  ceux  des  Mathématiques  . 
de  la  Marine  , de  la  Littérature  , de  VHif- 
toïre  Naturelle , Sec.  Chaque  carte  de  l’Atlas 
compofé  par  un  de  nos  plus  habiles  Géo- 
graphes ( M.  Bonne),  ne  revient  guères 
aux  Soufcripteurs  qu'à  5 fois,  tandis  que 
l’on  pourroit  citer  des  ouvrages  modernes, 
& d’un  plus  petit  format , dont  chaque 
planche  coûte  12  à 15  fols. 

L’Encyclopédie  aCtuelle  enfin  contient 
cinq  fois  plus  de  difeours  que  la  première 
in-folio  , un  tiers  de  plus  de  planches  nou- 
velles -,  elle  fera  l'équivalent  de  plus  de 
62 O volumes  in- 4°  ordinaires,  ou  de  83 
volumes  in-folio.  Le  nombre  des  volumes 
qui  doivent  la  compofer  , à 3 ou  4 près, 
en  plus  ou  en  moins , a été  fixé  dans 
le  grand  mémoire , cité  ci-defîus , pour 
chacune  des  parties  qui  la  compolent, 
& quelques  Soufcripteurs  qui , craignent 
qu’on  ne  l’excède  , fe  trompent  à ce 
fujet. 

La  première  Encyclopédie  in-folio  a 
été  annoncée,  par  foufeription  , à 280'*’. 
Elle  ne  devoit  avoir,  pré  Tentée  alors  comme 
complette,  que  8 volumes  de  difeours  & 
2 de  planches  •,  elle  s’eft  élevée  jufqu’à  2t 
vol.  in  - folio  de  difeours  & I 2 de  planches, 
-Sc  elle  s’eft  vendue  dans  les  ventes  juf- 
qu’à i8octt  & 2COCtt,  c’eft-à-dire  , à un 
prix  fupérieur  à celui  de  notre  Encyclo- 
pédie méthodique.  Ce  premier  ouvrage 
qui  a eu  un  fi  grand  fuccès  dans  toute 
l’Europe  , dont  il  exifte  7 à 8 éditions 
différentes,  qui  feul  luftiroit  pour  immor- 
talifer  MM.  Diderot  & d’Alembertj  cette 
Encyclopédie , traveriee  dès  les  premiers 
volumes  , plufieurs  fois  fufpendue , où 
les  Libraires  ont  eu , pendant  dix  ans , leur 


fortune  expofée  , 8c  dont  deux  font  morts 
de  chagrin  du  procès  qu'elle  leur  a occa- 
fionné  -,  cette  Encyclopédie  , dis-je  j étoit 
pour  les  Editeurs  & les  Entrepreneurs  d’une 
difficulté  infiniment  moindre  que  la  nou- 
velle. 

Je  pourrois  citer  vingt  Dictionnaires 
de  l’Encyclopédie  aCtuelle  , dont  on  n’au- 
roit  pas  trouvé  de  quoi  faire  vingt  feuilles 
fupportablesdans  la  première  Encyclopédie. 
Les  54  grandes  parties  qui  compofent  la 
nôtre  n’y  formoient  qu’un  feul  Diction- 
naire , & comme  on  n’en  avoit  pas  fait  le 
Vocabulaire  univerfel  & qu’il  eût  été  bien 
impofîible  de  le  faire  à cette  époque , 
l’Editeur  , ( M.  Diderot  ) employoit  les 
manuferits  tels  que  les  lui  fourniffoient  fes 
Collègues  •,  8c  comme  tous  {es  articles  étoient 
pèle  mêle , qu’un  mot  de  Chymie,  d’Ana- 
tomie  étoient  fuivis  d’un  article  de  Belles- 
lettres  ou  d’Agriculture  , il  lui  eft  arrivé 
fouvent,  & fans  s’en  douter , d’omettre 
des  30  à 40  articles  de  fuite-,  de  forte  que  , 
comme  on  l’a  déjà  dit,  le  pkis  grand  défaut 
de  cette  Encyclopédie  in-folio , eft  qu’on 
n’y  trouve  prefque  jamais  ce  qu’on  y cherche. 
On  fe  convaincra  de  ce  déficit  d’articles, 
lorfque  le  Vocabulaire  univerfel  de  l’En- 
cyclopédie aCtuelle  paroîtra.  Je  luis  fur  de 
n’avoir  point  exagéré  en  affurant  qu’il  con- 
tiendra cent  mille  articles  plus  que  l’autre, 
& je  n’en  puis  douter,  d’après  les  notes 
qui  m’ont  étéremifes  par  quelques  Auteurs, 
puifqu’il  y a des  Dictionnaires  qui,  fans 
être  capitaux,  excèdent  de  2000,  de  30CO 
les  articles  correfpondans  de  la  première 
édition. 

Les  Dictionnaires  de  l’Encyclopédie  traités 
féparément  ont  exigé  un  travail  très-pénible, 
du  moins  pour  le  plus  grand  nombre,  qui, 
n’ayant  été  qu’ébauchés  dans  la  première 
édition  , ou  même  entièrement  oubliés,  ont 
été  refaits  à neuf.  On  a d’abord  commencé 
par  faire  la  nomenclature  de  chacun  d’eux. 
Cette  nomenclature  totale  a été  indifpen- 
fable.  Pour  la  Médecine,  par  exemple, 
les  20  Médecins  qui  s’y  font  attachés  ayant 
pris  chacun  la  partie  où  il  excelloit  le  plus, 
il  a bien  fallu  leur*  donner  à tous  la  no- 
menclature de  tous  les  mo>îs  de  leur  partie^ 
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[ 8c  ce  dépouillement  entrepris  par  M.  Vxcq- 
d’Azyr  a exigé  feul  plufieurs  années  d’un 
| travail  très-faftidieux  & cependant  très-im- 
portant. Il  en  a été  de  même  delà  Chymie  , 
de  l’Agriculture,  de  tous  les  Dictionnaires 
enfin  qui  ont  plufieurs  Auteurs  à leur  tête. 

On  s’eft  encore  attaché,  autant  qu’il  a 
été  polTible,  à renfermer  chaque  Diction- 
naire dans  l’objet  même  qu’il  embrafîe  ; 
ainfi,  le  Dictionnaire  de  Médecine  ne  donne 
pas  de  details  q Anatomie  , de  Chirurgie  , 
de  Chymie  y de  Pharmacie , d’Hifioire  natu- 
relle , puifqu’il  y^a  des  Dictionnaires  par- 
ticuliers dans  l’Encyclopédie  de  chacune 
de  ces  Sciences.  Si , dans  des  cas  particuliers, 
on  s’en  eft  écarté,  les  Auteurs  auxquels 
j’en  ai  fait  mes  repréfentations  m’ont  affûté 
qu’ils  pouvoient  en  donner  les  raifons  de 
néceffité,  & eux  feuîs  ont  à répondre  de 
leurs  travaux  au  Public.  Cette  circonfcrip- 
tion  eft  même  ce  qui  diftingue  particuliè- 
rement les  Dictionnaires  féparés  de  l’En- 
cyclopédie. La  Médecine  n’y  empiète  point 
fur  la  Chirurgie,  & vice  versa.  Un  mitre 
caraCtère  qui  leur  eft  particulier,  eft  d’être 
à-la-fois  un  Dictionnaire  & un  Traité  de 
Science,  au  moyen  des  Tables  de  leCture 
qui  terminent  chacun  d'eux.  On  doit  faire 
attention  que  l’Encyclopédie  aCtuelle  eft  le 
fruit  des  veilles  & des  travaux  de  plus 
de  250  Gens-de-Iettres,  8c  qu’en  comp- 
tant le  tems  qu’il  faut  encore  pour  l’ache- 
ver , les  deux  Encyclopédies  in-folio  8c  in-ef 
auront  exrgé  près  de  36  années  de  coar- 
pofition  8c  de  rédaCtion. 

Si  quelque  chofe  d’aiiieurs  peut  confia  ter 
le  mérite  & futilité  d’un  ouvrage,  c’eft  le 
grand  nombre  d’éditions  qui  s’en  font  , . 
l’empreffement  des  Etrangers  à l’adopter. 

Je  ne  connois  point  de  plus  fur  thermo- 
mètre de  la  bonté  d’un  livre  que  cette 
adoption.  On  connoît  toutes  les  éditions- 
qui  ont  été  fartes  de  la  première  édition 
de  l’Encyclopédie  in-folio.  L édition  ac- 
tuelle efc  traduite  en  Efpagne , & c’eft 
une  entreprife  véritablement  étonnante  que 
la  traduCtron  d’un  ouvrage  de  124  à 128’ 
volumes  de  Difcours  repréfentans,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  plus  de  620  volumes  in- 40- 
Il  y en  a auIS  4.  contrefaçons  chez  1 Etranger.,. 


t f étoit  e/Icntiel , Meilleurs , dans  la 
crrconftance  préfente  , de  vous  mettre  ce 
tableau  abrégé  fous  les  yeux  pour  rappcller 
les  Soufcrrpteurs  en  retard  h l’Encyclopédie , 
pour  modérer  la  bouillante  impatience 
de  quelques-uns  d’entre  eux,  qui  fe  per- 
iuadent  que , dans  une  pareille  entreprife, 
on  peut  faire  ce  que  l’on  veut  , ce  que 
1 on  dehre.  J’ai  un  trop  puilfant  intérêt 
à la  faire  achever  promptement , pour 
qu  à cet  égard  on  ne  s’en  repofe  pas  entiè- 
rement fur  mon  zèle  & mon  activité. 

Je  finirai  cette  lettre,  déjà  bien  longue, 
par  un  feul  mot.  Voulez-vous  , Meilleurs, 
que  i Encyclopédie  s’achève  promptement, 
il  faut  trois  chofes  Me  laijfer  parfaite- 
ment tranquille  ; avoir  1 attention  de  retirer 
très-exaclementles  livraisons  à tnefure  qu  elles 
paroijfent , & de  les  payer  comptant  (i). 

Je  fuis,  avec  un  profond  relpeét , 

Messieurs, 

Votre  très  - humble  & 
obéilfant  Serviteur 
C.  P A N C K O U C K E. 


Sur  le  retard  que  V Encyclopédie  a 
éprouvé  de  la  part  de  plufieurs 
Auteurs. 

Les  inquiétudes  que  ne  cellent  de  nous 
témoigner  les  Soufcriptcurs  -,  la  crainte 
qu’ont  plufieurs' d’en tr’eux  que  1 Encyclo- 
pédie ne  tarde  trop  à être  terminée,  font 
aujourd’hui  fans  aucun  fondement  ; l’a- 
chevement  de  l’Encyclopédie  tient  uni- 
quement à la  Médecine  , qui  en  forme 
un  des  Dictionnaires  les  plus  capitaux. 
Et  voici  les  derniers  arrangements  que 
l’on  a pris  pour  terminer  cette  partie  im- 
portante. Le  il  Avril  1789,  il  a été 
pafle  un  acte  entre  les  Editeurs , Auteurs 


(•)  La  différence  des  recettes  fur  la  dépenfe, 
depuis  la  Révolution , fur  les  Livraifons  miles 
en  vstjüe , clt  un  objet  de  plus  de  200,000  livres. 


) ; 

& moi,  par  lequel  ils  et  s* obligent  \ 
donnent  leur  parole  d honneur  , d’d- 
” chever  chacun  les  parties  , dont  ils  Je 
” chargent  d’ici  à trois  ans  au  plus  tard , & 
” de  remettre  un  tiers  de  leurs  copies 
3»  cette  année , un  tiers  en  ijgjo  , & lerejle 
»3  en  z~!Qi.  35  ( Aéte  qu’ils  ont  déclaré  avoir 
la  même  force  , les  mêmes  droits  & obli- 
gations que  s’il  étoit  pafié  devant  Notaire.) 
Vingt  Médecins,  prefque  tous  delà  Société 
Royale  de  Médecine  , ont  (igné  cet  aéfce  j 
en  voici  les  noms  : MM.  Vicq  - d'Argyr,  de 
Home , Michel , de  Fowcroy , Mahon,  de 
Brieude , Saillant , Caille , de  la  Gue renne  , 
de  la  Porte  , Champ  féru  , Huiprd  , Gou - 
lin,  Jeanroi  , Charnbon  , Verdier , Au- 
dry  j Macquart , Thouret , Halle  pour  plu- 
(leurs  articles  d’Hygiène.  Nous  fommes  af- 
fures  que  quelques-uns  d’entr’eux  ont  ac- 
tuellement fini  les  parties  dont  ils  fe  font 
charges  •,  que  la  copie  entière  des  trois  pre- 
miers volumes  efi:  terminée  , puifqtie  les 
tomes  deux , trois,  quatre,  font  fous  preiïe, 
dans  deux  Imprimeries , & paraîtront  cette 
année.  Nous  devons  , au  fujet  de  cette 
partie  de  la  Médecine  , & de  quelques  au- 
tres parties  en  retard , dont  nous  allons 
parler  , faire  une  obfervation  , dont  les 
Soufcripteurs  , à ce  que  j’efpère  , fen- 
dront toute  la  juftefie.  La  Révolution  , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  a changé 
toutes  les  difpofitions  , tous  les  aétes  5c 
traités  d’une  certaine  nature,  & ils  font  dans 
le  cas  d’être  modifiés  *,  c’efi:  un  évènement 
fi  imprévu  , que  tout  homme  , qui  a 
traité  de  bonne-foi  avant  cette  époque , 
ne  peut  être  tenu  à des  engagements  dont 
le  falut  public  l’a  détourné.  Nous  devons 
donc  regarder  les  22  mois  d’évènements 
extraordinaires,  qui  font  arrivés,  comme 
nuis,  ou  à-peu-près  nuis  , relativement 
aux  travaux  littéraires  *,  ce  qui  a été  im- 
primé pendant  cet  intervalle  étoient  des 
copies  faites  : nous  croirions  être  injuftes , 
fi  nous  exigions  des  Médecins  qu’ils  tinl- 
fent  leurs  engagements  pour  ces  époques  *, 
nous  croirions  même  faire  tort  îl  l’Ency- 
clopédie , en  preffant  des  travaux  qu’il  fe- 
roit  facile  d’achever  promptement  , mais 
qui,  par  cette  raifon  là  même  ne  feraient 

plus 


plus  dignes  de  cet  Ouvrage  8c  du  Public. 
Cette  partie  de  la  Médecine  , comme  tou- 
tes les  autres,  qui  font  en  retard,  ne  peu- 
vent donc  être  terminées  que  dans  trois 
ans , à compter  du  mois  de  Janvier  de  cette 
année  ( i ).  Ce  tcms  eft  même  nécedaire 
pour  terminer  les  Dictionnaires  de  Bota- 
nique , des  Infedes  , des  Vers  , qui  for- 
ment des  parties  entièrement  neuves  dans 
l’Encyclopédie  -,  des  engagements  fembla- 
blés  ont  été  pris  par  tous  les  autres  Auteurs 
en  retard.  Quoique  pludeurs  parties  n’ayent 
> pas  encore  paru  , comme  la  Phyfique  , la 
Géographie  -Phyfique  , l'Artillerie , les  Souf- 
cripteurs  ne  doivent  avoir  aucune  inquié- 
tude fur  ces  Didio n n aires,  qui  ne  doivent 
former  qu’un  ou  deux  volumes  au  plus  , 
qu'on  peut  imprimer  en  fix  mois  , en  les 
divifant  dans  pkilieurs  Imprimeries  •,  lorf- 
que  la  copie  fera  entièrement  terminée. 
Les  Auteurs  n’ont  cédé  de  s’en  occuper-, 
une  partie  de  leurs  marna fcrits  eft  déjà 
entre  nos  mains-,  la  Géographie- Phyfique  , 
par  M.  Defmarets  , eft  prefque  entière- 
ment terminée.  Une  partie  des  dedeins 
en  eft  faite  , l’Auteur  n’a  retardé  l’irn- 
prefîîon  de  fon  Ouvrage,  que  pour  y 
mettre  plus  d’enfemble  dans  toutes  les 
parties.  Comme,  on  ne  trouve  rien,  ou 
prelque  rien  , dans  la  première  Encyclopé- 
die fur  cette  matière  , les  * Soufcripteurs 
doivent  concevoir  que  des  Dictionnaires 
traités  à neuf  , ne  peuvent  être  mis  fous 
prede  , que  lorfqu’iis  font  prefque  com- 
pofes  en  entier  ; les  derniers  articles  de- 
vant correfpondre  avec  les  premiers.  M. 
de  Fourcroy  , de  l’Académie  des  Sciences  , 
vient  aufll  de  s’arranger  avec  M.  de  Mor- 
veau  , pour  terminer  le.  Diclionnaire  de 
Chymie  , & il  a pris  avec  nous  , le  12  Mai 
dernier  , l'engagement  & donné  fa  parole 
d'honneur  la  plus  Jolemneüe  , d’achever  la 
totalité  de  ce  Dictionnaire  , pour  la  dn  de 
1793  au  plus  tard. 

MM.  Thouîn  & l’Abbé  Terfier  , tous 
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W Un  nouvel  ade  paffé  avec  les-  Aureursde 
ce  Dictionnaire,  le  5 Avril  179 1 , ou  les  en- 
gagemens  les  plus  rigoureux  ont  été  pris,  ne 
mous  lame  aucun  doute  à cet  égard. 

Hifioire  , Tome  V.  Première  Partie. 


deux  de  l’Académie  des  Sciences,  ont  dgné 
un  pareil  ade,  le  premier  Février  179C, 
où  ils  ont  aufll  donné  leur  parole  d hon- 
neur de  terminer  le  Didionnaire  «'Agri- 
culture en  1792,  au  plus  tard,  MM.  Par- 
mentier , Régnier , de  la  Société  d‘ Agri- 
culture , le  font  réunis  à leurs'  travaux  & 
ont  ligné  ce  même  ade. 

J ai  un  d grand  intérêt  à terminer  i’En- 
cyclopedie  , que  je  n’ai  épargné  aucuns 
foins  , aucune  démarche  auprès  des  Au- 
teurs en  retard , pour  les  engager  à tenir 
leurs  engagemens,  ou  à fe  faire  remplacer 
par  des  perfonnes  de  leur  choix.  Le  Public 
jugera  de  mes  inflances,  de  mes  follicita- 
tions  par  l’extrait  que  je  joins  ici  d’une 
lettre  de  8 pages  imprimées  , qui  leur  a 
été  écrite  le  5 Août  1790. 

« Dans  la  podtion  difficile  où  je  me 
J?  trouve  , j’oie  donc  vous  prier  , vous 
»>  conjurer  d’être  le  fauveur  de  l’EncycIo- 
>?  pédie  , à laquelle,  Meilleurs,  votre  gloire 
»?  eft  attachée.  Je  n’ignore  point  que  le 
??  danger  de  la  chofe  publique  a enlevé 
>?  plaideurs  d’entre  vous  à leurs  travaux , 

>>  & que  le  Public  , qui  eft  toujours  jufte, 

»?  quand  on  a de  bonnes  raifons  à lui  don- 
??  ner,  ne  vous  fera  point  de  reproches 
?j  d’avoir  facridé  momentanément  cet  Ou- 
3)  vrage  , pour  venir  au  fccours  de  la  Pa- 
??  trie}  mais  aujourd’hui  que  tous  les  pi- 
??rils  font  pades,  & que  la  néceiTité  anrè- 
?j  nera  la  concludon  de  toutes  les  chofes, 

??  pourriez-vous , fans  manquer  aux  enga- 
??  gements  les  plus  ficrés  , vous  détourner 
??  de  vos  travaux  littéraires  pour  fuivre 
» une  nouvelle  carrière  ? Ce  que  font  la 
??  plupart  d’entre  vous  pour  l’Encyclopédie. 

??  une  autre  ne  peut  le  faire  } mais  l’Etat 
??  ne  manquera  point  de  Citoyens  inftruits 
3}  8c  propres  aux  affaires  publiques.  Vous 
??  ne  facrifierez  point , à une  fatisfadion 
??  paUagère,  une  gloire  plusfolide  qui  vous 
>»  attend  , en  confacrant  vos  noms  , dans 
??  Un  Ouvrage  qui  ne  doit  jamais  périr.  Je 
??  réclame  , Meilleurs , la  foi  de  vos  fer- 
33  mens } d mes  engagements  envers  le  Pu- 
»»  blrc  font  facrés , il  le  font  fans  doute 
33  audi  pour  vous  -,  vous  n’av,  z pas  dû  paf- 
» fer  des  ades  folemnels  avec  moi  , où 

B 
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jj  votre  parole  d'honneur  eft  cenfignée  , 
& ne  pas  vouloir  la  tenir  religieufement. 
55  Si  j’ai  tout  facrifié  pour  remplir  les 
»?  miens  , je  ne  ferai  pas  fans  doute  tou- 
33  jours  le  feul  à m’exécuter  dans  cette  en- 
»3  treprife. 

33  Je  vous  avoue  , Mefïieurs , que  je  ne 
33  vois  point  fans  effroi  ce  qui  pourroit 
35  arriver  fi  l’Encyclopédie  venoit  à être 
33  fufpendue  par  la  négligence  volontaire 
33  de  quelques-uns  d’entre  vous.  Le  Public 
13  d’aujourd’hui  n’eft  point  le  Public  de 
as  l’ancien  Régime,  dont  on  ne  s’eft  per- 
93  mis  que  trop  fouvent  de  fe  jouer  împu- 
91  nément.  Une  feule  partie  en  retard  peut 
il  empêcher  la  publication  du  vocabulaire 
33  univerlel  , qui  doit  couronner  cette  en- 
i3  treprife  , & fins  vocabulaire  point  d’En- 
33  cyclopédie.  C’eft  ce  dernier  Ouvrage  qui 
il  fera  connoître  toute  l’étendue  de  vos 
33  travaux,  l’immenfe  utilité  de  ce  livre 
33  qu’une  bibliothèque  de  dix  mille  louis 
si  ne  pourroit  remplacer  , & fur-tout  la 
33  grande  imperfection  de  la  première.  Le 
33  Public  verroit  - il  avec  indifférence  la 
33  perte  de  fes  avances  qui  font  aujourd  hui 
33  très-conlidérables.  Plufieurs  d entre  vous 
3-3  ne  fe  verroient-ils  pas  expofés  dans  leur 
»3  état  , leur  fortune  , leur  honneur  ? Ne 
as  pourrais- je  pas  être  forcé  moi-même  à 
>3  des  procédés  qui  répugnent  autant  à mon 
33  coeur  qu’à  mes  principes  ? Ne  nous  abu- 
33  fons  pas  , Meilleurs  , nos  engagements 
33  font  communs  •,  je  n’en  ai  contracte  moi- 
33  même  avec  le  Public  que  parce  que  vous 
33  en  avez  pris  de  très- férieux  avec  moi  i ne 
33  biffons  pas  fa  patience  , & puifqu’ii  en 
33  eft  tems  encore  , iaiffez  - moi  la  douce 
33  fitisfaCtion  de  croire  que  je  devrai  bien 
il  plus  à votre  amitié  , à i’eftime  , dont  vous 
33  m’avez  donné  des  marques  dans  plufieurs 

3.3  occafioos,  qu’à  vos  aCtes,.  l’achevement 
33  d’un  ouvrage  auquel  mon  fort , celui  de 
w ma  famille,  & de  mes  amis  font  aujour- 

3.3  d’hui  attachés. 

» Il  y a des  Auteurs  qui,  depuis  9 ans 
3,3.  qu’ils  ont  traité  avec  moi,  fe  font  per- 
33.  mis  de  ne  rien  fournir  , en  promettant 

3.3  de  mettre  incefiamment  fous  prëfle  , 
n et*  alléguant  qu’ils  ne  fçroieut  point 


33  les  derniers  à terminer , 8c  en  pafTant 
93  de  nouveaux  aCtes  : mais  il  eft  clair 
33  que  fi  les  Auteurs  veulent  fe  rc-gler  les 
33  uns  fur  les  autres  à cet  égard  , c’eft  uu 
33  fûr  moyen  de  ne  rien  terminer  dans  un 
33  ouvrage  compofé  de  cinquante  quatre 
33  grandes  parties,  dont  quelques-unes, 
33  comme  la  Médecine  , dépendent  de  20 
33  perfonnes.  II  faut  que  chacun  fâche  ce 
33  qu'il  a à faire  , & les  convenances 

33  d’un  ou  de  plufieurs  ne  doivent  point 
33  apporter  d’obflacles  à l’avancement  de 
>3  l’ouvrage  ; c’eft  l’intérêt  public  qui  doit 
33  guider.  Si  les  circon  fiances  me  forçoient, 
33  pour  ma  propre  juftrfication  , à publier 
33  tout  ce  que  j’ai  fouftert , à l’occafîon 
33  de  ces  retards  , & de  plufieurs  aétes , 
33  fans  ceffe  renouvelles  $ je  doute  que 
33  cette  publication  ne  devînt  infiniment 
33  défagréable  pour  les  Lettres  , & queplu- 
33  fîeurs  Auteurs  n’euflent  à regretter  de 
*3  m’y  avoir  contraint. 

33  Je  ferois  au  défefpoîr  de  faire  de  la 
33  peine  à qui  que  ce  foit-,  mais  ma  po- 
33  fîtion  , je  11e  vous  le  cache  pas,  Meilleurs, 
*3  peut  devenir  très-embarraffante,  fi  vous 
93  ne  remplifiez  pas  vos  engagemens  -,  car 
33  aujourd’hui  il  m’eft  démontré  que  l’En- 
v cyclopédie  ne  peut  me  rendre  mes  fonds 
>3  qu’en  la  terminant  & en  la  terminant 
>3  très  - promptement.  Si  quelques-uns 
i3  d’entre  vous  ne  peuvent  point  répondre 
33  de  l’exécution  ricoureufe  de  leurs  aéles  ; 
J3  s’ils  font  enchaînés  par  d’autres  devoirs, 
» ou  les  obligations  de  leur  état , ils  font 

3,3  parfaitement  libres  de  fe  faire  remplacer } 
33  mais  ils  ne  doivent  point  faire  céder 
« l'impatience  du  Public  à leurs  conve- 
33  nanceg.,  expofer  l’Encyclopédie  & la 
33  fortune  de  l’Entrepreneur  , empêcher 
33  que  d’autres  ne  fafient  ce  qu’ils  neveu- 
33  lent  pas  faire  , ou  ce  qu’ils  ne  font  pas 
33  furs  de  faire  dans  un  tems  déterminé. 

33  Je  vous  obferverai,  Meilleurs , que 
33  vos  propres  Collègues  fouôrent  de  ces 
33  lenteurs , fur-tout  pour  les  Diétion- 
33  naires,  qui  dépendent  de  plufieurs  Au- 
33  teurs.  Il  y en  a qui  ont  fini  prefque  en 
33  entier  les  travaux  dont  ils  fe  font 
13  chargés, & qui  ne  peuvent  ni  en  jouir 
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» ni  en  recevoir  ics  honoraires , puifque 
» leurs  copies  ne  font  pas  employées. 
» Ils  m'ont  fouvent  fait  part  cïe  leurs 
>î  plaintes  de  leur  pofition  , des  dégoûts 
»j  que  ces  retards  leur  occafionnent,  & 
r>  c’eft  aiiiJi  en  leurs  noms  que  je  vous 
fais  les  plus  vives  follrcitations.  L’En- 
» cycîopédie  terminée  deviendra  pour  vous 
» une  joui/lance  de  tous  les  jours  -,  & 
» n’eft  - ce  pas  retarder  vos  piaifirs  que 
de  ne  pas  vous  emprefier  à la  finir? 

>)  Cette  entrepri fe  peut  être  entière- 
» ment  achevée  pour  la  fin  de  1792  (i)‘, 
'*>  mais,  pour  parvenir  à ce  but,  il  faut 
” auffi  que  chacun  de  vous  fe  concilie 
» avec  les  Imprimeurs;  qu'011  ne  fôit  plus 
» expofé  à ces  fufpenfions  continuelles 
»>  qui  les  déroutent , qui  font  déferter  les 
»>  ouvriers  , faute  d'ouvrage  , & qui  ont 
» caufé  une  telle  lalïïtude  à plufieurs  d’en- 
” tr’eux  , que  voyant  qu'ils  ne  pouvoient 
fuivre  cette  befogne  avec  exactitude , 
» ils  fe  font  à la  fin  déterminés  à y 
» renoncer,  jj 

— , m 

Sur  le  Tableau  Encyclopédique  & 
Méthodique  des  trois  règnes  de  la 
Nature , par  MM.  l’Abbé  Bon- 
natere  , Lamark  & Bru- 
gnieres. 

Nous  avons  fouvent  été  prefîés  & folli- 
cïtés  > par  les  Soufcripteurs  de  l’Encyclo- 
pédie, de  publier  des  planches  d’Hiftoire 
naturelle  ; mais  l'exécution  de  ce  projet 
n'étoit  rien  moins  que  facile  : les  Auteurs 
de  l'Encyclopédie  n'en  ont  point  cité  dans 
chacun  des  Dictionnaires  qui  traitent  de 
cette  partie  , nous  n’avions  pas  nous-mê- 
mes formé  le  projet  d’en  donner  une 
collection , en  publiant  le  Profpedus  de 
l’Encyclopédie  aétuelle,  & nous  ne  l’aurions 
pas  même  pu  au  très-bas  prix  auquel  les 
volumes  des  planches  d'Arts , de  Métiers 


mécaniques  8c  de  Sciences  font  établis  , 
celles  qui  exiflent  dans  la  première  édition 
in-folio  font  en  fi  petit  nombre , que 
réduites  comme  l’ont  été  les  planches  des 
Arts  8c  Métiers  mécaniques , elles  n’en 
formeroient  point  40  dans  la  notre  (2). 

Les  planches , qui  repréfentent  les 
poifions , ne  font  qu’au  nombre  de  fix  8c. 
ne  contiennent  que  30  figures  de  ces  ani- 
maux 8c  celles  que  nous  avons  données 
dans  la  première  livraifon  en  contiennent 
420 , & renferment  les  objets  les  plus 
intérefîans  de  cette  clafie  & ceux  dont  la 
repréfentation  a pu  être  rendue  fenfible 
par  la  gravure;  nous  difons  que  ce  projet 
etoit  d'une  exécution  très-difficile  8c  les 
Soufcripteurs  ne  pourront  point  en  douter, 
s ils  confidèrent  que  l’Encyclopédie  étant 
particulièrement  un  ouvrage  fcientiftque  , 
il  ne  fuffifoit  pas  de  donner  des  images 
au  Public,  mais  il  falloit  que  les  figures 
repréfentaffent  fidèlement  tous  les  objets 
connus  des  trois  règnes  de  li  Nature,  que 
rien  d'efientiel  ni  fût  omis,  que  ces  objets, 
conformément  au  plan  de  l’Encyclopédie, 
étant  tous  rangés  dans  un  ordre  méthodique 
devinrent  le  complément  des  matières 
traitées  danslesDiétionnaires  decettepartre, 
8c  que  l’ouvrage  fût  tel  enfin  qu’un  petit 
nombre  de  volumes  de  planches  pût  tenir 
lieu  d une  foule  d’ouvrages  rares,  précieux, 
écrits  en  toutes  fortes  de  langues , qu’on 
a publié  fur  I’Hiftoire  naturelle  , 8c  dont 
l’enfemble  formeroit  à lui  feul  une  Biblio- 
thèque très-coniidérabîe. 

Le  meme  efprit  de  combinaifons  qui 
nous  a guidés  dans  le  plan  de  l’Encyclopédie 
a fervi  à nous  diriger  dans  celui-ci.  Ren- 
fermer beaucoup  de  matière  dans  un  petit 
efpace  ; réduire  toutes  les  planches  des 
Arts  & Métiers , fans  en  rien  omettre 
d efîentiel , les  augmenter  d’un  tiers  de  plan- 
ches nouvelles,  faire  refaire  à neufprefque 
toutes  les  parties  du  Difcours  , établir  une 
Encyclopédie  contenant  le  quintuple  des 
matières  de  la  première  & la  donner  pour 


(0  II  faut  une  année  de  plus,  comme  je  l’ai  j 

dit  ci-deffus  , à caufe  des  retards  que  la  Révo-  ; (1)  Nous  donnons  ici  le  détail  de  ces  108 

litîion  a occalîonnés.  * planches  de  la  première  Encyclopédie  in-folio, 
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moins  du  prix  que  cette  première  a coûté  : 
voiià  ce  que  nous  avons  fait  , & ce  qui 
nous  femble  n’étoit  pas  facile  , fui- 
tout  fi  Ton  conlidère  que  notre  édition 
paroît  2 5 ans  après  celle  in-folio , & 

que , depuis  ce  tems , le  prix  de  la  main- 
d’œuvre,  de  i’impreffion  , du  papier,  de 
fa  gravure  j &c.  eft  augmenté  de  plus  da 
30  pour  IOO-  Ces  planches  d Hiftoire Natu- 
relle offrent  aux  Soufcripteurs  les  mêmes 
avantages  & meme  de  plus  grands , puif* 
qu’iis  auront  pour  une  fomme  tres-modi- 
que ^ pour  12  à 15  louis,  les  gravures 
d’une  infinité  de  livres  tres-rares  & précieux 
fur  l 'Hiftoire  Naturelle  , dont  l’acquifiticn 
partielle  leur  coûteroit  plus  de  2 à 3000 
louis. 

C’eût  été  déjà  beaucoup  que  l’exécution 
d’un  pareil  ouvrage-,  mais,  pour  le  rendre 
véritablement  utile  , il  a fallu  y joindre 
un  difcours  qui,  fans  être  la  répétition  des 
matières  traitées  dans  1 Encyclopédie,  de- 
vînt pour  chaque  partie  de  l’Hiftoire  Na- 
turelle un  tableau  méthodique  où  les 
Savans  & les  Perfonnes  qui  fe  deftinent 
à l’étude  de  cette  Science  putlent  l’étudier 
à fond  & reconnoître  au  befom  , par  le 
fecours  dune  bonne  méthode,  tous  les 
objets  quelle  embrafîe. 

On  peut  juger  par  les  fix  Livraifons 
( I ) , que  nous  avons  déjà  publiées  que 
les  difcours  font  toujours  relatifs  aux 


(1)  La  première  Livraifon  traite  des  Poiifons. 
La  collection  des  efpèces  décrites  dans  ce  vo- 
lume , eft  prefque  le  double  de  celles  qui  fe 
tfouvent  dans  le-fyftême  de  la  nature  de  Liunéej 
il  y en  a 41  3 dans  ce  dernier  ouvrage  , & le 
tableau  Encyclopédique  en  contient  744. 

La  fécondé  Livraifon  comprend  les  Baleines , 
Reptiles , Serpens. 

La  troiftème,  la  fin  des  Serpens,  les  trente 
premières  planches  des  Papillons , & les  pre- 
mières planches  des  Oifeaux. 

La  quatrième  renferme  cent  planches  d’Oi- 
fcaux. 

La  cinquième  , la  fin  des  planches  des  Ofteaux 
5c  le  commencemfnt  de  celles  des  Quadrupèdes. 

La  fixième  ou  la  première  partie  des  plan- 
ches de  Botanique,  contient  100  Planches,  avec 
29  feuilles  de  texte. 
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figures  & deviennent  pour  chacun  des 
Diétionnaires  de  l’Encyclopédie , qui  trai- 
tent de  l’Hiftoire  Naturelle  de  vraies 
tables  de  leclure , puifque  les  objets  dé* 
trois  régnés  y lont  rangés  par  claffes  , gen- 
res, efpèces-,  ce  qu’on  n’a  pu  taire  dans 
l’Encyclopédie,  où  toutes  les  matières  font 
traitées  par  ordre  alphabétique.  D’ailleurs 
ce  tableau  méthodique  des  trois  règnes  de 
la  Nature,  offre  encore  un  autre  avan- 
tage ; il  forme  le  complément  des  Dic- 
tionnaires Encyclopédiques  dç  l’Hiftoire 
Naturelle.  Les  Auteurs  de  l’Hiftoire  des 
Quadrupèdes  & des  Oifeaux  ont  traité 
principalement  la  partie  économique  , 8c 
n’ont  recueilli  que  les  individus  que  M.  de 
Buffon  a d écrits.  Dans  celui-ci,  on  déve- 
loppe les  premiers  élémens  de  la  Science  , 
& en  a augmenté  l’Hiftoire  des  Animaux 
d’une  multitude  de  nouvelles  efpèces  & 
de  découvertes  en  tout  genre  , dont  les 
relations  des  derniers  voyages  ont  enrichi 
l’Hifloire  naturelle. 

M.  l’Abbé  Bonnatere  s’étoit  d’abord  char- 
ge en  entier  de  cette  tache  , très-pénible 
& difficile.  Son  activité  , fes  connoiiïances 
très-étendues  eu  Hiftoire  Naturelle  , fes 
liaifons  avec  les  Savans,  les  encourage- 
mens  -qu'il  en  a reçus  -,  les  fecours  qu’ils 
lui  ont  prodigués,  pouvoient  feuîs  nous 
déterminer  à entreprendre  un  pareil  Ou- 
vrage. Indépendamment  des  fecours  que 
l’Auteur  a trouvés  à la  Bibliothèque  , ail 
Cabinet  du  Roi  , 8c  dans  les  cabinets  de 
plufieurs  Amateurs  de  la  Capitale,  qui 
poïîèdent  des* Ouvrages  rares  fur  l’Hiftoire 
Naturelle  , nous  avons  fait  venir  d’Alle- 
magne , d Angleterre,  pour  une  fomme 
très-confidérable  delivres  fur  cette  partie, 
que  l’on  ne  frouvoit  point  à Paris.  Nous 
.avons  cru  aufli  ne  devoir  rien  épargner 


11  paroîtra  encoEe  cette  année  quatre  Livrai- 
fons de  planches  d’Iliftoire  Naturelle  -,  favoir  : 
La  feptième  , Vers  infufoires  , Infeéies. 

La  huitième  , Quadrupèdes  , infeéies. 

La  neuvième  ou  la  deuxième  partie  des  plan- 
ches de  la  Botanique. 

La  dixième , les  Vers  mollufques  , 8c c. 
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pour  les  defïïns,  pour  les  gravures  ( I ) » 
rimpreflion , le  papier  3 & fi  Ton  confi- 
dère  que  chacune  de  nos  planches  ren- 
ferme fix,  fept  & huit  fiijets  ( les  InfeCtes 
fcxit  triplés*#-  quadruplés  ) & que  ordinai- 
rement il  n’y  en  a qu’un  feul  lur  les 
feuilles  de  ce  même  format,  nous  efpé- 
rons  qu’on  nous  rendra  la  juftice  , qu’au 
mérite  de  l’exécution,  nous  y avons  joint 
celui  de  rendre  l’acquifition  de  cet  Ou- 
vrage facile  toutes  les  clafies  de  Lecteurs. 

Ces  planches  d’Hiftoire  Naturelle  ne 
faifant  point  partie  de  la  foufcription  de 
l’Encyclopédie  j le  prix  de  chaque  livraifon 
compofée  de  cent  planches  , le  Difcours  au 
nombre  de  quinze  feuilles,  & la  brochure 
compris,  eft  de  2 1 livres  pour  les  Sous- 
cripteurs de  l’Encyclopédie  feulement , & 
nous  nous  obligeons,  fous  toutes  les  peines 
de  droit , de  ne  jamais  donner  chaque  Li- 
vraifon au  Public  à moins  de  36  livres  , le 
Difcours  & la  brochure  compris. 

Aucun  Lihraire  en  Europe  ne  pourroit 
donner  un  pareil  ouvrage  au  prix  auquel 
nous  l’établifîons  •,  notre  pofition  pouvoit 
feule  nous  permettre  cette  combinaifon,  il 


( 1 ) La  gravure  de  ces  planches  d’Hiftoire 
Naturelle  coûte  infiniment  plus  que  celle  des 
Arts  6*  Métiers  mécaniques.  Le  Public  éclairé 
tait  que  le  prix  des  gravures  eft  relatif  à leur 
execution  & aux  objets  qu’elles  repréfentent  ; 
c eft  par  cette  raifon  qu’on  a vu  quelques  fois 
une  feule  planche  fe  vendre  jufqu’à  trois  3e 
quatre  louis.  Dans  le  prix  de  zi  liv. , auquel 
nous  établiifons  chaque  livraifon  de  cent  plan- 
ches , elles  ne  reviennent  qu’à  quatre  fous  ; 3e 
les  Soufcripteurs  à ce  prix  ne  paient  le  Dif- 
cours 8e  la  brochure  que  vingt  fous.  On  ne 
peut  pas  fixer  le  nombre  de  feuilles  de  Dif- 
cours de  chaque  partie  de  cent  planches  ; nous 
avions  compté  fur  15  pour  chacune.  S’il  y en 
a un  moindre  nombre  , nous  en  tiendrons  compte 
aux  Soufcripteurs  fur  le  pied  de  <5  fous  chaque 
feuille  3 s’il  y en  a davantage  , ils  nous  en  tien- 
dront compte  au  même  prix.  Nous  fommes  obli- 
ges de  modifier  nos  engagemens  fur  notre  po- 
Jjtion.  Se  renfermer  dans  des  ciaufes  ftriétespour 
des  objets  qui  ne  pouvoient  pas  nous  être  con- 
nus , îorfque  nous  les  avons  propofés  aux  Souf- 
cripteurs , c’eft  nous  forcer  à les  mutiler  & à 
gâter  le  plus  bel  ouvrage  qu’on  ait  publié  de- 
puis que  l’on  imprime  des  livres. 


ces  planches  ne  fai  forent  point  partie  d’une 
ma  fie  auffi  confidérable  que  1 Encyclopédie, 
lî  les  Soufcripteurs , d’après  le  vœu  que  le 
plus  grand  nombre  a formé  pour  leur  exé- 
cution , ne  s’étoient  pas  déterminés  à les 
prendre  ( & un  feul  les  a refufées  ),  il  eut 
été  impoffible  de  donner  chaque  livraifon 
à moins  de  (2)  48  livres , car  le  Public  doit 
favoif  que  plus  on  vend  d’un  ouvrage,  plus 
il  eft  poiïible  de  le  donner  à un  prix  mo- 
déré, parce  qu’il  y a des  frais  fixes,  comme 
la  copie  , la  gravure  , l’impreffion  , &c.  qui 
deviennent  d’autant  moindres  qu’ils  poitent 
fur  un  plus  grand  nombre  d’exemplaires  *, 
c’eft  par  cette  même  pofition  que  nous 
avons  pu  donner  aux  Soufcripteurs  un  Atlas 
dont  les  planches  ne  leur  reviennent  qu’à 

5 fols  quelques  deniers,  tandis  que  nous 
pourrions  citer  des  ouvrages  modernes  du 
même  genre  & d’un  plus  petit  format  qui 
coûtent  I 2 & 1 5 fols  chaque  planche. 

M.  l’Abbé  Bonnatere  avoit  d’abord  en- 
trepris l’exécution  entière  de  cet  immenfe 
ouvrage,  comme  nous  l’avons  déjà  dit.;  les 
volumes  qu’il  a publiés  fur  ï’Hrftoire  Na- 
turelle prouvent  que  perfonne  n’étoit  plus 
propre  que  lui  à remplir  ce  travail  d’une 
manière  digne  du  Public*,  mais  occupé  de 
toute  la  partie  des  animaux,  des  minéraux, 

6 les  planches  de  la  Botanique  étant  rela- 
tives au  Dictionnaire  dont  M.  de  Lamarl- 
eft  occupé,  ce  dernier  a confond  de  fe 
charger  de  ce  nouveau  travail.  M.  Bru  - 
guières, Auteur  du  Dictionnaire  des  Vers 
8c  Coquilles,  travaille  à la  publication  des 


( z)  V Ouvrage  de  M.  Bloch  , qui  eft  le  der- 
nier qu’on  ait  publié  fur  les  Pciffons  , contient 
3<5  cahiers  , dont  chaque  planche  ne  repréfente 
ordinairement  qu’un  feul  Poiffon.  Les  36  cahiers 
coûtent  432  liv.  Son  ouvrage  ne  contient  que 
les  figures  & la  defcripfion  de  214  PoifTons. 
Le  nôtre  comprend  les  reprél'entations  de  42® 
de  ces  animaux,  & la  description  de  744,  £4 
ne  coûte  que  21  livres. 

N’avons-nous  pas  vu  auffi  des  in-$a  fans 
planches , d’une  très-belle  édition  à la  vérité , 
vendus  15  liv.,  parce  qu’on  ne  les  tiroir  qu’a! 
2co  ou  250,  & les  Libraires  n’auroient  pas  pu. 
à caufe  du  petit  nombre , les  donner  à un  sw>i*- 
dre  prix. 


planches  qui  y font  relatives  celles  qur  paroi f- 
fent  avec  la  quarante-fixième  Livratfon  peu- 
vent faire  juger  du  mérite  de  leur  exécution. 

L’ouvrage  de  M.  l’Abbé  Bonnatere  , ceux 
de  MM.  de  Lamark  & Brugnières  forment 
Un  Linné  en  grand , un  Linné  perfectionné , 
augmenté  de  milliers  d’efpèces  dont  ce 
grand  Naturalifte  n’a  pu  avoir  connoiffance , 
repréfentées  en  figure  où  en  indiquant  dans 
le  Difcours  lespluspetitesvariétés  qu’ofîrent 
les  elpcccs  , il  a fallu  faire  un  choix  pour 
les  planches  , 8c  ne  donner  que  celles  dont 
les  différences  font  bien  caraCtérifées , qui 
forment  des  objets  diftinCts,  8c  dont  la  gra- 
vure pouvoir  donner  une  fidelle  repré- 
fentatron  , car  pour  tous  ceux  qui  ne  dif- 
fèrent que  par  des  couleurs , le  dilcours,  feul 
ou  la  peinture  peuvent  les  exprimer. 

Il  n'exifte  point  en  Europe  d’ouvrage  fur 
ce  plan;  les  animaux  , les  végétaux  y font 
rangés  par  claffes,  genres  & efpèces.  Toutes 
les  plantes  y font  développées  8c  repré- 
fentées dans  le  plus  grand  détail  , depuis 
la  racine  jufqu’à  la  graine,  avec  tou- 
tes les  parties  de  la  fructification.  Ces 
planches  fupérieurement  gravées  ont  été 
deffinées  fous  les  yeux  de  MM.  l’Abbé 
Bonnatere , Lamark  & Brugnières , par  MM. 
Foffier  & Defeve  , Deflinateurs  très-habiles 
en  ce  genre.  M. Bénard,  Chef-Graveur^  qui 
l’Encyclopédie  doit  les  plus  grandes  obli- 
grtions , qui  en  a fuivi  les  travaux  avec  un 
zèle  éclairé  8<  une  confiance  infatigable,  a 
feul  dirigé  toute  la  gravure,  ayant  fous  lui 
foixante  Graveurs  qui  l’ont  fécondé  dans 
ce  travail  très-long  , très-difficile  par  l’im- 
menfîté  des  détails  qu’il  embrafîe. 

Les  Difcours  qui  font  à la  tête  de  ces 
volumes  de  planches  d’Hiftoire  Naturelle 
remplacent,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, 
les  tables  de  leCture  qui  terminent  les 
Dictionnaires  Encyclopédiques , & qui  n’au- 
roient  pu  avoir  lieu  pour  ceux  de  l’Hif- 
toire  Naturelle  , vu  l’immenfité  d’objets 
que  préfente  chacune  des  parties  ( voyez 
pour  plus  de  détails  furies  planches  publiées 
aar  MM.  l’Abbé  Bonnaterre  , Lamarck  , 
es  avis  particuliers  de  chaque  Livraifon). 

Je  dois  encore  ajouter  que  le  Difcours 
qui  précède  ces  plançhes  eft  en  françois 
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& en  latin  , ce  qui  doit  le  rendre  Am 
ulage  univerfel.  Il  eft  écrit  dans  le  -vy  e 
le  plus  concis,  dans  celui  que  les  F ota- 
niftes  connoiffent  fous  celui  de  fiyle  jjj- 
tématique  , il  correfpond  en  tout  au  Dic- 
tionnaire de  Botanique  du  même  Auteur, 
dans  lequel  font  expofées  les  deferiptions 
8c  une  exaCte Jynonymie  de  toutes  les  plantes 
connues  avec  un®  notice  de  leurs  divers 
degrés  d’utilité. 

Ces  planches  d’Hiftoire  Naturelle,  lors- 
qu'elles feront  terminées , ( & plus  de  la 
moitié  eft  actuellement  entre  les  mains  des 
Graveurs)  contiendront  la  repréfentation  de 
feize  à dix-huit  mille  objets  de  la  Nature. 

Les  59  volumes  1/2-4.°  Buffon , ne 
contiennent  pas  600  objets  de  la  nature. 

Nous  allons  maintenant  répondre  à une 
objeCtion  que  quelques  Soufcripteurspour- 
roient  nous  faire,  «t  Vous  avez,  nous  dira- 
1»  t-on  , promis  le  total  des  planches  con- 
jj  tenues  dans  les  douze  volumes  in-folio 
jî  de  la  première  édition  de  l’Encyciopé- 
jj  die  de  Paris,  8c  de  fon  fupplément , & 
» nous  avons  du  moins  le  droit  d’avoir 
jj  les  planches  d’Hrftoire  Naturelle  de  cette 
jj  édition  , réduites  au  même  prix  que 
jj  celles  des  Arts  & Métiers  mécaniques,  jj 
D’abord  nous  n’avons  point  pris  cet  en- 
gagement -,  & ceux  qui  liront  en  entier 
( page  7 du  Profpeclus  2/2-4°.  à deux  co- 
lonnes) l’article  qui  concerne  les  planches, 
verront  que  nous  nous  foinmes  permis 
jj  des  réductions  & des  fuppreflions  qui 
jj  doivent  être  remplacées  par  nombre  de 
jj  planches  nouvelles,  foit  dans  les  Arts 
jj  mécaniques , foit  dans  les  Sciences,  jj 
Or  , cet  engagement , nous  l’avons  rem- 
pli 8c  au-delà  de  nos  promefles  ; car  nous 
pourrions  démontrer  que  dans  les  huit  vo- 
lumes de  planches  d’Arts  & Métiers,  ac- 
tuellement publiés , il  y a un  tiers  de 
planches  faites  fur  de  nouveaux  defleins, 
dont  un  entrepreneur,  qui  n’auroit  con- 
fulté  que  fes  intérêts,  auroit  pu  donner 
un  bien  moindre  nombre.  Nous  obfer- 
verons  que  ce  n’eft  point  par  aucune  vue 
d’intérêt  perfonnel  que  nous  nous  fomnses 
déterminés  à la  publication  d’un  corps  de 
planches  fur  î’Hiftoire  Naturelle-,  »uÎ6 


cette  publication  & la  réuflâte  de  ces  plan- 
ches devenoient  indifpenfablement  nécef- 
faires,  pour  donner  aux  Soufcripteurs  q8 
volumes  de  Difcours  à 6 liv. , le  bénéfice 
de  r un  devant  fervir  à couvrir  la  perte  qu’il 
y a fur  ces  derniers , & nous  nous  trouvons 
heureux,  dans  cette  combinaifon  , d’avoir 
pu  concilier  les  intérêts  des  Soufcripteurs 
avec  le  lalut  de  l’Encyclopédie.  Les  Au- 
teurs de  l’Hiftoire  Naturelle  de  la  première 
édition  in-folio  n’ayant  point  cité  de  Plan- 
ches dans  leurs  Difcours,  rien  ne  nous  obli* 
geoit  à en  donner  & cependant  t comme 
nous  délirons  que,  dans  tous  les  tems  , 
les  Soufcripteurs  n’aient  qu’à  fe  louer  de 
nos  procédés , & que  nous  voulons  nous 
mettre  à l’abri  même  de  la  plus  légère 
objeétion.  Voici  ce  que  nous  ferons  pour 
les  fuisfaire. 

Les  cent  ( i ) huit  planches  d’Hifloire 
Naturelle  de  la  première  édition  de  l’Ency- 
clopédie in-folio  étant  réduits  dans  notre  for- 
mat, compoferoient  , d’après  le  calcul  que 
nous  en  a donne  M.  Bénard , quarante 
planches  in-f3 . , les  Soufcripteurs  ne  paie- 
ront les  40  dernières  planches,  qui  entre- 
ront dans  le  dernier  volume  du  tableau 
Encyclopédique  & Méthodique  „ que  le 


(0  Voici  te  detail  excicl des  Planches  d’Hifloire 
Naturelle  de  V édition  in-folio  de  P Ency- 
clopédie de  Paris. 


même  prix  qu'ils  ont  payé  celles  des  Art?. 
8c  Métiers  mécaniques. 


S VJ?  des  planches  encyclopédiques 
d' Antiquité,  par  M.  MongÈsAc 
l'Académie  des  Infcriptions. 

Le  Public , les  antiquaires  8c  les  artifles  fe 
plaignent  avec  railbndc  n’avoir  point d’Ou- 
vrage  complet  fur  les  antiquités  & les  cof 
tûmes  des  anciens  3 les  Livres  de  ce 
genre,  qui  ont  quelque  réputation,  font 
d un  prix  trop  conliderable,  8c  d’une  éten- 
due trop  volumineufe  , pour  l’ufige  ordi- 
naires, tels  font  Montfaucon  , le  Recueil, 
d Herculanum  , de  Caylus  , & c.  •,  plufieurs 
n’ont  emb  raflé  qu’une  partie  des  objets 
d antiquités -,  tels  fout  le  recueils  des  lam- 
pes de  Bellori,  de  Pafleri , h recueil 
de  Vafes  etrufques  , de  d’Hancarville  , 
&c.  , &c.  : quelques  - autres  ont  ren- 
du leur  coileélion  trop  volumineufe  8c 
trop  chère,  en  la  furchargeant  de  feeneâ 
ou.  de  tableaux  complets,  au  lieu  de  nuv 
tériaux  prépares  pour  les  artifles  qui  doi- 
vent les  mettre  en  ufage  8c  en  aéèrvité  ; tels 
font  dans-  Montfaucon  les  tableaux  nom- 
breux y tirés  des  Colonnes  Traj  ine  & Au- 
tomne , 8cc. 


Quadrupèdes 23  Planches  in-folio. 

Cetacces ..............  j 

Ovipares 2 

Serpens j 

Oifeaux i2 

Poiflons 6 

Crabes . . 2 

Ourfins 2. 


Etoiles  de  mer. ....  2. 

Coquilles  terreftres  & flu- 

viatiles. . * 2. 

Coquilles  de  mer $ 

Infeétcs 1 4 

Polypiers- $ 

Règne  végétal-  - iz 
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Le  mem«  arraneemetjt  aura 
flanches  d’Antiqukés- 


lieu  pour  les 


f L Auteur  du  DiéÜonnaire  d’Antiquités , 
(M.  Mongés , de  l’Académie  des  Belles- 
Lettres)  a cherché  un  milieu  entre  ces 
exces  -,  il  a raflemblé  , dans  deux  volumes  , 
tous  les  coftumes  des  peuples  anciens  juf- 
quau  Las- Empire  , il  y a joint  .les  têtes 
des  pedonirges  hrflorrqùes  , que  les  mo- 
numents nous  ont  confervés  inconteftable. 
inent  : avec  celles-ci  on  trouvera  les  têtes; 
les  etres  Mythologiques  , que  les  artilles 
nciens  ont  toujours  produits  fous  les  mêmes 
îraits  , tels  > Hercule,  Jupiter  , Jim  on  ,, 
Mercure  , &c.  3 quant  aux  perfonnages 
Mythologiques  dont  une  tradition  confiante 
n a point  fixé  les  traits  , & qui  n’ont  de- 
conitant  que  certains  attributs  ou  fynrbo- 
les  , tels  que  la  viétoire  , la  liberté &e;. 
un  les  donnera  avec  ces  eara&ères  ch! Une- 
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tifs , (ans  s'attacher  fcrupuleulement  à la 
vérité  de  la  Phyfionomre  , comme  on 
l’a  fait  aux  précédents. 

Cette  collection  n’a  été  faite  que  d’a- 
prcs  les  Auteurs  & les  Articles  , dont  les 
lumières  & les  connoilîances  , dans  lesaits 
(ont  reconnues,  tels  que  Winckelmann  , 
le  Comte  de  Caylus  qui  deffinoit  8c  gra- 
voit  lui-même  , Bartoli  , &c.  c eff  ainfi 
que  l’on  a repris  dans  les  originaux , tout 
ce  que  Mont  faucon  avoit  publie  : Ion 
a indiqué  les  objets  , dont  Montfaucori 
a >eu  des  defleins  originaux  , mais  dont 
nous  ne  nous  rendons  point  relponlabî^es. 

Jamais  il  n’y  eut  un  moment  où  le 
recueil  de  vales , de  meubles  & d utten- 
fiies  pût  être  mieux  accueilli  que  celui  où 
le  b cm  goût  rappelle  clans  nos  meubles , 
nos  tapriieries , Scc.  , les  formes  élégantes 
& (impies  de  l’antiquité. 

Lés  deux  volumes  de  planches  , qui  for- 
meront cette  collection  , feront  l’extrait 
fidèle  de  plus  de  cent  Ouvrages  fur  les 
antiquités,  dont  quelques-uns  ont  plus  de 
dix  volumes,  & dont  le  format  in-folio  ou 
in-quarto  , la  multiplicité  des  gravures , 
rendent  l’acquifition  impofiîble  a des  par- 
ticuliers', leur  valeur  excède  la  fomme  ae  ^ 
20,000  livres , & les  occafions  de  les  raf- 
(embier  ne  s’offrent  prefque  jamais. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  fur  l’exé- 
cution des  gravures  •,  on  a cherche  à éviter 
la  féchereffe  des  figures,  gravées  au  (im- 
pie trait,  & le  fini , trop  recherché , qui 
donne  aux  antiques  une  teinte  8c  une  em- 
preinte modf nies.  En  un  mot,  on  s cft  pro- 
pofé  de  donner  aux  planches  de  cette  col- 
lection , la  naïveté  qui  caractérisé  les  def- 
feins  de  ce  genrê  faits  en  Italie.  Le  detir 
d’éviter  de  grands  frais  a fait  remplir  fes 
planches  fans  les  furcharger  ; l’ordre  utile 
l’a  toujours  emporté  fur  une  fymraetrie  8c 
un  goût  d'agencement:  qui  ont  trop  do- 
miné jufqu’ici  dans  les  recueils  d antiqui- 
tés i les  facilités  qu’offrira  l’arrangement 
des  objets  par  ordre  de  matières  aux  re- 
cherches des  Peintres,  des  Sculpteurs  , des 
Décorateurs,  clés  Directeurs  de  Théâtres, 
aux  Ordonnateurs  de  fêtes , Sec,  , Sec.  , 
donnent  un  nouveau  prix  à cet  Ouvrage. 


Sur  un  Atlas  des  83  Départemensî 
qui  forment  aujourd’hui  la  nou- 
velle^ divifion  de  la  France , par 
M.  C a s s 1 n 1 y de  V Académie 
Royale  des  Sciences . 

Dans  la  première  partie  de  notre  Atlas 
Encyclopédique  , précédemment  publiée, 
( vingt-quatrième  Livraifon  ) la  Géographie 
de  la  France  s’eft  trouvée  comprife  en 
douze  cartes  , dont  la  grandeur  limitée  de 
de  notre  format  a infiniment  rapetiffé 
i 'échelle. 

Nous  nous  propofons  aujourd’hui  de 
donner  à nos  Soulcripteurs  une  Géogra- 
phie particulière  & plus  étendue  de  la 
France  \ nous  y conficrerons  un  vo- 
lume entier  , compofé  d environ  quatre- 
vingt-dix  cartes.  Ces  cartes  repréfenteront , 
avec  un  détail  fatisfaifant,  ce  que  Ion 
peut  appeller  la  nouvelle  Géographie  de 
la  France,  c’eftA-dire , la  divilion  de  ce 
Royaume  en  Départemens,  telle  qu’elle 
a été  décrétée  p»r  l’Aflemblée  Nationale. 

Chaque  Département  occupera,  une 
carte  particulière,  à laquelle  fera  jointe 
une  feuille  , contenant  une  delcnption 
géographique,  courte  & précife  de  ce 
même  Département  -,  la'  comparaifon  de 
l’ancienne  à la  nouvelle  divifion  , & un 
tableau  des  di (lances  à la  méridienne  , à 
la  perpendiculaire,  de  la  longitude  8c  de 
la  latitude  de  toutes  les  villes  8c  prin- 
cipaux bourgs,  d’apres  la  grande  carte 
générale  , dite  de  l’Académie  : ce  qui  rerie 
dra  cet  Atlas  un  véritable  monument  géo- 
graphique, & le  dépôt  le  plus  précieux 
de  la  Géographie  du  plus  beau  Royaume 
de  l’Europe.  Pour  faire  préjuger  le  mé- 
rite de  cet  Ouvrage  8c  le  degré  de  con- 
fiance dont  il  fera  digne,  il  nous  fuffira 
de  dire  que  c’cft  M.  de  Caffini  qui  s’ei» 
eft  chargé,  8c  qui  prend  à cœur  de  dé- 
pofer  dans  notre  collection  Encyclopédi- 
que , une  réduction  exacte  & foignée  de 
cette  belle  carte  de  la  France  , qui  fait 
tant  d’honneur  à fon  nom , 8c  un  précis 
hiftorique  auffi  intéreff.mt  que  (avant  des 
immenles  ti^ivaux  & des  moyens  d exc- 
v cution 


tiîtion  qui,  à ce  fujet,  ont  occupé , depuis 
cent  ans  trois  de  Tes  Ancêtres , & lui- 
même',  enfin  , de  raflembler  dans  un  même 
corps  d’ouvrage  les  bafes , les  données  & 
îes  principaux  réfultats  du  plus  grand 
travail  géographique  qui  ait  été  entrepris 
& conduit  à fa  fin. 

$**==  ■ ■ ■ y sgggeltfiaHW-  -r  -f» r*r  * - 

Dictionnaire  Encyclopédique  del'Af- 
Jemblée  Nationale } contenant , i.°  l’Hif- 
toire  de  la  Révolution . 2.°  Les  débats 
de  l’AjJemblée  Nationale . 3.0  Les  actes 
de  la  Légiflation , ou  la  colleclion  des 
nouvelles  Lois , pour  fervir  de  Jupplé- 
ment  aux  Dictionnaires  de  Juri/pru- 
dence , des  Finances  , du  Commerce , 
de  l’Economie  politique  & diplomatique , 
par  une  Société  de  Jurijconfultes  & 
M.  P euc  h et  , Editeur , homme  de  Loi 
un  des  Adminijlrateurs  provif  dire  s de  la 
ville  de  Paris , Auteur  de  la  Police  8c 
de  la  Municipalité , de  l’Encyclopédie 
méthodique. 

Cet  OUVRAGE  a étéannoncé  pourla  pre- 
mière fois  au  mois  de  Janvier  de  l’année 
dernière.  Depuis  ce  moment  l’Editeur  a 
recueilli  foigneufement  les  matériaux  im- 
menfes  qui  doivent  entrer  dans  fa  com- 
polîtion  j & a profité  des  réflexions  dont 
les  perfonnes  éclairées  ont  bien  voulu  lui 
faire  part  fur  les  moyens  de  donner  une 
plus  grande  perfeétion  à fon  travail. 

Il  fera  partagé  en  trois  grandes  divifions, 
I.®  l’Hiftoire  de  la  Révolution-,  2.°  les 
débats  de  l’Aflemblée  Nationale  j 3.0  le  ta- 
bleau complet  de  la  Légiflation  politive  , 
c’eft-à-dire,  la  collection  des  nouvelles  Loix 
préfentées  dans  un  ordre  méthodique  8c 
ïuivant  le  rapport  qu’elles  préfentent  en- 
tr’elles. 

C’efl:  fur  les  pièces  publiques,  d’après 
les  aétes  des  Corps  Adminiftratifs , les 
procès-verbaux  & les  meilleurs  mémoires 
du  tems  que  la  première  Partie  fera  ré- 
digée , on  y préfentera  les  événemens  fans 
y rien  retrancher  ni  ajouter  qui  puflfe  en 
. Hijloire  t Tome  F.  Première  Partie, 
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altérer  le  fens  ou  en  faire  fufpeéter  la  vé-T 
rité.  Cette  impartialité  ou  plutôt  cette  exac- 
titude doit  faire  de  cette  partie  un  dépôt 
précieux  où  tous  ceux  qui  voudront  étudier 
la  Révolution  pourront  puifer  des  documens 
authentiques  8c  préfentés  fans  exagération. 

Elle  fervira  d’introduélion  à la  féconde 
Partie  de  l’ouvrage.  Il  eût  été  trop  long 
& les  répétitions  eutfent  été  trop  multipliées, 
fi  l’on  eût  préfenté  dans  le  cours  des  débats 
de  l’AfTemblée  Nationale  tous  les  événe- 
mftas  auxquels  ils  te  (ont  rapportés  ou 
dont  au  moins  ils  fuppofoient  la  connoif- 
fance.  Le  Leéteur  fe  trouvera  d’avance  au 
courant  de  la  délibération,  lorfqu’il  aura 
donné  quelqu’attention  au  récit  des  faits  com, 
tenus  dans  la  première  Partie. 

On  excepte  cependant  de  cette  règle  les 
événemens  qui  font  devenus  l'objet  particu- 
lier d’un  Decret,  & qui  ont  fourni  matière 
à un  rapport  dans  l’Aflemblée  Nationale. 
Alors  on  trouvera  fous  le  mot  indicatif  du 
lieu  de  l’événement  le  développement  des 
• débats  qu’il  a fait  naître  avec  les  pièces  lues 
de  part  8c  d’autre  à l’appui  des  opinions  ref- 
peétives. 

Cette  méthode  fera  rigoureufement  fui  vie 
pour  tous  les  aétes  de  la  légiflature.  On  aura 
le  plus  grand  foin  de  rapporter  les  Difcours 
qui  auront  été  prononcés  par  les  Membres 
de  i’Aflemblée,  fans  aucun  égard  pour  le 
parti  auquel  ils  auront  paru  attachés  -,  il  n’y 
a que  cette  manière  d’être  court,  plein  8c 
impartial  dans  une  aufli  importante  ma- 
tière. 

L’ufage  de  cette  partie  de  l'ouvrage  fera 
commode , parce  que  tous  les  fujets  de  débats 
y feront  préfentés  fous  l’ordre  alphabétique. 
Ain  fi  , aux  mots  AJJignats , Régence  , par 
exemple , on  trouvera  les  Difcours  auxquels 
cette  matière  a donné  lieu , 8c  pour  la  con- 
noiflance  des  Decrets  qui  en  ont  été  le  ré- 
fultat,  l’on  renverra  à la  troifième  Partie. 

Celle-ci  plus  particulièrement  utile  à 
ceux  qui  fe  deftinent  aux  fonétions  pu- 
bliques , préfentera  , comme  nous  l’avons 
dit  , la  colleétion  des  Loix  conftitution- 
nelles , adminiftratives  8c  particulières  éma- 
nées de  l’Aflemblée  Nationale  8c  du  Roi. 

On  a cru  devoir  adopter  dans  leur  ex- 
- C 
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pofé  une  forme  méthodique  qui  en  fit  voir 
les  rapports  & en  facilitât  la  claflîfication 
dans  l’efprit  du  Leéteur.  Cette  forme  d’une 
grande  reflource  pour  les  efprit3  méditatifs 
a par-deflus  tout  1 avantage  de  former  un 
corps  complet  & régulier  de  Loix,  & de 
préparer  l’étude  de  celles  que  l’on  veut  prin- 
cipalement connoître. 

Une  table  des  matières  que  l’on  joindra 
à cette  trorfième  partie  la  rendra  d’un  ufiige 
plus  facile  encore , ainfi  que  le  refte  de  l’ou- 
vrage -,  on  y trouvera  les  Loix  & les  objets 
importans  contenus  dans  les  trois  Vivifions 
qui  le  compofent. 

II  n’7  avoit  qu’une  attention  fuivie  à 
recueillir,  depuis  la  première  Affemblée  des 
Notables  jufqu’aujourd’hui , tous  les  maté- 
riaux qui  doivent  entrer  dans  cet  ouvrage, 
qui  en  ait  pu  rendre  l’exécution  poffible. 
C eft  ce  que  1 Editeur  a conftammant  fait. 
Dès  la  fin  du  miniftère  de  M.  de  Calonne 
une  révolution  quelconque  Ce  préparoit  & 
l’on  pouvoit  prévoir  que  toutes  les  pièces 
publiques  & les  principaux  mémoires  du 
tems  leroient  néceftaires  à quiconque  en 
voudroit  faire  connoître  les  aCles  & les  évé- 
nemens  -,  c’eft  de  cette  époque  que  date 
l’hiftoire  de  la  Révolution,  c’eft  à elle  que 
nous  commencerons. 

II  falloit  encore  , pour  le  fuccès  d’un 
auffi  grand  travail,  que  la  partie  Typogra- 
phique fe  réunît  aux  foins  de  l'Auteur  fous 
un  format  & un  caraétere  femblables  à ceux 
de  l'Encyclopédie  5 l’on  n’eût  jamais  pu  fuf- 
fire  avec  quatre  à cinq  volumes  à l’exécution 
de  I entrepnfe mais , au  moyen  des  facilités 
qu’ils  donnent  pour  l’abondance  des  ma- 
tières, on  fera  sur  d avoir  dans  ce  nombre 
de  volumes  ce  qu’on  ne  pourroit  fe  pro- 
curer qu  imparfaitement  avec  beaucoup  de 
peines  & de  grandes  dépenfes. 

Cet  ouvrage  fera  terminé  dan?  le  retirant 
de  l'année  1792. 

(N.  B.)  Les  noms  de  tous  les  Députés  à 
l’ A fïemblée  Nationale  feront  imprimés  à la  tête 
du  premier  volume  d*  ce  Dictionnaire. 


Sur  une  opinion  qui  commencé  h 
Je  répandre  dans  le  Public , que 
la  Révolution  rend  inutiles  plu - 
ficurs  Dictionnaires  de  FEncycloz 
pédie  méthodique. 

Nous  n’ignorons  pas  les  plaintes  8c  les 
repioches  que  pluheurs  perlonnes  répan- 
dent , contre  un  grand  nombre  des  articles, 
qui  font  contenus  dans  l’Encyclopédie  & 
principalement  contre  ceux  qui  compo- 
sent la  partie  de  la  Jurifprudence-,  il  leur 
feinble  que  ces  objets  font  devenus  to- 
talement inutiles  par  la  Révolution.  Il  pa- 
roit  en  effet  que  les  Decrets  de  l’Atîem» 
blee  Nationale  , en  fupprimant  les  anciens 
coips  judiciaires,  en  anéantiftant  les  droits 
féodeaux  & les.  dîmes  , en  aboliffant  les 
titres  de  la  majeure  partie  des  bénéfices 
eccléfiaftiques  , en  déclarant  nationaux  les 
biens  qui  en  forment  la  dotation  , femble 
egalement  avoir  détruit  les  principes  qui 
regiifoient  ces  matières  ■,  8c  avoir  rendu 
inutiles  les  défaillions  qui  en  apprenoient 
I application  aux  efpèces  particulières. 

Mais  il  eft  aife  de  faire  voir  à nos  Soul- 
cripteurs  le  peu  de  fondement  de  leurs 
plaintes , & ils  en  conviendront  avec  nous 
s’ils  veulent  prendre  la  peine  de  lire  les 
obfervations  que  nous  leur  préfentons. 

C eft  d abord  une  injure  manifefte  , de 
reprocher  aux  Editeurs  de  l’Encyclopédie, 
d avoir  inféré  dans  leur  ouvrage  des  ob- 
ue  l’Alfemblée  Nationale  a corrigés  ou 
étruits  : à l’époque  où  le  Dictionnaire 
de  Jurifprudence  a été  imprimé  il  étoit 
d’une  néeelîîté  abfolue  d’y  comprendre 
tous  les  articles  qui  le  compofent.  La 
fcience  du  droit  eft  une  de  celles  qui 
intéreftent  le  plus  les  fociétés  civiles  & 
politiques , parce  que  l’ordre  focial  ne  peut 
fubfifter  fans  des  loix  qui  le  gouvernent , 
8c  fans  des  Magiftrats,  qui  en  maintiennent 
1 observation.  Chaque  individu  d’une  So- 
ciété quelconque  a dans  toutes  les  circonf- 
tances  de  la  vie  des  droits  à exercer  8c  des 
devoirs  à remplir  envers  fes  concitoyens  & 
fes  femblables  *,  il  étoit  donc  important  de 
i lui  donner  alors  un  moyen  de  les  conneî- 


ftc  8c  de  les  confulter  *.  tel  étoit  aufil  ie 
but  du  Dictionnaire  de  Jurifprudence  , qui 
donne  le  tableau  fidèle  des  loix  qui  étaient 
toutes  en  vigueur  au  moment  ou  il  a été 
préfenté  au  Public.  Ainfi  , fous  ce  rapport, 
(■  quand  bien  même  il  feroit  feul , ) ce  Dic- 
tionnaire a un  objet  certain  d'utilité  qu'on 
ne  peut  lui  contester. 

Mais  allons  plus  loin  , 8c  ne  craignons 
pas  de  dire  que  , fi  on  en  recommençoit 
aujourd'hui  la  rédaction , on  ne  pourroit 
fe  difpenfer  d’y  faire  entrer  tout  ce  qui  s'y 
trouve  fur  les  matières  canoniques  & féo- 
dales , fur  les  Tribunaux  fupprimés  & gé- 
néralement fur  tous  les  objets  que  les  Dé- 
crets de  l'Affemblée  Nationale  , ont  ou 
modifiés  , ou  changés  , ou  détruits. 

En  effet , qu'eft-ce  que  c’eft  que  l’En- 
cyclopédie? le  dépôt  uni  verfel  des  Sciences, 
des  Arts  & de  toutes  lés  connoifiances  hu- 
maines. Cet  ouvrage  rempliroit  mai , ou 
plutôt  ne  rempliroit  pas  fon  titre  , s'il  ne 
contenoit  que  les  connoifiances  8c  les  ufa- 
ges  du  moment , s'il  ne  rappelloit  pas  ce 
que  les  anciens  avoient  découverts , ce  que 
les  modernes  y ont  ajouté  , & la  manière 
dont  ils  ont  augmenté  , ou  modifié  , ce 
qu'ils  avoient  appris  de  leurs  Peres.  Par 
une  fuite  de  ces  principes,  le  Dictionnaire 
de  Jurifprudence  qui  forme  le  dépôt  de 
de  la  Science  du  Droit,  doit  renfermer  d’a- 
bord les  principes  généraux  de  la  juftice 
éternelle  , applicables  à toutes  les  fociétés  & 
à toutes  les  efpèces  de  gouvernements;  cer- 
tainement fous  ce  point-de-vue  , on  ne  peut 
pas  dire  qu’il  eft  devenu  inutile  , depuis 
la  Révolution  , car  elle  ne  doit  ni  ne  peut 
changer  les  préceptes  du  droit  naturel , & 
les  règles  primitives  du  jujle  & de  Vinjufle , 
ni  di llondre  les  obligations  refpeCtives  des 
hommes,  dans  les  conventions  qu’ils  fti- 
puîent  entr'eux. 

En  fécond  lieu , un  Traité  de  Jurifprn- 
dence  doit  faire  connoître  les  variations  , 
qu'ont  éprouvées  les  loix  civiles  du  pays , 
ou  il  eft  écrit , & pour  lequel  il  eft  prin- 
cipalement compofé  , les  changements  ar- 
rivés dans  la  forme  des  jugements,  dans 
1 organifation  des  Tribunaux,  dans,  la  Ju- 
rifÜiction  des  différents  corps  de  Magiftra- 


ture  , dans  la  procédure  civile  8c  crimi? 
nelle  ; c eft  par  1 etude  approfondie  de  l'an- 
tiquité 8c  des  divers  ufages  qu’on  fuit  la 
marche  de  I’efprit  humain  dans  fes  établit 
femens , qu  on  en  découvre  les  vices  & les 
avantages  & qu’un  homme  d’Etat  peut 
arrêter  ou  réformer  les  abus  inféparables 
de  toutes  les  inftitutions  humaines. 

On  nous  auroit  reproché  avec  fonde- 
ment de  n avoir  préfenté  à nos  LeCteurs 
qu  un  Traite  informe  de  la  Jurisprudence 
françoife  , fi  nous  n avions  pas  inféré,  dans 
dans  notre  recueil , les  aétes  & les  formes 
de  notre  ancienne  Légifiation  , fi  nous  n’y 
avions  pas  donne  connoiffance  des  Loix  Sa- 
liques  , Ripuaires,  Bourguignones  & Lom- 
bardes, ainfi  que  des  capitulaires  des  Rois 
de  la  fécondé  Race , & des  ordonnances  pol- 
terieures  qui  font  tombées  en  défu étude  > 
parce  qu’en  effet,  un  Traité  du  Droit  doit 
faire  connoître  les  ufages  , qui  avoient  lieu 
autrefois,  les  loix  qui  ont  été  ou  abrogées 
ou  oubliées,  & celles  qu’on  a jugé  nécef- 
faires  dy  fubftituer.  Quel  motif  pourroit 
donc  aujourdhui  faire  regarder  comme 
inutile  la  majeure  partie  d’un  ouvrage  qui 
etoit  abfolument  néceffaire  , dans  le  teins 
de  fa  compolîtion  , & qui  aura  toujours  au 
moins  I utilité  de  conferver  la  connoiffance 
hiftorique  des  loix  & des  ufages  qui  nous 
régitfoient  encore  il  y a un  an. 

Mais  il  y a plus  ; les  matières  contenues 
dans  le  Dictionnaire  de  Jurifprudence  fe- 
ront long-tems  d'un  ufage  journalier , 8c 
fendront  de  règles  dans  les  jugemens  qui 
interviendront  pendant  une  longue  fuite 
d années  lur  les  objets  qui  paroiffent  en- 
tièrement abolis,  par  les  Decrets  de  PAl- 
femblée  Nationale  ; c’eft  ce  qu’il  eft  facile 
de  démontrer. 

L Affembiée  Nationale  a détruit  tous  les 
droits  féodaux  , les  uns  fans  indemnité , 
les  autres  par  le  rachat  quelle  a aatôrifé 
à en  faire  ; elle  a aboli  , fans  indemnité  , 
ceux  de  ces  droits  qui  avoient  trait  à l’an- 
cienne fervitude  perfonnelle  ; mais  il  eft 
difficile  de  connoître  & de  fixer  la  nature 
& I effence  de  cette  efpèce  pirticulière.  Le 
debiteur  d une  redevance  feigneuriale,  peur 
fe  libérer  fans  argent , foutiendra  que  celle 
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dont  il  étoit  chargé  , tenoitàla  perfonnali- 
té  , & que,  par  conféquent , il  ne  doit  au- 
cun rembourfement;  l’ancien  Seigneur  pré- 
tendra qu’elle  eft  un  droit  rcel , attache  à 
la  glèbe  & due  pour  prix  de  la  conceflion 
de  la  terre.  Que  faire  alors  ? Coutelier  de- 
vant le  Juge  qui,  pour  donner  fa  decifion 
avec  eonnoiffance  de  caufe  , & fuivant  les 
règles  de  la  Juftice  , remontera  à l’origine 
dif  contrat  , examinera  les  claufes  de  1 aéte 
d’mveftiture  ou  du  bail  à cens  , & en  dii- 
cutera  les  claufes , d’après  les  principes  de 
la  féodalité  , que  nous  avons  conùgnes 
dans  notre  Recueil  de  Jurifprudence. 

Les  droits  déclarés  rachetables  doivent, 
fuivant  les  Decrets , continuer  à etre  payes 
aux  anciens  Seigneurs  , jufqu  au  rembour- 
fement-,  jufqu’à  cette  époque  les  Seigneurs 
ont  le  droit  de  les  exiger;  donc  que,  s’il 
s’élève  fur  leur  perception  des  conteftations 
entr’eux  & les  redevables  , il  eft  évident 
quelles  doivent  être  jugées  d’après  les  loix 
féodales,  & , qu’à  cet  egard  , le  Diction- 
naire de  Jurilptudence  eft  encore  dune 
abfolue  néceffité. 

Il  en  eft  de  même  par  rapport  aux 
dixmes.  La  perception  de  celles  qui  font 
inféodées  doit  avoir  lieu  jufqu  à leur  ra- 
chat -,  il  n’y  a rien  de  ftatué  fur  celles 
qui  font  dues  à l’ordre  de  Malthe.  Cette 
perception  occafionnera  furement  jufqu  au 
rachat,  ainfi  que  par  le  pnflé,  un  grand 
nombre  de  procès  fur  leur  nature,  leur 
quotité,  la  forme  de  les  payer,  Scc.  Il 
fera  urgent,  dans  ces  circonftances  , d avoir 
recours  aux  articles  qui  traitent  de  cette 
matière.  Combien  de  tems  pourra  durer 
cette  preftation  de  dixmes  ? L’Aiïemblée 
Nationale  a pu  décréter  la  faculté  & le 
niode  de  leur  rembourfement , mais  il 
faut  que  le  débiteur  trouve  dans  la  richefle 
perfonnelle  les  moyens  de  l’eftedtuer. 

La  fuppreflion  des  titres  de  bénéfices , 
autres  que  les  Evêchés  & les  Cures,  la 
vente  des  biens  du  Clergé,  l’abolition 
des  Ordres  Religieux,  la  nouvelle  forme 
introduite  pour  la  collation  des  Eveches 
& des  Cures , parôifient  au  premier  coup- 
d’œil  rendre  inutiles  un  grand  nombre 
d’articles  de  la  Jurifprudence  canonique  j 


mais  ce  feroit  s’abufer  que  d’en  conclure 
que  cette  partie  du  Droit  François  eft 
totalement  abrogée  ; je  ne  répéterai  pas 
ce  que  j’ai  dit  plus  haut , fur  la  néceflité 
de  faire  connoître,  dans  un  traité  de  Droit 
Canon  , l’état  dont  a joui  i’Eglife  de  France 
pendant  plus  de  quatorze  fiècles;  mais  il 
eft  de  fait  que  i’Aflemblée  Nationale, 
par  fes  Decrets , n’a  point  anéanti  les 
principes  & les  règles  du  Droit  Canon*, 
il  faudra  , dans  le  nouvel  ordre  de  choies  , 
comme  dans  tous  les  tems  antérieurs,  que 
les  Eccléfiaftiques , les  Tribunaux  fe  con- 
forment , dans  leur  conduite  & leurs  ju- 
gemens,  aux  règles  établies  & conlignées 
dans  l’Encyclopédie,  fur  les  mœurs,  le 
choix  Sc  la  qualité  des  Bénéficiers,  fur  la 
difeipline  de  l’Eglife  de  France,  fur  l’ad- 
miniftration  extérieure  des  Sacremens  & 
autres  chofes  femblables.  La  Hiérarchie 
de  l’Eglife  fubfifte  toujours  -,  fi  nous  n’a- 
vons plus  d’ Archevêques , nous  avons  des 
Métropolitains;  fi  les  Evêques  n ont  plus 
de  Chapitres  , on  leur  donne  pour  con- 
feils  un  certain  nombre  de  Vicaires  ; il 
n’y  a , à cet  égard , qu’un  changement  de 
dénomination;  le  fond  des  chofes  eft  & 
fera  toujours  le  même  , & les  principes 
fur  ces  matières  auront  le  même  ufage  & 
la  même  application. 

Le  Dictionnaire  de  Jurifprudence  a 
l’avantage  d’avoir  fait  entrer  en  peu  de 
volumes  tout  ce  qui  eft  renfermé  dans 
les  plus  nombreufes  colleétions  d’ouvrages 
fur  la  Légiflation  civile  & criminelle.  Un 
nombre  infini  d’articles  généraux  lont  même 
indépendans  des  modifications  & des  fup- 
preflïons  opérées  par  le  Corps  Légiflatif. 
Dépend-il , par  exemple,  d’aucune  Puif- 
fance  de  frapper  de  nullité  ce  qui  a été 
dit  de  conforme  à la  juftice,  à la  raifon  , 
aux  principes  immuables  de  la  vérité  fur 
les  mots  Concubinage , Confultation , Dom- 
mage aux  inr.ocens  accufés , Duel , Fail- 
lite , Galères  , Jardins  publics  , Mai/àns 
royales  j Mari , Péculat , perturbateurs  , 
Prifons , Subornation , Témoins  né cejfaire s , 
Viol , Vol , Maladies  y é né  rie  unes  , con- 
fédérées comme  délit  ? 

Nous  pourrions  citer  mille  autres  artir 


clés  dans  la  partie  de  la  Jurifprudence 
que  leurs  Auteurs  ne  traiteraient  point  au- 
jourd’hui d’une  manière  différente  dont 
ils  y font  expofés.  Doit-on  auffi  compter 
pour  rien  la  faculté  de  pouvoir  comparer., 
dans  une  meme  partie  de  l’Encyclopédie  , 
tout  ce  qu’offrait  de  défe&ueux  l’ancien 
monument  de  notre  Code  avec  l’édifice 
moderne  de  nos  Légiflateurs  ? C’eft  cet 
avantage  unique  que  préfentera  le  Dic- 
tionnaire de  l’Affemblée  Nationale , dont 
nous  venons  de  mettre  le  plan  fous  les 
yeux  de  nos  Souicripteurs.  La  réunion 
de  ces  deux  ouvrages  leur  offrira  toute 
notre  Légiflation  ancienne  & moderne. 
On  y verra,  dans  plufieurs  articles  du 
Dictionnaire  de  Jurifprudence  , Contre- 
bandes j Commijjions  de  grâce  > Dépofi- 
tion  j Prifons  d’Etat , Quejiion  , Secré- 
taires de  Juges  , Sollicitation  } que  les 
Auteurs  de  cette  partie  étoient  animés 
non  - feulement  du  defir  d’enfeigner  ce 
qui  étoit , mais  encore  de  faire  con- 
noitre  ce  qui  devoit  être.  On  leur 
faura  peut-être  quelque  gré  d’avoir  con- 
tribué à éclairer  la  route  qu’ont  lui  vie 
nos  Légiflateurs  , d’avoir  fait  entendre  la 
vérité  dans  un  tems  où  il  y avoit  quelque 
courage  à la  dite. 

Nous  pourrions  étendre  beaucoup  plus 
loin  ces  réflexions  -,  mais  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  fuflit  pour  démontrer  à nos 
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Soufcripteurs,  que  l’Encyclopédie  a dé 
contenir  tous  les  articles  qu’on  y a inférés, 
qu’oii  les  y comprendroit  encore  aujour- 
d’hui , & qu’ils  lcrviront  piefque  tous  de 
guide  dans  les  conteftations  qui  s’élèveront 
à 1 avenir  par  rapport  aux  objets  mêmes 
que  l’Affemblée  Nationale  paroît  avoir 
voulu  principalement  changer. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  Dic- 
tionnaire de  Jurifprudence  de  l’Encyclopé- 
die j nous  pourrions  l’appliquer  à celui  des 
Finances  : quand  on  voudroit  ne  le  con- 
iiaérer  que  comme  ne  contenant  que  l’Hif- 
toire  ancienne  de  cette  partie,  nous  ne 
verrions  rien  à en  fupprimer  -,  car  l’Hif- 
toire  ancienne  & moderne  de  toutes  les 
connoilîances  humaines  vérités  ou  erreurs > 
doivent  fe  trouver  dans  l’Encyclopédie  : 
les  vérités  , pour  apprendre  à les  connoî- 
tre-,  les  erreurs,  pour  s’en  défendre  & les 
éviter.  ( Voye\  fur  ce  Dictionnaire  le  grand 
Mémoire  que  j' ai  publié  Jür  l’Encyclopédie  t 
n.°  XXIX.  ) Il  comprend  non-feulement 
tout  l’ancien  régime  de  l’Adminiftration 
de  nos  Finances,  mais  l’Auteur  .y  a raf- 
fembié,  fous  le  nom  de  chaque  état  étran- 
ger, les  renfeignemens  les  plus  exacts 
qu  il  a été  poÜïble  de  fe  procu-rer  fur 
les  différentes  branches  de  leurs  revenus, 
fur  leur  exploitation  , & fur  les  diffêrens 
genres  de  contributions  dont  elles  étoient 
compofécs. 


Premier  ETAT  des  paiemens  faits  par  les  Soufcripteurs,  jufques‘& 
compris  la  trentième  Livraifon,  & des  Volumes  tant  de  Planches 
que  de  Difcours , publiés  à chaque  Livraifon. 
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de  Volumes 
de  Discours 
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Total  des  Volumes 
de  la  Soufcrip- 
tion  

1 

Total  des  paiemens  faits  par  les  Soufcripteurs. 

4 
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(N.  B.)  Sur  cette  fomme  de  751  liv.  il  faut  diminuer  celle  de  79  liv.  pour  objets  fournis  dans  les 
trente  premières  Livraifons,  & qui  n’ont  point  été  portés  dans  la  dépenfe  des  Soufcripteurs , favoir  : 
les  deux  Volumes  de  l’Atlas  ; la  première  Livraifon  des  Blanches  de  l’Hijioire  Naturelle;  un  Volume 
excédent  dans  la  trentième  Livraifon. 

L’Atlas  & les  Planches  d’Hifloire  Naturelle  ne  font  point  partie  de  la  Soufcription  de  l’Encyclo- 
pédie ; on  a été  parfaitement  libre  de  les  prendre. 

Voyez , pour  plus  de  détails,  les  pages  24  & 27  du  grand  Mémoire  que  j’ai  publié  fur  l'Ency- 
clopédie, à la  tète  du  Tome  troifième  des  Mathématiques,  qui  a paru  avec  la  trentième  Livraifon. 

Le  Total  des  paiemens  faits  par  les  Soufcripteurs , monte  à » 75  r*4- 

Otant  donc 79 

Il  refîe  pour  total  du  paiement  réel  fait  pour  les  objets  de  la  Soufcription  par  les  Soufcripteurs 

â 672  ljv.  & ceux  à 75 1 liv . 6jz'*a 
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Peuxieme  ETAT  des  paiemens  faits  par  les  Soufcripteurs 
jufcjues  6c  compris  la  44^  Livraifon. 


ORDRE 

numérique 
des  Livraisons 

J- 

NOMBRE 

des  Volumes 

. de  Discours 

NOMBRE  ET  DÉNOMINATION 

des 

Volumes  de  Planches. 

PRIX 

de  chaque 
Livraison. 

Paiement  des  3c 
premières  Livrai- 
sons . 

3 

1 

67 2tt 

36  4 

12  & 

| 30 

23  * 

17  * 

17  V 

17  0 

27  12 

32  V. 

17  * 

30  6 

17  a 

32  10 

22  jr 

29  10 

DEUXIEME 

(SOUSCRIPTION. 

3 1,e 

1 

32.e 

& ie  7.e  Volume  des  Planches,  Arts  & 
Métiers 

33.e 

' & la  2.e  Livraifon  des  Planches  d’Hiftoire  : 
Naturelle 

34.' 

...  .2 

3j.e 

36.' 

l-7.e 

& la  3.e  Livraifon  des  Planches  d’Hiftoire  1 

38." 

I 

........  / 

Naturelle 

& la  4*e  Livraifon  des  Planches  d’Hiftoire  1 
Naturelle , 

39-e 

* ’ *•••••# 

40.e 

&la  5 .'Livraifon  des  Planches  d’Hiftoire  ' 

Naturelle 1 

* 

41.'.  .... 

42.e 

8c  le  8.e  Volume  des  Planches , Arts  & 
Métiers 

43-e 

44*e 

8c  la  i.*re  Livraifon  des  Planches  de  la 
Botanique,  ou  la  6.e  Livraifon  des  • 
Planches  d’Hiftoire  Naturelle  J 

I 

1 

H • 
II 
II 

l6 


,S 


l‘ï?ar  CCfI?  f°nTC  de  ION  liv-  î8  f.,  îl  faut  ôter  le  prix  des  Livraifons  de 
I.Hiflojre  Naturelle , qui  ne  font  point  partie  de  la  Wcription  favoir  • 

2.c  Livraifon  des  Planches  d’Hifloire  Naturelle..’.  ï7tt 

3- e  idem 

4- e  • • • <v ..  . idem _ . ...  . . . . . , 1 

5 e x idem 2I 

6-e  Livraifon  ou  la  i.re  Livraifon  de  laBotanique!  ' ” zi  „ 

té«l  fitîT' Vd°"C  Ce"e  f°mme  dC,  IOC  8J’  i!  refle  P°ur  total  du  paiement 
ï rn£  J-  , ?Ua  «eT].0Ur.vP°ur  les  ohPts  des  deux  Soufcriptions , jufques 
» compris  la  44.*  Livraifon.,.,  ^ J 4 


1031*  i8j: 


105  g 


926 » IO-*’ 
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TABLEAU  des  Volumes  de  Diicours  de  Planches  qui  doiveiu 
composer  l’Encyclopédie  , avec  le  détail  des  Di&ionnaires  & 
Volumes  actuellement  complets  & à relier. 


a 

0 

2 

H 

O 

O 

2 

CL  S 
re  ** 
^ td 

te! 

> 

j2 

!» 

M 

tu 

Go 

TITRE 

DES 

DICTIONNAIRES. 


< 

o 2 

O 

c! 

* 1/1  to 
5 !» 

« M 


DICTIONNAIRES 

et  Volumes  complets 

A RELIER. 


a 

50* 

2 g_W 

2 


<j» 


Mathématiques 

Phyfique 

Médecine 

Anatomie  humaine  & comparée. 

Chirurgie '. 

Chimie , Métallurgie,  Pharmatie. 

Agriculture 

Bois  & Forêts 

Hifioire  Naturelle  contenant 


fl,  II.  Le  Dictionnaire  des  Jeux  qui 
^ termine  le  Tome  3 elt  fous-preffe.  . 

2 Sous  preffe 

8 I.  Les  Tomes  2,  3,  4,  fous-preffe. 

2 Le  premier  Volume  va  paroître... 

2 I 

3 I,  Tome  2 , fous-preffe  

3 I,  Tome  2,  fous-preffe 

2 Sous  preffe 


1792 

1792 

179} 

179} 

1792 

1:79} 

1792 

179A 


9 

à 

13 

H 

15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

23 

à 

25 

26 

-7 

28 

29 

30 

31 
3* 
33 

H 

35 

3* 

37 

5* 


Animaux  Quadrupèdes , Cétacées , 
Quadrupèdes,Ovipares&  Serpens,  . 
Poiffons,  Infeéles,  Vers  & Co- 
quilles  _ 

Botanique 

Minéraux 

Géographie,  Phyfique 

Géographie  & Hiltoire  anciennes.  . 

Géographie  moderne 

Antiquités  , Mythologie 

Hifloire 

Théologie 

Philofophie  ancienne  & moderne. . 

' Métaphyfique,  Logique,  Morale,' 

Education . . . 

Grammaire,  Littérature 

Jurifprudence 

Police,  Municipalité 

Finances 

- (Economie,  Politique  & Diploma- 

tique J 

" Commerce 

Marine 

Art  Militaire 

Artillerie 

l’Ingénieur  des  Ponts  & Chauffées. . 
Arts  Académiques,  Manège,  Efcrime,  ' 

Danfe,  Natation 

Vénerie,  Chaffe,  Pêches 

Beaux-Arts 


9 

5 

1 

1 

3 

3 

5 

5 

3 

3 

4 
3 
8 

2 

3 

4 

3 

3 

4 

1 

1 

t_ 

T 

I 

Z 


1,  11,  III,  iv.  v 


17  9i 


1 , 11 , m 

Sous  preffe. 

Sous  preffe 

• I.  R 

I , II , III 

I,  H 

I , II,  III,  IV 

I,  II,  III 

Le  i/r  demi-Volume  vient  de  pa- 
roître -,  la  fuite  elt  fous-preffe. . . . 


*793 

1793 

1791 
179* 

1792 

1791 


1795 


I,  II,  III 

I,  II,  III./...... 

/I,  II,  III,  IV,  V , VI,  VII , il  relie  ; 
un  demi-Volume  à publier 

I 

I,  II,  III 

I,  II,  III,  IV 

I , II , III 

I, II,  III 

I , II , III  -,  le  Tome  4 , fous-preffe. 

. L’Auteur  eft  à Naples  & a déjà  en- 
voyé  une  partie  du  Manufcrit. . . . 

' Ce  demi-Volume  fe  reliera  avec  le 

l Tome  IV  de  l’Art  Militaire 

j Sous-preffe 

fl;  la  i.ere  partie  du  Tome  2 vient  , 
t de  paroître 


1791 

1791 

1791 


1791 
1795 
1793 

1792 

W 
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Ü O 
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TITRE 
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DICTIONNAIRES. 
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DICTIONNAIRES 

et  Volumes  complets 

A RELIER. 


M 

S* 

a!  2.W 


c/î 


39 

4° 

41 

4* 

à 

41 


Mufique  ancienne  &.  moderne., 

Architecture , 

Arts  & Métiers  mécaniques 


' Manufactures,  Peaux,  Cuirs,  Tein-  ^ 
turc , 8 lc > 

44  Vocabulaire  ........... . . 

45  Encydopediana 

46  / Amufemens  Mathématiques,  Phy-  \ 

tiques  & des  Arts / 

47  Dictionnaire  de  l’Affemblée  Natio-  1 

nale J 

Planches  des  Arts  & Métiers  méca-  ) 
niques / 


5 

1 

I 

4 

ir 


Le  r.,r  demi-Volume  a paru 

I ; les  Tomes  i it  3,  fous-preffe. . . 

I,  II,  III,  IV,  V,  VI,  Vil 

I , II.  ( Nota.  ) Le  Tome  3 .e  conte- 
nant Peaux  & Cuirs  ne  doit  point 
être  relié  , il  y manque  une 
vingtaine  de  feuilles 

i.ï.7.Y.'.ï.ï.\lî!  7 7 

$ous«prefte  

Sous-preflc i - 

I,  U,  III,  IV,  V.VI,  VII,  VIII.. 


1792. 

1793 

179 1 
17  9* 
17  n 

*79* 

*79* 

179* 


Observations  fur  ce  Tableau , & rifultat  à en  tirer. 


t .*  Quoique  la  première  Colonne  ne  préfente  que  47  Dictionnaires , il  y en  a cependant  un  plus  grand 
nombre.  Les  Mathématiques  forment  2 Dictionnaires  ; X Art  Militaire , les  Beaux-Arts  de  même  ; dans  ce 
dernier,  l’un  eft  de  Théorie,  l’autre  eft  dé  Pratique.  Le  total  des  Dictionnaires,  page  51  du  grand  Mémoire 
dté  ci-deffus,  étoit  de  51.  Si  l’on  ajoute  les  nombres  4?  , 4 6,  47 , ü eft  actuellement  de  54. 

2.0  Ce  Tableau , d’un  feul  cou  p-d’œil,  préfente  tes  Dictionnaires  actuellement  te>  minés  (ce  font  ceux 
®ù  le  chiffre  romain  égale  le  chiffre  arabe),  ceux  qui  le  feront  cette  année.  Voici  la  lifte  d:s  premiers. 


Hijèoire  , 


Géographie  Moderne 

Théologie 

Grammaire  & Littérature. 

Finances. 

Economie,  Politique  & Diplomatique • 

Commerce 

Marine 

Art  Militaire 

Arts  Académiques 

Manufacture 

Encydopediana  

Dicliomaires  qui  feront  terminés  cette  année  1991. 

H ill cira s. . . . 

Logique,  Métaphyfique,  Morale,  Education 

Jurifprudence 

Police  , Municipalité. 

Art  Militaire. 

i Vénerie , Chaffe  , Pêdies 

Beaux-Arts 

Arts  & Métiers  Mécaniques ^ 

Jeux  Mathématiques  & Phyfiqu.es. . 

ü orne  V.  Première  Partie. 


3 Vol. 
» 

3 

3 

4 

5 
•» 

•> 

3 

" T 

2 

1 


5 

4 

8 

2 

4 

1 

2 
8 
1 
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11  y «ira  donc  à la  fin  de  cette  année  vingt- 
deux  Diélionnaires  entièrement  terminés,  formant 
enfemble  foixanre- trois  Volumes  & les 

autres  feront  à la  veille  de  l’être , à cette  époque. 

il  ne  refîe  pas  aujourd’hui  un  trentième  du 
Manufcrir  de  la  totalité  de  l’Encyclopédie  à 
compofer,  fi  on  en  excepte  la  Médecine.  On 
verra  dans  ce  même  Tableau  , qu’il  ne  manque 
qu’un  ou  deux  Volumes  pour  terminer  tous  les 
DiéTionr,  aires. 

Il  y a dans  cette  lifle  des  parties  qui  font  des 
Chefs-d’œuvre , comme  la  Botanique , les  Infectes , 
les  Vers  , les  Coquilles.  Les 'matériaux  de  ces 
Diélionnaires  n’exifient  que  d’une  manière  infini- 
ment éparfe  dans  des  milliers  de  Volumes,  écrits 
en  toutes  fortes  de  Langues.  L’Anatomie  com- 
parée par  M.  Vicq-d’Azvr.  Les  Manufactures , 
par  M.  Roland  de  la  Plntiere,  ont  coûté  trente 
années  de  travaux  aflidus  de  recherches,  de 
méditations,  de  Voyages , &c. 

Observations  à MM.  les  Souscripteurs  , fur 
les  Volumes  de  F Encyclopédie  qui  peu- 
vent être  a cl nelle  ment  reliés  (ces  Volumes 
font  indiqués  par  les  chiffres  romains  du 
Tableau  ci-defius.  ) 

Ils  doivent  recommandar  très-attentivement 
aux  .Relieurs  de  conferver  l’ordre  des  Tomes  de 
chaque  Dictionnaire  , favoir  : Jurifprudencc  , 
Tomes  1,2,.  3 , 4,  5,6,7,  & de  laiffer  fur  le 

TABLEAU  des  Bénéfices  ré 
fur  Ton  Encyclopédie  ? &. 

Les  Soiifrripteurs  à 672  liv.,  formant  pim  des 
cinq  fixrèmes  de  la  première  Soufcription , c’eft 
le  calcul  de  leurs  bénéfices  que  nous  préfente- 
rens  d abord.  Celui  de  la  fécondé  Soufcription, 
à 751  liv.,  eft  facile  à faire,  puifqtfil  ne  s’agit 
que  ue  retrancher , au  bénéfice  de  la  première 
Soufcription  , la  fomme  de  .79  liv.,  qui  forme 
toute  la  différence  entre  les  deux  ordres  de 
Soufcvipteurs. 

Les  Soufcripteurs  â 6yl  liv.  ont  cru  qu’ils 
pay oient  chaque  volume  de  Dilcours  om^e  francs  q 
mars  ils  lont  dans  1 erreur  à cet  égard , parce 
quen  leur  tenant  compte  des  79  liv.  qui  forme 
la  différence  de  leur  Soufcription  a celle  de 
75 1 liv*  j chaque  volume  ne  feur  revient  qu’à 
neuf  hv.  dix  fous ■ En  voici  la  preuve. 

7 Volumes  de  planches  a 24  liv. 

fonC  • ; : 16$  liv. 

55  Volumes  de  Difcours,  à 9 liv. 

JO  fous  , font 503  10 


671  10 


i ) 

dos  de  chaque  Volume  , tme  place  pour  inefiquéf 
l’ordre  des  numéros  de  la  totalité  des  Volumes 
de  l’Ouvrage,  de  forte  que  chaque  Tome  doit 
porter  deux  titres. 

Le  premier  doit  être  : 

Encyclopédie  Méthodique, 

* Tome  1 , 2 , 3,4a  1 24  ou  128. 

* C’cfl  cette  fécondé  ligne  qu’il  faut  laijfer  vuide. 

Le  fécond  doit  être  : 

Mathématiques,  Tome  l.cr 

Nous  ne  pouvons  indiquer  l’ordre  des  numéros 
de  la  fécondé  ligne  , que  lorfque  le  dernier 
Volume  aura  paru  , ce  font  ces  feuls  numéros 
qui  feront  repris  dans  le  Vocabulaire  univerfel. 
Les  féconds  ne  fervircient  qu’à  y apporter  de 
laconfufion  & à multiplier  inutilement  le  nombre 
des  Volumes  de  ce  Vocabulaiie. 

(N.  B.)  Aucune  des  Livraifons  des  Blanches 
d’Hifoire  Naturelle  ne  doit  être  actuellement  reliée. 
Ces  Volumes  ne  font  point  complets  , il  y en  a oie 
il  manque  des  feuilles  de  Difcours.  Nous  en 
avons  donné  les  taijons  dans  les  avis  particuliers 
de  chaque  Livraifon.  Lorfque  les  Planches  qui 
repref entent  les  Animaux  feront  terminées , nous 
ejpérons  qu’elles  le  feront  cette  année  ; nous  indi- 
querons l’ordre  du  Difcours  & des  Planches  qui 
doivent  compofer  chaque  Volume. 

[5  que  chaque  Soufcripteur  aura 
des  moyens  de  Tafîurer. 

La  différence  n’efî  que  de  dix  fous  fur  la  to- 
talité du  prix  de  la  Soufcription.  Nous  néglige- 
rons cette  petite  différence. 

Or , les  Volumes  à 9 liv.  10  f. 
ne  feront  jamais  donnés  à moins 
de  13  liv.  Le  bénéfice  fur  chacun 
d’eux  eil  donc  de  3 liv.  10  fous  3 
& 53  fois  3 liv.  10  fous  , don- 
nent  185  1.  toi. 

7 Volumes  de  planches  à 30 1. 
au  lieu  de  24  liv.,  donnent 41 


Les  bénéfices  fur  la  première 
Soufcription  font  de  • 227  10 

— - » — — ' y 

L’Ouvrage  doit  avoir  Ï24  à 128  Volumes 
de  Difcours  3 nous  compterons  fur  ce  dernier 
nombre. 

Il  reûoic  dont  à publier#  à l’époque  de  la 
trentième  livraifon,  75  Volumes,  dont  27  à 
n liv.  & 48  à 6 liv. 


Les  27  Volumes  à ri  liv.  pour 
IJ  liv.,  donnent  un  bénéfice  de. 

Les  48  Volumes  à 6 liv.  pour 
1 3 liv. , donnent 

Les  4 Volumes  de  planches 
d’Arts  & Métiers  , à 50  liv.  au 
lieu  de  24  liv. , donnent. 

Les  2 Volumes  de  l’Atlas,  co nr 
tenanc  140  Cartes  , ont  coûté  aux 
Soufcripteurs  43  liv.  n fous,  ils 
le  vendent  6 3 liv.  Bénéfice 

Les  6 Volumes  de  planches 
d’Hiftoire  Naturelle,  contenant  300 
planches  chacun  3 chaque  Livraifon 
de  ico  planches  coûte  , avec  les 
Difcours  qui  les  précède  & la 
Brochure,  21  liv.,  fe  vend  3 6 
liv.  Bénéfice 

t Les  2 Volumes  de  planches 
d’Antiquités  coûteront  le  même 
prix  que  les  planches  d’Hiftoire 
Naturelle , & préfentent  un  bé- 
néfice de : . 

Le  Volume  de  planches  d’ Ar- 
chitecture .........  t 

Les  Cartes  de  la  Géographie- 
Phyfique  , fAtlas  général  de  Fran- 
ce , par  M.  de  Caflïni,  formant 
environ  200  planches,  donneront 
un  bénéfice  de- 

D’autre  part 


54  liv- 
35^ 


H 


2®  n f. 


27® 


9 o 

45 


30 

227  10 


Tmal 1C97  1.  1 f. 


Ce  tableau  préfente  donc  un  bénéfice  pour 
chaque  Soufcripteur  à 671  liv. , de  1097  livres 
1 fou  3 & pour  les  Soufcripteurs  à 741  liv.  de 
JO18  liv.  1 f. 


Pouiroit'on  citer  aucune  entreprife  de  Librai- 
rie qui  ait  offert  de  plus  grands  avantages  aux 
Soufcripteurs  ? Pourquoi  pourroit-on  contefter 
ce  bénéfice  , puifque  cette  Encyclopédie  eft  un 
Ouvrage  prcfqu  entièrement  refait'  à neuf,  & 
terminée,  ne  doit-elle  pas  augmenter  dans  les 


( 27  ) 

ventes , comme  la  première  édition , qu’cu  a vu 
s'élever  jufqu’à  1800  liv.,  2ocoliv.?* 

Ce  bénéfice  fera  très-réel,  puifque  nous  ne 
donnerons  jamais  les  Volumes  de  Du  cours, 
publiés  léparément,  à moins  de  13  liv.,  & les 
Volumes  ae  Planches,  au  prix  indiqué  ci-deffus. 
Nous  en  prenons  l'engagement  folejiuicl,  & fous 
toutes  les  peines  de  droit. 

Les  Volumes  de  planches  qui  reftenc  à publier, 
ne  doivent  donner  aucune  inquiétude  aux  Souf- 
ci  ipteurs , fur  le  tems  indique  de  la  ternaanaifon 
de  l'Encyclopédie  3 car  le  texte  de  ces  Volumes 
ne  doit  point  être  repris  dans  le  Vocabulaire  uni- 
verlel,  non  plus  que  celui  des  Planches  de  l’An- 
tiquité. Tous  les  mots  de  ce  texte  ayant  été  traités 
en  détail  dans  le  Diétionnaire  de  M.  Mongès,  il 
en  eft  de  même  des  Planche » de  la  Botanique , 
de  M.  le  Chevalier  de  la  Mark , & de  celles 
des  Vers  fi-  Coquilles , de  M.  Bruguières.  Les 
articles  du  texte  de  M.  l’Abbé  Bonnacere  feront 
les  feuls  qui  feront  repris  dans  le  Vocabulaire  , 
parce  qu'il,  a ajouté  un  grand  nombre  d’efpèces 
à celles  décrites  dans  les  Diéh'onnaires  de  l’En- 
cyclopédie , qui  traitent  des  Animaux-,  & ces 
Planches  de  M.  l’Abbé  Bonnatere , feront  ter- 
minées cette  année  5 il  en  refte  deux  Livraifons 
a publier , qui  contiennent  la  totalité  des  figures 
des  Animaux. 


puuici  îpceurs  ieronc  iiDrcs  3 oc  parfaite- 
ment  libres  de  prendre  Y Atlas  de  M.  de  Cuffini  ; 
les  Planches  d’ Antiquité.  Nous  ne  concevons  pas 
une  Encyclopédie  fans  ces  Planches  & le  plan 
de  ces  dernières , comme  celles  de  l’Hiftoire  Na- 
turelle en  a été  fi  bien  conçue,  que  le  Public 
aura  dans  ces  deux  Volumes  de  Planches,  ia 
repréfenfation  d’une  immenfité  d’objets  tirés ’des 
Ouvrages  publiés  fur  Y Antiquité,  dont  l’aquifi- 
tion  partielle  lui  coûteroit  plus  de  cinq  cent 
louis  3 c eft  la  liaifon  de  ces  Ouvrages  à l’En- 
c.'clopedie  3 c'eft  1 efpcrance  que  la  plus  grande 
partie  des  Soufcripteurs  les  prendront , qui  nous 
a permis  cette  combinaifon.  (Voyez  à ce  fujet 
tout  ce  que  nous  avons  die  fur  les  Planchas 
dHiftoire  Naturelle.)  ( 1) 


\ 


( °n  Peat  Appliquer  aux  Antiquités  & à l’Atlas  d< 
Al.  çe  Caifint. 


4 


02 


4 


MÉMOIRE 

POUR  M.  PANCKOUCKE, 

RELATIF  AUX  JOURNAUX  DONT  IL  EST  PROPRIÉTAIRE  ( i ). 


M ® Panckouckb  eft  inculpé , attaqué 
dans  divers  pamphlets  -,  on  voudroit  lui  ravir  le 
fenl  bien  quil  defire,  l'ellime  & l’amour  de  fes 
Concitoyens;  c’eft  à eux  que  j’adrefle  ces  Obfer- 
vations  : 


( i ) Je  me  détermine  à joindre  ici  ce  Mémoire  par 
plufieurs  raifons.  Les  difficultés  contre  l'Encyclopédie  lé 
multiplient  de  jour  en  jour;  & j’ai  cru  remarquer  que 
quelques  Soufcripteurs,  excités  fans  doute,  par  des  enne- 
mis que  la  Révolution  m’a  donnés  j ôc  je  ne  fais  par 
quel  motif,  me  montrojrnt  plus  d’acharnement  que 
jamais:  les  obftacies  que  j’ai  à vaincre,  & qui  tiennent 
à la  nature  de  cette  entrepriie  , font  bien  allez  grands , 
fans  que  l’on  en  joigne  d’extérieurs  , qui  ne  tendroicnt 
qu’à  y porter  le  trouble  , à la  faire  fufpendre , 6c  faire  perd  e 
aux  Soufcripteurs  leurs  avances,  je  fuis  bien  contrat/ eu 
qu’on  n’eft  nullement  fondé  dans  aucune  des  difficultés 
qu’on  voudroit  élever  ; je  crois  avoir  répondu  , dans  les 
trois  Mémoires  que  j’ai  publiés  , a toutes  les  objections 
qu'on  a pu  faire.  Les  Soufcripteurs  que  mes  réponfes 
n’ont  pas  fatisfairs,  doivent, pour  leurs  propres  intérêts, 
remettre  à la  fin  de  l’Encyclopédie  les  procès  dont  ils 
me  menacent  fans  celle  5 car  enfin,  que  peuvent*  ils 
efperer  du  jugement  qui  pourroit  en  r élu! ter?  Me  con- 
damnerolt-on  à leur  donner  pour  67’  hv.  les  ic8  de 
Difcouis , & plus  de  zo  volumes  de  planches  qui 
doivent  la  compolér  ? Voudroit"  on  m ob.iger  a ie- 
prendre  les  Exemplaires,  8t  c’eft  à quoi  pa.oiffent  fe 
borner  quelques  Soufcripteurs  ? Ma. s je  leur  obferve 
que  toutes  les  Puifl'ances  de  la  terte  ne  pourroient  pas 
faire  exécuter  un  pareil  j gemem;  & que  le  lendemain 
du  jour  eu  il  auroir  été  rendu  , 1 Encyclopédie  ieroit 
détruite. 

Ptopriéiadre  de  Jour' aux,  dont  les  uns  paflent  pont 
ariftocrares,  les  autres  p^ur  démocrares,  prétendent-ils 
me  taire  un  reproche  des  premier?  e leur  déclare  ce- 
pendai  t ici  pai  écrit  e que  j’ai  louvent  dit  de  vive  voix  : 
, « Je  ne  fuis  ni  a illocr- 1 , ni  démocrate  s je  fuis,  je  veux 
» être  ik  mourir  citoytnalïifdela  piemièieMonarchielffire 
» & reptéfentat've;  » -de  , ar  cette  déclaratkn,  je  crois  être 
parfaitement  dans  i’efpr  t Je  la  Confiitubon  & de  l’Aflem- 
blce  Nationale , qui  a formellement  déclaré  le  Goujer- 
ne  ment  François  Monarchique  Qu?nt  à mes  opinions 
perfonnelles  fur  divers  octets  d-’nti  ité  pub  ique  , qui  ont 
donné  lien  à beaucoup  de  c.ébats  Sc  de  di’culiions  . je 
les  ai  confignés  dans  plufiturs  Mémoires  , dont  en  trouve 
la  lifte  à là  page  de  cet  écrit  6c  j’efpère  qn’on  y 
trouvera  dans  tous  un  -rdv:  t amour  pour  la  liberté  , Sc 
fur-tout  l’expteftion  de  mon  refpeft  pour  l’Alleülfelée 
Nationale  , 6c  de  la  foumifuoii  * tes  decrets. 


Propriétaire  de  différens  Journaux^  ou  1 on  n a 
pas  les  mêmes  principes , fa  pofition  p étoit  qu  em- 
barralïante  ; elle  eft  devenue  de  jour  en  joui' 
plus  difficile,  & enfin  cruelle. 

Il  l’a  déjà  déclaré  plufieurs  fois  eft  - fi  jufie  de 
le  rendre  refponfable  de  tout  ce  qui  s imprime 
dans  les  Journaux  dont  il  ell  proprietaire  î S il 
exilfoit  des  lois  fur  les  délits  de  la  prelfe , pourroit- 
il  fe  voir  inculpé  à un  tribunal , y être  perion- 
nellement  traduit  î 

Dans  le  régime  où  nous  vivions  , Si  déjà 
fi  loin  de  nous  par  la  foule  des  éveacmens, 
l’Auteur,  le  Libraire,  n’étoient  pas  menu  reipon- 
fables,  puifqu’ils  étoient  fous  l’égide  de  la  cen- 
fure-,  & fi  l’on  peut  citer  quelques  exemples  du 
contraire,  on  les  a toujours  regardes  comme  des 
coups  d’autorité  arbitraire  , contre  lefquels  le 
Public  s’eft  foulevé.  Mais  aujourdhui,  que  nous 
n’avons  plus  de  cenfure  que  la  loi,  n ell- ce  pas 
à la  loi  feule  à prononcer  î & ~fi  les  lois  , qui 
doivent  avoir  pour  objet  les  délits  de  la  prefle, 
ne  font  pas  faites,  il  doit  donc  y avoir  une  liberté 
indéfinie  pour  tous. 

Certes  , c’ell  un  grand  mal  que  ces  dents  de  la 
prelfe-,  furs  de  l’impunité,  l’anarchie  ote  à la  preile 
, fes  plus  précieux  avantages.  Dans  le  tumulte  de 
toutes  les  pallions , au  milieu  de  leurs  excès  , qui 
dàura  dire  à quels  fignes  certains  la  juilice  & la 
vérité  doivent  être  reconnues  ? 

Cependant  la  liberté  indéfinie  exifte-,  elle  ell  gé- 
nérale elle  ne  peut  être  modifiée  que  par  les  lois. 
Les  vrais  amit  du  bien , les  patriotes , penlen;  que 
leur  interrègne  ell  un  granu  tuai  mais  ils  penient 
aulfi  que  la  tyr?nnie  de  l’arbitraire,  dans  quelque 
parti  qu’elle  le  montre , ell  encore  un  mal  plus 
grand- 

Ou  la  France  ceflferoit  d’être  libre  , ou  chaque 
Auteur,  en  tout  rems,  aura  le  droit  d’y  faire  ua 
Journal  , & de  n en  répondre  qu’aux  Tribunaux. 
Sa  penfée  ell  à lui;  le  Libraire  ne  peut  pas  en 
ordonner  à fa  volonté.  Nous  favons  que  M.  Pane- 
kqncke  a fouvent  exprimé  qu’il  auroit  defiré  que 
, r tetos  les  Journaux,  dont  fi  ell  propriétaire  , fuflsnt 


écrits  avec  la  plus  grande  modération,  & qu’ils 
fcrvifTent  de  modèles  aux  autres-  La  prudence 
l’exigeoit  de  la  part  des  Auteurs  ; mais  cette  pru- 
dence a - 1 - elle  pu  avoir  lieu  dans  le  trouble 
de  toutes  les  pallions  , & dans  des  chocs  d’opi- 
nions auffi  terribles  que  ceux  que  nous  venons 
d’éprouver. 

Par  les  lettres  anonymes  que  M.  Panckoucke 
a reçues,  les  écrits  incendiaires  imprimés  contre  lui, 
les  menaces  qu’on  lui  a faites  perfonnellement , 
il  l'emble  qu’on  auroit  voulu  le  forcer  à confier 
à d’autres  la  rédaction  de  fes  Journaux,  il  a d’abord 
obfervé  qu’il  n’en  avoit  pas  le  droit.  Il  exifie  des 
aéles  folemnels,  entre  lui  & les  Auteurs,  antérieurs 
même  à la  Révolution  : ii  doit  les  refpeder. 
Les  lois  feules,  fi  les  Auteurs  de  ces  Journaux 
font  coupables,  pourroient  donner  droit  à la  caffa- 
cion  de  ces  aéles. 

M.  Panckoucke  a fend , dès  le  commencement 
de  la  Révolution  , la  pofidon  difficile  où  alloient  le 
mettre  les  Journaux  & Gazettes  dont  il  étoit  chargé. 
L’Auteur  de  la  Gazette  de  France  (M.  Fontanelle) 
a été  menacé  dans  fa  propre  maifon  -,  des  lettres 
anonymes,  plus  effrayantes  les  unes  que  les  autres, 
lui  ordonnoient  de  rendre  libre  cette  Gazette  minif- 
térielle  qui  n’appartient  point  à M.  Panckoucke. 
Qu’a  fait  ce  dernier?  Pour  fatisfaire  le  Public,  il 
y a joint  un  Supplément  fous  le  titre  de  Ca^ettin; 
l’on  y traite  de  f Affemblée  nationale,  des  nouvelles 
de  France  & étrangères  qui  ne  font  pas  de  nature 
à entrer  dans  la  Gazette  de  France.  Ce  Ca^ettin 
refpire  le  patriotifme  le  plus  pur. 

Le  Mercure  de  France  mettoit  le  Libraire  dans 
line  çoficion  encore  plus  embarraffante.  Son  grand 
luccès  étoit  une  fort?;  de  crime  aux  yeux  de  ceux 
qui  alloient  devenir  fes  rivaux.  Les  moyens  les  plus 
vils  furent  employés  pour  lui  enlever  les  fouferip- 
tions  j on  cherchoit  à corrompre  fes  Commis  *, 
on  vouloit  avoir  les  noms  des  Soufcripteurs , 
comme  fi  les  noms  des  Soufcripteurs  pouvoient 
les  forcer  de  fouferire  à des  Journaux  qui  ne 
font  pas  dejeur  goût  : voyant  qu’on  n’y  pou- 
veit  parvenir  , on  porta  l'indignité  juiqu’à  offrir 
aux  Soufcripteurs  de  leur  donner  gratis,  pendant 
trois  mois  , le  Journal  qu’on  leur  offroit , s’ils 
vouioier.t  abandonner  le  Mercure.  Ces  efforts,  en 
aigriffant  M.  Panckoucke,  fui  firent  naître  de  nou- 
velles combrnaiions.  Ce  11  prefque  toujours  l’effet 
que  produit  le  mal  que  l’on  vent  faire  a une  tête 
aéiive,  & qui  a une  grande  habitude  des  refifources 
ék  des  affaires.  Norrfeulemeot  ie  Mercure  fut  fauvé , 
mais  on  gagna  de  nouvelles  fouferiptions,  &daus 
cette  pofition,  M Panckoucke  eut  le  plaifir  d’an- 
noncer au  Public  &*  aux  Penfionnaires,  qu’il  paie- 
roit  les  redevances  impofées  avant  la  Révolution. 

Fl u que  le  fort  de  M.  Panckoucke  relativement  à 
ces  Journaux,  bien  loin  d’être  changé,  étoit  amé- 
^ j”  parut  de  toute  juftice,  dans  cette 
jjpfition  , de  ne  point  profiter  des  Avantages  que 
~ui  offroit  la  Révolution , & qui  auroit  plongé 


( *9  ) 


plus  de  cent  perfonnes,  penfionnaires  de  ces  Jour- 
naux, dans  le  malheur  (1). 

M.  Panckoucke  fit  plus  -,  fidèle  à. fes  principes, 
& ne  voulant  pas  qu’on  pût  lui  attribuer  ceux 
d’aucun  des  Auteurs  des  Journaux,  puïfqu’il  n’avoit 
point  le  droit  d’être  leur  cenfeur,  ni  de  les  diriger 
dans  leur  xompofition,  ni  de  rompre  les  ades 
pafies  avec  eux , il  déclara  plufieurs  fois  dans  ie 
Mercure  & le  Moniteur , qu’il  ne  pouvoit  être  ref- 
ponfabie  ni  direélcment  ni  ihdfredement  d’au- 
cuns des  ai  ticlcs  des  Journaux  dont  il  étroit  chargé 
& cette  déclaration  n’étoit  que  l’expofition  de 
ce  qui  doit  être,  dans  tout  pays  où  ia  liberté  de 
la  preffe  eff  décrétée,  & que  V Auteur  étant  connu  , 
le  Libraire  ne  peut  être  refponfable.  11  fie  plus 
encore  j voulant  baiancer,  &,  pour  ainfi  dire, 
effacer  le  mauvais  effet  que  pourroient  produire 
des  principes  en  oppofition  avec  ceux  de  la  ma- 
jorité, & fe  mettre  lui-même  à l’abri  de  toutrepro' 
**  ^ engagea  les  principaux  Penfionnaires  du 

Mercure  de  France,  à fe  charger  de  fa  rédaction. 
Le  civiime  & les  opinions  de  plufieurs  d’emr’eux 
lont  trop-  connus,  pour  qu’on  puiffe  élever  le 
moindre  nuage  à leur  égard.  Il  étoit  naturel  d’ail- 
leurs, M.  Panckoucke  confervant  les  parlions, 
que  les  principaux  Penfionnaires  devinifent  fon 
appui  & en  répondifient  aux  yeux  du  Public. 
Cette  nouvelle  combinaifon , en  foutenant  le 
Mercure , auroit  dû  mettre  le  Libraire  à l’abri  des 
torts  qui  11’ont  jamais  pu  le  regarder  ; mais  elle 
na  fervi  qu’à  augmenter  le  déchaînement,  C’eft  à 
lepoque  du  renouvellement  des  fouferiptions , 
époque  interelfante  pour  ceux  qui  déjà  convoitent 
de  partager  fes  dépouilles,  que  les  clameurs  ont 
ete  redoublées,  & qu’on  a cherché  à l’entourer  de 
craintes  & de  frayeurs. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  l’avouer 
cette  conduite  envers  un  Citoyen  eftimable  , nous 
a paru  très-oppofée  aux  principes  de  Ja  liberté. 
Sous  tous  les  rapports  nonsne  croyons  pas  qu’on 
ait  la  plus  légère  plainte  à élever  contre  M.  Panc- 
koucke. Sacrifier  les  Journaux  & Gazettes  dont 
il  étoit  chai  g e , même  avant  la  Révolution , auroit 
ete  de  fa  part  un  faciifice  en  pure  perte  pour  la 
Patrie*,  il  eut  perdu,  fans  aucun  fruit,  ico,coo 
h vies  qu’il  a mis  dans  ces  Journaux  j les  pen- 
fions  auraient  été"expofées.  Il  eût  vu  vendre  à 
fa  porte  ces  mêmes  ouvrages  dont  il  fe  fercit 
dépouillé,  & qu’importe  que  ie  débit  s’en  faffe 
rue  oes  Poitevins,  ou  rue  Saint-Jacques  , ou  quai 


'I^r9.!dalre  Libraires,  dans  le  defTein  d’atténuer  l’sftion 
que  falloir  -M.  Panckoucke,  ont  annoncé,  dans  un 
Journal  , qu  ils  offi oient  de  payer  les  penfions  du  .Mer- 
csre;  fi  les  Libraires  n’euffent  pas  gardé  l’anonyme, 

j arrcit  démontré  qu’ils  prennoient 

enfa|.e  - ent  mdifcret  : il  eut  prouvé  au  Public  que 
eu^  offres  étant  acceptées,  aucune  des  penfions  fur 
le  Kcrcurt  de  France  { lequel  ne  doit  point  être  con- 
fondu  avec  le  Journal  Politique  qui  lui  ç(i  annexe  ' 
n auroit  etc  payée.  ' 


des  Auguftins?  II  a donc  fait,  dans  les  ct’rconf- 
tances  délicates  où  il  fe  trouvoie , les  feules  com- 
binaifo'ns'  qui  pu  lient  concilier  à les  intérêts 
particuliers,  une  forte  de  bienveillance  publique, 
c’eft  d’avoir  joint  à fes  Journaux  & Gazettes, 
des  Journaux  abfoîument  dans  le  feus  de  la  Révo- 
lution : fe  croiroit-on  en  droit  de  le  juger,  plutôt 
fur  l’un  que  fur  l’autre. 

Sa  défenfe  dans  ce  moment-ci , eft  celle  de  toute 
la  Librairie  & de  l’Imprimerie  ; vouloir  que  le 
Libraire  réponde  des  ouvrages  qu’il  imprime, 
lorfque  l’Auteur  ell  connu,  c’eft  anéantir  l’un  & 
l’autre  état,  c’eft  établir  une  nouvelle  légifiation 
qui  n’a  jamais  eu  lieu  chez  aucun  peuple  libre, 
c’eft  remplacer  la  confiance  par  la  terreur.  Car, 
qui  voudroit  traiter  avec  un  Homme-de-lettres , 
s’il  pouvoit  fe  dire,  je  vais  répondre  à la  Loi, 
au  Public , des  penfées  ae  cet  Ecrivain  , il  faut 
que  je  fois  fon  cenfeur,  que  je  life  fon  manufcrit, 
que  j’en  revoie  toutes  les  épreuves,  & que  l’on 
ne  tire  aucune  feuille  que  je  n’aie  mis  ma  fignature 
au  bas  de  chaque  page  : quel  eft  le  Libraire  qui 
pourroit  fe  charger  de  ce  travail  ? Quel  feroit 
l’Auteur  allez  vil  pour  s’y  foumettre  ? Ne  rappel- 
leroit-il  pas  les  règlemens  de  l’ancien  régime  qui, 
pendant  tant  d’années , ont  fait  de  la  Librairie  & 
la  cenfure  en  France,  le  plus  aviliflant  de  tous 
les  états. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  eft  évi- 
dent qu’il  feroit  fouverainement  injufte  de  vouloir 
rendre  un  Libraire  refponfable  des  ouvrages  qu’il 
imprime , lorfque  l’Auteur  eft  connu , & que  M. 
Panckoucke,  dans  la  pofitîon  où  il  s’eft  trouvé, 
a fait  tout  ce  que  l’honneur  8e  le  patriotique  pou- 
vosent  exiger  de  lui. 


Comment , d ailleurs  les  Libraires  âoroient-iîs 
pu  avoir  une  réglé  fure  de  conduite  dans  ces 
cems  de  trouble  & d anarchie.  Lorfque  l’Ailcmblée 
Nationale  a toléré  qu’on  étalât  & vendît  dans  le 
temple  même  de  fes  féances , les  écrits  les  plus 
horribles  contre  fes  Membres,  contre  fes  opéra-» 
tions  & lesperlonnes  les  plusdiftinguées  de  l’Etat? 
Il  lemble  que  cette  augufte  Afiemblée,  par  cette 
infigne  tolérance,  ait  voulu  fàmiliarifer  le  Public 
avec  un  genre  de  liberté  inconnue  jufqu’à  ce  jour  ; 
mais  qui  étant  enfin  modifiée  & réglée  par  la  Loi, 
n en  recevra  qu  une  reftriétion  bornée  , à laquelle 
on  n eut  pu  fe  réduire,  fi  les  lois  relatives  à la 
liberté  de  la  preife  avoient  été  faites  dès  le  com- 
mencement que  cette  liberté  a été  décrétée. 

Quant  aux  fentimens  particuliers  de  M.  Panckoucke 
8e  a fon  civifme , il  les  a manifeftés  dans  pluficurs 
Mémoires,  qu’il  a publiés  dans  le  Me  rcure  , te 
Moniteur,  & dont  quelques-uns  ont  été  diftri* 
bués  a 1 Aftémblée  nationale , Se  préfentés  aux 
Comités,  (r). 

Ces  ouvrages  font  les  feuls  dont  il  ait  à répondre. 

( I ) Voici  la  lifte  de  ces  mémoires.  Avis  d’un 
membre  Au  Tiers~Etat  fur  la  réunion  des  ordres Obferva* 
tions  a MAL,  les  Electeurs  \dt  la  ville  de  Paris.  Sur 
l article  important  de  la  votation  par  ordre  ou  par  têt(i • 
Sur  la  contribution  patriotique . — r-  Sur  les  ajfignats.-—— 
Sur  un  figue  métallique  , repré  feintât  if  des  ajficnats 
Sur  la  fupprejfion  des  Chambres  fyndic aies, — Sur  l'or- 
ganifatioa  des  Journaux  Papiers  - nouvelles.—  Sur 
l état  aekucl  de  l Imprimerie r Moyen  fimple  & facile 
de  mettre  la  dépenfe  an  niveau  de  la  recette  , de  rétablir 
la  confiance  , de  donner  un  grand  cours  aux  ajfignats  , 
de  couvrir  les  befoins  extraordinaires  de  ijço:  de  faire 
fur-le-champ  reparaître  le  numéraire  y fans  mettre  aucun 
nouvel  impôt  & fans  diminuer  les  capitaux.—  Sur  Ici 
àffignats  de  cinq  livres , 
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T.9  Lettre  de  M.  Pâtre koucke  à MM.  les 
Soufcripteurs;  elle  leur  fait  connoître  la 
iituation  aCtuelle  de  cette  grande  entreprife; 
les  pertes  quelle  a éprouvées  par  la  Révolu- 
îion  , les  efforts  & les  combinaifons  qu’il 
a faits  pour  la  fauver  du  naufiage  qu’une 
hifpenfion  rendoit  inévitable  •,  la  néceffité 
preffrnte  où  font  les  Soufcripteurs , pour 
leurs  propres  intérêts,  de  retirer  les  Livrai- 
sons dont  ils  font  en  retard  , & les  nou- 
velles à mefure  quelles  parodient,  &c.  &c. 
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démie Royale  des  Sciences.  JP.  16. 
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i.®  Le  Profpectus  général  qui  a été  publié,  lorf- 
que  nous  avons  propofé  uneEdition  in- 4.“  à trois 
colonnes , & in- 8.6  à deux  colonnes  ,donr  le  Public 
n’a  point  voulu  Le  Profpedus  in-  4.0  dieux  colonnes 
de  i Edition  aSuelle  (_p.  Ij.)  Les  noms  des  Auteurs 
de  la  première  Edition  de  l’Encyclopédie  & du 
Supplément  ( p.  ij  ) i te  plan  de  travail  pour 
l’Encyclopédie  Méthodique  £ p.  v.) 

i.°  Eclairciffement  relatif  à un  premier  titre 


d’une  foufeription  à 67I  liv.  de  l'Encyclopédie 
in-$.°  à deux  colonnes  8l  in-^.°  à trois  colonaes 
qui  n’a  point  eu  lieu  {p.  lis.  ) 

3.°  Avis  fur  les  premières  Livraifons  de  l’Enoy- 
clopédie  & les  fuivantes , jufqu’à  la  vingt-fixième 
comprife.  La  fuite  de  ces  avis  paroitra  dans  ut| 
des  derniers  Volumes. 

4.0  Epoque  cù  ont  paru  les  viegt-fix;  premières 
Livraifons.  (p.  Xwij). 
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1.  Repréfentations  du  fieur  Panckoucke , Entre- 
preneur de  l’Encyclopédie  Méthodique,  à MM.  les 
Sôufcripteurs  de  cet  Ouvrage , p.  1 

i.°  Lettre  écrite  à MM.  les  Auteurs  de  l’Ency- 
clopédie, XIII 

3. *  Sur  les  £7 étendus  bénéfices  actuels  de  cet 

Ouvrage , . 

4.  Réponfe  de  M.  Panckoucke  à M.  le  Baronnie.. 

c.®  Copie  de  la  Lettre  écrite  à M.  Panckoucke  3 
par  M.  le  Comte  d’Hulft,  XVIII 

6."  Réponfe,  *bid- 

7.0  Nouveaux  Eclairciffemens  fur  un  premier 
titre  de  Soufcription  à 671  liv. , ,o\i  il  y a prix 
d’un  Exemplaire  complet , XJX 

8.®  Etat  des  nouveaux  Volumes  de  Difcours  & 
de  Planches  qui  paroîtront  en  1789,  & les  fix 
premiers  mois  de  1790 , XXII 

■9.0  Etat  des  Paiemens  faits  par  les  Sôufcripteurs 
j niques  & compris' la  trentième  Livrai  on,  & des 
Volumes,  tant-de  Planches  que  de  Difcours,  publiés 
à chaque  Liv  raifon , _ XXIV 

1 o.°  Sur  le  nombre  des  Feuilles  de  chacun  ries 
volumes  vie  t)ifcours  8t  fur  celui  des  Planches, 
avec  le  réfultat  du  compte  pour  les  53  volumes  oe 
Difcours  & les  7 de  Planches , pour  le  prix  de 
672.  liv.,  première  Soufcription,  & de  731  liv. 
fécondé  Soufcription,  _ Ibid. 

&i.a  Sur  le  paiement  de  79  qui  forment  la 


différence  de  la  Soufcription  à 671  liv.,  pour 
53  volumes  de  Difcours  & 7 de  Planches  , 
à celle  de  7*31  livres  pour  le  même  nombre  de 
volumes,  ‘ XXVII 

iz.a  Noms  des  Autenrs  de  l’Encyclopédie 
actuelle , XXVIII 

13.0  Tableau  & Apperçu  du  nombre  de  volume 
de  Difcours  & de  Planches  que  doit  avoir  1 Ency- 
clopédie par  ordre  de  matières,  avec  le  détail  des 
accroilfemens , des  changemens , des  améliorations 
& des  parties  nouvelles  & omifes  dans  le  Prof- 
peélus,  & qu’on  a jugé  à propos  de  faire  & d ajouter 
pour  compléter  & perfectionner  ce  grand  Ouvrage, 

page  I 

14.0  Etat  du  nombre  des  Dictionnaires  qui  com- 
pofent  les  XLIV  Divifions  du  Tableau,  avec  le 
relevé  de  l’apperçu  de  la  totalité  des  volumes  de 
Difcours  de  l'Encyclopédie, 

15.0  Etat  des  Volumes  dont  la  plus  grande  partie 

fefte  encore  à publier  , & qui  exigent  néceffai- 
rtrnent  des  Figures,  5A 

. Ï6.‘  Sur  la  Reliure  de  cet  Ouvrage,  & fur  les 
Volumes  qui  peuvent  être  aéluellement  reliés , 5 3 
1 17.”  Sur  le  tems  où  cette  Encyclopédie  fera 

terminée,  54 

18.0  Tableau  général  des  Volumes  à on\t  livres 
& des  Volumes  à fix  livres  qui  refient  à livrer  aux 
Sôufcripteurs;  des  paiemens  qui  reftem  à faire, 
& de  la  forme  de  ces  paiemens. 
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. AURm  » ( Ldif.  Lit1-  m°d.  ) nom  porté  par  des 
nuniftres  proteftants  & des  hommes  de  lettres  , tous 
célèbres. 

A/  E‘‘e  » n£  en  1639,  dans  la  vallée  dePragelas, 
ministre  de  l’églife  Wallone  d’Utrecht,  l’avoit  été  à 
Embrun  , & avo:t  été  obligé  de  quitter  la  France , 
pour  avoir  refufé  de  faluer  le  Viatique  en  paffant.  Il 
a écrit  contre  Bayle,  & fur-tout  contre  Jurieu  , qui 
écrivoit  contre  tout  le  monde  , & avoit  pour  ennemis , 
les  gens  même  de  fon  parti.  On  a encore  d'Elie  Saurin \ 
un  traité  de  X Amour  de  Dieu  , & un  traité  de  X Amour 
du  Prochain.  Mort  en  1703. 

2°;  Jacques  Saurin , né  à Nifmes  en  1677,  célèbre 
parmi  les  proteftants  , par  fon  éloquence , que  les 
gens  de  fa  feélene  trouvoient  pas  affiez  animée,  parce 
qu’il  'ne^  la  dégradoit  pas  par  des  injures  bannales 
contre  l’églife  Romaine  ; il  paroît  que  cette  éloquence 
Pyoduifoit  de  grands  effets  : la  première  fois  que  le 
célébré  Abbadie  put  l’entendre,  e/l  - ce  un  An*e 
secria-t-il  , ou  un  homme  qui  parle  ? On  a fes  fermons  ; 
fes  autres  ouvrages  font  de  controverfe.  Né  françois , il 
vécut  expatrié  pour  fa  religion  ; il  fait  fur  ce  fujet , 
à Louis  XIV , dans  quelques  endroits  de  fes  fermons’* 
des  reproches  éloquents  , juftes  & nobles , où  on  fent 
les  regrets  d’un  citoyen , plus  que  le  ressentiment  d’un 
ennemi  &c  que  le  fanatifme  d’un  feétaire.  «Et toi.  Prince 
» redoutable,  que  j’honorai  jadis  comme  mon  Roi , & 

J»  que  je  refpeéle  encore  comme  le  fléau  du  Seigneur  , 
tu  auras  auili  part  à mes  vœux.  Ces  Provinces  que 
* tu  menaces  , ma  s que  le  bras  de  l’étemel  fou- 
ie tient  ; ces  climats , que  tu  peuples  de  fugitifs,  mais 
f>  de  fugitifs  que  la  charité  airme;  ces  murs  qui  renfer- 
” ment  mille  martyrs  que  tu  as  faits  , mais  que  la 
» foi  rend  triornphans,  retentiront  encore  de  béné- 
w di étions  en  ta  faveur.  Dieu  veuille  faire  tomber  le 
» bandeau  fatal  qui  cache  la  vérité  à ta  vue.  Dieu 
» veuille  oublier  ces  fleuves  de  fang  dont  tu  as  cou- 
vert la  terre  , & que  ton  règne  a vu  répandre  ! 
Dieu  veuille,  effacer  de  fon  livre  ces  maux  que 
tu  nous  a faits , & en  récompenfant  ceux  oui  les 
ont  foufferts  , pardonner  à ceux  qui  les  ont  fait 
r>  foiiffnr  ! Dieu  veuille  qu’après  avoir  été  pour  nous 
” pou,r  ] ~o^e  > le  minime  de  fes  jugements , tu  fois 
” le  ddpsnlateur  de  fes  grâces  le' miniftre  de  fes 
» muer  cordes  ! 

” On  dira , dit-il  ailleurs  , on  dira  un  jour  à vos 
» defeendans,  que  l'année  mille  fept  cent  neuf , la  pa- 
» tience  de  Dieu  laflee  envers  l’Europe  , enveloppa 
» dans  une  même  condamnation,  l’ami,  l’ennemi, 

» prefque  toute  l’enceinte  de  cette  belle  partie  du 
» monue.  Us  diront  qu’on  vit  tous  les  fléaux  de  Dieu , 

” e concert , déchaînés  pour  perdre  les  peuples  ; ils 
Hijloire.  Tome  V. 


>1  feront  parcourir  à leurs  auditeurs  , les  vafîes  pays 
n du  Nord , & montreront  le  Borifthène  teint  de  fang  ; 
” la  contagion  allant  avec  rapidité , comme  fur  les 
» ailes  du  vent  , d’une  ville  à une  autre  ville  , d’un 
” royaume  a un  autre  royaume , d’une  province  à une 
» autre  province  ; ravageant  dans  une  femiine  tant 
*»  de  milliers  de  perfonnes , tant  de  milliers  dans  une' 
» autre.  Ils  parleront  de  ces  monarchies , l’objet  des 
» prétentions  de  deux  princes;  & par  les  fanglantes 
” images  des  exécutions  qui  y ont  été  opérées , ils 
» feront  douter  fi  c’étoit  le  défit-  de  conquérir  ces 
m royaumes,  ou  le  défir  de  les  détruire  , qui  avoit 

» armé  le  bras  de  ces  rivaux 

. Après  avoir  décrit  la  bataille  de  Malplaquet,  il 
ajoute  : 

ci  Ils  parlèrent  de  ce  royaume , l’un  des  plus  fer- 
” tiles  de  l’Europe  , ôc  ils  rappelleront  cette  difette  , 

” en  ceci  plus  cruelle  que  la  famine  , quelle  fai? 

» fouvent  périr  d’une  mort  plus  lente.  Ils  feront  en« 

» tendre  le  laboureur  hurlant  fur  les  grands  chemins. 

« Us  repréfenteront  une  férocité  foudaine  , s’emparant 
detous  les  efprlts , les  hommes  fe  faifijfant  des  convois 
» publics  , s'arrachant  le  pain  les  uns  des  autres  , 

» ne  reconnoijfant  plus  de  retenue  , plus  de  bonne  foi  , 
plus  de  religion  f ce  qui  cfl  ici  en  italique  efl  cité  d’une 
lettre  paftorale  de  Fléchier.  ) Saurin  ajoute: 

r>  Cependant  il  fubfifte  encore  cet  état , grâces  à tes 
y>  miféricordes  infinies  , mon  Dieu  ! il  fubfifte  encore 
v cet  état  ; & , quoiqu’affligé  , quoique  pressé , 

» 'quoique  lafle  d’une  guerre  longue , cruelle  , il  fubfifte 
” avec  autant  de  grandeur  & autant  de  gloire  qu’aucun 
» état  de  l’univers  »! 

On  peut  par  ces  traits  , juger  de  l’éloquence  de 
Jacques  Saurin.  Il  mourut  en  1730. 

Jofeph  Saurin , de  l’Académie  des  Sciences  , né 
dans  la  principauté  d’Orange  en  1639,  fils  de  Pierre 
Saurin , miniftre  calvinifte  à Grenoble  , fut  lui-même 
miniftre  à Lure  auïïî  en  Dauphiné.  Obligé  de  quitter  le 
Royaume  pour  fa  religion  , il  fe  retira  d’abord  à 
Genève  ; delà  il  paffa  dans  l’état  de  Berne  , qui  lui 
donna  une  cure  confidérable  dans  le  bailliage  d’Iverdun. 

Il  époufa  une  demoifelle  de  l’ancienne  & noble  famille 
de  Crouzas  , dans  le  pays  de  Vaud.  La  perfécution  , 
donc  aucune  religion  n\  fu  fe  défendre , lui  fit  perdre, 
fa  cure.  Les  Gomariftes,  qui  sont  les  rigorifbs  de  la 
reforme  & les  plus  into’érans  des  Calviniftes  , faifoient 
ligner  un  de-  ces  formulair  es  dont  l’objet  & l’effet  dans 
tous  les  pays  du  monde  a toujours  été  de  mettre 
obftacle  au  progrès  de- la  raifort.  Jofeph  Saurin  , après 
avoir  quelque  temps  échappé  à cette  tyrannie , par  des 
moyens  qni  fentoient  l’arufice  Si  la  foiblefle  4 & dont 
là  franchife  ne  put  s’accommoder , paffa  en  Hollande  } 

A 


* sa  xy 

où  ii  acheva  de  fe  dégoûter  du  Calvm'fme  ; il  écrivit 
a M.  Boiluet , put  fes  leçons , céda  enfin  à fesinfiruc- 
t;ons  & à fon  éloquence  , & fit  entre  les  mains  de 
l’illuftre  prélat,  fon  abjuration  le  21  feptembre  1690. 
Il  s’agiffoit  d’en  obtenir  autant  de  fa  femme  , de  la 
tirer  de  la  Su;flù  & de  l’amener  en  France  ; M.  S. tarin 
eut  à eflùyer  à ce  fujet , de  violents  combats  , que  M.  de 
Fcnteneile  , da  îs  fon  Eloge  , peint  avec  beaucoup 
d'intérêt  ; & M.  Saurin  qui  , dans  fon  Mémoire  contre 
Rouffeau , les  peint  avec  un  intérêt  encore  plus  dé- 
veloppé , fe  rappeliant  fes  déguifemens  dangereux  , fes 
entretiens  fecrets  avec  là  femme  , les  reproches  qu’il 
eut  à foûtenir  , les  larmes  qu’il  eut  à eflùyer , les  fira- 
tagêmes  qu’il  eut  à emplover  dans  cette  négociation  de 
religion,  comme  s’il  eût  été  queflicn  d’une  intrigue 
amoureufe , appelloit  cette  partie  de  fon  Hiftoire  , le 
Roman  de  fa  Vie  ; il  vainquit  enfin , & fa  femme  le  fuivit. 
Dans  le  choix  d’un  état  à Paris,  fon  goût  le  força  de 
préférer  la  géométrie  à la  jurisprudence.  11  eût  été 
mètre  jufques  dans  le  barreau , dit  M.  de  Fontenelle. 
Il  eut  des  combats  à foûtenir  jufques  dans  la  géométrie , 
contre  M.  Rolle , contre  M.  Huguens  ; il  défendit  avec 
beaucoup  de  zèle , les  refles  du  Cartéfianifme  contre 
Newton  lui-même;  mais  l’évènement  p’a  pas  confirmé  les 
cfpérances  & les  prédictions  de  M.  de  Fontenelle  fur  le 
xatiermiflement  prochain  de  l’univers  cartéfien , qu’il 
avoue  être  violemment  ébranlé.  L’Académie  des  Scien- 
ces adopta  M.  Saurin  en  1 707.  Cet  homme , qui  ne  s’oc- 
cupoit  que  de  géométrie  , de  méchanique , d’horlogerie, 
futaccufépar  Rouffeau,  d’être  l’auteur  decestropfameux 
couplets  dont  Rouffeau  étoit  lui-même  accufé  par  la 
voire  publique , & dont  on  croit  encore  qu’il  avoit  com- 
pofé  au  moins  une  partie.  Fontenelle  nous  parcît  juger 
trop  favorablement  ces  couplets  , lorfqu’il  dit  que 
■C  étoit  un  ouvrage  digne  des  trois  Furies  , fl  elles  ont 
de  Tcfprit.  L’efprit  ne  paroît  jamais  dans  ces  couplets , 
qu’avili  & gâté  par  la  groffiéreté.  Voye ç à l’article 
Danchet  , les  jufles  reproches  que  failoit  ce  bon 
homme  à l’auteur  des  couplets , de  parler  fans  ceffe 
de  Grève  & de  bourreau.  Mais  l’opinion  publique  fin 
long  - temps  d’autant  plus  favorable  à ces  couplets  , 
relativement  au  talent , qu’elle  lui  étoit  plus  contraire  à 
caufe  de  la  méchanceté  ; car  l’efprit  humain  fait  quel- 
quefois de  ces  compenfations.  On  voit  cependant  par 
le  Mémoire  même  deM.  Saurin  , Mémoire  bien  fait 
& intéreffant , que  beaucoup  de  gens  ne  trouvoient 
guères  le  gcût  moins  bleffé  dans  ce  s couplets  que  la 
morale.  « Ce  fonds  d’impudence  & d’infamie , dit  - il  , 
*>  a tellement  bleffé  quantité  d'honnêtes-gens , qu’ils  ont 
3>  été  jufqu’à  croire  la  verflfication  mauvaife , illufion 
3>  louable , & dont  je  puis  me  vanter  moi  - même  , 
« pu’fque  la  groffiéreté  des  injures  m’a  caché  d’abord 
» le  mérite  des  tours , & que  j’héfitai  quelque  temps  à 
r croire  que  l’ouvrage  fû‘  d’un  bon  poëre  Saurin  fut 
abfous , & Rouffeau  banni  par  arrêt  du  7 avril  1712, 
pour  avoir  voulu  perdre  Saurin  , en  fub ornant  contre 
lui  des  témoins. 

M Saurin  paffa  en  1731  , à la  vétérance  dans 
l’Académie.  Il  mourut  le  29  décembre  1723.  Il  étoit 
ççfilîu;  royal  §L  i’un  dçs  auteurs  du  Journal  des  Savons, 


SAU 

fous  M.  Te  chancelier  de  Pont-Chartra‘n  6c  M.  l’abbl 

Bignor. 

40.  Berr.ard-Jofeph  Saurin  , de  l’Acadétnie-Françoife, 
fils  du  précédent , mort  en  1782,  auteur  des  tragédies 
de  Spartacus  Sc  de  Blanche  & Guifcard  ; des  comédies 
de  l’ Anglomane , du  Mariage  de  Julie  , fur  - tout  des 
Mœurs  du  Temps  , du  draine  terrible  de  Bevtrlcy , 
avoit  d’abord  été  deftiné  à lùivrela  même  carrière  que 
fon  père.  11  s’exerça  dans  la  géométrio , & l’Académie 
des  Sciences  avoit  déjà  les  yeux  fur  lui  , loifqu’il 
quitta  la  géométrie  pour  s’attacher  au  barreau  , qu’il 
quitta  bient  ,t  pour  ne  s’attacher  qu’aux  lettres.  Il  efpéra 
trouver,  ( dit  M.  le  marquis  de  Condorcet,  fon  fuccef- 
faut  à l’Académie  Françoife)  non  plus  de  liberté, mais 
plus  de  loifir  dans  la  maifon  u d’un  pcirice  , & il  vit 
» bient  St  que  ce  n’ étoit  pas  auprès  des  princes,  que 
» la  nature  avoit  marqué  fa  place  ».  En  général , ce 
n’eft  guères  là  qu’efi  marquée  la  place  des  gens  de 
lettres  ; mais  M.  Saurin  avoit  un  titre  d’exclufion  de 
plus  dans  uneffanchife  rude  & fauvage;  dans  des  formes 
quelquefois  fl  dures  & fi  auftères  , quelles  éloignoient 
même  de  lui  des  cœurs  qui  le  refpeétoient  , & qui 
auraient  voulu  l’aimer.  Ce  défaut  avoit  pour  contre- 
poids , une  extrême  jufleffe  dans  l’efprit  , une  extrême 
juflice  dans  le  cœur  : un  de  les  confrères  lui  appliquojf 
cet  éloge  d’un  Troyen  , dans  Virgile  : 

Juflifflmus  unus 

Qui  fuit  in  Teucris  & fervantiffi  nus  xqui; 

Un  autre  de  fes  confrères , M.  le  Duc  de  Nivernois » 
qui  avoit  reçu  M.  Saurin  dans  l’Académie  en  176 1 , & 
qui  reçut  fon  fucceffeur , dit  , en  parlant  du  premier  : 
« une  certaine  pétulance  daus  la  difpute , donnoit  à fa 
» fociété  quelque  chofe  de  piquant  fans  y rien  mêler 
» de  fâcneux  : c’étoit  de  la  vivacité , & non  pas  de 
1»  l’orgueil  ».  La  difiinefion  c A fine  & jitAe  , mais  cette 
vivacité  étoit  cependant  fâeheufe  &.  pour  lui  et  pour 
les  autres  ; car  elle  produifoit  l’effet  qne  j’ai  dit.  Au 
refie , il  eut  des  amis  ilnafires;  Meilleurs  de  Montefquieu, 
de  Voltaire  , Helvétius,  Trudaine,  Collé,  &c.  Ses 
ouvrages  lui  afsûrent  un  rang  difiingué  dans  les  lettres. 
Il  a de  ces  vers  qu’on  n’oublie  point , & cu’on  cire 
fouvent  ; tel  efi  celui-ci  , dans  Blanche  & Guifcard  : 

Qu’une  nuit  paraît  longue  à la  douleur  qui  veille  ! 

Tel  efi  dans  le  récit  du  combat  de  Spartacus  fur  l’arène  J 
contre  un  autre  Gladiateur , ce  bel  hém  fiiche  : 

Indigné  de  fa  gloire. 

Cette  tragédie  de  Spartacus , d'soit  Mt  de  Voltaire  J 
efi  pleine  de  vers  frappés  fur  l’enclume  du  grand 
Corneille. 

Il  y a loin  du  Spartacus  de  Florus  & de  Racine  : 

Spartacus  , un  efclave  , un  vil  gadiateur. 

De  Stipendiant}  Thracc , miles , de  milite  defertor , i/idi 
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îatfo  , deinde , in hnoore virium  , gladiator , au  Spartacuî 
de  M.  Saurin  , à ce  Spartcus , fils  d’Ariovifle  , élevé 
dans  la  grandeur , formé  à la  vertu  , le  plus  généreux 
des  vainqueurs  , le  plus  refpeélable  des  hommes  & le 
vengeur  du  genre-humain.  On  a reproché  à M.  Saurin 
d’avoir  fait  naître  Spartacus  de  parens  illuflrcs  ; on 
« prétendu  qu’en  voulant  l’ennoblir , il  l’avoit  rendu 
moins  grand,  & M.  Saurin  lui-même,  dans  fa  pré- 
face, ne  dédaigne  point  du  tout  cette  objection.  11  paroît 
en  effet,  que  les  droits  de  l’humanité  eulTent  gagné  quel 
que  chofe  à n 'être  défendus  que  par  un  homme  né  & 
nourri  dans  la  condition  d’efclave.  Un  tel  homme  étoit 
le  véritable  vengeur  de  la  nature  outragée  par 
l’efcbvage. 

M.  Saurin  répond  que  fon  objet  a été  de  peindre 
un  héros  humain  8c  vertueux  ; qu’il  devenoit  nécef- 
ûire  pour  la  vraifemblance  d’un  tel  caraélère  . qu’il 
eût  été  formé  par  une  éducation  fupérieure  & même 
oppofée  à celle  d’un  Gladiateur  ; d'ailleurs  , M.  Saurin 
avoue  qu’il  a craint  le  vers  de  Racine  fur  Spartacus  ; 
qu’il  a craint  nos  préjugés  & notre  délicattfle.  Au 
relie,  ce  Spartacus,  tel  qu’il  efl , joint  par-tour  l’élo- 
quence à la  grandeur  d’ame  ; & c’efl  un  des  plus  nobles 
caraflères  qu’on  ait  mis  fur  la  (cène.  Emilie , fille  de 
Crassus  , amante  de  Spartacus  , se  montre  toujours 
digne  d’un  tel  amant , en  ne  manquant  jamais  à sa 
patrie  ni  à fon  père.  Craflus  ne  pouvoit  qu’erre  efl'acé 
par  Spartacus;  mais  il  efl  ce  qu’il  doit  être,  il  fou- 
tient  fortement  l’orgueil  romain , & déploie  habile- 
ment la  politique  déjà  raffinée  de  fa  nation  ; bien 
loin  que  Craflus  foit  dégradé  , ceux  qui  le  connolffient 
par  Ihifloire,  le  trouveront  ennobli.  Quant  aux  Ro- 
mains, 1 auteur  les  a peints  & a dû  les  peindre  tels 
qu  ils  étoient  du  temps  de  Spartacus  , où  ils  avoient  fort 
dégénéré  des  vertus  antiques , & où  ils  fe  permet- 
toicnt  d’employer  le  crime  & la  trahifo.n  à l’appui  de 
leurs  vaftes  5c  ambitieux  deffeins.  Spartacus  reproche 
à Craflus  de  n’avoir  vaincu  que  par  trahifon , Craflus 
répond  : 

Au  falut  des  Romains  j’ai  fait  feryir  un  traître  ; 

Je  l’ai  dû. 

Et  Spartacus  s’écrie: 

De  Pyr  rhus  que  diroit  le  vainqueur  ? 

Que  diriez-vous,  Romains,  dont  la  vieille  candeur 
Imprima  le  relpeét  a la  terre  étonnée  , 

Et  fonda  fur  l’honneur  la  hau.e  deflinée. 

Sous  qui  Rome  aujourd’hui  tenant  tout  abattu  , 

Croit  pouvoir  déformais  fe  pafler  de  vertu  J 

Avant  fa  défaite,  on  lui  propofe  dans  la  pièce,  la 
dignité  de  fénateur.  Voici  fa  réponfe  ; 

Du  temps  des  Scipions  , j’aurois  pu  l’accepter  ; 
Rome  étoit  cligne  a’ors  qu’on  s’en  ht  adopter. 

D un  perfide  ennemi  magnanime  rivale 

Que!  fpeél.tcle  elle  ctT.it  aux  yeux  de  l’univers  ! 

Au  bord  de  fa  ruine  on  la  vit  toujours  ferme  , 
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Au  f.iccès  d’Annibal  marquer  enfin  leur  terme, 
Oppofer  au  vainqueur  un  courage  invaincu  , 

Et  lafler  le  malheur  à force  de  vertu  : 

Aujourd’hui  qu’en  fon  fein  les  richeflès  verfées  , 
Uiùrpent  tout  l’éclat  des  vertus  éclipfees , 

Que  l’orgueil , l’avarice  ont  infeclé  vos  coeurs , 

Et  que  de  l’univers,  avides  opprefiTeurs  , 

Vous  en  avez  conquis  les  tréfors  & les  vices  , 

Que  m’offrez-vous,  linon  d’être  un  de  vos  complices? 

Voi'à  le  contrafle  des  mœurs  dans  Rome  vertueufe 
& dans  Rome  enrichie,  très -bien  marqué;  & c’efl 
aiiffi  que  Sertorius  refufe  de  reçonnoître  Rome  dans 
le  léjour  qu’habite  Syila. 

Rome  ! quoi  ! le  féjour  de  votre  potentat 
Qui  n’a  que  fes  fureurs  pour  maximes  d’Etat  ? 

Je  n appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles  ^ 
Que  fes  proferiptions  comblent  de  funérailles  ; 

Ces  murs  dont  le  deflin  fut  autrefois  fl  beau  , 

N en  font  que  la  pril’on  , ou  plutôt  le  tombeau. 

Mais  pour  revivre  ailleurs  dans  fa  première  force,’ 
Avec  les  faux  Romains  elle  a fait  plein  divorce  ; 
Et  comme  autour  de  moi  j’ai  tous  fes  vrais  appuis  , 
Rome  n’efl  plus  dans  Rome , elle  efl;  toute  où  je  fuis, 

Vcios  habitante  Çamïllo  , 

Illic  R orna  fuit. 

Btverlçy  efl  le  Joueur  An  g! ois  , imprimé  à Londres 
cn)  *753  ■>  & qui  n eu  le  plus  grand  fuccès  fur  le 
Théâtre  de  Drury-Lane  ; maÎ3  M.  Saurin  a fait  à 
P!ece  » T-  grands  changemens  pour  l’adapter  au 
Théâtre  François. 

v°'  H1*  a c*orln^  régularité  ; il  a fixé  , autant 

qu  il^a  eîé  poffible  , le  lieu  de  la  fcène  ; on  ne  pafle 
pas  a tout  moment , comme  dans  la  pièce  angioife , 
de  lamaifon  de  Beverley  dans  celle  de  Stukély,  dans 
celle  de  Wilfon,  dans  une  falle  de  jeu,  &c.Tl  y a 
plus  de  liaifon  & d’enfemble  ; la  pièce  efl  beauccup 
mieux  faite. 

2;  M.  S..i(rin  a fupprimé  certains  détails. baffement 
horribles,  pour  lefquels  le  goût  anglois  a peut-être 
plus  d indulgence  que  le  notre.  On  ne  voir  point 
Stukély  préparer  avec  fès  indignes  agents , les  pièges 
ou  ils  doivent  furprendre  la  crédulité  de  Beverley; 
ces  (celérats  fubalternes , les  Bâtes , les  Lcwfon  ne 
fatiguent  plus  les  yeux  du  ipeélateur  , à l’indignation 
duquel  il  fuffit  de  Stukély.  L’épilode  de  l’aflafRnat 
qui  doit  etre  commis  iur  Lewfcn  & impptéà  Beverley , 
a difparu  avec  les  dégoûtantes  horreurs  qu’il  entraîne  , 

& qui  avoiententr  autres  inconvénients,  celui  d’être  un 
peu  trop  étrangères  au  fujet  du  Joueur. 

3".  Les  caratlères  ont  tout  à la  fois  & plus  de  dé- 
cence , & cependant  encore  plus  d’énergie  : Stukély 
feul  efl  affoibli  ; mais  il  falloit  qu’il  le  fût.  On  a feu- 
kme  t fait  grâce  à ce  perfonnage,  des  attentats  qui 
mènent  au  dernier  fupplice  ; on  lui  a lafle  fa  perfidie 
& fa  funefle  adrefle  ; on  peut  dire  même  eue  dans 
a Elit0'  LVançoife , Stukély  s?y  prend  avec  plus  de 
unefle  pour  engager  Beverley  a jouer. 

A a 
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Stukély  efl  aufïi  lâche  dans  la  pièce  françoife  que  dans 
la  pièce  angloife  ; mais  il  l’efl  fans  indecence  & avec  une 
forte  de  fineffe  ; au  lieu  que  l’auteur  anglois  s’appefantit 
fur  les  détails  honteux  de  cette  lâcheté  , et  que  che? 
lui,  Lewfon  s’avilit  prefque  à force  d’avilir  Stukély. 

Ce  Lewfon  efl  ennobli  par  M.  Saurai , dans  la 
fcène  de  fon  démêlé  avec  Beverley , & le  monologue 
de  Beverley  qui  fuit , relève  encore  Lewfon  , au  lieu 
que  ce  monologue  dans  l’auteur  anglois,  n’efl  quun 
lieu  commun  fur  les  duels. 

Le  caraâère  de  Mme  Beverley  conferve  , chez 
M.  Saurin  , fa  vertu  touchante  , fa  douceur  généreufe , 
& il  acquiert  quelques  traits  d’élévation  dans  la  fcène 
où  elle  pénètre  Stukély  &.  le  démafque. 

Il  n etoit  pas  poffible  de  biffer  à l’indigne  amour 
de  Stukély  pour  Mme  Beverley , tout  ce  qu  il  a de 
vil  & de  criminel.  Nos  mœurs  exigeoient  à cet  égard, 
quelque  adouciffement.  M.  Saurin  a donc  fuppofë  que 
Stukély  avoitaimé  , fans  fuccès , Mm-  Beverley  avant 
fon  mariage. 

L:auteur  anglois  avoit  ménagé  à Beverley  une 
dernière  reffource  dans  toutes  fes  pertes , c’étoit  la 
fuccefîxon  d’un  oncle  riche  ; on  apprend  la  mort  de 
cet  oncle  , dans  un  moment  où  cette  reffource  etoit 
fi  néceffaire  , que  Mmc  Beverley  elle- même  reçoit  & 
annonce  cette  nouvelle  avec  joie;  petite  circonflance 
qui  faifoit  tort  à fon  caraâère , & que  M.  Saurin  a 
fupprimée. 

Beverley  , dans  le  Joueur  anglois,  etoit  trop  confiant- 
ment  dupe , du  moins  à l’égard  de  Stukély.  Il  ne  lui 
échappoit  pas  un  feul  trait  de  défiance  contre  ce  faux 
ami.  M.  Saurin  faifit  l’iüflant  où  Stukély  fe  rend  garant 
de  la  fidélité  des  joueurs  qui  ont  ruiné  Beverley  , pour 
mettre  dans  la  bouche  de  celui-ci  , ce  mot  terrible 
pour  un  fcélérat  tel  que  Stukély. 

Mais  toi-même  , l’es-tu  ? ( fidèle  ) 

C’efl  avec  beaucoup  de  raifon  encore  , que  M. 
Saurin  a retranché  un  trait  de  hauteur  & de  durets 
qui  échappoit  à Beverley  contre  fa  femme , & qui 
rcvoltoit.  Beverley  a tant  de  torts,  & fa  femme  a fur 
lui  tant  d’avantages,  qu’il  r.e  doit  fonger  a elle  que 
pour  la  bénir  &.  pour  l’admirer.  Il  efl  beau  que , dans 
fon  défefpoir , il  ne  tourne  fes  fureurs  que  contre 
lui,  &.  qu’il  n’oublie  pas  un  feul  moment -ce  qu’il  doit 
•à  cette  femme  célefle. 

Il  efl  beaucoup  parlé  du  fils  du  Joueur  dans  la  feene 
-angloife , ma's  ce  fils  ne  paroît  pas.  M.  Saurin  a cru 
-ajouter  au  pathétique  du  tableau  en  produifant  cet 
enfant  fur  la  fcène. 

Il  en  tire  en  effet,  un  parti  bien  terrible  au  mo- 
ment de  la  cataflrophe  , dans  ce  moment  où  Beverley , 
qui  s’dl  empoifonné , qui  va  expirer , voit  a fes  cotés , 
fon  fils  qui  dort  d’un  fommeil  tranquille , & qui , à fon 
■réveil , ne  verra  plus  que  des  larmes,  & n’aura  plus  que 
le  défefpoir  à partager.  Beverley  devenu  plus  feroce  par 
fon  attentat  fur  lui-même , fonge  que  la  pitiédoit  1 enga- 
ger à être  cruel , il  veut  épargner  à cet  enfant  ,peut-etre 

fiée  le  de-malheur , il  «veut  le  faùe.pafTêr  du  fomsteil-à  . 
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la  mort.  Il  lève  fur  lui  le  poignard  qui  échappe  de 
main  ; l’enfant  fe  réveille,  s’effraye , demande  grâce  & fs 
précipite  dans  les  bras  de  fa  mère , qui  arrive  au 
même  inflant.  Ce  fpeâacle  arrache  à celle-ci  le  feul 
mot  de  reproche  contre  fon  mari , qui  lui  échappe 
dans  toute  la  pièce  ; & ce  trait  de  vigueur , qui  paroît 
la  faire  fonir  de  fon  caraâère , mais  qui  lui  efl  infpiré 
par  l’amour  maternel  , varie  ce  caraâère  sans  le  dé- 
mentir. 

On  a difputé  fur  la  nature  du  fentiment  qu’excitoit 
ce  tableau  de  l’enfant  endormi  , près  d’être  égorgé 
par  fon  père;  on  a prétendu  que  la  terreur  y étoit 
pouffée  jufqu’à  l’horreur.  Ce  feroit  peut-être  une  grande 
queflion  de  favoir  jufqu’à  quel  point  l’horreur , quand 
elle  n’a  rien  de  bas  ni  de  dégoûtant , peut  être  admife 
au  théâtre , & difficilement  affigneroit-cn  les  bornes 
précifes  où  la  terreur  finit  & où  l’horreur  commence. 
Tout  étant  égal  entre  la  tragédie  bourgeoife  & la  tra- 
gédie ordinaire  , quant  aux  paffions  qu’elles  ont  droit 
de  peindre  , & aux  mouvements  qui  en  peuvent  ré- 
fulter , nous  ne  trouvons  d’autre  différence  entre  Danaiis 
& Beverley  levant  le  poignard  , l’un  fur  fa  fille , l’autre 
fur  fen  fils  , finon  que  les  motifs  de  Beverley  font’bka 
plus  excufables  que  ceux  de  Danaüs;  & cette  diffé- 
rence de  motifs  décide  tellement  de  la  fituation  , que 
le  coup  même  pourrait  être  porté  , fans  qu’on  éprou- 
vât d’horreur  ; c’efl  ce  qui  arrive  dans  le  fujet  de 
Virginie  , où  l’on  voit  avec  quelque  douceur , l’inno- 
cence échapper  par  la  mort , à la  violence  d’Appius  , 
à la  perfidie  de  Claudiup,  & où  Virginius , au  lieu  d’ex- 
citer l’indignation , comme  meurtrier  de  fa  fille  , peut 
exciter  l’admiration  comme  un  héros  qui  arrache  une 
viâime  à la  tyiannie , & qui  dérobe  fon  fang  à l’in- 
famie. Beverley  ne  pouvoit  pas  avoir  des  motifs  auffi 
nobles  que  Virginius , mais  il  en  a de  bien  moins  cho- 
quants que  Danaüs;  fes  motifs  même  conviennent  à fa 
fituation  , c’efl  Ja  pitié  d’un  furieux  ; & cette  pitié  efl 
conféquente.  « Mon  fils  & moi  nous  n’avons  plus  que 
»la  mort  pour  afyle.  J’ai  aflùré  mon  repos  ,affurons 
» le  fien;  » & c’efl  un  trait  bien  dramatique  & un 
bel  hommage  rendu  à la  nature , qu’au  milieu  de  ce 
délire  , Beverley  ait  le  courage  forcené  de  s’immoler 
lui-même , & n’a'  t pas  celui  d’immoler  fon  fils. 

M.  Saurin  a mieux  préparé  que  l’auteur  anglois  ; 
le  moment  de  folitude  qui  fournit  à Beverley  les 
moyens  de  confommer  fon  crime  ; & quant  à ce  coup 
de  théâtre  où  Bevetley  , par  tendreffe  & par  pitié , 
efl  prêt  à poignarder  fon  fils,  il  efl  adroitement  amené 
par  une  précaution  bien  naturelle  & bien  délicate  ; 
c’efl  l’ordre  que  M”1£  Beverley  , obligée  de  fortir  pour 
un  inflant , & pour  fervir  fon  mari , donne  au  fidèle 
Jarvis  d’épier  le  moment  du  réveil  de  Berverley  pour 
lui  préfenter  fon  fils  : 

A cette  chère  vue 
D’un  fentiment  fi  doux  un  père  a lame  émue  ! 

Le  fiyle  de  cette  pièce  efl  facile  , naturel , élégant^ 
énergique  , ou  terrible  ou  touchant , fuiyant  -ta  Situa- 
tion & le  moment 
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Si  la  mort , au  lieu  d'être  un  fommeil , 

Etoit  un  étemel Sf.  funefte  réveil  ! 

Et  fi  d un  Dieu  vengeur il  faut  que  je  le  prie  : 

Dieu  , dont  la  clémence  infinie 

Je  ne  faurois  prier du  défefpoir  fur  moi 

La  main  de  fer  appefantie 

M’entraîne cependant  j’entends  avec  effroi , 

Dans  le  fond  de  mon  cœur , une  voix  qui  me  crie  : 
Arrête  , malheureux  ; tes  jours  font-ils  à toi  i 
O de  nos  allions  incorruptible  juge, 

- Confidence  î . . . mais  quoi , fans  dpoir,  fans  refuge, 
Voir  ma  femme  , mon  fils  languir  dans  lebefoin  ! 
Auteur  de  leur  misère , en  être  le  témoin  ! 

Ce  vers  eft  excellent  & d’une  précifion  admirable. 

Oh  ! fi  l’homme  au  tombeau  s’enfermoit  tout  entier  î 
Mais  des  pleurs  des  vivans  fi  l’ame  encore  émue , 

V oit  ceux  qui  lui  font  chers  fouffrans  & malheureux. 
Si  j’entends  vos  cris  douloureux  , 

O ma  femme , ô mon  fils , ô famille  éperdue , 
L’enfer , l’enfer  n’a  pas  de  tournions  plus  affreux. 

Ces  vers  font  un  modèle  dutftyle  touchant. 

SAUSSAY  , ( André  du  ) ( Hifi.  Litt.  mod.  ) 
éveque  de  Toul,  eft  auteur  du  Martyrologium  Galli- 
Canum , peu  elfimé  de  nos  favans  critiques  agiographes 
tels  que  Papebroch  & Baillet.  On  l’appelloit  Plaufirum 
mendaciorum.  Né  vers  l’an  1 595.  Mort  à Toul  en  1675. 

SAUSSAY E , (Charles  de  la)  ( 'Hifi.  Litt . mod?)  cha- 
noine d’Orléans , puis  de  Paris  , & curé  de  St.  Jacques- 
de-!a-Boucherieà  Paris,  né  en  1 565  à Orléans,  mort  en 
1621  , eft  auteur  du  livre  intitulé  : Annales  Ecclcficz 
Aurelianenfis.  On  y trouve  un  traité:  De  veritate  tranfi 
lationis  corporis  fianEli  Benediéli  ex  Italid  ad  monaflerium 
Floriacenfe  dicecefis  Aurelianenfis.  Cette  tranflation 
des  corps  de  St.  Benoît  & de  Ste.  Scholaflique  fa 
fœur  , a été  la  matière  d’une  grande  cor.teftation , non- 
feulement  entre  les  Bénédiétms  de  l’abbaye  de  Fleury 
ou  de  St.  Benoît-fur-Loire  & ceux  du  Mont-Cafîin  , 
mais  en  général  entre  les  favans  de  France  & ceux 
d’Italie.  Parmi  les  Italiens  , les  uns  , tels  que  Léon 
d’Oftie  & Ange  de  la  Noix  , prennent  le  parti  de 
nier  cette  tranflation , que  Paul  Diacre , dans  fon 
Hifloire  des  Lombards  , paroît  rapporter  au  règne 
de  Cunibert  , qui  commence  vers  l’an  687  ou  688  , 
dure  douze  ans , & finit  avec  le  feptième  fiècle  ; les 
autres  avouent  que  la  tranflation  a été  faite  , mais  ils 
Tutiennent  que  les  corps  de  St.  Benoît  & de  Ste- 
Scholaflique  ont  été  dans  la  luite  reportés  au  Mont- 
Cafîin  ,&  qu’ils  y exifîent  encore.  Parmi  les  Franco'is, 
Cointe  , dans  fes  Annales  Eccléfiafliques , à 
I année  673  , & fur-tout  D.  Mabillon  , dans  fon  fécond 
Siècle  des  Aèdes  des  Saints  de  l’ordre  de  St.  Benoît , 
ont  traite  a fond  cette  matière  \ Baillet  en  parle  aufïi 
au  21  mars  de  fes  Vies  des  Saints.  Paronius , quoiqu’il 
déclaré  ne  pas  vouloir  entrer  dans  une  queflion  fi  épi- 
iieufe,  & quoiqu  tl  avoue  que , fi  les  Italiens  ont  pour 
•eux  des  bulles  de  papes ce  genre  de  preuves  ne  ! 


SAU  ; 

manque  pas  non  plus  aux  François  , prononce  ce- 
pendant en  faveur  du  Mont-Cnflin  ; & le  P.  Pam 
avec  une  fi  belle  occafion  de  le  contredire , fe  con- 
tente de  renvoyer  aux  auteurs , qui,  de  part  6c  d’autre  9 
ont  traité  cette  question  plus  à fond.  Fixons  - en  du 
moins  l’état. 

Le  monaflère  du  Mont-Cafîin  a voit  été  ruiné  par 
les  Lombards,  vers  l’an  380.  On  prétendoit  que  Sr. 
Benoît,  mort  en  343  ou  344  , avoit  vu  d’avance  cet 
événement  dans  une  révélation  , & le  pape  St.  Gré- 
goire le  dit  formellement  dans  fès  Dialogues.  On  rap- 
porte que  St.  Mommol  ou  St.  Momble , fécond  abbé 
de  Fieu  ry-fur-Lo  ire  , lifant  un  jour  cet  endroit  des 
Dialogues  de  St.  Grégoire,  eut  tout-à-coup,  comme 
par  infpiration  , l’idée  d’envoyer  au  Mont-Cafîin  , des 
religieux  de  fa  maifon,  pour  tâcher  de  recueillir  quel- 
ques reliques  au  tombeau  de  St.  Benoît , qui  étoit  alors 
abandonné  ; il  chargea  de  cette  commiffion  St.  Aigul- 
phe  ou  St.  Ayou  , un  de  fes  religieux  ; celui  - ci 
rapporta  en  effet,  le  corps  de  St.  Benoît  & celui  de 
Ste.  Scholaflique.  Celui  de  St.  Benoit  fut  dépofé  dans 
1 abbaye  de  Fleury , qui  , par  cette  raifon , a porté 
depuis  le  nom  de  St.  Benoît-fur-Loire.  Des  habitants 
du  Mans , qui  avoient  accompagné  St.  Aigulphe  dans 
ce  voyage  , obtinrent  de  Mommol  la  permiflion  de 
porter  au  Mans  les  reliques  de  Ste.  Scholaflique.  Ce 
qui  peut  paraître  affez  singulier,  c’eft  que  ceux  qui 
affirment  cette  tranflation , & ceux  qui  la  nient , s’ap- 
puyent  également  fur  le  paffage  de  Paul  Diacre  , que 
voici:  »■ 

Circà  heze  tempora  , ciim  in  Caflro-  Cajfino  , ubî 
beatijfimi  Benediffi  Jacrum  corpus  requiefeebat  , ali- 
quantis  jam  elapfis  annis  , vafia  folitudo  exifleret  , 
venientes  de  Cœnomannicorum  vel  Aunlianenfium  ré- 
gions Franci  , dtirn  apud  venerabile  corpus  pernoctarc 
fe  fimulajfient , ejufdcm  venerabilis  patris , pari  ter  que 
ejus  geimar.ee  venerandte  Scholaflicee  ofia  auferentes., 
in  fuarn  patriam  afportaverunt.  Übi  fingillatim  duo  mo- 
nafteria  in  utriufique  honorem  ,beati  Bentdicli  & [and ce 
Scholaflicee  conflructa  fiant.  Sed  certumeft  nobis  es  itluâ 
venerabile  & omni  neftare  fuavius  & oculos  femper 
cotlefia  contuentcs , ceetera  quoque  membra , quamvis  iti 
cinerem  defluxa  reminfifife. 

Comme  Paul  Diacre  , dans  ce  paffage  , femb!« 
dire  deux  chofes  contradictoires  ; l’une , que  le  corps 
de  St  Benoît  a été  tranfporté  en  France  ; l’autre  s 
qu’il  eft  refté  enltalte  ; il  a fallu  l’interpréter,  & les  deux 
partis  l’ont  interprété  diveifement,  félon  l’intérêt  de 
la  caufe  qu’ils  avoient  à défendre.  -Il  étoit  d’ailleurs 
important  d’attirer  à foi  le  témoignage  de  Paul  Diacre 
parce  qu’il  eft  vun  des  plus  anciens  auteurs  qui  aient 
.écrit  fur  ce  fait , & que  de  plus  , ayant  vécu  long- 
temps religieux  au  Mont-  Caffin , où  il  eft  mort  , il 
ferable  qu’il  dépofe  d’un  fait  dont  il  a une  connoiffance 
perfonnelle  , lorfqu’tl  dit.:  fied  certain  efi  nobis  as 
illud , &c.  rcma'ifijfe. 

Cependant',  _ on  ne  fait  pas  -bien  fi  Paul  Diacre 
étoit  déjà  retiré  dans  le  mor.aftère  du  Mont-Caffin 
lorfqu’il  écrivoit  fon  Hifloire  des  Lombards. 

-Leon  dQftie  f Jean  de  La  .Noix&  les  aMtresItalieas 
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qui  ri;nt  'a  tranfiaticn,  diffinguent  deux  parties  dans 
le  récit  de  Paul  Diacre  : la  première,  félon  eux  , ne 
fait  que  rendre  compte  d une  tradition  populaire , 
reçue  alors , & que  Paul  Diacre  ne  rapporte , difent- 
ils , que  pour  la  combattre  dans  la  fécondé  partie 
de  Ion  récit , eu  il  paile  de  fon  chef  : Jcd  ccrtum 
9 fi  no  bis , os  illud , &c.  remanfiffe. 

Ma:s , comme  il  n’y  a aucune  différence  dans  la 
forme  entre  la  première  & la  féconde  partie  de  ce 
récit , comme  rien  n’annonce  que  dans  la  première  , 
l’auteur  parle  d’après  les  autres , & dans  la  f coude  feu- 
lement d apres  lui-meme  ; comme  dans  l’une  & dans 
1 autre  , il  a egalement  le  ton  affirmatif  d’un  hiflorien 
sur  de  ce  quil  dt,  il  faut , difent  les  François,  exa- 
miner oe  plus  près  s il  efl  vrai  qu’il  y ait  contradic- 
tion entre  les  deux  parties  de  ce  récit , & on  trouve 
que  Paul  Diacre  du  leulement  que  les  parties  molles 
& réduites  en  cendres  par  laps  de  temps , in  cinerem 
defiuxa , font  reliées  au  Mont-Caffin  , & que  les  par- 
ties folides  , les  os , ont  été  trarrfportés  en  France.  Il 
ny  a là  aucune  conîradiélion.  Cette  interprétation 
paioît  avoir  un  grand  avantage  fur  la  précédente, 
en  ce  quelle  ne  fait  point  violence  au  texte  pour  trou- 
ver entre  les  deux  parties  d’un  féul  & meme  récit , 
une  différence  que  rien  n’annonce. 

Au  rcfle  , rien  de  plus  incertain  que  l’époque  de 
cette  tranflation.  Baronius  la  rapporte  à l’an  664  ; le 
père  Le  Comte,  à l’an  673  ; d’autres  à différentes 
années  : enfin  , la  chronologie  fur  cet  article  fe 
profnene  & le  joue , pour  ainft  dire  , dans  un  efpace 
de  vmgt-fcpt  ans,  depuis  65 3 jufqu’enoSo,  &plus 
grand  même  encore,  fi  c’efl  au  règne  du  roi  Lombard 
Cunibert  qu’il  faut  rapporter  cette  tranflation  : le 
circâ  hœc  tanpora  de  Paul  Diacre  a une  très-grande 
latitude. 

S AUI  EX,  (Pierre-Jufle  ) ( H' fl.  Lit!,  mod.  ) jéfuîte 
dauphinois,  poae  latin  du  dernier  fiécle.  On  a dit  de 
lui  , qu’en  le  üfant , on  commençait  par  le  plaifir , on 
continuait  par  la  fatiété  , on  fuuffoit  par  le  dégoût.  Né 
a V ale  ce  en  Dauphine  en  1613.  Mort  à Xournon 
en  1662. 

SAUVAGE  , (Denys  )(Hift.  Litt.  mod.  ) connu 
aufu  sous  le  nom  du  freur  Du  Parc , luftoriographe 
du  toi  Henri  II  , a traduit  en  françois,  les  hifloires  de 
Pau!  Jcve  , & donné  des  éditions  de  Froiflart  & de 
Moiiflreiet , qui  rendent  encore  néccffaires  celles  que 
prépare  un  écrivain  plus  inffruit  & d’une  meilleure 
critique.  11  a aufii  donné  une  édition  d'une  chronique 
de  Flandre  , qui  t ctendoit  depuis  l’an  702  , julqu’en 
1303,  & qu’il  a continuée  jufqu’en  1435. 

SAUVAGES  , ( François  Boiffier  de)  (Hifl 
Lit:,  me  J.  ) fameux  médecin , né  à Alais  en  1706, 
d-  h;  nccitte  Royale  de  Londres  , des  Académies 
d'Upfal , de  Berlin  , de  Suède , de  Tofcanc , de  celle 
des  Curieux  de  la  Na  ure  de  Bologne  , de  celle  de 
Montpellier..  Comme  médecin  , il  fora  jugé  par  les 
médecins;  nous  rapporterons  feulement  ici  les  titres 
de  les  principaux  ouvrages.  Ils  ont  obtenu  ihffime  & 
lï*  éloges  du  public.  Sa  Nplciogie  méthodique  tiept 
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: le  premier  rang  parmi  ces  ouvrages  ; elle  a été  plu- 
fieurs  fois  traduite  en  françois  ; il  a traduit  lui-même 
la  Statique  des  végétaux  de  Halles  : il  a donné  des 
Elémens  de  Phyfiologie  , une  Pathologie  , &c.  Mort  à 
Montpellier  en  1 767. 

Sauvages  , f.  m.  pl.  ( Hifl.  mod.  ) peuples  barbares 
qui  vivent  fans  loix  , fans  police , fans  religion  , & 
qui  n’ont  point  d’habition  fixe. 

Ce  mot  vient  de  l’Italien  falvagio  , dérivé  de  fcilva- 
ticus  , felvaticus  & fl  ha  tic  us  , qui  fignifie  la  même 
chofe  que  Jilvefltris  , agrefle  , ou  qui  concerne  les  bois 
&.  les  forêts , parce  que  les  fauvages  habitent  ordi- 
nairement dans  les  forêts. 

Une  grande  partie  de  l’Amérique  efl  peuplée  de 
fduvages  , la  plupart  encore  féroces , & qui  le  nour- 
riflent  de  chair  humaine. 

Le  P.  de  Charlevoix  a traité  fort  au  long  des 
moeurs  & coutumes  des  fauvages  du  Canada , dans  fon 
journal  d’un  voyage  d’Amérique. 

En  général  on  appelle  fauvages  tous  les  peuples 
indiens  qui  ne  font  point  fournis  au  joug  du  pays  , 
& qui  vivent  à part. 

Il  y a c.ette  différence  entre  les  peuples  fauvages 
& les  peuples  barbares  , que  les  premiers  font  de 
petites  - notions  difperfées  qui  ne  veulent  point  fe 
réunir , au  lieu  que  les  barbares  s'unifient  louvent , St 
ce' a fe  fait  lorfqu’un  chef  en  a fournis  d’autres. 

La  liberté  naturelle  efl  le  feul  objet  de  la  polies 
des  fauvages  ; avec  cette  liberté , la  nature  & le  climat 
dominenrpirèfque  feuls  chez  eux.  Occupés  de  la  chaffe 
ou  de  la  vie  paflora’.e  , ils  nefe  chargent  point  de  pra- 
tiques religieufes , &.  n’adoptent  point  de  religion  qui 
les  ordonne.  ■. 

Il  fe  trouve  plufieurs  nations  fauvages  en  Amé-' 
rique , à caufe  des  mauvais  traitemens.  qu’elles  ont 
éprouvés  , & quelles  craignent  encore  des  Efpa- 
gncls.  Retirés  dans  les  forêts  & dans  les  montagnes  t 
elles  maintiennent  leur  liberté  , & y trouvent  des 
fruits  en  abondance.  Si  elles  cultivent  autour  de  leurs 
cabanes  un  morceau  de  terre  , le  mays  vient  d’abord  ; 
enfin , la  chaffe  & la  pêche  achèvent  de  les  mettre 
en  état  de  lubfifler. 

Comme  les  peuples  fauvages  ne  donnent  point  di 
cours  aux  eaux  dans  les  lieux  qu’ils  habitent  , ces 
lieux  font  remplis  «Je  marécages  où  chaque  troupe 
fauvage  fe  cantonne  , vit , multiplie  & forme  tint 
petite  nation.  ( D.  jfl 

S AU  VAL  , ( Henri  ) ( Hifl.  Litt.  mod.  ) avocat  ail 
parlement  de  Paris , auteur  de  l’EIifloire  des  Antiquités 
de  la  ville  de  Paris , continuée  Qi  corrigée  par  un 
auditeur  des  Comptes,  nommé  Roufieau.  Sauvai  mou-, 
rut  en  1670. 

SAUF  EUR,  ( Jofeph  ) (Hifl.  Litt.  mod.' 1 de  l’Aca- 
demie d^.s  Sciences  , né  à la  Flèche  en  Anjou  , le  24 
mars  2653  , lut  muet  jufqua  l’âge  de  fept  ans,  & 
n’eut  jamais  les  organes  de  la  parole  bien  libres  ; &.  la 
même  chofe  arriva  auffi  à un  de  Us  fils.  Au  lieu  fit 
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parler  , Sauveur  penfoit  & agifToit.  Il  étoit  déjà  ffla- 
chintfte , & fut,  dit  M.  de  Fontenelle,  l’ingénieur 
des  autres  enfants , comme  Cyrus  devint  le  roi  de  ceux 
•vec  cjui  il  vivcit. 

Il  a avoit  point  de  mémoire  , & ne  fàififibit  rien 
Qu’avec  le  fecours  du  jugement  ; Cicéron  & Virgile 
le  touchèrent  peu  , l’arithmétique  de  Pelletier  du  Mans 
Je  charma. 

Il  vint  à Paris  en  1670.  Il  connut  M.  de  Cordemoy, 
qui  le  fit  connoître  à M.  BofTuet , par  le  confeil  du- 

3uel  il  abandonna  la  médecine,  à laquelle  il  s’étoit 
eftiné  , par  raifon  plus  que  par  goût , pour  fe  livrer 
aux  mathémadques , vers  lefquelles  fon  goût  le  portoit  ; 
il  fe  mit  à les  enfeigner  en  même  temps  qu’il  les 
étudioit  ; il  les  enfeigna  au  prince  Eugène , à tous  les 
jeunes  princes,  aux  enfans  de  France. Le  marquis  de 
Dangeau  lui  demanda  en  1678  , le  calcul  des  avantages 
du  Banquier  contre  les  Pontes , ce  qui  le  fit  encore 
plus  connoître  à la  cour  , où  il  expliqua  fon  calcul  au 
roi  &à  la  reine.  On  lui  demanda  enfuit e le  calcul  des 
autres  jeux  de  hazard. 

En  1680,  il  fut  nommé  maître  de  mathémati- 
ques des  pages  de  Mm-  la  Dauphine.  Pendant  un  voyage 
de  Fontainebleau , le  maréchal  de  Bellefonds  lui  pro- 
pofa  de  faire  un  petit  cours  d'anatomie  pour  les  cour- 
tifans.  -u  On  dit  que  toute  la  cour  alloit  l’entendre  ; 
« mais  je  crains  , dit  M.  de  Fontenelle , qu’on  ne  faffe 
*>  trop  d'honneur  à toute  la  cour  ». 

En  1681  , il  alla  faire  des  expériences  fur  les  eaux 
à Chantilly,  avec  M.  Mariotte.  Le  grand  Condé,  qui 
aimoit  tous  ceux  qui  pou  voient  l’inftruire,  le  goûta, 
le  diftingua  , l’appelloit  fouvent  à Chantilly  , droit 
avec  lui  en  commerce  de  lettres.  Sauveur  entretenoit 
un  jour  ce  prince  fur  quelque  objet  de  fcïence  ; deux 
denu-fayans  , beaux  parleurs , trouvant  qu’il  ne  par- 
loit  pas  a fiez  bien  pour  entretenir  un  prince  , lui 
coupèrent  la  parole;  ce  qui,  dit  M.  de  Fontenelle , 
n’étoit  jamais  difficile  , & fe  mirent  à expliquer  ce 
que  Sauveur  , félon  eux  , avoit  mal  dit.  Quand  ils 
eurent  fini , le  prince  leur  dit  : Vous  ave^  cru  que 
Sauveur  ne  s'entendait  pas  bien,  parce  quil  parle  avec 
peine  ; mais  je  l.  fuivois  & je  Caitendois  parfaite- 
ment. Vous  mave{  parlé  beaucoup  plus  éloquemment  que 
lut,  mars  je  ne  vous  ai  pas  compris  , & peut-être  ne  ' 
vous  comprenez-vous  pas  vous  -mêmes. 

En  1686  , il  fut  fait  profefieur  de  mathématiques 
eu  Collège  Royal. 

Sauveurs  occupa.  dec  fortifications  ; & . pour  j oindre 
la  pratique  à la  fpécuLuio.i , il  alla  au  fiége  de  Mor.s 
en  1691.  Il  y montoit  tous  les  jours  à la  tranchée  <St 
l’amour  de  la  fcïence  étoit  devenu  en  lui  un  courage 
guerrier. 

Il  entra  dans  l’Académie  des  Sciences  en  1699. 

En  1703  , M.  de  Vatican , chargé  jufqu'a'ors  d exa- 
miner les  ingénieurs  fur  un  art  ru’on  n’avoit  appris 
que  de  lui , ayant  été  fait  maréchal  de  France , pro- 
pafa  M.  Sauveur  pour  cet  examen,  qui  ne  conve- 
no  t plus  à fa  dignité. 

M.  Sauveur  ne  fatfoit  cas  que  des  mathématiques 
utiles  ; il  attachoit  peu  de  prix  aux  fimples  fipécula- 
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fions , meme  les  plus  favantes , quil  favoît  cependanî 
pouiier  très-loin  , quand  il  dalgnoit  le  vouloir  ; il 
relpecloit  aflfez  peu  c aux  qu'il  appelloit  Us  infinitaires. 
bas  travaux  ordinaires  ctoien:  des  méthodes  abrégées 
pour  les  grands  calculs  ; des  tables  pour  la  dépenfe 
des  jets  d eau  ; les  cartes  des  côtes  de  France , réduit» 
a la  meme  échelle  & orientées  de  la  même  façon  : 

1 indication  du  rapport  des  poids  & des  mefures  de 
d.fterens  pays  ; une  manière  de  jauger  avec  beaucouD 
de  facilite  & de  prec.iion , toutes  fortes  de  tonneaux*: 
un  calendrier  univertl  & perpétuel , qui  découvrit  U 
faudete  a un  titre  qu  on  donnoit  pour  ancien  , &.  qui 
ht  condamner  les  faufiaires  , &c. 


L Académie  1 avoit  vu  très  - occuoé  d’un  grand 
ouvrage  , que  la  mort  ne  lui  a pas  permis  d’achever  * 
cetoit  ion  Acoulbique.  <;  li  n’avoit,  dit  M.  de  Fois-’ 
tenelle  , m voix  m oreille,  & ne  fongeoit  plus  qu’à 
” f Il  eton  réduit  à emprunter  la  voix  o« 

» foraine  d’autrui,  & il  en  rendoit  en  échange  de* 
» demonftradons  inconnues  aux  muficiens.  . , Un* 
» nouvelle  langue  de  mufique  , plus  commode  & p]us 
» etendue  , un  fyftême  des  fons  , un  monocorde  fin- 
» guher  , un  échomètre  , le  fon  fixe  , les  nœuds  des 
» ondulations  ont  été  les  fruits  des  recherches  de  M 
» Sauveur.  Il  les  avoit  pouffées  jufqu’à  la  mufiaue  As 
» anciens  Grecs  & Romains , des  Arabes,  des 'Turcs 
» & des  Perians;  tant  il  était  jaloux  que  rien  ne  lui 
» échappât  de  cette,  fcience  d.s  fons , dont  il  s’étoit 
» fait  un  empire  particulier  ! » 


M.  Sauveur , dit  M.  de  Fontenelle  , n’avoit  point 
de  préfomption  ; il  difolt  que  ce  qu’uu  homme  peut  en 
mathématiques,  un  autre  le  pouvoir  aufli.  11  mourut 
le  6 juillet  1716. 


SAXE  ( Saxons.  ) ( Hifl.  Mod.  ) Dans  les  pre- 
miers temps  de  notre  H fbire  moderne,  à la  tête  des 
Nations  germaniques  étoient  les  Saxons  , grande  puis- 

vv’v  n s’étendoit  vers  le  nord  , du  Rhin  jufqu’à 
lEbe,  & même  au-delà  vers  l’Oder,  en  s’avançant 
toujours  plus  ou  moins  vers  le  midi  de  la  Germanie  , 
où  ils  rencontraient  les  pofïeffions  que  1 s Francs 
a voient  confervées  ou  plut  >t  qu’ils  avoient  conquises; 
te!ks  que  la  Franconie,  la  Thuringe  , le  Pa’atinat 
du  Rhin,  laSaeve  ou  pays  de  ces  Allemands  battus 
autieiois  par  Clovis  à Tolbiac  , puis  par  Charles 
i2it^i,  Cmloman  & Pépin , fournis  aux  François 
feus  Charlemagne. 


Les  Saxons , tributaires  des  François  fous  Thierry 
"•  i es.  enfans. , avoient  toujours  profité  des  divifion* 
des  firme  :s  Mérovingiens  pour  attaquer  la  France.  Sou- 
laves  en  fecret  par  Child.ben,  contre  Clotaire  T,  , 
fon  frère,  lorfque  celui-ci  fut  devenu  Ro.i  d'A  dTa- 
fie  par  la  mort  de  .1  héodebalde , petit  fils  de  Thierry, 
ils.  s étoient  ré  vol  es , taudis  que  Clotaire  étoit  occupé 
loin  d’eux.  Clotaire  les  furprend  & les  taille  en  pièces , 
ns  fie  foumettent  ; Clotaire  s’e'oigne,  ils  fe  foulèvenï 
u ne.  féconde  fois  ,■  Clotaire  revient  ecumant  de  colère  , 
& jurant  quil  va  exterminer  dette  nation  turbulente  ; 
les  Saxons  intimidés  font  des  fbumnfi  ons  fi  fortes  S c 
des  offres  fi  aYautageufes , que  Clotaire  confient  d$ 
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leur  pardonner  ; fcn  armée  n’y  confent  pas  , & fe 
révolte,  parce  qu’on  veut  l’empêcher  de  combattre; 
Clotaire  cft  inlülté  par  les  propres  foldats , & forcé 
de  les  mener  an  ccmba"  ; cette  ardeur  indocile  des 
Fiançois  & le  défifpcir  des  Saxons  changent  la  for- 
tune ; ceux-ci  remportent  la  viâoire  la  plus  complette  ; 
les  François  font  réduits  à demander  ôc  à recevoir 
la  paix  , en  fub  fiant  les  mêmes  conditions  auxquelles 
les  S axons  s’étoient  fournis , & qui  avoientété  rejettées. 

Les  Saxons  accompagnèrent  les  Lombards  à la 
conqvêie  de  l’Italie  : à leur  retour , ils  firent  une  irrup- 
tion en  Provence,  cù  ils  furent  battus  par  le  Patrice 
Mummol , Général  du  Roi  Gontran  , & le  plus  grand 
homme  de  guerre  de  ce  temps.  Les  Saxons  alors  rede- 
vinrent tr  butaires  ; Dagcbert  les  affranchit  de  ce 
tribut , àcondifon  qu’ils  défendraient  la  frontière  con- 
tre les  autres  nations  Germaniques , condition  qu’ils 
remplirent  mal  : loin  qu’ils  téprimaffent  les  autres , il 
fallut  les  réprimer  eux-mêmes;  battus  cinq  fois  par 
Charles  Martel , & deux  fois  par  Pépin  , ils  n’étoienr 
rien  moins  que  domptés. 

Les  Saxons  fe  divifoier.t  en  Oftphaliens,  quihabi- 
toient  fur  là  rive  orientale  du  Vézer;  Weftphaliens  , 
placés  plus  près  du  Rhin;  Angrivariens  ,fitués  entre 
les  deux  premiers , vers  les  bords  de  la  mer  ; Nortel- 
bins , p'ecés  au  nord  de  l’Elbe  du  côté  des  Danois 
ou  Normands  ; Trans  Eibins  , nom  fous  lequel  on 
comprenoit  ind  flinélement  tous  les  Saxons  placés  au- 
delà  de  l’Elbe  , en  s’éloignant  davantage  du  Dane- 
marcK  &■  de  la  Mer. 

Les  Saxons  unis  aux  Frifons  , formoient  un  état 
deux  fois  plus  vafte  que  la  France  Germanique, 
& ils  eufient  aifément  repouffé  les  François  jufau’au- 
de!à  du  Rhin , s’ils  eufient  eu  comme  eux  l’avantage 
d’être  réunis  fous  un  feul  Chef , au  lieu  d’être  divifés 
en  une  multitude  de  cantons  , tous  dépendants  & 
difficiles  à réunir  pour  la  caufe  commune  , qui  élifoient 
pour  la  guerre  un  ou  plufieurs  Généraux  mal  obéis , 
parce  que  leur  pouvoir  devo’t  cefier  à la  paix.  Cette 
mauvaife  confiitution  de  la  Saxe  , jointe  à l’afeendant 
que  la  France , fous  Charlemagne  , avoit  fur  tous  les 
peuples  , & que  Charlemagne  avoit  perfonnellcment 
fur  tous  les  hemmes  , explique  les  viéloires  conti- 
nuelles que  ce  Prince  ne  ccffa  , pendant  trente  - trois 
ans , de  remporter  fur  les  Saxons. 

Prefque  aucun  des  vafies  domaines  que  pofiedoient 
autrefois  les  Saxons , n’a  retenu  le  nom  de  Saxe , 
excepté , cette  foible  portion  qui  porte  aujourd’hui  le 
nom  de  baffe  Saxe , & qui , par  une  autre  fingula- 
rité  , de  tous  les  pays  qui  portent  aujourd’hui  ce 
nom  de  Saxe,  eft  le  feul  qui  ait  appartenu  aux  Sa- 
xons Les  Allemands  au  contraire  , qui  n’occupoient 
qu’une  petite  contrée  de  la  Germanie,  &quin’éga- 
loient  pas  à beaucoup  près  la  puifl'ance  des  Saxons , 
ont  eu  l’honneur  de  donner  leur  nom  à la  Germanie 
entière. 

Charlemagne  , avec  toute  fa  puiffance  , tenta  vai- 
nement & de  feumettre  les  Saxons  & de  les  con- 
vertir. Toujouts  vaircus , ils  étoient  toujours  ir.dcmp- 
ables;  il  fit  mille  fois  de  leur  pays  un  vafte  défert,  , 
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mais  les  Saxons  y reparo:ffohrt  toujours  en  forces 
& toujours  plus  ar.'méspar  leurs  pertes.  Quand  Char- 
lemagne étoit  en  deçà  de  lElbe,  en  fe  révoltoitau- 
dela  ; quand  i!  paffoit  l’Elbe  , la  révolte  étoit  fur  les 
bords  du  Véfcr.  , Enfin  ce  ne  fut  qu’en  804  que 
Charlemagne  parv  nt  à couper  entièrement  la  racine 
de  ces  guerres , par  une  tranfplantation  générale  des 
Saxons,  exécutée  fous  fês  yeux  par  fon  armée  vic- 
torieufe,  dont  toute  la  puiffance  & toute  la  violence 
fufîifo:ent  à peine  pour  arracher  ces  malheureux  à 
une  Patrie  qu’ils  aunoient  d’autant  plus  , qu’ils  la  re- 
gardoient  comme  le  feul  véritable  afyle  de  la  liberté  ; 
les-  marais  fitués  vers  l’embouchure  de  l’Elbe , leur 
étoient  principalement  chers  par  l’inacceffibilité  qui 
les  y avoit  défendus  fr  long-temps.  La  Flandre  & le 
Brabant  éto  ent  alors  preiqite  entièrement  couverts 
de  forêts  ; dix  mille  familles  Saxonnesy  furent  tranf- 
plantees , & turent  employées  à les  défricher  ; ouvrage  • 
doublement  utile  , & pour  rendre  ces  contrées  har 
bitables,  & peur  dompter  les  Saxons  par  le  travail. 

On  prétend  cependant  que  le  caraélère  dominant 
des  Saxons,  leur  amour  pour  l’indépe”dance &pour 
la  liberté,  infpirés  par  eux  aux  naturels  du  pays,  fut 
dans  la  fuite  le  principe  de  tant  de  révoltes  des 
Flamands  contre  leurs  Souverains  ; & c’étoit  un  pro- 
verbe commun  , du  temps  de  Phiiippe-le-Bel  & de 
Philippe  de  Valois  9 que  Charlemagne  , en  mêlant 
les  Saxons  avec  les  Flamands  , d’un  diable  en  avoit 
fait  deux.  Eh  I Pourquoi  vouloir  affervir  un  peuple 
libre  ? Pourquoi  exterminer  ou  tranfplanter  un  peuple, 
pour  conquérir  un  défert  au-delà  duquel  on  retrouve 
encore  la  guerre  & la  haine  ! 

Louis  le  débonnaire,  fi  inférieur  en  tout  à Charle- 
magne , eut  pourtant  fur  lui  l’avantage  dans  fa  corn 
duite  à legard  des  Saxons.  Il  jugea  que  fon  Père 
les  avoit  traités  avec  trop  de  rigueur  , il  adoucit  leur 
fort , il  les  déchargea  d’une  grande  partie  des  impôts  , 
il  leur  permit  de  vivre  félon  leurs  loix  ; & cespeu-^ 
pies  généreux,  pénétrés  de  reconooiffance  , fe  piquè- 
rent envers  lui  d’une  fidélité  inviolable , que  toutes 
les  viéloires  & toute  la  puiffance  de  Charlemagne 
n’avoient  pu  obtenir  d’eux.  Non  , les  hommes  ne 
connciffent  pas  affez  le  pouvoir  de  la  bienfaifance. 

Saxe  ( Maifon  de  ) ( Hifl.  mod.  ) La  prétention 
de  la  maifon  de  Saxe  , efi  de  delcendre  du  fameux 
Vitikind  , rival  de  gloire  de  Charlemagne , & qui 
défendit  fi  long-temps  .contre  lui  les  Saxons  ses  com- 
patriotes ; ( Voye{  l’article  Vitikind  eu  Witirind.) 
On  diftingue  dans  cette  maifon  : i°.  La  Succeffion  Chrc«j 
nolcgique  des  anciens  Eleéleurs  deSuxc,  dont  le  premier 
( Bernard  duc  d’Angrie  ) mourut  en  988  , & le 
dernier,  Albert  III,  mourut  en  142,2;  &lafui*e  des 
Electeurs  de  Saxe  que  l'on  nomme  Saxe  moderne  , 
laquelle  commence  à Frédéric  le  Belliqueux  , mort 
le  4 Janvier  1428.  Il  eut  pour  fils  Frédéric  II  , 
dit  le  Pacifique,  né  en  1412,  mort  en  1464  ; & 
ici  commence  ; 20.  la  diftinélion  des  deux  fameufes 
branches  Erncfline  & Albertlne  , ayant  pour  tiges 
l’une  Erneft  , l’autre  Albert  le  courageqx , tous  deux 
fils  de  Frédéric  le  Pacifique. 


Erneft 
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Ërneft  élit  pour  fils  Frédéric  le  Sage  j né  le  17 
janvier  1463.  Ce  fut  à lui  que  les  Eleéleurs  déférè- 
rent unanimement  la  Couronne  Impériale  en  1319, 
« la  , mort  de  l’Empereur  Maximilien  I;  ce  fut  lut 
Qui  s’en  montra  le  pius  digne  en  h refufànt  ; ce  fut 
lui  qui  prononça  entre  ces  deux  iiluflres  concurrens 
Charles  d'Autriche  & François  I , &.  qui  détermina 
les  Electeurs  en  faveur  de  Charles  j il  fut  un  des  pre- 
miers & des  plus  refpeélables  Proteéleurs  de  Luther , 
( Voye^  l’article  Luther.  ) Î1  mourut  le  e Mai 
«325. 

Son  frère  Jean  qui  luifuccèda,  & fon  neveu  Jean 
Frédéric  , dit  le  ÏAagnanime  , fils  de  Jean  , conti- 
nuèrent detre  les  Chefs  du  parti  Proteflant  ; Jean- 
Fiéaéric  le  fut  de  la  ligue  de  Smaicalde  , formée  contre 
ce  même  Charles-Quint , qui  avoit  dû  l’empire  à la 
modération  de  Frédéric  le  Sage  ; Charles-Quint 
ecrafe  le  parti  Protellant  à la  bataille  de  Mulbero , 
livrée  le  14  Avril  1547;  il  fait  prifonnier  l’Eleéleur 
Qe  Saxe , le  prive  de  ion  éleélorat , le  fait  condam- 
iier  à mort  & le  retient  en  prifon  ; il  tranfporte  i’éleclorat, 
«e  la  branche  Emeffine  à la  branche  Albertine , il 
le  donne  au  Prince  Maurice  , petit  fils  d’Albert  le 
courageux  , frère  d’Erneft  , & tige  de  la  branche 
A bertine  , & fils  de  Henri  le  pieux  , qui  avoit  intro- 
duit le  Luthéranifme  dans  ses  états.  Maurice  étoit 
autfi  Luthérien  ; mais , comme  malgré  l’intérêt  de 
religion  , il  avoit  fuivi  le  parti  de  l’Empereur , & 
quil  avoit  été  fort  utile  à ce  Prince,  il  reçut  l’élec- 
torat pour  prix  de  fes  fcrvices , & confentit  à en 
dépouiller  fon  coufin.  Dans  la  fuite,  ce  même  Maurice, 
moins  fenfible  au  don  que  l’Empereur  lui  avoit  fait 
ue  eleélorat  de  Saxe  , qu’à  l’outrage  qu’il  lui  faifoit 
en  retenant  prifonnier  le  Landgrave  de  HefTe  , fon 
ceau-pere , pris  auffi  après  la  bataille  de  Mulberg , 
rallembla  fccré:ement  les  Princes  mécontens  de  l’Em- 
pereur  , les  Luthériens  mécontens  du  réglement  pro- 
visoire qu’a  voit  fait  l’Empereur  , & qui  cri  connu 
iotH  le  nom  de  [intérim  ; ,1  traita  auffi  avec  le  Roi 
de  c rance  Henri  II  ; l’orage  éclata  fans  s’être  annoncé. 

JL  Empereur  prelque  furpns  dans  lnfpruck  , fut  obligé 
d en  iortir  précipitammsnt  aux  flambeaux , & en  une 
nuit  1 Empereur  & le  Roi  des  Romains  fon  frère  , 
le  Virent  chaffes  de  l’Allemagne , fans  avoir  fu  fea- 
Jement  qu’fls  y enffem  des  ennemis,  k Landgrave  de 
HefTe  6c  lEledeur  de  Saxe  Jean  Frédéric  furent 
delivres  , mais  ce  dernier  ne  recouvra  point  fon 
électorat,  & Maurice  étant  mort  le  11  juillet  1 «r <r 3 , 

^;effures  SUil  fvoit  reçues  dans  un  combat, 

, eciorat  Paua  au  Irere  de  Maurice,  nommé  Augufle 
dont  k poflenté  le  poisède  encore  aujourd’hui;  Jean 
Lredenc  R du  nom.  Duc  de  Saxe  Githa , fils  de 
M , Fredencï  , dépouillé  de  fon  éleQorat  par 
v^harles-Quiiit , s attira  plus  fortement  encore  que  fon 
pere  a haine  de  ce  formidable  Empereur  ; il  fat  mis  au 
ban  de  1 empire  & Augufle  , fon  coufin , fat  chargé 
del  exeemum  de  ce  décret , à laquelle  il  avoit  intérêt, 
pmfqu  djourfloit  de  l’eleclorat.  Auffi,  ce  décret  ne 
lut  que  trop  bien  exécuté  ; Jean  Frédéric  II , battu 
* fait  pnfonmer  mourut  en  prifon  au  bout  de 
U gloire.  Tome  V. 
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vingt-huit  ans,  le  9 mai  1593.  La  branche  Albertine 
triompha.  La  branche  Ernefime  avoit  produit  une 
multitude  d autres  branches.  Nous  remarquerons: 

Pans  celle^  de  Saxe-Attenbourg , éteinte  en  lôjii 
Frédéric  tué  à vingt-fix  ans  , au  combat  d’Hanovre , 
le  24  oclobre  1623. 

Dans  celle  de  Saxi-Wàtnar  , un  autre  Frédéric? 
tue  fous  le  commandement  du  Comte  de  Mansfeld 
a un  combat  de  Fleurus,  le  19  août  1622. 

Et  le  fameux  Bernard  , duc  de  Saxe-Weimar  ; 

1 am>  ■>  J2  compagnon  , le  fucceflèur  , &le  vengeur 
du  Roi  de  Suède  Guflave- Adolphe , dans  le  com- 
mandement de  ces  armées , qui  firent  trembler  l’em- 
pire & la  maifon  d’Autriche.  Elève  de  Guflave  , 
le  duc  de  Saxt-W dinar , eut  Turenne  pour  élève» 

Telfe  forma  Turenne  au  grand  art  de  la  guerre,' 

Près  d un  autre  Saxon  la  terreur  de  la  terre  : 

Quand  la  Juftice  & Mars  fous  un  autre  Louis , 
Frappoient  l’Aigle  d’Autriche  & relevoient  les  Lis# 

( P oèm,  de  Fontenoi.  } 

Le  héros  Saxon  mourut  le  S Juillet  1639  ; S 
trente  cinq  ans  ; le  Roi  de  Suède  étoit  mort  à trente 
huit. 

Dans  la  branche  de  Saxe-Eifertach  ; Frédéric^ 
Augufle  , mort  le  31  feptembre  1684  » dans  fa 
vingt-uni eme  annee  , d une  bleflure  reçue  au  fiège 
de  Bude. 

Dans  la  branche  de  Saxe-Gotha, , Jean-Guillaume^ 
mejlre  de  camp  & adjudant  général  dans  l’armée  de 
Guillaume  IÏI , Roi  d Angleterre , puis  Major-général 
de  1 armee  Impériale , fous  le  Prince  de  Bade  , tué 
au  fiege  de  Toulon,  le  13  août  1716. 

Et  Ernefl , duc  de  S axc-Hildebourg , qui  fe  fignala 
aux  batailles  de  hieurus  & de  Leuze , où  il  étoit  au 
fervice  des  Etats-généraux. 

C efl  de  la  branche  Albertine  éleélorale  qu’étoient 
les  deux  Rois  de  Pologne,  électeurs  de  Saxe  , du 
nom  de  Frédéric- Augufle,  rivaux  heureux  de  S-Laniflas 
Leczinski. 

Et  notre  illuftre  Maréchal-Comte  de  Saxe , étoit 
fils  naturel  du  premier  de  ces  Rois  , & frère  du 
fécond.  Maurice , Comte  de  Saxe , naquit  à Dresde 
le  19  oâobre  1696.  Il  fut  l’unique  fruit  des  amours 
d Augufle  II , Eieâiur  de  Saxe  , qui  fut  élu  Roi  de 
Pologne, l’année  fuivante(ie  27  juin  i697),&  d’Aurore, 
Comîeffe  de  Konigfhiarck.  On  fe  rappelle  le  portrait 
que  M.  de  Voltaire  a fait  de  cette  femme  célébré, 
dans  1 hifloire  de  Giarles  KII , & les  vers  qu’elle  avoit 
compofes  a la  louange.de  ce  Conquérant. 

Ce  fut  contre  ces  mêmes  François  qu’il  devoit 
commander  un  jour  avec  tant  de  gloire  , que! 
Comte  de  Saxe  fit  ses  premières  armes  en  1708 
au  fiege-  de  Lille.  Le  Roi  de  pologne,  fôn  père,  fer- 
voit  en  qualité  de  volontaire  dans  l’armée  des  alliés  ; 
le  Comte  de  Saxe  n’avoit  alors  que  douze  ans.  Augufle 
!q  confia  au  Comte  de  Schullembourg  , à ce  même 
général,  qui,  en  1704,  avoit  fait  cleyant  Charles 
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XII.  cette  belle  retraite  de  Punit ^ , réputée  une  vifloire 
, au  jugement  de  Charles  XII  lui-même. 

En  1 709 , le  Comte  de  Saxe  fe  trouva  aux  lièges 
de  Tcurnay  &.  de  Mens  , & à la  bataille  de 
Malplaquet. 

En  1710 , il  fervit  &.  dans  la  guerre  du  Nord  & 
dans  celle  qui  fe  faifoit  en  Flandre  ; au  Printemps  , 
il  étoit  au  fiège  de  Riga  , fous  le  Czar-Pierre  1 ; 
l’Été,  il  étoit  aux  fièges  de  Béthune,  de  Saint-Venant 
ôç  d’Aire. 

En  171X  , il  fervit  en  Poméranie  fous  le  Roi  fort 
ère;  au  fiége  de  Stralfund , il  pada  un  des  bras  de 
Oder  à la  nage  , fous  le  feu  des  retranchemens  des 
Suédois  ; trois  Officiers  & placeurs  cavaliers  furent 
tués  à fes  côtés.  Charmé  de  fa  valeur , le  Roi  Augufle 
lui  permit  de  lever  un  régiment  de  cavalerie , qu’il 
mit  en  état  de  fervir  dès  la  campagne  fui  vante  dans 
le  Duché  de  Brême.  11  étoit  au  fiège  de  Stade  ; il 
chargea  trois  fois  à la  tête  de  fon  régiment , à la 
bataille  de  Gadelbush , gagnée  par  le  général  Steinbock 
& les  Suédois , contre  les  Danois  & les  Saxons. 

En  1713  , fon  régiment  détruit  à Gadelbush,  ayant 
befoin  d’être  rccru’é  & exercé  , la  comteffe  de 
Konigfrr.arck  profita  de  ce  repos  du  comte  deffaxe, 
pour  lui  faire  époufer  la  comteffe  de  Loben;  elle  fe 
nommoit  Viét  ire  : ce  nom  décida  le  comte  de  Saxe, 
qui  avoit  peu  d’inclination  pour  le  mariage. 

Charles  XII,  étant  parti  de  Turquie  le  premier  oc- 
tobre 1714,  & étant  arrivé  à Stralfund  le  22  no- 
vembre, la  guerre  ftmbla  fe  ranimer  dans  le  Nord, 
où  elle  navoit  point  celle.  En  1715,  le  comte  de 
Saxe  fe  trouvant  dans  une  efpèce  d’auberge  au  village 
de  Crachnitz,  près  de  Sandcmir  en  Pologne  , ac- 
compagné feulement  de  cinq  officiers  & de  douze 
valets , y fut  furpris  par  huit  cent  cavaliers , contre 
kfquels  il  fe  défendit,  comme  Charles  XII  s’étoit 
défendu  à Varnitza  , contre  une  armée  de  Turcs 
& de  Tartares  ; le  comte  de  Saxe  fut  même  plus 
heureux  ; quoique  bl  : fl é d’un  coup  de  feu  à la  cuiffe  , 
il  échappa  aux  ennemis  & gagna  Sandomir , où  il 
fut  en  iûreté.  L’exemple  de  Charles  XII  fembloit 
confacrer  ces  témérités  brillantes,  & l’on  vit  encore 
dans  la  fuite  , le  comte  de  Saxe  tenter  en  Courlande, 
une  défenfe  impoffible  contre  les  forces  de  l'empire 
Ruffe  & celles  de  la  Pologne. 

Cette  même  année  1715  , le  comte  de  Saxe  fe 
trouva  à l’attaque  de  l’isle  d’Ufedcm  & au  fiège  de 
Stralfund  ; cette  derniere  place  étoit  défendue  par 
Charles  XII  en  perfonne  ; le  comte  de  Saxe  brûloit 
de  le  voir  , & il  le  rencontra  en  effet  dans  une 
fortie. 

En  17175  ^ comte  de  Saxe  alla  fervir  en  Hongrie 
f us  le  Prince  Eugène  contre  les  Turcs  ; il  avoit 
déjà  fervi  sous  lui  en  1.7^8  & les  années  fuivantes 
contre  les  François  ; il  étoit  à la  bataille  de  Belgrade. 
A fon  retour  , le  roi  Augufle  fon  père  lui  donna 
l’ordre  de  l’aigle  blanc. 

En  1720  il  vint  en  France  , fut  préfenté  à M.  te 
duc  d’Orléans  , régent  du  Royaume  , qui  lui  propofa 
d’entre»  au  fervice  de  France  , avec  le  grade  de 
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Maréchal  de  France , ce  qu’il  accepta  du  confèflK** 
ment  du  roi  Augufle.  Son  mariage  , qui  n’ avoit  point 
été  heureux , fut  caffé  ; fa  femme , devenue  libre  , 
épeufà  un  officier  Saxon. 

Le  comte  de  Saxe,  employa  le  loifir  de  la  paix 
à étudier  ia  Taflique,les  Mathématiques , à méditer , 
à approfondir  les  principes  de  l’art  de  la  guerre, 

E 1726,  il  futéiu  duc  de  Courlande.  Nous  avons 
dit  qu’il  fuccomba  fous  les  forces  réunies  de  deux 
grands  empires. 

La  mort  du  roi  Augufle , ayant  fait  renaître  la 
guerre , le  comte  de  Saxe  fervit  au  fiège  de  Piiilif- 
bourg,  d’abord  fous  les  ordres  de  Maréchal  de  Berwick, 
enfuite  fous  ceux  du  Marquis  d’Asfeld  , qui  fut  fait 
Maréchal  de  France  ainfi  que  le  duc  de  Noailles  , 
après  que  le  Maréchal  de  Berwick  eût  été  emporté 
d’un  coup  de  canon  le  12  juin  1734.  Le  comte  da 
Saxe  contribua  beaucoup,  à la  prife  de  Philisbourg  , 
& courut  plus  d’une  fois  rifque  de  la  vie  à ce  fiège.. 
Le  roi  le  nomma  Lieutenant- général  de  fes  armées  le 
premier  août  de  cette  même  année  1734.  Lecomte 
de  Saxe  dans  un  détachement , ayant  eu  à combattre 
un  parti  de  Huffiirds  , tua  de  la  main  leur  Comman- 
dant , dont  il  avoit  reçu  à la  tête  un  coup  de  fabre  , 
qui  eût  été  mortel,  fi  le  comte  n’avoit  porté  une 
calotte  de  fer.  L’année  fuivante  , il  feîvit  avec  le 
même  zèle  & le  même  fuccès , jufqu’au  moment  ôù 
une  trêve , promptement  fuivie  de  la  paix , mit  fin 
aux  hollilités, 

Ce  fut  en  1738,  qu’il  compofaen  France,  lelivrff 
qu’il  intitula  mes  rêveries , & qui  ne  lui  coûra  , dit-on, 
que  huit  jours  de  travail  ; mais  dans  un  autre  fens , 
c’étoit  l'ouvrage  de  fa  vie  entière  , c’étoit  le  réîultat 
de  travaux  continuels  & des  méditations  les  plus 
profondes. 

Le  comte  de  Saxe  étant  retourné  à Drefde  en 
1739,  tomba  de  cheval  dansu  e chaffe  à Mauritz- 
bourg  & fe  fraeaffa  le  genou  ; la  blellure  qu’il  avoit 
reçue  à la  défenfe  de  Crachnitz  fe  rouvrit  : ces  ac- 
cidens  n’eurent  pourtant  point  de  fuite  fâcheufe.  Le 
temps  approchoit  où  fes  grands  talents  , déployés 
dans  tout  leur  éclat  & toute  leur  étendue  , aUoient 
remplir  l’Europe  cle  fa  gloire , Si  rendre  la  France 
triomphante  ; I Empereur  Charles  VI  mourut  le  20- 
oélobre  1740 , & la  guerre  fe  ralluma  : c’efl  cette 
fameufe  guerre  de  1741  , où  les  François  ont  tou- 
jours é é viflorieux  , quand  ils  ont  eu  le  Maréchal, 
de  Saxe  à leur  tête. 

11  ne. oit  encore  que  Lieutenant-général  au  com- 
mencement de  cette  guerre  : il  alla  en  1741  fervir 
en  Allemagne  & en  Bohême  , dans  l'armée  que 
commandoit  l’élefleur  de  Bavière  , qui  fut  depuis 
l’Empereur  Charles  VII.  Ce  fut  dans  cette  campagne 
( le  28  novembre  1741  ) , qu’il  emporta  parefcalade 
la  ville  de  Prague,  qui  avoit  été  emportée  d’effauc 
à pareil  jour  en  1631,  par  fou  trifaïeul  Jean-Georges  I , 
éh  fleur  de  Saxe. 

En  1742  , le  comte  de  Saxe  prit  auffi  Egra  en 
Bohême  ; après  cette  expédition  il  partit  pour  Dreide  , 
puis  peur  la  Rughe  oy  l’appdloiegt  des  alfa  res  par-; 


S A'  X 

fïiiilieres , il  follicitoit  la  reftitution  d’une  terre  fituée 
en  Livonie , qui  lui  appartenoit  en  commun  avec 
le  corme  de  Lewenhiüpt  fon  oncle;  elle  avoit  é:é 
coàfii'quée  fur  eux  pendant  la  régence  de  la  Princefle 
Anne  de  Meclcelbourg  , Duchefle  de  Brunfwick; 
1 impératrice  Elifabeth , qui  regnoit  alors  en  RuÆie, 
accorda  au  comte  de  Saxe  la  demande.  Le  comte  à 
fon  retour,  al'aferv'r  en  Bavière , puis  en  Bohême, 
ions  le  Maréchal  de  Maillebois.  Dans  une  des  mar- 
ches de  cette  campagne , on  vola  au  comte  de  Saxe 
la  cafïettè  où  il  y avoit  des  effets  allez  précieux  : 
e cardinal  de  fleuri  lui  fit  donner  en  dédommace- 
ïnent  une  gratification  de  dix  mille  écus  ; dans  une 
affaire  de  détachement  du  3 octobre  , où  le  duc 
<1  Ayen  & le  comte  de  Noailles  fe  fitmalèrent  , le 
comte  de  Saxe  fut  bleffé  légèrement.  Il  eut  dans  cette 
crmpagne  un  corps  de  troupes  confidérable  fous  fes 
O/dres. 

En  I743  , le  Roi  accorda  au  comte  de  Saxe , 
Ion  agrément  pour  lever  un  régiment  de  cavalerie 
de  mille  hommes  ; dont  moitié  dragons  & moitié 
nu  il  ans.  Le  comte  de  Saxe  ,en  l’abfence  du  Maréchal 
de  Broglio,  fut  un  moment  chargé  de  la  conduite 
de  l’armée  qui  revenoit  de' Bavière,  & qui  devoir 
tire  aux  ordres  du  Maréchal  de  Noailles  , quand 
elle  ferait  arrivée  fur  les  bords  du  Rhin. 

L hiver  de  1743  31744,  on  projetta  une  expé- 
dition en  Angleterre  : le  Prince  Edouard  devoir 
6 embarquer  a Dunkerque  , avec  une  petite  armée 
c*mpofëe  de  onze  régimens , dont  le  commandement 
■rut  confie  au  comte  de  Saxe.  Les  vents  contraires 
retinrent  les  François  dans  le  port  , & firent  man- 
quer rentreprife  ; le  comte  de  qui  s’étoit  ren- 

> Pre™er  mars  à Dunkerque  , revint  à Paris 
eu  il  fut  elevé  à la  dignité  de  Maréchal  de  France’ 
le  26  mars  1744.  ’ 

De  ce  moment,  toutes  les  expéditions  du  Maréchal 
Saxe  , appartiennent  fi  eflentiellement  à I’hiftoire 
generale  , elles  ont  été  tellement  célébrées  par  toutes 
les  voix  ^ la  rénommée  , qu’il  foffira  de  les  rap- 
pelier  ici  dun  feul  mot.  * 

L’année  1744,  nous  offre  d’abord  cette  campagne 
de  Courtrai , que  les  militaires  regardent  comme°  le 
chef-d  œuvre  du  Maréchal  de  Saxe  : la  favante  & 
Ul!  e 1,r^,on  * laquelle  fe  cordamna  ce  général 
prezeree  même  à fes  expéditions  les  plus  avives 
& les  plus  brillantes  ; on  fait  que  , par  une  faute 
pofmon,  habilement  ehoifie  , il  déconcerta  toutes 
les  mefures,  & rendit  inutile  la  fupériorité  des 
ennemis.  r 

1 74  5 5 le  11  mai , le  Maréchal  de  Saxe  mou- 
rant gagne  la  bataille  de  Fontenoi. 

C eft  la  ce  fier  Saxon , qu'on  croit  né  parmi  nous  , 
Maurice  , qui  touchant  à l’infernale  rive 
Rappelle  pour  fon  Roi  fon  ame  fugitive  , 

Et  qui  demande  à Mars , dont  il  a la  valeur  , 
e \ ivra  encore  un  jour  oc  de  mourir  vainqueur. 

La  prife  de  Tournay  , de  Gand,  d’Oudenarde, 
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d’Oftende  j de  Niewport , &c.  ; fut  le  fruit  de  cette 
Viétoire. 

L’hiver  fuivant  , le  Maréchal  de  Saxe  prend  Bru- 
xelles ; il  pourfuit  fes  conquêtes.  Louvain  , Matines , 
Anvers , Mons  , S.  Guiliam  , Charleroi  , Huy  , 
Namur  , &c.  , font  fournis  , & cette  brillante  campa-; 
gne  de  174 64,  finit  par  la  viéloire  de  Rocoux. 

Le  Maréchal  de  Saxe  , à qui  le  Roi  avoit  accordé 
les  honneurs  du  Louvre , donné  Chambord  avec  des 
per.fions  confiderables  & des  lettres  de  naturalité  , 
eft  fait  Maréchal  general  des  camps  & armées  du 
Roi  au  commencement  de  1 747, 

Les  Hollandois  font  attaqués:  on  leur  prend  l’Eclufe,' 
le  Sas  de  Gand  , &c.  Le  Maréchal  de  Saxe  gagne 
la  bataille  de  Laxvffelt  fous  les  yeux  du  Roi,  comme 

11  avoit  gagné  celle  de  Fontenoi  ; Berg-op-zocm  eft 
pris  , le  Maréchal  de  Saxe  eft  nommé  gouverneur 
des  pays-bas  qu  il  avoit  conquis  ; le  brevet  eft  du 

12  janvier  1748  ; cette  année  fut  la  derniere  de  1s 
guerre.  La  pnfe  de  Maastricht  amena  une  fufpenfiou 
d armes , qui  fût  fùivie  de  la  paix  ; & deux  ans  après, 
le  Héros  auquel  on  devoit  tous  ces  fuccès , n’étoic 
plus  : il  mourut  a Chambord  le  30  novembre  17504 
il  étoit , ainfi  que  le  Roi  Augufte  fon  père  , d’unaj 
-force  de  corps  furprenante. 

On  connoit  deux  hiftoires  du  Maréchal  de  Saxe  J 
l’une  a paru  en  1754  , l’autre  en  1773  , & il  s’eit  fait 
de  celle-cfune  fécondé  édition  en  1775.  Cette  nouvelle 
hiftoire , bien  fupérieure  à la  première  , eft  de  feu  M: 
ie  Baron  d nfpagnac , gouverneur  de  l’hôtel  royal  desi 
Invalides,  a Bien  des  perfonnes  , dit-il , defireroient 
» qu’oip  plaçât  le  mauibîée  du  Maréchal  de  Saxes  ■ 
n dans  lîiotel- royal  des  Invalides  : quelle  habitatiori 
n plus  digne  de  lui  que  ce  monument  immortel  des 
” for  vices  militaires  ! Quoi  de  plus  intéreffant  pour 
» la  mémoire  de  ce  grand  Capitaine,  que  de  le  voir 
” revivre  au  milieu  de  ces  anciens  vétérans , qu’il. 
n mena  fi  fouvent  à la  viâoire , fous  les  ordres  OC: 

» en  préfence  du  Roi-»  ! 

Le  baron  d’Efpagnac  avoit  forvi  fept  ans  fous  lé 
Maréchal  de  Saxe , il  avoit  eu  fa  confiance  , il  avoit 
été  aide-major  général  du  corps  d’armée  que  Je 
comte  de  Saxe  avoit  commande  en  1742  , & il  avoit 
fait  dans  les  campagnes  pofiérieures  une  étude  fuivie 
des  manœuvres  & des  expédidons  de  ce  grand 
général.  ° 

SAXI,  (Pamphile)  ( ITifl.  Lltt.  mod.')  poète  làtht 
de  Modése  au  quinzième  fiècle.  Ses  poëfies  ont  été? 
publiées  à Breffe  en  1499. 

SAYS,  f.  m,  pl.  ( Hijl . ir.od.  ) elpèce  de  prêtre» 
ou  de  bonzes  du  royaume  de  Tonquin,  qui  paffent 
pour  de  très-grands  fripons  , & pour  mener  une  via 
oifive  & licencieufe  aux  dépens  du  peuple , qui  ne 
croirait  point  que  fes  prières  pufîent  être  agréables  h 
la  divinité , fi  elles  n’étoient  préfentées  par  ces  fai- 
néants qu’iis  payent  & qu’ils  font  fubfifter  pour  cela.’ 
Ces  prêtres  font  très-nombreux;  le  roi  eft  fouvent 
oblige  de  les  envoyer  u !a  guerre  pour  en  diminuée 
le  nombre,  forfquds  deŸienneqt  trop  à charge  à foj 
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fujets.  Les  gens  de  qualité  les  méprifent , 6c  offrent 
eux-mêmes  leurs  prières  & leurs  facrificcs.  (A  .R.) 

SbiRRE  , fi  m.nom  qu’on  donne  aux  archers  en 
Italie  , & fur-tout  a Rome  où  ils  font  un  corps 
«onfidérable. 

SCÆVA  , ( Hifl.  Rca.  ) Horaee  adreffe  à Scatva 
la  dix-feptième  épitre  du  premier  livre: 

Quamvis . Scccva  ,fatis  per  te  tihi  cnnfulu  & fis 

Quo  tandem  paflo  décent  Majonbus  uti , &ç. 

Ce  furnom  de  Scccva  étoit  celui  de  pluéeurs  fa- 
iriillcs  coniu durables  de  Rome  , 6c  ne  fignifioit  qu’un 
gaucher , ainfr  que  ScccvoL g , Scav'uws  & Lccvinus. 
L’hiftoire  rapporte  les  exploits  d’un  ou  de  deux 
Scatva. , vraiment  dignes  de  mémoire.  Céfar  faifant  la 
guerre  en  Efpagne  , des  Elpagnols  vaincus  le  reti- 
rèrent clans  une  î’e  allez  veifrne  du  continent  , mais 
où  Céfar  ne  put  les  luivre  faute  de  vaifleaux  ; il  y 
fit  cependant  palier  quelques  foldats  fur  des  bateaux 
légers  conftruits  à la  hâte.  Les  premiers  foldats.  étant 
débarqués , le  commandant  alioit  chercher  les  autres 
peur  appuyer  ceux-là  ; mais  il  fut  emporté  par  le 
reflux,  & les  premiers  foldats  débarqués  n’eurent 
d autre  reflource  que  de  vendre  cher  leur  vie  ; ils 
furent  tous  tués  , excepté  un  feu!,  c’étoii  P.  Scotvius 
ou  Scccva  : celui-ci , perce  ue  coups  , ne  pouvant  plus 
renfler , le  jette  a la  mer , 6c  repafle  à la  nage  dans 
le  continent  Cétar  voyait  du  rivage  toute  cette  ac- 
tion ,^&  s attenooit  que  ce  loldat  alioit  lui  demande»- 
le  jufte  prix  de  fon  courage.  Il  fut  bien  étonné  de  le 
voir  le  jetter  a les  pieds  , 6c  lui  demander  pardon 
tl  etre  revenu  lans  Ion  bouclier,  tant  cet  homme  por- 
toit  gravé  dans  fon  cœur  le  refpeél  de  la  difeipline 
mil.tc.-ire  ! Celar , pénétré  d admiration  , l’éleva  pour 
toute  reponfe  , au  grade  de  centurion. 

Ce  Scxva  feroit-il  le  même  qu’un  centurion  du  même 
nom,  dont  il  eft  parlé  dans  Valère- Maxime  & dans 
Lucain , 6c  qui  ayant  eu  dans  un  combat  près  de 
Dyrracliium  en  Epire , un  œil  crevé  d’une  flèche  , 
& ayant  arraché  l’œil  avec  la  flèche,  ayant  d’ail- 
Jturs  une  épau'e  6c  une  cuiffe  percées  de  deux  ja- 
velots , 6c.  ayant  reçu,  cent  trente  coups,  tant  d’épée 
que  ae  traits  dans  Ion  bouclier  , appelle  deux  des 
ennemis , comme  pour  fe  rendre  , '6c  lorfqu’ils-  fe 
font  approenes , trouve  encore  allez  de  forces  peur 
abattre  a l’un  l’épaule-  d’un  coup  de  fabre  , pour 
renverf:r  1 autre  eu  ie  frappant  de  fon  boucler  au 
yiiage , 6c  pour  échapper  à tous  les  deux. 

Solvat,  ait , panas , Scatvam  quîcumque  fubaEtum , 

Spcravït.  Lucain. 

M.  Crevier  obfcrve  que-  Valère-Maxime  l’appelle 
M.  C f as , 6c  Lucain.  Scccva  $ il  n’y  a pas  cependant 
entre  ces  deux  auteurs  i’oppofitien  que  M.  Crevier 
femble  annoncer,  puifque' V alére- Max ime  appelle  ce 
centurion  M.  C fus  Sœv.i  ■ mais  fl  le  prénom  eft 
le  Scccva..  de  TEpire  ne  peut  être  le  même 
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que  celui  de  l’Efpagne,  qui  s'appelait  PuiHus  & dort 
Marcus . 

SCÆVOLA  , ( Hif.  Rom.  ) ( Voyc^  Mutius.  ) 
, SÇALDLS  , 1.  m.  pi.  ( Hlfi.  anc.  ) c’eft  ainfl  que 
tes  anciens  peuples  du  nord  nemmoient  leurs  poètes. 

, . v,er*  ét6ient  1«  feul  genre  de  littérature  oui  lût 
cultive  chez,  eux  ; c croit  la  feule  façon  de  transmettre 
3 la  poüerite  les  hauts  faits  des  lois  9 les  victoires 
des  peuples  5 & la  mythologie  des  dieux.  On  ren- 
doit  les  plus  grands  honneurs  aux  feddes  ou  poëtes  * 
lis  etoienî  fouvent  de  la  nalffance  la  plus  iiluftre» 
& pluGeurs  fouverains  fe  glorifioient  de  ce  titre.  Les 
rois  a /oient  toujours  quelques  fcaldes  à leur  cour, 
& ces  derniers  en  étoient  chéris  6c  honorés;  iis  leur 
dminoient  place  dans  les  feflins  parmi  les  premiers 
officiers  de  la  couronne , 6c  les  chargeaient  fouvent 
des  commiffions  les  plus  importantes.  Lorfque  ces 
rois  marchoient  à quelque  expédition , ils  fe  faifoient 
accompagner  des  fcaldes , qui  étoient  témoins  ocu- 
laires de  leurs  exploits,  les  chantoiem  fur  le  champ 
üe  bataille , 6c  excitoient  les  guerriers  au  combat. 
Ces  poëtes  ignoraient  la  flatterie,  6c  ils  ne  louoienï 
ies  rois  que  lur  des  faits  bien  conflatés.  Un  roi  de 
Norvège  nommé  OUiïs  Trigguejon , dans  un  jour  de 
bataille , plaça  plufieurs  fcaldes  autour  de  là  per- 
fenne , en  leur  difant  avec  fierté , vous  ne  raconterez 
pas  ce  que  vous  aurc £ entendu , mais  ce  que  vous 
auri î vu-  Les  poëlbs  des  fcaldes  étoient  les-  leuls  mo- 
nt; mens  hi doriques  des  nations  du  nord;  ôc  c’eft 
chez  elles  que  l’on  a puifé  tout  ce  qui  nous  refte  de 
l’hiftoire. ancienne  de  ces.  peuples.  Voyc{  HntraduÜion 
à t hi foire  de  Danernarck  par  M.  Mallet.  [A. R.) 

SCALIGER , ( Jules- Célàr  6c  Jofeph-Jufte.  ) ( Hif. 
Làtf.  Aio J.  ) Pere  Sc  lais , tous  deux  célèbres.. 

Jules- Céfar  Scaliger , ou  de  l’Efcale , né.  en  1484  a- 
Vérone,  ou  clans  le  territoire  ,fe  diloit  défendu  des 
anciens  foigneurs  de  l’Efcale , princes  de  Vérone, 
prétention  que  beaucoup  d’auteurs  traitent  de  chi- 
mère ridicule;  ce  qu'il  y a de  certain,  c’eft  que 
lorfqu’en  1528,  Scaligcr  obtint  en  France  des  lettres 
de  naturalité,  il  a y prit  point  d’autres  titres  que 
ceux-ci:  Jules- Céfar  de  l’Efcale  de  Bordoms , doélur 
en  médecine , natif  de  la  ville  de  Vérone. 

11  fa  vanto't  d’avoir  été  militaire , 6c  ne  dif  ir. 
pas  qu’il  avoit  été  corclelier;  il  avolt  jufçua  la  pré- 
tention d’être  un  guerrier  iiluftre.  Ses  prétentions 
tfe-vtftes  au  fit  aux  talons  6c  à l’érud'tion  font  moins 
eonteftées  ; il  fe  diûingua  par  la  critique  6c  même 
par  la  poëfie  ; mais  les  amis  exagéraient  évidem- 
ment , lurfqu’ils  choient  qu’n  n’y  a.vcit  eu  r.i  un  dIus 
grand  philofophe  depuis  Ariftote , ni  un  plus  grand 
poete  depuis  Virgile,  ni  un  plus  grand  médecin  de- 
pu’s  Hippocrate.  Julie- Lipfe  pafle  toutes  les  bornes^ 
lcrfqu’après  avoir  dit  eue  les- quatre  plus  grands  hom- 
mes qui  aient  paru  dans  le  monde, font  Homère, 
Hippocrate,  Ariftote  ScScaliger,  il  paraît  préférer 
k dernier  aux  trois  autres.  Scaligcr  lui-même  donnoit 
le  ton  à fes  panegyriftes , il  difoit  que  les  idées  de 
Xénop’uoa  Sc  ùe  MgJftniiTa.  réunies,  n’exprijnok^ 
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IJuîmparfaiternent  ce  qui  fe  trouvoit  en  lui  feul. 
Cardan  & Scioppius  au  contraire  , l’ont  trop  ra- 
baiflé  ; lui-  même  il  a trop  combattu  Eiaûne , mais 
du  moins  il  s’en  eft  repenti  , quoique  trop  tard , & 
il  a fan  une  tfpèce  de  réparation  à la  mémoire  de 
ce  favanr.  En  général , Scaliger  fut , comme  tous  les 
favans  du  Lizième  fiècie,trop  aigre  & trop  emporté. 

Satliger  avoit  vu  naître  la  réforme,  & y était 
plutôt  favorable  que  contraire  ; il  artiroit  trop  les 
regards  dans  la  petite  ville  d’Agen  , pour  n'étre  pas 
obfcrvé;  on  crut  le  trouver  en  défaut  fur  le  jeûne 
du  carcme  & fur  l’abfl'ncnce  des  viandes;  cette  irré- 
gularité étoit  le  ligne  le  plus  apparent  de  la  réforme; 
on  recueillit  au  fit  de  fa  bouche  quelques  termes  peu 
orthodoxes  fur  la  transfubfi. irai, i/ion  ; l’orage  groffil- 
foit , C’s  amis  parvinrent  pourtant  à le  diffiper , & 
Scaliger  mourut  catholique  à Agen  en  1558. 

Ses  trois  principaux  ouvrages  font  fa  Poétique  , 
fon  livre  des  Principes  de  la  Langue  Latine  <$t  fes 
Ex  :r ci  ta  fions  contre  Cardan. 

Il  avoit  de  l’enthoufiafme  ; il  difeit  qu’il  ai  mer  oit 
«lieux  avoir  fait  les  deux  odes  d’Horace  : 

Quem  tu  Mclpomsnc , femel , &c. 

Et 

Dance  grattis  erain  , tibi , &c. 

que  d’être  roi  d’Arrsgon.  Il  ne  fut  ni  roi  d’Arragon, 
ni  auteur  d’auffi  beaux  morceaux  de  poëfie. 

Il  eut  un  grand  nombre  d’enfans  : l’aîné  , nommé 
Confiant,  & furnommé  le  Diable , fut  aiïaffiné  en 
Pologne  ; Léonard , le  fécond  , fut  auffi  a (l'affiné  à 
Laon  en  Picardie  ; le  troifrème  , nommé  Sylvio , 
exerça  la  profeffion  de  fon  pere  , c’efl-à-dire , qu’il 
fut  médecin;  le  quatrième , nommé  Jofeph-Jufle , efl 
le  plus  célèbre,  C’eft  lui  qui  par  fon  livre  fameux 
De  emendatione  tempomm , a créé  la  chronologie  & 
frayé  la  route  aux  Petaux  , aux  UfTérius , aux  Marf- 
hams,  aux  Newtons.  Il  bnlla  fous  les  derniers  Valois 
& fous  Henri  IV.  Calvjnifle  déclaré,  il  fe  retira  en 
Hollande , & Henri  IV  ne  ht  aucun  effort  pour  le 
retenir.  On  lit  dans  le  Menagiana,  que  , lorfqu’ap- 
peilé  par  les  Hollandois  pour  être  profefïeur  à Leyde , 
il  alla  prendre  congé  de  Henri  IV,  ce  prince  lui 
H t : Eh  bien , Al.  de  f zs j cale  , les  Hollandois  vous 
■veulent  avoir,  & vous  font  une  groffe  penfion  ? J' en 
fuis  bien  aife.  Puis,  changeant  de  difeours , efl-ilvraï , 
Kii  dit-il,  q te  vous  avig  été  de  Paris  à Dijon  , fins 
aller  a la  file?  Jofph-  Jufie  Scaliger  n’étoit  pas 
moins  vain  que  fon  pere , mais  il  tournoit  principa- 
lement (a  vanité  du  cité  dos  fuccès  littéraires  ; il  fo 
glorifioit  d.  paiier  treize  langues,  mais  cette  variété 
de  langues  lui  fourrufToit  feulement  une  plus  grande 
vanété  d’injures,  toutes  plus  givffières  & pius  Vi- 
vantes les  unes  que  les  autres,  à vomir  contre  fes 
ad  ver  fi. res.  Il  ne  traitoit  guères  mieux  les  faims  & 
les  pores  de  Péglife  l<às  plus  éloignés  de  fon  fiécle  ; 
ii  appelle  Origène  un  rêveur  ; Sa  nt-Juflin  un  imbé- 
cdle  ; Saint-Jérôme , un  ignorant  ; Rufin  un  vila'n 
IPUü&id;  Saiot-Qxryfoftome  t ug  orgueilleux  vilain  ; : 
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I Saint-Bafile , un  fuperbe  ; & Saint-Thomas  un  pédant. 

On  a de  Scaliger  le  fils , outre  le  livre  de  cm  e n - 
dations  temporwn  , la  chronique  cVEufobe  avec  de* 
notes,  un  traité  de  Tribus ficElis  J •idctorum , des  pocfies  , 
des  notes  fur  les  tragédies  de  Séncque  , fur  Varro.n  , 
fur  Aufone , fur  Pompeïus  Feflus  , &c.  Le  Seal’ germa 
a été  recueilli  des  converfaâons  de  Scaliger  le  fils  , 
mais  n’cft  point  de  lui.  Scaliger,  forti  de  France, 
vécut  à Leyde , & y mourut  après  fize  ans  de  fé- 
jour  , le  ai  janvier  1609.  GalTendi  rapporte  que  M. 
de  Peirefc  étant  a' lé  voir  à Leyde  Jofipk  Scaliger,  ce- 
lui-ci lui  témoigna  quelque  defir  d’aller  mourir  à Agen  , 
pour  mêler  fa  cendre  à celle  de  fon  père.  ;>  Ce  defir  , 
lui  dit  M.  de'  Peirefc , n’entraîne-t-il  pas  celui  de  mou- 
rir comme  lui  dans  la  foi  de  vos  ayeux  ? Scaliger 
ne  répondit  que  par  un  torrent  de  larmes. 

SCANDERBERG  ou  SCANDERBEG , ( Ri  fil, 
des  Turcs . ) Georges  Caftriot,  roi  d’Albanie,  dit 
S canderbeg , c’ell-à-dire , Alexandre  Seigneur , fut  cé- 
lèbre au  quinzième  fiècle'par  fa  force,  fa  valent;  & 
fes  exploits.  Ce  fut  principalement  contre  les  Turcs 
& contre  deux  de  leurs  plus  redoutables  empereurs  , 
Amurat  II  & M ihojnet  II  , qu’il  fe  fîgnala  ; il  fut 
un  véritable  héros  de  roman  ou  de  tragédie  ,&  M. 
de  la  Motte  en  a fait  le  héros  d’un  de  lès  opéras. 
Scanderberg  avoit  été  donné  en  otage  par  fon  père  à 
l’empereur  Amurat  II , avec  fes  trois  frerrs  R.epofe, 
Stonife  & Conflantin.  Le  fui  tant,  dit-on,  ht  périr  ces 
trois  derniers  par  un  poifon  lent  : il  prit  Scinierberg  en 
affection  ; la  première  marque  qu’il  lui  en  donna  fur 
de  1-e  faire  circoncire,  & enfuite  de  cultiver  par  l’é- 
ducation les  heureufes  difpofitions  qu’il  trouva  en  lui. 
Il  le  forma  pour  la  guerre  , lui  donna  par  degrés 
divers  commandemens , dont  Scanderberg  s’acqu  tta 
toujours  d’une  man  cre  brillante  ; mais  il  ne  perdolt 
point  de  vue  le  projet  de  remonter  fur  le  trône  de 
fon  père,  mort  en  1432,  & de  venger  fes  frères» 
Amurat  l'envoya  faire  la  guerre  en  Hongrie  ; c’étoit 
l’envoyer  reconquérir  l’Albanie.  S atderberg  fe  lia 
d’intérêt  5î  d’intrigue  avec  lefameux  Huniade  Corvin,. 

( Voye^  Huniade.  ) général  des  Hongrois , & le  pl  is 
formidable  ennemi  des  Turcs;  il  trahit  ceux-ci,  les 
livra  aux  Hongrois  , dans  une  bataille  où  les.  Turcs- 
croyoient  marcher  ibus  lui  à la  viéfoire.  Il  fe  fai  fit 
d’un  fecrétaire  d’Anaurat , le  met  aux  fers  , le  force, 
décrire  & de  fceller  un  ordre  adrelTé  par  Amurat, 
au  gouverneur  de  Croja , capitale  de  l’Albanie.  Cet 
ordre  étoit  de  remettre  au  porteur  la  ville  & la 
citadelle  de  Croja  ; Scanderberg  fut  le  porteur.  Il  avoit 
eu  la  précaution  de  maffocrer  le  fecrétaire  après  lui 
avoir  fait  expédier  l’ordre , afin  qu’il  ne  pût  ni  dé- 
tromper le  gouverneur  , ni  avertir  Amurat.  Par  cette 
perfidie,  qui  efl  une  grande  extenfion  du  dolus  an 
virtus-  qui  s in  hofie  reqiârnt  ? Scanderberg  remonta  fur 
le  trône  d’Albanie  en  1443  î ^ étoit  ne  en  1404.  U 
lut  -conferver  fa  conquête.  Amurat  mit  deux  fois  !«.. 
liège  devant  Croja , & fut  deux  fois  obligé  de  la 
lever.  Mahomet  II  lui  fit  onze  ans  la  guerre  par  fes t 
généraux  ; ils  furent  fo  vivent  battus  % Cl  dÿv>  ku^. 
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Rjj  gra  ds  fuccè? , ^ ils  ne  purent  gagnér  iïn  poùcè 
ce  tcr.ei  » Cli^n  j Mahomet,  ce  conquérant  de  la 
Grec;  & de  O.  ftanthople,  échoua  devant  i’A1- 
ban:e;  il  demanda  la  paix  & i’ob  int  eu  1461.  II 
avoit  auffi  deux  t'ois  tenté  & levé  le  %e  de  Croja. 
( Vcyc^  à l'article  Anjou  , page  5 2 1 du  i’r.  volume, 
ce  que  Scanderbcrg , à la  loljicitatïon’du  pape  Pie  II, 
iit  en  La  e , en  faveur  de  la  maifen  d’Ar-ragon . contre 
le  duc  de  Calabre,  fils  du  roi  René  de  la  maifon 
d Anjou.  ) Sèanderbcrg  s’éteit  trouvé  & s’éteit  montré 
a vingt-deux  batailles;  il  aveit  tué,  d.t-on  , delà 
mam , piès  de  deux  mille  Turcs,  & n’avoit  jamais 
reçu  qu’une  légère  bleffure.  On  dit  que  Mahomet  II , 
etonr.é  d^s  coups  prodigieux  qu’il  portolt  , & des 
oieiTurcs  terribles  qu  il  laifoit  , lui  envoya  demander 
ion  c.meterre  ; ni  lui  ni  f s,  généraux  ne  purent  en 
fane  ufage.  Je  lui  ai  envoyé  mon  cimeterre , dit  à 
ce  lujet  Scanderbetg,  mais  j’ai  gardé  le  bras  qui  fui 
peut  s’en  fiervir.  Scanderbcrg  mourut  en  1467'”,  com- 
ble de  gloire,  & portant  le  nom  alors  le  plus  illuffie' 
de  1 Europe  & de  l’Afie.  Après  fa  mort , l’Albanie 
rentra  fous  la  domination  Turque.  Le  P.  duPoncet, 
jeiuite,  a écrit  la  vie  de  Scanderbcrg , publiée  en  1709. 

^CAi  U LA , {j  J eau  ) ( Hijl . Lite,  tncdjj  Il  efl  fâcheux 
quo  nous  devions  a une  infidélité  l’utile  Diéiionnaire. 
grec  de  Scapula. Cet  homme  étoit  correéleur  d’impri- 
JPerie  chez  Henri  Etienne  , dans  le  temps  que  ce  favant 
faitoit  imprimer  fon  T ré  for  de  la  Langue'  Grecque  • Il 
en  prit  ce  quil  y aveit  de  plus  élémentaire  & de 
plus  a la  portée  des  étndians  ; il  en  forma  fon  Lexicon 
qui  empêcha  la  vente  du  grand  diélionnaire , &c  ruina 
Henri  Etienne.  Le  Scapula  parut  en  1580,  & fut 
imprime  à Leyde  par  les  Elzévirs,  en  1652. 

SCAPRON,  (Paul)  ( Hïf.  Lin.  mcd.)  Voyd 
au  lujet  de  cet  article , celui  de  Maintencn  , puilqu’en- 
,,  ces  deux  etres , fi  parfaitement  difTemblables,ont 
ete  unis.,  Il  faut  avouer  que  Madame  de  Maîntenon 
avoit  été  plus  affortie  par  la  nature  avec  Loffs  XIV 
qu’avec  Scarron.  Ce  dernier  , bas  bouffon  , mais 
homme  defprit,  d’une  fociété  a’mable , d’une  gaîté 
originale , étoit  d’une  famille  de  robe  dillinguée  ; fon 
silaieul  eft  nomni  avec  honneur  dans  la  Henriade , 
Paim'  c®s  mag’^rats  tyranmfés  par  les  folze,  demis 
a la  baftille , par  le  maître  en  fait  d’armes  Buffy- 
Je-Clerc,  en  haine  de  leur  courageux  attachement  à 
la  caufe  de  leurs  rois. 

Mufes , redites-moi  ces  noms  chers  à la  France, 

Ccnfacrez  ces  héros  qu’opprima  la  licence. 

Le  vertueux  de  Thou  , Molé,  Scarron  , Bailleul , 

Potier,  cet  homme  jufte  , & vous,  jeune  Longueil  ! 

Confacré  malgré  lui , par  fes  païens , à leglife , il 
fut  d’abord  un  eccléfiaflique  très-mondain.  On  fait 
quelle  ma'heureufe  partie  de  plaifir  lui  fit  perdre  à 
27  ans , ccs  jambes  , qui  félon  lui-même  , avoient 
bien  dajife , ces  mains  qui  avoient  fu  peindre  & jouer 
du  luth,  le  réduifit  à l’état  de  cul-de-jatte,  & ra C- 
Icmbla  fur  lui  toutes  les  infirmités  de  la  nature  hu- 
wiainc  , fans  pouvoir  altérer  fa  gaîté,  contraffe  par 
lequel  il  a fur-tout  étonné.  Chanoine  du  Mans,  il 


5 C s 

falToit  le  carnaval  dans  cette  ville  ÿ Si  en  gouto'f 
les  p affis,  mieux  qu’il  ne  convenoiî  à un  chanoine. 
Il  imagina  c!e  fe  mafojiier  en  fauvage , pour  aller  au 
bal  , voulant  & efpérant  fans  doute  n’être  pas  re- 
connu. Mais  la  fingular.te  même  de  ce  déguifoment 
rayant  fait  poui  fui vre  par  tous  les  enfans  &c  tous  les 
polluons , il  alla  fe  réfugier  & fo  cacher  au  fond  d’un 
mara.s , le  fioid  le  faifit , fon  larg  ffit  glacé,  fos 
neifs  flétris  & retires.  Pour  comble  de  malheur,  des 
p rccei  ou  il  plaida  burlefquement  lia  caufe , parce  qu’il 
foiloit  qu’il  ramenât  tout  au  burlefque  , lui  enlevèrent 
a ‘0,rtu,ne‘.  ^ plailar.ta  & de  fa  maladie  & de  fa  pai’j* 
vi  ete , s intituia  : Malade  indigne  de  la  reine , demanda 
d^s  giaces  & de  1 argent  en  ffyle  burlefque  , ettobtiuî 
quelquefois.  Mazarin  & Fouquet  lui  donnèrent  des 
p ‘-niions.  Il  fut  un  des  objets  de  la  curiofité  de  la 
lune  Cnriftine , lorlqu’elle  vint  en  France.  Son  ca$ 
raaere  avoit  en  effet  quelque  chofe  de  phiiofephi- 
ciue , qui  relevoit  en  lui  la  baffeffe  du  poète  burlef-' 
que.  Dans  fa  dernière  maladie , il  eut  un  hoquet  ft 
i ;olent  & fi,  continuel , qu’on  craignoit  à tout  mo- 
ment quil  n expii  ât.  Si  f en  reviens , dit-il,  je  ferai 
une  belle  fatyre  contre  le  hoquet.  Ses  parens  , les  do -a 
meflnques  fondoient  en  larmes  autour  de  fon  lit , car 
n etoit  très-aimable  &.  très-aimé.  Mes  enfans , leur 
vous  fer  ai  jamais  autant  pleurer  nue  je  vous 
ai  fait  rire.  Dans  fon  dernier  moment , je  n aurais 
jamais  cru,  dit-il,  qu’il  fût  fi  aifé  de  fie  moquer  de  U 
mort.  Heureux  qui  peut  alors  tenir  fans  forfanterie  un 
pareil  langage.  Il  mourut  en  1660.  Il  avoit  époufâ 
en  1 5 5 1 H celcbreFrançoife  d’Aubigné , qui, malgré 
la  différence  de  leurs  humeurs , & le  contrafte  dâ 
leur  ton  & , de  leurs  manières , fut  plus  heureu/a 
avec  lui  eu  avec  le  foperbe  & augufte  monarque 
quelle  eut  enfuite  le  trille  honneur  d’époufer.  On  con- 
noît  quelques-unes  des  comédies  de  S carrer.  : Jodelet* 
maître  & valet , Dont  Japhct  J Arménie  ; on  les  joue 
au  carnaval , & le  peuple  croit  y rire.  On  connoîç 
fon  roman  comique , & on  rit  quelquefois  très-véri- 
tablement  à cette  leâure.  La  Rancune , efl  un  ca- 
laétere  bien  imagine  ou  bien  peint;  C Enéide  tra - 
veflie  amufe  encore  ceux  qui  ont  le  goût  affez  igno- 
ble pour  aimer  à voir  dégrader  le  genre  noble.  ( Voyi 
à l article  Boileau  , «eque  ce  cenfeur  aufoère  difoit 
au  fils  de  Racine  , fur  le  feible  qu’avoit  fon  père  pour 
les  piaffante,  ies  de  Scarron.  Voyez-y  auffi  le  juge- 
ment de  Boileau  fur  les  comédies  de  Scarron,  jugea 
ment  prononce  devant  madame  de  Maîntenon , oc 
corrigez  fur  ces  notions  exaéks  les  étonnantes  erreurs 
qu’on  trouve  dans  les  mémoires  de  Saint  -Simon , fui; 
les  caufes  de  la  m®rt  de  Racine.  ) 

SCAURUS,  ( Hifi.Rom. ) V rye^  Emiles,  Emilieks.' 
Sceau  , ( H fi.  des  ufages  ) la  matière  des  ficeaux  a 
été  fort,  différente  & toujours  arbitraire  ; on  en  voit 
dor,  d’argent  , de  plomb,  de  cire,  qui  eff  à-préfent 
la  plus  ordinaire  matière  des  ficeaux  des  rois  ; desfou- 
verains  & des  magiffrats.  Le  pape  eff  le  feul  qui  fe 
ferve  de  plomb.  Les  Romains  n’avoient  pas  , comme 
nous  , des  ficeaux  publics  ; les  empereurs  fignoient  feu- 
lement les  reforits  par  une  encre  particulière  appelle^ 
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facrûm  cncnujlum , dont  leurs  fujets  ne  pouvoient  fe 
lèrvir  fans  encourir  la  peine  du  crime  de  lèfe-ma- 
jelté  au  fécond  chef.  ( D.  J . ) 

Sceau  , le  grand , ( Hijl.  mod,  <d Angleterre  ) inflru- 
raent  public,  gravé  & marqué  des  armes  du  prince 
& de  1 état,  dont  l’empreinte  faite  fur  la  cire  fert  à 
rendre  un  aéle  authentique  & exécutoire. 

On  n a imaginé  en  Angleterre  de  mettre  des 
Jceaux  aux  Chartres  qu’au’  commencement  du  xj.  fie- 
cle.  Il  y a un  feigneur  & pair  du  royaume  qui  efl 
lord  garde  des  fceaux.  En  1643  5 ,e  garde  des  /beaux 
s étant  retiré  de  la  chambre  pour  aller  trouver  le  roi  r 
Ct  ayant  emporté  le  grand  fceau  , la  chambre  des  com- 
munes ht  voir  à celle  des  pairs  les  inconvéniens  qui 
naiiloient  de  la  privation  du  grand  fceau , dont  on  ne 
pouvoir  le  palier  felcn  les  loix , parce  que  le  grand- 
Jceau  étant  la^  clef  du  royaume , il  devoit  toujours 
etre  tenu  là  où  étoit  le  parlement,  qui  repiéfentoit 
J-  r°)  a urne  pendant  quil  liégeoit.  En  conféquence 
e ces  reprefentations , les  deux  chambres  firent  un 
nouveau  grand-fceau , & le  remirent  entre  les  mains 
, cotnmifiaires  qu’ils  nommèrent , pour  avoir  à cet 
egard  le  même  pouvoir  que  le  chancelier  ou  le  garde 
du  grand-fceau. 

Le  roi  & fes  partifans  traitèrent  d’attentat  l’aélion 
du  parlement , & firent  valoir  les  flatuts  d Edouard 
111  ’ T’  déclarent  coupables  de  trahifon  ceux  qui  con- 
trefont le  grand-fceau  ; mais  il  s’en  faut  beaucoup  que 
le  parlement  fût  dans  le  cas  du  flatut , comme  feraient 
de  limples  particuliers;  car  le  grand-fceau  n’eft  pas  le 
Jceau  du  rai  en  particulier,  mais  le  fceau  du  royau- 
me ; 5c  le  royaume  efl  un  corps  compofé  d’un  chef 
qui  en  efl  la  tête,  & du  peuple  qui  en  efl  les  mem- 
bres. le  roi  a la  difpcfition  du  grand-fceau  , ce  n’efl 
qu  en  qualité  du  plus  noble  des  membres  de  ce  corps 
confidere  comme  étant  uni  avec  les  autres  membres  ’ 

- non  comme  en  étant  féparé,  tout  le  pouvoir 
d exécuter  ’-efidant  entre  fes  mains. 

^ Le  g,and-fceau  donne  aux  a clés  auxquels  il  efl  ap- 
P-ique  la  vertu  d’être  inviolables.  Si  donc,  dans  le 
cas  dune  guerre  ouverte  entre  le  roi  & le  parlement 
Je  roi  pouvoit  , par  h moyen  du  grand-fceau , com- 
muniquer cette  vertu  à fes  aéles  particuliers,  où  fe- 
roicnt  les  bornes  de  fon  peu  voir,  oui,  par  la  confli- 
•uuon  du  gouvernement  d’Angleterre,  efl  limité  par 
les  loix  ? il  1,  aurait  qu’à  déclarer  par  un  aéle  fcellé  du 
grand-fceau , comme  Charles  I l’a  voit  déjà  fait  effec- 
tivement , que  felcn  les  loix  les  membres  du.  'parle- 
ment font  des  traîtres  & des  rebelles  ; & alors  la 
quefnon  ferait  décidée , par  la  feule  poffeffion  du 
grand-fceau,  & le  roi  pourrait  s’attribuer  un  pouvoir 
lans bornes,  par  cette  même  autorité.  Mais  que  feroff- 
ce  fi  le  parlement  fe  trouvoit  en  poffefïïon  du  gran.d- 
Jccau , & que  par  un  aéle  femblable , il  déclarât  le  roi 
tra.tre  & rebelle  ? L’application  du  grand-fceau , don- 
nerai-elle  à.  cet  aéle  une  autorité  inviolable  ? 

Il  femble  donc  que  le  parlement  n’avoit  pas  moins 
ce  droit  de  faire  un  grand-fceau  que  le  roi  en  aurait 
eu  den  faire  un,  fi  h fceau  commun  s’étoit  trouvé 
eetre  les  mains  du  parlement , puifque  ce  n’étoir  pas 
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le  fceau  d aucun  d:s  deux  en  particulier,  mais  de 
tous  les  deux  confidérés  comme  étant  irréparable* 
ment  unis  enfemble.  En  un  mot,  ni  le  roi,  ni  le  par- 
lement féparément , ne  peuvent  s’attribuer  la  difpofi- 
tio/i  du  grand-fceau  , parce  que  le  grand-fceau  efl  l’em- 
preinte, la  marque  de  leur  autorité  unie,  & aon  fi- 
paree.  (D.  J.) 

SCEPTRE,  f.  m.  (Hifoire  ancienne.  &mod.\  dans 
1 origine  , je  feeptre , n’étoit  qu’une  canne  ou  bâton 
cjne  les  rois  & les  generaux  portoient  à la  main  pour 
s appuyer;  & c’efl  ce  qu’on  appelle  en  terme  de 
médaille  hafla  pura , une  pique  ou  hallebarde  fans 
fer  qu  on  voit  a la  main  des  divinités  ou  des  ro's  * 
c’efl  je  fentiment  de  Nicod  , qui  paraît  .d’autant  plus 
fonde  que  Juftin  raconte  que  le  feeptre  des  premiers 
rois  eto  t une  lance.  Cet  hiflorien  ajoute  que  dans 
1 antiquité  la  plus  reculée , les  hommes  adoraient  la 
halle  ou  le  feeptre  comme  des  dieux  immortels , & 
que  de  fon  tems  encore  on  mettoit  par  cette  raifon 
un  feeptre  à la  main  des  dieux.  Celui  de  Neptune 
etoit  fon  trident.  r 

Dans  la  fuite , le  feeptre  devint  un  ornement  royal  , 
& la  marque  du  fouverain  pouvoir.  Dans  Homère, 
les  princes  grecs  ligués  contre  Troye  , portent  des 
feeptres  d or.  Celui  d Agamemnon  , dit-il , ouvrage 
! ^comparable  de  Vulcain  qui  l’avoit  donné  au  fils 
de  Saturne,  pafla  de  Jupiter  à Mercure,  puis  à Pé- 
lops , à Atree , a Thyefle  & à Agamemnon  : on  le 
confervoit  encore  du  temps  de  ce  poète,  on  lado- 
roit  même  \ &on  lui  faifoit  tous  les  jours  des  facri- 
fices  a Cheronee , ou  l’on  n’en  montrait  pourtant 
que  le  bois , les  Phocéens  ayant  enleyé  les  lames  d’or 
qui  le  couvraient. 

Le  feeptre  des  rois  fut  donc  revêtu  d’ornemens  da 
cuivre,  d ivoire , a argent  ou  d’or , & de  figures  (ÿrn«- 
boliques.  I arquin  lancien  le  porta  le  premier  à Rome,. 
&les  confuls  le  portèrent  au  fil  fous  l'e  nom  de  Jclpio , 
bâton  de  commandement.  Les  empereurs  l’ont  con- 
fervé  jufques  clans  les  derniers  tems , & les  rois  le 
portent  dans  les  grandes  cérémonies.  Il  efl  furmonté 
ou  diflingué  par  quelques  pièces  de  leur  blafon.  Ainfi 
celui  du  roi  de  France  efl  furmonté  d’une  fleur  de 
lys  double  , celui  de  l’empereur  d’urr  aigle  à deux 
texes,  celui  du  grand-feigneur  r d’un  croiffant , &c. 
Phocas  efl  le  premier  qui  ait  fait  ajouter  une  croix- 
a fon  feeptre  : fes  fucceffeurs  quittèrent  même  le 
Jceptre  pour  ne  plus  tenir  à la  main  que  des  crabe 
de  differentes  formes  & de  différentes  grandeurs. 
M.  le  Gendre  dit  , le  feeptre  de  nos  rais  de  la  prenfère 
race  etoit  un  bâton  d’or  recourbé  par  le  bout  enfori 
me  de  crofle , & aufîr  haut  que  le  prince  oui  le  pou*- 
toit.  (A.  R.)  1 ^ v 

SCHAAF  f Charles),  ( H'ifï.  LU  t.  Mod.)  favanr 
allemand,  prcfüfleur  de  langues  orientales  à Leyde,. 
mort  en  1729,  a donné  les  ouvrages  fuivans  : Gram--  - 
mat  ica  Chaldcea  & Syriaca  : Novum  Teflamcnttim  Sy- 
rîs.cutn  : Lexicon  Syriacum  cancordantiale  : Ep items 
Grammatices  Hebraïcce. 

SCHAJ3AN } fi  ci.  ( Hljl,  mod,  ) huitième  voSjp 
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cl  es  Arabes  hagaréniens  & des  Turcs;  il  répond  à 
notre  mois  d’avril.  ( A.  R ). 

SCHABOL , ( Jean-Roger  ) ( HiJ 7.  Lut.  Mod.  ) 
diacre  du  diocèfe  de  Paris,  s’occupa  toute  fa  vie 
du  jardinage  ; on  en  a de  lui  la  Théorie  , la  Pratique  6 1 
1 e Ditlionraire. 

SCHACH  ou  SCHAH , f.  m.  ( Hijl.  Mod.  ) en  lan- 
gue perfanc  lignifie  roi  ou  fcigneur.  Ainfi,  dans  l’hiftoire 
J'chah  ai  Las , & non  pas  comme  l’ont  écrit  un  grand 
nombre  d’auteurs  cha  abbas  , & J'chah  hujfàn  ligni- 
fient le  roi  Abbas , le  roi  HuJJfàn.  Thamas  Koulikan  , 
«près  s’ètre  emparé  du  trône  de  Perfe  , avoit  pris  le 
litre  de  jehah  nadir.  Padifchah  dans  la  même  langue , 
anffi  bien  qu’en  turc , fignifie  auffi  empereur  ou  roi. 
On  croit  que  le  titre  de  fchach  ou  fehah  eft  une  corrup- 
tion du  nom  de  fchich  , qui  veut  dire  prophète.  ( A . R.) 

SCH ADA-SCHIV AOU N , f m.  ( IdoLît.  indienne .) 
nom  que  les  Indiens  donnent  à des  génies  qu’ils 
croyent  chargés  de  régir  le  monde.  Ils  donnent  à ces 
génies  des  femmes , mais  ces  femmes  ne  font  que  des 
attributs  perfonnifiés.  La  femme  de  Schada-Schivaoun 
le  nomme  Houmani  : c’eft  elle  qui  gouverne  le  ciel  ôi 
la  région  des  aftres.  (D.  J.) 

SCHAH , f.  m.  ( Hijl.  Mod.  ) ce  mot  fignifie  roi  en 
arabe  & en  perfân.  Les  rois  de  Perfe  prennent  tou- 
jours ce  titre  qui  eft  au-defius  de  celui  de  kan , en 
effet  kan  ne  fignifie  qu’un  prince  ou  un  gouverneur  de 
province  , comme  un  pacha  chez  les  Turcs:  Le  ful- 
% in  des  Turcs  prend  le  nom  de  Padifchah , qui  fignifie 
empereur : le  roi  de  France  efl  le  feul  prince  chrétien 
à qui  ils  accordent  ce  titre.  Le  grand-feigneur  s’appelle 
auffi  fehahi  alem  penah  , empereur , refuge  de  l’uni- 
vers. Voye{  Cantemir  , hijl.  ottomane.  (A.  R.) 

SCHAMANS,  f.  m.  pl.  ( Hijl.  mod.  ) c’efl  le  nom 
que  les  habitans  de  Sibérie  donnent  à des  impofteurs , 
qui  chez  eux  font  les  fondions  de  prêtres,  de  jon- 
gleurs , de  forciers  & de  médecins.  Ces  fehamans  pré- 
tendent avoir  du  crédit  fur  le  diable , qu’ils  conful- 
tent  pour  favoir  l’avenir,  pour  la  guérifon  des  ma- 
ladies , & pour  faire  des  tours  qui  paroi lient  furna- 
turels  à un  peuple  ignorant  & l'uperftitieux  : ils  fe 
fervent  pour  cela  de  tambours  qu’ils  frappent  avec 
force  , en  danfant  & tournant  avec  une  rapidité  fur- 
prenante  ; lorfqu’i's  fe  font  aliénés  à force  de  contor- 
licns  & de  fatigue,  ils  prétendent  que  le  diable  fe 
manifefle  à eux  quand  il  efl  de  bonne  humeur.  Qucl- 
cr.iefois  la  cérémonie  finit  par  feindre  de  le  peicer  d’un 
coup  de  couteau  , ce  qui  rédouble  l’étonnement  & 
1 e ! efpeél  des  Ipeétateurs  imbéeilles.  Ces  contorfions 
îont  ordinairement  précédées  du  faerifice  d’un  chien 
ou  d’un  cheval , que  l’on  mange  en  buvant  force  eau- 
de-vie  , & la  comédie  finit  par  donner  de  l’argent 
au  Jchaman , qui  ne  fe  pique  pas  plus  de  défin- 
térefiement  que  les  autres  inipoftems  de  la  même 
cfpèce.  ( A.  R.  ) 

SCHAH  ABAS,  (Voyel  Abas.  ) 
SCHARDiUS,  (Simon  J ( Hijl.  Litt.  mod.  ) fayant 
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allemand,  mort  en  1773,  auteur  d'un  rôcueî»  de8 

écrivains  de  l’hifloire  d’Allemagne. 

SCHAT  ZADELER-AGASI , f.  m.  (Hijl.  mod) 
en  Turquie  c’efl  l’eunuque  noir  à qui  les  enfans  du 
grand  Ligueur  font  donnés  en  garde.  Sch.it  fignifie 
maître  pu  gardien.  Ricaut,  d:  l'empire  ottoman.  (A.  R) 
SÇHEFFER  , ou  SCHOEFFER  ( Pierre  ) ( Hijl. 
Litt.  rr.od.  ) un  des  inventeurs  de  l’imprimerie  avec 
Guttemberg  & Fau.fi.  ( Voye ç ces  deux  articles.  ) 

Un  autre  Scfieffer  ( Jean  ) né  à Strasbourg  en 
162.x  , mourut  en  1679  à Upfal  où  il  enfeignoit  l’é- 
loquence & la  politique.  On  a de  lui  un  traité  De 
Militiâ  navali  Vctcrtim  : Upfa.lia  Antiqna  : Laponia  , 
ouvrage  qui  a été  traduit  en  françois:  Sue  cia  Liiterala 
De  re  véhiculait  Veterum. 

SCHEGKIUS,  ( Jacques  ) ( KifL  Litt.  mod . ) phi- 
lo fophe  , médecin  & théologien  allemand , mort  en 
1587  , auteur  d’un  traité  De  anima  principatu  & de 
quelques  ouvrages  de|fconirovetf.\  On  raconte  de  lui 
un  nait  qui,  s’il  étoit  vrai,  annonceroit  beaucoup 
de  bizarrerie.  Devenu  aveugle  , & un  oculifte  lui 
promettant  de  lui  rendre  la  vue  , il  refufa  de  la  re- 
couvrer, ne  voulant  pas , difoit-il,  revoir  tant  de 
chofcs  odieufes  ou  ridicules.  Il  y a une  grande  appa- 
rence que  n’ayant  nulle  foi  aux  promefies  de  i’ocu- 
lifte , il  refiifa  feulement  de  fubir  des  opérations  dou- 
loureufes  dont  il  n’attendoit  aucun  fruit , & ce  refus 
ainfi  motivé  , eft  encore  étonnant , quand  il  s’agit  des 
la  vue. 

SCHEIK  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) c’eft  le  nom  que  les 
Turcs  donnent  à leurs  prélats  dans  la  religion  maho- 
métane.  Les  fcJieiks  fe  diftinguent  des  autres  mufuU 
mans  par  un  turban  verd.  Le  mufti  eft  qualifié  de 
fcheik-ulijmani , ce  qui  fignifie  prélat  des  élus.  Il  y a 
des  feheiks  à qui  on  donne  le  nom  de  f chéri  f,  c’eft- 
à-dire , de  faint  ; ce  titre  fe  donne  fur-tout  aux  pré* 
lats  des  jamis  ou  grandes  moiquées. 

Les fcheicks  font  très  refpeélés  du  fultan  même  ; ils 
prétendent  être  les  fucceffeurs  légitimes  de  Mahomet; 
Les  Turcs  en  reconnoiffent  fept  races.  Le  chef  réfide 
à la  Mecque  ; fa  dignité  eft  héréditaire  ; cependant 
il  doit  être  confirmé  par  le  fultan.  Quand  le  feheik  de 
la  Mecque  lui  écrit , il  lui  donne  le  nom  de  vekilimu[% 
c’efi-à-dire,  vicaire  du  prophète , & le  lien  dans' l’em- 
pire du  monde.  Voye^  Cantemir,  Hijl.  ottoman.  (A. R.) 

SCHEIK F1ALËSMAN, f.  m.  (terme  de  relation .) 
c’ell-à-dire  , le  chef  de  la  loi , c’eft  le  titre  qu’on  donne 
au  grand  iman  ou  mufti,  qui  eft  le  pontife  de  la  loi 
& de  la  religion  mufulmane.  Toutes  les  métropoles 
avoient  autrefois  des  imans  qui  portoient  ce  titre  ; 
mais  on  ne  l’accorde  aujourd’hui  qu  a celui  de  Conf- 
tantinopîe.  (D.  J.) 

SCHEIKISTUM , f.  m.  ( terme  de  relation  ) doyett 
du  clergé  mahemétan  en  Perfe.  Le  fcheikijlum  eft  celui 
que  l’on  confulte  pour  l’explication  de  l’alccran. 

SCHElNER,  ( Chriftophe  ) ( Hijl.  Litt.  mod.  ) jé  I 
fuite  ; c’eft  entre  lui  & Galilee  que  fe  partage  la 
gloire  de  la  découverte  des  taches  du  foleil  On  dit 

âu« 
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que  qiïând  Sche'mer  fit  part  de  fa  dêcôiiféftS  à fon 
provincial , le  père  Théodore  Bufée , celui-ci  lui  dit 
avec  dérjfion  : Alli^  , jeune  homme , j’ai  lu  trois  fois 
Ariftote  , & je  puis  bien  vous  répondre  qu’il  ri  y cfl  pas 
qucjhon  de  taches  dans  le  foleil.  Sche'mer  fut  obligé  de 
faire  publier  fa  découvette  par  Marc  Velfer  , fénateur 
«TAusbourg,  fon  ami,  qui  eut  foin  de  ne  le  pas  nommer, 
de  peur  de  lui  faire  une  affaire  avec  fon  provincial.  Le 
P.  Sche'mer , né  allemand  , mourut  à Nice  en  1650. 

SCHEMKAL,  f.  m.  (ternie de  Relation  ) autrement 
chamkal  ou  kamkal  ; nom  que  les  Tartares  circaffes 
donnent  à leur  prince  ou  kan  : cette  dignité  n’eft 
point  héréditaire  , mais  éJeéfive  ; & l’éléâion  fe  fait  par 
le  moyen  d’une  pomme  que  le  chef  de  la  loi  jette  au 
milieu  d’un  cercle  compofé  de  tous  les  mûries  de  la 
nation.  Il  fait  fi  bien  jetter  cette  pomme:,  qu’il  la  fait 
tomber  le  plus  près  de  celui  qu’il  veut  favorifer  de  cette 
dignité  ; auffi  les  autres  murfes  fes  concurrents  n’obéiffent 
à ce  fchemkal  qu’autant  qu’il  leur  plaît.  ( D.  J.  ) 

SCHÉRIF  , f m.  ( Hifl.  mod.  ) titre  que  les  Maho- 
métans  donnent  à un  prince  arabe , qui  eft  fouverain 
de  la  Mecque,  & fous  la  dépendance  du  fultan , qui 
lui  laiffe  une  ombré  d’autorité.  Ce  titre  , en  arabe,, 
fignifie  noble , élevé  par  fa  naiffance  & fa  dignité  ; 
011  le  donne  fur-tout  aux  defeendants  de  Mahomet , 
par  fa  fille  Fatime  & fon  gendre  Ali.  Les  fehérifs 
s’appellent  aufli  émir  & feid  , c’eft-à-dire  , prince  & 
fe'tgneur , ils  portent  un  turban  verd  pour  fe  diftinguer  ; 
il  y a eu  plufieurs  dynaffies  de  fehérifs  en  Afrique  ; la 
race  des  princes  qui  occupe  le  trône  de  Maroc  & de 
Fez  , porte  le  titre  de  fehérif.  Voye ^ d’Herbelot , 
Siblioth.  orient.  ( A • R.  ) 

SCHEUCHZER  ,,  ( Jean  - Jacques  ) ( Hifl.  Litt. 
bnod.  ) profeffeur  de  mathématiques  & de  phyfique 
TZurich  fa  patrie  ; né  en  1672,  mort  en  1733.  On  a 
lui  la  Phyfique  facrée , ou  Hifloire  naturelle  ae  la 
Cible  , compofée  en  allemand , traduite  en  latin  & en 
françois;  Itinera  Alpina  ; Pifcium  quereltz  ; herbarium 
■Diluvianum. 

Jean-Gafpard  Scheuchqer  fon  fils  , a traduit  en  an- 
3>lois  l’Hiftoire  du  Japon  de  Kempfer.  Mort  en  1729 , 
avant  fon  père. 

Jean  Scheuch^er , frère  du  premier , oncle  du  fécond , 
premier  médecin  de  la  république  de  Zurich,  mort  en 
1738  , a laiffé  un  livre  intitulé  : Agroffographia , feu 
graminum  , juncorum  % &c.  Hifloria  , ik.  quelques  au- 
tres ouvrages. 

SCHIAIS , SCHIAITE  ou  SCHITE , f.  m.  ( Hifl. 
mod.  ) nom  de  la  feéle  des  Mahométans  de  Perfe , en- 
nemis de  celle  des  Sunnis  , ou  mahométans  turcs. 
Les  Schiais  ont  en  exécration  les  premiers  fucceffeurs 
de  Mahomet  ; favoir  Abubeker , Omar  & Ofman  , & 
tiennent  qu'ils  ont  ufurpé  la  fuçceffion  du  prophète  , 
qui  étoit  due  à Ali  fon  neveu  & fon  gendre  ; & en 
xonféquence  , ils  prétendent  que  la  véritable  fuc- 
xeifion  de  Mahomet  comprend  douze  prophètes , dont 
Ali  eft  le  premier , & ils  nomment  le  dernier  Mou- 
Jietnmet-el-Mohadi  Sahetçaman,  Ils  croient  que  ce  der- 
nier irnan  ou  pontife  n’eft  pas  mort , & qu’il  reviendra 
Hifloye.  Ton,  V. 
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du  monde.  CVft  pourquoi  ils  fo/ftent  par  teftament 
des  maifons  bien  garnies  & d.s  écuries  pleines  de 
chevaux  pour  fon  for  vice,  quand  il  parcître.  peurfon- 
tenir  la  religion.  11  y a des  rentes  pour  l’entretien  de 
ces  . maifons  & de  ces  chevaux,  Les  Schiais  le  conten- 
tent de  pratiquer  la  lettre  de  la  loi , c’eft  à dire,  les 
commandemens  contenus  dans  l’alcoran  , au  lieu  que 
les  Sunnis  y ajoutent  beaucoup  de  pratiques  de  furéro- 
gation  , & qui  r.e  font  que  de  fimples  confeils. 
D’Herbelot  , Eibliothèq.  orient.  ( A.R.j 

SCHILLING,  ( Diebold  ) ( Hifl.  Litt.  mod.  ) fulfle , 
auteur  d'une  Hiftoire  en  allemand,  de  la  guerre  des 
Suiffes  contre  Charles-Ie-Téméraire , duc  de  Bour- 
gogne. L’auteur  avoir  aftifté  à toutes  les  batailles  & à 
toutes  les  expéditions  qu’il  décrit. 

SCHM1D  , ( Hifl.  Litt.  mod.  ) plufieurs  lavans 
allemands  ont  porté  ce  nom.  Èrafme  Schrnid,  mort  le 
22  feptembre  1637 , a donné  une  édition  de  Pindare 
avec  un  doéte  commentaire.  Les  autres  n’ont  guère 
laiffé  que  des  ouvrages  de  théologie. 

SCHIRE-WYT E ,f.  m.  ( LLifl.  mod.  & Jurifprud.  ) 
c’étoit  une  taxe  ou  impofition  annuelle  , payée  au 
feherif  d’une  comté  ou  province , pour  tenir  les  affilés 
ou  les  cours  des  comtes.  (A.  R.) 

SCHOLARIUS  , (George)  (Hifl.  Litt.  mod.) 
favant  grec  , connu  aulîi  fous  le  nom  de  Gennade  , 
fut  élu  patriarche  de  Conftantinople  , après  laprife  de 
cette  ville  par  les  Turcs  en  145  3.  On  s’occupoit  beau- 
coup de  fon  temps,  du  projet  de  réunir  leglifo  greccue 
avec  l’églife  latine  ; il  fut  d’abord  favorable  & enfui  te 
contraire  à cette  réunion. Il  abdiqua  en  i458,&mourut 
vers  l’an  1460.  Ses  principaux  ouvrages  , qui  rouloicnt 
fur  les  matières  controverfées  de  fon  temps , fe  trou- 
vent dans  les  Conciles  du  P.  Labbe  , & dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  ; l’abbé  Renaudot  , dans  fa 
créance  de  l’ Eglife  orientale  fur  la  Tranffubflantiaùcn  , 
donne  le  catologue  de  plufieurs  ouvrages  de  Schoïarius . 

SCHOLASTIQUE, (fainte  ) ( Hifl. Eccléf.  ) feeur 
de  St.  Benoît , morte  vers  le  milieu  du  feiziéme  fiècle* 

( Voyeq_  l’article  Saussaye.  à 

Scholastique  , f.  m.(  Hifl.anc.  & mod.  ) titre  de 
dignité  qui  a etc  en  ufage  dans  divers  temps  pour 
diverfes  perfonnes , & dans  un  fens  différent. 

Des  le  fiècle  d’Augufte  on  donnoit  ce  nom  aux 
rhéteurs  qui  s’exerçoient  dans  leurs  écoles  à faire 
des  déclamations  fur  routes  fortes  de  fujets  , afin 
d’enfeigner  à leurs  difciples  l’art  de  parler  ; & fous 
Néron , on  l’appliqua  à ceux  qui  étudioient  le  droit , 

& fe  difpofoient  à la  plaidoirie.  Delà  il  paffa  aux 
avocats  qui  plaidoient  dans  le  barreau.  Socrate  &. 
Eusèbe , qui  étoient  avocats  à Conftantinople  , ont 
eu  ce  titre  , auftï  bien  que  le  junfoonfulte  Flarme- 
nopule  & plufieurs  autres  ; ce  qui  montre  qu’il  ctoic 
alors  affrété  aux  perfonnes  qui  fe  diftinguoient  dans 
la  fcience  des  loix. 

Depuis , quand  Charlemagne  eut  conçu  le  deffein 
de  faire  refleurir  les  études  eccléfiaftcues',  on  nomma 
fcholafliques  les  premiers  maîtres  des  écoles  où  i’oa 
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enfeignoit  les  lettres  aux  clercs.  Quelques-uns  cepen- 
dant ont  prétendu  que , par  ce  terme , on  n’entendoit 
que  celui  qui  étoit  chargé  de  leur  montrer  les  langues , 
les  humanités  & tout  ce  qu’on  comprend  fous  le 
nom  de  Belles-Lettres  ; mais  cette  occupation  n’étoit 
pas  la  feule  du  fcholafllque.  11  devoit  encore  former 
les  fujets  aux  hautes  fciences  , telles  que  la  philofophie 
& la  théologie , ou  du  moins  ces  deux  fondions  aupa- 
ravant féparées , furent  réunies  dans  la  même  per- 
sonne. Celui  qu’on  appeiloit  fcholafllque , fe  nomma 
depuis,  en  certains  lieux  , ècolâtre  6c  théologal , titres 
qui  fubfiftent  encore  aujourd’hui  dans  la  plûpart  dus 
cathédrales  & autres  chapitres  de  chanoines , quoiqu’il 
y ait  long-temps  qu’ils  ne  remplirent  plus  les  fonc- 
tions des  anciens  fcholafliques  , fur-tout  depuis  que  les 
univerfités  fe  font  formées,  &.  qu'on  y fait  des  leçons 
réglées  en  tout  genre.  On  peut  dire  que , depuis  le 
9m2fiècle  jufqu’au  quatorzième,  les  auteurs  qui  ont  pris 
le  titre  ds  fcholafliques  , ne  l’ont  porté  que  comme 
une  marque  de  la  fonélion  d’enfeigner  qu’ils  avoient 
dans  les  diverfes  églifes  auxquelles  ils  étoient  attachés. 

L’auteur  du  Supplément  de  Moréri  a fait  une  re- 
marque fort  julte.  C’eft  que  le  fcholafllque  étoit  le 
chef  de  IVcole,  appellé  en  quelqués  lieux  cù  il  y a 
univerfité,  le  chancelier  de  Funlverfité ; mais  cette  re- 
marque ne  détruit  point  ce  que  nous  avons  avancé 
ci-deffus  , qu’on  a donné  ce  nom  d 'ècolâtre  ou  de 
théologal  en'  certains  lieux  , à ceux  qu’on  appeiloit  au- 
paravant fcholafliques  ; car  il  efl  certain  qu’il  n’y 
avoit  pas  des  univerfités  par-tout  où  il  y avoit  des 
églifes  cathédrales , & que  dans  prefque  toutes  les 
églifes  cathédrales  il  y avoit  des  écoles  & un  chef 
d’études  qu’on  nommoit  fcholafllque , auquel  a fuccédé 
le  théologal  ou  l’écolâtre.  De  ce  que  le  théologal  n’eft 
plus  aujourd’hui  ce  qu’étoiî  le  fcholafllque  , il  ne  s'en- 
fuie pas  que  le  fcholafllque  n’ait  pas  eu  autrefois  les 
mêmes  fonâions  dans  les  églifes  cathédrales  ; & fous 
le  nom  de  clercs  que  le  fcholafllque  devoit  inflruir» , 
font  compris  les  chanoines  auxquels  le  théologal  efl 
obligé  de  faire  des  leçons  de  théologie. 

Genebrard  allure  que  ce  nom  de  fcholafllque  étoit 
citez  les  Grecs  un  titre  d’offîce  ou  de  dignité  ecclé- 
fiaftique  , femblable  à la  théologale  des  Latins , ou 
au  notariat  apoftolique  ; & il  en  apporte  pour  exemple 
Zjcharie  le  fcholafllque  , qui  , fous  Jufftnien  , avoit 
rempli  de  pareils  emplois.  Quelquefois  on  le  donnoit 
par  honneur  , à des  perfonnages  extrêmement  dis- 
tingués par  leur  favoirjStc’eft  en  cefens  que  Walafride 
Saabon  a appellé  le  poëte  Prudence  le  fcholafllque , 
c’ell:  - à - dire , le  doEleur  de  l'Efpagne.  On  a même 
enchéri,  en  le  mettant  au  foperlatif,  pour  des  hommes 
qu’on  regardoit  alors  comme  de  fublimes  génies: 
s in  fi , l’on-  a décoré  Fortunat  & Sedu’ius  de  l’épithète 
de  fchohtfllfflnv.  Si  l’on  croioCafaubon  , Thcophralfe , 
difcple  d’Ariftote,  efl  le  premier  qui,  parle  terme 
de  fcholafllque  ait  défigné  d .s  perfonnages  exceiiens 
en  ■ loquence  ou  érudition.  Ducange  , Gïoffar.  latlnit, 
Bai'let , Jugement  des  fçav.  (A.  R.) 

SCtîOMiîERG , ( Hlfl.  mod.  ) Il  y a deux  maifons 
de  Schomberg  ; Tune  çû  ççliç  des  Sjhombergs  de  Mtfnie, 
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ou  des  comtes  de  Nanteuil.  L’autre  étoit  établie  dan* 
le  diocèfa  de  T rêves  entre  le  Rhin  & la  Mofeile.  La 
première  a donné  deux  maréchaux  de  France  ; la 
fécondé  en  a donné  un. 

De  la  première  étoit  : i°.  Gafpard  de  Schomberg , qui 
fit  l’acquifition  du  comté  de  Nar.teu'l-le-Haudouin. 
11  étoit  proteflant  , & porta  d’abord  les  armes  en 
faveur  de  ce  parti  , au  commencement  des  guerre* 
de  religion  , fous  Charles  IX  en  1 562.  Dans  la  fuite 
il  abjura  , & fervit  les  Catholiques  avec  zèle  & avec 
capacité.  11  fut  naturâlifé  en  1 570.  Ce  fut  lui  qui , dans 
le  fameux  duel  des  Mignons  en  1 ^77  , fous  Henri  III  , 
fervit , avec  Ribeyrac  , de  fécond  à d’Entragues  centre 
Quelus  , Maugiron  & Livarot  ; & çe  fut  pour  la 
première  fois  que  les  féconds , qui , comme  les  anciens 
juges  du  camp  , n’étoient  d’abord  que  témoins  & 
arbitres  du  combat , voulurent  y être  aéleurs.  Mûri 
par  l’âge  & par  les  événements , en  1593  , Henri  IV 
le  coniùlta  fur  fa  converfion  , &.  il  contribua  beau- 
coup , avec  Louis  de  Revol , fecrétaire  d’état , & M. 
de  Thou  l’hiftorien , à déterminer  le  roi  au  parti  qu’il 
prit.  En  1594  , le  roi  le  fit  entrer  au  confeil  des 
finances.  En  1597,  Henri  IV  réunit  toute  l’autorité  de 
ce  confeil  dans  la  feule  perfonne  de  Sully  ; » ce  qui , 
dit  Sully  lui -même  , mortifia  û fort  Schomberg , 
» qu’il  aima  mieux  aller  fervir  au  fiége  d’Amiens , 
» que  de  voir  les  finances  foumifes  à mes  ordres.  » 
La  même  année  Schomberg  fut  envoyé  avec  MM.  de 
Thou , de  Vie , de  Calignon  & de  Montglat , à l’afïem- 
blée  des  Proteflans  , à Châtelleraut , pour  leur  faire 
des  propofitions , d’où  réfuha  l’année  fuivante  l’Edit 
de  Nantes,  qne  Schomberg  fut  chargé  de  ctaefler  avec 
le  préfident  de  Thou  , Jeannin  & Calignon.  Un  des 
articles  de  cet  édit  permettoit  aux  Réformés  de 
convoquer  & de  tenir  toutes  fortes  d’afiemb'ées,  en 
tel  temps , en  tel  lieu  , & toutes  les  fois  qu’ils  vou- 
droient,  fans  la  permiffion  du  roi,  ni  des  magiflrats» 
d’y  admettre  les  étrangers , fans  en  donner  connoif- 
fance  aux  tribunaux  , Ht  d’aller  de  même  aux  afïem- 
blées  qui  fe  tiendroient  chez  les  étrangers.  Cet  article  , 
que  M.  de  Sully  blâme  hautement , & qui  n’étoit  pas 
approuvé  par  les  proteflans  modérés , avoit  été  accordé 
par  les  commiffaires,  qui  nefe  défendirent  qu’en  difant 
que  les  chefs  du  parti , tels  que  Mrs.  de  Bouillon  St  de’ 
la  Trémoilte  , menaçoient  de  rompre  tout  accord  & 
de  reprendre  les  armes , fi  on  leur  refufoit  cet  article. 
L’article  fut  cependant  réformé.  Schomberg  fut  foup- 
çonné  , fur-tout  dans  cette  occafion , de  tenir  tou- 
jours à la  religion  prote/lante , qu’il  paroilloit  avoir 
quittée.  11  mourut  d’apoplexie  le  \iy  mars  1 599  , en 
carrofTe , près  de  la  porte  St.  Antoine , en  revenant 
de  Confions;  il  avoit  depuis  long-temps,  une  diffi- 
culté de  refpirer  , qui  provenoit , dit-on  , de  ce  que 
la  membrane  qui  couvre  le  cœur  , étoit  devenue  chez 
lui , offeufe  du  côté  gauche  du  cœur , attffi  bien  qne 
quelques-unes  des  autres  parties  voifines , ce  qu’on 
reconnut  à l’ouverture  qui  fut  faite  de  fon  corps  après 
fa  mort.  M.  de  Thou  efl  beaucoup  plus  favorable  à 
ce  guerner-miniflre  , que  M.  de  Sully  , qui  ne  rend 
pas  toujours  juilice  à.  tout  le  monde. 
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2*.  Henri  de  Schomberg  fon  fils  , fut  le  premier 
maréchal  de  France  de  fa  maifon.  Il  reçut  le  bâton 
de  maréchal  au  mois  de  juin  1625.  Il  avoir  été  en 
1615  » ambafî'adeur  extraordinaire  en  Angleterre., 
Il  fut  fait  fur- intendant  des  finances  en  1619.  En 
1621 , il  fut  misa  la  tête  des  affaires  avec  le  cardinal 
de  Retz.  En  1623  , il  fut  éloigné  de  la  cour , & le 
duc  de  la  Vieuville  fut  fait  fur-intendant  des  finances 
à fa  place.  En  1624 , il  revint  à la  cour.  Mais  ce 
fut  fur-tout  à la  guerre  qu’il  rendit  les  plus  grands 
& les  plus  importâtes  fervices  , & contre  les  Hugue- 
nots, &.  contre  les  ennemis  étrangers.  Il  défit  les  Anglcis 
au  combat  de  l’Ifle-de-Ré,  le  8 novembre  1627.  Il 
eut  grande  part  à la  réduélion  de  la  Rochelle  en 
1628.  Il  força  le  pas  de  Suze,  où  il  fut  bielle  d’une, 
moufquetade  dans  les  reins,  le  6 mats  1629.  Il  fe 
rendit  maître  de  Pignerol  le  22  mats  1630 , avec 
les  maréchaux  de  Créquy  & de  la  Force  ; il  fe- 
courut  Cazal.  Il  a donné  lui-même  une  relation  de 
cette  guerre  de  Piémont.  Ce  fut  lui  qui  gagna  , le  Ier. 
feptembre  1632  , la  bataille  de  Caflelnaudari  , où 
le  duc  de  Montmorenci  fut  blelfé  &c  pris  ; il  y gagna 
le  gouvernement  de  Languedoc  qu’avoit  cet  illuflre  & 
infortuné  Montmorenci.  Il  n’en  jouit  pas  long  - t rpps. 

11  mourut  d’apopléxie  , comme  fon  père  , à Bordeaux 
le  17  novembre  1732. 

3°.  Charles  de  Schomberg  , fils  de  Henri , fut  le 
fécond  maréchal  de  France  de  fa  maifon , & de  plus, 
il  fut  duc  & pair  d’Halluin , par  fon  mariage  avec 
Anne  d’Halluin  ; elle  avoit  d’abord  époufé  Henri  , 
comte  de  Candaîe  , quelle  avoit  fait  duc  & pair 
d’Kalluin  ; ce  premier  mariage  ayant  été  déclaré 
nul  , elle  époufa  en  1620, Charles  de  Schomberg, 
quelle  fit  auflî  duc  & pair  d’Halluin  , & il  y eut  à 
ce  fujet  de  nouvelles  lettres  d ereclion  en  cette  même 
année  1620.  Le  comte  de  Candale  & Charles  de 
Schomberg  fe  difputèrent  la  pairie  ; la  décifion  , qui 
peut  paroître  un  peu  étrange,  fut  qu’ils  feroient  tous 
deux  pairs , & que  quand  l’un  aurait  pris  fa  place  au 
parlement , l’autre  feroit  obligé  de  s’abflenir. 

Schomberg  ne  fe  diftingua  pas  moins  que  fon  père 
par  fes  exploits  guerriers  ; il  fut  bleffé  en  1622  , au 
ftége  de  Sommières  en  Languedoc , il  le  fut  encore 
au  combat  de  Rouvroy  le  19  juin  1632.  11  fut  fait 
maréchal  de  France  le  26  oâobre  1637  , après 
une  viébire  remportée  fur  les  Efpagnols,  près  de 
Leucate  en  Roulîillon , le  28  lëptembre  précédent  ; 
il  fe  fignala  encore  dans  d’autres  combats  en  1639, 
fit  lever  le  fiége  de  la  ville  d’Ishes  en  Catalogne  en 
1640  ; il  emporta  les  Villes  de  Perpignan  & de 
Salfes  en  Roufîillon  l’an  1642.  Il  prit  d’aflaüt  Tcrtofe 
en  Catalogne  l’an  1648.  Il  avoit  été  fait,  en  1647,  co" 
lonelgénéral  dcsSuiflès  & Criions.  Mort  le  6 juin  1636. 

4°-  De  cette  même  maifon  de  Schomberg , étoit  le 
card.nal  Nicolas  de  Schomberg  , dominicain  , difciple 
de  Savor.arole  , nommé  cardinal  par  le  pape  Paul  III , 
te  20  mai  1533.  Cément  VII  l’avoit  envoyé  en  France 
où  il  avoit  eu  part  à la  conclufion  du  traité  de  Cambrai 
entre  Charles- Quint  8c  François  Itr.  Il  mourut  à 
Rome  le  9 feptembre  1537.  Il  étoit  né  le  23  août  1472. 
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Nous  ignorons  fi  Pierre  Schomberg ■,  nommé  cardi- 
nal en  1439  , Par  Ie  PaPe  Eugène  IV  , & mort  en 
1469  , étoit  de  cette  maifon. 

De  la  maifon  de  Schomberg  d’entre  le  Rhin  & la 
Mof.lle , étoient  : 

i°.  Théodoricde  Schomberg.  Ce  capitaine fervit dans 
l’armée  des  Rcîtrc-s  , amenée  en  France  au  fecours 
des  Protefiants  en  1368  , par  le  prince  Lar.-Cafimir , 
fijs  de  l’éleéleur-palatin.  11  fut  tué  en  1 390  , à la  batai.le 
d’ivry , au  fervice  d’Henri  IV.  Ce  lut  à lui  que  ce 
prince  eut  le  malheur  de  dire  , la  veille  , un  mot 
defobligeant  , parce  que  Schomberg  demandoit  de 
l’argent  pour  fa  troupe  , & que  Henri  n’en  avoit  pas. 
Mais  Henri  avoit  une  manière  de  réparer  fes  torts 
fupéiieure  à l’avantage  de  n’en  avoir  point  eus  ; le 
jour  de  la  bataille , il  va  embraffer  Schomberg , & lui 
demander  pardon.  Ma  reponfe , lui  dit  Schomberg , pleu- 
rant de  tendrelle  & de  reconnoilfance  , lera  de 
mourir  pour  vous  , en  regrettant  de  n’avoir  pas  mille 
vies  à vous  facrifier.  Il  tint  parole. 

2°.  Othon-Frédéric  d t Schomberg , tué  à la  bataille 
de  Leipfick  le  7 feptembre  1631  , au  fervice  de 
l’empereur  Ferdinand  II. 

3°.  Le  plus  célèbre  de  tous  efl  le  maréchal  de 
Schomberg , Frédéric- Armand.  11  s’attacha  d’abord  au 
fervice  des  Provinces-Unies , fous  le  prince  d’Oran^e 
Frédéric-Henri  ; puis  fous  Ion  fils  Guillaume  : il  ncliz 
enfuite  au  fervice  de  la  France;  & en  1661  , à celui 
du  Portugal  ; ce  fut  lui  qui  contraignit  l’Erpagne  à 
faire  la  paix  en  1668 , en  reconnoiffant  le  droit  de 
la  maifon  de  Bragance  à la  couronne  de  Portugal  : 
il  revint  feivir  la  France,  & c’étoit  toujours  l’avoir 
fervie  , que  d’avoir  défendu  le  Portugal  contre  i’Ef- 
pagne.  Ce  fut  encore  contre  l’Efpagne  qu’il  a!!a  faire 
la  guerre  en  Catalogne.  Il  y eut , en  1675  , les  plus 
grands  fuccès  ; & cette  année  même  , 1e  30  jui.let, 
il  fut  compris  ,,  quoique  proteflant , dans  'a  promotion 
d,s  huit  maréchaux  de  France  , que  M me  Ccrnuel 
appolloit  la  monnaie  de  AI.  de  Turenne.  En  1676  , le 
27  août  , il  fit  lever  au  prince  d’Oiange  , le  fiege 
de  Maflricht.  En  1683  , la  révocation  de  l’édit  de 
Nantes  le  força  de  quitter  la  France.  Il  fe  retira  en 
Portugal,  puis  en  Allemagne,  où  il  s’attacha  au  ter- 
vice  de  l’éleéleur  de  Brandebourg , qui  le  combla 
d honneurs.  En  1688,  il  palïa  en  Angleterre  avec  le 
prince  d’Orange , qui  devint  alors  le  rci  Guillaume  III. 

Il  alla  entente  faire  la  guerre  en  Irlande  pour  la  même 
caufe  ; a la  bataille  de  La  Boyne  , livrée  1e  1 1 juillet 
1690  , il  cemmandoit  les  troupes  angloifes  , fous 
Guillaume  III  ; il  dit  aux  refug  es  fra:  çois  qui  ter- 
votent  dans  fon  armée , en  leur  montrant  leuts  compa- 
triotes catholiques  qui  tervoient  dans  l’armée  frar.çoife; 
Arn.s  , voilà  vos  pcrfccuteurs.  Il  fut  tué  dans  une 
décharge  que  fes  propres  foldats  firent  fur  les  Ir’an. 
do.s , ignorant  qu’ils  emmenoient  avec  eux  le  maréchal 
de  Schomberg,  qui  vcncit  dtetre  bkffé  & pris.  Le 
maréchal  de  Schomberg  avcit  été  honoré  cte  ré- 
compenfe  chez  toutes  tes  nations  qu'il  avcit  ter  vies. 
En  t rance,  il  étoit  parvenu  aux  honneurs  te  prêtres 
1 de  la  guerre  ; il  y pofiedeit  d’ailleurs  pK  fleurs  gou- 
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vernements^,  Si 'a  charge  de  capitaine- lieutenant  des 
gendarmes  Ecoffois  ; il  étoit  duc  & grand  en  Portugal  ; 
en  Allemagne  , gouverneur  de  la  Pruffe  , mini  lire 
d’Etat  de  leleSteur  de  Brandebourg  , heutenant- 
çclonel  de fes  Moufquetaires  & Grenadiers  à cheval, 
&.  généralillime  de  fes  armées  ; en  Angleterre  , lord 
& duc  , & chevalier  de  la  Jarretière.  De  cinq  fils 
qu’il  laiffa , trois  moururent  à la  guerre  : Oihcn  fut 
tué  aufiége  de  Valenciennes  en  1656  ; Henri  mourut 
à Bruxelles,  de  bkffuies  reçues  dans  un  combat  en 
Flandre,  où  il  fut  pris  après  avoir  percé  trois  efca- 
drons  ; Charles  mourut  prifonnier  des  François , des 
bleffures  qu’il  avoit  reçues  à la  bataille  de  la  Marfaille, 
en  1693,  eût  il  commandoit  les  protestans  François.: 

SCHONÆUS,  (Corneille)  ( Hifl.  Litt.  mod.) 
poète  latin  , né  à Coude  en  Hollande , mort  en  1 6 1 1 , 
auteur  d’un  recueil  de  comédies  intitulées  : T.erentius 
Ckrijliariis , feu  Corne  dix  fia  ce , & de  quelques  au- 
tres. pcëfics.. 

SCJiGNFR , (Jean)  ( Ht  fl . Litt.  mod.')  profef- 
feur  de  mathématiques  à Nuremberg,  né  à Carlfladt 
en  Franconie  en  1477,  mort  en  1547.  On  a de  lui 
des  tables  agronomiques  qui  furent  appellées  refoluuz 
à caufe  de  leur  clarté  ; on  a encore  de  lui  un  re- 
cueil d’œuvres  mathématiques. 

SGHOOÜBIAK  , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) feéle  qui 
s’efl  élevée  parmi  les  Mufulmans  ; ceux  qui  la  pro- 
fefTent  difent  qu’il  ne  faut  faire  aucune  acception  des 
orthodoxes  aux  hétérodoxes  ; qu’il  faut  en  ufer  égale- 
ment bien  avec  tous,  & qu’il  n’appartient  qua  Dieu 
cie  feruter  les  reins  & les  elprits.  Ainft  l’on  voit  que 
fi  la  folie  eft  de  tout  pays,  laraifonert  auffi  de  tout 
pays.  Voilà  des  hommes  autant  & plus  entêtés  de 
leur  religion  qu’aucun  peuple  de  la  terre,  prêchant 
la  tolérance  à leurs  femblables  j-jon  les  accufe  , com- 
me de  ration  , d’incrédulité  , d’indifférence , & d’a- 
thcifme  ; ils  font  obligés  de  fè  cacher  de  leur  doélrine  ; 
on  ks  perfécute  ; & cela  parce  que  les  piètres  étant 
les  mêmes  par-tout , il  faut  que  la  tolérance  fbit  dé- 
telée. par-tout.  ( A.  R.  ) 

SCHQT  ou  SCOT  , (Reginald)  ( Hijl.  UAng.  ) 
Gentilhomme  Anglois , fut  condamné  au  feu  en  1384, 
pour  avoir  traité  de  fable  ce  que  le  peuple  raconte 
dis  magiciens  & des  forciers. 

O 

Deux  autres  Schott , Schot , ou  Scot , ( André  & 
G afp  a:  d ) tous  deux  jéiuites  , l’un  d’Anvers , l’autre 
Allemand  , font  connus  : favoir , André  , par  fon  hu- 
meur obligeante  Si  communicative  , qui  lui  a procuré 
l'amitié  & les  éloges  des  protelkns  , auffi  bien  que 
FLs  catholiques  ci  par  de  favanîes  notes  fur  pîu- 
fieurs  auteurs  , tant  grecs  que  latins,  par  des  traduc- 
tions de  Phoî'us  ; dés  éditions  de  différais  écrivains 
emr’autres  c’jfidore  de  Pelufe , des  vies  de  S.  François 
de  Lo  g'j,  de  Ferdinand  Nunnez-,  & de  Pierre  Cia- 
cor.îus  l’ouvrage  intitulé  Hi (pania  ïUttflruta.  André 
Schott , né  à Anvers  en  155e,  jéfliite  en  1586, 
mourut  en  1629  ; François  Schott  , fon  frère,  mem- 
bre de  la  léger  ce  d Anvers , 'mort  en  1622,  cft  auteur 
étï  Linerarium  hdiz , Ccttu.tniœ.i  Gulflx\ Bifvasùvt. 
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Galpard  Schott  eff  connu  par  fa  Phyftca  curiofa  l 
five  mirahîtia  naturel  & artis , & par  quelques  autres 
ouvrages  à-peu-près  du  même  genre: né -en  1608, 
mort  en  1 666. 

SCHOTTELIUS,  ( Iuffe  George)  ( HUI.  Litt. 
mod.  ) allemand  auteur  d’une  grammaire  allemande 
& d autres  écrits  lur  fa  langue  , né  en  1612,  mort 
en  1676. 

SCHREVEL1US,  ( Corneille)  ( H'ifl,  Lut.  mod. 
auteur  Hollandois  très-connu  par  fon  Lexicon,  & un- 
peu  moins  par  fes  éditions  d’Homère  , d’Héfiode , &c.  < 

SCHOUT , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) c’eft  ainfi  que  l’on 
nomme  en  Hollande  un  magiftrat  ou  officier  public  , . -J 
dont  1 emploi  eff  de  veiller  à l’obfervation  de  la 
police  , & de  punir , foit  par  la  prifon  , foit  par  une 
amende  pécuniaire , ceux  qui  troublent  le  boa  ordre 
& la  tranquillité  publique.  ( A.  R.  ) 

SCHULEMBERG,  (Jean  de  Schulemberg  mar- 
quis de  Montdejeu , ) Hif.  de  Fr.  ) Maréchal  de 
France,  fut  fait  en  1652  Gouverneur  d’Arras,  dont 
il  fit  lever  le  fiége  , en  1654,  au  grand  Condé , à 
l’Archiduc  Léopold,  & au  comte  de  Fuenfaldagne , 
c eft-a-dire,  que  par  fa  belle  défenfe  , il  concourut  à la 
viâoire  par  laquelle  le  vicomte  de  Turenne  força  le 
prince  & les  Efpagnols  à lever  le  fiège.  Le  marquis 
de  Montdejeu  fut  fait  maréchal  de  France  en  1658  , 
chevalier  des  ordres  du  roi  en  1661.  Il  mourut  en  1671, 

SCHULEMBOURG,  ( Matthias  Jean , Comte  de) 

( Hifl.  mod.  ) célèbre  général  du  commencement  de  ce 
fiècle.  Il  commandoit  en  1704  , les  troupes  Saxones  du 
roi  de  Pologne  Augufte  contre  Charles  XII  ; il  eut 
l’honneur  de  fe  mefurer  avec  l’Alexandre  du  Nord  , 

& on  connoît  ce  mot  de  Charles  XII  , qui  fuffit  à 
la  gloire  de  Schulembourg  : aujourd’hui  Schulembourg 
nous  a vaincus.  Cette  viêloire  netoit  cependant  que 
le  choix  d’un  bon  porte  qui  garantit  les  Saxons  d’une 
défaite , infaillible  fous  tout  autre  général  ; il  com- 
mandoit  encore  des  troupes  auxiliaires  du  roi  de  Po- 
logne à la  bataille  de  Malplaquet  , où  le  prince 
Eugène  conçut  pour  lui  autant  d’eftime  que  Charles  XII. 

Ce  fut  par  l’entremife  du  prince  Eugène  qu’il  parta  , 
en  17 11  , aufervice  de  la  république  de  Venife;  il 
fut  pendant  plus  de  vingt-huit  ans  général  des  trou- 
pes de  cette  république;  il  combattit  les  Turcs  avec 
avantage,  en  17 1 6;  il  défendit  contre  eux  l’ifle  de 
Corfou , & les  Vénitiens  lui  dreffèrent  une  ftatue  dans 
cette  ifle  qu’il  leur  avoit  confervée.  Nul  autre  géné- 
ral ne  fervit  auffi  utilement  les  Vénitiens,  & n’eut 
auffi  conrtamment  & dans  un  fi  haut  degré  l’approba- 
tion du  fénat  ôfdupeupLe.  Il  moût  ut  à Venife  en  1743. 

SCTIULLENS , (Albert  ) {Hifl.  Lin.  mod. ) 
Savant  hollandois , enfeignoit  à Leyde  l’hébreu  & les- 
langues  orientales.  On  a de  lui  beaucoup  d’ouvrages 
remarquables  par  l’érudition  & la  critique  , des  com- 
mentaires fur  la  Bible  ; vêtus  & régi  a via  hcbraiqandi  y 
un  traité  des  Origines  Hébraïques  ; une  vie  de  Sala- 
din  traduite  de  l’Arabe,  & quelques  autrçs  jracaÇt*- 
tiOjRs  di.  F Arabe,  &c,  mort  en  1750, 
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SCHURMAN  (Anne Marie  de)  (Hifl.  l.itunod.') 
tflle  extrêmement  fingulière , & par  fes  talens  & 
par  fes  écarts.  Dès  l'enfance  , elle  avoit  montré 
une  fi  : -heurenfe  difpofition  pour  les  arts  , quelle 
les  appfcenoit  tous  en  très  - peu  de  temps  & pref- 
qtie  lans  maître  ; elle  les  cultiva  tous  & en  exerça 
quelques-uns  avec  la  plus  grande  diftinélion  ; elle 
lavoit  toutes  ks  langues  & anciennes  & modernes Je 
latin  , le  grec,  l’hebreu , le  françois,  l’italien  , S’anglois, 
elle  étoit  lavante  en  géographie.  Labadie , ( Voyt^ 
fon  article  ) la  rendit  quiétifte , & elle  fit  à fon  tour 
un  grand  nombre,  de  profélytes.  Cette  folie  l’occupa 
toute  entière  affoibüt  en.  elle  l’amour  des  arts. 
Née  à Cologne  en  1606,  elle  mourut  en  1678.  On 
a d’elle  des  opufcules , des  lettres , des  poëlïes  latines, 
une  differîation  auffi  latine, où  elle  examine  fi  les  femmes 
doivent  étudier.  On  a remarqué  d’elle  une  fxngularité 
fort  indifférente , mais  rare  dans  fon  efpèce  , les  arai- 
gnées étoient  pour  elle  un  des  mets  les  plus  agréables. 

SCHWARTZ,  (Berthold)  Hifl.  Mod.  ) Rien  de 
plus  incertain  que  l’époque  de  l’invention  de  la  pou- 
dre à canon  ; cette  découverte  a vràifemblablement 
été  faite  à plufieurs  reprifes.  Le  Cordelier  Anglois* 
Roger  Bacon  , qui  écrivoit  vers  le  milieu  du  trei- 
zième f.écle  , expofe  nettement  & la  compofition  & 
les  effets  de  la  poudre  ; mais  Roger  Bacon  indi- 
que plutôt  des  expériences,  qu’il  ne  fait  des  décou- 
vertes. Il  a plutôt  deviné  qu’il  n’a  vu  ; Ducange , 
dans  fon  gloffaire  au  mot  Bombarde ,.  rapporte  un 
compte  de  Barthelemi  de  Drach-,  tréforier  des  guer- 
res. Ce  compte  rendu  en  1328  , prouve  qu’au  moins 
l’ufage  des  armes  à [feu  n’étoit  pas  entièrement  in- 
connu en  France  à cette  époque  ,.6cil  n’y  a pas  moyen 
de  croire  qu’il  s’agiffe  là  d’ancienne  artillerie  & d’an- 
ciennes machines  de  guerre  ; les  termes  du  compte 
font  fans  équivoque:  pour  avoir  poudre  é*  autres  cho- 
fes  nécejfaires  aux  canons  qui  étoient  devant  Puy 
(Guillaume. 

L’ufage  des  canons  étoit  donc  certainement  connu 
huit  ans  avant  la  bataille  de  Crécy,  dont  l’époque 
efl  le  25  Août  1546,  & où  on  croit  que  les  An- 
glois  avoient  du  canon  ; cet  ufage  étoit  même  connu 
long-temps  auparavant  ; car  on  fait  aujourd’hui  qu’il 
y eut  une  pièce  d’artillerie  fondue  en  1301  ; ce- 
pendant beaucoup  d’auteurs  attribuent  l’invention  de 
cet  art  à un  cordelier  allemand  , nommé  Bertold 
Schwarti  > ( fiijet  de  cer  article)  , & ils  fixent  l’épo- 
que de  cette  découverte  à l’an  1380.  Ces  diverfes 
opinions  peuvent  fe  concilier.  M.  Hume  obferve  que 
l’ignorance  des  arts  méchaniques  dut  rallentir  confidé- 
rablement  les  progrès  de  ces  nouvelles  machines'  ; 
que  1 artillerie  fut  d’abord  fi  ma!  faite,  ÔC  d’un  ufage 
U difficile  , que  produi fan t peu  d’effet,  elle  fut  fou- 
vent  négligée  ; il  préfume  que  les  François  avoient 
du  canon  a Crecy  auffi  bien  que  les  Anglois , mais 
que  dans  la  précipitation  .de  leurs  mouvemens  , ils 
l’avoient  laiffé  derrière  eux  comme  un  embarras 
inutile.  Cette  idée  peut  fatisftire  à.  tour.  Roger 
Bacon  avoit  apperçu  ce  que  la  poudre  à canon  copvoit 
être-  des  expériences  greffières  en  auront  ébauche  i’ufage 
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d’après  les  lueurs  préfentées  par  ce  phyficien  ; on 
connoît  la  marche  lente  des  arts  & l’intervalle  im- 
menfe  qui  fépare  fouvent  l’invention  d’un  art  & fa 
perfeéHoff.  Un  fiècle  entier  aura  fuffi  à peine  pour 
rendre  commun  & facile  l’urage  des  armes  à feu» 
Le  grand  effet  des  canons  Anglois  à Crécy  , (eft 
peut-être  l’époque  d’un  progrès  confrdérable  dans  cet 
art , & Berthold  Schwart^  peut  encore,  trente-quatre 
ans  après  (en  1380)  l’avoir  tellemenr  perfeéiionné ,. 
qu’il  en  aura  fait  un  art  nouveau , & aura  mérité 
d’en  être  regardé  comme  le  véritable  inventeur. 

SCHWERIN  , ( le  Comte  de)  ( Hifl.  mod.  ) gêné» 
rai  du  feu  roi  de  Pruffe  ,&  digne  de  l’être  ; il  gagna  , 
le  10  Avril  1741  , la  bataille  de  Molwitz , & fut 
tué  en  1757  à celle  de  Poftehernitz  ou  de  Prague. 

SCIOPPIUS  , ( Gafpar  ) (Hifl.  Litt.  mod.  ) C’eft 
de  tous  ces  favans  greffiers  du  feizième  &.  du  dix- 
feptième  fiécles  , celui  qui  a le  plus  déshonoré  la 
littérature  par  la  baffeffe  des  injures , par  l’atrocité  des 
iatyres  , par  la  violence  d’un  emportement  le  plus 
fouvent  fans  objet , par  l’infolence  & l’indécence  ; 
c’eft  l’homme  qui  a fait  & fait  faire  le  plus  de 
mal  aux  lettres  par  l’aélion  & la  réaélion  de  fon  in- 
digne caraélère  ffir  les  autres,  & du  reffenjriment 
des  autres  fur  lui;  il  ne  refpeéîoit  aucune  perfonne 
ni  aucune  chofe.  Le  roi  d’Angleterre  Jacques  I l’ayant 
contredit  fur  un  point  d’érudition  indifférent , i!  traita 
le  roi  d’Angleterre  dans  fon  livre  intitulé , Ecclefiaf- 
licus  , avec  un  mépris  dont  ce  prince  crut  ne  pouvoir 
fe  venger  que  par  des  voies  de  fait  ; il  lui  fit , dit- 
on  , donner  des  coups  de  bâton  par  le  moyen  de 
fon  Ambaffiadeur  en  Efpagne  ; le  libelle  de  Scioppius , 
fut  brûle  a Londres  , & on  crut  bien  divertir  le  roi 
en  repréfentant  devant  lui  une  comédie  où  Sc:oppius 
étoit  pendu  en  effigie.  C’étoit  un  peu  trop  fe  rap- 
procher de  Scioppius.  Ce  furieux  écrivain  avoit  été 
proteftant , & fe  fit  catholique  ; mauvaife  acquifition 
pour  quelque  parti  que  ce  pût  être  : cependant , com- 
me la  politique  de  l’efprit  de  parti  eff  de  louer  tou- 
jours ceux  qui  penfent  ou  qui  parlent  comme  nous , 
le  Cardinal  Bellarmin , jéfuite  , avoit  loué  en  lui 
peritiam  feripturarum  facrarurn  , £ elum  convefonis  het- 
reticorum  , libertatem  in  T huano  reprehendendo , fipien— 
tiam  in  rege  anglicano  exagitando.  Ainfi  , parce  que 
le  roi,  d’Angleterre  étoit  proteftant , Scioppius  avoit 
fignale  fa  fageffe  , en  lui  manquant  de  relpeél  d'une 
manière  indigne.  Les  Jéfuites  furent  mal  récompenfés 
de  ces  éloges  dans  la  fuite.  Scioppius  , né  Allemand , 
avoit  preiente  a la  diète  de  Ratisbcnne  en  1630  s 
une,  requête  par  laquelle  il  demandoit  une  penfton  ; 
les  jéfuites  confultés-  fur  cette  requête  par  l’empereur 
ô;  les  éleveurs,  n’y  furent  pas  favorables  ; dès -lors  , 
la  guéri  e leur  fut  déclarée,  Scioppius  vomit  confie 
eux  plus  de  trente  libelles,. il  publia  entr’autres , en 
1041*,  lous  le  nom  d Alphonfe  de  Vargas  , un  écrit 
eu  il  les  denor.çoiî  aux  rois  èk  aux  princes  de  l’uni- 
vers  , comme  des  ennemis  publics,  rclatio  ad reges  é>r  ■ 
principes  de  Siraiagcmatibus  , &c.  focietatis  Jefu.  Il  : 
termine  un  de  fes  plus  violens.  libelles  par  cette  ffnA,- 
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cription  dévote.  Moi , Gaspar  Scioppius  , dé]  à fur 
le  bord  de  ma  tombe  , 6*  prêt  de  paraître  devant  le  tri- 
bunal de  Jejus-  Chrijl , pour  lui  rendre  compte  cernes 
teuvres.  Ainfi  la  fureur  aveugloit  cet  homme  au  point 
de  lui  _ perfuader  qu’un  libelle  écoit  une  œuvre  mé- 
ritoire ; il  avoit  traité  les  Cafaubon  , les  Du  Pleflis- 
Mornay , fur-tout  les  Scaliger  , encore  plus  mal  que 
les  jefuites  ; il  n’avoit  de  tcus  cotés  que  des  ennemis , 
St  î.e  chcrchoit  que  des  ennemis  ; & lorsqu’il  mou- 
rut en  1649  à Padoue,  cette  ville  étoit  peut-être  le 
feul  afyle  qui  lui  reliât  fur  la  terre.  La  lifte  de  fes 
ouvtages  mente  à 104  , paimi  lefquels  il  s’en  trouve 
qui  ont  quelque  méiite  littéraire;  tels  cjue  Copimcn- 
tarius  de  arte  crlticd ,notat'wnts criticx  in  Phxdrum , &c. 
Sa  folie  à la  fin  de  fa  vie  étoit  d’expliqu.r  l’apoca- 
lypfe , St  cette  folie  pourroit  partître  innocente , 
mais  elle  lui  fourniflbit  des  injures  à vomir  contre 
ceux  qui  n’expliquoient  pas  comme  lui  ce  livre  dif- 
ficile à expliquer  ; elle  lui  fourniftbit  d’ailleurs  des 
allégories  contre  fes  ennemis. 

SCIPIONS  ( Hiji.  Rom.  ) Un  des  plus  grands  ou 
le  plus  grand  nom  de  la  république  romaine.  Les 
Scipions  étoient  de  la  maifon  Cornelia.  Parmi  les 
perfonnages  d.ftingués  de  cette  maifon,  on  trouve: 

i°.  Publius  Cornélius  Scipion  , général  de  la  ca- 
valeiie  feus  Camille  , dictateur  l’an  de  Rome  359. 

2°.  Lucius  Cornélius  Scipion , conful  l’a»  de  Rome 
434,  &.  qui  fit  la  guerre  ai.x  Samnftes  St  aux  Fa- 
lilques. 

3°.  Cneius  Cornélius  Scipion  Afina , deux  fols 
conful  l’an  de  Rome  492  St  i’an  498.  Dams  fon 
premier  confulat , qui  temboit  à la  cinquième  année 
de  la  première  guerre  Punique  , il  eut  le  comman- 
dement de  la  première  floue  que  les  Romains  enflent 
fait  conftruire  ; Duilius , qui  remporta  la  première 
vi étoiie  navale  chez  les  Romains,  étoit  fon  collègue  ; 
Scipion  avoit  pris  les  devants  avec  dix-fept  vaifleaux. 
Le  général  des  Carthaginois  lui  ayant  fait  parler 
d’accommodement , Scipion  fe  rendit  à la  galère  de 
ce  général  lur  fa  parole  ; à peine  y fut-il  entré  que 
le  Carthaginois , par  un  de  ces  traits  qui  ont  fait 
palier  en  proverbe  la  foi  Punique , l’enleve  avec  les 
prit.cipaux  officiers  qui  l’accompagnoient , St  le  con- 
duit à Carthage  , oh  il  fut  jette  dans  un  cachot , 
St  ch  il  tflu)a  toute  forte  d’outrages.  Nous  ignorons 
fi  c’eft  peur  s’être  la'fle  air.fi  iurpiendre  , que  Scipion 
lut  furnemmé  Afna  , à - peu -près  dan?  le  même 
fens  ch  Horace  dit  à Ymnius  Ajella. 

Si  te  forte  rncue  prax  is  uret  farcina  chaux , 

Ab  fie.  ta  potins  , cuàm  qub  perfore  jubais 
C Huilas  férus  itrpingas  , Afinxque  paternum 
Cognots.cn  vertus  in  rifum  & fabula  fus. 

Valere  Maxime  admire  les  viciffiiudes  de  la  for- 
tune de  ce  Scipion  , devenu  de  conful  captf,  St 
de  captif  conful.  Dans  fon  focond  confulat , il  fit 
■avec  fou  col!  gue  !a  guerre  en  Sicile, ch  il  prit  Panoime 
( Talonne  ) 6t  pluficurs  autre?  placés , St  où  il  acquit 
beaucoup  de  gloire, 
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'4°.  Lucius  Cornélius  Scipion  , conful  l’an  de 
Rome  493.  La  première  expédition  des  Romains 
contie  la  Sardaigne  8t  la  Code,  eft  de  lui  ; il  battit 
Hannon  dans  la  Sardaigne,  Une  ancienne  thfcription 
lui  allure  la  gloire  d’avoir  été  i’homrne  lè  plus  ver- 
tueux de  fon  temps. 

50.  Publius  Cornélius,  St  Cneius  Cornélius  Scipion 
frères,  St  le  premier  père  , le  fécond  oncle  du  grand 
Publius  Scipion , le  premier  Africain  , furent  tous 
deux  confuls , St  fe  fignalèrent  tous  deux  dans  la 
feccnde  guerre  Punique.  Publius  Cornélius  étoit  ap- 
pelé à Annibal  dans  la  Gaule  St-  étV 'Italie  , Cneius 
Cornélius  l’étoit  à Afdrubal  , dans  ÎEfpagne.  Publius 
fut  vaincu  par  Annibal  fur  les  bords  du  Tefin  , il 
fut  bleflé  dans  cette  aélion , mis  hors  de  combat  , 
St  il  alloit  perdre  la  vie  fans  la  valeur  furnaturelle 
de  fon  fils  , alors  âgé  de  dix-fept  ans , St  qui  fai- 
foit  fous  lui  fa  première  campagne.  Il  le  tira  d’en- 
tre les  mains  des  ennemis  qui  Tenvironnoient  & qui 
Taccabloient , & le  premier  exploit  de  ce  jeune  Scipiont 
fut  de  fauver  la  vie  à fon  père. 

A mon  fils  Xipharès , je  dois  cette  fortune. 

La  manière  dont  Publius  Scipion , malgré  fa  défaite 
St  fa  bleffure , échappa  aux  ennemis , paffa  la  Trébie , 
& fe  fortifia  fur  fes  bords  , valut  prefque  une  viéloire. 
11  alla  bientôt  joindre  fon  frère  en  Efpagne  , & lui 
porter  des  fecours.  Leurs  procédés  généreux  leur 
gagnèrent  les  coeurs  des  Elpagnois  ; leurs  talens  St 
leur  bonne  conduite , leur  procurèrent  de  grands 
fuccès.  Afdrubal  étoit  appellé  en  Italie  ; une  viéloire 
complexe  que  les  deux  Scipion  remportèrent  fur  lui , 
le  retint  enfermé  dans  l’ Efpagne  , ils  le  battirent 
encore  , ainfi  que  d’autres  généraux  Carthaginois  , 
dans  plufieurs  autres  oecafions  ; ils  efpéroient  enfin 
terminer  cette  guerre  Punique  en  Efpagne  ; pour 
réuflir  dans  ce  projet  St  tenter  à la  fois  plufieurs 
expéditions,  ils  crurent  bien  faire  de  féparer  leurs 
forces  : Cneius  eut  en  tête  Asdrubd  , la  défeélion  des 
Celubériens  , qui  fervoient  dans  fon  armée  , lui  fit 
perdre  la  bataille  ; Publius  de  fon  côté  ayant  marché 
contre  les  autres  généraux  Carthaginois  , fut  défait 
St  tué  dans  le  combat  ; tous  ces  généraux  réunirent 
alors  leurs  forces  contre  Cneius,  tandis  qu’il  ignorait 
encore  1a  deftinée  de  fon  frère  ; mais  cette  réunion 
même  la  lui  faifoit  preflentir  ; fon  camp  fut  bientôt 
forcé  par  les  vainqueurs , St  il  périt  avec  gloire  comme 
fon  frère  un  mois  après  lui.  Cicéron  les  appelle  deux 
foudres  de  guerre  : clan  duo  fulmina  ncf.ri  imperii 
fub'ua  in  Hifpaniâ , Cneius  6*  Publias  Scipioncs  ex- 
tincli  oçcidijfent.  Ce  n’cfl  pourtant  pas  d’tux  , mais 
des  deux  Scipions , tous  deux  furnemmés  Africains  ^ 
que  Virgile  a dit  : 

Gcmirsos , duo  fulmina  belli , 

Scip'n.nas  , cladern  lybitz. 

Cneius  aveit  commardé  pendant  7 ans  en  Efpagne,’ 
il  é:oit  pauvre  ; il  pria  le  fénat  de  lui  donner  un 
fuccefleur , pour  qu’il  l ût  aller  à Rome  chercher  le$ 
muy-fiS  de  ma.içrfa  fille , St  de  luiaifigner  une  dot 
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Le  fenat , pour  ne  pas  priver  la  république  des  (erv*- 
ces  d’un  homme  fi  néceftaire  , fe  chargea  de  ma- 
rier & de  doter  fa  fille  ; mais  quelle  dot  ! la  fomme 
que  le  fénat  jugea  fuffifante  pour  la  fille  de  Scipion , 
dit  Sénèque,  ne  fufnroit  pas  aùx  filles  de  nos  af- 
franchis pour  acheter  un  miroir  : j am  lïbcrùnorum  vir- 
gunculis  in  unum  fpeculum  non  fufflsit  ilia  dos  , 
quant  dédit  fenatus  pro  Seipione. 

6°.  Pubüus  Cornélius  Scipion.  C’eftle  grand  Scipion 
l’Africain , fils  & neveu  des  deux  précédera.  Nous 
avons  vu  comment  à dix-fept  ans  il  avoit  fauvé  la  vie 
a fon  père  au  combat  du  Tefin  , à dix-neuf  ans  il 
fauva  la  république  , même  après  la  bataille  de  Can- 
nes , en  s’oppofant  avec  autorité  à la  réfolution  dé- 
felperée  qu’a  voit  prife  l’élite  de  la  jeunefle  & de  la 
nobleflë  Romaine , d’abandonner  l’Italie  , & de  fe 
réfugier  chez  quelque  roi , ami  des  Romains.  Il  fut 
fait  Édile-Curule  à vingt-un  ans , quoique  félon  les 
loix  annales,  on  ne  pût  être  nommé  à aucune  ma- 
gifirature  avant  vingt-fept  ans , & Lucius , fon  frère 
atne , fut  nommé  en  même  temps  que  lui  à la  même 
dignité.  A vingt-quatre  ans  , Scipion  fut  nommé  pour 
aller  commander  en  Efpagne  en  qualité  de  procon- 
ful,  comme  le  vengeur  naturel  de  fon  père  & de 
fon  oncle  ; il  arrive , il  prend  Carthagène , & c’eft 
dans  cette  ville  prife  d’affaut  qu’il  fe  difiingue  à vingt- 
quatre  ans  par  le  trait  connu  fous  le  nom  de  con- 
tinence de  Scipion.  ( Voye ç l’article  Allucius  ) Il 
attire  au  parti  des  Romains  les  Rois  de  l’Eipagne , 
Indibilis  & Mandonius , il  remporte  une  pleine  vie* 
toire  fur  Afdrubal , frère  d’Annibal  , & refufe  le 
titre  de  roi , que  lui  offroient  l’admiration  &l’enthou~ 
fiafme  des  Espagnols , difant  que  ce  titre  ne  pou- 
voit  jamais  convenir  à un  Romain  : Regium  nomen 
alibi  magnum , Romot  intolerabile  ejfe.  Il  renvoie  fans 
tançon  & avec  des  préfens  le  jeune  Mafliva , prince 
Numide,  pris  dans  cette  bataille,  à Maflïnifla  , fon 
oncle,  alors  allié  des  Carthaginois.  Par- tout  de  la 
grandeur , de  la  générofité , de  la  vertu.  Bientôt  il 
remporte  une  nouvelle  viéfoire  fur  un  autre  Afdrubal, 
fils  de  Gifgon  ou  Gifcon  , & fur  Magon  , frère  d’An- 
nibal, Il  fait  enfuite  la  démarche  peut-être  téméraire , 
mais  héroïque,  mais  utile,  de  pafler  feul  en  Afrique 
pour  aller  traiter  avec  Syphax  , Prince  Numide  , iûr 
la  foi  duquel  il  n’avoit  pas  heu  de  compter;  il  y 
trouve  cet  Afdrubal,  fils  de  Gifgon,  qu’il  venoit  de 
vaincre,  & qui  avec  feptvailLaux  tenta  vainement 
o enlever  fes  deux  galères  ; ils  converfent  dans  la  même 
f°ur , ils  s’afTeyent  à la  même  table , fur  un  même 
«t , Syphax  s’enyvre  de  l’honneur  de  voir  fon  al- 
liance recherchée  par  deux  illuftres  généraux  des  daix 
plus  puifTantes  nations  de  l’univers;  mais  Afdrubal 
'oit  avec  inquiétude  combien  fon  jeune  & aimable 
ennemi  a le  talent  de  plaire  & de  féduire  ; il  avoue 
a re|ret  qu’il  fe  défend  à peine  de  tant  de  féduétion , 

-Tpbax  ne  pourra  s’en  défendre  , que  Scipion 
. ai™  redoutable  à fes  ennemis  par  fes  négocia- 
tions , par  fon  feul  entietien  , que  par  fes  armes.  Il 
oupçonnoit  d ailleurs  dans  ce  voyage  des  deffeins 
& des  vues  pour  l’avenir  ; Annibal  faifoit  la  guerre 
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£?H  Italie  & aux  portes  de  Rome , Scipion  avoit  déjà 
plus  d’une  fois  demandé  pourquoi  les  Romains  ne  la 
porteraient  pas  en  Afrique  , & ne  menaceraient  point 
Carthage  à leur  tour.  Il  venoit  en  ce  moment  obfer- 
ver  l’ Afrique,  & voir  par  où  il  pourrait  l’attaquer 
un  jour; 

Locüm  infîdiis  confpeximus  ipjî. 

II.  V!t  ^es  C3  moment  tout  ce  qui  aüoit  arriver  il 
vit  que  les  Carthaginois  dévoient  déformais  fonder  s 
non  à recouvrer  les  fcifpagnes,  mais  à confervr  l’Afri- 
que. rentre  en  Efpagne,  prend  dallant  Illi- 

turgis , foumet  d autres  places,  confacre  à la  mé- 
moire de  fon  père  & de  fon  oncle  des  jeux  funè- 
bres & des  combats  de  gladiateurs.  Il  tombe  ma- 
lade , on  le  crcit  mort , les  alliés  deviennent  infidèJ 
les  , les  foldats  fédttieux  ; la  révolte  des  Romains 
dans  le  camp  de  Sucrone  ne  fert  qu’à  faire  con- 
noître  combien  ce  généra!  a de  reflources  dans  l’efprit 
combien  d’adrefle , de  douceur  & de  fermeté;  il  paraît* 
iF'e,  ü agit,  tout  efi  calmé;  la  défeéhon  de* 
Mandomus  & d’Indibilis  ne  fait  que  lui  fournir  une 
nouvelle  occafion  de  vaincre  & de  pardonner.  Il  re- 
tourne à Rome , il  eft  créé  conful  pour  l’an  de  Rome 
547.  Alors  éclate  fon  grand  projet  de  porter  la  guerre 
en  Afrique , projet  combattu  par  Fabius  , ( voyez 
Fabius  ) mais  pleinement  juftifié  par  le  fuccès  ; un 
combat  dans  lequel  Hannon  eft  défait  & tué  ;’  une 
grande  bataille  gagnée  contre  Afdrubal , fils  de  Gif- 
gon,  & contre  Syphax,  qui  ayant  époufé  Sopho- 
nssbe , fille  d Afdrubal , avoit  quitté  le  parti  des  Ro- 
mains , obligèrent  les  Carthaginois  de  rappeller  Anni- 
bal en  Afrique  ; alors  fe  livre  entre  Annibal  & 
Scipion , cette  admirable  bataille  de  Zama , où  ces 
deux  généraux  épuifèrent  toutes  les  reflources  de 
leur  art,  & ou  Annibal,  qui  fut  vaincu,  mérita 
l’admira. ion  de  fon  vainqueur.  Scipion  retourne  à 
Rome  avec  la  gloire  d’avoir  terminé  la  fécondé  guerre 
punique , & avec  le  furnom  A' Africain.  Il  reçoit  les 
honneurs  du  triomphe;  eh!  qui  jamais  les  avoit  mieux 
mérites  ? il  eft  créé  cenfeur  l’an  de  Rome  ççj  , con- 
ful pour  la  fécondé  fois  pour  l’an  558. 

Ce  grand  homme  s^ppofa  toujours  à ce  honteux 
acharnement , avec  lequel  Rome  pourfùivoit  un  grand 
homme  dans  la  perfonne  d’Annibal;  il  fe  rencontra  « 
dit-on  , avec  lui  à !a  cour  d’Antiochus,  comme  il 
setoit  rencontré  avec  Afdrubal  à la  cour  de  Syphax 
& c’eft  laque,  dans  un  entretien  convenable  à des 
héros  , Annibal  ayant  donné  à Alexandre  le  pre- 
mier  rang  parmi  les  grands  capitaines,  & ayant  nom  ' 
me  Pirrhus  le  lecond  , parce  qu’il  avoit  vaincu  les 
Romains,  fe  nomma  lui-meme  le  troifième  : Scipion 
fourit,  & que  diriez-vous  donc , répliqua -t-il , fi  vous 
m aviez  vaincu  ? Alors , répondit  Annibal , je  me 
ferais  mis  au  detfos  de  Pyrrhus  &même  d’Alexandre. 

Scipion  alla  fervir  fous  Lucius  Cornélius  Scipion  . 
ionfiere  , dans  ia  guerre  contre  Antiochus  : fon  fils 
fut  fait  prifonnler  dans  cette  guerre  ; Antiochus  le 
lui  renvoya  fans  rançon  , & en  même  temps  il 
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lui  fit  offrir  ur.e  fomme  .confidérable , s’il  pouvoit  ou 
-s’il  vouloit  procurer  à la  Syrie  une  paix  avanfageule. 
La  réponfe  de  Sciplon  fut  en  fubftance. 

Vous  connoiffez  bien  mal  & Rome  & fon  génie. 

Mais,  ajouta-t-il,  en  s'adreffant  à l’AmbafTadeur , 
je  fuis  peu  furpris  que  vous  ne  connoiffiez  pas  les 
Romains,  vous  ne  connoiffez  pas  même  l’état  où 
fe  trouve  votre  maître  .&  les  dangers  qui  le  mena- 
cent ; dites - lui  qu’il  s’en  fie  à la  reconnciffance  d’un 
père.  Il  me  rend  mon  fils  ; touché  d’un  tel  bienfait , 
je  prétends  m’en  acquitter  en  lui  confeillant  en  ami 
de  mettre  bas  les  armes  , & de  recevoir  toutes  les 
conditions  que  Rome  voudra  lui  prefcrire  ; c’eft  le 
feu!  moyen  de  prévenir  fa  perte.  On  ne  réfifte  pas  impu- 
nément à Rome. 

Tel  étoit  Sciplon  , il  fut  cependant  cité  en  jugement 
fur  une  accufation  de  péculat;  on  prétendoit,  d’après 
des  conjectures  vagues  , qu’il  avoit  en  effet  reçu  de 
l’argent  d’Antioc'nus  ; on  fait  comment , dédaignant  de 
difcuter  de  femblables  foupçons , & fe  rappellant  qu’à 
pareil  jour  il  avoit  vaincu  Annibal,  il  entraîna  toute 
i’affemblée  au  Capitole  pour  rendre  grâces  aux  Dieux 
de  fes'fervices  & de  fes  viéloires. 

Sciplon  accufé  fur  des  prétextes  vains  , 

Remercia  les  Dieux  & quitta  les  Romains.' 

Tl  fentit  qu’il  falloit  défarmer  l’envie,  il  fe  retira 
dans  la  folitude  de  Literne , où  on  eut  bien  de  la 
peine  à le  laiffer  en  paix.  ( Voye^  l’article  Grac- 
chus  ) , on  ne  fait  s’il  mourut  à Literne  ou  à Rome, 
il  mourut  à-peu-près  dans  le  même  temps  qu’Anni- 
bal , l’an  de  Rome  569.  M.  Rollin  fait  un  parallèle 
détaillé  de  ces  deux  grands  hommes  ; nous  obferverons 
feulement  que  Sciplon  étoit  plus  vertueux  que  fon 
rival.  On  l’accufe  cependant  d’avoir  quelquefois 
trompé  les  foldats  pour  leur  infpirer  plus  de  con- 
fiance, & d’avoir , comme  Numa,  fuppofé  un  commerce 
myftérieux  avec  la  divinité. 

70.  Lucius  Cornélius  Sciplon , furnommé  \Afia- 
tique , frère  de  Sciplon  l’Africain , fait  édile  avec 
lui , fervit  fous  lui  en  Elpagne , fut  nommé  con- 
fiai avec  Lælius  pour  l’année  562.  11  eut  le  dé- 
partement de  la  Grèce  & de  l’Afie , & fon  illufire 
frère  , le  vainqueur  de  l’Afrique , alla  fervir  fous  lui. 
il  fait  la  guerre  à Anticchus , le  foumet  après  l’avoir 
vaincu , il  lui  impofe  les  conditions  de  la  paix  , il 
en  triomphe  & obtient  le  furnom  d 'Afiatiqite. 

Lucius  Sciplon  fut  accufé  de  péculat  & condamné. 
La  vente  de  fes  biens , l’examen  de  fes  papiers  le 
jaffrfièrent , & la  honte  retomba  toute  entière  fur  fes 
perfécuteurs.  Caton  le  cenfeur  le  dégrada  du  rang 
de  chevalier  l’an  568  de  Rome:  ce  qui  ne  fit  point 
d’honneur  à Caton  , qui,  auffi  bien  & plus  encore 
oue  Fabius , avoit  montré  en  toute  occafion  fa  jalou- 
lie  & fa  haine  contre  cette  illufire  maifon  des  Scipions. 

8°.  Publias  Cornélius  Sciplon  Naftca  , coufin 
germain  de  l’Africain  & de  l’Afiatique  , & fils  de 
Cneïus.  A virgt-fept  ans , il  fut  déclaré  par  le  fénat 
l’homme  le  plus  vertueux  de  la  république , & comme  , 
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tel,  il  fut  chargé  de  recevoir  la  Mere  des  Dieux  ; 
apportée  de  Peffinonte  à Rome , <?i  qui  avoit  dé- 
clare par  la  voix  des  oraoes  qu’elle  vouloit  être  re- 
çue par  le  plus  vertueux  des  Romains.  Tout  cela 
tient  a des  fables  fuperftitieufes  , mais  l’hommage  rendu 
à la  vertu  de  Sciplon  Nafica,  efi  vrai  & pur.  Tout 
le  crédit  de  Sapion  l’Africain,  fon  oncle,  joint  à 
cette  réputation  de  vertu,  ne  put  lui  procurer  le 
conlulat  pour  l’an  560,  mais  il  l’obtint  pour  l’année 
fuivante  ; il  vainquit  les  Boïens  «Si  reçut  les  honneurs 
du  triomphe  malgré  l’oppcfition  du  tribun  du  peuple 
Publius  Sempronius  Blcefus. 

9°.  Son  fils  *de  même  nom  que  lui , deux  fois 
conful , fut  auffi  cenfeur  ; il  eut  les  vertus  de  fon  père. 

io°.  Un  autre  Publius  Cornélius  Sciplon  Nafica, 
ccnful  l’an  de  Rome  614 , dans  une  conteftation 
entre  les  confuls  & les  tribuns,  fut  mis  en  prifotr 
par  ceux-ci  : c étoit  la  première  fois  que  les  tribuns 
du  peuple  fe  portoient  à cette  violence,  ce  ne  fut 
pas  la  dernière.  Cétoit  un  homme  hardi  & coura- 
geux. Dans  une  délibération  oit  il  s’agiffoit  d’un  ar- 
rangement relatif  aux  bleds , il  ouvrit  un  avis  peu 
agréable  au  peuple,  on  l’interrompit  par  des  mur- 
mures, Romains , dit-il,  en  hauffant  la  voix,  faites 
filcncc.  Je  fais  mieux  que  vous  ce  qui  ejl  utile'  à la 
répullique.  Toute  l’affemblée  fe  tut  avec  refpeéi.  Quâ 
voce  audita  ornnes  pleno  venerationis  filentio  majorent 
ejus  auftorïtatis  quàtn  fitorum  alimentorum  curam  ege- 
runt , dit  Valere  Maxime.  Ce  Nafica  fut  l’auteur  de 
la  mort  de  l’aîné  des  Gracques  ( vcyc^  GraCChus.  ) 
Il  n’en  fut  que  plus  cher  au  fénat,  mais  il  devint 
odieux  au  peuple  ; & le  fénat  lui-même  , pour  le  dé- 
' rober  à la  fureur  populaire,  l’envoya  en  Afie  avec 
une  commiffion  d’où  il  ne  réfultoit  qu’un  exil  hono-, 
rable  ; Nafica  ne  vit  que  l’exil , & il  mourut  de 
chagrin  en  arrivant  près  de  .Pergame,  l’an  de  Roma 
610  , emportant  les  regrets  des  hommes  les  plus; 
vertueux  , fur-  tout  du  parti  des  nobles  ; Cicéron  , 
quoiqu’homme  nouveau , fait  fon  éloge  en  plufieursj 
endroits  de  fes  ouvrages. 

1 1°.  Un  autre  Sciplon  Nafica,  ccnful  l’an  de  Rom6 
641  , & mort  dans  l’année  même  de  fon  confulat* 
eut  toutes  les  vertus  de  fes  ancêtres  , Cicéron  ei> 
fait  auffi  l’éloge. 

12°.  Scipion  l’Africain  eut  deux  fils  qui  ne  pu$ 
rent  foutenir  fâ  gloire  ; l’un  par  défaut  de  talens 
l’autre,  par  défaut  de  fanté.  C’eft  celui-ci  qui  adopta 
le  fils  de  Paul  Emile  , & ce  fils  de  Paul  Emile  fut 
le  fécond  Scipion  l’Africain , qui  n’étoit  Scipion  que 
par  adoption.*  ( Voye^  fur  ce  qui  le  concerne,  les 
articles  : Emiles  , Emilicns  , Gracchus , Ladius  j 
Lucilius). 

i3°.Un  Lucius  Scipion  , conful  l’an  de  Rome  669  j 
fit  la  guerre  à Sylla  , qui  lui  débaucha  jufqu  a deux 
fois  fon  armée , & qui  le  comprit  dans  'es  prcfcriptions, 

140.  Céfar  faifant  la  guerre  en  Afrique  à Scipion , 
beau-père  de  Pompée  , & fachant  que  le  préjugé 
vulgaire  étoit  que  le  nom  de  Scipion  étoit  un  garant 
infaillible  de  la  viéloire  en  Afrique  , trainoit  à fa  fuites 
d$ns  cette  guerre  un  imbécille  , fort  décrié  d’ailleurs 

pou* 
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JjfoiïF  fes  mœurs , mais  qui  étoit  du  flofii  St  de  !«  «ce 

•es  Sapions. 

Quant  au  Scipion  , beau-père  dePcmoée  , nommé 
MiTELLUs  C l,US  M£teli^S  » Pms  ScipLn>  voyez 

SCOPAS  ( Hifl.,  anc.  ) 

Q:us  aut  P urr/tjflus  pretidlt  uni  S copus  ; 

Hic  Saxo , liqxidïs  ille  colariius  , 

Solsrs  nunc  honûnem  potutre  , ruine  D-eun. 

On  voit  par  ces  vers  , que  cet  artifte  ar;C  étoit 
pour  la  fculpture  , ce  que  Parrhauus  étoit  pour  la 
peinture.  Il  vivoit  environ  430  ans  a va  t J.  C.  S.  s 
chef-d’œuvre» étoient  une  Venus,  tranfportée  depuis 
a Rome,  & Je  fameux  Maufolée  qu’Artemife  avoit 
“'t  er!S*r  dans  Haiicaruaffe  « Mauloie  , roi  de  Carie  , 
j Iran-  Ce  monument  étoit  une  des  fept  ineiveiiks 
du  monde. 

SCORDISGFNS,  f.  m.  pl.  ( Hifl.  inc.  ) p.uple 
de  lanc.eane  Thrace  , ma:s  origi.  aire-  de  la  Gaule, 
qui  vainquit  Es  Romains.  L’œage  de  l’or  & 

I argent  eccit  défendu 
les  emcêch; 

Brennu. 
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de 
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l’or 

. „ , , Pays»  « qu 

petnt  u ailer  , fous  la  conduite  de 
puler  le  temple  de  Delphes.  ( A.  R.  ) 

SCOT , ( Jean  ) Voyct^  Duns. 

SCOTES , f rn.  pl.  ( Hifl.  anc.  ) peuples  qui , du 
j™.*,  's.^-°ma;ns , habitoient  la  partie  feptentrior.ale 
de  h!e  de  la  Grande-Bretagne,  d’A,  iis  faifoient  de 
fre-uenies  mcurfions  dans  les  provinces  méridionales 
occupées  par  les  Bretons  , & les  Romains  leurs 

dontï1^  S£ft  deUX  h116  descendent  les  Ecoffois 
dont  le  pays  fe  nomme  encore  en  latin  /coda.  L s 

jS.  (1  r.7  “>**  v»  fa»  * Empereur 

R fCfT,S.  .{can  ) à:t  Erigée  , ( I-îifl.  lit;.  mod.  ) 

Bcl-elprit  Philoîophe  & Théologien.  Charles  le  chauve 

1 honora  d’une  amitié  partieufère  il  • 

r paincu.ere  , il  ne  pouvoit 

f u Ca  cc;r'e;fat'On  ; il  le  faifoit  coucher 
f-v  /a  •Ahclm  "re'  Ce  Jean  Scot  avoi t coinpofé  fur 
lEuchanfhe  , un  livre  qui  la  fait  regarder  par  lel- 
lues-uns,  comme  le  premier  auteur  de  ‘ l’Héréfk 
facramentaire;  Berenger  s’appuyoit  fort  f,r  c tt" 
autome-  le  Concile  de  Rome  tenu  en  1059  p ès 

t deux  f,ec!es  aP^  la  mort  de  Jean  Scot  ?. oblfgea 
Berenger  a jetter  ce  livre  au  feu,  de  peur  d’y  Are 
jette  lui-même.  (A.  R.)  F y e‘Ie 

Jean  qui  avoit  été  fccramentaire  fur  l’Eucha- 
nitie,  fut  Pélagien  fur  la  erace  pr,m  ‘1  v » 
de  Troyes , le  réfuta.  8 Prudcnce  ’ Eveclue 

JCt0TT1  ’ .(  Jules-Oément  ) ( Hifl.  lin.  mod.  ) Ex- 

l’Auteu-  Au^S  P-°feS  dtS  <?Uatre  vceux’  » dit  on  , 
l Autem  dune  Satire  contre  les  Jefu  tes  j-,  t rnu,  ! 

f°liPf°rim  > & qdi  a été  traduite’en  frvtoÛ 
par  Refluât,  auteur  de  la  Grammaire.  On 

des  Jéfuites  aUXeS,0"n,a8entCU|:°U"  :elatl(s  a ^ Tociété 
*wrt  à Fadoue  ont ^0ntîficid  in  SociftatcmJefu. 
Hifloire.  Tome  F, 
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SCOTÜS,  ( Voye^  MaF.IANUS.  ) 

sOfflANTOS,  ( cw,  ) ( ) 

flamand  , auteur  d luvouvian-iinvulé  ArrnA: 
thestre  d’hor.ncur , que  Palmier  6c  Cafimbon  ap- 

???■?'  ^;f!!tAJiir£  EhoncL'r-,  peur  las  maxh.û  s 
re^ac-es  qud  contrant.  Un  autre  écivi  in  a y P» 
auteur  un  R^Mic  cLcbgicn.  ïf  s’.ü  L‘gif  éCur 
le  nom  de  LLr,s  Borar/Su.s  , a,ag-  rame  de  fcn 
vra.  nom,  Carotus  Sc.üifiws  j né  en  : pG  m-.-t 
en  16x9.  ' - ’ 

SCRjVEtUUS  , ( Piwre.  ) ( h;]T.  r...  ,NJ.  ) 

, 5 c>  • y do.uic  ne  tonnes  édit  ons  de  Véç’èce 
de  hroiitm  & autres  auti-uxs  qui  cm  t-alci  de 'l’art 
mnuaire  lia  écrit  l’hAoire  de  la  Hollande  fm  pas  « 

ntoVc 

cl’uïÜDER1,  ÜtU  mod‘  ) Ies  Scuderh  font 

d ma.  caciynne  .aaille,  originaire  du  Royaume  de 

Mules,  etakredepusloig-umps  en  Rcirce,  & 
G.o.g;.s  ^ c ert  ne  manqito’f-pc-n;  de  vanité  fur 
-a  na iiance.  C eft  ce  Scuderi , de  l’Académie  Frai  ço-.fe 
bien  moins  connu  par  ies  nombreux  ouvrages  que 

fécondité.  ^ ^ W***  «ne 

Bienheureux.  Scuderi  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  fans  peine  enfanter  un  volume! 
r Tes  écrits , il  eft  vrai , fans  art  & largifffa  ;s 
semblent  être  fermés  en  dépit  du  bon  kxs  ; 

IVnus  fs  trouvent  pourtant , quoiqu’on  en  poiffe  cfre 
Un  Marchand  pour  les  vendre  &dcsfotspour  les  lire. 

, 11  .n’y?  P!lls  aujourd’hui  deces  Gts  ;à.  On  connoit 
a peine  les  titres  de  cmlcr.es  unes  dé  fe  s pièces 
tehes  que  l amour  libéral , t amour  tlrormcnc  & le 
Poeme  AAlanc  , dont  on  lait  le  premier  vers  ; 

Ti  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

On  connoit  fes  obfer valions  fur  le  C'.d  rr  "= 
ment  de  jaloufie  & de  mauvais  gcût, 

Georges  de  Scuderi  étoit  né  en  i60I  , au  Havre 
de  gmee.  Il  fc,  reçu  « ,6,-o  , i rtoxlU  Fnu- 
cu  . remplaça  Vaug-éas  ; f mourra  à Paris 
le  14  mai  1667.  I!  fe  piquoit  fort  d’être  homme  de 
guerre  , &_  de  n’ecre  homme  de  lettres"  qui,  force 
d efput .J  ai , dn-f  , pcfJep.Ls  a’ année  s p^rrrà  les  am-s 
que  d heures  duns  mon  cabinet  , <y  beaucoup  plus  u/S 
. mchcs  cn  urquebu/e  , qu’en  chandelles...  Je  (.iis 
mieux  ranger  les  Soldais  que  les  patates  , & mieux 


v,..  V»  «OH  gouverneur  de  Mette- Dan 
!a  Garde  en  Provence;  il  avoit  fait  de  ce  ecuver- 
ntmem  une  deknpuon  magnifique,  dont  Bachaumor.t 
Ce  Ghapelie  .o  font  plu  a laire  une  parodie  pla  faute. 


j-aroaic  p* 
Mais  il  faut  vous  parler  du  fort 
Qui  fans  doyte  efl  une  merveille^. 


Q 
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C'eft  notre-dame  de  la  Garde  ; 
Gouvernement  commode  & beatQ 
A qui  fufht,  pour  toute  gerde, 

Un  Su' fTe  avec  fa  hallebarde 
Peint  fur  la  porte  du  château 

» Une  dtfeription  magnifique,  qu’on  a faitP  autre- 
v fois  de  cefe  place  , nous  donna  une  curicfité  de 
5>  l’aller  voir.  Nous  grimpâmes  plus  d’une  heure  avant 
» que  d’arriver  à l’extrémité  de  cette  montagne  , ou 
»)  l’on  eft-bten  furprisdene  trouver  qu’une  méchante 
» mafure  tremblant  2 , prête  à tomber  au  premier 
j»  vent.  Nous  frappâmes  à la  porte  ; mais  doucement 

de  peur  de  la  jetter  par  terre  ; & après  avoir 
» heurté  long-tems , fans  entendre  même  un  chien 
j#  abboyer  fur  la  tour.  » 

Des  gens  qui  travaillolent  là  proche , 

Nous  dirent  « Malheurs  là  dedans 
v On  n’entre  plus  depuis  long  tems. 

» Le  Gouverneur  de  cette  roche 
» Retournant  en  cour  parle  coche, 
j)  A depus  environ  quinze  ans, 

33  Emporté  la  clef  dans  fa  poche.... 

On  Ufoit  avec  peine  far  un  écriteau  prefque  effacé. 

Portion  de  Gouvernement 
A louer  tout  préfentement. 

Scuderi  avoit  époufé  une  demoifelle  de  la  famille 
de  Marti nvaft  en  Normand  e , qui  lui  furvecut  44 
ians , & mourut  en  1711.  Pour  venger  la  mémoire 
de  fou  mari , décrié  par  Boileau  , elle  effaya  inutile- 
ment d'irriter  contre  Boileau  le  comte  de  Buffy,  au 
fujet  de  ces  vers  de  la  fatire  8e. 

J’irois  par  ma  confiance  aux  affronts  endurci. 

Me  mettre  au  rang  des  Saints  qu’a  célébrés  Buffy  ? 

Madeleine  de  Scuderi , fœur  de  Georges , naquit  en 
5607  au  Havre  de  Grâce;  fa  réputation  la  fit  nom- 
mer 1a  Sapho  de  Ion  fiècle  ; l'amitié  qui  i’unilToit 
avec  Pélifi'on,  efi  cé’ébre  comme  leurs  taiens  ; l’A- 
cadém'e  des  R'tcovrati  de  Padoue  nomma  Made- 
moifelle  de  S:uderi  , pour  remplacer  la  fameufe 
Heléne  Gornaro , ( Voye\  l’article  Cornaro.  /Toutes 
les  Académ'es  où  les  femmes  font  reçues  , imitèient 
celle  de  Padoue  ; Mademoifelle  de  Scudcri  avoit 
I emporté  le  prix  d éloquence  à l’Académie  Françoife  , 
par  un  difeours  fur  la  gloire.  Née  fans  fortune , elle 
devint  riche  par  les  bienfaits  des  Proteéleurs  des  Lettres; 
Chriftine,  reine  de  de  Suède,  le  cardinal  Mazarin, 
le  chancelier  Boucherat , Louis  X[V  lui  donnèrent 
des  penfions  confidérables.  Elle  mourut  en  1701  , 
dans  fa  94e.  année.  Il  paroit  par  la  lifte  de  fes 
ouvrages  , qu’elle  n’étoit  pas  un  auteur  moins  fétond 
que  fon  frère. 

Boileau  & Molière  ont  donné,  à l’hôtel  de  Ram- 
bouillet en  général , & en  particulier,  à MademoifeJie 
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de  Scuderi  , qui  en  faifoit  l’ornement,  un  ridicule 
dont  pîuheurs  perfonnes jugent  qu’ilfaut  un  peu  rabattre; 
elles  conviennent  que  le  précieux  , l’affeciation , le 
mauvais  ton  de  la  bonne  compagnie  de  ce  tems  là  , 
fe  font  un  peu  fentir  dans  les  écrits  de  cette  fi’ie 
fpirituelle  ; mais  elles  foutiennent  que  la  leclure  de 
ces  écrits  , feroit  encore  aujourd'hui  inftructive  ôc 
amufante  , qu’elle  formeroit  les  mœurs  , qu’elle  enfei- 
gneroit  des  vertus  ; l’amour  qui  fait  Lame  de  tous 
les  romans  de  Mademoifelle  de  Scuderi  , n’y  paroit 
jamais  qu’accompagné  de  la  modeftie,  delà  magna- 
nimité , de  la  gloire.  La  plupart  de  ces  romans 
avoient  encore  , dit-on , un  autre  mérite  moins  con- 
fidérable , mais  qui  a dû  contribuer  da  is  le  temps  à 
leur  ficcès , c’eft  le  mérite  de  l’allégorie  ; le  roman 
de  délit  émit  rempli  de  traits  relat'fs  à des  anec- 
dotes de  la  cour  de  France;  Cyrus  étoit  le  grand 
Condé,  & pîuheurs  aérions  réelles  de  ce  héros  mo- 
derne', étoient  rapportées  fous  le  nom  du  roi  de 
Perfr. 

Pîuheurs  morceaux  des  œuvres  de  Mademoifelle 
de  Scuderi , recueillis  en  1 yôd  , fous  le  titre  d'efprit 
de  Mudemoifclle  de  Scuderi  , font  des  efpèces  de 
plaidoyers  pour  & contre  fur  diverfes  matières  ; 
on  propofë  une  quefton,  dont  on  foutient  tour-a- 
tour  l’affirmative  & la  négative  ; tout  cela  efi  bien 
dans  l’efprit  de  l’hôtel  de  Rambouillet , mais  tout 
cela  ne  fait  le  plus  fouvent  que  rendre  fennble  l’abus 
di  ra’fonnement  & l’arbitraire  de  la  plupart  des 
idées.  Cependant  Mademoifelle  de  Scuderi  a quel- 
quefois des  penfées  heureufes  , & heureufement  ex- 
primées ; c’eft  elle  qui  a dit  , « l'amour  efi  je  ne 
fais  quoi , qui  vient  de  je  ne  fais  où  , & qui  finit 
je  11e  fais  comment. 

L’idée  filtrante  fur  l’amitié  efi  allez  délicatement 

tournée. 

33  Quand  nos  vra’s  amis  nous  difent  qu’ils  ont  des 
13  ennemis  à combattre  , la  première  c’nofe  qu’il  faut 
33  leur  dire , c’eft  : où  font-ils'  ? & non  pas  , qui 
33  font-ils  ? 

C’t.ft  encore  Mademoifelle  de  Scuderi  qui  a dit  ce 
mot , paffé  en  proverbe  : 

33  Une  femme,  qui  reçoit  des  préfens  , fe  donne  , 
33  ou,  pour  mieux  dire  , le  vend. 

Le  portrait  de  Mademoifelle  de  Scuderi  fut  fait 
par  Nanteuil,  & flatté  de  l’aveu  même  de  Mademoifelle 
de  Scuderi , qui  fit  ces  vers  pour  remercier  Nanteuil  ; 

Nanteuil , en  faifant  mon  image , 

A de  fon  art  divin  , fignalé  le  pouvoir  ; 

Je  hais  mes  yeux  dans  le  miroir  , 

Je  les  aime  dans  fon  ouvrage. 

SCULTET  , ( Abraham.  ) ( Hlft.  lut.  mod.  ) 
écrivain  protefiant  d’Allemagne  , auteur  d’un  ouvrage 
théologique  , intitulé  Medulla  Patrum.  Obfervona 
feulement  qu’il  avoit  fait  placer  fur  la  porte  de  £üi^ 
cabinet  cette  mfeription. 


y 
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Amice  qtùfquls  hue  vents  ^ 

A ut  agito  pauiis , aut  aki , 

Ant  me  laberantem  adjuva , 

Hé  «tt  15 65,  rr.ort  en  i525. 

SCUTAGE  , f.  tv.  ( Hijl.  et Angl.  ) le  feutage 
étoit  un^  fervice  militaire  auquel  les  pollefleurs  des 
fiefs  etoient  obligés  envers  le  roi.  Ce  mot  défigne 
auffi  la  redevance  que  les  feudataires  payoient  au 
prince  pour  être  difpenfés  de  ce  fervice  ; enfin  ce 
mot  figmfie  la  taxe  qu’on  avoit  mife  far  chaque 
vaffal  pour  quelque  fervice  public.  Depuis  Guillaume  I. 
les  rois  d’Angleterre  avoient  fouvent  impofé  de  pa- 
xeilTes  taxes  fans  le  cor.fentement  des  états  , c’efl 

(°zy°/>^e  fcuta&e  ^ut  a^0^'  Par  ^a  sranc^c  charte. 

SCYLAX,  ( Hïft.  anc.  ) étoit  un  Grec  de  l’a  fie 
mineure , de  la  ville  de  Cariandée  en  Carie.  Darius,  fils 
d Hyflafpe  , qui  avoit  la  manie  des  conquêtes,  s’étant 
mis  dans  la  têta  de  conquérir  l’Inde,  voulut  d’abord 
la  connoître , il  chargea  Scylax  d’cbferver  le  pays 
fiuié  des  deux  cotés  fur  les  bords  de  l’Indus.  Scylax 
partit  avec  fes  compagnons  vers  l’an  <qcp  , avant  i’êre 
chrétienne  ; ils  defeendirent  l’Indus  , panèrent  par  fort 
embouchure  dans  l’Océan  méridional , entrèrent  da  s 
la  mtr  rouge  par  le  détroit  qu’on  nomme  aujourd’hui 
de  Babel- Mandel  ; après  une  navigation  de  treize 
mois  , ils  abordèrent  en  Egypte  , d’où  Scylax  fe 
transporta  enfiv.te  à Suze  , pour  rendre  compte  à 
Darius  de  fou  voyage  & de  fes  decouvertes.  Ce 
P !pc-  fit  fes  préparatifs  en  conféquence  pour  la  con- 
cuete  de  Ilnde,  où  il  entra  l’an  5c5  avant  J.  C. 
& dont  i!  fournit  toute  la  partie  feptentrionale.  Nous 
avons  le  Périple  de  Scylax , publié  avec  les  ou- 
vrages d autres  anciens  géographes  ; mais  on  ne  croit 
pas  que  cet  ouvrage  foit  de  i’ancien  Scylax  , dont 
nous  venons  de  parler. 

. SrsoANICOU , f.  m.  terne  de  relation  ; efpcce  de 
vin  préparé  en  Ethiopie  avec  un  fruit  appelle  Séba- 
nicou  ; le  vin  & le  fruit  portent  lemême  nom.  ( A.  R.  ) 
SEBASTIEN  , roi  de  Portugal.  ( Hijl.  de  Pont:. 

) Une  imag. nation  ardente  , une  intrépidité  à 
0 preuve  des  dangers  les  plus  effrayans , un  courage 
hereïque,  un  delïr  immodéré  de  gloire  & de  célé- 
brité , foutenu  r ar  des  idées  fortes , outrées  , roma- 
nefques  , peuvent  faire  un  guerrier  formidable  , un 
général  entreprenant  ; mais  ces  qualités  ne  font  pas 
celtes  qui  forment  les  grands  rois.  Tel  fut  pourtant , 
pour  fou  ma'hcur , &.  pour  celui  dit  Portugal , le 
fameux  Stbajlien  , le  plus  intrépide  des  hommes , & 
le  plus  bizarre  des  rois.  S’il  fût  né  dans  les  liècles 
héroïques  , il  eût  été  peut-être  aufii  loin  qu’Ale- 
xandre  ; il  eu  avott  toute  la  fougue  , toute  i’imoé- 
tuofué.  Mais  dans  le  xvi=.  fiecïe  , l’Europe  étoit 
trop  éclairée  pour  que  la  valeur  d’Alexandre  futïît 
a un^fouverain  amb.tieux  de  gloire.  Cette  ambition 
excefîive  étoit  en  lui  un  défaut  qu'il  tenoit  de  l’éduca- 
tion ; car  il  avo  t reçu  de  la  nature  les  plus  aimables 
qualités  ; il  étoit  bon , libéral , magnifique , ami  de 
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la  juSic'l;  ardent,  incapable  de  crainte  ; & fes  inf- 
truéleurs  abufant  de  cette  rare  intrép;dité , lui  avoient 
perûiadé  que  rien  n’étoit  plus  beau  , plus  grand  & 
plus  fubiime  que  d’exterminer  les  infidèles , 'èt  d’aller 
d’un  pôle  à l’autre  , inonder  la  terre  de  leur  fang. 
Le  zele  mal  entendu  de  Sebajlien  pour  la  religion  , 
lui  fit  regarder  cette  opinion  meurtrière  et  mine  une' 
vérité  facree  , St  fa  valeur  ne  fécondant  que  trop 
fon  zèle  religieux , il  ne  fut  plus  d’obfitacle  capable 
d arrêter  f;s  projets  infenfés.  Ce  prince  eût  vraifem- 
blablement  penfe  différemment , & il  fe  fût  cordirt 
ayte  plus  de  fagefl’e , fi  le  roi  Jean  lli  , fon  grand- 
père  , eut  eu  le  tems  de  diriger  fa  jeimefTe  , & de 
veiller  a fou  éducation  ; mais  il  avoit  à peine  trois 
ans , lorsqu'une  mort  imprévue  lui  enleva  Jean  III , 
& il  n’avoit  jamais  connu  don  Jean  , prince  de 
Portugal , fon  pere  , qui  étoit  mort  avant  même  que 
dona  Jeanne  , fon  époufe  , fille  de  i’Empereur 
Alphonfe , donnât  le  jour  à Seba.jli.cn.  Dona  Jeanne , 
peu  de  tems  après  avoir  perdu  fon  époux , fe  retira 
en  Elpagne  ; en  forte  que  le  jeune  prince  monta  fur 
le  trône  fous  la  régence  de  la  reine  , dona  Catherine, 
fa  grand’mère  , veuve  de  don  Jean  III  , & fœur 
de  1 empereur  Charles-Qiunt.  Pendant  le  peu  de  tenus 
que  cette  princefTe  fut  à la  tête  de  i’adminiflration, 
elle  gouverna  l’état  avec  autant  de  prudence  que  de 
modération.  Elle  figeait  mène  la  régence  par  des' 
fnccès  éclatans  contre  les  Maures,  & par  des  vic- 
toires importantes  ; mais  quelqu’effentiels  que  fuffe  t 
fes  fervices,  ils  ne  purent  éteindre  l’aveifi  n naturelle 
que  les  Portugais  avoient  pour  le  gouvernement 
d’une  femme,  6c  fur-tout  cette  femme  étant  efpa- 
gnole  ; cette  averficn  alla  fi  loin , que  dona  Catherine  , 
le  facrifiant  généreufement  à l’intérêt  public  , fe 
démit  de  la  régence  en  faveur  du  cardinal  Henri  de 
Portugal , qui , ne  fe  réfervant  que  les  foins  du  gou- 
vernement, confia  affez  impiudemment  l'éducation 
du  jeune  fouverain  à don  Gonçale  de  Csmura  &à 
deux  prêtres,  fort  bon  théologiens  , mais  très -peu 
capab'es  d’élever  &.  de  former  un  roi.  Du  relie,  pâl- 
ies foins  pac;  tic  pues  du  cardinal,  le  royaume  devint 
tout  aufii  floriüant  qu’il  pourvoit  l’être;  & aufïi-t’.t 
que  Sebajlien  fut  parvenu  à fa  quatorzième  année  , le 
cardinal-infant -fe  dépouilla  de  la  régence  , & lui 
remit  1 autorité  fuprême.  La  nature  avoit  donné  au 
jeune  monarque  un  efprit  vif,  & un  goût  décidé 
pour  les  fcierices  ; mais  fes  infrru&urs  , au  lieu  de 
profiter  des  ces  difpofitions  heureufes  pour  en  faire 
un  grand  prince  , avoient  fi  fort  gâté  fis  bonnes 
qualités,  que  leurs  foins* n’aboutirent  qu’à  lui  donner 
les  opinions  les  plus  bizarres.  En  effet,  ils  lui  per- 
fuadèrent  que  la  qualité  la  plus  effentielle  d’un  fou- 
verain étoit  le  courage , & que  le  courage  confifroit 
à ne  craindre  aucun  danger , à les  chercher  au  con- 
traire , à les  braver , & que  la  religion  fe  réduifoit  à 
nourrir  une  haute  implacable  contre  les  infidèles , & 
à fafir  tous  lesmoyens  de  les  exterminer.  Nourri  dans 
ces  faillies  idées,  Sebaftien  b ni!  a dès  fa  plus  tendre 
jeunefle , , du  defir  de  fignaler  fa  valeur  par  les  expie  if 
les  plus  éclatans,  & fur-tout  d’anéantir  les  infidèle* 
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Le  cardinal  n’eut  pas  a fiez  de  foin  de  èOfrlger  ees 
dangereufcs  opinions;  aufn  fut-il  la  viftime  des  adula- 
teurs du  prince  , qui  bientôt  lui  rendirent  fon  oncle 
le  cardinal  fufpecl , & tentèrent  même  de  le  faire 
dépofer  de  fon  archevêché.  La  cour  du  jeune  monar- 
que étoit  remplie  de  faélions , d’intrigues  , de  cabales, 
La  reine  dona  Catherine  étoit  très- éclairée , le  car- 
dinal avo:t  de  bonnes  intentions  ; mais  ils  f:  détef- 
toient  l’un  l’autre , & ne  cherchoient  mutuellement 
qu'à  fe  perdre  ; Martn  Gonçales  de  Caméra  , frère 
du  précepteur  du  roi  , devint  fon  favori  , & en  flat- 
tant fes  deux  paffions  , la  gloire  & la  haine  des 
Maures  , il  parvint  à faire  difgracier  Alcaçova  , 
miniffre  intelligent , habile , & dont  la  retraite  fut 
funefte  à l’admitvftration.  Don  Alvare  de  Caftro  s’in- 
fmuoit  dans  l’efprit  du  roi,  aux  dépens  des  Jéfuites, 
qu’il  déteftoit  , & qui  étoient  prefqu’aufli  puifTans  à 
la  cour , qu’ils  défuoient  de  l’être.  Don  Alvare , dans 
un  voyage  qu’il  fit  feul  avec  le  roi  , dévoila  fi  bien 
le  caradère  intrigant  & ambitieux  des  Jéfuites,  que 
Sébaftien  devint  auffi  violemment  leur  ennemi  , qu’il 
avoit  été  docile  à leurs  confeils  avant  fon  départ. 
Alvare  de  Caftro  fe  rendant  juflice , s’apperçut  qu’il 
n’avoit  point  le  talent  des  affaires , & Alcaçova  fut 
rappelle.  Au  milieu  de  ces  intrigues  l’état  profpé- 
roit  , & le  commerce  avoit  fa;t  les  plus  heureux 
progrès.  Sébaftien  fit  publier  un  abrégé  des  loix  , qu’il 
avoit  fiait  s lui-même  , & qu’il  eut  foin  de  faire  obfer- 
ver.  Toujours  dévoré  du  défir  de  fe  fignaler  par  les 
armes  , il  forma  le  projet  d'aller  lui-même  faire  la 
gu  erre  dans  les  Indes  ; mais  l’adroit  Alcaçova  lui  fit 
abandonner  ce  deffeir..  Toutefois  il  ne  put  le  faire 
renoncer  à celui  d’aller  tenter  des  conquêtes  en  Afri- 
que. I!  fit  partir  quelques  troupes  fous  la  conduite 
de  don  Antoine  , prieur  de  Crato  , & il  s’embarqua 
fort  brufqucment  lui-même  enfuite  , avec  quelques 
feigneurs  de  fa  cour  , aborda  fur  les  côtes  d’Afrique , 
fit  allez  infruélueufement  quelques  courfes  , fe  remit 
en  mer  ,fut  accueilli  par  une  violente  tempête,  & eut 
beaucoup  de  peine  à retourner  en  Portugal.  L’inuti- 
lité de  ce  voyage  eût  dû  le  guérir  de  ces  romanef- 
ques  idées  ; mais  il  fe  croyoit  trop  obligé  de  détiuire 
les  infidèles  pour  renoncer  fi  facilement  aux  défirs 
qu’il  avoir  fi  long -temps  confervés  ; il  ne  chtrchoit 
qu’une  cccafion  de  repaffer  en  Afrique,  & fon  mal- 
heur voulut  qu’elle  fe  préfentât.  Muley  Mahamet , 
roi  de  Fez  , de  Maroc  & deTarudant  , détrôné  par 
Muley  Mo'ach  fon  oncle  , paffa  en  Europe  , alla 
demander  du  fecours  au  roi  d'Efpagne  , qui  n’eut 
garde  de  lui  en  accorder  , puis  s’adreffa  au  roi  de 
Portugal,  auquel  il  céda  Arz'le , jadis  conquis  fur  les 
Port  >»û:s.  Sébaftien  , perfuadé  que  c’étoit  là  une 
occafun  d’aUer  ctendre  fes  conquêtes  en  Afrique  , 
b nga.,ea  à fournir  Ls  plus  grands  fecours  à Maha- 
m it,  ce  fi:  tous  fes  efforts  ;o'.r  s’affurer  , dans  cette 
guerre  , de  l’alliance  de  Philippe  II , roi  d’Efpagne , 
qui  tenta  tous  les  moyens  poflibhs  de  le  détourner 
cette  folle  & téméraire  entreprife.  Il  fut  puiffam- 
ment  fec.tndé  par  la  reine  Dana  Catherine  & par 
le  cardinal  Henri  ; mais  leurs  remontrances  ne  fri  eut 
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que  l’affermir  encore  plus  dans  fon  projet.  Philippe  Iï 
n’ayant  rien  pu  gagner  fur  fon  neveu , promit  de 
lui  fourirr  cinquante  galères  & cinq  mille  hommes. 
Animé  par  ce  petit  fecours , S.bjfihn  ufa  de  toutes 
les  reffources  pour  fe  procurer  les  fonds  nécef- 
faites  à cette  expédition  ; il  leva  une  armée  aufii 
nombreufe  qu’il  lui  fut  poffible  ; il  relia  inébranlable 
malgré  toute  la  vivacité  des  follicitations  du  roi 
d’Efpagne  , des  grands  de  Portugal  & du  peuple  réunis 
pour  le  conjurer  de  ne  point  entreprendre  cette 
guerre.  Le  roi  de  Maroc  , lui-même  , inftruit  d.  s pré- 
paratifs de  Sébaftien  , lui  écrivit , 6 c après  lui  avoir 
expofé  les  raifons  qui  l’av oient  contraint  de  détrôner 
fon  neveu,  qui,  par  fes  vices  & fa  tyrannie,  avoit 
foulevé  fes  fujets  , lui  confeilla  de  ne  pas  entrepren- 
dre de  1?  rétablir,  & fi:  prier  par  des  ambalTadeurs 
le  roi  d'Efpagne  , de  détourner  fon  neveu  de  cette 
guerre  , qui  lui  feroit  inévitablement  funefte.  Sébaftien 
ne  fit  feulement  point  deréponfe  à Molach  , & s’em- 
barqua avec  fes  troupes  , quelques  efforts  que  l’on 
fît  pour  l’en  empêcher.  Ce  qu’on  avoit  prévu  arriva; 
Mal  y Molach  , inftruit  de  fon  approche , fe  mit  à 
la  tête  d’une  armée  de  foixante  mille  chevaux  6c 
de  quarante  m ile  fantaiïins  , & marcha  contre  les 
Portugais.  Les  deux  armées  fe  rencontrèrent  aux  en- 
virons d’Alcaçaô-Quivlr  , près  du  gué  de  la  rivière 
de  Luc.  La  plûpan  tics  officiers  portugais  opinèrent 
pour  la  retraite , par  l’impofliblité  qu’il  y avoit  de 
forcer  une  armée  auffi  nombreufe  & pollée  aufii 
avantageuf.ment.  Quelques  - uns  dirent  qu’il  falloit 
donner  la  bataille  , non  qu’ils  biffent  affurés  de  vain- 
cre , mais  parce  qu’ils  regardo'em  le  combat  comme 
néccffaire , ne  doutant  point  que  les  ennemis  ne  les 
y forçaffent  bient  t.  Le  général  de  Mahamet  vou- 
loit  que,  fans  combattre  ni  fe  retirer,  on  fe  retran- 
chât da  is  le  lieu  qu’on  occupoit , de  manière  à ne 
pouvoir  être  attaqués , parce  qu’il  fe  flattoit  que  ff 
Molach , qui , quoiqu'il  lu  tête  de  fon  armée  , étoit 
malade  , venoità  mourir  , la  plûpart  des  Maures  qui 
combattoient  pour  lui  , s’emp  efferoient  de  recon- 
noître  Mahamet , & de  lui  rendre  la  couronne.  Cet 
avis  étoit  le  plus  (âge  , niais  il  fui  rejetté  par  Sébaftien 
qui  voulut  qu’à  l’inftant  même  , on  donnât  le  lignai 
du  combat.  Le  cherif  le  pria  du  moins  de  différer 
jufqoa  nuaire  heures  de  l’aprè  -midi  , afin  qu’en  cas 
d'événement  malheureux,  on  pût  fe  retirer  à la  fa- 
veur des  crr.bres  de  la  nuit.  Le  n i de  Portugal  traita 
cette  précaution  de  lâcheté  , & perfiÜu  ; le  ligna!  fut 
donné;  1 s deux  armées  s'ébranlèrent  . & en  vinrent 
aux  maint.  Dès  le  commencement  c e l’aél.on,  Sébaftien 
reçut  un  coup  de  feu  à l'épaule  ; ma  s , quelque  vive 
que  fût  la  douleur,  elle  ne  l’empêcha  point  de  char- 
ger à la  tête  de  la  cavalerie.  Molach  monta  aufii  à 
cheval , &ïe  fabre  à la  main , tenta  de  fondre  fur  les 
Chrétiens;  mais  il  s’évanouit  , &f,s  gardes  le  reçu- 
rent dans  leurs  bras  ; on  le  porta  dans  fa  1 tière  , où 
i!  expira  un  moment  après , portant  le  doigt  à fa  bou- 
che pour  recommander  le  fecret  ; fa  mort  ne  rallentit 
poin:  le  feu  du  combat;  fon  armée  enveloppa  celle 
de  Mahomet  ; les  Allemands  , les  Italien^  ce  le$ 
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taffillans  fe  battirent  très-courageufemènt  ; Sibafien 
fît  des  prodiges  de  valeur  , mais  fut  tiès-mal  fécondé 
par  l’infanterie  portugaife  , qui , difent  tous  les  h fto- 
riens  qui  ont  parlé  de  cette  aéfion  , fît  fort  mal  fou 
devoir.  Le  defordre  fe  mit  dans  l’armée  des  Chré- 
tiens ; ils  lâchèrent  le  pied , fe  débandèrent , & furent 
entièrement  défaits  ; la  plupart  furent  maflacrés  , foit 
dans  le  combat , foit  dans  leur  fuite.  Sébajlien  entouré 
de  quelques  fèigneurs  , fe  défendoit  avec  la  plus 
héroïque  valeur  ; mais  à la  fin  les  Maures  l’enve- 
loppèrent , le  ferrèrent  de  fi  près  , qu’ils  lui  éterent 

fon  épée  , fes  armes  , 6e  fe  difputèrent  entr’cux  à 

qui  l’auroit  en  fa  puifl’ance  : un  de  leurs  généraux 

accourant , & , furieux  de  ce  qu’ils  fe  battoient  pour 
un  prifcnnier  , déchargea  un  fi  terrible  coup  de 
cimeterre  fur  Sibafien , qu’il  le  bleffa  à la  tête,  au- 
defïbus  de  l’œil  droit  , 6c  le  renverfa  de  cheval  ; 
enforte  que  ks  Maures  , furieux  de  n’avoir  pu  fe 
rendre  maîtres  d’un  prifonnler  dont  ils  avoient  ef- 
péré  une  grofTe  rançon  , achevèrent  de  le  tuer.  C’eût 
ainfi  que  racontent  la  mort  de  ce  fouveiain  quel- 
que hiftoriens  judicieux  ; la  plupart  des  autres  di- 
f-fit  , mais  fans  preuves  , ni  vraifemblance  , qu’à 
force  de  valeur,  il  s’étoit  fait  jour  à travers  les  vain- 
queurs ; qu’enfuite , fait  prifonnier , il  fut  dégagé  par 
quelques-uns  des  fiens  ; qu’il  prit  le  chemin  de  la 
rivière  , 6c  que  ce  lut  là  que  les  Portugais , échappés 
au  mafiàcre , le  virent  peur  la  dernière  fois  Sibafien 
fut- il  tué  , ou  furvécut-ilà  fa  défaite?  Cette  queftien 
n’a  jamais  été  décidée  , quoiqu’il  y ait  la  plus  grande 
apparence  que  , fougueux  6c  intrépide  autant  qu’il 
l’éroit  , il  fe  fit  maffacrer.  Cependant  , l’opinion 
contraire  prévalut  fi  fon  , qu’il  parut  dans  la  fuite 
p’ufieurs  impofkurs , qui  prirent  le  nom  de  Sibafien , 
pe.fîiadèrent  le  peuple  & excitèrent  des  troubles. 
La  fuperflition  soft  mêlée  à cette  folle  opinion  , ôc 
il  exifte  encore  des  Portugais  qui  , quoiqu'ils  ne  don- 
nent d’ailleurs  aucune  preuve  de  dérmnce  , font  pour- 
tant fort  intimement  peifuadés  que  Sibafien  vit,  & 
qu’il  eft  miraculeufement  confervé.  A la  vérité , ils 
ignorent  où  il  exiffe  ; mais  ils  n’en  croient  pas  moins  , 
qu’un  jour  ii  par  cura  & remontera  fur  le  trône. 
Cette  fréfe  très-abfurde  , porte  le  nom  de  Sèbaflla- 
nljles  ; fans  doute  el'e  fe  fonde  fur  ce  que  Sibafien , 
perfuadé  de_  la  fainre  fureur  d’exterminer  les  iufï- 
dèles,  a difparu  dans  une  bataille  livrée  contre  ks 
ennemis  de  la  fo:.  Au  rréte  Sébajlien  périt  en  1578, 
dans,  la  ving’-cinqu-éme  année  de  fou.  âee  , & dans 
la  vingt  - trcifîéme  de  fon  règne  ; fon  Imprudente 
va  eur  l’engagea  à le  facôfîer  & à faerfier  fes  fujets  ; 
il  en, fa  fon  royaume  d’hommes  & d'argent  ; il 
périr  la  plus  grande  partie  de  la  ncfckfk  portu- 
gaik  , qui  lavoit  complaifamment  fu  vj  en  Air. pue , 

£•-  I»  rare  vakur  aboutit  à rendre  un  obi  et  de  prié 
ce  même  royaume  , qui  étoit  fi  1loniTa.1t  Si  iî  riche 
4 la  mort  de  J:ar<  Ul,  fon  préde 
Si n ASi un  , r fruchet)  plus 
nom  du  P.  Sébafihn  , carme,  (idif 
1 Academie  des  Se  encvs,  machinifk 
à Lyon  en  1657,  entra  chez  P - 
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de  dix-fept  ans  ; il  fe  forma  dans  le  cabinet  de  M.  de 
' Servière  à Lyon  , objet  de  curiofité  alors  pour  les 
voyageurs  6c  les  étrangers.  Charles  II  , roi  d’.Angle- 
teire,  ayant  envoyé  à Louis  XIV  , les  deux  [ remiéres 
montres  à répétition  qu’on  eût  vues  en  France  , ces 
montres  s’étant  dérangées  , 6c  ne  pouvant  s’ouvrir 
que  par' un  fecret , l’horlogir  du  roi  ne  put  y travailler , 
faute  de  favoir  les  ouvrir  ; on  alloit  les  1 envoyer  en 
Angleterre  , Icrfque  cet  horloger , qui  connoiffoit  la 
génie  du  P.  Sibafien  pour  la  méchaniquî  , indiqua 
le  jeune  carme  , comme  ftuî  capable  d’ouvrir  les  mon- 
tres : en  effet  il  les  ouvrit  6c  ks  raccommoda  , mais 
fans  favoir  qu’il  travaillât  pour  le  roi.  « Quelqua 
» temps  après , dit  M.  de  Fontenelle , il  vient , de  ia 
” part  de  M.  Colbert,  un  ordre  au  P.  Sébajîkn  cfe 
» le  venir  trouver  à fept  h:nres  du  matin  d’un  jour 
” marqué  ; nul'e  explication  fur  le  motif  de  cet  ordre  , 
” un  filence  qui  pouvoit  caufer  quelque  terreur.  Le 
» P.  Sibafien  ne  manqua  pas  à l’heure.  I!  fe  préfente 
» interdit  & tremblant  ; le  mini.fre. ...  le  loue  fur  les 
» montre.  , lui  apprend  pour  qui  il  a travaillé....  lui 
» donne  600  Lv.de  penficn,  dent  la  première  année  , 
v félon  la  coutume  de  ce  temps  là  , lui  e/l  payée  le 
v même  jour  ».  il  n’avoit  alors  que  dix-neuf  ans.  Ainft 
encouragé  le  P.  Sébajlien  fi; des  progrès  rapides  , 6c 
fe  difhigua  fur-tout  par  des  travaux  utiles.  11  fournit  un 
grand  nombre  de  modèles  pour  différentes  manu- 
kétures , pour  les  proportions  dis  filières  des  ti  eurs 
d’or  de  Lyon  , pour  le  blanch  Page  des  toiles  à Senlis, 
pour  les  machines  des  monnoies  de  Fiance;  H ébau- 
cha l’art  perfeéfionné  depuis  de  faire  des  mains  arti- 
ficielles dont  on  puiffè  fe  fervir.  Le  czar  Pierre  Isr , 
vint  voir  le  P.  Sébajlien  , 6c  voulut  boire  avec  lui 
dans  le  même  verre. 

Le  P.  Sébajlien  imagina  pour  le  duc  de  Noailies, 
qui  faifbtt  la  guerre  en  Catalogne,  de  nouveaux  ca- 
nons , qui  fe  pcr*oient  plus  aifém'ent  fur  les  montagnes  , 
6c  fe  charg:  oient  avec  moins  de  poudre  ; c’eff  lui  qui 
a inventé  une  machine  pour  tranfporter  de  gros  arbres 
tout  entiers  fans  les  endommager  ; de  forte,  dit  M. 
de  Fontenelle  , que  du  jour  au  lendema’n  , Marly 
cltangeoit  de  face  , 6c  étoit  orr  é de  longues  allées 
aoixet.s  de  la  v colle,  il  fit  anfli  pour  Marly , divers 
chef, -d’oeuvres  de  méchan'que , dont  M.  de  Fontenelle 
don-.e  une  description  agréable  , mais  qui  n’étoient 
que  de  c rkfi.é , comme  l’ont  été  d.puis  certains 
ouvrages  d.  Vatica  -fon.  Au  renouvellement  de  1699, 
le  r.  SJb  jllen  fut  nommé  un.  des  honoraires  de  l’Aca- 
'i-Hj  ré 0 Sc  mees.  I!  mourut  le  5 Février  1729. 

M.  îc  Prince  aifoit  de  lui,  qu’il  étoit  aujjî  fimple  que  fes 
machines.  ’ J 

SÉr  A ST  OCRA  T OR  , f.  m.  (£.mp.  de  Conflanùn.) 

M.  de  Fl.eu, y emploi-'  ce  mot  dans,  fon  Hl;l  Ecclfiaf- 
thpt:.  , tome  SX,  ill.  Cetcn  le  nom  dune  dign.té  à -a 
c"- ”r  des  emp  ir-.uis  de  Çoiiftantinople.  hé  fébajlo- 
étoit  inférieur  au  dcdpore  ; mais  c’eioit  une 
■'^rp  <■:  laveur  que  i empereur  ne  dennott  qu-  des 
fayons , us  ponoi.nt  des  or  emens  & des  véremen 
pûniCLdivfs  3 peut  înu-.ue  de  leur  dignité.  (A 
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SECONDE  , ( Raymond  de  ) ( LU  fl.  Lut.  mod.  ) 
phi’ofophe  dpagnol  du  quinziéme  fiècle,  auteur  d’un 
traité , intitule  : Theologia  naturalis  Jîve  liber  Crea- 
turarmn  , & que  Montagne  a effimé  affez  pour  le 
traduire. 

SECKENDORFF , (Vite  Louis  de)  ( Hlfl.  Lut. 
mod.  ) moins  connu  par  l’avantage  qu’il  avcit  d’être 
d’une  noble  & ancienne  maifon  , Si  par  Tes  grands 
emplois  auprès  des  divers  princes  de  la  maifon  de 
Saxe,  que  par  fcn  h ficire  du  Luthéranifme.  On  a 
encore  de  lui  ,un  Etat  des  Princes  d’ Allemagne  , & une 
Defcipticn  de  l’Empire  Germanique.  Né  en  Franconie 
en  1626.  Mort  en  1692. 

SECOND  , ( Jean  ) Secundus  ( ffifl.  Lut.  mod.  ) 
hollandois  , né  à la  Haye  en  1 s 1 x , poète  latin  cé- 
lèbre. On  connoît  fur  - tout  les  dix-neuf  Baifers  de 
Jean  Second ; fes  Juvenilia  ont  été  recueillis  dans  la 
eolleélion  de  Barbon.  Il  fut  en  Efpagne  , fecrétaire 
de  l’archevêque  de  Tolède,  & fuivit  Charles-Quint 
dans  l’expédition  de  Tunis.  Il  mourut  à Utrecht  en 
1536.  Son  nom  de  famille  étoit  Everard. 

N colas  Everard  fon  père  , préfident  du  corfeil  fou- 
verain  de  Hollande  Si  Zélande , mort  en  1 5 32  , avoit 
laiffé  deux  ouvrages  confidérables;  l’un  intitulé  , Topica 
juris  ; l’autre  , Cer.fdia.  Nicolas  Gradius  ôi  André 
Marius,  frères  de  Jean  Second , furent  comme  lui, 
ma:s  moins  que  lui , connus  par  des  pcëfies. 
SECONDAT.  ( Voyc[  Montesquieu.  ) 

SECOUSSE , (Denys  François^  ( FUJI.  Litt.  mod.') 
de  l’Académie  des  Infcriptions  & Belles  - Lettres , 
naquit  à Paris  le  8 Janvier  1691  , il  fut  élève  de  M. 
Rollin.  Son  père , avocat  célèbre  , le  deflinoit  au 
barreau  , & il  fut  en  effet  reçu  avocat  en  1710  ; il 
plaida  même  une  caufe  qu’il  perdit , mais  qu’il  étoit 
beau  même  de  perdre  : il  foutenoit  que  les  avocats 
n’étoient  pas  en  droit  d’exiger  leur  honoraire  ; on  ju- 
gea contre  cette  opinion  , mais  cette  opinion  forma 
l’efprit  de  l’ordre  des  avocats.  A la  mort  de  fon  père  , 
M.  Secouffe  ferma  fon  digefle  , comme  il  le  difoit  lui- 
même  , & le  livra  tout  entier  à l’étude  de  l'Tiiftoire. 
Il  fut  reçu  à l’Académie  des  Belles-Lettres  en  1722, 
& le  Recueil  de  cette  Académie  eft  plein  de  favar.s 
Mémoires  qu’il  y a lus.  On  a de  lui  des  remarques 
criticiues  fur  quelques-unes  des  Vies  de  Plutarque  ; une 
Differ ration  fur  la  conquête  de  la  Perle , par  Alexan- 
dre , où  il  jullifie  ce  héros  de  fes  conquêtes  ; une 
Hilloire  de  Sabinus  & d’Eponine  , intéreflante  & 
bien  écrite;  des  Mémoires  lur  Paul  de  Fcix  , arche- 
vêque de  Touloufe  ; des  Recherches  fur  l’union  de 
la  Champagne  à la  Couronne  ; une  apologie  de  Charles- 
Quint,  contre  les  reproches  faits  à ce  prince  par  hs 
écrivants  anglois,  au  fujet  de  la  confifcation  de  la 
Guienne.  Mais  fon  ouvrage  le  plus  important , ce 
font  fes  f pt  Mémoires  furies  troubles  qui  s’élevèrent 
dans  le  Royaume  , & fur-tout  à Paris  , après  la  bataille 
de  Poitiers.  C’efl  un  morceau  d’hifloire  fort  précieux  , 
& M.  de  Foncemagne  en  a donné  un  extra  t curieux 
dans  le  feiziéme  volume  des  Mémoires  de  l’Academie 
des  Belles-Lettres.  M.  Secouffe  , qui  d’abord  embraf- 
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foit  tbüfe  l’hîfloire  , fe  borna  dans  lafifte,  à l'hiflcire 
de  France;  & c’t  fl  alors  qu’il  fut  véritablement  utile. 
Sa  bibliothèque , fruit  de  quarante  ans  de  recherches 
& de  foins,  renfermoit  plus  de  douze  mille  volumes , 
la  p'ûpart  fur  l’hiftoirs  de  France.  C’ étoit  la  eolleélion 
la  plus  riche  en  ce  genre  , que  jamais  particulier  eût 
formée. 

On  doit  encore  à M.  Secouffe  , une  nouvelle! 
édition  des  Mémoires  de  Condé.  Il  fut  chargé  du 
grand  recueil  des  Ordonnances  de  nos  Rois  de  la 
troifiéme  race  en  1728  , après  M.  de  Laurière.  Il 
avoit  auffi  entrepris  une  table  chronologique  des 
pièces  imprimées  fur  les  différents  points  de  notre 
hiftoire  , lefquelles  ne  faifant  pas  corps  , & étant  la 
plupart  comme  égarées  dans  des  ouvrages  , où  rien 
n’avertiffoit  de  les  chercher  , demeuroient  inconnues , 
5e  par  conféquent  inutiles.  A cette  première  table  , 
dont  l’infpeélion  feule  auroit  guidé  l’hiftorien  & le 
jurifeonfnite  dans  leurs  recherches  , il  devoit  joindre 
des  tables"géographieues  & des  tables  des  matières.  Il 
eut  le  malheur  de  devenir  aveugle  plufieurs  années 
avant  fa  mort;  il  fe  fit  faire  fans  fuccès,  en  1731  , 
l’opération  de  la  cataraâe.  Il  mourut  le  15  mars 
I754* 

Ce  lavant  vénérable  , toujours  occupé  de  chartres , 
ds  diplômes  , d’aétes  &.  de  titres  de  toute  efpèce  , 
livré  à la  recherche  de  nos  antiquités  , blanchi 
dans  des  travaux  toujours  lérieux , avcit  confervé 
jufcucs  dans  la  vieillcflè  , une  paffion  fingulièrepcur 
la  danfe. 

Secrétaire  de  la  cour  de  Rome,  ( Hijl, 
mod.  ) nous  comprenons  fous  ce  titre  général , d ffô- 
rentes  effèces  dcfficiers  de  cette  cour  , qui  portent 
tous  le  titre  de  fecrétaire  , qualifié  par  les  objets  de 
leurs  emplois  , & dont  nous  allons  détailler  les  fonc- 
tions. 

Secrétaire  du  facré  collège  efi  un  officier  nommé 
par  les  cardinaux , qui  a droit  d’entrer  au  conclave , 
Sc  qui  écrit  les  lettres  du  collège  des  cardinaux  pen- 
dant la  vacance  du  fuint  fiége.  Il  affilie  encore  à 
toutes  les  alTemblées  générales  qui  fè  tiennent  tcus  les 
matins  pendant  la  durée  du  conclave  , & à celles  des 
chefs  d’ordre.  Il  tient  un  regiflre  exaèl  de  tous  les 
ordres  & décrets  qui  s’y  donnent , auffi  bien  que  des 
délibérations  qui  fe  font  dans  les  confifloires  fecrets  , 
& oui  lui  font  communiquées  par  le  cardinal  vice- 
chancelier.  Il  affilie  même  à ces  cor.fifloires  ; mais 
quand  en  crie  extra  otnncs  , il  doit  en  fortir  comme 
tous  ceux  qui  ne  font  pas  cardinaux.  II  a un  fubflitut  ou 
fous-  fecrétaire , qu’on  nomme  clerc  national. 

Secrétaire  du  pape  ou  fecrétaire  d’état.  On  nomme 
ainsi  , pour  fe  conformera  l’tifàge  des  autres  coins, 
le  cardinal  à qui  le  pnpe  confie  l’administration  des 
plus  grandes  affaires.  C’ell  ce  fecrétaire  qui  écrit  & 
qui  figue  par  ordre  de  fa  fainteté  , les  lettres  qu’on 
écrit  aux  princes  , légats , nonces , 84  autres  mimflres 
de  la  cour  de  Rome  dans  les  pays  étrangers.  Il  figne 
les  patentes  de  certains  gouverneurs  , des  podefhrs, 
bai  'gels  ou  prévôts  , & autres  officiers  de  l’état 
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«ccléftaftique.  Loifque  les  ambaffadcurs  clos  princes 
fortent  de  l'audience  du  pape , ils  vont  rendre  compte 
au  fccritaire  d’é.at  de  ce  qu’ils  ont  traité  avec  fa  fain- 
teté.  C’eft  encore  à lui  que  tous  les  mlnifties  de  R.ome 
s’adrdlént  peur  lui  rendre  compte  de  ce  cjui  regarde 
leurs  charges . & recevoir  fes  ordres.  11  a pour  l’ordi- 
naire la  qualité  de  Jurintendant  général  de  1 état  ecclé- 
fiaftique  , qui  lui  eft  donnée  par  un  bref,  aufii  bien 
que  celle  de  fait  aire  d’état.  Le  pape  a quelquefois 
deux  fecrétaires  d’état. 

Les  autres  fecrétaires  font  le  fccritaire  des  chiffres  , 
celui  de  la  confu’te  , celui  des  mémoriaux  ou  du  bon 
gouvernement , dont  on  connoît  peu  les  fonélions , 
celui  des  brefs  qui  portent  taxe  , & le  fccritaire  des 
brefs  fecrets. 

Il  y avoit  autrefois  vingt  - quatre  fecrétaires  des 
brefs  taxés  , & leurs  charges  étoient  vénales;  mais 
Innocent  XI  les  a fupprimés  , &.  n’en  a confervé 
qu’un  feul  , dont  la  fonction  efl  d’expédier  les -brefs 
qui  doivent  rétribution  à la  chambre  apoftoîique  , & 
de  les  taxer.  Le  fecrctaire  des  brefs  fecrets  efl  un  offi- 
cier qui  fait  les  minutes  des  brefs,  félon  les  ordres 
iqu’il  en  reçoit  du  fecrctaire  d’état.  Ces  minutes  ne 
font  ni  vifées  , ni  lignées  du  cardinal  préfet  des  brefs , 
parce  qu’il  n’a  aucune  autorité  , ni  fur  ces  brefs , ni 
fur  le  fccritaire  qui  les  expédie.  Relation  de  la  cour  de 
Rome , de  Jérime  Limadoro.  ( A.  R.) 

SÉCULARISATION  , ( FUJI,  polit,  mod.)  dans  le 
temps  que  les  dogmes  de  Luther  & des  réformateurs 
eurent  été  adoptés  par  un  grand  nombre  de  princes 
d’Allemagne  , un  de  leurs  premiers  foins  fut  de  s’em- 
parer des  biens  des  évêques , des  abbés  & des  moines , 
qui  étoient  fitués  dans  leurs  états.  L’empereur  Gwles- 
Quint  n’ayant  pu  venir  à bout  de  réduire  les  Proreflans , 
r.i  de  faire  reftituer  à l’Eghfe  les  biens  qui  en  avoient 
été  démembrés , laffé  d’avoir  fait  une  guerre  longue 
& fans  fuccès  , il  convint  que  chacun  des  princes 
proteflants  derneureroit  en  pcfl’effion  des  terres  ecclé- 
fiaftiques  dont  il  s’étoit  emparé  , & que  ces  biens 
Croient  fécularifés  , c’eft  - à - dire , ôtés  aux  gens 
d’églife.  L’Allemagne  ayant  été  déchirée  par  une 
guerre  de  30  ans , fous  les  règnes  de  Ferdinand  II  & 
de  fes  /uccefleurs , on  fut  encore  obligé  de  recourir 
à des  fcularifations , peur  fatisfaire  les  parties  belli- 
gérantes; en  conféquence , par  le  traité  de  Weftphalie, 
qui  rendit  la  paix  à l’Allemagne , on  ficularifa  un 
grand  nombre  d’évêchés  & d’abbayes  , en  faveur  de 
plufieurs  princes  proteflants  , qui  ont  continué  à jouir 
de  ces  biens  jufqua  ce  jour,  malgré  les  proteftations 
des  papes  , qui  ne  vouloient  point  donner  les  mains  à 
de  pareils  arrangemens. 

Les  immenfes  revenus  que  pofsèdcnt  un  grand 
nombre  d’évêchés  & d’abbayes  d’Allemagne , four- 
niraient une  manière  facile  de  terminer  les  difputes 
fangl antes  qui  déchirent  fouvent  les  princes  & les 
états  féculiers  dont  le  corps  germanique  eft  compofé. 

Ij  ferait  à . déftrer  que  l’on  eût  recours  à la  ficularifa- 
tion  pour  ^tirer  des  mains  des  eccléfiafiaftiques  , des 
V.ens  que  1 ignorance  & lafuperft.tion  ont  fait  autrefois 
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prod  guer  à des  hommes,  que  la  puiflance  Ce  la  gran- 
deur temporelles  détournent  d . s Lnéf  cns  du  m.mftè.  e 
facré  , auxquels  ils  fe  doivent  tout  entiers.  [A.  R ) 

SLDEH  , f m.  (terme  de  relation')  , fève  célèbre 
des  anciens  Perfans.  A cette  fê.e,  i's  allumoient  de 
grands  feux  pendant  la  nuit  , & faifoient  eu  même 
temps  des  fefV-ns  & d,s  danfes.  Les  Arabes  appellent 
cette  fête  la  nuit  d.s  feux.  ( D.  J.  ) 

SÉDRE,  f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) le  grand-prêtre  de 'a 
feéle  d'Haly , chez  les  Perfans. 

Le  fidre  t.ft  nommé  par  le  fophi  de  Perfe  , qui 
confère  ordinairement  cette  dignité  à fon  plus  proche 
parent. 

La  Jurifd:éVon  du  fidre  s’étend  à tout  ce  qui  a da 
rapport  aux  étabhfTemens  pieux , aux  mofqué.s , aux 
hôpitaux,  aux  collèges , aux  tombeaux  & aux  mo- 
naftères;  il  d.ipofë  de  tous  les  emplois  eccléfiaftiques  , 
& -nomme  tous  les  fupérieurs  des  m.ûfons  religieufes  ; 
fes  d.ciftons  en  matière  de  religion , font  reçues 
comme  autant  d'oracles  infaillibles,  il  juge  de  toutes 
les  matières  criminelles , dans  fa  propre  maifon  , fans 
appel , & il  eft,  fans  contrad.élion , la  fécondé  perfonna 
de  l’empire, 

Néanmoins  le  caraélère  du  fidre  nVft  pas  indélé- 
bile , il  quitte  fouvent  fa  d'gnité  , pour  occuper  un 
pofte  purement  féculier  ; fon  autorité  eft  balancée 
par  celle  du  mudfitchid , ou  du  premier  théologien 
de  l’empire.  (A.  Ri) 

SEGAUD  , ( Guillaume  ) (Hifl.  Litt.  mod.  ) Le 
pere  Segaud,  jéfuite , prédicateur  connu.  On  a fes 
fermons  ; on  a aufii-  de  lui  des  poëfies  latines , eri- 
tr’autres , un  poème-  f ir  le  camp  de  Compiegne  : 
Caf.ra  Compendienfa.  Né  à Paris  en  167g , mort  aufii 
à Paris  en  1748. 

SÉGIADAH  (terme  de  relation)  c’eft , en  arabe , 
le  petit  tapis  ou  natte  de  jonc  d >nt  les  Mufulmans  fe 
fervent  en  forme  d’agenouilloir  , quand  ils  font  les 
cinq  'prières  de  chaque  jour  , preferites  par  la  loi. 
(D.J.)  * 

SEGR  AIS , ( Jean  Régnault  ( Hif.  Lut.  mod.) 
Boileau  a dite 

Que  Segrais  dans  l’Eglogue  en  charme  les  forêts. 
Greflet  a dit  : 

Mais  quand  le  paifible  Elyfée 
Poflèda  Racan  & Segrais, 

Lorfque  leur  flûte  fut  brifée  , 

L’idille  perdit  fes  attraits; 

A peine  la  mufe  fleurie 

D’un  nouveau  berger  de  Neuftrb , 

En  fauva-t-elle  quelques  trabs. 

Cependant  on  fait  par  cœur , malgré  foi , plufieur* 
des  idylles  de  Fonfenelle , & à peine  fait-on  quel- 
ques vers  de  celles  de  Segrais.  11  ne  faut  plus  parler 
de  fa  traduélion  en  vers  françois  des  géorgiques  de 
Virgile,  depuis  que  celle  d$  M.  l’abbé  de  Lille  1 
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a paru  , & fi  jamais  la  rraduétion  de  l’Enéide,  par  la 
même  abbé  de  Lille,  eft  publiée,  il  ne  faudra  plus 
pailer  non  plus  de  celle  de  Segrais,  dont  même  tans 
cela  on  ne  parle  déjà  plus  guèrcs.  On  ne  fait  pas , 
& vraifemblablemem , on  ne  faura  pas  jufqu  a cuel 
point  il  a eu  part  à ces  romans  célèbres  de  Madame 
de  la  Fayette , x,  aide , l.i  F 'ne e fe  de  Cleves , LiFr.n- 
C’ffc  de  Msnip enfer.  Segrais  était  né  à Caën  en  1624 
d une  famille  noble.  Le  comte  de  Ftefiiue.  c’oi,;  :é  oour 
quelque  temps  de  la  cour , 4 étoit  retiré  à Gain;  il 
avoit  connu  Segrais,  l’avoir  goûté,  laveit  amené  à 
Paris,  i’avoit  préfenté  à Mademoifille  de  Montpen- 
fier.  Cette  princefle  le  goûta  auffi , & fe  l’attacha 
d’abord  à tiire  d’aumônier , puis  à titre  de  gentilhomme 
ord  na're.  Il  lui  déplut  clans  la  fuite  , pour  n’avoir 
point  approuvé  le  mariage  de  Mademoildle  avec 
M.  de  Lauzun,  Il  fe  retira  d’abord  chez  Madame  de 
la  Fayette , puis  il  revint  dans  fa  patrie  où  il  fe  maria  ; 
il  reçu  tillit  l’académie  de  Caen , qui  s eteit  difpcrfée 
après  la  mort  de  M.  de  Ma  tignon  , fon  proteâc-ur. 
11  éfoit  de  l’académie  f.ançoife.  Il  mourut  en  1701. 
Quoiqu’il  eût  pafié  la  plus  grande  partie  de  fa  vis  à 
la  cour,  & dans  la  meilleure  compagnie  de  Paris, 
il  n’avoit  jamais  pu  perdre  l’accent  de  fon  pays  : 
Mademoifille  de  Montpenfier  dit  à un  gentilhomme 
qui  allait  faire  avec  Segrais  le  voyage  de  Normandie: 
Vous  avc{  iï  un  fort  ton  guide , il  fait  fort  bien  la 
langue  du  pays.  On  a de  Segrais  , outre  les  ouvrages 
dont  il  vient  d’être  parlé,  des  Nouvelles  Françoijes , 
& le  Se  grc  fana  , ou  mélange  d’hifloire  Si  de  litté- 
rature. 

SEGUENOT , ( Claude)  ( Hif  Lut.  Mod.  ) ora- 
torien , traJuifit  le  livre  de  Saint-Àuguflin  de  là  Vir- 
ginité. Le  P.  Jofeph  , capucin , crut  y voir  la  fatyre 
de  là  conduite , &.  fit  mettre  le  traduéleur  à la  bafi 
tille,  ne  pouvant  pas  y faire  mettre  fauteur.  Tout- 
homme  puiflànt,  qui  fe  conduit  mal,  croit  toujours 
qu’on  parle  de  lui , & ce  capucin  étoit  alors  un  hom- 
me puiflknt.  Segnenot  avoit  encore  un  autre  titre 
pour  étrç  perfecuté  j il  étoit  ami  de  Port-Royal.  Né 
i Àvalou  en  15 06,  mort  à Paris  en  1676. 

SEGUI,  ( Jofeph  ) (FUJI.  Lin.  mod.  ) prédicateur 
& poë:c , abbé  de  Garnis  oc  chanoine  de  Meaux.  Il 
qvoit  remporté  en  1732  le  prix  de  poefie  à l'ace, de- 
mie fmr.çoile.  Il  fut  dans  la  lh'.e  de  cette  académie. 
On  a fes  fermons  de  les  panégyriques  ; fon  oraifbn 
funèbre  du  maréchal  de  Yillars  a été  vantée  dans  le 
temps.  L’abbé  Segui  mourut  en  1761  ; il  étoit  de 
fi  hodez. 

I.LGU1ER , ( Hif.  de  Fr.)  ancienne  famille  ori- 
ginaire au  Boa. bonnois  a produit  plufteurs  peifonnages 
célèbres  « principalement  clans  la  rohe  , un  chance- 
lier , cinq  prélvlêns  à mortier  , deux  avocats  géné- 
raux , treize  corne  ilers  au  parlement  de  Paris,  fept 
tnahrc»  d-es  requêtes,  trois  lietuenems  civils.  Les  plus 
ijluflrcs  Gut  : 

1“.  Pierre  $egufor,  préfident  à ir.o.ticr  au  parle- 
Bisntde  Paris,  que  Scévole  de  Samte-Marthe  appelle 
Fwiidis  plus»  brillantes  lumières  du  temple  des  loix , il 
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fut  fait  avocat  en  1 550,  & il  brilla  dans  cet  emploi 
Préfident  à mortier  en  1554,  le  parlement  emp!oyo;t 
avec  fruit  fs  talens  Si  fes  lumières  dans  les  affaires 
importa  tes,  La  cour  de  Henri  II  avoit  formé  le 
.projet  d’étab'ir  en  France  l’inquifition  ; elle  voulait 
fane  à ledit  de  Chat  eau- Briant  deux  additions  équi- 
valentes a 1 étabhil.ment  de  ce  tr  bunal.  L’une  écoit 
de  Imiter  aux  juges  d’églife  le  droit  de  prononcer 
fins  appel  fur  1 hé  réfie  & fur  les  hérétiques , avec  la 
feule  obligation  dé  renvoyer  la  procédure  aux  juges 
royaux  fes  plus  procha  in , qui  n’aurolent  d’autre  fonc- 
tion que  celle  d’exécuter  la  première  lcntence  j l’au- 
tre étoit  de  déclarer  coriiiàués  les  biens  de  tous  les 
proteflans  qui  fuiroient  la  perfécution , & de  fâii tr 
ces  biens  au  profit  du  roi  , en  quelque  main,  qu’ils  fe 
trouva/Tent , quand  même  il  fçroit  prouvé  qu’il  n'y 
auroit  point  eu  de  collufion  entre  l'acquéreur  Si  le 
vendeur.  Le  parlement  refufa  d’enregifher  cette  loi 
barbare,  Si  arrêta  des  remontrances.  Le  préfident 
Segu-er  fut  chargé  de  les  rédiger  & de  les  porter 
an  roi.  En  arriva.it  à la  cour , les  députes  du  parle- 
ment apprirent  que  le  roi  étoit  dans  une  grande  co- 
lore contre  cette  compagnie  ; qu’il  la  regardait  comme 
un  çorps  d’hé:  étiques,  ou  au  moins  de  fauteurs  d’hé- 
ré  fi  e.  Les  gens  de  la  cour  avertirent  les  députés  d’.z- 
voir  F oreille  baffe , & de  s’attendre  à un  mauvais  ac- 
cueil. L’air  dont  le  roi  les  reçut  r.e  démentoit  point 
cet  avF.  Le  préfident  Segu'er  , qui  permit  la  parole, 
n en  fut  point  intimidé  ; il  en  prit  un  ton  plus  ferma 
pour  dire  des  chofis  très-fermes  en  elles -mômes.  U 
fe  plaign’t  en  préfince  des  minitires  & des  courti- 
fans,  des  préventions  que  les  miniftres  Si  les  court!-» 
far.s  infpircient  au  ici  contre  le  parlement,  & des 
violences  qu’ils  lui  confeiiloient  contrefis  lu  jets  ; mais 
c’efl  fur-tout  par  des  principes  de  tolérance  peu  ré- 
pandus alors , Si  par  des  maximes  prefque  hardies 
fur  les  devoirs  mutuels  du  fouverain  Si  des  fujetsqua 
ces  remontrances  font  recommandables:  «La  reli— 

» gion  , lire,  que  vous  voulez  maintenir  dans  vos  états, 
dit  le  parlement  , n'y  a point  été  établie  par  le  glaive 
» Si  par  le  f:u  ; au  contraire  , elle  a rcfùté  pendant 
» trois  fîecles  au  feu  & au  glaive,  & s’ait  accrue  par 
>*  les  moyens  qu'on  employoit  pour  la  détruire,... 

» Nous  abhorrons  l’établfficmeut  d'un  tribunal  de  l.mg, 
net}  la  délation  tient  lieu  de  preuves,  cù  l’on  ôte 
j)  Sivccufé  tous  les  moyens  naturels  de  défenfe,  <S C 
3)  t.ù  l’on  ne  refpeéle  aucune  forme  jud  ciaire. . . L’hifi» 

33  toire  nous  apprend  que  las  empereurs,  romains  fem- 
)i  ployèrent  contre  le  chriftianifme  na  fiant;  mais  elle; 

'■>  nous  apprend  auffi  que  les  plus  fages  d’entr’eux  , 

33  les  Trajq.n  & les  Marc-Aure’e,  quoique  zélés  pour 
33  leur  Fai  fTe  religion  , le  rejctîèivnt  avec  horreur,  en, 

33  déclara.u  qu’il  valait  infiniment  mieux  attendre  que 
3;  l.s  dircf . x.s  fe  dénonçaient  eux-mêmes  par  quelque 
u action  d’éclat,  que  de  faire  pulluler  la  pernicieufè 
33  engeance  des  délateurs,  & de  fime-r  la  terreur  Si 
» la  défiance  dans  le  Lin  des  familles  33. 

Le  parlement  repréfente  au  rot , qu’en  privant  fes 
fiajets  du  bénéfice  de  l’appel,  Si  en  donnant  au  clergé 
une  jaiifiüctioii  fouveraine  en  matière  de  crimes,  il 

abandonna 
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.-abandonne  {es  fu  jets,  & renonce  à fa  fouveraineté. 
M Mais,  fire , quand  vous  y pourriez  confèntir,  en 
* avez-vous  le  droit  ? Les  mêmes  liens  qui  les  unifient 
*’  à vous , vous  unifient  à eux  ; s'ils  s ous  doivent 
» la  taille  , les  aides  8c  les  gabelles , vous  leur  devez 
» fureté  <3c  protection,  &ii  n’y  en  a aucun  qu:  n’ait 
» le  droit  inconteflible  d'appelier  à vous  , lotit  u’il  le 
w croit  opprimé. . . Que  vous  conleillent  donc  lespro- 
» moteurs  du  nouvel  eciit  ? I>e  méconnoitre  votre 
H Peyple , d aliéner  vos  fujets  , & de  rompre  ie  cun- 
M trat  par  lequel  vous  régnez. 

« Quant  à vous , Meilleurs,  dit  le  préfident  Séguier, 
w en  le  tournant  vers  les  minières  & les  conleillers 
» d état , vous  qui  m’écoutez  11  tranquillement , de  qui 
» croyez  apparemment  que  la  chofe  ne  vous  regarde 
w pas , il  eli  bon  que  vous  perdiez  cette  iuée.  'Tant 
v hue  vous  jouiffez  de  la  faveur  , vous  mettez  fage- 
” ment  le  temps  à profit  ; les  biens  & les  grâces 

* pleuvent  fur  votre  tête  ; tout  le  monde  vous  honore, 
& il  ne  prend  envie  à perfbnne  de  s’attaquer  à 

w vous;  mais  plus  vous  êtes  élevés,  plus  vous  avoi- 
•>  linez  la  foudre , & il  faut  être  étranger  dans  l’hifi 
w toire  pour  ignorer  à quoi  tient  Pouvent  une  difgrace. 

* Quand  ce  malheur  v&us  arrivoit , vous  vous  retiriez 
»*  du  moins  avec  une  fortune  qui  vous  coniblcit  eu  partie 
**  de  votre  chute,  & que  vous  tranfmettiez  à voshéri- 
» tiers.  A dater  de  l’enregiffrcment  de  l’édit  , votre 
»»  condition  ceffera  d’être  la  même  ; vous  aurez , 
ii  comme  auparavant , pour  fucceffeurs , des  hommes 
»>  affames,  qui,  ne  lâchant  combien  de  temps  ils  ref 
»i  te» ont  en  place , brûleront  de  s’enrichir,  &ytrou- 
,»>  veront  une  merveilleufe  facilité  : bien  fûrs  d’obtenir 

* . V01  V0,tre  confteation  , il  ne  s’agira  plus  que  de 
>i  s affûter  d’un  inquifiteur  & de  deux  témoins,  & 

« ruiiiez-vous  des  faints,  vous  ferez  brûlés  comme 

r »>  heretiques  ».  A ces  mots , le  connétable  de  Mont- 
1 -morenci  fe  rappellant  la  difgrace  où  il  étoit  tombé 
j°us  regJie  precedent , fronça  le  fourcil  8c  changea 
ce  couleur  ; les  autres  miniftres  reculèrent  d épouvanté, 
i r0!  dlt  aux  députés  qu’il  prenoit  en  bonne  part 
leurs  remontrances  & qu'il  examinent  de  nou- 
veau 1 affaire  dans  fon  confeil.  Elle  refia  lulpendue 
quelque  temps.  Pierre  Seguin  mourut  le  a?  oétobre 
il  500,  a 76  ans.  ‘ 

2».  Antoine  Séguier , feignetir  de  Villiers  Sc  de 
Fourqueux  , confeiiler  au  pa  Jement , puis  maîtr?  des 
requeres  en  1577 , lieutenant-civil , confeiiler  d’état 
en  1 Çoo  , avocat-general  au  parlement  en  1-587,  pré- 
r»*m  a Momer  en  »î97,  an.t.Ædaar  à Verni  « 

1 1590»  mort  en  1624,  fondateur  de  l’hôpital  delà 
nnieruerde,  au  fauxDourg  Saint- Mai cel  à Paris 

:!T*%r  * ““  aiis  ***"' 

3°-  Pierre  II , suffi  fils  de  Pierre  I , & frère  ah  é 
d Antoine,  conleukr  au  parlement  en  ireg,  raffir- 
des  reoue  es  en  ic7^  D»:;s  i;p.  . n • 0 “ 1 " 

/.j  , ' . )7-  jp-.--s  uçute/i..ni-civil , ennn  pie- 

fid-.nt  a moitier  en  1570.  ‘ 

4 • i-'ans  la  branche  d’Autry  , Jean  , tige  de  cette 
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CIVI*.  Il  rendit  de  grands  ferrtees  aux  rois  Henri  III 
6c  Henri  IV  ; il  contribua  beaucoup  à 1 amener  Paris 
feus  lobéiffance  du  dernier  de  ces  Princes.  Il  mourut, 
d une  maladie  cor.tagieufe  , viitime  de  fon  zèle  , pour 
ie  foulage  ment  du  peuple. 

V’- il  tut  père  du  fameux  chancelier  Séguier  . duc 
de  Viilemor , pair  de  France.  Celui-ci  naquit  à Paris 
L 29  mai  1586  , fut  iucceiiivemem  confeiiler  au  par- 
lement , maître  des  requêtes , Sc  préfident  au  parle- 
ment. il  fut  tait  garde  des  fceaux  en  1633  , à la  dif- 
grace  du  garde  des  fceaux  de  diâteauncuf,  &.  chance- 
lier en  1635  , à la  mort  d Etienne  d A ligre  1.  Château- 
neuf  fe  fit  rendre  les  fceaux  en  1650  , &Üs  furent  don- 
nes en  165 1 au  préfident  Molé,  apiès  la  mort  duquel  ils 
revinrent  au  chancelier  Séguier  , qui  les  garda  julou  a 
la  mort.  Le  parlement  de  Rouen  ayant  été  interdit  en 
1039  5 P0llJ'  nës’êîre  pas  affe?  fortement  oppofé  à une 
feditipn qui  s’étoit  élevée  dans  cette  ville,  le  chancelier 
S%u“:  envoyé  en  1640  , pour  déclarer  l’in- 

terdiction. M.  le  préfident  Hénault , rapporte  d’après 
Aubery  , le  V aiior  & du  Chelne , que  dans  ce  voya- 
ge le  chancelier  Seguier  avoit  le  commandement  des 
troupes  , qu  on  portoit  tous  les  loirs  le  drapeau  blanc 
dans  fa  chambre , que  M.  de  Gaffion  étoit  à l'es 
oïdies,  & prenoit  le  mot  de  lui;  que  ie  confeil  du 
roi  marchoitàfa  fuite;  que  M.  delà  Vrillière , fecré- 
taire  detat , eut  ordre  de  fe  rendre  aupiès  de  lui, 
pour  fignei  les  exped  tic-ns  ; que  les  arrêts  rendus 
pendant  ce  temps  à Paris , au  ccufeil  de  finance 
auquels  le  grand  fceau  devoit  être  appofé,  étoient 
datés  du  lieu  où  fe  trouvoit  le  chancelier. 

On  (ait  qu  apres  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu 
le  chancelier  Séguier  recueillit  chez  lui  l’académie 
françoife  , & quelle  le  regarde  comme  fon  fécond 
fondateur. 

Solus  enirn  ta  (tes  Iule  tcmpejljte  camctnas 

Refpexit. 

Ce  fut  le  chancelier  Séguier , qui  prononça  au  par- 
lement l’arrêt  du  18  mai  1643  » par  lequel  la  régence 
çt  la  tuteUe  furent  déférées  fans  reftri&ion  à la  reine 
Anne  d’Autriche. 

Il  rat  à ta  tête  de  la  commifflcn  qui  fit  le  procès 
au_  fuma  tendant  Rouquet  ; Madame  de  Sévigné  ne  le 
penit  pas  à fon  avantage  dans  cette  affaire. 

Il  lut  a la  tête  d’une  ccmmiffion  plus  utile  , qui  fit 
i ordonnance  de  1667  , & les  autres  fameufes  ordon- 
nances du  règne  de  Louis  XIV. 

En  1650  , la  baronnie  de  Villemor  fut  érigée  e» 
Ouche-Pairic , en  faveur  du  chancelier  6c  de  fes  fiuc- 
c.  fleurs  , tant  mâles  que  femelles  ; mais  les  lettres  ne 
lurent  pas  enregifuées.  LeTJher,  coniùlté  par  le  roi 
iur  cette oreéfion,  répondit  que  ces  fortes  de  dignités 
ne  convencient  pas  aux  familles  de  robe , mot  quinuifit 
depuis  au  marquis  de  Louvois  fon  file.  Le  Tcllier 
ians  porter  fes  vues  dans  l’avenir , ne  penfa  pour  lors 
qu  a ^ dire  ce  qu’il  penfoit , eu  peut-êire, , qu  a nuire 
au  chancelier  Séguier.  Celui  - ci  mourut  à Saim- 
Genr*uin  en  Laye,  le  28  janvier  1672.  Il  avei| 
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iuccéclé  dans  la  dignité  de  chancelier  à Etienne  d’A- 
îigrc  î , il  eut  pour  fucceffeui  dans  la  même  place 
Etienne  d’Aligre  fécond,  fils  du  premier. 

6°.  Louis  Séguicr , doyen  de  Nctri-Dame  de  Paris, 
fils  de  Pierre  1,  & frère  de  Pierre  If  , articks  itr 
& 3e  ci  - ddlus , fut  envoyé  en  1397  à Rome  , au- 
près du  pape  Clement  VIII,  avec  le  duc  de  Nevers 
êc  Claude  d’Angennes  , évêque  du  Mans  , pour  la 
réconciliation  cl  Henri  IV  avec  le  St.  Siégé.  Ii  mourut 
le  9 feptembre  16x0.  Il  avoit  refufé  i’évêché  de 
Laon. 

7°.  Louis  XIV.  fut  baptifé  par  Dominique  Séguicr , 
évêque  de  Meaux , frère  du  chancelier  Séguicr , qui 
avoit  été  précédemment  conseiller  au  parlement  . 
Doyen  de  Notre-Dame  , puis  évêque  d’Auxerre.  Né 
en  1593.  Mort  le  16  mai  1659. 

Une  autre  ancienne  famille  de  Séguier  , originaire 
du  Quercy  , a eu  des  fénéchaux  du  Quercy  , des 
chanceliers  d’ Armagnac  , des  préiidents  à mortier  au/ 
parlement  de  Touloufe. 

Se  gu  ier  , ( Jean -François  ),  ( Hifi.Litt . mod.) 
dit  de  Nilmes  , parce  qu’il  en  étoit.  Une  médaille 
d’A  grippa  , en  bror.ze  , tombée  entre  les  mains  de 
M.  Seuiicr  , âgé  alors  de  dix  ans,  fit  de  lui  un  anti- 
quaire^ De  ce  moment,  on  le  voit  intrépide  & infa- 
tigable , bravant  tout  , facrifiant  tout , toujours  prêt 
à fe  facrifier  lui-même  pour  l’objet  de  fon  goût , tantôt 
defeendre  dans  un  puits , au  péril  de  fa  vie , & y 
palier  une  nuit  entière  , pour  fe  procurer  quelques 
médailles  romaines,  échappées  à toutes  les  recherches; 
tantôt  tomber  malade  de  douleur  de  n’avoir  pu  payer 
«me  médaille  qu’il  jugeoit  précieufe , mais  dont  le  prix 
demandé  étoit quoique  médiocre,  trop  au-deffus  de 
fe  portée.  Son  goût  dominant  fut,  félon  l’ufage,  con- 
trarié par  fon  père , qui  lui  defimeit  là  enarge  de  con- 
feiller  au  préndial  de  Nîmes , & qui  en  conféquence 
ne  lui  permettait  d'autre  étude  que  celle  de  la  juris- 
prudence. M.  Seguter  prit  un  parti  mi.oyen  entre  ia 
révolte  & l’obéiliance  aveugle  ; il  Suivit  fes  goûts  , & 
ne  négligea  point  la  jurifprudcnc:'.  Il  fit  des  colle  étions 
de  médailles,  il  apprit  a fond  la  botanique,  autre 
fcience  qui  avoit  pour  lui  beaucoup  d’attraits  ; il 
fut  antiquaire  & naturalise , parce  que  la  nature  l’a- 
veit  voulu , mais  il  eut  auffi  les  connoiiTances  d’un  ju- 
rifconlulte,  parce  que  fes  parer.s  le  vouloient.  11  apprit 
par  coeur  les  Quatre  livres  des  infiitutes  de  Juffinien, 
& il  i.e  les  oubha  jamais. 

En  1732,  le  marqu’S  Maffei  vint  à Nîmes,  pour 
examiner  les  antiqu'tés  que  cette  ville  renferme;  il  vit 
le  jeune  Séeuier  ; il  vit  de  quel  amour  il  étoit  enflammé 
comme  li/ pour  les  lettres  & les  belles  connoiiTances. 
C’éïoit  l’homme  qu’il  cherch-eit  depuis  long-temps;  Il 
le  dimande  à fon  père,  il  l’obtient , il  en  fait  le  com- 
naiT-cn  de  fis  voyages,  de  fis  études,  de  fa  gloire. 

‘M.  le  marauis  Maft'ei  & M.  Seguier  travailloient  à 
raffimbler  en  un  fiul  corps  les  inferiprions  recueillies 
par  divers  antiquaires,  & auxquelles  ils  en  auroient 
ajouté  un  grand  nombre , îorfinie  la  collection  de  Mu- 
ratori  oarut  en  1739-  Alors  M.  Séguier  fe  tourna  prin- 
Æipaleiuent  ve*  la  botanique  & Tlxiftoire  naturelle.  11 
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publia  èn  1740  fa  Bibliotheca  Botanica  ; cm  1745  fes 
Plantez  Veroncnfes.  / 

« Il  avoit  confervc  dans  l’âge  mur  , dit  1 hiflonen 
» des  infcriptioas  &.  belles-lettres,  la  même  intrépidité 
j)  qu’il  avoit  montrée  pour  les  fciences  dans  fa  jeuneffe. 

» Ayant  trouvé  dans  les  environs  de  Vérone  une  efpèce 
» de  champgnon  qu’il  n’avoit  pas  encore  vue  , ii  ola 
» en  goûter  pour  en  cennoître  les  propriétés,  & tomba 
» prelqu’auffitot  privé  de  fentiment.  Ç en  étoit  fait  oe 
» fa  vis,  U des  paylânnes  accourues  à ion  fecours , ne 
» lui  euiTent  tait  avaler  de  l’huile  d’une  lampe  qui  bru- 
» loit  devant  une  madone,  & qui  avoit  dans  le  pays 
» la  réputation  de  guérir  les  maux  les  plus  incurables. 

» On  ne  pouvoir  heureufement  lui  adminiffrer  un  meil- 
» leur  lemède.  Cette  huile  graffe  &.  rance  eut  débarraffé 
« dans  un  i:. fiant  fon  eûomach  du  fatal  champignon, 

» & ia  guérifon  toute  naturelle  fut  ajoutée  à la  longue 
» lifte  des  miracles  opérés  par  cette  lampe  merveil- 
» leuie  ». 

Les  habitants  des  montagnes  du  Vincentin  voulurent 
le  brûler  comme  forcier;  il  fut  emprifonné  a Volterre 
comme  un  voleur,  parce  qu’il  cherthoit  à enlever  pen- 
dant la  nuit  une  pétrification  qu’il  avoit  remarquée 
dans  la  partie  antique  des  murailles  de  la  ville. 

Le  fait  luivant  eft  un  trait  de  caractère  bien  marqué 
dans  un  genre  bien  rare.  M.  Séguier  vifitoit  avec  le 
marquis  Mafièi  un  cabinet  d’antiquités  en  Allemagne  ; 
011  leur  montra  un  monument  fur  lequel  étoient  gra- 
vées quelques  lettres  grecques  que  petïbnne  n’avoit  pu 
encore  interpréter  ; le  marqu  s Maffci  avoua  quil  n en 
devinoit  pas  le  lens , & demanda  du  temps  pour  y ré- 
fléchir. « M.  Séguier , dans  un  premier  mouvement , 
» biffa  échapper  quelques  mots  qui  firent  penfer  qu’il 
» favoit  ce  que  ces  lettres  figr.  fioient , & il  le  favoit 
» réellement  ; raaisil  fe  retint  auffitot , & ce  fut  en  vain 
» qu’on  le  prtffa  d’en  dire  Ion  avis.  Il  aima  mieux  quon 
» ci ût  qu’il  s’étoit  avancé  témérairement , que  de  pa- 
» roitre  favoir  quelque  choie  que  fen  maître  ignev 
» roit  1». 

11  paifa  vingt  ans  avec  lui  dans  la  plus  douce  union  ; 
il  le  perdit  en  1755  . & revi  t chercher  au  fe:n  de  fa 
famille  & de  fes  anciens  amis  les  confondons  dont 
il  avoit  befoin. 

Ce  fut  peu  de  temps  api-ès  fon  retour  à Nîmes , 
qu^  retrouva  nnicrip tion  de  la  mai'bn  quarrée.  Peyretc 
^ü’autfes  antiquaires aveient efpéré  cette  découverte; 
mais  le  marquis  Maff.-i  qui,  en  1733  , avoit  examiné 
ce  monument , avoit  prononcé  que  la  découverte  é'oit 
impclîïble.  M.  Séguier , qui  ne  fe  permettoh  jamais 
d’être  plus  habile  que  fon  maître,  avoit  adopté  la  même 
opinion  , & s’y  étoit  confirmé  de  plus  en  plus  par  fes 
propres obfervatio;  s;  cependant  l’académie  desbcües- 
lettres  s’occupa  de  cet  objet  en  1737.  M.  l’abbé  Bar- 
thelemi,  qui  , en  paffant  à Nîmes , aveit  reconnu  phi-. 
fieu»s  lettres  du  bas  de  ie-d  fice  , étoit  peifuadé  qu’on 
pourroit  rtftituer  l’infeription  à la  faveur  d’un  defiui 
figuré  , où  les  trous  irrégulièrement  femés  fur  l’entaiVc- 
m ;nt , feroient  placés  dansleur  exaéle  correfpondar.ee. 
Un  autre  académicien  (feu  M.  Ménard)  ( Voy.Vut, 
Menai d , Hn,  IV.  ) «a écrivit  aux  nwgiffrats  de  Nîmas; 
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ils  firent  conffru’re  un  échafaud,  M.  Séguier  y monta, 
& par  une  fuite  d’opérations  & de  combinaitons  fcru- 
pu'eufement  exactes , il  parvint , contre  fou  attente , 
a reftituer  l’infcription  eniière.  On  fitt  enfin  ce  qu’on 
avoit  ignoré  jufqu’alors , ce  que  c’étoit  que  la  nu  Ton 
quarrée:  ce  n’étoit  ni  un  capitole,  ni  une  maifoncon- 
lulaire  , ni  un  prétoire , ni  un  monument  de  la  recon- 
no:fTance  d’Adrien  pourPlotine,  femme  de  Trajan,à 
laqu  lie  il  devoit  fon  adoption  , & c.  comme  on  1 avoit 
conjeétaré  ; c’étoit  un  temple  élevé  en  l’honneur  des 
Céfars  Cuïus  & Lucius,  petits-fi  s d’Augufte.Gefi  ce 
que  démontra  M.  Ségui  :r  dans  une  d.liertation  qui 
parut  en  1759.  “ ^ fomble  que  fa  fortune  littéraire 
» file  ,cn  quelque  forte , attachée  à ia  famille  d’ Agrippa  ; 
» une  médaille  de  cet  illuftre  R >main  lui  inipira  Je 
» g'  û:  de  l’antiquité;  le  temple  confacré  à fes  fils 
» efi  devenu  un  monument  de  fa  gloire  ». 

Il  fut  nommé  en  1772  , affbcié  libre  régnicole  de 
l’Académie  des  inferiptions  &i  belles- lettres  ; l’aca- 
démie de  Nîmes  , dont  il  étoit  le' bienfaiteur  & un 
des  principaux  ornemens.  & à laquel’e  il  avoit  donné 
foi  cabinet  d’h  (boire  naturelle,  fa  bibliothèque  Sc  Ion 
recueil  d’antiquités  & de  médailles , le  nomma  par  ac- 
clamation l’on  protefdrur , agrès  la  mort  de  M.  de  Bec- 
delièvre , évêque  de  Nîmes.  M.  Séguier  a peu  joui  de 
Ce  titre  faftueux  de  proteéî  :ur  , ii  contraftant  avec  fa 
fimpbcité  modéfte.  Il  m urut  le  premier  Jeptembre 
1784,  dans  la  quatre-vingr-un:ème  année. 

t St-GUiN  , ( jofeph  ) ( Hifl.  Liit.  AînJ.  ) Avocat , 
ne  à 'a  Go‘at  , mort  en  1694,  auteui  des  antiquités  de 
la  ville  d’Aries. 

SÉGUR  , ( Hifl.  de  Fr.  ) Une  femme  de  ce  nom  , 
Olympe  de  Seg:r , le  diftt.igua  par  fon  courage  & par 
fa  tendrelfo  pour  fon  mari , le  marquis  de  Belcier  , fils 
du  premier  préfuiem  du  parlement  de  Bordeaux.  Le 
marquis  , étant  prifonnier  au  château  Trompette , 
elle  lui  fi:  prendre  les  habi.s , prit  les  liens , 6c  le  délivra’ 
en  refia  n en  otage  à 6 place!  L’hiftoire  , tant  ancienne 
que  moderne  , founvt  quelques  autres  exemples,  mais 
fieu  communs,  d’une  pareille  aCton. 

Un  évêque  de  ce  nom  fe  diftingua  par  une  adion 
p :uc-ê:re  encore  plusfingulière  , mais  dont  on  a ju«é 
diverfement,  c’eft  l’évêque  de  Saint-PapouJ , Uan- 
Charles  de  Ségur.  il  avoit  été  oratorien  & appelât. 
La  ta  veur  : ù etoit  fa  famille  lcus  la  régence , iui  ayant 
inlpiré  quelque  ambition,  il  avoit  quitté  l’oratoire, 
révoqué  fon  appel , avoit  eu  l’abbaye  de  Vermand , & 
après  avoir  été  grand-vicaire  de  M.  de  Saint-Albin , 

( fi!s  du  régent , & alors  évêque  de  Laon , depuis  arche- 
vêque  de  Cambrai  ) il  fut  fait  évêque  de  Saint-Papou!. 

Il  eut  enfuite  des  remords  fur  fon  entrée  dans  lepiico- 
pat , fr  uit  de  la  révocation  de  fon  appel  ; il  le  démit 
de  fon  évêché,  fe  condamna  entièrement  à la  re- 
traite & â l’obfcurité , après  avoir  dit  fes  motifs  & 
s être  cccufé  publiquement  dans  une  inftruélion  pafio- 
rale.  Les  moüniftes  n’ont  voulu  voir  en  lui  qu’un  apof- 
tut  & un  relaps  ; les  Janfénifies  y ont  voulu  voir  un 
ftyit  plein  de  grandeur  6c  de  courage , & lur-tout  plein 
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de  l’cfprit  de  la  primitive  églife.  Né  à Paris  en  169  j 
mort  aafii  à Paris  en  1748. 

Il  y a préfentement  ( en  1789  ) quarante- cfoux  ans 
paffés  que  M.  le  maréchal  de  Ségui  d’aujourd’hui , mi- 
nière d’état , & ci-devant  fecrétaire  d’état  de  la  un  erre, 
cruellement  b’efie  aux  batailles  de  Raucoux'’&  de 
Lav/fielt , a e.e  célébré  par  Zvï.  de  Voltaire  dans  ces 
ver;,  s 

Anges  des  deux , puiffànces  immortelle*.  ...  ; 
h.ettez  Ségur  à fembre  de  vos  ailes; 

Dé,, à Raucoux  vit  déchirer  fon  flanc  : 

Ayez  pitié  de  cet  âge  fi  tendre; 

Ne  vc-rltz  pas  le  refte  de  ce  fanb 
Que  pour  Louis  il  brûle  de  répandre, 

SÉJAN  , ( Æ’ius  ) ( Hifl.  Rom.  ) Son  nom  c# 
devenu  proverbe  pour  defigner  les  minières  ambi- 
tieux & corrompus  qui  abuleur  de  leur  pouvoir,  & 
fid  finifienr  par  en  être  les  viclimes.  Il  étoit  né  à 
Volfimes  enTofcane  ; S.ïus  Strebon  , fon  père,  étoit 
chevalier  Romain.  On  accufoit  Sïjan  de  s’etre  profil- 
tué  dans  fa  jeu  nefle  an  voluptueux  Apicius.  Setus  Stra- 
bon  étoit  préfet  du  prétoire,  & Séj.in,  fon  fils,  lui 
iut  aiîocte  dans  cette  place,  dont  il  augmenta  con- 
fidérablement  la  puifiance.  11  gouverna  ion"  - temns 
fans,  bornes  6c  fans  partage  le  fou.  çonneux  & jaloux 
1 ibère , en  nourrilla  ;t  en  lui  fes  foupçons  6c  (à 
jaloufie  contre  tout  le  monde , fur-tout  contre  la  pro- 
pre famille  de  Tibère  & de  Germanicus , qu’il  pa- 
roît  avoir  eu  le  projet  de  détruire  pour  s’élever  par 
degrés  julqu'au  trône  , ( voye^  les  articles  Drusus  y 
& Drusus  6,  Julie,  fille  de  Drufus  , L l ville  , 
Nérons)  , vous  y trouverez  la  lifie  d’une  partie  de  fes 
crimes  ; lès  infinuations  ne  contr, huèrent  pas  peu  au 
parti  que  prit  Tibère  de  fe  retirer  dans  l’ifl-e  de  Ca- 
prée  ; il  efpéroit  que  cet  empereur  , en  s’éloi  martt  " 

de  Rcme^  tk.  des  affaires , lui  laisT  ro  t une  auforite 
plus  entière  , & que  le  fé;at  & le  peuple  Romain  , 
accoutumes  à ne  voir  & à ne  con.roitre  eue  lui  , 
feroient  naturellement  difpofés  à le  donner  pour  fuc- 
edfeur  à Tibère  : celui-ci  ouvrit  enfin  les  yeux  & fut  \ 
effrayé  de  la  puifiance  qu’il  avoit  lui-même  donnée  à 
ion  favori,  il  crut  devoir  l’attaquer  avec  précaution, 
mais  enfin, 

S. tôt  qu’il  veut  nous  perdre  , un  coup  d’œil  nous  détruit. 

La  difgrace  rapide  de  S.'jan  fut  encore  plus  étonnante 
que  Ion  élévation  ; l’une  & l’autre  furent  également 
runefies  à Rome,  Deûm  ira  in  rern  Roman am  , cums 
pari  èxicio  viguit  csciditque  ; ce  n’efi  pas  qu’il  fût  mal- 
heureux d’être  délivré  d’un  tyran  criminel , tel  que 
SJjan  , mais  la  perfécytion  allumée  contre  tous  fes 
ennemis  pendant  là  faveur , fe  tourna  depuis  fa  dif- 
gr-ace  contre  fes  parens  6c  fes  amis , ou  plut,  t ceux 
de  la  fortune , 6c  ceux-ci  étoient  en  grand  nombre  : 

Et  tombent  avec  eux  d’une  chute  commune 
Tous  ceux  que  leur  fortune 
Faifoit  leurs  ferviteurs. 
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Les  fuppîices  , les  cruautés , les  prcfcrlptlor.s  fe  mul- 
tiplièrent : Tibère  devint  plus  cruel  encore,  lorsque 
perforine  n’ayant  plus  fa  confiance , il  n’eut  plus  pour 
guide  que  les  aveug'es  foupçons;  le  fang  ne  ccfià 
de  couler  pour  le  cr  me  d’avoir  paru  aimer  S jan  , 
juftu'à  ce  qu’un  chevalier  Romain  , Marcus  Ter'ea- 
tius,  accule  de  ce  crime  , déclara  qu’l!  en. é oit  cou- 
pable , & que  tout  le  monde  l’avoit  été,  mais  quM 
n’y  avoit  eu  proprement  qu’un  coupable  , & que 
cetoit  l’empereur  ; qu’on  révèroit  toujours  nécef-  ' 
îaircment  Ion  choix  , fans  fe  permettre  de  l'exa- 
miner ; enfin  il  ofa  dire  ce  que  tout  le  monde 
pen'bit  , & on  n’ofa  le  condamner;  il  fit  rougir 
le  fénat  de  la  baflefle  avec  laquelle  il  confentoit 
à fe  rendre  le  miniftre  des  barbaries  &.  cks  vengean- 
ces abfurdes  d’un  tyran  qui  punilïbit  ce  qu’il  avoit 
lui  - même  prefcrit  & rendu  néceffaire.  La  difgra- 
ce  de  Séjan  , leçon  fi  forte  pour  les  favoris , mais 
toujours  oubliée  par  eux  , eft  de  l’an  de  Rome  782  , 
de  J.  C.  3 1 . 

Tacite  a peint  comme  il  favoit  peindre , la  force 
& de  corps  & d’efprit  de  Séjan , fon  arfdace  effrénée 
iéc  fa  profonde  di'nmulation  , fa  baffeffe  & fon  or- 
gueil ; cet  extéri  ur  de  modération  , qui  cachoit  l’am- 
bition fans  bornes  dont  il  étoit  dévoré. 

Corpus  ïllï  laborum  tolerans  ,.  animus  andax , fui 
ebtegcris  , in  altos  cri  mina  tor  : juxtà  adulatio  & J'u- 
Fia  : palàm  compofitus  pudor , intus  fumma  adipif- 
cendi  Libido  : ejufque  caujâ  modo  largitio  & luxus , 
fcc  pin  s indujlria  ac  vigilanti  ;z,  haud  minus  noxia,  quoties 
parando  regno  finguntur . 

Juvénal  peint  avec  plus  de  force  encore-  ce  mo- 
ment fi  inftruclif  de  la  chute  de  Séjan , la  balk-ffe 
& l’inconftance  des  Romains,  leur  lâche  empreffement 
d’outrager  le  cadavre  de  celui  qu’ils  venoient  da- 
dorer  vivant  ; il  tire  de  cet  événement  les  plus  gran- 
des leçons  fur  la  témérité  de  nos  vœux  , & lur  les 
dangers  de  l'élévation. 

J.im  f rident  ignés  , jam  follibus  atqu:  caminis 
Ardet.  ador.iium  populo  caput  & crêpât  ingens 
Séjanus  ; deindè  ex  facie  toto  orbe  fecundâ 
Fiant  urceoli , pilves- , firtago  ,patellee. 

Pone  dorni  lauros  , duc  in  capitolia  magnum 
Crc'atumque  bevem  , Séjanus  ducitur  unco 
Spettandus  ; gaudent  omîtes  , quez  lâbra,  quis  illi 
Vultus  crut.  Nur.quam  , fi  quid  mini  credis  , arnâyi 
Hun:  hominem.  S:d  quo  cecidit  fib  crinùne?  qui fmm 
Dclator  ? qu'dus  indiens  , quo  tejle  probavit  ? 
Nilhorum  , verbofi  & grandis  epijlola  venit 
A Capreis?  Béni  habet  ,nil  plus  interrogo.  Scd  qu/d 
Turbo.  Rend  ? fequitur  Fort  un. im  ut  friper , & odit 
Pamnatos.  Idem  populus,  fi  Nurtia  Tkufco 
Fdvijfct , fi  opprejfa  foret  feewa  f ne  Rus 
Principis , hoc  ipfâ  Sèjanum  dictret  h or  a 

Ajigujlum 

Perituros  audio  multos  : 

Hil  dubiurn  , marna  ejl  fomaada  : pallidulus  nu 
Brutidius  meus  ad  Marris  fuit  obvius  arum: 

Quàm  t'uneo  vifhts  ne  garais  exigat  Ajax, 
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Ul  male  defenfus  ! curramus  précipites , & 

Dum.  ja  .1  in  ripa,  calcvnus  Cor  fans  bojlem. 

Sed  videant  fini , ne  quis  ne  g 't , & pavidum  in  jUt? 

C rvice  objbiidi  Domtnurn  t-./hat,  Hi  frmones 
Tune  de  S fine  , fera  a kxc  murmura  vulgi. 

Vifne  f:  lut  ari  ficut  S:  anus  ? hibert 
7 ’antumdan , otarie  illi  filas  do  rare  cwules  , 

Ilium  cxerchibus  pneponere  ; tutor  haberi 
Principis  Augufd  C.ip'cnrum  in  rupe  f demis 
Cum  grege  Chdldtz»?  vis  certe  pila,  cohortes 
Egregios  équités  & cofira  domcflica  F qtàdni 
H ar  c copias  ? & qui  nolur.t  occidere  qucmquam 
Pcjfc  volunt.  Scd  qvez  prédira  & prcfpcra  tanliî 
Ut  rebus  Icciis  par  fit  menfira  malorum  ? . • { 

Errb  quid  optandum  foret  ignorajfe  fateris 
S’janum  : nam  qui  nirnios  optebot  honores , 

Et  nirnias  pofccbat  opes  , numéro  fi  parabat 
Excdf/z  turris  tabulata  , undè  altïor  effet 
Cafus  & impulfx  prceccps  itnmane  ruinez. 

Ouid  Crajfos  „ quid  Pompeios  evertit  ,&  ilium 
Ad  fini  qui  dornitos  deduxit  fiigra  quintes  ? 

S unir r.  us  nempè  locus  nullâ  non  art:  petitus 
M'gnaque  Numirtibus  vota  cxoudit  1 -‘mal’gn  S»- 
Evertcre  dotnos  totas  optantibus  ipfis 
DU  faciles. 

Craignez,  Seigneur , cra’gnez  que  le  ciel  rigoureux? 
Ne  vous  haïiî:  afîez  pour  exaucer  vos  vœux  l- 
Souvent  dans  fa  colère  il  reçoit  nos  viéf  mes , 

Ses  préfens  font  fouvent  la  peine  de  nos  crimes. 
SFIGNELAY  , ( voye^  Colbert  ). 

SEIYYA  , ( Hifl.  moi.  ) nom  d’une  feéle  de  bm- 
mines  ou  de  Prêtres  des  idolâtres  de  l’Indoffan,  qui 
diffèrent  des  autres  in  ce  qu’ils  regardent  Ruddirirv 
ou  Jffuren  comme  ’e  premier  des  trois  grahds  dieux 
de  l’Inde  ; ils  le  mettent  au-deffus  de  Ram  ou  Brama 
&de  Vijlnou.  Ceux  qui  font  profeffion  de  cette  feéh  , 
fè  marquent  le  firent  avec  de  la  cendre  de  fiente  de 
vache  / b.  ûlée  ; & quelques-uns  portent  le  lingam  au 
cc!  , & le  font  porter  à leurs  enfans  , en  l'honneur 
de  le  urdieu  favori  , qui  eft  le  Priape  d:s  Indienst 
(A.R.j 

SEIZE  , Iles  )Tm.  plûr.  ( 7/1/7.  moi.  j nom  d’une' 
faéfion  fameufe  dans  l’hiftoire  de  France.  Elle  fe  forma 
à Paris  en  1 579  pendant  la  lrgue.  On  les  nomma 
ainft  à caufe  des  fire  qua-  tiers  de  Paris , qu’ils  gou- 
vernoient-  pcv  leurs  intelligences,  & a la  tete  def- 
cruels  ’ls  avoient  mis  d’abord  Jeiry  des  plus  faéheux 
de  leur  corps.  IAs  principaux  étoient  RmTi-le-Clcrc, 
gouverneur  de  ia  Br.ftéle,  qui  avoit  été  auparavant 
marre  en  fa  t d’arme-s  : -'a- Druycre  , lieutenant  parti- 
cu'ier  comnrfl'ûre  Louchard  : Emmonot  & Mo 
not , procureurs  : Oudinet  ; Paffau  : ck  Senaut , com- 
mis au  greffe  du  parlement,  homme  de  beaucoup 
d’efprit,  qui  développa  le  premier  cette  qu  tftion  obi- 
curé  & dareemufo1  du  pouvern  qu’une  nation  peut 
avoir  fur  fon  roi.  Un  bourgeois  de  Paris,  nom  roi 
h Roch. blond  , commença  crte  ligne  particulière 
pour  s’oppofer  aux  dciTa^s  d’Henri  iU,  qui  tavo£i^ 
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fo't,  difoit-on,  les  Huguenots.  Cette  faétnn  accrue 
& fomentée  par  ceux  que  nous  avons  nommés,  Sc 
beaucoup,  d’autres,  fe -joignit  à la  grande  ligue  com- 
mencée à Péronne.  Aorès  la  mort  des  Guifës  à Blois  , 
ëlle  fotffla  le  feu  de  la  révolte  dans  Paris  contre 
Henri  III , 5c  eut,' à ce  qu’on  croit,  bonne  part  au 
parricide  de  ce  prince.  Egalement  oppofée  à Henri  IV, 
elle  le  porta  aux  plus-  étranges  extrémité-)  contre 
ceux  quelle  foupçomoit  être  les  partifans  ; elle  affècla 
même  d’être  indépendante  du  duc  de  Mayenne  , & 
n’oublia  rien  pour  faire  t ranfporter  la  couronne  à 
1 infante  Glaire  Eugénie , fille  de  Philippe  II,  roi 
d’Efpagne ou  à ce  prince  lui-même.  Mais  quand 
Parts  le  fut  fournis  à fon  légitime  fou  ver  a in  en  1 594  , 
cette  faction  fut  entièrement  duîipée  , foit  par  la 
retraite  des  principaux  d’entre  les  Jéiçe , foit  par  la 
clemence  que  ce  prince  témoigna  envers  les  autres* 
{A.  R.') 

SEL  AM , f m.  ) terme  de  relu  ion  ) ; on  appelle 
âinfi  dans  l’Amérique  feptentrionala  certains  polies 
ddpofés  le  long,  des  côtes  cù  les  Efpagraols  mettent 
les  Indiens  en  lentinelle.  Ce  l'on  t comme  des  efpèc  s 
de  guérites  qui  (ont  bâties  5-  tant  t à terre  avec  du 
bois  de  charpente,  tant  t fur  des  troncs  d’arbtes  , 
comme  des  cages  , mais  afLz  grandes  pour  rece- 
voir deux  hommes,  avec  une  échelle  pour  y mon- 
ter & en  defeendre.  ( D.  J.  ) 

, ( Jean  ) (j  Hijl.  Litt.  mod.  ) lavant 
Anglois , zélé  partifan  de  la  liberté,  & qui  avoit  pris 
pour  devife  : L.i  liberté  fur  toutes  chofis:  ,1  a beau- 
coup écrit  fur  les  loix  & les  ufagrs  des  Hébreux  & 
des  Anglois.  Tous  Les  ouvrages,  tant  en  latin  qu’en 
anglois , ont  été  recueillis  en  trois  volumes  in  - fol. 
On  y di flingue  fon  tra'té  intitulé  : Mire  ciiufum  , 
où  il  combat  le  mare  libsrum  de  Grotius.  Ce  der- 
nier prenoit  la  défenfe  de  l'humanité  entière , en  pro- 
pofant  la  liberté  générale  des  mers  ; Selden  empo  té 
par  ce  zèle  patriotique  aveugle  , qui  voudrait  afl'ervi-r 
toutes  les  nations  à la  Tienne , & qui  ne  voit  pas  que 
c’cft  les  armer  toutes  contre  elle  ,-  trouvoit  jaffe  que 
l’Angleterre  feule  eût  l’empire  de  toutes  les  mers.  On 
y di dingue  encore  une  ex‘p!icat:on  des  marb  es  d’Â- 
rondel.  Soit  qu’on  le  confédéré  comme  jurifconiùlte 
ou  comme  littérateur  , cYft  un-  des  plus  lavans  hom- 
mes que  i’Angltterre  ait  produits. 

SELEUGUS  , ( qui  coule  comme  un  fleuve . ) ( Hijl. 
Sacrée  ) fumommé  Nicanor , capitaine  d’Alexandre  , 
devint,  après  la  mort  de  ce  héros,,  roi  de  Syrie  ’ 
& fut  le  chef  de  la  race  des  Séleucîdèsi  Ce  prince 
n’ed  connu  dans  i’hiftoire  des  Juifs  que  par  la  haute 
ecnfidéra.ion  qu’il  eut  pour  eux.  Il  leur  accorda  les 
memes  priviieg  s 6c  les  mêmes  immunités  qu’aux 
Grecs  5 c aux  Macédoniens  ; c’ed  ce  qui  en  attira 
un  très-grand  nombre  dans  fes  Etats , fur-tout  à An- 
tioche, qui  en  étoit  la  capitale,  (f  ) 

( Sur  ce  Sileucus , furnommé  Nicanor  ou  Nicator , 
wycç  1 art:  de  AntjochUs  I.  Nous  obferverons  fouie- 
meiitici  que  l’empereur  Julien,  dans  fou Mifopogonu 
«n  partie  la  difficulté  qui  réfulte  de  la  ce  dion 
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faite  pat  Séleucus  de  Stratonice,  fa  femme,  à An» 
tiochus , (on  fi's  , en  dilanc  qu’Antiochus  ne  voulut 
epouler  Stratomce  qu’après  la  mort  de  Séleucus. 

S É lku  eus  , ( Hijl,  Sacrée ,.  ) fils  a Antiochus  Té 
Giand,  îiiccecla  a fon  pè  , ik  lut  furnommé  Philo- 
Pator . Ce  prince,  par':- a ivfpeét  qu’il  eut  pour  le 
g ana-p'e.re  Otras , fourn:kuit  tous  tes  ans  ce  qu’il 
iaho:t  pour  les  (acr. lices  du  t.mple;  mais  connue 
c ctoit  un  prince  qui  avo;t  lYiprt  fotble , & qui  le 
la'ffoit  aifémen,"  perfüader  , vïiïs  fimul  & indignas 
décoré  regio,  Dan i 21  xi  20.  comme  l’appelle  Dan  e!  , 
il  céda  aux  follicitations  de  fes  flatteurs , cjui  l’enga- 
gèrent à envoyer  Héliodore  piller  le  temple  de  Jé- 
rufalem.-  Quelque  temps  après  , le  même  Héliodore* 
itmpoiionna.  (f) 

SELGiUCIDES,  ( Hijl.  orient .)  nom  d’une  dy-» 
nadte  pu  (Tante  , qui  a régné  dans  l’Orient  , & don  t 
le  chef  fe  nommoit  S Igiuk.  Cette  dynadie  a cté  di- 
ra ee  en  trois  branches  ; b première  des  Sstgiueidcs 
de  Perlé , clans  laquelle  on  compte  quinze  empereurs; 
la  fécondé  des  Sel  glucides  du  Ketm.cn  ,.qui  a eu  onze 
princes , la  troitiC: n;  des  Selgiucides  de  Ronm  , oui  a* 
duré  220  ans  fous  quinze  Gitans.'  ( D.  J.)  * 

SELlM  , ( Hijl.  des  l arcs  ) il  y a deux  empereurs 
Turcs  célébrés  de  ce- nom  le  premier  fut  un  mand 
homme  &.  un  grand  moudre  , il  empeifonnà  fort  père , 
égorgea  fes  frères,  fes-  neveux,  lès  hachas  les  phs 
fidèles , & qui  lavoient  le  mieux-  f:rvi.  Allis  fur  le 
troue,  il  fut  un  grand  privre  , courageux  , infrs*- 
tigab'e , libre libéral  , indruit  même-;  il  con- 
noiffoit  l’hid  ire,  il  cultivolt  la  pcëfie  : il  fut  con- 
quérant, c td-a-cire  , qu  après  avoir,  égorgé  fa  fa- 
m1i.1v-  fes  fujsts  , il  ^ut  encore  befoin  d’égor^^r 
t-s  voidns  ; mais  dans  cet  adreux  métier  de  con- 
quérant , il  déploya  les  plus  grands  talons,-  & eut* 
les  plus  grands  fl accès  ; il  conquit  l’Egypte  & la  rç-- 
du  fit  en  province , éteignit  l’empire  dès  Mamelus,- 
& joignant  toujours  la  cruauté  à la  valeur , fit  pen- 
1 r-  l-'Jr  dern-er  roi  , ciefob'  l’Afie  & l’Afrique,  fob-- 
jugua  bp  Syrie  , remporta  fur  les  Perlés  une  viéfoire 
lig.na.ee  a Chalderon,  & leur  enleva  Tan  ris  & Ker- 
rnan.  ii  menaçoit  Rhodes  , il  alarmoit  l’Iuilie  , il  ir.»- 
ruieto-t  toute  l’Europe  par  les  arméniens  formida- 
bles gu  1 t. ai  foit  à la  V alloue, -vis  - à - visO.rante , il 
ne  pat  bit  que  de  rétablir  dans  fa  fplondeur  première 
Urnpire  de  Condintin,  dont  il  fe  difoit  iùccelfeur  , 
oi.  de  redonner  à cet  empire  fon  ancienne  étendue.'- 
il  mourut  au  milieu  de  fes  vades  projets , d’un  char-  ■ 
bon  pedilenticl . en  3 5 2®  ; il  ne  portoit  point  de  barbe 
tomme  les  pnkieceiîeurs  , ne  voulant  pas  , difoit-i! ,, 
que.  fes  m nidres  le  menadent  par  le  menton.  Il 
avoir  d exÇelhnt es  troupes  , parce  qu’il  les  foumettohr 
a une  cnlctpbne  féi-ère.- 

Soltman^  Il  fon  fia  , qui  ajouta'  encore'  à la» 
gtoire  & à. la  puiüance  de  l’empire  Ottoman  fut 
pere  ds  Selim  tl.  Celui-  ci  ne  fit  la  puerra  que  par 
fs  generaux  : il  enleva  lifle  de  Cliypre  aux  V én;»- 
tiens  en  1570,  mats  il  perdit  le  7 cûobtç  i-<7i  ,, 
la  bataille  de  Levante.. 
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Puis  tranquille  au  ferai! , cîiélant  fes  volontés ,' 

Gouverna  fon  pays  du  fein  des  voluptés. 

Il  mourut  en  1574. 

SELLIUS , (Godefroi)  ( Hijl.  Lin.  mod. ) de 
l’académie  impériale  & de  la  fociété  royale  de  Lon- 
dres, mon  en  1^67,  eft  auteur  d’une  hiftoire  des 
provinces-uni  s en  huit  volumes  in-40.  ; d’une  hiftoire 
naturelle  de  l’Irlande;  d’une  hiftoire  des  anciennes 
révolutions  du  globe  terreftre  ; d’un  voyage  de  la 
baye  d’Hudfon  ; d’une  defcription  géographique  du 
Brabant  Hollandois  : il  a traduit  avec  M.  Du  Jardin 
les  fatyres  de  Rabe/ïer  : il  étoit  ne  à Dantzick. 

SELV E , ( Jean  de  ) ( Hijl.  de  Fr.  ) fucceftive- 
ment  premier  préfident  de  Bordeaux  , de  Rouen , 
de  Paris.  Il  fut  un  des  principaux  négociateurs  du 
traité  de  Madrid,  pour  la  délivrance  de  François  I. 
Il  eft  connu  par  fon  amour  pour  les  lettres.  Il  mou- 
rut en  1529  laiflant  fix  fils , dont  cinq  furent  em- 
ployés comme  îui  dans  les  ambaflàdes  & les  négocia- 
tions ; Lazare  l’aîné  , auprès  des  Suifles  ; Jean-Fran- 
çois, en  Turquie  ; George  , évêque  de  Lavaur  , au- 
près de  l’empereur  ; Jean  Paul , Evêque  de  Saint 
Fiour  , & Odet , à Rome  ôc  à Venife. 

SEMEL1ER  , f Jean  Laurent  le  ) (Hijl.  Lïtt.  med.) 
prêtre  de  la  doctrine  chrétienne , auteur  de  confé- 
rences eftimées  fur  le  mariage  , fur  l’ufure , & fur 
la  reftitution,  &c.  mort  en  1725. 

SEMANTRUM , f.  m.  ( Hifloire  ) morceau  de 
fer  ou  de  bois  ou  de  bronze  à l’nfage  des  cloîtres  ; avant 
f invention  des  cloches,  on  frappoit fur  le Janar.it  uni 
avec  un  marteau  pour  appdler  les  moines.  (A.  R.') 

SEMENUT  , (Hijl.  mod.  ) ville  d’Egypte  , entre 
le  Caire  & Damiette  , à l’occide::t  du  Nil  , fur  le  bord 
duquel  elle  eft  bâtie.  Tous  les  vaiflèaux  qui  vont  au 
Caire  , font  obligés  ae  payer  ici  quelques  droits. 
(A/.) 

SE  MINI  ou  CHEMINI , f.  m.  ( Hijl.  mod.')  c’eft 

le  nom  qu’on  donne  dans  le  royaume  de  Pégu  aux 
nobles  qui  font  chargés  du  commandement  des  trou- 
pes, & qui  rempl  ff.nt  les  premiers  emplois  de  l’état, 
lis  font  au-deflbus  des  bajas , qui  tiennent  chez  les 
Péguans  le  même  rang  que  les  ducs  &.  pairs  .(A.  R ) 

Semmones  ou  Sennones  , ( fît  fi-  anc-  ) peuple 
de  l’ancienne  Germanie  , qui  vint  s’établir  dans  les 
Gaules,  & qui  habitou  le  Lyo.mols.  (A.  R.) J 

Su  MIRA  MIS,  ( Hijl.  des  A (J'y  riens)  Dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des Belks-Lettres , tom.  3, 
pag.  343  , & fuiv.  on  trouve  des  recherches  lur 
î’hiftoire  d’Affyrie  , par  M.  i’abbé  Sévin.  La  fécondé 
partie  de  ces  recherches  , pages  364  & fui  vantes , 
contient  l’hiftcire  particulière  de  Sêmiramis  : cette 
hiftoire  eft  prefrue  e. .fièrement  fabuleufe  , de  l’aveu 
de  M.  l’Abbé  Sévin:  voici  à peu  - près  ce  qu’elle 
effre  de  plus  avéré.  Une  obfcuriié  prolonde  couvre 
fon  origine  & fa  naiffance  , & le  merveilleux  s’eft 
emparé  de  tous  ces  premiers  temps  de  fon  hiftoire. 
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Simmas , intendant  des  troupeaux  du  roi  d'Aftyr'e 
(Ninus)  prit  l’o.n  de  fori  éduca  ion.  Ses  foins  eurent 
le  plus  grand  faccès.  Méncnès,  gouverneur  de  Syrie,  la 
vit,  en  devint  amoureux  , la  demanda  en  mariage , 
l’obtint  & l’aima  encore  plus  après  le  mariage , quand 
il  vit  quel  puiflant  génie  relevoit  en  elle  l’éclat  de 
la  beauté.  Mênonés  fuivoit  Ninus  dans  fes  con- 
quêtes ; on  faifoit  le  fîége  de  Baéfias , ce  fiége  traî- 
noit  en  longueur  ; Ivîénonès  lupportant  impatiem- 
ment l’ennui  d’être  fi  long -temps  lépare  de  fa  femme, 
la  fit  venir  au  camp.  Avide  & capable  de  toute  forte 
de  gloire , à peine  eut-elle  vu  un  camp  & une  ar- 
mée, la  voilà  guerrière  , la  voilà  généial,  die  obi 
lèive  la  place  qu’on  affiégeoit  , reconnaît  l’endroit 
feibie  , fait  fon  attaque  de  fon  c té  , emporte  la 
place  : Ninus , aufii  touché  de  fa  beauté  que  charmé 
de  iâ  valeur  , propofe  à Ménonès  de  la  lui  céder , 6c 
lui  offre  en  échange  Sofane  , fa  fille  : Ménonés  ne 
jug  a pas  le  dédommagement  fuffilant,  il  réfifta  ; 
Ninus  , en  vrai  conquérant , en  vrai  tyran , le 
menace  de  lui  faire  crever  les  yeux  ; Ménonès  le 
pend  de  défefpoir;  Sêmiramis  époufe  Ninus,  & ne 
lui  eft  pas  moins  chère  qu’elle  ne  l’avoit  etc  à Mé- 
nonès. Elle  acquit  fur  Ion  efprit  un  empire  abfolu, 
l’ufage  quelle  en  fit  fut,  dit-on,  de  le  faire  périr  , 
après  en  avoir  eu  un  fils  nommé  Ninlas.  Cette  idée 
qui  impute  à Sêmiramis  la  mort  de  Ninus , eft  allez 
généralement  établie,  & a fourni  à notre  théâtre  une 
très-belle  tragédie;  mais  rien  de  plus  incertain  que  ce 
fait.  Le  plus  grand  nombre  des  auteurs  allure  que 
Nmus,  après  avoir  achevé  fes  conquêtes,  mourut 
delà  mort  naturelle  à Ninive.  Dion  & F’utarque,  quelle 
que  foi:  leur  autorité,  difent  des  chof-S  bien  étran- 
ges fur  la  moit  de  Ninus.  Ils  racontent  que  Sêmiramis, 
qui  avoit  du  talent  & du  gcut  pour  le  commande- 
ment , pria  fon  mari  de  lui  confier  pour  quelqu  s 
jours  l’autorité  fouveraine , & qu’ayant  aifém  nt  ob- 
tura cette  grâce  d’un  mari  qui  ne  lui  pouvoit  rien 
refufer,  le  premier  ufage  qu’elle  fit  de  fon  nouveau 
pouvoir  , fut  de  le  faire  maftacrer.  Une  femme  affz 
méchante  pour  vouloir  fe  défaire  de  fon  mari,  n’em- 
prunte pas  pour  cela  l’autorité  de  fon  mari,  de  une 
reine  à qui  le  roi  fon  mari,  un. oit  ainfi  cédé  pour 
un  temps  l’autorité  fouveraine , ne  feroit  point  ebé  e, 
quand  elle  ordonnerait  de  le  maftàcrer.  Ce  récit  ré- 
duit àf3  jufte  valeur  , lignifie  que  d’un  c té  Sêmiramis 
étoit  déjà  toute  pu, liante  fous  Ninus  ; de  i’autte, 
qu’elle  confpira  contre  lui  & le  fit  mourir.  Quel- 
ques auteurs  difent  au  contraire  que  Sêmiramis  fe  con- 
tenta de  condamner  Ninus  à une  prifon  perpétuelle  ; 
mais  l’opinion  de  la  mort  a prévalu.  Ninus  d fpola 
de  fa  couronne  en  faveur  de  Sêmiramis , fon  fils 
étant  encore  trop  jmne  pour  lui  iuceéder.  Ce  récit 
eût  été  trop  fimple , on  l’a  encore  chargé  de  mer- 
veilleux; J ftin  lacor.te  que,  craignant  de  trouver  'es 
Alfyriens  peu  fournis  à la  doua  nation  d’une  femme, 
elle  fe  fit  proclamer  fous  le  nom  de  ion  fi’s , auquel 
elle  reff.rnb'oit  parfaitement  8c  de  taille  & de  vifage; 
mais , quelque  parfaite  que  foit  la  reftemblance  entre 
une  mère  6c  un  fils  la  feule  différence  d âge  cm- 
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pêche  de  les  confondre.  A travers  bien  des  incer-  J 
titudes  &.  des  contradictions  fur  fs  voyages,  fes  expé- 
ditions , fes  conquêtes,  on  voit  clairement  quelle  fut 
regner  avec  glcire,  étendre  &.  embellir  fon  vafte 
empire  ; on  voit  une  partie  a»  moins  de  ce  qu'Otane 
dit  à Sémiramis , 

Et  quinze  ans  de  vertus  & de  travaux  utiles , 

Les  arides  déferts  par  vous  rendus  fertiles  , 

Les  fauvages  humains  fournis  au  frein  des  loix , 

Les  arts  dans  nos  cités  naiflans  à votre  voix  , 

Ces  hardis  monumens  que  l’univers  admire. 

Les  acclamations  de  ce  puiffant  empire , 

Sont  autant  de  témoins  dont  le  cri  glorieux 
A dépofé  pour  vous  au  tribunal  des  Dieux. 

D un  autre  côté , on  a fort  exagéré  fans  doute  les 
défordres  de  fa  vie;  elle  a été  acculée  d’être  def. 
cendue  jufqu’aux  infamies  des  Pafiphaë  ; & , plus 
coupable  que  Phèdre , d’avoir  brûlé  pour  fon  propre 
fils , qui  l’en  punit , dit-on  , en  lui  ôtant  la  vie. 

Etouffe  dans  mon  lang  mes  déteftables  feux  , 

La  nature  trompée  eft  horrible  à tous  deux. 

Mais  Dans  M.  de  Voltaire,  cet  amour  n’eft  en 
effet  que  la  nature  trompée  : il  traite  ce  l'ujet  avec 
beaucoup  de  déücateffe  ; c’eft  un  milieu  .entre  la 
tendr efle  maternelle  &.  1 amour. 

Non,  ce  n’rft  point  l’amour  qui  m’entraîne  vers  lui 

Je  crois  fentir  du  moins  de  plus  nobles  tendreffes 

Otaive,  que  veux-tu?  je  fusur.è.e  autrefois 

Je  m étonne  en  ficret  du  charme  que  j’éprouve: 
Arzace  me  tient  lieu  d’un  époux  & d’un  fils. 

Sémiramis  dit  à Ninias  qu’elle  prend  encore  pour 
^Arzacc  , & qu’elle  ne  fait  pas  encore  être  fon  fils: 

Je  tremble  en  vous  offrant  ce  facré  diadème, 

Ma  bouche  en  frémiffant  prononce , je  vous  aime  : 

D 'un  pouvoir  inconnu  l’invincible  afeendant  j 

M’entraîne  ici  vers  vous , m’en  reponffe  à l’inftant  ; 

Et  par  un  fentiment  que  je  ne  puis  comprendre 
Mêle'une  horreur  affreufeà  l’amour  le  plus  tendre- 

Elle  mourut  peu  de  temps  après  une  expédition 
dans  l’Inde , qu’elle  avoit  voulu  conquérir.  L’efprit 
d'exagération  qui  préfide  à toute  l’hiffoire  de  Sémi- 
ramis , le  fait  encore  knrir  ici  dans  les  moindres 
détails;  dans  cette  expédition  , les  auteurs  ne  lui 
donnent  pas  moins  de  trois  millions  d’hommts  d’in- 
fanterie & cinq  cent  mille  de  cavalerie  ; elle  battit 
d’abord  Stabrobate  , monarque  de  l’Inde  , au  paffaze 
de  l’indus  j mais  dans  une  fécondé  bataille , elle  fut 
vaincue  & reçut  deux  bkffures , fon  armée  fut  en- 
tièrement défaite , & à p=ine  s’en  sauva-t-il  un  tiers, 
mais  ce  tiers  étoit  de  plus  d’un  million  d’hommes, 
cetoir  encore  une  allez  belle  aimée;  cependant  l'ex- 
pédition fini-  là. 
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Il  y fl  beaucoup  de  difficulté  ù fixer  l’époque  du 
régné  de  Sémiramis  ; les  conjeétures  de  l’abbé  Sévir» 
font  , que  le  commencement  de  ce  régné  précédé  de 
deux  cents  quinze  ans  le  fiége  de  Troye. 

C’eft  principalement  à Sémiramis  qu’on  attribue 
tous  ces  luperbes  ouvrages  qui  décoroient  Babylone  i 
ces  murailles  de  brique  fi  célèbres. 

Ubi  dicitur  alt.vn 

CoÜilibus  rnuris  cinxijfe  Sémiramis  urbem. 

Ces  quais,  ce  pont,  ce  îae , ces  digues,  ces  ca- 
naux pour  la  décharge  de  l’Euphrate  , ces  pala  s , 
ces  jardins  fufpendus,  ce  temple  de  Bélus. 

Quel  art  a pu  former  ces  enceintes  profondes 

Où  1 Euphrate  égaré  porte  en  tribut  fes  ondes: 

Ce  temple , ces  jardins  dans  les  airs  foutenus , 

Ce  vafte  mauiolée  où  repofe  Ninus  ? 

Eternels  monumens , moins  admirables  quelle  ! 

Sénateurs  de  Pologne  , ( Hijl.  mod.)  c’eft  ainfi 
que  l’on  nomme  en  Pologne  les  grands  du  royaume 
qui  forment  un  corps  de  Ii3  perfonnes  , deftiné  à 
mettre  des  bornes  à l’autorité  royale , & empêcher 
le  monarque  d’empiéter  fur  les  droits  de  fes  fujets, 
On  diftingue  les  fénateurs  en  grands  & en  petits.  Les 
grands  fénateurs  font , i°.  vingt-trois  palatins  ou  way- 
wodes  , c’eft- à-dire  , gouverneurs  de  provinces  ; »°.  les 
trois  cafte  Hans  de  Craccvie,  de  Vilna  & de  Troki  ; 
3°.  le  ft.ircfte  de  Samogitie.  Les  29  autres  féna- 
teurs s’app.  lient  petits  fénateurs  , quoique  l’on  compte 
parmi  eux  des  archevêques  , des  évêques  & d’au- 
tres perfonnes  éminentes  par  leurs  dignités  & leur 
na  fiance. 

Ce  font  les  fénateurs  qui  forment  en  Pologne  l’af- 
femblée , que  l’on  nomme  fenatus-confilium.  ( A.  R.  ) 

Sénateurs  de  Suede  , ( Hif.  de  Suède  ) les 
fénateurs  de  Suede  font  des  perlbnnes  de  qualité  & de 
mérite  , qui  aident  fa  majefté  fuédoife  à gouverner 
le  royaume , & de  qui  le  roi  prend  l’agrément  , 
pour  toutes  les  grandes  affaires  qu’il  fouhaite  d’en- 
treprendre. Entre  les  fénateurs , il  y en  a cinq  qui  font 
tuteurs  du  prince  pendant  fa  minorité , &.  à qui , dans 
les  réfoiutiens  des  diètes , on  a donné  le  titre  de 
gouverneurs  du  royaume.  Mais  en  général  les  féna - 
leurs  font  appelles  les  fénateurs  du  roi  & du  royaume. 
Leur  nombre  fut  autrefois  fixé  à 12,  enfuite  324, 
& malmena  ,t  il  s’étend  à 40.  Leurs  charges  ne  font 
ni  vénales , ni  héréditaires  ; quand  on  leur  parle  , 
ou  qu’on  four  écrit  , on  les  traite  d’excellence.  {D.  J.  ) 
SENAT  US-  CONS  ILIUM,  ( Hif.  mod.  ) on 
défigne  fous  ce  nom  en  Pologne  I’aflemblée  des  fé- 
murs du  royaume  , dans  laquelle  , an  défaut  de  la 
diè'e  , en  délibéré  fur  les  affaires  de  l’état.  ( A.  R.  ) 

SENAULT , ( Jean  François  ) {Hif.  Lite,  mod.} 
général  de  l’Oratoire.  (^4.  R.  ) 

Traiter  comme  Renault  toutes  les  Paffious, 
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.C’eft  sn  effet  par  le  traité  de  VU  fige  des  P.iffwns  que 
le  P.  Scnault  eft  le  plus  connu.  Il  a donné  d’ailleurs 
quelques  Hves  de  piété,  de  morale  & de  prolifique.  Il  fut 
un  des  premiers  que  le  cardinal  de  Bertille  attira  dans  fa 
fjctcte  naiffante , il  fut  auffi  un  des  réformateurs  de 
la  Chaire  , un  des  Piécurfeurs  de  Bout daloue  : né  à 
Anvers  en  i 5 99  » il  mourut  à Paris  en  1672. 

L'abbé  Erotnentlère , depuis  évêque  d’Aire , pro- 
nonça fon  oraifon  funèbre. 

SENEÇAI  ou  SENECE , ( Antoine  Bauderon  ) 
( Liit.  mod.)  premier  valet  - de  - chambre  de 
là  reine  Marie  - Thérèfe  , femme  de  Louis  XIV , 
eff  connu  par  fes  poëfies.  Il  naquit  en  1643  2 Mâcon , 
ion  père  y étoit  lieutenant-général , fon  bifayeul , Brice 
Bauderon , étoit  un  favant  médecin  , dont  on  a une 
Pharmacopée.  Sénéc.n  s'étoit  battu  en  duel  dans  fon 
pays,  & avoit  été  obligé  de  chercher  un  afyle  à la 
cour  du  duc  de  Savoye.  Une  autre  affaire  l'y  at- 
'tendoit  contre  les  frères  d’une  femme  qui , devenue 
amonreufe  de  lui  , vouloit  l’époufer  malgré  eux. 
Apres  la  mort  de  Marie  - Thérèfe  , arrivée  en  1683, 
la  ducheffe  d’Angoulême  Françoife  de  Nargonn'e , 
le  reçut  chez  elle  , & il  y refta  jufqu’à  la  mort 
tde  cette  daine  , arrivée  ejt  1713  , cént  trente- neuf 
ans  après  celle  de  Charles  IX  , fen  beau-  père. 
Sénecal  le  retira  peur  lors  dans  fon  pays  , où  il  mou- 
rut en  1737  , ayant  joui  jufqu’à  quatrè-vinet  qua- 
torze ans  de  cet  enjouement , de  cette  gaîté  douce , 
de  cette  joie  innocente  qu’il  appelloit  lui-même  le 
paume  de  la  vie  : fes  Poëfies  font  négligées,  & cette 
négligence  n’eft  pas  fans  grâces.  Rouffçau  faifoit  cas 
de  quelques  ouvrages  de  Sénecal. 

Sénéchal  d’Angleterre  , ( H'ift.  d'Angleterre  ) 
le  gra rdS-fé nichai  d' Angleterre  étoit  autrefois  le  pre- 
rrner  officier  de  la  couronne  ; ma  s cette  charge  fut 
iupprimee  par  Henri  IV , parce  c u’il  en  trouva  l’au- 
, tonte  trop  dangereufe.  Aujourd'hui  l’on  en  crée  un 
nouveau  , ou  quand  il  faut  couronner  le  roi  , ou 
quand  il  s’agit  de  juger  un  pair  du  royaume  accule 
de  crime  capital.  ( D J.  J 

■ Sénéchal  au  duc  , ( H 1(1.  mod . ) c’étoit  un 
grand  offic  er  créé  par  les  ducs  de  Normandie  , qui 
jugeoit  les  allatrcs  pendant  la  c ffation  de  l’échiquier. 
L revoyoit  les  jugemens  rendus  par  les  baillis  , & 
pouvoir  les  réformer.  Il  avoit  foin  ci  ; ma  ntenir  l’exer- 
cice de  la  juilice  & des  loix  par  toute  la  province  de 
.Normandie.  Par  les  lettres  qui  rendirent  l’échiquier  fixe 
& perpétuel  fous  Louis  XII  en  1499  , il  eft  porté 
qu’arrivant  le  décès  du  grand  [Juchai  de  Brezf, 
cette  charge  ckmeureroit  éteinte,  & pue  ft  jtuif 
4 Cl  on  f roit  abolie.  Supp.  de  Moreri,  tome  II.  (A.  R.) 

SÉN  ÉCHAL  , ( le  ) de  Kercado  de  Mollacj  (Hl(l. 
de  Fr.  ) ; le  nem  d:  le  Sénéchal  eft  refté cemmé hé’rédi- 
ta>re  danj  la  mai 'on  de  liercaclo,  parce  que  Es  Ker- 
cado dont  l’origine  fe  perd  dans  les  ténèbres  cju  dixiè  me 
ftgcle,  é:o;e  u de  reçue  antiquité  grands-fénéchaux  en 
tëretagn>\  Lesfar.â  dns  du  grand  fénéohal , telles  qu’on 
les  vet  énoncées  dans. mi  aéle  de  1258 , étoient  de 
commander  la  rmb!dTe  A’  ! s armées,  de  veiller  fur 
} aduf.ptftration  de  la  iuftiçe  des  finauçes^Eç  feflé-  . 
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chalat  héréd  taîre  de  Bretagne  fut  porté  fucceffivemei» 
par  des  femmes  , de  1 ancienne  maifcn  le  Sénéchal  dan* 
les  maifons  de  Ri  eux  , d;  la  Chapelle,  de  R.ehae  , de 
Rofmadec.  Mais  cette  ancienne  mai  Ion  le  Sénéchal 
fubftfta  toujours'  dans  -différentes  branches. 

Nous  diftinguerons  ici  : 

i°.  Dans  la  branche  de  Kercado  ou  Carcaelo , Pierre 
le  Sénéchal , qui  étant  à la  tête  de  tro  s cens  chevaliers 
Bretons,  fut  tué  à la  défenfe  du  polie  de  Montmartre, 
en  1411. 

20.  Yves  le  Sénéchal , fon  neveu  , abbé  de  Rhedon, 
fige  confeilier , excellent  nrniftre  du  duc  de  Bretagne 
François  premier.  Le  pape  N. colas  V érigea  pour  lui 
l’aboaye  de  Rhedon  en  évêché  , par  une  bulle  du  mois 
de  Juin  1449 , datée  deSpoiète , qui  porte  que  Rhedon 
fera  le  dixième  évêché  de  Bretagne.  L’oppofttion  des 
évêques  de  Bretagne,  la  mort  du  duc  François  as- 
rivée  l’année  fuivante,  & la  diminution  de  la  faveur 
d’Yves  le  Sénéchal , empêchèrent  cette  creélion  d’a- 
voir fon  effet. 

3°.  Jean  la  Sénéchal  ; vo’ci  ce  qiron  fit  à fou 
fujet , au  bas  d'une  eftampe  moderne  : 

» Le  24  février  1525  , à la  bataille  de  Pavie, 
u Jean  le  Sénéchal , feigneur  de  Jvîolac  & de  Carcado, 
» capitaine  de  cent  hommes  d’armes  , gentilhomme 
j>  de  la  chambre  de  François  Itr , voyant  qu’un  ar- 
j»  quîbufter  étoit  prêt  de  tirer  fur  le  roi , fe  précipita 
» au-devant  du  coup  , & lui  fauva  la  vie  par  le 
» facrifice  de  là  ftenne.  » 

Ce  fait  est  confacré  par  une  très-belle  Eftampe 
de  MM.  Moreau  le  jeune  & de  Lor.gueil , déd  ce  à 
M.  le  marquis  de  Moiac,  chef  de  la  nsa; fon,  lieutenant- 
général  des  armées  du  Roi. 

40.  Rebert  lu  Sénéchal,  quoique  catholique  & allié 
des  Guifes , eut  la  fermeté  de  leur  réfifter^St  de  former 
un  parti  contr’cux  en  Bretagne. 

5°.  François  le  Sénéchal  fon  fils  , non  moins  attaché 
à la  caufe  de  Henri  IV  , opprimé  & rumé  pour  cette 
caufe  par  le  duc  deMercceur,  parvint  à détacher  du 
parti  de  celui-ci  un  grand  nombre  de  Bretons,  Sc 
contribua  beaucoup  à réduire  cet  opiniâtre  & dernier 
ennemi  de  LIenri  IV.  Henri  fit  François  le  Sénéchal 
chevalier  de  fon  ordre  & gentilhomme  de  fa  chambre, 
érigea  en  baronnie  fa  fi  igneurie  de  Kercado  , & y éta- 
blit un  marché  pour  dédommager  ceîieu  des  ravages 
qu’y  avoit  faits  le  duc  de  Mercosur. 

6n.  Jean-Baptifte  le  Sénécha1 , marquis  de  Kercado , 
petit-fils  de  François , avoit  reçu  deux  grandes  blef- 
îùres  dans  les  guerres  de  1632,  comme  le  perte  fon 
brevet  de  colonel  d’un  ré  riment  de  fon  nom,  brevet 
en  da;:.  du  30  avril  1633.  Il  fut  tué  à 29  ans  au  liège 
de  S'enay,  en  1634. 

7°.  Claude-H  /acm  he  le  Sénéchal , marquis  de  Ker- 
cado , brigadier  des  armées  du  roi  , & colonel  du 
régiment  Dauphin  Etranger  , cavalerie,  tué  à 27  ans 
au  liège,  de  Turin  en  lyofi:  petit-fils  de  Joa-.vBap-Ifte. 

8’.  Dans  la  branche  de  Moiac.,  René  le  Sénéchal, 
comte  de  Kjrcado  , frère  de  Jean  - Baptifte,  grand- 
o/tçj/e  de  , & tige  de  cette  branche 
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de  Molac  , brigadier  des  armées  du  roi , tué  à la  ba 
taille  de  Senef  le  u août  1674. 

9°.  Sébaftien  Hyacinthe  , chevalier  de  Kercado , Ton 
fi's  , pour  lequel  fut  créé  le  régiment  de  Dauphiné  , 
infanterie,  tué  au  liège  de  Turin  , ainli  que  Claude- 
Hyacinthe. 


10  \ Rene-Alexis,  frère  aîné  de  Sébaflien-Hyacinthe; 
.Ce  fut  pour  lui  que  fut  créé  le  régiment  de  BreiTe. 
il  fat  nommé  lieutenant-général  en  1708,  & com- 
manda en  chef  dans  la  vallée  d’Aofle.  il  acquit  de  la 
gloire  dans  les  armées  de  Flandre,  d'Italie  & d’Ef- 
pagne , fous  Louis  XIV  ; mort  en  1744. 


ii°.  Réné-AIexis,  fon  fils,  colonel  du  régiment  de 
Berri,tué  en  1741  au  fiége  de  Prague,  à la  tête 
des  grenadiers  de  l’armée. 


SÉNÉCHAUX , ( Hi fl.  mod.  ) en  France;  officiers 
qui  avoient  autrefois  une  trè>-grande  autorité,  puif- 
qu’elle  s’étendoit  fur  les  loix , les  armes  & les  finan- 
ces. Les  Ducs  s’étant  emparés  du  pouvoir  d’adtni- 
nidrer  la  juffice  , & ne  voulant  pas  exercer  en  per- 
forine , établirent  des  officiers  pour  la  rendre  en 
leiir  nom  & fous  leur  autorité  : ils  les  appelloient 
baillifs  en  certains  lieux,  & en  d’autres  fcnéch.iux. 
Mais  lorlque  les  ro  s de  la  troifième  race  commen- 
cèrent à réunir  à la  couronne  les  villes  qui  en  avoient 
été  démembrées , particulièrement  du  temps  de  Hu- 
gues Capet,  ils  attribuèrent  aux  juges  ordinaires  , 
c’eft-à-dire , aux  baillifs  & aux  fénèchaux  la  con- 
noiffance  des  cas  royaux  & des  caufes  d’appel  du 
territoire  des  comtes.  Sous  la  fécondé  race  , c’étoient 
des  commifiaires  ou  m'iffi  dominici  , que  les  vieux 
hifforiens  appellent  mcffagers  , qui  jugeoient  ces  cau- 
fes d’appel  dévolues  au  roi.  Ainfi  ces  baillifs  & 
fc  né  chaux  , fous  la  troifième  race  , furent  revêtus 
non-feulement  du  pouvoir  des  commifiaires  royaux 
ou  mijfl  dominici , mais  ils  fuccédèrent  en  quelque 
forte  a toute  l’autorité  des  ducs  & des  comtes , en- 
forte  qu’ils  avoient  l’adminifiration  de  la  juffice  , des 
armes  & des  finances.  Ils  jugeoient  en  dernier  ref- 
fort , ce  qui  a duré  jufqu’au  temps  où  le  parlement 
fut  rendu  fédentaire  fous  Philippe  le  Bel.  Avant  cela , 
on  ne  remarque  aucun  arrêt  rendu  fur  des  appella- 
tions des  jugemcns  prononcés  par  1 s baillifs  ou 
fénèchaux  : mais  tomes  les  charges  étant  devenues 
perpétuelles  par  l’ordonnance  de  Louis  XI  , les 
baillifs  & fénéchaux  non-contens  de  n’être  plus  ré- 
vocables, tâchèrent  encore  de  devenu  hétéditajres. 
Cefit  pourquoi  les  rois  appréhendant  qu’ils  nufur- 
pafiônt  1’  autorité  fouveraine  , comme  avoient  fait  les  ] 
ducs  & les  comtes , leur  citèrent  d’abord  le  manie- 
ment des  finances , & enfuite  le  commandement  des 
armées  en  établiffant  des  gouverneurs.  Onleuvlaiffa 
feulement  la  conduite  de  l'arrière-ban  , pour  mar- 
que de  leur  ancien  pouvoir.  Il  ne  leur  re/le  que  la 
fi m pie  feance  à l’audience , & l’honneur  que  les  fen- 
tences  Si  contrats  font  intitulés  en  leur  nota.  Lorl- 
que le  fénechal  efl  préfent , fon  lieutenant  prononce  , 
monficur  dit , & lorfqu  il  eft  abfent , nous  difons.  La 
plupart  des  fenechaufiees  ont  été  réunies  fucceffive- 
Hifloire.  Tome  V, 
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ment  3 !a  couronne.  Les  prem'ors  rois  de  la  trot- 
fierne  race  n avoient  même  confervé,  fous  ce  titre 
que  Paris,  la  Beauce,  la  Sologne,  la  Picardie  & 
une  parue  de  la  Bourgogne.  Le  fénechal  de  Bour- 
deaux  effi  grand-fénéchal  de  Guyenne.  La  Provence 

e i ■ ri'^e  £n  n5uf,  fin^c^lauJfécs  fous  un  grand  - féne- 
chai.  Il  y a un  fénechal  particulier  dans  chaque  féné- 
chaufiee.  François  de  Roye , in  trait,  de  mijjis  dominicis , 
riganiol  de  la  Force , nouv.  Defcrip.  de  la  France , 
Jupplém.  de  Moréri  , tome  II.  ( A R.  ) 

, ^ÉNeQUE,  ( Hifl  Rom  fl  Lucius  Annæus  .Seneca 
etoit  le  nom  & de  Sénèque  le  père , dit  l’Orateur , & 
du  fameux  Sénèque  le  fils,  dit  le  philofophe  ; celui-ci 
eit  le  précepteur  de  Néron;  mais  loin  qu’il  faille 
juger  de  lui  par  un  tel  élève,  c’eft  au  contraire  à 
(es  leçons  & aux  exemples  de  Burrhus  fon  ami  qu’il 
faut  att.ibuer  le  peu  de  bien  que  fit  Néron  dans  les 
premières  années  de  fon  règne. 

. Séneque  étoit  ne  à Cordoue  en  Efpagne , fous  i’em-»' 
pire  d’Augude  ; il  étoit  oncle  de  Lucain  & frère  de 
Oailicn.  ( Foye[  les  articles  Gallion  & Lucain). 

11  embraffa  la  philofophie  fioïque  au  moins  dans  feS 
écrits , & fe  piqua  d’une  grande  févérité  de  mœurs , 
ce  qui  ne  1 empocha  pas  d’être  exilé  pour  adultère  dans 
l’ile  de  Corfe,  fous  l’empire  de  Claude.  ( Voye[  l’art, 
de  Julie  , fille  de  Germaniçus  & d'Agrippine , & lifez 
airdi  ; Agrippine , au  lieu  d‘ Agrippa  qu’a  mis  l iiiipri- 
meur  ).  Exué  par  MefTaüne , qui  n’avoit  droit  d’exiler 
perfonne^  pour  adultère,  il  fut  tiré  d’exil  par  Agrip- 
pine , qui  lui  confia  l’éducation  de  fon  fils.  Et  comme 
écrivain,  & comme  philofophe , on  lui  fait  beaucoup 
de  reproches  ; comme  écrivain,  en  reconnoiffant  qu’il 
eu  plein  defprit * & fécond  en  idées,  (mon  principales, 
du  moins  acceffoires,  on  laccufe  de  dépravation  de 
gour , on  le  met  au  rang  des  corrupteurs  de  l’élo- 
quence. Si  les  tragédies  que  nous  avons  fous  fon  nom  , 

& dans  la  plupart  defquelies  il  y a de  grandes  beautés 
tragiques , font  véritablement  de  lui , le  reproche  au»- 
m-.nte  ; elles  pec'nent  fur-tout  par  le  mauvais  goût , 
enflure  & la  déclamation.  Comme  philofophe , on  lui 
reproche  une  lettre  aflTez  baflè  , écrite  du  lieu  de  fon. 
exi.  a Polybe , affranchi  de  Claude,  dans  laquelle  il 
iollicite  fon  rappel , & dis  qu’il  adore  aven  refpeéï  la. 
foudre  qwi  1 a juftement  frappé.  On  lui  reproche  d'avoir 
fait  pour  Néron  l’él  ge  funèbre  de  l’empereur  Claude  , 

& ü en  avoir  fait  la  fatyre  pour  fon  propre  compte. 

Oh  lui  reproche  , ainfi  qua  Burrhus,  de  ne  s’êire  ras 
oppofe  a la  paffion  naiffinte  de  Néron  pour  une  af- 
franchie  , nommee  Adbé  ; leur  prétexte  étoit  la  crainte 
de  l’irriter  par  leur  réfiilance  , au  point  qu’il  ne  con- 
noitroit  plus  de  frein , & que  l’honneur  des  première!  ~~ 
clames  de  Rome  ne  feroitplus  à l’abri  defes  attentats. 

On  reproche  à Sénèque  , ainfi  qu’à  Burrhus , d’avoir 
reçu  de  Néron  une  partie  de  la  dépouille  de  Briian? 
meus.  On  lui  reproche , ainfi  qu’à  Burrhus , non  pas 
d avoir  étc  complices  du  parricide  de  Néron  à l’égard 
dAgiippme  , mais  d avoir  cherché  à diminuer  l’hor- 
reur de  ce  crime,  & dans  l’efprit  de  Néron,  & dans 
celui  des  Romains.  ( Voyeç.  l’article  Burrhus).  On 
reproche  encore  à Seaeque  fe»  icaxaenies  richelïes , ôt 
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on  ne  îui  accorde  pas  l’honneur  d’en  avoir  toujours 
bien  ufé  ; mais  il  faut  lui  {avoir  gré , ainli  qn  a Bur- 
rhus  3 de  tout  le  mal  qu’ils  empeciierent  Néron  de 
faire,  de  tous  les  citoyens  qu’ils  conferverent  , en  ar- 
rêtant le  bras  de  ce  tyran , toujours  leve  pout  frap- 
per quelque  vichme  ; ce  lut  airii  qu’ils  fauverent  pour 
quelque  teins  Rubillius  Plautus,  à qui  Néron  ne  pou- 
voit  pardonner  d’avoir,  été  jugé  digne  de  1 empire  par 
plufieurs  citoyens  Romains  .Quelque  J'ur.g  que  v sus  verfie\, 
eit  à ce  fujet  Sénèque  à Néron,  vous  ne  pouvi^  pas 
tuer  votre  fucccffeur.  Sénèque  fe  retira  ues  affaires  , 6c 
offrit  de  remettre  toutes  fis  richeffcs;  il  n etoit  pas  :tn- 
poffible  que  Néron  acceptât  l’offre  ; il  y avoir  donc  du 
courage  a la  faire.  Il  fut  accufé  d'être  entré  dans  la 
conjuration  de  Pifon,  & il  n’eft  pas  prouvé  qu’il  en 
tût  abfolument  innocent  ; Tacite  dit  même  , à la  vérité 
tans  Paffurer  , qu’il  entroit  dans  les  vues  de  plufieurs 
•des  conjurés , de  déférer  l’empire  à Sénèque , en  fe 
défa'fant  de  Pifon , après  setre  fervi  de  lui  pour  fe 
défaire  de  Néron , & que  ce  complot  fe  tramoit  du 
contentement  de  Sénèque.  Ce  philofophe  mourut  avec 
aile?,  de  courag  - , étouffé  par  la.vapeur  du  bain  , après 
de  longues  douleurs,  fon  fang  ne  coulant  que  leme- 
men:  de  tomes  fos  veines  ouvertes.  Preffé  par  des 
fo'dats impatiens  d’aller  rendre  compte  de  lit  mort  à 
un  maître  qaMs  étoient  apparemment  dignes  de  fervir , 
il  eBay  a fu  cc:ffiv:ment  de  divers  genres  de  mort;  il 
ne  faccoiriba  enfin  qua  celui  que  nous  venons  de  dire. 
('Voir  l’article  de  Pompeîa  Paulin  a fa  femme, 
au  mot  Paulin  A ).  Les  treize  épures  , tant  de  Sénè- 
que à Saint-Paul , que  de  Saint-Paul  à Sénèque  , font 
b. en  reconnues  pour  fuppofées. 

SENETERRE , ou  SAINT-NECTAIRE , ( Hift. 
de  Fr.)  Grande  maifon  d’Auvergne,  dont  étoient. : 

i°.  François,  comte  de  S.nneterre,  chevalier  de 
l’ordre  du  roi  , qui  fervit  avec  honneur  for.s- plufieurs 
rois  ; favoir  : ious  François  premier , au  fiége  de  Per- 
pignan en  154.2,  & aux  guerres  de  Champagne  en 
1544.  Sous  Henri  II , il  paffa  en  Eccffe  en  1548  , & 
fervit  au  retour  en  Picardie  ; en  1551  , il  accompagna 
en  Angleterre  le  maréchal  de  Saint-  André.fon  parent  ; 
il  fervit  en  Piémont  en  1772.  Il  étoit  enferme  dans 
Metz,  lorfque  Charles-Quint  en  Et  & en  leva  le  fiége 
en  1553  , il  commanda  cette- même  année  un  corps 
de  cavalerie , qui  défit  Ls  Efpagnols , & fit  prifon- 
nier  le  duc  d’Arfcot;tl  Bit  fait  prifonnier  lui-même , 
le  1 1 novembre  , fous  G.;url  :s  IX.  11  le  trouva  aux 
batailles  de  Dreux , de  la  Roche- Abeille  , de  Jarnac , 
&.c.  Mort  avant  1 f88. 

2°.  Henri  , fon  fi  s , amBafïadèur  en  Angleterre  & 
à Rome,  miniffre  d’état,  mort  le  4 janvier  1662. 

3°.  Henri  II,  fils  du  précédent  , duc  de  la  Ferté  , 
pair  & maréchal  de  France,  & connu  fous  le  nom  de 
markhal  de  h Ferté.  Il  s’étoit  diffingué  fous  Louis  XHI 
aux  fiéges  de  la  Rochelle  , de  Privas  , de  Mbyenvic , 
de  Trêves  , de  Hefdin , &c; , & à ce  dernier  fiége, 
il  fut  fait  maréchal  de  camp  fur  la  brèche,  ayant 
battu  le  corps  de  troupes  que  le  général^  Picolomini 
vouloit  jetter  dans  HTdin  ; il  s’étoit  fignalé  auffi  à l’at- 
luquî  du  Eas-dé;Suze , au  fecours  -de  Çafal , à la  fca-  1 
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taille  cTAve'n , &c.  fous  Louis  XIV.  il  conirrfandoic' 
l’aî’e  gauche  à la  bataille  de  Rocroy  , & il  y mérita 
d'être  fan  lieutenant-général  ; il  fe  fignala  enfuite  au 
fiége  d’Ypres  & à la  bataille  de  Le  ns  ; il  fit  plufieurs. 
fois  la  guerre  avec  fuccès  en  Lorraine,  & fut  fait  ma-- 
récital  lie  France  en  1635  , après  avoir  battu  en  165a 
le  9 oélobre,  le  duc  de  Lignevi’le.  En  16.51,  il  força 
le  comte  de  Harcourt , devenu  rebelle  , de  faire  fon 
accommodement,  La  même  amee  , joint  au  vicomte 
de  Turenne  Sx  au  maréchal  d’Hocquincoürt , il  battit 
le  grand  Coudé  devant  Arras  , le  25  août.  En  I J5  5 , 
il  étoit  encore  avec  Mi  de  Turenne  eu  Flandre  où  ils 
prirent  un  grand  nombre  de  places.  En  1656,  au 
fiège  de  Valenciennes , il  fut  battu  & fait  prifonnier 
par  le  grand  Condé;  En  1657,  il  prit  Montmedi  le 
6 a.  ût  ; en  1658  , Gravelines  le  30  août. 

En  1663  , il  retourna  faire  la  guerre  en  Lorraine,’ 
inveflit  Marial,  & força  le  duc  de  Lorraine , Char- 
les IV  , de  figner , le  premier  feptsmbre,  le  traité  de. 
Nomény. 

Il  a voit  été  fait  chevalier  de  l’ordre  en  1661 , &> 
peu  de  temps  aptes  duc  & pa  r.  Il  mourut  dans  fon- 
château  de  la  Ferté  en  Sologne , , à quatre  lieues  d’Ory 
léa  .c  , le  27  fepteinbre  1681  , a 81  ans. 

4°.  Henri-François,  fon  fi!s,  duc  de  la  Ferté,  fui-j 
vit  Louis  XIV  à la  conquête  de  la  Hollande  en  1672,. 
fut  bleffé-  au  fiège  de  Fribourg  en  1677,  fervit  au. 
fiége  de  Gand  en  1678 ,.  au  fiège  de  Luxembourg, 
en  1.684,  & depuis  en  Allemagne  & en  Italie  , bri- 
gadier des  armées  en  1684,  maréchal  de  camp  vers 
1-693,  lieutenant- général  en  169.6,  mort  à Paris  le. 
r août  1703. 

50.  Henri  de Sennçterre , marquis  de  Châteauneuf ÿ 
neveu  du  maréchal  (fêla  Ferté,  fe  battit  en  duel  avec- 
le  comte  du  R ure  ,1e  tua,  & fut  effrcpié  d’un  bras  ; 
bkffé  à Privas  le  13  célébré  1671  , encore  dans  une 
querelle  particu  ière  , il  mourut  oe  fes  bleflures  le 
du  même  mois. 

6°.  La  même  maifon  a produit  un  fécond  maréchal 
de'France , -élevé  à cette  dignité  fous  le  règne  de  Louis 
XV  , mort  en  1771. 11  futpere.de  M.  le  comte  de  Sen- 
neterre,  aveuglé  par  la  petite  vérole  dès  fa  jeunefTe  , 
& à qui  la  privation  de  la  lumière  laifibit  toutes  les 
jouifïances  de  l’efprit. 

7°.  Nous  11e  devons  pas  oublier  une  héroïne  da 
cette  ma; ton,  Magdeleine  deSenneterfe,  fcur  de  Fran- 
çois , corme  de  Senneterre , mentionne  fous  .c  N . pre- 
mier , & veuve  de  Guy  de  Satnt-Exuperi  , feigneur  da 
Mirent  nt  , dans-  le  Limofin  ; elle  fe  diflirgua  et» 
faveur  du  parti  protefta«t  dans  'es  guerres  de  reli- 
gion; elle  cnuroit  le  Lunofifi  S:  l’Auvergne  à la  tête 
de  fbixante  jeunes  gentilshommes  bien  montés  & bien 
armés  ; elle  défit  deux  compagnies  (sue  commando* 
Mental , lieutenant  de  roi  en  A .vergue,  Montai  vou- 
lant prendre  fa  revanche  , al: a vers  foin  1 5 7 5 
le  château  de  Miremont  avec  quinze  cents  hommes  co 
pied , &L  deux  cents  chevaux.  Magdeleine  fait  une  for- 
tie , taille  en  pièces  un  détachement , mais  au  rtnour 
tro  uvant  les  itTues  du  château  occupe  : s par  les  ennemi* 
eÿeccijjt  à T ÿf îfiP? 3 $3  ki£y'”s  quatre  compagnie! 
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d’arquebuftars  à cheval , attaque  Montai  dans  an  défilé 
où  il  l’attendoit  pour  lui  fermer  le  partage  ; Montai  efl 
Inerte  mortellement  & va  mourir  quatre  jours  après 
dans  un  château  voifm.  Sa  troupe  fe  difperfo , Magde- 
leine rentre  triomphante  dans  Ion  château» 

SENNACKERIB  , {Ht fl.  des  Ajfy  riens.')  fils  St 
ilicceffeur  de  Salmsnazar , exigea,  comme  fon  père  , 
le  tribut  & l’hommage  Que  le  royaume  de  Juda  , 
depuis  A cira?. , setoit  obligé  de  payer  aux  affyriens. 
Ezéchias,  humilié  de  c.-tte  dépendance  , réfuta  le 
tribut.  Sennaçlunb  punit  bientôt  fa  témérité,  il  fait 
marcher  fon  armée  dans  la  Judée  , & le  rend  maître 
xle  Lachis , dont  la  conquête  lui  ailuroit  celle  de  Jé- 
rufalem.  Ezédiias , étonné  de  la  rapidité  de  fes  fuc- 
cès , & toudîé  ci. s malheurs  de  fon  peuple,  ù fou- 
rnît à toutes  les  conditions  qu’on  daigna  lui  pref- 
crire.  Le  monarque  ÀfTyrien  , fous  le  voile  de  la 
modération  , n’exigea  qu’une  femme  d’argent  qui , 
en  épuifaat  les  Juifs , les  mettoient  dans  l'impuifîance 
de  renouveller  la  guerre.  Mais , infidèle  à fes  pro. 
méfias  & à fes  formons  , 1 recommença  les  hofti- 
lités  avec  plus  de  violence  qn’auparavant.  Toutes 
les  p'aces  de  la  Judée  furent  contraintes  de  fe  ran- 
ger fous  fon  obéiflance,  excepté  Jérufalem  , dont  il 
forma  je  fiège  , & qu’l  fut  obligé  d’abandonner 
feour  aller  à la  rencontre  des  Ethiopiens  qui  avan- 
çoient  pour  délivrer  Jérufalem.  Leur  projet  é toit  de 
.faire  leur  jonél  on  avec  les  Egyptiens  commandés  par 
leur  roi  Sabbace , qui  réunifient  à ce  titre  celui  de  Prêtre 
■de  Vulcain.  Ce  roi  Pontife , fans  capacité  & fans 
expérience  dans  la  guerre , n etoit  propre  qu’à  pré- 
iîder  aux  cérémonies  religieufes.  Sennacherib , avec 
une  armée  aguerrie , fe  répandit  dans  l’Egypte  qu’il 
parcourut  en  vainqueur,  &dont  il  enleva  de  riches 
dépouilles  : il  retourna  triomphant  devant  Jérufa- 
lem.  La  foibleile  des  afliégés  privés  de  fècours  étran- 
gers , lui  en  promettoi:  la  conquête,  loifque  fon 
armée  fut  miraculeufeinent  détruite  par  l’ange  exter- 
minateur qui , dans  une  nuit , frappa  de  mort  cent 
quatre-vingt-cinq  nulle  AiTyriens.  Les  interprètes  font 
partagés  fur  l’explication  de  ce  prodige.  Quelques  uns 
prétendent  que  cet  ange  deftruéteur  défigne  la  foudre 
ou  la  perte,  ou  quelqu’un  de  ces  vents  brûlans  qui, 
dans  ces  contrées,  portent  les  ravages  & la  morta- 
lité. Scnnacherib,  avec  les  débris  de  fon  armée,  fe 
retira  avec  précipitation  dans  fes  états,  où  , a’gri 
par  fes  pertes , il  fe  vengea  fur  fes  fujets  des  ou- 
trages de  la  fortune.  Ses  cruautés  le  rendirent  odieux 
^ fes  peuples  & même  à fa  famille.  Il  fut  égorgé  par 
fes  propres  enfans , tandis  qu’il  immoloic  des  vi dî- 
mes à fes  dieux.  On  prétend  que  ces  fils  dénaturés 
ne  fe  fouillèrent  de  çe  parricide  , qu’aptes  avoir  été 
inftrit.ts  qu’fi  avoit réfolu  de  les  facrifier  pour  éteindre 
dans  leur  fang  la  colère  du  ciel.  Cette  aflertion  ert 
sans  vraifumbriiVce  ; jamais  les  Affyriers  n’offrirent  de 
facrific  s humains.  Les  deux  parricides  fe  réfugiè- 
rent en  Arménie,  pour  fe  dérober  au  châtiment  que 
méritotr  leur  crime.  Efethaddin  , ti  oifome  fils  de 
S tnnachtnb  , fut  fon  fuccerteur  au  trône  d’Affyrie. 
qui  admçttppt  doit*  Sgrdanapales } çrojenp  £?- 


S E P 


4T 


connoitve  le  Sardanapale  conquérant  dans  cet  E(er- 
haddin.  ( T— N.) 

SENSARlC , ( Jean-Bernard  ) ( JJïft.Lut.  mod.) 
Benedidin  de  la  congrégation. dî  Samt-Maur  , tnem- 
cateurdu  roi,  & prédicateur  célèbre. On  a «s  s> 
on  a e;  core  de  lui  une  rhétorique  fous  ce  titre;  ~ ai  ? 
de  peindre  à rèjprit.  Né  à la  Réole , diocefe  de  Bazas, 
en  1710,  mort  le  10  avril  1756* 

SEP  AYES , SIP/i  Y E5 , ou  SEPOYS  , ( Ht  fl.  tnodA 
on  défigne  fous  ce  nom  , dans  l’indortm  , des  lo  - 
dats  indiens  , qui  font  entretenus  fit  difciphnss  a ta 
manière  des  troupes  européennes.  Les  fipayes  fo.nt 
ufage  des  armes  à feu  , &.  font  datiez  bons  fo.^ats 

lorlqu’ils  font  commandés  par  les  Européens.  .A.  i.  ) 

SEPHARITES,  f.  m.pb  ( Hift.  mod.)  kQs  de 
mahométatis,  dont  le  nom  vient  de  Sep/ur , qui 
fignifie,  coulai,  attribut , ferme  I s admettent  «1 
L)ieu  des  attributs  de  bonté , de  piufiance , d éter- 
nité , &c.  Us  croient  même  que  Dieu  a une  figure 
vifib'e  comme  l’homme,  & difent  que  cette  figure 
ert  compofée  de  parties  corporelles  & fpirttuelles , 
& que  les  organes  de  fon  corps  ne  ^ font  p°,nt  ’jT 
jets  à la  corruption , ni  à aucune  alteration.  u.e  } 
tême  paroît  copié  d’après  celui  des  anciens  antnpo- 
motphv.es  ; ceux  d’entre  les  mahometans  qui  >eur 
font  le  plus  oppofés  , fe  nomment  mutabilités. J cyei 
Mo  AT  azalites.  Ricaut , de  P emp.  ottom.  {A.  . ) 

SÉPULTURE  des  Chinois  , ( HlflL  de  la,  Cnme  ) les 
iepuhures  de  ce  peuple  font  hors  des  vtl.es  , ex  , au- 
tant qu’on  le  peut , for  des  hauteurs  ; .ouvent  on  y 
plante  des  oins  & des  cyprès.  Jufqu’à  environ  deux 
lieues  de  chaque  ville  , on  trouve  des  villages  , ces 
hameaux,  des  maifons  difperfées  ça  fcc  la,  U avtn- 
ftfiées  de  bofouets  & de  petites  collines  couvertes 
d’arbres,  & fermées  de  murailles.  Ce  font  autant  de 
fëpuliures  différentes , lefquellcs  forment  un  point  de 
vue  qui  n’eft  pas  defagteabie. 

La  nlunart  dos  fèpulchres  chinois  font  bien  Dan- 
ois, & faits  en  forme  de  for  ù cheval.  On  écrit 
e nom  de  la  famille  fur  la  principa.e  P---1'"  -s 
oauvres  fe  contentent  de  couvrir  le  cercueil  cle  ch  au- 
ne  , ou  de  terre  élevée  de  cinq  a fix  picus  , en  im- 
le  pyramide;  plufieurs  enferment  le  cercueil  oans 
tue  petite  loge  de  brique,  repiélentant  un  tom- 
leau. 

Pour  ce  qui  ert  des  grands  S:  des  mandarins  , 
eurs  ppultures  font  d’une  allez  belle  fhv.clure.  us 
lonftruifent  une  voûte  dans  laquelle  ils  referment 
e cercueil:  ils  forment  au-deûus  une  élévation  de 
erre  battue,  haute  d’environ  douze  pieds  oc  de  huit 
ju  dix  pouces  de  diamètre,  qui  a à -peu  pies  a 
Dure  d’un  chapeau;  ils  couvrent  cette  terre  ce  chaux; 

3c  de  fable,  dont  ils  font  un  martte  , aun  que  1 eau 
1e  puiffe  pas  y pénétrer  ; ils  plantent  tout  autous 
ivec  A mm  et  rie  des  arbres  de  differentes  efoeces.  \ ts- 
i-vis  ert  une  longue  & grande  tahfo  de  marbre  b en# 

Je  poli,  fur  lamelle- efl  une  cafloette,  oeuxvafe? 

Js.  (fou?  aufîï  de  tparbï^  Ds  part 


44  S E R 

d'autre , ftn  range  en  plufieurs  files  des  figures  d'offi- 
ciers , d’eunuques , de  foldars  , de  lions  , de  chevaux 
fielléi , de  chameaux  , de  tortues  , & d’autres  ani- 
maux tn  différentes  attitudes  , qui  marquent  du 
frefpeâ  & de  la  douleur , autant  que  leurs  artiftes 
font  capable  ; d’exprimer  les  pallions  ; vous  trouve- 
rez les  détails  de  leurs  funérailles  au  nut  Funérailles 
des  chinois.  ( D.  J.  ) 

SEPULVEDA  ( Jean-Genès  de  ) {Hifl.  Lin.  mod.  ) 
'Efoagnol  né  à Cordoue  en  1491  , fut  théologien  & 
hiftoriographe  de  Charles-Quint  ; comme  hiftoriogra- 
phe il  n’a  rien  fait;  comme  théologien  on  peut  le  juger 
par  fa  conteftation  avec  le  vertueux  Barthelemi  de 
Las-Cafas,  cù  il  juffifioit  toutes  les  cruautés  exercées 
par  les  Espagnols  contre  les  Américains.  Il  a traduit 
des  ouvrages  d’Ariftote.  Il  a fait  des  traités  De  regno 
& régis  ojjiào  ; De  appetendâ  gloriâ  ; De  honejlale  roi 
militaris.  Un  homme  qui  fait  l’apologie  du  meurtre  & 
de  l’aflaffinat , connoît  peu  1 es  devoirs  des  rois  & la 
véritable  gloire,  & l’honnêteté  dont  la  guerre  peut 
çire  fufceptible.  Il  a traité  auffi  contre  Luther  Defato 
& libero  arbitrio  ; mort  en  157a,  année  qui  lui  tût 
fourni  une  belle  apologie  à faire  dans  le  genre  de  la 
première. 

SEOUAN1ENS , f.  m.  pl.  ( Idifl.  ancienne  ) peuple 
fl-  la  Gaule,  qui , du  temps  des  Romains  , habitoit 
le  pays  connu  aujourd’hui  fous  le  nom  de  la  Franche- 
Comté.  ( A.  R.) 

SERACH  , f .m.  terme  de  relation  ; c’eft  ainfi  quon 
appelle  l’officier  qui  tient  i'étrier  du  caia  des  janiflai- 
res  en  cha’ge,  l’accompagne  par  - tout  achevai, 
6c  lui  ièrt  comme  d’aide  de  camp.  Au  bout  d’un 
certain  temps,  il  obtient  le  titre  ds  chous , & enfin 
devient  lui-même  ca;a  des  janiftaires,  fous  le  com- 
mandement de  l’a^a  du  corps.  Pocock  Hijl.  d Egypte 

SERAI  eu  SERAY  , terme  de  relation  ; ce  mot 
fiignifie  une  maifon  , mais  nne  maifon  grande  6t 
ample  , un  palais.  C'eft  ie  nom  du  palais  du  grand 
Eigneur,  qu’on  appelle  mal-à-prcpos  ferail , car  il 
s écrit  ferai  en  turc  ; mais  i’ufage  l’a  emporté.  Les 
palais  des  hachas  & des  autres  grands  de  îa  Porte 
prennent  auiîi  ce  nom  ; c’efl  encore  celui  qu’on 
donne  a ces  hôtelleries  publiques,  cù  vont  loger  les 
caravanes  ; car  on  les  appelle  car.ivan ferai  ou  car- 
van-ferdi.  Quelques-uns  écrivent  ce  nom  par  un  k ; 
d’autres  , comme  Thevenot , dans  Ion  voyage  des 
Indes  , écrivent  quervan- ferai  ; un  ufage  vicieux  a 
prévalu , & décide  pour  ferrail  , lorfqu’il  s’agit  d’un 
palais  des  fouverains  orientaux  , & fur-tout  de  ceux 
cùleurs  femmes  font  enfermées.  Voy.  Serrail  {D.  J.) 

SERAFION,  ( Jean  ) (Hijl  Lia.  mod.)  médecin 
arabe  des  2 & 9emc  fièdes.  On  afes  ouvrages  in-folio. 

; SERASKER  ou  SERASKIERf.  m. ( Hifl.  mod.) 
défi  le  nom  que  les  Turcs  donnent  1 leurs  généraux, 
ou  à ceux  qui  commandent  en  chef  leur  armée  ; 
ils  leur  donnent  auffi  le  nom  de  bachbog , chef  ou 
général.  On  çjjoifn  le  féraskier  parmi  les  hachas  à 
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deux  ou  trois  queues  ; mais  fi  le  féraskier  n’a  que 
l’honneur  des  deux  queues , on  ne  fouffre  point  de 
bacha  3 trois  queues  dans  fon  armée  , parce  que  ce 
feroit  a lui  que  le  commandement  appartiendroit.  Un 
féraskier  n’elt  tenu  que  de  communiquer  fes  plans 
aux  autres  officiers  généraux  ; mais  il  n’eft  point 
ob!  gé  de  fiuvre  leur  avis,  & fon  pouvoir  eft  arbi- 
traire ; il  celle  auffitôt  que  la  campagne  efi  finie. 

Le  bacha  de  Sififfrie  porte  toujours  le  titre  de  fé- 
raskier , parce  qu’il  eft  obligé  de  veiller  à la  lûreté 
des  frontières,  du  coté  de  la  Pologne.  Voye\ [ Can- 
temir , hijl.  ottom.  {A.  R.) 

SÉRAY  AGASI,  ( Hifl.  turque  ) c’eft  le  qua- 
trième aga  du  ferrail  ; il  ne  fort  jamais  de  Conftan- 
tinople  , & eft  appellé  pour  cette  raifon  féray-agafit 

I aga  du  ferrai!.  Il  fait  l’office  des  trois  autres  aga  , 
pendant  qu’ils  font  abfens , c’eft-à-dire , du  capi-aga  , 
du  khazinedar-bachi , & du  kilerdgi-bachi.  du  Loir. 

( D.J .) 

SERBAJÉEjf.  m.  ( terme  de  relation  ) nom  que  l’on 
donne  à un  capitaine  de  cavalerie  qui  eft  au  fervice 
du  grand-Seigneur.  Pocock,  defcripûon  d’Egypte , 
pag.  176.  {D.J.) 

SERBELLONI , ( Gabriel  ) ( Hijl.  mod.ji  un  des 
généraux  de  Charles-Quint  & de  Philippe  fi  , qui  fe 
diftingua  en  r 547  , à la  bataille  de  Muiberg , & en 
15715a  la  bataille  de  Lépante.  Il  fut  fait  viceroi  de 
Tunis  , & défendit  cette  place  contre  les  Turcs  $ elle 
fut  prife  , il  fut  pris  auffi  ; &,  pour  l’échange  de  fa  feule  j 
perfonne  , il  fallut  rendre  'trente- fix  officiers.  Turcs.  1 

II  fut  enfuite  gouverneur  ou  lieutenant-général  du  Mi- 
lanès.  11  mourut  en  1 580.  Avant  le  temps  des  Vauban 
& des  Cohorn , on  lui  treuvoit  de  grands  talens  pour 
l’architeéture  militaire.  Il  étoit  d’une  ancienne  maifon 
d'Italie. 

Pendant  le  cours  des  guerres  entre  la  France  8c 
l’Efpagne  fous  Louis  XIII  & Philippe  IV,  un  Serbel- 
loni  commandoit  les  troupes  Efpagnoles;  il  fut  battu 
deux  fois  dans  la  Valteline  par  le  duc  de  Rohan  en 
1657,  & le  duc  d’Halluin  lui  fit  lever  le  fiége  de  Leu- 
cate  en  1637. 

SERDAR  , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) c’eft  le  titre  qu’on 
donne  à un  géréral  de  la  Moldavie  , qui  eft  chargé  de 
défendre  fes  frontières  contre  les  incurftons  des  Co- 
faques  & des  Tartares.  {A.  R.) 

SERDEN  - G1ECHDI , f.  m.  {Hijl.  mod.  ) nom 
que  les  Turcs  donnent  à une  milice  qui  n’eft  point 
for  un  pied  fixe  , mais  qui  eft  levée  ou  caflèe  au  gré 
du  fultan.  Ce  mot  fignifie  homme  qui  méprife  la  vie.  ‘ 
Dans  les  expéditions  difficiles,  le  fultan  ordonne  la 
levée  d’un  certain  membre  de  ces  foldats , à qui  on 
donne  dix  afpres  par  jour  ; les  janiftaires  eux-mêmes 
s’y  enrôlent,  pour  augmenter  leur  paye.  Ces  fol- 
dats combattent  avec  une  férocité  & une  valeur  à 
toute  épreuve  , ôc  ceux  qui  échappent , ne  peuvent 
être  forcés  à fervir  une  fécondé  fois  dans  le  même 
pofte  ; quand  ils  font  eftropiés  , ils  ont  une  peufton 
viagère  de  dix  afpres  par  jour , & en  leur  donne 
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Je  titre  Cdoturak , ou  fédentaire.  Foye^  Cantemir  , 
hifl.  ottoiti . (A. R.} 

SÉRÉN1SSIME  ad;.  ( Hijl.  mod.  ) titre  d’honneur , 
dérivé  du  mot  férénité , qu’on  employoit  autrefois 
pour  les  rois  mêmes , 6c  la  France  n'en  donnoit 

Î)oint  d’autre  aux  rois  du  nord  ; mais  depuis  que 
e r.om  de  majcflé  eft  devenu  commun  à tous  les 
fouverains  ro;s  , le  titre  de  Séréniffune  eft  refté  aux 
louverains  qui  ne  font  pas  têtes  couronnées  ; aux 
républiques  de  Venife  6c  de  Gênes , aux  princes  du 
fang  de  F rance  qu’on  traite  d 'altejfe  férénijjime , excepté 
M.  le  Dauphin  , pour  qui  ce  titre  ne  paroît  point 
allez  convenable.  (A.  R.  ) 

Sérénité  , ( Ht  fl.  mod.  ) titre  d’honneur  qui  a été 
pris,  autrefois  par  les  rois  de  France , 6c  même  par 
les  évêques.  Nos  rois  de  la  première  & de  la  fécondé 
race  , en  parlant  d’eux-mêmes  , difoient  notre  férénité, 
feremtas  noflra  ; 6c  on  voit  qu’Adaiard,  évêque  de 
Clermont , s’appliquoit  la  même  qualité  ; le  pape  6c 
le  fàcré  collège,  écrivant  à l’empereur,  aux  rois,  au 
doge  de  Vernie  , leur  donnent  le  titre  de  féréniffime 
Cœfar,  ou  rex  , ou  princeps  ; le  doge  de  Venife  prend 
particulièrement  ce  titre  de  férénité-,  le  roi  de  Po- 
logne le  donne  aux  électeurs  , quand  il  leur  écrit  ; 6c 
l’empereur  , lorsqu’il  traite  avec  eux , les  qualifie  de 
férénité  éleftorale,  ôc  les  princes  de  l’empire  de  feré- 
nlté  ducale  ; les  plénipotentiaires  françois , à Muniter, 
le  refusèrent  a 1 eleéleur  de  Brandebourg , fur  ce  que 
le  mot  de  férénité  nétoit  pas  françois  , & que  le 
roi  ne  l’accordoit  à perfonne  ; les  princes  allemands 
eftimoient  autrefois  plus  ce  titre  que  celui  d ’ altejfe , 
mais  l’ufage  a enfin  pi é valu  en  faveur  de  ce  dernier, 
6c  l’on  qualifie  fur-tout  les  éleéhurs  , d ’alteffe  élec- 
torale. (A.  R.) 

. Sergent  en  loi  , ( Hïfl.  mod.  d'Angleterre  ) fer- 
viens  ad  legem;  les  fergens  en  loi  , font  des  doéieurs 
en  droit  civil,  au-delius  des  doéieurs  en  droit  ordi- 
naire. Ils  ne  plaident  qu’à  la  cour  des  communs  plai- 
doyers , & le  roi  en  choifit  ordinairement  deux  ou 
rrois  , qui  font  l’office  de  les  avocats , ôc  qui  par- 
ient pour  lui , principalement  da  is  les  procès  crimi- 
nels, où  il  s’agit  de  trahifon.  ( D,  J.) 

SER  ejlUS , ( Hifl.  Ecclef.  ) Il  y a eu  quatre  papes 
de  ce  nom. 


c-^n  Prer™er  en  ^8 7 îtnort  le  8 feDtembre  701 
f -ü  ‘i11  a.l!‘  ordonna  qu'on  rhanteroit  l’Agnus  Del  à 
la  méfié;  c eft  lui  qu’  baptifa Cerdwalla , roi  de  Wefl’ex 
un  des  rois  de  l’Heptarchie. 

Le  fécond  élu  le  io  février  844,  mourut  le 
janvier  P47. 

Le  troifième  élu  d’abord  en  898,  mais  a-ant  été 
©bage  de  fe  cacher  devant  des  concurrens  plus  heu- 
reux  , fut  rappellé  en  905 , 6c  mourut  en  91 1.  H a été 
aceufe  d’un  commerce  fufpeâ  avec  la  trop  fameufe 
Marozift,  ( Voye ç l’article  AlbÉRic,  6c  liiez  fils, 
au  neu  de  fille  Je  la  courtifaae  Marozie). 

Le  quatrième  fe  nommoit  Osporci  ou  Bucca  porci 
loit  que  lui-meme  ou  quelqu’un  de  fes  peres  eut  eu 
le  vilage  taille  en  forme  de  grouin  dé  porc.  Des  au- 
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teurs  ont  écrit  que  ce  nom  étant  peu  propre  à infpiret» 
le  refpeét , il  avoit  été  le  premier  pape  qui  eût  donné 
1 exemple  toujours  fuivi  depuis,  de  changer  de  nom 
a fon  avènement;  mais  il  eft  confiant  que  cet  ulâge 
ae  changer  de  nom  remonte  beaucoup  plushsut  pour 
les  papes.  Sergius  IV  fut  élu  l’an  1009 , 6c  mourut  l’an 
1012. 

Il  y a eu  aufîî  deux  patriarches  de  Conftantinople 
du  nom  de  S.rgius.  Le  premier , au  feptième  fiècle  , 
fe  fit  chef,  des  Monothélites , 6c  engagea  l’empereur 
Heraclius  à donner  en  leur  faveur  fon  édit  fous  le  nom 
d EElhefe , pour  lequel  il  furprit  l’approbation  du  pape 
^ mourut  en  639»  6c  fat  condamné  en 
081  par  le  fixième  concile  général. 

Le  fécond  Sergius  , au  onzième  fiècle,  fbutint  6c 
continua  le  Ichifme  de  Photius.  Mort  en  1019. 

SERIN  (le  comte  de  ) Fcye^  les.  articles  Fr  AN» 
gipAnI  6c  Naqasti. 


S E R J A N I A , f.  f.  ( Hifl  mod.  ) genre  de 
plante,  a:nfi  nommée  par  le  P.  Plumier,  en  mé- 
moire du  P.  Serjent , minime.  Sa  fleur  eft  en  rofe  , 
compofée  de  quatre  ou  cinq  feuilles  placées  circu- 
.airemeiït  ; du  milieu  du  calice,  il  part  un  piftilqui 
degeneie  enluite  en  un  fruit,  qui  a trois  cellules  , 
trois  ailes , 6c  dont  chaque  cellule  contient  une  fe- 
mence  ronde.  Le  P.  Plumier  en  compte  trois  efpèces  ; 
le  deéteur  Guillaume  Houflon  a trouvé  ces  plantes  à 
la  Veracruz  6c  a Campêche , où  elles  s’élèvent  à 
une  grande  hauteur  ; elles  croiiTent  dans  le  voi  finale 
des  arbres , qui  fervent  à les  foutenir  ; car  elles  ont 
des  vrilles  avec  lefquelles  elles  s’attachent  à tout  ce 
qui  les  environne.  ( D.  J.) 

, Serpent-fétiche  , ( Hifl.  mod.  fuperflition  ) Les 
negres  d’Afrique  prennent  pour  objet  de  leur  culte 
le  premier  objet , foit  animé  , foit  inanimé , qu’ils 
rencontrent  en  fortant  de  chez  eux  pour  exécuter 
quelques  entreprifes;  tantôt  c’eft  un  chien,  un  chat, 
un  infeéte  , un  reptile  ; tantôt  c’eft  une  pierre , ou 
un  arbre,  &c.  Lorfque  les  nègres  ont  fait  choix  d’une 
divinité  qu’ils  nomment  fétiche , ils  lui  font  une  of- 
frande , ^6c  font  voeu  de  continuer  à lui  rendre  un 
cuite  , s’il  les  favorife  dans  le  projet  qu’ils  médi- 
tent ; lorfqu’ils  réuffilTent , ils  attribuent  leur  fuccès  à 
la  divinité  dont  ils  font  choix;  fi  au  contraire  l’en- 
trepnfe  manque,  le  fétiche  eft  oublié  ; de  c.tte  ma- 
niéré , ces  peuples  font  6c  défont  leurs  divinités  à 
volonté.  Ces  fuperftitions  fi  groffières . n’empêchent 
point  ces  nègres  d’avoir  des  idées  affez  juffes  d’un 
etre  fuprême , qu’ils  regardent  comme  le  fouverain 
u ciel , 6c  de  la  terre  ; ils  lui  attribuent  la  juftke  , 

Ja  bonté,  l’omnifcience  ; c’eft  un  efprit  qui  réfide 
dans  les  deux  6c  qui  gouverne  l’univers  ; malgré 
ce,a  , leurs  hommages  font  réfervés  pour  les  fétiches 
dont  nous  avons  parlé. 

, Çe,ft  !ur-fr  un  firpent  qui  eft  la  divinité  la  plus 
reveree  des  negres  de  la  cote  de  Juidah;  ils  l’invo- 
quent dans  les  temps  de  fécherelTe  , dans  les  calami- 
tes publiques  dans  la  guerre,  &c.  On  lui  offre  alors 
de  1 argent , des  picces  d’étoffes  de  foie,  des  marchai 
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cjiles  préeîeufes  , dès  beftiaux  vivatis  St  dès  mets 
'délicieux ; toutes  ces  offrandes  tournent  au  profit  d.s 
prê.rss.  Le  fer  petit , qui  eft  l’objst  de  ce  culte , eft 
très-familier  , fa  peau  cff.de  la  plus  grande  beauté 


la  variété  de  Tes  couleurs.  li  n oit  point 


veni- 


_ — 

wr  eux,  mais  eft  d’une  efpcce  qui  fait  la  .guerre  aux 
suives  & qui  les  détruit  efficacement  ; il  eft  meme 
facile  de  les  dift'nguer  par  leur  forme  6c  leurs  cou- 
leurs^ Le  réfpcâ  que  l’on  a pour  le  grand  ferpsr.t- 
fi'icks,  s’étend  à tous  les'  ferpens  de  Ion  efpèce.Un 
capitaine  anglois  fut  maffacré  impitoyablement.,  parce 
eue  les  (Matelots  de  Ion  équipage  avoient  eu  le  ma.- 
heur  de  tuer  un  de  ces  ferpens  qui  étoit  venu  le  io- 
cer  dans  leur  magaftn.  Comme  les  cochons  fe  nour- 
r ffb’cnt  de  ferpens , on  a pns  le  tu: ri  den  det.mre 
l’dfice,  de  peur  quMs  ne.  conrinuaffent  à manger  tes 
divinités  favorites  de  la  nation.  Le  gra  .ci  ferp.nt-j.il.. te 
eue  les  nègres  croyent  immortel , a un  temple  ma- 
efi' fitpie  des  prêtres  auxquels  la  creduiite  des  louve- 
Câins  a fait  accorder  des  terres  & des  revenus  con- 
fidérables • de  plus  tous  les  ans  on  confacre  a ce  weu 
un  certain  nombre  de  vierges  choifres  deftlnées  àfes 
plaifirs- , ou  plutôt  à ceux  de  les  minifties.  Ces  irn- 
uofteurs  font  pa.  venus  à perluader  au  peuple  cm  il  eft 
un  tenms  dans  l’année  pendant  lequel  es  ferpens 
feififfent*  toutes  les  jeunes  filles  qm  leur  piaffent  & 
Ps  jettent  dans  une  efpèce  de  dehre  qui  fuit  leurs 
çjnbraffemens  ; les  parens  de  ces  filles,  pour  les  faire 
sué.ir  d"  cette  frénéfie , les  mettent  dans  des  hôpi- 
taux fous  la  dkçûion  des  prêtres  qui  travaillent  à 
Lur  cure , & qui  fe  font  payer  un  prix  cor.fmer.a- 
bfe  à titre  de  penfion  ; de  cette  manière,  ils  lavent 
’ le  faire  payer  même  des  plaifirs  qu’ils  fe.  procurent. 
Ces  penj&ons  & les  préfents  qui  les  accompagnent  , 
font  un  produit  imsuense  , que  les  prêtres  lont  pour- 
tant obligés  de  partager  avec  le  fouveram.  Les  filles 
qui  ont  été  guéries  dans  ces  fortes  d hôpitaux , font 
obligées  de  garder  un  fecret  inviolable  iur  les  chofes 
quVlies  y ont  vues  ; la  moindre  indiscrétion  ferait  punie 
de  mort.  Cependant  on  nous  dit  que  les  métrés 

imposteurs  parviennent  à fasciner  tellement  cas  vînmes 
de  leur  brutalité  , que  quelques-unes- croient  réellement 
avoir  é'é  honorées  des  embraffements  du  grand  ferpent- 
fétic/ie.  Eoftnan  raconte  que  les  filles  dun  roi  furent 
obfgées  de  subir  les  mêmes  épreuves  que  les  autres.  Rien 
ne  feroit  plus  dangereux  que  de  révoquer  en  dôme  la 
probité  des  prêtres  & la  certitude  des  amours  de  leurs 
dieux.  Ces  prêtres  fe  nomment  féticheres  ; ils  ont  un 
chef  ou  fouverain  pontife  qui  n’eft  pas  moins  re-vere 
que  le  roi  , & dont  le  pouvoir f balance  souvent .celui 
du  monarque!  Son  autorité  eft  fondée  ur  opiu.oa 
vulgaire,  qui  croit  que  ce  pontife  converfe  familière- 
ment avec  le  dieu  „ & eft  l’interprete  de  ses  volontés. 
Les  fitich'ens  ont  une  infinité  de  moyens  pour  s en- 
pra. lier  de  la  fubfiance  des  peuples  qui  getmüent  .pus 
leurs  cruelles  extoi  fions;  ils  font  le  cotnrneic.  , °nt 
un  grand  : ombrejd’cffclaves  pour  cultiver  leurs  terres  ; 
& la  nobleflè , qui  s’apperçoit  fouvent.de  leur  mamg- , 
çft  accablée,  de  leur  crédit , & gepilî  en  filencc  des 
ÿppcft-ire*  de  ce*  ifl  Arables* 
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Le’  grand  ferpent-  fétiche  a au  (h  de*  prêt  relies  , aa- 
pellées  bêtas  , qui  fe  confièrent  a ion  ftrs  ice  ; le* 
anciennes  en  choi fuient  tous  les  ans  un  certa  n nom- 
bre parmi  les  belles  filles  du  pays.  Pour  cet  cicet , 
armées  de  bâtons,  elles  vont  courir  dans  les  villes, 
elles  faififfent  toutes  les  .jeunes  filles  qu’elles  ren- 
contrent dans  les  rues  ; & f.condé.s  ffis  piètres  , 
elles  affonnnent  quico:;  ue  veudreir  leur  cppofer  de 
U téliftance.  Les  jeunes  captives  font  conduites  au 
fejour  d-s  ptêtreftès  , qui  leur  iroprmsnt .la  marque 
du  orand  frpcr.t.  On  leur  apprend  à chanter  des 
hymnes  en  fon  honneur , à former  des  danfes  autour 
de  lui , enfin  à fa;re  valoir  1 Lur  charmes,  dont  elles 
partagent  les  revenus  avec  les  vie  des  pretreff.s  qui 
les  infiruuVnt.  Cela  n’empêche  point  que  l’on  n’ait 
pour  elles  la  plus  profonde  vénération.  (J.  R.) 

SERPENTIN  , ( 11  m,  terni  de  rdation  ) c'eft  un 
hamac  de  coton  dans  lequel  les  ger.s  riches  fe  font 
porter  au  BiéfiL  Ces  hamacs  de  coton  s’appellent 
ferpent  ins  j cCce  nom  leur  vient  peut-être  ci*  ce  qu’ils 
font  faits  fur  le  .modèle  de  ceux  dans  Lx  quels  les  fau- 
v3ges  dorment,  après  les  avoir  fufpendûs  entre  deux 
arbres  , pour  éviter  les  Lrpents.  (/?./.) 

SERRE  , ( Jean  Puget  de  la  ) Hijl.  Lin.  moi.  ) 

Morbleu  1 dit-il , la  Serre  eft  un  chat  mont  auteur  ! 

Ce  jugement  , mis  dans  la  bouche  d’un  perfonnage 
ridicule , nous  apprend  ce  que  nous  devons  penfer  du 
poëte  la  Serre;  cependant  fon  Secrétaire  de  Li  Cour  a 
eu  plus  <ie  cinquante  éditions  , & fa  tragédie  de 
Thomas  Monts  a eu  drns  le  temps  , le  plus  grand 
fuccès.  Il  conveno't  d’ allez  bonne  foi , du  peu  de  mé- 
rite de  les  ouvrages  ; mais  il  fe  vanteit  d’un  talent 
qu’on  ne  pouvoit  , dffoit  - il , lui  contefter  ; c étoit 
d’avoir  fu  tirer  beaucoup  d’argent  de  fes  mauvais 
ouvrages  , tandis  que  d’autres  mourcient  de  faim  avec, 
leurs  excellentes  productions.  Si  le  prc.fi:  étoit  le  ther- 
momètre du  mérite  des  ouvrages  , il  faudroit  changer 
toutes  les  idées  & anéantir  les  principes  du  goût.  Un 
jour  la  Serre  ayant  affilié  à un  fort  mauvais  ièrmon  , 
courut  embrasser  l’orateur  : Monsieur , lui  dit -il , je 
puis  me  vanter  dé  avoir  débite  depuis  vingt  ans  , bien 
du  galimatL iss , mais  je  vous  rends  les  armes  ÿ vous 
v.enc^  T en  dire  pliis  en  une  heure  que  je  n en  ai  écrit  dans 
toute  tua  vie.  Né  à ioulousc  vers  lun  x 6oo.  Moit 
en  1 66<j. 

Jean-Louis-Ignace  de  la  Serre  , fleur  de  Langlade., 
mort  en  1756  ’ à quatre  - vingt- quatorze  ans,  étoit 
l’ami  de  Mu%  de  kiffan , et  cette  amitié  les  a fait 
connoître  tous  deux  {Foye^  l article  Lussan.  ) il  y 
a de  lui  plusieurs  pièces  de  théâtre,  la-  - tout. des 
opéras;  c’eft  lui  qui  a traduit  de  l’italien  de  Marini , 
le  roman  des  Défefprris.  Sa  Ssne  éto-.t  jou.ur , ÔC 
pendant  qu’on  donr.oit  la  première  répréfer.tation  de 
fon  opéra  de  Diomidz , il  on  jouoit  le  produit  fur  une 
carte  à l’hôtel  de  Gè  res  ; ce  qui  fit  dire  monjouott 
ce  jour  là  Topera  de  Diomède  en  deux  endroits. 

SERRES  , ( Jean  de  ) ( Bif  . Uy.  mod»  ) eft 
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©paiement  connu  par  fon  Inventaire  de  IHifloire  de 
France  , dont  Loifel  difeit  qu’on  ne  deVoit  y croire 
que  par  bénéfice  dé  inventaire.  On  a de  lui  auffi  {'Hifioire 
des  cinj  Rois , ou  Reçue  Ides  chofss  mémorables  advenues 
en  France  , fous  Henri  11  , I r/tnçois  II , Chai  les  lui  , 
Fi.nri  III , 6»  une  par  ie  du  ré >;nc  de  H. mi  IV  ; me 
IFijlvïr,  des  derniers  troubles  de  France,  fous  Clin  les 
IX.  D Serres  étoit  ziié  calymifta  , & fes  ouvrages 
s’en  re {Tentent  Plufieurs  font  des  écrits  polémiques 
contre  les  JéÛKtçs  5i  contre  l’ieglife  Romaine.  il  ne 
contribua  pas  peu  cependant  à l'abjuration  de  Henri 
IV  , en  avouant  à ce  prince  , qu’on  pouvoir  fe  fomver 
dans  cette  églife.  Il  fe  repentit  bien  dans  la  fuite  , de 
ce  trait  d.  franchifo,  I!  mourut  en  159^8  ; il  ctoit  mi- 
nifire  à Nîmes. 

SERRION  , f.  m.  ( Hifi.mod .)  efpèce  def litière  ou 
de  voiture  d’une  grande  magnificence,,  dans  laquelle 
le  roi  de  Pégu  le  fait  potier  les  jours  de  cérémonies  , 
lorfqu’il  paroît  en  pubic.  Cette  voiture  tft  une  ei- 

Iièce  de  bâtiment  ou  de  maifon  quarrée  , couverte  par 
e haut , & ouverte  par  les  côtés  ; elle  est  revêtue 
de  lames  d’or  , & garnie  de  rubis  & de  faphirs  , elle 
emportée  par  16  ou  18  hommes.  (A,  R.) 

SERTORIUS , ( Quintus  ) ( H fi.  Rom.  ) l’un  des 
plus  grands  capitaines  Si  des  plus  Pages  citoyens  de 
Rome  dans  les  derniers  temps  delà  tépubi'que.  On 
n’avoit  alors  que  le  choix  des  faélions  ; il  fa’loit  opter 
entre  Marins  & Syîla.  Plébéien il  s’attacha  au  plébéien  f 
Marius,  fous  lequel  il  avoit  fait  lés  premières  armes;  I 
il  fut  fous  lui  dans  la  fuite  , ce  que  Pompée  fut  fous  1, 
Sylla.  Auffi  doux  , auffi  humain  que  Marius  étoit 
violent  & féroce  , s’il  eut  été  cru  , il  n’y  auroit  point 
eu  de  proferiptions.  Il  tâcha  quelquefois  d’infpirer  à 
cet  homme  bat  baie  une  partie  cle  fon  humanité  ; il 
parvint  à lui  dér.ber  de  temps  en  temps  quelques 
viélimes.  I!  avoir  d’abord -faivi  Marius  dans  les  Gaules  ; 
il  y perdit  un  cél  à la  première  bataille  où  il  fe 
trouva.  Il  s’appîaudiffcit  de  c tte  difformité  glorieufe  , 
qui  auefloir  f.  s fervices  & fa  valeur.  Il  contribua 
beaucoup  a réduire  la  ville  de  Rome  fous  la  puiffance 
de  Marius  & de  Çinna , l’an  667  de  fa  fondation.  Ap;  ès 
la  mort  de  l’un  & de  l’autre  , il  fut  un  des  principaux 
chefs  de  ce  parti.  Ce  fut  fur-tout  en  Efpagne  qu’il  en 
f utintles  relies  avec  gloire,  & qu’il  fit  la  guerre  avec 
éclat,  eu  plutôt  avec. toutes  les  r.iïburces  du  génie, 
pendant  un  grand  nombre  d’années.  ÏSltil  n’entendoit 
mieux  que  lui  cette  guerre  de  chicane  qui  f:  fait  dans 
les  montagnes qui  rend  inutiles. lés  plus  brillants  foccès 
de  l’ennemi  , qui  reproduit' les  hofliütés  fous  les  formes 
les  plus  inattendues,  qui  tire  parti  du  terrain  ,.  de  là 
foliation  , de  toutes  les  circonfh.nc  'S.  Le  grand  Coudé, 
admiroit  lis  conno  ila  ices  m'heahes  que  fuppofè  la 
bc’ée  fccie  de  Scr'oruis-  & de  Pompée  dans  la  tragédie 
<*-  Corneille,  & r'écr.cb:  où  Corneille'  a-t-il  donc  appris 
la  guerre  ? Il  l'avoir  apprife  dans  l’Kiftoire  Romaine, 
en  méditant  son  fojet  , en  étudiant  les  fa  vantes  campa- 
gnes de  Sertôri’is  , en  le'  faifànt  parler  comme  il  le 
voyoit  ag  r , en  développant  l'ame  d’un  héros  avec 
lame  d’un  poète  fuLlime.  Sertorius^  eu  effet  noble, 
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généreux , grand , aimable  , intérefTant  dans  fa  tragédie 
comme  dans  les  plus  beaux  moments  de  fon  biliaire: 

Sertorius  avo:t  échappé  avec  peine  à Sylia , Si 
s’étoit  fauve  en  Efpagne.  là  il  bornoit  fon  ambition 
à mener  une  vie  ebicure  & ignorée  , & à s’éloigner 
des  hommes;  une  fôrnbre  mélancolie  fdifit  fon  ante  à 
la  vue  des  défordres  qui  déchiroient  le  fein  de  ft 
patrie;  lafTé  de  voir  profpérer  des  hommes  cruels,  il 
vouloit  paffer  aux  Ifles  Canaries,  alors  les  Ifles  For- 
tunées , & s’v  enfevelir  dans  une  retraite  : l’amour 
de  la  gloire  , le  défir  de  forvir  fà  pairie  S i de  fauver 
une  partie  de  fes  citoyens  , le  fixèrent  dans  TEfpagne-; 
il  s’y  mit  à la  tête  de  ceux  que  le  parti  de  Sylla  traitent 
de  rebelles.  Bientôt  les  plus  illuftres  proferits  fe  raf- 
femblèrent  auteur  de  lui , & composèrent  fa  cour  ;; 
bientôt  il  eut  une  armée  qu’il  fut  rendre  formidable  ; 
il  forma  dans  cette  terre  étrangère  , une  Rome  nou- 
velle , & le  nombre  cks  fénateurs  attirés  à fon  peut 
croiffant  de  jour  en  jour  , il  eut  un  véritable  fénat  qu’il 
ccnfoltoiv  &.  qu’il  infpiroit;  6e  il  put  dire  à Pompée  , 
qui  lui  reprcchcit  d’ê.re  aufii  abfolu  , auffi  dfolateur,- 
auffi  monarque  que  Syîla  , & de  régner  en  Eijiagos 
comme  Sylla  dans  Rome 

Vous  pourriez  en  douter  jûlques-la  , 

Et  me  faire  un  peu  moins  reffembler  à S;, -lia. 

Si  je  commande  ici  , le  férrat  me  l’ordonne  , 

Mes  ordres  n’ont  encore  affaffiné  perfonne  .... 

Voye ^ à l’article  Sausin  , la  tirade  qui  commtnc^ 
par  ce  vers  : 

Rorne  ! quoi  ! le  féjour  de  votre  potentat  r 

Il  étoit  également  agréable  à la  noblefle  & a a 
peuple  : auffi  ne  négligeoit-il  rien  pour  fe  les  attacher  ; 
d portoit  non-feulement  fur  l’art  de  la  guerre,  mais 
fur  tous  les  objets  , fes  vues  r-ff  amatrices  & bienfai- 
fantes  ; il  avoit  établi  en  Efpugne  des  écoles  pu- 
bliques , cù  on  inftriiifcit  les  enfants  des-  nobles  dans 
les  arts  des  Grecs  & des  Romains.  Numa  Pompilius 
avoir  fon  Egétie  ; Scipion  fe  piquoit  d>  divination  ;.H 
paroît  eu  à leur  exemple  , Sertorius  fo  permit  l’ufage 
de  ces  fraudes  rrtyfliques  , atTez  fouvent  puiflantés  fur 
lefprit  des  peuples.  11  voulait , comme  Nurna  & Sci  - 
pion  , qu’on  le  crût  en  commerce  avec  les  Dieux  ; ils 
îùi  idonnoient,  difoit-il  , des  avis  falùîaires  par  l’or- 
gane d’une  biche  blanche,  qu’il  avoit  élevée,  qu'il 
avoit  dreffée  à ce  manège  , & qui  leftiivoit  par-tout 
même  au  milieu  des  combats  : elle  lui  parloit  à. 
l’creiile , & il  ccuroh  exécuter  les  ordres-,  fur  eue 
c’étoit  couriràîa  viélArc.  Ses  foldâts  le  Envoient,  pleins 
de  la  même  afifurance , & triomphoie-nt , parce  qu’ils  ■& 
croyoient  fûts  de  triompher.  C’étoit  lés  tromper  pour 
leur  avantage  ; mais  il  ns  1er-  trompoit  pas lorfquèi 
leur  oiioit  ians  celle,  qu’as  iéroierrt  invincibles  , s’ils 
e;oient  toujours  unis.  Ce  fut  !u>-qui , dans  cet  efprir-,. 
inventa  l’apologue'  fiiivaat  Dans  un  fpe  fit  de  qu’il 
dqnnoit  au  peuple,  il  fi:  paraître  dar-s  la  p'ace  pu-- 
blique  , deux  chevaux  ; l’un -ardent , vigoureux- , dans- 
toute  la  fleur  & toute  la  force  de  la  jgunsffe  y.i’auîxfc. 


4s  S E Pv 

vieux  , efflanqué , fans  haleine,  Il  ordonne  à un  jeune 
foldat,  plein  d’ardeur  & de  vigueur  , d’arracher 
tout  à la  fo’s  h queue  du  vieux  cheval  ; &.  à un  vieux 
loldat  relevant  à peine  de  maladie , & ayant  perdu 
toutes  fes  forces , de  détacher , poil  à poil , la  queue 
dujeunecheval.G’eflàquoi  Horace  parole  faire  allufion 
dans  ces  vers  : 

Cau.da.quc  pilos  ut  cquina 

Paulatbn  vcllo  , & demo  unum , demo  etiarn  unum. 

Le  vieuxfoldat  exécuta  aifémentfon  ordre  , tandis  que 
l’autre  donna  inutilement  les  plus  violentes  fecouffes  au 
cheval  foible  , fans  pouvoir  lui  arracher  un  l'eul  poil. 
C’étoit  la  fable  du  père  & de  fes  enfants , & des  dards 
unis  & pris  à part  ; l’allégorie  étoit  frappante. 

Les  Romains  alarmés  des  progrès  continuels  de 
Sertorius  en Efpagne , firent  marcher  contre  lui  Pompée; 
mais  le  grand  nom  de  Pompée  n’affura  pas  d’abord  fa 
conquête.  11  fut  obligé  de  lever  le  fiége  d’une  place 
importante  après  avoir  perdu  dix  mille  hommes. 
Sertorius  ayant  déjà  battu  Métellus  , livra  la  bataille 
de  Sucrone  , dont  le  fuccès  fut  indécis.  Il  y perdit  fa 
biche , & craignait  de  perdre  avec  elle  , l’empire  que 
l’illufion  lui  avoit  donné  fur  les  efprits.  Au  bout  de 
quelques  jours , tirant  parti  de  cet  incident , il  annonce 
a toute  l’armée  que  fa  biche  va  revenir  , qu’il  en  a 
eu  en  fonge  une  révélation  certaine  : 

Pojl  mediam  nocîern  vifus  cum  fomnia  vers. 

Un  moment  après  la  biche  paroît  , & vient  carefTer 
fon  maître  , aux  acclamations  de  l’armée.  On  foupçon- 
neroit  peut-être  aujourd’hui  que  la  fcène  avoit  été 
préparée  de  concert  avec  ceux  qui  avoient  trouvé  la 
b che  ; on  aima  mieux  alors  croire  au  miracle  : en 
effet  la  révélation  , le  fonge  , la  prédiélion  , tout  le 
rapportoit , tout  avoit  été  vérifié  à la  vue  de  tout  le 
monde  ; mais  aucun  politique  vraiment  habile  , ne 
fondera  fes  fuccès  fur  l’illufion,  une  feule  fraude  aoper- 
çue  fait  toujours  foupçonner  la  fraude.  Métellus  &. 
Pompée  ayant  réuni  leurs  efforts , battirent  Sertorius  ; 
mais  c’étoit  ne  rien  faire,  les  reffources  s’oftroient  de 
toute  part  à l’efprit  actif  de  ce  général.  11  fait  alliance 
avec  Mithridate  , ce  redoutable  ennemi  des  Romains, 
& la  réunion  de  ces  deux  hommes  infatigables , qu’on 
pouvoit  vaincre  , mais  qu’on  ne  pouvoit  dompter , 
répandoit  la  terreur  dans  Rome  , lorfque  la  perfidie 
yint  au  fecours  de  Pompée  , qui  en  profita  en  la 
jnéprifant  & en  la  puniffant.  Perpenna , homme  de 
qualité , un  des  lieutenants  de  Sertorius , jaloux  de  la 
gloire  de  ce  grand  homme  , &.  ridiculement  humilié 
de  l’honneur  dont  il  n’étoit  pas  digne , de  fervir  fous  un 
tel  p'ébéïen  , l’aflaffina  lâchement  dans  un  repas  , 
fan  679  de  la  fondation  de  Rome,  Sertorius  avoit 
Jpng-temps  entretenu  par  une  vie  fimple , frugale  & 
toujours  aélive,  les  forces  & l’agilite  que  lui  avoient 
données  la  nature.  On  dit  que  fur  la  fin  de  fes  jours, 
d étoit  devenu  voluptueux  & cruel  » qu  il  n etoit 
prefque  occupé  que  de  plaifirs , & qu’au  nombre  de 
<5§s  plai&rs  » il  mettoit  fijf-tcitf  U vengeance  raaü  ç eÜ 
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plutôt  une  allégation  vague  qu’une  accufation  portant 
iur  des  faits  , & il  eft  polhbie  que  fes  aflaffins  , pour 
excuferleur  crime  , ayenr répandu  ces  bruits  injurieux 
à la  mémoire  de  leur  illufire  viéi  me  ; car  , comment 
Sertorius  auroit-il  ainsi  changé  entièrement  de  carac- 
tère ? Il  s’étoit  compofé  une  garde  toute  de  Celci- 
bériens , peuple  d'Eipagne  ; il  étoit  poffible  que  les 
Romains  fuffent  mécontents  de  cette  préférence  donnée 
à des  étrangers. 

SERVET,  (Michel)  ( Hijl,  du  Calviniftne  ) né 
en  1509»  à ViÙa-Nuova  en  Arragon.  Son  mauvais 
génie  le  conduifit  à Genève.  11  exerçoit  la  médecine*, 
6l  avoit  fuccombé  dans  un  procès  contre  les  médecins 
de  Paris , mais  fur-tout  il  dogmatifoit , & il  fuccomba 
dans  un  procès  théologique  contre  Calvin.  Tout  efl 
contradiéiion  & inconléquence  chez  les  hommes.  Ce 
Calvin  , qui  , pour  fon  premier  ouvrage  , avoit  com- 
menté le  T raité  de  Sénèque  fur  la  Ciemence  , et  qui , 
dans  fon  livre  de  V Infl.it ution , faifoit  rougir  François  I e 
de  brûler  des  hommes  pour  des  opinions  , efl  le  même 
qui , le  27  oêlobre  1553,  fit  brûler  Servst  à Genève , 
pour  des  opinions  folles  fur  la  Trinité  ; & comme 
les  hommes  ne  veulent  jamais  avoir  tort  & que  leur 
raifon  efl  toujours  au  ftrvice  de  leurs  paiTicr.s , Sc 
prête  à les  jufiîfier  , le  même  Calvin  érigea  en  dogme , 
ainfi  que  Théodore  de  Bèze  , le  principe  exécrable  , 
qu’il  faut  punir  de  mort  les  Hérétiques.  On  d t que  ce 
malheureux  Servet  resta  deux  heures  dans  le  feu  , fans 
pouvoir  être  confirmé  ni  étouffé , parce  que  le  vent 
agitoit  trop  les  flammes.  On  l’entendeit  crier  : quoi  ! je  ne 
pourrai  mourir  ! quoi  ! avec  ccnt  pièces  d’or  & le  riche 
collier  qu’en  ma  pris  , on  n a pas  pu  acheter  ajjc^  de 
bois  pour  me  con fumer  plus  promptement. 

SERVIEN  , ( Abel  ) ( Hijl.  de  Fr.  ) afTez  cé'èbre 
& affez  mauvais  miniftre  de  Louis  XIII  & de  Louis 
XIV.  Il  avoit  été  procureur-général  du  Parlement  de 
Grenoble , confeifier  cFEtat , puis  nommé  à la  pre- 
mière présidente  du  parlement  de  Bordeaux  , puis  a 
une  place  de  fecrétaire  d’Etat.  Ayant  été  difgracié  en 
- 1636,  fous  le  cardinal  de  Richelieu,  c’étoit  un  motif 
pour  qu’il  fût  rappellé  en  1643  , fous  la  régence 
d’Anne  d’Autriche  ; il  le  fut  , il  fut  employé  avec  le 
comte  d’Avaux  , aux  négociations  de  la  paix  de 
Munifer  ; il  y parut  jaloux  du  comte  d’Avaux  , d’ail- 
leurs d’un  efprit  difficile  & intraitable.  Cette  paix  de 
Munfter  étoit  un  fi  gand  ouvrage  , qu’elle  a donné 
de  la  célébrité  à tous  ceux  qui  y ont  eu  part  ; mais 
Servira  auroit  pu  y nuire.  On  raconte  de  lui  un  trait, 
qui  , s’il  efl  vrai , fait  bien  connoître  le  raffinement 
fl  11  pi  de  du  mactiiavdhfme  de  ces  temps-là-  Le  cardinal 
de  Retz , dans  le  temps  qu’il  étoit  prisonnier  à V in- 
cennes,  ayant  montré,  au  sujet  des  mets  qu’on  lui 
présentoit , une  inquiétude  injurieuse  pour  le  gouve&- 
nement , Servien  proposa  , dit-on  , dans  le  Conseil , 
que  pour  punir  cette  infclence , on  la  justifiât,  en 
empoisonnant  réellement  le  cardinal  dans  sa  prison. 
Servien  mourut  en  1659  » * Meudon  , maison  qui 
lui  appartenoit , & qui  n’étoit  alors  ni  auffi  triagn> 
fiqtte  quelle  l’eft  devenue  depuis  , »i  auffi  négi  gç* 
qu’elle  l’eflaujQiud’hyi* 
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SERVIN , ( Louis  ) ( Ht  fl.  de  Fr.  ) avocal  général 
au  parlement  de  Paris , magiftrat  éloquent  et  coura- 
geux, mourut  en  1 616,  martyr  de  son  zèle  patrio- 
’ et.vi^‘me  de  ,a  tyrannie.  Louis  XIÏI  tenoit  un 
lit  de  juftice  pour  faire  enregiftrer  des  édits  bursaux , 
dont,  fon  miniftre  & fes  courtifans  avoient  befoin  ; 
Servm , dans  fon  difcours  , repréfenta  fortement  l’in— 
juftice  & les  inconvénients  de  ces  nouveaux  impôts  ; 
j .r°i  s’impatienta,  interrompit  Servin , le  menaça, 
lui  donna  des  marques  de  colère  , auxquelles  Servin 
ne  répondit  qu’en  fuppliant  le  roi  dans  fes  concluft ans, 
de  livrer  â la  juftice  du  parlement  , les  fabricateurs 
,l|s  mftigateurs  de  pareils  édits.  Alors  la  colère  du 
roi  fut  au  comble  ; Servin  ne  put  la  foutenir  plus  long- 
temps, il  tomba  mort , difent  les  uns , aux  pieds  de 
ce  maître  que  la  raifon  irritoit  ; d’autres  difent  qu’il 
fe  trouva  mal  dans  l’assemblée  , qu’on  le  rapporta 
chez  lui  , &.  qu’,1  y mourut  quelques  heures  après  , 
dune  attaque  d’apoplexie  , caufée  par  une  fi  vive 
émotion.  Deux  vers  latins  qui  lui  fervent  d 'épitaphe , 
comacrent  la  mémoire  de  ce  fait. 

Servinum  una.  dies  pro  Rbcrtate  loquentem 
Vidit,  & opprefsa  pro  liber  taie  cadentem. 

« Un  même  jour  vit  Servin  parler  pour  la  liberté 
m attaquée,  & mourir  pour  la  liberté  opprimée. 

Ceft  le  cas  de  dire,  comme  Cafîius 

Amis , il  faut  tomber  fous  les  débris  des  loix. 

Oh  a imprimé  les  plaidoyers  & les  harangues  de 
Servm. 

SER.VIU  S-TULLIUS , ( H if}.  Rom.  ) monta  fur  le 
trône  de  Rome  après  la  mort  de  Tarquin  l’Ancien. 

11  n avoit  encore  rien  fait  qui  pût  lui  mériter  ce 
rang  , & la  tache  de  fon  origine  fembloit  devoir 
en  exclure.  Il  etoit  fils  d’une  femme  efclave  oui 
par  U fouplefle  de  fon  efprit , s’infinua  dans  la  faveur 
de  lanaquil  , époufe  de  Tarquin.  Cette  princefle 
bienfaifante  donna  à l’enfant  de  fa  favorite  une  édu- 
cation qui  fut  comme  le  préfage  de  fa  grandeur  fu- 
ture. Tarquin  , charmé  de  la  vivacité  de  fon  efprit 
de  la  douceur  de  fon  caraftère  , lui  donna  fa  fille 
en  mariage  ; & ce  fut  cette  alliance  qui  lui  fraya  le 
chemin  au  pouvoir  fuprême.  Le  prince , en  mourant 
le  nomma  tuteur  de  fes  enfans.  La  fageffe  de  fà 
regence  prouva  qu’il  étoit  véritablement  digne  de 
commander.  Le  poids  des  impôts  fut  adouci  : & le 
droit  de  propriété  fut  refpe&é.  L’abondance  qu’il  fit 
regner  bannit  le  fpeftacle  delà  pauvreté.  Il  acquitta 
d fes  propres  deniers  les  dettes  des  pauvres  infol- 
vables.  Cette  generofité  toucha  le  peuple  qui  voulut 
lavo,r  f,„»r  roj.  U fina,  qui  , juSfu’abrsIlui  a“ 

* la  mulîiTT  d’°ft>ofltio”  > réunit  (a  voix  à celle 
dt  la  multitude  dont  il  redoutoit  la  fureur.  Dès  qu’il 

£ ,~'a  Pf®««feuverai„e,  il  s'occupa^ 

V *u4TfT  ? H08  aV“  1 & P-ur 

fit  ^ » un  dénombrement  des  citoyens , qui  lui 

re*.  «I  oLrê’rouv» 
ti gloire.  Tome  U, 
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plus  de  qiiatre-vîngt*dix  mille  chefs  de  famille.  Une 
fi  prodigieufe  population  ne  lui  parut  pas  encore 
fu fhfante  pour  ê;re  redoutable  au-dehors  ; c eft  pour- 
quoi les  affranchis  furent  gratifiés  du  droit  de  bour- 
geoise. Après  avoir  rétabli  la  fureté  fur  les  routes 
qui  etoient  infeftées  de  brigands  , il  conçut  le  deftei* 
de  former  une  puiflance  ièdérative  de  tous  les  états 
d Italie  dont  Rome  devoir  être  le  centre.  Ce  fut  pour 
en  favorifer  l’exécution  , qu’il  fit  bâtir,  en  l’honneur 
de  Diane  , un  temple  fur  le  mont  Aventin , cù  les 
différentes  villes  & provinces  dévoient  envoyer  leur* 
députés  pour  y expofer  leurs  prétentions  avant  d’en 
venir  aux  hoftilités.  Cet  établiffement  pacifique  arma 
fes  voiftns  ; les  Tarquinier.s  , les  Véiens  & les  Tqf- 
cans  prirent  les  armes  , 6c  commencèrent  une  guerre 
où  ils  perdirent  quarante  mille  hommes.  Leur  faute 
fut  fuivie  d’un  prompt  repentir  : ils  implorèrent  la 
clémence  du  vainqueur  qui  eut  la  générofité  de  leur 
pardonner.  Dès  que  le  calme  fut  rétabli  , il  orna 
Rome  d’édifices  magnifiques  ; il  en  étendit  l’enceinte  , 
en  renfermant  dans  fes  murailles  les  monts  Quirinal 
& Vimtnal  qui  en  étoient  féparés.  Servius  avoit  deux 
filles  qu’il  maria  aux  deux  fils  de  Tarquin  l’Ancien. 
Cette  union  réparoit  l’injuftice  faite  à ces  deux  princes 
qu’il  avoir  écartés  du  trône.  L’aînée  , qui  étoit  d’un 
caraélere  altier  & féroce  , époula  Lucius-Tarqmn  , 
aulîi  méchant  qu’elle.  Ces  deux  époux , également 
ambitieux  & corrompus , ne  purent  attendre  la  mort 
d’un  roi  décrépit  pour  recueillir  fon  héritage.  Tarquin 
fit  affembler  le  fenat  , où  il  accufa  Serviu s d’être 
l’ufurpateur  d’un  trône  que  lui  feul  avoit  droit  d’oc- 
cuper. Le  roi  fe  rendit  au  fénat  , où  fon  gendre  , 
lans  refpeéler  fa  vieilleffe  , le  faifit  par  le  corps  , & 
le  précipita  du  haut  de  l’efcalier  en  bas.  Il  tâcha  da 
regagner  fon  palais  , & dans  le  même  moment  il  eft 
environné  d’aftâffins  qui  le  percent  de  leurs  poignards. 
Tullie,  inftruite  d’un  parricide  qui  élevoit  fon  mari 
fur  le  trône  , s’emprefla  de  l’aller  féliciter.  Son  chariot 
fut  contraint  de  pafter  dans  la  rue  où  fon  père  étoit 
etendu.  Au  lieu  de  fe  détourner,  eUe  ordonna  à fon 
cocher  de  pafter  fur  le  cadavre  , dont  les  os  furent 
brifés  par  les  chevaux  & le  chariot.  Il  fut  affaffiné 
l’an  de  Rome  deux  cent  vingt-un.  ( T.-- N. 

SESOSTRIS,  (HiJI.anc.)  un  des  plus  pffffants 
rois  de  l’àgypte  & un  des  plus  grands  conquérants  du 
monde.  Il  étoit  l’aîné  des  deux  fils  d’Aménophis.  Tous 
les  enfants  qui  naquirent  le  même  jour  que  Sesojîris , 
furent  amenés  à la  cour  par  leur  père  , pour  être 
élevés  avec  le  jeune  prince  & être  les  compagnons  des 
amufements  de  fon  enfance  & des  travaux  de  fa  jeu- 
neffe.  Cette  éducation  n’eut  rien  de  la  mollefte  da 
celle  des  princes  ordinaires  , c’étoit  un  conquérant 
qu’on  vouloit  former;  c’étoient  desminiftres  &.  des 
guerriers  dignes  d’exécuter  fes  vaftes  projets,  qu’on 
vouloit  former  pour  lui.  On  les  accoutuma,  dès! âge 
le  plus  tendre  , à une  vie  dure  & laborieufe  ; 011  les 
exerça  de  bonne  heure , par  la  chaire  , aux  fatigues 
de  la  guerre , & elles  ne  furent  pour  eux  qu’un  jeu  dans 
la  fuite.  On  ne  leur  donnoit  à manger  qu 'après  qu’ils 
avoient  fait  une  courfe  confidérable  à pied  ou  à cheval,- 
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Sefoflris  n’eut  point  de  plus  braves  foldats  , d officier5 
plus  hab  les , de  fujets  plus  zélés , d amis  plus  fidèles- 
Ils  étoient  au  nombre  de  dix-fept  cents  , donnant  à 
tous  l’exemple  du  courage,  Si  lur-tout  de  laffïétion 
perfonne'  .e  &du  plus  tendre  interet  pour  le  prince. 

Sefoflris  eut  pour  maître , Mercure  , que  les  Grecs 
ont  appelle  Trifmegffie , c’eft-à-dire  , trois  fois  grand , 
il  apprit  à ion  élève  , la  politique  Si  1 ait  de  régner. 
Mercure  étoit  né  en  Egypte  , & ce  pays  lui  doit  1 in- 
vention de  tous  les  arts.  Les  ouvrages  qu’on  a fous  fou 
nom , iont  fuppofés.  Il  y avoit  eu  plus  anciennement 
en  Egypte  , un  autre  Mercure  » célèore  auffi  par  fes 
rares  connoiflances. 

Aménophis  voulut  recueillir  les  fruits  de  l'éducation 
guerrière  de  fon  fils  t il  lui  fit  commencer  le  cours 
de  fes  conquêtes  par  deux  guerres  ; 1 une  au  levant  de 
l’Egypte  , contre  les  Arabes  ; 1 autre  au  couchant , 
contre  la  Lybie.  Le  fucces  en  fut  le  meme  , il  fubjugua 
une  grande  partie  de  la  Lybie  , il  fournit  les  A;abes , 
nation  jufoues  là  indomptable,  il  appt  it  dans  leurs 
déferts  , à fupporter  la  faim  &la  foif  plus  qu’il  n’avoiî 

fait  encore.  , . 

Son  père  mourut  l’an  1491  avant  lere  chrétienne. 
Sefoflris  monté  fur  le  trône  . ne  crut  pouvoir  répondre 
dignement  à Es  vues  , qu’en  entreprenant  la  conquête 
du  monde.  Il  donna  d’abord  des  foins  au  gouverne- 
xnent  de  ^intérieur.  Il  s’àfiura  du  cœui  de  les  fujf  is  9 
par  une  adminiôration  làge  & douce  ; il  divifa  toutje 
pays  en  t rente- fix  nomes  ou  gouvernements  , a la 
defquels  il  mit  des  bras  & des  cœurs  éprouvés.  . 

Ce  fut  par  le  midi  qu’il  commença  fes  expéditions. 
Son  armée  monto.t , dit-on , a fix  cents  mille  hommes 
de  pied  & vingt-quatre  mille  chevaux,  fans  compter 
Vingt-fept  mille  chars  armés  en  guerre  » car  ces  armées 
des  nations  de  l’Oiient  font  toujours  innombrables. 

Il  rendit  l’Ethiopie  tributaire  & la  força  de  lui 
payer  tous  les  ans  une  certaine  quantité  d’ébène  , 
d’ivoire  & d’or  , tandis  quune  flotte  de  quatre  cents 
voiles  avançant  fur  la  Mer  rouge,  le  rendoit  maître 
des  Mes  & des  Villes  maritimes.  Il  parcourut  Si  fournit 
PAfte.  Il  pénétra  plus  avant  dans  les  Indes  que  n’avoient 
fait  Hercule  & Bacchus,  & que  ne  fit  depuis  Alexan- 
dre, puisqu’il  fournit  des  pays  fitués  au-delà  du  Gange , 
& qu’il  s’avança  jufqu’à  1 Océan»  Ce  rut  de  lui  qu  on 
put  diie  : 


Ncc  vero  Alcides  tantum  tclluris  vbivlt  » 
Fixent  azripedem  cervatn  lied , aut  Erimanthl 
Paca-it  nernora  &'  Lerneim  tremefecent  areu; 
Ne  qui  pampirnis  vitfor  juga  ftcElil  babenis 
Liber , agent  c.elfo  Nijte  de  vertice  tigres. 


Au  nord  , il  fournit  les  Scythes  jusqu’au  Tanaïs  ; 
il  fubjugua  auffi  la  Cappadoce  & l’Arménie.  Il  établit 
«ne  colonie  jufques  dans  la  Colchide  ; Si  les  moeurs  de 
PEoypte  s’y  font  confervées  long-temps.  Hérodote  a 
vu  dans  l’Afte-  Mineure  , de  la  Mer  Egee  au  Pont- 
Euxin  , les  monuments  des  v floir  s de  Sefoflris  , avec 
çette  infeription  fafiueufe  : Stjojlns , le  rot  des  rois  & 

k £'l£neur  ft'%neurs  ». a c0,lîuis  ce  Païs  Par  les 
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armes.  Il  y avoit  de  ces  monuments  & des  ces  inferîp* 
fions  jufques  dans  la  Thrace  , & fon  empire  fe  fèroit 
étendu  , s’il  l’avoic  voulu  , du  Gange  au  Danube.  Mais 
à la  différence  des  autres  conquérants  , Sefoflris  ne 
vouloir  que  la  gloire  d’avoir  fournis  les  nations , ÔC 
n’ambitionnoit  pas  celle  de  conferver  fes  conquêtes  ; 

Ncc  minor  efl  virtus  quàm  queerere  parta  tucri , 

dit  Ovide  j il  fembloit  au  contraire  que  Sefoflris  eût 
pris  pour  devife  ce  vers  : 

Çorpora  magnanlmo  fatis  efl  flraviffe  leoni. 

Il  parcourut  la  terre  pendant  neuf  ans , afïujettiflattf 
& dépouillant  tout  ce  qui  réfiftoit  ;&  cornent  d’avoir 
vaincu  , il  revint  fe  renfermer  à-peu-près  dans  les 
anciennes  limites  de  l’Egypte.  Il  mit  les  compagnons 
de  fes  vidoires  en  état  de  jouir  du  fruit  de  leurs 
travaux , &xie  s’attacha  plus  qu’à  enrichir  & orner 
fon  pays.  11  érigea  cent  temples  fameux  aux  Dieux 
tutélaires  des  villes  : ces  grands  ouvrages  furent  achevés 
fans  fatiguer  fes  fujets  ni  de  travaux  ni  d’impôts  , il  n’y  . 

! employoit  que  la  main  des  innombrables  captifs  qu’il 
j avoit  faits  dans  le  cours  de  fes  vidoires. 

11  fit  conflruire  dans  toute  l’Egypte  , de  hautes 
levées  fur  lesquelles  il  bâtit  de  nouvelles  villes  qui 
fervoient  d alyle  aux  hommes  Si  aux  befhaux  pendant 
les  débordements  du  Nil. 

Il  fit  creufer  des  deux  côtés  du  fleuve , depuis  Merrt»- 
phis  jufqu’à  la  mer  , un  grand  nombre  de  canaux  pour 
la  commodité  du  commerce  & pour  des  commu- 
nications nécefïaires  ; & ces  canaux  avoient  encore 
l’avantage  de  rendre  l’Egypte  inaceeffible  à la  cava- 
lerie des  ennemis»  qui  auparavant  étoient  dans  l’ufage 
de  l’infefter  par  de  fréquentes  irruptions.  Il  fortifia: 
depuis  Péîufe  jufqua  Héliopolis,  dans  un  efpace  de 
plus  de  fept  lieues  en  longueur , le  côté  oriental  de 
l’Egypte  , pour  le  mettre  à l’abri  des  incurfions  des 
Syriens  & des  Arabes.. 

Nous  avons  déjà  vu  du  fafle  Si  de  l’orgueil  dans 
fes  inferiptions.  Il  pouffoit  cet  orgueil  jufqu’à  la  du- 
reté , jufqu’au  méprit  de  l’humanité  & de  la  royauté  », 
lorfqu’en  allant  folemnellement  au  temple  ou  en  faifant 
quelque  entrée  triomphante  dans  Memphis  ou  dans 
une  autre  ville  , il  étoit  traîné  par  les  rois  & les 
princes  qu’il  avoit  vaincus  »&  cm’i!  faifoit  atteler  à. 
fon  char  quatre  à.  quatre,  au  lieu  de  chevaux  , quoi-- 
qu’en  toute  autre  occafion  Si  dans  le  cours  ordinaire 
de  la  vie , il  lès  traitât  avec  douceur.  & avec  bonté; 

Ses  longues  & confiantes  profpétités  furent  mêlées 
de  quelques  traverfes , Si  fa  carrière  finit  par  dallez 
grandes  infortunes,  pour  ie  déterminer  à quitter  la 
vie.  Il  s’étoit  propofé  d’aufii  vafies  conquêtes  dans 
1 Europe  que  dans  les  autres  partîes  du  monde;  mais 
la  difficulté  de  fe  procurer  des  vivres  l’arrêta  dans  la 
Thrace»  & au  retour  de  lès  expéditions , fon  propre- 
frère  lui  drelîa  des  embûches  dans  la  ville  de  Pélufe  », 
& voulut  le  faire  périr  avec  fa  femme  Si  fes  enfants» 
en  mettant  le  feu  à l’appartement  ou  ils  étaient  coug- 
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diés.  B eut  dans  fa  vieilleffe,  le  malheur  de  devenir 
aveugle  ; & la  vie  lui  étant  devenue  infupportable , ce 
grand  conquérant  eft  au  nombre  de  ces  hommes  cou- 
rageux par-  foiblefle  peut-être  : 

Qui  ftbi  letuin 

Infontes  pspercre  manu  , lucemque  per  fi 

Projecere  animas,  ' 

11  avoit  régné  trente -trois  ans:  ainfi,  fa  mort  tombe 
a-peu-près  à l'an  1438  avant  J.  C Ce  frere  qui  lui 
avoit  d relie  des  embûches,  ayant  échoué  dans  fon 
projet,  s’enfuit  dans  le  Péloponnèse,  il  s empara  du 
royaume  d’Argos.  On  croit  que  c’eft  le  JDanaus  des 
Grecs, 

SES  AC,  (Plljl.  d'Egypte.  ) Cè  roi  d'Egypte  fut 
’un  prince  dont  le  nom  leroit  refte  dans  1 ouoli , s’il 
ji’cûtété  confignédans  les  annales  des  Juifs.  Le  filence 
des  hiftoriens  profanes  eft  une  preuve  qu’il  n'eut  ni 
de  grands  vic^s  ni  de  grandes  vertus.  Les  écrivains 
facres  nous  apprennent  qu’il  donna  un  afyle  a Jéro- 
boam que  Salomon  peu riui voit  pour  ie  faire  mourir. 
Séfac  lui  fournt  des  troupes  pour  rentrer  dans  la  Judée 
après  la  mort  de  fon  perfécuteur.  Ce  fut  par  fon  fecours 
qu’il  enleva  à Roboam  dix  tribus  qui  le  reconnurent 
pour  roi.  Sefic  fut  l’inflrumenf  dont  Dieu  fe  fervit  pour 
punir  les  prévarications"  de  fon  peuple.  Il  entra  dans 
lu  Judée  avec  une  armée  de  Lybiens,  de  Troglodites 
& d'Ethiopiens.  L’infanterie  étoit  fr  nombreufe  qu’on 
ne  pouvoit  là  compter.  Il  y avoit  douze  cents  chariots 
en  guerre  & foixante  mille  chevaux.  Il  n’étoit  pas 
néceriaire  de  tant  de  combattans  pour  fubjuguer  une 
nation  fans  difcipline  & devenue  efféminée.  Séfac  fe 
rendit  maître  de  Jérufakm.  Il  conferva  la  vie  aux 
habitants.  Mais , plus  avide  de  richefies  qu’arrbitieux 
de  commandera  des  étrangers,  il  enleva  les  tréiors 
du  temple  &.  ceux  du  palais  du  roi  : il  n’oublia  point 
les  trois  cents  boucliers  d’or  que  Salomon  avoit  fait 
faire.  ( T-n,  ) 

SESSA  ou  CHEHSA  ou  SISSA,  fils  de  Daher 
( Hi(l.  mod  ) philofophe  Ind:en  , inventeur  du  jeu 
des  échecs.  C’eft  dans  l’Inde  que  ce  jeu  a été  inventé, 
& l’hiftoire  de  cette  invention  reffemble  un  peu  à 
un  conte  oriental;  l’air  de  hafard  qu’on  a voulu  ré- 
pandre fur  la  conjonélure , oh  la  dilTertation  de  M. 
Fréret , concernant  cette  invention , fut  lue  à l’académie 
des  infcriptions  & belles-lettres  , eft  véritablement  un 
conte,  & voici  tout  ce  qu’il  y a de  vrai  fur  cela  ; Louis 
XV,  âgé  de  neuf  ans,  vint  le  24  juillet  1719  avec  M. 
le  maréchal  de  Villeroy  fon  gouverneur , a (lifter  à une 
affemblée  de  cette  académie  ; il  annonça , dit  l’hiftorien 
de  l’académie , qu’il  vouloit  être  témoin  du  travail 
accoutumé  tel  qu’il  fe  faifoit  dans  les  affemblées  ordi- 
naires. M,  Fréret  qui  étoit  en  tour  de  lire,  « traita 
»»  un  fujet  aufii  heureufement  amené  à l’occafion  pré- 
« fente,  que  s’il  eût  été  choifi  exprès  pour  le  rapport 
» qu’il  avoit  au  goût  & aux  amufements  de  Sa  Majefté. 
5*  Il  lut  une  diftertafion  fur  l’origine  du  jeu  cfes  échecs, 
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y>  jèû  dont  le  jeune  roi  s’amufcit  beaucoup  alors.  » 
Au  commencement  du  cinquième  fiècie  de  fère- 
chrétienne,  un  jeune  monarque  Indien,  dont  les  états 
étoient  fitués  vers  les  bouches  du  Gange  , & qui 
( prenoit  le.  titre  de  roi  des  Indes,  avoit  tout  l’orgittil 
de  fon  âge  &de  fon  rang;  fes  fujets  ne  pouvoient  lui 
J adr  fier  aucune  plainte,  ni  fes  miniftres  aucune  remon- 
trance ; il  fe  croyoit  feul  tout  l’état  & compioit  fes  fu- 
jets pour  rien.  Il  méritoit  cependant  d’être  défabule  , il 
n’étoit  ni  fans  efprit  ni  fans  quelques  qualités  eftimabks. 
L’Orient  étant  la  patrie  du  defpotifme  , eft  par  cette 
raifon  là  même , le  berceau  des  hiéroglyphes , des  em- 
blèmes , des  allégories  ; c’eft-là  que  la  vérité  ne  peut 
paraître  fans  vofes,  c’eft- là  que  l’apologue  eft  né,  & 
l’invention  du  jeu  des  échecs  ne  fut  qu’un  apologue 
ingénieux  : Seffa  , jugeant  que  fa  leçon  ne  deviendrait 
utile  que  quand  le  prince  fe  la  donnerait  à lui-même , 
imagina  ce  jeu  ch  le  roi,  quoique  la  plus  importante 
: de  toutes  les  pièces , « eft  impufïànte  pour  attaquer 
; y>  & même  pour  fe  défendre  contre  fes  adverfaires, 

. n fans  le  fecours  de  fes  fujets  & de  fes  foldats.  » 

L’inventeur  avoir  prévu  que  le  nouveau  jeu  devien" 
droit  célèbre  ; que  le  jeune  roi  en  entendroit  parler  » 

; qu’il  voudrait  l’apprendre,  que  l’inventeur  ferait  choifi 
pour  le  lui  enfeigner , on  peut  croire  que  fa  manière 
même  d’enfeigner  ne  fit  que  rendre  plus  ferifibles  les 
vérités  qu’il  vouloit  inculquer  au  monarque.  Le  monarque 
les  fentit  & fut  gré  à l’inventeur  de  les  avoir  ainfi  dé- 
guifées  en  amufement.  Dans  l’effufion  de  fa  reconnoif- 
fance,  i!  lailïà  au  bramine  le  choix  de  la  récotnpenfe. 
Seffa  demanda  le  nombre  de  grains  de  bled  que  pro- 
duirait le  nombre  des  cafés  de  l’échiquier  en  doublant 
toujours  d’une  café  à l’autre  , depuis  la  première  jufqu’à 
la  (oixaine-quatrième.  Le  roi  s’étonra  de  la  modicité 
de  cette  demande  &.  ne  la  trouva  digne  ni  de  fa  magni- 
ficence, ni  ou  mérite  de  l’invention;  le  bramine  fe 
laiffa  ou  faire  le  reproche  , ou  donner  l’éloge  d’être 
trop  modéré  dans  fes  vœux;  mais  lorsque  les  tréforiers 
eurent  calculé  , ils  trouvèrent  que  ni  les  tréfors  ni 
les  vaftes  états  du  prince  11e  pouvoient  fuffire  à la 
femme  demandée  ; en  effet  on  a évalué  la  fomme  de 
ces  grains  de  bled  à 16384  villes  dont  chacune  con- 
tiendrait 1024  greniers,  dans  chacun  desquels  il  y 
aurait  174762  mefures  , & dans  chaque  mefure  327 68 
grains.  C’étoit  encore  une  importante  leçon  que  le 
bramine  avoit  voulu  donner  au  prince  pour  le  prému- 
nir contre  l’avidité  des  coartifans  & contre  la  faufle 
modeftie  dont  ils  favent  voiler  leurs  demandes  les  plus 
exorbitantes.  La  leçon  fut  encore  entendue  & goûtée,  & 
la  vçritable  récompenfe  du  bram:ne  fut  de  voir  fon 
prince  fe  corriger,  eftimer  fes  fujets  & craindre  fes 
courtilans. 

Le  jeu  des  échecs  paffa  de  l’Inde  à la  Chine  & 
dans  la  Perfe , pu:s  d s Periàns  aux  Grecs  , aux  Latins , 
aux  Arabes  qui  l’ont  porté  en  Efpagne.  Nos  vieux 
romanciers  font  les  premiers  auteurs  qui  aient  parlé  du 
jeu  der  échecs  dans  l’Occident.  11  reçut  dans  les  différents 
pays  des  modifications  diverfes  ; quelques-unes  des  prin* 
çipales  pièces  ou  changé  de  nom  & d’objet , & la  rao^ 
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ralté  de  ce  jeu  n’efl:  plus  auffi  fenfible  dans  tous  Tes  détails 
qu’elle  l’étoit  da;  s l’origine. 

SE'SE  , f.  f.  {terme  de  relation ) c’efi  une  bande  ou 
écharpe  de  toile , dont  les  Orientaux  entourent  le 
bonnet  de  leur  turban  , & qui  leur  ceint  la  tête.  Les 
émirs , ou  defcendans  de  Mahomet , ont  droit  de  porter 
feuls  le  turban  avec  la  feJJ'e  de  laine  verte.  L’habit  des 
femmes  de  Samos,  au  rapport  de  Tournefort , confifte 
en  un  doliman  à la  turque , avec  une  ccëffe  rouge , 
bordée  d’une  fefle  jaune  ou  blanche  qui  leur  tombe  fur 
le  dos , de  même  que  leurs  cheveux , qui  le  plus  fouvent 
font  partagés  en  deux  trdTes , au  bout  defquelles  pend 
quelquefois  un  trouffeau  de  petites  plaques  de  cuivre 
blanches , ou  d'argent  bas.  ( J.') 

SETIER , f.  m.  ( terme  de  relation  ;)  c’efl  le  nom  que 
les  Francs  donnent  à des  barques  turques , avec  lefquelîes 
ils  font  le  commerce  de  proche  en  proche.  (D.  J.) 

SEVERE,  ( Lucius- Septimias. ) ( Hifl.  Rom.') 
Lorfqu’après  la  mort  du  vertueux  Pertinax  , affaffiné 
par  les  Prétoriens  , qu’il  vouloit  discipliner  , Didius- 
Julianuseut  acheté  l’empire honteufement  mis  à l’encan, 
il  s’éleva  de  toutes  parts  d.’autres  prétendants  à l’empi- 
re ,dont  le  moins  cligne  en  étoit  moins  indigne  que  lui. 
Pefcennius  Niger  en  Syrie  , Albin  dans  la  Bretagne 
( l’Ang!  eterre)  Sévère  , dans  l’Illyrie  furent  proclamés 
chacun  par  leurs  foldats.  Sévère , comme  le  plus  voisin 
de  Rome,  y arriva  le  premier  ; Didius-Julianus  ayant 
vainement  effayé  , d’abord  de  lui  débaucher  fon  ar- 
mée, enfuite  de  le  faire  afTafîiner  , finit  par  lui  offrir 
de  l’affocier  à l’empire,  & il  effuya  un  refus.  Bientôt 
abandonné  de  tout  le  monde  , il  fut  tué  (l’an  193  de 
J.  C.  ) Sévère  entra  comme  en  triomphe  dans  Rome. 
Il  commença  par  venger  la  mort  de  Pertinax.  Il  avoit 
envoyé  ordre  aux  Prétoriens  de  venir  au-devant  de 
lui , fans  armes  , avec  les  habits  qu’ils  portoient  dans 
les  folemnités  où  ils  accompagnoient  les  empereurs.  Us 
fe  préfentèrent  avec  des  branches  de  laurier  à la  main. 
Le  nouvel  empereur  les  fit  envelopper  par  toutes  fes 
troupes  ; & montant  fur  fon  tribunal , il  leur  reprocha 
d’un  ton  févère  & avec  un  vilage  irrité,  le  parricide 
commis  dans  la  perfonne  d’un  grand  prince  , d’un 
vieillard  vénérable , & le  crime  par  lequel 

Us  mirent  les  premiers  à d’indignes  enchères  , 

L’ineftimable  prix  des  vertus  de  leurs  pères  ; 

l’empire  en  un  mot.  U leur  fit  grâce  de  la  vie  , excepté 
à ceux  qui  avoient  eu  part  en  perfonne  à la  mort 
de  Pertinax  ; il  les  dégrada  tous  , leur  ordonna  de 
quitter  leurs  chevaux  & toutes  les  marques  de  la  milice 
romaine.  Ils  defcendirent  de  cheval,  & on  les  dé- 
pouilla jufqu’à  la  tunique  ; ce  corps  fëditieux  & in- 
difcipliné  , effuya  dans  cette  occafion  , une  confùfion 
qu’il  avoit  fouvent  méritée.  Sévère  les  rélegua  tous  à 
cent  ITiilles  de  Rome  , avec  défenfe  , fous  peine  de  la 
vie  , d’ofer  s’en  rapprocher.  U y eut  un  de  ces  Préto- 
riens que  fon  cheval  fuivit , malgré  ceux  qui  voulurent 
l’en  empêcher  : ce  foldat , ou  pour  éviter  tout  foupçon 
de  connivence , ou  pour  n’avoir  pas  de  fucceffeur 
dans  la  poffflioa  de  cet  animal  fidèle ; 
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Ne  que  enim  , forùjjlmè , credo 

J -fia  aliéna  pati , aut  dominos  dignabere  Teucros. 

eut  le  courage  de  le  tuer , mais  il  fe  tua  lui-même  à 
l’in  fiant. 

Septime  Sévère  étoit  né  en  Afrique , dans  la  ville  de 
Leptis , l’an  de  J.  C.  14J  ou  146.  Son  père  fe  nommoit 
M.  Septimius  Geta , &.  fa  mère  , Fulvia  Pia , étoit 
fœur  de  deux  confuls.  Il  fut  lui  - même  quefleur 
tribun  , proconful , conful.  U étoit  également  propre 
à la  guerre  & aux  affaires,  & joignoit  la  capacité 
à la  valeur  , & la  promptitude  de  l’exécution  à la 
promptitude  des  vues  ; un  coup  - d’œil  lui  apprenoit 
tout  ce  qu’il  falloit  faire  , & il  n’y  avoit  point  de 
milieu  pour  lui  entre  voir  & agir  ; il  prévoyoit  tout  , 
pénétroit  tout , & fongeoit  à tout.  Ami  généreux  , 
ennemi  dangereux,  d’ailleurs  mauvais  politique  , puif- 
qu’il  étoit  fourbe  & cruel. 

Tel  eff  à-peu-près  le  jugement  qu’en  porte  Dion 
Cafïius;  il  ajoute  que  Septime  Sévère  avoit  plus  d’in- 
clination que  de  difpofition  pour  les  fciences.  U paffoit 
pour  fort  favant  dans  l’aflrologie  judiciaire , que  les 
Romains,  dit  Tacite  , ont  toujours  condamnée  ÔC 
toujours  étudiée. 

Cet  empereur  étoit  recommandable  auffi  par  les 
avantages  extérieurs  ; la  nature  l'avait  traité  favora- 
blement ; elle  lui  avoit  donné  un  corps  robuffe , un 
air  augufle  & vénérable,  une  voix  fonore  & agréable. 

U lui  refloit  à combattre  des  concurrents  plus  re- 
doutables que  le  lâche  D*dius-Julianus.  Niger  , vaincu 
jufqu’à  trois  fois , fut  pris  & tué  dans  la  dernière  bataille 
qui  fe  livra  aux  portes  de  Cilicie , aux  environs  de 
la  ville  d’Iffus , où  Darius  avoit  autrefois  été  vaincu 
par  Alexandre.  Niger  fuyant  vers  l’Euphrate  , fut 
atteint  par  les  va  nqueurs , qui  lui  coupèrent  la  tête  , 
& la  portèrent  à Sévère.  Celui-ci  fit  mourir  auffi  la 
femme,  les  enfants,  tous  les  parents,  tous  les  amis 
de  Niger  ; mais,  comme  il  mêloit  quelquefois  de  la 

Î;randeur  à fes  cruautés  même  les  plus  odieufes , il 
aiffa  fubfiller  dans  Rome  une  infeription  faite  en 
l’honneur  de  Niger.  « Je  veux  , dit-il , que  l’on  con- 
» noiffe  l’ennemi  que  j’ai  vaincu  ». 

Albin , fon  autre  concurrent , lui  parut  affez  re- 
doutable , pour  qu’il  defeendît  à fon  égard  jufqu’à  la 
diffimulation  la  plus  perfide.  Il  l’adopta  , il  le  nomma 
Céfar  ; & Albin , content  de  ce  titre  & de  la  fécondé 
place , ne  contefloit  plus  rien  à Sévère.  Celui-ci  fit 
confirmer  ce  titre  de  César  par  le  fénat  ; il  ajouta 
encore  à ce  qu’il  avoit  fait  pour  Albin , il  fit  frapper 
des  médailles  en  fon  honneur  , il  lui  érigea  desflatues, 
il  le  nomma  conful.  Il  lui  prodigua  les  honneurs  et 
les  bons  traitements  tant  qu’il  eut  à combattre  Niger. 
Mais  dans  le  même  temps  où  il  en  ufoit  ainfi  avec 
Albin  , & où  il  lui  écrivoit  des  lettres  pleines  de 
proteflations  d’amitié  , fes  émiffaires  tentoient  par  fes 
ordres , d’affaffiner  ou  d’empoifimner  ce  même  Albin. 
Quelques-uns  d’entr’eux  ayant  été  arrêtés  & mis  à la 
queflion  fur  des  foupçons  légitimes  , révélèrent  tout  le 
complot.  Albin  ouvrit  les  yeux,  & fut  obligé  d’armer 
pour  fa  défenfe  ; car  les  fuccès  de  la  politique  arfifi- 
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fcieufe  viennent  toujours  aboutir  à la  défiance  & à la 
guerre.  Sévère  alors  alléguant  l’ingratitude  de  cet  Albin, 
comblé  de  fes  bienfaits  , révoqua  fon  adoption  , & fît 
proclamer  Céfar  , Baffieri  fon  fils  ainé,  c’eff-à-dire  , 
Caracalla,  fous  le  nom  chéri  de  Marc-Aurèle-Antonin. 
Albin  fè  fît  de  nouveau  Proclamer  empereur  ; la 
guerre  s’alluma.  Dion  rapporte  un  incident  Singulier  de 
cette  guerre.  Un  homme  peu  connu , nommé  Numé- 
f'en,.pafla  dans  les  Gaules,  devenues  le  théâtre  des 
noffilitéi  , il  fe  donnoit  pour  un  fénateur  du  parti  de 
Sévere , & chargé  par  lui  de  faire  des  levées;  il  eut 
un  camp  volant , ar  ec  lequel  il  fervit  utilement  Sévère , 
& battit  un  corps  de  cavalerie  du  parti  d’Albin. 

!!  Srvé/v  inftruit  de  cet  avantage  , lui  écrivit  une  lettre  de 
remerciement  & de  louanges  , & lui  donna  en  effet , 
la  commiffion  dont  il  s’étoit  dit  chargé.  Numérien 
remporta  encore  de  p’us  grands  avantages.  Après  la 
guerre  terminée,  il  vint  trouver  l’empereur  &.  le  faire 
connoître  à lui  ; ce  n etoit  point  un  fénateur  , c’étoit 
un  ftmple  maître  d’école  , qui  n’a  voit  voulu  qu’obtenir 
de  l’emploi  à la  guerre  & qu’acquérir  de  la  gloire  ; 
il  refufa  les  honneurs  &c  les  richeffes  que  Sévère  lui 
offrit  pour  récompenfe  ; & rentrant  dans  fon  obfcurité, 
il  alla  paffer  le  refis  de  fes  jours  à la  campagn. , où 
il  vivoit  de  la  penfton  la  plus  modique.  Cet  homme 
n’avoît  eu  qu’un  moment  d’ambition  , et  cette  ambi- 
tion , qui  n’avoit  rien  que  d’eflimable , étoit  fans  aucun 
mêlage  d’intérêt. 

Le  malheureux  Albin  fut  vaincu  à la  bataille  de 
Lyon,  l’an  197,  Les  uns  disent  qu’il  fe  tua  lui-même 
de  défefpoir  ; les  autres  , qu’il  fut  pris,  Sc  qu’on  lui  coupa 
ia  tête  ; ce  qui  efl  certain  , c’efl  que  cette  tête  fut 
envoyée  par  lui  à Rome,  avec  une  lettre  foudroyante 
pour  ceux  qui  avoient  ou  embraffé  ou  favorifé  le 
parti  d’Albin,  ne  fût -ce  que  de  leurs  vœux,  & dont 
il  avoit  trouvé  les  noms  dans  les  papiers  même  d’Albin. 

" Je  vous  l’envoie  cette  tête,  dit -il,  afin  que  vous 
» voyiez  ce  qu’il  en  coûte , quand  on  m’oflenfe  ».  Il 
exerça  plus  de  cruautés  encore  fur  les  parents  & les 
amis  d’Âlfcin  que  fur  ceux  de  Niger.  Une  des  déplo- 
rables viélimes  de  fa  vengeance , lui  dit  : a Sévère  , 

» vous  pouviez  être  vaincu  , vous  pouviez  vous  trou- 
» ver  en  ma  place.  Vous  auriez  voulu  alors  rencontrer 
» un  vainqueur  plus  humain  ».  Si  j’eusse  été  en  ta 
place  , répondit  Sévere  , j’aurois  fouffert  ce  que  tu  vas 
souffrir.  Il  assouvissoit  ainsi  fes  vengeances  fans  aucun 
remords  ; il  fe  les  juftifioit  à lui-même  par  la  nécefîité 
d’empêcher  que  l’elpérance  du  pardon  ne  rendît  les  ré- 
voltes plus  faciles  & plus  fréquentes  ; il  louoit  Marius  , 
Sylla,  Augufle  d’avoir , disoit-il , pourvu  à leur  sûreté  \ 
pardesaétes  de  rigueur  utiles  ;&  Céfar,  par  fa  clémence 
imprudente  , ajoutoit-il  , avoit  été  la  caufe  de  fa 
perte  ; il  ne  vouloit  pas  voir  que  les  profcriptions  de 
Marius  avoient  entraîné  celles  de  Sylla , qui  en  avoient 
«té  les  repréfailles  ; que  le  fouvenir  de  celles  d’Augufle 
avoient , long-temps  encore  après , donné  lieu  a dix 
conjurations  contre  fa  perfonne  ; que  fa  clémence 
feule  a 1 égard  de  Cinna , avoit  mis  fin  à ces  confpi- 
rations  ; que  Céfar  avoit  été  affafliné,  non  à caufe 
fà  clémence  , qui  feule  l’avoit  défendu  quelque 
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temps , maïs  malgré  cette  clémence  , à caufe  qu’il  avoir 
détruit  la  République  & la  liberté  encore  chères  aux 
cœurs  romains. 

Caracalla,  fils  aîné  de  Sévère  , applaudlfToit  à toutes 
fes  cruautés.  Geta , frère  de  Caracalla  , mais  bien  diffé- 
rent de  lui , difoit  en  foupirant  : tous  ces  malheureux 
n ont-ils  donc  point  de  parents  ? Ils  en  ont  beaucoup  , 
lui  repondoit-on  ; que  de  gens  , ajoutoit-il , vont  dône 
s affliger  de  notre  victoire  ! 11  dit  auffi  à Caracalla  : Si 
vous  tuez  ainsi  tout  le  monde  , vous  tuerez  un  jour 
votre  frère.  11  le  tua  en  effet.!!  vouloit  tuer  auffi  fo* 
pere.  Un  jour  en  Bretagne  , à la  vue  des  armée# 
Romaine  et  Bretonne  , comme  s’il  eût  fait  trophée 
du  parricide , il  tira  fon  épée  , & parut  prêt  à frapper 
ion  pere  par  derrière  ; un  cri  d’horreur  qui  s’éleva  d« 
la  part,  des  afliffants , le  retint.  Sévère  tourna  la  tête 
vit  l’épée  nue  entre  le  mains  de  fon  fils  , diffimula  & l 
le  tut.  À-e  foir  étant  couché  , il  manda  fon  fils  & 
en  préfence  du  célèbre  Jurifconfulte  Papinien  & de 
Caftor  , un  de  fes  domeffiques  les  plus  affidés  , il  lui 
préfentaune  épée.  « Pourquoi,  lui  dit-il , vousdésho- 
» norer  par  un  parricide  à la  face  de  deux  armées  • si 
» vous -voulez  tuer  votre  père  , vous  n’aurez  ’du 
» moins  ici  que  deux  témoins. 

Les  légions  foulevées  par  ce  Caracalla  , le  pro- 
clamèrent empereur  , et  vouloient  dépofer  Sévère 
comme  affoibü  par  l’âge  & par  la  goutte;  il  avoit  en 
effet , la  goutte  aux  pieds , mais  fon  ame  confèrvoit 
toute  fa  vigueur  ; il  mande  les  tribuns  et  les  centurions 
qut  1,  avoient  point  empêché  la  révolte , il  leur  fa:t 
couper  la  tête  , & faifant  grâce  à fon  fils  feul , pour 
lequel  il  n avoit  que  trop  l’indulgence  d’un  père  : 

« apprenez  , lui  - il  , jeune  ambitieux  , que  c’eff  la 

” ,îetr  lui,g°uver"e>  & ™n  pas  les  pieds».  Cara- 
calla fe  ht  1 effort  d attendre  la  mort  de  fon  père  Sur 
le  mariage  de  ce  monflre  de  Caracalla  ou  Baflien  , avec 
Plautiile  , hile  de  Plautien,  &fur  fa  conduite  à l’égard 
de  fa  femme  & de  fon  beau-père  , VOye{  l’article 

GetaTIEN*  ^ 2U^1  6S  art‘^es  Caracalla  &. 

Sévère  fit  la  guerre  avec  fuccès  aux  Bretons,  dans 
les  dermeres  années  de  fa  vie.  Il  répara  le  mur 
qu  Adrien  avoir  fait  conftruire  pour  réprimer  les 
courles  des  Bretons  feptentrionaux.  Il  y avoit , dit-on 
des  tours  à chaque  mille  de  diffance , & entre  chaque 
tour  des  tuyaux  d’airain,  qui  portant  d’une  tour  à 
I autre  le  moindre  bruit  , avertiffoient  les  garnifons 
remermees  dans  ces  tours , qui  pouvoient  fe  raflem- 
bler  & fe  fecourir  au  befoin.  Ce  mur  s'étendait  à ce 
qu  on  croit , de  Carlille  jufqu’à  Neucaffle. 

Sévère  eut  le  tort  de  perfécuter  les  Chrétiens  * le 
pape  faint  Viftor,  un  autre  faint  Viélor  d’une  famille 
illuflre  de  Marleille  , faint  Irénee  , évêque  de  Lyon 
Leomdas , père  d’Origène  , & beaucoup  d’autres  fouG 
frirent  le  martyre  fous  ce  règne.  Ce  fut  la  cinquième 
perfecution  elevée  dans  l’Eglife. 

Sévère  mourut  à Yorck  , dans  le  cours  de'fon  expé^ 
dition  en  Bretagne  , l’an  de  J.  C.  21 1.  On  croit  ouït 
avança  volontairement  fes  jours , mais  depuis  long- 
temps il  te  fentoit  mourir.  Il  resonooiffoit  nier* 


la  vanité  de  ces  grandeurs  humaines  qui!  avou  re- 
cherchées 8c  obtenues  ! « J’ai  été  tout  ce  eu  un  homi.  e 
» peut  être , difoit-il,  de  quel  ufage  trie  font  aujourdhui 
» ces  ho -neurs  fi  défués  r » Réflexi en  toujours  tri- 
via'e  & toujours  nouvelle.  11  voulut  vo  r 1 urne  qui 
devoit  contenir  fes  cendres.  « Petite  urne,  dit-il,  tu 
V vas  donc  renfermer  celui  que  le  monde  entier  n’a 
» pu  contenir  !» 

Ce  prince  avoit  écrit  lui-même  l’hiftoire  de  fa  vie  ; 
elle  cil  perdue.  Au  ré  f us  Victor  dit  quelle  étoit  bien 
écrite  ; Spartien  , qu’elle  l’étoit  avec  allez  de  fincérité. 

On  a remarqué  qu’il  y avoit  eu  fous  le  règne  de 
Sévère,  jufqua  trois  mille  perfonnes  accufées  d’adul- 
tère. 

SÉyÈRE,  (Alexandre)  Rom-  ) coufm  8c 

fucceffeur  d’Héliogabale  ou  Eîagabale  , adopte  & 
nommé  Célar  à douze  ou  treize  ans  par  cet  empereur 
inl'enfé  , fut  bient  it  en  butte  à fes  atteintes,  parce  que 
fes  vertus  douces  & aimables , lui  çor.cilioiént  les 
cœurs  du  peuple  & des  foldats.  He'iogaoa'e  tèn.a 
plufieurs  fois  de  l’aflaffir.er  & de  1 empeilonner  ; mais 
Marnée  fa  mère  , vedloit  fur  fes  jours  , 8c  le  garantit 
de  ces  pièges.  Héliogabale  fut  tué  , 8c  Alexandre 
Sé  ère  proclamé  empereur , n’ayant  pas  encore  qua- 
torze ans.  Il  gouverna  bien , ou  plutôt , Marnée  fa 
mère,  gouverna  bien  fous  fon  nom  , &. le  gouverna 
bien  lui  - même  ; elle  lui  procura  8c  lui  donna  une 
excellente  éducation,  ne  l’entoura  que  de  bons  conseils, 
de  bons  livres  , de  fagesinftituteurs,  defages  miniflres; 

Jes  inclinations  du  prince  répondirent  heureufement  a 
fes  foins  : le  jurifconfulte  Ulpien  fut  toujours  un  de 
ceux  dont  il  chercha  le  plus  l’entretien  ; il  avoit  fur 
le  trône  toute  la  simplicité  d un  philofophe,  &i  fa 
mère  trouvoit  qu  a force  d’être  affable  &i  populaire , 
il  compromettoitfon  autorité  : u Je  l'allure  au  contraire; 
v lui  dit-il , & je  la  rends  durable.  Il  avoit  pout  les 
ma' -honnêtes  gens  8i  pour  les  gens  fufpeéls  , une 
averfton  naturelle  , qui  tenoit  de  l’inftinél.  H n et0'-t 
févère  qu’à  l’égard  des  courtifans  & de  ceux  qui 
abufoient  de  leur  crédit.  C’eff  fous  lui  qu’arriva^l  aven- 
ture de  ce  Vetronius  Turinus , qui  , parce  qu’un  peu 
d’efprit  lui  proçuroit  l’honneur  d’entretenir  quelque- 
fois  le  prince  , vendoit  à tout  le  monde  un  crédit  qu’il 
n’avoit  pas , ou  du  moins  qu’il  n’employoit  pas.  Alexan- 
dre fut  combien  il  s’étoit  rendu  coupable  en  ce  genre , 
il  s’afiura  8c  le  convainquit  de  fes  fourberies;  8c 
par  un  jugement  jufte , quoiqu’un  peu  trop  rigou-  j 
reux  , il  le  fit  lî er  à un  poteau , & fît  allumer  autour  | 
de  lui  , du  foin  8c  du  bo's  verd  , dont  la  fumee 
l’étouffa  , eu  punition  de  ce  qu’il  avoit  vendu  de  la 
fumée. 

Un  magifîrat  prévaricateur  , ayant  ofé  fe  montrer 
devant  lui  : <t  cet  homme  , dit-il , me  croit-il  donc 
aveugle  ? 8ç  il  le  chafia  ignominieusement. 

Un  de  fes  fecrétaires  ayant  commis  un  faux  , il  lui 
fit  couper  les  jointures  des  doigts , pour  qu’il  ne  pût 
jamais  écrire.  , 

Un  autre  de  fes  domeftiques  ayant  reçu  cent  ecus 
d’un  hçmme  , qui  vQploit , par  Ion  crédit  > conferver 
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un  Vol  qu’il  avoit  fait,  Alexandre  fit  pendre  le  do-, 
mefrque  qui  s’étoit  lailïé  corrompre. 

S’il  puniffoit  quelquefois  avec  rigueur,  il  récom- 
penfoit  avec  piaifir,  par  des  honneuts  & des  grâces, 
qui  flattoient  la  vertu  & qui  l’infpiroient , fan6  rien 
coûter  au  peuple.  L économie,  lans  laquelle  il  n’eft 
point  de  bons  pnnees,  étoit  une  de  fes  vertus  favoikes; 
ii  réforma  tous  les  abus  du  règne  infenfé  d’Héliogabale; 
il  modéra  les  impôts , il  fit  fleurir  les  loix  & la  jui dce. 
il  fut  favorable  aux  Chrétiens  ; on  prétendit  même 
qu’il  l’étoic  au  chrflianifme.  Marnée  fa  mère  eut  en  effet- 
avecOr.gène,  des  conférences  dont  on  ne  lait  pas  bien- 
quel  fut  le  léfultat  : Alexandre  voulut , dit-on  , élever 
un  temple  à J.  C.  U prit  du  nio  ns  de  la  religion 
chéthnne  cette  max-me  qui  en  ;ff  la  bafe  , amfi  que 
de  toute  morale  : ne  point  pair.  à autrui  ce  que  nous 
ne  voudrions  pas  qu’on  nous  fit  à njui-rnêmes.  Il  la 
fit  écrire  .en  gros  caraélères  dans  fon  palais;  8c  comme 
elle  doit  être  la  loi  far  laquelle  ou  abfout  8c  on  con- 
damne ; lorfqu’on  puniffoit  des  criminels,  il  lafaifoit 
j publier  à haute  voix  par  un  héraut  ; c’eft  fur  cette 
loi  qu’il  puniffoit  les  foSdait,  qui  s’écrTrtoient  pour 
voler.  <t  Voudriez-vous  , leur  disoit -il , qu  on  fît  fur 
» vos  terres  , ce  que  vous  faites  fur  celles  des  autres  ? 

Lampride  rapporte  de  lui  un  fait,  cjue  des  lufiOtiens 
regardent  comme  fabu'eux  , c...  qtfi  parost  avec  quel- 
aues  changements , une  répétidou  de  t’hdloire  de  Denis* 
le-Tyran  Sc  de  Damoclès,  8c  oc  la  fable  de  Pmiippe 
& de  Vulteius  Mena  dans  exorace.  Un  fenateur  , 
nommé  Ovmius  Caroilkis,  confpiroit  pour  seièver  a 
l’Empire  ; Alexandre  le  fut , il  l’envoya  chercher , & 
le  remercia  de  ce  qu’il  vouloir  bien  le  charger  des 
affaires  publiques.  Il  le  fit  revêtir  ces  ornement,  impé- 
riaux , & il  le  pria,  comme  'on  co'iégue  , de  le  fuivre 
dans  une  expédition  contre  les  Larhares  : Alexandre, 
dans  fes  marches  , alloit  à pied  , il  fallut  que  Csmille 
en  fit  autant  ; mais  il  n’étoit  point  exercé  à ces  fatigues, 
& Alexandre  prenoit  de  lui  alors  la  même  vengeance 
que  notre  Roi  Henri  IV  prit  depuis  du  duc  de  Mayenne. 
Quand  Camille  s’avoua  vaincu  , Alexandre  le  fit 
monter  à cheval,  puis  dans  un  cuar.  Je  vois,  lui  d.t-il , 
eue  les  voyages  à pied  , 8c  les  expéditions  militaires 
ne  sont  pas  ce  qui  vous  convient  ; vous  serez  fans 
doute  plus  propre  aux  affaires  , 8c  il  le  chargea  de 
celles  qu  il  jugea  les  plus  difficiles  ; juftjua  ce  qua 
la  fin  Camille  fuccombant  fous  le  poids,  demanda d’ea 
être  déchargé  & obtint  comme  une  grâce  de  renoncer 
à l’empire.  Alexandre  lui  permit  de  fe  retirer  à la 
campagne  , & lui  dit  encore  en  fubflance , comme 
Henri  IV  à Mayenne:  voilà  la  feule  vengeance  que. 

je  prendrai  de  vous.  ' 

Ce  nu  fous  l’empire  d’Alexandre  Sévere,  vers  1 an 
226  de  J.  C.  que  tomba  l’empire  des  Parihes,  & que 
celui  des  Perles  fut  rétabli  fur  fes  ruines  par  h perfan 
Artaxerxe.  Cet  aventurier  illuftre  poussa  fes  conquêtes 
jufciues  fur  des  pays  fournis  a Icunpire  Romain* 
Alexandre  averti  par  les  gouverneurs  de  Méfopotamie 
& de  Syrie  , marcha  vers  l’Orient  pour  réprimer 
en  perfcnne  les  courfes  cl  Artaxerxe.  Rome  ie  vit 
j partir  avec  douleur  , le  peuple  le  çonduifit  hors  de  H 
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•Ville,  en  pleurant  pii  verfa  lui-même  des  lannes,  & 
fe  retourna  fouvent  du  côté  de  Rome.  Pendant  cette 
marche  , il  n’ufa  point  d’autres  mets  que  ies  fimples 
foldats  , & tout  le  monde  pouvoit  en  être  témoin , 
fa  tente  étant  toujours  ouverte  pendant  fes  repas.  11 
cafla , non  fans  beaucoup  de  danger , des  foldats  mutins 
qui  murmuroient  6c  qui  agitoient  leurs  â mes  en 
menaçant  , il  les  cafla  comme  Alexandre  le  gmnd 
avoit  caffé  la  garde  Macédonienne , 6c  avec  autant 
de  fang  froid  6c  de  fermeté.  11  fit  obferver  une  fi 
exacte  dilcipline  qu’on  croyoit  voir,  difoit-on  , une 
armée  de  fenateurs , non  de  foldats.  Il  eut  l'honneur 
de  vaincre  Ar.axerxe;  6c  on  ne  conçoit  pas  fur  quel 
fondement  Hérodien  dit  qu 'Alexandre  Sévére  montra 
dans  ptte  guerre , beaucoup  de  foiblelTe  & de  timidité. 
Sa  viéîoire  coitre  les  Perles  efl  de  l’an  233.  Moins 
heureux  l’an  235  , dans  une  expédition  contre  les 
Germains  , les  légions  des  Gaules,  foulevé.s  par  le 
Goth  Maximin,  fe  révoltèrent,  & lemaffacrérent  ainfi 
que  Marnée  là  mère.  On  r,  prochoit  à celle-ci  de 
l’avarice  & de  l’ambition  , & c’dl  à elle  qu’on  impute 
le  malheur  de  fon  fils.  11  paroît  qu’elle  étoit  jaloufe 
de  l'autorité,  6c  qu’elle  vouloit  gouverner  fon  fils  fans 
papage.  On  lui  reproche  encore  d’avoir , par  une 
fuite  de  cette  politique  jaloufe , maltraité  & chafie  du 
palais  l’impératrice  la  belle-fille  , parce  que  fon  fils  i’at- 
moit  trop  & avoit  trop  de  confiance  en  elle  & en  fon 
père  ; elle  finit  par  faire  tuer  le  père  6c  par  exiler 
la  fille.  Il  falloit.qu  Alexandre  Sévère  ne  fû.  pas  fans, 
quelque  foiblelTe  , puisqu'il  le  fouffrit. 

LHftoire  Romaine  offre  encore  d’autres  Sévères. 

Lucius-Aurelius-Severus  Hoflilius  , l’un  des  concur- 
rents de  1 empereur  Philippe , en  244,  mais  qui  mourut 
peu  de  temps  après  fon  élection. 

Un  autre  Sevère  , plus  connu  que  le  précédent  , 
eft  un  des  Céfars  nommés  en  305  , par  Gaiérius, 
avec  le  consentement  forcé  de  Dioclétien.  Il  étoit 
d IHyrie  , d une  basse  naiflance , de  mœurs  plus  baffes 
encore  ; il  ne  vivoit  que  pour  la  débauche.  Il 
envoyé  conrre  Maxenee  , auquel  il  avoit  été 
pi  e.ere,  quoique  ce  Maxenee  fût  fils  de  Maximien  , 
qui  avoit  été  empereur  avec  Dioclétien,  et  quoique 
ce  même  Maxenee  fût  gendre  de  Gaiérius  ; m2,s  celui- 
ci  aven  plus  compte  lur  les  vices  de  Sévère  que  lùr 
ceux  de  iMaxer.ce.  Maximien  rappellé  par  fon  fils  à 
1 empire  , reprit  la  pourpre.  Sévère  s’avançoit  contre 
eux  , mais  avec  une  armée  coinpofée  de  foldats,  oui , 
deux  ans  auparavant , avoient  fervi  fous  Maximien. 
Maxenee  les  ^corrompit  aifemenr  j ils  abandonnèrent 
Sevère , qui  s’enferma  dans  Ravenne  , où  il  fut  affiégé 
par  Maximien.  La  crainte  d être  livré  par  le  peu  qui 
lui  refloit  de  foidats  , l’obligea  de  fe  rendre  Sc  de  re- 
m xtre  à Maximien  les  marques  de  l’empire.  Maximien, 
contre  la  parole  donnée,  retint  S.v.re  pnfonmer; 
peu  de  temps  après  , il  Toblig.a  de  s’euvrir  les  veines, 
oc  crut  lui  avoir  fait  grâce  en  lui  permutant  un  genre 
de  mort , ré  .u  e un  des  moins  douloureux.  (307.) 

Un  autre  Sévère  encore  ( Libius-S-verus  ) fut  pro- 
«lame  empereur  d Occident  , à Ravenne  , en  461,  Le 
genei  ai  RJcuner , qui  régna  fous  Ion  nom  , 6c  qui 
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T avoit  fait  nommer  dans  cette  vue  , Tempoifonnr. , 
dit-on  , quand  il  commença  d’en  être  embarrassé. 

Lucius-Cornélius  Sevère , poète  latin  du  règne  d’Au- 
gufte , vivo  t environ  24  ans  avant  J.  C.  11  refte  une 
partie  de  lès  ouvrages  , et  on  en  a donné  dans  ce 
fiècle  , diverses  éditions. 

Sé~,\r e t fi  aufli  le  nom  d’un  hérétique  du  fécond 
fiecle  , dont  les  dilciples  titrent  nommés  Sévé riens , 6c 
dont  les  erreurs  rentroièm  dans  le  ma  ni  thé  fine  ; car  ,. 
û le  mauichéifme  tire  fon  nom  de  Manès , il  lui  efl 
bien  anterieur.  La  dcéfrme  des  deux  principes  s’ell 
présentée  de  tout  temps  aux  hommes  à .a  vue  des 
contradiébons  & des  contrufles  qu’oftre  le  monde  ôc 
phyfîque  6c  moral. 

^ SÉ  VERIN,  (Saint)  ( Hifl.  Eccléf  ) apôtre  de  kr 
Bavière  6c  de  l’Autriche  , y prêcha  l’évangile  au  cin- 
quième fiècle  ; il  mourut  le  3 janvier  482. 

11  y a eu  aufli  du  nom  de  Sévenn , un  pape , élu 
au  mois  de  mai  640  , mort  le  rîr.  août  de  la  même- 
année. 

SÉVIGNÈ , ( Mmf.  la  marauife  de  ) ( H'ifl.  Lut, 
mod.  ) modèle  du  genre  épiflolaire  , comme  Lat 
fontaine  leti  de  l’apologue,  fut  un  des  ornements' 
de  la  cour  6c  du.  règne  de  Louis  XIV.  Marie  d*. 
Rabutm , (y’etoit  son  nom  ) dame  de  Chantal  6c  de: 
Bourbilly  , naquit  le  5 février  1626  , de  Celfe- 
Bénigne  de  Rabu.tin  , chef  fie  la  branche  aînée  de 
Rabutin  ôc  de  Marte  de  Coulanges. 

Le  baron  de  Chantai  son  père  , étoit  fils  de  Chr.if- 
tophepRabutm  & de  Jeanne  - Françoife  Fremiot , fon- 
datrice de  l ordre  delà  Visitation  , connue  depuis  fous 
le  nom  de  la  bienheureufe  n.ire  de  Chantal*  ( Voyc^ 
l'article  Chantal.  ) II  fut  tué  le  22  juillet  1627  , àia 
defeente  dte  Anglois  dans  l’Ifle  - de  - Rhé  ; on  afïure- 
qu’il  fut  tué  de  la  main  de  Cromvel.  Marie  de  Rabutin-. 
fut  élevé i par  Marie  de  Coulanges  fa  mère  6c  Chris- 
tophe de  Coulanges  fon  oncle  ; elle  favoit  le  latin  r 
l’elpagnol  & l’italien , avantage  rare  alors  , & elle 
n en  etoit  pas  moins  aimable.  A dix-huit  ans  elle: 
époufa , ( le  premier  août  1644,)  Henri,  marquis- 
de  Sévigne  , dune  des  plus  anciennes  maifons  de 
Bretagne  , elle  en  a eu|un  fils  6c  une  fille , dont  on  fait 
combien  il  efl  parle  dans  fes  lettres , 6c  avec  quelle- 
tendreffe.  (Voyez  les  articles  Grignan  & Montai,  y 
1 éditeur  de  fes  lettres  dit  qu’elle  lut  très-fenfible  aux 
frequentes  infidélités  de  fon  mari , qui  n’eut  pas  pour 
elle  tout  rattachement  qu’elle  méiitoit.  Buffy  Rabutin 
coulîn  de  ^Madame  de  Sévigné , 6c  qui  ne  l’aimoit 
pas , peut-etre  parce  qu’il  l avoit  trop  aimée  , en  lui 
attribuant  beaucoup  de  coquetterie , au  moins  dans: 

1 efpnt , .tend  un  grand  témeignage  à fa  fageffe , lorfquer 
cet  homme  qu;  croyoit  fi  peu  à la  vertu  des  fem.mes; 
& qu:  exageroit  leurs  galanteries  , dit  qu’il  croit  que. 
fon  mari  s efl  tire  a affaire  devant  les  hommes,  mais- 
que  devant  dieu  il  le  tient  pour  un  mari  maltraité», 
il  fut  tué  en  duel,  le  2 février  i6pi , par  ld  chevalier 
dAibret; 

Madame  de  la  Fayette  a*  fait  de  Madame  de  Sévigné 
un  portrait  enarmant  où  on  fent  à cha:  ue  trait  la. vérr 
rire  encore  plus  que  l’amitié.. 
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Madame  de  Sévigné  mena  peur  la  première  fois 
fa  fille  à la  cour,  en  1663  ; celle-ci  joua  divers  rôles 
dans  les  fêtes  de  1663  & 1664,  & Benlèrade  fit  des 
vers  pour  elle.  En  1664  , dans  le  ballet  des  amouis 
déguifés , elle  repréfentoit  un  amour  déguifé  en 
nymphe  de  la  mer.  Benferade  relève  galamment  à 
fon  ordinaire  tous  les  traits  de  refl’emblance  qu’il  ap- 
perçoit  entre  l’amour  & la  jeune  Sévigné , & il  finit 
ainfi  : 

Enfin , qui  fit  l’un  a fait  l’autre  , 

Et  jufques  à fa  mère  elle  eft  comme  la  vôtre. 

Dans  une  autre  pièce  il  dit  avec  un  peu  trop  de 
recherche  8t  avec  un  badinage  qni  n’eff  pas  par-tout 
d’un  goût  excellent , en  parlant  de  Mademoifelle  de 
Sévigné  : 

Elle  verroit  mourir  le  plus  fidèle  amant 
Faute  de  l’aflifter  d'un  regard  feulement , 
Injufle  procédé  , fotte  façon  de  faire , 

Que  la  pucelle  tient  de  Madame  fa  mère. 

Il  ajoute , en  parlant  de  celle-ci  : 

Se  laffant  aufïi  peu  d’être  belle  que  fage. 

Madame  de  Sévigné  difoit  que  fa  fille  avoit  été  Ion 
préfervatif  contre  l’amour  ; « s’il  eft  ainfi , dit-elle  , je 
» vous  fuis  trop  obligée  & je  ne  puis  trop  aimer 
» l’amitié  que  j’ai  pour  vous.  » Meilleurs  de  Port- 
Royal  trouvoient  de  l’idolâtrie  dans  cette  tendreffe 
paffionnée  d’une  mère.  Vous  êtes  une  jolie  payennne , 
lui  difoient-ils , moitié  en  la  flattant , moitié  en  la 
grondant. 

Mademoifelle  de  Sévigné , fut  mariée  le  29  janvier 
1669, à François  de Caftelane , Adhémar  deMonteil, 
comte  de  Grignan.  ( Voyez  Monteil . ) 

Madame  de  Sévigné , en  mariant  fa  fille  à un  homme 
de  la  cour , efpéroit  paffer  fa  vie  avec  elle , le  fort 
en  difpofa  autrement,  le  fervice  du  roi  appella  &. 
retint  M.  de  Grignan  en  Provence  i la  confolation  de 
Madame  de  Sévigné  fut  tantôt  d’attirer  fa  fille  à Paris , 
tantôt  de  l’aller  chercher  au  fond  de  la  Provence: 
en  lifant  fes  lettres , le  leéleur  défireroit  qu’elles  euffent 
toujours  été  féparées.  Le  dernier  voyage  de  Madame 
de  Sévigné  à Grignan  fut  vers  la  fin  du  mois  de  mai 
1694,  elle  n’en  revint  pas  ; elle  y fut  préfente  au 
mariage  du  marquis  de  Grignan  fon  petit-fils  avec 
Mademoifelle  de  Saint-Amant.  Vers  le  milieu  de 
l’année  1695  , Madame  de  Grignan  eut  une  Ioneue 
maladie  qui  fit  mourir  fa  mère  d’inquiétude  & de 
fatigue.  Elle  tomba  malade  elle  même  le  6 avril  1696, 
d’une  fièvre  continue , qui  l’emporta  le  quatorzième 
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L’editeur  de  fes  lettres  ne  croit  point  que  , comme 
quelques-uns  l’ont  dit , la  mère  mourut  brouillée  avec 
la  fille.  « Il  n’y  eut  tout  au  plus , dit-il , dans  le  cours 
» de  leur  vie  , que  quelques  légers  nuages  que  la  feule 
u tendreffe  avoit  formés , & quel  autre  fujet  de  plainte 
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» pouvort  donc  avoir  Madame  de  Grignan  contre 
» fa  mère  ? 

Quid  enim  nifi  fe  quereretur  amatam  ? 

Dans  des  lettres  fauffement  attribuées  à une  corn- 
temporaine  qui  paroît  jaîoufe  de  la  réputation  de  la 
mère  & de  la  fille,  & qui  prend  plaiflr  à leur  donner  du 
ridicule  , on  insiste  plaifamment  fur  les  inconvénients 
d:  cette  vive  & inquiète  tendreffe , & on  dit  ce  qu’ont 
dû  dire  dans  le  temps  les  gens  frivoles  & mal  in- 
tentionnés. On  croiroit  ces  lettres  écrites  par  Madame 
de  Marans  ou  par  Madame  de  Lude,  feules  ennemie* 
de  Madame  de  Sévigné  & de  Madame  de  Grignan 
que  les  lettres  de  Madame  de  Sévigné  nous  faffent 
connoître.  L auteur  a fait  quelque  temps  illufion.  Il 
falloit  du  talent  pour  fe  rendre  ainfi  propres,  les 
idees , les  fentiments  , fur-tout  les  intérêts  d’un  fiècle 
où  on  na  pas  vécu,  & d’une  fociété  qu’on  n’a  point 
connue.  Ces  lettres  ont  été  publiées  en  1683  fous 
le  titre  de  lettres  de  Madame  la  comteffe  de  L à 
M.  le  comte  de  R. . . . Madame  de  la  Fayette  y eff 
aum  mahraitée.  J 

SEVIN,  ( François , ) ( Hifl.  Lltt,  moi,  ) de  l’aca- 
demie des  Infcriptions  & Belles-Lettres . garde  des 
manufents  de  la  bibliothèque  du  roi , étoit  fils  d’un 
docteur  en  médecine , de  la  faculté  de  Montpellier. 
II  naquit  le  18  mai  1682,  à Villeneuve-le-Roi , 
en  Bourgogne  , où  fon  père  exerçoit  fon  art.  Il  fit 
connoiffance^  & forma  une  étroite  liaifon  avec  M. 
Fourmont , à la  communauté  des  trente-trois  à Paris  * 
ils  étudioient  enfemble  le  grec  & l’hébreu , pendant 
que  les  autres  écoliers  ou  dormoient  ou  étudioient 
ce  jargon  fcholaftique  qu’on  prenait  alors  pour  de  la 
philofophie  & de  la  théologie.  Ces  études  furent  conti- 
nuées^ hors  du  collège  & leurs  fruits  bientôt  portés 
dans  l’académie  des  Infcriptions  & Belles-Lettres , où 
M.  l’abbé  Sevin  entra  en  qualité  d’élève  en  1711,  puis 
devint  affocié  en  1714,  & penûonnaire  en  1726. 
Voilà  prefque  toute  la  vie  de  M.  l’abbé  Sevin  ; l’évè- 
nement le  plus  confidérable  de  cette  vie , fut  le  voyage 
littéraire  qu’il  fit  dans  le  levant , par  ordre  du  roi  avec 
M.  l’abbé  Fourmont,  (Michel)  frère  puîné  de  ce 
lavant  Fourmont  fon  ami  &.  fon  compagnon  d’études. 
Voici  quels  furent  &la  caufe  & l’objet  de  ce  voyage. 
Mehemet  Effendi , ambaffadeur  de  la  Porte  en  F rance 
en  1721  , & Zaïd  Aga,  fon  fils,  qui  l’avoit  fuivi  dans 
cette  ambaffade , y avoient  porté  le  goût  des  lettres 
qu’ils  reportèrent  à Conffantinopie , plus  éclairé  Sc 
bien  augmenté  par  les  mervedles  littéraires  de  tout 
genre  qu’ils  avoient  vues  en  France.  On  vit  en  conl'é- 
quence,  en  1726,  une  imprimerie  établie  à Conf- 
tantinople  fous  la  proïeéfon  du  grand- vizir  & l’autorité 
du  fultan.  En  1727,  ce  même  Zaïd  Aga,  fils  de  Mehî- 
m<?t  Efîendi , & que  nous  avons  vu  en  1742 , ambaflà- 
deur  en  France  comme  fon  père  , écrivit  à M.  l’abbé 
Bignon  que  s’il  fe  trouvoit  à Conffantinopie  quelque 
favant  , quelque  académicien  François , il  pourreit 
être  introduit  dans  la  bibliothèque  du  grand-feigneur , 
qu’on  croyoit  être  celle  des  anciens  empereurs  grecs 

conservée 
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cof/ervce  par  le  commandement  exprès  de  Mahomet 
U » iorfque  le  conquérant  avoit  pris  Conflantinople. 
JJefpé rance  de  trouver  des  manufcrits  grecs  confi- 
dérab'es,  engagea  le  roi  à nommer,  au  mois  de  juillet 
17^8  ,-M.  labbé  S. vin  &.  M.  l’abbé  Fourmonc  pour 
c.tte  r_  cherche.  Ils  partirent  avec  notre  ambaffadeur 
à la  Porte  , M.  le  marquis  de  Villeneuve.  Ce  voyage 
occupe  les  a né. s 1729  & 173a  On  en  trouve  la 
relation  d ais  le  fcpuèine  tome  du  recueil  de  l’académie 
des  'Belles  Lettres  , pages  334  & Vivantes.  Le  fruit 
ce  ce  voyage  fut  que  M.  l’abbé  Se  vin  rapporta  plus 
tle  lu  cent  manufcr'ts  ciioihs , fans  ceux  que  fus 
correfpo.. dances  procùrèrent  dtpuis.  Le  roi  nomma 
M.  l’abbé  S: vin  à Ihbfcaye  de  la  Frenade  , qu’d  remit 
moyennant  une  penlion,  il  avo  t rcfufé  précédemment 
un  canon  cat  dehens , qui  t’auroii  éloigné  de  fes  études 
favorites.  Le  recueil  de  l’académie  eft  plein  de  fes 
mémoires  , parmi  Iefquels  on  diflnguc  fes  recherches 
hjr  Ihiffoire  d.Affyrie  , de  Lydie,  de  Carie,  fur  les 
rois  de  Pergame  «!k  ceux  de  Bithynie;  fur  la  vie  & 
ks  ouvrages  de  Juba  le  jeune,  roi  de  Mauritanie, 
cCecatée  de  Milet,  de  Nicolas  de  Damas,  d’Evhè- 
mère  , de  Callifihène,  de  Tyrtée  , d’Archiloque  , de 
. ranoetius , de  Thrafilie,de  Philifle , de  Jérome  de 
Cawie,  d Athenodois , de  ChîàJ’Jn  de  Lamp'acue, 
de  Theophane.  1 

M.  labbé  Scvin  fut  fait  garde  des  manufcrits  de 
la  bibliothèque  du  Roi  apres  M.  l’abbé  de  Tare  ni , 
mort  le  3 mai  1737.  II  mourut  le  12  mais  1741’. 
Il  pouffait  loin  la  l'implicite  littéraire,  l’oubli  des 
foins  de  la  vie  Ôc  i’ind  fférence  pour  tout  ce  qui 
n’etoit pas  l’étude  de  lui-même,  dit  l’hifforien  de 
1 academie , il  n auroi*  jamais  longé  à avoir  du  lin?e  , 
un  habit , il  fai  oit  l’eu  avertir,  l’eu  preffer  : fo  plus 
sur  etoit  de  le  lui  faire  faire. 

SEXTÜS  EMPYRICUS;  (HiJL  Lit.  une.)  ci infi 
nomme, parce  qu’d  étoit  de  U fede  des  Fmpynques 
parmi  les  médecins  , étoit  de  la  feéle  des  Pyrrhoniens 
parmi  ks  philofophes  ; il  nous  alaiffé  des  inftitutions 
pyrrhomennes , qui  ont  été  traduites  en  fiaaçois  par 
- un  écrivain  nommé  Huait;  il  a laiffé  un  ouvrage 
contre  les  mathématiciens , peut-être  par  l’éloignement 
naturel  cjuun  Pyrrhonien  doit  avoir  pour  des  gens 
cpa  procèdent  toujours  par  démonffrations.  Fabricius 
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tnrrfYfH’  a ( > efpeces  de  moines 

ur  e oiffCnt  deS 'ni°r‘aAereS  ’ nU‘S  Iorsqu’lIs  ea  font 
“ 1 de  kniS’-1S'ny  Plus  » & paffent  le 

f re  t k1Ü  :a  Ci>Un,r  de  coté  & d’autre  & à 
- vagabonds,  tn  leur  donnant  leur  congé 
leurs  fupesteurs  les  taxent  à une  femme  d’argem1 où 

obligés  C<i’erf  "e  ^ de  Partons  qSh  ’fmn 
leu  §fn  ff7°y  ' " f ^°UTent  ’ faute  de  quoi  l’entrée 
vide  il  i * Lf^U  un  SV*à  dans  une 

Y , ’ f Va  aU  marcl)e  dans  la  fille  qui  eff  auprès 
dô  ,a  ntofquée  ; là  ,1  crie  de  toute  la  force 

Lit  poire.  Tome  y. 
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6 dieu  , envoyc^-moi  cinq  mille  écus  , ou  mille  me  Sures 
de  r;j , &c.  Après  avoir  reçu  les  aumônes  des  âmes 
devotes  , le  mo  ne  mendiant  va  taVe  le  même  mé- 
tier dans  un  autre  endroit , & vit  toujours  errant 
j u qu  a ce  qui!  ait  amaffé  la  femme  à laquelle  il  a été 
taxe.  Il  y a chez  le^  Indiens  &.  dans  les  états  du  grand- 
mogol  une  g ar.de  quantité  de  ces  pieux  fainéans , 
qui  viennent  fui  vent  infeffer  les  états  du  piand-fei- 
gneui  , a qui  ils  font  fi  fort  à charge , qu’un  vifir 
ht  due  au  gra ud-mogcl  qui  avoit  fait  d.s  offres  de  ‘ 
u vice  au  fui  tan  , que  la  plus  garnie  faveur  que  fj, 
majeflî  Indienne  put  faire  à fan  maître  , ètoit  d'en - 
que  Ls  r.  h peux  mendians  de  fs  états  tien - 

"u,intrfur  UiiX,ulî,  Jfl  ,laut£ûc'  V°y^l  Cantemir  „ 
thjt  Ottomane.  ( A . H.) 

SEYMAR-BaSSY  , f.  m.  ( Hifl.  Turq.  ) pre- 
mier Lieutenant  As  janiffures.;  tl  commande  en  par- 
ticu  1er  ceux  qu’on  appelle  feymaiys . Lcrfque  l’aga 
marche  en  campagne,  ,i  prend  le  litre  de  fonlieute- 
nant  a Conffantinople,  il  peut  mettre  fon  propre 
cacntt  lur  les  ordres  qu’il  donne  : enfin  , il  a le 
man.mjnt  de  toutes  les  affaires  desjamffsires,  Duloir. 

SEYMOUR,  ( Hifl.  <£ Anflet,  ) dès  le  lend  .main 
de  1 execution  d Anne  de  B, mien,  Henri  Vffl  épouia 
Jeanne  Seymour  qui  avoit  enlevé  à la  première  le 
cœur  de  ce  terrible  mari.  Cette  nouvelle  femme  ne 

, Pas  P'us  heure ufe ce  fut  aux  dépens  de  fa  vie 
qu  elle  donna  un  fï‘s  à Henri  VIII , Ôt  ce  fet  fon  mari 
qui  dicta  fon  arrêt.  Les  chirurgiens  donnèrent . dit- 
on  , a Henri  le  choix  de  Cuver  la  mère  ou  l’enfe-f 
ns  pouvant  les  fauver  l’un  & l’autre.  Je  trouverai , dit- 
il  3ajjcr  d autres  femmes  , & d dit  vrai  , tant  le  trône 
a de  charmes  ! Le  fils  de  Jeanne  Seymour  fut  k ,oi 
Edouard  VI  qui  fucceda  immédiatement  à Henri  VIII. 

Le  duc  de  Sommerfit,  ' aîné  des  Seymour  s , frètes 
de  Jeanne  , fut  proteckur  du  royaume  p ndant  la 
m.norite  du  roi  fon  neveu  , ce  qui  conc  entroit  dans 
la  perforine  de  Sommerfet  toute  l’autorité  de  la 
mgenc;.  Thomas  Seymour,  fon  frère,  qui  avoit  époufé 
Ca  herme  Part  , veuve  de  Henri  VIII,  étoit  grand 
amiral  La  mefinteliigence  fe  mit  entre  les  "deux 
itérés  & parvint  à un  tel  excès  que  le  proteâ-ir  fit 
laue  le  procès  à l’amiral,  qui  eut  la  tête  tranchée  far 
c.es  accufations  affezfrivoles.Sommerfeteutlemê.n- 

lort  a fon  tour  & le  méritoit  encore  moins,  fi  ce  nVff 
par  fon  injuftice  , & fa  cruauté  envers  fon  frère.  Des 
payfans  que  la  nobleffe  opprimoit , s’éroient  révoltés 
Sommerfet  ajires  les  avoir  vaincus,  les  traitoit  avec 
^ut  un  des  crimes  qu’on  lui  imputa. 

La  Nobleüe  , qu’un  efprit  tyrannique  rendoh  irnola- 
cabea  legard  de  ces  malheureux,  trouva  mauvais 
qu  il  défendit  contre  die  les  droits  de  l’humanité. 

On  lui  fit  encore  un  grand  crime  d’avoir  rropofé. 
de  prévenir  toute  conteffation  avec  la  France , eu 
restituant  Eoulogae  moyennant  une  femme  dont  or» 
conviendroit , & ceux  qui  lui  en  fi-ent  un  crime  rel- 
uirent Boulogne  peu  de  temps  après , pour  une:  femme 
tres-moaique. 
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O.i  fît  deux  fois  le  procès  au  duc  de  Sommerfet; 
h première  fois  il  fut  condamné  à une  amende; 
rrtiis  Dudley  , duc  de  Northumberland , cjni  s’étoit 
élevé  fur  fes  ruines  , jugea  que  la  qualité  d’oncle  du 
roi  re  idoit  Sommerfet  un.  rival  de  crédit  toujours 
redoutable;  il  réfolut  de  le  perdre  entièrement,  & 
il  y parvint.  Il  accufa  Sommerfet  d’avoir  voulu  le 
faire  affafîîier  Sc  quoiqu’accufateur  il  le  jug:a  lui- 
n\;me  avec  les  autres  pairs  : Sommerfet  ne  pouvoit 
manquer  d 'être  condamné , le  peuple  entoura  fon 
cchataud  & parut  vouloir  le  fauver  ; Sommerfet  ha- 
rangua & protefla  de  fon  innocence , le  peuple  lui 
rendit  témoignage  , 6c  s’écria  : rien  ne  fl  plus  vrai. 
Quelques  gardes  chargés  d’afiift.-r  à l’exécution , s’ap- 
percevant  qu’ils  arrivoient  tard,  & que  Sommerfet 
étoit  déjà  fur  l’échafaud , fe  dirent  les  uns  aux  autres: 
avançons , avançons  ; le  peuple  crut  qu'ils  apportoient 
la  grâce  du  duc  , & fe  mu  à crier  grâce.  Le  duc 
aflfura  lui -mè  ne  le  peuple  qu’il  n’y  avoir  point  de 
grâce  à efpérer  , & le  pria  de  ne  pas  troubler  fes  der- 
niers moments  par  l'intérêt  même  qu’il  paroifloit 
prendre  à fon  fort  ; l’exécution  fe  fit  aflea  tranquille- 
ment (1552). 

Édouard  Seymour , duc  de  Sommerfet , laiffa  trois 
filles;  Anne,  Marguerite  & Jeanne,  célèbres  par  le 
talent  de  là  poëüe.  Elles  firent,  far  la  mort  de  la 
reine  di  Navarre,  Marguerite  de  Valois,  cette  ai- 
mable fœur  de  François  I.  un  ouvrage  intitulé:  le 
Tombeau  de  Marguerite , en  104  diftiques  latins  qui 
ont  été  traduits  en  grec,  en  italien  , en  françois , foit 
à caufe  de  l’intérêt  du  fujet , foit  à caufe  du  mérite 
qu’on  trouvoit  alors  à l’ouvrage. 

SEYSSEL  , ( Claude  de  ) ( Hift.  litt.  mod.  ) natif 
d un  lieu  nommé  Seyffel  en  Bugey  , fait  Evêque  de 
Marfeille , fous  Louis  XII  en  1^10  , & Archevêque  de 
1 urin  , fous  François  1.  en  1 5 17  , efl  principalement 
connu  par  fon  hiftoire  de  Louis  XII.  I1  obftrve  un 
privilège  afTez  remarquable  de  la  Nation  Françoife.  uLes 
» François  , dit-il  , ont  toujours  eu  licence  & liberté  de 
» parler  à leur  volonté  de  toutes  fortes  de  gens  & 

même  de  leurs  Princes , non  pat  après  leur  mort 
» tant  feulement , mais  encore  en  leur  vivant  b en  leur 
» préfence.  Seyffel  mourut  en  iyîo. 

SEYTA  , f.  m.  ( Hift.  mod.  fiperfl.  j idole  fameufe 
adorée  par  les  Lapons.  Ce  dieu  efl  une  pierre  qui 
n’a  aucune  forme  déterminée  , non  plus  que  fa  femme 
8i  fis  enfans  qui  ne  font  autre  choie  que  des  mafîès 
de  p’er-es  informes , auxquelles  les  Lapons  font  des 
facrifices,  & qu’ils  ft’oftent  avec  le  fang  & la  gia:fla 
des  vi  <51  ints , qui  font  communément  des  rennes.  Le 
hasard  on  l’art  a donné  à la  partie  fnpcrieure  de 
quelques-unes  de  ces  pierres  une  forme  dans  laquelle 
en  a1  cru  trouver  la  rëfTèmblance  de  chapeaux.  Le 
lieu  où  font  placées  les  idoles  efl  à l’endroit  où  le 
lac  de  Tornoirefch  ferme  une  rivière  & une 
cataraâî.  7 v 

SF  JNDRATi  , ( Sfondrate.  ) ( Ni  fi.  d'hui.  ) fa- 
rvile  Mi’aioift , qui  a produit  un  Pape,  (Grégoire  XI V) 
& trois  Gard  maux:  François  , père  de  Grégoire  XIV, 


S F O 

lequel  François  étoit  entré  dans  l'état  EccléfiaffiqnS 
après  la  mort  de  fa  femme  , & mourut  en  iy«o; 
Paul  Envie,  neveu  de  Grégoire  XIV, né  en  1561, 
mort  en  1618  ; Cekftin  , petit  neveu  de  Paul  Emile  , 
fait  cardinal  en  1695  , mort  le  4 feptembre  1696* 
Celui-ci  efl  connu  par  fon  zè'e  pour  les  opinions 
ultramontaines  ; il  compofa  fon  Gallia  vindicata  con-* 
tre  les  quatre  fameux  articles  de  l’aflembiée  du  Clergé 
de  1682  , qui  bornoient  l’autorité  du  Pape  ; en  168&, 
il  écrivit  contre  les  franchifes  des  quartiers  des  Am* 
bafladeurs,  au  fujet  de  l’affaire  du  marquis  de  Lavardin; 
mais  fon  ouvrage  qui  a fait  le  plus  de  bruit  , eft 
celui  qui  a pour  titre  : Nodus  prœdeflinationis  diffolutus , 
& il  n’a  fait  de  bruit  qu’après  fa  mort  ; l’auteur  y 
traitoit  toutes  ces  matières  de  la  prédefiination  & de 
la  grâce , qui  , dans  divers  temps , mais  fur-tout  dans 
celui-là , ont  été  en  poffeffion  d’exciter  de  grandes 
difputes.  M.  Boffuet  & le  cardinal  de  Noailles  , écrivi- 
rent à Rome  pour  faire  cendjmner  ce  livre  , mais 
ils  prenoient  ma!  leur  temps  ; le  Pape  Clément  XI , 
outre  qu’il  étoit  plus  favorable  au  molinifme  qu’au 
janfénifme  , avon  eu  pour  mai  re  , le  cardinal  Sfondrate, 
&i  étoit  plus  difpofé  à honorer  fa  mémoire  eu  a I4 . 
flétrir. 

SFORCE,  ( Hi(l.  dé  lui  ) Attendulo  ou  Jacomuzzqi.. 
fils  d’un  cordier  félon  les  .uns  d’un  cordonnier  félon 
les  autres,  eff  le  premiçr  chef  connu  de  cette  famille  ; 
quelques  auteurs  lui  donnent  une  origine  noble  , Si 
Pau!  Jove  dit  expreffément , qu’il  étoit  d’une  honnête 
famille  ; c’eft  peut  être  l’amour  du  merveilleux  , qui 
a fait  prévaloir  l’opinion  qu’il  étoit  d’une  baffe  ori- 
gine,; quoicqu’il  en  foit , cet  homme  , félon  l’opinion 
la  plus  générale  , étoit  un  {impie  payfafi  , il  labouroiî 
en  paix  les  champs  de  Cotignole  ; des  foldats  paffant 
lous.fes  yeux  , cet  arpeéi  lui  fit  éprouver  un  fentiment 
fubtt  qui  l’avertit  q ;’il  étoit  né  pour  les  armes  pouf 
la  gloire,  La  fupeifcition  fe  meloit  alors  à tous  les 
fentime  s pour  les  confirmer  ou  pour  les  combattre. 
Attendulo  conf.i’ta  le  fort  à , fa  manière  ; il  jetta  la 
coûtre  de  la  charrue  fur  un  arbre , réfolu  de  s'enrôler 
fi  le  entre  y reftoit , & de  s’en  tenir  à fon  étaf 
de  laboureur  s’il  retomboit.  Le  coûtre  relia  fur  Var-  . 
bre,  Attendulo  partit,  ii  devint  bienôt  le  plus  fa- 
meux capitaine  do  l’Italie  ; il  eut  une  petite  armés, 
de  volontaires  qu’il  vendoit  à tous  ces  petits  Cuve- 
nvns  d’Italie  , qui  futfoient  toujours  la  guerre  & qifi  . 
ne  favoient  pas  la  faire-  B eut  la  gloire  de  délivrer . 
Jeanne  fécondé,  reine  de  Naples  , affiégée  dans  un 
des  châteaux  de  fa  Capitale  , par  A'phonfe  Roi 
d’Arragon.  Attendu'o  po- toit  alors  le  nom  de  SJbrce  , 
qu il  rendit  le  plus  illuftre  de  fon  tenir  s.  Une  mort 
malheureufe  termina  cette  g’ori  ufe  carrière  ; fon 
cheval  le  juta  dans  une  fondrière  , où  il  fut  noyé.  ; 
en  1424. 

• Il  la  ffa  des  fi's  lég’times , que  leur  médiocrité  a 
replongés  dans  le  néant. 

Mais  Franços  S force , fon  bâtard  , marcha  fur 
fes  tracts,  égu’a  fa  g'oire  & furpaffa  fon  bonh  tr. 
Pçoteâtrur  & conquérant  dq  Milan&s  ii  le.  de  t'en  chy 
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ëOfttrè  fous  les  voifins  avides  qui  chèrcho'eru  à l’en- 
vahir, & le  prit  pour  lui-même.  Il  avoit  époufé 
la  bâtarde  du  dernier  dre  de  Milan,  du  nom  de 
Vifconti  ; ce  titre  appuyé  de  fon  épée , lui  paroif- 
foit  fuffifant  ; il  n’en  avoit  pas  eu  d’autre  pourfuc- 
eéder  aux  biens  de  fon  Père  , qui  contiftoient  dans 
l’armée  qu’il  commandoit  On  fait  d’ailleurs  qu’en 
Italie  , la  bâtardiie  n’etl  point  un  titre  d’exclufion. 
Il  ne  demanda  d’inveftiture  ni  au  Pape  ni  à l’Em- 
pereur , parce  qu’il  netoit  ni  Guelphe ni  Gibelin  , 
mais  il  étoit  un  grand  Prince.  Il  gouverna  bien , 
il  fortifia  & embellit  fon  état  ; ce  fut  lui  qui  fit 
co.nfiruire  le  château  de  Milan  , qu’on  regarda  long- 
temps comme  une  fortereffe  imprenable.  Cetoit 
l’ami  & le  co.nfeil  de  Lou.s  XI.  Il  mourut  en  14.66. 

L’exemple  qu’il  avoit  donné  de  ne  point  prendre 
d inveftiture  , fut  fuivi  par  Galéas-Marfe  S force  fon 
fils , alïuffiné  en  1476  , & Jean-Galéas-Marie  Sforce  , 
fon  petit-fils. 

Ce  dernier  fut  empoifonné  en  1494 , par  Ludovic- 
Marie  S foret  Ion  grand  oncle  , qui  voulut  régner  à 
U place. 

Ludovic  n’avoit  ni  le  courage  ni  la  politique  des 
aventuriers  célèbres  dont  il  étoit  né  : il  irritoit,  par 
fes  crimes  & par  fes  violences  , des  peuples  qui 
setoient  donnés  à la  valeur  & à la  fageffe  de  fon 
pè.v  ; il  crut  avoir  pourvu  à tout  en  prenant  lîin- 
veftiture  de  l’empereur  Maximilien  ; il  défavoua 
Lafiement  les  titres  de  fouveraineté  de  fon  père,  de 
fon  frère  &c  de  fes  neveux;  il  affecta  de  les  retran- 
cher du  nombre  des  ducs  de  Milan  -,  de  faire  com- 
mencer a lui  fa  Dynafbe,  & de  s’m.ituler  quatrième 
au  lieu  de  fpcième  duc,  en  comptant  feulement  avant 
lui,  les  trois  ducs  du  nom  de  Vifconti.  Cependant, 
inalgré  les  crimes  qui  le  rendoienr  odieux  *u  fa  Na- 
tion , & la  baffelfe  qui  le  rendoit  méprifàble  à 
toute  1 Europe , il  fe  glorifioit  avec  quelque  ra  Ton 
d’avoir  fait  le  defiin  de  l’Italie,  parce  que  Charles  V IIï, 
quil  y avoit  appelle,  fut  heureux , tant  que  Ludovic 
le  féconda  , & tomba  dans  le  malheur  lorfque  Ludovic 
entra  dai  s ;a  ligue  ennemie.  Il  fe  piquoit  de  prudence 
& fut  furnommé  le  More  , non,  comme  l’ont  dit  tant 
d hitforiens , a caufe  de  la  couleur  de  fon  vifage  , 
fymbole  de  la  noirceur  de  fon  ame  , mais  parce  qu’il 
avoit  pris  pour  emblème  le  Mûrier  , qui  s’appelle 
en  italien  , Moro  , & qu’il  regardoit  çet  jrpre , 
comme  le  fymbole  de  la  prudence. 

En  1499  , Louis  XII , héritier  de  la  txiaifon  da 
Vifconti  par  Valentine  de  Milan  , fon  ayeule  .réclame 
le  Milanés,  attaque  Ludovic,  & celui-ci  eft  aban- 
donne de  tout  le  monde.  Ludovic  comotoit  fur  l’Em- 
pereur qu’il  cioyc.it  imereiïé  à défendre  l’honneur  de 
ton  mvtihture  ; l’Empereur  fut  défarmé  par  une 
trêve , & cefia  de  vendre  à Ludovic  fes  foibles 
fecours.  Quinze  jours  fufSrent  aux  François  & aux 
\ énitiens  réunis  , pour  envahir  tout  le  Milanés. 
Ludovic  Sforce  fe  retira  auprès  de  l’empereur  Ma- 
xirmlie» , avec  fes  enfarts  & fes  tréfors  , après  avoir 
muni  le  château  de  Milan  , dont  il  confia  la  défenfe 
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a Bernardin  de  Corté , qu’il  croyoit  fon  plus  fidèle 
fujet , &.  qui  rendit  lâchement  aux  François  cetie 
fortereffe.  Trivulce  , nommé  gouverneur  du  Mdar.ès 
par  Louis  XII , révolta  les  efprîts  par  une  adminiftra- 
tion  dure;  Ludovic  fut  rappelé  en  1500,  il  revint 
avec  une  armée  de  fuffes,  & rentia  dans  prcfque 
toutes  fes  places;  ma. s , la  Trcmoille,  •.1  des  grands 
capitaines  de  ce  temps  , arrêta  bientôt  les  progrès  de 
Ludovic;  il  le  joignit  près  de  Novare  ; les  SuifTes! 
qui  lervoient  dans  fon  armée,  gagnèrent  ceux  de 
Ludovic  , qui  livrèrent  celui-ci  aux  François  ; il  fut* 
enfermé  à Loches  , & languit  dans  la  captivité  julqu’en^ 
1510  qu’il  mourut. 

Le  Cardinal  A'cag  e Marie  fon  fi  ère  , tomba  entrer 
les  mains  des  Vénitiens  , qui  le  livrèrent  aufîi  aux 
François;  il  fut  enfermé  d,uis  la  tour  de  Bourges» 

Maximilien  Sforce  , iils  de  Ludovic,  fut  rétabli  en 
1 5 12,  dans  le  Milanés  , par  ces  mêmes  SuifTes  qui 
avofent  trahi  fon  père.  En  1513  , Louis  XII  renvoie 
en  Italie  la  fremoille,  & pour  la  troifième  fois  li 
Milanés  efl  reconquis  par  les  François.  Maxim  lieu 
s enferme  dans  Novare  , la  1 remoille  mande  au  Roi 
qu  ;1  va  lui  envoyer  le  fils  prifennier  comme  il  lui  avoit 
envoyé  le  pere  , & que  le  même  lieu  aura  éié  fu- 
rie fie  à tous  les  deux;  mais  , les  SulTes  fe  piquèrent} 
d’expier  leur  infidélité  dans  le  même  lieu  où  'ils  la- 
ve îent  commTe  ; ils  remportèrent  une  victoire  corn-* 
plette  fur  la  Tremoille , qui,  forcé  d’év'acuer  le  Mi- 
la nos,  fut  encore  repeuffé  juiqu’au  milieu  de ’a  Bour- 
gogne.  Les  SuifTes  demeurèrent  les  véritables  maîtres 
du  Milanés  , &c  permirent  à Maximilien  Sforce  d’y 
régner  fous  leur  proteétion  : Louis  XII  îaHFa  cet 
affront  à venger  à François  I , qui , en  1 ; 1 e , 03%  . a. 
fur  les  Su  lTcs  la  bata  lie  de  Marignan  5 & ufiiégcx 
dans  Milan  Maximilien  Sfcrce , qui  ,apiès  vingt  jours 
de  fiège,  remit  aux  François  fis  châteaux  de  Milan 
ÔC de  Crémone,  les  deux  feules  places  qui  lui  reftaf- 
lent  oans  le  Milar.ès  ; il  renonça  irrévocablement  à 
tous  fes  droits  fur  le  Duché  , en  faveur  du  Roi , qui 
lui  donna  un  afyle  en  France,  paja  fes  dettes  & 
le  chargea  de  lui  faire  une  penfion  de  mille  écus , 
ou  de  lui  fournir  la  même  valeur  en  bénéfices,  en 
.ui  procurant , s’il  pouvoit , le  chapeau  de  cardinal; 
joue  mt  conduit  en  France  ; il  fortitde  fes  états  far.s 
témoigner  ni  honte  ni  douieur  ; charmé , difoit-il 
d échapper  à i’inlolente  protection  des  SuifTes , aux 
exactions  de  l’Empereur  , aux  artifices  des  Efpagnols , 
a 1 alliance  trauduleufe  du  Pape,  &paroilfant  en  effet 
fentir  qu  d alloit  être  plus  libre  & plus  heureux  dars 
I oblcunte  paifible  de  fa  retraite  , qu’il  ne  l’avoit  été 
lur  ce  trône  où  il  avoit  plu  à fes  maîtres  da  le  faire 
aüeoir.  Les  hiftonens,  qui  en  général  aiment  qu’om 
ioit  ambitieux  , s’indignent  de  la  lâcheté  , & char-- 
gent  beaucoup  le  tableau  de  fes  vices.  A ju^er  de- 
lui  par  fa  conduite,  il  farcît  que  cetoit  un  Prince 
toibic,  tait  pour  être  gouverné.  Ni  politirue  ni  belli- 
queux .1  n’avoit  ni  préparé  fa  défenfe  oar  les  intri- 
gues du  cabinet,  m commandé  les  armées  qui  com- 
bat'oiem  pour  lui  ; il  femb’oit  que  la  querella  du- 
Milanés  lui  lut  étrangère  ; mais  il  eut  du  moins  le 
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mérite  davotr  renoncé  de  lui-même  à un  rang  auquel 
il  n’étoit  point  propre , ôc  de  ne  l’avoir  jamais  re- 
gretté dans  la  fuite.  11  mourut  à Paris  , le  io  juin 
j53P- 

En  15  1 , François  S force  , frère  de  Maximilien  , 
avec  la  protection  de  l’Empereur  Charles- quint , & 
du  Pape,  titra  dans  Milan,  où  il  fut  r.çu  avec 
des  tranfpoi  ts  de  joie.  On  fe  flattoit  de  voir  revivre 
«n  lui  ce  premier  François  S force  , dont  le  Gouverne- 
ment avoit  été  fr  glorieux  & fi  doux.  La  même  année  , 
après,  le  combat  de  la  Bicoque , les  Lanfquenets  de 
i’..rmée  des  confédérés , s’éta.ut  foulevés  pour  le  refus 
de  quelque  gratification , S force  fcul  eut  le  pouvoir 
«L  les  appaifer. 

En  15^3  , il  courut  un  grand  danger,  auquel  il 
£Ut  le  bonheur  d’échapper  ; il  alloit  de  Monza  à 
Milan  monté  fur  une  petite  mule  ; fa  garde  marchoit 
à quelques  pas  de  lui  pour  ne  pas  l’incommoder 
par  la  pcuffière  ex  ce  IL  ve  que  les  chevaux  élèvent  en 
été  dans  les  plaines  de  Lombardie  ;.  un  jeune  Milanois, 
nommé  Boniface  ,de  la  maifon  de  Vifconti , monté 
fur  un  cheval  turc  , étoit  allez  près  du  Duc  ; 00 
arrive  à un  carrefour  , tout-à-coup  Boniface  s’élance 
fur  le  Duc  un  poignard  à la  main.  Sforce  ne  dut  la 
vie  en  cette  occafion  qu’aux  mouvemens  de  la  mule , 
qui  s’effraya  6c  recula , & qu  a ceux  du  cheval  turc 
que  fa  fougue  empêchoit  de  rc  fier  en  place  3 il  ne 
fut  attej  t qu’à  l'épaule.  Boniface  mit  auffi-t  t l’épée 
à la  ma:n,  & lui  porta  un  fécond  coup  qui  ne  fit 
qu’une  légère  blefiure.  Ceux,  qui  accompagncient  le 
Prince  accoururent  , Vifconti  s’enfuit  par  un  des 
chemins  qui  aboutifToient  au  carrefour,  & n’ayant 
pu  être  atteint  par  les  gardes,  il  fe.  fauva  en  Piémont. 
Le  duc  reprit  la  route  de  Monza  , dans  la  crainte  qu’il 
n’y  eut  quelque  confpiration  formée  contre  lui  à 
Alilan.  Quelques  mois  avant  cet  accident,  Moron, 
Chancelier  du  Milanès , ( vqyeq  fon  article  ) avoit 
fa  t aflaffiner  à Milan  , pour  des  raifons  qu’on  ignore, 
mais  vraifemblablement  par  ordre  du  duc  , un  Mon- 
lignorino  Vifconti, parent  de  Boniface.  Monfignorino 
avoit  un  frère  Evêque  d’Aléxandrie , Moron  le  fit 
-arrêter  ; on  ne  trouva  point  qu’il  fût  complice  de 
Boniface  , & il_ fut  relâché  quelques  années  après. 
On  içut  que  l’attentat  de  Boniface  n’étoit  que  1 effet 
de  nécontentemms  particuliers  ôc  perfonnels  ; on 
^voit  caffé  fa  compagnie,  on  lui  avoit  refùfé  un 
gouvernement , ÔCc.  Mais  parmi  tant  d’ennemis  des 
François,  aucun  n’eut  l’injuftice  de  concevoir  fur 
leur  compte  un  foupçon  de  comp'icité  avec  i’affaffin 
du  Duc.  Pendant  la  prifon.  de  François  I , après  la 

■ bataille  de  Pavie le  Duc  de  Milan  opprimé  par 
'Amnereur ,..  entra  dans  la  ligue  des.  puiffances  de 
l'Italie  en  faveur  de  la  France  , contre-  Charies-quint 
•devenu  alors  trop  redoutable  à l’Europe;  ( Vo.ye p 
les  artxies  Moron  & PesCaJSE.  ) L’Empereur 
affeéîa.  de  regarder  cette  défeélion  d’un  Prince  fon 

■ Vafia!  , comme  une  félonie  qui.  donnoit  heu  à la 
commifô,  & parut  long-temps  s’occuper  du  projet 
de  lui  faire  fon  procès  pour  confifquer  fon  fief; 
311  attendant  3.  les  généreux  Eipagnpls. , Pefcaire  & 
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Antoine  de  Levé  arrachoient  toujours  à S force , quîl< 
ques  portions  du  Milanès , Sforce  prit  le  parii  d’aller 
le  jetier  aux  pieds  de  l’Empereur  , & fe  juif  fier 
de  la  prétendue  félonie.  Les  conjonélures  lui  étoient 
alors  favorables  : Charies-quint  , en  corfifquant  le 
Milanès,  n’tût  pas  ofé  encore  le  prendre  pour  lui  ; 
il  eût  voulu  faire  un  choix  agréable  à toute  l’Italie  , 
qu’il  avoit  alors  intérêt  de  ménager,  ôcce  choix  étoit 
tout  fait  dans  la  perfonne  de  Sforce.  Il  lui  donna 
un  fauf-condur  , ÔC  Sforce  vint  le  trouver  à Bologne. 
Il  parut  devant  fon  fiizrrain  3c  fon  juge,  avec  une 
contenance  modifie  5c  affinée  : « je  ne  veux  poim  ,lur 
dit-il,  d’autre  sûreté  que  mon  innocence  , 5c  il  jetra 
le  fauf-conduit  aux  pieds  de  l’Empereur  : cette  ma- 
nière ou  franche  ou  noblement  adroite  plut  à l’Em- 
pereur. Le  Duc  rejetta  tou:  ce  qu’il  avoit  fait  fur 
les  viole  , ces  du  marquis  de  Pcfcaire , qui  l’avoient 
forcé  à prendre  les  armes  pour  fa  défenfe , lorfqu’il 
s’étoit  vu  pr.eflé  par  ce  furieux  ennemi,  dans  le  château 
de  Milan.  Pefcaire  étoit  mort,  il  valoit  m:  eux  qu’il 
eût  tort  que  Sforce  ; d’ailleurs  , la  conduite  de  Pefcaire 
n avoit  jamais  été  bien  éclaircie  :(  voyrp  les  articles 
Moron  5c  Pescaire.  ) Ces  confidéraiions  jointes 
aux  motifs  politiques  qui  déterminoknt  alors  l’Em- 
pereur , donnèrent  beaucoup  de  poids  à la  juflificatiotj 
du  Duc.  Le  Pape , qui  avoit  auiTi  fes  intérêts  pour 
cela  , employa  fes  bons  offices  en  faveur  de  Sforce. 
L’Empereur  confirma  donc  l’inveftiture  qu’il  avoit 
autrefois  donnée  du  Milanès  à Sforce  : il  l’a  confirma 
moyennant  quatre  cens  mill  e ducats  , payables  dans 
un  an,  cinquante  mille  autres  ducats , payables  d’année 
en  année  pendant  dix  ans.  Le  Duc , con/ervant  fes 
états  à ce  prix  , perdit  l’amour  de  fes  fujets , qu’it 
fut  obligé  d’accabler  d’impôts  pour  pouvoir  rem- 
plir des  er,g  g mens  fi  onéreux.  Le  fort  du  duché 
de  Milan  , éteit  toujours  d être  opprimé  par  fes 
ennemis  ou  par  fes  maîtres.  Ces  événemens  fe  paf- 
foient  en  /yap, 

L’Empereur,  pour  s'affairer  de  plus  en  plus  de  !ÿ 
fidélité  de  Sforce  , lui  fit  époufer  dans  la  fuite, 
Chriffine  , princeffe  de  Danemarck  , fa  nièce , fille 
de  ChriiliernII  , Roi  de  Danemarck  v Sc  d’Elifabeth , 
foeur  de  Charies-quint. 

Ce  fut  pour  complaire  à l’Empereur , que  Sforce 
fit  trancher  la  tête  le  6 juillet  1 3 3 , à l’écuyer 
Merveille , Ambaffadeur  fecretde  François  I,  ôcce 
fut  après  cet  attentat , ôc  comme  pour  lui  payer  la 
prix  de  fon  crime , que  Charies-quint  lui  donna  fa 
nièce  en  mariage. 

Lorfque  François  I alloit  prendre  vengeance  du 
Duc  de  Milan  , ôc  que  l’Amiral  de  Brion-Chabot 
fe  préparoit  à palier  le  Mont  cenis  pour  fondre 
fur  le  Mdanés  , Fjançois  Sforce  mourut  fans  enfans 
vers  la  fin  doéfobre  1 3 3 3 , Ôc  les  droits  de  F rançois  S 
au  Milanès,  parurent  être  fans  concurrence;  mais 
Charies-quint  , en  lui  promettant  toujours  ce  duché 
le  prit  pour  lui. 

La  branche  ducale  de  la  maifon  de  Sforce  , fuit 
éteinte  à.  la,  mort  de  François  Sforce.. 
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Cefte  branche , outre  les  princes  dont  hdrrs  venons 
de  parkr  , avoit  produit  une  femme  d’un  grand  carac- 
tère 3c  d'u  i grand  courage  dais  U peiTonne  Je 
Catherine  Sforce  , fille  naturelle  de  Galeas  Marie 
Sforce , fi!s  du  premier  François  Sforce , &L  qui,  comme 
nous  l’avons  dit, avoit  été  afifailiié  en  1476.  Elle 
avoit  époufé  Jerome  Riario  , prince  de  Forli.  Celui-ci 
fut  alTaifiné  par  les  fujets  révoltés , qui  s’emparèrent 
de  fa  femme  &.  de  fes  enfans  & les  retinrent  pri- 
sonniers. La  forterefie  de  Rimini  tenoit  encore  pour 
elle  (îc  refufoit  conôamment  de  fe  rendre;  les  rebelles 
voulant  fe  fervir  d’elle  pour  foumettre  cette  place, 
confentirent  de  !’y  laififer  entrer  pour  reprsfenter  à 
la  gamifon  l’inutilité  , le  danger  même  de  cette  ré- 
fi fiance  : lorfque  Catherine  fe  vit  parmi  fes  défenfesrs , 
elle  fe  mit  à leur  tête  , parla  aux  rebe'les  du  haut  de 
la  forterefie  pour  leur  commander  , fous  peine  du 
lupplice  , de  mettre  bas  les  armes:  ils  lui  rappellèrenf 
qu  elle  avoit  laiffé  entre  leurs  srain9  des  otages  bien 
précieux , fes  enfans  , & ils  menacèrent  de  les  égorger; 
elle  répondit  avec  plus  que  de  la  fermeté  ; qu  'il  lui 
refloit  encore  de  quoi  en  faire  d autres  , ce  qu’elle  eût  pu 
fort  bien  dire  , fans  accompagner  ces  paroles  d'un 
gefis  indécent , comme  le  difent  des  hiftoriens,  qui  ont 
p-ut-être  inventé  cet  ornement  hiflorique.  Elle  recou- 
vra fes  étais  j ar  fa  bonne  conduite  & avec  lesfecours  de 
Ludovic  Marie  Sforce. , fon  grand  oncle.  Elle  époufa 
en  fécondés  noces  Jean  de  Médicis,  père  de  Colme  , 

, Grand.  Elle  fut  exercée  encore  par  d’autres 
épreuves;  le  duc  de  Valentïnois,  Céfàr  Borgia,  l’affiégea 
en  1500  dans  Forli;  elle  fe  défendit  jufqu’à  la  der- 
nière extrémité  , fut  fa:te  prifondère  &.  enfermée 
dans  le  château  Sa'nt-Ange  ; elle  recouvra  dans  la 
luire  la  liberté  feulement  ; elle  perdit  fes  états , mais 
jamais  le  courage  ; elle  mourut  vers  le  commence- 
ment du  feizième  fiècle. 

S’GRAVESANDE  , ( voye | Gravesande,  ) 
SHADWEL , ( Thomas.  ) ( Hift.  lia.  mod.  ) 
POete  dramatique  anglais  , Poëte  lauréat  & hiftorio- 
graphe  du  roi  Guillaume  , à la  p’ace  de  Dryden.  M. 
de  Voltaire  en  parle  avec  peu  d’eftime  ; quelques  unes 
de  les  comédies  font  imitées  de  Molière.  Son  libertin 
elt  notre  feJUn  de  Pierre  ; fon  miférable  eft  l'avare  de 
ntonere  ; fa  pièce  des  Amants  chagrins  ou  des  im- 
pertinents , efi  une  imitation  des  fâcheux  du  même 
Monere. 


Shadwel  a de  plus  traduit  en  vers , les  Satyres  de 
Ju vénal.  Mort  en  1692. 

SHArTESBURY  , ( veye^  Ashley  Cooper  ) 
grand  Chancelier  d’Angleterre.  Antoine  Ashfey 
G opjr,  comte  de  Shatshary  ou  de  Skafesbury 
pm-fils  du  grand  chancelier  , fe  d.fiingua  par  fon 
eioquence  & fa  fermeté  dans  le  Parlement,  & par 
mie  maniéré-  de  penfer,  libre,  forte  & hardie  parmi 
tes  phdofophes  11  fut  d.fciple de  Locke ;il  voyagea, 
obferva  & réfléchit.  En  Hollande  , il  fe  l,a  étroite- 
*'  nt.  aveTc  Bayfe  & le  Clerc,  & fit  du-  b en  au 
premier  La  philofophie  l’éloigna  de  l’ambidon  ; le 
«r  Guillaume  lui  offrit  une  place  de  Secrétaire  d’état. 
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Sl.â'sbüfy  la  réfufe  ; la  Reine  Anne  lui  5, a même 
ce  quii  avoit  , la  vice-Amirauté  de  Dori,  t , qui  étoif 
dans  fa  famille  depuis  trois  générations.  Il  trouva  fit 
confolation  dans  la  philofophie,  ou  plutôt,  grâce  k 
la  philofophie , il  neuf  pas  même  befoin  de  confô- 
lation  : fes  principaux  ouvrages  qui  ont  été  traduits 
en  françois , font  : les  mœurs  ou  cara  fîmes , un  Ff- 
Jfi  fllr  [uflgf  de  L*  raillerie  & de  V enjouement  da-s 
les  conversations  qui  roulent  fur  les  matières  les  r’us 
importantes  : une  lettre  fur  P enthoûfiafme. 

Dans  le  premier  de  c-s  ouvragés  , il  s’attache  J 
comme  1 ont  fait  avant  & après  lui  tant  de  Phitofoph  s , 
a établir  le  fyftême  qu’il  n y a point  de  mal  dans  le 
monde  a proprement  parler  parce  que  le  mal  de 
chaque  individu  compofe  le  bien  général  ; mais  toutes 
ces  jufHkatio;r>  de  la  providence  ne  peuvent  être 
du  relfort  de  la  fimple  métaphyfique  ; car  , en  met- 
tant a part  la  révélation  , ce  ferait  toujours  un  dé- 
faut dans  1 ouvrage  & une  marque  d’impuiffance  dans 
1 ouvrier  , que  d avoir  compofé  le  bien  général  du 
mal  particulier,  au  lieu  de  l’avoir  comparé  du  bfefj 
de  chaque  individu. 


, Reformons  moins  fur  toutes  ces  marièms  & 
n oppqfons  rien  au  fentiment.  La  contemplation’mé- 
fapbyirque  de  l’ordre  général  & la  fuppofition  , peut* 
e:re  un  peu  gratuite-,  que  notre  maf  particulier  con- 
tribue au  bien  de  l enfemble  , ne  nous  confoleront 
jamais  de  cernai  particulier , quand  nous  l’éprouvons. 
G eft  dans  des  vertus  morales  & non  clans  des  fpé- 
culations  metaphyfiques  , qu’il  faut  chercher  du  remede 
ou  du  moins  du  foifag'ement  à nos  maux. 


v*  uiiLo  ULl' 


•1  y en  1071  . 

.1  mourut  en  1713  à Naples,  où  il  étoit  allé  cher- 
cher la  faute  dans  un  climat  plus  doux 

SHAKESPEAR.  ou  SHAKESPEARE  ( TUfL 
lut.  mod.)  ( Guillaume  ),  auteur  tracmaie  aéteur 
anglois , plus  connu  comme  auteur  , naquit  à StratfoM 
dans  le  comte  de  Warwick  en  1564,  Son  père 
marchand  d?  laine , quoique  gentilhomme,  le  delLna 
& larp  iqua  dabora  a fon  négoce.  On  a dit  que* 
Shakefpcare  , dans  fa  jeuneffe  , étoit  entré  dans  une 
troupe  de  voleurs  ; on  a aufîl  nié  ce  fait.  Après- 
avoir  d.flipe  fon  bien  & celui  de  1a  femme  , ,1  fe  fit 
comédien  , & il  eut  bientôt  fur  fes.  camarades  l’af- 
ccndant  que  donne  fe  génie.  Il  l’employa  utilement 
en  fat  eur  de  &en-John!on  poëte  tragique , qu’il  en- 
couragea comme  parmi  nous  Molière  encouragea  dans 
la  fuite  Racine.  Ben-Johufon  ne  pouvoir  Obtenir 
que  les  comédiens  jouafiem  une  pièce  quM  leur  avoit 
prefentee:  SJuikefpeare  prit  fe  parti  delà  pièce  & de 
auteur,  apprit  aux  comédiens  le  mérite  de  ce  ou’ils 
rejettment  par  ignorance,  fit  jouer  la  pièce  & la  fit 

1 eie  *UI  1 W!oine  qm  umt  Shakespeare  & Ben- 
-rohrvfon , & ce  ne  tut  pas  la  feule  foisque  S'Hakefprarc 
acquit  des  amis  par  des  bienfaits.  Un  jour’ ~é;aaï 
aife  vo  r , apres  une  longue  abfence-,  une  femme  c-ù’.f 
connoiiîoif  , mais  dont  il  avoit  perdu  de  vue  h d-fe 
tinee  , il  la  trouve  en  deuil  de  fon  mari , cftaraé  - de- 
1 entretien  de  trois  filles,  tk  rum&  ^ là  Perm  duré 
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grand  procès , n 'ayant  ni  appui  ni  reffources  ni  espé- 
rance ; il  fe  lent  pénétré  de  douleur  , embralfe  la  mère 
& les  filles  & fort  en  filence.  On  le  roit  bientôt  re- 
venir plus  ferein  , apportant  une  fournie  co.  fidérable 
qu’il  avoit  empruntée  d’un  ami  ; mais  la  trouvant 
trop  légère  encore  pour  les  belbins  qu’il  s’agiffoit  de 
fatisfaire  , voilà  la  première  fois,  s’écria-t-il,  en  ver- 
fant  des  larmes  , que  fai  dcfîré  d'être  riche  : Il  le 
devint  par  les  libéralités  de  la  reine  Elifabeth  , du 
rci  Jacques  I , & de  plufieurs  feigneurs  anglos  ; un 
lord  lui  envoya  un  jour  jufqu’à  mille  livres  flerling  , 
( près  de  mille  louis  ) Shakefpeare  quitta  le  théâtre 
vers  l’an  1610  , & fe  retira  dans  fa  patrie  , à Stratford. 
Il  mourut  en  1616. 

Le  plus  jufte  jugement  fur  Shakefpeare , eft  celui 
■sju’en  a porté  M.  de  Voltaire , non  pas  dans  ces  der- 
niers temps,  où  il  s’étoit  peut-être  mêlé  de  part  & 
d’autre , un  peu  de  paillon  & d’humeur  à la  grande 
queflion  du  mérite  de  Shakefpeare  ; mais  dans  le  temps 
où  M.  de  Voltaire  faifoit  connoître  en  France  les 
beautés  & les  défauts  de  cet  auteur  , dont  on  n’avoit 
tncoie  que  fort  peu  d’idée  hors  de  l’Angleterre. 

rr  Les  Anglois  , dit  M.  de  Voltaire  , avoieut  déjà 
» un  théâtre  auffi  bien  que  les  Efpagnols,  qua.  dles 
?»  François  n’avoient  encore  que  des  tréteaux.  Shakef- 
» peare.....  créa  le  théâtre  ; il  avoit  un  génie  plein  de 

• force  Si  de  fécondité,  de  naturel  & de  fubLme, 
» fans  la  moindre  étincelle  de  bon  goût  Si  fans  la 
«moindre  connoifïance  des  règles.  Je  vais  vous  dire 
» une  chofe  hafârdée  , mais  vraie;  c’eft  que  le  mérite 
» de  cet  auteur  a perdu  le  théâtre  Angiois  ; il  y a 
» de  fi  belles  fcènes  , des  morceaux  fi  grands  Si  fi 
i>  terribles  , répandus  dans  fs  farc.s  monftrueufes 
or  qu’on  app  lie  tragédies,  que  ces  pièces  ont  toujours 
5»  été  jouées  avec  un  grand  fucccs.  Le  temps,  qui 
or  frul  fait  la  réputation  des  hommes , rend  à la  fin 
rr  leurs  défauts  refps étables.  La  piûpcrt  des  idées  bi- 
» zarres  Si  gigancef  jues  de  cet  auteur  , ont  acquis 
» au  bout  de  cent  cinquante  ans  , le  droit  de  palier 
or  pour  fublimcs.  Les  auteurs  modernes  l’ont  prefque 
or  tous  copié  ; mais  ce  qui  réuflifToit  dans  ' hakejpcare , 
» dl  fiflé  chez  eux , Si  vous  croyez  bien  que  la 
» vénération  qu’on  a pour  cet  auteur,  augmente  à 
■»mefure  que  l'on  méprife  les  modernes.  On  ne  fait 
rr  pas  réflexion  qu’;l  ne  faudroit  pas  l’imiter  , & le 
»>  mauvais  fuccès  des  copiiles  fait  feulement  qu’on  le 
» croit  inimitable. 

M.  de  Voltaire  appelle  avec  raifon  la  tragédie  du 
Moie  de  Vende  , une  pièce  très  touchante  , i!  dit  que 
les  beautés  de  Shakefpeare  demandent  grâce  pour 
tontes  fes  fautes-,  &,  peignant  les  tragiques  Anglois 
IV*  général  avec  des  traits  qui  s'appliquent  fur-tout  à 
shakefp tare  , il  ajoute: 

n Leurs  pièces , prefque  toutes  barbares , dépour- 
» rue*  de  bienféance,  d’ordre  & de  vraifemblance , 

• ont  des  lueurs  étonnantes  au  milieu  de  cette  mi  t. 
» Le  ftyle  dl  trop  ernpoulé  , trop  hors  de  la  nature  , 
rr  trop  copié  des  écrivains  hébreux  , fi  remplis  de 
» i’onflure  afiatique  ; mais  auffi  il  faut  avouer  que  Ls 
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k échafïts  du  ftyle  figuré  , fur  lefquelles  la  laflg 
» Angloife  eft  guindée , élèvent  l’efprit  bien  haut  , 
»*juoique  par  une  marche  irrégulière. 

Voilà  certainement  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus 
raifonnable  Si  de  plus  impartial  fur  ce  fujet. 

M.  de  la  Harpe,  qui  n’a  écrit  fur  Shakefpeire , 
que  depuis  que  la  querelle  fur  la  fupériorité  des  deux 
tlaéâtres  Anglos  & François,  s’eft  élevée  ; M.  de  la 
Harpe  , c ndanîné  d’ailleurs  par  la  pureté  de  fon  goût 
à rejetter  impitoyablement  tout  ce  que  le  goût  dé- 
favoue  , a peut-être  un  peu  trop  décrié  Shakefpeare  ; 
mais  auffi  les  éloges  prodigués  à cet  auteur  par  les 
commentateurs  Anglois  & par  les  nouveaux  traduc- 
teurs, fuppefent  le  renverfement  de  toute  réglé  & de 
tout  principe  de  goût , i’anéantifTement  de  tout  art , 
la  confufion  des  genres  , des  objets  Si  des  tons , enfin 
le  retour  du  chaos.  QuA  efl  en  effet  l’état  de  la  quef- 
tion  entre  les  feuls  Anglois  d’un  c:té,&  de  l’autre 
les  François , appuyés  de  l’exemple,  de  l’autorité  des 
anciens  Si.  du  fuffi  âge  de  tous  les  modernes  ? Le  voici. 
Faut-il  peindre  la  nature  telle  qu’elle  fe  préfente  à nos 
yeux  , avec  ce  mélange  confus  d’objets  nobles  Si. 
vi’s , intéreffants  Si  rebutans , tragiques  & burlefquts 
qu’elle  entafle  autour  de  nous?  Faut  il,  fous  prétexte 
de  vérité , mettre  à coté  de  ce  que  le  pathétique  a 
de  plus  * touchant  Si.  de  plus  lublime,  ce  que  le  jar- 
gon des  Halks  a de  plus  bas  & de  plus  dégoûtant  ? 
Ou  faut-il  peindre  une  nature  choifie , féparer  les 
genres,  diffinguer  les  ftyles , être  vrai  avec  décence 
Si.  s’affiijettir  aux  loix  oe  la  convenance  ? Sans  doute 
la  réglé  gêne  , Si.  le  goût  met  un  frein  au  génie  ; 

Mais  U réglé  qni.femWe  auftère 
N’tft  qu’un  art  plus  certain  de  plaire^ 

On  peut  cependant  accorder  beaucoup  de  chofes 
aux  partifans , même  outrés , de  Shakefpeare  ; on  peut 
convenir  que,  comme  cette  imitation  de  la  nature  dans 
toutes  fs  irrégularités,  Sttout  ôn  Chaos,  elf  cepen- 
dant l’imitation  de  la  nature , & qu’elle  a pour  bafè 
la  véri  é , il  efl  allez  rare  que  Shakefpeare  ennuye  , 
même  dans  fès  fcènes  les  plus  baffis  & les  plus  dé- 
placées ; elles  bleffient , elles  révoltent , elles  excitent 
le  dég  ût  , quelquefois  l’horreur;  elles  caufent  rare- 
ment de  la  langueur.  Plufieurs  de  fes  pièces  ont  de  Tin- 
té'êt  ; prefque  tous  fes  perfonnages  ont  une  phyfionomie 
marquée , Si  quoique  le  nombre  en  foit  très-grand  dans 
chaque  pièce  , ils  n’y  mettent  point  de  confufion. 

De  cette  différente  manière  de  concevoir  l’imita- 
tion d«  la  nature  Si  la  vérité  , ont  réfulté  des  difféa 
rences  effentielles  dans  le  fyftême  de  la  tragédie  An* 
gloife  Si  dans  celui  de  la  tragédie  Françoife. 

i°.  Toute  tragédie  de  Shakefpeare , efl  elTentieUs» 
ment  une  tragi-comédie. 

a°.  Q.iciq  t’en  générai  les  François  ne  fe*  piquent 
pas  de  ne  choifir  pour  leurs  tragédies  que  des  i'ujets 
m a aux  , ou  de  les  rendre  tels  pat  la  man.ère  de  les 
traiter  ; quoiqu’ils  n’oifreaj  pas  daos_toute& leurs  pièces 
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tfe  fpiélacle  confolant  du  vice  puni  & de  la  vÿfau 
récompenfée  ; cette  moralité  cft  cependant  un  mérite 
tju’ils  aiment  à donner  à leurs  tragédies,  pour  peu  eue 
le  fujet  en  foit  fufceptible  , ils  arrangent  même  les 
événements  relativement  à ce  but*  &.  voilà  ce  que 
les  Anglois  ne  fe  permettent  point eux  qui  fe  per- 
mettent d ailleurs  tant  de  chofes , ils  trouvent  que 
c efi:  trop  montrer  la  main  de  l’ouvrier  „ que  c'eft 
fubflituer  l’art  à la  nature  & s’écarter  de  la  vérité  , 
qui  ne  fépare  point  ainfi  les  événements  heureux  & 
ma’heureux  , & ne  les  difpofe  pas félon  nos  vœux 
d’après  un  plan  exact  & fuivi , mais  qui  mcle  le  bien 
& le  mal,  la  joie  & la  douleur  d’une  manière,  en  ap- 
parence confufe  & irrégulière. 

3°.  Par  une  fuite  encore  du  même  fyftême  , les 
tragédies  hifloriques  des  Anglois  altèrent  beaucoup 
moins  les  faits  que  les  tragédies  Françoifes  ; les  tra- 
gédies hifloriqu  s de  skakejpe  ire  zn  particulier,  peu- 
vent être  regardé,  s comme  autant  de  chapitres  de 
l’hiftoire  d’Angleterre  mife  en  aétion.  Ceft  l’exemple 
de  S/ukeJpiae  , qui  a donné  à M,  le  Préfident 
Henault  , l’idée  de  ion  François  II,  mais  le  Préfident 
\ Henault  n’a  pàs  ofé  Ecouer  ent  èrement  le  joug  des 
«g1»  ; il  s’eit  tenu  auffi  près  qu’il  a pu  des  trois 
unités,  il  a chcift  un  règne  qui  n’a  , pour  ainiï  dire , 
qu  un  feul  événement  arrivé  dans  un  même  lieu  , la 
conjuration  cTAmbjift  ; nous  avons  deux,  très-bonnes 
pièces  du  même  genre  où.  l’on  retrouve  de  même 
de  1 unité , de  la  régularité  , c'eft  V Evêque  de  Lisieux , 
Jean  Hennuyer  , ou  la  Saint  BarthéUmi,  & la  mort 
de  Louis  XI,  toutes  d.ux  de  M.  Mercier,  & peut- 
être  Es  meilleurs  ouvrages.  Ainfi  , da;  s nos  drames 
hifloriques  il  y a toujours  du  choix  , du  goùi  , de 
1 unité.,  de  la. réglé,  tandis  que  les  Àr.g'ois  r.e  met- 
tent da"s  les  leurs  que  de  la  vérité  &.  plient  leur 
feène  mob. le  à toutes  les  irrégularités  ,.  à toutes  les 
viciffitudes  de  l’hifloire.  Qui  ne  fauroit  l’hift  ire  que 
par  nos  drames  hifloriques  , la  fauroit  mal;  on  peu* 
d;re  au  contca  re  ,.. qu’avant  que  la  grande  Bretagne 
poffedat  fon  David  Hume  &.  fis  autres  bons  h fîo- 
rier.s  , qu’elle  n’a  eu  que  très -tard  , les  tragédies 
hifloriques  de  Sh  •k.cfpca-e  é oi  r.r  au  nombre  des  four- 
ces  les  plus  pures  & les  plus  fidelles  de  fon  hiil  ire.. 

SHAKRI , ou  CHAKRI  , f m.  ( H fl.  mod.  ) 
Iyans  le  royaume  de  Siaro  on  defig  ie  fous  ce  nom 
un  des  premiers- .rnag’ftrats  d.  l’état  qui.  efl  chargé 
de  la  police  de  l’intérieur.  Toutes  les  afF  ; ires  des  pro- 
snces  fe  portent  devant  lui,  &.  l.s  gouverneurs  font 
obliges^  de  lui  rendre  compte  & de  recevoir  fes  or- 
dt  s,  c’.fl  lu». qui  eflle  préfident- du conftf  de;  ut.  (,4.  RI) 

SHARP.,  ( Jtan.)  ( Hijl.  lin.  mod.  ) Un  d.splus 
H ébres  prédicateurs  d Angleterre  , mort  en  1713 
A cheve  jue  d T or clc.  On  a fes  fermons. 

SHAR\  AKKA  , ( Elifl  mol  ) nom  d'une  f-fîe 
de  brarn  nés , ou  d;  ptetres  indiens  oui  ont  d-,  s fenti- 
m:ns  trèç-p -u  orthodox  s &,  confo’-mt’s  à ceux 
Epicuriens.  Ils  ne  croyem  point  l’immorta’icé  de  l’a-. 

ru  la  vie  a venir  , &.  ils  exigent  de  leurs  ad- 
Verfatrcs  des  preuves  fenftbl.es  ôç.pofi.ives  que  l’on 
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ne  peut  point  trouver  dans  une  faufTe  religion  ; mai- 
gre cela  on  dit  que  les  Sharvakkas  mènent  une  vie 
très  - exemplaire.  {A.  R .) 

SHASTER  ,.ou  CHASTER,  f.  m.  ( Hil.  mod. 
fup.  ) c’eft  le  nom  que  les  idolâtns  de  lindofla» 
donnent  à un  livre  dont  l’autorité  cft  tiès-refp  ftée 
parmi  eux,  qui  contient  tous  Es  dogmes  de  la  religion 
des  brames  , toutes  les  cérémonies  de  leur  culte,  &. 
qui  cft  dtfbné  à fervir  de  commentaire  au  l.vre  ap- 
Pe^e  veaam  5 qui  efl  le  fondement  de  leur  croyan  e, 
& ii  etoit  fait  dans  la  vue  de  prévenir  dis  difputes 
qui  pouvoient  s’élever  au  fujet  de  ce  livre;  mars  il 
n’a  point  produit  cet  effet  , parce  qn’il  n’tfl  guet» 
pofïble  d’empêcher  les  difputes  entre  les  différentes 
feéles  dune  religion  abfûrde  par  elle'-mêma.  On  le 
nomme  shaflcr  , shajlrum  , eu  jaflra  , ce  qui  fign-hè 
feience  ou  fyflême  :auffi  donne-t-on  ce  même  nom- 
à plufieurs  autres  ouvrages,  fur- tout  fur  la  phiiofo- 
plue  & fur  1 aflronomie , qut  n’ont  d’ailleurs  aucun 
rapport  avec  la  religion  des  Indiens.  Il  ti’efl  permis 
qu  aux  brarnines  & aux  -rajahs  ou  princes  da 
1 Inde  de  hre  le  vedarn  ; mais  les  prêtres  de* 
Banians  ,.appell  s shuderers , peuvent  lire  la  s.uf'er; 
quant  -.au  peuple,  il  ne  lui  efl  permis  de  lire  que  le 
hvre  appel  lé  pur  an  ou  pounin  , qui  efc  un  commen- 
ta.re  du  shafhr  ; ainft  il  ne  leur  efl  permis  depuifei* 
les  dogmes  de  la  religion  que  de  la  troifiéme  main 

Le  shafler  eft  divifé  en  trois  parties ,.  dont  la  pre-~ 
miere  contient  la  morale  des  brarnines  ; la  fécondé 
contient  hs  rites  & les  cérémonies  de  leur  religion  , , 
& la  moifieme  divife  1 s Indiens  eu  differentes  tribus 
ou  clafi.es , & preferit  à.  chacune  les  devoirs  qu’elléu 
doit  obfcrver» 

Les  principaux  préceptes  de  meralé  contenus  dans  ; 
la  pr  m:ere  parti.’  du  shajler  for.t  , i°,  de  ne 
tuer  aucun  a.iimal  vivant  s parce  que  les  ariimnix 
ont , félon  les  Indiens  , une  ame  auffi  - bien  que  les 
hommes  ; x°.  de  re  peint  prêter  l’oreille  ju  mal , & 
de  n.-  point  parler  mal  de  foi  n éme;  de  r.:  po  int 
boire  de  vin , de  ne  point  manger  de  viande  , de 
ne  toucher  à rien  d’impur,;  3».  d’obfrver  les 
reies  preferitts,  de  faire  des  piières  & de  fe  laver  ; 

du  ne  point  ment’r  , & de  ne  point  tre  mper  dans  . 
le  c-.mmcrce  ; 50.  d'?  faire  des  aura  , nés  fu.vant  ffs  . 
faeuhes  ; 6°.  dr  ne  point  opprimer  , ni  faire  vicier  ce 
aux  au. res,  7e.  de  célébrer  lés  fêtes  fo’emnelies  ,jd’cb-> - 
Erver  les  jeû-  es  , d_>  fe.  retrancher  quelques  heures 
refommeil  pour  être  plus  difpofé  à prier;  8“.  de  r.e  ■ 
pomt  voler,  ni  frauder  perforée  de  ce  qui  lui appar— - 

, La  fccorde  p:r  ie  du  thafitr  a pour  objet  les  cé-  - 
rémcnles  : elEs  confiff ;nt  1 . à fe  baigntr  fbuvent 
dans  les  rivières.  En  y entrant , les  Banians  corn- 
mencent  par  fe  frotter  tout  le  corps-,  avec  de  la  boue 
ou  du  limon , après  quoi  ils  s’enfoncent  plus  ayant 
ou.  s ! eau  , fe  tournent  vers  le  foleil  ; alors  un  bra-  ■ 
mine  ou  prêire  sdrtffe  une  prière  à Dieu-nonr  lui. 
demn  d?i  de  puniûtr  lams  de  fes  feuillures , 'les  Ba* 

. nia:'s  ^ plong.nt  quelquefois  dans  la  ris  1ère’,  & ils. 
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c oyom  par-u  avoir  obtenu  le  paidon  de  tous  leurs 
péchés  j i°.  les  Banians,  fe  froiten-  le  fiom  d'une  cou- 
four  rouge  , qui  eft  le  ligne  qu’t. s font  parue  du  peuple 
de  Dieu  ; 3°.  jt  leur  eit  ordonné  défaire  des  offran- 
des , dre  prières  fous  des  aibres  dcft.né>à  ces  ufage» 
fae'i  és  , &l  qu’ils  doivent  teu.r  en  grande  vénération  ; 
4 u • de  faire  des  prières  dans  les  tuoiglés  , de  fan  e 
ces  offrandes  aux  pagodes  ou  idoles , decha  icerdes 
hymnes  , &.  de  ïair e des  proceflions  , çfon  5°,  de 
faire  des  pèlerinages  à des  rivières  éloignées , dé  foi- 
tout  su  Gange  , afin  de  s’y  laver,  6i  de  faire  des 
offrandes;  6°.  d’adrvffer  leurs  vœux  à des  faims  qui 
ont  chacun  des  déparjemen*  particuliers  ; 7 . il  leur 
cft  o:  donné  de  rendre  hommage  a Dieu , à la  vue 
de  ta  première  de  ks  créatures  qui  s’olïre  à leurs 
yeux  a^:ès  le  Iev.r  du  foleîly  de  rendre  leurs  rel- 
peéls  au  foleii  U à la  lucre  , qui  font  les  deux  yeux 
de  la  divinité  y de  rélpeSer  pareillement  les  animaux 
qui  font  regardés  comme  plus'  purs  que  l.s  autres  , 
t<-ls  que  la  vache,  le  buffle,  parce  que  les  âmes 
des  hommes  pauem  dans  eus  animaux  : c’eff  pour 
cela  que  les  Damans  frottent  leurs  maifons  avecLur 
fiente  , dans  l’idée  de  les  fan.éfifier  par  ce  moyen. 

La  troifième  partie  du  shafter  établit  une  uiffnc- 
tion  entre  les  hommes , & les  divife  en  quatre  tribus 
ou  cîailès  : la  première  jeft  celle  des  bramines  , ou 
prêtres  chargés  d^  l’inftruèfion  du  peuple  y la  1s coude 
tit  cehe  dre  kutteris  ou  nobles , dont  la  lonétion  u’t 
de  commander  aux  hommes  y la  troifième  eft  celle 
ofs  shudderis  , ou  des  marchands,  qui  procurem  au* 
autrvo  leurs  belbins  à t’aide  du  trafic  y la  quaü'ième 
c.affe  fit  celle  des  viles , ou  arti.ans.  Chacun  eft  oLligé 
de  demeurer  dans  la  claffe  ou  tribu  dans  laquelle 
il  eff  né  , & de  s’en  tenir  aux  occupations  qu:  iur  font 
a {lignées  par  le  shafter. 

Suiv  ant  iesbramines,  le  sh  fterî\ ut  donné  par  Dieu 
lui -même  à Brama,  qui  par  fon  ordre  le  remit  aux 
biamfocs  de  fon  temps  p. >nr  en  communiquer  le  con- 
tinu aux  peuples  dp  l’Indoftaa , qui  en  conféquence 
fe  diVilerent  en  quatre  tribus  qui  luofiffsnt  parmi  eux 
jui.ju  a ce  jour.  {A.  R.) 

SIIAV  V , ( Thomas.  ) Hijl.  lut.  mod.  ) Médecin 
Ar.glois  de  la  fociété  10/ale  de  Londres  , principal 
du  collège  d Edmond  à Oxford  , connu  par  des  voya- 
ges eu  divas  lieux  Je  la  Barbarie  & du  Levant. 
ils  ont  été  traduits  en  François;  mort  en  1751. 

SxiECTEA  ou  CHEGTEA  , ( Hijl.  mod.  ) c’eff 
le  nom  d’une  fcéfo  de  bra.rdnes  ou  prêtres  indiens , 
qui  ci oyent  contre  toutes  les  autres , que  R.imon  , 
Brama  , Vijlnou  & R.dhren  font  des  êtres  fubor- 
dennes  à Shecti  ou  Chectï  de  qui  feul  ils  ont  dérivé 
four  pouvoir  , & qu’ils  regardent  comme  lî  créateur 
do  le  modérateur  de  l’univers.  Ces f.éiaires , qui  l'on:, 
dre  deiftre , n’admettent  point  l’autorité  du  vedarn  ou 
livre  facré  y de  plus , ils  refufent  de  croire  les  chof  s 
qui  ne  tombent  point  fous  leurs  i'ens  , par  conféqu.nt 
ifo  ne  ci  oyent  aucuns  rnyftères.  Les  Indiens  les  regar- 
dent comme  des  hérétiques  dangereux,  qui  ué  tué" 
qten;  que  d’être  exterminés.  {A.  R.) 
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5HEIK  , f m.  tenue  de  relation,  nom  de  C lui  qfit 
a le  loin  des  mofquées  en  Egypte,  &t  dont  lachaig; 
répond  à celle  des  înians  à Conftantinople.  Ils  font 
plus  ou  moins  de  sheiks  dans  chaque  molquée,  félon 
la  grandeur  & les  revenus.  Dans  les  grandes  mef- 
quées , il  y en  a un  qui  eff  le  chef  &.  n’a  rien  à 
taire;  mats  dans  les  petites  molquées  , tous  les  sfi.iks 
ont  ;oin  d'ouvrir  le  temple  , d’appeller  pour  les  prières, 

U.  de  défiler  enfemble  pour  faire  leurs  courtes  dé- 
votions. Pocock  , J (cuption  à!  Egypte  . p 171. 
(AA)  bjr  > r / 

SHEiK-BELLET  , terme  de  relation  , nom  d’ua 
officier  turc  en  Egypte,  qui  eft  le  chef  de  la  ville, 

qui  eff  placé  par  le  Piasha.Sou  emploi  eff  d’avoir 
loin  qu  il  n’arrive  aucune  innovation  qui  puilfo  pré- 
judicier a la  Porte;  maistoutefon  autorité  dépend  uni- 
quement dofon .crédit  y car  le  gouvernement  d’Egypte 
eft  de  telle  nature,  que  fouvent  ceux  à qui  l’on  con- 
féré les  moindres  polies  ont  cependant  la  plus  grande 
influence , & qu’un  caya  des  janiffaires  ou  des  arabes 
trouve  le  fecret , par  fes  intrigues  , de  gouverner  mal- 
gré le  pacha  même.  Pocock  , defeription  d'Egypte  , 
p.  163.  (B,  J.)  ' m 

SHEQUE  , f.  tn,  ( Hijl.  anc.  ) les  Arabes  nom* 
ment  sheques  les  cnefs  de  leurs  tribus.  Les  anciens 
Grecs  les  appelioient  phylarques  y ce  fut  un  de  ces 
sheques  ou  phylarques  arabes  qui , lemblables  à Sinon  , 
eut  i’adielfe  de  {aire  goûter  à Cnffus  un  plan  de 
guerre  contre  les  Parthes , dont  le  but  étoit  la  perte 
de  ce  généra! , & il  réulilt  dans  fon  projet.  Les  anciens 
ne  s’accordent  point  fur  le  véritable  nom  de  ce  fourbe 
fi  cé.ebre  dans  l’hiffioire  romaine  y Dion  Caliius  le 
nomme  Al^rrus , Plutarque  Ariarru tes  , F lorus  Ma-  j 
\ens  & Appien  Acbr.ras „ Quoi  qu’il  en  foit , l’armée 
lut  raillés  en  pièces  y Craffus  périt  dans  des  marais 
pleins  de  fondrières , & fa  défaite  fut  le  plus  terrible 
échec  qi.-e  ies  Romains  euffent  effuyç  depuis  la  ba- 
taii.e  de  Cannes  y on  leur  tua  vingt  mille  hommes , 

&-  il  y on  eut  dix  mile  d:  pris.  Artabaze  reçut 
la  tête  de  Craffus  au  milieu  d’un  foffm  d.*  noces; 

&■  la  joie  lut  telle  a cette  vûe , qu’on  verfa  de  l’or 
fondu  dans  la  bouche  de  cette  tête,  pour  fe  moquer 
de  la  foif  insatiable  que  ce  romain  avoit  toujours  eu 
de  ce  méial.  Dion  Caflius  , /.  //.  c.  I.  Flprus , /, 

11 1.  c.  ÿ.  ( D.  J.  ) 

SHERIF , fi  m ( Hijl.  mod.  ) eff  en  Anglaterree 
un  inagiftrat  dont  le  pouvoir  s’étend  fur  toute  uns 
province,  & dont  le  principal  devoir  eff  de  faire 
exécuter  les  lentcnces  des  juges  , de  choifjr  les  jurés  , 

&c.  C’eff,  pour  ainfi  dire,  le  grand  prévdt  de  la 
province.  Les  shérifs  étoient  autrefois  chufis  par  le  , 
peuple  ; aujourci’nui  c’eff  le  fouverain  qui  les  nomme 
de  cette  manière.  Les  juges  préfentent  iix  perfonne* 
de  chaque  province  , chevaliers  ou  écuyers  riches 
de  ces  fix  le  confiai  d’état  en  choifit  trois  ; & parmi 
ess  dern  ers  le  roi  donne  fon  agrément  à celui  cu’il 
veut.  Ils  étoient  auili  anciennement  plulieurs  années 
de  fuite  en  charge  : préfentemeot  on  les  change  tous 
les  ans  ; il  n’y  a que  celui  de  Weffmorland  dont  la 

dignité. 
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«lignite  fûit  héréditaire  dans  la  famille  du  comte  de 
Tanet.  Les  shérifs  ont  deux  fortes  de  cours.  La  ure- 
nrere  le  tient  tous  les  mois  par  le  shcrif  ou  fon  lubf- 
tuut  qu’on  appelle  iinder  shérif  ou  fous-shcrif,  oui 
juge  'es  caufes  de  la  province  au-defïbus  de  40  fche- 
lmgs  L’autre  Cour  fe  tient  deux  fois  l’année;  un  mois 
apres  Pâques , & un  mois  api  ès  la  Saint-Michel.  On 
y lait  la  recherche  de  toute  offenfe  criminelle  contre 
le  droit  coutumier , hors  ies  cas  exceptés  par  aéle 
du  Parlement.  Les  pairs  du  royaume  & tous  ceux 
qui  ont  droit  de  tenir  de  femblables  cours , font  exempts 
de  la  jurifdiâion  de  celui-ci.  C’eft  encore  un  des 
devoirs  du  s/tenf  de  rendre  à la  tréforerie  toutes  les 
taxes  publiques les  amendes  & les  faifies  qui  fe  font 
laites  dans  les  provinces , ou  d’en  difpofer  fuivantles 
ordres  du  roi.  Quand  les  juges  font  leurs  tournées 

dans  16S  nrnvinrpc  J î.  . r • «•, 


- - ^ icurï»  tournées 

dans  les  provinces  , .e  shenf  doit  prendre  foin  qu’ils 
ioient  bien  reçus  & bien  gardés  tout  le  temps  qu’ils 
lont  dans  la  province  dont  il  eft  shenf.  A Londres 
leulement  il  y a deux  shérifs  qui  portent  tous  deux 
le  titre  de  shérif  de  Londres  & de  Midlefex  province 
ou  Londres  eft  fituée.  Dans  chaque  province,  le 
shenf  a.  un  iubftitut  qui  faff  prefque  toutes  les  affaires , 
oc  dont  l’emploi  eff  fixe . Etat  de  la  fronde  Bretagne 
tous  George  IL  tome  II.  page  188 . (A.  R .) 

SHEi  HLLD,  ( Jean.  ) duc  de  Buckingham , né 
vers  Un  1640  , lut  miniftre  detat  en  Ân^eterre 
il  avoit  été  d’abord  un  -guerrier  affez'illiiffr.e.ll  avoir 
iervi  fur  mer  contre  les -Hoiinndois  ; .lavoir  fait  une 
campagne  tur  terre  fous  M.  de  Turenne.  Il  com- 
m<,n^a  une  flotte  que  les  Anglcis  envoyèrent  centre 
anger  en  Afrique.  11  eut  grande  part  à la  con- 
fiance du  roi  Guillaume  & de  la  teine  Marie  fa  fem- 
me; mais  entraîné  par  le  goût  des  lettres  , & n’aimant 
que  la  retraite  & l’étude,  il  refufa  la  place  de  grand 
chancelier  d Angleterre  fous  le  règne  de  la  reine  Anne. 
Un  a les  oeuvres  en  deux  volumes  in  80.  ; fis  eiïYs 

du  * ?°?rn  été  t1raduits  en  Fran9°>s.  Sa  comédie 
Ruieaïjal  fit  révolution  dans  le  théâtre  Anglois  ; 
il  mourut  en  1721.  ° * 

SHERLOCK  , ( Guillaume  & Thomas.  ) ( Hi[i. 
lin.  moi  ) théologiens  Anglois  : Guillaume  , auteur 
- de  quelques  ouvrages  de  dévotion  & de  morale  , 
qui  ont  etc  traduits  en  François.  Thomas  beaucouo 

fcî  £va  fai:  larne  « 

S &,d  fon  . ouvrages  ont  auffi  été  tra- 

foïvent  chés!9015'  ^ * la  réfur^  font 

Guillaume  , né  en  1641  , mourut  en  1707.  Tho- 

“smrrErç11  TuS-’  Eve>e  4e  Banjr. 
ShIITES  ou  CHiITES,  f.  m.  pl.  ( Ht  fl.  mod  ) 

'"T0  Tn  fièdeS’  les  Mahométans  font 
pa.  âges  en  deux  feeffes  principales  qui  ont  l’une  pour 

puïnr10^,12  hle  d°nt  l£S  de  religl 

* c«  68=.  s-appd4  iL;,â 

qu  ils  admettent  1 autorité  des  traditions  mahométa- 
nes  contenues  dans  la  Sonna.  Les  Sonnites 
donnent  a leurs  atlvetfairee  le  „om  de  S&T, 
lit  foire.  Tome  V. 
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par  oh  ils  désignent  des  hérétiques  , des  fectaires , 
te  gens  abominables,  nom  que  ceux-ci  rétorquent 
libéralement  a leurs  adverfaires. 

Les  S butes  fe  foudivifent , dit-on,  en  foixante  & 
douze  feéles  qui  enchenffent  les  unes  fur  les  autres 
pour  leurs  extravagances.  C’efl  Ali,  gendre  de  Ma- 

ai>Cti  ? fT  cluatrième  focceffeur  ou  calife , qui 
eff  ! ob;et  de  leur  querelle  avec  les  Sonnites  & les 
Karejites.  lis  prétendent  qu’Abubecre  , Omar  & Ot- 
mtm , qui  ont  fuccédé  immédiatement  à Mahomet 
netoient  que  des  ufurpateurs  ; /f:  que  la  fouverai- 
nete  & le  pontincat  aes  Mufuîmans  appartenoit  de 
droit  a Ah  & a 1a  famille.  Non  contins  de  ces  pré- 
tentions,  quelques  Shiites  foutienr.ent  qu’Ali  étoit 
au-deiius  de  la  condition  humaine  ; que  Dieu  s’eft 
mamteffe  par  lui;  qu’il  a parlé  par  fa  bouche.  Ils 
le  pre.erent  a Mahomet  lui-même.  D’autres,  plus 
mitiges , les  mettent  fur  la  même  ligne  , & difent 
qu  ils  fe  reffemblent  auffi  parfaitement  que  deux  cor- 
eaux  : ceux-ci  s appellent  Gobantes  ,„c’eft-  à - dire 
parafons  de  la  fecte  des  corbeaux.  Quoiqu’Aii  ai" 
ete  affaffine,  il  y a des  shiites  qui  foutiennent  fa 
divinité  : ils  attendent  fon  fécond  avènement  à la  fin 
du  monde,  ce  qu.  ne  les  e.mpêche point  d’ailer  faire 
leurs  dévotions  à Cufa  0Î1  eff  fon  tombeau.  Le  ref- 
ped  des  Shiites  pour  Ali  eff  fi  grand  , que  toutes 
)es  fois  qu  ils  le  nomment,  ils  ajoutent  que  Dieu  glo- 
rtfis  j a face.  Le  fhrnom  qu'ils  iui  donnent  eft  celui 
de  lion  de  Dieu.  Les  Shiites  n’admettent  point  U 
Jo/inO'  : ils  traitent  de  menfonges  & de  rêveries  les 
traditions  contenues  dans  ce  livre. 

font  fos  motîfs  de  la  haine  implacable  oui 
oivife  les  Sonnites  & les  Shiites.  Ces  querelles  oui 
ont  fait  couler  des  flots  de  fang  , fubftftent  encore 
dans  toute  leur  force  entre  les  Turcs  qui  font  Son- 
nues,  & les  Perfans  qui  font  Shiites , ainfi  que  les 
1 artares-usbecs  & quelques  princes  Mahomé.a.is  de 
1 lndoftan.  ( A . R.) 

SHIP-MONEY  , ( Hijt.  d'Angl.  ) Ce  mot  fign’fie 
argent  de  vaijjeau , ou  pour  les  vaiffeaux.  C’eft  une 
taxe  qui  avoit  été  anciennement  impofée  fiir  les 
ports  , les  villes , &c . pour  fervir  à la  conftruélion 
ces  vaifleaux.  Charles  premier  renouveila  cette  taxe 
c.e  .a  piopre  autorité  en  1640;  mais  elle  fut  abolie 
par  .e  pailement  le  7 dAout  1641  , comme  con- 
traire aux  loix  du  royaume  , à la  propriété  des  fu- 
jets , aux  réfoiutions  du  parlement  & à la  requête 
de  droit.  ( D.  J.  ) 1 

SHIRLElf  , ( Di  fl.  d'Angl.  ) Les  deux  frères 

t’rr  1 ’ ^ntoine  & Thomas , employés  par  la  reine 
Lliiabetn  en  différentes  affaires  , p afférent  en  Perfe 
avec  des  fondons  de  canons , donc  cette  nation  avoit 
grand  oefoin.  L’Empereur  de  Perfe  , Schah-Abas  , 
donna  fa  confiance  à ces  deux  frères , & les  employa 
auffi  en  différentes  négociations.  Antoine  finit  par  fe 
fixer  en  Efpagne,  oh  il  vivoit  en  1631  , étant  né 
en  1565.  On  a !a  relation  de^fes  voyages  dans  ie 
recueil,  de  fur.  hafT.  Thomas  fut  , comme  fon  frère  , 
envoyé  par  Schah-Aba  s en  Ambaffade , dans  les  di- 

1 * 
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verfes  cours  de  V Europe  , & même  dans  J Angleterre  , 
c.  natrie  • mais  il  y éprouva  un  grand  defagrémc-  ; 
il  y vit  arriver  un  autre  AmbaUadeur  Perfan , qui 
fe  prétendit  feul  envoyé  par  l’Empereur  de  Perfe  , 

& oui  traita  Shirley  d’impofteur.  Jacques  1 , qui  re 
gnoit  alors  en  Angleterre,  ne  facnant  qui  des  deux 
Lit  le  véritable  ambaffadeur  , prît  le  parti  de  les 
renvoyer  tous  d.ux  en  Perfe  , fous  la  conduite  de 
Dodmer  Cotton,  auquel  il  donna  lettre  de  fon  am- 
fcaffadeur  aupiès  de  Schah-Abas,  Limpoftcur  sem 
S encroûte , ce  qui  çffite  Shrky  ; «g 
il  vouloit  une  fatisfaôion  authentique  qui  le  juftifiat 
avec  éclat  dans  fon  pays  -,  il  ne  put  lobtemr , on 
ne  lait  pas  pourquoi , & il  en  mourut  de  chagrin 
le  23  juillet  1627. 

SHOKANADEN , C m.  ( Hifi.  moi.  Superflu  ) 
divinité  adorée  dans  le  royaume  de  Madure  , iur 
la  cote  de  Coromandel  , & qui  a un  temple  tres- 
fomptueux  à Maduré,  capitale  du  pays.  Dans  le 
jours  de  folemnité  , on  porte  ce  dieu  fur  un  char 
d’une  grandeur  fi  prodigieufe  , qu  il  faut  , » 

quatre  mille  hommes  pour  le  traîner.  L idole  ^pen- 
dant la  prcceffion,  eft  fervie  par  plus  de  quatre 
cL  prêtres  qui  font  portés  fur  la  même  voiture, 
fous  laquelle  quelques  Indiens  fe  font  ecrafer  par 
dévotion.  {A.  R-  ) 

SKUDDERERS  o«  CHUDERERS  , £ m.  ( Hifi. 
rrod.  ) c’cft  ainfi  que  l’on  nomme  dans  la  partie 
orientale  du  Malabare  les  prêtres  du  fécond  ordre 
«eft-à-dire  , inférieurs  aux  brammes  , qui  tout  a 
fonélion  de  deffervir  les  temples  ou  pagodes  de  a 
tribu  des  Indiens  idolâtres  , appelles  shudden , qui 
eft  celle  des  marchands  eu  banians.  H ne  leur  ci 
Boint  permis  de  lire  le  vedam  où  livre  de  la  loi  , 
mais  ils  enfeigr.ent  à leur  tribu  le  skafier , qui  eft  e 
commentaire  du  vedam.  Us  ont  le  privilège  de  por- 
ter au  col  la  ngure  obfcene  , appellee  Ungam. 

( SHUCFORD,  ( Samuel  ) ( Hifi.  .^) 
Chanoine  de  Cantorbery,  chapelain  du  roi  g An 
Lterre  , eft  auteur  d’une  Kifioire  du  monde  , fieree 
f profane , pour  fervir  d'introdufton  à celfe  de  Pn- 
àezux  & d’un  autre  ouvrage  qui  , dans  .on  inten 
rentre, t dans  celui-là,  & qui  a pour  titre 
h création  & la  chute  de  l’homme  ; mort  en  1754.. 

SIAKA  , Ui  LIGION  DE  , ( Hifi-  tnod.  fuperjhtion.  ) 
ceterelîSon  oui  s’-ft  établie  au  Japon,  a pour  fon- 
dateur SUka  où  Xaca  , qui  eft  auffi  nomme  Budfdo, 
& fa  religi®n  Budfdoifine.  On  croît  que  ie  luds  ou 
t LU  des  Japo/ois , eft  te  même  que  le  fie  <ks 
c o,  Je  le  vif  no  u , le  buda  ou  putçi  des 
Indiens  ,’le  fommonacodum  des  Siamois  ; car  il  paroit 
certain  que  cette  religion  eft  Venue  originairement 
des  Indes  au  Japon,  oh  l’on  profeflo.t  aupara- 
vant la  feule  religion  du  fintos.  Les  buds- 
aoiftes  difent  que  Stkha  naquit  environ  dou  e cent 
ans  avant  l’ere  chrétienne  ; que  ion  pere  etoit  un 
yoi  ; que  fon  fils  quitta  le  palais  de  fon  pere  , aban- 
ion’ia  là  femme  & fon  fils,  pour  embraffer  une  vre 
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pénitente  & folitaire  , & pour  fe  livrer  à Ja  cob- 
templation  des  chofes  céleftes.  Le  fruit  de  les  mé- 
ditations fut  de  pénétrer  la  profondeur  des  myltères 
les  plus  lubies,  tels  que  la  nature  du  ciel  & de 
l’enfer  ; l’état  des  âmes  apres  la  mort , leur  tianf- 
migration  ; le  chemin  de  l’etemelle  félicité  , & beau- 
coup d’autres  chofes  fort  au-deffus  de  la  portée  du 
commun  des  hommes.  Siaka  eut  un  gi  an  rpm  r e 
de  difciples  ; fe  fentant  proche  de  fa  hii,  il  déclara 
que  pendant  toute  fa  vie  , il  avoit  enve  oppe  a ve 
rite  fous  le  voile  des  métaphores  , & qu  1 et  on  en  ^ri 
temps  de  leur  révéler  un  important  myftere.  lin  y 
a,  leur  dit-il , rien  de  réel  dans  le  .monde , que  le 
néant  & le  vuide  : c\Jl  le  premi.r  principe  ae  toutes 
chofes  ; ne  cherche [ rien  au-delà  , & ne  mettes  point 
ailleurs  votre  confiance.  Après  cet  aveu  impie  , Siaka 
mourut  à l’âge  de  foixante-dix-neuf  ans  ; fes  adaptes 
diviforent  en  conféquence  fa  loi  en  deux  part.es  ; 
l’une  extérieure , que  l’on  enfeigne  au  peuple  : 1 autre 
intérieure,  que  l’on  ne  communique  qu’a  un  petit 
nombre  de  profélites.  Cette  dernière  confiée  à eta-  j 
blir  le  vuide  & le  néant  , pour  le  principe  & la 
fin  de  toutes «thofes.  Es  prétendent  que  les  élemens 
les  hommes  , & généralement  toutes  les  créatures 
font  formées  de  ce  vuide  , & y rentrent  apres  un 
certain  terni- s par  la  diflclunon  des  parties  ; qu  ainli 
il  n’y  a qu’une  feule  iubftance  dans  l’univers , la- 
quelle fe  diverfifie  dans  les  eues  particuliers , & re- 
çoit pour  un  temps  différentes  modifications , quoi- 
qu’au  fond  elle  foit  toujours  la  même  : a-peu-pres 
comme  Veau  eft  toujours  effentiellement  de  l eau, 
quoiqu’elle  prenne  la  figure  de  la  neige  , de  la  pluie  , 
de  la  grêle  ou  de  la  glace*. 

Quant  à la  religion  extérieure  du  budfdoifme  + 
les  principaux  points  de  fa  doârine  font , i°.  que 
les  âmes  des  hommes  & des  animaux  fom  immor- 
telles ; quelles  font  originaireme;  t de  a meme  iubl- 
tance  & qu’elles  ne  different  que  ielon  les  d.fferens 
corps* qu’elles  animent..  20.  Que  les  âmes  des  hommes 
fépaxées  du  corps  font  récompenfees  ou  punies  dans 

u,  e autre  vie.  5°-  Que  le  fé)our  deS  b>!nheuij;ux 
s’appelle  gokurakf  ; les  hommes  y jouiffent  d un 
bonheur  proportionné  a leur  mente.  Amida  eft  le 
chef  de  ces  demeures  céleftes;  ce  n eft  que  par  fa 
médiation  que  l’on  peut  obtenir  la  remiftion  de  lès- 
péchés,  Sx.  ' une  place  dans  le  ciel  , ce  qui  fait 
L' Amida  eft  l’objet  du  culte  des  fixateurs  de  Stahu 
a°.  Cene  religion  admet  un  lieu  appelle  afigokj , ou 
les  méchans  font  tourmentés  fuivant  le  nombre  U la 
qualité  de  leurs  crimes.  Jemma  eft  le  juge  fouveram 
de  ces  lieux;  il  a devant  lui  un  grand  miroir  , dans 
lequel  il  voit  tous  Les  crimes  des  reprouves.  Leurs 
tourmens  ne  durent  qu’un  certain  temps  , au  bout 
duquel  les  âmes  malheureufes  font  renvoyées  dans 
le  monde  pour  animer  les  corps  des  animaux  impurs  , 
dont  les  vices  s’accordent  avec  ceux  dont  «s  âmes 
s’étoient  fouillées  ; de  ces  corps  , elles  paflent  fuc- 
ceflivetnent  dans  ceux  des  animaux  plus  nobles , juiqu  a 
ce  qu’elles  paffeut  rentrer  dans  des  corps  humains. 
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oft  elles  peuvent  mériter  ou  démériter  fur  nouveaux 
frais. 

5°-  La  loi  de  Siaka  défend  de  tuer  aucunes 
créatures  vivantes  , de  voler,  de  commettre  l’adul- 
tère, de  mentir,  de  faire  ufage  de  liqueurs  fortes. 
Gette  loi  prescrit , outre  cela , des  devoirs  rrès-gênans , 
& une  mortification  cont.nuelle  du  corps  & de  l’efprit. 
Les  bonzes  ou  moines  de  cette  religion  puniffent  avec 
la  derniere  févérité  , &i  de  la  manière  la  plus 
cruelle , les  moindres  fautes  de  ceux  qui  font  fournis 
à leur  diredion  ; ces  moines  font  de  deux  efpèces  , 
les  uns  appelles  g^nguis,  <5c  les  autres  appelles  goguis. 
Il  s mènent  une  vie  extraordinairement  pémtente, 
& leur  rigure  a quelque  chofe  de  hideux  : le  peuple 
les  croit  des  faints,  & n’ofe  réfifler  à leurs  ordres , 
quelques  barbares  qu’ils  puiflent  être  , & lors  même 
que  leur  exécution  doit  être  fuivie  de  la  mort.  Ces 
bonzes  font  paffer  les  pèlerins  qui  vifitent  les  tem- 
ples de  Siaka , par  les  épreuves  les  plus  cruelles  , 
pour  les  forcer  de  confeffer  leurs  crimes  avant 
que  de  les,  admettre  à rendre  leurs  hommages  à ce 
dieu. 

Cette  religion  a fes  martyrs,  qui  fe  donnent  une 
mort  volontaire,  dans  la  vue  de  fe  rendre  agréables 
à leurs  dieux.  On  voit , le  long  des  cotes  de  la  mer, 
des  barques  remplies  de  fanatiques,  qui,  après  s’être 
attaché  me  pierre  au  col , fe  précipitent  dans  le 
fond  de  la  mer.  D autres  fe  renferment  dans  des  ca- 
vernes qu’ils  font  murer  , & s’y  laiffent  mourir  de 
faim.  D’autres  fe  précipitent  dans  les  abymes  brûîans 
des  volcans.  Quelques-uns  fe  font  écrafer  fous  les 
roues  des  chariots  fur  lefquels  on  porte  en  procef- 
fion  Amida  &'les  autres  dieux  de  leur  religion; 
ces  fcènes  fe  renouvellent  chaque  jour , & les  pré- 
tendus martyrs  deviennent  eux-mêmes  les  objets  de  la 
vénération  ôc  du  culte  du  peuple. 

Il  y a plufieurs  fêtes  folemnelles  que  célèbrent  les 
feclateurs  de  1a  religion  de  Siaka,  La  principale  c fl 
celle  que  l’on  appelle  la  fête  de  l'homme.  L’on  y porte 
en  prccefîion  la  fiatue  du  dieu  Siaka  fur  un  bran- 
card , celle  de  fa  maîtreffe  parcît  enfuite  ; cette  der- 
niere rencontre  comme  par  hafard  la  flatue  de  fa 
femme  légitime  : alors  ceux  qui  portent  celle-ci  fe 
mettent  à courir  de  côté  Sc  d’autre  , & tâchent  d’ex- 
primer par  leurs  aérions  le  chagrin  que  la  rencontre  1 
d’une  nvaie  préférée  caufe  à cette  époufe  infortu- 
née ; ce  chagrin  fe  communique  au  peuple , qui  com- 
munément fe  met  à fondre  en  larmes.  On  s'appro- 
che ccnrufèment  des  brancards  comme  pour  prendre 
parti  entre  le  dieu , là  femme  & fa  ma)  ta  fie  , & au 
bout  de  quelque  temps,  chacun  fe  retire  paiuble- 
mant  chez  foi , après  avoir  remis  les  divinités  dans 
leurs  temples.  Ces  idolâtres  ont  une  autre  fête  fin- 
guliere , qui  femb’e  faite  pour  décider  , les  armes  à 
la  main  , la  préféanee  que  méritent  les  dieux.  Des 
cavaliers  armés  de  pied  en  cap  , échauffés  par  l’ivreffe , 
portent  fur  le  dos  les  dieux  dont  chacun  d’eux  s’eft 
fait  le  champion;  ils  fe  livrent  des  combats  qui  ne 
fent  rien  moins  que  des  jeux , & le  champ  de  ba- 


S IB  67 

taille  finit  par  fe  couvrir  de  morts  ; cette  fêie  fert 
de  prétexte  à ceux  qui  ont  à venger  des  injures  per- 
fonnelles , & fouvent  la  caufe  des  dieux  fait  place  à 
l’animofité  des  hommes. 

La  religion  de  Siaka  a un  fbuverain  pontife,  ap« 
pelle  Siako  , des  évêques  que  l’on  nomme  tundes  , 
& des  moines  ou  bonzes  appellé  xenxus  & xodoxins, 
(si.  R.) 

SIAKO  ou  XACO  , ( Hift.  mod.  ) c’eft  le  nom 
que  l’on  donne  au  Japon  au  fouverain  pontife  du 
Éudsdcïfme  , ou  de  la  religion  de  Siaka.  Il  eft  re- 
gardé par  ceux  de  la  feéie  comme  le  vicaire  du  grand 
Budsdo  ou  Siaka.  Voyez  F article  qui  précédé.  Le 
fiako  a un  pouvoir  abi'otu  fur  tous  les  miniflres  de 
fa  religion  ^ c’eft  lui  qui  confacre  les  tundes,  dont  la 
dignité  répond  à celle  de  nos  évêques , mais  ils  font 
nommés  par  le  cubo  ou  empereur  féctfier.  Il  eftle 
chef  fuprême  de  tous  les  ordres  monaftiques  du  Buds- 
doïfme  ; il  décide  toutes  les  quefiions  qui  s'élèvent 
au  fujet  des  livres  facrés , & fes  jugemens  font  regar- 
dés comme  infaillibles.  Le  fiako  a,  fuivant  le  P.  Char- 
levoix,  le  droit  de  canonifer  les  faints,  & de  leur 
décerner  un  culte  religieux.  On  lui  attribue  le  pou- 
voir d’abréger  les  peines  du  purgatoire  , &même  celui 
de  tirer  les  âmes  de  l’enfer  pour  les  placer  en 
paradis.  ( A.  R.) 

SIARE  , f.  m,  ( terme  de  relation  ) nom  que  le* 
habitans  des  îles  Maldives  donnent  à un  lieu  qui  eft 
confacré  au  roi  des  vents.  Il  n’y  a prefque  aucune 
de  leurs  îles,  où  ils  n’ayent  un  fiare  , dans  lequel 
ceux  qui  font  échappés  de  quelque  danger  fur  mer  , 
vont  faire  leurs  offrandes.  Ces  offrandes  confiftent 
en  de  petits  bateaux  chargés  de  fleurs  & d’herbes 
odoriférantes.  On  brûle  ces  herbes  & ces  fleurs  à 
l’honneur  du  roi  des  vents , & on  jette  les  petits  ba- 
teaux dans  la  mer  après  y avoir  mis  le  feu.  Tous 
leurs  navires  font  dédiés  au  roi  des  vents  & de  la. 
mer.  (D.  J.  ) 

SIBILET,  ( Thomas  ) ( Ht  fi.  litt.  mod.  ) Parifien  , 
poète  du  feizième  fiècie  , auteur  d’un  art  poétique 
françois.  On  a de  lui  auiri  une  traduction  de  Cïpkigenie 
d’Euripide  en  vers  , de  différentes  mefures.  Mort 
en  1589. 

SÏBIL  OT , ( J-Ji/I.  de  Fr.  ) Fou  de  la  cour  de 
Henri  III , & le  feul  fou  d’alors  qui  ne  fut  pas  fu- 
nefte  à l’état.  Son  nom  étoit  parie  en  proverbe.  Pour 
fignifier  un  fou  ; on  diloit  un  Sibilot  , comme  Boi- 
leau appelle  Alexandre  , ce  fougueux  Lanzely. 

SIBYLLINS  , Livres  , (FUJI,  rom.')  anciens  i’ves 
d’oracles  & de  précédions  extrêmement  accrédités 
chez  les  Romains.  Ils  furent  apportés  à Tarquin  le 
Superbe  , ou  , félon  F ine  , à Tarqum  l’ancien  , 
par  une  vieille  myriériatife  qui  difparut  comme  une 
ombre  ; on  la  crut  fibylle  elle-même.  On  affembla 
les  augures , 011  enferma  les  livres  dans  le  temple  de 
Jupiter  au  capitole  ; on  créa  des  pontifes  pour  les  gar- 
der ; on  ne  douta  point  que  les  deflinées  de  Rome 
n’y  fufi'ctU  écrites.  Ces  livres  prophétiques  périrent 
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cependant  dans  l'incendie  du  capitole  l’an  671  de 
Rome , fous  la  diélature  de  Sylla  ; mais  on  fe  hâta 
de  réparer  cette  perte.  On  en  recueillit  d’autres  dans 
la  ville  d'Erythrée  & ailleurs  ; on  les  rédigea  par 
extraits.  Augufte  les  renferma  dans  des  coffres  do- 
rés , & les  mit  fous  la  bafe  du  temple  d’Apollon  Pa- 
latin qu’il  venoit  de  bâtir.  Ils  y demeurèrent  jufqu’au 
temps  d’Honorius  en  405  de  J.  C.  & cet  empereur  , 
dit-on  , donna  des  ordres  à Stihcon  de  les  jetter  dans 
le  feu.  Traçons  en  détail  toute  certe  hiftoire  d’après 
■les  écr.ts  de  M,  Freret , & faifons-la  précéder  de  fes 
réflexions  intéreffantes  fur  cette  maladie  incurable  de 
l’elprit  humain  , qui  , toujours  avide  de  connoître 
l’avenir , change  fans  celle  d’objets , ou  déguife  fous 
une  forme  nouvelle  les  anciens  objets  qu’on  veut  lui 
arracher.  Croyons  que  l hiftoire  des  erreurs  qui  fem- 
Went  les  plus  décriées  , peut  encore  ne  pas  être  au- 
jourd'hui des  recherches  de  pure  curiofité. 

Dans  tous  les  fiècles  & dans  tons  les  pays , les 
hommes  ont  été  également  avides  de  connoître  l’a- 
venir ; & cette  curiofité  doit  être  regardée  comme  le 
principe  de  prefque  toutes  les  pratiques  fuperflitieu  - 
•fes  qui  ont  défiguré  la  religion  primitive  chez  les 
peuples  policés,  auffi-bien  que  chez  les  nations  fauvages. 

Les  différentes  tfpèces  de  divination  que  le  ha- 
fard  avo;t  fait  imaginer  , & qu’adopta  la  fùperfli- 
ticn  , conufloiert  d’abord  dans  une  interprétation  con- 
jeéîuraia  de  certains  événements  , qui  par  eux- 
mêmes  ne  méritoiènt  le  plus  fouvent  aucune  atten- 
t'on  ; mais  qu’on  étcit  convenu  de  prendre  pour  autant 
de  lignes  de  la  volonté  des  dieux.  Ou  corâmença  proba- 
blemrnt  par  lobfervaticn  des  phénomènes  cékftes,  dont 
les  hommes  furent  toujours  très-vive  ment  frappés;  mais 
la  rareté  de  ces  phénomènes  fit  chercher  d’autres  lignes 
cm  fe  préfentoient  plus  fréquemment , ou  mente  que 
l’on  pût  faire  paraître  au  btfoin.  Ces  lignes  furent  le 
chant  & le  vol  de  certains  oifeaux  ; l’éclat  & le 
mouvement  de  la  flamme  qui  confumoit  les  chofes 
offertes  aux  dieux;  l’état  où  fe  trouvoiem  les  entrailles 
des  viélimes  ; les  paroles  prononcées  fans  des- 
fein  , que  le  hafard  faifoit  entendre  , enfin  les  objets 
qui  fe  préfentoient  dans  lefommeil  à ceux  qui  par 
certains  facr’fices  ou  par  d’autres  cérémonies  , s’é- 
îoient  préparés  à recevoir  ces  fonges  prophétiques. 

Les  Grecs  furent  pendant  plufieurs  fiècles  fans 
conncùre  d’autres  moyens  que  ceux-là  de  s’inffruire 
de  la  volonté  des  dieux  ; & chez  les  Romains , fi  on 
en  excepte  quelques  cas  finguliers,  cette  divination 
conjeélurale  fut  toujours  la  feule  que  ’e  gouverne- 
ment autorifa  ; on  en  avoit  même  fait  un  art  qui 
avoir  fi  s règles  & fes  principes. 

Dans  les  occafions  importantes , c’ étcit  par  ces  rè- 
gles que  fe  conduifoient  les  hommes  les  plus  fenfés 
do  les  plus  courageux  ; la  rsiion  fubjuguée  dès  l’en- 
fance par  le  préjugé  religieux , ne  fe  croyoit  point 
endroit  d’examiner  un  fyftême  adopté  par  le  co.ps 
de  la  nation.  Si  •quelquefois  réduite  par  cette  nou- 
velle phi'ofophie  , dont  Tite-Live  fait  gloire  de  s’ê- 
tre garanti,  elle  cntreprcaoit  de  fe  révolter , bien- 
tôt fa  force  de  l’exemple  &.  fe  rc'lpeéïpôur  les  au- 
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ciennes  opinions  la  contraignoient  de  rentrer  fous 
le  joug.  En  voulez-vous  un  exemple  bien  fingulier  ? 
le  voici. 

( Jules  Céfar  ne  peut  être  accufé  ni  de  petiteffe 
d’efprit , ni  de  manque  de  courage  , & on  ne  le  foup- 
çonnera  pas  d avoir  été  fuperfiitieux  ; cependant , ce 
meme  Jules  Cefiir  ayant  une  fois  verfé  en  voiture  , 
n y montoit  plus  fans  réciter  certaines  paroles  , 
qu  on  croyoit  avoir  la  vertu  de  prévenir  cette  efpèce 
d accident,  Pline  qui  nous  rapporte  le  fait  , liv. 
XXVII.  ch  ip.  ij.  affure  que  de  Ion  temps  , prefque 
tout  le  monde  le  fervoit  de  cette  même  formule  , 
& il  en  appelle  la  confidence  de  fes  leéLurs  à té- 
moin. 


Du  temps  d’Homère  & d’Hefiode  , on  ne  connoil- 
foit  point  encore  les  oracles  parlants,  ou  du  moins 
ils  avoient  fort  peu  de  célébrité  ; j’appelle  crac’:* 
parlants , ceux  où  l’on  prétendoit  que  la  divinité  con- 
fuuée  de  vive  voix  , répondoit  de  la  même  manière 
par  1 organe  d’un  prêtre  , ou  d’une  prêtreffe  quelle 
iiifpiroit.  L’crac’e  de  Delphes  qui  fut  le  premier  des 
oracles  parlants , ne  répondoit  qu’un  feul  jour  dans 
1 année,  le  lêptième  du  mois  buûos,  ufage  qui  ffb- 
fiffa  allez  long-temps  : ‘ainfii  on  imagina  , pour  la 
commodité  de  ceux  qui  vouioient  connoître  l’ave- 
nir , de  dreûer  des  recueils  d’oracles  ou  de  prédic- 
tions écrites  , que  pouvoient  confulter  les  curieux 
qui  n avoient  pas'le  loifir  d’attendre.  Ces  prédirions, 
conçues  en  termes  vagues  & ambigus , comme  ceux 
des  oracles  parlants  , étoient  expliquées  par  des  de- 
vins particuliers,  qu’on  nommoit  chrsfmologucs  , ou. 
interprètes  d’oracles. 

On  trouve  dans  les  anciens  écrivains  trois  différents 
recueils  de  cette  efpèce  , celui  de  Mufée  , celui  de 
Bacis , & celui  de  la  Sibylle.  Quoique  ce  dernier  ait. 
été  beaucoup  plus  célèbre  chez  les  Romains  que  chez 
les  Grecs,  on  voit  néanmoins  par  les  ouvrages  de  ces 
derniers , qu’ils  ne  laiffoiert  pas  d’en  faire  ulàge.  U 
falloir  même  que  ces  prédirions  fuffient  très -connues 
aux  Athéniens  , puifque  le  poëte  Arifiophane  en  fait 
le  fujet  de  fes  plaifanteries  dans  deux  des  comédies 
qui  nous  relient  de  lui. 

Différents  ^ pays  , & différents  fiècles  avoient  eu 
leurs  fi by lies  : on  conlervoit  à Rcme  avec  le  plus 
gra  ’d  foin  les  prédirions  de  celle  de  Cumes*  & on 
les  confiultoit  avec  appareil  dans  les  occafions  impor- 
tantes; cependant  les  écrivains  de  ccrte  vide,  Pline, 
l.  XIII.  c.  x'ùj  , & Denis  d'Haiicarnaffe  , l.  /,  c.  iv. 
ne  ont  d’accord  ni  fur  le  nombre  de  livres  qui  compo-, 
foient  ce  recueil,  ni  fur  le  roi  auquel  il  fut  préfenté. 
Ils  s’accordent  feulement  à dire  que  Tarqvin,  fort  le 
premier  , foitfe  fécond  de  ceux  qui  ont  perré  ce  nom, 
fit  fermer  ce  recueil  dans  un  coffre  de  pierre  , qu’il 
le  dépofa  dans  un  fouterrein  du  temple  de  Junon  au 
capitole  , & qu’il  commit  à la  garde  de  ces  vers 
qu’on  prétendoit  contenir  le  defliii  de  Rome , deux 
magiflrats  fous  le  titre  de  duumviri  Jadis  f.iclundis  , 
auxquels  il  etoit  défendu  de  les  communiquer , & à 
qui  même  il  a’étoit  permis  de  ks  cei/ulter  que  pas 


S I B 


’ordre  du  roi,  & clans  la  fuite  par  celui  du  fénat 
Cette  charge  étoit  une  efpèce  de  facerdoce  ou  de 
magiftrature  facrée,  qui  jouiffoit  de  plufieurs  exemp- 
tons , & qui  duroit  autant  que  la  vie. 

Quand  les  plébéiens  eurent  été  admis  à partager  les 
emplois  avec  les  patriciens,  l’an  36 6 avant  J.  C.  on 
augmenta  le  nombre  de  ces  interprètes  des  ckftinées 
de  la  nation  , comme  les  appelle  P.  Decius  dans 
Tite-Live , fatorum  populi  Romani  interprètes.  On  les 
porta  jufqu’à  dix , dont  cinq  feulement  écoient  patri- 
ciens , & alors  on  les  nomma  décemv.rs.  Dans  la 
fuite  , ce  nombre  fut  encore  accru  de  cinq  perfon- 
nes,  & on  les  appella  quindéctmvirs.  L’époque  pré- 
■ cife  de  ce  dernier  changement  , n’eft  pas  connue  ; 
mais  comme  une  lettre  de  Cælius  à Cicéron , epitl. 
famil.  I.  VI  11 , c.  ïv , nous  apprend  que  le  quindécim- 
virat  eft  plus  ancien  que  la  dtélature  de  Jules  Ccfar, 
on  peut  conieôurer  que  le  changement  s’étoit  fait 
fous  Sylla. 

Ces  magiflrats  que  Cicéron  nommoit  tantôt  fibyl- 
Hnorum  interprètes  , tantôt  fibyllini  fiacerdotes  , ne 
pouvoient  confulter  ies  livres  fibyllins  fans  un  ordre 
exprès  du  fénat , & de-ià  vient  l’expreffion  fi  fou- 
vent  repetee  dans  Tite-Live  libres  adiré  juffi  funt. 
Ces  quindécimvirs  étant  les  Luis  à qui  la  ieélure  de 
ces  livres  fût  permife , leur  rapport  étoit  reçu  fans 
examen , & le  fénat  ordonnoit  en  conféquence  , ce 
qu’il  croyoit  convenable  de  faire.  Cette  confultation 
ne  fe  faifeit  que  lorfqu’il  s ag  ü'oit  de  raffiner  les  ef- 
prits  alarmés  par  la  nouvelle  ne  quelques  présa- 
ges fâcheux , ou  par  la  vue  d’un  danger  dont  la  ré- 
publique fembloit  être  ménacée  : ad  deponendas  po- 
tuis  quàm  ad fujcipiendas  religiones , dit  Cicéron;  & 
afin  de  conncître  ce  qu’on  de  voit  faire  pour  appaifer 
les  dieux  irrités  , & pour  détourner  l’effet  de  leurs 
.menaces  , comme  l’obfervent  Varron  & Tite-Live. 

La  réponie  des  livres  fibyllins  .étoit  communément , 
que  pour  fe  rendre  la  divinité  favorable  , il  falloir 
infttuer  une  nouvelle  tête,  ajouter  de  nouvelles  cé- 
rémonies aux  anciennes  , immoler  telles  ou  telles 
viélimes , Quelquefois  même  les  prêtres  fibyl- 
lirs  jugement  , qu’on  ne  pouvoir  détourner  l’effet  du 
courroux  cel  fie  que  par  des  fncnfices  barbares , & 
en  immolant  des  viélimes  humaines.  Nous  en  trouvons 
un  exemple  da  is  les  deux  prenvères  guerres  puniques  , 
les  années  227  & 217  avant  J.  C. 

Les  décemvirs  ayant  vu  dans  les  livres  fibyllins 
que  des  Gaulois  & des  Grecs  s’empareroiem  de  la 
Ville,  urbem  occupaturos  , on  imagina  que , pour  dé-  " 
tourner  l’effet  de  cette  prédiebon , il  falloir  enterrer 
vif  dans  la  place  , un  homme  & une  femme  de  eha- 
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cune  de  c.s  deux  nations,  & leur  faire  prendre 


— — * — ji'-.ivuv  ainii 
polteilion  de  la  ville.  Toute  puérile  qu’ étoit  cette 
interprétation  , un  très  - grand  nombre  d’exemples 
nous  montre  que  les  principes- de  l’art  divinatoire 
admettent  ces  fortes  d’accommadements  avec  la 
deihnee. 

Le  recueil  des  vers  fibyllins  clëpofe  par  Fun  des 
laïquinj  d*is  le  capitole  , péri;  , comme  on  l’a  vu 
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au  temps  de  la  guerre  foetale  , dans  l'embraleRient  de 
ce  temple  en  671;  maison  fe  hâta  de  rémédier  à la 
perte  qu’on  venoit  de  faire , & dès  l’an  76  avant  J. 
C.  le  fénat , fur  la  proportion  des  confuls  Oélavius  <Sc 
Curion  , chargea  trois  députés  d’aller  chercher  dans 
la  ville  d’Erythrée  , cê*qu’ony  confervoit  des  ancien- 
nes prediélions  de  la  fibplle.  Varron  & Feneffella 
cités  pat  Laélatice  , ne  parlent  que  d’Erythrée;  mais 
Denys  d halicarnafie  & Tacite  ajoutent  les  villes 
grecques  de  la  Sicile  & de  Jltalie. 


Tacite  qui  deveit  être  inft: 


tnt  u. 
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vres fibyllins  , puifqu  1!  étoit  du  corps  des  quindécem- 
'■ts,  dit  qu  apres  le  retour  des  députés,  on  chargea 
Es  prêtres  fibyllins  de  faire  l’examen  des  différents 
morceaux  qu’on  avoir  apportés  ; & Varron  affuroit, 
félon  Denys  d Lïaltcarnafle  , que  la  règle  cu’ils  avoient 
futvie  , étoit  de  rejetter  comme  faux  tous  ceux  qui 
netoient  pas  afïujenis  à la  méthode  acroftiche.  Nous 
indiquerons  dans  la  fu.te  quelle  éfoit  cette  méthode. 

Augufte  étant  devenu  feuverain  pontife  , après  la 
moit  de  Lepidus , ordonna  une  recherche  de  tous  les 
écrits  prophétiques , foit  grecs  , foit  latins , oui  fe 
trouvèrent  entre  les  mains  des  particuliers,  &‘dont 
les  mécontents  pouvoient  abufer  peur  troubler  là 
nouvelle  domination.  Ce-:  livres  remis  au  prêt  ur 
montotent  à deux  mille  volumes  qui  furent'  brûlés  \ 
&J’on  ne  conferva  que  les  vers  fibyllins  , dont  on  fit 
. même  une  nouvelle  révifion. 

Comme  l’exemplaire  éciit  au  temps  de  Sylla  com- 
mer-ccit  à s’altérer  , Augufte  chargea  encote  les  c-uin- 
decemvirs  d’en  faire  une  copie  de  leur  propre  main 
& 12ns  laifler  voir  ce  livre  à ceux  qui  n’étoient  pas- 
de  leur  corps.  On  croit  que  , pour  donner  un  air 
plus  antique  Si.  plus  vénérable  à leur  copie , ils  l’écri- 
virent fur  ces  voiles  préparées  qui  ccmpofoient  les 
anciens  abri  lintel , avant  qu’on  connût  dans  l’occi- 
dent Fufage  du  papier  d'Egypte  , & avant  qu’on  eût 
découvert  à Pergame  l’àrt  de  préparer  le  parchemin,, 
caria  Pergamena.. 

Cet  exemplaire  des  vers  fibyllins  fut  enfermé  dans- 
dotx  coffres  dorés,  & placé  dans  la  bare  de  la  ftatue 
o Apodon  Palatin,  pour  nen.  être  tité  que  dans  les- 
cas  extraordinaires.  1 ^ 

Il  feroit  inutile  de  fuivre  les  différentes  confulta— 
tiens  de  ces  livres  , marquées  dans  FhlftcPe  romai- 
ne ; mais  nous  croyons  devoir  nous  arrêter  fur  celle 
qu:  fe  fit  par  l’ordte  d’Aurélien,  au  mois  de  Décem- 
bre de  l’an  270  de  J.  C.  parce  que  te  récit  en  effi 
extrêmement  circonftancié  dans  Vcpifcus, 

, ^es  Marcomans  ayant  traverfé  le  Danube  , & for- 
cé le  paffiige  des  Alpes  , éteisnt  entrés  dans  Un-» 
lie  , ravageoient  les  pays  fitués  au  nord  du  P 6 , Ss 
menaçoient  même  la  ville  de  Rome,  dont  un  mou- 
vement mal- entendu  de  larmes  romaine  leur  avoif 
ouvert  le  cnemin.  A la  vue  du  péril  cù  fe  trouvoit 
1 empire  , Aurehen  naturellement  fuperffiticux  , écri- 
vit aux  pontifes,  pour  leur  ordonner  de  confulter 
les  livres  fibyllins.  Il  falloir,  pour  iaferme  ,un  decret? 
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du  fénat  ; ainfi  le  préteur  propofa  dans  l’affemblee 
le  requifitoire  des  pontifes , & rendit  compte  de  la 
lettre  du  prince.  Vopifcus  nous  donne  un  précis  de 
la  délibération,  qu’il  commence  en  ces  termes  :prœ- 
tor  urbanns  dixit  , referimus  ad  vos , patres  confcripti  , 
pontificum  fuggefltioncm  , & prlncipis  lïtteras  quibus 
j ubetur  ut  injplcïantur  fatales  libri , &c.  Le  decret  du 
fénat  rapporté  enfuite , ordonne  aux  pontifes  fibyl- 
lins  de  fe  purifier  , de  fe  revêtir  des  habits  (acres , 
de  monter  au  temple  , d’en  renouveller  les  branches 
de  laurier,  d’ouvrir  les  livres  avec  des  mains  la*  éli- 
fiées  , d’y  chercher  la  deftinée  de  l’empire  , & d’exe- 
cuter  ce  que  ces  livres  ordonneront.  Voici  les  termes 
dans  lefquels  Vopifcus  rapporte  l’exécution  du  decret  ; 
ilum  efl  ad  tcmplum  , infpecti  libri  , proditi  verfus , 
luflrata  urbs  ; cantata  carmina  , amburbium  ce  le» 
bratum  , ambarvalia  promijfa  , atque  ita  folemnitas 
qtuz  jubebatur  expleta  efl. 

La  lettre  de  l’empereur  aux  pontifes , qu’il  appelle 
patres  fancti , finit  par  des  offres  de  contribuer  aux 
frais  des  factifices  , 6e  de  fournir  les  viébmes  que 
les  dieux  demanderont,  même,  s’il  le  faut,  des  cap- 
tifs de  toutes  les  nations , cujuflibet  gentis  captivos , 
quûdibet  anim.tlia  regia.  Cette  offre  montre  que  , 
malgré  les  édits  des  empereurs  , on  croyoit , com- 
me je  l’ai  dit , les  facrifices  humains  permis  dans  les 
occafions  extraordinaires  , Se  qu’Aurélien  ne  penfoit 
pas  que  les  dieux  fe  contenteroient  de  cantiques  & 
de  procédions. 

Sa  lettre  aux  pontifes  commence  d’une  façon  fin- 

Î;ulière  , il  marque  qu’il  eft  furpris  qu'on  balance  fi 
ong-temps  à confulter  les  livres  fibyllins.  Il  femble  , 
ajoute-t-il , que  vous  ayez  cru  délibérer  dans  une 
églife  de  chrétiens , & non  dans  le  temple  de  tous 
les  dieux  : perindi  quafi  in  çhriftianorum  ecclefia  , non 
in  templo  deorum  omnium  tractaretis.  Ce  qui  augmente 
la  fingularité  de  l’expredi  n de  l’empereur  , c’eft 
qu’il  efl  prouvé  par  les  ouvrages  de  S.  Juftin,  de 
Théophile  d’Antioche  , de'  Clément  d’Alexandrie  , 
& d'Origène  , que  depuis  près  de  fix  vingt  ans,  les 
chrétiens  citoient  , au  temps  d’Aurélien , les  ouvrages 
de  la  fibylle  , & que  quelques-uns  d’entr’eux  la  trai- 
toient  de  prophétede. 

Les  livres  fibyllins  ne  furent  point  ôtés  du  temple 
d’Apollon  Palatin  par  les  premiers  empereurs  chré- 
tiens. Ils  y étoient  encore  au  temps  de  Julien  qui  les 
fit  confulter  en  363  fur  fon  expédition  contre  les  Per- 
fes  ; mais  au  mois  de  Mars  de  cette  annee  , le  feu 
ayant  confirmé  le  temple  d’Apollon  , on  eut  beau- 
coup de  peine  à fauver  ces  livres  qu’on  plaça  fans 
doute  dans  quelqu’autre  lieu  religieux  : car  Claudien 
nous  apprend  qu’on  les  confulta  quarante  ans  après 
fous  Honorius , lors  de  la  première  invafion  de  l’Ita- 
lie , par  Alaric  en  403.  Ce  poète  parle  encore  de  ces 
vers  dans  fon  poème  fur  le  fécond  confulat  de  Sti- 
licon  en  405. 

Il  faut  conclure  de-là , que  fi  , comme  le  dit  Ru- 
tâlius  Numatianus  , Stilicon  fit  jetter  ces  livres  au 
fcu  , ce  fi(t  au  plutôt  dans  les  années  406  , ou  407. 
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Au  refte , confins  ce  poète  , zélateur  ardent  de  l’an- 
cienne religion  , accule  en  même-temps  Stilicon  d’avoir 
appelle  les  barbares , & d’avoir  détruit  les  vers  fibyU 
lins , aans  iavue  de  caufer  la  ruine  de  l’empire,  en 
lui  enlevant  le  gage  de  fa  durée  éternelle  ; peut-être 
la  fécondé  de  ces  deux  accuiktions  n’eft  • elle  pas 
mieux  fondée  que  la  première. 

Après  avoir  donné  cette  efpèce  d’hifloire  des  livres 
fibyllins  , qui  renferme  tout  ce  qu’on  en  fait  d’affuré  , 
je  dois  ajouter  quelques  remarques  fur  ce  qu’ils  con- 
tenoient.  Ce  que  Tite-Live  6c  Denis  d’HalicarnafTe 
nous  racontent  touchant  les  diverfes  confultations 
qu’on  en  faifoit , donne  lieu  de  penfer , qu’on  ne  pu- 
blioit  point  le  texte  même  des  prédictions  , mais 
feulement  la  fubftance  de  ce  qu’on  prétendoit  y avoir 
trouvé;  c’tfl-à-dire,  le  détail  desnouvell  s pratiques 
religieufes  ordonnées  par  la  fibylle  pour  appaifer  les 
dieux.  Comme  il  ne  nous  refte  aucun  des  huftoriens 
antérieurs  à la  perte  du  premier  recueil  des  vers  fi- 
byllins , il  faut  nous  contenter  de  ce  qu’en  chfent 
Denis  & Tite-Live  ; & nous  devons  même  regarder 
comme  f.ippofé  le  long  fragment  des  vers  fibyllins  , 
rapporté  par  Zozime  , à l’occaûon  des  jeux  féca- 
laires. 

Ces  vers  qui  dévoient  être  tirés  de  l'ancien  recueil  , 
ne  font  point  dans  la  forme  acroftiche  ; ils  contien- 
nent le  nom  de  Rome  , du  Tibre  , de  l’Italie,  <S ’c. 

Ô£  preferivent  les  cérémonies  qui  dévoient  accom- 
pagner les  jeux  féculaires  dans  un  détail  qui  démontre 
la  fuppofition. 

Le  fécond  recueil  compilé  fous  Sylla  , nous  efl:  . 
un  peu  mieux  connu  , 6c  je  vais  rapporter  ce  que  les 
anciens  nous  en  apprennent.  i°.  Varron  cité  par 
Laûance,  allure  que  ce  recueil  ccntenoit  d’abord 
mille  vers  au  plus  ; & comme  Augufte  ordonna  une 
fécondé  révifion  , qui  en  fit  encore  rejetter  quelques- 
uns,  ce  nombre  fut  probablement  diminué. 

ao.  Ce  que  difoit  Varron  cité  par  Denis  d’Hali- 
carnaffe,  qu’on  avoit  regardé  comme  fuppofés  tous 
les  vers  qui  interrompoient  la  fuite  des  acroftiches , 
montre  que  cette  forme  regno.t  d’un  bout  à l'autre 
de  l’ouvrage. 

30.  Cicéron  nous  explique  en  quoi  confiftoit  cette 
forme.  Le  recueil  étoit  partagé  en  diverfes  ferions  , 

& dans  chacune , les  lettres  qui  formoient  le  pre- 
mier vers,  fe  trouvaient  répétés  dans  le  même  ordre 
au  commencement  des  vers  (uivans  ; en  forte  que 
l’affemblage  de  ces  lettres  initiales  devenoit  aufii  la 
répétition  du  premier  vers  de  la  feâion  : acroflichus  '■ 
dicitur  , citm  deinccps  ex  primis  verfûs  litteris  aliquid 

connectitur In  fikylllnis  ex  primo  verfk  cujuf- 

que  [ententm  primis  litteris  illius  fententix  carmen  omnt 
preetextiliir. 

40.  Les  prédirions  contenues  dans  ce  recueil  étoient 
toutes  conçues  en  termes  vagues  & généraux , fans 
aucune  désignation  de  temps  ou  de  lieu  ; enforte , 
dit  Cicéron , qu’au  moyen  de  l’obfcurité  dans  laquelle 
l'auteur  s’eft  habilement  enveloppé  , on  peut  appli- 
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qnër  la  même  prédiélion  à des  événefnens  différent  : 
callidé , qui  ilia  compofiuil , perfecit  ut , quodcutnque 
accidififet , prcedictum  videretur , hominum  & tcmporum 
définitions  fublata.  Adhibu.it  etiam  latebram  obfcuri- 
tatis  ut  iidem  ver  fus  alias  in  aliam  rem  pojfe  accom- 
modait viderentur. 

Dans  le  dialogue  où  Plutarque  recherche  pour- 
quoi la  Pythie  ne  répondoit  plus  en  vers , Boéthius  , 
un  des  interlocuteurs  qui  attaque  vivement  le  fur- 
naturel  des  oracles,  obferve  dans  les  prédirions  de 
Mufée , de  Bacis  Si  de  la  Sibylle  , les  mêmes  défauts 
que  Cicéron  avoit  reprochés  aux  vers  fibyllins.  Ces 
auteurs  de  prédirions,  dit  Boéthius,  ayant  mêlé  au 
hafard  des  mots  & des  phrafes  qui  conviennent  à des 
ëvénemens  de  toute  efpèce  , les  ont , pour  ainfi  dire  , 
verfés  dans  la  mer  d’un  temps  indéterminé  : ainfi , 
lors  même  que  l’événement  femble  vérifier  leurs  pro. 
phéties , elles  ne  ceffent  pas  d etre  fauffes  , parce 
que  c’efi  au  hafard  ieul  qu’elles  doivent  leur  accom- 
pliffement. 

Plutarque  nous  a confervé  dans  la  vie  de  Démof- 
thene  , un  de  ces  oracles  qui  couroient  dans  la  Grece 
fous  le  nom  de  la  Sibylle',  c’eft  à l’occafion  de  la 
défaite  des  Athéniens,  près  de  Chéronée;  on  étoit, 
dit  Plutarque , dans  une  grande  inquiétude  avant  la 
bataille , à caufe  d’un  oracle  dont  tout  le  monde  s’en- 
tretenoit  : « Puiflai  - je , difoit  - il , m’éloigner  de  la 
" bataille  du  Thermo  don  ,&  devenir  un  aigle  pour 
» contempler  du  haut  des  nues  ce  combat  , où  le 
» vaincu  pleurera  , & où  le  vainqueur  trouvera  , fa 
» perte.  » Il  étoit  bien  d fficile  d’appliquer  cet  oracle 
à la  défaite  de  Chéronée;  i3.  il  falloir  trouver  un  Ther- 
modon auprès  du  champ  de  bataille  ; Si  Plutarque 
qui  étoit  de  Chéronée  même  , avoue  qu’il  n’a  pu 
découvrir  dans  les  environs  de  cette  ville  , ni  ruif- 
feaux , ni  torrents  de  ce  nom.  a°.  Le  vainqueur  ne 
trouva  point  fa  pette  à cette  bataille  , 6c  même  il 
n’y  fut  fut  pas  blefie. 

Lorfqu’on  examinera  les  prédiélions  des  oracles 
les  plus  accrédités , celles  de  la  Pythie , de  Mufée  , 
de  Bacis , de  la  Sibylle , &c.  rapportées  dans  les  an- 
ciens , on  trouvera  toujours  que  Cicéron , livre  II. 
n.  j 6 de  divinat.  a raifon  de  dire  , que  celles  qui 
n’ont  pas  été  faites  après-coup , étoient  obfcures  & 
équivoques  , Si  que  fi  quelques-unes  n’avoient  pas  été 
démenties  par  l’événement,  c’étoit  au  hafard  qu’elles 
le  dévoient 

Quelques  abfurdes  que  Aillent  les  conféquences 
que  les  partifans  du  furnaturel  de  la  divination  fe  trou- 
voient  obligés  de  foutenir  dans  les  contro voi  les  phi— 
lofopluques  , ils  étoient  excufables  jufqu  a un  certain 
point.  Le  principe  qu’ils  défendoient  , faifeit  chez 
eux  une  partie  efïùntielle  de  la  religion  commune  ; 
ce  principe  une  fois  admis  , l’ablurdité  des  confé- 
quences ne  devoit  point  arrêter  des  hommes  reli- 
gieux. Mais  que  dire  de  ces  rufés  politiques  , qui , pour 
couvrir  les  ck (Teins  de  leur  ambition  , forgeoient  à 
leur  gré  des  oracles  fibyllins  ? C’eft  ainfi  que  P. 
Lentulus  Sura^un  des  chefs  de  la.  conjuratioacatili- 


naire  , n’fut  petru  de  honte  de  femer  comme  vraie 
une  prétendue  prédiélion  des  fibylles  , annonçant  qu« 
trois  Cornéliens  jouiraient  à Rome  de  la  fouverairtt 
puiffance. 

Sylla  & Cinna , tous  deux  de  la  fanfille  Corné- 
lienne, avoient  déjà  vérifié  une  partie  de  la  pré- 
diélion. Lentulus , qui  étoit  de  la  même  famille , ré- 
pandit dans  le  public  que  l’oracle  devoit  avoir  fon 
accompliiTement  dans  fa  perfonne  ; & peut-être  eût- 
il  réuffi  fars  Theureufe  prévoyance  de  Cicéron  , qui 
fit  mentir  l’oracle. 

Pompée  voulant  rétablir  Pfolomée  Au'etès  darS 
fon  royaume  d’Együt.e  , la  faélion  qui  étoit  contraire 
à ce  puifTant  citoyen  , prit  le  parti  d’inventer  une 
prédiélion  fibylline  qui  portoit , qu’au  cas  qu’un  roi 
d’Egypte  eût  recours  aux  Romains,  ils  dévoient  l’afe 
fifler  de  leur proteéiion  , fans  lui  fournir  de  troupes. 
Cicéron  qui  foutenoic  le  parti  de  Pompée  , favoi» 
bien  que  l’oracle  étoit  fuppofé  ; mais  perfuadé  qu’il 
étoit  plus  fage  de  l’éluder  que  de  le  réfuter  , il 
rit  ordonner  au  proconful  d’Afrique  , d’entrer  eu 
Egypte  avec  fon  armée  , de  conquérir  ce  pays , 
&.  d’en  gratifier  Ptolomée  au  nom  des  Romains. 

Julei-Céfar  s’étant  emparé  de  l’autorité  fouveraine 
fous  le  nom  de  di dateur,  Es  partifans  qui  cherchoie.nt 
a lui  faire  déférer  la  qualité  de  roi , répandirent  dans 
le  public  un  nouvel  oracle  fibylhn  , félon  lequel  les- 
Parfnes  ne  pouvoient  être  affujettis  que  par  un  roi' 
des  Romains,  Le  peuple  étoit  déjà  déterminé  à lui- 
en  accorder  le  titre,  Si  le  fénat  fè  tiouvoi»  contraint 
d’en  figner  le  décret,  le  jour  même  que  Célar  fut. 
aflfaffiné. 

Enfin  cet  abus  de  faire  courir  dans  Rome  Si  dans- 
toute  l’Italie  des  prédiélions  fihyllines,  alla  fi  loin, 
que  Tibere  tremblant  qu’on  n’en  répandît  contre  lui  , 
défendit  à qui  que  ce  fût  d’avoir  aucun  papier  de 
prédiélions  fihyllines , ordonnant  à tous  ceux  qui  en 
auraient  de  ies  porter  dans  le  jour  même  au  préteurs 
Jîtnul  cotnmonefiecit  Tiberius , quia  multa  vana  fiub 
nomme  edebri  vulgabantur  , fianxiffe  Auguflum , quart 
intrà  dion  ad  prœtoran  urbanum  dfierrentur  , neque 
habere  privatim  liceret. 

Ce  qui  caufe  mon  étonnement  , n’efl  pas  de  vuir 
que  les  Romains  cruffer.t  aux  oracles  des  fibylles , , 
c’étoit  un  principe  de  ieur  religion , quelque  ridicule' 
qu’il  fût  en  lui-même;  mais  je  fuis  toujours  furpris 
que  dans  des  temps  éclairés  , tel  quetoit  la  fin  du 
dernier  fiècie  , la  qu  ftion  du  furnaturel  des  oracles 
eût  encore  -befoin  d'être  traitée  férieufement  , Si 
qu’une  opinion  fi  folie  Si  contredite  par  les  faits1 
mêmes  fur  lefquels  on  la  fondait  dans  le  paganiime 
ait  txouvé  de  nos  jours  , pour  ainfi  dire  , & dans  le 
fein  du  chrifl'anifme  , des  défenfeurs  très-zélés.  ( Lt 
chevalier  de  J av  COU  RT.  ) 

SICARD  , ( Claude.  ) ( H\ fl.  litt.  mod.  ) Jéfuite 
célébré  par  fes  raillions  en  Syrie  & an  Egypte , ne 
à Aubagne  près  de  Marfeille , en  1677,  mort  au 
Caire  en  1726  : on  a de  lui  une  differtatien  fur  le 
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pafiage  de  la  mer  rouge  , & divers  écrits  fur 
l'Egypte. 

S1CHARD , ( Jean  ) ( Hijl.  litt.  mod.  ) Jurif- 
confulte  Allemand  , qui  publia  le  premier  l’abrégé 
des  huit  premiers  livres  du  code  théodofren , com- 
pofé  par  Ar.ien.  On  lui  doit  aufïi  les  Inflitutes  de 
Caïus,  & les  /entendez  reccptct  de  Julius  Paulus;  né 
en  1499,  0101,1  en  I55i* 

SICILE  , tribunal  de  .1  monarchie  de  , ( Hijl.  de 
Sicile  ) c’efl  a nfi  qu’on  nomme  cette  heureule  ju- 
rifdiélion  eccléfiafllque  & temporelle  , indépendante 
de  la  cour  de  Rome,  don.  jouifïent  les  rois  de  Sicile. 
Il'  faut  indiquer  l’origine  de  ce  beau  priu'ége. 

Dès  que  le  comte  Roger  ut  enlevé  cette  île  aux 
Mahométans  & aux  Grecs , 6c  que  l’églife  latine  y 
fut  établie  , Urbain  IL  crut  devoir  y envoyer  un 
légat  pour  y régler  la  hiérarchie  : mais  Roger  refufa 
fi  fortement  & fi  confiait)  ment  de  recevoir  ce  légat’ 
dans  le  pays  de  fa  cono-  ire  , que  le  pape  voulant 
ménager  une  famille  de  héros  fi  néceffaire  à l’entre- 
prife  des  croif.des,  don:  il  étoit  tout  occupé  , prit 
le  parti  d’accorder,  la  derniere  année  de  fa  vie,  en 
1098  , une  bulle -au  comte  Roger,  par  laquelle  il 
révoqua  fon  légat , & créa  ce  prince  & tous  fes  fuc- 
cefTeurs  légats  nés  du  faint  fiège  en  Sicile , leur  at- 
tribuant tous  les  droits  6c  toute  l’autorité  de  cette 
dignité  qui  étoit  à la  fois  fpirituelle  & temporelle. 
Voilà  ce  fameux  droit  attaché  à cette  monarch'e  ; 
droit , que  depuis , ks  papes  ont  voulu  anéantir , & 
que  les  rois  de  Sicile  ont  maintenu.  Si  cette  préro- 
gative , ajoute  M.  de  Voltaire  , efl  incompatible 
avec  la  hiérarchie  chrétienne  , il  efl  évident  qu’Ur- 
bain  ne  put  la  donner;  fi  c’efl  un  objet  de  difei- 
pline  que  la  religion  ne  réprouve  pas , il  efl  égale- 
ment certain  que  chaque  royaume  efl  maître  de  fe 
î attribuer.  Ce  privilège  au  fond , n’efl  que  le  droit 
de  Conflantin  & de  tous  les  empereurs  , de  ptéfider 
à la  police  de  leurs  états  ; cependant  il  n’y  a eu 
dans  toute  l’Europe  catholique  , qu’un  gentilhomme 
qui  ait  fu  fe  procurer  cette  prérogative  aux  portes 
de  Rome  même.  (/)/.) 

SICIN1US  DENTATUS , ( Hijl.  Rom.  ) tribun 
du  peuple  , on  le  nommoit  l'Achille  Romain  ; & pour 
juger  combien  il  méritoit  ce  titre  , il  ne  faut  que  voir 
le  compte  qu’il  rend  lui-même  de  fts  fervires  & de 
fes  fuccès  dans  une  harangue  qu’il  fit  l’an  de  Rome 
298  , au  milieu  des  débats  élevés  entre  le  fénat  & le 
peuple  au  fujet  de  la  loi  Agraire  ; loi  dont , en  qua- 
lité de  Plébéien  & de  tribun  du  peuple  , il  étoit  le 
defenfêur  naturel,  «Il  y a,  dit-il  , quarante  ans  que 
« je  porte  les  armes  , & trente  ans  que  j’ai  dans 
M les  troupes  divers  commandemens.  J’ai  pafle  par 
» tous  les  dégrés  de  la  milice.  Je  me  luis  trouvé  à 
» cent  vingt  6c  une  batailles;  j’y  ai  fauvé  la  vie  à 
» plufieurs  patriciens  ; j’y  ai  plus  d’une  fois  recouvré 
*>  des  drapeaux  qui  , fans  moi , ferviroient  de  trophées 
» à l’ennemi.  Je  puis  montrer  quatorze  couronnes  ci- 
” viques,  trois  murales,  huit  d’or,  quatre-vingt-trois 
*>  colliers  aufïi  d’or , foixante  bracelets,  dix-huit  lances, 

« vingt-trois  chevaux  avec  leurs  omemens  militaire: , 
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» dont  il  y en  a neuf  qui  font  le  prix  d’autant  ài 
» combats  finguliers,  011  je  n’ai  pas  moins  triomphé 
» des  ennemis  de  1 e.at  que  dans  les  batailles.  Cette 
n gloire  que  j’ai  acquife  , jed’ai  payée  de  mon  fang  ; 
v elle  m’a  coûté  quarante-cinq  bleflures  toutes  reçues 
” par  devant , ( car  toute  autre  me  feroit  rougir  ) 
” j en  ai  reçu  douze  quand  nous  avons  repris  le  ca- 
” pitole.  Nous  avons  mes  compagnons  & moi  reculé 
» les  front. ères  de  la  république  , nous  avons  con- 
» quis  de  vafles  & de  fertiles  champs  que  nous 
» voyons  poffédés  fans  droit  par  des  gens  fans  mérite  , 
” tandis  que  nous  n’en  avons  pas  la  moindre  portion. 
» N y aura-t-il  donc  jamais  de  prix  pour  la  vertu  î 
» N y aura-t-il  jamais  de  fin  à nos  peines  ? 

Une  invafion  foudaine  des  Eques , fufpendit  ces  dé- 
bats; on  courut  aux  ennemis,  & Sicinius  en  donna 
l’exemple.  Les  confiais  qui  ne  l’aimoient  pas , l’envoye- 
rent  a un  pofle-où  il  devoit  pér  r , & dont  il  ne  se 
tira  que  par  une  valeur  fupérieure  encore  à celle 
quhl  avoit  montrée  jufqu’alors.  En  allant  à ce  pofle 
il  péiiétroit  les  vues  perfides  & la  coupable  eÇérance 
des  Confiais  ; au  lieu  d’y  réfifler  -1  fe  faifoit  u:i  noble 
pluifir  de  les  confondre  : on  livra  bataille  , St.  if  eut 
ia  plus  grande  part  à la  vicloire , mais , pour  se  venger 
des  conluls  , il  leu>  fit  refuLr  les  honneurs  du  triom- 
phe, &.  par  fon  autorité  de  tribun  il  les  fit  con- 
damner à de  fortes  amendes. 

Il  s oppofa  courageufement  à la  tyrannie  des  dé- 
cemvirs  ; Appius  n eut  pas  d’ennemi  plus  redoutable  ; 
mais  il  avoir  des  moyens  de  le  défaire  de  las  enne- 
mis , qui  n’étoient  point  à l’ufage  de  Sicinius  , & dont 
celui-ci  ne  pouvoit  qu’être  la  victime.  On  l’éleva 
pour  le  perdre.  On  lui  donna  un  emploi  honorable 
dans  l’armée  affemblée’  à Cruftamium  contre  les 
Sabins;  mais  comme  on  avoit  éprouvé  qu’il  favoit 
fe  tirer  des  occafions  périlleufes  , on  n’ofa  plus  s’en 
rapporter  aux  ennemis  , du  foin  d’accabler  fa  valeur  ; 
on  l’envoya  en  détachement , •&  ce  détachement  étoit 
compofé  de  gens  qui  avoient  ordre  de  la  tuer.  Ils 
1 attaquèrent  au  nombre  de  cent , mais  il  vendit  cher 
fa  vie.  Denis  d’HalicainafTe  afiure  qu’il  en  tua  quinze, 
qu  il  en  blefïa  trente , & qu’il  infpira  tant  d : crainte 
aux  autres  qu’ils  notèrent  plus  l’attaquer  que  de  loin , 
en  l’accablant  de  traits  & da  pierres.  Il  fuccnmba 
enfin , & fes  afTalTins  publièrent  qu’il  avoit  été  tué 
par  les  ennemis  ; 011  affeéla  en  conféquence  d honorer 
la  mémoire  : on  lui  fit  de  magnifiques  obfeques. 
Mais  la  vérité  fe  fit  jour  à travers  ces  pompeufes 
apparences  ; on  fçut  qu’ Appius  & les  Décemt  irs 
éto.ent  les  véritables  auteurs  de  fa  mort , & l’horreur 
qu’inipira  ce  crime  concourut  avec  l’aventure  da 
Virginie  , à détruire  la  tyrannie  Décemvirale.  Sicinius 
Dentatus  fut  tué  l’an  de  Rome  304  , à cinquante- 
huit  ans.  Une  belle  figure , un  air  de  nobieile  <Sc 
d audace  , une  éloquence  aflortie  à cet  air  relevoient 
en  lui  1 éclat  da  la  valeur  , & fi  c’etoit  le  vaillant 
Achille  , c étoit  auffx  Achille  , le  plus  beau  des 
Grecs. 

Quelques- autres  Sicinius  figurent  encore  dans 
l’hiiloire  P«.omaine,  tels  que  : 


i°. 
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ï°.  Sic  irùus  Bellutus  ; celui  - ci  joue  un  grand  rôle 
dans  la  retraite  des  légions  & du  peuple  fur  le  Aient 
focr?,\  an  de  Rome  2 yy.  Le  Sénat, .pour  retenir  le  peuple, 
déclara  qu  il  ne  congédioit  point  les  légions , parce 
que  les  Sabins  & les  Eques , alors  ennemis  des 
Romains , étoient  encore  en  armes.  Or,  chaque  foldat, 
en  senrollant , juroit  de  ne  jamais  quitter  le  drapeau 
fans^  un  congé  form.I  ; le  fénat  s’applaud'fToit  de  cet 
expédient  qui  retenoit  tous  les  folduts  fous  le  drapeau 
par-  un  motif  de  rehgion.  Sicinius  Bellutus  leva  ce 
fcrupule  par  une  équivoque  miférable , mais  par  une 
•aélion  hardie  ; il  alla  enlever  du  camp  les  drapeaux 
de  1 armée  ;«fuivez-moi , dit-il  alors  aux  foldats,  venez 
» remplir  votre  lèrment , voilà  ce  que  vous  avez  juré 
” de  ne  pas  abandonner.  On  le  fuivit  en  effet  fur  le 
Mont  Sacré  , le  peuple  n’en  defeendit  qu’après  avoir 
obtenu  des,  magiftrats  fpécialement  chargés  de  fa 
oefenfe  , cefb  a-dire  , des.  tribuns.  Sicinius  Bel!.,  tus 
fut  le  premier  avec  Junius  Brutus.  Ils  furent  créés 
lan  de  Roms  260.  L’an  262  , ce  Sicinius  eut  le 
malheur  d’être  l’accufateur  & un  des  principaux 
perfecuteurs  de  Coriolan. 


2 . Sicinius  Sabinus,  Conful  avec  Aquîlius  Tufcus 
lan  de  Rome  266 ; les  Romains , fous  la  conduite 
de  ces  deux  confuls , remportèrent  deux  célébrés  vic- 
toires , 1 une  fur  les  Herniques , l’autre  fur  les  Yolfmes  • 
ceux-ci  perdirent  dans  la  bataille  leur  général  Tullus 
Attius  , dont  la  jaloufie  & la  haine  avoien:  caufé  la 
mort  de  Coriolan. 

SIDNEY  , ( Hifl.  T Angl.  ) le  comte  de  Leicefler , 
favon  d Ehlaoeth  reine  d’Angleterre  , avant  le  comte 
ü Liiex , 6c  vicieux  comme  tous  les  -.avons,  eut  un 
neveu  qu,  périt  en  combattant  fous  lui  pour  la  caufe 
des  Flamands  dans  les  pays  bas , en  1586,  & que 
tous  les  niftonens  repréfentent  comme  un  modèle 
accompli  de  talent,  de  conduite  & de  vertu.  Le  petit 
avantage  que  remportèrent  les  Anglois  en  cette  oc- 
caiion , bien  plus  par  h valeur  des  troupes  que  par 
la  capacité  du  chef , tint  lieu  d’une  calamité  par  )a 
peite  de  ce  feul  nomme.  C’cff  le  fameux  Philippe 
Snlmy , auteur  de  1 ’Arcadia , & de  plufieurs  autres 
ouvrages.  Jamais  il  n’employa  que  pour  le  progrès 
des  lut  mes  & le  bien  de  l'humanité,  le  crédit  que  la 
parente  lui  donnoit  fur  le  comte  de  Leicefter , & celui 
que  cette  même  parenté  , jointe  à l’agrément  de  fon 
efprit  & al  éclat- de  fa  réputation  , iui  dennoit  fur 
a reine  elle  - meme  : fa  vertu  ne  fe  démentit  ras  dans 
Ls  derniers  momens.  Percé  de  coups,  perdant  tout  fon 
iang  tourmente  d’une  foif  dévorante , il  n’attendoit 
de.loulagemmt  que  d’un  peu  d'eau  c;uon  lui  apporta 
cens  un  flacon , oc  qu’on  avoit  eu  bien  de  la  peine 
a trouver;  il  vit  alors  à fs  cô:cs  un  foldat  blcffé 
comme  lin.  Les  befoins  de  cet  homme , drt-il  , font 
plus  pnfians  que  les  miens.  Il  h:i  fît  prendre  le  flacon 
6c  mourut.  L Angleterre  & la  Hollande  le  pleurè- 
rent; la  reine  d’Ecoile  Marie  Stuart,  charmée  de  fes  ver- 
tus, compofa  des  vers  latins  fur  fa  mort  : ce  tribut  d’ad- 
mraaon  paye  a un  Anglois  , qu’elle  devoir  regarder 
comme  un  ennemi,  rappelle  le  tombeau , que  le  petit- 
Hifloire.  Tome  V, 


flls  du  Grand  Confaîve  de  Cordoue  fit  ériger  au 
Maréchal  de  Lautrec  éx  à Pierre  de  Navarre,  & les 
belles  paroles  qui  terminent  lepitaphe  du  dernier  : hoc 
in  fe  habet  virtus  ut  vel  in  hojle  J,t  admirabilis.  » C’eft 
» la  prérogative  de  la  vertu,  de  fe  faire  admirer  même 
» dans  un  ennemi, 

A gernon  Sidney  , cou  fin  germain  du  précédent , 
& fils  du  comte  de  L-.ia.lber , avoit  pris  Brutus  pour 
mooele , &.  vouloit,  comme  ce  Romain  , procurer 
la  liberté  a fon  pays.  Ce  fut  dans  ces  vues  qu’il 
pnt  part  à l’efpèce  de  conjuration  connue  fous  le 
nom  de  complot  de  lu  moi  fon  de  Rye , lous  le  règne 
de  Charles  II , & dont  il  paroît  que  l’objet  principal 
étoit  d’exclure  de  la  fuccellionle  duc  d’Yorck,  depuis 
Jacques  IL  Sidney  périt  fur  un  échafaud,  condamné 
irrégulièrement  fur  des  preuves  ir.compiettes.  L’inique 
& barbare  JHîi  eys , chef  de  juflice  , ( yoye ^ fon  artxle) 
ennemi  de  Sidney  , parce  qu  il  l’éteit  de  tous  les  gens 
de  bien  & de  tous  les  bons  citoyens  ; Jeflreys',  le 
Laularuemont  & le  Laflemas  de  1 Angleterre, au  défaut 
de  preuves  juridiques,  érigea  en  preuve  d’un  attentat 
contre  le  Roi,  des  éciits  fafis  parmi  les  papiers  de 
Sidney  , & uniquement  re'atifs  à fon  fameux  traité 
du  Gouvernement,  (.e  îr.eme  Jeffreys  , triomphant 
d avoir  à prononcer  à Sidtny  fa  fentence  de  mort, 
affeeloit  de  le  plaindre  6c  l’exhortoit  avec  une  ccm— 
paflîon  hypocrite  a f.oir  (on  fort  avec  réitération  t 
tate  moi  le  pouls  , lui  dit  Sidney  , Sr  vois  fi  mon 
fang  e/l  agité. 

Il  aveit  un  frère  , Herri  sidney  , grand  maître  de 
la  garde-robe.  Au  couronnement  de  Jacques  II , où 
on  remarqua  comme  à de! ui  de  Henri  III , Roi  de 
France,  que  la  couronne  chancela  fur  fa  tête , Henri 
Sidney  la  foutint , et  11e  fe  rtfufa  pas  le-  plaifir  de 
dire  , 11  Ce  n fit  pas  la  pretn'ére fois  que  notre  famille 
» a foutenu  la  Couronne,  fl  contribua  beaucoup  dans 
la  fuite  , à l’enlever  à Jacques , pour  venger  Algeinon 
Sidney  fon  frère. 

S1DOMUS  AFOLLINARIS, (Sidoine  Apollinaire^ 

( Hifl.  lia.  ) Evêque  de  la  ville  d’Auvergne,  qu’on 
a depuis  nommée  Clermont , Prélat  diflingué  par  fes 
talens , par  fes  vertus , fur-tcut  par  fa  charité,  naquit 
à Lyon  vers  l'an  430  , fut  fait  évêque  en  472  , 
mourut  le  23  août  488.  Ses  écrits , fur-tout  fes  poëfies, 
lont  un  monument  précieux  de  la  üitérature  du  cin- 
quième fiècle , & nous  font  connorre  divers  ufages 
des  François,  relativement  à la  manilre  de  s’habiller 
de  combattre,  &c.  Le  fameux  Savaron  , & depuis 
encore  le  Père  Sirmond  , nous  ont  donné  de  bonnes 
éditions  de  Sidonius  Apolllnaris. 

SIECLES  p’IgnorAnce  , ( Hifl.  M0d.  ) les 
neuf,  dix  & onzième  fleclcs lont  les  vrais  flèclcs  (L'igno- 
rance. Elle  étoit  fi  profonde  dans  ces  temps-là  /qu’à 
peine  les  rois  , les  princes  , les  feignent  s,  encore  moins 
le  peuple  , fa  voient  lire  ; ils  connoiffoient  leurs  pcffef- 
fions  par  l’ufage  , & n’a  voient  garde  de  les  foute  nir 
par  des  titres , parce  qu’ils  ignoraient  la  pratique  de 
récriture  ; c’eft  ce  qui  faifoit  que  les  mariages  d’alors 
étoient  fi  fouveat  déclarés  nuis.  Comme  ces  traités 
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de  mariage  fe  concluoisnt  aux  portes  des  égîifês , &. 
ne  fubfiftoient  que  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  y 
avoient  été  présents , on  ne  pouvoit  fe  fouvenir  ni 
des  alliances  3 ni  des  degrés  de  parenté,  & les  pa- 
rens  fè  marioient  fans  avoir  de  difpenfe.  Delà  tant 
de  prétextes  ouverts  au  dégoû:  & à la  politique  pour 
fe  fé.-arer  d’une  femme  légitime  : delà  vient  auffi 
le  crédit  que  prirent  alors  les  clercs  ou  eccléftaftiques 
dans  les  affaires , parce  qu’ils  éroient  les  feuls  qui 
euflent  reçu  quelque  inftruéhon.  Dans  tous  les fiècles, 
ce  font  les  habiles  qui  dominent  fur  les  ignorans. 
(D.  J.) 

SIEOUTSAI , ( H 1(1  mcd.  ) c’eft  ainfi  qu’on 
nomme  à la  Chine  le  premier  grade  des  lettres  ; il 
répond  à celui  de  nos  bacheliers.  Pour  y être  admis , 
il  faut  que  les  étudlans  aient  fubi  un  examen , qui 
confifte  à compofer  un  ouvrage  fur  une  matière  qui 
leur  a été  donnée, par  un  mandarin  envoyé  par  la 
cour  : lorlqu’ils  ont  réuifi , ils  obtiennent  ce  premier 
grade  , & commencent  à jouir  de  plufteurs  privi- 
lèges , comme  de  porter  une  robe  bleue  bordée  de 
nos,  & un  oifeau  d’argent  fur  leur  bonnet.  Ils 
font  fournis  à un  fupérieur  particulier , qui  feu!  a 
droit  de  les  punir  ; car  dès -lors  qu’ils  font  admis  , 
ils  ne  font  plus  fujets  à recevoir  la  baftonnade  par 
ordre  des  mag’ftrats  ordinaires.  Les  fieoutfiai  lont 
obligés  de  fubir  un  nouvel  examen  , qui  ne  fe  fait 
que  tous,  les  trois  ans  dans  la  capitale  de  chaque 
province  , en  préfence  des  mandarins  & de  deux 
ccmmilTaires  de  la  cour  ; ceux  dont  les  ouvrages  ont 
été  approuvés,  font  déclarés  kirgin  ( A . R.  ) 

SIEUR  , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) eft  un  titre  d’hon- 
neur ou  une  qualité  chez  les  François.  Les  Jurifcon- 
f uftes  s’en  fervent  fouvent  dans  les  afles  publies  ou 
autres  aftes  de  cette  efpèce. 

On  dit,  je  plaide  pour  le  fieur  un  tel,  le  fieur 
*bbé,  le  fuur  marquis  , &c. 

Le  nom  de  fieur  eft  un  titre  qu’un  fupérieur  donne 
ordinairement  à fon  inférieur  dans  les  lettres  ou  au- 
tres écritures  particulières;  comme  dites  au  fieur 
Hubert  qu’il  fajfe,  &C. 

Les  autres  l’employent  fouvent  dans  ce  fens,  par 
tnodeftie  en  parlant  d’eux-mêmes  ; ainfi  nous  voyons 
à la  tête  de  leurs  livres  ; Traduction  du.  ücüreP Allan- 
te urt  , Œuvres  du  fieur  Defpreaux  , &c. 

Sieur  eft  auffi  un  terme  qui  fignifie  le  poffejfeur 
d'une  terre  feforeunale  : comme  écuyer  ou  fieur  d'un 
tel  endroit . ( A.  R.  ) 

SIGEBERT  II  , CLOVIS  II , rois  de  France  , 
Je  premier  en  Auftrafie  , le  fécond  en  Neuürie  Si 
en  Bourgogne  , fils  & fucc  - fleurs  de  Dagobert  I. 

Le  r?gne  de  ces  princes  eft  la  véritable  époque 
d?  la  dégradation  des  rois  de  la  première  race,  & 
de  l’élévation  des  maires  du  palais.  Il  étoit  facile  ,1 
ces  derniers  de  confomnier  l'édifice  de  leur  grandeur 
fous  deux  rois  enfans , & dont  le  père  s’étoit  rendu 
©dieux  aux  grands  , par  un  excès  de  févérité  Sigebert 
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l’aîné  entroît  dans  fa  huitième  année  , &.  Clovis  dans  . 
fa  cinquième.  Dagobert  ne  s’ étoit  point  fait  lllufion 
fur  la  puiffance  des  maires  du  palais  ; n’ayant  pu  les 
fupprmer  dans  un  régné  trop  court , il  ufa  au  moins 
du  droit  de  pouvoir  les  deftituer  : ce  prince  ne  man- 
quoit  pas  de  politique  ; s’etant  apperçu  que  Pépin  I. 
tendoii  à la  tyrannie  , il  lui  avoit  retiré  la  mairie 
d’Auftrafie  : lorfqu’il  donna  le  gouvernement  de  ce 
royaume  à Sigebert  II , il  femble  qu’il  craignoit  le 
reffentiment  de  Pépin  En  effet,  il  employa  les  p'us 
grands  ménagemens  ; il  feignit  un  grand  attachement 
pour  cet  officier , & le  retint  auprès  de  lui  fous 
l’obligeant  prétexte  qu’il  ne  pouvoit  fe  paffer  de  fes 
confeils  : il  eft  aifé  de  voir  que  ce  n’étoit  qu’un  pré- 
texte fous  lequel  il  déguifoit  fes  craintes.  Si  les  con- 
foils  de  Pépin  étoient  auffi  falutaires  qu’il  s’efforçoit 
de  le  faire  croire  , c’étoit  un  motif  pour  n’en  point 
priver  Sigebert  II , qui , comme  nous  l’avons  obfervé  , 
étoit  encore  dans  la  plus  tendre  enfance  : dès  que 
Dagobert  fut  mort  , ce  courtifan  força  auffi  tôt 
Adalgife  de  lui  rendre  la  mairie  d’Auftrafie.  Cet 
homme  faux  fe  montra  fous  les  traits  les  plus  fédui-  . 
fans , & tandis  qu’il  témoignoit  le  plus  vif  intérêt 
pour  les  jeunes  princes , il  s’efforçot  de  flétrir  la 
mémoire  de  leur  père.  Ega , maire  du  palais  d’Auf- 
trafie, adopta  le  même  plan  : l’un  & l’autre  ouvri- 
rent les  tréfors  du  prince  défunt , fous  prétexte  qu’il  : 
avoit  fait  différentes  ufuipations , & qu’il  étoit  à pr.o-  - 
pos  de  reftituer.  La  mort  inopinée  des  deux  maires 
ne  permit  pas  de  connoître  toute  la  portée  de  leurs 
projets  : mais  fi  on  en  juge  par  ceux  de  Grimoalde, 
fils  & fucceffeur  de  Pépin  & d’Erchinoalde , ou 
Archambaud  , on  pourra  croire  qu’ils  devoienî 
être  très-funeffes  aux  deux  rois.  Sigebert  mourut  en  , 
656,  âgé  feulement  de  26  ans  , pendant  lefquels 
toujours  enchaîné  par  les  maires  , il  n’oflrit  qu’un  • 
fantem:  de  royauté  : . il  laiffoit  de  la  reine  Imnichilde  • 
un  fils  au  berceau,  nommé  Dagobert  ; il  le  recom- 
manda à Gi  imoa'de  , & lui  en  confia  la  tutelle.  Ce 
maire  lui  avoit  infpiré  des  fentimens  fi  tendres  pour 
la  religion  , que  le  pieux  monarque  aurait  regardé  • 
comme  un  grand  péché  de  mettre  des  bornes  à fa 
confiance.  Gtimoalde  mit  le  jeune  Dagobert  fur  le 
trône  d’Auftrafie  , mais  il  l’en  fit  defeendre  prefque 
auffi- têt  , il  lui  fit  couper  les  cheveux  & le  relégua 
fecrétement  en  Fcoflè.  Le  trône  ne  refta  pas  long-  . 
temps  vacant , le  maire  infidèle  y p'aça  prefqu’aum- 
tôt  Childebert  fon  propre  fils  : il  s’étayoit  d’une  ■ 
adoption  faufil*  ou  véritable  qu’en  avoit  faits  Sigebert  II, 
en  cas  qu’il  mourût  fans  poflérité  mafeuline  , 
levénement  femblolt  être  tel  par  l’éclipfe.  de  Dagobert 
dont  on  avoit  eu  grand  foin  de  taire  la  deftinée  : : 
cette  ufurpation  ne  pouvoit  plaire  aux^  grands , elle 
ne  dura  qu 'autant  dp  temps  qu’il  leur  en  fallut  pour  • 
dévoiler  l’artifice  , & fe  communiquer  l’horreur  qu’ils  • 
en  avoient  ; & foit  que  la  veuve  de  Sigebert  II  les  ■. 
pratiquât  fecrétement , foit  que  Clovis  leur  eût  fait  .. 
des  ptopofirions  avantageufès  pour  les  engager 
réunir  le  royaume  d’Auftrafie  à celui  de  Neuftrieç  , 
ou  que  leur  amour-propre  fut  bkffé  d’obéir  au  fife  <■ 
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>"3’un  fujet  fait  pour  obéir  comme  eux  , ils  .détrônèrent 
Childebert  , 6c  fe  faifirent  de  la  perfonûe  de  Gri- 
moalde  qu’ils  préfenterent  à Clovis  II , dans  la  pcflure 
d’un  criminel.  Les  feigneurs  d’Auftrafie  l’uccufoient, 
Imnichilde  demandoit  vengeance  : Clovis,  dans  cette 
caufe,  avoir  celle  de  fon  fang  5c  la  ftenne  propre 
à venger.  La  condamnation  du  coupable  ne  pouveit 
point  être  différée  ; ruais  on  ne  fait  quel  fut  le  genre 
de  fon  fupplice.  L’auteur  des  Obfrvatiûns  fur  L'hif- 
toire  de  France  loue  la  modération  d’Archambaud , 
qui  le  porta,  fuivant  lui  , à févir  contre  l’ufurpa- 
teur , lorfqu’il  étoit  de  l’intérêt  de  fon  ambition  de 
le  favorifer  , & que  ce  fuccès  du  maire  d’Auftrafie 
fût  devenu  un  titre  pour  lui  en  Neuflrie.  On  voit  que 
cet  auteur  regarde  la  cataftrophe  de  Grimoa'de  & 
de  fon  fils , comme  l’ouvrage  d’Archambaud  , 6c  l’his- 
toire attelle  quelle  fut  opérée  par  les  feigneurs  de 
l’autre  royaume  qui  jou.ffoient  d’une  grande  liberté 
fous  un  gouvernement  oh  l’autorité  du  monarque 
étoit  tempérée  par  celle  du  maire  ; au  lieu  qu’ils 
avoient  lieu  de  tout  craindre  d'un  prince  qui  n’auroit 
pas  manqué  de  réunir  dans  fa  perfonne  6c  la 
royauté  & la  mairie  : on  préfume  aifémertt  que  l’ufur- 
pateur  auroit  fupprimé  une  charge  qui  lui  avoit  fervi 
de  degré  pour  monter  fur  le  trône  ,6c  pour  en  pré- 
cipiter le  légitime  polfelTeur  : gardons-nous  bien  de 
penfer  qu’Archambaud  fût  defintéreffé  du  côté  de 
l’ambition  ; fes  démarches  femb'ent  avoir  été  mefurées 
fur  celles  de  Grimoalde , ÔC  s’il  montra  moins  d’au- 
dace , c’eft  que  les  conjonélures  ne  furent  pas  les  mê- 
mes , la  chute  de  fon  collègue  devoit  le  rendre  fage  ; 
il  s’étoit  rendu  maître  abfolu  des  affaires  du  gou- 
vernement , en  tournant  toutes  les  inclinations  du 
jeune  prince  du  coté  de  la  religion  : fembiable  à 
Sigibert  II , fon  frère  Clovis  II  mit  tous  fes  foins 
à fonder  ou  à gouverner  des  maifons  religieufes  : 
mais  ce  qui  décèle  plus  particulièrement  Archam- 
baud  , ce  fut  le  mariage  du  jeune  monarque  avec 
î’efclave  Batilde  , qui  fut  incont  ftablement  fon  ou- 
vrage ; il  ne  la  lui  fit  époufer  que  pour  l’avilir  aux 
yeux  de  la  nation,  5c  pour  le  tenir  dans  fa  dépen- 
dance : car  enfin  que  ne  devoit-il  pas  fe  promettre 
de  la  reconnoiflance  d’une  femme  qu’il  avoit  tirée 
de  l’efclavage  pour  la  mettre  fur  le  trône  ? Batilde 
avoit  fervi  à tab'e  le  maire  du  palais  , & ce  fut 
cette  femme  que  le  traître  fit  époufer  à fon  roi.  Mais 
il  fe  trompa  : car  Batilde  fut  non-feulement  une  grande 
fa  nte  , mais  une  grande  reine.  Tout  fert  donc  à dé- 
montrer  que  fi  Archambaud  conferva  quelque  rcfpeéî 
extérieur  pour  le  trône , c’eft  qu’il  étoit  perluadé  que 
le  temps  n'étoit  point  encore  venu  , 6c  qu'il  falloit 
i’abaiffer,  le  miner  infenfiblement  , & non  pas  le 
renverfer  ; c’eft  au  moins  ce  que  la  politique  autorife 
à croire , ôc  ce  que  la  conduite  des  fucceffeurs 
d’Archambaud  change  en  démonftration.  Clovis  mou- 
rut dans  l’année  qui  fuivit  l’ufurpation  & le  fupplice 
de  Grimoalde  ; il  la  ffoit  trois  fi's , Clotaire,  Chil- 
deric  & Thierrî , qui  furent  élevés  fous  la  tutelle  de 
Batilde  leur  mère. 
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L’hiftoire  militaire  de  Sigeberi  II , 6c  de  Clovis  II 
n’cftre  rien  de  mémorable  ; le  premier  livra  deux 
batailles  aux  Thuringiens  , il  gagna  la  prem.ère  & 
perdit  la  fécondé , il  n’y  contribua  que  de  fa  pré- 
fence , il  étoit  dans  un  âge  trop  tendre  , pour  qu’il 
lui  fût  poflïble  d’y  commander.  Le  régné  de  Oov:s  ne 
fut  agité . par  aucune  guerre  ; & ce  prince  toujours 
occupé  de  reliques  6c  de  fondations  pieufes  , n’tût 
point  été  capable  d’en  diriger  les  opérations.  On  ne 
fauroit  connoître  quelles  firent  fes  vertus  & fes 
vices  dans  fa  vie  privée.  Les  moines étoient  les  feuls 
qui , dans  ces  temps  de  barbarie  , dirigeoient  la  main 
de  l’hiftoire  : ils  en  ont  fait  tantôt  un  pompeux  éloge., 
& tantôt  une  cenfure amère,  parce  qu’ils  le  peignoient 
toujours  d’après  leurs  puflions  : ils  le  louoient  ou  le 
blârnoiem  fuivant  qu’ils  en  recevoient  des  bienfaits 
ou  qu’ils  croyo  ent  avoir  à s’en  plaindre.  Clovis 
vend  il  quelques  lames  d’or  ou  d’argent  qui  cou- 
vrent le  tombeau  de  S.  Denis  ; c’eft,  difent-ils,  i!n 
prince  livré  à touk  les  excès  du  vice,  il  eft  débau- 
ché , il  eft  ivrogne  ; c’eft  un  brutal , un  voluptueux  , 
un  lâche.  Accorde-t-il  quelqu’immunité  à l’abbaye  s 
c’eft  un  prince  débonnaire , un  grand  roi  , dont  la 
fageffe  égale  la  bravoure,  aimant  la  juftice  5c  la  re- 
ligion, enfin  c’eft  un  faint.  Un  excès  de  dévotion  le 
porte  à détacher  un  bras  de  faint  Denis  peur  le  pla- 
cer dans  fon  oratoire  : le  tableau  change  une  troi- 
fième  fois , le  bras  enlevé  diminuoit  la  \ énération  du 
peuple  pour  l’églife  , alors  c’étcit  un  imbéciüe,  un 
impie  digne  de  toute  la  colère  célefte.  Toi  a été  la 
fort  de  notre  hiftoire  dans  les  premiers  fiècles  de  la 
monarchie  , en  proie  à des  moines  ignorans , fuperf- 
titieux  6c  intéreffés  : devons-nous  être  furpris  , fi 
nous  manquons  fi  fouvent  de  lumières  pour  marcher 
dans  des  champs  auflî  féconds  ? ( M - F.  ) 

SlGEBERT  DE  GeMBLOURS  , ( Hijl.  lut.  moi.  ) 
ainfi  nommé  parce  qu’il  étoit  moine  de  l’abbayede 
Gemblours,  dans  le  diccèfe  de  Namur  , eft  un  de 
nos  anciens  chroniqueurs , mort  en  11130U  1114: 
fa  chronique  s’étend  depuis  l’an  581  jufqu’en  l’an 
1 1 1 3 , 6c  paroît  n’avoir  été  interrompue  que  par  fit 
mort. 

SIGEERAND  , ( voye\  BatkIlde.  ) 

SIGÉE , ( Louife  ) Aloyjia  Sigea  , (Hifl.  Rit.  mod. .) 
favante  Efpagnole , femme  d’A!  phonie  Cueva.  Cna 
d’elle  un  poëme  latin , intitulé  Sir  ira  , du  nom  d’ut  e 
montagne  de  l'Eftramadoure  , nia's  le  livre  Je  Arcans 
Amoris  & Vcneris  , lui  a été  faiffement  attribué.  Il 
eft  de  Chcrier.  ( Voyez  cet  aride  ) 

S1GEFROI , ( H: fl.  du  D a rtmarck.  ) rci  de  Da- 
ncmatck.  Ce  fut  un  roi  pacifique,  vertu  rare  dan; 
ces  fiècles  de  fang  , où  la  profelÉon  des  armes  étoi  : 
la  feule  honorée:  il  donna  fa  fille  en  mariage  au  cé- 
lèbre Vitikind , duc  des  Saxons , qui  feul  fut  ten  r 
tête  à Charlemagne.  Vitikind , dans  les  différents  re- 
vers dont  fa  vie  fut  agitée  , trouva  un  aiyle  à la  cour 
de  fon  beau-père;  celui-ci  fit  alliance  avec  Char  e- 
magne  afin  de  l’appaifer  en  faveur  de  fon  gèndre: 
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©n  ignore  le  temps  6c  le  genre  de  fa  mort  ; on  fait 
feulement  qu’il  vivoit  dans  le  huitième  fiècle. 

( M.  DE  Sacy.  ) 

SIGISMOND  (FUJI.  de  Fr.  ) Gondebaud  , Roi 
de  Bourgogne  , du  temps  de  Clovis  , avoit  laifle 
deux  fils , Sigifmond  & Gondemar.  Sigifmond  avoit 
«u  d’une^  première  femme  , nommée  Oftrogothe , 
hile  de  Théodoric  , roi  des  Oftrogoths  en  Italie  , 
un  fi's  , nommé  S'geric.  Il  épouia  dans  la  fuite 
une  fervante  , qui  , fuivant  l’ufage  des  marâtres  dans 
les  fiècles  barbares , irrita  tellement  S igifmond contre 
Sigeric  par  fes  intrigues  & fes  calomnies,  qu’il  le  fit 
«étrangler  dans  fon  lit  , en  622  ; il  alla  enfuite  le 
pleurer  quelque  temps  dans  un  couvent  , & crut 
avoir  fatisfait  à la  religion  & à la  nature  , par  quel- 
ques Iargeffes  qu’il  fit  à des  moines  , 6c  qui  l’ont 
fait  mettre  au  nombre  des  faints.  Sur  le  refte  de  la 
vie  & fur  la  mort  de  Sigifmond  , voytg  l’article 
Clodomir;  il  y eff  dit  que  Sigifmond  étoit  frère 
de  Gotlde.  C’efl  une  erreur,  ils  étoient  enfants  de 
©eux  frères  , Sigifmond  de  Gondebaud  , & Clotilde 
de  Chilpéric , frère  de  ce  Gondebaud,  qui  fut 
moins  fon  frère  que  fon  bourreau. 

Sigismond  ( empereur  d’Allemagne  ) , fis  de 
l’empereur  Charles  IV  , frère  puîné  de  l’empereur 
.Wtnceflas,  étoit  de  la  maifon  de  Luxembourg.  Il 
naquit  en  1368.  Rci  de  Bohême  comme  fon  ayeul , 
fon  père  & fon  frère  , il  fut  élu  roi  de  Hongrie 
en  1 386 , Empereur  en  1410.  Il  s’occupa  beaucoup 
de  l’affaire  du  grand  fchifme  d’Occident  , fit  con- 
voquer le  Concile  de  Confiance  pout  terminer  ce 
fchifme  , 6c  vint  en  1416  à Paris  & à Londres 
pour  concerter  avec  les  Rois  de  France  & d’An- 
gleterre , les  moyens  de  rendre  la  paix  à l’églife  ; 
mais  ces  moyens  n’étoient  pas  de  violer  la  foi  de 
fon  fauf- conduit  , en  faifant  brûler  au  Concile  Jean 
Hus  & Jérôme  de  Prague  , fous  le  prétexte  hon- 
teux & impie  que  la  foi  n’efl  pas  due  aux  Héré- 
tiques. Voyei  à l’article  ZisK A comment  Sigifmond  fut 
puflement  puni  de  cette  infidélité.  Cet  Empereur  , 
dont  le  règne  eut  d’ailleurs  quelque  chofe  de  glo- 
rieux, mourut  en  1437,  ayant  enfin  triomphé  des 
ennemis  implacables  que  fon  crime  lui  avoit  faits  , 
Si  ayant  fait  reconnoître  Albert  d’Autriche  fon 
gendre  , pour  héritier  de  fon  Royaume  de  Bohême. 
Cette  même  année  1437  vit  , par  ce  même  Al- 
bert , la  maifon  d’Autriche  remonter  fur  le  trô- 
ne Impérial  , pour  ne  le  plus  quitter. 

SIGISMOND  I,  (FUJI,  de  Pologne  ) roi  de  Polo- 
gne , fut  fuccefleur  d’Alexandre  , il  fut  élu  l’an 
1507  : des  foins  pacifiques,  & fur-tout  le  rétabliffe- 
ment  des  finances  , occupèrent  les  premières  années 
de  fon  règne  ; il  trouva  dans  Jean  Bonner , le  plus 
rare  préfent  qu’un  roi  puiffe  demander  aux  cieux  , 
un  miniffre  defintéreffé  ; mais  bientôt  Bafile  , grand 
duc  de  Mofcovie,  vint  troubler  fon  repos  & facca- 
ger  la  Pologne  : Sigifmond  s’avance,  les  Mofcovites 
fuient , il  les  pourfuit  ; la  bonté  de  leurs  chevaux  les 
^r°be  à fa  vengeance mais  leurs  villes  devinrent 
Je.  théâtre  de  tous  les  maux  que  la.  Pologne  avoit 
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foufferts.  Les  Mofcovites  ofent  enfin  lui  préfenter  le 
combat , ils  font  vaincus  fur  les  bords  du  Boriflhène. 
Albert , marquis  de  Brandebourg  , grand-maître  de 
1 ordre  Teutonique  , voyant  Sigifmond  occupé  à cette 
guerre  , lui  refulâ  l’hommage  qu’il  lui  devoit;  le  roi 
tourna  fes  armes  contre  lui , & la  Pruffe  fut  con- 
quife.  Le  marquis  de  Brandebourg  , devenu  luthér  en, 
confentit  à partager  la  Pruffe  avec  la  Pologne  ; par- 
îage  qui  dans  la  fuite  fut  égakment  funefte  aux  deux 
nations.  Une  -siéloire  remportée  fur  les  Valacues  , 
de  nouvelles  conquêtes  en  Mofcovie  , bluffèrent  la 
vieilleffe  de  Sigifmond  : fon  règne  ne  fut  qu’une  fuite 
de  triomphes  , & fa  fortune  ne  fe  démeruit  pas  lin 
moment;  il  mourut  l’an  1548,  âgé  de  82  ans  : il  fut 
un  des  plus  grands  rois  dont  la  Pologne  s’honore  ; 
brave  fans  imprudence,  clément  fans  foibleffe  : de- 
venu par  fes  bienfaits  defpote  au  milieu  d’un  peup'e 
libre  , il  aima  1 humanité  autant  qu’un  conquérant 
peut  1 aimer  en  travaillant  à la  détruire.  (AF  de  Sacy) 
Sigismond  - Auguste  ou  Sigismond  II,  aveit 
ete  reconnu  roi  de  Pologne  , du  vivant  de  Sigif- 
mond I , fon  père  ; ce  prince , avant  de  fermer  les 
yeux,  lui  donna  d importantes  leçons  fur  la  manière 
de  gouverner  un  peup'e  libre.  L’hiftoire  de  fa  vie 
lui  oflroit  des,  exemples  plus  frappants  encore  , trois 
j batailles  gagnées , le  refus  de  trois  couronnes  , la 
renaiffance  des  arts , 1 ordre  remis  dans  les  finances, 
les , campagnes  défrichées  , les  villes  enrichies  6c 
emuellies  , ne  laiffoient  à Sigifmond-Augufe  que  la 
gloire  de  eortferver  l’ouvrage  de  fon  père  ; il  étoit 
violent  dans  fes  paffions  , & lent  dans  les  affaires. 
Eliâheth  , fille  de  Ferdinand  , roi  des  Romains  , 

1 ayant  la  ffé  veuf  à la  fleur  de  fon  âge,  il  avoit  époufé 
la  fille  de  Georges  de  Radziwil  ; ce  mariage  ccnrraélé 
à J infçu  du  fé.iat , de  la  nation  ôc  de  fon  père  même , 
n etoit  pas  encore  confommé  lorfqu’on  lui  apprit  que 
la  Pologne  venoit  de  perdre,  dans  Sigifmond  I,  un 
de  fes  plus  grands  rois.  Le  jeune  prince  monta  donc 
au  trône  en  1548  , Ôi  y plaça  près  de  lui  fa  jeune 
epoufe  , belle  , mais  dont  les  charmes  n’avoient  au- 
cun empire  fur  un  peuple  libre  & farouche  , qui 
vouloit  difpofer  au  cœur  de  fon  maître  & diriger  fes 
penchants.  Le  peu  de  refpeél  que  ce  prince  avoit 
témoigné  pour  les  coutumes  de  1 ’églife  , avoit  déjà 
aigri  les  efprits  : cette  alliance  acheva  de  les  foule- 
ver;  les  nonces  échauffèrent  cette  première  fermen- 
tation : les  ennemis  du  roi  élevèrent  la  voix  avec 
audace,  6c  le  menacèrent  de  le  depofer,  pour  avoir 
ofé  faire  fon  propre  bonheur,  comme  fi  un  prince  , 
né  pour  rendre  fon^peuple  heureux,  n’avoit  pas  le 
droit  de  1 etre  lui-meme.  Augujle  étoit  amoureux  , il 
brava  ces  menaces  ; 6c  1 irruption  des  Tartares  fit 
fentir  a la  nation  qu’elle  aveit  befoin  d’un  prince 
courageux  6c  ver fé  dans  l’art  de  ia  guerre  ; on  lui 
pardonna  fon  amour  en  faveur  de  fes  viéioires.  La 
conquête  ae  la  Livonie  la  loumifliôn  forcée  des 
chevaliers  porte-glaive  , les  duchés  de  Cour'ande 
& de  Semigalie  , devenus  feudataires  de  la  couron- 
ne;, tant  de  fuccès  remportés  dans  l’efpace  de  trois 
années , firent  aifement  oublier  en  faveur  de  Sigify- 
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'hond , les  égarements  excufables  d'une  jeuneflê  tre-p 
bouillante. 

Il  reçut  en  1568  l’hommage  d’Albert- Frédéric  , 
duc  de  PrufTe  , qui  fuccédoit  à fon  père  Albert.  La 
réunion  de  la  Lithuanie  à la  Pologne , fut  le  chef- 
d’œuvre  de  fon  règne  & la  dernière  de  fes  allions  : 
il  mourut  en  1571  ; en  lui  s’éteignit  la  race  des  Ja- 
gellons  , qui  pendant  près  de  deux  fiècLes  avoit  donné 
des  rois  à la  Pologne.  Le  peuple  qui  l’avoit  peifécuté 
le  pleura  ; fon  génie  étoit  lent , mais  vafte  ; fon  ju- 
gement iâin,  fon  efprit  orné,  fon  cœur  bienfàlfant  , 
il  ouvrit  à l’héréfie  l’entrée  de  fes  états.  Les  foins  de 
I amour  ne  le  détournoient  point  de  ceux  du  gouver- 
' «ement  ; efclave  de  fes  maitreffes  , il  fut  maître  de 
l’état  , de  fes  voifins  & de  fes  ennemis.  ( M.  de 
S.4CY.  ) 

. Sigismond  III , roi  de  Pologne  & de  Suède  ; 
il  étoit  fils  de  Jean , roi  de  Suède  : un  parti  puiffant 
l’appella  au  trône  de  Pologne  , après  la  mort  d’Etien- 
ne Battori  ; Maximilien  le  lui  difputa  , mais  une 
viéloire  termina  le  différend  ; & Slgifmond  triom- 
phant , par  les  foins  d Zamoski , fut  couronné  l'an 
1587.L;  'archiduc  fut  pris  les  armes  à la  main  ; Sigif- 
tnond  lui  rendit  la  liberté  , & n’exigea  pour  fa  rançon 
qu’une  renonciation  formelle  à la  couronne  de  Polo- 
gne. Les  premières  années  du  règne  de  Slgifmond 
furent  paifibles  , il  alToupit  les  querelles  des  catholi- 
ques & des  proteftants,  en  accordant  aux  uns  & aux 
autres  le  libre  exercce  de  leur  religion  , & lailfa  aux 
Cofaques  le  foin  de  repoulfer  les  Tarta'res  & les 
Turcs.  Jean , roi  de  Suède  , mourut  fur  ces  entre- 
faites , & laiffa  le  fceptre  à fon  fils  Siglfnond , qui 
alla  en  prendre  polMIon.  Il  fut  couronné  à Upfal  , 
l’an  1594  ; il  étoit  catholique  , & on  exigea  de  lui 
f°n  ftcre  , le  ferment  de  protéger  la  confeflion 
d’Ausbourg  ; il  ne  regardoit  cette  promefle  que 
comme  un  moyen  plus  sûr  de  rétablir  un  jour  le 
catholicifme  dans  fa  patrie  : il  eut  l’imprudence  de 
Jaiffer  appercevoir  fes  deffeiris  ; il  en  commit  une 
plus  grande  encore  en  confiant  la  régence  du  royau- 
me à Charles,  duc  de  Sudermanie  , fon  onde,  prince 
rempli  de  talents , dévoré  d’ambition , & qui  avoit 
l’art  de  fe  faire  adorer  des  hommes  qu’il  aimoit  peu. 
Charles  prit  bientôt  le  titre  de  vice-roi  : Slgifmond 
à qui  des  réflexions  trop  lentes  avoient  fait  reconnoî- 
tre  fa  faute  , voulut  lui  ôter  les  rênes  du  gouverne- 
ment ; la  nation  s’y  oppofa.  Le  vice-roi  fut  divifer 
les  deux  nations  au  fujet  de  la  Livonie  , la  guerre 
s’alluma:  quelque  parti  que  prît  Slgifmond , il  falloit 
qu’il  combattît  contre  fes  fujets  , & qu’il  exposât , 
ou  la  couronne  de  Suède,  ou  celle  de  Pologne;  il 
voyoït  les  efprits  des  Suédois  déjà  aliénés  par  ’les 
intrigues  de  Charles  , & tout  le  royaume  con  mis  , 
ou  par  fes  bienfaits , ou  par  lès  aimes;  il  fe  déclara 
en  faveur  des  Polonois,  mais  le  trône  qui  lui  refloit 
b étoit  pas  mieux  affermi  fur  fes  fondements  : il  avo  t 
prétendu  régner  en  maître  fur  un  peuple  libre  ; en 
roulant  accroître  Ion  autorité  , il  ta  hafarda  toute  en- 
tière. Deux  partis  fe  formèrent , l’un  pour  faire  va- 
icir  les  prétentions  du  roi  , lautre  pour  défendre  J 
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l’antique  liberté  : on  en  tfint  aux  mains,  les  royaliflcs 
furent  vaincus  ; Sigijmond  qui  avoit  déjà  perdu  la 
couronne  de  Suède  , alloit  perdre  encore  celle1  d** 
Pologne  , lorlqu’une  viéloire  remportée  par  fes  parti- 
la  .s  , ^ rétablit  le  calme  & lobé  fiance  , en  1608. 
Une  caofe  prefque  inconcevable  , c’eft  qu’au  lieu 
cL  reconqueiir  la  Suede  , ou  de  défendre  au  moins 
la  Lis  onie  il  entra  fans  fujet  en  Mofcovie,  s’arrê- 
ta c.eux  ans  u.vant  Smolensko,  y fit  périr  inutilement 
deux  cents  mi.le  Mofcovites,  y perdit  lui-même  la 
moine  de  fon  arraee , entra  dans  Mcfcou  , dont  on 
lui  ouvrit  les  portes , y fit  mettre  le  feu  , n’en  fior- 
tit  quaPres  avoir  vu  la  dernière  maifon  réduite  en 
cendres  , & ramena  en  Pologne  les  débris  de  fes 
troupes  délabrées  : il  prétendoir  difpofer  de  la  cou- 
ronne de  Mofcovie  en  faveur  d’Uladiflas , fon  fils  , 
lui  qui  r.  avoit  pu  conferver  pour  lui-même  celle  de 
Suede.  Guftave  - Aaclphe  avoit  été  proclamé  en 
rôxx  ; & les  hautes  qualités  de  ce  prince,  les  fuc- 
cesqu  il  avoit  déjà  eus  dans  la  guerre,  ne  lailToient 
a Sigifmord  aucune  efperance  de  rentrer  dans  fis 
états.  Slgifmond  en  1620  , fournit  à l’empereur  des 
troupes  auxihaires  contré  les  Turcs;  fon  ‘ indiferette 
amitié  lui  attira  fur  les  bras  toutes  les  forces  de 
1 empire  Ottoman  ; cependant  le  génie  , l’expérien- 
ce, le  courage  des  généraux  Polonois,  arrêtèrent 
tout-a  -coup,  ces  rapides  conquérants  ; on  fit  la  paix  , 
& el'e  11e  coûta  pas  cher  à la  Pologne  ; Siglfnond 
refhtua  Choczim , & 1 empereur  fe  réferva  le  droit 
de  nommer  le  vaivode  de  Moldavie.  Pendant  cette 
expédition , Guftave  avoit  conquis  toute  la  Livonie  , 
6c  la  Pologne  ne  put  obtenir  de  lui  qu’une  trêve  de 
cinq  ans  en  1624  : elle  expira  en  1629  , & Slgifmond 
qui  cra  gnoit  d etre  forcé  de  reprendre  les  armes- 
contre  le  Lion  du  nord  , obtint  par  la  médiation 
de  la  France  une  nouvelle  trêve  de  fix  ans  ; mais  il 
fut  contraint  de  ceder  à Guftave  toutes  fis  conquêtes- 
en  Uvonie.  Tant  de  revers  fiicceffifs  accablèrent 
enfin  Slgifmond  & Ie  chagrin  éteignit  peu-à-peu 
e principe  de  fa  vie;  il  mourut  l’an  1632  : on  ne 

* reProca7ra  P01n£  les  maux  qu’ils  s’eft  faits  à lui— 
meme  : ce  font  des  fautes.  & non  pas  des  crimes  • . 
mais  de  quel  œil  la  poflérité  peut-elle  voir  les- 

Ï2-!  3 fatS  3 I’^aîi;té  »-  cents  mille 
Mofcovites  malïacres  dans  un  fiège  , cent  mille 

mai  Ions  & des  richeffes  immenfes  devenues  ta 

Pr°ÇirvpÎTeS,,danS  Mofcou  ! (A/,  de  S.-icr.f 
SIGNET  ( Guillaume  ) , ( Hijl.  de  Fr.  ) forfque. 
lEmpeieur  S gifmond  vint  en  France  en  iujô  ,1 
eut  la  cunofité  d’aller  entendre  plaider  au  parlement- 
deux  concurrents-  fe  difputoieht  une  grande  place 
qui  avoit  toujours  été  remplie  par  des  Chevaliers 
ygnei  ne  letot  pas  , & fon  adverfaire  lui.  oppo- 
fo.t^avec  fucces  ce  défaut  de  titre.  L’Empereur  prit 
plamr  a changer  1 état  de  la  caufe  , en  faifant  un 
, ‘ de  f P^ûTance  ; il  arma  Signet  chevalier  &. 

lui  ht  amh  gagner  fon  procès.  Cette  conduite  , & de- 
la  part  de  celui  qui  la.  tint  ^ & de  la  paît  de  ceux 
qui  la  fouffnrent  , eft  d’une  irrégularité  à laquelle 
on  ne  comprend  rien  ; quand  par  une  politeffe  ,, 
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jugée  convenable  à l’hofpitalité  , on  auroit  cru  pou- 
voir permettre  à un  fouverain  étranger  qui  fe  pré- 
tendait fupérieur  à tous  les  autres  , d’exercer  en 
France  un  acte  d’autorité  fi  folemnel  , cet  aéte  ne 
pouvoit  changer  la  nature  des  loix  , ni  donner  un 
effet  rétroactif  à la  grâce  conférée  par  l’empereur  ; 
le  Roi  même  n’auroit  pu  chez  lui  opérer  un  tel  chan- 
gement ; il  falloit  toujours  fe  reporter  au  moment 
de  la  vacance  de  la  place  , & de  l’ouverture  des 
droits.  11  elf  à croire  qu’en  donnant  un  fi  plein  ef- 
fet'à  un  caprice  de  l’Empereur , on  dédommagea  le 
chevalier,  ou  que  la  qualité  de  chevalier  n’é.oit  pas 
fi  effentiellcment  requifè  pour  la  place  dont  il  s’agif- 
foit  , que  le  défaut  de  cette  qualité  ne  pût  être  fup- 
pléé  par  d’autres  conditions  , qui  fe  rencontraient 
dans  la  perfonne  de  Signet. 

SIGONIUS  ( Charles  ) ( Hifl.  Lin.  Mo  J.)  , c’cft 
le  Tite-L’ve  moderne  de  l’Italie,  grand  hiltorien  , 
&.  pour  le  fond  & pour  la  forme  , véritable  hom- 
me de  lettres  , n’aimant  que  l’étude  & la  retraite. 
Né  à Modène  , p.  ofeffeur  à Padoue,  d retourna 
mourir  à Modène  en  1584.  Etienne  Battori , Roi 
de  Pologne , voulut  le  fixer  à fa  cour  , il  le  refuia, 
il  refufa  auffi  de  fe  marier  , difant  que  Minerve  & 
Venus  n . voient  jamais  pu  vivre  enfemble , plus  fage 
qu’intéreffé  dans  le  premier  refus  , plus  phiiofophe 
dans  le  fécond  , que  fidèle  aux  devoirs  de  l'homme  & 
du  citoyen.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  en  fix  vo- 
lumes in-fol.  & le  . célèbre  Muratori  a écrit  fa  vie. 
Son  ouvrage  le  plus  célèbre  eft  de  reg.no  Italien  ; mais 
on  fa  t grand  cas  auffi  de  ce  qu'il  a écrit  fur  la  ré- 
publique des  Hébreux  , fur  celle  d’Athènes  y fur  l’em- 
pire d’Occident , &c.  .... 

SIGOVÈSE  & BELLOVÈSE,  ( Hlfl  anc.  ) deux 
chefs  de  colonies  gauloifes  , dont  parle  Tite-Live  , 
Décade  lre.  liv.  3 Sigoveçe  s’établit  dans  la  Bohême  & 
dans  la  Bavière  ; Bellov.èze  conquit  une  partie  de 
Jlbérie  & de  l’Italie. 

SIGTRUG,  ( Hlfl . de  Suède)  roi  de  Suède,  vi- 
voit  vers  la  fin  du  premier  fiècle  de  l’ere  chrétien- 
ne ; bon  prince,  fage  légiflateur  , père  malheu 
reux  , il  voulut  laver  dans  le  fang  de  Gram  & des 
Danois,  l’affront  que  ce  prince  lui  avnit  fait  en  en- 
devant  fa  fille  ; mais  trai.i  par  fi -s  foldats  , il  ex- 
.pira  fous  la  maffue  de  Gram.  ( M . de  Sâcy.) 

S1KE , ( Henri  ) ( H fl.  Litt.  mod.  ) favant  Alle- 
mand , du  dix-feptième  fiècle , a don  é en  Arabe  & 
en  latin,  avec  des  notes  , ( Utrecht  , 1697)  ’a 
meilleure  édition  de  l’Evar.gile  Apocryphe  de  l’en- 
.faiice  de  Jéftu-Chrifl. 

SILAHDAR  AGA , ou  SELIÇTAR  A GA  , f.  m- 
( Hifl . moE.)officier  du  grand  fe:g«eur , tiré  du  coi  ps  des 
îtch-oglans  ou  Icog’ans  C’efl  le  porte  épée  du  fultan 
.dans  les  cérémonies  publiques.  Le  Jïlahdcir  porte  le 
cimeterre  du  grand  fe’gneur  & coupe  les  via  des 
à fa  table.  Il  efl  comme  le  grand  maître  de  la 
tnuifon  de  l’empereur  & règle  toute  fa  cour.  Sou 
autorité  s’étend  auffi  sur  le  relie  de  l’empire  d’une 
manière  parti. ul. ère.  Les  grands  ne  lui  parlent 
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| qu’avèc  refpeél  , & ne  lui  écrivent  jamais  fans'  luî 
donner  le  titre  de  mufahih , c’efl-à-dire , confeiller 
privé  , quoiqu’il  ne  le  prenne  point  dans  les  aétes. 
Sa  place  qui  lui  permet  d’approcher  du  fultan  , 
l’élève  quelquefois  à la  plus  haute  faveur.  Guer. 
mœurs  des  Turcs  , tom.  11.  { A . R.) 

S1LANUS , {Hifl.  rom.)  nom  connu  à rome,  & 
porté  par  plufieurs  personnages  diflingués. 

i°.  SïlantLs  Crétcus,  sous  Tibère,  étoit  ami  de 
German  eus  , & ce  titre  lui  fît  ôter  le  gouverne- 
ment de.  Syrie  , lequel  fut  donné  à Cne'ius  Pilon  , 
avec  des  ordres  fecrets  pour  traverser  en  tout  Ger- 
manicus  , & même  pour  lui  ôter  la  vie  quand  il 
en  feroit  temps.  On  avolt  été  obligé  de  confier  les 
provinces  d’Afie  à Germanicus  avec  un  pouvoir  très- 
ample  , & Tibère  ne  pouvoit  fouffrir  un  neveu  qui 
le  fervoit  trop  bien , & qui  avoit  des  vertus. 

2.0.  Marcus  Junius  Silanus  , beau-père  de  Cali- 
gula  , fut  une  des  viélimes  de  cet  Empereur  fou  & cruel. 

30.  Sous  l’empitede  Claude,  Meffaline  & Nar- 
ciffe  firent  périr  Appius  Junius  Silanus , & fa  femme 
qui  étoit  belle-mère  de  l’empereur. 

4°.  Il  firent  périr  auffi  Lucius  Junius  Silanus. , 
fils  ü’Apptus  & gendre  de  l’empereur. 

50.  Dans  les  commencements  du  règne  de  Né- 
ron , Agrippine  , sa  mère  , qui  avoit  encore  alors 
une  grande  autorité , dont  elle  abufoit  cruellement  , 
fit  périr  à i’infen  de  son  fils.  Mai  eus  Junius  Silanus 
proconful  d’Afie  , qui  defeendoit  d’Augufle. 

Junia  S lana  fit  accufer  Agrippine,  par  le  comédien 
Paris,  d’avo  r confpiré  contre  Néron,  fou  fils,  & 
d’avoir  voulu  mettre  à fa  place  fur  le  trône  Ru- 
bellius  Plantais  quelle  fe  propofoit  d’épôufer  , & qui 
defeendoit  d’Augufle  par  fa  Mère.  Quoiqu’alors  le 
crédit  d’Agrippine  fût  bien  d'minué,  elle  fe  défen- 
dit avec  tant  de  force,  & demanda  vengeance  avec 
tant  de  hauteur  , que  Néron  ne  put  fe  difpenfer 
d’exiler  Silana  , châtiment  bien  foible  , fi  l’accufatipn 
étoit  calomnieufe. 

SILHON , (Jean)  {Hifl.  Litt.  mod.)  Confeiller 
d’état , un  d:s  premiers  membres  de  l’Académie  Fran- 
çoife  dans  le  temps  de  fon  inflitution.  On  a de  lui 
un  traité  de  l’immortalité  de  faine  , & quelques 
ouvrages  de  politique  ; mort  en  1667. 

SILHOUETTE,  t Etienne  de)  Hifl.  Litt.  mod. ) 
On  fait  qu’ après  avoir  été  chancelier  de  M.  le  duc 
d Orléans  , il  fut  Contrôleur  géné  al  & miniflre 
d Eta%  Nous  biffons  à la  pcflérité  à marquer  le  rang 
qu’il  doit  tenir  parmi  les  hommes  d’état  & les  mt- 
n lires  des  Finances.,  pour  avo  r voulu  faire  porter 
’e  principal  fardeau  des  Impôts  sur  les  grands  Si 
fur  les  ricîies  , ce  qui  précipita  fa  d; fgrr.ee  ,’  dans 
un  temps  où  le  gouvernement  paroiffoit  croire  en- 
core , du  moins  à en  juger  par  la  piatlque  , que 
les  riches  dévoient  toujours  être  ménagés , & les 
pauvres  toujours  opprimés.  D’un  autre  côté,  il  etl 
vrai  qu’il  s’élève  prefque  toujours  contre  l’impcC 
même  le  mieux  choifi  , le  mieux  affis  ôt  le  mieux 
réparti,  une  ohjeélion  invincible  non  pas  contre  tel 
ou  tel  miniflre  qui  ne  fait  que  palier  Si  qui 
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prend  les  chofes  dans  l’état  où  il  les  treüVé  mais 
contre  le  gouvernement  qui  eft  éternel  , & qui 
doit  tendre  conftamment  vers  le  b:en  , c’eft  qu’il  ne 
faudrait  pas  d impôts , & qu’on  auroit  pu  s’en  paf- 
Ter  , foit  par  les  reffources  de  l’économie  , foit  en 
évitant  avec  foin  ces  guerres  qu’on  entreprend  tou- 
jours fi  temerairement  , & fi  hors  de  propos , mê- 
me lorfqu  on  eft  évidemment  hors  d’état  de  les  fou- 
tenir  , & toujours  fans  confulter  la  nation  que  l’on 
condamne  à employer  dans  ces  guerres  fon  fàng  & 
fa  fortune. 

En  confidérant  M.  de  Silhouette  , Amplement 
comme  homme  de  lettres , il  a enrichi  notre  litté- 
rature de  plufieurs  traduélions  importantes  ; on  fait 
qu  i!  a traduit  /’ effai  Jur  l’homme  de  Pope  , tant 
traduit  encore  depuis  , & en  profe , & en  vers.  Il 
a traduit  des  mélanges  de  littérature  &•  de  philosophie , 
du-  meme  Pope  ; l’union  de  la  religion  & Je  la  po- 
litique de  Warburton  ; il  a traduit  de  l’EÇagnol 
de  Balthalàr  Gracian  , les  réflexions  polit  ques  fur  les 
grands  princes.  11  nous  a donné  une  idée  générale  du 
gouvernement  Chinois,  & un  traité  mathématique  fur  le 
bonheur  , la  chofe  qui  eft  peut-être  le  moins  du  ref- 
fort  des  mathématiques.  M.  de  Silh  uette  étoit  né  à 
Limoges  en  1709  , il  fut  fait  controlleur  général  , 
au  printemps  de  l’année  1759  > excita  pendant 
1 ete  , un  moment  d’enthoufiafme  , auquel  fuccéda 
wne  averfion  générale , & peut-être  n’avoit  il  mérité3 

Ni  cet  excès  d’honneur  , ni  cette  indignité.  - 

, 11  fut  renvoyé  dans  l’Automne  de  la  même  an- 
née 1759  , {ans  que  fon  nom  eu  eu  le  temps  de 
paraître  dans  l’Almanach  royal , parmi  les  Comroi- 
leurs-généraux.  Il  mourut  en  1767  , ayant  furvécu 
affez  long-temps  à fa  difgrace  , & ayant  vécu  af- 
fez  philofophiquement  , & affez  heuréufement  dans 
atterre  de  Bry  fur  Marne  , pour  n’être  pas  accufé 
de  re  mort  de  la  maladie  des  minières  difgt  aciés.  * 
SILlKriTAR,  f m.  ( terme  de  rd.tion)  pare  d’une 
des  chambres  du  grand-feigneur.  Il  efl  l’écuyer  du 
grand-uigneCr  , porte  fon  épée,  & l’accompagne 
partout  quand  il  fort  du  ferrait  ( a4.  R.  } 

S1L1US  ITALICUS,  (Caïus)  ( HiQ.  Litt.  rom.) 
homme  confula;re,  vivoit  fous  Néron,  & mourm 
a ce  qu’on  croit  , fous  l’empire  de  Trajan  ; on  dit 
qu  accablé  de  maux  à l’âge  de  75  ans,  il  fe  laiffa 
imirir  de  faim.  Il  eft  accufé  d’avoir  exercé  quel- 
que temps  l’odieux  métier  de  délateur  , mais  une 
vie  vertueufe  expia  ce  miment  d’u  f zèle  aveugle , qui 
pou  oit  même  trouver  fon  excufe  dans  la  pureté5  des 
mot  fs , ; Silius  Italiens  poffédoit  une  maifon  de 
campagne  qui  avoit  appartenu  à'  Cicéron  , & une 
autre  où  eft  le  tombeau  de  Virgile  , c’eft  ce  qu’on 
apprend  par  l’épigramme  49%  du  livre  onzième  de 
Martial.  . 

Silius  hxc  magm  célébrai  monamenra  Maronis  , .. 

Jugera  facundi  qui  Cieerouis  habet. 

Htzredem  dominumque  fui  tumulive , larifve  e 

M*  a^um  malut  neç  Adaro  tue  Cicero , - 
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L’épigramme  fuivante  roule  encore  à-peu-prè* 
fur  le  même  fujet: 

Jam  profe  desertos  cineres  , & far. cri  Maronis 
Nomina  qui  eoler.t  , pauprr  & umts  erat. 

S liais . opta  fuccurrerc  cenfuit  umb : 

Silius  6‘  vatem  non  minor  ipfe  , c lit. 

Ce  non  minor  ipfe  eft  une  exagération  de  l’urba* 
nue  ou  de  1 amitié  , & Pline  a ‘mieux  jugé  Silius 
Itahcus  , en  disant  ; feribebat  carmina  majore  cura 
quam  ingénia  ; en  effet , fes  vers  font  travaillés  ils 
ont  de  la  régularité , de  l’harmonie  , de  l’énergie  , 
mais  ils  font  le  plus  fouvent  fans  gé  lie , fans  coloris, 
jur- tout  fans  ce  charme  qui  fait  qu’on  fait  par  cœur 
la  plupart  des  vers  de  Virgile  ; ils  font  bien  faits 
en  un  mot,  mais  ils  ne  font  pas  beaux,  du  moins 
ils  ne  font  pas  agréables  ; cr  ce  qu’Horace  a dit 
en  general  des  Foëines  , peut  s’appliquer  en  parti- 
culier aux  vers  ; 

Nec  fatis  efl  pulchra  effe  poëmata  , du  Ici  a sunto 
Lt  quocunque  vol.nt  , anïmum  auditoris  agunto. 

Voilà  ce  qui  manque  aux  vers  de  Silius  , & veift 
ce  qui  fait  qu’on  en  a fi  peu  retenu. 

Il  eft  , comme  on  la  dit  , le  singe  de  Virile 
mais  il  n en  eft  que  le  singe  , il  n’en  imite  que  les 
formes  , il  le  rappelle  à tout  moment  par  les  ex- 
preflions  & par  les  tours  , rarement  par  le  talent 
& le  geaie.  Non-feulement  on  ne  tiouve  rien  dans  • 
Silius  qui  puille  eirrer  même  de  loin  , en  parallèle 
avec  le  fécond,  le  quatrième,  le  fixième  , le  neu- 
vième livre  de  l’Enéide;  non-feulement  il  n’offre  au- 
cun morceau  à mettre  à cité  des  épifodes  dePyoma- 
I.on  & de  Sichée , de  Polydore,  d’Hélénus  & d’An- 
dromaque  , de  Polyphême , de  Cacus , &c.  Maison 
n’y  trouve  pas  même  de  ces  vers  , ou  qui  entraînent,  v 
comme  celui-ci:  ■ *" 

Una  fa  lus  viélis  nullam'  fperare  fa  lu  tenu  ■ 

Ou  qui  développent  la  fenftbilité  naturelle  , comme  - 
ceux-ci  : - 

Non  tgnara  mali , miferis  fuccûrere  difeo,  - 
Sunt  lacrymal  rerntn , & mentent  mortalia  tangua* 

Ou  qui  pénètrent  lame  de  tendreffe  & dedou- 
leur,  comme  ceux-ci  ; 

O nnhi  fola  mci  fuper  Afiyanaétis  imago , 

Sic  oculos  , fie  Ule  manus , fie  ara  fer. bat  ' * 

Et  mine  æ quali  tecum  pub  feeret  tzvo,  ....  • 

Aatc  Dca,  vivifie  ? aut  fi  lux  aima  receffit  3 * 

Heflor  ubt  ef  ?... 

Heu  l quis  te  cafus  dejeélam  ernjuge  tanîo  ” 

Exciptt , aut  quez  digna  fatis.  for: una  reyiflt  f - 


Voilà  les  vers  que  Silius  ne  J; ait  po.ht"  imiter 
qui  peut-e.ré  ne  peuvent  être  imités  ;•  il  faut  que, 
le  cœur  les  faffe  ,•  ou  ùs  ne  fe  tout  point,  -r- 
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D’ailleurs  , on  prendroit  Sillus  pour  un  Poète 
latin  des  fiècles  modernes  , tant  il  eft  plein  de  centons 
de  Virgile  , & tant  fa  manière  générale  eft  formée 
fur  celle  de  ce  Poète  ; c’eft  même  ce  dernier  trait 
qui  caraêlér'fe  le  plus  particulièrement  Sillus.  Ovide 
dans  les  Métamorphofes , imite  des  détails  de  Vir- 
gile , comme  Virgile  en  a imité  d’Homère  ; mais 
Virgile  & Ovide  , au  milieu  de  leurs  imitations  , 
conferver.t  leur  manière  propre  : Sillus  n’a  point 
de  manière  à lui  , il  eft  Virgile  , ou  il  n’eft  rien. 
Si  Virgile  a dit  , d’un  côté, 

Scdet  œtcrnùmque  fedeblt 
Inflellx  The  fais. 

De  l’autre  , en  parlant  de  Didon  , 

Comux p ri  fi!  nus  illi 

Refpondct  curïs , œquatque  Sichnus  tmorcm. 

SITius  dit  , en  parlant  aufîi  de  Didon  : 

Ipfa  fledet  tandem  ceternum  conjunfla  Slehato. 

Si  Virgile  dit: 

Mercatique  folum  , facti  de  nomme  Byrfam  , 
Taurino  quantum  pojfent  clrcumiare  tergo. 

'Sillus  répète  : 

Tùm , pretlj  mercata  locos , nova  mania  ponlt 
Cingere  quà  fecto  pcrmlffum  llltora  tauro. 

Si  Virgile  s’écrie  : 

Heu  ! quia  nàm  tantl  clnxcrunt  cellier  a ntmbî  ? 

Sillus  déguife  ainfi  la  même  exclamation  : 

Heu  ! qulà  nam  fubitis  horrefclt  turbnîa  nlmbts 
Tempejlas! 

Enfin  fi  Virgile  décrit  ainfi  le  Mont- Atlas: 

Apicem  & latera  ardua  cernit 
Atlanùs  duri , cœlum  qui  vertlce  fulclt 
Atlantls , cinctum  afllduè  cul  nubibus  atns 
Piniferum  caput  & vento  pulfatur  & imbrl. 

Nix  hurneros  infufla  te  gît , tùm  flumina  mento 
Précipitant  fenis  & glacie  rlget  horrida  barba. 

Sillus  , dans  la  même  defeription  , n’emploie  guères 
de  traits  qui  ne  foient  dans  Virgile: 

Atlas  fubducto  tracturus  vertîce  cœlum. 

Sidéra  nublferum fulclt  caput,  cethcrleisque 
Erigit  ceternum  cornpages  ardua  cervix  : 

Canet  barba  gelu  , frontemque  immanlbus  umbrls 
Plnea  fylva  premlt , raflant  cava  tempora  vend  , 
Nimbofoque  ruunt  fpumantia  flumina  rictu. 

Quelquefois  même  Sillus  imite  mal  Virgile,  & dé- 
crit mal  l’objet  qu’il  veut  peindre.  Par  exemple, 
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V irgile  décrit  ainfi  le  météore  fi  commun  , que  li 
peuple  appelle  une  étoile  qui  tombe  : 

De  cœlo  lapfla  per  umbras 
Stella  flacem  ducens  multâ  cum  luce  cucurrit. 
lllamfumma  fuper  labenlcm  culmina  tecti , 

C. murais  Idœâ  clararn  fe  condere  fylvâ  , 

S fnantemque  vias  : tùm  longo  limite  flulcus 
Dut  lucern. 

On  ne  peut  cas  mieux  marier  les  idées  populaires 
avec  lescoulems  de  la  poëfie,  ni  exprimer  mieux  les 
apparences  lenûbles  de  ce  phénomène. 

Vo  ci  comment  Sillus  réduit  & rétrécit  le  même 
tableau. 

Sulcatum  tremulâ  secat  aéra  flammâ  ; 
Oualis  fanguineo  prteflringit  lumlna  crine 
Ad  terrain  coda  dccurrcns  ignea  lampas. 

Le  premier  veis  a de  l’exp^effion  & de  la  poëfie; 
mais  qu’tft-ce  que  l’auteur  a voulu  peindre  dans  les 
deux  antres  ? Sangulneo  crine  défigne  évidemment 
une  comète  ; ai  terram  cœl)  decurrens  ne  convient 
qu'à  ce  qu’on  appelle  une  étoile  eui  file  ou  qui  tombe: 
il  n’y  a donc  point  d’enfeinble  ni  d’unité  dans  le 
tableau. 

Ceux  qui  ont  appelle  Sillus  Italiens  , le  flnge  de 
Virgile  , l’ont  appellé  en  même-temps  le  copifle  de 
Polybe  & de  TltcLlve  : en  effet  il  fut  l’hifloire  allez 
exaâcment,  Sc  n’a  pas, non  plus  que  Lucain,  d’autre 
plan.  Sur  cela , les  pédans  ne  manquent  pas  de  citer 
le  P.  le  Boffu  , qui  dit  , d’après  Ar.ftote  , que  la 
fable  eff  de  l’effence  de  l’épopée  ; nous  croyons  qu’il 
n’y  a rien  d’effentiel  àl’épopée,  que  de  raconter,  & que 
la  fable  nuit  plus  fouv^nt  à l’intérêt  qu’elle  n’y  fert  ; 
c’tft  du  moins  ce  qui  eff  très  fenfible  dans  la  Henriade. 
Les  allégories  de  la  Difccrde , de  la  Politique , &c. 
(ont  ce  qu’il  y a de  plus  froid  dans  ce  poëme  ; tout 
l’intérêt  coniifte  dans  ces  beaux  vers  qui  rendent 
l’hiftoire  fi  impofante  , qui  donnent  à la  vérité  un 
éclat  ineffaçable  , qui  pe  gnent  fi  vivement  , & les 
fureurs  de  la  ligue  , & les  horreurs  de  la  Saint 
Barthélerni  , ôc  l’affaffinat  du  duc  de  Guife  , & 
celui  de  Henri  III  , &.  tous  les  perfonnages  ds 

ces  temps  affreux. 

Nous  ne  reprochons  donc  ni  à Lucain  , ni  à Sillus 
Italiens , de  s’être  peefque  bornés  au  récit  ; & ce 
que  nous  en  retrancherions  le  plus  volontiers  , eft 
le  peu  de  merveilleux  & de  fabuleux  qu’ils  ont  cru 
devoir  admettre.  Nous  fommes  bien  éloignés  de  re- 
procher , comme  on  l’a  fait  à Lucain  , à Sillus  Ita- 
llcus  , & à M.  de  Voltaire , le  choix  de  fujets 
modernes  qui  fe  refufent  au  merveilleux  ; ces  fu- 
jets n’en  ont  que  plus  d’intérêt.  Celui  de  Silius  ita- 
liens , ( la  fécondé  guerre  punique  ) eft  le  plus  beau 
morceau  de  l’h’ftolre  romaine  ; c’eft  alors  que  les 
romains  trouvent  un  ennemi  digne  d’eux  ; c’eft 
alors  feu'ement  qu’ils  intéreffent  par  leurs  malheurs , 
autant  qu’ils  étonnent  par  leur  confiance;  c’eft  alors 
qu’ils  rendent  grâces  à Varron  , après  la  bataille  de 
Cannes  , de  n’avoir  point  défefpéré  de  la  républi- 
que ; c’eft  alors  que  Rome  met  en  vente  un  champ 

occupé 
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«cciip?  par  l’armés  Carthaginoife , & qu’il  fe  trouve 
des  acueteurs  ; c’cft  alors  enfin  que  le  Poète 
a les  plus  grands  hommes  à peindre,  & parmi  les 
romains,  ci  parmi  leurs  ennemis. 

Bùij.  ^oin  _)}-  reprocher  a Silius  Italiens  d’avoir 
tiop  Uivi  1 ite-Live  , nous  lui  reprocherions  au 
contraire  d être  m fins  éloquent  , moins  animé  , moins 
rocce  en  vers  que  T.te-Live  en  profe. 

J .V.ûici  cependant  un  morceau  où  Sillus  eft  fupérîeur 
a lui-meme  fiipérieur  à Tite-Live  , égal  à Virgile 
dans  les  plus  beaux  endroits. 

On  connoît  dans  Tite-Live  la  harangue  éloquente 
«pie  tait  Pacuvius  à Péroiia  fon  rils,  pour  le  détour- 
rer  du  projet  que  ce  jeune  homme  avoit  formé  de 
délivrer  fa  patrie  , en  affaifinam:  Anmbal  dans  un 
reitin. 

Per  ego  te  , fili  , quacumque  jura  ’ùberos  jimeunt 
garentilus , &c.  1 6 

ibnï-  beaucoup  d’autres  raifons  , Pacuvius  dit  à 

U nus  aggr.Jfiuras  es  Annibalem  ? qui  J ilia  lurba 
tôt  liberorura  fervorumque  ! quid  in  union  intenti  om- 
mum  oculi  r quid  tôt  dextra  ? torpefcentr.e  in  amen- 
tlf  1 a ‘ vultuin  ip/îus  Annibalïs  quem  armati  exer- 
atus  J ujhnere  nequeunt , quem  horret  p pulus  romanus  ; 
tu  fujhnebis  ? ’ 

Silius  a rendu  ces  divers  traits. 

Qum^Cdfu  in  tanto  comilum  juxtàque  jacentum 
■l  orpebuut  dextree  ? 

tune  Mum,  quem  non  acies  , non  mania  & urbss 
ttre  valent . cum  frons  propior  lumen  que  corufco 
igné  _ micac  , tune  ilia  vin  quæ  vertice  fundit 
■tul'nina  per.  et.  .ris  , fi  Vifo  intorfirit  en  fie 
lram  > 3ua  sertit  per  car,  p x s c.g.nina  voc.m  ? 

Jufcu’ici  la  fupériorité  eft  toute  entière  du  côté  de 
Tue-Luv-e  ; d eft  p us  vif  , plus  prenant  ; il  vole  , 
& Siluu  fe  traîne.  Le  ftyle  coupé  de  Tite-Live  eft 
celu.  qu>  convient  au  moment  ; la  marche  pério- 
dique & pefante  de  Silius  glace  tout  ce  moraeau. 

ht  alla  auxtha  defint , meipfum  faire  , corpus 
meum  opponentcm  pro  corpore  Annibalis  . Minebis  > 

Ptr  ™um  Petits  petendus  ille  tïbi  transi 
gendusque  efi.  J 

Ce  mouvement  pathé.ique  & rapide  de  Tite- 
Lve  que  Racine  a fi  bien  rendu  par  ces  deux 


Pour  aller  jufqu  au  cœur  que  vous  voulez  percer  , 
Voila  par  quel  chemin  vos  coups  doivent  paffer; 

a'l0n!;i’  ^ rrfroidi-  «■ 

c-  , ■ r j-  , Non  jam  tibi  pectora  pubis 
Sidoine*,  fodienda  manu  tutantia  rcgem  ; 

Hoc  jugula  dextram  e xplora;  namque  haie  tibi firrum, 

N P"U'l  T‘W‘  P"‘s  > F*  ap.Jf,rnd 
MJlr*  £4*.  Tardant  „ (fi„  fd'CHm: 
Hifioire.  Tome  V. 
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Opponam  mentira  atque  enfin  extorquere  rtegaium 
Morte  meâ  eriplarn . 

Mais  voici  I endroit  ou  Silius  eft  fupérieur  à tout 
oc  ce  morceau  eft  entièrement  de  lui. 

Fallu  te  , tnenfias  inter  quod  créais  inermem  ; 

Tôt  bellis  queefita  vira,  tôt  ccedibus  armai 
Majefias  a-terna  ducem.  Si  admoveris  ora  , 

Lannas  & Trebiam  ante  oculos,  Thrafymen.ique  bufi  r 
h.t  rauufiare  ingentem  mïraberis  umbram. 

Voilà  certainement,  cinq  des  plus  beaux  vers  , qui 
exiftent  dans  la  langue  latine:  on  voit  ce  génial 
arme  d une  Ma, efté  éternelle  ; on  voit  la  fraude 
ombre  de  Paul  Emile  fe  tenir  debout  devant  lui 
pour  effrayer  ceux  qui  voudraient  l’attaquer.  Si  dé 
pareils  morceaux  étoient  plus  nombreux  chez  Silius 
Italie, us,  Virgile  meme  ne  l’emporterait  pas  fur 

On  a encore  cité  plufieurs  fois  de  Silius  ces 
vers  , lur  une  nation  cù  l’on  ne  regardoit  plus  1* 
v.e  que  comme  un  fardeau  , lorfque  l’âge  mettoit 
hors  detat  de  combattre. 

Prodiga  mens  animée,  & properarefaciühnei  mortem  ; 
Namque  ubi  tranjcendit  florentes  viribus  annos  , 
Impatiens  eevi  Jpernit  novïjfie  fienectam  , 
r.t  jati  rnedus  in  dixtrâ  efi, 

de  <noWefTe.er  &M0“>  *»  d'“”e  Pr&ifi»"  P«» 

L exclamation  que  fait  Annital , lorfqu’il  reçoit  1 or- 
dra  de  revenir  en  Afrique  , eft  encore  très-belle, 
t.  es- bien  placée  dans  la  bouche  d’Annibal,  tk  très- 
■convenable  a la  fituation. 

O dirum  exitium  mortallbus!  6 n hil  unquam 
Cre)  cete  , nec  patiens  magnas  exurgere  laudes 
lnvidia  l 

Ce  font  à peu  près  li  les  feuls  vers  de  Silius 
qn  °?,  31t  ^lfiu,gués  & cités  ; prefque  tout  le  refte 
eit  d une  beaute  monotone  & affez  froide. 

Le  poème  de  Silius  Italiens  fût  trouvé  par  le 
Fogge  (voyc^  Article  Poggio ) dans  une  tour  du 
monaftere  de  Saint-Gai  , pendant  h tenue  du  Con- 
cile de  Confiance.  La  première  édition  qui  en  ait 

e‘n  n'Tu,PflU  à Rome  eil  r47 l-  On  diftingue 
celle  dAlae,  donnée  en  x 5 2.3  ^ celle  de  Draken- 
oorch  , donnée  a Utrec'it  en  1717.  \n.  40.  M.  le 
Febvre  de  Villebrune  , qui  en  a donné  en  1781 
a Pans,  une  édition  & une  traduébon , a confuhéles 
meilleurs  Manufcrits,  & a conféré  jufqu  a trente-fept 
éditions  differentes  de  Silius , depuis  i47I  jufqu>e« 

177  5 ; il  a retrouvé  un  fragment  précieux  de  Silius, 
que  Pétrarque  s’éteflt  arroge  , & qu’il  avoit  inféré 
avec  quelques  changonens  dans  fon  poème  de 
/ Afrique  , livre  6. 

Silius  , ( Gains)  ( Hifi , Rom , ) c’eft  ce  jeune  hoa- 
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me  que  Meflaline  époufa  du  vivant  de  l’Empereur 
Claude  Ion  mari,  (vqyeç  l’article  Messaline.) 
SILLERY , ( voyei  Fuisieux  ) 

SILLY  ou  SÏLLI , { Îlijî . de  Fr » ^ maifon  confî—  j 
dérable  de  Normandie , dont  étoient  : 

i°.  Jacques  de  Sïlli  , Maître  d’hôtel  6c  Cham- 
bellan du  Roi  Charles  VIII  , qu’il  accompagna  au 
voyage  d’Italie  ; il  exerça  la  charge  de  maître  de 
l’artillerie  , au  liège  de  Capoue , en  1501  ; mort 

2°.  François,  Ton  fils,  capitaine  de  l’arriere-Ban, 
en  1513  ; mort  au  camp  devant  Pavie , le  21  No- 
vembre 1524. 

30.  François  de  Sïlli , comte  de  la  Rocheguyon, 
Damoifeau  de  Commerci , marquis  de  Guercheville, 
&c.  chevalier  des  Ordres  du  Roi  , Grand-Louvetier 
de  France  , mort  au  liège  de  la  Rochelle  , le  19 
Janvier  1628. 

40.  Son  grand  oncle  , Nicolas  de  Si  là  , feigneur 
de  la  Rocheguyon  , mort  en  Piémont  , le  4 
OéLbre  1527. 

3°,  Madeleine  de  Silli  , comteffe  de  la  Roche- 
pot  , Dame  d’atours  de  la  Reine  Anne  d’Autriche  , 
femme  de  Charles  d’Angennes,  Seigneur  du  Fargis, 
Ambafiadeur  en  Efpagne.  Elle  avoit  toute  la  con- 
fiance d’Anne  d’Autriche  , & c’eft  pourquoi  cette 
Princeffe  ne  put  obten'r  qu’elle  reliât  aupiès  d’elle  ; 
la  comtefle  de  Fargis  fut  une  des  viélimes  de  la 
journée  des  dupes  , immolée  au  Cardinal  qu’elle 
n’aimoit  pas  : elle  fut  obligée  de  quitter  fa  charge 
& la  Cour;  morte  en  1630. 

SILVA,  (Jtan  Baptifle  ) ( Hift . Lin.  mod .)  fils 
d’un  médecin  Juif , quitta  la  religion  de  fon  père  , 
il  fe  fit  médecin  de  Montpellier  6c  de  Paris  : fon 
efprît  , fa  grâce  , fon  éloquence , fes  ccnnoiffances 
doute  , lui  procurèrent  les  plus  grands  fuçcès. 

Malade  8c  dans  un  lit  de  douleurs  accablé  % 

Par  l’éloquent  Silva  vous  êtes  confolé  , 

11  fait  l’art  de  guérir  autant  que  l’art  de  plaire. 

La  Czarine  Ca-herine  iere , veuve  du  Czar  Pierre, 
lui  fit  propofer  la  place  de  fon  premier  médecin  , 
avec  des  avantages  confidérables  : il  refia  en  France, 
où  il  fut  médecin  confultant  du  Roi  , 8c  premier 
médecin  de  M.  le  prince  de  Condé , alors  dans  l’en- 
fance: il  mourut  à Paris  en  1744.  On  a de  lui  un 
Traité  de  Tuf  âge  des  differentes  fortes  de  faignées , & 
principalement  de  celle  du  pied  8c  des  differtatiohs  & 
confultations  auxquelles  M.  Chirac  eut  part  avec 
lui. 

SILVAIN  ( FLAVIUS  SILVANUS.  ) ( Hij l.  rom.) 
Capitaine  habile  , accepta  le  titre  d’Augufte  que  les 
foldats  lui  déférèrent  en  335  , fous  l’Empereur 
Confiance  , 6e  fut  tué  au  bout  d’un  mois. 

S1LVERE  , {Tiff.  Ecc/és.')  fil;  du  Pape  Hormis- 
«as , Pape  lui-même  en  536,  ap;ès  Agapet  I.  , fut 
ralomnié  , exilé,  perfécuté  , 6e.  mourut  de  faim  en 
337  dans  une  Ifie  - cù  il  étoit  relégué  ôt  ce  fut 
«us  l’empire  du  dévot  Jufiinien  qu’il  fut  traité  ainfi, 


SIM 

parce  que  Théodora  le  voulut.  ( Vofiet^  l’articîé 
Théodora.) 

SILVESTRE  ou  SYLVESTRE,  (Hift.  Ecoles.) 

11  y a eu  dmx  Papes  de  ce  nom;  le  premier  a le 
titre  de  Saint.  Il  fuccéda  en  314  à Saint  Melchiade  » 
ôc  mourut  en  333.  C’eft  à lui  qu’on  a dit , ÔC  qu’on 
a cru  long-temps , que  Conftantin  ayoit  fait  une  do-; 
nation  folemnelle  de  Rome  6c  de  quelques  provinces 
d’Italie  , donation  bien  reconnue  aujourd’hui  pou» 
une  fable  , quoique  le  Saint  Siège  ait  long-temps 
effsyé  de  la  faite  valoir  , quoique  le  Pape  Adrien  * 
l’allègue  expreflement  dans  u e lettre  à Charlemagne^ 

6c  qu  Hincmar  en  parle  dans  fes  œuvres  commq 
d’un  titre  confiant. 

Le  fécond  Pape  Silveffre , eft  le  fameux  Gerbert  J 
né  en  Auvergne  , d’une  famille  obfcure  , élevé  au 
monafière  d’Aurillac  ; devenu  d’abord  par  fon  mé- 
rite abbé  de  Bobbio  , il  parut  comme  un  phéno- 
mène clans  le  dixième  fiècle  ; il  avoit  été  en  Efpa- 
g ne  , où  il  avoit  tiré  des  Sarrafins  toutes  les  lu- 
mières qu’ils  étoient  en  état  de  fournir  ; revenu  en 
France,  il  eut  pour  dilclple  le  Roi  Robert,  fils  de 
Hugues  Capet , il  en  eut  dans  la  fuite  un  autre  non 
moins  augt.fte  , l’Empereur  Offion  III.  Gerbert 
étoit  mathématicien  , le  peuple  le  crut  Magicien  ; 
il  devint  Pape,  le  peuple  dit  qu’il  avoit  fait  un  paéle 
avec  le  diable.  Ce  fut  lui,  a ce  quon  croit  , qui 
introduifit.  en  France  le  chtdre  Arabe  ou  Indien  , 
que  les  Sarrafins  lui  avo:ent  fiait  connaître.  Ce  fut 
lui  suffi  qui  cot.ftruifit  la  première  horloge  à rouej  . 
Avant  d’ê.re  Pape,  fous  le  nom  de  Silvefire  11  , il  • 
fut  'Archevêque  de  Reims  , puis  de  Ravenne  ; ce  • 
changement  de  fièges , dont  les  noms  commencent  tous  . 
par  la  lettre  R , Reims,  Ravenne,  Rome,  a don- 
né lieu  à ce  vers  connu  : 

T r an  fit  a b R Gerbertus  ad  R,  fit  Papa  regens  Ry 

Elû  Pape  en  999,  mort  en  1003.  Nous  avons  de  • 
lui  149  Epitres  6c  d’autres  ouvrages. 

SILVESTRE  ou  SYLVESTRE  de  Prière,  Do- 
minicain , maître  du  facré  Palais , fe  diflingua  par- 
mi les  premiers  Antagonifies  de  Luther  , par  fon 
zèle  ultramontain  ; il  affina  bien  que  le  Pape  etoit- 
infaillible  6c  fupérieur  au  Concile  ’;  que  les  indul-  - 
gences  attaquées  par  Luther  étoient  ce  qu’il  y 
avoit  de  plus  faint  dans  la  religion  , qu’on  ne  pou-; 
voit  en  vendre  trop  , ni  les  vendre,  trop  cher.,  , 
pourvu  que  les  Dominicains  fuffent  toujours  chargés  . 
de  ce  commerce  facré. 

SILURE  , ( Hift.  anc.  ) Roi  des  Scythes  , dont  vt 
Plutarque  rapporte  le  fait  qui  fert  de  fujet  & de  • 
morale  à la  fable  de  la  Fontaine  , intitulée  . I e vieil- 
lard & fies  enfants  , liv.  4 - fable  18..  Plutarque  lui 
donne  quatre-vingt  enfants.  Su  Fable  n’en  avoit  que.- 
plus  d’appUcation  6c  de  moralité. 

SIMEON  , qui  c st  exaucé , ( Hift  facrèe  ) ceit  le 
fécond  fils  de  Jacob  & de  Lia:  Lu  le  nomma  Siméon% .. 
parce  que  le  Seigneur  l’avoit  exaucée.  Il  étoit  frère., 
utérin  de  Dina  , il  eut  avec  Lévi , la  principale  part  - 
à la  vengeance  cruelle  que  les  enfants  de  Jacob  titèrept  - 
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t!e  l'affront  fàit  à leur  foeur.  Jacob  leur  témoigna  l'hor- 
: reur  que  lui  caufoit  cette  aélion  détestable , & leur 
reprocha  qu'ils  l’exposoient  lui  et  sa  famille  à la  haine 
& au  reffentiinent  des  peuples  du  pays.  Ce  faint 
Patriarche  en  garda  jufqu’à  la  mort  le  souvenir,  & 
le  temps  ne  put  effacer  de  fcn  elprit  l'horreur  d’une 
telle  barbarie.  Simeon  fut  un  de  ceux  que  Jacob  en- 
voya en  Egypte  pour  y chercher  du  bled,  & Joseph 
le  retint  pour  otage , jusqu’à  ce  que  fes  autres  frères 
euffent  amené  Benjamin,  On  ne  convient  pas  du  mo- 
tif qui  porta  Jofeph  à tra  ter  Simeon  avec  tant  de  ri- 
gueur; & la  conjeélure  de  ceux  qui  prétendent  que 
i ac’eft  parce  que  Simeon  avoit  été  des  plus  ardents  à 
pourluivre  fa  mort  , n’efl  pas  recevable  , parce 
qu’outre  qu’elle  n’a  point  de  fondement  dans  l’écriture, 
c’eft  prêter  gratuitement  à ce  Patriarche  un  motif  de 
vengeance  qui  paroît  bleller  la  charité,  Jacob  , fur  le 
point  de  mourir,  maudit  la  fureur  de  Lévi  6c  de  S i- 
| ‘méon  , ôc  témoigna  toute  l’indignation  que  lui  caufoit 
la  violence  qu’ils  avoient  exercée  contre  les  Sichi- 
mites.  En  effet  , les  Tribus  de  Lévi  & de  Simeon 
furent  difperfées  dans  Ifraël.  Dieu  changea  depuis , en 
laveur  de  Lévi , cette  malédiétion  en  bénédiélion , à 
cause  du  zèle  que  marquèrent  ceux  de  cette  Tribu  , 
à venger  l’injure  de  Dieu  après  l’adoration  du  Veau 
d or  : s’ils  furent  dispersés , ce  fut  par  honneur  , ôc 
Vivant  de  l’autel , comme  fervant  à l’autel.  Pour  Si- 
n-éon  , il  ne  reçut  pour  fon  lot  , ciu’un  canton  que 
Ion  démembra  de  la  Tribu  de  Juda,  & quel- 
i ques-autres  que  les  Siméonites  allèrent  conquérir  dans 
| *es  montagnes  de  Séir  & dans  le  désert  de  Gades  ( f ). 
SimÉON  , C Hijl.  facrée  ) ayeul  de  Mathatias , père 
•des  Macchabées  , de  la  race  des  Prêtres , & defcen- 
dant  de  Phinées.  Un  autre  de  ce  nom  fut  du  nom* 
bre  de  ceux  qui  répudièrent  leurs  femmes  après  la 
J captivité , parce  qu’elles  étoient  étrangères.  ( f ) 

Simotn,  {Hijl.  facrée)  homme  jufte&  craignant 
Dieu,  quLvivoit  à Jérufalem  dans  l’attente  du  Ré- 
dempteur d lfrael  ; le  Saint-Efprît  l’avoit  alluré  qu’il 
ne  mourroit  point  fans  l’avoir  vu.  Il  demeuroit  prêt- 
que  toujours  dans  le  temple  ; & le  Saint-Efprit  l’y 
conduisit  dans  le  moment  que  Jofeph  & Marie  y 
prefenterent  Jéfus-Chriff , pour  obéir  à la  loi  : alors 
ce  vieillard  prenant  l’enfant  entre  ses  bras , rendit 
I grâces  à Dieu  , 6c  lui  témoigna  fa  reconnoiffance 
Ça,r  un,  at'm’ra^le  cantique , qui  efl  un  excellent  mo- 
dèle daclions  de  grâces.  Après  cela  , Simeon  bénit 
je  pere  & la  mère  , & prédit  à Marie  que  cet  en- 
fant feroit  exposé  à la  contradiélion  , & qu’elle  mê- 
rejfentiroit  le  contre-coup  de  toutes  fes  fouffrances. 

•r  • u <OUt  Ce  ^vangile  nous  apprend  de  ce 
lamt  homme  ; ce  que  l’on  y ajoute  de  plus  n’a  au- 
cun fondement  folide.  On  trouve  encore  dans  l’écri- 
ture , Simeon , fis  de  Juda,  & père  de  Lévi,  un 
des  ayeux  de  Jésus-Chrift.  ( f ) 

iuSrMJjNïr’  ( de  Fr-  ) grande  & ancienne 
Manon  de  Provence  qui  tenoit  autrefois  en  fou- 
veraineté  la  Ville  d’Apt  &tout  le  pays  d’alentour. 
Yn  diitingue  dans  cette  maifon  , Bertrand  de 
Simiane  , l'eigneur  de  Gordcs , un  de  ces  vertueux 
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'gouverneurs  qui  s’honorèrent  par  leur  défobéiffance, 
dans  le  temps  de  la  Saint  Barthélemi.  Charles  de 
Simiane  , fon  fécond  fils  , principalement  connu  dans 
l’hifloire  fous  le  nc$r  d’Albigny  , s’attacha , pendant 
les  guerres  de  la  Ligue  , au  duc  d ? Savoie  , Charles 
Emmanuel,  dit  le  Grand  , qui  le  fit  chevalier  de  fes  Or- 
dres , lui  donna  le  commandement  de  fes  armées , le 
gouvernement  de  la  Savoie  , lui  fît  époufer  la 
princeffe  Mathilde  , fa  foeur  naturelle.  De  ce  ma- 
riage naquit  le  marquis  de  PianefTe.  Sa  mère  fe  re- 
tira exprès  de  la  cour , pour  s’occuper  entièrement 
de  l’éducation  de  ce  fils  unique.  Il  répondit  à de  fi 
tendres  foins.  Dès  qu’il  fut  en  état  de  fervir  , il 
fe  fignala  dans  les  Guerres  de  Gênes  &c  du  Mont- 
ferrât.  Le  traité  de  Querafque  ayant  fait  cefler  la 
guerre  d’Italie  en  1631  , le  marquis  de  PianefTe  fut 
envoyé  en  AmbafTade  à Vienne.  La  guerre  s’étant 
rallumée  en  1633  , il  eut  la  charge  de  Colonel-géné- 
ral de  l’infanterie  de  Savoie.  Après  la  mort  de 
Viélor  Amédée  , fils  de  Charles  Emanuel , arrivée 
le  7 Oétobre  1637  » princeffe  Chriftine  de  Fran- 
ce , fille  de  Henri  IV , & veuve  de  Viélor  Amédée» 
qu’on  appelloit  Madame  Royale,  eut  la  tutelle  des 
Princes  fes  fils  ; le  marquis  de  Pianefle  fe  diflingua 
de  nouveau  , fous  eux  & fous  elle  , au  combat  de 
la  Route  , à Cafal  , à Turin  , à Vérue.  Madame 
Royale  le  fit  chef  de  fon  Confeil  ; mais  bien-tôt  la 
dévotion  vint  l’enlever  à la  politique  , à la  guerre  , 
a la  gloire  : on  employa  , tant  on  le  jugeoit  nécefi 
faire  ! la  médiation  du  Pape  , & des  confultations 
de  CafuiAes  , pour  l'engager  à rentrer  dans  le  fiècle 
& à continuer  d'aider  la  cour  de  Turin  de  fes 
talents  & de  fes  lumières  : il  céda  plufieurs  fois 
à des  inftances  fi  flateufes , mais  le  goût  de  la  retraite 
fut  le  plus  fort  , il  fe  retira  pour  toujours  chez  les 
Prê.res  de  la  miffion  , & tout  ce  qu’on  put  obtenir  de 
lui , ce  fut  qu’il  refteroit  à Turin  , pour  qu’on  fût  à 
portée  d’avoir  recours  à lès  Confeils  toutes  les  fois 
qu’on  en  auroit  befoin.  Il  mourut  à Turin  en  1677. 
On  a de  lui  quelques  ouvrages  de  dévotion. 

SIMILIS  , ( Hijl.  rom.  ) homme  de  cour  ou  du 
moins  vivant  a la  cour  , eut  le  bon  efprit  de  sentir 
quil  pouvoit  vivre  plus  heureux,  Sans  aucun  mé- 
contentement personnel  , il  quitta  la  cour  & tous 
fes  emplois  , pour  aller  vivre  à la  campagne  , & 
il  voulut  qu’on  gravât  ces  mots  fur  fa  tombe  : j'ai 
demeuré  foixante-feiçe  ans  fur  la  terre  , <S>  j’en  ai 

vécu  fept.  La  cour  qu’il  avoit  quittée  étoit  cependant 
celle  de  Trajan. 

SIMLER,  ( Jofias  ) » ( Hijl-.  lut.  mod,j  Min:ffre 
de  Zurich , mort  en  1 376 , auteur  d’un  abrégé  de 
la  bibliothèque  de  Conrad  Geiner  , & d’un  puvrage 
intitulé  : de  Helvcùorum  repuklicâ  , qui  a été  im- 
primé chez  Eizevir , & traduit  en  Français. 

oIMNEL , { Lambert  ) , ( Hijl.  tTAnglet.  ) sous  le 
roi  Henri  VII,  qui  étoit  iffu  de  la  branche  de  Lan'-af- 
tre,  & qui , quoique  pour  fortifier  fes  droits,  il  eut 
époufé  l’ainée  des  filles  d’Edouard  IV , de  la  branche 
d’Yorck  , prétendoit  régner  à titre  de  Lancafire  , 

& haiffoit  & perfécutoit  jusques  dans  fa  femme,  !%• 
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nom  cî'Yorck  ; fous  ce  règne  , il  refloit  de  mâles 
de  la  branche  d’Yorck , le  comte  de  warwick  , fils 
du  duc  de  Carence  , que  Henri  VIT  retenoit  pri- 
fonnier;  le  comte  de  Lincoln  ,>  le  duc  de  Suffolck 
et  leurs  frères , qu’il  mécontentoit  en  toute  occafion; 
le  premier  iffu  des  Yorck  , de  mâle  en  mâle  ; les 
autres  fortis  du  fang  d’Yorck,  par  Elisabeth  , leur 
mère , foeur  d’Édouarfi  IV , du  duc  de  Carence  & 
de  Richard  III.  Tous  ceux  qui  tenoient  à cette  race 
opprimée  , étoient  autant  d’ennemis  ou  fecrets  on 
déclarés  de  Henri  VII  : fa  belle-mère  , la  veuve 
d’Édouard  IV  , le  haïlïoit , parce  qu’il  malt  aitoit 
fa  fille  , 8c  qu’il  affeéloit  de  méconnoître  les  droits 
qu’il  tenoit  d’elle.  Ces  conjonélures  parurent  favora- 
bles aux  aventuriers , ils  voulurent  tenter  fortune  , 
en  prenant  le  nom  de  quelque  prince  chéri  Sc  mal- 
heureux. Le  bruit  courut  qu’une  viflime  étoit  échap- 
pée au  cruel  Richard  III  ; eue  le  jeune  duc  d’Yorck, 
second  fils  d’Edouard  IV  , vivoit  caché  dans  un 
coin  de  l’Angleterre.  Un  prêtre  d’Oxford  , nommé 
Simon , imagina  de  prefenter , sous  le  nom  du  duc 
d’Yorck  , un  jeune  écolier  qu’il  élevoit  , 5c  qu’il 
jugea  propre  à jouer  un  tel  perfonnage.  Ce  jeune 
homme  fe  nommoit  Lambert  Simnel  , fils  d’un  me- 
nuifier , félon  M.  Srncllett  ; d’un  boulanger,  félon 
tous  les  autres.  Vers  le  même  temps,  un  autre  faux 
bruit  fe  répandit  que  le  comte  de  warwick  , fils  du 
duc  de  Carence,  s’étoit  échappé  de  la  tour  de  Londres  ; 
Simon  alors  changea  fa  fable  , & fon  élève  fut  le 
comte  de  warwick  , impofture  encore  plus  ailée  à 
détruire  que  l’autre.  "Warwick..  avoit  vécu  quelque 
temps  à la  cour  dEdouard  IV’  ; bien  des  gens  le 
connoiflbiem , il  étoit  difficile  d’ailleurs  que  Simnel 
refïembiât  également  aux  d ux  princes  dont  il  jouoit 
le  rôle  tour-à-tour  , &.  fur-tout  il  étoit  mal-adroit  8c 
dangereux  de  le  faire  paffer  pour  un  prince  qui  pou- 
voit  oaroître  à tout  moment , foit  quhl  fût  en  pri- 
fon  , foit  qu’il  fût  libre.  Tous  ces  obftacles  n'arrê- 
tèrent point  Simon  , il  fit  embarquer  Simnel  pour 
l’Irlande  où  il  féduifit  fans  peine  des  ennemis  du 
Gouvernement,  qui  vouloient  être  féduits;  il  fut 
couronné  à Dublin.  Des  Yorckifles  Angîois , le 
comte  de  Lincoln  à leur  tête , commencèrent  à se 
déclarer  pour  lui  ; on  crut  que  la  reine  douairière 
avoit  eu  des  intelligences  avec  lui , on  en  jugea  par 
la  cruelle  ingratitude  dont  Henri  VII  paya  fes  bien- 
faits ; elle  n’aveit  rien  négligé  peur  le  porter  fur  le 
trône  , afin  d’y  placer  fa  fi1  le  , Henri  la  fit  enfer- 
mer , 8c  confifqua  fes  biens.  Il  crut  que  peur  dé- 
fruire  le  parti  de  Simnel,  il  suffire it  de  montrer  War- 
wick an  peuple  : mais  ce  fut  fur  Henri  qu’on  rejetta 
l’impofture  , on  vit  Warwick  , & l’on  nia  que  ce 
fût  lui  ; on  avoit  réfoki  de  croire  à Simnel  ; it  fallut 
en  venir  aux  armes.  Henri  VII  fut  va:nqueur  à la 
bataille  de  Stoke  , piès  de  Newarck  ; (i486)  le 
comte  de  Lincoln  y fut  tué , Simnel  tomba  entre  les 
mains  de  Henri  qui  , pour  toute  punition , ie  rap- 
procha de  sa  condition  originaire:  Simnel  fe  rvit  d’abord 
dans  la  culfine  du  roi  comme  marmiton  , enfùite 
dans  ses  chaffis,  en  qualité  de  fauconnier , &■  parut 
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coîltént  de  fon  fort.  Henri  recevant,  quelque  téMps 
après  cette  bataille , des  députés  Irlandois , les  fit  fer- 
vir  à table  par  le  roi  qu’ils  avoient  adopté  ; le  peu- 
ple fe  dégoûta  de  fon  fantôme,  quand  il  le  vit  ainfi 
avili  Si  la  comtefTe  de  Flandre  Jeanne  , fille  de 
l’empereur  Baudouin  ( Veye ç l’article  Baudouin  ) , 
avoit  eu  cette  politique  indulgente , elle  auroit  évité 
le  foupçon  affreux  d’avoir  fait  pendre  fen  père  pour 
ne  lui  pas  rendre  fes  états , 8c  le  temps  auroit  achevé 
d’éclaircir  la  vérité. 

SIMON  I , ( Hijl.  fiacrce.  ) grand  Prêtre  des 
Juifs , que  fa  grande  piété  fit  furnommer  le  jufte  , 
étoit  fils  d’Onias  I , auquel  il  fuccéda  dans  la  grande 
facrificature i’an  3702.  Le Salnt-Erfprit , parla  bouche 
de  Jefjs  , fils  d;  Slrach , fait  un  éloge  magnifique 
de  ce  Pontife  des  Juifs.  Il  répara  le  temple  de  Jerufalem 
qui  tomboit  en  ruine , le  fit  environner  d’une  double 
muraille , 8c  y fit  conduire  de  l’eau  par  des  canaux 
pour  laver  leshoflies.  Ce  grand  Prêtre  laiffa  en  mou- 
rant, un  fils  unique  en  bas  âge,  nommé  Onias  , 
qui , étant  trop  jeune  pour  exercer  la  feuveraine  fa- 
crificature, ne  jouit  de  cette  d'gnitéqu’après  qu’Eléazar 
fon  oncle  , 8c  Manaffé  fon  grand-oncle  , l’eurent 
exercée  pour  lui  ; 2°.  Simon  , petit-fils  du  premier  , 
fuccéda  à Onias  fon  père  l’an  du  monde  3785.  C’etl 
fous  fon  Pontificat  que  Ptolcmée  Philopator  vint  à 
Jerufalem  , fie  , après  avoir  fait  des  dons  confidérables 
au  temple , il  voulut  entrer  dans  l’intérieur,  8c  péné*rer 
même  dans  le  faint  des  faints  , où  le  feul  grand 
Prêtre  pouvoit  entrer  une  feule  fois  au  grand  jour 
des  expiations.  Mais  ce  g-and  Prêtre  s’oppofa  avec 
force  à cette  entreptife  facrilége  , 8c  repréfemta  au 
Roi  la  fainteté  du  lieu  , 6c  la  loi  formelle  cîe  Dieu 
qui  lui  en  défe-ndoit  l’entrée.  Ptolomée  , infléxible 
dans  fa  1 éfolution  , s’avançoit  toujours  po  rr  entrer , 
loi  fque  Dieu  étendit  fon  bras  vengeur  fur  cf  Prince 
impie , 8c  punit  fit  profanation  en  le  renverfant  par 
terre  fans  force  8c  fans  mouvement.  Quelques  au- 
teurs appliquent  à Simon  II  , lelcge  du  St.-Efprit 
que  nous  avons  rapporté  à Simon  /,  (f). 

SIMON  MACCHABÉE  , ( FA  fi.  fiacrée.  ) fils 
de  Mathatias,  furnommé  T ha  fi  , fut  prince  8c  pon- 
tife d:s  Juifs,  depuis  l’an  du  monde  3860  jufqu’en 
3869  Son  père  étant  fur  le  peint  de  mourir,  le 
recommanda  à fes  autres  enfans  comme  un  homme 
deconf.  il  , qui  pouvoit  leur  tenir  lieu  de  père.  Smon. 
fignala  la  valeur  dans  plufieurs  cccaficns  , fous  le 
gouvernement  de  Judas  8c  de  Jonathas  fes  frères.  L* 
premier  l’ayant  envoyé  avec  trois  mille  hommes  dans 
la  Gai'ée,  pour  fecourir  les  juifs  de  cette  province 
centre  les  habitans  de  Tyr , de  S:don  8c  dePtolémaïde, 
Simm  défit  plufieurs  fois  les  ennemis  , 8c  revint  triom- 
phait! 8c  chargé  d’un  grand  butin , auprès  de  fes 
frères,  fl  ba*tit  Apollonius  , conjointement  avec 
Jonathas  ; celui-ci  ayant  été  arrêté  par  Tryjohon  , 
Simon  al'a  à Jerufalem  pour  raffiner  le  peuple  que 
cette  dé  ter,  ton  avoit  alarmé.  Il  lui  fit  un  excellent 
difeours  dans  lequel  on  voit  éclater  l’amour  de  la 
religion  8c  de  la  patrie , le  détachement  de  la  vie , 
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8t  la  ferme  réfoiution  où  il  étoit  de  remplir  j à 
l’exemple  de  fes  frères , fa  vocation  , en  combattant 
jufqu  a la  mort  pour  la  gloire  de  Dieu , & pour  le 
falut  d’ifraël.  Ces  fentmens  héroïques  rendirent  le 
courage  à tout  le  peuple  , qui  , ne  voyant 
perfonne  plus  digne  que  Simon  , d: 'être  à la  tête  des 
affaires  , l’élut  tout  d’une  voix.  Simon , devenu  père 
de  la  Nation  par  ce  choix  unanime  , fit  bien  voir 
P?r  la  fageffe  de  fon  gouvernement , que  Dieu  avoit 
préiidé  à cette  éleébon  ; il  fit  d’aboi  d'aflembler  tous 
les  gens  de  guerre,  répara  en  diligence  les  murailles 
& les  fortifications  de  Jerufalem,  &.  fe  difpofa  à 
marcher  contre  Tryphon  , qui  s’avançsit  avec  une 
giande  armée  dans  le  pays  de  Juda  ,*réfolu  de  lui 
livrer  bataille.  Mais  celui-ci  lui  envoya  des  ambalfa- 
deurs  pour  lui  d re  qu’il  n’avoit  retenu  Jonathas, 
que  parce  qu’il  étoit  redevable  de  quelques  fommes 
au  Roi  ; mais  que  s’il  vouloit  lui  remettre  cent  talens , 
& les  deux  fils  de  Jonathas  en  otage  , il  rendrait  la 
hberte  au  père.  Quoique  Simon  reconnût  que  le  per- 
fide ne  parloit  ainfi  que  pour  le  tromper , il  fe  trouva 
cependant  dans  la  cruelle  néceflité  de  mettre  fes  deux 
neveux  a la  merci  de  ce  traître,  de  crainte  qu’en  lui 
refufîint  ce  qu’il  demandoir , Ifraël  ne  le  rendît  cou- 
pable de  la  mort  du  père.  Ce  qu’il  craignoit  arriva  ; 
1 ’ryphon  ne  renvoya  point  Jonathas  ; mais  déiefpéré 
de  ce  que  Simon  faifoit  échouer  fon  ddlein  fur  Je- 
rufalem,  il  aflaffina  le  père  & les  deux  fils,  & reprit 
le  chemin  de  fon  pays.  Simon  envoya  chercher  les 
os  de  fon  frere  , & les  fit  enfevelir  honorablement 
à Modin , dans  le  fepulchre  de  fes  pères  , qu’il  fit 
orner  de  colonnes,  de  pyramides  & de  trophées. 
Après  cela  , il  s’appliqua  à réparer  les  places  de  la 
Judée , & à les  mettre  en  état  de  défenfe.  Il  envoya 
enluite  des  ambaffadeurs  à Démémius  , qui  avoit  fuc- 
cèdé  , dans  le  royaume  de  Syrie , au  jeune  Antiochus , 
maflacré  par  Tiyphon  , & pria  ce  prince  de  rétablir 
la  Judée  dans  fes  franchifes , & de  l’exempter  de  tri- 
buts. Démétrius  accorda  plus  qu’on  ne  Rii  demandoit: 
il  affranchie  la  Judée  du  joug  desSyr’ens,  laifla  ayx 
Juifs  les  places  fortifiées  & les  exempta  de  toutes 
charges1;  & l’on  commença  en  cette  année  d’écrire 
for  les  regiftres  publics  : la  première  annéf,  fous 
Simon , grand  pontife  , chef  & prince  des  juifs.  Un 
an  apiès  que  la  hberté  eut  été  rendue  aux  Mfs,  ie< 
Syriens  forment  de  la  citadelle  de  Je;ura!em  , qu’ils 
occupoîent  depuis  long-temps  ; & Simon après 

I avoir  purifiée  , y entra  en  cérémonie  , & établit 
une  fête  folemnelle  en  mémoire  de  cette  reduéfon 

II  s’appliqua  enfoite  à faire  le  bonheur  de  f.-s  peuples  ; 
il  établit  par-tout  l’abondance;  la  joie  , la  fécurité  & 
la  paix  ; il  fit  fleurir  l’agriculture , protégea  ceux 
qui  cdnvo.enrla  terre,  foulagea  les  pauvres,  réprima 

injufhce , rétablit  la  pureté  du  culte  divin,  & fit 
obierver  les  !oix  de  Dieu.  Toute  la  fuite  de  fon  ad- 
mmifli  ation  nous  trace  l’image  & le  modèle  du  plus 
heureux  gouvernement.  11  renouvella  avec  les  Lacédé- 
moniens & les  Romains,  l’a’liance  que  ces  deux 
peuples  avoient  faite  avec  fes  frères  , & i!  envoya  aux 
derniers  par  Mummius,  un  bouclier  d’or,  oui  fut 
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reçu  avec  la  plus  grande  fatisfaéfion.  Les  Juifs  , pour 
donner  à ce  généreux  chef , un  témoignage  de  leur 
reconnoiffance , firent  dreffer  un  a 61=  public  des  obliga- 
tions qu’ils  avoient  à Simon  & à toute  fa  famille  ; 
lui  confirmèrent  pour  toujours  la  dignité  de  prince 
fr  ,dre  Pontiie  de  la  Nation  , pour  en  jouir,  lui  & 
les  delcendans , à perpétuité  , jufou  a ce  qu’il  fe  levât 
parmi  eux  un  Pontife  fidèle.  Ces  dernières  paroles 
marquent  l’attente  où  étoient  les  juifs  du  règne  du 
MRhe.  Cette  déclaration  fut  écrite  for  une  table  de 
cuivre  , placée  dans  Us  galeries  du  temple  , & on 
en  mit  une  copie  dans  le  tréfor  pour  fervir  h Simon 

T a , s erdüns-  Ce  transport  de  la  dignité  pontificale 

dans  la  ma- fon  de  Simon,  qui  étoit  de  la  tribu  de 
Levi , par  oit  d’abord  donner  atteinte  à la  fameufe  pro- 
pnetie  de  Jacob,  qui  prédit  que  le  feeptre  ne  fortira 
point  de  Juda  jufqu  a ce  que  celui  qui  doit  être  en- 
voyé fou  venu  Mais  il  faut  faire  attention  que  les 
de.cendans  de  Juda  faifoient  alors  la  plus  confidérable 
partie  du  peuple  juif,  en  qui  réfidoit  l’autorité  du 
gou  vernement , & que  ce  peuple  ne  fa  Toit  qu’ufer 
de  ion  droit  , en  tranfponant  i Simon  toute  la 
puillance  publique.  Audi  la  Tribu  de  Juda  ne  fe  dé- 
poiulloit  point,  du  feeptre  , elle  ne  faifoit  eue  le 
mettre  a la  main  de  Simon  &.  de  fes  focct  fleurs  pour 
vivre  fous  eux , dans  l’efpérance  du  Chrift  tant  de 
fois  promis  Antiochus  Sidé;cs,  roi  de  Syrie,  ayant 
propofo  a Simon  de  joindre  fes  troupes  aux  fiennes 
pour  chaffer  lufurpateur  Tryphon,  le  grand  Prêtre 
y confentit  a condition  que  le  roi  confirmerait  aux 
juifs  les  privilèges  que  fes  prédécrfïeurs  leur  avaient 
accordes.  ^ Antiochus  promit  tout  & beaucoup  plus 
meme  qu  on  ne  demandoit  ; mais  quand  i)  crut  pou- 
voir fe  palier  du  fe  cours  de  Simon  , il  ne  garda  aîcun 
des  articles  du  traite,  & il  voulut  même  le  forcera 
rendre  pmüeurs  places  qu’il  prétendoit  lui  appartenir 
ou  a lut  payer  en  échangé  mille  talens  d’argent! 
Simon  lu.  ayant  fait  une  réponfe  peu  fatisfaifame , il 
envoya  Cendebée,  fon  lieutenant  , avec  une  puifTame 
armee , pour  ravager  la  Judée.  Simon  , que  fon  grand 
âge  mettoit  hors  detat  de  commander  les  troupes  , 
envoya  Jean  & Juda , fes  deux  fils , avec  vingt  mille 
hommes  pour  combattrais  Syriens.  Ces  deux  guerrier 
obéirent , & apres  avoir  défait  Cendébée  & difpPrfé 
fos  troupes , ils  retournèrent  triomphans  en  Judée. 
Trois  ans  apres  cette  vicloire  , Simon  emplovant  , 
pour  le  bien  de  I état,  tout  ce  qui  lui  refteit  d" 
vigueur  s appliquoit  à vifiter  les  villes  de  fon  état 
u y rag.er  toutes  chois  forfqu’il  arriva  au  château  de 
Doch,  ou  demeurait  Ptclomee,  fon  gendre.  Cet  anv- 
buieux,  qm  vouloir  s’ériger  en  fou  vérin  du  pays 
méditent  depuis  long-temps  Mieux  projet  d • fe'  tfi! 
taire  de  ceux  qm  pouvoient  mettre  obfl.i  cle  àfâéva- 
o°n  ae  fa  f°rrü?e;Jl  c™;  en  avoir  trouvé  l’occafron 
& ce  monflre  fe  livrant  fans  remords  à tout  ss  eus 
lingratituae  , la  perfid.e , la  cruauté  ont  de  plus  roir 
fit  inhumainement  mafl’acrer  Simon  & deux  de  <4 
fils  , au  milieu  d’un  feftin  qu’ilkur  donna,  Ainf,  mou- 
rut ce  grand  prince  , par  la  trahifon  d’un  gendre 
dénaturé  , dans  le  temps  où  fa  valeur  & la  fogefle 
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affermiftoient  de  plus  en  plus  la  liberté  du  pèüple 
Juif,  & l’exercice  de  la  religion  : après  avoir  fervi , 
comme  fes  frères  , Dieu  & fon  peuple  , il  devoit 
éprouver  le  même  fort  qu’eux  ; il  y étoit  préparé 
depuis  long-temps  par  la  vive  exhortation  , que 
Mathatias,  au  lit  de  ia  mort  , fit  à fes  enfans.  (f). 

SIMON  , ( Richard.  ) ( Hifl.  Litt.  mod.  )favant 
critique  , fe  rendit  habile  dans  les  langues  orientales, 
& redoutable  dans  les  difputes  littéraires.  Il  entra 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoire  , il  en  fortit , il 
y rentra , il  en  refortit  ; il  écrivit  contre  elle , il  écrivit 
fur-tout  contre  les  Bénédiélins , qu’il  ne  laifïoit  en  paix 
dans  prefque  aucun  de  fes  écrits  polémiques.  Il  en  a 
beaucoup  de  pfeudonymes  ; telle  efl  fon  hifloire  de 
V origine  & du  progrès  des  revenus  eecléflafliques , qui 
parut  fous  le  nom  de  Jérôme  Acofta  ; la  bibliothèque 
critique , fous  celui  de  Sainjore  ; fon  hifloire  critique  de 
lu  croyance  & des  coutumes  des  Nations  du  Levant , 
fous  celui  de  Moni.  Il  écrivit  cont.e  la  bibliothèque 
eccléfiallique  de  M.  Dupin  , contre  M.  B c Huet , contre 
Spar.heim  , Leclerc  , Jurieu , Levaflor  , contre  des 
gens  de  tout  état,  de  tout  partie  de  tout  mérite  : 
en  général  , la  critique  étoit  un  de  fes  befoins.  Sa 
traduéliou  françoife  du  nouveau  Teftament,  fut  con- 
damnée parle  cardinal  de  Nouilles  & par  M.  BolTuet. 
Ses  lettres  critiques,  fa  nouvelle  bibliothèque  choifie  , 
fuite  de  fa  bibliothèque  chofia,  font  fort  connues  des 
favans.  11  nrus  a fait  connoître  par  fes  traduélions , 
des  ouvrages  de  Gabriel  de  Philadelphie , de  Léon 
de  Modène , &c. 

Loi  fquM  lortit  pour  la  faconde  & dernière  fois  de 
LO:  atone  , il  prit  pour  fa  devife  ce  vers  penta- 
mètre ; 

Altérais  ne  fit  qui  fuus-ejfe  potefl. 

îl  naquit  & il  mourut  à Dieppe  , ( 1638-1712.) 

SIMON  , ( Jean-François  ) ( Hifl.  litt.  mod.  ) de 
3’ Académie  des  lnfcriptior.s  & Belles-Lettres , né  à 
Paris  en  1554,  fils  d’un  Chirurgien,  fut  inftituteur 
de  M.  le  Pehtier  -des  Forts,  & fecrétaire  de  M. 
le  Peleticr  de  Souzy  , fon  père.  Il  entra  dans  l’aca- 
démie en  1701  , & le  recueil  de  cette  compagnie, 
contient  plusieurs  mémoires  de  lui  fur  divers  ufages 
des  anciens  en  général , & en  particulier  des  Romains. 
Il  traduifit  en  latin  Phifloire  de  Louis  XIV  , par  mé- 
dailles ; il  mit  en  vers  latins  & en  vers  François , 
le  cantique  de  Débora.  11  avoit  du  talent  pour  les 
médailles,  les  inferiptions , les  devifès , &c.  ; il  fut 
fait  en  1712  , garde  des  médailles  du  cabinet  du  Roi, 
à la  place  de  M.  Oadinet.  Il  mourut  le  10  décem- 
bre 1719» 

SIMON  de  Montfort.  ( Voye ç Mqntfort.  ) 

5IMONEL  , ( Dominique  ) ( Hifl.  litt.  mod.  ) 
Avocat  au  Parlement  de  Paris  , mort  en  ■ 1 7 5 5 . On 
a de  lui  un  traité  des  droits  du  Roi  fur  les  béné- 
fices de  fes  états , une  differtation  fur  les  Pairs  de 
France  ; un  traité  du  refus  de  la  communion  à la 
Sainte  Table. 
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SIMONETTA  , (Louis  ) ( Hifl.  Eccl.  ) Mtlanoisv 
Cardinal , Légat  du  Pape  Pie  IV  , au  Concile  de 
Trente.  A la  mort  de  ce  cardinal  arrivée  en  1568  , 
un  voleur  qui  lui  reffembloit  beaucoup  , prit  fon  nom, 
fes  habits , lion  équipage  , fe  fit  palier  pour  lui.  Parmi 
fes  complices , les  uns  paroifloænt  être  fes  domeftiques, 
les  autres  fes  amis  , tous  le  traitoient  d’Eminence-, 
•&  l’aidoient  à tromper.  Il  vendoit  des  bénéfices  8c 
des  difpenfes  , prodiguoit  les  excommunications  , 8c 
fe  rendoit  très-facile  à les  lever  pour  de  l’argent. 
La  fraude  enfin  fut  découverte  , le  faux  cardinal , le 
faux  légat  fut  arrêté  , on  lui  fit  fon  procès , il  fut 
pendu  avec  une  corde  d’or  filé,  une  bourfe  vuide 
attachée  à fon  cou  & un  écriteau  portant  ces  mots, 
fine  mon:tâ , par  lefquels  on  prétendoit  exprimer  par 
un  jeu  de  mots,  qu’il  n étoit  pasle  cardinal  Simonetta, 
mais  un  gueux  fans  argent , fine  monetd  , ÔC  qui 
vouloit  envahir  celui  des  autres. 

S1MONIDES,  ( Hifl.  anc.  ) Poète  Grec  célé- 
bré , étoit  de  l’Ble  de  Céos , une  des  Cyclades  dans 
la  mer  Egée.  Il  vivoit  au  temps  de  l'expédition  de 
Xerxès , environ  480  ans  avant  J.  C.  Il  réulfiflbit 
principalement  dans  l’élégie  ; c’eft  lui  que  déiigne 
Horace , quand  il  parle  des  mufes  de  Céos. 

Non  fl  priorej  Mæonius  tenet 
Scdes  Ho  me  rus  , Pindarictz  htent , 

-Cææ  :ue  , & Alccei  minaces. 

St.fichorique  graves  carnce/ix. 

Et  ailleurs  i 

Sed  ne  reliElïs  , Mu  fa  procax , jocis  , 

Cææ  retractes  tnunera  noenice. 

Catulle  le  défigne  aulîï  par  les  larmes  de  l’Elégie  ? 

Paulum  quidlibet  allocutionis , 

Mceflius  lacryrnis  Simonideis. 

Prcecipua  ejus  in  ccrmmovendâ  miferatione  virtus  J 
dit  Qiuntilien. 

Plutarque  rapporte  qu  a 1 âge  de  quatre-vingts  ans, 
Simonitlc  remporta  le  prix  de  poëfie  ; Cicéron,  dans 
le  traité  de  la  nature  des  Dieux  , raconte  qu’Hiéron  , 
Roi  de  Syracufe , pria  Simonide  de  lui  dire  ce  que 
c’eft  que  Dieu  ; 

Pour  dire  ce  qu’il  eft , il  faut  être  Jui-même, 

A dit  un  moderne  : Le  poète  qui  penfoit  apparem- 
ment ainfi , demanda  d’abord  un  jour  pour  examiner 
cette  grande  queftion.  Le  lendemain  il  en  demanda 
deux,  & à mefure  qu’on  le  prefloit  de  répondre,  il 
doubloit  toujours  le  temps  : plus  j’examine  cette  ma- 
tière , dit-il  enfin  à Hiéron  qui  s’étonnoit  de  ces 
délais , plus  elle  me  femble  obfcure  , & il  finit  par 
ne  point  donner  la  définition  demandée. 

C eft  de  lui  qu’dt  ce  mot  fi  connu  ; mecum  me& 
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Yunt  cunctd  : je  porte  avec  mol  tout  ce  qui  ejl  à mol. 
11  revenoit  dans  l’Ifle  de  Ceos , fa  patrie,  emportant 
beaucoup  d’argent  , gagné  dans  les  opule  .tes  villes 
de  l’Afie  , qu’il  avoit  parcourues  en  célébrant  dans 
fes  vers  des  hommes  puiffants  & riches.  Le  vaifieau 
fit  naufrage  ; chacun  en  fe  fauvant  emportoit  ce  qu’il 
pouvoit,  Simonide  feul  ne  fe  chargea  de  rien  , difant 
qu  il  portoit  avec  lui  tout  ce  qu’il  poffedoit.  On 
aborda  comme  on  put  à Clazomène , mais  parmi  fes 
compagnons  de  naufrage , quelques-uns  furent  noyés, 
étant  entraînés  par  le  poids  des  chofes  qu’ils  vou- 
loient  fauver , d’autres  furent  pillés  par  les  voleurs. 
Simonide  trouva  un  habitant  de  Clazomène  qui  ai- 
moit  les  lettres  , & qui  admirant  fes  Poëftes , fe  fit  un 
plaifir  & un  honneur  de  le  recevoir  & de  fournir 
a.  tous  fes  befotns  , pendant  que  les  autres  étoient 
réduits  a mendier  dans  la  ville.  Le  poète  les  rencen- 
trant,  leur  expliqua  ce  qu’il  leur  avoit  dit,  & leur 
en  fit  voir  la  jufttfle  dans  l’accueil  fait  à fes  talons. 

DI  xi , inquit  rnea , 

Mecum  ejj'e  cuncta  , vos  quod  rapuijïis  petit. i 

Oh  connoit  dans  l’auteur  de  ces  vers  ( Phèdre  ) , 
& clans  la  Fontaine  9 la  fable  de  Simonide  préfervé 
par  Us  Dieux.  Ce  fait  eft -il  hiftorique  ? Efl-il  fabu- 
leux } 1!  tient  au  moins  de  la  nature  du  merveilleux. 
Tout  ce  qu’on  en  peut  dire,  c’eft  qu’il  eft  rapporté 
par  Cicéron  , par  Phèdre  , par  Quintilien.  On  voit 
comment  Pmdare  mêle  par-tout  les  louanges  des 
Dieux  & des  héros , à celles  des  Athlètes , dont  il 
célébré  les  viéloires  remportées  aux  jeux  olympiques 
pythiques , ifthmiques  , &c.  Simonide , avant  lui, 
seioit  exercé  dans  le  même  genre,  il  avoit , dit-on’ 
fait  marché  avec  un  athlète,  nommé  Scopas,  vain- 
queur au  pugilat , pour  chanter  fa  vifloire.  Dans  la 
pièce  qu  il  fit  fur  ce  fujet,  les  épifodes  l’emportèrent 
lur  le  fond , le  poète  s’étendit  plus  fur  les  louanges 
de  Caltor  & de  Pollux , que  fur  celles  de  Scopas. 
f-elut-ci  en  conférence  ne  lui  paya  que  le  tiers  de 
ia  lomme  promife,  & le  renvoya  pour  le  refie  aux 
d'y °s  '•  avoit  mieux  ou  plus  célébrés  que  lui.  Cette  in- 

, . !tf  -=s  ayant  refroidis  l'ans  les  brouiller , & Simonide 
étant  a table  chez  Scopas  , on  vint  avertir  Simonide 
que  oeux  jeunes  hommes  couverts  de  pouffière  & 
trempes  de  fueur  le  demandoient  à la  porte  avec 
emprefiement  ; il  fortit  pour  les  aller  trouver , & à 
peine  avoit- il  le  pied  hors  de  la  mairon,  que  le 
p-ai.c.ier^de  la  faite  du  fefiin  tombant  tout  à coup 
accabla  tous  fes  ruines  l’ Athlète  & tous  Je^convrves 
Un  comprit  que  les  deux  jeunes  homme*  qui  étoient 
venus  demander  Simonide  , étoient  Cafior  &"Pollux , 
delcendus  tout  exprès  des  Ceux  pour  le  fauver , & 
lmvant  cette  explication , l’aventure  eft  en  effet  tiès- 
mervenltufe  & très-lemblahle  à nos  Légendes  , mais 
--nçoit  aufii  que  cette  circonfiance  merveilleufe 
de  Cafior  & Pollux,  venant  venger  & fauver  Simonide , 
r.  efi  pas  efTentielle  à l’hiftoire.  Quelqu’un  qui  n’étoit 
»i.  Cafior  ni  Poilux  , fera  venu  demander  Simonide , 
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le  planchêr  fera  tombé , pendant  ce  temps , Simonide 
feul^ aura  été  fauve,  voilà  un  hazard  heureux,  nuis 
il  ny  a rien  là  de  merveilleux  ni  d’incroyable;  la 
fuperftition  fe  fera  chargée  d’achever  l’hiftoire , & 
de  la  rendre  merveilleufe  à la  fois  & morale,  en 
y introduifant  Cafior  & Pollux,  dédommageant  leur 
poète  de  l’infidélité  de  l’Athlète.  • 

Quoi  quil  en  foit,  cette  hiftoire  eft  afiez  d’accord 
avec  le  reproche  qu’on  a fait  à Simonide  , d’avaix 
rendu  fa  plume  vénale.  . 

Mercede  parta  laudem  victorem  canens  , . P 

Dit  Phèdre.  On  raconte  qu’un  autre  Athlète  J- 
vainqueur  a la  courfe  , voulut  l’engager  à célébrer  fa 
viêloire , mais  comme  la  courfe  s’étoit  faite  avec  des 
mules , ou  plutôt  comme  les  offres  n’éto;ent  pas  allez 
avantageufes  au  gré  du  Poète  , il  trouva  le  fujet  trop 
peu  noble , & dans  la  généalogie  des  mules  , il  ne 
vit  que  la  mère  , c’eft-à-dire,  une  anefie , & ne  vou- 
lut point  voir  le  père,  c’eft-à-dire,  le  cheval. 

L Athlète , qui  avoit  à coeur  d’être  chanté  par  Simonide , 
augmenta  les  effres,  alors  la  matière  s’ennoblit  & les 
mules  furent  les  nobles  filles  des  courjiers  rapides « 

SIMPLICIUS,  (Hijl.  litt. ) Philofophe  Péripatéticieiî  1 
du  cinquième  fiecle  , auteur  de  commentaires  liu? 
Arifiote  & furEpiélète  , étoit  de  Phrygie. 

SIMPSON  ) THOMAS  ) ( Hijl,  lin.  mcd.  ) de  lû 
îociete  Royale  de  Londres  & de  l’Académie  des 
fciences  de  Paris  , lavant  Mathématicien  Anglois.  Son 
livre  fur  les  annuités  fut  le  fujet  d’une  difpme  célèbre 
erura  lui  & M.  Moivre  , fou  traité  des  fluxions  eft 
aufii  très  connu  , on  a encore  de  lui  des  élémens  de 
Géométrie  qui  ont  été  traduits  en  François  , & il 
y a de  lui  dans  le  recueil  de  la  fociété  royale  de 
Londres  , phi  fleurs  mémoires  fur  le  calcul  inté-mal  ; 
ne  le  -ro  Août  1710  a Bofv/orth  dans  la  province  de 
Leicefter  , jjtort  ep  1760,  profdleur  de  Mathé*~ 
manques  ? a 1 école  miliaire  de  Wcolwicn»  • 

SÏMSON,  (EDOUARD)  Hijl.  lin.  mod.  y 5 
1 h-olog  en  Anglois  , auteur  d’un  chronique  umverfeile 
depuis  le  commencement  du  monde  jufqu’à  JC. 
ouvrage  fouvent  cité  par  les  fayants,  11  écrivoit  : 
vers  le  milieu  du  dernier  fiècle.  . 

SIMULACRE  , ,(  Hijl  de  U i do  Lit.  ) vieux  ■t 
mot  , confacré  , qui  fignifie  idole  , image  . 
représentation.  Il  en  eft  fi  fouvent  parle  dans  l’Ecriture 
fa.nte  , qu’il  importe  de  rechercher  la  fource  de  ce- 
genre  d’idolâtrie.  . 

L origine  des  Jimulacres  vient  de  ce  que  les  hom-’ 
rnes  fe  petfuadèrent  que  le  foleil  , la  lune  & les  édi- 
les etount  la  demeure  d’autant  d’intelligences  qui  am- 
moient  ces  corps  celefies  , &,en  regloient  tous  les 
mouvements.  Comme  les  planètes  étoient  de  tous  ces 
corps  ceieftes  les  plus  proches  de  la  terre  , & 
ceux  qui  a voient  le  plus  d’influence  Creüe  , ils  en  ; 
firent  !e  premier  objet  de  leur  culte.  Telle  a été  i 
1 J origine  de  toute  lidolâttie  qui  a eu  cours  dans  la  a 
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fnonde.  O.i  fervit  ccs  intelligences  céldftes  par 
des  t:  bernacles  , des  chapelles  , des  temples , cnfu'te 
par  des  images  6c  des  fimulacrcs . C’eft  pourquoi 
lortque  les  peuples  firent  leurs  dévotions  à quelqu’une 
d’elles  , ils  dirigeoient  leur  culte  vers  la  planète  dans 
laquelle  ils  fuppofoient  qu’habitoit  cette  intelligence 
divine  , objet  de  leurs  adorations.  Mus  ces  corps 
céleftes  le  trouvant  la  plupart  du  temps  fous  l’hori- 
fon  , ils  ne  favoient  comment  les  invoquer  dans 
leur  abfence. 

Peur  remédier  à cet  inconvénient  , ils  eurent 
recours  aux  ftatues  dans  lefquelles  ils  croyoient  qu’a- 
près  leur  confécration  , ces  intelligences  étoient  auifi 
préfentes  par  leurs  influences  , que  dans  les  planètes  ; 
6c  que  toutes  les  prières  qu’on  leur  adreffoit  avoient 
autant  d’efficacité  devant  l’une  que  devant  l’autre. 

Tel  fut  le  commencement  de  l’adoration  des  fimu- 
Idzns.  Ou  leur  donna  le  nom  des  planètes  qu’ils  re- 
Pr  éfentoient  , qui  font  les  mêmes  qu’elles  ont  au- 
jourd’hui : delà  vient  que  nous  trouvons  Siturrfe  ; 
Jupiter  , Mars  , Apollon  , Mercure  , Vénus  8c 
Diane  placés  au  premier  rang  dans  le  po'.ytheïfme 
des  anciens  ; cetoient-là  leurs  grands  d'eux.  Er, fuite 
l’opinion  s’étant  établie  que  les  âmes  des  gens  de  bien  , 
après  leur  féparation  du  corps  , allaient  habiter  d’au- 
tres planètes , on  déifia  plulieurs  de  ceux  qu’on  crut 
tels  8c  le  nombre  des  dieux  s’augmenta  dans  les 
temps  idolâtres. 

L’adoration  des Jînulacres  commença  dans  la  Chal- 
dée  , fe  répandit  dans  tout  l’orient , en  Egypte  , 8c 
chez  les  Greçs  qüi  l’étendirent  dans  tout  l’occident. 
Ceax  qui  fuivoient  ce  culte  dans  les  pays  orientaux 
furent  nommés  S abéens  ; & la  feéfe  qui  n’adoroit  que 
Dieu  par  le  feu  , reçut  le  nom  de  Muges.  Toute 
l’idolâtrie  du  monde  fe  vit  partagée  entre  ces  deux 
feftes.  ( D.J .) 

SlNGHILLOS  , ( Hijl.  mod.  ) c’eft  le  nom  que 
les  Jagas  peuple  anthropophage  de  l’intétieu.r  de 
l’Afrique  , donnent  à leurs  prêtres  ; ce  font  eux 
qui  font  chargés  de  confulter  les  mânes  de  leurs 
ancêtres  , qui  paroi  fient  être  les  feuls  dieux  que 
ces  peuples  connoiftent  ; les  prêtres  le  font  par  des 
conjurations  , accompagnées  ordinairement  de  faeri- 
fkes  humains  , que  l’on  fait  en  préfence  des  cflements 
des  rois  , confervés  pour  cet  effet  après  leur  mort , 
dans  des  efpeces  de  boétes  , ou  de  chaffes  portatives. 
Ces  pi  êtres  , dont  l’empire  eft  fondé  fur  la  cruauté 
& la  fuperftition  , perfuadent  à leurs  concitoyens 
que  toutes  les  calamités  qui  leur  arrivent  , font  des 
effets  de  la  vengeance  de  leu-s  divinités  irritées  , & 
qui  veulent  être  appaifées  par  des  hécatombes  de 
viélimes  humaines  ; jamais  le  fang  humain  ne  coule 
aflèz  abondamment  au  gré  de  ces  odieux  miniftres  : 
les  moindres  fouffles  de  vents  , les  tempêtes  , les 
orages  , en  un  mot  les  événements  les  plus  com- 
muns , annoncent  la  colère  8c  les  plaintes  des  om- 
bres altérées  de  fang  ; plus  coupables  en  cela  que 
les  peuples  aveugles  & barbares  qu’ils  gouvernent  , 
& qu’ils  entretiennent  par  la  terreur  dans  des  pra- 
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t ques  révoltantes  ; c’eft  à leurs  fuggefrions  que  font 
dues  les  cruautés  que  ces  fauvages  exercent  fur  tous 
leurs  voifins  ; ce  font  ces  prêtres  qui  leur  perfuadent 
que  plus  ils  feront  inhumains , plus  ils  plairont  aux 
piuffànces  inconnues  , de  qui  ils  croyent  dépendre. 
( A.  R.  ) 

SINGLJN(  Antoine.  ^{Hifl.  lltt.  mod.')  ami  de  Saint 
Vincent  de  Paul  8c  de  l’abbé  de  Saint  Cyran  , 
Directeur  & Supérieur  des  Religieufes  de  Port 
Royal.  Palcal  le  confulroit  fur  tous  fes  ouvrages  ; 
il  fut  perfécuté  , cb:igé  de  fe  cacher  de  retraite  en 
retraite  , parce  que  Louis  XIV  avoit  été  élevé 
dans  la  peur  & dans  la  haine  du  Janfenifme  ; il 
mourut  en  1664.  On  a de  lui  des  inftruélions  Chré- 
tiennes , 8cc.  6c  des  lettres.  L’abbé  Goujet  a écrit 
fa  vie. 

SINTOS  ou  SINTOISME  , f.  m.  ( Hijl.  mod . 
Culte  r.ligieux  ) c’efr  le  nom  que  l’on  donne  à la 
r ligion  idolâtre  la  plus  anciennement  établie  au  Japon. 
Elle  confiffe  dans  le  culte  que  l’on  rend  à des  héros 
déihés  , que  les  Japcnois  adorent  fous  le.  nom  de 
cami  ou  kamï  , ce  qui  fïgnifàe  efprits  immortels.  On 
leur  élève  des  temples  dans  lefquels  on  conferve  des 
épées  , 6c  d’autres  armes  antiques  dont  ces  héros , 
devenus  dieux,  fc  fervo  ent  pour  exterminer  les  monfi- 
très  ôc  les  ennemis  de  l’empire.  Les  fi.ntoifi.es  ont  la 
vénération  la  plus  profonde  peur  les  reliques  dé  ces 
dieux  , qu’ils  regardent  comme  les  génies  tutélaires 
de  la  nation  , fes  fondateurs  6c  les  premiers  rois. 
L’hiftoire  de  ces  dieux  fait  la  principale  partie  de  la 
théologie  du  fintos  ; elle  eft  remplie  d ’événemens 
miraculeux  , de  géar.s  vaincus  , de  dragons  exter- 
minés , 6c  d’autres  aventures  extraordinaires  , qui 
reffemblent  beaucoup  à celles  qui  font  contenues  dans 
nos  anciens  livres  de  chevalerie.  Le  chef  de  la 
religion  du  fintos  , & le  fouvera'n  pontife , fe  nomme 
mikaldo  ou  d.ùri  ; il  a feul  le  droit  de  placer  les  héros 
Sc  les  grands  hommes  de  la  nation  au  rang  des  dieux. 
On  prétend  qu’il  dtfeend  lui-même  des  anciennes  divi- 
nités du  pays  , qui  fe  font  un  devoir  de  le  viftter 
une  fois  tous  les  aï  s. 

La  rel'gion  du  fintos  n’admet  point  'a  méternpfy- 
cofe  ; cependant  fes  (débiteurs  s’abftiennent  de  tuer 
ou  de  manger  les  animaux  unies  aux  hommes.  Ils 
croyent  l’immortalité  de  lame  , 6c  un  état  futur  de 
bonheur  6c  de  malheur.  Ils  font  peifuadés  que  le 
diable  anime  le  renard  qu’ils  appellent  m.i  , c’tft-à- 
dtre  cjprit  malin  , parce  que  cet  admet  caufe  de 
grands  dommages  à leur  pays. 

Les  principaux  chefs  de  la  religio.1  du  fintos  fe 
réduifem  ’â  quatre. 

x°.  Les  cérémonies  légales  : elles  confident  à ne 
point  fe  fouiller  de  fang  ; à s’abft.nir-  de  manger  la 
cha:r  ; à ne  point  toucher  aux  corps  morts  ; il  n’eft 
point  permis  de  fe  préfenter  aux  temple^  lorf  me  l’on 
eft  impur  ; toute  effufion  de  fang  , même  la  plus 
involontaire  * eft  regardée  comme  une  grande  fouillu- 
re  , 6c  l’on  démolirait  un  temple  fi  un  ouvrier  qui 

travaillerai* 
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, venoit  à fe  blefïer 


«ffavailleroit  3 fa  conflruélion  , venou  a îe  "mener 
.julqua  répandre  du  fang  La  plus  grande  de  toutes 
les  impuretés  , efl  celle  que  Ion  contraéle  par  la 
■ mort  de  fes  parens  ; la  fouillure  augmente  à pro- 
portion de  la  proximité  du  dégré.  Quelques  cafuiftes 
ajoutent  que  Ion  peut  contraéier  l’impureté  des  au- 
tres , ce  qui  arrive  foit  en  voyant-.  Toit  en  en- 
tendant , foit  en  difanc  des  chof.s  impures  & 
malhonnêtes.  Les , fmtoiftes  -les  plus  rigides  cr  yent 
encore  que  c'oft  un  crime  , que  de  fe  préfenter 
-aux  dieux  avec  un  efprit  inquiet  & chagrin  ::  ils 
Client  que  les  prières  des  malheureux  doivent  être  des 

°bjitS,  KC  KnX  P0ur  des  q*  jouijfent  de  la 
suprême  fiche,  té. 

La  célébration  des  fêtes  de  la  religion  efl 
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J contingent  en  cava’erie  & en  infanterie,  fur  ie  pre- 
mier ordre  qu’on  leur  donne  ; ils  font  pavés  fur 
e prix  qui  réfultede  la  vente  des  prifonniers  de  guerre  * 
oc  de  ceux  qui  refulênt  de  fervir  le  roi  ou  la  patrie  ; 
ce, ..  ‘°,It:Ae^  ^'nc^e  ^ur  ,,es  loix  primitives  de  l’état, 
qu  U n efl  point  permis  su  firatick  de  changer'  , cuoi- 
qu  1 ouvre  la  porte  à des  oppreffions  fans  nombre, 
a igute  de  firatick  ne  paife  point  aux  enfans 
mais  aux  fie; es  du  roi  défunt  , ou  bien,  à leur 

"■■■  -ft  établi 


1 r 1 i - V u“  13  religion  eit 

■le  fécond  objet  du  fiin'oïfime.  Ces  fêtes  scellent 

A ’ |5S  , Papales  fe  célèbrent  en  l’honneur 
Ve  Tenfio-dai-ftn  , qui  efl  le  p'us  grand  des  dieux 
du  JintoiJ.ni  : les  autres  dieux  font  Suwj  , Fatzmsn 
’ SlUnno  > Gotfutenno  , Iruri  \ 
^Miroku  ’ M-fU  ’ Daihoku  > Tofifii-ioku  , Fottei  ou 


3 Un  principaux  points  de  la  réligîou  du  fim- 
tos  coaftft|  a faire  des  pèlerinages  fréquens  dans  la 
province  dlsje,  oh  font  les  temples  confacrés  au 
•plus  grand  de  leurs  dieux  les  femmes  ne  s’exemo- 
rte.it  point  de  ce  devoir  ; mais  les  gauds  s’en  dif- 
penfent  & font  faire  ce  pèlerinage  par  des  fubftimts. 
Lor  que  les  pelenns  ont  vifité  les  faints  lieux  d’Isié 
on  leur  donne  une  boéte  appellée  ofiavai  , qu’ris  ont 
en  grande  vénération.  J ’ J 

, ,4°’  La  relig>Qn  du  ,/intos  a des  fociétés  & des  con 
treræs  rehgieufes  , & fes  moines.  ( A.  R.  ) 

1 i;  mi.  ) Ceft  air, fi 

llomme  au  Japon  feignears  parifulers  de  cer- 
tains  diftnéls  ou  terres  dont  ils-font  propriétaires  & 

£*”“**$  ju{lce  aU  nom  des  empereurs  du 
Japon.  Us  iont  dans  une  telle  dépendance  de  la  cour 
quil  ne  leur  efl  pas  permis  de  refter  plus  de-fix  mois 

tsmoUTrrei  ; u {°1ntTob,igés  de  Paieries  ,fix  au- 
Pann7ri  danS  f " ' d*  Jed°  ’ 0Ù  J’°n  retient  toute 

i»  fid«rÆv-.r^trn  fouv£raindî 
4!°(N'SamA)BRI£L)  ^ ''ar'ic'e  ’ EceM 

lequel  on  deflgne  le  louverain  d’uue  nation  de  nègres 
. d Afrique  , appellee  les  fiouhs  ; contre  l’ordinaire  des 

Lnd/etC&S  C Ta'f  ? ' gouverne  avec  la  plus  grand- 
modération  fes  loix  paroulmt  diôé.s  par  l’amour 

t b,en  rbrC  ’ * 11  n’eft  » pour  atnji  dire  o- 
1 organe  de  fa  naton  ; cela  n’empêche  oàint  que  fon 
autome  ne  f01t  très-refpeftée  .&  très  étendu?  £ 
peuples  fe  foumettent  avec  jo:e  à des  volontés  oui 
fcmdent  a leur  'bonheur.  Le  firatick  a fous  lui  un 

Snéfal  fo  R ’ f‘UI  ^ r°Ur  3T,fl  d:re  le  lieutenant 
S ri  f°ry3U™  ’ ^ c mman  Je.  à d’auties  offi- 
* ’ C’S  J^r^ont  tenus  de  fournir  un  .certain 
riif  airti  Tome  V. 
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defaut  , au  .fils  de  fa  fœur  ; u(age  qui  e 
ch  z prefque  tous  les  nègres  ( A.  R.) 

SIRE  , f.  m ,)  Hi(l.  mod.  ) eft  un  titre  d’honneur 
qu  on  ne  donne  en  France  cu’au  roi  feu!/3c  qui  eft  comme 
un  j marque  de  fouveraincté.  Dans  tous  lesplacets  , les 
demandes , les  lettres  les  difeours  qui  s’adrelTent  au 
roi  on  lui  donne  la  qualité  de  (ire. 

Quelques-uns  dérivent  ce. mot  du  latin  hents.,  maî- 
tre ; il  lemble  que  ce  foit  l’opinion  de  Budée  , qui  , 
en  par  a t «u  roi  François  premier  , le  nomme  tou- 
jours kore  , maître  ou  fire.i  d’autres  le  dérivent  du 
grec  y.vpios  , feigneur,;  telle  eft  l’opinion  dePaf  uier- 
cet  au:  eut  ajoute  que  les  anciens  Francs  donnoient  le 
eme  titre  a Dieu  , en  le  nommai:  t beau  fine  di  x - 

m'onlJy  du  <>ria^e  , & fjutiennent 

qnon  le  donnent  d’abord  aux  Marchands  qui  né- 

gcc.cent  en  Syne.  Ménage  prétend  qu’il  vient  de 
pnor  &£>fCn  ’ d'°b  ^ V6nU  feiSncur  5 enfuite  /ch. 

Anciennement  on  fe  fervoit  également  du  mot  fire,  dans 
le  meme  fens  que  fleur  & feigneur  , & on  l’appliquoit 
j„  ^ arons,  aux  gentilhommes  & aux  citoyens. 
t ff  de  P'nville  a écrit  l’hifloire  de  S.  Louis, 
ny  avoit  que  de  certaines  familles  d’une  r.cblefle 
vnmTee  ’ V P°uvoient  prendre  le  «cm  de#.  ,de- 
cv  "r001  C£;Ur  maifon  ’ conin,e  les  fins  de  Ccu- 
r.  9 s Jir.es  c Beaujeu  j mais  Ionique  le  mot  de  /Ver 

bJé°Ze  i r n°J  andenS  auteurs  > avec  le  nom  de 
que  les' h «es- peu  de  chcfe.  -Loyfeau  dit 

durhi  b * de  France  •»  qui  étoient  barons  des 
duenes  ou  comtes  relevant  de  la  couronne  , pour 
dtlhnguer  des  barons  inférieurs  , s'appelèrent 

auffi  dS  ^Url?on  ’ &c-  '0.1  donne 

parlai  / d^nS!fterr2  Ie  ‘itre  de  fine,  foit  e,  lui 
Pt'  ’f01t  5n  lu‘  Rivant.  Dans  la  même  royaume 
les  Z/e  J T lT^  flre  ’ ed  donné  à toutes 
k.._P  „’nes.de  diftmclion  qui  font  au-delfcus  des 


» - wuujiv-iiun  qui  iont  a 

Djaer£S  ’ ^.l^lqu’on  parle  d’un  baronnet  ou  dun  fim- 
hanrS  eva,l(:r>»  on  laup  lle  toujours  par 


banrî  ia;  P lie  toujours  par  fon  nom  de 

Svdn  ne  ’r  Prm  à,ce  ui  ^.flr  » comme  fir  PH  lippe 
C^v/-L°r^  er0i  dAnolcterre  cice  un  fimple 
161  e nomme  par  fon  nom  de 

^ie.ne. ui  commande  de  fe  mettre  à g noir 
&;'pies  lui  avoir  touché  l'épau'e  gauche  de  fêa 
epee  nue  , il  lui  dit  en  angèis  , rifie  fin , c\û  à 
dir^  levt{-  vous ,,  chevalier  , & d ie  nomme.  Mieoe 
étal  __  nouveau  de  la  grande  Br.  t.icrnî  (A  R\  ° * 

, sm  { Vitrorio ) lut.  rnod\t ahi  délation  , 
iiutoi  1. graphe  de  France  , a,  ccintnç  h fl  ,ri.n  , une 
m-uva  te  reputat  on qu’il  ne  paroît  pas  a.oir  me- 
née i des  auteurs  ie  reprtéfencent  comme  un  mer- 
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centre  , qui  vendoit  (à  plume  au  plus  offrant  , qui 
fl  atoll  fur-tout  Gallon  d’Orléans  , parce  qu’il  en 
étoit  penfiormaire.  Nous  voyons  au  contraire  que 
dans  les  mcmorie  recompte , ( Tes  mémoires  fecre's  , ) 
dans  fon  Mercure  qui  en  eft  comme  la  fuite  , il 
parle  ptefque  toujours  d’après  les  pièces  les  plus 
originales  <k  les  plus  authentiques  , d’après  les  dé- 
pêches des  miniftres  S C des  ambaffadeurs  , dont  il  a 
eu  communication.  C’étoic  M.  de  Lionne  , miniftre 
des  affaires  étrangères,  qui  lui  fourniffoit  tcus  ces 
titres,  & il  faut  louer  ici  dans  un  miniftre  de  Louis  XIV, 
la  bonne  foi , l’amour  des  lettres  de  la  vérité  , qui 
l’enuageoieut  à fournir  de  tels  matériaux  à l’hiftoire. 
Ùn 'miniftre  tyran  fe  fût  bien  gardé  d’ouvrir  ainft 
aux  hiftoriens  , las  fources  les  plus  fecrettes  de  la 
vérité  , & nous  n’avons  que  trop  vu  de  miniftres 
fous  lefquels  les  d.pôts  publics,  & les  plus  faits 
poux  J etre  , étoient  rigoureufement  & indiftinéte- 
ment  fermés.  Ces  hommes  qui  ne  faifoient  & ne 
vouloient  faire  que  du  mal  , voyoient  toujours  la 
cenfure  indireûe  de  leur  conduite  & de  leur 
gouvernement  dans  les  tableaux  ou  reffemblans  »cu 
contraftants  , que  préfentoit  rhiftoire  : tout  leur  étoit 
fufpeél  , ils  faifoient  cartonner  Platon,  Le  cardinal 
Maxarin  n’aimoit  pas  Vlttorio  Siri  , mais  il  le  crai- 
gnoiî  , St  lui  faifoit  du  bien  par  foibkffe  , ce  n’étoit 
pas  un  mauvais  moyen  de  réuflir  auprès  de  ce 
miniftre  , que  de  s’en  Cire  craindre  : plufieurs  écri- 
vains lui  ont  arraché  des  faveurs  , en  le  rendant 
redoutables  par  leurs  fatires  , & il  a quelquefois  paru 
généreux  , lorfquil  n’etoit  que  timide. 

VittoriO  bïRi  mourut  à Paris  , en  1685  , à 
ioixante  & dix-fept  ans. 

SIR1CE  ( Saint.  ) H if.  eccléf  ) pape  en  décembre 
384.  mort  en  novembre  398.  C’tft  le  premier  qui 
ait  fait  aux  eccléluftiques , une  Ici  du  célibat  , on 
a de  lui  plufieurs  épitres  dans  le  recueil  de  D. 
Conftint. 

S1RMOND  ( Jacques  ) Hifl.  litt.  moi.  ~)  fameux 
jéfuite , confeffeur  de  Louis  XIII;  il  étoit  né  à Riom 
isn  auvergne , en  1359  d employa  fon  crédit 
auprès  du  roi  fon  pénitent  , pour  fixer  à Riom  le 
Bureau  des  .finances  , que  la  ville  de  Clermont 
vouloit  lui  enlever  : il  voulut  l’employer  auftï  pour 
faire  affocier  Monsieur  à la  régence , mais  il  trouva 
trop  d’oppofr.ions  dans  1 efprit  cm  roi  , e>t  cette  tentative 
mèrn:  le  fit  renvoyer  à Rome  , où  il  tut  feize  ans 
fecretaire  d’Aqua-Viva,  général  de  Ion  ordre;  il  fut 
employé  utilement  pour  les  interets  de  la  France  , ^ il 
s’employa  plus  utilem;  t encore  pour  les  intérêts 
des  lettres  : H eft  pri  .cipalement  célèbre  par  fon  édmon 
des  conciles.  O-i  a de  lui  aufii  des  éditions  de  Marcellin, 
de  Thèodoret , d’H’.ncaftar  de  Reims  ; des  notes-fur  les 
capitulaires  de  Charles  le  chauve  , & fur  le  code  • 
Théodoficn  ; cinq  volumes  in-fol.  d’opufcules  fur 
diftérertes  matières.  11  ne  fut  pas  mutile  au  caid.nal 
Baionius  pour  la  compofition  de  fes  annales  : il  eut 
des  d fpiV.es  all.z  vives  avec  l’abbe  de  Saint  Cyran. 

11  mourut  en  163*  , a ç)2,  ans.  Coicmicz  a écrit  fa 
Mie.  Le  P.  Sirnioi.d  avoit  deux  neveux  de  fon  nom  ; 
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Jean  S’rmor.d  de  l’Académie  Françoifè  , hiftoriographe 
de  France  , auteur  d’une  vie  du  cardinal  a' Amboifee 
imniimée  fous  le  nom  du  fieur  des  Montagnes  , qui 
n’tft  qu’un  panégyrique  du  cardinal  de  Richelieu  ; 
autour  aufli  de  quelques  poeûes  latines , mort  eu  1649; 
& Antoine  Sirmond  , jéfuite , mort  en  1643  j auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  défenfe de  la  vrtu  , dans  lequel 
il  dit  qu’il  n’eft  pas  tant  commandé  d’aimer  Dieu 
que  défendu  de  le  haïr  : Nicole  l’a  réfuté  dans  fes 
lettres  fur  les  provinciales. 

S1VARD  1,(  Hifl.  de  Danemarck  ) roi  de  Da- 
nemark , monta  fur  le  trône  vers  l’an  3.41.  Un 
ambaffadeur  Suédois  qui  venoit  , au  nom  de  fon 
maître  , demander  en  mariage  la  fœur  de  Sivard  , 
fut  attaqué  par  des  afîaflûns.  Gothar , roi  de  Suede  , 
crut  ou  feignit  de  croire  que  cet  attentat  s étoit  com- 
mis par  l’ordre  de  Sivard  , & faifit  ce  prétexte 
pour  lui  déclarer  la  guerre  ; il  battit  fa  flottte , prit 
plufieurs  de  fes  vaiffeaux  , lui  enleva  la  Hallandie  , 
conquit  la  Scanie  , & époufa  la  fœur  d’un  prince 
qu’il  avoit  dépouillé  d’une  partie  de  fes  états  , &C 
qu’il  foupconnoit  être  l’auteur  d’ftn  afiaffinat.  Les 
Vandales  s’unirent  aux  Suédois  pour  porter  a Sivard 
les  derniers  coups  ; ils  furent  vameus  d abord  ; 
mais  ils  revinrent  avec  de  nouvelles  forces  , s em- 
parerertt  de  la  Cimbrie  ; Jarmeric  , fils  de  Sivard 
& fis  deux  fœurs  , tombèrent  entre  les  mains  de 
ces  barbares  , qui  les  vend’rent  a 1 encan.  Sivard 
rentra  .dans  la  Scanie  à main  armée  , réfolu  de 
périr  ou  de  vaincre  , &.  fut  tue  dans  un  combat 
vers  l’an  343. 

Sivard  II  partagea  le  royaume  de  Danemarck 
avec  Ringon  vers  l’an  812  ; ce  partage  fut  la  fource 
des  plus  grands  maux;  l.s  deux  princes  fe  firent  une 
guerre  cruelle  ; Sivard  fufpendit  les  hoftihtes  pour 
" marcher  contre  les  Slaves  qu’il  fournit  ; Ringon  avoit 
profité  de  fin  abfence  pour  s’emparer  de  tout  le 
Da-emarck.  Sivard  rev;nt  fur  une  flotte  nom- 
breufe  , & lui  préfenta  la  batai'le  : Ringon  fat  tué 
dans  le  combat , Sivard  fut  bieffé  & mourir  peu  de. 
jours  après.  (y\/  de  Sacy.')  j 

SIUTO  , f.  m.  ( Hifl.  m ad.  rdis;.  & philof  ) c’eft 
le  nom  fous  lequel  ondéfigne  a i Japon  une  feâe  de 
philofophes  qui  font  profefiion  de  ne  fuivre  aucune- 
des  religions  admifes  dans  cet  empire.  Ces  phüofo flies- 
font  confifter  la  perfection  & le  fouveram  bien 
dans  une  vie  fage  & vertueufe.  Ils  ne  reconnoifient: 
point  un  état  futur  , & prétendent  que  les  bonnes 
aftions  & les  crimes  n’ont  point  hors  de  ce  mondeJ 
de  récompenfes  ou  de  punitions  a attendre.  L homme  v 
fe'cn  et'«: , étant  doué  de  la  ration  , doit  vivre  confor- 
mément aux  lumières  qu’il  a reçues , St  par  coule  , uent 
il  eft  obligé  de  vivre  lagcment.  Les  fiutoifles  rejet-] 
tent  les  chimères  de  la  métempfycofe , & toutes  les 
divinités  ridicules  des  religions  du  fintos  Sc.j 
de  fnka.  Iis  croyent  que  nos  âmes  , iffues  d’un 
efprit  univerfel  qui  anime  toute  la  nature  ,. 
après  aveir  été  feparees  du  corps  , retournent  dans 
le  fe'n  de  ce  même  efprit,  de  même  que  les  fleuve.%. 
après  avoir  terminé  leur  cours  , rentrent  dans  la- 
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mer  d’où  ils  tiraient  leur  origine.  Tien  , c’eff-à-diie 
le  ciel , eft  le  nom  qu’ils  donnent  à cet  efprit  , qui 
eft  la  feule  divinité  qu’ils  admettent  ; d’où  l’on  voit 
que  les  fiutoi/l.s  ont  les  mêmes  idées  fur  la  di- 
vinité que  les  lettrés  c'ninois  , c’eft-à-d  re  , ce  font 
de  vrais  théiftes  ; car , quoique  le  mot  tien  fignifie 
le  ciel  , il  ne  faut  point  croire  que  ce  fo't  au  ciel 
m itériel  & vifible  , que  ces  philofophcs  ad  relient 
leurs  vœux  , mais  à l’Etre  fuprême  , créateur  du 
ciel  & de  la  terre.  Cependant  on  affure  que 
■quelques  - uns  d’entr’eux  admettent  un  être  intel- 
leâuel  & incorporel  qui  gouverne  la  nature  , mais 
qu  ils  distinguent  de  fon  auteur  , &c  qu’i  s regardent 
comme  étant  lui  même  une  production  ds  la  nature. 
Selon  eux  , cet  être  a été  engendré  par  In  & Jo  ; 
deux  puilTances  différentes  , dont  l’une  eft  active  , 
& 1 autre  paflive  ; l’une  elt  le  principe  de  la  gé- 
nération , & l’autre  de  la  corruption.  Les  Jiutcïjles 
croient  le  monde  éternel  , mais  que  les  hommes  , 
les  animaux  , le  ciel  & tous  les  élèmens  ont  été 
produits  par  In  & lo.  Ces  philofophes  n’ont  aucun 
temple  , ni  aucune  forme  de  culte  ; ainff  que  les_ 
lettres  chinois , ils  font  des  cérémonies  en  mémoire 
•de  leurs  ancêtres  , fur  les  tombeaux  defquels  ils 
offrent  du  riz  & des  viandes  ; ils  allument  des 
cierges  devant  leurs  images  , & donnent  des  repas 
fomptueux  en  leur  honneur.  Ils  regardent  le  fuicide 
non  Lulement  comme  permis  , mais  même  comme 
oouorable. 


Les  fiutoïflcs  ont , ainfi  que  les  lettrés  de  la  Chine  , 
une  profonde  vénération  pour  la  mémoire  & les 
écrits  de  Confucius  , & part  culieremcnt  pour  un 
de  ces  livres  intitulé  fiudo , c’eff -à-dire  , voie  philo- 
sophique , d’où  l’on  voit  que  leur  feéïe  a tiré  Ion 
nom  , elle  etoit  autrefois  très  - nombreufe  au  Japon  , 
cv  avoit  beaucoup  de  partifans  parmi  les  perfonnes 
lavantes  & éclairées  , qui  s’étoient  détrompées  des 
iuperutiions  & des  religions  abfurdes  du  pavs.  Ma» 
ces  phiiofophes  eurent  à eflùyer  de  la  part  des 
bonzes  ou  des  moines  , des  calomnies  &/desper- 
lecutions  qui  les  obligèrent  de  fe  conformer  , du 
moins  extérieurement  , à l’idolâtrie  du  Japon.  Le 
plus  grand  crime  qu’on  leur  imputa  , étoit  de 
tavonfer  le  Chi iftianifme  , accufaùon  la  plus  terrible 
dont  on  pii|  charger  quelqu’un  dans  l’empire 
japonots.  ( J.  R.  ) 

SIX  CENTIEMES,  ( Ni/l.  mod.  ) terme  qui  chez 
les  anciens  Saxons,  qui  évaluoient  les  hommes  , ff- 
gninoit  une  perfonne  de  la  valeur  de  f.x  cent  che- 
hus;  dans  le  temps  que  les  Saxons  dommoient  en 
Angleterre,  tous  les  homme  y étoient  diftribués  en 
trois  claffes,  favoir  la  plus  haute,  la  plus  halle,  & 
la  moyenne;  deforte  qu’une  perfonne  ayant  reçu 
quelque  injure,  on  proportionnel  la  réparation  à ‘la 

Vcilcur  de  1 offenfe  j & à la  claffe. 

., Ceux  de  la  plus  baffe  daffe  s’appe!lo:ent  ceux  cen- 
tièmes , ctff-a-dire  , des  hommes  évafoés  à deux  cent 
chelms  ; ceux  de  la  moyenne  s’appellent  fix  centii 
ns  évalués  à iîx  cent  cheîins  ; ceux  de  1. 
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plus  haute  s appelaient  dot/^e  centièmes  , comme  étant 
évalués  à douze  cent  chelins. 

S1X1  E , ( Hi/l.  cccl.  ) Il  y a eu  cinq  Papes  de 
de  ce  nom. 

Le  fécond  fouffrit  le  martyre  le  6 août  z<8,  pen- 
dant la  perlecution  de  Valérien  , & quatre  jours 
avant  fon  diiciple  Saint  Laurent. 

Le  quatrième  avoit  été  Cordelier  comme  le  fut 
e cinquième,  il  avoit  même  été  général  de  fon  or - 
dre  Se  il  pnt  parti  pour  les  Cordeliers  dans  la 
queltton  de  l’immaculée  conception  de  la  Vierge  ; il 
accorda  pour  cette  fête  les  mêmes  indulgences  que 
pour  la  tete  du  Saint  Sacrement.  Il  prit  parti  encore 
pour  les  Cordeliers  , dans  une  quefbon  où  il  s’agiffoit 
de  favoir  fi  Sa.nte  Catherine  de  Sienne  avcft  eu 
les  Stigmates  auffi  bien  que  Saint  François  ; les  Cor- 
deliers affu rotent  que  ce  privilège  n’avoit  été  accordé 
qua  leur  Patriarche;  Sixte  Qu.nt  défendit  de  re- 
prelenter  Sainte  Catherine  dans  fes  images , avec  les 
«rgmates.  Il  s’occupa  un  peu  férieufement  de  beau- 
coup d affaires  semblables,  mais  il  s’occupa  aufh  d’af- 
raires  plus  importantes , & trop  importantes  peut-être 
pour  un  Pape  ; il  fit  la  guerre  aux  Turcs  , ou  du 
moins  il  envoya , en  1472,  le  cardinal  Caraffe  la 
leur  faire  a la  tête  de  vingt-neuf  galères,  en  qualité 
de  légat  du  faint  Siège  _&  de  général  des  troupes  de 
1 hglile.  Ce  cardinal , joint  aux  Napolitains  oc  aux 
VénitienS’  prit  Attalie  en  Pamphylie  ; joint  aux 
fouis  Vénitiens,  il  prit  Smyrne,  & remporta  des  efpèces 
de  dépouillés  epirnes. 

Infî gnis  fpoliis  Marccllus  opimis. 

Mais  Sixte  IV  ruina  l’état  de  î’Egl'fe , & in- 
troduifit  la  vénalité  des  charges  pour  furnre  aux  dé- 
penfes  de  ces  guerres  & des  bâtimens  qu’il  éleva  dans 
Rome , & de  la  réparation  du  pont  du  Tibre , qui 
porte  fon  nom  après  avoir  pot  té  celui  d’Antoine.  On 
impute  à ce  Pape  les  régula  Cancellaria  Romance  , 
traduites  en  François  par  Dupinet , & réimprimées 
fous  le  titre  de  la  banque  romaine  5 livre  qui  a tant  fait 
triompher  les  prote flans  , & qui  a fourni  à Rouiïean 
iepigramme  : 

Hélas , dit-il , le  pauvre  Catholique  ! 

Que  n’efl-il  né  Romain  ou  Ferrarois  ! 

Pour  un  écu  la  taxe  A peff clique 

L suroît  abfous  du  moins  ciuatre  ou  cinq  fois. 

Sixte  IV , mourut  en  1484. 

Sixte  V , fi  connu  fous  le  nom  de  Sixte  quint  , 
a plus  fait  en  cinq  ans  de  pontificat , que  la  plûna,r 
ces  autres  fouverains  pendant  le  plus  long  rè<me/On 
fait  qu’il  avoit  été  pâtre  clans  le  heu  de  la  radiance 
puis  cordelier  , qu’il  s’étoit  brouillé  avec  fon  ordre  * 
&,  ce  qui  étoit  un  peu  plus  fçrieux , avec  le  Sénat 
de  Vende , étant  à Venife;il  fut  obligé  de  s’enfuir 
fecretement  & précipitamment  de  cette  ville,  parce 
qu  ayant  /ait  vceu  , difoit-il  , d’être  Râpe  à Rome  , J, 


ÿa  SI  X 

ne  falloit  pas  commencer  par  être  pendu  h Venift.  Par 
cette  plaisanterie , il  écanoit  , en  les  prévenant , les 
foupçons  qu’on  aurore  pu  concevoir  de  Ton  ambition. 
On  (ait  que , pour  ob.enir  la  Papauté,  il  s’en  fit  croire 
incapable  , & que  chacun  des  cardinaux  , en  lui 
donnant  Ton  fuffrage  , efpéra  de  régner  fous  un  vieillard 
îmbécille  & mourant , en  gagnant  d’ailleurs  du  teir.s 
pour  mi.ux  former  fa  brigue  au  prochain  conclave. 
On  fait  comme , au  moment  cù  il  fe  \ i;>  du  , il . 
changea  de  ton  , dé  maintien  , de  manières  , dé- 
pouilla toute  cett  - foibleffe  apparente  de  corps  & 
d’efprit , dont  il  n’avoit  plus  bafoin  , & ne  fut  plus 
qu’un  grandPrince.il  exprimoit , clifeit-.on,  lui-même 
dans  la  fuite  ce  flratagême , en  difant  : quil  s’ était 
baiffé  pour  chercher  Us  clefs  de  faint  Pierre  & qu’il 
lis  avoit trouvées  ;c'efl  ainfi  que  Brutus  avoit  autrefois 
contrefait  l’Lfenfe , pour  parvenir  un  jrar  à la  gloire 
d'affranchir  & peut-être  de  gouverner  la  patrie.  Sixte- 
quint , comme  Btucus  , changea  les  mœurs  de  Rome 
& les  rendit  auflères  , il  effraya  le  vice  par  des  châti- 
me.is  rigoureux  ,.mais  il  pallia  les  bornes  ; il  fu  cruel 
& .infléxible , cet  excès  étoit  peut-être  néceffitire 
mais  quiconque  excède  donne  lieu  de  penfer  qu’il 
ne  fait  pas  s’arrêter,  que  la  juile  mefure  , l’exdéte. 
proportion  lui  échappent',  qu’il  lui  manque  le  dégré 
de  talent  avec  lequel  on  produit  les  mêmes  cff.ts 
& de  plus  grands  encore  fans  ces  moyens  extrêmes. 
Sixte- quint  n’eût-  pas  dûi  fouiller  fus  regards  paternels 
& pontificaux  du  fupp'ice  dos  misérables  qu’il  faifoit 
exécuter  fouvent  pour  des  fautes  affez  légères. . 

Pat-Las  fœJufii  funere  vultus „ , 

Il  eut  dû.  précipiter  mo’ns  ces  exécutions , . pour 
sulfurer  davantage  de  leur  jiifîi’ce.  Il  étoit  indécent 
& barbare,, de  dire  au  gouverneur  de  Rome  au 
fujet  d’un  meurtre  commis  dans  un  premier  mouve- 
mf-nt  :je  v eux > que  juflice  en  fait  faite  avant  mon 
dîner,  & qu’on  fe  preffe,  car  fût fraude  faim.  Il  étoit 
dur  & amer , dû  dire  à YAmb’afladeur  d’Efpagne  & 
à des  Cardinaux  qui  leprélèritoient  que  le  coupable 
étoit  un  gentilhomme  Efpagnol  , & que. s’il  falloit  lui 
ôter  la  vie  , il  falloit  qu’il  fut  décapité-&  non  pendu  : . 
fit  fera  pendu  , mais  f ennoblira  fan  fipplia  en  F hono- 
rant de  ma  préfente.  Il  éco  t abominable,  enfin  , de 
dire  après  le  fapplice  , dont  il  n’avoit  q a*  perdu  .la 
moindre  circonffance  ; qu’on ■ me  frve  à préfnt  , car 
ce.  fpectacle  ma  mis  en  goût  & -en  appétit.  Je  fais  que 
larnour  de  la  juflice  efl  le  pr  ncipe  ou  le  prétexte 
de  ces  indécences,  mais  il  s’y  mêle  au/îi-de  la- fé- 
rocité perloimelle.  Le  lend.rruin  on  fit  ' une  pafqûi- 
«ade , oit  un  homme  portant  un  baffi  1 rempli  de 
chaînes,  de  haches,  de  potences  s de-  roues,  difoit  : : 
que  c’étoit  un -petit  ragoût  peur  réveiller  V 'appétit  du 
Sain' Père.  Il  méritoit  ce  reproche.  En  effet,  on  ne 
Coyoit  dans- les  fêtes  & les  divertiffèmens  du  carnaval, 
que  des  potences  dreffé’spotir  punir  le  moindre  dé- 
lit que  le  libertinage  ou  i’ivreffe  pourro;ent  produire  ; 
t>n  ne  voyoi-  que  des  têtes  expofées  en  public , & 
Méfiant,  les  regards1 -plus-  qu’elles  me  contenaient  les 
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malfaiteurs;  Les  peines  éto'rem  fans- proportion  aVec 
lesfau  es;  non-feulement  i adultère  é. oit  puni  de  mort, 
mais  la  même  peine  étoit  infligée  au  mari  qui  ne 
dénon-çoit  pas  fa  femme.  11  recommandoit  lui-même 
aux  juges , la  févérité-,  & un  vifage  fevère  étoit  un 
titre  de  récommandation  auprès  de  lui.  Un  jeune 
homme  de  feize  ans  ayant  été  condamné  à mort  pour 
avoir  refifléa  des  Sbirres  qui  avoient  voulu  l’arrêter  , 
les  juges  eux-mêmes  l’avertirent  qu’d  étoit  contraire 
a la  loi  de  faire  mourir  un  homme  à cet  âge  ; 
eh  bien  ! dit  ce  cruel , je  lui  donne  dix  de  mes  années 
pour  U rendre*  fujet  a la  loi.  Il- eut  auffi  à fe  reprocher 
quelques  loix  inutiles  ou  bizares , il  défendit  l’aflrolo- 
gie  judic.aire,  & fit  condamner  quelques  déünquans 
aux  galères.  Il  défendit , mais  ce  ne  fut  au  moins 
que  ions  peine  d’excommunication,  aux  Cordeliers 
de  fe  faire  Capucins.  Il  fixa  le  nombre  des  Cardinaux 
à foixante-dix,  par  une  bulle  du  5 décembre  1586; 
& cette  loi  du  moins  n’é-io  t qu’indifférente.  Il  donna  ' 
une  nouvtlh ferme  à la  c ' Agrégation  du  faint  Office , 
qu’,1  eu.,  dû  abolir,  mais  elle' étoit  t-op  félon  fon 
cœur.  Son  grand  mérite  efl  d’avoir  purgé  Rome  de 
brigands  & d’affaflms  par  la  feule  force  des  loix,  tou- 
jours févèrement  exécutées,  & fans  le  fecours  des" 
gens  de  guerre  qu’il  licencia-,  & des  gardes  dont  il  ' 
borna  le  nombre;  il  établit  dans  Rome  , , une  police  ' 
depuis- long-temps  inconnue.  Sa  c nduite  à leoard 
des  fuuverains , lemb'a  n’annoncer  d'abord  qu'un  Pape  ■ 
ordinaire  , il  excommunia  les  princes  hérétiques  ou  - 
réputés  fauteurs  de  l’héréfie,  El ifabeth Henri  III,. 
Henri  IV  , le  Prince  de  Condé,&  ces  Princes  re-- 
poufferent  cetre  injure  avec  beaucoup  de  hauteur 
mais  lorsqu’il  connut  Elïabeth  & Henri  IV , & que  • 
ces  Princes  le  connurent-,  une  eflime  mutuelle  fuc- 
ccda  aux  orages  qui  s’étoient  d’ab  rrd  élevés  entre  eux:  t 
le  duc  - de  Nevers -rapporte  ce  que  Shere-quint  lui  dit  - 
au  fujet  des  projets  & des  efpérances  de  la  -lieue  , il 
condamna  la  conduite  des  ligueurs  , . & prévit  qu’ils  ; 
forceroient  Henri  III  à ù jétrer  entre  les  bras  des 
proteûans  ; il  prévit  auffi  qu’Henri  IV  tr.ompheroit 
de  la  ligue , & il  étoit  d fpofé  à le  fervir.  Henri  J V,  de 
fon  c,,-té  , connoiffant  fes . d.f  dirions-  , difoit  ; cefl 
un.  grand  Pape , il  m infpire  le  d.fir  de . me  faire 
Catholique  pour  être  fils  d'un  tel.- Père.  Et  quand  il’ 
apprit  Ja  mort , il  dit  ; je  perds  ut;.- Pape  qui  étoit  tout  ' 
à moi . Scx-tt-quint  refptciot  beaucoup  auffi  le  carac-  ■ 
tère  d’Elifabeih  , il  il’âppelloit  un  gran  cervc/lo  di 
Princtpeffa  ; il  luienvioit(  fie.  on  retrouve  ici  l’homme  ■ 
injufte  & cruel  ) U plhfir  au  elle  avoit  dû  avoir  , , 
difoit-il  , défaire  fauter  une.  tête  couronnée , il  regrettoit  : 
de  n’avoir  pas  été  dans  le  cas  de  l’époufer , perfuadé 
que  cé  lut  & de  cette  reine-,  il  n’auroit  pu  naître - 
que  de  grands  princes.  Oi  prétend  que  quand'  1!  reçut 
l'hommage  du  royaume  üe  Naples  avec  la  Haquenée  , , 
au  nom  de  Philippe  II , il  tint  un  difeours  qui  fit 
connoîtrequ’rl  n’avoit  pas  réfolu  de  s’en  tenir  toujours 
à un  fiirrple  hommage  , c’étoit  cependant  annoncer  de 
grandes  guerres,  &c  Sixte- quint  ne  fl  pas  au  nombre' 
dès  Papes  belliqueux. 

Il-etl-:au  rang  des  pap~s  magnifiques , il  çmbeiliU 
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€c  enrichît  Rome,  il  releva  & déterra  différens obé- 
lisques, 6c  les  fit  placer  devant  les  principales  églifes , 
il  conftruifit  des  édifices  , des  tombeaux  , des  mo- 
num:ns  fuperbes,  il  bâtit  une  ville  à Montalte  , 
lieu  de  fa  naiffance  , & l'érigea  en  évêché  , répara, 
enrichit , augmenta  la  bibliothèque  du  Vatican , fit 
conftruire  6c  orner  l’édifice  qui  la  renferme , bâtit 
une  impr'merie  près  de  cette  bibliothèque.  11  fit 
travailler  à une  verfion  latine  de  la  bble,  enfin  il 
renouvella  Rome  en  tout  gtnre,  6c  laiflâ  le  trésor 
pontifical  très  riche;  mais  les  peuples  qui  payoient 
ccs  magnificences,  haiffoient  fon  gouvernement  d’ail- 
leurs trifte  & dur.  A la  mort  arrivée  en  1590, 
ils  brisèrent  la  ftatue  qui  lui  avoit  été  érigée.  Gré- 
gorio  Léti  a écrit  fa  vie  qui  a été  traduite  en  fran- 
ço:s , par  Jean  le  Pelletier. 

SIXTE  ie  Sienne  ( Hlfl,  Lite.  mod..  ) 
d’abord  Juif , puis  Chrétien  6c  Cordeiier  , fit 
ce  qu  on  appelle  des  héréfies , 6e  ne  voulant  pas 
fe  ré.raéier , il  fut  condamné  an  feu.  Mais  l’Inqui- 
fiteur , qui  fi  t dai  s la- fuite  le  pape  Pie- V.  n’ayant 
pas'  apparemment  l'efprit  d’inquifirion  , prit  pitié-  de 
lui  , & le' fit  palier  de  l’ordre  de  S.  François,  dans 
Pordrc  de  S.  Dominique.  Devenu  ainfi  lui-même 
m.in.fire  de  l’Inquifition  , il  rifqua  moins  d’en  être  la 
viélme,  & fon  fauveur  devenu  pape  , • fut  pour  lui 
un  proteéîeur  utile.  Six  le  mourut  à Gènes  en  165m- 
Son -principal  ouvrage  eft  fa-  bibliothèque  fainte 
t SLABODE  ou  SLOBODE  , f.  f ( Hifl..  moi.  ) , 
c est  ainfi  quon  nomme  a Mofcou,  Pétctsbourg  6c 
th  si. -s  aunes  Villes  de  l’empire  rufîien  , un  fauxbourg 
dtff. né  aux  étrangers.  On  du  la  jlabodc  des  allemands, 
lA  JLibode  des  tar tares,  &c-.  K mot  qui  eft  c-fcïavon 
lignifie  une  franchise,  à caufe  des  privilèges  accor- 
des", aux  étrangers  qui  viendront  y demeurer.  En 
Sibérie  & aux  environs  de  1 obolskoy , on  nomme 
Jlabodei,  une  enceinte  environnée  d’une  muraille  de 
bois  qui  eft  presque  la  feule  fortification  que  l’on 
connoiffe  dans  ce  pays  , pour  fe  mettre  à couvert 
des  tartares  non  fou  > is  à-  la  Ruffie» 

SLEIDAN  (J  an),  (Hïjl  Lit.  nui.),  ain& 
nommé  parce  qu’il- éteis  du  vilage  de  S'éide,  prés 
de  Cologne,  vivoic  du  • temps  de- nos  Rois  Fran- 
çois I 6c  Henti  Iï  ; il  fe  dift-ingua  ■ par  fes  vertus, 
P-“r  les  talons , & parûtes  ennnoillânees  ; il  s’étoit  ac- 
quis tant  de  confidération  pa^mi  les  prôlîftants , que 
fôn  églife  le  choifit  pour  ambafTédeurt  la  cour  d’Am- 
g.etene  ; ti  fi'gnala  dans  cette  ambàlTade  des  miens  pour 
là  négociation , .qui  engagèrent  là  vl'ie  de  Strasbourg  , 
a- le  choisir  pour  son  député  au  concile  de  Tren  e; 
fi  y soutint  la  réputation  qu’if  y avo:t  acquifie.  Aufri 
mon  hiftorien  que  politique  Habile , il  fit  lliiffofro 
de  empire  d’Allemagne  6c  dé  la  RTg'on,  depuis 
Luther  jusqu’au  temps  où  il  ' vivoit;  c’efî  fbn  fameux 
ottvrag  ede  flaru  Religio/iis  & râp  < b liez  Gcrfnanorim 
Lu  Urol°  K traduit  c:  commenté  par  le  P:  Le- 
Courayer  ( voyez  cet  article  ).  Il'  par  où  que  Sléidarf’ 
aimoit  ia  vérité  , -qu’il  n epargnoh  ni  travaux  nire-" 
cherches  pour  là  découvrir,  & qu’fi  avoit  le  cou-'" 
«g?  de  U dire  ; cependant  Charles  - Quint  appelloit 
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Paul  Jove  6c  Sléïdan  fes  deux  menteurs;  11  reprochoit 
au  premier  trop  de  flaterie  , au  fécond  une  aigreur 
trop  injufle.  Siâdan  étoit  d’une  Cèle  peifécuee  par 
Charles-Quint , on  ne  s’étonnera  point  que  ses  récits 
foient  quelquefois  peu  favorables  à cet  empereur. 

' SUidati  mourut  à Strasbourg  d’une  maladie  épi- 
démique en  1556.  11  étoit  né  en  1506. 

Son  abtégé  de  l’hiftoire  des  quatre  giands  empires, 
de  quatmr  Jumi  is  imperiis , e fl  un  modèle  de  h briè- 
veté ir.ftruâive,  qui  convient  aux  abrégés  hiftori- 
que  ; on  ne  peut  trop  tftimer  l’art  avec  lequel  l'auteur 
rallemb  e dans  un  t es  petit  volume,  tant  d’événemens 
fi  coafid  érables , lads  contüfion,  sans  obfcurité,  sans 
aucune  om  fiion  ciTentielle.  1 eûtes  les  époques  im- 
portâmes font  fixées,  tous  Us  faits  mémorab’es  font 
rapportés,  tous  Es  perf  images  illustres,  fo  t dans  la 
guerre  foit  dans  les  arts  , font  peints,  ton  res  les  ré- 
vohtuons  font- retracées , toutes  les  dynaft.es  diftin- 
guées  ; chaque  fièclé,  chaque  règne  cft  caaélérifë. 
Les  ignorans  peuvent  y apprendre  , St  les  làvans  fe 
rappeller  ta  princi  aux  fats  de  iniftoire  de  ces" 
quatre  grands  enmirls  annoncés  à Nabùchodonofbr 
& a Daniel  dans  des  viftôns  myftérièufes  Sc  pro- 
■ phéticjues.  • 

^ On  a encore  de  lui-  un  abrégé  dé  l’hiftôire  de 
r rancé,  & d.s  traductions  latines  de  que!  lies-uns  - 
de  nos  historiens  François,  tels  que  Philipe  de  Ce»" 
mines  6c  Claude  de  Sêyftel. 

SLO  ANE  (.le  chevalier  HANS),  (HifîJ  Lin.- 
mod.  ).  de  la-fociété  royale  de  Londres,  & de  l'aca- 
demie, des  fciences  de  Paris  , remplaça  Newton  1 
dans  ta  piéfidence  dé  la  première  de  ces  compa- 
gnies. Le  roi  Georgts' le  nomma  en  1716  ; chevalier' 
baronnet  6c  médecin  de  fes  armées.  Georges  II  le' 

: choifit  en  1727  pour  fon  premier  médecin.  Le  chc-‘ 
valier  Sloane  eîoit  élève  dé  Sydenham , & fut  un 
des  hommes  de  l’Angleterre  les  plus  utiles.  Méde-- 
cin  de  1 hôpital  de  Chrift , -place  impoi tante,  il  re-  • 
cevoit  ses  appotntemens , en  donnoit  quittance , Sc- 
ies rendoif  fier  ie  ch'àmp,  potr  être  employés  aux 
bcsoi.-.s  des  pauvres;  il  établit  à- Londres1  le  difpen- 
fâtèiire  cù  lis  pauvres  trouvent  toute  forte  de  remè- 
des, sars  payer  autre  chofequela-valeur  intfinGoue  des  ■ 
drogués  qui  les  compofént.  Les  apothicaires  durent  - 
a:'fa  générofité-,  le  ter  rein  du  jardin  de  Chelfea  , &- 
il  contribua  beaucoup  par  fes  dons  à cet  érabiiffe- 
menr.  Tous  les  iivres  dotibles  de  médecine  cht’il  avoit  5 
il  les  envoyoit • au  college  de  médecine,  tous  ceux - 
d s -au. res  genres,  il  des  envoyoit  à-  la  bibliothèque' 
du  cnev  alier  Bodley  ; la  fiénne  étoit  de  cincuants  ' 
mile  volumes.  L’attention,  l’étude,  l’expc-rience  lui  - 
a voient  dorr.é  un  coup  d’œil  fi  sûr  datés  l’exercice’ 
dé  la  medecine , qu’on  a trouvé  que  l’ouverture  des 
cadavres  avoir  prefque  toujours"  juftifîé -fes  pronoftics 
fur  la  caufe  des  maladies.  On  lui  doit  une1  poudre 
contre  la  rage, -connue  fous  le  nom  dé  Puhis  An- 
ti-Eyssus.'  Il  étendit  l’iifage-  du  • quinquina-,  des  fiè- 
vres réglées,  a beaucoup  d’autres  maladies,  nommé- 
mentaux  hémorragies-,  aOx  douleurs  dé  nerfs,. &c. 
Ett  1 7 40-  >,  • âgé  de  quatre  - vingt ? ans , ■ if  fe  retira 
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dans  fa  terre  de  Chelfca  , où  il  paiTa  encore  de  beaux 
jours,  &.  continua  d’être  utile,  foit  au  public  , en 
publiant  divers  remèdes  , foit  aux  particuliers,  en 
répondant  à tous  ceux  qui  le  confultoienr.  Il  y vécut 
encore  treize  ans  , & mourut  en  1 7 5 ”> * Son  cabinet 
de  curiofués , étoit  la  plus  riche  collection  qu  aucun 
particulier  ait  jamais  poffédée  ; il  ne  voulut  ni  en 
priver  le  public  , ni  fruftrer  fes  enfans  d une  portion 
fi  confidérable  de  fa  fueceffion  ; il  la>fia  donc  par 
teflament  ce  cabinet  au  public  , mais  ers  ^ exigeant 
pour  fa  famille , une  fomme  de  vingt  mille  livres 
fterling.  Le  parlement  d’Angleterre  accepta  le  legs 
& remplit  la  condition.  On  a du  Chevalier  Sloane , 
une  hiftoire  de  la  Jamaïque  , & un  catalogue  des 
plantes  de  ce  pays , & divers  morceaux  , foit  dans 
les  tranfaétions  philoiophiques , foit  dans  les  mémoires 
de  l’Académie  des  fciences. 

SMART  A , ( Hijl  mod.  ) nom  d’une  feffe  de 
prêtres  ou  bramines  de  l’Indoftan  , qui  prétendent 
que  les  dieux  Vijlnou  & ÎJJ'uren  ou  Ruddiren  , ne 
font  qu’une  même  divinité,  adorée  fous  des  embie- 
mes  & des  figures  différentes  II  y a peu  de  gens  du 
peuple  qui  adoptent  cette  feéte  , vu  que  les  principes 
paroifientfort  au-c!eiTusde  la  capacité  duvulgaire.(v/.A.) 

SMECTYMNUUS , f.  m.  ( Hijl  d'Angl.  ) eft 
un  terme  qui  a été  célébré  du  tems  des  guerres  civiles 
&.  durant  l’interregne.  Il  étoit  formé  des  lettres  ini- 
tiales des  noms  de  cinq  célèbres  mimfbes  presbyté- 
riens de  ce  tems-là , qui  font  Etienne  Marshal  , Ed- 
mond Calamy,  Thomas  Yong,  Matthieu  Mewcomen, 
& Guillaume  Spurftcw  , qui  écrivirent  enlemble  un 
livre  contre  l’épifcopat  , en  l’année  1641  , d’où  leur 
efl  venu  à eux  & à leurs  adhérens  le  nom  de  fhiectym- 
nuens.  ÇA.  R.') 

SMERDIS , ( Hijl.  anc.  ) ainft  nommé  par  Hé- 
rodote, nommé  Mergis  par  Jufl  11 , & Tanaxare  par 
Xénophon  , étoit  fils  de  Cyrus , & frère  de  Cambyfe. 
Celui-ci  conçut  de  S mer  dis  , qui  l’accompagnoit  dans 
l’expédition  contre  l’Egypte  , une  fi  violente  jaloufie 
& le  prit  dans  une  fi  lotte  averfion  , que  ne  pouvant 
plus  le  fouffrir  auprès  de  lui  , il  le  renvoya  en 
Perfe  , & que  peu  de  tems  après  ayant  vu  en  longe , 
( apparemment  parce  qu’il  lui  arrivoit  fou  vent  d’y 
penfer  éveillé  ) un  courier  qui  venoit  lui  apprendre 
que  Smerdis  étoit  affis  fur  fon  trône , il  envoya  or- 
dre de  le  faire  mourir  , (voye^  les  articles  Cambyse 
& PrÉxaspe.  ) Patifnhe,  que  Cambyfe,  à fon  dé- 
part de  Sufe  pour  l’Egypte  , avoit  mis  à la  tête  des 
affaires,  avoit,  parmi  les  Mages  , dont  il  étoit  le 
chef,  un  frère  qui  reflembloit  beaucoup  à Smerdis  ; 
il  o fa  le  mettre  fur  le  trône , en  le  faifant  palier  pour 
le  fils  de  Cyrus.  Ce  frère  de  Patifnhe  , fe  nommoit 
suffi  Smerdis , peut-être  à caufe  de  fa  refïemblance 
avec  le  frère  de  Cambyfe.  Les  crimes  fe  commet- 
tent toujours  avec  un  grand  fecret , même  dans  les 
états  les  plus  defpotiques  ; Patifnhe  fut  inftruit  delà 
mort  de  Smerdis  ; mais  les  autres  ou  l’ignoroient  ou 
en  doutoient , & le  Gouvernement  de  Cambyfe  , 
étant  devenu  odieux  , la  proclamation  du  faux  Smerdis 
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fous  le  nom  du  véritable , n’éprouva  point  de  con» 
traditions. 

Camoyfe  étoit  toujours  en  Egypte  ; auff.-tôt  qu’il 
apprit  cette  révolution  , il  commença  par  s’affurer  de 
toutes  les  circonuanr.es  de  la  mort  de  fon  frère,  en- 
fuite  il  voulut  partir  pour  aller  combattre  l’ufurpateur  ; 
mais  au  moment  où  il  momoic  a cheval  pour  cette 
expédition  , Ion  épée  étant  tombée  du  foureau  , lui 
fit  à la  cuiffe  une  bleflùre  , dont  il  mourut  peu  de 
temps  après.  ( Voye[  l’article.  Cambyse  , & voye^ 
aux  articles  Prexaspx  ôc  Darius,  fils  d’Hyflafpes, 
'comment  î’impoffure  du  faux  Smerdis  fut  découverte 
& punie.  ) 

ôMITH  , ( Thomas  & Richard.  ) ( Hijl.  lite; 
mod.')  Le  [.rentier,  Secrétaire  d’état  fous  le  Roi 
d’Angleterre  Edouard  VI,  & fous  la  reine  Elifabeth, 
& employé  en  plufieurs  affaires  importantes , efl 
auteur  d’un  traité  touchant  la  république  d’Angleterre , 
& des  ouvrages  intitulés  : Infçriptiones  gravai  Palmy- 
nnorum  ; De  mor.bus  Turcarum  ; de  Druydum  rnoribust 
Né  en  1512,  mort  en  1577. 

La  ffeond  , Théologien  Anglois  , connu  par  des 
conteffations  contre  les  moines , nommément  contre 
les  Jéfuites  , fur  Ja  quefbon  du  droit  que  les  Evêques 
ont  ou  prétendent  avoir  d'èp:o:iv.r  les  Réguliers.  Les 
deux  Jefùites  Knot  ôc  Fioid  fe  dÆnguèrent  par  le 
zèle  avec  lequel  ils  contéitèrent  ce  drtnt  aux  Evêques. 
Le  Cardinal  de  Gondi , la  Sorbonne  & l’Aflemblée 
du  Clergé  condamnèrent  leurs  écrits  , & obligè- 
rent les  Jéfuites  de  France  de  les  de  l'avouer.  Ce'  fut  à 
l’occalion  de  cette  querelle  que  parut  le  Parus  Aurc- 
Uus  de  l’Abbé  de  Saint  Cyran  , & de  l’abbé  de 
Barcos  fon  neveu.  ( Richard  Smith  mourut  à Paris 
en  1655. 

SNELL  de  Royen  , ( WÜbrod  ) ( Hijl.  lin: 
mod.  ) ( Sncll'ius  ) Hollandois , fils  d’un  lavant , plus 
lavant  lui-même  ; Huyghens  dit  que  Snell  avoit  dé- 
couvert avant  Defcartes , la  véritable  loi  de  la  ré- 
fraétion  ; il  travailla  fur  la  mefure  de  la  terre , & y 
employa  la  même  méthode  à peu  près  qui  a depuis 
été  employée  par  MM.  Picard  & CalTmi.  O11  a de 
lui  divers  ouvrages  de  Mathématiques , entr’autres 
YEratoflkenes  Batavus  , & le  Cyclomeuium.  Né  à 
Leyde,  en  1591  , mort  aufii  à Le y de  , en  1626. 

SNION  , ( Hijl.  de  Danemarck.  ) roi  de  Dane- 
maick  , commença  fon  régné  vers  l’an  778  , ou 
plutôt  il  régnoit  en  effet  du  vivant  de  Ion  père 

5 vald , prince  foib!e,qui  fe  repofoit  fur  fon  fi’s  du 
fardeau  du  gouvernement  , &.  que  les  Danois  ne 
refpe ôtèrent  que  parce  qu’il  fut  le  père  d’un  grand 
roi.  Snion  trouva  la  monarchie  démembrée  pir  Ces 
voifms  puiffans , & déchirée  par  des  factions  intel- 
tines;  il  appaifa  les  troubles  &.  reconquit  ce  que  fes 
prédéceffeurs  avoient  perdu  : il  demanda  enluite  la 
fille  du  roi  de  Gotffe  en  mariage  ; celui-ci  fit  pen- 
dre les  ambaffudeurs  chargés  de  cette  propofition  ; 
Snion  prit  les  armes,  conquit  la  Gothie  , tua  le  roi, 

6 fit  offrir  à la  princeffe  une  main  toute  fumante 
1 encore  du  fang  de  fon  père  : celle-ci  l’accepta  ; & 
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Quoique  déjà  fiancée  au  roi  de  Suede  , elle  s'enfuit 
avec  fon  nouvel  amant.  La  guerre  fut  bientt  t allumée 
entre  les  deux  royaumes  , & les  peuples  furent  les 
vicl  mes  des  extravagances  de  leurs  princes.  Malgré 
cette  aventure  Snïon  fut  regardé  parfis  fujets  comme 
un  grand  roi , parce  qu’alors  on  ne  connoifïoit  dans 
*e  Nord  d’autres  vertus  que  la  force  , l’aélivité  & la 
bravoure  : c’efl  à fon  régné  qu’on  rapporte  l’époque 
de  la  migration  des  Cimbres  , qui  allèrent  fonder 
en  Italie  , le  royaume  des  Lombards.  ( M . deSacyI) 
SNORRO  , ( Siurlcfonius  ) ( Hifl.  litt . mod.  ) 
Iflandois  illuftre  , gouverneur  de  l’ïflande,  miniftre 
détat  d un  roi  de  Suede  & de  trois  rois  de  Norvège, 
au  treizième  fiècle,  fut  forcé  dans  fon  château  & mis 
a mort  ( en  1241  ) par-  un  ennemi  perfonnel  , 
nommé  Gyffurus.  On  a de  lui  un  ouvrage  intitulé  ; 
Chronicon  Regum  Norvegorurn , & une  hiftoire  de  la 
Philofophie  des  Iflandois  , fous  ce  titre  : Edda 
Iflandica  , que  M.  Mallet  a traduite  en  François  à 
la  tête  de  fon  hifloire  de  Danemarck. 


SOANEN  , ( Jean  ) Evêque  de  Sera ç , pnfonmcr 
de  Jefus-Chrift  c’efl  ainfi  que  fignoit  cet  evêque 
janfemfle , lorfqu’il  eut  été  condamné  & fufpendu 
de  fes  fondions  par  le  concile  d’Embrun  , auquel  pré- 
fidoit  le  cardinal  de  Ter.cin.  Il  faut  avouer  que  ni 
le  concile  ni  le  préfident,  n’ont  eu  les  fuffrages  du  pu- 
^:c-  Le  cardi  .al  de  Fleury  , dont  le  zèle  contre  le 
janfénifmefiitie  piincipal  tort  de  fon  m’niftère , voulut 
faire  ce  qu’on  appelloit  un  exemple  fur  un  évêque 
janfénifte.  Qn  ne  pouvolt  pas  s’y  prendre  autrement, 
fi  on  eut  juré  de  rendre  la  balle  odieufe.  Des 
eveques  mendains  & courtifans  , dent  pluflenrs  avoient 
leur  fortune  à faire , & tous  avoient  à l’augmenter  , 
n ci^rent  pas  honte  de  condamner  , de  dépofer  un 
vieil  Evêque,  paivenu  à i’épifeopat  par  fès  taiens  & 
les  travaux , blanchi  dans  la  pratique  des  vertus , père 
des  pauvres,  vrai  modèle  de  la  charité  chrétienne, 
qui  avoit  refufé  l’Evêché  de  Viviers  , parce  que 
cette  ville  étant  fur  une  route  fréquentée  , i’auroit 
obligé  de  confirmer  en  vaincs  représentations  un  re- 
venu qu’  1 regarde!  t comme  le  patrimoine  des  pau- 
vres, qui  n’avoit  accepté  le  pauvre  évêché  de  Seriez, 
que  parce  que  ce  lieu  étant  ifolé  lui  la<ffoit  la  liberté 
de  répandre  tout  fon  revenu  dans  le  fein  des  indi- 
gens,  un  prélat  enfin  qui  aveit  tellement  en  principe 
de  ne  jamais  refufi  r l’aum,'  ne , qu’un  jour  ayant  r n- 
centre  un  pauvre,  & n’ayant  point  d’argent  fur  lui  , 
il  lui  donna  la  bague.  Quel  éto:t  le  crime , pour 
lequel  on  perfécutoit  un  tel  évêque  ? il  n’aîmo't  point 
la  b lie,  il  avoit  été  Oratcrien  , & le  P.  Qu  fiel 
étoit  fon  confrère  , fon  ami  & fon  corfifleur.  11 
étoit  fils  d’un  procureur  au  préfidial  de  Riom  ; on 
crut  que  l’aéte  de  rgueur  qu’on  vouloit  faire  feroit 
impofant , parce  qu’  ! s’exerçoit  fur  un  évêcue  , & 
qu’il  i rou  fans  conféquence , paicc  que  cet  évêque 
ne  tenoit  à rien  , comme  fl  les  taiens  & la  vertu 
n’étoient  rien  fars  la  naiflhnce,  comme  fi  c’étoit  un 
bger  fcandale  que  de  donner  la  vieilleffe  vertueufs 
à.  opprimer  à des  g ms  ambitieux  &.  avides.  Le  ton» 
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cile  d’Embrun  fe  tint  en  1727.  Le  vieux  Soanen  , 
né  en  1647,  avoit  alors  quatre-vingt  ans.  On  ne  fe 
contenta  pas  de  le  dépofer , on  avoit  alors  la  manie 
d’exiler , on  l’exila  au  couvent  de  la  Chaifi-Dieu  en 
Auvergne.  Une  foule  d’honnêtes  gens  pkuroient  en 
le  voyant  partir  pour  l’exil  à cet  âge  ; i!  leur  mon- 
troit  fes  cheveux  blancs,  luurcufanent , leur  difoit-il  , 
cela,  ne  fera  pas  long.  Il  fe  trompoit , il  y vécut  treize 
ans,  & n’y  mourut  qu’en  1740,  âgé  de  quatre-vingt 
douze  à treize  ans.  Maflillon  &L  Soanen  choient, au 
jugement  de  M.  de  Fénélon,  qui  n’étoit  rien  moins 
que  Janfénifte , les  deux  meilleurs  modèles  pour 
l’éloquence  de  la  chaire.  « Il  faut , dit  un  écrivain 
’>  très-impartial , il  faut , en  admirant  les  mœurs  de 
» Soanen , plaindre  le  zèle  qui  jetta  tant  d’amertume 
» fur  une  vie  fi  pure  ; ajoutons  qu’il  faut  plaindre 
bien  davantage  le  zèle  amer  ou  intérefle  qui  le  per- 
fécuta.  On  a de  lui  des  inftruélions  paflorales , des 
mandemens,  cks  lettres.  On  n’eft  pas  sûr  d’avoir  fes. 
fermons  , quoiqu’on  en  ait  qui  portent  fon  nom. 

SOBIESKI , (jjean  de  Pologne ) naquit  en 

1629  , fous  le  règne  de  Sigifmond  111  , au  château 
d'Olesko,  petite  ville  du  Paiatinat  de  Ruflïe..  Il  def- 
cendoit , par  fon  père  & par  fa  mère  , de  deux  mai- 
fons  illuftres  ; Zolkiewski  fon  ayeul  maternel  „ 
avoit  battu  les  Mofcovites  en  1610,  pris  Mcfcou  Si 
le  C'ar  Baffle.  Les  monuments  de  cette  viéloire  fe 
voyoicnt'encore  au  château  de  Varfovie  , lorfque  le 
Czar  Pierre  fut  appéié  en  Pologne  , pour  défendre 
le  Roi  Augufte  contre  Charles  XII,  Roi  de  Suède  , 
ce  fut  le  Czar  qui  les  fit  enlever , pour  c-ffacer 
la  honte  de  la  nation  Mofcovite.  En  1620,  le  mê- 
me Zoikk-wski  retraça  la  fameufe  retraite  des  dix  mille, 
lorfque  s’étant  ouvert  un  passade  à travers  cent  mille 
Turcs  & Tartai es  qui  l’inveftiflùient,  il  fit  fa  retraite, 
devant  cette  armée  formidable  , qui  ne  cefla  de  le 
Livre  , pendant  une  ma:che  de  cent  lieues»  Arrivé 
au  bord  du  Nfifter , abandonné  par  fa  cavalerie 
qui  ie  jetta  oans  le  fleuve  a la  nâge , preflé  par  fon 
fils  c]e  fonger  à fa  propre  confervation  , i!  répondit 
que  la  république.  lui  avoit  confié  le  foin  de  ï armée  ; if 
rtftd  pour  en  défendre  les  rafles;  il  vit  expirer  fon.. 
fils  , il  tomba  lui-même  percé  de  coups,,  entre  les 
mains  des  Turcs,  qui  lui  courèrent  la  tête  , & l’en- 
voyèrent au  Serrai!  ; cette  tête  fut  rachetée  ; le  pér^ 

& 1e  fi  s furent  renfermés  dans  un  même  tombeau  y. 
où  l’on  mit  pour  infcripiicn  ce  vers  de  Vu  g le  a 

Exor  lare  ali  puis  no  fris  ex  ojjlbus  ultor. 

Un  fils  qui  refloit  , voulut  être  ce  vengeur  , la  ' 
meut  fut  le  prix  de  fon  courage  ; c’étoit  a S^ltieshi 
nu  etoit  réfirvé  l’honneur  de  les  venger  tous  trois. 
Jamais  il  ne  vit  fans  émet:, on  l’Epitaphe  qui  i’inviteit 
à la  vengeance  , & la  Pyramide  que  la  répub'iquô.- 
avoit  élevée  à la  gloire  de  ces  Hères,  au  heu  mê- 
me cù  leur  fang  avoir  été  veifé  pour  elle. 

Son  ayeul  paternel  , Marc  S obier  kl  , Palatin 
de  I ublin  , avoit  procuré  la  viéloire  aux  Po’ocois-  , 
dar.s.la  bataille.,  où  Michel , Hcfpodar  de  Moldavie  , 
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avoit  été  défait.  Il  avoit  suffi  , en  1^77,  vaincu  les 
.Dantzicois  rebelles  auprès  de  Difchaw  , & pourfui- 
vant  leur  général  jufques  dans  la  viftule  où  il  s’étoit 
jetté , il  l’avoit  atteint  & tué  de  fa  main , au  mi- 
lieu des  flots , fous  les  yeux  de  fon  Roi  Etienne  Battori, 
qui  dit  plufieurs  fois , que  s’il  falloit  commettre  la 
fortune  de  la  Pologne  au  fort  d'un  combat  fingulier, 
comme  autrefois  Rome  fut  confiée  à la  valeur  des 
Horaces  , il  la  confierait  fans  héfiter  au  Palatin  de 
Lublin. 

Jacques  Sobieski  , fon  fils  , &.  père  de  Jean  , 
n’acquii  pas  moins  de  g'oire  à la  bataille  de  Choczim  , 
en  1621 , fous  le  ’ègne  de  Sigifinond  III  : il  alla  enfuite 
à Conftantino,  le  figner  la  paix  que  la  Porte  vaincue 
demandoit  , & qu’il  lui  avoit  rendue  néceffaire: 

Arbitre  de  la  paix  que  la  viéloire  amène. 


Ce  fut  prefque  toujours  lu;  que  fa  république  em* 
Ip’oya  dans  toutes  les  négociations  délicates  Si  dif- 
ficiles. 

Il  avoit  eu , de  Théophile  Zolkiewska,,  fa  fem- 
me , deux  fils  , Marc  & Jean.  Marc  l’aine  périt  mal- 
heureufem  nt  à la  fleur  de  fou  âge  , étant  tombé 
dans  un  combat,  entre  les  mains  des  Tartares,  qui, 
au  mépris  du  droit  des  gens  , lu;  firent  trancher  la  tête , 
ainfi  qu’aux  autres  prilonniers. 

Jean  Sobieski  , devenu  le  chef  de  fa  maifon  , fe 
fignaia  , fous  le  règne  de  Cafimir  V , dans  plufieurs 
combats  contre  les  Tartares  & les  Cofaques  , il  les 
battit  près  de  Zborow , les  força  de  figner  lapa  x 
en  1649  » cette  Pa'x  dura  Psu  •>  on  rePrit  les  ar- 
mes , Sobieski  battit  encore  les  Tartares  & les  Co- 
faques à la  bataille  de  Bereftek  ; il  y fut  bLflé.  Bien- 
tôt le  Czar  Alexis  , Charles  Gufhve  , Roi  de 
Suède  , fondent  fur  la  Pologne.  Charles  Guitave,, 
dit  Boflùet  , parut  à la  Pologne  furprife  & trahie, 
» comme  un  Lion  qui  tient  fa  proie  dans  fes  ongles, 
s*  tout  prêt  à la  mettre  en  pièces.» 

La  proie  échappa  au  Lion.,  & Sobieski  eut  part 
à iâ  délivrance;  le  traité  d’Oliva  conclu  en  1660, 
termina  les  conteftations  de  la  Suède.&  de  la  Pologne, 
Sobieski  battit  les  Cosaques , & fit  rendre  les  armes 
aux  Mofcovites. 

Des  troubles  qui  s’élevèrent  en  1664  & i66ç  , dans 
le  fein  même  de  la  république  , fervirent  à l’éléva- 
tion de  Sobieski , comme  les  guerres  étrangères  avoiept 
fervi  à fa  gloire.  Le  général  Lubomirski  , Grand- 
Maréchal  de  Pologne  & petit  général  de  l’armée  Po- 
lonoife , ayant  irrité  le  Roi , en  s’oppofant  au  projet 
que  la  Reine  avoit  infpiré  à Cafimir  , de  faire  élire 
fon  fuccpfleur  , de  fon  vivant  , le  Roi  le  fit  con- 
damner dans  une  diète , comme  ennemi  de  l’état 
criminel  de  Lèze-Majeffé  , & donna  fes  charges  à 
Sobieski  qu’on  en  jugea  digne  , mais  qu’on  vit  avec 
peine  , profiter  de  la  dépouille  d’un  homme  du  mé- 
rite de  Lubomirski  ; celui-ci  , traité  en  rebelle  , fut 
forcé  de  le  devenir.  Une  mauvaife  manœuvre  à la- 
quelle le  Roi  força  Sobieski , malgré  toutes  fes  re- 
^réfentatipnsj  6c  dont  Lubomirski  lut  tirer  avantage , 
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fit  accabler  l’armée  royale  , & elle  eût  été  enti$f 
rement  détruite,  fi  Sobieski,  par  une  retraite  aufîi 
favante  que  difficile,  n’en  avoit  fauvé  les  refte*.  Ses 
ennemis  même  n’aitnbuèrent  sa  défaite  qu’à  l’obftina. 
tion  du  Roi. 

La  généi-ofité  avec  laquelle  Lubomirski  facrifia  Tes 
intérêts  perfonnJs  à ceux  de  la  patrie  , accé'éra  la 
paix;  Sobieski  garda  fes  dignités;  en  1667  le  Gr.ind 
Général  Staniflas  Potocki  mourut  , ■.  & Sobieski  lui 
fuccéda  ; il  commença  par  renoncer  à tous  les  pri- 
vilèges de  fa  nouvelle  place  , qui  pouvoient  paroître 
onéreux  à la  Nation. 

Les  Tartares  & les  Cofaques  déveftoient  alors  à 
l’euvi  la  Podolie  , la  Volhlnie  & le  Pala  inat  de 
•Ruffie,  le  Turcmenaçoit  auffi  la  Pologne  ; on  n’avoit 
point  d’argent  , pour  payer  dix  ou  douze  mille  fol- 
dats  qui  refloient,  encore  moins  pour  en  lever  de  nou- 
veaux. La  république  fe  croyoit  perdue  , Sobieski , 
en  faifant  des  levées  fur  fes  propres  Domaines , en 
empruntant  fur  tes  propres  fonds,  parvient  à raffem- 
b!er  vingt-mule  hommes , à la  tête  d.fquels  il  court 
en  défier  cent  mille  dans  le  Palatirat  de  Ruffie  4 
:i  trace  à fa  femme  ,•  qui  étoit  alors  en  France,  tout 
le  plan  de  fa  campagne  , lui  montre  la  ü'us  fer- 
me ebérance  de  ruiner,  par  fes  opérations,  toute 
cette  nombreufe  armée.  Le  Grand  Condé  , à qui 
cette  lettre  fut  communiquée , ne  croyoit  pas  le  fuccès 
pcffible.  On  ne  le  croyoit  pas  non  p us  dans  la 
petice  armée  de  Sobieski  , on  y murmurait  haute- 
ment , on  menaçoit  de  quitter  le  camp.  » Je  ne 
» changerai  rien  à mon  plan  , dit  fièrement  Sobieski , 

» le  fuccès  fera  voir  s il  eft  bien  conçu».  Il  avoit 
fait  quelques  prifonniers  Tartares  , il  les  renvoya  à 
leur  Général,  «allez,  leur  dit-il,  dues  à Nuradm, 

» Sultan , que  je  le  traiterai , comme  il  a tracé  mon 
fi  ère  ; Nuradin  , pour  toute  réponfe  , prefla  l’at- 
taque du  .camp  Polonois  ».  Sobieski  , au  lieu  d’at- 
tendre les  ennemis , dans  fes  retranchements , marche 
à leur  rencontre  ; c’eft  ce  qu’ils  d Braient  , & ce 
qu’ils  n’avoient  ofé  efpérer : mais  tandis  qu’ils  croient 
n avoir  qua  accabler  une  poignée  de  téméraires  guidés 
par  un  défefpoir  aveugle  , divers  corps  raffemblés 
avec  intelligence  , les  prennent  en  flanc , les  mettent 
en  défordre,  les  Ta* tares  perdent  leurs  rangs , pren- 
nent la  fuite  , & entraînent  les  Cofaques;  c’efl  alors 
que  Sobieski  fe  flate  de  tenir  parole  à Nuradin  , il 
le  fait  chercher  par-tout  pour  l'immoler  à la  ven* 
geance  de  Ion  frère;  mais  Nuradin  , qui  avoit  ap- 
pris a redouter  les  menaces  de  Sobieski , s’étoit  en- 
fui à temps,  en  la' fiant  vingt  mille  homm-'s  fur  le 
ch-mp  de  bataille.  Les  barbares  demandèrent  la 
paix  les  vainqueurs  en  avoient  plus  befoin  que  las 
vaincus  ; elle  fut  fignée  le  19  Oâobre  1667  , 
Si  Sobieski  alla  jouir  à Varsovie  de  toute  fa  gloire, 
E'ie  femb'oit  devoir  l’élever  au  trône , que  l’abdica- 
tion de  .Cafimir  biffa  vacant  dès  Tannée  fui  vante; 
Michel  Wiefnowieski  l’emporta  fur  tous  les  concur- 
rens,  tant  étrangers  que  Nationaux,  & en  fut  éton- 
né lui-même  ; Cafimir  plus  étonné  encore  d’avoir 

ip 
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un  tel  fuccefleur,  secria  en-apprenant  la  proclama- 
tion : quoi  ! Us  ont  couronné  ce  pauvre  homme  ! 

Sobieski  fut  en  diigrace  pendant  tout  ce  nouveau 
règne  ; n ais  dans  la  diigrace  , il  étoit  plus  Roi 
que  Wiefnowi&ki  ; il  fe  forma  une  ligue  pour  dé- 
trôner celui-ci  , & cette  ligue  mit  Sobieski  à fa  tête. 
Ce  ne  fut  pas  du  moins  le  défir  du  trône  qui  le  fita<ùr; 
car  il  proposoit  d’élire  le  jeune  duc  de  LonguevÜle 
qui  périt  au  paffage  du  Rhin  , dans  le  cours  de  cette 
négociation.  Mahomet  IV  , empereur  des  Turcs  , 
fa  fit  1 occafion  de  ces  troubles  , pour  entrer  en  Po- 
logne. Le  roi  ne  s’occupoit  que  de  fa  vengeance 
contre  fes  fujets  révoltés  ; il  condamnoit  à mort  le 
Primat  & Sobieski , & mettoit  leurs  têtes  à prix.  L’ar- 
mée républicaine  jura  de  défendre  & de  venger  fon 
général.  Je  reçois  vos  ferments  , dit  Sobieski , mais 
défendons  la  patrie  avant  tout  ; auiTi-tôt  il  court  , 
non  au  Roi  de  Pologne,  mais  aux  Turcs  qui  s’avan- 
•çoient  pour  fa  re  le  liège  de  Kaminieck  , capitale  de 
la  Podolie  , & Boulevard  de  la  Pologne , contre  les 
Turcs  & les  1 artares.  Le  roi  , en  fe  iéumlTant  avec 
Sobieski , pouvoir  encore  repoufler  les  Turcs  ; mais  il 
craignoit  ôc  hailfoit  plus  le  feul  Sobieski , que  tous 
les  Turcs  enfemble  ; il  envoya  demander  la  paix  à 
Mahomet , & fe  fournit  à la  honte  d’un  tribut  an- 
nuel & perpétuel  de  cent  mille  ducats  d’or.  Sobieski 
propola  dans  une  diète  de  révoquer  ce  traité  ianc- 
mmieux.  Un  gejntilhomm»  accufa  Sobieski , dans  cette 
meme  diète  , d’avoir  appelle  ces  mêmes  Turcs  , ces 
memes  Partaresquil  avoit  fortement  combattus  ; l ac- 
cufareur  avoua  depuis  qu’un  parti  puillant  l’avoit 
poulie  a cette  calomnie  ; il  fut  condamné  à mort , 

. remis  entrg  les  mains  de  Sobieski , pour  l’exécu- 
tion. C’étoit  lui  lauver  la  vie. 

La  guerre  contre  les  Turcs  fut  réfolue,  S obi- ski 
fut  charge  de  la  faire  ; mais  bien-tôt  l’inquiétud.-  ck  la 
jaloune  , plus  que  1 amour  de  la  gloire , engagèrent  le 
roi  a prendre  lui-même  le  commandement  de  l’armée; 
il  y alloit  moins  pour  en  diriger  les  opération*  que 
pour  troubler  celles  de  Sobieski , ce  qui  n’empêcha  pas 
celui-ci  de  forcer  le  camp  des  Turcs  à Choczin , & 
de  les  mettre  en  déroute  ; le  roi  Wiesnowieski  ne 
jouit  point  de  cette  viéioire  , fes  chagrins  & un 
ulcéré  dans  les  rems  l’avoient  mis  au  tombeau  dès  la 
vcil  e L e trône  ne  pouvoit  vaquer  plus  à propos 
pour  Sobieski  : il  fut  élu  en  effet,  le  io  Mai  1674, 
OC  prit  le  nom  de  jean  III. 

Sobieski  ne  fe  crut  que  plus  obligé  de  mériter  le 
trcne  , apres  1 avoir  obtenu. 

En  1675  » Çzr:i  Muftnpha,  nouveau  Vifir  , ne- 
VtU  de  Lopi-ogli , chargé  de  la  vengeance  de  Mahomet 
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contre  la  Pologne , étoit  à la  tête  d’une  altHCC 
auroit  fuft  pour  renverfer  les  plus  grandes  puiffar ces  : 
Sobieski  ne  put  jamais  raiTembler  contre  lui , nlus  de 
quinze  mille  hommes  ; cependant  lorfqu’il  vit  que 
Cara  Muftapha , favori  aimable , mais  général  mal- 
habile, au  heu  de  marcher  droit  .à  lui,  pour  écr&fer 
la  petite  armee,  & conquérir  enfuite  la  Pologne  fans 
rdiftauee  , s amufoit  à prendre  des  places  inutiles  dans 
'1  aine,  il  dit  : puifqUiln'en  fait  pas  davantage  , 
Hifoire.  Tome  V. 
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je  rendrai  bon  compte  de  fia  grande  armée  avant  la  fin 
de  la  campagne , & il  tint  parole.  ' 

, 11  y eu£  un  moment  où  l’armée  Polonoife , cam- 
pée clans  un  p'fte  défavantageux  , près  de  Léooold 
« craignant  d’être  enveloppée  par  les  Turcs  & les  Tar- 
laies^,  conjura  le  roi  de  mettre  au  moins  fa  perlbnne 
en  surete  -,  vous  me  mépriferie { , dit-il , fi  je  finnois 

, ,Le  Kan  des  Tartares  vint  attaquer  Sobieski , qu'il 
setoit  vanté  de  prendre  & de  mener  au  Vifir;  il 
fut  repouffè  avec  grande  perte  ; les  Turcs  eux-mê- 
mes  furent  battus  Lus  les  murs  de  Trembowla,  & 
obliges  de  fe  retirer  fous  le  canon  de  Kaminiek  ; la 
paix  fe  nt  a des  conditions  ra  fonnables , & il  ne  fut 
phis  _ que on _ du  tribut  infamant  que  Wiefnowieski 
s etoit  laifîé  impofer  : 

Mais  de  tous  les  exploits  qui  ont  immortalifé  So- 
bieskl  ’ le,Plu?  fameux  eff  la  délivrance  de  Vienne 
en  1603.  C étoit  fur  l’emoi» e quetoient  tombés  cefte 
annee  , tous  les  efforts  de  la  Puiffance  Ottomane  • 
une  corfrernation  universelle  avoit  saifi  i’Allém.-ume  * 

1 empereur  & toute  la  fam  lie  impériale  avoient  fut  de 
Vienne  a Lintz  , puis  a Paffau  ; Léopold  imploroit 
en  tremblant,  1 appui  de  Sobieski  ; Sobieski  arrive, 
voit  l’ennemi,  le  combat , le  défait , & difïjpe  comme 
par.  enenantement  cette  multitude  innombrable  qui 
lembloit  devoir  engloutir  toute  la  chrétienté.  Il  en 
coma  la  vie  a Cara  Mullspha  qui  commandoit  encore 
les  Turcs  dans  cette  expédition  , & dont  les  mal- 
heurs & les  fautes  lafsèrent  à la  fin  la  patience  du 
Sultan  , qui  lui  envoya  le  cordon.  La  reccnnoif- 
,aiice  de  1 Europe  chrétienne  prodigua  au  vainqueur 
tes  titres  de  Sauveur  & d’envové  de  Dieu.  Fuit  homo 
mijfius  a Deo , cui  non, en  erat  Joanncs  ; tel  fut  à cette 
occafion  le  texte  d’un  prédicateur  ; mais  }a  recon- 
noiffance  de  l’Empereur  éclata  beaucoup  moins  ; une 
jaloune^  fecrette  le  faifoit  rougir  d’avoir  tant  d’obli- 
gation fon  allié  , & de  voir  l’éclat  de  fes  gran- 
deurs héréditaires  fi  effacé  par  l’éclat  de  la  grandeur 
perfonnclle  de  Sobieski.  Mon  frère  , je  fuis  bien-aife 
ç Vf  us  avoir  rendu  ce  léger  fiervice , dit  froidement 
Subi,  ski  a 1 empereur  , en  remarquant  tout  l’em- 
bairas^de  fa  jaloufe  ingratitude  , dans  l’entrevue  qui 
lui  vit  la  délivrance  de  Vienne. 

Te!  fut  Sobieski  dans  la  guerre;  dans  le  gouverne- 
ment iniéneur  , il  futjuffe,  prudent  & modéré.  Sa 
première  démarche  à Ion  avènement  au  trône  , fut 
de  rendre  le  Grand-Maréchalat  au  fils  de  ce  Lube- 
m rski  , aux  dépens  duquel  il  l’avoit  autrefois  ob- 
tenu. La  clémence  étoit,  après  le  courage  , la  vertu 
dont  le  Roi  de  Pologne  fe  piquoit  le  plus  , les  favoris 
qui  1 avoient  perfécuté , fous  le  règne  de  Wiefnowieski, 

. , qui  ofoient  encore  l’outrager  , par  dépit  & nar 
jamufie  depuis  qu’il  étoit  devenu  Roi,  le  trou- 
verent_  très-indulgent , pourvu  qu’ils  n’euffent  offenfé 
que  lui.  Un  fcélérat  avoit  vomi  contre  lui  mille  injures, 
&,  comme  s’il  eût  voulu s’effayer  au  régicide,  il  avoir 
perce  fon  portrait  d’une  balle.  Les  loix  le  condamno’enc 
a mort,  & l’arrêt  étoit  prononcé.  Le  Roi  fit  g; ace; 
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j’eufje  été  plus  fév'ere  , dit-il  s’il  avoil  outragé  la 
patrie . 

Dans  une  diète  , il  échappa  , un  jour  , à Sobieski 
un  mouvement  d’impatience  contre  un  eccléfiaftique  , 
Chancelier  de  la  Reine  , qui , par  l’ordre  de  la  Reine 
elle-même,  venoit  l’rmportuner  de  demandes  qu’il  avoit 
déjà  refufées  : fi  votre  Majeflé  oublie  que  je  fuis  prêtre, 
lui  dit  le  Chancelier  offenfé , quelle  fe  fouvienne  du 
moins  que  je  fuis  Gentilhomme , Il  me  fujf.t  que  vous 
foye p homme  , reprit  le  Roi  , avec  une  modéra- 
tion héroïque , je  Jtns  mon  tort,  vous  n'aurez,  plus  à 
ycus  plaindre  de  moi. 

La  vie  de  Sobieski  eft  remplie  de  cas  fortes  de 
traits  : il  mourut  d’apopléxie,  le  17  Juin  1696,  la 
fixante  - fixième  année  de  fon  âge , & la  vingt- 
troifièmede  fon  règne.  Un  fi  grand  Rd  ne  devait  pas 
mourir dit  Charles  XII,  en  apprenant  cette  nouvelle. 

Jean  Sobieski  avoit  époufé,  avant  de  monter  fur  le 
.Trune,  Marie  Cafimire  de  la  Grange  d’Arquien,  veuve 
de  Radziwii , Palatin  de  Sendomir , & fœur  de  la 
Marquife  de  Béthune.  On  accufa  Sobieski  , devenu 
Roi  , d’avoir  aimé  fa  femme  jufqu’à  la  foibleffe  , & 
de  lui  avoir  donné  trop  de  part  aux  affaires. 

Il  en  eut  deux  fils  qui  vécurent;!e  Prince  Jacques-Louis 
& le  Prince  Alexandre  : on  l’accufa  d’avoir  cherché 
à procurer  leur  élévation  par  des  moyens  que  les  loix  de 
la  république  réprouvoient. 

Tous  les  reproches  que  la  nation  Polonoife  , qui 
ne  connoit  point  de  Rois  irréprochables  , a faits  à 
Sobieski  , font  d’avoir  été  trop  bon  mari  & trop 
bon  père. 

Il  eut  auffi  une  fille , Thérèfe-Cunégonde  Sobieska , 
qui  époufa,  en  1694,  l’Elcéleur  de  Bav;ère,  & fut 
mère  de  l'Empereur  Charles  VIL 

Le  nom  de  Sobieski  elbéteint  ; mais  Jacques-Louis 
a laide  entr  autres  enfants , deux  filles  , dont  l’une , 
.Marie-Charlotte  a été  mère  de  M.  le  Duc  de  Bouillon 
d’aujourd’hui  ; l’autre,  Marie-Clementine  ,a  époufé  à 
Rome  , le  3 Septembre  1719  , le  chevalier  de  Saint- 
George  & a été  la  mère  du  prince  Edouard  Stuart , 
& du  Cardinal  d’Yorck. 

L’abbé  Coyer  a donné  en  1761  , l’hiftoire  de  Jean 
tSobieski , R.oi  de  Pologne. 

SOBORM  A ULLOS1ENIA , (Ni fi.  mod.  Jurifpr.) 
ckft  an.fi  que  l’on  nomme  en  Rufhe  le  corps  de  lo  x, 
ou  le  code  d’après  lequel  on  juge  dans  les  tribunaux 
tous  les  procès  & conte  fiat  ions  qui  s’élèvent  entre 
les  fujets  de  l’empire.  ( A.  R.  ) 

SOBRINO  , ( François  ) ( Hifl . litt.  mod.  ) au- 
teur d’un  dictionnaire  François  & Efpagnol , & d’une 
grammaire  Espagnole. 

SOCIÉTÉ  dEdimbourg  , eff  le  nom  d’une  aca- 
démie de  médecine  , établie  dans  cette  Capitale  de 
l’Ecoffe.  Elle  a publié  des  mémoires  tftimés , dont 
plufietirs  volumes  font  traduits  en  françois. 

Société  royale  de  Londres  , {Hifl.  des  acad. 
mod.  académie  de  favans  , établie  à Londres  pour 
la  culture  des  arts  & des  fciences.  Voici  ce  qu’en 
dit  M.  de  Voltaire. 

Quelques  philofophes  Anglois , fous  la  fombre  ad- 
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miniflration  de  Cromwel , s’affemblèren!  pour  chef» 
cher  en  paix  des  vérités  , tandis  que  le  fanatifme 
opprimoit  toute  vérité.  Charles  II.  rappelle  fiir  le 
trône  de  fes  ancêtres  par  l’inconftance  de  ia  nation, 
donna  des  lettres  patentes  en  1660  , à cette  aca- 
démie naiffante  ; mais  ckff  tout  ce  que  le  gouver- 
nement donna.  La  fociité  royale  , ou  plutôt  la  fociété 
libre  de  Londres  -,  travailla  pour  l’honneur  de  tra- 
- vaiiler. 

Ses  travaux  commencèrent  à adoucir  les  mœurs 
en  éclairant  les  efprits.  Les  Beiles-lettres  renaruirent , 
& fe  perfeéFcnr.èrent  de  jour  en  jour.  On  n’avoit 
guerre  connu  , du  temps  de  Cromwel , d’autre  li. té- 
rature  que  celle  d’adapter  des  paflages  de  l’ancien 
fk  du  nouveau  Teftament  aux  diifenfions  pubhques. 
On  s’appliqua  , fous  Charles  II , à connoître  la  na- 
ture , & à fuivre  la  route  que  le  chancelier  B icon 
avoit  montrée.  La  fcience  des  mathématiques 
fut  portée  bien-tôt  à un  point  que  les  Arch  rnèdes 
n’avoient  pu  même  deviner.  Un  grand  homme  , un 
h.mme  étonnant,  découvrit  les  loix  primi  ives  de 
la  conftitution  générale  de  l’univers  ; & tandis  que 
toutes  les  autres  nations  fe  repaiffoient  de  fables , les 
Anglois  trouvèrent  les  plus  fublimes  vérités.  Les 
prog. ès  furent  rapides  & immenles  en  30  années-: 
c’eft-là  un  mérite  , une  gloire  qui  11e  pafferont 
jamais.  Le  fruit  du  génie  & de  l’étude  refte  ; & les 
effets  de  l’ambi  ion  & des  Raflions  s’ancantiffent  avec 
les  temps  qui  les  ont  produits. 

Enfin  l’efprit  de  la  nation  angloife  acquit  , fous 
le  règne  de  Charles  II  , une  réputation  immortelle , 
quoique  le  gouvernement  n’en  eût  point.  C’tff  du 
fein  de  cette  nation  favante  queWmt  forties  les 
découvertes  fur  la  lumière  , far  le  principe  de  la 
gravitation  , fur  l’aberration  des  étoiles  fixes  , fur 
la  gé.  métrie  tranfeendante  , & cent  autres  inventions 
qui  pourro  ent  à cet  égard  , faire  appeller  le  xvij. 
fiècle  , le  ficelé  des  Anglois  , auffi  bien  que  celui 
de  Louis  XI F. 

M.  Colbert  , jaloux  de  cette  nouvelle  gloire  des 
Anglois,  voulut  que  les  François  la  partageafient  ; : 
& , à la  prière  de  Quelques  favans  , il  fit  agréer  au 
Roi  rétablifTement  d’une  académie  des  fciences.  Elle 
fut  libre  jufqu’en  1699,  comme  cel'e  d’Angleterre  ; 
mais  elle  n’a  pas  conlèrvé  ce  précieux  avantage. 

Au  rsfte  , le  dofleur  Sprat  , évêque  de  RochoY- 
ter  a donné  l’hifloire  détaillée  de  la  fociété  royale  de 
Londres  ; & tomme  cette  hiftoire  eff  traduite  enfran-, 
çois , tout  le  monde  peut  la  confulter.  ( D.  J.  ) 

Comme  plufieurs  favans  défirent  d’être  admis 
dans  Cette  fociété  , fans  en  connoître  les  leix } 
aéfuelles  , rtous  inférerons  ici  le  réglement  fait  à ce 
fujet  , le  6 Février  1766. 

« On  ne  peura  élire  aucun  étranger  , qu’après 
avoir  préalablement , fix  mois  à l’avance  , prélenté 
au  préfident  de  ladite  fociété,  en  pleine  affemblée , 
un  certificat  <r..  fa  favepr  , figné  du  moins  par  trois 
membres  domeftiques  , & par  trois  membres  étran- 
gers, Ledit  certificat  fera  affiché  dans  la  fa'le  d’affeaip 
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blé<?,  depuis  le  50  Novembre  jufqu’au  30  mai  ; 8c 
les  candidats  feront  propofés  dans  les  féances  de  la 
fbciété  pendant  ce  temps-là  , auffî  fouvent  que  le 
préfident  le  jugera  à propos. 

Toutes  les  années,  à la  féance  hebdomadaire  qui 
tombera  au  30  mai  , ou  à celle  qui  fuivra  ce  jour, 
on  réduira  le  nombre  des  candidats  à deux  , de  la 
manière  fuivante. 

On  donnera  une  lifte  des  candidats  à chacun  des 
membres  préfens  à ladite  féance  ; chaque  membre 
marquera  deux  des  noms  de  cette  lifte,  & l’on  re- 
cueillera les  liftes  ainfi  marquées  dans  une  boîte. 
Après  les  avoir  examinées  , l’on  propofera  pour 
l’éleéhon  les  deux  candidats  qui  fe  trouveront  avoir 
le  plus  grand  nombre  d°s  fuffrages.  Ce  réglement 
cependant  n’aura  point  lieu  pour  les  princes  étran- 
gers , ni  pour  leurs  fils  , non  plus  que  pour  les 
étrangers  qui  , réfidant  dans  la  Grande  Bretagne  , 
ou  y ayant  réfidé  fix  mois  , défireront  d’ètre  ad- 
mis dans  ladite  focié'é  aux  mêmes  conditions  que  les 
membres  domeftiques  , en  payant  les  frais  de  Tad- 
rmffion , & les  autres  frais  indiqués  par  les  ré°le- 
ments  de  la  fociété  ».  ( AA.  ) 

Société  royale  des  Sciences  , c’eft  fous  ce 
nom  que  Louis  XIV.  fonda,  ea  1706,  une  acadé- 
mie a Montpellier.  Les  motifs  qui  l’engagèrent  à 
cet  établiftement , furent  la  célébrité  de  cette  ville  , 
fa  fïtuation  , la  température  & la  férénité  de  l’air  , 
qui  mettent  en  état  de  faire  plus  facilement  qu’en 
aucun  autre  endroit , des  c.bfervations  & des  recher- 
ches utiles  & curisufes  ; le  nombre  des  favans  qui 
y accouroient  de  toutes  parts , ou  q.ui  s’y  formoient 
dans  les  différentes  fciences  , & fur-tout  dans  une 
des  parties  la  plus  importante  de  la  Phyfique.  Le 
roi  , pour  exciter  davantage  l’émulation  des  membres 
qu  il  y nomma  , voulut  que  la  fociété  royale  des 
fciences  demeurât  tou  joui  s fous  fa  proteéficn  , de 
la  même  manière  que  l’académie  royale  des  fciences  • 
qu’elle  entretînt  avec  cette  académie  L’union  la  plus 
intime  , comme  ne  fa'Tant  enf.mbie  qu’un  feul  <3ç 
même  corps  ; que  ces  deux  académies  s’enverroiem 
réciproquement  un  exemplaire  de  tout  ce  qu’elles 
feroient  imprimer  en  leur  nom  ; qu’elles  fe  charge- 
raient auffi  mutuellement  d’examiner  les  matières 
importantes  ; que  leurs  membres  euflent  féance  dans 
les  affemblees  de  l’une  & de  l’autre;  que  la  fociété 
royale  ^es  fciences  enverra  toutes  les  années  une 
des  p èces  qui  y feront  lues  dans  fes  affemblées  , 
pour  être  imprimées  dans  le  recueil  des  mémoires 
de  1 academie  royale  des  Sciences,  &c.  Lcttres- 
p au  n'es  6*  fat  ut  s donnés  au  mois  de  F éviter 
1706. 

Cette  fociété  n’a  rien  oublié  pour  répondre  dans 
tous  les  temps  aux  vues  & aux  bontés  de  S.  M.  ; 
toutes  les  fciences  y ont  été  cultivées  avec  beau- 
coup de  zè!  : & de  fuccès  ; & quoique  la  Méde- 
cine foit  la  fcience  favorite  de  cette  ville  qui  a été 
fon  berceau  & fon  prem’er  afyle  en  France  , & 
quoiqu’on^  s’y  applique  avec  un  foin  particulier  aux 
objets  quie  y font  relatifs,  il  ne  laiffe  pas  d’y  avoir  j 
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cle;*  pe;  fontaes  tres-diftinguées  dans  les  autres  parties 
de  la  Phyfique  & les  Mathématiques.  On  pouncie 
en  voir  la  preuve  dans  plufieurs  articles  de ‘ce  dic- 
tionnaire. 

, ( vo!r  les  articî"s  Gentilis  à Martvr 

v.  Pierre  ) & Paull  ( Grégoire  ).  Ces  divers  per- 
sonnages furent  les  Apôtres  du  focinianifme , & ce 
furent  les  Socins , oncle  & neveu  , Léiio  & Faufte 
qui  donnèrent  leur  nom  à cette  S.fle.  Elle  étoit  une 
branche  Ge  la  réforme  : Léiio  Socin  alla  prêcher  fa 
doctrine  en  SuifTe,  il  penfa  être  pendu  à Zurich, 
ou  1 mourut  pourtant  de  fa  mort  naturelle  en  1372. 
11  etoit  ne  a Sienne  en  1523. 

Faufte  Socin  , neveu  de  Léiio  , fit  ce  que  fon 
oncle  avoit  prevu  & défiré  , il  étendit  beaucoup  le 
lociniamime  , qu’il  alla  auffi  prêcher  en  Pologne  où 
1 mourut  en  1604,  âgé  de  foixantc-cinq  ans,  dans 
un  Bourg  a trois  lieues  de  Cracovie.  ( Foyer  à l’article 
Fauh  ( Grégoire  ) , les  deux  vers  latins  qu’on  mit 
lur  le  tombeau  de  Faufte  Socin. 

SOCRAlE  , ( Hif.  anc.)  ce  Phiîofophe  , le 
plus  iage  des  hommes  & le  plus  vertueux,  n’a 
ladle  aucun  écrit  ; c’eft  par  ceux  de  Platon  & de 
Aenopnon  qu’il  cft  connu.  I!  naquit  à Athènes  l’an 
47i  avant  G.  Sophronifque  , fon  père  , étoit 
eu  pteur  ; Pnenerète  , fa  mère  , étoit  fage-femme.  Les 
protefiions  meme  de  fes  parents  fourniflbient  à So- 
C,ra,terdss  cojpparaifcns  St  des  idées  philofophioues  ; 
il  faifoit  aliufion  à l’état  de  fon  père , lorfou’il  seton- 
noit  que  tandis  qu’un  fculpteur  appliquoic  tout  fon 
clprit  a rendre  une  pierre  brute  fembiable  à un 
homme,  un  homme  fît  fi  peu  d’tffcrts  pour  n’être 
pas  trop  fembiable  à une  pierre  brute  : il  fe  fou- 
venott  de  la  profefiion  de  fa  mère  , lorfqu’il  fe  di- 
oit  i accoucheur  des  efprits,  & lorfqu’il  fe piquoît  de 
leur  taire  produire  au  dehors , toutes  leurs  penfées  - 
cetoit  en  effet  le  grand  talent  de  Socrate.  Il  avoit 
une  maniéré  fine  & adroite  de  cacher , pour  ainfi 
dire , la  marche  de  fes  raifennements , & d’amener  par 
une  hute  d idees  fimples  , claires  & inconte  fiables 
ceux  contre  lesquels  il  difputoit  , à convenir  avec  lui 
des  idees  auxquelles  ils  paroiffoient  & fe  croyoiênt 
e*  abord  le  plus  oppofés.  Il  tiroir  ainfidu  fond  de  leur 
ame  des  fentiments  qui  s’y  trouvoient  à leurinfçu 
ex.  qui  confondoient  tous  leurs  préjugés.  Ce  n’étoit 
pas  lui  qui  les  réfutoit  , il  faifoit  plus  , il  les  for- 
çoit  a fe  réfuter  eux-mêmes.  Pour  lui  , il  avoit  feu- 
lement l’air  de  les  interroger , de  chercher  à s’mftruire 
avec  eux  & par  eux  , de  leur  propofer  mode  Élé- 
ment fis  difficultés  & fes  doutes  , en  leur  mon- 
trant  d’avance  , l’espérance  & le  plaifir  de  les  voir 
re.o.us.  Ses  adverfaires , qui  ne  croyoiênt  pas  1 etre 
ût  qui  fe  croyoiênt  au  contraire  fes  maîtres  , lui 
fahoient  avec  confiance  tous  fis  aveux  que  fes  cucf- 
tions  rendoient  néceffaires  , ils  ne  s’appercevoient 
pas  des  avantages  qu’il  prenoit  fur  eux  , à cha- 
cune de  leurs  1 éponfes  , & du  rapport  éloigné  qu’il 
le  menageoit  , entre  ces  aveux  , & le  but  où  il 
vouloit  les  amener.  CVft  principalement  dans  cet 
art  que  conftfioit  cette  Ironie  fi  vantée  de  Socrate  Si 

Nij 
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c’étoft  f.ir-iout  avec  les  fo  phi  fie  s qu’il  aimoit  à la 
déployer.  Ces  Sophiftes  étoient  des  discoureurs  pleins 
d b.  ce  , abufant  de  la  parole  , cherchant  à 
éblouir  par  un  vain  éclat  & une  ftérile  abondance. 
So:r.itc  orenoit  plaifir  à déconcerter  tout  ce  grand  ap- 
pared  d'élocution  par  fon  air  timide  & modefte  , par 
fa  fi.iiplicité  apparente,  par  fon  ignorance  affeélée , 
par  des  queftions  naïves  & en  apparence  prefque 
ni  ai  f- s que  le  Sophifte  accueilloit  d’abord  avec  un, 
fourire  dédaigneux  , mais'  qui  fvûffoient  par  réduire 
ce  meme  Sophifte  à fe  contredire  lui-même  ou  à fe 
taire.  Cette  ironie  écoit  à-peu-près  ce  que  nous  avons 
depuis  appellé.du  perfiftage  ; car  c’étoit  toujours  en 
applaud'ftant  à toutes  'eurs  réponfes,  en  leur  rendant 
grâce  des  favantes  inftruélions  qu’ils  vouloient  bien 
lui  donner,  qu’il  leur  préparoit  cette  confufion , Si 
quand  il  les  avoit  poulies  ainft  -doucement , &.  par 
un  chemin  de  fleurs  jufqu’à  la  contradiélion  ou  au 
filence , ii  fe  plaignait  to.ijours  avec  douceur  de  ce 
que  ces  favans  hommes  fe  laffoient  de  l’inftruire.  C’eft 
ce  que  Cicéron  nous  expli  me  d’après  Platon  dans  plu- 
lkurs  endroits  de  fes  ouvrages. 

Socrates  d c Je  ipfo  detrahens  11  difputatione  plus 
tribu-bai  iis  quos  voLb.it  refeil'eri , .Ità  , cum  aliud  di- 
ceret  atque  fentiret , libenter  uti  folitus  ejt  illâ  dif- 
fimul.itione  quarn  G recel  eipcomcw  vocant.  Academ. 
quæft.  lib.  4., 

Socrates  in  ironid  difjlmulanûâque  longé  omnibus  le- 
pore  atque  humanilate  prœjlitu.  De  Orat.  lib.  2. 

SsJ  & Gjrgiatn  & cœteros  Soph'Jlas  ut  è Platone 
intclligi  y et  fl  , flill'ufos  videmus  à Socrate.  1s  enim 
percontando  atque  interrog.tndo  elicere  fohb.it  eorum  opi- 
rtoones  qui  bus  cum  differebat , ut  ad  ea  , quœ  ii  ref- 
pondiJf.nl , Jl  quid  viJiretur,  discret.  De  finib.  lib.  2. 

Cetie  ironie  étoit  fécondée  en  lui  par  des  difpo- 
fiftons  naturelles  ; il  avoit  l’air  comrn  m , il  étoit 
laid  & d’une  laideur  favorable  à ce  caraélère  iro- 
nique ; fa  phyftonomie  prenoit  , quand  il  le  vou- 
îoit , quelque  chofe  de  ftupide  & d’hébété  , auquel 
il  étoit’  aifé  de  fe  méprendre.  Gcéron  nous  apprend 
qu’un  phyftonemifte  de  profefiiou  y fut  trompé , & 
qu’il  prononça  durement  contre  Socrate.  Zapyrus 

y fi  yfîognomon Jhipidum  effe  Socralem  dixit  & 

ia'durn.  Cic.  de  fat. 

11  jugea  ftupide  celui  que  l'Oracle  de  Delphes 
déclara  le  plus  fage  de  tous  les  hommes.  Non  , di- 
loit  Socrates  , il  n’y  a en  moi  aucune  fageffe , & 
cependant  l’oracle  de  Delphes  n’a  pu  ni  mentir  , 
ni  fe  tromper.  H y a en  effet  entre  les  autres  hont- 
mes  & moi  , une  différence  effentielle  , & cette 
différence,  je  l’avoue  , peut  être  à mon  avantage; 
là  plupart  des  hommes  ccoient  ravoir  ce  qu’ils  ne 
favent  pas,  &.  Socrate  le  prouve  par  une  énumé-r 
ration  des  hommes  de  tout  état  , & de  leurs  opi- 
nions. , uour.  moi  , , ajoute-t-il  , j’avoue  toute  mon 
ignorance  ; je  fais  que  je  ne  fais  rien  , voilà  ma 
fîience,  voilà  la  feule  fupériorité  que  l’oracle  a vou- 
lu obferver  -en  moi.  .Son  feas  eft  clair  , « le  plus 
î*/age  d’eotre.vous , .a-i-iL  voulu  dire,  ,efl  .celui,  qui 
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reconnoît , comme  Socrate  , qu’il  n’y  a véritablement 
en  lui  ni  fcience  ni  fageffe. 

Socrates  in  omnibus  feri  fermonibus  fie  difputat  , 
ut  nihil  a firme  t irfe  , refell.it  alios  : mlùl  fe  feire 
dicat  , niji  id  ipfum  , toque  prcejïare  cauris  , quoi 
UH  quœ  nefeiatv  foire  f patent  ; ipfe  fe  nihil  feire 
id  unum  jciat  , ob  eamque  rem  fe  arbitrai!  ab  Apolline 
omnium  fapientijjimum  ejffe  aictam  , quoi  hœc 
effet  una  omnis  (dpi  ntia  , non  u bitrari  fefe  feire 
quoi  nefeixt.  Cic.  Acad,  quæft.  lib.  1. 

Socrate  avoit  d’abord  appris  le  métier  de  fon  père,. 
& s’y  étoit  rendu  habile.  On  voyou  encore , du  temps 
de  Paufanias , quelques  ouvrages  de  Socrate  dans  ce 
genre  , tels  qu’un  Mercure  , & fur-tout  trois  Grâces 
que  l’on  confervoit  avec  foin  dans  la  Citadelle  dA-  j 
thènes  ; elles  étoient  couvertes  , au  lieu  que  les  autres 
Artiftes  les  repréfentoient  ordinairement  nues  , & le 
fage  Roliin  fait  honneur  de  cette  différence  à !a 
lageffe  & à l’honnêteté  de  Socrate.  Livré  dar.s  • 
la  luite  tout  entier  à la  philofophie , il  prétend  t que 
fon  premier  art  avoit  contribué  à l’y  conduire  par 
des  rapports  fecrets  qu’il  appercevoit  entre  l’un  &C 
l’autre  ; car,  dffoit-il , comme  la  fculture  donne 
la  forme  à fon  objet  , en  retranchant  les  fuper- 
fluités  , de  même  la  philofophie  introduit  la  vertu 
dans  le  cœur  de  l’homme  , en  retranchant  peu-à- 
peu  toutes  fes  inaperfeéiions.  C’eft  à peu  près  dans 
le  même  fens  qu’Horace  fait  confifter  la  fageffe  &. 
la  vertu  dans  la  fupprefüon  des  folies  &•  des  vices, 

Virtus  ejl  vi t'uni  fugere , & fapientia  prima 
S tulùiiâ  caruiffe. 

On  dit  que  ce  fut  Criton  qui  éleva  Socrate  de  la  ' 
fculpture  à la  philolophie  , &.  qui  le  tira  de  l’at- 
telier  de  fon  père.  Socrate  devint  difciple  d Arche- 
laiis , qui  l’avoit  été  d’Anaxagore.  Il  s’attacha  d’abord  î 
à la  phyftque  5c  à l’aftionom  e,  & Xénophon  nous 
allure  qu’il  y avoit  fait  de  grands  progrès:  mais  fa: 
véritable  gloire  eft  d’avoir  , commode  dit  Cicéron , fait  : 
defeendre  la  philofophie  du  ciel  pour  la  placer  au  • 
milieu  des  villes  , pour  l’introduire  dais  les  ma.fons 
particulières  , l’appliquer  à l’ufage  de  la  vie  com- 
mune , en  faire  la  règle  des  mœurs  , 8c  en  tirer 
des  moyens  de  rendre  les  hommes  plus  raifonnables  , . 
plus  vertueux  , plus  heureux. 

Socrates  primüs  ■ philo fophiam  devocavit  è cctlo  , & ' 
inurb'ibks  collocavit  , & in  doraos  etiam  introduxii, . 
& coegit  de  vild  & moiïms  , r.  busqué  bonis  & malus 
quœrere.  Cic.  Tufc.  quæft.  lib.  5 

Socrates  rniki  viletur  id  quoi  confiât  inter  omnes  , . 
primus  à rebus  occuliis  & ab  ipfî  natura  i iveluus  , . 
in  quibus  omnes  ante  eum  phi'ojbphi occupait  fuerunt,  . 
avocavijf.  phiiofp'.i  im  , 6>  advitam  comm  inern  ad * 
duxife , ut  de  virtutibus  & vit  iis , omninàque  de  bonis  , 
rebus  & malis  quœrcret  ; cœlejl  a auiem  vel  procul  - 
ejfe  à nojlrâ  cogn'uione  cenferet , vel  fi  maxime  cognrta  t 
effent  , nihil  tamen  ad  benc  vivendum  ,eonfyre.  .Gi£-*~ 
académie,  quæft.  l.b^  i». 
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C’eft  de  cette  Philofophie,  pour  ainff  dire  ] usuelle 
qu’Horace  nous  entretient. 

Quod  magis  ad  nos 

jittinet  & nés  cire  malum  cjî  acharnas,  utrumne 
Divitïis  homï'its  an  fie  virtute  bai  , 

Qiâàve  ad  amichias  ufus  rectumne  trahat  nos , 
Et  qiuz  fit  natura  boni  furntnumque  quid  ejus. 

Socrate  ne  penfoit  pas  , comme  quelques  Philo- 
fophes  , que  la  philofophie  diipensât  des  charges 
publiques  de  des  devoirs  de  c toyen  ; il  porta  les 
armes  pour  fa  pairie  , & fe  diftingua  meme  à la 
guerre,  par  fon  courage.  ( Voy e?  l’article  Alci- 
biade. ) 

Il  pouffa  plus  loin  que  perfonne  le  mépris  des 
richeffes  & l’amour  de  la  pauvreté.  Il  regardoit 
comme  une  perfeflion  divine  de  n’avoir  beloin  de 
rien  , & il  croyoit  qu’on  s’apprcchoit  d’autant  plus  de 
la  divinité  , qu’on  favoit  mieux  lé  contenter  de 
peu. 

Quanti  q iifque  fbi  plura  ncgaverlt ' 

A Dits  plara  jerit  , vil  capte ntium 
Nudus  cajlrn  psto  , & transfuga  divitUm 
Partes  ii  ’iquere  gejiio 
Contemplez  Dominas  Jplendidtor  ni, 

Quam  f qni  lquii  arut  non  piger  Appulus 
Occultare  meL  d cerer  hurreis  , 

Magnas  inter  cpes  inops. 

Geff  de  lui  queff  ce  mot  fi  connu  , à propos  de 
Ja  pompe  que  le  luxe  étaloit  dans  de  certaines  cé- 
rémonies, & de  la  quantité  ci’or  & d’argent  qu’on 
y portoit  : qu;  d : chof-s  aont  je  n’ai  pas  bejoin  ! Mais 
cet  amour  de  la  pauvreté  n’étoit  pas  chez  lui  une 
ah  clauon  , comme  chez  Antifthène  & Diogène.  Il 
eut  cru  le  dégrader  par  le  cynifme  & la  malpropreté, 
li  la  voit  refpeél.r  le  public  , & fe  refpecter  lui- 
ra e me. 

Ii  avoir  hérité  de  fon  père , quatre  mille  livres , 
un  de  fes  amis  en  eut  belbin  , il  les  lui  pi  êta,  & 

J!  les  perdit.  Il  lui  relta  pour  tout  bien  , deux- 
cent-cinquante  livres  ; il  ne  permit  jamais  à fes 
amis  les  plus  opulents  , de  partager  avec  lui  leurs 
rien. lies.  Un  jour  feulement  ii  lui  échappa  de  dire 
drvant  fes  difciples  \fi  f avais  de  F argent,  f aurais 
acnete  un  manteau.  Tous  s'empressèrent  auffi-t'  t de 
Jui  faire  ce  petit  préfent.  C'étoit  trop  tard  , d t Sé- 
reque,  il  eût  fallu  avoir  prévenu  fes  befbins  & fa 
d mande.  Socrates  ',  amicis  an-dientibus  : Emissem, 
inqut  , PAL  ç.  WM  SI  N UMiÆOS  H 4BEREM.  Ne- 
7i, i i.ni  popafeit  , oinn.s  admonuit.  A q .a  acciperet , 

am  nus  fut pofl  hoc  quisquis  properaverit , 

Jero  u ai  , j.lm  Socrate  defuit.  Senec.  de  benef. 

H rejetta  les  offres  d’Archelaiis , roi  de  Macédoine 
qui  vou.oit  l’attirer  chez  lui  , il  diiblt  qu’il  ne  vou-  * 
, point  aller  trouver  un  homme  qui  pouvoit  lui 
cionner-plus  qu’il  n’étoit  en  état  de  lui  rendre.  Sé- 
noque  lui  attribue  d’autres  moti& cet  homme  libre, 
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dit-il  , & dont  même  une  ville  libre  trouvoit  quel- 
quefois la  liberté  exceffive  , n’eut  garde  d’aller  vo- 
lontairement au-devant  de  la  fervi'ude . Noluit  ire 
ad  voluntariam  fervitutem  is  cujus  libertatem  civitas 
libéra  fetre  non.  pot  ait. 

On  connoit  en  effet  cette  maxime  : 


Ad  tecta  quisquis  fe  tyranni  contulit , 

Fit  fervus  illi  , liber  & fi  vent  rit. 

Socrate  éto.t  parvenu  à une  tranquillité  d’ame  que 
rien  ne  pouvoit  altérer,  il  lui  en' avoit  coûté  des  • 
efforts  , il  étoit  né  violent  & emporté  ; il  ne  s etoit 
pas  contente  ci  etre^  comme  Horace  le  dit  de  lui-mêmei 


lrafci  celerem  tamen  ut  placabilis  effem , 

Il  s’étoit  dit  de  bonne  heure  & plus  efficacement  qu« 
le  même  Horace  : 

Ira  furorbrevis  if;  animum  rege , qui  ni  fi  para , 
Irr.perat  hune  fronts  , hune  tu  compefce  canna. 

Il  avoit  exigé  de  fes  amis  qu’ils  l’avertiffent  quand 
ils  le  verroient  près  de  fe  mettre  en  colère;  au 
premier  lignai  , il  baiffoit  le  ton  ou  fe  taifbit.  Se 
fendant  irrite  contre  un  efclave  ; comme  je  te  frap- 
perais , dit-il,  fi  je  ri  étais  en  col'ere  ! cczderem  te  ni  fi 
trafeerer  Ayant  un  jour  reçu  un  foufflet , il  fe  con- 
tenta de, dire  : il  ejl  fâcheux  de  ne  pas  savoir  quand 
il  faut  s’ armer  d'un  cafque. 

L humeur  de  Xanrhippe  , fa  femme , mit  fa  vertu 
aux  plus  rudes  épreuves.  Xénophon  dit  qu’il  l’avoit 
choifie  exprès  dans  cette  vue,  parce  que,  difcit  il  , 
h je  puis  vivre  avec  elle , il  n’y  aura  perfonne  avec 
qui  je  ne  puiffe  vivre.  Ceci  reffemble  un  peu  à-1 
P^objit  d ArbrilTel  qui  sexpofe  volontairement  aux 
plus  fortes  tentations  pour  avoir  la  gloire  de  les 
vaincre.  Si  Socrate  vou'oit  avoir  à fouffrir  de  fit 
femme  , il  eut  fatisfncftio.i ; il  n’y  avoit  point  d’ou- 
trage  quelle  ne  lui  lit.  Sa  modération  ne  faifoit 
qu  irriter  la  fureur  de  cette  femme  , elle  l’accabloit 
d injures  en  public;  elle  lui  arracha  un  jour  fon  man- 
teau en  pleine  rue;  un  autre  jour,  après  fon  dé- 
bordement d’injures  accoutumé  , elle  finit  par  lui 
jetter  un  pot  d’eau  fale  fur  la  tête  : Il  fallait  bien, 
dit-il  en  riant , qu'il  plut  après  un  tel  orage.- 
. ^ paroît  que  ce  quon  a dit  de  Socrate  que  , du 
vivant  même  de  Xanthippe  , il  avoit  époufé  une 
autre  femme,  nommé  Myrto,  petite-fille  d’Ariftkle, 
en  vertu  d’un  décret  d’Athènes  qui  permeuoit  cette 
b gam  e , eff  dénué  de  tout  fondement  ; ainfi  que 
M.  Hardion  l’a  prouvé  dans  un  des  mémoires  du 
recueil  de  lacadémie  des  belles  lettres. 

Quant  au  démon  ou  efprit  familier  de  Sorate,  ■ 
il  faut  le  mé  tré  au  même  rang  que  les  oracles  dont 
Ly  ctugue  & Solon  fe  prevaloient  ; il  faut  le  mettre 
avec  b Minerve  de  Zaleucus  , la  Déeffe  Egénc 
de  INuma  Pompihus  , ks  avis  fecrets  des  Dieux 
donnes  au  premier  Scipion  l’Africain;  la  brche  rie 
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Sertopus  , Sec  : Se  il  faut  reconnoître  que  le  plus 
fage  des  hommes  n’a  pas  fu  , mieux  que  tous  ces 
autres  [âges,  réfifter  à la  tentation  d'en  impofer  aux 
hommes  pour  s’affûter  leur  fuffrage. 

Socratè  ne  tenoit  point  d’école  publique  comme 
les  au  tes  philcfophes  ; il  ne  donnoit  point  fes  le- 
çor.s  à des  heures  marquées;  il  ph'lofophoit  en  con- 
venant avec  fes  amis  à table  , à la  promenade , dans 
le  filence  de  la  retraite  , dans  le  tumulte  des  camps , 
par-tout , à toute  heure.  Ses  leçons  étoier.t  fes  dif- 
cours&fes  exemples.  Ses  principaux  difciples  étoient 
Platon , qui  rendoit  grâces  aux  Dieux  de  trois  chofes  : 
io.  de  lui  avoir  donné  une  arae  raifonnable  , a0, 
de  l’avoir  fait  naître  Grec  Se  non  pas  ba.bare  ; 3° 
de  bavoir  fait  contemporain  de  Socrate  ; A’cibiade, 
que  , ma'gré  fes  talents  8c  fon  orgueil  , il  forçoit 
à pleurer  quelquefois  fur  fes  erreurs  8e  lur  fon  or- 
gueil même  , 8e  qui  avouoit  qu’il  ne  pouvoit  vi- 
vre ni  avec  un  tel  cenfeur  ni  fans -un  tel  ami;  Eu- 
clide  de  Mégare  qui  fe  déguifoit  en  femme  , peur 
entrer  dans  Athènes  , ôe  afhfier  aux  leçons  de 
Sacrais  , parce  qu’il  étoit  défendu  aux  Mégarier.s  , 
fur  peine  de  la  vie  , de  mettre  le  pied  dans  l’Attique  ; 
Xénophon  , qui  , suffi  bien  que  Platon  , a immor- 
talifé  fon  Maître  ; Ariffippa,  Sic.  Xénophon  cite 
d’après  Socrate , une  belle  prière , tirée  d’un  Poète 
dont  le  nom  n’eff  pas  connu  : « Grands  dieux  ! 

» donnez-nous  les  biens  qui  nous  font  néceflaires , foit 
y que  nous  vous  les  demandions , ou  non , & éloi- 
» gnez  de  nous  toutes  les  chofes  qui  pourraient  nous 
y nuire , quand  même  nous  vous  les  demanderions.» 
Cette  prière  eft  peut-être  plus  p'nilofophique  , 8e 
certainement  moins  préfomptueufe  que  celle  que  fait 
Horace , & dans  laquelle  il  fe  difpenfe  de  demander 
aux  Dieux  , ce  qu’il  croit  pouvoir  de  procurer  à lui- 
même  : 

Se  J fa'is  eft  orare  Jevem  qiuz  donat  & aufert  ; 

Det  v'itam  , det  opes , ariimum  rnî  aquutn  ipfe  parabo. 

L’ironie  de  Socrate  , & plus  encore  peut-être  fa 
fageffe  , lui  avoit  fait  d’irréconciliables  ennemis. 
Ces  Sophifles , qu’il  avoit  démafqués,  avoient  deux 
ptrffantes  raifons  de  ne  jamais  lui  pardonner  ; il  les 
avoit  attaqués  à la  fois  du  c té  de  la  vanné  Sc  du 
côté  de  î’intérêr.  En  les  confondant  & les  av  lif- 
fant  aux  yeux  de  leurs  difciples  , il  aveit  confidé- 
rablement  diminué  le  nombre  de  ceux  ci.  Tout  le 
monde  quittoit  les  vaines  & fr.ftueufes  leçons  de  ces 
Sophifles  , pour  les  entretiens  fimples  & fubflantiels 
de  Socrate.  Il  eft  ci  air  qu’il  falloit  perdre  Socrate. 

On  commença  d’abord  par  lui  fusciter  un  en- 
nemi redoutable,  Ariftophane.  Soit  que  ce  cé’èbre 
Poète  comique  fe  fût  vendu  aux  paffions  des  Any- 
tus  , des  Mélitus  & de  leurs  femblables  , foit  qu’il 
ne  fît  que  fuivre  fon  propre  reffentiment  excité  par 
la  préférence  que  Socrate  , ami  d’Euripide , donnoit 
hautement  à"  la  tragédie  fur  la  comédie , & par  les 
plaintes  qu’il  faifoit  publiquement  de  la  licence  effrénée  t 
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qui  régnoit  dans  l’ancienne  comédie  , c’eff-à-d’ré-J 
dans  celle  de  fon  temps,  i!  entreprit  de  jouer  Socrate 
dans  fa  comédie  des  Nuées. 

Socrate  n’alloît  jamais  aux  comédies  que  quand 
Alcibiade  ou  Critias  l’y  entraînoîe  it  malgré  lui.  Il 
fe  trouva  contre  fon  ordinaire  à la  répréfenîation 
de  la  piece  des  Nuées.  11  favoit  qu’ei'e  étoit  dirigée 
contre  lui.  Il  y fut  conduic  ou  par  le  mouvement 
de  cette  curioffté  ordinaire  qui  nous  fait  défirer  de 
favoir  ce  qu’on  dit  de  nous  , ou  par  celui  d’une 
curioffté  plus  philofophique , qui  joint  à ce  défir  ce- 
lui de  fe  connoître  mieux  8c  de  fe  corriger.  Il  lui 
étoit  plus  d’une  fois  arrivé  de  laiffer  éc'ater  Ion 
mécontentement  aux  répréfentations  de  certaines  co- 
médies où  i’abus  de  la  l'atyre  perfonnelle  l’avoit  ré- 
volté , Se  malgré  fa  préd  leélion  pour  la  tragédie  , 
& fon  amitié  pour  Euripide , il  étoit  forti  une  fois 
tout  indigné  , d’une  tragédie  de  cet  Auteur  où  il 
avoit  été  bleffé  d’une  maxime  dangereufe  qu’il  avoit 
entendue  parmi  tant  de  maximes  faines  8e  utiles 
dont  les  pièces  de  ce  grand  trafique  font  remp'ies. 
Socrate  entendit  la  comédie  des  Nuées  toute  entière 
fans  montrer  la  moindre  émotion  ; & quelques  étran- 
gers demandant  qui  étoit  ce  Socrate  dont  il  étoit  tant 
parlé  dans  la  pièce  , il  vit  tous  les  y ux  fe  tourner 
de  fon  côté  ; il  e ut  devoir  fe  prêer  à cette  curio- 
hté  , il  fe  leva  de  1 à place , 8e  fe  laiffa  voir  tant 
qu'on  voulut.  Ceux  qui  l’entouroient , admiraient  fon 
fang  f,  oid  5e  fa  patience  : mais  fa  conduite  étoit  - 
elle  entièrement  exempte  d’oftentation  ? Ses  difeours 
au  rrfte  furent  fages  & modérés.  J’ai  cru,  dit-il,  as- 
fifter  à un  repas,  où  mes  amis  m’avoient  pris  pour 
objet  de  plailanteries  agréables,  & je  lais  qu’il  faut 
entendre  raillerie. 

Ces  plaifanteries  agréables  étoient  de  mettre  dans 
fa  bouche,  les  plus  fortes  impiétés,  pour  autorifer 
,1’accufation  d’athéïfme  & d’incrédulité  que  fes  enne- 
mis fe  dilpefoient  dès  lors  à lui  intenter  ; c’étoit  de 
lui  donner  par-tout  l’expreffion  de  la  vanité  , de 
l’orgueil  , du  mépris  pour  les  autres  ; c’étoit  de  lui 
imputer  une  doftnne  criminelle  , de  le  repiéfenter 
enfeignant  à un  jeune  homme  à battre  fon  père , au 
père  à fruffrer  fes  créanciers , & donnant  l’exemple 
de  corrompre  Ja  jeuneffe.  Cette  pièce  , par  le  mau- 
vais choix  du  fujet,  qu’on  vouloit  cenfurer , & qui 
ne  méritoit  que  des  éloges  ; par  la  licence  , l’indé- 
cence , Pinjuffice  8e  la  calomnie  , fut  l’opprobre 
de  l'ancienne  comédie.  Boileau  le  rappelle  dans  foa 
art  poétique  : 

On  vit  par  le  public  , un  poète  avoué  > 
S’emichir  aux  dépens  du  mérite  joué  , 

Et  Socrate  par  lui , dans  un  chcetir  de  Nuées 
D’un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 
Enfin,  de  la  licence,  on  arrêta  le  cours. 

Le  Magiftrat  , des  loix  emprunta  le  fecours. 

F.t  rendant  par  édit  les  Poètes  plus  fages 
Défendit  de  marquer  les  noms  8e  les  vifages; 
Le  théâtre  perdit  fon  antique  fureur  , 
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HoracS  qui  voyoit  dans  l’ancienne  coméd’e  le  mo- 
dèle & l’origine  de  la  fatyre  , en  re'ève  les  avan- 
tages , & en  diffimule  les  inconvénient  11  gcûte 
fort  cette  liberté  de  cenfurer  tous  les  vices  : 

Eupolis  atque  Cralinus  Ariflophanesque  Peetœ , 
Atque  alil  quorum  comædia  prifica  vïrorum  ejl , 
Si  quis  crût  d'.gnus  dcfcrïbi  , qued  malus  ac  fur , 
Quod  Mcechus  foret  , au t Sicariüs  , aut  alioquî 
t urnofus  , multd  cuin  libertate  notai ant. 

Mais  encore  fa'loit-il  s’ailurer  fi  quis  erat  di- 
gnus  defcribi.  Aprè.  avoir  vanté  l’efficacité  du  ridicule 
pour  corriger  les  mœurs  : 

ridiculum  acri 

Fort iùs  ac  meliiis  magnas  plerwnque  firent  res. 

Il  ajoute  à la  louange  de  l’ancienne  comédie  : 

llli  , fcripta  qui  lus  comædia  prijea  vïris  ejl 
Hoc  / labant , hoc  fiunt  imitandi. 

Il  ne  fallo’t  certainement  pas  imiter  Ariftophane 
dans  fa  comédie  falyrique  contre  Socrate. 

Lorfque  le  même  Horace  parle  des  vers  Fef- 
cennins  & de  l’origine  de  la  comédie  chez  les  Ro- 
mains , ce  qu  il  en  dit  s’applique  de  loi  même  à 
1 ancienne  comedie  des  Grecs  ; alors  il  tient  compte 
des  inconvemens , auffi  bien  que  des  avantages  , il 
approuve  qu  on  ait  mis  un  frein  à la  licence  ori- 
ginaire , & qu  en  otant  à la  comédie  les  moyens  de 
nuire  , on  lui  ait  rendu  plus  néceffiure  encore  l’art 
de  plaire. 

Feficennina  per  hune  invecta  lïcentia  moretn 
.Vetfibus  altérais  Qpprobria  nfUca  fiudit, 
Lïbcrtasque  récurrentes  accepta  per  annos  , 

Ha  fit  amabiliter  , donec  jam  fkvus  apertarn 
In  rabiem  crépit  verti  jocus  & per  honefas 
Ire  dornos  irnpunè  minax.  Doluere  cruento 
Dente  lacejfîti  , fuit  intactis  quoque  cura 
Conditione  fi.per  cvmmuriS;  qu'm  etinrn  lex 
Pceri  que.  lata  , malo  quæ  nollet  carminé  quetnquatn 
Defcribi  , vertere  medum  formidine  fujlis 
Ad  bcnc  dicendum  delectandumque  redacti. 

Cr/ce.id  capta  fierum  vi  cto  rem  cepit  & actes 
Intulit  agrcfli  Latio  , fie  horriJus  ille 
Defluxit  numéros  Saturnins  , te  grave  virus 
Munditiæ  pcpulere  , fed  in  longnm  tamen  czvum 
Manftrunt , hodieque  marient  vifhgia  ruris. 

Il  dit  encore  dans  fart  poétique,  en  parlant  de 
ancienne  comédie  grecque , qu’il  ne  loue  plus  alors 
dans  reftriftion. 
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Succeffit  velus  his  coma  dm , non  fine  multd 
Lauae  , fia  in  vitium  lia  rtas  excidit  , & vim 
Dignajn  legeregi. , lex  c fl  accepta  , chorusque 
jdurpiter  oottciût , J A lato  jure  nocendi , 
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La  licence  ealomnieufe  qu’Ariftopha  te  s’etoit  per. 
mife  à l'égard  d'un  fage  & d’un  jufte  tel  que  Socrate, 
devint  plus  odieufe  encore  dans  la  fuite  , par  le  parti 
qu’en  tirèrent  les  coupables  ennemis  du  Phibfcphe. 
Ce  fut  dans  la  comédie  des  Nuées  qu’ils  puisèrent 
les  principaux  chefs  d’accufation  contre  Socrate.  Ils 
les  réduifirent  à deux  : l'un  , qu’il  ne  penfoit  pas 
bien  des  dieux  , l’autre  qu’il  corrcmpoit  la  jeu- 
nelle.  Les  accufatéurs  ‘furent  Méiitus  , À ny tiens  & 
Lydon.  Socrate  dédaigna  de  fo-h citer  fes  juges , & de 
fe  défendre  partie  miniftère  d’un  Orateur.  Le  cé!è- 
b.e  Lyfias  brigua  1 honneur  -de  plaider  fa  caufe  , 
ex.  lui  communiqua  un  dilcouts  qu’il  avoit  composé 
iur  ce  fujet.  Socrate  le  jugeant  plus  éloquent  eue 
convenable  à un  Philofophe  tel  que  lu. /donna  ‘de 
grands  éloges  à Lyfias  , le  remet  cia  de  fon  zèle  & 
de  fon  amitié,  mais  n’employa  peint  fon  plaidoyer 
ni  ion  mtir.ftère.  Cité  devant  les  juges  , il  y com- 
parut , il  fe  défendit  avec  les  feules  armes  de  la  vé- 
iifc  9 conti 0 tous  les  artifices  cfe  JVlchtus  qui  porta 
la  parole  lui  même,  & donna  tant  de  vraifefhblance 
a toutes  fes  calomnies , que  Socrate  n’en  fut  pas  peu 
embarrafïe.  L’afcendant  de  la  fageffe  & de  la  vertu 
b fit  fentir  dans  fon  Apologie  , Libanius  en  a 
Hn  une  long-temps  après,  c’eit  une  déclamation  de 
Rheteur  : Platon  qui  avoit  entendu  celle  de  Socrate , 
v°US,  na  confervée,  autant  qu’il  a pu  s’en  fou  venir  ’ 
p c’elt  un,  des  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  ; mais 
les  juges  étoient  prévenus  & pervertis;  ils  vou- 
lurent voir  de  l’orgueil  où  il  n’y  avoit  que  de  la  fer- 
meté. Socrates  , nec  patronum  qiuefi.it  ad  judicium 
capitis  , nec  judïàbus  fupplex  fuit  ; adhibuitque  li- 
bérant contumacïam  à mdgnitudine  anlmi  du  clam,  non 
a fiuperbid  , dit  Cicéron  , Tufc.  quæffi  Lib.  i, 
Socrates,  dit-il  ailleurs,  ità  in  judicio  capitis  pro fie 
ipfe  dixit  ,ut  non  fupplex  aut  reus  ,.fcd  Ma  m fer  auf 
Dominus  videntur  effie  judicum.  C:c.  de  cran  lib. 

^ Apprends  que  dans  les  fers  la  probité  fuprême  , 
Commande  à fes  tyrans  & les  juge  elfe-même. 

A dit  GrelTet.  Mais  cette  fécurité  que  donne  l'in- 
nocence cette  Supériorité-  que  donne  le  génie  ne 
idiio  ent  qu  irriter  les  juges.  Quintilien  remarque  avec 
beaucoup  de  ju'fteffe  que  les  juges  fe  regardant 
comme  maîtres  abfolus  de  la  vie  & de  la  mort 
des  hommes  , ( ce  qu’ils  r.e  doivent  jamais  être-) 
exigent , par  une difpofition  fecrète. du  cœur  humain, 
qu’on  ne  paroiffe  devant  eux  qu’avec  une  humble 
fourni  filon  & un  refpedueux  tremblement.  C’cft  un 
hommage  qu’ils  aiment  à voir  rendre  à leur  fuprême 
puiflance.  O dit  judex.ferè  lia ' garnis fie. ouritat  cm  : cùm~ 
que  jus  fimim  intelligat , taciius  reverentiam  pcfiul.it. 


Lorfque  . les  juges  , demandèrent , félon  i'ufage  à 
Socmtes , avant  de  le  juger  , quelle  étoit  la  nei’re 
quil  croyou  mériter  & a laquelle  il  fe  cor.damnoit 
je  me  condamne,  dit-il , à être  no  uni  U refis  de  mn 
jours  dans  le  Prytanée , aux  dêpins  de  la  république. 
Cette  réponfe  acheva,  ae  porter  à fon  comble  I2  colèr 
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fies  Ju5es  > & cette  colère  feule  devoit  les  avertir 
de  ne  pas  juger.  Tout  juge  qui  prononce  dans  un 
moment  de  paillon  & de  tranfport,  eft  un  prévarica- 
teur. Ciijus  rcfponfo  fie  judices  exarferunt , ut  capitis 
hominem  inn obentijfm um  condemnarent.  Ils  le  con- 
damnèrent à la  pluralité  de  deux  cent  quatre-vingt- 
une  voix  contre  deux  cent  vingt  , à boire  la  ciguë  , 
fupplice  fort  en  ufage  chez  les  Athéniens.  Obfervons 
encore  que,  lorfqu’ilya  un  grand  partage  , comme 
dans  le  cas  dont  il  s’agit,  jamais  un  jugement  ca- 
pital ne  devroit  être  exécuté.  Faifons  de  plus  une 
autre  observation.  Si  les  juges  ont  eu  trop  fouvent  le 
malheur  de  condamner  des  innocens  , ou  ils  les 
croyoient  coupables.,  ou  ils  cèdoient  par  foibldle  à 
la  tyrannie  qui  exigeoit  d’eux  une  injuftice.  Dans  le 
jugement  de  Socrate,  il  n’y  avoit  perfonne  , ni  parmi 
les  accufateurs , ni  parmi  Ls  autres  citoyens  qui  ne 
fût  co  .vaincu  non-feulement  de  l’innocence  de  Socrate, 
mais  de  la  vertu  .fuprême  qui  le  diftinguoit  entre 
tous  les  autres  hommes.  On  ne  voit  point  d’ailleurs 
de  puifiance  redoutable  aux  juges  qui  ait  pu  les  forcer 
à trahir  leur  confcience.  -Ce  jugement  parcît  donc 
avoir  été  uniquement  l’ouvrage  de  la  jaleulte  & de 
la  haine.  C’etfl  une  des  plus  épouvantables  iniquités 
dont  tin  tribunal  fe  foit  jamais  fouillé.  Socrate  en 
eut  pitié  ; lorfqu’on  lui  déclara  qu’il  était  condamné 
a mort , la  nature  , dit— r 1 , ni  y avoit  condamné  dès 
h moment  de  ma  naiffance.  Apollodore  , un  de  fes 
difciples  & de  fes  amis , lui  témoignant  fa  douleur 
de  voir  ainfi  périr  un  grand  homme  innocent  , 
a\m:ri:r-vous  mieux,  répondit  il,  me  voir  mourir  cou- 
pable ? Il  ne  perdit  rien  ni  de  la  tranquillité  de  fon 
ame  , ni  de  la  férénité  de  fon  vifage.  Si  on  lui  par- 
lait avec  Indignation  & avec  horreur  de  fes  accufa- 
teurs : Ar.ytus  & Mêlions  , difoit-il  , peuvent  me  tuer, 
niais  ils  ne  peuvent  me  faire  du  mal.  C’eft  ainfi 
qu’Horace  a dit  : 

Vir  bonus  & fapiens  audebit  dicere  ■:  Pcntheu  , 

R cctor  thebarum  , quid  me  perferre  patique 
Indigmtm  cogesi  Adimam  bona.  — Nernpè  pecus,  rem  , 
Lec’os  , argent  uni  , lollas  licet.  — In  maglcis  & 
Compédibus  fævo  te  fub  euftode  tenebo, 

Ipfc  Dais,  final  atque  volam  , me  folvet , opinor , 
Hoc  fentit , moriar , Mors  ultima  linea  rerum  ejl. 

Voyant,  dit  Quintilien,  que  les  hommes  de  fon 
fiée  le  lui  re.ndoient  fi  peu  de  juftice  , Socrate  s’en  remit 
au  jugement  de  la  poftérité.  Il  pouvoir  encore,  en 
s’humiliant  devant  fes  juges , fe  dérober  à fon  fort , 
'{  aima  mieux  facrjfier  les  refies  d’une  vieiïleffe  déjà 
fort  avancée , pour  s’afi'urer  l’effime  & l’admiration 
de  tous  les  liècles.  Quando  ab  hominibus  fui  temporis 
P arum  intelligebatur  , poflerorum  fe  judiciis  refervavit , 
brev ■■  detrimento  jam  ultima  fenectulis  otvum  j'ezculorutn 
omnium  confecutus. 

Socrate  avoit  vu  Athènes  afiïègée  & prife  par 
Lyutnjre  , la  forme  du  gouvernement  changée  , 
i autorité  des  trente  tyrans  é ablie.  Ils  avoient  reipecîé 


soc 

la  vertu  de  Socaie , qui  n’avoit  point  fléchi  fouS 
eux  ; ils  n’avoient  été  chaffés  d’Athènes  que  peu  de 
temps  avant  la  condamnation  de  S ocrât:.  CePhilofophe, 
dit  un  autre  Philcfophe  ( Séneque  ) , ent>  a dans  la 
pnfon  avec  cette  même  confiance  qui  en.  aveit  im- 
pofé  aux  trente  tyrans  , & dès  ce  moment  la  prifon 
perdit  ce  nom  infâme  , ce  fut  h féjour  de  l’honneur 
& de  la  vertu.  Socrates  eodem  iilo  vultu  , quo  aliquando 
folus  triginta  tyrannos  in  ordinem  redegerat , carcer.m 
intravit , ignominiam  ipfi  loco  détracturus.  N.  que  enim 
poterat  carcer  videri  in  quo  Socrates  erat.  Senec.  con- 
folat.  ad  helv.  cap  13. 

Ser.éque  dit  encore  ailleurs  : Socrates  carccran 
intrando  pu”gavit  , omnique  konefiorem  curia  reddidit, 
Id.  de  vit.  beat.  cap.  27. 

Ce  fut  li  en  effet  qu’éclata  toute  la  grandeur 
d ame  de  Socrate . Il  eut  tout  le  temps  de  fe  préparer 
à la  mort  ; ii  fe  pafla  trente  jours  entre  fa  con- 
damnation & fon  fupplice  , parce  qu’il  étoit  défendu 
de  faire  mourir  perfonne  dans  la  ville  depuis  le  départ 
du  vaiffeau  que  les  Athéniens  envoyoient  tous  les  ans 
a Dffos  jufqu’au  retour  de  ce  même  vaifleau.  Socrate 
vit  tous  les  jours  tes  amis , & ne  ceffa  de  phi'olopher 
avec  eux.  Toujours  gai  dans  fen  cachot , toujours 
libre  les  fers  aux  pieds , la  veille  de  fa  mort , il 
compofa  un  hymne  en  l’honneur  d’Apollon  & de 
Dtan^,  il  mit  en  vers  une  fable  dEfope,il  dormit 
la  nuit  fuivante  d’un  fommeil  tranquille.  Il  ne  tint 
qu’a  lui  de  s’échapper  de  fa  prifon  , le  geôlier  étoit 
gagné  , les  portes  ailoient  s’ouvrir  , on  lui  offrait 
une  retraite  sûre  en  Thefialie  ; connoijfg-vous , dit 
Socrate  , une  retraite  oit  l’on  ne  meure  point/?  il  refufa 
d’échapper  à la  mort  en  violant  les  loix  ; mais  la 
loi  que  nous  impofe  la  nature  de  défendre  & de 
confmver  notre  vie,  n’étoit-elle  pas  violée  par  ce 
relus  ? .Socrate  prouva  qu'il  ne  devoit  pas  chercher 
à fe  feefiraire  à fon  jugement , c’eff  la  matière  dt* 
dialogue  de  Platon,  qui  a pour  titre,  Ciiton;  & il 
eff  vrai  qu’en  filant  ce  dialogue,  il  parait  difficile  de 
réfuter  Socrate. 

Le  jour  de  fa  mort,  f.s  amis, en  etvrant  dans  fon 
cachot,  trouvèrent  Xanthippe  fa  femme  affife auprès 
de  iui  , Si.  tenant  un  de  fes  enfar.s  dans  fes  bras  ; 
dès  quelle  les  apperçut , elle  éclata  en  cris  & en 
fanglots  , Socrate  demanda  qu’on  la  fit  retirer  , pour 
qu’elle  né  troublât  pas  fes  derniers  momens.  Reftéavec 
fes  amis  , il  traita  un  fujet  très-convenable  au  moment, 
celui  de  l’immortalité  de  l’ame  ; cYfi:  le  fujet  de  ce 
beau  dialogue  de  Platon  , intitulé  le  Phédon.  En  l’en- 
tendant parler  , le  breuvage  mortel  à la  main  , il 
fembloit , dit  Cicéron  , qu’en  le  veyoit  s’élever  au 
Ciel  & fe  réunir  aux  dieux,  donc  il  avoit  été  fur 
la  terre  la  plus  parfaite  image.  Clan  pené  in  manu 
jam  mortijenm  illud  teneret  poculum  , loeutus  l à ejl , 
ut  non  ad  mortem  trudi , veriim  in  cbtlum  rideretur  af- 

ccndere Qui  enim.  . fe  intégras  cajlofque  fervavif- 

f’m tffcntque  in  corporibus  h uni  rnis  vitam  imitati 

deorurn  , his  ad  tlLs  , a guibus  cfflnt profeçti , reditütti 
facile m paître.  Cic.  tufe.  quefi.  lib,  1, 
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Ses  amis  le  virent  boire  la  fatale  ciguë  , leur  conf- 
iance alors  les  abandonna  , uuelques-uns  denti’eux 
pouffèrent  des  cris  & des  hurlemens.  Y penfez-vous , 
mes  amis  ? s’écria  Socrate',  où  efi  le  courag  ? où 
eft  la  philosophie  ? n'eft-ce  nas  pour  ces  tpiblefTes 
que  nous  avons  renvoyé  ces  femmes  ? 

Son  dernier  mot,  en  expirant,  fut  adrclTé  à Criton: 
Criton , lui  dit-il  ^ nous  devons  un.  coq  à EJculape. 
On  a interprété  diverfement  ce  mot  : les  uns  ont 
cru  que  Socrate  cnargeoic  en  effet  Criton  d’acquitter 
un  vœu  qu’il  avoit  fait  à EJculape  : d’autres  ont 
penfé  que  cetoit  une  exprefficn  proverbiale  dont 
nous  avons  l’équivalent  dans  notre  langue  , mais  en 
ftyle  bas  - & dont  le  feus  étoit  : nous  avons  bien 
ces  grâces  à rendre  aux  Dieux  ,•  nous  voilà  délivrés 
aes  mifetcs  <£*  des  dangers  de  la  vie.  Erafme  difo.it  , 
qu en  lifant  le  récit  de  Ta  mort  de  Socrate,  il  etoir 
toujours  tente  de  s’écrier  ‘.Satr.t  Socraie, pne^pour nous\ 

Athènes  ouvrit  enfin  les  yeux,  & pleura  Socrate 
après  l’avoir  immolé. 

Tu  pleures!  ta  pitié  fuccède  à ta  furie! 

Les  écoles  furent  fermées  & les  exercices  in- 
terrompus j on  demanda  compte  aux  accufateurs  du 
fang  innocent  qu’ils  avoient  fait  répandre  ; Mélitus 
fut  condamne  a mort  , les  antres  furent  bannis. 
Plutarque  obferve  que  tous  ceux  qui  avoient  trempé 
dans  le  complot  dont  Socrate  fut  la  vidtme,  devinrent 
fi  odieux  à tout  le  monde  qu’on  ne  voulut  plus  avoir 
avec  eux  aucun  commerce  , qu’on  refufoit  de  leur 
donner  du  Eu  , de  répondre  aux  pu. fions  qu’ils 
I fanaient  , qu’on  jettoit  comme  foui'lé.s  toutes  les 
chof'es  auxquelles  ils  avoient  feulement  touché;  ce 
qui  reduiht  plufîeurs  d entr’eux  à fe  donner  la  mort 
de  défespoir. 

Les  Athéniens  firent  ériger  à Socrate  une  fiatue 
par  le  célébré  Lyfippe  , & la  placèrent  dans  un 
heu  des  plus  appareils  de-  la  ville.  Iis  rendirent  a fa 
memou-e  des  honneurs  qui  tenoient  du  culte  , & 
dans  lefcjuels  il  eutreit  une  vénération  rehgjeufe. 

Son  nom  efi  refié  celui  de  la  philofophie: 

Libros  Paneti  , Socraticam  & domum  , 

Dit  Horace  en  parlant  en  général  des  livres  de 
philoiophie. 

Qualia  vincant 

Pythagjran , Anytique  reum  , doctumque  Platona.,.. 

Scribendi  rectè  fapere  cjl  & principium  & fons  ; 

Rem  tibi  Socraticce  poterunt  ojlendere  chartez. 

Ou  connoît  la  fable  de  la  mai/on  Je  Socrate  , 
fondée  fur  un  mot  de  ce  Philcfophe  : plût  aux  Dieux 
que  je  pujfe  la  remplir  toute  entière  de  véritables  amis  ! 
Un  peut  voir  dans  le  recueil  de  l’Académie  des  . 
e ies-lettres  , ce  que  l’Abbé  Fraguier  a écrit  fur 
Socrate. 

Hijioire.  Tome  V. 
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Dans  l’expédition  du  jeune  Cyrus  contre  Ârtaxerxe 
Mriémon  fon  fière,  les  Achéens,  qui  fervoient  dans 
fon  armée,  avoient  pour  chef  particulier  un  < ocrate 
d’Achaïe.  Après  la  bataille  de  Cunaxa  , où  le  jeune 
Cyrus  fut  tué  , Tiffapherne , gouverneur  de  Lydie  , 
général  des  armées  d’Artaxerxe  , fous  prétexte  de 
traiter  avec  les  principaux  chefs  du  parti  de  Cyrus , 
fut  les  amener  à une  entrevue , où  ils  furent  arrêtés 
par  trahifon  & conduits  au  Roi,  qui  leur  fit  trancher 
la  tête:  Socrate  étoit  du  nombre  de  ces  ch. fs  Cet 
événement  arriva  environ  quatre  fficles  avant  Jefus- 
Chrifi. 

Socrate  efi  auffi  le  nom  d’un  fils  de  Nicomède  , 
roi  de  Bithynie  , qui  étant  dans  les  intérêts  de 
Mithndate,  roi  de  Pont,  ce  célébré  ennemi  des  ro- 
mains , fe  fouleva  contre  fon  frère  , nommé  Nicomède, 
ainfi  que  le  père  commun  auquel  il  venoit  de  fuc- 
ceder , & le  chafia  du  trône.  Nicomède  implora  contre 
Socrate  & contre  Mithridate  l’affiftance  des  Romains, 
qui  le  rétablirent  dans  fon  royaume  , vers  l’an  89 
avant  J.  C. 

Socrate  , ( dit  le  Scholajlique.  ) ( FUJI.  litt.  mod.  ) 
Auteur  d’une  hiftoire  eccléfiaftique,  qui  efi  la  con- 
tinuation de  celle  d’Eufebe  de  Célarée  , étoit  r.é  à 
Confiantinople  , au  commencement  de  l’Empire  de 
Théodole  , dit  le  Grand  , vers  l'an  380.  On  ignore 
le  temps  de  fa  mort.  Son  hifioire,  dit  ifée  en  fept 
livres,  commence  à l’an  306,  & finit  en  439.  Le 
Préfident  Coufin  l’a  traduite  du  Grec  en  François. 

SOEMIAS  , ( Jufie  ) ( Hiji.  rom.  ) mère  d’He- 
hogabale  ou  Helagaba'e  , contribua  beaucoup,  par 
fes  intrigues , à l’éleéiion  de  cet  empereur  , parta- 
gea l’empire  avec  lui,  ajoura  des  folies  à fes  fohes, 
6c  fut  enveloppée  dans  fa  difgrace.  Elle  étoit  ad- 
mife  au  fénat  & opinoit,  ainfi  que  fa  mère,  avec  les 
Sénateurs;  elle  avoit,  de  plus,  formé  un  fénat  de 
femmes  , pour  proror.cer  fur  les  habits  & la  pa- 
rure des  dames  Romaines  ; elle  avoit  cependant  du 
courage  : dans  une  occafion  , où  les  foldats  d’He- 
liogabale  commençoient  à fuir  , elle  fe  jet:a  au 
milieu  d’eux , & les  fit  retourner  au  combat.  Les 
Prétoriens  foulevés  coupèrent  la' tête  à la  mère  & 
au  fils  en  222.  Ils  ne  lègnoienf que  depuis  218,  & 
avoient  beaucoup  trop  règne. 

SOFA  , f.  m.  ( terme  de  relation  ) efpèce  d’ef- 
trade  qui  efi  d’ufage  en  Orient  , & qui  efi  élevée 
dun  demi-pied  au-defîus  du  niveau  de  la  chambre 
d’honneur , où  l’on  reçoit  les  perfonnes  les  plus  re- 
marquables. Chez  les  Turcs  , tout  le  p'ancher  efi 
couvert  d’un  tapis  de  pied  , & du  c té  des  fe- 
nêtres , ils  é'èvent  une  eftrade  , qu’ils  appellent 
fofa.  Il  y a fur  cette  eftrade  de  petits  matelas , de 
deux  à trois  pieds  de  large  , couverts  d’un  petit 
tapis  précieux.  Les  Turcs  s’affeyent  fer  ce  tapis 
comme  les  tailleurs  qui  travaillent  en  France , les  jam- 
bes crotfées  ; & ils  s’appuient  contre  la  muraille 
fur  de  grands  carreaux  de  velours  , de  fatin  , &. 
d autre  étoffe  convenable  a la  failon.  Pour  prendre 
leur  repas , on  etend  fur  le  tapis  de  l’eftrade  uri 
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cuir  qui  fert  de  nappe  ; on  met  fur  ce  cuir  une 
table  de  bois  faite  ccir.me  un  plateau  rond , & on 
la  couvre  de  plats.  Duloir*  ( D.  J.  ) 

SOFÎ , f.  m.  ( Sicnd  étymolog.  ) ce  mot  figmfie 
■proprement  en  arabe  un  homme  vêtu  de  laine  ; car 
fof  ou  fuf , veut  dire  de  la  laine.  C’efl  pourquoi 
on  donne  ce  titre  chez  les  Mahométans  , à celui 
qui  vit  retiré  du  monde,  & qui  ,par  une  elèce  de 
profeffion  religieufe , efl  grofhèrement  habillé.  Ainfi 
fof.  défigne  ua  religieux  Mahoméian , qui  porte 
auifi  le  nom  de  dcrvis  en  Turc  Si  en  Perfan , & 
que  les  Arabes  appellent  fakir.  Shah  Ifmaël  , roi 
de  Perfe  , eft  le  premier-  qui  prit  de  fes  ancêtres  le 
furnom-de  fofi ; Si  de-là  vient  que  plufieurs  de  nos 
hiftoriens  Si  de  nos  voyageurs  , donnent  aux  rois 
de  Perfe  le  nom  de  fofi  ou  de  grand-fohi  ( D . J.) 

SOFTAS  , f.  m.  ( Hifi.  mod.  ) parmi  les  Turcs, 
ce  font  certains  religieux  ou  dervis  qui  font  béné- 
ficiers rentés  , & comme  chanoines.  Leur  fonction 
eft  de  venir  à la  fin  de  chaque  namas  ou  prière 
du  jour  , dire  une  forte  d’office  des  morts  auprès 
du  tombeau  des  Sultans  qui  ont  laiffé  des  fonds  pour 
leur  entretien.  ( A.  R.  ) 

SOGDIEN  , ( Hifi . a ne.  ) Artaxerxe  , dit  Lon- 
guemain  , fils  & fucceffeur  de  Xerxès  , eut  pour 
fucceffeur  Xerxès  II,  le  feul  fils  qu’il  eut  de  la 
re’ne  , fa  femme.  11  en  avoit  dix-fept  autres  de 
diverfes  concubines , entr’autres  Sogdien  , que  Ctéfias 
appelle  Sécondien.  Celui-ci  , de  concert  avec  Phar- 
nr.cias  , un  des  Eunuques  de  Xerxès  II , s’introduifit 
dans  la  chambre  du  nouveau  roi  , qui  s’y  étoit 
retiré  dans  un  état  d’yvrefTe  au  fortir  d’un  feftin;  il 
le  tua , & fut  nommé  roi  à fa  place. 

La  veuve  d’Artaxerxe  , mère  de  Xerxès  II , étoit 
■morte  le  même  jour  que  le  roi,  fon  mari.  Bagoraze, 
Jè  plus  fidèle  des  Eunuques  d’Artaxerxe , avoit  été 
chargé  par  Xerxès  II , de  conduire  les  deux  corps 
au  lieu  de  la  fépulture  ordinaire  des  rois  de  Perfe. 
A fon  retour , il  trouve  Xerxès  mort , & Sogdien 
fur  le  trône.  Bagoraze  avoit  eu  du  vivant  d’Arta- 
xerxe quelque  conteflation  avec  Sogdien;  celui-ci  ne 
Pavait  pas  oublié,  il  fit  une  querelle  injufte  à l’Eu- 
nuque , & le  fit  lapider. 

S:s  crimes  le  rendirent  l’horreur  de  l’armée  Si 
de  la  noblefle.  Affaffin  de  fon  frète,  il  craignit  de 
trouver  des  affadi  ns  dans  fes  Frères.  Il  foupçonna 
lur-tout  Ochus  à qui  fon  père  avoit  laiffé  le  gou- 
vernement dHircanie  , d’élever  fes  vues  jufqu'au 
trône  , & parce  qu’il  l’en  foupçonnoit  , il  le  força 
en  effet  d‘y  afpirer.  Ce  prince  étoit  tranquille  dans 
fon  gouvernement , Sogdien  le  manda  , Ochus  n’eut 
pas  de  peine  à pénétrer  le  deffein  de  Sogdien  , il 
diffère  fon  retour  fous'  divers  prétextes  , lève  des 
troupes,  & quand  il  le  voit  à la  tête  d’une  armée, 
il  t’annonce  comme  le  vengeur  de  la  mort  de 
Xerxès , fon  frè-e.  A cette  proclamation  , les  gou- 
verneurs des  provinces , les  gram^*  du  <oyaume  le 
vcpgent  autour  de  lui  , tout  le  modéç.  abandonne 
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Sogdien  , Ochus  eft  couronné.  Sogd'n-h  Veut  traftefl 
avec  ce  frère  qu’il  avoit  voulu  perdre  ; & malgré 
le  confeii  de  quelques  gens  fages  qui  refluent  en- 
core attachés  par  honneur  à fon  j.arti  , il  s’en- 
gagea dans  des  entrevues  Si  des  conférences  , où  fon 
hère  s’étans  rendu  maure  de  fa  perfonne  , le  fit’ 
pér  r par  le  fupplice  de  la  cendre.  Cétoit  un  fupplice 
tiès-cruel  , particulier  à la  Perfe  , & réfervé  aux 
grands  cririus.  On  rempliffeit  de  c.ndre  une  tour' 
j.ulqu  à une  certaine  hauteur  , on  y jettoit  Je  coü- 
paolc,  la  tête  la  prem  ère,  du  haut  de  la  tour.  On 
remuOit  la  cendre  autour  de  lui  jufqua  ce  qu’enfia- 
elle  létouftat  après  de  longues  & terribles  fouf- 
frances.  An.fi  péru  Sogdien  l’an  424  avant  J.  C. 

SOHÊME  , ( Hifi.  des  Juifs')  frère  de  Ptofomée,  . 
roi  dluuee  , élevé  a la  cour.  d’Hérodè  le  grand  , 
obtint  le  dangereux  honneur  de  fa  confiar.ee.  La 
malheureufe  Marianne  étoit  encore  plus  l’objet  de 
la  jaloufie  que  de  l’amour  d’Hérode.  11  ne  pou- 
voir fupporter  l’idée  que  cette  femme  pût  lui  fur- 
vivre  , Si  lui  donner  un  fucceffeur.  Tous  ces  rois9,  ] 
par  la  grâce  des  Romains  , n’étoient  toujours  que 
des  fujets  de  Rome.  Hérode  avoit  fuivi  le  parti 
d’Antoine  , & avoit  tout  à craindre  du  reffenti- 
ment  d’Augufte  ; lorfqu’après  la  bataille  d’Aélium, 
il  partit  pour  aller  fléchir  cet  Empereur , il  chargea 
Sa/ie'me  de  faire  périr  Marianne  , s’il  pér  ffoit  lui- 
même  à Rome  , Si  il  avoit  déjà  donné  à quc'l- 
ques-autres  cette  indigne  commiifion.. 

Marianne  étoit  belle  , & fes  malheurs  ajou- 

toient  à l’intérêt  que  la  beauté  infpire  , Sohême  en 
fut  touché  ; il  ne  put  lui  cacher  l’ordre  d’Herode  : 
delà  cette  averfion  invincible  de  Marianne  pour  x 
Hérode  , delà  des  reproches  qui  inftru  firent  Hé- 
rode de  l’infidélité  de  Sohême.  Le  cruel  Hérode,  s 
pour  s’en  venger,  entraîné  par  une  jaloufie  dont  il 
n’étoit  jamais  le  maître  , fit  mourir  à la  fois  & 
Sohême  Si  Marianne.  Cetoit  ce  Sohême  que  M. 
de  Voltaire  avoit  d’abord  fait  l’amant  de  Ma- 
rianne, au  lieu  de  Varus. 

SOISSONS  , {Hifi.  de  Fr.  ) c’eft  le  nom  d’un 
rameau  de  la  branche  de  Bourbon  Condé.  Louis  I , 
prince  de  Condé  , eut  de  fon  fécond  mariage  avec 
Françoife  d’Orléans-Longueville  , Chai  les  de  Bour- 
bon, comte  de  Soiffons , G;  a1kl  Maître  de  Fran&. 
C’eft  ce  Prince  dont  il  eft  parlé  fi  fouvent  dans  les 
mémoires  de  Sully  , ce  prince  qui  lut  fi  cher  à 
la  princiffe  Catheiine,  (beur  de  Henri  IV,  mais  que 
Flenri  IV.  ne  voulut  jamais  permettre  à fa  foeur 
d’époufer.  Né  le  3 Novembre  1566  , il  mourut' 
le  1 novembre  1612. 

Son  fils  , Louis  de  Bourbon  comte  de  Soiffons 
né  le  21  Mai  1604,  eft  cet  implacable  ennemi  du 
Cardinal  de  Richelieu  , qui  gagra  la  bataille  de  la 
Marfée  , mais  qui  fut  tué  dans  cetre  bataille , le  6- 
Juillet  1641,  ne  laiffant  qu’un  fils  naturel  , ( le  che- 
valier de  Solfions.  ) 

La  fucceffion  de  cette  branche  de  Botirl'on-S’ob" 
.fons , paffa  , ainfi  que  le  nom  de  Solfions  , uwis* 


SOI 

ïa  Maifon  de  Savoie  , branche  de  Carignan  5!  par  le 
mariage  de  Marie  de  Bourbon  , foeur  du  comte  de 
Soijjons  , tué  à la  Marfée  avec  Thomas  François  de 
Savoie  , prince  de  Carignan  : de  ce  mariage  na- 
quit le  prince  Eugène  , Maurice  de  Savoie  , qui 
prit  le  nom  de  comte  de  Soldons  , & ,fut  la  tige 
de  la  branche  particulière  de  Soijjons  dans  la  Maifon 
de  Savoie;  ce  fut  lui  qui  épouih  Olympe  Mancini, 
lune  des  nièces  du  Cardinal  Mazarin  ; c’eft  cette 
comtelTe  de  Soijjons  fi  célèbre  dans  !’h  ftoire des  in- 
trigues de  la  cour  de  Louis  XIV  ; c’eft  la  mère  du 
fameux  prince  Eugène , & ce  prince , ce  général  illus- 
tre,  efl  nommé  Petit  So  Jjons  dans  quelques  chantons 
grivoifes  des  foldats  de  ce  temps-là. 

Et  cette  branche  de  Soifons  , & la  branche  de 
Carignan  dont  elle  étoit  iffue  , font  aéluellement 
éteintes. 

Soissons  , ( Académ . de')  fociété  littéraire  éta- 
blie à Soijjons , fous  la  proteétion  du  Cardinal  d’Ef- 
trées  , par  lettres  patentes  du  rai , en  1674. 

Avant  qu’elle  eût  reçu  cette  forme  munie  de 
1 autorité  royale  , & dès  l’an  1650,  les  premiers 
qui  ont  compofé  cette  compagnie  , s’affembloient 
régulièrement  une  fois  la  femaine  , conféraient  en- 
emble  de  leurs  études , fe  communiquant  leurs  lu- 
mieies,  & corrigeant  enfemble  leurs  compofitions  ; 
encouragés  à ces  exercices  par  les  liaifons  qu’ils 
avaient  avec  plufieurs  membres  de  l’académie  Fran- 
çoile  , qui  leur  donnèrent  la  penfée  de  former  une 
academie  , enforte  qu’on  peut  la  regarder  comme 
V e de il  académie  Françoife  avec  laquelle  elle  con- 
ierve  des  liaifons  très-étroites. 

L académie  de  Soijjons  a prefque  les  mêmes  fta- 
îuts  & les  memes  ufages  que  l’académie  Fran- 
nornbre  de  fes  membres  eft  fixé  à 20  , 
6c  eile  doit  toujours  prendre  un  proieéteur  du 
corps  de  l’académie  Françoife  , à laquelle  elle  en- 
voyé tous  les  ans  pour  tribut  , une  pièce  de  fa 
compolition.  La  perfection  de  la  langue  françoife 
l’Eloquence  , les  Belles-lettres  6c  l’Hiftoire , font  les 
objets  de  fes  études  ; & pour  marquer  encore  da- 
vantage fes  rapports  avec  la  première  de  nos  acadé- 
mies , elle  a pris  pour  devife  un  aiglon  qui 
scleve  vers  le  foleil  à la  fuite  d’un  aigle  , avec  ces 
mots  : materais  avfibus  audax.  Si  quelque  membre  de 
1 academie  Françoife  fe  trouve  à Soijjons  , les  aca- 
démiciens de  cette  dernière  ville  le  prient  de  pré- 
luder à leurs  affemblées  ; & de  fon  côté  l’aca- 
démie Françoife  admet  dans  les  Tiennes  les  acadé- 
miciens de  Soijjons  , leur  permet  d’y  prendre 
feance , & demande  leur  avis  fur  les  matières 
.qu’on  y agite. 

Jj!  I7s4  M.  de  Laubrières  , alors  évêque  de 
Soijjons , fonda  un  prix  annuel , qui  doit  être  dis- 
tribué à celui  qui  remplira  le  mieux  , au  jugement 
de  1 academie  , un  fujet  qu’elle  propose  fur  quel- 
que objet  d’hiftoire  ou  de  littérature.  Ce  prix  çft 
une  médaille  dor  de  trois  cents  livres.  {A,  R.) 
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Un  gentilhomme  du  Maine  , nommé  Soijjons  , 
eft  auteur  d un  detail  de  la  France  , publié  en 
1716. 

SOLAK  , f.  m.  ( terme  de  relation  ) , foldatà  piei 
de  la  garde  du  grand  feigneur  : les  jolaks  ont  un  bon- 
net pareil  à celui  des  tehornadgis  , & portent  chacun 
un  arc  a la  main  ; leur  velle  de  deffous  eft  re- 
trouffee  jufqua  la  ceinture  , avec  des  manches  pen- 
dantes ; la  chemife  qu’ils  ont  par-deflus  les  calçons, 
elt  brodée  fur  les  coutures.  Du  Loir.  ( A.  R ) 
r ( Hijl.  des  Gaules)  on  appelloit 

Jolduriers  dans  les  Gaules  , certains  braves  qui  s’at- 
tachoient  à un  prince  ou  à un  feigneur,  pour  avoir 
part  a fa  bonne  ou  mauvaife  fortune  ; lorfque  le 
feigneur  périffoit  dans  un  combat  , ils  mouraient 
avec  lui  , ou  fe  tuoient  après  fa  défaite.  Voye~ 
Celar  /.  IJ  J.  de  la  -guerre  des  Gaules.  (DI.) 

SOLE  ou  SOULLE  , jeu  de  la , ( Hijl.  mod.  ) 
Le  jeu  de  la  Joie  ou  de  la  joulle  étoit  en  ufaze 
autrefois  dans  le  Berry  > le  Bourbonnais  , la  Pi- 
cardie,  & peut-être  ailleurs.  Ce  mot  vient,  félon 
M.  Ducange  , d efolea  , une  jemelle  de  foulier  pan- 
ce  que  c’étoit  avec  la  plante  du  pied  que  l’on  poufî'o  t 
1 mftrument.  On  jouoit  à la  Joie  dès  le  xiv.  ftècie 
en  plufieurs  endroits  du  royaume.  En  certains  pays 
ce  jeu  s appelloit  la  foule  , en  d’autres  , la  chiole. 
On  voit  ce  jeu  défigné  dans  les  ordonnances  de 
nos  rois  & dans  les  ftatuts  fynodaux.  L’inftrument 
du  jeu  , s’il  étoit  gros  , s'appelait  joule  , & fou- 
lette  y s il  etoit  petit  ; en  baffe  Bretagne  il  s’appeUoit 
mellat  en  langue  vulgaire  du  xv.  fiècle  , qui'  eft 
le  temps  auquel  Raoul , évoque  de  Tréuuier  le  dé- 
fendit.  Son  «au,  eft  de  fan  ',44o,  &°on  létLve 
au  tom.  IV.  du  thejaurus  anecdotorum  des  PP.  M ir- 
tenne  & Durant.  L’ordonnance  de  Charles  VI  mii 
parle  de  ce  jeu  auquel  les  payfans  du  Vexin  s’exerçcient 
devant  ta  porte  del’Abbaye  de  Notre-Dame  de  Morte, 
vert  , le  jour  de  carême-prenant,  eft  de  l’an  rag-,-. 
Une  autre  ordonnance  du  roi  Charle  V.  qui  eft  dé 
l’an  1369  met  ce  jeu  dans  le  rang  de  ceux  qui 
lont  défendus , comme  ne  fervant  nullement  à draf- 
Lr  la  jeuneffe  pour  la  guerre.  La  fiole  , félon  M 
Ducange  etoit  un  balon  enflé  de  vent,  ou  tne 
boule  de  bois  & peut-être  l’un  & l’autre.  Dans 
un  decret  ou  ftatut  du  châtelet  de  Paris,  de  l’an 
I,49,3  ’ lI  en  eft  encore  parlé  fous  le  nom  du  ieu 
de  la  joule.  On  allure  que  les  peuples  de  quelques 
villages  de  i’archtpràré  d’Hérifcon  en  Bourbonïois, 
cioyoïent  autrefois  honorer  Saint  Jean  l’évanéelifte 
ou  Saint  Ut  fin  , en  courant  la  joie  ; c’eft -à-dire 
que  cet  exercice  fe  fai  foi  t dans  l’une  de  ces'  na’ 
roiffes^le  27  Décembre,  & dans  une  autre,  le L 
dù  meme  mois.  Voye{  M.  Ducange  & fis  conti- 
nuateurs dans  le  gloffarram  media  & infima  l.uinri- 
ns  y aux  mots  ludi  , cieolare  , mellat , &c  ; le  mê  é» 
M.  Ducange  , dans  fa  viij.  dijjcnaiion  sur  loin  vil’/ 
le  mercure  de  Murs  1735  , oil  l’on  troav,  j » 
iieurs  reflexions  de  M.  Lebeuf , chanoine  & ft>u<. 
enantre  o Auxerre  , fur  le  même  fujet.  Sar- 
ment de  Morery.  ( A.  R j • i ' 
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SOLEISEL , ( Jacques  de  ) ( If, fl.  lïtt.  moi.  ) geti- 
l’hcmme  du  Forez,  ié  e1  1M7  , m -rt  en  1600  , 
efl  aur.ur  du  p fit  mure  ha' , &t  en  d:foit  qu’il  au- 
roit  encore  mieux  fait  'e  pirfluk  honnête  homme. 

SOLIGNAC  , ( Pie  re  Jofeph  de  la  Pimpie  , 
chevalier  de  ) ( Ht fl.  lit;,  moi.  i s’attacha  au  roi  de 
Pologne  Stanifi.  s , le  fin  vit  en  Lorraine,  & fut  fe- 
crécaire  petpétuel  de  l’académie  de  Nancy.  On  a de 
lui  une  h Poire  de  Pologne  , un  éloge  hiftorique  du 
roi  Stanifi  >s  & d’autres  éloges.  11  ctoit  né  à Mont- 
pellier en  1687.  Il  mourut  en  1773. 

SOLIMAN  , ( Hifl.  de  Turcs  ) c efl  le  nom  de 
trois  empereurs  Turcs. 

i°.  Soliman  I fils  de  ce  Bajazet  va'ncu  par 
Tamerlan  , (Foye^  Bajazet  ) à la  bataille  d’An- 
cyre  en  140a-,  échappa  aux  dangers  de  cette  bataille, 
& fut  proclamé  empereur  par  les  troupes  reliées  en 
Europe.  Il  releva  l’empire  Ottoman  , il  en  re- 
conquit une  partie  du  vivant  même  de  Tamerlan. 
Détrôné  en  1410,  par  fon  fière  Mufa,  il  alloit  im- 
plorer la  proteéiion  de  l’empereur  des  Grecs,  lorf- 
qu’il  fut  tué  dans  un  village  entre  Conflantinople  & 
Andrinople. 

20.  Soliman  1 1 fils  de  Selim  I , fut  le  plus 
grand  des  empereurs  Turcs  après  Mahomet  II.  Il 
recula  de  plus  en  plus  les  bornes  de  fon  empire 
vers  TOccident , il  renverfa  ces  deux  boulevards  de 
la  chrétienté,  ces  deux  écueils  de  b puiffance  Ot- 
tomane , Belgrade  & Rhodes  , où  il  avoit  trouvé 
des  ennemis  dignes  de  fon  courage.  C’efl  de  lui  que 
Racine  a dit  1 

Nul  rf éleva  ft  haut  la  grandeur  Ottomane. .... . 

Soliman  jouiffoit  d’une  pleine  puiffance  , 
L’Egypte  rameoée  à fon  obéiffance  , 

Rhodes  , des  Ottomans  ce  redoutable  écueil , 
De  tous  fes  défenfeurs  devenu  le  cercueil  , 

Du  Danube  affervi  les  rives  défoiées  , 

De  l’empire  Perfan  les  bornes  reculées  , 

Dans  leurs  climats  brûlans  les  Africains  domptés 
Faifoient  taire  les  loix  devant  fes  volontés. 

Il  fuccéda  en  17 20  , à Selim , prit  Belgrade  en 
T 321  , Rhodes  en  1522.  En  1526  , il  entra  en 
Hongrie , à la  tête  de  cent-cinquante  mille  hommes. 
Louis  , roi  de  Hongrie  & de  Bohême  , de  la 
maifor.  de  Jagelion  , Louis  qui  avoit  époufé  Marie  ,- 
(œur  de  Charles  Quint  & de  Ferdinand  , & dont 
Ferdinand  avoit  époufé  la  fœur  Anne  Jagelion  , 
Louis  livra  la  bataille  à Soliman  II  dans  les  plaines 
de  Mohacs , près  des  bords  du  Danube  , la  perdit, 
& fut  fubmergé  dans  des  marais.  Le  Sultan  conquit 
en  1529  &/1530,  toute  la  baffe  Hongrie,  en 
garda  les  principales  places  , Cinq  égüfes  , Bude  , 
AJbe-royale  , Strigonie  , Ahembourg , & pourfui- 
vunt  fes  conquêtes  le  long  du  Danube  r alla  met- 
tre le  fiége  devant  Vienne  ; mais  il  fut  obligé  de 
le  Lever  avec  perte  de  foixant®  mille  hommes.  Il 
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jura , en  partant,  de  revenir  bien-tôt  avec  un  ap- 
pare  l plus  terrible  ; il  effectua  cette  menace  en 
1532  ; il  reparut  devant  Vienne  avec  une  armée 
de  trois  cents  mille  chevaux  fans  compter  l’infanterie  : 
L’empereur  lui  en  oppofa  une  d’environ  deux 
cent  mill . hommes.  Ces  armements  épouvantables 
ne  fervirent  qu'a  donner  à l’europe  un  fpeétacle  fin- 
gulier.  Soliman  arriva  trop  tard  en  Hongrie.  Il  avoit 
publié  qu'il  alloit  marcher  direélement  à l’empereur  , 
fe  mefurer  avec  lui  dans  une  bataille  , & décider 
de  la  deftinée  des  deux  empires  ; il  ravagea  quel- 
ques terres  , fe  montra  & fe  retira.  Il  femb’a 
craindre  l’empereur  qui  le  craignoit  encore  plus , 
en  faiiant  pourtant  bonne  contenance.  Comme  les 
Turcs  fe  retirèrent,  on  publia  qu’on  les  avoit  vain- 
cus , &t  Solbruin  , de  fon  côté  , fit  fon  entrée  triom- 
phante dans  Conflantinople  , pour  avoir  , difoit-il  , 
empêché  l’empereur  de  conquérir  la  Hongrie. 

Ce  fut  avec  Soliman  IL  que  François  I.  fe  li- 
gua contre  la  Muifon'  d’Autriche , devenue  plus  re- 
doutable au  refie  de  la  chrétienté  que  l’empire  Otto- 
man. En  conféquer.ce  de  ce  traité  , le  Corfaire 
Barberouffe  , devenu  le  grand  Amiral  de  cet  em- 
pire , fit  en  1 537  , une  elefeente  dans  le  royaume  de 
Naple,  prit  Caflio  près  de  Tarente,  courut  jufqu’à 
Br.ndes , toujours  ravageant  & faifant  du  butin  ÔC 
des  efclaves  , & Soliman  remporta  près  d’Effek  en 
Hongrie , fur  le  roi  des  Romains  Ferdinand  I , une 
viéloire  fignalée  , où  l’on  prétend  que  la  perte 
des  Turcs  ne  paffa  pas  douze  ou  treize  cent  hommes,  & 
que  celle  des  Impériaux  fut  de  vingt-quatre  mille 
hommes  refiés  fur  la  place  , fans  compter  cinq 
mille  prifonniers  que  firent  les  Turcs. 

Pendant  que  Soliman  , fe  préparant  à cette  expédi- 
tion , raffembloit  fes  troupes  dans  l’A'.banie  , urt 
chef  de  voleurs,  nommé  Damien,  entreprit  d’aller 
l’aflaffiner  dans  fa  tente  au  milieu  de  fon  armée  4 
il  monta  fur  un  aibre  peur  obferver  le  coup,  il  fut 
apperçu  , on  l’arrêta  ; il  pouvoit  alléguer  un  prétexte,, 
il  conffffa  la  vérité , Soliman  le  fit  dévorer  par  une 
bête  féroce  ; il  paroît  qu’on  n’accula  ni  Charles» 
quint  ni  Ferdinand  d’avoir  fait  agir  cet  affaffin. 

Ma:s  on  accufa  & même  en  convamquit  Charles- 
quint  d’avoir  fait  affaffmer  les  embaffadeurs  Rincon 
& Frégofe,que  François  I envoyoit,  l’un  à Conf- 
tantinople,  l’autre  à Vende.  Delà  naïuit  la  guerre 
de  1542,  dans  laquelle  Soliman  fecourut  encore  la 
France  fon  alliée.  Barberouffe  fit  avec  le  comte 
d’Enghien  , en  1543  ,-  le  fiège  de  Nice,  On  prit  la- 
ville , on  leva  le  fiège  du  château. 

Les  avantages  de  Soliman  fur  les  °erfes , font  de 
l’an  1534,  ceux  qu’il  remporta  en  Egypte  font  du 
commencement  de  fon  règne.  Il  fe  rendit  maître  de 
l’Ifle  de  Chio  en  1566.  11  mourut  îa  même  aînée 
1366,  le  30  août,  au  fiège  de  Sigeth  en  Hongrie,., 
place  qui  fe  rendit  quatre  jours  après  fa  mort.  Cet 
Empereur  eût  été  trop  grand  s’il  tut  é,é  moins  ckff- 
potiquo  &•  moins  cruel»- 


SOL 

Nimiùm  vobis  Romana  propagé 
Vit  a potens  , fuperi  ,prcpria  hccc  fi  do/u  fuififent. 

Ce  Soliman  jetta  les  yeux  fur  Roxelane.  ( Voye[ 
l’article  Rqxelane.  ) 

3°.  Soliman  III,  fils  d’ibrahim  , placé  fur  le  trône 
en  1687,  après  la  dépofition  de  Mahomet  IV  , s’en- 
dormit fur  ce  même  trône  , dont  la  gloire  fut  cepen- 
dant fout-nue  par  le  vifir  Mahomet  Coprogîi  , qui 
prit  Belgrade  d’aflaut  , rétablit  les  affaires  des  turcs 
en  Hongrie  , & fut  tué  d’un  coup  ae  canon  à la 
bataille  de  Salankemen  , le  19  août  1691.  ( Voye ç 
1 article  Coprogli  , vers  la  fin.  ) 

SOLIN , ( Caïus  Julius  Solinus  ) ( Hifi.  L.itt. 
an,.  ) anc  en  philologue,  qui  a la'ffé  une  delcription 
de  la  terre.  On  ne  lait  pas  précisément  le  temps  où 
vivo;t.  Il  y a fur  cette  époque  diverfes  opinions. 
Cet  auteur  ëff  ci.é  par  Saint-Jérôme  , il  vivoit  donc 
avant  la  fin  du  quatrième  fiècle.  Son  ouvrage  eft 
un  extrait  de  divers  auteurs,  & particulièrement  de 
Pline  le  Natutaüfte. 

r SOLIS , ( Antoine  de  ) ( Hifi.  litt.  mod.  ) Poète 
| C'pagnol  , auteur  de  comédies , de  poëfies  fugitives  , 
en  bien,  plus  connu  par  fon  hifioire  de  la  conquête 
(Ui  Mexique  , qui  a été  traduite  en  François  par 
Citn  de  la  Guette.  Il  étoit  Lcretaire  du  roi  d’Efpagne 
I hdippe  IV.  Il  étoit  r.é  à Alcala  de  He;  arez  , en  j 
1610.  Il  mourut  en  1686. 

, SOLON  , (i Hifi.  anc.)  célébré  légifhteur  d’Athènes, 
ctoit  d’ailleurs  un  des  lept  fages  delà  Grèce.  Cetoit 
en  effet  un  de  ces  homm  :s  iages  & doux  , qui  lavent 
le  concilier  l’affeélion  , l'eflime  & la  vénéi'ation  de 
tous  leurs  concitoyens,  il  s’étoit  fur-tout  attaché  à 
r la  partie  de  la  philofophie  qui  regarde  l’art  de  gou- 
verner , & il  avoit  profondément  réfléchi  fur  cet 
art.  Il  étoit  aufiî  brave  guerrier  que  bon  politique. 
Son  efprit  de  modération  & de  douceur  1 indiquoit 
a fa  République  , comme  le  point  de’  réunion  des 
differens  partis  qui  la  divifoient  alors.  Les  habltans 
1 fe  partageoient  fur  la  nature  du  gouvernement , d’après 
la  nature  du  terrein  qu’ils  habitoient.  Les  montagnards 
toujours  & par- tout  plus  enclins  à la  liberté  , tenoient 
pour  le  gouvernement  populaire  , les  habitans  de  la 
plaine. pour  l’oligarchie,  ceux  de  la  cote  maritime  , 
cléfiroient  un  gouvernement  mêlé  d’ariffoeratie  & de 
I démocra  ie.  Les  pauvres  demandoient  un  nouveau 
1 partage  des  terres,  reflource  qui  ne  peut  avoir  lieu 
eue  dans  de  très-petits  états,  plus  fimblables  à une 
famille  qu’à  un  empire  , encoie  cette  reffource  ne 
1 doit-elle  y être  tentée  qu'à  l’extrémité  , & que  dans 
des  cas  fort  rares  , où  plutôt  elle  ne  doit  jamais 
etre  ternes , étant  contiaue  à la  propriété  & à la 
juftice.  Le  partage  eff  cenfé  avoir  été  fait  originaire- 
ment. Ceit  au  travail , à l’induffrie,  au  comme;  ce! 
aux  conventions  des  hommes  à transférer  & avarier 
les  propriétés.  Du  aune  côté,  Ls  riches  devenus 
créanciers  des  pauvres  , les  traitoienr  avec  une  dureté 
çm  avoit  fouvent  pouffé  ces  derniers  à la  révolte. 
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Solon  n’avoit  pris  part  ni  à la  dureté  des  riches  ni 
à la  révolte  des  pauvres.  H fut  nommé  Archonte  , 
on  le  chargea  de  concilier  tous  ces  divers  intérê.s; 
agréable  à tous , aux  riches  comme  riche  lui-même  , 
aux  pauvres  comme  homme  de  bien  , tous  le  prirent 
pour  arbitre  & pour  lég  flateur.  Il  eut  pu  fe  faire 
Roi.,  s il  eut  voulu  & fes  amis  l’y  invitoient  ; il 
refilta  conffamrn  ent  à leurs  i. '.fiances. 

Il  n alla  point  jufqu  a propofer  le  partage  des  terres , 
u n’ofa  défobliger  les  riches  à ce  point , mais  une 
loi  expreffe  déclara  quittes  tous  les  débiteurs  & libres 
tous  ceux  que  leurs  d.ttes  avoient  forcés  à fe  vendre 
eux-mêmes.  La  dernière  partie  de  cette  difpofition  , 
( celie  qui  affranchiffoit  les  debiteurs  efelayes  ) étoit 
juffe  Si.  conforme  a 1 humani.e  ; celle  qui  annulloit 
les  dettes  étoit  évidemment  inique. 

Solon  eut  encore  le  malheur  d’être  trahi  dans  cette 
opération  par  ceux  de  fes  amis  auxquels  il  en  con- 
fia le  fecret , pour  qu’ils  l’aidaffent  de  leuis  con- 
lèils;  ceux-ci  fachant  ce  qui  alloit  arriver,  s’emprefsè- 
1 1 nt  d emprunter  fecretement  de  fortes  fommes  avec 
lefquelles  ils  firent  de  grandes  acquifitions  en  fonds 
de  terre  ; ces  acquifitions  leur  reflerent , & la  loi  qui 
furvint  annulla  leurs  dettes.  Une  telle  infidélité  méritoit 
qu  au  moins  on  privât  du  bénéfice  de  cette  loi  ceux 
qui  en  avoientufe  ainfi  j cetoient  des  banqueroutiers 
frauduleux.  On  crut  Solon  complice  de  leur  fourberie, 
quoiqu’il  n’y  eût  aucune  part.  .C’etoit  à lui  à faire 
ceffer  ce  foupçon , en  dénonçant  lui-même  les  traîtres , 
puifqu’il  les  connoifibiî. 

On  eff  étonné  qu’un  homme  auffi  impartial  que 
nous  avons  repréfenté  Solon  , ait  flétri  l’impartialité 
par  la  loi  qui  obhgeoit  à prendre  un  parti  dans  les 
diffamions  c viles , & qui  déclaroitles  neutres  infâmes 
les  dépouifloit  de  tous  leurs  biens , & les  condamnoit 
clU  banniffement  perpétuel.  Les  partifans  de  cette  loi 
encore  injufte , difent  qu’il  vouloir  par-là  punir  l’in- 
différence & l’infenfibilité  aux  maux  de  la  patrie.  Ils 
ajoutent  une  autre  raifonfort  ingénieufe  , mais  un  peu 
tirée.  Il  avoit  obfervé  , difent-ils,  que  les  riches , les 
purifiants  , les  fages  même  & les  gens  de  bien  , étoient 
les  plus  réfervés  à s’expofer  aux  fuites  funeffes  des 
troubles  civils  , foit  parce  qu’ils  avoient  le  plus  à 
perdre  , foit  parce  que  le  zele  feul  du  bien  public  eff 
un  reflort  naturellement  moins  aélif&  moins  puiffant 
que  la  paffion  qui  anime  les  faâieux.  Or  , fi  les 
gens  bien  intentionnés  & intéreffiés  jufqu  a un  certain 
point  à la  bonne  caufe  , prenoient  le  parti  de  la 
neutralité  par  la  crainte  de  l’événement , cette  efpèce 
de,  celertion  pouvoir  donner  trop  d’avantage  aux 
médians , & faire,  triompher  l'audace  & la  violence. 
Maisneft-.il  pas.  à craindre  qu’en  forçant  ainfi  tout 
le  monde  à fe  déclarer , on  ne  fortifie  auffi  le  mauvais 
parti  par  lacceffion  , 1°.  des  irréfoius-  oui  fe  déter- 
mineront au  hafard  & par  la  feule  néceifité  de  fe 
déterminer;  2°.  des  gens  timides  qui  fe  détermineront 
meme  ce mre  leur  confidence  , en  faveur  du  parti 
qui  leur  paroîrra  le  plus  fort.  Cette  loi  n’eff-elle  pas 
piogre  o ailleuis  a;  entretenir  . à enflammei-'  leÿ 
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faélions  & I’efprît  de  parti , & n’eff-il  pas  à propos 
qu’au  milieu  des  discordes  civiles  il  refte  des  hommes 
tranquilles  6e  impartiaux,  qu’on  puiffe  prendre  pour 
médiateurs  & qui  puiffent  ramener  la  paix  î 

La  loi  qui  permettoit  à tout  le  monde  de  pour- 
fuivre  en  juff.ce  la  réparation  d’un  outrage  fait  à un 
particulier  , convenait  bien  parfaitement  à un  état 
qui  ne  formoit,  pour  ainfi  dire  , qu’une  feule  famille, 
c’étoit  un  puiffant  lien  pour  attacher  chaque  particulier 
à la  République.  Un  état  où  l’injure  faite  à un  feul 
devient  l’affaire  de  tous , n’a  pas  à craindre  que  l’affaire 
de  tous  puiffe  être  indifférente  aux  particuliers. 

Avant. Solon , il  n’étoit  peint  libre  de  tefter,  les 
biens  du  mort  appartenoient  à l'héritier  défigné  par 
la  loi.  Pourquoi  lautil  en  effet,  qu’un  homme  foit 
encore  le  maître  de  fes  biens,  quand  il  n’eft  plus,  au 
préjudice  de  celui  dont  le  tour  d’en  être  le  maître 
eft  arrivé  ? Solon  établit  l’ufage  des  teflamens  , & la 
liberté  de  donner  tout  à qui  l’on  voudrait  , quand 
on  mouroit  fans  enfans.  U eff  permis  de  douter  que 
ce  changement  lût  avantageux.  Peut-être  feroit-il  dur 
de  privi  r de  la  faculté  de  teffer  ceux  qui  en  font 
en  pcffeffion  , mais  cette  faculté  n’exiftant  pas , il 
n’étoit  peut-être-  pas  fort  expédient  de  l’établir.  Les 
hommes  en  géné.  al  ne  font  pas  affez  raiionnables  , 
allez  juftes  , allez  au  deffùs  cks  préventions,  affez  à 
î’abri  des  fuggefiions  pour  que  cette  faculté  de  teffer 
ne  devienne  pas  fouvent  dans  leurs  mains  une  arme 
dangereufe. 

Une  loi  bien  utile  , bien  convenable  à un  petit' 
état  , 6c  qu’il,  ffudroit  chercher  les  moyens  d’exécuter 
même  dans  les  éi  ats  les  plus  étendus  , c’eft  celle 
par  laquelle  SoLn  avoit  chargé  l’aréopage  de  s’in- 
former avec  foin  des  reffources  que  chacun  avok  pour 
s affurer  fa  fubfiffance , & de  punir  ceux  qui  menoient 
iine^vie  oiffve.  C’étcit  prévenir  la  plupart  des  crimes 
qui  troublent  la  terre.  Ceux  qui  n’ont  rien  60  qui  ne 
travaillent  pas , ont  déclaré  la  guerre  à la  fociété  ; 
il  veulent  au  moins  lui  être  à charge.  L’impuiffance 
& la  néceffité  de  fubfifler  les  difpofe  , les  force 
même  au  vol  8c  à toutes  les  fraudes  ou  violences 
quM  entraîne.  De  plus  , c’eff  parmi  ces  ennemis  du 
travail  qu’on  trouve  le  plus  de  ces  efprits  inquiets  , 
avides  de  nouveautés,  inftrumens  de  féditions  6c  de 
troubles , intéreffés  aux  révolutions  qui  peuvent  feulgs 
changer  leur  fituation. 

Par  une  efpèçe  de  corollaire  de  cette  loi  , Solon 
déclara  qu’un  fils  ne  ferait  pas  tenu  de  nourrir  ion 
père  , ff  celui-ci  ne  lui  avoit  pas  fait  apprendre 
lin  métier  ; car  c’étoit  avoir  refufé  à fon  fils  les 
moyens  de  le  nourrir  un  jour. 

Les  bâtards  êtoient  auffi difpenfés  du  même  devoir, 
parce  que  le  père  n’ayant  fongé  qu’à  fatlsfaire  une 
paffion  d un  moment , 8c  n’ayant  point  étendu  fes 
vues  fur  eux,  a livré  leur  naiffance  Sc  leur  vie  à 
l’opprobre. 

•Solon  n avait  po;nt  fait  de  loi  centre  le  parricide  \ 
çe  crime  n’exiffeu  pas,  difoit-il , & fi  ne  falloit pas 
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qu’on  îe  crût  même  poffible.  Prononcer  des  peines 
pour  un  cas  qu’on  devoit  regarder  comme  imaginaire, 
il  lui  fembloit  que  c’étoit  plutôt  enfeigner  , pour  ainfi 
dire  , ce  crime  que  le  défendre.  Cicéron  approuve  8t 
cette  réticence  8c  ce  motif  ; faplenter  ficiffe  dicitur  , 
cicm  de  eo  nikil  fanxerit , quod  anteà  commïjfum  non 
erat  ; ne  , non  tam  prohibere  quàm  admonere  videretur. 
Cic.  pro  Rôle.  amer. 

Il  ajouta  beaucoup  par  fes  loix  au  refpeéî  des 
temples  , des  tribunaux  , des  lieux  d’affemblées  pu- 
bliques , à la  police  des  théâtres  pendant  les  jeux. 
Il  rétablit  8c  augmenta  l’autorité  de  l’aréopage  : il 
voulut  que  ce  fenat  ne  fût  compofé  que  d’Archontes 
fortis  de  charge.  On  fait  quel  étoit  le  refpect  févère 
de  l’aréopage  pour  la  juflice  6c  la  vérité  , quelles 
précautions  fcrupuleufes  il  prenoit  contre  toute  efpèce 
de  féduéfion  , quelle  fage  défiance  il  oppofoit  à l’art 
des  orateurs  ; il  leur  avoit  interdit , finon  l’éloquence 
qu’on  ne  peut  ni  preferire  ni  défendre  , au  moins 
les  formes  oratoires , l’exorde  , la  péroraifon  , les 
digrefitons , 8cc.  Il  ne  tenoit  fes  féances  que  dans 
les  ténèbres,  pour  n a re  pas  entraîné  par  l’expreflion 
du  vifage  ou  du  gefte  ; 8cc. 

Solon  ne  prétendoit  pas  avoir  donné  aux  Athé- 
niens , les  meilleures  loix  poflîbles  , mais  feule- 
ment les  meilleures  qu’ils  fuffent  en  état  de  recevoir. 
Il  trouva  8c  laitTa  l’autorité  entre  les  mains  du  peu- 
ple ; il  tâcha  de  donner  des  contre-poids  à cette 
autorité  ; il  créa  un  Confeil  de  quatre  cent  hommes, 
où  l’on  rapportoit  & où  l’on  examinoit  mûrement 
toutes  les  affaires  avant  de  les  propofer  dans  l’affem» 
blée  du  peuplé  : ce  n’étoit  pas  décider , mais  c’étoit 
influer  fur  la  décifion  > car  la  décifion  dépend  beau- 
coup de  la  manière  dont  les  affaires  font  présentées  ; 
mais  enfin  la  décifion  proprement  dite  n’appar- 
tenoit  qu’au  peuple,  ce  qui  faifoit  dire  au  Scythe 
Anacharfis  qu’à  Athènes  les  fages  ne  faifoient  que 
délibérer  , & que  c’étoient  les  feux  qui  décidoient* 
Le  Philofophe  Schyte  s’étonnoit  auffi  qu’on  eût 
confiance  aux  loix  écrites  ; accoutumé  à voir  un. 
grand  peuple  gouverné  par  les  moeurs  , qui  plus, 
bornées , mais  plus  sûres , parodient  être  aux  loix, 
ce  que  l’inftinél  eff  à la  raifon,  il  préférait  ces  mœurs 
traditionnelles , aux  loix  écrites .,  qui  félon  lui , n’a- 
voient  de  force  que  contre  la  foiblefle  ; c’dl  lui 
qui  comparait  les  'oix  écrites  à des  toi'es  d’araignées 
où  les  mouches  font  prifes , mais  qui  font  ailément 
rompues  par  les  oifeaux  ; & c’étoit  à i’occafion  des 
loix  de  Selon  qu’il  faifoit  cette  comparaifon. 

Solon  ne  laifïa  fubfiffer  des  loix  de  Dracon  que 
ce'les  qui  concernoient  les  meurtriers  ; il  caffi  tou- 
tes ces  autres  loix  , qui  , félon  Demade , étoient 
écrites , non  avec  de  l’encre  , mais  avec  du  fang  ; 
elles  avoient  encore  un  autre  inconvénient  non  moins 
grand  que  leur  exceffive  rigueur  , c’eff  qu’il  pa- 
raît quelles  étoient  fans  aucune  proportion'entr’clles  , 
fans  aucun  rapport  des  peines  aux  délits,  6c  qu’elles 
avoient  été  cîi filées  d’après  ce  principe  métaphyfique 
adopté  depuis  par  les  Stoïciens  , que  la  loi  cil  un 
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fsoînf  unique , & que  tout  ce  qui  s’en  écarte  ÿ eft 
toujours  également  vicieux  , également  punifTable, 
comme  étant  également  hors  de  ce  point  unique 
i dans  lequel  codifiant  la  jtiftice  & la  loi.  En  con- 
féquence , les  loix  de  Dracon  punîflbient  également 
de  mcrt  tontes  les  fautes  ; ceux  qui  n’avoient  volé 
que  des  herbes  & des  fruits  dans  un  jardin  , fubis- 
foient  le  même  fupplice  que  les  afTaffins , comme 
étant  egalement  hors  de  1 ordre.  C'tft  ce  principe 
fophiftique  & erroné  qu’Horace  attaque  avec  tant  de 
raifon  dans  plufieurs  endroits  de  fes  ouvrages» 


Cur  non 

Ponderibus  moduüsque  fuis  ratio  utitur  , ac  rss 
Ut  quoique  e(i  , ità  juppliciis  dclicta  coercct  ? 

Si  quis  eum  fervum  , paùn.im  qui  toliere  juffus 
Semefos  pisces  tepidumque  ligurierit  jus 
ln  cruc'^  fuffigat  , Labeone  infanior  inter 
Sanos  dicatur  : quantô  furiofius  arque 
Majus  peccatum  ejl  , p.udiim  deiiquit  anùcus 
( Quod  nifi  concédas  , habeare  infuavis , ace;  bus  A 

Odijli  & f't gis  ! 

Comminxit  lectum  potus  , menfâve  catillum 
Evandri  manibus  tritum  dejecit  , ob  hanc  rem  , 
Aut  pofitumant'e  moi  quia  pullum  in  parte  catini 
Suflulit  ejuriens , minus  hoc  jucundus  amicus 
Su  tnthi  ? quid faciam  , fi  f irturn  fie  ce  rit , aut  fi 
P rodideiit  commijja  fi.de  fiponjumve  negaiit  i 
Quels  paria  effe  ferè  plaçait  peccala  , laborant 
Ut  ventum  ad  yerum  ejl , fi  nfius  moresque  r pagnant, 
Atque  ipfa  militas  jujii  propè  mater  & czqui. 

AVc  vincet  ratio  hoc  tantiimdem  ut  peccet  idemqùê  ' 
Qui  lèveras  c.iules  alienï  fregerit  horti 
Et  qui  nocturnus  di  iim  fiacra  legerit  , a ific 
Régula  peccatis  quœ  pce. nas  irroget  cequas  , 

Ne  ficutica  dignutn  horribiü  fiectere  flagello  : 

Nam  ut  ficrulâ  cœdas  meritutn  majora  jubire 
Verbera  , non  vereor , cura  dicas  effe  pares  res. 

Fiuta  latrociniis  & magnis  pana  mintris. 

Falce  recifurum  fiimili  té 


Quand  Soïm  eut  publié'  fes  loix  , & qu’Afoènes 
Te  tut  engagée  par  un  ferment  public  à les  obferver 
ref  gieufemenr , au  moins  pendant  cent  années  , il 
s eioigna  pour  leur  donner  le  temps  de  s’établir  & 
de  ..  fsrt!"er  par  l’ufage  , fans  que  fa  préfence  pût 
contribuer  a répandre  fur  ces  loix  ni  faveur  ni  dé- 
taveur,  & il  eftà  préfumer  que  cette  abfence  leur 
fot  fevorable.  Elle  dura  dix  ans  , & c’eA  vraifem- 
Wadcment  dans  cet  intervalle  de  temps  ou’il  faut 
piacer  fes  voyages  en  Egypte  , en  Lydie  , à la 
cour  de  Cræfos  , à Milet  chez  Thalès  , &c. 
( l oyei  les  articles  Crée  jus  & Thaïes.  ) 

A fon  retour  dans  fa  patrie  , il  trouva  bien  des 
changements  ; les  partis  de  la  plaine  , de  la  côte 
r r °ntagne  5 etoient  ranimés,  & tous  avoient 
des  ChpSrn(lUi  ne,  manquoient  pas  d’ambition  ; le  fa- 
meux  ilîurate  ( Voye^  fon  article  ) qui  aspiroit  à la 
nuirai?  qui  fut  y parvenir  * éto.t  à la  tête  du 
) arti  de  ta  i.-t?ntagjie  ?j  epi  étoit  princ.!’j;*fem..m;- 


celui  de  la  pauvreté  & de  la  liberté.  Il  féduifoit 
tout  le  monde  par  fes  bienfaits  envers  les  pauvres  , 
par  fon  zèle  apparent  pour  le  bien  public.  Solon 
j k pénétra , Ce  le  ménagea  cependant  d’abord  , 
dans  1 efperance  de  le  ramener  aux  fentiments  pa- 
triotiques dont  il  étaloit  l’apparence.  Quand  il  vit 
riliitrate  , fous  de  vains  prétextes  , demander  qu’on  lui 
donnât  des  gardes , il  s’oppofa  de  fout  fon  pouvoir 
a cette  nouveauté  ; mais  quand  il  le  vit  s’emparer 
de  la  Citadelle  , ce  fut  alors  qu’il  éclata  entière- 
ment contre  lui  , & qu’il  ne  ceffa  de  reprocher  au 
peuple  fa  lâcheté  , au  tyran  fa  perfidie.  Ses  amis 
enrayes  du  danger  où  il  s’expofcit  , lui  deman- 
oient  avec  inquiétude  ce  qui  pouvoir  lui  infpirer 
tant  d audace  : c ejl  mi  vieille  j/e  , dit -il.  Solon  ne 
iurvecut  pas  deux  ans  entiers  à la  liberté  de  fon 
pays,  mais  fos  loix  ont  furvécu  à la  tyrannie,  & 
ont  continué  de  régner  dans  Athènes.  Solon  mourut 
vers  lan  559  avant  J.  C.  , âgé  de  quatre- v mm 
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So.on  s’étoit  encore  oppofè  à une  antre  nouveau^ 
qui  dans  fes  progrès  devint  la  gloire  d’Athènes  , 
, ,arî.de  la  tragédie  que  Tnefpis  comme, içoit 
alors  a -faire  connoître  ( Voyi{  lartcle  Th.jp:  s ) : ce 
genre  etott  , dit  on  , inventé  avant  lui  , mais  ce 
neoit  qu’un  chœur,  & par  eonféquent  , c’étoit 
p uto;  une  ode,  & ians  doute  une  mauvaife  ode, 
ou  ii  Ion  veut,  une?  élégie  chantée,  à peu  près 
comme  nos  romances  , qu’une  tragédie  , Th.fpis  fût 
le  premier  qui  rendit  ce  fpeélacle  dramatique  en  y 
mtroduifant  un  aéfair  qui  récuoit  quelque  difcouis- 
OC  1 irmoit  comme  des  Monologues  entre  deux 
chants  du  chœur.  Ces  difeours  é* oient  des  fixions  , 
et  aolon  croyoit  dangereux  d’accoutumer  les  hom- 
mes aux  fiélons:  On  ne  pouvoit  pas  prévoir  alors 
le  parti  que  l’allégorie  pourroit  tirer  un  jour  de. 
ces , fictions  , même  en  faveur  de  la  morale  , & 
il  neft  pas  é.onuant  que  des  hommes  , même  éclai- 
.re?  client  des  idees  faufl.es  d’un  art  inconnu 

juiqu  alors  ; il  nous  femble  donc  que  l’erreur  de 
àolon  for  ce  point  fait  honneu  à fon  amour  pour 
a venté,  fans  trop  faire  de  tort  à fes  lumières. 

alla  comme  tout  le  monde  , entendre  Tnefpis 
qm^fefon  la  coutume  des  Poètes  and  ns  . jouoit 
ui-meme  dans  fa  tragédie  , fi  l’on  peut  l’appelier 
amn;  a?res  le  fpeâacle  , il  appella  Thefpis , fiq 
lui  demanda  s’il  n’avoit  pofot  de  honte  de  mentir 
airir  devant  tant  de  gens  ? Thefpis  tâcha  de  lui 
lane  entendre  que  ces  fictions  n’avoient  rien  que 
d innocent  , & que  ce  qu’il  appelloit  menfonge  , 
n etoit  apres  tout  qu’un  jeu.  Oui  , répliqua  Solon 
avec  vehemence  , mais  fi  nous  fioujfirons  & fi  nous 
approuvons  ce  leu  là,  il pajfera  bien-tôt  jufiques  dans 
nos  contrats  & dans  toutes  nos  affaires.  L’expérience 
a tait  voir  que  c’étoit  s’alarmer  fans  fujet.. 


p-  -i-..  own/zt  uouvant  un  jour'  un 
les  amis  plonge  dans  une  profonde-  trifteffe  , le 
monter  au  haut  de  la  Citadelle  d’Athéné»  , & 
.a  . montrant  foutes  iss manons  de  la  ville.  « Voyt 
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» lui  dit-il-,  & nombrez  , fi  vous  le  pouvez , toutes 
» ces  derntures  des  malheureux  mortels  ; longez  de 
» combien  de  chagrins  ils  ont  autrefois  été  le  fé- 
» jour  , combien  de  chagrins  les  habitent  en  ce 
» moment  , combien  de  chagrins  les  habiteront 
j>  dans  la  fuite  des  temps  ; voyez  vos  ennuis  per- 
« fonnels  noyés  & abîmés  dans  cet  Océan  d’ennuis 
» divers  , 6c  tirez-en  l’avantage  d’aftoiblir  en  vous 
» le  fent  ment  particulier  d’un  malheur  qui  vous 
» eft  commun  avec  tous  les  hommes.  » Ces  idées 
philosophiques  font  vafi.es  & belles  fans  doute , mais 
elles  font  bien  peu  confolantes.  Suis-je  moins  mal- 
heureux , parce  que  d’autres  l’ont  été  , le  font 
ou  le  feront  ? Le  temps  qui  démolît  en  fdence , qui 
affaiblit  ou  efface  tous  les  fouvenirs  , voi'à  le  con- 
folateur  le  plus  sûr  , fi  en  emportant  tous  nos  cha- 
giins,  il  ne  nous  emporte  it  pas  ncus-mèmes. 

SOLTAN  ou  AL-SOLTAN  , (Hijl.  des  Arab.  ) 
première  dignité  chez  les  A abes.  Les  hiftorlens 
orientaux  nous  apprennent  que  Mahmud  Gazai  , 
fils  de  Sabcktekin,  fut  le  premier  à qui  Kh Jet,  fils 
d’ Ahmed , gouverneur  du  Ségiftan  , donna  ce  titre. 
Ce  fut  alors  qu’on  le  fubfttua  au  titre  d’émir,  qui 
jufques-là  avoit  été  conftamment  en  ufage. 

Le  mot  de  foltan  eft  commun  à la  langue  chal- 
daïque  , f)  riaque  & arabe  , & fignifie  roi , prince  , 
Jeigneur  , empereur.  Les  princes  des  Dyraftits,  qui 
ont  précédé  celle  des  Gaznévicics , comme  des  Thahé- 
riens , des  Soffaiiens,  des  Samanides , des  Dey'a- 
rnites  , ne  portoient  que  le  titre  d'émir;  mais  les  Gaz- 
nevides,  les  Khowarafmiens , les  Selgiucides , & les 
princes  mahométans  qui  font  venus  depuis , ont  gé- 
néralement porté  le  titre  de  foltan  ou  fui  tan.  Au- 
jourd’hui encore  c’eft  celui  que  prennent  plufieurs 
princes  mahométans  d’Afie  & d’Afrique  ; aulTi-Lien 
que  le  grand-feigneur.  (D.  J.) 

SOMAISE  , ( Antoine  Baudcau , fieur  de)  ( Hifl. 
litt.  mod.  ) il  déchira  Molière  & mit  en  très-mauvais 
vers  fa  comédie  des  Prècieufes  ridicules , ce  qui  étoit 
une  autre  manière  de  le  déchirer,  & ne  fortant  plus 
de  ce  cercle  , il  fit  les  -véritables  Prècieufes  , le  Procès 
des  Prècieufes , le  Diélionnaire  des  Prècieufes. 

SOMMISTE  , f.  m.  ( Chancel.  rom.  ) c’efi  le 
principal  miniftre  de  la  chambre  romaine  , pour  l’ex- 
pédition des  bulles;  il  en  fait  faire  les  minutes,  les 
fait  recevoir  &c  plomber.  {D.  J.) 

SOMMONA-CODOM , ( Hifl.  des  cultes  relia;. 
Pagan.  ) Kœmpfer  a une  opinion  fingulière  fur 
l'origine  de  Sommona-Codorn,  ou  Somniona-Khutama , 
comme  il  écrit.  C’eft  l’inftituteur  de  la  religion  de 
prefque  tous  les  peuples  de  l’Afie  , au- de: à de  l’Inde, 
connu  des  Chingulois  , fous  le  nom  de  Budhum  , 
Budha  Ça)  ou  Budhou  ; S i des  Chinois  & des  Japo- 
nois  fons  celui  de  Saka  ou  Siaka.  Tous  ces  peuples 
ne  s’accordent  point  fur  le  pays  de  la  naiffance  de 
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ce  dieu  , héros  , faint  , impofteur  ou  lég'fiateur  J 
tout  comme  on  voudra  l’appelhr.  Kœmpfer  con- 
jecture qu’il  étoit  Egyptien  ou  Maure  , chalTe 
d’Egypte  par  Cambyie.  Voici  les  raifons  qu’il  al- 
lègue en  faveur  de  fon  opinion , elles  ne  nous  paroifi 
fent  pas  deftituées  de  vraiiemb  ance. 

i°.  La  conformité  fur  différens  points  efientiels , 
entre  ce  paganifme  oriental  & celui  des  anciens 
Egyptiens  : l’un  & l’autre  très  différens  de  celui  ds 
Chaldéens  & des  Perfes , qui  étoient  placés  entre 
les  Egyptiens  St  les  Indiens.  Deux  des  principaux 
articles  de  la  religion  des  Egyptiens  , St  qui  fubfif- 
tert  encore  parmi  les  Orientaux  , c’étoit  la  tranf- 
migration  des  âmes  , dont  une  conféquence  aff  z 
naturelle  eft  le  fcrupule  de  faire  mourir  aucun  ani- 
ma', Ôt  l’adoration  des  vaches.  Ce  qu’il  y a de  re- 
marquable, c’tft  que  plus  ces  païens  font  proches 
de  l’Egypte , plus  ils  font  paraître  de  zèle  fur  ces 
deux  articles.  Ceux  qui  habitent  à l’oueft  du  Gange  , 
n’oferoient  tuer  les  infeéles  les  plus  chétifs  St  les 
plus  nuifibles  ; & dans  les  royaumes  les  plus  orien- 
taux , les  prêtres  même  ne  font  aucun  fcrupule  de 
manger  de  la  chair  de  vache  , pourvu  qu’ils  iraient 
pas  donné  occafion  , ni  confenti  qu’on  les  tuât. 

2o.  536  ans  avant  l’ere  chrétienne , Cambyfê  tua 
Apis  & perfécuta  les  prêtres  : or  l’ere  des  Siamois  , 
qui  commence , à ce  qu’fis  difent  , a la  rnprt  de 
Sommona-  Codant , eft  plus  reculée  que  fiere  chrétienne 
de  543  ou  544  ans;  d’où  notre  auteur  infère  que 
ce  légillateur  étoit  quelqu’un  de  ces  prêtres  égyptiens 
fugitifs  qui  établit  dans  les  Indes  la  feéte  qui  y 
fubfifie  encore. 

Pour  que  cette  conjecture  foit  recevable  , U faut 
fuppefer  quelque  erreur  dans  i’uu  ou  dans  1 autre 
| de  ces  nombres  , fans  quoi  Sommona- Codent  Croit 
mort  7 eu  8 ans  avant  la  mort  d’Apis  &.  la  perfé- 
cution  de  Cambyfe.  Il  y a plus  encore  ,' c’eft  que , 
fuivant  toute  apparence  , l’époque  Siamoife  eft  pure- 
ment (b)  aftronomique  , & na  aucun  rapport  avec 
la  mert  de  Sommona- Codom  qu’en  vertu  d’une  tra- 
dition plus  que  fufpeéte.  Enfin  , les  Japonais , fui- 
vant  notre  auteur  même  , placent  la  mort  de  Diaka 
près  de  930  ans  avant  J.  C.  , & nous  avons  va 
ru’il  prétend  que  Siaka  &c  Sommona  Codom  ne  font 
que  des  noms  différens  du  même  homme. 

30.  Ce  faint  eft  repréfenté  avec  des  cheveux  crê- 
pés comme  un  Maure , d’où  l’on  peut  conclure  qu’il 
éteit  plutôt  né  en  Afrique  , que  dans  les  Indes  , dont 
les  peuples  ont  les  cheveux  longs  , droits  & très-peu 
frifés. 

On  fait  que  Sommona  - Kodcm  eft  un  per- 
fbnnage  fameux  , qui  eft  l’objet  de  la  véné- 
ration , & même  du  culte  des  Siamois  , des  ha- 
bitans  de  Laos  , &.  du  Pégu.  Suivant  les  tala- 


(b)  C e'!  le  feu liment  de  MM.  Je  la  Loeber©  5c  Crffi.  i. 
Voy  z le  Vo-’ige  Je  'dam,  te  ia  Loabcre  , Tom.  I , page 
i j-j  , Cf  Tome  il , page  10?. 


Ça)  Vtycz  la  RcLtien  ie  Ceylan , par  Lkox. 
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oins  ou  prêtres  fiamois , le  nom  propre  de  cet 
omme  eft  Kodom  , & fommona  fignifie  le  foliaire 
ou  le  religieux  des  bois , parce  que  ce  légillateur, 
devenu  l’idole  des  Siamois  , étoit  un  farmane  ou 
fammane , de  la  cote  de  Malabar  ou  de  Coroman- 
del , qui  ieur  apporta  la  religion  qu’ils  fuivent  aujour- 
d’hui, & qui  eft  prêchée  par  les  talapoins  fes  difciples. 
On  croit  que  cet  homme  , ou  ce  dieu , eft  le  mê- 
me que  P outifat  ou  Budda , nom  qu’on  lui  donne 
en  differentes  parties  de  l’Inde  : on  préfume  auflî 
que  c’eft  lui  qui  eft  adoré  par  une  feéie  de  Chinois 
qui  1 appellent  S/taka  , ou  She-kia.  Quoi  qu’il  en  foit 
de  ces  opinions , les  prêtres  fiamois  font  une  h'ftoire 
non  moins  merveilleufe  que  ridicule  , de  leur  léoifla- 
teur  , ils  difent  qu’il  eft  ne  d’une  fleur  , fortie  du  nom- 
bril dun  enfant  qui  mordoit  le  gros  doigt  de  fon 
pied  , & qui  lui-meme  n’etoit  que  la  feuille  d’un  aibre 
nageant  à la  furface  des  eaux.  Malgré  cela , les  Sia- 
mois ne  laiflent  pas  de  donner  à Sommona-kodorn  , un 
père  qui  étoit  roi  de  Tanka  , ou  de  Ceylan , une 
mère  appellée  Maha  , ou  Marya , ou  fui'vant  d’autres, 
Mar.-ya.  Ce  nom  a attiré  l’attention  des  miflionnaires 
chrétiens  qui  ont  été  à Siam  ; il  a fait  croire  aux 
Siamois  que  Jefus-Chrift  étoit  un  frère  de  Sommona- 
kodom  , qu’ils  appellent  le  méchant  Thivctai , qui , 
félon  ces  aveugles  idolâtres  , eft  tourmenté  en  enter  , 
par  un  fupplice  qui  a du  rapport  avec  celui  de  la 
croix. 

Sommona-kodom  mourut  , fuivant  les  annales  de 
Siam,  544  ans  avant  l’ere  chrétienne;  les  talapoins, 
dont  le  but  principal  eft  de  tirer  de  l’argent  du  peu- 
ple , qu’ils  féduifent  , aflfurent  que  non-content  d’avoir 
donné  tout  fon  bien  aux  pauvres , n’ayant  plus  rien, 
d s arracha  les  yeux , & tua  fa  femme  & fes  en- 
fans  , pour  les  donner  à manger  aux  talapoins.  Ces 
charités  fx  inouies  dégagèrent  le  faint  homme  de  tous 
les  liens  de  la  vie  : alors  il  fe  livra  au  jeûne  , à la 
priere , & aux  autres  exercices  qui  mènent  à la  per- 
feétion  ; il  ne  tarda  point  à recevoir  la  récompenfe 
de  fes  bonnes  oeuvres  ; il  obtint  une  force  de  corps 
extraordinaire,  le  don  de  faire  des  miracles,  la  fa- 
culté de  le  rendre  auflî  grand  & auflî  petit  qu’il 
Vouloit , celle  de  difparoitre  ou  de  s’anéantir  , & 
den  fubftituer  un  autre  à fa  place  ; il  favoit  tout, 
connoiffoit  le  paflê  & l’avenir  ; il  fe  tranfportoit  avec 
une  promptitude  merveilleulè , d’un  lieu  dans  un  autre, 
pour  y prêcher  fes  dogmes.  Suivant  les  mêmes  tra- 
ditions, ce  prétendu  prophète  eut  deux  difciples, 
qui  partagèrent  avec  lui  la  vénération  & le  culte  des 
Siamois  ; l’un  d’eux  pria  un  jour  fon  maître  d’éteindre 
e feu  de  1 enfer , mais  il  ne  voulut  en  rien  faire , di-* 
tant  que  les  hommes  deviendraient  trop  médians  , 

« on  leur  ôtoit  la  crainte  de  ce  châtiment.  Malgré 
3a  laintete , Sommona-kodom  eut  un  jour  le  malheur 
de  tuer  un  homme  ; en  punition  de  ce  crime  il 
mourut  d’une  colique,  qui  lui  vint  d’avoir  mangé  de 
la  viande , de  porc  : avant  de  mourir  , il  ordonna 
quon  lui  erigeat  des  temples  & des  autels  , après  quoi 
il  al, a jouir  du  nreupan,  c’eft-à-dire , de  l’état  d’anéan- 
talent  dans  lequel  la  théologie  fiamoife  fait  çon- 
Hifloire.  Tqme  V.  ' 


SON  1 1 ? 

fifter  fa  félicité  fuprême  ; là , il  ne  peut  faire  ni  bien 
ni  mal;  cela  n’empêche  point  qu’on  ne  lui  adrefte 
des  vœux.  Les  Siamois  attendent  la  venue  d’un  fé- 
cond Sommona-kodorn  , prédit  par  le  premier;  ils  le 
nomment  Pra-narotte  ; il  fera  fi  charitable,  qu’il  don- 
nera fes  deux  fi's  à manger  aux  talapoins1;  aéliotr 
qui  mettra  le  comble  à lès  vertus.  V oyez  la  Loubere , 
hijl.  & defcript.  de  Siam.  {A.  R ) 

, SOMTOU  , OU  SOMTOC,  fl  m.  ( Hijl.  mod.  ) 
ceft  ainfi  que  les  Chinois  nomment  les  vice-rois  des 
provinces.  C’eft  une  des  plus  éminentes  dignités  de 
1 empire.  Ils  ont  deux  provinces  fous  leurs  yeux , 
qui  ont  outre  cela  des  gouverneurs  nommés 
fu-yen.  ( A . R .) 

SONGES  , fêtes  des  Ç Hijl.  mod.  ) les  fauvapes 
de  l’Amérique  feptentriorale  appellent  fête  des  formes 
ou  du  renverfement  de  cervelle , une  elpèce  de  bac- 
chanale qui  fe  célébré  parmi  eux  vers  la  fin  de  l’hiver  , 
& qui  dure  ordinairement  1 5 jours.  Pendant  ce  tems  , 
il  eft  permis  à chacun  de  faire  toutes  les  folies  que 
la  fantaifie  lui  fnggere.  Chaque  fauvage  barbouillé  ou 
deguife  de  la  maniéré  la  plus  bifarre  , court  de  caba- 
nes en  cabanes^,  renverfe  & brife  tout  fans  que  per- 
fonne  puifle  s’y  oppofer  ; il  demande  au  premier 
qu  il  rencontre  1 explication  de  fon  dernier  rêve , &, 
ceux  qui  devinent  jufte , font  obligés  de  donner  la 
chofe  à laquelle  on  a rêvé.  La  fête  finie  , on  rend 
tout  ce  qu’on  a reçu  , & l’on  fe  met  à réparer  les 
defordres  qu’une  joie  licencieufe  a caufés.  Ccmme 
l'ivrefle  eft  fouvent  de  la  partie,  il  arrive  quelque- 
fois des  tumultes  & des  cataftrophes  funeftes  dar.s'- 
cts  fortes  d orgies , ou  la  raifon  n’eft  jamais  écoutée. 

SONNA , f f.  ( Hijl.  mod.  ) c’efl:  le  nom  que  les' 
Mahometans  donnent  a un  recueil  de  traditions  con- 
tenant les  faits  & les  paroles  remarquables  de  Maho- 
met Jeur  prophète.  Quoique  ce  recueil  foit  rempli 
de  reveries  les  plus  abfui des  & les  plus  deft  tuées  de; 
vra  femblance  , ils  lont  en  très-grande  vénération  j 
& c eft  apres  le  koran  ou  l’al-koran,  le  livre  qui  a 
le  plus , d’autorité  chez  les  feélateurs  de  la  religion 
mahometane.  La  forma  eft  , pour  ainfi  dire , un  fup- 
plement  a cet  ouvrage  ; elle  contient , outre  les  tra- 
ditions dont  on  a parlé  , les  réglemens  & les  déci— ' 
fions  des  premiers  califes  ou  fuccefleurs  de  Mahomet: 
ce  qui  conftitue  un  corps  de  Théologie  dont  il  n’eft 
point  permis  de  s’écarter.  L’attachement  des  Maho- 
métans  pour  cet  ouvrage  leur  a fait  donner  le  nom 
de  Sonnites  ou  Traditionites.  Quelques-uns  des  fai  s 
merveilleux  qui  y font  rapportés  , font  même  attefiés 
& confirmés  par  l’al-coran  , & deviennent  par-là  des 
articles  de  foi.  Tels  font  les  miracles  de  Mahomet , 
Ion  voyage  au  ciel  , & d’autres  événemens  merve  l- 
leux  dont  le  prophète  fait  attefter  la  véri  é par  la 
voix  de  Dieu-meme.  Les  Sonnites  regardent  i’al-co- 
ran  coin  inc  cocternel  a Dieu.  Ils  ont  encors  des  coi- 
nions  relatives  a la  politique  , par  lefquellcs  ils  diffé- 
rent de  ceux  qu’ils  appellent  S hit  te  s ou  feElaircs fehif- 
matiques  : ces  derniers  regardent  les  califes  ou  fuc- 
qjfleurs  dë  Mahomet  qui  ont  précédé  Ali , gendre 
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de  ce  prophète  , comme  des  ufurpateurs  , ils  pré- 
tendent que  cVft  à Ali  que  l’autorité  pontificale  & 
fouveraine  étoit  dévolue  de  droit  après  la  mort  de 
Mahomet.  Les  Perfans  font  shutes,  & les  Turcs, 
ainfi  que  les  Arabes , font  fonnites  : ces  deux  feéles 
ÿ’anathématifent  réciproquement , & ont  l’une  pour 
Pautre  toute  la  haine  dont  les  opinions  religieufes 
peuvent  rendre  les  hommes  fufceptibles.  Les  Son- 
nues  aiTurent  qu’au  jour  du  jugement , leurs  adves- 
feires  feront  montés  fur  les  épaules  des  Juifs  qui  les 
conduiront  au  grand  trot  en  enfer.  Les  Sonnites  fe 
divifent  en  quatre  feéles  principales  qui  font  toutes 
regardées  comme  orthodoxes  par  tous  les  Mufulmans 
«pii  ne  font  point  shutes.  ( A.  R.  ) 

SOPHI,(  Hijl. mod.  ) (vuyej; l’art. Sofi)  c’eft  un 
titre  ou  une  qualité  qu’on  donne  au  roi  de  Perfe  , 
«jui  fignifie  prudent , fuge  , ou  phi  lof  phe. 

Quelques-uns  prétendent  que  ce  titre  doit  fbn  ori- 
gine à un  jeune  berger  de  ce  nom , qui  parvint  à 
la  couronne  de  Perfe  en  1370.  D’aUtres  le  font  ve- 
nir des  fophoi , fages  , anciennement  appellés  magi. 
Voffius  donne  à ce  mot  une  autre  étymologie  ; il 
obferve  que  fophi  , en  arabe , fignifie  laine  : & il 
ajoute  que  les  Turcs  l’appliquoient  par  dérifion  aux 
rois  de  Perfe  , même  depuis  le  temps  d’Ifmaël  ; parce 
que  fuivant  leur  religion , ils  ne  doivent  fe  couvrir 
la  tête  que  d’un  morceau  d’étoffe  de  laine  ordinaire- 
ment rouge  : c’eft  de  - là  qu’on  appelle  auffi  les  Perfes 
kerelkafchs , c’eft-à- dire , têtes  rouges,  Ma:s  Bochart 
allure  que  fophi , dans  le  langage  perfan  d’eù  il  eff 
tiré,  fignifie  une  perfonne  qui  fuit  là  religion  dans 
toute  la  pureté , & qui  préféré  le  fervice  de  Dieu  à 
toute  autre  choie  ; & il  le  fait  venir  d’un  ordre 
religieux  qui  porte  ce  nom. 

Les  fophis  font  gloire  de  leur  illuffre  extraélîon  , 
& ce  n’eff  pas  fans  raifon , puifque  cette  famille  ne 
le  cède  à aucune  autre  dans  tout  l’orient  : ils  font 
defeendus  en  droite  ligne  de  Houffein  , fécond  fils 
d’Ali , coufin  de  Mahomet , & de  Fathime  , fille  de 
Mahomet  ; mais  on  prétend  qu’elle  a été  éteinte  dans 
la  dernière  révolution  de  Perfe.  Il  n’y  a point  de 
prince  dans  le  monde  dont  l’autorité  foit  plus  abfolue 
que  celle  des  fophis  de  Perle;  leur  pouvoir  n’eff  jamais 
borné  par  aucune  loi , même  par  celles  qu’il  pourroit 
établir  ; car  il  les  fufpend , les  change , les  caffe , 
comme  il  le  juge  à propos. 

SOPHÎS  eu  SOPHÉES  , ( Hijl.  mod.  ) efpèce 
d’ordre  de  religieux  mahométans  en.  Perfe  , qui  ré- 
pond à celui  qu’on  appelle  dervis  , chez  les  Turcs 
& les  Arabes  ; & fakirs  , chez  les  Indiens. 

Quelques-uns  prétendent  qu’on  les  nomme  fophis, 
à caufe  d’une  efpèce  d’étoffe  qu’ils  portent,  qu’on  ap- 
pelle fouf,  parce  quelle  fe  fabrique  dans  la  ville  de 
Sauf,  en  Syrie  j d’autres,  parce  qu’ils  ne  portent  , 
par  humilité  , à leur  turban  , qu’une  étoffé  de  laine 
qu’on  nopime  en  arabe  , fophi  ; d’autres  enfin  veu- 
lent que  ce  foit  du  mot  arabe  fophie  3 qui  fignifie  pur 
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& fimplc , parce  qu’ils  profeffent  la  pure  religion  dé 
Mahomet , quièft , félon  eux  , celle  de  la  feéle  d’AlyJ 
Le  plus  éminent  de  ces  fophis  eff  toujours  décoré 
du  titre  de  feheik  , c’eff-à-dire , révérend.  Scheik  Jophi 
qui  jetta  les  premiers  fondemens  de  la  grandeur  de 
la  maifon  royale  de  Perfe , éteinte  par  les  dernières 
révolutions  , fut  le  fondateur  ou  plutôt  le  reftaura- 
teur  de  cet  ordre.  Ifmaël  qui  conquit  la  Perfe  , étoit 
lui-même  fophi , & fe  faifoit  gloire  de  l’être.  Il  choi-, 
fit  tous  fes  gardes  parmi  les  membres  de  cet  ordre  ; 
& voulut  que  tous  les  grands  feigneurs  de  fa  cour, 
fuffent  fophis.  Le  roi  de  Perfe  & les  feigneurs  conti- 
nuent à y entrer , quoiqu’il  foit  à-préfent  tombé  dans 
un  grand  mépris  ; car  les  fophis  du  commun  font  em- 
ployés ordinairement  en  qualités  d’huiffiers  ou  de 
domeftiques  de  la  cour  , & même  d’exécuteurs  de 
la  juftice  j & les  derniers  rois  de  Perfe  ne  vculoient 
pas  leur  permettre  de  porter  l’épée  en  leur  préfence: 
Ce  mépris  dans  lequel  lont  les  fophis , a été  caufe 
que  les  rois  de  Perfe  ont  quitté  ce  titre  pour  prendre 
celui  de  feheik , qui  fignifie  roi  ou  empereur.  Mais 
M.  de  la  Croix  s’eff  trompé  , en  prétendant  qu’ils 
n’avoient  jamais  porté  le  nom  de  fophi.  (A.  Ri) 
SOPHOCLE  , ( Hijl.  litt.  anc.)  Efchyle  ( voycç 
fon  article  , étoit  depuis  long-temps  en  pleine  poftef- 
fion  de  la  gloire  du  théâtre  , & des  suffrages  du 
public  , lorlque  Sophocle  âgé  de  vingt  - cinq  ans  , 
entra  en  lice  avec  lui,  & l’emporta  fur  lui.  Sophocle 
étoit  né  à Colone,  bourg  de  l’Attique,  l’an  493  , 
avant  J.  C.  il  a rendu  immortel  le  lieu  de  fa  naif- 
fance  , par  fa  tragédie  d 'Œdipe  à Colone  , l’une  de 
fes  pièces  les  plus  intéreffantes , & qui  chez  nous- 
mêmes  , dans  ces  derniers  temps  , a fait  faire  une 
très-bonne  tragédie  & un  excellent  opéra.  Ce  fut  l’an 
470  avant  J.  C.  , que , pour  fon  coup  d’effai  , il 
remporta  la  viéloire  fur  Efchyle.  Il  fut  couronné 
jufqua  vingt  fois  , dans  le  cours  de  fa  vie.  Cette 
tragédie  d 'Œdipe  à Colone  , dont  nous  venons 
de  parler,  eff  encore  célèbre , parce  qu’elle  lui  fervit 
de  titre  pour  confondre  des  enfants  ingrats  & avides 
qui , pour  fe  mettre  en  poffdfion  de  fes  biens  , vou- 
loient  le  faire  interdire  , prétextant  un  état  de  dé- 
mence que  fon  grand  âge  rendoit  vraifemblable.  II 
n’eut  befoin  que  de  lire  aux  juges  cette  tragédie 
d ’GEdipe  à Colone  dont  il  étoit  occupé  alors  , pour 
faire  reconnoître  qu’il  jouiffoit  non  feulement  de 
tout  fon  bon  fens  , mais  de  toute  la  fupériorité 
d’un  talent  éminent  auquel  l’âge  n’avo.t  encore  porté 
aucune  atteinte.  Il  mourut  âgé  de  quatre  - vingt 
dix  ans,  l’an  403,  avant  J.  C.  Les  uns  difent  qu’il 
mourut , en  récitant  fa  tragédie  d'Antigone  , d’un 
effort  violent  quM  fit  pour  prononcer  de  fuite  une 
longue  période  , après  laquelle  il  ne  lui  fut  plus 
poffible  de  reprendre  haleine  ; d’autres  , que  ce  fut 
d’un  fa  fiffement  de  joie  , en  apprenant  qu’à  cet 
âge  , & contre  fon  attente,  il  venoit  d’être  déclaré 
vainqueur.  On  remarque  dans  fon  talent  poétique 
deux  caraélères  principaux  qui  le  diflinguent  avanta- 
geufement  parmi  les  Poètes  tragiques  Grecs.  L’un 
eff  la  nyjfieffe  ôc  l’élévation  j l’autre  eff  la  dm: 
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tenr  touchante  de  Tes  vers  , qui  Va  fait  appeliez 
l’Abeille  & la  Sirène  attique  , & qui  a fait  graver 
fur  fon  tombeau  un  effain  d’abeilles  ; monument 
fymbolique , par  lequel  on  a voulu  lui  rendre  hom- 
mage , &.  caraélérifèr  fon  talent.  C’efl  dans  le  mê- 
me elprit  qu'on  a imaginé  que  des  abeilles  s’étoient 
arrêtées  fur  fes  lèvres  , lorfquM  étoit  au  berceau. 
Horace  raconte  fur  lui-même  , une  fable  à peu 
près  fembîable  dans  la  quatrième  Ode  du  livre  3. 
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On  trouve  dans  l’hiftoire  Grecque  un  autre  So- 
phocle , general  Athénien  , qui  fut  exilé  quelques 
années  apres  la  mort  de  Périclès,  pour  avoir  man- 
qué la  conquête  de  la  Sicile. 

SORANUS , ( Hift.  rom.  ) 

Stoicus  occidit  Btrcam  , delator  atràc.um 
Di] cipulumque  Jenex  , ripa  nutrhus  in  illâ 
Sid  quam  Gorgonei  delapfia  efl  penna  caballt. 


Deficendc  ccelo  , die  âge , tibia. 

Sophocle  avoit  compofé , les  uns  difent  1 17  , les 
autres  130  pièces  de  théâtre,  il  ne  nous  en  efl 
refié  que  fept  ; favoir  Ajax , EhElre  , Œdipe  Roi , 
Antigone  , Œdipe  à Colone , les  Trackiniennes  & 
Philodlete  ; P O^efle  de  M.  de  Voltaire  efl  à beaucoup 
d’égards  P Electre  de  Sophocle , Sc  M.  de  Voltaire  a 
montré  par  cet  ex  ;mple  que  M.  de  Crébillon  avoit 
témoigné  peu  de  goût  & peu  de  connoiffance  de 
^antiquité  , en  difant  avec  tant  de  légèreté  , que 
s il  avoit  eu  quelque  chofe  à imiter  de  Sophocle  , 
ce  n’auroit  pas  été  fon  Elctfre.  L'Œdipe  Roi , de 
Sophocle  , a auffi  fervi  de  modèle  à i’Œdip : de  M. 
de  Voltaire  , où  1 on  regrette  que  ce  dernier  n’ait 
pas  ofé  retracer  ce  cinquième  aéle  fi  terrible  & fi 
attendriffant  de  Sophocle  , où  (Edipe  qui  s’efl  crevé 
les  yeux  , & qui  part  pour  l’exil  , auquel  il  s’eft 
condamné  , fait  fes  adieux  à fes  enfants  , & à tout 
ce  qu  il  laide  de  cher  à fon  cœur  dans  fa  patrie.  * 
Le  Philoctete , chef-d’œuvre  de  la  fimplicité  antique, 
a été  prefque  entièrement  traduit,  & de  la  manière 
la  plus  vive,  la  plus  originale,  en  profe  par  M.  de 
Fenelon  dans  Télémaque , & en  vers  par  M.  de  la 
Harpe.  Nous  ne  parlons  pas  de  beaucoup  d’antres 
Iraduélions  connues  de  Sophocle  , par  M.  Dacier  , 
par  M.  de  Rochefort  , ni  de  la  nouvelle  traduc- 
tion du  théâtre  des  Grecs  , à laquelle  plufieurs 
mains  habiles  ont  été  employées* 

Sophocle  fut  élevé  à la  dignité  d’Archonte  , il 
commanda  en  cette  qualité  les  armées  de  la  répu- 
blique d’Athènes  avec  Périclès  , & fignala  fa  va- 
leur en  diverfes  occafions. 

,,„0n  a difputé  fur  la  fupériorité  de  Sophocle  ou 
d Euripide  chez  les  Grecs  , comme  parmi  nous  fur 
celle  de  Corneille  & de  Racine.  iLlufiravemm  hoc 
opus  , dit  Quintilien , Sophocles  atque  Euripides  : 
quorum  in  difipari  dicendi  via  uter  fit  Poêla  melior 
inter  plurtmos  quczritur. 

U feul  nom  de  Sophocle  repréfente  à l’efprit  la 
tragédie  Grecque  dans  toute  fa  gloire  : 

Sola  Sophodeo  tua  carmim  digna  Çothurno , 
dit  Virgile. 

Quid  Sophocles  & T hefipis  £•  Æfichylus  utile  ferrent , 

dit  Horace/ 


Voye{  a 1 article  Egnatius , comment  ce  Soranus 
Barea , lun  des  hommes  les  plus  vertueux  de  Rome, 
I & dont  Tacite  dit  que  Néron  , en  faifant  périr 
Barea  Soranus , & Fœtus  i hrafea,  fembla  vouloir 
exterminer  la  vertu  meme  : voye ^ comment  il  fut 
livré  aux  fureurs  de  Néron  , par  ce  Publius  Egna- 
tius,  Stoïcien  hypocrite,  ami  perfide,  né  à Tarfe  en 
Glieie  , comme  l’expr  ment  les  vers  de  Juvénal; 
On  ne^  pouvoit  reprocher  à Soranus  que  quelques 
traits  d adulation  envers  l'affranchi  Pallas. 

SORBET , f.  m.  ( Confit.  & bo'Jfion  des  Turcs  ) 
celui  que  les  Turcs  boivent  ordinairement  n’efl  qu’une 
infufio'n  de  raifins  fecs  , dans  laquelle  ils  jettent 
une  poignée  de  neige  : cette  boiffon  ne  vaut  pas 
la  nfane  de  l’hètel-Dieu  de  Paris. 


1 iv  /1  j \ r \ vuydh erant 
dans  1 ifle  de  Crete  fur  le  mont  Ida , il  s’avifa  de 

faire  du  fiorbet  pour  rétablir  fes  forces  épuifées 
des  fatigues  qu’il  avoit  eflùyées  en  grimpant  cette 
montagne.  « Nous  remplîmes  , dit-il  , nos  taffes 
” j ^ ne‘8s  cryftnlhfée  à gros  grains , & la 

” difpofames  par  couche  avec  du  fucre  , fur  lecuel 
» on  verfoit  enfuite  d’excellent  vin  ; tout  cela  fe 
” fondoit  promptement  en  fecouant  les  taffes  » O 
fiorbet  efl  fans  contredit  meilleur  que  celui  des  Turcs 
ordinaires  ; car  ceux  qui  font  riches  & raffinés  font 
leur  fiorbet  avec  du  fuc  de  limon  & des  citrons 
confits  au  fucre  , qu’on  délaye  dans  de  l’eau  pla- 
cée ; ainfi  le  fiorbet  des  Turcs  riches  efl  une 
compofiticn  feche  faite  de  citron  , de  fucre 
d’ambre  , &c.  Us  appellent  suffi  du  même  nom 
e breuvage  que  l’on  fait  de  cette  compofiticn 
batme  avec  de  l’eau  ; mais  les  pauvres  gens 
ne  boivent  guère  de  cette  efpèce  de  fiorbet.  ( D.  A 
SORBIERE  (Samuel)  EU  fi  ütt.  mod\  né 
a*  diocefe  dUzes  en  1615  , de  parents  proteflants* 
fe  fit  catholique.  On  crut  avoir  fait  une  grande 
acquifition  pour  la  foi,  & on  le  combla  de  béné- 
fices ot  de  penfions.  Les  Papes  , Louis  XIV,  le 
Cardinal  Mazar.n  , le  clergé  de  France  lui  prodi- 
guèrent les  Honneurs  & les  grâces,  Sorbière  n’étoit 
cependant  qu.un  uûirpateur  de  réputation  , qui 
mettoit  allez  d artifice  dans  les  moyens  de  s’en  pro- 
curer.  Il  vouloit,  paffer  pour  favant  & p0ur  phi- 
lofophe  , & il  n etoit  ni  l’un  ni  l’autre , mais  il  fe 
hoit  avec  les  favants  & les  phi’ofophes , & il  fe 
fervoit  des  uns  pour  fe  faire  va’oir  auprès  des 
autres.  Par  exemble  Hobbes  lui  écrivoit  fur  des 
ma  h très  de  philofoghia,  Sorbière  envoyoit  fa  lettre 

B 


ï 1 6 S O R 

à Gafl'endi  , en  lui  demandant  fon  avis  fur  les 
i.lées  de  Hobbes,  & la  réponfe  de  Gafl'endi  four* 
niffoit  à Sorbière  la  matière  de  fa  réponfe  à 
Hobbes  ; celui-ci  lui  rendoit  fans  le  favoir  le  même 
fervice  auprès  de  Gafl'endi  , ôc  de  plufieurs  au- 
tres, Sorbière  n’éioit  ainfi  que  le  Courtier  de  la 
philofophie  ; mais  il  fe  donnoit , & on  le  prenoit 
pour  un  Philoiophe.  A la  fin  ce  manège  fut  dé- 
couvert , ôc  il  arriva  pour  lors  à Sorbière  le  mal- 
Jieur  dont  Horace  menace  Celfus, 

'Ne  f forte  fuas  repetitum  venerit  olim 

Grex  aviurrt  plumas  , moveat  Cornicula  rifum 

Furùvis  nudata  coloribus. 

On  a de  lui  une  traduélion  françoife  de  YUtopie 
%e  Thomas  Morus , & une  de  la  Politique  de  Hobbes, 
des  Ietrres , des  difcours , divers  écrits  en  latin  ôc 
en  françois.  On  a un  Sorberiana , mais  il  n’eft 
point  fon  ouvrage.  C’eft  un  recueil  de  bons  mots 
cju’on  prétend  avoir  retenus  de  lui  dans  la  con- 
verfation.  I!  mourut  en  1670.  Il  fe  failoit  craindre 
par  fon  penchant  à la  fatyre. 

SORBONNE  , f.  f.  ( Hijl.  moi.  ) collège  de 
théologie  , fameux  dans  l’univerfité  de  Paris  , ôc 
qui  tire  fon  nom  de  Robert  de  Sorbon  fon  fonda- 
teur. Ctlui-ci  , qui  étoit  confefleur  ÔC  aumônier  du 
roi  Sa  nt  Louis  , ayant  formé  en  1256,  le  deflein  « 
d'établir  un  collège  en  faveur  de  16  pauvres  étu- 
diants en  théologie  , 4 de  chaque  nation  de  l’u- 
niverfité  , le  roi  donna  à ce  collège  plufieurs 
maifons  qui  étoient  de  fon  domaine  dans  la  rue 
Coupe-gueule  , vis-à-vis  le  palais  des  Thermes  , 
i>L  au  moyen  de  quelque  échange  de  rentes  , Ro- 
bert de  Sorbon  fit  bâtir  dans  cet  emplacement  ce 
Collège  pour  16  écoliers  ôc  un  provifeur  s ceft- 
i-dire  , un  principal  ou  fupérieur.  On  les  appel- 
Ioit  les  pauvres  de  Sorbonne  , ôc  leur  maifon  la 
pauvre  Sorbonne  , pauper  Sorbonna.  Mais  par  la 
fuite  elle  s’enrichit , & de  collège  deftiné  à loger 
des  étudiants  , elle  devint  une  fociété.  particulière 
dans  la  faculté  de  théologie  de  Paris  , ôc  une 
retra  te  pour  un  certain  nombre  de  docteurs  St  de 
bacheliers  de  cette  maifon.  Cependant  elle  s’étoit 
toujours  maintenue  dans  fon  ancienne  fimplicité  , 
ÿufqu’au  temps  que  le  cardinal  de  Richelieu  la  fit 
rebâtir  avec  une  magnificence  , qui  feule  feroit  ca- 
pable d’immortalifer  ion  nom  : ce  qu’on  y admire 
le  plus,  c’eût  l’églife  dans  laquelle  eft  le  maafolée  de 
ce  card  nal.  Trois  grands  corps  de  logis  compren- 
nent , outre  la  bibliothèque , la  fat}e  des  a êtes , la 
falle  à manger  , les  cuifines,  bc.  tfente-fix  appar- 
tements pour  les  doéteurs  ôc  bacheliers  de  la  mai- 
fon , & cc-s  appartements  font  donnés  à l’ancien- 
neté. Pour  être  admis  dans  cette  maifon , dès  qu’on 
a été  reçu  bachelier  en  théologie  , il  faut  profefler 
un  cours  de  philofophie  dans  quelque  collège  de 
Puniverfité  , cependant  on  poftuie  , ou , comme  on 
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dit  , on  fupplie  pour  être  aggrégé  à la  maifon  S 
fociété  , ôc  l’on  foutient  un  a été  que  l’on  appelle 
Robenine  , du  nom  du  fondateur , ce  que  les  ba- 
cheliers font  ordinairement  avant  que  d’entrer  en 
licence.  De  ceux  qui  font  de  la  maifon  , on  en 
diftingue  de  deux  fortes  ; les  uns  font  de  la  fociété > 
ôc  ont  droit  de  demeurer  en  Sorbonne , & de  don- 
ner leur  fuffrage  dans  les  afiemblées  de  la  maifon, 
les  autres  font  de  Yhofpitalité , c’eft-à-dire  , aggré- 
gés  à la  maifon  fans  être  de  la  fociété.  On  les  appelle 
ordinairement  docteurs  licenciés  ou  bacheliers  de  la 
maifon  ôc  fociété  de  Sorbonne.  Mais  leur  véritable 
titre , ôc  celui  qu’ils  prennent  dans  les  aétes  de  la 
faculté,  eft  de  doéteurs  licenciés  & bacheliers  de  la 
faculté  de  Paris  ; de  la  maifon  & fociété  de  Sor- 
bonne’, ce  qu’on  exprime  en  latin  par  doctor , licen - 
cia: us  , ou  baccalaunus  theologus  facræ  facultatis 
Parifenfis  , focius  Sorbonicus.  On  donne  auffi 
communément  aux  autres  doéteurs  de  la  faculté  le 
titre  de  docteur  de  Sorbonne  ; ôc  bien  des  gens  en 
prennent  occafion  de  penfer  que  la  maifon  de  Sor- 
bonne a quelque  fupériorité  dans  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris.  Cette  maifon  refpeétable  par  les 
hommes  célèbres  qu’elle  a produits  , par  les  fa- 
vants  qui  la  compofent  , ôc  par  ceux  qu’elle 
forme  encore  tous  les  jours , n’eft  après  tout  qu’une 
fociété  particulière  , comme  p’ufieurs  autres  , ôc 
fur-tout  celle  de  Navarre  , qui  compofent  le  corps 
de  la  faculté  de  théologie  avec  une  autorité  ôc  des 
fonétions  parfaitement  égales  dans  les  afiemblées,  ÔC 
les  antres  aétes  de  facu’té.  Il  eft  vrai  encore  que 
les  afiemblées  feit  ordinaires  , foit  extraordinaires 
de  la  faculté , fe  tiennent  dans  la  grande  falle  de 
Sorbonne  ; mais  cet  ufage  11e  tire  point  à confé- 
quence,  parce  quelle  s’afiembloit  autrefois  aux  ma- 
thurins , ôc  quelle  peut  encore  s’aflembler  dans  telle 
maifon  de  fon  corps  quelle  juge  à propos. 

Il  y a proche  de  la  Sorbonne  des  écoles  exté- 
rieures , où  fix  profefleurs  , dont  quatre  font  en- 
tretenus par  le  roi , ÔC  deux  ont  été  fondés  par  des 
particuliers  , font  des  leçons  réglées  de  théologie. 
Ces  chaires  font  toujours  remplies  par  des  fujetsde 
la  maifon  de  Sorbonne , laquelle  nomme  aufiï  à plu- 
fieurs autres  places , comme  à celle  de  grand  maî- 
tre du  collège  Mazarin  , dont  les  chaires  de  phi- 
lofophie , ainfi  que  celles  du  collège  du  Plefiïs  font 
toujours  données  à des  membres  de  la  maifon 
ôc  fociété  de  Sorbonne . Le  premier  fupérieur  de  la 
maifon  fe  nomme  prjvifeur  ; & dans  l’intérieur  , 
l’autoiité  , chft-à-dire  , le  maintien  des  réglements 
& du  bon  ordre  , appartient  au  chef  des  doc- 
teurs , qu’on  nomme  faneur  de  Sorbonne,  ÔC  au  chef 
des  bacheliers  en  licence  , qu’on  appelle  prieur  do 
Sorbonne.  ( A . R») 

SORBONNE  , ( Robert  de  ) ( Hifl.  litt.  moi • 
a>nfi  nommé  du  lieu  de  fa  naiflance  , qui  eft  un 
petit  village  du  Réihelois  au  diocèfe  de  Rheims  , 
fut  chapelain  ôc  confefleur  de  Saint  Louis.  Il  s’eft 
üluftré  par  la  fondation  du  collège  de  S orbe/,  ns 
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feu  clés  pauvres  maîtres , fi  magnifiquement  Æédîfié 
depuis  par  le  cardinal  de  Richelieu  ; Robert  fonda 
aufli  le  college  de  Calvi  qu’on  appeloit  la  pente 
Sorbonne.  Son  objet  dans  ces  fondations  étoit  d’éta- 
blir l’inftruélion  gratuite  , qui  ne  fut  établie  d’une 
manière  générale  dans  l’univerlité , que  fous  la  mi- 
norité de  Louis  XV  , & la  régence  de  Philippe , 
duc  d’Orléans.  Cette  inftitution  , fi  applaudie,  fi 
célèbre  alors,  eft  vue  aujourd’hui  d’un  autre  œil 
par  quelques  Philofophes , ils  la  trouvent  très-avan- 
tageufe  pour  les  maîtres  à qui  elle  procure  un  état 
certain  & folide  , en  les  difpenfant  même  de  s’en 
rendre  dignes , mais  fort  peu  pour  les  écoliers  aux- 
quels il  feroit  beaucoup  plus  ut'le  de  payer  leurs 
maîtres,  & de  pouvoir  les  choifir.  Il  eft  vrai  que 
ceux  qui  feraient  hors  d’état  de  payer  , feraient 
privés  du  bénéfice  de  l’inftruétion  , &.  que  s’il  y a 
des  raifons  contre , il  y en  a auftï  pour  Pinftruâion 
gratuite.  Robert  de  Sorbonne  fit  fa  fondation  prin- 
cipale en  12.53,  & mourut  en  i2'4-  Il  étoit  né 
en  1201  :on  a de  lui  des  ouvrages  dignes  du  temps. 
Le  chemin  du  Paradis.  Les  trois  moyens  d’aller  en 
Paradis  , &c. 

SORF.L , (Agnès  de  Fr.  on  connoit  ces 

quatre  vers  de  François  I.  fur  Agnès  Sorel  : 

Gentille  Agnès  plus  d’honneur  en  mérite  , 

La  caufe  étant  de  France  recouvrer  , 

Que  ce  peut  dedans  un  cloître  ouvrer 
Clofe  Nonain  , ou  bien  dévot  hermite. 

Ce  qui  diftingue  avantageufement  Agnès  Sorel  , 
parmi  les  maîtrefles  des  Rois , c’eft  qu’au  lieu  que  les 
autres  ont  trop  fouvent  avili  leurs  amants  , elle  a 
illuftré  le  fien  , & ne  s’eft  fervi  de  J’empire  que 
l’amour  lui  donnoit  fur  Charles  VII , que  pour  lui 
infpirer  le  courage  convenable  à fa  fituation  , & qui 
feul  pouvoit  le  fauver  ; elle  voulut  être  la  maîtrefte 
dun  roi,  &.  d’un  roi  viâorieux  ; Charles  VII  fut 
roi  pour  lui  plaire  , & vainqueur  pour  la  mériter. 
L’amour  , qui  écarte  tant  de  Héros  des  fentiers  du 
devoir  & de  la  gloire,  y ramena  l’heureux  Char- 
les VII. 

Une  autre  fingularité  qui  prouve  qu ’ Agnès  n’é- 
toit  pas  une  femme  ordinaire  , c’eft  que  la  reine  , 
Marie  d’Anjou  , princefle  vertueufe  , & très  atta- 
chée au  roi  fon  mari , ne  cefta  d’aimer  & d’eftimer 
Agnès  , & de  travailler  de  concert  avec  elle  au 
bonheur  & à la  gloire  du  roi  ; des  hiftoriens  di- 
fent  que  les  principaux  membres  du  confeil  & les 
capitaines  les  plus  attachés  à la  fortune  de  Charles 
Vil , firent  fentir  à la  reine  qu’il  étoit  de  fon  inté« 
rêt  ( à elle  reine  ),  & (hr-tout  de  l’intérêt  de  l’état , 
que  Charles  reftât  attaché  à Agnès. 

Agnès  au  refte  eft  plus  célèbre  que  connue.  L’hif- 
toire  nous  en  apprend  peu  de  chofe,  fi  l’on  doit  ap- 
peller-  peu  de  chofe  les  deux  traits  que  nous  avons 
rapportés.  Il  paraît  qu’elle  naquit  vers  l’année  1409  ; 
glle  étoit  d’une  famille  noble  & ancienne  de  la 
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prorincê  de  Touraîne  ; fon  père,  Jean  Sorel , étoit 
feigneur  de  St.  Géran  & de  Fromenteau  ; elle  per- 
dit fes  parents  étant  encore  en  bas  âge , Sc  fut  éle> 
vée  par  la  dame  de  Maignelais  , fa  tante.,  qui  avoit 
une  tille  du  même  âge.  Agnès  maria  celle-ci  dans 
la  fuite,  au  feigneur  de  Villequier;  mais  fa  coufine  ; 
plus  jaloufe  de  fa  faveur  que  touchée  de  fes  bien- 
faits, lui  difputa  le  cœur  du  Roi,  par  des  moyenV 
coupables;  elle  y employa  l’intrigue  , la  calomnie  , 
& jufqu’au  crime  de  faux.  Elle  fuppofa  des  lettres 
pour  faire  croire  Agnès  infidelle  ; la  vérité , la  beauté  , 
la  vertu  triomphèrent  ; & la  dame  de  Villequier, 
qui  avoit  voulu  enlever  à Agnès  fon  amant , vit  fon 
propre  mari  fe  ranger  parmi  les  adorateurs  de  cette 
fille  célèbre,  qu’on  ne  voyoit  guère  fans  l’aimer. 

Agnès  avoit  été  élevée  à Fromenteau  , dans  le 
voiiinage  de  Chinon  , où  Charles  VII.  tenoit  fa  cour. 
Le  bruit  de  fa  beauté  avoit  engagé  le  roi  à l’ailer 
voir.  Il  engagea  la  dame  de  Maignelais , tante  à’ Agnès  " 
à l’envoyer  , ou  à l’amener  à la  cour , où  il  la  plaça 
auprès  de  la  reine,  en  qualité  de  fille  d’honneur. 
Ce  fut  vers  l’an  1426  ou  1427. 

Les  hiftoriens  font  deux  obfervations  importantes 
(ur  Agnès  Sorel -,  lune  qu’elle  fe  défendit  long-temps 
contre  fon  amant , & cet  amant  étoit  fon  roi , « toute 
” fimple  demoifelle  que  je  fuis  , difoit  - elle  , un 
jour  au  brave  Poton^de  Saintrailles  , vieil  ami  de 
la  maifon , >»  la  conquête  du  roi  ne  fera  pas  facile; 
» je  le  revere  & 1 honore  ; mais  je  ne  crois  pas 
» que  j aye  rien  a démêler  avec  la  reine  à Ion 
» fujet. 

Ce  langage  neft  point  celui  d’une  ame  communs 
lans  doute  ; mais  la  chute  eft  quelquefois  bien  voi- 
fine  du  plus  beau  langage. 

L’autre  obfervation  eft  que  les  amours  du  roi 
n’eurent  point  un  éclat  capable  d’offenfcr  les  mœurs 
publiques.  Ce  qu’il  y a de  certain  du  moins  , c’eft 
qtie  Charles  Vil  eut  onze  enfants  de  la  Reine  pen- 
dant fa  iiaifon  avec  Agnès  , & que  l’amour  n’in- 
fulta  point  à l’hymen , en  altérant  l’union  des  deux 
époux. 

t Agnès  Sorel  eut  de  Charles  VII  trois  filles, dont 
1 amée  , Charlotte  9 qui  époufa  Jacques  de  Brézé  , 
comte  de  Maulevrier , eut  une  deftinée  iragique  ; 
fon  mari  1 ayant  furprife  en  adultère  , la  poignarda , 
ainfi  que  1 amant  , qui  étoit  un  homme  attaché  à 
fon  fervice. 

Marguerite  , la  fécondé  de  fes  filles  , fut  mariée 
à Olivier  de  Coetivi  , feigneur  de  Taillebourg. 

Jeanne  , la  troifième  , à Antoine  de  Seuil  , comte 
de  Sancerre. 

Agnes  Sorel  eut  un  frere  qui  fut  fait  grand  vé- 
neur  , & il  eft  a remarquer  que  ce  ne  fut  qu’après  la 
mort  à Agnes , ce  qui  prouve  quel  attachement  le 
roi  comeryoit,  pour  fa  mémoire. 

Charles  avoit  donné  à Agnès  le  château  de  Beauté 
lur  Marne.  Elle  mourut  en  1449011  1 4 JO,  à quarante 
ans , étant  encore  , difent  les  hiftoriens , la  plu* 
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belle  perforine  de  France.  On  la  crut  empoifonnée  ; 
on  accufa  la  dame  de  Villequier  , fa  coufine  ôc 
fa  rivale  ; le  Dauphin  , depuis  Louis  XI  , 
Ion  ennemi  déclaré  , qui , dans  une  querelle  qu’il 
avoit  eut  avec  elle,  s’étoit  emporté  jufqua  lui  don- 
ner un  foufflet  ; on  foupçonna  jufqua  Jacques 
Cœur  , fon  ami , qu’elle  nomma  fon  exécuteur  tef- 
îamentaire.  ( Voye{  l’article  Cœur')  ( Jacques.  ) 

Elle  fut  enterrée  dans  l’églife  collégiale  de  Loches, 
dont  elle  avoit  été  la  bienfaitrice  ; les  chanoines 
lui  firent  élever  dans  leur  chœur  un  Maufolée.  Lors- 
que Louis  XI.  fut  fur  le  trône  , ils  crurent , dit- 
on  , lui  faire  leur  cour , en  lui  offrant  de  détruire 
ce  monument.  Louis  XI  , roi  quelquefois  jufte  , les 
fit  rougir  d’une  telle  ingratitude  envers  une  femme 
qui  les  avoit  comblés  de  bienfaits. 

Cette  Agnès  S-orel , digne  d’eftime  à beaucoup 
d’égards  , comme  on  vient  de  le  voir  , fut  accufée 
de  n’avoir  pas  eu  pour  Jeanne  d’Arc  , pour  la  fa- 
meufe  Vucelle  cf  Orléans  , les  fentiments  qu’elle  de- 
voit  à la  libératrice  du  Roi , fon  amant  , au  génie 
tutélaire  de  la  France  ; elle  fut  même  foupçannée 
d’avoir  contribué , par  une  jaloufie  politique  , trop 
infligne  d’elle  , à Fin  différence  coupable  avec  la- 
quelle Charles  VII.  laifia  périr  miférablement  cette 
brave  Amazone, 

La  honte  des  Anglois  , ôc  le  foutien  du  trône. 

SOREL,  ( Charles  ) Hifl.  lut.  rnod.  ) fieur  de 
Souvigni , neveu  ôc  fucceffeur  de  Charles  Bernard, 
hiftoriographe  de  France  ( quels  hifforiographes  ! ) a 
continué  la  généalogie  de  la  rnaifon  de  Bourbon  , 
commencée  par  fon  oncle , a donné  une  bibliothè- 
que francoife , fine  hi foire  de  la  monarchie  françoife  , 
un  abrégé  du  règne  de  Louis  XIV , dont  il  r.’a  vu 
qu’une  partie  ; un  traité  des  droits  des  rois  de  France  ; 
il  a laiffé  aulfi  des  romans  , le  berger  extravagant  , 
Francion  , des  nouvelles  Françoifes.  Né  à Paris  en 
i J99  , mort  en  1674. 

SORGUGE  , f.  f.  ( Hif.  mod.  ) c’eff  ainft  que  les 
Turcs  nomment  une  aigrette  faite  en  plume,  Ôc  or- 
née de  pierreries  que  l’on  porte  au  turban.  Le  ful- 
tan  feul  a le  droit  d’en  porter  trois.  Les  grands  pa* 
chas  ou  gouverneurs  d’Egypte , de  Babylone  ôc  de 
Damas  , en  portent  une  feule  du  côté  gauche;  les 
officier#  d’un  moindre  rang  portent  auifi  une  aigrette , 
mais  elle  eft  toute  fimple.  (A.  R.) 

SORTS  . ( Théologie  payenne.  ) fortes.  Le  fort 
eft  l’effet  du  hazard , ôc  comme  la  décifion  ou  l’oracle 
de  la  fortune;  mais  les  forts  font  l’inftrument  dont 
©n  fe  fert  pour  favoir  quelle  eft  cette  décifion. 

Les  forts  à toient  le  plus  fouventdes  efpèces  de  dés  , 
fur  lefquels  étoient  gravés  quelques  carâélères  ou 
quelques  mots  dont  on  ail  oit  chercher  l'explication 
dans  des  tables  faites  exprès.  Les  ufages  étoient  dif- 
fikens  fur  les  forts.  Dans  quelques  temples  on  les 
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jettoit  foi-même  ; dans  d’autres  on  les  faifoit  fortir 
d une  urne  , d’où  eft  venue  cette  manière  de  parler 
fi  ordinaire  aux  Grecs  , le  fort  ef  tombé. 

Ce  jeu  de  dés  étoit  toujours  précédé  de  facrifices 
Ôc  de  beaucoup  de  cérémonies  ; apparemment  les 
prêtres  favoient  manier  les  dés  ; mais  s’ils  ne  vou- 
loient  pas  prendre  cette  peine  , ils  n’avoient  qu’à  les 
laifffer  aller;  ils  étoient  toujours  maîtres  de  l’expli- 
cation. 

Les  Lacédémoniens  allèrent  un  jour  confuîter  les 
forts  de  Dodone , fur  quelque  guerre  qu’ils  entre- 
prenoient;  car  outre  les  chênes  parlans,  ôc  les  co- 
lombes ôc  les  baffins  ôc  l’oracle,  il  y avoit  encore 
des  forts  à Dodone.  Après  toutes  les  cérémonies  fai- 
tes , fur  le  point  qu’on  alloit  jetter  les  forts  avec 
beaucoup  de  refpeél  ÔC  de  vénération  , voilà  un  finge 
du  roi  de  Molofles , qui  étant  entré  dans  le  temple  , 
renverfe  les  forts  ôc  l’urne.  La  prêtreffe  effrayée  dit 
aux  Lacédémoniens  qu’ils  ne  dévoient  pas  fonger  à 
vaincre , mais  feulement  à fe  fauver  ; ÔC  tous  les  écri- 
vains affùrent  que  jamais  Lacédémone  ne  reçut  un 
préfage  plus  funefte. 

Les  plus  célébrés  entre  les  forts  étoient  à Prénefte 
ôc  à Antium , deux  petites  villes  d’Italie.  A Prénefte 
étoit  la  fortune  , ôc  à Antium  les  fortunes.  Voyeç 
Sorts  de  Préneste. 

Les  fortunes  d’Antium  avoient  cela  de  remarqua- 
ble , que  c’étoient  des  ftatues  qui  fe  remuoient  d’eües- 
mêmes , félon  le  témoignage  de  Macrobe  ,1.1  c. 
xxiij.  ÔC  dont  les  mouvemens  différens , ou  fervoient 
de  réponfe , ou  marquoient  fi  l’on  pouvoit  confuîter 
les  forts. 

Un  paffage  de  Cicéron,  au  liv.  II.  de  la  divina- 
tion , où  il  dit  que  l’on  confultoit  les  forts  de  Prénefte 
par  le  confentement  de  la  fortune , peut  faire  croire 
que  cette  fortune  làvoit  auffi  remuer  la  tête  , ou 
donner  quelqu’ autre  figne  de  fes  volontés. 

Nous  trouvons  encore  quelques  ftatues  qui  avoient 
cette  même  propriété.  Diodore  de  Sicile  Ôc  Quinte- 
Curce  , difent  que  Jupiter-Ammon  étoit  porté  par 
quatre-vingt  prêtres  dans  une  efpècede  gondole  d’or, 
d’où  pendoient  des  coupes  d’argent  ; qu’il  étoit  fuivi 
d’un  grand  nombre  de  femmes  ôc  de  filles  qui  chan- 
toient  des  hymnes  en  langue  du  pays  , ôc  que  cë 
dieu  porté  par  fes  prêtres , les  conduifoit  en  leur 
marquant  par  quelques  mouvemens  où  il  vouloit 
aller. 

Le  dieu  d’Héliopolis  de  Syrie  , félon  Macrobe  , en 
faifoit  autant:  toute  la  différence  étoit  qu’il  vouloit 
être  porté  par  les  gens  les  plus  qualifiés  de  la  pro- 
vince , qui  euffent  long-temps  auparavant  vécu  en 
continence  , ôc  qui  fe  biffent  fait  rafer  la  tê.e. 

Lucien  , dans  le  traité  de  la  dleffedc  Syrie  , dit  qu’il 
a vu  un  Apollon  encore  plus  miraculeux , car  étant 
porté  fur  les  épaules  de  fes  prêtres  , il  s’avifa  de  les 
laiffer  là  , ôc  de  fe  promener  par  les  airs,  & celi 
aux  yeux  d’un  hqpyne  tel  que  Lucien , ce  qui  eft 
conRdérable. 
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. Dans  l’Orient  les  farts  étoient  des  flèches,  & au- 
jourd  hui^ encore  les  Turcs  & les  Arabes  s’en  fervent 
de  la  meme  manière.  Ezéchiel  dit  que  Nabuchodo- 
nofor  mêla  fes  flèches  contre  Ammon  & Jérulalem , 
& que  la  flèche  fortit  contre  Jérulalem.  C’étoit  - là 
une  belle  manière  de  réfoudre  auquel  de  ces  deux 
peuples  il  feroit  la  guerre. 

Dans  la  Grèce  & dans  l’Italie  on  droit  fouvent 
les  forts  de  quelque  poète  célèbre  , comme  Homère 
ou  Euripide  ; ce  qui  fe  préfentoit  à l’ouverture  du 
Itvre  , étoit  l’arrêt  du  ciel.  L’hiftoire  en  fournit  mille 
' exemples.  Voye^  Sorts  $ Homère. 

On  voit  même  que  quelques  200  ans  après  la  mort 
I de  Virgile , on  faifoit  déjà  allez  de  cas  de  fes  vers 
pour  les  croire  prophétiques,  & pour  les  mettre  en 
a place  des  forts  qui  avoient  été  à Prénefte  ; car 
Alexandre  Severe  encore  particulier  , & dans  le  tems 
que  Empereur  Heliogabale  ne  lui  vouloit  pas  de 
bien , reçut  pour  réponfe  dans  le  temple  de  Prénefle 
cet  endroit  de  Virgile  dont  le  fens  eft  : « Si  tu  peux 
” urmonter  les  deftins  contraires,  tu  feras  Marcellus. 
roye^  Sorts  de  Virgile. 

Les  forts  p allèrent  jufques  dans  le  chriftianifme  ; on 
es  prit  dans  les  livres  facrés , au  lieu  que  les  payens 
les  prenoient^  dans  leurs  poètes.  S.  Auguftin  , dans 
epure  cxix e à Januarius , paroîtne  défapprouver  cet 
u âge  que  fur  ce  qui  regarde  les  affaires  du  flècle. 
Cjregoire  de  Tours  nous  apprend  lui-même  quelle 
etoit  la  pratique  ; il  pallbit  plufieurs  jours  dans  le 
jeune  & dans  la  prière;  enfuite  il  alloit  au  tombeau 
oe  jaint  Martin,  où  il  cuvroit  tel  livre  de  l’Ecriture 
qun  voulo'f,  & il  prenoit  pour  la  réponfe  de  Dieu 
premier  paffage  qui  s’offroit  à fes  yeux.  Si  ce  paffage 
e raiioit  rien  au  fujet,  il  ouvroit  un  autre  livre  de 
l tenture. 


rW  > ,S  Prenoient  Pour  fort  divin  la  première 
e qu  ils  entendoient  chanter  en  entrant  dans  l’é°life, 
V°yel  Sorts  des  Saints.  a ; 

cro,roit  qu’Héraclius  délibérant  en  quel 
' U 1 ^ero't  Paher  l’hiver  à fon  armée  , fe  détermina 
par  cette  efpece  de  fort  ? 11  fit  purifier  fon  armée 
pendant  trois  jours  ; enfuite  il  ouvrit  le  livre  des 
angies,  oc  trouva  que  fon  quartier  d’hyveY  lui 
etoit  marque  dans  l’Albanie.  Etoit-ce  là  une  affaire 

l’Ecriture  F™  de  trouver  la  décifion  dans 


r,  eft  enfin  veniie  a bout  d’exterminer  cette 

pe.  ffinon  ; mais  il  lui  a fallu  du  tems.  Du  moment 

IrvSïV?,  .*S  efp'iB  > ^ 

rven.e,  b elle  ne  s y maintient  toujours.  (H.  J.) 

Sorts  d’Homère  , ( Divinat.  du  paganifrne  ) fortes 
efpèçe  de  divination.  Elle  confiait  à 
‘‘r.  au.  ha,ard  les  écrits  d’Homère , & à tirer  à la 
VHP  re  ln^cnPtlon  de  la  page  qui  fe  préfentoit  à la 
riv!r  ?n,a“gUfe  0uo  Proncffic  de  ce  qui  devoir  ar- 
-onri  v 01"meuif  & aux  autres  , ou  des  réglés  de 
-ondu, te  convenables  aux  circonftances  dans  lefquel- 

- 01  - trouX0lti  Le$  Grecs  donnaient  à ce  genre  de 
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divinationle  nom  de  , pfyafoptïvTuse, 

pufû)$'olucti.T{X>i. 

L antiquité  payenne  femble  avoir  regardé  ceux 
qui  avoient  le  talent  fupérieur  de  la  pcèfie,  comme 
des  hommes  mfpirés;  ils  fe  donnoient  pour  tels;  ils 
afluroient  qu  ils  parloient  le  langage  des  dieux , & 

er  65  °nt  "us  fur  leur  Parole*  L’Iliade  & 
1 Udy  flee  font  remplis  d’un  fi  grand  nombre  de  traits 

e religion  & de  morale  ; ils  contiennent  dans  leur 
etendue , une  fi  prodigieufe  variété  d’événemens , de 
(entences  & de  maximes  applicables  à toutes  le* 
circonftances  de  la  vie,  qu’il  n’eft  pas  étonnant  que 
ceux  qui  par  hazard  ou  de  deflein  formé , jettoient  les 
yeux  fur  ces  poèmes,  ayent  cru  y trouver  quelque- 
o.s  des  predi étions  ou  des  confeils  ; il  aura  fuffi  aue 
le  lucces  ait  juftifié  de  temps  en  temps  la  curicfité  des 
perfonnes  , qui  dans  des  fituations  embarraflantes 
ont  eu  recours  à cet  expédient , pour  qu’on  fe  foit 
inlemiblement  accoutumé  à regarder  les  écrits  de  ce 
pqete  comme  un  oracle  toujours  prêt  à rendre  des 
reponfes  a quiconque  voudroit  l’interroger.  On  ne 
Pe,uf  paginer  à quel  point  les  hommes  portent  la 
crédulité  lorfqu’ils  font  agités  par  la  crainte,  ou 
par  lefperance.  ’ 

Ce  n etoit  point  là  un  de  ces  préjugés  qui  ne  ré- 
gnent que  fur  le  vulgaire;  de  grands  perfonnages  de 
antiquité  , ceux  principalement  qui  afpiroient  à 
gouverner  les  autres,  n’ont  pas  été  exempts  de  cette 
chimere.  Mais  ce  ne  fut  point  par  cette  idée  fuperf- 
tmeufe  que  Socrate  dans  fa  prifon , entendant  reci- 
ter ces  vers  quHomere  met  dans  la  bouche  d’Achille  • 

) arriverai  le  troihème  jour  à la  fertile  Phthie 


xei>  tçitutcù  <p$!w  ipifigAoy  Txoifw, 


fe  mit  à dire  qu’il  n’avoit  donc  plus  que  trois  iourS 

JT/  '*(L  ibadin0It/ur,  l’équivoque  du  mot  <p&!w, 
q ignifie  le  pays  de  Phthie,  & la  corruption  ou 
hm,n;  cependant  ce  badinage  qu’il  £t  et,  ieleere 
d Efchme,  ne  f„,  P„im  ouM|  } 
ti ois  jours  apres.  n 


V alere-Maxime  raconte  que  Brutus  eut  le  trifta 
pre.age  du  fort  qui  1 attendoit  à la  bataille  de  Phi- 
hppe.  Le  hazard  ui  ayant  offert  cet  endroit  de 

Y ’ rY  J,21!00'2  fe  plaint  que  « le  cruel  deftin 
n & le  fils  de  Latone  lui  ont  ôté  la  vie. 


A Ma  fit  it,  AllTOuî  ÏXTO utv  vîoÇ. 


L’application  que  cet  illuftre  romain  s’en  fit  à lui,’ 
meme  , fut  juftifiee  par  l’événement. 

• Sl  J’?n  en  c[oit  Lampride , l’empereur  Macrincu- 
neux  d apprendre  dans  le  même  poète,  fi  fon  ,ègne 
feroit  long  ée  heureux  , tomba  fur  ces  vers  qu’on  peu? 
rendre  ainfi.  a Vieillard , vous  êtes  furieufèmem  £ 
» par  de  jeunes  guerriers;  votre  force  eft  anéantie, 
n oc  vous  etes  menace  d'une  trifte  vieilleilè. 
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flyepov , « pistAot  S'il  T6  veoi  re'ipoutrt  /UttynT/il! , 

2»  S~i  fiin  AéAut cm,  ^«A67roy  .h-É  cre  yüfaS  oirtyi- 

Comme  cet  empereur  étoit  déjà  avancé  en  âge  , 
lorfqu’il  parvint  à la  fouveraine  puiffance  , qu’il  ne 
régna  que  quatorze  mois , & que  Héliogabale  n’étoit 
âgé  que  d’un  pareil  nombre  d’années , lorfqu’il  lui 
ôta  la  vie  avec  l’empire , on  trouva  dans  ces  paroles 
une  prédiélion  de  la  mort  tragique  de  Macrin. 

Au  refie  , Homère  ne  fut  pas  le  feul  dont  les  vers 
euffent  le  privilège  d’être  regardés  comme  renfermant 
des  oracles  ; les  Grecs  firent  quelquefois  le  même 
honneur  à ceux  d’Euripide  ; il  paroît  par  un  endroit 
d’Hérodote  , qu’on  croyoit  que  les  poefies  de  Mufée 
contenoient  aufîi  des  préfages.  Cet  hiftorien  raconte 
u’Onomacrite  qui  faifoit  profeilion  d’interpréter  ou 
e développer  ces  fortes  de  prédirions  , fut  banni 
d’Athènes  par  Hipparque  , fils  de  Pififtrate  , pour 
avoir  altéré  les  écrits  de  ce  poète  & y avoir  inféré  un 
vers  qui  portoit  , que  les  îles  adjacentes  à celles  de 
Lemnos,  feroient  fubmergées. 

Enfin  , Virgile  eut  la  gloire  de  fuccèder  aux  poètes 
grecs , & de  partager  avec  eux  l’art  de  prédire  les 
événemens.  Voyc i Sorts  de  Virgile.  \D.  J.) 

Sorts  de  Préneste  , ( Divinat.  des  Rom.  ) les 
plus  célébrés  de  toute  l’Italie  ; c’eft  une  curiofité  rai- 
fonnable  de  chercher  à fa  voir  en  quoi  confiftoit  cet 
oracle  , & comme  il  fe  rendoit. 

Cicéron,  liv,  II.  de  la  divination,  fetf.  41.  nous 
apprend  que  les  archives  de  Prénefie  portoient , qu’un 
homme  des  plus  confidérables  de  la  ville , nommé 
Numerins-Suffucius , fut  averti  par  plufieurs  fonges 
réitérés  & menaçans , d’aller  entr’ouvrir  un  rocher 
dans  un  certain  lieu  ; qu’il  y alla , brifa  ce  rocher,  & 
qu’il  en  fortit  plufieurs  forts-,  c’étoit  de  petits  mor- 
ceaux de  bois  de  rouvre  bien  taillés  & bien  polis  , 
r lefquels  étoient  écrites  des  prédirions  en  caraélè- 
cs  antiques  ; on  mit  ces  petits  morceaux  de  bois 
dans  un  coffre  d’olivier.  Pour  les  confulter  , on  ou- 
vrait ce  coffre  , on  faifoit  mêler  enfemble  tous  ces 
forts , par  un  enfant , il  en  tiroir  un , & c’étoit  la 
réponfe  que  l’oracle  donnoit  aux  confuitans.  Ce  coffre, 
continue  Cicéron  , eft  aujourd'hui  religieufement  gar- 
dé, à caufe  de  Jupiter  enfant,  qui  y eft  repréfenté 
avec  Junon,  tous  deux  dans  le  fein  de  la  fortune  qui 
leur  donne  la  mammelle , & toutes  les  bonnes  mères 
y ont  une  grande  dévotion. 

Plutarque  prétend  qu’on  tirait  plufieurs  petits  mor- 
ceaux de  bois  du  coffre , & que  les  caraftères  gra- 
vés fur  chacun  étant  raffemblés  compcfoient  la  pro- 
phétie ; mais  outre  que  Cicéron  dit  le  contraire , il 
paroît  çlaircm.nt  par  un  paffage  de  Tite  - Live , que 
chacun  de  ces  forts  contenoit  toute  la  prophétie  ; 
voici  les  propres  termes  de  l’hiftorien , au  commen- 
cement du  liv.  XXII.  Falerïis  ccelum  findi  vifurn  vc- 
lut  magna  hiatu  , quâque  patuerit , ingens  lium  n ejful- 
fiffc,  fortes  fua  Jponte  attenuatas  , unamque  cxcidiffe 
ifà  fcnptam  , Murs  telurn  fuutn  concutic.  « On  vit  à 
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n Fa’eres  lë  ciel  fe  fendre  & s’entr’ouvrir  , & une 
n grande  lumière  remplir  ce  grand  vuide.  Les  forts 
» diminuèrent  & s’appetifferent  d’eux-mêmes  , & il 
» en  tomba  un  où  étoient  écrites  ces  paroles  : Mars 
» prépare  fes  armes. 

Les  prêtres  fe  fervirent  habilement  de  ces  forts 
pour  fe  procurer  du  profit  & du  crédit.  Tota  res 
efl  inventa,  faliaciïs  , aut  ad  queefum  , aut  ad  fuperf- 
titionem  , dit  Cicéron. 

Mais  que  fignifient  ces  mêmes  forts  dont  parle 
Tite-Live  , qui  diminuèrent  & s’appetifferent  d’eux- 
mêmes  , fortes  fua  fponte  attenuatas  ? Peut-être  que 
ces  forts  étoient  doubles  , je  veux  dire  , qu’il  y en 
avoit  de  grands  &.  de  petits,  tous  femblables , & que 
les  prêtres  faifoient  tirer  les  uns  ou  les  autres , félon 
qu’ils  vouloient  effrayer  ou  encourager  les  conful- 
tans.  Il  eft  certain  qu’en  matière  de  prodiges , on 
prenoit  à bon  augure  les  chofes  qui  paroiffoient 
plus  grandes  que  de  coutume  ; & au  contraire , on 
teaoit  à mauvais  préfage  les  chofes  qui  paroiffoient 
plus  petites  qu’elles  ne  font  naturellement , comme 
Saumaife  l’a  prouvé  dans  fes  commentaires  fur  Sc- 
lin.  Il  fuit  de-là  que  les  forts  appetiffés , fortes  atté- 
nuât ce , pronoft.quoient  par  eux  - mêmes  un  événe- 
ment finiftre  ; mais  j’aime  à voir  ce  que  les  Philofo- 
phes  penfoient  des  forts  en  général , & ce  que  devi  r.- 
rent  ceux  de  Prénefte  en  particulier  ; Cicéron  m’en 
éclaircit  lui-même. 

Qu’eft-ce  à votre  avis,  que  les  forts , difoit-ilàun 
ftoicien  ? C’eft  à-pëu-près , comme  de  jouer  au  nom- 
bre , en  hauffant  & en  fermant  les  doigts  , ou  de 
jouer  aux  offelets  & aux  dés  ; en  quoi  le  hazard  & 
peut-être  une  mauvaife  fubtilité , peuvent  avoir  quel- 
que part , mais  où  la  fageffe  & la  raifon  n’en  ont 
aucune.  Les  forts  font  donc  pleins  de  tromperie , & 
c’eft  une  invention , ou  de  la  fuperftition  , ou  de 
l’avidité  du  gain.  La  divination  par  les  forts  eft  dé- 
formais entièrement  décriée.  La  beauté  &.  l’antiquité 
du  temple  de  Prénefte  a véritablement  confervé  le 
nom  des  forts  de  Prénefte , mais  parmi  le  peuple 
uniquement  ; car  y a-t-il  quelque  magiftrat  , quei- 
qu’homme  un  peu  confidérable  qui  y ait  le  moindre 
recours  ? Par-tout  ailleurs  on  n’en  parle  plus , & 
c’eft  ce  qui  faifoit  dire  à Carnéade  , qu’il  n’avoit 
jamais  vu  la  fortune  plus  fortunée  qu’à  Prénefte. 

Cependant  , il  s’en  fallut  peu  qu’ils  ne  revinffent 
en  crédit  du  temps  de  Tibt-re.  Suétone  nous  apprend, 
que  cet  empereur  ayant  formé  le  projet  de  ruiner 
tous  les  oracles  v^ifins  de  Rome  , ceux  d’Antium , 
de  Ccerès , de  Tibur  & de  Prénefte  , en  fut  détourné 
par  la  majefté  de  ces  derniers , car  s’étant  fait  re- 
mettre le  coffre  b;en  fermé  & bien  cacheté,  les  forts 
ne  s’y  trouvèrent  point , mais  ce  coffre  ne  fut  pas 
plutôt  reporté  dans  le  temple  de  Prénefte  , que  les 
forts  s’y  trouvèrent  comme  de  coutume. 

11  n’eft  pas  difficile  de  reconnoître  ici  l’adreffe  des 
prêtres,  qui  vouluient  relever  le  crédit  de  leur  an- 
cien oracle  mais  fon  temps  étoit  paffé,-  perfonne  ne 

fe 


S O R 

fe  rendit  fur  les  lieux  pour  y avoir  recours  ; & ce 
qu’i!  y a de  bien  fmgulier  , les  forts  de  Virgile  n’ayant 

Eour  eux  aucun,  apparat  de  religion  , emportèrent  la 
alance  , & fuccèdèrent  à ceux  de  Préneile,  Veye ^ 
Sorts  de  Virgile.  ( D.  J.  ) 

Sorts  de  Virgile  , ( Divinat.  du  Paganif.  ) for- 
tes Virgili ante , divination  qui  confiiloit  "à  ouvrir  les 
oeuvres  de  Virgile,  & à en  tirer  , à l’inipeélion  de 
la  page  que  le  hafard  offroit , des  préfages  desévé- 
nemens  futurs. 

Le  temps  ayant  infenfiblement  donné  de  l’autorité 
aux  poëfies  de  Virgile , les  Latins  s’accoutumèrent 
de  même  à les  confulter  dans  les  occafions  où  il  leur 
étoit  important  de  connoître  la  volonté  du  ciel.  L’hif- 
toire  des  empereurs  Romains,  fur-tout  depuis  Tra- 
jan  , en  fournit  plufieurs  exemples.  Le  premier  dont 
nous  ayons  ccnnoilïance  efl  celui  d’Adrien  : inquiet 
de  lavoir  quelles  étoient  les  difpofuions  de  Trajan  à 
fon  égard , & -fil  le  défrgneroit  pour  fen  fucceffeur 
à i’empire  , il  prit  1 Enéide  de  Virgile  , l’ouvrit  au  ha- 
l'aid,  & y lut  ces  vers  du  VIe.  livre. 

Qins  procul  ille  autem  ramis  infignis  olivet 
Sacra  ftrens  ? nefeo  crines  incanaque  monta 
Regis  Romani,  primus  qui  legibus  urbem 
Fundabit , Curibus  par  ris  & paupere  terrâ 
Fi  [(fus  in  imperium  magnum. . . , 

Comme  on  ne  fe  rend  pas  difficile  fur  les  chofes 
qui  flattent  les  defirs . quelques  légères  convenances  1 
qu’Adrien  trouva  dans  ces  vers  avec  fon  caraélère  , 
fes  inclinations , le  goût  qu’il  avoit  pour  la  phi'ofo- 
phie  & pour  les  cérémonies  reîigie'ufes , le  raffurèrent  ; 

& fi  1 on  ajoute  foi  a Spartien  , le  fortifièrent  dans 
l’efpérance  qu’il  avoit  de  parvenir  à l’empire. 

Lampride  rapporte  qu’AIexartdre  Sevère  qui  de- 
voit  pour  lors  être  très-jeune  , puifqu’il  n’avoit  eue 
treize  ans  loriqu’il  fut  nommé  empereur  , s’appli- 
quant avec  ardeur  à l’étude  delà  Philofophie  & de 
■ la  Mufi  ue,  Mammée , fa  mère , lui  confeilla  défaire 
plutôt  fo.r  occupation  des  Arts  3c  des  Sciences  né- 
celîaires  a ceux  qui  font  défîmes  à gouverner  les 
hommes , 3c  qu  Alexandre  fo  conforma  d’autant  plus 
volontiers  à cet  avis  , qu’ayant  confulté  Virgile  fur 
le  fort  qui  lui  étoit  réforvé  , il  crut  y trouver  un 
pretage  axiure  de  Ton  élévation  à l’empire  dans  ces 
fameux  vers  ; 

Excudent  alïi  fpirantia  mollius  ara, 

Cndo  cquidem  , &c. 

Tu  regere  imperia  populos , Romane , mémento  ; 
Hce  tibi  erunt  artes, 

Claude  le  Gothique  veu'ant  favoir  quelle  feroit  la 
duree  de  fon  règne  , conluita  Virgile  à l’ouverture  du 
livre  , & lut  ce  vers. 

Ténia  dum  latio  regnantem  vident  cefas. 

Hi faire.  Tome  V. 
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alors  il  tira  la  conclusion  , qu’il  n’avoit  au  plus  qu.ç 
trois  ans  à vivre  ; l’auteur  qui  nous  a confervé  ce 
fait,  affure  que  Claude  ne  furv  eut  en  effet  que  deux 
ans  à cette  efpèce  de  prédiélion  ; & que  celles  qu’il 
crut  de  même  avoir  trouvées  dans  Virgile  fur  ce  qui 
de  voit  arriver  à fon  frère  & à fa  p..  Hérité,  eurent 
auffi  leur  acccmpliflement. 

On  rencontre  dans  les  auteurs  plufieurs  exemples 
de  cette  efpèce  ; Rullengerus  en  a recueilli  une  par- 
tie dans  le  traité  qu’il  a compofé  fur  ce  fujet  ; mais 
ceux  que  l’on  vient  de  rapporter  fuffifent  pour 
montrer  jufqu’cù  peut  aller  la  fuperflition  humaine. 
(D.  J.) 

Sorts  des  saints  , ( Divinat.  des  Chrétiens  ) 
fortes  finctorum , efpèce  de  divination  qui  , vers  le 
troifieme  fiécle  , s’efl  introduite  chez  les  Chrétiens  à 
1 imitation  de  celles  qu’on  nommoit  paimi  les  payens, 
fortes  hjrncricce , fortes  virgiliance. 

Elle  confiiloit  a ouvrir  au  hafard  les  livres  facrés, 
dans  l’efpérance  d’y  trouver  quelques  lumières  fur  le 
parti  qu’ils  avoient  à fuivre  dans  telles  & telles  cir- 
conflances  ; d’y  apprendre,  fi  le  fuccès  des  évène- 
mens  qui  les  intéreflbit  , feroit  heureux  ou  mal- 
heureux, & ce  qu’ils  dévoient  craindre  ou  efpérer 
du  caraclere  , de  la  conduite  , & du  gouvernement 
des  perfonnes  auxquelles  ils  étoient  fournis. 

L ufage  avoit  établi  deux  manières  de  confulter  la 
volonté  de  Dieu  par  cette  voie  : la  première  étoit , 
comme  on  vient  de  le  dire  , d’ouvrir  au  hafard  Quel- 
ques livres  de  l'Ecriture-iainte  , après  avoir  imploré 
auparavant  le  fecours  du  ciel  par  des  jeûnes  , des 
prières  , & d’autres  pratiques  religieuses.  Dans  la 
ieconde  qui  étoit  beaucoup  plus  fimple , on  fe  con- 
tentoit  de  regarder  comme  un  confeil  fur  ce  qu’on 
avoit  à faire  , ou  comme  un  préfage  du  bon  ou  du 
mauvais  fuccès  de  l’er.treprife  qu’on  méditoit , les 
premières  paroles  du  livre  de  l’Ecriture , qu’on  chan- 
toit  dans  le  moment  cù  celui  qui  fe  propofoit  d’in- 
Par  cette  manière , entroit  dans  une 

eghfe. 

Saint  Auguflin , dans  fon  épître  à Januarius  , ne 
paroit  condamner  cette  pratique  qu’au  fojet  des  af- 
aiies  mondaines;  cependant  il  aime  encore  mieux 
qu  on  en  faffie  ufage  pour  les  chofes  de  ce  fiècle , que 
de  confulter  les  démons. 

S.  Grégoire,  évêque  de  Tours,  nous  a fait  con- 
noitre  d une  maniéré  aiTez  particulière  les  cérémonies 
religieufes,  avec  lefquelles  on  confoltoit  les  forts  drs 
faims. _ Les  exemples  qu’il  en  donne  , & le  fien  pro- 
pre , juflifienî  que  cette  pratique  étoit  fort  commune 
de  ion  temps,  & qu’il  r.e  la  defapprouvoit  pas. 

On  en  jugeia  par  ce  qui!  raconte  de'  lui-même  en 
ces  teimes  : « Leudafle  , comte  de  Tours , qui  cher- 
” choit  à me  perdre  dans  l’efprit  de  la  reine  Fréde- 
” §?nc^e  5 Etant  venu  a Tours  avec  de  mauvais  def- 
» eir.s  conti  e moi;  frappe^ju  danger  qui  me  mera- 
” Çoit  , je  me  retirai  fort  trille  dans  mon  oratoire  ; 

/ » J y pris  les  pfoaumes  de  David  , pour  voir  fi  à leur 
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j»  ouverture,  je  n’y  trouverois  rien  d’où  je  puifle 
}>  tirer  quelque  confolation  , & )’en  eus  une  très — 
•j)  grande  de  ce  verfet , que  le  hafard  me  préfenta:  II  les 
« fit  marcher  avec  cjpéa-ice  & fans  crainte  , pendant 
» opte  la  mer  enveloppent  leurs  ennemis.  En  eff.  t , 
aj  'ute-t-ii,  r)  Leudalte  n’ofa  rien  entreprendre  confie 
» ma  personne  ; car  ce  comte  étant  parti  de  1 ours 
w le  même  jour , & la  barque  fur  laquelle  il  eioit 

morné  ayant  fait  naufrage  , il  auroit  été  noyé  s’il 
v n’avo  t pas  fu  nager.  » 

Ce  qu’d  rapporte  de  Meroüée  fils  de  Chilpéric  , 
mérite  de  trouver  place  ici , parce  qu’on  y voit  quel- 
les étoient  les  pratiques  de  religion  auxquelles  on 
avoit  recours  pour  fe  rendre  le  ciel  favorable ,.  avant 
que  de  confùlter  les  forts  des  faims , & pour  mieux 
s’affilier  de  la  vérité  de  la  réponle  qu’on  y cher- 
chent. 

j>  Meroüée  , dit  Grégoire  de  Tours  , étant  dif 
» gracié  de  Chilpéric  Ion  pere , fe  réfugia  dans  la 
» bafilique  de  faint  Martin  ; & ne  fe  fia  n point  à 
»>  une  pythomffe  , qui  lui  avoit  prédit  que  le  roi 
» mourrait  cette  même  annee  & qu  il  lui  fuccede- 
» roit , il  mit  féparément  fur  le  tombeau  du  faint  , 
» les  I vres  des  pfeaumes  , des  rois,  & des  évan- 
« giles  ; il  veilla  toute  la  nuit  auprès  du  _ .ombeau , 
„ & pria  faint  Martin  de  lui  faire  connoître  ce  qui 
» devoitlui  arriver,  & s’il  règneroit  ou  non.  Ce  prince 
}>  pafia  les  trois  jours  luivants  dans  le  jeune  , les 
» veillrs  & 1 s prières  ; puis  s’étant  approché  du 
}>  tombeau,  il  ouvrit  d’abord  le  livre  des  rois;  & 
» le  premier  verfet  poitoit  ces  mois  ; Comme  vous 
?»  avci  abandonné  le  Seigneur  vot  e Dieu  , pour  courir 
3>  après  des  dieux  étrangers  , & que  vous  n’ave ç pas 
>,  fait  ce  qui  était  agréable  à fs  yeux  , il  vous  a livré 
s»  entre  les  mains  de  vos  ennemis.  Les  paffages  qui 
3>  s’offrirent  à lui  dans  le  livre  des  pfeaumes , & dans 
» celui  des  évangiles  ( paffages  qu’il  ferait  inutile  de 
» rapporter  ) , ne  lui  annonçant  de  meme  rien  que 
33  de  funefte  , il  reffa  long-temps  aux  pieds  du  tem- 
33  beau  fondant  en  larmes  , & lé  retira  en  Auftrafie  , 
33  où  il  périt  malheureufement , trois  ans  après , par 
33  les  artifices  de  la  reine  Frédegonde  , fa,  belle 
33  mère.  3s 

Dans  cet  exemple  , on  voit  que  c’eff  Meroüée  qui, 
fans  recourir  au  nûniffère  des  clercs  de  faint  Martin 
de  Tours  , pofe  lui-même  les  livres  faims  , & les 
ouvre.  Dans  celui  que  l’on  va  citer  toujours  d’après  le 
même  auteur , on  fait  intervenir  les  oercs  de  leglife, 
qui  joignent  leurs  prières  a cefes  du  fuppliant , voici 
comme  le  même  auteur  expofe  ce  fait..  . 

33  Chramne  s’étant  révolté  contre  Clotaire  I.  & fe 
33  trouvant  à Dijon,  les  clercs  de  leglife  fe  mirent 
33  en  prières  pour  demander  à Dieu  fi  le  jeune 
i3  prince  réuffiroit  dans  fes  deffeins , & s’il  parvien- 
33  droit  un  jour  à la  couronne.  Us  concilièrent , comme 
» dans  'e  fait  précédent , trois  d fférens  livres  de 
33  l’Ecriture-fainte  , avec  ceite  différence  , qu’à  la 
33  place  du  livre  des  rois  & des  pfeaumes,  ils  joi- 
33  gn:,rem  ceux  du  prophète  Ifaïe , & les  épîtres  de  faint 
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3»  Paul,  au  livre  des  Evangiles  A l’ouverture  d’Ifaïe, 
3j  ils  lurent  ces  mots  : J'arracherai  la  haïe  de  ma 
33  vigne  , & elle  fera  expofe  au  pillage  ; parce  q ’ au 
33  lieu  de  porter  de  bons  raifins  » U/e  en  a produit  de 
» mauvais.  Les  paffages  des  épîtres  de  faint  Paul , & 
33  ceux  de  1:  évangile  qui  fe  préfentoient  enfui  te , ne 
33  paiurent  pas  moins  rrenaçans , & furent  regardés 
s>  comme  une  prédiéf.on  de  la  mort  tragique  de  ce 
33  prince  infortuné.  33 

Non-feulement  on  empîoyoit  les  forts  des  faims 
pour  1e  déterminer  dans  les  cccaffons  ordinaires  de 
la  vie , mais  même  dans  les  éleélions  des  évêques  , 
lorfquM  y avoit  partage.  La  vie  de  famt  Aignan  fait 
foi , que  c’eft  de  cette  manière  qu’il  fut  nommé  évê- 
que d Orléans.  Saint  Euverte  qui  occupoit  le  fiège 
de  cette  ville  fur  la  fin  du  iv.  fiècle , fe  trouvant 
accablé  de  vieilleffe  , & voulant  le  défigner  pour  fon 
fucceffeur , le  clergé  & le  peuple  s’opposèrent  vive- 
ment à ce  choix.  Saint  Euverte  prit  la  parole  , & leur 
dit:  a Si  vous  voulez.  un  évêque  agréable  à Dieu,, 
33  fâchez  que  vous  devez  mettre  Aignan  à ma  place.  33 
Mais  pour  leur  faire  connoître  clairement  que  telle 
éioit  la  volonté  du  Seigneur , après  que  ce  prélat  eut 
indiqué,  félon  la  coutume,  un  jeûne  de  trois  jours, 
il  fit"  mettre  d’un  coté  fur  l’autel  des  billets  ( brévia  ) 9 
& de  l’autre  , les  pfeaumes , les  épîtres  de  faint  Paul , 
& les  évangiles.  (Je  que  l’hiftorien  qu’on  vient  de 
cher  , appelle  ici  brévia , étoient,  comme  je  l’ai  tra- 
duit, des  billets  fur  chacun  defquels  on  écrivoit  le 
nom  d’un  des  candidats. 

Saint  Euverte  fit  enfuite  amener  un  enfant  qui 
n’avoit  point  encore  l’ufage  de  la  parole , & lui  cotr.<^- 
manda  de  prendre  au  hafard  un  de  ces  billets;  l’en- 
fant ayant  obéi,  il  tira  celui  qui  portoit  le  nom  de 
faint  Aignan  , & fe  mita  lire  à haute  voix  : Aignan 
ef  le  pontife  que  Dieu  vous  a choifi.  Mais  faint  Euver- 
te , continue  l’hifforien , pour  fatisfaire  tout  le  mon- 
de , voulut  encore  interroger  les  livres  faints  ; le 
premier  verfet  qui  fe  préfenta  dans  les  pfeaumes,  fut 
Heureux  celui  que  vous  ave^  choifi , il  demeurera  dans 
votre  temple.  On  trouva  dans  faint  Paul  ces  mots  : 
Perfonne  ne  peut  mettre  un  autre  fondement  que  celui 
qui  a été pojé  ; & enfin  dans  l’évangile  ces  paroles  : 
Ce  fl  fur  celte  pierre  que  je  bâtirai  mon  églif . Ces 
témoignages  parurent  fi  décififs  en  faveur  de  fa:nc 
Aignan , qu’ils  réunirent  pour  lui  tous  les  fuffrages , 
& qu’il  fut  p'acé  aux  acclamations  de  tout  le  peuple 
fur  îe  liège  d’Orléans. 

Les  Grecs,  aufff-bien  que  les  Latins,  confultoient 
les  forts  des  faints  dans  les  conjonctures  critiques  ; 
Cedrenus  rapporte  , comme  nous  l’avons  d t en  par- 
lant des  forts  en  général,  que  l’empereur  Héraclius, 
après-  avoir  eu  de  grands  avantages  fur  Cofroez  roi 
des  Perfes  , fe  trouvant  incertain  fur  le  li.u  où  il 
prendrait  fes  quartiers  d’hiver  , puiifia  fon  armée 
pendant  trois  jours  ; ce  font  ies  termes  de  l’hifto- 
rien  ; qu’enfuite  il  ouvrit  les  évangiles , & qu’il  trou- 
va qu’ils  lui  ordonnoient  d’aller  hiverner,  en  AL 
banie. 
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Depuis  le  huitième  fiècle  , les  exemples  de  cette 
pratique  deviennent  un  peu  plus  rares  ; cependant 
d eft  certain  que  cet  ufage  lubfifta  jufque  dans  le 
quatorzième  fiècle , avec  cette  feule  différence  , qu’on 
ne  fe  piéparoit  plus  à cette  confultation  par  des  jeû- 
nes & des  prières,  & qu’on  n’y  joignoit  plus  cet 
appareil  religieux , que  jufqu’alors  on  avoit  cru  nécef- 
faire  pour  engager  le  ciel  à manifefter  ainfi  fes  vo- 
lontés. 

L’églife  tant  grecque  que  latine  , conferva  fans 
ceffe  quelques  traces  de  cet  ufage.  La  Coutume 
etoit  encore  dans  le  xv.  & xvj.  fiècle  , quand  un  évê- 
que étoit  élu,  que  dans  la  cérémonie  de  fon  tàcre, 
immédiatement  après  qu’on  lui  avoit  mis  fur  la  tête 
le  livre  des  évangiles  , on  l’ouvroit  au  hafard  , & 
le  premier  verfet  qui  fe  préfentoit , étoit  regardé 
comme  un  pronoffic  de  ce  qu’on  avoit  à efpérer  ou 
à craindre  de  fon  caraélère , de  fes  mœurs , de  fa  con- 
duite , &.  du  bonheur  ou  du  malheur  qui  lui  étoit  ré- 
fervé  durant  le  cours  de  fon  épifcopat  ; les  exemples 
en  font  fréquens  dans  l’hiffoire  eccléfiaftique. 

Si  I'  ’on  en  croit  un  de  fes  écrivains  qui  a fait  la 
vie  des  évêques  de  Liège , la  mort  funefte  d’Albert , 
évêque  de  cette  ville  , lui  fut  annoncée  par  ces  paroles , 
que  l’archevêque  qui  le  facroit  trouva  à l’ouverture 
du  livre  des  évangiles  : IL  envoya  un  de  fes  gardes 
avec  ordre  de  lui  apporter  la  tête  de  Jean  ; & ce  garde 
étant  entré  dans  la  prfon  lui  coupa  la  tête,  L’hiftorien 
ajoute  que  ce  prélat  en  fut  fi  frappé , qu’il  adreffa 
la  parole  au  nouvel  évêque,  & lui  dit  en  le  regar- 
dant avec  les  yeux  baignés  de  larmes  : Mon  fils , 
en  vous  donnant  au  fcrvice  de  Dieu , conduife^-vous 
avec  crainte  & avec  jufihce  , & prêpare{  votre  ame  à 
la  tentation  ; car  vous  fereç  un  jour  martyr.  11  fut  en 
effet  affafiné  par  des  émiffaires  de  l’empereur  Henri 
VI.  & l’éghfe  l’honore  comme  martyr. 

On  ajoutoit  tant  de  foi  à ces  fortes  de  pronoftics  ; 
- 'k  formoient  un  préjugé  fi  favorable  ou  fi  défavan- 
tageux  aux  evêques,  qu’on  les  alléguoit  dans  les  oc- 
cafions  les  plus  importantes  , même  dans  celles  où 
il  étoit  queffion  de  prononcer  fur  la  canonicité  de 
leur  éleélion. 

La  meme  choie  fe  pratiquoit  à l’infiallation  des 
abbés,  & même  à la  réception  des  chanoines  ; cette 
coutume  fubfiffe  encore  aujourd’hui  dans  la  cathé- 
drale de  Boulogne  , dont  le  diocèfe  auffi-bien  que 
ceux  d /près  & cte  Saint -Orner,  a été  formé  des 
débris  de  cette  ancienne  églife,  après  que  la  ville  de 
X érotianne  eut  été  détruite  par  Charles-Quint.  Toute 
la  différence  qui  s’y  trouve  préfentemem,  c'eftqua 
Boulogne  , le  nouveau  chanoine  tire  les  fions  dans 
le  livre  des  pfeaumes , & non  dans  celui  des  évan- 
giles. Feu  M.  de  Langle  évêque  de  Boulogne,  peu 
d années  avant  fa  mort  qui  arriva  en  172.2 , ren- 
dit une  ordonnance  qui  tendait  à abroger  cet  urage  3 
il  craignoit  avec  ra  fon  qu’il  n’eût  quelque  ciiofe  de 
luperffitieux.  Il  avoit  d’ailleurs  remarqué , qu’il  arri- 
voit  quelquefois  que  le  verfet  du  pfeaume  que  le  ha- 
fam  offroit  au  nouveau  chanoine , contenoit  des  im 
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précations  des  reproches  , ou  des  traits  odieux , qui 
devenoient  pour  lui  une  efpéce  de  note  de  ridicule, 
ou  même  d’infamie.  Mais  le  chapitre  qui  fe  prétend 
exempt  de  la  jurifdiâion  épifcopale  , n’eut  point 
égard  à cette  ordonnance  ; & comme  , fuivant  la  cou- 
tume, on  inféroit  dans  les  lettres  de  piife  de  poffel- 
fion  de  chaque  chanoine  le  verfet  du  pfeaume  qui 
lui  étoit  tombé  à fa  réception  , le  chapitre  réfolut 
feulement , qu’à  l’avenir  on  ajouteroit  à ces  lettres , 
qu’on  ne  faifoit  en  cela  que  fuivre  l’ancienne  coutu- 
me de  l’églife  de  Térouanne. 

Quant  à la  fécondé  manière  de  confulter  les  forts 
des  faims , elle  étoit  , comme  on  l'a  dit  , beaucoup 
plus  fimple  , & également  connue  dans  les  deux  égi  - 
fes  grecque  & latine.  Cette  manière  confiftoit  à re- 
garder comme  un  bon  ou  un  mauvais  augure  , ou 
comme  une  déclaration  de  la  volonté  du  ciel  , les 
premières  paroles  de  la  fainte-Ecriture  , qu’on  chan- 
toit  à l’églife  dans  le  moment  qu’on  y entroit  à cette 
intention  : les  exemples  en  font  très-nombreux. 

Saint  Cyprien  étoit  fi  perfuadé  que  Dieu  manifef- 
toit  quelquefois  fes  volontés  par  cette  voie , qu’il  y 
avoit  fouvent  recours  ; c’étoit  pour  ce  père  de 
l’égüfe  un  heureux  préfage  lorfquil  trouvoit  que  les 
prem  ères  paroles  qu’il  entendoit  en  mettant  le  pied 
dans  l’égli  fe  , avoient  quelque  relation  avec  les  chot 
fes  qui  l’occupoient. 

Il  faut  cependant  convenir  que  dans  le  temps  où 
cet  ufage  de  confulter  des  forts  à venir  par  l’Ecri- 
ture , étoit  le  plus  en  vogue , & fouvent  même  ac- 
compagné d'un  grave  appareil  d’aéles  de  religion  ; 
on  trouve  différens  conciles  qui  condamnent  en  par- 
ticulier les  forts  des  faints,  & en  général  toute  divi- 
nation faite  par  l’infpeétion  des  livres  facrés.  Le  con- 
cile de  Vannes  , par  exemple  , tenu  fous  Léon  I , 
dans  le  v.  fiècle  ; le  concile  d’Agde  affemblé  l’an 
506  ; les  conciles  d’Orléans  & d’Auxerre  , l’un  de  l’an 
5 1 1 , & l’autre  de  l’an  595  , proferivent  les  forts  des 
faints  3 & l’on  trouve  un  capitulaire  de  Charlemagne 
publié  en  l'an  789 , qui  contient  auifi  la  même  dé- 
fenfe.  Mais  les  termes  dans  lefquels  ces  défenfes 
font  conçues , donnent  lieu  de  croire  que  la  fuperfti- 
tion  avoit  mêlé  une  infinité  de  pratiques  magiques 
dans  les  forts  des  faints,  & qu’il  ne  faut  peut-être 
pas  confondre  la  manière  de  les  confulter  condam- 
née par  ces  canons  , avec  celle  qui  étoit  fouvent 
employée  dans  les  premiers  fiècles  de  l’Eglife  par 
des  perfonnes  éminentes  en  piété. 

Ce  qu’il  y a de  sûr  , c’eft  que  quelques  théolo- 
giens conviennent  en  général  qu’on  ne  peut  pas 
exeufer  les  forts  des  faints  de  fuperfiiticn  ; que  c’étoit 
tenter  Dieu  que  de  l’interroger  ainfi  3 que  les  Ecri- 
tures ne  contiennent  rien  dont  on  piaffe  conclure 
que  Dieu  ait  pris  là-deffus  aucun  engagement  avec 
les  'hommes,  & que  cette  coutume, bien  loin  d’être 
autorifée  par  aucune  loi  eccléfiaftique , a été  abro- 
gée dans  les  temps  éc'airés  ; cependant  ces  mêmes 
théologiens , oubliant  enfuite  la  folidité  des  principes 
qu’ils  venoient  d’établir  , fe  font  perfuadés  que  dans 
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certaines  occasion',  p'ufieurs  de  ceux  qui  ont  ccn- 
hv.ié  les  forts  des  faints , y ont  été  portés  par  une  fe- 
crette  infpiraticn  du  ciei.  (D.  J.  ) 

SOS1GENES  , (Hifi.  anc.  ) habile  aftrcnome 
Egyptien,  que  Céfar  fit  venir  à Rome,  & fur  les 
obfervations  duquel  il  réforma  le  cai  ndrier.  Ro- 
rnulus  n’avoit  divifé  l’année  qu’en  dix  mojs , qui 
ytoient  alternativement  de  trente-un  & de  trente 
jours.  Il  s’en  fa  loit  foixante-un  jours  .ue  cette  a 
nee  ne  s accordât  avec  la  vraie  année  folâtre.  Le 
calendrier  de  Romult.s  fut  réformé  par  Netna  ; au 
moyen  de  ce  chang  ment  qui  éto  t fort  compliqué, 

1 année  romaine  ava..çoit  d’un  jour  iur  l’année  af- 
ti\  n> unique  , d’où  reluira  un  grand  dérangement  dans 
Ifoid  e des  laifons.  Jules-Céfar,  en  quai  té  de  Sou  ve- 
rs n Pontife  & de  Délateur,  voulut  y remédier; 
il  manda  Sàfigèn  s , p ur  faire  cette  réforme  qui 
fut  faite  l'an  da  Rome  707,  quarante  f.pt  ans  avant 
* • G.  Le  reluira  d s cal  cuis  de  Sofighis  fot  que 
la.mee  sffronorruqu  étoit  de  363  jo  1rs,  fix  heures  ; 
en  confié.  ;uence  les  tro  s premières  années  qu’on  ap- 
pelle anué.s  communes  ont  365  jours,  & la  q"a- 
trieme  qu’on  nomu.e  bijfxdle,  parce  que  le  jour  in- 
terca'aire  étoit  une  répétition  du  24  Février,  fexto 
câline  as  Manias  , & le  nomme  bis  fixto  , cette 
quatrième  année  av  u 3 '6  jours.  Tel  elf  le  calen- 
drier Julien.  Telle  eff  la  réforme  de  Sof gènes. 

Mais  la  véritable  durée  de  l’année  aflronomiuue 
eff  de  365  jours  , 5 heures  quarant-  -huit  minutes, 
quarante-huit  facondes  ; & cette  différence  d’onze 
minutes,  douze  fécondés  , continuée  depuis  Jules 
Céfàr  , j.ifqu’en  1382  , feus  te  Pontificat.  de  Gré- 
goire Xiil , ap  ortoit  encore  un  dtra.ig  ment  fail- 
lible da  s les  fàifons  , & dans  l'époque  de  'a  célé- 
bration de  la  Pâque.  Ce  Pape  fit  une  reforme  utile, 
& que  les  preteftanrs  même  ont  adoptée , apr  ès  s’en 
être  long-temps  défendus;  elle  confiffe  à fupprimer 
tro  s biilex  îles  lur  quatre  fiècles  , on  ving’-lept  bif- 
fexti'es  fur  trente -fix  fiècles.'  Air.fi  l’année  Gré 
gorienne  n’efl  autre  eue  l’année  Julienne  , corr  gée 
par  lafnppreflr  >n  de  t ois  biffex  des,  en  quatre  fiècles. 
Les  Rufïes  font  Us  leuls  qui  aient  conf -rvé  le  calen- 
drier Julien  , ou  le  vieux  flyle  , &.  la  différence 
de  leur  année  à la  n tre  eff  d’onze  jours 


SGSTRATF; , Ç Hifl.  anc.  ) célèbre  architeéïe  de 
Pantiqhité.  Ce  fut  -lui  qui  conffruTir  dans  rifle  de 
Pharos  , ce  te  fuperbe  tour  au  haut  de  laquelle  un 
fanal  guidoit  la  nuit  les  voyageurs  dans  leur  route. 
Cette  tour , que  plufieurs  auteurs  mette  n au  nombre 
des  fept  merveilles  du  monde  , put  le  nom  de  1’  fit, 
& ce  nom  d-  P h • rcs  , Phare , a naffé,  dans  la  fuite , 
aux  autres  tours  confiâmes  pour  le  même  ufi.ge. 
Sur  la  tour  de  l’ifle  de  Pharos  étoit  cette  infenp- 
tion  ; Soflrate  Ctiidi  n , fils  de  Dcxipharte  , aux 
dieux  faitveuis  , en  faveur  de  ceux  qui  vcn>  fu- 
mer. Ce  fut  Ptoloméè  Phil'adelph  ■ qui  employa  Sof- 
trate  à cet  ouvrage  , & le  nom  de  ce  prince  ne  fe 
tr ouvoit  pas  fur  le  monument , chofe  affvz  é onnante. 
Lucien , dans  fou  traité  de  la  manière  d’écrire  l’hif- 
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to're  , en  rend  raifon.  Il  raconte  que  Soflrate  avoit 
mis  le  nom  du  Roi  fur  de  la  chaux,  donc  le  mr- 
bre  étoit  enduit,  & avoir  mis  fun  nom  cl  fli.ts  de 
fur  le  marbre  même  ; la  chaux  tomba  dans  la  flûte 
du  temps,  & le  nom  d - Sfilratc  grave  lur  le  mar- 
te , relia  feul  , c mm  6 jir  t.  t’avoit  piévu  Sc 
délité,  pour  avoir  lèui  chez  la  pcûérué tout  l’honneur 
de  cet  ouvr.ge.  Sojtnite  viVoit  Sc  travai  loit  vers 
l’an  2-3  avant  J CL:  géographe  de  Nubie  , au- 
teur qui  vivoir  il  y a environ  fix  - ce  ts- cinquante 
ans,  parle  de  ’a  tour  du  Phare,  comme  d’un  mo- 
nument encore  fubfiffuiit  à cet  e époque. 

SOTADE,  ( Hifl.  anc.  Poète  fatyrique  Grec, 
inventa  les  vers  nommés  de  fou  nom  Sotadiques , 
c’étoii  une  forte  de  vers  ïamhiques  irréguliers.  Il  avoit 
fait  contre  le  roi  d’Egy  ue  , PiOlomée-Philadelphc  , 
au  fi  jet  de  fon  minage  avec  A ■finoë  , fa  propre 
feeur  , une  fatyre  qu’  u dit  avoir  été  vio  ente  , & on 
du  qu’en  gêné' al  ce  pcëte  é oit  décrié  pour  fes 
écii.s  & D ur  fes  mœurs  : quoi  qu’il  en  (bit,  Salade 
étant  tombé  en  re  les  mains  de  Patrocle  , un  des 
officiers  de  Ptoloméè  , Patrocle  le  fit  mettre  dans 
une  efoèce  de  coffre  de  plomb  , & jetter  vivant 
dans  la  mer.  M,  Roilin  appelle  ce'a  une  juffe  puni- 
tion ; c’eff  montrer,  a ce  quM  nous  femb.'e,  plus  de 
zèle  contre  la  atyre  que  d.j  jtiffxe  ; quelqu’odieux 
que  liait  le  cr  me  d ■ la  faùre  , u l’eff  bien  moins 
que  le  crime  de  la  cruauté. 

SOTELO , r Lou;s  ) fHtfl.  mod.  ) relig;eux  de  l’or- 
dre de  Sain  -François , millionnaire  au  Japon,  y 
foufflit,  dt-on  , le  martyre  en  1624  : on  a de  lui 
une  leur?  qu’t’  écr’vit  , de  fa  prifon  , au  pape  Ur- 
bain VIII  , & où  il  lui  rend  compte  de  l’état  de 
féglife  du  Japon. 

SOTER  , (Sfort)  {Hifi.  ecclifi  ) pape  , fouf- 
fnt  le  martyre  l’an  177  , pendant  la  perfécution  dite 
de  l'empereur  Maie  Aure’e. 

SOTO  , ( H ‘fi.  d'Efp.ignc  ) deux  favants  Domi- 
nicainsd'e  ce  nom  , Dom  nique  & Pierre  furent  tous  les 
deux  confiffears  de  l’empereur  Charles-Quint , oefe  fi- 
gna’èrent  tous  les  deux  au  Concile  de  Trente.  Pierre 
mourut  en  1 363  , avant  la  clôture  du  Concile.  Do- 
minique étoit  mort  dès  > , tous  deux  laifsè- 
rent  des  ouvrages  eff  ms  cP  leur  temps  , neg'i- 
gés  aujourd’hui  , fur  différentes  matières  ecclefiaf-, 
tiques. 

Un  autre  Soto  , < Fernand  de  ) Portugais  , fu* 
un  des  plus  illuff  • es  compagnons  de  Franço  s Pizarro  , 
conquérait  du  Pérou  , il  mourut  dans  fes  courfes 
le  21  Mai  1542. 

SOT  W EL  ( Na;ham;ë!  ) Ni  fl.  lit  mod.  ) Jéfuite  » 
auteur  d’une  continuation  , depuis  1642  jtifqu’en 
1673,  G biblio  hèque  des  écrivains  de  la.  fociité 
de  J fus  , commencée  pa  Ribadeneira  , & conti- 
nuée par  Philippe  Alegambe.  Mort  en  1676. 

SOUS  A ou  SUBÀ  , f.  m.  ( ma.  mod.  ) c’efl 
ainfi  qu’on  nomme  dans  l’I  idotla  i des  efj.èc  s de  vice- 
rois  ou  de  gouverneurs  généraux , qui  ont  fous  leurs. 
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ordres  des  gouverneur  : utuliers  , que  l’on  nom- 
me nababs  ; ils  font  nom. nés  par  le  grand-mogol. 
{A.  R.) 

bGUJISE,  (///'/?.  de  Fr  ) ancienne  matfon  fran- 
çoife  fondue  dans  celle  de  R Han.  S m nom  étoit 
Parthenai,  auquel  on  ajoutoit  le  iutnom  de  l’arche- 
vêque , parce  que  Ls  Parthenai  defeendeient , dit-on  , 
d’un  archevêque  de  Bordeaux  , nommé  Jcffelin  de 
Parthenay  , mort  en  ic86.  On  croit  que  cette  ntai- 
fon  de  Parthenai  éroit  l'ortie  de  celle  de  Lufignan , 
avant  l’an  ioo  Les  feigneurs  de  Parthenai-Soubife 
étoient  féparés  de  la  branche  aînée  dès  l’an  1330. 

Cette  br  relie  des  Parthenai- S ub.fe  s'honore  par- 
ticul.èrement  de  Jean  de  Parthenai , fugueur  de  Sou- 
b'fe,  l’un  des  Héros  du  XVI.C'  fiècle  , dans  le  parti 
protefiant.  i!  avait  com  nandé  l’armée  de  Henri  II  en 
Tofc.u.e , & Le  Laboureur  dit  qu'il  étoit  homme  de 
grande  menée  , & de  grand  Jervice.  Dans  les  guerres 
de  religion  , il  fut  un  des  plus  ha:  1'  s oc  des  plus 
utiles  Lieutenants  du  Prince  de  Coudé  Louis  1.  11 
fut  foupçcnné  d’avoir  eu  part  à la  mort  du  duc  de 
Guife  ( François  ) voye%  à l'article  Co  igry  , que! 
fut  le  fondement  de  ce  f upçon.  Il  avoi:  été  gentil- 
homme de  la  chambre  du  Roi,  &.  fut  fait  chevalier 
de  l’ordre  le  7 Décembre  1361.  Il  mourut  en  1366  , 
laiiTant  pour  héritière  , une  hile  unique,  Catherine 
de  Parthenai.  Elie  époufa  d’abord  Charles  de  Quel- 
lenec,  baro  1 du  Pont  en  Bretagn  ' , qui  prit  h nom 
de  Soubife  , & qui  Pilluftra  ; il  fut  aufh  zélé  que 
fen  beau-père  , pour  la  caufe  des  proteflants  , il 
fut  fait  prifonnier  à la  bataii'e  d:  Jarnac  en  1569; 
il  reçut  deux  klefiurrs  au  fieg:  de  Saintes  , & fut 
tué  à la  faint-Barthélemi.  C’eft  de  lui  qu’il  eft  parlé 
clans  ces  vers  de  la  Kenriade  : 

Mirfillac  & Soub'fe  au  trépas  condamnés , 

Détendant  quelque  temps  leurs  jours  infortunés , 

Sanglants, percés  de  coups,  & respirants  à peine , 

Ju!<  u’aux  portes  du  Louvre  on  les  pouffe,  on  les  traîne; 

Ils  teignent  de  leur  fang  ce  palais  odieux  , 

En  implorant  leur  roi  qui  les  trahit  tous  deux. 

• 1 

Dans  les  notes,  M.  de  Voltaire  obferve  d’après 
tous  les  mémoires  du  temps  , que  comme  fa  femme 
lui  avoit  intenté  un  procès  pour  caufe  d’-mpuiffaoce, 
les  dames  de  la  cour  allèrent  voir  fen  corps  nud 
& tout  fanglant , par  une  cunofité  barbare , digne 
de  cet-te  cour  abominab'e. 

Ca  hcrinede  Pa  thena  -Soub'fe  époufa  en  fécondés 
nôces,  R né  II  du  nom  , vicomte  de  Rohan  , & 
fut  mère  du  d c de  Rohan  , & du  feign'eur  de  Soubife, 
tous  deux  fi  cé'èbres  par  Es  guerres  quMs  foutinrent 
contre  Louis  X II  , en  faveur  des  proteftants.  Elle 
partagea  , elle  anima  leur  zèle  pour  cette  caufe  , 
elle  s’enferma  dans  la  Rochelle  avec  Anne  de  Rohan 
fa  fée  , y * f offrit  avec  confiance  toutes  les 
horreurs  de  la  'amine  , elles  furent  réfutes  à vivre 
pendant  trois  m<  b , de  chair  de  cheval  & de  cma- 
tre  onc  s de  pain  par  jour  ; elles  refusèrent  d’être 
comprifes  dans  la  capitulation , &.  relièrent  prifnv- 
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nîères  de  guerre,  elles  furent  menées  au  château  de 
Nyort  en  Poitou  , le  2 Novembre  1628.  Cathe- 
rine de  Parthenai  avoit  alors  74  ans.  La  Croix  du 
Maine  dit  quelle  ctnipola  pi  Jt.urs  tragéui  s & co- 
rné., i.  s franco rf es  , er.tr  autres  lu  comedie  d’ H elopiume , 
/ quelle fut  rcprcflntéc  en  public  à la  Rock  lé  l'art  1 ; 74. 
C.tte  darne  fit  encore  plu/iiurs  ei.gies  , traduift  Us 
préceptes  d’ijccrate  , &c.;  elle  (it  co.  u e Henri  IV.  un 
ouvrage  intitulé  ironiquement  : Ap  lo  le  peur  le  roi 
Fleuri  IV-  , envers  ceux  qui  le  bl  mc/.t  de  ce 
qu’il  gratifie  plus  (es  ennemis  que  f s fer.  leurs. 
1!  ne  failoit  ni  l’en  blâmer  ri  l’en  juftifier  , il 
. falloir  l’en  plaindre.  Marguerite  de  Rohan,  file  du 
fameux  duc  de  Rchan  , & petite- fiée  de  Catherine 
de  Parthenai  , époufa  Henri  de  Chabot  ; de  ce 
mariage  naquit  Anne,  dame  de  Soubife,  qui  époufa 
François  de  Rohan  , prince  de  Soubife  , tige  delà 
branche  de  Rohan-Soubife. 

SOU  CHAI  , ( J an-Eapt’fic  ) {Hifl.litt.mcd.) 

L’abbé  S cachai  , de  i’académie  des  befes  lettres , né 
au  Ecurg  de  Saint  Armand  près  de  Vendôme,  fut 
un  homme  de  lettres  eftimable , mais  fans  éclat  ; ii 
donna  des  éditions  de  divers  mariuferits  ; on  a de  lui 
quelques  mémoires  allez  curieux  dans  le  reçue  ii  de 
l'Académie  ces  Infcripticr.s  & Belles-Lettres,  tels 
que  fon  mémoire  fur  les  Pfylles , un  difeours  fur  la 
vie  & fur  le  caraélère  de  Mécèi  e , un  autre  fur 
Afmius  Poliion  , une  clffertaiion  fur  l'Epit!n}!ame  , 
divers  mémoires  fur  lelegie  & les  Peëtes  Elég'aques, 
fur  les  hymnes  des  anciens  , &c.  il  entra  dans  l'Aca- 
démie en  1726  , & fut  fait  Profeffeur  d’élocuer.ce 
au  collège  roja!  en  1732.  14  mourut  le  25  août 
174O 

SOUCI ET , ( Etienne  ) ( ffifi.  lut.  mod.  ) Le  P. 
Souci  t,  Jéfu'te , Bibliothécaire  du  collège  de  Louis 
le  grand  , favant  connu  , né  à Bourges  en  1671  , mort 
à Paris  en  1744  , > donné  des  obfrrvaticns  afironemi- 
crues  , faites  à la  Chine  & aux  Indes , il  a écrit  contre 
Newton  , far  la  chronologie  , il  a écrit  auiTi  fur 
l’Ecntnre-Sainte. 

Il  avoit  un  frère  ( Etienne- Augufïin  ) au  fit  Jéfuite 
au  collège  de  Louis  le  grand  , & qui  ne  lui  fun  écut 
que  de  deux  joii-s.  On  a de  lui  deux  poèmes  latins, 
l’un  fur  les  Comètes , l’autre  fur  l’agriculture. 

SOUDAN,  f.  m.  ( Hifl.  n.rd  ) ou  comme  on 
le  trouve  dans  nos  vieux  auteurs  (vida;:  ,8c  en  latin 
foldanus , étoit  le  nom  qu’on  d m oit  autrefo  s aux 
’ieutenans  généraux  des  califes  dans  leurs  provinces 
& dans  leurs  armées  ; mais  la  puilîance  des  enfles 
étant  déchue  peu  à peu  par  civetfes  révolutions,  & 
fur-tout  par  la  trop  grande  étendue  de  pays  foi  miss 
leur  domination  , cesiieun  nans  généraux  s’érigèrent 
en  Guveraim.  Sa’adin , gérera!  des  troupes  de  Nc- 
radin  roi  de  Damas  , prit  ce  ri  re , & fat  le  premier 
foudan  d’-g'p'e.  Les  empereurs  nues  détru'firent 
toutes  1 s p t:;  s dinafti  s eue  les  fou  dan  s a volent' 
Ondées  dans  l’.Afi  mineure  , comme  cilles  de  Cognr  ,, 
de  Caramanie , &c.  & foutn.içnt  itâr  exiles  d’Egyg'e 
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en  ï<ï6,  Pour  fét  /molcgie  du  mot  foudan  , voyt\ 
•Sultan.  f4.  R.) 

Soudan,  ou  Soldan  , f.  m.  ( Hïfl.  mod.  ) eft 
le  nom  d’un  officier  de  la  cour  de  R.ome  , quon 
appelle  autrement  juge  de  la  tour  de  nove , ou  maré- 
chal de  Rome  à la  cour  de  favcllcs  ; c’eft  une  efpèce 
de  prévôt  qui  a la  garde  des  priions , & qui  con- 
noît  de  plufteurs  affaires  criminelles  , fur-tout  de  celles 
cù  fos  ccunifànes  font'  impliquées.  Pendant  la  vacance 
du  fiège  , on  lui  confie  quelquefois  la  garde  du  con- 
clave avec  des  foldats  fous  fes  ordres.  Ducange  , 
g’U  [far.  latinit.  (A.  R.) 

SOUDRAS , f.  m.  ( fflfl.  moi.  ) c’eft  le  nom  fous 
lequel  on  déiigne  dans  les  Indes  orientales  une  tr:bu 
d’indiens  idolâtres , parmi  laquelle  font  tous  les  ou- . 
vriers,  les  laboureurs  & les  artifans.  Dans  quelques 
endroits  on  les  nomme  Veys.  Ceitc  tribu  fe  foudivife 
en  plufteurs  ordres  ou  caftes  , oui  fe  meprifent  le^ 
unes  les  autres , fuivant  les  fonctions  auxquelles  elles 
fe  livrent.  Chaque  cafte  a fos  ufages  part  ciriers  ; il 
yen  a qui  fe  permettent  de  manger  les  animaux, 
& d’autres  , de  même  que  ceux  des  tribus  plus 
diftinguées,  ne  mangent  rien  de  ce  qui  a eu  vie.  {A. R.) 

SOUFY  , Secte  des  ( Religion  perfane  ) feéle 
ancienne  chez  les  Perfans.  On  en  fixe  1 ongine  vers 
l’an  200  de  l’égire.  Sheic-Aboufaid,  philcfophe  auf- 
tère  , en  fut  le  fondateur  ; c’eft  une  feâe  toute  myf- 
tique , & qui-  ne  parle  que  de  révélations , d’unions 
Spirituelles  avec  Dieu  , &.  d’entier  détachement  des 
chofes  de  la  terre.  Ils  entendent  fpiritueliemerit  tout 
l’alcoran  , & fpiritualifent  tous  les  préceptes  qui  re- 
gardent l’extérieur  de  la  religion , excepté  pour  les 
jeûnes  qu’ils  obfervent  avec  la  plus  grande  aufterite.Leur 
foi  & leur  doélrine  ont  été  recueillies  dans  un  livre 
qu’ils  ont  en  vénération  , & qu’ils  nomment  galchen- 
dras  , c’eft-à-dire  , le  parterre  des  myf'eres.  11  eft  vr.ai- 
. femblable  que  leur  théologie  myftique  a pafté  d’o- 
îient  en  occident  par  la  voie  de  l’Afrique,  & qu elle 
s’eft  ainft  communiquée  d’abord  à l’Efpagne  , enfuite 
par  l’Efpagne  en  Italie,  en  France  & ailleurs. (Z).  7.) 

SOULIER  , ( Pierre  ) ( Hïfl.  lin.  moi.  ) Curé  du 
Diocèfe  de  Sarlat , auteur  d’une  mauvaife  hiftoire  du 
Calvinifme , & d’autres  mauvais  écrits  contre  les  Cai- 
viniftes  ; il  écrivit  vers  la  fin  du  dix-feptième  ftècle. 

SOUPER  , ( Hïfl.  des  ufages  de  France  ) on  fou- 
pe  dans  ce  ftècle  à dix  heures  à la  cour  , & dans 
les  grandes  maifons  de  Paris  ; dans  le  quinzième  ftècle  , 
& même  fous  la  minorité  de  Charles  IX  , c’étoit 
l’ufage  à la  cour  de  France  de  fouper  à ftx  heures  du 
foir , & de  dîner  à ome  du  matin.  Il  n’étoit  que 
huit  heures  quand  le  duc  d’Orléans  fut  aflafiiné  le 
23  novembre  1 407 , &c  cependant  à cette  heure  il  avoit 
déjà  foupé  avec  la  reine  ; c’eft  qu’alors  les  princes  , 
ainft  que  les  bourgeois  , n’aimoient  point  à fe  déheur :r , 
pour  me  fervir  de  lexpreftion  du  cardinal  de  Retz. 
( D.J . ) 

SOURDIS  , ( Efcoubleau  de  ) ( Hïfl.  de  France.  ) 
Ancienne  mailôn  originaire  du  Poitou  , connue  dès 
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le  commencement  du  treizième  ftècle.  On  y diftingie; 

i°.  Dans  la  branche  aînée , René  d’Efcoubleau  , 
feigneur  de  Sourdis , mort  en  1600,  chevalier  de 
l’ordre  du  Roi.  Il  s’étoit  jeité  dans  la  ville  de  Melun  , 
en  15  88,  & avoit  maintenu  cette  place  dans  l’obéif- 
fance  de  Henri  III , fervice  important  dont  ce  prince 
lui  témoigna  fa  fatisfaéiion  par  trois  lettres  reftées  dans 
la  famille. 

20.  Dans  la  branche  d’Alluye , François,  marquis 
d’Alluye,  tué  au  fiège  de  Renti  , en  1637. 

Cette  maifon  a produit  plufteurs  autres  guerriers 
utiles,  mais  elle  a fur-tout  été  illuftrée  par  deux 
Prélats. 

30.  Le  cardinal  de  Sourdis , François  d’Efcoubleau, 
Archevêque  de  Bordeaux,  de  la  branche  d’Alluye. 
Ce  fut  Henri  IV  qui , pour  reconnoître  fes  fervtces 
perfonnels  & ceux  de  fa  maifon  , lui  procura  le  cha- 
peau de  cardinal,  le  3 mars  1598.  A l’Affemblée 
des  Notables  tenue  en  1625  , pour  l’affaire  de  la 
Valteline,  on  accufoit  le  Pape  & fon  légat  de  par- 
tialité pour  les  Efpagnols,  & tous  ceux  quivouloient 
faire  leur  cour  au  Cardinal  de  Richelieu  , qu’en 
faveit  très-porté  pour  la  guerre  , infiftoient  forte- 
ment fur  les  torts  de  l’Efpagrie  & fur  la  connivence 
du  Pape.  Le  Cardinal  de  Sourdis,  qui  ne  vouloitfa  re 
fa  cour  à perfonne , propofa  une  fufpenfion  d’armes 
à lëgard  de  l’Efpagne  , & prit  hautement  le  parti  du 
Pape  ; il  embarrafia  beaucoup  le  Cardinal-Miniftre  , 
qui  affeélant  de  l’impartialité,  même  de  l’indifférence , 
îaifibit  parler  tout  le  monde  & ne  difoit  rien , mais 
qui  ne  voulut  pourtant  confier  qu’à  lui-même  le  foin 
de  réfuter  le  Cardinal  de  Sourdis  , dont  il  parut 
craindre  que  l’avis  ne  l’emportât.Le  Cardinal  de  Sourdis 
avoit  tenu  en  1624  un  concile  provincial , dont  les 
ordonnances  furent  eftimées.  11  moutut  à Bordeaux, 
le  8 février  1628. 

40.  Il  eut  pour  fuccefïeur  dans  ce  fiège , Henri 
d’Eiccubleau  , fon  frère  ; c’eft  ce  fameux  Archevê- 
que de  Bordeaux  , Sourdis  , marin  & guerrier  aflez 
célébré  , qui  commanda  les  flottes  Françoifes  avec 
des  fuccès  divers  fous  le  règne  de  Louis  XIII  & du 
Cardinal  de  Richelieu;  qui  en  3639  , battit  la  flotte 
Efpagncle  furies  cotes  de  la  Bifcaye  ;qui  en  1641 , 
eut  suffi  fur  les  Efpagnols  quelques  avantages  com- 
penfés  par  des  fautes  & des  malheurs  , d’où  naquit 
entre  lui  & Je  maréchal  de  la  Motte,  une  grande 
conteffcuion. ' ( Foye{  article  Motte.  ( la  ) L’Arche- 
vêque de  Bordeaux  , foit  qu’il  fût  ou  non  querelleur 
&C  tracaifter  , eut  le  malheur  d’avoir  plus  d une 
fois  des  querelles  qui  entraînèrent  des  voies  de  fait; 
le  Maréchal  de  la  Morte  lui  donna  des  coups  de 
canne.  Sa  fanvufe  querelle  avec  le  duc  d’Epernon, 
gouverneur  de  Guyenne , eut  aulfi  des  fuites  fâcheufcs. 
Le  Cardinal  de  Richelieu , qui  voulbit  mortifier  la 
vieilleffe  de  d’Epernon  , parce  que  cet  ancien  favori 
de  Henri  III  , refufoit  de  fléchir  fous  fa  puiftance , 
avoit  nommé  Sourdis  à l’Archevêché  de  Bordeaux. 
Sourdis , ou  pour  faire  la  cour  au  Cardinal  , ou 
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pour  défendre  les  droits  defon  archevêché  , forma 
des  prétentions  que  d’Epernon  , vieillard  impatient 
& emporté  , ne  put  fouffrir  ; la  querelle  s’étant 
échauffée  entre  eux , d’Epernon  en.  faifant  de  la  canne 
un  gefte  de  mépris , fit  tomber  la  mitre  de  l’Arche- 
veque  dans  une  proceffion.  L’Archevêque  prétendit 
avoir  été  frappé  &.  crut  devoir  s’en  venger  , non 
en  militaire,  mais  en  pré'at  ; il  excommunia  le  gou- 
verneur : l’affaire  fut  portée  au  confeil  du  roi  ; le 
roi  etoit  pour  le  duc  d’Epernon  , le  cardinal  cle 
Richelieu  contre  lui  ; par  conféquent  le  duc  d’Eper- 
non perdit  fa  caulê  : il  eut  ordre  de  s’abfenter  pen- 
dant quelque  temps  de  fon  gouvernement  , & de  fe 
foumettre  auxcenlùres  ; il  faliut  qu’il  écrivît  à l’àrclie- 
veque  une  iettre  très-foumife  , & qu’il  écoutât  à 
genoux  une  réprimandé  févèreque  lui  fit  l’archevêque 
avant  de  lever  l’excommunication.  Cette  trfie  céré- 
monie eut  pour  témoins  le  Maire  , les  Jurais  , & 
vmgt-cnq  tant  préfidents  que  ccnfeil'ers  au  parlement 
de  Bordeaux  , qui  en  drdlerent  procès-veibal. 

L’Archevêque  de  Bordeaux  finit  par  être  relégué 
a Carpentras , pour  de  mauvais  fuccès  à la  guerre. 

SOUS-BACHA  , ou  SOüS-BACHl , f.  m.  ( Hîft. 

mod.  ) le  fécond  après  le  bâcha  ; officier  fubordonné 
à celui-ci.  ( A . R.) 

SOUS-CAMÉRIER  , fi  m.  ( Uifl.  mod.  ) celui 
qui  eft  fubordonné  au  camérier  , & qui  fuccède  à 
fis  fondions.  ( A . R.) 

S OU  S- CHAMBELLANS  DE  L’ÉCHIQUIER  , 
( Hifl.  mod.  ) deux  officiers  de  ce  tribunal  de  Lon- 
dres , qui  fendent  les  tailles , & qui  en  font  la  lec- 
ture , afin  que  le  clerc  de  la  peau  & fes  controleurs 
puilfent  voir  que  les  entrées  font  juftes. 

Ce  fl  eux  auffi  qui  font  la  recherche  de  tous  les 
aRes  enregiftris  à la  tréforerie,  & qui  font  chargés 
de  la  garde  du  grand  cadaflre  ou  terrier  d’Angle- 
terre. ( A . R.) 

SOUS-ÉCUYER  , fi  m.  ( Hïft.  rned.  ) officier 
de  la  maifon  du  roi  d’Angleterre  , dont  la  fonâion 
eft  de  préfenter  & de  tenir  l’étrier  au  roi  lorfqu’il 
monte  à cheval.  ( A . R.) 

SCUS-OFFICIERS  de  l’empire , ( Hifl.  mod.  ) flub- 
officïales  imperii  : on  a dit  à Y article  Electeurs  quels 
étoient  les  grands  officiers  de  l’empereur  de  de  l’em- 
pire; chacun  de  ces  princes  fait  exercer  fes  fonctions 
par  des  fous-officiers  héréditaires  qui  poiTédent  des 
fiefs  pour  cette  raifon.  C’efi  ainfi  que  l’éleéleur  de 
Saxe  , qui  eft  grand  maréchal  de  l’empire , lors  du 
couronnement  de  l’empereur,  eft  représenté  dans  fes  , 
fondions  par  le  cumte  de  Pappenhèun  ; l’éleâeur  de 
Brandebourg  qui  eft  grand  Chambellan  , eft  repré- 
femé  par  le  prince  de  Hohenzollern  ; léleéteur  de 
Bohême  , par  le  comte  d’Alihan  : i’éleéleur  de  Ba- 
vière, par  le  comte  de  Truches-Waldburg  ; lelec- 
teur  Palatin,  par  le  comte  oe  Sinzendorf.  ( A.  R .) 

SOUS-TRÉSORIER  d'Angleum,  ( Hifl . mod.  ) 
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officier  dont  il  eft  fait  mention  dans  le  flatut  39.  d’E- 
lifabeth,  chup.  vij.  &.  que  plufieurs  autres  ftatuts 
confondent  avec  le  tréforier  de  l’échiquier. 

Sa  fonét  on  étoit  d’ouvrir  le  tréfor  du  roi  à la  fin 
de  chaque  terme  , de  faire  un  état  de  l’argent  qui  fe 
trouvoit  dans  chaque  caille  , & de  le  voir  porter  à 
la  tréfoferie  du  roi  qui  eft  à la  tour  cle  Londres  , 
pour  fou'ager  d’autant  le  grand  - tréforier  dans  fes 
for.  (fl  ions. 

Qand  la  charge  de  gand-tréforier  étoit  vacante, 
le  J o us -'tréforier  le  remplaçoit  dans  toutes  les  fondions 
concernant  la  recette  des  deniers  royaux.  ( A.R .) 

SOUSI  , ou  SOUZI  , ( voye%  Peletihr.  ( le  ) 

SOUVRÉ  , ( Hifl.  de  Fr.  ) ancienne  maifon 
Françoilè  allez  confidérable.  On  y diftmgue  : 

i°.  Antoine  de  S ouvré , qui  fervit  en  Italie  fous 
Louis  XII , & fut  bleffié  à la  bataille  de  Ravenne. 
Il  fervit  aulü  fous  François  I. 

20.  Son  petit-fils  , le  maréchal  de  S ouvre  , cheva- 
lier des  ordres  du  roi , gouverneur  de  Touraine.  I! 
s’étoit  attaché  au  fervice  & à la  perfonne  du  duc 
d’Anjou  'depuis  Henri  II! , & l’avoit  fuivi  en  Pologne 
en  1573.  Revenu  en  France,  il  fut  fait  grand-maître 
de  la  garde-rche  , & capitaine  du  château  de  Vin- 
cennes,  11  fe  chftingua  en  1587,  à la  bataille  de 
Courras.  11  reçut  Henri  III  à Tours,  & rendit  tou- 
jours des  fervices  fidèles  & à ce  prince  & à Henri 
IV  fon  fuccefl  eur  ; ce  dernier  le  nomma  gou- 
verneur de  Louis  XIII  ; il  fut  auffi  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  de  fon  élève , qui  le  rit 
maréchal  de  France  en  1615.  Mort  en  1626  , à 
quatre-vingt-quatre  ans. 

3°.  Jacques  de  Souvré,  grand  prieur  de  France, 
fils  du  ^Maréchal,  fe  fignala  au  fiège  de  Cafal , feus 
Louis  XIII  en  1630.  En  1646  , fous  Louis  XIV, 
il  commanda  les  galères  de  F’rance  au  fiège  de 
Portolongone  ; il  fut  fait  grand-prieur  de  France  en 
1667  ; c’eft  lui  qui  a fait  bâtir  l’hotel  du  temple  à 
Paris,  pour  être  la  demeure  des  grands-prieurs  de- 
France.  Il  mourut  le  22  mai  1670. 

40.  Françoife  , fa  feeur  , fut  gouvernante  de; 
Louis  XIII. 

5°.  Louis  , leur  neveu,. fut  tué  le  2 juin  16405b 
à l’attaque  des . lignes  d’Arras. 

60.  Charles  de  Souvré , marquis  de  Courtenvatix 
fon  frère,  eut  une  fille  unique,  Anne  de  Souvié,. 
marquife  de  Goutter. vaux , mariée  le  1.9  mars  1662, 
au  marquis  de  Lotrvois;  c’eft  par  ce  mariage  que 
les  noms  & les  biens  des  Courtenvatix  &.  des  S ou- 
vré ont  paflié  dans  la  famille  le  Tellier. 

SOUZA  , ( Louis  de  ).  ( FUJI.  lit:,  mod.  ) Domini- 
cain , un  des  meilleurs  écrivains  Portugais  auteut 
de  ia  vie  de  don  Earthéiemi  des  martyrs,  qui  a été. 
traduite  en  François  par  MM.  de  Port -Royal,  &, 
d’une  h ftoire  de  Saint  Dominique.  Soiaa  s’étoit  fafo: 
Dominicain  en  1614;  il  mçurut  en  1633, 
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SOVÀ  eu  SOVI , ( Hijl.  mod.  ) c’eff  le  nom 
qu’on  donne  en  Afrique  dans  les  royaumes  de  Con- 
go & d’Angola  à des  efpèces  de  gouverneur»  ou 
de  vice-rois , qui  font  ioumis  aux  rois  du  pays  ou 
aux.  Portugais  , & qui  tyran  .ifent  les  habitans  qui 
font  fous  leurs  ordres,  delà  manière  la  plus  cruelle; 
ils  jugent  des  procès  & des  différends  , & ne  man- 
quent pas  de  vendre  à leur  profit  ceux  à qui  ils  don- 
nent tort. 

SOZIGENE  , ( voyci  Sosigenis.  ) 

SOZOMENE  , ( Hermias  ) ( Hifl.  Eccl.  ) fur- 
nommé  le  Schol.ijUqu ■:  , écrivain  du  quatrième  & 
du  cinquième  fiècle  , auteur  d’une  hiftoire  eccléffaf- 
iique  connue  , qui  a été  traduite  en  François  par  le 
Préfident  Coufm. 

SPAHÏ-AGASI  . f.  m.  terme  de  relation  ; aga  eu 
commandant  des  fpahis.  Le  fpc'ni-agafi  & les  caziaf- 
ques  vont  chez  le  grand-feigneur  avec  beaucoup  de 
cérémon:es  , toutes  les  fo.s  que  fe  tient  le  divan. 
Dulolr.  ( Z>.  /.  ) 

5PAHILAR-AGA  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) colonel- 
général  de  la  cava'erie  turque  ou  des  fpahis  ; c’eff 
un  des  grands  officiers  du  lîiltan.  Il  a la  même  auto- 
rité fur  les  fpahis , que  l’aga  des  janifïaires  fur  ce 
corps  d’infanterie , elle  étoic  même  autrefois  fi  grande , 
quelle  était  redoutable  au  grand-feigneur  ; mais  le 
viffr  Cuprogli  l’a  beaucoup  diminuée , en  abaiffant 
le  corps  des  fpahis  qui  avoient  détrôné  l’empereur 
Gfman.  Guer  , Moeurs  des  Turcs  , tome  II. {A.  Rd) 


tuées. 

On  les  nommoit  autrefois  feliSlarlis  , c’eff-à-dire 
hommes  d’épée , mais  ayant  plié  lâchement  dans 
une  occafion  , Mahomet  III.  les  caffa  & leur  fubffi- 
tua  un  nouveau  corps  qu’il  nomma  Jpahis , c’efi  à- 
dire  , fimples  cavaliers , & leur  donna  un  étendard 
rouge.  On  les  tire  ordinairement  d’entre  les  baltagis 
&.  les  ichoglans  du  tréfor  & de  la  fauconnerie , & 
d’entre  les  Turcs  naturels  d’Afie,. 

Les  fpahis  fe  fervent  de  l’arc  & de  la  lance  plus 
commodément  que  des  armes  à feu.  Quelques-uns 
portent  à la  main  un  girit  efpèce  de  dard  de  2 pieds 
de  long,  qu’ils  lancent  avec  autant  de  force  que  d’a- 
dreffe , mais  leur  arme  la  plus  redoutable  eff  le  cime- 
terre ; quelques-uns  portent  auiïi  pour  armes  défenfi- 
ves  des  cottes  de  mailles  , des  cuiraffes  & des  caf- 
aues,  mais  le  plus  grand  nombre  n’a  que  l’habillement 
ordinaire  .des  Turcs , & le  turban. 

Autrefois  les  fpahis  d’Afie  ne  paroiffoient  jamais 
à l’armée,  que  fuivis  de  trente  ou  quarante  hom- 
mes chacun  , fans  compter  leurs  chevaux  de  main  , 
tentes  & bagages  : aujourd’hui  ils  y vont  fur  le  pied 
de  fimples  fclclats.  Leur  corps  n’eff  pourtant  jamais 
qu'une  multitude  çonfufe  qui  n’eft  diffribuée  ni  en 
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rég’mens,  ni  en  compagnies  ; ils  marchent  par  pelo- 
tons, combattent  fans  beaucoup  d’ordre  . s’abfentent 
du  camp  & quittent  le  fer v ce  fans  congé,  lis  ont 
cependant  quelques  capita'nes  qu’on  nomme  agas  , 
qui  ont  cent- cinquante  afp  res  de  paye  par  jour  ; celle 
des  Jpahis  eff  depuis  12  afpres  jufqua  30  ; mais 
ceux  qui  ne  fe  trouvent  pas  à la  paye  du  mois  de 
Novembre  , font  rayés  de  deffus  les  regiffres  du 
grand-feigneur.  Cette  cavalerie  paflbit  anciennement 
pour  la  meiilaure  de  l’Europe  ; mais  depuis  qu’on 
a permis  aux  domeffiques  des  hachas  d’y  entrer  , 
elle  eff  devenue  molle  , vile  & libertine  : ieur  géné- 
ral en  Ciief  fe  nomme  fpaliilar-aga.  Guer , Mœurs 
des  Turcs  , tome  H.  ( A . R.) 

SP  A NHEIM  , ( Hifl.  lltt.  mod.  ) nom  illuffré  en 
Allemagne  & en  Hollande  , par  trois  favans  per- 
sonnages , père  & fils. 

i°.  Frédéric  Spanhcim  , Profeffeur  en  théologien 
Lcyde  , mort  en  1649.  Homme  ardent  & intolérant  , 
qui  avoit  pour  maxime  qu’il  fajloit  fe  battre  même 
contre  fes  frères  dans  les  moindres  chofes  qui  in- 
léreffoient  la  religion  , principe  infernal  dans  un 
homme  d’ailleurs  honnête.  On  a de  lui  des  ouvrages 
théologiques  : Dubia  evangelica  , ex ercitationes  de 
gratiâ  univerfali  ; des  ouvrages  hiftoriques  : commen- 
taires hi doriques  de  la  vie  & de  la  mort  de  McJJirc 
Chrifzopke  , vicomte  de  Dhona  ; une  vie  de  V E lec- 
trice Palatine  de  fon  temps , &.  quelques  autres  ous 
vrages. 

20.  Ezecliiel  Spanhehn  , fils  aîné  du  precedent , 
ami  de  deux  favans  ennemis  . Heinffus  & Saumaife  , 
fut  appeiié  à la  cour  de  l’éiedtenr  Palatin  Charles 
Louis  , pour  être  gouverneur  du  prince  électoral 
Charles  , fon  fils  unique.  L’éleéleur  palatin  lui  trou- 
vant de  grands  taler.s  pour  la  négociation  , l’employa 
dans  prefque  toutes  les  cours  de  l’Italie  & de  l’Alle- 
magne. L’éleéleur  de  Brandebourg,  qui  fut  dans  la 
fuite  roi  de  Pruffe , le  lui  demanda  & il  voulut  bien 
le  lui  céder.  Son  nouveau  maître  l’envoya  deux  fois 
en  France , il  l’envoya  enfuite  en  Hollande  , puis  en 
Angleterre  auprès  de  la  reine  Anne  , en  qualité 
d’Àmbaffadeur.  L’hiftoire  lui  rend  le  témoignage  qu’il 
cultiva  les  fcienccs  comme  s’il  n’eût  été  que  favant , 
& la  politique  , comme  s’il  n’eût  été  qu’hemme  d’état. 
Il  poffédoit  les  langues  anciennes , & parloit  avec  fa- 
cilité les  langues  modernes.  C’eft  à lui  qu’on  doit 
l’édition  des  œuvres  de  l’empereur  Julien , & la  tra- 
dition de  fa  fatire  des  Cefars.  On  a de  lui  encore 
un  traité  fort  connu  de  prœflantiâ  & ufu  nitmifm.uum 
antiquorum  , & des  lettres  & diflertations  fur  diverfes 
médailles.  Né  à Genève  en  1629,  mort  à Londres 
en  1710. 

30.  Frédéric  , fécond  fils  du  premier  Frédéric  , 
fut , comme  fon  père , Profeffeur  de  théologie  à 
Leydè.  On  a de  lui  en  latin  une  Kifloire  EuT-fiafllque 
très-connue,  mort  en  1701. 

SPANNOCH1 , ( Hifl.  mod.  ) gentilhomme  de 

Sienne, 
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Sienne  i|  su  dîx-fcptlème  fièc!e.  On  reporte  de  lui 
une  preuve  remarquable  d’un  bien  petit  talent  qui 
n’eft  abfolument  que  de  curiofité.  11  avoit  écrit  fans 
aucune  abbréviation  lcvangile  de  Saint-Jean , qu’on 
dit  à la  fin  de  la  Méfié  depuis  ces  mots  : in  pria - 
cipio  crat  verbum , jufques  & compris  les  mots  : plé- 
num grat'uz  & veritatis , fur  du  vélin , dans  un  efpace 
de  la  grandeur  de  l’ongle  du  petit  doigt  , le  tout 
d’un  caraéîère  très-bien  formé  St  tiès-lifible. 

SPARRE , ( Hifl.  de  Suède  ) baron  & fénateur  de 
Suède  au  feizième  fiècle , homme  d’état , efi  auteur 
du  livre  de  Lege,  Rege  <S*  Grege  , qui  eft  au  nombre 
des  écrits  les  plus  févèrement  défendus  en  Suède. 

SPARTACUS  , ( Hifl.  rom.  ) l’homme  a un  droit 
fx  naturel  à la  liberté  en  général , & un  droit  fi  im- 
prefcriptible  à la  portion  de  cette  liberté , qu’il  s’efi 
réfervée  , c’eft-à-dire  , qu’il  n’a  pas  volontairement 
facrifiée  aux  avantages  de  la  fociété  ; l’efclavage  , en 
lui  donnant  même  pour  origine  la  guerre , la  vnfloire 
& la  confervation  ou  généreufe  ou  intéreflée  de 
l’ennemi  vaincu  , eft  toujours  fi  eflsntiellement  illé- 
gitime , que  quiconque  a combattu  pour  la  liberté , 
foit  qu’il  ait  réuffi,  foit  qu’il  ait  fuccombé , a toujours 
un  nom  intéreflant  dans  l’hiftoire.  Le  nom  de  Spar- 
tacus , vil  gladiateur  tant  qu’on  voudra , eft  celui 
d’un  héros  ; s’il  fut  efeiave , il  eut  une  ame  libre  ; 
s’il  fut  vaincu , ce  ne  fut  pas  fans  avoir  eu  la  gloire 
de  vaincre  Tes  tyrans.  Ce  ne  fut  pas  fans  qu’il  en  eût 
coûté  beaucoup  de  fang  à l’Italie  pendant  trois  an- 
nées, depuis  680  jufqu’en  683.  Soixante  & dix  en- 
claves , foixante  & dix  gladiateurs  ayant  à leur  tête 
Spartacus , s’échappent  d’une  école  d’eferime  où  on 
les  exerçoit  à Capoue , pour  les  rendre  dignes  d’être 
produits  fur  l’arène  aux  regards  cruels  des  Romains, 
& de  mourir  avec  grâce  pour  le  plaifir  de  leurs 
maîtres  ; bientôt  ce  même  Spartacus  fe  vit  à la  tête 
de  foixante  & dix  mille  hommes  , dont  la  devife 
étoit  Liberté , mot  intérefiant  & refpectable , quand 
ce  ne  font  pas  des  rebelles  & des  brigands  op- 
preneurs  qui  le  prononcent.  Le  Gladiateur  eut  l’hon- 
neur de  vaincre  deux  confuls.  Craflus  enfin  termina 
cette  guerre  par  une  grande  viétoire  qu’il  remporta 
fur  Spartacus  , qui  fe  fit  tuer  dans  la  bataille.  * Son 
parti  qui  ne  tenoit  qu’à  lui,  fe  diffipa  dès  qu’on  fut 
fa  mort.  Ses  malheureux  compagnons  moururent  ou 
de  mifére  ou  dans  les  fupplices.  ( Voyc ^ fur  Spar- 
tacus l'article  Saürin.  ) 

SPARTIEN  , ( Ællus  Spartianus  ) un  des  écrivains  [ 
de  Fhifloire  d'Augufte  aveit  écrit  les  vies  de  tous  les 
empereurs  Romains  , depuis  Jules  Cefar  iufqu’à 
Dioclétien  , fous  l’empire  duquel  il  vivoit  , il  n’en 
refte  plus  que  quelques  - unes,  le  refte  eft  perdu. 

SPEED , ( Jean  ) ( Hifl.  lut.  mod.  ) écrivain 
Angiois,  protégé  par  Jacques  1,  eft  auteur  du  théâtre 
de  la  grande  Bretagne  , qu’il  compefa  en  Anglais  , 

& qui  a depuis  été  traduit  en  latin,  C’eft  une  hiftoire 
eftimée  de  ce  pays.  Mort  en  1629. 

SPELMAN , ( Henri  ) ( Hifl,  lut,  mod,  ) che- 
Hifloire.  Tcme 
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l valiêr  Angiois , hiftorien  & littéi  ateur  habile  , mort 
en  1641.  On  a de  lui  une  colhélnn  des  conciles 
d’Angleterre  ; Villare  Anglicum , defeription  par  or- 
dre alphabétique  des  villes  , bourgs  & villages  d’An- 
gleterre  ; Codex  legum  veterumque flatw.orum  Angliœ  ÿ 
rcliquia  Spclmanicce.  Vita  Alfredï  meigni,  On  a de 
lui  aufli  dans  un  autre  genre  , Gloffarium  Archctolo - 
gicum . 

SPENCER  , ou  SPENSER  , ( Hifl.  d'Angleterre  ) 
(, v°yc î les  articles  Gaveston  , Mortemer  , 
Edouard  II.  ) Edouard  II  , ne  pouvoit  fe  pafl’er 
de  mignons  & de  favoris  j lesbaio  ;s  Anglo:s  avoient 
fait  trancher  la  tête  à Gavefton , aimab’e  & malheu- 
reux objet  de  fes  foiblelTes.  Les  Spenfers  père  & 
fils  prirent  auprès  de  lui  la  place  de  Gavefton  , ( vjyeq_ 
fon  article  ) l’un  dans  le  crédit , l’autre  dans  la  faveur. 
Edouard  donna  en  mariage  au  jeune  Spenfer  une  de 
fes  nièces  , fœur  d’une  autre  qu’il  avoit  donnée  à 
Gavefton  , & l’une  des  plus  riches  héritières  du 
royaume. 

L’hiftoire  ne  reproche  à Spenfer  le  père  , qu’un 
amour  aveugle  pour  fon  fils,  & lui  donne  d’ailleurs 
des  éloges.  Quant  au  fils,  c’étoit  Gavefton  avec  tous 
fes  agrémens , tous  fes  vices  & toute  fon  infolence 
fans  fes  talens.  Les  Barons  prirent  les  armes  , & forcè- 
rent le  roi  de  bannir  les  deux  Spenfers  : le  comte 
de  Lancaftre  , premier  prince  du  fang  , petit-fils  du 
roi  Henri  III , etoit  à la  tête  des  barons  contre  les 
Spenfers  : il  y avoit  été  contre  Gavefton.  Cétoit  lui 
qui,  après  avoir  fait  périr  Gavefton  , & pour  le  faire 
oublier  , avoit  forcé  le  roi  (en  1320)3  prendre 
le  jeune  Spenfer  pour  favori.  Spenfer  ayant  réuffi  , 
voulut  fe  rendre  indépendant  de  l'on  premier  pre- 
teéteur  , qu’il  voyoit  être  l’ennemi  du  roi , & qui 
alors  devint  fon  ennemi.  Le  comte  de  Lancaftre  mar- 
cha contre  le  roi  à la  tête  de  dix-huit  mille  hommes  ; 
il  fut  pris  dans  une  bataille.  Les  Spenfers  avoient  été- 
rappellés , ils  oferent  donner  des  confeils  fanguinaires. 
L’exemple  de  Gavefton  les  alarmoit  : ils  crurent 
devoir  y oppofer  un  exemple  femblable  , appuyé 
de  l’autorité  du  roi  ; mais  au  lieu  de  faire  juger  le 
premier  Prince  du  fang  par  fes  juges  naturels  , ils 
le  firent  condamner  par  une  cour  militaire.  Edouard , 
quoique  naturellement  peu  vindicatif  , étant  animé 
par  fes  favoris , ne  put  refifter  au  defir  de  veng  r 
Gavefton  fur  le  chef  de  fes  meurtriers.  On  trancha 
la  tête  au  comte  de  Lancaftre  ; on  chargea  fonfur>- 
plice  de  circonftances  ignominieufes.  On  le  conduifit 
à l’échafaud , coëffé  d’un  capuchon  , vêtu  d’un  habit 
greffier  , monté  fur  un  mauvais  cheval  fans  bride  , 
expofé  aux  huées  du  peuple  ; ceux  de  fes  partifans 
qui  avoient  été  pris  avec  lui , périrent  du  fupplice  dis 
traîtres  ! Ces  fupplices  achevèrent  d’aigrir  les  efprits; 
à mefure  qu’ils  fe  multipüoient , les  attentats  contie 
la  vie  des  Spenfers  devenoient  plus  fréquents. 

Au  milieu  de  ces  troubles  , la  guerre  qui  s’étoit 
rallumée  entre  la  France  & l’Angleterre , ayant  été 
f.ifpendue  par  une  trêve , pendant  laquelle  on  cl’.er- 
choit  les  moyens  de  conclure  une  paix  définitive , U 
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reine  d’Angleterre  paffa  en  France.  Cette  reine  , 
( If’abelle  de  France  ) étoit  fille  de  Philippe— le-Be l 
& fœur  de  Charles  le-Bel , qui  regn.it  alors.  Son 
prétexte,  pour  ce  Voyage,  étoit  d’achever  la  récon- 
ciliation de  fon  mari  & de  fon  frère  , ma:s  fon  mo- 
tif véritable  étoit  bien  différent  : elle  venoit  au  con- 
traire armer  fon  frère  contre  fon  mari  ; elle  venoit 
demander  du  fecours  contre  les  Spenfers  qui  ne  cef- 
foient  de  l’outrager.  Tant  qu’IfabeUe  avoit  été  inno- 
cente , elle  n’avoit  ofé  rifquer  une  pareille  démat  che  ; 
mats  devenue  coupable  à l’exemple  de  fon  mari , 
enhardie  par  les  pallions  , excitée  par  les  intérêts 
«i’nn  amant , elle  ofa  tout.  Le  défordre  entraîne  le 
défordre  & femble  l’excufer.  Edouard  ne  pouvoir 
le  palier  de  mignons  , Ifabelle  fe  permit  des  amans , 
& comme  lui  elle  choifit  bien.  Roger  de  Mortimer, 
dune  famille  originaire  de  Normandie,  qui  la  gou- 
vernoit  alors  comme  Sp.nfer  gouvernent  le  Rot  , 
étoit  le  plus  bel  homme  d’Angleterre  ôc  le  plus 
fpirituel. 

Les  Spenfers  perfécutèrent  tant  Mortemer  , qu’ils 
craignoient  encore  plus  qu’Ifabelle,  eue  ce  malheu- 
reux, toujours  menacé  de  la  mort , fut  rédu't  à cher- 
cher un  alÿle  en  Fiance.  Cette  retraite  6e  la  guerre 
alors  fubfiftante  entre  la  France  & l’Angleterre  , 
furent  encore  pour  les  Spenfers  une  occaffon  de  per- 
sécuter Ifabelle.  On  lui  fuppofa  des  intelligences  avec 
la  France  , & fous  ce  prétexte  , Edouard  la  dépouüia 
du  comté  de  Cornouaille  , dont  elle  jouiffoit  en  vertu 
de  l’ufage  établi  alors  en  France  & en  Angleterre  , 
de  donner  aux  reines  des  domaines  particuliers  pour 
l’entretien  de  leur  maifon.  Après  l’avoir  ainfi  atta- 
chée dans  fes  inclinations  & dans  fa  fortune  , on  eut 
l’indifcréticn  de  l’envoyer  en  France,  & de  lui  con- 
fier les  intérêts  de  l’état.  Charles  le  Bel  exigeoit 
qu’Edouard  vint  lui  rendre  hommage  en  perfonne , 
ce  qu’il  n’avoit  pas  fair  encore.  Ce  voyage  d’Edouard 
en  France  , étoit  ce  qui  embarraffoit  le  plus  les 
Spenfers-,  ils  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à l’y  laiffcr 
aller  fans  eux  , &L  ils  n’ofoient  , en  l’accompagnant, 
s’expofer  à paraître  devant  le  frère  de  leur  reine. 
On  imagina  donc  de  la  faire  paffer  en  France , dans 
l’ifpéranee  qu’elle  trouveroit  quelque  expédient  pour 
difpenfer  le  roi  fon  mari , du  voyage.  Elle  porta  tout 
ion  reffentiment  au  tribunal  du  roi  fon  frère.  Ses 
premiers  mots  furent  des  plaintes  contre  un  mari 
ir.jufte  & des  miniffres  infolents,  « Le  noble  roi 
î:  Charles  qui  la  voyoit  , dit  Froiffard  , lamenter 
tu-  & p'orer  , fut  touché  de  ccmpaffion,  & lui  dit: 
» Bille  fœur , appaifc[~  vous  , car  fol  que  je  dois  à 
» Dieu  & à Monfeigneur  Saint  Denis , je  y pour - 
» voirai  de  remède. 

Mats i'orique  l’affaire  eut  été  mûrement  examinée 
dans  le  confeil , on  fit  une  réponfe  très-fage  ; On  dit 
au  roi  qu’il  falloit  permettre  en  fecret  à la  reine 
d’Angleterre  de  fe  faire  des  amis  & de  lever  des 
troupes  en  France,  que  le  roi  pouvoit  même  l’aider, 
dit  Froiffard,  ccuvertement'  d’or  & d’argent  , qui  ejl  le 
métal  de  quoi  on  acquiert  l’amour  des  gentilshommes  & 
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des  pauvres  Jouldoyars  ; mais  que  fT émouvoir  guerre 
pour  un  tel  fujet  , ce  n étoit  pas  chofe  qui  appartenait. 
Le  roi  fît  rendre  cette  réponfe  tout  ccy.mcnt  à fk 
fœur,  qui  parut  s’en  contenter,  & qui  voulut  avoir 
rempli  aux  yeux  du  public  , l’objet  apparent  de  fon 
voyage.  Elle  fit  dor.c  conclure  un  traité  entre  les 
deux  nations  ; mais  Charles  le  Bel  ne  vouloir  tou- 
jours point  difpenfer  Edouard  de  l’hommage  qu’il 
devoit  rendre  en  perfonne  ; nous  avons  dit  les  raî- 
fons  qu’avoient  les  Spenfers  d’empêcher  ce  voyage. 
Ifabelle  fecondoit  leurs  vues  par  des  vues  differentes  : 
elle  n’avoit  pas  plus  d’empreffement  de  voir  Edouard 
en  France  qu’ils  n’en  avoîent  de  l’y  envoyer.  Les 
Spenf.rs  trouvèrent  un  expédient  par  lequel  on  peut 
juger  de  la  fidélité  de  ces  miniffres.  ils  proposèrent 
au  roi  de  céder  au  jeune  Edouard  , fon  fils  , la 
Guyenne  & le  Ponthieu , afin  qu’il  fût  feul  vaffal  du 
roi  de  France.  Edouard  lï  approuva  fort  cet  ex- 
pédient : il  fit  partir  fon  fils  , 6e  refta  en  Angleterre, 
iiabeiie  refteit  aufli  en  France  , où  elle  étoit  réunie 
avec  Mortemer  fon  amant.  Charles  la  voyoit  rare- 
ment, la  t rai  toit  froidement,  lui  parloit  peu  , mais 
ne  la  renvoycit  point.  Edouard  , qui  ne  devoir 
que  trop  tôt  la  revoir,  la  redemandoit  hautement, 
on  ne  voit  pas  pourquoi.  I!  avoit  une  ff  belle  oc- 
caffon  de  diminuer  1a  propre  honte , & de  jouir 
de  toute  fa  liberté  en  reffant  féparé  d’elle  ! Libelle 
répondit  qu’elle  ne  rentrer  oit  dans  l’Angleterre , que 
quand  les  Spenfers  en  feraient  chaffés  peur  toujours» 
Dès  lors  elle  eut  le  peuple  Anglois  pour  ami 
Les  Spenfers  couraient  à leur  perte  par  la  violence 
avec  laquelle  ils  pouffoient  cette  affaire.  Ils  firent 
condamner  comme  ennemis  de  l’état  la  reine  d’An- 
gleterre & fon  fils , ils  firent  déclarer  la  guerre  à 
la  France,  fans  fonget  que  c’étoit  le  moyen  d’en- 
gager Charles  le  Bel  à prendre  ouvertement  lepaiti. 
de  fa  fœur  ; mais  ce  prince , cor.fultant  plus  l'hon- 
neur que  les  Spenfers  ne  cor.fultoient  la  prudence  y 
refufa  conftarament  foa  fecours  à une  fœur  qu’il  en 
ji  geoit  indigne  par  fa  conduite  , &.  fe  contenta  de. 
lui  donner  un  afyle.  Ni  les  armes  ni  les  intrigues  de. 
l’Angleterre  ne  purent  obt.nir  qu’il  renvoyai  Ifabelle  -, 
mais  à la  fin  le  Pape , à la  fbllicitation  des  Spenfers 
parla  & menaça  ; alors  Charles  fit  dire  à Ifabelle  : 
quelle  viùdât  hâtivement  de  fon  royaume  ,.  ou  qu’il  la. 
f croit  vuider  à honte.  1!  fit  pins  ; gagné  , dit-on,  par 
l’argent  de  l’Angleterre,  il  défendit  à tout  François, 
d’accompagner  l abelle  fi  elle  retrurnoit  dans  ce 
royaume , 6i  d’err  brader  fia  querelle.  Il  paraît  que  les 
charmes  de  cette  princtffe  lui  avoient  procuré  bien 
des  partifa,.s  tant  en  France  qu’en  Angleterre.  Le 
comte  de  Kent , auffi  mécontent  du  gouvernement- 
d'Edbuaid  II , fon  frère  , 6e  des  Spenftrs  , que  la  reine 
elle-même  , étoit  venu  la  joindre  en  France  Robert 
cf  Artois , fon  coufin  ; Jean  , frère  du  comte  de  Hay- 
nault  , armèrent  pour  elle  , ils  jurèrent  de 'a  replacer 
fur  le  trône  d’Angleterre  , 8t  de  mettre  tous  fes  enne- 
mis à fes  pieds  ; auflv-tôt  qu’elle  eut  débarqué  dans 
un  port  de  la  province  de  Suffolck , elle  fut  jointe 
par  Hjjxjri  de  jLjuxcaftre  , frère  , ou  félonie  P.  d’Ort 
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lêan*  , fils  du  malheureux  Thomai  J cetfe  îlluftre 
viélime  des  Spenfers.  L’armée  de  la  reine  grofiilTcit 
à chaque  pas.  Edouard  & les  Spenfers , abandonnés, 
s’enferment  dans  Briftol , fans  amis , fans  troupes  , 
fans  argent.  Ifabelle  les  y a {liège.  Le  roi  ôc  le  jeune 
Spcnfcr  prennent  la  fuite  ; le  père  refie  dans  Briftol 
pour  le  défendre.  La  garni fon  fe  foulève  ; Spcnfer 
le  père  eft  pris  , traîné  fur  un  bahut  dans  les  rues 
de  Briftol ,’  pendu  , éventré  , décapité , mis  en  quar- 
tiers à quatre  - vingt  - dix  ans.  Le  roi  & le  jeune  Spenfer 
vouloient  fe  fauver  par  mer  fur  un  petit  bâtiment; 
ils  font  pris.  Spenfer  le  fils  fut  traité  comme  fon  père , 
avec  des  circonftances  d’atrocité  encore  plus  horri- 
bles ; il  fouff'rit  de  plus  la  mutilation , Ôc  fut  pendu 
comme  Aman  , ( car  on  affecta  cette  reflemblance  ) 
-à  un  gibet  de  cinquante  pieds  de  haut  ; un  de  fes 
complices  fut  pendu  au  même  gibet  , à dix  pieds 
au-deftous.  11  fubit  fon  fuppllce  à Hereford  , le  29 
novembre  1326. 

La  ruine  des  Spenfers  entraîna  celle  d’Edouard  II , 
-qui  fut  dépoté,  puis  cruellement  afl'aflïné  en  prifon. 
Sa  mort  fut  vengée  dans  la  fuite  par  celle  de  Mor- 
temer  ôc  par  la  captivité  d Ifabelle. 

Sous  le  règne  de  Charles  VI  en  France,  ôc  de  Ri- 
chard II  en  Angleterre  , vivoit  ôc  guerroycit  un 
Spens.r , évêque  de  Norwick , Prélat  belliqueux,  con- 
fit! pour  avoir  été  le  chef  d’une  croifade  publiée  en 
.Angleterre , par  le  paper  Urbain  VI  , centre  les 
Clémentins  lès  adverfaires  , au  commencement  du 
grand  fchifme  d’Occident  ; Spenfer,  de  peur  de  man- 
quer d’ennemis , fit  la  guerre  & aux  Clémentins  & 
aux  Urbnniftes  indiftinaement  ; il  fit  une  descente 
en  Flandre , quoique  le  comte  de  Flandre  fut  Ur- 
banifte  , mais  il  ctoit  fous  la  proteâion  de  la  France, 
ôc  la  France  & l’Angleterre  étoient  toujours  enne- 
mies ôc  rivales  ; Spenfer  prit  Gravelines  ôc  cfuelques 
autres  places , battit  un  corps  de  douze  mille  hom- 
mes, mit  le  fiège  devant  Ypres.  Ce  fut  là  le  terme 
de  fes  conquêtes.  Le  Roi  vint  lui-même  à fa  rencon- 
tre , lui  fit  lever  le  fiège  , reprit  Bergues  que  les 
Anglois  avoient  abandonné,  les  enveloppa  eux-mêmes 
daps  Bourbourg , où  il  les  auroit  pris  à diferétion , 
fi  le  duc  de  Bretagne , leur  ami  fecret , ne  leur  eût 
obtenu  par  fa  médiation  une  capitulation  honora- 
ble ÔC  un  retour  libre  en  Angleterre. 

SPENCER  ( Edmond  ) (^Hifl.  lut , mod.'),  poète 
anglois , agréable  à la  reine  Elifabeth  & au  comte 
d’Essex  qui  le  comblèrent  de  préfens.  Pendant  la  ma- 
ladie dont  il  mourut  en  1/98 , le  comte  d’Essex 
lui  envoya  vingt  livres  fterling , il  le  refufa  : remper - 
tei  cct  arêent  1 dit  il , je  n aurais  pas  le  temps  de  le 
dépenser.  On  lui  fit  cette  épitaphe  , qui  prouve  dans 
quelle  eftime  fes  pcèfies  étoient  en  Angleterre, 
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aingl.ca,  te  vivo , vixit  plan  fil. pie  poèjis', 

Nunc  meritura  lima , te  morïente  , mori. 

SpencER  ou  Spenser  eft  encore  le  nom  de  deux 
favans  Anglois , dont  l’un  (_  Jean  ) doyen  d’Ely , né 
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en  1630,  mort  en  1693,  a écrit  fur  les  leix  des 
Hébreux  ôc  fur  d’autres  fujets  ; l’autre  ( Guillaume  ) 
de  Cambridge,  a donné  une  bonne  édition  grecque 
& latine  du  traité  d’Origène  contre  Celfe. 

, SPENER  ( Jacques  Charles  ) , ( Hifl.  litt.  mod.) 
hiftorien  Allemand , auteur  du  Notitia  Gcrmanice 
antique , 6c  de  1 Hifloria  germanica-  univerfalis  & prag- 
matica. 

SPERON  ou  SPERONI  ( Hifl.  litt.  mod.  ) Padcuan, 
écrivain  du  feizieme  fiècle  , auteur  de  dialogues  ita- 
liens qui  ont  été  traduits  en  françois , d’une  tragé- 
die de  Canace  , ôc  de  quelques  autres  ouvrages.  H ir.- 
terprétoit  d’une  manière  allez  plajfanteie  chiffre  romain 
gravé  fur  la  porte  du  palais  du  pape,  ôc  qui  mar- 
quoit  l'époque  de  fa  conftruéîion.  Le  pape  étoit  Leor» 
X , le  chiffre  M.  CCC.  LX.  Voici  l’interprétation 
Multi  ctzci  Cardinales  creaverunt  Leonem  dieimum.  -« 

SPEUSIPPE  ( Hifl.  anc.  ) , neveu  , difciple  ôefuc- 
ceffeur  de  Platon  , mais  non  pas  fon  imitateur,  avoit 
été  chaflé  de  la  maifon  paternelle  pour  fes  dérègle- 
mens  ; celle  de  fon  oncle  lui  fervit  d’afyle  ; Platon 
le  traitoit  avec  une  indulgence  dont  on  étoit  éton- 
né. Attendez  l’événement , difoit-il  à ceux  qui  la  lui 
reprochoient , ôc  croyez  que  quand  il  aura  vu  par 
l’exemple  de  ce  qui  fe  pâlie  ici , la  différence  qu’ü 
y a entre  le  vice  ôc  la  vertu,  d ne  lui  fera  plu* 
poiïible  de  retourner  au  vice;  en  effet  il  le  corri- 
gea de  fes  inclinations  vicieufes,  ÔC  il  fit  de  plu* 
fervir  l’enjouem  nt  ÔC  les  grâces  de  ce  jeuve-homra« 
à corriger  les  mœurs  un  peu  auftères  du  vertueux 
Dion. 

Après  la  mort  de  Platon , Speufppe  tint  pendant 
huit  ans  l’école  de  ce  philofophe  ; (es  infirmé  és  pré- 
coces, fruit  des  défordres  de  fa  jeuneffe,  i’obl  gè- 
rent de  remettre  cette  école  à Xénocrate.  Il  fut  fi- 
dèle à la  doélrine  de  fon  oncle , mais  il  n’eut  pas 
fes  vertu* , fa  douceur , fa  tempérance  ôc  fon  désin- 
téreff.  ment.  Il  exigea  un  folaire  de  fes  difciples  , ce 
qui  étoit  contraire  à la  pratique  ôc  aux  principes 
de  Platon.  Il  vivoit  vers  l’an  347  avant  Jéfus- 
Chrift. 

SPIFAME , (Jacques  Paul)(  Hifl.  de  Fr.") La  deftinée 
de  cet  homme  fut  fingulière.  D’abord  confeiüer  au 
Parlement,  puis  préfident  aux  enquê  es,  maître  des 
requêtes  ôc  confeiüer  d’Etat,  il  remplit  une  autre 
carrière  dans  l’églife  ; il  fut  chanoine  de  Paris,  chan- 
celier de  l’univerftté  , après  en  avoir  été  reéîeur  , 
abbé  de  Saint-Paul  fur  Vannes,  cliccèfe  de  Sens  , 
grand-vicaire  de  Rheims , fous  ie  cardinal  Charles 
de  Lorraine  , & enfin  évêque  de  Nevers.  Il  quitta 
depuis  (à  religion  ôc  fon  évêché  pour  une  femme , 
& alla  chercher  un  afyle  à Genève  où  Calvin  la 
fit  miniftre.  Toujours  utile  à tous  les  corps  cù  il 
fut  admis,  ôc  à tous  les  partis  cju’il  embrafta,  matrif- 
trat,  il  alfura  l’induit  au  Parlement,  comme  nous 
l’expliquerons  tout-à-l’heure  ; évêque  , il  fe  diftingua 
dans  l’Eglife  ôc  aux  états  aflVmbiésà  Paris  en  1537; 
njil^ftre  promettant  , il  négocia  en  1561  à la  diète  dç 
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Francfort  pour  le  prince  de  Condé,  chef  despro- 
testans  françois , & il  lui  procura  les  fecours  de 
l’Allemagne.  Il  finit  par  avoir  la  tête  tranchée  à Ge- 
nève , le  23  mars  1566,  fans  que  la  caufe  de  fa 
mort,  diversement  rapportée  par  les  auteurs  catho- 
liques ou  proteflans  , foit  parfaitement  éclaircie. 

Il  paroît  que  le  vrai  motif  de  cette  rigueur  fut 
la  crainte  que  cet  homme  inconftant  ne  retournât 
à la  religion  catholique , comme  le  faifoient  foup- 
çonner  quelques  démarches  hasardées  de  fa  part  ; 
le  prétexte  que  l’on  prit , fut  que  la  femme  avec 
laquelle  il  vivoit,  n’étoit  point  fa  femme , comme  il 
l’avoit  avancé  & prouvé  par  un  faux  contrat  de  ma- 
riage , & qu’il  vivoit  avec  elle  dans  le  concubina- 
ge & l’adultère , ce  que  les  loix  du  sévère  Calvin 
puniffoient  de  mort. 

Ce  fut  vers  l’an  1538  que  Spifame,  alors  confeil- 
ler  au  Parlement , feuilletant  avec  foin  les  regifires 
de  fa  compagnie  , y trouva  dans  les  temps  anté- 
rieurs tant  de  traces  de  l’exercice  du  droit  d’induit,  que  le 
Parlement , far  fon  rapport , y fit  une  attention  parti- 
culière; il  parut  même  , par  les  découvertes  de  Spi- 
fiam ; , que  poftérieurement  au  concile  de  Eâle  & 
à la  pragmatique , le  droit  d’induit  avoit  été  exercé 
en  vertu  de  la  feule  autorité  royale.  Charles  VIII 
avoit  quelquefois  donné  aux  officiers  du  parlement 
des  lettres -patentes , pour  qu’ils  fufTent  pourvus  des 
premiers  bénéfices  vacans  , par  les  collateurs  ordinaires. 
On  obfervoit  feulement  de  donner  aux  mandemens  du 
Roi  la  forme  de  prières.  Il  y avoit  en  1494,  une 
négociation  entamée,  pour  faire  confirmer  ces  let- 
tres - patentes  par  le  pape , & pour  faire  rétablir  le 
droit  d’induit.  D’après  toutes  ces  cocfidérations , le 
parlement  jugea  en  1538,  qu’il  avoit  mal -à- pro- 
pos négligé  ce  droit , mais  qu’il  ne  l’avoit  pas  perdu 
6c  qu’il  ne  s’agiffoit  que  de  le  faire  revivre.  Les 
conjonéfures  étoient  favorables.  C’étoit  le  temps  de 
l’entrevue  de  Nice , où  le  pape  Paul  III  s’employoit 
avec  zèle  à la  conciliation  des  différends  de  Charles- 
Quint  & da  François  1 , afin  qu’ils  s'employaient 
avec  le  même  zélé  à l’agrandifTement  de  la  mai- 
fon  Farnèfe.  Si  le  Roi  vouloit  dire  un  mot  , l’in- 
duit renaiflcit  : Spifame  fat  député  à Nice  pour  cette 
affaire  devenue  la  fienne  , il  la  propofa  au  Roi , qui 
fe  chargea  de  la  faire  réuflir.  En  effet  Paul  III , par 
une  bulle  du  19  juin  1538,  qui  forme  le  vérita- 
ble titre  de  l’induit , rappelle , confirme  des  bulles 
précédentes  déjà  favorables  à cette  expectative,  & don- 
ne à l’induit  du  parlement , à - peu  - près  la  même 
forme  &.  la  même  étendue  qu’il  a aujourd’hui.  L’induit 
depuis  ce  temps,  reçoit  fon  exécution  directe  en  France, 
et  le  parlement  p’envoye  plus  comme  autrefois  à Rome 
des  rô’es  de  nomination  , non  plus  que  l’univer- 
fi:é. 

Spifame  avoit  un  frère  nommé  Raoul , avocat  au 
parlement  de  Paris,  qui  mourut  en  1563.  On  a de  lui 
un  livre  rare  & finguüer,  intitulé  : Dica.irchiæ  Henrici, 
refs  ch'iflianijjimi  progymn  fmata  , où  il  suppose 
qu’Heiii;  iècoud  fit  en  1556,  une  multitude  de  ré- 
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glemens  & rendit  des  arrêts  qui  font  entièremefir  dé 
la  compofition  de  Spifame.  Un  écrivain  moderne 
M.  Auffray  , a pris  dans  ce  livre  les  idées  qui  lui 
ont  paru  les  plus  judicieufes , & les  a publiées  sous 
ce  titre  : vues  d’un  politique  du  feifitme  fiècle  , 
Paris  1775. 

La  famille  des  Spifam.es  étoit  originaire  deLuquesJ 
elle  a fini  dans  la  perfonne  de  Jean  Spifame , fieur, 
des  Granges,  mort  en  1643. 

SPIGEL1US , ( Adrien  ) ( Hi(l.  lift.  mod.  ) prc£ 
feffeur  d’Anatcmie  à Padoue , né  à Bruxelles  en 
1578  , mort  en  1623.  On  a fes  œuvres  anatomiques. 
On  lui  attribue  la  découverte  du  petit  lobe  du  foye, 
& ce  lobe  porte  fon  nom. 

SPIGURNEL , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) étoit  ancienne*? 
ment  celui  qui  avoit  la  charge  des  efipigurnantia  , ou 
de  fceller  les  aéles  du  roi.  Spielman  & du  Frefne 
rapportent  ce  mot  fans  y ajouter  aucune  interpréta- 
tion. Mais  il  femble  qu’il  eft  pris  du  faxon  fparrau , 
qui  fignifie  ferrer , fceller  ou  affurer.  Voyez  Kennet’s 
glofi.  in  paroch.  antiquit.  {A.  R.  ) 

SPIN  A , ( Alexandre  ) ( Hifl.  mod.  ) Dominicain 
Italien  , eft  regardé  par  fes  compatriotes  comme 
ayant  été  l’inventeur  des  lunettes  vers  la  fin  du  * 
treizième  fiècle  ; mais  il  paroît  qu’elles  étoient  en 
ufage  en  France  vers  la  fin  du  douzième. 

Un  autre  Spina  ( Alfonfe  ) Francifcain  Espagnol  l 
qui  vivoit  vers  le  milieu  du  quinzième  fiècle  , eft 
l’auteur  d’un  ouvrage  connu  des  feuls  favans , intitulé: 
Fortalitium  fidei. 

SPINELLO  , ( Hifl.  mod.  ) Peintre  Tofcan  du 
quatorzième  fiècle  ; nous  n’en  parlons  que  pour  ob- 
ferver  un  fait  qui  montre  le  pouvoir  de  l’imagination 
fur  les  hommes  de  génie  , & qui  fait  voir  combien 
le  talent  eft  quelquefois  voifin  de  la  folie.  On  ra- 
conte de  lui  , que  dans  un  tableau  repréfentant  la 
chute  des  mauvais  Anges , il  avoit  peint  Lucifer  fous 
une  forme  fi  horrible , qu’il  en  fut  lui-même  effrayé. 
Cette  image  le  pourfuivoit  jufques  dans  fonfommeil. 
Une  nuit  il  vit  en  fonge  le  diable  lui  apparoître  tel 
qu’il  étoit  dans  fon  tableau  , & lui  dire  d’une  voix 
menaçante:  oh  m avais -tu  donc  vu  pour  me  peindre 
fi  effroyable  ? Mélange  bien  fingulier  d’effroi  & de 
vanité  dans  cette  vifion  ! Depuis  ce  temps  il  parut 
toujours  avoir  l’efprit  troublé.  Cette  hiffoire , par  une 
raifon  contraire  , rend  vraifemblabîe  celle  de  Pygma- 
lion,  amoureux  de  fa  ftatue; 

SPINHUYS , f.  m.  ( Hifl.  mod.  Econom.  politique ) 
ce  mot  eff  hollandois  , & fignifie  maifon  où  l’on  file  ; 
on  donne  ce  nom  en  Hollande  à des  maifons  de 
force  établies  dans  prefque  toutes  les  villes , dans 
lefquelles  on  renferme  les  femmes  de  mauvaife  vie , 
qui  ont  attiré  l’attention  de  la  police  ; on  les  y oc- 
cupe à filer  & à diffère  ns  autres  travaux  convenables 
à leur  fexe  ; on  ne  leur  épargne  peint  les  corrections  , 
lorfqu’elhs  manquent  à remplir  la  tâche  qui  leur  eft 
impofée.  Ces  fortes  de  maifons  font  ordinairement 
fous  la  direction  de  deux  échevins , qui  nonyneqf 
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un  infpeéleur  & une  infpeélrice  qui  leur  rendent 
compte.^.  R.) 

SPINOLA  , ( Hifl.  mod.  j maifon  Originaire  de 
Gênes  , dont  diverfes  branches  fe  font  répandues 
dans  diverfes  parties  de  l’Italie  & en  Efpagne  : de 
cette  maifon  étoient  : 

io.  Le  fameux  marquis  Spinola , ( Ambroife  ) 
un  des  grands  capitaines  qu’ait  eus  l’Elpagne  , & le 
rival  du  prince  d’Orange,  Maurice  de  Naftau  ; ce 
fut  lui  qui  réduifit  Oftende  en  1604  , après  ce  long 
fiège  qui  avoit  duré  plus  de  trois  ans  ; c’eft  de  lui 
que  Maurice , à qui  on  demandoit  quel  étoit  à fon 
jugement  le  premier  capitaine  d®  fon  fiècle , difoit  : 
Spinola  ejl  le  fécond  ; réponfe  beaucoup  moins  mo- 
defte  que  celle  d’Annibal  à Scipion  , qui  lui  faifoit 
une  queflion  à peu  près  femblable  fur  la  compa- 
raifon  des  grands  capitaines  tant  anciens  que  modernes 
( voye^  Annibal.  ) Semblable  à ce  prince  de  Parme, 
Alexandre  Farnèfe  qui  pouvoit  dire  à Henri  IV  : 
j arrive  pour  délivrer  Paris  , je  vais  déboucher  la  Mar- 
n£,  & ? eln(  ’ Prenc^re  Lagny  & Corbeil , tâche ^ de 

m en  empêcher , fi  vous  pouve ç,  Spinola  ne  cachoit 
point  les  deffetns  , ou  fi  l’on  veut  , il  les  cachoit 
d autant  plus  habilement  qu’il  paroifibit  les  publier  avec 
indifcrétion  ; il  vînt  à Paris  après  le  fiège  d’Oftende: 
Henri  IV  lui  demanda  quels  étoient  fes  projets  pour 
la  campagne  fuivante , bien  perfuadé  que  Spinola  le 
connoiflant  pour  allié  fecret  de  Maurice  , lui  diroit 
tout  le  contraire  de  ce  qu’il  fe  propofoit  de  faire. 
Spinola  prit  le  roi  au  piège  que  le  roi  lui  tendoit , 
il  dit  examinent  ce  qu’il  avoit  réfolu  de  faire. 
Henri  & Maurice  furent  les  dupes  de  leur  défiance. 
Les  autres  trompent  en  mentant , dit  Henri  IV  à cette 
occafion  , celui-ci  trompe  en  difant  vrai.  Spinola  pou- 
yoit  dire  alors  : 

Eh  bien  ! à vos  dépens  vous  verrez  que  Sévère 

Ne  fe  vante  jamais  que  de  ce  qu’il  peut  faire. 

Dans  la  guerre  de  la  fucceffion  de  Cléves  & de 
Juliers  , Spinola  prit  Aix-la-Chapelle  &\Vefe!;en 
1620,  il  ravagea  les  états  héréditaires  de  l’Eleéieur 
Palatin  Frédéric;  on  1621,  il  recommença  la  guerre  dans 
les  pays-bas  contre  Maurice  ; en  1622 , il  fut  obligé  de 
lever  le  fiège  de  Berg-Op-Zoom  , après  y avoir  perdu 
plus  de  dix  mille  hommes , & ce  fut  encore  un  trait 
de  conformité  qu’il  eut  avec  le  prince  de  Parme 
qui,  en  1588  , avoit  été  forcé  auffi  de  lever  le  fiège 
de  cette  place.  En  1624  , il  affiègea  Breda  , quril 
prit  en  1625  au  bout  de  dix  mois.  Maurice  mourut 
de  douleur  de  n’avoir  pu  faire  lever  ce  fiège  ; en  1630 
Spinola  prit  Cazal  en  Italie  , mais  il  ne  put  en  fou- 
mettre  la  citadelle  , parce  que  la  manie  ordinaire 
des  mini  lires  de  vouloir,  de  la  cour  & de  leur  ca- 
b'net  diriger  des  opérations  dont  la  néceffité  & la 
poffibilite  dépendent  de  l’infpedion  des  lieux  , des 
difpofitions  ou  moment  & des  occurrences  fortuites 
& fugitives , fit  que  toutes  fes  opérations  étoient 
genees  par  la  cour  de  Madrid  : il  en  mourut  de 
Couleur  à fon  tour  , en  répétant  jufqu’au  dernier  iou- 
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pir  : ils  m'ont  ravi  P honneur.  Exemple  déplorable 

tait  pour  corriger  a jamais  les  Minifires  qui  veulent 
commander  les  armées  de  deux  cents  lieues  ; il  n’em- 
pêcha pas  cependant  Louvois  de  prefcrire  de  Ver- 
failles  , aux  Condés  & aux  Turennes  ce  qu’ils  dévoient 
faire  en  Flandre  & fur  les  bords  du  Purin. 

Ch,ar;es  Spinola  Jcfuite , Millionnaire  au  Janon, 
brûle  vil  à Nangafocui  pour  la  foi  , le  10  ‘fep- 
tembre  1622.  Le  P.  d’Orieans  a éent  fa  vie, 

3 • Thomailîne  Spinola.  Cette  noble  Gênoife  avoit 
conçu  pour  notre  roi  Louis  XII , cet  amour  dégagé 
des  lens  qui  ne  s’attache  qu’à  l’ame  , & dont  il  dt 
tant  queftion  chez  les  poètes  & les  Romanciers  ; elle 
le  pua  eue-meme  ci  être  fon  Intcndio  , elle  ne  voulut 
plus  vivre  que  pour _ l’aimer,  même  fans  le  voir. 
C>uand  Louis  Xil  quitta  Gênes  , où  il  avoit  allumé 
cette  paffion,  Thomaffine  ne  le  fuivit  point;  mais 
ce  prince  ayant  eu  en  1 304 , une  maladie  dangereufe . 
l\4M*rUct  fe  ^pandit  en  Italie  qu’il  étoit  mort,  & la 
hdele  Spinola  en  mourut  réellement  de  douleur.  Louis 
Ali  enargea  d’Anton  , ion  hifiorien  , de  célébrer 
1 amour  & les  vertus  de  fa  dame  Intpndix  c’eft 

a:rÎXiï1!tC/nv’pdle  C£tte  fingulière  Génoife. 

SPINOSA  , ( Baruch  de  ) ( Hifl.  lin.  mod.  ) 
fameux  Atnee  , dont  l’Athéifme  n’cft  cependant  pas 
démontré  a tout  le  monde,  parce  qu’il  faut  l’induire 
o écrits  très  obfcurs  , où  il  parcît  tantôt  établi  & 
tantôt  combattu  : on  donne  d’ailleurs  beaucoup 
d e;oges  a fes  mœurs  ; il  étoit  fobre  , tempérant 
doux,  modéré , ne  bleffoit  jamais  dans  fes  difeours 
m cans  fa  conduite,  la  charité  ni  la  pudeur,  il  ne 
parloit  qu’avec  refped  de  l’être  fuprême  il  affif- 
toit  aux  temples  & vouloir  qu’on  y affiftât.  Quand 
on  lui  apnrenou  qu’un  ami  le  trahiffoit , qu’un  en- 
nemi le  calommoit , les  procédés  des  méchans , difoit-il  ' 
ne  doivent  pas  nous  empêcher  d aimer  & de  pratique r 
la  vertu.  Il  remit  par  défintéreffement  aux  héritiers 
Jfan Wnt  unepenfion  de  deux  cens  florins 
que  farfort  cet  homme  célèbre.  Il  étoit  fils  d’u« 
jmt  Portugais;  un  coup  de  couteau  qu’il  reçut  d’un 
juif  en  fonam  de  la  fynagogùe , joint  aux  cbjefiioçs 
qu<  s elevoient  dans  fon  efprit  contre  la  religion  Ju- 
daïque , le  fit  renoncer  à cette  religion;  la  Synagogue 
de  fon  cote  1 excommunia  : il  demeuroit  d’abord  à 
Amfterdam  enfuite  à la  Haye,  rl  parut  s’attacher 
a la  plus  tolérante  des  communions  protefiantes  , celfo 
des  Arminiens.  Il  vivoit-folitaire  , paflbit  quelquefois 
trois  mots  fans  fertir  de  fa  maifon  , s’amufant  a faire 
des  telefcopes  & des  microfcopes.  Il  étoit  né  à 
, Lr<^am  en  I^32  » d mourut  en  1677,  Il  avoit 
ete  difciple  du  maître  d’école  Vanden-Ende , qui  fut 
pendu  en  1674  , pour  avoir  eu  part  à la  conjura- 
tion du  chevalier  de  Rohan.  On  a de  S pi  no  fa . 
ouvrage  intitule  : T rachtus  theologico  - politïcus  , 
c la  P,us  célébré  de  fes  écrits , il  a été  traduit 
j-n  rançois  par  faint-Glain  , on  trouve  qu’il  y jette 
les  lemences  de  l’Athéifme  qu’il  développe  dans  fes 
œuvres  pefthumes  ; on  a encore  de  lui  les  principes 
Géorràt  ®efcartcs  > démontrés  félon  la  manière  de? 
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SPiiHAME,  f.  £ ( Mc  fuie  a ne.  ) nom  é qui  vo- 
eu: qu’on  avoit  donné  chez  les  Grecs  à deux  me- 
iures  diftérentess , dont  l’une  , allez  rare  , faifoit 
feulement  h moitié  de  l’autre  , & n’étoit  que  la 
quatrième  partie  de  la  coudée  , compofée  de  fix  doigts 
grecs  , qui  revenoient  à quatre  doigts  romains.  La 
grande  fpuhame  étoit  la  moitié  de  .la  coudée  grecque  , 
& les  trois  quarts  du  pied  , d’où  vient  qu’on  y comp- 
toit  douze  doigts , comme  on  en  comptoit  fix  à la 
petits.  C’eft  du  moins  là  l’opinion  de  M.  de  la  Barre 
que  nous  ne  prétendons  pas  garantir  ; mais  on  peut 
le  confolter  dans  les  mcm.  des  InÇcript.  tom.  XIX. 
(D.  J.) 

SPON , ( Hifl.  l'ut,  ) Charles  & Jacob,  père  & fils, 
ie  premier  , Médecin  & Poëte  , né  à Lyon  en  1609  , 
mort  auffi  à Lyon  en  1684.  On  a de  lui  la  Phar- 
macopée de  Lyon. 

Le  fécond,  né  à Lÿon  en  1647  , eft  beaucoup 
plus  connu  que  fou  père  , il  i’tft  fur- tout  par  fes  voya- 
ges d'halle  , de  Dalmatie , de  Grèce  & du  Levant , & 
par  fon  hiftoire  de  la  ville  & de  l’état  de  Genève. 
On  a encore  de  lui  des  recherches  curieufes  d’amiouités; 
des  Mifcellanea  érudit  01  antlquïtaiis  , des  recherches 
des  antiquités  de  Lyon.  Bevar.dz  A jiaûca , feu  lecafe, 
&c.  Obligé  en  168 f , de  quitter  la  France  à caule  de 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes , il  alîoit  fe  fixer 
à Zurich,  il  mourut  en  chemin  à Vevay. 

SPONDE  , ( Henri  de  ) ( Hljl.  lut.  mod.  ) né 
en  1568  , à Mauléon  de  Soûle  fur  les  confins  du 
Béarn  3c  de  la  Navarre , fut  élevé  dans  la  religion 
Calvinifte;  convaincu,  dit-on,  par  les  livres  de  con- 
troverfe  des  Cardinaux  du  Perron  & de  Bellarmin, 
il  abjura  le  Calvinifme  en  1595  , accompagna  le 
Cardinal  de  Sourdis  à Rome , embraffa  l’état  ecclé- 
fiaftique  , & fut  fait  évêque  de  Pamiers  en  1626. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  fix  volumes  in-folio. 
Les  principaux  font  un  traité  de  Ccemeteriis  facris  , 
mais  fur-tout  fon  abrégé  des  annales  de  Baronius.  Il 
y témoigne  un  grand  zèle  contre  la  religion  quM  a 
quittée , & ce  zèle  lui  diète  quelquefois  des  jugements 
peu  juftes  ; il  voudroit , par  exemple  , nous  donner 
pour  une  aâion  louable  une  profanation  bien  info- 
lente  d’un  bourgeois  de  Mauléon  , nommé  Pierre- 
Arnauld  Maytia.  Gérard  Roufiel  , que  la  reine  de 
Navarre , Marguerite  de  Valois , fœur  de  François  I., 
avoit  fait  Evêque  d’Oléron  , & qui  était  fufpeéi  aux 
Catholiques  zélés , d’un  peu  de  penchant  pour  le  Cal- 
vinifme , avoit  envoyé  à Mauléon , patrie  de  S ponde, 
dans  le  Diocèfe  d’0!éron,un  moine  qu’il  avoit  chargé, 
dit  Sponde,  de  prêcher  contre  le  culte  des  Saints  & 
contre  les  indulgences  Maytia  d’abord  chassa  ce 
Moine , l’Eyêque  vint  à Mauléon  prêcher  lui-même , 
Maytia  va  l’entendre  , .&  a /ce  une  hache  qu’il  tenoit 
cachée  fous  fon  manteau  , il  brife  la  chaire  , fait 
tomber  l’Evêque  , qu’on  remporte  demi  - mort , & 
qui  mourut  peu  de  temps  après  ; Maytia  eft  cité 
pour  cet  attentat  au  Parlement  de  Bordeaux  , qui 
auroit  dû  le  punir  avec  rigueur  , quelque  tort  que 
put  avoir  l’Évêque  , & qui  ne  le  punit  point. 
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Sponde  obferVe  que  la  famille  de  ce  Pierrê  ArnaulJ 
Maytia , donna  depuis  deux  Evêques  à l’églife  d’O- 
léron, la  Providence  , dit-il,  élevant  ainft  un  trône 
d’honneur , à une  maifon  qui  avoit  renverfé  fi  géné- 
reufement  une  chaire  de  peftilence.  Sponde  loue  beau- 
coup l’aélion  de  Maytia  , il  l’appelle  piutn  & exi- 
tmurn  ficintts , une  pieuse  & excellente  aHion  ; Sponde 
eft  pourtant  d’ailleurs  un  écrivain  allez  judicieux.  Il 
mourut  à Touloufe  en  1643. 

Il  avoit  un  frère  ( Jean  ) , qui  abjura  auffi  le 
Calvinifme , & mourut  en  1 59Ç.  On  a de  lui  des 
commentaires  fur  Homère  & quelques  écrits  de  cou- 
troverfe. 

SPOTSWOOD,  (Jean)  ( Hljl.  litt.  mod.  ) Ar- 
chevêque de  Glafcou , puis  de  Saint  André  , Pri- 
mat d Ecolîe  , & Lord-Chancelier  fous  Charles  I , 
eft  auteur  d’une  hiftoire  eccléfiaftique  d’Ecofife  en 
Ar.glois;  mort  en  1639. 

ST  A AL  , ( Madame  de  ) Hijf.  litt.  mod.  ) fes 
Mémoires  sont  connus , & par  conféquent  fon  hil- 
toire.  Sous  une  plume  ordinaire , cette  hiftoire  n’au- 
roit  point  de  faits  , elle  eft  du  plus  grand  intérêt , 
feus  la  plume  enchanterefle  de  madame  de  Staal  j elle 
contient  d’ailleurs  des  particularités  curieufes  fur  la 
Cour  de  madame  la  Duchcfte  du  Maine , fur  fa  priforç, 
fur  celle  de  M.  le  Duc  du  Maine.  O11  a de  madame  de 
Staal  , deux  jolies  comédies  , l’ Enjouement  & la 
mode.  Ses  Mémoires  la  mettent  au  rang  de  nos 
meilleurs  écrivains.  Il  eft  impcffib'e  de  répandre  plus 
de  philofophie  &.  de  fentiment  fur  ces  légers  détails 
de  la  vie  , où  le  commun  des  homme  ne  voit  rien 
& ne  fent  rien  : madame  de  Staal  eft  cette  même  ma- 
demoifelle  de  Launai  , que  fa  lettre  à M.  de  Fon- 
teneile  , fur  l’aventure  de  mademoifelle  Teftard  , 
fit  connoître  fi  avantageufement  dans  le  monde , St 
à qui  l’abbé  de  Chauheu  ( voyeç_  fon  article  ) adrefljî 
fa  fameufe  epitre  : 

Launai  , qui  fouverainément 

Pofièdes  le  talent  de  plaire , &c. 

On  a prétendu  que  madame  de  Staal  n’avoit  pas 
tout  cfit  dans  fes  Mémoires , & qu’une  dame  de  fes 
amies  lui  ayant  demandé  comment  elle  parlerait  de 
fes  intrigues  galantes  , elle  avoit  répondu  : je  me 
peindrai  en  bufle.  Elle  ne  fe  ménage  point  dans  le 
portrait  qu’elle  fait  d’elle  même;  une  femme  qui  l’avoit 
bien  connue  , St  qui  n’étoit  pas  plus  portée  qu’une 
autre  à l’indulgence,  madame  du  Deffant,  la  peint 
bien  plus  avantageufement.  Le  portrait  que  madame 
de  Staal  fait  de  madame  la  duchefle  du  Maine  dans 
fes  Mémoires  , laifie  appercevoir  des  défauts  qui 
font  rendus  encore  plus  iènfibles  dans  un  portrait 
manuferit  de  cette  princefle , fait  avec  plus  de  préci- 
fion  encore,  hors  des  mémoires,  par  la  même  ma- 
dame de  Staal , mais  elle  y rend  juftice  auffi  aux 
bonnes  qualités  de  cette  princefle.  Madame  de  Staal , 
qui , par  un  concours  fingulier  de  conjonélures , après 
avoir  été  noblement  élevée  , s’étoit  vue  forcée  d’en 
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trèr  en  qualité  de  femme  de  chambre  chez  madame 
la  duchefle  du  Maine , 6c  qui  à force  d’efprit  étoit 
parvenue  à être  de  la  Cour  de  cette  princefie  6c 
dans  fon  intimité,  avoit  été  mise  à !a  Bafflie  pour 
fes  intérêts , 6c  y étoit  reliée  deux  ans  , ci  ! fait 
qu'elle  n’avoit  connu  la  liberté  que  dans  ce  féjour 
de  l’efclavage.  Qu’on  juge  par  ce  met  de  l'efcla» 
vâge  des  Cours , pour  ceux  mêmes  qui  ont  le 
malheur  d’y  être  en  faveur.  Madame  de  Staal 
mourut  en  17^0. 

ST ACE  , ( P.  Papinius  Statius  ) ( Hifl.  lut.  rom.) 
vivoit  fous  Domitien.  On  a remarqué  que  Mar- 
tial ne  parte  jamais  de  lui , quoiqu’ils  vécuflent  à 
Rome  en  même  temps.  Ce  filence  peut  ne  rien 
lignifier  ; on  a voulu  qu’il  fignifiâ:  quelque  chofe, 
& on  l’a  expliqué  par  la  ja'oufie  que  les  fuccès  de 
Suce  auprès  de  Domitien  infpiroient  , di:-on  , à 
Martial  ; ja’oufie  qui , à la  vérité  , efl  toujours  une 
chose  fort  vraifemblable.  Nous  avons  de  Stace  deux 
Poemes  Epiques  ; la  Thébaïde  en  douze  livres  , qui 
a de  la  réputation  ; l’Achilléide  qui  efl  moins  connue 
parce  qu’elle  n’a  que  deux  livres  , 6c  qu’elle  efl 
reliée  imparfaite.  C.s  deux  poèmes  font  adreffés  à 
Domitien,  ap:ès  la  guerre  contre  les  Daces  6c  Dé- 
cébale  , leur  Rci , l’an  86  de  J.  G , guerre  dont 
il  ne  failoit  pas  parler  pour  l’honneur  de  Domitien  , 
qui  fut  réduit  à marchander  la  paix  , 6c  qui  n’en 
revint  pas  moins  triompher  à Rome  de  ces  mêmes 
Daces.  Stace  date  encore  Domitien  en  plu- 
fietirs  endroits  de  fes  Sylvcs  , efpèce  de  Buco- 
liques. Domitien  étoit  l’Augufle  de  ce  Virgile  ; 6c 
il  y a entre  les  deux  princes  à-peu-près,  la  même 
diflance  qu'entre  les  deux  Poëres. 

Stace  avoit  fait  aufli  des  Tragédies  , entr’autres 
une  Agave  , c’elt  Juvenal  qui  nous  l’apprend  , & il 
nous  apprend  en  même  temps  que  Stace  , malgré 
la  faveur  de  Domitien,  vivoit  dans  l’indigence,  6c 
quil  avoit  befoin  de  vendre  fes  pièces  aux  comé- 
diens , pour  fubfiller  : 

Sed  cum  frcg't  fiibfeUta  verfu 
Efurlt , lnt.icl.im  Puùdi  nifi  vendat  Agaven. 

Stace  mourut  à Napfes  , vers  l’an  100  de  J.  C., 
feus  l’empire  de  Trajan.  En  général  ce  Poëte  eiï 
pkis  célèbre  que  connu , plus  efiimé  que  lu. 

Et  franchement  , quoiqu’un  peu  cenfuré. 
J’aime  encore  mieux  être  lu  qu’admiré. 

difoit  RoulTeau. 

Stace  a plus  de  talent  que  de  charme  ; fés  vers 
font  bien  faits  , ils  font  même  beaux , & on  ne  les 
retient  point , leur  couleur  c fl  terne  6c  monotone. 
Son  poëme  de  la  Thébaïde.  a de  l’intérêt,  fon  ffy]e 
c en  a point,  il  n a que  de  la  poëfie  ; il  fait  fèntir 
toute  l’ütihté  de  ce  précepte  d’Horace: 

Nec  fuis  cfl pulcfira  ejfe poemata  , dulcla  funti », 
Et  quùçumque  volent  animfim  auditons  agunto. 
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Voilà  ce  que  Virgile  fait  fi  bien  faire  ; c’efl  aiuft 
que  par  une  variété  toujours  riche  6c  heureufe , par 
la  jufleffe , la  propriété  précife , la  convenance  tou 
jours  parfaite  de  fon  expreflion  , par  un  fentiment 
exquis  de  l’harmonie  dans  tous  les  genres  , il  at» 
tache  toujours  & remplace  par  le  charme  des  dé- 
tails, ce  qui  manque  quelquefois  à l’intérêt  du  fond. 
Il  y a certainement  beaucoup  moins  d’intérêt  dans 
Es  fix  derniers  livres  de  l’Enéide  , que  dans  quel- 
que livre  de  la  Thébaïde  que  l’on  veuille 
choifir  ; mais  dans  ces  livres  même  défec- 
tueux de  l’Enéide  , 01  fera  beaucoup  plus  attaché 
par  le  mérite  irSereflanr  des  détails,  que  dans  la 
Thébriie  entière.  Cette  différence  fêtait  fentir  dans 
les  endroits  mêmes  que  Stace  imite  de  Virgile , & 
ces  endroits  font  nombreux.  Comparez,  par  exemple  , 
dans  le  troffieme  livre  de  la  Thébaïde  , les  regrets 
cl  lace , mère  de  deux  guerriers  tués  par  Tidée  , 6c  les 
regrets  de  la  mère  d’Euryale  , dans  le  neuvième  livre  de 
l’Enéide  ; aux  mouvements  fi  vrais , fi  paffïonnés  de 
celle-ci  , à cet  abandon  , à cet  épanchement  du  cœur 
d’une  mère , vous  reconnoitrez  la  nature , 6c  vous 
ne  pourrez  retenir  vos  larmes  ; la  douleur  d’idée  ,, 
quoiqu’exprimée  avec  efprit , 6c  en  beaux  vers,  vous 
laitlera  froidement  obferver  oc  eflimer  l’art  du  Poete 
imitateur  ; encore  trouverez-vous  cet  art  en  dé- 
faut, 6c  bien  inférieur  à celui  de  Virgile;  car  Vir- 
gile , ' avant  d’expofer  à vos  yeux  , la  mère  dEu- 
ryale  , vous  a fait  aimer  fon  fils  , 6c  vous  a fait 
comprendre  combien  une  mère  devoit  l’aimer.  Ce 
généreux  enfant  s’etoit  dévoué  pour  fes  concitoyens, 
û mourait  pour  la  cause  la  plus  noble  6c  la  plus, 
mtereffânte  ; en  partant  , il  avoit  déjà  fait  couler 
vos  larmes  , par  la  piété  tendre  avec  laquelle  il 
avoit  recommandé  fa  mère  au  jeune  Aicagne. 

Hanc  ego  nunc  ignaram  hujus quodeumque perlcli  ef 
Inque  falutatam  linqtio  ; ncx  & tua  refis 
D extern  , quoi  ncqueam  lacrymas  pt  rjx  rre  par  en  tis» 
At  tu,  00,  folar.  inopem  & succurre  rellctce  y 
Hanc  fine  me  spem  ferre  tui  , audentïor  ibo. 

In  casas  omnes. 

'Vous  avez  pleuré  Euryale  , avant  que  fa  mère  fut 
i nftruite  de  fon  fort,  vous  avez  prefTenti  avec  dou- 
leur 6c  avec  effroi , le  moment  où  la  nouvelle  de 
la  mort  d uia  tel  fils  parviendrait  aux  oreilles  d’une 
telle  mère. 

Mais  les  deux_  fils  que  pleure  Idée  , ne  font  que 
de  vils  afiafuns,  apoftés  par  un  Tyran  , pour  égorger 
un  ambaïTadeur ; leur  caufe  efl  odieufe‘6c  infâme;, 
fis  fuccombent  dans  un  combat  inégal  où  ils  font 
cinquante  contre  un  ; tout  l’intérêt  efl  pour  leur,  vail- 
lant ennemi  Tidee  qui  en  tue  quarante  neuf  , & 
n’en  laide  vivre  qu’un  pour  porter  à Thèbes  la- 
nouvelle  de  ce  combat.  Idée  efl  mère  , on  foudre 
fa  douleur  , mais  on  ne  la  partage  pas,  parce  que 
ceux  quelle  regrette  ne  font  pas  intéreffans.  On 
pourrait  meme  faire  de  cette  obfervation  une  efbèce 
de  réglé  , ôc  mettre  en  principe  que  , pour  que  la. 
douleur  en  pareil  cas  fbit  intéreflànte  5.  U faut  j,  & 
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que  l’objet  qu’on  regrette  , & que  l’objet  qui  re- 
grette foient  intéreflans  j fi  l’un  des  deux  ne  l’eft 
pas  , la  pitié  eft  nulle  , ou  du  moins  foible.  Laufus 
dans  l’Enéïde  eft  vertueux , il  meurt  pour  fon  père  ; 
Mézence  eft  malheureux  fans  doute  de  perdre  un 
tel  fils  ; mais  Mézence  eft  pour  ainfi  dire  indigne 
de  le  pleurer*  Mézence  eft  un  fcélerat  & un  impie  , 
Virgile  n’a  pas  même  fongé  à rendre  fa  douleur  tou- 
chante , il  a donné  à cette  douleur  le  caractère  de 
la  fureur , qui  étonne  , mais  qui  n’attendrit  pas. 
Voyez  au  contraire  combien  eft  touchante  la  dou- 
leur d’Evandre  qui , dans  cette  même  guerre , perd 
fon  fils  Pallas  ; c’eft  qu’Evandre  & Pallas  font  tous 
deux  vertueux  & intéreffans. 

Nous  ne  devons  pas  diflimuler  ici  que  ce  charme 
attirant  &.  attachant  de  Virgile  , qui  nous'paroît 
manquer  à Stace  , ce  dulce  que  nous  lui  réfutons  , 
en  lui  accordant  le  pulchrum  , eft  précifément  le  mé- 
rite que  paroît  louer  en  lui  Juvénal  , qui  devoit 
s’y  connoitre  mieux  que  nous  , & qui  en  général 
n’étoit  pas  difpofé  à prodiguer  ni  à exagérer  la  louange. 
Voici  le  jugement  qu’il  porte  de  Sia  je  dans  la  Sa- 
tyre huitième  : 

Curritur  ad  vocem  jucundam  ac  carmen  amicce 
Thebaidos , Icztam  fecil  cùm  Statlus  urbem 
Promifitque  d'iem , tanta  dulcedine  captos 
slfficit  ille  animas , tantâque  libidine  vulgi 
Auditur  ! 

Nous  répondrons  , x°.  que  Juvénal  parle  peut- 
être  en  général  du  fuccès  des  leftures  de  la  T hi  b aide , 
tk  du  plaifir  que  paroifioit  faire  ce  poëme  , plutôt 
qu’il  ne  veut  caraétèrifer  avec  précifion  la  nature  de  ce 
plaifir , St  du  mérite  de  l’ouvrage. 

2°.  Que  Juvénal  étoit  peut-être  l’ami  de  Stace  , 
dont  il  étoit  certainement  le  contemporain  , & qu’il 
voyoit  peut-être  dans  l’ouvrage  de  fon  ami  un  mé- 
Mte  qui  n’y  éteit  pas. 

3°.  Nous  ne  prétendons  pas  refufer  entièrement  à 
la  Thébaide  le  mérite  dont  il  s’agit  ; mais  tant  que 
nous  aurons  des  objets  de  comparaifon  , tels  que 
b Enéide  St  lis  Mitamorphofes , nous  dirons  toujours 
que  St  ice , avec  des  beautés  continues  , n’a  pourtant 
ni  le  charme  de  Virgile  , ni  l’agrément  infini 
d’Ovide. 

Quant  à l’éloge  que  Grotius  fait  de  Stace  , en 
tfcfant  qu’il  }a:fle  la  viéfoire  incertaine  entre  Virgile 
& lui  : 

Ambigüam  magna  palrnam  factura  Maroni 
Garmina , quee  doc  la  Statius  ore  dédit. 

C’eft  l’exagération  d’un  panégyrifte  , qui  , voulant 
louer  l’éditeur  de  Stace , commence  par  louer  Stace 
outre  mefure.  D’ailleurs  l’autorité  de  Grotius  ne 
feroit  toujours  que  celle  d’un  moderne  , qui  n’a  point 
de  titre  pour  juger  mieux  que  nous  des  anciens. 
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Rapportons-nous  en  à Stace  lui-même  , qui  adore 
& fuit  de  loin  avec  relpeél  la  divine  Eneïde , fanj 
eflayer  de  l’égaler. 

Nec  tu  divinam  Eneida  tenta  , 

Sed  longe  fequere , & vefigia  femper  adora 

L’opinion  de  Nicolas  de  Clémangis , célébré  doc- 
teur des  quatorzième  St  quinzième  fiècles,  eft  plus 
modérée  & plus  jufte  que  celle  de  Grotius  : il 
donne  à Virgile  fur  Stace  , une  fupénorité  incon- 
teftable , mais  il  ne  la  donne  qu’à  lui. 

Omnium  inter  héroicos  , uno  excepto  Virgilio  , gra- 
vijfimus , fudiofijfmdque  Virgilii  imitatione,  aller  quafi 
Virgilius. 

Si, comme  on  le  doit,  on  place  Ovide  parmi  les 
poètes  héroïques,  il  faudra  encore  une  exception  en 
fa  faveur. 

Jules  Cefar  Scal'ger  , appelle  aufii  Stace  : héroico- 
rum  pc  'ètarum  , fi  pheenieem  ilium  noflrum  maronem 
exim  is  , tüm  latinorum , tkm  ctiarn  grcecorutn  facile 
princeps. 

On  a reproché  à Stace  de  l’enflure , Scaliger  ré- 
fute ce  reproche.  11  examine  fur-tcut  le  début  de 
ces  deux  poèmes  : la  Thébaide  8t  /’  Achillèide.  Il 
prouve  aifément  que  le  début  de  la  Thébaide  n’eft 
qu’exaél , St  n’eft  point  enflé. 

Fraternas  acies , al'emaque  régna  profitais 
Decertata  odiis  fonte f que  cvolvere  Thsbas 
Pierius  menti  calor  incidit. 

Peut-être  ne  faut-il  pas  le  vanter  d’une  chaleur 
poétique  ; mais  enfin  les  deux  premiers  vers  expo- 
fent  le  fujet  avec  juûeïïe  8t  fimplicité. 

Le  début  de  l’Achilléïde  paroît  d’abord-  avoir, 
quelque  chofe  de  plus  enflé  : 

Magnanimum  Œacidcn  fiormidatamque  tenants 
Progeni  ’m  & patrio  vetitam  fiuccedere  cxlo  , 

Diva  refier. 

Ce  trait , formulât am  tonanti  progeniem  feroit  la  plus 
ridicule  des  hyperboles  afiatiques , s’il  n’avoit  pas  ici 
un  (ens  particulier  très-raifor.nable.  Jupiter  avoit  craint 
detre  père  du  fils  de  Thétis  , parce  que  l’oracle 
avoit  déclaré  que  le  fi's  de  cette  Déeflfe  feroit  plus 
grand  que  fon  père  , ce  qui  fut  vérifié  a 1 égard  de 
Pé'ée.  Le  reproche  d’enflure  paroît  donc  encore  in- 
jufte  à cet  égard  , & nous  ne  voyons  pas  trop  non 
plus  de  quoi  le  fonder  dans  les  détails  de  ces  deux 
poèmes.  Ce  reproche  feroit  quelquefois  plus  jufte  à 
l’égard  de  Lucain  ; mais  les  beautés  de  Lucain  nous 
paroiflfent  avoir  un  plus  grand  caractère  , une  énergie 
plus  originale  que  celles  de  Stace , qui  font  plys 
égales  St  plus  continues. 

Nous  ne  préfér  erions  pas  non  plus  Stace  a ' 
Silius  Italicus  , fans  quelque  reftnélion  à l’égard  de 

certaines 
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■j'inene , Si  1 omble  du  grand  Paul  Emile  f ■ tenant 
it  devant  lui  ‘par  refpecl , piété  à défendre  elle- 


cert  aines  beautés  de  ce  dern:er  poète,  qui  nous  pa- 
ioifie.-,t  lu  péri  eûtes  à tout:  tel  cft,  par  exemple,  ce 
morceau  où  il  nous  montre  Annibal  entouré  des 
journées  gloritufos  de  Carnes  de  Trébie  , de 
Titra' 
debout 

trente  fou  vainqueur  contre  ceux  qui  voudroi.nt 
v:oier  dans  ce  grand  homme  la  majeïlé  de  la 
vifloire. 

FaLht  te  , Sic.  ( Foye~  l’article  SlUüS  Itai.Icus.  ) 

On  a rer  roc! té  à centrais  poètes  ( i ucain  , State , 
& Stiius  Pal  tous  ) de  n’avoir  fat  que  des  poèmes 
pure  me  ru  h ftoriques.  Tant  mieux;  ils  en  font  plus 
mtéreiians  ; beauce  op  d’anciens  rhéteurs  oi  t diftir<mé 
le  poème  hiftorique  du  poème  épique  , ils  ent  cru 
que  cetoient  les  hélons  & fo  no  mal).  ux  qui  confti- 
tuoient  eflentieilement  l’épopée.  Olerions-noûs  dire  que 
ce  n’cft  là  qu’un  vieux  préjugé  démenti  par  la  réflexion 
& par  l’expérience  ; que  les  poèmes  hiftoriques  font 
les  plus  imérefians  des  poème'  épiques  , dé  que  clans 
les  poèmes  memes  cù  régnent  ces  Mêlions  eu  on 
voudroit  regarder  comme  dlentielks  à l’epopée  , Veft 
toujours  la  partie  hiftorique  qui  fait  Je  plus  d’èfltt  ? 
Vovcz  les  beaux  vers  foftonques  de  laHenriade  , 
la  relation  du  maffacre  de  la  (aint  Barthélemi  d ' 
fafiairmat  de  Henri  111  , de  la  bataille  d’Ivn  * du 
Mége  ü.  paris;  les  portraits  du  dt.c  de  Guife  , de 
Catherine  de  Médias , de  la  reine  Elifajbcth  ; ccm- 
f arez  ces  morceaux  qui  gravent  1 h ftoire  dans'  l’ima- 
gination en  caraélères  ineffaçables  , arec  ces  a;ié- 
gories ingénieurs , mais  troicies  de  la  Dfcorde  &de 
la  Politique.  Voyez  dans  l’Enéïdo  , la  defeription 
du  lac  de  Ttoye,  les  amours  d’Erée  & de  Di  don.  Que 
Junon  vienne  tendre  à Venus  un  rîPfit  nipao  !.. _ 1 


quel 

ce 


Junon  vienne  tendre  à Venus  un  petit  piège  dans  ieqt 
e xelt  prife  elle-même,  que  vous  importe?  Qu 'eft- 
qui  vous  entraîne , qui  vous  enflamme  ? C’eft  l’amour 
de  U, don,  c’eft  la  douleur  tendre  , fa  fureur  élo- 
Xjuente , fon  défefpoir  , fon  courage.  L’aéhon  des 
U‘Sux  elt  toujours  aux  dépens  de  celle  des  hommes 
ou  plutôt  elle  eft  toujcu.s  froide  &c  inutile  ; ce  font 
les  hommes , ce  font  leurs  pallions  qu’on  veut  voir 
en  mouvement.  Dans  la  Thébaïde  , c’eft  Etéccfo  & 
Pohn.ce  , c’eft  la  haine  furieufe  de  ces  deux  frères; 
ceft  le  vaillant  l.dee,  c’eft  le  hardi  Cauanée  qu’on 
veut  voir  agir;  mats,  que  Jupiter  envoyé  Mars 
ammer  a la  guerre  les  peuples  de  la  Grèce  ; que 
Venus  eploree  aille  retarder  la  courfe  de  Mars  •(JU» 
Mars , après  avoir  eft'ayé  de  la  confoler  , pourfuîve 
la  route  par  l’impoffibilité  de  défobéir  à Jupit-r 
tout  eft  froid , tout  languit  ; que  Tidée  foulé  ve’ le 
Confeil  dAdrafte  parle  récit  du  crime  auquel  il  a 
u eenapper  ; que  Capanéa  entraîne  les  peuples  à 
la  guerre  au  mépris  des  terreurs  reiigieufés  d’Am- 
phiara  ts  & de  Mélampe  , tout  s’anime  , te  ut  s’en- 
llamme.  Comparez  au  feptième  livre  les  d foours  de 
Jupiter  ,&  d • Bacchus  , avec  ceux  de  Jocaft  & 
de  1 idée  , dans  le  camp  de  Polinxe  ; quelle  cLffè- 

ftnee  ! n 
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Sttice , par  M.  l’Abbé  de  Cormiliolle , curé  de  Coye  » 
entre  Lufarche  &.  Chantilly. 

, STAFFORD  , ( Hift.  d'Angl.  ) nous  avens  parlé  à 
1 art.  du  doéleur  Arnauld , de  la  prétendue  cqfijpi-fiùttt 
pjpijïe , dont  il  a fi  éloquemment  &.  fl  folidtment 
démontré,  la  fauheté.  Le  Parlement  d’Angleterre, 
qui  n accred;to:t,!es  bruits  de  cette  prétendue  confpira- 
tK  n »que  pour  eloigner  du  trône  le  duc  dYotck  , 
epu  tut  depuis  le  roi  Jacques  II  , défendit  de  nier 
;a  réalité  de  la  confphat.cn  parité,  ce  qui  prouve 
qu  ii  ny  croyoit  pas.  On  a eu  la  barbarie  dans  cette 
occafion , de  verfer  des  Aols  de  fang  innocent , on 
ht  nome  tomber  des  têies  iliuftres  ; le  vicomte  de 
Stafford , de  la  maifon  Howard  , homme  Ample  & 
v.nueux , d’ailkiirs  vieillard  infirme  , fut  décapité 
e 29  décembre  1600  , parce  qu’un  fauftaire  de  ia 
lie  du^ peuple,  déclara  lui  avoir  vu  remettre  une 
ccmmiffion  du  P.  Oliva  , général  des  Jéfuites , qui 
~ creo'J  treforicr  dune  prétendue  aimée  papale  qu’on 
oevoit  lever  pour  faire  la  conquête  des  trois  royaumes. 
Le  vicomte  de  Stafford , en  partant  pour  l’exécution, 
demanda  un  manteau  à caul'e  du  froid:  je  pourrai 
tiembLr  de  jroid  , dit-il , mais  je  ne  tremblerai  pas  de 
peur. 

STALH  , ( Georges  Erneft  ) ( Hift.  Int.  mod.  ) 
Ce.cbre  chymifte  Allemand  , du  fiècle  dernier  & de 
ciiUi-ci  , né  en  Frai.conie  en  1660  , fut  le  premier 
* tefefleur  en  médecine  dars  l’Univerfité  de  Hall  , 
qtul  vit  fonder  en  1694.  Il  fut  appelle  à Berlin  en 
1716  , & y fut  confeffor  de  la  cour  & médecin  du 
roi.  Il  mourut  en  1734.  On  a de  lui  Theoria  ‘ medka, 

? e’a  > °P'‘fculum  chymko-phyjico-r.  edlcum  ; un  excel- 
lent traité  de,  métallurgie  ; des  obfcrvations  chy- 
miques,  des  éléirens  üe  chym:e  qui  ont  été  traduits 
en  François  par  M.  de  Machy. 

STANDONS  ou  STADONHC , ( Jean  ) ( HA. 
de  Fft-  ) principal  du  collège  de  Montaigu  , a Pans , 
en  eft  regardé  comme  le  Fcond  fondateur.  Touché 
de  la  vertu  de  Jeanne  de  France  , première  femme 
de  Louis  XII,  & f.nftble  à l’affront  quMTuyoit  cette 
jage,  & pieisfe  reine  , il  fe  permit  de  parler  un  pçu 
librement  fur  la  répudiation  de  cette  prirxdïe  ; fa 
nberte  déplut,  il  fit  chaite  du  royaume,  Camb.ay 
tut  fonafyle;  il  revint  au  bout  de  deux  ans,  ôc 
mourut  dans  fon  collège  de  Montaigu;  il  eft  enserré 
dans  la  chapelle  de  ce  collège.  Il  étoit  né  à Malines 
en  1443  i >'  mourut  en  1504. 

STANHOPE  ( Jacques  comte  de  ) ( Hift. 
a Aftël-  ) rds  a Alexandre  S '.anhope  , envoyé  ou 
ambalfadeur  extraordinaire  du  roi  Guillaume  en  Ef- 
pagne  , fe  d ftingua  dans  le  mé.ier  de  la  guerre  &:  par- 
vint  par  fon  mérite  au  commandement  des  aimées, 
il  ht  les  premières  armes  en  1695  , fous  le  roi 
Ixuiüaume  , lorfque  ce  prince  r,  prit  Namur.En  1700, 
a fu.t.^onime  commandant  en  chef  des  troupes 
Angloifes  en  Efpagne.  Le  %n  Juillet  1710 
1 reiin  porta  près  d’AImanara 
dont  l'empereur  Jofeph  foi  fit 


» 

une  viétoire  , 
des  rèmercîmenS 
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Sarragoffe.  La  même  année  il  défendit  vaillamment 
Bnhuega  , mais  cette  place  ayant  été  prife  d’affaut 
le  9 décembre,  par  le  duc  de  Vendôme  , Stanhope 
refta  prifonnier  avec  les  cinq  mille  Anglois  qu’il 
avoit  introduits  dans  Brihuega.  Echangé  en  1712  , 
contre  le  duc  d’Efcalone  , vice-roi  de  Naples  , il 
fut  fecréraire  d’Etat  6c  membre  du  confeil  privé 
fous  le  roi  George  1. 11  alla  en  Ambaffade  à Vienne, 
& il  étoit  nommé  plénipotentiaire  au  congrès  de 
Cambrai,  lcrfc.u’il  mourut  à Londres , en  1721. 

STANISLAS  LF.SZC Z1NSKÎ,  {Hifl.  de  Pologne.) 
roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine  &de  Bar:  il  naquit 
à Léopold  le  10  céîobre  1677  ; une  éducation  dure, 
mâle  & fimple  , lui  donna  les  forces  que  la  nature 
lui  avoit  refufées  ; mais  en  prenant  foin  du  ccrps 
en  n’oublia  pas  la  culture  de  l’efprit  ; le  droit  public 
de  Pologne  fut  fà  principale  étude  ; fon  amour  peur 
fa  patrie  dirigea  celui  quM  avoit  pour  les  fciences  ; 
il  voyagea  en  Italie  ; à Ion  retour  il  trouva  le  grand 
Sobieski  fon  ayeul  maternel , prêt  à defeendre  dans 
la  tombe;  il  reçut  Es  dernieis  foupirs  ; fa  mort 
fut  fuivie  d’un  interrègne  orageux  ; les  prétendans 
à la  couronne  ne  furent  po:nt  effrayés  par  le  fardeau 
qu’ils  s’impofoient  en  {accédant  à Sobieski  : enfin  , 
Frédéric  Auguffe  , éltéleur  de  Saxe  , l’emporta  fur 
fes  rivaux  , & fut  couronné  le  15  feptembre  1697. 
Lu  même  année  la  Suède  perdit  Charles  XI,  plaça 
fur  le  trône  le  jeune  Charles  XII , & le  déclara 
maj  ur  à quinze  ans.  Les  rois  de  Pologne  & de 
Danemarck  & le  czar  de  Faillie  ne  ciurent  point 
eue  cette  majorité  précoce  déférée  par  les  états  fût 
une  preuve  des  talens  prématurés  de  Charles  ; ré- 
fo'us  de  le  dcnouilltr  d’une  partie  de  fis  domaines  , 
ils  formèrent  une  ligue  offinfive  contre  lui  ; Charles 
attaqua  les  Danois  dans  leurs  foyers  , écrafa  les 
Mofccvites  à Narwa  , & tourna  fes  armes  contre 
Frédéric- Auguffe.  La  république  n’avoit  point  ap- 
prouvé les  projets  ambitieux  de  celui-ci  -,  Charles, 
par-tout  vainqueur  & conquérant  , trouva  alfément 
en  Pologne  une  faélion  coivre  fon  ennemi,  &.  la 
diète  affemblée  à Varfovie  , le  14  février  1704,  dé- 
clara Auguffe  déchu  du  trône.  Charles , qui  avoit  eu 
aflèz  de  force  pour  ôter  un  roi  aux  Poloncis  , pré- 
tendit avoir  le  droit  de  leur  en  donner  un  autre  ; 
il  avoit  nommé  d’abord  Jacques  Sobieski  ; mais  ce 
prir.ee  &.  Conffar.tin  fon  frère  furent  an  étés  par  des 
paitifars  d’Auguffe  ; Sanijlas  engagea  Charles  à mon- 
ter fur  le  trône,  ce  fut  en  vain  ; le  jeune  Alexandre 
Sobieski  montra  le  mêmedéfintérefiement  ; Stanis- 
las, député  ptès  de  Charles  , avoit  infpiré  à ce 
prince  une  effime  fende;  lès  manières  douces  & no- 
bles, ion  efprit  aflif  & pénétrant,  la  jufteffe  avec 
laquelle  il  apprécioit  les  hommes  , fon  éloquence 
mâle  & fans  art , la  candeur  qui  règnoit  dans  fes 
réponfes  ; toutes  ces  qualités  l’élevoient  d’autant  plus 
au- de  (Tus  de  fes  rivaux  , qu’il  ne  vouloit  être  lui- 
même  le  rival  de  perfonne  : il  n’avoit  point  brigué 
le  feeptre  , & Charles  le  mit  dans  fes  mains  : a voilà  , 
» dit  - il , le  roi  qu’auront  les  Polonois  » : Stanislas 
objeéla  que  les  piinces  Jacques  & Confiant  in  étoiçpt 
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abferis , & qu’on  ne  pouvoit  faire  une  éleélion  fans 
eux  ; <c  il  faut  une  ékélion  pour  fauver  la  républi- 
” que,  tépondit  Charles  XII  ».  Le  primat  qui  avoir 
intérêt  de  différer  l’éleû’on  pour  perpétuer  fon  au- 
torité, effaya  de  perdre  Stanislas , & dans  l’efprits 
de  Charles  & dans  l’efprit  de  la  nobleffe  polonoife. 
Stanislas  ne  lui  oppofa  d’autre  brigue  que  l’effime 
publique.  Le  prélat  ne  put  la  détruire , ni  meme 
lafiôiblir  : on  s’affembla  auColo  : Charles  s’y  gliffa 
fecrètement  ; cria  vivat  StanisLis  , & à ce  cri  le 
prince  fut  proclamé  par  toute  l’affemblée  ; le  primat 
& fes  autres  ennemis  vinrent  lui  rendre  hommage. 
Le  roi  ne  fit  paraître  aucun  reffentiment  dans  lès 
dffcours  , parce  qu’il  n’en  avoit  aucun  dans  le 
cœur. 

Stanislas  étoit  élu  , mais  il  n’étoit  point  couronné; 
le  pape , qu’Augufte  avoit  mis  dans  fes  intérêts  , 
voulut  traverfer  cette  cérémonie.  La  Pologne  fut 
inondée  de  brefs  , par  lefquels  tous  les  prélats  qui 
afiïfferoient  au  facre  , étoient  menacés  des  foudres 
du  Vatican  : La  nouvelle  Rome  a cru  long-temps 
avoir  hérité  de  l’ancienne,  du  droit  de  donner  & 
d’i  ter  les  couronnes.  Le  primat  rcfufa  de  couronner 
Stanislas , mais  il  mourut  peu  de  jours  après;  l’ar- 
chevêque de  Léopold  remplit  les  fondions  du  primat: 
ce  fut  en  préfence  de  Charles  Xïl  qu’il  couronna 
Sranislas  & Charlotte-Catherine  Opalinska  , fon 
époufe.  Auguffe  vaincu  par-tout  n’obtint  la  paix 
qu’en  renonçant  à la  couronne  : Charles  XII  le 
força  de  féliciter  Stanislas  fur  fon  avènement  au 
trône  ; ce  prince  lui  répondit  en  ces  termes  : 

u Mcr.fieur  fie  frère  , la  correfpondance  de  votre 
» majtfté  eft  une  nouvelle  obligation  que  j’ai  au  roi 
» de  Suède;  je  fuis  fenfible  , comme  je  le  dois  , 
» aux  complur.ens  que  vous  me  faites  fur  mon 
» avènement  : j’efpère  que  mes  fujets  n’auront  point 
» lieu  de  me  manquer  de  fidélité , parce  que  j’ob- 
» ferverai  les  loix  du  royaume.  » 

Tandis  qu’Augufte  , par  des  intrigues  fecrettes , 
effayoit  de  foumettre  des  places,  Stanislas  conqué- 
rait des  cœurs  par  fes  bienfaits  : il  fut  bientôt  uni- 
verfelkmert  reconnu;  les  cours  d’Allemagne,  de 
France  , d’Angleterre  & de  ïa  Por  e , joignirent 
leurs  foffrages  à ceux  des  Polonois  ; mais  bientôt 
l’appareil  effrayant  de  l’armée  du  czar  , les  menées 
fourdes  d’ Auguffe  , l’or  que  fes  émiffa  res  verfoient  à 
pleines  mains  , aüèr  cienr  quelques  faélieux  qui  don- 
noient  leur  effime  à Stanislas  , & leur  fang  à fon 
rival.  Pour  comble  de  malheurs , Charles  Xll  fut 
battu  à Pultava  , le  28  juin  1709  , & s’enfuit  en 
Turquie.  Tous  les  princes  du  Nord  fe  liguèrent  pour 
partager  la  dépouille  du  vaincu  ; Auguff  e rentra  en 
Pologne,  & réclama  contre  la  ceflïon  forcée  qu’il 
aveit  faite  de  la  couronne  : ce  fut  alors  que  Stanislas 
fit  éclater  toute  la  nobleffe  de  fon  ame  ; abandonné 
par  des  amis  fcibles , n’ayant  plus  de  finances  pour 
acheter  des  créatures , il  fe  reora  en  Poméranie , pour 
défendre  les  états  de  fon  bienfaiteur.  Jufqu’alors  on 
l'avoit  connu  prince  généreux  , bon  citoyen  , ami 
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fidèle  j à Stralfund,à  Stetin,  à Roftock,à  Guftrow 
on  le  vit  foldat  intrépide,  habile  général  ; ne  pou- 
vant plus  fe  maintenir  en  Poméranie  , il  pafla  en 
Suède  pour  rafiurei  la  fidélité  du  peuple  , ébranlée 
par  les  malheurs  6c  par  l'abfence  de  fon  maître,  ré- 
îolut  enfuite  de  rendre  ta  paix  à la  Pologne,  en  des- 
cendant du  trône  : il  courut  à Bender  pour  faire 
coofentir  Charles  XII  à cette  abdication  , mais  il  fut 
arrêté  en  Moldavie , conduit  de  priions  en  priions  , 
& ne  put  voir  Charles  XII  : dès  qu’il  fut  remis 
en  liberté  , il  traverfa  l’Allemagne  , arriva  à Deux- 
Ponts  , 6c  y fit  venir  fa  famille.  Ce  fut  là  que  la 
mort  lui  enleva  fa  fille  aînée  en  1714;  cette  perte 
lui  fut  plus  fînfible  que  celle  de  la  couronne.  La 
fortune  n’avoit  point  changé  : mais  le  czar  avoit 
changé  de  d.fleins  8c  d’intérêts.  L’ennemi  de  Charles 
ctoit  devenu  fon  allié  , & tous  deux  vouloient  re- 
placer Stanislas  fur  le  trône  , où  Augufte  étoit  monté 
une  fécondé  fois.  Les  ennemis  de  Stanislas  eflàyè- 
rent  de  l’enlever  ; mais  la  confpiraïion  fut  décou- 
verte , le  roi  fit  venir  les  coupables  , fe  vengea  par 
un  pardon  généreux  , 8c  leur  donna  de  l’argent  pour 
retourner  dans  leur  patrie , tandis  qu’il  en  manquoit 
lui  -même  pour  foutenir  fa  inaifon.  La  mort  de  Charles 
XII  renverfa  toutes  les  efpérances  que  les  amis  de 
Stanislas  avoient  conçues  pour  lui-même  ; il  fe  re- 
tira à Veiffenbourg  l’an  1718  , 6c  y demeura  juf- 
qu’au  mariage  de  Louis  XV  avec  Marie  fa  fille  , 
célébré  à Fontainebleau  le  7 feptembre  1725  : 
Stanislas  lui  donna  les  confeils  les  plus  fjges  ; il  ne 
pouvoit  lui  en  donner  un  plus  beau  que  l’exemple 
de  fa  vie.  Ce  prince  fixa  là  cour  à Chambord , 
où  Louis  XV  lui  donna  de  quoi  foutenir  fon  rang  , 
& fatisfaire  la  douce  habitude  qu’il  avoit  contraâée 
de  faire  des  heureux.  Sur  ces  entrefaites  Frédéric- 
Augufte  meurut  le  premier  février  1733,  Stanislas 
quitta  fa  paifible  retraite  pour  remplir  ce  qu’il  de- 
voit  a fa  patrie  , a Louis  XV  , a lui -même  : il  arrive 
tléguifé  à Varfovie  , fe  montre  au  peuple  & eft 
encore  proclamé  roi  par  plus  de  cent  mille  bouches  ; 
quelques  palatins  rafiemblèrent  des  iroupes  pour 
traverfer  cette  éleâion  ; on  prefia  Stanislas  de  prendre 
les  armes  pour  diffiper  cet  orage.  « Non,  non,dit- 
* il , je  ne  fuis  pas  venu  pour  faire  égorger  mes 
» compatriotes , ma;s  pour  les  gouverner  : s’il  faut 
“ que  mon  trône  foit  cimenté  ue  leur  fang,  j’aime 
» mieux  y renoncer  pour  jamais.  » 

Cependant  Frédéi  ic- Augufte  III , éleéleur  de  Saxe 
& fils  de  Frédéric- Augufte  II,  fut  élu  par  un  parti 
puillànt  : il  avoit  cpeuüé  la  nièce  de  Charles  VI 
& cet  empereur  joign  t fes  armes  à celles  de  Ruffie 
pour  captiver  les  fuffrages  des  Polonois.  Le  roi  de 
France  lui  déclara  la  guerre  ; Dantzik  fut  affiègé 
par^  les  Mofcovites.  Les  habitans  de  cette  ville 
idolâtraient  Stanislas  ; il  fe  jetta  parmi  eux  ; ils 
montrèrent  ainfi  que  lui  un  courage  au-ddTus  des 
plus  grands  périls  ; mais  enfin  voyant  le  fecours  qu’il 
attendoit  de  France  intercepté , la  ville  démantelée, 
la  garnifon  menacée  d’une  mort  certaine , les  biens 
des  habiians  prêts  à être  livrés  au  pillage  , enfin  là 
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tête  mife  à prix  , ( & ce  dernier  malheur  éteit  celui 
qui  le  touchoit  le  moins,  ) il  réfolut  de  s’enfuir  pour 
Liftier  aux  Dantzikois  la  liberté  de  capituler  ; il  partit 
déguifé  en  payfan  ; un  centumvir  , en  apprenant  fa 
fuite , tomba  mort  fur  les  genoux  du  comte  de 
Poniatowski.  Il  eft  peu  de  rois  fans  doute  à qui  on 
ait  donné  de  pat  cilles  preuves  d’attachement  ; mais 
il  en  eft  moins  encore  qui  les  aient  autant  méritées 
que  Stanislas,  u Je  vous  embrafte  tous  bien  tendre- 
v ment , ecrivoit-il  a fes  partifans , 8c  je  vous  con* 
» jure  par  vous-mêmes  6c  par  conféquent  par  ce  que 
» j ai  de  plus  cher , de  vous  unir  plus  que  jamais 
» pour  foutenir  les  intérêts  de  la  chère  patrie  qui 
» n’a  d’autre  appui  qu’en  vous  fieu’s  : les  larmes  qui 
» effacent  mon  écriture  m’obligent  de  finir.  » Il  donna 
aux  Dantzikois  les  mêmes  témoignages  de  recon- 
noifiance  6c  d’amitié  : fes  lettres  ainfi  que  fes  dis- 
cours portent  l’empreinte  de  la  vérité  8c  du  fienti- 
ment  ; de  tous  les  talens  il  ne  lui  manquoit  que  celui 
de  tromper  , 6c  s’il  avoit  eu  celui-là  , il  n’auroit 
peut-être  jamais  perdu  la  couronne.  Les  bornes  de 
cet-  article  ne  me  permettent  pas  de  le  fiuivre  dans 
fia  fuite  ; errant  au  milieu  de  fes  ennemis , à la  merci 
de  quelques  guides  mercenaires  8c  peu  fidèles , ex- 
pofié  à toutes  les  injures  de  l’air , rencontrant  la  mort 
à chaque  pas , trahi  quelquefois  par  cet  air  de  no- 
blefle , qui  le  faifoit  reconnoître  fous  les  haillons  qui 
le  couvraient , tournant  fans  celle  fes  regards  atten- 
dris vers  Dantzik  ; enfin  reçu  dans  les  états  du  roi 
de  Prufte  avec  tous  les  égards  qu’on  devoit  à fon 
rang  , à fes  malheurs , & fur-tout  à fa  vertu , il  quitta 
bientôt  fon  nouvel  afyle  pour  revenir  en  France. 
Enfin  la  paix  fut  fignée  ; on  laiflà  à Stanislas  le  titre 
6c  les  honneurs  de  roi  de  Pologne  8c  de  grand  duc 
de  Lithuanie  : il  abdiqua  la  couronne  , 6c  entra  en 
pofleffion  des  duchés  de  Lorraine  8c  de  Bar  , qui 
dévoient  après  fa  mort  être  réunis  à la  couronne  de 
France.  Il  fe  forma  depuis  un  parti  en  Pologne  pour 
le  replacer  fur  le  trône,  mais  il  fe  hâta  de  diftïper 
cette  faâion  par  une  lettre  cù  il  fait  éclater  6c  le 
patriotifme  le  plus  pur  6c  le  défintérefl’ement  le  plus 
héroïque  ; il  ne  s’occupa  plus  que  du  bonheur  de  fes 
nouveaux  fujets , 8c  ne  fe  permit  d’autre  dclaftement 
que  l’étude  ; des  h epitaux  fondés , des  églifes  bâties  , 
des  manufactures  établies  , la  ville  de  Ffancy  ornée, 
celle  de  Saint-Diez  ruinée  par  un  incendie  8c  re- 
conftruite  par  fes  foins  ; les  établift'emens  les  plus 
fages  pour  1 éducation  de  la  jeunefle , font  autant  de 
menumens  de  fa  bienfaifance  6c  de  fon  goût  pour 
les  arts  : enfin  il  félicita  le  comte  Poniatowski  fur. 
fon  avènement  au  trône  l’an  1763;  cette  démarche 
fut  libre , 8c  fait  plus  d’honneur  à la  mémoire  de 
Stani'las  qu’une  pareille  lettre  dictée  par  Charles  XII 
ne  fuît  de  tort  à celle  de  Frédéric-Augufte.  Il  fit 
plus , il  engagea  les  cours  de  France  8c  de  Vienne 
à reconnoître  le  nouveau  roi.  11  favoit  que  fa  nation 
avoit  fait  un  choix  éclairé , 6c  que  le  mérite  de  ce 
prince  avoit  feul  brigué  les  fuftragss.  La  mort  de 
fon  époufe  6c  celle  de  monfeigneur  le  dauphin  jettè- 
rent  une  amertume  profonde  fur  fes  dernières  années* 

S ij 
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Perfécuté  long-temps  , frappé  dans  ce  qu’il  aveit 
de  pins  cher , il  fit  des  heureux  & rie  le  fut  pas  lui- 
même.  Enfin  il  tomba  dans  le  feu , & mourut  le 
23  février  1766  , au  milieu  des  douleurs  les  p’us 
cuifantes.  Il  les  fouffrit  avec  cette  force  qui  vient 
du  courage  & qui  tient  plus  su  moral  qu’au  phy- 
li  ;ue;  la  re  ne  lui  ayant  recommandé  de  fe  munir 
cou  re  le  froid  , « vous  auriez  dû  plutôt  , lui  dit- 
il  , me  recommander  de  me  munir  contre  le  chaud.» 
Stanislas  aveit  l’efprit  jufte , le  jugement  fain  , les 
reparties  vives , le  coeur  droit  & knfihle  ; il  aimoit 
les  arts  & les  cukivoit  : fa  piété  n’avoit  rien  d’âpre 
& de  farouche.  Clément  fans  o /tentation  il  par- 
dennoit  fans  effort , & ne  s’en  failoit  pas  un  mérite  ; 
fbn  ame  naturellement  belle  n’avoit  pas  befoin  de 
l’école  du  malheur  pour  s’épurer,  mais  fes  difgraces 
le  rendoient  plus  iniéreffant  3 il  parloit  notre  lai  gue 
avec  pureté  & même  avec  élégance  : fes  écrits  en 
font  une  preuve  ; ceux  fur-tout  où  il  raconte  lès 
malheurs  portent  un  caraétère  de  vérité  qui  les  fera 
Crvure  long  - temps  à leur  auteur.  ( M,  de 
S A CY  ) 

STANLEY , ( Hlft.  d'Angl,  ) le  Lord  Stanley 
avoit  épeufé  Marguerite  de  Somsnerfet  , mère  du 
comte  de  Richement , qui  fut  dans  la  fuite  le  roi 
Henri  VIL  Richard  I!l , ce  monftrueux  prince  qui 
s’éteit  élevé  au  trône  par  le  meurtre  ou  l’empoifbr.ne- 
ment  de  tous  les  princes  qui  l’en  écaitoient , s’aveu- 
gloit  au  po.nt  de  croire  que  Stanley  lui  feroit  riuèie 
au  préjudice  du  comte  de  Richemont  fon  beau-fi  s. 
Star.ley  n’attendit  qu’un  moment  déc.fif  , pour  fe 
ranger  fous  les  drapeaux  du  comte.  Il  le  déclara 
pour  lui  à la  bataille  de  Bosworth  , du  22  août 
1485  , qui  décida  & termina  la  querelle  des  doux 
Rofes , par  la  mort  de  Richard  Ilî  ; celui-ci  avoit 
voulu  , comme  nous  l’avor.s  dit  à fon  article,  ( voyc^ 
l’article  Richard  III.  ) combattre  la  couronne  fui 
la  tête  , foie  pour  biaver  fon  ennemi  , fott  pour 
meunr  ( s’il  le  fa'loit  ) , avec  les  marques  de  la 
royauté.  La  couronne  de  Richaid,  trouvée  fur  le 
champ  de  bataille  aptes  fa  mort  , fut  ramaffée  par 
Star.ley , qui  la  pofa  lui-même  fur  la  tête  de  Riche- 
mont  , qu’ri  fit  proclamer  roi  fous  le  nom  de  H.nri 
VIL  Ce  n i fe  montra  bien  ingrat  dans  la  luite  ; il 
voulut  perdte  le  Lord  Guillaume  Stanley  , frère  de 
celui  auquel  il  devoit  la  couronne  -,  les  richeffes  de 
Stanley  étoient  fon  vrai  crme,  celui  qu’on  lui  im- 
puta r/étoit  pas  plus  puniffable  , c’étoit  d’avoir  dit 
que  rien  ne  lui  feroit  porter  les  armes  contre  Perkin , 
dit  Warbeck  , ( voye{ l’article  Ferkin  ) s’il  le  croyoit 
le  duc  c’Lorck,  Les  moyens  qu’on  employa  pour 
convaincre  Stanley  d’un  tort  fi  léger  , furent  infâmes. 
Oiffb.d,  elpio.n  ordinaire  de  Henri  , fe  jeuant  a.ix 
pieds  de  ce  prince  devant  le  confeil.i  ’accuC  d'avoir 
m des  intelligences  avec  Warb-ck  ôcies  amis,  parmi 
felque’s  il  nomma  Stanley  ; le  ccnfeil  frémit , le  roi 
fit  éclater  une  feinte  colère  contre  Clifford  , & le 
menaça  de  le  faire  pendre  , fi  l’accufaticn  fe  trouvait 
faulîe.  Offord,  avec  l’ingénuité  de  Sinon  , con- 
fi.ma  ce  qu’il  avoir  avancé  3 Stanley  arrêté  fur  cette 
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déptfition  , avoua  le  propos  que  nous  venons  de 
rapporter  ; fur  cet  aveu  il  eut  la  tête  tranchée  , & 
tous  lès  biens  furent  confifqués  au  g and  feandaie  8c. 
au  grand  effroi  de  l’Angleteire.  Voilà  ce  que  vaut 
aux  tyrans  avares , cette  inique  loi  de  la  confifca- 
tion  qui  fnbfifte  erxore. 

Un  autre  Stanley , ( Thomas  ) mort  en  1678, 
eff  connu  dans  les  lettres  par  une  belle  édition  d’E  chyle 
& par  une  hifbire  de  la  philofophie  , en  Anglais, 
qui  a été  traduite  en  lai  in  , en  partie  par  le  Clerc  , 
& en  totalité  par  Godefroi  Olearius. 

STAPLETON , ( Thomas  ) ( Hljl.  lut.  mod.  ) 
Controv.rfiile  catholique  Angloîs  , dont  on  a les 
œuvres  en  quatre  volumes  in-folio.  Né  à Henfield  en 
1335  , mort  à Louvain  en  1598. 

STAROSTE,  f.  m.  ( Hljl.  mod.  ) en  Pologne  oit 
donne  ce  nom  à des  gouverneurs  de  villes  & de 
châteaux  ; iis  font  nommés  par  le  roi  pour  veiller 
f,r  lès  revenus,  & pour  rendre  la  juftice  en  fon 
nom  ; on  appelle  ftarojlie  le  diflriél  fous  leur  juridic- 
tion : cependant  il  y a des  JlaroJles  qui  n’ont  point 
de  jurifdiéfion  , alors  ils  ne  doivent  être  regardés  que 
comme  des  châtelain;. 

ST  A RO  SI  IF. , f f ( Hljl.  de  Pologne  ) on  ap- 
pell  a'jlarvjlle  en  Pologne,  des  terres  que  les  rois  de 
Pologne  dilfribuent  comme  bon  leur  fenible , pourvu 
que  ce  foit  à des  Polono  s.  Autrefois  elles  faifoient 
le  domaine  de  ces  princes , & c’tft  pour  cela  qu’on 
les  nomme  biens  royaux.  Sigifmond-Augufte  céda 
volontairement  ce  domaine  aux  gentilshommes , pour 
leur  aider  à foutenir  leur  dépenfes  militaires.  Il  fe 
lélèrva  feulement,  pour  lui  & pour  fes  lucctffeurs, 
le  droit  de  nommer  à ces  feigneuries , &.  que  le  tré- 
for  de  la  république  jouiroit  du  revenu  pendant  la 
vacance,  jufqu’à  la  nomination  d’an  Jlarojle  , comme 
les  rois  de  Fra  ce  ont  dro  t de  jouir  des  évêchés 
& autres  bénéfices  de  leur  nom  nation  par  écono- 
mat. Outre  cela  il  chargea  les  Jlaroflies  d’un  impôt 
appelle  quai  ta  ( kwurta  ) , pai  ce  quil  tft  la  qua- 
trième partie  du  revenu  de  la  ter  e,  ce  qui  fait  avec 
ce  qu’on  lève  fur  les  biens  d’éghfe  , le  fonds  pour 
l’entretien  d s arfénaux  de  l'artillerie  , & de  la  ca- 
valerie Polonoife.  - 

Il  y a deux  fortes  de  Jlarosùes  , les  unes  fimples , 
les  autres  à jurifdiétion.  Ces  dernières  font  un  tribunal 
appelle  groce  , avec  un  juge  , 6.  un  tabtilionage , 
où  s’enregiftrent  tous  les  aéhs  paffés  dans  le  rdiort 
de  la  Jl.ircJlie , les  protefiutions  , les  contrats,  8c 
autres  ; comme  elles  ont  auffi  le  privilège  de  pou- 
voir juger  à mort  , les  femmes  ne  pofe'èdeiit  jamais 
de  ces  lortes  de  fl  irofiies  , ni  aucun  jeune  homme 
avant  fa  majorité.  ( D.  J.  ) 

STATHOUDER  ou  ST  A DKOUDER  , f.  m. 

( H fl  mod.  ) c’eft  ainfl  que  l’on  n rame  , dans  la  . 
république  des  Provinces  unies  des  pays-bas  , un 
prince  à qui  les  états  donnent  le  commard^ment  des 
tioupes,  ôc  une  grande  part  dans  toutes  les  affaires 
du  gouyerjier.i.n;.  Ce  litre  répond  à celui  de  lieu - 
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tenant -g  'r  Irai  de  Pétât  ; il  ne  conféré  point  les  droits 
de  la  I uveiaineté  , qui  réfide  toujours  dans  l’affem- 
blée  des  étais  généraux  , mais  il  jouit  de  prérogatives 
qui  lui  donnent  la  plus  grande  influence  dans  la 
république. 

Dans  le  temps  de  la  naiffance  de  la  république 
des  Provinces  unies  , elle  avoit  befoin  d’un  chef 
habile  8c  propre  à foutenir  fa  liberté  chancelante 
contre  les  efforts  de  Philippe  II.  & de  toute  la  mo- 
narchie efpag-.ole.  On  jetra  les  yeux  fur  Guillaume  I. 
de  Naflau-Dillembourg , prince  d’Orange,  qui  poffé- 
doir  de  grands  biens  dans  les  pays  qui  venoient  de 
fe  foufhaire  au  defpotifme  du  roi  o’Efpagne,  & qui 
d ailleurs  étoit  déjà  gouverneur  des  provinces  de 
Hollande  , de  Zélande  & d’Utre.ht.  Ce  prince  , par 
fort  amour  pour  la  liberté  , & par  fes  talens , parut 
le  plus  p opre  à affermir  l’état  qui  venoit  de  fe 
former;  dans  cette  vue  les  provinces  de  Hollande  & 
de  Zélande  lui  confièrent,  en  1576,  la  dignité  de 
flithouder  eu  de  lï ■- menant- g tnèral  de  l état  ; l’exem- 
pt de  c.s  provinces  11e  tarda  po  nt  à être  fuivi  par 
celles  de  Gueldn  , d’Utrecht  , 8c  d Overyflel.  Un 
a'tacha  à cette  dignité  le  commandement  des  armées , 
tant  par  terre  que  par  mer  , avec  le  titre  de  ca- 
pitaine-général 8c  d’amiral  ; le  flathouder  eut  le  droit 
de  d'fpoier  de  tous  les  emplois  militaires,  celui  de 
nommer  les  mag Lirais,  fur  la  nomination  des  villes , 
qui  lui  étoient  ptéfentés,  enfin  celui  de  faire  grâce 
aux  criminds.  Outre  ceia  il  affiftait  aux  affemblées 
*ks  » dans  !t ('quelles  on  ne  prenoit  aucune 
rtfolution  que  de  fon  confentement.  11  préfidoit  dans 
enaque  ptovince  à toutes  les  cours  de  juflice  ; il 
c : chargé  de  l’exécution  des  décrets  de  la  répu- 
bl’qae  ; il  étoit  l’arbitre  des  différends  qui  furvenoient 
e:-tre  les  villes  ëc  !es  provinces  de  la  république. 
Ions  les  officiers  étoienî  obligés  de  lui  piêter  fer- 
n ent  d - fidé'ité  , après  l'avoir  prêté  aux  états  des 
provinces,  6c  au  conftil  d’état. 

Guifaume  I.  ayant  été  affaffmé  en  1584,  les  mê- 
m.;s  provinces , en  reconnohlar  ce  des  iervices  émi- 
n=ns  de  ce  prince  , conférèrent  la  d gnité  de  flat- 
houder au  prince  Maurice  fon  fils  , avec  la  même 
autorité  & les  mêmes  prérogatives.  Frédéric  Henri , 
frère  du  prince  Maurice  , lui  luccéda  en  1625  ;ap>è:> 
avoir  fait  refpeâer  fa  république  , il  mou  ut  en 
16^7,  & sju  llaume  II.  fon  fils  prit  pofisfîion  du 
ftathouderat,  dont  en  lui  avoit  accordé  la  lurvivance 
du  temps  Îi  em  : de  fon  père.  U en  jouit  jufquafa 
mort  arrivée  en  165.0.  Complétés  vues  ambitieufês  de 
ceprûce  .'.voient  donné  de  l’ombrage  aux  provinces 
de  'a  république  , elles  prirent  des  mefures  pour 
re  fermer  t’autorèé  du  fl  iliouür  dans  des  bornes 
plu;,  éti cites,  & même  la  province  de  Hollande  forma 
le  deffe.n  d’exc’ure  fon  fils  Guillaume  III.  depuis  roi 
d’Augf  terre,  de  toutes  les  charges  pe  ffédées  par  fes 
ancêtres.  Cependant  en  16^2  ,1a  Holla  de  éton  ée 
des  progrès  de  Louis  XIV,  nonobftant  les  efforts 
de  la  iaef  n républicaine  , dec'ara  le  prince  Guil- 
laume flathouder  & capitaine -général  des  forces  de 


la  république , avec  le  même  pouvoir  dont  avoicrit 
joui  les  préiéceffeurs.  Cet  exemple  fut  fuivi  de 
quatre  autres  provinces.  En  conftdérafion  de  fes 
Iervices  , les  états  de  Hollande  déclarèrent  , ett 
1674,  la  charge  de  Stathouder  héréditaire  , & ac- 
cordèrent quelle  pafferoit  aux  héritiers  tnâlcs  de 
Guillaume  III.  De  cette  manière  il  fut  flathouder  de 
cinq  provinces , & il  co.nferva  cette  dignité  , même 
après  être  monté  fur  le  trône  d’Angleterre.  Ce  prince 
exerçoit  en  Hollande  un  pouvoir  fi  abfolu  , quon 
difeit  de  lui , qu’il  étoit  roi  de  Hollande  & flathouder 
d‘  Angleterre.  Il  mourut  fans  enfans  en  1702  , 8c  dé- 
clara pour  fon  légataire  univerfel  le  jeune  prince  de 
Naflaii-Dietz,  fon  parent  , defeendu  de  Guillaume- 
Louis  de  Naffau-Dietz  , coufin  de  Guillaume  I.  fon- 
dateur de  la  république,  qui  étoit  déjà  hé- 

réditaire des  provinces  de  Frife  & de  G.onir.gue  ; 
ce  prince  eut  le  malheur  de  fe  noyer  en  17 11  , eu 
paflant  un  bras  de  mer  appel  lé  le  Mocrdych.  Il 
n’avoit  peint  e.é  flathouder  de  toute  la  république, 
mais  fimplement  des  deux  provinces  fufdite?.  Son  fils 
pofthurne  , Guillaume-Charles-Henri  Frifon  , pri , ce 
de  Naffau-Dietz  , fuccéda  à fon  père  dans  fes  biens 
& dans  le  ftathouderat  des  provinces  de  Fiife  & 
de  Groningue  ; en  172.2  la  province  de  Gueldre  le 
nomma  aufli  fon  flathouder , mais  les  quatre  autres 
provinces,  dans  lefquelles  le  parti  républicain  domi- 
noit , ne  voulurent  jamais  lui  accorder  cette  dignité» 
Enfin  en  1747,  ces  province:  forcées  par  le  peuple, 
& d’ailleurs  effrayées  des  viéfoires  de  la  Fiance  , 
déclarèrent  ce  prince  flathouder,  lui  accordèrent  une 
autorité  plus  grande  cju’à  aucun  de  fes  prédéc.iffeurs  , 
déclarèrent  je  ftathouderat  héréditaire  dans  fa  fa- 
mille , & y appelèrent  même  les  femmes  au  défaut 
des  mâles.  Ce  prince  a joui  de  la  dignité  de  flat- 
houder juf  u’à  fa  mort  ; après  lui  elle  eft  paftèe  au 
prince  Guillaume  fon  fils  , né  en  1746’ 

On  donne  aufîi  dans  les  Pays-Bas  le  nom  de 
fl atkouders  à des  officiers  municipaux  , qui  font 
dans  de  certains  diftriéls  les  fonâions  des  fiibdélé- 
gués  des  intendans  de  province  en  France  ( — ) 

STATIRA  , ( Hift.  anc.  ) i’hiftoire  ancienne  nous 
offre  quatre  Princesses  célèbres  du  nom  de  Statira. 

i°.  Une  femme  d’Artaxerxès  Mnémon , Roi  de 
Petfe  , connue  par  les  vengeances  qu’elle  exerça  8c 
quelle  ^éprouva.  Elle  étoit  fille  d Hi  c'arne , gouver- 
neur d’une  des  principales  provinces  de  l’empire  de 
Perfe:  elle  à voit  u.i  frère  nommé  Tériteuchme,  & 
une  fceiir  nommée  Roxane , qui  égaloit  Sta/ira  en 
beauté.  Tériteuchme' avoit  époufé  Ameftris  ou  He- 
mtftris,  fille  de  Darius  6c  de  Paryfiafis  , 6c  feeur 
d’Artaxerxès.  Tériteuchme  conçut  pour  Roxane  , 
une  paffîon  ir.éefhieufè , fi  dans  un  pays  où  la  loi 
permet  d’époufer  fa  -fœnr , il  peut  y avoir  de  Tin- 
celte  ; mais  ce' qui  eft  criminel  en  tout  pays  , c’eft 
que  pour  devenir  libre  de  fépoufer , il  voulut  tuer 
Ameftris  ; Darius  , père  d’ Ameftris  , ir.ftruit  de  ce 
complet , fit  aiïaffiuer  Tériteuchme  lui  même,  par 
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rn  perfide  ami  nommé  Udiafte,  qui  eut  pour  rê- 
eûmpenle  le  gouvernement  qu’avoit  eu  Tériteuchme. 

Un  fils  d'Udiafte,  nommé  Mithridate  , étoit  un 
des  gardes  de  Tériteuchme.  Il  étoit  fort  attaché  à 
fon  maître  ; quand  il  fçut  que  fon  père  étoit  l’aUalfiii 
de  Tériteuchme,  il  fe  révolta  contre  ce  père  cou- 
pable , & voulut  rétablir  le  fils  de  Tériteuchme  , 
dans  le  gouvernement  qu’Udafte  avoit  acquis  par  le 
crime.  Il  fut  accablé  par  la  puifiance  d’Udiafte  & 
fur-tout  par  celle  de  Darius.  Celui-ci  livra  toute 
la  famille  d’Hidarne  à la  vengeance  de  Paryfatis  , qui 
ne  pouvoit  pardonner  à Roxane  l’amour  qu’elle  avoit 
inlpirée  à Tériteuchme , & qui  avoit  penfé  être  fi 
funefte  à Ameftris  fille  de  Paryfatis  ; la  barbare 
Paryfatis  , ( voyc^ fon  article  & celui  d’Artaxerxes- 
MnÉmon.  ) fit  fcier  en  deux  Roxane,  & fit  périr 
toute  la  famille  d’Hidarne  , excepté  Statira  , quelle 
fut  obligée  d’accorder  aux  larmes  & aux  tendres 
follicitations  d’Artaxerxès , et  le  fils  de  Tériteuchme 
qu’elle  épargna  auffi  pour  lors.  Darius  approuva  toutes 
cçs  violences  , & vouloir  même  qu’on  fit  périr 
Statira. 

Darius  mourut  ; alors  Statira  montée  fur  le  trône 
avec  Artaxerxès  , fe  fit  livrer  Udiafte  ; elle  lui  fit 
arracher  la  langue  , le  fit  périr  dans  les  tourmens 
& donna  fon  gouvernement  à Mithridate  , parce 
qu’il  étoit  devenu  , comme  nous  l’avons  dit  , l’ennemi 
de  ion  père.  Paryfatis  de  fon  côté,  poursuivant  le 
cours  de  les  vengeances  , empoifonna  le  fils  de 
Tériteuchme  ; elle  parvint  enfuite  à empoifonner  Statua 
elle-même  , qui  prenoit  cependant  la  précaution  de 
ne  manger  qu’après  elle  des  mêmes  viandes  & des 
mêmes  morceaux.  Gtgis , une  des  femmes  de  Pary- 
fatis & fa  complice,  avoua  ce  crime  & eut  la  tête 
ccrafée  entre  deux  pierres  ; le  roi  fe  contenta  de  con- 
finer Paryfatis  fa  mère  à Babylone  , qu’elle  choifit 
pour  le  lieu  de  fa  retraite , & il  lui  jura  qu’il  ne  la 
reverroit  jamais. 

2°.  Statira  , femme  de  Darius  Codoman  , fut  prife 
avec  Sifygambis  , mère  du  même  Darius  , par 
Alexandre  aptès  la  bataille  d’Iflus.  Aléxandre  fâchant 
qu’elle  etoit  belle  , refufa  de  la  voir  pour  ne  pas 
s’expofer  au  danger  d’abufer  de  la  vifloire.  Il  lui  fit 
rendre  tous  les  honneurs  dus  à la  femme  d’un  grand 
roi.  Elle  étoit  grofle  lorsqu’elle  fut  faite  prifonnière , 
elle  fit  une  faillie  couche  & mourut , pleurée  d’Aléxau- 
dre , qui  lui  fit  faire  de  magnifiques  obféques. 

3°.  Statira , fille  de  Darius  Codoman  & de  la 
précédente  Statira  , lut  propofée  pour  femme  par 
Darius  à Aléxandre;  elle  eût  pu  être  alors  un  gage 
de  paix  entre  ces  deux  rivaux  : Aléxandre  la  refufa 
pour  lors,  il  ne  la  connoifloit  point:. quand  il  l’eût 
vue  il  1 aima,  il  l’époufa;  elle  lui  furvécut  ainfi  que 
Roxane  autre  femme  d’Aléxandre  ; celle-ci  étoit 
grofte  a la  mort  d’Aléxandre  , & craignant  que 
Statira  ne  le  fut  auffi , et  que  l’enfant  qui  naîtroit 
d elle  n enlevât  au  lien  la  fucceftion  de  ce  prince  en 
tout  ou  en  partie  ; elle  la  fit  périr  par  trahifon, 
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4°.  Starlra  , une  des  fœurs  du  grand  Mithridate  i 
roi  de  Pont  ; ce  prince  ayant  été  battu  par  Lucullus, 
& craignant  que  les  femmes  & fes  fœurs  ne  tom- 
baffent  au  pouvoir  du  vainqueur  , leur  envoya  l’ordre 
de  mourir.  Roxane  , une  de  ces  fœurs , n’avala  le 
poîfon  qu’en  vomiiïant  mille  imprécations  contre 
Mithridate  ; Statira , plus  douce  & plus  réfignée  , 
lui  fit  rendre  grâce  de  ce  qu’au  milieu  des  dangers 
ou  il  eroit  lui-même  expoié  , il  ne  les  avoit  pas 
oubliées , & leur  avoit  fourni  les  moyens  de  mourir 
libres. 

Statut  de  sang  , ( Hijl.  cT Angleterre  ) c’eft  ainfi 
quon  nomma  en  Angleterre  le  réglement  qu 'Henri 
VIII  fit  en  1539  au  fujet  de  la  religion.  Il  dé- 
cerna la  peine  de  feu  ou  du  gibet  contre  ceux  ; 
i°.  qui  nieraient  la  tranfllibftantiation  ; 2”.  qui  fou- 
tiendroient  la  r.eceftïté  de  la  communion  feus  les 
deux  efpèces  ; 30.  qu’il  étoit  permis  aux  prêtres  de 
fe  marier  ; 40.  qu’on  peut  rompre  le  vœu  de  chaf- 
tete  ; 30.  que  les  méfiés  privées  font  inutiles  ; 6°.  que 
la  confefiion  auriculaire  n’eft  pas  néceftaire  pour  le 
falut.  Gardiner  , évêque  de  Winchefter  , étoit  le 
veruab’e  auteur  de  ces  loix.  Il  avoit  fait  entendre 
au  prince , que  c’écoit  le  feul  moyen  d’empêcher 
qu’il  ne  fe  formât  une  ligue  contre  lui;  que  ce  qu’il 
avoit  aboli  n’étoit  pas  eflentiel  à la  religion  ; & qu’en- 
fin  perfonne  11e  le  regarderait  comme  héré.i- 
que,  pendant  qu’il  maintiendrait  ces  fix  articles.  On 
rechercha  ceux  qui  les  condamnoient  , mais  on  en 
découvrit  un  fi  grand  nombre  , que  le  roi  fe  vit 
obligé  de  changer  la  peine  de  mort  , en  celle  de 
la  confifeation  des  biens  contre  ceux-là  feulement 
qui  feraient  coupables  de  violation  du  quatrième 
jltatut.  Enfin  , en  1547,  fous  Edouard  VI.  la  loi 
des  fix  articles  fut  révoquée  pour  toujours  , ce  fut- 
la  l’aurore  des  jours  plus  heureux  qui  reparurent  fous 
le  règne  d’Eülàbeth.  ( D.  J.  ) 

STAUPITS  ouSTUPlTZ,(Jean)(iA7?.  du  Luthéran. ) 
Vicaire  général  des  Auguftins  en  Allemagne  ; lors- 
qu'il vit  l’emploi  de  publier  les  indulgences , trans- 
féré en  1517  , des  Auguftins  aux  Dominicains, 
prit  le  parti  de  crier  non  pas  contre  les  indulgences , 
non  pas  même  contre  la  vente  de  ces  indulgences, 
mais  contre  la  manière  dont  elles  fe  publioient  & 
fe  vendoient  , ce  qui  fignifioit  feulement  : les  Do- 
minicains n entendent  rien  à cette  commijjion , il  faut 
la  rendre  aux  Augufâns.  Staupits  étoit  un  homme  de 
ménte  pour  fon  état , & pour  le  temps  ; l’Eleéleur 
de  Saxe  lui  avoit  confié  la  direéfion  d’une  Univer- 
fité  nouvellement  fondée  à Vittemberg  , & Staupits 
l'avoit  remplie  d’ Auguftins.  Ce  fut  iui  qui  chargea 
Luther  d écrire  contre  les  nouveaux  vendeurs  d’in- 
dulgences. Il  mourut  à Saltzbourg  en  1527,  laif- 
fant  quelques  ouvrages  de  dévotion  qu’il  n’eft  plus 
queftion  de  lire. 

STAURACE  ou  STORACE  , ( Ni/l.  de  f Em- 
pire Grec ) c’eft  le  nom,  i°.  du  fi’s  de  Nicephore  I , 
empereur  d’Orient.  Il  avoit  été  afîbcié  à l’empire 
. par  fon  p.ère  en  803  , &.  il  ne  lui  fuccéda  point  „ 
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Je  peuple  cîe  Conftantinople  lui  préféra  Michel  Rhan- 
gabé  , fon  beau-frère.  Staurace  mourut  en  8 1 2 , dans 
on  monaftère. 

2°.  D’un  Mlniftre  de  l’Impératrice  Irène,  détrônée 
parce  Nicéphore  dont  nous  venons  deparler.  Staurace 
étoit  en  effet  le  grand  Miniftre  des  violences  St  des 
perfidies  de  cette  princeffe  , Tardent  inftigateur  du 
meurtré  de  fon  fih;  mais  il  voulut, comme  tous  ces 
coupables  ambitieux  , n’avoir  travaillé  que  pour 
lui-même.  Déjà  il  commençoit  à braver  Itène,  & 
à confpirer  prefque  publiquement.  Itène  alla  en  per- 
fonne  i’accufer  en  plein  Sénat  , Si  le  déclarer  dé- 
chu de  tous  fes  emplois.  Le  même  jour , il  fut  a t- 
taqué  d’une  de  ces  maladies  inconnues , qui  faifoient 
toujours  périr  tous  les  ennemis  d’Irène,  au  moment  & 
dans  les  circonftances  où  sa  politique  Texigeoit.  C’eft 
ainfi  qu’avoient  péri  Conftantin  Copronyme,  fon 
beau-père , Léon  Porphyrcgenète , fon  mari , Conf- 
tantin Porphyrogénète  , fon  fils. 

STÉELE  , ( Richard  ) ( H if},  lltt.mod.  ) ami  d’Ad- 
dtilon  ; ils  ont  donné  enlemble  quelques  ouvrages  qui 
n’ont  d’abord  été  attribués  qu'à  Richard  Stèele,  Ad- 
diffon  ayant  voulu  garder  l incognito  ; mais  il  y a 
de  lui  , dans  le  Speélateur  6c  ailleurs  , plufieurs 
morceaux  exceliens. 

Richard  Stèele  publia  en  1709  , le  Tatler  ou  le 
Babillard  , premier  journal  moral  qui  ait  paru  en 
Angleterre  , 6c  même  dans  le  monde.  Il  eut  un 
grand  fuccès. 

Le  Babillard  n’étoit  que  le  précurfeur  d’un  autre 
journal  du  même  genre  , publié  bien-tôt  après  par 
le  même  M.  Stèele , fur  un  plan  qu’on  a jugé  beau- 
coup meilleur;  c’eft  le  Spectateur , « le  livre  de 
>J  morale  le  plus  agréablement  écrit , le  plus  uni- 
» verfellement  lu  , ôc  par  cela  même  le  plus  utile, 
” ce  femble  , que  l’Angleterre  ait  produit  , dit  M. 

1 abbé  Blanchet  , qui  en  a traduit  des  morceaux 
cho.fis. 

Ofons  dire  que  le  Spectateur  François , quoique 
d’un  ton  b. en  différent  , ( car  quel  autre  que  M. 
de  Marivaux  a jamais  eu  Te  ton  de  Al.  de  Alarivaux , 
ou  comment  M.  de  Marivaux  auroit-il  pu  avoir  le 
ton  d’un  autre  ? ) n’cft  cependant  pas  indigne  du  Spec- 
tateur Anglois  ; qu’il  eft  fout  aufii  moral , d’une  mora- 
lité auffi  agréable  6c  auffi  attachante , ôc  qu’il  con- 
tient, comme  le  Spectateur  de  Richard  Stèele , beau- 
coup d n ftoires  inté  effantes  jufqu’aux  larmes. 

Le  Guardian  , ou  le  Mentor  du  même  R'chaid 
Stèele  luivit  de  près  le  Spectateur.  Oeff  , die  M. 
l'abbé  Blanchet,  un  cadet  qui  ne  déshonore  point 
cet  kuftre  aîné  , quoiqu’il  n’en  ait  ni  la  réputation 
ri  tout  le  mérite. 

Ces  trois  journaux  furent  publiés  feuille  à feuille, 
dans  l’d'pace  de  quatre  ans  6c  demi.  La  première 
feuille  du  Babillard eft  du  1 2 Avril  1709,  & la  dern  ère 
du  Mentor  eff  du  1 Oélobre  1713.  Le  Babillard  pa- 
roiffoit  trois  fois  la  femffne;  le  Spectateur , ôc  en- 
fuite  le  Mentor  parurent  tous  les  jours , excepté  le 


STE  i4î 

Dimanche.  Toutes  les  feuilles  raffembtées , fous  ces 
trois  titres,  composèrent  quatre  volumes  in- 120. 

Ces  divers  journaux  ont  paru  fous  des  noms 
d’emprunt:  le  Babillard  fous  celui  d’Ifaac  Bickerftïffj 
affronome  6c  médecin  ; le  Mentor  fous  le  nom  de 
N’eftor  Ironffde  , « vieillard  encore  verd  , qui  fe 
» charge  de  rendre  à toute  fa  nation  , le  même 
» fervice  qu’il  rend  à une  famille  particulière  , à 
» quatre  grands  garçons  ÔC  à cinq  filles  à marier, 
u dont  il  eff  le  Gouverneur  6c  la  Gouvernante.» 

Le  Spectateur  a paru  fous  le  nom  de  M.  Buckley, 
obfervateur  tac  turne , qui  paffe  fa  vie  à la  Bourié, 
où  les  marchands  le  croient  un  de  leurs  confrères  , 
& au  café  de  Jonathan,  où  les  agioteurs  le  pren- 
nent pour  un  Juif  ; qui  fe  fourre  par-tout  , écoute 
toujours  , ne  parle  jamais  , eff  tout  dans  la  fpé- 
culat.on  , rien  dans  la  pratique  , 6c  fur-tout  n’eft 
ni  Wigh  ni  Tory , mérite  bien  rare  alors. 

Beaucoup  d’auteurs  François  modernes  ont  pnifé 
dans  ces  fources  , fur-tout  dans  le  Spectateur ; c’eft 
de  là  qu’eft  tirée  Thiftoire  d’Inkle  6c  Iarico  , dont 
M.  Dorât  a feit  deux  Héroïdes  : on  la  trouve  dans 
le  N°.  xi  du  Spectateur  , M.  d’Arnaud  a fait  un 
dramede  Thiftoire  touchante  deConftance  ÔC  de  Théo- 
dofe  , N®.  164  du  Speélateur  ; 6c  Thiftoire  d’Eudoxe 
6c  Léonce,  N°.  123  du  Spectateur  , a fourni  le  fond 
d’une  comédie  moderne  intitulée  : l’école  des  pères. 

Les  morceaux  d'Addiffon,  comme  nous  l’avons  dÿ, 
font  les  principaux  ornements  des  journaux  de  Stèele  ; 
voici  comment  ce  fage  6c  tendre  Addiffon  parle  de 
la  bonté. 

« Il  n’eft  ni  commerce  ni  fociété  dans  le  monde, 
» qui  puiffe  fubfifter  long- temps  fans  la  bonté,  ou 
» du  moins  fans  quelque  chofe  qui  lui  reffembie,  & 
» qui  en  tienne  lieu.  Cela  eft  fi  vrai , que  les  hom- 
» mes  ont  été  forcés  d’inventer  une  efpèce  de  bonté 
» artificielle,  qu’ils  ont  appellée  politeffe.  Car,  u Ton 
» y prend  garde  , la  politeffe  n’eft  autre  chofe 
» qu’une  bonté  imitée  ou  contrefaite  , ou  , fi  Ton 
» veut  , c’eft  l’affabilité , la  complaifance  ôc  la  dou- 
ar ceur  naturelle  qu’on  a voulu  réduire  en  art.  Ainfii 
» le  figne  de  la  bonté  n’eft  pas  rare  ; 6c  quand  la 
» chofe  fe  trouve  jointe  au  figne  , rien  n’eft  plus 
» propre  à gagner  tous  les  cœurs.  Mais , fans  bonié 
» réelle  , la  politeffe  eft  comme  Thypocrifie , qui , 
» démafquée  une  fois  , devient  plus  odieufe  qu’une 
» impiété  ouverte  ôc  déclarée. 

Dans  notre  comédie  du  Glorieux  , le  comte  de 
Tuiffère  dit  ; 

Quant  à moi , j’aime  la  politeffe. 

Et  le  bourgeois  Lffimon  répond  ; 

Moi  je  ne  l’aime  pas , car  c’eft  une  traîtreffe.1 

Addiffon  pourfuit  : 

« En  lifant  le  célèbre  morceau  d®  Sallufte  , oà 
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» les  ca t-a^ères  de  Céfar  & de  Caton  forment  un 
« fi  beau  contraffe  , nous  Tentons  que  le  fond  du 
» caraélèré  de  Céfar  eft  la  bonté  ; qu’avec  lès  am  s 
” & Tes  enncnvs,  avec  fes  cüens  & fes  dcmeffiques,' 
» aved  les  malheureux  &,  les  coupables , fa  bonté  , 

« fous  différentes  formes  , eft  toujours  la  même. 

>3  Nous  Tentons  de  l’autre  côté,  que  le  juffe  Caton 
w nous  inspire  plus  de  vénération1,  que  d’amour  & 

» de  confiance.  Il  Tenable  que  la  jufbce  eff  plus  ana-  I 
>3  logue  à la  nature  de  Dieu  , & l’indulgence  à 
» celle  de  l’homme.  L’être  qui  n'a  pas  befoin  de 
i>  pardon,  peut  traiter  chacun  félon  fes  mérites: 

>3  mais  nous,  dont  les  meilleures  a étions  ne  veulent 
13  pas  être  examinées  à la  rigueur  , nous  ne  faurions 
» être  trop  doux,  trop  compa.iffants , trop  prompts 
>3  à pardonner  à nos  'femblabies.» 

Hélas  ! tous  les  mortels  ont  befoin  de  clémence, 

a dit  M.  de  Voltaire  dans  Olympïe.  Comme  ce 
trait  de  fentiment  cft  raifonné  dans  Addiffon  ! Quelle 
profondeur  de  philofophie  dans  ce  feul  mot  ! 

a li  lêmble  que  la  juffce  eft  plus  analogue  à la 
» nature  de  Dieu,  & l’indulgence  à celle  de  l’homme  l 
Ckft  une  idée-mère  Sc  applicable  à tout. 

M.  de  Vohaire  a auiii  trèj-b  en  rendu  ce  con- 
trafte  des  caiaétères  de  Céfar  & d;  Caton  , dont 
pat  le  M.  Àckhibn  , Sc  que  Sailulte  avoir  rendu  fi 
lcnlible  : Caton,  dans  Rome  Jdtvée , tonne  contre 
les  Clodius  & les  autres  envieux  de  la  gloire  de 
Cicéron.  Céfar  l’interrompt  : 

Caton , que  faites-vous , $c  quel  affreux  langage  ? 

Toujours  votre  vertu  s’exprime  avec  outrage; 

Vous  révoltez  les  cœurs  , au  Ueu  de  les  gagner. 
Caton. 

Sur  des  cœurs  corrompus  vous  cherchez  à régner. 

Richard  Stcele  é'.o’t  r.é  à Dublin  , mais  de  pa- 
rens  Anglais  ; il  porta  d’abord  les  aimes  , Sc  les 
quitta  e n fuite  , pour  fe  livrer  entièrement  aux  lettres, 
li  mourut  en  1729.  On  a de  lui  , outre  fes  jour- 
naux, plufLurs  comédies  , telles  que  Le  Convoi  Fu- 
n'ebre  ; le  Mari  tendre  ; les  Amans  Menteurs  ; Les 
Amans  convaincus  intérieurement  de  leurs  fummes  mu- 
tuelles. 

STEENSTURE  I , ( Hijl.  de  Suède  ) adminiffra- 
teur  en  Suèle;  au  milieu  des  troubles  qui  agitèrent 
la  Suède  , fous  le  règne  de  Charles  Canudon  , 
Steenjlure  fut  proclamé  adminiftrateur  par  un 
parti  puiffant  l’an  1471.  L’autorité  attachée  à 
ce  titre  n’étoit  bornée  que  par  l’ambition  de  celui 
qui  en  était  revêtu  , ou  par  l’indocilité  du  peuple. 
Steenjlure  auroit  defiré  peut-être  de  régner  fous  le 
nom  de  roi  ; mais  Charles  lui  confeilla  de  confer- 
ver  le  titre  modefte  d’adminiftrateur , pour  donner 
■xnnim..Td’oinbïago  àzJa,  nobleflef,  & s’emparer  plus 
sûrement  du  pouvoir  fuprême  auquel  il  afpiroit.  Char- 
les, avant  fa  mort,  arrivée  le  jY  Mqi  cvÿyo  dé- 
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la  nat  on  approuva  ce  choix.  La  Calécatlie  fît  écla- 
ter fur-tout  pour  l’adminiffrateur  un  zèle  à l’épreuve 
des  événements  ; une  partie  delà  nobkflé  avoh  em* 
brade  la  défenfe  de  Chrifflem  I , roi  de  Dane- 
murck  qui  prétendoit  à la  couronne  , en  vertu  de 
1 union  de  Ca!mar,.Sfœq/?ttrt’marcha  contre  lui,  remporta 
une  viéfoire,  & fe  vit  du  moins  un  moment  fiiaître  j 
de  la  Suède.  ChritKern  mourut  en  1481  , on  tint 
a Calmar  une  afl  mblée  des  députés  des  trois  royau- 
mes , pour  rétablir  dan;  cette  ville  même  le^fyf- 
!cme  politique  qui  y avoir  pris  naiftance  ; Jean  , fils 
de  Chriftiern  fut  proc'amé  ; Steenjlure  eut  l’art  de 
lui  tmpofer  des  conditions  qu’il  favoit  bien  que  ce 
pr'nce  ne  rem;  lirait  pas.  Àmft.fon  ambition  r.e 
manqua  point  de  prétextes  pour  l’écarter  du  trô  e 
de  Suède.  Si  Steenjlure  r.’avoit  eu  que  des  étrangers 
pour  ennemis,  il  eût  rencontré  peu  d’olfttcles  dirs 
le  cou. s de  fes  profpérités  ; mais  au  ftin  de  la 
Suède  Yvar-Axelfon  , auffi  ambitieux  , mais  m ir.s 
habile  , formol  t des  cabales  , Sc  s’efforçoit  d’arra- 
ch  r à fon  concurrent  l’autorité  que  le  peuple  lui 
avoit  co:  fiée.  La  plus  grande  partie  du  peuple  fe 
déc' ara  hautement  pour  Steenjhre  , & Yvar  s’en- 
fuit dans  le  Gothland  , il  y régna  en  brigand  , 
exerça  la  piraterie,  6c  acheva  de  mériter  la  "haine 
de  fa  nation  ; il  eut  la  lâche  é de  céder  cette  Ifle  ‘ 
au  roi  Jean,  qui  nomma  un  autre  gouverneur  mal- 
gré la  parole,  qu’il  lui  avoit  donnée,  St  le  ht  traî- 
ner en  Danemarck  où  il  mourut  dans  l’indigence  : § 

le  roi  Jean , qui  commença  it  à fencir  combien  il 
étoit  difficile  de  réduire  i’adminiffrateur  par  la  voie  • 
des  armes,  effaya  de  le  vaincre  par  les  b enfu  s. 
Mais  celui-ci  fe  défi  oit  des  careffes  du  p ince  Danois, 

Sc  d’une  main  il  acceptait  fes  préfents  , de  ï’autre 
il  fignoit  avec  la  république  de  Lubêc  un  traité  de 
ligue  contre  le  Danemarck.  Les  Rufles  , animés 
par  le  Roi  Jean  , caufoient  dans  la  Finlande  les 
plus  affreux  ravages  ; Suante  Nilfon  commandoit 
l'armée  dans  cette  province,  Steenjlure  eut  avec  lui 
une  querelle  très-vive;  il  fe  vengea  en  ca'omniant  Suante 
Nilfon;  il  l’accufa  de  lâcheté;  celui-ci  fe  défendit 
avec  tant  d’éloquence,  que  le  fénat  ind.ghé  contre 
l’adminiftrateur , le  dépofa  l’an  1497.  n<’bldTe  Sc 
le  clergé  , jaloux  de  la  grandeur  de  Steenjlure  applau- 
dirent à fa  chûte  ; mais  le  peuple  l’adoroit , Si  vint 
lui  offrir  Ion  l’ang.  Ce  ramas  de  troupes  mal  dis- 
ciplinées ne  fervit  qu’à  accélérer  fa  décadence  ; après 
avoir  perdu  plufieurs  batailles , il  fe  vie  contraint 
de  céder  la  Suède  au  roi  de  Danemarck  , qui  lui 
laiffa  la  Finlande , les  deux  Bothnies  , Sc  quelques 
autres  domaines. 

On  régla  qu’il  ne  rendrait  aucun  compte  de  fort 
admimftration,  Sc  cette  ordonnance  faite  pour  étouffer 
les  murmures  de  l'envie  , rend  peut-être  fbn  définté- 
reffement  un  peu  fufpeéL  Jean  le  nomma  Maré- 
chal de  fa  cour  , dès  qu’il  fut  couronné  roi  de  Suède  ; 
quelque  belle  que  fut  cette  dignité  , apiès  le  rôle 
que  Steenjlure  avoit  joué  dans  fa  patrie  , c’étort 
moins  un  honneur  pour  lui  qu'une  hunùJation  vé-  .. 
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Stable  ; il  né  tarda  pas  à échauffer  les  efprlts  , & 
à rendre  le  roi  Jean  odieux  au  peuple  ; ce  fut  en 
ïfoi  que  la  conjuration  éclata  : l’infraélion  du  trai- 
té de  Calmar  en  étoit  le  prétexte.  Steenjlure  fut  reçu 
triomphant  dans  Stockholm  , 8c  rejetca  avec  hau- 
teur les  proportions  de  pa  x que  le  roi  lui  fit  offrir, 
la  rtine  étoit  renfermée  da  is  le  château  , Steenjlure 
s’empara  de  cette  p’ac  ; mais  il  manqua  à fa  parole  , 
& fi;  jerter  la  princeff;  da  is  un  couvent.  Bientôt 
après  il  lui  rendit  la  liberté  ; il  mourut  au  milieu 
de  fes  profpérités  l’an  1503.  Si  Steenjlure  n’avoit  pas 
calomn.é  Suante  Nilfon  , s'il  n’avoit  pas  violé  une 
capitulation,  & fait  fervir  iielquefois  à fes  deffeins 
des  moyens  qui  l’honneur  défavoue , on  ne  verroit 
en  lui  qu’un  citoy.  n armé  pour  la  dét'enfe  de  fa 
patrie  , 8c  qui  cherchoit  à détruire  un  traité  utile 
au  roi  feul  , 8c  funefte  aux  trois  nations.  Il  la  fia 
trop  entrevoir  l’ambition  dont  il  étoit  dévoré.  Il  re- 
fufa  le  titre  de  roi  que  le  peuple  lui  offroit  , mais 
il  en  co  ferva  1 autorité  que  le  fénat  vouloit  enlever. 

Il  fédu  fit  le  peuple  , s’en  fit  aimer  en  l’opprimant, 
Faffervit  en  criant  liberté  , & fut  le  Cromwel  de  j 
la  Suède.  Du  refte  favant  dans  la  guerre  comme  ! 
dans  les  négociations , capable  de  créer  de  bonnes 
loix  alors  même  OjU’il  les  violoit  ; roi  , miniffre  , j 
magillrat  , général  tout  enfemble  , il  eut  tous  les 
talons  des  grands  hommes,  mais  il  n’en  eut  pas  les 
Vertus.  ( M.  de  Sa  cy.  ) j 

STEENSTURÈ  II,  adminiftrateur  en  Suède.Il  étoit  j 
fils  de  Suante  Nilfon-Sture  , & fut  élu  après  là  j 
mort  l’an  1513,  pour  gouverneur  de  la  Suède  au  j 
mi.k  tt  des  difcordes  civiles  qui  la  déchiroient.  Chris-  f 
tiern  II  venoitde  monter  fur  le  trône  de  Danemarck 
& prétendeit  monter  fur  celui  de  Suède  , en  réta- 
buflànt  l’union  de  Calmar.  La  cour  de  Rome , ven- 
due à ce  prince,  excommunia  l’adminiffrateur  8c  fej 
partifans , pour  avoir  défendu  la  liberté  de  leur  pa- 
trie ; Gufiave  Trolle  , archevêque  d’Upfal  , attifa 
mieux  encore  le  feu  d;s  guerres  civiles  , ouvrit  au 
roi  de  Danemarck  l’entrée  de  la  Suède , majoré  une 
trêve  conclue  avec  ce  prince  par  Steenjlure.  L’ad 
mmiffrate  ir  remporta  d’abord  quelques  avantages  fur 
les  Danois  ; il  marcha  au  f; cours  de  Stockholm  , 
affiégée  par  Chrift  ern  , & fut  vainqueur  dans  un 
combat.  Cette  viéloire  fut  fui  vie  d’tui  traité  qu’il 
viola  aufit-tôt  qu’l  lut  figné.  Trolle  avoit  confpiré 
contre  la  patrie.  Steenjlure  le  fit  dépofer  , la  cour 
de  Rome  excommunia  tous  les  Suédois  pour  avoir 
puni  un  traître  , 6c  les  condamna  à payer  une 
amende  'de  cent  mille  ducats.  L’an  rpo.,  Chrift'  rn 
parut  dans  ta  Goih  e occideoia’e  , à la  tête  d'une 
armee , i’admin  ft-ateur  marcha  contre  lui;  mai  fes 
fecrets  étoien.  vendus  à Chrifti  ern.  II  fut  contrant 
de  fuir , il  le  bleffa  fur  la  glace  , 8c  mourut  de  fa 
bkfiure.  (Af  de  Sac  y.') 

5r  EINBOCK  , ( Magnus  ) de  Suède  ) Feld- 

M.-riV  rai  de  Suède , un  des  plus  habiles  généraux 
d'  Charhs  Xil , fut  fait  Gouverneur  de  Cr  tcovie, 
lorique  Cnarles  XII  eut  pris  cette  place  en  1702, 
Hijloire,  Tome  V, 
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« St.inbock  ayant  ouï  dire  qu’on  avoit  caché  des 
» tréfors  dans  les  tombeaux  d s rois  de  Pologne, 
» qui  font  à Cracovie  , dans  ieglife  de  Saint-Ni- 
» colas  , les  fit  ouvrir;  011  n’y  trouva  que  desor- 
| ” nemens  d’or  «Si  d’argent  , qui  appartenoient  aux 
» égides  : on  e 1 prit  une  partie  , ôc  Charles  XII 
” envoya  même  un  calice  d’or  à une  églife  de  Suède  , 
» ce  qui,  dit  M.  de  Voltaire,  auroit  foulevé  contre 
” lui  les  Polonois  catholiques , fi  quelque chofè  avoit 
» pu  prévaloir  contre  la  terreur  de  fes  armes.» 

Après  la  bataille  de  Pultava  , 8c  pendant  la  prî- 
(bn  de  Charles  XII , le  comte  de  Steinbock  fbutint 
quelque  temps  l'honneur  de  armes  Suédoifes,  A la 
tête  de  huit  mife  hommes  d'anciennes  troupes  , 6c 
de  douze  mille  de  nouvelles  nrlices,  la  plupart  payfans 
Suédois  , vê;us  de  leurs  faraux  de  toile  , ayant  à 
leur  ceinture  des  piftolets  attachés  avec  d. s cordes, 
il  fe  trouva  le  10  Mars  1710  en  préfence  des  Da- 
nois , à trois  lieues  d’Helfimbourg,  Les  payfans  de- 
mandèrent à grands  cris  la  bataille  le  jour  même 
de  leur  arrivée  ; u Steinbock  profita  de  cette  dis— 

» pofition  des  elprits , qui , dans  un  jour  de  bataille  , 

» vaut  autant  que  la  difcipli  ie  m litaire  ; on  atta- 
» qua  les  Danois  ; 8c  c’eff  !à  ru’on  vit  ce  dont  il 
» n’y  a peut  être  pas  deux  exemples  de  plus , des 
» milices  toutes  nouvelles  égaler  , dans  le  premier 
» combat,  l’intrépidité  des  vieux  corps  Deux  ré- 
» simens  de  ces  payfans  armés  à la  hâte  , tail- 
» ferent  en  pièces  le  régiment  des  gardes  du  roi  de 
» Danemarck,  dont  il  ne  refia  que  dix  hommes.  » 
Steinbock  ne  put  fecourir  Stade  que  les  ennemis 
bomba,  dèrent  8c  réduifirent  prefque  en  cendres  , 
mais  les  ayant  atteints  dans  le  duché  de  M?cke:bourg, 
près  d’un  lieu  nommé  Gadebush  , il  remporta 
encore  une  viéloire  complette , le  20  Décembre 
1712. 

Ce  fut  lui  qui , la  nuit  du  9 Janvier  1713,  brûla 
cruellement  la  ville  d Aliéna  , dilant  aux  généraux 
ennemis  qui  lui  en  faifoient  des  reproches , que  les 
flambeaux  qui  venoient  de  mettre  Alténa  en  cen- 
dres, etoient  les  repi  éfailles  des  boulets  rouges , par 
qui  Stade  avoit  été  ccnfumée. 

Steinbock  perdit  par  les  détails,  ce  quM  avoit  gagné 
par  des  aâions  fig.nalées  , 8c  après  divers  petits 
echecs , étant  entre  dans  Tonnrngue , 6c  s’y  voyant 
bloqué  par  le  Czar  , le  roi  de  Danemarck  6c  le 
roi  de  Prude , il  fut  oblige  de  fe  rendre  prifonnier 
avec  fes  troupes,  le  17  Mars  1713,  au  roi  de  Da- 
nemarck , qui  le  traita  d abord  avec  plus  de  confi— 
dération  que  l’incendiaire  d’ Aliéna  ne  devoit  natu- 
rellement en  attendre  , 6c  le  laiffa  libre  dan,  Co- 
penhague sur  fa  parole  ; mais  ayant  tenté  de  s’échap- 
per  , il  fut  arrêté  , convaincu  d’avoir  manqué  à 
fa  parole  ; alors  il  fut  étroitement  refferré  , il  fut 
réduit  à demander  grâce  au  roi  de  Danemarck  , qui 
voulut  bien  la  lui  ac  order.  Aufîi  fincère  que  vail- 
lant , il  eut  le  courage  de  défapprouver  le  détrô- 
neraient du  roi  de  Pologne  , ce  n’étoit  pas  fa  re  fa 
cour  à Charles  Ali.  Les  mémoires  du  comte  ds 
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Steinbeck  ont  été  imprimés  en  quatre  volumes  in  40. , 
& ont  paru  en  17 65. 

STELLA,  (Jules  Céfar)  (Hifl.litt.med.') Poetelatin 
du  feizième  fiècle  , né  à Rome  , avoit  compofé  à 
vingt  ans  les  deux  premiers  livres  d’un  poème  in- 
titulé : la  Colombéide  , on  les  expéditions  de  Chrif- 
toph;  Colomb  dans  le  nouveau,  monde  : Muret  fai- 
foit  grand  C3S  de  ce  poème. 

STELUNGUES  , f.  m.  pl.  ( Hifl.  faxone  ) c’efl 
le  nom  que  fe  donnèrent  les  Saxons  , à qui  Lo- 
thaire  , fils  de  Louis  le  Débonnaire  , accorda  la 
permiffion  de  profefler  le  paganifme  , que  Charle- 
magne avoit  obligé  leurs  pères  d’abandonner.  Lo- 
thaire  fe  trouvant  enveloppé  de  grandes  affaires'  à 
caufe  des  guerres  qu’il  avoit  contre  fes  frères  , Louis 
& Charles-le-Chauve  , requit  les  Saxons  fes  fujets 
de  le  fecourir  de  troupes  6c  d’argent , 6c  pour  les 
y difpofer  , il  leur  accorda  la  liberté  de  fuivre  telle 
religion  qu’ils  voudroient.  Alors  la  plupart  des  Saxons 
retournèrent  à leur  ancien  paganifme  , & fe  nom- 
mèrent Stcllingues  , en  conféquence  de  la  permif- 
fion de  Lothaire.  Stelling,  en  ancien  Saxon , lignifie 
réglement , fyflême , hypothèfe  , arrangement  ; telle  efl 
l’origine  du  nom  bifarre  qu’ils  prirent , de  Sieliingues  , 
comme  qui  dircit  gens  attachés  à un  fyflême , ou  à 
un  réglement  de  religion.  (D.  J.) 

STENCHILL-M1LDE  f Hifl.  de  Suide)  roi  de 
Suède  ; il  régnoit  vers  la  fin  du  neuvième  fièc'e. 
L’évangile  à peine  introduit  dans  le  Nord  y chan- 
celoit  encore.  Deux  partis  divifoient  alors  la  Suède, 
L’un  tenoit  pour  la  nouvelle  religion , l’autre  pour 
l’ancienne.  Le  roi  renverfa  le  temple  d’Upfal  , 6c 
brifa  les  idoles.  Le  peuple  furieux  le  malïacra  fur 
les  débris  du  temple , 6c  fe  priva  d’un  bon  roi , 
pour  venger  de  mauvaifes  flatues  : fa  douceur  lui 
avoir  fait  donner  le  furnom  de  Débonnaire.  ( M.  de 
Sacy.  ) 

STENON  , ( Parotide  de  ) ( Releveur  de 
St.non  ) s’efl  attaché  à la  recherche  des  glandes  & 
des  conduits  lymphatiques.  Il  a découvert  le  pre- 
mier les  principaux  conduits  lalivaires  fupérieurs.  Il 
nous  a laiffé  encore  différents  autres  ouvrages.  Le 
conduit  de  la  Parotide  & les  releveurs  des  côtes 
portent  fon  nom.  ( A.  R.  ) 

STERNE  , ( Hifl.  lïtt.  mod.  ) curé  & prédicateur 
Anglois  , mort  depuis  quelques  années  , auteur  du 
voyage  fentimental , & de  l’ouvrage  intitulé  : la  vie 
& les  opinions  de  Tiijlhram  Shandy  , l’un  6c  l’autre 
jraduifs  en  François , 6c  très  connus  en  France.  Cet 
suteyr  a dans  fes  écrits  , & avoit  dans  fon  cara*- 
jère  une  originalité  qui  le  diflinguoit  avamageule- 
ment.  Il  n’avoit  , difoit-il  , trouvé  en  France  où 
il  étoit  venu  en  1762  , aucun  caraélère  original 
qu’il  pût  être  tenté  de  peindre  : les  hommes  y font , 
ajovttoit-il , tomme  les  pièces  de  monnaie , dont  Fem* 
freinte  efl  effacée  par  le  frottement. 

STESICHORE,  ( Hifl.  l\tu  anc.) 
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Stefchorique  graves  c amena. 

dit  Horace.  Stéfchore  étoit  comme  lui  un  Poëte  IÿJ 
rique  célèbre , qui  chantoit  les  Héros  & les  guerres 
illuflres  , & de  qui  on  pouvoit  dire  dans  fon  genre, 
ce  que  le  même  Horace  a dit  d’Homère  : 


Res  geflee  regumque  ducumque  & fortia  bella 
Quo  feribi  poffent  numéro  monflravit  , 

....  1 

& c’efl  ce  que  Quintilien  a dit  encore  plus  poéti- 
quement de  Stéfchore  même  , Steflchorum  , quàm  fit 
ingenio  validus  , materiez  quoque  oflendunt , maxima 
bella  & clarijjimos  canentem  duces  , & Epici  carminis 
onera  lyrâ  juftinentem  , rempliffant  avec  la  lyre  feule 
toutes  les  charges  de  l'Epopée  ou  foutenant  avec  la 
Lyre  feule  toutes  les  charges  de  F épopée. 

Paulanias  raconte  que  les  dieux  avoient  été  la  vue 
à Stéfchore  pour  le  punir  des  vers  fatyriques  qu’il 
avoit  faits  contre  Hélène  , 6c  la  lui  avoient  rendue 
lorfqu’il  eût  expié  ce  crime  par  une  rétraélation  fo- 
lemnelle , ce  qu’on  appella , dans  la  fuite  , chanter 
la  Palinodie  , & ce  qu’Horace  paroit  avoir  voulu 
imiter  dans  l’Ode  feizième  du  livre  premier. 

O matre  pulchrâ  filia  pulchrior! 

Quem  criminofis  cùmque  voles  modum 
Pones  lambis  , five  flamtnâ  , 

Sive  mari  libet  Adriano, 

Cette  fable  de  Paufanias  fur  Hélène  fignifie  , farts 
doute , qu’il  falloir  être  inj.  fte  jufqu’à  l’aveuglement, 
pour  décrier  Hélène.  Stéfchore  efl , dit-on , l’inven- 
teur de  la  fable  de  l’homme  & du  cheval  , fujet 
traité  par  les  plus  grands  fabulifles,  Phèdre  & la 
Fontaine,  à la  tête  defquels  on  peut  mettre  Horace. 
L’objet  politique  de  Stfchore  dans  cette  fable , étoit , 
dit-on,  de  détourner  les  habitans  d’Hinière  en  Sicile, 
fes  compatriotes  , de  l’alliance  du  tyran  Phalaris , 

6c  on  ajoute  qu’il  réufiît.  On  attribue  aufîi  à Stéfi - 
chore  l’invention  de  F Epithalame  ou  Chant  nuptial  ; 
mais  l’Epithalame  n’cfl  pas  un  genre,  c’efl  un  fujet, 

& on  n’efl  pas  inventeur , pour  avoir  traité  tel  ou 
tel  fujet.  Stéfchore  vivoit  plus  de  cinq  fiècles  & 
demi  avant  J.  G. 

STb.YIN  , (Smon)  ( Hifl.  litt.  mod,)  enfeigna 
les  Mathématiques  au  prince  d’Orange  Maurice , 6c 
fut  Intendant  des  digues  d’Hollande.  On  lui  attribue 
l’invention  des  chariots  u voiles , dont  on  s’efl  quel- 
quefois fervi  en  Hollande.  On  a de  lui  un  traité 
de  portuum  invefllgandorum  ratione , un  traité  de 
Statique,  des  Problèmes  géométriques  , des  Mémoires 
mathématiques.  11  étoit  de  Bruges  ; fes  ouvrages 
compofés  en  Flamand , ont  éré  traduits  en  latin  par 
Snellius.  Sttvin  mourut  en  1635. 

STEWART,  GREAT  ,(  Hifl  J Angleterre  ) c’tfl-à* 
dire  grand  fénéchal , lequel  feul  pouvoit  prononcer 
l’arrêt  de  mort  contre  un  pair  accufé  de  haute 
trahi  fon.  Cette  charge  étoit  autrefois  perpétuelle,  8c 
la  première  du  royaume  ; mai}  l’excès  du  pouvoir 
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qui  lui  étoît  attribué  l’a  fait  abolif  en  Angleterre  ", 
comme  on  a aboli  en  France  celle  de  connétable  ; 
avec  cette  différence  toutefois  , que  la  charge  de 
grand  flewart , eft  rétablie  par  intérim  pour  le  cou- 
ronnement du  roi  , & lorfqu’il  s’agit  de  la  vie  d’un 

{>air.  Le  roi  Georges  I donna  cette  commifïïon  au 
ord  Cowper  en  1716  , par  rapport  aux  auteurs 
de  la  rébellion  d’Ecoïïe  , dont  le  comte  de  Nithif- 
dale  étoit  du  nombre  ; mais  fon  époufe  lui  fauva 
la  vie  la  veille  de  l’exécution  , en  gagnant  le  prin- 
cipal officier  de  la  garde  de  la  tour  de  Londres  ; en 
faifant  fauver  fon  mari  fous  fes  habits , elle  relia  pri- 
fonnière  avec  les  ftens.  Toute  la  grande  Bretagne 
applaudit  à l’aéfion  héroïque  de  cette  dame  , & 
vint  lui  témoigner  fon  eflime.  Quelqu’outré  qu’on 
fût  dans  le  min  Hère  , de  la  tendreffe  ingénieufe  de 
la  comtefle  de  Nithifdale  , on  ne  crut  pas  devoir 
prendre  d’autre  parti  que  de  la  mettre  en  liberté. 
C’ell  ordinairement  le  lord  chancelier  que  le  roi 
charge  de  la  commilfion  de  préfider  aux  procès 
des  pairs  accufés  de  haute  trahifon.  Ce  fut  auffi  le 
chancelier  qui  préfida  en  1746  , au  jugement  des 
quatre  pairs  d’Ecoffe  , les  comtes  de  Kilmarnock 
& de  Cromarty  , & les  lords  Balmérine  & Lovât. 

(A  /• 

STILICON  , (Hifl.  rom.')  Vandale  de  nation,  fut 
long-temps  le  plus  ferme  appui  de  l’empire  , contre 
les  nations  barbares  qui  l’attaquoient  alors  de  tous 
côtés  ; général  des  armées  de  l’empereur  Théodofe 
le  grand  , il  époufa  Serène  nièce  de  ce  prince , fille 
de  fon  frère.  Par  le  choix  de  ce  même  Théodofe, 
il  fut  tuteur  d’Honorius  dans  l’empire  d’Occident  , 
comme  Rufin  l’étoit  d’Arcadius , dans  l’empire  d’O- 
rient.  Il  battit  les  Goths  dans  la  Ligurie , vers  l’an 
402,  il  arrêta  les  conquêtes  d’A'aric , tout  profpé- 
roit  fous  lui  & par  lui.  Mais  dans  la  fuite  , foit 
qu’il  eût  eu  des  mécontentemens  à la  cour  d’Hono- 
rius , foit  que  la  foiblefle  méprifable  de  cette  cour 
réveillât  naturellement  fon  ambition  , en  lui  mon- 
trant jufqu’où  il  pouvoir  s’élever  , il  porta  , dit-on, 
fes  vues  jufqu’au  trône  , voulut  dépofer  Honorius  , 
& mettre  fon  propre  fils  Eucher  à la  place  de  ce 
foible  prince.  Il  commença  par  emhrouiller  les  af- 
faires de  l’empire  , pour  fe  rendre  plus  néceffaire. 
Il  favorifa  l’évafion  d’Alaric  , qui  ne  pouvoit  lui 
échapper;  il  follicita  fecrètement  les  Vandales,  les 
Suèves  , les  Alains  , toutes  les  nations  barbares,  de 
reprendre  les  armes , & leur  promit  fes  bons  of- 
fices ; il  brouilla  les  deux  frères , porta  la  guerre 
& l’intrigue  dans  l’empire  d’Orient  , & parvint  à 
faire  maffacrer  Rufin  , fcn  conclurent.  On  démêla 
fes  artifices  , on  fe  réunit  contre  lui , il  fut  obligé 
de  fe  cacher , puis  de  s’enfuir  à Ravenne.  Hono- 
rius l’y  pourfuivit,  le  prit  , lui  fit  trancher  la  tête 
l’an  408;  Serène,  fa  femme  , Eucher  , fon  fils, fu- 
rent étrang'és.  Stilicon  eft  le  fujet  d’une  des  tragé- 
dies de  Thomas  Corneille. 

STILL1NGFLEET  , ( Edouard  ) ( Hifl.  litt. 
tnod.)  fameux  Théologien  Anglois , évêque  de  Wor^ 
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chefter.  On  a fes  ouvrages  en  fix  Volumes  in-folio  ; 
il  a écrit  contre  Locke  , fur  la  queftien  , fi  l’immor- 
talité de  l’ame  ne  peut  être  prouvée  que  par  l’écri- 
ture. On  a traduit  en  François , un  traité  , où  il 
examine , fi  un  Protestant  quittant  fa  religion  pour 
la  communion  romaine  , peut  fe  fauver  dans  celle- 
ci  ? Les  favans  font  cas  de  fes  origines  Britannica . 
Né  en  1639  > dans  Ie  comté  de  Dorfet  ; mort  en  1699. 

STILPON  , ( Hifl  anc  ) Philofophe  de  Mégare  , 
qui  vivoit  environ  trois  fièclcs  avant  J.  C,  & qui 
eft  regardé  comme  un  des  chefs  de  la  feéle  ftoque. 
11  reprochoit  un  jour  à la  courtifane  Glycère  qu  elle 
égaroit  & corrompoit  la  jeun  eft’;.  Qu'importe  , ré. 
pondit-el'e  , que  la  jeunejfe  foit  égarée  par  les  vohip  * 
tés  ou  par  des  Sophifmes.  Il  faut  rendre  juftice  à 
Stilpon , il  profita  de  cette  réponfe  , pour  purger 
autant  qu’il  étoit  en  lui  la  philofophie  de  ce  quelle 
pouvoit  avoir  de  Sophiftique  , il  s’occupa  des  moyens 
de  la  rendre  moins  difcoureufe  , 6c  plus  utile  au 
genre  humain.  Sénèque  rapporte  que  quand  Dé'me- 
trius  Poliorcètes  eut  pris  la  ville  de  Mégare  , il  de- 
manda au  Philofophe  Stilpon  s’il  n’avoit  rien  perdu 
dans  ce  fiége  ; ce  fut  alors  que  Stilpon,  qui,  mal- 
gré les  ordres  de  Demetrius  , n’avoit  pas  été  plus 
épargné  que  les  autres , fit  cette  réponfe  fi  connue 
& fi  fouvent  citée  : rien  du  tout , car  je  porte 
avec  moi  tous  mes  biens.  Nihil , ïnquit , omnia  natr.- 
que  mea  mecum  funt.  Il  entendoit  la  philofophie  & 
la  vertu.  Cogita  nunc  , s’écrie  Sénéque  , anhuic  quis- 
quam  facere  injuriant  poffit , cul  bcllum  , & hçflis  ille 
egregiam  artem  quaffandarum  urbium  piaffas  eiipcre 
nihil  potuit.  Tel  eft  donc  l’avantage  de  ces  deux 
biens , qu’ils  n’ont  rien  à craindre  ni  de  la  guerre  ni 
de  ces  de  ftruéleurs  du  monde  qu’on  appelle  hères  & 
.vainqueurs.  On  dit  que  Stilpon  parvint  à faire  com- 
prendre à Demetrius  qu’il  y avoit  ur.-e  gloire  plus 
défirable  que  celle  de  prendre  des  villes,  & que  le 
furnom  de  bienjaifant  étoit  plus  flateur  à obtenu- 
que  celui  de  Poliorcètes  ; Demetrius  touché  de  1er 
leçons , fe  piqua  d’être  le  bienfaiteur  de  Megare , 
mais  il  en  enleva  tous  les  efclaves  dont  apparemment 
il  avoit  befoin.  II  dit , en  partant , à Stilpon  , je  vous 
laife  la  ville  entièrement  libre „ Il  efl  vrai , feigneur  , 
répliqua  Stilpon , que  vous  n’y  laijfe^  pas  un  efclave. 

STOBÉE  ( Jean  ) ( Hifl.  litt.  anc.  ) auteur 
Grec  , du  quatrième  ou  du  cinquième  fiècîe , dont 
il  ne  nous  refte  que  des  fragmens.  Phctms  , dans  fa 
Bibliothèque , parle  de  divers  ouvrages  de  Siohée  , 
dont  les  plus  importans  font  fes  recueils. 

STOCK  , ( Simon  o^Siméon  ) Anglois,  général 
des  Carmes,  mort  à Bordeaux  en  1265.  Avant  d’être 
Carme , il  avoit  été  Hermite  , & avoit  habité  le  tronc 
d’un  gros  arbre  , delà  fon  nom  de  Stock  , qui , eu 
Anglois  & dans  plnfieurs  autres  langues.,  fignifie  tronc 
d’arbre  ou  fouche.  C’eft  à lui  que  dans  une  vifion  la 
Sainte  Vierge  apporta  le  Scapulaire  ; le  dcéleur 
Launoi , fléau  de  ces  fortes  de  fraudes  pieufes  dans 
un  temps  où  elles  étoient  allez  accréditées  pour  avoir 
befoin  d’être  difeutées  , a fait  un  gros  & favanî 
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livre  , pour  prouver  que  la  vifion  de  S;mcn  Stock 
eft  une  fable. 

Un  autre  Stock  ( Chnftian  ) Allemand  , verfé 
dans  les  langues  Orientales  , a donné  un  d.étionna  re 
hébreu  fous  ce  titre  : Clovis  lingual.  fanélavcteris  tefla- 
menti.  On  a aufii  de  lui  : Difputationes  de  punis 
Hebruorum  capitalibus.  Né  en  1672, mort  en  1733. 

STOOR  - JUNKARE  , ( Idolâtrie  des  Lapons  j 
dieu  des  Lapons  Idolâtres;  ils  croyent  que  tous  les 
•animaux,  & en  particulier  les  betes  fauvages , com- 
me les  ou;  s , les  loups  , les  renards  , les  cerfs  , & 
Ses  rennes , font  fous  l'on  empire  ; c’eft  pourquoi  ils 
lui  facri  fient  de  temps  à autre  un  renne  mâle.  Cha- 
que famille  a fon  Jloor-  Junkare  , Si  lui  rend  un  culte 
•fur  quelque  rocher,  ou  près  de  quelque  caverne  , 
ou  fur  le  bord  d’un  lac.  La  figure  de  ce  dieu  eft 
une  efpèce  de  pierre  brute  , qui  femble  avoir  une 
tête  ; & c’eû  à cette  pierre  que  fe  borne  la  religion 
■de  ce  peuple  imbécille.  ( D.  J.  ) 

STORCK  , (Nicolas)  ( Hlfl.  tTAllem.  ) étoit 
avec  Pfeiffer  , moine  apoftat , St  Thomas  Muncer  , 
un  des  chefs  des  payfans  Anabaptiftes , foulevés  con- 
tre leurs  feigneurs  vers  les  années  t/25  & fuivantet , 
il  porta  fucceflivement  for.  fanatifme  & les  fureurs 
dans  la  Bavière  , dans  la  Souabe  , dans  la  Franconie  , 
dans  la  Moravie  , dans  la  Pologne , Si  mourut  mife- 
rab’e  malgré  fes  fuccès.  Son  nom  en  Allemand  li- 
gnifie Cigogne , il  le  changea  félon  l’ufage  du  temps 
en  celui  de  Pelargus , qui  en  Grec  fignifie  la  même 
çhofe. 

Un  autre  Storck,  ( Ambroife)  qui  prit  le  même 
nom  de  Pelargus , dominicain , théologien  de  l’Ar- 
chevêque de  Treves  , écrivit  fur  la  Meffe  contre 
CEcolampade  ; on  a auffi  de  lui  des  lettres  à Erafme. 
Mort  en  1557. 

STOSCH  , ( Philippe  ) ( Hlfl.  litt.  mod.  ) donna 
en  latin  l’explication  des  pierres  gravées  , publiée 
par  Bernard  Picard , & cette  explication  a été  tra- 
duite en  François  par  Limiers. 

STOUFFACHER  , ( Verner)  {Hlfl.  des  Suif  es  ) 
un  des  premiers  auteurs  de  la  liberté  Helvétique  en 
3307.  11  étoit  du  canton  de  Schwits,  fes  compa- 
gnons furent  Walter  Fuift,  du  canton  d’Ury  & 
Arnold  de  Melctal  , de  celui  d’Undervald  : ils  s’af- 
focièrent  enfuite  Guillaume  Tell. 

STRABON,  ( Hlfl.  litt.  anc.  ) philofophe  & 
thiftoiien  Grec,  difciple  du  philofophe  Péripatéticien 
Xenarchus  , eft  connu  avantageufement  par  fa  géo- 
graphie, le  feul  de  fes  ouvrages  qui  nous  reffe.  Il 
étoit  d’Amafie  , vil'e  de  Cappadoce  ; H vivoit  fous 
l’empire  d’Augufte  & fous  celui  de  Tibère  ; on  croit 
qu’il  mourut  vers  la  douzième  année  de  l’empire  de 
ce  dernier, 

STRABON , ( voye{  Waîlafride  StRabcJn.  ) 

STRADA  , ( Famien  ) ( Hlfl.  litt.  mod.  ) Jéfuite 
Romain  , fi  connu  par  fon  hiftoire  latine  , des  guerres 
de  Flandre , dont  nous  avons  une  traduélion  Fran- 
çoife , & dont  le  ca.uftiquç  &,  amer  Scioppius , (voyej 
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fon  article)  a fait  fous  le  titre  d'Infamta  F ami. mi 
Siradce , une  critique  fanglante  qui  ajoure  encore  à 
la  réputation  de  l’ouvrage  de  Strada  , mort  en  1649. 

STRAFFORT  , (Thomas  Wentworth  comte  de  ) 
( Hlfl.  a'Angl.  ) Vice-roi  d’Irlande  , ami  fidèle  du 
malheureux  Charles  1,  jufqu’à  la  mort  & à la  mort 
fur  l’échafaud.  Il  eut  la  tête  tranchée  le  12  mai  1741. 
Charles  I , prêt  à monter  lui-même  fur  l’échafaud, 
fe  fi:  un  reproche  , il  déclara  qu’il  mouroit  juftement , 
non  pour  les  prétendus  crimes  qui  lui  étoient  im- 
putés par  des  rebelles , mais  pour  la  foibleffe  qu’il 
avoit  eue  de  facrifier  à la  rage  des  Communes  , le 
comte  de  Siraflort,  fon  ami , qui  n’avoit  point  d’autre 
crime  que  ce  titre  ; Charles  avoit  cru  affouvir  ces 
bêtes  féroces , en  leur  livrant  le  fang  innocent  dont 
elles  étoient  altérées;  voilà,  non  pas  fa  jufffication, 
:11e  eft  impoffible  , mais  fon  exeufe  ; Straffort  de- 
manda lui-même  d’être  facrifié , mais  il  fut  étonné 
de  lV.re  , &.  s’écria  : nolïte  confldere  in  principibus...,. 
in  quitus  non  eft  falus  ! Pfeautr.e  145. 

» Ne  mettez  point  votre  confiance  dans  les  Prin- 

» ces N’attendez  point  d’eux  votre  falut.  En  effet 

le  Roi  avoit  toujours  promis  au  comte  en  propres 
termes  , que  le  parlement  ne  toucheroit  pas  à un  poil 
de  fa  tête.  Strapfort  , en  montant  fur  l’échafaud , dit , 
& ce  fut  fon  dernier  mot  : « je  crains  que  ce  ne 
» /oit  un  mauvais  prèfage  pour  la  réforme  quon  pro - 
» jette  dans  l’état  , que  de  commencer  par  l'efufion  du 
» fang  innocent. 

STRAGENICK  , f.  m.  ( Hlfl.  mod.  ) c’eff  le  nom 
qu’on. donne  en  Pologne  à un  officier  général  qui 
commande  l’avant  - garde  de  l’armée  de  la  républi- 
que. ( A.  R.  j 

STRAPAROLE,  ( Jean-François  ) ( Hlfl.  liai 
m od.  j Italien  , du  feizième  fiècle  , auteur  de  contes 
dans  le  goût  de  Bocace  ; ils  ont  été  traduits  en 
François. 

STRATON,  ( Hifi.  anc.  ) philofophe  delecole 
d’Ariftote  , étoit  de  Lampfaque  ; on  l’appella  le  pky- 
ficien  , fans  doute  parce  qu’il  s’occupoit  principale- 
ment de  h phyfique , il  paroit  cependant  que  dans 
le  nombre  de  fes  ouvrages  dont  il  ne  refte  plus  rien , 
il  y en  avoit  plufieurs  qui  routaient  fur  divers  poinrs 
demorale.il  fut  le  maître  du  roi  Ptolemée-P'nüadelphe. 
On  dit  qu’il  ne  reconnoiffoit  point  d’autre  dieu  que 
la  nature , il  vivoit  deux  fiècles  & demi  avant 
J.  G. 

Un  autre  Straton , ami  intime  de  Brutus  , s’étant 
enfermé  avec  lui  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Philippes,  l’an  712  de  Rome,  Brutus,  quinevouloit 
pas  furvivre  à la  république  & à la  liberté,  le  pria 
de  lui  rendre  ce  qu’il  appelloit  le  dernier  devoir  de 
l’amitié  , c’eft-à-dire , de  le  tuer.  On  eft  étonné  qu’un 
Romain  , que  Brutus  voulant’mourir  , empruntât  une 
main  étrangère , c’étoit  fans  doute  dans  la  crainte  de 
fe  manquer.  Straton  , par  amitié  même  , ne  pou- 
vant fe  réfoudre  à remplir  ce  cruel  office  , Brutus 
appella  pu  de  fes  efçlaves  pour  lui  donner  le  mêm$ 
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ordre.  Le  point  d'honneur  varie  félon  les  différertes 
Mations  : dans  les  idées  romaines  , ç’tût  été  une 
tache  éternelle  à 1’;  initié  de  laiffer  mourir  fon  ami 
delà  main  d’un  eiclave  quand  en  pouvoit  le  délivrer 
foi-même.  Non,  s'écria  S triton,  il  ne^era  pas  dit 
que  le  grand  Biutus , ne  trouvant  pas  un  ami  dans 
l’adveifiié,  ait  été  torcé  d’avoir  recours  à unefclave 
pour  le  délivrer  des  peines  de  la  vie.  Alors  détour- 
nant la  tête  , il  préfenta  la  pointe  de  Ion  épée  à 
Brutus , qui  fe  jetta  delTùs  Si  mourut  fur  le  champ. 

STRATONICE,  ( voye{  les  articles  Combabüs 
& Anticchus.  ) 

STREî  ÈE  , (Jacques-Louis)  Hifl.litt.mod.)  de 
Rheims,  mort  vers  l’an  1550;  connu  par  une  tra- 
ducTon  latine  des  morales  , des  économiques  , Si  des 
politiques  d’Arifiote. 

STRÉLITS,  ( Hifl.  de  Rujfle)  milice  de  Ruffie, 
caffée  & abolie  par  le  czar  Pierre  I.  au  fujet  d’une 
grande  rébellion  qu’elle  excita  dans  fon  empire.  La 
milice  des  Strélits , comme  celle  des  Janiïïaires  , dif- 
pofa  quelquefois  du  trône  de  Ruffie  , Si  troubla  l’état 
prefque  toujours  autant  qu’elle  le  foutinr.  Ces  Strélits 
compofoient  le  nombre  de  quarante  mille  hommes. 
Ceux  qui  étoient  dilperfés  dans  les  provinces , fub- 
flfioient  de  brigandages  ; ceux  de  Mofcou  vivoient 
en  bourgeois  , ne  fervoient  point , & pouffoient  à 
l’excès  l’infolence.  Enfin  ajorès  plufieurs  révoltes  ces 
Strélits  marchèrent  vers  Mofcou  pendant  que  le  czar 
éioit  à Vienne  en  1698  ; il  formèrent  le  defîein  de 
mettre  Sophie  fur  le  trône , & de  fermer  le  retour 
à un  czar,  qui  ofâ  violer  les  ufages , en  ofant  s'ins- 
truire chez  les  étrangers.  Pierre  infiruit  de  cette  ré- 
volte , part  fecrettement  de  Vienne  , arrive  à Mof- 
cou , Si  exerce  fur  la  milice  des  Strélits  un  châti- 
ment terrible  ; les  priions  étoient  pleines  de  ces  malheu- 
reux. Il  en  fit  périr  deux  mille  dans  les  fupplices  , 
& leurs  corps  relièrent  deux  jours  expofés  fur  les 
grands  chemins.  Cette  févérité  étoit  fans  exemple  ; 
ce  prince  eût  été  fage  de  condamner  les  chefs  à la 
mort , & de  faire  travailler  les  autres  aux  ouvrages 
publics , car  ce  furent  autant  d’hommes  perdus  pour 
lui  Si  pour  l’état  ; & la  vie  des  hommes  doit  être 
comptée  pour  beaucoup  , fur-tout  dans  un  pays  pref- 
que défère , & où  par  conféquent  la  population  de- 
mande tous  les  foins  d’un  légiflateur.  Le  czar  au  con- 
traire ne  montra  dans  cette  occalion  que  de  la 
fureur , par  la  multitude  des  fupplices  : il  caffa  le 
corps  des  Strélits  , & abolit  leur  nom  ; ce  qu’il  pou- 
voit faire  en  les  difperfant  dans  les  valtes  états  , & 
en  les  occupant  à défricher  les  terres.  Hifloire  de 
l'empire  de  Rujjie  par  M.  de  Voltaire.  ( D.J.y 

STROZZI  , ( Hifl.  moi.  ) ancienne  maifon  de 
Florence  , alliée  & r ivale  de  celle  de.Médicis.  Dans 
un  traité  de  confédération  du  j 1 juillet  1426,  entre 
le  duc  de  Savoye , la  république  ce  \ énife , & celle 
de  Florence  contre  le  duc  de  Milan  ; on  trouve  un 
Stro{fl  aie.fi  qualifié  : Speilabilis  6 • egregius  virdo- 
frinus  Marcellus  Stroce  de  Stroçls , legu#  doflor , ho- 
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noralilis  civis  Florer.ùnus  fyndicus 
magnificat  ccmmunitaiis  Florent] ce. 
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& procuratàr 


. [’h:IiPPe  Strcgfl  en  1536,  éroit  e filmé  un  des  plus 
r.chcs  marchands  de  la  Chrétienté,  il  ne  faut  ras 
que  ces  titres  de  marchand  <x  de  doéîeur  en  droit 
donnent  ici  des  idées  de  roture  , toutes  les  grandes 
matfons  de  Florence  dévoient  leur  élévation  au  com- 
merce , & quant  à l’étude  & à Penfeignement  des 
loix,  outre  qu’il  n’y  a rien  que  de  roble  dans  cette 
occupation  en  tout  pays  , l’ufage  plus  particulier  de 
1 ;talie  » eft  9ie  la  plus  haute  nobieïïe  fe  livre  avec 
p^aifir  a ce  noble  & utile  emploi  d’enfeigner  publi- 
quement les  fc  ences.  ° r 

Ce  Philippe  Stroce  fut  un  de  ceux  qui  après 
a mort  du  pape  Clément  VII,  s’employèrent  avec 
le  plus  de  zele  pour  délivrer  Florence  du  joug 
d Alexandre  de  Medicis,  dont  elle  étoit  bien  lafîe 
Alexandre  avolt  été  placé  fur  le  trône  de  Florence* 
par  empereur  Charles-Quint  , dont  il  avolt  époufé 
\fl  fil  e naturelle.  On  négocia  d’abord  à la  cour  de 
Charles-Quint  pour  l’engager  à détruire  lui-même 
fon  ouvrage.  Sur  fon  reius  on  prit  le  parti  defare 
alïafimer  Alexandre.  Ce  fut  Laurent  de  Médicis  fon 
ccuiin  , qui  fè  chargea  de  l’exérnl-irm  DK’.lî 
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la  nuit  dans  la  chambre  d’Alexandre  , des  aflaffins 
au  heu  dune  femme  qu’il  s'éroit  chargé  d’y  intro- 
ÎTï  y-,  que,  ^«continence  d’Alexandre  attendoit 
Ma1S  la  liberté  n y gagna  rien  - Laurent  de  Médici  s 
hit  maffacre  a fon  tour  par  les  vengeurs  d’Alexandre  ; 
Cofme  de  Medicis , qui  fut  depuis  nommé  Cofine 

6 m 3n  j ’ K?.  3 PlaCe  fAlexandre  , & affermit  la 
maifon  de  Medicis  fur  le  trône  de  la  Tofcane.  Ce 

60  Zvff  qUe  Phi!Ppe  Stroili  voulut  s’oppofer  à 
Ion  etabliflement , Cofme  le  vainquit  & le  fit  pri- 
fonmer  a la  bataille  de  Marone  près  de  Florence: 
Philippe  Strofti  fe  tua  dans  fa  prifon  en  ,og! 
Balzac  parle  de  lui  comme  on  pourroit  parler'  de 
^aton  : « avant  qu’exécuter  cette  étrange  réfolution , 
11  fit  fon,  ^ment,  dont  j’ai  vu  l’original 
» a Rome  parmi  les  papiers  du  feu  feigneur  Pompée 
» Frangipane  , eu  entr’autres  difpofitions , cet  homme 
» que  1 antiquité  eût  adoré  , ordonne  & prie  fe  s 
« enfans  de  vouloir  déterrer  fes  os  du  lieu  où  on 
” |es  aura  mis  dans  Florence,  & les  vouloir  tranfporter 
» a Vende,  afin  , dit-il  , que  s’il  n’a  pu  avoir  le 
n bonheur  de  mourir  dans  une  ville  libre  , il  puiffe 
» jouir  de  cette  grâce  après  fa  mort,  & ave  fes 
» cendres  repofent  en  paix  hors  de  la  domination  du 
» vainqueur.  Cela  fait,  il  grava  avec  la  même  pointe 
» du  poignard  dont  il  fe  tua  , fur  le  manteau  de  la 
” cheminee  de  la  chambre  où  il  étoit  détenu,  ce  vers 
» de  V irgue  : 

Exoriare  aliquis  noflris  ex  cjfibus  ultor. 

» Ce  que  fes  enfans  exécutèrent  fidèlement,  gîagj 
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» venus  en  France  au  fervice  du  roi , contre  l’empereur 
35  Charles-Quint , qui  avoit  fondé  la  domination  des 
» Médicis  à Florence.  11  ne  faut  peint  oublier  que 
33  le  même  Philippe  Stro^fi , à l’entrée  de  l'on  tefta- 
» ment  , témoigne  avec  beaucoup  de  confiance , 
3>  d’efpérer  de  la  mifericorde  de  dieu  le  pardon  de  fa 
y*  mort , puifqu’ii  la  fbuffreit  en  homme  d’honneur 
3»  pour  le  foutien  de  fa  liberté , après  la  perte  de 
3>  laquelle  il  croyoit  qu’une  perfonne  libre  avoit  le 
» congé  de  mourir.  Mais  les  loix  de  l’évangile  font 
» contraires  à cette  croyance , & la  nouvelle  Rome 
» appelle  défefpoir  ce  que  l’ancienne  appelloit  grandeur 
» de  courage.  Elle  excomunie  aujourd'hui  ce  qu’elle 
» eût  autrefois  déifié. 

On  trouva  dans  fa  chambre  un  écrit , qui  indi- 
quoit  qu’un  des  motifs  qui  le  déterminèrent  à fe  tuer, 
fut  la  crainte  des  aveux  que  les  douleurs  de  la  quellion 
pourroient  lui  arracher  , &.  du  danger  où  il  pourroit 
expoferfes  amis,  a Bel  exemple  des  miferes  humaines, 
s’écrie  le  baron  de  Fourquevaux  , & du  peu  de 
3>  certitude  des  choies  du  monde  ! Philippe  Strotpf. , 
» qui  fort  peu  de  mois  auparavant  étoit  l’un  des 
» hommes  d’Italie  des  plus  eflimés  & honorés , non 
» feulement  pour  les  richefi’es  , qui  pour  un  Citoyen 
» étoient  dèmefurées  , ni  pour  l’antiquité  de  fa  race 
3>  qui  avoit  honorablement  continué  depuis  plufieurs 
3>  centaines  d’années  , mais  auffi  par  fon  agréable 
33  converfation , pour  fa  magnificence  & lbêralité, 
33  pour  fa  doéirine , & pour  la  pratique  & connoif- 
3j  lance  qu’il  avoit  des  chofes  du  monde , eft  contraint 
33  de  devenir  captif  en  la  ville  qu’il  a voulu  con- 
33  ferver  libre,  & de  mourir  de  les  pioprts  mains 
» pour  éviter  la  cruauté  de  celles  de  fes  ingrats  ci- 
>;  toyens.  33 

Il  kiiffa  plufieurs  enfans  ; entr’aurres  : 

"Léon  , chevalier  de  Malthe  , prieur  de  Capoue 
& général  des  galères  de  France  , qui  acquit  beau- 
coup de  gloire  par  fes  exploits  former  , &.  gui  fut 
tué  en  combattant  pour  la  France  au  liège  du  châ- 
teau de  Piombir.o  en  1 5 5-4-  Brantôme  dit  que  ce 
fut  près  de  là  au  fiège  de  Scarlino  , qu’il  appelle 
Efcarling. 

Pierre  , maréchal  de  Fiance  , defliné  d’abord  à 
l’état  eccléfiallique  , mais  que  fon  goût  & fes  talens  , 
quoique  malheureux  quelquefois  , appelloient  à la  pro- 
fgffion  des  armes.  Il  fervit  d’abord  en  Italie  lous  le 
comte  Guy  Rangon  en  1536,  & ne  contribua  pas 
peu  à faire  lever  aux  Impérieux  le  fiège  de  Turin. 
L’année  fuivante  le  2 Août  , il  fut  défait  près  d’un 
lieu  nommé  Montemailo,  par  ce  même  Cofine  de 
Médicis,  vainqueur  de  fon  père,  mais  il  n’eut  pas, 
comme  fon  ; ère  , le  malheur  de  tomber  dans  les 
fers  du  grand  duc.  11  paffa  en  France,  & au  re- 
nouvellement de  la  guerre  entre  Charles  - Quint  & 
François  I , fufpendue  en  1538  par  la  trêve  de  Nice  , 
il  fe  trouva  en  1543  , au  liège  de  Luxembourg  , 
où  on  lui  donna  la  direélion  d’une  batterie  impor- 
tante. Il  avoit  amené  avec  lui  de  Tofcane  , une 
compagnie  de  trois  cens  foldats  d’élite  , ou  plutôt 
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un  corps  de  trois  cens  officiers  armés  de  corcelets 
dorés , 8c  dont  chacun  avoit  réellement  fervi  en 
qualité  d’officier.  Leur  fervice  relfembloit  à celui  de 
nos  dragons  ; tantôt  montés  fur  des  chevaux  d’une 
vitefie  externe , ils  accompagnoient  les  coureurs  de 
l’armée  , tantôt  ils  combattoient  à pied  , par  -•  tout 
également  aélifs  & intrépides  ; ils  fe  rangeoient  en 
bataille  d’eux-mêmes,  fans  fergent  qui  les  commandât, 
& avec  un  ordre  & une  promptitude  admirables. 

Au  mois  de  Juin  1544,  il  fut  battu  par  le  prince 
de  Sulmone.  11  fervit  dans  l’expédition  navale  de 
ij’4  5 , fous  l’Amiral  d’Annebaut.  11  eut  dans  le  règne 
fuivant  le  commandement  d’une  armée  que  Henri  II. 
envoyoit  en  Italie  au  fecours  des  fions  ; il  eut  d’abord 
quelque  avantage  fur  divers  généraux  Italiens , mais 
il  perdit  le  2 Août  1554,  la  bataille  de  Marciano 
contre  le  marquis  de  Marignan , & il  y fut  dan- 
gereusement bLfie.  Il  eut  la  même  année  le  bâton 
de  maréchal  de  France  , fa  défaite  n’ayant  pu  ef- 
facer la  mémoire  ni  affoiblir  le  mérite  de  tant  de 
fervices.  En  1557,  il  fit  quelques  expéditions  heu- 
reufes  autour  de  Rome,  reprit  le  port  d’Offie,  fou- 
rnit d’autres  places.  Etant  revenu  en  France  , il  fervit 
au  fiège  de  Calais  au  mois  de  Janvier  1538  , puis 
au  fiège  de  Thionville  où  il  fut  tué  d’un  coup  de 
moufquet  le  20  Juin  , en  allant  reconnoître  un  en- 
droit où  il  vouloit  drefler  une  batterie.  Il  avoit  auffi 
époufé  une  Médicis. 

Brantôme  qui  l’avoit  vu  , dit  que  c’étoit  un  bel 
homme  de  corps  & de  vifage  , plus  furieux  pour- 
tant que  doux.  Il  parle  beaucoup  de  fon  goût  pour 
la  leèiure  , de  fon  amour  pour  les  fciences , du  parti 
qu’iltiroità  la  guerre,  de  fes  connoifTances  hifloriques , 
ii  parle  de  fa  bibliothèque , de  fon  cabinet  de  curiofités, 
de  fa  falle  d’armes , ou  l’o«  voyoit  des  modèles  de 
toutes  les  armures , foit  antiques , foit  étrangères.  Il 
avoit,  félon  Brantôme  , traduit  en  Grec  les  com- 
mentaires de  Cefar  , & les  favar.ts  parmi  lefquels 
Brantôme  nomme  Ronfard & Durant,  pavloient avec 
éloge  de  cette  traduélion  ; il  y avoit  ajouté  des  inf- 
trudlions  pour  les  gens  de  guerre.  Du  Bellay  a fait 
fon  épitaphe  en  vers  latins.  Le  duc  de  Guife  avoit 
en  lui  la  plus  grande  confiance.  Une  note  de  la  der- 
nière édition  de  Brantôme  , nous  apprend  que  le  ma- 
réchal paffoit  pour  Athée. 

Philippe  IL  du  nom  , fils  du  maréchal  de  Strotpfi , 
fut  auffi  un  capitaine  d’une  grande  réputation.  Il 
naquit  à Venife  en  1541  , fut  amené  en  France  à 
l’âge  de  fept  ans,  & fut  élevé  en  qualité  d’enfant 
d’honneur  auprès  de  François  II.  alors  dauphin. 
Etant  fort  jeune  encore  & entendant  parler  des  guerres 
qui  fe  faifoient  en  Piémont  fous  le  maréchal  de  Brifiac  , 
il  fe  dérobe , dit  Brantôme  , avec  deux  chevaux 
feulement  & fon  arquebufe  de  Milan  à l’arçon  de  fa 
felle  , s’y  en  alla  non  fans  avoir  dérobé  quelque 
baffin , « coupe  & aiguière  d'argent  à madame  la 
33  Maréchale  fa  mère;  ce  qu’ayant  fu  M.  le  Maréchal 
» fon  père  & le  fujet  pour  quoi  il  l’avoit  fait , dit 
» que  fi  c’efu  été  pour  autre  chofe  que  pour  cela. 
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h qui  étoit  Honorable  & glorieux , & pour  voir  de 
» la  guerre  qu’il  l’eût  pendu  , mais  qu’il  lui  pardonnoit 
» & lui  pardonneroit  quand  il  en  pourroit  prendre 
» davantage,  maisque  celûtpour  unfi  valeureuxfujet.» 

Ils  ne  firent  qu’en  rire  enfemblî  U3nd  ils  fe  re- 
virent. Philippe  fe  trouva  dans  lai  uite  avec  le  Ma- 
réchal fon  père  au  liège  de  Calais  en  1558,  & à 
celui  de  Guines  en  1560.  Il  alla  fervir  en  Ecofle  , 
dans  les  guerres  civiles  , il  fut  blelTé  d’un  coup  d’ar- 
quebufe  à la  prilè  de  Blois , fervit  au  fiège  de  Rouen , 
le  dillingua  aux  batailles  de  St.  Denis  & de  Jarnac  , 
fut  fait  prifonnier  par  les  Huguenots  au  combat  de  la 
Roche-Abeille  , fe  fignala  encore  à la  bataille  de 
Montcontour,  puis  au  fiège  de  la  Rochelle  en  1 573. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  ces  guerres  qu’il  commit 
pour  le  maintien  de  la  difcipline  une  aétion  bien 
cruelle  ; des  courtifanes  infeéloient  les  armées  „ Stroffi 
qui  commandoit  un  corps  de  troupes  contreles  Hu- 
guenots , voulut  préferver  fon  camp  d’un  tel  poifon  ; 
n ayant  pu  y réulîir parce  qu’il  étoit  mal  obéi  fur 
ce  point  par  fes  foldats , il  fit  jetter  dans  la  rivière 
au  pont  de  Cé , huit  cent  de  ces  Malheureufes , fans 
etre  touché  de  leurs  cris  &de  leur  défefpcir  , fpeélacle 
affreux  , & qui  penfa  faire  révolter  l’armée.  Stro^i 
paffoit  cependant  pour  un  homme  doux  & indulgent , 
mais  telle  étoit  la  férocité  où  les  moeurs  étoient  par- 
venues par  la  continuité  de  la  guerre  & l’habitude 
du  carnage. 

Stro^i  fut  fait  colonel  général  de  l’Infanterie 
Françoiie  après  la  mort  de  d’Andelot  en  1569,  & reçut 
l’ordre  du  faint  Ffprit  à fon  mftitution , le  premier 
janvier  1579.  Ce  fut  lui,  dit  Brantôme,  qui  arma 
fi  bien  l’Infanterie  , tk  qui  lui  porta  la  jaçon  & 
l ufage  des  belles  arquebufes  de  calibre. 

Après  la  mort  de  dom  Sébafiien  , Roi  de  Portugal , 
Catherine  de  Médicis  , qui  favoit  combien  fon  alliance 
aveeda  maifon  de  France  avo  t paru  difproportionnée , 
voulut  faire  voir  que  la  maifon  de  Médicis  pouvoit 
de  fon  chef , prétendre  à des  trônes  ; elle  fe  mit  au 
nombre  des  ccncurrens , à la  faveur  d’une  généalogie 
très-fùfpeéle  ; mais  pour  lui  donner  plus  de  force , 
elle  acheta  les  droits  du  prieur  de  Crato  , qui  étoient 
les  plus  apparens  & c,ue  la  nation  Portugaife  avoit 
confacrés  ; en  parut  donc  s’armer  pour  le  roi  que 
le  Portugal  même  avoit  adopté  en  le  proclamant.  La 
France  envoya  une  flotte  contre  l’Efpagne , dont  le 
roi,Phi!ppe  II , avoit  envahi  le  Portugal;  cette  flotte 
fut  commandée  par  Philippe  Stro^gi , qui,  auffi  grand 
admirateur  de  la  gloire  que  Léon  Strcfâi , fon  oncle, 
avoit  acquife  fur  mer , qu’il  étoit  ardent  détraéleur 
de  celle  que  le  Maréchal  Stroççi , fon  père  , avoit 
acquife  fur  terre  , voulut  après  avoir  , à ce  qu’il 
croyoit , cflacécelu  -ci  , égaler  l’autre  encore  s’il  étoit 
poffibli . La  flotte  Efpagncle  , commandée  par  le  mar- 
quis de  Ste.  Croix , vint  à la  rencontre  , le  combat 
s engagea  près  des  Isles  Açores,  les  François  furent 
vaincus  ; Strc\gi  bleffé  , fut  pris  & préfenté  au 
marquis  de  Ste.-Croix  , qui  déshonorant  fa  viéfoire, 

Je  fit  tuer  devani  iui  à coups  de  hallebarde  & jetter 
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dans  la  mer  le  26  juillet  1382  : il  envoya  au  fup- 
plice  tous  les  prifonniers , parmi  lefquels  on  comptoit 
quatre-  vingt  gentilshommes , & ces  malheureux  s’ étant 
ccnftfles  à un  Prêtre  François,  il  fit  pendre  encore 
ce  piètre  après  eux.  Le  prieur  de  Crato  , qui  étoit 
de  l’expédtion  de  S troçgi , eut  beaucoup  de  peine  à 
regagner  la  France. 

Nous  trouvons  divers  Strotfi,  diffingués  dans  les 
lettres , tous  Florentins  ou  du  moins  Italiens  , &.  qui 
étoient  vraifemblablement  de  la  maifon  de  Strotfi. 

i°.  Quiric  Ou  Kiriac  Stro{{i , noble  Florentin , fils 
de  Zacharie  Stroffi  , né  le  22  avril  1504  près  de 
Florence  ,mort  à Pile  l’an  1565  , profelfeur  en  languq 
Grecque  6c  en  philofophie  à Florence,  à Bologne, 
à Pife.  Il  ajouta  deux  livres  à ceux  d’Ariflote  fur  la 
république.  Il  traduifit  en  latin  les  ffi  omates  de  Saint». 
Clément  d’Alexandrie, 

' Laurence  Stro^gj.  fa  feeur,  religieufe  Dominicaine* 
née  le  mars  1514,  morte  le  10  feptembre  1591  , 
etoit  auffi  très-lavante  , & même  dans  les  langues , 
elle  compofa  un  livre  d’Hymnes  & d’Odes  latines 
fur  toutes  les  fêtes  de  l’année. 

3 ".Jules  St  roui , mort  avant  1637  , auteur  delà 
V énetïa  cedificata  ou  de  l’origine  de  la  ville  de  Venife , 
poème  effimé  en  Italie. 

4°;  Nicolas  Seront,  auffi  poète  Florentin  , auteur 
de  poëfies  t fumées , les  Sylves  du  ParnajJ'e  , diverfes 
Idylles,  d-ux  tragédies,  David  de  Tr'etionde  , le 
Conradin  d'Allemagne.  Né  le  3 novembre  1390, 
mort  le  17  janvier  1654. 

5°.  Thomas  Stro^i , Jéfuite,  auteur  d’un  pcëme 
latin  fur  la  manière  de  faire  le  chocolat,  de  coche - 
latis  opificio  ; auteur  auffi  de  quelques  ouvrages  de 
controverfe  & de  dévotion.  Il  vivoit  dans  le  dix- 
feptième  fiècle. 

STRUVE  , ( Burchard  Gotthlieb  Hijl.  litt.  mod, .) 
profelfeur  en  droit  à Jéne , ainfi  que  George-Adam  , 
fon  père,  eft  connu  comme  hiftorien  & publicifle; 
on  a de  lui  Antiquitatum  Romanarutn  Syntagme.  • 
Sy  ntagma  J uns  l'ullici  , (fon  père  avoit  fait  Syn- 
tagma  J h ris  Civ  dis  ) Syntagma  hijloriœ  germanicce. 
Une  hiftoire  d’Allemagne  - en  Allemand.  Hijlona 
Mifnenjis  , mort  en  1738  ; fon  père  étoit  mort  en 
1691. 

r STRUYS  ( Jean  ) ( Hijl.  litt.  mod.  ) Hollandois 
célèbre  par  fes  voyages  en  Mofcovie , en  Tartarie  , 
en  Perfe  , aux  Ind-.s  , &c.  , depuis  1647  julqu’en 
1673.  Ncus  en  avons  les  relations  qui  ne  furent  ré- 
digées qu  aptès  fà  mort. 

STUART  . ( Hijl  Britanniq.  ) ce  nom  de  Stuart 
ou  Stewart  , lignifie  Sénéchal , & il  cil  devenu  celui 
de  la  maifon  royale  d’EcclT  , ( qui  fut  auffi  une 
ces  maifons  royales  d’Angleterre’  parce  que  la  dignité 
de  lénechal  d’Ecclîe  , étoit  héréditaire  dans  °cens 
maifon  axant  quelle  fut  paivenue  au  troue  d’Eccfïe. 
Elle  _ étoit  depuis  long-temps  en  pclTeffion  de  cette' 
dignité  de  fénéchal  dEcolTe,  lorfqu’au  milieu  des 
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longues  diviftons  des  maifons  de  Bailleul  & de  Brus , 
relativement  à la  couronne  d'EcoiTe , qui  refta  enfin 
à la  maifon  de  Brus , Walter  Stuart , grand- fénéchal 
dEcofle,  époufa  Maria  de  Brus,  fille  de  Robert I, 
ôc  fœur  de  David  II,  rois  d’Ecoffe.  De  ce  mariage 
naquit  Robert  Stuart , qui , après  la  mort  du  roi 
David  II,  fcn  oncle  maternel  , arrivée  en  137 o,  fin 
reconnu  roi  dEccfie  fous  le  nom  de  Robert  11.  Cet 
avènement  à un  trône  en  quelque  forte  ina'ter.du , 
dans  la  fuite  l’avénement  de  Jacques  VI  à la 
couronne  d’Angleterre  , & la  réunion  des  Royaumes 
Britanniques  fous  ce  prince  , cette  accumula. ion  d’em- 
pires & de  titres,  ces  faveurs  de  la  fortune  où  ia 
politique  femble  placer  le  bonheur  fuprême  , n’ont 
pas  empêché  que  cette  maifon  de  Stuart  nuit  mérité 
entre  toutes  les  autres  le  titre  rcfpeélable  d’infortunée , 
par  une  fuite  de  dilgraces  que  le  temps  n’a  point  vu 
finir , & ç’eft  principalement  des  Stuarts  , qu’on  a 
dû  dire  : 

ToUuntur  in  alturn 
Ut  cafiu  graviore  ruant. 

Robert  III  fils  de  ce  Robert  II , qui  le  premier 
des  Stttarts , étoit  monté  fur  le  trône,  mourut  ( en 
1406  de  douleur,  de  ce  que  lôn  fils  étoit  tombé 
entre  les  mains  des  Anglois  qui  le  retenoient  prifon- 
flier. 

Ce  fils  , qui  fut  dans  la  fuite  Jacques  I , après 
avoir  été  dix-huit  ans  prifonnier  en  Angleterre  , fut 
malfacré  la  nuit  dans  fort  lit  ( 1437  ) par  /es  propres 
fujets , par  fes  propres  parens,  par  Ion  oncle  Walter 
corn  e.  d’Athol,  efeorté  d’une  troupe  d’afTafilns.  Le 
roi  étoit  logé  avec  la  reine  fa  femme  , dans  le  cou- 
vent des  Dominicains  à Perth  ; fes  domefiiques  avoient 
été  gagnés,  & le  roi  ne  fut  défendu  que  par  deux 
femmes,  Une  jeune  dame  de  la  maifon  de  Douglas, 
attachée  q ia  Reine , entendit  le  bruit  que  faifoient 
les  afiaflins  en  voulant  enfoncer  la  porte  de  l’ap- 
partement; elle  courut  à ceite  porte  pour  en  fermer 
ht?  verroux , les  domefiiques  les  avoient  enlevés  ; 
elle  oppofa  aux  efforts  des  affafiînsla  foibleréfifiance 
de  fon  bras , ella  eut  le  bras  coupé.  Le  roi  plein  de 
va'eur  comme  de  vertus  , faifit  fon  épée  & tua 
quelques-uns  de  ces  afiafîins  ; la  reine  dont  la  ten- 
drefie  animoit  le  courage  , -s’élance  au  devant  de  leurs 
épées , & fait  à fbn  mari  un  rempart  de  fon  corps. 
jEile  fut  percée  de  plufieurs  coups  qui  firent  craindre 
pour  fa  vie  ; le  roi  en  reçut  vingt-huit  , la  plupart 
mortels , & tomba  enfin  accablé  par  le  nombre  ; 
dans  h fuite  tous  les  afiafîins  périrent  au  milieu  des 
iùpplices  ; celui  du  comte  d’A'.hol  fut  horrible  comme 
fon  crime.  Qn  commença  par  le  promener  nud  dans 
Edimbourg  , on  lui  donna  enfuite  l’eftrapade  , on 
lui  mit  fur  la  tête  une  couronne  de  fer  ardent.  On 
lui  déchira  les  entrailles  , on  lesbrû’a.  On  le  tenailla , 
çnfin  on  lui  arracha  le  cœur,  & on  le  jeua  au  feu; 
puis  on  décapita  , on  écarteia  fon  cadavre. 

JUs  filles  de  Jacques  I , à la  «tort  de  leur  père , 
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furent  réduites  à chercher  un  afyle  en  France  oit 
une  de  leurs  foeurs  étoit  dauphine  , c ’é.oit  la  prem  ère 
femme  de  Louis  XI  ; viébme  de  la  calomnie  , elle 
mourut  à vingt  ans , moitié  de  maladie , moitié  de 
douleur,  & déjà  lafls  de  la  vie.  Son  dernier  mot 
fut  : fi  de  ia  vie  , quen  ne  m'en  parle p/ar.Etle  mourut 
fous  1*  règne  de  Charles  VII  fon  beau-père,  & ne 
fut  point  re  ne. 

Jacques  II  fut  tué  à vingt- neuf  ans  , de  l’éc’at  d’un 
canon  qui  creva  devant  le  château  de  Roxboroug , 
qu’il  affiègeoit  en  1 460. 

Jacques  III,  n’aveit  pas  trente-cinq  ans  , lorfqu’il 
fut  tué  à la  bataille  de  Baunockburn  , en  I488  , par 
fes  fujets  rebelles. 

Jacques  IV  , gendre  du  roi  d’Angleterre  Henri  VII, 
ayant  fait  en  131';,  pour  fervir  la  France , une  ir- 
ruption dansles  états  de  Henri  Vill,  fon  beau-frète, 
termina  par  une  mort  violente  une  vie  toujours  agitée. 
Il  fut  trouvé  parmi  les  mons  à la  bataille  de  Fiodon. 

Henri  VIII , ayant  à fon  tour  fait  tme  irruption 
en  EcofTe  , mit  en  déroute  l’armée  Ecoffoife  près 
du  Golphe  de  Solway  , & fit  beaucoup  de  prifonniers 
importans.  Jacques  V en  mourut  de  chagrin  à trente 
ans  en  1342,  lai/Tant  pour  unique  héritière , Marie 
Stuart  fa  fille , qui  ver.oit  de  naître. 

Quelle  défi  née  fembloit  devoir  être  & plus  br'üante 
&.  plus  heureufe  que  celle  de  cette  princefle  ! Rome 
d’Ecofle  dès  le  Berceau  , reine  de  France  par  Ion 
mariage  àvec  François  II  , ayant  même  des  pré- 
tentions aux  Royaum.s  d'Angleterre  ôc  d Irlande  , & 
indépendamment  de  ces  prétendons  dès  lors  acquifes 
ayant  à cette  riche  fuccefiion  les  efpérances  les  mieux 
fondées  pour  l’avenir , quelle  magnifique  carrière  fem- 
bloit  s’ouvtir  devant  elle  S Aufii  les  LE  puai  , les 
Ronfard  , les  Joachim  du  Bellay  , tous  les  poètes 
de  fon  temps  , en  célébrant  fa  beauté  na;{Ï3nte , fes 
grâces  qui  fe  développoient  de  jour  en  jour , fes 
douces  vertus  & fes  talens  pour  le  moins  égaux  aux 
leurs,  ne  vcyoient-ils  pour  elle  dans  l’avenir  qu’un 
long  enchaînement  de  profpérités  ; tant  d’avantages 
vinrent  aboutir  à l'échafaud  après  dix-neuf  ans  de 
captivité. 

Ses  ennemis  lui  ont  imputé  deux  crimes , l’un  pour 
la  perdre  en  Ecofle,  l’autre  pour  la  perdre  en  An- 
gleterre. Le  premier  étoit  d’avoir  été  comp’ic-  de  la 
mort  violente  de  fon  fécond  mari  , Henri  Stuart 
d’Arnley , le  fécond  d’être  entré  dans  des  comp:ots 
contre  la  vie  de  la  reine  Elifabeth  ; il  doit  m’être 
permis  de  dire  que  la  preuve  de  fon  innocence  fur 
ces  deux  points , eft  portée  jufqua  la  démonftradon 
dans  le  neuvième  volume  de  l'hiftoire  de  la  rivalué 
de  la  France  & de  l’Angleterre , c’efi  le  fécond  vo- 
lume du  fupplément.  Voye[  fur  cette  queftion  l’artiçle 
Elisabeth,  reine  d’Angleterre  , les  obfirvations  du 
rédaéleur  fur  le  récit  de  l’auteur  de  cet  article, 
M.  L.  C.  ; vovc{  aufiï  les  articles  Lesley  , Morton  , 
Murrai,  Norfolck, Riccio,(/i>uviü)Walfing  an.) 

Malgré  les  malheurs  de  fa  mère , Jacques  VI  rem- 
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plaça  fur  le  tr  ‘-ne  d’Angleterre  la  meurtrière  cle  Marie 

I'  S tu  j ri  , il  îéurtit  les  royaumes  Britanniques  &.  fut 

Jacques  I.  en  A gleterre  , il  n’épicuva  pas  perfon- 
nellement  u’autre  calamité  q\ie  celle  d’être  beaucoup 
trop  mcprile  de  fes  fujets  , qu’il  obligvoit  de  vivre 
en  paix,  & qui  auraient  mieux  aimé  le  trouble. 

Marie  Stuart  avoir  été  envoyée  à l’échafaud  par 
une  étrangère  , pur  une  ennemie  qui  abufoit  du  droit 
du  plus  tort.  Il  croit  réforvé  à Charles  I d’y  être 

I*  conduit  par  fe;  propres  fujets  ; mais  celions  c!e  re- 
procha- à l’Angleterre  un  crime  qu’elle  déc:  (le , & 
qu  elle  expie  t.  us  les  ans  en  foleminfant  le  martyre 
de  Charles  1.  Oüfervons  feulement  qu’il  n’arrive  ja- 

Ima  s à la  maifon  Stuart  une  apparence  de  for  une  , 
qui  ne  l'oit  pour  elle  la  fou:ce  d'une  difgrace  beau- 
coup plus  cruelle  ; c’elt  toujours  le 

Tolluntur  in  altum 
Ut  cafu  gmviore  ruant. 

Après  la  terrible  8t  impofante  tyrannie  de  Crcmwe1, 
les  Stuart  font  rétablis  contre  toute  efpérar.ce , & 
bientôt  par  l’expulfion  de  Jacques  II  en  1688  , ils 
font  à jamais  reaverfés  du  trône  , & toute  lapouérité 
de  Jacques  eft  prolcrite  avec  lui. 

Le  prince  Edouard  , fon  petit  - fils , fécondé  plutôt 
par  les  vœux  que  par  Es  forces  de  la  France  , a 
d’abord  quelques  fuccès  brillants  en  Ecofie  ; ma  s le 
terme  en  efl  court , Si  (es  (accès  n’ont  d’autre  iffue 
que  de  porter  fes  am  s à l’échafaud  , ii  y échappe 
lui-même  avec  peine  ; bientôt  abandonné  , emprifonr.é 
même  par  fes  protecteurs  , il  n’a  plus  d’aiyle  qua 
R me.  On  peut  dire  aujourd’hui  : 

Le  Ciel  même  peut-il  réparer  les  ruines 
De  cet  aibre  féché  jufques  dans  fes  racines  ? 

Tel  a été  le  fort  de  la  branche  royale  de  Stuart  ; 
dans  les  auties  branches  nous  trouvons  auiii  quelques 
perfonnages  célébrés  , & un  beaucoup  plu$  grand 
■nombre  de  malheureux. 

i°.  Dans  une  branche  des  ducs  d’Albanie  , Jean , 
comte  de  Buchan  , connétable  de  France,  tué  à la 
bataille  de  Verneuil  au  Perche , le  17  Août  1424. 

20,  Robert , fon  frère , tué  avec  lui  dans  la  même 
bataille. 

3 MordacSti/urt , duc  d’Albanie  , neveu  des  deux 
précédens,  Ôc  régent  du  royaume  d’Ecode , eut  la 
' tête  tranchée  en  1427  , avec  fes  deux  fils  Gautier  & 
Alexandre.  Un  autre  de  fes  fils,  Jacques  Stuart, 
mourut  exilé  en  Irlande. 

4°.  Dans  la  branche  de  Darnley- Lenox  , Jean 
Stuart,  feigneur  de  Darnley , tué  en  1313. 

ç°.  Jean  Stuart , fécond  du  nom  , arrière-petit-fils 
du  p-écédent,  fujet  utile  à notre  roi  Charles  VII, 
qui  recompetifa  fes  fervices  par  le  don  di  cern  é 
d’Evrcy; , & des  feigneuries  d'Aubigny  & deC>n- 
crilTaut  ; tué  en  1429,  au  combat  de  Patay. 
Hifloire.  Tome  V. 
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6°.  Ala’n  Stuart , feigneur  de  Darnley , fils  aîr.é 
(’u  précédent,  tué  le  29  oeb-bre  1438. 

7°.  Mathieu  Stuart,  premier  du  nom,  comte  de 
Lenox,  petit-fils  du  précédent , tué  à la  bata.lle  de 
Flcdon  en  1513. 

8°.  Piobert  Stuart , corn  e de  Beaumont  le  Roger , 
feigneur  d’Aubigny,  chevalier  de  l’ordre  du  Roi  , 
capitaine  d :s  cent  gardes  Ecofloifes,  connu  fous  le 
nom  du  maréchal  d’Auirgny  , fière  puîné  de  Mathieu  , 
fut  fait  maréchal  de  France  en  1515.  C’éroit  ondes 
et mpagaons  de  Bayard, -il  avoir  fe-rvi  avec  fuccès 
en  Laite  & en  Provence  , dans  le  temps  de  la  £1- 
meufe  expédition  de  Charles-Quint  en  1336. 

9°.  Jean  Stuart  , fils  de  Mathieu  1,  tué  en  1527  ,' 
dans  un  combat  entre  les  Douglas  & les  Hamütor.s. 

1 cc.  Mathieu  Stuart  IL  du  nom,  fils  de  Jean, 
comte  de  L*  nox  , &-  régent  d’EcoiTe  , tué  en  1 372. 

r l°.  Sou  fils  fut  ce  malheureux  Henri  Stuart 
Darnley  , fécond  mari  de  la  rente  d’Ecode , Marie 
Stuart.  La  nuit  du  9 au  10  février  1 3 67  , la  ma’.f  n 
où  -etoit  logé  Darnley  , fauta  Ci)  l’atr  par  le  jeu 
d’une  mine , & on  retrouva  le  corps  de  ce  prince  à 
.quelque,  ddiance  delà  feus  u i arbre.  Darnley  fut  père 
de  Jacques  \ I en  F.ccfiè , ou  Jacques  I en  Angle- 
terre. A mfi , ce  roi  qui  réunit  les  trois  royaumes  Bri- 
tanniques , n’étoit  de  la  branche  royale  d’Ecofle  que 
par  fa  mère  , il  étoitparfon  père  de  celle  cle  Darnley 
Lenox. 

1 2 . Dans  la  branche  des  Stuart;  d’Aubigny-R."  che- 
mont ; Jean  Stuart,  mort  ce  bledures  reçues  au 
combat  de  Eramdeo  , le  29  mars  1644. 

13'.  Bernard  fon  fi  ère  , comte  de  Leichfedcl  ; tué 
au  combat  de  Chefter,  le  22  feptenrbre  1643. 

*4°.  Georges  Stuart,  baron  d’Aubigny  , f:  ère  des 
deux  précédants  , tué  au  combat  de  Kineton  , le 
23  cRç.bre  1642. 

STUCK'tUS,  ( Jean-Guillaume  )(A7;/?.  lilt.  morl.y 
de  Zurich,  favant  qui  vivoit  vers  la  fin  du  feiziema 
fiècle,  eft  auteur  de  commentaires  fur  Arrien,  d’un 
irait:  des  fe flirts  des  anciens  & de  leurs  ficrrjîces  ; 
il  fit  a la  louange  de  Henri  IV,  un  ouvrage  intitulé  5 
Carolus  Magnas  rcdivhus.  Mort  en  1607. 

STUN1CA  , i Jacques  Lopezi  \ Kifl.lir.  tnodS) 
dofteur  do  l’tuiiverfité  d’Alcala  , a écrit  contre  Erafme 
& contre  Le  Fèvre  d’Etaples.  Mort  à Naples  , en 
M3°» 

STUPPA  ou  STOUP,  (Pierre)  Hifl.dcs  Suiffd) 
natif  de  Chavanne  au  pays  des  G riions  , fe  dlftingua 
au  fervice  de  Louis  XLV  , dans  la  guerre  de  1672, 
nommément  à la  bataille  de  Senef  ; il  fut  fai:  co- 
lonel du  régiment  des  Gardes  Suides  en  1685  , & 
lieutcnant-géncial,  & fut  employé  ayec  fuccès  dans 
diveries  négociations  en  Suide.  11  clevroit  être  célè- 
bre, quand  il  n’auroit  pour  l’être  que  le  mot  qu’il 
dit  à Louis  XIV,  en  préfence  de  M.  de  Louvois  : 
il  foîhcitoit  le  paiement  fort  arriéré  des  appointe- 
mens  des  officiers  Suides.  Sire  , s’écria  Louvois , ej 
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cherchant  à excufer  ce  retardement  ; fl  votre  MajtfU 
av;i:  tout  l'argent  qu  itte  & fis  prédise jfeurs  ont  donné 
aux'  Soifs , eiU  fourrait  paver  d'argent  une  chauffée 
de  Pu  is  B. il:  ; mais  aijfl , répliqua  Stupp.i  , Je 
voire  Muj  fié  ne  ci'  tout  l:  fans;  que  les  Stiljf  s ont 
répandu  peur  L fs, -vice  de  h Br.-.ncs  , elle  peur, -oit 
fore  un  feuve  de  fang  de  Paris  à Bâle, 

Un  autre  S tuf  pu , compatriote  & parent  de  Pierre  , 
fut  tué  à la  bataille  de  Steinkerçue.  Pendant  que  les 
François  étotent  maîtres  de  ia  Hollande  en  1673  , 
il  avoit  publié  à Utrccht  centre  les  Hollandais  , un 
éc:it  intitule  : la  Religion  des  Hui l ridais , auquel  un 
profelïeur  de  Groningu»  , Jean  Braun,  répondit  par 
un  au.ro , ayant  pour  titre:  h véritable  Ile  lift  on  des 
Hollandais. 

STURM1US,  ( Hijl,  litt.  n:od.  ) c’eft  le  nom  de 
deuc  favants  , tous  deux  au  fit  nommés  Jean , i’un 
Allemand , auteur  d’un  livre  intitulé:  lingues  latines 
ref  [vendez  ratio  , fie  de  notes  fur  la  rhétorique. 
à’AdüSW,  fur Hermogèno , fie  mort  en  15S9  L’autre, 
J' femand,  auteur  du  premier  volume  du  reçue. I intitulé: 
h jl  tut: a liticrnta. 

SUANTE  NIISON  STÜRE,  {PL fl.  de  Suc  Je) 
admini&aîcur  en  Suède.  Jean,  roi  cie  Uaoemarck , 
prête  «doit  à h couronne  de  Sue* le  en  vertu  du  tra.té 
de  Calmar  6c  loutenoit  Es  droi  s les  armes  à la 
rr.am.  L’ïdffliiâftratsur  Sreeafture  lui  fermoit  l’entrée 
du  royaume.  Jean  excita  Ecrêtement  les  Paifies  à fe 
je* ter  fur  la  Finlande  ; on  leur  oppofe  une  armée 
commandée  par  Suante  Nil  fl  n S turc.  Ce  général  def- 
c :ndo  t d'une  des  p’us  anciennes  familles  du  Nord  fit 
dont  le  fang  fe  mê'oit  avec  celui  des  rois  : fier  de 
(a  nobldfe,  il  refitfa  «TcL-isr  à Steenfture  : cet  ad- 
inmifhateur  pouvoir  l’accufet  d’indocilité  , niais  il  l’ac- 
eufa  de  lâcheté  & de  trahifon  ; Suante  Nil  fin  com- 
parut devant  le  fénat  l’an  1497  , fe  juftifia  , & lit 
dépc-Er  Steer.fture  ( vuv-.p  ce  mot  ).  Celui-ci  fut  ce- 
pendant remonter  au  faîte  des  grandeurs  dent  il  étoit 
tombé  ; mais  il  mourut  Pair  1 503  , fie  la  nation  lui 
nomma  pour  face,  fleur  clans  l’ad-rninh îration  , ce 
même  Suante  Nilfon  S tare.  Celui-ci  fuivit  le  plan 
que  Ion  ennemi  lui  aveit  tracé , s'oppofa  au  réta- 
' b'îilèmcru  de  l’union  de  Calmar , fit  la  guerre  au  roi 
Jean  , Si  Empêcha  de  régner  , pour  régner  lui-même 
fous  les  titres  modeftes  de  pr.-tetlevr  Si  Sadminifira 
teur.  Le  peuple  le  regarda  comme  le  défendeur  de 
la  liberté  publique  ; il  montra  en  effet  des  vues  plus 
droites  , un  patriot  fme  plus  véritable  , que  l’am- 
bition déguifeô  de  Steer.-itore.  Mais  s’il  avoit  plus  de 
vertus  que  fou  prédéedieur,  il  avoit  moins  de  ta- 
lons , Si  la  Suède  , Eus  fon  adminiftrat  on , éprouva 
de  plus  grands  ravages  que  Eus  celle  de  Steenfture. 
il  mourut  l’an  1512.  ( M.  de  Sacy.) 

6UARÈS  , (François)  ( Hift . li  t.  mod.  ) Jéfuite 
Espagnol , connu  par  fon  fyftême  du  C ngruifme  , 
qui  n’eft  qu’une  modification  du  mcUnifme.  Sa  fé- 
cond.té  s’eft  étendue  julqu’à  vingt-trois  volumes  in- 
folio , de  théologie  & de  morale.  Son  traité  des  la' x 
9 été  réimprimé  , meme  en  Angleterre  \ Ja  défafe 


S U B 

| de  ' a foi  catholique  , Sic,  y a été  bru'ce  suffi  bien 

] qu’en  France  , fie  Jacques  I écrivit  au  rci  d’Efpagne 

! Fi  ilippe  iil , pour  fe  pla  ndre  du  !me  & de  l’auteur. 
Philippe  lut  répondit  pat-  une  apologie  du  livre  , 
choie  louable  fi  le  livre  n’étok  pas  coupable  , fie  par 
une  exhortation  à rentrer  dans  la  voie  de  la  ver. té. 

I!  s’ag  lioit  principalement  dar.s  cette  difpute  théo- 
logique  du  ferment  d’all.geance  , fubftitué  par  le  roi 
Jacques  au  ferment  d fi.prrna  le  : aucun  catholiq:  e 
ne  peut  pré  er  celui-ci  , il  patoît  qu’aucun  fujet  ne 
peut  refufer  de  prêter  celui-là.  Dans  le  ferment  de 
iupré'.natie  , on  reconncilfoit  le  roi  pour  chef  de 
l’EgltE;  dans  le  ferment  d'allégeance,  on  reconnu  fli  it 
feuL  ment  que  le  pape  n’a  aucun  droit  fur  la  vie  ni 
fur  le  temporel  des  rois,  & qu’il  ne  peut  en  aucun 
cas  délier  les  fujets  du  ferment  de  fidélité.  Mais  ce 
dernier  ferment  ne  plaiioit  pas  beaucoup  plus  que 
1\  titre  aux  papes  ; Paul  V fit  écrire  contre  par  Su. ires t 
Si  le  remercia  de  En  écrit  par  un  bref  du  9 Ep- 
îernbre  1613.  Urbain  VIII  défendit,  fous  peine  de 
damnation,  de  prêter  ce  le; ment,  fans  qu’on  puiiTe 
trouver  d’autre  motif  de  cette  detenfe  que  les  grandes 
prétentions  des  Grcgoires  VII  fie  des  Boni  faces  VIII, 
à la  monarchie  univerleile.  Le  cardinal  Beilarmin 
écrivit  aufïï  contre  ce  ferment  qu’il  jugeoit  contraire 
à l’unité  , Jacques- daigna  répondre  au  cardinal  Beilar- 
min , comme  autrefois  Henri  VIII  à Luther , ôc 
avec  le  même  avantage.  Su  u ès  apprenant  le  fort  de 
fon  livre  en  Angleterre  & en  France  , témoigna  qu’il 
aurait  voulu  être  brûlé  lu:-rr.ême  comme  fon  livre, 
ou  du  moins  fcc  lier  de  fon  fang  les  vérités  qu'il  aveit 
de’ fendues  avec  fa  plume.  Il  mourut  à Lisbonne  en 
1617;  l’on  dernier  mot  fut  : je  ne  croyais  pas  qu’il 
fût  fi  doux  de  mourir.  Le  P.  Defchamps  a écrit  fa 
vie. 

Un  autre  Suâtes  ( JoEph-  Marie  ) Evêque  de  Vaifon , 
mort  en  167^,  eft  auteur  d’une  def:  iption  latine  de 
la  ville  d’ Avignon  & du  Cannai  Vauijfm.  lia  donné 
aufiî  une  traduction  latine  des  cpufcules  de  Saint  Nil 
avec  des  notes. 

SUBLET  DESNOYERS  , ( François)  ( Hfl.  de 
Fr.  ) baron  de  ’Dar.gu , Ecréta.re  d’E.at  fous  Louis 
XIII , eteit  fils  d’un  intendant  du  cardinal  de  Joycufe  : 
après  la  mort  du  cardinal  de  Rjchelieu  , dont  il  avoit 
eu  à quelques  égards  la  confiance  , d efpcra  jouer  un 
1 oie  principal  clans  le  miniftère , & comme  il  avoit 
remarqué  que  l'offre  que  le  cardinal  de  R'ch'lieu 
failoit  quelquefois  de  fa  dé  million  , finilîbù  toujours 
par  accroître  fa  faveur  & fortifier  fon  autorité  , il 
crut  devoir  tenter  ce  moyen  ; mais  Louis  XIII , qui 
s’apperçut  de  l’imitarion  fit  qui  ne  jugeoit  pas  D.f- 
noyers  aulTi  née  (Taire  à conferver  que  Richelieu, 
le  prit  au  mot  lur  la  première  offre  de  fe  dém  filon. 
( Voyc{  l’a:  t. de  Tellier  ( le  ) Defv-.yers  , dupe  de 
fe  politique  , fe  retira  dans  fe  maifon  de  Dangu  , où 
il  mourut  en  1645.  Ce  miriftre  aimoit  comme  Ri- 
chelieu, les  talcns  & Es  aifsj  il  ne  manquoi  ni  de 
grandeur  ni  de  lumières.  Ce  fut  lui  qui,  fous  R chelieu, 
établit  l'imprimerie  Royale  dans  les  galeries  du  L- livre, 
Si  en  fut  le  fm'- intendant. 
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SUBLiGNY,  ( Htjl.  lit!,  mod.  ) bel  efprit  du 
dix-feprième  fiècle , qui  écrivît  contre  Racine  & en- 
fuite  pour  lui  , fe  croyant  d’abord  ion  rival  & enliiite 
fou  ami  , indigne  de  l’un  5c  de  l’autre  titre. 

Indigne  également  de  vivre  ôc  de  mourir. 

Ce  fut  lui  qui  enfeigna  les^  règles  de  la  verfifica- 
tion  à la  comtoffe  de  la  Suie.  Ctô  lui  qui  a traduit 
les  fameufes  lettres  Portugaifes  dont  le  maréchal  de 
Chatnil'y  avoit  rapporté  les  originaux  du  Portugal. 
Sa  comédie  de  la  Folle  Querelle , étoit  dans  fon  in- 
tention une  critique  de  l' si r.dromaque  de  Racine  ; il 
j eft  auteur  aulli  du  roman  de  la  foujfc  Clélie.  Tel  étoit 
fon  amour  pour  le  théâtre , qu’il  permit  à fa  fille 
d’entrer  à l’opéra  parmi  les  danfeufes.  Il  exerçoit  ou 
étoit  cenfé  exercer  la  profefîion  d’avocat. 

SUDATSES  , LES,  terme  de  relation  , nom  des 
! Tartares  méridionaux  , tributaires  du  grand  cham 
de  Tartane,  & voiftns  des  Tartares  Zagatai , & du 
. royaume  de  Tuikeflan.  ( D.  J ) 

SUENûN  , ( Hijl.  de  Danemarck  ) roi  de  Da- 
i nemarck  , il  étoit  fils  de  Harald  6c  a’Eto.  Cepnr.ce 
avoit  introduit  le  chrift  anifme  dans  Es  états,  Suenon 
| impatient  de  régner  , ne  la  iTa  pas  échapper  cette 
j occaiion  de  prendre  les  armes  contre  fon  père  ; la 
défenfe  de  l’ancien  culte  fut  le  p.  étexie  de  (à  révolte. 

| Harald  périt  dans  un  combat  ; mais  ion  armée  fut 
viélorieufe  ; Sc  avant  de  couronner  Suenon  , lu'  im- 
pofa  les  conditions  les  plus  dures.  Il  fut  bientôt  s’en 
afF.ar.chir  ; ce  rut  vers  l’an  980  qu’il  monta  fur  le 
tr.rne.  Polit  que  aufîi  rufé  que  général  habile  , il 
rompit  l’alliance  projettée  entre  la  Norvège  & la 
Suede  en  promettant  fa  feeur  au  roi  de  Norvège  à 
qui  il  la  refufa  enfuite  avec  mépris.  Celui-ci  Voulut 
venger  les  armes  a la  main  l’affront  qu’il  avoit  reçu  ; 
mais  fon  année  fut  tadlée  en  pièces.  Vainqueur  des 
1 Norwégens,  Suenon  defeendit  en  Angleterre,  força 
le  roi  Ethelrede  à lui  payer  tribut,  revint  en  Da- 
nemark, reparut  dans  la  Grande-Bretagne  , con- 
quit des  provinces , gagna  des  batailles  , vendit  à fon 
ennemi  une  paix  qu  il  viola  dès  qu’elle  fut  lignée  , 
& ne  d fîimula  plus  le  projet  qu’il  avoit  formé  de 
ranger  toute  f Angleterre  fous  fes  loix.  Ethelrede  , par 
des  loum  liions  humiliantes  , par  des  contributions 
•normes  , crut  détourner  l’orage  : il  fe  trempa.  Suenon 
■ reçut  lès  préfens  & lui  arracha  fa  couronne.  Ce  prince 
avoir  fait  alliance  avec  Richard , duc  de  Norman- 
die : il  tenra  lefiège  de  Londres,  mais  en  vain:  il 
pénétra  dans  1 EccÜe , fournit  quelques  provinces  , 
Ôc  fut  reconnu  roi  d’Angleterre  par  une  faélon  pail- 
lante ; mais  il  ne  jégna  jamais  fur  toute  la  Grande 
Bretagne.il  mourut  vers  l’an  1014.  ( M.  de  Sacy  ) 

Suenon  II,  roi  de  Danemarck  & d’Angleterre, 
étoit  fi  s d Ul;  h & d’Eftrite  , feeur  de  Canut  , pre- 
mier du  nom.  Après  la  mort  de  fon  oncle  il  fe  rit 
reconnoître  roi  de  la  Grande-Bretagne , que  les  Da- 
nois avoient  conqu'fe  depuis  long-temps  , Edouard  fe 
reconnut  fon  tributaire  , mais  tandis  que  Suenon  étoit 


SUE  jyy 

| occupé  à foumettre  le  Danemarck  dont  Magnus,  rol 
de  Norvège  , s était  emparé  , Edouard  rit  égorger 
toutes  ks  garnifpns  Danoifes  l'an  1043.  La  rufe  parut 
à Suenon  une  voie  plus  iûre  que  celle  des  armes  : 
pour  arriver  à (on  but , il  gagna  d’abord  la  confiance 
de  Magnus  qui  le  fit  régent  du  royaume  , puis  celle 
du  peuple  qui  le  proclama  roi  de  Danemarck  > l’an 
1044.  La  fortune  ne  le  féconda  pas  aufîi  bien  que 
la  nation  : Magnus  leva  des  troupes  & remporta  fur 
lui  une  viéfoire  rignalée  ; Suai  n fut  contraint  de 
palier  quelque  temps  dans  l’cbfcurité  ; mais  Magnus 
étant  mort  l’an  1047,  Suenon  remonta  fur  le  trône. 
Harald  , lucceffeur  de  Magnus  e:i  Norw  .ge  , ne  tarda 
pas  à le  lui  cifputer  ; le  Danemarck  fe  vit  de  nou- 
veau en  proie  à toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  Le 
peuple  ne  cefloit  de  crier  qu’il  étoit  la  viéV.me  des 
débats  des  deux  rois  , & qu’il  falloir  que  Suenon  les 
teimmâr  par  une  viâoire  clécifive  ou  qu’il  renonçât 
au  trône  ; un  renckz-vous  fut  indiqué  pour  les  deux- 
flottes  ; mais  au  jour  marqué  Suenon  ne  parut  point, 
Harald  éclata  en  reproches  , & le  peuple  en  mur- 
mures, on  fe  donna  un  nouveau  rendez  vous  ; ce  fut 
l an  1051 , 6c  à l’embouchure  du  Gotheibe  , que  fe 
donna  cette  bataille  navale , l’une  des  plus  fanglantes 
donc  i’hiftoire  ait  parlé  ; Suenon  fut  vaincu  & s’en- 
fuit en  Zélande.  Mais  comme  les  vainqueurs  nkvoion.t 
tire  de  leur  triomphe  d’autre  avantage  que  celui  de 
demeurer  maîtres  de  l’embouchure  du  fleuve;  il  fallut 
en  venir  à un  accommodement  ; & Suenon  demeura 
fur  le  trône  de  Danemarck.  On  prétend  que  dans  un 
accès  de  colère  , il  rit  égorger  au  milieu  de  l’égiife 
de  Rofchild  des  courtifans  qui  l’avoient  i alu!  té  ; que 
loriqu’il  fe  piéfenta  peur  entrer  dans  i’eglife  , l’évêque 
Gu  Haume  lui  donna  dans  la  poitfi.e  un  coup  de 
fon  bâfon  pafloral  en  lut  difairt  : Arrête  , bourreau  , 
l’entrée  de  ce  temple  t’ell  interdite  ; on  ajoute  que  le 
roi  fit  une  pénitence  publique  , remercia  l’évêque  de 
la  c'émence  avec  laquelle  il  l’avoit  traité  , lui  rendit 
fss  bonnes  grâces  ou  plutôt  lui  demanda  le.  Tiennes , 6c 
qu  .k  vécurenter.fuite  dans  la  plus  grande  intimité.  Suenon 
voulut  en  1069  tenter  la  conquête  de  i’Anvk'terrer 
il  fit  p artir  le  général  Osbern  luivi  d’une  flotte  nom- 
breufe  ; mais  celui-ci  fe  laiflu  gagner  par  les  largeffej 
de  Giiil'aume  , roi  d’Angleterre , &.  rentra  dans  les 
ports  de  Danemarck.  Suenon  mourut  l’an  1074  après 
avoir  aiTuré  la  couronne  à Harald  , l’aîné  de  fes 
enfans  naturels  , 6 c réglé  l’ordre  de  la  fucccfîion 
entr’eux.  Il  ne  laifla  point  d'enfans  légitimes;  mais  les 
grands  fervices  que  Harald  & Canut  avoient  rendus 
à l’état  fembioi  nt  effacer  la  tache  de  leur  navf- 
fa.nce.  ( M.  de  Sacy.  ) 

Suenon  III  furnommé  Gratenhcde  , roi  de  Da- 
nemarck. Eric  ayant  abdiqué  la  couronne  en  1147, 
elle  devint  la  proie  de  plufleurs  concurrens  ; mais 
Suenon  , fis  naturel  d’Eric  Emund  , fut  préféré  à fes 
rivaux;  Canut,  fils  de  Magnus  , leva  u.e  armée  , 
la  guerre  civile  s’alluma  ; le  jeun»  Waldemar  I 
emb  rafla  la  defenfe  de  Suenon.  Celui-ci  ayant  fait 
enfermer  l’archevêque  de  Lur.den  , fut  contraint 
de  lin  rendre  la  liberté  , 6c  donna  de  grands  biens 
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à l’égliie  pour  appaifer  fa  colere.  Après  avoir  con- 
facré  fes  arm:s  aux  progrès  de  la  religion  dans  les 
contrées  du  nord  encore  idolâtres  , Sucnon  les  tourna 
contre  Canut,  gagna  fur  lui  trois  batailles  célèbres; 
Canut  s’enfuit  à la  cour  de  l’empereur  , dont  il  fe 
confc-ffa  être  le  vaffal  afin  d’intéreffer  l’ambition  de 
ce  monarque  à le  placer  fur  le  trône  de  Danemarck. 
L’empereur  attira  Sucnon  & Waldemar  à fa  cour 
l’an  1 1 53  , fous  le  prétexte  féduiiant  d’un  accommode- 
ment. Mais  il  les  força  de  fe  reconnoître  valTaux  de 
l’empire  comme  Canut  l’avoit  fait.  Quel  que  fut  le 
roi  de  Danemarck  , peu  imoortoit  à Frédéric  pourvu 
qu’il  lui  rendît  hommage.  Les  princes  réclamèrent 
bien'ôt  contre  un  traité  que  la  force  leur  avo:t  ar- 
raché ; Sucnon  de  retour  en  Danemarck  , fit  avec 
Canut  une  paix  firrulée  qu’il  viola  p refaue  auffitôt. 
.Wa'demar  indigné  de  fa  perfidie  , abandonna  fon 
parti  &.  fe  jett.a  dans  celui  de  Canut.  Sucnon  voulut 
faire  arrêter  Waldemar , mais  il  ne  trouva  point  de 
foldats  a fiez  hardis  ou  allez  médians  pour  ofer  porter 
leurs  mans  fur  un  prince  fi  généreux  & fi  brave. 
La  guerre  fe  ralluma  , Sucnon  vaincu  alla  mendier 
des  tecours  chez  les  peuples  vo  fins , le  fit  reconnoître 
par  ces  mêmes  nations  qu’il  avoit  opprimées  au  nom 
d’un  Dieu  de  paix  , & trouva  allez  dë  force  pour 
recouvrer  une  partie  de  fes  états;  mais  il  fallut  en 
céder  la  plus  belle  moitié  pour  conferver  le  telle, 
Le  royaume  fut  partagé  , & Waldemar  fut  l’a/brre 
du  partage.  Le  iombre  & perfide  Sucnon  réfolut 
d’afiaffiner  deux  conçu- rens  qu’il  n’avoit  pu  vaincre. 
Les  miniftres  de  fa  vengeance  égorgèrent  Canut  ; 
mais  l’intrépide  Waldemar  fe  fit  jour  à travers  les 
alfa  llans  , leva  une  armée,  &c  prélenta  la  bataille 
à Sucnon  qui  périt  dans  la  déroute  de  fon  armée  l’an 
1157.  C’étoit  un  de  ces  rois  que  le  ciel  donne  dans 
fa  colère  , cruel  par  penchant , commettant  quelque- 
fois par  plaifir  des  crimes  dont  il  n’attendoit  aucun 
fruit  ; fans  reconnolfiance  pour  fies  amis  , fans  refpefl 
pour  les  loix.  Son  nom  devint  fi  odieux  qu’après  lui 
aucun  roi  de  Danemarck  ne  voulut  le  porter.  ( M. 
V£  Sacy.  ) 

SUERCHER.I , ( Suède.  ) roi  de  Suède, 

fut  L premier  qui  fit  bâtir  des  monafières  dans  la 
Suède  de  les  peupla  de  moines  étrangers.  La  Suede, 
long-temps  barbare,  lui  fut  lorg-emps  gré  de  cette 
ri  Rturion.  Suer  cher  avoit  pour  Jean  fon  fils  cette 
t.nJreffe  aveugle  dont  les  effets  reflemblent  fi  fort 
à ceux  de  la  haine.  Son  indulgence  plongea  le  jeune 
prime  dans  les  plus  infâmes  débauches  ; il  viola  la 
femme  & la  fæur  d’un  feigrr.ur  Danois  : une  guerre 
ficelante  fut  la  fuite  de  ce  crime.  Jean  périt  en 
grave  fcélérat,  & Suerckcr  fut  affuffmé  l’an  1 144. 
C’étoit  un  prince  bon,  mais  folble  , qui  ne  fit  gou- 
verner ni  fies  états , ni  fa  famille , ni  lui-même.  ( M. 
pl  Sacy. 

S u tu. Ce k ER  TI  , roi  de  Suede.  Il  croit  fils  de 
Chares  Suer  cher  Ion.  Cette  faufile  fut  cruellement 
perlécuiée  par  Canut  Ericfo-i.  Cependant  Suer  cher 
ki"  fuccèda  vers  1 en  1192  , & fin  contrant  de  dé- 
filer pour  fon  fuccefl.ur  Eric , fils  de  Canut.  Mais 
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il  ne  le  laiffa  quelque  temps  tranquille  d-ns  fa  re- 
traite que  pour  lui  porter  des  coups  plus  sûrs.  1 eus 
les  defeendans  de  Canut  furent  maffuciés  : Eric  foui 
échappa  au  carn.-ge  ; les  Uplandois  fe  foulevèrent  en 
fa  faveur  ; le  feu  de  la  révolte  fe  communiqua  bien- 
tôt à toute  la  Suede  ; Suerchtr  vaincu  s’enfuit  en 
Gcthie  , il  reparut  à la  tête  d une  armée  Danoife 
& eut  le  même  fort  ; fon  courage’  ne  l’abandonna 
point;  rien  ne  lui  fembloit  d'gne  de  lui  que  le  trône  , 
la  viéToire  ou  la  mort.  Il  vint  près  du  même  champ 
de  batadle  en  préfenter  une  fécondé  à fon  ennemi  : 
mais  il  fut  tué  combattant  au  premier  rang  , comme 
tous  les  anciens  rois  du  Nord.  Ce  fut  le  17  juillet 
de  l’an  1210,  que  fa  mort  affura  la  couronne  de 
Suede  à Eric  Canutfon.  ( M.  de  Sacy.  ) 
SUETONE  , ( Hijl.  Rom.  ) l’hiftoire  Romaine 
oflre  deux  hommes  célèbres  de  ce  nom  : 

L’un  eft  Caïus  Suetonius  Paulinus. , général 
fous  Caligula  , & fous  Néron  , Othon  & yitellius  ; 
gouverneur  de  Numidie , fous  le  premier  de  ces 
empereurs  , l’an  40  de  J.  C.  il  vainquit  les  Maures , 
conquit  leur  pays  jufqu’au-delà  du  Mont  Atlas  , St 
pénétra  beaucoup  plus  avant  dans  l’Afrique  qu’aucun 
général  Romain  ne  l’avoit  fait  avant  lui.  Ii  donna 
lui-même  une  relation  de  cette  guerre. 

Sous  l’empire  de  Néron,  le  même  Suetonius  Paulinus  fit 
laguerre  dans  les  royaumes  Britanniques.!!  réduifu  i’Ifle 
de  Mona  eu  d’Anglefey  ; le  fpeélacle  fingutier  des 
femmes  de  l’ifie  , écheve’ées , vêtues  en  Furies,  fe- 
ccuant  des  torches  enflammées , répétant  avec  fureur 
les  chants  fuperfh’tieux  qu’entonnoient  leurs  Druydes 
& les  cris  de  guerre  que  pou  (forint  leius  foldats  , 
cefpeélac’e  l’étonna  fans  Parrê.er  , il  brûla  les  Druydes 
dans  le  feu  qu’ils  avoient  préparé  pour'  d’autres  vic- 
times humaines.  N’aura-t-on  jamais  que  des  cruautés  à 
oppofer  à des  cruautés  ? 

Quelques  Centu  ions  Roma’ns  avo:ert  fait  un  ou- 
trage fa  iglant  à B radicea  ou  Bondtcea , reine  des 
Iceni  ou  keniens , peuple  de  la  Bretagne  ( Angletei  r e) 
femme  "crun  grand  courage  ; ils  l’av. rient  traitée  en 
efclave  , i’avoient  fait  fouetter  par  leurs  efclaves , 
avoient  déshonoré  fes  filles  & delefuere  fies  fujets  par 
d affrenfes  extorfions.  Les  lcéniens  révoltes , s alTe-m- 
blent  au  nombre  de  cent  vingt  m lie  hommes,  chaf- 
fent  le  gouverneur  Romain  qu’on  leur  avo:t  donné  , 
égorgent  ou  livrent  à divers  fuppl.ces  jufqua  foixante 
&l  dix  mille  Romains. 

Suetonius  Paulinus , auquel  il  ne  manqua  dans  cette 
occafion  que  de  combattre  pour  une  caufe  plus  jufte 
dans  Ion  origine , accourut  a\  ec  dix  mille  hommes 
feulement  à Londres,  t ille  qui  fe  d ftinguoit  dès- 
!o’s  par  fon  commerce;  il  attaque  av^c  fà  foible 
troupe  la  ncmb.eufè  armée  des  lcéniens.  Poudicea 
é-oit  elle-même  à ü tête  de  fes  troupes  , elle  a luit 
de  rang  en  rang  , animant  fes  foldats  & ne  refpi- 
rant  que  la  vengeance  ; eüe  combattit  en  héros  3c 
fi. s fli jets  imitèrent  fa  valeur , ma  s que  peuvent  Si 
la  valeur  & le  nombre  fans  la  difeipline  ? Les  Ro- 
I mains  avoient  à cet  égard  trop  d avantage  pour  n’être 
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pas  vainqueurs.  Il  périt  dans  cette  occaficn  quatre 
vingt  mille  Bretons.  Les  chariots  dont  iis  avoîent  en- 
vironné leur  camp  , leur  ayant  fermé  le  chemin  de 
la  retraite  , Bondicea  , qui  n’avoit  voulu  vivre  que 
pour  fe  verger,  voyant  fa  vengeance  manquée  , 
sempoifonna  de  défefpoir. 

Suetonius  fut  conful  fous  l’empire  du  même  Néron  , 
l'an  66  de  J.  C.  11  contribua  beaucoup  à mettre 
Othon  fur  le  trône , ék  il  finit  par  le  trahir  , du 
moins  il  eut  la  lâcheté  de  s’en  vanter  à Vitellius, 
& de  dire  qu’il  avoit  perdu  expiés  cette  bataille  dé- 
cifive  de  Bebriacum  , entre  Crémone  & Vérone  , 
après  laquelle  Othon  fe  tua  fi  cou rageufement.  Quelle 
différence  de  ce  généreux  dévouement  d Othon  &. 
de  cet  aveu  de  Suétone , également  honteux  s’il  étoit 
fincère  & s’il  étoit  faux  ! La  gloire  de  celui-ci  en 
efl  rtflée  flétrie. 

L’autre  Suetone  efl  fur-tout  connu  par  fon  hifloire 
des  douze  premiers  empereurs  Romains.  Il  fe  nom- 
moit*Caius  Suetonius  Tranquillus , il  étoit  fils  de  Sue- 
tonius  Lenis , Tribun  légionaire  , qui  fe  trouva  aufli 
à la  bataille  de  Bebriacum  , dont  Suctone  a écrit  les 
principales  circcr  fiances  d’après  le  récit  qu’il  en  avoit 
entendu  faire  à fon  père.  C’tft  d’après  lui  par  exemple 
qu’il  rapporte  l’anecdote  iuivante  , qui  donne  line 
allez  grande  idée  du  dévouement  des  foldais  pour 
Othon.  11  avoit  été  unanimement  décidé  qu’O.  bonne 
fe  trouveroit  point  à la  bataille,  afin  que  fi  l’événe- 
ment n’étoit  pas  heureux  , fon  parti  ne  refiât  pas  fans 
refiource.  Othon  attendoit  impatiemment  dans  un 
lieu  sûr  des  nouvelles  du  combat , il  fut  long-temps 
fans  en  apprendre  , parce  que  les  uns  ne  voulant 
point  de  quartier  & les  autres  n’en  faifant  point , 
perfenne  ne  pouvoit  parvenir  jufqua  lui.  Un  feul 
Cldat  échappé  du  ccmbat  vint  enfin  l’inflruire,  pour 
qu’il  r.e  fut  pas  furpris  , & qu’il  eût  le  temps  de 
ménager  fes  refïources.  Les  amis  ou  les  courtifâns 
qui  environnoient  Othon , voulant  ou  paroi  fiant  vou- 
loir douter  du  déâiftre  que  ce  fcldat  annonçoit , & 
infir.uant  qu’il  nal.éguoit  une  défaite  que  pour  ex- 
eufer  la  fuite,  le  foîdat,  fans  daigner  répondre  à un 
pareil  reproche  , tira  fon  épée  , le  perça  le  cceur  & 
tomba  mert  aux  pieds  d’Othon  ; cette  preuve  éner- 
gique de  fidélité  r.e  contribua  pas  peu  à la  réfolution 
que  prit  Othon  de  périr  pour  ménager  le  fang  précieux 
que  lès  intérêts  faifoient  répandre. 

L’iiifiorien  Suetcne  vivoit  fc>us  l’empire  de  Trajan 
& fous  celui  d’Adrien;  une  amitié  tendre  lunifioir 
avec  Pline  le  jeune  , qui  en  fait  l’éloge  dans  fes 
lettres. 

SUEUR  , ( le  ) ( Hi(lm  liit.  rrod.  ) fans  compter  le 
célébré  Evflache  le  Sueur  , cu’i!  faut  abandonner 
an  département  des  arts;  il  y a quelques  hommes 
■Connus  de  ce  nem  : 

i Nicolas  le  Sueur,  ( Sudorius  ) Préfident  au 
Parlement  de  Fais,  afiafii-.é  par  des, voleurs  en  1594, 
a traduit  FincLusen  vers  latins,  & cette  traduction 
a etc  vAtur.Cv. 
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20.  Jean  le  Sueur  , Mirufire  protc  fiant  , p.sffeur 
de  la  Ferté-fous-Jouarr»  en  Brie  , au  dix  (èptième 
fiècle  , auteur  d'une  hiitoire  de  l’églife  & de  l'Em- 
pire , allez  eftimée  an  fil. 

30.  Thomas  le  Sueur , Minime  à Rome  , de  l’a- 
cadémie des  fciences  de  Paris,  mort  en  1 770,  fit 
avec  fon  inféparable  ami  le  P.  Jacquier , un  bon 
commentaire  fur  les  principes  de  Newton  , un  traité 
du  calcul  intégral,  fans  qu’on  ait  jamais  pu  G voir 
quelle  part  chacun  d’eux  avoit  à ces  deux  ouvrages  ; 
amitié  ftipérieuro  à l’amour  de  la  gloire  & plus  (.Ai- 
mable que  le  talent  même. 

SUFFETIUS,  ( voyc^  Metius.  ) 

SUFFOLCK  , ( voyc^  PoOLE  (la)  CK  PûLUS  , 
veye^  aufli  Brandon.  ) 

SUFFREN  , ( Jean  ) ( Hijl.  litt.  moi.  ) Jcfuite  , 
confeffeur  de  Maiie  de  Medicis , & qui  par  elle  le 
fut  aufli  de  Louis  XI H fon  fils  , emplcyoit  fi  n mi- 
nifîère  ék  fon  crédit,  à rapprocher  ces  deux  coeurs, 
que  le  cardinal  de  Richelieu  s’étudicit  à éloigner  i’un 
cle  l’autre.  Le  cardinal  le  fit  renvoyer , mais  le  p. 
Suftren  refta  toujours  attaché  à la  reir  c mère , ék  il 
mourut  à Fleffingue  en  1641  , en  pafiant  avec  c-lle 
de  Londres  à Cologne , où  elle  alloit  chercher  un 
afyle  , ék  où  elle  mourut  de  faim  l’année  fuivante. 
Il  efl  l’auteur  d’une  année  chrétienne  , qui  a été 
abrégée  par  le  P.  Frizcn. 

SUGER  , ( Hijl,  de  Fr.  ) Abbé  de  Saint  Denis  , 
Minifire  ék  Régent  du  Royaume  de  France  , lous  les 
rois  Louis  le  Gros  & Louis  le  Jeune  ; le  prunier 
de  ces  princes  élevé  à Saint -Denis,  y avoit  connu 
l’Abbé  Suger  : devenu  roi , il  s’empreffa  de  1\  mployer 
dans  les  affaires  ; on  croit  allez  généralement  que 
l’Abbé  Suger  eut  beaucoup  de  part  à i’étabüfiar.ent 
des  ccmmunes;  en  lui  tient  compte  peur  le  moins 
d’une  partie  du  tien  qui  s’eff  fa:t  Ibus  ce  icgne,  <3c 
de  tout  le  mal  qui  ne  s’eft  pas  lait  fous  le  règne  de 
Louis  le  Jeune.  Lorfque  ce  dernier  eût  réduit  en 
c ndres  la  ville  de  Vitry  en  Perthoh , ôc  buée  im- 
pitoyablement une  feule  innocente  dans  une  églile  , 
où  elle  s'étoit  réfugiée  comme  dans  un  afyle  invio- 
lable ; Saint  Berna-  d,  pour  appaifer  les  remet  ds  de 
Louis,  lui  propofa  une  expédition  dans  la  teire  faime, 
jugeant  que  pour  expier  le  mal  fait  aux  chrétiens  , 
il  falioit  en  aller  faire  aux  Mufu'mans  ; l’Abl  é Suger , 
s’élevant  su-defiusde  fon  fiècle  , crm  cu’on  n’expioit 
le  crime  qu’en  le  réparant  ; il  coufeilla  au  roi  de  relier 
chez  lui  , d'adoucir  par  dis  bienfaits  le  mal  cu’ii 
avoit  fait  aux  h. b tans  de  Vitry,  ék  de' faire  oublier 
au  iefte  de  la  terre  par  une  adtnin  firafon  douce 
fage  la  fureur  d’un  moment.  Cette  politique  û Ample 
le  trcuva  trop  fublime  pour  Louis  le  Jeune  par  U 
railcn  même  qifellé  c oit  fnpiple  ; le  confeil  de 
Bernard  piévalut , il  piopofôit  une  choie  ex.raoid!» 
naire. 

Lorfque  l’aveifion  rtc'proqtie  de  Louis  le  Jeune 
&.  d'Eléencre  d’Aquitaine,  eut  perfusdé  au  roi  c,ue 
fen  honneur  & la  ccnfeiînce  exigeienv  U féjaraiio» 
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demandée  d'abord  par  la  reine  & bientôt  pourfuîvie 
avec  plus  d’ard-i::  par  ls  ;vi  hd-rr.ê.r.»}  , l’Abbé 
Sug,r , avant  de  mourir  , lai  rendit  encore  l’impor- 
tant lèrv  ce  de  fufpendre  au  moins  une  li  funefte 
réfc  Union  ; mais  dès  cjue  ce  fage  mini  (ire  eut  les  y^ux 
fermes,  Louis  ne  garda  plus  de  mefures ; les  prélats 
afiemblés  par  fon  ordre  à Ueaugency  , prononcèrent 
la  nullité  de  ce  trille  mar  âge  qui  eut  dû  être  heu- 
reux , fi  les  convenances  morales  fe  régloient  toujours 
fur  les  arrangemens  politiques.  Ainfi  , l’ouvrage  de 
la  fe  g fie  de  Louis  le  Gros  fut  détruit,  St  toute  la 
grandeur  que  cette  alliance  avait  promife  àla  France, 
paffa  , comme  Suger  l’avoit  prévu  , à une  PuifTance 
rivale. 

CL-ft  l’Abbé  Suger  qui  a bâti  I’Eglife  de  Saint- 
D'nis  , telle  qu’on  la  voit  aujourd’hui , à l’exception 
du  portail  Si  des  deux  tours  qui  l’accompagnent  ; 
monumens  vénérables,  dit  le  préfident  Hénault,  de  l’an- 
cienne égtife  bâtie  par  Pépin  & par  Charlemagne. 
On  croit  que  c’e fl  à Suger  qu’il  faut  faire  honneur 
du  projet  de  la  compilation  des  grande»  chroniques 
de  Saint-Denis.  Il  a écrit  la  v e de  Louis  le  Gros, 
8t  M.  de  la  Curne  de  Sainte  Palaye  , le  croit  auteur 
de  toute  la  partie  de  l’hiftoire  de  Louis  le  Jeune  , 
qui  précédé  l’année  1152,  qui  fut  celle  de  la  mort 
de  l’Abbé  Suger.  Que  d:  'a. Ueurs  Saint-Bernard  lui  ait 
reproché  fa  vie  fectilière  St  mondaine  , fon  fafte 
royal,  fa  fuite  nombreufe  ; Suger  qui  eut  la  fagefle 
de  fe  corriger  d’après  fes  avis,  eût  pu  lui  reprocher 
à fon  tour  d’autres  erreurs  plus  funeftes  à l’état  ; 
mais  que  Suger  ait  pafle  pour  un  des  perfécuteurs 
d’Héloïfe  Si  d’Abailard  , dont  les  amours  malheureux 
& fidèles  font  fous  la  protection  de  toutes  les  âmes 
tendres , c’eft  peut-être  une  plus  grande  tache  à la 
mémoire  de  cet  homme  célébré  , le  ptemier  bon 
nuniflre  qu’on  rencontre  dans  notre  hiftoire. 

Dom  Gervaife  a écrit  fa  vie  en  trois  yolumes 
in- 11. 

SUIDAS  , ( Hifl.  lin.  ) écrivain  Grec  , qui  v'voit 
fous  l’empire  d Alexis  Comtiène,  vers  la  fin  du  XIe 
fiècb  , efl  auteur  d’un  lexicon  hiftorique  St  géogra- 
phique , extrêmement  connu. 

SUINTHILA,  roi  des  Vifigoths  , ( HijJ,  d'Efpa - 
gne.  ) U ie  mart  prématurée  avoit  fait  tomber  du 
trône  le  jeune  Recar 'de  II  , après  quatre  mois  de 
règne,  torique  les  Vifigoths  lui  donnèrent  pour  fuc- 
ceitr.  - , en  621,  le  brave  Suint  h:  U , que  fon  mérite 
perforine! , fa  valeur  , fes  rares  qualités  rendoient 
digne  de  ce  haut  rang  ; quelques  hiftoriens  affurent 
que  ce  pri  me  étoit  l’un  des  fils  de  Recar.edele  catho- 
lique , & de  la  reine  Bada  ; quelques  autres  le  nient, 
ma’s  ils  conviennent  tous  de  fes  vertus  Si  des  fervices 
qu’il  avoit  rend  is  à la  nation  , avant  que  la  recon- 
noiftanca  publique  eût  placé  la  couronne  fur  fa  tête: 
il  commença  l'on  règne  par  des  régîemens  utiles,  St 
réprima  les  abus  qui  s’étoien:  introduits  dans  l’ad- 
min  fbation  d°  la  juft’.ce  , qu’il  voulût  que  l’on  rendit 
déformais  avec  impartialité  & fans  acception  de  per- 
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fonnes.  Sa  fagefle  & fa  vigilance  avoîsnt  fîtriSPé  lî 
calme  dans  trrat,  lonqué  les  Navarrois,  faifantune 
irruption  foudaine  dans  le  royaume  , y portèrent  le 
ravage  St  la  défolation : Suinthila  raffembla  toutes 
fes  troupes  , arrêta  dans  leur  courle  ces  ennemis 
dévaflateurs , les  battit,  & rendit  leur  retraite  fi 
d’fficile  St  fi  dangereufe-,  qu’ils  lui  envoyèrent  des 
députés  pour  implorer  (a  clémence  : il  fe  laifla  flé- 
chir, mais  ne  leur  pernrt  de  fe  retirer  , qu’après 
avoir  rendu  tout  le  butin  qu’ils  avoient  fai:  , & 
qu’après  avoir  aidé  les  Vifigoths  à conftuire  une 
ville  nouvelle , qu’il  fit  bâtir  fur  la  frontière  pour 
empêcher  des  incurfions  femblab'es.  On  ne  fait 
quelle  eft  cette  ville;  les  anciens  hiftoriens  lui  don- 
nent le  nom  d'Oligito  , d’autres  difent  que  c’eft 
Fontarabie  , & quelques-uns  Valladolid  ; quoi  qu’il 
en  foit , cette  place  fut  conftruite  , & Suinthila  ren- 
tra triomphant  à Tolede.  Les  Impériaux poftedoient 
encore  en  Elpagne  uue  petite  contrée , aux  environs 
du  cap  Saint-Vincent,  Suinthila  fatigué  decevoifi- 
nage  , réfoiut  de  les  en  chafler  , & marcha  contt  'eux, 
futvi  de  toutes  fes  troupes  : le  patrice  qui  gouver- 
noit  dans  ce  canton  , n’avoit  qu’u  le  petite  armée  à 
oppofer  aux  Vifigoths  , St  l’empereur  Héraclius 
avoit  trop  d’affaires  à Conftantinople  pour  donner 
du  feccurs  à fes  fujets  établis  en  Efpague.  Suinthila 
ne  voulant  pas  profiter  de  fa  fupériorité  , propofa 
au  patrice  de  le  dédommager,  lui  St  les  Impériaux, 
de  ce  qu’ils  abandonneroient , s’ils  vouloient  évacuer 
le  pays;  la  propofition  fut  acc  p:ée,&  par  ledéeart 
de  ces  étrangers,  Suinthila.  devint  feul  roi  de  toute 
FEfpagne.  La  g'oire  dont  il  s’étoit  couvert,  St  l’atta- 
chement qu'il  avoit  infpi ré  à fes  peuples,  1 engagè- 
rent à demander  aux  grands  qu’il  lui  fût  permis 
d’aftbeier  fon  fils  Licimer  à la  royauté,  ils  y confen- 
tirent  ; Suinthila  ne  trouvant , ni  dans  fes  entrprifes, 
ni  dans  l’exécution  de  fes  volontés  aucune  réfift-mee  , 
fe  Iaiffa  éblouir  par  les  faveurs  trop  cor.fti  .tes  de 
la  fortune;  fon  bonheur  l’enivra  . 8t  oubliant  que 
c’étoit  à la  fageffe  St  à la  bien  fai  fan  ce  qu’il  devait 
fes  fuccès , il  changea  de  conduite  St  de  manière  de 
penfer  ; fon  ame  d tvint  dure  St  fon  cœur  corrompu. 
Il  avoit  jufqu’alors  été  jufte  & modéré,  il  fut  tyran 
8t  perfécuteur  : il  maltraita  les  grands  , foula  le 
peuple  , St  l’accabla  d’.mpôts  : fa  cruauté,  fes  ve- 
xat’ons  excitèrent  un  mécontentement  généra'.  S fe- 
naud  , gouverneur  de  la  Gaule  Narbonnoifc  , homme 
éclairé , guerrier  recommandable  par  fa  valeur  Sc 
fes  viéioires  , mais  rempli  de  l’ambition  la  plus  c-u- 
trée , apprit  avec  joie  le  changement  qui  s’étoit 
opéré  dans  le  caraéière  du  roi  , St  l’impreflion  dé- 
favorable que  ce  changement  faifoit  fur  la  nation  , 
il  crut  qu’il  ne  lui  feroit  pas  impoftible  de  hâter  la 
chûte  du  tyran,  St  d;  s’élever  lui-même  au  trônes 
plein  de  ces  idées  , il  entra  en  correfpon  lance  avec 
les  principaux  d’entre  les  mécontens  d’Efpagne  y 
mais  ceux-ci , rue  la  valeur  de  Suinthila  inmnidoit  , 
n’ofoient  fe  déclarer  St  lever  hautement  l’étendard 
de  la  rébellion.  Sifenaud  s’adrefta  à Dagobert  , roi 
de  France:  Dagobert  étoit  un très-illuftre  iouverain  , 
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mais  il  avoit  un  gcût  décidé  pour  le  folle  & l’cflen- 
tation  : Sifenaud  profitant  de  ce  foible , lui  offrit  , 
s’il  vculoit  le  féconder  , une  fontaine  d’or  , du  poids 
de  cin.  juante  livres  , qu’Aëce  , général  Romain  , 
avo:t  jadis  donnée  à Toijfmond , & qui  étoit  depuis 
dans  lepa’.atsdes  rois  des  V sfigc  ths  : Dagobert  r.e  ré- 
iilîa  point  à cette  offre , il  fournit  une  armée  à S;fe- 
naed,  qui  fe  mit  à la  têie.de  ces  troupes,  paffa  en 
Eloagne , & pénétra  jufques  dans  SarragcfTe  ; Suïrz- 
thïL  partit  devant  les  murs  de  cette  ville , fuivi  d’une 
nombreufe  armée  : les  deux  rivaux  fe  dilpofoient  à 
vuider  leur  querelle  par  une  batai’le  décifive  ; mais 
au  moment  où  le  combat  alloit  commencer , Suiti- 
tiùia  eut  la  douleur  de  voir  toutes  fés  troupes  paffer 
fous  Jes  drapeaux  de  Sifenaud  , & fuivre  l’exemple 
cie  Geilan  , fon  propre  ff  ère  , par  les  ccnfells  duquel 
il  avoir  irrité  la  nation  qui  , dans  ce  moment  criti- 
que , don.no  t Je  fignal  de  la  cléfeélion.  Abandonné 
de  tout  le  monde,  le  roi  desVifigoths  prit  la  fuite, 
& fe  retira  fectètement , ne  cherchant  plus  qu  a fan- 
ver  la  vie  , puilqu’il  avoit  irrévocablement  perdu  la 
couronne.  On  ignore  dans  quelle  contrée  il  alla  fe 
cacher  , & l’on  ne  fait  pas  plus  combien  de  temps 
encore  il  farvécut  a la  chute.  11  étoit  devenu  tyran 
&.  cruel  j iî  couronne  étoit  éleébve  , il  mérita  "delà 
perdre,  comme  il  fit  en  631  , après  un  règne  glo- 
r eux  en  pa.t:e  , & en  partie  déttffable  , de  dix 
années.  ( L.  C.  ) 

, ( Maurice  de  ) ( Hijl.  de  Fr  ) Maurice 
oi  Oder.  ae  Sully , furent  tous  deux  évêquts  de  Paris  ; 
ce  fut  Maurice  qui  iuccéda  au  fameux  Pien  e Lombard , 
dit  ie  maître  des  ientences.  Maurice  fe  nommoit  de 
’ ,Pai'ce  qu’il  étoit  né  à Su’lj -fur -Loire  ; Mais 
Odun  étoit  de  la  ma  fon  de  Sully , ilTue  des  comtes 
de  Cnampagne.  Ce  font  ces  deux  prélats  qui  ont  fait 
bâtir  l’Egide  de  Notre-Dame  de  Paris.  Maurice  en 
jet  a les  fondations.  C’eff  lui  auffi  qui  a fondé  les 
abbayes  de  Hérivaux  & de  Hermières.  Il  mourut 
en  1195  , & voulut  qu’on  gravât  fur  fon  tombeau, 
Ci_s  n.o.s  de  lefficedes  morts;  Credo  quoi  Tcdcmptor 
meus  vivit  , 6’  m novijjimo  die  de  t.rrd  furredurus 
Juin. 


SL1LTA  (Maximilien  de  Béthune)  voye^  Béthune.) 
Un  Célébré  art  fie  Anglo  s , nommé  Henri  Sully 
qui  fe  fi:  catholique  , & s’établit  à Paris  , où  il 
rr.cutrt  en  1728  , cfl  auteur  des  deux  ouvrages  fui- 
■s  ans  : Dif  ripdon  d'une  horloge  pour  m furer  le  temps 
J^  rrer  Rcgle  artificielle  du  temps.  C’efWui  qui  a 
ouige  le  méridien  de  lEglife  de  Saint-Sulpice  à Paris. 


SL  Lr  ICE  oEV  È:Œ  , ( Hijl.  litt.  ) hiftorien  Ecclé- 
nalutjue  auteur  de  1 ’hif.oda  facra  , continuée  depuis 
par  o:' îdan.  il  fut  le  difciple  fidèle  de  Sa:nt-Martin  dont 
“ a;a:  fll  *crit  la  vie-  O»  l’appe'.’a  le  Sallufte  chrétien. 
li  e.ott  d Agen  en  Aquitaine  , & pcfsèdoit  de  grandes 
terres  dans  Les  é vinces  qu’on  appelle  aujourd’hui 
le  Lai.g.ieooc  6i  la  Guyenne.  C^étoit  un  riche  ver- 
tueux , utile  , éclairé.  On  croit  qu’il  mourut  vers 
4 an  420. 
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Il  y a encore  un  Sv.ïtn-Sulpice  Sévère , évêque  de 
Bourges  , moi  t en  301  , & un  autre  Saint -Suipice 
aufii  évêque  de  Bourges,  mort  en  647. 

SULPICIA  , ( Fiji.  Rom.  ) dame  Romaine  , qui 
vivoit  fous  l’empire  de  Donatien  , vers  l’a  190  de 
J.  C.  , fù  contre  cet  em  ercur  baib.ue,  un  poëme 
pour  la  defenfe  des  phiiofoplns  qu’il  perfécutoir. 
Eile  avo  t auiTi  ccmpclc  fur  l’amour  conjugal  , ru 
pcëme  dont  Martial  fait  l'éloge  dans  l’éiigrame 
35e.  du  livre  10. 

On:  nés  Sulpu.iam  le  gant  paella: , 

Uni  quez  ci  piunt  viro  ptucerc. 

Omnes  Sulpitiam  U gmt  tnariti  , 

Um  qui  cupiunt  placcrc  nu  y ta. 

hâc  cor  dtjapulâ  vel  hdc  rnagifi-d  , 

F JJ- s dotlior  & pudica  S ajy  ko. ........ 

Sulpicia  étoit  encore  auteur  de  plufieurs  autres 
ouvrages  : fon  pcëme  contre  Dcnvtien  fe  trouve  dans 
divers  recueils,  tels  que  le  corpus  pjët.irum  de  Mai  t- 
taire  , les  Poëice  latini  minores  , &c.  ; 6c  à la  fuite 
des  fatyres  de  Juvenal , dans  plufieurs  édition^.  M. 
de  Sauvjgny  en  a donné  une  traduction  libre  en 
vers  François  , dans  le  Parnajfe  des  Dames.  Le 
mari  de  Sulpicia  fe  nommoit  Calenus. 

SULPICIUS  ou  SULPITIUS  , ( Hijl.  Rem.  ) 
la  maifén  Sulpicia  étoit  très- illuftre  dans  R<  me. 

i°.  Servius  Sulpiuus , conful  l’an  de  Rome  2 34, 
deccuvtit  ôtdillipa  une  conjuration  formée  en  faveur 
des  farquins;  il  fit  venir  dans  le  Forum  , les  chefs  de 
cette  conjuration  , & les  ayant  entourés  de  fpldats 
armés  , il  les  fit  tous  palier  au  fil  de  lepée. 

20.  Caius  Sulphitts  Pelieus  , fut  fait  diékceur  l’an 
de  Rome  393 , & vainquit  les  Gaulois. 

3°.  Publius  Sulpicius  Saverrio , & PubÜus  Decius 
Mus,  connais  1 an  474  ? perdirent  la  fécond*-  bataille 
'ivrée  à Pynhus  centre  les  Romains  , riès 
d’Afcoli  dans  la  Pouille. 

4°.  P.  Sulpicius  Gif  b a , fut  fait  délateur  l’an  330. 

Il  fut  envoyé  d’abord  comme  proconfu),  enffiite comme 
conful , 1 an  333  , contre  Philippe , roi  de  Macédoine  : 
il  eut  fur  lui  des  avantages  continuels  , qu’il  cou- 
ronna par  une  grande  viétoire , où  Philippe  renvoi  lé 
oe  fon  cheval  qui  avoit  reçu  fous  lui  une  violente 
blcffure  , courut  rifque  de  la  vie,  & alloit  ê.re percé 
de  coups , fi  un  cavalier  ne  l’eût  promptement  re- 
monté fur  fon  propre  cheval  en  donnant  fa  vie  pci  r 
celle  du  roi.  Philippe  envoya  le  foir  un  héraut  au 
conful  demander  une  fufpenfion  cl’armef  pour  enterrer 
!sj  morts , Sulpicius  etoic  a table,  il  fit  dire  que  Je 
lendemain  matin  on  auroit  fa  réponfe.  Philippe  féma:  v 
bien  à quelle  réponfe  il  devoir  s’attendre  , la  prévint 
par  une  fuite  précipitée  pendant  ’anuit,  en  employant 
le  ffratagêrne  ordinaire  , de  laiffor  beaucoup  de  feux 
al. urnes  dans  fon  camp  pour  perfuader  qu’il  y étoit 

Dans  la  guçfre  des  mêmes  Romains  contre 


î 5o  S U £ 

Portée,  fils  de  ce  mémo  Philippe  , Caius  Sulpicius 
Gallus  , Tribun  Légionaire  dans  l’armée  de  Paul 
Emile  , rendit  à ce  général  & à toute  l’armée  , le 
Service  important  de  prévenir  la  fuperftition  des  foldats 
fur  une  eclipfe  de  lune,  grand  événement  alors;  des  con- 
noilla  :ces  afhonomiqaes , rares  en  ce  temps , & qui 
d.ftmguoient  avaatageufement  Sulpiclus  , lui  avoient 
appris  que  cette  échplc  aurait  lieu  le  lendemain. 
Paui  Emile,  auquel  il  fit  part  de  Tes  obfervaûons  à 
ce  11: j et , & qui  , général  habile  &.  grand  homme 
d'adle.ir»,  netoit  ni  moins  fuperft.tieux  ni  moins 
ignorant  que  les  foldats , confentit  cependant  qu’ils 
tu  fient  inf  fruits  & défabufes.  Sulpiclus  leur  annonça 
I’éclipfe  qui  devoir  arriver  le  lendemain  , le  moment 
préc  s oh  .éile  de  voit  commencer,  le  temps  qu’elle  de- 
voir durer.  Lorfqae  Ls  foldats  Romains  virent l’éciiplé 
arriver  au  temps  marqué  di  durer  le  temps  prefcrit , 
ils  ne  furent  étonnés  que  de  la  fcience  profonde  de 
Sulpiclus , qui  leur  parut  avo:r  quelque  chofe  de 
divin  , quoiqu’il  leur  eût  rendu  fenfibîe  par  des  ex- 
plications (impies  & claires  la  caufe  de  ce  phéno- 
mène. L ns  Macédoniens  au  contraire  lurent  là  fis 
d’épouvante  & d’horreur  , & il  le  répandit  un  bruit 
fourd  dans  toute  l’armée  que  ce  prodige  les  mena- 
ce i t de  la  perte  de  leur  rci  , qui  eu  effet  ne  tarda 
point  à perdre  la  bataille  de  P y dira  , puis  à être  pris 
avec  fes  enfans  & conduit  en  triomphe  à Rome,  à 
la  lui  te  du  vainqueur,  l’an  de  Rome  5 S 5 . 

Le  même Sulpiclus  Gallus,  fe  conduifit  avec  bien 
moins  de  fagelie,  lorfque  l'an  587,  étant  conful  &. 
ayant  eu  comtniffion  du  Sénat  de  s'informer  ad toice- 
m jnt  & fecrétemçnt , fi  Àiiticciius  , roideSyiie,  Si 
Eumène  , roi  de  Pergame  , ne  tram  oient  point  cn- 
feinole  quelque  complot  contre  les  Romains  , il  com- 
rft  :.iça  par  le  déclarer  hautement  contre  Eumène  , 
Gns  avoir  rien  appris  , Si  s’érigeant  un  tribunal  fu- 
prêfne  dans  la  vide  de  Sardes , i!  fit  favoir  à toutes 
les  villes  de  l’Alie  mineure  , qu  il  étoit  prêta  y re- 
cevoir toutes  les  plaintes  & toutes  ks  acculàtions 
qu’elles  auroient  à faire  contre  ce  même  Eumène. 

6°.  Sulpiclus , Tribun  du  peuple  de  la  faéiion  de 
•Ma  tus;  lorfque  le  commandement  de  l’armée  de 
î’Afie  deilinée  à fervir  centre  Mithridate  , eût  été 
donné  à Syl!a,ce  tribun,  par  fes  intrigues,  parvint 
à faite  nommer  pour  cette  même  expédition  Marins 
au  lieu  de  Sylla.  G ilni-ci  qui  étoit  encore  en  Italie 
avec  une  partie  des  légions  , ir.ffruit  de  ce  qui  fe 
pafibit  à Rome , y revint  auffit'  t à la  tête  de  ces 
mêmes  légions , fit  profer  ire  Marins,  & le  tribun 
S'ulplciu f , il  partit  enfuite  pour  l’Afie , & quoiciu’en  fou 
abfeuce,  Sulpiclus  étant  tombé  entre  les  mains  de  gens  de 
fon  parti,  fut  mis  à mort  par  les  ordres  , l'an  de 
Rome  665  , avant  J.  C.  86. 

70,  C céron  parle  avec  beaucoup  d’éloge  de  l’Ora- 
teur Sulpiclus  , il  loue  en  lui  un  ftyle  noble  & im- 
pofant  jufqu’au  tragique  ; une  voix  douce  , forte, 
éclatante  ; un  geffe  Si  des  mouvemens  pleins  de 
grâce  ik  fur-tout  de  cet  e grâce  particulière  qui  con- 
vient au  barreau  ; une  éloquence  rapide  abondante 
fans  pafïcr  les  bornes  &.  fans  jamais  le  répandre  en 
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fupeifluités.  Cotta  étoit  fon  rival  , Cotta  étoit  difcip’e 
d’Antoine  & le  prenoit  pour  modèle  ; Sulpiclus  s’éteit 
formé  fur  le  modèle  de  Craffus , qui  avoit  pareille- 
ment été  fon  maître.  Cicéron  ajoute  que  les  maîtres 
ne  furent  point  égalés  par  leurs  difciples  , malgré  tcut 
le  bien  qu’il  dit  de  ceux-ci  : Fuit  cnlrn  Sulpitius  ici 
maxime  omnium , quos  quïâcm  ego  audlvcrlm  , grandis 
<S* , ut  ità  dicam  , tr agi  eus  0 rotor.  Vbx  chm  magna  , 
Ùim  f lavis  & fplendida  : geflus  & motus  corporis  ità 
venu  fias,  ut  tamen  ad  forum  , non  ad  feenam  in  fl.  tutus 
vîderetur.  Incitata  & volubilis  , nccca  redundans  tamen , 
nec  circumfiuens  oratic.  Crafum  hic  vol.  bat  huit  ad  , 
Cotta  maiebat  Antonium.  Sed  ab  hoc  vis  ah. rat 
Craffi , ab  illo  lepes. 

Sulpiclus  mourut  jeune  , Cotta  remplit  toute  fa 
carr'ère , devint  ConfLl , & plaida  même  encore  dans 
un  âge  avancé , contre  Hortenfns  jeune  alors. 

8°.  L’empereur  Servius  ou  Serg’us  Sulpiclus 
Galba , ftieceflèur  de  Néron  , étoit  anffi  de  cette 
famille  Sulpicia.  ( Voye ç Galüa.  ) 

SULPICIUS , ( Jean  ) ( Hlf.  litt.  Rom.  ) furnemmé 
Verulanus , parce  qu’.l  étoit  de  Véroii  en  Italie  , a 
le  premier  publié  Vitruve  vers  Lan  1492.  11  fit  aufii 
impiimer  Végéce. 

SULTAN,  f.  m.  ( FUJI:  mod.  ) ce  mot  qui  eft 
arabe,  fignifie  empereur  ou  f rigueur  ; on  croit  qu’:l 
vient  de  [clatat  qui  fignifie  conquérant  ou  puljfant . 
Le  nom  de  fultan  tout  court  , ou  précédé  de  l’ar- 
ticle Le  défigiie  alors  l’empereur  des  Turcs;  cependant 
le  titre  de  padifehah  elt  réputé  plus  excellent  ; & 
les  Turcs  appellent  le  fultan  Padtfchahi  Alan  Penah , 
c’etl-à-dire  , empereur  , le  refuge  £*  le  prctefleur  du 
monde,  ou  bien  on  le  nomme  A'ùctlvnan  P.udfchahi, 
empereur  des  enfans  d’Othman.  Voyc^  l'art  de  SckaII. 
Oit  donne  auffi  le  tit:e  de  fultan  au  fils  du  kan  ce 
la  Tartarie  Crimée.  Le  mot  fuit, muni  eff  chez  les 
Turcs  un  titre  de  poli tcfle  q=  i répond  à celui  de 
menfeur  parmi  nous. 

Le  fultan  exerce  fur  fes  fujets  l’empire  le  plus  def- 
petique.  Selon  la  doârine  des  Turcs , leur  empereur 
a le  privilège  de  mettre  à mort  impunément  chaque 
jour  , quatoize  de  fes  fujets  , fana  encourir  le  repro- 
che de  tyrannie  ; parce  que  , félon  eux  , ce  prince 
agit  fouvtnt  par  des  mouvemens  fecrets  , par  des 
infpirations  divines,  qu’il  ne  leur  eff  point  permis 
d’approfondir;  ils  exceptent  cependant  le  parricide 
Si  le  fratricide  qu’ils  regardent  comme  des  crimes  , 
même  dans  leurs  fnltans.  Cela  n’empêche  point  que 
les  frères  des  empereurs  n’ayent  été  louvent  Ls  pre- 
mières viélimes  qu’ils  ont  immolées  à leur  sûreté. 
Les  fultans  les  plus  humains  les  tiennent  dans  une 
prifon  étroite  dans  l’intérieur  même  du  pâlais  impé- 
rial ; on  ne  leur  permet  de  s’occup«r  que  de  chofes 
puériles  , & très-peu  propres  à leur  former  l’efprh, 
& à les  rendre  capables  de  gouverner.  Malgré  cè 
pouvoir  fl  abfolu  des  fultans  , ils  font  fouvent  eux- 
mêmes  expofés  à la  fureur  Si  à la  licence  d’un  peuple 
furieux  & d’une  foldatefque  effrénée,  qui  les  dépofe  St 
les  met  à mort',  fous  ks  prétextes  les  plus  frivoles. 
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Lè  lélldemain  de  fon  avènement  au  tiône  , le  fuit  An 
fa  vifiter  en  grand  cortege  un  couvent  qui  eft  dans 
un  des  tauxbourgs  de  Conftantinople  ; là  le  feheik  ou 
(Upé  fleur  du  monaftère  , lui  ceint  une  épée , & pour 
conclure  la  cérémonie,  il  lui  dit  : alle^  , la  viÜoire 
eft  à vous  ,'  mais  elle  ne  rejl  que  de  li  part  de  Dieu . 
Jamais  l’empereur  ne  peut  le  difpenfer  de  cette  céré- 
monie qui  lui  tient  lieu  de  couronnement. 

On  n’aborde  le  fultan  qu’avec  beaucoup  de  forma- 
lités ; nul  mortel  n’eft  admis  à lui  baifer  la  main  ; 
le  grand  vifir  , lorfqu’il  paroît  cnlàpréfence  , fléchit 
trois  fois  le  genou  droit;  enfuite  touchant  la  terre 
de  fa  main  droite,  il  la  porte  à fa  bouche  &à  fon 
front,  cérémonie  qu'il  recommence  en  fe  retirant. 

Le  fultan  n’admet  perfonne  à fa  table;  nul  homme 
n’oie  ouvrir  la  bouche  fans  ordre  dans  fon  palais; 
il  faut  même  y étouffer  jufqu’aux  envies  de  toufler 
ou  d’éternuer  ; on  re  fe  parle  que  par  Agnes  ; on 
marche  fur  la  pointe  des  pieds  ; on  n’a  point  de  chaul- 
ée , &.  le  moindre  bruit  eft  puai  avec  la  dernière 
dévérité. 

Les  réblutions  prifes  par  le  fultan  paflent  pour 
irrévocables  , quelqu’injuftes  qu’elles  foienr  ; il  ne 
peut  jamais  fe  rétraéler.  Ses  ordres  font  reçus  comme 
s ils  venoient  de  Dieu  même,  & c’eft  une  impiété 
que  de  défobéir  ; quand  i!  veut  faire  mourir  un 
grand  v:flr  , il  lui  flgnifie  fa  fentence  par  écrit  en 
ces  termes  : tu  as  mérité  la  tro  t , & notre  volonté 
eft  quapres  avoir  accompli  luldeft  ( c’efi  - à - dire  , 
1 ablution  de  la  tête  , des  mains  & des  pieds  ordonnée 
par  la  loi  ) , & fait  le  nama\ ' ou  la  prive  félon  la 
coutume , tu  reftgnes  ta  tête  à ce  meffager  que  nous 
t’envoyons  à cet  effet.  Le  vifir  obéit  (ans  héfiter, 
fans  quoi  il  leroi:  dé-honoré  & regardé  comme  un 
impie  & un  excommunié.  Le  fuirai  prend  parmi 
fês  titres  celui  de  fillulah  qui  fignine  image  ou  ombre 
de  Dieu  ; ce  qui  donne  à fes  ordres  un  caractère 
d.vin , qui  entraine  une  obé  (Tance  aveugle. 

Ma’gré  tout  ce  pouvoir  , le  fultan  ne  peut  point 
toucher,  fans  la  récefiité  la  plus  urgente,  au  tréfor 
public  de  l’état,  ni  en  détourner  les  deniers  à fon 
ufage  particulier;  ce  qui  occafionneroit  infaillible- 
ment une  révolte  : ce  prince  n’a  la  difpcfition  que 
de  fon  tréfor  particulier  , dont  le  gardien  s’appelle 
hafnadar  bachi , & dans  lequel , du  temps  du  prince 
Cantemir,  il  entroit  tous  les  ans  jufqua  vingt-fept 
raille  boutfes  , chacune  d’environ  1 500  livres  argent 
de  France  c’efi  dans  ces  tréfors  qu’entrent  toutes 
les  richefles  ctès  bachas  & des  vifirs  que  le  fultan 
fait  ordinairement  mourir , après  qu’ils  fe  font  engraiflés 
de  la  lift  (lance  des  peuples  dans  les  différentes 
places  qu’ils  ont  occupées.  La  confîfcation  de  leurs 
tiens  appartient  de  droit  à leur  maître. 

Les  fultans  (ont  dans  l’ufage  de  marier  leurs  fleurs 
& leurs  filles  dès  le  berceau  aux  vifirs  & aux  bachas  ; 
par-là  ils  fe  déchargent  fur  leurs  maris  du  foin  de 
leur  éducation  ; en  attendant  qu’ellc-s  foient  nubiles  , 
ceux- ci  ne  peuvent  point  prendre  d’autre  femme 
Elftokc.  Torrx  V. 
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avant  que  d avoir  ccnfonvmé  leur  mariage  avec  la 
fui  taire  j fervent  le  mari  efi  mis  à mort  av'ar.t  d’avoir 
rempli  cette  cérémonie  ; alors  la  femme  qui  lui  étoit 
deflinée  , eft  mariée  à un  autre  bacha.  En  moins  d’un 
an  la  fœur  d’Arrurath  IV.  eut  quatre  maris  , fans 
que  le  mariage  eût  été  confqmmé  par  aucun  d’eux  ; 
aufh-tot  que  la  cérémonie  nuptiale  tiroit  à fa  con- 
clufion  , le  mari  étoit  accufé  de  quelque  crime , on 
le  mettoit  a mort  , & fes  biens  ctoient  adjugés  à 
fa  femme  ; mais  on  prétend  qu’ils  entroient  dans  le* 
coffres  de  l’empereur. 

Les  fultans  ont  un  grand  nombre  de  concubines,' 
Dans  les  temps  du  Bairani  ou  de  la  pâque  des  Maho- 
metans  , les  bachas  envoyent  à leur  fouverain  les 
fi'les  les  plus  charmantes  qu’ils  peuvent  trouver  ; 
parmi  ces  concubines  il  fe  choifit  des  maîtrefles  , 8c 
celles  qui  ont  eu  l’honneur  de  recevoir  le  fultan  dans' 
leurs  bras  & de  lui  plaire , fe  nomment  fultanes  hafeklss 
Voyea  Ihiftcire  ottomane  du  prince  Canteœir. 
{A.  R.)  ' 

SULTAN-CHÈRIF  , ( terme  de  relation  ) titre  du 
prince  qui  gouverne  la  Mecque.  Ce  prince  étoit 
d abord  fournis  trbutaire  du  grand-feigneur  ; mais 
dans  la  divifion  de  l’empire  muhflman , la  race  du 
prophète  s eft  confervé  la  fouverair.cté  & la  poflef- 
iion  delà  Mecque  & de  Médine,  (ans  être  clans  1 a ' 
dépendance  de  perfonne  ; c’ell  alors  cu’on  a donné: 
a ces  princes  le  titre  de  fui  ans- chéri  fs  , pour  mar- 
quer leur  prééminence.  D’a Heurs  tous  les  aumes- 
princes  mahométans  ont  pour  eux  & pour  les'lieux 
qu  ils  pofledent , une  extrême  vénération  , leur  en- 
voyant (ouvent  des  offrandes  & des  piéfens  confi- 
derables.  Enfin  les  fultans-chérlfs  ont  ufurpé  un  grand 
pays  fur  les  Abyflîr.s , lefquels  ne  pofledent  p’us  au- 
jourd'hui de  port  en  propriété  fur  la  mer  F.ourie. 
(D.  J.)  b 

SULTANE  , f.  f.  ( Hift.  nod.  ) màîtrefîe  eu  con- 
cubine du  grand-feigneur.  Nous  ne  difons  prs  fort 
ep&ufc  , parce  que  la  politique  des  empereurs  turcs 
ne  leur  permet  pas  d’en  prendre.  Sultane  favorite  eft 
une  des  femmes  du  fera  loue  le  fultan  a honorée  de 
fes  faveurs  , & qu’on  ncmrr.e  afckl  fultana . 

Sultane  régnante  eft  la  première  de  toutes  oui 
donne  un  entant  mâle  au  grand  feigneur.  On  l’appelle 
ordinairement  b/juk  afckl,  c’tft-a-dire,  la  première 
ou  la  grande  favorite. 

Sultane  validé  eft  la  mère  de  l'empereur  régnant , 
comme  nous  difons  la  reine  rn'rc. 

Toutes  ces  fultanes  font  renfermé  s dans  le  ferrai! 
fous  la  garde  d’eunuques  noirs  & blancs,  &.  n’en  for- 
tent  jajna  s qu’avec  !e  grand-feigneur  , mais  dans  des 
voitures  fi  exaélement  fermées , quelles  ne  peuvent 
ni  voir  ni  être  vues. 

Quand  le  grand-feigneur  meurt,  eu  perd  l’empire 
par  quelque  révolution,  toutes  ces  fultanes  i cm  con- 
finées dans  h vieux  fer; aile 
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Sultan:  eft  su/îî  le  nom  que  les  Turcs  donnent  à 
leurs  plus  gros  vaineaux  cl;  guerre. 

Sultane,  en  terme  de  Corfifur , ce  font  des 
petits  ouvrages  d’afîurtiment  &.  de  fymmétrîe 
de.n  on  k fort  pour  garnir  quelque  tourte  Ou  autre 
chef*-.  ( A.  R.  ) 

SU  NA , ( Religion  m~.homit.in e)  nom  du  recueil 
des  traditions  qui  concernent  la  religion  mahométar.e; 
c c 1 1 1 .AJ r thalmud;  mais  les  exemplaires  de  ce 
tha  mud  lotit  rort  différons  les  uns  des  autres,  parce 
que  la  tradition  eft  toujours  différente  , félon  les  di- 
vers pays.  Auffi  celle  des  Perfes  mufulir.ans  , des 
Arabes,  des  Alr.cains  , des  habitans  de  la  Mecque  , 
font  O'ipoférs  ks  unes  aux  autres.  Cette  oppefition 
a produit  ks  diveiks  kéles  c!e  la  religion  mahomé- 
t n.e  , 6e  a introduit  toutes  les  variations  qui  régnent 
dans  les  explications  de  l’aieoran.  ( D.  J.  ) 

SUNNET  , f.  m.  ( Hl(l.  mod.  ) les  Maaométans 
diffinguent  deux  efpèces  de  préceptes  dans  l'alccran  ; 
ils  appellent  fur.net , ceux  dont  on  peut  être  difpenlé 
en  de  certaines  cccaffons  ; de  ce  nombre  font  la  cir- 
concifion,  les  rites  eccléfiaffiques , &c.  On  ne  peut 
cependant  les  omettre  fans  péché  véniel  ; à moins 
qui!  ny  eut  necefiité.  Quant  aux  préceptes  qui  font 
d une  neceffite  indifpenfable  , ils  les  nomment  fars  ; 
»e!  eff  le  précepte  appelle  falavat , c’eft  à-dire  , la 
confelîion  de  foi  mahométane , qu’on  ne  peut  négU- 
ger  ians  mettre  fon  falut  en  danger  ; tel  cft  auffi  le 
ekkiat  , ou  la  nécellité  de  donner  aux  pauvres  ia 
cinquantième  partie  de  fon  bien.  ( A . R.) 

SUNNIS  ou  SONNIS  , ( Hifl.  mod.')  fecîe  des 
mahornétans  Turcs  attachés  à la  funna  ou  fonna , & 
oupolés  a celle  des  fcuiais , c’eft-à-dire,  des  maho- 
metans  de  Perfe. 

, Les  Sunnis  fouiiennent  que  Mahomet  eut  pour 
légitime  fucceffeur  Abubekir,  auquel  fuccéda  Omar, 
puis  C iman  , & enflrte  Mortuz-Àli , neveu  & gendre 
de  Manomet.  l s ajoutent  qu’Qfman  étoit  fecrétaire 
du  prophète  &.  homme  d’un  gér.ie  profond  ; que  les 
trois  autres  croient  auffi  fort  écla'rés  , & d’ailleurs 
très-grands  capitaines  , & qu’ils  ont  plus  étendu  la 
Vii  par  la  force  des  arme;  que  par  celle  des  raifcns. 
C'eff  pourquoi  dans  la  feétc'des  Sunnis  , il  n’eff  cas 
perm  s de  difputer  de  ia  rebg’on  , mais  feulement  de 
la  maintenir  le  cimeterre  à la  main.  Les  Srhiaisou 
Schiffes  traitent  les,  Sunnis  d’hérétiques  , qualification 
eue  ceux-ci  ne  ménagent  pas  davantage  à l’égard  des 
S.nffes.  Tavern.  Voyage  de  Perfe , ( A.  R.  ) 

SUPPERVILLE < Daniel  de  ) ( H if.  litt.  mod  ) 
ré  en  1657  5 3 Saumur  ; paffa  en  1685,  dans  le 
temps  de  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  à Roter- 
dam  , où  il  mourut  miniftre  de  leghfè  Wa’ionne  , 
le  9 juin  172.8  , ayant  acquis  quelque  réputation  da  s 
fa  lcéie  , par  fes  fermons  & quelques  livres  de  dé- 
vot on , entr’autres  celui  qui  a pour  titre  : U s devoirs 
de  l'iglife  affligée. 
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SUPrp,  At'Oi-CTAiKrs,  f m.  ( nijf.  mod. } cfH- 

uluc-r  créés  par  Jacques  Ih  10  d’Arragon,. 


ciers  c 
peur  f. 


c-.-  créé 


e exécuter  les  feiucr.ee'  des  juges  ; ils  étouat  \ 
<i;t-on  , en  hfpagne,  ce  que  font  ici  ics  prévets  des 
mare  chaînées.  On  ics  appelait  auparavant  paeiains 

SURA  , ( Hijl.  Rom.  ) fûrncm  porté  par  plufieurs 
Rcmaais  c.e  d détentes  maiiens.  Le  prétc/r  Omis 
Lcmmlus  compbee  de  Catilina,  portoit  ce  furnem. 
L.effaOn  celui  de  Luc. us  Licimus , ami  particulier, 

. “•  vcut,/avori  de  .Trajan.  Des  cour.ifans, 

a qui  fa  av.ur  tai.oit  ombiage,  l’attaquèrent  de  la 
inaniete  la  pies  propre  à le  perdre  dans  l’efprit 

0 un  empereur  qui  eût  moins  connu  l’amitié  &cui 
eut  cte  mo  ns  sûr  de  lès  amis , ils  l’accusèrent  de 
tormer  des  defieins  contre  la  vie  de  Trajan.  Le 
Lazard  fembla  d abord  lesbien  fervir  & favorifer  ks 
loupçcns  qu  ns  avoient  vou’u  faire  naître  dans  l’efprit 
,:a  Pnnce  J car  le  même  jour  Sara  invita 

1 empereur  a fouper  chez  lui.  Trajan  s’y  rendit , & 
pour  ne  point  outrager  l’amitié  par  des  précautions , 
d renvoya  fes  gardes  ; il  demanda  auffi-tet  le  chi- 
rurgiçn  & le  barbier  de  Sura  , fe  fit  couper  les 
four effs  par  1 un  & la  barbe  par  l’autre;  il  defcendit 
emuite  tout  feul  au  batn  , & vint  i'e  mettre  tranquille- 
ment a table.  Ii  raconta  toutes  ces  circonftances  aux 
aceufateurs  de  Sura  : vous  voyez , leur  dit-il , que  ce 
n elt  pas  par  défaut  d’occafion  qu’il  n’a  point  attenté 
a ma  vie.  Je  vous  rends  grâces  de  votre  zèle, mais 
que  vos  foupçons  refpeéîent  mes  am's.  Il  furvécut  à 
Sura  , il  le  pleura,  il  honora  fa  mémoire  ,&  lui  fit 
eiever  des  ffatues. 

-URA  ou  SURE,  ( Relig . Mahomet.  ) mot  arabe 
oui  lignine  proprement  un  pas  ; mais  les  coüeéleurs 
de  la'coran  défignent  par  ce  mot,  les  différentes 
k étions  de  cet  ouvrage  , qui  font  au  nombre  de 
1 M-  pere  Soucier  du  jurai  e au  lieu  de  fur  a 
parce  qu  en  arabe  le  hé  final  marqué  de  deux  points  * 
le  prononce  comme  te.  ( D.  J.) 

SURBECK  , ( Eugène-Pierre  de  )(  Hifl.  lut.  mod.) 
correfponaant  honoraire  étranger  de  l’académ'e 
des  Infcriptions  & belles  lettres;  naquit  à Paris,  le 
1;  décembre  i5:8.  Ce  m m d’Eugène  lui  venoit 
de  ce  ci  s’il  avoir  été  tenu  fur  ks  fonts  de  baptême 
par  le  fameux  prince  Eugène. 

r Ly  famille  des  Surbeck  eff  originaire  de  Suiffe. 
M.  de  Surbeck , le  père,  fut  le  premier  de  cette 
famille  cui  paffa  au  ferv.ee  de  la  Fiance.  11  y mourut 
colonel  dunrég'ment  de  fon  nom,  infpcéleur  d’in- 
fantene  , & lieutenant  - général  des  années  du  roi. 

Eugène-Pierre  fit  fes  é;udes  chez  ks  Oratoffens 
à Jully  ; il  s y d ff  ngua  par  une  fageffë  6t  unecir- 
confpeéîion  qui  le  faifoient  appeller  & par  ks  com- 
pagnoi.s  &i  par  ks  maîtres , U peut  \ iiillard , in 
juven'u’.e  femx. 

D.fl.né  à fervir  dais  les  troupes  d:  fa  nation , ff 
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apprit  fi  bien  l’A'lemand  & en  acquit  fi  parfaite- 
ment l’ufrge  en  dix-huit  mois  , que  perfonne  ne  le 
parloir  mieux  que  lui  dans  la  compagnie  aux  Gardes  , 
cù  il  entra  à 1 âge  de  1.7  ans  : pour  ne  parler  que 
de  ce  qui  le  dillinguoit  le  plus  particulièrement  de 
fes  compagnons  d’armes  , il  excelloit  fur -tout  dans 
la  relation  des  expéditions  militaires.  Le  talent  qu’tl 
aveit  d’écrire  fur  cts  matières , l’avoit  fait  choifir  par 
M.  le  duc  de  Maine,  colonel-général  des  SuifTes  , 
pour  fon  correfpondant  à l'armée  ; M.  le  duc  du 
Maine  communiquoit  ces  relations  au  roi , qui  en 
louoit  toujours  la  précifion  & la  clarté. 

Lorfque  fous  la  régence  M.  le  prince  de  Dcmbcs , 
âgé  de  16  à 17  ans  , obtint  l’agrément  d’aller  fervir 
en  Hongrie  contre  les  Turcs  feus  le  prince  Eugène  , 
M.  le  duc  du  Maine  annonça  qu’il  comptoit  donner 
à fon  fils  , pour  l’accompagner  &.  pour  le  former  , 
quelque  bon  colonel  Suifle.  Sur  ce  mot  , les  plus 
anciens  officiers  de  la  Nation  le  pcéfentèrent  en  foule 
& briguèrent  l’honneur  d’être  préfet  és.  M "de  Surbeck, 
qui  n eteit  encore  que  colonel  à brevet , & qui  ne 
l’étoit  que  depuis  trois  ans  , ne  paroifioit  point  à la 
courde  Sceaux , où  tout  étoit  en  mouvement.  Madame 
la  Ducheffie  du  Maine  dit  un  jour  à madame  la 
comtefie  de  Béranger  , foeur  de  M.  de  Surbeck  , 
qu’elle  étoit  étonnee  de  ne  peint  voir  fon  frère,  6c 
lui  demanda  s’il  auroit  de  la  répugnance  à faire  la 
campagne  de  Hongrie  avec  le  prince  de  Dombes; 
la  comtdTe  de  Béranger  répondit  pour  fon  frère , 
que  la  modeffie  & la  crainte  de  paroître  vouloir  en- 
trer en  concurrence  avec  fes  anciens  , étoient  tout 
ce  qui  i’er.gageoit  à fe  tenir  à l’écart  ; en  même- 
temps  elle  inftruifit  fon  frère  des  bontés  de  la  Prin- 
cefie  : il  accourut  à Sceaux.  Dès  que  M.  le  duc  du 
Ma'.ne  le  vit  , il  lui  dit , vous  me  fuyez  &.  je  vous 
cherche  , c’eft  de  vous  que  j’ai  befoin  auprès  du 
prince  de  Dombes.  A la  bataille  de  Belgrade,  gagnée 
fur  les  Turcs,  par  le  prince  Eugène  , le  16  août 
1717  ,M.  de  Surbeck  fut  toujours  dans  le  plus  grand 
feu  de  l’aéfion  aux  côtés  du  prince  Eugène  & à la 
fuite  du  prince  de  Dombes;  au  fortir  °de  l’aélion  , 
il  en  rendit  le  compte  le  plus  détailié  à M.  le  duc 
du  Maine.  La  compagnie  générale  des  Surffies  étant 
venue  à vaquer  , M.  le  duc  de  Maine  y nomma 
,aulTi-îot  M.  c.e  Surbeck.  11  ht  à la  tete  decettecom- 
pagnie  les  campagnes  de  la  guerre  de  1733. 

Confidéré  comme  académ’cien  , M.  de  Surbeck 
fut  un  Antiquaire  très-inftruit , curieux  de  médailles 
& profond  ccnnoiffieur  en  ce  genre.  Il  fe  fit  un  plan 
d’études  qui  embraffioit  toute  l’antiquité  , qui  éclaircif- 
foit  lhifioire  par  les  médailles  6c  les  médalles  par 
1 hifloire  ; il  s’engagea  même  dans  une  contefiation 
fur  les  médailles  avee  le  P.  Hardouin  ; il  publia  un 
écrit  dans  lequel  il  rombattoit  quelque  fy Berne  de 
ce  lyftérnatique  Jéfuite  ; celui-ci  qui  loupçonncit 
de  cet  écrit , quelque  fivant  de  fa  compagnie  , répondit 
avec  tant  d’aigreur , que  M.  de  Surbeck  , qui  l’effi- 
moit  d’ailleurs  6c  le  voyoit  fouvent,  n’ofa  le  défa- 
bulèr;  mais  U répliqua  par  une  lèconde  lettre  à 
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laquelle  le  P.  Hardouin  répondit  avec  plus  d’aigreur 
encore  ; enfin  une  troifième  lettre , refiée  lans  réplique, 
affura  une  pleine  viéloire  à M.  de  Surbeck. 

I!  avoit  à Bagneux  une  belle  maifon  de  campagne  , 
où  il  avoit  formé  un  jardin  de  plantes  rares  qu’d 
cultivoit  de  fes  mains,  6c  un  cabinet  d’hifloire  nattt- 
r-cîie , où  il  avoit  rangé  par  fuites , toutes  les  diffé- 
rentes elpèces  de  bois , de  graines,  de  racines,  de 
marbres,  de  pitrres  précieufes.  Il  y mourut  le 
31  août  1741.  Un  détachement  de  deux  cens  homm<  s 
du  régiment  des  Gardes-Su  (Tes  , vint  à Bagneux  , 
pour  honorer  fes  obféques  ; on  y reconnoiA'oit , dit 
M.  de  Boze , les  officiers  & les  foldats  de  fa  com- 
pagnie, aux  larmes  qu’ils  ne  pouvoient  s’empêcher 
de  répandre, 

SURENA  , ( Hijl.  Romaine.  ) général  des  Parthcs , 
fe  rendit  célèbre  par  la  viâoire  qu’il  remporta  fer 
Graffitis.  Les  détails  de  fa  vie  font  tombés  dans  i’ou- 
b!i , parce  que  "les  barbares  n’avoient  point  d’hiffio- 
rïer.s  pour  tranfmettre  à la  poftériré  le  nom  de  leurs 
héros.  On  fait  qu’il  étoit  d’une  naiffiancei'luftre , & 
que  fa  famille  tenoit  le  fécond  rang  dans  fa  nation  : 
il  foutenoit  par  l’éclat  de  fes  grandes  richefiès  la 
fierté  de  fon  origine  : il  paffoit  pour  le  plus  habile 
général  des  Parthes,  pour  le  plus  capable  de  aCu- 
verner.  Orodes  lui  fut  redevable  de  fon  rétabliffie- 
ment  fur  le  trône , & ce  fervice  , qui  devoit  infpirer 
une  reconnoiffance  éternelle  , fut  payé  de  la  plus 
lâche  ingratitude.  Le  monarque,  jaloux  de  fon  auto- 
rité , craignit  d’être  un  jour  abattu  par  la  main  qui 
l’avoit  relevé.  La  fidélité  de  Smena  lui  devint  fiffi- 
peèle , 6c  il  le  fit  affaffiner.  On  prétend  qu’il,  n’eut 
d’autre  crime  que  de  s’être  concilié  l’amour  des 
peuples , qui  le  regardoient  comme  leur  bouclier 
contre  les  attentats  de  la  tyrannie  & les  invafions 
des  étrangers.  Quoique  perfonne  ne  lui  conteflât  la 
fùpérioritc  des  talens,  il  vécut  affiervi  à fes  fois.  Il 
vivo't  au  m'iieu  d’une  troupe  de  concubines  dé- 
vouées à fes  plaifirs  , il  s’habilloiî  comme  elles,  & à 
l’exemple  de  Sardanapale  , il  confacroit  à la  moileffie 
& aux  voluptés  les  momens  qu’il  devoit  donner  aux 
affaires.  11  eut  tous  les  vices  qu’on  reproche  aux 
barbares.  Sans  foi  dans  les  traités  & les  négocia- 
tions , il  donna  un  exemple  de  Fes  perfidies  dans  la 
conduite  quM  tint  avec  Craffus.  11  l’engagea  à un* 
entrevue  peur  y traiter  d’un  accommod.ment.  Le 
général  romain  s’y  rendit  fans  défiance  , & dès  ciu’il 
l’eut  en  fon  pouvoir,  il  lui  fit  trancher  la  tête  ; il  in  fui. 
ta  même  àCraffus  après  fa  mort:  le  jour  de  fon  entrée 
dans  Ctefiphcn  , il  força  un  prifonnier  romain  à 
faire  le  tôle  de  Craffius  pour  jouir  des  outrages 
que  la  populace  fit  à ce  général  fuppofé.  ( T — .v.  ) 

SURGERES , ( voyeç  Rochefoucault  )(ia  ) 

SURI  AN  , ( Jean-Baptifte  ) ( Hift.  Int.  mod.  ) 
d’abord  Prêtre  de  l'Oratoire  , puis  nommé  en  1728, 
Evêque  de  Vence,  il  mourut  en  1754.  Pour  tout 
éloge  & pour  toute  vie  de  M.  de  Suriein , on  a 
placé  à la  tc;e  de  fes  fermons  publiés  en  1778  , le 
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di.cotns  de  réception  de  M.  d’Alembert  à l’ Académie 
r rançoife  , & Ja  réponfe  de  M.  Grdïet  ; il  en  réfuite 
en  edei  !c  plus  bel  éloge  de  M.  étSmiaa  , que  M. 

/liunbert  rcmplsçoit  à l’Académie  Françoife. 

” M.  l’évêque  de  Vence.  dit  M.  d’Alcmbert,  ne 

* tut  redevable  qu’à  lui-même  de  la  réputation  & I 
•>  des  honneurs  dont  il  a joui  ; il  ignora  ‘la  foupleffe  ' 
” du  manège  , la  baffcffe  de  l’intrigue  , & ces  autres  j 
11  moyens  vils  qui  mènent  aux  dignités  par  le  mépris:  ] 

* il  fut  éloquent  & vertueux  , &l  mérita  par  ces 

« deux  qualités  l’épifcopat  & l’académie Il 

M refpeéioit  allez  la  Religion  pour  vouloir  la  faire 
■n  a mer  aux  autres;  il  favoit que  la  modéra- 

tion  , la  douceur  & le  temps  décruifent  tout 
» excepté  la  vérité,  il  fut  fur-tout  bien  éloigné  de 
» ce  zèle  aveugle  & barbare  , qui  cherche  l’impiété 
« où  elle  n’eft  pas  , & qui  moins  ami  de  la  religion 
” qu’ennemi  des  fciences  V des  lettres  , outrage  & 

M riCycit  des  hommes  irréprochables  dans  leur  cen- 
” düiïè  & dans  leurs  écrits.  » M.  Greffec , dms  fon 
abondance  toujours  animée,  loue  auffiM.de  Sur'un 
par  de  beaux  mouvements  & de  grands  traits  d'élo- 
quence. « Qui  nous  rappellera  , cat-d  , ces  orateurs 
» pmffans , ces  modérateurs  de  l’efprit  humain , ces 
rt  maîtres  des  paffions  elles- mêmes  , ces  minières 
a vraiment  dignes  d’annoncer  aux  hommes  la  vérité 
éternelle , l’unique  vérité  devant  qui  la  terre  doit 
*’  rerter  en  fdence  avec  fes  maîtres  & fts  fages 
” Le  génie  lui-même  n’eft  point  encore  a fiez  pour 
» un  tniniftre  de  la  parole  fainte  ; il  n’a  rien  , il 
” n’arrive  à t ien  , s’il  ne  joint  aux  talens  & au  génie 
” l’autorité  de  i’exemple  & l 'éloquence  des  moeurs  . . . 

» On  eft  bien  foible  contre  les  paffior.s  d’autrui  , 

» quand  on  eft  foupçonné  de  les  partager M. 

’w  1 evêque  de  Vence  netoit  point  de  ces  prédicateurs 
” frivoles  & méprifables,  qui,  à la  face  d-c  s autels 
» mêmes  , cherchant  moins  les  palmes  du  fanébaire 
» que  les  lauriers  d.s  fpe&acles , viennent  montrer 

» qu’ils  ne  favent  que  le  langage  du  monde 

» & n’emportent  de  nos  temples  , aux  yeux  du 
» chtiftianifme  & de  la  raifon  , qu’une  gloire  faerdége 
» & des  fuccès  ridicules . ..  . . attendu  par  un  peuple 
» nombreux  , fans  avoir  mendié  d’auditeurs  , du 
a fond  de  fa  retraite , il  v noit  apporter  la  lumière , 

» dévoiler  les  chimères  du  monde,  les  illuftons  de 
» l’amour  propre  , les  peâteftes  de  la  grandeui  , la 
n foiblelle  des  efpiits  for:s,  le  néant  de  la  faeefle 
» huma  ne  ; il  venoit  confoler  l’infortuné,  attendrir 
” la  profp.rité , apprendre  aux  impies  à trembler , 
jj  aux  incrédules  à adorer  , aux  grands  à mourir, 
j>  aux  hommes  à s’aimer;  il  étoir  pénétié  , il  tou- 

” choit bien  différent  de  ces  Pontifes  agréables 

a <Si  profanes  , crayonnés  autrefois  par  Delpiéaux, 
j>  & qu:  , regardant  le  devoir  cofnme  un  ennui , 
v ihffivcté  comme  un  droit  , la  rcfidence  comme  un 
j>  exil , venoient  promener  leur  inutilité  parmi  les 
jj  éciui's,  le  luxe  & la  molkiTe  de  la  capitale  , ou 
» vtnoknt  ramper  à la  cour  & y traîner  de  l’arn- 
j;  b.ticn  fins  talens,  de  l’intrigue  fans  affaires  & de 
» l’importance  fans  crédit.» 
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On  fe  rappelle  les  applaudiffemer.s  que  cette  der- 
nière parafe  fur-tout  reçut  à l’académie , les  nom- 
breufes  éditions  qui  fe  font  faites  coup  fur  coup  de 
ces  d.fcours  , far-tout  à caufe  de  cette  même  phrafe , 
qui  parut  alors  de  la  plus  grande  hardieffe,  & le 
fcandale  qu  elle  excita  au  contraire  à la  cour  , où 
prêcher  la  réfidence  aux  prélats  de  cour  , parut  le 
comble  de  l’impiété. 

, Mais  cdl  aux  fermons  mêmes  de  M.  de  Surian 
a le  louer  dignement  ; ces  fermons  font  au  nombre 
de  neuf,  dont  un  feulement  avoit  été  imprimé  avant 
177%-  Les  huit  autres  avoient  été  prêchésen  1719  , 
devant  Louis  XV  , alors  enfant.  M.  de  Surian  parut 
le  plus  digne  rival  de  Maffillon  ; il  n’a  ni  les  orne- 
mens , ni  la  grâce  , ni  cette  profonde  connoiffance 
du  cœur  humain  , qui  affurent  à Maffillon  la  fu- 
penorue  » mais  le  caraélère  dominant  de  fon  éloquence 
nous  pareîr  être  l’onéfon  ; en  fent  qu’il  aime  l’au- 
gufte  ei  fant^  qu  il  eft  chargé  d’inftruire  ; qu’il  s’at- 
tendrit fur  lui  comme  Joad  fur  Joas  ; qu’il  redoute 
pour  lui  les  dangers  de  la  royauté , comme  un  père 
tendie  craint  pour  fon  fi's  les  pét ils  de  l’enfance  & 
les  erreurs  de  la  jeuneffe.  « Mon  Dieu  ! s’écrie-t  il  , 
j>  qu  un  jeune  roi , ainfi  livré  aux  dateurs , fait  de 
” pitié  à ceux  qui  l’aiment  ! Non,  les  ligres  , les 
» bons , les  bêtes  les  plus  féroces  font  moins  à 
i>  crainare  pour ‘lui  & le  dévoreroient  avec  moins  de 
>i  tage.  De  tous  les  fléaux  dont  Dieu  punit  Roboam  , 
n le  plus  terrible  fans  doute,  fut  celui  de  le  livrer 
a a ces  jeunes  dateurs,  qui  l’er.dormirent  dans  fes 
» v ces  , qui , maîtres  de  fon  cœur  , y entretinrent 
a la  hauteur  , la  durete , l’injuft  ce  , & firent , comme 
” il  arrive , d’un  roi  daté , un  rci  cruel  , un  roi 
» malheureux , un  roi  haï  de  Dieu  &i  des  hommes. 

jj  Tr-fte  condition  des  grands  ! Le  monde  envie 
a Lur  fort  : aux  yeux  de  la  foi,  qu’ils  font  à plaindre  ! 

; ii  cu’on  fe  fent  pn.de  , quand  on  les  aime,  de  pleurer 
1 » fur  eux,  comme  Samuel  p leuroit  fur  Sailli...  . 
ii  L’œnccer.ce  dans  les  particuliers  eft  un  mérite  ; 
n ma  s dans  les  rois  elle  tft  un  miracle 

» Qui  ne  fait  pas  mnîtrifer  fon  cœur,  gouverne 
jj  mal  fes  peuples , &.  le  premier  de  tous  les  empires 
a tft  ceint  qu’on  a fur  fes  defirs 

jj  Ils  attiferont  , pour  vous  furprendre  , de  la 
jj  vertu  mêm?.  Ils  feindront  de  la  piété  , fi  cVft  par 
v ia  pété  qu’on  peut  vous  prendre,  & pour  fe 
” mieux  jouer  de  vous  , ils  fe  joueront  de  Dieu 
n même. 

a Pour  vous  mieux  défendre  des  dateurs,  com- 
-»  mencez  par  ne  sous  pas  dater  vous-même.  Le 
» plus  dangereux  de  nos  féduéLurs  , c’eft  notre 
« amour  propre  ; on  ne  nous  trompe  jamais  qu’en 
ii  f.cond. 

j>  A quoi , grands  du  monde  , devez-vous  afpirer 
jj  davantage  qu’à  vous  gagner  les  cœurs  ? Dans  cette 
jj  abondance  infime  de  toutes  choies  où  vous  met 
» la  grandeur  r c’eft  l’unique  b’en  qui  vous  manque, 
j » N’cubliez  jamais  que  vous  êtes  hommes  & qpe 
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» vous  régnez  fur  des  hommes  ! Ne  foriez  jamais 
»>  de  la  bienféance  , mais  fortez  quelquefois  de  la 
i>  grandeur . , . Avec  un  peuple  comme  le  vôtre  , 
n vous  ne  perdrez  rien  à être  bon  ; il  y a dans  le 
» cœur  des  François  un  cflez  grand  fonds  de  vcné  a* 
h tion  peur  leur  maître  , pour  fubfifter  au  milieu 
v des  marques  les  plus  fenfibles  de  vos  bontés. 

}>  Cho  filiez  peur  minlffres , des  hommes  qui  ofent 
» vous  dire  , sM  venoit  des  temps  de  calamité  & 
» de  difitte:  maîrre  , les  pauvres  n’ont  pas  de  pain: 
” non  baient  qui  J.  mandu.ct.nt.  S’ils  ne  font  foulages , 
9 *'s.  périront  de  mifére  : déficient. 

» Les  grands  , peur  la  plupart  , font  fur  ncs  têtes 
» comme  ces  nuées  plus  hautes  & plus  brillantes  , 
» mais  qu’une  pluie  fulutaire  ne  fuit  jamais  , & qui 
» belles  feulement  par  le  fpeélacle  , ne  font  à la  terre 
» aucun  bien  , nubes  fine  aquâ.  S lefouverain  bonheur 
» eft  de  faire  tout  le  bien  qu’on  veut  , la  vertu 
» fuprêtne  tfl  de  vouloir  faire  tout  le  bien  qu’on 
» peut.  Ni/iil  h.ibet  nec  fortuna  tua  majus  qini m ut 
n P°JJ'iS  5 nec  nutum  tiui  mtlius  quant  ut  relis  con- 
» fervare  quant  plurimos  , dit  Cicéron  à Céfar  , 
» pro  Ligario. 

M.  Guérin  , avocat  au  parlement  d’Aix  , a fait 
un  él-'ge  de  M.  de  Surian  , où  il  remarque  qu’en 
vingt-fept  ans  d’ép.fcopat  , il  n’a  jamais  demandé 
une  feu  e lettre  de  cachet.  On  fait  quel  abus  les 
évêques , fes  c nfrères , en  faifoient  alors. 

On  lui  offrit  d’autres  fièges  que  le  fien  : je  ne 
quitte  point  , dit-.]  , une  femme  pauvre  pour  en  prendre 
uns  riche. 

Les  Autrichiens  ayant  fait  en  1747  , une  irrup- 
tion dans  la  Provence  , M.  de  Surian  raffembla  fon 
peuple  , fe  mit  à !a  tête  , alla  trouver  les  généraux 
ennemis  , leur  parla  en  évêque  & en  citoyen  , avec 
rcfpeél  nob’effe  , il  fut  traité  par  eux  avec  tous 
les  égards  que  les  circonftances  pouvoient  permettre. 

Un  officier  ennemi  lui  demanda  Je  temps  qu’il 
faudrait  à l’armée  Autrichienne  pour  aller  à Lyon: 
je fi ai  s , lui  répond::-.!  , le  temps  que  je  mettrois  à 
my  rendre  , mais  je  ne  puis  vous  ctire  le  temps  qu’il 
faudroit  à une  armée  qui  auroit  à combattre  les  troupes 
Frunçoifils. 

Charles- Quint , prêt  à partir  pour  fon  expédition 
de  Provence  en  1536,  demandoir  au  brave  Laroche 
du  Maine,  combien  il  y avoit  de  journées  du  lieu 
où  il  étoit  alors  près  de  F<  ffan  & de  Ceni  en 
Piémont  „ jufeu  a Paris.  « Si  par  journées , dit  la  Roche 
du  Maine  , vous  emend.-.z  des  batailles  , il  y en 
» a an  moi. .s  douze  , a moins  que  vous  ne  (oyez 
» battu  dès  la  première. 

L Evêque  de  Vence  ne  coofentit  de  fa're  quelque 
bien  à fes  paï  ens  que  parce  qu’ifs  étoient  pauvres 
qu’en  pioportion  de  leur  pauvreté. 

SL  RT , f.  m.  Ç terme  de  relation.  ) liqueur  que 
les  Indiens  tirent  du  palmier  cocotier  , & qui  enivre 
eemnu  du  vin  ; elle  cil  ag  cable  au  goût  dai*  la 
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nouveauté  , mais  à la  longue  , elle  devient  forte  , 
& propre  à picduire  un  efprit  par  la  diffillation.  On 
en  obtient  encore  un  vinaigre  & une  efpèce  de  fucre 
que  les  habitans  appellent  jagra.  Pour  avoir  du  furi 
on  fait  une  incifion  an  fommet  de  l'arbre,  on  éleve 
ecorce  en  talus,  & le  furi  qui  diffille  fe  recueille 
cans  des  vaiffeaux  ; celui  du  matin  eft  déjà  acefcent, 
fj  . trciffc:ne  jour  tft  acide.  Le  vinaigre  da 
Jun  *e  fait  en  mettant  la  liqueur  fermenter  pendant 
quinze  jours.  ( D.  J.  ) 

SURINTENDANT  , f m.  ( Hifi.mod.  ) titre  ufné 
en  rance  en  divers  temps  & pour  cl fférentes  charges 
ans  «.quelles  il  marque  la  prem  èie  fupériorité. 

Surintendant  de  la  navigation  & du  commerce  de 
France  , fut  le  titre  eue  pr.t  le  cardinal  de  Richelieu, 
a qui  n aurait  pas  convenu  , à caufe  de  fon  état , celui 
Garnirai  dont  la  charge  avoit  toujours  été  remplie 
Par  tles  militaires  clu  premier  ordre. 

Surintendant  des  Finance ; , officier  qui  avoit  le 
manîment  & la  direction  de  toutes  les  finances  ou 
revenus  du  roi.  Ce  titre  fut  fupprimé  en  1661 
api  es  la  dûgrace  de  M.  Fouquet.  Les  fondions  & 

1 autorité  du  fur  intendant  ont  paffé  au  contrôleur- 
general  des  finances. 

Surintendant  . des  bâtimens  de  France  , il  y avoit 
autrefois  les  Jurintendans  particuliers  pour  les  princi- 
pales ma.fons  royales.  Mais  Es  Jurintendans  dos  bâ- 
timens  royaux  de  Pars  étant  les  plus  confidérables  , 

1 * Pnt  eu  enLuite  le  titre  de  furintendant  général  d.s. 

atitnens  , auquel  en  a joint  le  foin  de*  arts  & manu- 
factures qui  fervent  à la  conffruéticn  & à l’embelliffc- 
ment  des  maTons  royales , corrme  l’architeélure  , la 
peinture  , la  fculpture , les  tapifferies.  M.  Colbert  qui 
eut  le  titre  de  furintendant  des  bâtimens  du  roi  , y 
ajouta  linfpeébon  fur  tous  les  arts  & manufactures 
du  royaume.  Aptes  la  mort  de  Manfart  on  fubffitua 
au  nom  de  furintendant  celui  de  dircElcur  général 
des  batirn  ns  du  roi , Ccfl  ce  qu’on  appelle  en  An- 
gleterre inj préteur  des  travaux. 

Surinhn.’a  il  général  des  go  fies  & r.lais  de  France, 
eu  un  miniffre  chargé  de  l’mfpcétion  des  poffes.  Ce 
titre  efl  encore  fubfifiant. 

Surintendant  de  la  maifon  de  la  reine  , premier 
officier  de  la  matfon  de  la  reine  qui  en  a la  principale 
“ ”rat'on  » pour  régler  les  dépenfes , payer  les 
officiels,  entendre  & arrêter  les  comptes.  (^A.R.  ) 
SUR1TA  , ( voyc^  Zurxta.  ) 

SUR1US  , ( Laurent)  ( Hifl . li:t,  mod.  ) r.é  à 
Lubeck  en  1522,  chartreux  à Cologne,  principa'c- 
ment  c nnu  par  fts  vies  des  fimnts.  On  a aufij  de 
lui  un  recueil  des  Conciles , & des  mémoires  de  fon 
temps  qui  ont  été  traduits  en  François,  & quelques 
autres  ouvrages;  mort  en  1^78. 

SURMECH  , f.  m.  ( nrme  de  relation  ) les  Turcs 
appellent  furmech  une  poudre  d’aatimoine  cru  , de 
lac  11  :Le  ils  fe  fervent  pour  noircir  les  fourci's,  ufage 
ucs  plut-  a.;c  eus  qui  fuit  dans  le  monde.  Le  meilleur 
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furnuch  de  l’Orient  fe  fait  dans  la  ville  d’Hamadan  en 
Perfe  , & les  plus  auflères  des  derviches , ainfi  que 
les  femmes  turques,  s’en  peignent  les  fourcils  ôc.  les 
paupières.  (£>./,) 

SUTOR  , ( voyc^  Cousturier.  ) le 
5WAMMERDAM  , ( Jean  ) ( Hijl.  lut.  mod.  ) 
médecin  d'Amfterdam  au  17-  fiècle  ; Boerhave  a 
écrit  fa  vie.  Il  efl  principalement  connu  par  fon 
iûjloire  ginir.il:  des  i f Elu  , à la  tête  de  laquelle 
on  trouve  cçtte^vie.  On  a auffi  de  Swammerdim  un 
traite  de  fibricâ  ut  cri  muùeris  y & un  traité  de  la 
refinratoi  &.  de  l’ufage  des  poûmons, 

S’svIFT , ( Jonatham  ) ( Hijl.  lut.  mod.  ) écri- 
va‘n  > lt  connu  p3r  fon  Gulliver , qu’a  traduit  l'abbé 
Desfonra  nés  , p ir  fon  conte  du  tonneau  , qu’on  a 
aulii  traduit  en  François , ainfi  que  (a  guerre  des  livret, 
par  fon  poème  de  Cadenus  & H arejj'.i , Sc  par  beau- 
coup d’autres  ouvrages.  On  i’a  furnomme  le  rabelùs 
d'Angleterre  , ( vqyq  à l’article  Rabelais  le  p.iral- 
le.e  que  i\l.  de  Voltaire  fait  de  ces  deux  écrivains  ) 
voyez  aulii  dans  les  lettres  kifonques  & philologiques 
du  comte  dO  rcry  , fur  lu  vie  & les  ouvrages  de 
Swift  , pour  fervir  de  fupplcment  nu  fpetl.iteur  mo- 
derne de  St : Le  , le  parallèle  peut  être  un  peu  moins 
juib  que  le  comte  d’Orrery  fait  de  Swift  avec 
Horace  , parce  que  Swift  eut  fa  V aneffi  comme 
Horace  eut  fa  Lidie  ; parce  qu’il  fut  protégé  par  le 
comte  d Oxford  & par  Milord  Bolingbroke  , comme  j 
Horace  par  Mscene  & par  Agtippa  , parce  qu’il  ! 
fut  ami  de  Pope,  comme  Horace  de  Virgile  ; .mais  i 
il  ne  fl.ua  point  les  rois  comme  Horace  avoir  daté 
Àugufte.  Son  caraélère  avoit  de  la  bizarrerie  & de 
l’inégalité  comme  fon  talent.  Il  a fondé  des  hôpitaux 
& fait  des  e.ablifTemens  utiles  à l'humanité.  Il  étoit 
Ii landois , ne  a Dublin  en  1667,  mort  en  1745. 

SUZ£  , ( Henriette  de  CoTgny  , comteffe  de  la  ) 
(Jiifl.  de  Fr.  ) voye^  COLIGNI , wyq  auffi  Subligny;  ! 
elle  éfo  t fille  du  fécond  maréchal  de  Châtillon  , petit- 
es de  l’amiral  de  Coligny  , & fut  auffi  célébré  par 
fon  efprit  & par  fa  beauté,  que  les  pères  l’avoient 
é:é  par  leur  gloire  militaire  & par  leurs  grandes 
aventure?.  Elle  avoit  d’abord  époufé  un  feigneur  écof- 
f 'is,  Thomas  Adington  , qui  la  laiffa  veuve  très-jeune; 
elle  époufa  en  fécondés  noces  le  comte  delaSzqy, 
tnari  jaloux  Si  lévère  , qui  la  rendit  très-malheureufe; 
elle  prit  le  parti  de  s’en  féparer.  Elle  étoit  protef- 
f ante  ainfi  que  fes  pères  , & le  comte  de  la  Su{e  étoit 
auffi  proteftant , elle  commença  par  fe  faire  catho- 
iique  , pour  ne  voir  fon  mari  ni  dans  ce  monde  ni 
dans  l'autre , difoit  la  reine  Chrifline.  Mais  malgré 
ce  changement  de  religion  , le  comte  de  la  Su\e 
prétendant  conferver  toute  fon  autQrité  , elle  fe  fit 
féparer  par  arrêt , puis  par  accommodement  elle 
consentit  de  donner  à fon  mari  vingt-cinq  mille  écus 
pour  ou’il  la  laiflat  tranquille  ; fur  quoi  on  dit  qu’elle 
avo  t fait  un  mauvais  marché  oour  s’être  trop  preffée, 

& que  pour  peu  qu’elle  eût  attendu  , c'aurait  été  lui 
cru  lui  aurait  donné  vingt-cinq  m'ile  c*us  pour  être 
défcarraffé  d’elle.  Devenue  libre  , elle  fe  livra  toute 
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entière  à la  poëfie  & aux  plaifirs  de  Ta  foclété.  Sa 
maifon  fut  le  rendez-vous  des  efprits  aimables  & de 
la  bonne  compagnie.  On  jugeoit  de  fon  temps  qu’elle 
excelloiïdans  l’élégie  , & qu’elle  y mettait  une  grande 
delicatdle  ; elle  étoit  beaucoup  lue  , elle  Tell  peu 
aujourd’hui , mais  il  lui  refie, comme  par  tradition  , 
quelque  chofe  de  fon  ancienne  réputation  , elle  a été 
fort  célébrée  en  diverfes  langues.  On  connoît  ces 
vers  que  le  P.  Bonheurs  rapporte  dans  fa  manière  de 
bien  per.ferfurles  ouvrages  d’efprit , & que  quelques- 
uns  lui  attribuent  à lui-même  : 

Ouœ  dea  fublimi  rapïtur  per  inania  curru  ? 

An  Juno  ? an  P allas  ? an  Venus  ipf.i  veniil 
Si  g;- nus  infpicias , Juno  ; fi  feripta,  Minerva  ; 
Si  fpecles  oculos , mater  amoris  erit. 

Ces  vers  font  faits  à la  louange  de  madame  de  la 
Suçe.  Elle  mourut  en  1673. 

Il  y avoit  eu  long-temps  avant  elle  une  autre 
comteffe  de  la  Su^e  , dont  François  I.  avoit , dit-on  , 
été  amoureux  & pour  laquelle  il  avoit  fait  bâtir  le 
château  de  la  Verfine  fur  Oyfe  entre  Creil  St  faint 
Leu.  J’ai  cherché  d ns  ce  vieux  château  tombé  en 
ruine,  quelques  traces  de  François  I.  & de  madame 
de  la  Suçe  , & je  n’en  ai  trouvé  que  deux  : l’une 
efl  une  plaque  de  cheminée  , fur  laquelle  é oit 
repréfentée  la  falamandre  ; l’autre  une  porte  de  bois 
où  des  barreaux  auffi  de  boist  figuraient  des  lettres , 
& ces  lettres  formoient  cette  inscription  dont  le  lec- 
teur expliquera  l’allégorie  comme  il  voudra  , car  il 

y en  a certainement  une  : 

* • 

•Tout  à la  fin  s ufe. 

SYBARITES  , ( Hijl.  ) peuples  de  Sybaris , ville 
de  la  Lucanie  : les  terribles  échecs  qu’ils  éprouvè- 
rent de  la  part  des  Crotoniates  , ne  changèrent  rien 
à leur  luxe  & à leur  mollefTe.  Athénée  St  Plutarque 
vous  en  feront  le  détail  que  je  fupprime  ici  , per- 
fuadé  qu’on  aimera  mieux  y trouver  le  tableau  des 
Sybarites  modernes , par  le  peintre  du  temple  de 
Guide. 

On  ne  voit  point , dit-il  , chez  eux  de  différence 
entre  les  voluptés  St  les  befoins  ; on  bannit  tous  les 
arts  qui  pourraient  troubler  un  fommeil  tranquille  ; 
on  donne  des  prix  aux  dépens  du  pub'ic  , à ceux  qui 
peuvent  découvrir  des  voluptés  nouvelles  ; les  ci- 
toyens ne  fe  fou  viennent  que  des  bouffons  qui  les 
ont  divertis,  & ont  perdu  la  mémoire  des  magiflrats 
qui  les  ont  gouvernés. 

On  y abufe  de  la  fertilité  du  terroir , qui  y produit 
une  abondance  éternelle  ; Sc  les  faveurs  des  dieux 
fur  Sybaris  , ne  fervent  qu’à  encourager  le  luxé  St  la 
mollefTe. 

Les  hommes  font  fi  effénrnés , leur  parure  efl  ft 
femb’able  à celle  des  f rames  ; ils  compofe  t fi 
bien  leur  teint  ; ils  fe  frifent  avec  tan:  d’art  ; ils. 
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employait  tant  de  temps  à fe  corriger  à leur  miroir , 
cnn  far. Lie  cu’il  i'\  ait  qu’un  lave  dans  toute  la 
ville. 

Les  femmes  fe  livrent,  au  lieu  de  fe  rendre;  cha- 
que jour  voit  finir  Ici.  ckfirs  de  les  e/pérances  de  cha- 
que jour  ; on  ne  fait  ce  eue  c\.ff  que  d’aimer  6e.  d’être 
aimé  ; en  r.’eff  occupé  que  de  ce  qu’en  appelle  fi 
fauffement  jouir. 

Les  faveurs  n’y  ont  que  leur  réalité  propre  ; & 
toutes  c.s  eu  confiances  qui  les  accompagnent  fi 
bien,  tous  cos  riens  qui  font  d’un  fi  grand  prix , ces 
er'êiâcmins  qui  parciffent  toujours  plus  grands,  ccs 
pentes  (Lofes  qui  valent  tant , tout  ce  qui  prépaie 
un  heureux  moment  ; tant  de  conquêtes  au  lieu  d’une; 
ta.ir  de  jouifiànces  avant  la  dernière;  tout  cela  eft 
inconnu  à Sybaris. 

Encore  fi  elles  avoient  'a  moindre  mod.flie  , cette 
foible  imagerie  la  vertu  pourroit  plaire  : mais  non  ; 
les  yeux  font  accoutumés  à tout  voir , 6c  les  oreilles 
à tout  entendre. 

Bien-loin  que  la  multiplicité  des  pla'firs  donne  aux 
Syl unies  plus  de  déiicatefle,  ils  ne  peuvent  plus  dif- 
tinguer  un  fentiment  d’un  fentiment. 

Ils  paflent  leur  vie  dans  une  joie  purement  exté- 
rieure ; ils  quittent  un  plaifir  qui  leur  déplaît,  pour 
un  plaifir  qui  leur  déplaira  encore  ; tout  ce  qu’ils 
imaginent  eft  un  nouveau  fujet  de  dégoût. 

5 Leur  ame  incapable  de  fentir  les  plaifîrs,  femble 
n’avoir  de  déiicatefle  que  pour  les  peines  : un  ci- 
toyen fut  fatigué  toute  une  nuit  d’une  rofe  qui  s’étoit 
repliée  dans  lcn  lit , plus  doux  encore  que  le  fom- 
meil. 

La  mollefTe  a tel'ement  afFoibü  leurs  corps  , qu’ils 
ne  fauroient  remuer  les  moindres  fardeaux;  ils  peu-  ■ 
vent  a peine  fe  icutenir  iur  leurs  pieds;  lt s voitures 
les  plus  douces  ks  font  évanouir  ; lorfqu’iis  font  dans 
les  feflins  , i’eftomac  leur  manque  à tous  les  inf- 
ta.ns. 

Ils  pafTent  leur  vie  fur  des  fiéges  renverfés,  fur  lei- 
quels  ils  font  cbliges  de  fe  repofer  tout  le  jour  , fans 
s ê;re  fatigués  ; ils  font  brilés , quand  ils  vont  languir 
a Heurs. 

Incapables  de  porter  le  poids  des  armes  , timides 
devant  leurs  concitoyens  , lâches  devant  les  étran- 
gers, ils  font  des  efclaves  tout  prêts  pour  le  premier 
maître.  (D.  J.  ) 

SYDENHAM  ,(  ThomaS  ) ( Eifl.  lut.  mod.) 
médec  n Anglais  célébré  , fe  diftingua  fur-tout  par 
l’ufrge  des  rafraichiffans  dans  la  petite  vérole  , du 
quinquina  dans  les  fièvres  aigues  après  l’accès  , & 
du  laudanum.  Scs  ouvrages  ont  été  recueillis  en  deux 
volumes  in- 4*.  , fous  le  titre  d’opéia  Mec  ica.  Sa 
Praxis  Ale  aie  a efl  imprimée  fiéparément  en  deux  vo- 
lumes iiî-8". , elle  a été  traduite  en  François  par  M. 
Sau  t.  Son  traité  de  la  goutte  jouit  d’une  réputation 
particulière , & il  avoit  le  droit  de  s’en  occuper  , car  1 
tlle  fi:  le  tourment  d.  fa  vieilkfl'e.  En  général  le  g 
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| nom  de  Sydenham  , efl  une  des  grandes  autorités  qu’on 
î p utile  citer  en  médecine.  Il  étoit  né  dans  le  comté 
j de  D rfet  en  1624;  il  mourut  en  1689. 

| SY1  ^G  , ( Frédéric  ) ( Plijl.  lut.  rnod.  ) fiavant 
Allemand , préfida  aux  éditions  que  Wechei  & 
Commeiin  taifoient  des  anciens  auteurs  Grecs  & La- 
tins. On  c-flime  la  grammaire  grecque  &C  fou  Etyn:o\- 

Igicon  magnum.  Il  eut  part  au  tréfor  de  la  largue 
Grecque  d’Henri  Etienne.  On  a de  lui  quelques 
poëfies  Grecques.  Il  mourut  à Heideibeisen  itôo,' 
à la  fleur  de  fon  âge. 

S\  LL  A , ( Lucius  Cornélius ) ( Hifl.  Rem.  ) ce 
r.val  terribie  du  terrible  Matius,  commença  par  être 
fon  quefteur  dans  la  guerre  contre  Jugurtha  ; ce  fut 
lui  qui , par  fies  intrigues  ^engagea  Bocchus  à lui  livrer 
Jugurtha,  fon  beau-frère,  l’an  de  Rome  647.  L’aa 
650,  il  fùivit  le  même  Marius  à la  guerre  contre 
les  Cimbrcs. Ces  barbares, à leur  paftàge  del’Efpagne 
dans  les  Gaules,  avoient  attiré  à leur  parti  les *Tou- 
loufams  : Marius  battit  en  particulier  ces  nouveaux 
ennemis  , & Sylla  fit  prifonnier  Copilus  leur  roi  ; 
il  fe  diflingua  encore  ainfi  que  Marius  dans’ 
j la  guerre  Jocials  ou  des  Alliés,  l’an  de  Rome  664. 
En  666 , il  battit  deux  fois  les  Samnites , & con- 
tribua beaucoup  par  fes  fuccès  à terminer  cette 

I guerre  fociale.  Il  mit  lui-memc  un  prix  à fes  fèrvices, 
& ce  prix  fut  le  confulat;  il  le  demanda  & ill’ch- 
tint.  On  lui  donna  le  commandement  de  l’armc-e 
qu’on  envoyoit  en  Afie  contre  Mithridate , on  vou- 
lut enfuite , par  un  effet  des  intrigues  du  tribun  Su'- 
picius,  le  lui  reprendre  peur  le  donner  au  vieux 
• Marius  que  cette  dernière  ambition  tcurmentoit  en- 
core; delà  ces  faélions  & ces  difeordes  funeffes  de 
Marius  & de  Sylla  , ( voye^  les  articles  Marius  , 
Mithridate  , Sulpicius.  ) Avant  de  partir  pour 
l’Afle  , il  avoit  donné  à Rome  des  ordres  en  vertu 
desquels  Sulpicius  fut  tué  & Maiius  réduit  à s’en- 
fuir en  Afrique  a travers  mule  dangers.  Ce  pani 
fembloit  abattu  pour  toujours  , oc  Sylla  fe  livreit 
t*.ut  entier  aux  loms  de  la  guerre  contre  Mithridate  , 
lorfque  du  fond  de  fon  exil , Marius  parvint  à ren- 
trer triomphant  dans  Rome  , qu’il  inonda  du  fans 
ces  amis  6c  des  partions  de  Sylla,  & où  il  rafoit 
la  maifon  6c  confifquoitles  biens  de  ce  général,  ru’tl" 
îtufoit  deciarer  ennemi  de  la  Patrie.  Pendant  ce 
temps  SylU  rendoit  la  patrie  triomphante  dans  la 
Grèce  6c  dans  l’Afie  , 6c  acquéroit  avec  le  titre 
d heureux  une  gloire  immortelle.  1!  remettoit  Ariobar- 
zane  fur  le  tique  de  Cappadcce  , dent  Mithridate 
l’avoit  dépouillé  : il  recevoit  une  ambaffade  du  roi 
dis  Panhes  avec  une  dignité  fi  impofante  6c  une 
fierté  fi  noble , qu’un  des  affifîans  s’écria  : c’efl  U 
maître  du  monde,  ou  il  le  fl.ra  bientôt . 11  baitoit  jjrès 
d’Athènc-s  Arclielaiis , un  des  généraux  de  Mithridate  , 

6c  par  d’autres  viéloires  , i!  enlevoit  au  roi  de  Pont 
la  Grèce,  la  Macédoine,  l’Ionie,  toute  i’Afie  mi- 
neure. Les  Athéniens  vaincus , lui  ctalant  dans  <ie 
faftueufes  harangues  lents  anciennes  viéloires  de 
Maradton  , Je  Sulamine , Platee  ; je  m fuis  pas  venu 
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ici,  leur  dit-il,  peur  ci.  t.r.dre  vos  antiques  prcujjes , 
maïs  pour  châtier  votre  rébellion  ; il  prit  leur  ville , 
la  livra  au  pil'age , il  vouloir  la  rafèr  , & cette  fu- 
pe:be  Athènes  allait  d fpjroître  pour  toujours  ; il  le 
fou  vint  alors  de  la  gloire  de  fis  anciens  héros  , & 
p ardcr.ru.  , dit-il  , a x i ivans  en  cor  filtration  des 
rrorts  , mais  U brûla  toutes  les  fortifications  , & ce 
magnifique  arfena!  , ouvrage  du  célébré  architecte 
Philon  ; il  coupa  ces  bel' es  allées  de  i’acadén  te  & 
du  Lycée  , &.  n’épargna  ni  les  bois  fiacres  ni  les 
tréfiors  des  temples.  11  tranfporta  tes  œuvres d’Ar  flote , 
delà  bibliothèque  d’Appeil  con  à Athènes,  dans  fia 
propre  bibliothèque  à Rente,  dont  elies  fi  ent  le 
principal  ornement.  11  vainquit  encore  ces  Grecs  &. 
ce  Mithridate , dont  ils  avoient  reconnu  l’empire  , 
Ü les  vanquit  à Chéronée,  à Orchomène.  Dans  cette 
dernière  bataille  il  ramena  fieul  la  victoire  qui  alloit 
lui  échapper.  Ses  fioldats  fayotent  & le  difiperfoient , 
il  accourt  , faifitune  enfeigne  , fie  précipite  au  milieu 
ou  danger  : il  ni efi  glorieux  de  rrtour  r ici , s’écrie-t-il  ; 
pour  vous  , Ji  Ion  vous  d vande  ou  vous  aver  aban- 
donne votre  general  , vous  répondre ç que  ccft  à Or- 
chomènc.  Ce  mot  rendit  aux  Romains  leur  courage 
& leur  audace  , & décida  du  fiuccès.  Cependant  , 
& fies  intérêts  & le  triomphe  du  parti  de  Marius 
dans  Rome , & la  foule  des  Sénateurs  proficrits  qui 
fie  rolugioient  dans  le  camp  de  Sylla , tk  Métella  fia 
femme  , qui  s’étant  fiauvée  à peine  avec  fies  enfans , 
venoit  l’exhorter  à la  vengeance,  tout  le  rappelloit  à 
Rome  & l’invitoit  à teiminer  promptement  cette 
guerre  lointaine.  Archelaiis  le  fiaveit , & c’étoit  fur 
ces  conjonêlures  qu’il  fondoit  l’efipérance d’obtenir  pour 
Mithridate,  fion  maître,  une  paix,  avantageufie  : dans 
une  entrevue  avec  Sylla,  il  lui  prepofia  d’unir  fies 
intérêts  avec  ceux  de  Mithridate , qui  lui  fourniroit 
de  i’a  -gent , des  troupes  & des  vaifleaux  , pour  faire 
b gui  rte  au  parti  de  Marius. 

Sylla  ne  répondit  à ces  offres  qu’en  propofanr  de 
fon  côté  an  général  de  Mithridate  de  lui  livrer  la 
flotte  de  fion  maîtte  , de  prendre  le  titre  de  roi  dans 
fon  gouvernement  , & de  devenir  en  fion  propre 
nom  l’ami  & l’allié  du  peuple  Romain.  Archelaiis 
tecciia  que  ce  ferait  une  trahifon.  Eh  bien  ! répliqua 
Sylla  , quand  l’eficlave  , le  fierviteur  du  moins  d’un 
inaître  barbare,  regarde  comme  une  lâcheté  d’aban- 
donner fon  fiervice  , tu  ofès  propoflr  à un  Romain 
de  trahir  les  intérêts  de  fa  république  ? a:-tu  donc 
oublié  mes  viéfoires  ? crois-tu  que  nous  traitions  ici 
d’égal  à égal  ? n’eff-tu  plus  cet  Archelaiis  vaincu  , fu- 
gitif dans  tant  de  combats  , & que  mes  derniers  fiuccès 
ont  réduit  à fie  cacher  dans  les  marais  cfOrchomène  ? 

Déconcerté  par  une  réponfie  fi  fière  , Archelaiis 
reçut  avec  foumiffion  les  cond  t or.s  que  Sylla  voulut 
preficrire  , & promit  d’engager  Mithridate  à les  re- 
cevoir. Ce  prince  piopola  d’adoucir  & de  changer 
quelques  articles.  Il  cfil  trop  heureux,  dit  Sylla , que 
je  lui  biffe  la  main  dont  il  a ligné  l’ordre  peur 
égorger  de  fiarg  froid  cent  mille  Ro  mains  dausJ’Afie. 
( Foy.{  l’article  Mithridate.  ) J’attendois  des  re- 
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mercim:ns  de  ma  clémence  & de  ma  modération  1 
il  propofe  des  ciirncultés.  C’eto.t  avec  cette  hau- 
teur que  Sylla  ttaitoit  les  enneniis  du  nom  Romain , 
lors  meme  qu  il  fie  preparoit  à faire  la  guerre  aux 
Romains. 

M thridate  efipera  que  dans  une  entrevue  avec 
Sylla , il  reufïiro  t mieux  qu’Archelaü?  £k  qu’il  ob- 
riendroit  des  conditions  plus  douces.  Cette  entrevue 
fie  fit  dans  la  Troade.  Muhridate  avoit  une  armée 
pour  tfeerte  , Sylla  n’avoit  qu'une  efeorte  affez 
fioible  ; il  n ei  reçut  pas  le  roi  de  Pont  avec  moins 
de  fieite  ; Mithridate  s avança  au  devant  de  lui  & 
lui  tenait  b main  ; avant  de  recevoir  ce  figne  d’amitié, 
acceptez-vous , lui  dit  Sylla  , les  conditions  pro  ■ 
j Pelées?  &.  comme  Mithridate,  bleffé  & embarrafTé 
I dune  telle  interpeharron  , gardoit  un  moment  te 
| filence  ; pariez  , Autbridate  , ajouta-t-il  c’eff  aux 
j f"upplbns  à s’expliquer  t 1e  vamquéur  n\  ff  ici  que 
J pour  entendre  &.  prononcer.  Mithridate  a'ors  voulut 
entreprendre  fon  apologie  ; elle  eût  été  d flicile  , & les 
cent  mille  R.omains  égorgés  en  pleine  paix  d >ns  l’Afie, 
n etoieut  pas  un  article  facile  a exeufèr.  Sylla  lui  en 
épargna  la  peine  , il  l’interrompit  , lui  préfienta  la 
liffe  de  fies  crimes  , & finit  par  lui  demander  une 
leconde  fois  , s’il  ne  voulo.t  pas  ratifier  les  conditions 
qu’Archelaüs  s’étoit  charge  de  lui  préfenter  ? Mithridate 
perdant  l’efiperance  de  feduire  cet  homme  incorrup- 
tible & infléxible , déclara  qu’il  ratifioit  les  con- 
ditions; alors  Sylla  reçu:  fus  embraftemens  & lui 
préfienta  deux  rois  précédemment  dépouillés  par  lui 
& avec  lefquels  il  vouloir  le  réconcilier  ; c’étoient 
Arioharzane , roi  de  Cuppadoce,  & Nicomède  , rofi 
de  Bithynte. 

Velleïus  Paterculus  ne  trouve  rien  aïe  plus  ad- 
mirable dans  toute  b vie  de  Sylla  , que  la  patience 
avec  laquelle  il  biffa  la  faêlion  de  Marius  & de 
Cinna  dominer  pendant  trois  ans  en  Ita'ie  , fans 
jamais  diffimuler  qu’il  fie  préparoi  t à en  tirer  ven- 
geance , mais  fans  jamais  interrompre , pour  cette 
querelle  perfionnclle , la  guerre  qu’il  faifoit  à l’ennemi 
de  fion  pays , &.  jugeant  qu’il  falloit  avoir  abattu  les 
ennemis  étrangers  avant  de  foumettre  & de  punir 
les  ennemis  domefiiques.  Vix  quidquam  in  Syllce 
eperibus  clarius  duxerim  , quant  qu^d , ciun  per  trien- 
nium  Ctnnantz  Marianxque  partes  ltaliam  obfidercnt , 
rteque  ilLiturum  fie  hcllum  iis  di(jnnulavit  , r.cc  quod 
trat  in  manibus  ornfit  ; exiflimavitqu;  ante  frangea- 
dum  hojlcm , cu  'ith  ulcifcendum  civem  ; repulfo “île  ex- 
terno  metu  , ubi  quod  alienum  effet  vicijjet  ,fuperarel 
quod  crat  domefiieum. 

La  guerre  civile  fie  faifoit  déjà  dans  l’Afie  avant 
de  commencer  en  Italie.  Le  parti  de  Marius  en- 
voyoit  contre  Mithridate  des  généraux , qui  é rient 
bien  plutôt  envoyés  contre  Sylla.  Leur  commifîion 
croît  de  chercher  à fiéduire  les  fioldats  de  Sylla , &C 
fi  par  force  ou  par  artifice  ils  trouvoient  les  moyens 
de  nuire  à ce  général  , de  n’en  pas  perdre Tcc» 
li  cafion.  Sylla  , débarrafié  enfin  de  Mithridate  , mar- 
j cha  contre  le  plus  redoutable  & le  plus  menaçant 

de 
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Üe  ces  généraux  Romains  du  parti  de  Marins , c’étoit 
îmbria  , ii  avoit  auflî  de  fon  côté  remporté  d’affez 
grands  avantages  contre  Mithridate  , & une  des  rai- 
mns  qu  avoit  eues  Sylla  de  conclnre  promptement 
C quoique  fans  complaifance  & fans  foibleffe  , comme 
on  l’a  vu  ) la  paix  avec  Muhi  idate , étoit  la  crainte 
que  Fimbria  ne  le  prévînt  & que  joignant  les  forces 
a celles  de  ce  prince , réconcilié  par  fon  entremife 
avec  les  Romains  , ils  ne  vimTent  enfemble 
accabler  Sylla.  Délivré  de  cette  inquiétude,  Sylla 
marcha  lui-même  contre  Fimbria,  qu’il  trouva  campé 
lous  les  murailles  de  Thyatire  dans  la  Lydie  , & il 
affit  fon  camp  près  de  celui  de  Fimbria.  Ce  général 
r.  étoit  point  aimé  de  fes  troupes  & n avoit  pas  pour 
ieur  impoler  le  grand  art  de  Sy lia.  Dès  que  les  foldats 
de  Fimbria  virent  de  loin  les  foldats  de  Sylla  , ils 
coururent  en  tunique  & fans  armes  les  embrafler  & 
les  aider  à fê  retrancher  dans  leur  camp.  Fimbria 
jugeant , d après  ces  difpofitions,  qu’il  ne  pourroit  ré- 
citer a Sylla  , tenta  de  le  faire  affafliner  , & n’ayant 
pu  y reuflîr  , il  le  tua  lui-même 


point  les  delleins , quoique  uans  i execu- 
tion de  ces  mêmes  delfeins  il  employât  beaucoup 
ae  prudence  ,ôc  que  le  conful  Carbon  , fon  ennemi 
devenu  chef  de  la  finition  de  Cinna  & de  Marius  ? 
eut  coutume  de  dire  que  dans  le  feul  Sylla  il  avoit 
•a  combattre  un  lion  & un  renard,  & qu’il  craignoit 
plus  encore  le  renard  que  le  lion;  il  écrivit  au  lénat 
une  lettre  menaçante  dans  laquelle  il  expofoit  les 
nombreux  Si  glorieux  fervices  qu’il  venoit  de  rendre 
a la  république  ; il  le  plaignoit  de  l’injuftice  & de 
ingratitude  du  parti  de  Marius  qui , pour  toute  ré- 
compenk,  profcrivoit  fa  tête  & envoyoit  contre  lui 
des  affalRns  ; il  déclaroic  qu’il  venoit  venger  les 
injures  de  la  république  & fes  injures  particulières , 
mais  quai  fauroit  diftinguer  & honorer  les  bons  ci- 
oyens.  Sur  cette  lettre , Cinna  & Carbon  firent  des 
icvees  pour  s’oppofer  à Sylla  ; le  Sénat  flottant  entre  les 
aeux  partis , envoya  une  députation  porter  à Sylla 
des  proportions  de  paix  & lui  offrir  des  fatisfac- 
tmns  qu  il  jugea  infuflifames  ; lorfque  les  députés  re- 
-ovrnoient  à Rome  rendre  compte  de  leur  commilîîon, 
Jls  apprirent  que  les  foldats  de  Cinna  fachant  qu’on 
les  menoit  contre  le  vainqueur  de Mithridate,  avoient 
refffe  de  marcher,  & que  Cinna  ayant  voulu  les 
y torcer , avoit  été  tué  dans  le  tumulte  que  cesdé- 
• ats  avoient  excité  ; ils  revinrent  fur  leurs  pas  de- 
mander  a Sylla  de  nouveaux  ordres  ; Sylla  répondit 
qu  il  a lloit  les  porter  lui-même.  Sur  fa  route  Metellus 
l'ius,  rompee  , depuis  nommé  le  grand,  Céthégus 
tous  ceux  qu,  avoient  à Te  plaindre  du  parti  de 
Marius  ou  qui  gem  iloient  de  ce; te  tyrannie  /vinrent 

Romèndra  SyU\*  ’ /IariUr  é:oit  mort  ran  667  de 

3 P"?,3  ’ i7°’  Les  chefs  de  « Pa"i  Soient 

les  coSf  / / S I>  & , Caibon  , auxquels  fe  joignirent 
ks  confulsde  1 année  6;  1 ; Gains  Junius  Norbanus 

dérnn/IUS  CO;ne/US  Sc'P10n-  N°rbanus  fut  mis  en 
déroute  près  de  Cannes,  par  un  des  iieutenans  de 
Th  foire  Tome  T'. 
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Sylla  ; Scipion  , trahi  par  fes  troupés  , fut  livré 

c\So  ri”  l s ^ Sy^a  !u;-même  en  672.  Marius  le 
, * , Carbon  furent  confuis  , Norbanus  ayant  encore 

ete  de  tait , fe  tua  lui-même.  Marius,  près  d’être  forcé 
dans  Prenefte  par  Syi/a  , fe  tua  anfli  lui-même  ; 
Pompee  ayant  fait  Carbon  prifonnier  , lui  fit  trancher 
la  tete , qu.  fut  envoyée  à Sylla  ; enfin  Sylla  par-tcut 
vainqueur  , foit  par  lui-même  , foit  par  fes  Iieutenans 
ht  Dn  entres  triomphante  dans  Rome.  De  ce  mo- 
ment, ce  n’eft  plus  ce  héros  brillant  & fublime 
qui  la  rendoit  triomphante  elle-même  pendant  qu’on 
leprofcrivon  ^Vft  uh  digne  & barbare  rival  de 

affreux  Marius , c eft  un  vainqueur  impitoyable, 
yvre  de  fang  , avide  de  vengeance  , c’eft  l’horreur 
& le  fléau  de  Rome.  Il  affemble  le  Sénat  dans  le 
temple  de  bellone  qui  donnoit  fur  le  cirque.  Tout-à- 
coup  des  cris  effrayans  fe  font  entendre  & troublent 
1 allerablee  , on  s’agite  , on  s’épouvante , on  regarde 
Sylla  en  tremb.ant.  Ce  n'ejl  rien  , dit-il  froidement, 
cejl  un  peut  nombre  de  rebelles  qu'on  châtie  par  mes 
ordres.  C étoient  fix  ou  fept  mille  prifonniers  de  guerre 
auxquels  il  avoit  promis  de  conferver  la  vie  & qu’il 
samufoit  à faire  forger  fous  les  yeux  du  Sénat-. 
Chaque  jour  voyoxt  de  nouveaux  msffacres , jufqu  a 
ce  qu  enfin  un  jeune  Sénateur  Caïiis  Metellus  ofa 
demander  en  plein  Sénat  à ce  tyran  , quel  terme 
1 pretendott  mettre  aux  terreurs  & aux  infortunes 
de  (es  concitoyens  ? Nous  ne  demandons  point , lut 
dit-il , que ' tu  pardonnes  à ceux  que  tu  as  réfolu  d’im- 
moler,mais  ddlvre- nous  de  l’incertitude  , apprends- 
nous  du  arums  ceux  que  tu  veux  fauver.  Je  n en  ai 
pas  encore  déterminé  lc  nombre , répondit-il.  Fais-nous 
connottre  au  moins  , répliqua-t-on  , les  malheureux  que 
tu  as  condamnés  ? Je  le  ferai  ; dit-il  tranquillement 
. sd  eût  été  queftion  d’une  aétion  prefeue 

indifferente  Delà  Ces  cruelles  proferiptions  dont  îes 
hltes  fe  multiphoient  & groffiffoient  de  jour  en  jouri 
Cn  recompmfoit  l’efclave  qui  apportoit  la  tête  de* 
ion  maître , le  fils  qui  préfentoit  celle  de  fon  père  ; 

Le  fils  tout  ^dégoûtant  du  meurtre  de  fon  père 

fit  (a  tete  a la  main  demandant  fon  fulaire. 

Ces  vers  d’une  énergie  effroyable  , & auxquels  on 
ait  par  tradition  , que  Baron  donnoit  une  expreflîon 
fi  terrible  , font  le  récit  fidèle  de  ce  qui  fe  paffoit  au 
temps  des  prescriptions.  La  réputation  feule  d’être 
a'Cn?,  que^jue  parc  quon  eût  eue  ou  qu’on  n’eût 
pas  eue  aux  affaires  publiques  , étoit  un  arrêt  de 
nioit.  Un  citoyen  paifible  , Quintüs  Aurelius , qui 
avoit  vécu  loin  des  faélions  & des  affaires  , & qui 
,,  cr0>'0lî  ig  ’-oré  , voyant  fon  nom  fur  la  lifte  fatale, 
s ecria:  ah  ! malheureux  ! c’eft  ma  terre  d'Albc  qui 
me  profera  , & il  fut  affaffiné  à quelques  pas  delà. 
Catilina  , jeune  encore  , fut  un  des  bourreaux  les 
plus  ardetis  des  proferiptions  , il  s’y  diftingua  par  le 
meurtre  de  fon  frere  & par  des  recherches  de  cruauté 
qui  lui  valurent  la  faveur  & les  récompenfes  de 
Sylla.  Ceft  à ces  exploits  de  la  jeuneffe  de  Catilina 
que  penfoit  Sallufie  , lorfqu’il  difoit  ; haïe  ab  adoles 
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centiâ  cctdes,  rapinx,  difcordia  civilis  grata  fitere  , ibi- 
xjue juventutem  fuam  exercuit.  Ce  fut  lui  qui  le  chargea 
d’arracher  les  yeux  , de  couper  les  mains  & la  langue  , 
de  brifer  les  os  des  cuiffef  , de  trancher  enfin  la 
tète  au  frère  de  Marius. 

Sylla  fie  laiffa  enlever  une  illuftre  viclime  qu’il 
vouloit  étouffer  pour  ainfi  dire  au  berceau  , c eft 
Célar  : je  vois,  difoit-il , dans  ce  jeune  homme  plus 
d’un  Marius . 

Cicéron  dit  dans  Rome  fauvée'. 


J’y  vois  plus  d’un  Sylla , mais  j’y  vois  un  grand  homme. 

C’eft  le  même  mot  , excepté  qu’à  Marius  on 
fubftitue  Sylla , qui  a lui-meme  dit  le  mot.  Ob- 
servons au  refte  que  Sylla  pouvoit  voir  dans  Céfiar 
naiflant  le  germe  d’un  grand  homme , mais  qu’il  ne 
devoit  pas  y voir  un  Marius , a moins  que  ce  ne 
fût  pour  les  talens  & pour  le  goût  des  faélions , qu  il 
avoit  lui-même  au  plus  haut  degre.  Qu  y ^ avoit  - il 
d’ailleurs  de  commun  entre  le  brillant  , 1 aimable , 
le  clément  , le  généreux,  le  magnifique,  même  le 
vicieux  Célar  , & le  fiombrc,  le  farouche  , lauftere  , 
le  barbare  Marius  ? Ce  n’eft  pas  que  Céfiar  n ait  eu 
le  malheur  de  faire  répandre  autant  de  fiang  pour 
le  moins  que  Marius , mais  il  n’en  verfa  que  dans 
les  batailles;  point  de  proficriptions , point  de  ven- 
geances cruelles  ni  exercees  de  fiang  froid.  Cicéron, 
dans  Rome  fauvée  , a d’autant  plus  de  raifon  de 
fubftituer  au  nom  de  Marius  celui  de  Sylla  , qu  il 
avoit  toujours  craint  & hai  Sylla , au  lieu  que  dans 
fies  ouvrages  il  parle  prefque  toujours  de  Marius  avec 
admiration  & refipeél  ; d’ailleurs  la  générofité  brillante 
de  Céfar  , a bien  plus  de  conformité  avec  la  grandeur 
fublime  de  Sylla  qu’avec  la  férocité  de  Marius , mais 
il  n’eut  la  cruauté  ni  de  l’un  ni  de  l’autre. 

Quand  Sylla  fe  fut  affouvi  de  carnage , il  voulut 
régner , il  fie  fit  élire  dictateur  , mais  diélateur  perpé- 
tuel, ce  qui  étoit  fans  exemple  ; il  changea  les  loix 
comme  le  gouvernement  , & bientôt  las  de  régner 
comme  il  l’avoit  été  de  fe  venger  , il  abdiqua  la 
diélature  qu’il  avoit  briguée.  Par  un  excès  d'impru- 
dence qui  a fait  dire  avec  autant  de  raifon  que 
d’énergie  à Créb.llon  dans  Catilina  : 

Abdique  infolemment  le  pouvoir  fouverain  , 

Ce  grand  criminel,  les  mains  encore  teintes  du 
fang  de  fes  concitoyens,  verfé  au  gré  de  fon  avarice 
& de  fa  haine  , cet  homme  qui  venoit  de  boule- 
verfer  toutes  les  loix  , offrit  de  faire  hommage  aux 
loix  & de  rendre  compte  de  fes  aélions,  comme  le 
citoyen  le  plus  innocent  & le  plus  pur.  II  eff  vrai 
que , comme  il  ne  dépofoit  point  avec  la  diélature  la 
puiffance  du  vainqueur  & la  teireur  quil  etoit  en 
poffeflion  d’infpirer , perfonne  n’ofa  lui  demander  le 
compte  qu’il  ofoit  offrir  \ on  admira  cette  abdica- 
tion inattendue;  on  ne  voulut  voir  que  la  grandeur 
avec  laquelle  il  fe  dépouilloit  de  la  dignité  fuprême 
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& rendoit  la  1 berté  à fa  patrie , qu’il  pouvoit  con- 
tinuer d’opprimer. 

Long-temps  dans  notre  fang  Sylla  s’etoit  noyé , 

11  rendit  Rome  libre  , 60  tout  fut  oublié. 

Cet  affaflin  illuftre  entouré  de  viélimes 

En  defeendant  du  trône  effaça  tous  fes  crimes. 

Il  n’y  eut  qu’un  jeune  homme  qui  le  prit  au  mot 
fur  fon  c fifre  de  rendre  compte  , & qui  le  pourfuivit 
de  la  tribune  aux  harangues  jufques  dans  fa  maifon, 
l’accablant  de  reproches  èc  d’injures.  Sylla  ne  dé- 
mentant point  la  modération  dont  il  paroiffoit  donner 
alors  une  fi  éclatante  preuve  , le  contenta  de  dhe  : 
voilà  un  jeune  homme  qui  empêchera  un  autre  d ab- 
diquer la  diélature.  Ce  mot  fut  une  prediélion. 

Pouzzols  , lieu  de  fa  retraite,  devint  pour  lui  ce 
que  rifle  de  Caprées  fut  depuis  pour  Tibère  ; il  s’y 
livra  aux  plus  infâmes  débauches  : il  fembloit  que 
ce  fût  fa  reftource  contre  les  remords  qui  dévoient 
le  dévorer. 

Cet  homme  heureux  & qui  en  avoit  pris  le  titre  » 
trop  démenti  fans  doute  par  les  pallions  qui  1 agi- 
toient , mourut  d’une  maladie  pédiculaire,  lan  de 
Rome  676  ; fon  corps  , de  fon  vivant  meme,  netoit 
déjà  que  corruption  ; il  avança  encore  la  fin  de  fes 
jours  par  un  accès  de  colère  qui  lui  fit  crever  un 
abcès  dans  les  entrailles.  11  avoit  , dit-on , compole 
lui-même  fon  épitaphe  , qui  portoit  en  fubftance  que 
perfonne  n’avoit  fait  tant  de  bien  a fes  amis  ni  tant 
de  mal  à fes  ennemis.  Veileïus  Paterculus  a eu  raifon 
de  dire  que  Sylla  auroit  été  heureux  , s il  avoit  celle 
de  vivre  le  jour  où  il  ceffa  de  combattre  & de 
vaincre  , & où  fa  gloire  n’avoit  pas  encore  été  fouillée 
par  la  vengeance.  Il  avoit  paffé  pour  aimer  beau- 
coup Métella  , fa  femme  ; cependant  Plutarque  rap- 
porte un  trait  qui  s’accorde  mal  avec  cette  idee  & 
qui  fuffiroit  pour  le  faire  haïr.  Pendant  une  fête  qu’il 
donnoit  au  peuple  Romain  , fa  femme  tomba  dan- 
gereufement  malade  , il  prit  le  moment  où  elle  étoit 
a l’extrémité  pour  la  répudier  & 1 envoyer  mourir 
dans  une  autre  maifon  , afin  qu  ayant  celle  d etre 
fa  femme  & lui  étant  devenue  étrangère , fa  mort 
n’interrompît  point  la  fête  & ne  répandit  point  le 
deuil  dans  fa  maifon. 

Sylla  étoit  fuperftitieux  ; il  croyoit  aux  devins  ; 
aux  aftrologues , aux  fonges  prophétiques.  _ Il  avoit 
compofé  des  mémoires  dans  lefquels  il  écrivit  deux 
jours  avant  fa  mort , qu  il  avoit  ete  averti  en  fonge 
que  le  moment  de  fa  réunion  avec  Métella  , ^ fa 
femme,  étoit  arrivé.  Le  corps  de  Sylla  fut  brue 
par  le  fouvenir  & par  la  crainte  du  traitement  qu  il 
avoit  fait  lui-même  à Marius , dont  le  corps  déterre 
avoit  été  jetté  à la  voirie  par  fes  ordies. 

Sylla  , qui  fe  croyoit  heureux  , donna  le  nom 
S heureux  à deux  enfans  jumeaux,  mâle  & fenieje, 
dont  accoucha  Métella  , fa  femme  , d app.lla  Iun 
Faufus  , l’autre  F au  fa  ; heureux , heureuje.  Fa-UU 
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fut  galante  & Fauftus  plaifant.  Outre  Vil'ius  & Lon- 
garenus,  amans  qu’Horace  donna  à Faufta  dans  ces 
vers  de  la  fécondé  fatyre  : 

V'dliiLS  in  Fdufl.î  , Sylla  gener , hoc  mi  fer  uno 

Nomine  deceplus , panas  dédit  , ufque  fuperqite 

Quàm  fatis  ejl  , pugnis  cœfus  ferroque  petitus 

Exclufus  fore  , citrn  Longarenus  foret  intus. 

Elle  en  avoit  pour  le  moins  deux  autres , Pompeïus 
Macula , & Fulvius  Fullo.  Sur  quoi  Fauftus  diloit  : 
miror  fororem  meam  habere  Maculam  cum  Ful/onem 
haleat , jouant  fur  l’équivoque  des  mots  Macula  & 
Fullo , dont  l’un  fignifie  tache  & l’autre  Foulon  ou 
blanchijfeur.  « Je  fuis  fur  pris  que  ma  foeur  ait  Macula  , 
une  tache  , ayant  Fullo  le  blanchiffeur  -,  à tous  ces 
amans  il  faut  joindre  encore  le  célébré  hiftorien 
Sallufte  : Faufta  étoit  femme  de  ce  Milon , ennemi 
de  Clodius , & qui  fut  défendu  par  Cicéron  avec 
tant  d’éloquence,  mais  fi  peu  de  fuccès.  Milon  furprit 
Sallufte  avec  fa  femme , & le  fit  rudement  fouetter. 

Ille  fagellis 
Ad  mortem  cœfus. 

Ce  châtiment  n’alla  pas  cependant  jufqu’à  la  mort , 
mais  Milon  lui  fit  racheter  fa  vie  par  une  fomme 
d’argent  confidérable  : 

Dédit  hic  pro  corpore  nummos. 

Ce  n’eft  pourtant  pas  de  Sallufte  qu’Horace  parle 
dans  ces  vers  ; au  contraire  dans  cette  fatire , Sallufte 
qui  naime  que  les  affranchies  & les  femmes  du 
peuple  , eftoppofé  à ceux  qui  recherchent  les  femmes 
de  qualité  & s’expofent  pour  elles  à beaucoup  de 
dangers. 

Tutior  al  quanto  merx  ejl  in  claffe  fecundâ  ! 

Lïbertinaram  dico , Sallufius  in  quas 

Non  minus  infanit  quàm  qui  mcechalur. 

Au  refte , ce  Sallufte  dont  parle  Horace , n’eft 
pas  Sallufte  l’hiftorien  , qui,  d’après  fon  aventure 
avec  Faufta  , paraît  avoir  eu  un  goût  tout  contraire  , 
c’étoit  le  petit-fils  de  fa  foeur.  ( Foyer  l’article 
Salluste.) 

Quant  a Fauftus , iletoit  très-fier , dès  fon  enfance, 
de  la  diélature  de  fon  père  , & il  en  droit  vanité 
çarmi  fes  compagnons  d’étude.  Le  jeune  Caffius,  qui 
etoit  de  ce^  nombre  , & qui , félon  Plutarque  , fe 
diftingua  dès  lors  par  des  inclinations  républicaines  , 
prit  querelle  avec  lui  fur  cette  diâature , & s’em- 
porta jufju’à  lui  donner  des  foufflets.  L’affaire  ne 
fiu  point  regardée  comme  un  jeu  d’enfant , les  parens 
& les  amis  de  Sylla , car  Sylla  ne  vivoit  plus , de- 
mandèrent  . vengeance  de  cette  injure  -,  Pompée  fe 
rendit  1 arbitre  de  la  querelle , il  manda  les  deux  en- 
tans  ; quand  ceux:ci  furent  en  fa  préiènce , Cafîius 
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ne  fit  point  à Fauftus  d’autre  réparation  que  de  lui 
dire  en  le  regardant  de  travers  : « recommence,  fi 
” tu  lofes  , à tenir  en  préfence  de  Pompée  , les 
» mêmes  difcours  que  tu  m’as  tenus , & moi  en  fa 
» préfence  même  je  recommencerai  à te  traiter  de 
» la  même  manière. 

Sorti  de  l’enfance  & âgé  d’environ  vingt  ans  , 
Fauftus  donna  des  combats  de  gladiateurs  & des  fêtes 
folemnelles  pour  honorer  la  mémoire  du  diélateur , 
fon  père  ; ce  fut  l’an  de  Rome  692. 

Dans  la  fuite  il  fe  trouva  engagé  dans  la  même 
caufe  que  Caflius  , c’eft-à-dire , dans  la  eaufe  de 
Pompée  & du  Sénat  contre  Céfar  : après  la  bataille 
de  Pharfale  , Caton  le  recueillit  à Patras  & le  mena 
en  Egypte  avec  lui.  A la  bataille  de  Thapfus  , il 
tomba  entre  les  mains  de  Céfar  qui  le  haïffoit  dou- 
blement & comme  gendre  de  Pompée  , ( il  avoit 
époufé  Pompéïa , fa  fille  , ) & comme  fils  de  Sylla 
qu’il  avoit  toujours  haï  & dont  il  avoit  eu  tout 
à craindre  ; Céfar  oublia  fa  clémence  à l’égard  de 
Fauftus,  il  le  fit  mettre  à mort  l’an  de  Rome  706. 

L’hiftoire  romaine  nous  offre  un  Publius  Cornélius 
Sylla  , proche  parent  du  diélateur.  Conful  défigné 
pour  l’année  687  de  Rome,  il  fut  accufé  de  brigue 
& condamné  ; on  foupçonna  depuis  que  le  dépit 
l’avoit  fait  entrer  dans  la  conjuration  de  Catilina  : 
ayant  encore  été  accufé  fur  ce  point , il  fut  défendu 
par  le  célébré  Hortenfius  & renvoyé  abfous.  Il  prit 
le  parti  de  Céfar  , & à la  bataille  de  Pharfale  il 
commandoit  fous  lui  la  droite  de  l’armée  ; il  a laiïïe 
la  réputation  d’un  mauvais  citoyen  & d’un  homme 
avide , qui  d’abord  fous  Sylla , fon  parent , & depuis 
fous  Céfar  , s’étoit  enrichi  des  dépouilles  des  profcrits 
& des  vaincus. 

, SYLVIUS , f Jacques  ) ( Hifl.  litt.  mod.  ) médecin 
célébré  & profefleur  en  médecine  ; mort  en  i<çç. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  in-folio  fous  ce  titre  : 
opéra  medica  ; on  y diftingue  la  Pharmacopée , qui 
a été  traduite  en  François  par  Caille.  Ce  Sylvius 
étoit  d’une  avarice  fordide  ; elle  le  rendoit  ridicule 
aux  jeunes  etudians  , qui  lui  appliquèrent  oar  forme 
d’épitaphe  ce  diftique  de  Buchanan  : 

Sylvius  hîc  ftus  ejl, gratis  qui  nil  dédit  unquami 
Mortuus  & , gratis  quôd  legis  ifla  , doleu 

C’eftlui  qui  paffoit  l’hyver  fans  feu  , & n’ayant  que- 
deux  reffources  contre  le  froid;  l’une  de  jouer  au 
balon , l’autre  de  porter  fur  fon  efcalier  une  greffe 
bûche  qu’il  faifoit  retomber  quand  il  étoit  monté  au 
grenier  & qu’il  retournoit  chercher  ; & , comme  on 
veut  toujours  juftifier  fes  ufages  les  plus  bizarres  il 
fondoit  celui-ci  fur  l’intérêt  de  fa  fanté  , & difoit 
que  la  chaleur  qu’il  acquérait  par  cet  exercice  étoit 
beaucoup  plus  faine  que  celle  que  le  feu  procurait. 

Il  avoit  un  frère,  ( François  Sylvius  ) profefTeur 
d éloquence  à Paris,  mort  vers  1530  , qui  avoit 
lame  des  Progymnafmata  in  artem  oratoriam , dont 

Y a 
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on  a un  abrégé.  Ce  nom  de  Sylvius  eft , comme 
on  fait  , celui  de  Dubois  latinifé. 

SYMBACE , ( Hijl.  du  bas  Empire  ) gendre  de 
Bardas,  lequel  étoit  beau-frère  de  l’empereur  Théophile 
Si  oncle  de  l’empereur  Michel  , par  l’impératrice 
Thcodora  , fa  fœur  , fut  engagé  vers  l’an  865  , par 
Bafile  le  Macédonien  > favori  de  l’empereur  Michel , 
dans  une  conjuration  contre  Bardas , fon  beau-père. 
Baffle  avoir  fait  entendre  à Symbace  que  l’empereur 
Michel  l’aimoit  lui  Symbace  , Si  qu’ayant  le  defiein. 
& Le  defir  de  le  nommer  Céfar  ,11.  fe  repentoit  d’avoir 
conféré  ce  titre  à Bardas.  Dès  lors  l’ambitieux  Symbace 
ne  voyoit  plus  dans  Bardas  fon  beau-père , quun 
rival  & qu’un  obûacle  à fon  élévation  , Si  il  en 
jura  la  perte  dans  fon  cœur.  ïl  demanda  une  audience 
fecrette  à l’empereur , & lui  avoua  en  grande  con- 
fidence que  Bardas  formoit  une  confpiration  contre 
lui  : Bafile  de  fon  côté  en  déclara  autant  à i’erh- 
pereur,  qui  fachant  d’ailleurs  que  Bardas  étoit  capable 
de  tout , Si  redoutant  depuis  long-temps  fa  puiiTance,. 
ne  voulut  pas  douter  d’un  cnme  qui  lui  avoit  été 
révélé  d’abord  par  le  gendre  même  du  coupable. 
Mais  comme  il  y avoit  du  danger  à arrêter  Bardas 
à Conftantinople  , on  ufa  d’artifice  envers  lui , 1 em- 
pereur entreprit  une  expédition  centre  les  Sariafms 
de  rifle  de  Crète  Si  invita  Bardas  à l’y  fuivre;  On 
commença  par  le  réconcilier  avec  B. .file  , dont  la 
faveur  toujours  eroifiante  lui  faifoit  ombrage.  L’em- 
pereur parut  vouloir  préfider  à la  réconciliation  ; il 
fit  jurer  à Bardas  & à Bafile  fur  le  fang  de  J.  C. , 
de  s’aimer  & de  s’unir  pour  fon  fervice  , Si  fur  ce 
même  fang  il  fe  rendit  lui-même  garant  envers  l’un 
& l’autre  de  la  fincèrité  de  leurs  promefTes  récipro- 
ques. Sur  cette  affurance  , Bardas  partit  Si  fut  aflaflîné 
par  Bafile  de  concert  avec  Symbace  , qui  s’attendit 
alors  être  nommé  Céfar  , Iorfqu’il  entendit  avec 
autant  d’étonnement  que  de  dépit,  l’empereur  déclarer 
publiquement  que  Bardas  Célar  avoit  confpiré  contre 
lui , que  cette  confpiration  qui  lui  avoit  été  révélée 
par  Symbace  Si  par  Bafile , avoit  été  punie  par  le 
dernier  , qu’il  avoucit  lui  être  redevable  de  là  vie  ,. 
Si  qu’il  croyoit  ne  pouvoir  récompenfer  dignement 
un  tel  fervice  , qu’en  affociant  fon  libérateur  à l’em- 
pire , & il  proclama  Bafile  empereur.  Symbace  alors 
voyant  qu’il  n’avoit  été  qu’un  des  inftrumens  d’un 
crime  dont  un  autre  recueilloit  tout  le  fruit , leva 
hautement  l’étendard  de  la  rébellion  , fit  une  ligue 
avec  George  Pégane  , maître  de  la  milice , Si  porta 
le  ravage  dans  le  voifinage  de  Conflantinople.  Tous 
deux  tombèrent  entre  les  mains  de  l’empereur  qui 
leur  fit  crever  les  yeux,  Si  chargea  leur  iupplice  de 
diverfes  circor.ftances  de  dérifion  Si  d’;gnominie, 
puis  les  renvoya  dans  leurs  maifons  , ou  il  les  fit 
garder  à vue. 

SYMMAQUE , ( Eli  JL  mod.  ) Ce  nom  efl  celui  : 

i°.  D’un  Pape  fucceffeur  d’Auaftafell,  & qui  fut 
élu  le  22  novembre  498.  On  a de  lui  onze  épîtres 
dans  le  recueil  de  dom  Çouftant  , Si  divers 
décrets^ 
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2°.  de  Qu'm  tus  Aurelius  Avianus  Symmacus  J, 
préfet  de  Rome  Si  conful  en  391  , fort  zélé  pour 
le  rétabli ffement  du  paganifme , & qui  trouva  dans. 
Saint  Ambroife  un  pu  fiant  adverfaire  ; il  fut  banni, 
de  Rome  par  l’empereur  Théodofe  , dit  le  grand. 
Il  refte  de  lui.  dix  livres  d’épîtres. 

3,0.  Du  beau-père  de  Boëce  , que  Théedoric  , roi 
des  Ollrogoths , fit  périr  avec  fon  gendre  ; ( voir 
l’article  Boece.  ) C’étoient  deux  hommes  d’une  rare 
vertu  Si  dignes  d’un  autre  fort.  Il  paroît  que  Theodoric 
eut  de  violens  remords  de  fon  injuflice  à leur  égal d,. 
Si  que  ces  remords  troublèrent  fa  raifon.  Procope 
raconte  qu’un  jour  qu’011  avoit  fervi  à oe  prince  la. 
tête  d’un  gros  poifton  , il  crut  reconnoître  là  tête  de- 
Symmaque  qui  le  menaçoit , Si.  fe  leva  faifi  d’effroi’ 
comme  pour  fuir  le  phantôme  qui  le  pourfuivoit  :■ 
la  fièvre  le  prit,  il  fe  mit  au  lit  Si  n’en  releva  point;, 
il  mourut,  le  30  août  £26. 

SYNCELLE  , ( George  ) ( Hijl.  lîtt.  mod.  ) ou 
le  Syncelle  , ainfi  nommé  parce  qu’il  étoit  Syncelle , 
c’efl-à-dire , l'officier  ou  le  clerc  , compagnon  affidu 
par  état  de  Taraife,  Patriarche  de  Conftantinople,. 
vlvoit  vers  l’an  792.  On  a de  lui  une  Chronogra- 
phie , que  le  P.  Coar  ( Dominicain  ) a publiée  en 
grec  Si  en  latin  en  1632  , Si  dont  on  attend  encore 
une  meilloure  édition.  Cet  ouvrage  eft  principalement 
important  pour  ce  qui  concerne  les  dynafties  de- 
l’Egypte. 

SYNESIUS  , c’eft  le  nom: 

i°.  D’un  philofophe  platonicien,  dont  il  reftè- 
quelques  traités.  On  ne  fait  dans  quel  temps  il  vivoit». 

20.  D’un  autre  philofbphe  qui  vivoit  au  com- 
mencement du  cinquième  ftècle,  St  qui  étoit  difciple 
de  la  fameufe  Hypacie  d’Alexandrie.  Il  fe  fit  chrétien. 
Si  fut  évêque  de  Ptolémaïde.  Le  favant  Père  Pétau 
nous  a donné  une  bonne  édition  de  fes  œuvres  en  grec. 
Si  en  latin.  Ce  font  des  épîtres , des  homélies , Sic. 

SYNODE  des  Calvinifles  en  France  ( Hijl.  du 
Calvinif.  ) nom  des  aflemblées  eccléfiaft  ques  for- 
mées des  miniftres  Si  des  anciens  des- égHfes  cal- 
vir.iftes  en  France.  Ceséglifesont  tenu  dans  ce  royaume 
vingt -neuf  fynodes  nationaux,  depuis  l’an  1559, 
jufqua  l’année  1659.  Le  premier  fyriode  national 
des  églifes  réformées  , fe  tint  à Paris  le  25  mai 
x 55.9,  au  fauxbourg  Saint  Germain.  L’on  y drefïa 
la  confeffion  de  foi  en  quarante  articles  , Si  un  pro- 
jet de  difeipline  qui  fut  fouvent  retouché  par  les 
fynodes  fuivans.  Dans  le  dernier  fynode  qui  fe  tint 
à Loudun  en  1659  , commifiaire  du  roi  déclara 
que  ces  nombreulès  affemblées  coûtant  beaucoup 
de  frais  Si  d’embarras  , & fes  affaires  pouvant  être 
réglées  par  des  fynodes  provinciaux  , fa  majefté  avoit 
réfolu  qu’on  ne  convoqueroit  plus  de  fynode  na- 
tional, que  lorfqu’elle  le  iugeroit  expédient.  On  peut 
confulter  fur  ce  fujet  , Y hiflôire  de  l'édit  de  Nantes  , 
Si  celle  des  fynodes  nationaux  des  Calvinifles , par 
Aymon.  ( D.  J.  ) 

SYPHAX,  QBif.de  Numidic)  roi  des  Maiïyli«| 
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peuples  Numides  , fut  tour-à-tcur  l’ennemi  & l’allié 
des  Romains.  Ces  conqucrans  politiques  l’armèrent 
contre  Maffinifia  qui,  uni  aux  Carthaginois  , fem- 
bioit  alors  tenir  dans  fes  mains  le  defiin  de  l’A- 
frique. Syphax  qui  avoit  tout  à redcuter  de  fa  pu 'fi 
fance , s’engagea  dans  une  guerre  malheureufe:  deux 
fanglantes  batailles  qu’il  perdit  le  dégoûtèrent  de 
1 alliance  des  Romains  qui  ne  cherchoient  qu’à  l’é- 
b'ouir  par  le  fade  de  leurs  promcfies  : leur  intérêt 
ctoit  de  lemer  la  divifion  parmi  les  princes  Afri- 
cains qui  auroi1  nt  pu  fe  rendre  redoutables  s’ils 
euffent  pu  refier  un  s,  Les  Carthaginois  profitèrent 
de  fon  mécontentement  pour  l’atsirer  clans  leur  parti. 
Afdrubal  , dont  l’efprit  incju’et  & turbulent  fouffloit 
par-tcut  la  guerre  & la  difcorde  , fut  chargé  de 
fe  rendre  à fa  cour  : ce  négociateur  artificieux  lui  re— 
préfenta.  que  l'amitié  des  Carthaginois  lui  fournidoit 
les  moyens  de  tenir  dans  l’abaiiilment  Maffinifia  , 
prince  inquiet  , dent  l’ambition  dévoroit  l’héritage 
de  fes  voifins  : fa  négociation  tut  encore  favorifée 
par  les  charmes  de  fa  fille  Sophonisbe  que  le  fénat 
promit  de  donner  en  mariage  à Syphax  chargé  d’an- 
nees  : le  père  confentlt  avec  répugnance  à cette  union 
que  l’âge  rendoit  fi  difproportionnée  cette  princefle 
ruece  du  célébré  Anr.ibal , ne  porta  pour  dot  à fou 
époux  débile  & caduc , que  la  beauté  & fa  haine 
héréditaire  contre  les  Romains.  Syphax  , pofiefleur 
d un  trefor  dont  fa  vieilleffe  l’emc échoit  de  jouir  , 
devint  l’;mplacab!e  ennemi  de  Maffinifia  qui  étoit 
également  indigné  du  mariage  de  Sophonisbe  dont 
il  etoit  éperdument  amoureux.  Les  préludes  de  cette 
guerre  furent  favorables  à Syphax.  Maffinifia  tou- 
jours vaincu  & toujours  fécond  en  moyens  de  répa- 
rer, fes  pertes,  fut  réduit  à fe  réfugier  avec  fbixante 
& dix  cavaliers  dans  les  déferts  qui  féparoient  les 
Garamantes  des  pefieffions  des  Carthaginois.  Les 
Romains  dont  il  etoit  devenu  l’ami  , lui  envoyèrent 
une  flotte  qui  le  mit  en  état  de  recommencer  les 
hoftilités.  La  fortune  , qui  jufqu’alors  lui  avoit  éié 
contraire  , fe  rangea  fous  fes  enfeignes  : fes  combats 
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furent  autant  de  viéloires  : fes  pertes  étoient  répa* 
rées  par  les  fecours  qu’il  recevoit  des  Romains-, 
Syphax  vaincu  par  Scipion  qui  avoit  mis  le  feu  à 
fon  camp  , biffa  Carthage  fans  défenfe,  & cette  ville 
eut  tombé  fousU  pu  fiance  des  vainqueurs,  fi  Scipion 
n eut  lait  la  meme  faute  qu’Annibal  après  la  journée 
de  Canne.  Syphax  relevé  de  fa  chute  eut  le  com- 
mandement ci  une  aile  de  l’armée  carthaginoife  à 
la  bataille  ce  Zr.rna  : il  y fut  fait  prifonnier,  & Scipion- 
e delunoit  à lervir  d ornement  à fon  triomphe: 
mais  la  mort  dont  il  fut  frappé  en  allant  à Rome 
pi evinr  rorr ^ humiliation.  Scs.  états  furent  donnés  à 
Maninma  dont  il  avoit  toujours  été  l’ennemi  : il 
mourut  l’an  de  Rome  5^1  , & deux  cens  trois  ans 
avant  Jefus-Chrift.  (7— ;v) 

SYRIEN  , ( Syrianus  ) ( Hift.  lut.)  Sophifie  d’A- 
lexandne,  qui  vivoit  vers  l’an  470,  & qui  avoit 
V'  '“omere  ’ ^ur  Platon  & lùr  la  République 
d Athènes.  Ses  ouvrages  ne  lont  point  uarvenus  jufqu’à 
nous.  ” 1 1 


SYRUS  , ( vjyeç  Publius.  ) 

SYSIGAA.4BIS  , ( veye ç les  articles  Alexandre 
«■  Darius.  ) On  a remarqué  à la  gloire  d’Alexandre, 
que  cette  femme  ayant  fupportéavec  aflezde  courage 
la  perte  de  Darius  fon  fils n’en  trouva  pas  pour 
ioutenir  celle  de  fon  vainqueur,  & en  mourut  de 
douleur  , tant  elle  avoit  été  touchée  des  procédés* 
refpectueux  & généreux  de  ce  grand  prince,  qui  ne 
1 appelloit  jamais  que  fa  mère. 

SZOPA  , ( Hijl.  mod.  ) c’efi  ainfi  crue  l’on  nom-' 
moit  en  Pologne  un  vafie  bâtiment  de  bois  foutemr 
p.ar  des  piliers.  Autrefois  il  étoit  ouvert  de  tous  cô- 
tes ; mais  aéluellement  il  eft  fermé  pour  éviter  les- 
violences.^  Ce  bâtiment  fe  confiruit  au  milieu  du 
champ  où  s’aflemble  la  diète  de  Pologne  pour  l’é- 
lection d un  roi  ; il  eft  defiiné  aux  fénateurs  ; & les 
nonces  ou  députés  de  la  nobleffe  affiflent  à leurs 
deliberations  , dont  ils  rendent  compte  à leurs 
confhtuans.  (A.  R.) 
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T A B A eu  TABO-SEIL , f.  m.  {Hifl.  mod.)  c’effle 
nom  fous  lequel  les  Nègres  qui  habitent  la  côte  de 
grain  en  Afrique  défignent  leur  roi , dont  le  pouvoir 
eft  très-arbitraire , vû  que  les  peuples  le  regardent 
comme  un  être  d’une  nature  fort  fupérieure  à ia  leur  , 
fendaient  qui  efl  fortifié  par  les  prêtres  du  pays, 
qui , comme  en  beaucoup  d’autres  endroits  , font  les 
plus  fermes  lùpports  de  la  tyrannie  & du  defpotifme , 
îcilqu’i's  n’y  font  point  fournis  eux-mêmes.  {A.  R.) 

TABACOS  ,f.  m.  {ternis  de  relation  ) Les  efpagnols 
du  Mexique  appellent  tabacos  des  morceaux  de  ro- 
feaux  creux  & percés , longs  de  trois  pieds  ou  environ  , 
remplis  de  tabac,  d’ambre  liquide,  d’épices  & d’au- 
tres plantes  échauffantes  ; ils  allument  ces  rofeaux 
par  un  bout  , & ils  attirent  par  l’autre  la  fumée  , qui 
les  endort  en  leur  ôtant  toute  fenfation  de  laffitude 
& de  travail  ; c’eft  là  l’opium  des  Mexicains , qu’ils 
nomment  dans  leur  langue  pocylt.  ( D.J .) 

TABAGIE  , f.  f.  ( Hïfl.  mod.  ) lieu  où  l’on  va  fu- 
mer. Celui  qui  tient  la  tabagie , fournit  des  pipes  & 
du  tabac  à tant  par  tête.  On  caufe  , on  joue  &.  l’on  1 
boit  dans  les  mêmes  endroits.  Il  y a des  tabagies  pu- 
bliques en  plufieurs  villes  de  guerre  ou  maritimes  ; 
on  les  appelle  auff.  eflarnïnets.  On  donne  aufli  le  nom 
de  tabagie  à la  caffette  qui  renferme  la  pierre , le  bri- 
quet , l’amadou  , le  tabac  & la  pipe  , en  un  mot , l’at- 
tirail du  fumeur.  ( A . R.) 

TABÉITES , ( Hifl.  du  mahomét.  ) c’eft-à-dire  , les 
fuivans , feâateurs  , ou  adhérens  de  Mahomet , & ils 
forment  le  fécond  ordre  de  mufulmans  qui  ont  vécu 
de  fon  tems.  Les  tabéijles  ont  de  commun  avec  les 
fahabi  ou  compagnons  du  prophète,  que  plufieurs 
d’entr’eux  ont  été  fes  contemporains , mais  la  diffé- 
rence qu’il  y a , c’eft  qu’ils  ne  l’ont  point  vu  , ni  n’ont 
converfé  avec  lui.  Quelques-uns  ont  feulement  eu 
l’honneur  de  lui  écrire , & de  l’informer  de  leur  con- 
verfion  à l’iflamifme.  Tel  fut  le  Najashi , ou  roi  d’Ethio- 
pie , le  premier  prince  , félon  Abd’al-Baki , que  Maho- 
met invita  à embraffer  fa  religion , mais  qui  ne  le  vit 
jamais,  & eut  feulement  commerce  avec  quelques- 
uns  de  fes  compagnons.  Tel  fut  aufli  Badhan  le  per- 
fan , gouverneur  de  l’Arabie  heureufe , avec  tous  les 
perfans , qui , à fon  exemple , embraflerent  fans  dif- 
ficulté l’iflamifme.  Tels  furent  enfin  tous  les  peuples 
de  l’Arabie , & les  princes  que  le  prophète  convertit 
à fa  religion.  (D.  J.) 

TABEOUN  , f.  m.  terme  de  relation , ce  mot  veut 
dire  les  fuivans  ; c’eft  ainfi  que  les  mufulmans  appel- 
lent les  perfonnages  qui  ont  fuivi  lqs  compagnons 


de  Mahomet , & qui  ont  enf.igné  fa  doftrine  ; com- 
me ils  n’ont  paru  qu’après  la  centième  année  de  l’hé- 
gire , leur  autorité  eft  beaucoup  moindre  que  celle  de 
leurs  prédécefleurs.  ( O.  J.  ) 

TABLALEM  , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) titre  que  l’on 
donne  chez  les  Turcs  à tous  les  gouverneurs  des 
provinces  ; on  le  donne  aux  vifirs , bachas  , begs. 
Aient  eft  un  large  étendard  porté  fur  un  bâton , fur- 
monté  d’un  croilîant  ou  d’une  demi-lune.  Le  tabl  eft 
un  tambour.  Les  gouverneurs  font  toujours  précédés 
de  ces  chofes.  {A.  R.) 

TABLES,  loix  des  dou^e  , ( Hifl.  Rom.  ) code 
de  loix  faites  à Rome , par  les  décemvirs  vers  l’an  301 
de  la  fondation  de  cette  ville. 

Les  divifions  qui  s’élevoient  continuellement  en- 
tre les  confuls  & les  tribuns  du  peuple , firent  penfer 
aux  Romains  qu’il  étoit  indilpenfable  d’établ  r un 
corps  de  loix  fixes  pour  prévenir  cet  inconvénient  , 
& en  même-temps  allez  amples , pour  régler  les  au- 
tres affaires  civiles.  Le  peuple  donc  créa  des  décem- 
virs, c’eft-à-dire,  dix  hommes  pour  gouverner  la 
république  avec  l’autôrité  confulaire , ÔC  les  chargea 
de  choifir  parmi  les  loix  étrangères,  celles  qu’ils  ju- 
geraient les  plus  convenables  pour  le  but  que  l’on 
le  propofoit. 

Un  certain  Hermodore  , natif  d’Ephèfe  , & qui 
s’étoit  retiré  en  Italie,  traduifit  les  loix  qu’on  avoir 
rapportées  d’Athènes , & des  autres  villes  de  la  Grèce 
les  mieux  policées , pour  emprunter  de  leurs  ordon- 
nances, celles  qui  conviendraient  le  mieux  à la  ré- 
publique Romaine.  Les  décemvirs  furent  chargés  de 
cet  ouvrage , auquel  ils  joignirent  les  loix  royales  ; 
c’eft  ainfi  qu’ils  formèrent  comme  un  code  du  Droit 
romain.  Le  fénat , après  un  férieux  examen , l’auto- 
rifa  par  un  fénatus-confulte  , & le  peuple  le  confir- 
ma par  un  plébiscite  dans  une  alfemblée  des  cen- 
turies. 

L’an  303  de  la  fondation  de  Rome , on  fit  graver 
ces  loix  fur  dix  tables  de  cuivre  , & on  les  expofa 
dans  le  lieu  le  plus  éminent  de  la  place  publique  : 
mais  comme  il  manquoit  encore  plufieurs  chofes  pour 
rendre  complet  ce  corps  des  loix  romaines  ; les  dé- 
cemvirs , dont  on  continua  la  magiftrature  en  304  , 
ajoutèrent  de  nouvelles  loix  qui  furent  approuvées  , 
& gravées  fur  deux  autres  tables  , qu’on  joignit  aux 
dix  premières , & qui  firent  le  nombre  de  douze.  Ces 
douze  tables  fervirent  dans  la  fuite  de  jurisprudence 
à la  république  Romaine.  Cicéron  en  a fait  un  grand 
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éloge  en  la  perfonne  de  Craffus , dans  (on  premier 
livre  de  l'Orateur , n°.  43  & 44.  Denys  d’Halicar- 
nafle  , Tite-Live  & Plutarque  traitent  aufïi  fort  au 
long  des  loix  décemvirales , car  c’eft  ainfi  qu’on  nom- 
ma les  loix  des  douze  tables. 

Elles  fe  font  perdues  ces  loix  par  l’injure  des  temps  ; 
il  ne  nous  en  refte  plus  que  des  fragmens  difperfés 
dans  divers  auteurs  , mais  utilement  recueillis  par 
l’illuftre  Jean  Godefroy.  Le  latin  en  eft  vieux  & bar- 
bare, dur  & obfcur  ; & même,  àmefure  que  la  lan- 
gue le  pol:ça  chez  les  Romains  , on  fut  obligé  de 
le  changer  dans  quelques  endroits  pour  le  rendre 
intelligible. 

Ce  n’eft  pas  là  cependant  le  plus  grand  défaut  du 
code  des  loix  décemvirales.  M.  de  Mofites  va 
nous  l’apprendre  ; la  févérité  des  loix  royales  faites 
pour  un  peuple  compofé  de  fugitifs , d’efcJaves  & de 
brigands , ne  convenoit  plus  aux  Romains.  L’efprit 
de  la  république  auroit  demandé  que  les  décemvirs 
n’eufTent  pas  mis  ces  loix  dans  leurs  dou^e  tables ; 
mais  des  gens  qui  afpiroient  à la  tyrannie , n’avoient 
garde  de  luiVre  l’efprit  de  la  république. 

Tite-Live  , livre  1.  dit , fur  le  fupplice  de  Métius- 
Fuffétius,  diéîateur  d’Albe  , condamné  par  Tullus- 
Hoftilius,  à être  tiré  par  deux  chariots,  que  ce  fut 
le  premier  & le  dernier  fupplice  eu  l’on  témoigna 
avoir  perdu  la  mémoire  de  l’humanité  ; il  fe  trompe 3 
le  code  des  doutée  tables  a plufieurs  autres  difpofi- 
tions  très-cruelles.  On  y trouve  le  fupplice  du  feu , des 
peines  prefque  toujours  capitales  , le  vol  puni  de 
most. 

Celle  qui  découvre  le  mieux  le  defîein  des  dé- 
cemvirs , eff  la  peine  capitale  prononcée  contre  les 
auteurs  des  libelles  & les  poètes.  Cela  n’eft  guère 
du  génie  de  la  république  , où  le  peuple  aime  à voir 
les  grands  humiliés.  Mais  des  gens  qui  vouloient  ren- 
verLr  la  liberté  , cratgnoient  des  écrits  qui  pou- 
voient  rappeller  l’efprit  de  la  liberté. 

( On  connut  fi  bien  la  dureté  des  loix  pénales  , infé- 
rées dans  le  code  des  doutée  tables  , qu’après  l’expul- 
fun  des  décemvirs , prefque  toutes  leurs  loix  , qui 
avaient  fixé  les  peines  , furent  ôtées.  On  ne  les  abro- 
gea pas  exprefl'ement  ; mais  la  loi  Porcia  ayant  dé- 
fendu de  mettre  à mort  un  citoyen  romain  , elles 
n eurent  plus  d application.  Voilà  le  vrai  temps  au- 
quel on  peut  rapporter  ce  que  Tite-Live , liv.  1.  dit 
des  Romains,  que  jamais  peuple  n’a  plus  aimé  la 
modération  des  peines. 

Si  l’on  ajoute  à la  douceur  des  peines,  le  droit 
qu  avoir  un  accufé  de  fe  retirer  avant  le  jugement , 
on  verra  bien  que  les  loix  décemvirales  s’étoient  écar- 
tées en  plufieurs  points  de  l’efprit  de  modération  , 
fi  convenable  au  génie  d’une  république  , & dans 
les  autres  points  dont  Cicéron  fait  l’éloge  , les  loix 
des  doute  tables  le  mérùoient  fans  doute.  ( D.  J.  ) 

TABLETTES  , ( Hijl.  anc.  6-  mod.  ) les  tablettes 
que  nous  employons  pour  écrire  , font  une  efpèce 
de  petit  Lyre  qui  a quelques  feuilles  d’ipks  » de 
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I Papier  , de  parchemin  préparé  , fur  lefquelles  on  écri* 
avec  une  touche  , ou  un  crayon  , les  chofes  dont  0*1 
veut  le  fouvenir. 

Les  tablettes  des  Romains  étoient  prefque  comme 
les  nôtres,  excepté  que  les  feuillets  étoient  de  bois  , 
dont  elles  eurent  le  nom  de  tabel/a  , c’eft-àdire  , par - 
va  tabula  ; elles  contenoient  deux  , trois , ou  cinq 
feuillets  ; & félon  le  nombre  de  ces  feuillets  , elles 
etoient  appellées  dlptycha , à deux  feuillets  ; tripty- 
cha , a trois  feuillets  ; pcnteptycha , à cinq  feuillets  ; 
celles  qui  avoient  un  plus  grand  nombre  de  feuillets 
fe  nommoient  polyptycha , d’où  nous  avons  fait  pule- 
tica  , des  poulets , terme  dont  on  fe  fert  encore  pour 
dire  des  lettres  de  galanterie  , des  lettres  d’amour. 
Les  anciens  écrivoient  ordinairement  les  1 ttres  d’a- 
mour fur  des  tablettes , & la  perfonne  à cui  on  aveit 
écrit  la  lettre  amoitreufe , faifoit  réponfe  fur  les  mê- 
mes tablettes  , qu’elle  renvoyoit , comme  nous  l’ap- 
prenons de.  Catulle  , ode  43.  {D.  J.  ) 

TABOR  , ( Jean--Othon  ) ( Hijl.  litt.  mod.  ) né  à 
Bautzen  en  Luface , l’an  1604;  confeiller  du  Land- 
grave de  HefTe-Darmflat , mort  en  1674  , eft  au- 
teur de  divers  ouvrages  de  droit  en  deux  volumes 
In-folio.  Prafchius , fon  gendre,  a écrit  fa  vie.  Il  y 
a peu  de  gens  dont  on  dût  écrire  la  vie , & celle 
de  gens  de  lettres  efl  dans  leurs  écrits.  Cependant , 
Tabor  avoit  éprouvé  des  chagrins  & des  révolutions. 
Sa  patrie  avoit  ete  réduite  en  cendres  dans  les  guerres 
d’Allemagne  , il  avoit  perdu  dans  les  malheurs  publics 
fon  état  &.  fa  fortune. 

TABOT  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) c’eft  ainfi  que  l’cn 
nomme , chez  les  Ethiopiens , une  efpece  de  coffre 
qui  fert  en  meme-tems  d’autel  fur  lequel  leurs  prê» 
très  célèbrent  la  meffe.  Ils  ont  la  plus  grande  vénéra- 
tion pour  ce  coffre , dans  l’idée  que  c’eft  l’arche  d’al- 
liance confervée  dans  le  temple  de  Jérufalem , mais 
qui  , fuivant  eux  , fut  enlevée  furtivement  par  des 
millionnaires  juifs , qui  furent  envoyés  en  Ethiopie 
par  le  roi  Salomon  pour  inffruire  les  peuples  dans  la 
loi  du  vrai  Dieu.  Les  Abyfiins , quoique  convertis  au 
chr;ft;an:fme  , confervent  toujours  le*  même  refpeéf 
pour  le  tabot.  Le  roi  lui-même  n’a  point  la  permlffion 
de  le  voir.  Ce  coffre  eff  porté  en  grande  cérémonie 
par  quatre  prélats  qui  font  accompagnés  de  beaucoup 
^utres  ; on  dépofe  le  tabot  fous  une  tente  qui  fert 
d eglife  dans  les  camps  où  le  roi  fait  fa  demeure  or- 
dinaire. Les  millionnaires  portugais  ayant  voulu  feu- 
mettre  les  Abyilins  au  fiège  de  Rome , tâchèrent  de 
fe  rendre  maîtres  de  cet  objet  de  la  vénération  du 
pays.  Mais  des  moines  zélés  le  tranfportèrent  fecre- 
tement  dans  des  endroits  inaccefîsbies , d’où  le  ta- 
bot  ne  fut  tiré  qu’après  l’expulfion  des  millionnaires 
catholiques,  que  l’on  avoit  trouvés  trop  entrepre- 
nans,  {A.  R J) 

t TABOUET , ( Julien  ) ( Hijl.  lut.  mod.  ) auteur 
d’une  généalogie  des  princes  de  la  maifon  de  Savoye. 
Sabaudia  principum  gcnealogia  , verfibus  & latitii 
dialetlo  digefla , traduite  en  François , en  profe  & 
en  yers,  P«r  Pierre  Trebedan , fuivie  d’une  hiftoire 
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de  Fiance,  abrégée  dans  le  même  goût  , êto't  pro- 
cuiem -général  du  Sénat  de  Chambéry.  Il  eut  ^ de 
grands  procès  contre  Raymond  Pelifl'on , Premier 
H elrdent  de  .cette  compagnie  , & il  s’en  tira  mal. 
Raymond  PeiilTon  lui  avcit  fait , par  ordre  de  cette 
meme  ^compagnie  , une  févère  mercuriale:  Tabouet, 
D°tl'rr S 6r  ven§cr  ’ 1 accufa  de  malverfations  , & 
Pelilion  fut  condamné  par  Je  Parlement  de  Dijon, 
a une  peine  infamante  en  1552.  Il  obtint  la  révifion 
du  procès,  fut  renvoyé  abfous  en  1556  , & labouet 
condamne  comme  calomniateur.  Tabouet  fut  encore 
depuis  mis  au  pilori  & banni  ; ainfi  fon  nom  n’honore 
pas  les  lettres.  Mort  en  1562. 

TABOUROT  » ( Etienne  ) Peur  des  Accords  , 
(voyc{  Accords)  ( des  ) Il  étoit  neveu  de  Jean 
L ubjurot , chanoine  & official  de  Langres  , auteur 
du  Calendrier  des  bergers  & d’une  méthode  pour  ap- 
prendre toutes  fortes  de  danfes  , ouvrages  allez  fmguiiers 
pour  un  official;  auffi  ne  les  publia-t-il  pas  fous  fon 
item,  mais  fous  celui  de  Thoinot  Arbeau.  Jean 
fabourpt  mourut  en  1 595. 

TABULCHANA , f.  m.  ( Hifl,  mod.  ) c’efl  ainfi 
fju  on  nomme  chez  les  Turcs  l’accompagnement  ou  le 
cortège  militaire  que  le  fultan  accorde  aux  grands  of- 
Jiciers  qui  font  a fon  fervice,  \je'tabulchana  du  grand 
vifir  eft  compofé  de  neuf  tambours , de  neuf  fifres , 
fept  trompettes^  quatre  fils  , ou  badins  de  cuivre' 
qu  on  heurte  les  uns  contre  les  autres,  & qui  rendent  un 
fon  aigu  & perçant.  O11  porte  devant  lui  trois  queues 
de  cheval  treffées  avec  art  ; un  étendard  de  couleur 
verte , nommé  alem , & deux  autres  étendards  fort 
iarges , qu  on  nomme  bairak.  Les  auttes  bachas  n’ont 
point  un  tabtilchana  Ci  confidérable  ; ils  ne  font  porter 
devant  eux  que  deux  queues  de  cheval  avec  les  trois 
étendards.  Un  beg  n’a  qu’une  feule  queue  de  che- 
val avec  les  étendaids.  Les  officiers  inférieurs  n’ont 
cjuun  fanjak,  ou  étendard,  & ils  ne  font  point  por- 
ter la  queue  de  cheval  devant  eux.  Voye^  Cantemir, 
hifl.  ottomane,  [A.  A.) 

TACFARINAS,  ( Hifl.  Rom.)  général  Numide  , 
elïaya  plufieurs  fois  d’affranchir  fon  pays  de  la  tyran- 
nie des  Romams  du  temps  de  Tibere  : la  première 
tentative  eft  de  la  vingtième  année  de  Père  chétienne. 
Ce  ns  fut  qu’une  entreprife  é.ouffée  dès  fa  naiflance  ; 
mais  Taefarinas  ne  perdit  jamais  de  vue  ce  projet,  de 
procurer  la  liberté  aux  Numides.  Deux  aïs  après, 

( i’an  22  ) il  fe  révolte  encore  ; Junins  Bléfus  marcha 
promptement  contre  lui , le  prévint  avant  qu’il  eût  eu 
le  temps  de  fortifier  fon  parti , & remporta  une  pleine 
viéfoire , qui  rendit  le  calme  à la  Numidie  , ou  plutôt 
aux  Romains,  pour  deux  ans  encore.  Taefarinas  avoit 
infpire  tant  d’alarmes , & l’expédition  de  Bléfus  parut 
û importante  , que  les  légions , félon  l’ancien  ufage,  le 
faluèrent  imperaior , c’eff-à-d;re  , feulement  général  & 
vainqueur , & que  Tibère  le  trouva  bon.  Taefarinas  fe 
révolta  enfin  pour  la  troifième  fois  l’an  24  ; il  fut  vaincu 
par  Pubhus  Dolabelia  , & mourut  les  armes  à la  main, 
il  avoit  fatigué  plufieurs  proconfuls  d’Afrique , Furius 
, Apronius , Junius  Bléfus , Dolabelia  il 
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avo  t remporte  divers  avantages  ; il  avoit  affiégé  dans 
un  fart  le  vaillant  Décrius  ; il  avoit  repoufte  la  garni- 
fon  dans  une  fortie  qui  va' oit  une  bataille.  Décrius, 

I apres  y avoir  reçu  plufieurs  bldlures,  & y avoir  perdu 
un  œil,  finit  par  être  vaincu  & tué  par  Taefarinas. 
Enfin  , ce  Numide  eft  au  nombre  des  ennemis  que 
Rome  a redoutés,  &.  dont  elle  n’a  triomphé  qu’avec 
peine. 

Bléfus  ayant  eu  "honneur  du  triomphe  pour  avoir 
vaincu  Taefarinas , Dolabelia  qui , pius  heureux  en- 
core , avoit  entièrement  terminé  cette  guerre  , de- 
manda le  meme  honneur  , & ne  put  l’obtenir. 

TACH  ARD , ( Guy  ) f //;)?,  lia.  mod.  ) jéfuite , 
connu  par  fes  deux  voyages  à Siam , où  il  avoit  ac- 
compagné , en  qualité  de  millionnaire , le  chevalier  de 
Chaumont  & 1 abbé  de  Choify.  Il  mourut  au  Bengale 
d une  maladie  contagieufe  dans  l’exercice  de  fes  tra- 
vaux apoftoliques  , vers  l’an  1694.  On  le  trouve  flat- 
teur & credule  dans  la  relation  & la  defeription  des 
merveilles  qu’il  a vues  à Siam. 

TACHON , ( dom  Chriftophe  ) ( Hifl.  lia.  mod.  ) 
benediétin  de  Saint-Sever , au  diocèfe  u’Aire , mort 
en  1693,  a laifte  un  livre  de  la  fin  te  té  <S-  du  devoir 
d un  prédicateur  evangeLîque  9 avec  Pat  de  bien  prêcher  9 
& une  courte  méthode  pour  caîêcliï fer. 

TACHOS  ou  TACHUS.  ( Hifl.  anc.  ) L’Egypte , 
fotimife  par  Cambyfe,  roi  de  Perfe,  fils  de  Cyrus, 
avoit  depuis  fecoué  le  joug , & recommencé  d’avoir 
fes  rois  particuliers.  L’a.i  377  , Artaxercès-Mnémon , 
roi  de  Perfe , entreprit  de  la  réduire.  Il  échoua  dans 
fon  projet;  mais  il  ne  fe  rebuta  point , 6e  l’an  383  avant 
J.  C.  il  forma  de  nouveau  la  même  entreprife  : c’étoit 
Tachos  qui  régnoit  alors  en  Egypte.  Il  envoya  en 
Grèce  demander  des  fecours;  1 Athénien  Chabrias 
vint  lui  offrir  fes  fcrvices.  Sparte  lui  fournit  un  corps 
de  troupes , commandé  par  Agéfilas , ur.  de  fes  rois , 
qui  paffbit  alors  ppur  le  plus  grand  capitaine  du 
monde , & que  Tachas  promettoît  de  faire  généra- 
LTime  de  fes  armées.  Sur  le  bruit  de  fon. nom,  les 
Egyptiens  s’emprelsèreçt  de  venir  à fa  rencontre,  & 
fe  difpofoient  à lui  rendre  toutes  fortes  d’honneurs; 
mais  quand  au  lieu  d’un  grand  roi , d’un  prince  ma- 
gnifique qu’ils  attendoient  , & dont  ils  s’étoient  formé 
1 idee  fur  le  modèle  d’un  grand  roi  de  Perfe  ou  d’E- 
gypte , ils  virent  un  vieillard  foible  , de  mauvaife 
mme  , de  petite  taille , fans  éclat , fans  magnificence  , 
vêtu  d’une  étoffe  groftière , ils  eurent  peine  à s’empê- 
cher de  rire  ; & on  dit  que  Tachas  , entraîné  par  les 
fens  comme  fes  fujets  , lui  fit  une  application  défobli- 
geante  de  la  fable  de  la  montagne  en  travail  qui  en- 
fante une  fouris  ; à quoi  Agéfilas  répondit  : Vous  éprou- 
verez un  jour  que  cette  fouris  efl  un  lion. 

Tachos  commença  par  lui  manquer  de  parole  fur  le 
point  le  plus  important.  Au  lieu  de  le  nommer  général 
de  toute  fon  armée  , comme  il  l’avoit  promis , il  ne 
lui  donna  que  le  commandement  particulier  des  troupes 
étrangères  ; Chabrias  eut  celui  des  troupes  de  mer  , 
ÔC  Tachos  retint  pour  lui  le  commandement  en  chef. 

Ce  ne  fut  pas  tout.  Taches , en  toute  occafion , né- 

gligea 
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feligea  les  avis  d’Agéfilas , & ayant  toujours  le  mal- 
neur  de  ne  pouvoir  croire  à immérité  que  l'extérieur 
lembloit  démentir , il  manqua  tellement  à tous  les 
égards  qu’il  devoit  à ce  grand  homme  , que  celui-ci  ne 
put  s’empêcher  d’en  avoir  & d’en  témoigner  du  reffen- 
timent.  Agéfilas  n’étoit  pas  le  feut  que  Ta  conduite  de 
tic  os  mécontentât  ; il  le  formoit  alors  parmi  les 
gyptiens  un  parti  puiflant  qui  vouloir  mettre  à la 
place  de  ce  roi  peu  i'enfé  Neétanébus  fon  fils , félon 
todore  de  Sicile,  fon  coufin  félon  Plutarque.  Agé- 
i as  appuya  ce  parti,  & fe  déclara  pour  Nectanébus. 
lac/ws  n’eut  d’autre  relTource  que  de  fe  retirer  à la 
cour  de  ce  roi  de  Perfe  contre  lequel  il  armôit , & qui 
e regardoit  comme  un  rebelle.  Artaxerxès  l’accueillit 
cependant  , parce  que  les  Egyptiens  lui  paro  ftoient 

•m-j  CS  encore»  & Sue  c’étoient  eux  qu’il  s’a- 
gilloit  de  dompter.  Ces  deux  princes  unirent  leurs  inté- 
rêts & fours  haines.  Artaxercès  donna  même  à Tacàos 
_e  commandement  de  fes  troupes  contre  l’Egypte.  Mais 
«Ci  finit  Ihiftoire  de  Tachos  : on  ignore  ce  qu’il  devint. 
JNectanebus  régna  en  Egypte , & en  eut  principale- 
ment 1 obligation  aux  fecours  & aux  talens  d’Agéfilas. 

T ACITE,  ( C.  Cornélius  Tacitus  ) ( Hifl.  lut.  Rom.  ) 
niftonen  Romain  fi  célèbre  , & que  les  hommes  d’é- 
tat préférait  à tout  autre,  parce  qu’aucun  ne  dit  au- 

peiifer  ^ ^ P£U  de  m°tS  ’ & ne  fait  autant 

On  fait  peu  de  chofes  de  fon  hiftoire.  On  apprend  de 
lui-meme  que  Vefpafien , T.te  & Dom  tien  contri- 
buèrent tour-a-tour  à fa  fortune  & à fon  élévation  : 
JJignUatem  noftram  à Vejpafiano  inchoatam , à Tito 
audam , a Domuuno  longiùs proveRam  non  abnuerim. 

Il  fut  préteur  fous  ce  dernier  empereur,  & conful 
fous  Nerva.  Il  fut  fubrogé  dans  le  confulat  à Verginius 
ixuuis,  &.  il  fit  fon  panégyrique. 

J,1  ét01t  l’®mi  particulier  de  Pline  le  jeune.  On  fait 

JUC  6i0It  P US  ^Ue  ’ ^U‘  ?toit  an 

Tache  ne  s’attacha , dit-on , à écrire  l’hiftoire,  qu’a- 
prcs  y avoir  inutilement  engagé  Pline  fon  ami,  & 
pour  amfi  due  , qu’à  fon  refus.  Pline , de  fon  cô.é  , f, 
xm  des  premiers  admirateurs  de  Tacite,  & toute fc 
a nbmon  etoit  de  mériter  que  fa  vie  fût  écrite  par  c 
fionen  tel  que  Tacite.  Ce  font  les  lettres  de  PI ‘ne  q, 
foui  mitent  le  plus  de  particularités  fur  Tacite.  On  ahr 

g™ds  talens  ♦cette  amitié  c 
deux  hommes  iliuftres.  On  aime  à voir  Horace  s’ar 
plaudn-  de  ! amine  de  Virgile  & de  Varias.  On  aime 
voir  Tacite  célébré  par  le  panégyrifte  de  Trajan. 

Tnc/re  p'aida  même  après  avoir  été  conful  ; & il  p< 

fZTV  vl°lî  d°T  au  Public  fcs  plaidoyers  : ce  fa 

roiMe  f"d’,fferent  ’ ,&"e  Poi«  du  tout.  Tacite  û 
ton  le  foui  exemple  dun  avocat  qui  n’eût  pas  pris  a 

barreau  lufage  d employer  un  peu  plus  de  mots  qu’ 
n en  .au:  pour  chaque  chofe.  Cicéron  même  n’eft  pal 

au  dêCpltCUt  rCPrOC,  e ? Çst  egard  ; il  donne  beaucou 
au  développement  des  idées  , & à l’harmonie  des  mots 
û parle  al  oreille  Tacite  ne  parle  qu’à  lame,  ü n’y 
lltjloire.  Tome  V.  3 
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[ point  d'autre  exemple  auiTi  remarquable  , même 
nors  du  barreau  , de  ce  laconifme  énergique: 

Qui  prodigue  h fens  &.  compte  les  paroles.’ 

Ses  mots  ont  plus  de  valeur  que  ceux  des  autres  ; cha- 
cune de  les  idées  eft  le  réfuïtat  & la  fubftance  de  mille 
idees  profondes. 

I!  avoir  époufé  la  fille  de  Cneïus  Julius  Agricola  : 
célébré  par  la  conquête  de  l’Angleterre  , plus  célèbre 
par  I ouvrage  de  Tacite , qui  contient  l’hiftoire  de  fa 
vie.  On  croit  que  Tacite  laifta  des  enfans  de  la  fille 
d Agricola;  car  l’empereur  Tacite  fe  difoit  defeendu 
de  lui  : on  croît  au  moins  qu’j  étoit  de  la  même  fa- 
mille. 

La  defcnption  de  la  Germanie  par  Tacite , eft  encore 
1 ouvrage  le  plus  fubftantiel  & le  plus  profond  dans  fon 
admirable  brièveté. 

Tacite  avoit  écrit  l’hiftoire  Romaine  dans  le  même 
ordre  où  M.  Hume  a depuis  écrit  l’hiftoire  d’Angle- 
terre , ceft-a-dire,  dans  un  ordre  inverfe  & rétro- 
grade. En  effet , fes  hijloires  qui  commencent  à la 
mort  de  Galba,  & qui  fi.iifioient  à la  mort  de  Domi- 
tien  , avoient  été  compofées  avant  les  annales  qui  con- 
tenoient  les  règnes  de  Tibère  , de  Caligula  , de  Claud« 
ôi  de  Néron  ; car  dans  un  endroit  des  annales  il  ren- 
voil  a 1 hiftoire  de  Domiîien  , cju’il  avoit  écrite  aupa- 
ravant  : ces  deux  beaux  & grands  ouvrages  ne  nous 
ont  parvenus  qu  avec  d’énormes  lacunes.  Des  quatre 
empereurs,  objet  des  annales  , il  n’y  a que  Tibère  3c 
Néron  dont  nous  ayons  l’hiftoire  prefqu’entière  ; en- 
core  nous  manque-t-il  trois  années  de  Tibère  & les 
d rn:eres  années  de  Néron.  Nous  n’avons  que  la  fin  de 
Claude  ; nous  n’avons  rien  de  Caligula. 

Quant  aux  hijloires,  des  vingt-huit  ans  qu’elles  con- 
tenoient  depuis  1 an  de  J.  C.  69  , époque  de  la  mort  de 
Galba  , ]ulqu  a ian  96  , epoque  de  la  mort  de  Domi- 
t.en  , ii  ne  nous  refte  que  1 année  69  , & qu’une  partie 
de  1 annee  70.  Les  lettres  de  Pline  le  jeune  , où  il  ra- 
conte les  particularités  de  la  mort  de  Ion  oncle  , enfe- 
veli  dans  les  cendres  du  Vcfuve  , étoient  des  mémoires 
qu  J iourmffoit  a Tacite  pour  le  régné  de  Titus  dans  la 
partie  qui  i’intéreftbit.  Parmi  les  lettres  de  Pline  , i!  nous 
en  eft  refté  une  de  Tacite , monument  d;  leur  amitié. 

( V oyeç  les  articles  Pline.  ) 

l 'acitc  .avoit  defletn  d’écrire  auffi  l’hiftoire  de  Nerva 
& de  Trajan.  Il  n’a  pu  què  rendre  témoignage  en  un 
foui  met  à la  félicité  de  ces  temps , où  l’on  pouvoit 
penfer  ce  qu’on . vouloir , & dira  ce  qu’on  penfoit  : 
rar  î temporurn  felieitate  , ubi  fendre  auce  velis , & quee. 
fcntias  diesre  licet.  Dans  une  certaine  rigueur  méta- 
phvfique,  p enfer,  ce  qu'on  veut , (Lemire  quæ  velis) 
neft  pas  une  expreftion  parfaitement  exaèce  ; on  ne 
penfe  ni  on  ne  croit  ce  qu’on  veut  ; on  penfe  3c  on 
cioit  ce  qu  on  eft  oblige  de  penfer  & de  croire,  d’a- 
pres les  eveneinens , d apres  fes  notions  ou  fos  préju- 
gés , daprès  m: lie  circonllances  indépendantes  de  notre 
volonté  ; mais  on  entetid  bien  ce  que  l’auteur  veut 
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dire , & ce  qu’il  dit  fait  regretter  les  temps  dont  il 
parle. 

Tacite  avoit  aufli  fait  quelques  vers.  Si  ces  vers  n a- 
voient  pas  les  grâces  de  ceux  d Ovide , ils  n en  avoient 
pas  à coup  sûr  les  détauts  ; tels  que  la  diffufion  &i  la 
redondance. 

On  cro't  que  c’eft  Tacite  que  Quintilien  déftgne  par 
ce  célèbre  huftoriende  fon  temps  qu’il  ne  nomme  pas; 
mais  qui  eft  la  gloire  de  fon  fiècle,  qui  a des  admira- 
teurs , &.  point  d’imitateurs  ; à qui  l’amour  de  la  vérité 
a nui , en  faifant  fupprimer  une  partie  de  fes  écrits  ; 
ma's  qui , dans  ce  qui’ en  refte  , montre  un  génie  élevé 
& des  penfées. hardies  & généieufes:  fipmjl  adhuc  & 
exornat  atatis  nojbtz  g'oriam , vlr  fœculorum  memoriâ 
d'ignus  , qm  olun  notninabitur , nunc  intell:  guur.  Habet 
amatores , nec  imltaiores  , ut  libertas , quanquatn  clr- 
cumclfis  qua  dixlJJ'et  ci  nocucvit  ; fed  eLitum  abundc 
jpirititm  & audaces  Jententlas  dep/ehendas  etiam  in  iis 
quee  manent. 

Ce  paffage  nous  expliqueroit,  à l’avantage  de  Tacite  > 
les  nornbreiifes  & fréquentes  lacunes  de  les  annales  & 
de  fes  kijloires.  D’ailleurs , quel  écrivain  ! quel  phüo- 
fcphe  ! quel  peintre  1 quel  tableau  révoltant  de  tyrannie 
& d’efeiavage  fous  Tibere!  quel  interet  augufte  & 
tendre  l’auteur  répand  fur  Germanieus  ! quelle  indi- 
gnation il  excite  contre  Pifon  & Plancine  ! quelle  fer- 
ment ai  ion, lorfque  les  vaiffeaux  qui  ramenoient  en  Italie 
la  veuve  &.  les  cendres  de  Germanieus , rencontrent 
les  vaiffeaux  de  Pifon  ! quelle  trille  ot  confolante 
affluence  d’amis  éperdus  fur  le  rivage  d Italie  ou  aborde 
Agrippine  ! quel  éloquent  filer.ee  , quelle  douleur  pro- 
fonde & muette  à l’afpeét  de  la  veuve , très  enfans  & 
de  l’urne  de  Germanieus  I 

Que  peut  vous  importer  Meffaline  , après  avoir 
epuifé  toutes  les  horreurs  du  vice  .&  toutes  les  (ureurs 
du  crime  ? Eh  bien  l le  pinceau  magique  de  Tacite  va 
vous  forcer  de  la  plaindre.  Ce  n^fl  plus  cetfc  impéra- 
trice toute  puiffante,  terrible  & criminelle  : 1 orage 
s’eft  élevé  du  cô.é  d’Oftie  , terr.p.Jlat^tn  ab  Ojlia 
atrocem  ; c’tft  une  infortunée  fans  appui , fans  défer, fe , 
que  l’inflexible  Narciffe  repouile  loin  du  enar  de  1 em- 
pereur ; elle  luiprefente  en  vain  fes  enfans , en  enant  : 
ne  condamne^  peint , Jlitis  L entendre , la  mère  de  B 1 U an* 
meus  (S*  d Obijiviel  Sa  voix  eff  etouflee  par  les  cris  barba- 
res de  Narciffe  , qui  commande  à 1 empereur  le  meurtre 
& la  vengeance.  Cependant  Pimbécille  Claude  s’atten- 
drit , & leï.âeur  avec  lui.  Claude  veut  entendre  fa  fem- 
me ; il  valui  pardonner  d avoir  epoufe  publiquement  Si- 
liuSjlui  vivant  ; de  lui  avoir  fait  figner  a lui, fon  mari, fon 
empereur  , fon  contrat  de  mariage  avec  ce  Sdius  , mais 
Narciffe , qui  fent  le  danger,  fe  hâte  de  la  faire  égorger 
au  nom  de  Claude  même.  On  la  trouve  dans  les  jar- 
dins de  Lucu'lus  renverfée  par  terre  , abymée  dans  le 
défefpoir  & dans  la  terreur  , mourante  fur  le  fein  de  fa 
tnère  , qui , long  temps  élo;gnée  d’elle  par  l’éclat  de  fa 
fortune  , mais  ramenée  auprès  d’elle  par  fon  malheur , 
]a  confoloit , l’encoui  ageoit , pleuroit  avec  elle.  Le 
t,  jbun  préfente  le  fer  à Meffa'ine  , elle  veut  fe  percer  ; 
mais  fon  ame  , affaiblie  par  un  long  ufage  des  volup- 
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tés  , eft  incapable  de  ce'  dernier  trait  de  COU  ragé.  Elle 
pleure , elle  héfste  ; le  tribun  aide  fa  main  tremblante  : 
elle  expire  dans  les  bras  de  fa  mère.  Quand  ce  tableau  , 
tracé  par  Tacite , eft  fous  vos  yeux  , vous  avez  oublié 
tous  les  crimes  de  cette  femme  , vous  ne  voyez  que  fes 
malheurs. 

La  mort  d’Agrippine  , mère  de  Néron  , feroit , d’a- 
près le  même  Tacite , un  beau  fujet  de  tragédie , s’il 
n etoit  trop  horrible.  Pleine  n’a  ofé  le  montrer  qu’en 
paffant , &.  dans  le  lointain  : 

Je  prévois  que  tes  coups  Iront  jufqua  ta  mère. 

Je  ne  fais  s’il  y a dans  aucune  tragédie  un  trait  compa- 
rable à ce  cri  terrible  & déchirant  d’Agrippine  au 
centurion  qui  alloit  la  percer  ou  l’affommer  : ver.trcm 
feri.  Frappe  les  entrailles  qui  ont  pu  produire  ce  monjlre. 

Tacite  a eu  en  France  & en  Italie  une  foule  de  traduc- 
teurs. La  traduction  italienne  de  Davazanti  a été  fort  cé- 
lébrée. En  France  celle  de  d’Ablancourc  a joui  quelque 
temps  de  quelque  eftime:  onl’appelloh  du  moimlabdle 
infidelle.CeWe  d’Amelot  de  la  Houffaye  & de  M.  Guérin 
font  oubliées.  Quelques  parties  de  celle  de  l’abbé  de  la 
Bletterie  font  encore  eftimées,  n^lgré  la  baffeffe  re- 
cherchée du  ftyle.  Celle  du  PsDotteville  fe  fait  lire  ; 
cell  ? de  M.  d’Alembert  laifferoit  peu  de  chofes  à defirer, 
fi  elle  n’étoit  pas  bornée  à des  fragmens.  Le  P.  Dotte- 
ville  , dans  la  préface  des  hiftoires  de  Tacite  , effaie  , 
comme  avoit  dé^à  fait  M.  l’Abbé  de  la  Bletterie , de 
détruite  le  reproche  de  mifanthropie  , fi  fouvent  fait  à 
Tacite.  Il  trouve  dans  Suétone  , dans  Xiphiün  , dans 
Plutarque , dans  Juvéral  ( poète  à la  vét ité , poète  faty- 
rique  même,  & non  hiitorien  ) des  portraits  plus 
chargés  que  ceux  de  Tacite  ; il  tâche  de  prouver  que 
cet  écrivain  rend  juftiee  à ceux  qu’il  d fume  , & que 
fi  quelque  vertu  , quelque  bonne  qualité  s’eft  mê'ée  à 
leurs  vices , il  ne  la  diffimule  jama's.  Pourquoi  donc 
ce  piéjugé  s’eft-il  particulièrement  élevé  contre  Tacite  ? 
C’eft  que  les  temps  dont  il  écrivoit  1 hiftoire  fourniffent 
plus  de  crimes  que  d’aétions  vettueufes  ; mais  c’tft  fur- 
tout  parce  que  fes  peintures  affrètent  fortement  1 ante, 
et  laiffent  de  longs  fouvenirs;  c'At  parce  qu’il  met  les 
faits  fous  les  yeux  du  kèteur,  tandis  que  la  foule  des 
hiftoriens  r.e  fait  que  les  raconter. 

Tacite,  ( Hifl.  Rom.  ) empereur  Romain,  fuccef- 
feur  d’Aiuélieq.  Autant  le  fénat  & l’armée , ou  plutôt 
les  diverfes  armé  s,  s’étoient  difputé  julqu’alors  Je 
droit  d’élire  les  empereurs , autant  un  efprit  de  modé- 
ratibri , une  vertueufe  émulation  de  déférences  & d’e- 
gards  mutuels  s’empara  tout-à-coup  des  Romains  ; c’é- 
toit  l’effet  de  la  difcip’ine  qu’Aurélien  avoit  introduite 
parmi  leftioupes,  & de  l’ordre  qu’il  avoit  établi  oans 
le  gouvernement.  L’ambition  étoit  affoupie  , perfonne 
n’afpiroit  à l’empire;  perfonne  ne  vouioit  y nommer. 
L’armée- renvoyoit  cet  honneur  au  fénat;  le  fénat  le 
renvoyoit  à l’armée  : ce  combat  de  générofité  fut  afl.z 
long , pour  donner  lieu  à un  interiègne  de  huit  mois.  Le 
Sénat  céda  enfn  , il  élut  Tacite  ; mais  Tacite  eto  t aufti 
, peu  emprefté  de  régner  s que  le  Sénat  1 avoit  été  peu  de 
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difpofer  de  l’empire  : il  refufa.  Il  fe  retira  dans  une  de 
Tes  maifons  en  Campanie  ; on  alla  l’y  chercher.  Il 
avoit  une  excüfè  dans  fon  âge  avancé  ; il  la  fit  valoir  , 
& ne  fut  point  écouté.  On  lui  fit  violence,  il  fallut 
qu’il  régnât;  mais  en  l’élifant  pour  fon  mérite  perfon- 
nel,  on  prit  des  précautions  pour  qu’a  l’avenir  ce  prix 
de  la  vertu  & des  talens  ne  fût  donné  qu’à  la  vertu  St 
auxtalens,  St  qu’il  ne  devînt  pas  héréditaire  ; on  pria 
Tacite  de  ne  pas  nommer  fes  enfans  auguftes , St  de 
nommer  pour  fon  fucceffeur  celui  qu’il  en  jugeroit  le 
plus  digne , comme  on  I’avok  nommé  lui-même , parce 
qu’on  l’avoit  jugé  le  plus  digne.  Tacite  avoit  alors 
foixante-quinze  ans , ( l’an  de  Rome  275.  ) On  ne  fait 
rien  de  fon  extraction , finon  que  , comme  nous  l’avons 
dit , il  fe  prétendoit  parent  de  Tacite  l’hiftorien  , dont 
il  voulut  que  les  ouvrages  fuffent  mis  dans  toutes  les  bi- 
bliothèques. 

Le  Sénat  ne  s’étoit  point  mépris  dans  fon  choix. 
Tacite  fit  régner  la  fageffe  St  la  juftice  ; il  donna  fes 
biens  à l’état,  il  diftribua  aux  Ibldats  l’argent  qui  fe 
trouva  dans  fes  coffres , il  fit  des  loix  fages  , il  rétablit 
les  mœurs , les  lieux  de  proftitution  furent  fupprimés , 
les  bains  publics  furent  fermés  après  le  coucher  du  fo- 
leil.  Jamais  empereur  ne  fe  régla  tant  par  les  confeils 
du  Sénat , St  ne  lui  laiffa  tant  d’autorité  ; cette  com- 
pagnie lui  refufà  impunément  le  confulat  qu’il  de- 
mandoit  pour  Florien  fon  frère  :.il  eflà  croire,  dit-il  en 
apprenant  ce  refus , que  le  fénat  a un  meilleur  choix  à 
fabe.  Econome  , St  ennemi  du  luxe , il  défendit  l’u- 
fage  de  lor  & des  broderies  dans  les  habits;  mais 
comme  il  favoitque  l’exemple  de  l’économie  & de  la 
modeftie , pour  être  efficace , devoit  toujours  partir 
du  trône , il  crut  devoir  interdire  abfolument  à l’impé- 
ratrice l’ufage  des  pierreries. 

Malgré  fon  grand  âge  il  entreprit  de  porter  la  guerre 
chez  les  Perfes  & les  Scythes  afiatiques  ; il  entreprit  de 
la  faire  lui-même.  Il  fe  mit  en  marche,  & il  s’avança 
jufqua  Tarie  en  Cilicie.  La  fatigue  du  chemin,  les 
foins  de  la  royauté  le  confumoient  ; la  fièvre  le  prit , St 
il  mourut  en  peu  de  jours , l’an  de  J.  C.  276  : il  n’avoit 
régné  que  fix  rrtois.  Quelques  auteurs  difent  que  ce 
furent  fes  propres  foldats  qui  lui  ôtèrent  la  vie  : il  fe 
nommoit  Marcus  Claudius  Tacitus. 

Florien,  fon  frère , difputa  l’empire  à Probus  ; St 
n’ayant  point  réuffi  dans  ce  projet , il  fe  fit  ouvrir  les 
veines , & mourut  la  même  année. 

TADGIES , ( terme  de  relation  ) nom  qu’on  donne 
aux  habitant  des  villes  de  la  Tranfoxane,  & du  pays 
d’Iran  , c’eft-à- dire , à tous  ceux  qui  ne  font  ni  Tar- 
tares,  ni  Mogols,  ni  Turcs;  mais  qui  font  naturels 
dos  villes  ou  des  pays  conqu’s.  (A.  R.) 

TAGLIACOCCI , ( Gafpard  ) ( Hifl,  litt.  moi,  ) 
prof-ffeur  en  médecine  & en  chirurgie  dans  l’univerfité 
de  Bologne , fa  patrie  , mort  en  1 5 5 3 , eft  auteur  d’un  li- 
vre fam  ;ux,  intitulé  : Dccurtorum  chirurgta  perinfîtio- 
ncm , cù  il  enfeigne  la  manière  de  réparer  les  defauts  dts 
narines  , des  oreilles  & des  lèvres , dans  le  cas  de 
mutilation  ou  de  difformité  de  ces  parties.  Il  rapporte 
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j des  exemples  de  nez  perdus , qui  ont  été  rétablis  par 
fon  art  , & fa  ftatue , placée  dans  la  falle  d’anatomie 
, de  Bologne  , le  repréfente  un  nez  à la  main.  On  peut 
bien  penfer  que  ces  cures  merveilleufes  ont  trouvé  , 
trouvent,  & trouveront  des  incrédules.  Un  nommé 
Verdun  , dans  le  fiècle  fuivant , a renouvellé  l’idée  de 
Tagliacocci  dans  un  livre,  intitulé  : De  no\â  arttium 
decurtandorum  ratione.  Une  fi  utile  découverte  ne  paroît 
pas  avoir  eu  d’autres  fuites. 

TAIKI,  f.  m.  ( Hifl.  moi.  ) c’eft  ainfi  qu’on  nomma 
chez  les  Tartares  monguls  les  chefs  qui  commandent 
à chaque  horde  ou  tribu  de  ces  peuples  La  dignité  de 
taïhi  eft  héréditaire  , St  paffe  toujours  à l’aîné  des  fils. 
Il  n’y  a point  de  différence  entre  ces  chefs , finon  celle 
qui  rélulte  du  nombre  des  familles  qu’ils  ont  fous  leurs 
ordres.  Ces  chefs  font  fournis  à un  kan , dont  ils  font  les 
vaffaux , les  confeillers  St  les  officiers  généraux.  {A.R*} 

Tai-ki  ; (Hifl.  m»d.  Philofophie  ) ce  mot  en  chi- 
nois fignifie  le  faite  dune  maiflon.  Une  feéte  de  plïilo- 
fophes  de  la  Chine , appellée  la  fo&e  des  ju-kiau , fe 
fert  de  ce  mot  pour  défigner  l’Ëtre  fuprême , ou  la 
caufe  première  de  towes  les  produirions  de  la  nature* 

( A.  R.  ) 

TAILLE , ( Jean  St  Jacques  de  la  ) ( Hifl.  l'uil 
mod.  ) freres , nés  à Bondaroi , près  de  Pethiviers , 
dans  la  Beauce , d’une  noble  & ancienne  famille , 
poètes  dramatiques  françois,  mais  du  feizième  fiècle, 
temps  où  il  n’y  avoit  ni  théâtre  françois,  ni  poëfie 
françoife.  Jacques',  né  en  1542  , mourut  de  la  peff« 
en  1562,  n’ayant  pas  encore  vingt  ans , & ayant  déjà 
fait  cinq  tragédies,  Sc  d’autres  poëfies.  Jean  a lai  fié 
auffi  des  tragédies,  des  comédies  , & d’autres  poëftts.; 
un  ouvrage  inféré  dans  la  fatyre  Menippée  , intitulée  ; 
Us  fingeries  de  la  ligue.  Il  étoit  fort  ennemi  de  la  ligue  , 
& très-attaché  dans  tous  les  temps  à Henri  IV  & à fon 
parti.  Il  avoit  reçu  au  vifage  une  grande  bk  fibre  au  com- 
bat d’Amay-le-Duc  fous  les  yeux  de  ce  prince , qui  l’ ém- 
ir rafla  tout  fanglant  après  le  combat , & lui  donna  fes 
chirurgiens  pour  le  panfer  : il  mourut  en  160S.  On  a de 
lui  encore  un  difleours  des  duels  ; & il  a eu  en  tout  béau- 
coup  de  réputation , & comme  guerrier , St  comme 
homme  de  lettres. 

TAILLEPIED,  (Noël)  {Hifl.  litt.  mod.)  fran- 
eifeain  du  feizième  fiècle,  auteur  d’une  hiftoire  des 
Druides,  d’un  traité  de  l’apparition  des  efprits  , d’un 
recueil  fur  les  antiquités  de  Rouen , d’une  traduâion 
françoife  des  vies  de  Luther , de  Carloftad  ôt  de  Pierre 
Martir.  Mort  en  1589. 

TAIX  ou  TAIS,  (Jean,  feigneur  de ) ( Hifl.  ck 
Fr.  ) d’  une  famille  ncble  de  Touraine  , fut  le  premier 
colonel-général  de  l’infanterie  Françoife , lorfque  cette 
charge  fut  inffitués  en  1544,  & il  corr.mandoit  cette 
infanterie  à la  bataille  de  Cérifoles.  Dans  cette  même 
année  1 544  le  dauphin  , qui  trois  ans  après  fut  le  Roi 
Henri  II , ayant  effayé  de  Surprendre  Boulogne. , dont 
les  Anglois  venoient  de  s’ejnparer , envoya  Foùquef- 
foles  St  de  Taïx  avec  un.cofp;  confidérable  pour  exé- 
cuter i’çntreprife.  Le  defaut  de  certaines  précautions 

Z a 


xSo  T A L , / 

la  fit  échouer  , maigre  la  valeur  de  Fouqueffoües  & de 
Taix , qui  forcèrent  la  baffe-ville  , & taillèrent  en 
pièces  tout  ce  gui  voulut  la  défendre.  Leurs  foldats  eni- 
vrés de  ce  premier  fuccès  s’étant  livrés  au  pillage  , 
un  gros  d’ennemis  vint  fondre  fur  eux  de  la  ville  haute , 
&.  les  mit  en  déroute  , quoique  les  François  euffent 
l’avantage  du  nombre.  FouqueiToIies  & de  Taix  vou- 
lant les  rallier  & les  foutenir , furent  accablés.  Fou- 
queffolles  fut  tué  fur  la  place;  de  Taix  fut  bleffé  d’un 
coup  de  flèche.  De  Taix  fut  auffi  grand-maître  de 
l’artillerie  , & perdit  cette  p'ace  pour  avoir  tenu  quel- 
ques propos  fur  les  amours  fecrets  & peut-être  en- 
tièrement chimériques  de  la  ducheffe  de  Valentinois 
& du  Maréchal  de  Briffac.  On  ne  doit  jamais  perdre 
un  emploi  militaire,  fruit  des  fervices  & prix  des 
talens  pour  des  propos  échappés  dans  la  fociété  , car 
les  raifons  qui  vous  ont  fait  confier  un  tel  emploi  , 
font  toujours  étrangères  aux  tracafferies  de  la  fociété 
& d’un  ordre  bien  fupéiieur.  Les  indifcrétions  ou 
témérités  de  la  converfation  doivent  avoir  leurs  peines 
particulières  adaptées  au  genre  & tirées  de  lacholè  mê- 
me, mais  fans  nulle  influence  fur  les  récompenfes  & les 
peines  qui  regardent  le  fervice  de  l’état.  De  Taix 
Fut  tué  dans  la  tranchée  au  fiège  de  Hefdin  en 
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On  tiouve  dans  les  mélanges  de  Camufat  une  re- 
lation curieufe  des  états  de  Blois  de  1576,  de  Guillaume 
de  Taix  , doyen  de  l’églife  de  Troyes  , qui  étoit 
de  la  même  famille  que  Jean  de  Taix. 

TAKIAS  , terme  de  relation  ; nom  que  les  turcs 
donnent  aux  monaflères  des  dervis  , dans  lefquels 
ces  moines  logent  avec  leurs  femmes.  11  leur  eff  néan- 
moins défendu  d’y  danfer  , & d’y  jouer  de  la 
Flûte.  Les  takiaï  font  plus  ou  moins  grands.  Il  y en 
a en  Turquie  de  très-beaux  , &.  d’autres  très-médio- 
cres. ( D.  J.  ) 

^ TALAPOINS  ou  TALEPOIS  , ( Hijt.  mod.  ) 
c’eft  le  nom  que  les  Siamois  & les  habitans  des  royau- 
mes de  Laos  & de  Pégu  donnent  à leurs  prêtres  : 
cependant , dans  les  deux  derniers  royaumes on  les 
défigne  fous  le  nom  de  Fé.  Ces  prêtres  font  des 
efpèces  de  moines  qui  vivent  en  communauté  dans 
des  couvens,  où  chacun  , comme  nos  chartreux, 
a une  petite  habitation  féparée  des  autres. 

Le  P.  Marini  , jéfuite  millionnaire , nous  dépeint 
ces  moines  avec  les  couleurs  les  plus  odieufes  & 
lies  plus  noires;  fous  un  extérieur  de  gravité  qui  en 
ïmpofe  au  peuple  , ils-  fe  livrent  aux  débauches  les 
plus  honteufes  ; leur  orgueil  ôc  leur  dureté  font 
pouffé. s jufqu’à  l’excès.  1 es  talapoins  ont  une  efi- 
pèce  de  noviciat  , ils  ne  font  admis  dans  l’ordre 
qu’à  l’âge  de  vingt-tro  s ans;  alors  ils  choififfent  un 
homme  riche  ou  diffingùé  qui  leur  fert , pour  ainff 
dire,  de  parrein  Iorfi.u’iis  font  reçus  à la  profeffion; 
elle  fe  fait  avec  toute  la  pompe  imaginable.  Malgré 
cette  profeffion , il  leur  eff  permis  de  quitter  leurs 
couvens  & de  le  mariq;  , ils  peuvent  enfùite  y 
rentrer  de  nouveau  fi  la  fantaifie  leur  prend.  lis 
portent  une  tunique  de  toile  jaune  qui  ne  va  qu’aux 
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genoux  , & elle  eff  liée  par  une  ceinture  rougë  ; 
ils  ont  les  bras  &.  les  jambes  nuds , & portent  dans 
leurs  mains  une  efpèce  d’éventail  pour  marque  dé 
leur  dignité  ; ils  fe  rafent  la  tête  & même  les  four- 
cils  , le  premier  jour  de  chaque  nouvelle  lune.  Ils 
font  fournis  à des  chefs  qu’ils  choififfent  entr’eux. 
Dès  le  grand  matin  ils  fortent  de  leurs  couvens  ent 
mai  chant  d’abord  deux  à deux;  après  quoi  ils  fe  ré- 
pandent de  divers  côtés  pour  demander  des  aumô- 
nes , qu’ils  exigent  avec  la  dernière  infolence.  Quel- 
ques crimes  qu’ils  commettent , le  roi  de  Laos  n’ofe 
les  punir  ; leur  influence  fur  le  peuplé  les  met  au- 
deffus  des  loix , le  fouverain  même  fe  fait  honneur 
d’être  leur  chef.  Les  talapoins  font  obligés  de  fe 
confeffer  de  leurs  fautes  dans  leur  couvent  , céré- 
monie qui  fe  fait  tous  les  quinze  jours.  Ils  confa- 
crent  de  l’eau  qu’ils  envoyent  aux  malades , à qui  ils 
la  font  payer  très  chèrement.  Le  culte  qu’ils  rendent, 
aux  idoles  confifte  à leur  offrir  des  fleurs , des  par- 
fums , du  riz  qu’ils  mettent  fur  les  autels.  Ils  por- 
tent à leurs  bras  des  chapelets  compcfés  de  cent 
grains  enfilés.  Ces  indignes  prêtres  font  fervis  par 
des  efclaves  qu’ils  traitent  avec  la  dernière  dureté  t 
les  premiers  de  l’état  ne  font  point  difficulté  de  leur 
rendre  les  fervices  les  plus  bas.  Le  refpeél  qu’on  a 
pour  eux  vient  de  ce  qu’on  les  croit  forciers  , au 
moyen  de  quelques  fecrets  qu’ils  ont  pour  en  im- 
poler  au  peuple  , qui  fe  dépouille  volontairement 
de  tout  ce  qu’il  a pour  fatisfaire  l'avarice,  la  gour- 
mandife  & la  vanité  d’une  troupe  de  fainéans  inu- 
tiles & nuifibles  à l’etat.  La  feule  occupation  des  tala- 
poins confiffe  à prêcher  pendant  tes  folemnités  dans 
les  temples  de  Sb.aka  ou  Somrrona-Kodom  qui  eff 
leur  légiflateur  & leur  dieu.  Voye q cet  article.  Dans 
leurs  fermons  ils  exhortent  leurs  auditeurs  à dévouer 
leurs  enfans  à l’état  monaffique  , & ils  les  entre- 
tiennent des  vertus  des  prétendus  faints  de  leur  or- 
dre. Quant  à leur  loi  , elle  fe  borne  , i°.  à ne  rien 
tuer  de  ce  qui  a vie  ; 20.  à ne  jamais  mentir  ; 30.  à 
ne  point  commettre  l’adultère  ; 40.  a ne  point  vo- 
ler ; 50.  à ne  point  boire  de  vin.  CeS  commandemens 
ne  font  point  obligatoires  pour  les  talapoins  , qui » 
moyennant  des  préfens,  en  difpenfent  les  autres , ainff 
c.u’eux-mêmes.  Le  précepte  que  l’on  inculque  avec 
le  plus  de  foin  , eff  de  faire  la  charité  & des  préfens 
aux  moines.  Tels  font  les  talapoins  du  royaume  de 
Laos.  II  y en  a d’autres  qui  font  beaucoup  plus  effi- 
més  que  les  premiers  ; ils  vivent  dans  les  bois  ; le 
peuple , & les  femmes  fur-tout , vont  leur  rendre 
leurs  hommages  ; les-  vifitîs  de  ces  darnières  leur 
font  fort  agréables:  elles  contribuent,  dit-on,  beau- 
coup à la  population  du  pays. 

A Siam  les  talapoins  ont  des  fupérieurs  nommés 
fancrats.  Il  y en  a comme  à Lacs , de  deux  efpèces; 
les  uns  habitent  les  villes  , & les  autres  les  forêts. 

11  y a auffi  les  relig;eufès  talapoines  , qui  font  vê- 
tues de  blanc  , & qui  , fuivant  la  réglé  , devroient 
obferver  la  continence  , air  fi  que  les  talapc  ins  n Aies 
Les  Siamois  ci  oient  que  la  vertu  véritable  ne  rtfide 
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que  dans  les  tahpoins:  ees  derniers  ne  peuvent  ja- 
mais pécher,  mais  ils  font  faits  pour  abfoudre  les 
péchés  des  autres.  Ces  prêtres  ont  de  très-grands 
privilèges  à Siam  ; cependant  les  rois  ne  leur  font 
point  fi  dévoués  qu'à  Laos  ; on  ne  peut  pourtant  pas 
les  mettre  à mort , à moins  qu’ils  n’aient  quitté  l’ha- 
bit de  I ordre.  Ils  font  chargés  à Siam  de  l’éducation 
oe  la  jeunelTe  , & d’expliquer  au  peuple  la  doélrine 
contenue  dans  leurs  livres  écrits  en  langue  balli  ou 
palli  y qui  efl  la  langue  des  prêtres.  Voya^  Laloubere , 
d.fcription  de  Siam.  (. A . R.) 


TALBE  , f.  m.  terme  de  relation  , nom  qu’on  don- 
ne a un  doéleur  mahometan  , dans  les  royaumes  de 
Fez  & de  Maroc.  (£>./.  ) 

TALBOT , ( Hifl.  d' Angle  t.  ) grande  maifon 
d Angleterre  , originaire  de  Normandie  , a produit 
piuiieurs  perfonnages  d’un  mérite  diflingué  : 

i°.  Le  plus  célébré  efl  Jean  Talbot  , comte  de 
Shrewsbury  & de  Waterford  ; il  fut  fait  gouverneur 
de  1 Irlande  , qu’il  avoit  beaucoup  contribué  à réduire 
fous  1 obéifiànce  de  Henri  V.  Il  pafïa  en  France  en 
I4I7>  pour  partager  les  avantages  que  l’Angleterre 
y remportoit  alors  , & bientôt  fon  nom  égala  , puis 
furpafla  ceux  des  capitaines  Anglois  les  plus  illuflres; 
les  Salisburi,  les  Aronde! , les  Warwick  , les  Wil- 
oughbi,  &c.  En  1428  , il  prit  Alençon  , Pontoife, 
Laval.  Au  fiège  d’Orléans  , il  commandoit  les  af- 
tiegeans  avec  Salisburi  & Suffolk.  Prifonnier  au 
combat  de  Patay  , le  brave  Talbot  fut  préfenté  au 
roi  charles  VII , par  le  brave  Saintrailles  , qui  en 
meme-temps  lui  demanda  la  permifîion  de  le  ren- 
voyer libre  à.  l’inflant  fans  rançon.  Talbot  eut  le 
bonheur  de  prendre  fa  revanche  dans  la  fuite  à 
1 egard  de  Saintrailles.  Il  montra  qu’il  étoit  libre  en 
emportant  d aflaut  Beaumont  fur  Oyfe.  Le  roi  d’An- 
gleterre le  fit  maréchal  de  France  en  1441  , puif- 
qu’enfin  il  étoit  roi  de  France. 

Le  principal  objet  des  François,  lorfqu’après  les 
exploits  de  la  Pucelle  d'Orléans,  la  fortune  leur  fut 
devenue  conflamment  favorable  , fut  de  recouvrer 
a Normandie  ; tous  leurs  efforts  furent  heureux  ; la 
bataille  de  Fourmigny,  où  Thomas  Kyrie  ou  Tyrrel 
tut  défait  & pris  par  le  connétable  de  Richement  , 
0,2  aux  Anglois  toute  efpérarce  de  conferver  cette 
province;  Talbot  même  ne  pur  qu’en  retarder  quelque 
temps  la  perte.  Ce  fut  en  vain  que  ce  grand  homme , 
a qui  fa  nation  devoir  les  feuls  fuccès  quelle  eût  eus 
depuis  la  mort  du  duc  de  Bedfort , épûifa  toutes  les 
re^ources  de  fon  génie  pour  la- défendre  ; il  eut  encore 
ûes  fuccès  de  détail  , il  perça  plus  d’une  fois  les 
armees  Françoifes  pour  introduire  d-.s  convois  dans 
tes  places  affiègées;  il  acquit  beaucoup  de  gloire, 
mais  une  gloire  ftérile  pour  fa  nation  , qui  acheva 
de  perdre  courage  lorlcue  Talbot  eût  été  tué  avec 
on  fils  à la  bataille  de  Caflillon  en  Guyenne  , le 
17  Juillet  147  3 . Il  étoit  allé  dans  cette  province 
après  la  réduûicn  de  la  Normandie,  pour  défendre  ‘ 
ce  qui  nftoit  aux  Anglois  en  France.  Ce  Talbot  étoit 
LHeûor  des  Anglois;  vertueux  > vaillant  & malheureux  * | 
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il  s’enfeveüt  fous  les  ruines  de  fa  nation  qui  , fans 
lui  , auroit  beaucoup  plutôt  faccombé.  I!  fervit  avec 
autant  d’éclat  dans  les  négociations  que  clans  les  armées. 
C etoit  Talbot  . qui  difoit  que  fi  Dieu  étoit  homme 
d armes  , U fitroit  p\Ua  A II  parloit  de  ce  qu’il  voyoit 
ci.  non  de  ce  qu’il  failoit. 

2 • Quelques  autres  perfonnages  du  même  nom 
& delà  meme  maifon  , fans  être  parvenus  à la  même 
gloire  , ont  mérité  que  l’hiftoire  fît  mention  d’eux. 
Tel  efl  lierre  Talbot , archevêque  de  Dublin,  né 
en  1620  , xecommandable  par  fon  zèle  pour  la  religion 
catholique,  qui  alla  prefque  jufqu’au  martyre.  Il  mourut 
en  ’prifon  vers  l’an  1582  , perfécuté'par  les  pro- 
teflans.  On  a de  lui  une  lufloire  des  Iconoclafles 
un  traité  de  naturâfidei  & hatrefis,  un  autre  de  reliront 
& regimb  e , le  Politicomm  catechifimus. 


30;  Richard  Talbot , duc  de  Tirconnel , frère  de 
Pierre , partageoit  fon  zèle  pour  la  foi  catholique. 
L s’étoit  trouvé,  des  l’âge  de  quinze  ans  , à une  bataille 
eu  il  esoit  refie  trois  jours  parmi  les  morts.  Forte- 
ment attache  aux  Stuarts  , Jacques  II  lui  confia  la' 
vice-royauté  d’Irlande  , lorfqu’il  paffa  en  France» 
Talbot  défendit  en  Irlande  les  droits  de  Jacques  IL 
Il  mourut  en  1692,  dans  un  moment  où  il  fe  pré- 
paroit  à livrer  bataille  aux  Anglois  du  parti  de 
Guillaume.  Son  crailon  funebre  fut  prononcée  à Paris 
par  l’abbé  Anlelme. 


4°.  On  a des  fermons  d’un  Guillaume  Talbot  ,, 
évêque  d Oxford  , puis  de  Sarisbury  & e.  fin  de 
Durham.  Il  étoit  de  la  même  maifon  que  les  précé-- 
dens,  mais  d’une  branche  proteflante,  mort  eh  17a o» 
11  fut  le  père  : ' J 


50.  De  Charles  Talbot' , Lord  , grand-chancelier 
d’Angleterre,  né  en  1686,  mort  en  1736. 

TALED , f m.  ( liifi.  Judaïque.  ) nom  qrre  les 
Juifs  donnent  à une  efpèce  de  voile  quarré , fait  de 
lafne  blanche  ou  de  latin  , & qui  a des  houpes  aux 
quatre  coins.  Ils  ne  prient  jamais  dans  leurs  lyna- 
gogues  qu  ils  ne  mettent  ce  voile  fur.  leur  tête  ou 
amour  de  leur  col.  , afin  d 'éviter  les  difiraétions , de 
ne.  porter  la  vue  nia  droite  ni  à gauche  , & d’être 
p us  recueii.is  dans  loraifon,  fi  l’on  en  croit  Léon 
de  Modene»  Mais  dans  le  fond  , ce  taled  n’efl  qu’une 
aflaire  de  cérémonial  ; les  Juifs  le  jettent  fur  leurs 
chapeau  qu  ils  gardent  fur  la  tête  pendant  la  prière 
a laquelle  ils  font  fi  peu  attentifs  qu’ils  y parlent  de 
eui  negcce  & autres  alFaires  , & qu’ordinairement: 
ùs  la  font  avec  une  extrême  confufton.  (A.  R.) 

TALc  STRIS  , £ voye^  Thalestris»  ). 

TALEYILAND  , ( ChaJais,  Périgord  ) ( HifF. 
de  Fr.  ) Le  Pé  igord  , après-  avoir  appartenu  à nos 
rois  , eut  vers  le  neuvième  fiècle  des  comtes  par- 
ticuliers ;.  c’efl  de  ces  comtes  que  défend  la  noble- 
& antique  ma. fon  des  Talcyrand  ou  Tallerand- 
rerigord.  De  cette  maifon  étoit  le  cardinal  de  Tallsrand- 
Vengord  , légat  du  pape  Innocent  VI,  en  Francs 
dans  le  temps  de  cette  funefle  bataille  de  Poitiers! 
B ne  tint  pas  à lui  d épargner  à.laTrance  ce  défaihte^ 
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Les  François  étoient  déjà  en  mouvement,  lorfque  ce 
miniftre  de  paix  s’avança  entre  les  deux  armées  pour 
fufpend're  leurs  coups;  rôle  fublime,  à quelque  motif 
qu’on  veuille  l’attribuer.  L’infléxible  roi  Jean  , ne 
l’attribua  qu’à  la  prédjleébon  qu’il  fuppofoit  au  pape 
pour  les  Anglois.  Le  cardinal  conjura  le  roi , les  mains 
jointes , de  lailTer  agir  fon  zèle.  Ii  alla  & revint  plu- 
sieurs fois  d’un  camp  à l’autre  , fans  rien  obtenir  , 
mais  fans  fe  rebuter.  Le  roi  ne  vouloit  rien  entendre  ; 
le  prince  de  Galles  ne  demandoit  que  des  conditions 
rcifonnables  ; il  offroit  de  rendre  tout , places  & pri- 
fonniers , & de  ne  porter  les  armes  de  fept  ans  contre 
la  France.  Le  roi  n’ofant  rejetter  entièrement  la  mé- 
diation du  légat  , demanda  que  le  prince  fe  rendît 
pcifonnier  , avec  cent  des  principaux  chevaliers  : 

» Si  jamais  je  perds  ma  liberté  , dit  le  prince , ce 
j>  ne  fera  que  les  armes  à la  main.  » La  nuit  furvint, 
le  cardinal  rentra  dans  Poitiers  , ayant  du  moins  1 
gag»é  un  jour.  Le  lendema  n il  reparoît  encore  : 
croira  t-on  que  les  François  poufsèrent  la  férocité 
jufqu’à  le  menacer  ? on  lui  dit  en  propres  termes , 
que  s’il  ne  fe  retiroit  il  lui  en  pourroit  mal  prendre. 

11  a'ia  trouver  le  prince  de  Galle»  : Beau-fils  , lui  I 
dit-il  s il  faut  combattre.  Eh  bien  ! dit  le  prince  , 
JQjeu  veuille  aider  au  droit  ! En  effet  le  droit  étoit 
pour  lui  dans  ce  moment , puilqu’U  ne  faifoit  plus  que 
fe  défendre.  Ceux  qui  veulent  excufer  le  procédé 
des  Franço  s à 1 egard  du  cardinal  dans  cette  occafion, 
accufcnt  celui-ci  de  partialité;  ils"  obfervent  que 
ce  jour  qu’il  gagna  par  les  négociations  , perdu  pour 
les  François , fut  employé  par  les  Anglois  à fortifier 
de  plus  en  plus  leur  camp. 

Le  cardinal  de  Périgord  perdit  à la  bataille  de 
Poitiers , Robert  de  Duras , fort  neveu.  Le  prince 
Noir  lui  renvoya  le  corps  fur  un  bouclier  , en  lui 
faihffi  faire  quelques  reproches  de  ce  qu’il  louflfroit  que 
fes  patens  & les  gens  de  fa  fuite  , au  lieu  de  relier 
neutres , fefvilT.nt  contre  les  Anglois.  Ainfi  les  deux 
partis  accufoient  de  partialité  ce  cardinal , qui  auroit 
épargné  tant  de  maux  , fi  fa  médiation  eut  été  ac- 
ceptée. 

Pendant  les  guerres  des  Anglois  en  France  , il  arriva 
fouvent  aux  comtes  de  Périgord  , dont  les  domaines 
toucholent  à ceux  des  Anglois,  de  s’allier  avec  eux. 
Archambaüd  IV , neveu  du  cardinal  de  Périgord  , 
prit  ce  parti  , & il  en  fut?  puni  par  un  arrêt  du 
parlement  du  1 8 avril  1356,  qui  le  bannit  du  royaume 
& confifqua  fes  biens.  Archambaüd  V,  fon  fils,  J 
ayant  petfidé  dans  la  même  alliance , St  ayant  in- 
troduit Id?  Anglois  dans  le  Périgord  , le  maréchal  de 
Boucicaut  lui  fit  la  guerre,  le  prit  dans  fon  château 
de  Montignac  , l’amena  prifonnier  à Paris  , où  on 
lui  fit  fon  procès , 8t  par  arrêt  du  parlement  du 
9 juillet  1399,  il  fut  condamné  à perdre  la  tête, St 
fes  biens  furent  confifqués.  Le  roi  Charles  VI  lui  fit 
grâce  de  la  vie  , mais  la  confifcation  eut  lieu  St  fut 
donnée  par  le  roi  au  duc  d’Orléans , fon  frère.  Le 
comté  dePérigo'da  paffé  depuis,  tant  par  vente  que 
par  fuçcefiâon,  dans  la  maifon  de  Bretagne  , daus  cqjle 
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d'Albret , dans  celle  de  Bourbon  ; Henri  IV  le  réunit 
à la  couronne  ; quant  à la  maifon  de  Périgord , au- 
jourd’hui fubfiftante , elle  dcfcend  des  comtes,  de 
Périgord  - Tallcrand.  De  cette  même  maifon  des 
Tallera  ïi-périgord , étoit  ce  jeune  8t  infortuné  comte 
de  Chalais  Henri,  décapité  en  1626. 

M.  l’Abbé  Anquetil  , dans  YIntrigue  du  cabinet , 
s’exprime  ainfi  : « On  ne  fait  ce  que  les  comrnif- 
1»  faires  demandèrent  à Chalais  , s’il  y eut  des  té- 
» moins,  s’ils  furent  confrontés  : enfin  il  ne  relie 
jj  aucui  détail  de  cet  étrange  procès , dont  les  pièces 
» ont  été  enlevées  &.  foullraites  à la  connoilTar.ee  du 
» public. 

Les  pièces  de  ce  procès  ont  été  publiées  en  1781  > 
dans  un  recueil  de  pièces  intérejfantes  pour  fervir  à 
l’hifioire  des  régnés  de  Louis  XIII  6*  de  Louis  XI V. 
Elles  ont  été  tirées  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  le 
maréchal  de  Richelieu  , où  elles  étoient  en  original. 

Il  paroit  en  réfulter  que  le  comte  de  Chalais  étoit 
coupable  tout  au  plus  d’être  entré  dans  les  intrigues 
de  ceux  qui  vouloient  traverfer  le  mariage  de  M. 
( Gallon  ) avec  Mademoifelle  de  Montpenfier  , ÔC 
à la  tête  dsfquels  étoient  la  jeune  reine  Anne  d’Au- 
triche , & la  duchelTe  de  Chevreufe  , fur-intendante 
de  fa  mailbn.  Chalais  étoit  amoureux  de  la  duchelTe 
de  Chevreufe , la  duchelTe  ne  l’aimoit  pas  & n’en 
avoit  que  plus  d’empire  fur  lui  ; ainfi  elle  l’attira  a;fé- 
ment  au  parti  d’Anne  d’Autriche;  voilà,  félon  toutes 
les  apparences  , tout  le  crime  ou  toute  la  faute  du 
comte  de  Chalais. 

Igiofcenda  quidem , J cirent  fi  ignofeere  Mânes. 

Il  elf  vrai  que  le  corme  de  Chilais  fut  accufé  du 
plus  grand  des  crimes  , celui  d avoir  attenté  à la 
vie  du  roi,  & d’avoir  voulu  profiter,  pour  ce  ré- 
gicide , de  la  liberté  que  fa  faveur  & la  charge  de 
maître  de  la  garde-robe  lui  donnaient  d’entrer  a 
toute  heure  dans  la  chambre  de  ce  prince  ; mais  par 
qui  fut-il  accufé  de  ce  projet  ? par  Louvlgny  , fon 
rival,  amoureux,  comme  lui  de  la  duchelTe  deChevreufe. 
Quelle  preuve  Louvîgny  apporta-t-il  de  cette  accu- 
fation  ? nn  roman  ; des  chalfeurs  dont  il  étoit  féparé 
par  une  haie , & qu’il  n’avoit  pu  ni  joindre  ni  voir , 
s’entretenaient  de  ce  complot , en  le  détellant  & en 
faifant  des  imprécations  contre  le  comte  de  Chalais 
qu’ils  en  accufoient.  Le  duc  de  Retz  , le  duc  de 
Bellegarde,  le  duc  de  la  Rochefoucauld  dépofent  du 
même  fait,  mais  tous  comme  l’ayant  entendu  dire, 
ou  à M.  de  Louvigny  , ou  à des  gens  qui  le  tenoient 
de  lui.  Aulîî  ne  paroît-il  pas  qu’en  ait  eu  dans  le 
procès  du  comte  de  Chalais , le  moindre  égard  a 
ces  dépofitions. 

Lamont , exempt  des  Gardes-du-Coros,  chargé  de 
garder  le  comte  de  Chalais  dans  fa  prifon  à Nantes, 
fervoit  d’efpion  , & abufoit  cruellement  contre  lui  de 
tous  les  traits  d'impatience  & d’indiferétion  qui  lui 
échappoient. 

Les  letties  du  comte  de  Chalais  au  roi  & au 
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Cardinal  de  Richelieu  , annoncent  de  la  légèreté  , de 
1 inconséquence  ; elles  font  pleines  d’une  obfcurité  , 
qui  n’étoit  peut-être  pas  la  même  alors , & de  con- 
tradictions qui  font  les  mêmes  dans  tous  les  temps  ; 
mais  elles  n’annoncent  point  une  ante  coupable  ; & 
la  manière  dont  Madame  de  Chalais  , là  mèie  , 
avoue  quM  l’étoit , prouve  encore  qu’il  ne  l’étoit  pas , 
& que  fa  légère  faute  avoit  été  expiée  d’avance 
par  fes  fervices.  Cette  lettre  de  Madame  de  Chalais 
au  Roi , vaut  mieux  que  tou' es  celles  de  fon  fils  , 
elle  efl  pleine  à la  fois  d’adrefle  & de  fenfibilité. 

” S>re  5 j’avoue  que  qui  vous  offenfe  , mérite  avec 
» les  peines  temporelles,  celles  de  l’autre  vie,puif- 
» que  vous  êtes  l’image  de  Dieu.  Ma;s  quand  il 

* promet  pardon  à ceux  qui  le  demandent  avec 
» une  digne  repentance , il  enfeigne  aux  rois  comme 
» ils  en  doivent  ufer  ; car  , puifque  les  larmes  chan- 
» gent  les  arrêts  du  ciel,  les  miennes  , Sire,  n’au- 
» ront  elles  pas  le  pouvoir  d’émouvoir  votre  pitié  ? 
» La  juflice  efl  un  moindre  effet  de  la  puifiance  çies 
” rois  que  la  miféricorde  , le  punir  moins  louable 
» que  le  pardonner.  Combien  de  gens  vivent  au 
» monde  , qui  fer  oient  lous  la  terre  avec  infamie, 

* fi  Votre  Majefté  ne  leur  tût  pardonné;  Sire,  vous 
»>  etes  roi,  père  & maître  de  ce  malheureux  pri- 
V fonnier.  Peut-il  être  plus  méchant  que  vol*  n’êtes 
» bon , & plus  coupable  qse  vous  n’êtes  miféricor- 
» dieux  ; ne  feroit-ce  pas  vous  offenfer  que  ne  point 
» efpérer  en  votre  bonté  ? Les  meilleurs  exemples 
» pour  les  bons  font  de  la  pitié  ; le  méchants  devien- 
” nent  plus  fins  & non  pas  meilleurs  pour  les  fup- 
» pli  ces  d’autrui  : Sire,  je  vous  demande , les  genoux 
» en  terre  , la  vie  de  mon  fils,  & de  ne  permettre 
H point  que  celui  que  j’ai  nourri  pour  votre  fervice  , 

” uieure  pour  celui  d’autrui  : que  cet  enfant  que  j’ai 
” fi  chèrement,  fort  la  défolation  de  ce  peu 

» de  jours  qui  me  refient  , & enfin  que  celui  que 
» j ai  rnis  au  monde  me  mette  au  tombeau  : hélas  ! 

» Sire,  que  r.e  mourcit-il  en  naiffant , ou  du  coup 
» qu  il  reçut  a Saint-  Jean  , ou  en  quelques  autres 
» des  pér  is  où  il  s\fl  trouvé  pour  votre  fervice  , 

” tanta  Montrai  an,  Montpellier  qu’autres  lieux , ou 
» de  la  main  même  de  celui  qui  nous  a caufé  tant 
» de  déplaifirs  ! ayez  pitié  de  lui.  Sire  , fon  in- 
» gratitude  paflèe  rendra  votre  miféricorde  d’autant 
” pDs  recommandable  ; je  veus  l’ai  donné  à huit 
» ans,  il  efl  petit  fils  du  maréchal  de  Montluc,  & 

” du  Préfident  Jeannin  , par  alliance.  Les  fiens  vous 
» fervent  tous  les  jours,  qui  n’ofent  fe  jetter  à vos 
» pieds  de  peur  de  vous  déplaire  , ne  iailTant  pas  de 
” d-  mander  en  toute  humilité  & révérence  , les  larmes 
» à l'œil  , avec  moi  , la  vie  de  ce  miférable,  foit 
» qu’il  la  doive  achever  dans  une  prifon  perpétuelle 

” ou  dans  les  armées  étrangères  en  vous  faifant  fer- 
» vice.  Air.fi,  Votre  Majtflé  peut  délivrer  les  fiens 
j>  de  ! miamie  & de  la  perte  , iatisfaire  à votre  jufLce 
» & relever  votre  clémence  : nous  obligeant  de 
” p.us  en  plus  à louer  votre  bénignité  , & prier 
” Dieu  continuellement  pour  la  famé  & piofpérité 
» de  votre  royale  perfonne  , ôte. 
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L’Editeur  croit  avoir  trouvé  dans  les  pièces  de  ce 
procès,  de  quoi  détruire  diverfts  opinions  établies 
par  les  hifloricns  , fur  l’amour  qn’on  veut  que  la 
ducheffe  de  Chevreufe  ait  infpiré  au  cardinal  de 
Richelieu,  fur  les  vifites  que  le  cardinal  fit  au  comte 
de  Chalais  dans  la  prifon  , fur  la  mort  un  peu  prompte 
du  maréchal  d’Omano  à Vincennes. 

Rien  n’efl  détruit  , tout  efl  plutôt  confirmé.  La 
Politique  fenabre , que  le  gouvernement  employoit 
alors,  répand  plus  d’ombres  & de  my Aères  fur  les 
evenemens  de  ce  temps-là,  que  toutes  ces  demi- 
lueurs  ne  pêXtvent  en  difïiper.  On  fe  flate  toujours 
trop  tôt  d’avoir  fait  une  découverte^  & on  fe  preffe 
trop  de  démentir  l’h  floire  fur  la  foi  de  que  loue  écrit 
inconnu  , dont  on  ignore  les  circonflances  ; s’il  faut 
éclaircir  lhiflcirc  parles  aéles , il  faut  auffi  très- icu- 
vent  éclaircir  les  aéîes  par  l’hifloire  , & une  tradi- 
tion confiante  efl  quelque  chcfe  , jufqua  ce  quelle 
fort  démontrée  faufle. 

La  grâce  du  malheureux  comte  de  Chalais  ayant 
été  refufée , la  dernière  refl'ource  de  fes  amis  fut  de 
faire  cacher  le  bourreau  de  Nantes  peur  gagner  du 
temps  & donner  lieu  à de  nouvelles  inflances  ; cct 
incident  ne  fit  que  rendre  fon  fupplice  plus  doulou- 
reux ; on  chargea  de  l’exccuticn  deux  criminels  aux- 
quels on  accorda  la  grâce.  Us  employèrent  tour-à- 
tour  & avec  une  égale  ma.L-adrefle  , 1 epée  d’un  fuifla 
la  doloire  d’un  tonnelier  ; ils  hachèrent  en  pièces 
le  malheureux  patient , il  reçut  jufqua  trente  coups 
ayant  que  la  tete  futfépareedu  corps,  & cria  jufqu’au 
vingtième.  Ce  fuppl  ce  fut  la  première  cruauté  infigne 
du  cardinal  de  Richelieu* 

TALHCUET  , ( J-lift,  de  Fr.  ) condamné  à mort 
fous  la  regence  en  1723,  pour  prévarication  dans 

I adminiflration  des  affaires  de  la  banque  &.  de  la 
compagnie  des  Indes  ; fa  peine  fut  commuée  en 
une  prifon  perpétuelle  auxlflesde  Sainte-Marguerite. 

II  fui  vécut  long-temps  a Ion  affaire.  On  a remarqué 

quelle  avoit  donné  lieu  à un  tic  fingulier  auquel  il 
fiit  fujet  le  refis  de  fa  vie.  Comme  le  principal  chef 
cl  acculation,  contre  lui  étoit  d’avoir  crdonr.é  des 
choies  repiehenfibles  , fon  imagination  avoit  été 
frappée  de  ces  mots  ordonner  des  chojes  , & il  les 
plaçoit  involontairement  dans  chaque  phrafe  qu’il 
d.foit , ce  qui  occafionnoit  quelquefois  des  équivoques 
plaifantes.  1 

TALI , {.  m.  terme  de  relation  , nom  eue  les  In- 
diens de  Carnate  donnent  au  bijou  que  J epoux , dans 
la  ceremonie  du  mariage  , attache  au  cou  de  l’époufe  , 

& quelle  porte  jufqu’au  décès  de  fon  mari  , pour 
marque  de  fon  état  ; à la  mort  du  mari , le  plus  pro- 
che parent  lui  coupe  ce  bijou , & c’efl-là  la  marque 
du  veuvage.  ( D.  J.  ) n 

TALISMAN  , ( terme  de  relation  ) nom  d’un 
min  lire  inférieur  de  mofquée  chez  les  Turcs.  Les 
talifmans  font  comme  les  diacres  des  imans , mar- 
quent les  heures  des  prières  en  tournant  une  hoiiof» 
de  fable  de  quatre  en  quatre  heures  ; & les  jours 
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de  bairan  , i!s  chantent  avec  l’iman  , &.  lui  répon- 
dent. Pu  Loir.  ( A . R.) 

TÀLLARD  ou  TALLART,  ( Hijl  de  Fr.  ) Hoftun 
de  la  Baume  de  ) eft  le  nom  d’une  noble  & ancienne 
maifon  du  Dauphiné  , diftinguée  dans  cette  province 
dès  le  treizième  fiècle. 

On  remarque  dans  cette  maifon  plufieurs  per- 
fonnages  célèbres , fur-tout  parmi  les  chevaliers  hof- 
pitahers  de  Saint-Jean  de  Jérufalem: 

i°.  Antoine  , chevalier  de  cet  ordre  à Rhodes  , 
commandeur  de  Grenoble  , au  quinzième  fiècle  ; 

2°.  Un  autre  Antoine  , commandeur  & maréchal 
du  même  ordre  à Rhodes  ; au  feizième  fiècle  ; 

3°.  Théodore  , chevalier  du  même  ordre  , tué 
d’un  coup  de  fauconneau  , à la  prife  de  Rhodes  par 
Soliman  II , en  1522; 

4".  Laurent  dffdoftun  , capitaine  de  vaiffeau , mort 
au  fiège  de  Candie  en  1669. 

Aucun  de  ces  THoftun  n’avoit  porté  le  nom  de  TallaP, 
qui  jufques-là  leur  étoit  étranger.  Le  chef  de  la  branche 
des  comtes,  puis  ducs  de  Tailard,  eft  Roger  d’Hoftan  , 
marquis  de  la  Baume  , qui  fut  comte  de  Tailard  par 
ton  mariage  avec  Catherine  de  Bonne , fille  & 
unique  héritière  d’ Alexandre  de  Bonne  d’Auriac , 
vicomte  de  Tailard. 

De  ce  mar;age  naquit  le  14  Février  i6p  , le 
maréchal  de  Tailard , Camille  d’Hoftun  ; c’eft  le 
perfonnage  le  plus  conlidérable  de  fa  maifon.  11  entra 
au  fervice  aufîi-tôt  qu’il  put  y entrer  ; il  fut  meflre 
de  camp  du  régiment  des  Cravates , à feize  ans  en 
1668  ; en  1672  , il  fuivit  Louis  XIV  à la  conquête 
de  la  Hollande , & combattit  fous  le  grand  Condé 
en  1674  , à la  fanglante  affaire  de  Sc-nef  ; il  fe  trouva 
dans  ie  cours  de  cette  guerre  à un  grand  nombre 
d’aélions  & y reçut  plusieurs  bleffures.  Dans  cette 
même  année  1674  , M.  de  Turenne  le  choifft  pour 
commander  le  corps  de  bataille  de  fon  armée  aux 
combats  de  Alulhaufen  , le  25  décembre  1674,  & 
de  Turkeim  , le  3 Janvier  1675  > car  guerre  fe 
fit  pendant  tout  l’hiver. 

Dans  la  guerre  de  1688  , il  eut  divers  corps 
d’armée  fous  lès  ordres  : pendant  l’hiver  de  1600,  il 
commanda  dans  les  pays  fitués  entre  la  Sare  , la 
Mofelle  & le  Rhin;  ii  coi  çut  & exécuta  le  défi,  in 
prefque  téméraire  de  palier  le  Rhin  fur  la  glace  pour 
mettre  à contribution  des  pays  fitués  au-delà.  Il  fut 
fait  lieutenant  général  en  1693.  En  1698,  il  fut  en- 
voyé ambafiàdeur  à Londres , & les  deux  traités  de 
partage  delà fucceffion  d’Efpagne  , l’un  du  11  oSobre 
1 698 , qui  donnoit  l’Efpagne  au  prince  électoral  de 
Bavière;  l’autre  des  13  & 25  Mars  1700,  après  la 
mort  du  prince  éleétoral  , furent  en  grande  partie 
l’ouvrage  de  M.  de  Tailard. 

Malgré  tous  ces  traités , la  mort  du  roi  d'Efpagne 
fit  renaître  la  guerre.  Eu  1702  le  comte  de  Tailard 
prit  Trêves,  le  25  oétobre,  h ville  & le  château  de 
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Traerbac  le  6 novembre,  & chafla  les  Hollandoîi 
du  camp  de  Mulheim. 

En  1703  le  14  janvier  , il  fut  fait  maréchal  de 
France.  La  meme  année  il  commanda  l’armée  d’Alle- 
magne fous  M.  le  duc  de  Bourgogne,  avec  M.  de 
Vauban  , qui  venoit  d’être  fait  maréchal  de 
France  en  même-temps  que  lui.  Après  le  départ  du 
duc  de  Bourgogne  , il*  gagna  la  bataille  de  Spire  le 
x 5 novembre contre  le  prince  de  Hefle  , qui  fut 
depuis  roi  de  Suède , & il  prit  Landau  le  lendemain. 
Cette  campagne  de  Spire  & de  Landau  eft  la  cam- 
pagne brillante  du  maréchal  de  Tailard , & ce  fut 
la  dernière  campagne  heureufe  des  François  dans 
cette  guerre.  Le  coûts  de  leurs  profpérités  fut  in- 
terrompu dès  l’année  fuivante.  La  bataille  d’Hochftet 
fut  perdue  par  les.  maréchaux  de  Tailard  & de 
Marfin  ,qui  commando  îent  fous  leleéleur  de  Bavière; 
le  maréchal  de  Tailard  fut  blefle  , pris  & conduit 
en  Angleterre , où  il  fut  détenu  fept  ans.  Le  roi , 
pour  lui  montrer  qu’il  ne  jugeoit  point  de  lui  par 
l’événement  , le  nomma  gouverneur  de  Franche- 
Comté  , peu  de  mois  après  cet  échec  d’Hochftet.' 
Quand  il  fut  revenu  d’Angleterre  , il  fut  fait  duc  en 
1712,6c  pair  _en  1715. 

Louis  XI V le  nomma  par  fon  teftament  pour  être 
du  confeil  de  régence.  En  1726  il  fut  fait  miniftre 
d’état. 

Il  entra  dans  l’académie  des  fciences  en  qualité 
d’honoraire  en  1723.  M mourut  le  29  mars  1728. 

Il  avoit  eu  deux  fils  : l’aîné  fut  tué  à la  bataille 
d’Hochftet  ; le  fécond , Marie-Jofeph  d’Hoftun  , duc 
de  Tailard , fut  blefte  dangereufement  & fait  prifonnier 
à la  bataille  de  Ramillies  , le  23  mai  1706;  il  fe 
diftingua  au  combat  de  Rumersheim  dans  la  haute 
Alface , le  26  août  1709.  Il  fut  fait  brigadier  d’in- 
fanterie , le  premier  février  1719  , gouverneur  de 
Franche-Comté  en  furvlvance  le  20  mai  1720  , 
chevalier  des  ordres  du  roi  le  3 juin  1724.  I!  mourut 
en  1753.  M a Grmé  une  académie  des  belles-lettres 
a Befançcn  , & y a fondé  des  prix.  Sa  femme  , 
Marie-lfabeüe-Gabriellc  de  Rohan  , fut  nommée  gou- 
vernante des  caftans  de  France,  eq  furvivan.ee  de  ia 
duchdTe  de  Ventadour  , fon  ayeule  maternelle  , le 
4 feptembre  1729.  La  duchdTe  de  Ventadour  donna 
fa  démifiïon  au  mois  de  mars  1732. 

TALLLMANT  , ( François)  ( Hijl.  litt.  mod.  ) 
de ' académie  Françoife  , 

C’eft  le  fec  traduéieur  du  françois  d’Air.vct  ; 

fa  traduction  de  Plutarque  , aujourd’hui  géné- 
ralement abandonnée  eut  fept  éditions  de  fon 
vivant.  I!  a traduit  aufti  l’h  flaire  de  Venife 
du  procurateur  Nani.  Il  étoit  aum  inier  du  roi  , & 
il  le  fut  enfuite  de  madame  la  dauphine  , princefte 
de  Bavière.  Né  à la  Rochelle  vers  1620  , il  mourut 
en  1693. 

L’abbé  Talhmant  avoit  un  parent  du  même  nom , 
( Paul  Tallemant  ) qui  étoit  aufiï  de  l’académie 
Frarçoife  , &qui  fut  fecrétaire  de  l’académie  des  Ins- 
criptions & belles-lettres.  Celui-ci  naquit  à Paris, le 
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ïÇ  Juin  164a.  11  étoit  fils  de  Gédéoti  Tallentant, 
maître  des  requêtes,  & de  Marie  du  Puget  de  Montoron 
ou  Montauron , fille  du  fameux  Montoron  , receveur 
général  des  finances.  Le  fecrétaire  de  l’académie  des 
belles-lettres,  fucceffeur  de  Paul  Tallemant , M.  de 
Boze  , nous  apprend  que  M.  Tallemant  le  pere  vivait 
en  grand-feigneur , Si.  que  la  munificence  s’exerçoit 
fur-tout  à l’égard  des  gens  de  lettres.  Montoron  , fon 
beau-père , le  furpaffoit  encore  dans  ces  lortcs  d ■ 
libéralités,  les  dédicacés  pleuvotent  autour  de  lui , dit 
M.  de  Boze,  c\ft  à lui  que  Corneille  dédia  China, 
dédicace  qui  n’étonna  perfonne  dans  le  temps  , & 
qui  lui  a été  tant  reprochée  de  nos  jours  , car  cha- 
que fiècle  toujours  fi  fécond  en  erreurs  , qui  lui  font 
propres , ne  conçoit  point  les  erreurs  & les  mœurs 
d’un  autre  fiècle.  On  ne  peut  au  refie  quàfiimer  deux 
fimples  particuliers  d’avoir  fait  ce  qui  honoreroitde 
grands  princes.  Né  de  tels  pères,  proche  parent  de 
François  Tallemant  , de  Jean  Puget  de  la  Serre , 
hifioriographe , auteur  de  beaucoup  d’ouvrages  , & 
fi  connu  par  Scuderi  Si  par  Boileau  ; parent  aufii 
de  Madame  de  la  Sab'ière , Si  de  beaucoup  d’autres 
perfonnages  ( hommes  Si  femmes  ) célébrés  dans  h s 
lettres , Paul  Tallemant  fe  trouva  dès  l’enfance  en- 
vironné de  ce  que  la  littérature  Si  le  monde  avoit 
de  plus  diftingué , il  fu  vit  la  carrière  qui  lui  étoit 
ouverte  , fit  desvers  galans  , des  idylles , des  pufiorales, 
des  opéras  , Sic.  qui  furent  allez  efiimés  pour  qu’à 
vingt-deux  ou  vingt-trots  airs  l’auteur  fût  reçu  à 
l’académie  Françoife.  11  faut  avouer  qu  J n’en  refie 
plus  rien  aujourd’hui , non  plus  que  d'un  grand  nom- 
bre de  panégyriques  Si  de  difcours  qu’il  fit  dans 
la  fuite  fur  les  événemens  du  temps. 

De  toute  l’opulence  dans  laquelle  il  avoit  été  élevé, 
il  ne  lui  refia  dans  la  fuite  qu’une  penfion  de  quinze  cens 
francs  que  M.  Colbert,  touché  de  fes  malheurs  Si 
de  ceux  de  fa  famille  , lui  fit  donner  par  le  roi.  Son 
père  avoit  abforbé  le  fonds  de  plus  de  cent  mille 
livres  de  rente  par  fes  profufions  dans  fes  intendances, 
& par  de  groflès  pertes  qu’il  avoit  faites  au  jeu  contre 
le  cardinal  Mazarin  , ininifire  contre  lequel  il  ne 
falloir  pas  jouer.  Montoron  de  fon  coté  avoit  diffipé 
des  richdïes  immenfes , 8i  peu  de  temps  avant  là 
mort , la  chambre  de  jufiiee  avoit  feigneufement 
recherché  ce  que  là  magnificence  n’avoit  pas  épuifé. 
Des  débris  de  ces  deux  fuccelîions , Madame  Tallemant 
recueillit  à peine  de  quoi  fubfifter  avec  cinq  enfans  ; 
heureufement  , difoit-elle  , en  voilà  un  d’établi  , en 
parlant  de  Paul  , parce  qu’il  étoit  de  l’académie 
Françoife.  Cet  étabÜfilment , qui  n’en  eft  pourtant 
pas  un  relativement  à la  fortune,  augmenta  par  fon 
admifiion  dans  l’académie  des  Infcriptions  Se  belles- 
lettres  dont  il  fut  nommé  fecrétaire  en  1694.  Il  fe 
démit  de  cet  emploi  en  1706  ,&  on  lui  donna,  félon 
fes  vœux  , pour  fucceffeur  M.  de  Boze.  M.  l’abbé 
Tallemant , car  il  étoit  dans  le  at  eccléfiafiique  ainfi 
que  François  Tallemant , mourut  le  50  juillet  1706. 
fa  famille  étoit  de  la  Rochelle  , Si  calvinifte  , fon 
père  avoit  abjuré , Si  l’abbé  Tallemant , grand  com- 
Hijloire.  Tome  V, 
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trovetfifie,  avoit  fait  al.'urer  pl.fieu's  de  fes  parens. 
Il  avoit  beaucoup  ptêché. 

TALON , ( Orner  & Denys  } ( Hijl.de  Fr.  } père 
& fils  , deux  avocats  generaux  célèbres  du  Parlement 
de  Paris.  Le  cardinal  de  Retz  , dans  fes  mémoires , 
donne  une  allez  haute  idée  de  l'éloquence  du  pre- 
mier ôc  des  effets  qu’elle  pouvoit  produ;re  lorfqu’il 
dit  : u Talon , avocat  général,  qui  parloit  toujours 
» avec  d'gnité  6c  avec  force  , fit  "une  des  plus  belles 
» déclamations  qui  fa  foient  jamais  fa;tes  en  ce  genre. 
» Je  n'ai  jamais  rien  oui  ni  lu  de  plus  éloquent  ; il 
» accompagna  fes  paroles  de  tout  ce  qui  leur  put 
» donner  de  la  force  , jufqu’à  invoquer  ( évoquer  ) 
» les  Mânes  de  Henri  le  Grand  : il  recommanda  la 
» France  en  général  à Saint-Louis  , un  genou  en 
» terre.  Vous  vous  imaginez  peut-être  que  vous 
» auriez  ri  à ce  lpedacle  , mais  vous  en  eufiiez  été 
» émue  comme  toute  la  compagnie  , qui  s’émut  fi 
” fortement,  que  j'en  vis  la  clameur  des  enquêtes 
» commencer  à s’affoiblir. 

Orner  Talon  étoit  fils  & petit-fils  de  confeillers 
d’état , Sc  Jacques  Talon  , fon  frère  aîné  , qui  avoit 
aufii  été  avocat-général  avant  lui , fut  fait  ccnfeiller 
d’état  en  1631  , & lui  céda  fa  charge.  Orner  Talon 
mourut  en  1632  , à cinquante- fept  ans.  On  a de 
lui  huit  volumes  in-dou{e  de  mémoires  depuis  1630. 
On  y trouve  des  détails  curieux  fur  les  troubles  de 
la  fronde. 

Denys  fut  digne  de  fon  père,  & par  fes  talens 
& par  les  vertus  ; il  y a des  pièces  de  lui  dans  les 
mémoires  de  fon  père.  11  ne  mourut  pas  comme 
lui  dans  la  charge  d’avocat-général , il  fut  préfident 
à mortier , & les  juges  lui  reprochoient  de  porter 
dans  fa  manière  d’opiner  ce  balancement  des  opinions  , 
cette  difcuïïïon  approfondie  de  toutes  les  ra  fons  des 
parties  dont  il  avoit  pris  l’habitude  dans  les  fondions 
du  minfière  public  : il  mourut  en  1698.  La  famille 
des  Talon  étoit  originaire  d’Irland?. 

TAMAYO  , ( Martin  ) ( FUJI.  mod.  ) foldat 
Efpagnol , célébré  par  une  de  ces  aventures  , oui 
font  toujours  une  grande  réputation  ; il  fervoit  "en 
1546  dans  l’armée  de  Charles-Quint  en  Allemagne, 
contre  les  princes  protefians.  Un  foldat  de  l’armée 
des  princes  , efpèce  de  géant  à qui  fa  force  Sc 
fa  vaillance  infpiroient  beaucoup  de  préemption  , 
s’avançoit  chaque  jour  entre  les  deux  camps  , une 
hallebarde  à la  main  , provoquant  au  combat  tous 
les  braves  de  l’armée  Impériale.  Ces  fortes  de  défis, 
toujours  acceptés , étoient  affez  fréquents  a!ors  pour 
affoiblir  les  armées  ; & celle  de  Charles-Quint  étant 
alors  la  plus  foible , ce  prince  avoit  défendu,  fous  peine 
de  la  vie , à tous  les  fions  d’accepter  aucun  défi. 
Le  géant  revenoit  tous  les  jours  infuher  à ce  qu’il 
appelioit  la  lâcheté  des  Impériaux.  Tamayo  , à la 
fin, ne  put  louffrir  tant  d’infolence  , il  court  à cet 
homme , le  renverfe  d’un  coup  de  hallebarde  dans 
ta  gorge  , lui  arrache  la  propre  épée  , lui  en  coupe 
la  fête,  & la  porte  aux  pieds  de  Charles- Quir.t  en 
lui  demandant  la  vie.  11  efi  difficile  en  pareil  cas  de 
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ne  point  faire  grâce  , Charles-Quint  la  refufa  ce- 
pendant, non-feulement  à Tamayo , qui  la  demando  t 
en  vainqueur  , ma  s aux  principaux  officiers  de  l’armée 
qui  la  follicitoient  pour  lui  ; mais  il  arriva  ce  qui 
arrive  toujours  en  pare'lcas,  on  craignit  que  l’armée 
ne  voulût  pas  fouffrir  le  châtiment  de  celui  quelle 
regardoit  comme  fou  vengeur  ; 

Quoi  ! qu’on  envoyé  un  vainqueur  au  fupplice  ! 
S’écrie  le  vieil  Horace  : 

Charles-Quint  ne  voulant  ni  condamner  ni  absoudre 
•T timayo , le  remit  entre  les  mains  du  duc  d’Albe , 
qui  lui  fit  grâce  , quoiqu’il  n’aimât  point  à faire 
grâce. 

TAMBOS  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) c’efl  le  nom  que 
les  anciens  Péruviens , fous  le  gouverneme  nt  des  In- 
cas , c’efi- à-dire  , avant  la  venue  des  Efpagnols  , 
donnoient  à des  efpèces  de  magafins  établis  de  dif- 
tance  en  diflance  , où  l’on  confervoit  des  habits , des 
armes  & des  grains  , enforte  que  par-tout  l’empire 
une  armée  nombreufe  pouvoit  être  fournie  en  che- 
min , de  vivres  & d’équipages  , fans  aucun  embarras 
pour  le  peuple.  Les  Tambos  étoient  en  même-temps 
îles  hôtelleries  où  les  voyageurs  étoient  reçus  gratis. 
{A.  R.) 

TAMBOULA , f m.  inftrument  des  negres  de 
l’Amérique,  fervant  à marquer  la  cadence  lorfqu’ils 
fc’alTemblent  en  troupe  pour  danfer  le  calinda  ; c’efl 
une  efpèce  de  gros  tambour,  formé  du  corps  d’un 
tonneau  de  moyenne  groffeur  , ou  d’un  tronçon 
d'arbre  creufé , dont  l’un  des  bouts  efl  couvert  d’une 
peau  préparée  & bien  tendue  ; cet  inflrument  s’en- 
tend de  fort  loin,  quoique  le  fon  en  foit  fourd  & 
lugubre  : l’aélion  de  frapper  le  tamboula  s’appelle 
baboula  , & la  manière  de  s’en  fervir  efl  de  le  coucher 
par  terre,  en  s’afïeyant  deflùs , les  jambes  écartées 
à peu-près  comme  on  repréfente  Bacchus  fur  fon 
tonneau  ; le  nègre , dans  cette  fituation  , frappe  la 
p au  du  plat  de  fes  deux  mains  , d’une  façon  plus 
au  moins  accélérée,  & plus  ou  moins  forte  , mas 
toujours  en  mefure,  pour  indiquer  aux  danfeurs  les 
comorflons  & les  mouvemens  vifs  & ralentis  qu’Js 
doivent  exécuter  ; ce  qu’ils  font  tous  avec  une  ex- 
trême jufleffe  & fans  confufion  ; leur  principale  danfe  , 
qu’ils  nomment  calinda  , s’é.técute  prefque  toujours 
terre  à-terre , variant  les  attitudes  du  corps  avec 
afiez  de  grâces , & agitant  les  pieds  devant  eux  & 
par  le  c té  , comme  s’ils  frottoieni  la  terre  : ce  pas 
a fes  difficultés  pour  l’exécuter  avec  précifion,  fur- 
tout  en  tournant  par  intervalles  rég'és.  Nos  choré- 
graphes pourraient  en  tirer  parti  dans  la  compofition 
de  leurs  ballets  , 6c  le  nommer  pas  de  calinda  ou 
de  frotteur. 

Dat  s les  affemblces  nombreufes , le  tamboula  efl 
toujours  accompagné  d’une  ou  deux  efpèces  de  gui- 
tarre  à quatre  cordes,  que  l’on  appelle  baisas  ; les 
nègres  entremêlent  cette  mufique  de  chanfons  à voix 
feule  , d nt  les  refrains  fe  répètent  en  chorus  par 
joute  1a  troupe  , avec  beaucoup  de  juflefTe } ce  qui 
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de  loin  ",  ne  produit  pas  un  mauva’s  effet.  Article 
de  Al.  le  Romain. 

TAMBURINI,  en  françois TAMBOURIN,  (Tho- 
mas ) Sicilien  , jéfuite  caluifle  , qui  n’a  pas  été  oublié 
par  Pafcal  dans  fes  provinciales , ni  par  le  parlement , 
qui  a fuppnmé  fes  ouvrages  par  arrêt  du  6 mars  1762  ; 
mais  qui  feroit  oublié  depuis  long-temps  fans  cela , & 
qui  l’en  aujourd’hui  malgré  cela. 

TAMERLAN,(  oui  1MUR-LANC,  c’efl-à-dire^ 
TIMUR  LE  BOITEUX)  ( Voye^  l’article Bajazft) 
( Hi/l.  de  l' A fie.  ) Tamerlan  eû  un  des  grands  conqué- 
rans , c’efl-à-dire  , un  des  fléaux  les  plusfunefles  dont 
la  mémoire  fe  feit  confervée  chez  les  hommes  ; témoin 
les  huit  cens  mille  hommes  qu’on  dit  avoir  péri  dans 
Bagdad , lorfqu’il  prit,  pilla  & détruifit  cette  ville.  D’ail- 
leurs, que  ne  loumit-il  pas?  Le  Chorafan,  le  Can- 
dahar , toute  l’ancienne  Perfe , Bagdad  , les  Indes , la 
Syrie  , la  Palefline , l’Arménie , l’Egypte  , l’Afie  mi- 
neure ; & lorfque  la  mort  l’arrêta , il  avoit  entrepris- la 
conquête  de  la  Chine.  Ce  tyran  barbare  ne  permettait 
pas  même  la  défenfe  à ceux  qu’il  avoit  réfolu  d’atta- 
quer; la  ville  de  Sébafle , qu’il  avoit  fommée,  ayant 
ofé  réfifler  , il  en  fit  paffer  les  habitans  au  fil  de  l’épée , 
en  réfervant  les  principaux  pour  un  fupplice  épou- 
ventable.  On  les  plia  en  deux , on  leur  lia  la  tête  aux 
cuifles,  on  les  jetta  dans  une  folle  profonde,  que  l’on 
couvrit  de  poutres  & de  planches,  fur  lefquelles  on 
jetta  de  la  terre  ; ce  fut-'à  le  tombeau  où  on  les  enfevelit 
tout  vivans , fans  leur  laifier  feulement  la  trifle  liberté 
de  varier  leur  fupplice  , par  les  mouvemens  impuiffans 
& inutiles  qu’ils  fe  feroient  donnés , fi  on  n’avoit  pris  la 
précaution  de  leur  rendre  ces  mouvemens  impoffibles. 
Quel  monflre  qu’un  conquérant  ! Quelles  mœurs  que 
les  mœurs  barbares  1 On  cite  cependant  de  ce  Tamerlan 
des  traits  qui  fembleroient  prouver  que  c’étoit  un 
homme.  ( Voye ^ un  de  ces  traits  dans  l’article  Baj azet.  ) 
S’il  efl  vrai  qu’il  ait  écrit  au  fils  de  Bajaçet  : reçois  l’héri- 
tage de  ton  pire  ; une  ame  royale  fiait  conquérir  les  royau- 
mes & les  rendre  , il  avoit  de  la  magnamité.  Il  y en  a , 
fans  doute,  à rendre  des  royaumes  après  les  avoir 
conquis  ; mais  comme  la  conquête  efl  déjà  un  grand 
mal , il  feroit  plus  jufle  & plus  humain  de  ne  rien 
prendre  , & de  n’avoir  rien  à rendre.  Quoique  tous  les 
conquérans  foient  funeftes,  il  y a cependant  du  choix 
entr’eux,&  Tamerlan , qui,  comme  Gengiskan  , dé- 
truifit  beaucoup  de  villes , fans  en  bâtir  aucune , efl , 
fans  doute , intérieur  à Alexandre , qui  bâtit  Alexan- 
drie & d’autres  villes.  On  dit  que  Tamerlan  permettoit 
à fes  fujets  de  fe  familiarifer  avec  lui , même  de  s’égayer 
à fes  dépens.  Un  poète  Perfan , Homedy , étant  au 
ba:n  avec  lui,  & d’autres  courtifans,  on  jouoit  à un 
jeu  qui  confifloit  à eflimer  en  argent  ce  que  vaioit  cha- 
cun d’eux , & à motiver  fon  évaluation  : je  vous  ejïime 
trente  afipres , dit  le  poète  au  grand-kan — La  ferviette 
dont  je  m’cffiuie  les  vaut , répondit  Tamerlan  ; aujji  ejl-ce 
en  comptant  la  ferviette , répliqua  Homedy.  Le  con- 
quérant ne  fit  que  rire  : il  ètoit  de  bonne  humeur  ce 
jour-là. 

Tamerlan , de  race  royale  félon  les  uns,  fils  d’ui 
berger  félon  les  autres , naquit  en  1335  à Kelch , ville 


TAN 

de  l’ancienne  Sogdiane.  Dans  le  temps  de  fa  gloire  & 
de  fa  puiflance,  Samarkande  étoit  comme  la  capitale 
de  l'es  vaftes  états.  La  vie  de  Tamcrlan  a été  compofée 
en  Perla  i par  un  auteur  contemporain  , Ôc  traduite  en 
François  par  Petis  de  la  Croix.  Tamcrlan  mourut  en 
I4°V  ) à Otrar , dans  le  T urqueflan. 

TA  A .OLE  ,Cm.(  Hift  mod.  ) Les  tamoles  font  les 
clvds  du  gouvernement  des  Indiens  des  îles  Carolines; 
ils  laillent  croître  leui  barbe  fort  longue  , commandent 
avec  empire  , parlent  peu  , ôc  afieélent  un  air  fort 
réfervé.  Loriqu’un  tamole  donne  audience  , il  paroît 
affis  fur  une  table  élevée  , iss  peuples  s’inclinent  de- 
vant lui , reçoivent  fcs  ordres  avec  une  obéïffance 
aveugle,  6c  lui  bail'ent  les  mains  6c  les  pieds  quand  ils 
lui  demandent  quelque  grâce  : il  y a plufteurs  tamoles 
dans  chaque  bourgade.  ( D.  J.  ) 

TÀNAQU1L  ™ TANAQUILLE , ( Hi/l.  Rom.  ) 
femme  de  Tarqain  l’ancien,  ( Voye^  Tarquin  ) Apiès 
la  mort  de  fon  mari , elle  fit  couronner  Servius  Tullius 
fon  gendre,  afférant  que  Tarquin,  dont  elle  avoit 
caché  la  mort  pendant  plufteurs  jours,  pour  laifler  à 
Servius  Tullius  le  temps  de  s’affurer  du  peuple,  l’avoit 
ainfi  ordonné.  Si  Tanaquil  n’avoit  eu  à écarter  ouc  les 
fib  d’Ancus  Martius , au  préjudice  defquels  elle  avoit 
déjà  régné  avec  Tarquin  fpn  mari , on  concevroit  l’in- 
térêt quelle  avoit  de  placer  fon  gendre  fur  le  trône , à 
Pexclufion  de  ces  étrangers  ; mais  c ’étoit  à fes  propres 
enfans  qu’elle  préféroit  Servius  Tullius;  c’étoient  fes 
propres  enfans  quelle  excluoit , par  des  intérêts  que 
l’hiftoire  ne  nous  a pas  allez  fait  connoître.  Cependant 
quand  on  voit  avec  quelle  facilité  Tarquin  l’ancien 
s’étoit  fait  élire  à la  mort  d’Ancus  Martius , fans  qu’on 
eût  eu  le  moindre  égard  aux  droits  des  enfans  que 
laiffoit  Ancus;  quand  on  voit  avec  quelle  facilité  Ser- 
,vius  Tullius  parvint  à exclure  les  fils  de  Tarquin  l’an- 
cien, avec  le  fecours  même  de  leur  mère  , on  conçoit 
que  la  couronne  étant  éleélive  à Rome,  les  Romains, 
nation  dès-lors  toute  guerrière,  excepté  fous  Numa, 
ayant  befoin  de  chefs  qui  les  menaffent  aux  combats, 
ne  faifoient  jamais  tomber  leur  choix  fur  des  enfans  : 
ceux-ci  étoient  exclus  par  leur  feule  foibleffe,  On  con- 
çoit alors  que  Tanaquil  n’ayant  rien  à prétendre  pour 
fes  enfans , devoit  former  des  vœux , & peut-être  des 
brigues  pour  fon  gendre.  Le  refpeél  même  que  les  Ro- 
mains ont  toujours  confervé  pour  la  mémoire  de  Ta - 
naquil , annonce  allez  qu’ils  ne  voyoient  point  en  elle 
une  marâtre  capable  de  facrifier  fes  fils,  s’ils  avoient  eu 
des  droits.  On  gardoit  avec  foin  ÔC  avec  refpeél  des 
ouvrages  quelle  avoit  filés  de  fa  main  , fa  ceinture,  & 
une  robe  royale  qu’elle  avoit  faite  pour  Servius  Tullius. 
On  adopta , on  conferva  long-temps , avec  une  efpèce 
de  vénération  religieufe,  certains  ufages  quelle  avoit 
introduits  dans  la  manière  de  fe  vêtir.  C’étoit  une 
femme  eflimable  & habile,  6c  qui  n’avoit  pas  moins 
contribué  à l’élévation  de  Lucumon  ou  Tarquin  l’an- 
cien fon  mari , qu’à  celle  de  Servius  Tullius  fon  gendre. 

TANCHELIN  ou  TANQUELIN  , ( Hi/l.  mod.  ) 
fou  fanatique  du  douzième  fiècle  , 6c  cependant  allez 
adroit.  Il  époufoit  publiquement  la  vierge  ; mais  il  pla: 
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çoit  deux  trônes  à côté  de  fon  image  , 6c  annonçoir 
qu’il  jugerait  par  le  produit  des  aumônes  lequel  des 
deux  fèxes  avo  t le  plus  de  zèle  pour  lui  6c  pour  fa 
femme.  U époufoit  auffi  quelquefois  le*  filles  en  préfenca 
cle  leurs  mères  , les  femmes  en  préfence  de  leurs  maris , 
6c  tout  le  monde  étoit  enchanté  de  c:tte  faveur  du 
prophète.  Un  archevêque  de  Cologne  le  fit  mettre  en 
pr.fon  , 6c  un  prêtre  crut  faire  un  œuvre  méritoire  en 
le  tuant  en  1125. 

TANCREDE  DE  HAUTEVILLE , ( Hift.  de  Fr. 
& d’Italie  ) feigneur  Normand  , fe  voyant  chargé 
d’une  nombreufe  famille , à laquelle  il  avoit  peu  de 
biens  à biffer , envoya  plufteurs  de  fes  fils , entr’autres 
Gu  feard  6c  Roger,  tenter  fortune  en  Italie.  Ils  prirent 
Palerme  en  1070,  ÔC  fe  rendirent  maîtres  de  la  Sicile , 
où  leurs  defeendans  régnèrent  long-temps  avec  gloire. 
” lanciède,  dit  M.  le  préfident  Hénault,  avoit  été 
» marié  deux  fo.s;  il  eut  douze  enfans,  qui  devinrent 
>»  autant  de  paladins  , dont  le  nom  remplit  l’univers , & 
» qui  ont  donne  l’air  de  la  fable  à ce  moment  de 
w Ih.floire.  Guillaume,  furnommé  bras  de  fer , Dro- 
» gon  ÔC  Onfroy , furent  les  trois  premiers  comtes  de 
” la  Pouille.  Robert  Guifcard  fut  duc  de  la  Pouille  6c 
» de  la  Calabre  ; il  eut  pour  fils  Bohémond , père  de 
» Tancrède;  ôc  Roger,  le  plus  jeune  de  tous  les 
” frères , s’empara  de  la  Sicile , ÔC  en  établit  la  mo- 
” narchie  vers  l’an  1129  : les  deux  Siciles  furent  réu- 
” nies  dans  la  perfonne  de  Roger  II  fon  fils.  Ses  fuc- 
» ceffeurs  furent  Guillaume  I,  Guillaume  II,  Tan- 
” crède , bâtard  de  Rbger  II , 6c  enfin  Guillaume  fon 
” fils , à qui  l’empereur  Henri  VI  ( de  la  maifon  de 
» Suabe , fils  de  l’empereur  Frédéric  Barberouffe  ) fit 
» crever  les  yeux  pour  s’emparer  de  ces  deux  royau- 
ji  mes,  aux  droits  de  fa  femme  Confiance,  fille  de 
>1  Roger  II.  » 

Environ  un  fiècle  avant  la  fondation  de  la  monar-1 
chie  de  Sicile  par  les  enfans  de  Tancrède  de  Hauteville , 
quarante  autres  gentilshommes  Normands  revenant  de 
la  Terre-Sainte,  abordèrent  en  Italie  au  moment  où 
les  Sarrafins  afliégeoient  la  ville  de  Salerne  ; ils  s’en- 
fermèrent dans  cette  place , la  délivrèrent,  6c  taillèrent 
en  pièces  les  Sarrafins  ; exploit  réel , qui  préfente  en- 
core l’apparence  6c  les  cara&ères  de  la  fable. 

Tancrede  de  Rohan.  ( Voye^  Rohan.) 

TANEVOT , ( Alexandre  ) ( Hi/l.  litt.  mod.  ) pre- 
mier commis  des  finances,  né  à Verfailles  en  1691 , 
mort  à Paris  en  1773  , auteur  de  deux  tragédies , 
Sethos  ÔC  Adam  & Eve , ÔC  de  quelques  poëfies  fugi- 
tives. Honnête  homme  , médiocre  poète  ; mais  fa  tra- 
gédie d’Adam  6c  Eve  a des  beautés. 

TANJA  ou  TANJOU  , f.  m.  ( Hift.  mod.  ) c’efl  le 
nom  que  les  anciens  Turcs  ou  Tartares  donnoient  à 
leurs  fouverains , avant  que  de  fortir  de  la  Tartarie 
pour  faire  des  conquêtes  en  Afie.  (A.  R .) 

TANNEGUI  DU  CHATEL,  ( Voye{  Chatel.  ) 

T AN-SI  ; f m.  ( Hift.  mod.  ) c’efl  ainfi  que  dans  le 
royaume  deTonquin  l’on  nomme  les  lettrés  ou  favans 
du  premier  ordre , qui  ont  paffé  par  de»  degrés  ij^- 
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i ieurs , dilViRgués  par  différens  noms.  Le  premier  degre 
par  lequel  ces  lettrés  font  obl:gés  de  pafler  , eff  celui 
des  fin- de  \ il  faut,  pour  y parvenir,  avoir  étudié  la 
rhétorique , afin  de  pouvoir  exercer  les  fonélions  d’a- 
vocat, de  procureur  &de  notaire.  Le  candidat,  apres 
•avoir  acquis  la  capacité  requife , fubit  un  examen,  à 
la  fuite  duquel  on  écrit  fon  nom  fur  un  regiflre  , & on 
le  préfente  au  roi , qui  lui  permet  de  prendre  le  titre 
de  fin-de.  Le  fécond  degré  s’appel'e  dow-kum  ; pour  y 
parvenir , il  faut  avoir  étudié  pendant  cinq  ans  les  ma- 
thématiques , la  poëfie  & la  mufique , l’affrolcgie  & 
l’affronomie.  Au  bout  de  ce  temps  on  fubit  un  nouvel 
examen  , à la  fuite  duquel  on  prend  le  titre  de  dow-kum. 
Enfin , le  troifième  degré , qui  cft  celui  des  tan-fi , 
s’acquiert  par  quatre  années  d’étude  des  loix  , de  la  po- 
litique & des  coutumes.  Au  bout  de  ce  temps,  le  can- 
didat fubit  un  nouvel  examen  es  préfence  du  roi , des 
grands  du  royaume,  & des  lettrés  du  même  ordre. 
Cet  examen  fe  fait  à la  rigueur  ; &.  fi  le  candidat  s’en 
tire  bien , il  eff  conduit  à un  échafaud  dreffé  pour 
cet  effet  ; là  il  eff  revêtu  d’un  habit  de  fatin  que  le  roi 
lui  donne , & fon  nom  eff  écrit  fur  les  tablettes  fufpen- 
dues  à 1 entrée  du  palais  royal.  On  lui  afligne  une  pen- 
ïicn , Sc  il  fait  partie  d’un  corps  parmi  lequel  on  choifit 
les  mandarins  ou  gouverneurs  , les  miniftres  & les 
principaux  magiffrats  du  pays. 

T ANSILLO , ( Louis  ) ( Hifl.  Tut.  mod.  ) poète 
Italien,  qu’en  a comparé  avec Pétrai que  , mais  qui  a 
beaucoup  moins  de  réputation.  Né  à Noie  vers  l’an 
1510,  il  étoit  juge  de  Gaëte  en  1569.  Ses  poëfies 
furent  mifes  à Y index , comme  trop  libre'.  Pour  expier 
cette  faute  , il  ptéfenta  au  pape  Paul  IV  un  poëme 
intitulé  : le  lagrime  de  fan  Pietro , les  larmes  de  famt 
Pierre  , emblème  de  ion  repentir.  C’eff  ce  poëme  que 
''Malherbe  a mis  en  vers  François,  où  on  trouve  des 
Eyperboles  ridicules , & d’autres  traces  du  mauvais 
gcût  de  l’original.  C’eff  de-là  qu’eff  tirée  cette  ftrophe 
indigne  de  Malherbe,  & qu’on  a tant  citée  comme 
modèle  d’un  ffyle  faux  & exagéré. 

C’eft  alors  que  f.s  cris  en  tonnerres  éclatent , 

Scs  foupirs  fe  font  vents,  qui  les  chênes  combattent  ; 
Et  fe  s pleurs,  qui  tantôt  defeendoient  mollement, 
Reffemblent  un  tonent  qui , des  hautes  montagnes , 
Ravageant  & noyant  les  voifines  campagnes  , 

Veut  que  tout  l’univers  ne  foit  qu’un  élément. 

Ce  poëme  des  larmes  de  faint  Pierre  de  Tanfillo  fat 
suffi  traduit  en  Espagnol. 

Tarfillo  eut  le  crédit  de  faire  retirer  fes  poëfies  de 
1 i/cc-,  mais  fon  pccme  , intitulé:  il  Vendcmiatore , 
Vendangeur , y reffa  : autant  valoit  y refter  peur  le 
tour.  On  jugea  que  dai  s ce  pcëme  il  aveit  peint  avec 
trop  de  vérité  les  piaifirs  & la  licence  qu’il  avoit  vu 
régner  pendant  les  vacances  dans  les  campagnes  de 
Noie.. 

TAPACAOU  , f.  m.  ( Hifl.  nat,  terme  de  relation  ) 
valet  au  fervice  des  talapoins  de  Siam.  Chaque  ta!a- 
join  a pouf  le  feryir  unou  deux  tapacaous,  Ces  domef- 
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tiques  font  féculiers , quoiqu’ils  foient  habillés  comnfS 
leurs  maîtres,  excepté  que  leur  habit  eff  blanc,  ÔC 
que  celui  des  talapoins  eff  jaune,  Ils  reçoivent  l’argent 
que  l’on  donne  pour  les  talapoins.  Ils  ont  foin  des  jar- 
dins & des  terres  du  couvent , & font  tout  ce  que  les 
talapoins  ne  peuvent  faire  félon  la  loi.  ( D.  J.  ) 

TAPISSERIE  des  Gobelins  ; l’on  nomme  ainfi 
une  manufaélure  royale  établie  à Paris  au  bout  du 
fauxbourg  faint  Marceau  , pour  la  fabrique  des  tapi  fa 
fierles  & meubles  de  la  couronne. 

La  rr.aifon  où  eff  préfentement  cette  manufacture  l 
avoit  été  bâtie  par  les  frères  Gobelins , célèbres  tein- 
turiers , qui  avoient  les  premiers  apporté  à Paris  le 
fecret  de  cette  belle  teinture  d’écarlate , qui  a con- 
fervé  leur  nom  , auffi-bien  que  la  petite  rivière  de 
Bièvre  , fur  le  bord  de  laquelle  ils  s’établirent,  & que 
depuis  l’on  ne  connoit  guère  à Paris  que  fous  le  nom 
de  rivière  des  Gobelins . 


Ce  fut  en  l’année  1667  Sae  ce'te*ci  changea  fon 
nom  de  Tobie  Gobelin , quelle  avoit  porté  jufques-là» 
en  celui  d’ hôtel  royal  des  Gobelins  , en  conféquence  de 
l’édit  du  roi  Louis  XIV. 


M.  Colbert  ayant  rétabli  et  embelli  les  maifons 
royales,  fur-tcut  le  château  du  Louvre  & le  palais  des 
tuileries , fongea  à faire  travailler  à des  meubles  qui 
répond  fient  à la  magnificence  de  ces  maifons.  Dans  ce 
deffein,  il  raffembla  une  partie  de  ce  qu’il  y aveit  de 
plus  habiles  ouvriers  dans  le  royaume  en  toutes  fortes 
d’arts  & de  manufactures , particu'ièrement  de  peintres,: 
de  tapiffiers , de  fculpteurs , d’orfévres  & d’ébéniftes, 
& en  attira  d’autres  de  differentes  nations  par  des  pro- 
meffes  magnifiques , des  penffons  , & des  privilèges 
confidérables. 

Pour  rendre  plus  fiable  l’établifiement  qu’il  pro- 
jettoit , il  porta  le  roi  à faire  i’acquifition  du  fameux 
hôtel  des  Gobelins,  pour  les  y loger  , & à leur  don-^ 
ner  des  réglemens  qui  ailuraffent  leur  état , & qui 
fixaffent  leur  police. 

Le  roi  ordonne  & ftatue  que  lefdites  manufactures 
feront  régies  & aJminiftrées  par  le  fur-inter dant  des 
bâtimcns,  arts  & manufactures  de  France;  que  les 
maîtres  ordinaires  de  fon  hôtel  prendront  coanoiffance 
de  toutes  les  actions  ou  procès  qu’eux,  leur  famille  & 
domeffiques  pourraient  avoir  ; qu’on  ne  pourra  faire 
venir  des  pays  étrangers  des  tapififierics , &c. 

La  manufacture  des  Gobelins  eff  jufqu’à  préfent  la 
première  de  cette  efpèce  qu’il  y ait  au  monde  ; la 
quantité  d’ouvrages  qui  en  font  fortis,  & le  grand 
nombre  d’excellens  ouvriers  qui  s’y  font  formés , font 
incroyables. 


En  effet , c’eff  à cet  établiffement  que  la  France  eff 
redevable  du  progiès  que  les  arts  & les  manufactures 
v ont  fait. 


Rien  n’égale  fur-tout  la  beauté  dcces  tapififierics.  Sous 
la  fur-intendance  de  M Colbeit  & de  M.  de  Louvois 
fon  fucceffeur , les  tapififierics  de  haute  &.  de  baffe-liffc 
y ont  acquis  un  degré  de  perffCtion  £01 1 fuj  érieui» 
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fout  ce  que  les  Anglois  & les  Flamands  ont  jamais 
fait. 

Les  batailles  d’Alexandre  , les  quatrè  Gâtons  , es 
quatre  élémen^les  marions  royales , & une  fuite  des 
principales  aérions  du  roi  Louis  XIV  depuis  fon  ma- 
riage iufqi’à  la  prem;ère  conquête  de  la  Franche- 
Cointé , exécutés  aux  Gobelins  fur  les  deftîns  du  cé- 
lébré M.  le  Brun,  direûeur  de  cette  manufaélure, 
font  des  chefs-d’œuvre  en  ce  genre.  (A.  R-) 

TARAB1TES  , f.  f.  ( Hijl  mod.  ) ce  font  des  ma- 
chines, aufïi  funples  que  fingul.ères , dont  les  habitans 
du  Pérou  fe  fervent  pour  paffer  des  rivières,  & pour 
fe  faire  traniborter  d’un  côté  à l’autre,  ainli  que  les 
chevaux  St  les  beft'.aux.  La  tarabite  eft  une  limple 
corde  faite  de  liane , ou  de  courroies  très-fortes  de 
cuir,  qui  eft  tendue  d’un  des  bords  dune  riviere  a 
l’autre.  Cette  corde  eft  attachée  au  cylndred’un  tour- 
niquet, au  moyen  duquel  on  lui  donne  le  degré  de 
tenfion  que  l’on  veut.  A cette  corde  ou  tarabite  , font 
attachés  deux  crocs  mobiles , qui  peuvent  parcourir 
toute  fa  longueur , & qui  foutiennent  un  panier  allez 
grand  pour"qu  un  homma  piuffe  s y coucher,  entras 
qu’il  craigne  les  étourdiffemens  auxquels  on  peut  etre 
fujet  en  paffant  des  rivières , qui  font  quelquefois  entre 
des  rochers  coupés  à pic  , d’une  hauteur  prodigieufe. 
Les  Indiens  donnent  d’abord  une  fecouffe  violente  au 
panier , qui , par  ce  moyen , coule  le  long  de  la  tara- 
bite*, St  les  Indiens  de  l’autre  bord,  par  le  moyen  de 
deux  cordes,  continuent  d’attirer  le  panier  de  leur 
côté,  Quand  il  s’agit  de  faire  palier  un  cheval  ou  um 
mule,  on  tend  deux  cordes  ou  tarabite's  lune  près  de 
l’autre  ; on  fufpend  l’animal  par  des  fangles , qui  pal- 
fent  fous  fon  ventre , Si  qui  le  tiennent  en  refpeéî , fans 
qu’il  puiffe  faire  aucun  mouvement.  Dans  cet  état  on 
Je  fufpend  à un  gros  croc  de  bois , qui  coule  entre  les 
deux  tabarites , par  le  moyen  d une  corde  qui  ly  at- 
tache : la  première  fecouffe  fuffit  pour  faire  an  1 ver 
l’animal  à l’autre  rive.  I!  y a des  tarabites  qui  ont  30  a 
40  toifes  de  longueur , Si  qui  font  placées  à 25  ou 
30  toifes  au-deffus  de  la  rivière.  ( A . R.) 

TARAISE,  (Hijl.  ecclif  ) patriarche  de  Conftan- 
tinople  , que  l’impératrice  Irène  fit  élire  en  784  , a;da 
cette  princeffe  à rétablir  dans  l’églife  d’orient  le  culte 
des  images.  Ils  voulurent  confacrer  ce  dogme  par  la 
folemnité  d’un  concile  œcuménique , tenu  dans  le 
même  lieu  eue  le  premier  des  conciles  œcuméniques , 
c’eft-à-dire/à  Nicée  en  Bithynie.  Irène,  à la  follicita- 
won  de  Taraife,  écrivit,  en  fon  nom  Si  au  nom  de 
l’empereur  Conftantin  Porphyrogénète  fon  fils,  au  pape 
Adrien , pour  le  prier  d’alïifter  au  Concile  en  per- 
for.ne  ou  par  fes  légats  : le  concile  fe  tint  en  787.  On 
établit  le  cuite  des  images , & on  en  fixa  les  principes. 
On  apporta  une  image  de  la  vierge  au  milieu  de 
l’affemblée  ; elle  y fut  laluée  par  tous  les  évêques , St 
on  biûla  devant  elle  les  écrits  des  iconoclaftes.  Charle- 
magne St  fes  évêques , trompés  par  une  mauvaife 
traduction  des  aéies  du  concile  , firent  écrire  contre 
fes  deefionb  ; & an  concile  de  Francfort  fur  le  Mein  , 
qui  fe  tint  en  794  , le  fécond  concile  de  Nicée  fut  re- 
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jette.  Cette  oppofition  de  deux  conciles,  tous  deux 
très-nombreux  St  très-folemnels,  fit  redouter  dès-lors 
au  pape  Adrien  la  féparation  des  deux  églifes , qui  ne 
devoit  avoir  lieu  que  dans  le  fiècle  fuivant.  Il  craignoit 
de  voir  naître  ce  fchifme  d’un  mal-entendu , dans  le 
moment  où  l’églife  Grecque  , abjurant  l’erreur  dont 
on  avoit  voulu  l’infeéter , fe  réunifioit  à l’églife  Ro- 
maine fous  une  impératrice  orthodoxe  , St  prenoit 
avec  le  faint  fiége  de  nouveaux  engagemens.  Il  fe 
donna  tant  de  mouvemens  auprès  de  •Charlemagne  , 
que  le  mal-entendu  ceffa  enfin  , S>c  que  la  paix  fe  main- 
tint entre  les  deux  églifes  St  entre  les  deux  empires.  Le 
patriarche  Taraife  mourut  en  806. 

TARD-VENUS,  f.  m.  pl.  ( Hijl.  de  France . ) ou 
Malandrins  ; c’étoient  de  grandes  compagnies , com- 
pofées  de  gens  de  guerres , qui  s’affembloient  fans  être 
autorifées  par  le  prince,  8t  fe  nommoient  un  chef. 
Elles  commencèrent  à paroître  en  France , fuivant 
le  continuateur  de  Nangis , en  ï 360  , St  furent  nom- 
més tard-venus.  Jacques  de  Bourbon , comie  de  la 
Marche,  fut  tué  à la  bataille  de  Brignais , en  voulant 
d' friper  ces  grandes  compagnies  qui  avoient  défolé  la 
France,  & qui  pafsèrent  enfuite  en  Italie.  Hénaidt » 
( D.  J.) 

T ARPA , ( Spnrius  Mctius  on  Mczcius  ) ( Hijl. 
Rom.  ) fameux  critique  du  temps  d’Augufte  , qui  te- 
noit  dans  le  temple  d’Apollon  un  tribunal , où  on  exa- 
minoit  les  pièces  de  théâtre  avant  qu’elles  fuffent  rgç 
préfentées  : 

Quce  nec  in  ce. le  Jonent  certantia  judice  Tarpd9 

dit  Horace. 

TARPEIA.  ( Hijl.  Rom.  ) Dans  la  guerre  que  l’on-: 
lévement  des  Sabines  fit  naître  entre  les  Sabins  St  les 
Romains , la  fixième  année  de  la  fondation  de  Rome, 
Tarpeïa , fille  de  Spurius  Tarpeïus , lequel  comman- 
dent dans  un  pofte  fitué  fur  une  des  fept  collines , depuis 
ri  fameufès , trahit  fon  père  St  fa  patrie , & livra  ce 
pofte  aux  Sabins  : elle  étoit  convenue  avec  eux  qu’ils 
lui  donneroient  pour  prix  de  fatrahifon  une  eîpèce  de 
bracelets  qu’elle  leur  avoit  vue , St  qui  l’avoit  tentée. 
Sur  une  fauffe  équivoque  qu’ils  voulurent  trouver  dans 
la  délignation  des  bracelets,  les  Sabins  feignirent  de 
croire  que  c’étoient  leurs  boucliers  qu’elle  leur  avoit 
demandés , St  fous  prétexte  de  les  lui  donner  , ils  l’en 
frappèrent  St  l’en  accab'èrent , fe  chargeant  ainfi  de 
punir  eux  mêmes , par  une  perfidie  cruelle , la  perfidie 
intéreffée  dont  ils  profitoxent.  La  colline  en  prit  te  nom 
de  Tarpeienne  , qui  fut  changé  depuis  en  celui  de  Ca- 
pitole, ou  mont  capitolin.  11  fut  ainfi  nommé,  parce 
que  .les  ouvriers  employés  par  Tarquin  l’ancien  à.  la 
ccnftruéVion  d’un  temple  en  l’honneur  de  Jupiter,  trou- 
vèrent dans  la  terre  la  tête  d’un  certain  Tolus  ( cap  ut 
Toli  ) encore  teinte  , dit-on  „ d’un  fang  vetmeil  ; mais 
la  pointe  du  rocher  cenferva  le  nom  de  roc  Tarpéâetî 
ou  roche  Tarpéïenne  , St  c’eft  de-îà  qu’on  précipitoit 
les  criminels  d’état.  Avant  l’infidélité  de  Tarpéta. , c£tt£ 
colline  fe  nommait  le  mont  de  Saturne,. 


ipo  T A R 

TARQUIN,  ( Hifl.  Rom.  ) nom  d’abord  fameux  » 
& enfuitc  diffamé  dans  les  premiers  temps  de  l’hiftoire 
Romaine.  Un  Grec,  nommé  Démarate,  riche  mar- 
chand de  Corinthe,  quitta  fa  patrie  agitée  de  troubles 
civils,  &.  vint  s’établir  à Tarquinie , ville  d’Etrurie.  Il 
y époefa  unefemme  de  condition,  dont  il  eut  Lucumon; 
c’eft  Tarquln  l’ancien  , qui  prit  ce  nom  de  Tarquïn  du 
lieu  de  fa  naiftance.  Ce  lut  lui  qui  époufa  T anaquil , & 
qui  é:ant  venu  s’établir  à Rome  avec  elle, trouva  par  fon 
adrefie  & par  celle  de  fa  femme  les  moyens  de  plaire  à 
Ancus  Martius , quatrième  roi  de  Rome.  Il  fervit  bien 
l’état , & à la  guerre  & dans  les  affaires , & obtint  à la 
fois  la  confiance  du  prince  & celle  du  peuple.  Ancus , 
en  mourant,  lui  confia  la  tutelle  de  fes  fils,  encore 
dans  l’enfance  , & le  lénat  l’élut  roi  en  la  place  d’ An- 
cus. ( Voye{  l’article  Tanaquil.  ) Il  régna  trente-huit 
ans  ; fit  la  guerre  aux  Latins  , aux  Sabins , à plufieurs 
villes  d’Etrurie  ; introduifit  les  plébéiens  dans  le  fénat , 
fous  le  titre  de  patres  mlnorum  gentium.  Il  enrichit 
Rome  d’édifices  fomptueux  pour  le  temps  ; il  décora 
le  Forum  de  galeries , de  portiques , de  boutiques , &c. 
Le  grand  égoût  de  Rome , dont  fix  cens  ans  encore 
après,  Dcnys  d’Halicarnaffe  admiroit  la  magnificence, 
fat  fon  ouvrage;  il  jetta  les  fondemens  du  Capitole; 
il  rendit  les  fpeélaales  du  cirque  plus  commodes , en  y 
faifant  faire  des  fiéges  pour  les  fpeélateurs  : il  mourut 
aflaffiné  par  les  fils  d’Ancus  Martius.  Il  eut  pour  fuc- 
ceffeur  Servius  Tullius  fon  gendre  , qui  écarta  du 
trône  les  fils  de  Tarquin  fes  beaux-frères , comme 
Tarquln  en  avoit  écarté  les  enfans  d Ancus. 

On  ne  fait  pas  bien  certainement  fi  Tarquln , dit  le 
Superbe,  & qui  fut  quelque  chofe  de  plus,  étoit  fils  ou 
feulement  petit-fils  de  Tarquln  l’ancien.  On  donne  à la 
vérité  quarante-quatre  ans  de  durée  au  règne  de  Servius 
Tullius,  qui  fépare  les  règnes'des  deux  Tarquins.  Mais  fi 
Tarquln  le  Superbe  avoit , comme  on  le  prétend  , 
quatre-vingt-dix  ans  lorfqu’il  mourut  l’an  157  de  Ro- 
me , il  pouvoit  n’être  que  le  fi's  de  Tarquln  l’ancien , 
mort  l’an  de  Rome  176:  il  auroit  eu  huit  ans  à cette 
époque.  Quoi  qu’il  en  l'oit,  il  femble  que  Servius  Tul- 
lius , en  mariant  fes  deux  filles  aux  Tarquins  , eut 
voulu  les  dédommager  du  royaume  qu’il  leur  avoit 
enlevé.  De  ces  deux  filles,  l’une  modefte  & vertueufe, 
étoit  tombée  en  partage  à Lucius  Tarquln  ; c’eft.  le  Su- 

!)erbe  ; l’autre  ( c’étolt  Tullie , & ce  nom  feul  annonce 
a fille  la  plus  dénaturée  , la  reine  la  plus  criminelle  ) 
époufa  d’abord  Aruns  Tarquln  , frère  de  Lucius , 
jeune  homme  qui  montroit  des  inclinations  heureufes. 
Lucius  ne  voyoit  dans  fon  beau-père  qu’un  ufurpateur 
de  fes  droits.  Impatient  de  les  réclamer,  il  ne  vou- 
loir pas  attendre  la  mort  de  Servius , ou  vouloit  l’ac- 
célérer. Sa  vertueufe  femme  n’étoit  pas  propre  à rece- 
voir une  pareille  confidence , encore  moins  à féconder 
un  pareil  projet.  Tullia,  fa  belle-fœur,  étoit  la  femme 
dont  il  avoit  befoin  ; ce  fut  à elle  auffi  qu’il  s’adrefla  , 
tk  ils  convinrent  d’abord  qu’il  failoit  qu’ilss’uniffent  par 
des  nœuds  plus  intimes.  Lucius  fe  chargea  de  la  mort 
de  fa  femme  ; Tullie  de  celle  d Aruns  fon  mari.  Alors 
Lucius  & Tullie,  véritablement  faits  l’un  pour  l’autre, 
yiritablement  dignes  l’un  de  l’autre , fe  marièrent  en- 
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fomble , & prirent  a loifir  leurs  mefures  pour  détrôner 
Servius , ou  pour  le  faire  périr.  ( Voye^  l’article 

Tullie.) 

Us  y reuffirent,  & Tarquin  fut  roi.  Parvenu  au 
trône  a force  de  crimes , fon  gouvernent  ne  fut  qu’une 
fuite  de  crimes  contre  la  juftice  Ô£  contre  l’humanité  : 
il  jugeoit  arbitrairement  toutes  les  caufes  portées  à fon 
tribunal.  Pour  affoiblir  le  fénat,  il  n’y  remplffoit  au- 
cune des  places  vacantes  ; les  prétextes  né  lui  man- 
quoient  jamais  pour  perdre  les  fénateurs  opule  îs , & 
s’arroger  leur  confifcation.  Marcius  Junius  fat  du  nom- 
bre, quoiqu’uni  avec  lui  par  des  liens  intimes  ; car  il 
avoit  epoufé  Tarquinie,  fille  de  Tarquin  l’ancien.  Un 
fils  aine  qu  il  avoit  eu  de  ce  mariage  fut  auffi  la  viélune 
des  cruautés  du  tyran,  & Lucius  Junius,  fon  fécond 
fils,  ne  put  échapper  à cet  ennemi  des  talens  & des 
vertus , qu’en  cachant  ce  grand  caraélère  & cette  vertu 
rigide  qui  dévoient  le  diflinguer  un  jour  , fous  le  voile 
d une  ftupidité  affeflée , qui  lui  fit.  donner  le  nom  de 
Bratus , &L  qui  le  faffoit  fervir  de  jouet  à fes  coufins 
Sextus  & Titus,  fils  de  Tarquln  le  Superbe. 

Laiffons  la  petite  hifloire  de  l’oracle  confulté  par  les 
fils  de  Twquin  , accompagnés  de  Brutus , & qui  leur 
répond  : que  celui-là  fera  le  maître , qui  embraffera  le 
premier  fa  mère ; ce  que  Brutus  feul,  par  fon  grand 
îens , entend  de  la  mère  commune , la  terre  ; comme 
dans  l’oracle  rendu  par  Thémis  à Deucalion  & 
Pyrrha  : 

Magna  parens  terra  ejl , lapides  in  corpore  terrez 

Ojfa  reor  dici , j acere  hos  pojl  terga  jubemur. 

Ce  font  ces  fortes  de  contes  qui  ont  perfuadé  à M.  de 
Pouilly  que  l’hiftoire  des  premiers  fiècles  de  Rome , 
fur-tout  celle  de  fes  rois,  etoit  apocryphe. 

U y a peut-être  encore  un  peu  de  merveilleux  dans 
l’hiftoire  de  ces  neuf  livres  Sybillins  préfentés  à Tar- 
quin par  une  femme  étrangère  & inconnue,  qui  en 
demanda  un  prix  exceffif,  & qui  ayant  été  refufée , 
brûla  trois  de  ces  livres  , & demanda  le  même  prix 
des  fix  qui  reftoient  ; & ayant  alors  été  congédiée 
comme  une  folle,  revint  une  troifième  fois,  en  ayant 
encore  brûlé  trois , &.  demandant  toujours  le  même 
prix  des  trois  feuls  qui  reftoient.  Cette  perfévérance 
donnant  à Tarquin  une  haute  idée  de  ces  livres,  il  fe 
repentit  d’avoir  laide  perdre  les  fix  premiers,  & fe 
hâta  d’acheter  les  trois  derniers  que  cette  femme  me- 
naçoit  encore  de  brûler.  Us  furent  enfermés  dans  un 
coffre  de  pierre , dépofé  fous  une  des  voûtes  du  capi- 
tole , que  Tarquin  avoit  achevé  de  bâtir  : on  les  con- 
fultoit  dans  les  grands  événemens  & dans  les  malheurs 
publics.  La  garde  en  fut  confiée  aux  qulndeclmvlrs , 
qui  furent  inftitués  exprès  pour  cette  fonélion  : ces 
livres  périrent  dans  l’mcendie  du  capitole , l’an  de 
Rome  671. 

Tarquin  fit  la  guerre  avec  fuccès  aux  Sabins  & aux 
Volfques;  mais  ce  ne  fut  pas  fans  mêler  l’artifice  à la 
valeur , &.  la  tyrannie  à l’un  & à l’autre.  Ce  double 
caractère  d’un  tyran  & d’un  fourbe,  fe  montre  fur; 


tout  dans  la  manière  dont  il  s’y  prit  pour  réduire  les 
Gabiens.  11  faifoit  le  fiège  de  Gabies , & ce  liège 
traînoit  en  longueur.  Sextus  fon  fils  fe  préfente  aux 
Gabiens , fe  plaint  avec  amertume  des  mauvais  trai- 
temens  qu’il  éprouve  de  la  part  de  fon  père  ; déclare 
qu’il  veut  s’en  venger , & qu’il  vient  offrir  fes  fer- 
vices  à la  ville  de  Gabies.  Les  Gabiens , comme 
autrefois  les  Troyens, 

Ignari  fcelerum  tantorum  artifque  pelafga, 
donnèrent  dans  le  piege. 

Crédita  res  captique  doits  lacrymifque  coaSli 

Quos  neque  tydides  nec  LariJJæus  sichilles  , 

Non  antû  dornuere  decem,  non  mille  coriace. 

Us  reçurent  Sextus  ; ils  le  firent  même  leur  gouver- 
neur/  Quand  il  eut  reconnu  l’état  de  la  place,  dé- 
mêlé le  caraélère  des  principaux  habitans  , mefuié 
leur  degré  d’autorité,  il  envoya  un  de  fes  confi- 
dens  demander  à fon  père  comment  il  devoit  en 
u fer  avec  ces  principaux  habitans.  Tarquin  fe  pro- 
menant dans  fon  jardin , d’un  air  diftrait , abbat- 
toit  les  plus  hautes  tiges  des  pavots  devant  l’envoyé 
de  fon  fils , & le  congédia  fans  lui  faire  d’autre 
réponfe  ; mais  les  tyrans  s’entendent.  Sextus , fur  le 
récit  de  fon  envoyé  , jugea  de  la  conduite  qu’il 
devoit  tenir  ; il  trouva  des  prétextes  pour  abbattre 
les  principales  têtes  des  Gabiens,  & livra  enfuite 
leur  ville,  fans  chefs  & fans  défenfeurs,  au  tyran 
qui  l’affiégeoit.  On  trouve  un  pareil  fait  dans  i’hif- 
toire  Grecque  ; il  eft  attribué  au  tyran  Périandre  , 
qui  étoit  pourtant  un  des  fept  fages.  Ces  fortes  d’hif- 
toires , qui  fe  reproduifent  fous  différens  noms  & 
chez  d fferens  peuples,  font  toujours  un  peu  Aff- 
rétés; & celle-ci  n’ell  pas  fans  quelques  invraifem- 
blances. 

Les  Ter  qui  ns  faifoient  la  guerre  aux  Rutules , & 
a {liège oient  Aidée  , capitale  de  ces  peuples , lc-rf- 
que  ! aven  tire  de  Lucrèce  éclata  , ék  produifit  la 
révolution  qui  mi.  R.cme  en  liberté.  ( Voyet^  l’article 
Lucrèce.  ) Ce  fut  ce  même  Sextus , dont  nous  ve- 
nons de  parler , qui  fit  violence  à Lucrèce  , le 
mari  de  cette  vertueufe  femme  étoit  Tarquin  Colla- 
tin  , petit  neveu  de  Tarquin  l’ancien.  Ce  fut  alors 
que  Lucius  Junius  Brutus  , déployant  ce  génie 
qu’il  avoit  voilé  jufques-!à  , fit  détrôner  Tar- 
quin, & abolir  la  royauté.  Lucretius,  père  de  Lu- 
crèce , fut  d’abord  nommé  interrex.  Les  deux  pre- 
mers  confuls  créés  enfuae  , fuient  ce  Brutus,  ven- 
geur de  Lucrèce  , & auteur  de  la  révolution  „ & Tar- 
quin Collatin  , que  l’injure  quM  avoit  reçue  de  Sextus 

défig^oit  naturellement  comme  le  plus  irréconciliable 

ennemi  des  Tarquins. 

^ Ceux-ci  ayant  été  chaffés  de  Rome  , fe  retirèrent 
d’abord  a Gabies  ou  à Géré  Is  fe  mirent  enfuite  fous 
la  protedion  de  Porfenna  , roi  d’Etrurie  , qui  arma 
pour  eux , & vint  alléger  Rome.  Ce  fut  alors  que 
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1 amour  de  la  liberté  enfanta  & l’adion  hardie  de  Mu* 
tius  Scævola  St  la  témérité  brillante  d’Horatius  Codes» 
défendant  feul  un  pont  contre  une  armée , & la 
fuite  glorieufe  de  Clélie  , traverfant  le  Tibre  à la 
nage  à travers  les  traits  qu’on  lançoit  fur  elle  & fur 
fes  compagnes. 

Nec  non  Tarquinium  ejeflum  Porfenna  jubebat 
Accipere , ingentique  urbem  àbfidione  tenebat  : 
Æneadat  in  ferrum  pro  libcrtate  ruebant. 

Ilium  indignant  t fimiletn  fimilemque  minanti 
Afptceres  , pontem  auderet  quod  vellere  Codes 
Et  fiuvium  vinclis  innaret  CUlia  ruptis. 

Il  fe  forma  une  confpiration  dans  Rome  en  fa- 
veur de  Tarquin.  Les  deux  fils  de  Brutus,  Titus  8c 
Tiberinus  y entrèrent.  Leur  propre  père  les  condamna 
lui-même  , St  les  fit  exécuter. 

Vis  & Tarquinios  faflus  animamque  fuperbam 
Ultoris  Bruti  fafcefque  vider e recep tos? 

Confulis  imperium  hic  primai  favafque  fecures 
Accipiet  y natofque  pater  nova  bella  moventes 
Adpænam  pulchrâ  pro  libertate  vocabit  ; 

Infelixl  Utcumqu'e  ferent  ea  fada  minores  : 

Vincet  amor  patritz  laudumque  immenfi  cupidol 

Collatin  s’étant  montré  moins  ardent  à punir  les  con- 
jurés, devint  fufped  à la  république  naiffante;  il  le 
fentit , & prit  le  parti  d’abdiquer  le  confulat , & de  fe 
bannir  volontairement.  Ce  fut  alors  que  Rome  put 
dire  : 

Qu’aux  Tarquins  déformais  il  ne  refte  en  ces  lieux 
Que  la  haine  deJRome  &.  le  courroux  des  Dieux  ! 

Dans  un  combat  violent  entre  Tarquin  & les  Ro-' 
mains , Aruns  , fils  de  Tarquin  , & Brutus , qui  étotent 
l’un  & l’autre  au  premier  rang  , chacun  dans  fon  ar- 
mée , fondirent  l’un  lur  l’autre  avec  impétuofité , & 
fe  tuèrent  tous  deux  : Tarquin  perdit  la  bataille.  U fit 
depuis  beaucoup  d’autres  tentatives  pour  fe  faire  ré- 
tablir dans  la  royauté  ; toutes  furent  inutiles  & mal- 
heureufes.  Il  fouleva  fiicceffivement  contre  Rome  les 
Etfufques , les  Latins,  les  Fidénates,  les  Volfques; 
jufqu  a ce  qu’enfi.i  abandonné  de  tous  , & ayant  eu  le 
malheur  de  furvivre  à toute  fa  famille , il  ferou  mort 
errant  & vagabond  , fans  la  pitié  que  fa  vieilleffe  Sc 
fes  infortunes  infpirèrent  au  prince  de  Cumes , qui  lui 
donna  un  afy  le  , où  il  mourut  du  moins  tranquille. 

TARTAGN1 , ( Alexandre  J ( Hifl.  lut.  mod.  ) 
plus  connu  fous  le  nom  d’Imola  , qui  elF  celui  de  fa 
naiffance,  prefeffeur  en  droit  à Bologne  & à Fer- 
rare  , fut  nommé  le  monarque  du  droit  & le  pire  des 
jurifcohfultes.  On  a de  lui  des  commentaires  fur  les 
clémentines  & fur  le  texte  ; mort  à Boioene  en  i <87. 

^ TARTERON  , ( Jérome  ) ( Hifl.  litt.  mod.  ) jé- 
fuite , a traduit  & n’a  pas  bien  traduit  Horace , 
Perfe  & Juvénai  ; mort  en  1720  à Paris,  au  collège 
de  Louis-le-Grand , où  il  étoit  profeffeur. 
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TARTINI.  ( Jofeph  ) ( Hifl.  lia.  mod.  ) Nous  ne 
confidérons  ici  ce  grand  muficien  que  comme  auteur 
d’un  traité  de  mofique  imprimé  en  1754-  H étoit  né 
en  1692  , dans  l’Iftrie  ; il  mourut  en  1770. 

TARY,  f.  m.  ( terme  de  relation)  c’cft  ainfi  que 
les  voyageurs  appellent  la  liqueur  qui  d.ifti'le  des 
cocotiers.  C’eft  le  feul  vin  que  Ion  recueille  dans 
le  pays  de  Ma'abar  , & même  dans  toute  l’Inde; 

car  la  liqueur  qui  Te  tire  des  autres  efpèces  de  pal- 
miers, eft  prdqtie  de  même  nature  que  -celle  qui 
fort  du  cocotier.  Ce  vin  n’eft  pas  à beaucoup  près 
fi  agréable  que  celui  que  l’on  exprime  des  radins , 
mais  il  enivre  tout  de  même.  Quand  il  eft  récem- 
ment tiré  , il  eft  extrêmement  doux  ; fi  on  le  garde 
quelques  heures,  il  devient  plus  piquant,  ôe  en 
même- temps  plus  agréable.  Il  eft  dans  fa  perfeflion 
du  loir  au  matin  ; mais  il  s’aigrit  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures. 

On  n’a  point  dans  les  Indes  d’autre  vinaigre  que 
celui-là.  En  d.ftillant  le  jus  du  cocotier , loxfqu’il  eft 
parvenu  à la  plus  grande  force,  & avant  qu  il  ait 
commencé  de  contracter  de  l’aigreur , on  en  fait 
dallez  bonne  eau-de-vie  : on  peut  même  la  rendre 
très-forte  , en  la  paffant  trois  fois  par  l’alembic. 

Les  Bréfiliens  ne  s’adonnent  point  , comme  les 
indiens , à tirer  le  tary  des  cocos  ; ils  n en  font  pas 
non  plus  d’eau-de*vie , parce  que  les  cannes  de  fucre 
leur  en  fourniffent  fuftifamment , Si  que  d’ailleurs 
on  leur  en  porte  beaucoup  de  Lisbonne  , qui  eft  bien 
meilleure  que  celle  qu'ils  pourraient  faire.  (D.  J.) 

TASSE.  ( le  ) (Torquato  Taffo.)  ( Hijl.  lin.  mod.  ) 
La  famille  du  Taffe  éroit  noble  & ancienne.  On  dit 
que  fes  ancêtres  , connus  autrefois  dans  le  Milanès 
fous  le  nom  de  la  Tour  , 8c  chaffes  par  les  Vifcontis  , 
^établirent  fur  la  montagne  de  TafTo,  entre  Corne 
& Bergame,  & que  le  nom  de  Taffe  leur  en  refta. 
Quoi  qu’il  en  foit,  Bernardo  Taffo,  pere  de  Tor- 
quato , avoit  été  réduit , par  l’etat  de  fà  fortune , à 
s’attacher  , en  qualité  de  fecrecaire  , à Ferrand  de 
Sanfeverin , prince  de  Salerne  , avec  lequel  il  pafia 
dans  le  royaume  de  Naples , où  il  épou'à  Porcia  de 
Roffi  , d’une  famille  noble  de  ce  pays.  1 orquato 
Taffo  leur  fils,  naquit  à Sorrento,  près  de  Naples, 
le  11  Mars  1*544:  il  fut  éleve  a Naples.  Lauteur 
de  fa  vie  , Jean-Baptifte  Manfo  , marquis  de  Ville  , 
dit  que  dans  fa  plus  tendre  enfance  on  ne  le  vit 
jamais  rire  ni  pleurer  ; qu’a  fept  ans  il  favoit  le  la- 
tin , & même  affez  bien  le  grec.  -Précoce  en  tout , 
cet  avantage  tourna  contre  lui  , lorfque  le  prince 
de  Salerne  étant  tombé  dans  la  difgrace  de  Charles- 
Quint , pour  avoir  voulu  s’oppofer  à 1 etabliffement 
de  l’inquifuion  dans  le  royaume  de  Naples,  fut  obligé 
de  quitter  ce  royaume.  Bernardo  Taffo  le  fuivit , & 
emmena  fon  fils  avec  lui.  Le  vice-roi  de  Nap.es  fit 
condamner  à mort,  comme  rebelles,  le  Prince  de 
Salerne  & fes  adhérans  , parmi  lefquels  fut  compté 
Torquato  Taffo  , âgé  alors  de  neuf  ans , & qui  parut 
dès-lors  affez  inftruit  , affez  éclairé  pour  être  cou- 
ple aux  yeux  des  perfécuteujfc  Le  talent  de  Tor- 
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quato  pour  la  pcéfie  ne  tarda  pas  à fe  déclarer  ; 
à dix-fept  ans  il  fit  fon  poëme  de  Renaud,  qui  pré- 
céda & qui  annonçoit  la  Jetujalem  délivrée. 

A vingt  ans  le  Taffe  fut  reçu  dans  l’académie  de 
Padoue. 

A vingt-deux  ans  il  alla  s’établir  à Ferrare  , at- 
tiré par  les  offres  dAlphonfe  II,  cluc  de  Ferrare, 
& du  cardina'  d’Eft  fon  fière.  Il  vint  en  France  à 
la  fuite  de  ce  cardinal , & fut  très-accueilii  de  Char- 
les IX  & de  fa  cour  ; & cependant  ni  1 ’Aminte  , 
original  du  Paflor  fido  & de  la  Fili  di  fctro , VA- 
mime  qui  fit  regarder  le  Taffe  comme  le  reftaurateur 
de  la  poëfie  uaftorale , ni  la  Jèrufalem  délivrée , qui 
le  fit  -regarder  comme  le  reftaurateur  de  la  poëfie 
épique , n’avoient  encore  paru. 

Le  fuccès  de  !a  Jèrufalem  délivrée  furpaffa  les  ef- 
pérances  du  TaJJe.  Ce  poëme  fut  traduit , dès  qu’il 
parut,  en  Latin , en  François,  en  Efpagnol,  même 
en  plufieurs  langues  orientales  : il  s’en  fit  huit  édi- 
tions en  cinq  ans.  Tous  les  beaux  efprits  , tous  les 
favans,  toutes  les  académies  y applaudirent  : on  ne 
voyoic  paraître  que  les  éloges  du  Taffe  & de  fon 
poème.  Le  Taffe  fembioit  n’avoir  qu’à  jouir  de  fa 
gloire  , lorfque  l’amour  vint  troubler  la  vie. 

Le  duc  de  Ferrare  avoit  une  jeune  fœur , nom- 
mé Léonore  , qui  demeurait  dans  le  pala  s d’Al- 
phonfe  avec  la  ducheffe  d'Urbin  , fa  iceur  aînée. 
Léonore  aimoit  les  lettres  ; le  Taffe  l’aima , 8c  comme 
les  poëtes  ni  les  amans  ne  peuvent  garder  leur  fe- 
cret  , le  Taffe  confia  le  ften  au  papier , & fit  de  1^ 
princeffe  l’objet  de  fes  galanteries  poétiques, 

ILle  velut  fidis  areana  fodalibus , olim 
Credcbal  libris. 

Vous  eûtes  un  efprit  que  la  France  admira  ; 

3’en  eus  un  qui  vous  plut , l’ univers  le  faura. 

Jufques-là  ce  pouvoit  n’étre  qu’un  amour  pureç 
ment  poétique  , & fans  conféquence  ; 

Vous  avez  tant  d’iris , de  Philis  , d Amaran  tes , 

Que  par  tout,  dans  vos  vers,  vous  peignez  fi 
charmantes  ! 

Et  pour  qui  vous  jurez  tant  d’amoureufe  ardeur  ! 

mais  il  eut  l’imprudence  d’avouer  à un  jeune  gen- 
tilhomme Ferrarois , qu’il  croyoit  fon  ami  , que  la 
pcëfte  n’éroit  pour  lui  qu’un  mafque  favorable,  fous 
lequel  il  pouvoiç  entretenir  , fans  contrainte  , celle 
qu’il  aimoit  de  fentimens,  dont  elle  connoitroit  fui 
la  vérité  , & qui  feraient  d’autant  moins  crus  des 
autres , qu’ils  étoient  plus  folemncllement  exprimes. 
Le-  confident  fut  indifcret  ou  inhdeie , par  ce  pen- 
chant malheureux  qu’ont  les  jeunes  gens  à p’a  fanter 
fur  leurs  amis  , fur-tout  quand  il  s’agit  d’amour; 
maladie  dont  ils  font  convenus  de  ne  pla  ndre  pe.- 
fonne , malgré  les  meilleurs  6c  les  crimes  qu’elle  a 
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fi  fouvent  caufés.  Le  Tajfe , qui  voyo't  fon  fecret 
divulg  ;é , rencc  rant  ion  ami  dans  le  palais  du  duc 
de  Ferrare,  lui  fr  tks  reproches  que  le  jeune 
étourdi  voulut  t t|onr;>  tourner  en  plaifanterie.  Le 
Tajfe , qui  ne  p!a  .■■..'.oit  point,  lui  donna  un  foufflet  : 
ils  îortirent  pour  s'aller  battre.  Trois  frères  du  jeune 
homme  ayant  appris  cette  querelle  , accoururent  à 
fon  fecours  ; ils  fondirent  tons  nfembie  fur  le  Tajfe, 
qui  , faits  s T a ver  de  leur  nombre  , foutint  leur  choc 
avec  courage,  bfoiTa  d’eux  d’entr’eux  , & donna  le 
temps  à ceux  qui  voyou nt  de  loin  ce  combat  inégal , 
de  venir  leparer  fos  combattans.  Les  quatre  frères 
n’osèrent  rentrer  dans  la  ville , & prévinrent  d’eux- 
mêmes  l’arrêt  qui  les  en  bannit.  Ce-rte  aventure  ren- 
dit le  Ta(fe  aufli  célèbre  par  la  valeur,  qu’il  l’étoit 
déjà  par  fes  talens.  Tout  e monde  fut  comment  il 
s’étoit  battu;  mais  tort  le  monde  fut  auffi  pourquoi 
il  s’etoit  battu.  Aiphonfe  jug  a :u’en  acquérant  cette 
gloire  nouvelle  , le  TaJJ'e  avoit  peu  ménagé  l’hon- 
neur de  la  princefle  Léonore  ; il  en  eut  tout  le  ref- 
fentiinent  qu’en  devoit  avoir  un  frère  & un  prince. 
Il  fit  arrêter  le  Tajfe  , fous  prétexte  de  le  mettre 
à couvert  de  la  vengeance  de  fes  ennemis.  Le  Tajfe 
fe  crut  perdu  ; fon  imagination , naturellement  tour- 
née à la  mélancolie  , s’exalta  & s’égara  ; il  crut  que 
le  poifon  ou  le  ftipplice  alloit  terminer  fon  fort.  I! 
ne  s’abandonna  pas  cependant  lui-même  ; il  s’échappa 
de  fa  prilbn  à la  faveur  d’un  déguifèment  ; & fe 
cacha  fous  un  faux  nom  à Turin.  Il  y fut  bientôt 
reconnu,  & le  duc  de  Savoie  lui  rendit  les  hon- 
neurs que  fa  réputation  lui  attiroit  par-tout;  mais 
frappé  de  l’idée  que  la  vengeance  du  duc  de  Fer- 
rare  le  pourfuivroit  auffi  par  tout , il  craignit  de  lui 
être  livré  , & s’enfuit  de  Turin.  Rome  devoit  être 
fon  afyle;  mais  l'inquiétude  d’efprit  qui  le  travail - 
loit,  & qui  lui  montroit  tant  de  dangers  où  il  n’y 
en  avoit  point , le  précipita  au-devant  du  danger  le 
plus  réel  où  il  pût  s’expofer.  Il  conçut  le  defir  , bien 
naturel  d’ailleurs,  d’aller  à Sorrento , fa  patrie,  voir  fa 
fbeur  aînée , qui  étoit  établie  dans  cette  ville,  & qu’il  n’a- 
voit  point  s ue  depuis  fon  enfance.  L’arrêt  de  mort  pro- 
noncé contre  lui  à Naples  fobflftoit  toujours  ; il  fetravefl't 
en  payfan  , & arriva  heureufement  à Sorrento.  Il 
y reçut  des  nouvelles  de  la  princefle  Léonore,  qui 
lui  avoit  pardonné  les  brillantes  imprudences  que 
lui  avoit  fait  faire  un  amour  qu’elle  partageoit.  File 
le  rappelloit  auprès  d’elle,  & lui  annonçoit  quelle 
l’avoit  réconcilié  avec  le  duc  de  Ferrare  fon  frère. 
Il  partit  pour  fe  remettre  dan . fes  premiers  fers  ; une 
g ande  maladie  le  retint  quelque  temps  à Rome  : il 
arriva  enfin  à Ferrare. 

Le  duc  ne  le  reçut  point  mal  ; mais  peu  à peu 
il  fe  refroidit,  & ce  qui  fut  plus  fsnflbie  au  Tajfe , 
il  rompit  tout  commerce  entre  lui  & la  princefle 
Léonore.  Sa  mélancolie  redoubla,  jufquau  point  de 
dégénérer  en  une  efpèce  de  folie.  Il  quitta  Ferrare; 
il  erra  en  dive.fes  villes  d'Italie;  il  revint  encore  à 
I-errure,  ôc  les  fymptômes  de  fa  folie  alioient  tou- 
jours en  augmentant.  Aiphonfe  le  fit  enfermer  dans 
un  hôpital , où  en  lui  ordonna  des  remèdes , qui  , 
Hijjloire.  Tome  F, 
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joints  à la  perte  de  la  1 berté  , aigrirent  fon  mal  au 
lieu  de  l’adoucir  : il  en  accufa  la  magie , & devint 
tout-à-fait  vifionnaire.  Cette  fécondé  détention  du 
Tajfe  fut  plus  longue  &.  plus  fâcheufe  que  la  pre- 
mière. L’empereur,  le  pape,  toutes  les  pu  flàr.ces 
d’Italie  foll  citèrent  ii  fortement  en  faveur  du  Tajfe , 
qu’il  obtint  enfin  fa  liberté  : il  étoit  alors  dans  la 
quarante-deuxième  année.  Il  étoit  malade  de  corps 
& d’efprit  depuis  neuf  ans  ; il  avoit  été  prifonnier 
pendant  fept  ans.  Il  mena  encore  une  vie  errante, 
à Mantoue,  à Naples,  à Florence.  Il  fit  un  troi- 
fième  peëme , Jèrufalem  conquife  , qui  n’eut  pas  le 
fuccès  de  la  Jèrufalem  délivrée.  Si  le  TaJJe  avoit  été 
poète  avant  le  temps,  il  cefla  auffi  de  l’être  avant 
le  temps. 

Cependant  on  lui  préparoit  des  honneurs  qui , de- 
puis long-temps , n’avoient  été  déférés  qu’à  Pétrar- 
que. Le  Cardinal  Cinthio  Aldobrandin , auquel  il 
avoit  déd.é  fon  nouveau  poème  de  la  Jèrufalem  con- 
quife , obtint  du  pape  Clément  VIII , fon  oncle 
que  la  couronne  de  laurier  & le  triomphe  au  capi- 
tole  fuflent  folemnellement  décernés  au  Tajfe-  Celui- 
ci  fut  mandé  à Rome , & y fut  logé  dans  le  palais 
du  pape  : venc^  illujlre  poète , lui  dit  Clément  VIII , 
vent £ recevoir  une  couronne  à laquelle  vous  alleç  faire 
autant  d’honneur  quelle  en  a fait  à ceux  qui  l’ont 
reçue  avant  vous.  Tandis  qu’on  faifoit  tous  les  pré- 
paratifs avec  la  plus  grande  diligence  poflîble  , l’in- 
fortuné poète , auquel  il  ne  fut  prefque  jamais  donué 
de  jouir  d’un  plaiflr  pur  & entier  , n’étoit  déjà  plus 
en  état  de  recevoir  les  honneurs  qu’on  lui  deftmoit; 
il  tomba  dans  une  foiblefle  qui  lui  annonçoit  fa  fin. 
Il  fe  fit  porter  dans  la  maifon  des  religieux  de  faint- 
Onuphre  , où  il  mourut  le  15  Avril  1 595  , âgé  de 
cinquante-un  ans , un  mois  & quelques  jours. 

On  connoît  le  jugement  de  Boileau  for  le  Tajfe: 

A Malherbe , à Racan  préférer  Théophile  , 

Et  le  clinquant  du  Tajfe  à tout  l'or  de  Virgile. 

Ce  trait  de  critique  vint  fort  à propos  pour  Leclerc  , 
qui  publioit  alors  fa  traduâion  des  cinq  premiers 
chants  de  la  Jèrufalem  délivrée.  Cette  traduction  tom- 
ba , & Leclerc  tâcha  de  fe  faire  l’illufion  d’en  im- 
puter la  chûte  à la  critique  que  Boileau  avoit  faite 
de  l’original  ; mais  la  traduclion  de  Leclerc  n’avoit 
point  de  clinquant.  Elle  tomba  par  la  même  ra Ton 
que  fes  tragédies , parce  qu’elle  étoit  ennuyeüfe.  Celles 
qu’ont  données  depuis  MM.  Mirabaud  , Lebrun  &. 
Panckoucke  ont  mieux  réuffi. 

Quant  au  jugement  porté  par  Boileau  , & dans 
lequel  il  a perfiflé  jufqu’à  la  mort  , M.  Mirabaud  a 
prouvé  qu’il  étoit  direéleroent  contraire  à celui  qu’ont 
porté  de  la  Jérufal.m  délivrée  les  Italiens  les  plus 
oppofés  au  Tajfe.  En  France  on  lui  reprochoit  du 
clinquant  & des  conceiti  ; en  Italie  on  lui  reprochoit 
d’en  manquer  : on  le  trouvoù  foc  & froid.  L’ccadé- 
mie  de  la  Crufca  , qui  donna  fon  fentiment  fur  le 
poème  de  la  Jèrufalem  délivrée , comme  i’acadénfo 
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Françoife  donna  dans  la  fuite  le  fien  fur  le  Cid , 
relève  fur-tout  dans  le  Tajfe  ce  défaut  de  fleurs  & 
d’agrémens  ; de  forte  qu’on  pourroit  dire  de  lui  a 
cet  égard,  ce  que  dit  M.  de  Voltaire  fur  un  autre 
fujet  : » qu’il  lui  arriva  la  même  chofe  qu’à  M.  de 
» Langeais , qui  étoit  pourfuivi  par  fa  femme  au 
m parletïtent  de  Paris  pour  caufe  d’impuiffance , &. 
n par  une  fille , au  parlement  de  Rennes , pour  lui 
» avoir  fait  un  enfant.  11  falloit  qu’il  gagnai  une 
» des  deux  affaires;  il  les  perdit  toutes  deux.a 
On  peut  dire  cependant  que  le  Tajfe  les  a ga- 
gnées toutes  deux.  11  n'a  ceffé  en  effet  de  gagner 
dans  la  poftérité;  il  eft  généralement  reconnu  au- 
jourd’hu  , en  tout  pays , que  le  Tajfe  ne  manque  point 
de  fleurs  & d’ornemens , & que  ces  omemens  ont 
rarement  le  défaut  que  Boileau  a défigné  par  le  clin- 
quant du  Tajfe.  La  Jérufakm  délivrée  a eu  , comme 
les  grands  poèmes  de  l’antiquité  , l’avantage  de  four- 
nir des  tableaux  aux  peintres , des  fujets  à.  tous  les 
arts  & à tous  les  talens  ; elle  a fait  faire  à Qui- 
nault  le  poème  immortel  d 'Armide  , comme  l’Arioffe 
lui  a fait  faire  celui  de  Roland  ; elle  a fait  faire  à 
Danchet  même  celui  de  Tancrede\  elle  eft  enfin  au 
nombre  des  cinq  ou  fix  poèmes  épiques  dont  les 
premières  nations  du  monde,  tant  anciennes  que 
modernes,  ont  à fo  glorifier.  Le  rang  entre  ces  divers 
poèmes  épiques  s’afîigne  diverfement , félon  le  goût 
du  leéfeur.  M.  de  Voltaire,  après  avoir  parlé,  d’Ho- 
snere  & de  Virgile  , ajoute  i 

D-2  faux  brillans , trop  de  magie 

Mettent  le  Tajfe  un  cran  plus  bas  ^ 

Mais  que  ne  tolère-t-on  pas 

Pour  Armide  & pour  Herminie  ?. 

en  pourroit  ajouter , & pour  Oorinde  , mourant 
de  la  main  , et  fous  les  yeux  de  Tancrède  fon 
amant  &C  pour  Olinde  & Sophronie , dont  les 
fentimens  font  fi.  tendres  & fi  purs.,  & pour  Renaud, 
l’Achille  de  ce  poème , & c. 

Le  mot  de  Boileau  droit  d’autant  plus  à confé* 
quence  , que  ce  n’étoit  qulun  mot , & qu’on  ne  pou' 
voit  le  difoater.  On  le  regardoit  comme  un  réfultat 
général , comme  un  jugement  abfolu.  Boileau,  s’eft 
expliqué  depuis , dans  un  difeours  tenu  peu  de  temps 
avant  fa  mort ,.  où  il  confirme  ce  jugement  ; mais 
en  convenant  que  le  Tajfe  ( ce  font  ces  terni  s ) était 
un  génie  fublime , étendu  , heureufement  né  pour  être 
pacte  , & grand  poêle  : un  tel  aveu  pouvoit  fervir  de 
paffeport  à bien  des  critiques.  Celles  que  fait  , ou 
plurot  qu’annonce  Boileau  , font  générales  ; & comme 
elles  ne  font  point  appliquées  à des  exemples  , elles 
ne  peuvent  être  réfutées.  Ce  difeours  de  Boileau  eft 
rapporté  dans  l'hiftoire  de  l’académie  Françoife  par 
M.  l’abbé  d’Oiivet , qui  l’avoit  entendu. 

Le  P.  Eouhours , autre  critique  févère , eft  en 
oénéral  de  l’avis  de  Boileau  fur  le  Taffe  ; & comme 
fi  motive  fa  critique , comme  il  l’applique  à des 
exemples,  on.  peut  laifonner  avec  ou  contre  lui. 
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Il  relève,  par  exemple  , ce  vers  du  dix-neuvièm- 
chant , où , en  parlant  de  la  mort  du  féroce  Ar; 
gant , le  Tajfe  dit  t 

Minacciava  morendo e non  languia. 

m Qu’il  menace , dit-il  ; que  fes  dernières  paroles 
» aient  quelque  chofe  de  fier , de  luperbe  & de  ter» 
» rible , 

Superbi  , formidabili  , feroeï 
Glï  ultimi  motb  fur,  ï ultime  voeu 

» Cela  convient  au  earaéfère  d’Argant . , . . mais 
n de  n ’être  point  foible  lorfqu’on  fe  meurt  , e nom 
» languia , c’eft  ce  qui  n’a  point  de  vraifemblance.  . . . 
» La  fermeté  de  l’ame  n’empêche  pas  que  le  corps 
» ne  s’affoibliffe. . . . ; cependant  le  non  Unguia, 
>,  qui  va  au  corps , exempte  Argant  de  la  loi  com~ 
» mune  , & détruit  l’homme  en  élevant  le  héus  » 

Cette  critique  nous  paroît  minutieufe , fé\  ère  , 
même  njufte*  Le  Tajfe  ne  dit  point  que  le  corps. 
d’Argant  ne  s’affoiblit  pas  , puifqu’il  a dit  plufieura 
fois  le  contraire 

G ià  nelle  f cerne  fot\e  il  furor  langue . . ».*: 

Tancredi  ch'el  vedea  col  braccio  efangue. 

Girar  i colpi  ad  or  piu  lenti , &c. 

Il  parle  du  dernier  caraéîère  que  lame  d’Arganfc 
imprime  fur  fon  vifage , & il  dit  que  c’eft  un  ca- 
raélère  de  co'ère  , de  menace,  & non  de  langueur.. 
C eft  ainft  que  Sallufte  dit  de  Catilina ,.  que  mort  ou 
mourant,  il  confervoit  l’air  de  fierté  qu’il  avoit  en. 
vivant  ::  ferociarn  animi  quam  h.:  bue  rat  vivus  , in 
vultu  retinens.  C’eft  ainft  que  Velleïus  Paterculus  dit 
d’un  général  des  Samnites  vaincu,  qu’il  avoit  plus, 
l’air  d’un  vainqueur  que  d’un  mourant  : viéloris  ma » 
gis  quàm  morientis  vulturn  præferens.  C’eft  ainft  que- 
le  même  Tujfe  dit  d’un  autre  Sarrazin  , que,  tout- 
mort  qu’il  eft,  il  menace  encore  les  chrétiens: 

E mono  anco  rninaccid. 

Ce  qui'  vraifemblablement  n’a  point  déplu  à Rac:ne 
qui  dans  le  récit  du  combat  & de  la  mort  des  Frères > 
ennemis  , dit , en.  parlant  de  Polinice  : 

Tout  mort  qu’il  eft.  Madame,  il  garde  fa  colère;: 
Et  l’on  diroit  qu’èncore  il  menace  fon  frère. 

Son  vifage,  où  la  moit  a répandu  fes  traits, 
Demeure  plus  terribie  , & plus  fier  que  jamais. 

Il  eft  peut-être  affez  remarquable  que  le  P.  Bou» 
hours  approuve  dans  Sidoine  Apollma.re  un  trait 
à-peu-près  du  même  genre,  & qui  eft  cxpiime  pa* 
un  jeu  de  mots  : 

Anïmoque  fuperfunt 
lam  propè  gojl  animant,- 
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SVrmlde  dit  à Renaud  : je  ferai  et  qiiil  t'Ôits  plaira, 
ou  votre  écuyer , ou  votre  bouclier  mais  ces  mots 
à’écuyer  ou  de  bouclier , forment  dans  l Italien  un 
jeu  de  mots , que  le  P.  Bouhours  ne  palTe  point  au 
Jaffe  : 

Sari  quai  pih  vorrai  Scudiero  o feudo. 

Le  cardinal  Palavicini , dont  le  P.  Bouhours  rap- 
porte le  fenttmeht  fans  l’improuver,  blâmoit  le  Tajfe 
d’avoir  dit,  qu’au  commencement  d’une  bataille  les 
nuées  difparurent,  le  ciel  voulant  voir  fans  voile  les 
grandes  a étions  qui  alloient  fe  fdire  ; 

E fen^a  vélo 

Yolfe  mïrar  l’opre  grandi  il  delà ; 

Si  c’efl  le  ciel  matériel , dit  le  cardinal  Palavicini  , 
il  ne  voit  rien  ; fi  ce  font  les  habitans  du  ciel , ils 
voient  à travers  les  nuages. 

Il  nous  femble  que  cette  manière  de  critiquer  tend 
à détruire  toute  poëfie. 

Le  P.  Bouhours  nous  paraît  reprendre  avec  plus 
de  juftice  les  morceaux  fuivans , comme  affrètes  & 
trop  peu  convenables  à la  fituation. 

Tancrède  ayant  tué  Clorinde  fans  la  connoître  , 
apoftrophe  la  main  qui  vient  de  frapper  fon  amante  , 
& lui  d:t  : » perce  donc  auflî  mon  fein  ! . . . . mais 
»>  peut-être  qu’accoutumée  à des  aélions  atroces,  bar- 
» bares  , tu  regarderois  comme  un  bienfait  une  mort 
V qui  finirait  mes  douleurs  : » 

Pajfa  pur  queflo  petto , e fieri  feempï 
Col  ferro  tuo  crudel  fa  del  mio  cors. 

Ma  forfe , ujata  à fatti  atroci  ed  empi 
Sdmi  pielà  dar  morte  al  mio  dolore. 

ÎI  y a certainement  dans  cette  idée  un  raffinement 

une  affiliation  bien  contraires  au  vrai  langage  de 
la  douleur. 

On  peut  encore  faire  de  jufles  reproches  au  paf- 
fiage  fuivant  : » O refies  chéris  ! .. .,  Si  des  monflres 
■»  en  ont  fait  leur  proie , je  veux  auffi  être  la  proie 
» des  morflres  ; je  veux  que  leurs  entrailles  foient 
« notre  tombeau  commun.  )» 

L’original  pèfe  bien  davantage  fur  des  idées  défa- 
gréables,  dont  la  délicatefie  de  notre  langue  exige 
qu’on  fupprime  les  détails  : 

A mare  fpoglie 

...  .S’egli  awien  che  i vaghi  m'inbrï fuoi 

Stati  fian  cibo  di  ferme  voglie  ; 

Vu  'o  che  la  bocca  JleJJa  anco  me  ingoi 

E’I  ventre  chiuda  me  che  lor  raccoglie. 

Dans  un  autre  pafTage  encore,  c’efl  toujours  Tan- 
crède qui  pleure  Clorinde  , mais  qui  la  pleure  avec 
trop  d’efprit  & de  recherche  , félon  le  père  Bouhours  ; 
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O fajfo  amato  ed  onorato  tanto 

Che  dentro  hai  le  mie  flamme , e fuori  il  pianto  i 

Non  di  morte  fei  tu  , mà  di  vivaci 

Ceneri  albergo , ov'e  è ripoflo  amore. 

» O tombe  fi  chérie , fi  refpeélée , qui  renferme# 
» l’objet  de  ma  flamme , & que  j’arrofe  de  mes  lar- 
» mes  ! Non , tu  n’es  pas  le  féjour  de  la  mort  ; ma  s 
» d’une  cendre  animée , où  l’amour  repofe  ! » 

Nous  nous  fervons  ici , & par-tout , de  la  dernière 
traduélion  , ifelle  de  M.  Panckoucke , la  feule  qu’on 
ait  ofé  faire  paroître  à coté  du  texte  , la  feule  qui 
rende  ce  texte  flrophe  par  flraphe.  Nous  devons 
obferver  que  dans  la  traduélion  de  ce  pafiage , la 
petite  antithèfe  recherchée  &.  badine  de  dentro  e 
fuori , difparoît  fous  cette  expreffion  plus  décente  : 
qui  renfermes  l'objet  de  ma  flamme  , & que  farrofe  de 
mes  larmes  ! C’efl  la  même  chofe , & il  n’y  a plus 
d’antithèfe.  Philanthe  , qui  dans  la  Manière  de  bien 
penfer  du  P.  Bouhours , efl  le  défenfeur  du  clinquant , 
fait  bien  plus  fentir  ce  défaut,  par  l’éloge  même 
qu’il  en  fait. 

» Quoi  de  plus  fpirituel  , dit-il , que  ce  marbre 
» qui  a des  feux  au-dedans , des  pleurs  au-dehors  ; 
qui  n’efl  pas  la  demeure  de  la  mon , mais  qui  ren- 
ferme des  cendres  vives , où  l’amour  repofe  ? 

Les  jeux  d’efprit , répond  Eudoxe , ne  s’accordent 
pas  bien  avec  les  larmes,  ÔC  le  P.  Bouhours  appli- 
que ici  le  mot  de  Quintilien  : fentenûolisne  flendum 
eût  ? 

Mais  veut-on  voir  ces  deux  vers , non  di  morte 
fei  tu,  & c.  bien  embellis,  bien  corrigés,  purgés 
d’antithèfes , refpirant  l’amour  & la  douleur  ? Rap- 
pelions-nous ces  vers  de  M.  de  Voltaire  ; 

Non , ces  bords  déformais  ne  feront  plus  profanes^ 
Ils  contiennent  ta  cendre  ; & ce  trille  tombeau , • 
Honoré  par  nos  chants , confacré  par  tes  mânes  , 

Efl  pour  nous  un  temple  nouveau. 

C’efl  encore  avec  trop  d’art  & d’efprit , félon  le  P; 
Bouhours , qu’Armide  fe  plaint  de  Renaud , qui  la 
quitte  : 

O tu  che  porte 
Teco  parie  di  me,  parte  ne  lajfl  ; 

O prendi  l’una , o rendi  l’ ultra  , o mone 
Da  infieme  ad  ambe. 

On  pourrait  croire  que  ce  feraient  ces  vers  qui 
auroient  fait  faire  à Corneille  ces  fameux  vers  du 
Cid , 

La  moitié  de  ma  vie  a mis  l’autre  au  tombeau 
Et  m’oblige  à venger,  après  ce  coup  funcfle  , 
Celte  que  je  n’ai  plus , fur  celle  qui  me  refie. 

s’ils  u’étoier.t  pas  dans  Guillen  de  Caflro  : 

La  mitad  de  mi  vida 
Ha  muerto  la  otra  mitad. 

Bb  2 
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Y al  \eigar 

De  mi  vida  la  una  parte 

Sin  las  dos  he  de  quedar. 

Et  ce  n’eft  point  ainfi  que  parle  la  nature  , 

dit  à ce  fujet  M.  de  Vo'taire  , d’après  le  Mifanthrope  ; 
puis  il  ajoute  une  réfléxion  fine  , pleine  de  fentimem  & 
de  goût. 

» Par  quel  art  cependant,  dit  il,  ces  verstouchent-ils  ? 
» N Vil- ce  point  que  la  moitié  de  mu  vte  àn.is  F autre  au 
» tombeau  , porte  dans  i’arne  une  idée  aitciidriU’ante,  qui 
» fübfifle  encore  malgré  les  vers  qui  faivent  ? » 

Les  exemples  dÊ  concctri  que  nous  venons  de  ci- 
ter , & quelques  autres  femblables , que  le  Tajfe  pré- 
lente  , &i  dont  on  ne  trouveroit  pas  la  moindre 
trace  dans  Vi/gile,  font,  fins  dôme,  ce  qui  fonde 
la  critique  de  Boileau  &.  du  P.  Bouhcurs , que  M; 
de  Voltaire  paroît  confirmer.  Voilà  pour  les  faux 
, brïïlans. 

Quant  à la  mag'c,  elle  eff  le  principal  reffort  du 
merveilleux  dans  la  Jérufilem  délivrée  , & elle  y rem- 
p'ace  l’intervention  des  dieux,  fi  ordinaire,  & tou- 
joms  fi  froide  dans  ies  poèmes  .épiques.  Mats  on 
. peut  dire  de  cette  magie  : 

L’effet  en  efl  trop  beau  pour  en  blâmer  la  caufe. 

La  Forêt  enchantée  , le  Palais  & les  -Jardins  d’Ar- 
mide,  ont  fourni  aux  arts  des  fujets , & au  public 
des  fpeélacles  intértfiàr*. 

Vireüe  avoir  imité  Homère,  fur-tout  dans  les  dé- 
tails. Il  nous  femble  qu’on  n’a  pas  affeï  dit  combien 
le  T ffe  a imité  Virgile. 

Quant  au  plan  du  poème  , il  paroit  conçu  d’après 
«celui  de  l’Iliade , non-feulement  par  la  multitude  des 
combats  généraux  & particuliers  ; non  - feulement 
parce  que  dam  l'un  de  ces  poèmes  en  afliège  Troie, 
dans  l’autre  , Jérufalem  ; mais  fur  tout  parce  que  dans 
tous  les  deux  le  mécontentement  & l’indocilité  aux 
ordres  du  général  ,*  tiennent  long-temps  le  héros  prin- 
cipal dans  linaéhon,  ce  qui  donne  aux'  héros  fecon- 
daires  le  moyen  de  paroître  avec  éclat  &c  avec 
avantage.  La  colère  feule  retient  Achille  immobile 
daüs  fes  vaifl'eaux  ; le  jeune  Renaud  efl  enchaîné  par 
la  volupté  , ce  qui  efl  pour  le  moins  auffi  morab 
Quant  aux  détails  , c’eff  Virgile  fur-tout  que  le 
Yajj'e  s’attache  à imiter  ; &.  comme  Virgile  lui-même 
a fbuvent  imité  Homère , il  arrive  quelquefois  que 
le  T aff'e  les  im’te  tous  deux. 

On  verra  fans  doute  avec  plaifir  la  manière  du 
Baffe,  rapprochée  de  celle  de  Virgile  dans  plu- 
fieurs  de  ces  imitations  : 

N.ox  erat , & placidum  carpebant  fiffa  foporem 
Corporu  per  terras , fy  Ivre  que  6’  feeva  quierant 
Æquora,  tîan  medto  velvuntur  fidera  Japfu 
Ct/rn  taert  o’vis  agir  , pecttdes  pict ocque  \ olucres , 
Quoique  laeus  late  liquides  , quaque  ajpera  durnis 
Ruru  huent , jcn.no  pofta  fub  nocle  /demi 
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Lcnikant  curas  & corda  oblita  laborûm. 

At  non  infelix  animi  Phamiffa  : r.eque  unquattt 
Solvitur  in  fomnos , oculilve  aut  ve  Flore  no  lient 
Accipït, 

Era  la  notte  allor  cK alto  ripofo 
Han  l’onde  e i vtnù , e parea  muto  il  mondo  > 
Gli  animai  lajji , e quei  che’ l mare  ondofo , 

O dè  liquidé  làghi  alberga  il  fonda , 

E chi  fi  giace  in  tana  , o in  mandra  afeofo  , 

E i pinti  Augeili , nell  oblio  giocondo 
Sotto  il  ftLnfio  de ’ fecreti  orrorï 
Sopiin  gli  ajfanni  c raddolciano  i cori. 

Ma  ntl  campo  fedel , ntl  Franco  Duca 
Si  difcioglie  dal  fonno  , o almen  s'accheta. 

” La  nuit  règnoit  fur  l’univers  ; l’ônde  & les  vents 
étoient  parfaitement  calmes , toute  la  nature  pa- 
roiffcit  en  filence  : les  animaux  fatigués , les  ha- 
” b'tans  des  mers  & des  lacs;  les  hôtes  des  antres , 
» des  forêts  ou  des  bergeries , les  oifeaux  de  toute 
» efpèce  oublioient  dans  un  doux  repos  & dans  le 
» filence  d’une  feciète  horreur , leurs  travaux,  leuis 
” peines  , 6c.  calmoient  leurs  inquiétudes. 

» Mais,  ni  Godefroy  ni  les  chrétiens  ne  goûtent 
» le  repos  & ne  fe  livrent  au  femmeil  : 

Centauri  in  f mil  us  fabulant  fcyllœque  biformes  ; 
Et  centumgetninus  Briarms  , ac  bellua  Leni  oe 
Horrendum  fridens  , farnmisque  armai  a chimeera  : 
Gorgones,  harpyietque  & forma  tricorporis  umb'hz. 

Qui  mille  immonde  Arpie  vedrefli  e mille 
Centauri , e Sphingi , e paLlïàe  Gargoni , 

Moite  e moite  latrar  voraci  S cille  , 

E fifehiar  Idre  , e fibilar  Pitont , 

E vomit ar  Chimere  atie  f avilie  , 

E Polifcmi  orrendi  , e G rient , 

E in  nuovi  Mo  fri  , e non  piu  intefi  o vifi , 
Diverfi  afpetti  in  un  confufi  , e mijii. 

» Là,  on  voit  des  milliers  de  harpies  immondes^ 
des  milliers  de  Centaures,  de  Sphinx  & de  pâles 
Gorgones  ; nombre  de  Scyllts  dévorantes  qui 
” aboient  , de*  hydres  qui  foifflcnt  &.  des  pythons 
” qui  fiflent  ; des  Chimères  qui  vomiffem  des  torrens 
. » d’une  noire  fumée,  des  Polyphénies  effraya;  s , 
’»  des  Gérions  , mille  mor.flres  nouveaux  inconnus, 

” ignorés , de  formes  différentes , mêles  & contondus 
» tous  enfemble. 

Dans  cet  exemple  le  Tajfe  a feu'ement  chargé 
le  même  tableau  d’un  plus  grand  nombre  ci’obje's; 

O quatn  te  memonm  , vi  go  ! namque  haud  tibi  valus 
Mortalls.,  nec  vox  homin  m fen  t.  O Dca  cena.. . , , 
Sis  felix  , nefrumque  Lves  quatcumque  laborcm. 

Donna  , fe  pur  tal  nerne  a te  convienfi j 
Che  non  Jomigli  tu  coja  terrena 
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Fà  ch’  10  fappia  chi  fei  ; fi  ch'io  non  trn 
Ndi'o/îorarti , e s' e ragion  , ni atterri. 

» Madame,  fi  je  dois  vous  appeller  de.  ce  nom, 

» car  vous  ne  refl'emblez  en  rien  à une  mortelle 

» apprenez  -nu  i qui  vous  êtes  ; faites  que  je  ne  me 
» trempe  pas  d'ans  les  hommages  que  je  vous  rends; 
u permettez  que  je  me  prefterne  à vos  pieds. 

Scd  ii.ihi  vel  tellus  optem  prius  ima  dehifeat , 

V d Pater  omiupotcns  adigat  nu  fulmine  ad  timbras  , 
P alknt  es  timbras  Erebi  no  flanque  profundam  , 

Ante  , pudor  , qnàrn  te  violo  aut  tua  jura  rcfolvo. 
A ht  che  fiamrna  dal  Cielo  anfi  in  me  jeenda  , 
Santa  omfià  ch’io  le  tue  leggi  ojftnda. 

» O fainte  pudeur  , que  la  foudre  m’écrafe , plutôt 
» que  jamais  je  viole  tes  loix  î 

Gratior  & pulchro  venions  in  corpore' virtust 

La.  ..  . virtute * 

Che  in  fi  bd  cotpi  pitt  cara  venia. 

» La  valeur  que  rehauffent  les  grâces  de  Renaud. 

Foi  fan  & hœc  olim  meminiffe  juvabit.  , , , , , 
Durate , & vofmet  relus  fcrvale  fecundis. 

Tefio  un  di  fia  che  rimembrar  vi  giove 
Gli  f cor ft  ajfanni , e feiorre  i veti  a Dio. 

Or  durate  magnanimi , e voi  fiejjl 
Serbale  , prego  , ai  profperi  fucceffi. 

» Un  jour  viendra  que  vous  aimerez  à vous  rap- 
» peller  les  dangers  que  vous  aurez  courus  pour 
* acquitter  vos  vœux;  maintenant  ranimez  tout  votre 
» courage  , & rtfervez-vous , je  vous  conjure , p'our 
» des  fuccès  heureux. 

Multa  gemens. . . . que  s ami  fit  inultus  timorés . 

Et  tentât  fefe , atqut  irafei  in  Con.ua  difeit , 
Arbcris  obnixus  trunco , veniofqw:  hcefjit 
lftibus , & fparfâ  ad  pugnam  proludit  arenâ. 

Non  altramente  il  tauro  , o /ej’irriti 
Gelofo  amer  con  flimcli  pliage  nù 
Ontlilmcnte  mngge , è co  muggiti 
GH  fp.rti  in  fs  rifveglia  , è l’ire  ardtnti 
E'I  co  no  agu^ra  ai  tronchi  : e par  quinviti 
Con  vani  colgi  alla  bataglïi  i vinti  : 

S p orge  col  pie  ï’ aient , etfuo  rivale 
Da  Lunge  jf.da  a guura  afpra  e mortale. 

” Air  fi,  un  taureau  , que  les  fursurs  d’un  amour 
» jaloux  irritent  , mugi:  horriblement  ; par  fes  •mng'fle- 
» mens , il  reveille  fon  courage.  & f«s  houillans 
» iranfports  ; i!  aigu>fe  les  contés  contre  les  ironcs 
» des  arbres  ; il  femble  , par  d’- mutiles  coups  . défier 
*>  lf-s  vents  au  combat.:  il  lance  le  -fable  avec  k: 

>»  pieds  ; & de  loin  il  appelle  Ôi  provoque  fon  rival 
v à une  guerre  fcnglante  ôc  mortelle. 
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O mihi  prttUiitos  référât  fi  Jupiter  annos  , 

Qualis  eram  , citm  primant  aciem  Prcenefie  fub  ipfâ 
Stravi , feuterumque  incendi  s itior  acervos  , 

Et  IC  g an  hâc  Herilum  dextrâ  fi  b tartara  miji  , &C-. 
Oh  fofs'io  pur  fui  rnio  vigor  degli  anni  ! ...  . . 
E quale.  alljra  fui  quando  al  Cjnfpetto 
Di  tutta  la  G.rmania , alla  gran  corte 
Del  feondo  Carra  io  , aperjî  il  petto 
Al  féroce  Leopoldo , e'ipofi  à morte. 

» Ah  ! fi  j’éfois  encore  dans  la  vigueur  de  mon 
» jeune  âge  !...,.  ou  fi  j’étois  encore  tel  qûe  je 
v fus , quand  , aux  yeux  de  toute  l’Allemagne  , à la 
» cour  brillante  de  Conrad  II,  je  perçai  la  poitrine 
» du  farouche  Léopold,  & lui  donnai  la  mort! 

Avidisubi  fubdita  fiamma  meduHis , 
Vere  mugis  ( quia  vert  calor  r.dit  cfjibus  ) ili.z 
Ore  orr  n s verfee  iu  qephyrum  fiant  rupibus  altis , 
Exceptantque  levés  auras,  & fcc  ne  fi  e ullis 
Conjufùs  , vmto  gra  idee  ' mira  bile  diflu.  ) 

Talora 

L'arida  madré  del  guerri.ro  armento , 

Quando  F aima  (lagion  che  n’innamora  , 

Ne!  cor  E inftiga  il  natural  t.ilcn  o , 

Vol  ta  l'aperta  bccca  in  contra  i’ora 
Raccoglie  i ferni  del  fccondo  vento  : 

E de  tepidi  fiati  ( o maraviglia  ! ) 

Cupidar.enta  ella  concepe  , e figlia. 

» Quelquefois  quand  le  printemps  ramène  les  amours 
» & excite  dans  les  cœurs  des  defirs  naturels , la 
» cavale  , animée  d’une  fureur  nouvelle  , préfente  à 
» l’air  fa  bouche  béante,  reçoit  l’halaine  féconde  des 
» vents  , & par  un  miracle  de  nature  , conçoit  & 

» devient  mère  , en  refpirant  ces  îcuiïks  animés. 

Quàm  multa  in  fylvis  autumni  fiigore  primo 
Lapfi  cadunt  folia  , aut  ad  terrant  gurgite  ab  a’to 
Qu  :rn  malt  ce  flomerantur  aves  , ubi  frigiaus  annus 
Trans  pontum  fugat , & terris  immiltit  apiicis. 

Non  paffa  il  mar  d’augei  f.  gretnde  fiuolo, 
Quando  ai  foli  piii  tepiai  s’accogLie  : 

N.  tanta  vede  mal  l Autunno  al  fuolj 
Cader,  co’  prirni  freddi , aride  foglie. 

» Jamais  une  fi  grande  troupe  d’oifeaux  r.’a  traverfé 
» les  meis  pour  chercher  de  plus  douces  contrées; 

» jamais , aux  premiers  froids  de  l’automne , on  n’a 
» vu  tomber  fur  la  terre  tant  de  feuilles  défléchées, 

Vix  ea  futus  crat , c 'um  circumfufa  repente 
S ch.  dit  fe  nuits  , & in  œtheia  purgit  apcitwnl 

Cio  diffe  apptna , e immr.ntinmte  il  vdo 
Délia  nube  , che  fie  fa  è lor  à'intorno  > 

Si  finde  , e purga  mil’  aperto  Cielo. 


» A peine  »:t-il  parji  , foudain  le  nuage 
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» qui  l’enveloppe  , fe  déchire  & fe  difîipe  dans 
les  airs. 

Nifius  ait  : D'ùne  hune  ardorem  menùhus  addunt  , 
Euryale  ? an  fua  cuique  D.u  fit  dira  cupido  ? 
Aut  pugnatn  a it  aliquid jam  dudiim  invadere  magnum 
Mens  agicat  tnihï , me  placidd  contenta  quiete  ejl. 

Buona  pe^a  c fitgnor , che  in  fe  raggira. 

Un  non  Jo  chè  d'infolito  e d'audace 
La  mia  mente  inquiéta  : o Dio  l'in f pi r a , 

O l'uom  del  fuo  voler  fuo  Dio  fi  face. 

h II  y a bien  long-temps,  feigneur  que  mon 
*>  efprit  inquiet  roule  un  proj:t  hardi  , extraordi- 
» naire  ; ou  c’eft  un  Dieu  qui  me  l’infpire  , ou 
» l’homme  fe  fait  un  D eu  de  fon  defir. 

Le  refie  de  l’épifode  de  Nifus  & d’Euryale  a 
fourni  ptu fleurs  traits  au  Tajfe. 

Mené  igitur  fociurn  fiutvmis  adjungere  rebus 
JAifie  , fiugis  ? folum  te  in  tanta  pericula  mittam  ? 

Tu  là  Vaudrai , rifpoje  , e me  negletto 
Qu},  lafeierai  tra  la  volgare  gente ,! 

» Tu  iras  là,  lui  dit-il  , & moi,  tu  me  lai{Teras 
s»  ici  , rrvéprifé  , confondu  daus  la  foule  des  guerriers 
t>  vulgaires  ! 

Ejl  hic , efi  animas  lacis  contemptor , <5*  ifiutn 
Qui  vitâ  ben'e  credat  emi , qub  tendis  , ho  no  rem. 

Ho  corc  anch’io  che  morte  /prêtai , e crede 
Che  ben  fi  cambi  con  ionor  la  vita. 

>i  ffai  comme  toi  un  cœur  qui  méprife  la  mort , 
« je  crois  comme  toi , qu’il  efl  beau  de  changer  la  vi? 
»>  contre  l’honneur. 

Di  Patrii , quorum  femper  fub  nurnine  Troja  efl  , 
Non  tamen  omnin'o  T eue:  os  delere  paratis , 

Citm  taies  animos  juvenum  & tam  certa  tuliflis 
PeElora. 

Ne  già  fi  toflo  caderà  , fie  tali 
__  Animi  fiord  in  fua  difieja  or  fiono. 

» Non  , il  ne  tombera  pas , puii^ul  lui  refie  pour 
p appui  des  coeurs  fi  magnanimes. 

Difice , puer  , virtutem  ex  me  verumque  laborem  , 
Fortunam  ex  aids. 

Viva  e fol  d'oncflate  a me  fiomigli  : 

L’efempie  di  fortuna  altronde  pigli. 

a Qu’elle  vive  , ma  fille  , qu’elle  me  reffemble 
» feulement  par  fon  honnêteté  i mais  qu’elle  apr 
st  prenne  d’une  autre  à être  plus  heureufe. 

Te  , du  Ici  s conjux,  te  fiolo  in  lit  tore  fiecum , 
fie  yeniente  die  , te  decedentç  canebat 


T,  S S 

Qualis  populeâ  rnœrens  Philomtla  fub  umlrS 
An.ijfos  queritur  fœtus , quos  duras  a ator 
Objervans  nido  implumes  detraxit , ai  ilia 
Fi  t notlem , ramoque  fiedens  miferabile  carmen 
Intégrât , & meeflis  lat'e  loca  quefiibus  impiété 
Là  nel  partir  , lei  nel  tornar  del  fiole 
Chiama  can  voce  fiança  e prega , e plor.a\ 

Corne  ufignuol  cut  i villan  duro  invoie 
Dal  nido  i figli  non  pennad  anccra  ; 

Che'  in  nnfierabil  canto , afflitte  e fuie 
Piange  le  notd , e n empie  i bofchi  e l'ora. 

» D’une  voix  mourante  il  appelle  Clorinde  quand 
» le  jour  finit,  il  l’appelle  quand  le  jour  commence, 
» il  l’invoque , il  la  pleure  : amfi , un  roffignol , à 
» qui  un  barbare  Villageois  a enlevé  fes  petits,  fait 
» entendre  pendant  les  nuits  un  chant  tnffe  , foütaire 
>»  & douloureux  ; de  fes  plaintes  il  remplit  l’air 
» & les  bois, 

L’épifode  de  Polydore  fe  retrouve  aufîi  dans  le 
treizième  livre  de  la  Jaufalem  délivrée  , & il  efl  très- 
bien  placé  parmi  tous  les  prodiges  de  la  forêt  en- 
chantée. En  cet  endroit,  Viigile  efl  encore  traduit 
prefque  littéralement.  Dans  plufieurs  autres  il  n’efl 
qu’im  té,  dans  quelques-uns  il  eft  embelli  , il  l’efl  par 
exemple  dans  le  paffage  fuiyant; 

Labitur  infelix  fiudiorum  a'que  immemor  herbae 
Liber  equus , font  / 'que  avertitur  , 6*  pede  terrai ^ 
Crebra  ferit , detnifiœ  aures.  ........ 

Langue  il  corfier  già  fi  fieroce,  e l'erba 
Chè  fu  fuo  caio  cibo  a fichifo  prende  ; 

Vacilla  il  pi  de  in  fier mo , e la  fiuperba 
Cerviçe  dianfit , or  giti  ditnefia  pende. 

» Le  courfier  , jadis  fi  fier  , languit  auprès  d’unë 
» herbe  aride  & devenue  pour  lui  fans  faveur  ; fes 
» pieds  chancellent , fa  tête  auparavant  fi  fuperbe  , 
» tombe  négligemment  penchée. 

Jufques-là  , tout  efl  à peu  près  égal  entre  le 
modèle  &.  l’imitateur , mais  ce  dernier  ajoute  au  tableatt 
d’autres  traits  qui  l’embelliffent  , Sc  que  nous  ne 
rapporterons  point , parce  qu’ils  deviennent  étrangers 
à l’imitation  de  Virgile  , que  nous  çonfidérons  feule 
ici. 

Ter  conalus  ibi  colla  dare  brachia  cîrcàm  , 

Ter  fruflrà  comprenfia  via^us  efi  i fit  imago  , 

Par  levibus  vends  volucrique  fimillima  Jomnoi 
Gli  flendea  poi  con  dolce  amieo  afietto 
Tre  fiate  le  braccia  al  collo  intorno  ; 

E tre  fiate  in  van  cinta  l'imago 
Fugfia , quai  leve  fogno  od  aer  vago. 

» Et  alufli  têt  lui  tendant  les  bras  avec  une  doued 
» affection  , trois  fois  il  effaye  de  le  ferrer  contre 
y>  fon  fein  ; mais , tel  qu’un  fonge  ou  une  vapeur 
» légère  , trois  fois  l’ombre  échappe  à fes  vains 
n embrafièmeas. 
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Armide , au  moment  où  Renaud  la  quitte  \ lui 
Vient  le  même  dtfcours  que  Dd.  n à Énée;  le  TafJe 
ne  tau  que  traduire  en  cet  endroit  ce  mouvement 
éloquent  & pafïionné. 

Ncc  tihi  Diva  parais,  generis  nec  Dardanus  auElor,  &c. 

Les  amours  d’Antoine  & de  Cléopâtre  , & la 
bataille  d’Aél  ura  font  repréfentés  dans  le  palais 
d’Armide  comme  fur  le  bouclier  d’Enée  , ce  qui  donne 
encore  occrfion  au  Taje  de  traduire  Virgile  ; mais 
ce  beau  mouvement  lur  la  fuite  d’Antoine  , appar- 
tient en  propre  au  Tafe „ 

E fugge  Antonio  ! e lafci  or  pub  la  fpeme 

Ddi’  itnperio  dd  monda  , ov’efii  ajpira  ! 

Non  fugge  no,  non  Ume  il  fier,  non- terne. 

Ma  fegue  là  che  fugge  , e Jeco  il  tvn. 

La  ceinture  d’Armide  efl  à peu  près  celle  de  Venus 
dans  Homère. 

Le  bouclier  de  Renaud  efl  celui  d’Achille  & celui 
d’Enée,  mas  bien  p'utôt  le  fécond  que  le  premier, 
en  quoi  le  Tajfe  a montré  fon  bon  goût  ; en  effet 
les  objets  gravés  fur  le  bouclier  d’Achille  manquent 
de  convenance  ;.  ils  font  tous  étrangers  & indifférens 
à ce  héro- ::  Virgile  a corrigé  cette  faute;  tout  in- 
téreffe  Enée  dans  les  objets  que  repréfente  fon  bou- 
cher , ce  font  tous  les  héros  de  fa  race  ,,  tous,  les 
faits  de  l’hifloire  romaine. 

Illic  res  Etalas  Réomanorumque  tiiumphos 

Illic  génus  omne  fiuturœ 

Stirpis  ab  Afcanio  pugnataque  in  ordine  bella  .. 

Attollens  humero  famamque  & fat  a nepotumu 

Il  en  efl  de  même  du  bouclier  de  Renaud.  Ce 
guerrier  efl  un  des  ar.cêres  du  duc  de  Ferrare , 
proteéleur  du  Tajfe-,  tous  les  ancêtres  de  Renaud  , 
dont  les  exploits  font  gravés-  fur  fon  bouclier  font 
les  auteurs  de  la  maifon  d’Eft. 

Il  y a beaucoup  d’autres  imitations  de  Virgile  dans 
la  Jirufalem  délivrée , elles  font  toutes  heureufes  & heu- 
reufement  placées  ; nous  n’avons  voulu  montrer  ici 
que  quelques  unes  des  principales , mais  elles  s’offrent 
en  foule.  Ce  n’efl  pas  cependant  par  befoin  qu’il 
imite  , c’efl  par  goût , c’eû  par  choix  , c’eff  parce 
qu’il  juge  qu’on  a dit  avant  lui  ce  qu’il  avoit  de 
mieux  à dire  dans  les  diverfes  fi'tuations  où  fon  fujet 
le  place;  il  imite  toujours  en  maître  & en  original, 
il  n’affoiblit  jamais  ce  qu’il  imite  & fouvent  il  l’em- 
bellit ^ d’ailleurs  il  n’efl  pas  moins  heureux  comme 
créateur  que  comme  imitateur  , fon  poème  abonde 
en  beautés  de  tous  les  genres  qui  font*  uniquement  à 
liai.  Nous  citerons  encore  ici  deux-  morceaux , parce 
qu’ils  font  peut-être  les  plus  propres  de. tous  à donner 
la  plus  haute  idée  de  fon  talent,. 

Le  p*emier  efl  celui  qu’on  cite  toujours  pour  prou-- 
vier  que  le  Tajfe.  ne  le  cède  point  aux-  anciens  dans 
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le  talent  de  l’harmonie  pittorefque  & figurative  ; 
prouve  encore,  ainft  que  le  fuivant  & plufieurs  autres, 
ce  qu’a  dit  M.  de  Voltaire,  « que  quand  le  fujet 
» demande  de  l’élévation  , on  efl  étonné  comment 
» la  molleffe  delà  langue  Italienne  prend  un  nouveau. 
)>  caractère  fous  les  mains  du  Tajfe , 8c  fe  change  en. 
» majeflé  & en  force. 

Chi.ima  gli  abitator  ddl’ ombre  eterne 
Il  rauco  fuon  de.  Ua  tartarea  tromba 
Treman  le  fpafiofe  atre  caverne , 

E l'aer  cicco  a quel  romor  rimbombal 
Ne  fi  Stridendo  mai  dalle  fuperne 
Regioni  dd  Cido  il  folgor  plomba 
Né  fi  fcojfa  giammai  tréma  la  terra  J. 

Quando  vaporï  in  Jén  gravida  ferra. 

» D’un  fon  rauque  la  trompette  du  Tartare- ap* 
•a  pelle  les  habitans  des  ombres  éternelles.  Les  cavernes 
» noires  & profondes  de  l’enfer  en  font  ébranlées  , 
» l’air  ténébreux,  à ce  bruit,  ret  mit.  Jamais  la  foudre,, 
» qui  tombe  des  régions  fupérieures  du  Ciel , n’éclate 
j>  avec  tant  de  fracas , 8c  de  moins  terribles  fecoufTes- 
» ébranlent  la  terre  , quand  les  vapeurs  qu’elles  ren* 
V ferment  dans  fon  fein.  s’agitent  & s’embrâfent. 

Glace  l'alta  Cartago  : appena  i fegnl 
Dell'alte  fue  ruine  il  lido  ferba. 

Muojano  le  Città  , muojono  i regni  : 

Copre  i fajli  e le  pompe  arena  ad  erba  r 
E l'uom  d’efer  mort  al  pur  che  (i  fdegni  ; 

O nojlrn  mente  cupida  e fuperba  !. 

» L’altière  Carthage  n’efl  plus  rcette  rive  conter  va 
» à peine  quelques  lignes  de  fes  débris.  Les  villes 
r>  périffent" , les  royaume  périffent  , l’herbe  & le 
n fable  couvrent  les  ’menumens  du  fafle  , & l’homme 
» femble  s’indigner  d’être  mortel  ! o folie  h o chi- 
» mère  de  l’ambition  & de  l’avarice  ! 

Le  P.  Bouhours  croit  que  cette  belle  idée  de  Du 
mort  des  Cités  8c  des  Empires  , 8c  la  refléxion  qui 
la  fiait  , pourraient  bien  ’ avoir  été  fournies  au 
Tajfe  , par  ce  paffage  de  là  lettre  de  Sulpidns  à; 
Cicéron  fur  la  mort  de  fà  fille  : hem  ! nos  homuncult' 
indignamur  fi  quis  noflrûm  interiit , quorum  vit  a brevior 
effe  debet  cùm  uno  l'ozo  tôt  oppidorun  cadavera pro- 
jeta jaccant.  Ce  paffage  c-fl  beau  ;,  mais  fi  le  Tajfe 
l’a  imité , quelle  créaron  feroit  fupér  eure  à une 
pareille  imi  ation  ! Bofïuet  a dit  , foit  d'après; 
Sulpicius  , foit  dapès  le  T-iJfe  ,,foit  d’après  lui- 
même  : Les  empires  meurent  comme  leurs  maîtres. 

On  a dit  du  vingtième  livre  de  h Jérufilem  délivrée’ J. 
que  le  Tajfe  y avait  lait  a un  Dieu  qui  achève  une 
mondée.. 

T ASS1N  , ( René  Frofper  ) ( Eli  fié.  lltt.  mod.  )- 
Féwédiélin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  , a* 
continué  la  nouvelle  diplomatique  de  dorn  Tou  fia 
foi  confrère  8c  fon  ami.  Ohaaufîl  de  lu  , X‘ ni  foire: 
Tûtérairc  de  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Ne.  as 
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1697,  dan*  le  diocèfe  du  Mans»  mort  à Paris, 
en  1777. 

TASSONI , ( Alexandre  )(  Hifl.  lut.  mod  ) favant 
& pcëte  célébré:  comme  favant , il  eft  peu  connu; 
peu  de  perfonnes  favent  qu’il  eft  auteur  d’une  hiftoire 
eccléfiaftique,'dans ’aque'le  j1  combat  fouvent  Baronius; 
mais  c’eft  par  fon  fameux  poëme  héroi- comique  de 
la  Sec  chia,  rapita,  qu'il  eft  fur-tout  connu  très-avan- 
rasenfemeat  : il  rendu  ridicule  la  guerre  qui  s’étoit 
éjevée  entre  les  Medénois  & les  Bolonois  , au  fujet 
d*un  fceau  enlevé.  La  petitefle  des  objets  aide  à 
donner  du  ridicule  aux  guerres  des  petits  états  ; 011 
ne  fa  t pas  que  celles  des  grands  états  font  au  fond 
aufli  rdicihs  qu’elles  font  funeftes  ; au  refte  , il 
eft  toujours  utile  de  couvrir  de  ridicule  les  paflions 
qui  répandent  la  divifton  parmi  les  hommes,  & qui 
produifent  ou  les  guerres  efttre  les  états  ou  les  pro- 
cès entre  les  particuliers;  atnli , ce  font  non-ieule* 
ment  des  ouvrages  agréables  , mais  des  ouvrages 
utiles  cite  la  Secchia  rapita  chez  ieè  Italiens , Hudibras, 
chez  les  Anglais , le  Lutrin  , & dans  un  autre  genre 
plus  vafte  Sc  pius  politique , la  Satyre  Ménippée  chez 
les  François.  On  a encore  du  Taffoni , des  obler- 
v fit  ions  fur  Pétrarque. 

T a [fs  ni , néà  Modère  en  x 56  J , étoit  gentilhomme 
ordinaire  & confeiller  d état  de  François  1 , duc  de 
Modène.  Il  mourut  dans  la  cour  de  ce  prince  en 
1635.  Sa  vie  a été  écrite  par  le  favant  Muratori. 

TASTE  , ( Dom  Louis  la  ) ( Hifl.  litt.  mod.  ) 
Bénédiélin,  évêque  de  Bethléem,  en  1738  , mort 
à Saint-Denis  en  1734  11  prit  dans  les  difputes  du 
Jadenifme , un  parti  qui  plut  médiocrement  à fes 
confrères  ; il  combattit  le  Janfénifme , il  perfécuta 
les  Carmél.tes , dont  il  étoit  vifiteur  général,  & qui 
fe  traitent  allez  rigoureufement  elles-mêmes  pour 
qo’on  doive  s’abftenir  de  les  tourmenter  pour  leurs 
opinions.  Ses  ouvrages  font  des  lettres  théologiques 
contre  les  coavulfions  & les  miracles  attribués  à M. 
Pâlis;  une  de  ces  lett.es  fut  fupprimée  par  arrêt 
du  Parlement  ; des  lettres  contre  les  Carmélites  de 
la  rue  Saint-Jacques  à Paris  ;une  réfutation  des  lettres 
dites  pacifiques.  On  peut  croire  que  tous  ces  écrits 
polémiques  ne  reftérent  pas  fans  répliques  ÔC  fans 
inqtres  de  la  part  des  Janféniftes. 

TATIEN  , ( Hifl.  Ecclcfiafllque » ) Syrien  de  naif- 
fance  , élevé  dans  le  paganifme  , nourri  des  principes 
de  la  philofophie  Platonicienne  , embraffa  le  Chiif- 
tianifme&fut  difçiple  c.e  Samt-juftin  ; il  fit  l'apologie 
des  chréiiens  contre  les  Gentils  , & cette  apologie 
exifte  , ma  s il  donna  dans  quelques  erreurs  , il  de- 
vint le  chef' de  la  feéfe  des  Encrantes  ou  Ccminens. 
ïl  y a une  favante  diiïertation  de  l’abbé  de  Longuerue, 
fur  Tatien.  Celui-ci  vivoit  vers  la  fin  du  fécond 
fiècle. 

TATIUS  , ( Hifl.  Rom.  ) Titus- T. inus  étoit 
j-oi  des  Sabins  , & la  ville  de  Cures  étoit  la  capitale 
de  fon  royaume  , lorfque  l’enlèvement  des  Sabine* 
fit  naître  la  guerre  entre  lui  & Rotnqlus; 
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Nec  procul  hinc  Romain  & raptas  fine  more  Sablnas  J 
Conccfj'u  cavetz  , magnis  Circenfibus  a dis  , 

Addiderat  , fubitoque  novum  corflurgcre  hélium 
Romulidis  Taùoque  feni  curibufque  feveris. 

Pofl  lidcm  inter  fe  pofito  cert.imïne  Reges 
Arntati  , jovis  ante  aram  paterafque  tenentes 
Stabant -,  àe  cæja  jungebant  feedera  porca. 

En  effet , les  Sabinës,  première caufe  de  la  guerre  , 
s’é  ant  faites  médiatrices  de  la  paix  entre  leurs  pères 
& leurs  mars,  cette  paix  fut  concle  fous  les  con- 
ditions fmvantes  : <c  que  Romulus  & Tatius  regne- 
» roient  enfemble  à Rome  avec  un  pouvoir  égal  ; 
» que  la  ville  déformais  commune  a. ix  deux  peuples  , 
jj  retiendro-t  fon  premier  nom  de  Rome , mais  que 
» fes  hab’tans  porteraient  celui  de  Quirites  , ou  nom 
y>  de  la  ville  de  Cures  , capitale  des  Sabins  & patrie 
» de  Tatius-,  que  les  deux  peuples  n’en  forme!  oient 
v plus  qu’un  ; que  tous  les  Sabins  qni  voudroient 
» aller  s’établir  a Rome,  y joui  roient  de  tous  l.s 
» privilèges  des  anciens  citoyens  ; que  cent  des  plus 
v qualifies  d’entre  les  Sabins  , entreroient  dans  le 
» fénat , déjà  compofé  de  cent  Romains.  * 

Cette  union  des  deux  peuples  fut  formée  la  douzième 
année  de  la  fondation  de  R.ome.  Les  deux  rois 
régnèrent  pendant  cinq  années  allez  tranquillement 
comme  ceux  de  Lacédémone  , & fins  que  le  par- 
tage ni  la  jaloufie  djutorité  parût  exciter  le  moindre 
trouble.  La  fixième  année , c’eft-à  dire  , la  dix-huitième 
de  Rome  , Tatius  fut  affafïiné  , fans  que  Romulus 
ait  été  foupçonné  de  ce  crime , lut  que  la  mort  vio- 
lente de  Remus,  fon  frère  . fembloit  offrir  naturelle- 
ment aux  foupçons  : 

Acerha  fat.ï  Romanos  agunt 
Scelufque  fraternee  necis 
Ut  iftimeréntis  fluxit  in  terram  Remi 
Sucer  nepotibus  cruor. 

Tatius  fut  tué  par  les  hr.bitans  de  Lavinie  , pour 
quelcu.s  dénis  de  juft  ce  , & pour  avoir  fut  tuer 
lui-même  , très-injuftement , des  députés  qu’ils  a voient 
envoyés  demander  réparation  de  violences  exercées 
contre  eux,  Romulus  leur  donna  fa;isf..é!ion  fur  leurs 
plaintes  , & fe  contenta  d’honorer  la  mémoire  de  fon 
collègue  fans  la  venger. 

TATIUS , ( Achilles  ) ( Hifl.  lin.  anc.  ) On  le 
croit  auteur  du  roman  Grec  , des  amours  de  Lcncippe 
& de  Clitophon , qui  a été  traduit  en  François  par 
Baudouin  Ôc  par  Duperron  de  Caftera  ; il  a écrit 
aufti  fur  les  phénomènes  d’Aratus  , & ce  qu’il  a 
écrit  fur  ce  lujet  , a été  traduit  en  latin  par  le  P. 
Petau  , & imprimé  en  grec  6c  en  latin  dans  fon 
Uranologmm. 

TAVANNES , ( de  Saulx  ) ( H fl.  de  Fr.  ) illuftre 
& ancienne  maifon  de  la  province  de  Bourgogne  , qui 
tire  fon  nom  du  château  de  Saulx  . fitué  à quelques 
lieues  de  Dijon.  Les  comtes  de  Saulx  étoient  déjà  de 
tiçs-grands  Ligueurs  au  commencement  du  douzième 
/ fiède. 
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fiede.  Saint  Bernard  avoit  des  alliances  avec  cette 
maifon  ; Belote  de  Fontaine  fa  nièce  avoit  époufé 
Guillaume  de  Saulx , & avoit  porté  dans  cette  mai- 
fon la  terre  de  Fontaine.  La  charge  de  Grand- 
Gruyer  de  Bourgogne  étoit  héréditaire  dans  la 
majion  de  Saulx  dès  le  treizième  fiècle. 

Jean  de  Saulx,  lèigneur  d’Aurain  , époufa,  par 
contrat  du  18  Avril  1504  , Marguerite  de  Ta- 
vannes, fœur  & héritière  de  Jean  de  Tavannes  , 
ne  dans  le  comté  de  Ferrette  , en  Allemagne , na- 
turalité en  France  en  1518.  Ce  Jean  de  Tavannes 
avoit  amene  d’Allemagne  des  fecours  à François  l , 
& ces  fecours  lui  furent  utiles  en  diverfes  occa- 
fions , nommément  à Marignan.  Le  fameux  maré- 
chal de  Tavannes , Gafpard  de  Saulx , étoit  fils  de 
Jean  de  Saulx  & de  Marguerite  de  Tavannis. 

Il  fut  un  des  plus  célèbres  capitaines  de  fon 
temps;  mais  il  eut  deux  réputations,  & la  Saint- 
Barthélemi  lui  en  a donné  une  qui  ternit  l’autre.  Il 
fut  élevé  page  de  François  I , & fut  pris  auprès 
d~.  prince  a la  bataille  de  Pavie.  II  fe  fauva  de 
fa  prifon , & fervit  avec  honneur  dans  la  compa- 
gnie des  gendarmes  de  Galiot  de  Genouillac  ; il 
fut  enfuire  lieutenant  de  celle  du  jeune  duc  d'Or* 
Jeans,  dernier  fils  de  François.  II  lui  plut  par  fon 
etourderie  & fa  bravoure  téméraire  ; il  fut , avec 
leqeune  Caftelnau , de  toutes  ces  parties  périlleufes  & 
nocturnes , que  ce  prince  aimoit  tant  ; il  eut  le  bon- 
heur de  n’en  pas  être  la  vidime  comme  Caftelnau. 

( Voyrf  a l’article  Orléans  , l’article  particulier  du 
duc  d’Orléans , fils  de  François  I.  ) Il  faifoit  foixame 
ueues  en  pofte  , uniquement  pour  chercher  un  danger 
& une  querelle  contre  des  inconnus.  Toutes  leurs 

,s  ^oient  pas  héroïques;  iis  fe  permettoient 
quelquefois  des  efpiégleries  de  bien  mauvais  goût  , 
comme  quand  ils  mirent  pendant  la  nuit  un  pendu 
oans  le  lit  de  la  comteffe  d’Uzès , qui  , en  fe  ré- 
veillant, le  trouva  couché  à côté  d’elle.  Tavannes 
étoit  d’une  agilité  extrême;  il  fauta  un  jour  dans  la 
roret  de  Fontainebleau  d’un  rocher  à un  autre,  qui 
en  etoit  éloigné  de  vingt-huit  pieds  : mais  ne’par- 
ons  que  de  fes  exploits  militaires.  Il  contribua  en 
1536  à la  défenfe  de  Foffan  , place  réduite  à l’ex- 
trcmité  par  la  trahifon  du  marquis  de  Saluces  ; il 
a:c.a  auffi  a chafler  cette  même  année  les  Impériaux 
de  ia  Proverbe.  En  1537  il  contribua  encore  à la 
cetenfe  de  Térouane  ; en  1542  il  fe  diftingua  aux 
ueges  de  Damvi Hiers , d’Lvoy  & de  Luxembourg; 
en  d fe  fignala  bien  plus  encore  à la  bataille 
de  Cérifoles.  Telle  eft  la  lifte  de  fes  faits  d’armes 
lous  François  1. 

Sous  Henri  II , en  1554  , à la  bataille  de  Renti , 
cm  ce  prince  commandoit  en  perl'onne  , Tavannes 
égala  la  gloire  du  duc  de  Guife.  Le  roi  le  voyant 
revenir  tout  fanglant  de  la  mêlée,  l’embraffa,  & 
tm  donna  fur  le  champ  de- bataille  le  collier  de 
Ion  ordre. 

En  13-58  il  aida  le  duc  de  Guife  à reprendre 
Nijioire,  Tome  F, 
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Calais , & $ chafter  entièrement  les  AneTois  de  la 
France.  b 

, Pans  Jes  guerres  civiles , fous  Charie;  IX,  aea- 
cne  au  duc  de  Guife  & à la  religion  Caiholioue , 
il  fe  montia  toujours  le  même,  toujours  Tavannes , 
aux  combats  de  Jarnac , de  la  Roche-l’Abeiile  , de 
Monrcomour.  Il  fut  fait  maréchal  de  France  le  28 
Novembre  1570,  gouverneur  de  Provence  & ami- 
ral des  mers  du  Levant  au  mois  d Oclobre  1572  : 
le  nombre  des  maréchaux  de  France  étoit  alors 
fixe  a quatre  ; Tavannes  fut  le  cinquième.  On  lui 
fait  meme  dire  dans  une  iafcription  en  vers , gravée 

peïbl.  D 'on  T U Chœ”r  * la  ««  <*-. 

Cinquième  maréchai , premier  je  fus  en  France. 

Liniï5  exaSemfnt  Vrai  ait  été  le  premier 
exemple  d un  cinquième  maréchal  de  France  • Fran- 

F°ràncV^qiil  f?°rU  ie  n°mi?re  des  maréchaux  de 

I roi.s  a quatre  > Ie  porta  même  pendant 

quelque  temps  jufqu  a cinq.  Les  guerres  preGue  con- 
tinuelles qu  il  eut  a foutenir  , lui  donnèrent  plus  de 
luje.s  a recompenfer;  mais  il  avoit  .fini  par  réduire 
le  nombre  des  maréchaux  de  France  à lois 

Apres  avoir  vu  quels  furent  les  fervices  militaires 
du  maréchal  de  Tavannes , & quelle  en  fut  la  ré- 
compenfe,  voyons  quelle  fut  fa  conduite  à la  cour. 
Il  ne  haiftoit  pas  1 intrigue  , & U étoit  fur-tout  at- 
tache a la  grande  intrigante  , Catherine  de  Médi» 
cis,  & au  paru  des  Guifes  , qui  n’é.oit  pas  non 
plus  lans  inmgue.  Il  ecoit  , félon  l’expreffion  d’un 
auteur L homme  de  main  de  la  cour  ; c’étoit  à lui 
quon  sadrefloit  quand  on  avoit  befoin  d’un  coup 
hardi , & il  n attendoit  pas  toujours  qu’on  lui  en 
proposât.  Sous  le  règne  de  Henri  II  il  propofa  lu" 
meme  & offrit  à Catherine  de  Méd.cis  de  couper  L 
nez  a fa  rivale  la  ducheffè  de  Valentinois.  Cathe- 
rine, qu,  ne  fe  fentoit  pas  alors  aiTez  de  crédit 
pour  fa  re  excufer  une  pareille  violence , en  fut 
epouvantee  & repréfenta  au  maréchal  que  c’étoi 
un  moren  sûr  de  fe  perdre  Le  maréchal  conïn- 
toit  a fa  perte,  » pourvu  , difoit  il,  qu’il  pût  exter- 
" miner  le  vice , difhper  l’enchantement  du  roi  & 

» mettre  fin  aux  maux  du  royaume.  » 

Par  une  fuite  de  fon  attachement  à Catherine  de 
Médias  & aux  Guif.s , il  faifoit  profeffion  d’être 
1 ennemi  dec, are  de  la  ma.fon  de  Coiigny-Cbâtillon. 
Un  jour , amiral , ayant  eu  avis  d’une  entrepriiè  for- 
mée contre  lui  & dont  il  foupçonnoit  Tavannes 
e traita  , en  prefence  d’un  gentilhomme,  & prefl 
quen  pubhc,  avec  affez  de  hauteur.  Tavannes  ne 
epoi.dit  rien;  le  genuJhomme , qui  connoiffoit  la 
hardidle  & le  caradere  peu  endurant  de  Tavannes 
parut  * étonner  de  fa  patience  à fupporter  cette  ef- 
peco  dmlulte  publique  : » /en  tirerai , dit  Tavannes 
n une  vengeance  plus  publique  encore , & dans  peu 

Ce 
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D’Andelot,  frère  de  Coligny  , ayant  an  contraire 
averti  Tavannes  par  un  homme  attaché  à lui  d An- 
delor , que  la  vie  de  Tav.  mues  étoic  menacée;  c«- 
lui-ci  prit  l’avertifîem  nt  avec  allez  de  mépris  : je 
remercie  -cotre  mal  rs  ; quand.  Us  huguenots  donnent 
de  tels  avis  , ci Jl  qu’ils  ont  eux-mêmes  ce  malvais 
def  tins.  J'ai  trop  d'honneur  pour  devenir  poltron  ; & 
je  l'a  ertis  , moi , que  , quand  la  guerre  fera  ouverte  , 
je  ne  r épargna  ai  po.nt. 

Il  fut  un  des  plus  ardrns  infttgateurs  & des  plus 
violons  exécuteurs  dj  uiailacre  de  la  Sair.t-Barthe- 
lemi.  Il  efl  flétri  à ce  titre  dans^  la  Henriade : 

Nevers  , Gondy  , Tavanne  , un  poignard  à la  main  , 
Echauffoient  les  tranfports  de  leur  zèle  inhumain  ; 

Et  ponant  devant  eux  la  lifte  de  leurs  crimes, 

Les  conduifoient  au  meurtre , fit  marquoient  les 
v.éi  mes. 

*’  Tavannes  couroit  dans  les  rues  la  nuit  de  la  Saint- 
» Barthelemi , c.iant  : f alignez  , /aigrie^  ; la  J'aignée 
)>  ejl  aujfi  bonne  au  m ts  d' Août  qu'au  mois  de  Mai. 
?>  Sun  fils , qui  a écrit  des  Mémoires , rapporte  que 
» le  maréchal  étant  au  lit  de  la  mort,  fit  une  con- 
r>  feffion  générale , & que  le  confelleur  lui  ayant  dit 
j»  d’un  air  étonné  : q ’oi  ! vous  ne  me  parle p point  de 
33  la  Saint-E a-thêlemi  ! Je  la  regarde  , répondu  le 
it  maréchal , comme  une  a dion  méritoire , qui  doit 
33  effacer  mes  autres  péchés.  » 

Brantôme,  qui  a fourni  à M.  de  Voltaire  une 
partie  de  cette  note  , raconte  que  la  veille  de  cette 
fanglante  exécution , on  fit  venir  au  lourre  le  pré- 
vôt des  marchands  6 c quelques  notables  habi  ans  , 
pour  leur  faire  part  du  projet  , lefqueis,  dit  Bran- 
tôme , firent  de  grandes  difficultés , & y apportèrent 
de  la  confcience.  33  Mais  M.  de  Tavannes , devant 
» le  roi,  les  rabroua  ft  fort  , les  injuria  , 6c  les  me- 
>3  naça  que  s’ils  ne  s’y  employoient , le  roi  les  fe- 
>3  roit  tous  pendre , &.  le  dit  au  roi  de  les  en  me- 
33  nacer.  Les  pauvres  diables  ne  pouvant  faire  autre 
>»  chofe  , répondirent  alors  : hé  ! le  prenez-vous  là , 
>3  fire  , & vous  Monfitur!  nous  vous  jurons  que  vous 
J3  en  aurez  nouvelle  ; car  nous  y mènerons  Jl  bien  les 
33  mains  à tort  & à travers  , qu'il  en  fera  mémoire  à 
J3  jamais  de  la  fête  Saint- Barthelemi  très-bien  chau- 
vi mée.  A quoi  ils  ne  faillirent , je  vous  afiure  ; mais 
y ils  ne  le  vouîoient  du  commencement.  » 

Tavannes  épargna  cependant  un  gentilhomme  hu- 
guenot, nommé  la  Neuville,  qui  implora  fa  protec- 
tion. si  Ce  gentilhomme  étant  entre  les  mains  de  ce 
» peuple  enragé  , & ayant  reçu  fix  ou  fept  coups 
33  d’épée  dans  le  corps  & dans  la  tête , atnfi  qu’on 
» le  vouloit  achever , vint  à pafFer  M.  de  Tavannes , 
3)  auquel  il  accourut  auffi-tôt,  & fe  prit  à les  jam- 
>3  bes  , en  difant  : ah  ! Rlonficur , ayez  pitié  de  moi', 
33  6*  comme  grand  capitaine  que  vous  êtes  en  tout , 
13  foyez-moi  aujji  miféricordieux.  M,  de  Tavannes, 
3>  foit  ou  qu’il  eût  compaffion , ou  que  ce  ne  fût 
» été  fQn  honneur  de  lui  tuer  ainu  ce  pauvre 
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i>  gentilhomme  entre  fes  jambes,  le  fauva,  8c  le  fit 
» parier , cuoique  ce  gentilhomme  fut  attaché  à 
33  d’And  lot.  33 

Charles  IX  vouloit  envoyer  Tavannes  à la  Ro* 
chelle  6c  en  Guyenne  pourfu  vie  les  reftes  des  hu- 
guenots. Tavannes , accep  ant  la  comnuffion,  traça 
devant  tome  la  cour  la  route  qu’il  alloit  fuivre , 
annonça  toutes  les  conquêtes  qu’il  alloit  faire.  11  ne 
voyoit  par-tout  que  fuccès  faciles  6c  allurés  : il 
alloit  infailliblement  exterminer  jufqu’au  dernier  hu- 
guenot , 6c  il  en  donnoit  fa  parole  au  roi.  3>  11  y 
33  eut  quelqu’un  là  préfent  qui  l’ouit  amfi  parler,  6c 
33  qui  dit  ? un  autre  : voilà  le  difeours  du  roi  Pi - 
33  crocole  de  Rabelais  , ou  de  la  femme  du  pot  au 
33  lait  , qui  le  pdrtoit  vendre  au  ma  ché , & en  fai • 
33  fait  de  beaux  petits  fanges  & projets  ; mais  fur 
3)  ce  il  fe  caffa , ainfi  qu’il  lui  ariiva;  car  étant 
» parti  d’avec  le  roi 6t  marchant  en  bonne  réfo- 
33  lution  6c  affeélion  de  le  lervir  avec  fon  armée  , 
33  il  n’alla  guères  avant  , car  il  tomba  malade  À 
» Châtres  fous  Montlhery  , 6c  là  il  mourut. 

Ici  Brantôme  fe  trompe  fur  un  fait  indifférent  y 
Tavannes  mourut  dans  fon  château  de  Sully,  le  1 9 
juin  1573, 

Brantôme  dit  qu’un  très-grand  prince  , mais 
huguenot  , <SJ  qui  ne  vouloit  trop  grand  bien  à M. 
de  Tavannes  , i’avoit  alluré  avoir  appris  du  roi  Henri 
III  , que  Tavannes  éccit  mort  enragé  6c  defefpéré  ; 
fur  quoi  Brantôme  obferve  que  Dieu  envoie  telles 
affiliions  aux  fanguinaires. 

Le  maréchal  de  Tavannes  avoir  un  frère , Guil’aumet 
de  Saulx  , baron  de  Sully  , qui , après  la  malheureufe 
journée  de  Sa  nt-Quentin  , contribua  par  fa  lageffie 
6c  fon  courage  à aéie:  dre  la  Bourgogne  où  il  ecm- 
mandoit , 6c  à empêcher  les  Autrichiens  d’y  pénétrer» 

Le  maréchal  eut  deux  fils  célèbres,  Guillaume  y 
qui  refnfa  conftamment  d’entrer  dans  la  ligue  , 6c 
Jean , zélé  ligueur , attaché  au  duc  de  Mayenne. 

Guillaume  fut  élevé  en  qua'ité  d’enfant  d’honneur 
auprès  du  roi  Charles  IX  ; combattit  avec  honneur 
fous  fon  père  en  1561  , contre  les  Retires  huguenots 
à la  bataille  de  Jamac  6c  dans  toutes  ces  guerres 
de  re'igion  ; ce  ne  fut  point  faute  de  zè'e  pour  la 
foi  catho'ique,  mais  par  attachement  pour  fes  rois 
qu’il  rtfifta  aux  inftances  de  fon  frère  qui  vouloit 
l’attirer  au  parti  de  la  Ligue  ; il  conferva  au  roi  les 
viles  de  Beaune  6c  de  Châlons  en  Bourgogne  , il 
prit  dans  cette  même  province  Flavtgny  , Saint-Jean 
de  Lône  , Semur,  Sau'ieu.  11  combat.it  pour  Henri  IV 
à Fon  aine-Françoife , le  5 juin  1595-  Il  avoir  été 
fait  chevalier  des  ordres  du  roi  , le  dernier  décembre 
1585.  U vivoit  encore  en  1633  ; on  a de  lui  des- 
mémoires» 

C’eft  par  Jean  , fon  frère , qu’ont  été  publiés  ceux 
du  maréchal  leur  père.  Ce  Jean  de  Saulx  , gentil- 
homme de  la  chambre  de  Charles  IX  , s’engagea 
en  1585  dans  la  Ligue,  6c  fuivit  la  fortuite  du  duc 
de  Mayenne  , qui  le  fit  un  des  maréchaux  de  1* 
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Ligue;  i!  fut  fait  prifonnier  en  t 39T  , en  voulant 
fecourir  la  ville  de  Noyon  contre  le  roi  Henri  IV  ; 
le  duc  de  Mayenne , auquel  il  étoit  utile  , en  fit 
l’échange  contre  la  mère  , la  femme  & deux  fœurs 
du  duc  de  Longueville.  Jean  de  Saulx  fit  fon  ac- 
commodement en  1595  y i-  n’ell  point  au  rang  des 
maréchaux  de  France,  quoiqu’il  en  ait  eu  le  titre, 
les  armes  , la  penfion  & les  honneurs , & que  deux 
brevets , l’un  de  Henri  IV  , donné  da-s  le  temps 
de  l’accommodement , & l’autre  de  Louis  XIII , du 
4 mars  >6  6 , lui  ayent  alluré  le  bâton.  Son  tefta- 
mentell  du  6 oélobre  ; 629.  11  eut  plulieurs  fils  dilli  1- 
gi  és  par  leurs  fervices  : 

i°.  Henri,  marquis  de  Mirebel  , élevé  enfant 
d honneur  du  roi  Louis  XIII,  qui  commanda  pour 
ce  prince  à CafaI  & dans  le  Montfetrat  , qui  fe 
diilingua  en  ^635  à la  bataille  d’Avein.  Mort  le 
11  oélobre  1653. 

2°.  Jacques , vicomte  de  Lugny  , colonel  du  régi- 
ment de  Navarre  , mort  au  fiège  de  Montauban  en 

lézr. 

30.  Lazare-G'afpard  de  Saulx,  chevalier  de  Malte, 
tué  au  fiège  de  Quiers  en  '637. 

Guillaume , fils  ai.  é du  maréchal  , & frère  aîné 
de  Jean  , eut  au  fil  des  fi-s  & des  defcendans  recom- 
mandables par  leurs  fervices: 

i°.  Claude  de  Sau!x  , comte  de  Tavannes , lieute- 
nant - général  des  armées  du  roi  , mort  au  fiège  de 
Fontarabie  en  1638. 

20.  Jacques , fils  de  Claude , un  des  plus  braves 
hommes  & des  chefs  les  plus  expérimentés  de  fon 
temps.  Il  a laiilé  des  mémoires. 

3*.  Nicolas  , chevalier  de  Malte , auffi  fils  de 
Claude  , tué  d’une  moufquetade  dans  un  combat  près 
de  Quiers  en  1659. 

4°.  René,  marquis  de  Tavannes , fils  de  Jacques  & 
petit-fils  de  Claude  , tué  en  Candie  , le  1 6 décem- 
bre 1668. 

5°.  Charles  - Marie  , marquis  de  Tavannes  , frère 
de  René  , bleflé  au  combat  de  Senef  en  1674,  beau- 
frère  du  chancelier  d’Agueffeau  , & père  du  cardinal 
de  Tavannes,  grand  - aumônier  de  France. 

6°.  Gafpard  , marquis  d’Arc-fur-Til , frère  des 
précédens  , tué  à la  bataille  de  CalTel  en  i6"7. 

TAVAYOLE  , f.  f.  ( terme  de  relation.  ) grand 
mouchoir  qu’on  met  fur  la  tête  en  Turquie  , pour 
recevoir  l’odeur  des  parfums.  Chez  les  Turcs,  dans 
les^vifites  de  cérémonie  , un  peu  de  temps  après 
qu  on  efl  alfis  , le  maître  de  la  maifon  fait  apporter 
une  caffolette  auprès  de  fon  .ami  , & deux  valets  lui 
couvrent  la  tête  d’une  tavayol: , afin  que  la  fumée 
du^parfum  qu’on  lui  préfente  ne  s’échappe  pas  , & 
qu’il  la  refpire  toute  entière.  ( D.  J.  ) 

TAUBMAN  , ( Frédéric  ) ( Hifl.  lia.  mod.  ) 
Littérateur  Allemand  , mort  en  ié>  < 3 • auteur  de 
commentaires  fur  Plaute  &.  fur  Virgile  ; on  a au/fi 
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de  lu!  des  poefies  & un  recueil  de  triotî  fous  le 
titre  de  Taubmaniana. 

T AUCOLFS  , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) feuilles  d’arbres' 
dont  les  Chingulais  ou  habitans  de  l’ile  de  Ceylan  fe 
fervent  pour  écrire  ; elles  reçoivent  facilement  l’im- 
preffion  du  fltlet , mais  on  ne  peut  point  les  plier 
fans  les  rompre.  ( A . R .) 

T A VERNI  ER , ( Jean  ■ Baptifle  ' ( Hifl.  Tut.  mod.  ) 
voyageur  célébré  dont  on  a un  recueil  de  voyages 
conrus,  pour  la  rédaélion  defquels  Samuel  Chap- 
puzeau  & la  Chapelle  lui  prêtèrent  leur  plume. 
Louis  XiV  avoit  donné  à Tavernier  des  lettres  de 
noblefie.  Il  mourut  à Mofcou  , dans  le  cours  de 
fes  voyages  en  1689.  Il  étoit  de  la  religion  réformée. 

> T AUl'KANE  , f m.  terme  de  relation  ; arfénal 
d'artillerie  chez  les  Turcs  : il  ell  fitué  à la  pointe 
qui  regarde  le  ferrail  hors  des  murs  de  Galaia.; 
taupkane  veut  dire  place  des  canons.  ( D.  J.  ) 

TAUREAUX  , combats  de  , ( Hifl.  mod.  ) fêtes 
très- célèbres  & très  ufitées  parmi  les  Efpagno's  qui 
les  ont  prifes  des  Mores , & qui  y font  fi  attachés  , 
que  ni  le  danger  qu’on  court  dans  ces  fortes  d’exer- 
cices, ni  les  excommunications  que  les  papes  ont 
la  cées  contre  ceux  qui  s’y  expofent  , n’ont  pu  les 
eu  déprendre  * 

Ces  fpeélacles  font  partie  des  réjouifTances  publi- 
ques dans  les  grands  événemers  , comme  au  mariage 
des  rois , à la  naiflance  des  infans  ; on  les  donne 
dans  de  grandes  places  deflinées  à cet  ufage  enpréfence 
du  roi  &L  de  la  cour , des  miniftres  étrangers  , Sc 
d un  nombre  infini  de  fpeélateurs  placés  fur  des  am- 
phithéâtres dr  elles  autour  de  la  place.  Voici  à-peu- 
près  ce  qui  s’y  pafle  de  plus  remarquable. 

A l’un  des  coins  de  la  place  eft  un  réduit  appe’lé 
tauril  ou  toril , capable  de  contenir  trente  ou  qua- 
rante taureaux  quon  y enferme  dès  le  matin.  Lorf- 
que  le  roi  efl  placé  fur  fon  balcon  , fes  gardes  s’em- 
parent de  la  place  , en  chaffer.t  toutes  îesperfonnes 
inu'iles  pour  la  laiffer  libre  aux  combattat  s ; quatre 
huiffiers  - majors  vifuent  les  pertes  de  >a  place  ; & 
lorfqu  ils  ont  aiTuré  le  roi  qu’elles  font  fermées  , fa 
majefté  commande  qu’on  faffe  fouir  un  taureau.  Ces 
jours-là  les  combattans  font  des  perionnes  de  qua- 
lité , & ils  ne  font  vêtus  que  de  noir  , mais  leurs 
creados  ou  eflafiers  font  richement  habillés  à la  turque, 
à la  morelque  , &c.  On  ne  lâche  qu’un  taureau  à- 
la-iois  , & on  11e  lui  oppofe  qu’un  combattant  oui 
1 attaque  ou  avec  la  lance  , ou  avec  des  efpèces  de 
javelots  qu’on  appelle  rejonnes.  On  ouvre  le  corrbat 
fur  les  quatre  heures  du  loir  ; le  champion  entre  dans 
la  carrière  à cheval  , monté  à la  genette  , fuivant 
l’nfage  du  pays , c’efi-à-dire  , fur  des  étriers  te'le- 
ment  raccourcis  que  fes  pieds  touchent  les  flancs  du 
cheval.  Le  cavaüer , accompagné  de  fes  creados  , 
va  faire  la  révérence  au  roi  , aux  dames  les  plus 
apparentes,  tandis  que  , dans  le  tauril,  on  irrite  le 
taureau , qu’on  en  lâche  quand  il  efl  en  furie.  11  en 
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fort  avec  impetuofité  & fond  fur  le  premier  qui 
1 attend,  mais  le  combattant  le  prévient  en  lui  jettant 
fon  manteau  , fur  lequel  l’animal  païïe  fa  première 
fougue  en  le  déchirant  en  mille  pièces  ; c’eft  ce  qu’on 
appelle  fuerte  buena.  A ceux  qui  l’attendent  de  pied 
ferme  , le  taureau  n’enlève  quelquefois  que  leur 
chapeau , quelquefois  il  les  pouffe  en  l’air  avec  fes 
cornes  , & les  bleffe  ou  les  tue.  Cependant  le  cavalier, 
en  1 attaquant  de  coté  , tâche  de  lui  donner  un  coup 
de  jave'ot  ou  de  lance  dans  le  cou  , qui  eft  l’endroit 
favorable  pour  le  tuer  d”un  feul  coup.  Tandis  que 
le  taureau  attaque  & combat  , il  eft  défendu  de 
mettre  l’épée  à la  main  pour  le  tuer.  Mais  fi  le 
cheval  du  combattant  vient  à être  bleffé  , ou  lui- 
même  defarçonné , alors  il  eft  obligé  d’aller  à pied 
& le  fabre  a la  main  fur  le  taureau  \ c’eft  ce  qu’on 
nomme  empeno;  & les  trompettes  donnent  le  fignal 
de  ce  nouveau  genre  de  combat  , dans  lequel  les 
■ creados  & les  amis  du  cavalier  accourent  dans  l’en  - 
clos  1 epee  a la  main  , & tâchent  de  couper  les 
jarrets  au  taureau  -,  la  précipitation  ou  la  témérité 
lont  qu’il  en  coûte  fouvent  la  vie  à plufieurs  ce- 
pendant il  s en  trouve  u’aftez  adroi's  pour  couper 
une  jambe  au  taureau  d’un  feul  coup  , fans  lui  donner 
prife  for  eux  des  qu’il  eft  une  fois  abattu  , tous 
les  combattans  fondent  fur  lui  l’épée  nue , le  frap- 
pent d’eftoc  & de  taille  jufqu’à  ce  qu’l  foit  mort , & 
quatre  mules  richement  caparaçonnées  le  tirent  hors 
de  la  carrière.  Infuite  de  quoi  on  en  lâche  un  autre-; 
& ainü  jufqu’à.  vingt-trois.  Ce  n’eft  pas  feulement 
a Madrid  & dans  les  antres  grandes  villes , mais 
encore  dans  les  bourgs  & les  villages  qu’on  prend 
ces  diverriffemens.  Jouvain  , voyage  d’Efpagne. (A. R.) 

TAUSJHEB  , f m.  terme  de  relation  ; tribunal 
chez  les  Perfes , qui  connoît  de  toutes  les  finances , 
oc  qui  juge  toutes  les  affaires  qui  s’y  rapportent. (.4./?.) 

TAUT-SE,  f.  f.  ( Mif.  mod.  ) c’ëft  le  nom 
o une  ie£le  de  la  Chine , dont  Lao-kiun  efl:  Je  fon- 
dateur,  & qui  a un  grand  nombre  de  partifans  dans 
cet  empire.  Les  livres  de  Lao-kiun  fe  font  confèrvés 
jufqu’à  ce  jour  ; mais  on  affure  qu’ils  ont  été  altérés 
par  fes  difciples , qui  y ont  ajouté  un  grand  nombre 
de  fuperftrions.  Ces  ouvrages  renferment  des  pré- 
ceptes de  morale  propres  à rendre  les  hommes  ver- 
tueux , a leur  ir.fpirer  le  mépris  des  richeffes , & à 
leur  inculquer  qu  ils  peuvent  fe  fufEre  à eux-mêmes. 
La  morale  de  Lao-kiun  eft  allez  femblable  à celle 
d’Epicure  ; elle  fait  conftfter  le  bonheur  dans  la  tran- 
quillité de  l’âme , & dans  l’àbfence  des  foins  qui  font 
fes  plus  grands  ennemis.  On  affure  que  ce  chef  de 
feéfe  adtnettoit  un  dieu  corporel.  Ses  difciples  font 
fort  adonrés  à i’alchymie  , ou  à la  recherche  de  la 
pierre  philofophale  ; ils  prétendent  que  leur  fonda- 
teur avoir  trouvé  un  élixir  au  moyen  duquel  on 
pouvoir  fe  rendre  immortel.  Ils  perfuadent  de  plus 
au  peuple  qu’ils  ont  un  commerce  familier  avec  les 
démons  , par  le  fecours  defquels  ils  opèrent  des  cholès- 
mcrveilleufes  & furnaturellës  pour  le  vulgaire.  Ces 
mit  scies  ^ joints  & la  faculté  qu’ils  prétendent  avoir 
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de  rendre  les  hommes  irrfmortels  , leur  donnent  de 
la  vogoe  , fur-tout  parmi  les  grands  du  royaume  Se 
les  femmes  ; il  y a eu  même  des  monarques  chi- 
nois à qui  ils  en  ont  impofé.  Ils  ont  plufieurs  tem- 
ples dédiés  aux  démons  en  différens  endroits  de 
l’empire  ; mais  la  ville  de  Kiang-fi  eft  le  lieu  de  la, 
refidence  des  chefs  de  la  feéfe  \ il  s’y  rend  une 
grande  foule  de  gens  qui  s’âdreffent  à eux  pour  être 
guéris  de  leurs  maladies  , & pour  favoir  l’avenir  p 
ces  impofteurs  ont  le  fecret  de  leur  tirer  leur  argent , 
en  place  duquel  ils  leur  donnent  des  papiers  chargés 
de  caraélères  magiques  & myftérieux.  Ces  forciers 
offrent  en  facrifice  aux  démors  un  porc,  un  oifeau 
& un  poiflon.  Les  cérémonies  de  ltur  culte  font 
accompagnées  de  poftures  étranges  , de  cris  effrayans  „ 
& d’un  bruit  de  tambour  qui  étourdit  ceux 
qui  les  confultent , & leur  fait  voir  tout  ce  que  les 
impofteurs  veulent.  V oyer  Duhalde , Hiftoire  de  la 
Chine d A.  RI) 

y TAUVRY  , ( Daniel  ) ( Hifl.  lin.  mod,  ) de 
l’académie  des  fciences  , fils  d’Ambroife  Tauvry 
médecin  de  la  ville  de  Laval , naquit  en  1 669.  A 
neuf  ans  & demi  , il  foutint  une  thèfe  de  logique , 

dix  ans  & demi  , une  thèfe  générale  de  philofophie  ; 
il  vint  à Paris  à treize  ans  , à quinze  il  fut  reçut 
doéleur  en  médecine  dans  l’univeriité  d’Angers  ; iî 
n avoit  eu  d’autre  maître  que  fon  père  dans  toutes 
ùs  études , & c’eft  fans  doute  une  des  caufes  de  ht  ' 
rapidité  de  fes  progrès  ; à dix-huit  ans  il  donna  fon 
anatomie  raifonnée  , à vingt  & un  ans  fon  traité  des , 
médicamens  ; quelque  temps  après  , il  fut  reçu  doéleur 
dans  la  faculté  de  medecine  de  Paris.  Sa  nouvelle 
pratique  des  maladies  aigues  & de  toutes  celles  qui  dé- 
pendent de  la  fermentation  des  liqueurs  , parut  en  1698  , 
il  avoit  alors  vingt  - huit  à vingt  • neuf  ans  ; ce 
fut  alors  aulîi  qu’il  entra  dans  l’académie  des  fciences 
comme  élève  de  M.  de  Fontenelle.  On  fait  qu’il  y 
avoit  autrefois  dc-s  élèves  dans  l’académie  des  belles, 
lettres  & dans  l’académie  des  fciences  , & que  chaque 
académicien  avoit  le  droit  d’en  nommer  un  u*  Quoi- 
» que  ma  nomination  , dit  M.  de  Foirenelle  , avec: 
une  modeftie  ing  énieufe , « ne  fur  pas  allez  honorable 
» pour  lui  , l’envie  qu’il  avoit  d’entrer  dans  cet 
” illuftre  corps  , l’ëmpêcha  d’être  fi  délicat  fur  la 
» manière  d’y  entrer. 

En  1699  , M.  Tauvry  paffa  de  la  place  d’élève  à. 
celle  d’affocié. 

En:  1700  parut  Ion  traité  de  la  génération  & de 
la  nourriture  du  Fœtus.  Ce  fut  le  fruit  d’bne  difpute 
dans  laquelle  il  s’engagea  contre  M.  Méry  , fur  la 
circulation  du  fang  dans  le  Fœtus. 

M.  de  Fontenelle  eut  bientôt  à faire  l’eloge  funèbre 
de  fon  jeune  élève  , confumé  par  les  travaux  & 
mort  phtifique  à trente-un  ans  & demi  , au  mois 
de  février  1701.  Il  avoit,  dit  M.  de  Fontenelle,  ië 
don  du  fyftême  , Se , félon,  les  apparences , il  auroit 
brillé  dans  l’exercice  de  la  médecine,  quoiqu’il 
n’èût  ni  proteâioa  ,,  ni  cabale , ni.  art  de  fe  faite 
valoir,. 
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TAXE  DES  TERRES  , ( Hifl.  T Angle  terre:  ) II  n’y 
t point  en  Angleterre  de  taille  ni  de  capitation  ar- 
bitraire , mais  une  taxe  réelle  fur  les  terres  : elles  ont 
ete  évaluées  fous  le  roi  Guillaume  III. 

La  taxe  fubfifte  toujours  la  même  * cruoique  les 

rfVnnrS  ,des  cIerres  ayent  augmen-é  ; ainfi  perfonne 
n eft  rouie,  oc  perfonne  ne  fe  plaint;  le  payfan  n’a 
point  les  pieds  meurtris  par  des  fabo?s , il  man^e  du 
pain  blanc,  il  eft  bien  vêtu  , il  ne  craint  point  d’aug- 
menter le  nombre  de  fes  beftiaux , ni  de  couvrir  fou 
toit  de  tuiles,  de  peur  que  don  ne  hauffe  fes  impôts 
l annee  fuivante  11  y a dans  la  grande  - Bretagne 
beaucoup  de  payfans  qui  ont  environ  cinq  ou  fix  cent 
îvies  fterling  de  revenu,  & qui  ne  dédaignent  pas 
e continuer  à cultiver  la  terre  qui  les  a enrichis  , 
oc  dans  laquelle  iis  vivent  libres.  Hifl.  Uni-serf.  t. 
lv*  ( D.  J.  ) 1 J 

TAXCOTF.  ,fm.  ( Hijloire  mod.  ) officier  dans 
empire  grec,  dont  la  fonction  étoit  celle  des  appari- 
teurs ou  huiffiers  des  princes  &des  magiftra’s.(y£/?.) 

. TAYAMOM , f.  m.  ( Hifl.  mod.  Superfl.  ) c’eft 
amu  que  les  mahométans  nomme#une  efpèce  de 
purification  ordonnée  par  l’alcoran  ; elle  confifte  à 
le  trotter  avec  de  la  pouftière  , du  fab'e  , ou  du 
gravier  , lorfqu’on  ne  trouve  point  d’eau  pour  faire 
les  ablutions  ordinaires  ; cette  forte  de  purification  a 
beu  pour  les  voyageurs , ou  pour  les  armées  qui 
pailent  par  les  déferts  arides , & où  l’on  ne  trouve 
point  deau  ; pour  lors  elle  tient  lieu  de  la  purification 
connue  fous  le  nom  de  wodu  , ou  d 'abdefl.  ( A R ) 

TAY-BOU  TO-NI  , f m.  ( Hifl.  mod.  ) c’eft 
le  nom  que  les  habitans  du  Tonquin  donnent  à des 
jongleurs  , ou  prétendus  magiciens  , qui , au  moyen 
e quelques  ^ charmes  , perfuadent  au  peuple  qu’iJs 
peuvent  guenr  toutes  fortes  de  ma’adies  ; leur  ma- 
niéré de  procéder  à la  guérifon  d’un  ma'ade  , eft  de 
anlei  autour  de  Iul,  en  faifant  un  hruit  horrib'e 
loi:  avec  une  trompette , foit  avec  une  efpèce  de 
tambour  , foit  avec  une  clochette  , &c.  & en  pro 
tenant  des  paroles  myftérieules  pour  conjurer  les  dé» 

de°ncréditUPM  Ï)qUe,S  iJsPrétendem  avoir  beaucoup 

TAl  DELIS  , f.  m.  C Hifl.  mod.  ) c’eft  ainfi  que 
I on  nomme  au  royaume  de  Tonquin  des  efpèces  de 
devins  qui  nom  d autre  fonflion  que  de  chercher 
& d mdiquer  les  endroits  les  plus  avantageux  pour 
enterrer  ks  morts;  ces  endroits,  fuivant  ils  Chinois 
«les  lonquinois , ne  font  rien  moins  qu’indifférens, 
& 1 on  apporte  le  plus  grand  fcrupule  dans  leur  choix. 
Les  taydehs  examinent  pour  cet  effet,  la  pof.tion  des 
beux  les  vents  qui  y régnent , le  cours  des  ruiffeaux 
f & Jamais  un.  tonquinois  n’en terreroit  fes  parens 
tans  avoir  confulte  ces  prétendus  devins  fur  la  fépff- 
ture  qu  il  doit  leur  donner.  Le  devin  ,. fuient  l’ufage , 
ne  lui  donne  point  fes  confeils  gratuitement.  (A.R.) 

TAYLOR  , ( Hifl.  d’Angleterre.  ) ce  nom  fe 
rencontre  fouvent  dans  l’hiftoire  d’Angleterre  • c’eft 
«elui ,,  l°.  d’üne  des  vicHmes  de  la  criéde  Marie,. 
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reine  d’Angleterre  des  deux  évêques  bourreaux  ; 

Gardiner  & Bonner  ; ( voye{  les  articles , Marte 
première  , reine  d’Angleterre  , & Gardiner.  ) Ce 
laylor  , vicaire  d’Hadley  , vieillard  proteftant  , fut 
condamne  a erre  brûlé  pour  fa  religion  ; en  allant  au 

nourTefi  V°U  Ut  hai,anguer  le  PeuPle  i ^ foldat , 
pour  le  faire  taire  , le  frappa  rudement  à la  tête 

un  autre  lu,  lança  un  fagot , qui  lui  mit  le  vifagetout 
en  lang  : mon  ami , dit  doucement  Taylor  , trouvais- 
tu  que  ,e  neujfe  pas  affe{  de  mal  ? H voulut  réciter 
de  pfeaumes  en  Anglo  s , fuivant  le  rit  proteftant  t 
parle  latin , lu,  dit  un  des  gardes,  en  le  frappant  au 
vuage  ; un  autre  dun  coup  de  hallebarde  lut* fit  fauter 
la  cervelle,  & le  !a;ffant  mort  fur  la  p'ace,  lui  épar- 
gna du  moins  par  fa  brutalité,  une  partie  des  tour- 
mens  qui  lui  etoient  cLflinés, 

P1!11  Pr°fefleur  d’Oxford,  (Jérémie  TavloA 
attache  a la  caufe  de  Charles  I , & qui  , après  {voir 
ffiuffen  pour  cette  caufe , fut  fait  évêque  deDoxvne 
& de  Connor  en  Irlande  , au  rétabliffbmem  de  Charles 

ïim  "i  a'rteUr  ?T'IVr?  intitu!é  : Duüor  dubitarr- 

Mon  Tr<4:  * «««!** 

3°-  D’nn  cabaret  ier  poète,  ( Jean  Taylor)  attaché 
auih  a a caufe  de  Charles  I , qui  rfaJoit  pas  dé- 
daigne la  dédicacé  de  fes  poëfies.  Après  Fa  mort 
J ce  prmee  .1  pm  pour  enfeigne  une  couronne  noire 
& craignant  de  fe  rendre  fufpeâ  au  parti  de  Cromwel 
par  un  emfteme  fi  fignifica  if  , il  s’avifa  de 
corriger,  en  mettant  au- diffus  fon  portrait  avec 
une  infeription  en  deux  vers  Anglois  , dont  le 
ftîns  etoit  : on  voit  pendre  aux  cabarets  pour  en- - 
feignes  , des  tetes  de  rois  & même  de  faims 
pourquoi  n y mettrais-je  pas  la  mienne  ? Ce  badinage 
ma,s  paron  tenir  un  peu  de  la  ftupidité  affeâée  de 
Brutus.  Jean  Taylor  mourut  vers  l’an  1654. 

TAZI,  { Hifl.  mod.  Cuit.)  c’eft  le  nom  que  les- 
Mexicains  donnoient  a la  déeffe  de  la  terre  ton  dit 
que  ce  mot  figmfioit  Yayeule  commune.  (A.  R.) 

TCHAOUCH  , f m.  terme  de  relation  , cavalier 
de  'j  niaifcn  du  grand-feigneur  ; les  tchaouck 
ont  le  pas  devant  ,es  fpahis  ; ils  portent  despiftolets 
aux  arçons  de  leurs  felles,  & des  Furbans  d’unF  figure 
plate  & ronde.  Duloir.  ( D.  J.  ) 6 

, TC“GIR  , f.  m.  terme  de  relation r officier 
de  la  table  du  grand-feigneur  ; ils  font  au  nombre  de 
cinquante  pour  e frvir  , & leur  chef  fe  nomme 
1 cnenedgir-  Bachi.  Duloir,  ( D.  J ) 

TCHIAOUSCH-BACHI  , f m.  terme  de  relation „ 
commandant  ou  chef  des  chiaoux  ; il  garde  avec  le 
capidgi-bachi  la  porte  du  divan,  quand  ileftaffem- 

, e ’ Y YS j X offic:ers  menent  au  grand-feigneur 
les  ambaffadeurs»,  quand  il  leur  donne  audience.  Du- 
Liir.  {JJ.  J.  ) 

TCHOHAGAR  , f m.  terme  de  relation  y porte- 
manteau du  grand-feigneur  ; c’eff  le  troifiéme  page  de- 
là cinquième  chambre  appellé  hhas-oda,  c’eft-à  dire 
chambre  privée  , qui  a cet  emploi  Duloir.  ( D,  £ J 


206  TEC 

Ti^HORBA  , terme  de  relation  , c’eft  uneefpèce  de 
crème  de  riz  , que  les  Turcs  avalent  comme  un  bouil- 
lon ; il  femb!e  que  ce  foit  la  préparation  du  ru  dont 
les  anciens  nourrilloient  les  malades-  ( D.  J.  ) 

TCHORVADCjI  , £ m.  terme  de  relation  , capitaine 
de  jani flaires  ; les  tchorvadgis  portent  dans  les  céré- 
monies des  turbans  pointus  , du  (ommet  defquels 
fort  une  haute  & large  aigrette  , plus  grande  encore 
Que  ne  (ont  les  panaches  qu’on  met  en  France  fur 
la  tête  des  mulets.  Duloir.  ( D.  J.  ) 

TCHUKOTSKOI , ( Hifi h mod.  ) peuple  de  l’Afie 
orientale , qui  habite  les  confins  de  la  Sibérie  , fur 
les  bords  de  l’Océan  oriental  ; iis  (ont  au  nord  de 
Korekis , & de  la  peninlùle  de  Kamtschatka , qui  eft 
feumife  à l’empire  de  Ruffie  ; ils  font  (éparés  du 
pays  des  Korekis,  par  la  rivière  Anadir , & vivent 
dans  l’indépendance.  Ces  peuples  habitent  dans  des 
cabanes  fous  terre , à caufe  de  la  rigueur  du  froid 
qui  règne  dans  ce  climat  ; ils  fe  nourrilTent  de  poiflbn 
u’üs  pêchent  dans  la  mer  , ou  de  la  chair  des  rennes , 
ont  ils  ont  de  grands  troupeaux  , & qu’ils  emploient 
aux  mêmes ufages  que  i’on  fait  ailleurs  des  chevaux; 
ils  fe  font  tirer  par  ces  animaux  attelés  à des  traineaux , 
& voyagent  de  cette  manière.  Ces  peuples  , ainfi 
que  ceux  de  leur  voifinage , n’ont  ni  idée  de  Dieu  , 
ni  culte  , ni  temps  marqué  pour  faire  des  facrifices  ; 
cependant , de  temps  à autre  , ils  tuent  une  renne  ou 
un  chien  , dont  ils  fixent  la  tête  & la  langue  au  haut 
d’un  pieu  ; ils  ne  favent  point  eux-mêmes  à qui  ils 
font  ces  facrifices  , Si  ils  n’ont  d’autre  formule  que 
de  dire  ; c'efi  pour  toi , puijfe-tu  nous  envoyer  quelque 
chofe  de  bon. 

Les  Tchukotskoi  n’ont  point  une  morale  plus  éclai- 
rée que  leur  religion.  Le  vol  eft  chez  eux  une  chofe 
eftimable , pourvu  que  l’on  ne  foit  point  découvert. 
Une  fille  ne  peut  être  mariée  à moi  is  qu’elle  n’ait  fait 
preuve  de  (on  favoir  faire  en  ce  genre.  Le  meurtre 
n’tft  pas  non  plus  regardé  comme  un  grand  crime , 
à moins  que  ce  ne  foit  dans  fa  propre  tribu , alors 
ce  font  les  parens  du  mort  qui  fe  vengent  fur  le 
meurtrier.  La  polygamie  eft  en  ufage  parmi  eux  ; 
ils  font  part  de  leurs  femmes  & de  leurs  filles  à leurs 
amis  , & regardent  comme  un  affront , lorfqu’on  re- 
fufe  leur  politeffe.  Les  Tchukotskoi  font  de  dangereux 
voifins  pour  les  Korekis  & pour  les  fujets  de  la 
Ruflie  , chez  qui  ils  font  de  fréquentes  incurfions. 

R .) 

TCHUPRIKI  , ( Hifi.  mod.  économie  ) c’eft  le 
nom  que  les  habitans  de  Kamtschatka  donnent  à du 
poilfon , moitié  cuit  & moitié  fumé  , dont  ils  fe 
nourriffent  , & qu’ils  font  aulïi  fécher  pour  le  manger 
comme  du  pain.  On  allure  que  le  poilfon  préparé 
de  cette  manière  eft  aflez  bon,  {A.  R .) 

TÉCUITLES , f.  m.  pl.  ( Hifi.  mod.  ) c'eft  ainfi 
que  les  Mexicains  nommoient  ceux  qui  avoient  été 
reçus  dans  une  efpèce  d’ordre  de  chevalerie  , où  l’on 
n'éroit  admis  qu’après  un  noviciat  très-rude  & très- 
bizarre.  Cet  honneur  ne  s’accordojt  pourtant  qu’aux 
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fils  des  principaux  feigneurs  de  l’tmpire.  Le  jour  dé 
la  réception  , le  récipiendaire  accompagné  de  fes  pa- 
rens & des  anciens  chevaliers,  fe  rendoit  au  temple  ; 
après  s’être  mis  à genoux  devant  l’autel , un  prêtre 
lui  perçoit  le  nez  avec  un  os  pointu  ou  avec  un  on- 
gle d’aigle  ; cette  douloureufe  cérémonie  étoit  lùivie 
d’un  difeours  dans  lequel  le  prêtre  ne  lui  épargnoit 
point  les  injures;  il  finiifoit  par  lu:  faire  toute  forte 
d’outrages , & par  le  dépouiller  de  fes  habits.  Pen- 
dant tout  ce  temps , les  anciens  chevaliers  faifoient  un 
feftin  pompeux  aux  dépens  du  récipiendaire  , auquel 
on  affeéloit  de  ne  faire  aucune  attention  ; le  repas 
étant  fini,  les  pi  êtres  lui  apportaient  un  peu  de  pa  lie 
pour  fe  coucher  , un  manteau  pour  fe  couvrir , de 
la  teinture  pour  fe  frotter  le  corps  , & des  poinçons 
pour  (è  percer  les  oreilles  , les  bras  &.  les  jambes.  On 
ne  lui  laiffoit  pour  compagnie  que  trois  vieux  foldats 
chargés  de  troubler  fans  ceflfe  fon  fommeil  pendant 
quatre  jours  , ce  qu’ils  faifoient  en  le  piquant  avec 
des  poinçons  , auffiiôt  qu’il  paroiffoit  s’aiïoupir.  Au 
milieu  de  la  nuit  il  devoit  encenfer  les  ido’ es , & leur 
offrir  quelques^gouttes  de  fon  fang,  ce  qui  étoit  fuivi 
de  quelques  autres  cérémonies  fuperftitieufes.  Les 
plus  courageux  ne  prenoient  aucune  nourriture  pen- 
dant ces  quatre  jours;  les  autres  ne  mangoient  qu’un 
peu  de  maïz , & ne  buvoient  qu’un  verre  d’eau.  Au 
bout  de  ce  temps  le  récipiendaue  prenoit  congé  des 
prêtres,  pour  aller  renouvelier  dans  les  autres  tem- 
ples des  exercices  moins  rudes  à la  vérité,  mais  qui 
duraient  pendant  un  an  ; alors  on  le  remenoit  au  pre- 
mier temple  où  on  lui  donnoit  des  habits  fomptueux; 
le  prêtre  lui  faifoit  un  grand  difcoui s rempli  des  élo- 
ges de  fon  courage  ; il  lui  recommandoit  la  défenfe 
de  la  religion  & de  la  patrie , & la  fête  fe  terminoit 
par  des  feftins  & des  réjonifTances.  Les  Técuitles  fe 
mettoient  de  l’or , des  perles  ou  des  pierres  précieu- 
fes  dans  les  trous  qu’on  leur  avoir  faits  au  nez  , ce 
qui  étoit  la  marque  de  leur  éminente  dignité. 
(J.  R.) 

TEFT ARDAR  ou  DEFTARDAR  , f.  m.  terme 
de  relation.  C’eft  le  tréforier  des  finances  dans 
l’empire  turc  ; il  eft  aflis  au  divan  à côté  du  nichandgi- 
bacchi  qui  eft  le  garde  des  fceaux  de  l’état. 

Le  tefterdar , comme  l’écrit  Pocock , eft  en  Egypte 
le  tréforier  des  tributs  qu’on  paie  fur  les  terres  au 
grand-feigneur  ; il  n’eft  nommé  dans  fa  charge  par  U 
Porte  que  pour  un  an  , mais  il  eft  ordinairement 
continué  plufieurs  années  de  fuite. 

Cet  office  eft  quelquefois  donné  à un  des  plus 
pauvres  beys  , pour  l’aider  à foutenir  fon  rang , Si 
fréquemment  à un  homme  qu’on  croit  cf’un  caraéfère 
éloigné  de  l’intrigue  ; car  aucun  parti  ne  defire  qu’un 
homme  remuant  du  parti  oppofé , foit  revêtu  d’un 
emploi  auifi  lucratif  & auffi  important  , que  l’eft 
celui  du  tefterdar.  ( D.  J.  ) 

TE1SSIER  , ( Antoine  ) ( Hifi.  litt.  mod.  ) favant 
calvinifte,  né  à Montpellier  en  1632  ; fe  retira  en 
Prufte  à la  révocation  de  i’édù  dè  Nantes  , Si.  fut 
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eonfeiller  de  légation  & h ftoriographe  de  l’éleéleur 
de  Brandebourg.  Il  mourut  à Berne  en  17:5.  Il  eô 
principalement  connu  par  les  clogts  des  hommes 
[avons , tirés  de  l’hiftoire  du  préfident  de  Thou.  Il 
a d -n  ié  auffi  un  abrégé  de  la  vie  de  divers  princes 
ilkrflres  ; un  abrégé  de  l’hiftoire  des  quatre  grandes 
monarchies,  de  Sléidan;  un  traité  des  devoirs  de  L’homme 
& du  citoyen  , traduit  du-  latin  de  Puffendorf;  des 
inftruétions  morales  &.  poli  iques  ; un  ouvrage  ou 
recueil  intitu'é  : catalogue  auflorum  qui  librorum  cata- 
logos,  indices , bibliothecas  , virorum  litteratorum  elogia , 
vitam  aut  orationes  funèbres  fcriptis  confignârunt . 

TEKELI  , ( Emmerîck  comte  de  ) ( Hijl.  de 
Hongrie.  ) La  nobleffe  Hongroife  fouffroit  impatiem- 
ment depuis  long-temps  la  dureté  du  gouvernement 
Autrichien , & les  tentatives  que  faifoit  la  maifon 
d Autriche  pour  rendre  héréditaire  le  royaume  de 
Hongrie.  Les  mouvemens  que  ces  difpofitions  firent 
naî  re  , donnèrent  lieu  en  1671  à de  fang'antes  exécu- 
tions  ; les  comtes  de  Serin  & de  Fiangipani  eurent 
la  tete  tranchée.  Etienne  Tehe/i  , père  du  com  e 
Emmerîck  , étoit  méié  dans  cette  funefte  affaire  : 
affiége  dans  Tes  fortercffes  par  les  troupes  Impériales , 
il  trouva  le  moyen  de  faire  échapper  fon  fils  déguifé 
en  payfan  , capitula  enfuite  & mourut  peu  de  temps 
après.  Emmerick  Tckeli  fe  cacha  quelque  temps  dans 
la  Pologne  , puis  reparut  dans  la  tranfylvanie  'avec 
les  principaux  chefs  des  mécontens  de  Hongrie  , qui 
bientôt  l’élurent  lui- même  pour  leur  chef.  Il  com- 
mença en  1680  , une  guerre  foutenue  & fuivie , qui 
alarma  la  cour  de  Vienne  ; fes  étendards  portoient 
cette  infcription  : Cornes  Tekeh , qui  pro  deo  & patrid 
pugnat.  Il  époufa  en  1682  la  princeffe  Ragotski  , 
fille  du  comte  de  Serin  3 il  fit  alliance  avec  les 
Turcs  , qui , de  concert  avec  lui , allégèrent  Vienne 
en  1683.  O ; fait  avec  quelle  g oire  SobLski  fit  lever 
ce  fiège.  Le  vifir  Muflapha  craignant  les  fuites  de 
la  défaire-,  attribua  le  mauvais  luccès  de  Es  armes 
z T Mi , & voulut  le  rendre  fufpeél  au  fultan  Mahomet 
IV.  Tt Mi  part  pour  Andrinople  , fe  juftifie  , & dans 
la  fuite  le  grand  - feigneur  le  nomma  prince  de 
Tranfylvanie.  Le  roi  de  Pologne  , Sobieski  , tenta 
vainement  de  le  réconcilier  avec  l’empereur.  Tekeli 
devint  encore  fufpeâ  aux  Turcs  en  1685  , dans  le 
temps  du  combat  de  Gran  , de  la  prife  de  Neuhaufel 
& de  tous  les  avantages  des  chrétiens  fur  les  Turcs, 
il  fut  meme  arrêté,  ce  qui  nuifit  encore  aux  affaires 
des  Turcs.  Remis  en  liberté  . il  continua  de  défendre 
les  droits  lur  la  Tranfylvanie  par  des"  prodiges  de 
valeur.  A la  paix  de  Carlowitz,  en  1699,  les’Turcs 
ceeerent  la  Tranfylvanie  à l’empereur  , mais  fans 
vouloir  lui  livrer  Tekeli  , qui  fe  retira  même  à 
^onltanunople  , où  il  mourut  le  13  fept^mbre 
1705.  ^ 

, ” KIDA  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  ) fête  qui  fe 

celebie  avec  beaucoup  de  folemnité  parmi  les  ha- 
bitans  du  Tonqun,  On  y fait  une  efpèce  d’exorcifme , 
par  le  moyen  duquel  on  prétend  chaffer  tous  les 
démons  ou  efprits  malins  du  royaume , Toutes  les 
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troupes  y affilient , afin  de 
exorciffes. 
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prêter  main -forte  aux 


TELESPHORE,  ( Saint  )(  Hijl  Ecdfajl'q  ie.  ) 
Pape,  fucceffeur  de  Sixte  I , étoit  né  dans  la  Grèce , 
de'à  fon  nom  grec.  11  monta  fur  la  chaire  de  Sa.nt- 
Pierre  lan  127  , & fouffrit  le  martyre  le  12  janvier 
J3  9- 

TELLEZ , ( Err.manuel-Gonzalè$)(  Hijl.  litt.  mod.') 
Pioltileur  de  droit  a Salamanque  , vers  le  milieu 
du  dix-leptieme  fiècle.  On  a de  lui  un  commentaire 
fur  les  décrétales. 


TELLIER  , ( le  ) ( Hijl.  de  Fr.  ) famille  illuffiée 
par  le  miniffere  & parles  plus  grandes  dignités.  On 
y diffirgue  : 


i°.  Michel  le  Tellier  , chancelier  de  Fiance.  Il 
étoit  fils  d’un  eonfeiller  de  la  cour  des  aides.  Il 
naquit  a Paris  en  1603  , & fut  d’abord  eonfeiller  au 
grand-confeil  ; en  1631  , il  eut  la  charge  de  procu- 
reur  r01  au  châtelet  3 il  fut  enfuite  maître  des 
requêtes,  puis  intendant  de  l’aimée  de  Piémont  en 
i640;  Ce  fut  là  que  le  cardinal  Mizarin  le  connut , 
le  goûta  & fe  1 attacha.  En  1643  * Oefnoyers  , à fa 
difgrace  , eut  ordre  de  traiter  de  fa  charge  de  fecré- 
taire-d  état  avec  le  Tellier  , celui-ci  eut  le  départe- 
ment de  la  guerre.  Pendant  les  orages  qui  s’élevèrent 
contre  le  cardinal  Alazarin  , & qui  l'obligèrent  deux 
fois  de  quitter  la  France  , le  Tellier  fut  d’autant  plus 
fidèle  au  cardinal,  fon  bienfaiteur,  qu’il  étoit  le  con- 
fident de  1 attachement  que  la  reine  mère  confervoit 
pour  lui , & des  intelligences  qu’elle  entretenoit  avec 
lui.  Le  Tellier  fut  1 exécuteur  le  pli  s refpeéf Lieux  des 
ordres  que  le  cardinal  r.e  ceffa  d’envoyer  de  Cologne 
& de  Bouillon  , & qui  regloient  toujours  la  conduite 
de  la  reine.  Après  la  mort  du  cardinal  & la  dffgrace 
de  Fouquet  à laquelle  il  contribua  beaucoup  , il 
partagea  la  confiance  du  roi  avec  celle  de  Colbert. 
En  r666,  il  remit  la  charge  de  fecrétaire  - d état  de 
la  guerre  au  mai  quis  de  Louvois  , fon  fils  aine , qui 
en  avoit  déjà  la  furvivance,  mais  i1  relia  dans  le 
confeil  , ayant  toujours  en  perfpeélive  la  dignité  de 
chancelier,  a laquelle  Fouquet  avoit  afpiré  , à laquelle 
Colbert  afp  roit , & à laquelle  Puffort , confeiller- 
detat,  neveu  & créature  de  Colbert,  penfoit  auffi 
pour  fon  propre  compte.  Le  chancelier  Segu  er  la 
leur  fit  d abord  attendre  jufqu’en  1672,  & alors  ce 
ne  fut  aucun  d eux  qui  fut  nommé , ce  fut  le  vieux 
qui  porta  dans  ceite  place  un  nom  déjà 
îllultre  dans  cette  meme  place  par  fon  père.  Il  ne  la 
conferva  que  trois  ans , & à fa  mort  , arrivée  en 
167^,  Michel  le  Tellier  fat  fait  chancelier  & garda 
des  fceaux.  Il  avoit  foixante  & quatorze  ans,  car  la 
vieilleffe  , où  on  ne  devroit  fonger  qu’à  la  retraite 
& au  repos  , eft  principalement  l âge  de  l’ambition  3 
Sire  , dit— il  3 Louis  XIV  vous  av.^  voulu  couronner 
ttiOn  tombeau.  Il  mourut  dans  cette  place  le  3 1 oc- 
tobre 1685  •>  daps  fa  quatre-vingt-troifième  année, 
ayant  ligné  dix  jours  auparavant  avec  joie  la  ié- 
yoeation  de  l’çdit  de  Nantes  f toute  l’éloqueuce  de 
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Boftùet  n’a  pu  faire  approuver  à la  poftérité  , le 
nunc  dimitus  que  le  chancelier  prononça  dans  cette 
occafion , & qui  eft  en  effet  le  cri  coupable  du  fa- 
natifme  & de  l’intolérance.  Cette  orailbn  funèbre  de 
le  Tellier , prononcée  par  Bofl’uet , & où  le  chan- 
celier eft  toujours  reprélenté  comme  un  jufle  & un 
grand  homme  eft  peut-ê:re  ce  qui  a le  plus  décrié 
les  oraifons  funèbres  : M.  le  président  Hénault , qui 
loue  toujours  un  peu  trop  aifément  tout  ce  qui  a été 
agréable  à Louis  XIV  , loue  allez  M.  le  Tellier.  « Le 
»>  Tellier  , dit-il , avoit  l’efprit  net  , facile  , & ca- 
» pable  d’affaires  ; perfonne  ne  fut  avec  plus  d’adreffe 
»>  fe  maintenir  dans  les  diverfes  agitations  de  la  cour  , 
» fous  des  apparences  de  modération , & il  ne  pré- 
» tendit  jamais  à la  première  place  dans  le  miniftère  , 
» pour  occuper  plus  sûrement  la  fécondé.  » Quelle 
eft  donc  cette  première  place  dans  le  miniftère  à 
laquelle  le  Tellier  ne  prétendit  jamais  ? Ce  n’efl  af- 
furément  pas  la  chancellerie  ; c’e-ft  la  place  de  pre- 
mier miniftre  ; il  paroît  que  perfonne  n’y  prétendit 
fous  Louis  XIV  ; depuis  la  mort  du  cardinal  Mazarin 
& la  difgrace  de  Fouquet  , on  lavoit  trop  bien  que 
Louis  XIV  fe  piquoit  de  mériter  l’éloge  contenu  dans 
ces  deux  fameux  vers  de  Boileau  : 

fit  qui  feul  fans  miniftre,  à l’exemple  des  Dieux , 

Soutiens  tout  par  toi-même  &.  vois  tout  par  tes  yeux. 

Il  fe  piquoit  même  d’avoir  formé  fes  miniftres, 
fans  en  excepter  ceux  qui  l’avoient  formé  lui-même 
Ji  fon  infçu. 

Il  eft  vrai  que  le  Tellier  avoit  dans  le  caraétère 
une  foupleffe  & une  foibleffe  qu’on  pouvoit  prendre 
quelquefois  pour  un  défaut  d’ambition.  M.  le  préfi- 
dent  de  Lamoignon  , fils  du  premier  préfident , raconte 
que  fon  père  ayant  fouvent  propofé  à Louis  XIV 
de  porter  dans  la  juftice  le  même  elprit  de  réforme, 
que  M.  Colbert  portoit  dans  les  Finances , M. 
le  Tellier  qui  afpiroit  ouvertement  à la  dignité 
de  chancelier  , pria  M.  le  prenver  Préfident , dont  il 
craignoit  la  concurrence , de  lui  la’ffer  prendre  la 
première  place  dans  cet  ouvrage  ; M.  le  premier 
préfident  y confentit  , mais  en  le  priant  de  ne  pas 
en  ufer  comme  il  avoit  fait  lors  de  la  chambre  de 
juftice,  (dans  l’affaire  du  procès  de  M.  Fouquet) 
» car , après  lui  avoir  promis  qu’il  ( le  premier 
» préfident  ) n’auroit  de  relation  qu’avec  lui  , il 
« l’abandonna  , auffitôt  qu’elle  fut  commencée,  à l’im- 
» pétuofité  de  M.  Colbert. 

» Ce  qui  étoit  arrivé  dans  la  chambre  de  juftice, 
» arriva  encore  dans  la  réformation  ; ( c’eft  à-dire 
que  Colbert  s’en  empara  , & fit  faire  cet  ouvrage  par 
Puffort  & par  d’autres  de  fon  choix  ) Ce  miniftre 
» (1  e Tellier)  n’a  jamais  été  bien  fur  pour  lesgaian- 
» ties.  Il  n’aime  que  fa  famille  , & fur-tout  fa  per- 
» y fonne  , & il  eft  fi  foible  , que  fi  fon  fils  n’avoit 
» pas  pris  fur  lui  l’afcendant  qu’il  a , on  le  verroit 

fans  auçun  chagrin  porter  le  porte-feuille  chez  M. 
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» Colbert , qui  étoir , il  n’y  a pas  trente  ans , con£- 
» mis  d’un  de  fes  commis.  » 

C etoit  donc  cette  foibleffe  qui  lui  donnoit  fouvent 
l air  de  la  modération  ; mais  on  pouvoit  dire  de  lui 
à la  cour  ; 

Et  fes  roulemens  d’yeux  & fon  ton  radouci 
N’impofent  qu’à  des  gens  qui  ne  font  pas  d’ici. 

En  effet  , dans  le  temps  du  déchaînement  de 
Colbert  contre  Fouquet , quelques  perfonnes  que  ce 
déchaînement  révoltoit,y  oppofoientla  modération  ap- 
parente de  M.  le  Tellier.  M.  de  Turenne  n’en  fut  pas 
la  dupe  : « il  eft  vrai , dit-il,  que  M.  Colbert  a plus 
» d’envie  que  Fouquet  foit  pendu  , & que  M.  le 
» Tellier  a plus  de  peur  qu’d  ne  le  foit  pas  ; mot 
qui  contient  un  jugement  fia  fur  les  carartères. 

» Il  eut , dit  l’abbé  de  Saint-Pierre  , deux  moyens 
» principaux  de  reufîir  ; l’un  c’étoit  d’étudier  mieux 
» que  fes  rivaux,  toutes  les  chofes  qui  déplaifoient 
” à celui  qui  gouvernoit,  pour  les  éviter  ,&  toutes 
» les  chofes  qui  lui  pliifoient,  &.  celles  qui  lui  plai- 
v foient  le  plus,  pour  les  rechercher  avec  foin  dans 
« l’étendue  de  fon  miniftète.  Le  fécond  fut  de  détruire 
» finement , doucement  & lentement  dans  l’efprit  du 
» maître  , tous  ceux  qui  entroient  en  quelque  fa- 
» veur. ....... 

v On  lui  attribua  pour  maxime  : quun  habile 
» voyageur  doit  fonger  à renverfer  de  bonne  heure  Us 
» arbres  à droite  & à gauche  , de  peur  qu'ils  ne  vien- 
w rient  à tomber  & à fe  rencontrer  dans  fon  chemin ; 

Voye{  à l’article  Peletier  ( le  ) , comment  par 
une  critique  adroite  &c  obligeante  qu’il  fit  du  caraélèie 
de  M.  le  Peletier  , qu’il  aimait  & qu’d  ne  craignoit 
pas,  il  le  fit  préférer  pour  la  place  de  contrôleur- 
général  à fes  concurrens , qu’il  combla  d’éloges  per- 
fides pour  les  perdre. 

» Un  jour  , dit  encore  l’abbé  de  Saint-Pierre 
» le  roi  lui  louoit  la  capacité  & la  probité  de  feu 
» M.  de  Harlay  , & difoit  que  ce  feroit  un  bon  chan- 
» celier  ; il  convint  de  tout , & même  il  y ajouta 
» d’autres  louanges  : mais  cependant  je  craindrois  , 
» ajouta- t-il  , que  la  cire  ne  devînt  pas  molle  entre 
» fes  mains  ; le  roi  comprit  à ce  mot  , que  Harlay 
j>  réfifteroit  quelquefois  à fes  volontés , lorfqu’il  fau- 
v droit  fceller  certains  édits;  ainfi  il  fie  fongea  plus 
» à le  donner  pour  fucceffeur  à ie  Tellier, 

Le  comte  de  Grammont  le  voyant  fortir  un  jour 
du  cabinet  du  roi , plus  gai  qu’à  l’ordinaire  , difoit  : 
il  me  fcmble  que  je  rois  une  fouine  qui  vient  d’égorger 
une  demi -douzaine  de  pigeons  dans  un  colombier , & qui 
en  fort  en  fe  léchant  encore  les  barbes. 

» Le  Tellier,  après  le  confeil,  reftoit  quelquefois 
» un  demi  quart  d’heure  feul  avec  le  roi  , & or- 
» dinairement  ç’étoit  pour  rendre  de  mauvais  offices 
» à diverfes  perfonnes  , mais  toujours  fous  le  pré- 
» texte  de  confulter  le  roi  comme  un  oracle  de 
» fageffe,  il  lui  avoit  perfuadé  que  fa  majeffé 

en 
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i>  5n  favoîi  plus  dans  lâ  guerre  que  les  plus  habiles 
•»  généraux , & qu  il  croit  l’auteur  de  toutes  les  bonnes 
•»  vues  qui  avoient  réufli. 

Il  n'avoit  donné  qu’une  inflation  à Louvois  Ton 
Ws,  cetoit  de  louer  toujours  le  roi  : 

On  ne  peut  trop  louer  tro's  fortes  de  perfonnes. 
Les  Dieux , fa  maurelTe  & Ion  roi. 

” Vo‘,a  dit  l’abbé  de  Saint-Pierre  , pourquoi  le 
» roi  fe  plaifoit  plus  à travailler  avec  le  Tdlicr  & 
» avec  ion  fils , qu’avec  les  autres  fecrétaires  d état. . . 
” I;°Ur„,nter^r  davantage  le  roi  à Ja  foi  tune  de 
» Ion  fils  , il  avoit  trouvé  le  moyen  de  perfuader 
» a ce  prince , que  c étoit  leleve  du  roi  même  & 
” fa  créature  , & qu’il  n’avoit  de  lumières  que  celles 
» qu  .1  empruntoit  du  roi.  Cela  étoit  venu  au  point 
» que  c etoit  le  roi  qui  prenoit  foin  de  raccommoder 
> e s a va  c e pere  , quand  le  père  paroifloit  mé- 
» content  de  la  conduite  du  fils  : c’étoit , je  crois, 
)»  le  courtifan  le  plus  fin  & le  plus  adroit  flatteur 
>1  qui  ( eut  depuis  long-temps  paru  à la  cour  ; mais 
» il  n a voit  nul  trait  de  bon  citoyen  , & trairoit  de 
» fottife  la  juftice  & l’amour  du  bien  public,  quand 

» fortun»  ' i>°UVOiem  °PP0(eS  à paugmentation  de  la 

On  fait  combien  la  tragédie  d ’Eflhcr  eff  par-tout 
allégorique  : voici  ce  qu’on  y trouve  jufques  dans 
les  cnoeurs  contre  les  gens  du  caraétère  de  le  Teiïur 
de  Louvois. 

Rois  ! chafTez  la  calomnie  ; 

Ses  criminels  attentats 
Des  plus  paifibles  états 
Troublent  l’heureufe  harmonie.' 

Sa  fureur  de  fang  avide 
Pourluit  par  - tout  l’innocent,' 

Rois  ! prenez  foin  de  l’abfent 
Contre  là  langue  homicide. 

De  ce  monftre  fi  farouche 
Craignez  la  feinte  douceur, 

La  vengeance  eff  da-s  fon  cœur, 
tt  la  pitié  dans  Ta  boucha, 

La  fraude  adroite  & fubtile 
Sème  de  fleurs  fon  chemin  j 
Mas  fur  les  pas  vient  enfin 
Le  repentir  inutile. 

D un  fouffle  1 Aquilon'  écarte  les  nuages  : 

Et  chaffe  au  loin  la  foudre  & les  orages, 
n ici  l?ge , ennemi  du  langage  menteur. 

Ecarte  dun  regard  le  perfide  impofteur. 

Détourne,  roi  puilîant,  détourne  tes  oreilles 
De  tout  confeil  barbare  & menfonge». 

Il  eft_ temps  que  tu  t’éveilles: 

Hifloire,  Tome  V.  - . 
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Dans  le  fang  innocent  ta  main  va  fe  plonger, 
Pendant  que  tu  fommeilles. 

Détourné,  roi  puifTaat  ! détourne  tes  oreilles 
tout  confeil  barbare  &c  menfonger» 

Louis  XI  V , après  une  repréfentation  SEliher  ’ 
difoit  a madame  de  Sévigné  ! Racine  a bien  dl 
l ejpnt.  llvoit  bien  éloigné  de  favoir  combien  Racine 
ffe'  ? 11  fenteit  pas  toutes  ces  leçons  in- 
du téLs  , & sil  les  eut  fenties  , les  auroit-  il  goûtées  î 

fi!  F[anÇCTMl7Che!  le  7 dl:er  ’ ITiarquis  de  Louvois, 
fils  du  chancelier.  Les.allufions  d 'Eflher  à ce  miniftre 

a ruC°re  PAUS  fortes  & Plus  direâes.  Aman 
f vtfiblement  JM.de  Louvois,  les  juifs  proferits  par 
Aman  , font  vinbiement  les  proteffans  perfécutés  par 
Louves  & comme  Eflher  eff  bien  évidemment 
madame  de  Maintsnon  , le  but  de  la  pièce  n’eft  pas 
d établir  une  parfaite  intelligence  entre  cette  dame  & 
le  marquis  de  Louvois  , qu’elle  n’aimoit  guères.  M. 
de  Louvois  n’eft  pas  feulement  défigné  dans  la  pièce 
par.  la/U1u,atl°"  générale  & par  fon  caraélère  altier 
& perfonnel ’ ' ^ encore  Par  des  traits  particuliers 

U fait  qu’il  me  doit  tout  ; 

Dit  Aman  en  parlant  d’Affuérus;  on  favoit  que  M.' 
de  Louvois  avoit  dit  la  même  chofe  de  Louis  XIV, 
que  Louis  XIV  en  étoit  infiruit  & qu’il  en  étoit  in- 
digne  ; ce  propos  étoit  en  effet  b.en  contraire  aux 
leçons  que  1 adroit  le  Tcllicr  avoit  toujours  données 
a fon  fils  ; a mon  fils  ! lui  difoit-il , comptez  que 
» vous  etes  perdu  , fi  le  roi  vient  feulement  à foup- 
” ç?nfner  que  vous  ayez.  pins  d’efprit  que  lui.  Mon 
fils  . fais-tu  petit , difoit  Parménion  à Philotas. 

Les  partifans  de  M.  de  Louvois  , en  convenant 
de  la  fierté  , de  la  dureté  même  qu’on  lui  repro- 
choit,  dhoient  que  jamais  on  n’avoit  vu  de  miniffre 
plus  zele  pour  la  gloire  du  roi  , & que  ç’étoit  là 
le  but^  unique  où  fe  rapporteient  toutes  fes  démarches 
èc  meme  fes  fautes  ; suffi  m^'Eflker  défigne  Aman 
par  ce  vers  : s 

Un  miniffre  ennemi  de  votre  propre  gloire.  ,,,4 
Aman  s’écrie-t-il  : 

De  votie  gloire  ? moi  ! Ciel  ! le  pourriez-vous  croire? 
Moi,  qui  n ai  d autre  objet , ni  d’autre  Dieu. . , , , 

Mardochee  , qu  Aman  veut  perdre  pour  n’avoir 
pas  voulu  fléchir  le  genou  devant  lui , & dont  il 
dit , avec  toute  la  fenfibilité  du  defpotifme  & de  l’or- 
gueil bleffé  : 

L infolent  devant  moi  ne  fe  courba  jamais. 

Mardochee  repréfente  tantôt  Turenr.e  contrarié  SL 

Dd 
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traverfé  dans  fes  fuccès , tantôt  Luxembourg  pôrfécute 
pour  n'avoir  pas  rampé  fous  Louvois. 

On  a imprimé  en  1782.  , une  coüeéfon  de  lettres 
& mémoires  trouvés  dans  les  por  e-feuilles  de  M. 
de  Turenne  , deux  volumes  in-folio.  La  correfpon- 
dance  de  M.  de  Turenne  avec  M.  de  Louvois,  forme 
la  partie  principale  de  ce  recueil  j on  ny  apperce- 
vroit  que  d’affez  foibles  traces  de  leur  méfintedigence 
fans  certaines  lettres  adreflees  au  roi  par  M.  de 
Turenne,  une  entre  autres  de  l’année  1^74»  dont  le 
lens  général  reffèmble  beaucoup  à ce  mot  de:  M., 
de  Villars: 

Je  ne  crains  que  Verfailles  , 

Contre  vos  ennemis  je  marche  fans  effroi  ; 

Défendez-moi  des  miens , ils  font  près  de  mon  roi. 

Voici  lès  termes  de  la-  lettre  de  Mi  de  Turenne: 

v Comme  j’aurai  l’honneur  de  pouvoir  parler  a 
» votre  majeflé  ici  & de  lui  écrire  quand  elle  fera- 
»,  éloignée,  je  lui  dirai  ou  lui  ferai  favoir  les  pas 
j>  que  M.  de  Louvois  continuera  de  faire , pour  entrer 
»>  dans  les  fentimens  de  fon  père  , qui-  n a jamais 
» pardonné;  & cela  joint  avec  la  hauteur  &.  l’am 
& bidon  du  fils,  votre  majefté  peut  bien  juger  du 
m danger  où  eft'  un  homme  éloigné , & quel  eft  le 

précipice  qu’il  voit  à chaque  pas  devant  foi  ; puif- 
» qu’étant  près,  elle  a remarqué  quantité  de  petits 
y>  endroi  s qui  ne  l’afTurent  que  trop  de  qeue  vé- 
»j  rité  là. 

Quant  au  maréchal  de  Luxembourg,  voye^  vers 
la  fin  de  l’article  Montmorenci , l’indigne  procès  que 
le  marquis  de  Louvois  n’eut  pas  honte  de  lui  faire 
fufciter  pour  magie  & empoifonnement. 

C’eftà  Louvois,  qu’011  a toujours  imputé  le  double 
embrâfcment  du  palatinat  en  1674  & en  1689.  On 
dit  que  Louis  XIV  fe  repentit  de  ces  cruautés  , & 
que  le  remord?  qu’il  en  eut , fut  une  des  caufes  qui 
diminuèrent , fur  la  fin  , la  faveur  de  Louvois. 

Madame  de  Sévigné  rapporte  un  trait  de  Louvois  ?- 
qui  annonce  à la  vérité  un  caraélère  altier  & im- 
périeux ,mais  qui  montre  en  même-temps  une  févérité,. 
'un  amour  de  la  difeipline  très-convenahle  dans  le 
miniftre  d’un  grand  roi. 

M.  de  Louvois  dit  l’autre  jour  tout  haut  à M.  de 
Nogaret  : « Moî.fieur,  votre  compagnie  eft  en  fort 
r>  mauvais  état.  Monfieur , dit  - il  , je  ne  le  favois 
» pas.  Il  faut  le  favoir , dit  M.  de  Louvois  : lavez-vous 
» vue  ? non  Monfieur  , dit  Nogaret.  Il  faudroit  l’avoir 
» vue , Monfieur.  Monfieur  , j’y  donnerai  ordre.  Il 
» faudroit  l’avoir  donné  : il  faut  prendre  parti, 
??  Monfieur , ou  fe  déclarer  courtifan  , ou  s’acquitter 
j>  de  fon  devoir  , quand  qn  eft-  officier. 

M.  de  Louvois  s’étoit  accoutumé  à vouloir  que  Louis 
XIV  fût  le  maîtré  du  monde , afin  de  l’être  fous  lui  : 

Et  tous  ceux  qu’à  fes  yeux  le  fort  venoit  offrir , 

Lui  fi1ablo.er4.fes  fujets , & faits  pour  obéir. 


TEL1 

Hélnfiûs, créature  de  Guillaume  III, roi  d’AngleterréJ 
prince  d’Orange  , & qui  lui  devoit  fa  place  de  penfion- 
naire  de  Hollande,  avoit  autrefois  été  envoyé  en  France 
par  ce  prince , après  la  paix  de  Nitnégue , pour  traiter 
d’affaires  concernant  la  principauté  d’Orange.  Son  zèle 
pour  les  intérêts  de  Guillaume  avoit  déplu  à Louvois , 
oui  regardant  tous  les  Européens  comme  des  fujets  de 
fon  maître , s’étoit  emporté  jufau’à  menacer  Héinfius 
de  la  Bailille.  Longtemps  après  la- mort  de  Guillaume 
& ue  Louvois , Hémfius  montra  aux  conférences  de  la 
Haye  & de  Gertruydemberg  qu’il  n’avoit  oublié  ni 
les  bienfaits  de  l’un  , ni  les  menaces  de  l’autre  ; 8c 
quoiqu’il  fût  naturellement  doux  & modéré , le  fage  & 
11  odefte  Torci  eut  quelquefois  à expier  de  fa  part  les 
violences  de  Louvois.  On  aceufe  auffi  Louvois  d avoir 
entrepris  des-guerres  , & de  les  avoir  pro’ongées , & 
d’avoir  embarraffé  les  affaires  pour  en  tenir  feul  le  fil 
& fe  rendre  néceffaire.  Mais  la  difeipline  établie  & 
maintenue  parmi  les  troupes,  l’entretien  Si l’approvi- 
fionnement  des  armées,  toujours  fournies  avec  une 
fupénorité  d’intelligence  & d’aéfivité  vraiment  admi- 
rables ; la  célèbre  inftt  uéVion  pour  le  fiége  de  Gand  en- 
voyée au  maréchal  d’Humière* , la  conftruélion  de 
l’hôtel  royal  des  Invalides , une  foule  d’établiffemens 
militaires  , ou  née  ffaires  ou  utiles,  une  continu  té  de 
fuccès , qui  ne  peut  appartenir  qu’à  l’habileté  ; voilà 
les  titres  de  gloire  du  Marquis  de  Louvois , dont  le 
nom  ne  réveille  pas  moins  l’idée  d’un  grand  miniftre  ÿ 
que  d’un  homme  altier  Si  dur  : il  étoit  né , dit-on  , 
pour  l’oppteffion  & pour  la  gloire  de  fa  patrie.il  avoit 
tellement  ranimé  l’ancien  efprit  militaire  dans  les  ar- 
mées Françoifes,  &.  en  avoit  fi  bien  banni  la  molleffe 
qu’un  officier  ayant  paru  à une  alerte  en  robe  de 
chambre,  le  général  la  fit  brûler  à la  tête  du  camp,, 
comme  une  recherche  de  commodité,  ind  gne  d’un 
homme  de  guerre.  On  fait  avec  quelle  injufte  rigueur 
Louvois  fit  traiter  Dupas  pour  avoir  rendu  Naerden. 

» 11  ne  tint  à, la  vérité  que  quatre  jours,  dit  l’auteur 
» du  fiècle  de  Louis  XIV  ; mais  il  ne  remit  fa  ville 
» qu’après  un  combat  de  cinq  heures  , donné  fur  de 
» mauvas  ouvrages , &.  pour  éviter  un  affaut  géné- 
» ral , qu’une  garnifon  foibie  & rebutée  n’auroit  point 
» foutenu.  Le  roi , irrité1  du  premier  affront  que  rece- 
, n voient  fes  armes , fit  condamner  Dupas  à être  traîné 
» dans  Utrecht  une  pèle  à la  main,  & fon  cpée  fut 
» rompue;  ignominie  inutile  pour  les  officiers  Fran- 
» çois,  qui  font  affez  fenfibies  à la  gloire,  pour  qu’on 
jj  ne  les  gouverne  pas  par  la  crainte  de  la  honte.  11 
jj  faut  favoir  qu’à  la  vérité  les  provifions  des  comman- 
j>  dans  des  places-  les  obi  gent  à foutenir  trois  allauts; 
jj  mais  ce  font  de  ces  loix  qui  ne  font  jamais  exécutées; 
u Dupas  fe  fit  tuer  un  an  après  au  fiége  de  la  petite 
jj  ville  de  Grave,  où  il  fervit  volontaire.  Son  courage 
jj  & fa  mort  durent  laiffer  des  regrets  à Louvois , qui 
jj  l’avoit  fait  punir  fi  durement  : la  puiffance  fouveraine 
jj  peut  maltraiter,  un  brave  homme  , mais  non  pas  le 
jj  déshonorer,  u „ 

Qn  a une  lettre  de  Louvois , où  il  trouve  qu’on  a ufe 
d’indulgence  envers  Dupas , & que  fon  crime  prétendu 
méritoit  la, mort., 
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Cetoient  toujours  les  moyens  les  plus  durs  5c  les  plus 
Violens  que  Louvois  jugcoit  les  plus  efficaces  ; & en 
tela  Y e/prit , comme  dit  M.  de  la  Rochefoucault , était 
chë^  lui  la  dupe  du  cœur.  Si  L'ennemi  brûle  un  village 
de  votre  gouvernement  , écrivoi  -il  au  maréchal  de 
Boufflers , brûleç-en  dix  du  fien.  On  pouvok  lui  ré- 
pondre : » Si  l’ennemi  penfe  comme  vous , fa  réplique 
w fera  d’en  brûler  cent , la  vôtre  d’en  brûler  mille , & 
» ces  horreurs  iront  toujours  en  augmentant  ».  Le 
marqffis  de  Louvois  étoit  un  miniftre  impénétrable. 
Dans  les  opérations  de  l’armée , dans  les  délibérations 
du  confeil , par-tout , il  faifoit  régner  le  fecret  le  plus 
inviolable.  Prêt  de  partir  pour  un  voyage , il  feignit  un 
jour  de  vouloir  dire  où  il  alloit  : Ne  noue  le  dites  point , 
dit  le  comte  de  Grammont , nous  h en  croirions  rien. 

M.  de  Louvois  étoit  parvenu  à mettre  fon  caraélère 
hautain  & altier  en  liberté  avec  le  roi.  Le  roi , qui  ne 
l’aimoit  plus , & qui  s’étoit  accoutumé  auffi  à le  lui 
faire  fentir , lui  ayant  témoigné  du  mécontentement 
fur  une  affaire  dont  Louvois  lui  rendoit  compte  : Oh  ! 
s’écria  celui-ci , il  ny  a plus  moyen  de  vous  fervir.  Le 
roi,  indigné,  courut  prendre  fa  canne;  madame  de 
Maintenon  l’arrêta.  Louvois  retourna  chez  lui , égale- 
ment défefpéré  de  fon  imprudence  & de  fa  difgrace  ; 
il  but  un  verre  d’eau  , & mourut  fubitement  le  16 
Juillet  1691  à cinquante-un  ans.  On  ne  manqua  pas  de 
croire  qu  il  avoit  été  empoifonné  ; mais  Louis  XIV 
n’empoif  m îoit  pas , & un  roi  puiffant  n’empoifonne 
pas  un  miniftre  qui  lui  déplaît,  il  le  renvoie.  On  dit 
que  Louis  XIV , qui , fans  avoir  attenté  à fa  vie  , pou- 
voit  fe  reprocher  fa  mort , & qui  devoit  au  moins 
avoir  pitié  de  lui,  avoua  que  l’année  1691  lui  avoit  éré 
favorable,  en  le  délivrant  de  trois  hommes  qui  lui 
étoient  devenus  infupporrables , & dont  le  premier 
étoit  Louvois.  Ce  fut-là  le  prix  de  tant  de  travaux  , & 
le  terme  de  tant  d’ambition. 

De  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  Louvois , celui  qui 
lui  efl  le  plus  favorable  eft  le  préfident  de  Lamoignon , 
{ Chréâen-Franço  s)  fils  du  prenver  préfident.  Si  père 
du  chancelier  de  Lamoignon  ; » J’avois  engagé  , dit-il , 
h entre  mon  père  Si  M.  de  Louvois  une  amitié  qui 
J*  auro  t afïùrément  duré  très-long-temp«  ; car  M.  de 
»»  Louvois  a toutes  les  bonnes  qualités  de  fon  père, 
( nous  avons  vu  quelles  étoient  ces  bonnes  qualités  ) 
»»  & y a joint  une  grande  fidélité  pour  fes  amis  ; j’en 
w ai  reçu  des  marques  fi  certaines,  que  je  m’en  fou- 
v viendrai  toute  ma  vie  ». 

Le  marquis  de  Louvois  étoit  né  à Paris  en  1641.  Il 
fut  reçu  en  iurvivance  de  la  charge  de  fecrétaire  d’état 
de  la  guerre  en  1664,  Sc  fon  père  la  lui  abandonna 
entièrement  en  1666.  Il  fut  fait  fur-intendant  général 
des  portes  en  1668.  En  1683  , à la  mort  de  M.  Col- 
bert , il  fut  fait  fur  - intendant  des  bâtimens  : il 
étoit  d’ailleurs  chancelier  des  ordres  du  roi , grand- 
vicaire  des  ordres  de  Saint  - Lazare  Si  du  Mont- 
CarmeL 

30.  Charles-Maurice  le  Tellier,  fécond  fils  du  chan- 
celier le  Tellier , Si  frère  puîné  du  marquis  de  Lou- 
vois, fut  archevêque  de  Reims,  commandeur  de 
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l’ordre  du  Saint-Efprk  , provifeur  de  Sorbonne  , con- 
feiller  d’état.  Sic.  H tenoit  un  peu  du  cara&ère  de  fort 
frère  ; on  lui  reprochoit  de  la  hauteur  , du  farte  , Sc 
une  forte  de  brufquerie  groffière  dans  les  manières. 
C’eft  à lui  qu’on  impute  d’avoir  dit , en  voyant  le  roi 
d’Angleterre,  Jacques  II,  à Saint-Germa  n , apres  lâ 
révolution  : Voilà  un  bon  homme  qui  à facrifié  trois 
royaumes  pour  une  meffe  ; propos  peu  e'ccléfiaftique. 

La  maifon  de  Bouillon  avoit  engagé  l’archevêque 
de  Paris , Pérefixe , à demander  pour  coadjuteur 
l’abbé  d’Albret , très-jeune  encore,  & qui  fut  depuis 
le  cardinal  de  Bouillon  : c’étoit  le  neveu  de  M.  de 
Turenne.  Louis  XIV  , qui  fe  fouvenoit  de  tout  l’em- 
barras que  lui  avoit  caufé  dans  fon  enfance  un  arche- 
vêque de  Paris  turbulent , ( le  cardinal  de  Retz  ) ne 
vouloit  point  mettre  dans  ce  fiég£  un  jeune  homme 
ardent  Si  de  grande  maifon , qui  lui  paroifToit  être  du 
même  çaraétère.  L’abbé  d’Albret , ou , comme  on 
l’appelloit  alors,  le  duc  d’Albret,  fut  rejetté,  Si  les 
le  Tellier , ennemis  de  M.  de  Turenne,  triomphèrent 
de  ce  refus.  Vers  le  même  temps  l’énorme  crédit  des 
le  Tellier  procuroit  à Charles-Maurice  l’archevêché  de 
Reims,  Si  faifoit  d’un  homme  à peine  noble  le  pre- 
mier pair  du  royaume.  M.  de  Turenne  indigné 
vouloit  aller  reprocher  au  roi , non  pas  le  refus  fait  à 
fon  neveu , mais  la  grâce  accordée  à l’abbé  le  Tellier  ; 
il  vouloit , difdit-il , le  faire  rougir  de  fa  fcibleffe 
pour  fes  mi  ûftres.  Profitons  de  cette  fuiblejfie  , dit  l’abbé 
d’Albret , & ne  la  lui  reprochons  pas  ; demandons  un 
digne  dédommagement  de  1 archevêché  de  Paris.  Apris 
une  telle  grâce  accordée  aux  le  Tellier,  le  roi  n ofiefà 
pas  refu Jer  deux  fois  M.  de  Turenne.  Il  fut  convenu 
qu’on  demanderait  au  roi  le  cardinalat  pour  l’abbé 
d’Albret  ; le  cardinalat  à fon  âge!  c’étoit  fe  relever 
de  la  manière  la  plus  brillante  du  refus  de  l’arche- 
vêché de  Paris.  Ce  que  l’abbé  d’Albret  avoit  prévu 
arriva  ; le  roi  trouva  la  grâce  un  peu  forte , mais  il 
n’ofa  la  refufer  ; il  fe  contenta  d’exiger  le  fecret  pour 
quelque  temps.  Pendant  cet  intervabe  , l’abbé  d’Albret 
& le  nouvel  archevêque  de  Reims  revenant  enfemble 
de  Saint-Germain  , quand  on  fut  à la  montagne  de 
Chantecoq , l’archevêque  feignant  d’ignorer  le  refus 
fait  à l’abbé  d’Albret  de  l’archevêché  de  Paris , Sc 
ignorant  en  effet  le  dédommagement  accordé  , tourna 
fes  regards  vers  Paris , & dit  à l’abbé , en  lui  mon- 
trant les  tours  de  Notre-Dame  : Voilà  deux  tous  qui 
vous  conviendraient  parfaitement , & je  vous  les  fou - 
halte  de  tout  mon  cœur.  L’abbé  d’Albret  le  remercia 
auffi  de  tout  fon  cœur.  Peu  de  temps  après  les  le 
Tellier  apprirent , avec  dépit , que  l’abbé  d’Albret 
étoit  le  cardinal  de  Bouillon. 

C’eft  de  l’archevêque  de  Reims  que  madame  de 
Sévigné  raconte  , avec  fon  enjouement  & fa  vivacité 
pittorefque , l’hifloire  füivante. 

» L’archevêque  de  Reims  revenoit  hier  fort  vite  de 
w Saint-Germain  ; c’étoit  comme  un  tourbillon  : il 
» croît  bien  être  grand  feigneur  ; mais  fes  gens  le 
» croyent  encore  plus  que  lui.  Ils  paflbient  au  travers 
» de  Nanterre , trà , trà , trà.  Ils  rencontrent  tut 
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» homme  à cheval  : gare , gare.  Ce  pauvre  homme 
*>  fe  veut  ranger  ; fon  cheval  ne  le  veut  pas.  Enfin  , le 
» carrelle  & les  fix  chevaux  renverfent  cul  par-defiùs 
» tête  îe  pauvre  homme  6c  le  cheval , & pafient  par- 
» deflùs , & fi  bien  par-defiùs , que  le  carrofle  en  fut 
*>  verfé , & renverfé.  En  même  - temps  l’homme  6c 
« le  cheval , au  lieu  de  s’amufer  à être  roués , fe 
»>  relèvent  miraculeufement , 6c  remontent  l’un  fur 
» l’autre  & s’enfuient , 6c  courent  encore , pendant 
» que  les  laqua  s 6c  le  cocher  de  l’archevêque , & 
» l’archevêque  même , fe  mettent  à crier  : arrête , 
» ce  coquin,  qüon  lui  donne  cent  coups  de  ba- 

il ton  ; & l’archevêque , en  racontant  ceci , dhoit  : 
» Si  favois  tenu  ce  maraud-là  , je  lui  aurais  rompu  les 
» bras  & co  pé  tes  oreilles  ». 

L’archevêque  de  Reims  étoit  maître  de  la  chapelle 
du  roi , ÔC  en  cette  qualité  il  étoit  l’arb  f re  du  fort  des 
muficiens  employés  à cette  chapelle.  Un  d’eux  lui  fit 
une  réponfe  un  peu  fière  , dont  il  s’offenfa  , 8c  il  ré- 
solut de  lui  ôter  fa  place  ; mais , comme  ce  muficien 
étoit  agréable  au  roi  , par  fa  voix  8c  fon  chant  , il 
falloit  préparer  de  loin  fa  difgrace,  comme  celle  d’un 
courtifan  : il  avoit  fenti  fa  faute,  de  en  avoit  fait  pré- 
venir Louis  XIV.  Le  lendemain , à la  meffe  du  roi , 
l’archeveque  dit  tout  haut:  » Vo  là  un  pauvre  homme 
» qui  perd  fa  voix  ; il  eft  temps  qu’il  fonge  à fa  re- 
y>  traite.  Non,  dit  Louis  XIV,  il  chante  bien,  mais 
» il  parle  mal  ; il  doit  aller  vous  en  faire  fes  exeufes , 
» & je  vous  prie  de  lui  pardonner  à ma  confidéra- 
» tion  », 

L archevêque  de  Reims  étoit  janfénifte,  8c  jouoit 
un  rôle  dans  le  parti  ; mais  fes  mœurs  s’accordoient 
suai  avec  fa  doârine , & on  fit  fur  lui  cette  chanfon  : 

Le  gros  Maurice  dans  Paris 

Défend  la  grâce  gratuite 

Par  fes  difeours , par  fes  écrits  „ 

Et  plus  encor  par  fa  conduite 
S'il  va  jamais  en  parad  s, 

Qui  pourra  douter  du  gratis  ? 

L’archevêque  de  Reims  aimoit  les  lettres.  Il  avoit  une 
bibliothèque  de  cinquante  mille  volumes , oui  forme 
encore  aujourd’hui  ( en  1789  ) le  fonds  de  la  biblio- 
thèque de  Sainte-Géneviève  à Paiis.  Il  étoit  né  à Paris 
en  164a  ÿ il  y mourut  fubitement  en  1710.  Il  défendit 
qu’on  lui  fît  aucune  oraifon  funèbre:  il  avoit  raifon  ; 
Si  Bc fluet  avoit  eu  tort  d’en  faire  une  au  chancelier 
fon  père,  plus  toit  encore  d’âvoir  confacré  & cano- 
nifé  fon  intolérance  à l’égard  des  proteftans  , de  l’avoir 
repréfenté  chantant  le  cantique  de  Simeon  , 8c  ren- 
dant grâces  au  ciel  de  ce  que  fes  yeux , prêts  à fe 
fermer , avoient  vu  ce  triomphe  de  la  foi  catholique , 

( la  révocation  de  ledit  de  Nantes)  auquel  il  ne  fur- 
vecut  que  huit  jours  : cette  révocation  eft  du  2.2 
eélobre  1685  , 6c  le  chancelier  le  Tellier  mourut 
fe  31.  _ 

4°.  Enfans  de  M.  de  Louvois.  Le  Marquis  de  Lou- 
ais* ioupenlement  r.che  par  lui-même  & par  fes 
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places , avoit  époufé  Anne  de  Souvré  , marquife  dé 
Courtenvaux , l’une  des  plus  riches  héritières  du 
royaume.  Il  en  avoit  quatre  fils  Ôc  plufteurs  filles  j ÔC 
c’eft  encore  lui  qui  eft  défigné  dans  ce  chœur  d ' Editer  % 

Je  n’admirai  jamais  la  gloire  de  l’mpie: 

Au  bonheur  du  méchant  qu’un  autre  porte  envié. 
Tous  fes  jours  paroifient  charmans  ; 

L’or  éclate  en  les  vêtemens  : 

Son  orgueil  eft  fans  borne , ainii  que  fa  r chefTe. 
Jamais  l’air  n’eft  troublé  de  fes  gémsffemens  j 
Il  s’endort,  il  s’éveille  au  fon  des  inftrumens:. 

Son  cœur  nage  dans"  la  mollefTe» 

Pour  comble  de  profpérité  , 

Il  efpère  revivre  en  fa  poftérité  ; 

Et  d'enfans , à fa  table , une  riante  troupe 
Semble  boite  avec  lui  la  joie  à pleine  coupe.’ 


On  avoit  fait  fur  les  quatre  fils  de  M.  de  Louvois. 
une  chanfon  prophétique  6c  fatyrique,  où  , de  peur 
de  ne  pas  infuher  affez  de  monde  , on  finiftoit  paç 
infulter  les  ducs  6c  pairs  en  corps  : 


L’abbé  vife  au  carcT nalat , 

Souvré  fera  notre  Turenne, 

Barbézieux  régira  l’état. 

De  Courtenvaux  je  fuis  en  peine  : 

C’eft  un  fat , il  a mauvais  air  ; 

Nous  en  ferons  un  duc  6c  pair. 

L’événement  a démenti  toutes  ces  prédirions,  à la  ré- 
fe.  ve  de  ceile  qui  concerne  M.  de  Barbézieux  , lequel  a. 
véritablement  régi  l’état  : il  avoit  beaucoup d’efprit  ÔC 
de  talent  naturel.  Il  avoit  fuccédé  à fon  père  dans  le 
miniftère  de  la  guerre , 6c  il  forma  la  troiftème  géné- 
ration de  miniftres  dans  fa  famille  fous  Louis  XIV 
mais  il  mourut  en  170  r , trop  jeune  pour  qu’on  eût 
pu  le  bien  comoùre , 6c  au  moment  où  la  guerre  de  la. 
lucceihon  d’Efpagne  ailoit  ouvrir  à fes  talens  la  plus 
vafte  carrière  : il  mourut  pour  avoir  voulu  allier  les 
plaiftrs  avec  le  travail.  On  lui  reprochoit  du  fafte  8c 
de  la  diffipation , 6c  c 'étoit  Louis  XIV  lui-même  qui 
lui  faifoit  ces  reproches.  Voici  ce  que  le  roi  écrivoit  à 
l’archevêque  de  Reims  fou  oncle  , pour  qu’il  l’avertît 
de  fe  corriger. 

» Je  fais  ce  que  je  dois  à la  mémoire  de  M.  de  Lou- 
» vois  j mais  fi  votre  neveu  ne  change  de  conduite  r 
» je  ferai,  forcé  de  prendre  un  parti  : j’en  ferai  fâché  ; 
» mais  il  en  faudra  prendre  un.  Il  a des  talens  ; mais 
» il  n’en  fait  pas  un  bon  ufage.  Il  donne  trop  fouvent  à 
» fouper  aux  princes , au  lieu  de  travailler  : il  néglige 
» fes  affaires  pour  fes  pJaifirs  p il  fait  attendre  trop 
» long-temps  les  officiers  dans^fon  antichambre  ; il 
» leur  parle  avec  hauteur , 6c  quelquefois  avec  du- 
» reté  ». 

L’abbé  de  Louvois , ( Camille  le  Tcl/ier  ) foit  qu’il 
visât  ou  non  au  cardinalat , ne  fut  point  cardinal , ni 
même  évêque  , quoiqu’il  eût  été  nommé  , en  1 7 17 , à 
l’évêché  de  Clermont  ; mais  il  le  refufa  , ce  qui  étoit 
bien  éloigné  de  Yifer  au  cardinalat,. 
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^ Il  étort  né  à Paris  le  n avril  1675.  Dès  1684,  à 
lage  de  neuf  ans,  il  fut  nommé  au  prieuré  de  Saint- 
Belin  , à l’abbaye  de  Bourgueil  & à celle  de  Vauluifant. 
La  même  année  on  réunit  pour  lui , fous  le  titre  géné- 
ral de  bibliothéqüaire  du  roi , les  charges  de  garde  de 
la  bibliothèque  & d intendant  du  cabinet  des  médailles, 
dont  etoiLpourvu  labbe  Colbert,  & celle  de  grand- 
mahre  de  la  librairie,  que  deux  Jérôme  Bignon 
avoient  fucceffivement  remplie. 

Son  éducation  avoit  été  très-cultivée , & l’avoit  été 
fruélueulement  ; la  nature  lui  avoit  donné  les  difpofl- 
tions  les  plus  heureufes  , & il  eu:  les  plus  grands 
maîtres  en  tout  genre.  Son  précepteur  fut  M.  Herfan, 
prcfelfeur  de  rhétorique  , célèbre  dans  fon  temps , & 
que  M.  Rollin  a dignement  loué.  ( Voyer  l’article 
Hersan.)  M.  Boivin  le  cadet  lui  apprit  le  grec; 
M.  1 abbé  Vittemant,  depuis  fous- précepteur  du  roî 
Louis  XV , fut  fon  maître  de  philofophie.  11  fit  fon 
cours  de  mathématiques  fous  le  fameux  Lahire , de 
chymie  fous  Homberg  & Geoffroy , d'anatomie  fous 
Duverney.  Aucun  de  leurs  fo.ns  ne  fut  perdu  ; les 
talens  du  jeune  Colbert  s’annoncèrent  avec  éclat  par 
un  exercice  public  qu’l  fit  à douze  ans  fur  les  deux 
grands  poèmes  d’Homère,  dans  une  falle  de  la  bi- 
bliothèque du  rci , & où  le  grand  Boffuet,  qui  aimoit 
Homere,  & qui  le  ccnnoiffoit  autant  que  les  pères  de 
1 eglife,  prit  plaifir  à s’en  entretenir  avec  cet  enfant  pré- 
coce. Baillet  n’a  pas  manqué  de  donner-  à l’abbé  de 
Louvois  une  place  honorable  parmi  les  enfans  cé- 
lébrés par  leurs  études.  Les  thèfes  de  philofophie  qu’il 
loutint  a d x-fjpt  ans  eurent  encore  plus  d’éclat , & 
lurent  chantées  par  une  multitude  de  poètes  Grecs 
Latins  & François  : ce  furent  des  fêtes  folemnehes 
dans  lumverfite.  Mais  bientôt  fa  réputation  franchit 
ces  bornes  étroites;  on  connut  fon  talent  pour  les 
affaires.  Il  voyagea  en  Italie,  il  étend, t fes  connoif- 
lances  ; & rechei  chant  dans  toutes  les  villes  où  il  paffoit 
tous  les  livres  qui  manquoient  à la  bibliothèque  du 
roi , il  ramaffa  plus  de  trois  mille  volumes  : conquête 
littéraire  importante.  1 


Il  fut  reçu  en  1706  à l'académie  Françoife  , & t 
17 ■' 8 a -1  académie  des  Infcriptions  & Belles- Lettre 
Un  dit  que  les  Jéfuites  le  tinrent  éloigné  de  l’épi 
copat  pendant  touie  la  vie  de  Louis  X.V,  parc 
qui!  etoit  neveu  de  l’archevêque  de  Reims,  & fo 
peèt  dejanfemfftie.  Les  raifons  qu’il  eut  de  refufer , e 
1717,  l’évêché  de  Clermont,  attellent  la  régularité  c 
fes  mœurs  , & fon  refpeét  religieux  pour  fes  devoir' 
Voici  ces  raifons,  félon  M,  de  Boze.  » Des  douleu. 
” qu  il  fupportoit , fans  fe  plaindre,,  depuis  près  d 
” e,u,x  ,an? 5 ' avoier.r  déjà  intérieurement  convainc 
" CiU1‘  et0It  delà  pierre,  & que  le  mal,  au2 

« mentant  neceffairement  de  jour  en  jour  , ne  h 
” Perme«ro.t  pas  de  faire  exactement  la  vifite  d’u 
« fi  grand  diocefe , dont  les  paroi ffes  d’ailleurs , fi 
» tuees  pour  la  p.upart  dans  les  montagnes  . ne  pou 
» voient  etre  parcourues  qua  cheval  » 


En  effet,  le  mal  augmentant,  il  fo  fit  fonder  r on 
fentit  la  pierre.  Il  fo  détermina  fur  le  champ  à l’cpéra- 
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tion  i s’y  prépara  comme  à une  mort  certaine , réfigna 
fes  bénéfices  : il  fut  taillé  le  29  odobre.  La  pierre  fe 
trouva  d une  nature  molle  ; elle  s’écrafa  fous  la  tenette  , 
& on  ne  put  l’extraire  que  par  fragmens  ; la  fièvre  fur- 
-G  & la  mort  au  bout  de  huit  jours  : c’étoit  en  1718. 
Labbé  de  Louvois  n’avoit  alors  que  quarante-quatre 
ans  & demi.  1 

Le  marquis  de  Souvré  , ( Louis-Nicolas  le  TelUer\ 
fut  13  tigô  do  la  branche  de  Souvré. 

Le  marquis  de  Courtenvaux  , ( Michel- François  le 
TJlurA  lail3e,  des  q^tre  fils  de  M.  de  Louvois, ’né 
le  15  Mai  1663,  mort  le  n Mai  1721,  ne  fut  point 
duc  & pair  ; il  fut  capitaine  des  Cent-Suiffes  de  la 
gardçdu  roi.  Il  epoufa,  le  28  Novembre  1691,  Marie- 
Anne-Catherine  d’Eftrées  , qui  fut  l’héritière  de  h 
maifon  d Effrees  & par  laquelle  ce  nom  d’Eftrées  a 
paffe  a la  famille  le  T 'ellier.  I!  a été  porté  par  le  dernier 
dEflrees  ; celui  qui , en  1757  , gagna  la  ba- 

EstrÉes2^11^20^  ’ & ^ raPPellé‘  C Voye^  l'article 


Le  maréchal  d’Eftrées  eut  pour  perit-neveu  le  rnar- 
quis  de  Montmirail  , ( Charles  - François  - Céfar  le 
\c^er  ^ 1 *u^re  > & déjà  moifïonnéà  trente  ans* 

A des  talens  diftingués  pour  la  guerre , talens  qui* 
n attendoient  plus  pour  briller  dans  tout  leur  luftre  que 
le  fecours  de  1 expérience  & l’honneur  du  comman- 
dement  il  joignoit  des  vertus  aimables,  un  amour 
éclairé  des  lettres  & des  fciences , des  connoiiïances 
des  lumières , & fur-tout  l’art  de  fe  faire  aimer.  Il 
etoit  né  à Paris,  le  x 1 Septembre  1734,  d’eFrançois- 
Cefar  le  L ellier,  marquis  de  Courtenvaux,  petit-fils, 
du  premier  marquis  de  Courtenvaux,  fils  du  minillre 
Louvois  & de  Louife-Antoine  de  Gontaut  de  Biron 
fœur  du  dernier  maréchal  de  Biron.  A dix-fopt  ans  il 
entra  dans  la  première  compagnie  des  Moufquetaires  ; 
a vingt  ans  il  fut  reçu  dans  la  charge  de  capitaine- 
colonel  des  Cent  Suiffes , fur  la  démiffion  de  M.  le 
marquis  de  Courtenvaux  fon  père  , le  28  Novembre 
1754-  M.  le  maréchal  d’Eftrées , fon  grand-oncle  y 
ayant  eu , comme  nous  l’avons  dit,  le  commandement 
des  troupes  en  1777,  le  marquis  de  Montmirail  le 
(m vit  en  qualité  d aide-de  camp.  Il  devint  bientôt 
capable  de  féconder  fes  vues,  par  fes  opérations  fur 
les  bords  du  Vefer  t il  obtint  les  éloges  des  François  : 
eftime  des  Anglois , & du  duc  de  Cumberland  leur 
general  ïl  fo  diftingua  beaucoup  à la  bataille  d’Haf- 
temb^cke  r & dans  la  fuits  a eell^  ds  Crcvclt , oîî 
il  commandoit  le  Régiment  de  Royal-Rouffilfon  ,, 
dont  le  roi  l’avoit  nommé  meftre-de-camp  au  mois 
ce  Jui.let  1778.  Les  regrets  de  ce  régiment  à la  mort 
de  M de  Montmirail , & une  lettre  qu'écrivit  à ce 
tvjet  , le  9 Avril  1763  , de  l’aveu  de  tous  les  officier- 
M,  de  Changey,  ma;or  de  ce  régiment  ,.  foffiroient  à 
la  gloire  du  jeune  colonel.  En  1 76e  & i76z  J t.  de- 
Montmirail  avoit  fervi  de  nouveau  fous  M.  le  maré- 
chal d’Efrrées , toujours  avec  une  plus- grande  cKilfoc- 
tien,  toujours  avec  une  réputation  croiffante.  Il  mé- 
rita & obtint  avant  vingt-huit  ans,  le  *3  Juillet  1762  „ 
le  brevet  de  brigadier  des  armées  du  roij  il  eut  aufïï 
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la  même  armés  la.  croix  de  Saint-Louis.  La  pa'X  , en 
lui  ôrant  des  occafions  de  gloire  , ne  fit  que  montrer 
en  lui  d’autres  talens  ôc  d’autres  vertus.  Ses  qualités 
fociales  fe  développèrent  avec  plus  d’éclat  ; libre  de 
fie  livrer  aux  (ciences  avec  plus  d ardeu. , il  gagna  les 
cœurs  des  lavons  comme  ceux  des  guerriers.  L’aca- 
démie des  Sciences  l’avoit  reçu  en  1761  à la  place 
d'honoraire,  vacante  par  la  mort  de  M.  de  Séchelies  ; 
le  roi  le  nomma  vice-préfident  en  176a , ôc  préfident 
en  1763.  » Jamais  l’académie , dit  l’hiftorien  de  cette 
compagnie  , n’a  été  plus  fagement  conduite  que  par 
v ce  préfident  de  vingt-neuf  ans  , qui  ne  la  connoitloit 
„ que  depuis  trois  années , dont  il  avoit  employé  la 
■»  plus  grande  partie  à fes  campagnes.  Il  avoir  pénétré 
» tous  les  intérêts  de  ce  corps  ; il  en  connoiffoit  tous 
» les  membres , & il  ne  s’occupoit  que  des  moyens 
» d’y  entretenir  la  noble  émulation  , qui  en  efl  1 ame , 
» & d’éloigner  tout  çe  qui  pmvoit  en  retarder  les 
»>  travaux  , ou  en  refroidir  1 ardeur  », 


M.  de  Montmirail  avoit  époufé,  le  20  Juin  1763, 
madame  la  marquife  de  Lanmary  , nlle  de  M.  le  comte 
de  Bretonvilliers  ôc  d Adélaïde-Françoife  de  Cher- 
temps  de  Seuil.  Il  eft  mort  le  1 3 Décembre  1764. 

Tellier  , ( Michel  le  ) ( Hiji.  de  Fr.  ) c’dl  le  trop 
fameux  P.  le  Tdlur , ÿéfuite , auteur  de  la  conftitu- 
tion  Unigenitus , & de  tous  les  troubles  qui  ont  agité 
leglife  de  France  en  conféquence.  Ce  terrible  jéfuite  , 
dont  la  mémoire  eft  en  horreur  aux  janféniftes,  n’eft 
ni  cher  ni  agréable  aux  jéfuites  mêmes , qu’il  a rendus 
odieux  : ce  jéluite  étoit , félon  l’ufage  d’alors , un  des 
honoraires  de  l’académie  des  Infcriptions  6c  Belles- 
Lettres.  On  a toujours  regardé  comme  une  fingularité 
remarquable  le  fec  ÔC  court  éloge  qu’on  a fait  de  lui 
dans  cette  académie  ; cet  éloge  n’eft  que  d’une  demi- 
page  , & le  voici. 


» Michel  le  Tellier  naquit  auprès  de  Vire , en  baffe- 
» Normandie,  le  16  de  Décembre  1643  » & fit  fes 
» études  à Caën  au  collège  des  jéfuites , qui  en  ju- 
» gèrent  fi  favorablement , qu’ils  le  reçurent  parmi 
w eux  dès  l’âge  de  dix-fept  à dix-huit  ans.  Après  y 
» avoir  régenté  avec  fuccès  la  philofophie  ÔC  les  hu- 
» manias , fes  fupérieurs  parurent  le  deftiner  unique- 
u ment  aux  lettres.  11  fut  chargé  de  travailler  fur 
» Qninte-Curce  pour  l’ufage  de  feu  Monfeigneur; 
» ÔC  l’édition  qu’il  en  donna  en  1678  le  fit  choifir 
» avec  quelques  autres  pères , diftngués  par  de  fem- 
» blables  travaux  , pour  établir  à Paris  , dans  le  col- 
» lége  de  Clermont,  une  fociété  de  favans , qui  fuc- 
» cédât  auxSirmonds  ÔC  aux  Petaux.  Mais  ce  projet , 
j)  dont  l’exécution  étoit  naturellement  affe/.  difficile, 
» fut  encore  dérangé  par  le  goût  que  le  P.  le  Tellier 
» prit  pour  un  genre  d’écrire  tout  different , qui  le 
r>  conduifit  par  degrés  aux  premiers  emplois  de  fa 
» compagnie.  Il  y fut  fucceflivetnent  revffeur,  rec- 
» teur , provincial.  Enfin , le  P.  de  la  Chaize  étant 
v mort  en  1709,  le  P.  le  Tellier  fut  nommé  confef- 
» feur  du  roi  ôc  académ  cien  honoraire  de  cette  aca- 
» demie.  Il  eft  mort  à la  Flèche  le  z du  mo:s  de  Sep- 
y tembre  1719  , âgé  de  7 G ans  ». 
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Cet  éloge,  comme  on  voit,  n’eft  prefque  qu'un 
recueil  de  dates  ; ôc  c’eft  en  cela  que  confiffe  1 épi- 
gramme.  M.  d’A'e  mbert  juge  que  Cette  réticence  ne 
luffifoit  pas , ÔC  qu’il  falloir  ofer  dire  la  vérité  t tute 
entièie.  En  effet , l’épigramme  dont  ils’ag  t ne  pouvoit 
avoir  qu’un  mérite  , ou  de  fineffe  ou  de  hardieffe. 
Quant  à la  fineffe  , on  peut  en  juger  ; elle  s’apperçoit 
de  loin.  Quant  à la  hard  effe  , tn  fallo  t-il  tant  pour 
ofer  condamner  un  m.ine  mort  dans  la  diigrace  ÔC 
dans  l’exil?  Il  eft  vrai  que  les  jéfuites , qui  re  1 a moient 
pas,  ne  l’abandonnoiem  pas  cependant  à la  cr  tique 
des  autres , ôc  que  par  fa  bulle  Unigenitus  il  leur  avoit 
mis  entre  les  mains  une  arme , dont  ils  fe  fervoient 
pour  écrafer  leurs  ennemis.  On  fait  que  cette  bulle 
avoit  pour  objet  de  perdre  le  cardinal  de  N ailes, 
qui  avoit  approuvé  le  livre  du  P.  Quefne! , cond  onné 
par  cette  bulle.  Toutes  ces  intrigues  n’etoient  qu’un 
tiffu  de  vengeances  théologiques.  Les  janféniftes  é.oient 
parvenus  à faire  condamner  , même  à Rome , un  des 
livres  du  P.  Quefnel  fur  les  cérémonies  Ch  n ;ifes  ; 
le  pape  Clément  XI , qui  adopta  ôc  confacra  la  bulle 
Unïg  nu  is , fabriquée  par  le  P.  le  Tellier , avo.t  fait 
imprimer  , cta.  s le  temps  qu’il  étoit  le  cardinal  Albani , 
un  liv.e  molinifte  , fnrii-Pél?gien  , fi  l’on  veut,  du 
cardnal  Siondrate  f n ami;  Noaiiles  s’étoit  rendu  le 
dénonciateur  d-1  ce  livre.  Le  Tellier  trouvant  donc 
dans  le  pape  Clément  XI  un  juge  prévenu , ôc  lié 
avec  lu>  d'intérêt  Ôc  de  vengeance , parvint  aifément 
à faire  condamner  ie  P.  Quefnel,  peur  parvenir  en- 
luite  i faire  dépofer  le  cardinal  de  Noaiiles;  car  fon 
projet  n’alloit  pas  à moins  que  cela.  Il  avoit  déter- 
miné Lou<s  XIV  à ''orter  lui-même  au  Parlement 
une  déclaration,  par  laquelle  tout  évêque  qui  n’auroit 
pas  reçu  la  bulle  purement  Ôc  fimn’ement , feroit  tenu 
de  la  recevoir  ainfi,  fous  peine  d’être  pourfuivi  à la 
requête  du  procureur— général  comme  rebelle.  Mais 
M.  d’Agueffeau,  alors  procureur  -général , étant  ab- 
folument  incapable  de  le  prêter  à ces  violences  per- 
fides , le  P.  le  Tellier  mit  dans  fes  intérêts  un  migiffrat 
plus  fléx  ble  ôc  plus  ambitieux , M.  Chaavelin  , alors 
av ncat  -général , frère  aîné  de  celui  que1  nous  avons 
vu  depuis  mi  filtre  des  affaires  ét-angè  es  ôc  garde  des 
fceaux  : on  devoit  fuppr mer  la  charge  Je  procureur- 
général  , ôc  la  recréer  à l’infta.nt  pour  M Chauvelin. 
Ce  M.  Chauvelin  l’aîné  étoit  un  homme  d’efpnt , peu 
ftudieux  , peu  appliqué,  par  conféquent  médi  cre- 
meut  inftruir , mais  doué  d’une  éloquence  naturelle , 
très-facile  ÔC  très-brillante.  Il  a , dit-on  , exifté  un  b.llet 
du  P.  le  Tellier , adrefte  à ce  magiftrat , ÔC  dans  lequel 
il  lui  difoit  : » Le  roi  ira  un  tel  jour  au  parlement; 
» fervez-vous  de  votre  éloquence  accoutumée  , ÔC 
» vous  êtes  procureur-général  ».  Le  roi  ne  put  aller 
au  parlement,  parce  que  le  jour  même  où  il  devoit 
y venir , il  tomba  malade  de  la  maladie  dont  il  mou- 
rut ; ainfi  le  P.  le  Tellier  vérifia  la  prédiébon  que  lui 
avoit  faire  le  cardinal  dePolignac.  Ce  cardinal,  fuivant 
lediteur  des  lettres  du  préfident  de  Montefquieu , avoit 
ptufieurs  fois  raconté  que  le  P.  le  Tellier , dans  le 
temps  où  il  tentoit  tous  les  moyens  de  perdre  le 
cardinal  de  Noaiiles,  1 étoit  venu  trouver  un  jour* 
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( lui  cardinal  de  Pclignac  ) & lui  avoit  dit  que  le  roi 
ayant  réfolu  de  faire  foutenir  dans  toute  la  France 
l'infaillibilité  du  pape  le  prioit  ( toujours  lui  cardi- 
nal ) de  donner  les  mains  à ce  projet.  Le  eardinal  lui 
répondit  : mon  père , Ji  vous  entreprenez  une  pareille 
ckofè , vous  fere[  bientôt  mourir  le  roi.  En  effet , en 
pei  fécutant  ainfi  le  roi  pour  le  rendre  perfécuteur  , il 
accéléra  & empoifonna  fes  derniers  momens.  On  n’a 
rien  dit  contre  les  mœurs  du  P.  le  Tellier',  & ces 
hommes  pleins  de  fiel , de  haine  , d’orgueil  & de 
théologie  fcholaftique  , ont  allez  communément  des 
mœurs  aultères. 

L’auteur  de  la  vie  de  M.  de  Caylus , évêque  d’Au- 
xerre , dernier  évêque  ouvertement  janfénifte , ra- 
conte d'une  manière  allez  intéreflante  la  nomination 
du  P.  le  Tellier  à la  place  de  confefTtur  du  roi.  » M.  de 
»>  Caylus,  dit-il,  tenoit  de  madame  de  Maint  enon  , 
» qu’après  la  mort  du  P.  de  la  Chaife  les  jéfuites  pré- 
» tentèrent  trois  des  leurs.  Ils  parurent  en  même-temps 
n devant  le  roi  ; deux  tinrent  la  meilleure  contenance 
« qu’ils  purent , & dirent  ce  qu’ils  crurent  de  mieux 
« pour  parvenir  au  polie  éminent  qui  faifoit  tant  de 
» jaloux.  Le  P.  le  Tellier  fe  tint  derrière  eux  les  yeux 
v baillés  , portant  fon  grand  chapeau  fur  fes  deux 
» mains  jointes , & ne  difant  mot.  Ce  faux  air  de 
» modeftie  réuffit  ; le  P.  le  Tellier  (ut  choifi.  Il  avoit 
» raifon  de  ba  fier  les  yeux  ; car  il  avoit  quelque 
r » chofe  de  louche  ou  de  travers  dans  Ibn  regard.  On 
>»  le  fit  remarquer  au  roi  , & on  lui  dit  qu’il  pour- 
» roit  y avoir  du  danger  pour  madame  la  duchdTe  de 
» Bourgogne  de  voir  cet  objet  pendant  fa  grofïefTe. 
» Le  roi  balança  quelque  temps  pour  le  renvoyer. j 
m mais  enfin  il  pafla  par-deflùs  ». 

nLe  P.  le  Tellier  fit,  ditM.  de  Voltaire,  tout  Iè  mal 
» qu’il  pouvoit  faire  dans  cette  place,  où  il  eft  trop  aifé 
« d’infptrer  ce  qu’on  veut  & de  perdre  qui  l’on  hait, 
« fur-tout  quand  c’efl  d’un  vieux  roi  qu’un  méchant 
» homme  dirige  la  confcience., 

» Il  faifoit  remplir  toutes  les  prifôns  de  malheureux 
» citoyens  qu’iL  accufoit  de  janfénifme  ; &c’étoitàla 
v peifécution  qu’il  attachait  le  falut  de  fon  pénitent.  Ce 
» qu’il  y a de  plus  honteux  , dit  encore  M.  de  Vol- 
taire , c’eft  qu’on  portoit  à ce  jéfuite  le  Tellier  les 
» copies  des  interrogatoires  faits  à ces  infortunés  ». 
Oa  a retrouvé  en  1768  à la  maifoaprofefïe  des  jéfuites 
ces  monumens  de  leur  tyrannie.. 

Le  P.  le  Tellier  ,,  outre  fon  Quinte-Curce  & fon 
livre  fur  les  cérémonies  Chinoifes,  cenfuré  à Rome, 
a laiiTé  plufieurs  écrits  polémiques  , aujourd’hui  ou- 
bliés. Sa  mémoire  eft  encore  refiée  chargée  du  crime 
d’avoir  raffuré  la  confcience  de  Louis  XIV  fur  les 
impôts,  dont  le  malheur  des  temps,  à la  Lite  de 
tant  d’imprudentes  &.  exceffives  dépenfes,  le  força 
daccabler  fon  peuple  dans  les  dernières  années  de  fon 
règne.  On  l’accufe  d’avoir  procuré  au  roi  des  déci- 
fiqns  de  théologiens,  qui  lui  défércient  la  propriété 
de  tous  les  biens  du  royaume  ; & il  faut  convenir 
que  ce  n’eff  pas -'à  un  médiocre  attentat  contre  la 
liberté  &.  la  propriété. 
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TEMGID , terme  de  relation  , nom  d’une  priere 
que  les  turcs  doivent  faire  à minuit  ; cependant 
comme  cette  heure  eft  fort  incommode,  & que  les 
mofquées  ne  font  ouvertes  que  pendant  trois  lunes  de 
1 année,  celles  de  Redjeb , de  Cholban  &.  de  Ramazan , 
où  même  alors  elles  ne  font  fréquentées  que  par 
les  dévots  , la  plupart  d?s  turcs  fe  difpenfent  du 
temfil , & font  cetie  prière  le  foir  ou  le  matin  ; 
mais  quand  on  enfevelit  un  mufulman  , les  prêtres 
qui  l’accompagnent  , chantent  toujours  le  temg'd , 
parce,  que  cette  prière  leur  eft  aufli  ordonnée  pour 
ce  füjet,  ( D.  J.  ) 

TEMPLh  , ( Guillaume  ) ( Hifl.  d’ Angleterre.  ) 
le  cheva'ier  Temple  , ne  en  1628  , voyagea  pendant 
le  regr.e  de  Charles  I , & fe  cacha  pendant  la  tyrannie 
xle  Cromwel , en  Irlande  : 

Fortifiant  fon  cœur  dans  l’étude  des  loix 
Et  du  Lycée  & du  Portique. 

Et  joignant  l’ étude  de  la  politique  à celle  de  la  phi- 
lofophie.  Après  la  reftaura  ion  d Viat  employer  fes 
talens , lès  lumières  , fes  etudes  au  profit  de  fon  pays 
&^de  foa  roi.  Ce  fut  fur -tout  dans  les  r.égoc;atio.$ 
qui!  fe  diftingua.  Le  traité  de  la  trîp'e  allia  ice  du 
28  janvier  1668  , entre  l’Angleterre  , la  Hollande 
oc  la  Suede  , traité  qui  arrêa  les  premières  conquêtes 
de  Louis  XIV  , &qui  fit  conclure  la  paix  d’Aix-la- 
Chapelle,  le  2 mai  de  la  même  année  1668  , fut 
fon  ouvrage.  Il  aftifta  aulTi  à ces  conférence  d’Aix- 
la-Chapelle  en  qualité  dambaffadeur  extraordinaire 
pour  confommer  ce  même  ouvrage.  Il  vit  avec 
douleur  l’Angleterre  s’unir  ma’gré  lui,  en  1670,  avec 
la  France,  ou  plutôt  Chartes  II  s’unir  malgré  fa 
nauon  avec  Louis  XIV.  Il  aftifta  aufli  aux  conférences 
cie  Nimègue  pour  la  paix  de  1678.  Il  fut  admis  an 
conleii,  puis  dfgracié.  Il  fe  retira  dans  une  terre, 
où  les  lettres  & la  pbilofophie  qui  avo.ent  formé  fa 
jeunefte , confolèrent  fa  vieilleffè.  On  a de  lui  des 
mémoires  curieux  , des  remarques  fur  l’état  dns 
provinces  unies  ; une  introdua'oa  à l’hifteire  d’An- 
gleterre , des  lettres  , des  œuvres  mêlées  , fruits 
heureux  de  fon  loifrr.  M.  Hume  le  regarde  comme 
le  feu!  écrivait  du  temps  de  Charles  11,  qui  ait  fü 
le  garantir  a une  indecence  générale  , d’une  corruption 
de  goût  que  la  licence  avoit  introduites  dans  cette 
cour , en  haine  de  I’èlprit  de  pédanterie  Sc  d’auftérîté 
que  le  Puritanifme  avoit  répandu  parmi  le  petiDle. 

Il  mourut  en  1658. 

Temples- des  Chinois,  ( Hifl.  de  la  Chine) 
parmi  les  édifices  publics  ou  les  Chinois  font  paroître 
le  plus  de  fomptuefi  é . on  ne  doit  pas  omettre  les 
temples , ou  les  pagodes  , que  la  fnperftidon  d;s 
princes.  & des  peuples  a élevés  à de  fabuleufes 
divinités  : on  en  voit  une  multitude  prcd'pieufe  à 
la  Chine  ; les  plus  célébrés  font  bâtis  dans  lès  mon- 
tagnes. 

Quelqu’arides  que  foient  ces  more?  mie  5 ' 
l’induftrie  ehinojte  a fuppléé.  aux.  embellilTemèns  & 
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aux  cçmmod :«fs  que  refufoit  la  natu-e  ; des  canaux 
travailles  à grands  frais , conduifent  l’eau  des  mon- 
tagnes dans  des  baflins  dsflinés  à la  recevoir  ; des 
jardins,  des  bo  fouets , des  grottes  pratiquées  dans  les 
l'oeil  rs , peur  fe  mettre  à l’abri  des  chaleurs  ex- 
cefhves  d’un  climat  brûlant , rendent  ces  folitudes  char- 
mantes. 

Les  bâtimens  confident  en  des  portiques  pavés  de 
grandes  pierres  quarrées  & polies  , en  des  fades , en 
cbs  pavi’lons  qui  terminent  les  angles  des  cours , & 
qui  communiquent  par  de- longues  galeries  ornées  de 
fta-tues  de  pierre , & quelquefois  de  bronze  ; les  toits 
de  ces  édifices  brillent  par  la  beauté  de  leurs  briques, 
couvertes  de  vernis  jaune  & verd , & font  enrichis 
aux  extrémités,  de  dragons  en  faillie  de  meme  cou- 
leur. 

11  n y a guerss  de  ces  pagodes  où  l’on  ne  voye  une 
grande  tour  ifolee  , qui  le  termine  en  dôme  : on  y 
monte  j ar  un  efcalier  qui  règne  tout  autour  ; au 
miàeu  du  dôme  efl  d ordinaire  un  temple  de  figure 
quarree  ; la  voûte  efl  fouvent  ornée  demofaïque,  8c 
les  murailles  font  reventes  de  figures  de  pierres  en 
relief,  qui  repréfentent  des  animaux  & des  monf- 
tres. 


Telle  efl  la  forme  de  la  plupart  des  pagodes,  qui 
font  plus  ou  moins  grandes , félon  la  dévotion  & les 
moyens  de  ceux  qui  ont  contribué  aies  conftruire: 
c efl  la  demeure  des  bonzes  , ou  des  prêtres  des  ido- 
les , qui  mettent  en  oeuvre  mille  fupercheries  pour 
uirpr.ndre  la  crédulité  des  peuples , qu’on  voit  venir 
ce  fort  loin  en  pèlerinage  à ces  temples  confacrés  à 
la  fuperfl  tion  ; cependant , comme  les  Chinois , dans 
le  culte  qu  ils  rendent  à leurs  idoles  , n’ont  pas  une 
coutume  bien  fuivie , il  arrive  fouvent  qu’ils  refpec- 
tent  peu  & la  divinité  6c  fes  miniflres. 


Mais  le  temple  que  les  Chinois  nomment  le  temple 
de  la.  ReconnoiJJlince , mérite  en  particulier  que  nous 
en  difions  quelque  chofe.  Ce  temple  efl  élevé  fur  un 
maffif  de  brique  qui  forme  un  grand  perron  , entouré 
d une  baluflrade  de  marbre  brut  : on  y monte  par  un 
efcalier  de  dix  a douze  marches , qui  règne  tout  le 
long  ; la  falle  qui  fert  de  temple  , a cent  pieds  de 
profondeur , 6c  porte  fur  une  petite  bafe  de  marbre  , 
îaute  d un  pied , laquelle,  en  débordant , laiffe  tout- 
autour  une  banquette  laige  de  deux  ; la  façade  efl 
ornée  d’une  galerie , 6c  de  quelques  piliers  ; les  toits 
( car  félon  la  coutume  de  la  Chine  , fouvent  il  y en 
a deux,  l’un  qui  naît  de  la  muraille,  l’autre  qui  la 
couvre  ) , les  toits,  dis* je  ,font  de  tuiLs  vertes,  lui- 
fantes  & verniffées  ; la  charpente  qui  paraît  en  de- 
dans , efl  chargée  d’une  infinité  de  pièces  différem- 
ment engagées  les  unes  dans  les  autres  , ce  qui  n’efl 
pas  un  petit  ornement  pour  les  Chinois.  Il  efl  vrai 
que  cette  foret  de  poutres , de  tirans , de  pignons  , 
*e  folives , qui  régnent  de  toutes  parts  , a je  ne  fais 
quoi  de  fingulier  Sc  de  furprenant , parce  qu’on  con- 
çoit qu  il  y a dans  ces  fortes  d’ouvrages , du  travail 
ç<  de  ladépenfe,  quoiqu’au  fond  cet  embarras  pe 
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vienne  que  de  l'ignorance  des  ouvriers  j quî  n’onf 
encore  pu  trouver  cette  firoplicité  qu’on  remarque 
dans  nos  bâtimens  européens  , ÔC  qui  en  fait  la  folidité 
6c  la  beaute  ; la  fade  ne  prend  le  jour  que  par  fes 
portes  ; il  y en  a trois  à i’orient , extrêmement 
grandes , par  lefquelles  on  entre  dans  la  fameufe  tour 
de  porcelaine  , 6c  qui  fait  partie  de  ce  temple, 
(D.  J.)  ^ r r 

Temples  des  Japonois  , ( Idolat.  af.it.iq.  ) on 
doit  diflinguer  dans  le  Japon  les  temples  des  Sintoifles 
6c  ceux  des  Budfoïfles. 

Les  feélateurs  de  la  religion  du  Sintos  appellent 
leurs  temples  mia  , mot  qui  fignifie  la  demeure  des  âmes 
immortelles  , 6c  ils  nomment  fiusja , la  cour  du  mia  , 
avec  tous  les  bâtimens  qui  en  dépendent. 

Leurs  mias  ont  beaucoup  de  rapport  aux  fana  des 
anciens  Romains;  car  généralement  parlant,  ce  font 
des  monumens  elevés  à la  mémoire  des  grands  hom- 
mes. Les  mias  font  fitués  dans  les  lieux  les  plus  rians 
du  pays , fur  le  meilleur  terrein  , 6c  communément 
au-dedans  ou  auprès  des  grandes  villes.  Une  allée 
large  6c  fpacieufe , bordée  de  deux  rangs  de  cyprès 
extrêmement  hauts , conduit  a la  cour  du  temple , où 
fe  trouvent  quelquefois  plusieurs  mias  ; 6c  dans  ce 
cas -la  1 allée  dont  on  vient  de  parler  mène  tout  droit 
aux  principaux  mias;  la  plupart  font  fitués  dans  un 
bois  agréable  , quelquefois  fur-  le  penchant  d’une  col-; 
line  tapiffée  de  verdure  , où  l’on  monte  par  des  mar-- 
ches  de  pierre. 

L entrée  de  l’allée  qui  conduit  au  temple , efl  diflin-, 
guee  du  grand  chemin  ordinaire  par  un  portail  de 
pierre  ou  de  bois  d’une  flruélure  fort  fimple  ; deux 
piliers  pofés  perpendiculairement  foutiennent  deux 
poutres  mifes  en  travers , dont  la  plus  haute  efl , par 
manière  d’ornement  , courbée  vers  le  milieu  , 6c 
s’élève  aux  deux  extrémités.  Entre  ces  deux  poutres 
il  y a une  table  qaarrée , qui  efl  ordinairement  de 
pierre  , où  le  nom  du  dieu  à qui  le  mia  efl  confacié 
efl  écrit  en  caraéières  d’or.  Quelquefois  on  irouve 
une  autre  porte  fa’te  de  la  même  manière  , devant 
le  mia , ou  devant  la  cour  du  temple  , s’.l  y a 
plufieurs  mias  dans  une  cour;  à quelque  dftancedu 
mia , il  y a un  baffin  de  pierre  plein  d’eau  , afin 
que  ceux  qui  vont  faire  leurs  dévotions  puiffent  s’y 
laver.  Tout  contre  le  nva , il  y a un  grand  coffre 
de  bois  pour  recevoir  les  aumônes. 

Le  mia  efl  un  bâtiment  fimple  , fans  ornement  ni 
magnificence,  communément  quarré  , fait  de  bois,' 
6c  dont  les  poutres  font  greffes  6c  affez  propres.’ 
La  hauteur  n’excède  guère  celle  de  deux  ou  trois 
hommes , 6c  la  largeur  n’efl  que  de  deux  ou  trois 
brafles.  Il  efl  eleve  d’environ  une  verge  8c  demie  au- 
deffus  de  la  terre , 6c  loutenu  par  des  piliers  de  bois.' 
Autour  du  mia  il  y a une  petite  galerie  où  l’on 
monte  par  quelques  degrés. 

# Le  frontifpice  du  mia  eft  d’une  fimp’icité  qui 
répond  au  refie  ; il  confifle  en  une  ou  deux  fenê- 
tres grillées , qui  découvrent  le  dedans  du  temple  à 

ceu  * 
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«etJX  qui  viennent  faire  leurs  dévotions,  afin  cm'ils 
fe  prouernent  devant  le  lieu  facré  ; il  eft  toujours 
fermé , & fouvent  il  n'y  a perfonne  qui  le  garde. 

Le  toit  eft  couvert  de  tudes  , de  pierre  ou  de  co- 
peaux de  bois  , & i!  s’avance  beaucoup  de  chaque 
c té  pour  couvrir  c.jtte  efpcce  de  galere  qui  règne 
tout-autour  du  temple.  It  diffère  de  celui  des  autres 
batimens , en  ce  qu’il  eft  recourbé  avec  plus  d’art , 
•&  compofé  de  plufieurs  couches  de  poutres , qui, 
s avançant  par-deffous  , ont  quelque  chofe  de  fort 
.finguJier.  A la  cime  du  toit  , il  y a quelquefois 
une  poutre  plus  greffe  & plus  forte  que  les  autres, 
pofée  en  long  , & à fes  extrémités  deux  autres 
poutres  toutes  droites  qui  fe  croifent. 

Cette  ftruélure  eft  faite  à l'imitation,  aufti-bien 
qu’en  mémoire  de  celle  du  premier  temple  ; & quoi- 
qu  elle  foit  fort  fimple , elle  eft  néanmoins  très-ingé- 
meufe  & prefque  inimitable,  en  ce  que  les  poids  & 
la  üaifon  de  toutes  ces  poutres  entrelacées , (eft  à af- 
fermir tout  l’édifice. 

, ^ur  h porte  du  temple  il  pend  une  greffe  cloche 
p âte  , qui  tient  à une  corde  longue  , forte  & pleine 
de  nœuds  : ceux  qui  viennent  faire  leurs  dévotions 
reppent  la  cloche , comme  s’ils  vouloient  avertir  les 
deux  de  leur  arrivée:  mais  cette  coutume  n’eft  pas 
ancienne,  & on  ne  la  prariquoit  pas  autrefois  dans 
p j;epg10P  du  Sintos  ; elle  a éré  empruntée  du 
x>ud)o  5 ou  de  la  relig  on  idolâtre  étrangère. 

Dans  le  temple , on  voit  du  papier  blanc  firfpendu 
Ci  coupe  en  petits  morceaux,  & par-là onj-eut don- 
ner au  peuple  une  idée  de  la  pureté  du  lieu.  Quel- 
quefois on  .place  un  grand  miroir  au  milieu  du  tem- 
ple , afin  que  les  dévots  puffent  sy  voir  & faire  ré- 
flexion, que  comme  ils  apperçoivent  très-diftin&ement 
es  taches  de  leur  vifage  dans  ce  miroir  , de  même 
les  taches  de  leur  cœur  les  plus  fecretes  paroiffent  à 
découvert  aux  yeux  des  dieux  immortels. 

Il  y a un  grançl  nombre  de  ces  temples,  c ui  n’ont 
aucune  idole  ou  image  du  Garni , auquel  ils  font  con- 
sacres; CSC  en  general  l’on  peut  dire  qu’ils  n’ont  point 
- im,a"es  dans  Ilurs  temples  , à moins  que  quelque 
inc, dent  particulier  ne  les  engage  à y en  mettre; 
e s par  exemple  , que  la  grande  réputation  & la 
laintete  du  fculpteur  , ou  quelque  miracle  éclatant 
qu  aura  fait  le  Cami.  Dans  ce  dernier  cas , on  place 
dans  le  heu  e plus  éminent  du. temple,  vis-à-vis  de 
1 entree  % ou  du  frontifpice  grillé  , une  châffe  appeUée 

cetm  £ véntable  temPle>  & devant 

cette  chaiïe  les  adorateurs  du  Cami  fe  profternent  ; 

1 ^dole  y eft  enfermes  , & on  ne  l’en  tire  qu’à  la  gran- 

t cent  ^an  ^ ’ T ™ k ^tOUS 

relicues  A?'  ^ danS  Cette  châfl’e  dcs 

fes  înées  S?6  eU  ’ C°mm"  fes  os  ’ habits , 

prepre^mains.  ^ ^ * & 

Le  principal  temple  de  chaque  lieu  a plufieurs  cha- 
pelles qu,  en  dépendent  , qui  font  ornées  par-dehors 
corme  tes  orées.  Elles  font  foutenues  par  deux 
siijioire  Tome  V.  • 
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bâtons  peur  être  per  ces  avec  beaucoup  de  petapè 
à la  grande  fête  du  dieu  auquel  le  temple  eft  con- 
facré. 

Les  ornemens  du  temple  font  ordinairement  des 
dons  qui  ont  e:e  faits  en  conféquence  de  quelque 
vœu , ou  par  d’autres  raifons  pieules. 

Les  temples  du  Sintos  font  deffervis  par  des  laïques,' 
qui  font  entretenus  ou  par  des  legs , eu  par  des  fub- 
ides,  ou  par  des  contributions  charitables.  Ces  dél- 
ier vans  du  temple  font  fournis  pour  le  temporel  aux 
juges  impériaux  des  temples  que  nomme  le  monarque 
lecuher. 

, Quant  a ce  ctii  regarde  les  temples  des  budfdos, 
c en-a-dire  , des  feélateuTs  du  paganifme  étranger 
reçu  au  Japon , nous  nous  contenterons  de  remar- 
quer que  ces  temples  ne  font  pas  moins  magnifiques 
que  ceux  des  fintoiftes.  Us  font  également  remarqua- 
bles par  leur  grandeur  , par  leur  fituatio’n  charmante  , 
ôc  par  leurs  ornemens  : mais  Es  eccléfiaftiques  oui 
les  deffervent  , n’ont  ni  proceflions , ni  fpeélacles  pu- 
blics , & ne  le  mêlent  d’autre  chcfe  que  de  faire  leurs 
prières  dans  le  temple  aux  heures  marquées.  Leur  fir- 
peneur  relève  d'un  généra!  qui  réfide  à Miaco.  Ce 
general  eft  à fon  tour  fournis  aux  commiffaires,  de 
1 empereur,  qui  font  ’proteâeurs  & juges  de  tous  les 
temples  de.  l’empire  ; voye^  de  plus  grands  détails  dans 
i mpfer.  J ajouterai  feulement  que  tous  les  temvles 
du  Japon  reftemblent  beaucoup  aux  pagodes  des  Chi- 
nois; que  ces  temples  font  extrêmement  multipliés  , 

C£  que  leurs  prêtres  font  fans  nombre  ; pour  prouver 
ce  dernier  article , il  fuffira  de  dire  qu’on  compte 
dans  Miaco  & aux  environs  3804  temples  , J7oot 
ftretres  pour  y faire  le  fervice.  {O.  J.) 

Temples  , ( Hift.  des  Ans  ) après  avoir  parlé  des 
temples  en  lutérature , il  faut  terminer  ce  v^fte  fujet 
par  c-onfiuérer  leur  mérite  & leurs  défauts  , du  c.  té 
des  beaux  ans.  Salomon  fit  coeftruire  dans  la  terre 
promife  un  temple  magnifique  , qui  fot  l’ornement 
la  confolat  on  de  Jérusalem.  Depuis  cette  épo* 
que  , le  peuple  choifi  a toujours  foupiré  pour  la  mon- 
tagne de  Sion  ; mais  la  décoration  de  cet  édifice  n’eft 
pas  allez  connue,  pour  que  nous  publions  la)  fane 
entier  dans  Ihifioire  des  goûts. 

On  ne  fauroit  remonter  en  ce  genre  avec  cent? 
■-fraae,  au-delà  des  Grecs;  l’ouvrage  dogmatique  le 
plus  ancien  que  nous  ayons  dans  cet  art, eft  celui  de 
Vitruve  , eut  vivoit  fous  Augufte  , & qui  ne  dit 
prefque  rien  des  monumens  qui  avoicrtt  pu  précéder 
ceux  de  la  Grèce. 

Les  Grecs  n’ornèrent  jamais  d’er.joiivemens  de 
feu  pîure  1 intérieur  de  leurs  temples  ; liS  murs  étoient 
e.eves  perpendiculairement,  & voilà  tout;  l’enceinte 
avo,t  la  figure  d’un  parallélogramme  régulier  ; les 
portes  & les  frontons  étoient  fur  les  deux  peEs 
eûtes  oppoles  j ,1  n’y  avoir  prefque  que  le  feul 

deretede  a Vertu  qui  n’eût  point  dc  Porîc  & 

Ces  temples  qui,  dans  leur  fimplicité  intérieure 
pouvoient  jaiffer  à l’eij  rit  le  recueillement  qu’à 

Le 
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doit  apporter  dans  fen  humiliation  ; ces  temples, 
dis-je,  étoient  au-dchors  d’une  architeéfure  magni- 
fique. La  plupart  'étoient  environnés  de  périftyles  à 
plufieurs  rangs  de  colonnes  ; les  deux  petits  côtes 
portoient  des  frontons  ; fur  le  tympan  de  ces  fron- 
tons , on  repréfentoit  en  bas-relief  des  combats 
& des  facrifices. 

Toutes  les  colonnes  étoient  à une  même  hauteur  , 
&.  on  ne  les  plaça  jamais  les  unes  fur  les  autres  ; les 
temples  les  plus  Amples  n’avoient  que  quatre  colon- 
nes , c’eft-à-dire  , deux  fur  le  devant , & deux  fur  le 
derrière  ; les  temples  plus  ornés  étoient  entourés  de 
périftyles  à un  ou  deux  rangs  de  colonnes.  La  pro- 
fondeur de  ces  périftyles  ne  pouvoir  produire  d’obl- 
curité  incommode  ; car  ces  temples  n’etoient  point 
éclairés  par  les  c tés  ; ils  recevoient  le  jour  , ou 
parce  qu’ils  étoient  découvert-  , ou  par  les  portes , 
ou  par  des  croifées  pratiquées  au-deflus  de  l’édifice. 
Quelquefois  enfin , le  temple  étoit  féparé  des  colon- 
nes ; tel  étoit  à Athènes  celui  de  Jupiter  Olympien; 
entre  le  périftyle  & le  temple , il  y avoir  comme  une 
cour. 

Dans  les  temples , de  Jupiter  , on  employoit  l’ordre 
dorique , qui  pouvoit  rendre  la  majeftueufe  fimpli- 
cité  du  maître  des  dieux.  Qrt  faifou  ceux  de  Junon 
d’ordre  ionique , dont  l’élégance  pouvoit  convenir 
à une  déefie  ; le  temple  de  Diane  d’Ephèfe  avoit  un 
double  pénftyle  , & étoit,  félon  quelques  auteurs,  de 
ce  même  ordre  ionique  , qui  , par  fa  légèreté,  pou- 
voit avoir  été  cho.ft,  comme  étant  le  plus  convena- 
à la  divinité  des  chaffeurs.  Enfi.i  , on  doit  dire  à 
la  louange  des  Grecs  , qu’ils  furent  toujours  très- 
attentifs,  dans  la  conftrucfion  de  leurs  temples  , à faire 
choix  des  ordres  qui  convenoient  le  mieux  aux  diffé- 
rens  caraâères  des  divinités. 

Les  Romains  qui,  dans  tous  les  arts  , s’étoient  ef- 
forcés de  fuivre  les  traces  des  Grecs  , furent  quel- 
quefois égaler  leurs  maîtres  dans  l’Architeéfure.  Les 
richefies  iminenfes  de  l’empire  laifi'oient  aux  arfiftes 
qui  s’y  rendoient  de  toutes  parts  , la  facilité  de  fe 
livrer  à la  beauté  de  leurs  compofitions , ou  des  mo- 
dèles de  la  Grèce;,  une  forte  d’élévation  d’ame,qui 
portoit  les  Romains  à faire  élever  de  fuperbes  édifi- 
ces ; une  politique  fage , qui  encourageoit  la  vertu 
& les  talens  par  des  arcs  de  triomphe ,,  ou  par  des 
ftatues;  en  un  mot,  toutes  ces  vues  de  grandeur, 
multiplièrent  étonnamment  des  monumens  refpeéh- 
bles , que  le  temps  ni  la  barbarie  n’ont  pu  détruire 
encore  entièrement. 

Les  temples  romains  , quoique  plus^  grands  & plus 
mignifiques  que  ceux  de  la  Grèce,  avoient  à-peu- 
près  les  mêmes  décorations  extérieures.  Ceux- de  Ju- 
piter foudroyant  , du  ciel , de  la  terre  , &.  de  la,  lune  , 
étoient  découverts.  Pour  les  dieux  champêtres ,,  on 
conftruifoit  des  grottes  dans  le  goût  ruftique.  Au  mi- 
lieu de  ces  temples  on  plaçoit  la  ftatue  du  dieu  qu’on 
vouloit  honorer  ; au  pied  de  la  ftatue  , étoit  un  autel 
pour  les  facrifices  ; les  autels  des  dieux  céleftes  étoient 
fqvt  fxbaaffés  ; ceux  des  dieux  tevrefttsis  , étoient 
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un  peu  plus  bas  ; & ceux  des  dieux  infernaux  , étaient 
enfoncés. 

Les  Romains  eurent  anfti  des  bafiliques  d’une  belle 
architecture  ; c’étoient  des  lieux  publics  deftinés  à. 
affembler  le  peuple  , lorfque  les  rois  ou  les  princi- 
paux rendoient  la  juftice.  Ces  édifices  étoient  ornés 
intérieurement  par  plufieurs  rangs  de  colonnes.  Lorf- 
quon  eût  commis  à de  petits  magiftrats  le  foin  & 
lûmploi  de  juges , les  marchands  commencèrent  à 
fréquenter  les  bafiliques  ; enfin  , ces  édifices  furent 
deftinés  à célébrer  les  myftères  des  nouveaux  chré-, 
tiens. 

Dès  que  le  Chriftianifme  eut  pris  faveur  , il  aban- 
donna les  bafiliques , pour  décorer  intérieurement 
les  égüfes  de  fon  culte  ; & ces  ornemens  intérieurs 
dont  on  les  chargea  , fervirent  de  modèle  pour  tou- 
tes celles  qu’on  fit  conftruire  dans  la  fuite.  On  s’é« 
loigna  de  la  ftmplicité  intérieure  des  temples  antiques; 
on  n’eut  plus  d’attention  à conferver  dans  des  mai- 
fons  d’adoration,  une  forte  de  dignité  majeftueufe,, 
de  laquelle  les  idolâtres  ne  s’étoient  jamais  éloignés. 
Dans  la  Grèce  , il  n’y  avoit  qu’un  ou  deux  temples , 
dont  l’intérieur  fût  orné  par  des  colonnes  ; mais  ces 
temples  n’étoient  point  fameux , & ne  méritent  pas 
de  faire  d’exception- 

Un  temple  grec  étoit  dans  la  fimplicité  de  quatre 
murs  élevés  perpendiculairement  ; il  étoit  entouré 
de  colonnes  toutes  égales , & qui  foutenoient  un 
même  entablement.  D’un  premier  regard  , on  ne  di-- 
foit  point  comme  dans  le  gothique  , par  quelle  adrefte 
étonnante  a-t-on  pu  élever  un  édifice  fi  peu  foutenu  , 
tout  découpé  à jour , & qui  cependant  dure  depuis 
plufieurs  fiècles  ? Mais  plutôt  l’efprit  fe  repofant  dans 
la  folidité  apparente  & réelle  de  toutes  les  parties  , 
s’occupoit  agréablement  à développer  les  fages  ref- 
fources  que  l’art  avoit  fu  fé  faire  , pour  mettre  un 
certain  accord  entre  des  beautés  confiantes  , & qui  ^ 
à chaque  fois  qu’on  les  voyoit  , favoient  produite 
une  nouvelle  latisfatfion. 

Lors  du  renouvellement  des  arts  & des  fciences 
le  goût  gothique  fe  trouva  généralement  répandu 
dans  l’Architeâure  ; les  artiftes  ne  purent  employer 
les  beautés  de  l'antique , qu’en  les  rapprochant  de  la 
dégradation , que  l’inftinéi  habituel  faifoit  applaudir. 
Ainfi  , en  confervant  le  fond  de  l’architeéhire  des 
Goths  , on  chercha  à y introduire  les  plus  belles  pro- 
portions des  anciens. 

Dans  la  conftruéiion  des  églifes  modernes , on  a 
donné  au  plan  la  forme  d’une  croix  ; on  a réfervé 
tous  les  ornemens  pour  l’intérieur.  On  a ouvert  plu- 
fieurs portes  ; on  a fait  des  bas  côtés  ; il  y a eu  des 
fenêtres  fur  toute  la  longueur  & à toute  hauteur  ; & 
c’efè  ce  qu’on  ne  voyoit  point  aux  temples  des  Grecs; 
mais  aufti  on  a mis  le  choeur  & la  nef  dans  une  même 
direéfion  ; on  a fupprimé  les  faifeeaux  des  colonnes _ 
pour  n’en  admettre  qu’un  feul  ordre  avec  un  enta- 
blement régulier  ; les  vitres  ont  été  biffées  dans  leur 
transparence  ; les  ornemens  n’ont  été  employés  qu'aves. 
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(économie  , & ce  font-là  te  ut  auta  ît  de  coi  reflions 
cics  'erreurs  gothiques. 

Les  modernes  , ajoutera  que1  qu’un  , pratiquent 
encore  de  belles  décorations  ; j’en  conviens  ; mais 
e!’  .s  font  rarement  à leur  place.  Ainff  , quoique  plus 
rapprochés  en  apparence  des  Grecs , que  ne  l’étoient 
Ils  Gorhs  , nous  poumons,  à certains  égards  , nous 
en  être  fort  éloignés.  Je  le  crois  d’abord  par  la  vérité 
du  tait  ; en  fécond  lieu  , parce  que  nous  nous  en 
croyons  plus  pre>  ; enfin , parce  que  nous  fommes 
venus  après  les  Gcths,  & que  la  fucceiîion  des  goûts 
pourrait  nous  avoir  détournés  de  la  pureté  primi- 
tive. 

Quoiqu’il  ait  paru  de  temps  à autres  des  artiftes 
très-habiles  ; avec  un  peu  d'attention  , on  ne  peut 
niéconnoitre  la  dégradation  du  goût , & cette  fata- 
lité qui  a toujours  interrompu  l 'elprit  dans  fa  marche. 
Dans  t us  les  arts,  il  a fallu,  pendant  long-temps, fe 
traîner  dans  la  carrière  fatiguante  & incertaine  des 
ellais  mal  conçus , avant  que  de  franchir  l’intervalle- 
InwieeJè  qui  peut  conduire  à quelque  perteéiion. 
Lorlque  l’elprit  a atteint  à quelques  beautés  vraies 
& confiantes , rarement  fait-il  's’y  repofer.  De  faufi- 
les lubtilités  fie  préfentent  ; on  croit,  en  s’y  abandon- 
nant, renchérir  fiur  la  belle  {implicite  de  la  nature; 
&c  les  arts  retombent  dans  la  période  des  erreurs , 
que  1* imbécillité  d’un  inflînét  perverti  fait  néanmoins 
applaudir. 

L’architeéiure  des  temples  mahométans  n’eft  pas 
propre  à reélifier  notre  goût  ; car  ce  font  des  ouvra- 
ges communément  tout  ronds  avec  plufieurs  tours. 
Quelques-unes  de  ces  tours  qui  font  à la  molquée 
de  Médine  , où  eft  le  tombeau  de  Mahomet  , font 
torfes , non  pas  cependant  comme  nos  colonnnes  , 
dont  les  fpires  font  dans  différons  plans  ; ce  font  plutôt 
comme  des  courbes  , qui  rampent  autour  de  ces  tours 
circulaires.  Cette  figure  des  temples  mahométans  , 
aux  tours  près , eft  celle  que  les  anciens  avoient  conf- 
tamment  employée  dans  les  temples  de  Vénus.  Se  fe- 
ro:t  - on  affervi  à cefte  fimüitude , parce  que  le  ciel 
de  mahomet  eft  celui  de  la  déeffe  • des  plaiflrs  ? 
( Le  chevalier  DE  J au  cou  RT.  ) 

Temples  , nom  que  les  Anglois  donnent  à deux 
collèges , où  les  chevaliers  du  temple  faifoient  autre- 
fois leur  demeure. 

Apres  la  'fupprefîion  de  l’ordre  des  Templiers  , 
quelques  profeileurs  en  droit  achetèrent  ces  maifons , 
& ils  les  convertirent  en  auberges  ou  hôtelleries. 

On  appelle  un  de  ces  bâtimens  le  temple  intérieur , 
relativement  à l’hôtel  d’Effex  , qui  faifeit  auffi  partie 
de  la  demeure  des  Templiers;  & l’autre  s’appelle  le 
temple  extérieur , comme  étant  fitué  hors  de  la  barre 
du  temple. 

Du  temps  des  Templiers,  le  tréfor  du  roi  d’Angle- 
terre étoit  garde  dans  le  temple  intérieur  , comme 
celui  du  roi  de  France  au  temple  à Paris. 

Le  chef  de  cette  maifon  s'appelait  le  maître  du 
temple , qui  fut  cité  au  parlement  la  4 cf  année  du 
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| règne  d’Henri  III.  & le  pnne  pal  miniftre  de  l'erjifo 
du  temple  , s’,  ppeile  encore  aujourd’hui  du  même 
nom. 

Nous  avons  auffi  à Paris  une  efpèce  d’ancienne 
forterefife  nommée  le  temple , qui  étoit  la  mailon  ou 
le  monaflère  des  chevaliers  Templiers,  Après  la  def- 
truclion  de  ceux-ci , elle  a paflé  avec  leurs  autres  biens 
à l’ordre  de  la:nt  - Jean  de  Jerufalem  eu  de  Malte; 

■ mais  elle  a toujours  confervé  le  nom  de  temple.  Ceft 
dans  fon  enceinte  qu’eft  fitué  le  palais  du  grand  prieur 
de  la  langue-de  France  , qui  y a un  bailli  , d’autres 
officiers , & une  jurifdiQion  particulière.  L’enceinte 
du  temple  eft  un  1 eu  privilèg  e pour  des  ouvriers  & 
artiians  qui  n’ont  pas  droit  de  mAtrife  dans  Paris.  On 
r.e  peut  pas  non  plus  y arrêter  un  homqie  pouf 
dettes.  L’éghfie  efh  ddTervie  par  des  chapelains  de 
l’ordre  de  Malte  ; les  archives  & la  chancellerie  da 
la  langue  de  France  y font  auffi  renfermées,  & le  cha- 
pitre général  s’y  tient  tous  le.^ans  le  1 1 de 

TENCIN  , Pierre  Guérin  de  ) ( Hifl.  de  Fr.  ) 
né  à Grenoble  en  1679.  ^ convertit  le  fameux  Law, 
& Law  l’enrichit  lui  & fa  famille.  En  1721  il  fut 
conclavifte  du  cardinal  de  BifTy  à Rome  ; il  fut  en- 
fuite  chargé  des  affaires  de  France  dans  cette  cour-. 
Nommé  archevêque  d’Embrun  en  1724,  il  tint  en 
1727  , le  trop  fameux  concile  d’Embrün  , où  le 
vieux  & vertueux  Soanen  fut  dépofé  :en  1779  , il 
fut  fait  cardinal  fur  la  nomination  du  roi  Jacques  III; 
en  174a  archevêque  de  Lyon,  en  1742 , miniftre 
d’état.  Il  crut  & tout  Le  monde  crut  qu’il  alloit 
fuccèder  à toute  la  puiffance  du  cardinal  de  Fleury. 
Quant  il  vit  fes  efpérances  fruftrées,  il  fe  retira  dans 
fon  diocèfe  , où  il  éprouva  que  l’aumône  couvre  la 
multitude  des  péchés  dans  ce  monde  comme  dans 
l’autre.  Il  n’avost  emporté,  en  quittant  le  confie;!,  que 
la  réputation  d’un  prélat  courtifan  , qui  avoit  tou- 
jours été  , comme  difoit  un  courtifan  , le  très -humble 
Ccrviteur  des  circonjlanccs,  11  montra  dans  la  retraite 
un  homme  tout  nouveau , un  prélat  charitable  , un 
voifin  doux  & commode  , un  homme  aimable , un 
bon  citoyen  , & s’il  eft  vrai  qu’il  mourut  de  douleur 
d avoir  vu  échouer  le  projet  qu’il  avoit  conçu,  du 
fend  de  fia  retraite,  d’épargner  à la  France  & au 
monde  le  fléau  de  la  guerre  de  1756  ■»  en  entrant 
exprès  en  correfpondance  avec  la  Margrave^,  de 
Bareùh,  fioeur  du  roi  de  Prufie  , fa  mémoire  ainfi 
que  celle  de  M.  de  Voltaire  qui  l’engagea  dans 
cette  négociation  , ( voye{  fon  article  ) doit 
êtie  chère  à tous  les  amis  de  ia  paix  & de  l’humanités 
il  mourut  en  1 7 ç8. 

Claudine-Alexandrine-Guerin  de  Tcncin  , fia  ficeur  , 
avoit  été  religieufe  dans  le  mcnaftàre  de  Montfleury , 
près  de  Grenoble.  Un  bref  de  Rome , obtenu  , dit- 
on , par  le  crédit  de  bontenelie,  la  rendit  au  monde 
qu’elle  avoit  quitté  , mais  qu  elle  aimoit  & où  elle 
fut  aimée.  Elle  fervit  beaucoup  à la  fortune  & à la 
réputation  de  fon  frère , & elle  eut  comme  lui  une 
réputation  à laquelle  quelques  époques  de  fa  vie  ont 
fait  quelque  tort.  L’aventure  de  la  Frefnaye , con- 
foiller  au  grand  ccnfeil , qui  fe  tua  dans  fon  apparie* 
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Oignt  par  lift  defefpoir  d’amour,  donna  lieu  aux  in- 
terprétations les  plus  ftnlft'res  , & lui  attira  1rs 
tiaitemens  les  plus  durs  ; elle  fut  mtfe  au  châ  tlet , 
puis  a la  Baftnle.  Enfin  , Ion  innocence  fut  reconnue  ; 
car  enfin  les  elpcrauces  que  la  coquetterie  peut  donner , 
& les  folies  tragiques  où  ces  efpérances  frnff  ées 
peuvent  précipiter  un  amant  crédule  & fenfibl  , ne 
font  point  des  crimes  que  lès  toix  avent  droit  de 
punir. 

. Ces-  féduéîions 

gfil  vont  au  fond  d s cœurs  chercher  les  pallions, 
Leipoir  qu on  donne  à peine  afin  qu’on  le  faififfe, 
Co  pcifon,  préparé  clés  mains  de  l’artifice  , 

Sont  les  armes  dun  tèxe  aufli  trompeur  que  vain, 
Que  1 oed  de  la  railon  regarde  avec  dédain. 


\ cila,  ce  eue,  d.t  dans  fa  fureur-  un  amant  mal- 
traiié,  & voilà  toute  la  peine  que  méritent  les  ar- 
tifices dont  il  parle. 

Madame  de  Tertcln  c ut  le  mérite  de  très -bien 
cjîoiftr  fes  amis  en  tout  genre  & le  talent  de  fe 
jes  attacher  tout  ce  que  la  cour  avoit  de  plus 
aimable  &.  ht  littérature  de  plus  poli  , formçût  fa 
fociété.  Le  cardinal  Profper  - Lambertini  ét-oit  en 
c,orr  Ipondance  rég’ée  avec  elle  ; & iorfqu’ij  fut  de- 
venu le  pape  Benoît  XIV  , il  lui  envoya  fon  portrait. 
On  a retenu  d s pîn  afes  de  la  lettre  de  remerciaient 
qu’elle  lui  écrivit  à ce  fiujet  :«  Votre  affabilité  , votre 
*’  » votre  fidélité  dans  l’amitié  , lui  difoit  - elle  , 

. » vous  avoient  fait  de  tendres,  amis  de  ceux  qui  (oint 
si  devenus  vos  enjans.  Depuis  long- temps . mes  vaux 
51  plaçaient  voire  fûntitéjur  la  chaire  de  Saint- Pierre. 
” J etois  par  mes  défi rs  votre  fille  fpirituelle , avant 
” que  vous  fujjipé  -o.pfo,  commun  des  fidèles.  Madame 
de  Tendu  mourut  a Paris  en  1749.-  On  a de  cette 
femme  célèbre  le  roman  du  fiége  de  Calais  > 6ê  celui 
des  malheurs  de  l'amour  ; Us  mémoires  du  comte  de 
Cvmminges ,.  ouvrage  plein  d’iutérê;  & par  Se  fonds 
du  fujet  & par  la  manière  d mt  il-  eft  traité.  Il  a fourni 
à M.  d'Arnaald  le  drame  de  Cornmiog.s  ; enfin  Us 
anecdotes  <£  Edouard  H Ce  dernier  ouvrage,  n’a  paru 
que  long-temps  aprè->fa  mort.  On  ne  fa  t pas  jufqu’à 
quel  point  elle  a pu  c>re  aidée  dans  la  compofiiion  de 
ces  ouvrages  par  M.  de  Ponr-de-V..  lie  , fon  neveu. 

TENCTÉRIENS , f.  m.  pl.  (////?.  an:  ) neup’es 
de  l'ancienne  Germanie  , qui  du  temps  de  Cérar  ha- 
bitoienten  WVrtphabe,  versles  bords  daRhin.^./é.) 
TENDE.  ( Voyc{  Savoie.  ) 

TEND  OURS  , f.  m.  ( terra:  de  reljion  ) On  nom- 
me tendeurs  , dans  le  Levant , des  tab’es  garnies  de 
bois  par  i_-s  côtés,  dans  lefquelies  les  Turcs  s’enfer- 
ment jufqn’a  la  ceinure,  hommes. & femmes,  filj.es 
& gaiç  >ns.  Es  y nattent  en  hiver  un  petit  poêle 
pour  échauffer  le  lieu  , . & . paffen.t  ainfi  des  journées 
ejit  ères  dans  leurs  tenjops  à converfer , furnm  & 
boire  du  forbet.  ( D.  J.  ) 

1 ÉNÉCHIre,  f.  m.  ( terme  de  relation  ) planche  ou 
pierre  fur  laquelle  les  Turcs  mettent  les  morts  pour 
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les  laver  entêtement,  de  peur  qu’il  ne  leur  refl 
quelque  tacjie  de  feuillure.  ( D.  /..) 

TENrIALA  , f.  m.  ( H’fi . mod.')  c’eftle  nom  qu^ 
les  hab'tans  du  Sénégal  donnent  aux  princes  du  fung 
de  leurs  fouveraîns,  qu’ils  nomme  t Damel.  Les  no- 
bLs  du  pays  fe  nomment  Sahibobos.  Le  fouverain  a 
fous  lui  deux  fëigneurs,  revêtus  des  portes  les  plus 
emmens  de  l’état.  Le  premier  s’appelle  Kondi  ; il  ert 
chargé  du  département  de  ia  guerre , & du  comman- 
dement des  armées.  Le  feond  s’appelle  le  grand  Ja-afo ; 
il  a le  département  des  affaires  civiles,  & ert  le  chef 
de  toutes  les  cours  de  judicature.  Le  Damel , ou  fou- 
verajn  lui-même,  ne  peut  point  annuler  fes  déci- 
dons. I!  ert  chargé  de  parcouiir  les  provinces,  afin 
d’écouter  les  plaintes  des  peuples  contre  les  Alcaires  , 
qu:  font  d:s  mag  flrats  municipaux  , chargés  de  la. 
perception  des  revenus  de  l’état.  (A:  Ri) 

TENTE  DU  LEVANT  ; ( u Cages  des.  Orientaux  ) 
les  tentes  du  Levain  font  moins  ernbar raflant. s que 
celles  de  ce  pays-ci.  Eles  n’ont  qu’un  arbre  au  milieu 
qui  fe  démonte  en  d.  ux  quand  on  veut  plier  bagage  ,, 
mais  qui  foutient,  lorfque. la  tente  ert' placée  , un  pa- 
villon de  greffe  toile  bien  ferrée,  fur  laquelle  leau 
coule  aifément.  Le  pavillon  eff  arrêté  dans  fa  circon- 
férence avgc  des  cordons,  que  l’on  accroche  à des 
chevilles  de  fer  fichées  en  terre.  Aux  deux  tiers  de  la 
hauteur  de  ce  pavillon  font  attachées  dés  cordes,  que. 
l’on  bande  fortement  par  !e  moyen  d’autres  chevilles 
plus  écartées  de  l’a: bre que  les  premières.  Ces  cordes 
t’rent  le  haut  du  pavillon  en-cîehors  , & lui  font  faire: 
un  angle  failleru  , en  manière  de  manfarde.  {D.  J.) 

TERCIER,  ( Jean-Pierre  ) ( Hifl.  .lia . mod.)  de. 
l'académie  des  Infcriotions  & Belles-Lettres,  naqui.  à, 
Paris  le  7 Oétobre  1704.  Pierre  Tercicr,  fon  père,  droit 
né  en  Suiffe , dans  le  canton  de  Fribourg.  M.  Raizé,, 
célébré  avocat  au  confeii qui  l’avoit  guidé  dans  l’é- 
tude du  droit,  &.qui-  avoit  conçu  pour  lui  une  ten- 
drefle  de  père  , le  fit  connoîrre  au  marquis  de  Monti,, 
nommé  alors  à rambaffade’de  Pologne,  qui  prit  M.. 
Terciero. n quali  é.  de  Lcrétaire  : il  partit  de  Paris. le  25 
Mai  1729,  & arriva  le  4 Juillet  à Vàrfovie.  Indépen- 
damment de  l'intérêt  politique  du  moment,  il  s’agiflbit 
de  prévo  r & de  préparer  l’aven  r ; iJ  s’agiffoit  de 
difpofcr  les  efprits  des  Poîonois  à re  i dre  leur  couronne  n 
ouand  elle  vien.droit  à vaquer,  au  roi  que  Charles 
Xil  leur  avoit  autrefois  donné , ôc  que  planeurs 
d’entr’eux  regrettoient  avec  ta  fon.  Le  maïquis  de- 
Monti  & M.  Terckr  travaillèrent  conrtaminent  lut  ce1 
plan  : le  marquis  étoic  l’ame  de  la  négociation,  M. 
Tcicie,\tn  étoit  l’organe.  Grâce,  à fes  vertus  Si  à leurs- 
foins,  S.anlflas  régnoit  dans  les  ciurs  des  Polonoiÿ 
lorfque  la  mon  d Ajjgurte  II  .fit  revivre  les  droits  qu’t! 
avoit  à la  couronne  de  Pologne.  Saillis  fut  élu  ^ 
ma  s l’empereur  , qui  avoir  une  grande  irrluence  far 
la  Pologne;  & la  Rulîf: , qui  en  avoir  une  plus, 
grande  encore , ét, oient  dans  les  intérêts  de  fon  con- 
current, fils  d'tr  roi  dernier  nmrt.  La-  Pologne  atten-. 
doit  le  roi  qu’elle  venoit  de  fe  redonner.  Pour  ai  er 
j tfqu’à  elfe,  il'failoii'  qu’tl  tryert ut  toute  l’ Allemagne^ 
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pays  ennemi.  Il  fit  tromper  toute  l’Allemagne  à la  fa- 
veur d’un  degu'.fement  ; il  ’a  t'averfa  toute  entière 
impunément , fous  le  nom  du  fils  du  marqtis  de 
Monti.  M.  Tireur  avoir  envoyé  un  plan  fi  parfaite- 
ment fiçjàle  du  pa!a:s  de  l’ambafTadeur , que  le  roi  de 
Pologne  vintddcendre  au  m lieu  de  la  nuit  droit,  à la 
porre  du  jardin  ; M.  Tarder  l’y  attendoit , & fon 
hommage  fut  le  premier  que  le  nouveau  fouverain 
reçut  dans  fes  états:  il  é.oir  feul  dans  le  fecret  ; feul 
enfermé  av.  c le  roi  dans  fon  appartement , gardant  fa 
chambre  fous  p étexte  de  maladie.  Quand,  pat  a’a- 
droit.s  i afi.  nations , or  eut  fait  monter  à fon  comble 
l’impatience  qu’avoiem  les  Polonois  de  voir  arriver 
Staniflas , on  répandit,  avec  précaution  8c  fucceffive- 
nrent  ,Je  bruit  qu’il  écoit  en  route  , qu’il  arrivoit,  qu’il 
«étoit  arxivé,  qu’il  allait  paraître.  Il  pat  m ; il  fort  t du 
palais  de  l’ambafludeur  habillé  à la  Polouoif' , & alla  , 
au  milieu  des  acclamations  du  peuple , rendre  grâces 
à Dieu  dans  la  principale  églife  de  Varfuvie. 

Des  temps-  orageux  l'accédé1  ent  à des- commence- 
rons fi  favorables  ; les  forces  de  l’Empire  & de  la 
B-uffie  portèrent  le  fî's-  d’Augufle  fur  le  trône,  & 
Dantzick  fut  bientôt  le  feul  a'yle  de  Staniflas  le 
marquis  de  Monti  & M.  Tcrc'ur  y étoient  enfermés 
avec  lui.  Cette  ville  foutint,  pendant  plus  de  quatre 
rr.o.s  un  fiége  meurtrier.  ( Voyc^  fur  ce  fiége  l'article 
PoÉlo-BrÉi-ian  vers  la  fin,  & le  dévouement  géné- 
reux de  rambafladeui  en  Danemarck-  ) Ce  fut  M. 
Tercur  qui  afl.ira  levafion  du  roi  de  P;  dorme  p éva- 
fion  devenue  également  difficile  & née.  flaire.  Ce  fut 
lui  qui  dégaifa  le  roi  en  payfan  y qui  lui  donna  la 
main  pour  le  conduire  hors  de  la  maifon  du  marqu  s 
de  Monti,  à dix  heures  du  foir.  Stanflas  emb  rafla 
tendrement  M.  Tercur,  en  fe  recommandant  à lés 
Voeux  & à fes  regrets  , & alla  braver  la  mort  au 
milieu  de  deux  armées  ennemies.  M.  Ttrdzr , de  fon 
côté,  traverfa  une  place  foudroyée  par  les  bombes,, 
pour  s’acquitter  de  la  dangereufe  commiffion  dont  le 
roi  l’avoit  chargé  en  partant,,  d’aller  porter  au  primat 
& aux  feigneurs  Polonois,  qui  le  croyoient  encore 
Jf  Dantzick  , une  lettre  où  il  les  inflmifoit  de  fon 
évafion.  S’il  n’étoit  plus  à.  Danîz'ck  , il  n’en  étoit 
encore  que  trop  p.è.t  retardé  par  mille  obffacles  , à 
peine  avoit-il  pu  s’en  écarter  d’un  quart  de  lieue.  Il 
* étoit  au  milieu  des  marais,  dans  une  miférable  cabane, 
voyant  &.  entendant  fans  celle  d s partis  de  Cofaques 
errant  de  tou*  côtes  pour  le  chercher  : ce  fut  à travers 
tant  de  dangers  qu'il  parvint  enfin  à s’échapper. 

Le  général  Munich,  qui  s’éto  t flatté  d;  fa:re  Sta- 
n fias  prifonmer,  & de  le  mener  à Pérerdaourg  , fut 
tt.iement  irrite  de  fon  ovation  , qtfii  condamna-  au 
fuopüc'e  de  la  oue  t -u*  ceux  qui  l’uvoirnt  favorifée, 
nommément  M.  Tireur;  ma  s Dantz  ck  , qu’il  tenon' 
amege depuis  le  20 Février , s’émit  rendu  le  28  Juin , 
appaife  en  pa-tie  par  cet.e  iédu£I;on , il  modéra,  la 
fente  ice  eu  il  avoit  rendue  dans  un  premier  empor- 
tement, & voulut  b .en  faire  grâce  de  la  vie  à des 
fuj  .ts  fi.le  es , auxquels  il  ne  pouvoir  reprocher  que 

tfaïfci*;  iaJ  diyufi.  Il  le  fit  feoxetute^  çoûu*  I 
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droit  des  gens , le  marquis  de  Monti  & M.  Tcrcicr. 
On  les  traîna  de  prifon  en  prifon  ; à E.’bing , à un 
château  près  de  Maiiembourg  , àTorn,  cù  M.  Ter - 
der  refta  dix-huit  mois  enfermé  dans  une  chambre 
étroite  & mal-faine  , environné  jour  & nuit  de  f&.nti- 
nelles  la  bayonnette  au  bout  du  fufil , fans,  avoir  la 
permiflion  de  s’entretenir  avec  perfonne,  décrira, 
de  recevoir  des  lettres.  La  confeffion  lui  fut  interdite; 
on  le  gardoit  à la  mefle.  Enfin  il  revint  en  France  en 
1736  > avec  une  famé  ruinée,  que  les  eaux  de  Plom- 
büèies  rétablirent. 

Il  fut  enfuite  employé  long-temps  fans  titre  dans 
les  affaires  du  miniflère  , jufqu’en  1748.  Alors  il 
accompagna  M.  le  comte  de  Saint-Severin  aux  con- 
férences d Aix-la-Chapelle  ; il  fut  chargé  de  drefler 
les  articles  préümaires  de  la  paix,  & de  les  porter 
au  roi.  Il  fut  fait  premier  commis  des  affaires  étran- 
gères , & jouit  de  toute  la  proteélion  de  L reine  & 
du- roi  Staniflas  fon  père , retiré-pour  fers  en  Lorrai  te. 
Il  la  perdit,  du  moins  en.  partie,  à l’occafion  du  fu- 
meux livre  de  XEfprir.  Nous  rapporterons  cette  tiifb 
aventure  dans  les  propres  termes  du  fecétuire  de  Fa- 
cadémie  des  Infcriptions  & Belles-Lettres , M.  le 
Beau , fans  y rien  ajouter , fans  çn  rien  garantir. 

r>  La  quali  e de  eenfeur-royal  , devenue  dangereufe 
” en  ces  derniers- temps , lui  fit  perdre  le  fruit  des 

travaux  de  trente  années.  On  jetta-  au  travers  de 
’j  fes  occupations  un  ouvrage,  qui  avait  befoin  des 
jj  diftratiions  du  cenfeur.  La  droiture  de  fon  cœur  , 
jj  fa  confiance  dans  les  perfonnes  intéreffées , Je  nuage 
jj  d affaires  dont  1!  etoit  enveloppé , tout  concourut 
jj  à lui  fermer  les  yeux.  Sa  vertu  , réveillée  par  le 
jj  cri  public  , s’étonna  de  fe  voir  trahie  par  une  im- 
jj  prudence  ; il  reçut , fans  murmurer , l’orage  qui 
jj  éclata  fur  fa  tete.  La  fagefîe  de  fa  conduite  en  cette 
jj  occafion , couvrit  la  faute  d’une  aveugle  fécurité;. 
jj  ôc  les  perfonnes  équitables  ne  firent  que  le  plaindre  , 
jj  tandis  qu’il  fe  condamnoit  lui-même  jj. 

Sa  retraite  de  la  cour  ne  le  fit  pas  oublier.  M.  le  duc 
de  Chcifeul  le  chargea  de  rédig  r une  fuite  de  mémoires 
h- Boriques  fur  les  négociations , pour  l’inlfruéfion  de 
M.  le  Dauphin  : cet  ouvrage  fait  partie  du  dépit  des 
affaires  étrangères. 

M.  Tcrcicr  avoit  toujours  aimé  les  lettres,  & lés - 
avoit  cultivées  avec  fuccès  au  milieu  de  fes  impor- 
tantes occupations.  il  favoit  une  multitude  de  langues  ; 
le  Latin  , le  Grec  , l’Arabe,  le  Turc  , l’Allemand  , le 
Polonois,  l’Italien,  l’Efpagnol , l'Angbis.  Il  fut  reçu 
a l’académie  des  Belles-Lettres  en  1747;  fl  étoit  aullî 
de  celles  de  Nanti,  de  la  Rochelle  de  celle  de 
Munich.. 

Il  y a de  lui  dans  le  recueil  de  l’académie  plufieurs 
mémoires  curieux , & qui  exigeoient  la  connoiflance 
des  langues  Turque  & Arabe/ Il  a paru  de  lui , mais 
fans  fon  nom  , divers  extraits  dans  la  Bibliothèque, 
raifonn.t,,  Ci.  dans  dbatre^  journaux. 

Il  avoit  un  frère,  mort- en  r 7 5-9 , a‘d>major  de 
F'Skippsyille.  Après  pluuçvus  a:, nées  de  fervtce,  ce 
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frère  laiffa  une  famille  fans  fortune , dont  M.  Ter  car 
prit  foin , & qu’il  combla  de  bienfaits. 

Il  avoit  époufé  la  perire-fàile  de  ce  M.  Baizé , qui , 
en  l’attachant  à M.  de  Monti , lui  avoit  ouvert  la 
carrière  des  affaires  5i  de  la  fortune.  De  ce  mariage  , 
conüamment  heureux  , eft  née  une  famille  aimable  & 
intéreflante.  Ces  trois  générations , qu’on  voyoic  raf- 
fomblees , M.  & madame  Baizé , père  & mère  de 
iUadame  Terrier , M,  & madame  Terrier , leurs  deux 
biles  , leur  tils,  alors  enfant,  aujourd’hui  maître  des 
requêtes , l’union  , la  tendre  cordialité , la  douce  fami- 
liarité, le  badinage  aimable  qui  animoit  doucement 
leur  commerce,  & qui  atteffoitleur  teijdreffe mutuelle, 
fbrmoient  un  fpeélacle  agréable  à tous  les  yeux,  atten- 
driffant  pour  tous  les  cœurs.  Tous  aimables,  tous 
obligés  de  s’aimer  , ils  ne  pouvaient  qu’être  heureux  ; 
& ils  préièntoient  ea  effet  l’image  la  plus  parfaits  du 
bonheur. 

C’éto.t  en  jouant  paternellement  avec  fes  enfans , 
que  M.  Terrier  ht  une  chûte  malheureulè,  d’où  ré- 
lulta  une  bleffure  à la  jambe  , qu’aucun  remède  ne  put 
guérir,  & qui  le  rendit  boiteux  tout  la  refte  de  fa 
>ie. 

M.  Terrier  avoit  perfonnellement  une  gaîté  franche 
& animée  , qui  fe  communiquoit  fenfiblement.  Il  étoit 
utile  , fous  ce  fimple  rapport , à les  amis  , lorfqu’ils 
avoient  quelques-unes  de  ces  peines  d’efprit , ou  de  ces 
difpofitions  à la  ttiffeffe  , qui  demandent  de  la  diffi- 
pation. 

Il  mourut  lubitement  d’apopléxie  le  ai  Janvier 
1767. 

TÉRENCE. ( Hifl.  litt.  Rom.')  £ PubTius  Terentius 
Afer.  ) Ce  furnom  d Afer  indique  fa  patrie.  En  effet , 
il  étoit  né  à Carthage;  mais  il  fut  élevé  à Rome: 
c'eff  Rome  qui  a formé  fes  talens,  & qui  doit  s’en 
applaudir  : 

Caton  forma  tes  moeurs , Caton  feul  e#  ton  père. 

On  conjeélure  que  Térence  fut  enlevé  encore  enfant , 
ou  du  morns  fort  jeune  , par  les  Numides , dans  les 
courfes  qtfiîs  iaifoient  fur  les  terres  des  Carthaginois, 
leur,  voiftns  & leurs  ennemis.  Il  fut  vendu  comme 
efclave  à un  fénateur  Romain , nommé  Terentius 
Lucanus , qui  prit  le  plus  grand  foin  de  fon  éducation , 
qui  joignit  à ce  bienfait  celui  de  l’affranchir , & qui  lui 
fit  porter  fou  nom,  comme  cetoit  alors  la  coutume  à 
l’éga  rd  des  affranchis.  Le  fécond  Scipion  l’Africain  & 
le  iage  Lælius  furent  liés  avec  lui  d’une  amitié  particu- 
lière : on  croit  qu’ils  eurent  paît  à la  compofition  de 
les  pièces , & il  fe  faifoit  lui-même  honneur  de  ce 
bruit,  qui  étoit  en  effet  un  préjugé  favorable  pour  le 
mérite  de  ces  mêmes  pièces.  On  peut  voir  ce  qu’il  dit 
fur  cela  dans  le  prologue  de  fa  comédie  des  Adelphes. 
Valgius , qu’Horace  met  à la  tête  de  ceux  dont  il  défire 
le  fufflage  : 

V ilgius  & probet  hœc  O cl  a vins  optimus  atque 

Fujcus  & hxç  uünatn  Vifcorum  Ludet  uterque,  &ç. 
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Valgius  dit , en  parlant  des  comédies  de  Térence , qu'ï 
les  croit  de  Scipion  : 

Hxqna  vocantur  fabulez  cujus  funt  ? 

Non  bas  , qui  jura  populls  recenfens  dabat , 

Honore  fummo  ajfetlus  , fecit  fabulas  ? 

Boileau  a confacré  cette  opinion,  par  ces  vers 
adreffés  à Molière  : 

Celui  qui  fut  vaincre  Numance, 

Qui  mit  Carthage  fous  fa  loi  , 

Jadis , fous  le  nom  de  Térence , 

Sut-il  mieux  badiner  que  toi  ? 

Nous  n’avons  fous  le  nom  de  Térence  que  fix  co- 
medies.  On  raconte  que  quand  il  vendit  la  première 
aux  Ediles , pour  être  jouée  dans  une  des  fêtes  publi- 
ques où  préfidoient  ces  magiffrats  , comme  Terence 
etoit  fort  jeune  alors , & n’étoit  nullement  connu  , on 
exigea  qu’il  lût  auparavant  fa  pièce  à Cécilius,  célèbre 
poète  comique  de  ce  temps,  dont  Horace  pa,le  dans 
ce  vers  ; 

T incere  CcecUius  gravltate , Terentius  arte. 

Son  jugement  devoit  décider  du  fort  de  la  pièce.  Té- 
rence arrive  chez  Ion  juge,  Ôc  le  trouve  à tab'e.  Il 
avoit  peud’appvence  ; il  étoit  mal  vêtu.  On  lui  donna  , 
comme  par,  giace  , auprès  du  iit  de  Cécilius  un  petit 
fiége  , fur  lequel  il  s’aidât  modeffement,  & commença 
de  lire.  Quand  Cécilius , qui  fe  difpofoit  à écouter 
avec  diftraélion , & par  complaifance  , eut  entendu  les 
premiers  vers , frappé  de  ce  refpeél  & de  cette  admi- 
ration que  le  talent  infpire  au  talent,  quand  il  ne  lui 
inljaire  pas  trop  d’envie  , il  changea  entièrement  de 
manières  avec  l'auteur  ; le  retint  à louper , le  fît  affeoir 
à côté  de  lui  far  un  même  lit , & redoubla  d’admira- 
tion , lorfqu’apiès  le  louper  il  entendit  le  refie  de  la 
pièce. 

U Eunuque  de  Térence  eut  un  fuccès  qui  fait  époque^ 
dans  les  fuccès  du  théâtre.  On  obferve  comme  une 
marque  éclatante  de  ce  fuccès,  que  cette  pièce  fut 
jouée  deux  fois  en  un  jour , le  matin  & le  foir  ; ce 
qui  n’étoit  arrivé  à aucune  autre  pièce. 

Saint-Auguffin  parle  auffi  du  tranfport  & de  l’ap- 
plaudiffement  univerfel  qu’excita  cette  phrafe  tant  citée 
depuis , & qui  le  fera  toujours  ; 

Homo  fum  , humant  ml  à me  allenum  pute. 

C’eff  à ces  fortes  de  traits  qu’on  peut  toujottts  appliâ 
quer  ces  vers  non  moins  admirables  de  M.  Greffet  : 

Tous  les  cœurs  font  remplis  d’une  volupté  pure  ; 

Et  c’eft-là  qu’on  entend  le  cri  de  la  nature. 

Çéfar  appelle  Térence  un  demi  - Mtnandre , & il 


TER 

trouve  que  c’efl  aflez  pour  le  mettre  au  premier  rang 
parmi  les  écrivains  : 

Tu  quoque , tu  ,in  fummis  , ô dimidiate  Menaoder, 
Poneris , &c» 

Cicéron  a célébré  en  vers  les  talens  de  Térence  ; il 
dit  que  c’tfl  le  Menandre  Latin.  11  loue  très-bien  les 
charmes  de  fon  flyle  ; mais  il  ne  les  imite  pas.  Ses 
vers  font  dateurs  pour  Térence  j mais  ils  ne  font  pas. 
tons. 

Tu  quoque  , qui  folus  leiïo  fermone  Terenti 
Conversum  cxprejfumque  Latinâ  voce  Menandrum 
In  medio populi  fedatis  vocibus  effets, 

Quidqtsid  corne  loquens , atque  omnia  dulçia  linquens. 

Ce  verst 

Conversum  expreffumque  Latinâ  voce  Menandrum 

n'exprime  ici  qu’une  imitation  vague  de  Menandre  , 
& qu’une  reffemblance  générale  avec  ce  poète , non 
une  véiitable  traduéfion  ; mais  on  dit  qu’en  effet 
Térence  avoit  traduit  cent  huit  pièces  de  Menandre , & 
qu  il  mourut  de  douleur  de  les  avoir  perdues  dans  un 
Voyage  qu’il  avoit  fait  en  Grèce. 

On  ne  fait  en  quel  temps  ni  comment  il  mourut.  Il 
quitta  Rome , 6c  on  ne  le  revit  plus  : il  n’avoit  pas 
encore  trente-cinq  ans.  Les  uns  dilent  qu’il  mourut  fur 
mer,  a fon  retour  de  la  Grèce  ; les  autres  qu’il  mourut 
en  Arcadie,  dans  la  ville  de  Stymphale  , fous  le  con- 
fulat  de  Cneïus  Cornélius.  Dolabslla,  & de  Marcus 
Fulvius. 

C’efi.  l’Auteur  Latin  qui  a le  plus  approché  de  cette 
délicatelfe , de  cette  pureté  pleine  d’élégance  & de 
grâce,  qu'on  appelle  proprement  atùcifme. 

La  majefle  du  peuple  Romain  n’avoit  pas  permis  à 
Térence^  d’infulter  le  gouvernement  par  ces  fatyres 
qu’Athènes  applaudiffoit  dans  Ariflophane.  Ils  atta- 
quoient  les  moeurs  d.s  citoyens , non  les  délibérations 
du  fénat ,.  ou  l’adminiftration  des  confuls  : la  comédie 
le  rapprochoit  de  fon  objet  véritable. 

Il  efl  difficile  d’apprécier  le  mérite  des  auteurs  co- 
miques Latins  au  bout  de  deux  mille  ans , dans  une 
terre  étrangère , à travers  la  différence  des  ufages , & 
dans  un  genre  où  les  ufages  font  tout.  Les  fineffes 
de  la  langue , les  familiarités  heureufes  , les  allufions , 
les  bons  mots , tous  ces  ornemens  naturels  de  la  corné- 
die,  font  en  grande  partie  perdus  pour  nous,  & nos 
fuppofitions  gratuites  les  remplaceront  toujours  mal 
en  les  exagérant.  Céfar  ne  lpue  dans  Térence  que  la 
doucrur  & la  pureté  du  langage. 

Quant  à la  conduite  des  p éces , le  bon  fens  de 
tous  les  fiecles  peut  en  juger.  Térence  fait  fouvent 
marcher^  de  front  deux  actions  differentes  , dont  la 
liaiton  n fl  pas  afléz  intime  ; défaut  qui  paroît  tenir 
n 1 enfance  de  l’art, oue  Alolière  a eu  tort  d’imiter 
dans  les  Fourberies  de  Scapin , où  les  amours  d'Q étaye 


& d'Hyacinthe , de  Léandre  & de  Zcrbinctte  , né 
font  liés  qu’au  dénouement  ; & dans  l 'Avare,  où  ceux 
de  Valère  & d’Elife  , de  Cléandre  & de  Mariane,ont 
le  même  inconvénient. 

Térence , malgré  le  petit  nombre  de  fes  p:èces, 
met  une  aflez  grande  variété  dans  la  nature  de  fes  fu- 
jets  ; & quand  il  fait  fe  contenter  d’une  feule  aélion  , 
comme  dans  Y Hécyre  , il  eft  intéreffant  jufqu’aux  lar- 
mes. Ces  détraéleuis  de  toute  nouveauté  , qui  ne  cher- 
chent qu’à  borner  &.  reflerrer  les  genres,  que  tout 
nous  invite  à étendre  & à varier , ont  voulu  décrier 
la  comédie  touchante  , qu’ils  ont  regardée  comme  une 
invention  de  nos  jours , & dont  ils  n’ont  combattu  les 
fuccès , que  parce  qu’ils  l’ont  crue  fans  appui  du  côté 
de  l’antiquité.  Comment  ont-ils  pu  n’en  pas  voir  le 
modèle  dans  Y Andrienne , & plus  encore  dans  Y Hé- 
cyre ? 

Térence  ne  çonnoït  que  les  caraétères  généraux  , qui 
relultent  du  sèxe , de  l’âge , de  la  condition  : point,  ou 
peu  de  caraétères  perfcnnels.  Ses  vieillards , fes  jeunes 
gens , fes  femmes  , fes  efelaves  fe  reflemblent  ; il  pa- 
roît avoir  cru  que  tous  les  hommes  étoient  les  munit» 
dans  les  mêmes  conjonctures.  On  pourrait  feulement 
faire  une  exception  en  faveur  des  Adelphes  y où  même 
les  deux  frères  ont  plutôt  des  principes  oppofés  fur 
l’éducation  des  jeunes  gens , que  des  caraétères  véri- 
tablement différens.  Molière  feul  a bien  fenti  que  l’art 
de  deflïner  les  caraétères,  conflfte  à faifir  les  différences 
qui  diftinguemt  fes  hommes  , à combiner  les  caraétères 
généraux  avec  les  caraétères  particuliers  ôc  perfonnelsp 
non-feulement  il  ne  faut  pas  faire  parler 

Un  vieillard  en  jeune  homme  , un  jeune  homme 
en  vieillard; 

Mais  c’efl  encore  les  faire  parler  au  haiard,  que  de- 
donner  un  même  langage  à tous  les  vieillards , à tous- 
les  jeunes  gens. 

TERKAN  ou  TACKAN f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) c’efl 
ainfï  qu’on  nommoit , parmi  les  Tartares  Monguls 
fournis  a Genghis-Kan , ceux  qui , pour  quelque  grande 
aétion  ou  quelque  grand  fervice,  étoient  exemptés  par 
le  Grand  Kan  de  toute  taxe.  Il  leur  étoit  permis  de 
s’approptier  tout  le  butin  qu’ils  faifoient  à la  guerre, 
fans  en  faire  part  à l’empereur.  Ils  pouvoient  fe  pré- 
fenter  au  fouveraln  toutes  les  fois  qu’il  leur  plaifoit; 
& leurs  fautes,  de  quelque  nature  quelles  fuflent  y 
leur  étoient  pardonnées  jufqu  a neuf  fois.  {A. R.) 

TERP ANDRE.  ( Voÿe^  Therpandre.  ) 

TERRASSON.  ( Hifl.  litt.  mod.  ) Plufleurs  perfon- 
nages  de  ce  nom  , tous  de  la  même  famille  , & ayant 
tous  Lyon  pour  patrie  , fe  font  fait  connoître  avanta- 
geufement  dans  les  lettres.  Diflinguons  d’abord  trois- 
frères , André , Jean  & Gafpard.  André  & Gafpard 
furent  tous  deux  oratoriens;  tous  deux  prédicateurs 
célèbres  : on  a de  tous  deux  des  fermons  eftimés.  Gaf- 
pard fut  perfécuté  pour  le  janfénifme,  & obligé  de 
quitter  l’oratoire  & la  chaire.  On  a de  lui  des  Lûtes-- 
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fur  la  juftice  chrétienne,  qui  ont  été  cenfurées  parla 
lorbon.ie  : il  n’en  efl  , ou  du  moins  il  n’en  fut  que  plus 
célèbre.  André  mourut  en  1723  ; Gafparden  1752. 

Jean,  frère  cadet  d’André,  & frère  aîné  de  Gaf- 
pard  , né  en  1670  , fut  auffi  oratorien  un  moment,  ou 
plutôt  deux  momens;  car  après  être  forti  de  l’ora- 
toire il  y rentra , & en  refortit  encore  ; inconfiance 
qui  déplut  tant  à fon  père,  qu’il  le  réduifit  à fa  légi- 
time. Lô  fyflême  le  dédommagea  amplement , &”en- 
richit  par  hazard  ; mais  il  pouvoit  dire  des  biens  de  la 
fortune,  ce  que  Titon  dit  des  années  de- la  jeuneffe: 

Rendez-les  moi,  grands  Dieuxfi  pour  les  reperdre 
encore. 

tl  les  perdit  en  effet  en  peu  de  temps , vécut  tou- 
jours dans  une  extrême  médiocrité  ; mais  toujours 
cornent,  il  fut  reçu  à l’académie  des  Sciences  en  1707; 
il  obt  nt  en  -.jzi  une  chaire  de  philcfophie  Grecque 
& Latme  au  collège  Royal;  il  fut  reçu  en  1732  à 
1 académie  Françoiîe  : ce  fut -là  fa  fortune.  Il  vivoit 
dans  le  monde,  & il  y paroi/Toit  entièrement  étranger, 
parce  qu’il  négligeoit,  par  principe,  de  s’occuper, 
même  pour  les  befoins  de  la  converlàtion  , des  inté- 
rêts des  princes  & des  affaires  d’état.  Il  difoit  qu 'il  ne 
fini' point  fe  njter  du  gouvernail , dans  un  vaiffeau  où 
L on.  ne]}  que  paffager.  Il  eff  pourtant  bien  dur  , quand 
on  efl  paffager  dans  un  vailïeau , de  ne  pouvoir  pas 
anê.er  d.s  manoeuvres  qui  tendent  manifeftement  à 
fubmerger  le  vaiffeau.  Son  ignorance  profonde  & 
fyflématique  des  chofes  que  tout  le  monde  croit  fa- 
voir , parce  que  tout  le  monde  en  parle  ; fon  apathie 
philolophique  fur  ce  qui  intéreffe  & agite  tous  les 
autres  , lui  donnoient  un  air  de  fimplicité  naïve , 
qu’on  avoit  quelque  peine  à concilier  avec  l’idée  de 
l'efprit.  Ceux  qui , d’après  fes  ouvrages , ne  pouvoient 
pas  tui  en  refefer , difoient  qu  il  n étoit  homme  d'efprit 
que  de  profil.  La  marquife  de  Laffai  ne  s’y  trompoit 
pas  , & difoit  qu'il  n'y  avoit  quun  homme  de  beaucoup 
d'efprit  qui  ptit  être  dé  une  pareille  imbécillité.  11  n’eft 
perfonne  qui  ne  fe  vante  ( & on  ne  croit  pas  que  ceV 
lôit  fe  vanter  beaucoup  ) d’avoir  une  probité  au-deffus 
de  toutes  les  tentations  de  la  fortune  : l’abbé  Terraffon 
parloit  plus  rr.odeflement  de  lui,  & , femblable à cette 
iage  reine  qni  difoit  : vous  en  dire ç tant , qu’à  la  fin 
il  faudra  bien  fuccomber  ; il  difoit  : je  réponds  de  moi 
jufqu  à un  million  : cette  rélèrve  même  pouvoit  ajoûter 
~ la  confiance.  L’abbé  Terraffon  avoit  des  amis;  il  en 
avoit  peu.  Il  difoit  : que  ceux  qui  avaient  tant  d’amis 
avaient  peu  d'amitié.  On  connoît  fes  ouvrages.  Son 
roman  moral  $£  poétique  de  Sethos  , a donné  lieu  à 
des  epigrammes  ; ma:s  ii  fut , & il  eff  encore  eftimé. 

Il  prit  parti  contre  les  anciens  dans  la  fameufe  difpute 
des  anciens  & des  modernes.  Sa  diflertation  critique 
fur  \' Iliade  n\i  pas  été  traitée  avec  mépris  par  les  là- 
vans  , parce  qu’elle  éteit  d’un  favant.  Sa  traduélion 
ce  Diodore  de  Sicile  efl  eflimée.  Ses  rétléxions  en  fa- 
veur du  fyflêmedeLaw  font  peu  connues;  c’étoitun 
monument  paffager  de  recpnnoiffance  pour  un  fyftême 
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auquel  il  avoit  dû  fa  richeffe  pafiagère.  L’abbé  Terraffon 
mourut  en  1750. 

Ma  thieu  T erraffon  , parent  des  précédens  , avocat 
au  parlement  de  Paris , cei.feur-royai , un  des  auteurs 
du  journal  des  Savans , ne  en  1669  , rnort  en  1734. 
On  a fes  œuvres  in- 4°.  recueillies  par  fon  fils , An- 
toine Terraffon , auffi  avocat  & cenfeur-royal , auteur 
de  Yhifioire  de  la  jurifprudeqce  Romaine. 

TERTRE  , ( Jean-Baptifle  du  ) f Hifi.  litt.  mod.  ) 
dominicain,  miffionnaire  aux  ifles  de  l'Amérique:  on 
a de  lui  une  hifioire  générale  des  Antilles.  Né  à Calais  en 
1610,  il  entra  dans  l’ordre  de  Saint -Dominique  en 
1635  ; revint  de  fes  voyages  en  1638  ; mourut  à Paris 
en  1687  ’■  il  aVoit  fervi  avant  d’entrer  dans  l’état  Ecclé- 
fiaflique  &.  Monaflique- 

Tertre,  ( François- Joachim  du  Port  du  ) ( Hifi. 
litt.  mod.  ) de  la  fociété  littéraire  militaire  de  Be- 
fançon  , & de  l’académie  d'Angers,  auteur  d’un  abrégé 
peu  connu  de  l’hifloire  d’Angleterre , d’une  hifloire  un 
peu  plus  connue  des  conjurations  & des  confpirations 
célébrés , de  l’almanach  dés  Beaux-Arts , connu  depuis 
fous  le  nom  de  la  France-Littéraire  : c’efl  lui  qui  a 
publié-  en  1753  les  mémoires  du  marquis  de  Chçupes  ; 
mort  en  1739  à quarante-quatre  ans.  Il  étoit  deSaint^ 
Malo  : il  avoit  été  Jéfuite. 

TERTULLIEN,  ( Quittais  Sept! mus  Florens  Ter 
tullianus  ) {Hifi.  EccléJ.)  Prêtre  de  Carthage,  fils 
d’un  centemer , qui  fervoit  fous  le  proconful  d’Afrique , 
efl  mis  à quelques  égards  au  rang  des  pères  de  l’Eglife  , 
& à quelques  égards  au  rang  des  hérétiques.  Il  adopta 
les  erreurs  de  Montan,  & la  fia  des  feéfateurs  , qu’on 
nomma  Tertullianifies  : on  difi  ngue  fes  écrits  faits  avant 
fa  chûte , & lès  écrits  faits  depuis  fa  chute.  Né  dans 
le  Paganilme  , il  s’étoit  fait  Chrétien  ; & fon  apologie 
des  Chrétiens  qu’il  fit  à Rome  pendant  la  pérfécution 
de  l’empereur  Sevère,  efl  le  plus  célébré  de  fes  ou- 
vrages : plufieurs  de  ces  ouvrages  ont  été  traduits  en 
François.  T ertullien  étoit  d’un  caraélè'e  ardent  & 
févère  : la  chaleur  Africaine  l’emporte  fouvent  au-delà 
des  bornes  , & lui  infpire  de  fortss  hyperboles.  C’efl 
lui  qui  dit  dans  fon  livre  de  la  chair  de  Jéfùs-Chrifl  : 
le  fils  de  Dieu  efl  mon  ; cela  efl  croyable , parce  que 
cela  efl  ridicule.  Ayant  été  enftveli , il  efl  reffufeité  ; 
cela  efl  certain  , parce  que  cela  efl  impofjlble.  v Mortuus 
» efl  Dei  filius , credibile  efl  quia  ineptum  efl  ; &i 
» fepultus  refurrexit  ; certum  efl  quia  impoffioile 
1?  efl  ». 

C’efl  lui  qui  faifoit  aux  Payens  ce  défi.  » Amehezi 
» moi  votre  vierge  célefle  qui  promet  des  pluies  , & 

» votre  Efculape  qui  conferve  la  vie  à ceux  qui  la 
» doivent  perdre  quelque  temps  après , s’ils  ne  con- 
» feffent  pas  qu’ils  font  des  démons , ( n’ofant  mentir 
» devant  un  Chrétien  ) verfez  le  fang  de  ce  Chrétien 
» téméraire.  Qu’y  a-t-il  de  plus  manifefle  ? Qu’y  a- 
” t-il  de  plus  prouvé  ? » Enfin , c’efl  un  homme  élo- 
quent & paffionné  , dont  il  ne  faut  employer  l’auto- 
rité qu’avec  précaution.  La  meilleure  édition  de  fes 
oeuvres  , efl  celle  qu’en  a donnée  Nicolas  Rigault  à 
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Venifo  en  1746  : Thomas,  feigoeur  du  Folle,  a 
■donné  les  vies  de  Terçullien  6c  d’Origène. 

TES  AU  RO,  (Emmanuel)  ( Hifl . Tut.  mod.') 
hiilorien  Piémontois  du  dix-fepiièrrie  fiècle- , e fl  auteur 
dune  hifloire  de  Piémont  & d’une  hifloire  de  Turin. 
En  travaillant  il  étendit  Tes  idées , 8c  entreprit  une 
hiftoire  générale  de  toute  l’Italie , dont  il  n’y  a que 
l’abrégé  d’imprimé  à Turin  en  1664,  avec  des  notes 
de  Valerio  Caftiglione. 

> TESCATILPUTZA , ( Hifl . mod.  fuperjt.)  nom 
d’une  d'vinité  adorée  par  les  Mexicains,  à qui 
ils  adrefloient  leurs  vœux  pour  obtenir  le  pardon  de 
leurs  fautes.  Cette  idole  étoit  d’une  pierre  noire , fhi- 
fante , 8c  polie  comme  du  marbre , 8c  parée  de  ru- 
bans. Elle  avoit  à la  lèvre  inférieure  de*  anneaux  d’or 
& d’argenr , avec  un  petit  tuyau  de  cryftal , d’où 
fortoit  une  plume  verte  ou  bleue.  La  treffe  de  fes 
cheveux  étoit  dorée,  & fupportoit  une  oreille  d’or, 
fouillée  par  de  la  fumée , pour  repréfenter  les  prières 
des  pécheurs.  Cette  ftatue  avoit  fur  la  poitrine  un  lin- 
got d or  fort  grand  ; fes  brasétoient  couverts  de  chaînes 
dor  , 8c  une  grande  émeraude  formoit  fon  nombril  ; 
elle  tenoit  dans  la  main  gauche  une  plaque  d’or  unie 
comme  un  miroir , d’où  fortoient  des  plumes  de  diffé- 
rentes couleurs;  la  main  droite  portoit  quatre  dards. 
Ce  dieu  étoit  très-redouté  des  Mexicains , parce 
qu  on  craignoit  qu’il  ne  punît  8c  ne  révélât  les  crimes 
qne  l’on  avoit  pu  commettre.  Sa  fête  fe  célébroit  tous 
les  quatre  ans  ; c’étoit  une  efpèce  de  jubilé  , qui  ap- 
portoit  un  pardon  général  de  toutes  les  fautes.  ( A . R ) 


TESIIK-AGASl-BACHI  ; ( terme  de  niât.  ) c’eft 
ainfi  qu  on  nomme  en  Perfe  le  commandant  de  la 
garde  du  roi,  compofée  de  deux  mille  fantaflins. 


TESKEREGI-BACHI , fi  m.  ( Hifl . mod.  ) grand 
officier  de  la  Porte-Ortomane  , peur  l’adminiflration 
des  affaires  de  l’empire  fous  le  grand-vjfir.  C’eft  le 
premier  fecrétaire  d’état , chargé  de  toute*  les  affaires 
importantes  qui  fe  décident , foit  au  galibé  divan , 
loit  par  le  prince  en  fon  particulier.  Le  leskeregi-bachi 
expédie  toutes  les  lettres  - patentes  8c  miffives  du 
grand-feigneur , les  fauf-conduits , kat-chérifs,  & 
autres  mandemens.  Tous  le;  lecrétaires , tant  du 
prince  que  des  bachas , 8c  dtjsréforiers  de  l’épargne, 
en  un  mot,  de  tous  ceux  qu»  manient  la  plume  pour 
les  affaires  de  1 état , de  la  guerre  8c  des  finances , font 
fournis  a ce  fecretaire  majeur  , qui  efl  leur  chef,  ainfi 
quêle  portejon  nom.  T cskeregi , en  langue  turque, 
lignifiant  fecrétaire , 8c  bachi , chef,  c’eft-à-dire  ; chef 
ou  fur-intendant  des  fecrétaires.  Guer.  Moeurs  des  Turcs , 
tom.  II. 

TESSÊ , (Froulai  de)  ( Hifl.de  Fr.')  noble  8t 
ancienne  famille  du  Maine , qui , dans  les  temps  les 
plus  difficiles,  s’efl  toujours  piquée  d’un  attachement 
inviolable  a fes  rois  8c  à la  religion  Catholique  ; c’efl 
ce  que  qu  expr  me  la  devife  de  cette  maifon  : pro  rege 
& pro  f de.  Les  Froulai  tirent  leur  nom  de  la  châtellenie 
de  Froulai , qui  relève  du  duché  de  Mayenne  : ils 
Hiftoire . Tome  V, 
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font  connus  par  des  titres  de  fondation  dè»  le  dou- 
zième fiècte.  Nous  dilfinguerons  dans  cet.é  la- 
mille  : 

i°.  Guillaume  II,  chevalier,  tué  en  1317  à la  ba* 
taille  de  Bhngi. 

2°.  Ambroife  de  Froulai , fon  petit-fils , tué  dans  u* 
combat  dé  trente  François  contre  trente  Anglois  , 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  ce  qu’on  appelle  le 
combat  des  Trente,  dont  l'époque  efl  1350.  Celui 
dont  nous  parlons  fe  livra  en  1436  à Argentan,  en 
Normandie , au  fort  des  guerres  de  Charles  VII 
contre  les  Anglois. 

3°.  Guillaume  III , frère  d’Ambroife  t tué  à la  ba- 
taille de  Caflülon  en  1453  , en  fervant  le  même 
Charles  VII  contre  les  mêmes  Anglois. 

4°.  André,  feigneur  de  Froulai,  chevalier  de 
l’ordre  du  roi , fe  d.fliygua  dans  les  guerres  de  religion 
à la  bataille  de  Montcontour  en  1369,  à la  défaite 
des  Reîtres  à Auneau  en  1 j'87 , 8c  dans  beaucoup 
d’autres  occafions.  Il  paffa  enfuite  au  fervice  des  Véni- 
tiens , qui  le  nommèrent  colonel-général  de  leur  in- 
fanterie. Il  époufa  le  ix  Juillet  136 7 l’héritière  de 
Teffé. 

30.  C’efl  en  faveur  de  René  fon  fils  que  Teffé  z été 
érigé  en  comté.  Il  porta  la  cornette  blanche  en  1398 
au  voyage  qui  fe  fit  en  Bretagne  pour  la  réduction  de 
cette  province. 

6°.  René  III , c’efl  le  maréchal  de  Teffé,  Il  fit  fes 
premières  armes  en  1670,  commanda  en  1677  le 
corps  de*  dragons  en  Allemagne , fous  le  maréchal  de 
Créquy  , 8c  fe  diflingua  dans  une  multitude  de  petits 
combats;  il  fe  trouva  cette  même  année  au  fiége  de 
Fribourg.  En  1678  il  fut  fait  brigadier  des  armées , en 
1680  lieutenant-général  des  provinces  du  Maine, 
du  Perche  8c  du  comté  de  Lavai;  en  1683  il  com- 
manda en  chef  dans  le  Languedoc  8c  dans  le  Dau- 
phiné ;en  1684  il  fut  fait  meflre-de-camp- général  des 
dragons  de  France  ; en  1688,  le  24  Août,  maréchal 
de  camp  ; en  1689  ^ commanda  un  corps  de  troupes 
dans  le  palatinat;  en  1690  il  mit  à contribution  une 
partie  du  pays  de  Juliers;  en  1691  , fervant  dans 
l’armée  de  Savoie , il  reçut  une  bleifure  confidérable 
à la  prife  de  Veillane;en  1692.  il  eut  la  charge  de 
colonel-général  des  dragons , 8c  fut  fait  lieutenant- 
général  ; en  1693  ^ lever  le  blocus  de  Pignerol , 8c 
contribua  au  gain  de  la  batail'e  de  la  Marfailie  ; en 
1694  il  fut  fait  chevalier  des  ordres  du  roi  ; en  1695 
il  travailla  au  traité  pour  la  démolition  de  Cazal  ; en 
1696,  ambaffadeur  auprès  du  duc  de  Savoie,  il  négocia 
la  paix  8c  le  mariage  de  la  princefle  de  Savoie  avec  le 
duc  de  Bourgogne  , il  conduiût  la  princeffe  à Fontai- 
nebleau ; en  1697  il  fervit  en  Flandre  fous  le  maréchal 
de  Catinat;  en  X700  il  accompagna  jufquaux  fron- 
tières le  nouveau  roi  d’Ef  ugne  , Philippe  V ; en  1701 
il  battit  le  comte  de  M.rci,  8c  le  fit  prfonnier;  en 
1702.  il  éteit  au  combat  de  Santa-Vi.tor;a  8c  à la 
bataille  de  Luzara  ; en  1 03  il  fut  fait  maréchal  da 
France  ; en  1704  il  alla  ÇQfliinandir  les  troupes  dü£ 
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deux  couronnes  en  Efpagne  ; &•  reçut  la  GrandefTe.  Il 
fut  obligé  de  lever  le  fiége  Ôc  le  blccus  de  Gibraltar  ; 
mais  il  fit  lever  aux  Portugais  le  fiége  de  Badajos  le  1 6 
Oâcbre  1705  ; en  1706  il  fut  obligé  de  lever  le  fiége 
de  Barcelone;  en  i707ilchafla  delà  Provence  le  duc 
de  Savoie  & le  prince  Eugène  qui  avoient  fait  une 
irruption  dans  cette  province  ; en  1708  il  alla,  en 
qualité  d’ambafladeur  extraordinaire , à Rome  , & en 
revint  en  1709.  Après  la  motc  du  duc  de  Vendôme,  il 
fut  fait  général  des  galères  le  2.1  Oélobre  1712;  en  1716 
il  fe  défit  de  cette  place  en  faveur  du  chevalier  d'Or- 
léans; il  fut  du  confeil  de  la  marine  établi  en  1715 
au  commencement  de  la  régence  ; il  porta  la  main  de 
juflice  au  facre  de  Louis  XV  le  25  Oéfobre  1721  ; a 
la  fin  de  1723  il  fut  chargé  des  affaires  de  Fiance  en 
Efpagne  : il  partit  pour  Madrid  le  26  Janvier  1724  ; 
■il  avoit  été  fait  en  1722  premier  écuyer  de  la  reine 
future,  qui  devoit  être  alors  l’infante  d’Efpagne,  & 
qui  fut  en  1725  la  princefle  de  Pologne,  Marie  Lec- 
zinska  ; le  roi  d’Efpagne  lui  donna  le  27  Février  1725 
le  collier  de  l’ordre  de  la  Toifon  d’or  , enrichi  de  dia- 
tnans , qui  avoit  été  celui  du  feu  roi  E>.  Lou  s , en  fa- 
veur duquel  Philippe  V avoit  abdiqué  la  couronne 
d’Efpagne , qu’il  reprit  après  la  mort  de  ce  prince.  Le 
maréchal  de  TeJTé , après  fon  retour  en  France  , où  il 
arriva  le  3 Avril  de  la  même  année  1723,  rentra  dans 
la  retraite  des  Calmadules , où  il  vivoit  déjà  depuis 
plufieurs  années,  dont  il  n’étoit  forti  que  pour  fon 
dernier  voyage  d’Efpagne , & où  il  mourut  le  30  Mai 
fuivant.  Citoyen  utile,  moins  illuftré  par  des  fuceès 
éclatans  à la  guerre , que  recommandable  par  la  mul- 
titude & la  continuité  des  fervices. 

y?.  Il  avoit  pour  frère  Philibert-Emmanuel,  dit  le 
chevalier  de  Teffe , lieutenant-général  des  armées  du 
Toi  d’Angleterre,  Jacques  II,  qui  livra  le  combat 
d’Akrem  en  Irlande  , (butin t le  fiége  de  Limerick,  & 
ramena  en  France  un  corps  de  vingt  mille  Ir'andois.  Il 
mourut  à Crémone  en  Italie  le  zo  Août  170t. 

8°.  René  Mans  du  Frouki,  comte  de  Te(fé , fils  du 
maréchal , fut  bleffé  le  21  Mai  1702  dans  une  fortie 
au  fiége  de  Mantoue  ; fervit  en  1704  & I7°5  •>  f°us 
M.  de  Vendôme  , à ce  long  fiége  de  Verrue  ; en  1707  à 
la  défenfe  de  Toulon  , & il  porta  au  roi  la  nouvelle 
de  la  levée  de  ce  fiége  8c  de  la  retraite  des  ennemis  ; il 
fut  lieutenant-général  des  armées  du  roi  , premier 
écuyer  de  la  reine  , chevalier  des  ordres  du  roi  , grand 
d’Etpagne.  Mort  au  Mans  le  22  Août  1 7 46. 

90.  René-Marie  de  Froulai , marquis  de  Tejp , fils 
du  piécédent,  mort  de  fes  blelïùres  à Prague  le  23 
Août  1742. 

io°.  Dans  la  branche  des  comtes  de  Froulai , 
Louis , comte  deFrou’ai , grand  maréchal  des  logis  de 
la  maifon  du  roi , tué  au  combat  de  Confarbrick  , près 
de  Trêves  , en  1 675. 

ii°.  Louis,  fon  frère,  mort  à Mons  le  ro  Juillet 
1691  , dëblefiures  reçues  devant  Hall. 

XESSm  DE  L’HOSPITALITÉ  i (Htjl.  Rom.  ) 
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tejfera  hofpitalltitls , marque  juftificative  de  I’hofpîtai 
lité  qu’on  avoit  contrariée  avec  quelqu’un. 

Les  perfonnes  de  quelque  rang  chez  les  Romains 
poflédoient  dans  leurs  maifons  beaucoup  plus  de  loge- 
ment quelles  n’en  pouvoient  occuper,  afin  d’avoir 
toujours  des  appartemens  prêts  pour  y recevoir  les 
étrangers  avec  lefquels  elles  jugeoient  à propos  de 
contracter  un  droit  d’hofpitalité  ; & ce  droit , par  une 
obligation  refpeébve , fè  tranfmettoit  jufqu’aux  défi; 
cendans. 

Le  gage  & le  témoignage  aflùré  de  la  convention  j 
confiffoit  dans  certaines  marques  doubles  d’ivoire  ou 
de  bois , qu’ils  nommèrent  tejferes  d’hofpit.dité. 

On  ne  peut  donner  une  idée  plus  approchante  de 
ces  marques,  qu’en  les  comparant  à ces  tailles  dont 
fe  fervent  nos  boulangers  &.  quelques  ouvriers  pour 
marquer  la  quantité  de  marchandifes  qu’ils  nous  ont 
fournies  à diverfes  reprifes.  C’étoient  pareillement  des 
marques  de  bois  coupées  dans  la  même  pièce,  qui 
faifôient  deux  morceaux  féparés  , & qui  en  fe  joi- 
gnant n’en  formoient  plus  qu’une  , fur  laquelle  on 
avoit  gravé  quel  ,ues  cara&ères  qui  fe  eorrefpondoient. 
Ces  fortes  de  tailles  formoient  la  lettre,  de  créance  , ÔC 
à leur  repréfentation  on  reconnoiflo  t fes  h ,te«. 

Quand  deux  perfonnes  avoient  contrarié  enfemble 
l’engagement  d'hofpltalité , chacune  gardo  t une  de 
ces  marques  ; elles  fervoieni  non-feulement  à ceux  cui 
avoient  ce  droit  perfonnellement , maL  encore  à ceux 
à qui  ils  le  vouloient  prêter;  enforte  que  le  porteur  de 
cette  efpèce  de  bulletin  , ou  lettre  de  créance , étoit 
aufli  bien  reçu , logé  & nourri , qu’auroit  été  celui  à 
qui  il  appartenoit.  Les  anc  ens  fe  firent  une  efpèce  de 
religion  des  loix  & des  droits  de  cette  vertu  de  béné- 
ficence , qu’ils  nommèrent  hospitalité-  ; & même  ils 
établirent  des  Dieux  pour  punir  ceux  qui  les  viole- 
roient. 

J’ajoute  qu’il  me  parok  étrange  que  cet  ufage , qui 
eft  une  nob’e  charité  , foit  fi  fort  aboli  chez  les  Chré- 
tiens, qui  font  une  profeflion  particulière  de  cette 
vertu.  Il  femble  d’abord  que  ce  n’en  feroit  pas  une 
de  l’exercer,  comme  les  anciens , envers  des  voyageurs 
aifés  ; mais  ces  voyageurs  , quelque  riches  qu’ils 
foient , ne  peuvent  guère  trouver  pour  de  l’argent , en 
pays  étranger,  un  logement  aufli  commode  que  cflui 
que  les  honnêtes  gens  du  lieu  pourroient  leur  pro- 
curer, fi  c’é:oit  encore  la  coutume;,  & qu’ainfi  la 
dépenfe  quon  feroit  à les  loger  giatuitement,  comme 
autrefois , feroit , à le  bien  prendre,  un  fervice  d’hon- 
nêteié  des  plus  louables  & des  mieux  placés, 

TEST,  ( mod.  ) en  Angleterre,  mot  tiré  du: 
latin  teJUmonlum.  C’eff  une  prorcflation  ou  déclaia- 
tion  publique  fur  certains  chefs  de  religion  & de 
gouvernement,  que  les  rois  & les  parlemens  ont  or- 
donné de  faire  a ceux  qui  prétendoient  aux  dignité* 
de  l’églfe  anglicane , ou  aux  charges  du  royaume. 
On  y a joint  des  loix  pénales  contre  les  ecciéfiafli- 
ques , les  feigneurs  du  parlement  , les  commandans 
Ôc.  officiers  qui  refufent  de  prêter  le  ferment  çcn» 
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formément  à ces  tejls , dont  voici  les  principaux  for- 
mulaires. 

7 e/2  c/m  eccl'fajl’ujues.  » Je  N.  déc’ are  ici  , fins 
» diffimulation , que  j’apprçuve  & confens,  fcir  en 
» général,  foit  en  particulier,  à tout  ce  qui  eft 
» compris  dans  le  livre  intitulé  : le  livre  des  communes 
« prières , de  P ' admlnijlration  des  facremens  , & autres 
» exercices  <$•  cérémonies  de  l’églife , fuivant  l ufage  de 
» féglife  anglicane  ». 

Loi  pénale.  » Celui  qui  fera  en  demeure  de  fa’re 
»>  cette  déclaration  , fera  entièrement  déchu  de  toute 
» promotion  eccléfiaftique.  Tous  les  doyens,  cha- 
» noines , prébendaires  , maîtres , chefs , profef- 
» feurs,  &c.  ne  feront  point  admis  à leur  emploi, 
» qu'ils  n’aient  fait  cette  proteftation  ». 

Tefl  du  ferment  de  fuprématie.  » Je  N.  confeffe  & 
te  déclare  , pleinement  convaincu  en  ma  confcience  , 
» que  le  roi  eft  le  feul  fouverain  de  ce  royaume , & 
» de  toutes  les  puilïances  St  feigneuries , auffi  bien 
» dans  les  chofes  fpirituelles  St  eccléfiaftiques  que 
» temporelles , & qu’aucun  prince  étranger , prélat , 
» état  ou  puiflance  n’a  St  ne  peut  avoir  nulle  jurif- 
» diélion  ni  prééminence  dans  les  chofes  eccléftafti- 
»>  ques  ou  fpirituelles  de  ce  royaume  ». 

Loi  pénale . » Perfonne  ne  pourra  être  reçu  à au- 
» cune  charge  ou  emploi , foit  pour  le  fpirituel , foit 
» pour  le  temporel  ; il  ne  fera  non  plus  admis  à 
» aucun  ordre  ou  degré  du  doâorat,  qu’il  n’ait  prêté 
» ce  ferment , à peine  de  privation  dudit  office  ou 
» • emploi  ». 

Henri  V 111 , après  fa  féparation  d’avec  l’églife  Ro- 
maine , impofa  la  néceffité  de  ces  tejls,  dont  les  for- 
mules varièrent  à quelques  égards  fous  les  règnes 
d’Edouard  VI , d’Elizabeth , de  Jacques  I , & de 
Charles  I.  En  1662  Charles  If  révoqua  les  tejls , & 
accorda  la  liberté  de  confc  ence  ; ce  qu’il  renouvella 
€n  1 «769  St  1672.  Jacques  II.  qui  lui  fuccéda  , en 
ufa  de  même;  mais  après  la  révolution  qui  détrôna 
ce  prince,  le  tejl  fut  rétabli , & on  le  prête  encore 
aujourd’hui.  En  1673  parlement  dreffia  un  nouveau 
tefl,  par  lequel  tous  ceux  qui  entreroient  dans  quel- 
que charge  publique  , ou  qui  en  feroient  revêtus  , 
rejetteroient  par  ferment  le  dogme  de  la  tranflùbftan- 
tiation  , fous  peine  d’exclufion  defdites  charges.  On 
augmenta  en  1678  ce  tejl  dont  la  formule  ét oit  con- 
çue en  ces  termes  : 

» Moi  N.  J’attefte  , juftifie  & déclare  folemnelle- 
v ment  St  fincèrement  en  la  préfence  de  Dieu  , que 
» je  crois  que  dans  le  facrement  de  la  cène  du  Sei- 
» gneur  , il  n’y  a aucune  transfubftantiation  des  élé- 
» mens  du  pain  & du  vin  dans  le  corps  St  le  iâng  de 
» Jefus-Chrift  , dans  St  après  la  confécration  faite  par 
» quelque  perfonne  que  ce  foit,  & que  l’invocation 
» ou  adoration  delà  vierge-Marie  ou  de  tout  autre 
3>  faint , St  le  facrifice  de  la  meffe , de  la  manière 
»>  qu’ils  font  en  ufage  à préfent  dans  l’églilé  de  Ro- 
» mç,  eft  fuperftition  St  idolâtrie.  » 

Pn  déda£  enfuite  que  ce  ferment  çft  fait  fans 
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aucune  réticence,  c’cft  à-dire,  fans  aucune reftriélio.i 
mentale. 

TEST  U , ( Hijl.  litt.  mod.  ) l’académie  Fran- 
çoise a pcltè.ié  en  mênu-ttmps  ('eux  abbés  Tefiu  , 
morts  tous  deux  en  1.06,  l’un  le  10  avril,  l’autre 
au  mois  de  Juin.  Le  premier  étoit  Jean  Tcjhi  de 
Mauroi , abbé  de  Fontaine-Jean  St  de  S.  Chéron  ; 
l’aurre  Jacques  Tejbi , abbé  de  Belval.  M.  d’Alembert 
préfume  qu’ils  n’étoient  point  parons  ; car  , dit-il , 
» la  raifon  feule  de  parenté  avoit  privé  la  compagnie 
» de  pofleder  à la  fois  les  deux  Corneilles  , Thomas 
» Corneille  ne  fut  élu  qu’après  la  mort  du  grand 
» Corneille  fon  frère  ; il  n’y  a pas  d’apparence  , 
ajoute-t-il  , « que  l’académie  eût  traité  les  deux 
» Tejlu  plus  favorablement. 

Un  de  ces  deux  abbés  Tejlu  étoit  connu  dans 
le  monde  par  le  fobriquet  de  Tejlu  tai-toi.  Si  ç etoic 
parce  qu’il  avoit  peu  de  titres  pour  fe  faire  écouter, 
ce  pouvoit  être  Tejlu  de  Mauroy  ; fi  ç’écoif  parce 
qu’il  aimoit  à parler  , à décider  , à -faire  la  loi , St 
que  par  cette  raifon , il  recherchoit  far-tout  la  lociété 
des  femmes  St  des  gens  de  la  cour , où  il  craignoit. 
moins  d’être  contredit  , ce  pouvoit  être  Tejlu  de 
Belval.  Au  refte  le  nom  de  Tejlu  ne  faifoit  point 
d’équivoque  ; car  le  premier  étoit  plus  connu  fous 
le  nom  de  Mauroy  ; c’eft  fous  ce  nom  que  Boileau 
l’avoit  d’abord  placé  dans  fe*  fatyres: 

Faut-il  d’un  froid  rimeur  dépeindre  la  manie? 

Mes  vers  comme  un  torrent  coulent  fur  le  papier  ; 

Je  rencontre  à la  fois  Perrin  8t  Pelletier , 

Bardou  , Mauroy  , Bourfault , Colleter , Titreville,’ 

Boileau  étant  dans  la  fuite  devenu  ami  autant  qu’il 
pouvoit  1 etre , dit  M.  d’Alembert , de  Mauroy  8t 
de  Bourfault,  ôta  leurs  noms,  St  grâce  à lamefure, 
l’inconnu  Bardou  difparut  avec  eux  , Bonnicorfe  3t 
Fradon  remplirent  feuls  l’hémiftiche. 

Boileau  avoit  auffi  traduit  pour  Mauroy  le  vers 
de  Virgile  ; 

Qui  Bavium  non  odit  , amet  tua  carmina , Mccvi  i 

Qui  ne  haït  pas  tes  vers , ridicule  Mauroy , 

Pourroit  bien  pour  fa  peine  aimer  ceux  de  FourcroyJ 

On  apprend  par  1!  que  l'abbé  de  Mauroy  avoit 
fait  des  vers  ; on  n’en  làuroit  rien  fans  cela. 

Tout  ce  qu'on  fait  de  l’abbé  Tejlu  de  Mauroy  ^ 
c’eft  qu’il  avoit  été  inftituteur  des  princefles  , filles 
de  Monfieur  , kfrère  de  Louis  XIV  , 8t  que , quand 
il  voulut  être  de  l’académie  Françcife , Monfieur  ne 
croyant  pas  d.voir  refufer  à un  homme  de  fa  maifon 
une  recommandation  qu’il  regardoit  comme  fans 
conféquence  , envoya  un  de  fes  gentilshommes  à 
l’académie  , pour  lui  recommander  l’abbé  de  Mauroy; 
la  réoonfe  de  l’académie  fut  beaucoup  plus  favorable 
que  Monfieur  ne  s’y  attendoit  : quoi  ! dit  Monfieur 

F f z 
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tout  étonné  du  fuccès  de  fa  recommandation  , eft -ce 
qu’ils  le  recevront  ? ils  le  reçurent.  Ils  en  furent  hon- 
teux, & le  direéleur  qui  faifoit  la  cérémonie  de  la 
réception  , Barbier  d’Aucourt , eut  foin  de  lui  faire 
entendre  qu’il  avoit  dû  les  fuffrages  de  l’académie  à 
la  feule  recommandation  de  Moniteur  ; le  fucceffeur 
de  Mauroy , l’abbé  de  Louvois , dit  auffi  à l’académie  : 
vous  l'avicÿ  reçu  d’un  prince  à qui  les  cœurs  des 
- François  ne  pouvoient  rien  refufer.  L’abbé  Tallemant , 
qui  répondoit  à l’abbé  de  Louvois  , borne  de  même 
tout  le  mérite  de  l’abbé  Tejlu  de  Mauroy  à des 
qualités  morales  ; ainfi  , la  mémoire  de  Monfieur 
Telia  chargée  de  ce  mauvais  choix  ; mais  l’exaéle 
"vérité  eft  qu’il  ne  l’avoit  ni  défiré  ni  efpéré  ; qu’il 
avoit  cru  remplir  un  devoir  de  maître  3e  maifon  , 
qu’il  s’en  étoit  rapporté  à l’académie  du  foin  de  remplir 
le  ften , qui  étoit  d’élire  le  plus  digne  , mais  que  la 
prompte  fervitude  des  académiciens  alla  au-devant 
des  chaînes  , qu’on  ne  fongeoit  pas  même  à leur 
donner;  ce  fut  une  méprife  & une  lourde  méprife, 
furie  degré  de  déférence  que  des  éleéleurs  libres  peu- 
vent devoir  à des  follicitations  qui  luppofent  toujours 
les  fuffrages  engagés  au  plus  digne.  Ce  qu’il  y a d’affez 
remarquable  , c’eft  que  Racine  & Boileau  même 
trempèrent , d t-on  , dans  le  complot  ( car  c’en  fut  un  ) 
de  leleélion  de  l’abbé  de  Mauroy  , c’eft  qu’il 
s’agiffoit  d’exclure  Fontenelle  , ennemi  de  Racine  , à 
caufe  de  Corneille  , fon  oncle , & de  Boileau  , à 
caufe  qu’il  n’admiroit  pas  allez  les  anciens  j tels  font 
les  excès  où  les  paffions  & les  préventions  précipitent 
les  plus  grands  hommes. 

L’abbé  Tejlu  de  Bel  val  avoit  de  l’efprit  , & 
paffoitdans  fon  temps  pour  avoir  quelque  talent;  il 
avoit  prêché  avec  fuccès  à la  cour  ; fes  vers  chrétiens 
ont  de  la  douceur  & de  la  facilité , mais  point  de 
poëfie.  On  a de  lui  des  noëls,  dans  l’un  defquels  fe 
trouvent  ees  petits  vers  antithétiques;: 

L’Eternel  a pris  naiffance , 

L’impallible  eft  tourmenté  , 

Le  verbe  eft  dans  le  filence  r 
Et  le  foleil  fans  clarté. 

Qui  reffemblent  beaucoup  à la  première  ârophe  de 
l’hymne  : Jlupeu  prîtes. 

Fit  Deus  H o fila  y 
Se  /ponte  legi  legifer  obligat , 

Qrbis  redemptor  nunc  redemptus  r 
Seque  piat  fine  labe  Mater,. 

Ce  fécond  abbé  Tejlu  étoit  dévoré  de  l'ambition 
d'être  évêque  ; mais  Louis  XIV  déclara  qu’il  ne  le 
rrouvoit  pas  affez  homme  de  bien  pour  conduire  les 
autres.  Sire  , répondit  madame  d’Hudicourt  , qui 
iollicitoit  pour  lui , il  attend,  pour  le  devenir , que  vous 
Tayerç  fiait  évêque,. 

Son  ambition  n’étant  point  fatisfaite , il  étoit  rongé 
«fe  ya^eurs  ^ maladie  d autant  plus  a jfreufie , difoit  un 
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philofophe  vaporeux , ( l’abbé  Mongault  ) qu’elle  fia# 
voir  tous  les  objets  tels  quïls /ont.  Le  marquis  de  Saint 
Aulaire  , fucceffeur  de  l’abbé  Teftu  à l’académie , in- 
ftnue  qu’il  abufoit  de  la  facilité  de  parler , aux  dé- 
pens des  droits  naturels  de  la  converfiation  ; il  domi- 
noit  fur-tout  à l’hôtel  de  Richelieu  , Ôi  dans  la  fociété 
de  madame  de  Montefpan  & de  fes  fœurs  : c’étoit 
lui  qui  difoit  : « que  madame  de  Montefpan  parioit 
>»  comme  une  perfonne  qui  lit  ; madame  de  Thianges  , 

» comme  une  perfonne  d’efprit  qui  rêve  , & madame 
» l’Abbeffe  de  Fontevrault , comme  une  perfonne  qui 
w parle. 

Madame  de  Sévigné  parle  plufieurs  fois  & affez 
avantageufement  de  cet  abbé  Tejlu. 

Nous  avons  parlé  à l’article  Lamoignon  , du  refus 
fait  d’une  place  à l’académie  Françoile  , d’après  des 
conjonéhrres  particulières  par  M.  le  préftdent  de 
Lamoignon  , fils  du  premier  Préfident , &.  père  du 
chancelier.  On  n’a  jamais  fu  parfaitement  les  raifons 
de  ce  refus , & on  les  ignore  même  dans  fa  famille. 
Meilleurs  de  Lamoignon  ont  feulement  fur  cette  af- 
faire des  lettres  allez  eurieufes  de  Tourreil  , alors 
direéteur  de  l’académie  ; de  l’abbé  de  Choify , chan- 
celier ; de  Regnier  Defmarais , fecretaire  ; de  Def- 
préaux,  & fur-tout  de  l’abbé  Tejlu.  IJ  enréfulte  que 
Tourreil  , Regnier  Defmarais  & l’abbé  Boileau, 
avoient  répondu  à l’académie  que  M.  de  Lamoignon 
accepteroit , quoiqu’il  eût  toujours  dit  qu’il  avoit  des 
raifons  effentielles  pour  refufer  cet  honneur. 

On  voit  par  les  lettres  de  ces  académiciens , que 
Tourreil  & l’abbé  Tejlu  , tous  deux  amis  de  la  maifors 
de  Lamoignon , étoient  fort  ennemis  entre  eux.  L’abbé 
Tejlu  , qui  avoit  long-temps  défiré  que  M.  de 
Lamoignon  fût  de  l’académie , ne  le  defiroit  pas  dans 
cette  occafion  , foit  qu’il  s’intéreffât  pour  l’abbé  de 
Chaulieu  qu’un  grand  parti  vouloit  exclure  , foit  par 
d’autres  raifons  fur  lefquelles  en-  ne  trouve  rien  dans 
fes  lettres;mais  il  y engage  fortement  M.  de  Lamoignon» 
à perfifter  dans  fon  ref  us  ; il  trouve  fort  mauvais  que 
dans  fa  lettre  d’exeufe  à l’académie  , M.  de  Lamoignon, 
conferve  des  ménagemens  pour  ceux  qui  avoient  ré- 
pondu qu’il  accepteroit , & qui  par  là , dit-il , l’avoient 
compromis  ; il  n’oublie  rien  pour  irriter  contre  eux 
M.  de  Lamoignon.  Tourreil,  de  fon  côté  , fit  contre 
l’abbé  Tejlu  , au  fujet  de  ce  refus  de  M.  de  Lamoignon, 
une  épigramme  dans  laquelle  , après  avoir  peint  l’abbé1 
Tejlu  comme  un  énergumène  intrigant , portrait  qua 
ceux  qui  avoient  connu  l’abbé  Tejlu  , difoient  être 
fort  reffemblant , & qui  paroît  juftifié  par  les  lettres» 
de  l’abbé  , il  fuppofe  que  M.  de  Lamoignon  difoit 
à l’abbé: 

Tirez  - moi  de  fouei  ; 

De  cette  Académie en  êtez  - vous  auffi  J1 

Si  )’en  fuis , moi  ? fans  doute  , & j’y  régente  en  maître. 
Suffit , dit  Lamoignon  , je  n’en,  veux  donc  plus  être.. 

TETE-PLATE  , (Hijl.  d! Amérique.  )nom  franco  is 
qui  répond  à celui  d 'omagnas  , dans  la  langue  da 
Pérou;  & à celui  de  tomberas , dans  la  langue  dit 


TET 

Bréfiî.  Les  peuples  qui  habitent  le  long  de  la  rivière 
des  Amazones  , ont  la  bifarre  coutume  de  preiler 
entre  deux  planches  , le  front  des  enfans  qui  viennent 
de  naître , & de  leur  procurer  l’étrange  figure  applatie 
qui  en  réfulte  , pour  les  faire  mieux  reflembler  , difent- 
ils , à la  pleine  lune.  Le  plus  difficile  à comprendre  , 
c’efl  qu’il  n’ew  réfulte  pas  des  dérangemens  confidéra- 
bles  dans  l’organe  du  cerVeau.  ( D.  J.  ) 

Tête- ronde  , ( Hifl‘.  d Angle t.  ) fobriquet  qu’on 
donna  fous  Charles  I.  en  1641  au  parti  du  peuple, 
qui  vouloit  exclure  les  évêques  de  la  chambre  haute. 
Les  apprentis  de  plufieurs  métiers  qui  coururent 
cette  année  dans  Londres  & dans  Weftmunffer  , en 
criant  , point  d évêques  , portoient  alors  leurs  che- 
veux coupés  en  rond.  La  reine  voyant  dans  la  foule 
de  ces  apprentis , un  nommé  Barnadiflon  , le  mit  à 
dire  , oh  , la  belle  fête-ronde  l Telle  eft  l’origine  du 
nom  de  tête-ronde  qui  fut  donné  aux  parlementaires 
de  la  chambre  baffe  , comme  le  nom  de  cavalier 
fut  donné  aux  partifans  du  roi.  Ces  deux  lobriquets 
durèrent  jufqu’au  rétabliffement  de  Charles  II , qu’ils 
furent  changés  peu-à-peu  , en  ceux  de  Torys  & 
tWhigs.  ( D.  J.  ) 

TETRIGUS  , ( Hifl.  Rom.  ) ( Publius  Pcfurius  ) 
eft  au  nombre  de  ces  empereurs  qu’on  appelle  tyrans , 
parce  que  l’empire  ne  leur  eft  pas  refté.  Sous  l’empire 
du  foible  Gallien  au  troifième  frècle , il  s’éleva  une 
foule  de  ces  tyrans.  Une  femme  nommée  Vtâorirte  ou 
Viéioire  , ( Aurélia  Viêlorina  )h  éro'ine  de  ce  temps,  ne 
pouvant  prendre  l’empire  pour  elle-même,  eut  le  crédit 
de  le  donner  plus  d’une  fois , & pour  refter  le  plus  près 
qu’il  étoit  poffible  de  la  couronne  Impériale  , elle  prit 
le  titre  à’Augufîa.  Les  légions  à la  tête  defquelles  elle  fe 
mit  avec  courage  , & auxquelles  ellefut  infpirerla  plus 
grande  confiance,  lui  donnèrent  un  titre  dont  elle 
dût  être  encore  plus  flatée  ; elles  l’appelloient  la  mère 
des  armées  ; elle  fit  élire  empereur  Viélorin  , fon 
fils , qui  la  laiffa  régner  ; mais  cet  empereur  , affez 
peu  digne  &.  de  (a  mère  & de  l’empire , ayant  été 
»ué  par  un  mari  dont  il  avoit  féduit  la  femme, 
yiélorine  fe  hâta  de  faire  proclamer  empereur  Lucius 
Aurelius  Viélorinus , fils  unique  de  fon  fils , & qui 
l’auroit  encore  bien  mieux  laiffé  régner  , mais  cette 
proclamation  s’étant  faite  fans  le  confentement  de 
l’armée , les  légions  qui  prétendoient  avoir  le  droit 
exclufif  de  nommer  les  empereurs  , regardèrent  celui- 
ci  comme  un  intrus  & le  maffacrèrent  : Viéiorine 
ne  fe  rebuta  pas.  N’ayant  plus  dans  fa  famille  de  fantôme 
à placer  fur  le  trône  , elle  chercha  parmi  les  étrangers 
ceux  dont  elle  crut  que  la  pareffe  ou  la  reconnoif- 
fânce  laiftèroit  le  plus  volontiers  le  pouvoir  fuprême 
entre  fe  s mains;  elle  fit  d’abord  nommer  Lucius  Aurelius 
Marius , fourbiflèur  de  profeffion  , qui  fut  tué,  deux 
jours  après  fon  é!eélion  , par  un  foldat  qui  avoit  été 
apprenti  dans  fa  boutique  , & qui  le  perça  d’une 
épée  forgée  par  Marius  lui-même  : 

Non  hos  quœjîtum  tnunus  in  ufus. 

Alors  V.étorine  f à force  d’intrigues  , parvint  à 
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faire  décorer  de  la-  pourpre  Impériale  le  fénatcur 
Teiricus  , à qui  le  jeune  Tetricus  , fon  fils  , fut 
affoeié.  Ils  furent  proclamés  à Bordeaux  en  268  , &. 
ils  régnèrent  principalement  dans  les  Gaules  , car 
fous  Gallien  , l’empire  fut  prefque  toujours  démembré. 
Ce  prince , content  de  régner  fur  l’Italie , abandon** 
noit  les  provinces  à la  cupidité  des  divers  tyrans 
qui  s’y  rendoient  les  plus  forts.  Si  Viéiorine  avoit 
cru  trouve^  dans  Tetricus  un  homme  dont  l’indolenta 
complaifance  la  laiftèroit  regner  fous  un  nom  d’em- 
prunt , elle  1 avoit  mal  connu  ; Tetricus  fut  un  empe- 
reur & un  empereur  très-aélif  : il  fournit  entièrement 
les  Gaules  , ft  conquit  une  partie  de  fEfpagne  , il 
remporta  plufieurs  viéloires  fur  les  peuples  du  Nord, 
qui  cherchoient  à s’établir  dans  les  terres  de  l’empire. 
La  ville  d’Autun  s’étant  révoltée  contre  lui  , il  la 
reduifit  apres  un  fiege  mémorable  ; il  furvécut  à 
Gallien  & a Claude  II.  Lorfqu  Aurélien  fut  parvenu 
a 1 empire , il  céda  d autant  plus  aifément  à la  for- 
tune de  ce  vaillant  empereur , qu’il  étoit  bien  ennuvé 
de  1 etre.  En  effet,  eftlave  fur  le  trône  où  on  l’avoit 
élevé  malgré  lui , fatigué  par  des  féditions  continuelles, 
il  n avoit  pas  meme  la  liberté  de  rentrer  dans  la 
condition  privée,  il  falloit  qu’il  confervât  une  autorité 
toujours  bravée  par  ceux  qui  la  lui  avoient  donnée; 
indigné  enfin  de  cette  tyrannie  infupportable , il  im- 
plora contre  lui-même  le  fecours  d’Aurélien  , il  féconda 
fecretement  les  fucces  de  ce  vainqueur  en  paroiffant 
le  combattre  , il  lui  écrivoit  ce  que  Palinure  dit  à 
Enée  dans  les  enfers: 


Eripe  me  his , inviêle , malis'. 


Aurélien  l’exauça  & le  vainquit  par  pitié.  II  viola 
toutes  les  bienféances  par  la  vanité  qu’ri  eut  deînener 
en  triomphe  ce  Tetricus , un  romain,  un  fénateur,1 
un  personnage  confulaire , qui  setoit  fournis  volontaire- 
ment à lui  comme  à un  ami  , comme  à un  libéra- 
teur. Ce  moment  paffe , Aurelien  en  ufa  humaine- 
ment & généreufement  avec  Tetricus  & fon  fils  ; non- 
feulement  il  rendit  au  père  la  dignité  fénatoriale, 
mais  il  lui  donna  une  forte  d’autorité  fouveraine  fur 
la  Lucanie  & fes  dépendances  , en  lui  difant  qu’il 
étoit  plus  beau  degouverner  un  canton  de  l’Italie , que 
de  régner  dans  la  Gaule.  Il  prenoit  plaifir  à lui  pro- 
digue^ les  diftinétions  , i’appelloit  fon  collègue  , lui 
donnoit  quelquefois  le  titre  d’empereur.  Il  combla 
auffi  d’honneurs  Tetricus  le  fils.  Ils  habitoient  dans 
Rome  une  très-belle  maifon  , où  ils  firent  peindre 
leur  aventure  en  mofaïque.  On  y voyoit  Aurélien 
leur  donnant  la  robe  Prétexte , qui  étoit  alors  l’habille- 
ment des  fénateurs  , & recevant  deux  les  ornemens 
de  la  dignité  Impériale.  L’ouvrage  achevé,  ils  in- 
vitèrent Aurélien  à voir  cette  peinture.  Ils  furent  affez 
fages  pour  renoncer  fans  regret  à leurs  grandeurs- 
paffées , & pour  trouver  leur  bonheur  dans  une  vie 
sûre  & tranquille. 

TETZEL  , ( Jean  ) ( Hijî.  du  Luther  an.  ) Do- 
minicain, inquisiteur  de  la  foi,  avoit  été  chargé  par 
l’ordre  jeuwiiique , de  publier  vers  le  commencement 
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d'i  lli déni:  fièJ.e  , des  i.id  l’gor.ces  pour  uns  croifjde 
entreprife  contre  les  Mofcovùes  ennemis  de  cet  or- 
dre , & fi  peu  connus  alors  en  Italie  , qu'on  les  croyoit 
à peine  chrétiens.  Tetçel s’étoit  acquitté  de  cette  com- 
miffion  avec  tant  de  fuccès , que  fur  fa  réputation  , 
l’éleéleur  de  Mayence , Albert  de  Brandebourg  , à 
qui  les  indulgences  deftinées  pour  l’Allemagne  en  1 5 1 7 
furent  adreffées , crut  ne  pouvoir  faire  un  meilleur 
choix  pour  la  publication  des  nouvelles  indulgences 
contre  lefquelîes  Staupits  ou  Stupkz  , vicaire  général 
des  Auguftins  , ( voye%  fon  article  ) chargea  Luther 
de  parler  & d’écrire.  La  qualité  d’inquifiteur  quJavoit 
Tei^el,  pouvoit  d’a.lleurs  donner  du  poids  à fes  pré- 
dications. Tet\el  ne  manqua  pas  de  s’affocier  dans  cet 
emploi  les  religieux  de  (on  ordre  au  lieu  des  Auguftins 
qui  en  avoient  été  chargés  autrefois.  Quand  ces  Jacobins 
avoient  prêché  & bien  exagéré  la  vertu  des  indul- 
gencés , les  commis  des  entrepreneurs  du  bail  faifoient 
leur  quête  \ ces  commis  avoient  établi  leurs  bureaux 
dans  des  cabarets  , où  ils  diffipoient  une  partie  de 
la  recette  en  excès  & en  débauches  à la  vue  des 
pauvres,  qui  , fruftrésdes  aumônes  qu’on  poi  toit  aux 
indulgences  , expiroient  de  faim  dans  la  rue.  Qui- 
»)  conque,  difoient  Tet[el  &.  fes  confrères,  met  au 
»>  tronc  de  là  Croifade  untefton,ou  la  valeur,  pour 
» une  ame  étant  en  purgatoire  , il  délivre  ladite  ame 
»*  incontinent , & s’en  va  infailliblement  ladite  ame 
» auffi-tot  en  Paradis.  Itaque  , en  baillant  dix  teftons 
,»>  pour  dix  âmes  f voire  mille  teftons  pour  mille  âmes, 
w elles  s’en  vont  incontinent  & fans  doute  en  Paradis  ; 
propofition  condamnée  par  la  Sorbonne  3 le  6 m.ai 
1518. 

» Avec  une  bulle  du  Pape , difoient-ils  encore  3 
» on  ne  peut  jamais  être  damné  , dans  quelque  dif- 
» pofition  que  l’on  foit  ; le  pape  étoit  le  maître  de 
p faire  lortir  les  damnés  même  de  l’enfer. 

Ils  poufloient  jufqu’au  facrilége  l’indécence  de  leurs 
hyperboles.  indulgences  abfolvoient  à l’inftant 
tout  coupable  , quel  que  fût  fon  crime  , etiamfi  Matrem 
dpmini  fluprajfet.  « J’abfous  plus  de  pêcheurs  par  mes 
»»  indulgences , difoit  Tet^el , que  S.  Pierre  n’a  con- 
» verti  des  gentils  par  fa  prédication. 

» On  rie  peut  nier  , dit  le  zélé  catholique  Florimond 
de  Rémond , « qu’il  n’y  eût  de  l’abus , de  l’ordure 
t)  &.  de  la  vilenie  en  ces  avares  quêteurs. 

Luther  afficha  , félon  une  pédanterie  du  temps  , 
■à  la  porte  de  l’églife  de  Vittemberg  , quatre-vingt- 
quinze  proposions  contre  Tet[d  St  les  Jacobins , & 
leur  prédication  d’indulgences.  Tetçel  répondit  par 
cert  ftx  propofttions  qu’il  fit  afficher  de  même  à 
Francfort  fur  l’Oder  ; il  avoit  encore  une  autre  arme , 
il  s’en  fervit.  En  qualité  d’inquifiteur  , il  fit  brûler 
les  propofttions  de  Luther  j on  fit  aufti  brûler  fes  cent 
fix  propofttions  à Hall. 

L’Eleékur  de  Saxe  étoit  le  proteQeur  déclaré  de 
$_uther  : le  pape , dans  un  moment  où  il  crut  avoir 
des  raifons  de  ménager  cet  éleéleur  , lui  envoya  pour 
ggnçe  Miltiz  f gentilhomme  Saxon , qu’ij.  chotftt  ex- 
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près  parce  qu’il  étoit  né  fujn  de  l’élcft’ur  & qu’il 
pouvait  lui  être  agréable  ; Miltiz  prit  avec  Luther 
le  parti  de  la  douceur,  c’eftà-dire,  félon  Palavicin, 
de  la  baffeffe  ; il  careffa  &.  flata  Luther , qui , fier 
de  voir  fon  parti  grolïir  à chaque  pas , daignoit  à 
peine  l’écouter.  Miltiz  pouffa  la  complaifance  jufqu’à 
lui  facrifier  fes  ennemis , il  accabla  en  fa  préfence 
le  dominicain  Tet^el  de  reproches  fi  amers , que  ce 
malheureux  en  mourut  de  douleur  (en  1519),  & 
mérita  la  pitié  de  Luther  même. 

TEXE1RA  , ( Jofeph  ) < Ht  fl.  ïitt.  moi.  ) Domini- 
cain Portugais  , attaché  à la  perfonne  & au  parti 
de  dom  Antoine  , prieur  de  Crato , après  la  mort 
du  roi  dom  Sebaftien  & du  cardinal  Henri.  Il  déteftoit 
Philippe  II , roi  d’Efpagne  & tous  les  Efpagnols.  Il 
difoit.,  en  prêchant  fur  l’amour  du  prochain:  «nous 
» devons  aimer  tous  les  hommes  de  quelque  feéte 
» & de  quelque  nation  qu’ils  foient  , fujfent-ils 
» Caflillans  ! On  a de  lui  un  traité  de  l’oriflamme  t 
un  de  portugalliæ  ortu;  les  aventures  de  dom  Sebaftien 
& quelques  autres  ouvrages.  Il  étoit  venu  en  France 
en  1481  , à la  fuite  du  prieur  de  Crato,  il  y avoit 
obtenu  la  faveur  de  Henri  III  & de  Henri  IV  , enne- 
mis nés  de  Philippe  II.  Il  mourut  en  1604. 

) TFUOI , f.  m.  ( Hifl.  chin.  ) nom  chinois  d’une 
efpèce  particulière  de  vernis  qu’ils  mettent  à la  por- 
celaine , pour  lui  donner  un  fond  violet , & y ap- 
pliquer de  l’or  par-deffus.  Leur  ancienne  méthode 
étoit  de  mêler  l'or  avec  le  vernis  ordinaire,  & d’y 
ajouter  du  bleu  , ou  de  la  poudre  d’une  agate  grof- 
fière  calcinée , qu’on  trouve  en  abondance  fur  les; 
bords  de  leurs  rivières  ; mais  ils  ont  remarqué  depuis 
que  le  vernis  brun  , qu’ils  nomment  tfekin  , réuffit 
beaucoup  mieux  ; le  bleu  fe  change  ën  violet  , ÔC 
l’or  s’y  attache  parfaitement.  Les  Chinois  verniffent 
encore  leur  porcelaine  d’une  manière  variée  , en  la 
vermffant  de  blanc  intérieurement , &.  extérieurement 
d’une  couleur  brune  avec  beaucoup  d’or.  Enfin  ils 
diveififient  les  nuances  de  la  même  couleur  extérieure- 
ment, en  faifant  fur  la  porcelaine  plus  ou  moins  de 
couches  du  même  vernis.  Obfervations  fur  les  cou - 
tûmes  de  l' A fie.  ( D.  J.  ) 

T.HAIM , f.  m.  ternie  de  relation  , provifion  que  la 
Porte  fournit  aux  princes  à qui  elle  accorde  un  afyle. 
Mehemet  Baltagi , giand-vifir , retrancha  au  roi  de 
Suede  fon  thairn  qui  étoit  confidérable  , confiftane 
en  cent  écus  par  jour  en  argent , Ôt  dans  une  profu- 
fion  de  fout  ce  qui  peut  contribuer  à l’entretien  d’une 
cour  dans  la  fplendeur  &.  dans  l’abondance.  Voltaire  ; 
(D.J.) 

THAÏS  , ( Hifl • anc.  ) courtifane  Grecque , jufte-’ 
ment  diffamée  dans  ITiiftoire  , pour  avoir , dans  une 
partie  de  plaifir  , engagé  Alexandre  à brûler  Perfepolis, 
fous  prétexte  de  repréfadles , parce  qu’autrefois  Xerxès 
avoitbrûlé  Athènes.  Elle  étoit  la  maîtreffe  de  Ptolémée, 
fils  de  Lagus  , qui , après  la  mort  d’ Alexandre  , fe  fit 
roi  d’Egypte. 

THALÈS.  ( Hifl.  anc.)  Le  fyftême  de  Thaïes  > 
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«jui  conflitue  l’eau  principe  univerfel,  appartient  à 
l’expofîtion  de  la  philofophie  ancienne  , & ne  nous 
regarde  pas  : nous  dirons  feulement  ce  qui  concerne 
la  perfonne  de  ce  philofuphe.  Il  étoit  de  Milet,  ville 
célébré  de  l’Ionie  ; il  naquit  vers  l’an  640  avant  J.  C. 
Il  voyagea  pour  s’inflruire  ; & ce  fut  lui  qui  inflruifit 
les  maîtres  dans  le  cours  de  fes  voyages.  Ceux  qui  lui 
enfeignèrent  la  géométrie  à Memphis,  apprirent  de 
lui  la  manière  de  mefurer  exactement  les  pyramides. 
Il  parut  avec  éclat  à la  cour  d’Amalis  , roi  d'Egypte , 
& à celle  de  Cræfus , roi  de  Lydie  ; mais  fon  amour 

f)our  la  liberté,  fes  déclama.ions  contre  la  tyrannie, 
e rendoient  peu  agréable  dans  les  cours , & lui  ren- 
doient  les  cours  peu  agréables.  Il  pouffa  cet  amour  de 
la  liberté,  jufqu'à  refufer  conflatsment  à fa  mère  de 
fe  marier.  II  lui  dit  toujours  : il  n efl  pas  encore  temps  ; 
& enfuite  : il  n’efl plus  temps.  Solon  , qui  vint  le  voir 
à Milet , lui  en  fit  la  guerre.  Peu  de  temps  après  un 
voyageur  arrive  d’Athènes  , & annonce  qu’il  a laide  la 
ville  concernée  de  la  mort  inopinée  d’un  jeune  hom- 
me, dont  le  père,  alors  abfent , étoit , difoit-on , le  plus 
honnête  homme  & le  plus  fagè  de  la  ville  : cet  homme 
étoit  Solon.  L’état  où  le  mit  cette  nouvelle  fe  con- 
çoit aifément  ; Thaïes  n’eut  pas  la  cruauté  de  l’y  lailfer: 
Raffuretpvous , lui  dit- il,  votre  fils  e fl  vivant  ; mais 
vous  venc{  de  voir  pourquoi  je  ne  veux  pas  me  marier.  Il 
y a des  réponfes , fans  doute , à cette  objeétion  , quoi- 
que très-forte  contre  le  mariage  ; mais  nous  difons  les 
faits  , & nous  ne  difcutons  point  les  fylîêmes. 

Thaïes  efl  mis  par  toute  l’antiquité  à la  tête  des  lèpt 
fages.  11  efl  le  fondateur  de  la  feae  Ionique  ; il  efl  le 
premier  des  Grecs  qui  ait  traité  des  matières  de  phy- 
fique  : on  lui  attribue  plufteurs  découvertes  impor- 
tantes. Il  avoit  des  idées  nobles  de  la  Divinité  ; & 
c’étoit  alors  un  mérite.  On  lui  demandoit  ce  que  c’etoit 
que  Dieu  ? Cefl , d t-il , ce  qui  ma  ni  commencement  ni 
fin.  On  lui  demandoit  fi  l’homme  ne  pouvoit  pas  dé- 
rober à Dieu  la  connoilfance  de  fes  aétions  1 Pas  même , 
dit-il , celle  de  fies  penfiées  : » interrogatus  an  faéfa  ho- 
n minum  Deosfallerent  ÿ nec  cogitata  inquit  j».  On  efl 
fi  familiarifé  aujourd’hui  avec  ces  idées  , qu’on  efl 
prefque  étonné  d’en  voir  faire  honneur  à un  fage; 
mais  il  faut  conftdérer  l'es  temps  & les  lieux.  Il  vouloit 
encore  que  les  hommes  fuffent  bien  convaincus  que  la 
Divinitéremplifioit  tout  & voyoittout  : Cétoit,  difoit- 
il , le  moyen  de  les  rendre  plus  fages  & plus  religieux  : 

» Hommes  exiflimare  oportere  Deos  omn  a cernere, 

» deorum  omnia  elfe  plena  : fore  enim  omnes  cal- 
» tiores  v. 

Un  aflrologue  un  jour  fe  la'ffa  cheoîr 
Au  fond  d’un  puits.  On  lui  dit  : pauvre  bête  T 
Tandis  qu’à  peine  à tes  pieds  tu  peux  voir  , 
Ptnfes-tu  lire  au-deffus  de  ta  tête  ? 

Cet  aflrologue  ou  aflronome  étoit  Thaïes  ; & ce  fut 
une  bonne  femme  qui  lui  tint  ce  propos.  Il  n’en  efl 
pas  moins  vrai , cependant , que  l’homme  qui  fou- 
vent  ne  voit  pas  ce  qui  efl  à fes  pieds  , lu  dans  les 
c;eux  la  marche  des  aflres  &.  l’hiftoire  de  l'année  ; 
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Le  ciel  devint  un  livre , où  la  terre  étonnée 
Lut  en  lettres  de  feu  l'hifloire  de  l’année. 

Thaïes  mourut  l’an  548  avant  J.  C.  âgé  de  quatre* 
vingt-douze  ans. 

Outre  Tha.èsle  philofophe  , il  y a Thaïes  le  poète 
lyrique , qui  fut  attiré  à Sparte  par  Lycurgue  , auquel 
il  fut  ties-utile  , &c  auquel  il  prépara  les  voies  par  des 
maximes  vertueufes  exprimées  en  vers  d’une  har- 
monie douce , qui  portoù  à l’amour  des  chofes  hon- 
nêtes , a la  paix  & a la  concorde. 

THALESTRIS , reine  des  Amazones , vint , dit-on  ; 
de  tort  loin  pour  voir  Alexandre , & en  avoir  des 

fahte  CeUe  hift°ire  ^ un  peu  reléSuée  au  rang  des 

THANE , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) efl  le  nom  d’une  dif 
grnte  parmi  les  anciens  Anglo-Saxons.- 

Skene  dit  que  la  d'gnite  de  thane  étoit  égale  autre- 
fois à celle  de  fils ^d’un  comte;  mais  Cambden  prétend 
que  les  thanes  n étoient  titrés  qu.e  relativement  aux 
charges  dont  ils  etoient  revêtus. 

II  y avoit  deux  fortes  èe  thanes-,  favoir,  les  thanes 
du  roi  & les  thanes  ordinaires.  Les  premiers  étoient 
des  courtilâns  ou  des  officiers  fervant  à la  cour  des 
rois  anglo-faxons , & pofTédanc  des  fiefs  qui  rele- 
voient  immédiatement  du  roi  ; de  forte  que  , dans  le 
grand  cadaflre  d Angleterre,  ils  font  appelés  indif» 
feremment  thunes  & officiers  du.  roi,,  tharù  & fervientes 
régis» 

Peu  de^  temps  apres  que  les  Normands  eurent  fait 
la  conquête  de  l’Angleterre , le  nom  dé  thanes  fut 
aooh , & remplace  par  celui  de  barons  du  roi  ba~ 
rones  regis. 

Lorigne  des  thanes  efl  rapportée  au  roi  Canut; 
qui  ayant  compofé  fa  garde  de  la  principale  nobleffe 
Danone,  au  nombre  de  trois  mille  hommes,  & les 
ayant  armés  de  haches  & de  fabres  à poignées  do- 
rées , il  les  appella  thcng-lïtt , des  deux  mots  Danois 
t.etn,  corps  de  nobleffe  , & luh , ordre  de  bataille. 

Les  thanes  ordinaires,  ehani  minores,  étoient  les 
eigneuis  des  terres,  qui  avoient  la  jurifdiéüon  parti» 
culiere  dans  1 étendue  , de  leurs  feigneuries  , <3c  reiv* 
doient  la  juftice  a leurs  fuj.eîs  & tenanciers». 

Ces  deux,  fortes  de  thunes  changèrent  leur  nom  ei> 
ce  ui  de  barons ; & cefl  pour  cela  que  leurs  jurifi» 
dichons  s’appellent  encore  aujourd’hui  cours  de 
Durons. 

Dans  les  anciens  auteurs  &dans  Fes  vieilles  Chartres  ; 

t'lane  un  noble,  quelquefois  un 

vajjal  libre , & fouvent  un  magiflrat . 

Terres  fies  thanes,  étoient  celles  dont  les  rois  faxon-3 
avoient  invefti  leurs  officiers. 

THARGELIE  , ( Hifl.  anc.  ) courtifane  de  Miler; 
qui  parois  avoir  lervi  de  modèle  à la  célèbre  Afpafe 
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Ses  talens  pour  l’éloquence  lui  ont  mérité  le  titre  de 
fophift?  , qui , dans  l’antiquité,  ne  fe  prenoit  point  en 
mauvaife  part.  Elle  étoit  dans  les  intérêts  de  Xerxès  , 
& fit  ufage  de  fon  efprit  & de  Tes  charmes  pour 
attirer  au  parti  de  ce  prince  plufieurs  villes  Grecques- 
Elle  époufa  le  fouverairt  de  la  Theffahe  , & vécut 
trente  ans  fur  le  trône  : elle  vivoit  quatre  fiècles  6t 
demi  avant  J.  C. 

THAUMAS  DE  LA  TH  AU  M ASS1ÈRE  , ( G*f- 

pard  ) ( Hijî.  litt.  mod.  ) avocat  au  parlement  de 
Paris  , né  à Bourges  ; lavant  jurifconfulte  , favant 
h'.ftorien;  confulté  comme  un  oracle  fur  tout  ce  qui 
çoncerne  le  Berri.  On  a de  lui  une  hijlotre  du-  Berri  ; 
des  notes^fur  la  coutume  de  Berri  & fur  celle  du 
Beauvoifis  ; un  traité  du  franc-aleu  du  Berri,  Mort  en 
1712. 

THÉANO.  ( Hijl.  anç.  ) Cette  prêtreffe  d’Athènes 
s’eft  acquis  un  nom  immortel , par  le  courage  quelle 
eut  de  s’oppofer  au  décret  qui , condamnant  Alcibiade' 
à mort  par  contumace,  & confisquant  fes  biens, 
enjoignoit  à tous  les  prêtres  & à toutes  lps  prêtrelïès  de 
le  maudire.  Elle  répondit  quelle  étoit  prétrejfe  pour  bé- 
nir, & non  pas  pour  maudire.  M.  de  Voltaire  , qui  fait 
toujours  fi  bien  employer  tout  ce  qui  eft  bon  , a fait 
ufage  de  ce  mot  dans  fa  tragédie  d '(Edipe  : 

Un  prêtre  , quel  qu’il  foit , quelque  Dieu  qui  l’infpire , 
Doit  prier  pour  lès  rois  , & non  pas  les  maudire. 

THÉER  , f.  m.  ( terme  de  relation  ) c’efl  ainfi  qu’on 
nomme  aux  Indes  certains  hommes  de  la  plus  baffe 
efpèce , qui  ne  fervent  qu’à  écurer  les  cloaques , les 
privés  , ou  à écorcher  les  bêtes  mortes.  Ils  ne  demeu- 
rent point  dans  les  villes,  mais  dans  les  extrémités 
des  fauxbourgs , parce  que  les  Indiens  les  ont  en  abo- 
mination. (D.  J.) 

THÉGAN , ( FUJI.  de  Fr.  ) corévêque  de  Trêves , 
titre  qui  exifle  encore  dans  quelques  églifss  d’Alle- 
magne & des  Pays-Bas , a écrit  la  vie  de  Louis-le- 
Débonnaire , du  temps  duquel  il  vivoit.  Les  reproches 
qu’il  adreffe  , dans  fon  hiftoire  , à cet  ingrat  & perfide 
Ebon  , archevêque  de  Rheims , oppreffeur  de  Louis- 
le-Débonnaire , fon  bienfaiteur , ne  font  pas  fans  élo- 
quence , &.  prouvent  d’ailleurs  que  les  vrais  principes 
fur  la  foumiffion  due  aux  puiffances  , n’étoient  pas , 
même  alors,  entièrement  inconnus  au  clergé, 

THÉIAS , ( FUJI.  d’Ital.  ) roi  des  Oftrogoths , élu 
à la  fin  de  l’an  552,  tué  en  553  dans  un  combat 
contre  Narsès,  près  du  mont  Vél'uve. 

THÉMINES,  ( Pons  de  Lanfières  , marquis  de) 
(HiJl-  de  Fr.  ) chevalier  des  ordres  du  roi , maréchal 
de  France , d’une  noble  & ancienne  famille , fe  diftin- 
gua  fous  Henri  III  & fous  Henri  IV  par  fon  fidèle 
attachement  3 fes  rois , & par  fes  exploits  guerriers. 
Il  fe  fjguala  fur-tout  au  combat  de  Villemur  ; mais  ce 
ne  fut  qu’après  avoir  arrêté , dans  le  louyre  , le  prince 
de  Condé  en  1616  ; & ce  ne  fut , dit-on , que  peur 
{'avoir  arrêté , qu’il  fut  fait  maréchal  de  France.  Il  fe 
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diflingua  encore  dans  la  guerre  contre  les  proteflans 
fous  Louis  XIII.  Il  1 eur  prit  plufieurs  places  ; i1  écnoua 
devant  quelques-unes.  Il  eft  difficile  de  dire  quel  étoi* 
fon  mérite  comme  général  ; les  occafions  de  fe  faire 
connoître  à ce  titre  lui  ont  manqué,  mais  c’étoit  un 
brave  &.  intrépide  foldat.  Il  mourut  en  1727  , âgé  de 
foixante  quatorze  ans. 

THÉMISEUL.  ( Voye{  Saint-Hyacinthe,  ) 

THEM1SON  , ( FUJI.  anc.  ) médecin  de  l’anti- 
quité, né  à Laodicée;  exerçant  fon  art  à Rome  reu 
de  temps  avant  la  naiffance  de  J.  C.  n’eft  guères  connu 
que  par  ce  vers  de  Juvénal , qui  n’en  donne  pas  une 
idée  avantageufe  : 

Quot  Themifon  tzgros  autumno  occident  unol- 
& que  Boileau  & Rouffeau  ont  alnft  rendu  : 

En  un  mot , qui  voudrait  épuifer  ces  matières ÿ 

Peignant  de  tant  d’efprits  les  diverfes  manières  ; 

11  compterait  plutôt  combien  dans  un  printemps 

Guénaud  & l’antimoine  ont  fait  mourir  de  gens. 

* Boileau. 

Bref,  qui  voudrait  nombrer  fes  privilèges,' 

Auroit  plutôt  calculé  tous  les  morts 
Que  dans  Paris  Finot  & les  conforts , 

Dont , par  refpeéi , je  tais  ici  l’éloge  , 

On  inféré  dans  leur  martyrologe, 

Rouffeau.’ 

THEMISTIU3 , ( FUJI.  litt.  ) eft  au  nombre  des 
fophiftes  ou  déclamateurs  du  quatrième  fiècle  ; mais  il 
eft  très-fupérieur  à ceux  qu’on  défigne  par  ce  t tre 
dans  le  temps  dont  il  s’agit  : il  date  moins  les  princes 
de  fon  temps  , &.  leur  donne  plus  de  leçons  utiles.  Il 
étoit  payen , & n’en  étoit  pas  moins  l’ami  de  fàint 
Grégoire  de  Nazianze  : il  paroît  qu’il  étoit  fort  tolé- 
rant. Il  y a de  lui  un  difcouis  à l’empereur  Valens , où 
il  l’exhorte  à faire  c.ffer  fa  perfécution  Arienne  contre 
les  Catholiques  ; & , chofe  étonnante  de  la  part  d’un 
perfécuteur , l’empereur  fe  rendit  à fes  remontrances. 
Il  refte  de  Tkemijlius  trente-trois  difeours,  dont  le 
P.  Pétau  & le  P.  Hardouin  ont  donné  des  éditions: 
cette  dernière  a été  faite  au  louvre , & elle  eft  en 
grec  & en  latin.  On  a aaflî  de  lui  des  notes  fur 
Ariftote  ; celles  qu’il  avoit  faites  fur  Platon  font  per- 
dues. Il  avoit  fait  encore  un  t-aité  de  l’immortalité  de 
l’ame , dont  Stobée  cite  un  paffage.  Thcmïfiius  étoit 
originaire  de  Paphlagonie,  L’empereur  Confiance  l’a- 
voit  fait  fénateur  ; Théodofe  le  fit  , en  384 , préfet  de 
Conftantinople.  Le  temps  de  fa  mort  eft  ignoré. 

THF.MISTOCLE , ( Voye[  les  articles  Miltiade 
& Aristide.)  général  Athénien,  rival  d’A  tftide; 
égal  au  moins  en  talens,  mais  inférieur  en  vertus  à 
cet  hommç  jufte , étoit  à la  bataille  de  Marathon  ; & 
les  lauriers  de  Miltiade  tourmentoient  déjà , d’une 
utile  émulation,  cette  anae  ardente  &.  avide  de  gloire. 
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(Ce  fut  lui  qui  tourna,  le  premier,  toutes  les  forcés 
d Athènes  du  coté  de  la  mer.  Dans  l’irrup.ion  que 
Xerces  fit  en  Grèce , Thsmflocle  n’avoit  pas  befoin  , 
fans  doute  , de  motifs  particuliers  pour  défirer  le 
commandement  ; il  en  eut  un  cependant-,  8c  ce  motif 
digne  dun  bon  citoyen.  Il  voyoït  la  république 
prête  à nommer  p^ur  général  un  certain  Epicyde  , 
homme  à qui , par  une  erreur  allez  commune  dans 
les  démocraties , on  croyoit  du  talent , pa  ce  ou’il 
avoit  quelque  facilité  à parler;  mais  qui,  dans  la  vé- 
rité, étoit  non-feulement  fans  talent , du  moins  pour 
la  guerre  , mais  er.oore  dangereux  par  fa  vénaleavi- 
dité.  Themflocle  tira  parti  de  ce  vice  de  fon  compé- 
titeur ; il  fut  Iecarter  à force  de  préfens , 5c  fe  faire 
élire  en  fa  place. 

Il  avoit  fait  exiler  Ariftide  par  l’oftracifme;  mais 
fentant  que  ce  grand  homme  feroit  auffi  utile  à la 
Grèce,  qu’Epycide  auroit  pu  lui  être  funefle , il  le 
fit  rappeller  de  fon  exil. 

Son  grand  objet  fut  toujours  de  procurer  aux  Athé- 
niens le  commandement  général  de  la  Grèce  , qui  étoit 
alors  entre  les  mains  de  Lacedetnone  ; mais  1!  marcha 
toujours  vers  ce  but  avec  une  prudente  modération. 
Lorfqu  il  eut  engagé  les  Athéniens  à employer  leurs 
fonds  a la  confit  uètion  de  cent  galères,  comme  cet 
armement  formoit  à lui  feul  les  deux  tiers  de  la  flotte 
Grecque , Athènes  prétendit  que  c’étoit  à elle  à nom- 
mer le  généralifïime  , & cet  honneur  devoit  naturel- 
lement regarder  Thémiflocle-,  mais  les  fuffrages  des 
alliés  s étant  réunis  en  faveur  du  Lacédémonien  Eury- 
biade , ces  alliés  menaçant  de  fe  féparer , fi  leur 
cnoix  n eto.t  pas  fuivi , Thémiflocle , qui  fentit  toutes 
les  conséquences  d une  pareille  féparation  devant  un 
ennerm  formidable,  donna  le  -confeil  8c  l’exemple 
d’obéir  à Eurybiade.  Cette  fupériorité , qu’il  étoit  fi 
jaloux  de  procurer  a fa  patrie  fur  les  diverfes  répu- 
bliques de  la  Grèce,  il  vouloit  fur-tout  la  conquérir 
dans  les  combats  par  les  fervices  8c  les  fucces.  I! 
battit  les  Perles  à Artemife , à Salamine.  Ce  fut  avant 
cette  dermere  bataille  que  Themflocle  donna  ce  grand 
exemple  de  modération  qu’on  a tant  cité  , pour  prou- 
ver que  les  Grecs  ne  connoiftbient  pas  notre  point 
d honneur  Européen  moderne , mais  qui  eft  fur-tout 
recommandable  par  le  généreux  mépris  des  injures 
particulières  , 8c  par  le  facrifice  de  toutes  les  confidé- 
rations  perfonnelles  fait  à la  patrie  8c  au  bien  public. 

C eft  le  fameux  : frappe , mais  écoute  , de  Thémiflocle  a. 
Eurybiade  , qui , dans  la  chaleur  de  la  contradiélion , 
avoit  leve  fur  lui  la  canne.  On  juge  bien  qu’après  un 
pareil  mot , ce  fut  l’avis  de  Thémiflocle  qui  l’emporta. 

11  s ag  ffoit  d’attirer  les  Perfes  au  combat  dans  le  dé- 
troit de  Salamine,  où  l’avantage  du  nombre  feroit 
perdu  pour  eux  ; ce  qui  arriva  en  effet.  Arift.de 
partage  avec  Thémiflocle  la  gloire  de  cette  illuftre 
vi^oire  ; mais  tous  les  capitaines  Grecs  rendirent  à 
Thémiflocle  un  témoignage  plus  glorieux  qu’ils  ne  vou- 
loienr.  C’ctoit  une  eoutume , d’une  bonne  politique , 
dans  la  Grèce,  qu’après  un  combat  les  capitaines 
adjugeoient  le  prix  de  la  valeur  à ceux  qui  s’v  étoient 
Hifloire.  Tome  V. 
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le  plus  diftingués.  Chacun  écrivoit  fur  un  billet  le  nom 
de  celui  qu’il  vouloit  couronner  : c ’étoit  le  contraire  de 
l’oftrac  fme  ; on  écrivoit  auffi  fur  ce  billet  le  nom  de 
celui  qui  avoit  mérité  le  fécond  prix,  ou  Xaccejflt.  Il 
arriva  que  chacun  fe  donna  le  premier  rang  ; mais 
que  tous  donnèrent  le  fécond  à Thémiflocle , qui , par- 
la, eut  le  premier  fans  contradiélion. 


Avant  cette  bataille-,  les  Athéniens , par  le  confeil 
de  Thémiflocle , avoient  abandonné  leur  capitale , leur 
patrie,  la  terre-ferme,  pour  cherher  leur  falut  fur  la 
'n,er*  ^ette  refolution  , qui  parut  à plufieurs  un  acte  de 
defefpoir,  fut,  dit-on,  prefcrite  par  l’oracle  de  Del- 
phes , qui  répondit  qu  Athènes  ne  pouvoit  trouver  fon 
falut  que  dans  des  murs  de  bois  ; car  dans  l’hiftoire 
anci’nne,  fur-tout  dans  l’hiftoire  Grecque,  tout  le 
fait  en  vertu  d’oracles  : 


Quidquid  G racla  mendax 
Audet  in  hiftoriâ. 

S il  y eut  un  pareil  oracle , Thémiflocle  pouvoit  bien 
avoir  fait  rendre , & il  fe  rendit  maître  de  l’interpré- 
tation. Les  murs  de  bois  furent  des  vailfeaux  ; parce 
que  Thémiflocle  vouloit  des  vailfeaux,  8c  ramenoit 
tout  a la  marine. 

Les  Ioniens  qui  fervoient  dans  l’armée  du  roi  de 
rerfe,  8c  que  Thémiflocle , foit  pour  les  attirer  à lui  * 
foit  du  moins  pour  les  rendre  fulpeéls  aux  Perfes» 
avoit  avertis , j>ar  des  caraélères  gravés  fur  des  pierres 
le  long  des  cotes  de  l’Eubée,  de  fe  fouvenir  qu’il5 
tiroient  leur  origine  de  la  Grèce , furent  en  effet  » 
félon  les  vœux  8c  fes  efpérances , les  premiers  de 
l’armee  Perfane  qui  prirent  la  fuite. 

Thémiflocle , qui  aimoit  a joindre  l’artifice  à la 
valeur , 8c  dont  la  deviie  auroit  pu  être  &.  dolus  6* 
virtus , apres  avoir , par  de  faux  avis  8c  des  machina- 
tions fecrettes  ,,  attiré  les  Perfes  dans  le  piège  qu’il  leu# 
tendoit  à Salamine,  employa  les  mêmes  moyens  après  la 
bataille  pour  délivrer  entièrement  la  Grèce , 8c  de  la 
préfence  de  Xercès , 8c  de  la  plus  grande  partie  de  fon 
innombrable  armée  ; il  lui  fit  parvenir  des  avis  lecrets 
de  la  refolution  que  les  Grecs , difoit-il , avoient  prife  de 
rompie  le  fameux  pont  que  Xercès  avoit  fait  conftru  re 
a fi  grands  frais  fur  l’Hellefpont  pour  le  tranfport  de  fes 
troupes.  A cette  nouvelle  Xercès , faifi  d'effroi , s’en- 
fuit de  nuit  précipitamment  ; fon  armée  de  terre  le  fuit 
à grandes  journées  ; la  flotte  fe  retire  vers  la  côte  de 
1 Àfie  : des  forces  qui , malgré  fa  défaire , fuffifoient 
encore  pour  inonder  8c  conquérir  toute  la  Grèce , fi 
elles  avoient  eu  un  chef,  n’ofent  plus  confier  leur  falut 
qu’à  la  fuite.  Xercès  arrive  à fon  pont , qu’il  trouve  en 
effet  renverfé , non  par  les  Grecs , qui  n’auroient  pu 
parvenir  jufques-la,  8c  qui  n’avoient  pas  même  fongé 
à le  tenter  , mais  par  une  tempête  que  la  mer,  malgré 
le  châtiment  ridicule  qu’il  lui  avoit  précédemment 
impolé  pour  une  pareille  faute , avoit  encore  ofé 
exciter.  Cette  fois  il  ne  s’arrêta  pas  à la  châtier  ; il  fut 
trop  heureux  de  la  palier , prefque  fèul,  à petit  bruit 
03ns  une  chétipe  barque  de  pêcheur  ; lui , ce  grand 
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roi , aux  flottes  & aux  années  duquel , fi  peu  d*  temps 
auparavant,  la  terre  & les  mers  pouvoient  à peine 
fuffire.  Grand  & mémorable  exemple  de  l’inflabilité 
des  chofes  humaines , & de  la  foi  bluffe  des  plus  grandes 
forces  : c’efl  la  réflexion  que  fait  Juftin. 

Erat  rts  fpeélaculo  digna  , & ceflimatione  fortis  hu- 
Vianet  rcrum  varietate  mirands , in  exiguo  latent  em  vi- 
dere  navigio  , quem  paulo  ante  vix  esquor  omne  capiebat , 
car  cm  an  ctiam  omni  fervorum  miniflerio  , cujus  exerci- 
tus,  prepter  multitudinem  , terris  graves  erant . Juftin, 
Iib.  i , cap.  1 3. 

Cette  grande  révolution  étoit  principalement  l’ou- 
vrage de  Thémiflocle.  Sa  récompenfe  fut  une  couronne 
d’obvier  , un  char  qu’on  lui  donna  , des  honneurs 

Sju’on  lui  rendit  hors  de  fa  patrie , à Sparte  & ailleurs  ; 
ur-tout  les  acclamations  des  jeux  Olympiques , lorf- 
qu’iby  parut.  Ce  jour  , où  tous  les  yeux  fe  détour- 
noient des  jeux  & des  combats  pour  ne  regarder  que 
Thémiflocle , & où  il  étoit  Lui  tout  le  fpeélacle,  fut  le 
plus  beau  jour  de  fa  vie , & furpafla  fes  efpérances , & 
prefque  fes  défirs , comme  il  prenoit  plaifir  à l’avouer 
à fes  amis. 

L’habileté  de  Thémiflocle , & ce  mélange  heureux 
d’adrefTe  & de  courage  qui  le  caraélérife  , parodient 
dans  toute  la  conduite  qu’il  tint  après  l’expulfion  des 
Perfes.  Les  Athéniens  rentrèrent  alors  dans  leur  ville , 
qu’ils  avoient  abandonnée  avec  tant  de  regret;  ils 
reprirent  pcffefîîon  de  tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus 
cher  ; ils  firent  revenir  leurs  femmes  & leurs  enfans  , 
qu’ils  avoient  mis  en  dépôt  où  ils  avoient  pu.  Les 
Perfes  avoient  prefqu’entièrement  détruit  Athènes  ; 
Thémiflocle  entreprit  de  la  rétablir  & de  la  fortifier. 
Les  Lacédémoniens , qui  n’ignoroient  pas  le  projet 

Su’il  avoit  de  donner  à fon  pays  la  fupériorite  de  la 
irèce  , & qui  fentoient  combien  fa  gloire  perlbnnelle 
& fes  triomphes  pouvoient  faciliter  ce  projet , com- 
mencèrent à voir  ces  travaux  d’un  œil  inquiet  & 
jaloux;  ils  craignoient  qu’Athènes  , qui  venoit  de  fe 
montrer  fi  puiflante  fur  mer , le  devenant  encore  du 
côté  de  la  terre  . ne  fût  en  état  de  faire  la  loi , & 
d’enlever  à Lacédémone  la  prééminence,  Ils  firent 
donc  une  députation  aux  Athéniens , pour  leur  re- 
préfenter  que  l’intérêt  général  de  la  Grèce  demandoic 
qu’il  n’y  eût  hors  du  Péloponnèfê  aucune  ville  forti- 
fiée , qui , dans  le  cas  d’une  nouvelle  irruption  des 
Perfes,  pût  leur  fervir  de  place  d’armes.  Thémiflocle 
n’eut  pas  de  peine  à comprendre  que  les  Lacédémo- 
niens feignoient  de  craindre  les  Perfes , & qu’ils  ne 
craignoient  en  effet  que  les  Athéniens  : Ils  veulent 
rufler  avec  nous , dit-il  au  fénat  ; il  faut  rufer  avec 
eux.  La  réponfe  fut  : qu'on  enverroit  des  députés  à 
Lacédémone , pour  la  rajfurer  fur  fes  inquiétudes.  On 
ne  fe  preffa  point  de  les  envoyer;  & quand  il  fallut 
enfin  latisfaire  à cette  promeffe , Thémiflocle , qui  eut 
foin  de  fe  faire  nommer  parmi  les  députés,  ne  fe 
preffa  point  de  partir:  cependant  il  partit  le  premier; 
fes  collègues  ne  partirent  ni  en  même-temps  que  lui , 
ni  lés  uns  en  même-temps  que  les  autres.  Arrivé  à 
Lacédémone  , Thémiflocle  laiffa  paffer  plusieurs  jours 
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fans  vifitér  les  Magiftrats  , fans  demander  audience  au 
fénat.  Quand  on  lui  demandoit  la  raifon  de  ces  délais  : 
] attends  , d.foit-il , mes  collègues  , & je  ne  conçois  pas 
ce  qui  peut  Us  retarder.  Ils  arrivèrent  fucceffivemant , 
& toujours  à quelque  diftance  les  u;:s  des  autres. 
Cependant  on  preffoit  les  travaux  d’Athènes  avec  la 
plus  grande  vivacité  ; femmes  , enfans  , étrangers  , 
efclaves , tous  mettoient  la  main  à l’ouvrage  ; tous 
travailloient , & le  jour  & la  nuit  : on  ne  l’ignoroit 
pas  à Lacédémone,  & on  en  fit  de  grandes  plaintes. 
Thémiflocle  nia  le  fait  ; fe  plaignit  lui-même  de  ce 
qu’on  en  croyoit  des  bruits  vagues  & fans  fondement.' 
11  demanda  que  la  chofe  fût  éclaircie,  & qu’on  en- 
voyât à Athènes  une  nouvelle  députation , pour  s’affû- 
ter de  ce  qui  en  étoit  : tout  cela  faifoit  gagner  du 
temps.  Il  ne  manqua  pas  d’avertir  les  Athéniens  de 
retenir  les  nouveaux  députés , pour  lui  fervir  d orages , 
à lui  & à fes  coltégues , jufqu’à  leur  retour  , craignant 
d’être  arrêté  à Lacédémone.  Enfin  , toutes  ces  mefures 
étant  prifes , & tous  les  députés  Athéniens  arrivés  à 
Sparte , Thémiflocle  demanda  aud  ence  , & déclara 
en  plein  fénat  qu’Athènes  avoit  en  effet  vou’u  pour- 
voir à fa  sûreté  ; quaÉ’étoit  pourvoir  à celle  de  toute 
la  Grèce  ; que  le  Péloponèfe  même  & la  Laconie 
n’en  étoient  que  m eux  défendus  par  ces  barrières 
extérieures  ; que  plus  on  auroit  d’obflacles  à oppofer 
aux  Perfes , moins  on  auroit  à craindre  leurs  irrup- 
tions; qu’enfin  , ces  fortifications  avoient  été  jugées 
néceffaires  , quelles  étoient  achevées , .&  que  la  ville 
étoit  en  état  de  fe  défendre  contre  quiconque  oferoît 
l’attaquer  ; que  les  Lacédémoniens  auroient  grand  tort 
de  prétendre  affurer  leur  puiffance  fur  la  foibleffe  de 
leurs  alliés , au  fieu  de  l’établir  fur  leurs  propres  forces 
& fur  leur  courage.  Graviter  cafligat  eos , quod  non  vir- 
tute , fed  imbecillitate  fociorum  potentiam  quarerent , 
Juftin , lib.  2,  cap.  /y  ; & cette  déclaration,  & l’art 
employé  par  les  Athéniens  pour  fe  mettre  en  état  de  la 
faire  , déplurent  beaucoup  aux  Lacédémoniens  ; mais 
les  premiers  venoient  de  fè  rendre  trop  utiles  à la 
Grèce , pour  qu’on  pût , avec  honneur , rompre  avec 
eux  dans  ce  moment.  Sparte  diffimula  donc , & 
attendit  une  occâfion  plus  favorable.  Les  députés 
furent  renvoyés  de  part  & d’autre,  & Thémiflocle 
revint  à Athènes  comblé  de  nouveaux  honneurs  par 
les  Lacédémoniens  mêmes , & ayant  auffi  utilement 
fervi  fa  patrie  dans  cette  négociation  par  fon  adrefle , 
que  dans  les  combats  par  fes  armes. 

En  fortifiant  Athènes , Thémiflocle  ne  perdoit  pas 
de  vue  la  mer.  Athènes  n’avoit  eu  jufques  là  qu’un  port 
peu  fpacieux , peu  commode , peu  propre  aux  grands 
deffeins  de  Thémiflocle , le  port  de  Phalère  ; ce  fut  lui 
qui  fit  bâtir  & fortifier  le  Pirée. 

Si  Thémiflocle  n’eût  employé  que  de  pareils  moyens 
pour  élever  & aggrandir  fa  république  , fa  gloire 
ieroit  fans  tache;  mais  il  mérita  le  reproche  qu’il 
avoit  fait  lui-même  aux  Lacédémoniens,  de  vouloir 
fonder  leur  puiffance  fur  la  foibleffe  de  leurs  alliés , & 
il  mérita  de  plus  le  reproche  de  vouloir  la  fonder  fur 
le  crime.  On  fait  qu’il  annonça  dans  l’^fiemblée  du 


THE 

peuple  un  projet  important , mais  dont  le  fuccès 
dépendoit  du  fecrat , & que  par  cette  ra.fon  il  ne 
pouvoir , difoit-il , communiquer  au  peuple.  Il  de- 
manda qu’on  nommâf  quelqu’un  avec  qui  il  pût  en 
conférer  ; Ariftide  fut  nommé.  Son  rapport  fat  , que 
le  projet  étolt  très-utile,  mais  très-injufte:  fur  ce  leul 
mot  il  fut  rejette.  Ce  projet  étoit  de  brûler  la  flotte  des 
Grecs  qui  étoit  dans  un  port  voifin  ; ce  qui  devoir , 
félon  Thêmijlocle,  procurer  aux.  Athéniens  le  com- 
nqa  idement  de  la  Grèce  ; parce  qu’alors  Athènes  eut 
été  la  feule  reffource  des  Grecs  pour  la  marine.  Que 
ce  projet  fût  injufte  8c  criminel , c’eft  un  point  accordé 
& jugé.  Mais  qu’eft-ce  donc  qu’Ariftide  pouvoit 
trouver  de  fi  utile  dans  un  pareil  projet  ? C:  jugement 
pouvoit  tenir  de  l’erreur  de  tant  de  politiques  Machia- 
velliftes , qui  croyent  le  crime  utile , parce  qu’ils  ne 
portent  jama;s  leurs  regards  au-delà  du  moment , 8c 
qu’i's  ne  fondent  point  au  lendemain.  Si  les  Athéniens 
euffent  brûle  la  flotte  Grecque  , qu’en  feroit-il  arrivé? 
Ce  crime  les  eût  -à  jamais  diffamés  dans  la  Grèce  ; il 
auroit  excité  une  haine  univerfeüe.  Ceux  des  alliés  qui 
pouvoient  balancer  entr’eux , 8c  les  Lacédémoniens , 
fe  feroi  ent  hautement  déclarés  pour  ceux-ci , ou  fi  la 
crainte  eût  contenu  l’horreur  , ce  n’auroit  été  que  pour 
Un  moment , 8c  jufqu’à  la  première  occafion  de  ven- 
geance. Le  jugement  d’ Ariftide  étoit  donc  encore  trop 
favorable  au  projet , qu’il  fit  cependant  rejetter  ; mats 
le  peuple  fut  très-eftmable  de  le  rejetter  , par  la  feule 
raifon  que  le  projet  étoit  injufte  ; & en  cela  il  ne  fe 
montra  pas  moins  politique  que  vertueux. 

Ce  commandement  de  la  Grèce,  que  Thêmijlocle 
avoit  voulu  piocurer  à fa  patrie  par  le  crime,  Arif- 
tide  8c  Cimon  le  lui  procurèrent  par  la  vertu.  É)î  per- 
fidie de  Paufanias , général  Lacédémonien  , qui  trahit 
les  Grecs,  8c  fe  permit  des  intelligences  criminelles 
avec  Xercès , contribua  beaucoup  à ce  changement. 

_ Paufanias  étoit  ami  particulier  de  ThémiftocLc.  Celui- 
ci  , par  fon  orgueil  , par  l’étalage  perpétuel  de  les  fer- 
vices  , autant  que  par  fa  puiflance  , avoit  attiré  fur  lui 
l’oftracifme , qu’il  avoit  auparavant  excité  lui-même 
contre  le  modefte  Ariftide.  11  avoit  bâti  près  de  fa 
maifon  un  temple  à Diane  , fous  le  nom  de  Diane 
Ariftobule  , c’eft-à-dire du  bon  confeil , en  mémoire 
des  bons  confeils  qu’il  fe  flattoit  d’avoir  donnés  aux 
Athéniens  ,&  à toute  la  Grèce.  En  toute  occafion  il 
fatiguoir  Les  concitoyens  du  récit  de  fes  exploits  8c  de 
fes  victoires , 8c  fembloit  leur  reprocher  d’en  avoir 
perdu  1?  fouvenir.  Quelqu’un  lui  demandant  un  jour 
s’il  n’étoit  pas  las  de  répéter  toujours  les  mêmes 
chofes  ; Hé!  vous, ■ Liffe^vous , leur  dit-il,  de  recevoir 
fouvent  du  bien  des  mêmes  perfonn:s.  C’ étoit  provoquer 
les  honneurs  de  Toftracifme  , 8c  il  les  obtint  : il  fe 
retira  d abord  a Argos.  Pendant  qu’il  y vivoit  tran- 
quille, Paufanias,  Ion  ami,  ourdifloit  fà  transe.  Il 
lui  en  avoit  précédemment  fait  myftèfe  ; mais  quand 
il  le  vit  chafTe , comptant  fur  le  reflentment  que  cet 
homme  fier  8c  fenfible  auroit  d’une  telle  injure , il  lui 
fit  part  de  fes  projets  , 8c  le  preiïa  d’y  entrer.  Thi- 
mijlocle  s’y  refufa  entièrement;  mais  il  lui  garda  le 
(ecret,  & continua  de  recevoir  fes  confidences. 


Le  complot  de  Paufanias  ayant  été  découvert , 8c 
ce  général  convaincu  & ms  à mort , on  trouva 
dans  fes  papiers  des  lettres  de  Thêmijlocle  , qui  don- 
nèrent contre  lui  des  foupçons  de  complicité.  Les 
Lacédémoniens  trouvant  cette  occafion  de  fe  venger 
de  lui , ne  la  laifsèrent  point  échapper  ; ils  en- 
voyèrent i Athènes  des  députés  pour  l’accufer  , 8c  les 
envieux  qu’il  avoit  parmi  les  Athé liens  même  fe 
joignirent  à eux.  Thêmijlocle  fedéfend’t  par  lettres.  11 
allégua  pour  fa  j unification  cet  orgueil  même  qui 
lui  avoit  été  tant  reproché,  8c qui  lui  avoit  valu  l’of- 
tracifme • » Je  l’avoue,  dit-il,  j’aime,  j’ai  recherché 
>»  la  domination  : toute  dépendance  m’eft  infuppor- 
» table  , tout  joug  me  pèfe.  Comment  avec  cet  amour, 
» non-feulement  de  la  liberté , mais  encore  de  Tau- 
» torité , aurais-je  été  chercher  l’efclavage  à la  cour 
» du  roi  de  Perfe  ? Comment , d’ailleurs  , aurois-je 
” démenti  tant  de  fervices  , dont  on  m’accufe  , avec 
» quelque  raifon , peut-être , d’avoir  tiré  trop  de  va* 
» nité  ? Comment  aurois-je  voulu  livrer  à des  ennemis , 
» que  j’ai  vaincus,  à des  barbares,  que  je  méprife, 
» cette  Grèce  que  ma  gloire  eft  d’avoir  rendue  tant 
» de  fois  triomphante  ? 

» Mais  j’ai  fu  le  complot  de  Paufanias , 8c  ne  l’a* 
» point  révélé  ! 

» 11  eft  vrai,  l’amitié  me  défendoit  d’être  le  dé- 
» nonciateur  8c  le  bourreau  de  cet  infortuné.  Je  le 
>»  voyois  s’égarer  dans  fa  folle  entreprife  ; j’avois  pitié 
» de  lui , & ne  craig  ois  rien  pour  la  Grèce.  Une 
’>  machination  fi  mal  concertée , ne  pouvoit  avoir  une 
» heureufe  iflue  ; 8c  j’efpérois  toujours  qu’il  y renon - 
» ceroit  de  lui-même,  comme  j’avois  foin  de  l’y 
» exhorter  ». 

Malgré  cette  apologie  l’accufation  prévalut  ; oa 
envoya  des  gens  à Argos  pour  l’amener  à Athènes , 
afin  qu’il  fût  jugé  par  le  confeil  de  la  Grèce.  Cette 
rélolution  ne  put  être  aflez  fecrette  pour  que  Thêmijlocle 
l’ignorât  ; il  alla  chercher  un  afyle  dans  Pille  de  Cor- 
cyre , à laquelle  il  avoit  autrefois  rendu  quelque  fer- 
vice  ; mais  ne  s’y  trouvant  pas  en  sûreté  , il  paffa 
jufqu’en  Epire  , 8c  s’y  voyant  encore  pourfuivi  par 
les  Athéniens  8c  les  Lacédémoniens , il  prit  le  parti  de 
fe  retirer  chez  un  ennemi  qu’il  efpéra  trouver  moins 
implacable  qHe  fes  propres  concitoyens  : cet  ennemi  , 
ce  n’étoit  pas  encore  le  roi  de  Perfe  , mais  Admète  , 
roi  des  Molofles.  Ce  prince , dans  une  occafion  im- 
portante, avoit  demandé  aux  Athéniens  un  fecOurs, 
que  Thémiflocle  lui  avoit  fait  refufer  ; il  en  confervoit 
un  vif  reflentiment , Sc  ne  refpiroit  que  la  vengeance. 
Thêmijlocle , qui  avoit  de  la  grandeur  dans  Taine, 
imagina  que  le  meilleur  moyen  de  l’appaifer  ferait 
d’aller  fe  remettre  dans  fes  mains,  & le  rendre  l’ar- 
bitre de  fon  fort.  Quand  il  arriva  dans  la  cour  d’Ad- 
mète , ce  prince  étoit  abfent.  U vit  la  reine  fa  femme  ; 
il  la  mit  dans  fes  intérêts;  lui  demanda  confeil,  8c  ce 
fut  elle  qui  lui  enfeigna  la  manière  dont  il  devoit  fe 
préfenter  devant  Admète  , pour  le  déformer  & toucher 
ion  cœur.  Au  retour  de  ce  prince , Thêmijlocle  prenant 
dans  fes  bras  le  fils  du  roi , s’afleyant  au  milieu  de  fow 
foyer , au  foin  de  fes  Dieux  domeftiques  : » Grand 
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» roi  ! lui  dit  -i! , je  vous  apporte  une  tête  ennemie  ; 
” vous  pouvez  vous  en  venger , & dès-lors  vous  ne 
» le  voudrez  plus.  Je  fuis  Tkimlflocle , d’abord  banni , 
» pu's  pourfuivide  retraite  en  retraite  par  mes  ingrats 
» concitoyens.  Je  fuis  innocent  envers  eux  ; je  fuis 
» coupable  envers  vous:  je  fuis  malheureux , difpofez 
» de  mon  fort  >?.  I e roi  furpris  & touché  de  voir  à fes 
pieds  le  héros  de  la  Grèce , le  vainqueur  de  l’Afie  , le 
releva  , le  confola  , lui  accorda  fa  protection.  En  effet , 
les  Athéniens  & les  Lacédémoniens  étant  venus  le 
réclamer  : » G’eff  mon  hôte  , leur  dit-il;  c’eft  un 
» fupphant.  Mes  Dieux  domefhques  l’ont  pris  fous  leur 
» garde;  il  ne  leur  fera  point  arraché  ». 

Pendant  qu’il  étoit  à.  la  cour  d’Admète  , un  de  fes 
amis  trouva  le  moyen,  d’enlever  d’Athènes  fa  femme 
6cfesenfans,  & de  les  faire  parvenir  jufqua  lui;  il 
fut  recherché  dans  la  fuite  pour  cet  aéte  d’amitié 
genereufe,  & on  n’eut  pas  honte  de  le  condamner  à 
la  mort  : le  plus  grand  malheur  de  l’humanité , peut- 
être,  confiée  dans- ce  renverfement  des  idées,. qui 
tait  punir  comme  des  crimes , des  aétions  qu’on  ne 
peut  s empêcher  d’eftimer.  Les  amis  de  Thémiflocle 
iauverent  auffi  la  plus  grande  partie  de  fes  biens, 
la  lui  firent  tenir  dans  le  lieu  de  fa  retraite  ; ce 
quils  ne  purent  dérober  aux  recherches  & aux 
pourfuites  de  fes  ennemis , & qui  fut  porté  au  tre-for 
public,  montoit  encore  à ■cent  talens  ; il  n’en  pofie- 
doit  pas  trois  quand  il  étoit  entré  dans  le  gouverne- 
ment. Ces  richefTes,  trop  confidérabies  & trop  promp- 
tement acquifes , dépofoient  contre  lui.  En  effet , ce 
héros  n’eut  jamais  les  mains  pures , & le  définté- 
reffement  n’étoit  point  au  nombre  de  fes  vertus , ou 
Plutôt  il  étoit  grand  fans  être  vertueux.  Le  généreux 
Arifiide  lui  ayant  dit  un  jour  que  le  défintéreffement 
lui  paroiffoit  une  des  premières  qualités  dans  un  gé-.- 
réral  & dans  un  hemme  d’état  , . Thémiflocle  ne  le 
lüi  pardonna  jamais , &.  Ariilide  auroit  eu  à venger 
fur  Thémiflocle  beaucoup  d’injures  ; . mais  il  ne  voulut 
jamais  contr.buer  en  rien  à la  dügrace  d’un  grand 
homme. 

Cependant  les  Grecs  mécontcns  du  refus  d’Admète  , , 
firent  auprès,  de  lui  de  nouvelles  tentatives , . & le 
menacèrent  de  porter  la  guerre  dans  fon  pays , s’il 
ne  leur  livroit  .leur  viéfime , ou  s’il  ne  confentoit  du 
moins  a l’abandonner.  Admète  craignant  à la  fois 
&pour  lui  & pour  fon  hôte,  avertit  c.elui-ct.  de  fon 
danger,  & favorifi  fa  fuite.  Thémiflocle  prit  le  parti 
de  fe  mettre  enfin  fous  la.  protection  qa’cn  l’avoit 
injuffement  accuféd  avoir  recherchée.  11  partit;  il  a!la 
par  terre  gagner  Pydna  , ville  maritime  de  Macé- 
doine fur  le  golfe  Thermaïque  ou  de  Theflalonîque  ; 
là  il  s’embarqua  fur.  un  va’fteau  marchand  qui  faifoit 
voile  pour  l’Ionie.  11  courut  dans  lai  route  un  danger 
pî'Js  grand  que  celui  qu’l  fuyoit  ; ce  vaifieau  fut  porté 
par  la  tempête  près  de  l’ fie  de  Kaxos , dont  les 
Athéniens  fufofent  alors  le  fiége.  Perfonne  ne  le  con- 
npiffoit  dans  !e  vaifieau;  on  alloit  aborder  à la  c te 
de  Nas: os , pour,  fe  repofer  d is  fatigues  de  la  mer. 

JJ  fut  obligé  de  ,fe  ..faire  .cunnoitre , t tk  de  .dire  fon 
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fccret  au  pilote  , pour  obtenir  que  , fans  s’arrêter,  oit 
voulut  bien  reprendre  la  route  de  l’Afie.  11  aborda 
enfin  à Cumes , ville  d’Eolie , dans  l’Afie  mineure  g; 
il  y trouva  encore  d’autres  dangers.  Le  roi  de  Perfe' 
avo.it  mis  fa  tête  à prix,  &.  ce  prix  étoit  de  deuï 
cent  talens  ; cette  profeription  d’un  empire  à l’autre  , 
n’étoit  pas  aufîi  chimérique  qu’elle  pouvoit  le  paroître, 
les  accidens  de  la  mer  pouvant  tous  les  jours  pouffer 
les  vailleaux  partis  des  côtes  de  la  Grèce  , fur  les 
c tes  de  l’Afie  Mineure,  li  s’enfuit  avec  peine  à 
(Eges  , petite  ville  de  l’Eoliè  , où  il  n’étoit  connu 
de  perfonne  que  de  Nicogène,  fon  hôte  & fon  ami 
qui  avoit  des  relations  à la  cour  de  Perfe  , & qui' 
arrangea  tout  pour  le  faire  conduire  à Sufe  en  sûreté , 
après  qu’il  fut  refté  plufieurs  jours  caché  dans  fa 
maifon  fans  sexpofer  aux  regards  de  peifonne  ; il 
fallut  encore  prendre  la  même  précaution  pendant 
la  route.  Les  Perfes  dès  lors  très- jaloux . , menoient 
les  femmes  dans  des  chariots  couverts  pour  les  dé- 
rober à tous  les  regards  ; ce  fut  dans  un  de  ces 
chariots  couverts  que  voyagea  Thémiflocle  fors  lé 
nom  d’une  jeune  dame  Grecque  , qu’on  menoit  à un  ■ 
grand-feigneur  de  la  cour  de  Perfe.  ■ 

Arrivé  à Sufe  , il  falloit  paroître  devant  un  roi 
affez  mal  d.fpofé  à fon  égard  pour  avoir  mis  fa  tête 
à prix , il  s’adreffa  au  capitaine  des  gardes , lui  dit 
qu’il  étoit  un  Grec  , qui  venoit  parler  au  roi  d’af- 
faires importantes  qui  regardoient  fon  fervice.  Cet  • 
officier  l’avertit  d’un  cérémonial  auquel  il  favoit  que 
les  Grecs  avoient  peine  à s’affuj  ettir , mais  qui  étoit  : 
abfo’ument  nécefia  re  pour  obtenir  de  parler  au  roi 
en  .perfonne.  C’etoit  de  fe  proflet  ner  profondément  " 
devant  lui  & de  l’adorer  ; car , lui  dit-il  , nôtre  loi  : 
nous  ordonne  d’adorer  le  roi  comme  l’image  vivante 
de  la  Divinité.  Thémiflocle  n’étoit  pas  venu  de  fi. 
loin  , à travers  tant  de  dangers , &.  guidé  par  de  fi  ; 
grands  intérêts  pour  difputer  fur  un  vain  cérémonial 
îi  fe  fournit  à tout , puis  il  débuta  chez  le  roi  de  Perfe 
comme  chez  le  roi  des  Moloffes  par  dire:  je  J iis 
Thémiflocle  ^ il.  convint  d’aveir-  fait  beaucoup  de  mal 
aux  Perfes  , mais  en  faifant  alors  fon  devoir  ; il  avoua 
que  le  moment  étoit  venu  cù  le  roi  pouvoit  fe  venger 
de  lui,  mais  il  ajouta  qu’u.ie  telle  vengeance  exe:cé«’ 
fur  un  malneureux , fur  un  fuppliant,  feroit  trop  in  * 
digne  d’un  fi  grand  rci. 

Le  roi  ne  répondit  rien  fur  l’heure  -,  & Thémiflocle 
fortit  de  fon  audience  fans  favoir  rien  de  certain  fur 
fon  fort  ; il  put  .même  concevoir  d’affez  grandes  in- 
quiétudes du  diftours  d’un  des  Gardes  , qui  ayant 
entendu  fon  nom  , s’écria  d’un  ton  menaçant  : ferpent 
de  Grèce  , plein  de  rufe  6>  de  malice , ce  fl  la  jouune 
du  roi  qui  /'amène  ici  ! c’étoit  fa  fortune  en  effet , . 
mais  il  fut  en  bien  ufer.  . 

On  n’efi  pas  d’accord  fifr  la  perfonne  du  roi 
auquel  Tkimiflocle.  fe  préfenta  ; c’étoit  Artaxerxe  , félon 
Tnucydide  feivi  par  TJtferius  , &.  c’écoit  au  commence- 
ment de  fon  règne  ; c'étoit  encore  Xerxè: , fuivant 
Strabon  , Plutarque  & Dirdore  de  S aie.  Quoi  qu’il 
en  foit , ce  roi  regarda  comme  le  plus  beau  jour  de 
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fon  règne , celui  où  le  vainqueur  des  Perfes  venoit 
air.fi  s’offiir  ou  à fa  vengeance  ou  à fa  clémence.  Il 
pria  fon  di.u  Arimane  d’envoyer  toujôursà  fj.  -nne- 
mis  cette  difpofition  aveugle  à fe  priver  & à l’enrichir 
de  leurs  plus  grands  perlonnages  : 

Du  , mellora  pus  , erroremque  hoflibus  ilium  ! 

Ii  en  rêva  pendant  toute  la  nuit  , & on  l’entendit 
plufieurs  fois  s’écrier  pendant  ion  fommeii  : jai  Thé- 
mifiock  l' Athénien, 

Le  lendemain  , dès  le*  point  du  jour , il  manda 
les  plus  grands  fcigneurs  de  fa  cour , il  fit  appeller 
devant  eux  Thémifiocle , qui  ne  s’attendoit  à rien  que 
de  trifte  , Si  lui  dit  de  l’air  le  plus  fcrein  6 c le  plus 
aimable  : « j’ai  promis  deux  cent  ta'ens  à celui  qui 

me  hvreroit  Thémifiocle  , vous  me  l’avez  livré  , 
» cette  fomrne  eff  à vou  . 11  ne  fe  borna  pas  à ce 
préfent,  il  lui  entretint  une  maifon  confidérable , 
lui  ailigna  de  grands  revenus,  lui  fit  rendre  toute 
forte  d’honneurs  dans  ia  cour  , rendit  en  fa  faveur 
au  Lacédémonien  Démaiate,  ùs  bonnes  grâces  que 
ce  Grec  avoit  perdues  par  une  vanité  imprudente  & 
ridicule.  Thémifiocle  , emprcffé  de  fe  rendre  le  plus 
agréable  & le  plus  utile  qu’il  pourrait  à ce  roi  géné- 
reux , s’empreffa  d’apprendre  le  Perfan  , pour  pou- 
voir entretenir  le  roi  lans  interprète  , fur  tout  ce  qu’il 
défiroit  de  favoir  concernant  la  Grèce,  Si  dans  l’ef- 
pace  d’un  an  il  fe  rendit  fi  habile  dans  cette  langue  , 
que  les  Perfes  lui  rendoient  le  témoignage  qu’il  la 
parloit  plus  élégamment  au’cux-mêmes. 

Le  roi,  pour  fixer  plus  sûrement  Thémifiocle  à fa 
cour  ou  du  moins  dans  fes  états , lui  fit  époufcr  une 
femme  d’une  des  plus  confidérab'es  Si  des  plus  nobles 
familles  de  la  Perfe  , Thémifiocle  devint  auprès  de 
lui  un  véritable  favori  ; il  avoit  toutes  les  entrées 
& chez  le  roi  & chez  les  princeffes  ; le  roi  avoir 
fouvent  avec  lui  des  entretiens  particuliers  qui  doa- 
noient  de  la  jaloufie  & de  l’irquiétude  aux  courû- 
fans , & ['  ’dn  rapporte  fur-tcut  comme  une  marque 
trèsrpaniculière  de  fa  faveur  que  par  l’ordre  fpécial 
du  roi  , il  fut  admis  a entendre  les  leçons  & les  dif- 
cours  des  Mages  , & qu’il  fut  initié  par  eux  à mus 
les  myfferes  de  leur  philofophie.  Enfin  cette  faveur 
de  Thémifiocle  fut  telle  quelle  pafTa  pour  ainû  d re 
en  proverbe  , & que,  fous  les  règnes  fuivans  où  les 
affaires  des  Perlés  furent  encore  plus  mêlées  avec 
celles  des  Grecs  , quand  les  rois  vouloient  attirer 
un  Grec  ni  leur  lervice  , ils  lui  promettoient  qu’il 
feroit  auffi  grand  ou  plus  grand  auprès  d’eux  que 
Thzmiflocle  ne  i’avoit  été  auprès  du  roi  Artaxerxe  Lon- 
guemain. 

Thémifiocle  Garnit  vivement  ce  bonn  :ur  qu’il  n’aveit 
ofé  efpérer  , & en  voyant  l’abondance  qui  règnoit 
dans  fa  maifon  & à fa  table,  & qui  étoit- plus  de 
fon  goût  que  la  fimpJicité  & la  frugalité  républicaines, 
il  s’ecrioit  tranlponé  de  joie  au  lein  de  fa  famille  : 
nfes  tnfans  , nous  pinjjions  fi  nous  n'cujfions  péri. 
-Pi  HîiRîM  NI  Si  PERIISSLM, 
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Cependant , folt  que  la  jaloufie  des  courtifans  fût 
parvenue  à lui  procurer  un  exil  honorable  & avan- 
tageux, fous  prétexte  de  l’employer  utilement,  fait 
qu’en  effet  l’intérêt  du  roi  demandât  que  Thémifiocle 
fît  fon  féjour  dans  l’Afie  Mineure , pour  être  à portée 
d'obierver  les  difpofitions  & les  mouvemens  , foit 
des  Grecs  Afiati^ues,  foit  de  ceux  des  Lies,  il  fut 
envoyé  à Magnéfie  fur  le  Méandre  , qui  fut  pour  lui 
comme  une  efpèce  de  domaine  roval  & de  petit 
empire  particulier  dont  il  touchoit  les  revenus  , & 
où  fa  maion  , toujours  entretenue  avec  abondance 
& avec  fplendeur  , étoit  une  efpèce  de  cour  de 
Satrape. 

La  puiffance  des  Athéniens  & la  gloire  de  Cimon,' 
fils  de  Miltiade  , prenoient  tou»  les  jours  de  nouveaux 
accroiffemens  : Artaxerxe  en  étoit  alarmé  ; Thimifiode, 
comblé  de  fes  bienfaits  lui  avoit  promis  feslervices, 
le  roi  crut  qu’il  étoit  temps  de  les  employer  ; il  fit 
propofer  à Thimifiode  de  l’envoyer  dans  l’Attique , 
à- la  tête  d’une  nombreufe  aimée.  Thémifiocle  , dans 
les  proteftations  de  zèle  & les  offres  de  fervice  que 
la  reeonno.ffince  lui  avoit  infpirées  , a voit  fans  doute 
efpéié  que  fes  talens  ne  feraient  pas  employés  directe-' 
ment  contre  Athènes  ; ce  qu’il  devoit  à un  roi  , qui 
i’a'rait  accueilli  avec  tant  de  grandeur  , n’étouffoit 
point  dans  fon  ame  ce  qu’il  croyoit  devoir  à fà 
patrie;  le  temps  affoibUHoit  d’ailleurs  chaque  jour  le 
refTentiment  dans  la  chaleur  duquel  il  avoit  promis 
au  roi  de  le  fervir  contre  cette  même  patrie  , qu’il 
avoit  fait  triompher  avec  tant  d’éclat.  Il  alloit  donc 
démentir  fes  premers  exploits  & flétrir  fes  premiers 
lauriers  ! Le  libérateur  des  Grecs  alloit  en  devenir 
l’opprefTeur.  Voilà  ce  qui  pouvoir  lui  arriver  de  plus 
heureux,  fi  en  traînant  aux  combats  les  efclaves 
efféminés  d’un  defpote , il  pouvoit  fe  flatter  des  mêmes 
fuccès  qu’il  avoit  eus  autrefois  en  menant  contre 
eux  des  hommes  libres  combattant  pour  la  liberté; 
mais  on  pré.ènd  qu’à  ces  confidérations  fe  joignit 
fur-tout  la  crainte  de  compromettre  fa  vieille  gloire 
contre  la  gloire  toujours  croiifante  du  jeune  Cimon  , ■ 
( voye{  l’article  Cimon  ) & que  l’amour  & le 
refpeét  de  la  patrie  ne  fervirent  que  d’un  voile  hono- 
rable à ce  motif  plus  puiffant  fur  fon  ame:  il  prit  donc 
le  parti  de  ne  manquer  ni  au  roi  de  Perfe , ni  à fa 
patrie  ; il  fe  donna  la  mort  , après  avoir  invité  fes- 
amis  à un  facri.nce  folemnel , où  leur  ayant  fait  fes 
ad:eux  , il  avala  , d;t-on  , en  leur  préfence  du  fang, 
de  taureau , fi  c’eft  un  poifon  , ou  quelqu’autre  poifon  1 
dont  l’effet  fut  très-prompt. 

Mais  dans  le  dialcgùe  de  Cicéron , intitulé , Brutus 
Atticus,  un  des  interlocuteurs,  traite  ce  récit  de  fable 
inventée  par  des  rhéteurs  pour  faire  briller  leur- 
éloquence  & leur  imagination,  & Thucydide  , en 
convenant  qu’il  courut  un  bruit  que  Thémifiocle  ou 
s’é.oit  empo.lonr.é  ou  l’avoit  été  par  d’autres , croit  " 
quM  mourut  de  maladie  , & que  fes  amis  tranfportè- 
rent  fecrérement  fes  os  à Athènes  , où  du  temps  de  • 
Paufanias,  le  voyageur , on  voyoit  encore  fon  ta-' 
bleau  près-  du  grand  Port.  On  voyoit  suffi  fon  tombeau  • 
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clans  la  place  pub' i aie  à Magnélie , oh  il  étoit  mort 
l’an  466  avant  J.  C.  , 8c  ce  tombeau  fubfiftoit  en- 
core du  temps  de  Plutarque  , c’eft-à-dire  , au  bout 
d’environ  fix  ceivs  ans. 

Thémiflocle , quoiqu’attaché  à l’argent , comme  nous 
l’avons  vu , eut  le  mérite  de  préiérer  dans  le  choix 
d’un  gendre,  un  honnête  homme  pauvre  à un  riche 
d’une  réputation  fufpeéfe  , dilànt  ; qu’/V  aimait  mieux 
du  mérite  fans  tien  que  du  bien  fans  mérite  ; c’eft 
Cicéron  qui  lui  rend  ce  témoignage  dans  fes  offices, 
lib.  2.  Thémiflocles  , cum  confuleretur  utritm  bono 
viro  pauperi , an  minus  probato  diviti  flltam  collo- 
caret  î EGO  VERo  , inquit  , HALO  VIRUH  QUI 
PECUNI4  EGEAT  , QUAM  PECUNIAH  QUQi  VTRO. 

Selon  Thucydide  & Cornélius  Nepos , le  trait  le 
plus  marqué  du  génie  de  Thémiflocle  , étoit  une  pré- 
sence d’esprit  qui  lui  mcntroit  dans  l’inftant  même  le 
parti  qu’il  falloit  prendre  & une  pénétration  qui  fem- 
bloit  lire  dans  l’avenir  : De  inf antibus  , ut  ait 
Thucydides  , veriflimè  judicabat  , 6»  de  futuris 
dijfm'e  cpnjiciebat.  Corn.  Nep.  in  T hé  mi  fl. 

On  a vu  dans  cet  art  cle  les  principaux  traits  de 
fon  caractère  ; ajoutons-y  feulement  qu’il  ne  fe  piquoit 
pas  d’impartialité  , & qu’il  difoit  à quelqu’un  qui 
lui  recompjandoit  cette  qualité  : « Aux  Dieux  ne 
w plaife  que  je  fois  jamais  affis  fur  un  tribunal , oh 
P aies  amis  n’aient  pas  plus  de  crédit  & de  faveur 
» que  les  étrangers  ! 

En,  un  mot , Thémiflocle  fut  un  grand  honupe  , 
s’il  peut  y en  avoir  fans  la  vertu. 

THEOCRITE  , ( Hifl.  litt.  anc.  ) fameux  poète 
Grec , né  à Syracufe  , vivoit  à la  cour  d’Egypte  , 
du  temps  de  Ptolémée  Philadelphe  , près  de  trois 
fiècles  avant  J.  C.  Il  vivoit  auffi  à la  cour  d’Hieron , 
roi  ou  tyran  de  Sy  racifïe  , & fa  Seizième  Idylle  porte 
le  nom  de  ce  prince.  Il  femble  lui  reprocher  tacite- 
ment de  payer  mal  les  vers  qu’on  fait  en  fon  hon- 
neur , reproche  qui  fait  tomber  la  honte  de  l’avarice 
fur  le  poète  , bien  plus  que  fur  ce  prince  fi  fameux  par 
fes  libéralités.  On  fait  peu  de  chofes  de  Théocrite  ; 

H exifie  tout  entier  dans  fes  ouvrages  ; des  auteurs 
difent  qu’Hieron  le  fit  périr  pour  avoir  mal  parlé 
de  lui  ; ce  feroit  bien  un  autre  reproche  à faire  à 
«ce  tyran. 

Théocrite , premier  modèle  de  l'Idylle  , a été 
imité,  célébré  par  Virgile,  qui  le  reconnoît  pour 
fon  maître  , c’en  là  fa  gloire.  Il  eft  pour  le  genre 
pafloral  ce  qu’Homère  eft  pour  la  poëfie  épique  ; 
ce  n’eft  pas  que  Théocrite  fe  foit  borné  au  genre 
pafloral , car  des  trente  Idylles  de  Théocrite  , il  n’y 
en  a que  dix  qui  foient  dans  le  genre  pafloral.  Le 
mot  même  d’idylle , en  grec  , ne  fignifie  pas  un 
poème  champêtre  , mais  feulement  un  petit  poème , 
une  pièce  de  vers.  Parmi  les  Idylles  de  Théocrite , il 
y en  comiques , il  y en  a d’héroïques  , il  en  eft 
une  qui  s’élève  jufqu’au  ton  de  la  tragédie  ; mais  il 
9 des  maîtres  dans  tous  ces  genres , & il  efl  reconnu 
fWf  le  premier  des  maîtres  d«yis  le  genre  bucolique. 
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On  peut  voir  ce  qu’en  dit  M.  l’abbé  Fraguîer  dans 
fa  dilTenation  lur  1 églogue  , tôm.  2 des  mémoires  de 
1 Académie  des  Infcnptions  8c  Belles-lettres  , pages 
1 21  6c  iuivantes.  On  peut  voir  auffi  dans  le  4e  tome  , 
pages  520  S c fuivantes , la  traduélion  que  M.  Hardion 
a donnée  de  la  quatrième  Idylle  de  Théocrite  , les 
remarques  qu’il  fait  fur  cette  Idylle  & fon  difcours 
fur  les  bergers  de  Théocrite , placé  à la  fuite  de  ces 
remarques.  Il  faut  voir  fur-tout  ce  qu’a  dit  M.  de 
Chabanon  dans  fon  effai  fur  Théocrite  & fur  les 
Poètes  bucoliques  , placé  à la  tête  de  la  traduéliorç 
qu’il  nous  a donnée  de  Théocrite.  Il  obferve  dans  1^ 
talent  de  ce  poète , cinq  caraélères  principaux  : 
i°.  Le  naturel  Si  les  grâces. 

*°.  Le  don  de  peindre  par  l’expreffion; 

3° • L’abondance  8c  la  variété  des  tableaux^ 

4°.  La  douceur  des  fentimens, 

50.  La  force  ôc  la  vérité  des  paffion^ 

Il  défend  Théocrite  contre  M.  de  Fontenelîe.  Il 
parcpurt , il  juge  & caraélèrife  les  poètes  bucoliques 
de  toutes  les  nations  ; parmi  les  Grecs  , Bion  6c 
Mofçhus  ; parmi  les  latins , tant  anciens  que  modernes, 
Virgile , Néméfien  , Calpurnius  , Pétrarque  , Bocace, 
lq  Mantouan  , Sannazar ; parmi  les  Anglois  , Pope; 
parmi  les  Italiens  , le  Tafle  &.  le  Guarini  ; parmi 
les  François  , Racan  , Segrais , Racine , RoufTeau  , 
Madame  Deshoul.ères  , Fontenelîe  & la  Motte; 
parmi  les  Allemands  , M.  Gefïher.  Il  nous  parojt 
un  peu  févère  à l’égard  de  madame  Dejhoulières , de 
Fontenelîe  , de  la  Motte  & de  RoufTeau.  Il  y a en 
général , un  principe  qui  influe  peut-être  un  peu  trop 
fur  la  plupart  des  jugemens  qu’on  porte  en  matière 
de  littérature  ; c’eft  qu’on  regarde  les  genres  comme 
fixés  & comme  circonfcrits  par  les  fuccès  des  pre- 
miers écrivains  qui  ont  illuflré  chaque  genre.  Théocrite 
6c  Virgile  font  les  premiers  6c  certainement  les 
meilleurs  modèles  pour  l Idylle  ; mais  doivent-ils  être 
les  feuls  ? Efl-on  condamné  à les  imiter  toujours  ? 
Ne  peut-on  s’ouvrir  des  routes  nouvelles  ? Efl-il  dé- 
fendu d’étendre  la  carrière  8f  de  varier  le  genre  ? 
Madame  Deshouliçres  nom  paroît  avoir  un  caraéière 
très-marqué  , c’eft  une triflefle tendre,  une  mélancolie 
douce  & philofophique , qui  attache  6c  qui  pénétre  , 
qui , fans  rejetter  les  images  , fe  nourrit  avec  plus 
de  complaifance , de  réflexions  8c  de  fentimens.  La 
defcription  de  la  fontaine  de  Vauclufe  , l’Idylle  des 
moutons  , celle  des  fleurs , celle  des  oi féaux  , celle 
de  F hiver , celle  du  rutffeau , celle  de  la  folitude ; l’idyllq 
allégorique  , qui  commence  par  ces  vers  ; 

Dans  ces  prés  fleuris 
.Qu’arrofe  la  feine  , &r. 

L’egîogue  de  Daphnis  , celle  d’iris  , celle  di 
Célimene  , & une  multitude  de  ftances  ÔC  de  chanfonf 
dans  le  goût  pafloral , ont  le  mérite  dont  nous  par- 
lons. M.  de  Chabanon  obfèrve  qu’elle  fe  plaît  trop 
fouvent  à comparer  dans  fes  Idylles  , le  deftin  de 
1 homme  avec  celui  d’une  fleur,  d’un  ruifleau,  &ci 
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JMais  n’eft-ce  pas  par  ce  retour  philosophique  Sur  la 
condition  humaine , qu’on  anime  ces  tableaux  cham- 
pêtres , & qu’on  en  redouble  l’intérêt  ? D’ailleurs 
combien  cette  comparaifon  n’eft-elle  pas  variée  ? ne 
s’apperçoit-on  pas  qu’elle  efl  toujours  faite  par  le 
fentimer.t , jamais  par  l’efprit  ? Nous  ne  penfons  donc 
as  comme  M.  de  Chabanon  , que  madame  Des» 
oulières  ait  dû  fa  gloire  en  partie  à l’avantage  d’être 
femme  , & d’être  belle.  Sa  gloire  Sans  ce  cas , auroit 
péri  avec  elle  , ou  même  avec  fa  beauté  ; ce  qui 
n’efl  point  arrivé.  Nous  avouons  feulement  que  fa 
verfificaf.on  a de  la  foibleffe  & de  la  négligence  ; 
mais  nous  y trouvons  auffi  le  molle  atque  facetum , 
qu’Horace  attribue  à Virgile , quoiqu’il  foit  d’un  autre 
genre. 

Nous  trouvons  encore  le  jugement  de  M.  de 
Chabanon  fur  M.  de  Fontenelle  , beaucoup  trop 
févère.  M.  de  Fontenelle  n’efl  point  de  l’école  de 
TAéocrite  & de  Virgile  , il  efl  de  celle  de  d’Urfé  ; c’efl 
rAflrée  qui  efl  fon  modèle,  c’efl  rAJlrée  qu’tl  em- 
bellit de  toutes  les  grâces  de  l’efprit , ôt  de  toute  la 
délicateffe  d’une  fenfibilité  fuperficielle , mais  douce; 
ce  ne  font  ni  des  pâtres,  ni  des  bouviers  , ni  des 
pêcheurs  qu’il  peint  : 

C’efl  Timarette  & le  tendre  Tirfis 
De  rofes  couronnés , fous  des  myrtes  aflis  , 
Entrelaçant  leurs  noms  fur  l’écorce  des  chênes, 

\ antant  avec  efprit  leurs  plaifirs  &c  leurs  peines. 

C’eft  une  bergerie  idéale , ou  purement  de  goût 
& de  choix  comme  celle  de  René,  roi  de  Sicile  , 
&.  de  Jeanne  de  Laval , fa  femme  , lorfqu’ils  gar- 
doient  les  moutons  dans  les  champs  de  la  provence  ; 
comité  celle  de  Des  Ivetaux  , quand  une  houlette 
à la  main  , il  feignoit  de  garder  des  troupeaux  dans 
fon  beau  jardin  du  fauxbourg  Saint-Germain  à Paris. 
M.  de  Chabanon  critique  dans  M.  de  Fontenelle  , 
jufqu’à  la  fameufe  églogue  à’Ifmène  : 

Sur  la  fin  d’un  beau  jour , &c, 

11  voudroît  qu’elle  fut  naïve  & touchante  ; M. 
de  Fontenelle  n’a  voulu  la  faire  que  galante  & 
ingénieufe.  Un  mot  répond  à la  critique  , tout  le 
monde  fait  cette  Idylle  par  cœur.  En  général  , on 
efl  convenu  de  dire  du  mal  deséglogues  de  Fontenelle, 
mais  on  les  aime  & on  les  fait  ; & cet  efprit  tant 
reproché , efl  peut-être  un  caraétère  national  qui  doit 
fe  trouver  dans  tous  les  ouvrages  François  dont  le 
genre  n’y  répugne  pas  effentiellement.  Or , l’Idylle 
n’étant  pas  efienriellemem  un  genre  fublime , ni  un 
enre  touchant  , ne  rejette  point  l’efprit.  « Ayez  , 
it  M.  de  Voltaire  , autant  d’efprit  que  vous  vou- 
» drez  ou  que  vous  pourrez  dans  un  Madrigal  , dans 
»>  des  vers  légers  , dans  une  fcène  de  comédie  , qui 
m ne  fera  ni  paflionnee  ni  naïve  , dans  un  com- 
» pliment , dans  un  petit  roman  ; en  un  mot,  dans 
tous  les  ouvrages , dont  l’objet  n’efl  ni  d’inftruire  ni 
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de  toucher.  Virale , dont  le  goût  efl  fi  sûr , a de 
l’efprit  dans  fes  eglogues  : 

Carmlna  vobis , 

Huic  aliud  mcrcedis  erit,  ■;} 

Efl  un  trait  d’efprit  fit  un  trait  plaifant  : 

Malo  me  Galatea  petit , lafiva  puella , 

Et  fugit  ad  faliees , & fe  cupit  ante  vide  ri. 

Efl  tout  à la  fois  un  tableau  enchanteur  & un  trait 
d’efprit.  Horace  efl  plein  d’efprit  dans  les  odes  qüj 
ne  font  point  Pindariques , le 

Facili  fœvitiâ  negat 
Qute  pofeente  mugis  gaudeat  eripi^ 

Le  digito  malè  pertinaci , le  > 

Latentis  proditor  intimo 
Gratus  puella  rifus  ab  angulo. 

Sont  comme  le  morceau  de  Virgile  fur  Galathée; 
des  tableaux  dignes  de  l’Albane  , & des  traits  d’ef- 
prit piquans. 

M.  de  Fontenelle  a pris  le  fonds  de  l’idée  de 
Virgile  fur  Galathée,  & il  en  a formé  un  autre 
tableau  , mais  dont  l’objet  efl  toujours  le  même , 
celui  de  donner  cet  innocent  badinage  pour  une 
preuve  d’amour. 

Damon  y gagneroit  ; nous  fommes  tous  témoins 
Combien  à Timarette  il  a plu  parafes  foins. 

L’autre  jour  cependant  elle  vint  par  derrière , 

Au  fier  & beau  Thamire  ôter  fa  pannetière  ; 
Damon  é:oit  préfent , elle  ne  lui  dit  rien  : 

Pour  moi , de  leurs  amours  je  n’augurai  pas  bien  y 
Ces  tours  - là  ne  fe  font  qu’au  berger  que  l’on  aime. 

Moliere  a employé  aufli  la  même  idée  fous  une 
forme  differente.  Dans  le  fejlin  de  Pierre , Pierrot  dit 
a Charlotte , qu  il  accufe  de  froideur  à fon  égard. 
m L en  fait  mille  petites  fingeries  aux  parfbnnes , quand 
o on  les  aime  du  bon  du  cœur.  Regarde  la  groffe 
» Thomaffe  , comme  aile  efl  affotée  du  jeune  Robain  ; 

» aile  efl  toujou  autour  de  li  à l’agacer  , & ne  le 
» laiffe  jamais  en  repos.  Toujou  aile  1:  fait  queuque 
» niche  , ou  li  baille  queuque  taloche  en  paffant  ; & 

» l’autre  jour  qu’il  étoit  aflis  fur  un  efeabiau  , al  fut 
i»  le  tirer  de  deffous  li , & le  fit  cheoir  tout  de  fon 
» long  par  tarre.  Jarni  vlà  où  l’en  voit  les  gens  qui 
» aimont. 

t Pour  revenir  à M.  de  Fonrenelle  , on  peut  accufer 
d’efprit  tant  qu’on  voudra  fes  paflorales  , mais  on  y 
revient  toujours  malgré  foi  avec  plaifir  ; il  faut  donc 
que  cet  efprit  là  ne  manque  ni  de  naturel,  ni  «Tà- 
propos. 
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Les  églogues  de  M.  de  la  Motte  , qu’il  renfermoit , 
dit  M.  de  Fontenelle , peut-être  par  un  principe  d’amitié 
pour  moi , font  dans  le  genre  de  celles  de  M.  de 
Fontenelle  , mais  elles  ont  moins  de  mérite  & beau- 
coup moins  de  célébrité  ; cependant  M.  de  Fontenelle 
n’eût  point  défavoué  la  neuvième  églogue  de  M.  de 
la  Motte , qui  a pour  titre  : Yoifeau. 

Quand  on  rejette  le  genre  de  Fontenelle  & de 
la  Motte  , il  femble  qu’en  devroit  aimer  l’églogue  de 
Daphnis  & Palémon  de  Rouffeau  , où  ce  genre  eft 
attaqué  dans  les  vers  fuivans  : 

Ik  favent  feulement  chanter  fur  leur  hautbois 
Je  ne  fais  quel  amour  inconnu  dans  nos  bois, 
Tiffu  de  mots  bnllans  où  leur  efprit  fe  joue  , 
Badinage  afîi-clé  que  le  cœur  défavoué  ; 

Enfin  te  le  dirai-je,  6 mon  cher  Palémon  ! 

.Nos  bergers  n’ont  plus  rien  de  berger  que  le  nom. 

M.  de  Chabanon  cependant  ne  traite  pas  plus 
■favorablement  cette  églogue  que  celles  de  Fontenelle 
& de  la  Motte.  Nous  ne  faurions  être  de  fon  avis. 
Cette  églogue  nous  paroît  excellente  , dans  le  goût 
de  Théoçrite  & de  Virgile  ; on  peut  même  la  regarder 
,comme  une  traduélion  en  très-beaux  vers , de  mor- 
ceaux choifis  de  -ce  dernier  poète. 

Des  trente  Idylles  de  Thcocrite,  dont  M.  de  Cha- 
banon  a donné  une  traduélion  complette  en  profe; 
il  en  a imité  treize  en  vers.  On  y trouve  des  beautés 
de  tous  les  genres. 

L’Idylle  intitulée  : Thirfis  & Damon  , du  nom  des 
interlocuteurs  , pourroit  être  intitulée  : Daphnis.  Elle 
contient  l’éloge  de  ce  berger.  Virgile  l’a  imitée  dans 
fa  cinquième  églogue  , intitulée  : Daphnis  , & encore 
plus  dans  la  dixième  , qui  a pour  titre  : Gallus. 
Damon  décrit  un  vafe  qu’il  propofe  à Thirfis  pour 
prix  de  fon  chant.  Parmi  les  divers  tableaux  qu'il 
préfeme  à cette  pccation , eft  .celui-ci  , dont  l’ex- 
prefîion  forte  çontrafte  ,ayec  la  douceur  du  refte  de 
l’idylle  : 

Là  le  vieil  Alddon  , fur  la  pénible  arène 
Soulève  un  lourd  filet,  qu’avec  effort  il  traîne: 

Il  marche,  on  croit  le  voir  : tous  fes  membres  roidis 
Font  faillir  de  fon  corps  les  mufcles  arrondis. 

Son  front  eft  déjà  vieux , fon  bras  eft  jeune  encore. 

Voici  des  vers  d’un  ton  bien  différent  dans  la  chanfon 
de  Thirfis  : 

Quand  Daphnis  expiroh , N)  mphes  de  ces  vallons , 
Du  Pinde  ou  de  l’Etna  franchiftiez-vous  les  Monts? 
L’Etna  ne  vous  vit  point  fur  fa  cime  éthérée  ; 
L’Acis  rouloit , fans  vous , fon  eau  pure  & facrée  : 
Les  lions  dans  les  bois , les  agneaux  dans  les  champs. 
Les  bœufs , autour  de  lui , couchés  & languiffans. 

De  leurs  cris  douloureux  attriftoient  les  campagnes. 

Les  Dieux  le  vifitent  les  uns  après  les  autres,  &. 
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ces  détails  font  encore  imités  par  Virgile , dans  l’Idylle 
de  Gallus. 

Vénus  vint  le  trouver  : la  Déefle  implacable 
Déguifoit  fon  courroux  , fous  un  fourire  aimable.1 
j>  Daphnis:!  d’un  vain  efpoir  te  voilà  donc  déçu  ? 

» Tu  défiois  1’  amour,  &.  l’amour  t’a  vaincu. 

» O Vénus,  I3i  dit-il , ô cruelle  ennemie! 

» Tu  triomphes,  je  touche  au  terme  de  ma  vie; 

» Mais  jufques  dans  l'horreur  du  ténébreux  féjour  , 

» Mes  malheurs  lèrviront  de  reproche  à l’amour. 

” Vas  fous  les  hauts  cyprès  dont  l’-Ida  fe  couronne,1 
» Près  des  buiffons  fleuris  où  l’abeille  bourdonne  , 

» Jure  au  Pafteur  Anchïe  une  éternelle  foi  ; 

» Adonis.,  qui  te  plut , fut  berger  comme  moi. 

» O Pan  , fur  le  Ménale  & fur  le  frais  Lycée  ; 

« Si  tu  gravis  des  Monts  la  cime  hériflèe  , 

» Defcends;  viens  d’un  berger  écouter  les  adieux: 
» Viens;  reçois  de  ma  main  ces  joncs  mélodieux 
» Dont  la  cire  liante  a formé  l’aflèmUage. 

» Je  meurs.  L’amour  m'entraîne  au  ténébreux  rivage!, 

» Adieu  , belle  Aréthufe , adieu  vaftes  forêts  , 

» Et  vous,  monftres  errans  qu’ont  pourfuivis  mes  traits; 
» Collines  du  tymbris  , fleuves  de  la  Sicile , 

» Où  mes  troupeaux  Iaffés  puifoient  une  eau  tranquille; 
» Echo  , qui  répondois  à mes  chants  affidus , 

» Champs  aimés , bois  heureux , je  ne  vous  verrai  plus! 

Il  dit , & repofa  fa  tête  languiffante  : 

Vénus  veut  foulever  cette  tête  charmante. 

Elle  fent  défaillir  ce  corps  inanimé. 

Ainfi  mourut  Daphnis  : les  Nymphes  l’ont 'a’mé  j 
Et  les.  filles  du  Pinde  ont  chéri  fa  jeuneffe. 

Voici  encore  des  vers  cf un  autre  caraéfère  ; le  poète 
y élève  quelquefois  i’églogue  & l’élégie  jufqu’au  ton 
& à l’intérêt  de  la  tragédie.  C’eft  dans  l’Idylle  in- 
titulé : l' enchanter ejfe  , que  Virgile  a imitée  dans  fa 
huitième  églogue. 

Me  voilà  feule.  O nuit , retrace  à ma  mémoire 
Des  maux  que  j’ai  foufferts  la  douloureufe  hiftoire. 
Quand  cet  amour  fatal  a-t-il  donc  commencé? 

Ce  fut,  je  m’en  fouviens , quand  la  jeune  Anaxé, 

Au  temple  de  Diane  ordonnoit  une  fête 
A ces  folemnités  je  me  vis  entraînée  , 

Malheureufe  ! qui  peut  prévoir  fa  deftinée  ! 

Autour  de  moi , le  lin  de  mes  riches  habits , 

Noué  négligemment , flottoit  en  longs  replis  : 
Delphis  parut:  ô jour,  jour  heureux  & funefte!  ..V 
Je  le  vis , je  rougis  ; interdite , immobile , 

Tout  mon  fangfe  troubla:  l’éclat  de  ces  beaux  lieux, 
La  pompe  de  ce  jour  n’attiroit  plus  mes  yeux  ; 
Diftraite , le  cœur  plein  d’une  image  ft  chère , 

Je  reviens  m’exiler  fous  mon  toit  folitaire  ; 
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À fièvre  dans  mon  fang  alluma  fes  ardeurs  ; 
Mourante,  je  baignois  ma  couche  de  mes  pleurs; 
Mes  yeux  s’obfcurciffoient  , couverts  d’un  voile 
fombre. 

Mon  front  fe  dépouilloit  , je  n’étois  plus  qu’une 
ombre. 

Elle  envoie  Theftylis  avouer  à Delphis  fon 
&mour. 

Elle  part  & foudain  je  la  vois  revenir. 

Delphis  l’accompagnoit 

Je  le  vois,  je  l’entends  , tout  mon  fang  refroidi 

S’arrête 

La  fueur  de  mon  front  inonde  mon  vifage  ; 

Je  veux  parler;  ma  voix  expire , & de  mon  fein 
Avec  peine  s’échappe  un  murmure  incertain  ; . 
Je  demeure  fans  voix,  fans  vie  & fans  couleur. 

Le  cruel  près  de  moi  s’avance  avec  douceur  : 

Son  timide  regard  vers  la  terre  s’incline  , 

*’  Corinne , me  dit  il , ô ma  chère  Corinne  ! 

» Tumecherchois;mes  vœux  ont  prévenu  tes  vœux  ; 
” Om  > j’attefte  l’amour , j’en  jure  par  fes  feux  , 
w Cette  nuit , m’égarant  dans  l’ombre  & le  filence , 
*>  J’euffe  erré  près  des  lieux  qu’embellit  ta  préfence; 
» Le  front  orné  de  pourpre  & d’un  feuillage  épais , 

» De  ces  lieux  adorés  j’euffe  imploré  l’accès: 

» Heureux  de  contempler  l’afyle  où  tu  repofes  , 

» Heureux  de  refpirer  fur  tes  lèvres  de  rofes 

» Ah  ! tout  cède  à l’amour  ; tout  relient  fes  fureurs. 

» Les  Vierges , en  tremblant,  implorent  fes  faveurs  ; 
n II  dompte  la  fierté  de  leur  inftinél  rebelle  : 

» Il  infpireà  l’époyfe  un  defir  infidèle  ; 

»i  Et  du  lit  nuptial  où  s’endort  un  époux  , 

» Il  l’arrache  , & l’entraîne  à des  plaifirs  plus  doux. 
Que  la  voix  d’un  amant  perîùade  fans  peine  ! 
Déjà  ma  rai  fon  cède  au  charme  qui  l’entraîne  : 

Mes  bras  demi  vaincus  réfiftent  mollement 
Et  ma  bouche  s’entrouvre  aux  baifers  d’un  amant. 
Preffé  contre  mon  fein , fon  fein  tremblant  s’agite  , 

Et  voifin  de  fon  cœur , mon  cœur  brûle  & palpite. 

Delphis  devient  infidèle. 

Douze  fois  le  foleil  a quitté  l’hémifphère  , 

Et  Delphis qu’il  revienne  aujourd’hui  dans 

mes  bras  ; 

S il  réfifte , Tenter  eft  ouvert  fous  fes  pas. 

Phébé,  reine  des  nuits , retourne  au  fein  de  Tonde; 
Ma  voix  n’enchaîne  plus  ta  courfe  vagabonde  : 
Vous  , qui  fuivez  fon  char  , & qui  formez  fa  cour  , 
Aflres , difparoilTez  & faites  place  au  jour! 

Obfervons  que  Tenchantereffe  de  Théocrite  eft  plus 
ifitérelïante  que  celle  de  Virgile , en  ce  quelle  étoit 
autrefois  aimée  & : qu’elle  raconte  Thiftojre  de  fes 
amours.  On  ne  fait  ft  Daphnis  a aimé  Tenchantereffe 
de  Virgile  , on  pourroit  l’inférer  de^ces  vers: 

H as  olim  exuvias  mlhi  perfidus  ille  reliquit , 

P ignora  carafiui , que.  nunc  ego  limine  in  ipfo 
Terra  , tiln  mando  : debent  hec  pignoui  \daphnijti, 

H i flaire.  Tome  V • 
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Mais  comptent  ne  le  dit-elle  pas  d’une  manière  plus 
formelle  , fur-tout  en  est  endroit  I 


T dis  amer  Daphnim , qualis  dm  fieffia  juvencurà 
Pef-  nernora  atque  altos  quœrendo  bu  eu  la  lue  os  , 
Propt  er  a que  rivum  viridi  procumbit  in  herbu 
Perdit 4,  nec  ferai  meminit  decedere  nofli , 

Talis  amor  teneat , nec  fit  mihi  cura  rnederi. 

Comment  oublieroit-efle  de  dire  ici  : qu’il  m'aimé 
corrune  il  ni  aitn&it  autrefois. 

Dans  l’Idylle,  intitulé  : AmarylU , M.  deChabanort 
juitine  par  fon  exemple , ce  que  nous  avons  dit  , 
qui!  faut  de  1 efprit  dans  les  ouvrages  François.  Lamon 
charge  Tityre  de  garder  fes  troupeaux  , tandis  qu’il 
va  fou  pire.-  fes  amours  devant  la  grotte  d’Amarylle 
qui  ne  1 écoute  point.  Théocrue  n’en  dit  pas  davantage.: 
M.  de  Chabanon  «joute  : 


Tandis  qu’aux  antres  fourds  il  raconte  fa  peine  J 
La  févère  Amarylle  , infenfible  à fes  vœux 
Ailleurs  prévient  les  foins  d’un  amant  plus  heureux^ 

Tityre quoi  1 Tityre  ? oui , le  berger  fidèle 

Qui  gardoit  les  troupeaux  , gardoitauffi  la  Belle . . < 

Théocrite , il  eft  vrai  , conte  autrement  la  chofe  , 
Mais  un  peu  de  menfonge  embellit  bien  les  vers  x 
Et  j écris , après  tout , pour  un  ftècle  pervers  ; 
Tityre  fut  heureux  , Tityre  fut  aimable  ; 

Le  fuccès  en  amour  juftifie  un  coupable. 

L imitateur  quitte  ici  bien  évidemment  ThcocrïcÉ 
pour  Fontenelle , & femble  prouver  par  là  que  la 
féchereffe  du  premier  lui  paroît  avoir  befoin  d’être 
corrigée  par  la  gaîté  ingénieufe  du  fécond.  Tant 
lelprit  a d attraits  pour  ceux  mêmes  qui  condamnent 
Teiprit.  ! 

THEODAT , ( voye^  l’article  Amalasontf.  ) 
THEODEBERT , ( Hifl.  de  Fr.  ) fils  de  Thierry  J 
& petit  - fils  de  Clovis.  A la  mort  de  Thierry  , 
Childebert  & Clotaire  , fes  oncles  , s’unirent  pour 
envahit  fa  fucceflion  & en  fruftrer  fon  fils  Thtodeberty 
mais  celui-ci  étoit  en  état  &.  dans  l’intention  de  fe 
defendre;  il  les  prévint,  fut  les  divifer  &l  s’affermir 
dans  le  trône  de  fon  pere.  Des  le  vivant  de  Thierry  , 
il  avoir  vaincu  & tué  de  fa  main  , un  prince  ou 
capitaine  Danois,  nommé  Cochi  iac  , qui  , fe  pré- 
tendant iffu  d&C.lodion,  exerçoit  des  pirateries  fui» 
les  cotes  de  France  , & qui  avoit  fait  une  defeente 
fur  les  terres  de'  Thierry.  Théodcbert  , après  s’être 
aggi  andi  du  coté  de  la  Germanie,  alla  s’engager  dans 
de  fâchcufes  guerres  en  Italie,  où  il  étoit  appellé  â 
la  fois  & par  l’empereur  Juftinien  , & par  les  Of- 
tiogoths , ennemis  de  1 Empire.  Il  écouta  toutes  leur 9 
propciiucns , dans  Tefpérance  de  les  perdre  les  uns 
par  les  autres , & de  former  de  leurs  débris  un 
grand  établ  ffenient.  Il  fit  avec  ces  deux  puiffancei 
des  traités  frauduleux  , qui  tournèrent  enfin  à fa  home. 
Théo  de  ben  , guerrier  vicient , mourut,  noa  à la  guerre , 
mais  à la  chaffo  , exercice,  du  M.  Hame,  oui  étoi* 
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le  feul  amufemcnt  & à peu-près  la  principalè  occupa- 
tion des  princes , dans  un  temps  où  les  charmes  de 
Ja  fociété  étoient  peu  connus,  & où  les  beaux  arts 
cffroient  peu  d’objets  dignes  d’attention.  Un  taureau 
fauvage  , que  Théodebert  attendoit  un  épieu  à la  main  , 

que  les  veneurs  poulToient  de  fon  côté  , rompit 
une  forte  branche  d’arbre  , qui  vint  frapper  rudement 
Théodebert  à la  tête  ; le  prince  mourut  des  laites  de 
ce  coup  en  Ç48.  G’ eft  ainfi  du  moins  qu’Agathias 
raconte  fa  mort  ; d'autres  auteurs  le  font  mourir  de 
maladie;  cette  maladie,  que  quelques-uns  qualifient 
de  maladie  de  langueur , peut  avoir  eu  pour  caufe 
J’accident  dont  parle  Agathias. 

Les  Chroniqueurs  l’ont  beaucoup  vanté  , parce 
qu’il  a beaucoup  fait  la  guerre  , ce  qu’ils  eftiment 
le  plus  après  les  donations  faites  aux  églifes  ; car  , 
ces  Chroniqueurs  étoient  des  moines.  Quelques-uns 
lui  ont  même  donné  le  furnom  de  prince  utile , il 
ne  fut  utile  à perfonne , pas  même  à lui  ; il  ne  fut 
point  utile  à fes  peuples  , car  il  les  accabla  d’impôts, 
<&  ils  s’en  vengèrent  iur  fon  minifte  Parthênius. 

{ Voye ^ cet  article.  ) 

On  cite  de  Théodebert  un  mot  remarquable.  Il 
avoit  prêté  aux  habitans  de  Verdun,  à.  la  prière  de 
leur  évêque  , une  femme  dont  ils  avoient  befoin  : 
lorfqu’au  bout  d’un  certain  temps  l’évêque  rapporta 
cette  fomme  , Théodebert  refufa  de  la  reprendre  : 

» Nous  fournies  trop  heureux  , dit-il  à i’évêque  , 

»>  vous  de  m’avoir  procuré  l’occafion  de  faire  du 
*>  bien,  & moi,  de  ne  l’avoir  pas  laifle  échapper. 
Le  mot  eft  beau  ; quant  à,  l’aélion , pour  juger  fi  elle 
mérite  d’être  louée,  il  faudroit  en  (avoir  mieux  les 
cii  conftances.  Si  ce  don  fut  pris  fur  les  épargnes  de 
Thiodebert , on  peut  le  louer  ; s’il  ne  fit  que  prendre 
fur  fon  peuple  pour  donner  à une  partie  de  ce 
même  peuple,  comme  en  ufent  tant  de  princes  à 
î’égard  de  leurs  courtifans,  cette  aélion  eft  loin  de 
mériter  aucune  louange. 

Théodebert  s’étoit  montré  Tefclave  de  fes  paillons  ; 
il  avoit  répudié  W ifigarde  , fa  femme  , . fille  de 
Wachon  , roi  des  Lombards,  pour  époufer  Deuterie , 
dame  de  Cabrières  , qui  avoit  fon  mari  , &.  que 
Théodebert  fut  forcé  de  répudier  au  fil  dans  la  fuite  ; 
mais  Théodebalde , né  de  Deuterie  , & par  cqn- 
féquent  bâtard  adultérin  , fuccèda  fans  difficulté  à 
Théodebert , & fes  grands  ondes , qui  avoient  effayé 
de  dépouiller  Théodebert , prince  légitime , ne  tenté? 
rent  pas  la  même  chofe  à l’égard  de  1 héodebalde. . 
Celui-ci  mourut  fans  avoir  rien  fait  que  d’envoyer  ou 
de  laiffer  aller  deux  armées  François  périr  eu 
Italie. 

THEODEBERT  II.  ( Théodoric  & leur  race.  ) 
f Hifi.  de  Fr.  ) Childebert , fils  de  Sigebert  , roi 
d’Auftrafie  , & de  Brunehaut , mourut  en  595  , lorf- 
qu’il  fembîoit  vouloir  gouverner  fans  fa  mère,  Fai- 
leube  fa  femme  , qui  eut  pu  avoir  la  tutelle  de  fes 
enfans , & en  exclure  Brunehaut , mourut  au  fil  prefqu’en 
irçême, -temps.  On  a dit  qu’ils  étoient  morts  de  poifona 
op  a foupçonné  Frédégonde  , mai*  plus  encore 


Brunehaut  elle-même  , qui  n’avoit  plus  que  ce  moyen 
de  conferver  l’autorité. 

Théodebert  & Théodoric  , petits-fils  dé  Brunehaut  à . 
partagèrent  les  états  de  Childebert  leur  père,  & de 
Contran  leur  oncle.  Théodebert  eut  l’Auftrafie  ,, 
Théoderic  la  Bourgogne.  Brunehaut  gouvernoit  ce» 
deux  royaumes  fous  le  nom-  de  fes  deux  petits-fils  ; . 
mais  elle  demeuroit  en  Auftrafie  , à la  cour  de 
Théodebert , l’aîné  de  ces  deux  princes , où  elle 
pourfuivoit  le  cours  de  fes  violences.  Tous  les 
grands  de  ce  pays  fe  foulevant  à la  fois  contr’elle , , 
obligèrent  fon  petit-fils  de  l’abandonner  : cette  révolu- 
tion fut  univerfelle.  Brunehaut , honteufement  chaflee 
d’Auftrafie  , & conduite  fur  la  frontière , où  on  la 
laifïa  feule  , fut  rencontrée  dans  la  campagne  d’Arcis- 
fùr-Aube  par  un  homme , à qui  elle  fe  fit  connoître » 
& qu’elle  pria  de  la  mener  vers  Théodoric , fon  autre 
petit-fils.  Cet  homme  obéit , &.  eut  depuis  , pour  ré? 
compenfe , l’évêché  d’Auxerre. 

Brunehaut  fut  très-bien  reçue  de  Théodoric.  Elle 
eut  bientôt  l’adreflè  de  fe  rendre  aufii  puiflànte  en , 
Bourgogne  qu’elle  l’avoit  été  en  Auftrafie  ; mais  elle 
y fut  aufii  injufte,  aufii  déréglée  dans  fa  conduite. 
Pour  s’aflùrer  un  empire  éternel  fur  l’efprit  & furies 
états  de  Théodoric  , elle  s’attacha  toujours  à le  rendre 
incapable  de  gouverner.  Elle  eut  foin  de  l’environner 
de  concubines  & de  filles  infâmes  ; elle  l’empecha . 
toujours  de  prendre  une  femme  légitime , qui  eût  pu 
devenir  pour  elle,  une  rivale  de  crédit  & d’autorité. 
Pour  l’apprivoifer  plus  aifément  avec  le  vice , ellë  lui 
en  donna  l’exemple  ; elle  fe  proftituoit  aux  jeunes 
gens  de  la  cour  ; fa  puifiance  fuppléant  , pour  les  ; 
attirer,  à ce  que  lage  avoit  pu  lui  ôter  d’agréinens. . 

Les  enfans  de  Childebert  , depuis  qu’ils  étoient 
montés  fur  le  trône  , avoient  prefque  toujours  été  en 
guerre  contre  Clotaiie  leur  cou  fin , fils  de  Chiiperic; 
& de  Frédégonde,  & qui  eft  le  roi  Clotaire  II. 

( Vove^  fon  article.)  Ils  firent  la  paix  avec  Clotaire  > 
pour  fe  détruire  l’un  l’autre. 

Ils  y étoient  excités  par  Brunehaut , qui  ne  pouvoit  : 
pardonner  à Théodebert  l’affront  qu’il  lui  avoit  fait,  de  . 
confentir  à fon  expulfion  de  l’Auftrafie.  Elle  ne  ceiloit  • 
d’animer  Théodoric  contre  lui  : » Que  ne  demandez-- 
» vous  à Théodebei l , difoit-rile,  les  tréfor*  de  votre 
» père  , dont  il  s’eft  emparé  ? Vous  favez  qu’il  n eft 
r>  point  votre  frère  , & que  c’eft  le  fils  d un  jaidi- 
» nier».  Théodoric  fentoit  fa  cupidité  s’enflammer 
par  ce  difeours  ; la  guerre  eft  réfolue.  Les  armées  étant 
en  préfence , & prêtes  d’en  venir  aux  mains , les 
chçfs  de  l’armée  de  Théodoric  eurent  horreur  de 
voir  une  ayeu'.e  animer  fes  petits-fils  à s’égorger  1 un 
l’autre  : ils  obligèrent  ces  frères  de  faire  la  paix  ; mais 
Brunehaut  11e  put  fouffrir  qu’elle  durât  long-temps.  Ils 
reprirent  les  armes  ; ( 609.  ) le  fort  fut  favorable  à 
Théodoric.  I!  défit  Théodebert  dans  deux,  grande* 
batailles;  l’une,  auprès d’Andelau ; l’autre, à Tolbiac, 
(ôi2.  ) dans  l’endroit  même  où  Cloyis  avoit  vaincu 
les  Allemands.  Théodoric  pourfuivit  Théodebert  juf- 
qu’à:  Cologne,  Lç  malheureux  Théodebert.  y fut  pris  ? 
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Si  périt , ou  par  la  main  de  Théodoric  , ou  par  celle 
des  habitans  de  Cologne  , qui  ne  purent  éviter  qu  a ce 
prix  le  ravage  de  leurs  terres. 

Un  trait  paroît  peindre  Theodebert.  Il  avoit  epoufe  , 
fans  doute  par  quelqu’intrigua  de  Brunehaut  fon  ayeule  -, 
une  Bihchilde  , qui  avoit  été  éfclave  de  Brunehaut.  11 
s’en  dégoûta , &.  devint  amoureux  d’une  autre  lemme , 
nommée  Teudichilde,  qu’il  voulut  epoufer.  Il  pou- 
voit , ou  répudier  la  première  , ou  avoir  deux  femmes 
à la  fois,  comme  plufieurs  rois  de  fa  race  ; le  barbare 
aima  m eux  poignarder  Bitichilde  de  fa  main. 

A la  mort  de  Theodebert , les  fils  qu’il  laiffoit,  tous 
dans  l’enfance,  furent  égorgés,  ou  de  la  main  de 
Théodoric,  ou  de  la  propre  main  de  Brunehaut.  Un 
d’entr’eux  , à peine  forti  des  eaux  du  baptême  , eut  la 
tête  écrafée  contr  ' une  pierre. 

Théodoric  devint  amoureux  d’une  fille  de  Théode- 
bert , qui  étoit  fa  prifonnière  , & voulut  l’époufer. 
Brunehaut , qui  ne  vouloit  point  fouftrir  qu’il  fe  mariât , 
lui  repréfenta,  pour  l’en  détourner  , qu’il  ne  lui  étoit 
pas  permis  d’époufer  fa  nièce , quoiqu’elle-même  elle 
eût  époufé  fon  neveu , du  moins  le  neveu  de  fon 
mari,  Mérouée,  fils  de  Chilpéric  & de  la  reine 
Audouère.  Théodoric  , déteftant  alors  les  crimes  que 
Brunehaut  lui  avoit  fait  commettre  , s’écria  , plein 
-d’indignation  : Méchante  femme , l’horreur  de  Dieu  & 
des  hommes  , ne  m avois-tu  pas  dit  qu'il  ri  étoit  pas  mon 
frère  ? Tu  m'as  donc  rendu  fratricide  ? Alors  mettant 
l’épée  à la  main,  il  l’auroit  percée  , fi  on  ne  l’eût 
dérobée  à fa  fureur. 

La  mort  de  Théodoric  fuivit  de  près  cet  emporte- 
ment ; on  croit  qu’il  fut  empoifonné  par  Brunehaut, 
parce  qu’il  commençoit  à la  connoître. 

Elle  efpéroit  régner  encore  en  Auftrafse  & en 
Bourgogne.,  fous  le  nom  de  fes  arrières  petits-fils , 
enfans  de' Théodoric:  ils  étoientau  nombre  de  quatre; 
tous  nés  de  concubines. 

Mais  l’exemple  de  Thierry , fils  aîné  de  Clovis , 
qui  avoit  eu  fa  part  du  royaume  de  fon  père , quoi- 
qu’il fût  né  d’une  concubine , & beaucoup  d’autres 
exemples  pareils  , leur  étoient  favorables.  Ces  quatre 
enfans  fe  nommoient  Sigebert , Childebert , Corbe  , 
Mérouée.  Brunehaut  deftinoit  l’Auflrafie  à Sigebert 
l’aîné , âgé  de  douze  ans , & la  Bourgogne  à Childe- 
bert , âgé  de  dix.  Mais  les  feigneurs  Auftrafiens 
& Bourguignons , las  du  jeug  de  Brunehaut , traitèrent 
avec  Clotaire  ; & Brunehaut  ayant  voulu  tenter  le 
fort  des  armes , fon  armée , au  lieu  de  combattre , 
livra  les  princes  à Clotaire.  Childebert  feul  échappa  : 
on  n’a  jamais  fu  ce  qu’il  étoit  devenu. 

A l’égard  de  fes  frères  , l’opinion  commune  eft 
que  Clotaire  fit  périr  Sigebert  &.  Corbe , & n’épargna 
que  Mérouée , parce  qu’il  l’avoit  tenu  fur  les  fonts. 
Brunehaut  fut  prife , & menée  ; Clotaire. 

Auftrafiens,  Bourguignons,  Neuftriens,  tous  les 
François  étoient  affemblés  autour  de  Clotaire  , qui 
leur  demanda  juftice  des  crimes  de  cette  femme  ; 
■oubliant  tous  ceux  de  Frédégonde,  fa  propre  mère. 
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Sur  l’accufation  de  Clotaire,  tous  les  Franços 
s’écrièrent , d’une  voix  commune , que  Brun  haut 
méritoit  les  plus  rigoureux  tourmens.  Ce  fut-là  for» 
arrêt  : il  fut  exécuté.  Elle  fut  livrée , pendant  trois 
jours,  aux  tortures;  promenée  enfuite  dans  tout  le  camp 
fur  un  chameau  ; enfin,  attachée  à la  queue  d’un  cheval 
fougueux,  ou,  félon  quelques  auteurs , tuée  à quatre 
chevaux.  Sesreftes,  fanglans  & déchirés , furent  jettés 
au  feu. 

Ainft  fut  traitée  , à près  de  quatre-vingts  ans , une 
reine  , fille  & mère  de  tant  de  rois  ; mais  aufîi  une 
femme  meurtrière , & empoifonneufe  de  fes  propres 
enfans  : on  l’a  comparée  à Jéfabel  & à fa  fille  Athalie^ 
On  prétend  qu’elle  ne  défefpéroit  pas  de  féduire  Clo-> 
taire,  qui,  pour  l’engager  à fe  remettre  en  fa  puif-j 
fance , lui  avoit  fait  parler  de  mariage.  On  ajoute  J 
qu’elle  parut  devant  Clotaire  pompeufement  parée  ,* 
comme  Jéfabel  devant  Jéhu  , & avec  le  même  ftcc  rs.' 
Son  fupplice  fut  affreux , fi  l’on  conftdère  fon  rang  ; 
fon  sèxe  &.  fon  âge.  Il  fut  jufte  , fi  l’on  conftdère  les 
crimes.  ( Voye £ l’article  Bocace  , relativement  aux 
apologiftes  de  Brunehaut , 8c  aux  foibles  raifons  qu’fis 
ont  alléguées  en  fa  faveur.  ) 

THEODORA.  ( Hifl.  mod.  ) Plufieurs  femmes  de 
ce  nom  font  reftées  célèbres , fur-tout  dans  l’hiftoire 
de  l’empire  Crée. 

t°.  La  femme  de  l’empereur  Juftinien.  C étoit  une 
fille  de  baffe  naiffance,  &qui  s’étoit  proftituée  publi- 
quement à Alexandrie  8c  à Conftantinople.  Juftinien 
ne  l’ignoroit  pas  ; car  en  étant  devenu  paffionnémenc 
amoureux , il  obtint  de  l’empereur  Juftin  , dit  le 
Bouvier , fon  oncle , la  révocation  de  la  loi  qui  défen® 
doit  à un  fénateur  d’époufer  une  femme  de  mauvaife 
vie.  Quelle  fut  la  conduite  de  cette  femme  fur  le 
trône  ? Procope , dans  fes  Anecdotes , en  fait  une  pein-, 
ture  affreufe  ; mais  il  l’avoit  louée  dans  fon  Hifloire} 
Elle  mourut  vers  l’an  565. 

i°.  Theodora  Defpuna , femme  de  l’empereuè 
Théophile.  Cet  empereur  s’étoit  marié  comme  Racine  $ 
d’après  l’écriture , le  raconte  d’ Affilé  rus. 

Dans  fes  nombreux  états  il  fallut  donc  chercher 

Quelque  nouvel  objet  qui  l’en  pût  détacher. 

De  l’Inde  à l’Hellefpont  fes  efc  aves  coururent  ; 

Les  filles  de  l’Egypte  à Sufe  comparurent  ; 

Celles  même  du  Parthe , 8c  du  Scythe  indompté  J 

Y briguèrent  le  feeptre  offert  à la  beauté. 

Theodora  , née  dans  la  Paphlagonie  , d’un  triburt 
militaire  , fut  l'Efther  de  cet  Aifuérus.  Elle  fit  monter  , 
avec  elle  , toutes  les  vertus  fur  le  trône.  Reftée  veuve 
en  842,  elle  gouverna  quinze  ans  avec  la  plus  grande 
figefi’e,  pendant  la  minorité  de  Michel  ton  fils,  St 
lorfque  ce  fils  ingrat , dont  elle  combattoit  les  pallions  , 
l’eût  reléguée  , en  8 57  , dans  un  monaftèiv  , il  trouva 
clans  le  trétor  royal  des  fommes  confidé'  ables , ama(- 
fées  par  l’économie  de  fa  mère  hile  vécut  8c  mourut 
faintement  dans  fa  retrait?  ; les  Grecs  célèbrent  fa  fêtf 
le  11  Févrierj 
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3°.  Il  y a euplufieurs  autres  impératrices  de  ce  nom, 
entr’autres  une  fille  de  Conftanun  XI,  qui,  après  la 
mort  de  Conflantin  Monomaque,  en  1054,  gouverna 
Pempire  , pendant  environ  dix-neuf  mois , .avec  beau- 
coup de  gloire.  Elle  mourut  en  1056  ; & en  elle  périt 
la  famille  de  Bafitc  le  Macédonien , montée  fur  le 
trône  en  867. 

4°.  Theodora  efl  aufïile  nom  trop  célébré  d’une 
clame  Romaine,  MefTabne  moderne  , qui  faifoit  papes 
fes  amans , entr 'autres  Jean  X , & qui  fut  mère  ‘de 
-Marofie , fametffe , comme  elle , par  fa  beauté , & 
par  l’ufige  quelle  en  faifoit.  ( Voye\  Marosie.  ) 
fTheodora  vivoit  au  commencement  du  dixième  fiècle. 
.THEODORE  efl  le  nom  , 

i*.  De  deux  papes;  l’un,  élu  le  24  Novembre 
<542  , mort  le  13  Ma:  649.  On  oblerve  que  c’eft  le 

firemier  pape  qu’on  eut  appellé  fouverain  pontife,  &t 
e dernier  que  les  évêques  ayent  appellé  frère  ; l’autre , 
élu  en  898 , mourut  au  bout  de  vingt  jours. 

_ 2°.  D’an  évêque  Neflorien  , de  Mopfuefle  en  Ci- 
lle :e  , fameux  dans  ! affaire  , dite  des  trois  Chapit  es, 
6c  condamné  long-temps  après  fa  mort,  en  t 33  , au 
concile  de  Conflantinople  , cinquième  concile  œcu- 
ménique. Théodore  de  Mopfuefle  étoit  mort  en  428. 

3°*  D un  philofophe , dffc'ple  d’Ariflippe  , oui  en- 
feignoit  publiquement  l’achéifme.  Les  Cyrénéens  le 
chafserent;  il  prit  Athènes  pour  fon  afyle.  L’aréopage 
alloit  le  condamner  ; Démétrius  de  Phalère  le  fit 
échapper.  Il  fe  retira  en  Egypte  auprès  de  Ptolemée  , 
fils  de  Lagus , qui  l’accueillit , & l’employa  dans  les 
pû  tires.  11  l'envoya  en  ambalTàde  auprès  de  Lyfimaque , 
auquel  il  parla  d’un  ton  fi  audacieux , que  tout  le 
monde  en  fut  furpr.s  & indigné.  Un  officier  de  Lyfi- 
maque  lui  dit  : Théodore , tu  ne  crois  donc  pus  plus  aux 
vois  qu'aux  Dieux  ! 

On  croit  qu’d  finit  par  être  condamné  à mort,  6c 
obligé  de  prendre  du  poifon  : il  vivoit  trois  fiècles 
avant  J.  C. 

THEODORE,  (roi  de  Corfe.)  ( Hi(l.  de  Corfe . ) 
Les  Phéniciens,  les  Egyptiens  ,les  Grecs,  lesTroyens, 
les  Gaulois  , les  anciens  peuples  d’Italie  , les  Ligu- 
nens , les  Efpagnols , paro. fient  avoir,  tour-à-tour , 
jreup'e  la  Corfe.  Environ  fix  frècles  avant  1ère  chré- 
tienne , une  colonie  de  Phocéens  vint  s’y  établir  : ces 
memes  Phocéens  paient  pour  les  fondateurs  d’Aléria. 
Chaffes  quelque  temps  apiès  de  l’ifle  de  Corfe  par  les 
Etrufques  , ils  allèrent  dans  la  Provence  fonder  Mar- 
feiile.  Les  F/rufques  furent  à leur  toar  châtiés  par  les 
Carthaginois , & ceux-  ci  par  les  Romains.  Sénèque 
/il1  ^xîle  dans  l’ifle  de  Corfe  ; suffi  a-t-il  décrit  cette 
wl-  à peu  près  comme  Ovide  les  bords  de  l’Euxin. 

Dans  la  décadence  de  l’empire,  la  Corfe  fut  ra- 
vagae,  tour  à tour,  par  les  Vandales,  par  1 sGoths, 
par  ies  Grecs,  par  les  Lombards,  qui  tous  la  poffé- 
tièrent  plus  ou  moins  long-temps.  Elle  tomba  enfuite 
fous  la  tyrannie  des  Sanafms,  dont  Charles  Martel 
la  délivra,  en  l’annexant  à l’empire  François.  Les 
‘yn  rafms  fe  relevèrent  , pendant  que  le  jeune  Pépin , 
$s  de  Charlemagne , régaoit  en  Italie.  Charlemagne 
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les  écrafa  une  fécondé  fois.  Hugues  Colonne  & Blanc 
fon  fils  portèrent  le  dernier  coup  à la  puifTknce  Maho* 
métane.  Colonne  eut  le  titredecomte.de  Corfe,  fous, 
la  proteéfion  des  papes  , qui  dès-lors  regardèrent  la 
Corfe  comme  tan  fief  relevant  du  faint-ftége.  Les 
Colonnes  y régnèrent  environ  un  fiècle  ; après  quoi- 
la  Corfe  tomba  dans  l'anarchie.  Puis  les  Pifans  y 
régnèrent  ; & enfin  les  Gé  lois  en  firent  la  conquête 
vers  la  fin  du  douz  ème  fiècle.  Le  refie  de  l’hiftoire  de 
la  Corfe  efl  rempli  par  les  efforts  prefoue  continuels 
des  naturels  du  pays  pour  défendre  leur  I berté  fau- 
vage , & par  ceux  des  Génois  pour  maintenir, 
étendre  & affermir  leur  autorité  dans  cette  ifle. 

On  peut  vo'r  à l'article  Ornano  , comment  le 
fameux  Sampietro  engagea  Henri  II , roi  de  France,' 
à s’emparer  de  la  Corfe  ; ce  qui  donna  lieu  à l’expéth- 
tion  de  Paul  de  Termes  de  1 5 5 j. 

Depuis  l’an  1 572  l’ifle  de  Corfe  fut  allez  tranquille 
jufqu’au  temps  de  la  fameufe  révolte  de  1729.  Ce  fut 
dans  le  cours  de  cette  guerre  qu’on  vit  paroître  le  roi 
Théodore , un  des  aventuriers  les  plus  étonnans  dont  l’hifi 
toirefaffe  mention.  Il  étoit  fils  du  baron  de  Newhoff, 
gentilhomme  du  comté  de  la  Marck  , dans  le  cercle  de 
Weftphalie,  qui , ayant  époufé  la  fille  d’un  marchand 
de  Vifeu  , dans  l’évêcké  de  Lége , vint  s’établir  à 
Paris , pour  éviter  les  reproches  de  fi  famille  fur  un 
mariage  fi  difproportionné.  Le  baron  obtint,  à la 
recommandation  de  madame  la  ducheffe  d’Orléans, 
un  petit  gouvernement  dans  le  pays  Meffin.  Il  eut  dé 
fon  mariage  deux  fils  , dont  Théodore  étoit  le  fécond  , 
& une  fille  , qui  époufa  le  marquis  de  Trévoux.  A la 
mort  du  baron  de  Newhoff,  le  comte  de  Mortagne  , 
chevalier  d’honneur  de  madame  la  ducheffe  d’Orléans  , 
prit  foin  de  leur  éducation.  Théodore  fut  page  de  cette 
princeffe , qui  lui  procura,  une  compagnie  dans  le 
régiment  de  la  Marck  ; il  s’y  comporta  mal  ; un  gcût 
de  magnificence , peu  convenable  à la  médiocrité  de 
fa  fortune , le  jetta  dans  le  défordre  ; fon  ambhion 
le  coriduifit  auprès  du  fameux  baron  de  Goertz  , pre- 
mier miniflre  de  Charles  XII  roi  de  Suède  ; ce  min  flre 
l'envoya  en  Efpagne  pour  concerter  avec  le  cardinal 
Albéroni,  les  moyens  de  rétablir  le  prétendant  fur 
le  trône  d’Angleterre.  Albéroni  lui  trouva  des  talens 
& lui  donna  fa  confiance.  Après  fon  retour  en  Suède  , 
il  accompagna  le  baron  de  Goertz  à la  Haye,  fit 
p'ufieurs  voyages  à Londres , toujours  pour  le  même 
projet  du  rétabhffement  de  Jacques  III.  Après  la  mort 
de  Charles  XII  & le  fuppfce  du  baron  de  Goertz, 
il  quitta  la  Suède,  obtint  un  régiment  en  Efpagne; 
le  baron  de  Ripperda  lui  fit  époufer  Lady  Forsfield, 
fille  du  Lord  Ki'manock  , parent  du  duc  dOrmond. 
Il  la  quitta  pour  venir  à Pars,  où  il  devint  l’ami 
de  Law  : après  la  ehûte  du  fyftême  , qui  entraîna  la 
Tienne  au  bout  de  quelques  fuccès  , il  parcourut  les 
cours  étrangères  , cédant  à la  néceffité  de  changer 
fouvent  de  féjour  pour  éviter  les  pourfuites  de  fes 
créanciers;  il  vint  à Gênes  , où  les  mouvemens  de 
la  Corfe  lui  infpirèrent  le  projet  de  s’tan  faire  roi.: 
Un  moine  Corfe  le  mit  en  relation  avec  quelques-un? 
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des  révoltés  qu’il  enflamma  par  fon  éloquence  , & 
auxquels  il  perfuada  fur-tout  qu’tl  avoit  un  grand 
crédit  dans  toutes  les  cours , ôc  il  eft  vrai  du  moins 
qu’il  paroiffoit  en  avoir  une  grande  conno  fiance: 
il  négocia,  il  emprunta,  & païut  en  Code  à la 
rade  d’Aléria  , fur  un  petit  bâtiment  Anglois  ; ce  bâti- 
ment étoit  chargé  de  malles  pleines  d’habits  pour  les 
troupes , de  deux  cent  fufils  , autant  de  pifiolets  , 
quelques  canons  de  petit  calibre,  & quelques  petits 
labres  d’une  efnèce  fitngulière  , que  Théodore  d .firibuoit 
comme  une  faveur  fignalée  , à fes  plus  zélés  partifans. 
Son  air  noble,  fa  taille  avantageufe  , Ion  éloquence 
éblouiffent  ; la  Coife  croit  voir  en  lui  un  fauveur 
envoyé  c'u  Ciel  , on  l’élit  roi.  L’aéle  d’éleûion  efl 
du  Dimanche  iy  avr  1 1736.  On  lui  met  fur  la  tête 
une  couronne  de  laurier  fauvage  , on  l'élève  en  l’air  , 
on  le  montre  au  peuple , il  d.tfle  des  loix , il  con- 
fère des  digniés,  infl  ge  des  châtimens  , infiitue  un 
ordre  de  chevalerie  fous  le  nom  propice  de  1 3 délivrance, 
frappe  des  monnoies,  les  unes  portant  d’un  côté  les 
lettres  initiales  de  fon  nom  , avec  ces  mots  à l’exergue  : 
pro  bono  publico  regni  Corjiœ , de  l’autre  côté  une  cou- 
ronne foutenue  de  deux  palmes  ; les  autres  préfentant 
d’un  côté  une  tête  noire  , armes  de  la  Corfe , de  l’autre 
l’image  de  la  Vierge,  avec  cette  légende  : Alonflra 
te  effe  Matrem  ; l’année  précédente  les  Corfes  avoient 
mis  leur  ifle  fous  la  proteâion  de  l’immaculée  Con- 
ception de  la  Vierge. 

Théodore , jaloux  d'imiter  les  plus  grands  rois , du 
moins  par  le  faite  , fe  faifoit  efcorter  de  trois  ou 
quatre  cent  gardes  „ le  fabre  à la  main.  Cependant 
fa  conduite  démentant  quelquefois  l’illufion  à laquelle 
il  devoir  le  refpeéî  public  , & refroidiffrnt  l’enthou- 
fiafme  , on  ne  voyoit  plus  alors  que  l’aventurier , le 
roi  difparoifibit  ; il  eut  le  malheur  d’éprouver  & de 
mériter  des  humiliations.  Il  voulut  féduire  une  jeune 
payfane  , fœur  d’un  de  fes  gardes  ; cet  hcmme , fen- 
fible  à l’honneur , maltraite  fa  fœur  & menace  le 
roi  lui-même  ; le  roi  le  mande , il  répond  avec  une 
fermeté , qui  parut  aifémcnt  tenir  de  l’infolence.  Le 
roi,  avec  une  froide  colère,  ordonne  qu’on  le  pende 
à la  fenêtre  : perfonne  n’obé.t.  Il  fe  lève  pour  fe  venger 
lui-même  : le  garde  s’arme  d’une  ch.'.ife,  fes  camarades 
accourent  à fes  cris  , prennent  parti  pour  lui  ; le 
roi  fut  obligé  de  fe  fauver  par  la  fenêtre  Ôc  de  fe 
cacher  dans  une  maison  voifine  jufqua  ce  que  le 
tumulte  fût  sppaifé.  Convaincu  par  cet  exemple  & 
par  quelques  au-res,  du  refroidiffement  de  la  Nation 
à fon  égard  , il  prit  le  parti  de  quitter  p»ur  un  temps 
fon  royaume  , fous  prétexte  d’aller  chercher  au- 
dehors  des  forces  pour  le  défendre  ; il  partit  fur  la 
fin  de  novembre  delà  même  année  1736,  n’étant 
refié  que  huit  mois  en  Corfe , & n’y  ayant  regr.é 
qu’un  peu  plus  de  fept  mois.  Pendant  fin  abfence , 
les  Génois,  qui  avoient  mis  fa  tête  à prix,  firent 
avec  les  François  un  traité , qui  donna  lieu  à l’ex- 
pédition du  comte  de  Boiffieux  en  1737.  Théodore , 
dont  on  avoit  fi  long-temp*  ignoré  le  fort,  parce 
qu’il  étoit  retenu  pour  dettes  à Âmfterdam  , reparut 
àu  port  de  Sorraco  , près  de  Porto-Vecchio  , 6c 
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débarqua  quantité  de  munitions  de  guerre  ; mais  le 
comte  de  Boiffieux  ayant  défendu  fous  de  fortes  peines  ; 
de  le  recevoir  , il  n’ofa  s’engager  dans  le  pays.  Pour 
fortir  des  prifons  d’Amfierdam  , il  avoit  hypothéqué 
aux  marchands  Hollandois  la  ville  d’Ajaccio , dont  il 
promettoit  de  faire  le  liège  , & en  général  il  avoit 
hypothèque  ainfi  à fes  créanciers  de  tous  les  pays  , 
toutes  les  parties  de  fon  royaume  ; il  tenta  d’affiéger 
Ajaccio  : fon  efcadre  fut  répouffée  par  les  vents  jufques 
dans  le  port  de  Naples , où  il  fut  encore  arrêté  par 
ordre  au  gouvernement.  Devenu  libre  , il  n’ofa  plus 
retourner  en  Corfe  , & prit  le  parti  de  fe  retirer  à 
Londi  es.  Au  comte  de  Boiffieux  , mort  le  2 février 
1739»  Dc^èda  le  marqu  s , depuis  maréchal  de 
Maillebois.  La  guerre  setant  rallumée  dans  l’ifie  de 
Corfe,  à peu-pies  en  même-temps  qu’elle  devenoit 
générale  dans  l’Europe , à Poccafion  de  la  mort  de 

I empereur  Charles  VI,  Théodore  parut  dans  une  ifle 
voifine  de  la  Corfe  & publia  Un  manifefie’,  mais  qui 
refla  fans  effet , par  l’indifférence  de  fes  fujets;  retourné 
encore  à Londres , il  y fut  encore  emprifonné  pour 
dettes  , car  fon  fort  fut  de  vivre  beaucoup  plus  en 
prilôn  que  fur  le  trône;  M Horace  Walpole  lui  pro- 
cura la  liberté  , en  ouvrant  une  foufcription  , dont 
le  produit  fuffit  pour  appaifer  fes  créanciers.  Théodore 
mourut  quelque  temps  après  à Londres,  le  11  dé- 
cembre 1746. 

THEODORET , ( Hijl.  Eccléflaflique  ) Evêque 
de  Cyr,  fut  elève  , d un  cote  , de  Théodore  de 
Mopfuefie  ; de  1 autre  , de  Saint -Jean-Chryfoft  me. 

II  fut  mêlé  avec  Théodore  de  Mopfueffe  dans  l’affaire 
des  trois  chapitres  ; il  défendit  Neffori  us  contre 
Saint  Cyrille  , & ce  qu’il  écrivit  en  cette  occafion  , 
fut  condamné  en  553  , au  Concile  Œcuménique  de. 
Conftantinople.  Il  n en  efl;  pas  moins  au  nombre  des 
pères  de  1 Eglife , & il  a mérité  cet  honneur  par 
tous  les  autres  ouvrages  6c  par  fa  doflrine  , telle 
qu  il  1 avoit  expofée  en  431  au  concile  œcuménique 
de  Chalceaome,où  elle  avoit  triomphé  des  Eutychiens. 
La  mei.Lure  édition  des  œuvres  de  Théodoret  , eft 
celle  qu  en  a donnée  le  P.  Sirmond  en  grec  & en 
latin  , en  quatre  volumes  in-folio  , auxquels  le  P. 
Garnier,  auffi  Jefuiie  , a depuis  ajouté  un  cinquième 
volume.  Le  plus  célébré  de  ces  ouvrages  , efl  fon 
h.ffoire  Eccléfiaft  que  , qui  commence  cù  Eufèbe  a 
fini  la  fienne  , c eff-a-dire  , à l’an  324  de  Jefus-Chrifi  , 
& finit  à l’an  429.  On  dlftingue  auffi  fa  Thérapeutique 
fpirituelle  contre  les  erreurs  des  Payens , qui  a été  tra- 
du  îe  par  le  P.  fëourgues,  Jéfuite  ; fes  vies  des  Saints 
Se  li tai  1 es  , fes  fermons , fes  lettres.  Le  refie  confîfie 
principalement  en  écrits  polémiques  contre  les  héré- 
tiques , & en  commentaires  fur  les  divers  livres  de 
la  Bible.  Théodoret  avoit  orné  la  ville  de  Cyr , de 
pîufieurs  ouvrages  publics,  de  ponts,  de  bains  , de 
fontaines  , d aqueducs  , ôcc.  ; il  en  avoit  été  fait 
eveque  vers  1 an  420.  Il  mourut  vers  le  milieu 
de  ce  cinquième  fiècle. 

THEODORIC  , ( Hift.  d’Italie  } roi  des  Offi/o- 
goths,  8c  grand  roi  (voyelles  articles  AlaRIC,  Bofce, 
CassiodorÆj  Clovis  , Odoacre,  Symmaque} 
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vainqueur  d’Odoacre , qui  avoit  détruit  l’empire  d'Occi- 
dent  , il  devint  la  principale  ou  Tunique  puiflance 
de  l’Italie.  11  régna  glorieufement  avec  Ton  fècrétaire 
ou  Ton  miniftre  Caffiodore.  Ü embellit  Rome  de 
plufieurs  édifices  , il  en  releva  les  murailles , il  en- 
richit Pavie  & Ravenne.  Beau-frère  de  Clovis , & 
gendre  d’Alaric  , il  vengea  ce  dernier  en  remportant 
fur  Clovis , auprès  d’Arles  , une  grande  viéloire , qui 
priva  Clovis  d’une  partie  confidérable  de  fes  con- 
quêtes , qui  réunit  le  royaume  des  Wffigoths  à celui 
des  Oflrogoths  , &.  qui  conferva  pour  la  fuite  le 
premier  au  jeune  Amalanc , fils  d’Alaric , & petit- 
fils  de  Théodoric.  On  eut  à lui  reprocher  le  meurtre 
d’Odoacre , lâchement  aflaffiné  dans  un  feflin,  malgré 
les  promeffes  les  plus  folemnelles  de  lui  conferver  & 
la  vie  & même  la  couronne.  On  eut  à lui  reprocher 
encore  la  mort  de  Symmaque  & de  Boëce  , qui 
faifoient  l’ornement  de  fon  règne  , & qui  furent  les 
viéhmes  de  la  calomnie.  Il  paroît  du  moins  que 
Théodoric  mourut  des  remords  qu’il  fentit  de  fon 
injuftice  envers  Symmaque. 

Théodoric  , quoiqu’Arien  n’eut  point  le  tort  de 
perfécuter  les  Orthodoxes  , il  vouloit  qu’on  ne  con- 
iiiltât  que  fa  confcience  dans  le  choix  d’une  religion. 
Il  n’aimoit  pas  qu’on  en  changeât , fur-tout  quand  le 
motif  de  ce  changement  lui  étoit  fufpeél  d’adulation , 
mais  il  alloit  trop  loin  de  ce  côté-là  , s’il  efl  vrai 
qu’il  ait  fait  trancher  la  tête  à un  de  fes  officiers  , 
uniquement  pour  avoir  embraffé  TArianifme  , & qu’il 
lui  ait  dit  : Si  tu  nas  pas  gardé  la  foi  à Dieu , 
comment  pourras-tu  me  la  garder  à moi , qui  ne  fuis 
quun  homme  ?Le  difcours  étoit  fort  bon  , mais  le 
châtiment  étoit  trop  fort , quel  que  fût  le  motif  de 
cet  homme.  Grâce  à Caffiodore,  Théodoric  efl  au 
rang  des  princes  légffiateurs.  Il  mourut  le  30  août 
526. 

Les  Théodorics  de  Thifloire  de  France  font  la  même 
chofe  que  Thierry  , ( voye^  ce  nom.  ) 

THEODORAS  PRODROMUS , (Hifl.  lin.)  au- 
teur Grec,  connu  par  le  roman  des  Amours  de  Rhodante 
& Doficles  , imprimé  en  grec  & en  latin  , à Paris 
en  1615  , & traduit  en  François  par  Beauchamps 
en  1740.  On  ignore  en  quel  temps  il  vivoit. 

THEODOSE , ( Hijî.  Rom.  ) c’efl  le  nom  de 
trois  empereurs  du  bas  Empire , dont  le  premier  efl 
Théodofe  le  grand  , Flavius  Theodofius  Magnus  , 
grand  prince  qui  fit  de  grandes  fautes.  Il  étoit  fils 
du  comte  Théodofe  , général  illuflre  fous  les  empe- 
reurs Valentinien  & Valens  ; ce  comte  avoit  fait 
la  guerre  en  Afrique  avec  beaucoup  de  prudence  & 
de  courage  contre  des  princes  maures  fournis  à 
l’empire  Romain  & qui  s’étoient  révoltés  , il  y 
avoit  acquis  beaucoup  de  gloire  , & fon  nom  étoit 
le  plus  grand  qu’on  pût  citer  dans  tout  l’Empire  , 
ce  fut  ce  qui  le  perdit  ; Valens  , un  de  ces  tyrans  im- 
bécilles,  qui  ont  déshonoré  l’empire  Romain,  fe dé- 
fiant de  tout  ce  qui  n’étoit  pas  imbécille  comme 
lui,  lui  fit  trancher  'a  tête  à Carthage  en  373  , parce 
qu’ayaat  bien  fefvi  l'Empire  > il  étoit  un  de  ceux 
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que  la  voix  publique  appelîoit  à le  gouverner.  On 
ajoute  qu’un  magicien  avoit  prédit  à Valens, que  fon 
fceptre  tomberont  un  jour  entre  les  mains  d’u  1 homme 
dont  le  nom  commenceroit  par  les  lettres  Théod.  Les 
prédirions  ne  fe  fort  jamais  qu’après  l’événement, 
mais  on  fent  que  l’empereur  lui-même  ou  tout  autre 
envieux  de  la  gloire  du  comte  Théodofe  , peut  avoir 
fait  celle-ci  d’avance  pour  le  perdre. 

Théodofe , fon  fils,  né  dans  la  Galice  enEfpagne^ 
s’étoit  diflingué  fous  fon  père,  & avoit  déjà  obtenu 
allez  de  gloire  pour  faire  ombrage  aux  tyrans  & 
aux  dateurs  ; il  s’éloigna  d’eux  , il  alla  pleurer  fon 
père  dans  la  retraite  & fe  confoler  en  faifant  du 
bien  & en  cultivant  fes  jardins.  Cependant  une  mul- 
titude effroyable  de  barbares  Goths,  Alains,  Sarmates, 
Huns,  Vandales  , Quades,  Marcomans  , inondoient 
les  plus  belles  provinces  de  l’Empire  , pilloient  ÔC 
saccagoient  tout  , renverfoient  ou  profanoient  les 
temples  , égorgeoient  les  prêtres , déshonoroient  les 
vierges  confacrées  à Dieu  , outrageoient  la  nature 
& par  la  débauche  & par  la  cruauté: 

Des  fureurs  des  humains  c’efl  ce  qu’on  doit  attendre- 

Les  barrières  de  l’Empire  étoient  forcées  de  toutes 
parts.  L’empereur  Gratien  , fi's  de  Valentinien  I, 
prince  qui  ne  craignoit  pas  le  mérite  parce  qu’il  en 
avoit , fentant  par  la  même  raifon  qu’il  ne  pouvoit  pas 
réfifler  feul  à tant  d’ennemis,  crut  devoir  leur  op- 
pofer  la  valeur  déjà  éprouvée  de  Théodofe  , il  lui 
écrivit  de  venir  promptement  le  trouver  à Sirmium 
dans  la  Pannonie  ( Sirmick  en  Hongrie  ) ; il  1?  fit 
général  de  fon  armée  contre  les  Goths.  Théodofe 
juffifia  ce  choix  par  une  viéloire  fignalée  qui  obligea 
les  barbares  de  repaffer  le  Danube , & dont  il  vint 
lui-même  apporter  la  nouvelle  à la  cour.  Les  envieux 
qui  avoient  réuffi  à perdre  le  père  , tentèrent  auffi 
de  perdre  le  fils  ; le  bruit  fe  répandit  par  leurs  foins 
que  cette  viéloire  dont  Théodofe  fe  vantoit  , étoit  la 
plus  déplorable  défaite  , & que  fa  prompte  arrivée 
à la  cour  étoit  une  fuite  ho^teufe  ; mais  les  calom- 
niateurs n’avoient  plus  affaire  à Valens,  Gratien 
favoit  qu’il  falloir  que  les  accufations  biffent  prouvées.' 
A la  prière  de  Théodofe  même , il  envoya  en  Thrace 
des  perfonnes  de  confiance  & fans  intérêt  s’informer 
de  l’état  des  affaires  ; il  fe  trouva  que  Théodofe  avoit 
été  très-modefle , que  la  défaite  des  Gothr,,  le  nom- 
bre des  morts  , celui  des  prifonniers  , la  quantité 
du  butin  furpaffoient  de  beaucoup  ce  qu’il  en  avoit 
dit.  Pour  toute  réponfe  aux  calomnies  des  envieux  ; 
Gratien  voulut  affocier  Théodofe  à l’Empire  : celui- 
ci  fe  mon'ra  d’autant  plus  digne  de  cet  honneur  qu’il 
le  refufa  ; mais  Gratien  femoit  la  néceffité  de  partage!1 
l’Empire  pour  pouvoi-  le  défendre  ; en  effet  c’étoit 
moins  une  fimple  affociation  qu’il  propofoit , qu’un 
véritable  partage  ; il  parvint  à vaincre  la  réfiflance 
de  Théodofe.  L’armée  eut  ordre  de  s’afiembler  auprès 
de  Sirmium  , le  19  janvier  379.  Gratien  s’y  rendit 
avec  Théodof  & les  principaux  de  fa  cour  ; 1 expofa 
Tétât  pii  fe  trouvoit  l’Empire  ; un  feul  homme  , dit-il , 


i>  ve  peut  Soutenir  tant  de  guerres,  ni  remédier  a tant 
« de  défordres.  J’ai  befotn  d’être  foulage.  Il  feroit  plus 
w dateur  fans  doute  pour  l’ambition  de  régner  feul  ; 
» c’eft  un.  grand  facrifice  que  je  viens  faire , mai, 
» je  le  fais  au  bien  public.  Je  partage  l’empire  pour 
» l’affermir.  11  me  faut  un  collègue  qui  ait  fes  intérêts 
» ôc  fes  guerres  à part , ôc  qui  en  défendant  1 état 
n défende  fon  propre  bien.  J’ai  fait  choix  de  Theodofe 
»>  ôc  je  lui  abandonne  l’Orient , me  rélèrvant  l’Oc- 
» cident  & l’Afrique,  j» 

Après  que  Théodofe  eut  été  proclamé  folemnelle- 
ment  à la  grande  fatisfaélion  de  l’armée,  il  marcha 
vers  Thelîalonique  pour  recommencer  la  guerre  contre 
les  barbares  qui  s’étoient  jettés  de  nouveau  fur  la 
Thrace  , la  Mœfie  ôc  la  Pannonie  ; il  les  furprit  , 
les  battit  , les  fournit  & vint  prendre  pofleflion  de 
Conflantinople  . capitale  de  fon  empire  * le  24  no- 
vembre de  la  même  année  379. 

Arhanaric  , qui  fe  faifoit  appeller  le  juge  des  rois, 
des  Goths , parce  qu’il  étoit  le  chef  & le  prince  de 
toute  la  nation,  avoit  été  long-temps  un  grand  objet 
de  terreur  pour  l’Empire , qu’il  ne  celïoit  d’attaquer, 
ôc  pour  les  chrétiens  qu’il  ne  ceffoit  de  perfécuter  ; 
il  ayoit  fourni  des  fecours  à l’ambitieux.  Procope  , 
qui  avoit  voulu  détrôner  Valens  , il  avoit  foutenu 
long-temps  la  guerre  contre  cet  empereur  , il  l’avoit 
forcé  de  venir  au  milieu  du  Danube  figner  un  traité 
de  paix  ; il  jouiflbit  dans  tout  le  Nord  d’une  grande 
puillance  ôc  d’une  grande  réputation.  Des  troubles  fur- 
venus  dans  fes  états  l’engagèrent,  en  380,  à recher- 
cher l’âHiance  du  nouvel  empereur.  Ces  troubles  s’étant 
accrus  par  cette  alliance  même  & par  le  foin  que 
prenoit  Athanaric  , d’empêcher  fes  fujets  de  fe  jetter 
fur  les  provinces  de  l’Empire , ce  qui  étoit  toujours 
l’objet  de  tous  leurs  vœux , il  y eut  contre  lui  un 
foulèvement  général , qui  l’ob’igea  , en  381 , de  venir 
demander  à Théodofe  un  afyle  dans  fa  cour.  Sur  la 
première  propofition  qu’d  lui  en  fit  faire  , en  lui  man- 
dant que  , détrôné  par  fes  rebelles  fujets , chafle  de 
fes  états  , fans  reffources  , fans  afyle,  livré  au  defefpoir  , 
il  s’étoit  fouvenu  de  la  générofité  de  Théodofe , ôc 
qu’il  avoit  été  confolé  , Théodofe  répondit  que  l’Em- 
pire étoit  ouvert  à Athanaric,  que  toute  la  pu  fiance 
des  Romains  feroit  fa  fauvegarde , quoja  cour  de 
Conflantinople  feroit  la  fienne.  Ce  prince  trouva  fur 
fon  paflàge  les  ordres  donnés  pour  qu’il  fût  reçu 
par -tout  honorabl  ment;  on  lui  prépara  une  entrée 
magnifique  dans  la  vil'e  Impériale.  E’émpercur  alla 
fort  loin  au  devant  de  lui  , l'accompagna  jufqu’au 
palais  qui  lui  étoit  de  flirté  , ôc  melura  noblement  fes 
attentions  ÔC  fes  foi  is  iur  la  gloire  pafiée  ÔC  fur.  les 
malheurs  prélens  de  ce  prince. 

Athanaric  avoit  une  arne  fenfible  , ôc  lufceptible 
des  impreflions  les  plus  vives  ; il  avoit  été  fi  forte- 
ment affeélé  de  la  révolte  de  fes  fujets , il  fut  fi  tendre- 
ment touché  des  bontés  délicates  de  fon  généreux 
ennemi  ^que  ce  combat  de  la  douleur  ôc  de  la  joie 
liii  devint  fatal  ; la  fièvre  le  faifit , il  mourut  quinze 
jqurs  après  fon  arrivée  à Conflantinople.  Théodofe 


lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèques  \ & décora  fa 
tombe  d’un  riche  monument.  Ces  bienfaits  ne  fu- 
rent pas  perdus  , ôc  c’efl  un  reffort  que  la  politique 
devroit  plus  fouvent  mettre  en  œuvre.  Athanaric 
mourant  raflembla  autour  de  fon  lit  , tous  les  capi- 
taines qui  l’avoient  accompagné  dans  fa  retraite , & 
dans  l’effufion  de  fa  reconnoiiïance  , il  les  fit  jurer 
d’être  à jamais  fidèles  à ce  grand  empereur  , ôc  quand  , 
ils  feroient  retournés  dans  leur  patrie,  d’y  publier 
fes  bienfaits  ôc  de  porter  leurs  concitoyens  à une 
alliance  folide  ôc  durable  avec  l’empire.  Ils  le  jutèrent 
& tinrent  parole.  Après  la  mort d’ Athanaric,  Théodofe 
leur  ayant  offert  des  emplois  honorables  dans  fes 
armées  , ils  préférèrent  de  retourner  dans  leur  pays  où 
ils  lui  feroient  plus  utiles.  Ils  racontèrent  à leurs  con- 
citoyens ce  qu’ils  avoient  vu  ôc  ce  qu’ils  avoient 
éprouvé  , les  détails  de  la  bienfaifance  de  Théodofe 
à leur  égard  , les  honneurs  dont  ils  avoient  été  com- 
blés , ils  montrèrent  les  préfens  qu’ils  avoient  reçus , 
ils  firent  aimer  Ôc.  refpeéler  l’empire  ôc  l’empereur. 
Fritigerne  , un  de  leurs  rois , voulut  faire  alliance 
avec  Théodofe . On  leur  abandonna  une  partie  de 
la  Thrace  ôc  de  la  Mœfie  qu’ils  cultivèrent  en  paix  ; 
vingt  mille  Goths  s’enrôlèrent  dans  les  troupes  de 
l’Empire  ; les  autres  fe  chargèrent  de  garder  les  paflages 
du  Danube  , ôc  de  fervir  de  barrière  à l’Empire 
Romain  contre  les  courfes  des  barbares. 

En  382  , Théodofe  battit  encore  d’autres  peuplades 
de  ces  barbares  , il  leur  infpira  une  telle  terreur  , 
qu’ils  fe  réfugièrent  au  fond  de  leurs  régions  fepten- 
trionales  , ôc  qu’on  ne  les  vit  plus  reparoître. 

Lorfque  le  T yran  Maxime  eut  fait  aflafliner  Gratien 
01383  , Théodoje  diflimula  quelque  temps  ôc  defcendit 
jufqu’à  traiter  avec  lui  , de  peur  que  dans  le  cours 
de  fes  profpérités  , il  n’opprimât  la  foiblefle  du  jeune 
Valentinien  II  , frère  de  Gratien  ôc  fon  aflocié  à 
l’Empire.  Maxime  promit  de  ne  point  inquiéter  Va- 
lentinien , ôc  fut  reconnu  pour  empereur  par  Valen- 
tinien ÔC  par  Thtodofei 

L’Impératrice  Jufline  ,.  mère  de  Valentinien  II, 
Arienne  zélée,  avoit  Pimprudence-  de  perfécuter  les 
catholiques,  ôc  Saint-Ambroife  même,  qui  n’avoit  pas 
peu  contribué  à contenir  Maxime , ÔC  à lui  infpirer 
des  fentimens  de  paix.  Théodofe  voyoit  avec  douleur, 
premièrement  ces  violences  en  elles-mêmes  , enfuite 
le  fpécieux  prétexte  qu’elles,  alloient  fournir  à Maxime 
d’envahir  les  états  de  V arminien.  En  effet  Maxime, 
fous  couleur  de  prendre  la  défenfe  des  catholiques 
ôc  de  Saint-Ambroife,  marcha  droit  à Milan  Ôc  fe 
rendit  maître  de  tout  l’empire  d’Occident.  Jufline 
alors  implora  le  fecours  de  Théodofe.  Dans  leconfeil 
de  ce  prince  , tout  le  monde  fin  d’avis  de  marcher 
fans  délai  contre  le  tyran.  Ncn  , dit  Théodofe , n’entre- 
prencns  jamais  une  guerre  fans  avoir  tout  tenté  pour 
la  prévenir,  Ôc,  renouvellant  l’ancien  ufage  établi  par 
Numa  , d’envoyer  des  Féciaux  demander  juftice  avant 
de  déclarer  la  guerre,  ôc  la  déclarer  avant  de  la  faire, 
il  envoya  propofer  à Maxime  de  rendre  à Valentinien 
les  états  donc  il  l’avoit  dépouillé  ; fur  fcn  refus  } il 
fi;  fes  préparatifs. 
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La  foule  des  hillor’ens  au roi  t pu  fe  difpenfer  de 
naettre  au  nombre  des  mefures  fages  par  lefquelles 
il  attira  la  bénédiélion  de  Dieu  iur  fes  armes,  des 
édits  de  perfécmion  contre  les  Ariens  6c  les  autres 
hérétiques,  du  relie  fes  mefures  furent  en  effet  très- 
fapes  , 8c  e’ies  furent  efficaces.  Thiodofe  remporta 
fur  les  généraux  &’es  lieutenans  de  Maxime  , deux 
v.cloircs  complexes  ; l’une  fur  les  botdsde  la  Save, 
l’autre  fur  ceux  de  la  Drave , tandis  qu*  Arbogafle 
détaché  de  ion  armée,  alloit  dans. les  Gaules  s’em- 
parer de  la  perfonne  du  jeune  Vi&or  , fils  de  Maxime , 
& que  fou  père  avoir  fait  nommer  Célar  ; il  le  prit 
6c  lui  "fit  trancher  la  tête  , ce  que  Thiodofe  n’eût 
peut-être  point  fait.  Maxime  lui-même  fut  fait  pri- 
lonnier  dans  Aquilée  , & amené  les  pieds  nuds  & 
les  mains  liées  devant  1 hiodofe , qui , touché  de  ce 
fpeétacle  d’un  empereur  détrôné,  captif ôc enchaîné  , 
donna  des  marques  de  compaffion  , 6c  alloit  lui  faire 
grâce  ; mais  fes  foldats  voulant  le  venger  malgré 
lui-  même  , fe  jettèrent  fur  le  tyran  , l’arrachèrent  à 
la  clémence  du  prince  6c  lui  firent  trancher  la  tête 
le  27  août  388.  ( Voyc{  l’article  Maxime.  ) Le 
eomte  Andragate  , qui , pour  fervir  Maxime  , fon 
maître  , avoit  trempé  fes  mains  dans  le  fang  de 
Gratien  , jugeant  qu’il  n’avoit  point  de  grâce  à 
efpérer  , fe  noya  dans  la  mer  de  Sicile,  thiodofe 
rétablit  le  jeune  Valentinien  dans  tous  fes  éra's,  6c 
rendit  dans  la  perfonne  de  ce  prince , à Gratien  fon 
frère , ce  qu'il  avoit  reçu  de  lui.  Du  relie  il  fit 
chérir  fa  viétoire  6c  bénir  fa  clémence.  Certe  ré- 
volution n’ entraîna  ni  fupplices , ni  confifcation , ni 
empnfonnement , ni  exil , 6c  , comme  le  dit  un  his- 
torien moderney  « ceux  qui  avoient  fujet  d’ap- 
» préhender  le  dernier  fupplice  , n’eurent  pas  même 
« à rougir  d’une  réprimande.  Les  filles  de  Maxime 
s’étoient  exilées  volontairement  dans  la  crainte  d’un 
traitement  plus  rigoureux  , elles  furent  rappelles  , 
6c  des  revenus  ccnvenables  leur  furent  afîignés  fur 
l’épargne.  Thiodc  e entra  en  triomphe  dans  Rome  , 
6c  refia  dans  1"  codent  le  temps  r.éceffaire  , non- 
feulement  pour  affermir  Valentinien  fur  fon  trône , 
mais  pour  l’inflruirp  dans  fart  de  régner , 6c  pour 
réformer  les  abus  que  la  jeunefle  du  prince  6c  les 
troubles  élevés  dans  cette  partie  de  l’Empire , y 
avoient  fait  naître , ou  y avoient  entretenus.  Quand 
il  fut  retourné  en  Orient,  Valentinien,  abandonné 
à lui-même , éprouva  bientôt  de  nouvelles  révolutions. 
Cet  Arbogafle  , que  nous  avons  vu  fervir  ce  prince 
fous  Thiodofe , 6c  qui  avoit  fait  périr  le  jeune  Viâor  , 
étoit  devenu  général  des  armees  de  Valentinien  6c 
tout-puiffant  dans  fa  cour.  C’étoit  un  Gaulois  fier  , 
cruel  , ambitieux , qui  étoit  parvenu  à fe  rendre  re- 
doutable aux  peuples  & à fon  maître  ; celui-ci  n’ofoit 
le  contredire  6c  le  la’-ffoit  difpofer  de  tout.  Il  arriva 
cependant  enfin  qu’il  ouvrit  les  yeux  , 6c  que  fentant 
le  joug  , il  voulut  le  fecouer.  Un  jour  au  milieu  d’une 
audience  publique  , il  lança  fur  le  comte  Arbogafle 
un  regard  de  courroux  , avant-coureur  d’une  dvfgrace, 
6c  i!  lui  fit  remettre  un  écrit  par  lequel  il  le  dé- 
f oujlloit  jju  commandement  des  armées  ; ce  nef  pas 
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de  lui  que  je  te  tiens , dit  infolemment  Arbogafle  J 
en  déchirant  le  papier  6c  le  jettant  par  terre  ; il  fortît 
enfui  te  de  la  falle  pour  courir  à la  vengeance.  Les 
courtifans,  les  officiers  du  prince,  placés  tous  delà 
main,  lui  etoient  vendus,  il  les  mit  dans  fes  intérêts 
& leur  donna  ordre  d’environner  le  palais  du  prinoe  , 
qui  eteie  alors  a Vienne  en  Dauphiné.  Un  jour  que  ce 
prince  fe  promer.Oit  après  fon  diner  fur  le  bord  du 
Rhône  , fes  eunuques  , gagnés  par  Arbogafle  , fe 
jettèrent  fur  Valentinien,  1 étranglèrent  6c  le  pendirent 
à un  arbre  par  fon  mouchoir,  pour  faire  croire  qu’il 
s’étoit  pendu  lui-même.  Ainfi  mourut  à vingt  ans 
Valentinien  II , le  famedi  1 5 mai  392  , veille  de  la 
Pentecôte.  Saint- Ambroife  le  fit  tranfporter  à Milan, 
oü  il  lui  fit  de  magnifiques  funérailles  , prononça 
fon  oraifon  funtèbre  à laquelle  les  regrets  publics  ne 
donnoient  pas  moins  de  prix  que  l’éloquence  d’Am- 
broife , car  ce  jeune  prince  annonçoit  beaucoup  de 
talens  6c  de  vertus , 6c  on  reconnoiffoit  en  lui  un 
élève  de  Thiodofe  dans  l’art  de  régner.  Ce  fut  pan 
Saint- Ambroife  que  la  nouvelle  de  fa  mort  parvint 
à Thiodofe , qui  le  regretta  comme  un  fils  , & réfolul 
de  le  venger. 

Soit  qu’Arbogafte  craignît  qu’en  prenant  la  placé 
de  Valentinien  , il  ne  parut  s’avouer  trop  hautement 
pour  fon  meurtrier , fo:t  qu’il  eût  d'autres  motifs  de 
ne  point  prendre  la  pourpre  , il  aima  mieux  régner 
fous  le  nom  d’un  homme  qui  lui  fût  entièrement 
dévoué  ; il  fit  choix  d’Eugène  , autrefois  rhéteur  , 
alors  fecrétaire  d’etat  , qui  tenoit  de  fon  premier 
métier  une  forte  d’éloquence , 6c  du  fécond  la  con- 
noiffance  des  affaires  , il  lui  donna  le  nom  d’em- 
pereur ,s’en  refervant  l’autorité.  Eugène  envoya  des 
ambattadeurs  à Thiodofe  pour  lui  taire  part  de  fon 
élévation  à l’Empire  , 6c  le  prier  de  le  reconnoître 
pour  fon  collègue;  rAeoio/è  accueillit  les  ambafTadeurs, 
leur  fit  des  préfens  , mais  les  renvoya  fans  aucune 
réponfè  fur  l’objet  de  leur  miffion  , 6c  prépara  tout 
pour  la  vengeance  de  Valentinien.  Il  part  à la  tête 
d’une  armée  formidable  , gr<ffie  du  concours  de  ces 
peuples  barbares  qu’il  avoit  fu  affeét' onner  à l'empire 
par  fes  bienfaits  ; Stilicon  6c  Alaric  , fi  célébrés  depuis , 
fervoient  fous  lui  ; arrivé  par  la  Thrace  6c  par  l ll'yrie, 
il  force  le  pafTage  des  Alpes , dont  Flav’ien  , préfet 
du  prétoire  , réputé  favant  ÔC  dans  l’art  de  la  divina- 
tion 8c  dans  l’art  de  la  guerre  , avoit  répondu  au 
tyran  Eugène  ; Flavien  fe  fit  tuer  dans  le  combat  pour 
échapper  au  reproche  d’avoir  dcnr.é  de  fauffes  efpé- 
rancts,  6c  de  s’être  trompé  dans  fes  prédirions.’ 
Eugène  6c  Arbogafle  attendirent  Thiodofe  dans  la 
plaine  d’ Aquilée  , 6c  c’efl  là  que  devoit  fe  décider 
cette  grande  querelle,  à laquelle  la  religion  n’étoit 
pas  moins  intéreffée  que  la  politique  ; Thiodofe  étant 
le  proteéleur  déclaré  , non-feulement  du  Chriftianifma 
en  général, mais  encore  de  la  foi  orthodoxe  contre 
les  Ariens  , 6c  Eugène  ayant  renouvellé  l’ido'âtrie 
dans  Rome  , offert  des  facrifices  aux  Dieux , confulté 
les  eatrailles  des  vtélimes , où  il  avoit  trouvé  tous 
les  heureux  préfages  qui  pouvoient  l’aveugler  , ayant 
d’ailleurs  relevé  les  flatues  de  Jupiter  6c  l’autel  de  la 
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viâoire  , 8c  portant  pour  enfeigne  principale  l'Image 
d’Hercule.  La  bataille  dura  deux  jours  comme  dans 
la  lu  te  celle  de  Marignan  ; la  première  journée  fut 
favorable  à Eugène,  oc  plufteurs  des  principaux  ca- 
pitaines de  Théodofe  lui  cunfeil'.oient  la  retraite  : « Quoi 
n donc  ! s’écria-t-il , la  croix  de  Jefus-Chriff  peinte 
» dars  mes  drapeaux  fuiroit  devant  les  images  de 
v Jupiter  8c  d'Hercule  , qu’égalent  inlolemment  les 
» enf-ïgnes  de  ces  infidèles  ! 

C’tft  le  même  mouvement  que  dans  cette  tirade 
a tAihiiïu  : 

O crainte,  a dit  mon  père , indigne , injurieufe  ! 

L â che  qui  fit  tomber  tan  de  fuperbes  tours  , 

Et  força  le  Jourdain  de  r*.broufier  fon  cours, 

D s Dieux  des  nations  tant  de  fois  triomphante 

Fuiroit  donc  à i’afped  d’une  femme  infolente  ! 

Thiodofe  renouvella  le  combat  le  lendemain  , & 
Eugène  oc  Arbogafte  , qui  cro)  oient  marcher  à une 
viéloire  certaine  centre  les  déplorables  reûes  d’une 
armée  prefaue  détruite  la  veille  , furent  entièrement 
défaits.  Les  auteu' s eccléfiaftiques  , comme  il  s’agiffoit 
d’un  chrétien  d’un  côté,  d’un  païen  de  l’autre,  ont 
cha  gé  le  récit  de  cette  viéloire  de  vifions  prophéti- 
ques & de  miracles , quMs  difent  fi  avérés , que  le 
poète  Caudien  lui-même  , quoique  payen  , n’a  pu 
s’empêcher  d’y  rendre  témoignage  dans  un  poème 
qu’il  compofa  dix-huit  mois  après  à la  louange  de 
l’empereur  Honorius , fils  de  Thiodofe.  Arbogafte  , 
après  des  prodiges  de  valeur  dignes  d’une  autre  caufe 
& dignes  de  la  viéloire  , chercha  fon  falut  dans  la 
fuite.  Les  chefs  des  légions  qu’il  commandoit , mirent 
bas  les  armes  8c  implorèrent  la  démence  du  vainqueur 
auquel  iis  prêtèrent  ferment.  Théodofe  leur  demanda 
pour  unique  preuve  de  leur  fidélité  une  infidélité 
allez  forte  , celle  de  lui  amener  Eugène.  Ils  partirent 
peur  exécuter  cet  ordre.  Auffi  tôt  qu’Eugène  les 
apperçut  , eh  bien  ! leur  dit-il  , rn  amen. {-vous 
Théodofe  ? non  , répondirent-ils  , nuits  nous  allons 
vous  mener  à lui.  En  effet , l’ayant  dépouillé  des  or- 
nemens  Impériaux , ils  le  traînèrent  aux  pieck  du 
vainqueur  les  mains  derrière  le  dos  , comme 
M axime  y avoit  paru  autrefois  ; il  eut  auffi  le  fort 
de  Maxime,  il  fut  décapté  le  6 feptembre  394. 
Arbogafle , abandonné  de  tout  le  monde  , erra  long- 
temps dans  les  montagnes,  jufqu a ce qu’enfin fachant 
qu’on  le  cherdvdt  6c  n’efpérant  point  de  grâce  , il  fe 
perça  lui-même  de  deux  coups  d’épée.  La  vengeance 
de  Thiodofe  fe  borna  encote  à ces  deux  vélines 
néceffaires , 6c  il  ufa  de  cette  dernière  victoire  comme 
il  avoit  fat  de  tout  s les  autres.  Ce  fut  en  effet  la 
derrière  qu’il  remporta. 

Nous  venons  .de  l’envifager  comme  guerrier  & 
comme  empereur;  confidérons-le  préEntement  comme 
prince  chrétien  , car  il  fut  grand  encore  fous  cet 
autre  point  de  vue. 

Rouffeau  a célébré  fà  foi  dans  cette  belle  firophe 
4e  fon  ode  contre  les  Turcs: 

Hifioir^  Tome  Vy 
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O honte  ! o de  l’Europe  infamie  étemelle  ! 

Un  peuple  de  brigands  fous  un  chef  infidèle 

De  fes  plus  faints  remparts  détruit  la  fûreté:  1 

Et  le  menfonge  impur  tranquillement  repofe,' 

Où  h grand  Théodofe 

Fit  régner  fi  long-temps  l’augufte  vérité» 

Théodofe  n’éto’t  point  encore  baptifé  , lorfqu’i!  fût 
afloc  é à l’empire  en  319  ; il  le  iht  à la  fuite  d’une 
maladie  dangereufe  qu’a  eut  au  commencement  de 
l’an  380  ; ce  fut  Saint-Afcole , évêque  de  Théffalo* 
nique , qui  en  fit  la  cérémonie.  Dans  fa  ferveur  de 
Néophyt  > il  donna  un  édit  daté  de  Theffalonique,’ 
par  leque  iiordonnoit  aux  peuples  de  fon  obéiffance 
de  fuivre  la  foi  de  l’églife  Romaine  & du  pape 
Damafe  fur  l’égalité  cks  trois  perfonnes  6c  la  con- 
fublfantialité  du  verbe  , fous  peine  d’être  punis  comme 
hérétiques.  Commander  de  croire  , punir  lhéréfie  , 
6c  même  de  mort , c’étoient  là  les  grandes  errreurs 
du  temps,  6c  l’on  ne  peut  ici  reprocher  à Théodofe 
que  de  n’avoir  point  fû  s’élever  au-deffus  de  ces 
erreurs  accréditées. 

En  conféquence  de  fon  édit  , il  voulut  obliger 
Démophile , patriarche  Arien  de  Conftantinople  , 
d’embraffer  la  foi  catholique  ; fur  fon  refus  , il  le 
chafla  6c  mit  en  fa  place  Saint  - Grégoire  de 
N jzianze. 

En  381  , nouvel  édit  contre  les  hérétiques.  Ses  loîx- 
étoientfévères;  mais  comme  fon  caraétère  étoitdoux  , 
il  en  temperoit  l'exécution.  Cependant  il  employoit 
les  foldats  à chaff  r les  Ariens  , comme  des  loups 
ravljfans , des  églifes  qu’ils  occupoient  ; les  foldats 
dans  les  affaires  eccléfiaffiques , font  bien  d’autres  loups 
ravljfans. 

11  figr.ala  encore  plus  fon  zèle  contre  l’idolâtrie  que 
contre  l héréfie  , il  interdit  tous  les  facrifices  6c  toutes 
les  cérémonies  payennes  ; il  fit  murer  les  portes  des 
temples,  nommément  de  celui  de  Serapis,  fi  célèbre 
dans  Alexandrie  par  fa  magnificence  6c  par  les  im- 
poftures  des  prêtres. 

Tous  ces  aéles  de  domination  fur  la  croyance 
font  efTentiellement  des  aéles  de  tyrannie , mais  os 
ne  le  favoit  pas  alors , 6c  d’ailleurs  la  prudente  dou- 
ceur de  Theodofe  favoit  faire  refpeéler  fes  ordres. 
Cependant  comme  les  intérêts  de  religion  font  or- 
dinairement, 6c  étoient,  fur-tout  dans  ce  temps,  ceux 
qui  agifloient  le  plus  fortement  fur  les  âmes  , il  fe 
.forma  de  la  part  des  payens  une  conjuration  contre 
l’empereur  ; elle  fut  découverte.  Théodofe  commença 
par  déclarer  que  ceux  qui  n’a  voient  fait  qu’en  entendre 
parler,  & qui  n’y  avoient  point  pris  part  formelle- 
ment ,n’étoient  point  coupables;  il  ajouta  que  ceux 
auxquels  il  éteit  échappé  dans  leur  douleur  ou  leur 
colère  des  paroles  peu  refpeélueufes  , étoient  ex-' 
cufables , 8c  qu’on  ne  pun.fToit  point  les  paroi  si 
Les  vrais  conjutés  furent  jugés  ôc  condamnés.  Pen- 
dant le  cours  du  procès,  un  des  juges  ayant  dt  à 
Théodofe  que  leur  principal  foin  devoir  être  d’afiurer 
la  vie  du  prince  ; verçj  devez  , répondit  Thé»dofe  ^ 
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fonger  encoré  plus  à fa  réputation.  Ce  mot  ne  pouvoit 
avoir  d’autre  objet  en  cette  occafion  que  de  recom- 
mander aux  juges  une  équité  plus  vo'fi  ie  de  la  clé- 
mence que  de  la  rigueur.  Les  criminels  furent  con- 
duits au  lieu  du  fupplice , & , dans  le  moment  où  les 
exécuteurs  levoient  le  fer  pour  leur  trancher  la  tête  , 
un  grand  bruit  fe  fit  entendre  du  côté  du  palais, 
c’é.oit  un  courier  qui  apportoit  leur  grâce  demandée 
par  l’impétauice  Flaccile,  accordée  par  l’empereui  , 
<Sc  fignée  par  le  jeune  Arcadius  , alors  affocié  à 
l’empire  , & auquel  Ion  père  voulut  donner  cette 
l.çon  de  clémence.  « Plut-à-Dicu  , difoit  Thiodofe , 

» qu’il  fût  en  mon  pouvoir  de  rejfuf citer  les  morts  ! 
Ce  mot  lui  fut  rappellé  bien  à propos  parFlavien, 
é.êque  d’Antioche,  au  fujet  de  l’affieufe  fédition  qui 
s’éleva  dans  cette  ville  en  387  , à 1’.  ccafion  de  quel- 
ques impôts  que  la  guerre  contre  Maxime  rendoit 
néceffaires.  ( Voye £ l’article  FlavIEN.  ) 

Théodofe  ne  oit  point  aveugle  dans  la  proteéHon 
qu’il  accordoit  aux  chrétiens  ; & quand  leur  zèle 
devenoit  excelîif  & ind  feret  , il  favoit  le  réprimer. 
Les  chrétiens  ayant  brûlé  une  fynagogue  àCallimque 
dans  la  Méfepotamie,  &.  un  temple  des  hcretiques 
Valentiniens  da.  s le  te;  riteire  de  la  même  ville, 
Théodofe , pour  réparer  cette  violation  de  la  police  , 
& ces  coups  d’autorité  privée  , ordonna  que  levêque 
de  Callinique , qui  fans  doute  avçit  provoqué  ou 
encouragé  ces  ailes  de  violence,  ré:abl  roit  la  fyna- 
gogue  a fes  frais  , & que  les  incendiaires  feroient 
pun  s.  Saim-Ambroife,  qui  jugeoit  que  cet  ordre  févère, 
mais  non  pas  injufte  , livroit  la  religion  chrétienne 
aux  inlultes  de  fes  ennemis,  & que  ceux-ci  alloient 
en  triompher  , parvint  enfin  avec  bLn  de  la  peine 
à ie  faire  révoquer. 

En  390  , arriva  le  maffacre  de  Theffalonique  , 
le  plus  grand  événement  de  la  via  de  Theodofe  , 
crime  qui  auroit  fouillé  à jamais  fon  règne  , s’il  n’avoit 
été  expié  par  la  pénitence , & qui , malgré  cette 
pénitence  , uft  encore  la  tache  de  ce  règne. 

Bothéric  , Gouverneur  d’Ulyrie  , avoit  un  cocher 
qui  fuifoit  les  délices  du  peuple  de  Theffalonique 
dans  les  jeux  du  cirque  , par  la  grâce  & l’adreffe 
avec  laquelle  il  condu  foit  les  chars.  Cet  homme, 
corrompu  par  cette  faveur  populaire  , & par  l’im- 
portance qu’on  attachoit  à fon  talent  frivole,  avoit 
une  conduite  fort  déréglée  & mérita,  par  fts  défordres, 
que  le  gouverneur  le  fît  mettre  en  prifon  ; le  temps 
des  jeux  du  cirque  appro choit , & le  peuple,  qui  fe 
faifoit  un  plaifir  de  l’y  voir  exercer  fon  talent  , voulut 
forcer  la  porte  de  fa  prifon  , fe  jetta  fur  les  officiers 
du  gouverneur  , qui  voulurent  le  réprimer  , les  traîna 
dans  les  ruiffeaux  , en  affomma  plufieurs  à coups  de 
piems  : le  gouverneur  étant  accouru  poyr  appaffer 
le  tumulte  , y périt  lui-même. 

Cette  nouvel' e étant  arrivée  à Milan  , où  l’em- 
pereur s’étoit  arrê  éàla  fuite  de  fen  expédition  contre 
Max'me , &.  où  plufieurs  évêques  tenoientun  conci'e 
foui  la  direél  en  de  Saint- Ambroife  , archevêque  de 
gçtteyille  , l’empereur , dans  un  de  ces  accès  de  colère  j 
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auxquels  il  étoit  fujet,  ordonna  de  punir  le  vêtement 
les  c upables  & d’étendre  même  la  vengeance  fur 
toute  h ville.  Cette  dernière  partie  de  fon  ordre 
étoit  v demment  i jtft  . Dans  les  troubles  civils, 

' gens  de  bien  gémi!  ô;;t  en  filence  &f  ne  peuvent 
rier.  Nuyant  point  eu  par  à 'a  révolu  , ils  ne  doivent 
d' ne  pas  m avoir  à ’a  peine.  Sa'nt  Atnbroife  & les 
é\  êques  ailemblés  à Milan  , appâtèrent  l’empereur 
Ce  obtinrent  grâce  pour  le  peuple  de  Theffalonique  ; 
mais  les  courtifans  revinrent  à la  charge  , ils  dirent 
à Jhéodofe  que  la  licence  des  peuples  croît  par  l’im- 
punité , que  s’il  avoit  puni  Antioche , la  révolte  de 
Th.iTalonicjUe  n’auroit  pas  eu  lieu,  qu’il  deviendrait 
enfin  la  viflime  de  la  clémence  s’il  n’y  mettoit  pas 
des  bornes.  En  effet , i’art  de  régner  confifle  dans 
un  juffe  tempérament , dans  un  mélange  heureux 
de  clémence  & de  rigueur  ; mais  quelle  politique 
affez  fine  , affez  éc'airée  pour  affigner  avec  précificn 
les  bornes  refpeâives  de  l’une  & de  l’autre , fuivant 
l’exigence  de  tous  les  cas  particuliers  ? C’eff  da..s 
cette  juffe  mefure  que  confilte  principalement  l’art 
de  régner  , & cet  art  efl  d.fficile.  Nous  croyons 
qu’en  général  on  a toujours  eu  , on  aura  toujours 
moins  à fe  repentir  de  la  clémence  que  de  la  fév  èrité. 

Théodofe  prit  le  dernier  parti , il  ordonna  de  tirer 
une  r goureufe  vengeance  de  ia  ville  de  Theffalonique, 
il  y envoya  des  troupes  & abandonna  les  détai.sà 
la  conduite  des  chefs.  Ces  détails  furent  affreux.  O11 
prépara  la  cruauté  parla  fourberie.  On  annonça  une 
fête  , ce  qui  raffembla  tous  les  citoyens  dans  le 
Cirque  ; on  commença  par  quelques  courfes  , & tout- 
à coup  , à un  fignal  donné  , Ls  foldats  fe  jettent  lùr 
l’affetnblée  , paiïant  tout  au  fil  de  l’épée,  fans  d ’ffinc- 
tion  d’âge  , de  fexe  , de  condition  , d’innocence  ou 
de  crime.  On  a remarqué  parmi  ces  victimes  de  la 
fureur  militaire  , un  père  qui  offrait  fon  bien  & fa 
vie  pour  fauver  fes  deux  enfans  qu’il  avoit  amenés  à 
cette  fête  fang'ante  ; on  lui  dit  que  le  nombre  défigné 
des  viétimes  n’étant  pas  rempli , on  ne  pouvoir  fauver 
qu’nn  de  fes  fils,  & on  lui  en  remit  le  choix  , comme 
fi  un  pareil  choix  n’étoit  pas  impoffible  à un  père, 
il  pleura  , il  balança  , & on  les  égorgea  tous  les 
deux.  On  égorgea  pendant  trois  heures  entières , il 
périt  environ  fept  mille  perfonnes.  Ce  imffacre  eft 
au  rang  de  ces  grands  crimes  politiques,  dont  l’uni- 
vers a confervé  la  mémoire  avec  horreur.  Lorfqu’om 
en  reçut  la  nouvelle  à Milan  , Saint- Ambroife  en  écrivit 
à Théodofe , en  évêque , en  défenfeur  né  de  l’innocence 
opprimée  & de  l’humanité  outragée;  fa  lettre  étoit 
tendre , refpeélueufe  St  véhémente  ; il  ne  lui  d;ffi- 
mula  pas  que  fon  crime , ( car  11  l’appelle  ainfi  ) ne 
pouvoit  fe  laver  que  dans  les  larmes  de  la  pénitence; 
il  le  menaça  des  cenfures  de  I’églife.  « Je  rends  hom- 
» mage  , lui  dit-il , à votre  piété  , à vos  vertus  ; je 
» vous  aime,  je  vous  refpeéte , je  prie  pour  vous, 
n mais  je  le  dis  dans  l’amertume  de  mon  cœur,  je 
» n’ofe  offnr  le  facrifice  de  l’agneau  fans  tache  , fi 
» vous  voulez  y affifter.  Ce  qui  ne  ferait  pas  permis 
» après  le  fang  répandu  d’un  feul  innocent , le  fera- 
» t-jl après  le  carnage  d’un  fi  grand  nombre? 
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Malgré  cet  avertiflement , Thiodofe , à l’infliga- 
tion  de  fes  courtifans  , s’étant  préfenté  à l’églife  un 
jourde  folemnité  , l’archevêque,  en  habits  pontificaux, 
vint  l’attendre  &.  l’arrêter  au-dela  du  veflibule.  te  Vous 
» ne  Tentez  point , lui  dit-il , l’énormité  de  votre  crime , 
» puifque  vous  croyez  avoir  confervé  le  droit  de  vous 
» prélênter  dans  l’afTemb’ée  des  fidèles  ; comment 
» oferez-vous  tendre  ces  mains  encore  fouillées  du 
» fang  innocent  vers  le  Dieu  de  clémence  & de 
» pureté  , comment  oferez-vous  l’implorer  de  cette 
» même  bouche  , qui  a pu  commander  tant  de 
» meurtres  ? 

Thiodofe  étoit  pieux  , il  n’ofa  pas  réfiffer  au  mi- 
niftre  d’un  Dieu  irrité , il  Te  retira  dans  Ton  paUis  , 
où  il  refta  huit  mois  entiers,  éloigné  des  faims  myl- 
tères,  Sc  menant  une  vie  pénitente  & mort  fiée.  La 
fè:e  de  noël  approchoit , Rufin , un  des  principaux 
officiers  de  l’empereur  , le  trouvant  extraordinaire- 
ment abattu  , lui  en  demanda  la  raifon  : « Je  pleure  , 
dit  Thiodofe , « en  voyant  que  le  temple  de  Dieu  , 
» ouvert  aux  mendians  & aux  efclaves  , efl  encore 
» fermé  pour  moi.  Rufin  , touché  de  la  douleur  de 
Ion  maître , voulut  fe  faire  médiateur  entre  Thiodofe 
& Ambroife  , il  trouva  l’archevêque  inflexible.  Eh 
bien  ! répondit  le  prince  , j’irai  me  préfenter  & je 
recevrai  l’affront  que  je  mérite.  Il  alla  trouver  Ambroif; 
ôc  lui  demander  l’abfolution  , le  priant  d’avoir  égard 
à fa  pénitence.  Quelle  pénitence  avez  - vous  donc 
faite  ? reprit  Ambroife—  C’eft à vous,  dit  Thiodofe, 
à m’apprendre  ce  que  je  dois  faire.  L’archevêque  le 
fournit  à la  pénitence  publique  comme  le  moindre  de 
fes  fujets  ; l’empereur  fe  dépouilla  fur  le  champ  de 
fes  ornemens  Impériaux  , fe  profterna  fur  les  mar- 
ches du  veftibule  , fe  fournit  avec  tant  de  ferveur  à 
toutes  les  humiliations  de  la  pénitence  , & donna 
tant  de  marques  d’un  repentir  fincère  , que  Saint- 
Ambroife  crut  pouvoir  abréger  le  temps  de  fa  péni- 
tence & le  réconcilier  à l’églife.  Voilà,  s’écrient  fur 
cela  les  écrivains  eccléfiaftiques  , voilà  le  bel  endroit 
de  la  vie  de  Thiodofe  , voilà  le  titre  qui  lui  mérita 
le  furnom  de  Grand.  Ces  moeurs  font  fi  éloignés 
des  nôtres , que  nous  ne  femmes  peut-être  pas  même 
en  état  d’en  juger.  J’ignore  quel  degré  d’humiliation 
& de  pénitence  devoir  être  épargné  à un  prince 
qui  avoit  pu  ordonner  tant  de  meurtres  , j’obferve 
feulement  que  cette  pénitence  de  Thiodofe  paroît  avoir 
fervi  de  modèle  à celle  de  Louis  le  Débonnaire  & 
de  quelques  autres  princes  , dans  l’humilité  defquels 
on  a cru  voir  trop  d’abaiflement  & de  foib’.efîe.  « Un 
5)  roi , dit  le  P.  d’Orléans , doit  tellement  humilier 
» fa  majtffé  devant  Dieu  , qu’il  ne  l’avilifie  pas  de- 
» vant  les  hommes.  Mot  excellent  & digne  d’un 
fage. 

Theodjfe  mourut  à Milan  dans  un  autre  voyage  , 
le  ^7  janvier  395  , dans  les  bras  de  Saint-Ambroife  , 
qu’il  pria  de  ne  le  point  abandonner.  On  l'a  beau- 
coup comparé  , fo;t  pour  les  avantages  extérieurs  , 
foit  pour  les  vertus,  à Trajan  dont  il  defeendoit. 
^.uràLus  Viéler  dit  qu’il  en  avoit  les  vertus  fans 
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les  défauts  , Claudien  l’a  comblé  d’éloges.  Le  Sophifle 
Thémiftius,  ( voye{  fon  article  ) le  met  au-deflùs 
des  plus  grands  hommes  de  l’antiquité  ; Zofime  l’a 
ma'traité  , Zofime  étoit  un  payen  zèle  , Symmaque 
payen  comme  lui , mais  plus  inffruit , & qui  avoit 
vu  Thiodofe  de  plus  près  , lui  a donné  de  juftes 
louanges.  Les  autenrs  eccléfiaffiques  en  ont  fait  un 
faint  & leur  héros  particulier. 

Ce  grand  Thiodofe  fut  le  père  des  petits  & foibfes 
empereurs  Arcadius  & Honorius  ; il  n’avoit  cepen- 
dant rien  négligé  pour  leur  éducation.  L’empereur 
Gratien  & le  pape  Damaie  avoient  été  confultés  fur 
le  choix  d’un  inftituteur  pour  le  jeune  Arcadius. 
Thiodofe  cherchoit  le  plus  fage  & le  plus  favant  homme 
de  l’Empire,  le  pape  Damafe  lui  procura  le  vertueux 
Arsène , dont  le  nom  efl  refté  célèbre  parmi  les 
inffituteurs  des  piinces  , & préfente  l’idée  d’ua  modèle 
en  ce  genre.  Thiodofe , en  lui  préfentant  fon  fils , 
dit  à ce  jeune  prince  : « Mon  fils  I voici  votre  vc- 
» ritable  père , il  va  l’être  bien  plus  que  moi  ; vous 
» ne  me  devez  que  la  naiflance , vous  lui  devrez  la 
» fagefie  & la  crainte  de  Dieu. 

On  fait  que  Thiodofe  , étant  un  jour  entré  chez 
fon  fils  à 1 ’neure  de  la  leçon  , fut  furpris  de  le  trouver 
alfis  & Arsène  debout,  il  fit  lever  Arcade  & afleoir 
Arsèae;  celui-ci  afégua  en  vain  le  refpeél  qu’il  avoit 
cru  devoir  à fon  empereur  , car  le  jeune  prince  étoit 
dès-lors  afTocié  à l’empire , Thiodofe  décida  qu’entre 
le  m ûtre  & le  difciple  , c’étoit  au  maître  que  le 
refpeél  étoit  dû. 

Arsène  donna  un  exemple  qui  n’avoit  point  été 
donné  avant  lui  & qui  ne  fut  point  fuivi.  Burrhus 
& Sénèque  ne  quittèrent  point  Néron  , malgré  fes 
crimes , & moururent  viélimes  de  fon  ingratitude  ; 
Montaufier  & Boflùet  fouffrirent  pa'iemment  que 
le  réfultat  de  leurs  travaux  & de  leurs  foins  fût  un 
prince  nul  & fans  caraélère  : Arsène  reconnoiiTant 
de  jour  en  jour  l’indocilité  & l’incapacité  incurables 
de  fon  élève , prit  le  parti  de  l’abandonner  & de 
s enfevelir  dans  les  déferts  de  l’Egypte , où  Thiodofe 
le  fit  chercher  inutilement.  11  ferttit  alors  avec  dou- 
leur que  fon  fils  étoit  condamné.  ( Veye 7 l’article 
Arsène.  ) 

Thiodofe  eut  pour  femmes:  x°.  Samte-Flacille  ou 
Flaccile , dont  les  vertus  ont  été  cé'ébrées  par  Saint- 
Grégoire  de  NyfTe  , & canoniféçs  par  l’églife  : elle 
fut  la  mère  d’Arcadius  & d’Honorius. 

2°.  Galla , qu’il  aima  tendrement , qu’il  convertit 
de  l’a  ianifme  à la  foi  catholique  , & dont  il  eut 
Placidie  ; il  furvécut  aufiï  à Galla  , &.  la  pleura  toute 
fa  vie.  Elle  étoit  foeur  de  Valentinien  il , & n’étoit 
pas  un  foible  nœud  de  l’amitié  qui  unifient  ces  deux 
princes. 

Il  nous  reffe  à dire  un  mot  desdoix  de  Thiodofe  ~ 
car  il  efl:  diftingué  aufii  comme  légiflateur.  Nous 
avons  parlé  de  fes  loix  ecciéfiafliqucs  ; elles  fe  fen- 
tent  de  î’efprit  du  temps.  Parmi  fes  loix  civiles  , on 
remarque  principalement  celle  qui  concerne  les  tréfors 
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découverts.  Celui  qui  trouve  un  tréfor  dans  Ton  propre 
fonds , doit  h pofléder  tout  entier  , c’eft , dit  le  légifla- 
teur  , un  droit  d’équité  naturelle.  Celui  qui  en  trouve 
un  fur  le  fonds  d’autrui , en  aura  les  trois  quarts , 
le  dernier  quart  réfervé  au  propriétaire  , fans  néan- 
moins , ajoute  le  léglftateur  , qu’il  foit  permis  de 
touiller  dans  la  terre  d’un  autie  fens  fa  perm  iTion  ; 
mais  cette  perm  ffior,  obtenue , on  juge  que  la  dé- 
couverte du  tréfor  eft  due  au  bonheur  ou  à l’induftrie 
'de  l’exploitation,  que  le  propriétaire  du  fol  cft  trop 
heureux  d’avoir  le  quart  d’un  tréfor  que  fon  fol  re- 
celoit  infruéfueufement  pour  lut , & dont  il  ne  foup- 
çonnoit  pas  même  l’exiftence.  S’il  la  foupçonnoit  & 
qu’il  fît  fouiller  d’après  les  conj  dures , comme  alors 
il  feroic  le  maître  d’accorder  ou  de  rtfufer  la  per- 
mifîion  de  fouiller  dans  fa  terre  , il  pourrait  faire 
telles  conditions  qu’il  voudrait  pour  le  partage  : c’eft 
avec  édification  que  dans  tous  ces  cas  on  ne  voit 
rien  pour  le  fifc.  Nerva  , ce  bon  empereur,  avoit  jugé 
de  même  fur  ce  fujet.  ( Voye £ l’article  Atticus  ) 

Theodofe  prononça  des  peines  févères  contre  les 
femmes  qui  fe  remarient  pendant  l’année  du  deuil. 
Il  défendit  aux  magiftrats  les  fpedacles  , excepté  dans 
certains  cas  & à certains  jours  exprimés  dans  la 
loi. 

On  a fur-tout  juftement  exalté  cette  loi  pleine 
de  juft  ce  & d’humanité  concernant  les  difcours  peu 
mefurés  qui  échappent  quelquefois  à 1 impatience , à 
l’humeur , au  mécontentement  contre  les  princes  & 
les  perfonnes  conftttuées  en  dignité  , faute  qui  ne 
peut  jamais  être  taxée  de  crime  , mais  que  la  tyrannie 
des  princes  & fur-tout  des  miniftres , n’a  que  trop 
fouvent  érigée  en  crmes  d’état.  Quand  un  de  nos 
fujets  aura  mal  parlé  de  nous , dit  Théodoje  , fi  c’eft 
par  légéreté  , fon  propos  ne  mérite  pas  qu’on  y 
Me  attention  ; fl  c’eft  par  folie  , il  faut  le  plaindre  ; 
ii  c’eft  même  par  méchanceté , il  faut  pardonner. 

Théodose  II , ou  le  jeune , fils  d’Arcadius , & 
petit-fils  de  Theodofe  1 , monta  fur  le  tiône  impérial 
à huit  ans  , mais  fous  la  conduite  d’Anthémius , un 
des  plus  excellens  perfonnages  de  fon  fièclc.  Son  règne 
fert  d'époque  aux  ravages  des  Alaric,  desAtaulfe, 
des  Genferic  , à l’établiiTement  des  François  dans  les 
Gaules  , aux  héréfies  de  Ne  florins  & d’Eutychès  : il 
prit  trop  de  part  à ces  héréfies  , comme  tous  les 
fouveraïns  de  fon  temps  , il  en  prit  trop  pey  aux  autres 
événemens.  Il  pafla  de  la  tutelle  d’Anthémius  fous 
celle  de  Pulchérie  , fa  fœur , princefTe  d’un  grand 
caraélère  & dun  efprit  diflingué.  Théodofe  l’afibcia 
en  474  à l’empire,  ce  qui  étoit  fans  exemple.  EUe 
fe  chargea  de  fon  éducation  , quoiqu’elle  n’eût  que 
deux  ans  plus  que  lui  ( voye ç l’article  Pulchérie  ) , 
elle  lui  donna  les  plus  habiles  maîtres  en  tout  genre, 

&.  (es  leçons  & fes  exemples  firent  le  relie  ; elle 
étoit  très-inftru  te  , parloit  & écrivoit  très-bien  tant 
en  grec  qu’en  latin  ; elle  drefioit  elle-même  toutes 
les  ordonnances  6c  les  faifoit  figner  à fon  frère  pour 
lui  tailler  l’honneur  du  gouvernement.  Theodofe 
#gnoit  tout  en  aveugle,  mais  elle  lui  donna  fur  cela 
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même  une  excellente  leçon  , en  lui  faifant  figner 
parmi  les  autres  expéditions  un  aéle  par  lequel  il  lui 
veudoit  ou  lui  abandonnoit  l’impératrice  fa  femme, 
pour  être  fon  efclave.  Cette  femme  étoit  aufîi  une 
princefTe  d un  rare  mérite  , c’efl  la  célèbre  Athénaïs 
ou  Eudoxie , fille  du  philofophe  Athénien  Léonce  , 
( voyci  l’article  Eudoxie  ) elle  réun'ffoit  comme 
Pulchérie  les  grâces  , l’efprit  , hs  connoiflances  ; 
Pulchérie,  ayant  eu  occafion  de  la  bien  connoître, 
fit  precifement  le  contraire  de  ce  que  le  Machiavellifme 
eut  d abord  infpué  dans  la  place  à beaucoup  d’autres 
princdTes  , qui  fe  feroient  crues  bien  habiles  ; au  lieu 
d eloigner  de  fon  frère  une  femme  fi  da  igereufe  pour 
elle  , fi  propre  à féduire  le  prince  & a s’emparer 
de  toute  l’autorité  , elle  la  lui  fit  époufer.  Athénaïs , 
née  payenne,  embrafta  le  chrifiian.fme  , & changea 
ce  nom  payen  d’ Athénaïs  ou  Minerve  , en  celui 
d Euxodie.  Vers  le  temps  de  fon  couronnement  , la 
célébré  Placidie , fille  de  Théodofe  I , & tante  de 
Th.odofe  11,  \ int  s’établir  à Conflanth.ople , comme 
fi  le  fqrt  eût  pris  plaifir  à ralfembler  à la  cour  de 
ce  dernier  prince,  toutes  les  femmes  les  plus  illufires 
par  1 elprit  & par  la  beauté.  Théodofe  II  mourut 
lan  450,  Je  28  juillet.  Ce  fut  lui  qui  pub'ia  le  15 
janvier  438,  le  code  Théodcfien. 

Théodose  III  dit  l’ADRAMITAIN,  ne  fut  que 
montre  à l’empire.  En  714  , fur  la  fin  du  règne 
d’Anaftafe,  des  troupes  révoltées  paffantpar  Adramite, 
ville  de  Phrygie,  élurent  empereur  malgré  lui,  un 
receveur  des  impôts  publics , homme  fimple  & droit , 
mais  fans  mérite,  c’étoit  Theodofe.  Cet  homme  épou- 
vanté de  fa  grandeur  , s’échappa  des  mains  des  foldats 
& fe  fauva  dans  les  montagnes  où  on  eut  beaucoup 
de  peine  à le  retrouver  : mais  cette  fuite  même  & 
ce  rt-fus  de  l’empire  paroiftant  parier  en  fa  faveur, 
les  foldats  s’obftinèrent  à défendre  leur  choix  , ils 
jurèrent  à Théodofe  de  mourir  pour  lui  , & le  for- 
cèrent de  marcher  à leur  tête  , tout  lui  réuffit  en 
effet.  Anaftafe,  abandonné  de  tout  le  monde,  courut 
s’enfermer  dans  un  cloître  à Theffalonique.  Non- 
feulement  Théodofe  combattit , mais  même  il  régna  , 

& ne  régna  point  mal  ; il  montra  des  intentions 
droites , il  réforma  quelques  abus,  cependant  l’empire 
n’eut  jamais  de  charmes  pour  lui;  ce  qui  prouve  qu’au 
moins  cet  homme  avoit  du  fens.  Léon  l’Ifaurien  , 
plus  ambitieux  , le  déclara  contre  lui  fous  prétexte 
de  venger  Anaflafe , fon  maître  & fon  bienfaiteur  ; 
Théod.  fe  faifit  l’occafion , il  céda  l'empire  à celui  qui 
en  faifoit  l’objet  de  fon  ambition  , & ne  demanda 
point  d’autre  grâce  finon  qu’on  le  laifTât  en  paix  fuivre 
l’exemple  d’Anaftafe  ; il  prit  les  ordres  facrés  ainfi 
que  fon  fils , fe  retira  dans  Ephèfe  , où  on  ne  parla 
que  de  fes  vertus  pendant  fa  vie  & de  fes  mi;  acles 
après  fa  mort.  Il  r.’avoit  pofledé  l’empire  que  qua- 
torze mois.  Ce  Théodofe  , allez  dédaigné  par  les 
hiftoriens,  ne  méritoit  pas  tant  de  l’être. 

THEODOTE  , ( Hlfl.  Eccléfiaflique  ) c’eft  ld 
nom  de  divers  Héréfiarques  : 

i*.  Théodote  le  Valentinien , ainf»  nommé, parc$ 
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qu’il  prétendoit  fonder  fur  l’autorité  de  l’écr*ture  fainte 
la  doélrine  Platonique  6c  fur-tout  très-cbfcure  de 
Valentins , autre  Héréfiarqne , qui  dogmatiibit  au 
fécond  fiècle.  Le  P.  Combefis  a publié  & commenté 
l’ouvrage  de  Théodote , il  porte  le  titre  d'Eglogucs. 

2°.  Théodote  de  Byzance,  dit  le  Corroyeur , d’abord 
chrétien,  renia  J.  C.  fous  la  perfécution  de  Marc- 
Aurèle  , & attaqua  fa  Divinité.  1!  fut  exc  m mu  nié 
parle  pape  Viélor,  vers  la  fin  du  fécond  fiècle. 

30.  Théodote  , dit  le  Banquier , découvrit  que 
Melchifédec  étc-it  fupérieur  à 3.  C-  Mais  parmi  fes 
difciples,  un  plus  habile  hcmme,  Hierax  , fur  la  fin 
du  troifième  fiècle  , s’apperçut  que  Melch  fédtc  étoit 
l e Sain:— Efprit. 

THEODULPHE  ou  THEODULFE  , ( Hift.  lut. 
mod.)  étoit, à ce  qu’on  croit, Lombard  de naifTar.ee  , il 
plut  par  fon  érud  tion  & fes  lum  ères  à Charlemagne  , 
qui  lui  donna  ou  lu:  procura  l’évêché  d’Orléans , 
l’abbaye  de  Fleury  ou  de  Saint-Benoît  fur  Loire, 
& d’autres  bénéfices,  li  fut  avec  Alcuin  un  des  prin- 
cipaux coopérateurs  de  Chai  lemagne  dans  la  reftaura- 
tion  des  lettres.  Les  ouvrages  de  Théodulfe  fe  rap- 
portent à la  religion , comme  ceux  d’Alcuin  6c  comme 
prefque  tous  ceux  de  ce  temps.  Un  des  plus  con- 
fidérables  de  ces  ouvrages , elT  une  inftruiffon  pour 
fon  clergé.  On  voit  qu’il  fe  plaint  comme  d’un  abus 
déjà  ancien  , de  i’ufage  d’e.nteirer  les  morts  dans  les 
églifes  , 6c  de  faire  , dit-il  , des  temples  des  cime- 
tières. Il  proferit  c:t  ufage  , & n’admet  d'exception 
que  pour  les  prêtres  ; à la  bonne-heure  , cette  excep- 
tion eft  fans  équivoque  ; mais  il  ajoute  : 6c  les  per- 
fonnes  dijlinguc  s par  leurs  vertus  , & dès-lors  cha- 
cun peut  y prétendre  pour  les  perfonnes  auxquelles 
il  s’intérefT.  Tant  il  importe  de  bien  fpécifier  les 
exceptions,  ou  plutôt  tant  il  importe  d’en  admettre 
peu  ! 

Divers  articles  de  cette  irftruélion  font  foi  de  cer- 
tains ufages  du  temps.  Nous  y voyons , par  exemple , 
qu’on  ne  faifoit  alors , même  dans  les  grandes  villes , 
comme  Orléans , qu’un  feul  office  folemnel  le  Di- 
manche , 8c  que  tous  les  curés  8c  les  fidèles  de  la 
ville  & des  fauxbourgs  fe  réuniffo'ent  dans  la  cathé- 
drale , pour  affilier  à cet  office.  Nous  y voyons 
l’hofpitalité  recommandée  de  manière  à faire  croire 
qu’il  n’y  avoit  point  encore  alors  d’hôtelleries  publi- 
ques. Il  y eft  dit  auffi  que  le  Jeudi,  le  Vendredi  ,1e 
Samedi  faints  6c  le  jour  de  Pâques  font  des  jours 
de  Communion  générale.  Cette  loi  mérite  d’être 
remarquée  au  moins  par  rapport  au  Vendredi  Samt , 
qui  n’efc  plus  à préfent  un  jour  de  Communion  , 
même  particulière.  Enfin  il  eft  défendu  aux  femmes 
d’approcher  de  l’autel  , même  pour  aller  à l’ offrande; 
elles  relieront  à leurs  places , 8c  le  prêtre  ira  recevoir 
leurs  offiandes. 

Les  poëfies  de  Théodulphe  paffent  pour  les  meilleures 
du  temps  8c  ne  font  pas  bonnes,  11  eft  l’auteur  d’une 
hymne  dont  on  chante  encore  le  commencement  à 
la  jnoceffion  du  Dimanche  des  Rameaux. 
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Gloria  laus  & honor  tïbi  fit  , Rex  Chrlfte  redemptor } 
Cui  puerile  decus  prompfiu  hofianrta  pittm. 

Théodulfe  entra , dit-on  , dans  la  conjuration  de 
Bernard  , roi  d’Italie  , contre  Loirs  le  Débonnaire  , 
6c  fut  mis  en  prifon.  Un  pur  que  l’empereur  paffoit 
devant  le  heu  où  il  étoit  renfermé  , Thcodutfe  fe 
mit  à chanter  fon  hymne  , & Louis,  qui  apparemment 
a.moit  beaucoup  les  vers  8c  s’y  conniiffoit  fort  peu  , 
la  trouva  fi  balle  , qu’il  mit  fur  le  champ  Théodulfe 
eu  liberté.  Ce  prélat  mourut  vers  l’an  821.  Le  P. 
Strmond  a donné  en  i6q<5  , une  bonne  édition  d« 
fes  œuvres. 

THÊOGNIS  , ( H>/1.  Tut.  arc.)  Poëte  Grec 
natif  de  Mesure  , v.von  environ  cinq  fiècles  8c  demi 
avant  J.  C.  On  a de  lui  des  fiagmens. 

THEON  , ( Jii/l.  ancienne  ) eft  dans  l’antiquité 
le  nom  ; 

i°.  D’un  foph'fte  Grec , connu  par  un  traité  de 
rhétori  ne. 

2°.  De  deux  mathématiciens,  l’un  d’AIéxandrie , 
qui  vivoit  du  temps  de  Théodofe  le  grand  , 6c  qui 
fut  père  de  la  fixante  Hypa  ie  ; on  a de  lui  des 
ouvrages  de  mathématiques. 

L’autre  de  Smyrne  ; on  a de  lui  un  traité  de 
l’arithmétique , dans  lequel  il  parle  de  l’algèbre  fous 
le  nom  d’analyfe. 

THÉOPHANE , ( George  ) ( TJ  if.  Tut.  mod.  ) 
écrivain  dont  la  chronique  tait  partie  de  la  Byzan- 
tine ; elle  commence  où  finit  celle  du  Syncelle , & 
va  jufqu’au  règne  de  Michel  Curopalate  ; elle  a été 
imprimée  au  Louvre  en  grec  6c  en  latin,  en  1 65 y. 
Théophane  mourut  en  818  . dans  Pille  de  Sjmothrace 
où  l’empereur  Léon  l’Arménien  l’avoit  exilé. 

On  a des  Homélies  d’un  autre  Théophane  , fur- 
nommé  Ceraineus  , c’eft-à-dire  , le  Potier  , évêque 
de  Tauromine  en  Sicile,  au  onzième  fiècle. 

THEOPHANIE  , ( Hifi.  du  bas  Empire  ).  fille 
d’un  cabaretier  , Impératrice  d’Orient , femme  allez 
femblable  à l'Impératrice  Irène  , par  la  réunon  des 
taiens  6c  des  crimes.  Ce  font  ces  fortes  de  perfon- 
nages  qui  éblouiffent  les  petits  efprirs  machiaveliiftes  , 
6c  qui  leur  perfuadent  qu’il  y a de  l’efprit  6c  de  la 
grandeur  à commettre  le  crime,  parce  que  quelque- 
fois ces  deux  avantages  ont  procuré  au  crime  des 
fuccès  paflâgers.  Cette  maîheureufe  erreur  eft  encore 
beaucoup  plus  commune  qu’on  ne  le  croiroit  ; il  n’efl 
pas  rare  de  voir  des  gens  très  incapab'es  de  crime, 
admirer  ceux  qui  ont  commis  de  grands  crimes , les 
envier  en  quelque  forte  dèn  avoir  été  capables,  6t 
joindre  à une  conduite  irréprochable  , une  ihéorie 
criminelle.  S’ils  examinoient  de  plus  prèj  l’hiftoire  , 
s’ils  la  raifonnoient , s’ils  obfervoient  te  réffltat  géné- 
ral que  donne  la  foule  des  événemens , ils  verroient 
que  le  crime  eft  rarement  refté  fans  châtiment , parce 
que  fans  remonter  ici  à la  juftice  divine,  dont  les 
décrets  font  fouvent  voilés  à nos  foibles  yeux , il 


eft  dans  la  natuïe  des  chofes  que  le  crime  foit  d’un 
côté  très-difficile  à cacher , que  de  l’autre  , quand 
il  eft  connu  il  révolte , il  infpire  la  haine  , les  foup- 
çons , les' défiances  , les  vengeances.  Irène  fut  punie 
de  fes  crimes  par  fes  crimes  mêmes  , Théophanie  le 
lut  auffi  des  fiens.  Elle  avoit  époufé  60-959,  Romain 
le  Jeune,  empereur  d'Oâent  ; ce  prince  étant  mort 
en  963  , elle  eut  la  régence  de  Ion  fils  aîné  Etienne; 
mais  Nicèphore  Phocas  lui  plut , elle  l’époufa  , &. 
fie  defeendre  fon  fils  du  trône  pour  y placer  fon 
amant.  Non  moins  coupable  époufe  que  mère  dé- 
naturée , s’étant  bientôt  laffee  de  ce  nouvel  époux  , 
die  le  fit  a {Ta.ffiner  en  969  par  Jean  Zimifces  , qu'elle 
fi;  encore  reconnoître  pour  empereur.  Celui-ci  fe 
montra  tout-à-la-fois  jufte  & ingrat  en  panifiant  fa 
complice , qu’il  exila  dans  une  Ifle  où  il  la  laifia 
languir  pendant  tout  le  cours  de  fon  règne.  Il  mourut 
en  975  , alors  Bafile  & Confiantin,  fils  de  Théophanie , 
la  rappelèrent  à Confiantinople  , & firent  fans  doute 
beaucoup  plus  qu’ils  ne  dévoient  en  lui  donnant 
quelque  part  dans  le  gouvernement.  On  ignore  l’époque 
4e  fa  mort, 

THÉOPHILACTE , ( voye^  Thçophylacte.) 

THEOPHILE ,.  eft  le  nom  : 

i°.  Du  fixième  évêque  d’Antioche  , élu  l’an  176 
de  J.  C.  , mort  vers  l’an  186  , dont  il  nous  refie 
trois  livres  en  grec  , adreflfesà  Autolycus,  en  faveur 
de  la  religion  chrétienne  , où  fâ  trouve  , dit  on  , 
pour  la  première  fois  le  nom  de  Trinité.  Cet  ouvrage 
a été  imprimé  en  grec  Ôc  en  latin , avec  les  œuvres 
de  Saint- Jufhn. 

2°.  D'un  patriarche  d’Aléxandi ie , élu  l’an  385  , 
prélat  intrigant  , ennemi  de  Saint- Jean-Chryfoftôme  , 
mais  qui  , mourant  l'an  41 2 , dit  un  mot  bien  chrétien 
au  fouvenir  de  la  longue  pénitence  de  Saint-Ariçne  : 
que  vous  êtes  heureux  , Arsène  , Savoir  toujours  eu 
Cette  heure  devant  les  yeux  ! 

30.  D’un  eünpereur  d'Orient , qui  fuccèda  en  829, 
à Michel  fon  père,  qui  fut  comme  lui  grand  ico- 
noclafte  , grand  perlécuteur  des  catholiques , dont  par 
cette  raifon  les  Iconoclaftes  ont  dit  beaucoup  de 
bien , les  catholiques  beaucoup  de  mal , & qui  mou- 
rut en  842,  de  douleur  d’avoir  perdu  plufieurs  ba- 
tailles contre  les  Sarrafins.  ( Voye^  ci-defiùs  l'article 
Théodora  Despuna,  fa  femme.) 

4°.  D’un  poète  François  , fumommé  Viaud , difent 
quelques  auteurs  , mais  qui  plutôt , à ce  que  je  foup- 
çonne , fe  nommoit  Viaud,  & fut  fumommé  Théophile , 
c’efi  à-dire , ami  de  Dieu  par  antiphrafe  à caufe  de 
fa  réputation  d’athéifme  & d’impiété.  En  effet  il  fut 
déclaré  criminel  de  lèze  majefté  divine  , & condamné 
à être  brûlé  , & il  fut  brûlé  pn  effigie  , comme  au- 
teur du  ParnaJJe  Satyrique  , publié  en  1622  ; ouvrage 
noté  doublement  & pour  la  fatyre  & pour  l’impiété. 
Théophile , fuyant  vers  les  pays-bas  , fût  arrêté  au 
Catélet  en  Picardie,  ramené  à Paris,  & renfermé 
dans  le  même  cachot  où  avoit  été  Ravaillac  , tant 
!q  fermentation  excitée  par  ce  livre  étoit  grande  1 
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Sur  fes  dénégations  confiantes , ma’s  auxquelles  on 
ne  crut  point  , fur  l’infuffifance  des  preuves  pour 
faire  prononcer  la  peine  de  mort , on  le  condamna 
du  moins  au  banniflement , foit  qu’on  trouvât  les 
preuves  fuffifantes  pour  autorifer  ce  jugement  moins 
févère  , foit  qu’on  faisît  cette  occafion  de  le  punir  de 
fes  autresjdélits  fatyriques.  En  effet,  dès  1619,  il  avoit 
été  obligé  de  paffer  en  Angleterre  , & les  amis  n’avoient 
obtenu  fon  rappel  que  Tous  la  condition  qu’il  abju- 
reroit  le  calvimfme  , ce  qui,  chez  un  homme  d’une  fi 
légère  croyance,  ne  figninoit  abfolument  rien.  L’arrêt 
du  parlement  contre  Théophile  , relia  fans  exécution. 
Ce  poète  ne  garda  point  fon  ban.  Le  maréchal 
de  Montmorenci  , celui-li  même  qui  eut  la  tête  tran- 
chée en  1632.,  lui  donnoit  un  afyle  à Paris,  dans 
fon  hôtel , & à Chantilly  , dans  la  folitude  de  Sylvie , 
qu’il  a célébrée.  Il  mourut  en  1626  , à l’hôtel  de 
Montmorenci.  Bolffat , fon  ami , l’étant  allé  voir  la 
veille  de  fa  mort,  Théophile  lui  témoigna  un  extrême 
defir  de  manger  des  anchois  & le  pria  de  lui  en 
envoyer.  Boiflat , regardant  cette  demande  comme 
une  fantaifie  de  malade  contraire  à fon  état , n’y 
eut  aucun  égard , il  eut  depuis  le  regret  de  penfer 
que  c’étoit  peut-être  une  de  ces  indications  de  la  natu  e 
qu’on  rejette  trop  fouvent  parce  qu’en  les  trouve 
bizarres  , & qui  font  les  feules  quelquefois  qui  puif- 
fent  guérir  les  malades.il  fe  repentit  amèrement  de 
n’avoir  pas  eu  cette  condefcendance  pour  les 
derniers  defirs  d’un  ami.  Théophile  a été  fi  cruelle- 
ment déchiré  par  le  déclamateur  Garafie , fatvrique 
dévot , plus  atroce  que  tous  les  fatyriques  profanes , 
qu’il  en  réfulte  en  fa  faveur  une  (orte  d’intérêt  ; la 
proteélion  du  généreux  Montmorenci  eft  encore  un 
titre  pour  lui  ; l’efpèce  d’irrégularité  de  l’arrêt  , qui  , 
après  l’avoir  condamné  au  feu  le  condamne  au  ban- 
niffement  pour  un  crime  dont  il  ne  paroît  pas  avoir 
été  convaincu  , la  réputation  d’efprit  & de  talent 
que  cet  homme  eut  toute  fa  vie  , toutes  ces  circonf- 
tances  lui  (ont  favorables , & fa  mémoire  en  totalité 
n’eft  point  reftée  flétrie  par  fon  arrêt  ; mais  l’arrêt 
que  Boileau  a prononcé  contre  fes  ouvrages  , eft 
refié  : 

A Malherbe  à Racan  préférer  Théophile  , 

Et  le  clinquant  du  Taffe  à tout  l’or  de  Virgile^ 

Il  a laiffé  des  ouvrages  mêlés  de  profe  & de  vers  ; 
des  tragédies , & ce  qui  pourrait  affaiblir  l’idée  de 
on  impiété , un  traité  de  l immortalité  de  Famé.  Tout 
eft  oublié  & Théophile  le  feroit  tout  entier  fans  les 
vers  de  Boileau. 

Théophile  RAYNAUD  , ( voye{  Raynaud.) 

THEOPHOBE  , ( Hijl.  du  h as -empire.')  beau- 
frère  de  l’empereur  Théophile , & général  de  fes 
armées  , fut  deux  fois  proclamé  empereur , & refufa 
conftamment  l’empire.  Mais  quelle  conduite  peut 
diffiper  les  défiances  politiques?  Théophile  craignit 
qu’enfin  fa  réfiftance  ne  fejailsât  vaincre  ; il  craignit 
que  Théophobe  n’enlevât  à fon  fils  le  trône  qu’il  avoit 
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laiffé  au  père.  Malade , & mourant , il  fit  arrêter 
Théoph&be  , lui  fit  trancher  la  tête  ; Ce  fit  apporter 
cette  tête,  &.  dit , av  c fa  fatisfaélion  d’un  tyran: 
bientôt  Théophile  ne  Je  ni  plus  ; nuits  du.  moins  Tnéo- 
phobe  nejl  déjà  plus.  L’époque  de  ces  deux  morts  eft 

S42. 

THEOPHRASTE,  ( Hijl.  Lut.  anc.)  philofophe 
Grec  , né  dans  Pile  de  Lesbos , fut  uifciple  de  Platon  , 
puis  ü’Ariflote  : fon  nom  étoi . Tyrtame.  Ardlote 
qui  difoit  de  lui , qu’il  comprenait  d’abord  d'une  ckofe 
tout  ce  qui  en  pouvait  être  connu  , aufii  charmé  de  fon 
éloquence  que  de  fa  pénétration , lui  donna  d’abord 
le  1.0m  d’Euphrafle,  qui  parle  bien  ; & ce  nom  ex- 
primant er.co,  e trop  foib'emeiit  le  platfir  qu’il  avoit  à 
l’entendre,  il  lui  donna  celui  de  Théophrafle  ^ c’eft-a- 
dir?,  homme  dont  le  langage  efl  div  n. 

Les  anciens  étaient  beaucoup  plus  inco’érans  qu’on  ne 
le  croit.  L’i.uo  érance  rfl  une  maladie  de  tous  les  temps 
& de  tous  les  pays  ; les  grands  génies  ont  été  par-tout , 
& toujours  en  butte  à la  perlêcurion.  Ariflote  crai- 
gnant pour  lui  le  fort  de  Socrate  , abandonna  fon 
ecole  l'an  322  ; la  remit  à Théophrafle , ainfi  que  fes 
écrits  , & a!  a chercher  fa  sûreté  loin  d’Athènes. 
Théophrjte  foutint  la  gloire  de  cette  école , & en  aug- 
menta la  réputation  : on  compta  bientôt  dans  le  Lycée 
jùfqu’à  deux  mile  difciples.  Comme  il  fe  diftinnuoit 
par  le  talent  de  la  parole , & qu’il  fè  piquoit  du  plus 
pur  atticifme,  il  fut  un  peu  fur  p is  de  fe  voir  traiter 
d'étranger  par  une  vendeufe  d’herbes,  à laquelle  il 
marcha  doit  quelques  légumes , St  qui  démêla  tn  lui 
un  accent  dont  il  fe  croyoit  corrigé.  On  a fait  grand 
bruit  de  ce<  te  petite  hifloire , comme  fi  elle  prouvoit, 
dans  le  peuple  même  d’Athènes  , une  délicateffe  d’or- 
ganes particulière  : quel  goût  il  y avoit  à Athènes 
jufqu.s  dans  le  petit  peuple!  s’écrie  à ce  fujet  M 
Rollin.  Mais  quelle  efl,  parmi  nous,  la  femme  de  la 
halle  qui  ne  démêlât  pas  d’abord  l’accent  picard  , ou 
normand  ou  gafeon  ? Quel  efl  l’homme  du  peuple  qui 
ne  fente  pas  le  plus  leger  graffeyement  avec  d’autant 
plus  de  facilité  , que  le  graffeyement  efl  très-rare 
parmi  le  peuple  ? 

Théophrafle  eut  l’eflime  8t  la  familiarité  des  rois. 
CalTandre,  1 tolemee,  fils  de  Lagus;  tous  ces  luccefleurs 
d’Alexan-lre,  au  milieu  de  leurs  guerres  & de  leurs 
difeordes,  éteient  fes  amis,  & quelques-uns  même 
faifeient  gloire  d’être  fes  difciples.  Démétrius  de  Pha- 
lère  le  fut  auffi,  & lui  fait  encore  plus  d’honneur. 
La  philofoph'e  de  Thiophrajle  tendit  de  la  douceur 
& de  la  condefcendance  accommodante  d’Arùlippe. 
Ce  qu’il  penfoit  des  dieux  n’efl  pas  fort  c’ait  ; & il 
paroîc  avoir  varié  fur  cet  article.  Il  penfoit  comme 
Ariflote  8t  comme  Arifiippe , que  les  douceurs  & 
les  commodités  de  la  vie  font  effentielles  au  bon- 
heur ; opinion  que  le  floïcien  Cicéron  lui  reproche  , 
comme  dégradant  la  vertu  , 8c  la  dépouillant  de  la 
gloire  de  fuffire  feule  au  bonheur  de  l’homme.  Qu’elle 
y fuffife  feule , ce  peut  être  l’objet  d’une  queftion 
parmi  les  philofophes  j mais  qu’elle  y foit  néceffaire 
au  point  de  ne  pouyok  être  fuppléée  par  jien , au 
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’ feln  même  - de  la  profpérité  , & qu’elle  fo't  dans 
l’advetfi  é la  confolai-n  la  plus  douce  & la  plus" 
efficace,  c’tfl  ce  qui  ne  peut  être  contcflé;  & cet 
intérêt  de  lui  être  fidèle  , refie  encore  allez  grand. 

Cicéron  dit  qu’en  mourant  dars  un  âge  très-avancé, 
Théo/ hrajle  fe  p'aignit  de  la  nature,  qui  accordoit 
une  fi  longue  vie  aux  ce. fs  & aux  corneilles,  fans 
aucun  fruit  pour  ces  animaux . piivés  de  perfeélibilité  ; 
tandis  qu’elle  borne. t tellement  la  vie  des  hommes , 
qui  peuvent  toujours  lé  perfeélionner  par  l’étude  St 
l’expérience.  Mais  la  longévi.é  des  cerfs  & des  cor- 
neilles , étoit-  elle  une  opinion  digne  d’un  naturalise! 
tel  que  Théoph  ajle  ? 

On  a de  lui  une  hifloire  d s Pierres , dont  M.  Hill 
a donné  en  1746,  à Londres,  une  belle  édi.ion  en 
Grec  & en  Anglcis  ; un  traité  dis  Plantes  , qui  a été 
traduit  en  Latia. 

On  connoît  fes  Caratt'eres , que  la  Bruyère  a traduits 
en  François,  8t  qu’il  a imités  enfuire  avec  tant  de 
fupérioriié,  en  traçant  ceux  de  fon  fiècle. 

Ifaac  Cafaubon  a fait  d’amples  commentaires  fur  le 
petit  1 vre  des  Cor  délire  s de  Théophrafle. 

THEOPHYLACTE  SIMOCATTA,  ( Hijl.  du 

bas- empire.  ) hiftorien  Grec  , vivoit  fous  l’empire 
d’Héraclius  , vers  les  commencemens  du  feptième 
fiècle.  Son  hifloire  de  l’empereur  Maurice,  impr.mée 
au  louvre  en  1647,  ^ait  Partie  de  la  Byzantine. 

THEOPOMPE.  (Hijl.  anc.  ) L’hifloire  ancienne 
nous  offre  deux  perfonnages  célébrés  de  ce  nom  ; l’un  , 
efl  un  roi  de  Sparte , qui  régnoit  environ  cent  trente 
ans  après  Lycurgue.  Ce  fut  fous  fon  règ  ie  que  s’étab'it 
l’autorité  des  Ephores  ; 7 hiopompe  ne  s’oppofà  point  à 
cet  écabüffement.  Sa  femme  lui  reprochoit  qu’il  laille- 
roit  à fes  enfens  la  royauté  beaucoup  moindre  qu’il 
ne  l’aveit  reçue  ; il  lui  répondit  : au  contraire , je  la 
leur  laijjerai  plus  grande  , parce  quelle  fera  plus  du- 
rable. 

Ce  fut  fous  fon  règne  qu’au  rapport  d’Hérodote  il 
s éleva  entre  les  Argiens  & les  Lacédémoniens,  au 
fujet  dun  pe.it  pay  s appelle  Thyrea  , qui  confinoit 
aux  deux  peuples , une  guerre  , où  le  récit  d’Hérodote 
pourroit  bien  avoir  fervi  de  modèle  à celui  du  combat 
des  Horaces  8t  des  Curiaces.  Les  deux  armées  étant 
en  préfence , on  convint  de  remettre  la  décifion  de  la 
querelle  à trois  cens  hommes , qu’on  cho  firoit  de  part 
& d’autre  parmi  les  plus  braves.  Ils  s’entretuèrent 
tous,  à l’exception  de  t/ois,  deux  du  coté  des  Ar- 
giens, un  du  côté  des  Lacédémoniens  : la  nuit  les 
lépara.  Les  deux  Argiens  fe  regardèrent  comme  vain- 
queurs, & coururent  porter  à Argos  la  nouvelle  de 
leur  viéloire.  Le  Lacédémonien  refli  fur  le  champ  de 
bataille,  dépouilla  les  corps  des  Argiens  , & s’empara 
de  leurs  armes  Nouvelle  querelle  fur  la  queflion  quel 
é oit  le  peuple  vainqueur.  Il  étoit  refié  deux  Argiens  ; 
mais  le  Lacédémonien  étoit  refié  maître  du  champ  de 
bataille.  Ou  ne  put  s’accorder  ; on  en  vint  aux  mains. 

La  fortune  fe  déclara*  pour  les  Lacédémoniens , & le 
^wmp  Thyreate  leur  ye$a.  Daps  la  prçmjrère  guerre 
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des  mêmes  Lacédémoniens  contre  les  MefTéniefis , 
Ariftomène  ou  Ariflodème,  roi  des  Mefleniens,  battit 
les  Lacédémoniens,  prit  Théopompe  leur  roi,  , 
félon  l’ufage  fi  général  d’immoler  des  viétimes  hu- 
maines , il  égorgea , en  l’honneur  de  Jupiter  d’ithome , 
trois  cens  prifenniers  Lacédémoniens  , à la  tête  def- 
quels  étoit  Thiopompe  leur  roi. 

L’autre  Théopompe  eft  un  h’üorien  & un  orateur 
célèbre;  mais  dont  Ls  ouvrages  font  perdis  II  avoit 
été  d'fciple  d’ifocrate  , qui  difoit , en  parlant  de  lui 
& d’Ephore , tes  deux  dilcip’es  les  plus  célèbres , 
v qu’il  étoit  obligé  d’ufer  d’éperon  à 1 égard  d’Ephore , 
»>  & débridé  à l’égard  de  7 h éopompe  : » fie  calcaribus 
in  Efkoro  , contra  autcm  in  Theopompo  frcnis  uti  fibre. 
Altcrumenirn  exultantem  vcrborum  audaciâ  reprimebai% 
alterem  cuntlantcm  et  quafi  verecundum  incita’bat.  Ar  - 
témife  , femme  de  Maufole , roi  de  Carie  , (î  célèbre 
par  les  honneurs  qu’elle  rendit  à la  mémoire  de  Ion 
mari , & qui  a fait  étendre  à tous  les  tombeaux  ma- 
gnifiques le  nom  de  maufelée  , comme  le  nem  d’Ar- 
témife  s’étend,  par  une  efpèce  d'acception  prover- 
biale , à toutes  les  veuves  tendres  & fïdèLs , Artémife 
propofa  aux  ora'eurs  un  prix  d’éloquence  pour  le 
meilleur  éloge  de  fon  mari.  Ifocrate  & Thiopompe 
furent  du  concours,  & le  d feiple  l’emporta  fur  le 
maître  : Théopompe  eut  le  prix  On  remarqua  que  dans 
fon  hiftoire,  il  avoit  repréfenté  ce  même  Maufole 
comme  un  prince  d’une  avarice  foi  dide  , & à qui  tout 
moyen  étoit  bon  pour  amaffer  de  l’argent. 

THEOXÈNE.  ( Hifil,  anc.  ) Dans  le  temps  des 
guerres  de  Eh  lippe , roi  de  Macédoine,  père  de 
Perfée,  contre  les  Romains,  ce  prince  foupçonneux 
& féroce , à qui  tout  faifoit  ombrage , fe  livroit  à 
toute  forte  de  cruautés.  Il  foupçonnoit , & peut-être 
ne  fe  trompoit-i!  pas , que  plufieurs  de  fes  fujets  auroient 
préféré  la  domination  romaine  à la  fienne.  Dans  cette 
perfuafion  il  verfa  beaucoup  de  fang , & ne  fit  que 
fortifier  cette  difpofition  ; & comme  fouventun  aime 
en  néceffite  plufieurs  autres , ou  du  moins  les  fait 
croire  néceffaires,  Philippe,  a.  rès  avoir  fait  périr 
ceux  qui  lui  étoient  lufpeâs , crut  n’avoir  pas  d’autre 
moyen  d’afïurer  fa  propre  vie , que  de  faire  an  êter 
& enfermer  leurs  enfans,  qu’il  faifoit  péiir  da<  s la 
fuite  , s’il  les  croyoit  à craindi  e.  En  attendant , il  arri- 
vent fouvent,  on  le  croyoit  du  moins , que  leur  jeu- 
r.efie  les  expofoït  au  danger  d'alTouvir  les  pallions 
brutales  de  Philippe  & de  fe  s fateliites,  & d’être 
réduits , par  eux , à l’état  d’eunuques  ; idée  qui  re- 
doubloit  encore  la  haine  contre  Philippe , & qui  caufa 
le  défaftre  d’une  famille  des  plus  puifTantes  &.  des  plus 
rlluftres  de  la  Theffaiie. 

Philippe , for  quelque  foupçon  jufle  ou  injufle  , 
avoit  fait  auffi  périr  Hérodique , chef  de  cette  famille  , 
& fis  deux  gendres.  Ses  deux  filles , nommées 
Théoxlne  & Archo  , ( Foyer  AïtÇHO.  ) refloient  avec 
chacune  un  fils.  Théoxlne  reua  veuve  ; Archo  époufa 
yn  feigneur  de  la  viie  d’Enia  & du  pays  de$  Edianes  , 
fur  la  rive  orientale  du  globe  Thermaïqu»?  ou  de 
JheflsiQrtique  : il  fe  nommoit  Poris?  Elle  en  çut  plu- 
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fieurs  ebfans,  quelle  laifïa  en  bas  âge.  Théoxlne  le4 
adopta  tous , en  prit  le  même  foin  que  de  fon  propre 
fils  ; & pour  être  plus  particuuèremeat  leur  mère  , 
elle  époufu  Puris  : les  loix  du  pays  permettoient  appa- 
r minent  cette  alliance.  Quand  Théoxlne  fut  inftruite 
de  l’étra  ige  réfolution  que  Ph  lippe  avoit  prtfe  de 
fa  re  enfermer  les  enfans  de  ceux  qu’il  avoit  fait 
périr  ; craignam  bien  moins  pour  eux  la  mort  que 
l’infamie,  el’e  déclara  qu’el'e  tgorgeroit  tous  fis  en- 
fans  de  fes  propres  mains , plutôt  que  de  les  lailfer 
tomber  entre  ’es  ma  ns  de  Phi,:ppe.Po.is  , épouvanté 
d’un  tel  projet , lui  di  : » qu’il  avoit  dans  la  ville 
» d’A  hènes  des  amis  affid  is  , qui  ne  refuiercient  pas 
» de  s’en  charger,  & qu’ti  iroit  lui-même  les  re- 
mettre entre  1 urs  mains  ».  Ils  partent  de  Thefialo- 
nique  , où  ils  fa.foient  leur  féjour,  pour  fe  re  dre  à 
Enia  , & fe  trouver  à une  fête  folemne'l  ■ qu’on  y 
célcbroit  tous  les  ans  en  l’hon  eut  d’Enée,  fondateur 
de  cette  ville  » dont  il  eft  parle  dans  /’ Enéide  ; 

Feror  hue  & littore  curvo 

Mœnia  prima  loco  , fatis  ingrefifi is  iniquis  , 

Æneodafique  meo  nomen  de  nornine  fingo. 

Le  jour  même  de  la  fête  , vers  minuit , tout  1$ 
monde  étant  endormi , ils  s’embarquèrent  fur  une 
galère,  comme  pour  retourne  à Theflalonique  ; mais 
leur  intention  étoit  de  palier  dans  l’ile  d’Eubée  , & de 
cette  île  à A'hènes  : un  vent  contraire  les  repr  ufla  tou- 
jours vers  la  côte.  Au  point  du  jour  les  officiers  du 
roi , qui  avaient  la  garde  du  port , les  ayant  apperçus, 
envoyèrent  une  chaloupe  armée  pour  ramener  la 
galère.  Ports,  éperdu,  tantôt  preffo  t les  rameurs 
d’avancer,  ôi  d’échapper  à la  cha'ou  >e  ; tantôt  leYQiÇ 
les  mains  au  ciel , & imploroit  les  dieux  l 

O quantus  infiat  navitis  fiudor  tuit 
Tibique  pa  ’-Qr  lutcus , 

Et  iUa  non  virilis  cjulatio  , 

Preees  & averfum  ad  jovem  ! 

L’intrépide  Théoxlne , ayant  tout  prévu  , s’étanf 
poutvue  de  tout , & revenait  à fon  premier  defiein  , 
préfeme  à fis  enfans  du  poifon  ÔC  des  poignards; 
qu’elle  avoit  eu  foin  d’apponer  avec  elle  : » Mes 
» enfans,  leur  di.-elle , j’ai  lait  tout  ce  que  j’ai  pu 
» pour  vous  fauver  ; 1 s dieux  ne  le  permettent  pas. 
» C’eft  à l’efclavage  de  à 1’  nfatnie  que  vous  âes 
v réfervés,  fi  vous  avez  *a  fotb'efïe  de  vivre.  Voila 
» les  dern.ets  feccu  s oue  j’ai  à vous  offrir  : choififfez. 
» Ayez  le  mérite  de  dilpofer  de  vous-mêmes  ; sûrs 
» que  vos  parens  ne  vous  furvivront  pas  »>.  Tous 
obéirent  ; le$  uns  choififTent  le  poifon , les  autres  le 
fer.  Tous  furent  jettes  dans  la  mer  , morts  ou  mou- 
rans.  Théoxlne  alors  embraffant  fon  mari , s’y 
jette  auffi  avec  lui.  Les  officiels  de  Philippe  arrivent  ; 
fe  faiuffent  de  la  galère  , & la  trouvent  vuide. 

Tite-Live , qui  rapporta  ce  tragique  événement , 
dit  qu’en  l’écrivant  il  fe  fent  pénét  é du  tendreffe  & 
d’admiration  pour  cette  femme  fubhme.  11  ajoute  quo 
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la  haine  contre  Phi'ippe  s’en  accrut  à tel  point , qu’il 
étoit  devenu  l’objet  des  imprécations  publiques;  im- 
précations qui  furent  entendues  des  dieux , & qui 
eurent  leur  effet.  Ce  père  , aveugle  & infenfé  , ayant 
bientôt  après  févi  contr#  f®n  propre  fang , dans  la 
perfonne  de  Démétrius  fon  fils  , par  les  infiigations 
& les  fuggeftions  de  Perfée , parce  que  Démétrius 
farifoit  profe dion  d’eft  mer  les  Romains. 

THERAMÈNE,  ( Hijl.  anc . ) général  Athénien, 
difciple  de  Socrate , fut  un  des  trente  tyrans  établis 
par  Lyfandre  à Athènes , ôt,  feul  de  ces  trente,  ne 
fut  pas  un  tyran  ; aufix  fut-il  leur  viéVtrne.  Critias  , 
un  d’entr’eux,  qui  avoit  é.é  lié  irvimement  avec  lui, 
l’accufa  de  troubler  l’état , & de  vouloir  renverfer  le 
gouvernement  préfent.  Comme  ce  gouvernement  étoit 
tyrannique  , le  vœu  fecret  de  tout  citoyen  étoit  de  le 
renverfer , (ans  doute.  Théramène  , fachant  que  fes 
ennemis  & fes  collègues  avaient  réfolu  de  1«  perdre , 
embrafia  les  autels  fans  efpoir  d’y  trouver  un  afyle  , 
mais  pour  coûter , difoit-il , aux  afiaflans  un  crime  de 
plus , & faire  voir  qu’ils  ne  refpeékiient  ni  les  dieux 
ni  les  hommes.  Socrate  , que  fes  Anitus  & les  Meücus 
n’avoient  pas  encore  immolé  à leurs  fureurs,  fut  le 
feu!  des  fé  iataurs  qui  ofk  prendre  la  défenfe  de 
Théramène.  Il  ne  put  empêcher  ce  malheureux  de 
fuccomber  : on  lui  fit  avaler  la  ciguë.  Il  mourut  avec 
le  plus  grand  courage  ; il  but  la  plus  grande  partie 
du  verre  de  ciguë , Ôc  jetta  le  refte  fur  la  table  , en 
difant  : ceci  ejl  pour  le  beau  Critias  ; voulant  faire  en- 
tendre que  Ion  tour  viendroit , & peut-être  tarderoit 
peu.  Critias , qui  avo.t  été  lui-même  difciple  de  So 
crate , ne  put  pardonner  à fon  maître  d’avoir  parlé 
pour  Thiram'ene ; il  préluda  au  crime  des  affaffins  de 
Socrate  , en  lui  faifant  interdire  l’inft  uéfion  de  la 
jeunefie.  Peut-être  eût-il  été  plu-s  loin;  mais  la  pré- 
diélion  de  Théramène  eut  fon  effet.  Critias  fut  tué  peu 
de  temps  après  dans  un  combat  contre  Thrafybulë, 
qu;  détruifit  le  règne  de*  trente  tyrans,  Thlramène 
mourut  environ  quatre  fiècles  avant  l’ère  chrétienne. 

THERESE,  ( fainte ) (Hijl.  cccléf. ) étoit  fil'e 
d’Alphonfe  Sanchez  de  Cépede  & de  Beatrix  d’A- 
humade  , tous  deux  de  tnaifons  ditVinguées  d’Efpagne. 
Elle  eut  de  bonne  heure  une  imagination  vive  & 
ardente.  La  vie  des  faints , quelle  eruendoit  lire  affi- 
duement  dans  la  malfon  paternelle,  poduifit  fur  elle 
d abord  tout  Ion  effet.  Elle  étoit  encore  dans  l'en- 
fance, lorfqu’e’fe  s'échappa  , ainfi  qu’un  de  fs  frères, 
pour  aller  chercher  le  martyre  chez  les  Maures.  On 
les  rencontra,  & oa  les  ramena,  honteux  8c  affligés 
de  n’avoir  pu  être  martyrs.  Ils  fe  confo'èrent  en  (è 
faifant  hermites;  mais  Ctns  fortir  de  chez  eux  Oi  les 
laiffa,  tau  qu’ils  voulurent,  couftruire  de  petites 
cellules  dans  le  jardin  de  leurs  pertes , Sc  s’y  retirer 
peur  prier  : elle  avoit  fait  tous  ces  noviciats  de  fain’eté 
avant  la  mort  de  (on  pere , qu’elle  perdit  n’ayant 
encore  que  douze  ans.  Alors  , foit  qu’on  veillât  fur 
elle  avec  moins  d exaéhtude  , (oit  que  lu  même  viva- 
cité avec  laquelle  elle  avoit  pris  le  goût  des  chofes 
faintes  fe  portât  naturellement  lur  d’autres  objets, 
Hijlüire.  Tome  V. 
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l’amour  des  romans,  l’amour  du  monde,  l'envie  de 
plaire  eurent  leur  temps.  Ce  temps  fut  court  ; fon  ags 
demandoft  qu’on  la  mît  dans  un  couvent.  Les  idée»  de 
perteélion  revinrent  la  faifir  ; elle  fe  regarda  comme 
heureufement  échappée  d’un  grand  danger , & pour 
n’y  pas  retomber,  elle  prit  l’habit  le  2.  Novembre 
1536,  dans  le  monaftère  de  l’incarnation  de  l’ordre 
du  Mont-Carmel , à Avila , fa  patrie.  Ce  couvent  lui 
parut  dans  un  relâchement , que  fa  piété  ne  put  fouffrir  : 
elle  le  réforma.  Elle  vit  le  premier  monaftère  de  fa 
réforme  fondé  dans  Avila  en  1562.  Après  les  reli— 
gieufes  elle  réforma  auffi  les  religieux,  dans  un  mo- 
naflère  fende  en  1568  à Dorveüo  , diocèfe  d’ Avila,’ 
Le  bienheureux  Jean  de  la  Croix  , à la  tête  de  fes 
religieux  , embrafia  cette  réforme  : c’eft  l’origine  des 
Carmes  Déchauffés. 

Elle  eut  le  plaifir  de  voir  jufqu’à  trente  monaflères 
de  fa  réforme , quatorze  d’hommes  & feize  de  filles.' 
Son  inftitut  paffa  en  France  , en  Italie  , aux  Pays-Bas 
dans  toute  la  chrétienté  ; il  fut  même  porté  au  Mexique 
de  fon  vivant.  Elle  mourut  le  4 Oélobre  1582  à 
Alve,  en  revenant  de  Burgos  , où  elle  venoit  de 
fonder  un  nouveau  mo  afière.  Elle  étoit  née  le  28 
Mars  1515  ; le  pape  Grégoire  XV  la  canonifa  en 
1621.  On  a fes  lettres , avec  les  notes  de  dom  Juan 
de  Palafox , évêque  d’Ofma  ; fa  vie , compofée  par 
elle-même  , & on  en  a aufii  une  compofée  par  Ville- 
fore.  On  a fes  divers  ouvrages,  traduits  prefquetous 
par  M.  Arnau’d  d’Andilly.  Ils  font  recommandables 
par  l’ondion;  ils  peignent  une  aine  affeélueufe  & 
tendre  , une  imagination  enflammée.  C’eff  elle  qui  a 
dit  du  démon  : ce  malheureux  , qui  ri aimera  jamais  ; 
mot  dont  M.  de  Voltaire  a employé  la  fubftance  dans, 
ces  vers  : 

Le  paradis  eft  fàit  pour  les  cœurs  tendres , 

Et  les  damnés  font  ceux  qui  n’aiment  rien.' 

Etant  fainte , elle  fe  fouvenoit  encore  d’avoir  été 
belle.  Un  re!ig:eux  de  fa  réforme  lui  difant  qu’il  la 
regardoit  déjà  comme  une  fainte  fur  la  terre , & 
qu’elle  en  avoit  la  réputation.  On  a dit  de  moi  trois 
chofes , répondit-elle,  que  f étois  ajfe £ bien  faite,  que 
J avais  de  Hefprit , & que  j’étois  fainte.  J’ai  eu  la  vanité 
de  croire  Us  deux  premières,  & je  m’en  fais  confejfée  ; 
mais  je  ri  aurai  pas  la  folie  de  croire  la  trofème. 

THERMES  , ( Hif  de  Fr.  ) (Pau!  de  ’a  Barthe/ 
feignent  de)  gé  éral  habile , quoique  fouvent  mal- 
heureux , fe  d ftingua  pu-  fes  f. rvices  fous  les  règnes 
de  François  I , de  Henri  II  , & de  François  II.  Ce 
n’étoit  pas  feulemeiit  comme  militaire  qu’-il  étoit  mai- 
heureux  ; il  eut  dès  fa  jeunefie , & dès  fon  entrée  au 
fervice , des  chigraces  & des  traverfes  de  plus  d’un 
genre.  En  1528  une  affaire  d’honneur  l’obligea  de 
fortir  du  royaume.  D’autres  orages  encore  le  tinrent 
éloigné  de  fa  patrie;  & lorfque  le  ca’me  fembloit 
vouloir  renaître,  lorfque  de  Thermes  étoi:  en  route 
pour  rentrer  en  France  , il  tombe  entre  les  mains  des 
coifaires,  5c  fubic  une  longue  5c  dure  captivité.  Re- 
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tardé  dans  fa  courfe  par  ces  diverfes  aventures,  il 
regagna,  le  temps  perdu,  & le  remit  promptement  à 
fa  place  par  fes  exploits  & fes  fervices.  A la  bataille  de 
Cenfoles  il  cornmai  doit  la.  cavalerie  légère,  qui 
foutenoit  l'infanterie  Françoife,  commandée  par  de 
Taix.  Il  contribua  beaucoup  au  gain  de  cette  mé- 
«aorable  affaire  ; mais  comme  il  failoit  prefque  tou- 
fours  eue  le  malheur  -vînt  affaiblir  les-  foccès  dus  t là 
bonne  conduite,  fon  cheval  ayant  été  tué  fous  lui  , 
il  fut  fait  prifonnier  ; & il  en  coûta,  pour  le  Tacheter , 
trois  des  plus  illuftres  prifonniers  ennemis.  Dans  les 
inteivalles  de  paix  il  fut  employé  en  différentes  am- 
baffades , & en  général  il  y lut  heureux.  Sous  le  règ..e 
de  Henri  II  i.1  commanda  en  Italie  avec  beaucoup  de 
dftuflon,  & mérita  d 'être  fai:  maréchal  de.  France 
en  1558.  Cette  même  année  il  vint  fervir  en  Flandre. 
Il  y prit  Dunkerque  d’affaut;  mais  il  y perdit,  contre 
le  comte  d’Egmont  , la  bataille  de  Gravelines , où 
il  fut  bleffé,  St  où  il  eut  encore  le  malheur  dêtre 
fait  prifonnier.  La  paix  de  Cateau-Cambrtfn  , conclue 
l’année  fuivante , lui  procura  la  liberté,  ai- fi  qu’au 
connétable  de  Mbntmcrenci,  comme  lui  général  ha- 
bile St  malheureux  , & qui  avo  t été  fait  prif  nnier  , 
un  an  avant  de  1 formes , à la  bataille  de  Sa  m-Quentin. 
Ce  qui  diftingue  le  plus  de  Thermes , St  parmi  les 
généraux  , & parmi  les  courtiers,  cbft  la  fageffe. 
La  fageffe  du  maréchal  de  The  mes  étou  paffee  en 
proverbe,  & cette  fageffe  n'éioit  pas  ce  qu’entre  mi- 
litaires on  appelle  ironiquement  de  la  prudence;  bé- 
ton en  lui  une  qualité  importante  St  glorieuse  , utile  à 
fes  amis,  redoutable  à.  fes  ennem  s : Dieu  nous  garde 
de  la  fageffe  de  Thermes , difoient  ceux-ci.  Ce  gé- 
néral mourut  à Paiis  en  ^62.,  à quatre-vingts  ans. 
I!  étoit  né  à Conferans  d’une  iami  'e  , noble  St  pauvre  : 
il  ne  laiflfopont  de  porté:  ité. 

TH  ERP  ANDRE  T ERP  AN  DRE,  ( Hifl.dnc . ) 
poète , muficien  célébré  dans  l’antiquité  ; mais  dont 
il  ne  nous  refte  aucun  ouvrage.  On  croit  qu’il  étoit 
de  Lesbos  ; mais  on  ne  fait  rien  de  ceitain  ni  fur  fa 
patrie,  ni  mr  le. temps  où  il  vivoit.  On  croit  qu’il 
remporta  le  premier  le  prix  aux  jeux  Carniens , inrti- 
tués  à Lacédémone  dans  la  vingt  fixième  olympiade. 
11  remporta  aurti  quatre  fois  de  fuite  le  prix- aux 
jeux  Pythiques,  On  dit  qua  La-  édémone  il  appaffa 
une  fédition  par  fes  chants  mé'odteux  , accompagnés 
de;  fons  de  fa  ci  hare.  11  perfeéf  onna-  la  lyre  , & y 
fit  entrer  jufua  fept  cordes;  mais  les  innovations, 
dans  là  mu  fi  que , déplaifoient  aux  Lacédémoniens, 
qui  croyolent  même  que  la  politique  y étoitinté- 
reffée.  Leî>  b phores , loin  d'accueillir  'invention  de 
Therpandre,  la  punirent , St  condamnèrent  l’invem- 
teur  à . l’ame  de.  Therpandre , poète  St  mi  ficien  , 
faifoit , à la  fois,  les  paroles  ôcles  airs  de  lès  odes 
ou  chanfons. 

THESPlS,  ( Hijl . anc.)  inventeur  de  la  tragédie 
chez  les  Grecs.  Tout  fon  article  eff: renfermé,  dans 
ces  trois;  vers  d’Horace  t 

Jgnotum  tragiett  genus  inveniffe  camænct 

Qiciiur  & plauftris  vexiffe  poému  thefpis 
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Qui  c ancrent  agirent  que  perunSli  fctcibus  Or  a, 

Voi’à  le  tombereau,  les  poèmes,  les  aéleurs  bam- 
bou.liés  de  lie;  voilà  l’enfance  du  théâtre.  Brutus  dit 
dans  la  mort  de  Cefar  : 

Vo.là  vos  focceffeurs , Horace , Décius , &>c. 

On  peut  dire,,  dans  un  fens  contraire  : voilà  vos 
prédédeffi  Urs  , Sophocle Corneille , Racine,  Sic. 

Thefpis. vivoit  près  de  cinq  fiècle»  St  demi  avant 
J.  C. 

THEVENOT , ( Jean  St  Mélchiiedech  ) (Hïfl.  littl 
mod  ) tous  deux  voyageurs.  Le  premier , mort  en 
1667,  apporta  , dit-on  , le  café  en  France  en  1656: 
on  a de  lut  un  voyage  en  Afie.  On  a du  fécond  , plus 
connu  encore  que  le  premier  , des  voyages  , St  un 
An  de  nâger.  11  fut  garde  de  la  bibliothèque  du  roi  ; il 
l’augmenta  d’un  nombre  confidérables  de  volumes  Se. 
de  manuCcrits  qu’il  avoit  rapportés  de  fes  voyages.  H 
mourut  en  1692. 

TirlEYET,  (André)  ( Hifl.  Tut.  mod.')  connu 
aufli  pa:  beaucoup  de  voyages  ,h  ftoriographe  de 
France,  St  cofmographe  du  roi,  ctV  auteur  d’une 
Cofmographie  , d’une  Hifljire  des  hommes  Illuftres  , des 
Singularités  de  U France  autarcique , St  de  que'ques 
autres  ouvrages  au-deffous  du  médiocre.  Il  étoit  code- 
lier , St  aumônier  de  la  reine  Catherine  de  Méditis.. 
Mort  en  1590. 

THIARD  ou  TYARD  DE  BISSY.  ( Hifl.  de  Fr.  ) 
On  remarque  principalement  dans  la  famille  des 
Thiard  de  Biffy  deux  prélats  célèbres. 

i°.  Pontus  de  Thiard  de  Biffy  , né  à B ffy  , dans  le 
diocèfe  de  Mâcon,  en  1521  ; moins  connu  cepen- 
dant pour  avoir  été  nommé  à l’évêché  de  Châ'ons 
en  1578,  par  le  roi  Henri  III,  que  comme  poète. 
Nous  avons  fes  poëfies  St  fes  homé'ies  ; les  poëfies , 
fur-tout , firent  du  bruit  dans  le  temps.  Ronsard , fon 
contemporain , dit  qu’il  fui  l’mtroduéleur  du  fonnet 
en  France.  Il  mourut  en  1605. 

2°.  Henri  de  Thiard  de  Biffy  ( c’ert  le  cardinal  de 
Biffy  ) fe  fignala  , fur-tout , par  un  zèle  pour  la  bulle 
Unigenii  is , qui  ne  lui  fut  pas  infruélueux.  Il  fut. 
évêque  de  Toul  en  687,  de  Meaux  en  1704,  où  il 
, fut  le  fucceffeur  de  Beffuet , cardinal  en  17 ; 5 , 
enfin  commandeur  des  ord-  es  du  roi  : ii  mourut  en 
'737  On  a prétendu  que  le  P.  Germon,  jéfuite  , 
avoit  eu  beaucoup  de  part  à fes  ouvrages  théol  giques 
en  faveur  de  la  bulle.  M-  le  comte  de  Biffy;  de  l’aca- 
démie Françoife,, & M.  le  marquis  de  Thiard , font, 
neveux  de  M le  cardinal  de  Biffy. 

THIARUBEKESSIS , f.  f.  terme  de  relation,  ba- 
layeur des  mofquées  en  Perfe  ; cet  emploi , parmi 
nous  méprifable  , eft  recherché  en  Perle,  St  appar- 
tient à un  ordre  inférieur  du  clergé  tnahométan  de 

ce  royaume.  ( A . R.)' 

THIBAUD  ou  THIBAUT.  ( Hijl.  de  Fr.  ) Il  y 
a eu  de  ce  nom  pluueurs  comtes  de  Champagne.  Le 
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phis  fameux  eft  Thibaud  VI,  qui  fut  depuis  roi  de 
.Navarre.  Ne  poflhume  en  1105,  ii  héri  a de  la  Na- 
varre en  1234;  il  mourut  à Pampelune  en  1253:  il 
•eA  lur-tout  connu  par  fes  ch  nfons  , & par  fon  amour 
pour  Bla  che  de  Caftille , mère  de  faiivt  Louis.  Ou  ne 
le  crut  pas  innocent  de  la  mort  de  Louis  V 111.  On 
remarqua  qu’ayant  fuivi  ce  prince  à la  croifade  contre 
les  Albigeois,  il  l’avoit  quitte  ians  congé  après  fes 
quarante  jours,  terme  fixé  par  la  loi  féodale  pour  le 
fer  vice  d’un  vatTal;  mais  dans  les  guerres  ordinaires, 

, l’honneur  & la  chevalerie  prévaloien:  fbuvent  fur  cette 
loi,  & dans  une  croifade,  les  motifs  religieux  avoient 
plus  de  force  encore.  Ces  motifs  réunis  ne  purent 
tenir , dit-on  , contre  l’amour  qui  vappelloit  le  comte 
.auprès  de  la  reine  Blanche.  Il  demanda  un  congé; 
n’ayant  pu  l’obtenir , il  le  prie.  Le  roi , foit  qu’il  sût 
ou  qu’il  foupçonnât  le  principe  de  cette  défobé'.ffance , 
•foit  que  l’aélion  feule  fuffit  pour  l’irriter,  avoit  laifTé 
échapper  quelques  menaces,  qui  déterminèrent  le 
comte  de  Champagne  à fe  défaire  d’un  rival , & à 
prévenir  un  maître  outragé.  Tel  eft  à-peu  près  le 
fondement  fur  lequel  Matthieu  Paris  appuie  la  con- 
jeélure  que  Louis  VIII  fut  empoifonné  par  Thibaud. 
Les  feigneurs  conjurés  qui  voulurent  troubler  la  ré- 
gence de  Blanche,  comptoàent  beaucoup  fur  lui.  L’air 
de  difgrace  qu’avoir  jetté  fur  Thibaud  fa  querelle  avec 
Louis  VIII,  fondoit  apparemment  leur  confiance; 
mais  fi  cette  querelle  avoit  pour  fondement  l’amour 
■du  comte  de  Champagne  pour  ja  reine  Blanche , leur 
confiance  étoit  imprudente;  auflû  fut-elle  trahie.  Les 
feigneurs  confédérés  s’apperçurent  de*  trahifons  du 
comte  de  Champagne  & s'en  vengèrent  ! Ils  prirent 
contre  lui  la  prote&ion  d’Alix  , reine  de  Chypre, 
qui  redemandoit  à Thibaud  la  Brie,  & la  Cham- 
pagne. Henri  I , comte  de  Champagne  &.  de  Brie , 
avoit  eu  deux  fils  : Henri  II,  & Thibaud  V.  Henri  U, 
ne  laifla  que  des  filles  , dont  Alix  étoit  Faînée.  Thibaud 
V , fuccèda  donc  à fbn  frère  ; il  fut  père  de  Thibaud 
VI.  Alix,  fa  confine  germaine,  précendoit  qu’étant 
fille  de  l’aînée  , elle  avoit  dû  exclure  Tnibaud  V , 
fon  oncle.  CTétoit  la  g.ande  querelle  entre  la  pro- 
ximité & la  masculinité  , querelle  fur  laquelle  en 
France  on  devoit  toujours  décider  en  faveur  de  la 
mafeulinité.  Les  confédérés  furent  pour  la  proximité 
en  haine  de  Thibaud  ; les  foupçons  qui  s’étoient  ré- 
pandus fur  la  mort  de  Louis  VIII , devinrent  alors 
un  cri  public  répété  par  tous  les  partifans  de  la 
Ligue.  On  n’appelbit  plus  Thibaud , que  le  fa'ure 
& l’ empoifonneur.  Philippe  , comte  de  Boulogse , 
frère  naturel  de  Louis  VIII  , offrit  de  convaincre 
Thibaud , &.  de  venger  fon  frère  par  le  due).  On 
fe  jetta  fur  les  terres  de  Thibaud , il  imp'ora  le  fe- 
cours  de  fa  dame  pour  laquelle  il  ’eftimoit  heureux 
d’éprouver  tant  de  haine  , elle  d flipa  les  rebelles  & 
devint  feule  arbitre  de  la  contcffation  entre  Th  b iud 
& Alix,  au  fujet  d?  la  fucceiîion  de  Champagne. 
Toujours  attentive  à profiter  des  foibleflès  de  Thibaud, 
elle  lui  adjugea  ente furceffion  , moyennant  quarante 
m ile  marcs,  qu’il  payeroit  à fa  coufiue  Alix.  E le 
lâYoit  que  Thibaud  n’avoit  point  d’argent  ; le  rot.  lui 
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fournit  cette  fomme  ; mais  il  la  lut  vendit  cher  : il 
fa1  lut  que  Thibaud  lui  remît  les  cormes  de  Blois , 
de  Chartres,  de  Chateaudun  & de  Sancerre.  C’éioit 
l’ouv;age  de  Blanche  ; Thibaud  adora  la  ma  n qui 
le  dépouilioit  en  le  protégeant.  On  fappella  Thibaud 
le  Grand  & le  Charbonnier.  Il  mourut  àPantpelune, 
en  1253  ; il  étoit  né  en  1205. 

THIERRY  , ( Tu  fi.  de  Fr.  ) c’eft  le  nom  de  plu- 
fieurs  rois  de  France  de  la  première  race: 

i°.  Thierry  I , fils  aîné  de  Clovis  , quoique  né 
d’une  concubine  >Nhérita  aufli  bien  que  les  fils  de 
Clotilde  ; il  fut  roi  de  Metz. 

Sous  fon  règne  , vers  les  années  517  & 518  , un 
prince  ou  capitaine  Danois  , qui  fe.  prétendoit  ce- 
pendant iffu  de  Clodion  , Cochiliac , exerçait  des 
pirateries  lur  les  côtes  de  France  ; il  fit  une  defeente 
fur  les  terres  de  Thierry  , qui  envoya  contre  lui 
Théodebertfonffs  ( Voye^ l’article  Théodebert  I ) 
Celu-ci  furprit  le  Danois  au  moment  où  il  alloit 
fe  rembarquer  avec  le  butin  qu’il  avoit  fait,;  il  l’at- 
taqua, le  défit,  & le  tua  de  fa  main. 

A l’aricle  Hermenfroy  , voye^  la  conduite  de  Thier:J 
à l’égard  de  cet  Hermenfroy,  ce  Buldéric  &.  de  Ber, h er, 
trois  frères,  rois  de  Thuringe  ; voye ç aufli  i’a;t  cie 
Childebert  I. 

Thierry  demande  à Clotaire , le  plus  jeune  de  fes 
frères , un  entretien  fecret  pour  traiter  de  quelques 
affaires  : Clotaire  , en  entrant  dans  le  lieu  indiqué  , 
apperçut  des  foldats,  dont  les  pieds  paffoient  par- 
delious  une  tapifferie  , derrière  laquelle  ils  avoient 
prétendu  fe  cacher  ; il  retint  fon  efeorte  , tout  fe  paffa 
tranquillement,  & il  ne  fut  parlé  ni  de  l’efcorte  ni 
des  foldats  cachés.  A l’article  Munderic , voyer  la 
conduite  de  Thierry  envers  ce  prince  ou  cet  aven- 
turier. 

Ce  Thierry  , fi  injuffe  envers  Munderic  , paffa 
pour  juflicier  & pour  populaire  , parce  qu’il  fit 
trancher  la  tête  à Sigivalde,  un  de  fes  parens,  pour 
quelques  exaélions  faites  fur  le  peuple  dans  fon  gou- 
vernement d’Auvergne.  Thierry  mourut  en  538. 

2°.  Thierry  II , fut  le  premier  exemple  d’un  dépen- 
dant de  Clovis , qui  n’eût  eu  aucune  part  à la  lue- 
ceflàon  paternelle.  11  étoit  le  troifième  & dermer  fils 
de  Clovis  II.  De  fes  deux  frères,  Clotaire  III  eut 
la  Neuftrie&  la  Bourgogne  ;Childéric  , l’Auflrafie; 
Thierry  fut  pleinement  déshérité  ; dans  la  fuite  , il 
réunit  tout  le  royaume  ; il  eut  tout  & ne  fut  rien. 
S n hifloire  n’eft  que  celle  d’Ebroin  , Ion  maire  & 
fon  tyran.  ( Voye^  l’article  Ebroin.  ) Thierry  lî 
mourut  eu  69 2. 

30.  Tuierr / III,  dit  de  Chelles,  fils  unique  dé 
Dagobert  III , fut  d'abord  rejetté  à la  mort  de  fon 
père,  peut-être  parce  qu’il  étoit  alors  au  berceau, 
Ii  fut  dans  la  fuite  un  de  ces  fantômes  de  rois  que 
Charles  Martel  étoit  encore  obligé  de  faire  affeoir 
fur  le  trône  , tandis  que  toute  la  puiffance  royale 
étoit  réellement  entre  fes  mains.  Thierry  de  Chelles 
mourut  en  738* 
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Thierry  de  NiEm  , ( Hift . litt.  mod .)  de  Padeiborn 
«n  weflphalie  , fecrétaire  de  divers  papes  , a fait 
Yhifoire  du  Schifrne  des  papes,  depuis  h mort  de 
Grégoire  XI  , jufqu’à  l’éLébon  d’Alexandre  V ; une 
vie  au  pape  Jean  XXI 11 , fon  bien  faiteur  , qu’il  avoit 
accompagné  au  concile  de  Confiance,  & qu’il  traite 
fort  mal  ; un  journal  du  concile  de  Confiance,  &c  > 
mort  vers  l’an  1417. 

THIERS  , ( Jean-Baptrûe  ) ( Hifl.  lut.  mod.  ) curé 
dans  le  diocèfe  de  Chartres , critique  eccléfiaftique , 
plus  libre  & plus  hardi  peut-être  qu’exaél.  Parmi 
Une  multitude  d’ouvrages  polémiques,  dont  quelques- 
uns  ont  du  mérite  , il  s’en  permit  un  dont  le  titre 
n’efl  qu’une  turlupinade,  fk  dont  le  fond  parut  une 
fatyre  ; en  voici  le  titre  : La  Sauffe  Robert  ou  avis 
fa  lut  aire  à Mcffire  Jean- Robert  , grand  archidiacre  de 
Chartres  ; il  s’agiffoit  de  quelques  fuperilitions  , que 
Thiers  , grand  ennemi  des  fuperilitions , attaquoit  avec 
avantage.  Ce  libelle  ou  plutôt  ce  livret  fufcita  des 
affaires  fâcheufes  à l’auteur  ; il  fut  décrété  de  prife 
de  corps  par  l’officialité  de  Chartres.  Un  huiffiervint 
avec  une  brigade  de  maréchauffée  pour  exécuter  le 
décret  ; il  trouva  Thiers  fort  tranquille  dans  fa  cure, 
qui  les  reçut  très  bies  lui  &L  fa  brigade , les  retint 
à diner  & leur  promit  de  les  fuivre  de  bonne  grâce 
après  le  diner  , il  leur  tint  parole  , partit  avec  eux 
& ne  fit  pas  la  moindre  tentative  pour  échapper. 
On  éioit  en  hy ver , il  geloit  fort , & la  glace  portoit  i 
on  pafia  le  long  d’un  étang  glacé,  alors  les  fatellites 
furent  fort  étonnés  de  voir  leur  prifonnier  prendre 
fa  route  à travers  cet  étang  , il  avoit  pris  la  précau- 
tion de  faire  ferrer  fon  cheval  à glace , les  autres 
n’ayant  pas  le  même  avantage,  ne  purent  le  fuivre  ; 
Il  fe  retira  dans  le  diocèfe  du  Mans  , appella  comme 
d’abus  de  la  procédure  criminelle  de  Itofficialite  , & 
fut  déchargé  de  l’accufation.  L’évêque  du  Mans  , 
( de  la  Vergne  de  Treffan  ) l’accueillit  comme  un 
favant  diftingué , & comme  un  homme  habile  , lui 
donna  la  cure  de  Vibraye  , & par  une  autre  turîu- 
pinade , écrività  l’évêque  de  Chartres  pour  le  remer- 
cier de  lui  avoir  envoyé  le  tiers  de  fon  diocèfe. 
Thiers  mourut  paifiblement  dans  cette  cure  de  Vibraie 
le  premier  avril  1702.  Les  principaux  de  ces  ou- 
vrages ( car  l’énumération  entière  feroit  trop  longue  ) 
font  : un  traité  des  fuperilitions  qui  regardent  les 
facfemcns  ; un  traité  de  l’expofition  du  faint-facre- 
ment  ; un  fur  l’ufage  des  biens  deglilè  , qu’on  accufe 
les  eedéfiaffiques  de  n’avoir  point  approuvé  ; un  traité 
des  cloch.s  , une  hi foire  des  perruques , où  Ton  fait 
voir  leur  origine  , leur  ufage  , leur  forme  , l abus  & 
l'irrégularité  de  celles  des  eccL'fafjques.  Que  les  ecclé- 
fiaftiques  n’ayent  point  d’ùutre  irrégulaiité  que  celle 
de  ne  pas  vouloir  s’enrhumer  quand  ils  font  chauves, 
on  n’auia  gueres  à fe  plaindre  d’e«x.  Un  ouvrage 
plus  utile  & dont  on  a profité,  comme  on  profite  , 
c’efl-à-d re  , avec  le  temps,  cVft  celui  qui  a pour 
titre  : de  feftorum  dicrum  imminutione  ; un  ouvrage 
affez  raifonnable  dans  fa  févérité , efl  celui  où  il  at- 
taque comme  blafphéma-oire  la  fameufe  infeription  du 
grand  portail  des  Cordeliers  de  Remis , conçue  en 
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ces  termes  : De*  homini  & Beato  Francifco  , vtrlqüe 
crucifixo  ! Un  ouvrage  utile  dans  tous  les  temps , 
efl  celui  de  notre  auteur  fur  les  jeux  permis  & dé- 
fendus. Le  doéleur  Thiers  , qui  aimoit  les  combats 
littéraires  & théolog'cues  , a écrit  contre  le  doéleur 
Launoy  , contre  l’abbé  Boileau  , fur  le  livre  des 
Flagellans  , contre  le  P.  de  Sainte-Marthe  , en  faveur, 
de  l’abbé  de  la  Trappe,  &c.  , contre  les  réforma- 
teurs du  Bréviaire  de  Guni. 

THINiTE,  f.  m.  ( Hif.  d’Egypte  ) c’efl  le  nom 
qu’on  donne  aux  rois  d’Egypte  qui  ont  régné  à This, 
capitale  de  leur  royaume.  Il  y a eu  deux  dynafties 
de  thinif.es.  La  première  commença  à Ménès , & fi- 
nit à Bienachès  : elle  comprend  huit  rois  ; la  fé- 
condé commença  à Boélhiis , & finit  à Neperchetes  ; 
elle  comprend  dix  rois , en  forte  qu’il  y a eu  en  tout 
dix-huit  rois  thinites , qui  ont  poffédé  ce  royaume 
perdant  fix  centtr#is  ans.  Ce  royaume , félon  Uffe-; 
rius , commença  2130  ans  avant  J.  C. 

THIOIS  , LE  , ( Langue  ) le  thiois  , autrement  dit 
théotifque  , efl  la  même  chofe  que  l’ancienne  langue 
teutonique  ou  tudefque.  {A.  R ) 

THIOUT  , ( Antoine  ) ( Hif.  litt.  mod.  ) habile 
horloger  de  Pans,  mort  en  1 767,  efl  auteur  d’un 
traité  d’horlcgiographie. 

THOMAS , efl  le  nom  : 

i°.  D’un  apôtre  fürnommê  Didime.  Toute  fon 
hifloire  connue  eft  renfermée  dans  le  chapitre  20  de 
l’évangile  de  Saint-Jean  , elle  confifle  dans  fon  in- 
crédulité fur  la  réfumélion  de  J.  C.  > & dans  la  ma- 
nière dont  le  Chrifl  la  confondit  en  lui  fourniffant 
toutes  les  preuves  qu’il  avoit  défirées.  On  ajoute  à 
cette  hifloire  connue  , qu’il  alla  prêcher  levangile 
dans  le  pays  des  Parthes , des  Perfes , des  Mèdes  & 
jufques  dans  les  Indes,  où  il  fouffrit,  dit-on  , le  mar- 
tyre ; mais  on  difpute  fur  le  lieu  ; les  uns  difent  que 
ce  fut  à Calamine  , & que  delà  fon  corps  fut  tranf- 
porté  à Edeffe  , cù  il  a toujours  été  honoré  ; d’autres 
prétendent  que  ce  fut  à Méliapour  ou  Saint-Thomé  , 
& ils  allèguent  ce  nom  de  Saint-Thomé.  les  Portugais 
foutiennent  que  fon  corps  y fut  trouvé  dans  les  ruines 
d’une  ancienne  églife  qui  lui  étoit  dédiée  , qu’il  fut 
tranfporté  à Goa , où  on  l’honore  encore  aujourd’hui 
& où  l’inquifltion  fait  bien  faire  refpeéler  cette  tra^ 
dition  vraie  ou  fauflè. 

20.  D’un  foldat  de  fortune , devenu  général  des 
troupes  de  l’Empire,  fous  l’empereur  Léon  l’Armé- 
nien. Celui-ci  ayant  été  affaflïné  en  820  , Thomas 
prit  les  armes , fous  prétexte  de  venger  fa  mort.  H 
fe  faifoit  paffer  alors  pour  fils  de  l’impératrice  Irène 
morte  en  802.  ( Voycç.  fon  article  ) Il  le  fit  cou- 
ronner comme  tel  à Antioche  , par  le  patriarche 
nommé  Job.  II  eut  d’abord  quelques  fuccès  , mais 
il  finir  par  être  livré  à Michel  le  Bègue , fùcceffeur 
de  Léon  , qui  le  fit  mourir  dans  les  tourmens  en  822J 
Ainfi  Thomas  efl  au  nombre  de  ceux  qu’on  appelle 
tyrans,  parce  qu’ils  ont  fuccqmbé  fous  des  tyrans 
pjus  fojts. 
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3°.  De  Becket,  dit  Saint-Thomas  de  Cantorbéri, 
fils  d’un  bourgeois  de  Londres  : l’Angleterre  , la 
France  , l’Italie  l’infiruifirent  tour-à-tour.  L’univerfiré 
de  Paris  eut  l’honneur  de  le  former  ; Bologne  lui  en- 
feigna  le  droit  , Auxerre  fe  glorifie  d’avoir  fermé 
la  carrière  de  fis  études.  A fon  retour  en  Angleterre , 
il  exerça  d’abord  quelques  emplois  obfcurs.  Un 
archidiacre  de  iéglife  de  Cantorbéri  fut  fon  protec- 
teur , 6c  il  lui  fiiccéda  dans  cette  place.  Henri  II  , 
auquel  il  fut  recommandé  par  le  primat  Théobald 
ou  Thibaud , lui  en  donna  une  que  le  Primat  lui- 
même  eût  peu  envier  : il  le  fit  chancelier  du  ro- 
yaume , 6c  lui  confia  l’éducation  du  prince  Henri  , 
fon  fils  aîné.  Devenu  riche  ÔC  puiflant,  fa  dépenfe 
fut  exceffive  comme  fes  revenus.  On  lui  a beaucoup 
reproché  depuis  ,1e  luxe  de  fa  table,  de  fes  meubles, 
de  fes  équipages;  le  nombre  de  fes  chevaliers , écuyers, 
pages  , fecré  aires  ; ces  vaiffeaux  qui  le  fuivoient  quand 
il  pafloit  la  mer , ces  mille  hommes  qu’il  trainoit  à 
fa  fuite  au  mariage  du  jeune  Henri  , fon  élève,  avec 
Marguerite  de  France  , fes  amufemens  , fes  jeux  , 
fes  goûts , fes  talens  mêmes  , qui  tous  étoient  d’un 
homme  opulent  & frivole  ; fis  v.éloires  à la  courfe 
& à la  j ute  , fes  inclinations  cavalières , fur-tout  ce 
fafie  royal  , objet  d étonnement  & de  curiofité  peur 
le  roi  lui-même  ; Becket  s’en  corrigea  bien  dans  la 
fuite.  Fitt-Stephen , fecrétaire  de  Becket  , & qui  en 
a écrit  lhftoire,  rapporte  un  trait  plaifant  de  la 
familiarité  dont  le  roi  d’Angleterre  uloit  avec  fon 
chancelier.  En  pafïant  enfemb'e  à cheval  dans  les 
rues  de  Londres , ils  rencontrèrent  un  pauvre  prefque 
nud  & tremblant  de  froid.  « Ne  feroit-ce  pas  une 
s»  oeuvre  jufie , dit  Henri , de  donner  un  bon  habit 
i>  a ce  pauvre  homme  dans  une  faifon  fi  rgoureufe  ? 
Sans  doute,  répondit  Becket , qui  loua  frrt  le  roi 
de  ce  diflein  charitable.  « Eh  bien,  dit  le  roi  , il 
» en  aura  dçnc  un  tout-à  l’heure.  En  même -temps 
il  faifit  l’habit  du  chancelier  & s’efforça  de  le  lui  ôter  ; 
le  chancelier  défendit  fon  habit  , & ce  ne  fut  qu’après 
un  long  combat , que  l’habit  refta  entre  les  mains 
dû  roi,  qui  le  jetta  au  mendiant.  Celui-ci  ne  con- 
noiffant  aucun  des  deux  cavaliers  , fut  fort  furpris 
du  préfent , mais  il  en  profita.  Tous  deux  auraient 
été  plus  heuieux  fi  ce  ton  de  badinage  6c  de  liberté 
eut  pû  continuer  entr’eux. 

L’archevêché  de  Cantorbéri  étant  venu  à vaquer, 
Henri  l’offrit  à Becket,  qui  voulut  d abord  le  refufir, 
ôc  qui  ne  l’accepta  qu’en  remettant  la  chancellerie. 

Dès  lors  on  ne  le  reconnut  plus  , tout  fon  fafte 
difparut  : l’humilité  chrétienne  , ladifcipline  eccléfiaûi- 
que  réglèrent  toutes  fis  démarches  , la  cérémonie  du 
iacre  fembla  lui  avo’r  imprimé  le  caraéfère  apoftolique 
avec  tout  ce  qu’il  a de  faint  & d’inflexible. 

Becket  crut  avoir  des  demandes  exorbitantes  à 
faire  aux  poffeffeurs  de  divers  biens  qui  avoient  au- 
trefois appartenu  à l’Archevêché  de  Cantorbéri.  Ces 
demandes  tendoient  réellement  à la  ruine  de  cent 
familles  confidé râbles  8c  utiles  à l’état.  La  nobleffe 
s’alarma  : le  roi  yint  à fon  ficonrs , 6c  défendit  à 
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l’archevê  pie  de  troubler  ces  familles  dans  leur  poff^f- 
fion.  L’archevêque  crut  que  Dieu  le  lui  ordonnoit  , 
il  perfifia.  ÎT  en  fut  de  même  de  toutes  les  prétendues 
immunités  du  clergé , elles  trouvèrent  toujours  dans 
Becket , un  défenfeur  intrépide  6c  opiniâtre. 

Un  eccléfiaflique  avoit  féduit  la  fille  d’un  gentil- 
homme du  ccmté  de  Worcifbr  , & avoit  enfuite  tué 
le  père  de  cette  fille  , parce  qu’il  vouloit  le  faire 
punir.  Becket  ne  voulut  jamais  permettre  que  le  cou- 
pable .comparût  dans  les  tribunaux  laïcs  : il  le  fit 
mettre  dans  la  prifon  de  l’archevêché. 

Un  voleur  qui  n’étoit  point  eccléfiaflique,  prit  un 
calice  dans  la  cathédrale  de  Londres.  Le  roi  réclama 
fon  jufticiable  ; mais  comme  la  vol  avoit  été  commis 
dans  une  églife  6c  s’appelloit  un  facrilége , l’arche- 
vêque fe  chargea  de  le  punir  , 6c  entreprenant  vifi- 
blement  fur  l’autorité  laïque , qu;  feule  peut  infliger 
des  peines  corporelles , il  fit  marquer  le  voleur  d’un 
fer  rouge  au  front. 

Le  roi  voulant  arrêter  ces  défordres , affembla  les 
évêques  à Wefiminfler , 6c  demanda  qu’un  juge-royal 
affifiât  défo  mais  au  jugement  des  eccléfiafliques  , afin 
qu’au  moins  les  meurtriers  fuffent  livrés  au  bras  féculier. 
Les  évêques  furent  ébranlés  par  les  raifons  du  roi  , 
le Pnmat  feul  fut  inflexible.  Cependant  on  négoca, 
il  fe  tint  à Clarendon  une  nouvelle  afTemb'ée  devê- 
ques  , où  l’autorité  royale  fit  recevoir  fiize  articles 
contraires  aux  vaftes  prétentions  du  ebrgé;  ce  font 
les  fameufes  conftitutions  de  Clarendon , qui  caufèrent 
p’us  de  troubles  que  toutes  les  contiflations  précé- 
dentes. Les  évêques  s’étonnèrent  de  les  avoir  foufi 
crites  : le  pape  fis  condamna  , le  primat  les  défavoua, 
en  difant  que  le  pape  les  ayant  condamnés  , il  ne 
lui  refloit  plus  qua  gémir  devant  Dieu  de  la  foibkfTe 
qu’il  avoit  eue  de  les  figner.  Le  roi  indigné  de  ce 
qu’il  appelloit  la  palinodie  de  Becket , fit  rechercher 
toute  fa  conduite  pendant  le  temps  qu’il  avoit  été 
chancelier  ; le  Primat  fe  voyant  cité  à comparaître 
devant  le  roi , vint  au  palais  en  faifant  porter  fa  croix 
devant  lui,  6c  fignifia  hautement  un  appelait  pape. 
On  le  jugea  par  provifion  , on  voulut  lui  lire  fa 
fentence  , il  protefta  de  nullité , prit  fa  croix  à la 
main  6c  fortit  : des  voix  s’élevèrent  contre  lui , il 
reçut  ôc  rendit  beaucoup  d’injures , 6c  s’il  dut  dans 
cette  occafion  le  courage  d’un  martyr  , il  n’en  eut 
point  la  patience. 

Le  Primat  envoya  trois  évêques  demander  en  fan 
nom  au  roi , un  fauf-conduit  pour  fortir  du  royaume. 
Le  roi  renvt  fà  répoefe  au  lendemain  ; ce  dblai  fat 
fufpecl  au  Primat , il  partit  dès  la  nuit  même , fans 
attendre  le  fauf-conduit. 

Ce  fut  en  France  qu’il  alla  chercher  un  afyle,’ 
le  pape  Alexandre  III  , étoit  alors  à Sens  , e’étoit 
devant  lui  que  l’archevêque  de  Cantorbéri  vouloit  aller 
fe  vanter  des  combats  qu’il  avoit  foutenus  pour,  la 
caufe  commune  ; c’étoit  d’ailleurs  dans  les  états  de 
Louis  VU  , que  devoir  fe  retirer  un  ennemi  de 
Henri  IL 


itfa  T H O 

Henri  écrivit  à Louis  de  chaffer  de  fes  états  cet 
ennemi  des  rois  , & il  envoya  une  ambaffade  au 
pape  pour  folliciter  la  dépofition  du  Primat. 

Louis  alla  lui-même  trouver  l’archevêque  de  Can- 
torberi  à SoilTons , pour  le  remercier  de  s'être  ret  ré 
dans  Tes  états , & pour  l’affurer  que  l’honneur  de 
protéger  un  fi  faint  prélat  , lui  paroifloit  une  des 
plus  belles  prérogatives  de  la  couronne. 

Les  ambaffadeurs  de  Henri,  qui,  comme  on  le  juge 
bien , n’obtinrent  rien  du  pape , rencontrèrent  dans 
leur  route  l’archevêque  de  Cantorberi  , efcorté  de 
trois  cent  cavaliers , avec  lefquels  il  entra  comme 
en  triomphe  dans  la  ville  de  Sens.  Les  cardinaux 
mêmes  étoient .allés  achevai  au  devant  de  lui.  Le 
pape  à fon  arrivée  fe  leva  & courut  l’embraffer.  Il 
calfa  tout  ce  qui  avoit  été  fait  en  Angleterre  contre 
ce  prélat  , & le  nomma  (on  légat  en  Angleterre  , 
l’a!>baye  de  Po.  tigny  fe  chatgea  de  le  défrayer. 
Henri  il  traita  en  ennemis  , ôt  le  Primat , & le 
Lape,  & Louis  VII.  Il  écrivit  à Cîteaux,il  écrivit 
aux  moines  de  Pontigny  , que  s’ils  continuotem  à 

{çarder  fiecket  dans  leui  abbaye  , tous  les  biens  que 
eur  ordre  p.cflédojt  dans  fes  états , alloient  être  faiüs. 
Cet  emportement  paroit  dégrader  Henri;  il  devoit 
Jui  fuffire  que  l'Angleterre  fut  délivrée  d’un  fujet 
qu’il  jugeoit  trop  turbulent. 

Après  beaucoup  de  débets  & même  quelques 
hoilli'és,  Lot  is  VII,  fe  réconciliant  avec  Henri  II , 
fe  piqua  de  faire  en  même-temps  la  paix  particulière 
tdu  primat  avec  ce  prince  , il  ménagea  une  conférence 
entre  eux  & voulut  y affilier  comme  arbitre  ; on 
étoit  convenu  avant  l’entrevue  , qu’il  n’y  feroit  point 
pailé  d:s  corflimtions  de  Clarendon.  L’archevêque 
çrut  bien  s’hum  lier  devant  fon  roi  6c  déférer  beau- 
coup à fon  bienfaiteur , en  lui  jurant  une  foumiflion 
pat  faite  , fauf  [honneur  de  Dieu  6*  les  libertés  de 
[églife.  Henri , qui  favoit  par  expérience  la  vertu 
de  ces  reftriélions,  voulut  un  ferment  d’obéiffance  pleine 
& entière , mais  par  égard  pour  le  roi  de  France , 
il  offrit  de  rétablir  Becket  dans  fon  archevêché,  avec 
tous  les  privilèges  & toute  l’autorité  dont  avoient 
joui  fes  prédéceffeurs  , -pourvu  que  Becket  promît 
de  lui  rendre  les  mêmes  rdpeéls  & la  même  obéif- 
fance  que  les  plus  puiffans  de  ces  prélats  euffent  ja- 
mais rendus  au  plus  foible  monarque  de  l’Angleterre. 
Louis  Vil  applaudit  à pette  modération,  mais  Becket 
trouva  ce  ferment  trop  vague.  Henri  prit  le  parti 
de  diff.muler  pour  ramener  Becket  en  Angleterre  , 
efpérant  qu’éloigné  de  fes  protecteurs  il  feroit  plus 
docile  ; Henri  parut  donc  accorder  tour  ce  qu’on 
voulut  ; mais  Becket  fe  défiant  de  tant  de  facilité  , 
demanda  caution  ; chacun  s'écria  qu’il  étoit  indécent 
de  demander  caution  à fon  roi  ; alors  s’éleva  un 
incident  fmgulier  & qui  tenoit  vralfemblablement  à 
des  uf.ges  du  temps  dont  nous  n’avons  plus  qu’une 
idée  impaî faite;  Becket , pour  toute  caution , demanda 
que  le  roi  lui  donnât  le  bàifer  de  paix,  &.  le  roi 
Je  refufa  , parce  que  dans  fa  colère  i!  avoit  juré  de 
le  jamais  donner  « ce  qui  pïouyç  encore  qu’oa 
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attachoit  alors  à ce  ba.fer  une  importance  particulière. 
On  ri’imagineroit  pas  de  combien  de  négociations 
ce  baifer  tut  l’objet  , & aujourd’hui  même  il  n’efl 
pas  encore  confiant , fi  Becket  fe  défifh  de  la  de- 
mande du  baifer,  ou  fi  Henti  confentit  enfin  de  le 
donner , ou  s’il  fut  donné  en  fa  place  par  le  jeune 
Henri,  fon  fils,  qui  fut  couronné  vers  ce  temps  à 
Wefhninfter , fuivant  l’ufage  commun  alors  en  France, 
& connu  aufli  en  Angleterre,  de  couronner  du  vi- 
vant du  roi  l’héritier  du  trône  , pour  aflurer  à celui- 
ci  la  fucceffion  à ce  même  trône.  Ce  couronnement 
fut  encore  un  incident  dans  la  querelle  de  Henti  II 
& de  Thomas  Becket  ; celui-ci  le  regarda  comme  un 
nouvel  affront  pour  lui , parce  que  la  cérémonie  avoit 
été  faite  par  l’archevêque  dTorck  , malgré  les  dé- 
fenfes  & les  fulminations  de  l’archevêque  de  Can- 
torberi , qui  demanda  & qui  obtint  à cet  égard  une 
fatisLél  on  pour  fon  églife. 

Enfin  , apiès  beaucoup  de  difficultés  &de  marque* 
de  défiance  , Becket  retourna  en  Angleterre.  Son 
arrivée  fut  une  fête  & fa  marche  un  triomphe.  Le 
clergé  de  toutes  les  villes  par  où  il  pafToit , alloit  au- 
devant  de  lui  en  proceflion , chantant  des  hymnes 
que  le  peuple  rêpétoit.  On  dit  qu’enivré  de  cet  ac- 
cueil , Becket  ne  mit  plus  de  bornes  à fon  orgueil  , 
& qu  il  abufa  plus  que  jamais  de  l’autorité  de  primat 
fortifiée  de  celle  de  légat,  dont  le  Pape  lui  avoit  laiffé 
le  titre.  On  parle  beaucoup -d’mfolence  & de  fédi- 
tion  ; mais  on  fpécifie  peu  d’adions  infolentes  ôt 
féditieufes.  La  plus  hardie  paroit  ê.re  celle  qui  con- 
c rne  ftx  évêchés  qui  avoient  vaqué  pendant  l’abfence 
de  Becket  ; le  roi  avoit  offert  de  s’en  rapporter  fur 
cet  article , aux  pairs , au  clergé  , à l’univerftté  de 
France;  >1  ne  s’en  étoit  rappo  té  qu’à  lui-même  ; il 
avoit  chargé  l’archevêque  d’Yorck.  & les  évêques 
de  Londres  & de  Sarum , de  choifir  avec  les  dé- 
putés des  chapitres , les  perfonnes  qu’il  leur  avoit 
nommées  pour  chacun  des  fièges  vacans;  le  primat 
indigné  avoit  notifié  une  fufpenfe  à l’archevêque 
d’Yorck , & une  excommunication  aux  évêques  de 
Londres  & de  Sarum.  Ceux-ci  partirent  auiîï-'.ôt  pour 
la  Normandie  , où  le  roi  d’Angleterre  étoit  toujours 
reûé ; ils  lui  portèrent  leurs  plaintes  de  la  hardieffe 
du  primat , dont  ils  peignirent  la  conduite  , des  cou- 
leurs les  plus  odieufes.  Henri  avoit  épuifé  dans  les 
détails  de  cette  affaire  toute  la  modération  dont  il 
étoit  capable.  Ce  récit  le  rendit  à fon  impétuofité 
naturelle , & là  fureur  n’eut  plus  de  bornes.  Il  fe 
promenoit  dans  fa  chambre  avec  une  agitation 
terrible  & un  filence  farouche  , entrecoupé  feulement 
de  mots  pleins  de  violence  , que  l’emportement  lui 
arrachoit  & que  fon  cœur  défavouoit.  Tantôt  il 
vouloit  faire  juger  Beck  t , félon  la  rigueur  des  loix, 
comme  rebelle  & féditieux  ; tantôt  il  paroifïbit  rouler 
dans  fon  efprit  des  idées  encore  plus  fumfles  , &C 
au  m.lieu  de  fes  n anfports , ce  mot  affreux  lut  échappa  J 
ri ai-je  donc  pas  un  ami  ? Il  eut  des  courtifans. 

Quatre  chevaliers  , officiers  de  fa  maifon,  Gui'laume 
de  Tracy  ,.  Renaud  Filzurze  ou  Fa’fours  , Hugues 
de  Morville  > Richard  Brjto  , jurent  entre  eux  & 
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le  venger,  fût-ce  ma'.gié  lu',  lis  quittent  la  cour,  & 
de  peur  que  le  roi  ne  fè  retrace  Si  ne  les  rappelle, 
ils  s’embarquent  chacun  dans  un  port  de  France 
différent,  Si  arrivent  de  même  dans  d;fférens  ports 
d'Angleterre.  Ils  fe  rejoignent  près  de  Cantorberi , 
où  douze  autres  affaiblis  groffiffent  leur  troupe.  Ils 
courent  tous  enftmble  au  pa'a  s de  l’archevêque  ; les 
douze  s’emparent  des  portes  ; les  quatre  montent  à 
l'appartement.  Parmi  ces  derniers , l’archevêque  en 
reconnut  trois  qui  avoient  été  les  domeftiques  dans 
le  temps  qu’il  étoit  chancelier  : il  leur  reprocha  leur 
ingratitude  à fon  égard  ; iis  lui  reprochèrent  la  benne 
à l’égard  du  roi.  Leur  intenton  viaifemblablement 
n'avoit  été  que  de  donner  un  avertiffeme.it  à l’ar- 
chevêque ,.  Si  de  tenter  fur  lui  un  de  nier  effort  pour 
le  plier  aux  volontés  du  monarque  , car  ils_  étoient 
renus  fans  armes  Aigr’s  par  la  dffpute , ils  coururent 
en  chercher,  Si  pendant  ce  temps  l’archevêque  au- 
roit  pu  fe  fauver  par  fon  éghfe  , dent  les  portes 
n’étoient  point  gardées.  Les  moines  de  Cantorberi 
l’en  pieffoient , mais  il  étoit  dans  le  caractère  & dans 
la  deft  née  d’un  tel  homme  de  rechercher  la  gloire 
du  martyre.  Il  rejetta  tout  confeil  timide  &.  voulut 
aïfifter  à vêpres  à la  tête  de  fes  moines.  Les  affaffîns 
entrant  dans  l’églife  à-  fa  fuite , fondirent  fur  lui  à 
coups  d’épées  Si  de  maffues  ; il  reçut  à la  ête  quatre 
bldiures  mortelles  , & alla  tomber  au  pied  de  faute! 
de  Saint  Benoît , qui  fut  tout  couvert  de  fon  fang 
& de  fâ  cervelle.  Il  étoit  né  en  1117,  avoit  été 
nommé  primat  en  1162;  il  périt  le  29,  décembre 
1170. 

De  ce  moment  tous  fes  torts  furent  oubliés.  On 
ne  vit  plus  le  fujet  turbulent,  on  ne  vit  que  le  faint 
& le  martir;  le  peuple  entroit  en  foule  pour  le  voir 
& pour  l’invoquer  ; les  dévots  trempoient  leurs  doigts 
dans  fon  fang  , Si  s’en  faifoient  des  croix  fur  le  front 
Si  fur  le  cœur.  Les  affaffins  à la  faveur  du  -.umulte , 
fe  fàuvèrentau  comté  d’Yorck  , dans  un  château  ap- 
partenant à l’un  d’entr’eux  ; ils  y demeurèrent  un 
an  entier , féparés  de  toute  fociété  , abhorrés  du 
peuple  , rejettes  de  tous  les  honnêtes  gens  avec  effroi 
Si  avec  mépris  , défavoués  du  roi  qu’ils  avoient  cru 
fervir  ; :1s  allèrent  enfin  à Rome  demander  pardon 
au  pape , qui  les  envoya  dans  la  terre  fainte. 

Henri  II  n’avoit  p^s  tardé  à fe  reprocher  fon  em- 
portement ; il  avoit  finti  avec  terreur  quelle  force 
certains  mots  pouvoient  avoir  dans  la  bouche  des 
rois  ; il  avoit  frémi  fur-tout  en  ne  voyant  plus  paroître 
à fa  cour  les  quatre  chevaliers  , & leur  départ  l’avoit 
déterminé  à commander  qu’on  arrêtât  l'archevêoue 
bien  moins  pour  attenter  à fa  liberté  que  pour  lui 
fauver  la  vie.  La  diligence  des  affafir.s  prévint  l’exé- 
cution de  cet  ordre.  Lorfque  Henri  appnt  le  fùnefte 
fervice  qu’on  lui  avoit  rendu  , il  fut  faifi  de  défe^poir. 
Il  s’enferma  pendant  trois  jours  fans  vouloir  prendre 
ni  confolation  ni  nourriture  : il  vit  toute  l’horreur 
de  fa  ficuation  , la  fureur  du  pape , l’indignation  du 
clergé , les  intrigues  des  moines  , le  fculèveme^t  des 
peuples.  On  n’alloit  plus  voir  en  lui  que  le  perfécuteur 
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& le  bourreau  des  faints  ; on  n’entendoir  pa- 1er  au« 
de  miracles  opérés  au  tombeau  de  i’arclv:  vêtue.  De 
fauffes  apparences  s’élèvoient  même  contre  le  rci. 
Sa  réconciliation  avec  l’archevêque  femblei:  n’avoir 
été  qu’un  ftratagême  pour  attirer  ce  p.  élat  dans  le 
piège  & le  conduire  à >a  mort.  Henri  eut  la  pol  tique 
de  défarmer  le  pape , en  lui  demandant  la  permiffion 
de  conquérir  l'Irlande  , Si  en  lui  promettant  d’y 
établir  le  denier  de  Saint-Pierre,  AlexaedieUI  / fe 
contenta  donc  de  canonifer  Becket , Si  d’excommunier 
en  général  fes  affaffins  , leurs  fauteurs  Si  inftigateurs , 
fa.  s nommer  le  roi. 

A fon  retour  d’Ir'ande , deux  légats  le  citèrent  à 
leur  tribunal  fur  cette  affaire  de  l’affalfinat  de  Becket. 
Il  fallut  que  Henri  achetât  par  bien  des  humiliations 
Si  des  faciihces  le  pardon  du  cime  qu’il  n’avoit  ni 
commis  ni  ordonné.  On  lui  fi:  grâce  d«  la  difeipline 
Si  de  quelques  autres  cérémonies  humiliantes;  mais 
Henri  II  ne  voulut  pas  profiter  de  cette  indulgence  , 
il  alla  fubir  à Cantorberi  toute  la  rigueur  de  la  pé- 
nitence publique.il  ti  ave;  fa  la  ville  pieds  nuds,  depuis 
l’églife  de  Saint-Dunffan  jufqua  celle  du  Chrifl,  fe 
fournit  à recevoir  la  d feipline  de  la  main  des  mômes, 
les  aima  chacun  oCn  fouet , St  fe  découvrit  les 
épaules  lu  -même. 

Pierre  de  Blois  s’eff  plu  à décrire  dans  fes  lettres 
la  pénitence  de  ce  monarque.  Il  difo’t  aux  légats  : 
mon  corps  cft  entre  vos  mains  , faites-en  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  , paroles  qui  , félon  Pierre  de  Blois  , 
tiroient  des  larmes  des  yeux  de  tous  les  afiiftans  ; 
elles  pourroient  aujourd’hui  en  faire  verfer  de  pitié  : 
» Un  roi , dit  le  P.  d’Or  é .ns , doit  tellement  humilier 
» fa  majeffé  devant  Dieu , qu’il  ne  l’aviliffe  pas  de- 
n vant  les  hommes. 

40.  De  S.  Thomae  d’Aquin  , Jacobin  , d:t  le  doc- 
teur Angélique , l'ange  de  l'école  , F ’aiglî  des  théologiens , 
difcipla  d’A'bert  le  Grand  & d’Alexandre  de  Haies. 
Il  étoit  d’abord  froid  Si  taciturne  , fes  compagnons 
l’appelloient  le  bceufmuet , A bert  le  Grand  propnétila 
que  les  doéles  mugiffemens  de  ce  teeuf  retentiroient  un 
jour  dans  tout  L'univers. 

On  connoît  la  fomme  théologique  de  S.  Thomas 
d’Aquin  , & l’office  qu’il  compofa  pour  la  fête  du 
Saint-Sacrement , inflituée  de  fon  temps  par  Urbain 
IV  , fur-tout  cette  proie , Lauda  , Sion  , où  le  myf- 
tère  de  l’Euchariftie  eft  expofé  envers  rythmiques, 
finon  avec  é’égance,  du  moins  avec  une  pi  écifion 
toujours  difficile.  Le  nouvel  abrégé  chronologique  nous 
a confervé  l’fngénieufe  réponfe  qu’il  fit  au  Pape  In- 
nocent IV  , dans  la  chambre  duquel  il  entra  un  jour 
au  moment  où  l’on  y ccmp'oit  de  J’argent;  le  Pape 
lui  dit  : vous  voyez  que  l’éghfe  ne  peut  plus  dire  : 
je  n ai  ni  or  ni  argent  ; il  eft  vrai  , répondit  S.  Thomas  , 
mais  auffi  elle  11e  peut  plus  dire  au  boiteux:  leve-toi 
&>  marche. 

Son  application  continuelle  à la  théologie  lui  don- 
noit  quelquefois  des  d ftra&ions  un  peu  fortes.  On 
conte  que  mangeant  un  jour  avec  S.  Louis,  il  frappa 
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tout-à-coup  fur  la  table , en  s’écriant  avec  enthoufiafnr  ; 
voilà  qui  efl  concluant  contre  Ihirèfie  de  Manies  , & 
que  le  roi  moins  choqué  de  la  diffraction  , qu’édifié 
du  principe  qui  l’avoit  caufée  , fit  mettre  par  écrit 
l'argument  péremptoire  contre  Manès.  S.  Thomas , 
né  à Aquin , petite  ville  de  la  Campanie  dans  le 
royaume  de  Naples  , mourut  àFoiTeneuve  , abbaye 
de  l’ordre  de  Citeaux  dans  le  diocèfe  de  Terracine, 
le  7 mars  1274.  Le  pape  Jean  XXII  le  canonifa  en 
1313. 

5°.  De  S.  Thomas  de  Villeneuve,  ainft  nommé 
du  lieu  de  fa  naiffance  , village  du  diocèfe  de  Tolède. 
Il  fut  prédicateur  ord  naire  de  Cha;lcs-Quint  ; on 
a fes  fermons.  Il  mourut  en  1353  , archevêque  de 
.Valence  ; il  étoit  de  l’ordre  de  Sa  nt-Auguffin. 

THOMASS1N.  ( Lcuis  ) ( Hifl.  lin.  mod.  ) le  P. 
Tftomaflln,  oratorien , célèbre,  homme  vertueux, 
lavant , ftudieux , a beaucoup  écrit  fur  la  difcipline 
eccléfiaftique  & fur  les  étud  s , tant  eccléfiaffiques  que 
profanes.  Le  pape  Innocent  XI  voulut  l’attirer  à 
Rome.  Le  cardinal  Cafanata , bibliothécaire  de  ce 
pontife,  en  fit  parler  au  roi  par  l’archevêque  de 
raris.  La  réponfe  fut  : qu'un  tel  fujet  ne  devait  pas 
fortir  du  royaume.  En  effet , quand  les  étrangers  nous 
envient  un  fujet , quelle  raifon  peut-il  y avoir  de  le 
leur  céder  ? Notre  facilité , à cet  égard  , pourroit 
leur  perfuader  qu’ils  fe  font  trompés , & que  nous  ne 
croyons  pas  leur  faire  un  grand  préfent.  Le  P.  Tho- 
majjin , né  à Aix  en  Provence  en  1629,  mourut  à 
Paris,  la  nuit  de  Noël,  en  1693. 

THOMiN , ( Marc  ) ( Hifl.  lut.  mod.  ) habile 
opticien  , dont  on  a un  traité  d’opti  que.  Mort  à Paris 
en  1752. 

THOMSON , ( Jacques  ) ( Hijl.  Tut.  mod.  ) célébré 
poëte  Anglois , né  en  Ecofle;  homme  d’ailleurs  inftruit 
dans  plus  d’un  genre , a fait  des  tragédies  & divers  poè- 
mes ; mais  c’eff  par  le  poème  des  S ai  forts  qu’il  eff  le  plus 
connu.  Ce  poème  a paru  traduit  en  François  en  iyj'q  , 
par  madame  Bontems.  » Thomfon , dit  M.  de  Saint- 
Lambert  , voit  la  nature  fublime  & grande  ; il 

» aime  mieux  la  peindre  étonnante  qu’aimable 

»>  Thomfon  chantoit  la  nature  chez  un  peuple  qui  la 
» connoît,  & qui  l’aime;  je  l’ai  chantée  ch  z une 
v nation  qui  l’ignore,  ou  la  regarde  avec  indiffé- 
» rençe.  Le  poëte  Anglois  parle  à des  arna-\s , de 
» leur  maîtrelTe  ; il  eff  sûr  de  leur  plaire.  Je  veux 
» infpirer  de  l’amour  pour  une  belle  femme  qu’on 
»»  n’a  pas  vue  , & je  montre  fon  portrait.  Thomfon 
?»  veut  qu’on  admire  la  nature , &C  je  voudrois  la 
??  faire  aimer  »». 

THOR  , ( Hifl.  du  nord ) nom  d’un  roi  du  nord  , 
dont  i’hlftoire  tient  beaucoup  de  la  fab'e.  Il  fut  juffe  , 
tolérant,  humain;  préférant  la  vertu  à la  gloire  , & 
fes  fujeis  à lui-mêuie.  Après  fa  mort  fon  peuple  , pour 
fe  confoler  de  fa  perte , le  plaça  dans  les  deux  ; ce  qui 
fait  douter  un  peu  quil  ait  jamais  exiffé  far  la  terre. 
( M.  de  Sacy.) 

XÜQBJLLIÈill;..  (la  Noir  de  la  ) ( Hiflt  lut. 
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| mod.  ) C’eff  le  nom  de  trois  aéleurs  de  la  comédie 
Françoife;  père,  fils  &.  petit-fils,  qui  ont  occupé  la 
fcène  pendant  un  ffècle  & plus,  depuis  1658  que  la 
Thorillière  le  père  y monta,  jufqu’en  1739  que  le 
petit-fils  eff  mort.  Le  père,  mort  en  1679,  avoit 
donné  une  tragédie  de  Marc-Antoine  : il  avoit  été 
dans  la  troupe  de  Molière.  A la  mort  de  Molière  il 
avoit  pafle  dans  la  troupe  de  l’hôtel  de  Bourgogne. 
Le  fi's  ( Pierre)  étoit  mort  en  1731  , doyen  de  la 
troupe  des  comédiens.  Le  petit-fils  ( Anne-Maurice  ) 
étoit  auflx  petit-fils  , par  fa  mère  , du  fajneux  arlequin 
(Dominique.) 

THORUS,  (Raphaël)  ( Hifl.  litt.  mod.)  mé- 
decin eftimé  , mon  de  la  pefte  à Londres  en  1629  , 
fous  le  règre  de  Jacques  I , auteur  d’un  poème  fur  le 
tabac  , & d’une  lettre  de  causa  morbi  6*  mortis  Ifaaci 
Cafauboni. 

THOU , ( de  ) ( Hifl.  de  Fr.  ) noble  & ancienne 
famille  diffinguée , principalement  dans  la  robe.  Elle 
pofledoit  dès  le  commencement  du  quatorzième  fiècle, 
ôc  fous  le  régne  de  Philippe  de  Valois,  la  terre  du 
Bignon , près  d’Orléans. 

i°.  Le  premier  de  cette  famille  qui  vint  s’établir  à 
Paris,  fut  Jacques  de  Thou  , troifième  du  nom, 
feigneur  du  Bignon.  Il  parut  avec  éclat  au  barreau  ; 
fut  fait  confeiller  au  parlement , puis  préfident  en 
1323.  Il  eut  vingt-un  enfans , dont  quatorze  mou-; 
rurent  jeunes. 

2°.  L’aîné  de  ceux  qui  relièrent  fut  le  premier 
préfident  Chriffoplve  de  Thou , fucceffeur  de  Gilles 
le  Maître  , & prédéceffeur  immédiat  d’Ach’Ile  de 
Harlay.  Lorfque  Henri  III , par  fon  ordonnance  de 
1376,  donnée  à Blois,  eut  déclaré  tous  les  princes 
du  fang  pairs  nés  , & leur  eut  alluré  fa  préféance  qui 
leur  étoit  due , félon  l’ordre  de  primogénitute  fur 
tout  ce  qui  peut  naître  ou paroitre  de  nouvelles  grandeurs 
dans  T état , félon  l’expreffion  de  le  Laboureur , le 
premier  préfident  Chriffrphe  de  Thou  dit  au  roi , an 
fi  jet  de  cette  loi , que  depuis  l'avènement  de  Philippe 
de  Valois  à la  couronne  , il  ne  s étoit  rien  fait  de  fi 
utile  pour  la  confervation  de  la  loi  Salique  ».  Cette 
ordonnance  étoit  fur-tout  très-utile  dans  les  conjonc- 
tures déheates  où  letat  fe  trou  voit  alors  relativement 
à la  fucceffion  au  trône  , par  l’éloignement,  fans 
exemple , du  degré  de  parenté  c[ans  l’héritier , & 
par  tous  les  obffacles  que  la  Ligue  lui  oppofoit , fous 
prétexte  de  religion. 

Chriffophe  de  Thou  travail’a  en  1380,  avec  les 
confeillers  Viole,  Aniorant,  Longu  il  &.  Chartier, 
à la  réfo'maticn  de  la  coutume  de  Paris.  Il  mourut 
en  1382.  Henri  III,  qui  n’aveit  pas  allez  fui vi  fes 
confeils  , l’honora  de  fes  regrets  tardifs , & lui  fit 
faire  des  obsèques  folemnelles, 

3°.  Nicolas  de  Thou , un  des  frères  du  premier 
préfident , fut  évêque  de  Chartres.  Ce  fut  lui  qui 
eut  l’honneur  de  facrer  à Chartres  notre  roi  Henri 
IV  le  d manche  27  Février  1 394.  Il  laifla  quelques 
ouvrages  de  dévotion.  Mort  en  1598, 
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4®.  Auguftin  de  Thou , fécond  du  nom , frère  des 
'deux  precédens  jfut  d’abord  avocat  du  roi  au  châtelet; 
puis  en  itj 67  avocat  général  au  parlement  de  Pari*. 
Il  lut  reçu  en  1585  dans  la  charge  de  préludent  à 
mortier  qu  avoit  eue  le  fameux  Pibrac.  Il  s’en  démit 
en  159 y. 

T°*  Les  enfans  de  Chtiftophî  de  T/;o«,  premier 
préfident,  furent  aufïi  en  afl^z  grand  nombre;  nous 
ne  parierons  ici  que  de  ceux  qui  ibnt  connus  dans 
l’hiftoire. 

Chriftophe-Augufte  de  Thou , feigneur  de  Saint- 
Germain  , grand- maître  des  eaux  6c  forêts  de  Nor- 
mandie, futaffaffiné  dans  fa  maifon  avec  Chriftophe 
de  Thoj,C on  fils  unique,  pendant  les  troubles  de  la 
Iigue* 

hrjî*- 

6°.  Un  autre  fils  du  premier  préfident , bien  p’us 
connu  que  le  précédent , eft  le  fameux  hiftorien  Jac- 
ques- Augufte  de  Thou  y tige  de  la  branche  des  ba  rons 
de  Meüai.  Il  naquit  a Paris  le  9 aâobre  r 5 5 3 > fut 
dans  fes  études  u 1 des  oinemens  des  univerlités  de 
Paris  & d Orléans,  & avide  d’inftruéi.on  , il  voyagea 
enfuite  en  Italie,  en  Fia.  dre  , en  Allemagne.  Comme 
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tTdrîxi.  Lâ  meilleure  édition  de  fon  hiftoire  a été  long- 
temps celle  de  Genève,  1620,  en  cinq  volumes  in-fol. 
Cefl  aujourd’hui  celle  que'  Thomas  Carte  a donnée 
à Londres  1733»  en  fept  volumes  aufïi  in -fol. 

Jacques-Augufte  de  Thou  mourut  à Par  s le  7 Mai 
î^i7*a  On  connaît  les  q ia're  vers  que  Roi  a faits 
pour  è re  mis  au  bas  de  fon  portrait  ; 

Tel  fut  ce  grave  hiftorien , 

Intègre  m igiftrat  & 7.élé  citoyen  , 

Dont  la  plume , fans  fie!  comme  fans  flaterie'î 
Défendit  les  autels , le  trône  &.  la  patrie. 


le  plus  jeune  des  fils  du  premier  préfident , il  avoit  été 
deftine  a leta-  ecclefiaftique  , & l’évêque  de  Chartres 
fon  oncle,  Nicolas  de  Thcu , lui  avoit  réligné  fes 
bénéfices.  Il  s’en  démit;  fut  fait  maître  des  requêtes  en 
I5®4>  & reçu  en  1^86  dans  celle  de  préfident  à 
, mortier.  Après  la  journée  des  Barricades , il  alla 
joindre  à Chartres  le  roi  Henri  III,  qui  l’employa  en 
differentes  négociations;  d’abord  dans  plufieurs  pro- 
vinces de  France  , qu’il  s’agifToit  de  maintenir  dans  le 
devoir , ou  d’y  ramener  ; puis  en  Allemagne  & à 
V enife.  Il  reçut  dans  cette  dernière  ville  la  nouvelle 
ce  la  mort  de  Henri  III,  & fe  rendit  auffi-tôt  auprès 
de  Henri  IV , qui  fentit  aifémer.t  tout  le  parti  qu’il 
pouvoir  tirer  de  fes  talens  &de  fon  zèle.  Il  fut  employé 
en  1593  à la  conférence  de  Surêne.  Il  traita  dans  la 
lune,  pour  les  intérêts  du  roi,  avec  les  déoutés  du 
duc  de  Mercœur  , le  plus  ardent  & le  plus  ôpinfiFre 
des  ligueurs.  Il  fut  a.ufiî  un  des  commiiïaires  catholiques 
a la  conférence  de  Fontainebleau  en  1600,  entre 
1 evêque  d’cvreux  du  Perron , depuis  cardinal , & 
du  Pleins  Alornay  A la  mort  dp  fameux  Amyot,  le 
roi  le  nomma  grand-maître  de  fa  bibliothèque.  Pendant 
la  minorité  de  Louis  XIII,  il  fut  un  des  trois  direéleurj 
généraux  des  finances , nommés  pour  remolacer  le 
duc  de  Sully  en  161 1.  Les  deux  autres  étoient  M.  de 
Châteauneuf  & le  préfident  Jeannin.  C’eft  au  milieu 
. tant  d’emplois  importais,  d’occupations  & d’aei- 
tations,  qu’il  parvint  à élever  ie  plus  beau  & le  pUJS 
grand  monument  de  notre  hiftoire.  Le  premier  préfi- 
dent  fon  père  avoit  auftî  formé  uns  en*reprife  à-peu - 
pres  pareille.  Il  avoit  même  commencé  à l’exécu-er  • 
mais  Vétoit  au  fils  qu’éoit  réfervc  l’honneur  d’être 
notre  Tite-Live.  Il  a embraffé  un  plan  moins  vafte 
que  Tue -Lave  , puifqu’il  fe  borne  à-peu-près  à l’hiftoire 
de  fon  temps;  mais  il  le  remplit  d’une  manière  plus 
vaite.  On  a encore  de  lui  des  poëfies  latines  eftimé°s- 
•Qtf  autres  un  poème  de  la  fauconnerie,  de  riaccipù 
fdijmre  Terne  V,  r 


Duryer  avoit  mal  traduit , félon  fa  coutume  , une 
partie  feulement  de  l’niftfire  de  M.  de  Thou.  Il  en 
a paru  en.  1734  une  traduélion  commette,  en  feize 
volumes  in- 4°.  dont  M.  Rémond  de  Saint-  Albine  a 
donné  , en  1 7 59 , un  abrégé  en  dix  volumes  in-  ; 2. 

Les  fuff  nges  des  favans  ont  confacré  depuis  long- 
temps la  réputation  de  M.  de  Thou  , confidéré  comme 
hiftorien.  Cet  amour  de  l’ordre,  cette  haine  coma- 
geufedu  vice  , cette  horreur  de  la  tyrannie  & de  la 
rébellion  , cet  attachement  aux  droits  de  la  couronne 
& aux  maximes  du  royaume,  cette  énergie  dans  les 
peintures , cette  fidélité  dans  les  portraits,  cette  foîi- 
dité  dans  les  maximes,  cette  exaélitude  avec  laquelle 
1 auteur  tient  Ja  parole  qu’il  donne  de  tout  dire  & de 
tout  juger  , procul  ah  odio  & çratiâ  ; enfin  , tous  ces 
çaraéïères  de  vérité  , de  coffrage  & cTifnpa-tialité  qui 
éclatent  de  toutes  parts  dans  fon  ouvrage,  l’ont  fait 
mettre  au  rang  des  fources  les  phis  pures  de  l’rrftoire 
du  feizieme  fiecle;  quoique  tant  d’avantages  diftinguent 
«fiez  noblemenf  fa  man  ère  d’écrire  I’hiftoire , quant 
au  fonds  des  chofes,  on  pourrnit  délirer  qu’elle  eût 
e é d ftinguee^encore  , quant  à la  forme , par  un  plan 
général  qui  eût  été  plus  propre  à l’auteur  : ceci  de- 
mande quelque  explication. 

La  forme  des  annales  , ou  la  forme  chronologique  ÿ 
eft  vraifemblablemeit  la  première  qui  fe  Fit  préf.-ntée 
aux  astcurs  cjui  ont  entrepris  d’écrire  riiiftoire.  C’eft 
en  effet  la  plus  fimple , la  plus  naturelle.  Les  elprits 
ordinaires  la  faififfent  d’abord  ; elle  difpenfe  de  toute 
invention , de  toute  combinaifon  ; on  peut  même  dire 
qu  elle  a fur  toutes  les  autres  méthodes  un  avantage 
certain  , celui  de  préfenter  les  événemens  dans  l'ordre 
ou  ils  fefontpaffés , & d’être  par  conséquent  un  tableau 
plus  fidèle  de  la  réalité  dans  toutes  fes  circonftances. 

A 1 egard  d’un  autre  avantage  qu’on  voudroit  lui 
attribuer,  de  mettre  plus  ae  variété  dans  le  récit,  par 
le  paffags  fréquent  & toujours  rapide  d’un  événement 
a un  autre,  d’une  nature  toute  différente,  il  nous 
femble  qu’on  auroit  tort  de  lui  faire  un  mérite  de  ce 
qui  fait  fon  principal  défaut.  Rien  , en  effet,  n’eft 
plus  fatiguant  dans  une  hiftoire , que  cet  afférviftè- 
ment  fcrupuleux  de  fa  marche  à l’ordre  chronologi- 
que. Ce  plan  ne  vous  préfente  jamais  un  fait,  ua 
tableau  entier;  toujours  des  portions  de  fai's,  des 
morceaux  de  tableaux  , qui , faute  de  fuite  & de  con- 
texture, ne  peuvent  fe  graver  dans  la  tête.  C’eft  l§ 
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ffcffon  des  faits,  c'eft  l’unité  , c’eft l’intégrité  dtitahîeau 
oui  peuvent  s’emparer  de  l’imagination  du  leéteur  , &. 
y- faire  une  impreffion  durable: 

Tantum  pries  juncluraque  polleU 

Dans  les  annales  l’intérêt  n’a  jamais  le  temps  de  fe 
former  , & s’il  fe  formoit , ce  ne  feroit  que  pour  im- 
patienter le  leéteur , qui  fe  verrait  à tout  moment 
arracher , avec,  violence  , à tous  les  objets  de  fa  cu- 
riofivé.  L’attention  fans  cefte  égarée,  entraînée  malgré 
«lie  vers  des  objets  imprévus,  ifolés,  étrangers  les 
ans  aux  autres , eil  obligée  de  le  ranimer  d elle-même 
avec  effort,  de  revenir  fur  lés  pas,  de  fe  demander 
«g  qu’eU  devenurobjet  dont  elle  smccupoit  d’abord  , & 
qu’elle  ne  reverra  pasde  long-temps  ; ce  que  deviendra 
celui  dont  e'ie  s’occupa  à préfent  , & sM  ne  dsipa- 
r&îtrapas  de  même  , pour  ne  reparaître,  que  lotfque', 
par  toutes  ccs  interruptions , il  lui  fera  redevenu,  ki- 
différen:  ; il  faut  quelle  rapproche  laborieufement  les 
traits  épars , les  portions  de  faits  répandues  çr  & là 
dans  un  ouvrage  immenfe  , & déparées  par  de  longs 
intervalles.  Maiscis  rapprochements,  ce.  foin  de  réunir 
les  parties  homogènes , & de  déparer  les  hétérogènes  ; 
tout  cet  embarras  enfin,  éto’t-ce  au’leél.ur  qu’il  falloir 
le  laiffer?  Neto-it-ce  pas  à l’auteur  à sert  charger 
N’eft.ce  pas  à lui  qu’il  convient  d’arracher  toutes,  les 
épines,  de  lever  tous)  les  obftacles  qui  peuvent  dé- 
goûter de  l’inftVuétion-,  en  la  rendant  plus  difficile? 
Quelle  obligation  a vez-vous  à un  maître  qui  ne  veut 
vous  inftruire  que  félon  la.  méthode  qui  lui  coûte  le 
moins , & qui:  vous  coûte  le  plus  ?- 

Or , c'eft  cette  méthode  chronologique  , dont  nous 
ofons  nous  plaindre  que  l’i'.luftr.e  ivî.  de  Thon  n’ait 
point. allez fècoué. le  joug,  ni  évité  les  inconvemens. 

Mais  quelle  méthode  falioit-il  fubft’tuer  à la.  mé- 
thode ch ronofog1  que , fur-tout  dans. une  hiffoire  uni- 
verfelle , qui  deveit  couenir  tant  d’événemens  diffé- 
rens &.  appauesransà  des  nnùoes  différentes  ? 

Soi oit-n  donc  impoflible  de  former  dans  l’hiftoire  r 
des  efpèees  de  péiivdes,  dar.s  lesquelles  on  ferait 
entrer  naturellement,  & dans. un  ordre  favorable  à 
l’imagination , tous  les  événements  qui  concernent 
toutes  les  différentes  nations?  On  crvükoit  pour  le 
fait  principal  de  .chaque  période  quelque  époque  im- 
portante üt.  remarquable  telle  que  la  ligue  de  Sntal- 
cade , & fes  fuites..-,  la  rivalité  ou  de  Louis  XI  oC  de 
ChaiL  s-le-Téméraue , ou  de  Charles- Quint  &c  de 
François!  , & les  guerres. qu'elle  entraîna.;  le  change- 
ment de  religion  en  Angleterre  , avec,  toutes  les  di- 
verses révolutions  , &c.  Cet  événement  principal  de 
«haque  période  feroit  llnvi  depuis  fou  comm.net- 
mtnt  julqua.  fa  fin  fans  a jeune  interiuption  ,.  fans 
aucun,  paliage  à d’autres  événement  arrivés  chez  les 
autres  mu  ions  pendant  le  cours  de  cette  période;  on 
ies  placerait,  ou  Suivant  l’ordre  de  cette  importance , 
Ou  fui, vaut  l’ordre  qui  ayoit  été  d’ab  rd  établi,  entie  les 
differentes  nsitioas.  Mais  quels  que  fuffént  ces  événe- 
®i;ûÿ  , SC  quelle,  que  fût  leur  importance , on  aurait 


T H O 

foin  de  ne  les  jamais  morceler,  de  les  rapporte* 

toujours  tout  entiers  à la  fois , quand  même  leur 
commencement  ou  leur  fin  appartiendioien- , l’un  à la. 
période  précédente  , l’autre  à là  période  fu.vante* 
Par-là  chaque  tableau  ferait  complet  & embruffé  tout 
entier  d’une  feule  vue  ; rien  ne  traverleroit  l’intérêt 
l’infti  uéticn  deviendrait  facile  & agréable-  La  chrono- 
logie feroit-  fatisfake  ; car  cette  méthode  ne  difpenferoit 
point & redoublerait  au  contraire  fobl  gafion  de- 
"tnarquer  exaétement  l’époque  de  toutes. les  portions 
de  faits  réunies , comme  on  marqueront  dans  l’ordre 
chronologique  l’époque  de  toutes  tes  portions  défaits 
difperfées.  Or  ,.  la  chronologie  n’a  rien  de  plus  à. 
prétendre. 

Ce  n’eft  point  une  i<4ée  nouvelle  que  nous  préfeatons. 
ici  ; elle  a fouvent  été  exécutée  par  de  grands  hifto- 
riens-  poftérieurs  à Ml  de  Thon.  Ce  plan  , que  nous 
proposons  pour  l’hiftoire  univerfelle  ; ce  plan  , qui 
confiée  à préfenter  des  faits  toujours  e.  tiers  , s'exé- 
cuterait à.  plus  forte  raifbn  , & avec  plus  de  facilité 
encore,  dans  l’hiftoire  particulière,  & il  s’y  exécute, 
tous  Icsjours.Qttel  elL,  par  exemple  , l’hiftorien  qui  „ 
dans  la  vie  de  François  ï,  ayant  à parler  du  fameux, 
procès  de  Semblançay , ne  l’ait  pas  rapporté  tout 
entier  à l’année  1522 ,.  & qui  ait  imaginé  de  le  couper, 
dans  cette  année  , 8i  d’  n renvoyer  la  fin  à l’année 
1527,  parce  qu’èn  effet  il  ne  fut  fini  qu’en  iÇ  27  ? On 
fe  contente  de  marquer  d’avance  Uépoque  du  (upplice  ; 
5c  ce  tribut  payé  à ia  chronologie ,.  on  renverfe  l’ordre 
chronologique  pour  l’intérct  de  la  narration- 

Mezeray ,,  lui-même , dans  fon  Abrégé  chronolo- 
gigue  , Luit , autant  qu’il  peut , l’occalio»  de  fecouer 
le  joug  qu’il  s’eft  impofé,  oC  de  préfenter  des  tableaux. 

■ entiers.  Le  morceau  des  guerres  de  Naples  fous  Charles 
; VIII,  celui  des  guerres  de  religion  Lus  Charles  IX  , 
le  règne  entier  de  François  IL  , font  traités  par  ect 
écrivain  avec  cette  liberté  que  nous  délirons,  & qui 
fait  fe  dérober  à toutes  les.  épines  chronologiques.. 
Toute  hiftoire  affervie  au  plan  chronologique  , quel- 
que bien  faite  qu’elle  foit  d’ailleurs , eft  toujours  effeu- 
, tieüemeat  ennuyeufe,  par  les  ra.fons  que  nous  avons 
; dites. 

Ce  plan  chronologioue  a d’ailleurs  d’autres  incon- 
vénient-; rhiftoiien  y eft  arrêté  fans  c.ffe  dans  fa 
courfe,  par  la  difficulté  de  multiplier  & de  varier  à. 
l’innm  les  tranfttions :,il  marcherait  afin  pas  toujours 
libre  dans  l’autre  carrière.  De  plus,,.  le  chronologifte 
a befoin  d’une  attention  plus  marquée,  & d'une  mé- 
moire glus  sûre  , pour  fe  rappeller  le  point  précis  où 
v a Lifté  les  avénemens  fufpandus  dont  il  veut  pour- 
fuivre  la  narration.  Les  exemples  des  tantes  , d-.s  in- 
coulequeDceS,  des  contradictions  oîi  entraîne  ce  dé- 
faut, foit  d’attention,  foit  de  mémoire,  feraient  in- 
nomb;  unies.  Nous  n’en  citerons. qu’un  % qui  fe  préfènte 
à nous.  en.  ce  moment. 

Dans  le  premier  volume  d’une  hiftoire  de  Louis 
XI,  qui  a paru  en  >755  , long-temps  après  celle  de- 
M.  Duclos  , l’auteur  s’exprime  ai-rfi  : » On  voyoit  les. 
» deux  aînés  de  la  raaifon  de  Mont  more  nu  tranfe 
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S plantés  aux  Pays-Bas,  par  une  aventuré  qu*  s’ex- 
»>  pliquera  dans  fon  lieu  ».  A la  fin  du  fécond  volume 
on  rapporte  à l’année  1467  la  mort  de  leur  père , Jean 
de  Montmorenci , fécond  du  nom  , & on  ajoute  : 
1*  nous  avons  rapporté  comment  6c  pourquoi  il  avoit 
» déshérité  fes  deux  fils  du  premier  lit,  établis  en 
1»  Flandre  ». 

Cependant  on  n’en  a point  encore  parlé  ; ce  rs’eft 
enfin  que  dans  le  fixièms  & dernier  volume  qu'on 
dit  ce  comment.  & ee pourquoi , qu’on  fuppolbit  avo;r 
été  dits  précédemment. 

On  a reproché,  avec  raifon,  à M.  de  T hou , un 
fefte  de  fuperftltion , dont  fes  lumières  àurolent  dû 
le  garantir.  En  voici  un  exemple  dans  la  mtrveiileufe 
hiftoire  qu’i!  raconte  au  fujet  de  la  conjuration  for- 
mée en  1547  contre  Pierre-Louis  Faruèfe , duc  de 
Parme  & de  Plaifance.  Le  duc  favoit,  dit-on,  qu’il 
y avoit  une  conjuration  contre  lui  ; ma;s  il  igno- 
loit  les  noms  des  conjurés,  & le  lieu  où  ils  dé- 
voient exécuter  leur  projet.  Il  employoir , pour  le 
découvrir  , tous  les  prétendus  fecrets  de  la  magie. 
Un  homme  qui  faifoit  profefiion  de  cet  art  impos- 
teur , 8c  qui  ètoit  fans  doute  infiriùt  du  complot 
fçrmé  contre  Farnèfe  , l’affura  qu’il  n’av<»it  qu’à 
confulter  une  pièce  de  fa  monnoie1,  8c  qu’elle  lui 
four  niroit  toutes  ies  lumières  dont  il  avoit  befoin. 
L’événement  feul  expliqua  cette  énigme.  Sur  la 
monnoie  de  Parme  étoient  gravés  ces  caraélères , 
P.  Alo'if  farn.  P.irm.  & P Le.  dux.  C’étoient  les 
quatre  lettres  Pire,  qui  contenoient  tout  le  myftère  ; 
rafl'emblées  , elles  défignoient  Plaifance , où  le 
duc  devoit  être  tué  ; féparées , c’étoient  les  lettres 
initiales  des  noms  des  principaux  conjurés , Pal- 
Lvicinl , L.ind.0  , Anguijciola  , Confalonieri.  M.  de 
Thon  dit  , après  quelques  hiftoriens , dont  il  adopte 
le  récit  , que  ce  prétendu  magicien  qui  fit  à Farnèfe 
Cette  réponfe  , dont  celui-ci  ne  profita  point , n’é- 
toit  autre  que  le  démon  , qui  , évoqué  par  la  force 
des  enchattemens  , apparut  au  duc  de  Parme: 
Perunt  , dit-il  , nec  venus  rumor  ejl , ïncantadionibus 
tvocdlum  deemonem.  Puis  il  ajoute  : quod  Inter  memo- 
r.ibdia  magicce  dclufio.Tis  exemple,  mérita  recen/eri 
potejl. 

11  arrive  quelquefois  à M.  de  Thon  de  n’être  pas 
fùflr  arnment  inftruit,  fur-tout  eu  ce  qui  regarde 
l’nftoire  des  nations  étrangères.  11  avoir  adreflé  à 
Camden  d^s  lettres , dans  leiquelles  il  x’excnfe  d’avoir 
fuivi , fur  les  troub’es  d’Ecofle , l’autorité  fi  fufpeâe 
de  Buchanan.  » C’étoit , d t-il,  le  feul  écrivain  qu’il 
» eût  été  à portée  de  confulter  ».  11  regrette  de  n'avoir 
pas  reçu  de  Cmndeu  des  inftru&ions  fur  l’Ecoffe  , 
comme  il  en  avoit  eu  fur  l’Irlande.  Camden  lui  envoie 
une  lifte  des  erreurs  où  ce  défaut  d’infiruél  ons , & 
une  déférence  aveugle  pour  1’autcrité  infidelle  de 
Buchanan  àvoient  en  effet  entraîné  de  T hou.  Le  roi 
Jacques  le  plaignit  lui-même  au  fils  du  préfident  de 
Thou , que  fon  père  eût  copié  les  ca'omnies  de  Bu- 
chanan contre  Mat  te  Stuart,  mère  de  Jacques. 

- Variilas  prétend  que  le  roi  Jacques  ne  put  obtenir 
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de  Buchanan , fon  gouverneur,  qu’il  rétraflàt  en 
mourant  ce  qu’il  avoit  écrit  contre  Marie  Stuart. 
Buchanan , félon  Variilas , répondit , » eue  fa  confluence 
» ne  lui  reproehoit  rien  à cet  égard , & qu’il  avoit 
» écrit  la  vérité  ».  Variilas  prétend  avoir  vu  à la  bi- 
bliothèque du  roi  un  exemplaire  imprimé  de  Fluftoire 
du  préfident  de  Thon , en  cinq  vo’umes , aux  marges 
■defquels  le  plus  jeune  de  MM.  Dupuy  avoit  écrit  de 
fa  main  les  faits  les  plus  curieux  , que  (on  frère  & lui 
avoient  jugé  à propos  de  retrancher  à l’impreflion. 
Or,  dans  les  additions  au  quatrième  volume,  Va- 
rillas  avoit  lu  le  fait  qu’on  vient  de  rapporter. 

Voilà  ce  que  Variilas  dit  dans  la  préface  du  cinquième 
volume  de  l’hifioire  de  l’héréfie  ; & l’on  en  pourront 
déjà  conclure  qu<é  MM.  Dupuy  avoient  reconnu  la 
fauflfeté  du  fait  cjui  concerne  Buchanan , pUlfqu’ils 
l’avoient  retranche  à l’impreiïion. 

Mais  dans  le  corps  du  liwe,  Variilas  oublie  tout  ce 
qu’il  a dit  dans  la  préface.  Ce  n’tft  plus  dans  urt 
exemplaire  imprimé  du  p-éfident  de  Thou  qu’il  a lot 
ce  (ait  ; c’eft  dans  l’original  même  du  préfident  de 
Thou.  Ce  n’eft  plus  de  la  main  de  Dupuy  que  ce 
fait  eft  écrit  ; c’eft  de  la  main  du  préfident  de  Thou 
lui-même. 

Le  même  Variilas  dit  que  Buchanan  continua  de 
perficutcr  Marie  Stuart  après  quon  lui  eut  tranché  lu 
tête.  Il  ignore  que  Buchanan  étoit  mort  en  1581, 
cinq  ans  avant  Marie  Stuart.  * 

On  voit  par-là  quelle  confiance  on  doit  prendre 
dans  la  prétendue  note , foit  du  préfident  de  Thou  , 
foit  de  Dupuy  , 8c  s’il  eft  poilible  d’oppofer  l’autorité 
de  Variilas  à celle  de  Camden. 

M.  de  Thou  repréfente  aulli  comme  coupable  le 
ma’heureux  Coucy  de  Vetvins,  décapité  en  1549» 
& dont  M.  de  Belloy  , d’après  Dupuy  , a fi  parfaite- 
ment démontré  l’innocence  , & juftifié  ia  ré  habili- 
tation. Mais  on  ne  peut  reprocher  à M.  de  Thou 
cette  erreur , qui  lui  eft  commune  avec  tous  les  hifto- 
riens,  8c  à laquelle  le  récit  des  auteurs  contemporains 
les  plus  accrédités  a donné  lieu. 

Le  fils  aîné  de  M.  de  Thou  l’hiftorien , eft  ce  célèbre 
infortuné  François- Augufte  de  Thou , qui,  déplorable 
viélime  de  l’amhié , eut  la  têre  triuchée  à Lyon  le 
12  Septembre  1642,  pour  n’avoir  pas  cru  devoir 
dénoncer  fon  ami  Cinq-Mars  fur  la  conjuration  dans 
laquelle  celui-ci  étoit*  entré  contre  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. On  a prétendu  que  des  intérêts  de  famille , 
& d:s  motifs  de  vengeance  étrangers  à cette  afiaire, 
avoient  influé  (ùr  le  fort  de  M.  de  Thou.  Le  caidinal 
avoit , dit-on , confcrvé  un  vieux  reftentiment  de  ce 
que  le  préfident  de  Thou  avoit  dit  dans  fon  hiftoire, 
d'un  des  grands  oncles  de  Richelieu,  Antone  du 
Pleflîs  de  Kiche'ieu,  dit  le  moine,  aventurier  cou- 
pable, auquel  il  attiibue  tous  !ts  excès  de  la  licence 
6c  de  la  débauche  : A mordus  PlcJJiacus  Richclius , 
vulgo  diclus  mono  chus , quod  cam  vitom  prof-fus 
fuijfet  ; dein  veto  ejwato  , 0 < ni  fe  licititiee  ac  libidirà t 
genere  cmtaminafieh  li  eft  difficile  de  (avoir  jufqua 

El* 
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qu»l  point  ce  ïèle  pour  lu  mémoire  d un  ho'mme  de 
fon  nom  a pu  animer  Richelieu  ; on  prétend  qu’il  dit 
à cette  cccafion:  de  Thou  le  père  a mis  m.n  nom  dans 
fon  hifiuir : ; je  mettrai  le  fils  dans  h mienne.  Comme 
Cinq-Mars  & de  T/tou  furent  fous  deux  décapités , on 
fit  fur  eux  une  épi' aphe , qui  dit,  » que  leur  mort  fut  la 
» même , ma;s  que  la  caufe  en  fut  d.ffércnte  ; que 
» l’un  fut  coupable  pour  avoir  parié,  l’autre  pour 
m s’être  tu  : » 

Morte  unâ  periere  duo-,  fed  dijparc  causa  , 

Fit  reus  ïlle  loque  ns  , fit  reus  ille  taccns. 

C’eff  une  petite  recherche  d’antithèle  rff.z  déilacée 
dans  ce  trille  fujet,.  & d’ailleurs  fauiïe.  Cinq-Mars 
ne  s’étoit  pas  rendu  coupable  en  parlant  feulement , 
mais  en  confpirant. 

De  T hou  avoir  les  vertus  & les  tale.ns  de  fon  père  ; 
ilétoit,  comme  lui,  l’objet  delà  tendrefle  &i  de  la 

V.éra  ion  des  favans  : il  étoit  auffi.  grand-maître  de 

-ibiiethèque  du  roi. 

Lorfquhl  avoit  éé  arrêé,  il  avoit  fait  vœu,  s’il 
obtenc it  la  liberté,  de  fonder  un?  chapelle  aux  cords- 
Iiers  de  Tarafcon.  Condamné  à mort,  & prêt  à 
marcher  au  fupplice , ü interpréta  ce  mot  de  liberté 
en  faveur  de  fon  vœu , appliquant ,,  par  un  fentimenr 
pieux  , à la  délivrance  de  l’ame  ce  qu’il  avoit  entendu 
de  ia  délivrance  du  corps  r 

Fis  cum  fioluta  vinculis 
'■  Mt/ts  évoluât , â deus  ! 

Videre  le  , laudare  te  , 

Amare  te  non  definet. 

En  eonféquence,  une  heure  avant  fà  mort  il  fit 
rinfcrip’.ion  fuivante  : 

Chrifio  liheratori 

Vo’.um  in  cancre  pro  liheiï&te  eoncvptum 
Franc.  Avgt/Jhs  Thuanus 
E carccrc  vit  te  jam  jam  liber  andus 
Mcrïto  fiolvit.  iz  Sep.  164 2. 

11  mourut  à treme-fept  ans.. 

Peut  è re  ne  peut-on  pas  mettre  indiffinéhment  au 
nombre  des  viélim  s innocentas  de  la  politique  <Sc  de 
la  vengeance  Françols-Augultè  de  Thou  , parce  uu’il 
paroît  uop  chargé  par  les  differens  aéks  recueillis 
dans  les  mémoires  de  Montréfcr , dans  le  journal  du 
cardinal  de  Richelieu  , & , fur- tout , dans  le  quatrième 
tome  des  mémoires  ci’hifloire  , de  critique  & de 
littérature  de  M.  l’abbé  d’Artigny  > &,  parce  qu’a- 
près  avoir  nié  dans  tous  fes  interrogatoires  qu’il  tût 
eu  aucune  connoifT  nce  du  voyage  de  Fontrailles  en 
Efpagne  , & du  traité  conclu  avec  les  Efpagnois  par 
Monfieur  , par  Cinq-Mars  & le  duc  de  Bouillon  , il 
fi  it  par  avouer,  à la  confrontation  avec  Cinq-Mars, 
qu’il  avoit  appr  s par  Fontrailles  lui-même  I’exiftence 
«f-  ce  traité , & que  Çinq-Mars  la  lui  avoit  depuis 
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confirmée.  Cetta  variation,  les  Iiaifons  de  cfë  The» 
avec  les  conjurés , fes  démarches  auprès  d’eux  pendant 
le  cours  de  cette  affaire  , les  rendez-vous  qu’il  ména- 
geoit  entr’eux  avec  beaucoup  de  myftère  , leurs  con- 
férences, dont  il  paroît  ne  s'être  élo  gné  ou  abfenté  , 
que  pour  pouvoir  dire  qu’il  n’avoit  pas  lu  ce  qui  s’y 
tra  toit;  toutes  ces  ci r confiances  le  rendent  au  moins 
trè.-fufpcél , quoiqu’elles  puiffènt  s’expliquer  en  partie 
par  un  point  qui  efl  demeuré  confiant  au  procès  ; c’eft 
que  de  Thou  n’approuva  jamais  le  traité  fait  avec  l’Ef- 
pagne  , & ne  cefla  d’en  détourner  Cinq-  Mars  , mais 
fans  vouloir  dénoncer  fon  ami. 

Au  refie , nous  croyons  qu’on  doit  pefer  avec 
attention  l’apologie  que  Pierre  Dupuy  a faite  de  cet 
infortuné  mag’fli  at , & qui  termine  le  quinzième  vo- 
lume de  la  traduûion  françoife,  in- 40. , de  l’hiiloire. 
du  préfident  de  Thou  fon  père;  car,  s’il  efl  vrai 
qu’on  ait  falfifié  les  aéles  du  procès  ; s’il  efl  vrai 
qu’on  ait  fupprimé  une  lettre,  par.  laquelle  Monfieur 
rétraéloit  ce  qu’on  lui  avoit  fait  dite  dans  fa  déclara- 
tion, fur  la  connoilTance  qu’avoit  eue  de  Thou  du  traité 
fan  avec  1’c.fpagne,  & fur  les  démarches  qu’il  avoit 
faites  auprès  du  duc  de  Beaufort  pour  l’engager  dans 
ee  complot  ; s’il  efl  vrai  que  le  chancelier  Séguier , 
entièrement  vendu  au  cardinal,  ait  rédigé  la  décla.- 
ration  feu^avec  Monfieur,  hors  de  la  préfence  des 
autres  commiffai  es  ; s’il  eft  vrai  que  le  chancelier 
ayant  averti  le  cardinal  qu’il  n’y  avoit  point  de 
charges  fuffifantes  contre  de  Thou , le  cardinal  ait 
répondu  : n import e , il  faut  qu'il  meure  ; s’il  efl  vrai 
< ue  le  prince  de  Condé  ayant  voulu,  à la  follicitation 
du  chancelier  , difpofer  le  cardinal  à permettre  qu’on 
usât  de  quelque  indulgence  envers  de  J hou  , le  cardi- 
nal ait  répondu  : monfieur  le  chancelier  a beau  dire  , if* 
faut  que  M.  de  Thou  meure  ; s’il  tff  vrai  qu’en  confé- 
quence  le  chancelier  ait  employé  l’intrigue  & l’auto- 
rité pour  porter  le  procureur-général  & les  juges  à la 
rigueur  ; toutes  allégations  avancées  & répétées  par- 
tout dans  l’ouvrage  de  Dupuy , ce  feroie  u fans  doute 
de  puiffans  préjugés  de  l’innocence  de  M.  de  Thou ; 
ce  fèreient  au  moins  d’énormes  irrégularités  de  la  part 
c!e  fes  juges. 

On  ne  peut  trop  pefer  encore  ce  que  dit  Dupuy 
fur  l’abus  de  donner  force  de  preuve  à la  dépofition 
d’un  témoin,  accufé , coupable,  & non  confronté, 
quelle  que  pniffe  être  la  qualité  du  témoin.  Il  faut 
examiner  auffi  la  difeuffion  détaxée  que  fait  le  même 
Dupuy  de  la  loi  quifiquis  ad  legcm  jul.  rna/efi.  de  la 
loi  de  Louis  XI , rapportée  par  Laubardemont , & 
des  fenfmens  des  jurifconfultes  fur  ces  objets. 

11  faut  avouer  cependant  que  cet  ouvrage  de  Du- 
pa^ contient  b en  des  déclamations  contre  le  cardinal 
de  Richelieu , & qu’on  y trouve  des  imputations  bien, 
év  a ges.  Comment  ajouter  foi , par  exemple , au  trait 
fifivant  ? » On  fait,  & très  - certa  nement , qu’il 
» ( Richelieu  ) avoit  fait  inft.mce-  par  le  cardinal  Ba- 
il gui  d’obtenir , fous  le  nom  du  roi , un  bref  du  pape 
» peur  fa;re  mourir  , fa  is  charge  de  confc.ence , des 
u perlcmnes  dans  les  priions  par  des  yoies  iècrettes 
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» fans  forme , ni  figure  de  procès  , contre  lefqueües 
» il  n’y  aurait  point  de  preuves  fufnfanteS  pour  les 
» faire  mourir  en  juftice  ; ce  qui  lui  fut  dénié,  avec 
» horreur  de  fa  fainteté,  & avec  cette  ccnfidération  , 
» qu’il  plaignait  grandement  le  roi  &.  la  France  d’être 
v entre  des  mains  fi  bai  bares  ôc  fi  cryelles  ». 

/ Obfirvons  au  r>  ffe  que  ce  fait  , fi  incroyable  , eff 
rapporté  auffi  comme  înconn  fiable  dans  les  mé- 
moires de  Montchal,  archevêque  de  Touloufe  , 10m.  i , 

pag.  ,p. 

Quant  à la  maxime  que  Dupuy  attribua  dans  te 
même  endror  à Richelieu;  lavoir,  qu’un  favori , 
qu’un  minijlre  ne  p<.rii  jamais  pour  faire  trop  de  mal  ; 
mais  pour  ri en  faire  pas  ajfc ç,  il  pareil  qu’en  effet  t-i.e  a 
dirgé  toute  la  conduite  de  ce  mir.ift.  e;  mais  nous 
croyons  pouvoir  affurer  que  cette  max  me  trompera 
tous  ceux  qui  auront  le  malheur  de  i’adopter. 
THOYRAS.  ( Voyci  Rapin.) 

Pour  le  maréchal  de  Tairas , ( V yyeç  T curas.  ) 
THRASEAS.  ( Hijl.  Rom.  ) 

THRASIBULE.  ( Voyçi  Trasybule.  ) 

THUCYDIDE,  ( Hijl.  anc . ) célébré  hiflorien 
Grec , avoit  treize  ans  de  moins  qu’Hérodoie  , ce 
père  de  l’iiiftoire  grecque.  On  place  la  nailFance  de 
Thucydide  vers  l’an  47 1 avant  }.  C.  II  eut  pour  père 
Olore,  & pour  mère  Hégéfipyle  , qui  defeendoit 
des  rois  de  Thrace.  Il  étudia  la  rhétorique  fous 
Antiphon , ôc  la  philofophie  fous  Anaxagore.  Il 
touenoit  encore  à l’âge  de  l’enfance  , lorfque  , foit  à 
Athènes , à la  fête  des  Panathénées , foit  à l’affemblée 
des  jeux  Olympiques , il  entendit  Hérodote  faire  la 
leéture  de  fen  hilloire.  Elle  le  tranfporta  d’admiration 
& de  p'aifir  ; & fa  fenfibilité  fe  déc'ara  par  fes  larmes. 
Hérodote  les  vit  couler  : il  en  jouit,  il  diftingua  & 
eftima  ce  jeune  homme  ; il  le  recommanda  fortement 
à fon  père  fur  la  foi  de  e^s  mêmes  larmes , qui  annon- 
çoient  un  goût,  avant-coureur  & garant  du  talent. 

Quoique  porté  principalement  à l’étude  par  fon 
inclination,  il  ne  néglig a point  les  exercices  mili- 
taires. Il  entra  au  fer  vice;  il  rît  quelques  campagnes. 

A vingt -fept  ans  il  fut  chargé  de  conduire  &. 
d’établir  à Thurium  , dans  la  grande  Grèce , une 
colonie  d’Athé'  tins,  il  époufa  une  fille  de  Thrace 
fort  tiche  , & fit  toujours  un  emploi  fort  nobie  de  fon 
bien. 

Il  fervit  dans  la  guerre  du  Péloponnèfe  , rm’il  a dé- 
crite ^ il  y eut  même  du  c-mmandiment.  Il  fut  témoin 
oculaire  de  ce  qui  fe  paffa  pendant  les  huit  premières 
années  de  cette  guerre.  Il  tomba  enfuite  dans  la  dif- 
grace  des  Athéniens  , fes  concitoyens  , à l’occaflon  du 
fiège  d’Amphipohs , dans  la  Thrace  , à l’eraboixhure 
du  Strymon  , place  d’uee  grande  importance  pour  les 
deux  partis.  Les  Lacédémoniens  l’affiégeoient  ; Thu- 
cydide fut  commandé  pour  y porter  du  fecours.  11 
arriva  trop  tard  ; Brafidas , général  des  Lacédémo- 
niens, étoit  dé]à  dans  la  place.  Tout  ce  que  put  faire 
Thucydide , c«  fut  de  prendre  fa  revanche en  s’em- 
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parant  d’Êione , place  fituée  auffi  fur  le  Strymon  ; 
mais  on  ne  jugea  pas  que  ce  fût  une  jufte  compenfation. 
On  continua  d’imputer  à fa  lenteur  & à fa  négligence 
la  pril’e  d’Amphipolis  ; on  lui  en  fit  un  crime  , & l’o- 
dieux Céon , fon  accufateur , le  fit  condamner  à 
l’exil. 

Thucydide  fit  ce  que  font  les  fages  ; il  mit  fa  difgrace 
à profit.  11  employa  fon  Ioifîr  à écrire  fon  immortelle 
htffoire.  On  lui  rend  le  témoignage  que  jama  s hiûo- 
rien  n’a  montré  plus  de  refpeél  pour  la  vérité,  n’a 
fait  plus  d\fforts,  de  recherches  de  dépenfes  même 
pour  fe  procurer  des  mémoires  sûrs  & fidèles.  Il  voulut 
toujours  avoir  les  cbfervations , fouvem  oppofées  , 
des  officiers  des  deux  partis  , pour  tirer  plus  sû  ement 
''  la  vérité  de  cette  oppofition  meme.  Auffi  Cicéron 
l’appelle-t-il , par  excellence,  rerum  gcjlarum  piomin — 
ciator  finzerus. 

Lorfque  Trofybule  eut  chaffé  d’Athènes  les  trente 
tyrans,  il  fut  permis  à,  tous  les  exilés  de  revenir. 
Thucydide  profita  de  ce  décret , & revit  Athènes , 
après  un  exil  de  vingt  ans.  D^dwel  dit  que  ce  ne  fut 
qu’alors  que  Thucydide  travailla  réellement  à la  com- 
pofition  de  fon  lnftoire , dont  il  n’avott  fait  julqties  là 
que  raffenibler  les  matériaux.  Elle  ne  va  que  ju.qu’à  la 
vingt-un; ème  année  de  la  guerre  du  Pé.oponnèfe  , qur 
dura  vingt-fept  ans.  Les  fix  dernières  années  ont  été 
ftipplééeS  par  Théopompe  & par  Xénophon  ; d’A- 
blancourt  a traduit  Thucydide. 

On  croit  que  Thucydide  vécut  encore  treize  ans- 
depus  for  retour  de  l’exil , & qu’il  mourut  âgé  de 
plus  de  quatre-vingt  ans,  vers  l’an  391  avant  J C. 
à Athènes , félon  quelques-uns , & félon  d’autres  en 
Thrace , d'où  fes  os  furent  rapportés  à Athènes.. 
Plutarque  dit , » que  de  fon  temps  on  y montrait 
» encore  le  tombeau  de  Thucydide  ». 

20.  Thucydide,  beau-frère  de  Cknon,  homme 
d’une  fageffe  éprouvée , fut  le  rival  nue  les  enr.em  s de 
Périciès  lui  opposèrent.  ( Voye^  l’aniele  PericlÈs.  j- 
Il  n’avoit  pas , à la  vérité  , fes  grands  talens  pour  lac 
! guerre  r ni  cette  magnificence  corruptrice  qui  embellit 
& perdit  Athènes;  mais  il  avoji,  comme  Pé:iclès> 
le  talent  dangereux  de  manier  à fon  gré  les  efprits  du* 
peup’e,  & de  difpoi'er  des  afTemb’ées  ; & s’attachant 
conflair.raent , par  fyflême  & par  inclination à com- 
battre & à contredire  Périciès , il  parvint  à rétablir 
l’équilibre , que  le  crédit  prédominant  de  Péric’è& 
avoit  entièrement  rompu.  Mais  Périciès  , redoublant 
d’effotts  & d’adreffe  pour  renvetfer  ce  riv-al , & fe 
brouillant  ouvertement  avec  lui  , amena  les  chofes. 
au  point  qu’il  falîoit  abfolument-  que  l’un  ou  l’autre 
fubît  le  ban  às  rofifracifme.  Ce  fut  Périciès  qui  l’em- 
porta t il  vint  à bout  de  faire  chaffer  Thucydide  ; & 
ce  fut  alors  feulement  qu’il  devint  le  maître  abfola  de- 
là ville  & des  affaires. 

THUILERIFS  ou  TUILLERÎES,,  ( Claude  dfe 
Moulinet  , abbé  des)  ( Hijl.  Ut t.  mol.  ) favant  ehclé- 
fiafiique , de  la  ville  de  Séez,  s-’eft  occupé  principale— 
ment  de  notre  hiftoire»  II  a.  écrit  far  ce  qui  concetnfc 


*7t>  T H U 

la  Normandie  en  généra! , 5c.  la  vile  cîe  Séez  en  parti- 
culier. Son  ouvrage  le  plus  connu,  efi  fa  dlffertanon 
iur  1a  mouvance  de  la  Bretagne,  par  rapport  à la 

Normandie. 

Les  favans  ont  été  partagés  fur  la  quefiion  de  favoir 
il,  fous  les  deux  premières  races  de  nos  rois,  la  couronne 
étoit  ékûive,  ouït  elle  étoit  Itéré ditaire.  I-Iotmaa, 
jdu  Hailian , Larrey  l'ont  crue  él.éfive. 

Du  TiUet.,  Cujas , Jérôme  Bignon  „ le  P.  Lecointe 
Pont  jugée  héréditaire. 

Le  P.  Daniel  a diftingué  les  temps;  elle  étoit , félon 
lui , héréditaire  fous  la  première  race  , éleéhve  feus 
5a  fécondé,  & elle  eû  redevenue  héréditaire  fous  la 
trOifièm-e. 

M.  î’abbé  des  Thuilmes  , dans  fon  Eclaircijfcment 
fur  nie  filon  des  anciens  rois  de  France , a fourenu  , 
contre  le  P.  Dani.l  , que  la  couronne  avoit  été  à la 
fois  éleôivc  & héréditaire  fous  les  deux  premières 
races;  ce  qu'ri  explique,  en<Màntî  «Que  le  même 
r>  efprit  qui  portoit  les  Ftanço;s  à ne  vouloir  pour 
v ro  s que  les  fils  de  leurs  monarques,  les  engageoit 
>♦  également , pour  éviter  les  difTenfions , à lt£  choifir 
» toujours  félon  l’ordre  de  leur  nailünce , qui  les 
» deüinoità  régner  », 

M.  I’abbé  de  Vertot  a combattu  tous  cas  fenti- 
mens  à la  fois  ; il  a cru  que  fous  les  deux  premières 
races  la  couronne  avoit  été  réellement  héréditaire  Sc 
éleétive  à la  fois.  Elle  étoit  héréditaire  dans  la  mai- 
fon  royale , en  ce  qu’il  falloit  être  de  cette  maifon 
pour  pouvoir  être  élu  ; mais  le  choix  de  la  na-ion 
pouvait  tomber  indifim&eiaent  fur  tous  les  princes  du 
fang  royal. 

Enfin  , M.  de  Foncemagne  a combattu  l'opinion  de 
M.  l’abbé  de  Vettoc  , & il  paroît  avoir  établi  que  le 
royaume  de  France  a été  lue  ce  fiif- héréditaire  dans 
la  premièie  race,.  Il  ne  s’efi  pas  expliqué  fur  la  fé- 
condé.. 

L’opinion  la  plus  générale  , eft  que  feus  la  fécondé 
race  la  couronne  étoit  à la  fois  héréditaire  &.  éleétive, 
de  la  manière  dont  l’a  entendu  M.  de  Veftot,  c’efi- 
à-dire  , qa*H  falloir  être  de  la  race  Curlo-vingienne 
pour  pouvoir  être  élu;  niais  que  le  droit  de  primo- 
géniture  pouveit  être  détruit  par  ’fcleét.cn. 

L’ahbé  des  Thuilerics  .efi  mort  à Paris  en  1728. 
Thuilleuie  , ( Jeaii  Jouvenon.de  la  ) ( Hijl.  lin. 
mod.  ) fils  de  comédien  , comédien  lui-même  , mort 
en  1688.  On  a de  lui  deux  comédies,  Çrifpin  pré- 
cepteur & Cri  (pin  bd- efprit , & , lotis  fon  nom , deux 
tragédies,  Soliman  & H çrcftle , qui  ont  été  attribuées 
à l'abbé  Abeille;  ce  qui  a donné  lieu  à çette  épitaphe 
burlelque  qu’on  fit  à la  Tkttilleriei 

£ y gît  un  fiqcre  , nommé  Jean  , 

Qui  crcyoit  avoir  fait  Hercule  Si  Soliman. 

THUILLIER  ou  TVILLIER  (dom  Vincent  ) 

[ Hijl.  lut,  mod.  ) ci-devant  bér.édiélin  de  la  congre* 
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gation  de  Saint-Maur,  fous-prieur  de  l'abbaye  de 
Saint-Gertnaip-dcs-Piés,  né  à Coucy  en  1685,  mort 
à Paris  en  1736,  fut  tour-à-tour  grand  adverfaire  & 
grand  zélateur  de  'a  c nftuuiion  Unigenitus , qui  n’a 
plus  aujourd’hui  de  zélateurs,  &C  qui  n’a  prefque  plus 
même  d'ad^erfaires.  Un  des  ouvrages  de  dom  Thuillier 
a pour  titre  : letttçs  d'un  ancien  profejfeur  de  théologie 
de  la  congr  g ition  de  Saint-Maur , qui  a révoqué  fon 
appa\de  la  conjluution  Unigenitus.  On  a de  lui  au  fit 
une  Hijloire  de  La  nouvelle  èdiùoji  de  fdtnt  Auguftin  , 
donnée  par  les  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  ; mais  fon  plus  grand  ouvrage  efi  la  traduého» 
de  Polybe, 

THUROT.  (Hijl.  de  Fr.)  Le  capitaine  Thurotÿ 
fameux  armateur  Franços,  né  à Boulogne  en  Picar- 
die , avoir  commencé  par  être  moufle  , ayant  été 
fait  prifennier  par  les  Anglois  dans  la  guerre  de 
1 741 , il  fe  fauva  d’Angleterre  fur  un  petit  navire  mal 
gardé  qu’il  trouva  fur  la  côte  , & qu'il  gouverna 
lui  même  jufqri’à  Calais.  Le  maréchal  de  belle-Ifle, 
dans  l’yacht  duquel  il  s’étoit  d’abord  caché  pour  être 
ramené  avec  lui  en  France , inflruit  delà  réfolutioa 
que  Thurot  avoit  montrée  dans  cette  cccafion,  de- 
vint fon  piroteéleur.  Dans  la  guerre  de  1756  , le 
capitaine  Thurot  fe  fignala  par  piufieurs  expéditions 
hardies.  En  1760,  il  fit  une  defeente  en  Irlande.  Le 
capitaine  EHiot  i’ayant  atteint  dans  ces  parages  avec 
une  flotte  Angioife , le  combat  s’engagea  , & le  ca- 
pitaine Tr.urot  y fut  tué  d’un  coup  de  canon  à l’âge 
de  trente-cinq  ans. 

TIBALANG  , f.  m.  ( Hijl.  mod.  fuperflit.  ) nom 
que  les  anciecs  habitais  idolâtres  des  Philippines 
donnoient  à des  fantômes  qu’ils  croyoient  voir  fur 
le  fommet  des  arbres,  lis  fe  les  repréfentoient  comme 
d’une  taille  gigantefque  , avec  de  longs  cheveux  , 
de  petit-s  pieds , des  ailes  étendues,  & le  corps  peint. 
Ils  prétendoient  connoître  leur  arrivée  par  i’odorat, 
& ils  avoient  l’imagination  û forte  , qu’ils  afluroient 
les  voir.  Quoique  ce--  infulaires  reconnuflent  un  Dieu 
ftiprême  qu’Js  nommoient  B arhala-nuiy-capal  , ou 
dieu  faincateur  , ils  adoroient  des  animaux  , des  oi- 
feaux,  le  foleil  & la  lune  , des  rochers,  des  riviè- 
res, &c.  Ils  avoient  for-tout  une  profonde  vénéra- 
tion pour  les  vieux  arbres  ; c’éroit  un  facrilége  de 
les  couper,  parce  qu’i's  étoient  le  féjour  ordinaire 
des  Tibalangs.  (A.  Ré) 

TIBERE  , ( Hijl.  Rom.  ) Empereur  Romain 
fuccefleur  d’Augufie  & dioifi  par  lui , .di.-on , comme 
l’homme  le  plus  propre  à le  faire  regretter.  Ne  nous 
étonnons  pas  que  quelques  écrivains  , srtiouscux  du 
paradoxe  , aient  entrepi  s l’apolcg'e  & le  panégvr  que 
de  Tibère , fonhifteire  en  fournit  le  piétexte;  fa  pro- 
fonde difiimulation  lui  a fouvont  donné  l’apparence 
des  yertus  ; avec  beaucoup  cfefprit  6c  de  lumières, 
il  fenroit  l’in-érêt  d'aiLéEr  la  jefice,  lafagdle,  là 
modération  qu’il  n'avoit  pas  ; avec  un  cœur  faux 
& dépravé,  il  étoit  le  plus  fouvent  entraîné  vers  le 
vice  & yers  le  crime , &.  il  finit  par  s’y  livrer  ea* 
fièrement  avec  le  plus  feambdeux  ex*ès. 
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Pendant  le  règne  d’Augufte  , il  étolt  poflîble  que 
cet  empereur , qui  avoit  une  grande  connoiflance  dt  s 
hommes , & qui  voyoit  de  près  Tibère , démêlât  en 
lui  le  germe  de  fes  vices  , encore  mal  développé  aux 
yeux  des  autres  hommes,  il  paroit  que  Tibère  navo  t 
point  alors  mauvaife  réputation.  Si  les  eloges  dun 
poëte  ftgnifioient  quelque  choie , ce  vers  d Horace  : 

Dignurn  laude  domoque  iégentis  honefa  Ncrorus , 

doaneroit  bonne  opinion  des  occupations  & des  étides 
du  jeune  prince;  mais  cVfl  à-  lui-même  qu' Horace 
parle  dans  cette  épitre  : il  le  loue  encore  en  d'autres 
endroits  : 

Flore , bono  clare  que  fidelis  amice  Ncroni , Scc. 

Tibère  avoit  montré  des  talents  Sc  de  la.  conduite  à 
la  guerre  ; il  paroit  cependant  que  la  predileâion 
du  public  étoit  pour  Drtifùs  ,.  ou  peut-être  flittoû- 
©n  davantage. cclui-c  , parce  cu’Ai  gufte  ayant  époule 
fa  mère,  Iorfjvi’elle  étoit  gioû'e  de  lu«i  ,.  on  pou  voit 
préfumer  qu’il  étoit  fon  pèie  ou  qu’il  croyoit  i’être  ; 
aulli  Horace  , dans  fa  belle  ode  : 

Qiiûltm  minijlrum  fulminés  alite m , 

m louoit  nommément  que  Drufust 

Vide~e  R/ioetis  b A la  fiib  Alpibut 
Drufiim  gèrent  cm  Vindelici  , 

& ne  comprenait  Tibère  que  tacitement  dans  l'éloge 
général,  des  Nércns  : 

Au  gu  JR  patemuss 
In  pueras  animus  Ncrenes , 

A u gu  fie , qui  eonno  {Toit  le  caraâère  jaloux  de 
Tibère  , avertit  , dit-on  , H.  race  que  ce  prince  pour- 
ront être  hieffé  de  la  préférence  Iv  hautement  don- 
née à fon  h ère.  C eR  ce  qui  fil  faire  à Horace  fon 
©de  : 

Quoe  cura.  P ai  mm  quave  Quiritium  , &c.. 

eu  débutant  comme  dans  l’autre  par  l’éloge  de 
Dru  fus  , il,  n'etl.  dir  qu’un  mot  pour  ny  plus 
revenir.  v 

Mi  lie  nam.  ma. 

Dm  Jus  Genaunùs  , implacid'im  genus- 
B renne  [que  v cloccs  & arces 

A'pibus  imp. (lus  tremmdïs  , 

y Dcjecit  uc.  n plus  vice  fmplicL. 

Le  r.fb  de  l’ode  eft  confacré  à.  l’éloge  de  Tibère 
5ô  à c.dui  d A igufte  , 6t  ces  deux  derniers  éloges 
font  fonda»  l’ua dans  l’antre  » comme  pour  nuiquer 
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davantage  l’étroite  union  de  ces  dent:  princes  qL 
rendoit  tout  commun  entre  enx. 

Major  Neronum  inox  grave  przlium 
Commet , inim  inefque  Rhctos  , 

Aufpïclis  pepullt  fecundiai 
SpeCtandus  in  certamine  mcirtio 
Dévot  a morti  peèlora.  liber  ce. 

Quantis  faàgaret  minis  !. 

Indomitas  propè  qualis  un. las , 

Exrrcet  A'ufier  r Pleïadum  choro 
Scinde  me  nubes  , impigcr  kcfliurn 
Vexare  t'armas  , & frernentan- 

Mutere  equum  me. nos  per  igné  ti. 

Sic  TauriJomûs  vohitur  Aufidu  r , 

Qui  régna  Diu  ni  praf.it  Appuli 

Q/m  Jceviî , horrendamqut  cultïs- 
Dïlu  vient  meditatur  agris. 

Ut  Barbarorum  Cl  andin  s agmina 
Ferra  ta  vaflo  dirait  mipetu  , 

Primo  [que  & extremos  met  end o . 

Stravit  humum  fine  cia  Je  viclor.. 

Te  copias  , te  confdium  & tuos 
Prxbente  Divos. 

C’ell  à peu  près  ainfr  que  Racine  célèbre  la 
première  campagne  où.  commanda  le  fils  d& 
Louis  XIV. 

Tu  lui  donnes  un  fils  prompt  à le  féconder  ,. 

Qui  fait  combattre  , plaire  , obéir , commander  ». 
Un  dis  qui  , comme  lui , f.iivi  de  la  viékere , 

Semble  à gagner  fon  coeur  borner  routa  fa  gloire  », 
Un  fils , à tous  fes  vœux,  avec  amour  lounas 
L’éternel  défefpoir  de  tous  fes  ennerrfs. 

Pareil  à ces  efprits  que  ta  jufiiee  envoie 
Quand  fon  roi  lui  dit  : pars,  il  s’élance  avec  joie». 
Du  tonnerre  vengeur  s’en  va  tout  cmbrâfer , 

Et  fidèle,  à.fcs  pieds  revient  tou:  dépofer. 

La  retraite  volontaire  ou  forcée  de  Tibère  a>. 
Rhodes  , toujours  fous- le  règne  d’Augurte  , femble- 
le  montrer  auffi  dépourvu  .d’ambifon  ,.auffi  content 
d’un;  condition  privée  & d’une. vie  obfcure , que  le- 
dauphin  dis  de  Louis- XIV  , a toujours  paru  l êirc.- 
à Meudon. 

Tibère,  rappelle  gar  les  lettres  de  Livie,  fa  mère» 
de  l’Hly rie  , où.  i!  faifoit  la  guerre  , à Noie  où  Augofte 
étoit  mourant  , fe  mit  d abord  , à la  mort  d’Augufle» 
e.i  pbffe/Iïbn  de  la  fouveràine • pu  ffànce  ; il  reftoit 
cependant  un  petit-fils  d’Auguü; , lé  jeune  Agrippa 
poi\hume  , dont  Tibère  auroit  eu  toujours  à redouter 
les  droits.  Les  fautes  d’Agrippa  ou  les  intrigues  de 
Livie,  l’avoient  fait. exiler  dans  l’ifle  de  Planche  ; la 
premier  foin  de  Tibère  fut  de  l’y  envoyât  nier,  6c 
lorfque  le  miniftre  dont  il  s’étoit  fervi  peur  cette  ex- 
péditioa,  vint  lui  annoncer  qu’il  avoit  exécuté  fcs 
ordres,  je  n’a  point  donné  d’ordres  , du,  Tibère  dm 
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ton  menaçant , <$c  vous  rendrez  compte  au  Sénat  de 
votre  conduite.  Ce  miniftre,  (c'etoitSellufte , petit-fils 
de  l’hiftorien.,  ) alla  tout  épouvanté  implorer  le  lécours 
de  Livie , qui  fit  aifément  fentir  à fou  fils  de  quelle 
ccnféquer.çe  il  feroit  pour  un  tyran  , de  ne  p'us  trou- 
ver perfonne  qui  cfàt  fe  rendre  le  rniniftreou  l’exécu- 
teur de  fus  crimes  fecrets.  L’affaire  en  refta  là,  & 
le  bruit  fe  répandit  qu’Augufte  lui-même  avoit  donné 
l’ordre  de  faire  tuer  fon  petit-fils. 

Tibère  convoque  le  fénat , non  comme  empereur , 
car  il  vou'oit  feindre  de  refufer  l’empire  , mais , difoit- 
il,  en  vertu  de  la  puiflance  tribunitienne  , qui  lui 
avoit  été  déférée  fous  Augufte  ; il  parut  à l’aflemblée , 
ainfi  que  Drufus , fon  fils,  en  robe  noire  , fans  au- 
cune marque  de  dignité.  Une  douleur  a laquelle  per- 
fonne ne  pouvoit  croire  , l’empêcha  d’achever  la 
leûure  d’un  difeours  à la  louange  d’Auguffe  : les 
larmes  &.  les  fanglots  le  fuffxquoient  ; D.ufus,  par 
fon  ordre  , acheva  cette  ledure. 

Tibère  déclara  enfuite  que  le  fardeau  de  l’empire 
étoit  trop  péfant  pour  lui , qu’il  avoit  confulté  fes 
forces  & qu’il  ne  pouvoit  abfolument  s’en  charger; 
cette  déclaration  ne  fit  que  lui  attirer  , de  la  part 
des  fénateurs,  toutes  les  flate-ries  & toutes  les  inftan- 
ces  de  garder  l’empire  , fur  lefquelles  ri  avoit  compté. 
Il  vouloit  pouvoir  dire  que  la  republique  & le  fenar 
l’avoient  forcé  d’accepter  l’empire  ; il  vouloit  du 
moins  qu’on  ne  pût  pas  dire  qu’il  ne  le  devoit  qu  à 
la  foiblefle  d’un  vieillard  obfede  par  une  femme  ar- 
tificieufe.  Déjà  ingrat  envers  fa  mère  , il  nairrioit  pas 
à lui  avoir  tant  d’obligation  ; c etoit  d ailleurs  un 
piège  qu’il  tendoit  aux  lénateurs  pour  connoître  ou 
deviner  leurs  d.fpofitions  à fon  égard  ; ij,  obfervoit 
leur  air , leur  ton,  leurs  mouvemens,  leurs  difeours, 
leur  filence  , ca'culoit  jufqu’aux  moindres  degrcs  de 
leurs  inffances , &.  donnoit  à tout  l’interprétation  la 
plus  finiftre.  Le  prefloit-on  foiblement  ? On  ne  le 
vouloit  pas  pour  empereur.  Infiftoit-on  fortement  ? 
On  ne  croyoit  pas  à la  fincerite  de  fes  refus  , on 
l’avoit  pénétré  , Ô£  c’eft  un  crime  que  1 hypocrifie 
ne  pardonne  jamais.  Il  eft  vrai  qu’il  étoit  difficile  de 
croire  ces  refus  bien  finceres  quand  on  comparait 
fa  conduite  à fes  difeours  , ôt  qu  a travers  toute  cette 
tnodeftie  apparente  , on  voyoit  les  aéles  de  fou- 
verainetë  qu’il  exerçoit  hautement  dar.s  tout  1 empire. 
Quelques  fénateurs  perdirent  patience  , 6c  on  entendit 
des  voix  s’écrier  : qu'il finijj'e,  qu  il  accepte  , ou  qu  il 
fe  défi  fie.  Un  fénateur  «fa  lui  dire  en  face  :«  d’autres 
» tardent  à exécuter  ce  qu’ils  ont  promis  ; pour  vous , 
w vous  tardez  bien  à promettre  ce  que  vous  avez 
» exécuté  d'avance. 

Tibère  parut  enfin  vouloir  entrer  en  compofition  , 
& fe  plaignant  toujours  de  l’énoimite  du  fardeau  , 
il  propofa  de  le  partager  , $C  convint  que  fi  on 
twuloit  lui  afligner  un  département  particulier  , il 
tâcherait  de  s’en  acquitter.  C’ étoit  encore  un  nouveau 
piège  qu’il  te n doit , cétoic  le  partage  du  Lion  qu’il 
propofoit  { 
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Ego  prirram  tolloy  nominor  quia  leo  , 
Secundarn  , quia  fum  fortis  , tribuetis  mihi  , 

Ti an  quia  plus  val.o  , me  fequetur  tertia  , 

Male  ajjlcietur  , fi  quis  quartam  tetigent. 

n Je  vous  tlemanda , Cefar , lui  dit  Afinius  Gallus , 
>»  cruel  eft  le  département  dont  il  vous  fera  e p us 
» agréable  d’être  chargé  ? » Cette  queftion  imprevue 
& cependant  bien  naturelle,  déconcerta  Tibère  , u 
fe  tut,  & après  un  moment  de  réflexion , ce  leroit , 
dit-il , montrer  peu  de  modeftie  que  de  m’emprdter 
à choifir  ma  part  , qui  peut-être  conviendrait  beau- 
coup mieux  à d’autres.  Pour  moi,  ce  qui  me  con- 
viendrait le  mieux , ce  feroit  d’être  difpenfe  de  tout. 
Afinius  Gallus,  remarquant  de  l’altération  ur  on 
vifaae  & dans  fa  voix  , fentit  qu’il  avoit  eu  le 
maiheur  deblcffer  fa  dél  cateffe  ombrageufe.  “ a 
» queffion , dit-il,  ne  tendoit  pas  a partager  ce  qui 
>*  tft  eflentiellement  indiv  fible  , je  ne  voulois  que 
» faite  avouer  à Céfar  lui-même  , que  la  république 
n ne  forme  qu’un  feul  corps,  qui  ne  doit  avoir  qu  un 
» chef  & qu’une  ame  , & quel  autre  chef  pour- 
» rions-nous  lui  délirer , que  celui  qui  , forme  au 
» commandement  par  Augufte  , accoutume  a porter 
» avec  lui  le  fardeau  de  l’empire,  a illuftre  ce  meme 
» empire  par  fes  viâoires  & fes  triomphes  ,«»  u 
» bien  prouvé  d’avance  qu’il  fauroit  en  foutenir  e 
» poids  & en  augmenter  l’éclat  ? » il  eut  beau  ire  » 
le  coup  étoit  porté  , & il  eft  rare  que  des  exp  ca- 
tions ferment  la  plaie  qui  a été  faite  par  un  propos 
hazardé.  On  fent  que  vous  voulez  réparer  , vous  aviez 
donc  bleffé.  Tibère  le  fit  périr  dans  la  fuite  de  faim 
& de  milere. 

L.  Arruntius  ayant  parlé  à-peu-près  de  même,parnt 
encore  plùs  coupable  à Tibère  , parce  qu  il  avo.t  plus 
de  mérite  ôt  de  réputation. 

Auvufte  , fans  le  favoir , les  avoit  condamnes  tous 
deux  à la  mort , par  un  propoe  quil  avoit  cru  fans 
conféquence.  S’entretenant  avec  fes  am  s fur  divers 
fujets , on  vint  à parler  de  ceux  qui  pourraient  avoir 
des  vues  fur  l’empire  : « Je  vois,  dit  Augufte  , da^s 
» Manius  Lepidus , les  talens  néceflaires , mais  plutôt 
» de  l’éloignement  que  du  gc  ut  peur  la  . prem  è.  « 

» place.  Afinius  Gallus  en  eft  avide  , mais  incapable. 

>»  L.  Arruntius  ne  manque  affinement  pas  de  talens, 

» &.  pourrait  ne  pas  manquer  d’ambition , s’il  trou- 
» voit  une  occafion  favorable  ; quelques  - uns  , au 
lieu  d’Arruntius  , nomment  Pifon.  Tibere  les  «t 
tous  mourir  , excepté  Manius  Lépidus. 

Mamercus  Scaurus , ayant  obferve  , comme  pour 
raffurer  le  fénat  fur  la  crainte  d'un  refiis  perfévérant 
de  Tibère  , qu’il  y avoit  lieu  d’efpérer  qu’il  fe  laiife- 
roit  fléchir,  pufqu’il  n’avoit  point emoèché , comme 
il  le  pouvoit  par  le  droit  de  la  puiffance  Ti  ibuni- 
tienne  dont  il  étoit  revêtu  , que  les  coafuls  ne  miffent 
l'affaire  en  délibération,  Tibère  , qui  nourriffsit  au 
fond  du  cœur  contre  ce,  fénateur  une  haiae  im- 
placable , que  ce  difeau»  envenimoU  encore  , ne 
r 1 né^pntjjt 
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Répondit  pas  un  feul  mot  ; Quîntus  Hâtérius , lui 
ayant^  dit  d’un  ton  affeéiueux  : jujquà  quand , Céfar, 
fotijfrire^-vous  qull  manque  un  chef  à la  République  ? 
il  s’emporta  contre  lui  avec  une  telle  violence  qu’Hatérius 
fe  crut  perdu  ; au  fortir  de  Taffemblée  il  courut  au 
palais  pour  lui  faire  des  exeufes  & tâcher  de  l’ap- 
paifer  ; Tibère  étoit  à la  promenade  , Hâtérius  fe  jetta 
d abord  à fes  genoux  , Tibère  voulut  s’éloigner  , mais 
les  jambes  s’étant  embarraffées  entre  les  bras  d’Hatérius, 
il  tomba  , ce  qui  mit  Hâtérius  dans  le  plus  grand 
danger , les  foldats  de  la  garde  étant  accourus  & 
ayant  penfé  le  tuer  fur  le  champ. 

Tibère  accepta  enfin , pour  un  temps  feulement , 
mais  fens  fixer  de  ternie  & jufqu’au  moment  , dit- 
il  , où  il  pourra  paraître  jufie  d’accorder  quelque 
repos  a ma  vieillefTe.  Ad  id  lernpus  quo  vobis  czqui.m 
pojfit  vide  ri  , dure  vos  aliquam.  feneÜuù  mea  requiem. 

, refufa  » fous  prétexte  de  modeftie  , la  couronne 
civique  dont  on  avoit  coutume  d’orner  les  portes  du 
palais  de  1 empereur»  Il  avoit  raifon  , il  fi’étoit  pas  afTez 
citoyen  ; il  réfuta  le  titre  de  père  de  la  patrie  , il 
fe  rendoit  juftice  encore  , il  n’étoit  point  & il  ne  fe 
propofoit  point  detre  le  père  de  la  Patrie. 

Quant  au  titre  de  feigneur  ou  de  maître  , il  le 
refula  plus  fenfément  , en  difent  : je  fuis  le  maître 
de  mes  efclaves , le  général  des  foldats , & le  chef 
des  autres  citoyens.  J 

^ Son  principal  motif,  en  refufmt  les  divers  titres 
d honneur  qu  on  lui  offrait,  étoit  d’acquérir  le  droit 
de  retufer  a 1 ambition  de  Livte  , fa  mère , la  mul- 
titude  des  titres  que  la  flaterie  des  Romains  s’em- 
preuoit  déjà  de  lui  prodiguer. 

Leur  prompte  fervitude  a fatigué  Tibère , 

dit  Racine  ; mais  c’étott  fur-tcut  lorfque  cette  fer- 
vitude vouloir  honorer  fa  mère,  que  Tibèr- en  étoit 
fatigué.  L’ennemt  de  la  fervhuJe  aurait  dû  être  l’ami 
de  la  liberté;  Tibère  les  déteftoit  l’une  & loutre  ; mais 
fa  haine  pour  l’adulation  ferviie  n’étoit  que  de  Iffu- 
nteur  ; fa  haine  pour  la  liberté  fo:inoit  le  fond  Je 
fa  politique.  De  ces  deux  haines  contraires  fe  forment 
une  tyrannie  capricieufe  avec  laaudie  on  étoit  tou- 
jours enbarraffé  de  fes  difeours  & de  fa  conduite  ; 
Angufla  & i u l- rie  a oratio  fui  principe  qu.  Ibertaiem 
metuebat , adulaùortm  odenv.  Tac. 

( Quelqu’un  donnant  aux  occupations  de  Tempérait 
lepitnete  de  fi  crées  ou  de  divines , dites  laboricufcs , 
dtt  le  prince.  Un  autre  lui  dffant  qu’il  serai:  o:’é- 
fei,.é.  au  lenat  par  fes  ordres , dites  par  mon  confeil 
lui  dit-r. 

Scs  démorffrations  de  pol'teffe  & de  déférence  à 
ïega.  d du  fenax  6:  de  chacun  des  fc.iateur; , paffoient 
quelquefois  ia  mefore  & tenoient  tant  de  l’adulation, 
quelles  pouvoîent  être  fui.teétes  d’ironie. 

A'U  ^'  ^°lir  ’•  ouvrant  un  av  5 contra:re  à celui 
dHae.vjs  : je  vous  prie  de  me  pardonner  , lui  dir- 

> 11  Ie  ms  de^'are  contre  votre  fentiment  av*c  ià 
H\ foire.  Tome  T, 
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liberté  d’un  fénateur.  11  difoit  un  jour  dans  lefénat, 
que  le  prince  devoit  être  l’humble  elclave  du  fënat 
6c  même  de  chaque  citoyen  en  particulier  , & il 
ajoutoit  qu’il  avoit  toujours  trouvé  dans  les  fénateurs 
des  maîtres  pleins  d’indulgence  & de  bonté  ; c’eft 
ainfi  qu’il  fe  peimettoit  l'adulation  pourvu  qu’il  lût 
te  maître,  &.  qu’il  la  défendoit  aux  autres  pourvu 
qu’ils  fuflent  efclaves. 


Tibère  étant  allé  faire  un  voyage  dans  la  Cam- 
panie pour  fa  fanté  ou  pour  fon  piaifir  , on  reçut 
en  fon  abfence  la  nouvelle  de  divers  avantages  rem- 
portés dans  la  Thrace,&  de  la  défate  de  Julius 
Sacrovir  dans  les  Gaules  ; un  fénateur  d’un  nonv 
iüuftre,  Cornélius  Dolabella  , fit  férieufement  la  pio- 
pofition  ridicule  de  decerner  à Tibère  l’Ovation  peur 
honorer  fon  entrée  dans  Rome  à fon  retour  de  la 
Campanie;  il  reçut  quelque  temps  après  une  lettre 
dans  laquelle  ce  prince  lui  difoit  : « vous  parois-je 
» donc  fi  dépourvu  , fi  incapable  & fi  avide  de 
» gloire,  qu’après  avoir  autrefois  dompté  des  na- 
« tions  tres-bell  queufes , après  avoir  tantôt  reçu  , 
» tantôt  dédaigné,  toujours  mérité  tant  de  triomphes 
» dans  ma  jeuneffe  , je  veu  lie  à mon  âge  extorcuer 
» un  vain  (te.  frivole  honneur  pour  une  promenade 
» que  ma  fente  m a oblige  de  faire  à la  campagne  ? 

A force  d’efprit  & de  politique,  il  fe  conduifoit 
fouvent  très-bien;  il  y avoit  peu  d’affaires  fur  les- 
quelles il  ne  prît  la  précaution  de  confulter  le  fenat , 
& même , pour  l’expédition  des  affaires  preffées  ou 
qui  n croient  pas  d’une  afTez  grande  importance  peur 
être  rapportées  au  fénat , il  "ne  faifoit  rien  qu’avec 
un  confeil  ccmnofé  de  quelques  fénateurs  , fur  - tout 
de  ceux  qui  avoient  commandé  dans  les  prov'nccs 
que  ces  afiaires  cor.cernoient,  & qui  en  avoient  le 
plus  de  connoiffance.  11  aveit  plus  que  des  égards 
pour  les  confiais,  ii  leur  rendoit  des  refpeéh  , il  fe 
levoit  a leur  approche,  leur  cédoit  le  pas.  Dans  les 
cérémonies,  il  allait  les  recevoir  à la  poite  de  fon 
appartement,  6c  les  recondu  fo't  lorsqu'ils  p:  enoient 
congé  de  lu  . Des  ccnfulaires  chargés  du  commande- 
ment des  aimées,  lu;  ayant  écrit”  sou;  lui  rendre 
compte  de  leurs  exploits,  il  leur  fit  des  reorc cites  de 
ce  eu  ils  ne  s Yt  oient  pas  adreffes  au  fénat  , félon 
l’ancien  ufage;  mais  ces  reproches  étoient  doux,  3c 
d aurait  trouvé  for:  mauvais  qu’fis  ne  les  e-tiffeut  cas 
mérites.  Si  d autres  fois  les  gcr.é  aux  le  ccr.iu:  oient 
fiir  de  certains  dons  militaires  dont  ils  croyoient  devoir 
lui  lasffer  ta  difpcfition  : « vous  ne  connoifîlz  dûs, 
leur  difoit-  ii  , toute  l’é:endue  de  votre  pouvoir  , 

” vous  êt  .etils  arb'trc  de  ce  fortes  de  recompenfes. 
I!  fe  rend  oit  fonv»nt  dans  les  tribunaux  , d affiftoit 
\a.ix  audiences  [tour  fut  veiller  les  jug.s  Si  maintenir 
iexecu.  cn  aes  loix  ; fi  fe  ir.ettoit  bu  s Je  rang  de 
,no:ci:  jamais  au  préteur  la  a C'  de  nréfiJeut  ; mais 
s'il  creych  les  juges  pré v vus  ou  ma!  d qrafe’ pour 
!.\  j ~ fi i c _ , i!  1 > üppolloît  â nj u r cl  vc  r ar  l^savis 
& fes  exhom-icus  ; fi  en  craa  dit  Traire  , il  fa.iôt 
refpeâer  las  d’ois  de  b jifibce,  n’affolbliiù  ;-é  pas 
ta  hber-îé  ? Dutu  veritati  confilitur  . T.berrû  eorrumpe- 

M m 
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b.i'.u-.  On  peut  répondre  ri:e  , s’il  fervoît  Vêmable- 
lüei.t  la  juflice , il  re  nu  foit  pas  à la  liberté  , car 
les  juges  n’ont  - befoin  d’être  libres  que  pour  être 
juifs. 

Il  défendoiî  quelquefois  a fez-  noblement  les  intérêts 
des  peuples  contre  ceux  du  file  ; un  préfet  d’Egypte  , 
pour  fatre  fa  cour  , ayant  envoyé  au  tréfor  impérial 
une  femme  plus  forte  que  celle  que  la  province  avoit 
coutume  de  fournir.  Tibhe  lui  écrivit  : qu’il  falteit 
tendre  les  brebis  & non  pas  les  écorcher  y boni 
paflers  ejfe  toi. dire  pecus  , non  de^lu laie.  Il  étoit 
hbéral  & plaçoit  bien  fes  libéralités  ; c’étoit  une  de 
Es  bonnes  qualités  , dit  Tacite,  & i!  o.nfeiva  cette 
vertu  lois  meme  qu’il  eut  renoncé  à toutes  les  autres. 
£ oganets  per  hor.ejla  pccttr.ict  cuplens  : qiiarn  vlrtutcm 
dm  reûnuit , chm  esteras  exueret. 

Il  affeéloit  quelquefois  des  manières  populaires  , 
mais  c’etoit  de  mauva.fe  grâce  , elles  répugnoient 
trop  à fen  caraâète  dur  & fur  ; il  fe  fouvenoit 
d’Argifle,  dont  la  popularité  aveitétéfi  naturelle,, 
fi  brillante  de  fi  aimable , &.  il  craig  -oit  le  parallèle. 
Un  autre  parallèle  i’irquiétoit  encore  davantage  , 
c’étoit  ctlui  de  Germanicus,  fon  neveu  & fon  fils 
adoptif  y en  qui  la  popularité  avoit  un  caraélère  plus 
touchant , parce  qu’elle  tenoit  aux  vertus  plus  encore 
qu’au  fimple  defir  de  plaire. 

Quant  à celles  dont  Tibère  montroit  quelquefois 
l’apparence,  elle  ne  tcuchoient  ni  ne  plaifoient , elles 
é.oient  toujours  ir.fpirées  par  la  politique,  & fouvent 
démenties  par  le  caractère.  Un  homme  de  lettres  lui 
appliqua  à ce  fujei  ce  vers  d'Horace! 

A {lut  a ingenuum  vulpes  Imltata  leonem. 

Il  ne  s’aftreignit  même  à feindre  des  vertus  que- 
pendant  la  vie  de  Germanicus , objet  de  fa  jalcufie 
continuelle  la  pi  éddeélion  des  Romains  pour  cet 
aimable  pr  nce  le  faifoit  toujours,  trembler  j c’efl  à 
fes  inflntdiors  fecrettes  qu’on  attribue  la  mort  de 
Germanicus , ( vtye^  cet  article  qui  tfl  de  M.  Turpin 
dont  le  nom  a été  omis  par  inadvertence.  ) Voye ç 
suffi  les  articles  PisoN  & Plangxne.  Il  paraît 
que  ces  deux  perfonnages  étoient  chargés  de  con- 
V?.rier  Geimanicus  & de  le  perlécuter  dans  fon 
♦érr  mandement  de  l’Orient , Se  de  lui  procurer  la 
mort ,. s’ils  le  peuvoient , il  parcît  qu’ils  y réuffirent 
Pilon  fut  depuis  facrifié  à la  haine  publique  mais 
Plancine  , choie  étrange  ! trouva  toujours  un  sûr 
appui  dans  Liv.e  , dans  l’ayeule  du  prince  , que,  de 
cor.eert  avec  ion  mari  , elle  avoit  empeifonné  ; on 
s’égare  dans  ces  ténèbres  d’une  politique  fombre  Si 
criminelle  ; il  efl  vrai  que  Livie  avoit  toujours  détefié 
Agrippine,  veuve  de  Germanicus , qui  accufoit  haute- 
ment Plancine,  & que  ne  croyant  peut-être  pas  Plancine 
coupable,  par  la  raifon  même  qu’elle  avoit  commis 
le  cnme  de  plus  d’abandonner  fon  mari , elie  fe  fit 
un  p la  fir  de  la  défendre  contre  Agrippine  ; mais  en 
généial  il  paroît  que  Livie  & Tibère  , qui  étoient 
_a.sn  éloignés  d «re  d’acsord  en  tout  , furent  allez 
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d'intelligence  dans  le  projet  de  perdre  Germanicus 
& d’humilier  la  fière  & fenfib’e  Agrippine. 

Une  des  premières  & des  plus  ir.di,y  . i/u:  . is- 
de  Tibère  y fut  de:  faire  périr  de  faim  hr  ce’ U oc 
malheureufè  Julie  , fa  femme,  fille  d’Att  T-.  .on 
père  ,.  dont  elle  déshonoroit  la  maifon  par  fa  rn  .-.-aife 
conduits , l’avoit  exilée. 

Pour  fes  debordemens  j’erx  ai:  chafle  Julie. 

De  Hile  Par.d'atair?  , où  elle  étoit  d’abord  reléguée  l 
& qu’il  jugea  un  fejour  trop  trille  & trop  fobtaire  r 
il  i avoit  transférée  à Rhège,  où  elle  avoit  la  ville- 
peur  prifon.  Augufle  avoit  fenil  qu’il  devoù  lui  la  ffer 
de  quoi  vivre  puifqu’il  lui  laijïbit  la  vie  , &ce  n’étoit 
pas  lui  faire  grâce  ; car  on  a beau  dire , les  fautes, 
de  ce  genre,  affez  punies  par  la  honte,  ne  doivent 
en  aucun  cas  entraîner  des  peines  capitales.. 

Adfit 

Régula  peceatls  quee  panas  irreget  œquas  r 
Ne  fcuticâ  dlgnum  horrlbill  füere  jiagello*. 

Tibère , par  l’hypocrifle  qui  préfidoit  à toutes  fes  ac-* 
tiens,  avoit  alors  intercédé  pour  elle  auprès  d’Augufle^ 
auflitot  qu’il  fe  vit  le  maître,  il  lui  retrancha  fa  pen- 
lîon  alimentaire,  fous  le  lâche  prétexte  qu’il  n’en  étoit 
point  parlé  dans  le  teflament  d’Augufte , comme  fi 
Augufle  avoit  pu  prévoir  que  l’homme,  qui  avoit- 
fo llicite  auprès  de  lui  pour  Julie  cette  penfion  , vou- 
droit  cefler  de  la  payer  , ôt  deviendrait  le  bourreau' 
de  celle  à laquelle  il  deroit  fon  principal  , même 
fon  unique  titre  à l’empire. 

Tibère  fit  auffi  périr  un  des  anciens  amans  de 
Julie,  Sempronius  Gracchus,  qui  n’étoit  plus  à craindre 
pour  lui  dans  aucun  fens  ; ce  fut  encore  une  cruauté 
gratuite.  Augufle  s’étoit  contenté  de  le  reléguer  dans 
l’ifle  de  Cercine  , & c’étoit  encore  beaucoup  pour 
fon  crime.  Quel  homme  réfuterait  les  faveurs  d’une 
aimable  & puiflante  princeiïe,  ou  ne  les.  folliciteroit 
pas  s’il  l’ofoit  ? A la  cruauté  qui  lui  étoit  naturelle ,. 
Tibère  joignit  un  artifice  qui  lui  étoit  plus  naturel 
encore  ; il  n’enveya  pas  directement  de  Rome  les 
foldats  chargés  de  tuer  Sempronius  Gracchus , il  les- 
fit  envoyer  d’Afrique  par  L.  Afbrenas , proconful  de 
cette  province  , afin  que  celui-ci  fût  chargé  de  la  mort 
de  Gracchus , & qu’il  pût  le  défavouer  , comme  il 
avoit  voulu  défavouer  Sal’ufte  apièsla  mort  d’Agrippa 
Pofthume.  C’eft  ainfi  qu’il  juftificit  la  définition  qu’avoit 
faite  de  lui  un  de  fes  inftiruteurs  y en  difant  que 
1 ame  de  Tibère  étoit  de  la  boue  pétrie  avec.  du. 
Jang. 

Tibère  , qui  ne  payoit  peint  la  penfion  alimentaire 
de  fa  femme  , parce  qu’Augufle  n’en  avoit  pas  parlé 
dans  fon  teflament,  ne  fe  prefloit  pas  non  plus  d’ac- 
quitter le  legs  qu! Augufle  avoit  fait  exprefiement 
aux  citoyens  Romains  de  trois  cent  feflerces  par 
tête.  C’etoit  fans  doute  oubli  ou  négligence  , car 
Tibère  n’étoit  ni  avare  ni  avide  , & lui-même  it 


T I B 

fle  recevoit  point  les  legs  que  les  Romains  étoient 
dans  l’ufage  de  faire  aux  empereurs  , pour  affurer 
l’exécution  de  leurs  teftamens.  Il  n’en  recevoit  que 
de  fes  vrais  amis  ,§qui  lui  en  enflent  fait  s’il  n’eût  été 
• que  fimple  particulier  , mais  enfin  Tibère  étoit  ici 
•en  retard  Un  plaifant  , qui  pourroit  bien  avoir  donné 
à la  Fontaine,  l’idée  allez  infipide  de  fa  fable  du 
Rieur  & des  Pouffons , s’approcha  d’un  mon  qu’il 
voyoit  porter  à travers  la  place,  & parut  lui  parler 
-à  l’oreille  ; on  voulut  favoir  ce  qu’il  lui  avoir  d t , 
il  fe  vanta  de  l’avoir  chargé  d’avertir  Augufte  que 
le  peuple  n’avoit  pas  encore  reçu  la  gratification  portée 
dans  fon  teftament.  A la  place  de  Tibère , un  honnête 
homme  des  plus  ordnaircs  , fe  feroit  contenté  de  dire: 
voilà  un  mauvais  plaifant  , mais  il  m'avertit  de  mon 
devoir  que  je  négligeais  ; un  honnête  homme  plus  dé- 
licat ou  feulement  plus  habile  , auroit  été  jufqu’à 
donner  au  plaifant  une  gratification  particulière  pour 
l’avoir  averti  de  fes  torts  : Tibère  fit  venir  ce  Rieur , 
lui  conta  fes  trois  cent  fefterces  & l’envoya  au  fup- 
plice  , en  lui  difant  d’aller  s’acquitter  lui-même  de 
fon  mefiage  auprès  d’Augufte  ; car , prendre  un  em- 
pereur pour  objet  d’une  plaifanterie , étoit  une  irré- 
vérence qui  tenoit  à fes  yeux  du  crime  de  lèje- 
majefté  , &.  Tibère  commençoit  à goûter  cette  accufa- 
» tion  vague  & inévitable , le  plus  monftrueux  attentat 
que  la  tyrannie  , foit  monarchique,  foû  républicaine, 
fe  foit  jamais  permis  contre  la  liberté  & la  sûreté 
des  citoyens.  Il  s’y  étoit  d’abord  montré  contraire  , 
& toujours  par  hypocrifie  , il  vouloit  du  moins  que 
: les  difcours  en  fuffent  exceptés , il  repétoit  fbuvent 
que  dans  une  ville  libre , les  langues,  & les  penfées 
I dévoient  être  libres  : in  civitate  libéra  iinguam  tnen- 
l temque  libéras  ejfe  debcre.  G’eft  pour  le  dire  en  paf- 
: fant , une  maxime  qui  importe  effentiellement  à la 
liberté,  que  l’indifcrétion  des  difcours  ne  foit  jamais 
réputée  un  crime  , & ne  foit  foumife  à aucune 
peine , ne  fût-ce  que  parce  qu’ils  font  fi  fujets  à 
être  mal  entendus  & mal  répé:és.  Si  quelqu’un , di- 
fo  t Tibère  en  plein  fénat , fi  quelqu’un  cer.fure  ma 
conduite  , je  rendrai  compte  de  mes  principes  ; fi  , 
après  avoir  entendu  ma  juftification  , il  continue  à 
m’attaquer  , eh  bien  ! nous  ferons  ennemis. 

Quelques  fénateurî , ou  par  adulation  , ou  peut-être 
de  concert  avec  lui,  ayant  demandé  que  le  fénat 
prît  connciffance  des  aétions  & d ;s  paroles  contraires 
au  refpeél  dû  à la  majcfté  du  prince  : « nous  n’avons 
n pas  , dit-il,  allez  de  loifir  pour  nous  engager  dans 
» ce  nouveau  genre  d’ufiaires.  Si  une  fois  vous  ouvrez 
» la  porte  à ces  délations  , vous  n’aurez  plus  que 
» ces  matières  à traiter.  Quiconque  aura  un  ennemi, 
prendra  cette  voie  pour  le  perdre.  Non  tantum  où : 
h ab émus  j ut  ïmplicare  nos  pluribus  negotïis  debeamus. 
Si  hanc  feneflram  apcrueritis  , nihil  aliud  agi  finctis  : 
omnium  inimiùtiœ  hoc  prattextu  ad  vos  dejcnntur. 

Ce  n’étoit  donc  pas  faute  d’avoir  vu  tous  les  maux 
que  pouvoit  produire  l’abus  des  accufations  de  lèze- 
majefté  , qu’il  le  UilTa  poster  jufqu’à  un  excès  riûble- 
isent  affreux: 
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Vide  i tr.eUrra  pi  choque  , 

D eteriora  fequor. 

Falanius  & Rubrius  furent  accufés  devant  le  fénat 
comme  coupables  d’irrévérence  envers  la  divinité 
d’Augufte.  Le  premier  , dans  des  fé  es  inftituées  en 
l’honneur  de  ce  prince  , avoir  admis  au  nombre  des 
minières  de  fon  culte  , ttiiftrion  Caffius  , homme 
d’une  vie  infâme;  tn  vendant  des  jatdins  où  étoit 
un  ftaïue  d’Augufte  , i’  as  oit  vendu  la  ftaïue  avec 
les  jardins  , il  avoit  donc  fait  delà  ftatue  d’un  Dieu 
un  objet  de  commerce. 

Le  fécond  avoit  fait  un  faux  ferment  en  atteflanl 
le  nom  d’Augufte;  il  ne  faut  jamas  faire  de  faux 
ferment  par  quelque  rom  que  i’on  ''jure  , mais  ici  le 
crime  de  Jèze-majefté  n’étoit  pas  le  faux  ferment, 
cetoit  le  manque  de  refpeél  au  nom  du  Dieu 
Augufte. 

Il  falloit,  d’après  les  principes  mêmes  de  Tibère' 
reietter  ces  frivoles  accufations  , elles  furent  admifes  ; 
mais  on  confulta-  l’empereur  , il  répondit  encore  très- 
raifonnablement  , qu’en  plaçant  Augifie  dans  le  ciel , 
on  n’avoit  pas  voulu  tendre  un  piège  aux  citoyens; 
que  fa  mère  même  employoit  , comme  Falanius , le 
Pantomime  Caffius,  aux  jeux  qu’elle  faifoit  célébrer 
en  l’honneur  d’Augufte;  que  les  ftatues  des  Dieux 
comme  celles  des  hommes,  pouvoient,  fans  que  la 
religion  y fût  intéreffée  , fuivre  le  fort  des  mai- 
fons  vendues  & des  jardins  ; qu’à  l’égard  du  par- 
jure, il  falloit  1 aider  aux  dieux  le  loin  de  venger  leurs 
injures  : Deorum  injurias  diis  cura. 

Granius  Marcellus , gouverneur  de  Bithynie  , fut 
accufé,  par  des  délateurs  de  profeffion  , métier  de- 
venu lucratif , d avoir  mal  parle  de  Tibère.  L’énoncé 
même  du  mal  qu’on  l’accufoit  d'avoir  dit , fesnbfoit 
porter  convié!  on  ; car  c etoicr.t  toutes  chofes  vraies, 
c e.oit  ce  que  tout  le  monde  penloit  de  2 ibère  : dans  la 
code  des  tyrans , le  plus  grand  crime  eft  d’ofer  nom- 
mer ce  qu  ils  of.-nt  faire.  Tibère  eut  beaucoup  à 
fouffiir  en  en  endant  les  détails  fâcheux  de  cette  accu- 
fation  ; il  fe  contint.  Ma  s Ma  celius  étant  auffi  accufé 
d avoir  oté  d’une  ftitue  la  tête  d’Augufte,  pour  y 
fubftuuer  ceue  de  libéré,  celui-ci,  heureux  d’avoir 
une  fi  belle  occafion  de  paroLre  généreux,  en  fe 
livrant  à tout  fon  reffentiment  , éclata  fans  mefure 
contre  Marcellus  : preferer  un  empereur  vivant  à un 
empereur  mort  ; quelle  profanation  ! 

Manger  l’herbe  d’autrui  ; quel  crime  abominable  ! 

Il  déclara  , dans  fa  colère  , qu’il  pré’endoit  donner 
fon  fuffrage  dans  cette  caufe  , &.  venger  fon  père 
adoptif,  c’efl-à-dire , fe  venger.  » Il  reitoit  encore, 
dit  Tacite,  des  veftiges  de'  lu  liberté  mourante 
v mandant  etiafti  tiim  vcflifia  morientis  liberfati s* 
Cne  tus  Pifor.  cfa  lui  demander  err  quel  rang  il  pié- 
tendoit  opiner  ? Si  vous  opinez  le  premier’,  dit-il , 
” vous  d ébrez  mon  fuffrage  ; fi  vous  opinez  le  der- 
» nier , je  craindrai  toujours  de  me  trouver , fans  le 
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>’  vouloir,  eu  centradlélion  avec  vous  ».  Tibère  ré- 
fléchir, rougi:  de  (oa  emportement , parut  s’adoucir  , 
& f'ouffnt  enfin  que  Marcel!  us  fût  déchargé  de  l'accu- 
tiiion  de  lèze  majefte. 

A pu!-,  h Variiia,  petite  nièce  d’Augufte,  fut  suffi 
accufée  de  dil cours  injurieux  contre  Augufte  lui-même , 
contre  Tibère  & contre  Livie.  Tibère  déchu  a , en  fon 
nom  & au  nom  de  là  mère,  que  perforine  ne  devoit 
être  puni  pour  les  avoir  attaqués  par  de  Amples  pa- 
roles , & qu’il  ne  fallorî  faire  attention  qu’à  ce  qui 
concernoir  Augufte , dont  l’accufée  étoit  la  petite 
nièce.  Elle  fut  déclarée  innocente  fur  l’accufation  de 
lèze-majefté. 

Quelque  temps  après,  & dans  une  affaire  à-peu - 
près  femo’able,  Tibère  s’expliqua  & fe  comporta 
d’-une  manié  e un  peu  plus  équivoque.  Lépida , de  la 
ruai  fon  Enailia  , arrière  petite-fille  de  Sy  lia  & de 
Pompée , jeune  encore , étoit  accufée  par  un  vieux 
mari  de  divers  crimes  , parmi  lelquels  on  mêlait  le 
crime  de  lèze-raajeffé  ; parce  qu’elle  avoît , dit-on , 
confuUé  des  aftrologues  for  la  ma' fon  & la  fortune 
des  Ce  îars.  Tibère  n’aimoit  pas  qu’on,  eût  recours  aux 
sidologues  , parce  qu’l!  y croyoit  un  peu  II  déclara 
bien  toujours  qu’il  ne  voulcit  pas  qu’il  fût  queftion 
dans  ce  procès  du  crime  de  lèze-majefté;  mais  cepen- 
dant il  invita  les  témoins  à déclarer  tout  ce  qu’ils  fa- 
voient  fur  cet  article , car  il  avoit  à cœur  de  lavoir  ce 
que.  les  aftrologues  avoient  pu  dire.  ApièsJ’inftruélion , 
il  annonça  qu’il  réfultoit  des  dépofitions  & des  inter- 
rogatoires ,_cjue  cette  femme  avoit  voulu  empoifonner 
{on  mari.  Ce  mari  éteit  un  des  amis  particuliers  de 
libère  ; il  n’y  avoit  réellement  de  prouvé  contr’elle 
que  quelques  défordres  dans  fa  conduite  : Lépida  fut 
exilée. 

Enfin  Tibère  leva  le  mafque , & montra  le  tyran 
tout  entier.  On  ne  lui  fit  plus  fa  cour  que  par  des 
délations..  Laccufation  de  lèze-majeffé  devint,  l’aecef- 
foire&le  complément  de  toutes  les  autres,  le  crime 
de  tous  ceux  qui  n’en  avoient  point  : \eodmm  omnium 
accufationum  complementumerat , unicam  crint’.n  eorum 
qui  crunine  vacabar.t.  On  épioit  & on  interprétoit  un 
mot  échappé  dans  l’ivreffe  ou  dans  la  gaieté  d’un 
repas  : excipiebalur  ebri-orum  ferma , fimpl' citas  jjean- 
tium.  Il  étoit  impoffible  de  prévoir  tous  les  cas  dent 
rinterprétation  des  accufateurs , & les  difpofitions  du 
maître  parviendraient  à faire  des  crimes  capitaux. 
Ç’en  étoit  un  d’avoir  fait  châtier  un  efdave  ou  d’avoir 
changé  de  vêtemens  auprès  d’une  ftatue  ou  d’un  tableau 
d Augufte,  de  Tibère  , ou  de  tel  autre  dieu  mort  ou 
vivant;  d’avoir  porté  dans  un  lieu  d’aifance  une  p èce 
de  monnoie  ou  une  pierre  gravée,  portant  l’eflfoie 
du  prince.  Sénéque  rapporte  qu’un  ancien  Préteur  , 
nommé  Paulus ,.  fe-  trauvant  dans  un  grand  repas, 
eut  un  betoin  qui  l’obligea  de  paffer  dans  un  chambre 
voifine  ; un  fameux  délateur,  nommé  Maro,  avoit 
remarqué  au  doigt  de  Paulus  une  bague  où  étoit  en 
relief  une  image  de  Tibère , & il  n’avoit  pas  moins 
remarqué  que  Paulus,  en  forçant,  n’avoit  pas  fongé 
i ôter  cette  bague  de  fon  dorgt.  Éiî  conféquence,  il 
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avoit  déjà  dreffé  le  plan  d’une  accufation  de  lèzeu 
majefté , & il  commençoit  à prendre  à témoins  tous 
ceux  qui  étoient  préfents  , ce  qui  les  embarraffoit 
beaucoup  , iorfqu’un  efclave  de  paulus  montrant  dans 
fa  main  la  bague  de  fon  maître , rendit  confies  lac  cu- 
rateur , qui  avoit  déjà  conçu  des  efj  érances  de  fortune» 
Cet  efclave , à force  de  zèle  & de  fidéli'é  , avoit 
pénétré  la  fubtile  & profonde  malice  du  déla  eur  ; iL 
avoit  devir.é  le  crime  qu’on  pourrait  faire,  à Paulus  de 
fon  oubli , dont  il  s’étoit  apperçu.  Il  avoit  tiré  la  bague 
du  doigt  de  fon  maître  avec  tant  d’adreffe  & de  fecret  „ 
que  Paulus  lui-même  ne  l’avoit  pas  fenti. 

Qu’ils  me  haiffent  pourvu  qu’ils  me  craignent,. 
aderint  dum  metuant , était  devenu  la  devife  de  Tibère. 
Un  chevalier  romain  , nommé  Lurorius  Prifcus  , qui 
avoit  du  talent  peur  la;  poëfie , ayant  fait  fur  la  mort 
de  Germanicus  une  complainte  qui  rénffit , reçut  une 
gratification  de  l’empereur,  oncle  , & peut-être  meur- 
trier de  Germanicus.  Drufus  , fils  de  Tibère , étant 
auffi  tombé  malade  , Lutorius , dans  1 efpoir  d’une 
Rcornpenfe  plus  forte  encore,  compofa  d’avance  un 
femblable  ouvtage  , qu’il  fe  propoicit  de  publier  fi  le 
prince  venoit  a mourir.  Le  prince  ne  mourut  point;, 
mais  Lutorius , content  de  fon  ouvrage  , par  une 
indiferetion  & une  vanité  de  poète , le  lut  dans  quel- 
ques cercles  de  femmes.  On  fut  qu’il  avoit  ofé  prévoir  „ 
comme  pcffible  , la  mort  d’un  prince  malade;  ce  fut 
encore  un  crime  de  lèze-majefié  , pour  lequel  le  fénat: 
n’eut  pas  honte  de  le  condamner  à la  mort , ni  Tibère- 
de  le  la  ffer  exécuter. 

Mais  quelquefois  des  motifs  particuliers  & inconnus 
lui  infpiroient  une  conduite  différente.  L.  Ennius 
chevalier  Romain  , avoit  converti  en  vaiffelle  une 
repréfentation  du  prince  en  argent.  Tibère  rejetta  l’ac- 
cufation ; un  fénateur  , grand  jurifconfulte  , ( Ateïus. 
Capito  ) faifant  fervir  à l’adulation  les  apparences 
même  de  la  franchife  & de  la  liberté,  dit  » que 
» l’empereur  pouvoit  pouffer  la  clémence  à l’excès 
» pour  la  part  qu’il  avoit  perfonnellement  à cette 
» effenfe  ; mais  que  la  république  étoit  outragée , 8c 
» qu’il  ne  pouvoit  pas  arrêter  fa  jufte  vengeance  ». 
Tibère  entendit  ce  langage  , & peififta  dans  fon  juge- 
ment : intellexit  htzc  Tiberius  ut  erant  ma  fis  quàm  ut 
dicebantur , per  fuit  que  interdiccre.  Capito  fut  désho- 
noré , mais  il  fit  fa  cour  ; ce  qui  ne  lui  fut  pas  fort 
utile  , car  il  mourut  l’année  fuivante.. 

Ce  fut  dans  un  mouvement  d’indignation , que  de  fi 
viles  flatteries  d-onnoient  quelquefois  à ce  tyran,, 
homme  d’efprit  & homme  d’humeur  , qu’il  s’écria  un 
jour  en  fortant  du  fénat  : a homir.es  ad  fervitutem  pa- 
rai os  ! » ô les  lâches,  qui  courent  au-devant  de 
» i’efclavage  ! » 

Il  manquoit  à l’hiftoire  des  délations , l’exemple 
d’un  père  aceufé  par  ion  fils  : Vibius  Sercnus  donna 
au  fénat  l’horreur  de  ce  fpeétacle.  Son  père  , nommé 
comme  lui  Vibius  Serenus  , avoit  été  relégué  dans 
llle  d’Amorgos,  une  des  Sporades , pour  s être  mat 
conduit  dans  fon  gouvernement  de  la  Bétique , ou; 
pour  avoir  déplu  à Tibère , auquel , dans-  un.inoinç!#- 
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3e  mécontentement , il  avoit  écrit  une  de  ces  lettres 
plaintives  &.  altières  , que  les  tyrans  ne  pardonnent 
point.  On  amena  ce  malheureux  chargé  de  chaînes , 
& dans  l’état  le  plus  déplorable.  Son  fils , qui  ne  i’ac- 
cufoit  pas  de  moins  que  d’une  conjuration  contre  le 
prince  , & de  mcfures  p ; if  s pour  faire  révolter  les 
Gaules,  comparut  devant  lui  paré,  brillant  de  jeu- 
neffe  &.  de  gaieté,  triomphant  comme  un  favori  sûr 
d’avoir  fait  fa  cour.  Il  traça  tout  le  plan  de  la  p.  étendue 
conjuration  ; i!  y mêla  un  ancien  Préteur  , Gecdius 
Cornutus,  qu’il  accula  d’avoir  fourni  de  l’argent  à ion 
père  pour  l’exécution  de  fes  projets.  Cornutus  voyant 
a quel  fiècle  il  avoit  é.é  réfervé , voulant  échapper  à 
l’horreur  d’une  procédure  criminelle , & à l'infamie 
d’une  condamnation  , quoique  non  méritée  , iè  donna 
la  mort  : c’étoit  un  préjugé  contre  1 accufé.  Celui-ci 
cependant  ne  perdit  point  courage  , & fe  tournant 
vers  fon  fils , en  fecouant  fes  chaînes  , il  invoqua 
contre  lui  les  dieux  vengeurs  de  l’impiété  des  frs  ; il 
les  prioit  de  lui  rendre  fon  exil , dont  il  n’avoit  été 
liré  que  peur  être  l’objet  d’une  pareille  noirceur  ; il 
les  prioit  de  ftgnaler  leur  juffice  par  le  fupplice  d'un 
fils  calomniateur  & dénaturé,  » Mais  qu’il  nomme 
>’  donc  , s’il  l’ofe  , mes  autres  complices  ; car  je  n'ai 
” pu  feul , avec  cet  innocent  & infortuné  Cornutus , 

» du  fond  de  mon  exil , préparer  le  meurtre  de  l’em- 
« pereur  & le  foulevemer.t  d’une  grande  province  ? » 
Alors  l’accufateur , qui  apparemment  ne  s’attendoit 

Eas  à cette  interpellation , nomma  au  hazard  Cneïus 
. entulus  & Siïus  Tubero;  l’un  ttès-âgé,  l’autre  très- 
infirme  , & tous  deux  intimes  amis  de  Tibère.  Lentu- 
lus accueillit  cette  accusation  cfun  grand  éclat  de  rire  ; 
Tibère  rougit  de  voir  un  accufatear  fi  impudent  & 
fi  mal- adroit  : » je  ne  ferois  pas  digne  de  vivre,  dit-il , 

» fi  Lentulus  lui-même  fouhaitoit  ma  mort  ».  Mais 
comme  il  ha'ifloit  l’accufé , il  fit  donner  la  queflion  à 
fes  efdaves,  qui  ne  chargèrent  point  leur  maître.  La 
vertu  du  peuple  fe  fouleva  ; on  menaça  hautement 
1 accufateur  du  roc  Tarpeien , ou  même  du  fupplice 
des  parricides.  11  s’enfuit;  on  courut  après  lui  : on  le 
joignit  à Ravenne.  I!  fut  ramené  à Rome  , & forcé  de 
pourfuivre  l'on  accufation. 

Quelques  fénateurs  fachant  feulement  que  Tibère 
haillon  l’accufé , opinèrent  contre  lui  à la  mort;  car 
la  baffefTe  ne  connoiffoit  plus  de  bornes.  Tibère , qui 
ftntit  à quel  point  un  tel  jugement  le  rendroit  odieux 
au  peuple,  déjà  ému,  arrêta  lui  - même  ce  zèle 
infâme.  Vibius  Serenus  futfeulemeut  remené  dans  fon 
exil  d Àmorgos , comme  tl  l’avoit  demandé  aux 
e:eux. 


Mats  quelques  fénateurs  ayant  propofé , à l’occa- 
fion  de  la  mort  volontaire  de  Cornutus , que  les  déla- 
teurs fl  fient  privés  des  récompenfes  promifes  , lorfque 
les  aceufes  de  leze-majeffe  prevtendroienr  ainli  la  con- 
damnation , libéré  declaxa  que  ce  feroit  anéantir  les 
fcix , dont  il  foutint  que  les  délateurs  étotent  les  défen- 
deurs & les  gardiens. 


Dans  le  même  temps , toujours  inexplicable  & 
toujours  différent  de  lui-même , il  faifoit  grâce  à. 
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C.  Cominius,  chevalier  romain,  convaincu  d’avoir 
fait  contre  fui  des  vers  fatyriques  très-condamnables, 
llffembloit  quelquefois  goûter  les  douceurs  de  la  clé- 
mence; mais  l’on  caraétére  le  ramenât  toujours  à U 
dureté. 

Ce  fut  fhr-rout  après  la  difgrace  de  Séjan  , & clans- 
la  peurfuite  de  fes  prétendus  complices , qu’il  n’y  eut 
plus  aucunes  bornes  aux  délations , aux  accufations  , 
aux  fupplices  , aux  cruautés.  Quiconque  avoit , me- 
me malgré  foi , adoré  dans  Séjan  la  faveur  du  maître  ,. 
éto  t coupable.  Ce  fut  alors  que  fut  pleinement  ac- 
complie la  piédiction  faite  autrefois  par  Tibère  lui-mê- 
me : » que  quiconque  auroit  un  ennemi  » prendroif 
» cette  voie  pour  le  perdre  >r. 

_ C’étoit  peu  de  récompenfer  & de  payer  la  délation  , 
Tibère  la  voulut  honorer  ; il  proftitua  aux  délateurs 
jufqu’aux  liâmes  &.  aux  ornemens  du  triomphe.  Qu’ar- 
ri va-t-il  ? les  délateurs  n’en  furent  pas  moins  vils  p 
mais  les  honneurs,  fi  recherchés  autrefois  , tombèrent 
dans  un  tel  aviliffement , que  des  gens  de  mérite  les 
refusèrent , de  peur  d’être  confondus  avec  ceux  qui. 
les  acquéraient  par  des  moyens  fi  ind:gnes. 

La  brutalité  & la  perveifité  de  Tibère  éclatoient 
dans  les  moindres  chofes,  quand  il  n’avoit  pas  , ou  la 
volonté  ou  le  temps  de  (è  contraindre.  Lorsqu'il  fe. 
fut  enfermé  dans  là  honteufe  ret  aite  de  Camées, 
pour  fe  livrer  obfcurément  aux  plus  infâmes  débau- 
ches, & pour  ne  plus  montrer  en  public  fa  tête 
chauve , fon  vifage  rongé  d’ulcères  & couvert  d’em- 
plâtres, les  écueils  qui  rendeient  cette  île  inacceffibb ,, 
excepte  par  un  feul  endroit,  que  Tibère  tenoir  fermé,, 
n arrêtèrent  pas  le  zèle  intéreflé  d’un  pauvre  pêcheur, 
qui  ayant  trouvé  un  magnifique  furmulet , fe  rit  un 
plaifir  & un  devoir  de  lepréfènter  à -l’empereur..  Ayant 
franchi  des  rochers  fort  efearpés , il  fe  prétema  inopi- 
nément devant  Tibère , qui  fut  effrayé  de  voir  qu’un- 
homme  eût  pénétré  dans  la  folitude  , qu’il  croyoit 
abfohiment  inabordable  : effrayer  un  tyran , même 
fans  deffein , eff  lans  contredit  un  crime  de  lèze- 
majeflé.  Tibère  fit  frotter  fortement  le  vifage  du  pê- 
cheur avec  fon  poiflbn  ; & celui-ci  ayant  dit , » qu’il 
» étoit  bienheureux  , dans  fon  malheur,  de  n’avoir  pas- 
» apporté- une  greffe  écrevifle  de  mer , qu’il  avoit  auilr. 

» pêchée,  & qui  lui  auroit  déchirale  vifage;  » Tibère 
profita  de  lavus,  envoya  chercher  l’écreviflè,  & la. 
iubflitumt  au  furmulet ,.  fit  mettre  le  vüage  du  pêcheur.' 
tout  en  fang. 

Qui  pourrait  n’étre  pas  fâifl  d’horreur  en  voyait. 
c_-  brutal  faire  frapper  au  vifage,  avec  tant  de  vio 
lence , la  refpeéitble  Agrippine  , veuve  de  Gertn:-. 
nicus,  ( V )ym  l’art’de  Agrîppin'ne  ) qu’on  i.q  ;. 
fauter  un  cet!  de  la  tête  en  préfenoe  du  tvran  > , ’ 
ne  Croit  indigné  de  voir  cette  femme  suffi  fagt  , 

Julie  fa  rnère  avoit  été  libre  dans  fes  mœurs  ' - 

guée,.  comme  elle,  dans  l’ile  Pandataire  , & rf.' 
mourir  de  faim  comme  elle?  Qui  le  croira 
rnère , d’un  âge  fort  avancé,  fut  mife  a rm, ■- 
avoir  pleuré  un  fils  injuffement  immole  fi  1 
geancc  de  Tibère,. 
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Ce  n’éto't  ois  fin?  raifon  qu’un  poëte  fatyriqa* 
avoic  dit  de  Tibère,  qui  avoit  été  très-fuje*  aux  excès 
du  vin  : • 

Fafiid'u  vinum  , quia  jim  fiât  ifie  cruorem  , 

Tam  bib'it  hune  avide  quàm  bibh  ante  mzrurn. 

Ob  n’eft  pas  fans  raifon  qu\l  lui  dit  : 

A [per  & imnùtis.  Breviter  vis  omnia  dicam? 

Difipeream  , fi.  le  mater  amare  potefi. 

Non,  fans  doute,  fa  mère  ne  pouvoit  l’aimer. 

( Voye £ à l’article  Livie,  la  conduite  de  Tibère  à fon 
égard.  ) Augufte  s’étoit  plaint  à elle  de  l’humeur  dure 
& intraitable  de  fon  fils , & un  jour , dans  une  violente 
querelle  qu’elle  eut  avec  lui,  & où  il  lui  donnoit  de 
nouvelles  preuves  de  cette  humeur  , elle  tira  d’un 
porte-feuille  fecret  le  billet  d’ Augufte,  qui  contenoit 
cette  plainte.  Tibère  ne  lui  pardonna  jamais  d’avoir 
confervé  fi  long-temps  un  titre  contre  lui , S r d’en 
avoir  fait  ufage  dans  ce  moment  d’aigreur.  Ce  fut , 
dit-on,  en  grande  partie  par  l’effet  de  ce  refïenti- 
ment , & pour  ne  plus  voir  fa  mère , qu’il  prit  le 
parti  de  fe  retirer  dans  l’ile  de  Caprées. 

On  connoît  ce  mot  affreux  de  Tibère  à un  de  fes  j 
enneufl’S , qu’il  accablo.t  de  tourmens , & qui  lui  de- 
mandoit  pour  toute  grâce  une  prompte  mort  : fiommes- 
nous  donc  réconciliés  ? 

Tibère  s’anéantiflbit , fes  forces  l’abandonneient , 
& la  dùfimulation  lui  reftoit  encore  , dit  Tacite  : jam 
Tib  erium  corpus , jam  vires , nondum  dijfimulatio 
dçfenbat.  Sa  mort  eut , dans  plufieu  s circonftances  , 1 
de  la  conformité  avec  celle  de  nôtre  mauvais  roi  1 
Louis  XI.  Même  diffimulation  jufqu’au  detnier  fou- 
pir,  même  crainte  de  la  mort,  même  inquiétude 
d’efprit , même  défir  de  déguifer  aux  autres,  & de 
fe  déguifer  à foi-même,  des  marques  trop  évidentes 
de  décadence  ; tous  deux  ombrageux  3c  terribles 
jiJTqu’à  la  fin.  Ce  fut  à Misène  que  Tibère  mourut  ; 
fon  inquiétude,  un  des  fymptômes  de  fa  maladie, 
lui  ayant  fait  abandonner  file  de  Caprées.  Le  16 
Mars  de  l’an  de  Rome  788,  Tibère  perdit  confie  if- 
£mce  ; on  le  crut  mort.  Déjà  Ca'ius  fortoit  avec  un 
nombreux  cortège  pour  a'ier,  au  rrfilieu  des  applau- 
d ilemens , prendre  poffeifion  de  l’empire  , lorfqu’on  . 
vint  lui  apprendre  que  Tibère  avoit  repris  fes  fans , oC 
demandât  à manger.  A cette  nou  velle  tout  fe  difperfu  ; 
Caüus  fe  crut  perdu.  Voy  \ à l’article  Macron  , 
comment  ce  coupable  courtifan  tiraCaius  d’embarras , 
en  accélérant  la’ mort  de  Tibère,  * 

Terminons  l’hiftoire  de  cet  empereur  par  un  mot 
qui  lui  fait  honneur.  Le  fénat , dans  un  de  ces  accès 
d’adulation  , dont  nous  avons  rapporté  plus  d’un 
exemple,  voulut  donner  le  nom  de  Tibère  au  mois 
de  Novembre,  comme  on  avoit  déjà  donné  les  noms 
de  Jules-Céfar  & d’ Augufte  à deux  autres  mois. 
Tibère , que  nous  avons  vu  aufti  quelquefois  oppofé  , 
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a la  flatterie  , rejetta  celle-ci  , en  difant  aux  fénateurs; 
” comment  ferez  - vous  fi  vous  avez  plus  de  douze 
Céfars  ? » 

Tibère  mourut  dans  la  foixante-dix-huitième  année 
de  fon  âge  , & dans  la-  vingt-troifième  de  fon  règne. 

On  a remarque , mais  plutôt  comme  une  fingu- 
larité , que  comme  un  fait  dont  il  y ait  aucune  con- 
féquence  à tirer  que  ious  les  collègues  de  Tibère  dans 
le  confuiat  ont  péri  malheureufement  , quoiqu'il  n’y 
en  ait  que  trois  dont  la  mort  puiffe  lui  être  attr  buée  : 
il  fut  cmq  fois  conful.  Varus,  fon  collègue,  dans  fon 
premier  confuiat,  fut  réauit , par  le  fuccès  des  Ger- 
mains , à fe  tuer  lui-même.  Ptfon , fon  fécond  collè- 
gue, fe  tua  lui-même  aufti  , mais  en  prifon,  & fe 
voyant  abandonné  pat  l’empereur  dans  le  procès  fur 
la  mort  de  Germaoicus  : celui-ci  fut  le  troifième.  Jl 
paroît  que  fa  mort  fut  l’ouvrage  de  Pifon  ; mais 
ordonne  par  Tibere.  Drufus , fils  de  cet  empereur , 
6c  fon  quatrième  collègue,  mourut  empoifonné  par 
Liville  fa  femme  , à î’inftigation  de  Séjan.  Quant  à 
ce  derner,  cinquième  collègue  de  Tibère,  tout  le 
monde  fait  quel  fut  ion  fort , & comme  . après  avoir 
été  le  favori  de  Tibère,  il  mourut  fa  viâime. 

2.0.  Tibère  II,  empereur  Romain,  fuccefteur  de 
Juftin  II  , prédécefleur  de  Maurice  , étoît  un 
foldat  de  fortune , Thrace  de  nation  , dont  la  naif- 
fance  eft  d'ailleurs  inconnue.  La  nature  lui  avoit 
prodigué  les  plus  grands  avantages  ; les  talens , la 
figure , &.  fur-tout  la  vertu  ; la  plus  rare  valeur 
jointe  à une  borné,  à une  fenfibi'ité,  qui  n’en  eft 
pas  toujours  la  compagne  la  plus  aftidue.  Il  fut  élevé 
des  fon  enfance  près  de  Juftin  , qui , avec  fort  peu 
de  mérite,  eut  cependant  celui  de  prendre  pour  lui 
la  plus  grande  affeélion.  Àprè  l’avoir  éprouvé  dans 
divers  emplois  du  palais , & l’avoir  fait  paffer  rapi- 
dement, mais  à proportion  de  les  fervices,  par  les 
divers  grades  de  la  milice , il  lui  confia  le  foin  de  fa 
perfonne  , & le  fit  commandant  de  la  garde  impériale. 
Tibère  acquit  l’eftime  générale.  Placé  à la  tête  des 
armées , il  foutint  la  gloire  de  l’empire , qui  tomboit 
par-tout  ailleurs.  11  fut  cependant  défait  en  573  par 
les  Huns  ou  Abares , dont  les  cris  effrayans  &.  les 
vifages  féroces  mirent  en  fuite  les  nouvTes  milices  qui 
compofoient  l'année  Romaine;  Tibère  lui -même 
penfa  être  pris.  Il  répara  cet  échec  par  des  nïgocia- 
-tions  heureufes , & Sirmium  , ( Sirmick  ) qui  éioit 
l’objet  de  la  guerre,  refta  aux  Romains.  En  574, 
Juftin  ayant  encore  eu  le  mérite  &.  le  bonheur  de 
fentir  -de  lui-même  l’affo  b'iflèment  graduel  de  fon 
efprit , & le  befoin  qu’il  avoit  d’un  appui  pour  fou- 
tenir  le  poids  de  l’empire,  l’impératrice  Sophie,  fa 
femme  , nièce  de  la  fanaeufe  Théodora , fqmme  de 
Juftinien , plus  lage  , mais  non  moins  ambireufe  que 
fa  tante,  & qui  gouvernoit  Juftin,  comme  Théodora 
autrefois  avoit  gouverné  Juftinien  , engagea  Juftin  à 
jetter  les  yeux  fur  Tibère.  Elle  n’étoit  pas  mfenfible 
aux  agrémens  de  ce  général,  à fon  air  noble,  6c  qui 
fembloit  fait  pour  commander  aux  hommes  ; mais  elle 
vouloit  en  général  que  le  fucaeHeur  de  Juftin , quai 
qu’il  put  être  , lui  eût  obligation  cU  lîecnj^re , & qjj* 
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là  reeonnoiflance  le  partageât  avec  elle.  Sophie  étoit 
encore  dans  l’âge  de  plaire  ; elle  efpéroit  &.  défiroit 
confeiver  te  pouvoir  auquel  die  s’étoit  accoutumée.  Il 
' falloit  pour  cela  époufer  le  fucceffeur  de  Junin , &. 
Tibère , qu’e'le  préféroit , & qui  pénétrcit  fcs  projets, 
n’y  mit  point  d’obftacle.  Elle  n’eut  pas  de  peine  à 
réuffi.-;  Juftin  étoit  par  lui-même  favorablement  dif- 
pofé  pour  Tibère.  Celui-ci  fut  donc  proclamé  Céfar , 
& chargé  dès -lors  de  tous  les  foins  du  gouvernement. 
Alors  1 empire  reprit  fa  puiffance  & fa  gloire;  il 
foutint  v goureufement  la  guerre)  contre  Chofroës , 
roi  de  Perfe.  Tibère  lui  oppola  deux  des  meilleurs 
généraux  du  temps  ; Juftinien , petit-neveu  de  l’em- 
pereur de  ce  nom  , qui  gagna  la  bataille  de  Melitine 
eu  Mél.tène , & Maurice  , que  Tibère  lui-même  choifit 
depuis  pour  empereur.  Pour  lui , au  milieu  même  de 
la  guerre , il  faifoit  jouir  fcs  fujets  de  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  paix  ; » trouvant  toutes  fes  reffources  , dit 
» l’auteur  du  bas-empire,  dans  la  noble  fimplicité  de  fa 
» table  , de  fon  cortège  , de  fes  équipages  , & dans  le 
» retranchement  de  tout  cet  appareil  de  luxe  , que  la 
» vanité  infinue  à la  grandeur,  comme  une  décoration 
» néceffaire  ». 

Il  régna  quatre  ans  fous  le  fimp'e  titre  de  Céfar. 
En  578,  Juftin* fe  lëntant  près  de  fa  fin  ,,  lui  conféra 
le  titre  de  Céfar  le  26  Septembre , & mourut  le  5 
Oéîobre  fuivant.  Le  plus  grand  , le  feul  feivice  peut- 
être  qu’il  eût  rendu  à l’empire , étoit  d’avoir  choifi 
un  empereur  plus  digne  que  lui  de  régner. 

Le  moment  étoit  arrivé  où  Sophie  croyoit  n’avoir 
qn’à  recueillir  le  fruit  de  ce  qu’elle  avoir  fait  pour 
Tibère.  Le  peuple  étoit  au  cirque  ; le  nouvel  empe- 
reur y parut  ceint  du  diadème , revêtu  de  la  pourpre 
impéria'e,  aftis  fur  le  trcne.  Mille  voix  s’écrioient  : 
vive  L’empereur  & /’ impératrice  ; montrc^-nous  l'impé- 
ratrice , foit  que  ce  fût  une  invitation  de  faire  monter 
avec  lui  Sophie  fur  le  trône,  foit  qu’on  foupçonnât 
quelque  mariage  fecret.  A ces  cris , en  vit  arriver 
dans  le  cirque  une  femme,  nommée  Anaftafie, 
accompagnée  de  deux  jeunes  princeffès  , fruits  de 
fon  mariage  fecret  avec  Tibère.  Ce  prince  embraffa 
tendrement  fa  femme,  lui  mit  la  couronne  fur  la 
l«re , la  préfenta  au  peuple.  Ce  coup  de  théâtre 
inattendu  répandit  la  furprife  & l’attendrillement 
dans  toute  l’aflèmblée  , la  ccnfùûon  & la  fureur  dans 
Famé  de  Sophie  , qui  fe  voyoit  déchue  de  toutes 
les  efpéi  ances  de  l’amOur  & de  l’ambition.  Elle  ne 
pouvoit  cependant  reprocher  à Tibère  que  de  ne  lui 
avo.r  pas  révélé  un  fecret,  qui  l’auroit  empêchée  de 
travailler  à fa  fortune.  Elle  n’avoit  pas  provoqué  ce 
fecret;  il  avoir  deviné  fe,  projets,  mais  elle  ne  les 
lui  avoit  pas  révélé,,  & iis  n’étoient  pas  de  nature 
à l’être  du  vivant  de  Juftn.  Cependant  cette  con- 
fidence eût  pu  feule  impofer  à Tibère  l’obligation  de 
défabufer  Sophie  , & de  fe  refufer  à fis  bienfaits. 
Tibère  e(pé:a  qu’il  pourrait  l’appaifer  à force  d’hon- 
neurs & de  refpeéjs  ; il  la  tra  ta  & la  fit  traiter  en 
tout  comme  fa  mere  ; il  lui  conferva  tout  l’appareil 
de  Ja  dignité  impériale  ; il  lui  fit  conduire  un.  palais  ! 
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fuperbe  dans  le  plus  beau  quartier  de  Rome  ; il 
chercha  tous  les  moyens  de  fjfire  éclater  fa  recon- 
noiffatice.  Rten  ne  put  la  dédommager  de  la  réalité 
du  pouvoir  , ni  lui  adoucir  l’amertume  d’avoir  tra- 
vaillé pour  une  rivale  , en  croyant  travailler  pour 
elle-même.  Dans  fon  implacable  relient  ment , elle 
voulut  dét  uire  fon  ouvrage  ; elle  raffembla  , elle 
irrita  contre  Tibère  tous  les  envieux  que  fon  élévation 
lui  avoit  faits;  elle  forma  un  complot  pour  élever 
Juftinien  fur  le  tr  .ne  , & Juftinien  eut  la  foibleffe 
de  s’y  p-êter.  Ce  complot  fut  découvert , & le  gé- 
néreux Tibère  , di finit  que  des  ennemis  connus  n’étount 
plus  à craindre , voulut  bien  leur  laifter  le  temps  de 
fe  fauver..  11  crut  feu’ement  devoir  s'affûter  de  celle 
qui  avoit  été  l’ame  du  complot , & qui  pouvoit  en 
former  d’autres  ; il  s’attacha  fur-tout  à lui  en  ôter 
l'es  moyens.  Il  la  réduifit  au  fimple  néceffaire , lui 
ôta  tous  fes  anciens  domeftiques , lui  en  donna  de 
nouveaux  , dont  il  étoit  sû-r.  Juftinien  , qui  aimoit  & 
refpeéioit  Tibère  , &.  qui  connoiffoit  fa  vertu  & fo 
bonté  , mais  que  les  charmes  d’un  empire  avoient  pu 
éblouir  un  moment  , pénétré  du  repentir  le  plus, 
ftncère , & plein  d’une  confiance  géréreufè , vint 
trouver  Tibère , & fe  profternant  devant  lui  fondant 
en  larmes,  il  fut  long-temps  fans  pouvoir  proférer 
une  parole.  Plus  attendri  encore  , mais  encouragé  par 
les  regards  pleins  de  douceur  de  Tibère  : » fous  tout 
» autre  empereur , dit-il , j’aurois  mérité  la  mort & 
» je  n’efpéterois  point  de  grâce  , fous  les  plus 
» cléments  de  tous  les  princes.  J’ai  mérité 
» au  moins  de  perdre  mes  biens  ::  les  voilà  ; je  les 
» dépofe  à vos  pieds  ».  En  effet , il  avoit  fait  apporter 
à fa  fuite  tous  fes  tréfors.  Tibère , touché  jufqu’au  fond 
du  cœur , le  relève  * l’embraffe,  lui  rend  fes  tréfors,  lui 
_ fait  feulement  un  doux  & tendre  reproche  fur  fon 
erreur  : n la  dépouiile  d’un  ami , ajouta-t-il , ne  me 
» confoleroit  pas  de  la  perte  de  fon  amifié;  & quand 
» il  me  rend  fon  cœur , tout  eft  expié , tout  eft 
» oublié  ».  Il  n’eut  point  en  effet , dans  la  fuite , d’ami 
plus  tendre  ni  plus  fidèle  que  Juftinien. 

La  guerre  contre  les  Âbares , Avares  ou  Huns  „ 
qui  dura  encore  quelque  temps  fous  ce  règue , finir 
par  la  reftitution  qui  fut  faite  à ces  peuples  de  Sir- 
tnium , principal  fujet  de  la:  guerre. 

En  Afrique  , l’Exarque  Gennadius  Et  une  rude' 
guerre- aux  Maures.  Leur  roi  Gafmul  ,.qui  avoit  battu  T 
pris  & fait  périr  trois  généraux  Romains , fut  battu; 
& pris  à fon  tour  ; & Gennadius  lui  fit  trancher  la 
tête.. 

En  Italie  même  , les  Lombards  furent  réprimés  &: 
contenus. 

En  Perfe,  Horrnifths  avoit  fticcédé  à Chofroës  fom 
père , 8c  , feus  ce  nouveau  roi , la  guerre  s’etoit: 
rallumée  avec  plus  de  fureur.  Tibère  envoya  contre 
lui  le  général  Maurice..  Celui-ci , l’an  580 , gagnai 
contre  les  Perfes  la  bataille  de  Callinique  , & l’jn  781: 
celle  de  Conftantine.  D’après  ces-  fuccès , d’après  les: 
talens  & les  vertus  de  Maurice . Tibère  jugea  que: 
c’ëtoit  lui  qu’il  devoir  choifir  pour  fucceffeur.  M 
fe  permit  point  „ comme  autrefois.  Auge  ffe  Se  IL 
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premier  Tilère , cette  petite  recherche  a’un  arriour- 
propre  Machiavellifte,  de  faire  un  mauvais  choix 
pour  être  regretté  dava  tage  par  la  comparaifon. 
Plus  jaloux  d’alforer  le  honneur  des  Romains  , que 
de  s’ali'urer  leurs  regrets , il  imita  Juftin  ; & la  pre- 
mière bonne  acti on  de  cet  empereur,  fut  la  dernière 
de  celles  de  Tibère  IL  II  nomma  Maurice  Céfar  le  5 
Août  582,  & lui  fiança  Conftantine  fa  fille  aînée. 
Huit  jours  après  il  le  proclama  empereur,  & le  cou- 
ronna. 11  déclara  , dans  le  difcours  qu’il  rit  prononcer 
en  fon  nom  à cette  occafi  n , n’ayant  déjà  plus  la 
force  de  le  prononcer  lui-même  , qu’il  croyoit  en- 
tendre chacun  de  fes  fujets  lui  di  e : tu  as  pris  foin  de 
mon  bonheur  pendant  ton  régne  ; c’eft  encore  ton  devoir 
defonger  à me  Taffurer  quand  tu  ne  feras  plus.  Après 
ce  dilcours,  Tibère,  alors  mourant,  rappariant  ce 
qui  lui  relfoi:  de  forces,  pofa  lui-même  h couronne 
fur  la  tête  de  Maurice , & le  revêtit  de  la  pourpre 
impériale.  Après  la  cérémonie,  il  fe  fit  reporter  dans 
fon  lit,  où  il  mourut  le  14  Août,  lendemain  de  la 
cérémonie  du  couronnement  de  Maurice,  Tous  les 
Romains  prirent  le  deuil  ; ce  qui  étoit  alors  l’ex- 
preffion  volontaire  d’une  douleur  vraie,  & non  un 
fimple  u'age  de  bienlèance.  Sanglots , éloges  perpé- 
tuels de  ce  prince  ; voilà  tout  ce  qu’on  entendit  à 
fes  funérailles;  R.ome  avJt  véritablement  perdu  un 
père. 

TIBERGE  , ( Louis  ) ( Hifl.  Tut.  mod.  ) les  abbés 
Tiberge  & Brifacier  , fupérieurs  des  féminaires  des 
millions  étrangères  à Paris , fe  fignalèrent  dans  l’affaire 
des  Rits  de  la  Chine , & ne  furent  point  favorables 
aux  Jéfuites.  Tiberge  mourut  en  1730. 

TiBIR  , f,  m.  terme  de  relation  ; nom  que  l’on 
donne  à la  pondre  d’or  en  plufieurs  endroits  des  c-tes 
d’Afrique.  ( A,  R.} 

TI  BULLE  , ( Hïft.  litt.  Rom.  & Fr,  ) Juins 
Albius  Tibullus , chevalier  romain  , ami  d’Üvide  , 
qui  a fait  for  fa  mort  une  'rès-belle  çlégie  , & d Horace 
qui  lui  adreffe  la  33e  ode  du  Ier  livre; 

Albî  , ne  doleas  plus  lùrtnq  , mernor 
Immitis  Glycerœ  , &c. 

JEt  la  quatrième  épitre  auffi  du  premier  livre: 

A Toi  , fennonum  noflorum  candide  judçx  , 6c  c. 
fl  lui  accorde  les  avantages  d*  la  figure  : 

Dî  tibi  formant, 

Ceux  de  la  fortune  6c  de  la  fageffe  qui  fait  en  _ 

tibi  di  TiTias  dederunt  a U urique  fruendi 

Qticercnlcm  quidquid  dignurn  fipiente  bptjoque  cfl. 

Jhe?  avantages  de  la  forcune  ne  lui  relièrent  pas. 
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Ses  biens  forent  compris  dans  la  diliributlon  de  terrés 
fa  te  par  Augufte  à lès  foldats  , ce  qui  eft  le  fujet 
de  la  première  ég'ogue  de  Virgile: 

Tityre  , tu  patuloc  recubans  fub  tegmine  fagi , &ci 
Et  de  la  neuvième  : 

Quo  te , Mceri , pedes  , an  quo  via  ducit  ? in  urlem  ? ÔCCi 

Et  moins  heureux  on  moins  adroit  que  Virgile  , il 
n’ob.int  point  la  refiitution  de  ces  biens , parce  qu’il 
négligea  trop  , dit-on  , de  faire  la  cour  à cet  empereur, 
que  Virgile  & Horace  fe  trouvèrent  très-bien  d’avoir 
encenlé.  Tibulle  a mieux  aimé  célébrer  fon  ami  , 
fon  protecteur  M.ffala  Corvinus  , qu’il  fuivit  dans  la 
guerre  de  l’Ifle  de  Corcyre  ; mais  les  fatigues  de  la 
guerre  étant  peu  compatibles  avec  la  fofbleffe  de 
ion  tempérament , ou  ce  qui  eft  plus  vraifemblable  , 
avec  Ion  goût  pour  la  mollsffe  & les  plaifirs  , il 
quitta  bientôt  la  profeffiondes  armes , & revint  à Rome 
goûter  6c  chanter  les  douceurs  6c  les  peines  de  l’amour. 
Sa  première  inclination  fut,  dit-on,  une  affranchie  , 
qu’il  a célébrée  fous  le  nom  de  Délie  ; ainfi  on  put 
lui  dire,  comme  Horace  à Xanthias  Pkcceus  ; 

Ne  fit  ancilltz  tibi  amor  pudorL 

Horace  & Tibulle  forent  rivaux  comme  le  forent 
parmi  nous  Voltaire  & (Sénonville,  c’eft-à-dire,  qu’ris 
ne  s’en  aimèrent  pas  moins  , & que  leur  rivalité  fut 
pour  eux  l’occafion  d’un  badmage  aimable  ; c’étoit 
apparemment  Glycère  qui  étoit  l’ebjet  de  cette 
rivalité, 

Tibulle  étoit  chevalier  romain  ; il  étoit  né  à Rome 
l’an  43  avant  J.  C.  Il  mourut  peu  de  temps  après 
Virgile  , l’an  17  de  J.  C. 

Entre  ces  trois  célèbres  poé.es  érotiques,  fi  fouvent 
imprimés  enfemble,  Catulle,  Tibulle  & Properce, 
cétou  autrefois  Catulle  qu’on  mettait  au  piemier 
rang,  il  paroi:  qu’a  ijourd’hui  la  faveur  des  gens 
de  lettres  tft  pour  JibuUe. 

\ 

Plufieurs  d’entre  eux  lui  ont  rendu  l'hommage  de 
le  traduire  çn  tout  ou  en  partie  , en  profe  ou  en 
vers. 

On  ne  peut  g;: ères  fare  l’honneur  à l’abbé  de 
Miroiles , de  le  compter  pattnt  les  t-adueieurs  de 
Til  tille  e,  ce  n’tfl  po;n;  un  traducteur , ç’eft  un  parcd.fte 
ignoble.  Il  traduit  : 

ScT.to  tnernh.  a levure  tvro. 

Pa*-,  delaffer  mes  membres  fur  ma p ailla Jfe  accoutumée* 
Si  Tibulle  dit  : 

N ce  fuit  hzc  vitlo  , fed  corpcra  feeda  podag-d , 

Et  fuis  arnplexus  culta  puella  fttgit. 

L’abbe 
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ï/abbé  de  Marolles  traduit  : 

*»  Ce  n’eft  pas  pourtant  qu’il  y ait  du  vice  ; mais 

une  belle  dame , comme  el  e eft , fuit  comme  la 
w pefte  les  gens  gouteux.  » 

Ceft  avec  cette  baffoffe  que  certains  fa  vans  con- 
çoivent 8c  parodient  la  fimplicité  noble  des  ancie  s. 

M.  de  la  Harpe , dans  un  morceau  plein  de  goût 
fur  Tibulle , trouve  ce  poëte  très-difScile  à traduire  , 
fur-tout  en  profe  ; il  fait  de  quelques  endroits  de  la 
traduélion  de  M.  l’abbé  de  Longchamps  , qui  paftoit 
pour  la  meilleure  avant  celle  de  M.  de  Ejftoret , 
un  examen , à fon  ordinaire  jufte  & rigoureux , 
doù  il  paroit  lél'ulter  que,  pour  faire  de  Tibulle  une 
bonne  traduéîion  en  profe , on  ne  fauroit  luivre  de 
trop  près  les  tournures  du  latin.  C’eft  en  général  le 
principe  le  plus  sûr  en  matière  de  traduétion , & 
M.  de  Paftoret  nous  paroît  y avoir  été  plus  fidèle 
'que  M.  de  Longchamps. 

M.  de  la  Harpe  fait  aimer  Tïbulle  : « c’efl , dit-il , 
**  un  des  écrivains  du  fiècie  d Augufte  , qui  a mis 
>»  dans  fes  yers  le  plus  d’élégance  8c  de  charme. 
M H tfi  plein  d’elprit , de  déhcatefle  , de  goût, .... 
*>  de  moîlefie , de  grâce»....  Son  expreflïon  efi 

»»  toujours  celle  du  lemiment Tibulle  efi 

>»  le  poëte  des  amans.  Il  efi  dans  la  poëfie  tendre 
» & galante  , ce  qu’eft  Virgile  dans  la  poëfie 
*»  héroïque.  » 

M.  l’abbé  de  Longchamps  , quoique  traduéleur  , 
lui  trouve  un  défaut  , c’eft  d’être  monotone.  Tant 
pis , dit  M.  de  la  Harpe  , pour  qui  trouve  Tibulle 
monotone.  Il  nous  fimble  cependant  qu’en  lifant  de 
fuite  les  quatre  livres  d élégies  de  Tibulle  , on  fent 
en  effet  cette  monotonie.  Etle  n’eft  pas  un  vice 
inhérent  à la  perfettion  , comme  le  dit  M.  l’abbé  de 
Longchamps , par  un  ratmemem  dont  M.  de  la  Haipe 
fe  moque , 8c  qui  rappelle  ce  qu’on  a dit , en  plai- 
fanrant  , de  Racine  : qu'il  avoit  la  monotonie  de  la 
perfetfion.  La  monotonie  de  Tibulle  confifte  dans  le 
retour  trop  fréquent  des  mêmes  objets  , des  mêmes 
idées , des  mêmes  images , des  mêmes  comparaifons , 
des  mêmes  allufions  aux  mêmes  ufages  ; l’expreflïon  , 
% la  vérité, efi  variée  , & prefque  toujours heureufe  ; 
irais  enfin  les  objets  font  les  mêmes.  C’eft  toujours 
la  préférence  donnée  à l’amour  fur  la  gloire 
& fur  la  fortune  , à la  pareffe  fur  l’aâivité , 
à l’obfcurité  fur  l’éc’at  ,'à  la  médiocrité  fur  la  richeffe  ; 
toujours  ou  la  peinture  des  voluptés,  ou  les  larmes 
d’ur.e  amante  au  tombeau  d’un  amant. 

. Tous  ceux  cui  goûtent  la  poëfie  6c  qui  ont  aimé, 
dit  M.  de  la  Harpe  , favent  par  cœur  les  vers  de 
Tibulle. 

Difons  , favent  par  coeur  des  vers  de  Tibulle  , On 
cite  principalement  la  première  élégie  , & dans  cette 
première  élégie , cette  tirade  fi  tendre  8c  fi  paflïonnée: 

Te  fpettem , fuprema  mihi  cùm  venerit  hora  , &c. 

Ql^ne  cite  guères  des  autres , dont  plusieurs  ont 

IJifioire.  Tome  V , 
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rincobvénient  d’être  une  répétition  de  cette  première 
que  des  traits1garticu!iers  , tels  que  celui-ci  : 

In  fohs  tu  mihi  turba  locis  : 

mot  charmant , qui  a fans  doute  fait  faire  par  op-j 
pofifion,  ce  vers  chaimant  de  Racine; 

Dans  l’Orient  défert  quel  devint  mon  ennui  ! 

S eu  me  a , feu  fallor , cura  Notera  tamen. 

Trait  qui  femble  annoncer  de  loin  cet  autre  trait 
plus  joli  : 

Mais , puifqu’il  faut  être  trompé , 

Je  ne  "veux  l’être  que  par  elle. 

Nous  avons  bien  de  la  peine  à croire  que  l’homm* 
de  lettres  dontparleM.de  la  Harpe  , qui  s’eft  donné 
la  peine  8c  le  plaifir  de  traduire  Tibulle  pour  fa 
maî.rcffe , n’y  ait  pas  fait  que'ques  retranchemens 
pour  fauver  le  défaut  de  la  répétition  6c  de  la 
monotonie. 

En  un  mot , ( ôc  cette  comparaifon  marquera  les 
bornes  que  nous  mettons  à ce  reproche  de  monotonie) 
nous  ne  trouvons  pas  dans  ks  élqgies  de  Tibulle  la 
même  variété  que  dans  les  églogues  de  Virgile  & 
dans  les  fables  de  la  Fontaine.  La  première  & la 
neuvième  églogue  de  Virgile  roulent  fur  le  même 
fujet , la  diftribution  des  terres  de  Mantoue  6t  de 
Crémone  , faite  aux  foldats.  La  troifième  &.  la  fep- 
tième  le  reffemblent  par  la  forme  ; c’eft  de  part  & 
d’autre  un  combat  de  chant  entre  deux  bergers  ; ce- 
pendant combien  ces  églogues  correfpondantes  ne 
diffèrent-elles  pas  en-re  elles , 8c  combien  fur-tout 
ne  diffèrent-elles  pas  des  autres  l St  les  élégies  de 
Tibulle  avoient  dans  le  même  dégré  le  mérite  de 
la  variété  , elles  ne  laifferoient  rien  à defiier,  Sc 
tout  ce  qu’en  dit  M.  de  la  Harpe  efi;  très-jufb , quand 
on  les  confidère  une  à une. 

M.  de  la  Harpe  , pour  montrer  comment  il  con- 
çoit qu’un  traduâeur  en  profe  doit  fuivre  pas  à pas 
un  modèle  , tel  que  Tibulle,  commence  par  traduir# 
en  profe  ces  fix  vers  fameux  : 

Te  fpettem  , fuprema  mihi  cùm  venerit  hora  , 

Te  tencarn  mo riens  déficiente  manu. 

F le  bis  & arftro  pofitum  me  , Délia  , leflo  , 
Trifiibus  & lacrymis  ofcula  mixta  dabis, 

F le  bis  ; non  tua  funt  duro  præ  cardia  frro 

Vintta  , nec  in  tenero  fiat  tibi  corde  filex. 

Voici  fa  traduétion: 

» Que  je  te  regarde  encore , ô ma  Délie  ! quand 
» ma  derrière  heure  fera  venue  , que  je  te  prefi’e, 

» en  mourant,  de  ma  main  défaillante  ; tu  pleureras 
j*  fur  le  bûcher  funèbre  où  je  ferai  étendu  ; tu  mêleras 
» dçj  b^iisrs  aux  larmes  de  ta  douleur  : tu  pleureras  ; 
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i>  ton  cœur  n’eft  pas  dur  comme  la  pierre , ni  in- 

» fiéxible  comme  l’acier. 

Vo’ci  celle  de  M.  l’abbé  de  Lonjphamps  t 
Mon  lonhcur  à moi  fera  de  contempler  Délie 
m à ma  dernière  h<.ur z y fatisfait , en  expirant  , de 
» îa  ferrer  encore  de  ma  ma  n détaillante  ; tu  répandras 
» des  larmes  , & Tibulle  étendu  fur  le  bûcher  fun  èbre , 
» recueillera  des  baifers  noyés  dans  les  pleurs  de  fa 
n Délie.  Oui  , tu  cois  en  répandre  , ton  eœur  m'en 
V ejl  garant^  ce  tendre  cœur  n’eft  point  un  dur  caillou  , 
» un  acier  inflexible.  » 

Voici  l’examen  que  M.  de  la  Harpe  fait  de  cette 
verfion  : 

» Elle  nuit  également  à l’original , & par  ce  qu’elle 
» lui  cte  , & par  ce  quelle  lui  donne.  Le  traducteur 
» retranche  d abord  la  formule  de  fouhait , te  fpeElem , 
» tt  teneam  , que  je  te  regarde  , que  je  te  preffe.  Ce 
y»  mouvement  (fl  celui  de  l’amour.  Tibulle  ne  dit 
» point  mon  bonheur  fera  de  contar.pl. r Délie.  Il 
n ne  parle  point  a’un  bonheur  dont  il  n’efl  pas  sûr  ; 
il  exprime  le  vœu  de  fon  cœur.  Contempler  n’elt 
pas  le  mot  propre.  On  regarde  en  mourant  ce 
» qu’t  n aime , on  ne  le  contemple  pas.  Ces  nuances 
» fent  ’égères  ; mais  c’eft  de  toutes  c. s nuances  que 
» fe  compofe  leftyle  , fur-tout  dans  les  fujets  délicats. 

» Tu  répandras  des  larmes oui , tu  dois  en  rè- 

» pandre.  Cda  vaut  il  les  deux  flebis  fi  tendrement 
« répétés  ? Etoit-il  fi  difficile  de  traduire  itu  pleu- 
».  reras  , &c  de  fentir  tout  ce  que  cette  répétition  a 
» de  giace  ? ton  cœur  m'en  efl  garant , n’efl  point  dans 
» le  lat  n , non  plus  que  / atisfa.it  en  expirant  , non 
h.  plus  que  Tibulle  recueillera  des  baifers  noyés  dans 
v les  larmes , Non  feulement  c’eft  faire  languir  la 
» phrafe  par  des  inutilités  traînantes , & détruire  la 
» précifion  , un  des  principaux  caractères  de  Tibulle', 
» mais  encore  c’eft  défig>  rer  par  le  mauvais  goût 
» les  beautés  de  l’original.  Tibulle  peut-il  recueillir  des 
» baifers  quand  il  fera  fur  le  bûcher  ? Et  qu’eft-ce 
» que  des  baifers  noyés  dans  les  larmes  ? Et  pour- 
„ quoi  mé  tré  Délie  & Tibulle  au  lieu  de  toi  & moi  ? 
» Eft-ce  la  même  chofe  pour  l’amour  ? que  de  fautes 
» dans  ftx  vers! 

Si  cette  critique  eft  févère , on  ne  peut  nier  au 
moins  qu’elle  ne  foit  pleine  d’efprit  & de  goût,  & 
qu’el'e  ne  puifle  appiendre  à mieux  faire. 

Sa  traduCtion  même  en  vers  eft  encore  plus  près 
de  l’original  que  la  profe  même  de  M.  de 
Longchamps  : 

Ah  ! que  ma  paupière  mourante 

Se  tourne  encor  verstoi  dans  mon  dernier  moment  ; 

Que  par  un  dernier  mouvement 

Je  preffe  encor  tes  mains  de  ma  main  défaillante. 

Tu  pleureras  fans  doute  auprès  de  mon  bûcher. 

Tes  yeux  , ces  yeux  fi  pleins  de  charmes , 

Répandront  fut  moi  quelques  larmes  : 

Tu  n’as  pas  un  cœur  de  rocher  ; 

Ju  pleureras , Délie  j & l’amant  jeune  & tendre , 
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Et  l’amante  , objet  de  les  vœux  , 

Te  verront  honorer  ma  cend  e 
Et  s’en  retourneront  les  larmes  dans  les  yeuxJ 

C tte  tradnCtion  comprend  les  deux  vers  de  Tibulle  j 
qui  fuivent  les  ftx  que  ncus  avons  cités , & elleeq 
marque  la  haifon  avec  ces  lix  premiers  : 

IV. o non  juvenis  poterït  de  futlere  qaifquam 

Lumina  , non  virgo  fl cca  referre  domurrù 

M.  Vieilh  ne  rend  peut-être  pas  fi  fenfible  là 
liaifon  de  ces  deux  vers  avec  les  précédens  ; mais  il 
les  traduit  en  deux  vers  qui  préfement  une  image  vrai^ 
& touchante  : 

Lejeune  homme  attendri , la  jeune  fille  émue» 

Sur  nu  tombe  en  ftlence  arrêteront  leur  rue. 

Le  même  M.  Vieilh  a traduit  tout  ce  morceau; 

Ah  ! que  je  puifïe  encore  à mon  dernier  moment 
Te  voir , te  regarder  , te  ncmmei  mon  amante» 

F.t  mourant , te  prelTer  de  ma  main  défaillante. 

Tu  pleureras  alors  : fur  mon  trifte  bûcher 
A tes  derniers  bailers  tu  mêleras  des  larmes  j 
Du  moins  ma  cendre  heureufe  en  fèntira  les  charmes} 
Tu  p eureras  •>  ton  cœur  n’eft  point  un  dur  rocher. 

M.  le  chevalier  de  Parny  a auffi  imité  ce  mêp$ 
morceau  : 

Un  jour  l’arrêt  du.  fort 
Viendra  fermer  ma  paupière  affo  blie. 

Lorfque  ces  bras  entourant  ton  ami. 
Soulageront  fa  tête  languîflante , 

Et  que  fes  yeux  foulevés  à demi , 

Seront  remplis  d’une  flamme  mourante^ 
Lorfque  mes  doigts  tâcheront  d’effuyer 
Tes  yeux  fixés  fur  ma  paifible  couche. 

Et  que  mon  cœur  s’échappant  fur  ma  bouehe» 
De  tes  baifers  recevra  le  dernier  , &c. 

Cette  imitation  eft  éloignée  , l’auteur  n’étoit  engagé 
à rien  ; il  r/étoit  pas  traducteur.  M.  le  chevalier  de 
Bertin  traduit , avec  autant  de  fidélité  que  d’aifance,  les 
vers  fuivans  : 

Fortes  adjuvat  ipfa  venus , 

Ilia  docct  furtim  molli  decedere  lech  , 

Ilia  pedem  nulle  ponere  poffe  fono\ 

Il  faut  ofer.  V énus  fécondé  le  courage. 

Vénus  inftruit  l’amante , au  milieu  de  la  nuit  J 
A defeendre  en  fecret  de  fa  couche  paifible  ï 
Vénus  enfeigne  encor  l’art  de  pofer  fans  bruit 
Sur  des  parquets  mouvans  un  pied  sûr  & fiéxible} 

M.  Vieilh,  M.le  chevalier  de  Parny  , M.  lechew 
valier  de  Bertin , M.  Guys  , M.  de  Flins  t Mj  I« 
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Chevalier  de  Cubièrcs,  M.  de  St.  Ang'1,  M.  Leonard,  &c. 
t poftérité  nombreufe  de  poëtes  érotiques  formés  par 
I Tibulle. 

Et  nati  natorum  & qui  nafcentur  ab  illis , 

tint  tous  traduit  ou  imité  des  morceaux  chofis  de 
ce  poëce  aimable  , & tous  les  poëtes  érotiques  , 
leurs  fucceffeurs,  en  feront  autant. 

M.  Racine  le  fi's,  qui  n’eft  rien  moins  qu’un  poëte 
érotique , quoique  fon  père  foit  le  premier  & le  plus 
tendre  de  ces  poëtes,  s’eft  permis  à l’égard  de  Tibulle 
wn  genre  de  parodie  bien  finguber , qui  confifle  à 
employer  dans  le  langage  de  la  piété  les  expreffions 
les  plus  affeélneufes  & les  plus  pafiionaées  de  Tibulle. 
On  fait  que  legbfe  a fanélifié  plufieurs  ufagis  payens 

ien  les  confervanc  & en  les  adaptant  à fon  cube  re- 
ligieux ; il  femble  que  M.  Racine  ait  prétendu  faire 
la  même  chofe  ; mais  l’autorité  privée  fuffit-elle  pour 
établir  de  la  convenance  entre  des  objets  fi  difparates  ? 
Malgré  les  rapprochemens  les  plus  ingénieux  , n’y 
s a-t-il  pas  toujours  un  interva'ie  immenfe  entre  les 
objets  de  notre  refpeél  & ceux  de  nos  pallions  ? 
Le  fouvenir  de  Tibulle  & de  fes  amours , ne  s’op- 
pofe-t-il  pas  à l’application  qu’on  veut  faire  de  fes 

!vers  aux  chofes  facrées  ? N’y  a-t-il  pas  même  à 
cela  une  forte  de  profanation  que  le  goût  condamne 
auffi  bien  que  la  religion  ? 

Quoi  qu’il  en  foit , M.  Racine  le  fils  avoit  placé 
au  bas  de  fon  crucifix  ces  deux  vers  de  Tibulle : 

I i • 

Te  fpzElcm , fuprema  mihi  cum  vencrit  hora  , 

Te  tcneam  motions  déficiente  manu. 

Il  traduit  danà  le  poëme  d j la  religion , en  s’adreffant 
à Jefus-Chrlft  , ces  vers  que  Tibulle  adreffoit  à fa 
Itiaîtreffe  : 

Tu  mihi  soit  places , nec  jam  te  p“ce  ter  in  urbe 

Formofa  efl  oculïs  ulla  ptella  mets . 

Nil  opus  invidiâ  cfi  : procul  abfit  gloria  vulgi  , 

Qui  fapit , in  t ici  o gaudcat  ille  finu. 

Sic  ego  fierais  pojjum  benè  vivere  fylvis  t 
Quà  nulLi  humar.o  fit  via  trita  pede. 

Tu  mihi  curarum  requits , tu  noble  vel  atrâ 
Lumen , 6*  in  folis  lu  mihi  tu-ba  locis. 

Nunc  licet  è cœlo  mittamr  arnica  Tibullo  , 

Mitcetur  firuflrà  defiàetque  Venus .......... 

Jam  f a ciam  quode um que  voles  , tuus  ufque  manebo , 
Nec  Jugiam  noue  fiervïtium  Domina. 

Ma  feule  ambition  efl  d’être  tout  à toi  , 

Mon  plaifir,  ma  grand  ur , ma  richeffe  eft  ta  loi  ; 

Je  ne  foupire  point  après  la  Renommée  : 
Qu’inconnue  aux  mortels , en  toi  feul  enfermée  , 
Ma  gloire  n’ait  jamais  que  tes  yeux  rour  témoins. 

..  C/fuen  tpi  que  je  trouve  un  repos  dans  mes  soins. 
Tu  me  tirns  lieu  de  jour  dans  cette  nuit  profonde; 
Aa  milieu  des déferts  tu  m.e rends  tout  le  monde; 
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Les  hommes  vainemement  m’offriroient  tous  leurs 
biens , 

Les  hommes  ne  pourraient  me  féparer  des  tiens. 

Ceux  qui  ne  t’aiment  pas , ta  loi  leur  fa't  entendre 

Qu’aux  malheurs  les  plus  grands  ils  doivent  tous 
s’attendre. 

O menace,  grand  Dieu  ! qui  ne  peut  m’alarmer  ; 

Le  plus  grand  des  malheurs  eft  de  ne  point  daimpr. 

Que  ta  croix  dans  mes  mains  foit  à ma  dernière 
heure  , 

Et  que  les  yeux  fur  toi  je  t’embraffe  Se  je  meure.! 

Ces  deux  derniers  vers  font  la  traduôion  du  TV 
spettem  > &c.  Te  teneam , &c.  dont  nous  avons  tant 
parlé. 

Le  grand  Racine  n’avoir  pas  donné  à fon  fils  cet 
exemple  de  tranfporter  le  profane  au  facré  ; c’eft 
dans  les  prophètes,  c’eft  dans  les  livres  faints  , qu’il 
puifo  t ces  cantiques  fubl  mes  dont  il  remplifloit  Efiher 
& A thalle  ; il  réfervoit  pour  Bérénice  , les  imitations 
de  Tibulle. 

TICHO  ou  TYCO-BRAHÉ  , ( Hifi.  Tut.  mod.  ) 
gentilhomme  Danois  , dont  la  inaifon -était  oiiginaire 
de  Suède,  eft  célèbre  par  fon  Syfiême  du  monde , 
aujourd’hui  rejette.  San  inclination  pour  i’aftronorrjiü 
& les  mathémac'ques  s’annonça  de  bonne  heure. 
Une  éclipfa  de  fol.il  qu’d  vit , à l’àge  de  quatorze  ans^, 
arriver  à l’jieure  précil  j qn’Jle  avoit  été  prédite, 
lui  r.prélen  a l’aftronomie  comme  une  fcience  di- 
vine , &.  décida  de  fit  vocation.  On  l’envoya  étudie* 
le  droit  à Léipftck  ; il  y fit  des  obfervations  afro- 
nemiques.  A fon  retour  en  Danemarck  , il  fe  mé- 
fallia  , grand  crime  aux  yeux  d’une  maifon  Danoife 
du  feiziemt  fiècle.  Pour  échapper  aux  reproches  dç 
fes  pareps,  & aux  témoignages  de  leur  colère  , il 
voyagea.  Plufieurs  gratds  princes  voulurent  le  fixer 
chez  eux  par  d.s  emplois  importans  ; mais  il  fe  réterv-a 
pour  les  bienfaits  de  fon  prince.  Frédéric  II , roi  d; 
Danemarck , lui  donna  111e  de  Wen , avec  une  groffe 
penfion.  11  fia  it  à grands  fra:s  dans  cette  île  le  cfiàtea.m 
d’Uranienbourg , ville  du  Cul , & la  tour  de  Stelle- 
bourg , où  étoient  rafi’rmb'és  fes  inftrumens  & fea 
machines , & où  il  faifoit  fes  obfervaions.  Ti:ho* 
Brahé  dépenfa  plus  de  cent  mille  éeps  pour  les  pro- 
grès de  l’aftronoraie.  D.s  fouverains  venoient  le 
voir  dans  fa  retraite  fava.ite  , 6c  apprendre  de  lui  à fe 
familiarifer  avec  les  aftres.  Ses  travaux  aftronomiquqs 
parurent  adm  râbles  pour  le  tenu  s , & produifirent 
beaucoup  de  découvertes  f alori.  importantes.  Il  fou- 
rnit au  calcul  les  réfraéfions  aftro.iomiijues , & formfl 
des  tables  de  réfrafticn  pour  différentes  hauteurs.  11 
découvrit  dans  la  lune  trois  mouvemens , qui  fervent 
à expliquer  fa  marche.  Il  fut  auffi  très-habile  dais  ta 
chymie,  & fit  un  ufage  tiès-heureux  de  cette  fcience 
appliquée  à la  médecine.  La  poëfie  le  délaffoit  de> 
mathématiques.  Il  eut  toutes  les  erreurs  de  laftro- 
nomle  judiciaire.,  des  preffentimens  , préfages,, 
frc.  Si  en  fortapt  le  main  il  rencontrpit  une  vieille 

femme,  fi  «10 .Uaysî&k  .fcn  ip.,  .iireor 

JSo 
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trort  promptement,  la  journée  ne  pouvoit  Itrt  etfe 
Ainefte  ; ^ 

Ritmpit  & ferpcns  lier  tnflîtutum  t 

Si  per  ckiiçaum , Jîmilis  fug  ua 

Terruii  vuinnos „ 

Plaignons  les  foibleffes  des  grands  hommes  , & ne 
prenons  point  plaifir  a les  confidérer.  Celui  ci  étoit 
trop  grand^  pour  n’être  pas  perfécuté  , il  le  fut.  Ses 
torts,  ou  l’adreffe  de  lès  ennemis,  lui  attirèrent  une 
difgrace , & firent  fupprimer  fes  penfions.  L’empe- 
reur Rodolphe  y le  fixa  dans  fes  états  à Prague  & 
le  dédommagea  magnifiquement  de  tout  ce  qu’il 
perdoit.  Ticho  mourut  dans  ce  nouvel  afyle  , en 
1601 , dune  retent’on  d’urine,  que  le  refpeél  ou  la 
timid.te  lui  fit  gagner  a la  table  d’un  grand  , d’où 
il  nofa  fe  lever  pour  aller  làbfaire  un  befoin.  Ses 
principaux  ouvrages  font  ; Progymnaflnata  aflronomice 
iï.fauratce  ; De  mundi  ai  hcr  ci  receruioribus  phctwme- 
Eis  ÿ Epiflolarum  aflronom  icarum  hier. 

Qn  a de  Soph.e  Mrahe  fa  foeur  une  épkre  eu  vers 
borisj  fit  cile  palToit  pour  exceller  dans  la  poëfie. 

T1KN  ou  TYEN.  1:  m.  ( Hifl.  rnod.  Rdig.  ) Ce 
mot  lignifie  en  langue  chinoife  le  ciel.  Les  lettrés 
C. vaiois  defignent-  fous  ce  nom  l’ Etre  ftprême , créa- 
leur  &.  confervareur  de  l’univers.  Les  Chinois  de  la 
même  fecle  drs  lettrés,,  défignent  encore  la  divinité 
fous  le  nom  de  chum-ù  ou  chang-ti , ee  qui  lignifie 
fouvemin  ou  empereur.  Ces  dénominations  donnèrent 
Jieu  a de.  grandes  conteflations  entre  les  ruiffionnaires 
jéfuites  & les  mandarins  qui  font  de  la  feéle  des 
lettrés  Les  premiers  ne  voulurent  jamais  admettre 
le  nom  de  tien  , que  les  lettrés  donnoient  à la  divi- 
nité , parce  qu’ils  les  aeculbient  d athéïfme , ou  du 
moins  de  rendre  un  culte  d’idolâtrie  au  ciel  matériel 
êc  vifible.  Ils  vouloient  que  l’on  donnât  à Dieu  le 
nom  de  tien-tchu , feigneur  du  ciel.  L’empereur 
Cangh-i , dans  la  vue  de  calmer  les  foupçons  fit  les 
fciuputes  des  m flionnaires  , qu’il  aimsit  ,,  donna  un 
éJit  ou  déclaration  Iblemnelle  , qu'il  fit  publier  dans 
tout  fon  em;  ire  , par  laquelle  il  faifoit  connoître  que 
ce  n’etoit  pont  au  ciel  matériel  que  ion  offroit  des 
fàcrifices , fit  à qui  l'on  adreflb  t fes  vœux  que 
cétoit  uniquement  au  fouverai.n  maître  des  cieux  à 
qui  l’on  rendoit  un  culte  d'adoration  , St  que  par 
le  nem  de  chang-ti , on  ne  prétendoit  déligner  eue 
l’Etre  fuprême.  I 'empereur , non  content  de  cette 
déclaration  , la  fk  loufcrire  & confirmer  par  un  grand 
nombre  des  mandarins  les  p’us  ddfcngués  de  l’em  ire, 

par  les  plus  habiles  d’entre  les  lettrés.  Ils  furent 
très— lùrprls  d’apprendre  que  les  Européens  les  euffent 
Soupçonnés  d’adorer  un  être  inanimé  fit  matériel  , 
tel  que  le  ciel  vifible  ; ils  déclarèrent  * donc , de  la 
manière  la  plus  authentique  , que  par  le  mot  tyen  , 
ainfi  que  par  celui  de  chang-ti,  ils  entendoient  le 
Seigneur  lù;  rême  du  ciel  r le  principe  de  toutes 
çhofes.  Je  difpenfateur  de  tous  les  biens,  dont  la  I 
providence  >.  l’onwufcience  , & la  bonté  , nous  don-  ! 
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neflt  tout  ce  que  nous  pofledons.  Par  line  fatalîtî 
incompréhcnftble,  des  déclarations  fi  formelles  n’ont 
jamais  pu  raflùrer  les  confidences  timorées  des  mifi* 
fionnaires  ; ils  crurent  que  l’empereur  fit  les  lettrés, 
ne  seio-ient  expl  qués  de  cette  façon-,  que  par  une 
condefcendance  & par  une  to, bielle  à laquelle  rien  ne 
pouvoir  pourtant  les  obliger  1- ils  perfiftèrent  à les 
foupçcnner  d’athéifine  St  d’idolâtrie  , quelqu’in- 
compatible  que  la  chofe  paroilîe  ; St  ils  refusèrent 
conffamment  de  fe  ftrvir  des  mots  de  tyen  & de 
chang-ti , pour  défigner  l’Etre  fuprême  , a;mant  mieux 
fe  perfuader  que  les  lettrés  ne  croyoient  point  inté- 
rieurement ee  qu'ils  profeffoient  de  bouche , & les 
aceufant  de  quelques  reffriéliom  mentales  qui , comme 
on  fait , ont  été  autorifées  en  Europe  par  quelques 
théologiens  connus  des  millionnaires.  ( È oye^  l’hilloire 
de  la  Chine  du  R.  F.  du  Halde.  ( A.  R.  ). 

TIENSU , f.  f.  ( terme  de  relation.  ) idole  de» 
peuples  du  Tonquin,  dont  parle  Tavernier.  Us  ré- 
vèrent la  Tienfu  , dit-il , comme  la  pat  roue  des  arts; 
ils  l’adorent , & lui  font  des  fàcrifices  , afin  qu’elle 
donne  de  l’efprit , du  jugement  fit  de  la  mémoire  à 
leurs  enfans. 

TIERS-ÉTAT,  ( Hifl.  de  Fr.  ')  troifième  mem- 
bre qui  formoit , avec  l’égl  fe  fit  la.  noblelTe , les. 
états  du  royaume  de  France , nommés  Etats-Glné - 
raux , dont  les  derniers  le  tinrent  à Paris  en  1614. 
Le  Tiers  Etat  étoit  compote  des  bourgeois  nota- 
bles, députés  des  villes,  pour  repréfenter  le  peuple 
dans  l’alTemplée^  ( ffiçeç  Etats , Hifl.  anc.  & mod.  ^ 

On  a épuifé  dans  cet  article  tout  ce  qui  concerne 
ce  fiijet  ; j’ajouterai  feulement  que  , quoiqu’on  perde 
que  Philippe4e-Bel  ait  convoqué  le  premier  une 
aiTemblée  des  trois  états , par  des  lettres  du  tg.  Mars. 
<3.01  , cependant  il  y a une  ordonnance  de  faint 
Louis,  datée  de  Saint-Gilles  en  ie.j’4,  par  laquelle 
il  paroit  que  le  Tiens-Etat  étoit  confulté  , quand  il 
étoit  queffion  de  matières  où  le  peuple  avoit  intérêt. 

( d.j) 

T1FERNAS  ou  TIPHF.RNAS.  ( Hifl.  Ru.  mod. } 
Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  Vil  ,,Lelio  Gregorio  , 
lurnemmé  Tiphernas  ou  Tifcrnas  , parce  qu’il  étoit  de 
Tderno  en  Italie,  vint  sfeftiir  au  reéieur  de  i’imiverfité 
de  Paris  pour  faire  des  leçons,  publiques  de  grec,.  Le 
r.éieur  ne  vit  en  lui.  qu’un  étranger  pauvre  , qui 
cher  choit  du.  pain  ; à peine  da'gna-t-il  parier  de  les, 
offres  à l’univerfué.  II  en  parla  cependant  ; l’univer* 
fité  y fij  attention.  Tifernas  donna  des  leçons  ,.  fit. 
l’iiniverfité  lui  donna  des  appointemens.  U avoit  été 
d fciple  d’Emmanuel  Chryfoloras.  ( Voye^  l'article 
ChRYSOLORAs.  ) Tijernas  enfiigna  enfuite  à Venife, 
6i  mourut  dans  cette  derrière  ville  vers  l’an  14 69  ^ 
empoifbnné,  dit-on,  par  d’mdignes  rivaux  , envieux 
de  fes  fuccès  : il  avoit  cinquante  ans.  Ceft  l’âge  où, 
jouillant  de  la  plénitude  de  fes  talens  ôi  de  fa  gloire, 
on  excire -le  plus  d’envie.  On  a de  lui- des  poëfies 
latines,  ôt  la  traduélion  des  derniers  livres  de 
Strabon. 

TIGELLIN  tau  TIGILLIN , ( Hifl.  Rom.  ) ( Sop éaj 
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TBus  Tigellinus , ) miniffre  & des  débauches  , & des 
cruautés  de  Néron , eut , fous  cet  empereur , un 
crédit  formidable  à tous  les  gens  de  bien  : » pfez  atta- 
» quer  les  vices  d’un  TigcLiin  , dit  Juvenal  , les 
» mppHces  les  plus  affreux  feront  votre  pairage  : » 

Porte  Tigeltinum  , tetdâ  lucebts  in  illti 

Qttâ  flantes  ardent  qui  flxo  gutture  fumant* 

Ce  fut  cet  homme , vicieux  & vil , qui  remplaça 
le  vertueux  Buirhus,  après  fa  mort,  dans  la  faveur 
qu’il  n’avoit  déjà  plus  les  dernières  années  de  fa  vie. 
Le  févère  Galba  lui  même,  gouverné  par  fes  trois 
favo.is,  qui,  à la  vérité»  n’étoient  rien  moins  que 
févères  , Ti:us  Vinius  Rufinus  » Cornélius  Laco 
Muvianus  Icelus , prit , dans  un  édit  public  , & 
contre  le  public  » la  défenfe  de  Tîgellin , dont  te 
peuple  , à tous  les  fpeétucles  , demandoit  hautement 
qu’on  fît  un  ex.mpîe  : c’étoit,  difoît  Galba  » une 
v cruauté  envers  un  homme  qui  étoit  fur  le  point  de 
>>  moui.r  de  maladie».  Peut-être  Tîgellin  fuppofoit- 
il  une  maladie , pour  exciter  la  pitié  de  Galba  & du 
peuple.  Ce  fut  le  vo'uptueux  Othon  qui , à fou  avè- 
nement , fit  jufl'ce  de  cet  homme  odieux , pour 
jufi  fier  fon  élection  , & faire  exeufer  le  meurtre  de 
Galba  & de  Difon.  Tîgellin  mourut  l’an  de  J.  C.  69., 

TIGNON  VILLE.  ( Pli  fl-  de  Fr.  )i  Le  prévôt  de 
Paris,  Tignonville  , par  fes  perquifitions  fur  l' alfa /final 
du  duc  d’Orléans,  frère  de  Charles  VI  , en  1467  , 
découvrit  que  des  aflafîîns  setoien:  réfug  es  à l’hôtel 
de  Bourgogne,  & demanda  d’être  autorife  à faire 
des  recherches  dans  les  palais  des  Princes  » ce  qui 
força  le  duc  de  Bourgogne  d’avouer  fon  crime  au  duc 
de  Rerri  fon  oncle.  L’implacable  duc  de  Bourgogne 
ne  l’oublia  jamais.  Tignonville  » dans  une  autre  occa- 
fnn,  fut  obligé,  par  le  devoir  de  fa  charge»  de  fa;re 
arrêter  deux  écoliers  de  l’univerfité , pour  vols.  St 
afïafïinats  for  les  grands  chemins.  Avant  de  com- 
mencer l’inlb  uâion  du  procès , il  offrit , dit-on  , de 
remettre  les  coupables  à l’univerlité  » qui  alors  ré- 
pondit figement , que  tels  gens  n étaient  point  tenus 
pour  leurs  clercs  : ie  prévôt  les  envoya  au.  gibet.  Alors 
le  duc  de  Bourgogne  fouleva  l’imiver&é  centre 
Tignonville  » qui , malgt  é l’approliation  du  roi , & la- 
proteélion  des  autres  princes  „ fin  deflitué.  Il  fut  de. 
plus  obligé  d a ter  dépendre  lui-même  les  corps  des 
deux  criminels , de  L?s  baifer  à la  bouche  , & de  les 
efeorter  dans  leghfe  des  Maihurins,  à Paris,  où  ils 
furent  transportés  dans  up  chariot  de  deuil",  que  con- 
duifoit  l’exécuteur,  revêtu  d’un  forplis  ,.pour  foi  croît 
de  bizarrerie.  On  leur  fit  ur.e  ép’taphe  , qui  fe  lit 
encore  dans  1 eghfe  des  Mathurms.  Dans  cette  ép*- 
tap’ne , monument  élevé  à ienorme  puifiance  de 
1 ur.iverfré  , on  ne  forme  pas  le  moindre  doute 
fur  les  crimes,  des  d'eux  écoliers.  En  effet,  le  crédit 
de  l’univerfi.é  éclatcit  davantage  à faire  refpeéfer  fis 
écoliers , quoique  coupables.  Ils  font  repréfentés  fur 
une  tombe  en  façon  de  pendus,  c’tfl  à-dire  , la  corde 
au  col.  Une  lame  de  cuivre  j,  pofée  contre  la  ma* 


T I G 2S? 

raille,"  contient  cette  infeription  : j»£i-deflbv.s  gBTent 
» Léger  DumouflelSc  Olivier  Bourgeois,  jadis  cle;  es— 
» écoliers , étudians  en  l’univerfité  de  Paris  » exê- 
» entés  à la  juflice  du  roi , notre  bon  Are , par  le 
v Prévôt  de  Paris,  l’an  1407,  le  vingt-fixième  jour 
» d’Oéfobre  , pour  certains  cas  à eux  impofés  » 
n ( imputés  ) kfquets , à la  pourfuite  de  l’univerfné  , 
n fitrent.rel’titués  & amenés  au  parvis  de  Notre-Dame  , 
n & rendus  à l’évêque  de  Paris  , comme  clercs,  & 

» aux  députés  de  l’uni  veifité , comme  foppôcs  d’i- 
» celle , à très-grande  folemniré  ; & de--!à , en  ce 
» lieu-ci  furent  amenés,  pour  être  mis  en  fépulture  » 

» l’an  1408,  le  dix-  huitième  jour  de  Mai.  En  furent 
; » lefdits  prév  a & ton  lieutenant  dent  s de  leurs  offices 
j»  à ladite  pourfuite  » comme  plus  à plein  appert  pSr 
: » lettres-patentes  &.  infrrumens  for  ce  cas:  priez  Dieu. 

» qu’il  leur  pardonne  leurs  péchés.  Amen  n. 

Nous  ignorons  fi  Marguerite  de  Tignonville , qui , 
par  fon  mariage  avec  Fra  çois  de  Prundé»  porta 
le  nom  & la  terre  de  Tignonville  dans  ente  maifon 
de  Prunelé  » étoit  de  la  iarniile  du  prévôt  de  Par  s» 
O11  croit  que  c’eff  celle  dont  Henri  IV  fut  fi  éper- 
duement  amoureux  , & qui  eut  » comme  Madame. 
deGuercbevilie  6c  Mademoifelle  de  Rohan.,  le  mé- 
rite de  lui  réfiller  conffammenr.  U paroît  que  Made- 
moifeile  de  Tignonville  , aimée  de  Henri  IV  , étoit 
petite  - fille  de  Lancelot  du  Monceau  ,.  feigneur  de 
Tignonville  , premier  maitre-d’h  >tel  de  la  reine  de 
Navarre , Jeanne  d’Albret , mère  de  Henri  IV  , &C 
qu’elle  étoit  fille  de  la  baronne  de  Tignonville  , gou- 
versante  de  Catherine  , princefle  de  Navarre  , ioeur 
du  même  Hem  i:  IV.  En  r.576  le  roi  de  Navarre  , dit 
M.  de  Suily  , alla  en. Béarn  , fous  prétexte  de  voir  fa 
feeur , mais  réellement  pour  Subjuguer  la  jeune  Tignon - 
vtllè , qu’il  ne  fubjug.ua  point,  quoiqu’il  y employât 
toutes  les-  relTources  d’un  amant  &.  d’un  roi.  Mada- 
moifèlle  de  Tignonville  étoit  d’.une  famille  alliée  à 
Henri  IV  par  la  maifon  d’Alençon  , dont  étoit  lai 
femme  de  Lancelot  du  Monceau  , feigneur  de  Tignon-^ 
ville , ci-defibs-nemmé. 

TIGRANE.  ( Pl'tfl.  anc.')  C’eit  le  nom  de  cliver» 
rois  d’Arménie  &.  de  quelques  autres  contrées  adja- — 
eentes.  Nous  remarquerons  feulement  ici  quelques- 
uns  des  principaux. 

i°.  On  voir  d “abord  an  T i gratis  , Sis  aîné  d’un  rot 
d’Arméni.  , figurer  avantageufement  dans  la  Cyro- 
pédie.  Le  roi  fon  père  aveu  été  en  guerre  avec  Affyagc . 
roi  des  Mè'des,  ayeul  maternel  de  Cyrus  ; vaincu  dan» 
cette  guerre  , t!  avoit  été  afldjetti  à un  tribut.  Voyant 
dans  la  faite  Cyaxare,  roi  des  Mèdea,  fils  d’AIfyage 
& oncle  de  Cyrus  , occupé  chez  lui  par  d’autres  en~ 
nem  s , i!  eut  le  moment  fave-able  pour  fecouer  !*■ 
joug  & s'affranchir  du  tr.but.  Cyrus  le  forprend  , fous- 
fos  apparences,  d’une  grande  challe  qu’il  dirige  dut- 
cote  de  l’Arménie.  Le  roi  efr  pris  avec  fes  femmes 
fes  enfans  6c  tout  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux.  Les,, 
détails  de  cette  expédition,  cet  appareil  de  clrafTe  ,quû 
cache  fi  aifement  un  appareil  de  guerre  à uri  roi  quiï 
»e  fentant  dans  ton  ton  , do.t  être  for  fes  gardes la. 
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facilité  avec  laquelle  ce  eci  eft  pris  ainfi  que  toute  fa 
cour , tant  de  promptitude  & de  fuccès  de  la  part  du 
vainqueur,  tant  de  négligence  & cia  malheur  de  la 

J>art  du  vaincu  ; tout  cela  n’a  p-’S  le  degré  de  vrai- 
èmb'ance  qu’exigeroit  la  févéïi  é de  l’hiftoire , & rien 
n’tft  plus  piopre  à confirmer  l’opinion  de  ceux  cqvi 
regardent  la  Cyropédie  comme  un  roman  moral.  Pour 
Comble  d’à  propos  i.arna  efque  , Tigram  , fils  aîné  du 
roi  d’Arménie  , arrive  au  moment  oit  Ton  père  venoit 
dêtre  fiait  prifionnier  ; il  rever.oit  d'un  voyage,  & 
n’avoit  aucun  foupçon  dune  rupmre  entre  l’Arméife 
& la  Perle  ou  la  Médie  : ce  fpeélacle  l’afflige  autant 
qu’il  l’étonne.  Cyrus,  pour  le  cor.foler  , lui  dit  avec 
une  gaîté  affez  féroce  : Prîn:e  , vous  arrive £ à propos 
pour  ajfifler  au  proses  de  votre  père.  En  effet  , i!  lui  tait 
fon  procès  en  présence  des  capitaines  Perfes  & Mèdes , 
en  préfience  même  des  grands  d’Arménie  ; & par  une 
fuite  dïnterrogatio:  s captieufes  & foohiftiques , il 
l’amène  à convenir  qu’il  a mérité  la  mort , comme  fi 
un  (buverain  pcuvuit  mériter  la  mort  pour  avoir 
voulu  s’aff  anchir  d’un  tribut.  On  reconncît  ici  dans 
Xénopuon  , auteur  de  la  Cyropédie  , un  difcip’e  de 
Socrate , la  man  ère  dont  Cyrus  tire  du  roi  d’Amié- 
Rte  un  aveu  dont  celui-ci  étoit  d’abord  bien  éloigné  , 
eft  parfaitement  dans  la  manière  de  Socrate  , & c’efit 
bien  moins  l’art  de  faire  accoucher  les  hommes  de 
leurs  penfiées , comme  le  difoit  ce  ph'ilofophe , que 
l’art  de  les  faire  accoucher  de  la  penfée  de  celui  qui 
les  interroge  &c  qui  dirige  de  loin  leurs  réponfes  par 
fès  interrogations.  Tigram,  de  fon  coté,  par  une 
fuite  de  raiïbnnemens  aufifi  un  peu  fophiftiques,  mais 
qui  montrent  une  belle  ame , prouve  à Cyrus  qu’il 
eft  de  fon  intérêt  de  rendre  à fon  père  ôt  la  vie  & 
£es  femmes , & fies  enfar.s  & fon  royaume , parce 
Jju’après  une  telle  leçon  fuivie  d’un  tel  aéle  de  clé- 
mence , le  roi  d’Arménie  redoutera  toujours  le  prince 
invincible  qui  a pu  û facilement  le  détrôner  , & 
chértra  toujours  le  prince  généreux  qui  l'aura  fi  no- 
blement rétabli.  Cyrus  goûta  ces  rai  forment e;is  & 
plus  encore  ces  fentiraens  , & il  Ri  mit  à-parler  des 
rançons.  Que  me  donneriez-vous,  dit-;l  au  roi  d’Ar- 
menie,  pour  la  rançon  de  la  reine  votre  femme?  — 
Tout  ce  que  je  polsède.  — Et  pour  cel'e  de  vos 
enfans?  — La  même  chofe.  Ici  Cyrus  ou  Xé.aophon 
ne  peut  encore  fe  refufer  une  petite  fubtili  é focra- 
tique.  Yous  voilà  donc  redevable  envers  moi  , d-t 
Cyrus,  du  double  de  ce  que  vous  prfT.dez  Et  vous, 
prince  , ajouta-!  il,  en  s’adrefiant  à Tigram , de  com- 
bien rachèteriez  vous  la  liberté  de  votre  temm?  ? — 
De  m lie  viis , fi  je  les  avois , s'écria-t-il  avec  tranf- 
port , car  il  en  étoit  cperd.iement  amoureuv.  Cette 
fcène  liât  par  un  grand  felVn  que  donna  Cyrus  au 
roi  G’Arménie,  à toute  fa  famille , & aux. grands  des 
trois  royaumes.  Au  moment  de  la  fé para  ion  , il  les 
embràfla  tous  pour  marque  d’une  parfaite  récor.ci!  a- 
tion  & d’une  union  fincère , & Es  labia  pénétrés 
d’admiration  $c  de  reconnoifiànce.  Le  roi  d’Arménie 
& la  famille  8c  fa  fuite  , en  retournant  chez  eux  , ne 
pouvoiem  parler  que  de  lui  , & ne  fe  lalîbient  pas  de 
célébrer  fies  louanges  ; le*  uns  vautoteat  & tegeffe  , 
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d'autres  fon  courage  , d’autres  fa  grandeur  d’âme  J 
d’autres  fit  bonne  urne , fon  air  ferein  , fon  port  majef- 
tueux.  Que  vous  femble  de  fa  figure  , dema  da 
Tigram  à fa  jeune  époute  ? — Je  n’y  ai  pas  fait  au  ti- 
don  , dit-elle.  — ■ Eh  ! quel  pouvoir  donc  être  l’objet 
de  votre  attention  ou  de  votre  diftraclion,  s’écria-t-il 

avec  étonnement  ? C. lui  qui  difoit  qu’il  donnerait 

mille  vies  pour  racheter  ma  liberté.  Cette  charmante 
réponfe  fut  la  récompenfe  de  Tigrane. 

Tous  ces  faits  peuvent  n’être  que  romanefques;  ett 
voici  un  qui  femble  n’avoir  pu  être  rapporté  que  par- 
ce qu’il  étoit  ou  vrai  ou  au  moins  a’Iégorique.  Cyrus 
ne  voyant  plus  aupiès  de  Tigrane  un  gouverneur  qu’il 
y avoit  vu  autrefois , & qui  avoir  mérité  fon  eftime  , 
lui  demanda  ce  qu’il  étoit  devenu  ; Tigrane  fe  troubla  , 
& parut  etnbarraffé  : il  avoua  enfin  à Cyrus  , en  grand 
tecret  , que  le  roi  fon  père  voyant  fon  attachement 
pour  ce  gouverneur,  en  avoit  été  jaloux , & l’avoit 
fait  périr;  il  ajouta  que  ce  vertueux  gouverneur  lui 
avoit  dit  en  expirant  : » pardonnez  ma  mort  à votre 
n père  comme  je  la  lui  pardonne  ; fon  injuftice  à 
j>  mon  égard  ne  vient  peint  de  méchanceté  , mais 
ri  d’une  prévention  aveugle  dont  il  n’a  pu  fe  dé- 
» fendre.  « Cyrus  , attendri  par  ce  récit , donna  des 
larmes  à la  deftinée  du  gouverneur  , & dit  à Tigrane  : 
n oublie £ jamais  le  dernier  mot  d" un  tel  ami. 

M.  le  comte  de  Tiefville,  cité  par  M.  Rollin," 
cioyoit  ce  fait  allégorique  ; il  jugeoit  que  Xénophon 
avoit  voulu  peindre  ici  la  mort  de  Socrate , nue  l’at- 
tachement &.  l’admiration  de  la  jeuneffe  d’Athènes 
avoient  rendu  fufpeét  à l’état  , & qui  avoit  fubi  fon 
fort  non-feulement  fans  fe  plaindre  , mais  en  plaignant 
même  ceux  qui  l’immolo*ent.  L’idée  eft  îngénieufe  ; 
mais  avec  de  Velprit  que  n’expliquera-t-on  pas  par 
des  allégories?  L’Arménie  fut  fidelle  à l’alliance  da 
Cyrus  , &.  Tigrane  commanda  foas  lui  les  troupes 
Arméniennes. 

2°.  Le  plus  célèbre  des  Tigranes  d’Arménie , eft  le 
gendre  de  Mithridate  , qm  fit  avec  lui  la  guerre  aux 
Romains  ; il  étoit  fils  d’un  autre  Tigrane  , aufiî  roi 
d’Arménie.  Il  avoit  été  donné  en  otage  aux  Parthes 
pendant  la  vie  de  fon  père  ; i!  fut  re’âché  à fa  mort, 
arrivée  l’an  395  avant  J.  C.  & fit  avec  les  Parth°s  un 
traité  par  lequel  il  leur  cédo  r des  places  & des  pays 
à leur  bienféance.  Les  Syriens , las  des  guerres  ci- 
viles qu’excitoient  continue'.!!., ment  chez  eux  les  pnncej 
de  la  maifon  de  Seleucus,  offrirent  leur  couronne  à 
Tig'ane  , qui  l’arc  pta  & qui  la  por  a d:x-huit  ans; 
il  gouverna  la  Syrie  pendant  quatorze  ans  par  un 
Viceroi. 

Ce  tût  ce  Tigram  , qui  le  premier  réunit  l’Arménie 
entière,  partagé.-  jufqti’aiors  entre  divers  princes;  il 
y joignit  plusieurs  des  pays  voifms  fourni  s par  fies 
armes,  &.  en  forma  un  royaume  puiftant.  Avant  lui , 
l’Arménie  avoit  été  toujours  ou  foiole  ou  dépendante. 
Elle  avoit  d’abord  appartenu  aux  Pertes  , puis  aux 
Macédoniens  ; après  la  mort  d’Alexandre , elle  avoit 
fait  partie  du  roya.ime  de  Syrie.  Deux  généraux 
d’&nûodms  le  Grand  , apparemment  gouvernail* 
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d’Arménie,  Artaxius  & Zadriadès  , s’établirent  dan* 
éette  province  avec  la  permflicn  de  ce  prince  , &.  la 
gouvernèrent  avec  une  autorité  prefque  fouveraine  ; 
après  la  défaite  d’Anticchus  , ils  s’attachèrent  aux 
Romairs , qui  les  reconnurent  pour  lois;  ils  avoient 
partagé  i Arménie.  Tigrane  , defcendu  d’Artaxius , la 
réun-.t  êe  ILgg  audit,  comme  nous  venons  de  le  dire. 
Le  fameux Mithridate  , roi  de  Pont,  cherchant  par- 
tout à lufci.er  aux  Romains  des  ennemis  pu  ffans , lui 
donna  en  mar  âge  Ciéupa  re , fa  fille,  & ils  parta- 
gèrent cl’avance  les  con~uêtes  qu’ils  fc  propofo  ent  de 
faire.  Tigrane  dépouilla  de  laCappadoce,  Ariobaizane, 
protégé  des  Romains  , & y rétabli  un  fi!s  de  Mithri- 
date , nommé  Ariarathe.  de  fut  Tigrane  qui  bâtir 
la  ville  nommée  de  fon  nom  Tigranocertc , 6c  oui  en 
fi;  la  capitale  de  fon  royaume.  Cette  ville  étoit  peu 
peuplée  , & fes  éta.s  en  général  manquoient  d habi- 
tans  ; aufii  dans  fon  partage  avec  M thridate  fe  fit-il 
donner  K s homm  s au  leu  du  butin  ; il  tranfplanta 
ch. z lui  trois  coï  ts  mille  Cappadociens , 6c  continua 
de  peupier  fis  éta  s aux  dépens  des  états  conquis. 
Mithridate  ayant  etc  vaincu  par  Lucuilus,  fe  retira 
chez  Tigrane  fon  gendre  , où  Lucuilus  l’envoya  rede- 
mander par  Appuis  C’od  us.  Tigrane  étoit  alors  au 
comble  de  la  pu. fiance  & de  la  gloire  , c'étoit  le 
plus  grand  monarque  de  i’Alie;  c’étoit  à lui  qu’avoir 
pafle  ce  titre  faftueux  de  roi  des  rois  ÿ il  avoit  con- 
quis la  Syrie  & la  Palefhne  , dompté  les  Parthes, 
fournis  les  Arabes,  6cc.  C;  fut  à l’audience  de  ce 
prince  , qui  voulut  y paroitre  da-s  tout  l’éc’at  de  la 
majefié  royale  & du  luxé  afiatique  , qu’Appius  Clo- 
dius  vint  redemander  M thridate  avec  cette  hauteut 
impérieufe  fi  ordinaire  aux  Romains  t cette  hauteur  , 
qu?  perfonne  ne  s’étoit  jamais  permife  à fon  égard  , 
lui  parut  bien  éirange  ; il  eut  même  la  fatuité  d’être 
blefië  de  ce  que  Lucuilus , dans  la  lettre  qu'il  lui  avoit 
éciite,  ne  lui  donneit  que  le  fimple  titre  de  roi, 
comme  s’il  n\.ûc  été  quun  roi  ordinaire  , lui  qui 
corrmandoit  à des  rois  , & qui  fe  faifbit  lërvir  par 
eux  comme  par  des  efclaves  ; qui,  dans  les  céré- 
monies publiques,  en  avoit  toujours  plufieurs  rangés 
en  haye  autour  de  fin  trône  , prêts  à recevoir  lès 
Ordres  & a lui  rendre  les  fervices  les  plus  vils.  Dans  (a 
reponfe  au  general  Romain  , il  n’ajouta  aucun  titre  à 
ce  nom  de  Lucuilus,  qui  en  effet  n’en  avoit  pas  befoin  ; 
il  refufa  , comme  on  peut  le  croire  , de  remettre 
Mithridate  ; & lur  ce  refus  , l’ambaffadeur  Appius 
Clodius  lui  déclara  la  guerre.  De  ce  moment , Tigrane 
rendit  a fon  heatîkpère  les  honneurs  qu’il  lui  devoit  ; 
jufques-là  U l’a  voit  traité  avec  mépris  & arrogance’, 

1 avoir  tenu  éloigné  de  lui , le  faifànt  garder  comme  un 
prifonnier  d’état. 

Pendant  que  les  flateurs  de  Tigrane  lui  dîfoient  que 
Lucuilus  feroir  b. en  téméraire  s’il  ofoit  feulement  l’at- 
tendre à Ephèfe  ; Lucuilus  ayant  pris  Sinope  & Amifus 
fur  le  pont  Euxm  , traverfoit  la  Cappadoce  , paffoit 
1 Euphrate  & le  Tigre  , & s’avançoit  à grandes  jour- 
nées vers  Tigranocene.  Le  premier  qui  ofa  donner 
avis  à Tigrane  de  cette  marche  de  Lucuilus  , apprit  à 
fes  dépens  ce  que  ceft  que  de  due  lt  yéiilé  à un 
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defpotô , il  fut1  mis  à mort  : cerenc!  m Lr.e  ilh’s  avan- 
çant toujours , Si.  touchant  déjà  pevir  aùài  dire -au* 
portes  du  palais,  les  courtifans  tremblant-,  ehg?.r-è** 
rent  Mithrobarzane  , un  des  favoris  du  prince  à 
prendie  fur  lui  d’annoncer  cette,  nouvelle  ; lignine  y 
pour  toute  réponle  , lui  donna  ordre  d!amener  Lucuilus 
prifonnier  , Cmme  il  auroif  ordonné  d’arrêter,  le 
mrindre-  de  fes  fi. jets;;  M jt h ro banane  , on  effayajjt 
de  remplir  fa  dangereufe  & difficile  cotnni  filon’,  fut 
taillé  en  p èccs  avec,  ce  qu’il  avoir  pu  raffirabler,  de 
troupes  à la  hâte. 

Tigrane  commença  enfin  à comprendre  que  l’affaire- 
ét  it  iérieufe;  il  fortit  de  Tig-anocere , mit  le  Mont- 
Tautus  entre  le  vainqueur  & lui  , & raffemhla 
autour  lui  les  innombrables  troupes.  Lucuilus , nour 
1 attirer  au  combar,  afliègea  Tigranccerte.  Mithridate  „ 
qui  fil  voit  mieux  que  Tigrane  , comment  il.  falloit  faire 
la  guerre  aux  romains  , envoyoit  de  fon  royaume, 
de  Pont  ou  il  croit  aile  taire  des  levees. , epuriers. 
fur  ecuriiis  a fon  gendre  , pour  lui  recommander 
d évi.er  la  bataille  , 6i  de  fe  fetvir  feulement  de  fa. 
cavalerie  pour  couper  Les  vivres  à Lucuilus  ; les- 
Courtifans  de  Tigrane  attribuèrent  ce  confeil  de 
Mithridate , à une  fecrette  envie  de  la  g'cire  dent 
Tigrane  ailoit  fe  couvrir;  on  Ce  hâta  donc  délivrer 
bataille  avant  l’arrivée  de  Mithridate-,.  pour  le  priver 
de  h part  qu’il  au  rot  pu  avoir  ou  prétendre  à une 
vi&oire  cu’on  regardoit  comme  infaillible  , même  fans 
fon  fecoms.  L armes  de  Tigrane  é;  oit  de  p;ès  de 
trois  cents  mille  hommes,  Lucuilus  n’en  avoit  pas  trente 
nulle.  Cette  poignée  de  monde  excita  la  rifiée  de 
Tigrane.  Il  n y eut  pas  un  de  fes  courtifans  ou  de 
ces  rcis  , efclaves  attachés  à-fa  fuite , c ui  ne  demandât 
en  gtacs  d’être  chargé  feul  d’a’Ler  châtier  cette  petite 
troupe  d mfoler.s  & ci  m'èmesi  S’ils  viennent  commit 
ambaj) odeurs ,.  dit  agréablement  Tigrane  , ils  font 
beaucoup  ;JiccJl  comme  ennemis , Jranchemtm  ils  font 
bien  peu.  1 

Et  flatteurs  d’applaudir,. 

, nv'ère  féparoit  les  deux  armées  , Lucuilus  ; 
étant  forti  de  fes  reti  anche  mens ,.  parut  vouloir  s’éloil 
gner  & précipiter  fa  maiche  ; il  n’alloit  que  chercher 
un  gue  commode  & qu’il  avoit  fa  t recoonoître. 
Tigrane  ne  deu.ant  pas  qu’il  ne  cheichât  à lut 
échapper  , appela  '1  ax  le  , un  des  généraux  d® 
Mnhr-idate  , que  ce  prince  lui  avoit  envoyé  pour 
le  détourner  Me  livrer  bataille,  Taxile  ne  flattoit 
• point  Tigrane  , ne  décnoit  point  des  ennemis  redou- 
tables, & avoit  fouvent  parlé  avec  efii me  des  légions 
romaines;  venez  , lui  dit  Tigrane  , avec  un  ris-mo. 
queur  venez  vot  fuir  ces  invincibles  légions  romaines. 

” reprit  Taxile  , que  la  fortune  fe 

» Votre  Ma j i fie  fafie  aujourd’hui  ce  miracle  , mais  ce 
» n eft  point  là  la  démarche  de  gens  qui  foyent 
En  effet  on  vit  bien-tot  1é3  légions  s’avancer  en  bois 
ordre  & marcher  à l’attaque,  quoi!  s’écria  Tisane 
ne  pouvant  revenir  de  fa  furprife  t Quoi  ! ces  feL 
U vannait  a nous  h Lucuilus  monta  fur  um  éminsstt 
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jette  un  regard  fur  l’ordonnance  des  deux  armées , 
ÔC  dit  : la  vitfoire  efi  à nous.  Cette  viâoire  fut  com- 
piette , Tigrane  s’enfuit  dès  le  commencement  de 
l'adion  , Ôc  voyant  fon  fils  accompagner  fa  fuite  , 
il,  détacha  en  pleurant  (on  diadème  ôc  le  lui  remit  , 
en  l’exhortant  à (è  fauver  comme  il  puurroit  par  un 
autre  chemin.  Quel  étoit  le  fens  ôc  le  but  de  cette 
aélion  ? Remcttoit-il  d’avance  à fon  fils  une  cou- 
ronne qui  tomboit  de  fa  tête  , ou  jugeoit-il  q«’il 
valoit  mieux  expofer  le  fils  du  roi  à être  pris  que 
le  roi  lui-même  ? Le  fils  fentit  le  danger  de  cet  or- 
nement , ôc  en  chargea  un  de  fes  plus  fidèles  fervi- 
teuis  , qui  fut  à l’inôant  pris  Ôc  conduit  à Lucullus. 

La  cavalerie  Arménienne  fut  détruite  , & il  rcffa 
fur  la  place  plus  de  cent  mille  hommes  de  l’infanterie 
de  T g rane  ; de  la  part  d -s  Romains , il  n’y  eut , 
dit-on  , que  cinq  ntorts  & cent  bkfles.  Lucullus  fe 
couvrit  d’ une  gloire  éternelle,  on  remarqua  (ur-tout 
en  lui  le  talent  finguler  de  varier  le  genre  ce  guerre 
fuîvant  l’ennemi  qu’il  a voit  à combattre.  L’aélif  & 
ardent  Mithridate,  il  l’avoit  conlumé  en  temporifant , 
en  traînant  la  guerre  en  longueur.  L’indolent  & né- 
gligent Tigranc  , il  l’avoit  ruiné  tout  d’u.i  coup  , 
par  une  préc  pitation  ratfonnée  , ôc  en  ne  lui  donnant 
pas  le  temps  de  fe  reconnoître.  Il  avoit  fu  tirer  parti 
egalement  , Ôc  d’une  lenteur  aétive  Ôc  d'une  célérité 
fans  imprudence. 

Mithridate  , qui  n’avoit  éprouvé  que  la  lenteur  , 
y fut  trompé,  il  crut  crue  Lucullus  en  uferoit  av  c 
Tigranc  comme  avec  lui  ; il  ne  fe  prtfia  point  de 
joindre  fon  gendre  , il  marchoit  à pet  tes  journées, 
lorfqu’une  troupe  d’Arméniens,  nuds  ôcbLiïes,  fuyans 
rie  toutes  parts  avec  effroi , lui  apprit  ta  déroute  de 
Tigranc  , il  le  trouva  bien-tôt  lui-même  dans  le  plus 
triffe  état  d’abandon  ôc  de  misère.  Loin  d’iufjlter 
à fon  malheur,  comme  Tigranc  avoit  p.écédemme.it 
infulté  au  fien  par  un  accue  1 indigne,  il  lui  témoigna 
toute  la  tendrefle  d’un  beau-père , ôc  lui  rendit  tous 
les  refpeéls  dus  au  malht-ur , il  pleura  fur  leurs  com- 
munes d.fgraces , ôc  lui  fit  envifager  des  reflources , 
il  lui  donna  (à  garde , le  fit  fervir  par  fes  officiers , 
le  confola  , l’encouragea  , releva  fes  efpérances  , ils 
recherchèrent  l’alliance  du  roi  des  Parthes  , qui 
paroififoit  difpofé  à la  leur  vendre  ÔC  à hur  fournir 
des  feçours  contre  les  Romains  , moyennant  la 
ce/fion  de  la  Mefopotamie.  Lucullus  prit  6c  détruifit 
Tigranocerte , 6c  menaça  bien-tôt  Artaxate,;  mais  on 
trouva  qu’il  n’avoit  pas  pourfuivi  Tigranc  avec  «iTcz 
d'ardeur  , & il  fut  foupçonné  d’avoir  cherché  à 
prolonger  la  guerre  pour  coalerver  fon  commande- 
ment ; il  remporta  encore  devant  Artaxate  une 
viâoire  fignalée  fur  Muhridate  & Tigranc  réunis  , 6c 
il  çlloit  terminer  la  guerre  parla  prile  de  cette  place  , 
6c  par  la  réduéhon  de  Paru  e , lorfque  Lefpiit  de 
révolte  fe  mit  dans  fon  armée  , Ôc  yint  traverfer 
fes  deffeins.  Mithidate  & Tigranc  relouèrent  6c  fe 
réunirait.  Le  premier  recouvra  tout  fon  royaume, 
mais  bien-tôt  vaincu  ôc  chafle  par  Pompée  , faccef- 
feift  de  Lucullus  ; défait  & détruit,  entièrement  dans 
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ce  combat  n oéîurne  , dont  Mithridate  fait  la  deferîp* 
tion  dans  la  tragédie  qui  porte  fon  nom  : 

Je  fuis  vaincu.  Pompée  a faifi  l’avantage 
D’une  nuit , qui  laiffoit  peu  de  place  au  courage. 
Mes  lolda  s prefque  nuds , dans  l’ombre  intimidés  » 
Les  tangs  de  toute  part  mal  piis  ôc  mal  gardés  , 

Le  désordre  par-tout  redoublant  les  alarmes , 

Nous-  même  contre  nous  tournant  nos  propres  armes^ 
Les  cris  que  les  rochers  renvoyo;ent  plus  affreux  , 
Enfin  toute  l’horreur  d’un  combat  ténébreux  ; 

Que  pouvoit  la  valeur  en  ce  trouble  funefte? 

Les  uns  font  morts , la  fuite  a fauve  tout  le  relie. 

I!  fe  vit  réduit  à demander  de  nouveau  un  afvte 
a Tigranc,  (on  gendre.  On  n’imagineroit  jamais  quelle 
fut  la  réponfe  de  Tig’anc  ; ce  .fut  de  mettre  à prix 
la  tête  de  fon  beau-père , après  avoir  fait  mettre  fes 
ambafla  deurs  en  prifon.  Cette  conduite  avoit  un  motif, 
6c  elle  avoit  un  prétexte  diffèrent  de  ce  motif. 

Le  roi  d’Arménie  avoit  eu  trois  fi's  de  la  fille  de 
Mithridate.  Père  auiîi  crue!  ÔC  auffi  dénaturé  que 
Mithridate  lui-même,  il  en  avoit  fait  périr  deux  fan* 
fujet , dit-on  ; cependant  : 

Quel  père  de  fon  fang  fe  plait  à fe  priver  ? 

Le  dernier  qui  reft  il , nommé  Tigranc  comme 
lui  , pour  fe  dérober  à fa  cruauté  , fe  retira  chez 
Pluaate  , roi  des  Parthes , dont  il  avoit  époulé  la 
fille.  Phraate  le  ramena  en  Arménie,  à la  tête  d’une 
armée  , ôc  ils  afliégèrent  Artaxate;  Tigrane  le  père  , 
battit  6c  chaila  fon  fils  qui  alloit  fe  retira  auprès  de 
Mithridate,  fon  grand-père  , lorfnu’il  apprit  qu’il 
étoit  réduit  lui-même  à implorer  la  proteélion  de 
fon  gendre , Tigranc  le  jeune  prit  alors  le  parti  cle 
fe  mettre  (ous  celle  de  Pompée  , qui  la  lui  accorda  , 
6c  alloit  fe  fervir  de  lui  pour  porter  la  guerre  en 
Arménie.  Le  prétexte  donc  que  prit  Tigrane  pour 
accabler  ainfi  Mithr  date  dans  fa  difgrace  , fut  que 
Mithridate  appuyoit  la  révolte  de  Tigrane  le  jeune  , 
ce  qui  étoit  abfolument  faux,  mais  fon  véiitable 
mont  é oit  le  defir  de  défarmer  Pompée  dont  il  voyoit 
la  puifiance  abaifTer  toutes  les  puiflances.  Plein  de 
ce  délie  in  , il  trouvoit  que  la  (un  (le  amitié  de 
Mithridate  , comme  Mithridate  le  dit  lui-même, 
pefoit  à fes  amis  ôc  à fes  alliés.  Tigrane  entra  dans 
le  camp  d s romains  .fans  prendre  aucune  précaution, 
6c  remit  ôc  fa  perfonne  ôc  fa  couronne  à la  difcréûoa 
de  Pompée , i’affurant  avec  des  flateries  auffi  baffe* 
que  celles  dont  on  l’avoit  lui-même  enivré  fi  long* 
temps,  que  de  quelque  manière  que  Pompée  décidât 
de  fon  fort  , il  feroit  toujours  content  Ôc  fournis  à 
ffs  volontés. 

Mox  ipfe pt.pplex  6* p rte f en  s , d t Velletus  Paterculus, 
fe  regnumqui  ditioni  ejus  permifil , prtzfatus  : nerninen 
alium  ncque  Romanum  , ne  que  aliu y gentis  virunf 
futurum  juijfe , cujus  fe  fidei  commijfurus  foret , quant 
Cricïum  Pompeiuiii.  Proindè  omntrn  fibi  vel  adverftm , 
vd  fc.undMH,  cujus  rndor  illt  effet, Jbrturum  tolerabifn 

futurat/r*. 
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Jiitumm.  Non  effe  turpe  ab  co  v'mcï , qucm  vîncere 
effet  ne  fis  : ne  que  ci  inhoneflè  aiiqaem  fummitti , queni 
jfortuna  fltper  o urnes  extuliffcl. 

Arrivé  à cheval  près  de  l’enceinte  du  camp , on 
lui  fit  mettre  pied  en  terre  , en  lui  disant  que  jamais 
on  n’avoit  vu  d’étranger  paffer  à cheval  dans  un 
camp  F.omain.  Tig-jne  obéit  , & èta  même  son  épée 
qu’il  remit  aux  Satellites  cia  Pompée  ; il  voulut  mettre 
ion  diadème  aux  pieds  de  ce  général  & lui  embrafl’er 
les  genoux  ; car  le  plus  fier  defpote  eft  toujours  prêt 
de  devenir  le  plus  vil  efcîave  dans  la  mauvaise  for- 
tune. Pompée  rougiffant  pour  lui  de  tant  d’abaifse- 
me.it,  lui  en  épargna  le  plus  qu’il  put,  K s’établit 
juge  enrre  le  père  & le  fils  pour  les  reconcil  er,  mais 
il  fut  d’abord  choqué  de  ce  que  Tigrane  le  fils, 
n’avoit  donné  à fon  père  aucune  marque  de  refpeéi 
pendant  i’entrevue  , & l’avoit  traité  en  étranger  6c 
en  inconnu.  11  les  pria  tous  deux  à louper  > le  fiis 
refufa  de  s’y  trouver  avec  fon  père.  Pompée , après 
avoir  condamné  Tigrane  à payer  tous  les  frais  de 
La  guerre  qu’il  a-voit  iaite  aux  Romains  avec  Mithridate, 
& à leur  céder  toutes  fes  conquêtes  en  deçà  de 
l’Euphrate , partagea  l’Arménie  entre  le  père  8c  le 
fils  ; le  père  fut  content  de  fon  partage  : lè  fils , plus  j 
dfflcile  à fatisfaire,  etîàya  de  s'échapper  pour  aller 
exciter  de  nouveaux  troubles  ; mais  Pompée  le  fit 
garder  à vue  ; enfuite  ayant  découvert  des  intrigues 
de  ce  jeune  prince  , tendantes  à foui. ver  la  nobuJlè 
d’Arménie  contre  le  partage  propoié,  6c  à faire  pren- 
dre les  armes  aux  Parthes  , il  le  releiva  pour  fon 
triomphe. 

Phraate  envoya  des  ambaffadeurs  redemander  fon 
gendre , & reprefenter  aux  Romains  que  l’Euphrate 
devoit  être  la  limite  de  leurs  conquêtes  ; Pompée  ré- 
pondit que  le  jeune  Tigrane  touchoit  de  plus  près 
à fon  père  qu’à  fon  beau-pèie,  6c  que  les  Romains 
ne  prenoient  la  loi  ni  le  confeil  de  perforine  fur 
l’étendue  ou  les  bornes  de  leurs  conquêtes.  Tigrane , 
le  père,  obtinr  le  titre  d’anai  6c  d’allié  du  peuple 
Romain  , titre  qu’il  avoit  bien  acheté.  Le  jeune  Tigrons 
fut  mené  en  t iomphe  à Rome  avec  fa  femme  6c 
fs  fille,  à la  fuite  du  char  de  Pompée  , l’an  6oi 
delà  fondation  de  Rome.  Clodius,  ce  tribun  ennemi 
de  Cicéron  , de  Pompée  6c  de  tous  les  gens  de  bien, 
effaya  , ( on  ignore  par  quel  intérêt  6c  s’il  avot 
d’autres  vues  que  d’inlhtrer  Pompée  ) de  donner  à 
Tigrane  fis  moyens  de  fe  fiauver  ; foupant  un  jour 
chez.  téT préeur  Lucius  Flavius,  à la  garde  duquel 
Pompée  avoit  confié  ce  prince . il  le  pria  de  le  faire 
amener,  il  le  fit  mettre  à table  à coté  de  lui,  s’en 
empara  & refufa  enfuite  de  le  rendre  6c  à Flavius 
6c  à Pompée  lui-même , il  le  fit  embarquer  pour 
l’Afie,  mais  une  tempête  le  força  de  re'â-,her  à 
Antium.  Flavius  6c  quelques  amis  de  Pcmpée  ai- 
mèrent pour  le  reprendre , il  y eut  à ce  fujer  entre 
eux  6c  les  brigands  de  Ciodius , un  combat  fur  la 
voie  Appienne  ,cù  l’avantage  fut  pour  Clodius.  Cet  ! 
(événement  arriva  l’an  694  de  Rome. 

TILLADET  , ( Jean-Marie  de  la  Marche  de  ) 

Hifloirc,  i oms  V, 
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( Hijl.  lut.  moi.  ) de  ï’accadémie  des  InfcriptionS 
6c  Bulles-Lettres  , étoit  fils  de  François  de  la  Marque, 
& d’Angéüque  de  Rivière  ; il  étoit  né  au  château 
de  Tilladet  en  Armagnac.  Le  nom  de  la  Marque  eft 
le  même  que  celui  de  Marca  , c’eft  une  des  meilleures 
maifons  du  Bearn  , ÔC  M.  de  Boze  , secrétaire  de 
1 academie  des  Infcri p lions  6c  Belles- Lettres  , obferve 
dans  i’élege  de  l’abbé  de  Tilladet  , que  rien  n’eft 
plus  ordinaire  dans  la  province  de  Bearn  , ( on 
pourrott  ajouter  : & dans  beaucoup  d'autres  pro- 
vinces') que  cette  diverfité  de  noms  ou  de  terminaifons 
des  mê.nes  noms  dans  une  même  famille.  La  maifon 
de  Rivière  dont  étoit  la  mère  de  l’abbé  de  Tilladet , 
eft  aufii  la  même  que  celle  de  Ribeyra  , dont  il  y 
a une  branche  ccnfidérable  établie  en  Efpagne. 

L’abbé  de  Tilladet  étoit  né  vers  l’an  1650.  ou  1651, 
6c.  n’a  jamais  lu  lui-même  plus  précifement  l’époque 
de  fa  naiffance;  les  regiftres  de  fa  paroiffe  avoierî 
été  bru  es  pendant  les  troubles  , il  avoit  été  orphelin 
de  bonne  heure  , 8c  émit  forti  de  fon  pays  à un 
âge  où  il  ne  favoit  guères  l’importance  de  cette  épo- 
que pour  tout  le  cours  de  la  vie. 

Quand  il  voulut  prendre  les  ordres  , il  fallut  fup- 
pléer  à fon  extrait-baptiftaire  par  des  enauêtes  ju- 
ridiques. 

Il  avoit  pris  d’abord  un  état  tout  différent , il 
avoit  fervi , il  avoir  fait  deux  campagnes , l’une  dans 
l’arrière-ban  , l’autre  à la  tête  d’une  compagnie  de 
cavalerie.  A la  paix  de  Mimégue  , le  dérangement 
de  fes  aftaites  domeftiques  , le  força  de  quitter  lé 
fervice  , il  vend  t la  terre  de  Tilladet , mit  à fond 
perdu  ce  qui  lui  refta  , vint  à Paris  , entra  dans 
forât,  ire,  où  fe  livrant  tout  entier  à l’étude  , il 
profeiïa  la  phüofophie  6c  la  théologie  pendant  quinze 
ans  ; il  fe  retira  enfuite  au  féminaire  des  Bons  En- 
fans  , il  prêcha  , ii  fit  toutes  les  fonctions  du  Sacerdoce. 

Il  entra,  en  1701,  dans  l’académie  des  Infcrip- 
fions  6c  Belles-Lettres.  Il  y donna  plufteurs  favans 
mémoires  , paimi  lefqutls  on  diftir.gue  un  trahi  de 
l'éducation  de  la  jeune  à Sparte  ; des  réflexions  fur 
l’ambaffadc  du  juif  Fhilon  à C.sliguLi  ; des  réfle- 
xions Jur  le  archère  de  quelques  ft  floriens  divers 
difcouis  fur  la  rnajtflé  du  sénat  Romain  ; fur  les 
conditions  requifes  par  les  leix  , pour'  obtenir  ù Rome 
les  honneurs  du  tiiorn  he  durant  la  république  ; fur  les 
allocutions  ou  harangues  militaires  des  empereurs , ÔCc. 

On  donne  les  plus  grands  é'oges  au  caractère 
moral  de  M.  l’abbé  de  Tilladet . on  ne  lui  reproche  , 
même  dans  les  chof.s  les  plus  indifférentes  , que 
quelques  d ftraébcns  cattfées  par  fes  profondes  médita- 
tions, ou  plut  t en  ne  les  lui  reproche  pas,  en  ob- 
ferve feu!  :ment  qu’il  fe  les  rcprochoit  comme  une 
imperfeâon. 

On  croit  que  le  travail  abrégea  fes  jours  j que  lé 
nouveau fyftême  de  l’zéfion  de  Dicti  lui  les  créatures, 
excita  en  lui  une  émulation  funefte  , qui  ,•  par  un 
excès  d étude  6c  de  méditations  dans  ce  gen  e méta- 
pbyfi  jue  , objet  de  fa  ptéd.kâion,  le  j tta  dans  un 
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épuifeir.cnt  dont  il  ne  put  revenir.  Il  mourut  à Ver- 
fa.lies,  le  15  juillet  1715. 

T1LLEMONT  , ( voytK  Naw.  ) (le) 

TILI.ET , ( Hijl.  litt.  mod.  ) les  deux  frères  du 
Ti  lies , tous  deux  nommés  Jean  , tous  deux  moits 
en  1570,  fe  font  dillingués  principalement  parleurs 
connoissances  dans  i’hifloire  de  France.  L’un,  évêque 
de  Saint-Brieux , puis  de  Meaux  , efl  auteur  d’une 
chronique  latine  des  rois  de  France  , depuis  Pharamond 
jusqu’à  la  mort  de  François  I en  1547  ; elle  a été 
traduite  en  François  Ôt  continuée  jufqu’en  1604.  Il 
eft  autenr  de  divers  autres  ouvrages  d’un  genre  diffé- 
rent , relatifs  à ion  état  d’évêque,  & moins  connus. 

L’autre , greffier  en  chef  du  parlement  de  Paris  , 
charge  qui  a été  long-temps  dans  fa  famille  , a écrit 
fur  différentes  matières  concernant  notre  hifleire  , & 
a fait  un  affez  grand  ufage  des  registres  du  parle- 
ment. Outre  fon  recueil  des  rois  de  France  , qui 
efl  très-connu  , on  a de  lui  un  difeours  fur  la  fiance 
des  rois  de  France  en  leurs  cours  de  parlement  ; un 
traite  pour  la  majorité  du  roi  de  France  ; une  infàtution 
du  prince  chrétien  ; un  Jcmmaire  de  l'hifioire  de  la 
guerre  contre  les  Albigeois. 

Tillet  , (du)  voyeç.  Titon.  ) 

TILLI , (Jean  Tzerclaës,  comte  de)(Hifl.  d’Allem.') 
un  des  grands  capitaines  de  la  guerre  de  trente  ans, 
avoit  fervi  en  Hongrie  contre  tes  Turcs  ; 11  s’étoit 
diflingué  dans  les  guerres  d’Allemagne,  fur-tout  à 
la  bataille  de  Prague  en  1620.  Il  défit  le  fameux 
Mansfeld  , et  le  chaffa  du  haut  Palatinat,  l’an  1622. 
11  le  battit  encore  près  de  Darmfladt  & le  pouffa 
entièrement  hors  de  l’Allemagne.  Il  défit  à Statlo 
l’adm  iniflrateur  d’Ha’berflad  , remporta  encore  d’au- 
tres victoires , prit  une  multitude  de  places  dans  les 
pays  Bas  St  en  Allemagne.  En  162.6,  il  défit  l’armée 
de  Dannemarck  , à la  journée  de  Lutter  dans  le 
Duché  de  Bïunfwick.  Le  Pape  Urbain  VIII  lui  écrivit 
pour  le  féliciter  d’une  victoire  fi  avantageufe  a tout  le 
parti  catholique  , dont  le  comte  de  Tilli  avoit  toujours 
été  le  détenteur  dans  toutes  ces  guerres.  En  1629, 
jl  fut  plénipotentiaire  à Lubeck , pour  la  condufion 
de  ia  paix  avec  le  Danemarck. 

Arbitre  de  la  paix  que  la  vidoire  amène. 

En  1630  , il  remplaça  Valfiein  dans  le  commande- 
ment général  des  armées  c!e  l’Empire.  Il  fecourut 
centre  les  Suédois  Fiar.cfort  fur  l'Oder  , il  prit 
d’affaut  Brandebourg  St  Magdebourg.  Il  ravagea  la 
Thuringe  , la  Heffe,  Sic.  accabla  les  chefs  du  parti 
Pioteflant.  En  1631  , il  prit  Leipfick.  Tout  reten- 
tiffoit  de  fa  gloire;  la  guerre  fl’étoit  pour  lui  qu’une 
fuite  de  triomphes , fon  nom  étoït  le  plus  grand 
ne  m de  l’Empire  , il  palfoit  pour  le  premier  capitaine 
de  l Europe  , il  paroifToit  invincible  , il  étoit  du 
moirs  invaincu  ; Guftave-Adolphe  paroît  en  Alle- 
magne Se  lui  fait  perdre  ce  titre  ; Tilli  efl  vaincu 
à la  batasile  de  Leipfick  , mais  U n’tft  pas  défait , 
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Si  il  a encore  quelques  avantages  fur  tout  ce  ouï 
n’cft  pas  Guflave.  On  peut  lui  appliquer  ce  que 
M.  de  Voltaire  a dit  depuis  des  Anglois,  après  la 
bataille  de  Fontenoi. 

Ils  feront  fiers  encore  , ils  n’ont  cédé  qu’à  lui. 

Il  mourut  de  la  mort  des  héros , ayant  été  bleffê 
mortellement,  en  défendant  le  paflage  du  Lech,  à 
Ingolftad , le  30  avril  1632.  Il  aiiriot  fes  foldats  , 
Si  il  en  étoit  aimé  comme  prefque  tous  les  grands 
capitaines.  Il  fit  un  legs  de  foixante  mille  Richfdales 
( ou  Rixdales)  aux  vieux  réginrens  qui  avoient  fervi 
fous  lui.  Il  avoit  été  Jéfuite  avant  de  porter  les 
armes.  On  a remarqué  qu’il  n’avoit  jamais  eu  de 
commerce  avec  les  femmes  , Si  au’il  n’avoit  jamais 
bu  du  vin. 

TILLOTSON , ( Jean  ) ( Hïfl.  ütt.  mod.  ) célé- 
bré prédicateur  Anglois.  Ses  fermoi  s lui  valurent 
l’archevêché  de  CdKitorbéri.  Ils  ont  en  Angleterre 
la  plus  haute  réputation.  Barbeyrac  8i  Beausobre  , 
qui  les  ont  traduits  en  François  , paffent  générale- 
ment pour  ne  nous  en  avoir  donné  qu’une  idée 
imparfaite.  TUlot-Jon  étoit  auffi  un  grand  controver- 
fifte.  Son  traité  de  la  règle  de  la  fis  efl  efl  mé.  It 
mourut  à Lambeth , en  1694,  à foixante  cinq  ans. 

TIMAGORAS  , ( FUJI.  anc.  ) dans  le  temps  où 
Thèbes  viébrieufe  Si.  triomphante  par  les  armes 
d’Epaminondas  St  de  Pélopidas , humilioit  Si  faifoit 
trembler  Sparte,  Athènes  s’etant  liguée  avecquelques- 
autres  puissances  de  la  Grèce , en  faveur  de  Sparte 
contre  Thèbes , envoya  des  ambaffadeurs  à la  cour 
de  Perfe  ,pour  engager  Artaxerxe  à prendre  le  même 
parti , tandis  que  Pélopidas  venoit  plaider  à fa  cour 
du  même  rci  la  cause  des  Thébains  , qu’il  gagna. 
Les  deux  ambaffadeurs  d Athènes  , étoient  Léon  Sc 
Timagoras  ; il  parcît  que  ce  dernier  s’éloigna  de 
l’efpnt  de  fa  commiffion  pour  faire  fa  cour  au  roi 
de  Perfe,  qu’il  voyoit  être  favorable  aux  Thébains, 
Si  peur  en  obtenir  de  plus  grands  préfens.  Ce  fut 
en  effet  de  tous  les  ambaffadeurs  celui  qui  mit  le 
plus  à contribution  la  libéralité  magnifique  du  grand 
roi;  outre  beaucoup  d’or  Si  d’argent,  qu’il  ne  fe 
fit  aucun  feruptile  de  recevoir  , il  accepta  un  lit 
magnifique  Sc  des  efclaves  pour  le  faire,  les  Grecs 
ne  lui  paroifiam  pas  affez  adroits  pour  ce  miniflèrei 
car  quoique  corrimpue  depuis  long-  temps  , Athènes 
ne  pouffoit  pas  la  molleffe  Si  les  délices  ai  fli  loin 
qu’on  le  faifoit  en  Perfe.  De  plus,  Timagoras  ayant 
eu  feignant  d’avoir  befoin  de  prendre  du  lait  pour 
quelque  maladie,  Artaxerxe  lui  denna  quatre-vingt 
vaches  , Si  encore  des  efc^ves  pour  les  foigner.  Ei  m 
à fon  départ , Timagoras  , toujours  alléguant  fon  in- 
difpofition , fe  fit  porter  en  chaife  jufqu  a la  mer  , 
aux  dépens  du  roi , t ui  donna  quatre  talens  à fes 
porteurs.  Main  lorlciu’il  fut  de  retour  dans  Athènes, 
Léon  , fon  collègue  , l’accufa  de  n’avoir  communiqué 
en  rien  avec  lui  , Si  de  s’être  joint  à Félop  das  par 
une  prévarication  formelle.  Timagoras  fut  mis  à tnutty 
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TIMANDRE  , ( Hijl.  anc.  ) c’eft  le  nom  d’une 
j?ourtifane , dernière  amie  qui  fût  reftée  à ce  brillant 
Alcibiade , elle  étoit  feule  avec  lui  dans  une  bour- 
gade de  la  Phrygie  , lorlque  Pharnabafe  , Satrape  de 
cette  province  , le  fit  tuer  pour  complaire  aux 
Lacédémoniens  ; elle  ramafia  fon  corps,  6c  lui  rendit 
les  derniers  devoirs  avec  autant  de  décence  & d’hon- 
neur, que  les  conjonéltres  pouvoient  le  permettre. 
On  croit  que  la  célébré  courtifane  Laïs  étoit  fille 
de  Timandre. 

TIMANTHE  ou  TIMANTE,  ( Hijl.  anc.) 
peintre  célèbre  de  l’antiquité , étoit , félon  les  uns  , 
de  Sicyone  , félon  les  autres  , de  l’ilia  de  Cythnos , 
l’une  des  Cyclades.  C’eft  fur-tout  par  le  mérite  de  l’in- 
vent'on  qu’il  s’eft  diftingué  : Timanthï plurimùm  adfuït 
ingmii , dit  Pline;  il  ajoute  que  les  ouvrages  de  ce 
peintre  faifbient  toujours  concevoir  au  delà  de  ce  qu’on 
voyoit , & que  quoique  l’art  y fût  porté  au  dégré 
de  la  perfetfl  on  , ie  génie  enchériflbit  encore  fur  l’art. 
In  omnibus  ejus  operïbus  intelligitur  plus  /imper  quam 
pin  gît  ur  ; & chm  ars  fumma fit , ingenium  tamen  ultra 
arum  efl.  Timanthe  vivoit  fous  le  règne  de  Philippe  , 
père  d’Aléxandre  le  Grand  ; il  étoit  contemporain  & 
rival  de  Zeuxis  &.  de  Parrhafius,  Son  tableau  d ’Ajax 
Furieux  l’emporta  même  fur  celui  de  Parrhafius , au 
fentiment  des  juges.  ( Voye^'z  1 article  Parr.hasius, 
le  mot  de  ce  peintre  , fur  la  viéloire  de  Timanthe.  ) Le 
tableau  le  plus  célèbre  de  Timanthe  , & où  ce  talent 
de  faire  concevoir  au  delà  de  ce  qu’on  voit , étoit  fur- 
tout  remarquable , c’eft  celui  du  facrifice  d’Iphigénie. 
L’exprefïion  de  la  douleur  y étoit  graduée  avec  tout 
l’art  pofTrble  fur  les  vifages  des  fpeélateurs , d’après 
le  dégré  d intérêt  que  chaque  perfonnage  devoir  prendre 
au  fort  de  la  vi&ime  , & d’après  les  liens  ou  d’amitié 
ou  de  parenté  qui  l’uniffoient  avec  elle.  Le  prêtre 
Calchas  étoit  affligé  d’avoir  à remplir  un  rigoureux  & 
trifle  mimftère  ; UlyfTe  l’étoit  davantage  d’en  être  le 
témoin  : tous  les  fignes  poftibles  de  la  plus  profonde 
douleur  écla  oient  dans  les  yeux  de  Ménélas  , oncle 
d’Iphigénie.  Que  fera-ce  donc  du  père  ? Vous  ne  ver- 
rez point  le  vifage  du  père  , & par-là  vous  ferez  forcé 
de  concevoir  bien  au  delà  de  tout  ce  que  vous  avez 
vu  : la  douleur  paternelle  eft  abandonnée  à votre 
imagination  , & c’efl  ainfi  que  le  génie  de  Timanthe 
favoit  s’élever  au  defTus  de  l’ortie  plus  parfait.  Telle  eft 
l’idée  que  Quintil  en  nous  a donnée  de  ce  fameux 
tableau  : 

Cùm  in  Iph’gsniæ  imrnolatione  pinxi/fet  trlficm  Cal- 
chantem  , trifiierem  ULyjJem , addidijfet  Menelao  quetn 
fummum  poterat  ars  ijficere  mœrorem  ; confumptis 
affeülbus  , non  reperiens  quo  digne  modo  patrls  vultum 
po/J'tt  exprruere , oelavlt  ejus  cap  ut  , & fuo  cuique 
anima  dcdlt  tzfiimandum. 

M.  Rollin  obferve  que  l’Iphigénie  d’Euripide  peut 
avoir  fourni  à Timanthe  l’idée  qu’il  a fi  heureufement 
employée  , & que  c’eft  même  une  chofe  vraifem- 
biable. 

Lotfqii Agamemncn  vit  fa  fille  qu'on  menoit  dans  le 
bc'r  v être  facrifiie  , dit  Euripide  , il  gémit,  & 
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détournant  la  tète  , verfa  des  larmes  , & fie  couvrit  les 
yeux  de  fa  robe. 

Une  imitation  fi  ingénieufe  diminueroit  bien  peu 
dans  Timanthe  le  mérite  de  l’invention. 

R.acine,  dans  Iphigénie , en  fui  vaut  Euripide  , fon 
modèle , s’eft  fans  doute  aufti  fouveau  du  tableau  de 
Timanthe  : 

Le  trifle  Agamemnon  , qui  n’ofe  l’avouer  , 

Pour  dé.ourntr  fes  yeux  des  meu,  très  qu’il  préfage  j 

Ou  pour  cacher  les  pleurs , s’eft  voilé  le  vifage. 

T I M A R , f m ( H'1  fi.  mod.  ) diftriél  ou  portion 
de  terre  que  le  grand-feigneur  accorde  à une  per» 
fonne  , à condition  de  le  fervir  pendant  la  guerre  , 
en  qualité  de  cavalier. 

Quelques-uns  difent  que  cette  portion  de  terre 
s’accorde  à un  fpahi,  ou  autre  perfonne  en  état  de 
fervir  à cheval , pour  en  avoir  la  jouiflànce  pendant  fa 
vie. 

Menimki  en  parle  comme  d’une  récompenfe  ac- 
cordée aux  vieux  foldats  qui  ont  b; en  fervi , &.  comme 
d’un  revenu  eu  fonds  de  terre  , châteaux  , bourgs, 
villages  , dixmes  , & autres  émolumens  ; auxquels 
revenus  on  ajoute  quelquefois  le  gouvernement  ÔC 
la  jurifdiélion  de  ces  terres  & places. 

Le  timar  eft  une  efpèce  de  fief,  dont  le  vafTal  jouit 
pendant  fa  vie. 

Tout  l’empire  ottoman  eft  divifé  en  fang'ackies  ou 
banneries  , tk  tous  ceux  qui  poiTedent  des  dinars , 
& qu’on  appelle  tirnariots  , font  obligés  de  s’enroller 
eux  memes , dès  qu’ils  ont  été  fommés  de  ie  préparer 
à une  expédition  militaire.  Voye{  Timar Iots. 

Un  timar  fe  réligne  comme  un  bénéfice,  après  en 
avoir  obtenu  l’agrément  du  bégüerbey,  ou  gouver- 
neur de  la  provu.ee;  mais  fi  le  revenu  du  timar  ex- 
cède 20000  afpres , auquel  cas  il  eft  appelle  gaïm , il 
n’y  a que  le  grand  vifir  qui  puifte  donner  l’agrément 
pour  la  réfignation.  {A.R.j 

TiMARIOTS  , f.  ru.  ( Hijl.  mod.  ) nom  que  les 
Turcs  donnent  à ceux  qui  pofîedent  des  terres  , fur 
le  pied  & fuivant  i’ulage  des  nmars.  Voyeq_  Timar. 

Les  tirnariots  font  obligés  de  fervir  en  perfonne  à 
la  guerre  , avec  un  nombre  d’hommes  &.  de  che- 
vaux proportionné  au  revenu  du  timar  ; c’eft-à-dire  , 
jque  celui  dont  le  timar  eft  eftimé  à 2500  afpres  par 
*an  , qui  font  environ  fix  livres  fterlings  , doit  fournir 
un  cavalier  mcnié  & armé  fuivant  la  coutume  : celui 
dont  le  timar  vaut  le  double , en  doit  fournir  deux  , 
&c.  ; ces  cavaliers  doivent  fe  tenir  prêts  à marcher, 
dè=  qu’ils  en  reçoivent  l’ordre , & ce  à peine  de  la 
vie,  de  fotte  que  la  maladie  même  ne  peut  pas  leur 
fervir  d’exeufe. 

Outre  ce  fervice  , les  tirnariots  payent  le  dixième 
de  leur  revenu.  Si  en  mourant  ils  Liftent  des  enfans 
en  âge  de  porter  les  armes,  &..en  état  de  fervir  le 
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grand  feigneur  , ou  fi  , au  défaut  d’enfans  iis  ont 
quelque*  parens , à quelque  degré  qu’ils  foient  , on 
a coutume  d’en  gratifier  ceux-ci  aux  mêmes  condi- 
tions, finon  on  les  confère  à d’autres. 

.Si  le  revenu  excède  quinze  mille  afpres , ou  trentc- 
fix  livres  fterlings , ceux  qui  en  jouiffent  s’appellent 
fubajjl , ou  \dims , & rendent  la  juflice  dans  les  lieux 
de  leur  dépendance , fous  l’autorité  du  fangiac  de  la 
province. 

Les  timarlots  ont  des  appointerons  depuis  quatre 
ou  cinq  mille  afpres , jufqu  a vingt  mille , mais  on  ne 
les  oblige  jamais  d’aller  à la  guerre  , à moins  que  leur 
timar  ne  rapporte  plus  de  huit  mille  afpres  , & que 
le  grand  feigneur  ne  fe  rende  à l’armée  en  perfonne  : 
dans  ce  dernier  cas  on  n’exempte  perfonne. 

L’origine  des  timarlots  eft  rapportée  aux  premiers 
fultans  , qui  étant  les  maîtres  des  fiefs  ou  terres  de 
l’empire  , les  érigèrent  en  baronies  ou  commande- 
rics  , pour  réccmpenfer  les  fervices  de  leurs  plus 
braves  foldats , & fur-tout  pour  lever  & tenir  fur 
pied  un  grand  nombre  de  troupes  , fans  être  obligé 
de  débourfer  de  l’argent. 

Mais  ce  fut  Soliman  II  qui  introduifit  le  premier 
l’ordre  & la  difeipline  parmi  ces  barons  ou  chevaliers 
de  l’empire  ; & ce  fut  par  fen  ordre  qu’on  régla  le 
nombre  de  cavaliers  que  chaque  feigneur  eut  à four- 
nir à proportion  de  fon  revenu. 

Ce  corps  a toujo  1rs  été  extrêmement  puiffant  & 
illuftre  dans  toutes  les  parties  de  l’empire  ; mais  fou 
avarice  , défaut  ordinaire  des  Orientaux , a cauté  de- 
puis peu  fa  décadence  & fon  aviliffement. 

Les  vice-rois  & gouverneurs  de  prov  ince  favent  fi 
bien  ménager  leurs  affaires  à la  cour  du  grand-fei- 
gneur  , que  les  timars  fe  donnent  aujourd'hui  à leurs 
domeftiques  , ou  à ceux  qui  leur  en  offrent  le  plus 
d’argent  , quand  même  les  timars  ne  font  pas  firués 
dans  l’étendue  de  leur  gouvernement. 

Il  y a deux  fortes  de  timarlots  ; les  uns  appointés 
par  la  cour , & les  autres  par  les  gouverneurs  des 
provinces  ; mais  les  revenus  des  uns  & des  autres  , 
font  plus  modiques  que  ceux  des  zaïms  , & leurs  tentes 
ék  équipages  font  suffi  a proportion  moins  riches  & 
moins  nombreux. 

Ceux  qui  ont  des  lettres-patentes  de  la  cour  , ont 
depuis  5 ou  6 mille,  jufqu’à  19999  afpres  de  gages 
par  an.  Un  afpre  de  plus  , les  met  au  rang  des  zaïms  ; 
mais  ceux  qui  tiennent  leurs  pa.tentes  des  vicerois , 
ont  depuis  trois  jufqu  a fix  mille  afpres  d’appointe-* 
ment. 

Cette  cavalerie  eft  mieux  difeiplirée  que  celle  des 
fpahis  , quoique  cette  dernière  air  meilleure  mine  Si 
plus  de  vivacité. 

Les  fpahis  ne  fe  battent  que  par  pelotons  ; au  lieu 
que  les  zaïms  & les  tlmarlats  font  enrégimentés  , & 
commandés  par  des  colonels  , fous  les  ordres  des 
bachas.  Le  bacha  d’Alep  , quand  il  fe  trouve  à l’ar- 
Ktie , eft  le  colonel  général  de  cette  cavalerie.  (A.  R.) 
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TIMÊE  DH  Locres  , ( Hijl.  anc.)  phdofophe  cê» 
lèbre  , ainfi  nommé  , parce  qu’il  étoit  de  la  ville  dô 
Locres  eu  Italie  , fut  difcïple  d?  Pyfo.agore.  Ses  idées 
fur  l’ame  du  monde , qui  s’.nfinun  dans  tous  les  êtres» 
& leur  donne  le  fentiment,  le  mouvement  & la  vie  » 
étoient  allez  conformes  à celles  de  fon  maître  , & ce 
font  celles  que  Virgile  a mis  en  beaux  vers  dans  le 
quatrième  livre  des  Gécrgiques 

EJJe  aplbus  partent  divlntz  mentis , & haujhis 
Æthereos  dixere  ; Dcttm  namqitc  ire  per  omnes 
T erra  [que , traJêlufque  maris , cœlumque  profundum  i 
Hlnc  pecudes  , armenta  , viros,  genus  omne  ferarum  * 
Quemque Jtbi  tenues  nrfcemem  arcejjere  viras  , 

Scilicel  hue  reddl  delnde  ac  refoluta  refera 
Omnia,  nez  morù  ejfe  locum . 

Et  dans  le  fixième  livre  de  l’Enéide  : 

Prlnclplo  ccelum  ac  terram  campofqne  liquentes  \ 
Lucenumque  glacent  luntz  , Titamaque  ajlra 
Spiritus  luths  alit  , totamque  injlifa  per  anus 
Mens  agitat  moltm , & magno  Je  eut  pore  mijeel. 

Inde  homlnum  pecudumque  genus  vinzque  volantum 
Et  quee  rna/tnorea  ftrt  monjlra  Jitb  ctquora  pontus  j, 
Igneus  ejl  ollis  v'tgor  , & cœlejlis  orlgo 
Setninibus » 

On  fait  d’ailleurs  très-peu  de  chofe  de  Tintée  de- 
Locres  : on  ignore  le  temps  précis  de  fa  mort.  On  fait 
feulement  qu’il  étoit  antérieur  à Socrate.  Il  avoit  écrit 
la  vie  de  Pythagore  Suidas  en  parle  , mais  elle  eft 
perdue.  Il  refte  feulement  de  lui  un  petit  Traité  de  la 
nature  & de  l’ame  du  Monde  , qu’on  trouve  dans  les 
Œuvres  de  Platon,  auquel  ce  Traité  a donné  l’idée  de 
fon  Timée..  Le  marquis  d’Argens  a traduit  ce  Traité 
en  françois. 

Timée  eft  auffi  le  nom  d’un  rhéteur  Sicilien  , chaffé 
de  fon  pays  par  Agaihocle.  Ses  ouvrages  font  perdus. 
Il  avoit  fait  une  hiftoire  générale  de  la  Sicile  , & une 
hiflohe  particulière  de  la  guerre  de  Pyrrhus  , que- 
Diodore  de  Sicile  loue  à beaucoup  d égaids.  Il  vivoil 
environ  deux  cents  quatre-vingt-cinq  ans  avant  J.  C. 

Timée  eft  encore  le  nom  d’un  fophifte,  qui  a laiifé 
un  Lexicon  vocum  Platonicarurn  , imprimé  à Leyde  en 
1754  , par  fis  foins  de  David  Ruhnkenius. 

Timée  eft  auffi  le  nom  de  la  femmed’Ag's  , roi  de 
Sparte  ; elle  conçut  de  l’amour  pour  Alcibiade  pendant 
fon  fèjour  chez  les  Lacédémoniens;  elfe  en  eut  un  fils, 
nommé  Léotychide.  qu’Agis  refufa  de  reconrrtf pour 
fon  fils,  & qui  par  cette  raifon  fut  exclus  de  la  fuccefiion 
au  trône  de  Lacédémone.  Timée  , en  public  , l’appel- 
loit  Léutychide  & fils  d’Agis;  mais  en  particulier,' 
au  milieu  de  fes  femmes  & de  fes  amies , elle  ne  rou- 
giftoit  pas  de  l’appeller  Al  ibiade  , tant  le  père  de  cet 
enfant  avoit  fu  infpirer  à cette  Lacédémonienne  le 
mépris  des  devoirs  &.  l’oubli  des  bienféances  ! 

T I M O C L E A , ( Hijl.  anc.  ) dame  Thebaine ■ , 
diftinguée  par  fon  courage  & par  fa  vertu.  A la  pëiiç 
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de  Thèbes  par  Alexandrie-Ie  Grand  , des  Thraces 
qui  fervoier.t  dans  l’armée  de  ce  conquérant , abba- 
tirent  la  maifon  de  Tirnoelea  , pillèrent  fes  meubles  & 
fes  tréfors.  Leur  capitaine  , abufant  des  droits  de  la 
viéloire  , après  lui  avoir  tout  enleve  , & lui  avoir  fait 
les  derniers  outrages  , lui  demanda  encore  fi  elle  n’a- 
voit  point  d'argent  caché.  Elle  lui  répondit  qu’elle  en 
avoit  ; elle  le  mena  dens  fon  jardin , lui  mortra  un 
puits  , & lui  avuua  que  quard  elle  avoit  vu  la  vide 
forcée  , elle  avoit  jetré  dans  ce  puits  tout  ce  quelle 
avoit  de  précieux  , elpérant  pouvoir  l’en  retirer  dans 
la  fuite.  Charmé  de  cet  aveu  , le  capitaine  s’approche 
du  puits  , fe  ba  ffe  pour  regarder  dedans,  & en  exami- 
ner la  profondeur  ; Timoclea  le  pouffant  de  toute  (a 
force  , l’y  fa-t  tomber , & l’y  affomme  à coups  de 
pierres.  Les  Thraces  lé  jettent  fur  elle  , la  chargent  de 
fers  , & la  mènent  devant  Alexandre  , qui  frappé  d’a- 
bord de  l’air  de  grandeur  & de  courage  quelle  confer- 
voit  dans  la  captivité , concevant  d’ailleurs  bonne 
opin'on  d’elle  , d’après  l’aéfon  meme  dont  elle  étoit 
acculée , lui  demanda  qui  elle  étoit.  » Je  fuis , lui  dit- 
elle  , la  fœur  de  ce  Théagène  qui  combattit  contre 
» Philippe  ton  père  j pour  la  liberté  de  la  Grèce  , & 
» qui  mourut  pour  elle  à la  bataille  de  Cheronee  , ou 
» il  commandoit  les  Thébains.  w Alexandre  admirant 
cette  généreufe  réponfe  , la  mit  en  liberté  elle  ôe  fes 
enfans , & lui  montra  toute  l’eft  me  que  lui  infpiroit 
naturellement  tout  ce  qui  portoit  un  caraélère  de 
grandeur. 

TIMOCRÉON  , ( Hift.  anc.  ) Rhodien  , poète 
comique , vivoit  vers  1 an  476  avant  J.  C.  On  lui 
reprochoit  de  la  gourmandife  , & ce  qui  eft  plus 
grave  , de  la  médifance.  11  avoit  fait  des  vers  mordans 
contre  les  plus  grands  hommes  & les  plus  beaux  gé- 
nies de  fon  fiècle,  Thémillocle  & Simonide.  On  n’a 
de  Tirr.ac-éon  que  quelques  fragmens  dans  le  corps  des 
poètes  Grecs.  Ce  que  nous  avons  dit  du  caraélère  & 
des  vices  de  ce  poète  , eft  renfermé  dans  ces  deux 
vers  latins  faits  pour  lui  fervir  d’épitaphe  ; 

Mult.i  bibens  6*  milita  vorans  , nulle  denique  dicens 
Multis  , hic  jaceo  Tirnocreon  Rhodius. 

TIMOLÉON.  ( Hijl.  anc.  ) Ce  grand  homme  fut 
pour  Corinthe  fa  patrie  véritable , & pour  Syracufe 
fa  patrie  adoptive  , ce  qu’Epaminondas  & Péiopidas 
furent  pour  Thèbes.  Il  en  fit  la  puiffance  & la  gbire. 
Timolion  fembloit  être  né  pour  la  ruine  des  tyrans.  On 
fait  que  dans,  les  fiècles  où  la  Grèce  étoit  partagée  en 
une  multitude  d’états  libres , «e  nem  de  tyrans  ne  défi- 
gnoit  point  de  mauvais  princes , mais  en  général  tout* 
ci.oyen  qui  s’élevoit  à la  fuprême  puiffance  , ce  qui  eft 
en  effet  le  plus  grand  crime  clans  les  républiques. 
Timolion  étoit  d’une  des  p'us  nobles  familles  de  Co- 
riruhe  ; il  avoit  un  frère  aîné  , nommé  Timophane  , 
qu’il  aimoit  tendrement  , &c  pour  lequel  il  avoit  rifijué 
fa  vie  dans  un  combat , on  le  voyant  en-  danger , il 
l’avoit  couvert  de  fon  corps.  Timophane  ne  put  réfifter 
à la  teqtat.cn  de  fe  faire  tyran  de.  Corinthe.  Timoleon 
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employa  £n  va'nlcs  prières,  les  larmes,  les  menaces 
pour  l’en  détourner.  Forcé  enfin  de  prononcer  entre 
En  frère  6c  fa  patrie , for»  choix  ne  fut  pas  douteux  ; il 
fut  citoyen  avant  rout , & crut  devoir  immoler  ce  frère 
fi  chcri.  Après  l’avoir  averti  plufteurs  fois , il  prit  le 
parti  de  le  fa  re  affalîiner  en  fa  préfence  par  deux  de 
fes  amis  8t  de  f.s  proches , croya  it  accorder  allez  à la 
nature  en  s’abftenant  de  tremper  lui- même  fes  mains 
dans  le  fang  fraternel. 

A l’univers  furpris  , cette  grande  aélion 

Fut  un  objet  d’horreur  ôt  d’admiration. 

Les  fuffrages  fe  partagèrent  fur  ce  grand  crime  com* 
mis  à force  de  vertu.  Les  uns  ne  virent  que  l’effort  fu- 
blime  que  Timoleon  s’étoit  fait  pour  étouffer  la  tendreffe 
& la  nature  en  faveur  de  la  patrie  & de  la  liberté. 
Timoleon  immolant  à de  fi  grands  intérêts  un  frère 
pour  lequel  il  avoit  voulu  s’immoler , leur  parut  un 
citoyen  aufii  malheureux  & auffi  refpeélable  , que 
l’avoit  été  un  fiècle  ôi  demi  auparavant , à Rome  , 
ce  premier  Brutus  en  condamnant  fes  fils  : les  autres 
ne  voulurent  voir  en  lui  qu’un  fanatique  & un  fratri- 
cide. La  mère  de  Timoleon  & c'e  Timophane  fut  du 
nombre  de  ces  derniers.  Quand  il  vint  pour  la  con- 
foler , & lui  rendre  compte  des  motifs  de  fon  aélion  » 
elle  eut  horreur  du  meurtrier  de  fon  fils  , lui  ferma  là 
porte  , & prononça  contre  lui  les  malédiélions  d’uue 
mère  & les  imprécations  d’une  ennemie.  Timolion  au- 
roit  eu  befoin  lui-même  de  confola.ion;  la  douleur  6c 
les  remords  i’accabloient , il  pouvoit  dire  : 

Quoi  ! j’ai  fervi  l’état  , 6c  je  fens  des  remords  ï 

Il  éprouvoit  qu’on  n’outrage  pas  la  nature  impur 
nément  j il  prit  la  vie  en  haine  6c  fon  aélion  en  hor- 
reur , il  voulut  périr , fe  refufa  toute  nourriture  ; &C 
quand  fes  amis  l’eurent  enfin  contraint  de  fouffrir  la. 
vie  , il  fe  condamna  du  moins  à paffer  le  relie  de  fes 
jours  dans  la-  retraite  & dans  la  douleur  , loin  des 
affaires , 6c  pleurant  toujours  le  frère  dont  il  s’étoit 
privé.  Il  paffa  vingt  ans  dans  cet  état  : quand  il 
revint  à Corinthe  , il  n’y  vécut  qu’en  {impie  partie  u- 
Ter , toujours  retiré  , toujours  ne  prenant  aucune  part 
au  gouvernement , mais  toujours  s’intéreffant  tendre- 
ment à fa  patrie. 

Denys  le  jeune,  tyran  de  Syracufe  , remonté  an 
bout  de  dix  ans  fur  le  tr.me , d’où  il  avoit  été  renvet  fé 
par  Dion  , devint  plus  infupportable  encore  à fes 
fujets  : ceux  * ci  s’étant  révoltés  de  nouveau  r appel- 
lèrent  à leur  fecouis,  6c  choilirent  pour  leur  général 
Icétas,  roi  ou  tyran  des  Léontin* , parce  qiffi's  n'a- 
voient  point  alors  d’autres  r ’flburccs  , & qu’lcétas 
étoit  à leur  porte.  Dans  le  même  temps  les  Carthagi- 
nois, ennemis  ordinaires  des  Syracufains,  aberdotens 
en  Sicile  avec  de  grandes  forces  , à la  follicbation  fe- 
crette  d’Ieéîâs , qui  (ongeoit  bien  plus  à fe  rendre 
maître  defSyracufe  qu’à  mettre  cette  vile  en  hberté. 

Les  Syracufains  tiroient  leur  origine  de  Corinthe  * 
<k  Corinthe  s’étoit  toujours  hautement  déclarée  canut® 
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les  tyrans  ; ce  fut  à elle  qu’ils  eurent  recours , leurs 
ambaffadeurs  y furent  très-accuûllis  ; Corinthe  em- 
brafla  la  defenfe  de  Syracufe  , & nomma  pour  fo.i 
général  Timolion  , dont  elle  avoit  autrefois  employé 
utilement  la  valeur  & les  talens , & qui  dans  un  âge 
déjà  un  peu  avancé  , retrouva  pour  fervir  deux  répu- 
bliques & pourchaffer  des  tyrans,  toute  l'ardeur  & la 
vigueur  aâive  de  fa  jeuneffi».  Son  premier  mouvement 
fut  cependant  de  refufer  l'emploi  que  les  Corinthiens  lui 
offraient  ; il  iallut  lui  foire  une  forte  de  violence  pour 
le  faire  rentrer  dans  les  affaires  publiques  après  l’eflai 
funeffe  qu’il  en  avoit  fait , & le  facrifice  quelles  lui 
avoient  coûté  : il  fut  déterminé  par  un  dilcotprs  que 
lui  tint  le  magiftrat  de  la  république.  « Timolion  , 
lui  dit-il  , ce  moment  va  fixer  nos  idées  fur  le  meurtre 
» de  Timophane  : tu  vas  nous  prouver  ou  par  ton 
» acceptation , que  tu  as  puni  un  tvran,  ou  par  ton 
» refus  , que  tu  as  aflàffiné  ton  fièrê.  » En  effet , celui 
qui  avoit  allez  a;mé  la  république  pour  lui  facrifier 
un  frère  chéri  , devenu  tyran  , devoit  l’aimer  allez 
pour  faifir  une  eccafion  de  la  fervir  contre  un  tyran. 

Pendant  que  Timolion  affembioit  fes  troupc-s , Icétas , 
autre  tyran  , qui  s’é  oit  arrangé  avec  les  Carthagi- 
nois , mandoit  aux  Corinthiens  que  leur  armement 
devenoit  i. .utile  , que  les  Carthaginois  les  avoient  pré- 
venus, & avoient  traité  avec  lui  & avec  les  Syracu- 
fains , qu’ils  attendoient  même  la  flotte  de  Corinthe  au 
palTage  pour  la  traiter  en  ennemie.  Cette  lettre  ne  fit 
que  hâter  le  départ  de  Timolion  , & que  redoubler  fon 
ardeur.  Il  arrive  fur  la  c te  d’Italie;  Icétas  avoit  battu 
Denys , & le  tenait  alîïégé  dans  la  citadelle  ; mais  ce 
n etoit  qu’un  tyran  fubftitué  à un  tyran  , il  falloir  les 
dmfïer  l’un  & l’autre  : les  Carthaginois , complices 
d’Icétas , s’étoient  chargés  de  fermer  le  paffage  aux 
galères  Corinthiennes.  Timolion  endort  la  vigilance 
d.s  Carthaginois  , en  leur  propolant  une  conférence , 
pendant  laquelle  neuf  de  fes  dix  galères  paffent  en 
Sicile  ; les  Carthaginois  trompés  par  différentes  cir- 
conffances  , croyant  qu’elles  retournoient  à Corinthe, 
d'après  des  conventions  arrêtées  dans  la  conférence. 
Timolion  s’échappe  de  l’affemblée  , & monté  fur  fa 
dix  ème  galère  , rejoint  en  diligence  les  neuf  autres , 
fans  que  les  Carthaginois , toujours  trompés  , faflent  le 
moindre  mouvement  pour  l’en  empêcher.  Il  débarque 
en  Sicile  , n’ayant  que  mille  hommes  de  troupes  : les 
Carthaginois  qui  , tenant  la  mer  avec  cent  cinquante 
vailfeaux  longs , avoient  cinquante  mille  hommes  de 
troupes  de  débarquement , occupoient  le  port  de  Syra- 
eufe  , Icéias  la  ville  , Denys  la  citadelle.  Timolion 
fut  d’abord  reçu  dans  la  petite  ville  de  Tauromenium 
fur  le  bord  de  la  mer  , près  de  l’Etna  , entre  Meffine 
& Caiane  ; c’étoit  ne  tenir  à la  Sicile  que  par  un  coin  , 
mais  c etoit  v tenir.  Les  habitans  d’Adrane , autre 
petite  ville  , fîtuée  dans  les  terres  , au  pied  de  l’Etna  , 
sétoient  partagés;  les  uns  avoient  appellé  Icétas  & 
les  Canh  iginois , les  autres  Timolion.  Les  deux  partis 
fe  rencontrent  aux  portes  d’Adrane  : Timolion  , avec 
fa  petite  troupe , charge  la  troupe  d’Icétas  qui  étoit  de 
cinq  mille  hommes , & la  met  en  déroute  ; Adrane  & 
d’autres  ville»  vcy&ies  ouvrent  leurs  portes  à Timolion. 
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Denys , content  de  fe  venger  d’Icéras , prend  le  parti 
de  fe  rendre  aux  Corinthiens,  & de  leur  remettie  la 
cita  Je  le  , ce  qui  ne  put  's  exécuter  encore  qu’à  force 
ce  (Ira  agemes , les  Corinthiens  s’étant  gl.fiés  par  pe- 
lotons, pendant  la  nu  t & à travers  mille  difficultés, 
dans  la  citadelle  , en  échappant  aux  Carthag  nois  , qui 
étoient  maîtres  du  port.  Ils  trouvèrent  dans  la  citadelle 
une  prodig  eufe  quantité  d armes  & de  machines  de 
guerre  dont  ns  avoient  grand  belbin  , & la  troupe  de 
J tmoLon  fut  groffie  de  deux  mille  lolclnts  que  Denys 
lui  remit.  TimcLon  le  fit  palier  a Corinthe  , où  on  fait 
que  ce  tyran  de  Syracufe  <x  de  prefque  toute  la  Sicile  , 
fe  fit  maître  d’école. 

Icétas  fe  mit  à ferrer  de  près  la  citadelle,  & Timo- 
lion qui  e.oit  a Catane  , avoit  bien  de  la  peine  à intro- 
duire dans  c tte  citadelle  les  convois  néceffiaires.  Icétas 
& les  Carthaginois  marchèrent  contre  Catane  , pour 
couper  toute  communication  entre  Timolion  & c la 
citadelle  de  Syracufe.  Ceux  qui  etoient  refiés  pour  con- 
ter le  fiège  fe  tenant  ma!  fur  leurs  gardes,  Léon  le 
Conn.hien  qui  commandait  dans  la  citadelle  , s’en 
apperçut , & fit  fur  eux  une  fi  funeufe  fort  e , qu’il  les 
dtfperla  , & fe  rend  t maître  de  l’Achradine , le  plus 
fort  (juartier  de  la  ville  , qu  il  joignit  à la  citadelle  par 
des  ouvrages  qui  fervoient  de  communication.  Timo- 
lion y de  Ion  cote  , trouva  le  moyen  de  lemer  la  di- 
vifion  & les  défiances  entre  Icétas  & les  Carthaginois , 
au  point  que  ces  dermers  fe  croyant  trahis , firent  voile 
vers  l Afrique  , abandonnant  honteufement  la  conquête 
de  la  Sicile.  Timolion  n’eut  donc  plus  à combattre 
qu’Icétas  ; quelques  foibies  fecours  arrivés  de  Corinthe, 
faiftnt  monter  la  troupe  de  Timolion  à quatre  mille 
hommes , elle  s appellu  une  armee  ; alors  d parut 
en  bataille  devant  Syracufe , il  l’attaqua  par  trois  en- 
droits, battit  par -tout  les  troupes  d’Icétas,  & par 
un  bonheur  prefque  fans  exemple , empona  de  vive 
force  en  un  inftant,  une  place  réputée  alois  une 
des  plus  fortes  du  monde.  Mais  ce  qui  eft  encore 
plus  fans  exemple  , c’eff  qu’une  nation  prenne  d’auffi 
bonne  foi  , ôc  d'une  manière  auffi  défintéreflee  la 
defenfe  d une  autre  nation  , lans  exiger  d'autre  prix 
de  fes  fervices , d’autre  fruit  de  la  viâoire  , que  l’hon- 
neur de  lui  avoir  rendu  la  liberté.  Timolion  com- 
mença par  faire  publier  à fon  de  trompe  , que  tous 
les  Syracufa  ns  qui  voudraient  venir  avec  des  outils  , 
n’avoient  qu’à  démolir  les  fortereffes  des  tyrans,  la 
citadelle  fut  rafée  Sc  des  tribunaux  furent  établis  pour 
la  défenfe  de  la  1 berté  & de  l’innocence  dans  ce 
même  lieu  , d’où  fous  les  tyrans  partoient  tant  d’édits 
cruels  & oppreffifs. 

Sous  ces  mêmes  tyrans  & pendant  les  guerres  qu’il 
avoit  fallu  foutenir  pour  fe  délivrer  d’eux  , cette  riche 
& fuperbe  Syracufe  étoit  devenue  un  défert  , où 
l’iierbe  étoit  fi  haute  dans  les  rues  que  les  chevaux 
y paiffoient , il  en  étoit  de  même  des  autres  villes  de 
la  Sicile.  C’étoit  peu  de  les-  avoir  délivrées  , il  falloit 
encore  les  repeupler  ; les  Corinthiens  firent  publier 
par  des  hérauts  dans  tous  les  jeux  facrés , dans  toutes 
les  afTemblécs  publiques  la  Grèce  , que  Syracufe 
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étoit  libre,  que  tous  ceux  eue  les  tyrans  avolent  bannis,, 
ou  que  la  cruauté  de  la  tyrannie  avoient  éloignés , 
peuvoient  y revenir  , &.  qu’on  alloit  y procéder 
a un  partage  égal  des  terres.  Ils  dépêchèrent  des 
couriers  en  Aiie  & dans  tomes  les  Ifles , pour  fa  re 
la  même  proclamation  , & inviter  tous  les  Siciliens 
fugitifs  à le  rendre  promptement  à Corinthe  , qui 
leur  fouruiroit  à lès  frais  d.s  vailTeaux  & une  dcone 
sure  pour  les  ramener  dans  leur  patrie. 

Goiinthe  fit  plus  encore  : elle  envoya  une  nouvelle 
co'onie  de  fes  propres  citoyens  , peur  grofîir  le 
peiit  nembre  des  Syracufains  qui  s’étoient  rendus  à 
Corinihe,  & peur  lepeuplcr  avec  eux  Syracufe  ; 
le  n ffe  de  h G.èce  imita  fon  exemple,  & fournit 
auffi  des  habitans  à la  S cile. 

On  vendit  à l’encan  à Syracufe  , les  ffatues  de 
tous  les  tyrans  qui  lavoient  gouvernée  ; maisaupara- 
vant  elles  furent  citées  en  jugement , & on  leur  fit 
leur  procès  ; il  n’y  eut  d’excs-ptée  de  cette  rigueur 
que  la  ffatue  cîit  vertueux  G don  , dont  la  mémoire 
étoit  toujours  chère  I 

Api  es  Syracufe  , Timoléon  voulut  aeffi  purger  de 
tyians  la  Sicile  entière  ; il  força  Icétas  de  renoncer 
à 1 a.liance  perfide  & tyiannique  des  Ca  thaginois , 
& à vivre  en  fimpie  part  cuber  dans  la  ville  des 
Leontins.  Leptine , tyran  d Apollonie  & de  quelques 
autres  villes,  s étant  rendu  a Timoléon , il  l’envoya 
comme  Denys  , à Corinthe. 

a Ce  qui  reftoit  de  tyrans  en  Sicile  , Icétas  à leur 
tête  , unirent  leurs  efforts  & formèrent  une  ligue 
pu  liante  pour  relever  la  tyrannie  abattue  ; T motion 
le  hâta  de  l’étouffer  , il  prit  Icétas  & fon 'fils , qui 
alors  furent  punis  de  mort,  comme  tyrans  obftinés 
ou  comme  traîtres  ; on  eut  pu  fe  ddpenfer  de  punir 
aufli  de  mort  la  femme  è*L  les  filles  d’Icéias  , mais 
le  peuple  mêle  toujours  à fes  vengeances  les  plus 
juftes,  des  injuftices  & des  cruautés.  Pour  Icétas, 
il  etoit  bien  coi  pable  ; il  avoit  fait  profeffion  d’être 
ami  de  D on  , predeceflèur  de  Timoléon  , dans  le 
noble  emploi  d’affranchir  Syracufe  , d’où  il  avoit 
la  première  feis  charte  Denys  le  jeune  ; lorfque  le 
traître  Cadippe  eut  aliafîine  Dion  , ce  fut  chez  Icétas  , 
qu’Aiiftcinaque  , fœur  de  Dion  , & Arété , fa  femme  ’ 
allèrent  ch  rcher  un  afyle  ; il  parut  le  laur  accorder 
a'.ec  P’a.tfr,  mais  bienttt  gagne  par  les  ennemis  de 
Dicn , ii  les  fit  embarquer  comme  pour  leur  pro- 
curer un  afyle  plus  sûr  dans  le  Péloponèfe , &.  les 
fit  jetter  dans  la  mer. 

Les  Carthaginois  n’avoient  p2s  renoncé  à la  con- 
quête de  la  Sicile;  ils  avoient  vu  avec  peine  & avec 
honte  le  puiffant  armement  qu’ils  «voient  dtftiné  à 
cene  conquête  , diffipé  par  une  poignée  de  Corinthiens; 
ils  avoient  mis  en  croix  le  corps  de  Magon  , leur 
general,  cui,  pour  prévenir  le  fupplice  qui  l’atten- 
do:t  à fon  retour,  s’éteit  donné  la  mort.*  On  vit 
bientôt  arriver  a Lilybée  fur  la  côte  occidentale  de 
là  Sic  le  une  flotte  C sithaginoife  de  deux  cent 
vairttaux  de  guerre , portant  une  armée  de  foixante 

dlx  mille  hommes  , feus  la  conduite  d’Afdrubal 
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& d’Amîlcar.  C’étoit  toujours  avec  de  très  • petites 
armées  , que  Timoléon  exécutoit  les  plus  grandes 
chofes  ; ce  fut  avec  quatre  ou  cinq  mille  hommes 
d’infanterie  feulement , & mille  chevaux  , qu’il  alla 
au  devant  des  Carthaginois,  auxquels  il  livra  bataille 
fur  les  bords  de  la  Crimife  , & qu’il  mit  en  déroute. 
11  y eut  de  leur  coté  plus  de  dix  mille  hommes  de 
tués  , ék.  dans  ce  nombre  tiois  mille  citoyens  de 
Carthage  , ce  qui  remplit  cette  ville  de  deuil.  Corinthe 
au  contra  re  ayant  reçu  les  plus  belles  armes  trouvées 
parmi  le  butin,  & que  Timoléon  avoit  pris  foin  d’en- 
voyer en  ti  ibut  a fa  patrie  , fit  gloire  d être  ornée  , 
non  comme  la  plupart  des  villes  de  la  Grece , de 
dépouilles  Grecques  , encore  teintes  du  fang  de  la 
nation  , mais  de  dépouilles  des  barbares  , & de  no- 
bles infciiptions  qui,  accompagnant  ces  trophées, 
annonçaient  que  les  ConnthLns  6*  Timoléon  , leur 
général  t après  avoir  affranchi  du  joug  des  Carthaginois 
IlS  Grecs  établis  dans  la  Sicile , avaient  epperidu  ces 
armes  dans  les  temples  , pour  en  rendre  aux  Dieux  des 
allions  de  grâces  immortelles. 

C'eff  ainfi  qu’il  eft  beau  de  faire  la  guerre  , de 
combattre  & de  triompher. 

Lorfque  Timoléon  marchoit  aux  Carthaginois  , 
mille  foldats  étrangers  qu’il  avoit  dans  fa  petite 
année  , 1 avoient  abandonne  en  chemin  ; après  la 
viâoire  , il  les  bannit  de  la  Sicile  , & les  fit  for  tir  de 
Syracufe  avant  le  coucher  du  foleil  , fans  en  tirer 
d’autre  vengeance  que  de  les  déclarer  indignes  de 
combattre  pour  la  liberté. 

La  viéloire  de  Crimife  força  les  Carthaginois  de 
demander  la  paix. 

Ici  finit  la  cainere  militaire  de  Timoléon.  Après 
avoir  éié  le  l.bérateur  & le  pacificateur  de  la  S cile 
il  fut  encore  le  légiflateur  de  Syracufe  ; il  ne  donna 
point  des  loix  avec  autorité  ; ç\ût  été  agir  en  tyran 
lui  qui  les  puniffoit.  Des  légiffes  de  Corinihe  vinrent 
concerter  avec  les  Syiacufains  les  loix  de  police  les 
plus  convenables  à leur  iituation  , & dont  ils  avoient 
le  plus  de  befoin. 

La  liberté  a , comme  toute  autre  chofe  , fes  in- 
convemens  ainfi  que  fes  avantages.  Deux  envieux  de 
a S e oe  Timoléon  , fe  rendirent  fes  accufateurs 
1 appelleront  en  jugement  fur  de  prétendues  malverfa- 
tions  qu  ils  lui  imputoient  dans  l’exercice  du  généralat 
& lui  demandèrent  des  cautions  ; le  peuple  s’indigna 
ôe  vouiut  difpenfer  un  fi  grand  homme  de  la  rigueur 
des  formalites  ordinaires  ; « amis,  dit  Timoléon,  que 
» faites- vous  ? Tout  citoyen  n’a-t-il  pas  Je  droit  de 
» m accufer  , & n’efl-ce  pas  à moi  de  me  défendre  ? 
» Songez  que  les  formalités  font  la  fauvegarde  des 
» loix  comme  les  loix  le  font  de  la  liberté  Peur 
» me. , je  rends  grâces  aux  Dieux  de  voir  enfin 
>»  félon  mes  vœux,  les  Syiacufains  jouir  de  la  pleine 
» liberté  de  tout  dire  & de  tout  ofer.  C’eff  le  bien- 
» fait  que  j’ai  voulu  vous  procurer , ne  vous  en  prives 
» pas.  Examinez  feulement,  mais  à loifir  & non  dans 
» une  affaire  ou  j’aye  intérêt,  dans  quelles  juff es  bornes 
» n peut  avoir  befoin  d’être  contenu. 
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Il  .acheva  de  fe  dépouiller  volontairement  du 
rcfte  d’autorité  que  les  grandes  actions  &.  fes  im- 
portai» fervices  pouvoient  lui  avoir  confervé  ; il  fe 
démit  de  tout , pour  aller  vivre  dans  la  retraite.  Les 
Syracufains  , par  reconnoiffar  ce , lui  avoient  donné 
!a  plus  belle  maifon  de  leur  ville , & une  ma  Ton  de 
campagne  fort  agréable  , c’eft  da;  s cell.-ci  qu'il  paffbit 
pretque  toute  l’année  avec  fa  femme  & les  enfans 
qu’il  avoit  fait  venir  de  Corinthe  , Syracufe  , théâtre 
de  fa  gloire  & de  fes  bienfaits , étant  devenue  fa 
patrie.  P*  cet  éloignement  , par  ce  goût  de.  la 
retraite , il  défarma  l’envie  ; il  vécut  en  limple  par- 
ticulier , mais  il  jouit  du  bonheur  public  , qui  étoit 
fon  ouvrage.  Sa  conftdération  perfonnelle  lui  rendoit 
avec  ufure  tout  l’empire  dont  fa  délicateiïe  6c  la 
généralité  faifeient  cifpaicître  jüiqu’aux  moindres 
marques.  ILetoit  l’oracle  univeif.i  de  la  Sicile.  Ou 
ne  faifoit  ni  traité  , ni  loi  , ri  ét  bl  Bernent  , ni 
partage  lans  le  confulter  , fans  le  prier  d’y  mettre 
la  main.  Il  devint  aveugle  long-temps  avant  fa  mort  • 
ce  fut  alors  fur-tout  que  Syracufe  lui  témoigna  fa 
reconnoilfance  , fon  refpcft  6c  fa  tendrefle.  On  alloit 
le  voir  tous  les  jours  , on  lui  ameneit  tous  les  étrangers 
qui  paffoient  dans  la  ville , 6c  la  curicfué  des  voyageurs 
iTétoit  point  fatisfajte , s’ils  n’avoient  vu  le  héros  de 
Corinthe  , le  libérateur  6c  le  bienfaiteur  de  Syracufe. 

Quand  les  Syracufuins  avoient  à délibérer  dans 
iVffemblée  publique  fur  quelque  cbjet  important , ils 
lappclloienc  à leur  fecours  ; il  arnvoit  comme  un 
autre  Tiréfias , aveugle  comme  lui  , éclairé  comme 
lui  ; il  traverfoit  la  place  fur  un  char  à deux  che- 
vaux , aux  acclamations  de  tout  le  peuple  , dil’oit 
fon  avis , qui  étoit  toujours  religieufement  fttivi , 6c 
étoit  reconduit  au  bruit  des  mêmes  acclamations. 

Les  larmes  fincères  qu’on  répandit  à fa  mort , les 
honneurs  qu’on  rendit  à fa  mémoire  , achèvent  de 
I’immortalifer. 

On  lui  éleva  un  monument  fuperbe  dans  la  place 
de  Syracufe , 6c  cette  place  porta  fon  nom  ; on 
inftitua  des  jeux  publics  anniverlaires  en  fon  honneur, 
6c  on  fit  ce  fameux  décret  : que  toutes  les  fois  que 
la  Sicile  feroit  en  guerre  avec  les  étrangers  , elle 
prendrait  un  général  à Corinthe. 

Plutarque  a fur  Titnoléon  une  idée  fort  ingénieufe  : 
en  comparant  ce  grand  général  avec  les  plus  illuftres 
capitaines  de  la  Grèce  , tels  qu’Epaminondas  6c 
Agéffas,  il  apperçoit  entre  eux  6c  lui  la  même  diffé- 
rence qui  fe  trouve  entre  des  peintres  6c  des  poètes , 
les  uns  excellons  d’a  Heurs , mais  dont  les  ouvrages 
correéxs  6c  finis  décèlent  cependant  le  travail  & l’effort , 
les  autres  ne  préfeutent  que  l’idée  de  l’aifmce  , de  la 
facilité,  delà  grâce,  & fembient  avoir  été  faits  pour 
ainfi  dire  en  jouant  ; c’efl  à peu  -près  la  différence  que 
nous  trouverions  .entre  les  vers  foignés  £c  travaillés 
de  Boileau  , ôc  les  vers  aimables  6c  faciles  de  ce 
Voltaire  , à qui  rien  n’a  jamais  rien  coûté.  C’efl  cette 
aifance  , cette  facilité  , cette  grâce  > qui , félon  Plu- 
tarque , caraéièrilent  les  exploits  de  Timoléon  ; c’efl 
peur  amfi  due  en  le  jouant , qu’avec  une  poignée 
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de  monde  , il  force  Icétas  dans  Sy  racufe  , & difTipe 
de  formidables  armées  de  Carthaginois;  c’eft  en  fe 
jouant , qu’avec  dix  galères , il  paife  à travers  ou  à 
c.té  des  flottes  tmtnenfes  des  ennemis  qu’il  enchaîne 
6c  rend  immobiles  comme  par  une  efpèce  de  charme. 

Le  même  Plutarque  rapporte  fur  Timoléon  un 
fait  allez  extraordinaire , 6c  qui  donna  l’idée  d’une 
providence  attentive  à veiller  d’une  manière  particulière 
fur  les  jours  de  ce  gi  aral  homme.  Pendant  qu’il  offrait 
un  facrifice  folcmnel  en  mémoire  d'une  victoire  fi- 
gnaiée  , deux  alLfiins  envoyés  par  les  ennemis,  trou- 
vent le  moyen  de  s’approcher  de  lui  à la  faveur  d’un 
dcguifement.  Un  d’eux  levoit  déjà  le  bras  pour  le 
frapper,  lorfqu’il  efl  lui-même  renverfé  par  un  homme 
qui  s’élance  fur  lui  , le  poignarde  6c  s’enfuit.  Le 
fécond  afiaffin , effrayé  de  ce  coup  imprévu  , em- 
braffe  l’autel , demande  grâce  à Timoléon  , 6c  lui 
revèle  tout  le  complot.  Il  fembloit  que  le  meurtrier 
du  premier  affaflin,  voyant  h bras  levé  lur  Timoléon 
eût  volé  à fa  défenfe,  6c  fe  fût  empreffé  de  prévenir 
le  coup,  mais  en  ce  cas  pourquoi  s’étoit- il  enfui  ? 
On  couit  après  lui,  on  l’atrêie,  oh  l’interroge.  Cet 
homme  n’avoit  pas  feulement  longé  à Timoléon  , 6c 
n’avoit  pas  vu  le  danger  que  couroit  ce  héros  ; mais 
il  avoit  reconnu  l’afiaflln  , fur  lequel  il  avoit  une 
vengeance  pei  fon-. elle  à exercer , 6c  il  avoit  (aifil’oc- 
cafion  de  venger  fon  père , aflaffiné  autrefois  dans 
la  v.lle  d^s  Leontins  par  le  fcélérat  qu’il  venoit  de 
frapper.  Plufieurs  des  a fil  dans  reconnurent  à l’inflant 
le.  meurtrier , 6c  confirmèrent  la  véiité  de  fon  récit. 
Ce  fut  par  ce  coup  de  théâtre  , par  ce  concours 
fortuit  d ’événemens  fans  lia.fon  e tre  eux , que 
Timcléon  fut  piéfervé.  Ce  fait  dut  fortifier  l’opinion 
e ue  Corné’ius  Népos  lui  attribue  fur  la  providence  : 
Nikïl  enim  rerum  hum.inarum  Jim  Doorvm  numine 
agi  put.ibat.  Ce  fut  l’an  346,  avant  J.  C.  , que 
Timoléon  délivra  Syracufe. 

TiMON  LE  MISANTHROPE  , ( Hijl.  anc.  ) 
eft  plus  célébré  que  connu  , en  a plu  ôt  parlé  de 
lui  qu’on  n’a  écrit  fon  hiftoire  ; la  dureté  , l’inflexi- 
bilité de  fon  caractère  l’avoient  rendu  t’objet  des  rail- 
leries de  Platon  6c  d’Anftophane  ; mais  nous  n’avons 
pas  les  ouvrages  où  Platon  parloit  de  lui  , nous  avons 
feulement  quelques  coméd  es  d’Ariffophane  , où  la 
mifanthropie  de  ce  T. mon  eft  rappe'ilée.  Il  eff  aufîi 
le  fujet  d’un  dialogue  de  Lucien  ; mais  c’eft  par 
Diogène  Laërce , par  Suidas,  fur-tout  par  Plutarque 
dans  les  vies  d’ Alcibiade  6c  d’Antoine , que  fon  nom  , 
fon  caraélère  6c  les  principaux  traits  de  fon  h ftoire 
ont  palïé  jufqu’à  nous.  Dans  les  derniers  temps  , 
l’abbé  du  Refnel  a fait  de  Timon  le  mifantrope  l’ob- 
jet ,de  fes  recherch.s  ; fon  mémoire  eft  inféré  parmi 
ceux  de  l’académie  des  Infcriptions  6c  B elles- Lettres  , 
tome  14  , pag.  746c  fui  vantes. 

Timon  naquit  à Colythe  , au  pied  du  mont  Hy- 
mette  , près  d’Athèies  ; on  le  nomme  fouvent  Timon 
{'Athénien  , pour  le  diftinguer  d’un  autie  Timon  , 
philofophe  feeprique  , 6c  d’un  autre  Timon  encore , 
ancien  poète  Grec  , connu  par  des  parodies  ; mais  le 
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'fitr'e  qui  cTiîlinguè  'te  plus  notre  célèbre  Timon  J eft 
Celui  de  mifanthrope. 

Timon  vivoit  au  temps  de  ia  guerre  du  Pélopo- 
hèfe,  environ  420  ans  avant  J.  C.  Son  père  fe  nom- 
rnoit  Equécrate.  11  paroît  que  'a  mifanthropie  de  Timon 
étoit  celle  d’un  homme  défabufé  des  hommes  à fés  dé- 
pens» Il  avoit  été  riche , & alors  il  étoit  très-bicnfaifimt  ; 
rl  partageoit  fes  richeffes  avec  tous  fes  amis , il  s’ap- 
pauvrit en  les  enrich  fiant  » 8c  tomba  réellement  dans 
l'indigence  à force  de  libéralité  ; alors  il  n’eut  plus  un 
feul  ami  ; alors  il  devint  l’ennemi  8c  des  dieux  qui  lui 
paroiffoient  injuftes  , & des  hommes  dont  il  connut 
enfin  toute  l’ingratitude  ; & te  fut  en  effet  fur  le  mo- 
dèle de  Timon,  & d’après  fes  aventures,  quel  auteur 
du  Speéiatcur  François  imagina  ce  philofophe  mifan- 
thrope  Hermocrate,chez  lequel  il  fait  aviver  le  fameux 
Scydie  Anacharfis,  aui  dans  le  cours  de  fes  voyages 
vient  lui  demander  i’hofpitalité  : ■>  Entrez  , dit-il  à 
Anacharfis  d’un  ton  févère  ; les  hommes  en  général 
» ne  méritent  pas  qu’on  les  oblige , mais  ce  feroit  être 
■*  aufii  méchant  qu’eux  , que  de  les  traiter  comme  ils 
»le  méritent.  Venez-,  les  vices  de  leur  cœur  m’ont 
*»  valu  des  exemples  de  vertu.  » Ce  philofophe  ra- 
conte fon  hiftore.  Une  bonté  qui  ne  fe  démentoi: 
jamais  , une  douceur  inaltérable  , le  rendoient  le 
jouet  & le  mépris  de  fes  atnis  ; il  fervoit  rout  le 
monde , 8c  peribnne  ne  le  fervoit  , parce  qu’on  ne 
cfaignoit  jamais  de  le  perdre,  ni  meme  de  le  refroidir. 
A'mé  de  tout  le  monde , il  fe  trouva  en  concurrence 
«vec  un  homme  univerfellement  haï  ; ce  fut  cet  hom- 
me odieux  qu  on  s em  profila  de  fervir , parce  qu’on 
le  craignoit  ; on  facrifia  Hermocrate  qu’on  ne  failoit 
qa’aimer  , 6c  on  ne  lui  difiimula  pas  les  motifs  de 
cette  perfide  conduite.  « Mais  moi  , dit-il  , faifi  de 
a»  fureur  ,à  la  vue  de  l’iniquité  des  hommes  , je  dis  à 
«tous  ces  indignes  de  fortir , ce  qu’ils  firent  en  fe 

moquant  de  moi.  Le  lendemain  , je  vendis  le  refie 
» de  mon  bien  ; & m’éloignant  de  ma  patrie  auffi-bien 
»>  que  des  hommes , qui  m ’étoient  odieux , je  fis  barir 
u cette  maifon  dans  ce  détert , oh  je  vis  de  ce  que  me 
«rapportent  quelques  arpens  de  terre  que  je  cul- 
» rive. 

Lucien  nous  repréfente  de  même , ou  dans  un  état 
plus  fâcheux  encore  , Timon  le  m fanthrope,  revêtu 
dune  méchante  pelifie  , réduit  a cultiver  la  terre  pour 
quatre  oboles  par  jour  , à philofopher , une  bêche  à la 
meùn  ; mais  il  paroît  qu’il  y a en  cela  de  l’exagération 
ou  de  la  fiélion. 

Quant  à la  haine  dont  il  faifoit  profeflion  pour  les 
hommes , elle  le  portoit  moins  encore  à les  fuir  qu’à 
les  infulter  , il  avoit  befoin  de  leur  dire  qu'il  les 
haiftoit.  11  avoit  trouve  parmi  fes  concitoyens  un 
autre  philofophe , auquel  il  pardonnoit  d être  homme , 
parce  qu  il  etoit  aufii  mifanthrope,  c’étoit  Apeman tus. 

Il  avoit  forme  avec  lui  une  efpèce  de  liaifon  , mais 
fujatte  à des  orages  6c  à des  retours  de  mifanthropie  fâ- 
cheux. Un  jour  qu  ils  dîr.oient  enfemble  , un  épanche- 
ment,de  bile  contre  le  genre  humain  leur  tenant  lieu 
d un  epanchement  de  tendreflfe  , ils  fentirent  quelque 
Hifio  ire,  Tome  V. 
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p^aifif  dans  cette  liberté  de  converfation  , & dans 
cette  tmion  de  fentimerls.  Ali  ! Timon  , s’écria  tout- 
à-coùp  Apcmantus  , par  un  mouvement  naturel 
i agréable  repas  que  nous  falfons  aujourd'hui  ! Oui  , ü 
tu  n’y  étois  pas  , répondit  Timon  , rappellé  tout  à- 
coup  aux  devoirs  fédères  de  la  mifanthropie , par  le 
propos  obligeant  de  fon  convive.  Cette  réponfe  de 
Timon  efl  aufii  dans  le  Mifanthrope  de  Molière  ; mais 
ce  n ell  pas  Alcefie  qui  la  fait , c’eft  Celimè  ie  ; ce 
n’eft  pas  un  trait  de  mifanthropie,  mais  de  malignité  ; 
ce  n\  fl  point  une  injure,  c’eft  un  bon  mot.  On  parle 
d’un  homme  qui  fe  pique  de  faire  bonne  chère  , 6c 
qui  la  fait.  ■ 

Iiprend  foin  d’y  fervir  ( à fa  table)  des  mets  fort  délicats. 

Celimène  répond  : 

Oui,  mais  je  voudrois  bien  qu’il  ne  s’y  fervît  pas; 

C’eft  un  fort  méchant  plat , que  fa  lotte  perforine  , 

Et  qui  gâte , à mon  goût,  tous  les  repas  qu’il  dai»  ie.' 

L homme  qui  devait  le  moins  convenir  au  mifan- 
thrope  Timon  étoit  l’aimable  & br.llant  Alcibiade  , 
toujours  fi  empreffé  à plaire , fi  prcrhpt  à fe  plier  à 
tous  les  gcû  s , a tous  les  ufages , à toutes  les  mœurs, 
fi  avioe  de  toute  forte  de  gloire , 6c  ayant  pour  tous  les 
vices  de  fon  fiècle  une  indulgence  intéreilée.  Timon 
etonnoic  tout  le  monde  par  1 amitié  qu’il  témoignoit  à 
ce  jeune  homme  , par  l’air  careffant  qu’il  prenoit  tou- 
jours avec  lui  feu!.  On  lui  en  demanda  la  raifon.  Oui, 
d.t-il,  j aime  ce  jeune  homme  , je  jouis  d avance  de  tout 
le  mal  que  je  prévois  quil  fera  un  jour  aux  Athéniens. 
»Uo  jour  Alcibiade  fortant  de  i’affemblée  du  peuple  , 
content  du  peuple  8c  de  lui- même  , ayant  obtenu  des 
honneurs  qui  augnientoient  fa  puitlance  6c  fiattoient 
ion  ambition  , limon,  qu’on  ne  voyoit  guères  re- 
chercher les  gens  heureux , ni  parcître  oh  étoit  la  foule , 
vint , comme  les  autres  , féliciter  Alcibiade:  courage , 
raon  fils  , lui  dit-:! , augmente  ta  puijfance , tu  n en  peux 
trop  avoir  pour  la  fubaerfion  de  ta  patrie . 

Un  jour  011  le  voit  monter  à la  tribune  aux  haran- 
gues ; nouvel  étonnement , grande  attente  , profond 
lilence.  « Athéniens  , d.t-il , j ai  dans  ma  demeure 
r>  un  petit  terrein  où  il  y a un  grand  figuier.  Plu- 
» sieurs  honnêtes  citoyens  s'y  Jont  déjà  pendus  j 
» comme  j'ai  difi'ein  de  bâtir  fur  ce  terrein  & d'abattre 
» ce  fi  gu  er,  j ai  voulu  vous  en  avertir  publiquement  , 

» afin  que  fi  quelqu'un  de  vous  voulait  s'y  pendre 
» aufii , il  put  profiter  de  la  commodité  , tandis  que 
» l arbre  efl  encore  fur  pied. 

Propos  qui  paroît  beaucoup  plus  être  d’un  bouffon 
que  d’un  mifanthrope  , 6c  d’un  homme  qui  cherche 
à rire  que  d’un  homme  qui  veut  montrer  fa  haine: 
Ariftophane  , contemporain  de  Timon  , le  représente 
dans  fes  comédies , comme  un  homme  inaccefilble  , 
environné  d'épines  , retranché  dans  de  fortes  palifjàdes  , 

& défendu  des  furies.  Il  ajoute  cependant  qiAl  n’avoit 
pas  autant  de  haine  pour  les  femmes  que  pour  les  hommes. 
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Timon  tomba,  dit- on , d’un  poirier  fauvage  & 
fe  cafla  la  jambe  ; il  ne  voulut  pas  recevoir  les 
fccours  des  chii  . rgier.s  parce  que  c’étoient  des  hommes, 
ou  il  ne  vcu'ut  pasfe  les  procurer  , parce  qu’ènfin 
il  r.’é'oit  lui-même  qu\;n  homme  - la  gangrène  fe 
mit  à fa  p’p.i.',  il  tomba  en  pourriture  , 5c  mou- 
rut maityr  de  la  Mifan.hsopie* 

Il  fut  enterré  fur  ’e  bord  de  la  mer,  8c  comme 
fi  le  fort  avoit  voulu  fav.  riter  fon  goût  pour  la 
folitude,  8c  le  tenir  éloigné  des  homm-s  après  fa 
mort , comme  il  avoit  cherché  lui -même  à s’en  éloigner 
perdant  fa  'L',  il  arriva  que  la  terre  s’étant  affalflée 
amour  de  lcn  tombeau  , les  flots  de  la  mer  iTo- 
Vironrèrenr  de  toutes  pa’ts  , 8c  l’enfermèrent  dans 
une  I fl  ? . On  cor.noît  da;;x  éphaphes-de  Timon  ; l’une 
qu’il  s’ était  , dit-on  , fai  e à lui-même  , 8c  que 
voici  : 

Je  repefe  fous  cette  tombe  , paffans  , ne  demande ç 
pi  int  mon  nom  ; mais  , qui  que  vous  foy:{  , comme 
vous  êtes  de}  méchants  , puïJJL { - vous  avffi  périr  tous 
mi  rrbkment  ! 

L’autre  cft  du  poète  Callimaque  : 

Mû  , Timo.n  le  Mifa.uhrope  , / habite  cette  demeure: 
pafbnt  , pour  fuis  ton  th  min  , & charge  moi  de 
male  délions  , fi  tel  ejl  ton  pLiiJàr,  mais  retire-toi  promp- 
tement. 

Le  favant  Tanneguy  Lefèvre,  père  de  madame 
Dacier , a fait  l’apologie  de  Timon  , & a f utenu 
en  prop:  es  termes  , que  c’étoit  itn  fort  honnête  ! comme , 
dé  un  excellent  Cura  (1ère  , & que  jamais  perfonne  hé  a eu 
plus  dé ku  ; anité  ni  ds  bonté  que  lui  ,•  opinion  que 
l’abbé  du  Refnei  rejette  & réfuté. 

TiMOPHANE,  ( Hif.  anc,  ) fl  ère  de  Time  Léon , 
tué  par  lui , parce  qu’il  vouloir  fe  rendre  tyran  de 
Corinthe,  fa  patrie..  ( Voye\_  i’ârticle  Timoléon.  ) 
M.  de  la  Harpe  a fait  fur  ce  lujet  , une  tragédie  qui 
a de  grandes  beautés. 

TIMOTHÉE , ( Hif.  anc.  ) général  Athénien, 
fils  de  Conon.  ( voye{  cet  article  ) 11  joignit  aux 
talons  mi  ha  rcs  8c  poli  ioues  de  for.  père  , la  gloire 
q.  i naît  dos  taiei  s de  l’efprit  , du  goût  pour  les 
fci.r.ces , de  l’éloquence.  Hic  à Pâtre  accepta  m glo- 
rïam  multis  auxéit  virtutibus.  Fuit  enim  difertus 
impiger  , laborio/us  , ni  mi  !i  taris  périt  ut  , ne  que 
minus  ci  vit  a lis  regenda  , dit  Cornélius  Népos, 

Tur.otheus  , Cor.or.is  flius , cùm  bclli  l ude  non 
înfcrwr  f effet  quant  pater , ad  eam  l.iudcm  dcflrinte 
& ingénié  g/oham  adjecit  ; dit  Cicéron  , de  offic. 
lib.  i , n°.  1 16. 

Nul  n’éprouva  moins  nue  lui , du  moins  dans  le 
commencement  , lTnconftance  ordinaire  du  fort  des 
armes  , tout  lui  réuflifïoit , il  n’avoit  qu’à  tenter. 
Un  fi  rare  bonheur  devoit  exciter  l’envie  ; pour 
s en  venger , on  le  fit  peindre  dormant  d’un  pro- 
fond fommed , 8c  ayant  auprès  de  lui  la  fortune  qui 
prenoit  des  villes  dans  des  filets.  Timothée  fe  con- 
tenta de  répondre  tout  epdoçmije  prends  les.  villes , 
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que  ne  flrai-je  pas  éveillé  ? Il  fe  montra  très-éveiftla 
dans  une  expédition  dont  il  fut  chargé  l’an  377  avant 
J.  C.  Les  Athéniens  étoient  alors  ligués  avec  les. 
Thébains , contre  Lacédémone  , il  ravagea  les  cotes 
de  la  Laconie  , il  fe  rendit  maître  de  l’Ifle  de.’ 
Ccreyie. 

L’an  3 58  avant  J.  C.,  les  alliés  d’Athènes  s’étant 
révoltés  contre  elle , les  Aihériens , avec  une  flotte 
puifTante  , commandée  par  Char  es  , Iphiciate  & 
Timothée , vinrent  aflièg  jr  Byfance  , les  alliés  accoui  ti- 
rent pour  la  défendre.  Les  flottes  étant  en  préfence,. 
Charès , homme  vain , préfomptueux  , fans  prudence 
fans  prévoyance  , avide  de  gloire  & fort  envieux  de 
la  gloire  d’autrui , vouioit  que  , malgré  une  violente 
tempête,  on  s’avançât  contre  les  ennemis:  les  deux 
autre  s chefs  , plus  prudents  Sc  p’us  expérimentés , s’op- 
posèrent à la  bataille.  Charès,  indigné qu’-on  cutofé. 
lui  refifter  , écrivit  contre  eux  • Athènes  , les  ae- 
eufant  de  lâcheté,  même  de  trahifon  ; cette  dernière 
accufation  eft  prefiue  toujours  accueillie  dans  les. 
états  populaires  ; le  peuple  Athénien,  leger,  fcip- 
çonneux  , & trop  naturellement  ja’oux  de  tout  mérite- 
éclatant  , rappelle  ces  deux  chefs , 8c  leur  fa:t  leur 
procès . Pcpulus  acer  , fufgtcax , moll  is  , adverfarius  > 
invidus  eti.  nt  pote-nx  , domumrevocat  , dit  Cornslius 
Népos.  Par  une  fui  e de  cette  difpofr.ion  , lâ  faéflon 
de  Charès  l’unporta  , ôc  ce  Timothee  qui,  toujours 
d flingue  par  le  plus  noble  défintéreflement  , avoit 
datis  une  occafion  éclatante  , remis  à fa.  patrie  du 
butin  fait  fur  l’ennem;  , douze  cent  talens  que  Chai  ès 
auroit  pris  pour  lui , 8c  dont  plufieurs  généraux  même 
plus  fcrupuleux  fe  feroient  refervé  au  moins  une 
partie  , fe  vit  indignement  condamné  à une  amende 
1 de  cent  talens , que  fon  défintéreflement  même  l’aveit 
mis  abfo'ument  hors  d,’état  de  payer  ; il  fe  retira 
plein  de  douleur  8c  d’ind  gnanon  à Cha'cis,  Après 
fa  mort,  le  peuple  touché  d'un  jufte  repentir  , mais 
ne  réparant  qu’en  partie  fon  iniquité,  réduifit  cette 
amende  à dix  talens  „ qu’il  fit  payer  à Gono.i  , fon 
fils  , comme  une  contribution  pour  le  rétabüfle-- 
ment  d’une  par  ie  des  murs  , de  ces  mêmes  murs 
que  Conon , père  de  Timothée  , avoit  rebâtis  des 
dépouilles  des  ennemis. 

On  a retenu  un  mot  de  Timothée , qui  £it  une 
jufte  •dift  nétion  de  devoirs  du  foldat  8c  des  de veirs 
d i général;  Charès,  le  pi  uar.t  de  confondre  ces  di- 
vers devons  , 8c  d être  tel  à la  tête  des  armées  qu’il 
avoit  été  avant  de  commander,  montroit  avec  fafte 
aux  Athéniens,  les  bieflures  qu'il  avoit  teçues  dans 
l’exercice  du  généralat  ; il  étaloit  à leurs  yeux  fon  bou- 
cher percé  d’un  grand  coup  de  pique.  Et  moi  , dit 
Timothée , lot fque-f  ajfi'geols  Samo.s  , un  trait  étant  venu 
tomber  ajjt[  p ès  de  moi  , fen  fus  bien  honteux  , comme 
m’étant  expofè  en  jeune  homme  fans  néccffitè  , & plus, 
qu’il  ne  convenir  au  chef  dé  une  grande  armée, 

20.  Timothée,  ( Hifl.  anc.)  Poète  8c  muficien 
célèbre , qui  vivolt  du  temps  d’Eüripid»,  de  Philippe, 
roi  de  Macédoine,  8c  d’ Alexandre  le  Grand  , en- 
viron trois  fiècks  Sc  demi  avq#t  I.  C. , étoit  né  à 
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■M'iet , Ville  célèbre  de  l’Ionie.  11  excelloit  comme 
jpcëte;,  dans  la  poc-fie lyrique  & dithyrambique  ; comme 
.muficien,  à manier  la  lyre.  Ses  premiers  cffois  dans 
<e  dernier  genre  ne  rév-ffirent  pas,  il  fut  fiflê,  & 
trop  docile  pour  les  juge  me  s du  théâtre  , qui  font 
rarement  j ailes , parce  qu'ils  font  gffentieflement  tu- 
multueux , il  al'iott  renoncer  à un  art  pour  lequel 
il  ne  fe  croyoit  pas  né;  mais  Euripide  l’avoir  en- 
tendu , Si  un  jugement  n’efl  véritablement  celui  du 
pub'ic  , que  quand  le  public  a eu  le  temps  d être 
inftrtiit  par  les  connoiffeuts. 

Euripide  apprit  à Timothée  qu’il  avoit  un  grand 
ta’ent , & qu’il  étoit  réfervé  à de  grands  fuccès  : 
■c’eft  ainfi  que  dans  la  fuite  l’aiteur  tragique  Satyrus , 
confola  Démofthène  des  dégoûs  qu’il  efiuyoi : du 
public  dans  fes  premiers  effais,  & le  rafiura  pour 
l’avenir.  ( Vcye{  l’article  Démosthëne.  ) Ces  ex- in- 
ities font  fréquens  dans  l'h  flo  re.  Timothée  devint  en 
effet  le  plus  habile  joueur  de  Cithare  ou  de  Lyre  de 
fon  temps.  j 

TJierpandre  , ( vcye{  fon  article  ) avoit  augmenté  '■ 
je  noqjbre  des  cord:s  de  la  Lyre,  & l’avoit  porté  j 
jufqu’à  fept , innovation  qui  avoit  déplu  aux  févères  f 
Lacédémoniens.  Depuis  Therpandré  , ce  nombre  de  ; 
cordas  aveh  été  porté  jufqu’à  neuf  ; Timothée  per-  I 
feéhonna  encore  cet  inftrument  ; il  ajouta  , félon  j 
Paufanias  , quatre  cordes  , fe'on  Suidas , deux  feule-  J 
ment  ; Si  cette  autre  innovation  déplut  encore  aux 
Lacédémoniens,  qui  la  condamnèrent  par  un  décret 
public  , que  Boëce  nous  a confervé.  lis  reprochent  i 
à Timothée  dans  ce  décret  , d’avoir  montré  qu’  1 j 
failoit  peq  de  cas  de  l’ancienne  mufique  6e  de  l’an-  j 
cienne  lyre  ; d’avoir  muhiplié  les  forts  de  l’une  Si 
les  coj  des  de  l’autre  ; ils  déclarent  que  ces  innova-  ' 
lions  ne  pouvant  qu’être  prejudiciables  aux  mes  .rs  , 

( c-ar  les  Grecs  attri&uoient  à la  mufique  une  grande  j 
influence  for  la  morale  ) ils  ont  réprimandé  publi- 
quement Timothée  , qu’ils  ont  ordonné  que  fa  lyre 
feroit  réduite  aux  fept  cordes  anciennes  . & que  toutes 
les  cordes  nouvelles'  foi  oient  retranchées.  Cette  hif- 
toire  cft  rapportée . dans  Athénée,  mais  cet  auteur 
nous  apprend  en  même -temps  que  le  décret  des 
Lacédémoniens  n’eu:  point  fon  exécution  , parce  qu’au 
moment  où  on  aiioit  couper  tontes  ces  nouvelles 
cordes  , Timothée  âpperçut  dans  le  lieu  où  le  décret 
venoit  d’être  rendu  , une  petite  ffatue  d’Apollon  , dont 
la  lyre  avoit  autant  de  cordes  que  la  Tienne  ; il  la 
montra  aux  juges  & fut  renvoyé  abfous.  Le  décret 
contenott  cependant  quelques  autres  reproches  dont 
Texemple  de  la  lyre  d’Apollon  ne  peuvoit  pas  le 
faire  abfoudrc.  Il  y étoit  réprimandé , non-feulement 
comme  muficien  , mais  encore  comme  poëte  ; on 
l’accufoit  d’avoir  manqué  à la  décence  dans  fon  - 
poëme  fur  l’enfantement  de  Sémelé. 

La  réputation  de  Timothée  lui  procura  un  grand 
nombre  de  dhciples.  Oti  dit  qu’il  pienoit  le  double 
du  prix  ordinaire  de  fes  leçons  à ceux  qui  vy  oient 
dé;à  eu  o’autres  maîtres  , parce  qu’il  y avoit  , 
difoir-il , double  petite  à prendre  ; l’une  de  leur 


faire  oublier  ce  qu’ils  avoient  appris,  l’autre  de  ks 
inftruire  de  nouveau. 

3°.  Timothée  eft  encore  le  nom  de  deux  lieute- 
nans  ou  généraux  du  roi  de  Syrie  , Antiochus- 
Epiphanes , tous  deux  vaincus  par  Judas  Macchabée. 

4°.  C’eft  auffi  le  nom  d’im  fameux  difciple  de 
Saint-Pau',  & auquel  cet  apôtre  adreffe deux  épitros 
qui  font  partie  du  nouveau  Teftament.  Il  étoit  de 
Lyffres  dans  laLycaonie  , province dsl’Afie  M.neure, 
entre  la  Phrygie  & la  Cappadoce  , né  d’un  père 
payen  Si  d’une  mère  juive.  Saint-Paul  le  fit  chtérien, 
Si  lui  confia  le  foin  de  l’égiife  d'Ephèfe , dont  Timothée 
fut  le  premier  évêque.  On  croir  qu’il  fut  lapidé  par 
les  paytns , vers  l’an  97  de  J.  C.  ; parce  que  par 
zèle  pour  le  chriftianilme , il  vouloir  empêcher  la 
cé'cbrat’on  d’une  fête  en  l’honneur  de  Diane. 

5b.  Ou  connaît  encore  dans  l’hiftoire  eccléfiaf- 
tique  deux  Timothées  patriarches,  l’un  d’A'éxandrie, 
vers  la  fin  du  quatrième  fiècle  ; l’autre  deConftanti- 
r.ople  , au  fix;ème  fiècle  , tous  deux  auteurs  de 
quelques  écrits  théologiques  peu  célèbres. 

TIMURfDE,  f.  m.  terme  d’Hi foire , nom  que  l’on 
donne  à la  famille  des  Tarn:  r’ ans  qui  régné,  ent  dans  la 
Tranfoxane  jufqu  en  l’année  900  de  l’hégire , qui  répond 
à i’an  1494  de  Jefus-Chrift.  ( D.  /.) 

TI  N A GOGO,  fo  m terme  de  relation  , nom  d’une 
id  le  des  Indiens,  imaginée  par  Fernand  Mendez  Pinto; 
eliea , félon  lui , un  temple  magnifique  dans  le  ioyaume 
de  Brama  , près  de  la  ville  de  Meydur. 

Ce  voyageur  rcmanefque  s’eftamuféà  décrire  le  tem- 
ple de  c ite  idole,  fes  prêtres,  fes  proceffions;la  quant  té 
de  peuples  qui  s'y  rendent  chaque  année,  le*  tu  iliers  de 
petlbnnes  oui  traînent  avec  des  cordes  le  char  de 
Tina  gogo  ; les  martyrs  qui  viennent  fe  faire  couper  en 
deux  foux  les  roues  dit  char,  les  autres  dévots  à i’ido’.e 
qui  fe  taillent  par  morceaux,  s’égorgent,  fe  fendent ’e 
ventre  fur  la  place,  & autres  contes  fombables,  qui 
forment  peut-être  l’article  le  plus  long  Si  le  plus  faux 
du  d ébonnaire  de  Trévoux. 

Toutes  1rs  fiébonsdu  récit  dePir.to  foutent' aux  yeux; 
mais  le  leu  tueuse  de  la.fcè.te  eft  imaginaire.  Les 
Géographes  ne  ccnno  fient  ni  la  ville  de  Meydur,  ni 
le  royaume  de  Brama  ; tout  ce  qu’on  fait  de  cette 
partie  de  l’Afie  où  les  Européens  n’ont  pas  encore 
pénétré,  c’eft  qu’aux  extrémités  des  royaumes  d’Ava 
& d;  Pégu  , il  y a un  peuple  nommé  les  Bramas , qui 
font  doux,  humains,  avait  cependant  quelques  loix 
femblables  à Colles  dt  Japon;  c’eft  à*-peu  près  tout 
ce  que  nous  apprend  de  ce  pays  le  voyage  des  pères 
Efpagnac  5c  Ducha'z,  jéfu'.tes.  (£)./.) 

TINDALL,  ( Mathieu  ) ( Hifl,  Tut.  mod.  ) 
écrivain  Anglois  , né  en  1 656  , mort  en  1 / 3 3 , eft 
auteur  d’un  ouvrage  qui  a été  taxé  d’impiété  ; il  a 
pour  titre  : le  Chrifiianifme  auffi  ancien  que  le  monde , 
ou  l’évangile  , fécondé  publication  de  la  religion  cïe 
nature.  Il  cft  auteur  auffi  de  remarques  for  l’hiftoire 
d’Angletetre  par  Rapin  Thciras.  Pcjpe  l’a  beaucoup 
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maltraite  dans  fa  Dunciade.  Tindall  avoir  d’abord 
fervi  dans  les  troupes  du  roi  Jacques  II.  Après  le 
détrônement  de  ce  prince , il  écrivit  en  faveur  du 
gouvernement  contraire.  Il  flotta  aufîx entre  les  diverfes, 
religions  , comme  entre  les  différens  gouvernemens. 

TIRA , f.  m.  { Hifl.  mod.  Culte.  ) C’èft  ainfs.  que 
l’on  nomme  au  Japon,  les  temples  confacrés  aux  idoles 
étrangères.  Ces  temples  font  fans  fenêtres,  & ne  tirent 
xie  jour  que  de  leurs  portiques , qui  conduifent  à une 
grande  faile  remplie  de  niches , dans  iefqueiles  on  place 
des  idoles.  Au  milieu  du  temple  eft  un  autel  ifolé, 
qui  eft  communément  tiès-orné , 6 c fur  lequel  on 
place  une  ou  plufkurs  idoles  d’uce  figure  monftrueufe. 
On  place  devant  elles  un  grand  chandelier  à pluûeurs 
branches , où  l’on  allume  d-.s  bougies  odoriférantes  le 
tout  eft  ordinairement  furmonté  d’un  dôme.  Quelques- 
uns  de  (ces  temples  font  d'une  grandeur  prodigieufe  & 
qui  excède  de  beaucoup  nos  plus  grandes  églifès 
cl  Europe.  A côté  des  tiras  l’on  voit  ordinahement 
des  édifices  fomptueux  , deftinés  à la  demeure  des  bonzes 
ou  des  prêtres,  qui  ont  toujours  eu  foin  de  choifir  des 
emplacemer  s agréables.  [A.  R.) 

TiRAQCEAU , ( André  ) ( Hifl.  litt.  mod.  ) 
favant  mag  ftrat,  aimé  Sc  tft.ané  du  chancelier  de 
l’Hôpital , droit  de  Fontenai-le-Comte;  il  y fut  d'abord 
lieutenant  civil il  fut  enfuite  confeiüer  au  parlement 
de  Bordeaux,  puis  au  parlement  de  Paris.  François  I. 
& H enri  II.  l’employèrent  dans  diverfes  affaires  ; il 
eut  beaucoup  d’enfans  & fît  beaucoup  de  livres  , ce 
qui  a fait  jouer  fur  le  mot  libres  & fur  le  met  libéras , 
dans  l’épitaphe  fui  vante  , où  l’on  obferve  que  cet  au- 
teur fi  fécond  en  divers  genres , ne  buvoit  que  de 
Peau  : Hic  jacet  qui , aqiiam  bibendo  , viginti  libéras 
fufçepit , vigine  libros  tididit.  Si  merum  bibijfet  , 
totum  orbem  impie jfet,  S :s  livres  concernent  prefque' 
tous  la  jurifprudence.  Ils  ont  été  recueillis  en  cinq 
volumes  in-folio . \ 

TIRINANXES.  f.  m.  ( Hifl,  mod.  ) les  Chingulais 
ou  habitans  de  Pile  de  Ceylan  ont  trois  fortes  de  prêres, 
comme  ils  ont  trois  fortes  de  dieux  & de  temples.  Les 
prêtres  du  premier-ordre  ou  de  la  religion  dominante, 
qui  eft  celle  des  feélateurs  de  Buddou , s’appellent 
Tirinanxcs  y leurs  temples  fe  nomment  ochars  ; on  ne 
reçoit  parmi  eux  que  des  perfonnes  diftinguées  par 
la  naiffance  8t  Le  favoir  : on  n’en  compte  que  trois 
ou  quatre  qui,  font  les  fupérieurs  de  tous  les  autres 
piètres  fubalternes  que  Ton  nomme  gonnis-,  tous  ces 
prêtres  font  vêtus  de  jaune  ; ils  ont  la  tête  rafée 
& ils  portent  un  éventail  pour  fe  garantir  du  foleil  ; 
ils  font  également  refpedés  des  rois  & des  peuples  , 
& ils  jouiffent  de  revenus  confidcrables  leur  réglé 
les  oblige  au  célibat  ; ils  ne  peuvent  manger  de  la 
viande  qu’une  fois  par  jour  ; mais  ils  ne  doivent  point 
ordonner  la  mort  des  animaux  qu’ils  mangent , ni 
cenfentix  qu’on  les  tue.  Leur  culte  & leur  réglé 
fotjt  les  mêmes  que  ceux  dis  Talapoins  de  S:am. 
Leur  divinité  eft  Buddou  ou  Poutfa  , qui  eû  la 
même  chofe  que  Siakka  , que  fohi  ^ ou  que  Sommona- 
Modom,. 
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Les  prêtres  des  autres  divinités  de  Ceylan  s’apellent 
koppus  ; leur  habillement , même  dans  leurs  temples , 
ne  les  diftingue  point  du  peuple  ;•  leurs  temples  le 
nomment  deovcls  ; ils  offrent  du  riz  à leurs  dieux  ; les 
koppus  ne  font  point  exempts  des  charges  de  la 
fbciété. 

Le  troiûeme  ordre  de  prêtres  s’àrpelfe  celui  dès 
jaddefes.,  ik.  leurs  temples  fe  nomment  cavels  ; ils  fe 
confacrent  au  culte  des  esprits,  & font  des  facrifices. 
• au  diable,  que  les  habitans  craignent  fur-tout  dans  leurs 
maladies;  ce  fontdes  coqs  qui  fervent  alors  de  viéfimes' 
chaque  particulier  qui  bâtit  un  temple  peut  en  devenir 
le  jaddefe  ou  le  prêtre:,  cet  ordre  eft  méprifé  par  les 
j autres. 

l IRON  , ( Tullius-  Tira  J ( ITiJh  Rom.  ) affranchi 
de  Cicéron  , qui  avoit  pour  lui  de  l’eftime  & de 
l’amitié,  comme  il  paroît  par  plusieurs  de  fes lettres. 
Il  avoit  écrit  la  vie  de  Cicéron , fon  maître  & f>n 
bienfaiteur  , & compofé  plifieurs  autres  ouvrages 
qui  ne  nous  font  point  parvenus.  Ce  fut  lui- cui  invei  ta 
chez  les  Romains , là"  manière  d’écrire  en  abrégé 
auflî  vite  que  l’on  parle  , art  auquel  Mart:al  fait 
allufton  dans  ces  vers,  dont  nos  écrivains  de  bureau, 
ont  quelquefois  fait  leur  devife  : 

Carrant  verba  licet , manu s efl  velccior  illis  ; 

Nondurn  lingtta  , fuum  d extra  pe régit  opus. 

Les  caraélères  qu’inventa  Thon  y s’appelloier.t  noftef 
ceux  qui  les  employoient , notant , d’où  nous  vient 
le  nom  de  notaires.  L’abbé  Carpentier , ( voyeç  fon 
article  ) nous  a donné  d’anciens  monumens  écrits 
fuivant  cette  méthode  , & il  nous  a donné  l’alphabet 
Tironien.  Alphabctum  Tironianum  feu  notas  Tironis 
explicandi  methodus  : citm  Pluribus  nous  ad  hifloriam 
& jurifdiElionem  tàm  ecclefiaflicam  , tiim  civilem  per 
linentibus. 

TISSAPHERNE , ( Hifl.  anc.  ) Satrape  de  Perfe 
fort  puissant , gouverneur  de  la  Lydie  & de  l’Ionie  t 
& général  des  aimées  Perfanes , fous  les  règnes  de 
Darius  Nothus  & d’Artaxerxe  Mnémon.  L’an  414 
avant  Jefus-Chrift  , Pifuîhne  , alors  gouverneur  de 
Lydi  e , ayant  voulu  secouer  le  joug  des  Perles  , & 
fe  rendre  fouverafti  dans  fa  province  , tentat'on  qui 
prenoit  fouvent  â ces  gouverneurs  de  l’Afte  Mineure, 
éloignés  des  regards  du  gouvernement  , Tijfapherne 
fut  envoyé  contre  lui  avec  une  armée  puiflante  , 
dont  il  n’feut  prefque  pas  be'oin.  pifothne  avoit  mis 
dans  fes  intérêt  lès  Grecs  de  l’Afte  Mineure  , 8c 
c’étoit  fur  eux  qu’il  comptoit  principalement  pour 
le  fuccès  de  fes  defteins,  Tijfapherne , grand  artifan 
de  fraudes  & d’intrigues  , détacha  les  Giecs  du  parti 
de  Pifuthne , à force  de  préfens  & fur-tout  de  pro-e 
méfiés  , & non  content  de  les  enlever  à Pifuthne 
il'  fut  les  attirer  à-  lui;  Pifuthne,,  affoibh  par  cette 
défertion,  fe  rendit  à Tifiipherne  , dans  l’efpérance 
d’obtenir  fa  grâce,  & elle  lui  avoit  été  promife; 
mais  la  fidélité  à tenir  les  promeffes  étoit  la  vertu 
dont  on  fe  piquoit  le  moins  à la  cour  de  Perle* 
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le  malheureux  Pifuthne  fut  étouffé  dans  la  cendre: 
Amorgas , fon  fils  , voulut  le  venger  ; il  fe  maintint 
quelque  temps  contre  Tifi'aphane , &.  ravagea  pendant 
deux  ans  les  provinces  maritimes  de  l'Afie  Mineure  , 
jufqua  ce  qu’en  fin  ayant  été  pris  par  les  Grecs  dans 
l’Ionie , il  fut  livré  par  eux  à TijJ'apkerne , qui  le  fit 
mourir.  Tijfapherne  étoit  intéreffé  à cette  expédition  ; 
en  l’y  envoyant,  on  l'avoit  nommé  gouverneur  de 
L)die  , à la  place  de  celui  qu’on  le  chargeoit  de 
dépofléder. 

Les  Pertes  qui,  feus  Darius,  fils  dHyflafpes,  & 
fous  Xcrxès  , avoiert  vu  leurs  effroyables  arméniens 
échouer  contre  la,  valeur  &.  l’amour  de  la  1 berté 
dont  la  Grèce  étoit  • animée , bornoiant  alors  leur 
jpolüique  à femer  avec  art  la  division  entre  les  Grecs , 
a tenir  en  balance  Athènes  & Lacédémone  , à pro- 
téger ouvertement  ou  à fecourir  lècrétement  l’une 
& l’autre  , félon  l’alternative  dcsfuccès  &des  revers, 
à faite  rechercher  leur  inutile  6c  infidelle  alliance  par 
l’une  & par  l’autre  , à fe  faire  redouter  , non  plus 
comme  une  pudlance  conquérante  6c  formidable  , 
mais  comme  une  puiffar.ee  aibitre  & médiatrice, 
qu’il  faut  ménager  de  peur  qu’elle  n’aille  grofîir  &. 
fortifier  le  parti  ennemi.  Tel  fut  le  rôle  que  joua  eonf- 
tamment  la  Perfe  perdant  la  guerre  du  Péloponnèfe. 

L’an  4i  3 avant  Jefus-Chrift  , vers  la  dix-neuvième 
©u  vingtième  année  de  cette  guerre  , & toujours 
fous  le  règne  de  Darius  Nothus  , arrivèrent  à 
Lacédémone  des  députés  delà  part  de  TijJ'apkerne , 
gouverneur  de  la  Lydie  & de  l’Icni,  ôc  de  Pharnabafe, 
gouverneur  de  PHellefpont  ; l'un  Si  l’autre  fe 
plaignoient  que  la  flotte  des  Athéniens , croifar.t  dans 
toute  la  mer  Egée  , les  empêchât  de  lever  chacun 
dans  fon  département  , Us  contributions  ordinaires 
qu’ils  étoient  obligés  d’envoyer  au  i oi  ebre rue  année  ; 
ils  preffoient  les  Lacédémoniens  d’armer  en  diligence 
& de  fe  joindre  à.  eux  ; ils  promettoient  de  fournir 
à la  depenfe  de  leurs  troupes. 

Alcibiade,  banni  d’Athènes  , éroit  alors  à Sparte  , 
il  contribua  beaucoup  à la  réfoiution  que  prirent 
les  Lacédémoniens  de  fa  tu  faire  TijJ'apkerne.  Celui-ci 
ayant  joint  fes  trouj  es  à celtes  de  Lacédémone , prit 
la  ville  d’Iafe  en  Ionie  , & eut  quelques  autres 
avantages.  Ce  fut  alors  que  Tijfapktrne  fit  avec 
Lacédémone  , un  traité  dont  un  de?  principaux 
articles  portoit  que  tout  ce  qui  aveit  appartenu  au 
toi  de  Perfe  ou  à fes  prédéceffeuis  , refteroit  à la 
Perfe.  Tijfaphcrne  avoit  employé  beaucoup  d’art 
pour  amener  les  Lacédémoniens  à une  convention 
fi  contraire  à kurs  vues  ; cette  claufe  n’aüoit  pas  à 
moins  qu’a  faire  rentrer  fous  la  puiffance des  Perfes  la 
plus  grande  parie  de  la  Grèce  , de  la  Theffaiie , 
de  la  Locride',  de  tout  çe  pays  jufqua  la  Béotie  , 
fans  compter  les  Lfl.es  ; les  Lacédémoniens  qui , meme 
en  combattant  Athènes  & lès  al  iés  , ne  rer.onçoient 
pas  à l’honneur  d’affurer  la  liberté  de  la  Grèce , 
ouvrirent  les  yeux  fur  un  traité  qui  tendoit  à l’aif.-rvir. 
Il  fallut  changer  cette  claufe  dans  la  fuite  ; TlJJapherne 
«ut  bien  de  la  peine  à y confentir  , cette  claufe 
AtQk  le  chef-d’œuvre  de  fon  artificieux  politique* 
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Alcibiade,  quf  pendant  long-temps  avoit  gouverné 
Lacédémone  par  fes  conlèils  , s’étant  perdu  dans 
cette  république  févère  , par  fes  ga'anteries  & par 
la  foupleffe  même  de  fon  caractère  , fe  jetta  entre 
les  b as  de  TijJ'apkerne  , auprès  duquel  cette  foupleffe 
de  caractère  étoit  un  titre  puiffant.  Ce  Satrape , plein 
de  fraude  & de  rufe , quoique  d’ailleurs  affez  féroce  , 
& quoiqu’il  fût  de  tous  les  Perfes  celui  qui  haïiîoit 
le  plus  les  Grecs  , conçut  pour  Alcibiade  & de 
l’admiration  & de  la  tendreffe.  Cet  art  de  fe  plier 
à tout  fans  bajTeffe,  de  prendre  fi  naturellement  toutes 
les  mœurs,  tous  les  ufages,  tous  les  goûts;  ces  ma- 
rne.es  provenantes , cet  air  affable,  cette  fupénorité 
en  affaires,  étoient  les  objets  continuels  deïes  éloges.;, 
flatté  par  un  grand  homme , il  prenoit  plaiftr  i le 
flattai  encore  davantage  ; ij  donna  le  nom  d’Alcibiade 
à la  plus  belle  de  f,  s/maifons , où  éclatoit  une 
magnificence  roy.de  , & quUrrJbeiLffoient  des  jardins 
délicieux , lùpérieurs  à tout  par  l’abondance  des  eaux 
la  fraîcheur  des  bocages  , les  charmes  du  fite  & les- 
chefi-d  œuvre  de  la’t  ajoutes  a la  plus  riche  nature. 
Alcibiade-,  devenu  l’ennemi  des  Spartiates , éloigna 
d eux  1 ijjapherne  ; il  lui  fit  aisément  comprendre  que- 
l'a  balance  per.choït  trop  de  leur  côté  , qu’il  ne  falloir 
pas  leur  laiffer  opprimer  Athènes.  Tijfapheme  qui 
ne  fongeoit  qu’à  mettre  les  Grecs  hors d état  d’attaquer 
les  Perfes , entra  aisément  dans  les  vues  d’Alcibiade, 
il  fit  tout  ce  qu  ri  fadoit  pour  prévenir  la  ruine- 
d' Athènes  & l’agrandiffement  de  Sparte.  AJcibiad’e 
profita  de  fa  faveur  pour  négocier  fon  retour  dans 
la  patrie,  ce  gui.  netoit  peiit-etre  pas  fi-  conforme 
aux  vues-  de  Tijfaphcrne  ; il  promit  aux  Athéniens 
l’amitié  de  ce  Satrape  & même  celle  du  roi  de  Perfe , 
s’ils  coiffent  oLnt  d’abolir  chez  eux  la  démocratie  ’ 
dont  Pefpiit  lui  aveit  toujours  été  contraire.  On 
écorna  fes  propofitkms  ; le  retour  d’Alcibiade  à 
Athènes  ,.  1 abolition  de  la  dem ocratie  dans  cette 
république , & lah.ance  de  Tifj.ipkerne  , devinrent 
l’objet  de  négociations  publiques  & d’atnbaffaffes 
réciproques.  Les  A heniers  ne  trouvèrent  pas  T’Jfa~ 
pherne  auffi  bien  difpofé  qu’on  le  leur  avoit  bit 
efpérer.  A meffure  que  les  A hèniens  faifolenï  de» dm 
vers  lui,  il  reculoit , il  fe  rendoit  plus  difficile  - il 
demandoit  d’abord  que  les  Athéniens  lui  abandonnai 
f.nt  toute  ! Ionie  donc  i's  poffédoient  une  partie  ; or* 
l’accorda  ; enfui  te  qu’ils  y ajoutaient  les  Mes  voifines  > 
on  l’accorda  encore.  Alors  il  demanda  contre  la  difi 
pofitioiï  formelle  du  dernier  traité  conclu,  entre  1er 
Grecs  & les  Perfes  , que  ceux-ci  euffent  une  fl0{te, 
»qui  croitât  librement  dans  les  mers  de  la  Grèce* 
celte  propofition  fut  rejettée  avec  colère  , & les, 
Athen  c-ns- , jugeant  qu  Alcibiade  les  avoit  joués 
rompirent  entièrement  les  négociations.  Tiffaphernè 
alors  fe  hâta  de  traiter  avec  les  Lacédémoniens  ; ce- 
fut  ^ dans  ce  traité  que  cette  claufe  dont  nous  avons-, 
pane  plus  haut , & qui  ouvrais  un  champ,  fi  vaffe- 
aux  prétentions,  du  roi  de  Perfe  fur  divers  états  dei 
la  Grece,  fut  expreffément  reftreùrte  aux  provinces  de: 

1 Afie.  Ce  traite  fut  conclu  la  onzième  année  duuègnecfe' 
Uanus  Nothus,  & la delà. guesre  du  Péloponnèfe.. 
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L’aa  40a  avant  Jefus  * Chrift  , feus  le  regiïè 
4’Arraxerxe  Mnémon,  s’alluma  la  guerre  entre  ce 
prince  & Cyrus  le  jeune  , fon  frère.  Elle  év’ata 
d’abord  contre  Titfapherm.  P..ryfatis , mère  des  à ux 
princes,  6i  dont  toute  la  préd'fiélion  étoit  pour  Cy.cus 
le  jeune , I’avoit  déjà  réconcilié  avec  le  roi  , fon 
frère,  qui  avoi;  mêrag  porté  fa  hientarfimce  envers 
Cyrus  , plus  loin  qu’une  faine  poii'ique  ne  le  per- 
mettoit  peur  être.  Cyrus  , s’armant  dos  bienfaits 
d’Artaxerxe  contre  lui  , gagna  quelques-unes  des 
villes  du  gouvernement  de  TiJJ.iphcrn  • , qui , fidèle 
à Ion  roi  , arma  pour  les  réduire.  Il  ne  fît  pa'  là 
eue  fournir  à Cyrus  un  prétexte  de  fa  re  de  fon  cb  é 
les  arméniens  fans  alarmer  k cour.  Cyrus  envoya 
de  grandes  plaintes  a i roi  centre  ce  gouverneur  , 
demandant  la  permiffion  de  fe  dévendre  contre  lui  ,. 
demandant  même  du  ieccnrs  pou/  le  contenir  dans 
le  rcfpeél.  On  le  laiffii  donc  faive  tint  qu’il  voulut, 
des  préparatif»  qu’on  croyoit  défîmes  uniquement 
.contre  Tijfapi'ume , & que  merne  dans  ce  cas  il  au- 
roit  fallu  arrêter. 

Tiffapfizme  , qui  voyant  ces  préparatifs  de  plus 
près, étoit  plus  à portée  d’en  juger,  partit  en  pofte 
•de  Miiet,  pour  en  donn  e avis  au  ro:.  De  ce  mo- 
ment , il  eut  pour  ennemie  irréconciliable  Paryfatis , 
protectrice  déclarée  de  ton  cher  Cyrus. 

Ce  fut  p.incipalemenr  du  fecours  des  Grecs,  que 
Cyrus  fe  fortifia  contre  ion  f.ère  , mais  il  rut  obligé 
de  les  tromper  &.  de  fe  liippofer  un  autre  ennemi 
■qu’il  difoit  être  du  côté  de  1 Euphrate  ; lorfqu'i's  ie 
virent  fi  avancés  , ils  eurent  honte  de  reculer  , & 
une  augmentation  de  paye  acheva  de  les  déterminer, 

La  bataille  fe  livra  bientôt  à Cunaxa  , l e J é'oigné 
d'environ  vingt  cinq  lieues  de  Babylone.  Tiffaph.rne 
fut  un  des  quatre  généraux  qui  combattirent  dans 
cette  journée  fous  Artaxerxe  , & fe  fut  celui  qu  fe 
diltingua  ie  plus.  Il  avoit  en  tête  les  Grecs , ceux-ci 
défirent  l’aîle  gauche  qu’il  commandait , mats  iis  ne 
purent  l’empêcher  de  palier  à travers  leurs  rangs  & 
de  pénétrer  jufqu’au  roi,  qui  ayant  de  fon  côte  en- 
foncé l'aile  des  rebelles  qu’il  avoit  en  tête  , & ne  dou- 
tant pins  de  la  viébire  , far-tout  après  avoir  vu  Cyrus 
abattu  & tué  à fes  p:eds , étoit  occupé  à pilier  le 
camp  ennemi.  Tiffaphcrtic  lui  apprit  que  les  Grecs 
étoient  viélorieux  , & pourfuivoient  vivement  fen 
atte  gauche  ; le  roi  alors  ralliant  fes  troupes  , les 
Mmena  au  combat  avec  T}J[apherne  , mais  ce  fut 
pour  ê*re  vaincu  & mis  en  luite,  Les  Grecs  retour- 
nèrent enfuite  dans  leur  camp , qu'ils  furent  bien 
étonnés  de  trouver  abandonne  & pille  ; ils  furent 
p'us  étonnés  encore  de  ne  pas  voir  reparaître  Cyrus  ; 
ils  l’attendirent  long-temps  , perffladés  que  la  viéio're 
IMvoit  entraîné  ou  à la  pouriuite  des  ennemis  , ou  à 
l’atiaque  foudaine  de  quelque  place  importante  -,  ils 
jgnorovent  que  !a  viâvire  n’avoit  été  que  pour 
eux , & quMs  avoient  vengé  lç  malheureux  Cyrus 
en  croyant  le  féconder. 

Lorfqu’ Artaxerxe  fut  que  cetre  poignée  de  Grecs 
devant  laquelle  il  avoit  fui , n* étoit  que  de  dix  mille , 


T I S 

H reprit  courage  & les  envoya  fommer  de  rendre 
les  armes  ; ils  répondirent  qu’on  ne  Choit  pas  une 
pareille  proportion  à de6  vainqueurs;  que  fi  le  roi 
prétendoit  avoir  leurs  armes,  il  vint  les  leur  arracher, 
que  s’il  vouloit  les  avoir  pour  alliés , il  n en  au  oit 
jamais  de  plus  fidèles;  qu;  s’il  vouloit  des  efclaves , 
il  en  cherchât  ailleurs  que  chez  les  G-ecs.  Ils  ajoutè- 
rent qu’ils  n’ avoient  ni  penfé  ni  voulu  faire  la  guerre 
au  roi  , que  Cyrus  leur  avoit  larfle  ignorer  contre 
quel  ennemi  il  les  condufioit , jutqu’au  moment  oit 
le  voyant  engagé  dans  le  péril , ils  avoient  eu  honte  de 
l’abandonner  ; mais  qu’iis  ne  conteftotent  rien  au 
roi , & qu’ils  ne  lui  demandoient  rien  qu  un  libre 
retour  dans  leur  patrie.  Lis  Grecs , en  parlant  ainfi, 
confervoient  leur  ordre  de  bataiil:  ; il  pajoît  qu  on 
cherchoit  à le  troubler,  mais  que  leur  nere  con- 
tenance &.  le  fouvemr  de  leur  viéloire  en  imposeront. 
Tifjaphzrnt  vifit  au  bout  de  quelques  jours  , leur 
dire  que  beaucoup  de  personnes  , ou  par  zele  pour 
le  roi,  ou  par  haine  contre  les  Grecs  , avoient 
repréfenté  au  roi , qu’il  étoit  de  là  g.oire  & de 
fon  intérêt  de  ne  pas  lailTer  retourner  tranquille- 
ment dans  leur  pays,  des  gens  venus  de  fi  loin  pour 
lui  faire  la  guerre;  mais  que  lui,  Tijfaphcrns , avoit 
faifi  cette  occafion  d’interpofer  fes  bons  offices  eo 
faveur  des  Grecs , dont  il  étoit  voifin  dans  fon  gou- 
vernement ; qu’il  avoit  obtenu  d;  les  accompagner 
& de  les  efeorter  dans  leur  retour , en  retournant  iui— 
même  dans  fon  gouvernement  ; que  fur  leur  route 
on  leur  fourniroit  des  vivres  , ou  qu’on  leur  en 
laiflero.it  prendre  en  payant.  On  fe  mit  donc  en 
marche  , en  s’obfervant  de  part  & d’autre  avec  aflez 
d’inquiétude,  & les  défiances  alloient  toujours  en 
augmentant,  fur-tout  de  la  part  des  Grecs-  v^uar.d 
on  fut  arrivé  à de  certains  villages  finies  tur  le 
Tigre,  6c  qu’ort  appelloit  les  villages  de  Paryfatis, 
Paryjatidis  pagi , parce  que  cette  reine  en  pofledo.it 
les  revenus  , Tiffupkerne , pour  faire  une  infulte  à 
Paryfatis , & peur  diffiper  les  foupçons  des  Grecs , 
leur  abandonna  ie  pi'lagede.ce  canton;  mats  bientôt 
ces  foupçons  furent  pleinement  juflifies  , lor!  tue 
Tijfapitrne  ayant  invité  , fous  prétexte  d’une  con- 
férence, les  principaux  chefs  des  Grecs  , à ve;,ir 
tous  enfembie  dans  fa  tente , les  fit  tous  arrêter  ik 
les  envoya  au  roi  qui  leur  fi:  trancher  la  tête-.  O i 
crut  que  les  Grecs,  privés  ainfi  de  leurs  cnefs  , & 
ne  fichant  quel  parti  prendre,  alloient  fe  debaadir 
& abandonner  leuis  armes  , ou  les  remettre  aux 
Perfes  peur  avoir  la  vie  fauve.  On  fe  trornpo  t ; 
cette  indignité  n’eut  d’autre  effit  que  de  leur  taire 
prendre  la  réfolution  la  plus  courageufe.  Ce  fi. t alors 
que  fous  la  conduite  de  Xénophon  & d’autres  ch  fis 
qu’ils  élurent  en  la  place  de  ceux  qu’on  leur  av.it 
enlevés  , ils  firent  cette  fameufe  retra-te  dtpu's  ;a 
Babylonie  jufqu  a Ti  ébifonde  , dans  un  efpa'ce  de  cinq 
à fi  k cent  lieues,  fans  guides,  fans  vivres  que  ceux 
qu’ils  furent  fe  procurer  , toujours  en  b Italie,  fans 
jamais  rompre  leurs  rangs , toujours  faifant  lace  à 
TiJJ'apherne  & aux  Peifes,  qui  rte  cefToitnt  de  les 
fuivre  & de  i«$  harceler  > fons  jamais  pouvoir  1m 
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èn»amer  , ni  dans  les  défilés,  ni  au  pa/Page  dçr. rivière*. 
N die  viflcire  n’cft  comparable  '»  une  telle  retraite, 
8c  c’.ft  peut-êre  la  p'us  belle  Ci  la  plu»  étonnante 
expédition  nue  nous  offre  l’ar  tiquné.  Long -temps 
après,  Antoine,  pourfuivi  par  les  Partîtes  à peu- 
plés dans  le  même  pays,«8c  fe  trou /.tnt  dans  un 
danger  à peu-pies  pareil , s’écria  plein  d’admiration 
pour  un  tel  courage  8c  ur.e  telle  conduite  : é retraits 
des  dix  mille  ! 

A peine  rem  s des  /"a  igues  de  cette  longue  & 
p.éi  îlieufe  courle,  les  Grecs  cou: tirent  à la  vengeance1,. 
& ayant  teçu  quelques  renforts  , ib  attaquèrent 
Tiffapherne  , 8c  Phamabafe.  Déicylhdas,  qui  cotT:- 
mandoit  les  Grers,  fe  laiffa  pouffer  dans  un  terrein 
fs  défavuntageux  qt.’il  alloit  vrailemblablement  y 
pé  ir  , û les  généraux  Perfes  , profitant  de  l’occafion  , 
l’euffent  chargé  fous  lui  la:ffer  la  temps  de  fe  recon- 
noitre  ; c’étoit  l’avis  de  Pharnabafe  ; mais  Tiffapherne 
qui  avoit  éprouvé  la  valeur  des  Grecs  , avoir  trop 
appris  à la  redouter  ; il  prcpGa  une  entrevue  & fit 
conclure  une  trêve. 

Vers  l’an  396  avant  Jefus-Chrift  , les  Lacédémoniens 
ayant  entrepris  de  délivrer  entièrement  les  Giecs 
d’Afie  du  joug  des  Perfes  , envoyèrent  dans  l’Afie 
Mineure  leur  illuftre  roi  Ageftlas  , ( voye ^ Ion  article). 
Quand  il  fut  arrivé  à Ephèfe  , Tiffapherne  , qui  n’avoit 
pas  fait  lus  préparatifs  néceffaires  pour  la  réfiftanee, 
lui  fit  porter  des  paroles  de  paix , 3c  l’affura  qu’Ar- 
taxerxe  la  fferoit  la  Lberté  aux  villes  Grecques  de  l’Afie , 
pourvu  cu’AgefiJas  ne  fît  aucun  aéte  d’hi  ■ftilité  jufqu’au 
retour  des  couriers  que  Tiffapherne  a'ioit  envoyer 
au  roi  : Agéfilas  y confemit  6c  la  trêve  fut  jurée. 
Au/Ii-iôt  que  Tiffapherne  eut  reçu  les  fecours  que 
le  roi  lui  envoyoit  & eut  raffemhlé  fes  forces  , il 
envoya  fomtner  AgéfiJas  de  fortir  de  l’Afie  , & ce 
ton  impérieux  joint  à une  grande  pu  ffance  , 
commenco'î  à ébranler  les  chefs  de  l’armée  d'A'iéfilas. 
Lui  feul  toujours  tranquille  8c  toujours  ferein  ; dites 
à Tijfapherae  , votre  maître  , dit- il  aux  hérauts  Perfes, 
que  j’ai  bien  des  grâce t à lai  rendre  de  ce  que  par 
fan.  parjure  il  a rendu  les  Dieux  ennemis  des  Perfes 
& propices  aux  Grecs. 

Les  rufes  devroient  être  bannies  de  la  politique , 
mais  elles  fbnt  au  moins  permifes  à la  guerre  ; 
Agéfilas  parut  menacer  h Carie  , province  où 
Tiffapherne  faifoit  fa  réfidence  , 8c  lorfque  le  Satrape 
eut  porté  de  ce  côté  là  toutes  fes  forces , il  fe  je;ta 
fur  la  Fhrygie , qu’il  trouva  dénuée  de  fecours  & 
où  il  piit  plufieurs  places  importantes  ,.  8c  fit  un 
butin  qui  enrichit  fon  aimée. 

La  campagne  fuivante  , il  annonça  hautement  qu’il 
marchoit  veis  la  Lydie  ; Tffapherne  , qui  n’avoit  pas 
oublié  la  pr.  m ère  rufe  d’Agtfilas  , conc'ut  que  pu'f- 
qu’il  menaçolt  la  Lydie,  c’étoit  à la  Carie  qu’il  en 
vouloir;  m. is  le  viai  moyen  de  ne  pas  tromper, 
feroit  de  répéter  la  même  trompeàe.  Pour  cartf  fois 
Agéfilas  trompa  Tiffapherne , en  faifaru  exactement 
ce  qu’il  avoit  annoncé.  U entra  en  Lydie  8c  s’ap- 
procha de  Sardes  ; Tiffapherne  accourut  au  fecours  de 
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cette  place,  Agéfilas  vient  à fa  rencontre,  Sc  rem- 
porte fur  lui  une  victoire  fignalée.  Alors  Paryfatis* 
qui  ne  pardonna  jamais  à ceux  qui  avaient  eu  !*. 
mcÆndre  paît  à la  mort  de  Cyrus  , ayant  d ailleurs  à 
venger  le  1 Liage  de  fes  vil'ages  accordé  par  T ff.ij  h. me. 
aux  dix  mille  Giccs,  éleva  fa  voix  contre  ce  géné- 
ral, l’accufâ  de  tiahifon  , te  perdit  dans  l’efprit  du 
roi.  Les  rois  de  Perfe  n’avoient  qu'un  pouvoir  pré- 
caire 8c  borr.é  fin-  ces  Satrapes  éloignés  de  la  cour, 
Aitaxerxen’ofantpas  attaquer  ouvertement  Tiffapherne 
| dans  lbn  gouvernement  , employa  l’artifice.  Un 
1 heu. me  chargé  de  fes  ord  es  fecrets  , trouva  le 
J moyen  d'attirer . T'ffafh.rne  à une  conférence  cù 
j l’on  desmit,  d-ifoit-on,  concerter  les  opéradens  de 
j la  campagne  picchalne.  La  conférence  dura  plufieurs 
( jours , Tiffapherne  étoit  flans  défiance  ; en  cho  fu  uir 
! moment  où  ii  étoit  au  bain  fans  armes  8c  (ans  efeorte 
on  i’airête  , on  lui  tranche  la  tête,  elle  eft  envoyée 
en  Perfe  , & reoufe  par  Artaxerxe  lui-même  à 
Paryfatis,  qui  jouit  de  ce  (pectacle  , 8c  vit  avec 
plaifir  cette  grande  viflime  immolée  aux  Mânes  de 
Cyrus  le  jeune.  Cet  événement  arriva,  i’an  393  avant 
Jefiis-Chr  fl, 

TITE,  ( Hifl.  Eecléfhftiaue  ) difciple  de  Saint- 
Pau!  , S c à qui  cet  apôtre  qui  l’avoit  converti  , 
adre/Te  i’épitre  qui  fait  par  ie  de  l’écriture  Sainte. 

TiTE  ou  TITUS  , ( Hifl.  Rom.')  Cet  empereur  ,, 
fùrncmmé  l’amour  & les  délices  du  genre  humain  , étoit 
fi!s  de  Titus  Vefpafien  , dont  il  fut  le  fueceffèur  à: 
l’empire.  11  fut  élevé  à la  cour  avec  Br.tannicus 
8c  leur  éducation  fut  confiée  aux  mêmes  maîtres,. 
Leur  armtié  formée  dès  l'enfance  n’éprouva  aucune 
altération:  ils  éteient  aiiîs  fur  le  même  lit , Jorfcue 
Biit-unicus  fut  empoifonné  ; Tiius  même  goûta  du 
fatal  bieuvage  , dont  il  fe  relTentit  le  refte  de  fa  vie- 
La  mort  qui  enleva  le  jeune  prince , " fit  mieux; 
éclater  la  tendreffe  reconnoiffante  de  Titusp ui  érigea, 
à fon  ami  une  flstee  rfor  dans  fou  palais  , 8c  une 
autre  d’ivoire  qu’il  pirça  dans  le  cirque  «.  ù elle  fut: 
confervée  pendant  plufieurs  fiècks.  La  nature  l’avoit 
comblé  de  tous  fs  dons:,  fes  grâces  touchantes, 
terrine:  oient  fa  gravité  naturelle.  Séri:  ux  fans  être 
auftère  , il  inipiioit  également  l'amour  8c.  le  refpefl: 
fort  8c  vigoureux  , i!  étoit  infatigable  dans  tous  les 
exerc  ces  du  corps  cù  il  fignaloit  ion  acireffe.  C’étoit* 
en  vanant  fon  travail  qü  il  treuvoit  du  délaffeoient  ;; 
il  fit  de  grands  progrès  dans  les  langues  grecque  8c 
latine  , dont  il  pofféda  l’amcifme  8c  l’uibanité.  La 
mufique  fi  propre  à adoucir  les  moeurs  , fit  fes  délices  , 
8c  il  excella  fur-tout  à pincer  la  harpe.  Les  pcémer 
qu’il  compoia  dans  fes. lo  li  s,  auraient  fait  honneuc- 
à ceux  dont  la  poëfie  é'oit  l’unique  occupa  ion.  Ce  fut: 
dar.sla Germanie  8c  l’Angleterre  qu’il  fi;  fon  appremiffage 
d’armes  en  qui  itéde  tribun,  La  multitude  des  monumens. 
qu'ea  lui  érigea  dans  ces  provinces , 8c  qu’il  nefollsiia 
po  nt  , fut  un  tiibutde  la  reconnciffance  publique,. 
La  guerre  étant  terminée  , il  fe  confacra  aux  ronflions 
du  barreau  où  il  fe  difengua  par  fes  talens  , 8c  plus 
- encore  par  fon  intégrité.  11  époufa  Ariadie  r fille. 
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é’un  chevalier  romain  qui  avoir  commandé  les 
gardes  prétoriennes.  Etant  morte  fans  lui  donner  d’enfans 
ïï  contrada  un  fécond  mariage  avec  Maria  Fulvia , 
suffi  illuftre  par  fa  naiflance  que  par  (a  modeftie  : il 
fit  divorce  avec  elle  après  qu’il  en  eut  eu  une  fille. 
Cette  inconffance  fit  juger  qu’il  n’étoit  po’nt  indifférent 
au  plaifir  de  l’amour  ; tuais  dans  ces  fiècl es  corrompus  , 
l’impudicité  avoit  tellement  infeéte  tous  les  cœurs  , 
qu’on  ne  la  mettoit  plus  au  nombre  des  vices.  Titus 
accompagna  fon  pète  en  Judée  , où  il  eut  le 
commandement  d’une  légion;  les  deux  plus  fortes 
villes  de  cette  province  furent  fubjuguées  par  fes 
armes.  Il  fut  arrêté  dans  le  cours  triomphant  de  fes 
pr'olpérités , pour  aller  à Rome  féliciter  Ga'ba  lur 
fon  avènement  à l’empire.  É ant  abordé  à Paphos , 
l'oraclc  de  Vénus  lui  prédit  fa  grandeur  future , & 
lùr  la  foi  de  cette  promeffe , il  n’ofa  continuer  fon 
voyage,  dans  la  crainte  que  cette  prédiction  ne  lui 
devînt  funefte  à Rome.  Son  père  parvenu  à l’empire  , 
külaifTa  la  conduite  de  la  guerre  de  Judée  guM  termina 
par  la  conquête  de  Jérufalem.  Les  légions  témoins 
de  (ôn  courage,,  le  proclamèrent  empereur.  En  vain 
il  rejetta  cet  honneur  , il  n’en  fut  pas  moins  foupçonné 
d’avoir  prétendu  à l’empire  d’Orient  ; d’autant  plus 
qu’en  abordant  en  Egypte , il  avoit  ceint  fon  front 
du  diadème  des  rois,  le  jour  où  i’on  fit  la  confécration 
du  bœuf  Apis  dans  la  ville  de  Memphis.  Ce  fut  pour 
di.fliper  ce  foupçon  injurieuxà  fa  gloire  qu’il  s’embarqua 
furtivement  fur  un  vaiffeau  marchand  pour  fe  rendre 
fans  fuite  & fans  efeorte  à Rome  , où  fon  père  fut 
agréablement  furpris  de  fon  arrivée  imprévue.  Depuis 
ce  moment,  il  fut  afTocié  au  gouvernement  de  l’empire  ; 
il  exerça  conjointement  avec  Vefpaficn  la  charge 
de  tribun,  & il  l’eut  pour  collègue  dans  fes  fept 
conlùltats.  Ce  fut  le  feul  tems  de  la  vie  où  il  ne 
ménagea  point  alTez  les  intérêts  de  fa  gloire  ; févère 
jufqu’a  la  cruauté , il  fit  a lia  dîner  tous  ceux  dont  la 
fidélité  lui  parcilîbit  fufpeéie.  Aulus  Cincinna , 
petlonnage  confulaire  , qu’il  avoit  invité  à fouper , 
fut  maffacré  par  fes  ordres,  en  entrant  dans  la  (allé 
du  feflin.  Tant  de  meurtres  rendirent  leur  auteur 
l’exécration  du  public.  Titus  fumant  du  iàng  des 
principaux  citoyens,  fut»  élevé  à l’empire  dans  ces 
odieufes  circonftances.  Rome  tremblante  crut  qu’on 
alloit  renouvelier  les  mêmes  horreurs  -qu’elle  avoit 
éprouvées  fous  Caligula  & Néron,  Ces  finiftres 
impredions  furent  bientôt  effacées;  Titus  devenu  homme 
nouveau,  fe  dépouilla  de  toutes  fes  affilions  vicieufes; 
fes  profufions  modérées  ne  furent  pltîs  que  des  libéralités 
judicieufes  & rédéchies  ; lès  foupers  quù!  pro'ongeoit 
jufqn’au  milieu  de  la  nuit  avec  les  plusi.ifignes  débauchés, 
n’effrirent  plus  que  des  exemples  de  frugalité  & de 
tempérance  ; maître  de  fes  pallions,  il  fit  taire  fon 
amour  pour  Bérénice,  qu’il  renvoya  dans  fes  états 
par  délicateffe  pour  les  Romains  qui  auroient  murmuré 
d’obéir  à. une  re:ne  étrangè  e.  Lesimpofitions  furent 
adoucies,  & chacun  jouit  fans  inquiétude  de  fes  héritages. 
Sa  magnificence  éclata  par  un  nouvel  âmjhitéâtre  quM 
fie  élever,  & par  le$  dépenlès  des  combats  de 
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gladiateurs  contre  lefquels  il  fit  lâcher  cinq  mille 
bêtes  farouches  , dont  ils  firent  un  horrible  carnage: 
il  offrit  encore  le  fpeôacle  d’un  combat  naval.  Les 
nouveaux  céfars  avoient  coutume  de  reprendre  les 
biens  que  leurs  prédécedeurs  avoient  cédés  à leurs 
favoris;  il  abolit  cette  a "Pare  coutume  , & chacun 
reda  poffeffeur  tnnquide  des  biens  qu’il  avoit  obtenus. 
Jat  nais  on  ne  l'aborda  fans  fe  retirer  comblé  de 
fes  bienfaits;  il  avoit  coutume  de  dire  qu’on  ne 
devoit  pas  s’en  aller  trifte,  quand  on  avoit  parlé 
à fon  prince.  Un  jour  qu’il  fe  fouvint  de  n’ avoir  obligé 
perfonne , il  s’écria  : mes  amis  , j’ai  perdu  la  journée. 
Les  malheurs  dont  l’Italie  fut  frappée  par  l’embrâfement 
du  mont  Véfuve,  & l’incendie  de  Rome  furent  réparés 
par  les  largeffes  de  ce  prince.  Il  dépouilla  fes  maifons 
de  plaifance  des  ornemens  les  plus  précieux  , pour 
embellir  les  temples  &.  les  bâtimens  pub'ics.  Les 
ravages  de  la  pede  délolèrent  Rome  & l’Italie,  il 
employa  les  fecours  de  la  religion  &.  des  hommes 
pour  en  arrêter  le  cours.  Il  fournit  gratuitement  aux 
malades  tous  les  remèdes  qui  pouvoient  les  foulager. 
Les  délateurs  qui  julqu’alors  avoient  été  accrédités, 
tombèrent  dans  l’infamie;  les  uns  furent  battus  de 
verges  dans  la  place  publique,  les  autres  furent  exilés 
dans  des  îles  mal  faines  , afin  de  purger  la  terre  de 
ceux  qui  en  troubioient  l'harmonie.  Sa  démence  ingé- 
nieufe  lui  fit  rechercher  la  dignité  de  grand  pontife  qui 
défendoit  de  fe  fouiller  du  fang  humain  : il  ne 
prononça  depuis  aucun  arrêt  de  mort  , & quoiqu’il 
s’offrît  plufieurs  occafions  de  fe  défaire  de  fes  ennemis  , 
il  protefti  qu’il  aimeit  mieux  périr  que  punir.  Deux 
patriciens  furent  convaincus  d’avoir  aipiré  à l’empire  , 
il  fe  contenta  de  les  faire  avertir  de  fe  défifter  de 
leur  entreprife , en  leur  remontrant  que  cetoitnt  les 
dieux  & les  deflins  qui  difpofoient  des  empires.  Dès 
qu’tl  fut  inftruit  de  leur  repentir , il  les  invita  à 
fouper  avec  lui , & le  lendemain  il  les  mena  au 
combat  de  gladiateurs,  où  les  ayant  fait  cfieoir  à 
côté  de  lui  , il  leur  remit  les  glaives  des  combastans 
pour  eflayer  s’ils  oleroierit  en  faire  ufage  contre  lui. 
Tant  de  confiée,  lui  gagna  tous  les  cœurs  ; il  n’eut 
qu’un  ennemi  , ce  fut  Domitien  fon  frère  qui  lui 
tendit  plufieurs  embûches , & qui  foliieita  les  armées 
à la  révolte.  Au  lieu  de  l’en  punir  , il  le  déclara 
lbn  fuccelfeur  &.  fon  collègue  , & l’ayant  entretenu 
en  feçret , ii  le  conjura  , les  larmes  aux  yeux,  d’avoir 
pour  lui  un  retour  fraternel.  Il  alloit  pour  prendre 
quelque  délaffement  dans  le  pays  des  Sab  r.s,  lorfque 
fur  fa  route  il  fut  attaqué  d’une  fièvre  qui  le  rait  au 
tombeau  , dans  le  même  village  où  fon  père 

étoit  mort.  Avant  de  rendre  le  dernier  foupir , il 
lança  fes  regards  vers  le  ciel  en  fe  plaignant  des 

dieux  qui  l’enlevoient  dans  le  midi  de  fa  vie.  IJ 

fut  pleuré  comme  un  père  par  le  peuple  & 

le  fénat  : il  n’avoit  que  quarante- deux  ans  , dont 
il  en  avoit  régné  deux  & près  de  tr  ois  mois.  On 
laccufa  d’avoir  eu  commerce  avec  la  femme  de 
fon  frère  , nommée  Domitia  ; mais  elle  jura  qu’elle 
n’avoit  jamais  commis  d’adultère  avec  lui  : on  crut 

devoir 
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Hevoîr  l’en  croire  fur  fa  parole , d'autant  plus  que 
cette  femme  effrontée  aimoit  à grofîir  la  lifle  de 
fes  amans  adultères.  ( T — U.  ) 

TITE-LIVE  , ( Hijl.  Rom.  ) Hiftorien  latin, 
très-grand  peintre  & très-éloquent  orateur , étoit  de 
Padoue  , & Afinius  Pollio  lui  a reproché  , comme 
on  fait,  fa  pattrvinité;  mais  on  ne  fait  ce  quecYft 
que  cette  patavinité  , &.  probablement  on  ne  le  facta 
.point  ; les  favants  s’épuifent  en  vaines  conjeêlure*  à 
cet  egard.  Il  n’y  a pas  d’apparence  que  nous  par- 
venions jamais  dans  la  connoiffance  d’une  langue 
«norte  , à ce  dégré  de  fineffe  qui  peut  faire  diftinguer 
un  provincial  d’un  habitant  de  la  Capitale , fur-tout 
au  bout  de  dix-huit  fiècles.  Le  reproche  d’abonder 
en  prodiges  & de  paroître  y croire , eft  plus  à la 
porté.-  de  tout  le  monde,  & on  voit  qu’il  eft  mérité. 
Tite-Lhc  fut  accueilli  d’Augufte.  11  partageoit  fa  vie 
comme  Virgile  , entre  Rome  & Naples , c’eft-à  aire , 
qu’il  alloit  travailler  à Naples  , & qu’il  revenoit  jouir 
a Rome  de  fa  gloire  & du  fruit  de  fes  travaux.  Après 
la  mort  d’Augufte  , il  retourna  dans  le  lieu  de  fa 
naiffance  , & il  y mourut  la  quatiième  année  de 
1 empire  de  Tibère , la  vingt-unième  de  Jefus-Chrift, 
le  jour  des  Calendes  de  Janvier , c’eft  à-dire  , le 
prem  er  Janvier.  On  crut , en  1413,  avoir  découvert 
a Padoue  , le  tombeau  de  Tite-Live  , dans  un  jardin 
de  l’abbaye  de  Sainte-Juftine  , bâtie  fur  les  ruines 
du  temple  de  la  Concorde  ; une  inferiptiou-trouvée 
dans  le  vofftnage  , & qui  perteit  le  nom  de  Tite-Live , 
lembloit  favorifer  cette  idée.  Mais  divers  favans  pen- 
fent  que  ce  monument  eft  celui  d’un  affranchi  d’une 
fille  de  Tite-Li  ve.  On  connoit  le  travail  des  Sigonius , 
des  Gronovius  , père  & fils  , des  Doujat  , des 
Freinshemius  , des  Hearne  , des  le  Clerc  , des  Crevier, 
&C.  sur  Tite-Live , foit  pour  en  épurer  le  texte  . 
foit  pour  l’éclaircir,  foit  pour  en  remplir  les  lacunes 
par  des  fnpplémens.  Ce  travail  fuffit  aux  favans  & 
•-a  tous  ceux  qui  font  en  état  de  lire  Tite-Live  dans 
1 original.  Mais  un  écrivain  auflï  éloquent,  auflî  né- 
ceffaire  que  Tite-Live  , mérite  d’être  !u  des  femmes  , 
des  gens  du  monde  , & de  tous  ceux  qui  ne  peu- 
vent connoître  les  anciens  que  par  les  traductions. 
Une  verfion  qui  fercit  pafler  dans  notre  largue  la 
majefte , l’énergie  des  grands  tableaux  , dont  Tite-Live 
eft  rempli  , le'oqu.nce  dont  fes  harangues  font 
animées,  fero:t  un  ouvrage  précieux  & agréable  à 
tous  les  ordres  de  leéTurs.  La  vieille  traduction  que 
Blaife  de  Vigénère  lit  de  Tire  Live  au  feizème  fiècle, 
n empêcha  pas  Durier , d’en  faire  paroître  une  nou- 
velle dans  le  fiecle  iuivant.  Celle-ci  n’ayant  pas  plus 
que  la  première  , un  mérite  qui  l’empêchât  do  vieillir , 
tomba  peu-à-peu  dans  le  mépris  & dans  l’oubli , & 
Ion  pouvoit  regarder  Tiu-Live  comme  refié  fans 
traduêtiop  , lorfque  M.  Guérin  , ancien  profeffeur 
celoquer.ee  dans  l'Univerfité  de  Paris,  entreprit  de 
nous  en  donner  une.  Sa  traduêlion  , louée  par  M. 
Rollin,  & par  quelques  favans,  vivement  critiquée 
par  d habiles  cenfeurs  , n’a  pas  empêché  M.  l’abbé 
Brunet  d en  entreprendre  une  nouvelle  qui  jouit  de 
quelque  eft  m mais  nous  n’en  conngiffons  que  la  première 
Hijlsire  Tome  V, 
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décade  , & nous  ne  croyons  pas  que  cette  traduétion 
ait  été  achevée.  M.  Cofî'on  , profeffeur  au  collège 
Mazann  , a redonné  celle  de  M.  Guérin  , avec  d.-s 
correétions  neceffàîres.  Il  n’a  point  touché  à la  troi» 
ftème  decade  , qui  contient  l'h  Itoire  de  la  fécondé 
guerre  punique  , & qui  eff  la  partie  que  M.  Guérin 
avo;t  traduire  avec  ie  plus  de  foin  ; c’étoit  aufii  la 
première  qu  il  eût  traduite.  Son  talent  fe  refroidit 
dans  la  fuite , ou  fon  attentio..  fe  relâcha.  La  première 
décade , qui  avoit  été  la  fécondé  partie  du  travail  de 
M.  Guérin,  a été  revue  & corrigée  par  M.  Coffon. 
La  fécondé  decade  confite  dans  les  fupplémens  de 
Freinshemius.  Ici  le  travail  de  Al.  Coffon  a été  con* 
fiderable  ; il  a retranché  d:s  latinifmes  & des  ex- 
preffions  vieillies  ; il  a rajeuni  le  ftyle  , l’a  rendu 
plus  iéger  Sc  pins  rapide,  d a rapproché  les  réfle- 
xions du  tour  fententieux  & ferré  du  texte  ; il  a 
même  rétabli  le  fens  de  quelques  paffages , mal  faifl 
par  M.  Guérin;  mais  la  quatrième  décade  eft  prefque 
entièrement  1 ouvrage  de  M.  Coffon;  c’eft  une  tra- 
duCt  en  nouvel'e  , ou  il  ne  relie  prefque  plus  riea 
de  M.  Guérin. 

La  découvtrte  faitC,  il  y a environ  une  vingtaine 
d anr.ees  à Rome,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican, 
d un  fra^mmt  manuferit  de  Tite-Live  , fut  une 
nouvelle  importante  pour  les  amateurs  de  l’antiquité; 
ce  qui  la^rend  plus  importante  encore,  c’eft  l’efpé- 
rance  qu  eile  fait  naître  de  recouvrer  de  même  par 
quelque  hafard  heureux , ou  par  des  rechirches  per- 
féyérantes , tout  ce  qui  manque  de  Tite-Live.  On 
fait  que  ion  hiftoire  alloit  jufqu’à  la  mort  de  Drufus 
en  Germanie  , & qu  elle  contenott  cent  quarante  livies, 
dont  nous  n avons  plus  que  trente-cinq  , encore  ne 
font-ils  pas  complets.  Ces  trente- cinq  livres  ne  font 
pas  de  fuite  ; la  fécondé  décade  manque  toute  entière, 
elle  a été  fuppléée  par  Freinshemius.  On  n’a  donc 
que  les  dix  premiers  livres  , & depuis  le  vingtième 
jufquau  quarante  cinquième  inclufivement.  Le  frag- 
ment trouve  a Rome  > eft  du  dix-neuvième  livre  ; 
il  y eft  queftion  de  la  guerre  de  Serrorius  en  Ef- 
pagne  ; le  fragment  r.’a  ni  commencement  ni  fin  , 
& a d’ailleurs  quelques  lacunes  ; 011  l’a  publié  fous 
deux  formes  diffé» entes,  d’abord  imprimé  & ponctué 
comme  il  doit  i’êrre  ; on  a donné  enfui  te  une  copie 
figurée  de  ce  même  fragment  , tel  qu’il  a été  dé- 
couvert. Une  lettre  adreffée  au  favant  M.  Ksuaicotr , 
contient  1 hiftoire  de  ceite  découverte  , & une  def- 
cription  détaillée  du  manuferit  où  fe  trouvoit  le  frag- 
ment dont  il  s’agit.  Ce  fragment,  par  ma'heur,  eft 
très-court , & ne  tient  que  lept  pages  d’un  caraêtère 
très-gros  6c  très- écané. 

T1TI , ( Robert  ) ( Hijl.  lin.  moi  ) littérateur 
I o.can , du  feizième  fiècle  , fie  une  chofe  fort  édifiante 
pour  ce  fiècle.  Il  avoit  ccmpofé  fur  des  paffages 
d’anciens  auteurs  , qui  partagent  les  favans  relative- 
ment au  fens  , un  ouvrage  intitulé  : locorum  çontro- 
verforum  I bri  decem.  Jofeph  Scaliger  i’atraqua  , S 1 
, 011  ^ y lui  épargna  pas  les  injures.  Tiii 
répondu , défendit  fou  opinion  , & ne  rendit  pas  une 
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injure.  G:and  exemple  bieu  rare  alors,  & que  nous 
©bfirvOns  par  cette  raifon. 

T1TON  du  TILLET,  ( Evrard  )(  Hifl.litt.  mod.) 
auteur  du  Pamalie  François  fi  connu  , élevé  à la 
gloire  de  Loirs  XIV  , ék  d s poëtes  & muficiet  s 
qui  ont  illuüré  fon  règne.  On  a auffi  de  M.  Thon 
du  Tillet , un  ouvrage  qui  a du  rapport  avec  Ton 
Parnaffie  François  , c’eft  un  ejfai  fur  les  honneurs 
accordés  aux  fa  ans.  Le  Parnajfe  François  , imaginé 
en  1708,  fut  achevé  en  1718.  L’auteUr  en  donna 
la  defcription  en  1727.  Il  étoit  ré  à Paris,  en  1677. 
Il  mourut  le  26  décembre  1762.  Il  avoit  eu,  à 
lage  de  quinze  ans , une  compagnie  de  fufi'iers  qui 
portoit  fon  nom  ; il  fut  enfuire  capitaine  de  dragons. 
Ayant  été  réformé  après  la  paix  de  Rifwick  , il  fut 
maître  d’hôtel  de  la  ducheffe  de  Bourgogne  , mère 
de  Louis  XV. 

TITRE,  f.  m.  ( Hifl.  mod.')  infcription  qui  fe 
met  au- défi  iis  de  quelque  chufe  peur  la  faire  con- 
nc  i re. 

Ce  mot  fe  dit  plus  particulièrement  de  Tinfcription 
que  l’on  met  à la  prem  ère  page  d’un  livre  , qui 
en  exprime  l;e  iujet,  le  nom  de  l’auteur,  &c. 

Ce  qui  embarraffe  un  grand  nombre  d’auteurs  , 
c’eft  de  trouver  des  titres  fpécieux  pour  mettre  à 
la  tête  de  leurs  livres.  H faut  que  le  titre  foit  fim- 
ple  & clair:  ce  font  là  les  deux  caraélères  véritables 
de  cette  forte  de  compofition.  Les  titres  faftueux  &. 
aff  dés  forment  des  préjugés  contre  les  auteurs.  Les 
François  donnant,  plus  que  les  autres  nations, 
dans  la  fanfaronnade  des  titres  ; témoin  celui  de  M. 
le  Pays:  Amitiés , Amours , Amourettes , à limitation 
duquel  on  a fait  cet  autre  , Fleurs , Fleurons , Fleu- 
rettes , &c. 

Titre  eft  auffi  un  nom  de  dignité  , de  diftinélion 
eu  de  prééminence,  qui  fe  donne  à ceux  qui  en  font 
décorés, 

Loyseau  cbferve  que  les  titres  de  rang  ou  de  di- 
gnité doivent  toujours  venir  immédiatement  après  le 
nom  de  famille,  & avant  le  titre  de  la  charge. 

Le  roi  d’Efpagne  emplit  une  page  entière  de  titres 
pour  faire  l’énumération  de  plufieurs  royaumes  & fei- 
gneuries dont  il  eft  fouverain.  Le  roi  d’Angleterre 
prend  le  t'tre  de  roi  de  la  Grande  - Bretagne , de 
France  & F Irlande',  le  roi  de  France  celui  de  roi 
de  France  & de  Navarre  : le  roi  de  Suède  s’intitule  : 
roi  de  Suède  & des  Goths  , celui  de  Danemarck,  rù 
de  Danemarck  & de  Norvège  : celui  de  Sardaigne , 
entr’autres  titres  prend  celui  de  roi  de  Chypre  & de 
Jérufaltm le  duc  de  Lorraine  porte  le  titre  de  roi  de 
lérufalem  , de  Sicile  , Sic.  Les  cardinaux  prennent 
pour  leurs  titres  les  noms  de  quelques  églifes  de 
Rome  , comme  de  Sainte- Cécile  , de  Sainte- Sabine  , 
<5v..  On  les  appelle,  cardinaux  , du  titre  de  Ste.- 
• Ce  ci  le  , &c.. 

JL  empereur  peut  cqnférer  le  tit/e  dé  prince  ou  de 
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comte  de  t 'empire  ; mais  le  droit  de  fuffrage  dans  les 
affiembléês  de  l’Empire  dépend  du  ’confentement  des 
états. 

Les  Romains  donnèrent  aux  Scipion  les  titres  A' Afri- 
cain, A’AJÎatique , &c.  à d’antres.ceux  de  Macédoniens 
Numiciens  , Crétietis  , Parthiens , Daciens  , &c.  pour 
faire  conferver  le  fouvemf  des  viéloires  remportées 
fur  ces  peuples.  Le  roi  d’Efpagne  imite  cet  exemple, 
en  donnant  des  titres  honorables  aux  villes  de  fon 
royaume  , en  récompense  de  leurs  fervices  & de 
leur  fidélité. 

Titre,  eft  auffi  une  certaine  qualité  que  l’on, 
donne  à certains  princes , par  forme  de  refpeél , &c. 

Le  pape  porte  le  titre  de  fiinieté  : un  cardinal 
prince  du  fang , celui  A’alteffe  royale , ou  à'altejfe 
JéréniJJîme , fuivant  qu’ils  font  plus  ou  moins  éloignés 
du  trône  : les  autres  cardinaux  princes , celui  A'altejfe 
éminentijjirne  : les  fimpies  cardinaux  , celui  d 'émi- 
nence : un  archevêque  , celui  de  grandeur.  [ En 
Angleterre  , celui  de  grâce.'.  & de  tres-uvérend  : 3 
les  évêques,  celui  de  fort  révérend  : les  abbés,  prêtres, 
religieux  , &c.  celui  de  révérend. 

Pour  ce  qui  eft  des  puilTances  fécu'ière-- , on  donne 
à l’empereur  , le  titre  de  majefté  impériale  : aux  rois 
celui-  de  majcflé  : au  rois  de  France , celui  de  majefiè 
très  chrétienne  au  roi  d Efpagne  , celui  de  majefiè  ca- 
tholique : au  roi  d’Angleterre,  celui  de  d.fenfeur  de 
la  foi  : au  turc  , celui- de  grand-fàgneur  &.  de  hautejjeï. 
au  prince  de  Galles , celui  A'altejfe  royale  : aux  prin- 
ces du  lang  de  France , celui  A'altejfe  frénijfme  : aux 
éleâeurs,  celui  A'altejfe  électorale : au  grand-duc , celui, 
A'altejfe  férénijfme  t aux  autres  princes  d’Italie  & d’Al- 
lemagne, celui  A'altejfe  : au  doge  de  Venife  , celui 
de  férénijfme  prince  : à la  république  & au  fénat  de 
Venise,  celui  de  feigmurie  :.  au  grand  -maître  de  mal- 
the,  ce\m.A' éminence  :.  aux  nonces  & aux  ambaffadeurs- 
des  têtes  couronnées , celui  d’excellence. 

L’empereur  de  la  Chine ,.  parmi  fes  titres , prend: 
celui  de  tien-fu , c'eft-à-dire  .fils  du  ciel.  Onobferve 
que  les  Orientaux  aiment  les  titres  àl’excès.  Un  Am- 
ple gouverneur  de  Schitras  , par  exemple  , après  une, 
pompeufe  énumération  de  qualités , feigneuries , &c » 
ajoute  les  titres  de  fleur  de  politejfe  y mufeade  de  con fol- 
iation & de  délices  , &c. 

Le  grand-feigneur  ,.  dans  fes  patentes  & dans  les. 
lettres  qu’il  envoie  , foit  aux  princes  étrangers , foit 
à fes  bachas  & autres  officiers , prend  les  titres  pom- 
peux A' agent  & d’image  de  Dieu.  Tantôt  il  s’appelle 
tuteur  du  monde , gardien  de  l’univers  , empereur  des 
empereurs  , difiributeu-r  des  couronnes,  refuge  & afylc 
des  rois , princes  , républiques  & feigneuries  affligées  p 
libérateur  de  ceux  qui  gémijfent  fous  l'opprcjfion  des  Infi- 
dèles ; unique,  favori  du  ciel , chéri  & redouté  par-tout. 
Tantôt  il  lé  qualifie,  propriétaire  des  cèle  fies  cités  de 
la  Mecque  6»  de  Médine  , gardien  perpétuel  de  la  fainte. 
Jérufalem.  Souvent  auffi  il  fe  dit , pojfejfeur  des  empires . 
de  GAce  6"  de  Trébiqpnde  , de  foixanse-fiix  royaumes * 
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e?un  nombre  infini  de  peuples , terres  & pays  Conquis 
en  Europe , en  A fie  & en  Afrique  par  l'épée  exterminante 
des  Mufulmans  ; & maître  abfolu  de  ptufieurs  millions 
de  guerriers  viélorieux  des  plus  grands  fleuves  du  monde , 
des  mers  Blanche  , Noire  & Rouge , des  palus-méoùdes , 
&c.  lis  en  donnent  auffi  de  finguliers  aux  princes 
chrétiens  ; tels  font  ceux  qui  étoient  à la  lettre  , que 
Soliman  Âga  préfenta  à Louis  XIV , en  1669,  de  la 
part  de  Mahomet  IV  : Gloire  des  princes-%ajcfiueux  de 
la  croyance  de  Je  fus- Ch  ri  fi  , choifi  entre  les  grands 
lumineux  dans  la  religion  chrétienne , arbitre  & paci- 
ficateur des  ajfaires  qui  n.ùjfent  dans  la  communauté 
des  Nazaréens  , dépofitaire  de  la  gravité  , de  /’ éminence 
& de  la  douceur  ; pojfeffeur  de  la  voie  qui  conduit  à 
l'honneur  & à la  gloire  ; l’empereur  de  France  , notre 
ami , Louis  , que  la  fin  de  fes  dejfeins  fait  couronnée  de 
bonheur  6*  de  profpèrité. 

Parmi  les  Européens,  les Efpagnol s fur-tcut, affectai 
d’étaler  aufll  des  titres  longs  & faftueux.  On  fait  que 
Charles-Quint  ayant  ainii  rempli  de  tous  fes  titres  la 
première  page  d'une  lettre  qu’il  adreffoit  à François 
premier,  ce  prince  ne  crut  pouvoir  mieux  en  faire 
fentir  le  ridicule  , qu’en  fe  qualifiart  : François , par 
la  grâce  de  Dieu , bourgeois  de  Paris  , feigneur  de 
Vanvres  & de  Gtntilly , qui  font  deux  petits  villages 
au  voifmage  de  Paris.  ( A . Ri) 

TIXIER  , ( Jean  ) ( Hifi.  lut.  mod.  ) plus  connu 
fous  le  nom  de  Ravifius  Textor , qui  fignifie  Tixier , 
feigneur  de  Ravifi  , terre  qu’il  poffédoit  dans  le 
Nivernois,  fut  reéleur  de  l’Univerijté , & mourut, 
dit-on  , à l’hôpita!  en  1522.  Cetoit  ce  qu’on  appelle 
un  bon  humanifle.  On  a de  lui  des  lettres  , des 
dialogues  , des  épigrammes  , le  tout  en  latin.  Il  a 
donné  aulîi  une  édition  des  écrivains  qui  ont  fait 
l’hiftoire  ou  l’éloge  des  femmes  célèbres  : opéra 
fcriptoium  de  claris  Mulieribus. 

TLACHTLI , f.  m.  ( Hifi.  mod  ) efpèce  de  jeu 
tPadrefTe , affez  femblable  au  jeu  de  la-  paume  , qui 
étoi:  fort  en  ufage  chez  les  Mexicains  lorlque  les 
Efpagnols  en  firent  la  conquête.  Les  balles  ou  pelottes 
dont  ils  fe  fervoient  pour  ce  jeu  , étoient  faites 
d’une  efpèce  de  gomme  qui  fe  durciffoit  très-promp- 
tement  ( peut-être  étoir-ce  celle  qui  eft  connue 
fous  le  nom  de  gomme  élafiïque  ) ; on  pouffoit  cette 
pelotte  vers  un  mur,  c’étoit  l’affaire  des  adverfaires 
d’empêcher  qu’elle  n’y  touchât.  On  ne  pouffoit  ou 
ne  repouffoit  la  pe'otte  qu’avec  les  hanches  ou  avec 
les  feffes , qui  pour  ce:  effet  étoient  garnies  d’un 
cuir  fortement  tendu.  Dans  les  murailles  on  affujé- 
tiffoit  des  pierres  qui  avoient  la  forme  d’une  meule , 
& qui  étoient  percées  dans  le  milieu , d’un  trou  qui 
n’avoit  que  le  diamètre  pour  recevoir  la  pelotte  ; 
celui  qui  avoit  l’adreffe  de  l’y  faire  entrer,  gagnoit 
la  partie  8t  émit  le  maître  des  habits  de  tous  le;  au- 
tres joueurs.  Ces  tripots  étoient  auffi  refpeffés  que 
des  temples  ; aulff  y placoit-on  deux  idoles  ou  dieux 
tutélaires,  auxquels  on  étoit  obligé  de  faire  des 
offrandes. 
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TOIRAS  , ( Hifi.  de  Fr.  ) Jean  du  Caviar  de 
S.  Bonnet,  marquis  de  ) maréchal  de  France,  né 
en  : 585  , étoit  d’une  ancienne  maifon  du  Languedoc  J 
il  fut  d’abord  page  du  troifième  prince  de  Cordé  , 
il  fervit  avec  grande  d ffir.éficn  fous  Henri  IV.  8c, 
fous  Louis  Xlir  ; principalement  aux  lièges  de 
Mbr.teuban  & de  Montpellier.  ( 1621  & 1612  ) 
Pendant  le  fiège  de  la  Rochelle  , les  Anglois  descen- 
dirent dans  l’ifle  de  Rhc  , ils  y inveftirent  le  fort 
de  Saint-Martin  , oh  les  François  , commandés  par 
Toiras  , firent  une  vigoureufe  réfiffance  : l’eau  douce 
vint  à manquer  aux  afliègés  ; la  famine  fe  fit  fentir 
dans  le  fort  ; les  paffages  étroitement  gardés  , ôtoient 
à Toiras  les  moyens  d’inffruire  la  cour  de  l’extrémité 
où  il  étoit  réduit.  Trois  foldats  du  régiment  de  Cham- 
pagne , offrent  de  palier  à la  nage  le  bras  de  mer 
de  deux  lieues  d’étendue,  qui  fépare  l’Ifla  de  Rhé 
du  continent.  Le  premier  fe  noya , le  fécond  épuifé 
de  fatigue  , fe  rendit  aux  Anglois,  qui,  après  avoir 
été  les  témoins  de  fon  courage  , eurent  la  barbarie 
honteufe  de  le  mafîaeter  ; le  troifième  , long-temps 
pourfuivi  par  une  barque  Angloife , expefé  à un  feu 
continuel,  toutes  les  fois  qu’il  élevoit  la  tête  au- diffus 
de  l’eau  pour  refpirer  , plus  cruellement  tourmenté 
par  les  morfures  des  pciffons , toutes  les  fois  qu’il 
plongeoit  pour  échapper  à la  moufqueterie  ; couver! 
de  plaies  & foutenu  par  fon  feul  courage , atteignit 
enfin  la  terre  à travers  tant  de  fatigues , de  douleurs 
& de  périls. 

Auffi-tèt  qu’on  fut  inflruit  par  fon  récit  de  l’état 
où  étoient  les  François  , affiègés  dans  le  fort  de 
Saint-Martin  ; Céfar  de  Choifeul  , qui  fat  depuis 
le  maréchal  du  Pleffis-Praflin  , ( voyeç  l’article 
Choiseul,  ) s’empreffa  de  porter  du  fecours  à Toiras  , 
qui  chaffa  entièrement  les  Anglois  de  l’Ifle  de  Rhé  , 
& les  envoya  fe  faire  battre  encore  par  Praflin  dans 
leur  retraite.  Il  alla  enfuite  commander  en  Italie.  Ce 
fut  Toiras  y qui  en  1630,  eut  la  gloire  de  défendre 
Cafal , contre  le  marquis  Spinola , 8c  d’en  faire  lever 
le  fiège  à ce  grand  général  ; ce  fut  l’exploit  de 
guerre  le  plus  brillant  de  ce  temps-là  ; il  valut  ù 
Toiras  la  dignité  de  maréchal  de  France , il  lui  valut 
les  applaudiffemens  de  l’europe.  Quatre  ans  après  , 
ce  même  Toiras  étant  à Rome  , le  peuple , dès  qu’il 
lappercevoit , fe  mettoit  a crier  : vive  Toiras  ! vive 
le  libérateur  de  l'Italie  ; mais  le  plus  grand  de  les 
admirateurs  étoit  Spinola  lui-même  : qu’on  me  donne  „ 
difoit-il , cinquante  mille  hommes  formés  & dijciplinés 
par  Toiras  , je  promets  de  faire  la  conquête  de 
l’Europe  entière.  On  ne  fut  pas  en  France  tirer  parti 
de  ces  avantages  ; on  fe  priva  des  fervices  de  Toiras 
pour  de  vaines  intrigues  de  cour.  Ses  frères  éta*c 
entrés  dans  les  cuerelies  de  Mor.ffeur  , contre  le 
cardinal  de  Richelieu , Toiras  devint  fufpeél  ; noa- 
feulement  on  ne  l’employa  point  , mais  on  lui  ôta 
fes  p enflons . en  te  dépouilla  de  fon  gouvernement 
de  l’ifle  de  Rhé  , il  fut  eu  pleine  difgraee*  Les 
ennemis  de  la  France  cherchèrent  à fe  l’attacher,  il 
ne  voulut  point  fervir  contre  fa  patrie.  Apres  avoir 
voyagé  dans  toute  i’ Italie  , il  pua  le  commandement 
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des  troupes  de  Savoy?,  Si  fut  tué  en  1636  i de- 
vant la  forterefle  de  Fontanette  , dans  le  Milanès.  Les 
foldats  fui  rendirent  on  hommage  pareil  à celui  de 
ces  grenadiers  , qui , faiffs  d’enthoufiafme  , aiguisèrent 
leurs  épées  fur  le  tombeau  du  maréchal  dt?"  Saxe , 
les  foldats  de  Tairas  trempèrent  leurs  mouchoirs  dans 
fon  fang , perfuadés  qu’avec  ce  gage  de  la  viéloire , 
dont  ils  ne  vouloieot  jamais  fe  ieparer , ils  feroient 
déformais  invincibles.  Tairas  était  auffi  modefte  que 
les  foldats  étoient  fers  de  fervir  fous  lui.  Lorfqu’il 
rendoit  compte  des  opérations  de  l’armée  » ou  il  ne 
partait  point  de  lui  , ou  il  emptayoit  toujours  une 
tournure  indireèle  par  ave r bon  pour  l’égoïfme  j 
Î1  difoit  : celui  qui  commandait  , ou  le  général  donna 
tel  ordre  ou  fit  telle  démarche  ; jamais  f ordonnai  , je 
marchai.  Une  pareille  habitude  eft  cftimable  » en  ce 
qu’elle  tient  à un  principe , & qu’elle  peint  un  ca- 
raélère.  On  ne  reprochoit  qu’un  défaut  au  maréchal 
de  Tairas , c’étoit  d’étre  fujet  à l’emportement.  On 
a fa  vie  écrite  par  Michel  Baudier  , hifforiographe 
de  France  fous  Louis  XilL  ( Voye^  l’article 
Baudier.  ) 

Le  maréchal  de  Toiras  avoit  été  lieutenant  de  la 
Vénerie  de  Louis  XUI , puis  capitaine  de  fa  volière  ; 
c etoit  le  chaffeur  le  plus,  favant  & le  plus  exercé 
dans  tout  genre  de  chaffe,  c’étoit  fur-tout  Le  tireur 
le  plus  adroit  ^ce  fut  par  ce  talent  qu’il  fe  fît  d’abord 
connaître  à la  cour , où  il  n’eft  nullement  méprife. 
Ses  emplois  de  chaffe  l’occupant  beaucoup , & le  dé- 
tournant du  métier  des  armes , objet  de  fon  étude 
& de  fon  inclination  , il  quitta  tous  fes  emplois  pour 
une  compagnie  aux  Gardes  , & courut  faire  la 
guerre. 

Nous  avons  feulement  entendu  dire  , & nous 
n'avons  lu  nulle  part  l’anecdote  fuivante.  Louis  XUI 
etoit  bègue  , c’eff  un  fait  connu.  Un  jour,  à la  chaffe 
du  vol , il  demanda  en.  bégayant  où  étoit  l’oifeau  , 
Toiras  y répondit  auffi  en  bégayant  : Sirey  le  voici: 
le  roi  crut  qu’il  pouffait  le  manque  de  refpeél  jufqùà 
vouloir  le  contrefaire  , & dans  un  mouvement  d'in- 
dignation , il  le  frapp-a  d’un  gant  qu’il  tenoit  à-  la 
main.  Un  courtifan , au  lieu  d’applaudir  à la  colère 
du  roi  , & d’accabler  , félon,  l’ufage  , un  malheureux 
qui  n’auroit  pu  fe  défendre  qu’en  commençant  par 
paroître  plus  coupable  encore  , eut  l’honnêteté  de 
dire  au  roi-  : V.  M..  ignore- t-elle  que  M.  de  Tairas 
a le  malheur  d’être  bègue  ? en  ce  cas , dit  le  roi  , 
fai  tort  & très-grand  tort , je  dois  le  réparer.  De 
ce  moment , il  fe  piqua  toujours  de  favorifer  & 
d’avancer  Toiras  , & ce  défagrément  ne  contribua 
pas  médiocrement  à fa  fortune. 

TOXK1V  A RI , f.  m.  ( Hifl.  mod.  ) efpèce  d’armoir 
r.e  à compaffimens  qui  fait  un  des  principaux  meu- 
bles, des  Japonois , dans  laquelle  ils  ont  foin  de  placer 
le  livre  de  la  loi  qu’ils  ne  montrent  point  aux  etran- 
gers , Si  qu’ils  ne  biffent  jamais  traîner  dans  leurs 
chambres  ( A . R.) 

TQKKO  , ( Hifl.  mod . ) c’eû  le  nom  que  les  Japo- 
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110'is  donnent  à un  coffre  ou  meuble  dont  Us  ©ment 
leurs  appartemens.  Il  n’a  qu’un  pied  de  haut  fur  deux 
de  large  ; on  le  place  contre  la  muraille  d’une  cham- 
bre, & l’on  étend  deux  tapis  au-deffous  ; c’eft-là  que 
Ton  fait  affeoir  les  perfonnes  à qui  l’on  veut  faire 
honneur.  (A.  R.j 

T0LAND  ( Jean  ) Hifl.  Ett.  mod.  ) Cet  auteuc 
Anglois  célèbre , né  enlrlande  ,.  élevé  en  Ecoffe &.  ea 
Angleterre  , dans  une  épitaphe  qu’il  s’eft  faite  à lui- 
même,  & qui  contient  l’hiffoire  de  fa  vie,  fe  donne 
pour  un  littérateur  unLverfel , pour  un  hcmme  favant 
dans  les  langues  , & fur -tout  pour  un  grand  défeftq- 
feur  de  la  vérité  ôt  de  la  liberté. 

H.  S.  E, 

Joannes  Tolandus  ; 

Qui  in  Hihermâ  propè  Derlam  natus- 1 
la.  Scotiâ  & Hiberniâ  fluduit , 

Quod  Oxonii  quoque  fecit  adolefcens 
Atque  G.ermanid  plus  fiemel  petitd  , 

Virilem  circà  Landlnum  tr an  fie  fit  atatemL 
Omnium  luterarum  excultor , 

Et  linguarum  plus  decem  ficiens, 

V'eritatis  prop  ugnat or  , 

Libertatis  ajfiertar  y 
Nullius  autetn  fietfator  au(  cliens  ; 

Nec  minis , né*  malis  efi  inflexus  , 

Quin  quam  elefiit  viam  peragerel  ,. 

Utili  honeftum  anteficrens. 

Spiritus  cum  cethereo  pâtre  ,. 

A quo  prodilt  oltm , csnjunfiitur. 

Ipfie  vtro  aternian  efi  refiurrefturus  ; 

At  idem  fiuturus  Tollandus  nunquam. 

Natus  nov.  30. 

Caetera  ex  ficriptis  pete,. 


Il  finit  donc  par  nous  renvoyer  à fes  ouvrages  ; 5t 
c’efi  là  que  les  ennemis  de  fa  mémoire  trouvent  la 
matière  des  plus  grands  reproches  , fur-tout  de  celui 
d’impiété  : il  faut  pourtant  avouer  qu’à  la.  fin  de  cette 
épitaphe , il  rend  hautement  témoignage  à la  fpiritua- 
lité  , à l’immortalité  de  l'âme  & à la  refurreâion.  Au. 
refie , fon  livre  intitulé  : la  Religion  Chrétienne  /ans. 
myfières  , fut  condamné  au  feu  en  Irlande.  Le  Naza- 
réen , ou  le  Chriflianifime  Judaïque , Payen  & Maho - 
métany  le  Pantheifiicon , fieu  formula-  celehrandtz  fiocie- 
tatis  S ocra  tient  ; le  livre  qui  a pour  titre  Adei fie  démon  , 
five  Titus  Livius.  à fiuperfiitione  vindicatus.;  tous  ces. 
ouvrages  ont  été  fort  combattus,  par.  les  Chrétiens, 
zélés.  Toland.  y élevé  dans  la  religion  catholique  , fut 
fur-tout  le  plus  grand  ennemi  de  la  religion  catholique  ^ 
il  écrivit  & agit  avec  beaucoup  d’ammoûté  contre, 
les  François  ,.les  Catholiques  & les  Stuarts  , & c’eft  là. 
ce  qu’il  appelle  être  libertatis  afifienor.  Toland  étoit  né. 
en  1670  , il  mourut  à Londres  en  1722* 

T OL  £ D E , ( Hifl.  (TEfipagne.  ) grande  maiforv 
d’Efgagne  , dont  étoient  les  dycs  d’Albe , parafé  ltf- 
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*•  . « on  diftingue  far  - tout  Ferdinand  Alvarez  de 
Tel':  , duc  d’Albe  , Pan  des  plus  grands  capitaines 
tk  ne  fiècle.  11  naquit  en  1508,  commença  de 
r-  'àjér  à la  bataille  de  Pavie  p il  étoit  à l’expédition 
mis  en  1535  , à celle  de  Provence  en  1536,  à 

-•1  ' d’Alger  en  1538  ; & on  allure  qu’il  avoit  eu  le 
mente  tfiiftprouver  d’avance  celles  de  ces  expéditions 
cui  ne  réunirent  pas.  11  fervit  avec  éclat  contre  la 
france  dans  la  Navarre  ôc  dans  la  Catalogne  ; mais 
ce  tut  iùr  - tout  en  Allemagne  contre  les  princes  Pro- 
teftans  qu’il  rempona  les  plus  grands  avantages  : il 
gagna  la  bataille  de  Mulberg , &.  blâma  encore  l’ex- 
pediùon  de  Metz  , qui  ne  réuffit  pas.  Il  fit  aulü  la 
guerre  en  Italie  contre  les  François  avec  des  fuccès 
divers  , (bus  le  règne  de  notre  Henri  II.  Les  Efpagnols 
le  louoient  ou  Paccufoient  d’une  lévérité  , que  nous 
taxions  avec  raifon  de  cruauté. 

Lorfque  Philippe  II , fils  de  Charles-Quint ,.  en  vou- 
lant introduire  lînquifition  dans  les  Pays-Bas  , donna 
lieu  à la  révolte,  d’une  partie  de  ces  provinces  , il  en- 
voya le  duc  d’Alhe  les  gouverner  à la  place  de  Mar- 
guerite d’Autriche  , ducheffe  de  Parme  , fa  fœur  na- 
turelle , qu’il  acculoit  de  trop  d’indulgence.  11  n’eut  pas 
ce  reproche  à faire  au  duc  d’Albe  ; celui-ci  courut  exé- 
cuter en  Flandre  les  ordres  fanguinaires  qu’il  avoit 
«hélés  au  confeil  d’Efpagne.  H commença,  par  ordonner 
aux  chefs  de  la  noblelTe  de  venir  (é  ranger  auprès  de 
lui.  Ce  fut  alors  qu’il  fit  trancher  la  tête  au  comte 
d’Egmont  & au  comte  de  Horn. , pour  avoir  écouté 
les  plaintes  des  mécontens,  & avoir  paru  s’y  inté- 
reffer.  La  guerre  & les  violences  ne  cédèrent  plus  dans 
les  Pays-Bas.  Le  duc  d’Albe  fe  glorificit  d’avoir  (dit 
monter  les  c.onfifcations  à huit  millions  par  an  ^ & 
d’avoir  fait  palier  dix-huit  mille  hommes  par  les  mains 
des  bourreaux,  (ans  compter  ceux  qui  av oient  péri 
dans  les  guerres.  Philippe  IL  foupçonna  enfin  qu’il 
pouvoit  y avoir  un  peu  d’excès  dans  ces  rigueurs  ;. 
il  rappella  le  duc  d’Albe  ,.  mais  pojÿ;  l’employer  dans 
d’autres  affaires  ; un  tel  miniftre  étoit  trop  félon  fon 
cœur , pour  qu’il  confentît  à s’en  priver. 

Quelques  années  auparavant  en  1563  , à l’en- 
trevue de  Bayonne  , qui  n’offroit  que  des  apparences 
de  fêtes  St  de  plaifirs  ,1e  duc  d’Albe  , qui  étoit  venu 
à Bayonne  chargé  des  ordres  de  Philippe  II , avoit, 
avec  Catherine  de  Médicis  , des  conférences  noéhirnes , 
ils  tenoient  enfemble  des  confeils  de  fang.  Les  trou- 
bles des  Pays-Bas  & leur  foulèvement  ccn're  le  joug- 
de  1’  Inquifition  , commençoient  dès  lors  à donner 
de  l’inquiétude  à l’Efpagne  & au  Pape.  On  crut  que 
l’objet  de  cette  entrevue  &.  de  ces  conférences  fecretes , 
étoit  de  former  une  ligue  entre  les  deux  couronnes , 
pour,  l’extirpation  de  fhéréfie  dans  les  états  refpeciifs> 
il  paffa  pour  confiant  qu’on  avoit  propofé.  les  moyens 
les  plus  affreux  , & que  le  projet  du  mafiàcre  de 
la  Saint-Barthélemy , qui  ne  fut  exécuté  que  fept 
ans  après , ay$it  été  formé  à Bayonne  ; le  duc-  d’Albe 
youloit , dit-on  , que  , feus  prétexte  d’une  convoca- 
tion des  grands , on  raûèmblât  & qu’on  abattit  d’un 
fcul  coup  les  têtçs  les  plus  élevées  du  parti  j on  rap- 
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portoit  de  lui  cette  phrafe  : la  tête  d’un  faut, on  vâui 
mieux  que  toutes  les  grenouilles  d’un  marais.  Ce* 
difeours , ces  lèntimens , ces  projets  étoient  fort  dans 
le  caraélère  du  duc  d’Albe  , & il  étoit  dans  le 
caraélère  de  Médicis  de  s’y  prêter. 

Dans  cette  même  entrevue  de  Bayonne , le  duc 
d’Albe  avoit  infpiré  à la  reine  de  France  les  plus 
foi  tes  préventions  contre  le- chancelier  de  l’Hôpital, 
le  feul  homme  tolérant  qu’il  y eut  à la  cour. 

Le  duc  d’Albe  , malgré  la  conformité  de  fes 
principes  avec  ceux  de  Philippe  II , n’avoit  pas  été 
à l’abri  des  foupçons  de  ce  (ombre  politique.  Philippe: 
avoit  pris  ombrage  de  ce  que  le  cluc  s’etoir  fait, 
éiiggr  une  fiatue  à Anvers  , & il  la  fit  abattre  du 
vivant  même  du  duc.  Des  auteurs  difent  que  c«* 
furent  les  Holiandois  qui  l’abattirent.  Quoi  qu’il  ert 
foit  , il  éprouva  diverfes  difgraces  à fa.  cour  , & fut 
même  emprifonné  au  château  d’Uzeda  , d’où  i!  ne- 
fortit  que  pour  reprendre  le  commandement  des 
armées  , &.  aller  faire  la  conquête  du  Portugal.  Ce 
fut  ainfi  qu’il  fe  vengea  de  l’opprefficn  qu’l  avdtt 
éprouvée.  Il  penfa  l’éprouver  de  nouveau  pour  prix, 
d’un  fi  grand  fervice  ; il  mourut  pourtant  dans  une 
efpèce  de  faveur  & dans  les  bras  de  fon  roi  , le 
la  janvier  1382. 

TOLET  , ( François  ) ( Hifi.  lue.  mod.  J favant 
& habile -Jéfuite  Efpagnol  , joua  un  grand  r<  le  k 
Rome  , fous  les  papes  Pie  V , Grégoire  XM1  „ 
Grégoire  XIV  , Innocent  IX  , & Clément  VIII.. 
Fous  ces  papes  l’employèrent  dans  des  affaires  im- 
portantes,. le  dernier  le  fit  Cardinal  , ÔC  il  fut  le: 
premier  cardinal  qu’aient  eu  les  défaites.  IéÂ-r,.quoi~ 
qu’Efpagnol  , quoique  Jéfuue  & quoique  Cardinal  „ 
travailla  fortement  & avec  ardeur  à la  réconciliation* 
de  Henri  IV  avec  le  Saint-Siège.  Henri  IV  l’en* 
aima  toujours  depuis , & fuifit  toutes  les  occafions  de 
lui  témoigner  fa  reconnoiffance.  A fa  mort ,.  arrivée- 
en.  1556,-1!  lui  fit  faire  un  fervice  folemnel  , à. 
Paris  & à Rouen.  Tolet  ,.  à travers-les  grandes  af- 
faires dont,  il  étoit  chargé  tronvoit  le  temps  de  fe' 
livrer  à l’étude..  On  a de.  lui  divers  ouvrages  ,tou& 
théologiques. 

TOLLIÜS,  ( Jacques,  Corneille  & Alexandre  )} 
( Hifi.  litt.  mod.  ) trois  fiées,  fàvans  Holiandois  du: 
dix-feptième  fiàcle  ; Jacques  ,.  mort  en  1696  ,V 
Aléxandre,.  en  1673.  Jacques  a jdonné  des  relations 
de  voyages,  fous  le  titre  d ’Epifiohz  itinérant,  & de- 
Tollii  infignia  Itinérant  Italici il  a donné  aufîi 
une  édition,  de  Longin.- 

Corneille , fêcrc-taire  d’Ifaac  VcfSus  , qui  fut  3', 
dît-on,  obligé  de  le  cha(Ter,.eft  auteur  d’un  traité*: 
de  infelicitate  litteratomm.. 

Aléxandte  a donné  une  édition  d’Applen. 

TOMBA  ou  TOMBO,  (Hifi.  mod;')  c’efi  afnlE 
que  l'on  nomme  en  Afrique  parmi  les-  habitats  ido- 
lâtres des  royaumes  d’Angola-,  &-  de  Mtiamba.,  des» 
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cérémonies  cruelles  & fuperffitieufes  qui  fe  pratiquent 
aux  funérailles  des  rois  & des  grands  du  pays.  Elles 
cor.frffent  à enterrer  avec  le  mort  plnfieurs  deseffi-  ( 
ciers  & des  efclaves  oui  Hont  fers  i pendant  fa  yie  , 
& à immoler  fur  ion  tcrtjbeau  un  certain  nombre  de 
viéîimes  humaines  , proportionné  au  rang  que  la 
perfonne  décédée  occupait  dans  le  monde;  apiès 
que  ces  malheureux  ont  été  égorgés,  & ont  arrofë 
h terre  de  leur  fang,  'es  ailîffâns  dévorent  leur  chair. 
Les  millionnaires  européens  ont  eu  beaucoup  de  peine 
à déraciner  cette  coutume  abominable  dans  les  pays 
cù  ils  ont  prêché  l’évangile.  ( A . R.) 

TOMBEAU  de  Pallas  . ( Hifl  Rom,  ) Nos  lec- 
teurs connoiflènt  bien  Pallas , affranchi  de  l’empereur 
Claude  ; il  eut  la  plus  grande  autorité  fous  le  règne 
de  ce  prince.  11  avoit  é é d’abord  efc’ave  d’Antonia 
belle-foeur  de  libère;  c’eft  lui  qui  porta  la  lettre  où 
elie  donnoit  av  s à l’empereur  de  la  coi  fpiration  de. 
Séjan.  Il  engag;  a Claude  à époufer  Agrippine  fa  nièce , 
à adopter  Néron  , de  à le  défigner  fon  (ucceffeur.  La 
haute  fortune  à laquelle  il  parvint , le  rendit  fi  infoler.t, 
qu’il  ne  parloit  à fês  efclaves  que  par  figues.  Agrippine 
acheta  fes  fervices , , de  concert  avec  e4e  , Oaude 

mcuiut.  Quoique  Néron  dût  la  couronne  à Pal’as  , 
il  fe  dégoûta  de  lui , le  difgracia  , & fept  ans  après 
le  fit  périr  fecretement  pour  hériter  de  fes  biens  ; 
mais  il  laiffa  fubfifter  le  tombe  m de  cet  orgueilleux  I 
affranchi. 


vée  diffus,  & ordonnée  par  un  décret  du  fénat,  fous  ; 
l’empire  de  Claude.  Pline  ie  jeune  nous  a confeivé  j 
feul  entre  tant  d’écrivains  , cette  infeription  Si  ce  j 
décret  , dans  une  de  fes  lettres  , qui  m’a  paru  trop  i 
4r»téreflante  à tous  égards  , pour  n’en  pas  orner  c t 
ouvrage.  Voici  ce  qu’il  écrit  à Montanus,  lettre  6. 

/.  VIII. 

L’inscription  que  j’ai  remarquée  fur  le  tombeau  de 
Pallas , eff  .conçue  en  ces  termes  : 

« Pour  réccmpenfer  fon  attachement  & fa  fidé- 
» lire  envers  fes  patrons , le  fénat  lui  a décente  le3 
» marques  de  diftinâion  dont  jouiïïent  les  préteurs , 

» avec  quinze  millions  de  ftft.rces  ( quinze  cent 
» mille  livres  de  notre  monnoie  ) ; & il  s’efi  contenté 
» du  f ui  honneur  ».  Cela  me  fit  croire , continue  Pline, 
que  le  décret  même  ne  pouvoit  qu’être  curieux  à 
voir.  Je  l’ai  découvert.  Il  eff  fi  ample  & fi  flatteur, 
que  cette  fuperbe  & infoler.te  épnaphe  me  parut 
mode  fie  & humble. 

Que  nos  p'us  illuftres  romains  viennent , je  ne  dis 
pas  ceux  des  fiècles  plus  éloignés,  les  Africains,  les 
Nujnantins  , les  Achat. ,ues  : mais  ceux  de  ces  derniers 
temps  , les  Marius , les  Syllu  , les  Pompée  , je  ne  veux 
pas  defcendre  plus  bas  ; qu’ils  viennent  aujourd’hui 
faire  cotnparaifon  avec  Pailas.  Tous  les  éloges  qu’on 
leur  a 4Pnn^s , fe  trouveront  fort  au-deübus  de  ceux 
qu’il  a reçus.  Appeljerai-je  ntilieurs  ou  malheureux 
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les  auteurs  d’un  tel  décret  ? Je  les  nommerois  railleurs  i 
fi  la  pla'fanterie  convenoit  à la  gravité  du  fénat.  Il  faut 
donc  les  reconnaître  malheureux. 

Mais  perfonne  le  peut-.l  être  jamais , jufqu’au  point 
d’être  forcé  à de  pareilles  indignités  ? C’étoit  peut- è re 
ambition  & pa filon  de  s’avancer.  Seroit-il  poffifcle 
qu’il  y eût  quelqu’un  allez  fou  pour  defirer  de  s’avancer 
aux  dépens  de  fen  propre  honneur,  & de  celui  delà 
répubÜcue,  dans  une  ville  où  l’avantage  de  la  première 
place  , éto’t  de  pouvoir  donner  les  premières  louanges 
i Pallas  ? Je  ne  d:s  rien  de  ce  qu’on  offre  les  hon- 
neurs , les  prérogatives  de  la  préture  à Pillas  , à un 
efc’ave  ; ce  font  des  efclaves  qui  les  offrent.  Je  ne 
relève  point  qu'ils  font  d’avis , que  l’on  ne  doit  pas 
feulement  exhorter  , mais  même  contraindre  Pallas  à 


i du  iénat , qu’un  homme  revêtu  des  ornemens  de  préteur 
! eût  porté  des  anneaux  de  fer.  Ce  ne  font-ià  que  des 
bagatelles  qui  ne  méritent  pas  qu'on  s’y  ariête. 


Voici  des  faits  bien  p’us  dignes  d’attention.  « Le 
» fénat  pour  Pallas  ( & le  pa’ais  où  il  s’affemble  n’a 
» point  été  depuis  pur  hé  ) : pour  dallas , le  fénat  re- 
» merde  l’empereur  de  ce  que  ce  prince  a fait  un 
» é'oge  magnifique  de  fon  affranchi , & a bien  vou- 
» lu  permettre  au  fénat  de  combler  un  tel  homme 
» d’hoi.neurs  ».  Que  pouvoir- il  arriver  de  plus  glo- 
lieux  au  fërat  , que  de  ne  paroîrre  pas  ingrat  en- 
vers Pa’Ias?  On  ajoute  dans  ce  décret;  « qu’afin 
» que  pallas , à qui  chacun  en  par  iculier  reconr.oît 
» avoir  les  dernières  obligations  , puifl’e  recevoir  les 
» jnftes  récompenfes  de  fes  travaux  3 & de  fa  fi- 
» dcüié.  ...» 

Na  croiriez-vous  pas  qu’il  a reculé  les  frontières 
de  l’empire  , ou  fauvé  les  armées  de  l’état.  On  con- 
tinue...« Le  fénat  & le  peuple  roma  n ne  pouvant 
» trouver  une  plus  agréable  occafion  d’exercer  leurs 
» libéralités  , qu’en  les  répandant  fur  un  fx  fidèle  & 
» fi  defintéreflé  gardien  des  finances  du  prince.  » 
Voilà  où  fe  bornoient  alors  tous  les  defirs  du  fénat , 
& toute  la  jo'e  du  peuple  ; voilà  l’cccafion  la  plus 
précicùfe  d’ouvrir  le  trélor  public  ! 11  faut  fêépuifer 
pour  enrichir  Pallas  ! 

Ce  qui  fuit  n’eft  guère  moins  remarquable  : « que 
» le  fénat  ordcnr.oit  qu’en  tireroit  de  l’épargne  i ç 
» millions  de  iefte  ces  ( quinze  cent  mille  livres  ) 
» pour  lqs  donner  à cet  homme;  & que  plus  il  avoit 
» lame  élevée  au-d^fiùs  de  la  paffion  de  s’enrichir  , 
» plus  il  falloir  redoubler  fes  inflances  auprès  du 
» père  commun , pour  en  obtenir  qu’il  obligeât 
» Pallas  de  déférer  au  fénat.  » Il  ne  manquoit  plus 
ep  effet  que  de  traiter  au  nom  du  public  avec  Pallas  , 
que  de  le  fopplier  de  céder  aux  empr;  flemeas  du  fé- 
nat , que  d’interpofer  la  médiation  de  l’empereur, 
pour  furmontet  cette  infolente  modération , & pour 
faire  enferre  que  Pallas  ne  dédaignât  pas  quinze  rail- 
lions de  fefterces  ! Il  les  dédaigna  portant.  C’étoit 
le  feul  parti  qu’il  pouvait  prendre  par  rapport  à de 
fi  grandes  fommes.  Il  y avoit  bien  plus  d’orgueil  à 
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les  refufer  qu’à  les  accepter.  Le  fénat  cependant 
femble  fe  plaindre  de  ce  refus,  & le  comble  en  mê- 
me-temps d elog.es  en  ces  termes  : 

» Mais  i’empjreur  & le  père  commun  ayant  voulu  , 
» à la  prière  de  Pa'las  , que  le  fénat  lui  remit  l’obli- 
» gation  de  fatisfaire  à cette  partie  du  décret,  oui 
» lui  ordonnoit  de  prendre  dans  le  tréfor  public 
» quinze  millions  de  f.  flerces  , le  fénat  déclare,  que 
» c’eft  avec  beaucoup  de  plaifrr  & de  juftice  , qu’en- 
» tre  les  honneurs  qu’il  avoit  commencé  de  décer- 
w n«r  à Pallas,  il  avoit  mêlé  cette  fomme  pour  cou- 
*>  noître  fon  zèle  & fa  fidélité;  que  c .'pendant  le  fé- 
» nat,  pour  marquer  fa  fournilUm  aux  ordres  de 
» l’empereur  , à qui  il  ne  croyoit  pas  permis  de  ré- 
•>  fifler  en  rien  , obéifioit  ». 

Imaginez-vous  Pallas  qui  s’oppofe  à un  décret  du 
fénat  , qui  modère  lui-même  (es  propres  honneurs  , 
qui  refufe  quinze  millions  de  fefterces  ? comme  fi  c’é- 
toit  trop  , Si.  qui  accepte  les  marques  de  la  d’gnité 
des  préteurs , comme  fi  c’émit  moins.  Repréfentez- 
vous  l'empereur,  qui  à la  face  du  fénat,  obéi;  aux 
prières,  ou  plu* ôt  aux  coummandements  de  fon  affran- 
chi ; car  un  affranchi  qui,  dans  le  fénat,  fe  donne  la 
liberté  de  prter  fon  patron,  lui  commande.  Figurez- 
Vous  le  fénat , qui,  jufqu’à  l’extrémité,  déclare  qu’il 
a commencé  avec  autant  de  pla.fir  que  de  juftice , à 
décerner  cette  fomme,  & de  tels  honneurs  à Pallas  : 
& qu’il  perfifferoit  encore  , s'il  n’étoit  obligé  de  fë 
foumettre  aux  volontés  du  prince , qu’il  n’eu  permis 
de  contredire  en  aucune  ebofe.  Ainfi  donc , pour  ne 
po  nt  forcer  Pallas  de  prendre  quinze  millions  de 
fefterces  dans  le  tréfor  public,  on  a eu  befoin  de  fa 
modération  & de  l’obéifTance  du  fénat , qui  n’auroit 
pas  obéi , s’il  lui  eût  été  permis  de  réfuter  en  rien 
aux  volontés  de  l’empereur  l 

Vous  croyez  être  à la  fin  ; attendez , & écoutez 
le  meilleur  ; « C’eft  pourquoi , comme  il  eft  très- 
» avantageux  de  mettre  au  jour  les  faveurs  dont  le 
» prince  a honoré  & récompenfé  ceux  qui  le  niéti- 
» toient  : & particulièrement  dans  les  lieux  où  l’on 
» peut  engager  à limitation  les  perfonnes  chargées 
» du  foin  de  fes  affaires;  &.  que  l’éclatante  fidélité 
w & probité  de  Pallas , font  les  modèles  les  plus  pro- 
» près  à exciter  une  honnête  émulation  , il  a été  ré- 
**  folu  que  le  difeours  prononcé  dans  le  fénat  par 
» l’empereur  le  28  Janvier  dernier , & le  décret  du 
» fénat  à ce  fujet , feroient  gravé*  fur  une  table  d’ai- 
» rain  qui  fera  appliquée  près  de  la  flatue  qui  repré- 
* fente  Jules -Céfar  en  habit  de  guerre. 

On  a compté  pour  peu  que  le  fénat  eût  été  témoin 
de  ces  honteufes  bafïefles.  On  a choifi  le  lieu  le  plus 
expofé  pour  les  mettre  devant  les  yeux  des  hom- 
mes de  ce  fiècle  , & des  fiècles  futurs.  On  a pris 
foin  de  graver  fur  l’airain  tous  les  honneurs  d’un  in. 
folent  efclave  , ceux  meme  qu’il  avoit  refufés;  mais 
qu’autant  qu’il  dépendoit  des  auteurs  du.  décret, il 
avoit  pofïedés. 

On  a écrit  dans  les  regîftres  publics , pour  en  eon- 
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fer  ver  à jamais  le  fouvenir , qu'on  lui  avoit  déféré  le* 
marques  de  d.ft  nétion  que  portent  les  préteurs  , 
comme  on  y ccrivoit  au.refos  les  anciens  traités 
d’alliance  , les  loix  fucrées.  Tant  l’empereur  , le  fénat  , 
Pallas  lui-même  , eut  montré  de.  . . ( je  ne  fais  que 
dire),  qu’iis  feinbl.nt  s’être  emprefîés  d’étaler  à la 
vue  de  l’univers , Palias  fon  infolence  , l'empereur 
fa  foibleffe , le  fénat  fa  m'sère. 

Eft-il  pofhble  que  le  fénat  n’ait  pas  eu  de  honte  de 
chercher  des  prétextes  à fon  infamie  ? La  belle  , l’ad- 
mirable ra.fon  que  l’envie  d’exe  ter  une  nob'e  ému- 
lation dans  les  efprits  , par  1 exemple  des  grandes  ré- 
compenfes  dont  étoit  comblé  Pallas.  Voyez  par-li 
dans  quel  aviliflement  tomboient  les  honneurs  , je  dis. 
ceux  même  que  Pallas  ne  refufoit  pas.  On  trouvoit 
pourtant  des  pet  formes  de  raiffance  qui  défiroient 
qui  rccherchoient  avec  ardeur , ce  qu’ls  voyoient 
être  accordé  à un  affranchi , être  promis  à des  déla- 
vés. Que  j’ai  de  joie  de  n’être  point  r.é  dans  ces  temps., 
qui  me  font  rougir  comme  fi  j’y  avois  vécu  1 

Cette  lettre  de  Pline  nous  offre  tout  à-la-foîs  un 
exemple  des  plus  fingul  ers  de  b fftunidité  d’un  prin- 
ce , de  la  bafTeffe  d'un  féna: , Si  de  l’orgueil  d’un 
efclave.  Cette  épitaphe  nous  apprend  encore  com- 
b en  il  y a de  rr.omerie  & d’impertinence  dans  les 
inferiptions  proft  tuées  à des  infâmes  Si  à des  mal- 
heureux , car  il  n’y  a guère  eu  d’infame  plus  grand* 
que  ce  Pallas.  Il  eft  vrai  d’un  autre  côté  que , quand 
le  caprice  de  la  fortune  éleve  fi  haut  de  tels  miféra- 
bles  , elle  ne  fait  que  les  expofer  davantage  à la  rifée 
pub'ique.  (Zb  /.) 

Tombeaux  dis  Péruviens  , ( HiJL  du  Pérou 'J  Lai 
defeription  des  tombeaux  qu’avoient  les  anciens  habi- 
tans  du  péroe,  n’eft  pas  moins  cuiieufe  que  celle  de 
la  plupart  des  autres  peuples.  Ces  tombeaux  bâtis  fur 
le  bord  delà  mer,  étoient  les  uns  rends,  les  autres- 
quarrés  ; d'autres  en  quarrés  longs.  Les  corps  renfer- 
més dans  ces  tombeaux , étoient  diverfement  pefés  r 
les  uns  debout  appuyés  centre  les  murailles,  les  autres, 
aflis  vers  le  fond  fur  des  pierres  ; d’aufres  couchés, 
de  leur  long  fur  des  claies  compcfées  de  refeaux.. 
K Dans  quelques-uns  oa  trouvoit  des  familles  entiè- 
res , & des  gens  de  tout  âge  ; & dans  d’autres  le  feuli 
mari  Si  fon  époufe.  Tous  ces  corps  étoient  révêtus 
de  robes  !àns  manches,  d’une  étoffe  de  laine  fine  „ 
rayées  de  différentes  couleurs  ; Si  les  mains  des  morts» 
étoient  liées  avec  une  efpèce  de  courroie.  Il  y avoit 
dans  quelques-uns  de  ces  tombeaux  de  petits  pots- 
remplis  d’une  poudre  rouge  ; & d’autres  étoient  pleins- 
de  farine  de  mais.  Voiià  ce  qu’en  rapporte  le  P.. 
Feufflée. 

Le  P.  Plumier  étant  dans  la  vallée  de  d"Ylo , y vit- 
une  vafte  plaine  remplie  de  tombeaux , creufés  dans  la 
terre  , femblables  aux  fépulcres  ; ma  curicfité  , dir-il  y 
me  porta  a voir  leur  ccnftruéion.  J’entrai  dans  un , 
par  un  efcalier  de  deux  marches  hautes  & larges  cha- 
cune de  quatre  pieds , Si  fanant  un  quarré  long  d’en- 
» viron-fept  piedi*  Le  tombeau  étoit  bâti  de  pierre  , fana-. 
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chaux  & fans  fable  , couvert  de  rofeaux  fur  lefquels 
»n  avoit  mis  de  la  terre.  Son  entrée  étoit  tournée 
vers  'l’orient  ; & les  deux  morts  encore  entiers , 
ctoient  affis  au  fond  du  tombeau,  tournant  leur  face 
vers  l’entrée.  Cette  feule  attitude  fait  voir  que  ces 
peuples  adoroient  le  foleil , & que  ces  morts  étoient 
enfevelis  avant  la  conquête  du  Pérou  par  les  El’pa- 
gnols,  puifque  le  foleil  n’avoit  été  adoré  dans  ce 
vaffe  empire,  que  depuis  le  gouvernement  des  Ir.cas. 
Les  deux  morts  , ajoute-t-il  , que  je  trouvai  au  fond 
du  fépulcre  , avoient  encore  leurs  cheveux  nattés  à 
la  façon  de  ces  peuples;  leurs  habits  d’une  groffe  étoffe 
d’un  minime-clair , n’avoient  perdu  que  leur  poil  ; la 
corde  paroiffoit , & marquoit  que  la  laine  dont  les 
Indiens  fe  fervoient  , étcit  extrêmement  fine.  Ces 
morts  avoient  fur  leur  tête  une  calotte  de  la  même 
éibffe  , laquelle  étoit  encore  toute  entière  ; ils  avoient 
atiffi  un  petit  fac  p^ndu  au  col , dans  lequel  il  y avoit 
des  feuilles  de  cuca.  (.  D.  J. 

TOMYR1S  , ( Ht  fl.  anc . ) il  n’eft  guères  fait  men- 
tion de  cette  reine  des  Scythes  ou  des  MalTagetes , 
que  dans  un  conte  d’Hérodote  allez  fufpeét  aux 
favans  ; Cyrus  voulant  ajouter  le  royaume  des 
MalTagetes  à les  autres  états  , demanda  Tomyrls  en 
mariage , efiùya  un  refus  &.  lui  fit  la  guerre  , moins 
p®ur  s’en  yenger  , que  parce  qu’il  ne  lui  rdloit  pas 
d’autre  moyen  d’acquérir  ce  royaume.  Par  un  ftra- 
t.agême  qui  lui  réuffit . il  laifTa  les  Stythes  lui  enlever 
un  de  fes  quartiers , ils  y trouvèrent  des  vins  dont 
ils  burent  avec  excès  ; Cyrus  alors  fondit  fur  eux 
& les  tail’a  en  pièces , ou  les  fit  prifonniers  dans  l’état 
d’ivrdle  où  il  les  trouva.  Spargapifes , fi’s  de  Tomyris  , 
honteux  de  fon  ivrcfle  & de  fa  captivité , fe  donna 
la  mort.  Tomyris , pour  le  venger  , ayant  à fon 
tour  dretTé  des  embûches  aux  Perfes,  les  défit  entière- 
ment , & Cyrus  fut  tué  dans  le  combat  ; elle  lui  fit 
couper  la  tête  , la  mit  dans  une  outre  pleine  de  fang  , 
en  lui  difant , avec  infu’qe  : « raffafie-toi  enfin  du 
« lang  dont  tu  as  toujours  é:é  infatiable.  » Saù.i  te  , 
inquit  ,f.ingtùne  qitem  fiùfù  , cujufquc  infdtuibiiis  femper 
fiiifii.  Ce  lont  lue  termes  de  jjftin  , qui  n’a  écrit 
que  d’après  Hérodote. 

Tonnage  6*  pondage,  ( FUJI.  moâ.  T Angle  t.  ) 
impôt  qui  eft  mis  fur  chaque  tonneau  de  toutes  les 
nu  dian^ifcs  qui  entrent  dans  le  royaume  & qui  en 
fortent.  Get  impôt  elt  d’un  fchelling  par  livre  fter- 
ling.  I.e  parlement  accorde  ordinairement  au  roi  le 
produit  de  cette  impofitlon  fur  l’entrée  & fur  la  for- 
tie  des  marchandées , pour  le  mettre  en  état  de  bien 
garder  la  mer  &.  de  protéger  le  commerce  Charles  I. 
voulut , après  la  mort  du  roi  Jacques  , lever  ce  droit, 
fens  l’autorité  d’un  aéle  du  parlement  -,  cette  préten- 
tion nouvelle  fut  le  fùjet  des  plus  grandes  brouille- 
ries , qui  éclatèrent  dans  la  fuite  entre  le  parlement 
& ce  monarque  ; & l’on  fait  combien  elles  lui  furent 
iiineftes.  ( D.  J.  ) 

TO^O-SAMA  , f.  m.  ( Ht  fl.  w.od.')  c’eft  le  nom 
qu’on  donne  au  Japon  aux  gouverneurs  des  villes 
impéiUkîS  ; chaque  ville  a deux  gouverneurs  qui  comman- 
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dent  alternativement  pendant  une  année  ; celui  qui 
efl  en  exercice  ne  peut  fortir  de  fon  gouvernement , 
l’autre  eft  obligé  de  réfider  auprès  de  l’empereur. 
Lorfque  quelqu’un  eft  nommé  à un  gouvernement , 
il  part  pour  s’y  rendre , mais  il  laiffe  fa  femme  & 
fes  enfans  à la  cour  pour  répondre  de  fa  fidélité  : 
pendant  qu’il  eft  en  place,  il  lui  eft  défendu,  fous 
peine  de  mort , de  recevoir  aucune  femme  dans  fon 
palais  ; la  punition  la  plus  douce  dans  ce  cas  feroit 
un  banniflement  perpétuel , &.  la  ruine  de  toute  fa 
famille.  La  cour  des  tono- Jdmas  eft  très-brillante,  8c 
cempofée  d’un  grand  nombre  d’officiers  , que  l’on 
nomme  jorikis , qui  doivent  être  nobles,  & qui  font 
nommés  par  l’empereur  lui-même  ; les  gouverneurs 
exercent  un  pouvoir  prelqu’abfolu  dans  leur  gouver- 
nement ; ma;s  l’empereur  tient  dans  chaque  ville  un 
agent  qui  éclaire  la  conduite  des  gouverneurs  ; on 
l'appelle  daï-quen  : il  eft  lui-même  obfervé  par  des 
el|Uons  qui  lui  font  inconnus.  Les  tono-famas  ont 
fous  eux  des  officiers  ou  magiftrats  municipaux , qui 
les  fou’agent  des  détails  de  l’adminiftration  ; on  les 
nomme  te-J/ii-jorl, 

TONSTAL  ou  TUNSTAL  , ( Cutbert  ou 
Cuttebert  ) ( Hifi.  du  Luthéranifme  ) évêque  de 
Londres  du  temps  de  Henri  VIII.  Lorfque  Luther  fit 
paroître  fa  verfion  du  nouveau  teftament  , le  cardinal 
d’Yorck  ( Volley  ) &.  l’évê-juede  Rochefter  ( Jean- 
Fifcher  ) , donnèrent  des  ordres  pour  empêcher 
l’entrée  de  ce  livre  dans  leur  lfle.  Cependant  il  en 
tomba  un  exemplaire  entre  les  mains  de  l’évêque  de 
Londres  Cuttebert  Tunfld  , qui  fe  crut  obligé  d’an- 
noncer en  chaire  , qu’il  avoit  trouvé  plus  de  deux 
mille  endroits  falfifiés  dans  ce  nouveau  teftament  , 
ce  qui  vraifemblablement  ne  rallentit  guères  la 
curiofité  de  fes  auditeurs  , auxquels  il  valoit  m eux 
peut-être  laifTer  ignorer  l’exiftence  d’un  tel  livre. 

Ce  même  Tunflal , ami  d’Erafme  , ne  contribua 
pas  peu  au  parti  que  prit  ce  favant  , de  refufer  les 
offres  de  François  I , pour  un  é'abl.flement  en 
France.  Tunflal  étoit  anibafladeur  d’Angleterre  à 
Bruxelles  ; Erafme  l’aimoh  , & n’avoit  point  à 
Bruxelles  d’autre  table  que  la  Tienne  , il  le  confulta. 
Tan  fiai  fe  fouvint  alors  de  fon  caraélère  d’ambaffa- 
deur  pour  le  moins  autant  que  de  fon  amitié  pour 
Erafme  , il  fe  raopella  combien  Henri  VIII  étoit 
jaloux  de  François  I ; combien  il  défiroit  , ainfi  que 
le  card  nal  Volfey  , d’attirer  Erafme  en  Angleterre  ; 
il  efpéra  l’arracher  plus  a’fément  à Tindifiérence  de 
Charles-Quint  qu’au  zèle  paffionné  de  François  I; 
pour  les  savans , il  employa  toutçs  les  considéra'ioiis 
propres  à le  dégoûter  de  la  France  , il  lui  fit  peur 
des  Théologiens  François,  qu’il  représenta  comme 
les  ennemis  nés’ du  fa  voir  , & il  faut  avouer  qu’alors 
ils  méritoient  un  peu  ce  reproche. 

Tan  fia! , nommé  à levêché  de  Londres  en  1522  j 
fut  nommé  à çe’ni  de  Durham  en  1530.  Il  écrivit 
d’abord  en  faveur  du  divorce , il  s’en  rçpentjt  en- 
suite , condamna  fon  ouvrage  , & mourut  en  prifon 
pour  la  défenE  de  la  foi  catholique  en  1559  „ an 
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îomfflSfleêtttëht  du  règne  d’Elilabeth  à l’âge  de  84 
ans , étant  né  en  147 6.  11  a écrit  en  faveur  de 
l’etichariftie & de  la  prédeftlnation  ; il  a laillé  d’ailleurs 
un.  traité  de  l’art  de  compter  , & un  abrégé  de  la 
morale  d’Ariftote. 

TONTONG  , f.  m.  ( Hlfl.  moi.  ) inftrument  ufi  é 
chez  les  nègres  qui  habitent  la  cote  du  Sénégal.  C’tft 
un  tambour  d’une  grandeur  détnefurée,  dont  !c__  bruit  ' 
s’entend  à plus  de  deux  lieues»  Chaque  village  en 
poflede  un  fur  lequel  on  frappe  à l’approche  de  Fen- 
neiïin  (A,  R.) 

TOPASSES , ( Hijl.  ttiod.  ) c’eft  ainfi  eue  l’on  nom- 
me dans  l’Indoûan  des  foldats  mulâtres,  provenus 
des  mariages  des  Portugais  avec  des  femmes  indien- 
nes. Ces  troupes  portent  des  chapeaux.  (A.  R) 

TOPIGIS  , f, m.  (Hijl.  mod . ) termes  de  relation; 
c’eff  le  nom  que  les  Turcs  donnent  à leurs  canon- 
niers , & en  général  à tous  ceux  qui  font  occupés  au 
fervice  de  l’artillerie.  Leur  chef  fe  nomme  topigi  ba- 
chi , charge  qui , pour  l’autorité , ne  répond  pas  à celle 
de  1 'officier  que  nous  appelions  grand  maure  de  P ar- 
tillerie , parce  que  le  capitan  bacha  a la  prin- 
cipale autorité  dans  l’arfenal  de  Conffaruinople. 
(A.  R.) 

TOPILZI N , f.  m.  ( Hijl.  mod.  fuperjlition  ) c’eft  le 
nom  que  les  Mexicains  donnoienc  à leur  grand-prêtre 
ou  chef  des  facrificateurs.  Cette  éminente  dignité  étoit 
héréditaire , & paffoit  toujours  au  fils  aîné.  Sa  robe 
étoit  une  tunique  rouge  , bordée  de  franges  ou  de  flocons 
de  coton  ; il  portoit  lur  fa  tête  une  couronne  de 
plumes  vertes  ou  jaunes  ; il  avoit  aux  oreilles  des 
anneaux  d’or  enrichis  de  pierres  vertes  ; & fur  fes 
•levres  il  portoit  un  tuyau  de  pierre  d'un  bleu 
d’azur.  Son  vifage  étoit  peint  d’un  ncir  très-épais. 

Le  topihgn  avoit  le  privilège  d’égorger  les  viélirrtes 
humaines  que  les  barbares  Mexicains  immoloient  à 
leurs  dieux;  il  s’acquittoit  de  cette  horrible  cérémo- 
nie avec  un  cou.eau  de  caillou  fort  tranchant.  H étoit 
affilié  dans  cette  odieufe  foaélion  par  cinq  autres  prêtres 
fubaltemes  , qui  tenaient  les  ma'heureux  que  l’on 
facrificit  ; ces  derniers  étoient  vêtus  de  tuniques  blanches 
&.  noires; ils  aveient  une  chevelure  artificielle  qui  étoit 
retenue  par  des  bandes  de  cuir. 

Lo.  fque  le  topihjin  avo.t  arraché  le  cœur  de  la  vic- 
time , il  i’effroit  au  fo’eii , & en  frottoit  le  vifage  de 
l’idole,  ayec  des  prières  myftérieufes , & l’on  précipitcit 
le  corps  du  lâcrifié  ie  long  des  dégrés  de  l’efcalier  ; il 
étoit  mangé  par  ceux  qui  l’avoient  fait  prilonnierà  la 

Î uerre,  6c  qui  l’avoienr  livré  à la  cruau  é des  prêtres. 

)ans  de  certaines  folemrutés  on  immoioit  jufqu’à  vingt 
mille  de  ces  viclimes  à Mexico. 

Lorfque  la  paix  durolt  trop  long- temps  au  gré  des 
prêtres , le  toplljin  alloit  trouver  l’empereur  & lui 
dtfoit , le  dieu  a faim  ; aufià-tot  tout?  la  nation  prenoit 
les  armes,  & l’on  alloit  faire  des  captfs  pour  ‘ r ffoii- 
vir  la  prétendue  faim  du  dieu  & labaibarie  réelle  de 
fes  miniffres.  ( A.  R.  ) 

TQPTCHf  ,f.  m.  terme  de  région , canonnier  ture  ; 
fiïjhire,  Toqte  V, 
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le  toptchi-lachi  eff , en  Perfe,  le  grand  maître  de  l’ar- 
tillerie , & la  cinquième  perfonne  de  l’état.  ( D.  J.  ) 
7’oque,  terme  de  rela  ion  , certain  nombre  de  bou- 
ges ou  cauris  dont  on  le*  fort  comme  de  monnoie 
dans  le  royaume  de  Juda  , & en  quelques  autres  en- 
droits de  la  côte  d’Afrique,  où  les  bouges  ou  cauris 
font  reçus  dans  la  traite  des  Nègres  : une  toque  de 
bouges  eff  compofée  de  40  de  ces  coquillages:  cinq 
bouges  font  une  galline.  ( D.  J.  ) 

TORCY  , ( voyc{  Colbert.  ) 

TORFÉE,  ( Tormor.d  ) Hijl.  lin.  mod.  ) favant 
de  Mi  fuie  , connu  par  une  hijloire  des  Or  codes  ÔC 
une  de  Norvège.  More  vers  Fan  1710. 

TGRNADGT  BACHI , f.  va.  terme  de  relation  , of- 
ficier de  chaff’e  dans  la  maifen  du  grand-feigneur»  I! 
a l’intendance  fur  les  gens  qui  ont  foin  des  lévriers  de  fa 
hauteffe.  ( D.  J.  ) 

TORNIEL,  ( Philippe  ) ( Hijl  de  Fr.  ) Dans 
la  première  guerre  entre  Gharles-Quint  & François  I. 
Montmorenci  ( Anne  ) faifoit  , en  1522  , fous  le 
maréchal  de  Poix  , le  liège  de  Novare.  Le  gou- 
verneur de  cette  place  étoit  le  comte  Philippe  Torniel 
ou  Torniell» , fameux  par  les  cruautés  qu’il  exerçoit , 
dit-on  , fur  les  François  qui  temboient  entre  fes 
mains;  on  prétend qu’après  avoir  jetté les  prifonniers 
François  dans  des  cachots  , il  leur  ouvroit  le  ventre , 
leur  dévoroit  le  cœur  , & faifoit  manger  l’avoma  à 
fes  chevaux  d ai  1 s kuts  entrailles  fumantes.  Novare  fut 
prtfe  & pillée.  Plusieurs  des  habitans  qui  pafioient 
peur  avoir  été  les  miniffres  des  cruautés  de  Forci  llo , 
furent  pendus  ; Tornielio  lui-même  fut  pris.  On  eut 
la  générofué  de  ne  le  pas  faire  fervir  à fon  tour  de 
râtelier  aux  chevaux  , on  ne  lui  fi:  même  aucun 
mal , ce  qui  pourroit  faire  croire  qu’il  avoit  été 
reconnu  innocent  des  cruautés  qu’on  lui  avoit  * - 
tribuées.  Dupieix  paroit  en  effet  ne  pas  croire  à 
ces  cruautés , rt.  ais  du  Bellai  en  accule  formeifo- 
menc  le  comte  Torniello. 

Torniel , eff  anffi  le  nom  d’un  Barnabite  , ( Augufl.n 
Torniel  ) né  à Novare,  en  1543  , mort  en  1622  , 
connu  par  fes  annales  jaeû  & profani. 

TORO,  f.  m.  ( terme  de  relation  ) c’eff  le  mets  le 
plus  délicieux  des  lffinois.ll  fe  fait  du  filât  du  palma 
prunifera , lequel  fruit  eff  gros  ccmrne  une  prur.e. 
Après  l’avoir  mis  en  monceau  pour  le  laiffer  mûrir  , 
ils  le  concalïent  dans  un  mortier  c!e  bois  , l’arrofenj 
d’eau  chaude , le  preffent,  & en  tirent  une  .liqueur 
grade  dans  laquelle  ils  font  cuire  leur  potffon  avec 
du  fel  & du  piment.  ( D.  J.  ) 

TORQUATO-TASSO  , ( voyei  Tasse  ( le  ) 
TORQUATUS,  (voye{  Maneius-T c rçuatus.) 

TORQUEMADA  , (Jean  de  ) ( Hijl.  litt.  mod.) 
autrement  de  turre  c remata  , dominicain  Efpagnol  , 
affilia  fe  diftir.gua  aux  conciles  de  Confiance  é:C 
de  Bâle,  par  fon  zèle  contre  les  hérétiques,  &pour 
les  pi  étendons  ultramontaines.  Le  pape  Eugène  IV , 
le  fit  cardinal  ën  ; 439.  Il  s’oppefa  eu  célébré  Galon 
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qui  vouloit  faire  c-  nforer  les  révélations  de  Sainte- 
Brig'îte.  Il  mourut  à Rome  en  1468.  Il  a laide  des 
c mmentaires  fur  le  décret  de  Gratien  , un  traité  de 
l’églife  & de  l’autorité  du  pape  , quelques  écrits 
théolcgiques. 

Un  autre  Torquemada  , dominicain  Efpagnol , con- 
feffeur  de  la  reine  Ifabelle  , lui  perfuada  d’établir  : 

Ce  fanglant  tribunal , 

Ce  monument  affreux  du  pouvoir  monachal, 
L’Insuifnion. 

TOR.RE , (Philippe  de  la)  ( Ht  fl.  lut.  mod.') 
favant  antiquaire  , né  à Ciudacl  de  Frioul  en  16 5 7 , 
nommé  , en  1702  , par  le  pape  Ciément  XI  , à 
l’évêché  d’Adria,  mort  en  17 17;  efl  auteur  des  ou- 
vrages fuivants  t Aîonutttenta  veteris  Antii.  Tauro— 
bolium  aniiquum , lugdunï  ‘1704  npertum  cùm  ex- 
plications. He  A unis  itnpçiïi  AI.  Antonii  Aurelii 
Hdiogabali. 

TORRENTIUS  , ( Lœvinus  ) ( H'ifl.  lut.  mod.) 
connu  aufli  fous  le  nom  de  Vander-Beken  , & de 
Torrentin  , né  à Gand  , vers  lan  1520  , fécond 
évêque  d’Anvers  , pifs  archevêque  de  Malines  , 
efl  auteur  de  vêts  latins  , ôcde  commentaires  eftimés 
fur  Horace  & fur  Suetone.  Il  fonda  un  collège  à 
Louvain  pour  lesJéfuires  , & leur  légua  fon  cabinet 
& fa. bibliothèque.  Mort  en  1595, 

TGPRICELLI , ( Evangehfte)  ( Bifl.  lut.  mod.  ) 
Mathémat'cien  célèbre  , dtfciple  de  Galilée  , qui 
défi:  a de  fe  l’attacher  ^ ayant  vu  fort  traité  du  mouve- 
ment.  Torricclli  enfeigna  les  mathématiques  à Florence. 
Chft  lui  qui  a tait  le  premier  dès  microfcopes , il  a 
perfectionne  Us  lunettes  d’approche  , il  inventa  les 
expériences . du  vif  argent  , avec  le  tuyau  de  verre 
dont  on  fe  fort  pour  ' les  faire  , & qui  porte  fon 
nom.  Né  à Faenza  en  1608  , mort  en  1647,  par 
oenfément  à trente-neuf  ans , c’efl-à-dire , à l’.âge  de 
faire  'des  expériences.- On  a , outre  fon  traité  du. 
mouvement  , fes  leçons  acacemiques  en  Italien , 5c 
fes  œuvres-  géométriques  en  latin. 

TORTS  , f.  m.  ( H fl.  mod.  ) faéfon  ou  parti  qui 
s-ut  formé,  en  Angleterre,  &'  qui  efc  cppo.'é  à celui 
d-.s  TV .û-;s. 

Ces  deux  fameux  partis  qui  ont  divifé  fi  long-temps 
FA-  gletetre,  joueront  clans  l’hiftcirc  de  ce  royaume 
un  ro.fe.qui ,.  à.  plufieurs  égards,  ne  fera  pas  moins  inté- 
refiant  eue  celui  des  Guelfes  & dos  Gibelins  dans 
celle  d Italie. 

Cette  divifion  a.  été  poiffée  au  point  que  tout 
Homme  qui  n’ir.clinc  pas  plus  d’un  coté  que  de  l’au- 
tre, eücenfé  un  homme  fans  principes  & fans  intérêt 
dans  les  affaires  publiques  , & ne  fauroit  paffer 
pour  un  véii’.able  anglois  t.c’eft  pourquoi  tout  ce  que 
nous  avens  à d re  fur  cet  article , nous  l’empruntons 
de  la  bouche  des  étrangers,  que  l’on  doit  fuppofer 
glus  impartiaux , $c  en  particulier  de  M.  de  Cize, 
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officier  françois  qui  a été  quelque  temps  au  fervlcê 
d’Angleterre  ; & qui  a fait  l’hiftoire  des  Whigs  & des 
Torys , imprimée  à Leipfic  en  17 1 7 , & de  M.  Rapin 
de  Thoiras , dont  la  dilfertation  fur  les  Whigs  5c  les 
Torys , imprimée  la  même  année  à la  Flaye  , efl:  allez 
connue  dans  le  monde. 

Pendant  la  malheureufe  guerre  qui  ccnduifit  le  roi 
Charles  I.  fur  l’échafaut , les  partifans  de  ce  roi  fu- 
rent appellés, d’abord  cavaliers,  & ceux  du  parlement 
têtes  rondes-,  ces  deux  fobriquets  furent  changés  dans 
la  fuite  en  ceux  de  torys  & de  whigs  ; & ce  fut  à l’oc- 
cafion  d’une  bande  de  voleurs  qui  fe  tenoient  dans 
les  montagnes  d’Irlande  ou  dans  les  îles  formées  par 
les  vaftes  marais  de  ce  royaume,  ci  que  l’on  appel- 
loit  , comme  on  les  appelle  encore  , Torys  ou  Rap- 
paris  ; les  ennemis  du  rot  accufant  ce  prince  de  favo-; 
rifer  la  rébellion  d’Irlande,  qui  éclata  vers  ce  tems- 
là,  ils  donnèrent  à les  partifans  le  nom  de  Torys-,  Sc 
d’un  autre  côté  , les  royalifles , pour  rendre  la  pareille 
à leurs  ennemis  qui  s’êtoient  ligués  étroitement  avec 
les  Ecoffois , donnèrent  aux  parlementaires  le  nom 
de  Whigs , qui  en  EcolTe  formeit  auffi  une  efpèce  de 
bandits  ou  plutôt  de  fanatiques. 

Dans  ce-  temps-là.  le  but  principal  des  Civaliers  ou 
Torys  étoit  de  foutenir  les  intérêts  du  roi  , de  la  ccu-*- 
ronne.  & de  l’égüfe  anglicane  : & les  Whigs  eu  têtes  . 
rondes  s’attachoient  principalement  à maintenir  les 
droits  & les  intérêts  du  peuple  &de  la  caufe  protef- 
tante  ; les  deux  partis  ont  encore  aujouidhui  les  mê- 
mes vues,  quoiquTs  ne  portent  plus  les  mêmes  noms 
de  cavaliers  & de  têtes  rondes. 

C’eff  ’à  l’opinion  la  plus  commune  fur  l’origine  des 
Whigs  & des  Torys  ; & cependant  il  efl  certain  que 
ces  deux  fobriquets  furent  a peine  connus  avant  le 
milieu  du  règne  de  Charles  II.  M.  de  Cize  dit  que  ce 
fut  en  1678  que  toute  la  nation  lèd  vifaen  whigs  ÔC 
torys, .à  l’occafion  de  la  dépofition  fameufe  de  Titus  - 
Oates  qui  accufa  les  Catholiques  d’avoir  confpire 
contre  le  roi  & contre  l’état , & que  le  nom  de  w/tig 
fut  donné  à ceux  qui  croyoient  la  conspiration  réelle , . 
& celui  de  torys  à ceux  qui  la  traitaient  de  fable  Sc_ 
de  calomnie. 

Notre  plan  demanderait  que  nous  ne  parlaifioœ 
ici  que  des-  Torys  ; & que  pour  ce  qui  regarde  le  parti 
oupofé  , nous  renvoyaffions  à l’article  particulier 
des  Whigs  ; mais  comme  en  comparant  & confron- 
tant ces  deux  partis  enfemble , on  peut  mieux  carac- 
térifer  l’un  & l’autre  que  fl  on  les  dépeignoit  féparé- 
ment,  nous  aimons  mieux  prendre,  le  parti  de  ne 
point  les  fépa.  er , & d’inférer  dans  cet  article  ce  que 
nous  retrancherons  dans  celui  des  Whigs. 

Les  deux  fa  Rions  peuvent  être  confldérées  relati- 
vement à l’état,  ou  relativement  à la  religion;  & les 
torys  politiques  fe  diffinguent  en  torys  violens  & en 
torys  modérés  ; les  premiers  voudroient  que  le  fou- 
verain  fut  auffi  abfjolu  en  Angleterre  que  les  autres 
fôuverains  le  font  dans  les  autres  pays,  Si  que  fa  vo- 
lonté y fût  regardée  comme  une.  loi  irréfragable.  Cq 
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ffenî  qui  n'eft  pas  extrêmement  nombreux,  ne  laiffe 
pas  d’ê;re  formidable;  i°.  par  rapport  à fs  chefs  qui 
font  des  feigneurs  du  premier  rang , 8c  pour  l’ordi- 
naire les  miniflres  8c  les  favoris  du  roi;  20.  parce 
que  ces  chefs  étant  a;r.fi  dans  le  mtniflère,  ils  enga- 
gent les  tory  s eccléfiaüiques  à maintenir  vigoureufe- 
ment  la  doélrine  de  i’obéiffance  pafiive  ; 3°.  parce 
que  pour  l’ordinaire  le  roi  fe  perfuade  qu’il  efl  de  fon 
iotéiêc  de  s’appuyer  de  ce  parti. 

Les  torys  modérés  ne  voudroient  pas  fouffrir  que 
le  roi  perdît  aucune  de  fes  prérogatives  ; mais  d’un 
autre  côté  ils  ne  voudroient  pas  facrifîer  non  plus  les 
intérêts  du  peuple.  M.  Rapin  dit  que  ce  font-là  les 
vrais  anglois  qui  ont  fouvent  fauve  l’état , 8c  qui  le 
fimveront  encore  toutes  les  fois  qu’il  fera  menacé  de 
fa  ruine  de  la  part  des  torys  violens  ou  des  whigs  ré- 
publicains. 

Les  whigs  politiques  font  aulïi  ou  républicains  on 
modérés:  les  premiers,  félon  le  même  auteur,  font 
le  relie  du  parti  de  ce  long  parlement  qui  entreprit 
de  changer  la  monarchie  en  république:  ceux-ci  font 
une  fi  mince  figure  dans  l’état,  qu’ds  ne  fet vent  qu’à 
groffir  le  nombre  des  autres  whigs.  Les  Torys  vou- 
drt  fient  perfuader  que  tous  les  U higs  font  de  l’elpèce 
des  républicains  , comme  les  Whigs  veulent  faire  ac- 
croire que  tous  les  Torys  font  de  i’elpèce  des  torys 
Violens. 

Les  whigs  politiques  modérés  p.enfent  à-peu-près 
comme  les  torys  modérés , èc  s’efforcent  de  maintenir 
le  gouvernement  fur  le  pied  ancie n.  Toute  la  dilïéren 
ce  qu’il  y a entr’eux,  c’elt  que  les  torys  modérés  pen- 
chent un  peu  davantage  du  côté  du  roi,  & les  whigs 
modérés  du  côté  du  parlement  8c  du  peuple  : ces  der- 
niers font  dans  un  mouvement  perpétuel  pour  empê- 
cher que  l’on  ne  donne  atteinte  aux  droits  du  peu- 
ple ; & pour  cet  effet  ils  prennent  quelquefois  des 
précautions  qui  donnent  atteinte  aux  prérogatives 
de  la  couronne. 

Avant  de  confidérer  les  deux  partis  relativement 
a la  religion , il  faut  obferver  que  la  réformation  , 
Cuvant  le  degré  de  rigueur  ou  de  modération  auquel 
on  l’a  pouffé , a d.vifé  les  Anglois  en  épilcopaux  & 
en  presbytériens  ou  puritains.  Les  premiers  p:  éten- 
dent que  la  jurildiétion  é pif  opale  doit  être  continuée 
fur  le  même  pied  , & l’églife  gouvernée  de  la  même 
manière  quavant  la  réformation  ; mais  les  derniers 
foutiennent  que  tous  les  rmntlfres  ou  prêtres  font 
égaux  en  autorité , & que  l’églile  doit  être  gouver- 
née par  les  presbytères  eu  ccnfifbires  compofés  de 
prêtres  5c  d’anciens  laïques. 

Après  de  longues  difputes , les  plus  modérés  de 
chaque,  parti  relâchèrent  un  peu  de  leur  première 
fermeté , 5c  formèrent  ainfi  deux  branches  de  whigs 
& de  Torys,  modérés  relativement  à la  religion  : mais 
le  plus  grand  nombre  continua  de  s’en  tenir  à fes 
premiers  principes  avec  une  opiniâtreté  inconceva- 
ble, & ceux-ci  formèrent  deux  autres  branches  de- 
pifeopaux  & de  presbytériens  rigides  qui  fubfiftent 
jufqu’à  ce  jour  : ôc  que  l’on  comprend  fous  le  nom 
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général  de  Whip  & de  Torys , parce  que  les  Ep'fco" 
paux  fe  font  joints  aux  Torys , 5c  les  Presbytérien5 
aux  whigs. 

De  tout  ce  qui  a été  dit  ci-diffus  ,r,ous  pouvons 
conclure  que  les  noms  de  Torys  8c  de  JVklgs  font 
équivoques  , en  tant  qu’ils  ont  rapport  à deux  cbjets 
differens,  ôc  que  par  conféqucnt  on  ne  doit  jamais 
les  appliquer  à l’un  ni  à l’aucre  parti,  fans  exprimer 
en  même-tems  en  quel  fens  on  le  fait  : car  la  même 
perfonne  peut  être  whig  5c  tory  à différens  égards  ; 
un  presbytérien , par  exemple  , qui  fouhaite  la  ruine 
de  l’églifê  anglicane,  elr  certainement  à cet  égard  du 
parti  des  Whigs;  8c  cependant  s’d  s’oppofe  aux  en- 
treprifès  que  forment  quelques-uns  de  fon  parti  con- 
tre l’autorité  royale, __ en  ne  faurcit  nier  qu’un  tel 
presbytérien  ne  foit  effeûivement  à cet  égard  du 
parti  des  Torys. 

De  même  les  Epifcopaux  doivent  être  regardés 
comme  des  Torys  par  rapport  à l’églfie  , 8c  cependant 
combien  y en  a-t-il  parmi  eux  qui  font  des  whigs 
véritables  par  rapport  au  gouvernement’? 

Au  refie,  il  paroît  que  les  motifs  généraux  qui 
ont  frit  naître  8c  cru i fomentent  encore  les  deux  fac- 
tions , r.e  font  que  des  intérêts  particuliers  8c  per- 
fonnels  : ces  intérêts  font  le  premier  mobile  de  leurs 
aflions  ; car  dès  l’origine  de  ces  faéficns , chacun  ne 
s’ell  efforcé  de  remporter  l’avantage  , qu’autant  que 
cet  avantage  pouvoit  lui  procurer  des  places , des 
honneurs  8c  des  avancernens,  que  le  parti  dominant 
ne  manque  jamais  de  prodiguer  à fes  membres , à 
l’exclufion  de  ceux  du  parti  contraire.  A l’égard  des 
caractères  que  l’on  attribue  communément  aux  uns 
8c  aux  autres;  les  Torys , dit  M.  Rapin,  paroiffent 
fiers  8c  hautains  ; ils  traitent  les  whigs  avec  le  der- 
nier mépris  5c  même  avec  dureté , quand  ils  ont  l’a- 
vantage fur  eux.  Ils  font  extrêmement  vifs  Sc  em  - 
portés  , 8c  ils  procèdent  avec  une  rapidité  qui  n’eft 
pas  toujours  l’effet  de  l’ardeur  Sc  du  tranfport , mais 
qui  fe  trouve  fondée  quelquefois  fur  une  bonne  po- 
litique : ils  font  fort  fujetsà  changer  de  principes  , 
fuivant  que  leur  parti  triomphe  ou  fuccorr.be. 

Si  les  Presbytériens  rigides  pouvoient  dominer 
dans  le  parti  des  whigs , ils  ne  fe'roient  pas  moins 
zélés  5c  ardens  que  les  Torys  ; mais  nous  avons  déjà 
obfervé  qui’ls  n’ont  pas  la  direéfion  de  leur  parti , ce 
qui  donne  lieu  à conclure  que  ceux  qui  font  à la  tête 
des  whigs,  ont  beaucoup  plus  de  modération  que 
les  chefs  des  Torys'.  à quoi  l’on  peut  ajouter  que  les 
whigs  fe  condu.fi nt  ordina’rement  félon  des  prin- 
cipes fixes  5c  invariables  , qu’ils  tendent  à leurs  fins 
par  degrés,  & qu’il  n’y  a pas  moins  de  politique  dans 
leur  lenteur  que  dans  la  vivacité  des  Torys. 

Ainfi,  continue  l’auteur,  on  peut  dire,  à l’avan- 
tage des  whigs  modérés , qu’en  général  ils  fioutien- 
nent  une  bonne  caufe , fi. voir  la  conftitution  du  gou- 
vernement , comme  ii  efl  établi  par  les  ïoix. 

{A.  R.) 

Tôt,  ouToritou  Autant  , ( Hljî.  mod.  ) terme 
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angîois  ; une  bonne  dette  aélive  du  roi  fs  fnîfcjte 
fur  le  rogifle  par  l’examinateur  » ou  autre  officier 
d : réc'fiiq  iier  , qui  m t en  marge  le  rnot  tôt , cefl-i- 
dive  tiï:4 a:  efl  du  au  roi  , ci  ou  effivenule  terme  de 
toxi  ; la  fora  me  crû  a été  paye  : au  roi , ie  marque  de 
mémo  fur  le  mgffire.  ( A.  R.  ) 

TOTîLA , ( H4 fi-,  Titille  ) roi  des  Goths  a Italie, 
fuCCrffcur  d £ varie,  vc's  i an  541  , eut  à combattre 
ies,  deux  plus  grands  généraux  de  l’empereur  Juffinien  , 
Beîifalre  & Narsès  , & ce  furent  eux  qui  mirent  un 
terme  à fes  fuccès  ;il  avoit  auparavant  remporté  deux 
viéloires  ftgnalées  fur  les  troupes  de  Juffinien  , il 
avoit  conquis  une  grande  partie  de  l’Italie  & des 
illes  qui  l’avoifment , telles  que  la  Sicile , la  Sardaigne  , 
la  Orfe;  il  prit  Rome  ( en  546  ) & Naples;  fon 
entrée  dans  cette  dernière  ville  fur-tout , fut  mar- 
quée par  des  traits  de  clémence , par  des  recherches 
même  de  bonté  bien  étonnantes  dans  un  vainqueur 
barbare.  Les  affiégés  avaient  long-temps  souffert  de 
la  faim  , il  comprit  qu’ils  alloient  fondre  fur  les 
premiers  vivres  , avec  un  empreffement  qui  pourroit 
leur  être  funefle  : il  mit  d’abord  des  gardes  aux 
portes , pour  empêcher  ces  malheureux  habitants  de 
fortir  , il  prit  foin  de  leur  faire  diffribuer  des  vivres 
avec  la  prudente  économie  que  les  conjonélures  pou- 
voient  exiger  , & lorfqu’il  eut  pourvu  à leur  fanté 
par  ces  fages  précautions , continuées  pendant  tout 
le  temps  qu’il  jugea  néceflaire , il  leva  les  gardes , 
& lai  lia  aux  habitans  la  liberté  de  fe  retirer  oh  ils 
voudraient.. 

En  fortant  de  Rome  , qu’il  n avoit  pas  traitée  avec 
autant  de  douceur,  il  fut  battu  par  Belifaire , mais 
après  le  rappel  de  ce  general  , il  rentra  dans  Rome 
en  549  , & y répara  autant  qu’il  put  les  finaux 
Hu’avoit  cauiés  la  guerre.  En  Ç51  , Naisès  1 ayant 
rencontré  au  pied  de  l’Apennin  , lui  livra  bataille  , 
Totila,  y reçut  un  coup  de  lance  , dont  il  mourut 
peu  de  jours  après.  Cétwit  un  barbare  plus  humain 
que  beaucoup  de  conquérant  très-polis. 

TOUCHE  (Claude  Guymond  de  la  ) ( Hifi  Tut. 
mcd.)  né  en  1719  , fut  d’abord  Jéthite  , mais  fon 
goût  pour  la  poëfie  & ie  théâtre  l’obligea  de  quitter 
cet.e  fccié.té  ; .‘il  fit  à ce  fujet  la  pièce  qui  a pour  titre  : 
ks  Soupirs  du  Cloître  , ou  le  Triomphe  du  F.matifm:. 
On  a de  lui  auffi  uns  Epure  à.  T Amitié,  dont  0.1  s’eft 
orstmé  quelques  momens  ; mais  c’eft  fur-tout  par  fa 
tragédie  ‘à’Iphigenle  en  Tauride  qu’il  efl. connu;  il  la 
donna  en  1757',  elle  eut  un  fuccès  exagéré:  ie  juge- 
nt:. 4 d es.  îeéleurs  révoqua  celui  d^s  fpeélateurs  , mais 
elle  cil  refiée  au  théâtre. 

On  fut  gré  à l’auteur  d’avoir  pris  pour  modèle  de 
fon  plan  ia  fimplicité  d’Euripide,  de  «avoir  point 
n;Ce  de  paffion  étrangère  aux  mouvemens  de  la 
nature  & de  l’amitié.  Racine,  gui  s’étoit  propofé  de 
traite  v ce  fujet,  y introdulfoit  un  fils  de  Thoas  amou- 
reux d’ I /".'génie  ; c’étoit  trop  fe  livrer  à fon  goû:  pour 
les  intrigues  amoureufes  , il  eût  fu  fans  doute  tirer  de 
ce  défaut  des  beautés  immortelles  ; mais  enfin  Cousit  un 
défaut , Ci  M.  de  la  Touche  l’a  évité. 
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13 ans  f opéra  A' Iphigénie  en  Tauride  $ Trio '3?  5 C 
Pylade  font  amoureux  d’Eleélre  , & cette  rivalité  réJ 
pand  fur  la  pièce  un  intérêt  puifiant  , cjuoiqu’étrangerj 
D’ailleurs  , cette  intrigue  femble  juffifiee  par  b »axure 
du  fpeélacle. 

Dans  YOrefie  &•  Pylade  ,.da  la  Grange  , Thoas  eff 
auffi  amoureux  d’Iphigénie  ; celle-ci  &.  Pylade  con- 
çoivent l’un  pour  l’autre  une  paffion  fubite  , qui  na 
ni  toute  la  vraifemblance  ni  tout  l’intérêt  neceffaires. 

M de  la  Touche  a fuivi  Euripide  autant  que  la 
différence  de  l’un  & l’autre  théâtre  a pu  le  permettre.: 
Dans  tous  les  deux  pcëmes  , le  commencement  efl 
rempli  par  les- plaintes  d’Iphigénie  fur  les  horreurs  de 
fa  deffinée,  par  fes  répugnances  pour  les  facnficçjp 
affreux  que  fon  miniflère  exige  d’elle: 

Invita  peragens  trijlia  facra  manu', 

i 

par  des  alarmes  fur  le  fort  d’Orefte  , redoublées  par  uni 
fonge  amené  fans  art  dans  l’une  & dans  l’autre  pièce.  SI 
la  marche  du  refie  de  la  pièce  ne  correfpond  pas  auffi 
parfaitement  dans  les  deux  ouvrages,  c’efl  que  chez  le 
poëte  Grec  le  vuide  de  l’aélion  efl  en  quelque  forte 
rempli  par  les  fréquens  intermèdes , & que  cette  ref- 
fource  manquant  à l’auteur  François  , l’a  obligé  d’i- 
maginer quelques  incideas  qui  variailer.t  la  forme  d’un 
intérêt  toujours  le  même  au  fond.  Voilà  pourquoi 
au  commencement  du  fécond  aéle  , Orefle  féparé  de 
Pylade  , a fur  le  fort  de  cet  ami  des  inquiétudes  qui 
rendent  leur  séunion  plus  touchante  : voilà  pourquoi 
Iphigénie  , après  s’être  flattée  de  fàuver  les  deux 
étrangers  , efl  forcée  , au  troifième  aéle  , fur  d’affez 
frivoles  prétextes  allégués  par  fes  amis  , d’en  facrifier 
un  ; & fi  cet  incident  n’efl  pas  ingénieufement  amené , 
on  lui  doit  du  moins  la  belle  fcène  du  combat  généreux 
entre  les  deux  amis.  C’efl  encore  pour  donner  de  la 
variété  à l’intérêt  , qu’au  quatrième  aéle , Pylade  en 
qui  réfide  toute  l’efpérance  d’Iphigénie  , efl  annoncé, 
comme  mort  dans  un  récit  trop  confus  & trop  peu 
vraisemblable , & qu’au  cinquième  , ce  même  Pylade. 
ayant  ménagé  feurdement  une  révolution  trop  peu 
développée  dans  le  cours  de  ia  pièce , arrive  tout-a- 
coup  comme  un  dieu  qui  defeendroit  du  ciel  , au  mo- 
ment du  plus  grand  danger  d’Orefle,  l’arrache  à la 
mort  , en  égorgeant  Thoas , reconnoît  Iphigénie , 8c. 
l’enlève  de  la  Tauride  avec  la  ftatue  de  Diane.  La 
plupart  de  ces  défauts , ni  les  bèanrés  qu’ils  amènent, 
quelquefois,  ne  font  point  imites  d’Eur.ptde. 

L’auteur  a cru  que  des  fpeélateurs  François,  accou-- 
tumés  à une  aélion  vive , preflee , rapide , féconder 
en  incidens , trouveraient  trop  sèche  , trop  nue , trop 
flérile  l’extrême  fimpl  cité  du  poëte  Grec.  Il  s efl  con-. 
tenté  de  le  fuivre  dans  les  grandes  fcènes  , telles  que 
celle  où  Iphigénie  interroge  O'-eiàa  & Pylade , celle 
où  ces  deux  anfs  fe  diiputer.t  l’honneur  de  mourir 
celle  oh  Pylade  cédant  en  apparence  aux  raifons  d’O- 
refle , fe  charge  du  malheur  de  vivre , & reçoit 
d'Iphigénie  la  lettre  qu’elle  écrit  à fes  parens  ; celle 
enfin  de  la  reconnoiffance  entre  Orefle  & Iphigénie 
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En  detaillaftt  les  traits  de  reffemblancë  &C  de  diffé- 
rence entre  chacune  de  ces  fcènes  dans  les  deux  poètes  , 
voici  ce  qu'on  trouve  : 

Dans  la  fcène  où  Ipb'génie  interroge  les  deux  étran- 
gers , elle  éprouve  le  même  trouble  à leur  afpeél  ; elle 
ient  la  même  prédilection  pour  Orefte  , le  même  defir 
de  le  fauver  ; elle  fait  les  mêmes  queftions  fur  toute  la 
race  dés  pé’opides  , elle  reçoit  les  mêmes  réponfes  ; 
toute  la  différence  cor.fiftr  dans  une  équivoque  adroite 
d’Orefte  dans  la  nouvelle  Iphigénie  , lorfqu  il  eft  inter- 
rogé fur  le  fort  d’Orefte  même. 

Il  a cherché  la  mort , qu'il  a trouvée  enfin. 

Orefte  veut  parler  du  facrifice  qu’on  prépare  , & 
Iphigénie  croit  apprendre  qu’Orefte  étoit  mort  avant 
*[ue  ces  étrangers  euffent  quitté  la  Grèce.  De-là  le  dé- 
fefpoir  d’Iphigénie  & le  redoublement  de  l’intérêt. 
Dans  Euripide  , l’étranger  avoue  qu’Orefte  eft  vivant  ; 
& Iphigénie  , confo'ée  par  cette  nouvelle  , rit  de 
I’imprefiion  qu’un  fonge  où  elle  avoitvu  mourir  Orefte, 
avoit  faite  fur  fon  cœur.  Elle  eft"  donc  un  peu  moins 
malheureufe , par  conféquent  un  peu  moins  intéref- 
fante  chez  Euripide  que  chez  M.  delà  Touche. 

La  fcène  de  la  dilpute  héroïque  entre  les  deux  amis , 
fe  trouve  dans  Euripide  aufiï-bien  que  dans  M.  de  la 
Touche.  En  effet  , elle  eft  effentielle  au  fujet  d’Iphi- 
génie en  Tauride.  Rien  n’eft  ft  fameux  dans  toute 
l’antiquité  que  cette  difpute.  Tout  le  monde  connoit  fur- 
tout  ces  vers  d’Ovide. , au  3%  livre  de  Ponto  , 
épitre  zde. 

Ire  jubet  Pylades  carum  moriturus  Oreflem  , 

Hic  negat , inque  vicem  pugnat  uterque  mon. 

Exùùt  hoc  unum  quod  non  convenerit  illis  : 

Cœtera  pars  concors  & fine  lits  fuit. 

Dian  peragunt  juvenes pulchri  certamen  Amoris . Sic. 

M.  de  la  Touche , devoit  donc  retracer  ce  dévoue- 
ment généreux , comme  il  l’a  fait  ; on  pourrait  seu- 
lement trouver  qu’il  a pris  peu  de  foin  d’èbferver 
dans  le  ftyle,  les  nuances  délicates  qui  diftinguent 
les  différera  fentimens.  Pylade  retrouvant  Orefte  , 
Rappelle  : 

O moitié  de  mon  être  ! ..... , 

C’eft  rendre  un  peu  trop  fortement  l’exprcfiïon 
d’Horace  , peut-être  un  peu  trop  forte,  elle-même 
pour  l’amitié. 

Anirr.cc  dimidium  mecs; 

.Orefte  , ravi  de  le  revoir  , s’écrie  : 

Je  fens  mon  ame  errer  fur  mes  lèvres  tremblantes. 

Ces  exprefiions  trop  animées , ces  mouvemens  im- 
pétueux , doivent  être  réfervés  pour  des  p^ftïons 
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moins  fagés  8c  moins  douces  que  l’anïitié.  Orefte  , 
dans  Andromaque  , retrouve  auffi  Pylade  , aptes  des 
périls  & des  malheurs  ; voit-on  qu’il  exprime  fa  joie 
par  ces  expreffions  paftionnées  , par  ce  défordre 
des  fens  ? 

Oui  , -puifque  je  retrouve  un  smi  fi  fidèle  i, 

Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle  ; 

Et  déjà  fon  courroux  semble  s’être  adouci 
Depuis  qu’elle  a pris  foin  de  nous  rejoindre  ici.' 

Tel  eft  le  ton  doux  & mefuré  qui  convient  à 
l’amitié.  Racine  , ce  grand  peintre  des  pallions  ne 
confondoit  point  les  couleurs  ; cependant  , quoique 
Orefte  & Pylade , dans  Andromaque  , expriment  leur 
tendrefie  avec  moins  d’impétuofité  , ils  ne  la  fignalent 
pas  par  des  témoignages  moins  éclatans  , & la  belle 
réponfe  de  Pylade  à Orefte  , qui  le  conjure  de 
l’abandonner  : 

Allons,  Seigneur,  enlevons  Hermîone  ÿ 

ne  le-  cède  point  peut-être  au  defir  de  donner  fa 
vie  pour  fon  ami.  Le  Pylade  à’ Andromaque  facrifie 
tous  fes  devoirs  à l’amitié  ; le  Pylade  d’Iphigénie  net 
facrifie  que  (a  vie.  Dans  le  genre  héroïque  , ce  der- 
nier effort  eft  le  moindre. 

Cette  même  fcène  , & la  fcène  correfpondante 
dans  Euripide , ont  deux  différences  eftentiellcs.  La 
première  confifte  en  ce  que  le  poète  Grec  amène 
lâns  incident  la  difpute  des  deux  amis,  en  fuppo- 
fant  qu’une  feule  viéfime  fuffit  à Diane  , & que  la 
prêtreffe  peut  prendre  fur  elle  de  fauver  un  des 
deux  étrangers , au  lieu  que  M.  de  la  Touche , par 
des  raifons  que  nous  avons  indiquées  , donne  à Iphi- 
génie le  projet  & l’efpérance  de  les  fauver  tous  deux, . 
■&  fait  enfuite  trahir  cette  efpérance  par  les  amis 
mêmes  d’Iphigénie.  La  fécondé  différence  eft  dans  le 
ton  que  les  deux  poètes  font  prendre  à Orefte.  Euripide 
lui  conferve  dans  cette  difpute  le  caractère  doux  & 
tendre  de  l’amitié  ; M.  de  la  Touche  s’attache  à ex- 
primer le  caractère  violent  d’un  homme  livré  au* 
furies.  Peut-être  cette  différence  eft-elle  à l’avantage 
de  M.  de  la  Touche  j il  étoit- peut- ê re  nécessaire  que 
les  monades  difeours,  que  les  raifons  mêmes  d’Orefte 
portaffent  i’ëmpreïnte  de  fes  fureurs.  Cette  tirade  , 
à quelques  vers  près  qui  la -déparent  , a véritablement 
de  l’éloquence.. 

Ai-je  quitté  pour  toi  le  trône  Si  ma  patrie 
L’horreur  de  tesforfaits  , ta  rage  & tes  remords  ' 
T’ont  ils  ici  conduit  à travers  nulle  morts? 
Parricide  vengeur  du  meurtre  de  ton  père , 

Ton  bras  dégoûte -t-  il  du  meurtre  de  ta  mère  ?...  »p 
Vois-tu  fuir  devant  toi  la  terre  épouvantée 
Marcher  à tes  côtés  ta  mère' enfeng'aritée  ? 

Vois-tu  cfaffreux  ferpens  de  fon  front  s'élancer  a 
Et  de  leurs  îongs replis  te  ceindre  &te  preffer?.  . 

Tu  m’aimes , & tu  veux  qu’en  cet  horrible  état , , 
Qu’écrafé  fous  le  poids  de  mon  noir  attentat  5 
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Fuyant  le  coup  fatal  que  ma  fureur  Implore  j 
Je  recherche  le  jour  que  je  fouille  & j’abhorre  ? 
Prcfcrit , défefpéré  , fans  afyle  , fans  Dieux  , 
Miférabie  par-  tout  &.  par-tout  odieux  ; 

Tu  m’aimes  ! & tu  veux  , ô comble  de  l’outrage  ! 
Tu  veux  , dans  ton  ardeur  ou  plutôt  dans  ta  rage , 
Que  je  me  fouille  encor  du  plus  noir  des  foi  fûts 
Pour  racheter  mes  maux  & payer  tes  bienfaits  ? 

Tu  veux  que  redoublant  l’excès  de  mes  alarmes , 
Afin  de  t’épargner  quelques  frivoles  larmes  , 

Déjà  de  la  nature  exécrable  bourreau , 

Au  fein  de  l’amitié  je  plonge  le  couteau  ! 

Ab  ! barbare  ! peux-tu  jufques-là  méconnaître 
Lame  de  ton  ami , le  fang  qui  l’a  fait  naître  ? 

Avec  quels  traits  affreux  dans  ton  cœur  me  peins-tu  ? 
Pour  être  criminel  me  crois-tu  fans  vertu  l 

II  y a dans  cette  tirade  une  heureufe  fécondité 
d’-idées  & d’images  fortes  , entafïees  avec  une  cha- 
■leur  rapide  & entraînante.  Ces  deux  vers  : 

Vois-tu  d’affreux  ferpens  de  fon  front  s’élancer , 

Et  de  leurs  longs  replis  te  ceindre  & te  prefTer  ? 

Rendus  avec  une  énergie  vraiment  pittorefque  par 
ce  tragique  le  Kain  , rappelioient  les  ferpens  de 
Laocoon  : 

Corriphint  fpirifque  II  gant  ingentibus  , & jam 
Bis  medium  amplexi , Lis  collo  fquamea  circiim 
Terga  dati , fuperant  capite  & ccrvicibus  altis. 

La  réfiftance  de  Pylade  que  quelques-uns  ont  trou- 
vée trop  foible,  eft  aufti  forte  & auffi  longue  quelle 
devoit  l’être  : il  ne  fe  rend  point  aux  raifons  de 
fon  ami  ; il  paroit  feulement  céder  , lorfqu’Oreffe 
le  menace  avec  ferment  d’aller  publier  lui-même  fon 
parricide  , & fe  diffamer  dans  ce  te  terre  étrangère 
pour  obtenir  la  mort  qu’il  fouhaite.  Alots  Pylade 
ayant  à prononcer  entre  l’honneur  & la  vie  de  fon 
ami , choifit  de  lui  fauver  l’honneur  par  préférence  ; 
.mais  il  ne  confent  point  véritablement  à la  mort 
d’Giefte,  il  paroit  feulement  y confenfr  ; il  veut 
bien  fe  charger,  aux  yeux  de  la  prêtreffe  , des  ap- 
parences de  ce  défaut  de  générofité  , pour  mieux 
couvrir  fon  véritable  projet  d’arracher  Orcfte  à la 
mort , ou  de  périr  avec  lui.  11  s’en  faut  bien  que 
dans  Euripide  , Pyîade  prenne  tant  de  précautions 
pour  céder  aux  defirs  d’Orefte.  C’eft  très-fincère- 
ment  qu’il  confent  à conferver  la  vie,  laiffant  aux 
Dieux  le  foin  de  conferver  , s’ils-  veulent  , celle 
d Oreffe. 

la  fcène  ou  Iphigénie  remet  à Pylade  une  lettre 

Î>our  fa  famille  , fe  confond  dans  Euripide  avec  la 
cène  de  la  reconnoiffance  . parce  qu  Iphigénie  crai- 
gnant que  fa  lettre  ne  fe  perdît  dans  le  voyage  , 
& ne  voulant  négliger  aucun  moyen  de  s’affurer  que 
fes  parens  feroient  inftruits  de  fon  fort , lit  elle-même 
cette  lettre  aux  deux  étrangers , afin  qu'à  tous  évé- 
nement , Pylade  en  fâche  au  moins  la  fubftance.  Cette 
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lettre  eft  adreffée  à Greffe  , elle  contient  toute  lliif- 
toire  d’Iplngénie  , depuis  le  facrifice  d’Aulide  , voilà 
donc  Iphigénie  reconnue.  Oreffe  le  fait  connoître  à 
fon  tour.  Cette  reconnoiffance  faite  fi  facilement  par 
la  lettre  d’Iphigénie  , ffmb'.eroit  devoir  ê:re  brufquée; 
cependant  elle  eft  fiée  avec  une  lenteur  que  l’im- 
patience Françcife  aurait  peine  à fupporter , quoi- 
qu’elle fait  pie. ne  d’art  & d’intérêt.  Euripide  s’eft 
affervi  à une  loi , dont  tous  nos  poë  es  qui  ont  fait 
des  reconnciffances  , foit  entre  Oreffe  & Eleélre , 
foit  entre  Oreffe  ôc  Iphigénie  fe  font  également 
difpenfés  , c’eft  d’établir  la  .reconnoiffance  fur  des 
preuves.  Oreffe  chez  eux  dit  : je  fuis  Orejh , & fa 
fœur  l’en  croit  fur  fa  parole.  Chez  Euripide,  Oreffe 
prouve  qu’en  effet  il  eft  Oreffe  ; il  le  prouve  par  des 
circor.ftances  particulières  qui  ne  pouvoient  être  con- 
nues que  de  lui , &.  qui  retraçant  les  malheurs  des 
Pélopides,  répandent  un  nouvel  intérêt  fer  la  fitua- 
tion  aéluelle.  Nous  ne  favons  fi  les  modernes  ont 
bien  fait  de  s’écarter  eil  ce  point  de  l’exemple  d’Eu- 
ripide ; il  femble  fur-tout  que  l’Qrefte  de  M.  de  la 
Touche  avoit  un  peu  befein  de  prouver  à Iphigénie 
qu’il  éteit  Greffe , puifqu’il  venoit  de  lui  direqu’Orefte 
avoit  trouvé  la  mort , &.  que  ces  deux  allégations 
contraires  dans  la  bouche  d’un  étranger , dont  rien 
n’atteftoitla  fincèrité  , pouvoient  naturellement  laiffer 
quelques  doutes  dans  l’efprit  d’Iphigénie. 

M.  de  la  Touche  étoit  à plaindre  d’avoir  une 
reconnoiffance  à faire  entre  Greffe  & Iphigénie , après 
tant  d’autres  reconnoiffances  faites  entre  Electre  & 
Orafte , par  les  p'us  grands  maîtres  anciens  & mo- 
dernes , Sophocle  , Euripide  , Crébillon  , Voltaire. 
Il  eft  vrai  qu’il  y a dans  la  reconnoiffance  d’Iphigénie 
une  circonftance  qui  doit  la  rendre  plus  vive  & plus 
intéreffante  que  celle  des  Eleélres , c’eft  qu’Iphigénie 
n’eft  pas  plus  connue  d’Orefte  qu’Orefte  ne  l’eft 
d’Iphigénie  , au  lieu  que  dans  les  reconnoiffances 
d’EIeétre , celle-ci  eft  du  moins  connue  d’ Greffe  , 
la  reconnoiffance  ne  fe  fait  que  d’un  côté  , elle  eft 
réciproque  dans  Iphigénie  ; mais , malheureufement 
pour  M.  de  la  Touche , Duché  s’eft  emparé  de  ce 
lu  jet  avant  lui,  & fa  reconnoiffance  eft  un  chef- 
d’œuvre  : il  a faifi  le  degré  précis  de  lenteur  & de 
rapidité  qui  convenoit  à la  marche  .de  cette  recon- 
noiffance; les  preffentimens  d'Orefte  & d’Iphigénie,, 
leur  penchant  fecret  6c  réciproque  vont  exactement 
jufqu’où  ils  doivent  aller,  & ne  vont  point  au-delà; 
les  çueftions , les  réponfes  qui  préparent  la  recon- 
noiffance , feroient  dictées  par  tout  fpeâateur  qui  fe 
pénétrerait  bien  de  la  fuuation.  Duché  a enlevé  à M. 
de  la  Touche  les  trahs  les  plus  naturels,  les  plus  fimples, 
tes  plus  vrais,  les  plus  faits  pour  attacher  &.  pour 
émouvoir.  On  a prétendu  que  la  reconnoiffance  de 
M.  de  la  Touche  , étoit  une  copie  de  celle  de  Duché  , 
parce  que  dans  l’une  & dans  l’autre  ,1a  Prêtreffe  de- 
mande ce  qu’on  penfe  d’Iphigénie  dans  Argos.  Ce 
reproche  ne  nous  paroit  pas  fondé  ; nous  croyons 
au  contraire  appercevoir  dans  la  reconnoiffance  de 
M.  de  la  Touche , les  efforts  d’un  homme  qui  lutte 
ayec  peine  contre  la  honte  du  plagiat , & contre 
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la  difficulté  de  d re  des  chofes  nouvelles  oh  routes 
les  bonnes  chofes  font  dites.  M.  de  la  Touche  a 
voulu  filer  fa  reconnoifi'ance  avec  plus  d’étendue,  & 
il  l’a  rendue  traînante  , il  a voulu  dans  quelques  dé- 
tails lui  donner  plus  de  iapidité,  il  n’a  fait  que  lui 
donner  l’air  brufqué  ; il  a voulu  remplacer  la  dou- 
ceur touchante  de  fon  prédéceffeur  par  des  traits  de 
feu;  il  a fait  un  ufnge  exceiTif  des  exclamations,  des 
interruptions  , des  fufpenfions , des  réticences,  lleff 
vrai  que  le  défordre  de  ccs  figures  eft  le  langage 
le  plus  naturel  des  grandes  pallions  ; mais  leur  en- 
ralTement  & leur  répétition  trop  fréquente  font  des 
marques  de  ftérilité.  Peut-on  , par  exemple,  foutenir 
long-temps  la  brufque  & turbulente  vivacité  de  tous 
ces  demi-mots  , qui  terminent  la  reconnoiiïance  de 
M.  de  la  Touche  ? 

O R Z S T E , 

O deflinée  ! o rigueur  éternelle  ! 

fille  ignore  qu’ici 

I PHI  GÉNIE, 

Je  vous  vois  fondre  en  pleurs  ! 

Ah  1 qui  que  vous  foyez , ah  l parlez  ou  je  meurs. 

O R E S T-  E , 

Mon  trouble  & mes  fanglots  ne  font  que  trop 
connoître  . . 

Iphigénie, 

Dans  mon  cœur  éperdu  quel  foupçon  fait-il  naître  ? 

Sa  Jeuneffe.  . . . fes  traits un  fecretfentiment 

Se.peut-il  ?. . ..  Achevez.  Finiffez  mon  tourment. 

O Pv  ESTE,  éperdu. 

Eh  bien  ! à fes  malheurs  reconnoiffez  Orefte. 

Iphigénie, 

Tombant  évanouie  entre  Les  bras  d’Eumsne. 

Mon  Frère  ! 

O R E S T E , 

Iphigénie  ?. . . . oui^tout  mon  cœur  m’atteflé. ... 
Avec  tranfport. 

Iphigénie 
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O R E S T E , 
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Ma  fœur  ! quoi  ! vous  m’aimez ,,,,,,,,,,, 
Vous  navez  point  horreur..  «•«.  je  vois  couler 

vos  larmes  ! 

Ma  chère  Iph’génie  ! 


Iphigénie,' 


O moment  plein  de  charmes  !.. 

Mon  frère  eft  dans  mes  bras , &.  j’allois 

l’égorger  1 . . 

Ma. fœur  ! quoi  ! vous  rnaîmei  ' lîn  fort  beau' 
trait  ; mais  en  général  , il  y a dans  tout  ce  morceau 
un  trop  grand  abus  de  l’interponéluation.  Il  femble 
que  l'auteur  ne  s’interrompe  ainfi  à chaque  mot , que 
pour  fe  difpenfer  d’avoir  des  idées. 

. On  apperçoit  encore  dans  les  fureurs  que  M.  de 
la  Touche  a données  à fon  Orefte,  les  mêmes  efforts 
d’un  homme  qui  glane  ftérilement  dans  un  champ 
trop  moiffonné,  qui  recueille  avec  peine  quelcues 
fruits  négligés  par  fes  prédécefleurs/  La  multitude 
& l’excellence  de  fes  modèles  n’a  fait  que  i’embarrafTer,. . 
il  a cherché  à leur  échapper , il  a vu  qu’en  général 
dans  chaque  auteur,,  les  fureurs  d’Orefte  & les  viftons 
qui  le  troubloient , étoient  afl’oriies  au  fujet  parti- 
culier de  la  pièce  , que  dans  Andromaque- , par 
exemple  , les  fureurs  d’Orefte  , lui  retraçoient  prin- 
cipalement le  bonheur  de  fon  rival  Si  les  injuftices 
d’Hermione  ;que  dans  Duché,  Orefte  ayant  immolé 
fa  mère  avec  connoiffance  aux  mânes  de  fen  père 
étoit  peurfuivi  par  cette  mère  irritée , & bien  loin 
de  la  craindre,  la  menaçoit  encore  jufques  dans  lés- 
enfers.  ' 

C eft  Clytemneflre , fuis  dans  la  nuit  éternelle 
Spectre  hoinble  , ernbre  criminelle. 

Crains  encor  ma  jufts  fureur  ! . 

Que  cbns  FEfcfirs  de  M.  Crébillon  Greffe  , ayant  • 
tué  sa  mère  malgré  lui  & fins -le  favoir,  voit , - 
.dans  les  fureurs  que  fon  dékfpoir  produit,  la  tête 
de  Clytemneftre  entre  les  bras  d’Egyfté,  & conjure 
cette  rnere  maïieureufê  cle  pardonner  le  crime 
involontaire , ciont  le  fort  l’âvoit  rendu  coupable 
envers  elle.  M.  delà  Touche  , frappé  de  ces  exemples, .. 
a voulu  a u »îi  puifer  dans  fon  fujet  même  les  idées  a 
fantattiques  dont  il  vouloir  compofer  les  fureurs 
ci  Orefte;  ci  comme  fon  fujet  eft  le  triomphe  de 
l’amitié  d'Orefte  & de  Pylade,  il  a imaginé  de  • 
tourner  les  fureurs  d’Orefte  contre  Pylade  même  9 . 
d'après  ces  vers  d’Horace. 


Iphigénie,  revenant  à elle. 

Orefte  ......  ah  ! tous  mes  fens  charmés  , , 

Mon  frère  ,,,,,,  o nom  £L  cher  t r 


Non  Piladen  ferro  s ïolare  aufvfve  fororcm 
Ele'dram  , tantum  nuiledïçit  ut  ri  que , vocando 
Han:  Furiam , hune  aliudjuffii  'quoi  fplcndïda.  biUti- 

Mais  les  fureurs  d’Orefte  dans  Ai  de 
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outre  qu’eues  ont  le  défaut  d’être  inférieures  du  côté 
de  l’éloquence,  à prefque  toutes  celles  qu’on  connoif- 
foiî , ont  encore  le  défaut  effentiel  de  n’être  | oint 
amenées , & de  pouvoir  être  , fans  aucun  inconvé- 
nient, placées  dans  todt  autre  endroit  que  dans  celui 
où  celles  fe  trouvent;  il  femble  qu’Or  fte  n’ait  dt,s 
fureurs  que  parce  qu’on  fe'  foavient  quM  ' eft  livré 
aux  furies;  elles  le  faiTiffent  tout- à coup  comme 
les  accès  d’une  maladie.  L’auteur  eût  dû  confidérer 
que  dans  Attirant  aque , Orefte  clet  ient  furieux  en 
apprenant  qu’Hermione  s’eft  tuée  pour  ne  pas  fur- 
vivre  à Pyrrhus  ; que  dans  Popéra.  d’Iphigénie,  les 
fureurs  faififfent  Orefte,  lorfqU’il  apprend  que  i boas 
demande  la  main  d'Eleélre,  & que  ce  tyran  ne  veut 
accorder  la  vie  des  Grecs  captifs,  qu’au  prix  de 
cet  odieux  hyménée  ; qu’enfci  dans  F Electre  de  M.  de 
Crébillon , oi.  dans  lOreJle  de  M.  de  Voltaire.,  ce 
font  les  reproches  d’une  mère  exp.irtftte  fous  Ls  yeux  , 
& par  fes  coups,  qui  provoquent  les  fureurs  d’Orefte. 
D’après  ces  exemples,  il  femble  que  M.  de  la  Touche 
voulant  tourner  les  fureurs  d’Orefte  contre  Pylade, 
eût  dû  les  placer  au  milieu  de  cette  fcène  ft  véhémente, 
cù  Greffe  s’indigne  de  l’obftination  de  Pykde  à vouloir 
mourir  pour  lui.  Peut-être  qu’alors  l’idée  de  mettre 
Pylade  au  nombre  des  objets  qui  tourmentent  O .elle , 
eût  été  allez  heureufe.  Les  fureurs  d’Orefte  dans 
Euripide  ne  font  qu’en  récit;  chez  la  Grange , Orefte, 
en  paroiffant  fur  la  fcène  , s’annonce  par  un  violent 
accès  de  fureurs. 

On  blâme  avec  raifon  dans  la  nouvelle  Iphigénie , 
la  foibleffe  du  caraélère  de  Thoas , de  fa  confiante 
inaéiion  au  milieu  des  périls  qu’tl  redoute.  I!  efi  vrai 
que  Thoas  n’elb  ni  plus  décidé , ni  plus  aélif  dans 
Euripide , où  il  ne  paraît  qu’au  cinquième  aéfe , 
mais  c’étoit  un  défaut  à corriger.  On  a eu  raifon 
encore  de  blâmer  ou  l’abfence  éternelle , ou  l’inutilité 
de  ce  père  d’Ifménie  dont  on  parle  fans  ceffe  , qu’on 
employé  à tout , 6c  qui  ne  parcît  jamais  ; mais  ce 
qu’il  y a de  plus  blâmable.,  c’eft  le  ftyle.  Que  de 
vers  profaïques,  forcés,  mal  confiruifs,  barbares  1 

Vous  , qui  le  jour , osez  à peine  en  approcher  ! 

Efi- ce  le  fangqui  doit  fous  votre  main  couler? 

Enfin  je  ne  fais  trop  fi  c’eft  les  offenser. 

11  voit  de  fes  longs  jours  pâlir  le  noir  flambeau. 

Aucun  dans  l’univers  n’eft  né  pourfon  tourment. 

Du  fond  de  mon  exil  vous  m’arrachez  tremblant. 

Vous  me  nommez  ces  lieux  qu’au  crime  on  profiitue, 

Vous  m’annoncez  quM  faut  en  ravir  la  ftatue, 

Et  traniporter  ailleurs  fes  auiclsprofanés. 

De  qui  faut-il  ravir  la  ftatue  5c  transporter  ailleurs 
les  autels  ? on  fivt  que  c^eft  de  D.ane,  mais  l’auteur 
ne  le  dit  point  en  cet  endroit  : 

C’efi  donc  en  me  rendant  à fes  arrêts  contraire 

.Qu’aux  vengeances  du  ciel  l’on  prétend  me  foufiraire? 

Proteéieur,  dites-vsus,  des  mortels  innocens , 

peu:-’.'  nous  demander  leur  trépas  pour  encens! 

6a us  doute  qu'il  le  peut,  puifqu’il  vous  le  demande  : 
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Il  nous  femble  que  ce  n’eft  là  ni  de  la  belle  poëfie^1 

ni  de  la  bonne  logique. 

J’eücis,  peur  tou t tenter,  vers  mon  vaiffeau  me  rendre^ 
Comment  1 Àrgos  a t il  été  votre  berceau  ? 

O fez- vous  dans  vos  fers  au  trépas  recourir  ? 

Doit  vient  qu’à  for.  afpeét  s’éc'aircilToit  la  nuit 
Qu’autour  de  moi  répand  le  malheur  qui  me  fuit  J 
Enfin  de  mes  remords  qui  peut  m’avoir  diftraiî  ? 
D’un  invincible  effroi  tous  en  un  mot  furprîs. 

Quel  noir  sranfpon  te  fait  de  mon  trépas  un  crime  ? 
Que  ta  triffe  fureur  ceffe  de  t’imputer 
Ma  mort,  qu’en  vain  ici  tu  veux  me  difputer. 

Mais  eu  ne  veux  que  fuivre  en  furieux  mes  pas , 

Et  me  ravir,  ingrat,  le  prix  de  mon  trépas. 

A qui  je  dois  ici  de  tes  jours  le  bienfait 
Il  n’a  rien  vu.  Tous  deux  font  encore  à fe  rendréi 
Et  le  moment  â après  il  penfe  voir  de  loin 
S’avancer  à pas  lents  quelque  indiferet  témoin. 

Le  fartant  retirer  de  crainte  de  furprife, 

Je  cours  voir  en  effet  fi  fon  ccjl  abufé 
Pouvoit  n’en  avoir  pas  Fun  à t autre  impofé. 

Son  ceil  en  a impofé  l’un  à F autre,  n’eft,  ni  en  profe  J 
ni  en  vers  , une  pbrafe  correéle: 

Voulez-vous  de  vos  feus  moins  que  jamais  Maîtreffq 
Et  me  laiffez  frapper  fans  remords  ma  viéfime. 
Qu’au  contraire  rempli  d innocentes  alarmes. 
Armez  mon  bras.  Du  votre  il  va  faire  l’offfce. 

Et  qu  êtes-vous}  parlez,  il  y va  de  ma  vie. 

L’on  auroit  fu  d’ailleurs  trouver  vptre  viélime 
Parmi  ces  ma'heureux , connus  par  leur  feul  crime  J 
Que  ma  prudence  au  port  vient  de  faire  arrêter 
Sur  le  vaiffeau  caché  qui  4ut  la  traniporter. 


Que  de  lenteur  & de  confusion  dans  cette  période 
fans  harmonie  : en  général  il  eft  rare  que  dans  cette 
pièce  flx  vers  de  fuite  marchent  d’un  pas  à peu  près 
égal , & ne  préfentent  pas  quelque  chute  ; ce  n’eft 
pas  dans  ce  fens  que  Boileau  exige  du  poete  draina; 
tique  : 

Que  tantôt  il  s’élève  & tantôt  s’humilie. 

Il  veut  que  l’harmonie  feit  foutenue  , ôc  la  langue 
révérée  , 

La  plus  noble  penfée 

Ne  peut  plaire  à i’cfprit,  quand  l’oreille  eft  bleffée  : 
Sans  la  langue,  en  un  mot,  l’auteur  le  plus  divin 
Eft  toujours,  quoiqu’il  faffe  , un  méchant  écrivain. 


Que  gen  ferait  ce  fage  légiflateur  du  Parnaffe  , d’un 
poème  , où  les  régies  l.  s plus  communes  de  la  langue 
font  quelquefois  violées  , où  fouvent  le  terme  eft 
imoropre  & le  tour  vicieux,  fans  que  l’oreille  foit 
frappée  d’un  fon  mélodieux  ? Il  ne  pourroit  cependant 
s'empêcher  de  vo'r  dans  cet  ouvrage  des  traces  de 
génie,  des  traits  de  poelie. 

M.  Guymont  de  la  Touche , mourut  à la  fleur 
de  fon  âge,  le  14  février  1760.  Il  préparait  une 
tragédït  de  Regulus,  JOUG  g 
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TCUG,  fi  m.  terme  de  rela'ion , c’  fl  line  efpèce 
decendard  qu'on  porte  devant  le  grand  vifir  , les  bâ- 
chas , & les  fangiacs.  Il  efl  compofé  d’une  demi-pi- 
que , au  bout  de  laquelle  efl  attachée  une  queue  de 
cheval  avec  un  bouton  d’or  ou  doté  qui  brille  au- 
deflu*.  On  porte  trois  rougs  devant  le  grand  vifir 
quand  il  va  commander  l’armée.  Ricaut.  ( D,  J.  ) 

TOUQUOA,  ( Ri  fl.  mod.  Superfl.  ) c’eft  une  divi- 
nité reconnue  par  les  Hottentots,  qu’ils  regardent 
comme  malfsifante  , comme  ennemie  de  leur  nation  , 
& comme  la  fource  de  tous  les  maux  qui  arrivent 
dans  ce  monde  : on  lui  offre  des  facrifïces  pour  l’ap- 
paifer.  Quelques-uns  de  ces  fumages  prétendent 
avoir  vu  ce.  démon  fous  la  figure  d’un  monflre  cou- 
vert de  poil , vêtu  de  blanc  , avec  la  tête  & les  pieds 
d’un  cheval.  ( A.  R.) 

TOUR  , f.  f.  ( Hlfl.  mod.  ) on  donne  quelque- 
fois ce  nom  à une  forterefle  qui  fert  de  prifon  d’é- 
tat , telle  que  la  tour  de  Londres. 

Cette  fameufe  tour  efl  non-feulement  une  cita- 
delle qui  défend  & commande  la  ville,  la  Tamife , &c. 
ma:s  c’efl  encore  une  maifon  royale  où  les  rois  d’An- 
gleterre ont  quelquefois  tenu  leur  cour  ; un  arfenal 
royal  qui  renferme  des  armes  & des  munitions  de 
guerre  pour  60000  hommes  ; un  tréfor  où  l’on  garde 
. les  joyaux  6c  les  ornemens  de  la  couronne  ; une 
monnoie  où  l’on  fabrique  les  efpèces  d’or  6c  d’ar- 
, gent.  Là  font  aufîl  les  grandes  archives  du  royaume, 
eu  1 on  conferve  tous  les  anciens  regiftres  de 
la  cour  de  weflminfter,  & les  rôles  ou  terriers 
de  tout  ce  que  les  rois  d’Angleterre  poffédoient  au- 
trefois en  Normandie , en  Guitnnë , <5c  les  fiefs  de 
leur  mouvance , &c.  Enfin  c’efl  la  prifon  principale 
où  Ion  renferme  les  criminels  d’état,  ou  comme  on 
dit  de  haute  trahi fon. 

Au  milieu  efl  la  grande  tour  blanche  6c  quarrée  , 
qui  fut  bâtie  par  Guillaume  le  conquérant.  Dans  l’en- 
ceinte de  la  tour  efl  une  eglife  paroiffiale  exempte  de 
toute  jurifdiéhon  de  1 archevêque,  ôc  une  chapelle 
royale  où  l’on  ne  fait  plus  de  fervice. 

Le  principal  officier  de  la  tour  efl  le  connétable , 
qui  a fous  lui  un  lieutenant  qui  lui  efl  entièrement 
fubordonné,  & n’agit  que  par  fes  ordres,  même  en 
fon  abfence.  Différens  rois  d’Angleterre  ont  attribué 
au  conne:able  le  droit  de  prendre  un  flacon  tenant 
deux  gallons  & une  pinte  de  vin,  fur  chaque  ton- 
neau , & une  certaine  quantité  d’écreviffies  , d’hui- 
tres,  6c  d autres  pciffons  a coquille,  fur  chaque  bâ- 
timent anglois  chargé  de  ces  marchandifes  ; & le 
double  fur  tout  vaiffeau  étranger  qui  paffe  devant  la 
tour.  11  jouit  aufîi  d’un  honoraire  de  200  livres  pour 
chaque  duc  que  l’on  y conflitue  prifonnier , 100  li- 
vres pour  chaque  pair  qui  n’efl  pas  duc,  & 50  livres 
pour  tout  autre  particulier  de  quelque  qualité  ou  con- 
dition quhl  foit.  V oyc{  Connétable. 

Sous  cet  officier  , & en  fon  abfence  fous  le  lieute- 
nant , efl  un  gentilhomme  de  la  porte,  avec  plufieurs 
Ri  floue  Tome  V. 
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gardes.  Ce  gentilhomme  a la  charge  d’ouvtir.Sc  de 
fermer  les  portes,  de  remettre  tous  les  foirs  les  clefs 
an  connétable  ou  au  lieutenant,  de  les  aller  prendre 
le  matin  chez  l’un  ou  chez  l’autre.  11  commande  les 
gardes  qui  font  en  faélion  le  jour  ; 5e  à l’entrée  de 
chaque  prifonnier , il  a pour  fon  honoraire  le  vête- 
ment de  defîus , ou  un  équivalent  : lequel  pour  un 
pair  du  royaume,  efl  ordinairement  de  30  livres,  ôt 
de  5 pour  tout  autre  particulier. 

Autrefois  le  roi  accordoità  un  duc  ou  marquis  pri- 
fonnier à la  tour,  12  livres  flerlings  par  femaine  , ce 
qui  efl aujourd hui  réduit  à 4 livres;  à tous  les  autres 
pairs,  10  livres  par  femaine,  qui  font  réduites  main- 
tenant à 2 livres 4 fehelins  5 deniers;  aux  chevaliers 
& gentilhommes , 4 livres,  réduites  à 13  fehelins  4 
deniers  ; & aux  perfonnes  du  commun  , il  ne 

donne  maintenant  que  10  schelins  par  femaine. 

Dans  l’ancienne  franchife  qui  joint  la  tour  , on  com- 
prenoit  auffi  l’ancien  parc  £ artillerie  , piçs  de  la  place 
nommée  fpittle-field , comme  auffi  ce  qu’on  appel  la 
les  petites  minories , où  le  gentilhomme  de  la  ports 
exerce  la  même  autoriié  que  les  shérifs  dans  leur  ref- 
fort.  (A.  R.) 

Tour  d’Auvergne  , ( de  la  ) ( Hifl.  de  Fr.  ) an- 
cienne 6c  illuflre  maifon  d'Auvergne  , d’où  i'ont 
defeendus  les  ducs  de  Bouillon.  Tu  fie!  & Baluze 
la  font  remonter  au-delà  du  douzième  fiècle  : 

i°.  Bernard  I mourut  le  29  décembre  1253, 
à la  cinquième  croisade  , qui  efl  la  première  do  Saint- 
Louis. 

2°.  Bernard  II,  fon  fils,  mourut  'e  14  août  à 
Tunis,  où  il  étoit  avec  Saint-Louis,  àlafixième  & 
dernière  croifàde. 

30.  Madeleine  de  la  Tour  d' Auvergne  & de  Bou- 
logne , porta  les  grands  biens  de  la  branche  aînée 
de  certe  maifon  , dans  la  maifon  de  Médic’s  , <Sc 
fut  mère  de  Catherine  de  Médicis.  ( Foye^  l’article 

Medicis,  ( Laurent  II  de.  ) 

40.  Dans  la  branche  des  feigneurs  d’OIierg1  es  , 
vicomtes  de  Turenne,  ducs  de  Bouillon  , on  dis- 
tingue Agne  III,  tué  à la  bataille  d Azincourt. 

50.  François  III,  de  la  Tour , b'eilé  à la  bataille 
de  Saint-Quentin. 

6°.  Son  fils  fut  le  maréchal  de  Bouillon  , Henri 
de  la  Tour  , vicomte  de  Turenne , à qui  Henri  IV 
fit  époufer  l’héritière  de  Bouillon  la  Marck. 

Turenne , qui  depuis  de  la  jeune  Bouillon,  &c, 

Foye{  l’article  la  Marck. 

Le  14  oélobre  1592,  il  défit  les  troupes  du  duc 
de  Lorraine  , près  de  Beaumont  en  Argonnc , & y 
fut  bleffié  de  deux  coups  d' 'épée.  Cette  même  année 
il  fut  fait  maréchal  de  France.  On  ne  peut  pas  due 
qu’il  ait  été  afiez  recomroiffiant  des  bien&its  d« 

Sf 
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Henri  IV;  il  cabala  & conspira  même  quelquefois 
contre  lut.  Mo. t le  15  mais  1623. 


7°.  il  eut  pour  (ils  le  duc  de  Bouillon  Freddie 
Maurice  de  la  Tjur,  qii,  étant  entié  , au.  fi  que 
le  grand  Ecuyer  Cinq- Mars  , dans  un  traité  que  le 
duc  d’Orléans  Gallon  faifoit  avec  l'Efpagna  , fut 
ar  ê.é  au  milieu  de  l’armée  qu’il  commandait  en 
ha  ie.  La  ducheflé  de  Bouillon  , fa  femme  , lui  lauva 
la  vie  , en  menaçant  de  remettre  la  place  de  Sedan 
aux  Efpagnols , il  en  fut  qn.tte  pour  la  remettre  au 
roi  , & il  en  reçut  , en  1C51 ,un  dédommagement 
cnnfidérable.  Il  eut  en  échange  la  Duché-fa  rie 
d'ALret , la  Duché-Pairie  de  Château-Thierry,  le 
comté  d’Auvergne  , le  comté  dEvreux  , &c.  le 
rang  St  toutes  les  prérogatives  de  princes  é.rangeis 
allurés  à fa  maifon  par  le  contrat  d’échange  , ma  s 
elle  n’en  a point  joui  , & c’eft  un  droit  à faire  va- 
loir, Ctfl  ce  même  duc  de  Bouillon  , qui  joua  , anifi 
que  la  ducheffe , fa  femme,  un  grand  rôle  aa  s les 
troubles  de  la  Fronde  , & chez  qui  cependant  le  car- 
dinal Mazarin,  obligé  de  qui-ter  la  cour  pour  la 
fécondé  fois,  fe  retira  en  1652.  Moitié  9 août  de 
la  même  année  1652. 

8°.  Il  eut  pour  fi  ère  ce  vicomte  de  Turenne  , 
le  plus  grand  homme  de  fa  maifon  , le  plus  grand 
de  la  France  peut-être  , cet  homme  qui , félon  l’ex- 
preffion  de  Montécuculii , fou  rival , faifoit  honneur 
à P homme. 


Turenne  de  Condé  le  généraux  rival. 

Moins  brillant  , mais  plus  fage  , & du  moins 
fbn  égal. 

Il  étoit  r.é  à Sedan  en  1611  , avolt  fait  fes  pre- 
mières campagnes  en  Hollande  fous  les  princes 
d Orange  , fes  oncles  maternels.  Il  fervit  en  Lorraine 
au  fiège  delà  Mothe  en  1634  , & fut  fait  maréchal 
de  camp;  il  fut  bl .fié  en  1636  au  fiège  de  Saverne; 
ri  fe  difttingua  au  fiège  de  Brifack  en  1638.  En 
1 640,  à peine  guéri  d’une  blefTure  , il  acquit  beau- 
coup de  gloire  au  fiège  de  Turin  , par  l’habileté  avec 
laquelle  il  fit  entrer  des  convois  dans  le  camp.  En 
1643,  au  hége  de  Trin  , le  vicomte  de  Tuienne 
mérita  le  bâ.on  de  maréchal  de  France  a trente- 
deux  ans.  Tout  ce  qu’il  fit  contre  les  ennemis  de 
l’état,  foitleu!,  foit  réuni  avec  le  grand  Gondé  ; 
tout  ce  qu’il  fit  contre  le  grand  Coudé  lui-meme  , 
dans  la  guerre  civile  , forme  le  plus  bel  ornement 
du  règne  de  Louis  XIV  , St  efi  connu  de  tout  le 
monde  par  tous  les  mémoires  du  temps  auxquels 
il  fuffit  de  renvoyer. 

Ma  s il  a paru  en  1782  , \ine  colleélion  des  lettres 
St  mémoires  trouvés  dans  les  porte-feuilles  du  ma- 
réchal de  Turenne,  en  deux  volumes  in-folio  > qui 
contient  des  particularités  moins  connues , dont  les 
unes  confirment , les  autres  peuvent  fervir  à modifier 
fur  quelques  art' clés  , le  iécit  des  hifloriens. 

Cette  correspondance  commence  en  1627  , & 
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finit  en  1675,  c’eft-à-dire  avec , la  vie  de  M.  dé 
Turenne. 

L’abbé  Raguenct  & M.  de  Ramfay  , qui  fe  font 
difpenl'és  ( chil  l’éditeur  qui  par’e  , M.  le  comte 
de  Grimoard  ) de  mettre  en  ordre  les  mémoires 
du  vicomte  de  Turenne,  n’ont  pu  en  confulter  qu’une 
très  petite  partie. 

Il  parcît  donc  qu’on  a commencé  par  où  on 
auroit  dû  fiur,  c’eft-à  dire  , par  écrire  l'hiftoire  de 
M.  de  Turenne,  avant  l’en  avoir  affemblé  5c  mis 
en  oz  dre  les  matériaux  ; auffi  , dit  l’éditeur  , les  opéra- 
tions militaires  de  M.  cie  Turenne  , font  à peina 
reconnu  fiables  dans  ces  écriv-a  ns. 

Apiès  l èche c de  Mariendal , on  ne  vit  point  M. 
de  Tt  renne  ch  relier  c.s  exeufes  , ces  prétextes  , c.s 
palliatifs  que  l’amour  propre  fuggère  toujours  aux 
généraux  vaincus , pour  tromper  1rs  autres  , St  la 
tremper  eux-mêmes.  M.  de  Turenne  ne  parle  que 
de  fon  malheur  St  de  la  faute  ; il  ézoit  honteux , il 
n’ofoit  écrire  à fes  plus  chers  parens  jufquà  ce  qirM 
eût  pleinement  réparé  cet  échec.  P.  ès  de  deux  mois 
après  , il  mandeit  à fa  fœur  : « je  ne  vous  ai  écrit 
i>  qu’une  fois  depuis  le  malheur  qui  m’efl  arnvé  , ne 
» doutant  point  de  votre  amitié  , je  fais  bien  en  qu.  ! e 
» peine  vous  avez  été  de  moi.  Depu.s  i’avaatJ,;e 
» que  les  ennem.s  ont  eu  , l's  n’ont  fut  nul  progrès 
» que  la  pnfe  d’une  petite  place  , que  An  leur  a 
» furprife  depuis  deux  mois  ; cela  r,e  me  conlc’.e 
;>  pas  pour  cela  , n étant  pas  fi  aifé  à me  iatis:aiie 
j»  moi-même. ......  S’il  p lait  à Dieu  que  lcn  puiii’e 

» faire  quelque  chcfe  d’importance,  c’<  fl  la  feulç 
» chofe  qui  me  puiffe  ôter  de  l’efprit  ça  malheur 
» arrivé. 

Cette  lettre  efi  du  17  juin,  & l’affaire  de  Ma* 
riendal  , du  5 mai. 

Le  30  juin  il  écrivo't  encore  à fa  fœur  : « je  vous 
» avoue  qu’eu  commencement,  je  ne  pouvois  me 
?»  refeudre  à vous  rien  écrire  de  mon  malheur, 
» Tachant  à quel  point  cela  vous  touchetoit  ; car  , 
n je  vous  peux  jurer  que  j’ai  toujours  cru  qu’il 
» vous  feroit  auffi  fenûble  qu’à  moi-même  , & pour 
» vous  tout  dire  , j’eufïe  bien  déliré  de  pouvoir 
» marcher  auffi  avant  que  nous  étions  , avant  que 

» vous  fuffiez  de  mes  nouvelles je  vous  prie 

» de  témoigner  aux  pe:  Tonnes  qui  ont  de  la  bonté 
» pour  moi  dans  ce  malheur  , à quel  point  je  leur 
» fuis  obligé.  » 

Le  4 juillet  : « Fétois  auffi  honteux  du  malheur 
» que  j’avois  eu  à Mariendal , pour  vous  que  pour 
» inoi  , St  quoique  ce  foit  une  plaçante  raifon,  je 
u vous  jure  que  ne  pouvais  me  léfcudre  cle  vous 
» l’écrire  moi- même.  Si  apiès  un  malheur  qui  m’tfl 
» arrivé  par  compaffion  pour  les  troupes  ,qui  éioiertf 
» fort  fatiguées , St  trop  de  complaifar.ee  pour  les 
n officiers  , on  fe  peut  confoler  en  quelque  chcfe , 
n ce  feroit  que  les  ennemis  n’ont  profité  en  rien  de 

» leur  viéloire . Je  fa  s à quel  point  je  fuis 

» obligé  à M.  le  cardinal  Mazarin  en  cette  rencontre  ; 
» en  m’a  dit  auffi  que  M.  le  Tellier  a témoigns 
» être  fort  de  mes  amis.  » 
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On  a dit  que  c’étoit  contre  l’avis  de  M.  de 
Turenne,  que  le  duc  d’Enghien  ( le  grand  Condé  ) 
avoit  atir.qué  le  général  Mercy  à NortÜrgue.  Oa 
ne  voit  aucune  trace  de  cette  oppofition  de  M.  de 
Turenne  , dans  la  lettre  qu’il  écrit  à fa  fœur  , lefur- 
1 Tidemain  de  cette  bataille  , ni  dans  aucune  autre  lettre 
de  ce  recueil.  Tout  annonce  au  contraire  le  plus 
parfait  concert  entre  les  deux  généraux,  <:  On  donna , 
dit- il,  » avant  hier,  près  de  Nortlinghen  , la  plus 
» grande  bataille  qui  le  fuit  vue  depuis  la  guerre. 
» La  cavalerie  Françoife  avoit  l’aîle  droite , & moi 
v la  gauche  avec  ma  civalerie  ( Allemande  ).  La 
» droite  a été  entièrement  défaite  , comme  aufli  l’in- 
fanterie  Françoife;  nous  as  ons  eu  , Dieu  merci  , 

| » plus  de  bonheur  à la  gauche , & y avGns  gagné 
i » le  champ  de  bataille,  pris  prenne  tout  le  canon 
» de  l’ennemi  , 6c  Glétn  , qui  ccmmandoit  l’aile 
v droite  des  Bavards , y a été  fait  prifonnier.  M. 
jr  le  duc , par  le  p!u«  grand  bonheur  du  monde  , après 
» avo-'r  eu  deux  chevaux  tués  fous  lui , un  peu  bleffé 
» au  bras , s’en  vint  du  côté  où  j’étois  , un  peu  de- 
»>  vaut  que  le  coté  où  il  avoit  réfo’u  de  tenir , fût 
» rompu  : il  témoigna  être  afïèz  faiisfait  de  ce  que 

y j'ai  fait  en  cette  aélion Je  fuis  bien  af- 

j>  foré  cite  l’on  ne  dira  pas  autrement  à Paris,  que 
>5  la  cavalerie  Allemande  n’ait  entièrement  gagoéla 
y bataille.  M le  dut  m’a  fait  là  defTus  plus  de  com- 
v pîimer.s  devant  toute  l'armée,  que  je  ne  vous  fau- 
» rois  dire  , ni  auflï  exprimer  ce  qu’il  a fait  en  cette 
» occafion  de  fa  perfonne , 6c  de  cœur  6c  de  con- 
v duite.  Mon  neveu  a eu  deux  chevaux  tués  fous 

y lui , 6c  un  peu  de  cheveux  brû!és M.  le 

v duc  ne  favoit  affez  fe  louer  des  Allemands  , & en 
» effet,  il  leur  a obligation  de  la  vie  6c  de  la  li- 
m beité.  Il  ifeft  pas  croyable  comme  il  me  faitl’hon- 
» rcur  de  bien  vivre  avec  moi.  Je  vous  fupplie  de 
» témoigner  à madame  la  PrincefTe  ÔC  à madame 
u de  Longueville  combien  je  lui  en  fuis  obligé,  y 
s;ü  n’y  a point  d’erreur,  fuit  de  manufc.-it  , foit 
d’imprimé,  dans  la  date  de  cette  lettre  , elle  doit 
fervirà  réfermer  la  date  que  tous  les  auteurs  donnent 
à cette  bat  a lie  , qu’ils  placent  au  3 août  1645  , 6c 
qui  doit  être  de  6 , car  la  lettre  eft  du  S , 6c  com- 
mence par  cts  mots  : on  donna  avant  hier. 

On  a cherché  à répandre  des  nuages  & des  foup- 
çons  de  vues  humaines  6c  intéreffees  fur  l’abjura- 
tion de  M.  de  1 Turenne  , comme  fur  celle  de 
Henri  IV.  M.  le  président  Hcnault  a parlé  de  cet 
article  avec  plus  de  juftice  & de  fageffe.  « M.  de 
n Turenne,  dit-il  , commençoit  depuis  long-temps 
j>  à entrevoir  la  vérité  ; mais  il  tencit  encore  à l’er- 
» reur  par  les  préjugés  de  l'éducation  6c  par  l’at- 
» tacherrent  quhl  portoit  à madame  de  Turenne  , 
y fa  femme,  fille  du  duc  de  la  Force  calvinifle 
y de  bonne  foi.  Sa  mort,  arrivée  en  1666,  & les 
» inftinétiens  de  M.  de  Meaux,  achevèrent  de  dé* 
» cidci  M.  de  Turenne  ; ce  fut  pour  lui  qu’il  com- 
» poil  fon  livre  de  l 'expofiticn  de  la  foi  , ouvrage 
•y  raifonnable  6c  folide  que  les  prott  flans  laiffèrent 
y fans  réplique,  ôc  qui  julliéie  fur-tout  leglife  rc- 
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» maine  des  fuperftitions  ridicules  qu’on  lui  im- 
» pute.  » 

Ce  que  dit  ici  M.  le  pVéftdent  Hénault  des  dif- 
poftior.s  de  M.  de  Turenne  fur  la  foi,  nous  paroît 
juftifie  par  une  lettre  de  M.  de  Turenne  lui-même 
à fa  femme  , du  u juin  i6  $o:«  J’ai  lu  ce  matin  , 
lui  dit-il,  » un  livre  que  je  trouvai  hier  chez  M. 
y Dupljfîîs,  fecrétaire  d’état  ; c’eft  un  recueil  en 
y François,  fait  au  Port  R.oyai  , de  ce  que  les  pères 
» des  premiers  fiècles  ont  d.t  de  l’Euchariftie  ; il  y 
y a les  pafTages  entieis  avec  les  difeours  quilespré- 
» cèdent  6c  ceux  qui  fuivent  , 6c  rien  de  l’auteur 
y du  livre;  fi  cela  n’eft  pas  vrai,  on  peut  le  con- 
n tredire  ; mais  je  vous  apure  que  ce  n’eft  pas  ce 
y que  nous  difons.  Je  penfe  que  tous  les  difeours  que 
y je  fais  dans  mes  lettres  , m’ont  un  peu  attiré  ce  que 
y vous  me  dites  ; mais  je  vous  prie  d’en  faire  la 
y d fférence. 

Peur  entendre  cette  dernière  phrafe , il  faut  fup- 
pofir  que  madame  la  vicomteffe  de  Turenne,  caL 
vinifie  zélée  , trouvoit  que  fon  mari  inclinoit  au 
carholic'fme,  & lui  en  faifoit  de  temps  en  temps 
la  guerre.  En  effet , cette  phrafe  nous  paroît  expi  quée 
par  quelques-unes  qui  précédent.  « J’ai  é:é  qnelque- 
y temps  à entendre  , dit  M.  de  Turenne,  ce  que 
» vous  voulez  dire  dans  un  trait  que  vous  donnez  ; 
» fi  c’efl  ce  que  je  penfe , cela  n*efl  pas  bon  , 6c 
v certainement  je  ne  le  mérite  pas  ; & à des  perJ 
y fonces  qui  vont  ff  fmcèrement  au  fond  , les  petites 
» égratignure»  n’y  valent  rien;  devant  Dieu  toutes 
y chofes  font  criminelles,  mais  devant  les  hommes, 
y je  n’ai  affurément  rien  à me  reprocher.  Je  fais 
» bien  que  m’aimant  comme  vous  faites,  vous  ferez 
y extrêmement  affligée  de  ce  que  je  fens  û fon 
y ce  que  vous  me  dites  ; mais  auffi  n e.ant  queftion 
y de  rien  approchant  'de  cela  , 6c  n’ayant , Dieu 
y merci , pas  befoin  de  remontrances  là  deffus , j’aime 
» m'eux  m’en  décharger  un  peu  le  cœur  avec  vous  , 
y que  de  l’y  garder  trop,  y 

Cette  lettre  , comme  nous  l’avons  dit  , efi  de  î66q; 
la  mort  de  madame  de  Turenne  eff  de  1 666  , 6c 
l’abjuration  de  M.  de  Turenne  eft  du  23  oétobre 
1608.  Il  eft  difficile  fans  doute  de  connoître  les  vrais 
motifs  qui  peuvent  déterminer  un  homme  à changer 
de  religion.  On  a dit  que  M.  de  Turenne  vouloit 
être  connétable , parce  que  le  duc  de  Lefdiguièrss 
avoit  été  fait  connétable  après  avoir  abjuré  ; mais 
quoique  M.  de  Turenne,  depuis  fon  abjuration,  ait 
fait  les  plus  grandes  chofts  & rendu  les  fervices  les 
p'us  importants  , il  ne  paroît  pas  qu’il  ait  été  ciuefrion 
de  renouveller  pour  lui  une  dignité  que  Louis  XiV 
ne  vouloit  renouveller  pour  perfenne,  & il  n’éto;t 
pas  dans  le  caraélère  de  M.  de  Turenne  de  faire 
un  pareil  aéle  par  des  vues  intéreffées. 

Obfervons  qu’il  é.oit  maréchal  général  dès  le  6 
avril  1660,  6c  qu’ainfile  défir  d'obtenir  cet  honneur 
n’a  pu  entrer  pour  rien  dans  les  motifs  de  fa  con- 
verfion  11  nous  femble  que  les  lettres  mêmes  de  M. 
de  Turenne,  prouvent  que  M.  Fléçhier  rfs  riec  dit 
que  d’exaét  en  parlant  de  cet  événement 

S f 2 
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» Il  arriva  ce  moment  heureux. ......  Il  entrevit 

» d:s  pièges  Si  des  précipices  que  fa  prévention  lui 
» avoir  julqu’alors  en  ièrement  cachés.  Il  commença 
v à marcher  avec  précaution  Sc  avec  crainte  dans 
v ces  • outes  égarées  où  il  fe  trouvoit  engagé.  Certains 
» rayons  de  grâce  Si  de  lumière  , lui  firent  ap- 

» oercevo'r une  vérité  fimple  &.  indivifible  , 

» qui  ne  fe  montre  qu’à  ceux  qui  la  cherchent  avec 
» un  cœur  humble  Si  une  volonté  défintéixflee.  Il 
i>  n’étoit  pas  encore  éclairé , mais  il  commençoit 
» detre  docile.  Combien  de  fois  conful:a-t  il  des 
« amis  favans  & fidèles  ! Combien  de  fois  dit-il  à 
» Jefus-Chrift , comme  cet  aveugle  de  Févangi'e  : 
yi  Seigneur,  faites  que  je  voie  1 Combien  de  fois  effaya- 
0 t-il , d’une  main  impuifïante  , d’arracher  le  bandeau 
n fatal  qui  fermoir  fes  yeux  à la  vérité  ! Combien 
» de  fois  remonta-t-il  jufqu’à  ccs  fources  anciennes 

v & pures  ! Habitude,  prétextes  , engage- 

» mens , honte  de  changer  , plaifir  d’être  regardé 
» comme  le  chef  & le  proteékur  d’ifraël  , vaines 
» Se  fpécieufes  raifons  de  la  chair  & du  (ang  , vous 
.>  ne  pûtes  le  retenir;  Dieu  rompit  tous  les  liens  » 

On  trouve  auffi  à chaque  page  dans  ce  recueil  , 
de  nouvelles  preuyes  de  cette  modeflle  dont  on  a 
tant  parlé,  de  cette  attention  délica:e  & obligeante 
pour  la  réputation  d’autrui , de  cette  noble  indifférence 
qu’il  fimtloit  avoir  pour  la  Tienne  ; fur  tout  cela  , 
M.  Fléchier  n’a  pu  aller  trop  loin  , & le  panégyrffle 
n’a  été  qu’Hiftotien. 

n Sa  modefiie  ! à ce  mot  , je  ne  fais 

» quel  remords  m’arrête  ; je  cra  ns  de  publier  ici 
*>  des  louanges  qu’il  a fi  fouvent  rejettées , & d'ef- 
» fenfer  après  fa  mort  une  vertu  qu’il  a tant  aimée 
» pendant  fa  vie  ; mais  acccmpliffcns  la  jufdce  &. 
« louons-le  fans  cra:nte,  en  un  temps  cù  nous  ne 
v pouvons  être  fufpcéis  de  flatterie  , ni  lui  fu'ceptible 
v de  vanité.  Qui  fit  jamais  de  fi  grand-,  s choies  ? 
u Qui  les  dit  avec  plus  de  retenue  ? Remportoir- 
n il  quelque  avantage  ? à l’entendre  , ce  n’étoit  pas 
» qu’il  fût  habile  , mais  l’ennemi  s’étoit  trompé.  Ren- 
w doit-i!  compte  d’une  bataille  ? Il  n’oublicii  rien  , 
0 finon  que  c’ctoit  lui  qui  l’avoit  gagnée.  Racontoit- 
» il  quelques-unes  de  ces  aélions  qui  l’avoient  rendu 
i)  fi  célèbre  ? On  eût  dit  qu’il  n'en  avoit  été  que  le 
r>  fpeâateur  , Sc  l’on  doutoit  fi  c’étoit  lui  qui  fe 
» mompoit  ou  la  Renommée.  Revenoit-il  de  ces 
« glorieufes  campagnes  qui  rendront  fon  nom  im- 
» mortel  ? Il  fuyoit  les  acclamations  populaires , il 
v rougifToit  de  lès  viéloires,  il  venoit  recevoir  des 

élog  s comme  on  vient  faire  des  apologies , & 
v n’ofoit  prefque  aborder  le  Roi  , parce  qu’il  étoit 
» obligé,  par  refpeél  , de  foufffir  patiemment  les 
» louanges  dont  Sa  Majefté  ne  manquoit  jamais  de 
» l’honorer.  » 

On  peut  dire  qu’en  général  ce  tableau  de  la  mo- 
defiie de  M.  de  Turenne  , eft  le  réfultat  le  plus 
précis  de  deux  mille  dépêches  contenues  dans  ce 
recueil. 

Ce  même  recueil  nous  met  en  état  d’écbircir  un 
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autre  point  fur  lequel  il  refloh  quelques  nuages  ; il 
s’ag;t  du  premier  ravage  du  Palatinat  en  1674. 
Voici  comment  M.  le  Préfident  Hérault  s’étoit  ex- 
pliqué fur  ce  fait  : 

5)  Les  vainqueurs  portèrent  par-tout  le  fer  & la 
» flamme,  en  repréfaille  des  cruautés  qui  avoient 
n été  exercées  fur  quelques-uns  de  nos  foldats  qui 
» s’étoient  écartés  de  l’armée.  L’éleâeur  Palatin,  outré 
» des  malheurs  de  fon  pays , qu’il  ne  devoit  imputer 
» qu'à  fon  infidélité  , envoya  un  cartel  à M. 
r>  de  Turenne  ; ce  généra!  y répondit  avec  une  mo- 
rt dération,  qui  fit  honte  à l’éleéteur,  de  cette  bravade  ; 

» nuis  en  même-temps  il  ne  put  s’empêcher  de 
» mander  au  roi  : que  ces  ravages,  refroidiffoient  bien 
» plus  fes  alliés  qu'ils  ne  Us  rechau  fient.  ■» 

M.  Co'i  ii , fecrétaire  intime  & hifloriographe  du 
dernier  éleéleur  Palatin  , a révoqué  en  doute  l’hiftoire  , 
du  cartel  ; & M.  de  Voltaire  , dans  l’édition  du 
ficelé  de  Louis  XIV,  donnée  en  1769  , trouve  les 
ra  fons  de  M.  Colini  très-fpécieufes  ; il  convient  ce-  ;lj 
pendant  qu’il  a vu  la  maifon  de  Bouillon  perfuadée 
de  cette  anecdote  ; que  le  grrnd-prieur  de  Vendôme 
& l’amiral  de  Villars  n’en  doutoient  pas  ; que  le 
marquis  de  Beauvau  , contemporain  , l’affirme  dans 
fes  mémoires  ; mais  , dit-il  , on  11’a  jamais  vu  la 
véritable  lettre  de  l’éleéteur  ni  la  réponfe  de  M.  de 
T urenne. 

Eh  bien  ! on  va  les  voir  , elles  font  très-curieufes; 

L'Elefleur  Palatin  au  vicomte  de  Turenne  , 17 
juillet  1 

v L’embrâfement  de  mes  bourgs  & villages  , 

>»  qu’une  lettre  d’un  de  vos  domefliques , anfh  bien 
» que  d’autres  avis , -donnent  fu-jet  de  croire  avoir 
» été  fan  par  vos  ordres , efi  une  chofe  fi  extraor- 
» dinaire  & fi  indigne  d’une  perfonne  de  votre 
» qualité  , que  je  fuis  .en  peine  d’en  imaginer  les 
» raifons.  Tout  le  monde  s’étonne  d’autant  plus  de 
» cette  mairère  'd’agir  , que  vous  n’en  avec,  pas 
» ufé  de  même  avant  votre  converfton  , en  diverfes 
» campagnes  que  vous  avez  faites  en  ce  pay^  , contre 
» des  ennemis  qui  n’étoient  pas  vos  parens.  Pour 
s>  moi  , bien  que  ]e  n’en  dulTe  pas  moins  attendre  , 

» après  les  dé  fur  ares  qui  s'y  corn  eettoient  par  Us  troupes 
v que  vous  commandiez  l’année  paffée , lorfque  vous 
» le  traversâtes  en  qualité  d’ami  , je  ne  laiffe  pas 
» d’être  furpris  d’un  procédé  fi  peu  conforme  aux 
r>  loix  de  la  guerre  parmi  les  chrétiens  , & aux 
» afl’urances  que  vous  m'avez  tant  de  fois  données 
» de  votre  amitié.  I!  me  femble  qu’à  toute  rigueur 
» on  ne  met  ie  feu  qu’aux  lieux  qui  refufent  des 
» contributions  , & vous  favez  eue  vous  n en  avez 
» point  demandé  à ceux  que  vous  avez  fait  réduire 
» en  cendres.  Plufieuis  de  vos  prifonrters  m’ont  af- 
» furé  que  vous  le  faifiez  pour  vous  venger  de  mes 
n payfan^ , qu’on  difoit  avoir  mutilé  les  corps  morts 
n de  vof  foldats  qu’on  y a trouvés.  Mais,  comme 
» on  n’a  pas  oui  dire  que  mes  payfans  euffent  com- 
» mis  ô-derant  6e  pareilles  barbaries , il  y a plu* 
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« d’apparence  qu’ellas  ont  é'é  faire*  par  ceux  que 
» vous  avez  amenés  des  évêchés  de  Strasbourg  & 
» de  Spire , qui  , peut-être  , ont  é é b en  aifes-  de 
n vous  fournir  ce  prétexte  de  vengeance  ; ma:s , 
»»  quand  même  ce  ferait  de  mes  fujets  , je  ne  faurois 
» croire  que  l'inhumanité  de  quelques  particuliers  > 
» laquelle  j’aurois  fevèremcnt  punie  fi  j’en  avois 
» c nnu  les  auteurs,  vous  dût  ob'iger  à ruiner  tant 
» de  farndl  s innocentes , & à conlumer  julqu’aux 
» églifes  mêmes  de  votre  religion.  Des  aék’s  fi  con- 
» traires  à l accroilTement  que  vous  prétendez  avoir 
» fait  en  la  pratique  d j chritîianîfme  par  votre  con- 
?>  verfnn,  me  font  croire  que  tout  cela  provient 
» de  quelque  chagrin  ou  dépit  que  vous  avez  contre 
}}  moi.  Mats  il  vous  eût  été  facile  d’en  tirer  raifon 
» par  des  voies  plus  uftrées  entre  des  gens  d’honneur. 
” Je  pente  .que  pendant  que  vous  n’attentez  rien  que 
v contre  d s miférables , le  roi  très-chrétien  vous 
» permettra  bien  le  lo.ùr  de  vous  fatisfaire  de  vous 
» à moi  par  un  reffentiment  plus  généreux  que  celui 
» de  la  ruine  de  mes  pauvres  fuje.s , & que  vous 
» ne  reluferez  pas  de  m’affigner  par  ce  porteur  le 
» temps,  le  lieu  & la  maniète  dont  nous  nous  lèr- 
» virons  pour  nous  fatisfaire.  Ce  n’efi  pas  d’une 
” humeur  de  roman  , ni  pour  la  vanité  de  pouvoir 
” recevoir  un  refus  que  je  vous  fais  cette  demande  , 

» mais  par  un  deftr  de  vengeance  que  je  dois  à 
*>  ma  patrie;  puiique  je  ne  peux  à préfent  la  faire 
» à la  tête  d.lune  aimée  pareille  à celie  que  vous 
” avez  , & qu’aucune  autre  vengeance  du  Ciel  fur 
» vous  , ne  me  paraît  pas  fi  prête  que  celle  que 
» vous  pourrez  recevoir  de  ma  main  ; je  me  pro- 
” mets  en  cette  rencontre  , que  ce  pays,  qui  a 
» fervi  autrefois  datyle  a feu  Moniteur  votre  père, 

” mon  grand  oncle , en  fa  difgrace  , & que  vous 
*>  avez  fi  Cuvent  ruiné  , fera  le  témoin  de  votre 
» repentir  , comme  il  l’a  été  de  votre  dureté  & de 
« vos  excès. 

Le  vicomte  de  Turenne  à T éleEleur  Palatin  , même  jour. 

» Monfieur , je  peux  afïurer  V.  A.  E.,  que  le  feu 
» qui  a été  mis  dans  quelques-uns  de  fes  villages 
» a été  fans  aucun  ordre  , & que  les  foldats  , qui 
v ont  trouvé  de  leurs  camarades  tués  d’une  allez 
» étrange  façon  , 1 ont  fait  à des  heures  qu’on  n’a 
r>  pu  l’empêcher.  Je  ne  doute  pas  que  V.  A.  E. , ne 
*>  me  continue  1 honneur  de  fes  bonnes  grâces 
« n ayant  nen  fa:t  qui  put  m’en  éloigner. 

^On  voit  à préfent  que  M.  le  P.  Hénault  écoit 
tres-bien  inflruit  ; mais , ajoute  M.  de  Voltaire  M 
Colini  reproche  à M.  le  P.  Hénault,  d’avoir  dit’ que 
M.  de  . Turenne  répondit  à ce  cartel  , avec  une 
modération  qui  fit  honte  à E éleEleur  , de  cette  bravade 
” La  honte , dit  M.  de  Voltaire  , étoit  dans  l’,n- 
» cendie  , lorfqu  on  rfétoit  pas  en  guerre  ouverte 
» avec  le  Palaunat , & ce  n’étoit  point  une  bravade 
n dans  un  prince  juüement  irrité,  de  vouloir  fe  battre 
m contre  l’auteur  de  ces  crue!»  excè*. 

Nous  n’avons  rien  à oppofer  à cette  réflexion.  ] 


TOU  S2S 

t Nous  voyons  que  l’éleâeur  Palatin  reproche  à 
l’armée  Françoife,  d’avoir  commis  de  parei  s excès 
dès  l’année  précédente  en  effet  voici  une  lettre  du 
marquis  de  Louvois  au  vicomte  de  Turenne  , que 
nous  trouvons  dans  ce  recueil,  à la  date  du  iono- 
vembre  1673. 

» M.  1 eleéfeur  Palatin  ayant  fait  préfenter  un 
» mémoire^  au  roi  , pour  fe  plaindre  de  plulieurs 
” pillages  & violences  qui  ont  été  faits  dans  fes  états 
» par  les  troupes  que  vous  commandez  , Sa  Majellé 
” m’a  ordonné  de  vous  l’adrèfler  , & ja  ne  vous 
» cèlerai  point  qu’elle  a paru  un  peu  furpnfe  de  voir 
» ce  qu'il  contient. 

On  ne  doit  point  être  étonné  de  voir  M.  de 
Louvois,  a qui  l’opinion  pub  ique  attribue  l’embrâfe- 
ment  du  Pa'aunac  en  1674  , prendre  ainfi  en  1673  , 
la  • défenle  de  l’éleélteur  Palatin  : d’une  année  à l’autre 
les  intérêts  étoient  changés. 

Voie!  la  répoafe  de  M.  de  Turenne/ du  ig  no- 
vembre : 

” Quant  au  mémoire  de  M.  l’éleâeur  Palatin 
” ] ai  fait  toutej  les  perquifitions  poffibles  des  dé- 
” (ordres  dont  il  s’eft  plaint  ; ce  qu’il  dit  en  général 
” s’eft  pu  faire  dans  un  village  : on  n’y  loge  dans 
» aucun  lieu  fermé.  » 

L amour  fit  faire  à ce  fage  Turenne  les  deux 
grandes  fautes  de  fa  vie  ; la  première,  lorfqu’en  1650, 
la  duchefTe  de  Longueville  l’engagea  dans  le  parti 
des  princes  alors  priformiers,  & le  rendit  rebelle; la 
fécondé  en  1670,  lorfque  l’intérêt  de  Madame  de 
Coëtquen  le  rendit  indiferet,  jufqua  révéler  le  lècret 
de  l’état. 

On  fait  que  M.  de  Turenne  fut  tué  près  Salsbac  d’un 
coup  de  canon,  le  27  juillet  1673  , jour  vraiment 
néfalie  dans  l’hiftoire  de  France  d’après  cet  événe- 
ment. 

« 90.  Quelle  étoit  fa  joie,  ditM.  Fléchier  , Iorf- 
» qu’après  avoir  forcé  des  villes , il  voyoit  fon  iüuftre 
» neveu , plus  éclatant  par  fes  vertus  que  par  là 
s»  pourpre  , ouvrir  & réconcilier  des  églifes  fous  les 
» ordres  d’un  roi  auffi  pieux  que  puuTant  ! L’un 
» faifoit  profperer  les  armes  , l’autre  étendoit  la 
» religion;  1 un  abattoit  des  remparts , l’autre  redref* 

” (oit  des  autels;  l’un  ravageoit  les  terras  des  Phi- 
» liflins , l’autre  portoit  l’arche  autour  des  pavillon* 

» dlfraël  ; puis  unifiant  enfemble  leurs  vœux, 

» comme  leurs  cœurs  éto'ent  unis , le  neveu  avoir  part 
n aux  fervices  que  l’oncle  rendoit  à l’état , &.  l’oncle 
v avoit  part  à ceux  que  le  neveu  rendoit  à léglife.» 

Lorfque  M.  Fléchier  parloir  ainfi  du  cardinal  de 
Bouillon  , neveu  de  M.  de  Turenne  , ce  prélat  , 
grand  aumônier  de  France,  & chargé  de  bénéfices  * 
vivoit  dans  la  faveur  & dans  l’éclat  que  la  croire 
de  M.  de  Turenne  avoit  dû  répandre  fur  fa  maifoo. 
Foyeç  à l’article  le  Tellier-LouvOis  , arche- 
vêque de  Reiras,  comment  l’abbé  d'Aibret  ou  de 
Bouillon,  avoit  été  fait  cardinal  dès  fa  jeunelTe  ; 
il  devint  dans  la  fuite  doyen  du  facré  collège , nd. 
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il  tomba  clans  la  difgrace  de  Louis  XIV  ; & ennuyé 
enfin  d’un  long  exil  , il  prit  le  parti  de  fortir  du 
Toyaume  , & d’aller  vivre  à Rome  en  doyen  du 
iacré  collège.  On  jugea  en  France  qu’il  avoit  man- 
qué d’obéiffance  & de  refpeél  au  roi  ; le  parlement , 
par  arrêt  du  20  juin  1710  , rendu  fur  les  concluions 
de  M.  d’Aguefieau  , alors  procureur  général  , le  dé- 
créta de  prife  de  corps , & faifit  les  revenus  de  fes 
abbayes  : mais  , l’exil  n’étantjoas  une  peine  légale 
comment  un  corps  légal  puniffoit-il  l’affon  de  fe 
dérober  à l’exil  ? Et  d’ailleurs  , le  neveu  de  M.  de 
Turenne  ne  méritoitil  pas  plus  degards  ? On  a 
imprimé  dans  des  recueils  une  apologie  du  cardinal 
de  Bouillon  , laquelle  mérite  conftdération.  Il  mou- 
rut à Rome  le  i mars  1715. 

io°.  Louis  de  la  Tour  , prince  de  Turenne, 
neveu  du  cardinal  de  Bouillon  , mourut  le  5 août 
1 692  , d’une  bleffure  reçue  à la  bataille  de  Steinkerque; 
il  s’ctoit  fignalé  dans  les  guerres  des  Vénitiens  contre 
les  Turcs. 

1 r o.  Le  due  de  Eouillon  aéluel  ( Godefroi- 
Charles-Henri  de  la  Tour  ) né  le  5 février  1728, 
colonel  général  de  la  cavalerie  en  1740  , grand  cham- 
bellan en  furvivance  , & maréchal  de  camp  en  1748  , 
lit  fa  première  campagne  en  1744  , fous  le  maréchal 
de  Saxe  , & afiiffa  feus  lui  aux  batailles  de  Fontenoy  , 
de  Raucoux  & de  Lawffelt  ; il  commanda  la  cava- 
lerie en  1748  & 1757. 

12°.  Dans  la  branche  des  barons  de  Murat,  Jean- 
Maurice  de  la  Tour  eut  une  jambe  emportée  au 
combat  de  Luzzara  , le  15  août  1702. 

1 3°.  Louis-Claude-Maurice  de  la  Tour  d’Apchier, 
fon  lils,  mourut  à l’armée  à Mons  , le  23  juillet 
Ï747- 

1 40.  Et  Nicolas- Jiftc-X’fte  , frère  de  ce  dernier  , 
fe  diftingua , & reçut  une  bleffure  confidérable  à 
la  bataille  de  Lavzftelt. 

La  rr.aifon  de  la  Tour-Taxis  ou  Taffis  , qui  a 
produit  des  princes  de  l’Empire , généraux  hérédi- 
taires des  polies  de  l’Empire  , & plufieurs  officiers 
gérévaux  en  Allemagne  & en  Italie  , chevaliers  de 
la  Toifon  d’or , &c.  prétend  defeendre  de  la  mai- 
fon  de  la  Tour  d’Auvergne. 

T O U R ( Bertrand  de  la  ) ( H'ijî.  Ht.  mod.  ) de 
l’académie  de  Montauban  , & doyen  du  chapitre  d e 
cette  ville  , a fondé  le  prix  annuel  de  250  liv,  pour  les 
fu jets  proposés  par  l’académie  de  Montauban.  On  a 
de  lui  des  fermoas  , des  réflexions  fur  le  théâtre  , d:s 
difeours  & des  d.ffert allons  dans  les  mémoires  de 
1 académie  de  Montauban.  Mort  à Montauban  en 
1781. 

TOUR-DU-PIN.  ( Hïjl.  de  Fr.  ) C’tft  le  nom 
d un  bourg  de  b rance  dans  le  Dauphiné,  à quelques 
lieues  de  Lyon.  Il  a vraifemblabtement  donné  fon 
r.cm  à la  maifon  d:  la  Tour -du- Pin,  de  laquelle 
étoient  les  derniers  dauphins  de  Viennois  , dont  le 
dernier  ( Humbert  II  ) a cédé  le  Dauphiné  à la 
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maifon  de  France.  ( Voye^  l’article  BeàUmôSt  J 
& l’article  Humbert  II.  ) 

De  cette  même  maifon  étoit  aurti  un  prédicateur 
célébré  de  ces  derniers  temps  ( Jacqucs-Franço** 
René  de  la  Tour-du-Pin  ) dont  nous  avons  les  fermons 
Mort  en  1765. 

Tour  de  porcelaine  , ( Hlfl.  de  U Chine)  cette 
fameufe  tour  eft  de  figure  oftogone , large  d’environ 
quarante  pieds,  deforte  que  chaque  face  en  a quinze. 
Elle  efi  entourée  par-  dehors  d’un  mur  de  même  fi- 
gure, éloigné  de  deux  teifes  & derme , & portant  à 
une  méd.ocre  hauteur  un  toit  couvert  de  tuiles  ver- 
n. fiées  ; ce  toit  paroit  naître  du  corps  de  la  tour  t8i 
forme  au-defleus  une  galerie  affbz  propre. 

La  tour  a neuf  étages  dont  chacun  ert  orné  d’une 
corniche  de  trois  pieds  à Lnaiffance  des  fenêtres, & 
diftingué  par  des  toits  femblablesà  celui  de  la  ga'erie, 
a cela  près  qu’ils  ont  beaucoup  moins  de  faillie  ; parce 
qu’ils  ne  font  pas  foutemis  d un  fécond  mur  ; ils  de- 
viennent même  beaucoup  plus  petits,  à mefure  que 
la  ur  s’élève  fi;  fe  rétrécit. 

Le  mur  a du  moins,  fur  le  rez-de-chauflee  douze 
pieds  depaiffeur , & plus  de  Luit  & demi  par  le  haut. 
Il  efi  incrufté  de  porcelaines  pofées  de  champ  ; la 
pluie  fie  la  pouflière  en  pnt  diminué  la  beauté  ; cepen- 
dant il  en  refte  encore  aidez  pour  faire  juger  que  c’eft 
en  effet  de  la  porcelaine  quoique  grofftère  ; car  il  y a 
apparence  que  la  brique , depuis  trois  cent  ans  que 
cet  ouvrage  dure,  n’auroit  pas  confervé  le  même 
éclat. 

L’efcalier  qu’on  a pratiqué  en  dedans , eft  petit  8c 
incommode,  parce  que  les  degrés  en  font  exnême- 
ment  hauts;  chaque  étage  eft  formé  par  de  groffes 
poutres  mifes  en  travers , qui  portent  un  plancher  , 
8c  qui  ferment  une  chambre  dont  le  lambris  eft  enri- 
chi de  diverfes  peintures , fi  néanmoins  les  peintures 
de  la  Chine  font  capables  d’enrichir  un  appartement. 

Les  murailles  des  ét3ges  fupérieurs  font  percées 
d’une  infinité  de  petites  niches  qu’on  a remplies  d’i- 
doles en  bas-relief,  ce  qui  fait  une  efpèce  de  marque- 
lage  très  propre.  Tout  l’ouvrage  eft  doré  , 8c  paroit 
de  marbre  eu  de  pierre  cifelée  ; mais  je  crois  que  ce 
n’eft  en  effet  qu’une  brique  moulée  8c  pofée  de  champ  ; 
car  les  Chinois  ont  une  adreffe  merveilleufe  pour 
imprimer  toute  forte  d’ornemens  dans  leurs  briques , 
dont  la  terre  fine  fie  bien  faffêe  eft  plus  propre  que 
la  nôtre  à prendre  les  figures  du  moule. 

Le  premier  étage  eft  le  plus  élevé  , mais  les  autres 
font  entr’eux  d’une  égale  d'iftance.  On  y compte  cent 
quatre-vingt-dix  marches  prefque  toutes  de  dix  bons 
pouces , ce  qui  fait  cent  cinquante-huit  pieds  ; fi  l’on 
y joint  la  hauteur  du  maffif,  celle  du  neuvième  étage 
qui  n’a  point  de  degré  , & le  couronnement,  on  trou- 
vera que  la  tour  eû  élevée  furie  re^-de-chauffée  de 
plus  de  deux  cen:  pieds. 

Le  comble  n’eft  pas  une  des  moindres  beautés  de 
cette  tour  : c'eft  un  gros  mât  qui  prend  au  plancher 
du  huitième  étage  , 6c  qui  s'élève  plus  de  trente  gj»ds 
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èh  dehors.  II  paroît  engagé  dans  une  large  bande  de  fer 
de  la  même  hauteur,  tournée  en  volute,  & éloignée 
de  pUifieurs  pieds  , de  l’arbre , deforte  qu’elle  forme 
en  l’.rr  une  efpèce  de  cône  vuide  & perce  à jour , fur 
la  pointe  duquel  on  a pelé  un  globe  doré  d’une  grof- 
feur  extraordinaire.  Voilà  ce  que  les  Chinois  appel- 
lent la  tour  de  porcelaine  , & que  quelques  européens 
notr.meroient  peut-  être  la  tour  de  brique.  Quoi  qu’il 
en  fuit  de  ta  matière,  c’tft  affurément  l’ouvrage  le 
mieux  entendu,  le  plus  solide,  & le  plus  magnifique 
qui  fcit  dans  l’urient,àce  que  nous  affûtent  les  R.R. 
PP.  Jéfuites.  ( D.  J.  ) 

TOURNEFORT  ( Jofeph  Pitton  de  ) ( Hljl  lit. 
mod.  ) ti ès  grand  nom  dans  la  botanique  , & en  gé- 
néral dans  les  fciences  . naquit  à Aix  en  Provence  le 
5 juin  1656,  de  Pierre  Pitton  , écuyer  , feignenr  de 
Tournefort  , & d’Aimare  de  Fagoue , d’une  famille 
noble  de  Paiis.  » Dès  qu’il  vit  des  plantes  , dit  M.  de 
Foni'enelle  , il  fe  fentit  botaniffe;  » il  connut  bien- 
tôt de  lui-même  , & fans  maître  , les  plantes  des  en- 
virons de  la  ville  d’Aix. 

11  prit  peu  de  goût  pour  la  philofophie  de  l’éccle  ; 
mais  ayant  découvert  dans  le  cabinet  de  fon  père  la 
phdefopbie  de  Defcartes , il  la  reconnut  auffi-ôt  pour 
celle  qu’il  cherchoit  : il  fe  livroit  à cette  h dure  avec 
d’autant  plus  d’ardeur  , qu’il  n’en  pouvoit  jouir  que 
par  firprife  Si  à la  dérobée.  » Ce  père,  qui  s’oppo- 
» foit  à une  étude  fi  utile  , lui  donnoit  fans  y pen- 
» 1er  ( par  cette  contrainte  même  ) une  excellente 
» é.'.i. cation. 

_ On  le  dcflinôit  à l'égide  ; on  le  fit  étudier  en  théolo- 
gie , on  le  mit  dans  un  fêminaire  ; mais  il  falloit  qu’il 
vît  d^s  plantes,  il  affoit  faire  (es  études  chéries, 
tes  ffules  véritables  éuides,  ou  dans  un  jardin  d’un 
apo-hicaire  d’Aix  , ou  dans  la  campagne,  quelquefois 
fur  la  c.me  des  rochers,  s'introduisant  par  adreffe 
eu  par  préfens  dans  des  lieux  fermés,  s’expofant  aux 
plus  grands  dangers  pour  fe  fatisfaire  ; un  jour  il 
penfa  être  accablé  de  pierres  par  des  payfanS  qui  le 
prenoient  pour  un  vole,  r , méprife  qui  n’eff  point 
rare  à l’égard  des  botaniffes , des  antiquaires , des 
voyageurs  & en  général  de  tous  ceux  qu’une  curiofité 
peu  commune  attire  dans  des  lieux  où  ils  ne  font  ni 
attendus,  ni  connu*. 

» Enfin , dit  M.  de  Fontenelîe,  la  pbyfique  & la 
» médecine  le  revendiquèrent  avec  tant  de  force  lur 
» la  théologie,  qui  s’en  étoit  mife  injuftenaent  en 
» poffeflion  , qu’il  fallut  quelle  le  leu?  aban- 
» donnât  ». 

Il  fut  aidé  par  un  exemple  domeffique  , il  avoir 
un  oncle  paternel,  médecin  hab.le,  & la  mort  de 
ff>n  père  le  laiffa  maître  ( en  1677)  de  fuivre  fon 
inclination. 

En  1678,  il  commença  fon  herbier  dans  les 
montagnes  de  la  Savoye  & du  Dauphiné.  Robuffe, 
autant  que  laborieux,  fon  corps  suffi  bien  que  fon 
efprit  avoit  été  fait  pour  la  botanique. 

Eù  *679  ? Ü partit  pour  Montpellier , cù  l’appelloit 
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un  jardin  de$  plantes  établi  par  Henri  IV  ; biçntôt 
il  connut  & fit  connoître  aux  gens  du  pays  tout  ce 
que  les  environs  de  Montpellier  produifoient  d« 
plantes  ignoiées  à dix  lieues  à la  ronde. 

En  1 60 1 , il  partit  pour  Barcelone  Si  pour  les  montr- 
gnts  de  Catalogne,  toujours  fe  perfectionnant  dans  la  bo- 
tanique, ÔCtoujours  l’enfeignant  aux  autres.  Les  Pirénéfs 
étoient  trop  voifines  pour  ne  le  pas  tenter;  il  s’y 
engagea,  il  y fut  pkîfieuis  fois  dépouillé  par  le? 
Miquelets  Efpagnols.  Pour  tromper  leur  rapacité,  I 
imagina  de  cacher  Si.  dhnfermer  fon  argent  dans  du 
pain  fi  noir  & ff  dur,  que,  quoiqu’ils  le  volaffent 
» fort  exactement,  & qu’ils  ne  fuffent  pas  gens  à rien 
7 dédaigner,  ils  le  lui  laiffoient  avec  mépris».  Un 
jour  il  fut  enfeveli  perdant  deux  heures  *&  prêt  à 
rérir  fous  les  ruines  d’une  cabane  où  il  couchoit , ÔC 
qui  tomba  tout  à coup. 

M.  Fagcn,  alors  premier  médecin  de  la  reine 
Marie-Thérèfe  d’Autriche  , aimoit  beaucoup  la  bota- 
nique , il  entendit  parler  de  M.  de  Tournefo'-t , il 
voulut  l’attirer  à Pa;is;  Madame  de  Venelle  , fous- 
gouvernante  des  eafans  de  France,  connoiffoit tou'e 
la  famiile  de  M.  de  Tournefort  ; à la  fol’icitation  de 
M.  Fagon,  elle  engagea  M.  de  Tournefort  à venir 
à Paris  en  1685  , elle  le  préfenta  elle-même  à M. 
Fagon  , qui  dès  la  même  année  lui  procura  la  place 
de  proteffeur  en  botanique  , au  jardin  royal  des  plantes 
de  Paris. 


Cet  emploi  ne  l’empêcha  pas  de  fifre  encore  de 
nouveaux  voyages  en  Efpagne , en  Portugal , en 
Angleterre  , en  Hollande  , pour  voir  des  plantes  & 
desBotaniftes.  M.  Herman,  célèbre  Botaniffe  à Seyde, 
voulut  lui  réfigner  fa  place  , choififfant  ainft  un 
fucceffeur , non  feûlement  étranger  , mais  d’une  nation 
ennemie  ; il  avoit  raifon  , les  favans  ne  forment  qu’une 
feule  nation , répandue  dans  toutes  les  contrées  de 
l’univers,  humant  nïhil  à fe  alienum  puions.  L’amour 
de  la  patrie  engagea  M.  d eToumefort  à refufer  des 
offres  fi  flatteufes,  ik  qui  d’ailleurs  n’étoient  pas 
avantagcufcs. 

En  1692  , M.  l’abbé  Bignon  , qui  në  le  connoiffoit 
que  de  nom  , ainfi  que  M.  Homberg  , les  fit  entres 
tous  deux  à l’académie  des  fciences. 

Eu  1694 , parut  le  premier  ouvrage  de  M.  d« 
T ournefort  ; il  a pour  titre  : Elémens  de  botanique  ; 
ou  méthode  pour  connoître  les  plantes  ; il  fut  imprime 
au  Louvre.  « La  nature  , dit  M.  de  Fontenelîe,  ayant 
» préféré  une  confufion  magnifique,  à la  commodité. 
jj  des  phyficiens , c’efi  à eux  à mettre  prefque  malgré 
jj  elle  de  l’arrangement  & un  fyftême  dans  les  pian.es; 
» mais,  puifque  ce  ne  peut  être  qu’un  ouvrage  de 
>J  leur  elprit , il  eff  affé  de  prévoir  qu’ils  fe  partao-e- 
j>  ront , & que  même  quelque:-uns  ne  voudront  point 
jj  de  fyûême  ».  M.  de  Fontenelîe  avoit  fort  bien 
prévu. 

Le  fyffême  de  M.  de  Tournefort  fut  attaqué  fur 
quelques  points  par  M.  R?j,  célèbre  Botaniffe  St 
Phylicien  anglois,  auquel  M.  de  Tournefort  répot»ûs 
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en  i6ç) 7,  par  une  differtation  latine,  ad-eflee  à 
M.  Sherard , autre  Botanifte  anglois,  ce  qui  n'a  pas 
empêché  que,  dans  un  ouvrage  poftéritur  à cette 
chfpute  , M.  de  Tournefort  n’ait  donné  de  grands  & 
de  juftes  éloges  à M.  R.ai , & même  fur  fou  fÿrtême 
des  plantes. 

Vers  ce  même  temps,  M.  de  Tournefort  fut  reçu 
doélour  en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  car 
c’éîoit  principalement  vers  la  médecine  qu’il  dirigeoit 
fes  connoiffances  en  botanique. 

En  1698,  il  publia  fon  hi foire  des  plantes  qui 
naijfent  aux  environs  de  Parts , avee  leur  ufage  dans 
la  médecine. 

En  1699,  un  Anglois  nommé  Simon  Wanon,  qui 
avoit  étudié  trois  ans  en  botanique  au  jardin  du  roi, 
fous  M.  de  Tournefort , fit  imprimer  à Am.fferdam , 
un  catalogue  de  plantes,  hommage  rendu  à fon  maître 
fous  ce  titre  : Schola  botanlca  , five  catalogus  planta- 
rum,  quas  ab  allquot  annis  in  horto  regio  P ad  fie  fi 
fudlojis  indigiravit  vir  clarijfimus  Jofephus  Pltton  de 
Tournefort,  doElor  rnédicus  , ut  6*  Pauli  Hermannl 
Paradfi  B a tari  prodromus , &c. 

En  J 70O,  M.  de  Tournefort  donna  en  faveur  des 
étrangers  une  traduéfion  latine,  & plus  ample,  de 
fes  élémens  de  botanique,  fous  ce  titre:  Infitutiones 
ni  herbariz  , en  trois  volumes  in  - 40.  avec  une 
g ar.de  préface  ou  in'roduElion  à la  botanique,  qui, 
entre  les  principes  de  fon  fyffême,  contient  l’h.ffoire 
de  la  botanique,  & des  Botaniffes. 

» Son  amour,  dit  M.  de  Fontenelle,  n’étoit  pas 
» ft  fidèle  aux  plantes,  qu’il  ne  fe  portât  prefque  avec 
>■>  la  meme  ardeur  à toutes  les  autres  curiofités  de 
j)  la  phyfique,  pierres  figurées,  marcaffites  rares, 

pétrifications  & cnftalhfations  extraordinaires  , 
» coquillages  de  toutes  tes  efpèces».;*  Il  avoit  une  opi- 
nion parti  cul  ère  fur  les  pierres;  il  croyott  que  c’étoient 
des  plantes  qui  végétaient  & qui  avoient  des  graines: 

, il  ctoit  même  allez  difpofé  à étendre  ce  fyffême 
j.  .qu’aux  métaux;  il  femble  qu’autant  qu’il  pouvoir, 
îl  tiansformoit  tout  en  ce  qu’il  aimoit  le  mieux.  Il 
ramaffoit  auiîi  des  b.billeraens,  dçs  armes , des 
it  fi  ru  meus  de  nations  éloignées  ; &c.  De  ces  curiofités 
de  toute  efpèce,  il  s’étoit  formé  un  cabinet  fupetbe 
pour  un  particulier  & fameux  dans  Paris,  que  les 
curieux  efiimeient  quarante  - cinq  ou  cinquante  mille 
livres. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  les  fcîences , dit  avec  raifon 
M.  de  Fontenelle,  que  l’ordre  que  M.  de  Tournefort 
reçut  du  roi  &.  de  M.  le  comte  de  Pontchartrain  en 
1700,  d’aller  en  Grèce,  en  Afie,  & en  Afrique, 
non  feulement  pour  y reconncître  les  plantes  des 
anciens,  mais  encore  pour  y faire  des  obfervations 
fur  toute  l’hiftoire  naturelle , fur  la  géographie  ancienne 
& moderne,  & même  fur  les  mœurs,  la  religion 
& le  commerce  des  peuples.  Il  était  accompagné 
dans  ce  voyage  de  M.  de  Gundelsheimer , excellent 
médecin  Allemand  & de  M Aubriet , habile  peintre. 
Tou:  le  monde  conneît  la  belle  relation  qui’ii  nous 
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a donnée  de  ce  voyage , c’efi  un  des  ouvrages  de 
ce  genre  les  plus  infiruéiifs  & les  plus  agréables.  On 
peut  juger  des  lumières  & des  talens  de  l’auteur 
dans  les  genres  mêmes  les  plus  étrangers  à la  phy- 
fique , par  la  defeription  pleine  de  philofophie  & de 
gaieté  comique  qu’il  fait  des  cérémonies  fuperftitieufes 
obfervées  au  fujet  d’un  Vroucolacos  ou  Broucolaque. 
On  fait  que  les  B roucolaques  ou  Vroucolaques  font 
en  Grèce  & ailleurs , ce  que  font  dans  plufieurs  con- 
trées de  l’Allemagne  & du  Nord  , les  prétendus  Vam- 
pires, c’efi  à-dire  , des  morts  qu’on  fuppole  engraiflés 
de  la  fubfiance  des  vivans  ; crédulité  déplorable  & 
fource  de  fup'erfiitions , fans  autre  fondement  que  le 
fpeélacle  ordinaire  de  tant  de  gens  qu’on  voit  moutîr 
par  dégrés  de  la  phtifie  ou  confotr.ption  ; ils  font 
vampirifés , di'-on  , à la  vue  de  tout  le  monde , & 
pour  s’en  venger  , ils  vampirifent  les  autres  à leur 
tour  après  leur  mort.  Pour  arrêter  le  cours  du 
vampirifme , ors  a imaginé  des  ef  èces  de  co  ijurations 
ou  d’expiations  afforties  à l’efprit  fuperftitieux  qui  a 
fait  inventer  ces  chimères.  On  peut  juger  auffi  du 
talent  de  l’auteur  pour  les  deferiprons  phyfrques  , par 
celle  des  abîmes  de  la  grotte  d’Antiparos , & par 
le  pis  fir  mêlé  d’horreur  que  caufe  le  récit  de  la 
defeente  des  voyageurs  dans  ces  abyfmes.  M.  le  comte 
de  Choifeul-Gouifier , dans  fon  beau  voyage  pitto- 
refque  de  la  Grèce  , infinue  e ue  la  peur  , la  nou- 
veauté de  l’objet,  eu  le  plaifir  du  danger  vaincu  , a 
entraîné  M.  de  Tournefort  dans  quelques  exagéra- 
tions pardonnables  peut-être  à un  voyageur  qui  décrit 

iiour  la  première  fois  un  lieu  ft  extraordinaire  ; pour 
ui  , il  diminue  beaucoup  l’idée  de  ce  danger  , mais 
il  avoue  au  fit  que  l’idée  un  peu  forte  qu’il  s’en  étoit 
faite  d’aptès  la  defeription  de  Tournefort , peut  l’avoir 
difpofé  à trouver  ce  danger  moindre.  Defcendu  dans 
cette  grotte , M.  de  Tournefort  fut  bien  payé  de 
fes  peines  , en  y trouvant  une  confirmation  apparente  , 
mais  qui  n’étoit  pourtant  qu’apparente,  de  fonfyfiêmefur 
la  végétation  des  pierres.  M.  de  Fontenelle  ne  le  con- 
tredit point  fur  cette  idée  chérie  &.  parcît  au  con- 
traire l’adopter.  « M.  de  Tournefort , dit-il , eut  la 
n fenfible  joie  d’y  voir  une  nouvelle  efpèce  de 
» jardin  , dont  toutes  les  plantes  étoient  différentes 
» pièces  de  marbre  , encore  naiflantes  ou  jeunes , 
» & qui , félon  toutes  les  circonffances  dont  leur 
» formation  étoit  accompagnée  , n’ avoient  pu  que 
si  végéter.  En  vain , ajoute-t-il , la  nature  s’étoit  ca- 
» cirée  dans  des  beux  fi  profonds  &c  fi  inacceiiibles 
n pour  travailler  à la  végétation  des  pierres  ; elle 
n fut  pour  ainfi  dire  prife  fur  le  fait  par  des  curieux 
u fi  hardis.  » 

Ce  joli  mot  mériteroit  d’avoir  été  appliqué  à une 
découverte  réelle  ; mais  on  fait  aujourd’hui  que  la 
nature  ne  fut  point  prife  fur  le  fait , St  que  jees  ffar 
laêhtes  fe  formoient  par  accumulation  fuccelîive  & 
non  par  végétation. 

M.  de  Tou-nefort  avoit  été  jufqu’à  la  frontière 
de  Perfe  , toujours  herborifant  St  toujours  obfervant  ; 
il  avoit  mis  à contribution  l’Europe  6 t PAfie  ; l’A- 
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fri  rue  étoit  ccmprife  aulïi  dans  le  deflein  de  fon 
voyage  , mais  lcrqu’il  allcit  y pafler  , la  pefte  , 
oui  étoit  en  Egypte  , & dont  il  ne  tiendroit  peut- 
être  qu’à  l’Egypte  de  fe  délivrer,  en  prenant  les 
précautions  convenables  , le  lit  revenir  de  Smvrne  en 
France  en  1702  ; il  revint  chargé  des  dépouilles  de 
l’Orient,  dit  M.  de  Fontenelle  , en  lui  appliquant 
ingénieufement  ce  vers  de  Virgile  fur  Jules  Céfar. 

Hune  tu  olim  cœlo  , fpoliis  Orientis  onujlum 

A c dpi  es  fecura  ! 

Il  fit  de  toutes  les  nouvelles  efpèces  de  plantes 
qu’il  avoit  recueillies  dans  fon  voyage,  & qui  venoient 
fe  ranger  naturellement  fous  les  différentes  claffes  de 
Ion  lyftême  de  botanique  , fon  çorollariittn  inftitu- 
tionum  rci  herbaritz  , qui  parut  en  1703. 

Il  mourut  le  28  décembre  en  1708  , des  fuites 
d’un  coup  violent  reçu  par  hafard  dans  la  poitrine  ; 
il  laiffa  par  fon  teffament  fon  cabinet  de  curicfités 
au  ‘roi  , pour  l’ufage  des  favans  , & fes  livres  de 
botanique  à M.  l’abbé  Bignon.  M.  de  Fontenelle 
finit  par  louer  dans  le  voyage  du  Levant,  une  grande 
connoiffance  de  l’hiftoire  tant  ancienne  que  moderne  , 
& une  vaffe  érudition  , dont  nous  n’avons  point 
parlé , dit-il , tant  nos  éloges  font  éloignés  d’être 
flatteurs. 

TOURNELLE  , ( la  Marquife  de  la  ) Ducheffe 
de  Château-Roux.  ( vryrç  Mailly.  ) 

TCURNELY , ( Honoré,  ) ( Hi/l.  litt.  moi . ) 
Profolleur  de  théologie  d’abord  à Douay  , enfuite 
en  Sorbonne;  eft très-connu  par  fon  cours  de  théo- 
logie en  latin , qui  fert  ou  qui  fervoit , du  moins 
autrefois , d’élémens  dans  toutes  les  écoles  de  théologie 
qui  n’étoient  pas  janfénifles.  Dans  le  temps  .qu’il 
étoit  à Douay  , il  voulut  bien  féconder  les  Jéfuites 
dans  ce  qu’on  appelle  l’intrigue  du  faux  Arnauld  , 
& qui  étoit  en  effet  une  vilaine  intrigue.  Les  Jéfuites 
voulant  connaître  les  ennemis  fecrets  qu’ils  peuvoient 
avoir  dans  l’Univerfité  de  Douay  & les  Janfénifles 
honteux  qui  peuvoient  s’y  cacher  , imaginèrent  de 
leur  écrire  fous  le  nom  du  fameux  doâeur  Arnauld  ; 
la  plupart  croyant  répondre  au  chef  du  parti  Janfé- 
niffe  , le  démaîquèrent  & offrirent  à la  *perfécution 
jéfuitique , les  viélimes  qu’elle  chcrchoit.  Tournely  , 
voulut  bien  prendre  fur  lui  l’odieux  de  ce  vil  ffra- 
tagême  ; les  Jéfuites  lui  en  furent  gré , & firent  fa 
fortune.  Il  fe  montra  zélateur  ardent  de  la  conftitu- 
tion  unigenitus.  Son  nom  agréable  aux  Jéfuites  & 
à leurs  partifans , efl  en  horreur  aux  Janfénifles  , qui 
l'ont  trop  décrié.  Né  à Amibes  en  1658  ; il  avoit 
gardé  les  pourceaux  dans  fon  pays,  il  mourut  en 

1729. 

TOURNEMINE  , ( Réné-Jofeph  de  ) ( Hijl. 
lin.  mod.  ) favant  Jéfwite  , étoit  de  plus  d’une  très- 
ancienne  maifon  de  Bretagne  , & paffoit  pour  fe 
fouvenir  un  peu  trop  de  ce  dernier  avantage  , qui 
«étoit  plus  d’aucun  ufage  chez  les  Jéfuites.  Ce  nom 
Hifioire.  Tome  V. 
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de  Toufncmine , qui  étoit  véritablement  celui  de  fa 
maifon , auroit  pu  lui  être  donné  comme  fobriqm  r , 
tant  fon  vifage  étoit  difforme  ! Le  P.  Buffier  , fon 
confrère  , croyant  avoir  à fe  plaindre  de  quelque 
refroidiffement  de  fa  part , fit  fur  lui  ces  deux  ver  s , 
où  il  joue  fur  fon  nom en  lui  faifant  un  petit  re- 
proche d’amitié  : 

Quant  bene  de  f.icie  verjîi  tib:  rtomen , a midi  s 
Tam  cita  qui  fadem  vertis , amice , tuïs  ! 

Le  P.  Tourncmine  étoit  bibliothécaire  de  la  Maifon* 
Profeffe  des  Jéfuites  ; un  des  auteurs  du  journal  de 
Trévoux , qui  fut  fur-tout  célèbre  de  fan  temps  ; 
c’étoit  un  favant  très-confulté  par  les  favans,  con- 
fulté  même  par  les  gens  d’efprit.  L’intérêt  qu’il  prie 
à la  Mérope  de  M.  de  Voltaire  , prouve  que  c’étoit 
un  homme  de  goût  : un  Jéfuite  , un  favant  , qui  , 
en  1738  , ofoit  écrire  que  cette  pièce , dont  l’auteur 
étoit  vivant  alors  à Paris , pajjeroit  jufqu’à  lu  poflé- 
rite  , comme  ttne  de  nos  tragédies  les  1 plus  parfaites  , 
comme  un  modèle  de  tragédie , n’étoit  pas  à coup  sûr 
un  homme  ordinaire.  On  a de  lui  une  bonne  édition 
de  Ménochius,  une  de  l’hiftoire  des  Juifs  de  Pri- 
deaux.  Le  P.  Hardouin  voulut  l’intéreffer  à fes  Para- 
doxes littéraires.  Le  P.  de  Tournernine  étoit  trop  ins- 
truit pour  en  être  la  dupe  , il  ne  fit  que  s’en  moquer. 
Né  à Rennes  en  t66l  , mort  à Paris  en  1739. 

TOURNET,  ( Jean)  ( Hijl.  litt.  mod.  ) avocat 
du  dernier  fiècle , auteur  d’un  recueil  d’arrêts  fur 
les  matières  bénéficiâtes , de  notes  fur  la  coutume  de 
Paris , & d’autres  ouvrages  de  jurifprudence. 

TOURNEUX  , ( le  ) Nicolas  ) ( Hijl.  litt.  mod  ) 
M.  de  Voltaire  l’appelle  : le  Tourneur. 

Vous  avez,  au  lieu  de  Vigiles, 

Des  foupers  longs,  gais  & tranquilles  ~s 
Des  vers  aimables  & faciles  , 

Au  lieu  des  fatras  inutiles 
De  Quefnel  St  de  le  Tourneur  , 

V oitaire , au  lieu  d’un  Dire&eur. 

. c 

Ce  que  M,  de  Voltaire  traite  fi  légèrement  de 
fatras  inutiles  , efl:  bien  loin  de  paroître  tel  aux  dévo* 
& fur-tout  aux  Janfeniftes.  M.  le  Tourn.  ux  , quÇ  1- 
qu’élevé  aux  Jéfuites , fut  très-attaché  à Meilleurs 
de  Port-Royal.  Il  fe  fit  un  nom  dans  la  chaire  , voycr 
à l’article  Boileau  , ce  que  celui-ci  dit  de  M.  le 
TourneuX'  a Louis  XIV . C’eft  par  Ion  année  ck  étienne  , 
que  M.  le  Tourneux  eft  fur-tout  connu.  Ce  livre 
eft  du  nombre  des  livres  janfénifles  célébrés  ,• 
les  Jéfuites  ont  vainement  tenté  de  faire  oublier  en 
les  refaifant  fur  un  plan  oppofé.  On  dit  eue  !* 
Tourneux  fourn’ffoit  à Santeuil  le  canevas  de  foi 
hymnes.  Il  avoit  remporté  en  1675  , un  prix  <Jelc, 
quence  à l’académie  Françoife.  11  étoit  né  à Rouen 
en  t 640  ; il  mourut  à Paris,  en  1689.  Il  y a 
lui , outre  l’année  chrétienne , une  foule  de  üvr^ 
de  dévotion  , bien  moins  connus  eue  celui-là 
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TÜURNON  , ( François  de  ) ( Hijl.  de  Fr.  ) 
C’eft  Je  fameux  cardinal  de  Tournon  , archevêque 
d’Embrun  , d’Auch  , de  Bourges , de  Lyon  , abbé 
de  Tournus  , d’Ambournay  , de  la  Chaife-Dieu  , 
a’Ainay  , de  Saint-Germain-des-Prés  , de  Saint- 
Antoine  , &c.  car  l’accumulation  des  bénéfices 
étoit  pouffée  alors  à un  excès  qui  fcaudalife  même 
notre  fiècic.  Le  pape  Cément  Vil  lui  donna  la 
pourpre  romaine  en  1530  ; Fra-çois  I.  le  nvt  dans 
fon  confeil.  Tournon  , fans  avoir  l’élévation  des  Suger 
de  des  Bernard , avoit  pafie  comme  eux , du  cloître 
à la  cour  , & de  l’obé.ffance  monaflque  au  gou- 
vernement des  états  ; mais  les  dignités  eccléfiaftiques 
l’avoient  élevé  par  degrés  à ce  comble' de  la  puilTance. 
I!  avoit  feivi  le  roi  dans  des  négociations  impor- 
tâmes pendant  fa  prifon,  il  lui  avoit  rendu  depuis 
dos  fer  vices  prefque  militaires.  Pendant  la  guerre  de 
1536,  il  fut  chargé  de  veiller  à la  sûreté  de  quel- 
ques provinces  qui  auraient  pu  être  entamées  du 
côté  du  Piémont  & de  la  Savoie.  Il  gouverna  les 
affaires  avec  un  cœur  droit,  & des  mains  pures  ; 
mintflre  irréprochable  dans  fa  médiocrité  , s’il  n’avoit 
eu  cette  piété  impie  & ce  zèle  perfécuteur  , qui  font 
haïr  aux  âmes  frivoles , la  religion  , feule  confolatrice 
du  genre  humain.  C’étoit  le  plus  vertueux  des  in- 
tolé.  ans  , mais  c’étoit  un  intolérant.  Ce  fut  lui  qui , 
en  1335,  empêcha  le  voyage  de  Mélanchton  en 
L rance.  Le  roi  corinciffant  la  modération  de  ce  (a»e 
proteffant , efpéroit  que  ce  voyage  pourrait  pro- 
duire quelque  conciliation  ; Tournon.  prévoyoit  qu’il 
en  réfulteroit  au  moins  un  efprit  de  tolérance , qu’il 
croyoit  contraire  à là  religion  ; il  fe  préfenta  un 
jour  devant  le  roi  un  livre  à la  main , le  roi  ayant 
demandé  ce  que  e’étoit  que  ce  livre  : - ce  font  les 
» œuvres  de  Saint-Irénée , lui  dit  le  cardinal,  j’étois 
» tombé  fur  un  endroit  où  ce  père  rapporte  que 
» Sain--jean  étant  entré  dans  un  bain  public , & y 
« voyant  l’hérétique  Cérinthe  , fortit  fur  le  champ  , 

” ne  voulant  pas  relier  dans  un  lieu  fouillé  par  la 
» préfence  de  cet  impie  ; & vous , Sire , vous  ap- 
» peliez,  l’hérétique  Mélanchton  dans  vos  états , vous 
» ne  craignez  point  le  venin  de  l’erreur  qu’il  diflille 
n avec  tant  d’art,  vous  vous  fentez  apparemment  plus 
» éclair é , mieux  armé  contre  la  féduéiion  , que 
» l’apôtre  ché#i  1 ie  Dieu.  » 

Il  paroît  que  d’un  côté  , le  roi  fe  rendit  aux  re- 
montrances des  évêques,  6c  ceffu  d’inviter  Mélanchton, 
& que  d’un  autre  côté,  les  proteflans  zélés , crai- 
gnant l’impartialité  , l’incertitude  de  Mélanchton  , le 
firent  retenir  en  Allemagne. 

Le  cardinal  de  Tournon , par  une  faite  de  ce  m5me 
efprit  d’intolérance,  fut  un  des  plus  ardens  inffga- 
teurs  du  nuffacre  de  Cabnères  & de  Mérindol  , & 
François  I , qui  principal,  ment  à fa  fo  'icxtation  , or- 
donna ou  permit  ce  maffacre  , n’en  eut  pas  vraifem- 
b'ab  ement  tous  les  remords  qae  quelques  auteurs 
lui  ont  attribués  , puisqu’en  expirant , il  crut  devoir, 
rendre  un  témoig'  âge  éclatant  aux  vertus  du  cardinal 
«le  Tournon , fans  aucune  reHridion  fur  l’article  de 
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l’Intolérance.  Sous  ie  règne  de  Henri  II  , le  cardinal 
de  I ournon  fut  éloigné  des  affaires  , non  pas  à casfe 
de  cette  intolérance , mais  plutôt  parce  qu’il  aveie 
été  miniffre.  de  François  I,  & à caufe  de  l’éloge  que 
ce  prince  en  avoit  fait  : écliplé  fous  les  deux  règnes 
fuivants  , on  le  voit  reparoître  en  156a,  au  colloque 
de  Poiffy  , entre  les  Catholiques  & les  Proteflans. 
Théodore  de  Beze  y fcandalifa  fort  les  Catholiques , 
en  difant  que  le  corps  de  Jefus-Chrift  eff  auffi 
éloigné  de  l’Euchariffie  que  le  Ciel  I’tfl  de  la  terre. 
Les  prélats  frémirent , le  cardinal  de  Tournon  cria  au 
blafphême  , & demanda  juffice  à la  reine  mère , 
Catherine  de  Médicis.  Mais,  puifqu’on  vouloir  cl  s 
colloques,  il  femble  qu’on  devoit  y porter  des  oreilles 
plus  aguerries.  Quelque  forte  que  fût  l’exjprefiàon  de 
1 héodure  de  Beze  , on  pouvoit  y être  préparé , 
elle  ne  contenoit  que  le  fond  d’une  opinion  bien 
connue  pour  être  celle  de  toute  fa  feéle.  Le  cardinal 
de  Tournon  mourut  cette  même  année  , âgé  de 
foixante  & treize  ans.  Il  almoit  les  lettres  , & il 
avoit  toujours  aupiès  de  lui  ou  Muret  ou  Lambin, 
eu  quelque  autre  (avant. 

TOUR.  ON,  f Antoine  ) ( Hijl.  litt.  mod.  favant 
Dominicain,  auteur  des  vies  de  S 'int-Thomaad  Aquif, 
de  Saint  Dominique  6c  d’autres  hommes  'Huîtres  du 
même  ordre;  d’un  ouvrage  intitulé  : U ri*  & Tjp-it 
de  S Tint- Charles  Borrcrnée , ri’u  te  ktjioi'O  a.  l' Amérique* 
Né  dans  le  diocèfe  de  Çaftres  en  1686  , mou. à 
Paris  en  1775.  Il  a écrit  auffi  contre  les  i crédule*', 

TOLfRREiL  , ( Jacques  de  ) ( Hijl.  litt  mod.  ) de 
l’académie  françoife  & de  l’académ-.e  des  inferiptions 
& balles-lettres,  naquit  a Touloüf»  , le  18  no  embre 
1656.  Son  père  étoit  procureur  générai  du  parlement 
3e  cette  ville.  Marguerite  de  Fieubet , fà  mère,  étoit 
fœur  du  premier  préfident  du  même  parlement , & 
tante  de  M.  de  Fieubet , confeii  1er  d’état,  qui  mourut 
retiré  aux  Camaldules.  Ce  magiffrat  tint  lffu  de  père 
à M.  de  Tourreil , qui  avoir  perdu  le  lien. 

Tourreil  remporta  deux  prix  d’éloquence  à l’aca- 
démie Frar.çoife  , en  1681  & en  1683.  Ce  goût 
pour  l’éloquence  l’attacha  particulièrement  à i’é.ude 
de  Démoffhène  , & c’eft  par  la  traduélion  de  cet 
orateur,  qu’il  eff  fur-tout  connu. 

Tourreil  étoit  de  ces  gens  dont  on  dit  qu’ils  ont 
trop  d’efprit , reproche  toujours  flatteur  , quoi  qu’on 
en  dffe.  il  avoit  tort  cependant  de  vouloir  orner 
Démoffhène  , dent  le  principal  mérite  eft  dans-  la 
fimpücité  ; on  connoît  cette  exclamation  de  Racine  » 
fur  certains  endroits  où  Tourreil  dénaturait  Démoffhè  e, 
en  voulant  l’embellir  : Ah  le  bourreau  ! ne  va-t-il 
pas  donner  de  Hefpiit  à Dimojfùne  ? c’étoit  en  effet 
une  espèce  de  profanation. 

On  dit  quïl  avoit  mis  prodigieufement  d’efprit  & 
de  variété , dans  une  autre  occafion  où  l’efprit  étoit 
mieux  placé.  R çu  à l’académie  Françoife  en  1692, 
il  fe  trouva  peu  de  temps  après  à la  tête  de  cette 
compagnie  , lorfquelîe  préfenta  au  roi , aux  princes 
& aux  min  ffres,  fon.diétionnaire  qui  venoit  d’être 
achevé.  Il  fit  à cette  occafion  vingt- huit  complimens 


TOU 

dliTérens  , -ni  , dit-on,  re  rentraient  peint  trop  les 
uns  dans  ks  autres,  qui  tous  éfoiert  pleins  d'cfpnt 
&dc  grâces,  < ni  furent  t;ès-applaudis , mats  dont  i! 
ne  voulu:  jamais  donner  de  copie.  Le  fouvenir  de 
cet  heureux  tour  de  force  fe  conferva  long-temps 
dans  l’académie.  T a voit  c:é  reçu,  en  1691,  à l’académie 
des  înfcripf  ons  & balles-lettres  , qui  croit  encore  alors 
la  petite  académie  , & qui  n’étoit  compofée  que  de 
huit  membres.  « 11  peu  foit  &.  aimoit  à s’exprimer 
* d’une  façon  peu  commune , dit  le  fecrétaire  de 
cette  académie;  » il.ofo.t  heurtufement  en  ce  genre  ; il 
» amenott  fi  finement  une  penfée  , il  fauvoit  fi 
» adroitement  une  expi  e tlicn , qu’il  venoit  enfin  à 
» bout  de  faire  pafier  avec  grâce  , les  idées  les  plus 
r,  fingulières  & les  pins  hardies  métaphores.  Les 
» faillies , la  promptitude  éx  la  force  de  fes  reparties 
» ne  lui  donnoient  pas  feulement  quelque  fupériorité , 
» elles  alloient  jufqua  le  rendre  redoutable  dans  la 
» ccnverlation  » 

On  a retenu  de  lui  des  mots  qu’on  redit  tous  les 
jmirs , fans  favoir  de  qui  on  les  tient  ; c’eft  lui  qui 
a dit  le  premier  au  fujet  de  Démc-fthène , qui  a voit 
été  une  fois  dans  le  même  cas  qu’Horace  : reliblâ 
non  baie  r annulé.  • qu  après  la  bravoure  il  ri  y avait 
rien  de  plus  brave  que  l'aveu  de  la  poltronnerie.  C’eft  lui 
qui  a dit  q ri  U ri  y a de  vé/itable  roture  que  celle  des 
a béions. 

î den  -a  en  1701  , une  féconds  édition  de  fa  tra- 
dneti  nde  Démcfthèr.eîrès  corrigée  & très- améliorée, 
à la  tê'.e  de  laquelle  il  mit  une  préface  qui  eft  un 
très-beau  tableau  hiftorique  de  la  Gièce.  Il  avo  t 
puifié  en  1694  , des  effais  die  jurisprudence  , où  il 
avoir  fa  faire  d’un  livre  de  droit  un  ouvrage  d’agré- 
ment. ii  mourut  le  1 1 oéiobre  1714. 

TOURVILLE,  ( Anne-Hilarion  de  Conftantin 
ou  C ftentin  de  ) ( Hijl.  de  Fr.  ) l’un  de  nos  plus 
g-ar.ds  ma  ins  , l’un  des  maréchaux  de  France,  in- 
troduits dans  la  Marine  par  Louis  XiV  ; d’abord 
chevalier  de  Ma' due  , il  fe  diftingua  dans  fes  caravanes , 
il  arma  en  courfe  avec  le  chevalier  d’Hccquinccurt  , 
iis  firent  des  prifes  conftdérables  fur  les  Corfaircs 
de  Barbarie  , ( auxquels  lèuls  peut-être  il  faudrait  eue 
toute  l’eu  r pu  fit  ia  guerre  ) avec  un  Lui  vaiffeau  , 
i's  mirent  en  fuite  fix  navires  d’Alger  , & une  mul- 
titude de  galères.  Attaché  à la  Mâtine  Royale,  en 
qualité  de  capitaine  de  vaiffeau  , Tourville  fe  fi- 
geai a fous  le  maréchal  de  Vivonne  ; chef  d’Tcadre 
en  1677  t *1  combattit  fous  Duquêne.  Lieutenant 
général  en  1681  , il  pofta  en  plein  jour  la  pre- 
mière galiotte  peur  bombarder  Alger;  c’étoit  une 
nouveauté  hardie , ces  fortes  d’opérations  ne  s’étoient 
encore  faites  que  de  nuit.  C’eff  fur-tout  dans  la  guerre 
de  1C88  , qu  on  voit  s'élever  de  plus  en  plus  ces 
héros  qui  portent  la  Marine  Françoife  au  comble 
de  la  puiffance  & de  la  g'cire.  En  1689  , Tourville , 
avec  une  infériorité  marquée  d’hommes  & de  canons , 
force  au  falut  l’Am'rai  d’Efpagne.  En  1690,  le 
ïo  juillet,  joint  avec  Chateau  Renaud  , autre  marin 
i'lufire  du  temps,  il  remporte  près  de  Dieppe,  une 
viûcire  ftgoalée  fur  les  flottes  Angloife  ôi  Hollandoife. 
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Il  étoit  alors  vice  - amiral  & gc.xr.d  cLs  armées 
Navales  , avec  la  permiflion  ü’atborer  ie  pavillon 
Amiral,  & ce  fut  alors  que  les  flottes  Efpagnoles , 
Angloifes  & Hollandoifcs  , ou  fuyoient  ou  fe  ca- 
cltoient  devant  les  flottes  Françcifes  , & n’ofoient 
paraître  dans  la  Manche.  Si  ,en  :69a,  au  comkut 
du  2.9  mai  entre  Cherbourg  & la  Hougue  , ks 
François  , qui  n’avoient  que  cinquante  vaiffeaux  centre 
quatre-vingt-huit,  fe  retirèrent  à la  nuit  , aptes  avoir 
combattu  pendant  la  journée  entière  , & s’ils  eurent 
treize  vaiffeaux  brûlés , Tourville  , qui  avoitptévu 
ce  malheur , qui  avoit  voulu  éviter  le  combat,  qui, 
forcé  par  des  ordres  fupérieurs  de  le  livrer , fit  tout 
ce  quM  éteit  poflible  de  faire  , & tout  ce  que  lui 
feul  peut-être  pouvoit  faire , Tourville  prit  fa  re- 
vanche le  27  juin  1693  , entre  Lagos  éc  Cadix  , 
fur  le  Vice-Amiral  Rook,  qui  eut  quatre  vaiffeaux 
de  guerre  brûlés,  & plus  de  quatre-vingt  vaiffeaux 
marchands  de  la  flotte  de  Smyrne  qu’il  efeortori, 
pris,  brû'és  ou  coulés  à fond  , Tourville  fut  fait 
maréchal  de  France  en  1701.  11  jouit  peu  de  c$x 
honneur. 


De  quoi  lui  ferviront  ces  grands  titres  de  glo're  , 

Ce  feeptre  des  guerriers , honneur  de  fa  mémoire 

Ce  rang  , ces  d.gnités  , vanités  des  héros , 

Que  la  mort  avec  eux  précipite  aux  tombeaux  ? 

Il  mourut  le  28  mai  de  la  même  année. 
TOUSSAIN  de  St.  - Luc  , ( Hijl.  litt  mod.  ) 
Carme  Biilette,  de  la  province  de  Bretagne , moi  : 
en  1 694  , eft  auteur  de  mémoires  fur  l’état  du  clergé 
& de  la  noblejfe  de  Bretagne  , d’une  itiftoire  de  Conao 
Mériadec,  fouverain  de  Bretagne;  d’une  h.ftoire  da 
l’ordre  du  Mont-Carmel  & de  Samt-Lnzare , d’uns 
vie  de  Jacques  Cochois , dit  Jafnvn  , ou  le  boa 
Laquais. 

Toussain  , ( FrançoF-V'ncent)(  Hif.  Fut.  mod.  ) 

fon  livre  des  mœurs  , lui  fit  une  réputation  qui  a 
toujours  été  en  diminuant.  Maltraité  en  Franco  , il 
le  retira  d’abord  à Bruxelles , puis  à Berlin  , il  y publii 
la  trarduétion  des  fables  de  Gellert  ; celle  du  Petit 
Pompée,  & de  quelques  antres  romans  Anglois.  Les 
articles  de  jurifprudence  des  deux  premiers  volume* 
de  l’encyclopédie,  font  de  lui.  On  dit  qu’il  avoit 
commencé  par  faire  des  hymnes  à la  louange  du 
Diacre  Paris  ; mort  à Berlin  en  1772. 

Toussain,  ( Charles-François  ) ( TU  fl.  litt.  mod.) 
Bénédiéfn  de  la  Congrégation  de  Samt-Maur  , tiès- 
favant  dans  les  langues  , auteur  d’une  nouvelle  Diplo- 
matique, continuée  par  dom  Taflin,  Ion  confier». 
Il  a écrit  auffi  en  faveur  de  la  Conftitution.  Né  sa 
1700 , mort  en  1734. 

TGUTTÊE  , ( Dom  Antoine- Auguftin  ) ( Hifle. 
lin.  mod.  ) Béuédiélin  de  la  Congrégation  de  Saint- 
Manr  , né  à Ricm  en  Auvergne,  en  1677  ; mort 
a Paris  en  1718  , avoit  fa  t tout  le  travail  d’une 
édition  en  grec  & en  latin , des  couvres  de  Saint- 
Cyrille  de  Jerufalem,  mai'-  il  mourut  avant  l’irapreflion  , 
dont  on  fut  redevable  aux  foins  de  dom  Prudent  Mar  ans» 
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TOXCOALT , f.  f.  ( Hijl.  mod.  fupsrjlitlon  ) c’efl 
une  fêie  ou  une  efpèce  de  jubilé,  que  les  Mexicains 
célébraient  tons  les  ans  au  printems , & qui  durait 
pendant  neuf  jours.  Un  prêtre  jouant  de  la  flûte , 
lorto  t d 1 temple , & fe  tournoit  fucceffivement  vers 
J s quatre  parties  du  monde;  enfuite  il  s’inclinoit 
devant  l’idole  , & prenant  de  la  terre , il  la  mangeoit  ; 
le  peuple  fuivoit  fon  exemple,  Sc  demandoit  au  dieu 
la  rérmffion  de  fe's  péchés  , les  guerriers  demandoient 
la  viéloire  ; mais  le  principal  objet  de  la  fête  étoit 
d’obtenir  de  l’eau.  Le  neuvième  jour  on  promenoit 
Ihdole  par  les  rues  ; le  peuple  la  fuivoit  en  gémif- 
fant  amerement , & en  fe  donnant  des  coups  de  fouet 
fur  les  épaules.  La  cérémonie  fe  termincit  parle  facrifice 
d’un  captif  qu’on  immole»  pour  fe  rendre  le  ciel  pro- 
pice. 

TR  A J AN  ( Marcus  Ulpius  ) Hifl.  Rom.  es- 
pagnol de  naiffauce , fut  le  premier  étranger  qui 
monta  fur  le  trône  des  Romains , l’an  98  de  Fére  vul- 
ga  r.:.  Quoique  famille  lût  une  des  plus  anciennes 
& des  plus  opulentes  de  Séville  , fon  père  fut  le  pre- 
mier de  les  ancêtres  qui  fut  adirés  dans  le  fénat  Ro- 
main. Ses  exploits  militaires  lui  méritèrent  les  hon- 
neurs du  triomphe  fous  Vefpafien,  & fa  capacité 
dans  Iss  affaires  lai  fit  déférer  le  confulat  La  fageffe 
de  fon  admi.iiftration  ouvrit  le  chemin  des  honneurs 
à fon  fils  qui  fut  l’héritier  de  fes  talens  & de  fes  ver- 
tus. Nerva,  pour  perpétuer  le  bonheur  de  l’empire, 
crut  devoir  l’adopter , & en  mourant , il  le  défigna 
peur  fon  fucceffeur.  Trajan  fut  proclamé  empereur 
par  les  légions  de  la  Germanie  & de  la  Mœfie.  11 
revint  à Rome  pour  y faire  confirmer  fon  éleélion 
par  le  fénat  : il  y fit  fon  entrée  à pied  pour  montrer 
qu’il  étoit  plus  jaloux  de  mériter  les  diffinétioas  que 
de  les  recevoir  ; les  largeffes  qu’il  fit  au  peuple  lui 
en  méritèrent  l’amour.  Le  crime  de  leze-majefté 
avoit  fervi  de  prétexte  à fes  prédéceffeurs  pour  im- 
moler les  plus  vertueux  citoyens  ; ce  crime  fut 
aboli , les  délateurs  ne  furent  plus  écoutés , & après 
avoir  i.ifeâé  Rome , ils  furent  éxilés  dans  des  défertj. 
Trajan  aiîable  & populaire , ne  voyoit  dans  le  der- 
nier de  fes  fujets  qu’un  frère  ou  un  fils;  le  plus  mal- 
h ureux  lui  paroiffoit  le  plus  digne  d’égards.  Quel- 
qu’un lui  repréfenta  que  fa  familiarité  diminuoit  le 
refjxél  du  à fon  rang:  « je  veux , répondit-il,  me 
»>  comporter  envers  les  particuliers  comme  je  vou- 
» drois  que  les  empereurs  en  ag.lFent  avec  moi,fi 
•>  j’éto  s réduit  à mener  une  vie  privée  ».  Importuné 
de  l’étiquette  de  la  grandeur  , il  fe  confoioit  des  en- 
nuis de  fon  rang  dans  le  commerce  de  quelques  amis 
qu’il  alloit  vifuer  comme  s’ils  eufTent  été  fe  égaux. 
Les  pe  iples  charmés  de  la  douceur  de  fon  adminif- 
fraiion  , fol.icitoient  la  permiflion  de  lui  ériger  des 
monumens  de  leur  reconnoiffance  : rarement  il  con- 
f en  » à leurs  vœux.  Il  ne  pouvoit  comprendre  quelle 
re'ation  un  prince  avoit  avec  des  (latues  de  marbre, 
de  b o ze  ou  d’airan,  ni  quelle  influence  des  ères 
de  triomphe  pouvoient  avoir  fur  fçn  hors-reur.  Il 
*-'oit  à pied  &.  fans  ffeorte  dans  les  rues  de  Rome, 

&■  J auBoit  à fi  voir  confondu  dans  la  foule  qui , dans 
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ces  embarras , lui  donnoit  de  nouveaux  témoignages 
de  fon  amour;  jouiflance  déiieieufe  pour  un  prince 
citoyen  , & toujours  ignorée  des  tyrans.  Il  n’étoit  pas 
indifferent  aux  plaifirs  de  la  table,  mais  le  vin  ne 
faifoit  qu  egayer  fa  raifon  , fon  imagination  alors  s’al- 
lumoit  & fa  converfation  vive  & polie  affaifonnoit 
tous  les  mets  fervis  fur  fa  table.  Il  eniretenoit  fa  vi- 
gueur naturelle  par  des  exercices  fréquens,  fur-tout 
par  le  plaifir  de  la  chaffe  eu  de  la  rame  dont  il  fe  fai- 
foit un  amufement.  Rome  fut  embellie  de  plufieurs 
• édifices  fomptueux  ; il  fit  rétablir  à grands  fiais  le  cir- 
que à qui  il  donna  une  plus  vafte  étendue , il  y fi:  gra- 
ver cette  infcîipt'on  : cejî  pour  Le  rendre  plus  d'ipnt  du 
peuple  Ro  nam.  Des  villes  nouvelles  furent  bâties 
d^ns  des  lieux  où  la  commodité  publique  l’éxigeoit  : 
les  grands  chemins  devinrent  plus (urs  & plus  fâches; 
on  leva  des  chauffées  pour  faciliter  les  rapports 
de  commerce  : on  applanit  une  montagne  de  cent 
quarante  pieds  de  haut , pour  en  faire  une  place  où 
l’on  éleva  la  fameufe  colonne  Trajane  qu’on  admire 
encore  aujourd’hui  ; fa  conffruéïion  tut  confiée  à i’ar- 
chiteéle  Appollidore  qui  a immortalifé  fon  nom  par 
ce  monument.  Rome , qui  avoir  effuyé  les  ravag.  s 
des  incendies  & des  tremblemens  de  terre,  fut  plus 
magnifique  que  dans  les  jours  briilans  de  fa  gloire; 
ii  fut  défendu  de  donner  plus  de  foixaiïte  pieds  de 
hauteur  aux  édifices  pour  donner  plus  de  clarté  aux 
rues  & pour  éviter  la  dépende  de  la  cor.ftraclion.  Sa 
vigilance  s'étendait  fur  toutes  les  provinces  de  l’em- 
pire , & dès  qu’il  en  eut  réglé  l’intérieur , il  marcha 
contre  Decebale , roi  des  Daces  , qui  depuis  long- 
tems  ravageoit  les  frontières.  Ce  roi  barbare  vaincu 
& dégradé,  fe  donna  la  mort  de  défefpoir.  Trajan 
acheta  fa  viéloire  par  l’effufion  de  beaucoup  de  fang  ; 
le  carnage  fut  fi  grand,  qu’on  manqua  de  linge  pour 
panfer  les  bleffés.  La  Dacie  fubjaguée  devint  pro- 
vince Romaine.  Trajan  , après  avoir  fait  confiraire 
un  pont  de  pierre  fur  le  Danube , tourna  fes  armes 
contre  les  Partîtes  qui  n’opposèrent  au’ur.e  foibie 
réfiftance.  Séleucie  & Gtefiphon  , capitale  du  royau- 
me , furent  obligées  de  lui  ouvrir  leurs  portes.  Cof- 
roés , qui  occupoit  alors  .le  trône  , fut  chercher  un 
a (y  le  chez  les  peuples  voifir.s.  Trajan  donna  aux 
Partîtes  un  nouveau  roi;  plufieurs  provinces  fituées 
au-delà  du  Tigre  palïerent  fous  la  domination  des 
Romains  qui  pouffèrent  leurs  conquêtes  ju (qu’aux 
Indes.  L’Arménie  &.  la  Méfopotamie  trop  (bibles 
pour  r édile r à une  armée  triomphante  , fe  foumirenr 
fans  tenter  le  fort  de  la  guerre.  Trajan  envoya  une 
flotte  fur  la  nier  Rouge  , pour  protéger  les  opéra- 
tions de  fon  armée  de  terre  qui  pénétrait  dans  l’Ara- 
bie, dont  les  peuples  étoient  plus  faciles  à vaincre 
qu’à  fubjuguer  : ils  furent  fouvent  battus  & jamais 
on  n’en  put  faire  des  fujets.  Les  Juifs  établis  dans  la 
Cyrénaïque  exercèrent  les  plus  horribles  cruautés 
contre  les  Romains.  Tous  ceux  qui  temboient  en 
leur  pouvoir  étoient  maffacrés.  Ces  hommes  barbares 
dévora  ent  la  chair  & les  entrailles  de  leurs  captifs: 
ils  les  faifoient  écor.cher  pour  fe  parer  de  leurs  peaux. 
Tant  d’atrocités  ne  relièrent  point  impunies:  on  pu- 


T R A ■ 

blia  plufieurs  édits  pour  Iss  exterminer.  Tous  les  Juifs 
que  la  tempête  jettoit  fur  les  côtes  y étoient  égorgés 
comme  des  bêtes  féroces.  Tmjan  n’ayant  plus  d’enne- 
mis à combattre , s’occupa  des  moyens  de  faire  renaî- 
tre l’abondance  : il  parcourut  les  provinces  , & n’eut 
plus  de  féjour  que  dans  les  pays  qui  avoient  befoin 
de  là  préience.  Les  exaélions  furent  réprimées  & 
pûmes,  il  fe  glorifioit  d’être  pauvre,  pourvu  que  les 
peuples  fulTent  riches:  il  diioit  que  le  trélor  royal 
reflembloit  à la  rate  qui , a mefure  qu’elle  enfle , fait 
fécher  ips  autres  parties  du  corps.  Ce  prince  épuifé 
par  les  fatigues  de  fes  voyages , mourut  à Selinunte  , 
d*où  fes  cendres  furent  portées  à Rome  : on  les  plaça 
fous  la  colonne  Trajane.il  n’ambitionna  d’autre  titre 
que  celui  de  père  de  la  patrie.  Il  mourut  en  1 17,  à 
1 âge  de  foixante-deux  ans , après  un  règne  de  vingt. 
NLes,  peuples  le  révéraient  comme  une  intelligence 
fjpér.eure  defeendue  far  la  terre  pour  en  régler  ies 
deftLées.  Il  ne  fut  point  exempt  de  foibieffés,  mais 
il  prit  fein  de  les  cacher.  ( T — N.  ) 

TRAIN-BANDS  ou  TRAINES-BANDS  , f.m. 

( Hijl.  d’Ancl.  ) c\ft  le  nom  d.s  milices  du  royaume 
d Angleterre  , & qu’on  leur  donne  à caufe  des  mar- 
ches qu’on  eur  fait  taire  en  les  envoyant  d'un  lieu  à 
un  autre  félon  le  befoin.  La  m ! ce  d’Angleterre  mon- 
te à plus  cie  vingt- nulle  hommes  , infanterie  & cava- 
ler  ie  ; ma  s eii-j  peut  être  augmentée  , fuivant  la  vo- 
lonté du  roi.  il  établit  pour  coçnmander  cette  milice  , 
des  lords-  irutena.  s de  chaque  province,  avec  pou- 
voir dVmer  & de  o:  rner  fes  troupes  en  compagnies 
éç  régime  s , les  conduire  cù  befoin'eft,  en  cas  de 
rébellion  & d invaflon  : donner  des  commiflions  aux 
colonels  & aux  autres  clricers;  mais  perforine  ne 
peut  obtenir  d’emploi  dans  la  cavalerie , à moins 
cl  avo.-r  cinq  ce;  t liv.  fterlfogs  de  revenu  , Si.  dans 
1 intante; ie,  s’d  ne  ps-fléde  cinquante  livres  fterlin<»s 
de  tente.  (D.  J.)  0 

TRAINS  i AM  ARE  , ( voir  Pierre  le  Cru°l  ) 
& Henri  II , roi  d-  Léon  & de  Cuflille.  ) 
TRASYBULE  , THRASYCULE  ou  THRA- 

SIBULE  , f Hïjt.  arc.  ) efl  le  nom  de  divers  per- 
fon  h âges  ce-eb.  s de  1 antiquité  :1e  uns  i-vrans . leîon 
1 ancienne  lig-.uli  cation  de  ce  mot  ,.qui  n avoit  rien 
dodiCux,  ies  autres  ermms  des  tyrans  : 

,i°-  Vers  l’un  619  avant  Jefus-Chrift,  du  temps 
qu  Alyatte  lègnoit  en  Lydie  , un  Trajybule  éto  t 
tyran  de  Miel.  Ce  L -afybuie  avoit  été  flx  ans  en 
guerre  avec  Sadyatte  , père  & prédécuTeur  d’Alyatte , 
& cette  guerre  continua  fous  ce  dernier.  Le  flè4 
ce  Muet , plus  long  que  celui  de  Troye  , dura  douze 
ans  tous  ces  deux  princes,  & finit  par  être  lésé. 
Ce  fiit  l’effet  d’un  ftratagême  qui  parut  bien  fin  a’ors  * 
puifqu’il  fut  efficace, -mais  qui  a été  fl  répété  dans 
tous  les  fieges  un  peu  longs , que  depuis  lorg-temr  s 
il  ne  trompe  plus  perfonne  j c’eft  celui  de  paraître 
vivre  dans  abondance  , loifqu’en  effet  on  manfoe 
de  tout.  Alyatte , lur  la  réponfe  d’un  oracle  dif- 
°n  , ( mais  qu’importe  ici  un  oracle  ? ) envoya’  pro- 
po.er  uee  trêve  de  au.lques  mois.  Trajybule  averti  j 
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de  l’arrivée  du  héraut  ou  de  l’ambaflfacleur  , fit  étakr 
fur  fon  paflage , dans  la  place  publique  , tout  ce  qu’il 
pouvoir  y avoir  de  bled  & d’autres  provifions  dans 
la  ville  ; il  ordonna  aux  particuliers  de  le  raiTemb’er 
dans  les  rues  , d’y  tenir  des  tables  dreflees , d’y  faire 
des  banquets  publics.  Sur  Je  récit  que  L’envoyé  fit  à 
ion  maître , de  ce  quM  avoir  vu  dsr.s  la  vüîe,  en 
perdit  l’t  fpérance  dont  on  s’étou  flatté  de  la  prendre 
par  famine , Se  le  fiège  fut  levé. 

a0.  Vers  l’an  460. avant  Jefus-Chrift  , règnoit  à 
Syrzcufe  Trajybule  , frère  & fucccfiéur  àj  Géfon 
& d’Hiéron.  Il  ne  contribua  pas  peu,  par  fa  mauvt  ;e 
conduite , à rendre  odieufe  la  tyrannie  , qui  av  o.t 
paru  douce  fous  Gélon  , fupportsble  feus  Hiérciv, 
Livré  à des  flateurs  , & n’ayant  peur  confeiiiers 
que  de  jeunes  infenfés , il  fe  permit  les  baniyfTm irs 

1SS  ,co- dations , toutes  ces  iniquhcsafcrurdes,  moyens 
in.aiihbles  d’être  détrôné  ; il  ie  fut , les  Syracufains 
ne  pouvant  lôuffrir  plus  long-temps  une  fi  dure  f-r- 
vitude,  appellèrent  à leur  l'e cours  les  v iles  voifines 
qui  , jouiflant  de  la  liberté  , avoient  intérêt  d’en  fiai:  è 
jouir  leurs  voifins , pour  affurer  davantage  ’a  four 
Trajybule  fe  vit  afliègé  dans  Syracufe  ° dent  imê 
pime  même  , celle  quen  appe'Ioit  le  T voue,  était 
an  pouvoir  de  fis  ennemis  , il  ne  po’fleccu  cp  p la 
part-e  ^ nommée  l’Achradine  , & fifle  tfOnvgie- 
c eroit  a>  la  vérité  la  partie  ,1a  mieux  fortifiée  niais 
Irpybuie  ne  ut  pas  la  défendre:  après  une  foibfo 
refinance  , il  capitula  , quitta  la  ville  , s’impofant  nu 
exn  qui  parut  volontaire  , quoique  réellement  fo:  cé 
1 , /e  fe!lra  j'L  jz  Locriens.  C’étolt  dans  î’efoace 
dun  an  qu’il  étoit  parvenu  à mériter  d’être  déffirôré 
f a Pour  conferver  à jamais  la  mémciie 

du  jour  de  lexpu  fion  des  tyrans  & du  retour  du 
■ a liber  e , Syracufe  ordonna  dans  l’a?îefr  b!ée  rénér./e 
clu  peuple , cu’ôn  érigeroit  une  fiait  ue  cofoffaV  Z 
Jupiter  libérateur  eue  tous  les  ans,  à pareil  four  , 
on  célébrerait  la  fête  de  la  liberté  reftitt.ée,  & qu’on 

;;0,t  ai.ix,Dieux  ’ er*  a&on  de  grâces  , un  faer  nera 
lO.emnel  de  quatre  cent  cinquante  taureaux , oui  for- 
vircient  auffi  a dor.ner  au  peuple  un  banquet  public, 

1 >°l  ^é/tae™2n  fy bule  efl:  celui  qui  a répandu 

le  plus  d ee  at  fur  ce  nom.  Celui-ci  fut  l’er.r-u:  i 
coi.m.nt  c.s  ij  i ans  , le  defonfeur  & ie  reflauratet.r 
de  la  liberté. 

Lorfoue  les  amis  d’Alcibiade  , alors  exilé  & reu:ô 
en  i erfe , travaulcient  à le  raopeüer  dans  Àthè  *.  s 
& c actes  fes  inflrudicns  & les  infinuaiicns  , dé- 
tuucu-nt  dans  cette  ville  ie  pouvoir  démocra  i uc 
trajybule  fut  mis  à la  tête  de  ceux  qui  sfoppofo;,.  t 
a ce  changement,  & qui  regrettoient  ie  gouverne- 
ment populaire.  & 

Lan  4c6  avant  Jdus-Chrift , Trajybuie,  Ervant 
dan-  1 aru.ee  E avale  a Athènes,  qu’^icibiade  cc  ■- 
manpoit  aux  environs  de  Samos  contre  les  L3cé-;é- 
metners  , vu  avec  peine  l’indifciphné  & le  déforme 

eue  caillou  dans  cette  a-'-é»  ’t  . >„i_. 

. „ ‘nee  » mauigence  pont  nr-e 

d A'c.Diade  ^isi  — •»  » ■ 


v - . q-lil  * ,ne  fcngeam  qu’à  plaire  , hernie :t 

tout  a cet  objet , Sc  s’embarraffoit  peu  que  1?  Ré- 
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puLl  nue  fût  Servie  , pourvu  eue  les  loi  c'a  s & les 
matelots  fuffent  dévoués  à fa  perforine  ; les  deffeins 
d’Â’ùbiade  lui  étoient  déjà  fufpeâs  depuis  long- 
îtinr-s  , U veilloit  fur  lui  pour  fauver  de  Ton  am- 
bition les  refies cie  la  liberté  ;il  part  du  camp,  vient 
à Athènes  acculer  Alcibiade  , & parvient  à le  faire 
dénoter.  Ce  fut  un  bien  pour  les  mœurs  , fans  doute  , 
lirais  en  fut  ce  un  pour  la  République  en  général, 
de  la  priver  de  ce  héros  , qui  n’aveit  jamais  été 
vaincu1  dans  tant  de  combats  qu’il  avoi;  livrés,  & 
fur  terre  &-  fur  mer  ? On  nomma  dis  généraux 
pour  le  remplacer , comme  à la  mort  de  M.  de 
Terenr.e  on  créa  huit  maréchaux  de  France  ; c’étoit 
la  ir.Oi.noie  d Alcibiade. 

Tratybule  eut  dans  la  fuite  l’occafion  de  rendre 
à fa  patrie  , un  fcrvice  plus  inconteftabîement  utile , 
lorfaue  Ly  fan  dre  eut  établi  ce  Confeilde  trente  tyrans, 
oui  réduifn  Athènes  à la  plus  dure  fervittide  , & 
qui  en  chalTa  tous  les  bons  citoyens  ; ils  fe  rallièrent 
tous  autour  de  Trafybuk.  Les  Facedemonie.  s , 
pouffant  jufqua  la  plus  horrible  barbarie  l'abus  de 
la  vtéloire  &.  de  la  puiffance  , firent  défenf.-s  à toutes 
les  villes  de  la  Gièce  , fous  peine  d’une  forte 
■amende , de  donner  afyle  aux  Athéniens  fugitifs , & 
allèrent  même  jufqu  a enjoindre  de  les  remettre  aux 
tseme  tyrans.  La  teneur  qu’infpiroient  alors  les 
Lacédémoniens , fit  qu’on  n’ofa  pas  défobéir  à ce 
décret  révoltant.  Deux  villes  feulement  s’honorèrent 
par  leur  oppefttien  ; ce  furent  M égare  & Thèbes  ; 
celle-ci  fur-tout , par  un  édit  généreux  , prononça 
des  peines  contre  quiconque  voyant  un  Athèn'en 
attaqué  par  fes  ennemis,  ne  s’emprefferoit  pas  à le 
fecounr.  Lyftas,  ce  fameux  orateur  de  Syracnle  , 
exdé  par  les  trente  , leva  cinq  cents  foldats  à fes 
dépet  s , & les  envoya  au  fccours  de  la  patrie  com- 
mune de  l’élonuence  ; Otiingentos  milites  , fipendio 
Juo  inftrucios  ‘ in  auxilium patriee  communis  eïoquemix 
mi  fit , dit  Jufli.o.  Trafybuk  fentoit  depuis  long-temps 
avec  une  vive  douleur,  les  maux  de  fa  patrie  \ ces 
«pdil  eût  pu  lui  procurer  des  defenfeurs  , il  marcha 
vers  le  P’irée  , les  trente  tyrans  s’avancent  avec  leurs 
troupes , la  bataille  s’engage  , les  uns  combattent 
pour  la  liberté  , les  autres  pour  la  tyrannie  ; la  vic- 
toire ne  pouvoit  être  douteufe  , Trafybuk  triomphe. 
11  voyoit  fuir  devant  lui  ceux  des  Athéniens  , que 
l’intérêt  ou  la  crainte  avoit  attachés  au  paru  des 
tyrans  : u eh!  mes  amis  , leur  crioit-t!  , pourquoi 
;>  fuyez-vous  un  vainqueur  , quand  vous  pouvez 
n future  le  vengeur  de  la  liberté , vous  ne  voyez 
*>  ici  que  dos  concitoyens  Si  des  amis.  Eff-ce  donc 
» Athènes  o lie  nous  femmes  venus  combattre  , ce 
» font  fés  oppreffeurs  dont  nous  venons  la  dervrer  : 
„ fécondez- nous  & achevez  notre  ouvrage.  Ce  dif- 
çouis  produifit  ion  effet , les  trente  tyrans,  furent 
çhafiés , ils  demandèrent  du  fecours  à Lacédémone , 
if  Lyfandre  vouloit  qu’ils  fulfent  rétablis  , mats 
Paufanias  fàvorifa  fecrétement  les  Athentens , & leur 
procura  la  pa.ix.  Les  tyrans  ayant  fait  de  nouveaux 
efforts  pour  maintenir  leur  domination  , furent  t<  us 
égorgés  ; l’ancien  gouvernement , les  anciennes  léix 
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reprirent  leur  vigueur  ; tous  les  exilés  revinrent  ; 
ils  pouvoient  vouloir  fe  venger  des  maux  quMs 
avoient  foufferts;  mais  ce  fut  alors  que  Trafybuk  , 
vraiment  digne  de  procurer  la  liberté  d fa  patrie  , 
ptopofa  cette  célèbre  amniftie , dont  Cicéron  , au 
commencement  de'  la  première  philippique  , tait 
l’éloge  & recommande  l’imitation.  In  eedem  Tellurts 
convocat:  fumas , in  quo  ternplo  , qjantù/n  in  me 
fuit , jécifundamenta  pacis  , Athenienjiumque  renjvavi 
vêtus  excmplum  , . . ....  . quod  tutti  in  fedandis  dif- 
cordiis  u fil  pavera t civitas  ilia  ; atque  omnetn  me- 
moriatn  difeordiarum  oblivione  fempiternâ  détendant 
c enfui.  ■ 

Au  fujet  de  cette  amniflie,  le  fage  Rollin  fait , 
d’ap.ès  divers  hommes  d’état  anciens  & modernes, 
des  réflexions  dignes  de  fon  bon  cœur  & de  fon 
bon  efprit , & importantes  pour  les 'temps  de  troubles. 
» Jamais,  dit-il,  tyrannie  n’avoit  é:éplus  crue'le  ni 
>,  plus  langlante  que  celle  doiit  Athènes  venait  de 
» fo;  tir.  Chaque  maifon  étoit  en  deuil , chaque  famille 
» pleuroit  la  perte  de  quelque  parent  ; ç’avoit  été 
» un  brigandage  public  , ou  la  licence  8c  i impunité 
» avoient  fait  régner  tous  les  crimes.  Les  particuliers 
» fembloient  avoir  droit  de  demander  le  fang  de  tous 
» les  complices  d’une  fi  criante  oppreffion , & Fin- 
it térêt  même  de  l’état  paroiffoit  autorifer  leurs  defirs, 
j)  pour  arrêter  à jamais  , par  1 exemple  u une  fevere 
jr  punition,  de, pareils  attentats.  Mais  Trafybuk , séle- 
>>  vent  au-deffus  de  tous  ces  fentim  ns  par  une  fupe- 
» riorité  d’efprit  plus  étendu  , & par  les  vues  d’une 
•>  politique  plus  éclairée  & plus  profonde  , c<  mprit 
,,  que  de  fonger  à punir  les  coupables , ce  feroit  laiffer 
i,  d .s  femences  éternelles  de  divifion  & de  haine  , 
5)  affaiblir  par  ces  diffenfions  dom.ffqnes , les  forces 
» de  la  République  , quelle  avoit,  intérêt  de  réunir 
r>  i contre  l’ennemi  commun,  oc  faire  perdre  al  état 
„ un  grand  nombre  de  citoyens  qui  pouvoient  lui 
-,  rendre  d’imporïans  fervices , dans  la  vue  même 
» de  réparer  leur  première  faute. 

n Cfite  condition  , après  de  grands  troubles  , a 
>3  toujours  paru  aux  plus  habiles  politiques  le  moyen 
33  le  plus  sûr  & le  plus  prompt  de  .'établir  la  paix 
33  & la  tranquillité. 

Ici  M.  Rollin  cite  l’exemple  de  Cicéron  que  nous 
venons  de  citer  , & il  ajoute  un  trait  qui  fait  grand 
honneur  aux  lumières  du  cardinal  Mazarin. 

Ce  miniftre  , dit-il  , faifoit  remarquer  à dons 
Louis  de  Haro,  premier  miniffre  d’Efpagne , que, 
,,  c’étoit  cette  conduite  de  bonté  & de  douceur,  qui 
33  faifoit  qu’en  France,  les  troubles  & les  révoltes 
33  n’. '.voient  point  de  fuites  funeftes , & que  je j que s-la , 
3»  elles  n avaient  pas  encore  fait  perdre  un  pouce  de 
3)  tare  au  roi , au  lieu  que  la  févétité  inflexible  d.s 
» Espagnols , fiifeit  que  les  ftijets  qui  avoient  une 
33  fois  levé  le  mafque  , ne  retournoient  jamais  à l'obé'f- 
» fonce  que  par  la  force , ainfi  qu'il  pareil  affe^  , 
33  dit-il  , par  I exemple  des  Hollandais  , qù  font pat- 
» fibLs  poffeffeurs  de  plufîeurs  provinces , qui  étoient 
33  le  patrimoine  du  roi  d’Efpagne  , il  n'y  a pas  encore 
v un  fi'cck.  » 


T R E 

Trafybu'.e  continua  d’affermir  !a  liberté  d’Athènes 
au-dec!ans  Si  fa  puiflance  en  dehors  , il  battit  plu- 
fieurs  fois  les  Lacédémoniens  dans  la  Thrace  , dans 
1 jfle  de  Lesbos  & ailleurs  , il  périt  dans  un  combat 
courre  eux  , livre'  dans  la  Pamphylie  , vers  lan  382 
avant  Jcfus-Chrifi. 

TRES  AT1U5  TESTA  , ( Çaîus  ) ( Hlft.  Rom.  ) 
favant  Jurifconfulte , av.c  lequel  Horace  efi  c;r,fé 
converfor  dans  la  première  fatyre  du  fécond  livre. 

T rebâti  , 

Quid fteclam  prxfcrlbe 

N: fi  quid  -tu  , dolle  Trebot l 

Dijfcntls. 

Cefar  lavoit  exilé  pour  avoir  pris  le  parti  de 
Pompée  ; Ccéron  obtint  fou  rappel  , & Trtbatius 
deunt  le  confeil  & l’ami  de  Céfar  & d’Augifiei  Le 
pi  entier  11e  hufoit  rien  fans  fon  ax  is.  Le  fécond  , par 
fen  avis  auffi  , introduifit  l’ufage  des  Ccdiciks.  ïi  efl 
cité  en  divers  endroits  du  Dr-efie. 

i RÉBEL  LIEN  , ( Hlft.  Rom.  ) C’efi  le  nom  : 

1 • D un  Romain  , qui  étant  accufé  du  crime  de 
leze-majdlé  fous  i ibère,  fe  tua  lui-même.  Son  nom 
eton  Rtifus  1 rebeiiianus  ; il  n’y  a de  crimes  de  lèze- 
majefie  e u autres  fomblabks  , que  fous  des  ryr a;  s 
eu  dans  d.s  tem  s de  trouble.  Ckfi  un  drs  grands 
moyens  d’eppreffion  que  le  defpctilme , ou  monar- 
c .qiie  , ou  a.iftcciatique  , ou  démocratique  , ou 
a arcnique  , ait  jamais  inventé. 

, 20.  D un  de  ces  empereurs  d’un  jour  c;ui  s’élevè- 
rent sous  le  règne  du'foible  Gallien , &'  qui  sont 
connus  dans  l’htftoire  R maine  ous  la  domination 
des  ^trente  tyrans  ; non  pas  qu’ils  ayer.t  régné  en- 
semble d’un  commun  accord , en  formant  un  confeil 
ar  ftocr.itrque  fouverain  , comme  les  trente  tyrans 
d’Athènes,  mais  parce  qu’ils  fe  font  élevés  tous  à la 
fois  au  nombre  de  trente  ou  environ  , des  différentes 
provinces  de  j’empire.  Caïus  Annius  Trebe’lianus 
dont  1!  s’ag  t ici , fameux  Pirate  de  l’Ifaurie  dans  l’Afie 
Mineure,  prit  ou  reçut  la  pourpre  impériale  vers 
lan  264  de  Jefus-Chr.fi.  Ces  prétendes  tyrans . ’étoient 
souvent  que  de  ma  heureufos  vi élimés  du  caor  ce  des 
lolua.s  mutines,  & ces  proclamations  ‘édixieufos  ’éteient 
fouvent  pour  eux  qu’un  arrêt  de  mort , fou  qu’ils  s’y 
preiaffom  fou  quV.s  s’y  refufaffent.  I!  fallut  com- 
fcattre  1 rebefien;  Gailun  envoya  contre  lui  un  gé=  é al 
Lgp  ptum  , nommé  Caufiloée.  Trébellien  lin  livra 
bata  he  , la  perdit  & y périt.  Son  parti  lui  furvécut 
Jes  ifaui  lens  qui  i’avoi  rnt  nomme  , fe  retirèrent  dans 

forcés^0  ltagUCS  inaCCeffib!es  ’ où  lls  purent  être 

TREHELL1US-POLLIO  ( Hlft.  Tnt.  ) Il  eft  du 

nombre  de  c.-ux  qu’on  a;  pelle  HlftLrn  Aumfln 
fcnptons.  I!  avoir  compofé  la  vie  des  Empereurs  / Je 
commencement  de  fon  ouvrage  efl  perdu;  il  ne  rcfte 
cjire  la  fii  du  régné  de  Valérie»  , la  vie  des  deux 
vjàfoens  & de?  trente  tyrans  , c’efi-a-dire , des  ufur- 
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pâleurs  de  l’empire , depuis  Philippe  jufoua-OuiV  fo 
frère  & fucceffour  de  Claude  ]!.  ’ 

1 RÉB'JCHhT , f.  m.  ( Hift.  rnod. . ) cage  ou  folle 
dans  laquelle  on  baignoit  autrefois  les  femmes  mé- 
enanos  & querelleufos,  par  un  ordre  delà  police 
d Angleterre.  {A.  R.)  * 

, TR.ÇR-SCHUY L , f.  m.  ( Hlft.  moi.  Commerce  ) 
c eft  aii.fi  qua  l’on  nomme  en  Hollande  & da  is  Ls 
aune,  provinces  des  Pays-Bas , des  ban-ms  co-t”'-- 
tes  tiré-  5 par  des  chevaux,  qui  fervent  à coudai- e 
es  voyageurs  fur  les  canaux  d’une  ville  à l’autre.  Ces 
barques  partent  toujours  à des  heures  marquées, 
c. large  s ou  non-;  elLs  font  cornoôfées  d’une  grandi 
chambre  ddbnée  à recevoir  indififochmenr  tous  les 
pafiagers,  & d un  cabinet  appelle  roef  qui  fe  loue 
aux  perfonn.s  qui  veulent  voyager  à part;  ces  fortes 
ce  barques  font  d’une  grande  propreté.  Le  mot  hol- 
landois  treck-f: h.-.yt  fignifie  barque  à tirer.  ( A - R.\  ' 

1 RE  MD  LA  Y , ( voyc^  Joseph  ) ( ]e  P.  ) caoucia." 
TREMOILLE  ou  TR1MOUILLE,  (la  ) Hlft 

de  Fr.  ) maifon  ancienne  & iiluAre  , lire  fon  onfi  — 
d’un  feigneur  de  la  Tre.noülc  qui  v.voit  fous  noue 
roi  Henri  i,  vers  l’an  10.40. 

On  d fi  ligue  dans  Cette  maifon  : 

i°  Gui  VI,  f.irnommé  le  vaULnt,  garde  de  i’ort- 
flamme,  :!  éroit  à la  prifo  d’Ardres  fur' le  s An 'fois  m 

PJT  \T  * Tro>~  “ '580.  i ïi*. 

foharles  Vi.  c.a-s  fon  voyage  contre  les  Flamand* 

& entra  ie  premier  clans  Jes  foffes  de  la  v’!'e  d! 
rsurbourg  I!  porta  l’oriflamme  au  vny^è  Curies 
VI  , contre  Jes  Anglois  , en  1381."  fl  accom- 
pagna Louis  il  , ciuc  de  Bourbon  , au  vov  .--a 
d’Afrique  contre  les  infidèles  en  1 a "ai 
voyage  de  Cènes.  Il  fe  fignola  dans  plu  fleurs  t ,;:r- 
ncis  & combats  à la  barrière;  il  fo,  vie  jean  de  i'our- 
gogne  à l’expédition  de  Hongrie  contre  les  Turcs* 

;I  t;1,1  fait  pn&miicr  à la  bataille  de  Nicopolis.  Il  rnoam: 
a Rhodes  en  1398. 

20  Gurlaume  de  la  Tremoille  fon  frère  fut  taé  à cet- s 
meme  batai'le  de  Nicopolis. 

3°  Georges  de  la  Tremoille , fils  de  Gui  VI,  fut 
fa>t  pnfonnter  à la  bataille  d’Azincourt.  C’-fi  ! fi  -fo  i 

rf  ,°Ua!'  Uil  fl  Srarad  ^le  à la  cour  de 

Dures  VIL  Toy:{  l’article  Artus  de  Bretaan^  , 

“ R ChVm1?nt  1 fr’l,étab!e  ^ France,  puis  duc 
f ,uaafll,a  1 artic.e  Giac.  Il  mourut  le  6 mai 

I 04  O* 

...  i tou  s I fon  Çs , acquit , par  fon  mariage  avec 
i hetmete  JAmbo* . la  vicomté  de  ThonaS  & U 
P.  HiCipaute  de  Talmond. 

Nous  avons  dit  à l’article  de  Bretagne  , que  Georges 
ri.a-wvîf*  dafts  îe  temps  de  fa  faveur  auprèsTe 
F,  a C f b?™  r°ÿu  Tm^?er  Louis,  fon  fils*,  avec 
U U fe  ’ hlli  3ine“  der  Lou,s  d’Amboife  , vicomte 
d;  lanouars  y que  pour  fo  venger  des  refus  de  Louis 

laV°1C.fait  ^êter  , condamner  fous 
prétexte  dune  conjuration  chimérique  , & lui  avoir  à 


peine  fait  grâce  de!  a vie  ; que  Fraiçoife  d’Amboife  , 
échappée  à la  tyrannie  du  favori , avoir  époufé  Pierre 
de  France  , qui  depuis  avoit  été  duc  de  Bretagne. 
Louis  ci’Amboife  ne  méritoit  ni  d’être  arrêté  , ni 
d'être  condamné  ; mais  par  les  défordres  de  fa  vie  , il 
mérita  d’être  interdit  , il  le  fut. 

Louis  de  la  Tremoille  , après  la  difgrace  de  fon  père  , 
& l’interdiâion  de  Louis  d’Amboilè  * avoit  époufé 
Marguerite  d’Amboife  , i'oeur  puînée  de  la  ducheffe  de 
Bretagne.  La  ducheffe  , devenue  veuve  , fans  enfans , 
avoit  renoncé  au  monde  Si  à de  fécondas  noces  ; ainft 
Louis  de  la  Tnttioille , qui  n’avoit  eu  aucune  part  aux 
violences  de  Ion  père,  alloit  être  le  fetil  héritier  des 
grands  biens  de  la  raatfon  d’Amboilt.  Louis  d’Ain - 
boi!e  , qui  ’naïffoit  le  fils , par  lefouvenir  des  injuft'ces. 
du  père* , cherchoit  les  moyens  de  le  truftrer  de  fa 
fficcXfion  ; il  vouloit  forcer  la  ducheffe  de  Bretagne, 
fa  fille  , à fe  remarier.  Louis  XI , par  un  de  ces  ca- 
prices qui  prefidoient  fouver.t  à fa  conduite  , appuyoit 
Je  projet  de  Louis  d’Amboife  , & cherchoit  à nuire  à 
îa  maifon  de  la  Tremoille.  Sous  prétexte  d’un  pèle- 
rinage , il  fait  un  voyaga  en  Bretagne  , & Louis  d’Am- 
bo;lc  ie  fuit.  A leur  lollicitation  , la  ducheffe  douai- 
rière de  Bretagne  eft  retenue  prifonnière  à Nantes  : 
elle  paroît  devant  fon  père  & devant  le  roi  ; mais  le 
duc  de  Bretagne , François  II , voulut  être  préfent  à 
l’entrevue,  La  ducheffe  perfifta  dans  fon  vœu  ; prières , 
menaces , rien  ne  put  la  fléchir.  Sur  fon  refus , Louis 
d’Amboilè  entreprit  de  l’enlever  ; Louis  XI  y confen- 
tit  : mais  le  duc  de  Bretagne  la  prit  fous  fa  protection  . 
<Sc  déclara  qu’il  ne  fouffriroit  pas  qu’on  fît  dans  fes 
états  la  moindre  violence  à la  veuve  d’un  de  fes  pre- 
ciéceiTeurs.  Louis  XI  fit  caüer  l’interdiâion  de  Louis 
d’Amboife  ; & celui-ci  , pour  fe  venger  de  la  du- 
ebeffe  de  Bretagne  fa  fille  , & de  Louis  de  la  Trè- 
moille  fon  gendre , fit  le  roi  fon  héritier.  Après  la  mort 
de  Louis  d’Amboife  , Louis  XI  fe  mit  en  pcffcffion  de 
fes  biens.  Louis  de  la  Tremoille  ofa  les  réclamer  ; & 
l’évidence  de  fes  droits  étoit  telle  , qu’il  gagna  fa  caufe 
contre  le  roi , dans  des  tribunaux  dépendans  du  roi. 

Louis  II , fon  fils  , eft  le  héros  delà  bataille  de 
Saint-Aubin  du  Cormier  ; il  y fit  prifonnkr  le  duc 
d’Orléans,  qui  fut  depuis  le  roi  Louis  XII.  C’eft  au 
fujet  de  Louis  de  la  Tremoille  , que  ce  prince  , en 
montant  fur  le  trône  , dit  ce  mot  divin  , que  tout  le 
monde  conrroît  : le  roi  de  France  ne  venge  point  les 
injures  du  duc  d}  Orléans.  Mais  tout  le  monde  ne  lait 
pas  à quel  peint  la  Tremoille  l’avoit  outragé  , & fans 
cette  connoiffance , le  mot  perd  la  moitié  de  fon  prix  : 
il  ne  feroit  que  jufte  , fans  être  généreux,  fi  Louis 
n’avoit  eu  à pardonner  que  fa  défaite  & fa  prifon  ; 
mais  la  Tremoille  avoit  cruellement  abufé  de  la  vic- 
toire. 

Le  jour  même  de  la  bataille  de  Saint-Aubin  du 
Cormier  , ce  général  invite  à fouper  le  duc  d’Or- 
léa  s , le  prince  d’Orange  , qu’il  avoit  aufîi  fait  pn- 
fonnier  , & tous  les  capitaines  qui  avoient  été  pris 
avec  eux.  A la  fin  du  repas , on  le  jyoit  donner  des 
fïdres  fetiCts  à un  officiers  ; cet  officier  fort  un 
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moment , & rentre  dans  la  falle  avec  deux  cor  Jeliers." 
A cette  vue , les  princes  pâlirent , & voulurent  fe  lever 
de  table.  Princes  , leur  d t la  Tremoille  , raffuretpvous  , 
h ne  m appui  tient  pas  de  prononcer  fur  votre  defnnée , 
cela  eft  refervé  au  roi  : mais  vous  , dit-il  à tous,  les 
autres  capuarnes , vous  qui  avaj  été  pris  en  combattant 
contre  votre  fouverain  & votre  patrie  , & que  le  rang 
ne  foujlrait  pas  de  même  à mon  autorité  , mettes  ordre 
promptement  à votre  confeience.  Les  princes  voulurent 
vainement  intercéder  pour  ces  malheureux  , la  Tre- 
modle  tut  inexorable.  Ce  trait  nous  paroît  injufle  ÔC 
barbare.  De  quel  d oit  ce  général  ordonnoit-il  cette 
exécution  mihtaire,  & difpofoit-il  de  la  vie  des  ci- 
toyens hors  du  combat  ? C’étoir  à lui  de  les  faire  pri- 
fonniers  ; c’étoit  au  roi  à les  faire  juger  félon  les  loix, 
& peut-être  le  roi  leur  eût- il  fait  grâce.  D’ailleurs , cette 
invitation  , ce  fouper  , cet  air  de  fête  &.  d’am'tié  font 
autant  de  circonilances  de  perfidie  , jointes  à une 
viçlence  atroce  , & c’étoient  autant  d’infultes  pour  le 
duc  d’Orléans  & pour  le  prince  d’Orange. 

Voilà  ce  que  Louis  XII  pardonna  fans  réferve 
& fans  retour.  11  en  reçut  la  récompenfe  ; c’en  eft  une 
pour  un  roi  d’être  fervi  avec  zèle  par  un  grand, 
homme.  La  Tremoille  avoit  vaincu  à Saint-Aubin  , il 
avoit  été  à Fornoue  un  des  preux  ou  braves  de 
Charles  VIII.  Sa  gloire  remplit  aufli  le  règne  de 
Louis  XII , & une  partie  de  celui  de  François  I.  Sa 
faveur  fous  ces  deux  rois  égala  , comme  fous  Charles 
Vill , fes  talens  ôc  fs  fervices  : ce  fut  lui  qui  fitprifon- 
nier  le  duc  de  Milan  Ludovic  Sforce  en  1500.  Il  re- 
tarda la  ruine  des  F rançois  dans  le  royaume  de  Naples , 
après  h bataille  de  Cérignoles , en  1503.  Il  contribua 
au  gain  de  la  bataille  d’Aignadelen  : 509.  S’il  perdit, 
en  1513  , la  bataille  de  Novare  contre  les  Suiffes  il 
fauva  Dijon  attaqué  par  les  mêmes  Suiffes.  Il  fe  diftin- 
gua  , en  ï 5 1 5 , à la  bataille  de  Marignan  , oh  il  perdit 
Charles  , prince  de  Talmaad  , fon  fils  & fon  rival  de 
gloire.  Si  François  I eût  fuivi  fes  confeils  au  paflage  de 
i’Efcaut,  en  1521  , il  eût  eu  cet  honneur,  qu’il  défira 
tant  toute  fa  vie  , de  vaincre  Charles-Quint  en  per- 
fonne.  En  1323  , le  même  la  Tremoille  repouffa  les 
Anglois  & les  Impériaux , qui  avoient  fait  line  des- 
cente en  Picardie  avec  des  forces  capables  de  conqué- 
rir plufteurs  provinces.  Cette  campagne  de  la  T re- 
maille fut  une  des  plus  favantes  & des  plus  utiles 
qu’on  eût  encore  vues  ; chft  un  des  plus  beaux  faits 
de  guerre  de  ce  fiècie  guerrier. 

En  1524,  la  Tremoille  fit  lever  le  fiège  de  Mar- 
feille  au  connétable  de  Bourbon  & au  marquis  de 
Pefcaire.  L’année  fuivanta  , il  fut  tué  à la  bataille  de 
Pzvie  , livrée  contre  fon  avis.  » Sage  la  Tremoille  , 
v s’écrioit  la  ducheffe  d’Angoulême , en  apprenant  le 
» dé'aftre  du  roi  fon  fi's  ; que  n’en  a-t-il  cru  votre 
» expérience  ! il  feroit  libre,  & vous  feriez  vivant*.» 
Guichardin  appelle  ce  Louis  II  de  la  Tremoille , le 
plus  grand  capitaine  du  monde. 

6°.  Charles  fon  fils  fut  tué  , comme  nous  l’avons 
dit , à la  bataille  de  Marignan , en  1515. 

70.  François , fils  de  Charles , fut  fait  prifonnier  à 

la 
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'a  ^afai,^e  f’e  Pavie.  Ce  fut  lui  qui  acquit  des  droits 
au  royaume  de  Naples , par  fon  mai  iage  avec  Anne 
de  Lava' , petite-fiile  de  Frédéric  , roi  de  Naples. 

8 . (?eft  pour  Louis  III  , fils  de  François,  que 
le  vicomté  de  Thouars  fut  érigé  en  Duché-Pairie  par 
Henri  IV, en  1595.  Les  lettres  ne  furent  enreriftrées 
qu  en  1599. 


9 • Claude  fon  fils,  fut  blefTé  & porté  par  terre, 
dit  s une  rencontre  entre  les  proteflans , dont  il  fuivoit 
e parti,  & les  Catholiques.  Il  fe  diflingua  en  1587 
» la  bataille  de  Coutras  ; en  1390, à celle  dlvry; 
en  1 ?9  5 >au  combat  de  Fontaine-Françoife. 

,,  l0*-  Frédéric , fon  fils  , mourut  à Venife  en  1642, 
une  bkflure  reçue  dans  un  combat  fingulier. 

ii°.  Henri,  frère  aîné  de  Ftédéric,  fit  abjuration 
entre  .es  mains  du  cardinal  de  Richelieu  ; fe  difbngua 
au  bege  de  la  Rochelle,  à l’attaque  du  Pas  de  Suze; 
tut  bklle  d’un  coup  de  moufquet  au  genou,  en  allant 
r^onnc'tre  h ville  de  Carignan  , qu’il  prit  avec  le 

12°-  Charles-René  Armand  de  la  Tremoille , duc 
de  I houars,  pa,r  de Ftance, Prince deTarente, premier 
gentilhomme  de  la  chambre,  père  de  M.  le  duc  de 
a Tremoille  d’aujourd’hui , eut,  le  18  décembre  1733 
au  liège  du  château  de  Milan , fon  chapeau  déchiré 
par  une  balle  de  moufquet.  Le  4 juin  1734  , à la  re- 
prile  du  château  de  Colorno , il  reçut  une  contufion  à 
la  cu'üe  ; le  29  du  même  mois,  à la  bataille  de  Parme 
, \üt  hleflé  légèrement  ; le  19  feptembre  fuivant , à 
la  bataille  de  Guallal'a  , il  tomba  dans  un  foffé,  y 
lut  foulé  aux  pieds , & ayant  été  relevé  , il  con- 
tinua quelques  temps  de  combattre  , jufqu  a ce  qu’enfin 
es  douieuis  & l’état  de  foibleffe  où  il  étoit  réduit 
obligèrent  de  fe  retirer.  C’tft  à lui  cependant  que 
la  latyie , obligée  de  reconncître  en  lui  beaucoup 
0 autres  mérites , a ofé  dire  ; c 


Les  Dieux  t’aurcient  trop  bien  traité  , 
S’ils  t’avoient  donné  le  courage. 

tD 


Tiait  qu’on  peut  ofer  citer  , parce  qu’il  efl  fort 
connu  , & que  fon  mjuffice  ell  univerfellement  re- 
connue M.  le  duc  de  la  Trémcille  étoit  de  l’académie 
rrançoife  , & méntoit  d’en  être.  On  a de  lui  d=s 
ve.s  très-agréables;  on  en  peut  juger  par  ces  deux 
jolies  chanlons  : 


Dans  ces  hameaux  il  efl  une  Bergère 
Qui  foumet  tout  au  pouvoir  de  fes  loixj 
Ses  grâces  orneroient  Cytnère  , 

Le  Roffignol  efl  jaloux  de  fa  voix, 

J ignore  fi  fon  cœur  efl  tendre  ; 
Il-ureux  qui  pourroit  l’enfjummer  ! 
Ma.s  qui  ne  voudrcit  pas  aimer, 
Ne  doit  ni  la  voir  ni  l’eatendro, 

Hifioire.  Tente  P. 
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Autre. 

. Dans  ces  prés  fleuris  une  abeille 
Vole  & vient  s’enrichir  d’un  précieux  butin  ; 
Mais  voit-on  fur  la  fleur  les  traces  du  larcin? 

Le  baifer  que  j’ai  pris  for  ta  bouche  -vermeille  ; 
tn  me  rendant  heureux  , te  laide  ta  beauté, 
Rofe  aimable  , je  fois  l’abeille  , 

Mon  bonheur  ne  t’a  rien  coûté. 

C’est  dire  avec  délicatefïe  , ce  qu’Ovide  dit 
un  peu  trop  cruement. 

Gaudia  nec  cupidis  vcflra  negate  vins . 
l/i.  ]am  decipiant  quid  perditis  ? omnia  confiant. 

Mille  licct  fumant , dépérit  inde  nihil. 

M.  le  duc  de  la  Tremoille  fut  reçu  à l’académie 
Françoife  le  6 mars  1738.  Il  avoit  alors  trente  ans, 
& le  marquis  de  Saint-Aulaire,  à quatre-vingt  quinze 
ans  , fut  chargé  de  le  recevoir  ; il  fut  tirer  parti  de 
ce  contrafie  : « je  fens  , dit-il  à M.  le  duc  de  la 
” Tremoille , toute  la  reconnoiflance  que  je  vous 
» dois.  L’honamage  que  vous  venez  de  rendre  à M. 

» le  maréchal  d’ÜArées , votre  prédécefïeur , en  ne 
” me  laiffant  plus  rien  à dire  , me  foulage  & me 
” confele.  Et  comment  une  voix  fi  afFoiblie  parle* 

» années  , auroit-elle  pu  célébrer  dignement  tant 
! » vertus  & tant  de  gloire.  Hélas  ! Filluftre  nom 
» qu’il  portoit  vient  de  s’éteindre  dans  la  nuit  du 
» tombeau.  Je  fens  que  je  m’attendris  à cette  trifle 
» réflexion.  11  ne  me  refie  qu  a baigner  de  larmes  la 
» refpeébble  cendre  que  vous  venez  de  couvrir  ds 
» fleurs.  La  différence  des  hommages  que  nous  lui  rem- 
» dotfs , efl  affortie  » celle  de  nos  âges.  » 

Il  efl  beau  de  trouver  dans  fon  ame  , à quatre» 
vingt  quinze  ans,  allez  de  fenfibilité  pour  produire 
un  morceau  fi  touchant.  M.  le  duc  de  la  Tremoille 
mourut  trois  ans  après , le  23  mai  1741  , de  i* 
petite  vérole  , qu’il  gagna  de  madame  la  duchcffe 
de  la  Tremoille , fa  femme  , avec  laquelle  il  s’étoit 
enferme  pour  lui  petfuader  qu  elle  n avoit  pas  cette 
redoutable  maladie  quelle  redoutoit  beaucoup.  M, 
de  Saint-Aulaire  vit  périr  le  jeune  confrère  auquel 
il  avoit  fi  peu  cru  p«uvoir  furvivre.  Ce  fut  la  fable 
du  vieillard  & des  trois  jeunes  hommes. 

Je  pu;s  enfin  compter  l’aurore 

Plus  d’une  fois  fur  vos  tombeaux 

Et  pleures  du  vieillard,  il  grava  fur  leur  marbre 
Ce  que  je  viens  de  raconter, 

13®.  Dans  la  branche  de  Talmond  , Frédéric^ 
Guillaume  de  la  Tremoille  , prince  de  Talmond 
d’abord  eccléfiàflique  & chanoine  de  Strasbourg  * 
enfuite  militaire  & lieutenant  général  , fe  figna'a 
dans  diverfes_  expéditions.  Au  fiège  de  Landau"3,  où 
il  commandos;  la  tranchée  le  17  juillet  1713  fl 

y y 
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reçut  une  contufion  d’un  gabion  qui  fut  renverfé  fur 
Iu;. 

14°.  Dais  la  branche  des  marquis  & ducs  de 
Noirmonffier  , Louis  de  da  Tnmoille  , fécond  du 
rem,  fervit  à la  bataille  d’Avàn  , en  1635  ; aux 
f ège.s  cîe  Titlemonr , de  Louva  n , de  Perpignan  , de 
R veil  , de  la  Mot  e , de  Beihune  , d’Armentières, 
de  Menin  , de  Lillerr  , du  Qutfnoy , de  Courtrai  , 
de  Mardiçk,  de  Dunkerque  „ fut  fait  prifonnier  au 
combat  de  Di  thn , fut  blefféà  Dixmude.  Ce  fut  pour 
lui  que  Noirmoufher  , déjà  éiigé  en  marquifat  peur 
fon  ayeul  , François  de  'a  Tremoille , en  1584,  fut 
ér.gé  en  duché  en  1650;  &.  le  marquifat  de  Royan 
fut  érigé  en  duché  fous  le  nom  de  Noirmouftier  en 
J7&7  s Pour  Antoine-François , fon  fils. 

1 50.  Henri , comte  de  Noirmouflier , autre  fils  de 
Louis , fut  tué  à 'a  bataille  de  Senef. 

160.  Dans  la  b anche  des  comtes  de  Joigni  , 
Guillaume  de  la  Tremoille  fie  fignala  & fut  fait  che- 
valier à la  bataille  de  Rofebè^ue  en  1382,  & fut 
£iit  prifonnier  à la  batadie  de  Nicopolis. 

170.  Philippe , fon  fi  s,  fut  tué  à cette  dernière 
bataille. 

ï 8°.  Jean  , frère  de  Philippe  , fut  tué  au  combat 
de  Tongies  , contre  les  Liégeois,  le  x 3 feptembre 
1408. 

La  fécondé  femme  du  fécond  prince  de  Condé 
Henri  I,  qui  fut  accufèe  de  lavoir  empoifonné  , mais 
qui  fut  jugée  innocente,  &.  la  fameufe  princeffe  des 
Urfins,  ioug-temps  toute  pu  (Tante  en  Efpagne  fous 
Philippe  V , & qui  mourut  à Rome  , le  3 décem- 
bre 1722  , écoient  de  la  maifon  de  la  Tremoille . 

TRENCHARD  , ( Jean  )(HiJl.  lin.  rnod.  ) écri- 
vain Anglois,  politique,  a difeuté  des  points  relatifs  à 
la  conflitut  on  de  fon  pays  ; il  a vou'u  prouver  qu'une 
armée  fu.  fixante  ejl  incompatible  avec  un  gouvernement 
libre  , & détruit  abfolumnt  la  conjlitution  de  la  monar- 
chie Ar.glofe.  11  a fait  une  Hifloire  des  armées  fab- 
fijlintes  en  Angleterre , & une  fuite  de  lettres  , fous  e 
nom  de  Caton  , à laquelle  Thomas  Goidon  , fon 
ami  , a eu  part. 

1 RENTE.  Le  combi*  des  Trente.  ( Hijl.  de 
Brtt.'j  Ce  fut  la  veille  du  dimanche  Lez 'are  , de 
l’an  135  ’ , que  trente  chevaii.rs  B étons  , & 
trente  cheva'iers  Anglois  fe  trouvé  ent  entre  Ploer- 
mel  & Joffdin,  peur  dé-ider,  les  armes  à la  main  , 
laquelle  d s deux  nations  avoit  le  plus  d’honneur  , & 
lequel  des  deux  chefs  avoir  Li  plus  belle  amie.  Ce  fut  ce 
fameux  combat  des  Traite  , tant  célébré  par  les  auteurs 
Bretons , & l’un  des  plus  beaux  exploits  de  chevalerie , 
dont  la  mémoire  fe  foit  conférvée.  Il  appartient  ii.n  à 
vos  Bretons  de  fe  paraneçnner  à nous  ! avoit  dit  avec 
mépris  l'orgue  fieux  Richard  Brembro , chei  des  An- 
glois ; & Beæ 'manoir  , chef  des  Fra  çois  , ne  répondit 
que  par  un  défi.  Brembro  promit,  lans  balancer,  la 
vicioire  à fon  parti  ; car  une  prophétie  de  Merlin  la  lui 
promettent.  Cependant  , arrivé  au  lieu  indiqué , il 
commença  par  obferver  quota  ayroit  dû  obtenir  l’aveu 
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des  princes  pour  ce  combat.  Les  Bretons  repondirent 
que  la  réflexion  étoit  un  peu  tardive.  » Mais , dit 
» Brembro , ce  combat  ne  décidera  point  la  querelle 
» des  princes  ! 

»-Il  ne  s’agit  pas  , lui  ’ répondit-on  , de  la  querelle 
» des  princes  , il  s’agit  de  l’honneur  des  deux  nadous. 
» S;  nous  périffons , ajouta  Brembro  , ou  retrouvera- 
it t-on  des  chevaliers  te!s_que  nous  ? Si  nous  perdions , 
répondirent  modeflement  les  Bretons,  » la  Bretagne  ne 
» manquera  pas  de  d-éfenfeurs  auffi  vaillans. 

Brembro  Te  réfolut  au  combat,  & il  s’y  comporta 
vaillamment,  Jamais  il  n’y  eut  d’aéhon  plus  vive  ni  p us 
opiniâtre.  La  chaleur  , la  fatigue  , l’épuifement  ob  1- 
gèrent  plufieurs  fois  les  combattans  de  s’arrêter  pour 
reprendre  haleine.  Dans  une  de  ces  charges , Beauma- 
noir  blefl’é,  & luccombant  àlafoif,  ayant  demande 
à boire  , Geoffroy  Dubois  , un  de  les  compagnons  , 
lui  cria:  Beaumanôir , bois  ton  fang  !Ce  mot  cft  devenu 
le  cri  de  cette  mailon.  Brembro  s’élança  Sur  Beauma- 
noir  ; mais  il  fut  prévenu  par  Alain  de  Kaerenrais , 
autre  chevalier  Breton,  qui  renver'a  1 Anglois  dun 
coup  de  lance  dans  le  vil  âge.  Au  meme  moment  , 
Geoffroy  Dubois  perce  le  même  Brembro  de  fon 
épée , & lui  coupe  la  tête. 

Le  parti  Anglois  ne  fut  point  décourage  parla  mort 
de  fon  chef  ; Croquart , foldat  de  fortune  , prend  fa 
place  , harangue  fa  troupe  : » Lailfons  là  ..  dit-il  , les 
n prophéties  de  Merlin , qui  ont  trompe  Brembro  ; 
n c’eA  à notre  valeur  à nous  répondre  de  la  viétoire.  » 
Tous  fe  ferrent , fe  foutiennent  , & présentent  un  rem- 
part de  fer  , qu’on  ne  peut  entamer.  Ce  fut  alors  cjue 
Guillaume  de  Montauban  , par  une  manœuvre  ceci- 
five  , alla  prendre  les  Anglois  en  flanc  , en  renvena 
fept , & fit  jour  à fa  troupe  pour  les  rompre  & les 
renverfer.  Tous  lis  Anglois  furent  tués  ou  pris;  la 
viéloire  des  Bretons  ne  fut  pas  douteufe.  Mais  on 
trouva  dans  les  auteurs  Bretons  eux -mêmes  une  cir- 
coiiftance  qui  doit  taire. de  la  peme , c’eft  que  Ion 
combattoit  à pied  de  part  8>L  d’ autre  ; que  Guillaume 
de  Montauban  eut  feul  le  pr.vi’ège  de  comoattte  à 
cheval  , & que  cet  avantage  décida  de  la  victoire. 
D'un  autre  côté  , il  efî  bien  étonnant  que  les  Ang.ois 
n’aient  pas  reproché  aux  Bretons  d’avoir  vaincu  par 
ce  moyen.  C'eft  ce  qui  a fait  croire  .a  M.  \ illaret 
qu’on  avoit  combattu  à cheval  ; idée- d autant  plus  na- 
turelle , que  tel  étoit  alors  l’ufage  confiant  des  eue- 
valiers. 

Mais  d’Argenré  & D.  Lobineaii  duent  que  dans 
cette  affaire  on  fe  battoit  à armes  inégales , ôc  que  cha- 
cun prenoit  fes  avantages  comme  il  peuvoit  ; que 
Billefort  ou  Bellefort , un  des  Anglois  , aveit  pour 
atme  un  maillet  pelant  vingt-cnq  livres  ; Hucheton, 
autre  Anglois  , un  fauchai  d crochu  & tran- 
chant des  deux  côtés.  Pcftivian , un  des  chevaliers 
Bretons . fut  bleffé  d’un  coup  de  marteau.  Rouffdet  & 
Bodegat , autres  Bretons , furent  renverfés  à coups  de 
mai!.  , . , , 

Le  prix  de  la  valeur  fut  donne , parmi  les  cheva- 
liers Bretons  , au  feigneur  de  Tinteniac  ; & parmi 
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les  Ang’cis , à ce  Croquart  qui  s’éroit  fait  leur  chef 
après  la  mort  de  Brembro.  Croquait  fut  fait  prifon- 
sier. 

On  compta  parmi  les  Anglois  quatre  chevaliers 
Bretons;  ce  qui  feandalifa  fort  toute  la  Bretagne, 
parce  qu’il  s'agdloit  dans  ce  combat  de  l’honneur  de 
la  nation  , & non  de  la  querelle  d.s  maifons  de  Mont- 
fort  &.  de  Blois-Penthievre , qui  fe  difputoient  alors  le 
dudié.  Il  y a de  l’incertimde  fur  les  noms  de  quelques- 
uns  des  chevalière  ou  Bretons  ou  Anglois , ce  qui  ne 
doit  pas  étonner.  Tite-Live  avoue  qu’on  ne  fait  pas 
bien  qui  des  Horaces  ou  des  Curiaces , étoient  les 
Romains  ou  les  Albains. 

Le  combat  des  Trente  commença  & finit  comme 
celui  des  Horaces  & des  Curiaces.  Au  premier  choc  , 
la  tomme  parut  fe  déclarer  pour  les  Anglois  comme 
pour  les  Curiaces  ; on  vit  tomber  mort  un  chevalier 
Breton , deux  autres  furent  blefl’és,  deux  furent  pris  ; & 
Jorfque  Montauban  fit  le  mouvement  qui  aflura  la 
viétoire,  il  s’éloigna  comme  le  dernier  des  Horaces  : 
on  crut  qu’il  prenoit  la  fuite  ; Beaumanoir  y fut  trompé  : 
Faux  & mauvais  chevalier , lui  cria-t-il,  où  vas-tu  ? 
Il  te  fera  reproché  à t«i  & à ta  race  à jamais.  — Fais- 
bien  ta  befogne  , lui  répondit  Montauban  ; de  mon 
côté , je  ferai  mon  devAr. 

Mais  il  y a une  différence  bien  confidérable  entre  le 
combat  des  Horaces  & des  Curiaces,  & le  combat  des 
Trente , & cette  différence  eft  toute  entière  à l’avantage 
du  premier  ; c’eff  que  ce  premier  combat  décida  du 
fort  de  Rome  & d’Albe  , & que  le  dernier  ne  décida 
de  rien. 

TRÈS-CHRÉTIEN,  ( Hi/l . de  France ) titre  des 
rois  de  France,  Le  concile  de  Savonière  , tenu  en 
85 9,  qualifie  Charîes-le-chauve  de  roi  tr'es-chritien. 
Le  pape  Etienne  II.  avoit  déjà  donné  ce  nom  à Pépin 
l’an  755.  Malgré  ces  faits  tirés  de  l’hiffoire , on  a dit 
allez  communément  jufqua  ces  derniers  temps,  que 
le  titre  de  très-chrétien  fut  accordé  pour  la  première 
fois  par  Paul  II.  à Louis  XI. 

Le  père  Mabillon  qui  a fait  imprimer  un  extrait 
de  l’ambaffade  de  Guillaume  de  Monflerceet  en 
1469 , où  l’on  voit  que  ce  fouverain  pontife  déclare 
qu’il  donnera  dans  la  fuite  ce  titre  à nos  rois  , remar- 
que qu’en  cela  le  pape  ne  faifoit  que  continuer  un 
ufage  déjà  établi.  Pour  le  prouver  il  rapporte  plu- 
fieurs  exemples  anciens  , qui  à la  vérité  ont  été  quel- 
que fois  interrompus;  mais  il  démontre  que,  du  tems 
ae  Charles  VII  , cette  dénomination  étoit  déjà  conf- 
tamment  & héréditairement  attachée  à nos  rois. 
Pie  II.  le  dit  expreffèment  dans  fa  3S«  e.  lettre  adref- 
fée  à Charles  VII.  dit  3 des  ides  d'Oélobre  1457. 
Ne  c immerito  ob  chrijlianum  nomen  à progemtorihus  tuis 
defenjum  , nomen  chriftianiffimi  ab  illis  harèditarium 
habes.  Si  ce  favant  religieux  eût  vu  le  prologue  de 
Raoul  de  Prefles  à fon  livre  de  la  cité  de  Dieu  , il 
n’eût  pas  manqué  de  faire  remonter  l'ulàge  de  ce  fi- 
fre de  très-chrétien  jufqu'au  temps  de  Charles  V.  ayeul 
de  Charles  VII  ; les  termes  de  Raoul  de  Prefles  font 
allez  précis:  « Et  à vous  fmgulièrement  en  l’inffitu- 
» tion  des  lettres  au  tris-chrétien  des  princes  ».  Ce 
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pacage  a échappé  aux  auteurs  des  düTertations  in- 
férées dans  les  &k  retires  de  Janvier  , Avril  & Juin 
1720,  <£»<:.  où  cette  matière  t fl  difeutée  avec  beat* 
coup  de  vivacité- 

On  trouve  cependant,  malgré  ces  auto  ités  , que 
le  concile  de  Baie,  te  u en  143  2,  ne  donne  au  roi 
de  France  que  le  titre  de  férénlffime  ; enfin  celui  de 
très- chrétien  que  Louis  XL  obtint  du  pape  en  1469, 
elb  devenu  un  titre  permanent  dans  f.s  fuccefleurs. 
Au  refle  on  a remarqué  que  ce  prince  p it  la  qua- 
lité de  trè  t-chréûcn , à-peu-prè:  dans  le  temps  que  Fer- 
dinand d’Aragon , illuftre  par  des  perfidies  autant 
que  par-  des  conquêtes , prenoit  le  titre  de  catho- 
lique. ( D J.j 

TRÉSORIER  de  PROVINCE , (Hijl.  d’ Angleterre  j 
treafurer  of  the  county  ; c’eff  celui  qui  eff  le  gardien 
des  fonds  de  la  comté  , ofthe  county- Jlock.  Il  y a deux 
tréforiers  dans  chaque  comté,  nommés  aux  fe  liions 
de  pâques,  à la  pluralité  des  fuffrages  des  juges  de 
paix  ; ils  font  annuels,  doivent  avo.r  dix  livres  ffer- 
lings  de  revenus  en  terres , & rendre  compte  chaque 
année  de  leur  régie  , à leurs  fuccefleurs,  aux  feffions 
de  pâques  , ou  au  plus  tard  dix  jours  après. 

Les  fonds  du  comté  dont  cet  officier  eff  le  gardien  , 
fe  lèvent  annuellement  par  une  taxe  de  contribution 
fur  chaque  parodie;  ce  fonds  doit  être  employé  à des 
ufages  charitables , à foulager  des  fo'dats  ou  des  ma- 
telots  eftropiés , comme  auffi  des  prifonniers  qui  sont 
pour  dettes  dans  les  prifons  du  comté  ; il  fert  encore 
à entretenir  de  pauvres  maifons  de  charité,  & à 
payer  les  falaires  des  gouverneurs  des  maifons  ck 
correétion.  Quelle  eff  la  charge  de  ces  tréforiers , la 
maniè'e  de  lever  les  fonds  , 6c  que!  en  doit  être  l’em- 
ploi ? c’eft  ce  qu’on  trouvera  détaillé  dans  les  JTituts 
XLI1I.  d’Ëlifabeth  , c.  vij.  Jacques  I.  c.  iv  , xi , 6-  xi). 
de  Guillaume  III.  c.  xviij.  de  la  reine  Anne,  c.  xxxl. 
de  George  I.  c.  xxiij.  {D.  J.j 

Trésorier  en  fous -ordre,  ( FUJI.  rom.  ) les  tréforiers 
en  fous-ordre,  ou  les  fous-tréforiers , félon  Afco  tins 
& Varron,  étoient  certains  particuliers  d'entre  le 
peuple  qui  levoient  & portoient  chez  le  quefteur  du 
proconful  , l’argent  nécelfaire  pour  la  paie  des  trou- 
pes; c’étoient  des  efpèces  de  coUe  fleurs  de  l’argent 
impofé  fur  chaque  tribu  pour  les  befoins  de  l’état. 
Leur  établiflemem  eff  de  la  plus  haute  antiquité,  au 
rapport  d’Aulu-geiie.  La  loi  aunjia  nous  apprend 
combien  cet  ordre  peu  d;gne  de  confidérarion  devint 
accrédité  , puiique  ce. te  loi  rendit  commun  aux  tré- 
foriers & aux  chevaliers  lç  droit  de  juger  de  certaines 
matières  qui  n appartenaient  auparavant  qu’aux  fé- 
natèurs;  il  falloir  an  contraire  les  dépouiller  de  ce 
privilège,  fi  quelque  autre  loi  le  leur  avoit  accordé 
( D.  J.  ) 

TRESSAN.  ( Voyei  Vergne  ( de  la  ) 

TREVE  et  paix  , ( FUJI.  mod.  ) nom  que  l’on  da-i. 
na  vers  l’an  1 020 , à un  décret  porté  contre  les  vio- 
lences qui  fe  commettoient  alors  publiquement  di 
[particulier  à particulier.  Les  loix  étoient  alors  fi  pea 
.refpeélées,  & les  naagiffrats  fi  foiblès,  que  chaque 
■citoyen  préiendoit  avoir  droit  de  fe  faire  juffke  à foi- 
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même  par  la  voie  des  armes,  fans  épargner  le  fer  n1 
ie  few  confie  les  maiior.s , les  terres  & les  perfonnei 
mêmes  de  fes  ennemis.  Pour  remédier  à ces  défor- 
rires , les  évêques  & les  barons,  premièrement  en 
France , puis  dans  les  autres  royaumes , firent  un  dé- 
cret par  lequel  on  mettoit  abfolumem  à couvert  de 
c.s  violences  les  églihs,Ies  clercs  ou  eccléfiaftiques 
séculiers , les  religieux  & leurs  mo.iaftères , les  fem- 
mes , les  marchands,  les  laboureurs  ÔC  les  moulins: 
ce  cu’on  comprit  fous  le  nom  de  paix.  A l’égard  de 
tontes  autres  perfonn  s , on  défendit  d’agir  offenfi- 
vement  depuis  le  mercredi  au  feir  jufqu’au  lundi  ma- 
tn,  par  le  rdpefi  particulier,  d.foit-on,  qu’on  de- 
voir à ces  jours  que  Jefus-Chrift  a confacrés  par  les 
derniers  myftètes  de  la  vie,  & c’eft  ce  qu’on  appella 
t'.ve.  On  déclara  excommuniés  les  violateurs  de  l’un 
ou  l’autre  de  ces  décrets , & l’on  arrêta  enfuite  qu’ils 
F '.  oient  bannis  ou  punis  de  mort , félon  la  qualité 
des  violences  qu’ils  auroient  commifes.  Divers  con- 
ciles approuvèrent  ces  réfohuions , & entr’autres  ce- 
lui détiennent  en  Auvergne  tenu  en  1095  , qui,  aux 
quatre  jours  de  la  femaine  affeélés  à la  treve,  ajouta 
tout  le  temps  de  lavent  jusqu’après  l’oélave  de  l’épi- 
phanie  , celui  qui  eft  compris  entre  la  feptuagéfime 
fit  l’oélave  de  parues , & celui  qui  commence  aux 
rogations  & finit  à l’célave  de  la  pentec  te  ; ce  qui 
joint  aux  autres  jours  preferits  pour  la  treve  dans  les 
autres  faifons , fiaifoit  plus  de  la  moitié  de  l’année.  Il 
eft  étonnant  que  les  évêques  qui  avoient  intimidé  les 
peuples  par  le  motif  de  la  religion  , pour  les  engagera 
lulpendre  leur  vengeance  pendant  la  moitié  de  cha- 
que femaine  & des  intervalles  allez  confidérables  de 
l’année,  ne  puftent  en  obtenir  la  même  chofe  ni  pour 
la  femaine  ni  pour  l’année  entière  , & il  ne  I’eft  pas 
moins  que  les  peuples  crulTent  tolérée  même  pér- 
it» ife  à certains  jours  une  vengeance  qu’ils  n’ofoient 
prendre  dans  d’autres.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft 
que  l’ufage  de  ces  petites  guerres  qui  défoloient  tou- 
tes les  provinces  du  royaume,  dura  jufqu’au  temps  de 
philippe-le-bel.  {A.  R.) 

TREVIÉS  ( Bernard  de  ) Bernardus  de  Tribus  viis  ) 

( Hifl.  lit.  mod.  ) chanoine  de  Maguelone  au  douzième 
fiècle  , eft  l’auteur  du  roman  de  Pierre  de  Provence  & 
de  la  belle  Maguelone  , imprimé  près  de  trois  fiècks 
après , en  1490. 

TRÉVILLE  ou  TROISVILLE.  ( Henri- Jofeph  de 
Peyre  , comte  de  ) ( Hifl.  mod.  ) Le  comte  de  T réville , 
fils  d’un  Capitaine  • Lieutenant  des  Moufquetaires  , 
avoit  été  élevé  avec  Louis  XIV  , avoit  fervi  cornette 
dans  la  première  compagnie  des  Moufquetaires , puis 
colonel  d’infanterie.  Il  avoit  eu  le  gouvernement  du 
comté  de  Foix  : il  avoit  reçu  deux  coups  de  feu  dans 
l’expédit  on  de  Candie  en  1669.  Frappé  de  la  mort  de 
la  célèbre  Madame  Henriette-Anne  d’Angleterre  , à 
laquelle  il  étoit  fort  attaché  , il  quitta  le  monde  , & 
s’enfevelit  dans  la  retraite.  Il  fut  l’ami  de  Port  - Royal 
& de  tous  ces  illuftres  Janfeniftes  du  règne  de  Louis 
XIV.  Il  étoit  leur  difciple  , leur  confeil  & leur  juge. 
Oû  lui  reprochoit  da  parler  trop  bien.  Mort  en  1708.  I 


T R I 

TRÉVIRS,  CAPITAUX , f Hifl.  rom.  ) trittm  viri  ou 
treviri  capitales  ; éto.ent  trois  magiftrat*  romains  d’un 
bien  moindre  rang  que  les  trévirs  ou  triumvirs  mo- 
nétaires. Ils  étoient  chargés  de  veiller  à la  garde  des 
prifonniers , & de  préfider  aux  fupplices  capitaux. 
Ils  jugeoient  suffi  des  délits  & cr  mes  des  elclaves 
fugitifs , & des  gens  fans  aveu.  Us  furent  établis  fous 
le  confu'at  de  Curius  Dentatus,  peu  de  tems  après 
qu’d  eut  triomphé  des  Gaulois.  Ils  avoient  fous  leurs 
ordres  huit  liéleurs  qui  fafoient  les  exécutions  pref- 
crites , c_mme  il  paroît  par  ce  difeours  de  Scfte  dans 
l’Amphitrion.  « Que  deviendrai-je  à préfent  ? les  ir- 
» v>rs  pourroient  bien  m’envoyer  en  prifan  , d’où  je 
» ne  ferois  tiré  demain  que  pour  être  f ft  gé  , fa  is 
” avoir  même  la  liberté  ni  de  plaider  ma  caufe , ni 
» de  réclamer  la  protection  de  mon  maître.  11  n’y  au* 
» roit  perfonne  qui  doutât  que  j’ai  bien  rpérité cette 
v punition;  & que  je  fero  s affz  malheureux  pour 
» eflùyer  les  coups  de  leurs  eftafiers , qui  battroient 
» fur  mon  pauvre  corps  comme  fur  une  enclume  ». 
Cicéron  fait  allufion  à ces  fortes  de  lieutenants  cri- 
minels de  Rome,  en  badinant  plaifamment  fur  le  jeu 
de  mots,  dans  une  de  fes  lettres  à Trébatius  , qui 
fuivoit  alors  Céfar  dans  fes  guerres  contre  les  Trévirs , 
une  des  plus  fières  & des  plus  vaillantes  nations  de 
la  Gaule  »»  Je  vous  avertis,  lui  dit-il,  de  ne  vous  pas 
x>  trouver  fur  le  chemin  de  ces  Trévirs , car  j’entens 
» dire  qu’ils  font  capitaux  ; & je  défirerois  fort  qu’ils 
» fuirent  plutôt  fabricateurs  d’or  & d’argent  ». 
(D.  J.) 

Trévirs  , monétaires , ( Hifl.  Rom.  ) les  furinten- 
dans  de  la  monnoie  de  la  république  & empire  ro- 
main , étoient  appelles  trévirs , treviri  ou  triumviri 
monetales , parce  qu’ils  furent  au  nombre  de  trois 
jufqu  a Jules-Céftr  , qui  en  créa  quatre.  Gceron  fut 
un  des  quatre  direéiaurs  de  la  monnoie  , car  nous 
avons  encore  une  médaille  exiftante  de  ce  grand 
homme , où  il  eft  nommé  iiij  vir;  mais  nous  parle- 
rons plus  au  long  de  ces  tnagiftrats  prépofés  à la  fa- 
brication des  monnoies,  au  mot  Triumvirs  moné- 
taires. ( D.  J.  ) 

TREUVÉ  ( S:mon-Michel  ) ( Hifl.  lit.  mod.)  de 
la  congrégation  de  la  doéîrine  chrétienne  , grand  Jan- 
fénifte  , aumônier  de  la  ducheffe  de  Lefdiguières , 
appelle  par  M.  Boflùet  à Meaux  , pour  y être  théolo- 
gal , fut  chafte  de  ce  diocèfe  par  le  cardinal  de  BifTy  , 
vraifemblablement  parce  qu’il  etoit  Janféniftr  : mais 
on  en  allégua , dans  le  temps , une  autre  raifon  ; on 
prétendit  avoir  découvert  qu’il  étoit  de  la  feéle  des 
Flagellans , & qu’il  mettoit  en  pratique  les  principes 
de  fa  feéle  à l’égard  des  religieufes  , fes  pénitentes. 
Mort  en  1730.  On  a de  lui  des  livres  concernant  la 
direétion  , &.  une  vie  de  M.  Duhamel , curé  de  Saint- 
Merry. 

TRI30NIEN,  f Hifl.  Rom.  ) fammx  jurifconfulte , 
fut  employé  par  Juftinien  3 mettre  en  ordre  le  droit 
Romain.  Il  vivoit  vers  le  milieu  du  fixième  fiècle. 

TRIBOULET  , ( Hifl.  de  Fr.  ) fou  célèbre  du 
roi  François  I , qui  méritoit  de  n’avoir  point  de  foux 
& de  prendre  des  amufemens  plus  nobles.  Le  feul  mot 
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véritablement  remarquable  qu’un  cite  de  Triboulet , ert 
cdm  qu’,1  dit  au  fujei  du  partage  de  Charlgs-Quint  par 
la  France  en  i 5 3 9.^  Il  avoit  des  tablettes,  qu'il  appel- 
loit  le  journal  des  fbux  ; il  y avoit  écrit  le  nom  de 
J empereur , plus  fou  que  lui,  difon-.l  , d’ofer  palier 
par  la  1*  rance  : ctue  diras- tu  donc  , lui  dit  François  I - 
fi  je  le  laiffe  paffer  ? Alors  , Jîre  , j’effacerai  /on  nom  , 
6*  je  mettrai  te  vôtre  à la  place.  Le  mot  ert  planant  & 
bardi  : pour  jug  r s’il  eft  jurte  , il  faut  examiner  H 
François  [ pouvoir,  fans  fe  déshonorer , fans  fe  perdre , 
jans^  foule  ver  contre  lui  toute  l’Europe , &L  attrer  fur 
fa  tete  la  vengeance  de  tous  les  rois  , arrêter  dans 
les  états  un  prince  qui  q’y  paffoit  que  fur  la  foi  des 
traités , qui  en  cela  donnOic  à fon  rival  une  marque  de 
confiance  afiez  noble , &ê  qui  n’avoit  pour  toute  dé- 
l?nlj  que  cette  confiance  thème,  l’état  de  foiblcfie  où 
1 k présentent  en  Fiance  , la  génerofité  de  François  1 , 
ou  plutôt  là  juflice  & fon  intérêt  bien  entendu. 

Dans  les  contes  de  Bonayenture  des  Perriers , la 
fécondé  nouvelle  concerne  trois  foux  de  François  I , 
nommés  Caillette  , Triboulet  & Polite  , & la  98e. 
roule  toute  entière  fur  Triboulà.  Ces  trois  hommes, 
tels  que  des  Perriers  les  reprélente  , étoient  p’utat 
des  idiots  que  des  foux.  Des  Perriers , valet  de  chambre 
ae  la  reine  de  Nav  arre  , étoit  fon  amufeur  à gages, 
comme  ces  trois  hommes  l’étoient  de  François  I. 
Peut-être  envioir-il  leurs  fuccès  ; car  il  dit  que  Tri~ 
boulet  étoit  plus  heureux  que  fage  : il  finit  par  être  p’us 
lou  qu  eux  , puifqu’il  fe  tua  dans  un  accès  de  phré  é- 
he  : mais  s’il  les  a peints  au  naturel , quel  amufement 
ces  raa. Peureux  pouvoient-ils  procurer  à François  I ? 

L auteur  du  met  fur  le  partage  de  Charles-Quint  par  la 
rance  , peut-il  etre  reconnu  dans  un  imbécife  qui 
condamne  fon  cheval  a aller  à pied  pour  avoir  peté 
oevant  le  roi  , qui  vend  ce  cheval  pour  avoir  du 
fon,  & ce  foin  pour  avoir  une  étrille;  qui  , ayant 
uivi  le  roi  a vepres  a la  Sainte-Chapelle  , & voyant 
qu  a un  filence  général  avoit  fuccédé  un  grand  fracas 
de  mufique , anfiirôt  que  le  célébrant  eut  entonné  : 
Deus  , in  adjutoriurn  , &c. , va  charger  de  coups  ce 
célébrant , parce  que  , diioit-il , c étoit  de  lui  qu! étoit 
venue  toute  la  noife  , & qu  avant  qu’il  eut  lâché  ces  deux 
mots  latins  , tout  le  monde  étoit  tranquille. 

Triboulet  avoit  é.é  fou  de  Louis  XII  avant  de 
J etre  de  François  I ; c’étoit  un  effet  de  fucceffion  : 
voici  Ion  portrait  fait  par  Jean  Marot , père  de  Cé- 
ment : 

Triboulet  fut  un  fou  de  la  tête  écorné  1 
Aurtï  fage  à trente  ans  que  le  jour  qu’il  fut  né. 

Petit  front  & gros  yeux  , nez  grand,  taillé  à vote  ; 

( voûte  ) 

Eftomach  plat  & long,  haut  dos  à porter  hotte  ; 
Chacun  contrefaifcit , chanta  , danfa  , prêcha  , 

Et  de  tout  fi  plaifant,  qu’onc  homme  ne  lâcha. 

secRet  de  Westphalie,  ( Hifl. 
™d\J  c le  nom  d’un  tribunal  affez  fomblable  à celui 
de  1 înquihtion  , qui  fut , dit-on  , établi  en  Wertcha- 
he  par  l’empereur  Charlemagne , & pj,  l e pa  Je  Léon 
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III.  pour  forcer  les  Saxons  payens  à fe  convertir  „:i 
chrirt  anifme.  On  a une  defcdpimn  de  ce  tribunal 
faite  par  plurteurs  auteurs  & hiftoriens,  ainfî  que  l’or- 
dre  & les  ftatuts  des  urtérteurs  de  ce  tribunal , appel- 
les vry  graves  , fy  graves,  comtes  libres  , ou  échevins 
du  faim  & fecret  tribunal  de  J Fe  dp  halle. 

Une  fuperrtnion  crueiie,  aidée  d’une  politique 
barbare  , autorifa  pendant  long -temps  les  jugeinens 
c anci  en  ins  de  c s redoutables  tribunaux , qui  rem- 
pliffoient  l’Allemagne  de  délateurs,  d’efpions  , d’af- 
lerteurs  St  d ex  cuteuis  de  leu: s arrês  ténébreux; 
les  juges  de  Wdlphalie  ufurpèrent  une  autorité 
lemb  able  a celle  que  s’ert  arrogée  depuis , le  tribunal 
odieux  que  J ^fpagne  3 llialie  & le  Portugal  révèrenr 
encore  fous  le  titre  de  faint  ojjice.  11  paraît  en  eit.-t 
que  c’  rt  lur  le  modèle  du  tribunal  fecret  de  IFe ftp  haut 
que  la  cour  de  Kome  a formé  ce  foi  de  l’inquifition 
favorable  à les  prétendons  & à l’abretirtement  des 
peuples , & fi  contraire  aux  maximes  de  la  vraie  re- 
Igion  & de  l’numanité. 

Quoiqu’il  en  foit . c.s  deux  tribun  :ux  forent  tou- 
jouis  également  propres  à anéantir  la  liberté  des  ci- 
toyens, en  les  mettant  à U merci  d’une  au’orité  le  - 
crette^qui  p.-nirtbit  des  crimes  qu’il  fut  toujou;  s fa- 
cile d imputer  à tous  c<_ux  qu’on  voulut  perdre.  £ 1 
effet,  le  tribunal  fecret  connoiflbit  égJement  de  tous 
es  crimes  & même  de  tous  les  péchés  , puifqu’à  la 
Ub  des  cas  qui  étoient  fpéciaiement  de  fa  compé- 
terce  on  joignoi;  toutes  les  tranfgreflions  du  décalo- 
gue  & des  loix  ae  1 Egide  , la  violation  du  carême , 
ire.  Son  autorité  s’étendoit  fur  tous  les  ordres  de  l’é- 
tat , les  éieéleurs , les  princes  , les  évêques  mêmes  y 
furent  loum  s , &.  ne  pouvoient  en  être  exemptés  que 
par  fo  pape  & l’empereur.  Par  la  fuite  néanmoins  les 
ecoehaltiqyes  & les  femmes  furent  fourtraits  de  fa 
jurifdiéticn  ; cet  établiflement  fut  protégé  par  les  em- 
pereurs , a qui  il  fut  fans  doute  uti’e  peur  perdre 
ceux  qui  avoient  le  malheur  de  leur  dép’aire.  L’ern- 
pereur  Sigifmond  y préfida  une  fois,  il  fut  alors 
garni  de  nulle  afiefièurs  ou  échevins  ; Charles  IV  en 
iut  tirer  un  très-grand  parti , & les  bourreaux  du  tri- 
bunai  fecret  euff  nr  empêché  la  dépofition  de  l’affreux 
Wencertas  s’il  ne  les  eû;  indifpc-fés  en  divulguant 
leur  fecr.t.  La  fuperfti  ion  ne  fort  les  tyrans  eue  isri- 
qu  ils  confentent  à lui  être  fidèles. 

Pour  fe  faire  une  idée  de  ce  tribunal  , H foffit  de  • 
\oir  ce  qu  en^a  dit  Æneas  Sylvius  en  parant  de  ceux 
qui  le  comportaient  de  fon  temps,  il  dit  quYlsiont  ( f - 
cretos  ruus  ) 6*  arcana  quœdarn  infùtuta,  quibus  male- 
f adores judicent , & nondu-n  repentis  ejl  qui  vcl  pretie 
vd  metu  rcvelaverii-,  ipforum  qaoque  fealinorum  ‘major 
pars  occulta  ejl  qui  per  provincias  dtfeurrsntes , cri  nU 
no/os  notant , & infèrent  es judido  accu  fait,  probant  que, 
ut  eis jrios  efl.  Damnati  libro  inferibuntur,  & j union- 
bus  Jcaoims  committitur  exicu  io.  « Ils  ont  des  uf.r/es 
» fecrets  & des  formalités  cachées  pour  juger  les 
» malfaiteurs,  & il  ne  sert  encore  trouvé  perfonne 
« a qui  la  crainte  ou  l’argent  aient  fat  révéler  le  fo- 
» cret  ; la  plupart  des  échevins  de  ce  tribunal  font 
» inconnus;  en  parcourant  1rs  provinces,  ps  pria- 
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” nent  note  d;s  criminels,  ils  les  défèrent  & les  ac- 
” cufent  devant  le  tribunal , Ôc  prouvent  leur  accu- 
” fation  à leur  manière;  ceux  qui  four  condamnés 
” font  inlcrits  fur  un  livre,  & les  plus  jeunes  d’en- 
» tre  les  échevins  font  chargés  d:  l’exécution  ». 
Voyc^  Æneas  Sylv.  Earop.  cap.  xljx. 

Au  mépris  de  toutes  les  formes  judiciaires,  on 
ci.  ndamnoit  foaven't  l’accufé  fans  le  c ter  , fans  l’e  - 
tendre,  fans  le  convaincre;  un  homme  abfent  étoit 
légalement  pendu  ou  affaffiné  fans  rti’on  fût  le  motif 
de  fa  mort , ni  ceux  qui  en  éioiem  les  auteurs.  Un  tri- 
bunal f-  déteAable,  lu  jet  à des  abus  fi  crians,  & fi 
contraire  à toute  raifon  & à toute  juftce,  fubfifta 
pourtant  pendant  pluficurs  fiècLs  en  Allemagne.  Ce- 
pendant il  fut  reformé  à plufieurs  reprifes  par  quel- 
ques empereur  qui  rougirent  des  horreurs  qu’on 
commetro.'t  en  leur  nom;  & tnfn  il  fut  entièrement 
aboli  par  l'empereur  Maximilien  I.  en  1312;  & on 
l’apjodla  depuis  le  tribunal  défendu  de  IVcftphalïe , & 
ii  n’en  fut  plus  queffion  dans  l’empire.  11  faut  efpérer 
que  les  progrès  de  la  raifon  , qui  tend  toujours  a ren- 
dre l.s  hommes  p'us  humains,  feront  abo’ir  de  mê- 
me ces  inftirutions  odieufes  & tyranniques  , qui  , tous 
le  taux  prétexte  des  intérêts  de  la  divinité,  permet- 
tent à quelques  hommes  d’exercer  la  tyrannie  la  plus 
cru  dis  fur  les  êtres  qu’elle  a créés  à fon  image;  que1- 
les  que  l’oient  leurs  opinions,  un  chrétien  doit  de 
l’indulgence  à f:s  lcmblables  ; s’ils  font  vraiment  cri- 
minels, is  doivent  être  punis  fuivant  les  loix  de  la 
jufhce  & de  la  raifon.  Ce  tribunal  fe  trouve  déligné 
dans  les  Ivfbriens  & dans  les  écrivains  fur  le  droit 
public  germanique,  fous  le  nom  de  Judicium  occul- 
t m JVeflp halle um , de  Vemium,  Waritum  ou  IV'.  hem 
Ct.richi  en  allemand.  Ce  que  quelques-uns  dérivent 
du  latin  værhhl  ; Ô;  d’autres  du  mot  faxon  vehmen , 
qui  hgvh  r pro frire , banni',  condamner,  ou  de  ver- 
fa  y mer , diffamer,  noter  d’infamie,  é>’c. 


Ce  tribunal  TVcflp'i.ilkn,  comme  on  a dit , fut  é;aJ 
bli  par  Charlemagne  de  concert  avec  le  pape  Léon 
lii.  Quelques  auteurs  ont  rapporté  les  ci  confiances 
füivames  de  fa  fondation  ; cependant  il  y a des  au- 
teurs qui  les  regardera  comme  fab  aïeules.  Quoi  qu’il 
en  foit,  voici  ce  qui  rff  dit  à la  page  624  du  tome 
111.  fcriytorum  Jlrunfwic.  publié  par  M.  Leibnitz. 
Ut  fertur,  mifit  rex  ( Carolus  M.  ) legaturn  Romain  ad 
i-eonem  papam  , pro  concilia  habendo  de  rcbdlibuf  iflis 
(5  iXitnibusf  quos  mtlLi  pot. rat  dlllgcntiâ  ex  fora  corn- 
pefecre  auhcxuiminarc.  A fl  fan  élus  v:r , audit  â legitio- 
r.e  , niiùl  prorfus  refpond.it;  fed  furgens  r.d  kmulum 
i du , & fiianta  cutn  tnbulis  colligens , fupra  patibulttm 
quoi  de  virgulis  ferrât,  fufpendit.  Redisns  autsm  U ga- 
ins lia.  C.trclj  n-.nciuvit , qui mox  jus  vetituminflituit , 
qr.od  ufjus  in  près  fus  veniæ  vsl  vemiæ  voca.tur.  u On 
» dit  que  le  roi  Charlemagne  envoya  un  ambaffadeur 
» à Morne  vers  le  pape  Léon  , afin  de  prendre  fes 
Ciu’â  devoir  faire  de  ces  rebelles 


n 


y,  U 


fur  ce 

’il  ne  pouvoit  ni  dompter  ni  extermi- 
» n ’r,  IV! a: s te  ftùi:  homme,  ayant  entendu  le  lu  jet 
» ci:  l’aruba;! ud . , ne  répondit  rien,  il  fe  leva  feule- 
» ment  & alla  dans  for.  jardin , cù  ayant  ramaffé  des 


» .saxons,  ou’i! 
a ; 
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» ronces  & des  mauvaifes  herbes , il  les  fufpendit  à 
» un  gibet  qu’il  avoit  formé  avec  de  petits  bâtons. 
» L’ainbaffadeur,  à fon’retour , rapporte  à Charles  ce 
» qu’il  avoit  vu,  & celui-ci  infiitua  le  tribunal  qui 
» s’appelle  jufqu’à  ce  jour  venin  ou . vemia  ».  Y oye^ 
Pfeffinger,  in  Vitriarium , tome  IV,  p.  470.  ^ faiv* 
{A.  R.) 

TRIBUN  , ( Hifl.  Rom.  ) tribunus  ; mot  général 
qui  fignihoit  chef , & le  mot  qu’on  ajoutoit  à celui- 
ci  , défignoit  la  chofe  commifeà  la  garde,  aux  foins , 
à l’infpeêlion  ou  à l’admir.iflration  de  ce  chef.  Ainfi 
le  tribun  du  peuple  étoit  le  chef  , le  défenfeur  du 
peuple.  Tribun  militaire,  étoit  un  magifbat  qui  com- 
mandoit  les  armées.  Tribuns  des  légions  étoient  des 
officiers  qui  commandoient  tourà-tour  pendant  deux 
mois  à toute  la  légion.  Tribun  des  céleres  étoit  le 
commandant  de  ce  corps  de  cava’erie. 

Le  com  de  tribun  fe  donnoit  enc  are  à d antres 
fortes  d’officiers.  Les  tribuns  delà  marine,  par  exemple, 
tr.buni  marinorum , étoient  d.s  intendans  des  cotes 
& de  la  navigation  des  rivières.  Les  tribuns  du  tréfor 
public,  tribuni  es  uni , étoient  des  tréforiers  établis 
pour  payer  le>  milices  , comme  font  aujourdhui 
nos  tréforiers  des  guerres.  Les  tribuns  des  fabriques , 
tribuni  fabricarunt  , prélidoient  à la  fabrique  des  ar- 
m.s.  Les  tribuns  des  notaires  , tribuni  notariorum  , 
étoient  les  premiers  fécrétaires  des  empereurs.  Les 
tribuns  des  plaffirs  , tribuni  voluptatum  , dans  le  code 
Théodofien  , l.  XIII . de  fente.  avo;ent  lom  des 
jeux  , des  fpeétades  & au.ros  divertiffemens  fem- 
blables  du  peuple.  Enfin  tribun  défignoit  chez  les 
Romains , le  chef  d’une  tribu.  ( D.  J.  ) 

Tribun  du  peuple,  ( Hifl.  & gouvern.  rom.') 
mag  ftrat  romain  , pris  du  peuple  pour  le  garantir 
de  i’oppreffion  des  grands,  de  la  barbarie  des  ulü- 
riers  , & pour  défondre  fes  droits  & fa  liberté  contre 
les  entreprifes  des  c anfuls  Sc  du  fenat.  En  deux  mots , 
les  tribuns  du  peuple  étoient  cenfés  fes  chefs  & fes 
protecteurs.  Entrons  dans  les  déta  ls  h.floriques  qui 
concernent  ceite  magiftrature. 

Le  peuple  ne  pouvant  cultiver  fes  terres  a caufe 
des  querelles  fréquentes  que  la  république  avoit  a 
foutenir , il  fe  trouva  bient  ;t  accablé  de  dettes  , & 

fe  vit  conduire  impitoyablement  en  efclavage  par 
fes  créanciers  , quand  il  ne  pouvoit  pas  payer.  Il 
s’adreffa  fouvent  au  fénac  pour  trouver  quelque  feu- 
lagement,  mais  il  ne  put  rien  obtenir.  Laffé  des  vai- 
nes promeffies  dont  en  l’amufoit  depuis  long-temps, 
il  fe  retira  un  jour  far  le  mont  Sacré , l’an  de  Rome 
259,  à l’inffigation  de  Scinius , homme  découragé 
& de  réfolution  ; enfuite  il  ne  voulut  point  rentrer 
dans  la  ville  qu’on  ne  lui  eût  remis  toutes  fes  dettes, 
& promis  de  délivrer  ceux  qui  étoient  efclaves  pour 
ce  fujet.  I!  fallut  outre  cela  , lui  permettre  de  créer 
des  magiilrats  pour  foutenir  fes  intérêts.  On  les  nom- 
ma tribuns  , parce  que  les  prem  ers  furent  pris  d’en- 
tre les  tribuns  militaires.  Ainfi  on  en  créa  deux  dans 
les  comices  par  curies  ; & depuis  la  publication  de 
ia  loi  Publicola , l’an  283  , on  en  nomma  cinq  dans 
les  comices  par  tribus.  Enfin  l’an  297  , on  en  élût 
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^’x  » c tft-àdire , deux  de  chaque  c’affe.  Ciccron  dit 
cependant  qu’on  en  créa  deux  la  première  année, 
& dix  la  fecor.de  , dans  les  coin  ces  pur  centuries. 
v -Les  tribuns  du  peuple  tiroient  au  fort  pour  prcfider 
a ces  affemblées  par  tribus,  & s’il  arrivoit  que  i’af- 
lemb  ee  fu  finie  avant  que  tous  1 s dix  fuffent  nom- 
mes, ie  refie  l’etoit  par  le  coiiége  d.s  tribuns  ; ma:s 
cela  fut  abrogé  par  la  loi  Trébonia  , l'an  305.  On 
Prétend  qu’il  y en  avoit  une  ancienne  qui  ordonnoit 
que  les  tribuns  qui  n’auroient  pas  créé  leurs  fuccef- 
feurs  pour  l’année  fuivante  , fe^oient  brûles  vifs.  CL fl 
Valere  Max  me  qui  le  dit  ; mais  ce  n’tfl  pas  un  au- 
teur de  grande  autorité. 

Comme  les  premiers  tribuns  furent  créés  le  qua- 
trième dos  ides  de  décembre,  dans  la  fuite  le  meme 
jour  fut  cLft.né  peur  lcleélion  de  cés  magfttats.  Ces 
truuns  etoient  toujours  choifis  d’entre  le  peuple. 
A cun  patricien  r.e  pouvoit  être  revê.u  de  cette 
c arge  , à moins  que  l’adoption  ne  l’eût  fait  palier 
dans  1 ordre  plébéien.  Un  plébéien  qui  étoit  fénateur  , 
ne  pouvoit  pas  meme  être  tribun. 

Iis  n avoient  point  entrée  au  fénat  ; ils  demeu- 
ror;  t feulement  aflis  fur  :es  bancs  vis-à-vis  la  porte 
u heu  011  il  ctoic  afltmblé,  d’où  ils  entendoient  les 
re  olutioüs  qui  -.'y  prend  nt.  Ils  pouvoient  cepen- 
dant a fie  m b er  le  fénat  quand  il  leur  p’a.foi:  Dans 
a (.lice,  par  la  loi  A i ia  ( Atinius  étoit  tribun  l’an 
?3  > félon  Pighius)  , il  futoidonné  qu’aucun  romain 
ne  îourroü  erre  élu  tribun  du  peuple  , s’il  n étoit 
lenateur  plébéien. 

Au  commencement,  l’unique  devoir  des  tribuns 
Ot  -t  . proiéger  le  peuple  contre  les  patriciens  ; en 

lorte  ue  leur  pouvoir  confifloit  plutôt  à empêcher 

R 1 a a£ir-  I!s  ne  paflèrent  pas  d'abord  pour  magil- 
* a j » a'-fîi  ne  portotent-ils  point  la  robe  pré.exte: 
on  les  regardoit  plut  t comme  le  frein  de  la  marnf- 
trarure.  Cependant  dans  la  fuite  on  leur  donna 
communément  le  nom  de  wagiflrats  Ils  avoient  le 
droit  de  délivrer  un  prifonnk-r , & de  le  fouflraire 
a un  jugement  prêt  à être  rendu  contre  lui.  Auffi 
pour  fignifier  qu’ils  faifoient  prof  filon  de  kcourir 
t ut  c monde  , leuis  maifons  devoitnt  è re  ouvertes 
jour  & nuit,  & 1!  ne  leur  étoit  pa^  permis  de  con- 
çu r hors  de  la  ville  , ni  même  d’en  fortir , fi  nous 

r/C-7n ^ppien  ( CU/.  / n.paç  -36.  Edit. 

1 ri.  ! D «meurs , hors  de  Rome  , ils  n’a  voient  au- 
cune  auto  ité , fi  ce  n’eft  dans  les  fêtes  latines , ou 
rorlqu  î.s  forment  pour  les  affaires  de  la  république. 

Leur  pnncipa1  pouvoir  ccnfiflo  t à s’oppofer  aux 
arrêts  du  fénat , & à tous  les  aétes  des  autres  mamf. 
trats,  par  cette  formule  fi  célèbre  : veto  , intercedo 
je  moppofe,  j’interviens.  La  force  de  cette  oppofi- 
tion  etc!  fi  grande  , que  quiconque  n’y  obéifToit  pas , 
fo.t  nu  ,1  fut  mag’ftrat  , foit  qu’il  fût  particulier  , on 
le  raifoit  auffi-t  t conduire  en  prifon  par  celui  -u’on 
nommât  vint  or  ; ou  bien  en  le  citoit  devant  le  peu- 
ple  comme  rebelle  à la  pu.fïance  facrée  qu’ils  rcoré- 
lentoient.  Delà  vent  que  quiconque  les  off.nfoit 
de  parole  ou  d’aélion  , é oit  regardé  comme  un 
lacrilege,  & les  biens  étoient  comiîqués. 
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Lorfque  les  tribuns  du  peuple  ne  s’oppofoicr.t  point 
aux  décrets  du  fénat,  ou  me: toit  au  bas  dq  l’aétilr 
Lttre  i , pour  marquer  l’approbation.  S’ils  s’o-q  o- 
foient , le  décret  ne. oit  point  zppeïïé  fcnatiîs-ccn/'ul- 
turn,  mais  feulement  fétu  tris  au  florins.  D ns  l’erro- 
giftrement , ce  mot  fignrfioit  que  te!  avoit  été  l’a  -,  is 
du  foaat.  Un  fêul  tribun  pouvoit  s’oppo'èr  à ce  eue 
faifoient  fes  collègues,  & il  i’annulloit  par  cette  t>p- 
pefition.  Le  fénat, pour  fubjuguer  le  peuple  , fe  fer- 
voit  fouvent  de  ce^rrnyen,  &.  tâchoit  -toujdu  s de 
mettre  de  fon  cote  quelqu’un  des  tribuns , pour 
rompre  les  mefures  des  autres. 

QucLuils  eiiiient  déjà  une  très-grande  autorité, 
elle  devint  dans  la  fuite  bien  plus  confidérable.  En 
vertu  de  la  puiflance  facrée  dont  ils  étoienr  tevêtus  , 
non-feulement  ils  s’oppof.ient  à tout  ce  cui  leur  dé- 
plaifoit  , comme  aux  aflémblées  par  tribus',' & à la  le- 
vée des  foldats  ; mais  encore  ils  aiTembloient  le  fénat 
& le  peuple  q.  and  ils  vouloient  , & ils  romooient 
les  affemblées  de  même  Tous  les  plébifcites  ou  dé- 
crets du  peuple  qu’ils  publioient  , n’obligeoient  au 
commencement  que  le  peuple  feul  : dans  "la  fuite  ils 
obligèrent  tous  les  trois  ordres  , & cela  après  la  pu- 
bheaion  des  loix  Horatia  & Horteijia , en  464  8c 
4 66.  Enfin  ils  portoient  fi  loin  leur  auioricé  ,"  cn.’ds 
donnoient  ou  ctoier.t  à qui  b m leur  fembbit  *,  le 
manîment  des  deniers  publics  , la  recette  des  im- 
pofi  ons,  les  départemens  , les  magifiratures  , les 
commandemens  d’armées,  & toutes  fortes  de  cha-- 
ges,  &c.  Par  l’abus  qu  ils  firent  de  ce  pouvoir  im- 
m.nf.  , ils  furent  cauf'e  des  plus  grands  troubles  de' 
la  république  , dont  Cicéron  fe  plaint  amèrement , 
de  legib.  lib.  III.  c.  ix. 

Cette  puiflance  illimitée  ne  fubfifla  pas  toujours. 
L.  Sylla , attaché  au  parti  des  grands  , s’étam  rendu 
mairie  de  la  iépublique  à main  armée , Û minua  beau- 
coup 1 autorité  des  tribuns  , & l’anéantit  prefùue  en- 
tièrement par  une  loi  portée  l’an  6;  2,  qui  défende  it 
^ue  celui  qui  avoit  etc  tribun  put  jamais  parvenir  à 
aucune  autre  charge.  Il  leur  c, ta  par  la  même  loi  , le 
droit  de  haranguer  le  peup’e  , de  faire  des  loix  ; & les 
appellations  à leur  tribunal  furent  abolies.  Il  leur  iaiffa 
feulement  le  droit  de  s’oppofèr. 

Cependant  le  conful  Cotta , l’an  679  , leur  rendit 
le  droit  de  parvenir  aux  charges  de  la  lépubliciue  ; & 
l’an  683  , le  grand  Pcmpée  les  rétab’it  dans  tous  'eurs 
anciens  privilèges.  Leur  pu-ffance  fubfifla  jufai’à 
Ju’es-Céfar.  La  731e  année  d - Rome  , le  fénat  rendit 
un  decret  par  lequel  il  transféroit  à Augufle  & à fes 
fucceffeurs  , toute  l’autoiité  des  tribuns  du  parole  , 
qu  on  continua  de  créer  pour  la  forme.  Augufle  s’é- 
tant aitifi  rendu  maître  de  la  puiflance  iribunitienné 
n’accorda  aux  tribuns  que  le  feul  privi’ège  de  ne  pou- 
voir être  c tés  en  jugement  avant  que  d’avoir  quitté 
leur  charge  ; & fous  Tibère  , i>s  eurent  encore  le 
droit  fiebf  d’oppofition.  Enfin,  du  temps  d.s  empe- 
reurs Nerva  & Trajan  , la  dignité  de  tribun  du  peuple 
« ^ ' S Jn  ^ant  me»  U;1  V2;n  titre  fass  fonction 
oC  fans  honneur,  Es  reflètent  dans  cet  état  jufqu’à 
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Ce nfhntin  le  grand  ; depuis  fon  règne  il  n’eft  plus 
C-ii  mention  de  cette  mamftrature. 

li  ne  me  refte,  pour  en  compléter  i’hiftohe,  qu’à 
efl  reprendre  les  principaux  fai. s , déjà  indiqués  ou 
omis. 

Après  de  grandes  divisons  entre  les  patriciens  & 
les  plébéiens,  le  ienat  confintit,  pour  l'amour  de  la 
P-nx  , à 1 a création  de  nouveaux  magiftrats  , qui 
turent  nommes  tribuns  du  peuple , i’an  de  Rome  260. 

Il  en  fut  fait  un  fénatus-confulte , & on  clut  dans 
le  camp  même,  pour  les  premiers  tribuns  du  peuple  , 
don  Denys  d’Halicarnaffe  , L,  Junius  Brutus  , & C. 
Sicinius  Bellutus , les  chefs  du  parti  , qui  affccièrent 
en  même  temps  à leur  dignité  C.*  & P.  Dcinius , & Sp. 
Iciiius  Ruga.  iite-Live  prétend  que  C.  Licmius  & 
lue  us  Albinus  , furent  lus  premiers  tribuns  qui  fe 
donnèrent  trois  collègues , parmi  lefquels  on  compte 
Sein  us  Bellutus  ; cet  hifbrien  ajoute,  qu'il  y avoit 
d;s  auteurs  qui  prétendoient  qu’il  n’y  eut  d’abord 
eue  deux  tribuns  élus  dans  cette  affemblée  , & c’eft 
l’opinion  la  plus  commune. 

Quoi  qu’il  en  fou  , on  déclara  , avant  que  de  quitter 
le  camp  , la  perlonne  des  tribuns  facrée.  Il  en  fut 
fait  une  loi  , par  laquelle  il  étoic  défendu , fous  peine 
de  la  vie , de  taire  aucune  violence  à un  tribun  , & 
tous  les  Rcm.i  ns  furent  obligés  de  jurer  par  les  fer- 
mées les  plus  folemnels , i’obfervation  de  cette  loi. 
Le  peuple  faenfia  enfuite  aux  dieux  fur  la  montagne 
meme  , qu’on  appela  depuis  le  mont  facré  , d’où  il 
rentra  dans  Rome  à la  fuite  de  fis  tribuns  oc  des  dépu- 
tés du  fénat. 

Rome  , par  l’établi flement  du  tribunat , changea  une 
fécondé  fois  la  forme  de  Ion  gouvernement,  il  étoit 
pafîé  de  l’état  monarchique  à une  efpèce  d’ariftocra- 
he  , où  toute  l’autorité  éto:t  entre  les  mains  du  fénat 
& des  grand'.  Mais  par  la  création  des  tribuns  , on  vit 
s h lever  infenfiblement  une  nouvelle  démocratie  , 
dans  laquelle  le  peuple  , fous  différens  prétextes, 
s’empara  par  degrés  de  la  meilleure  partie  du  gouver- 
nement. 

Ces  nouveaux  mag'ftrau  n’avoient  dans  leur  ori- 
gine , ni  la  qualité  de  fénateur  , ni  tribunal  particu- 
lier , ni  jiirifd.ction  fur  leurs  citoyens  , ni  le  pou- 
voir de  convoquer  les  sflemblées  du  peuple.  Ha- 
billés comme  de  ftmpies  particuliers,  <k  efeortés  d’un 
feul  d melliquc  appelle  violeur  y & qui  étoit  comme 
un  valet  de  ville  , fis  desneuroieut  affis  fur  un  banc 
au  dehors  du  fénat  ; ils  n’y  étoient  admis  que  lorfque 
les  contais  ;.s  failôünt  appeller  , pour  avoir  leur 
a s fur  quelque,  affaire  qui  cor.cernoit  les  intérêts 
c.  peuple  ; toute  leur  fonélion  fe  réduifoit  à pouvoir 
s<  opofer  aux  ordonnances  du  fé.iat  par  le  mot  veto  , 
qu;  veut  dire  je  l\n:pîeh: , qu’ils  mettoieat  au  bas  de 
les  d cicts  , quand  ils  fis  croyoient  contraires  à la 
liberté  du  peuple  ; cette  autori  é étoit  même  renfer- 
me^ dans  les  m irai:  es  de  Rome  , &.  tout  au  plus  à 
un  m.lfi  aux  environs  : & afin  que  le  peuple  eût  tou- 
jours dans  la  ville  d.s  p:ot  éteurs  prêts  à prendre  (à 
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défenfe  , il  n’étoit  point  permis  aux  tribuns  de  s’en 
elcgner  un  jour  entier  , excepté  dans  les  fériés  la- 
tines. C’étoit  par  la  même  raifon  qu’ils  é^oient  obligés 
de  tenir  la  poite  de  leurs  maifons  ouverte  jour  ôt 
nuit , pour  recevoir  les  plaintes  des  citoyens  , qui 
auraient  recours  à leur  proteéiion. 

De  femblables  magiftrats  fembloient  n’avoir  été 
inftitués  que  pour  empêcher  feulement  l’oppreffio.i 
des  malheureux  ; mais  ils  ne  fe  continrent  pas  dans 
ua  état  fi  plein  de  modération.  Il  n’y  eut  rien  dans  la 
fuite  de  fi  grand  & de  fi  élevé  , où  ils  ne  portaffent 
leurs  vues  ambitieufes.  Ils  entrèrent  bientôt  en  con- 
currence avec  les  premiers  magiftrats  de  la  répu- 
blique , &,  fous  prétexte  d’affurer  la  liberté  du  peuple , 
ils  eurent  pour  objet  de  ruiner  infenfiblement  l’autorité 
du  fénat. 

L’an  de  Rome  262  , le  peuple  augmenta  la  puif- 
fance  de  fis  tribuns , par  une  loi  qui  défendoit  à per- 
forine d’interrompre  un  tribun  qui  parle  dans  l’affem- 
blée  du  peuple  romain. 

L’an  283  , on  publia  une  loi  qui  ordonnoit  que  I é- 
ltêfion  des  tribuns  le  fît  feulement  dans  une  afTemblée 
par  t.ibus,  & en  cor.féquence  on  élut  pour  ia  pre- 
mière fois  des  tribuns  de  cette  manière.  ' 

La  paix  ayant  fuccédé  aux  guerres  contre  les  Vo’f- 
ques , l’an  380,  on  vie  renaî  re  de  nouvelles  diffenfions. 
Quelques  Flébéiens  qui  s’étoient  diftingués  dans  ces 
guerres,  afpirèrent  au  confulat , & au  commande- 
ment des  armées.  Le  petit  peuple  uniquement  touché 
des  incommodités  de  la  vie  , parut  peu  fenfible  à des 
prétentions  fi  magnifiques.  Les  patriciens  , d’un  autre 
côté,  s’y  oppofèrtnt  long-temps  , &.  avec  beaucoup 
de  courage  & de  fermeté.  Ce  fut  pendant  plufieurs 
années  un  liijet  continuel  de  difputes  entre  le  fénat 
& les  tribuns  du  peuple.  Enfin  les  larmes  d’une  femme 
emportèrent  ce  que  l’éloquence  , les  brigu.  s & les 
cabales  des  tribuns  n’avoient  pu  obtenir  : tant  il  eft 
vrai  que  ce  fexe  aimable  & rufé  n’eft  jamais  plus  fort 
que  quand  il  fait  fervir  fa  propre  fo  bieffe  aux  fuccès 
de  les  deffeins.  Voici  le  fait  en  peu  de  mots. 

M.  Fabius  Ambuftus  avoit  trois  fi's  qui  fe  diftin- 
guèrent  dans  ia  guerre  des  Gaulois , & deux  filles , 
dont  l’ainée  étoit  mariée  à S Snlpicius  , patricien 
de  naiffance , & qui  étoit  alors  tribun  militaire  , & 
la  cadette  avoit  époufé  un  r.chc  plébéien  , appelle 
C.  L teinius  Stolon.  Un  jour  que  la  femme  de  ce 
plébéien  fe  trouva  chez  ficur , le  licteur  qui  pré- 
cédoit  Sulpïcus  à fon  retour  du  fénat,  frappa  à fa 
porte  avec  le  bâton  des  faifeeaux  , pour  annoncer 
que  c’étoit  le  magiftrat  qui  a'ioit  rentrer.  Ce  bruit 
extranrdinaiie  fit  peur  à la  femme  de  Licinius  ; fa 
fœur  ne  la  raffina  que  par  un  fouris  fin  , & qui  lui  fit 
fentir  l’inégalité  de  fiurs  conditions.  Sa  vanité  bleffee 
par  une  difféience  fi  humiliante,  la  jetta  dans  une 
fombre  mélancolie.  Son  père  & fon  mari  lui  en  de- 
mandèrent plufieurs  fois  le  fujet  , fans  pouvoir  l’ap- 
prendre. Elle  affeéloit  d’sn  couvrir  la  caufe  par  un 
fiiuice  opiniâtre.  Ct*  deux  îomains,  à qui  elle  étei . * 
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chère  , redoublèrent  leurs  emprefiemens , Sc  n’ou- 
blirèent  rien  peur  lui  arracher  Ton  fecret.  Enfin 
après  avoir  réfifié  autant  qu’elle  crut  le  devoir  faire 
pour  exciter  leur  tendrefie,  elle  feignit  de  Ce  rendre, 
elle  leur  avoua , les  larmes  aux  yeux,  & avec  une 
cfpèce  de  confufion  , que  le  chagrin  la  ferait  mourir  , 
fi  étant  foi  tie  du  même  fang  que  fa  ferur , fon 
mari  ne  pouvoit  pas  parvenir  aux  mêmes  dignités 
qme  Ion  beau-fiè  e. 

Fabius  & Licinius  pour  l’appaifer  , lui  firent  des 
promelfes  folemnelles  de  n’épargner  rien  pour 
mettre  dans  fa  maifon  les  mêmes  honneurs  qu  elle 
avoit  vus  dans  celle  de  fa  feeur  : & fans  s’arrêter 
n briguer  le  tribunal  militaire  , ils  portèrent  tout 
d’un  coup  leurs  vues  jufques  au  confulat. 

Le  beau-père  quoique  patricien , fe  joignit  à 
fon  gendre,  ou  par  complaifance  pour  fa  fille,  ou 
par  refientiment  de  la  mort  de  fon  fils , que  le 
lénat  avoit  abandonné,  il  prit  des  intérêts  oppofés 
à ceux  d«  fon  ordre.  Licinius  & lui  aflocièrent 
dans  leur  defi'ein  L.  Sextius , d’une  famille  plé- 
béienne , cga'ement  eftimé  par  fa  valeur  & par 
fon  éloquence,  intrépide  défenfeur  des  droits  du 
peuple,  & auquel,  de  l’aveu  même  des  patriciens, 
il  ne  manquoit  qu’une  na  fiance  plus  illuftre 
pour  pouvoir  remplir  toutes  les  charges  de  la 
république. 
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C.  Licinius  & L.  Sextus  convinrent  d’abord 
de  briguer  le  tribunat  plébéien  , afin  de  s'en  faite 
comme  un  degré  pour  parvenir  à la  louvcraine 
magifirature  : ils  l’obtinrent  aifément.  A peine 
curent  ils  fait  ce  premier  pas , qu'ils  résolurent 
de  rendre  le  confulat  commun  aux  deux  ordres' 
de  la  république  , & ils  y travaillèrent  avec  tant 

de  chaleur. , que  les  cit'  ytns  étoient  à la  veille  de 
prendre  les  armes  les  uns  contre  les  autres,  quand 
les  patriciens  pour  éviter  ce  malheur , prirent  le 
parti  de  céder  au  peuple  une  des  places  du  con- 
lulac.  Sexcius  fut  le  premier  des  plébéiens  qui  en 
fut  pourvu  l’an  de  Rome  380,  & Licinius  lui  fuc- 
céda  peu  de  tems  après. 

Quoique  les  tribuns  de  Rome  aient  fouvent  caufé 
de  grands  troubles  dans  la  ville  par  leur  ambition  , 
& par  1 abus  qu’ils  firent  de  leur  pouvoir  , Cicéron 
n a pu  s empêcher  de  reconnoître  , que  leur  éra- 
blifiement  fut  le  lalut  de  la  république;  car,  dit- il 
la  force  du  peuple  qui  n’a  point  de  chef,  efl  plus 
terrible,  & commet  toujours  des  défordres  extrêmes. 
Un  chef  fent  que  l’affaire  roule  fur  lui , il  y penfe  ; 
mais  le  peuple  dans  fon  impétuofité  , ne  connoit 
pomt  le  péril  où  il  Ce  jette.  D’ailleurs  dans  une 
république  le  peuple  a befoin  d’un  magiftrat  pour 
le  défendre  contre  les  vexations  des  grands;  cepen- 
dant la  puillance  des  tribuns  de  Rome  éroit  vicieufe 
en  ce  point  particulier,  quelle  arrêtoit  non-feule- 
ment la  legrfiatton,  mais  même  l’exécution;  or  il 
ne  faut  pas , dans  un  état  modéré,  que  la  puif- 
fancc  leg.fiaave  ait  la  faculté  d'arrêter  la  puilTance 
•titjioire  Tome  f^. 


| exécutrice,  & réciproquement.  ( Le  chevalier  de 

' J A U COURT  ). 

Tribun  du  trésor  , ( antiq.  rom.  ) tribunus 
ararii  ; efpèce  de  tréforier  des  fonds  militaires. 
Les  tribuns  du  tréfor  étoient  des  officiers  tirés  du 
peup’e , qui  gardoient  les  fonds  d’argent  deftinés  à 
la  guerre  , pour  les  difiribuer  dans  le  befoin  aux 
quefi  urs  des  armées.  On  obfervoit  de  choilïr  ces 
tribuns  les  plus  riches  qu’on  pouvoit , parce  que 
c étoit  un  emploi  où  y il  avoit  beaucoup  d’argent 
à manier  ; mais  Claudius  , du  tems  de  Cicéron  , 
trouva  le  moyen  d’en  corrompre  plulîcurs,  qu’on 
lui  avoit  nommés  pour  juges.  ( D.  J.  ) 

TRIBU  romaine  ( Hift.  rom.  ) nom  collectif 
du  partage  de  différens  ordres  de  citoyens  romains, 
di viles  en  plufieurs  clafies  & en  quartiers.  Le  mot 
tribu  ert  un  terme  de  partage  & de  divifion  , qui 
avoit  deux  acceptions  che/  les  Romains,  & qui  fc 
preno  t également  pour  une  certaine  partie  du  peu- 
ple , Si  pour  une  partie  des  terres  qui  lui  appar- 
tenoient.  C’eft  le  plus  ancien  étab'ifiement  donc  il 
foit  fait  mention  dans  I hifioire  romaine  , & en- 
de  ceux  fur  lcfqtuls  les  auteurs  font  le  moins  d’ac- 
cord. 


L’attention  la  plus  néceiïaire  dans  ces  fortes  de 
recherches,  efl  de  bien  diflirguer  les  temps  ; car  c'efl 
le  nœud  des  plus  grandes  difficultés.  Ainfi  il  faut  bien 
prendie  garde  de  confondre  l’état  des  tribus  fous  les 
rois,  fous  les  confuls  & fous  les  empereurs;  car  elles 
changèrent  entièrement  de  formes  & d’ufages  fous 
ces  trois  fort-'s  de  gouvernemens.  On  peut  les  con- 
fidérer  fous  les  rois  comme  dans  leur  origine,  fous 
les  confuls  comme  dans  leur  état  de  perfection,  Sc 
fous  les  empereurs  comme  dans  leur  décadence  , 
du  moins  par  rapport  à leur  crédit  & à la  part 
qu’elles  avoient  au  gouvernement  : car  tout  le 
monde  fait  que  les  empereurs  réunirent  en  leur 
perfonne  toute  l’autorité  de  la  république,  & n’en 
laiffierent  plus  que  l'ombre  au  peuple  & au  fénat. 

L’etat  ou  fe  trouvèrent  alors  les  tribus  nous  cfl 
afiëz  connu,  parce  que  les  meilleurs  hifioiiens  que 
nous  ayons  font  de  ce  temps-la  : nous  favons  aufîï 
à peu-près  quelle  en  étoit  la  forme  fous  les  con- 
fuls , parce  qu’une  partie  des  mêmes  hifioiiens  en 
ont  été  témoins  : niais  nous  n’avons  prcfque  au- 
cune connoiffance  de  l’état  où  elles  étoient  fous 
les  rois,  parce  que  perfonne  n’en  avoir  écrit  dans 
le  temps  , & que  les  monumens  publics  & parti- 
culiers qui  auraient  pu  en  conferver  la  mémoire 
avoient  été  ruinés  par  les  incendies. 

Les  anciens  qui  ont  varié  fur  l’époque,  fur  le 
nombre  des  tribus , & même  fur  l’étymologie  de 
leur  nom,  ne  font  pas  au  fond  fi  contraires  qu’ils 
le  paroifient,  les  uns  n’ayant  fait  attention  qu’à 
l’origine  des  tribus  qui  fubfiftoient  de  leur  temps, 
les  autres  qu’à  celles  des  tribus  inftituées  par  Ro- 
mulus  Sc  fupprimées  par  Servius  Tullius.  Il  y a 
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tu  deux  fortes  de  tribus  infirmées  par  Romulus, 
les  unes  avant  l'enlevement  des  fabines,  les  autres 
après  qu’il  eut  reçu  dans  Rome  les  fabins  8c  les 
Tofcans.  Les  trois  nations  ne  firent  alors  qu’un 
même  peuple  fous  le  nom  de  Quirires,  mais  elles 
ne  laifferent  pas  de  faire  trois  différentes  tribus  ; 
les  Romains  fous  Romulus,  d’où  leur  vint  le  nom 
de  Ramnes  ; les  Sabins  fous  Ta?ius,  dont  ils  por- 
tèrent le  nom;  8c  les  tofcans  appelles  Luceres  fous 
ces  deux  princes. 

Pour  fe  mettre  au  fait  de  leur  fituation , il  faut 
confidérer  Rome  dans  le  temps  de  fa  première 
enceinte  , & dans  le  temps  que  cette  enceinte  eut 
été  aggiandie  après  l’union  des  Romains,  des  Sa- 
bins, 8c  des  Tofcans.  Dans  le  premier  état,  Rome 
ne  comprenoic  que  le  mont  Palatin  dont  chaque 
tribu  occupoit  le  tiers;  dans  le  fécond,  elle 
renfermeit  la  roche  tarpeïenne  ; & la  vallée 
qui  féparoit  ces  deux  monticules  fut  le  partage 
des  Tofcans  , 8c  l’on  y joignit  le  mon:  Aventin 
& le  Janicule  : la  montagne  qu’on  nomma 
d puis , le  capitole  , fut  celui  des  Sabins,  qui  s’é- 
tendirent aufïï  dans  la  fuite  fur  le  mont  Codmq 

Voilà  quelle  étoit  la  fituation  des  ancienne?  tribus  , 
$c  quelle  en  fut  l’étendue,  tant  qu’elles  fubfifferent; 
ear  il  ne  leur  arriva  de  ce  côté-la  aucun  change- 
ment j jfqu’au  régné  de  Servius  Tullius , c’efl-à-due , 
jufqu  a leur  entière  fupprefïicn.  Il  eft  vrai  que  Tav- 
quînius  Prifcus  entreprit  d’en  augmenter  le  nombre, 
£c  qu’il  fe  propofoit  même  de  donner  fon  nom  à 
celles  qu’il  vouloit  établir;  mais  la  fermeté  avec  la- 
quelle l’augure  Nævius  s’oppo/a  a fon  deffein  , & 
l'ufage  pu  il  fit  alors  du  pouvoir  de  fon  art  , ou  de 
la  fupeiflition  des  Romains , en  empêcherenc  l’exé- 
cution. Les  auteurs  remarquent  qu’une  aétion  fî 
hardie  & fi  extraordinaire  lui  fit  élever  une  flatue 
dans  l’enlroit  même  où  la  chofe  fe  paffa.  Et  Tite- 
Live  ajoute  que  le  prétendu  miracle  qu’il  fît  en  cette 
occafion  , donna  tant  de  crédit  aux  arufpices  en  gé- 
néral 8c  aux  augures  en  particulier,  que  les  Romains 
n’oferent  plus  rien  entreprendre  depuis  fans  leur 
aveu. 

Tarquin  ne  laiffa  pas  néanmoins  de  rendre  la  ca- 
valerie des  tribus  plus  nombreufe  ; & l’on  ne  fauroit 
nier  que  de  ce  côté  là  il  ne  leur  foie  arrivé  divers 
change  mens  : car  à mefure  que  la  ville  fe  peuploit, 
comme  fes  nouveaux  habitans  étoient  diftribués  dans 
les  tribus  , il  falloir  néceffairement  qu’elles  devinf- 
lent  de  jour  en  jour  plus  nombreufes , & par  confé- 
quent  que  leurs  forces  augmentaient  à-proponion. 
Aufïï  voyons-nous  que  dans  les  commencemens  chi- 

?ue  tribu  n’étoit  compofée  que  de  mille  hommes  d’in- 
ant  r e , d’où  vint  le  nom  de  miles , 8c  d’une  cen 
taine  de  hevaux  que  les  latins  nommoit  centuria 
equitum.  Encore  faut-il  remarquer  qu’il  n’y  avoir 
point  alois  de  citoyen  qui  fur  exempt  de  porter  les 
armes.  Mais  lorfque  les  Romains  eurent  fait  leur 
paix  avec  les  fabins , & qu’ils  les  eurent  reçus  dans 
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leur  ville  avec  les  tofcans  qui  étoient  venus  à leur 
fecours  ; comme  ces  trois  nations  ne  firent  plus 
qu’un  peuple , & que  les  romains  ne  firent  plus 
qu'une  tribu  , les  forces  de  chaque  tribu  durent 
être  au  moins  de  trois  mille  hommes  d’infantetie 
8c  de  trois  cent  chevaux  , c’efl-à-dire  , trois  fois  plus 
confidérables  qu'auparavant. 

Enfin  quand  le  peuple  Romain  fut  devenu  beau- 
coup plus  nombreux,  8c  qu’on  eut  ajouté  à la  ville 
les  trois  nouvelles  montagnes  donc  on  a parlé , la- 
voir le  tnont  Coelius  pour  les  Albains,  que  Tullus 
Hoflilius  fît  transférer  à Rome  après  la  deftruélion 
d’Albe  , & le  mont  Aventin  avec  le  Janicule  pour 
les  Latins  qui  vinrent  s’y  établir,  lorfqu’Ancus  Mar- 
tius  fe  fut  rendu  maître  de  leur  pays  , les  tribus  fe 
trouvant  alors  confidérablemcnr  augmentées  & en 
état  de  former  une  puiffante  armée  , fe  contentèrent 
néanmoins  de  doubler  leur  infanterie  , qui  étoit, 
comme  nous  venons  de  voir  , de  9000  hommes.  Ce 
fut  alors  que  Tarquinius  Prifcus  entreprit  de  doubler 
aufïï  leur  cavalerie,  8c  qu’il  la  fit  monter  à 1800 
chevaux , pour  répondre  aux-dix-huit  mille  hom- 
mes dont  leur  infanterie  étoit  compofée. 

Ce  font  - là  tous  les  changemens  qui  arri- 
vèrent aux  tribus  du  côté  des  armes,  8c  il  ne 
refie  plus  qu’à  les  confidérer  du  côté  du  gou- 
vernement. 

Quoique  les  trois  nations  dont  elles  Ctoienr 
compcfées  ne  fotmaffent-  qu’un  peuple  , elles  ne 
laifïèrent  pas  de  vivre  chacune  fous  les  loix  de 
leur  prince  naturel,  jufqu’a  la  mort  de  T.  Tatius  : 
car  nous  voyons  que  ce  roi  ne  perd:t  rien  de  fon 
pouvoir,  quand  il  vint  s’établir  à Rome,  & qu’il 
y régna  conjointement  , 8c  même  en  allez  bonne 
intelligence  avec  Romulus  tart  qu’il  vécut.  Mais 
après  fa  mort , les  fabins  ne  firent  point  de  diffi- 
culté d’obéir  à Romulus , 8c  (uivirent , en  cela  , 
l’exemple  des  tofcans  qui  l’avoit  déjà  reconnu  pour 
leur  fouverain.  11  eff  vrai  que  lorfqu’il  fut  quef- 
rion  de  lui  choifîr  un  fuccefieur,  les  fabins  préten- 
dirent que  c’étoit  à leur  tour  à régner,  & furent 
fî  bien  foutenir  leurs  droits  contre  les  romains  , 
qui  ne  vouloient  pas  de  prince  étranger,  qu’arrès 
un  ah  d’interrègne , on  fut  enfin  obligé  de  prendre 
un  roi  de  leur  nation.  Mais  comme  il  n’arriva  par-là 
aucun  changent  nt  au  gouvernement  j les  tribus 
demeurèrent  toujours  dans  l’état  ou  Romulus  les 
avoit  mifes , & confervèrent  leur  ancienne  forme 
tant  qu’elles  fubfîfïèrcnt. 

La  premiè  e chofe  que  fit  Romulus,  lorfqu’il 
les  eut  réunies  fous  fa  loi  , fut  de  leur  donner  à 
chacun  un  chef  de  leur  nation  , capable  de  com- 
mander leurs  troupes  & d’être  fes  lieutenans  dans 
la  guerre.  Ces  chefs , que  les  auteurs  nomment 
indifféremment  tribuni  & prAftbii  tribuum , étoient 
aufïï  chargés  du  gouvernement  civil  des  tribus  ; 
Sr  c’étoit  lut  eux  que  Romulus  s’en  repofoit  pen- 
dant la  paix.  Mais  comme  ils  étoient  obligés  de 
le  fuiyre  loifqu’il  fe  mettoit  en  campagne , & que 
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la  ville  fero't  demeurée  par  là  fans  commandant , il 
avoit  foin  d’y  laiffer  en  fa  place  un  gouverneur , qui 
avoit  tout  pouvoir  en  fon  abfence,  & dont  les  fondions 
duroient  jufqu 'à  fon  retour.  Ce  magiftrat  fe  nomrrioit 
prœfetfus  urbis  , nom  que  l’on  donna  depuis  à celui 
que  l’on  créoit  tous  les  ans  pour  tenir  la  place 
des  confiais  pendanc  les  fcries  latines  ; mais  comme 
les  fondions  du  premier  étoient  beaucoup  plus 
longues  , les  fériés  latines  n’étant  que  de  deux 
ou  trois  jours , fon  pouvoir  étoit  auffi  beaucoup 
plus  étendu  ; car  c’étoit  pour  lors  une  efpèce  de 
viceroi  qui  décidoit  de  tout  au  nom  du  prince  , 
& qui  avoit  leul  le  droit  d'affembler  le  peuple  & 
le  fénat  en  fon  abfence. 

Quoique  l’état  fut  alors  monarchique , le  pouvoir 
des^  rots  n’etoit  pas  lî  arbitraire  , que  le  peuple 
n eut  beaucoup  de  part  au  gouvernement.  Ses 
affemblées  fe  nommoient  en  général  comices  , & fe 
tenoient  dans  la  grande  place  ou  au  champ  de 
Mars.  Elles  furent  partagées  en  différentes  claffes, 
les  curies j les  centuries,  & les  nouvelles  tribus. 

Il  faut  bien  prendre  garde  au  relie  de  confondre 
les  premtères  alfemblées  du  peuple  fous  les  rois  & 
du  tems  des  anciennes  tribus , avec  ces  confces 
des  centuries , & encore  plus  avec  ceux  des  nouvelles 
tribus  ; car  ces  dernieis  n eurent  lieu  que  fous  les 
confiais , & plus  de  foixante  ans  après  ceux  des 
centuries,  & ceux  ci  ne  commencèrent  même  à 
être  en  ufage,  que  depu  s que  Seivius  Tullius  eut 
établi  le  cens,  c’eft-à-dire  plus  de  deux  cents  ans 
après  la  fondation  de  Rome. 

Les  curies  étoient  en  poffeffion  des  aufpiccs  , 
dont  le  fceau  éroit  nécefiaire  dans  toutes  les  af- 
faires publiques  ; 8c  malgré  les  différentes  révo- 
lutions airivees  dans  la  forme  de  leurs  comices, 
elles  fe  foutinrent  jufqu’à  la  fin  de  la  république.  Il 
y avoir  deux  fortes  de  curies  à Rome  , du  tems 
des  anciennes  tribus  r les  unes  ou  fe  traitoient  les 
affaires  civiles , & où  le  fénat  avoit  coutume  de 
salfembler;&  les  autres  où  fe  faifoient  des  facri^ 
fices  publics , & ou  fe  regloient  toutes  les  affaires 
de  la  religion.  Ces  dernières  étoient  au  nombre 
de  trente  , chaque  tribu  en  ayant  dix  qui  formoient 
dans  fon  enceinte  particulière,  autant  de  quartiers 
&c  d efpèces  de  paroilles , car  ces  curies  étoient 
des  Ireux  deffines  aux  cérémonies  de  la  religion, 
ou  les  babitans  de  chaque  quartier  étoient  obligés 
d affifler  les  jours  folemnels , & qui  étant  confacrés 
à différentes  divinités,  avoient  chaçune  leurs  fêtes 
particulières,  outre  celles  qui  étoient  communes  à 
tout  le  peuple. 

D ailleurs,  il  y avoit  dans  ces  quartiers  d’autres 
temples  communs  à tous  les  romains , où  chacun 
pouvoit  a fa  dévotion  aller  faiie  des  vœux  8c  des 
facrifices  , mais  (ans  etre  pour  cela  difpenfé  d af- 
fiffer  à ceux  de  fa  curie,  & fur-tout  aux  repas 
loiemnels  que  Romulus  y avoit  inftitués  pour  en- 
tretenir la  paix  Sc  l’union,  8c  qu’on  appelloit  charifiia , 
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ainfî  que  ceux  qui  fe  faifoient  pour  le  même  fujet 
dans  toutes  les  familles. 


_ Enfin,  ces  temples  communs  étoient  deffervis  par 
diftérens  colleges  de  prêtres , tels  que  pourroient 
erre  aujourd  hui  les  chapitres  de  nos  égl  fes  collé- 
giales , & chaque  curie  au  contraire,  par  un  feut 
miniftiç  qui  avoit  1 infpeélion  fur  tous  ceux  de 
fon  quartier , & qui  ne  relevoit  que  du  grand 
curion ,.  qui  faifoit  alors  toutes  les  fondions  de 
fouverain  pontife  : ces  curions  étoient  originaire- 
ment les  arbitres  de  la  religion,  & même  depuis 
qu’ils  furent  fubordonnés  aux  pontifes , le  peuple 
continua  de  les  regarder  comme  les  prenrers  de  tous 
^es.  pretres  apres  les  augures,  dont  le  facerdoce 
étoit  encore  plus  ancien,  & qui  furent  d’abord 
cr.es  au  nombre  de  trois  , afin  que  chaque  tribu 
eut  le  fie  n.  Voiia  quel  étoit  l’état  de  la  religion 
du  tems  des  anciennes  tribus , 8c  quels  en  furent 
les  principaux  miniftres  tant  qu’elles  fubfiflèrent. 

Le  peuple  étoit  en  droit  de  fe  chojfir  tous  ceux 
qui  dévoient  avoir  fur  lui  quelque  autorité  dans 
les. armes,  dans  le  gouvernement  civil  & dans  la 
religion;  Servius  Tullius  fut  le  premier  qui  s’em- 
para du  trône  fans  fon  confentement,  & qui  chan- 
gea la  forme  du  gouvernement,  pour  faire  pafi- 
fer  toute  l'autorité  aux  riches  & aux  patriciens  , 
à.qui  il  éto  t redevable  de  fon  élévation.  Il  fe  garda 
bien  néanmoins  de  toucher  à la  religion,  fè  con- 
tentant de  changer  l’ordre  civil  & mili-aire.  Il 
divffa  la  ville  en  quatre  parties  principales  , & 
prit  de-la  occafion  de  fupprimer  les  trois  anciennes 
tribus  , que  Romulus  avoit  inftituces , 8c  en  éta- 
blit quatre  nouvelles , auxquelles  il  donna  le  nom 
de  ces  quatre  principaux  quartiers , & qu’on  appella 
depuis  les  tribus  de  la  ville,  pour  les  diffinguer 
de  celles  qu’il  établit  de  même  à la  campagne. 

Servius  ayant  ainfi  changé  la  face  de  la  ville, 
& confondu  les  trois  principales  nations  , donc 
les  anciennes  tribus  étoient  compofées,  fit  un  3é- 
nombrement  des  citoyens  & de  leurs  facultés,  II 
divifa  tout  le  peuple  en  fix  claffes  fubordonnées 
les  unes  aux  autres , fuivant  leur  fortune.  Il  les 
fubdivifa  enfuite  en  cent  quatre-vingt-treize  cen- 
turies, par  le  moyen  delqueffes  il  fit  paffer  toute 
1 autorité  aux  riches,  fansparoîtie  leur  donner  plus 
de  pouvoir  qu’aux  autres. 


Cet  étabiiffement  des  claffes  8c  des  centuries, 
en  intioduifant  un  nouvel  ordre  dans  les  affemblées 
du  peuple  , en  introduific  un  nouveau  dans  la  ré- 
partition des  impôts;  les  romains  commencèrent  à 
en  fupporter  le  poids  à proportion  de  leurs  facultés, 
& la  part  qu’ils  avoient  au  gouvernement.  Cha- 
cun étoit  obligé  de  fervir  à fes  dépens  pendant 
un  nombre  déterminé  de  campagnes , fixé  à dix 
pour  les  chevaliers,  .&  à vingt  pour  les  plébéiens; 
la  claffe  de  ceux  qui  n’en  avoient  pas  le  moyen  fut 
exempte  de  fervice  , jufqu’à  ce  qu’on  eût  affïgné  une 
paye  aux  troupes,  lescenturiesgardoient  en  campagne 
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le  même  rang  & les  même  marques  Je  difttn&ion 
qu'elles  avoicnt  dans  la  ville  , & fe  renJoient  en  ordre 
militaire  dans  le  champ  de  Mars  pour  y tenir  leur 
comices. 

Ces  comices  ne  commencèrent  néanmoins  à avoir 
lieu,  q-u après  l’établiflement  des  nouvelles  tribus  , 
tant  de  la  ville  que  de  la  campagne  ; mais  comme 
ces  tribus  n’eureut  aucune  part  au  gouvernement 
fous  tes  lois,  qu’on  fut  même  , dans  la  fuite,  obligé 
d'en  augmenter  le  nombre  à pluficurs  îepùfes,  & 
qu’enfin  ks  comices  de  leur  nom  ne  commencèrent 
à être  en  ufage  que  fous  la  république,  nous  allons 
voir  comment  elles  parvinrent  à leur  peifeétion  fous 
les  confuls. 

Pour  fe  former  une  idée  plus  exaéle  des  divetfes 
tribus  , i!  eft  bon  de  confidérer  l'état  où  fe  trou- 
vèrent les  romains  à mefure  qu’ils  les  étjb'irent , 
afin  d’en  examiner  en  même  tems  la  fituation  , & 
de  pouvoir  même  juger  de  leur  étendue  par  la 
date  de  leur  ét-rbEfTement.  Pour  cela , il  faut  bien 
diftinguer  les  tems  , & confidérer  ks  progrès  des 
romains  en  Italie  , fous  trois  po  nts  de  vue  diffé- 
rens  ; fur  la  fin  de  l’état  monarchique , lorfque 
Servius  Tullius  établit  les  premières  de  ces  tribus 
vers  le  milieu  de  la  république  , lorfque  les  con- 
fuls en  acigmemèrcni  le  nombre  jufqu’à  trente  cinq  ; 
& un  peu  avant  les  empereurs,  lorlqu’on  fupprima 
les  tribus  furnuméiaires  qu’on  avoir  été  obligé  de 
créer  pour  les  difFcrens  peuples  d'Italie. 

Au  premier  état  leuis  front  ères  ne  s’étendoient 
pas  au-delà  de  fix  milles  , & c’eft  dans  cette  pet  te 
étendue  qu’étoient  renfermées  les  tribus  que  Serviu 
Tullius  établit,  entre  lefquelles  celles  de  la  ville 
tenoient  le  premier  rang  , non-feulemei  t parc 
qu’e'les  avoient  été  établies  les  premières  ; mais 
encore  parce  qu'elles  furent  d’abord  les  plus  hono- 
rables , quoiqu'elles  foient  depuis  tombées  dans  le 
mépris. 

Ces  tribus  étoient  au  nombre  de  quatre  , & 
iiroient  leur  dénomination  des  quatre  principaux 
quartiers  de  Rome.  Varron , fans  avoir  égard  à 
l’an  ienneté  des  quartiers  dont  elles  portoient  le 
nom  , nomme  la  fuburane  le  premère;  l 'efquiline  la 
fécondé;  la  colline  la  troifième  , & la  palatine  la 
dernière:  mais  leur  ordre  eft  différemment  rapporté 
par  les  hiftoücns. 

A l'égard  des  tribus  que  Servius  Tufius  établit  à 
la  campagne  & qu’on  nommoit  rujliques  , on  ne 
fait  pas  au  jufte  quel  en  fut  d’abord  le  nombre  , 
car  ks  auteurs  font  partager  fur  ce  fujet.  Comme 
il  eft  certain  que  des  trente-une  tribus  ruftiques 
dont  le  peuple  romain  étoit  compofé  du  tems  de 
Denys  d’Hal  carnafte , i!  n’y  en  a que  dix-fept 
dont  on  puilTe  rapporter  l’établiffement  à Servius 
Tullius,  on  peut  fuppofer  que  ce  prince  divifa 
d’abord  le  territoire  de  Rome  en  dix-fept  parties, 
dont  il  fit  autant  de  tribus , & que  l’on  appella  1 
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dans  la  fuite  les  tribus  rujliques , pour  les  diftin- 
guer de  celles  de  la  ville.  Toutes  ces  tribus  por- 
tèrent- d abord  le  nom  des  lieux  où  elles  étoient 
fituées;  mais  la  plupart  ayant  pris  depuis  le  nom 
des  familles  romaines,  il  n’y  en  a que  cinq  qui  aient 
confervé  leurs  anciens  noms,  & dont  on  puilTe  par 
conféquent  marquer  au  jufte  la  fituation  : voici  leurs 
noms. 

La  romufe , ainfi  nommée  , félon  Varron  , parce 
qu  elle  étoit  fous  les  murs  de  Rome , ou  parce  qu’elle 
étoit  compofce  des  pi  entières  terres  que  Romulus 
conquit  dans  la  Tofcane  le  long  du  Tibre  & du  côté 
de  la  mer. 

La  veientine,  qui  étoit  aufli  dans  la  Tofcane,  mais 
plus  à l’occident , 6c  qui  s etendoit  du  côté  de  Veïes  ; 
car  cette  ville  fi  fameufè  depuis  le  long  fiege  qu’elle 
foutint  contre  les  Romains  , n’étoit  pas  encore  cit_ 
leur  pouvoir. 

La  lémonienne  qui  étoit  diamétralement  oppofée 
à celle-ci  , c’eft  à-dire,  du  côté  de  l’orient,  & qui 
tiroit  fon  nom  d’un  bourg  qui  étoit  proche  de  la 
porte  Capene,  & fur  le  grand  chemin  qui  alloit  au 
Latium. 

La  pupinienne,  ainfi  nommée  du  champ  pupinien 
qui  étoit  aufli  dans  le  Latium  , mais  plus  au  nord  & 
du  côté  de  Tufculum. 

Enfin  la  cruftumine  qui  étoit  entièrement  au 
nord  , & qui  t rcit  fôn  nom  d’une  ville  des  Sabins, 
qui  étoit  au-dcla  de  l’Anio,  à quatre  ou  cinq  milles 
de  Rome. 

Des  douze  autres  qui  ne  font  plus  connues  aujour- 
d’hui que  parle  nom  des  familles,  Claudia  , Æmi- 
lia  , Cornelia  , Fabia  , Menenia  , Pollia  , V olti~ 
nia , Galeria  , ïloratia  , S erg  i a , Veturia  & Pa~ 
piria  , il  n’y  a que  la  première  & la  dernière  dont  on 
fâche  la  fituation;  encore  n'eft-ce  que  par  deux  paf- 
fages , l'un  de  Tite-Live  , qui  nous  apprend  en  gé- 
néral que  lcrfqu’Atta  Claufus,  qu’on  appella  depuis 
Aopius  Claudius,  vint  fe  réfugier  à Rome  avec  là 
famille  & fes  clicns,  on  lui  donna  des  terres  au-dèià 
du  Té véron  dans  une  dis  anciennes  tribus  à laquelle 
il  donna  fon  nom  , & dans  laquelle  entrèrent  depuis 
tous  ceux  qui  vinient  de  fon  pays  ; l’autre  paffage  eft 
de  Fefius  pat  lequel  il  paroit  que  la  tribu  papi- 
rienne  étoit  du  côté  de  Tufculum  , Sc  tellement 
jointe  à la  pupinienne,  qu’elles  en  vinrent  quelque- 
fois aux  mains  pour  leurs  limites. 

Pour  les  dix  autres  tribus , tout  ce  qu’on  en  fait , 
c’eft  qu’elles  étoient  dans  le  champ  romain  , in  agro 
romano  ; mais  on  ne  fait  d’aucune  en  particulier  , fi 
elle  éroit  du  côté  du  Latium  dans  la  Tofcane  ou 
chez  les  fabins.  Il  y a cependant  bien  de  l’apparence 
qu'il  y en  avoit  cinq  dans  la  Tofcane  outre  la  ro- 
mulie  & la  veientine,  & cinq  de  l’autre  côté  du  Ti- 
bre; c’eft-a-dire,  dans  le  Latium  & chez  les  fabins, 
outre  la  papiritnne ; la  claudienne,  la  lémonienne. 


la  pupinîenrc  & la  cruftumine  ; par  confisquent  que 
de  ces  dix-fept  premièies  tribus  ruftiques,  il  y en 
avoit  d x du  côté  du  Tibre  & fcpt  de  l’autre,'  car 
Vanon  nous  apprend  que  Servius  Tullius  divifa  le 
champ  romain  en  dix-lepc  cantons,  dont  il  fit  au- 
tant de  tribus  ; & tous  les  auteurs  conviennent  que 
la  partie  de  la  Tofcane  qui  était  la  plus  proche  de 
Rome,  s’appelloit  Septcmpagium.  On  pourroit  même 
conjeéturer  que  toutes  ces  tribus  étoienc  fituées  en- 
tre les  grands  chemins  qui  conduifoient  aux  princi- 
pales villes  des  peuples  voifins , de  manière  que  cha- 
cun de  ces  chemins  conduifoii  à deux  tribus  , & que 
chaque  tribu  communiquoit  à deux  de  ces  chemins. 

Il  faut  remarquer  que  ces  dix-fept  tribus  rufiiques 
devinrent  dans  la  fuite  les  moins  confidérables  de 
toutes  les  rufiiques  , par  l’impoflibilité  où  elles 
étoient  de  s’étendre,  & par  le  grand  nombre  de  nou- 
veaux citoyens  8c  d’étrangers  dont  on  les  furchar- 

geoit.  Les  romains  avoient  coutume  d’envoyer  des 
colonies  dans  les  principales  villes  du  pays  conquis 
& d’en  transférer  à Rome  les  anciens  habitans.  Leur 
politique  les  empêcha  de  rien  précipiter;  d’abord  ils 
ne  refufoient  l’aliiance  d’aucun  peuple  , & à l’égard 
de  ceux  qui  leur  déclaraient  la  guerre  ou  qui  favo- 
rifoient  fecrettement  leurs  ennemis,  ils  fe  conten- 
taient de  leur  retrancher  quelque  partie  de  leurs 
terres,  permettoienc  au  refie  de  fe  gouverner  fui- 
vant  fes  ioix , lui  accordoient  même  dans  la  fuite 
tous  les  droits  des  citoyens  romains  , s’il  étoit  fidèle , 
mais  ils  le  trairaient  après  cela  à toute  rigueur,  s’il 
lui  arrivoit  de  fe  révolter.  On  comptoit  alors  dans 
l’Italie  dix-huit  fortes  de  villes  différentes  ; celles 
des  alliés  des  Romains , celles  des  confédérés  , qui 
ne  jouifloient  que  conditionnellement  de  leurs  pri- 
vilèges, les  colonies  compofées  de  feuls  romains  & 
les  colonies  latines,  les  municipes  dont  les  habi 
tans  perdoient  leurs  droits  de  citoyens  romains,  & 
les  autres  qui  n en  étoient  point  privés  , & les  pré- 
fectures. r 

Ce  ne  fut  qu  infenfiblement  , & à mefure  que  les 
roma  ns  étendirent  leurs  conquêtes,  que  furent  éta- 
blies les  tribus  flelLdtine  , fabarine  , tromentine  , & 
celle  que  quelques-uns  ont  nommée  arnienfis* ou 
narnienjis. 

La  flellatine  étoit  a’nfi  nommée,  non  de  la  ville 
de  Ste  latc  qui  étoit  dans  la  Campanie  , mais  d une 
autre  vi'le  de  même  nom  qui  étoit  dans  la  Tofcane 
entre  Capene  , Falerie  & Vestes,  c’cfi-à-dire,  à cinq 
ou  fix  milles  de  Rome. 

^La  fabatine  étoit  auffi  dans  la  Tofcane,  mais  d’un 
cote  de  la  mer , proche  le  lac  appelle  aujourd’hui 
Brachiano , & que  les  latins  nômmoient  Sabatinus 
de  la  ville  de  Sabate  qui  étoit  fur  fes  bords. 

La  tromentine  tiroir  fon  nom  du  champ  tromen-  1 
tin  dont  on  ne  fait  pas  au  jufte  lafituation  , mais  qui 
etoit  aufli  dans  la  Tofcane,  8c  félon  tontes  les  ap- 


parences entre  les  deux  tribus  dont  nous  venons  de 
parler. 

Enfin  celle  qui  étoit  nommée  arnienfis  dans  quel- 
ques auteurs  , comme  nous  l’avons  dit , étoit  la  der- 
nière & la  plus  éloignée  de  toutes  les  rufiiques. 

Ces  quatre  tribus  furent  établies  enfemble  l’an 
3?7  de  Rome  , & neuf  ans  ai  res  la  prife  de  Veïes; 
quand  Camille  eut  défait  les  Volfques , on  en  établit 
deux  nouvelles  dans  la  partie  du  Latium  qu’ils  oc- 
cupoient,  & le  fénat  voyant  toute  f Italie  prête  à fe 
foulever  , confentit  enfin  en  397  de  former  du 
champ  Pomptin  deux  tribus  , la  pomptine  & la  pu- 
blilienne  , auxquelles  on  ajouta  fucceffivcnient  la 
mœcienne,  la  fcaptienne,  l’ufentine  & la  falerine. 

La  pomptine  étoit  ainfi  nommée,  félon  Feflus, 
du  champ  Pomptin  qui  tirant  lui-même  fon  nom  , 
ainfi  que  les  marais  dont  il  eft  environné,  de  la  ville 
de  Pométie  , que  les  Latins  appelaient  Suejfa  Pome - 
tia  , Pometia  , & Pontia. 

La  publilienne  étoit  auffi  chez  les  volfques,  mais 
on  n’en  fait  pas  au  jufte  la  fituation. 

La  mœcienne  étoit  fîtuéechez  les  latins  , 8c  tiroît 
fon  nom  d’un  château  qui  étoit  entre  Lanuvium  , 
Ardée  & Pométie , & auprès  duquel  les  volfques 
avoient  été  défaits  par  Camille. 

L’autre  étoit  chez  les  Flerniques  , & portoit  le 
nom  dune  ville  qui  étoit  fituée  entre  Tivoli,  Pré- 
nefte  Sc  Tufculnm  , à quinze  milles  de  Rome. 

L ufentine  étoit  ainfi  nommé  du  fleuve  Ufens  qui 
palfoît  à Terracine  à l’extrémité  du  Latium. 

La  falerine  étoit  dans  la  Campanie,  & tirait  fon 
nom  du  territoire  de  Falerne  fi  renomme  chez  les 
anciens  par  fes  excellens  vins. 

C’eft  en  fuivant  le  même  ordre  des  temps  , 8c 
après  que  la  révolte  des  Tofcans  eut  contraint  les 
romains  occupés  dans  le  Latium  à tourner  leurs  ar-» 
mes  vidorieufes  contre  la  Tofcane  , qu’ils  formè- 
rent de  leurs  nouvelles  conquêtes  la  tarentine  8c  celle 
qui  eft  nommée  arnienfis. 

La  tarentine  étoit  fituée  dans  la  Tofcane , mais 
on  n’en  fait  au  jufte  ni  la  fituation  ni  l’étymologie 

L’arnienfis  tirait  fon  nom  de  l’Arne  jufqu’où  les 
romains  avoient  pour  lors  étendu  leurs  conquêtes. 

Ce  fut  au  refte  l’an  4 *3  , que  ces  deux  tribus  fu- 
rent établies. 

Enfin  c’eft  chez  les  fabius  qu’éroient  firuies  les 
deux  dernières  tribus  que  les  confuls  inftituerent , 
favoir  la  véline  & la  quirine  , dont  l’une  tirait  fon 
nom  du  lac  Velin  , qui  eft  à cinquante  milles  de 
Rome , 8c  l’autre  de  la  ville  de  Cures  , d’où  les 
Romains  tiraient  auffi  leur  nom  de  Quintes  , 8c 
ces  tribus  ne  furent  même  établies  que  long-temps 
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après  que  les  Romains  fe  furent  rendus  maîtres  du 
pays  où  elles  étoient  fituées. 

Ces  tribus  au  refie  furent  les  deux  dernières  des 
quatorze  que  les  confuls  infirmèrent,  & qui  jointes 
aux  quatre  tribus  de  la  ville  & aux  dix-fept  rufiiques 
que  Servius  Tullius  avoit  établies,  achevèrent  le 
nombre  de  trente-cinq  dont  le  peuple  romain  fut 
toujours  depuis  compofé. 

Voilà  en  quel  temps  & à quelle  occalion  chacune 
de  ces  tribus  fut  établie,  & même  quelle  en  étoit  la 
fituation.  Ainfi  il  ne  nous  refte  plus  qu’à  parler  de 
leur  étendue  , ce  qui  eft  difficile  à confiater  , car 
il  n’en  eft  pas  de  ces  dernières  tribus  , comme  de 
celles  que  Servius  avoir  formées. 

En  effet  malgré  les  cbangemens  qui  arrivèrent  aux 
tribus  de  la  vilie  à mefure  qu’on  l’aggrandit,  comme 
elles  la  partagèrent  toujours  à-peu-près  également , 
il  eft  affez  facile  de  s’imaginer  quelle  en  fut  l’éten- 
due félon  les  temps.  Pour  les  dix-fept  tribus  rufti- 
ques  de  Servius  Tullius , comme  elles  étoient  toutes 
renfermées  dans  le  champ  romain  qui  ne  s'étendoit 
pas  à plus  de  dix  ou  douze  milles,  il  s’enfuit  que 
ces  tribuf  ne  pouvoient  guère  avoir  que  cinq  ou  fix 
milles,  c’eft-à-dire,  environ  deux  lieues  d’étendue 
chacune.  Mais  à l’égard  des  quatorze  qui  furent  de- 
puis établies  par  les  confuls,  comme  elles  étoient 
d’abord  fort  éloignées  les  unes  des  autres , & fituées 
non-feulement  en  différentes  provinces , mais  en- 
core féparées  encr’elles  par  un  grand  nombre  de  co- 
lonies , de  municipes  & de  préfedures  qui  n’étoient 
point  de  leur  dépendance,  il  eft  impoflïble  de  favoir 
au  jufte  quelle  en  fut  d’abord  l’étendue  ; tout  ce 
qu’on  en  peut  dire , c’eft  qu'elles  étoient  féparées 
en  général  par  le  Tibre , le  Nar  & l'Anio  , & ter- 
minées par  le  Vulturne  à l'orient , au  midi  par  la 
mer  , par  l’Arne  à l'occident,  & au  feptentrion  par 
l’Apennin;  car  elles  ne  palîcrent  jamais  ces  limites. 

Ainfi  lorfqu'on  voulut  dans  la  fuite  leur  donner 
plus  d’étendue  , on  ne  put  les  augmenter  que  du  ter- 
ritoire des  colonies  & des  municipes  qui  n'y  étoient 
point  comprifes.  Scelles  ne  parvinrent  même  à rem- 
plir toute  l’étendue  du  pays  qui  étoit  entr’elles,  que 
lorfqu’on  eut  accordé  le  droit  de  bourgeoifie  à tous 
les  peuples  des  provinces  où  elles  étoient  fituées,  ce 
qui  n’arriva  qu’au  commencement  de  la  guerre  mar- 
fique,  c’eft-à-dire,  dans  les  derniers  temps  de  la  ré- 
publique, encore  ces  peuples  ne  furent-ils  pas  d’a- 
bord reçus  immédiatement  dans  ces  trente-cinq  tri- 
bus ; car  les  Romains  craignant  qu’ils  ne  fe  rendifienr 
les  maîtres  dans  les  comices  , en  créèrent  expies 
pour  eux  dix  nouvelles  , auxquelles  ils  ne  donnèrent 
point  le  droit  de  prérogative,  & dont  on  ne  prenoit 
par  conféquent  les  fuffrages , que  lorfque  les  autres 
étoient  partagées.  Mais  comme  ces  peuples  fe  virent 
par-là  privés  de  Ja  part  qu’ils  efpéroient  avoir  au 
gouvernement,  ils  en  firent  éclater  leur  refienri- 
ment , & furent  fi  bien  fe  prévaloir  du  befoin  que 
les  romains  avoient  alors  de  leur  fecours,  qu’on 
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fut  peu  de  temps  après  obligé  de  fupprimer  ces  nou- 
velles tribus , & d’en  diftribuer  tous  les  citoyens  dans 
les  anciennes  où  ils  donnèrent  toujours  depuis  leurs 
fuffrages. 

Appien  nous  apprend  que  ce  fut  fous  le  confulat 
de  L.  Julius  Céfar  & de  P.  Rutilius  Lupus , que  ces 
nouvelles  tribus  forent  inffituées,  c’eft-à-dire,  l’an 
66 a , & que  ce  fut  l’an  665  , fous  le  quatrième  con- 
fulat de  L.  Cinna,  & pendant  la  cenfure  de  L. 
Marcus  Phüippus  & de  Marcus  Perpenna  , qu’elles 
furent  fupprimées. 

Il  y a bien  de  l’apparence  au  refie  que  les  noms 
des  dix  ou  douze  tribus  qu’on  appelle  ordinaire- 
ment les  furnuméraires,  & dont  il  nous  refie  plu- 
fienrs  inferiptions  antiques,  favoir,  Oericulana , 
Sapinia  , Cluvia,  Papia,  Cluenùa,  C ami  lia , Du- 
mia  , Minucia  , Julia  , Flavia  , & Ulpia  , étoient 
les  noms  mêmes  de  ces  dix  nouvelles  tribus  ou  de 
quelques-unes  des  anciennes  qui  changèrent  de 
dénomination  dans  les  premiers  temps  de  la  ré- 
publique , fi  l’on  en  excepte  les  trois  dernières  , 
Julia  , Flavia , & Ulpia  , qui  ne  commencèrent  à 
être  en  ufage  que  fous  les  empereurs,  & qui  furent 
données  par  honneur  aux  tribus  d’Augufie  , de  Vef- 
pafien  & de  Trajan. 

Pour  les  autres  , ce  qui  fait  croire  que  ce  pour-* 
roient  être  les  noms  des  dix  nouvelles  tribus  dont 
nous  avons  parlé,  c’eft  qu’il  y en  a qui  font  des 
noms  de  familles  qui  n’étoient  point  encore  ro- 
maines lorfque  les  autres  tribus  furent  établies  , 
comme  la  papienne  & la  cluentienne  , qui  tiroiejit 
leur  origine  de  deux  chefs  de  la  guerre  marfîque, 
dont  Appien  parle  au  premier  livre  de  la  guerre  ci- 
vile , favoir,  Papius  Mutilus , & L.  Cluentius  t 
auxquels  on  accorda  pour  lors  le  droit  de  bour- 
geoifie , & qui  parvinrent  depu:s  à tous  les  hon- 
neurs de  la  république.  D’autres  font  des  noms  de 
lieux  qui  ne  conviennent  ni  aux  dernières  tribus 
établies  par  les  confuls  dont  nous  favons  la  fitua- 
tion , ni  aux  premières  établies  par  Servius  Tul- 
lius , qui  étoient  toutes  renfermées  dans  le  champ 
romain , comme  l’œriculane  , la  fapinienne  & la 
cluentienne,  qui  étoient  fituées  dans  l’Ombrie , 
fur  le  Nac,  & chez  les  Samnites. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  certain  que  comme  les 
tribus  de  la  ville  étoient  en  général  moins  honora- 
bles que  les  ruftiques  à caufe  des  affranchis  dont 
elles  étoient  remplies,  les  premières  ruftiques  éta- 
blies par  Servius  Tullius  l’étoient  auffi  beaucoup 
moins  que  les  confulaires  , non  - feulement  parce 
qu’elles  avoient  beaucoup  moins  d’étendue , ma:s 
encore  parce  que  c’étoit  dans  ce  s tribus  qu’étoient 
diftribués  tous  les  nouveaux  citoyens  & les  diffe- 
rens  peuples  auxquels  on  accordoit  le  droit  de  fuf- 
frage  , ainfi  qu’on  peut  le  faite  voir  en  txpofant  la 
forme  politique  de  ces  tribus  , leurs  différens  ufages 
félon  les  temps  & les  mutations  qui  leur  arrivèrent 
depuis  leur  inftitution  jufqu’à  leur  décadence. 
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Maïs  auparavant  il  eft  bon  de  rappellet  l’état  des 
anciennes , afin  d’en  examiner  de  fuite  les  change- 
mens , & montrer  que  tout  ce  que  les  nouvelles  en- 
treprirent fous  les  confuls , ne  tendoit  qu’à  recou- 
vrer l’autorité  que  les  anciennes  avoient  eue  fous 
les  cinq  premiers  rois , & à fe  tirer  de  la  fujétion  où 
Servius  Tullius  les  avoit  affervies  , en  établiflant 
les  comices  des  centuries. 

Les  anciennes  tribus  fous  les  rois  étoient  diftin- 
guées  en  général  par  leur  fituation  & par  les  diffé 
rentes  nations  dont  elles  étoient  compofées  ; mais 
elles  ne  lailToient  pas  d’avoir  les  mêmes  ufages  , & 
leur  forme  politique  étoit  précifément  la  même. 
Toutes  les  curies  avotent  également  part  aux  hon- 
neurs civils  & militaires.  Servius  Tullius  fuppiima 
les  anciennes  tribus , & leur  en  fubflitua  de  nou- 
velles qu’il  dépouilla  de  toute  autorité;  elles  ne  fer- 
vitent,  jufqu’au  jugement  de  Coriolan , qu’à  par- 
tager le  territoire  de  Rome,  & à marquer  le  lieu 
de  la  ville  & de  la  campagne  où  chaque"  citoyen 
demeuroit.  1 

La  condition  du  peuple  romain  ne  devint  pas 
meilleure  par  1 etabliflement  des  confuls , dont 
1 autorité  ne  fut  pas  fuffifamment  modérée  par 
1 appel  au  peuple  , ni  par  le  pouvoir  de  les  élire 
accordé  aux  centuries.  L’abolition  des  dettes  fut 
le  premier  coup  d’éclat  que  le  peuple  frappa  contre 
les  patriciens.  II  obtint  enfuîte  fes  tribuns  par  fa 
retraite  fur  le  mont  facré.  Les  tribuns  n’eurent 
d’abord  d’autre  fonétion  que  celle  de  défendre  le 
peuple  contre  l’opprelTion  des  grands  ; mais  ils 
le  fervirent  du  droit  d’alfembler  le  peuple  fans  Ja 
permiflion  du  fénat , pour  établir  les  comices  des 
r/véar , pour  faire  accorder  aux  mêmes  tribus  le 
droit  d’élire  les  inagiftrats  du  (econd  ordre,  pour 
arrêter  les  délibérations  du  fénat , pour  renverfer 
la  forme  du  gouvernement , pour  faire  parvenir  le 
peuple  au  consulat,  pour  s’emparer  du  facerdoce,'  & 
pour  opprimer  les  patriciens. 

Comme  les  tribus  ne  commencèrent  à avoir 
part  au  gouvernement  que  depuis  l’établifTement 
de^  leurs  comices , & que  c’eft  même  du  pouvoir 
qu’elles  a'  oient  dans  ces  alfemblées , qu’elles  ti- 
rèrent depuis  tout  leur  crédit,  il  elî  ceitain  que 
c'eft  à ces  comices  qu’il  en  faut  rapporter  le  prin- 
cipal ufage  ; mais  comme  il  en  eft  fait  quelquefois 
ment'on  dans  les  comices  des  centuries , tanr  pour 
l’éledion  des  magùlrats  qu’au  fujet  de  la  guerre, 
on  ne  fauroir  douter  qu’elles  ne  fufient  auffi  de 
quelque  ufage  dans  cette  autre  forte  d’afTemblée 
& il  ne  s’agit  plus  que  de  favoir  de  quel  ufage 
elles  y pouvoient  être  , & quand  elles  commen- 
cèrent d’y  avoir  part. 

A 1’égird  de  la  p>  entière  queftion  , elle  ne  fouffre 
po:nt  de  difficulté  ; & quoiqu'un  paffage  de  Lœiius- 
Félix  cite  par  Aulu-Ge  le,  nous  marque  expreffé- 
ment  que  les  comités  des  cen  unes  ne  pouvoient 
fe  tenir  dans  la  ville  , à caul’e  que  la  forme  en 


etoit  militaire  , . il  eft  certain  néanmoins  qu’on 
pafloit  quelquefois  fur  la  règle  en  faveur  de  la 
commodité  ; & qu’alors  , pour  fauver  les  appa- 
rences , le  peuple  s’afiembloit  d’abord  par  tribus  , 
& fe  partageoit  enfuite  par  clafïes  8c  par  centuries 
pour  donner  fes  fuffrages. 

v ^ ^ eSard  du  tems  ou  les  tribus  commencèrent 
3>  ^ie  Cn  USaëe  dans  les  comices  des  centuries  ; 
cen  ce  qu  il  n eft  pas  aifé  de  déterminer  , car 
on  n’en  trouve  rien  dans  les  anciens  ; & les  mo- 
dernes qui  en  ont  parle,  (ont  d’avis  entièiement 
contraires.  Les  uns  prétendent  que  ce  ne  fut  que 
depuis  que  le  nombre  des  trente-cinq  tribus  fut 
rempli  ; les  autres  au  contraire  foutiennent  que 
cet  ufage  eut  lieu  des  1 etabliflement  des  centuries, 
8c  que  leurs  comices  ne  fe  tinrent  jamais  autres 
ment  ; mais  leur  conjeéture  n’eft  pas  mieux  fondée: 
car  Denys-d’Halicarnafle  qui  nous  en  a laiffé  un 
détail  fort  exaft  & fort  drconflancié , ne  d t ras 
un  mot  des  tribus  , & il  n’en  eft  pas  fait  une  feule 
fois  mention  dans  toutes  les  comires  dont  Tiie- Live 
parle  avant  le  jugement  de  Coriolan. 

Ain  fi  quoiqu’on  ne  puiffe  pas  marquer  précifé- 
ment en  quel  tems  les  tribus  commencèrent  à 
avoit  part  aux  comices  des  centuries  , nous  croyons 
neanmo  ns  pouvoir  affiner  que  ce  ne  fut  que  depuis 
l’établiffement  de  leurs  comices,  & nous  ne  doutons 
pas  meme  que  ce  ne  foit  des  tribus  que  le  droit 
de  prérogatives  pafTa  aux  centuries  , car  il  eft 
certain  qu  originairement  il  n’étoit  poiut  en  ufage 
dans  leurs  comices. 

Il  y a bien  de  l’apparence  au  refte  , que  ce 
fut  en  faveur  du  peuple , pour  rétablir  en  quelque 
maniéré  1 égalité  des  fuffrages  dans  les  comices 
des  centuries  , & fur-tout  afin  de  pouvoir  les  tenir 
dans  la  ville  fans  violer  les  loix,  que  cet  ufage 
s établit  , & qu’on  leur  donna  cette  nouvelle 
forme. 

Il  feroit  inutile  de  cirer  tous  les  paflages  qui 
ont  rapport  à ce  fujet  ; nous  en  choifirons  feule- 
ment deux  ou  trois  qui  puifîent  nous  en  apprendre 
des  particularités  différentes. 

Le  premier  fait  mention  en  général  de  toutes 
les  tribus  dans  une  occafion  où  il  étoit  quef- 
tion^  de  décider  de  la  guerre  , & qui  étoit  par 
confcquent  du  reffort  des  centuries.  Tit.  Liv.  lib.. 
VI.  cap.  xxj . Tune  ut  bellum  juberent  latum  ad 
papulum  eft  , & nequicquam  dijfuaaentibus  tribunis 
plebis  omnes  tribus  bellum  jujferunt. 

Dans  le  fécond  , ^ s’agit  de  l’éleâion  des  tiî- 
buns  militaires  qui  étoit  encore  du  reffort  des 
centuries  , & cependant  il  y eft  parlé  non-feule- 
ment de  la  tribu  prérogative  , c’eft-à-dire , de 
celle  qui  donnoit  fa  voix  la  première  , mais 
encore  de  toutes  les  autres  qui  étoient  enfuite  ap- 
peliées  dans  leur  ordre  naturel  , & qui  fe  nom- 
ïiioient  à caufe  de  cela  jure  vocau  ; Tit.  Liy. 
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lib.fV.  cap.  xviij.  Haud  invitis  patribus  , P.  Li- 
cinium  Calvum  prarogativa  tribunum  militum. . . . 
créant,...  omnes  que  deinceps  ex  colle gio  ejufdem  anni 
refici  apparebat. . . . qui  priufquam-  renuntiarentur 
jure  vocatis  tribubus  , permijfu  interregis  y P.  Li- 
cinius  Calvus  ita  verba  fecit. 

Enfin  , le  dernier  pafl'age  regarde  l’éleâion  des 
conlùls  , & nous  donnera  lieu  de  faire  encore 
quelques  remarques  fur  ce  fujet  : Tit.  Liv.  lib. 
XXV.  cap.  XXII.Fulvius  Romam  comitiorum  caufâ 
arcejfitus  , citm  comitia  confulibus  rogandis  haberet , 
prarogativa  Veturia  juniorum  declaravit  T.  Man- 
lium  Torquatum  Ü T.  Otacilium  , Manlius  qui 
pr&fens  erat , gratulandi  caufâ  cùm  turba  coiret 
nec  dubius  effet  confenfus  populi  , magnâ  circum- 
fufus  turbâ  ad  tribunal  confulis  venit , petitque  ut 
pauca  fua  verba  audiret  , centuriamque  que.  tul  jfet 

fuffragium  revocari  juberet Tum  centuria  & 

autoritate  mota  viri  & admirantium  circa  fremitu  , 
petit  a confule  ut  Veturiam  feniorum  citaret , velle 
fefe  cum  majoribus-natu  colloqui  , 6*  ex  aulïoritate 
eorum  confules  dicere.  Citatis,  Veturia  fenioribus  , 
datum  fecreto  in  ovili  cum  his  colloquendi  tem- 
pus ita  de  tribus  confultatione  data  , fenio- 

ribus dimiffis  y juniores  fuffragium  ineunt.  M.  Clau- 

dium  Marcellum & M.  Valerium  abfentes 

cojf.  dixerunt,  auâoritatem  pr&rogativa  omnes  cen- 
turiæ  fetuta  funt. 

On  voit  par  ce  palTage  , premièrement,  que  le 
fuffrage  de  la  prérogative  ne  demeurait  point  fecret, 
& qu’on  avoit  coutume  de  le  publier  avant  que  de 
prendre  celui  des  autres  tribus.  Secondement  , 
que  fon  fuffiage  ctoit  d’un  fi  grand  poids  , qu’il 
ne  manquoit  prefque  jamais  d’être  fuivi , & qu’ou 
en  recevoit  furie  champ  les  complimens,  comme 
fi  l’éled'on  eût  déjà  été  faite  ; c’efl  ce  qui  a donné 
lieu  à Cicéron  de  dire  , que  le  préfage  en  étoit 
infaillible  : Tanta  efl  illis  comitiis  rcligio  , ut  ad- 
huc  femper  omen  valuerit  prarogativum  ; & que  celui 
qui  l’avoir  eu  le  premier , n’avoit  jamais  manqué 
d’être  élu:  Prarogativa  tantum  habet  auBoritatis  } 
ut  nemo  unquam  prior  eam  tulerit  , quin  renun- 
tiatus  fit.  Enfin  ce  palïage  nous  apprend  encore 
que  celui  qui  ttnoit  ces  comices , pouvoit  reprendre 
le  fuffrage  des  tribus  3 & leur  permettre  même  de 
confulter  enfemble  pour  faire  un  nouveau  choix. 
Mais  en  voilà  aflez  fur  les  comices  des  centuries  , 
paiïons  à la  milice. 

Quoique  les  levées  fe  fuiTent  faites  d’abord  par 
les  centuries,  ainfî  que  Servius  Tullius  l’avoit  établi, 
il  ell  sur  qu’elles  fe  firent  aufli  dans  la  fuite  par 
les  tribus  ; & la  preuve  s’en  tire  du  lieu  même 
ou  elles  (e  faifoient;  car  c’étoit  ordinairement  dans 
la  grande  place;  mais  le  choix  des  foldats  ne  s’y 
îailoit  pas  toujours  de  la  même  manière  ; c’étoit 
quelquefois  uniquement  le  fort  qui  en  décidoit , 

& furtout  lorfque  le  peuple  refufoit  de  prendre  les 
armes. 
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Quelquefois  au. contraire  , c’étoit  en  partie  par 
le  fort , & en  partie  par  le  choix  des  tribuns  qu’ils 
fe  levoient  ; par  le  fort  pour  l’ordre  des  tribus  ; 
& par  le  choix  des  tribuns  pour  les  foldats  qu’on 
en  tiroit.  Enfin  Tite-Live  nous  apprend  que  lorfi. 
qu  on  n avoit  pas  be'oin  d’un  fi  grand  nombre  de 
foldats , ce  n’étoit  pas  de  tout  le  peuple  qu  ils 
fe  levoiert , mats  feulement  d’une  partie  des  tribus 
que  l’on  tiroit  au  fort. 

A l’égard  du  cens , c’éroit  une  des  occafions  où 
les  tribus  étoien:  le  plus  d’ufage , & cependant  le 
principal  fujet  pour  lequel  les  clartés  & les  cen- 
turies avoient  été  inflituées.  Auffi  ne  ceffoient-elles 
pas  entièrement  d’y  avoir  part  , & elles  y fer- 
voient  du  moins  à diflinguer  lage  & la  fortune 
des  citoyens  d’une  même  tribu  jufqu’cn  l’année 
571  que  les  cenfeurs  en  changèrent  entièrement 
l’ordie  , & commencèrent  à faire  la  defeription 
des  tribus  félon  l’état  & la  condition  des  parti-, 
culiers. 

Pour  le  tems  où  l’on  commença  de  faire  le  cens 
par  tribus  , comme  les  anciens  ne  nous  en  ont 
rien  appris  , c’eft  ce  qu’on  ne  fauroit  déterminer 
au  jufte  : il  y a bien  de  l’apparence  cependant  , 
que  ce  ne  fut  que  depuis  l’éiabliffemcnt  des  cen- 
feurs  ; c’efl-à-dire  , depuis  l’an  310,  car  il  n’en 
efl  fait  aucune  mention  auparavant  , & l’on  en 
trouve  depuis  une  infinité  d’exemples. 

Quand  les  nouveaux  citoyens  étoient  reçus  dans 
les  tribus  , les  cenfeurs  ne  les  diflribuoient  pas 
indifféremment  dans  toutes , mais  feulement  dans 
ce  les  de  la  ville,  & dans  quelques-unes  des  ruf- 
tiques.  Ce  fut  fans-doute  ce  qui  rendit  les  autres 
tribus  plus  honorables  ; & ce  qui  fit  même  qu’entre 
celles  où  ils  étoient  reçus , il  y en  avoit  de  plus 
ou  moins  méprifées  fe.on  les  citoyens  dont  elles 
étoient  remplies  ; car  il  faut  remarquer  qu’il  y 
avoit  de  trois  fortes  de  nouveaux  citoyens , les 
e’trangers  qui  venoient  s’établir  à Rome  ou  qu’on 
y transferoit  des  pays  conquis,  les  différens  peuples 
dTtalie  auxquels  on  accordoit  le  droit  de  fuffrage, 
& les  affranchis  qui  avoient  le  bien  néceflaire  pour 
être  compris  dans  le  cens. 

A l’égard  des  peuples  que  l’on  transférait  des 
pays  conquis  ; comme  les  romains  ne  manquoient 
pas  d'y  envoyer  auffi-tôt  des  colonies , ils  avoient 
coutume  de  diftribuer  ces  nouveaux  citoyens  dans 
les  tribus  les  plus  proches  de  la  ville , tant  pour 
tenir  la  place  des  anciens  citoyens  qu’ils  en  avoient 
tir  s,  qu’afin  de  les  avoir  fous  leurs  yeux  , Ce 
d’être  par-là  plus  sûrs  de  leur  fidélité. 

C’étoit  aulft  dans  ces  premières  tribus  établies 
par  Servius  Tullius  qu’étoient  reçus  les  différens 
peuples  dTtalie  , auxquels  on  accordoit  le  droic 
de  fuffrage;  car  l’ufage  n’étoit  pas  de  les  diflribuer 
dans  les  tribus  qui  étoient  fur  leurs  terres,  comme 
on  pourrait  fe  l’imaginer  , mais  dans  celles  du 

camp 
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camp  romain  qui  portoient  des  noms  de  famille , 
comme  on  le  peut  voir  par  une  infinité  d’exem- 
ples , & entr’autres  par  celui  des  fabins  , des 
marfes  , des  pellyniens,  & par  celui  des  peuples 
de  Fondi  , de  Formies  & d'Arpinum  , defquels 
Cicéron  & Tite-Live  font  mention. 

Pour  les  affranchis , ce  fut  prefque  toujours  dans  » 
les  tribus  de  la  ville  qu’ils  furent  difiribués  ; mais 
ils  ne  lailferent  pas  d’être  quelquefois  reçus  dans  ! 
les  ruftiques  , & l’ufage  changea  même  plufîeurs 
fois  fur  ce  fujet.  Il  ell  bon  d’en  connoîire  les  va- 
riations fuivant  l'ordre  des  tems. 

Pour  cela  il  faut  premièrement  remarquer  qu’ils 
demeurèrent  dans  les  tribus  de  la  ville  jufqu’en 
l’année  44 x , qu’Appius  Claudius  les  reçut  dans 
les  ruftiques.  Tire  Live  nous  apprend  même  que 
cette  aéfion  fut  agréable  à tous  les  citoyens,  & 
que  Fabius  en  reçut  le  furnom  de  Maximus  , que 
toutes  fes  viétoires  n’avoient  encore  pu  lui  ac- 
quérir. 

On  ne  voit  point  à quelle  occafîon  , ni  par 
quel  moyen  ils  en  étoient  fortis  peu  de  tems  après, 
mais  il  falloir  bien  qu’ils  s’en  fuffent  tirés  du  con- 
fentement  ou  par  la  négligence  des  cenfeurs.  Ils 
en  fortirenc  plufîeurs  fois  en  divers  tems , & furent 
obligés  d’y  rentrer;  mais  cela  n’empêche  pas  que 
ce  ne  fût  ordinairement  dans  les  tribus  de  la  ville 
qu’ils  etoient  difiribués , 8c  ces  tribus  leur  étoient 
tellement.  aftcétées  , que  c’étoit  une  efpèce  d’affront 
que  d’y  être  transféré. 

C’étoit  même  la  différence  qu’il  y avoit  non- 
feulement  entre  les  tribus  de  la  ville  8c  celles  de 
la  campagne , mais  encore  entre  les  prenf  eres  ruf- 
tiques établies  par  Servius  Tullius  , & celles  que 
les  confuls  avoient  établies  depuis  , qui  donna  lieu 
à l’uftge  de.  mettre  entre  les  differens  noms  qu’on 
portoit  celui  de  fa  tribu. 

La  raifon , au  refie  , pour  laquelle  les  romains 
nettoient  le  nom  de  leurs  tribus  immédiatement 
après  leurs  noms  de  famille  & avant  leurs  furnoms, 
c eil  que  ces  fortes  de  noms  fe  rapportoient  à leurs 
familles  , & non  pas  à leur  perfonne  ; & cela 
efl  fi  vrai,  que  lorfqu’ils  paffoient  d’une  famille 
dans  une  autre  qui  n’étoit  pas  de  la  même  tribu, 
ils  avoient  coutume  d’ajouter  au  nom  de  leur  pre- 
mière tribu  le  nom  de  celles  où  ils  entroient  par 
adoption,  comme  on  le  peut  voir  par  une  infinité 
d’exemples. 

Il  refie  a parler  de  l’ufage  des  tribus  par  rap- 
port à la  religion  ; car  quoiqu’elles  n’euffent  au- 
cune parc  aux  aufpices  , c croit  d’elles  cependant 
que  dépendoit  le  choix  des  pontifes  & des  au- 
gures , & il  y avoit  même  des  cérémonies  où  leur 
prefence  etoit  abfolument  néceffaire.  Imnjédiate- 
rr.ent  apres  la  dédicacé  du  temple  de  Junon  Monéca 
c efl-a-dire  1 an  41 1 , fous  le  troifième  confulat 
de  C.  Martius  Rutilas , un  efprit  de  trouble  & de 
Hijloire  , Tome  V~. 
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terreur  s'étant  répandu  dans  toute  la  ville  fur  le 
rapport  de  quelques  prodiges  , & la  fuperflition 
n’ayant  point  trouvé  d’autre  relfourte  que  de  créer 
un  didateur  pour  établir  des  fêtes  &c  des  piières 
publiques,  il  fe  fit  à Rome  pendant  plufîeurs  jours 
des  procédions  fblemnelles,  non- feulement  de  toutes 
les  tribus  , mais  encore  de  tous  les  peuples  cit> 
convoifins, 

A l’égard  de  l’éledion  des  pontifes  , il  faut  re- 
marquer premièrement  que  jufqu’en  l’année  8yo 
il  n’y  avoit  que  le  grand  pontife  qui  fût  élu  par 
les  tribus  , & que  tous  les  autres  prêtres  étoient 
cooptés  par  les  collèges  : fecondemenc  que  ce  fut 
Cn.  Domitius , le  trifayeul  de  Néron,  qui  leur 
ota  ce  droit,  & l’attribua  au  peuple  pour  fe  venger 
de  ce  qu’ils  n’avoient  pas  voulu  le  recevoir  à la 
place  de  fon  père  : & troifièmement  , que  l’af- 
femblée  où  fe  faifoit  l’éledion  des  pontifes  & des 
augures  n’étoit  compofée  que  de  dix-fept  tribus  , 
c’e(l-:-dire  de  la  moindre  partie  du  peuple,  parce 
qu  il  ne  lui  étoic  pas  permis  cn  genêt  al  de  dff- 
pofer  du  lacerdoce  , comme  on  le  peut  voir  par  le 
paflage  de  Cicéron  contre  Rullus. 

Encore  faut -il  obferver  premièrement  que  le 
peup'e  ne  les  pouvoir  choilîr  qu’entre  ceux  qui 
lui  etoienc  prefentés  par  les  collèges;  fecondement, 
que  chaque  prétendant  ne  pouvoit  avoir  plus  de 
deux  nominateurs  , afin  que  les  collèges  luffent 
obligés  de  préfenter  plufîeurs  fujets , en.re  lefquels 
le  peuple  put  choilîr;  troifièmement , que  les  no- 
minateurs dévoient  répondre  par  ferment  de  la 
digmté  du  fujet  qu’ils  préfentoient  3 8c  quatrième- 
ment enfin  , que  tous  les  compétiteurs  dévoient 
être  approuvés  par  les  augures  avant  la  préfenta- 
tion  , afin  que  le  choix  du  peuple  ne  pût  être 
éludé. 

Mais  quoique  l’aiïemblée  où  fe  faifoient  ces  élec- 
tions ne  fût  compofée  que  de  dix-fept  tribus  , & 
portât  même  en  particulier  le  nom  de  comitia. 
calata  ; comme  ces  dîx-fept  tribus  néanmoins  fe 
tiraient  au  fort  , & qu’il  falloir  pour  cela  que 
toutes  les  autres  fe  fuffent  auparavant  affemblées , 
il  efl  certain  que  c’étoit  une  dépendance  de  leur* 
comices  , & même  une  des  quatre  principales 
raifons  pour  Iefqudles  ils  s'affembloient  , car  ces 
comices  fe  tenoient  encore  pour  trais  autres  fujets. 

Premièrement  , pour  l’éleétion  des  magifirats  du 
fécond  ordre  , minores  mugiflratus  ; les  comices 
des  tribus  fe  tenoient  en  fécond  lieu  pour  l’éta* 
bliffement  des  loix  tribuniciennes , c’efl-a-dire  des 
plébifcites , qui  n’obligèient  d'abord  que  les  plé- 
béiens , 8c  auxquels  les  patriciens  ne  commencèrent 
d’être  tenus  que  l’an  462  par  la  loi  Hortenfîa  , 
quoiqu'on  eût  entrepris  de  les  y lbumertre  dès  l’aa 
304  par  la  loi  Horatia  , & que  cette  leî  eut  été 
renouvellée  l’an  417  par  le  diétateur  Publilius.  Enfin 
les  tribus  s’affembloient  encore  pour  les  jugemens 
qui  avoient  donné  lieu  à l’établiffemenc  de  leurs 
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comices  & qui  procédoient  , ou  des  ajournemcns 
que  les  tribus  déctrnoient  contre  les  particuliers, 
ou  de  la  liberté  que  les  particuliers  avoienc  d ap- 
peler au  peuple  de  tous  les  magiftrats  oïdinaircs: 
Je  peuple  jouifloit  de  ce  dro  t des  le  tems  des 
rois  , & il  lui  fut  depuis  fous  les  confuls  con- 
firmé par  trois  differentes  fois  , & toujours  par 
la  même  fi  mille  c’eft- à-dire  par  les  trois  loîx 
Valeria  ; la  première  , de  l’an  24^  , la  fécondé  , 
de  l'an  304,  & la  dernière  , de  i’an  422. 

Il  faut  néanmoins  remarquer  qu’il  n y avoit  que 
les  centuries  qui  euflent  droit  de  juger  à mort  » 
& que  les  tribus  ne  pouvoient  condamner  au  plus 
qu’a  l'exil  ; mais  ceia  n’empêcboit  pas  que  leurs 
comices  ne  fullent  redoutables  au  fenat;  première- 
ment, parce  qu’ils  fe  tenoient  fans  fon  autoute  ; 
fecondernc  t,  parce  que  les  patriciens  n’y  avoient 
point  de  part;  & troifièraem  nt , paice  qu  ils  n e- 
toient  point  fu jets  aux  aulpices  ; car  c’étoit-Ià  dou 
ils  tiroient  tout  leur  pouvoir,  & ce  qui  lervoit 
en  même  tems  à les  diftinguer  des  autres. 

Ces  comices  , au  refie  , continuèrent  _ de  fe 
tenir  toujours  régulièrement  depuis  leur  inftitu- 
tion,  fi  on  en  excepte  les  deux  années  que  le  gou- 
vernement fut  entre  les  mains  des  décemvirs  ; & 
quoique,  yfa  eue  entrepris,  dans  les  derniers  tems, 
den  diminuer  l’autorité,  en  ôtant  aux  tiibuns  du 
peuple  le  pouvoir  de  publier  des  loix  , pour  les 
punir  d’avoir  favorifé  le  parts  de  Marius  ; comme 
cette  fufpenfion  de  la  puiffance  tribunicienne  n’em- 
pêcha pas  les  tribus  de  s’afiembler  a 1 ordinaire,  & 
lie  dura  même  que  jufqu’an  confulat  de  Pompee , 
les  comices  des  tribus  conferveient  toute  leur 
liberté  jufqu’au  tems  des  empereurs;  mais  Céfar 
ne  fut  pas  plutôt  diéuteur  qu’il  s’empara  d’une 
partie  de  leurs  droits  , afin  de  pouvoir  ditpofer 
des  charges,  & d’être  pus  en  état  de  changer  la 
forme  du  gouvernement.  L hrftoire  nous  apprend 
à la  vérité  , qu’Augufle  les  rétablit  dans  tous  leurs 
droits  dès  qu’il  fut  parvenu  à l’empire,  mais  il  eft 
cerra  n qu’ils  ne  s’en  fervirent  que  pour  prévenir 
lès  ordrês  ou  pour  les  exécuter,  & qu’enfin  Tibcre 
les  fuppi  ima  ent  èr^  ment , Si  en  attribua  toute  l’auto- 
rité au  fénat , e’eft-a-dire  a lui-même. 

Depuis  ce  rm  les  tribus  n’eurent  plus  de  part 
au  gouverna  me  n , & le  defïein  qu’eut  Caligula  de 
rétablir  leurs  comices  n’eut  pofnt  d’exé'  ution  ; mais 
elles  ne  1 ifTèrent  pas  néanmoins  de  fubfiftcr  jus- 
qu’aux derniers  rems  de  l’empire  , & nous  voyons 
même  que  ieur  territoire  fut  encore  augmente  fous 
Tra’jan  , de  quelques  t’rres  publiques,  par  une 
fufciiption  qu’elles  fi  ent  élever  en  fon  honneur, 
& qu’on  nous  a confersée  comme  un  monument 
de  leur  reconnoifiançe  envers  ce  prince. 

Telle  efl  l’idée  généiale  qu’on  peut  fe  former 
fur  l’origin  des  tribus  romaines,  l’ordre  de  leurs 
établifletnens , leur  fituation  , leur  étendue,  leur 
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forme  politique  , & leurs  différens  ufages  félon  les 
tems;  M.  Boindin  , dont  ;’ai  tiré  ce  détail,  a 
épulfé  la  matière  par  trois  belles  & grandes  difi- 
fertations  inférées  dans  le  recutil  de  l’acadcmie 
des  belles-lettres.  ( Le  chevalier  de  Jaucourt  ) 

TRIBUTAIRE,  f.  m.  {hifi.  mod.  ) celui  qui 
paie  tribuc  à un  autre , foit  pour  vivre  en  paix 
avec  lui  , foie  pour  jouir  de  fa  protedion. 

La  république  de  Ragufe  eft  tributaire  du  turc  , 
aufîi  bien  que  le  cham  de  la  petite  Tartaiie,  &c. 

C A R.) 

TRIBUTOS  VACOS  , ( hi(l.  mod.  ) c’efi  ainfi 
qu’on  nomme  en  Efpagne , un  droit  régalien  , en 
vertu  duquel  le  roi  jouit  de  tous  les  revenus  des 
charges  ou  offices  qui  dépendent  de  la  cour,  pen- 
dant tout  le  tems  de  leur  vacance,  f A.  R.) 

TRIENNAL,  adj.  ( hifi  mod.)  épirhete  que  l’on 
applique  le  plus  ordinairement  aux  officiers  alter- 
natifs de  trois  en  trois  ans  , ou  aux  charges  & 
emplois  que  Ton  quitte  tous  les  trois  ans. 

C’eft  ainfi  que  l’on  d t un  gouvernement  triennal , 
& il  a lieu  dans  certaines  charges  politiques  , &C 
dans  la  plupart  des  monaftères  où  les  religieux 
élifent  leurs  fupéreurs.  Ceux-ci  font  ordinairement 
triennaux , c’eft-à-dire,  que  leur  autorité  leur  eft 
confiée  pendant  trois  ans,  après  lefquels  on  la 
leur  continue , ou  on  la  leur  ôte  en  procédant  à 
une  nouvelle  éledion. 

En  1 69  y , on  fit  en  Angleterre  un  ade  pour 
tenir  des  parlemens  triennaux , c eft-à-diie,  des 
parlemens  qui  devoienr  être  diffious  , & dont  les 
membres  dévoient  être  élus  de  nouveau  tous  les 
trois  ans. 

Jufque-là  le  roi  d’Angleterre  avoit  eu  le  pouvoir 
de  proroger,  ou  de  continuer  fon  parlement  tanc 
qu’il  le  jugtoit  à propos.  Mais  cemme  cet  ufage 
étoic  une  por  te  ouverte  à la  corruption  & à mille 
autres  abus  qui  tendoient  à faire  prédominer  les 
intérêts  de  la  cour,  fur  ceux  de  la  nation  u.  de  la 
liberté  publique  ; i’clprtt  du  bill  triennal  fut  d’y 
apporter  remède. 

Cependant  d'antres  vues  ont  fait  abolir  depuis  ce 
bill  triennal  ; les  brigues  qui  fe  font  ordinr  ce- 
rnent aux  éledions , lu  fer  mentation  c<  r.fid-Table 
qui  dans  ces  occafions  a coutume  de  régne  parmi 
le  peuple,  !a  dépenfe  exceffive  , & d’autres  con- 
fidérarions , déterminèrent,  en  17(7,  a puffiance 
léeiflative  à changer  ces  parlemens  triennaux  en 
d’autres  qui  doivent  durer  fept  ans;  t-ime  fuffifanc 
à la  cour  , peur  s'acquérir  le*  membres  qui  pour- 
roient  être  oppofés.  ( A.  R-) 

TRIGAN  , (Charles)  ( hifi.  Un.  mod.  ) curé 
de  Digoville  , près  de  V^logne,  né  près  de  Cher- 
bourg, en  16.94»  mort  le  12  février  1764;  eft 
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auteur  d’une  hiftoire  eccléfiaflique  de  la  province 
de  Normandie,  qui  finit  au  ilc  fiècle. 

TRIMICHI,  fi.  m.  ( hijl.  mod.  ) nom  que  les 
■Anglo-Saxons  donnoienc  au  mois  de  mai,  parce  que 
dans  ce  mois  ils  trayoienc  leurs  vaches  trois  fois  par 
jour.  ( A.  R.) 

TRIMOUILLE,  ( la  ).  Voye^  Trémoille. 

TRINIUMGELD  , f.  m.  ( hijl.  mod.  ) c’efi  une 
efpèce  de  compenfation  qui  fut  en  ufage  parmi  les 
Anglo-Saxons , pour  punir  de  grands  crimes  dont 
on  ne  pouvoit  être  ab(  ous  .qu’en  payant  trois  fois 
une  amende.  (£>./.) 

TRINITÉ  ( maifon  de  la)  ( hijl.  mod.  d'Angl.  ) 
the  trinicy-houfe  y c’ell  ainfi  qu’on  appelle  en  An- 
gleterre , une  célèbre  confrairie , corporation  , ou 
compagnie  de  gens  de  mer  , à qui  l’ufage  & la 
législature  ont  confié  pluficurs  articles  de  police, 
concernant  la  navigation  des  côtes  & des  rivières  , 
& particulièrement  ce  qui  regarde  le  lamanage  & 
le  lefiage  des  navires. 

Elle  doit  fon  origine  à Henri  VIII,  qui,  par 
des  lettres- patentes  du  mois  de  mars  de  la  qua- 
trième année  de  fon  règne  , incorpora  les  ma- 
riniers anglois,  tous  le  nom  de  maîtres  gardiens  , 
& afjijlans  de  la  fociété  de  la  trés-glorieufe  Trinité, 
Majler  VTardens  , andajfijlans  of  the guild fraternity , 
or  Brothers  hood  of  the  mojl  glorious  , and  indi- 
vidual  triniti  y c’efi:  le  titre  fingulier  qu’on  lui 
donna. 

Cette  confrairie  fut  érigée  dans  la  paroifie  de 
Deptford  Strand  , au  comté  de  Kent,  où  elle  eut 
fa  première  maifon  , depuis  elle  en  a élevé  quel- 
ques autres  en  divers  endroits  , qui  font  celles 
de  Newcafile  fur  la  Tine  , dans  le  Northumber- 
iand.  Celle  de  Kingflone-fur-Hull*.  dans  l’Yorck- 
Shire  , & celle  de  cinq  ports.  La  maifon  deDept- 
ford-Strand  , efl  comme  le  chef-lieu  de  la  con- 
frairie. 

L’ade  au  parlement  palTé  fous  EÜfabeth  , attri- 
bue à la^  maifon  de  la  Trinité  . ie  droit  de  placer 
fur  les  côtes  d'Angleterre  , les  tonnes  , les  bouées , 
les  balifes  & les  fanaux  qu’elle  juge  à propos , 
pour  la  fureté  de  la  navigation  , & l’autorife  à 
donner  aux  gens  de  mer  , la  permiflîon  d’exercer 
fur  la  Tamife  , le  métier  de  batelier  ; fans  que 
qui  que  ce  foit  puiiïe  leur  apporter  aucun  em- 
pêchement. 

La  corporation  de  la  trinité  efi  compofce  d’an- 
ciens & de  jeunes  confrères.  Il  y a trente-un 
anciens  , le  nombre  des  jeunes  n’efi  pas  limité. 
Tout  marinier  peut  prétendre  d’y  être  admis.  On 
tire  les  anciens  du  nombre  des  jeunes.  Quand  une 
fois  ils  ont  été  élus  , ils  confervent  cette  qualité  toute 
leur  vie,  à moins  que  par  quelque  malverfation , 
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ils  ne  fe  fafient  cafler.  On  choifit  annuellement 
entr eux  un  maître,  quatre  gardiens  , & huit  aflef- 
feurs.  Le  pouvoir  accordé  à la  corporation  par  la 
couronne  , s’exerce  par  le  maître , les  gardiens , 
les  alTefieurs , & les  anciens. 

On  leur  remet  quelquefois  des  caufes  maritimes 
a juger  , & l’on  s’en  tient  à leur  jugement.  De 
plus , la  cour  de  l’amirauté  les  charge  dinfiruirc 
certains  procès  , & de  les  rapporter. 

La  corporation  de  la  trinité , indépendamment 
de  plufieurs  franchifes , jouit  du  privilège  exclufîf 
de  fournir  des  pilotes  , pour  conduire  les  navires 
hors  de  la  Tamife  & du  Medway , jufqu  aux  dunes , 
& des  dunes  dans  le  Medway  & dans  la  Tamife. 
Elle  peut  faire  tel  réglement  quelle  juge  nécef- 
laire  pour  le  bon  ordre  , le  foutien  & l'augmen- 
tation de  la  navigation , & des  mariniers.  Elle  a 
droit  d’appeller  devant-elle,  tout  maître,  pilote, 
ou  homme  de  mer  employé  dans  un  vaUïeau  fur 
la  Tamife,  & de  condamner  à une  amende  ceux 
qui  refufient  de  comparoître.  Quoique  la  police  de 
la  Tamife  , depuis  ie  pont  de  Londres  jufqu’à  la 
mer,  foit  particulièrement  de  fon  refiort  , fes  fo’ns 
ne  laiffènt  pas  de  s’étendre  encore  au-delà  ; mais 
la  Tamife  en  efi  l'objet  principal , à caufe  que  le 
courant  du  commerce  y efi  plus  animé. 

La  corporation  a deux  hôpitaux  en  Deptford- 
Strand  , & un  à Mile-End  , pour  le  fecours  des 
matelots.  Elle  doit  ces  trois  édifices  au  chevalier 
Baronet  Richard  Brown  de  Sayes-Court , au  capi- 
taine Richard  Maples , & au  capitaine  Henry 
Mudel  ; les  noms  des  bienfaiteurs  de  leur  pays 
doivent  palfer  à la  pofiérité. 

Indépendamment  de  ces  trois  fondations,  la  con- 
frairie de  la  Trinité  fait  de  petites  pendons  par 
mois  à plus  de  deux  mille  matelots  , ou  à leurs 
veuves.  Ces  charités  montent  annuellement  à cinq 
mille  & quelquefois  fix  mille  livres  fier.ings.  Non- 
feulenr  nt  cette  corporation  aide  les  mariniers  qne 
la  vieille iTe  ou  les  accidens  mettent  hors  d’état  de 
gagner  leur  vie  , mais  elle  étend  même  fes  au- 
mônes fur  tous  les  gens  de  mer  qui  languifient 
dans  l’indigence,  foit  par  défaut  d’occupation,  foit 
par  quelqu’autre  raifon. 

Le  produit  d’un  grand  nombre  d’amendes , appli- 
quées au  profit  de  la  corporation  ; les  droits 
qu’elle  perçoit  pour  les  fanaux  , les  bouées  , les 
balifes  , le  lefiage  ; les  donations  des  confrairies 
& des  perfonnes  charitables  , font  les  fources  d’où 
fortent  les  fonds  qui  la  mettent  en  état  de  faire 
de  pareilles  libéralités.  Enfin  les  fervices  impor- 
tans  que  cette  fociété  rend  au  public , lui  ont 
mérité  , que  les  Anglois  ne  prononcent  point  fon 
nom,  fans  l'accompagner  de  l’épitbete  d' éminente 
& c’efi  une  qualification  des  plus  honorables.  (DJ.) 

TRIOMPHE,  (Hijl.  rom.  cérémonie  & hon- 
neur extraordinaire  accordé  par  le  fénat  de  Rome 

y y * 


3 TRI 

8c  quelquefois  pat  le  peuple  , pouf  récompenfer 
tm  général  qui  par  Ce  s aétions  & fes  victoires  avoic 
bien  mérité  de  la  patrie. 

Romuluj  & fes  fuccefleurs  furent  prefque  tou- 
jours en  guerre  avec  leurs  voifins,  pour  avoir  des 
citoyens . des  femmes  & des  terres.  Ils  revenoient 
dans  la  ville  avec  les  dépouilles  des  peuples  vain- 
cus : c’étoient  des  gerbes  de  blé  & des  troupeaux, 
objets  d’une  grande  joie.  Voilà  l’origine  des 
triomphes  qui  furent  dans  la  fuite  la  principale 
caufe  des  grandeurs  où  parvint  la  ville  de  Rome. 

Le  mot  triomphe  tire  fon  origine  de  Up&ts 
. qui  efl  un  des  noms  de  Bacchus  conquérant  des 
Indes.  Il  fut  le  premier  qui  dans  la  Grèce,  félon 
l’opinion  commune,  inftitua  cette  réception  ma- 
gnifique qu’on  faifoit  à ceux  qui  avoient  remporté 
de  grands  avantages  fur  les  ennemis.  Les  accla- 
mations du  foldat  & du  peuple  qui  crioient  après 
le  vainqueur  : io  triumphe , ont  donné  naiiïance 
au  mot  triumphus  , Si  étoient  imitées  du  io  triamhe 
Bacche  , qu’on  chantoit  au  triomphe  de  Bacchus. 

Tant  que  l'ancienne  difeipline  de  la  république 
fubfifla  , aucun  général  ne  pouvoit  prétendre  ,au 
triomphe , qu’il  n’eût  éloigné  les  Lmites  de  l’env 
pire  par  fes  conquêtes,  & qu’il  n’eût  tué  au  moins 
cinq  mille  ennemis  dans  une  bataille  , fans  au- 
cune perte  confidérable  de  les  propres  foldats;  cela 
étoit  exprelfément  porté  par  une  ancienne  loi  , 
en  confirmation  de  laquelle  il  fut  encore  établi 
par  une  fécondé  ordonnance  qui  décernoit  une 
peine  contre  tout  général  qui  prétendroit  au 
triomphe  , de  donner  une  üfie  faufie  du  nombre 
des  morts , tant  dans  l’armée  ennemie , que  dans 
la  fienne  propre. 

Cette  même  loi  les  obligeoit  avant  que  d’entrer 
dans  Rome  , de  prêter  ferment  devant  les  quef- 
teurs  , que  les  lifies  qu’ils,  avoient  envoyées  au 
fénat  , étoient  véritables.  Mais  ces  loix  furent 
• long-temps  négligées,  & traitées  de  vieillerie,  & 
comme  hors  d ufâge.  Alors  l’honneur  du  triomphe 
fut  accordé  à l’intrigue  & à la  faéiion  de  tout  gé- 
, néral  de  quelque  crédit  qui  avoit  obtenu  quelque 
petit  avantage  contre  des  pirates  ou  des  bandits , 
ou  qui  avoit  repoufTé.  les  incurfions  de  quelques 
barbares  fauvages , qui  s’étoient  jettes  fur  les  pro- 
vinces éloignées  de  l’empire. 

C’éroit  une  loi  dans  la  république  de  Rome 
qu’un  général  viélorieux  & qui  demandoit  \e  triom- 
phe , ne  devoit  point  entrer  dans  la  ville  avant 
que  de  l’avoir  obtenu. 

Il  falloit  encore , pour  obtenir  le  triomphe , que 
le  général  eût  les  aufpices , c’eft-à-dire , qu’il  fût 
revêtu  d’une  charge  qui  donnoit  droit  d’aufpices, 
& il  falloit  auffi  que  la  guerre  fût  légitime  & 
étrangère.  On  ne  triomphoit  jamais  loifqu’il  s’a- 
gifloit  d’une  guerre  civile. 

Le  général  qui  avoit  battu  les  ennemis  dans  un 
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Combat  naval,  avoit  les  honneurs  du  triomphe  na- 
val. Ce  fut  C.  Duillius  qui  les  eut  le  premier 
l’an  449  , après  avoir  défait  les  Carthaginois  : 
car  c’eft  à-peu-près  dans  ce  tems-là  que  les  Ro- 
mains mirent  une  flotte  en  mer  pour  la  première 
fois.  L’honneur  que  l’on  fit  à Duillius  fut  d’é- 
lever à la  gloire  une  colonne  roftrale  , rofirata  , 
parce  qu’on  y avoit  attaché  les  proues  des  vaiC- 
feaux  •*  on  en  voit  encore  aujourd’hui  une  inferip- 
tion  dans  le  capitole. 

Comme  pour  triompher,  il  falloit  être  général  en 
chef,  lorfqu’il  n’y  eut  plus  d’autre  général  ou  chef 
que  l’empereur  , les  triomphes  lui  dévoient  etre  re- 
fervés.  Cependant , comme  le  dit  très-bien  M.  l‘abbe 
de  la  Bletterie  , Augufte  en  habile  politique , accou- 
tumé à tout  attendre  & à tout  obtenir  du  tems  , ne 
fe  hâta  point  de  tirer  cette  conféquence.  Au  con- 
traire il  prodigua  d’abord  le  triomphe  , & le  fit  dé- 
cerner à plus  de  trente  perfonnes.  Mais  enfin  1 an 
de  Rome  740  Agrippa,  foit  par  modeflie  , foie  pour 
entrer  dans  les  vues  d’Augufie  , qu’il  féconda  tou- 
jours d’auffî  bonne  foi  que  s’il  eût  approuve  la  nou- 
velle forme  de  gouvernement;  Agrippa,  dis-je, 
ayant  remis  fur  le  trône  Polémon  , roi  de  la  Cher- 
fonnèfe  taurique,  n’écrivit  point  au  fénat,  & re- 
fufa  le  triomphe. 

L’exemple  d’Agrippa,  gendre  d’Augufie,  & fon 
collègue  dans  la  puifiance  tribunitienne , eut  force 
de  loi  : on  fentit  que  l’on  faifoit  fa  cour  au  prince 
en  s’excluant  foi-même  de  ce  c honreur  ; & les  bon- 
nes grâces  d’Augufie  valoient  mieux  que  les  triom- 
phes. Ceux  qui  commandoient  les  troupes , quel- 
ques viftoires  qu’ils  eufient  remportées  . n adrefle- 
rent  plus  de  lettres  au  fénat , & par-là  fans  exclufion 
formelle,  le  triomphe  devint  un  privilège. des  em- 
pereurs & des  princes  de  la  malfon  impériale. 

En  privant  les  particuliers  de  la  pompe  du  triom- 
phe, on  continua  de  leur  accorder  les  diftinôions 
qui  de  tout  tems  en  avoient  été  la  fuite  ; c eft-à-dire , 
le  droit  de  porter  la  robe  triomphale  a certains  jours 
& dans  certaines  cérémonies , une  fiatue  qui  les  re- 
préfentoit  avec  cet  habillement , Si  couronnes  de 
lauriers , enfin  quelques  autres  prérogatives  moins 
connues  qui  font  renfermées  dans  ces  paroles  de 
Tacite  ; Et  quidquid  pro  triumpho  datur. 

Augufie,  pour  faire  valoir  & pour  ennoblir  cette 
efpèce  de  dédommagement  dont  il  étoit  inventeur, 
voulut  que  Tibère , quoique  devenu  fon  gendre  après 
la  mort  d' A grippa,  fe  contentât  des  ornemens  triom- 
phaux , au  üeu  du  triomphe  que  le  fénat  lui  avoit 
décerné  : ce  ne  fut  que  long-tems  depuis  Si  pour 
d’autres  viétoires,  qu’il  lui  permit  de  triompher. 

Le  dernier  des  citoyens  qui  foit  entré  dans  Rome 
en  triomphe , efi  Cornélius  Balbus , proconful  d’Afri- 
que , neveu  de  ce  Cornélius  Balbus  connu  dans 
l’hiftoire  par  fes  liaifons  avec  Pompee,  Cicéron  oc 
Jules-Céfar,  Balbus,  le  neveu,  triompha  1 an  de 
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Rotfle  7$?  , pour  avoir  vaincu  les  Garamantes  > 
chez;  qui  les  armes  romaines  n’avoient  point  en- 
core pénétré.  Deux  fingularités  cara&érifent  fon 
triomphe  : i°.  Balbus  eft  le  feul,  qui , n’étant  ci- 
toyen romain  que  par  grâce  , & n’ayant  pas  même 
l’avantage  d’être  né  dans  l’Italie,  ait  obtenu  le  plus 
grand  honneur  auquel  un  romain  ait  pu  afpirer. 
2.0.  Nul  particulier  n’eut  cet  honneur  depuis  le 
jeune  Balbus.  On  ne  fauroit  alléguer  férieufement 
contre  ce'te  propofition  l’exemple  de  Bélifaire  qui 
triompha  fix  cent  ans  après  à Conftantinople  fous 
le  règne  de  Juftinien. 

Il  arrivoit  quelquefois,  que,  fi  le  fénat  refufoit 
d’accorder  le  triomphe,  à caufe  du  défaut  de  quelque 
condition  néceiïaire,  alors  le  général  ttiomphoit  fur 
le  mont  Albain.  Papirius  Maffa  fut  le  premier  qui 
triompha  de  cette  manière  l’an  de  Rome. 

Lorfque  les  avantages  qu’on  avoit  remportés  fur 
l’ennemi  ne  méritoient  pas  le  grand  triomphe  , on 
accordoic  au  général  le  petit  triomphe  , nom- 
mé ovation  : celui  qui  triomphoit  ainfi  , marchoit 
à pié  ou  à cheval , éteit  couronné  de  myrthe  , & 
immoloit  une  brebis.  Il  n’étoit  pas  même  nécefTaire 
d’etre  général  d’armée,  & d’avoir  remporté  quelque 
viéloire  pour  obtenir  ce  triomphe ; on  le  décernoit 
quelquefois  à ceux  qui  n’étant  chargés  d’aucune 
magiftrature  ni  d’aucun  commandement  en  chef, 
rendoient  à l’état  des  fervices  fignalés. 

Aulfi  trouvons  nous  qu’un  particulier  obtint  cet 
honneur  l’an  de  Rome  huit  cent  , quarante-feptieme 
de  J.  C , plus  de  cinquante  ans  depuis  l’éta- 
bliflement  de  la  monarchie;  je  parle  d’Aulus  Plau- 
tius  qui  fous  les  aufpices  de  Claude,  avoit  réduit 
en  province  la  partie  méridionale  de  la  Grande- 
Bretagne.  L’empereur  lui  fit  décerner  le  petit 
triomphe , alla  même  au-devant  de  lui  le  jour  qu’il 
entra  dmsRome,  l’accompagna  pendant  la  céré- 
monie, & lui  donna  toujours  la  main.  Au'o  Plau- 
tio  etiam  ovationem  decrevit  , ingrcjjoque  urbem  ub- 
viam  progreffus  , & in  capitolium  eunti , & inderur- 
fus  revertenti  latus  texit , dit  Suétone.  L’hiftoire  ne 
fait  mention  d’aucune  ovation  qui  foit  poflérieure  à 
celle  de  Plautius. 

Au  refie  , peu  de  perfonnes  étoient  curieufes 
d’obtenir  ce  triomphe , tandis  que  le  grand  triom- 
phe etoit  l’objet  le  plus  flatteur  de  l’ambition  de 
tous  les  Romains.  Comme  on  jugeoit  de  la  gloire 
d’un  gén  irai  par  la  quantité  de  l’or  & de  l’argent 
qu  on  portoit  à .on  triomphe , il  ne  laifloit  rien  à 
1 en;  emi  vaincu.  Rome  s’enricbiffoit  perpétuelle- 
ment , & chaque  guerre  la  mettait  en  état  d'en 
entreprendre  une  autre. 

Lorfque  le  jour  defiiné  pour  le  triomphe  étoit  ar- 
rivé,  le  général  revêtu  d’une  iobe.  triom,  haie  , 
ayant  une  couronne  de  laurier  fur  la  tête , monté 
fur  un  char  magnifique  attelé  de  quatre  chevaux 
blancs,  étoit  conduit  en  pompe  au  cap-’tole,  à 
travers  la  ville.  Il  étoit  précédé  d’une  foule  im- 
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menfe  de  citoyens  tous  habillés  de  blanc.  On  por- 
toit devant  lui  les  dépouilles  des  ennemis,  & des 
tableaux  des  villes  qu’il  avoit  prifes  & des  pro- 
vinces qu’il  avoit  fubjuguces.  Devant  fon  charmar- 
choient  les  rois  3c  les  chefs  ennemis  qu’il  avoir 
vaincus  6c  faits  prifonniers. 

Le  triomphateur  montoit  au  capitole  par  la  rue 
facrée.  Lorfqu’il  étoit  arrivé  , il  ordonnoît  qu’on 
renfermât  fes  prifonniers , & quelquefois  qu’on  en 
fît  mourir  plufieurs.  A la  fuite  de  ces  prifonniers, 
étoient  les  viélimes  qu’on  devoit  immoler.  Ceux 
quifuivoient  le  triomphateur  déplus  près , étoient 
. fes  parens  & fes  alliés.  Enfuite  marchoit  l’armée 
avec  toutes  les  marques  d’honneur  que  chaque  mi- 
litaire avoit  obtenues  du  général.  Ses  foldats  cou- 
ronnés de  lauriers,  croient,  io  triumphe  , qui  étoit 
un  cri  de  joie;  ils  chantoient  auflï  des  vers  libres  , 
8c  fouvent  fort  fatyriques  contre  le  général  même. 

On  trouve  dans  les  anciennes  bacchanales  quel- 
ques traces  de  cette  licence.  Elle  régnoit  dans  les 
faturnales , dans  les  fêtes  appellées  matronales , & 
presque  dans  tous  les  jeux.  Ceux  du  cirque  en  par- 
ticulier avoient  leurs  plaifans  dans  la  marche  fo- 
lemnelle  qui  fe  faifoit  depuis  le  capitole.  Denys 
d’Halicarnafle  dit  que  cette  coutume  bizarre  ne 
venoit  ni  dès  ombriens  , ni  des  lucaniens , ni  des 
anciens  peuples  d’Italie,  & que  c’étoit  une  pure 
invention  des  grecs  qu’il  compare  à l’ancienne  comédie 
d’Athènes. 

Quelle  que  foit  l’origine  de  cet  ufage  , il  efi: 
certain  qu’il  avoit  lieu  dans  les  triomphes  , comme 
on  le  voit  par  le  récit  des  hiftoriens.  Tice-Live  , 
l-  XXXIX.  parlant  du  triomphe  de  Cn.  Manlius 
Volfo,  qui  avoit  dompté  les  gaulois  d’Afie  , die 
que  les  foldats  firent  comprendre  par  leurs  chan- 
(ons,  que  cegénéral  n’en  étoit  point  aimé.  Pline , liv. 
XIX.  c.  viij.  obferve  que  les  foldats  reprochèrent 
à Jules-Céfar  , fon  avarice  , pendant  la  pompe  d’un 
de  fes  triomphes  , difant  hautement  qu’il  ne  les 
avoit  nourris  que  de  légumes  fauvages,  & lorf- 
que ce  même  diftateur  eut  réduit  les  Gaules , parmi 
toutes  les  chanfons  qui  fe  firent  contre  lui,  pen- 
c’anc  la  marche  du  triomphe , il  n’y  en  eut  point 
de  plus  piquante  que  celle  où  on  lui  reprochoit 
fon  commerce  avec  Nicomède  , roi  de  Bithynie. 
Gallias  Cœfar  fubegit , Nicomcdes  Cœfarem.  Ecce 
Cœfar  mine  triumphat  qui  fubegit  Gallias.  Nico- 
medes  non  triumphat  , qui  fubegit  Cœfarem.  On 
ne  l’épargna  pas  non  plus  fur  toutes  fes  autres 
galanteries,  & c’étoit  tout  dire  , que  de  crier  devant 
lui;  Urbani , fervate  uxores  , moechum  calvum  ad- 
ducimus.  Suétone  & Dion  Caffius , liv.  XLIII . 
nous  rapportent  tous  ces  détails. 

Lorfqu’il  n’y  avoit  point  de  prife  du  côté  des 
vertus,  on  fe  rabattoit  fur  la  naiflance,  ou  fur 
quelqu’autre  défaut.  Nous  en  avons  un  exemple 
remarquable  dans  le  triomphe  de  Ventidius  Balïus, 
homme  de  balle  extraâion , mais  que  Cefar  avoit 
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élevé  à la  dignité  ;de  pontife  & de  conrul.  Ce 
général  triomphant  des  partîtes  , félon  le  rapport 
d’Aulu-Gelle  , l.  I.  c.  iv.  on  chanta  pendant  la 
marche,  cette  chanfon  : concurrite  omnes  augures , 
arufpices  , Portentum  inufnatum  conflatum  ejl 
recens  : mulos  qui  fricabat  , conful  facius  efl. 

Veîleius  Patcrculus,  raconte  que  Lépide  ayart 
profcrit  fon  frère  Paulus  , ceux  qui  fuivoient  le  char 
de  triomphe , mêlèrent  parmi  leurs  fatyres  ce  bon 
mot,  qui  tombe  fur  une  équivoque  de  la  langue 
latine  : de  Germanis  , non.  de  Gallis  triumphant 
duo  confules.  Martial , l.  I épigr.  4.  après  avoir 
prié  Domitien  de  fe  dépouiller,  pour  lire  fes  ouvrages, 
de  cette  gravité  qui  féyoit  a un  empereur  , ajoute 
que  les  triomphes  même  foufFrent  les  jeux  , & que  le 
vainqueur  ne  rougit  pas  de  fervir  de  matière  aux 
railleries: 

Confuevera  jocos  vejïri  quoque  ferre  triumphi , 
Materiam  didis  ne c pudet  ejfe  ducem. 

Enfin  , pour  que  le  triomphateur  ne  s’enorgueillît 
pas  de  la  pompe  de  fon  triomphe , on  faifoit  monter 
fur  le  même  char,  un  efclave  prépofé  pour  le  faire 
fouvenirde  la  condition  humaine  , fi  fujette  aux  ca- 
prices de  la  fortune.  Il  avoit  ordre  de  lui  répéter 
de  tems-en-tems  ces  paroles  , refpice  pofl  te  ; ho- 
minem  memento  te  ; cet  efclave  efl  nommé  ingé- 
nieufement  par  Pline,  carnifex  gloria  , le  boùtreau 
de  la  gloire.  Derrière  le  char  pendoient  un  fouet 
& une  fonnette. 

Ce  qu’il  y a de  plus  étrange,  c’efl  que  dans  ce 
même  jour  où  le  triomphateur  étoit  revêtu  de 
l'autorité  fouveraine , il  y avoit  tel  cas  où  les 
tribuns  du  peuple  pouvoienr  le  renverfer  de  fon 
char,  & le  faire  conduire  en  prifun. 

Valere  Max'me  nous  rapporte  que  la  Lérion 
de  ces  magiftrats  plébéiens  ayant  formé  cette 
entreprife  violente  contre  Claudius , dans  la  marché 
de  fon  triomphe  , fa  fille  Claudia , qui  e'tcit  une 
des  veflales,  voyant  qu’un  des  tribut  s avoir  déjà 
fa  main  (ur  fon  père,  fe  jetta  avec  précipitation 
dans  le  char  , Si  fe  mit  entre  le  tribun  & fon 
père,  qu’elle  accompagna  jufqu’au  capitole. 

Cette  atflion  arrêta  la  violence  du  magiflrat , 
par  cet  extrême  refpeft  qui  étoit  dû  aux  vef- 
taies  , S:  qui  à leur  égard  ne  laifioit  qu’au  pon- 
tife feul , la  liberté  d-s  remontrances  & des  voies 
de  fair. 

Le  général  après  avoir  parcouru  la  ville  jon- 
chée de  fleurs  & remplie  c!e  parfums  , arrivoit  au 
capitole  , où  il  facrifioit  deux  taureaux  blancs  ; 
& mettoit  une  couronne  de  laurier  fer  la  tête  de 
Jupiter  , ce  qui  s’obferva  dans  la  fuite,  quoiqu’on 
pe  triomphât  point.  On  faifoit  après  cela  un  fcf- 
tin  auquel  on  invitoic  les  conduis,  maïs  feulement 
ppyr  la  forme  , car  on  les  prioit  .de  n’y  tpas  venir. 
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de  peur,  <jue  le  jour  même  que  le  général  avoit 
.îmmphe  , il  n y eut  dans  le  même  repas  quelqu’un 
au-deffus  de  lui.  ^ 1 

Telle  etoit  la  ceremonie  du  triomphe  ; mais  pour 
mettre  fous  les  yeux  du  leéfeur  la  defeription  de 
quelque  triomphe  fuperbe  , nous  choifirons  celle 
qu  ont  faite  les  hifloriens  du  triomphe  de  Céfar 
apres  la  prite  d’Utique,  & d’Augufte  après  la  vic- 
toire  d Aéh’um.  Célar  brilla  par  quatre  triomphes 
réunis,  qui  durèrent  quatre  jours. 

Le  premier  defliné  air  triomphe  des  Gaules , fît 
voir  aux  Romains  dans  plufieurs  tableaux  , les 
noms  de  trois  cent  nations , & de  huit  cent  villes , 
conqu  fes  par  la  mort  d’un  million  d’ennemis  qu’il 
avoit  délaits  en  plufieurs  batailles.  Entre  les  pri- 
fonniers  paroifloic  Vercingentorix , qui  avoit  loulevé 
toutes  les  Gaules  contre  la  ^république. 

Tous  les  foîdats  romains  fuivoient  leur  général 
couronne  de  laurier , & en  cet  équipage  il  alla  aa 
capi'ole , dont  il  monta  les  degrés  à gmoux;  qua- 
rante éiephans  rangés  de  côté  & d’autre  , ponant 
des  chandeliers  magnifiques  garnis  de  flambeaux. 
Ce  fpedacle  dura  jufqu’à  la  nuit  , à caille  que 
1 efTïeu  du  char  de  triomphe  rompit  , ce  qui  penfit 
faire  tomber  le  vainqueur  , lorfqu’jl  le  croyoit  au 
plus  haut'  point  de  la  gloire. 

Le  fécond  triomphe  fut  de  l’Egypte,  où  parurent 
les,  portails  de  Ptolomée  , de  Photin  & d’Achilks , 
qui  réjouirent  fort  le  peuple.  Le  troifième  repré- 
fentoit  la  défaite  de  Pharnace , & la  fuite  de 
ce  roi  , qui  exciia  parmi  le  peuple  de  grands  cris 
de  joie,  & plufieurs  railleries  contre  le  vaincu; 
c’eft-là  que  fut  employée  linfctiprien  veni  , vidi , 
vici  ; mats  au  quatrième  triomphe  , la  vue  des 
tableaux  de  Scipion  , de  Pétréïus , & de  Caton 
qui  étoit  peint  déchirant  fes  entrailles  , fit  fou- 
pinr  les  Romains.  Le  fils  de  Juba  , encore  fort 
jeune  , étoit  du  nombre  des  prifonniers  ; Augufle 
lui  rendit  dans  la  fuite  une  partie  du  royaume  de 
lôn  pere  , & lui  fit  époufer  la  jeune  Cléopâtre  , 
fille  de  Marc-Antoine. 

Dans  tous  ces  triomphes  , on  porta  tant  en  argent 
qu’en  vafes  & flatues  d’orfèvrerie  peur  foixante  Si 
cinq  mile  talens , qui  font  12  millions  650  mille 
liv.  flerlings  , à 210  livres  flerlings  le  talent; 
il  y avoit  mille  huit  cent  vingt-deux  couronnes 
d'or,  qui  pefo;ent  vingt  mille  quatorze  livres,  & 
qui  ctoient  des  prélens  qu'il  avoit  arrachés  des 
princes  & des  villes  après  fes  viétoiies. 

C’cft  de  cetre  fomme  immenfe  qu’il  paya  à 
chaque  foldat , fui  va  ni  fet  promTTes  , cinq  mille 
drachmes  , environ  cinq  cent  livres  , le  double  au 
centurion  ; &i  le  quadruple  aux  tribuns  des  foldats, 
ainfi  qu'aux  commandans  de  la  cavalerie  ; & pour 
leur  retraite  après  la  guerre  , il  leur  donna  des 
héritages  dans  plufieurs  endroits  féparés  de  l’Italie. 

Le  peuple  fe  rçfiemit  auffi  de  fa  prodigalité  ; 
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îl  lai  fît  diflribuer  par  tête  quatre  cent  deniers  , 
dix  boiffeaux  de  blé  , & dix  livres  d’huile  ; enfuite 
il  traita  tout  le  peuple  romain  à vingt-deux  mille 
tables. 

Afin  que  rien  ne  manquât  à la  pompe  de  ces 
fêtes  , il  fit  combattre  jufqu’à  deux  mille  gla 
diateurs , fous  prétexte  de  célébrer  les  funérailles 
de  fa  fille  Julie.  11  fit  rcpréfenter  les  jours  fui 
vans , toutes  forte  de  pièces  de  théâtre , où  les 
enfans  des  princes  de  l’Afie  d. infèrent  arm  s.  Le 
cirque  fut  ag'andi  par  fon  ordra  , & environné 
d’un  folle  plein  d’eau.  Dans  cet  efpace  , toute 
la  jeune  noblcffe  de  Rome  représenta  les  jeux 
troyens , tant  à cheval  que  fur  des  chars  à deux 
& a quatre  chevaux  de  fiont. 

A ces  divertiflèmens  fuccédèrent  ceux  de  la 
ehaffe  des  bêtes  qui  dura  cinq  jours.  On  fit  pa 
roître  enfuite  deux  armées  campées  dans  le  cirque , 
chacune  de  cinq  cent  foldats  , vingt  éléphans  , 
& trois  cent  cavaliers , qui  représentèrent  un  com- 
bat. Les  ath'etes  à la  lutte  & au  pugilat  rempli- 
rent deux  jours  entiers. 

Enfin  pour  dcrn'er  fpeâacle  , fur  un  lac  creufé 
exprès  dans  le  champ  de  Mars  , deux  flot  es  de 
galères  équipées  de  mille  hommes  , donnèrent  au 
peuple  le  plaifir  d’un  combat  naval.  Ces  fêtes  atti- 
rèrent ant  de  mon  le  a Rome  , que  la  plupart 
furet  t obligés  de  camper  dans  les  places  publi 
ques  ; plufieurs  perfonnes , & en  r autres  deux  fena- 
teurs  , furent  étouffés  dans  la  prclfe. 

Le  triomphe  d’Augufie  , a rès  fes  viétoiras  d Ac- 
tium  & d’Alexandrie  , ne  fut  guere  moins  fuperbe  , 
quoique  par  une  feinte  modération  , il  crût  devoir 
retrancher  une  partie  des  honneurs  que  le  decret 
du  fénat  lu  accordoif,  n’ayant  point  voulu  , par 
exemple  , que  les  veflales  abandonnaient  le  foin 
de  leur  religion  , pour  honorer  fon  triomphe } & 
laiiTant  au  peuple  la  liberté  de  fortir  au-devant 
de  lui  , ou  de  fe  tenir  dans  leurs  maifons , fans 
contraindre  perfonne.  Au  milieu  de  cette  modé- 
ration affedée  , il  fit  fon  entrée  triomphante  , l’an 
715  de  ia  fondation  de  Rome,  s’étant  fait  donner 
le  confulat  pour  la  quatrième  fois.  Il  borna  fon 
triomphe  à trois  jouis  de  fuite. 

Le  premier  jour,  il  triompha  des  Pannoniens , 
des  Dalmatts  , des  Japides  , & des  peuples  de  la 
Gaule  & de  l'Allemagne  , vo  fins  de  ceux-la , le 
fécond  , de  la  guerre  d’Adium  , & le  troifième  , 
de  celle  d’Alexandrie. 

Ce  dernier  triomphe  furpaff»  les  deux  amres  en 
magnificence.  On  y admiroit  uu  tableau  ; qui  re 
préfentoit  d’après  nature  la  reine  Cléopâtre  cou- 
chée fur  fon  1 t , où  elle  fe  faifoit  p quer  le  b'as 
par  un  afpic.  On  voyoic  à fes  cotés  le  jeune  Ale- 
xandre & la  jeune  Cléopâtre  les  enfans , vêtus 
d’habits  magnifiques.  Le  char  de  triomphe  éclatant 
d’or  & de  pierreries , fuivoit  celui  du  tableau  ; 
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Augufle  y étoîc  affis  , & paré  de  fa  robe  triom- 
phale, toute  de  pourpre  en  brode  ie  d’or , tel  qu’on 
avoir  vu  autrefois  le  grand  Pompée  triomphant 
de  l’Aiie  , de  l'Afrique  & de  l’Europe  , c’efl-à- 
dire  , de  toute  la  terre  connue  , faifant  porter  devant 
lui  p us  de  quatorze  cent  millions  en  argent  , & 
menant  1 1 ois  cent  princes  &.  rois  captifs  qui  pré- 
ccdoient  fon  chat.  Augnfle  11’apponoit  guere  moins 
de  richefles  a l’etat  qu;  Pompée  en  aveit  apooué» 
h l'on  en  croit  Dion  , Plutarque  & Suétone.1 

Apres  avoir  tait  diflribuer  quatre  cent  feflerces 
par  tête  au  peuple,  re  qui  montoit  à plus  de 
dix  nul  ions  n or  , en  comptant  cinq  cent  mille 
hommes,  ii  donna  plu  de  cinquante' millions  à 
■ on  armee  , & cependant  il  rcm.’t  tant  d’argent 
dans  1 épargne,  que  i'ijrérét  fut  n.lu't  de  6 à 
i pour  ce  t,  & que  le  pr.x  des  fonds  haufla  à 
propoition. 

Il  remplit  !es  temple^  de  Jupiter  Sc  de  Minerve, 
atnfi  que  les  grandes  place'  de  Rome  , de?  plus 
riches  monumens  de  l'Egytte  & de  l’Afie  , & fit 
mettre  dans  le  temple  de  Vénus  une  flatue  de 
Cléopâtre  qui  étoit  d’or  mafia;  ; de  forte  que  cette 
reine  après  fa  mort  fe  trouva  te  leme  t honorée 
par  fes  propres  vainqueurs,  qu'ils  placèrent  fes 
flatues  jufques  dans  leurs  temp  es. 

Il  y avoit  dans  cehii  ci  une  chapelle  dédiée  à 
Jules-Céfar , où  étoit  la  flatue  d a viéloire  5 c’efl 
autour  de  cette  flatue,  qu’Odave  fit  attacher  les 
plus  riches  dépouilles  d’Alexandrie, 

En  politique  habile  , il  demanda  que  fon  col- 
lègue au  conf'ulat , Apuleius , fût  affis  auprès  de 
lui , & qu’il  n’y  eût  point  de  diftinétion  dans  la 
marche  entre  les  fénateurs  & les  autres  magiflrats 
de  la  république.  Aux  deux  poitières  de  fon  ehar, 
marchoient  à cheval  Marcellus  & Tibère  , le  pre- 
mier à la  dioite  , & Tibère  à la  gauche;  is  en- 
troient l’un  & l’autre  dans  leur  quatorzième  année; 
mais  Marcellus  attirait  tous  les  regards  de  tout 
le  monde  par  la  noblelfie  de  fa  figure  3 telle  que 
Virgile  l’a  dépeint  dans  fon  Enéide. 

Egregium  forma  juvenem  & fulgentibus  armis  ! 

Qui  Jirepitus  circà  comïtum  i quantum  infiaî  in 
ipfo  eji  l 

D’ailleurs  les  Romains  qui  vénéraient  fa  famille, 
& qui  honoraient  la  vertu  d’Offavie  , le  regar- 
doient  avec  plaifir  , comme  devant  un  jour  fuccéder 
à l’Empire. 

Cere  fête  fut  fuivie  des  jeux  troyens,  où  le 
jeune  Marcellus  furpaffa  tous  les  autres,  par  fon 
adreffe  & par  la  bonne  m;ne.  Augufle  donna  enfuite 
des  combats  de  gladiateurs  qu’il  tira  d’entre  les 
pri  fonciers  faits  par  fes  généraux  fur  les  peuples 
barbares  qui  habitoient  vers  l’embouchure  du  Danube. 
Ii  eft  inutile  de  parler  des  fpeélacles  , des  jeux  6e 
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des>fe(Uns  qui  furent  prodigués  [dans  Rome  tant 
que  dura  la  fête.  Le  peuple  la  termina  en  allant 
fermer  le  temple  de  Janus  pour  marque  d une  paix 
univerfelle  ; chofe  fi  rare  , que  Rome  ne  l’avoit 
vu  que  deux  fois  depuis  fa  fondation. 

Depuis  Auguftc , l'honneur  du  triomphe  devint 
un  apanage  de  la  fouveraineté.  Ceux,  qui  eurent 
quelque  commandement , craignirent  d'entreprendre 
de  trop  grandes  chofes.  11  fallut,  dit  M.  de  Mon- 
tefquieu  , modérer  (a  gloire,  de  façon  qu'elle  ne 
reveüiât  que  l'attention  , & non  pas  la  jaloufie  du 
prince.  Il  fallut  ne  point  paroîtie  devant  lui  avec 
un  éclat,  que  fes  yeux  ne  pouvoient  fouffrir. 

Quoi  qu’il  en  fait,  on  peut  juger  par  les  deux 
exemples  que  nous  venons  de  citer,  quelle  éspit  la 
pompe  du  triomphe  chez  les  Romains.  Il  feinble 
que  les  guerres  d’à-préfent  foient  laites  dans  l’obl- 
curité  , en  comparaifon  de  toute  cette  gloire  an- 
cienne, & de  tout  cet  honneur  qui  rejaillilToit 
autrefois  fur  les  gens  de  guerre. 

Nous  n’avons  pour  exciter  le  courage  que  quel- 
ques ordres  militaires  , Sc  qu’on  a encore  rendu 
communs  à la  robe  & à l’épée  , quelques  mar- 
ques fur  les  armes  , Se  quelques  hôpitaux  pour  les 
foldats  hors  d’état  de  fervir  par  leur  âge  ou  par 
leurs  blelTures.  Mais  anciennement  les  trophées  1 
drelfés  fur  les  champs  de  bataille , les  oraifons  fu- 
nèbres à la  louange  de  ceux  qui  avoient  été  tués, 
les  tombeaux  manifiques  qu’on  leur  élevoit  , les 
largelfes  publiques  , le  nom  d’empereur  que  les 
plus  grands  rois  ont  pris  dans  la  fuite  , les  triom- 
phes des  généraux  viftorieux , les  libéralités  que 
l’on  faifoic  aux  armées  , avant  que  de  les  con- 
gédier ; toutes  ces  chofes  enfin  étoient  fi  grandes, 
en  fi  grand  nombre  & fi  brillantes  , qu’elles  fuffi- 
foient  pour  donner  du  courage,  & porter  à la 
guerre  les  cœurs  les  plus  timides.  Pourquoi  tous  ces 
avantages  n’ont  ils  point  été  tranfmis  julqu’à  nousf 
Pourquoi  cet  appareil  de  gloire  n’eft-il  plus  que  dans 
l’hiftoire  ? C’cft  que  les  honnejars  du  triomphe  ne 
conviennent  qu’aux  républiques  qui  vivent  de  la 
guerre  ; & que  cette  oflentation  l’eroit  dangereufe 
dans  une  monarchie,  où  les  rayons  de  la  couronne 
royale , abforbent  tous  les  regards.  ( Le  chevalier 
de  Jaucourt.  ) 

TRIPLE  NÉCESSITÉ  , ( hijl.  moi.  } Suivant 
les  auciennes  coutumes  d’Angleterre  , c etoit  une 
taxe  dont  aucune  terre  ne  pouvoit  être  exempte  , 
& qui  avoit  pour  objet  la  milice  ou  la  néceflité 
de  fournir  des  foldats  , la  réparation  des  ponts  , 
& l'entretien  des  châteaux  ou  forterefies. 

Quand  les  rois  donnoient  à Péglife  des  terres 
qu’ils  exemptoient  de  toute  charge  & de  tout  fer- 
vice  féculier  , ils  faifoient  inférer  ces  trois  excep- 
tions dans  les  lettres , après  la  claufe  de  l'exemp- 
tion. ( A.  R.  ), 

TRISMÉGISTE , adj.  (hijl,  anc.  ) furnom  donné 
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à l’un  des  deux  Hermès  ou  Mercures , rois  de 
Tbebes  en  Egypte.  On  croit  que  c’eft  au  fécond  , 
qui  étoit  contemporain  de  Moi’fe  , le  premier  ayant 
régné  vers  le  tems  du  déluge  ; cependant  on  les 
confondoit  afiez  fouvent  eu  égard  à la  fcience  ; 
car  les  Egyptiens  fe  reconnoifient  redevables  à l’un 
& à l’autre  de  plufieurs  inventions  utiles.  Ce  mot 
formé  du  grec  rpis,  trois  fois , & très-grand  , 

exptimoit  que  l’Hermés  , ainfi  furnommé  , avoit 
été  un  grand  philofophe  , un  grand-prêtre  & un 
grand  roi  , ou  qu’il  avoit  également  approfondi 
ies  fecrets  de  la  nature , les  myftères  de  la  reli- 
gion de  les  refiorts  de  la  politique, 

TRISSINO  , ( Jean  George  ) ( hifl.  litt.  moi.  ) 
célèbre  poète  italien,  auteur  d’un  poème. épique 
en  vir.gt-fept  chants  , dont  le  (ujet  efl  l’Italie  dé- 
livrée des  goths , par  Béiifaire , fous  l'empire  de 
Jufiinien.  ce  II  étoit  avec  rai  Ion,  dit  M.  de  Voltaire, 
55  charmé  des  beautés  d’Homère , & cependant 
55  fa  grande  faute  eft  de  l’avoir  imité  ; il  en  a tout 
» pris,  hors  le  génie;  il  s’appuie  fur  Homère  pour 
55  marcher,  & tombe  en  voulant  le  fuivre  , il 
» cueille  les  fleurs  du  poète  grec  , mais  elles  fe 
55  flétviflent  dans  les  mains  de  l’imitateur  55  ; c’eft 
ce  que  M.  de  Voltaire  prouve  par  le  morceau  où 
le  Trifiin  imite  l’endroit  d’Homère , où  Jtinon 
parée  de  la  ceinture  de  Vénus  , charme  & Réduit 
Jupiter,  ce  Le  Trifiin  , ajoute-t-il  , copie  Homère 
» dans  le  détail  des  deferiptionc  ; il  elt  très-exad 
55  à peindre  les  habillemens  8t  les  meubles  de  fes 
55  héros  ; mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  leurs 
55  caraftères  ». 

» Cependant  il  mérite  l’éloge  d’avoir  été  le 
» premier  moderne  , en  Europe  , qui  ait  fait  un 
» poème  épique  régulier  & fenfé,  quoique  foible..,, 
55  De  plus,  il  eft  le  fcul  des  poètes  italiens,  dans 
55  lequel  il  n’y  ait  ni  jeux  de  mots,  ni  pointes,  & 
» celui  de  tous  , qui  a le  moins  introduit  d’en- 
55  chanteurs  &c  de  héros  enchantes  , dans  fes  ou- 
» vrages  ; ce  qui  n’étoit  pas  un  petit  mérite  ». 

Il  eft  anfli  l’auteur  de  la  première  tragédie  régu- 
lière qu’on  ait  vue  en  Italie , Sopkonifbe  ; le  pape 
Léon  X,  la  fit  repréfenter  à Rome.  Il  efi  l’inven- 
teur des  vers  libres , verfi  fciolte  , c'eft-à-dire  , 
affranchis  du  joug  de  la  rime.  Trijfino  étoit  d’ail- 
leurs un  homme  d’état.  Les  papes  Médicis  ( Léon  X 
& Clément  VII  ) Remployèrent  en  différentes  af- 
faires; II  fut  envoyé  en  ambafiade  auprès  des  empe- 
reurs Maximilien,  Charles  Quint  & Ferdinand,  qui 
lui  donnèrent  le  titre  de  comte.  Il  mourut  en  I ; 50. 

TRfSTAN  , ( hijl.  de  Fr.  ) i°.  Sous  Louis  XI , 
le  prévôt  Triflan  étoit  l’exécuteur  des  vengeances 
perfonncllcs  du  Prince;  comme  fon  maître,  il  fe 
dévouoit  à la  haine  publique  , & n'avoit  d’autre 
ambition  que  d’être  craint.  «La  préfence  de  Triftany 
difent  les  auteurs,  étoit  un  arrêt  de  mort»;  on 
compte  jufqu’à  quatre  mille  viéfimes  immolées 

fecrétement. 
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recrutement,  & fans  procès,  par  ce  minière  du 
defpotifme. 

' z°  Fiançois  Triftan , furnommé  1 hermite  , ( hlfl. 
litt.  mod.  ) étoit  de  la  même  famille  que  le  fameux 
Pierre  Yhermite  auquel  nous  avons  dû  la  première 
croifade  , & par  conféquent  toutes  les  autres^  Quoi- 
que ce  nom  de  P hermite , ne  fût  pas  un  nom  de 
famille,  il  paroît  que  tous  ceux  de  la  famille  de 
Pie  ire  Ce  piquoient  de  le  porter  en  mémoire  de 
cet  homme  célèbre,  & pour  perpétuer  le  fou  venir 
des  croifades , long-tems  cher  à la  multitude  qui 
fe  flattoit  fouvent  de  les  renouveHer.  Triftan  paffa 
fa  vie  auprès  des  grands,  & n’y  fit  pas  fortune  , 
fa  pauvreté  même  efi  célèbre.  On  fait  qu'il  eft  le 
héros  de  la  première  fatyre  de  Boileau, 

Damon,  ce  grand  auteur , &c. 

On  ne  peut  pas  dire  que  Boileau  ait  peint  cette 
v pauvreté  , d une  manière  noble  & intéreffante  , quoi- 
que Juvénal , qu’il  imite  dans  cette  fâtyre  , lui 
en  eût  donné  l’exemple.  Juvénal  , d’un  feul  mot 
de  regret,  iméreflè.  bien  plus  pour  fon  ami  obligé 
par  fa  pauvreté  de  quitter  Rome,  comme  Damon  , 
-c’eft-à-dire  Triftan , de  quitter  Paris. 

Quamvis  digreflu  veteris  confufus  amtcï 

Laudo  tamen  vacuis  quod  fedem  figere  Cumis 

Deflinet  atque  unum  civem  donart  Jybillcs. 

Triflan , né  en  1601,  au  château  de  Souliers, 
dans  la  Marche,  fut  d’abord  placé  auprès  du  marquis, 
depuis  duc  de  Verneuil,  fils  de  Henri  IV  & d’Hen- 
riette  de  Balzac  d’Entragues.  Il  tua  en  duel  un 
garde  du  corps  , & fut  obligé  de  s’enfuir  en  An- 
gleterre. Quand  il  revint  en  France  , il  eut  befoin 
que  le  favant  Scévole  de  Sainte-Marthe , qu’il 
connut  en.  Poitou  , lui  donnât  un  afile  chez  lui; 
il  lui  rendit  un  autre  fervice  bien  important,  celui 
de  lui  infpirer  le  goût  des  lettres.  Un  Ligueur  de 
la  maifon  d’Humières  , qui  le  vit  à Bordeaux,  lui 
obtint  la  grâce  du  roi  Louis  XIII.  Gallon  d’Or- 
léans le  prit  pour  fon  gentilhomme  ordinaire;  alors 
il  fe  partagea  entre  la  poéfîe  & les  piaifirs.  On 
regarde  comme  les  mémoires  de  fa  vie,  fon  roman 
intitulé  : le  Page  difgracié.  S’il  ne  réuflît  pas  auprès 
des  grands,  il  réulfit  trop  aupiès  du  public,  au 
théâtre  toutes  fes  pièces , aujourd’hui  toutes  oubliées, 
eurent  de  fon  tems  le  plus  éclatant  fuccès  , & 
firent  la  réputation  du  célèbre  affeur  Mondori  ; 
on  ne  connoit  aujourd’hui,  & en  ne  cor.noit  que 
de  nom  , la  Marianne  de  Triflan , parce  que  la 
jaloufie  de  Roulfeau  a elfayé  de  la  reffufeiter  en  la 
rajeunifiam  pourl’oppofcrà  celle  de  Voltaire,  dont  le 
fuccesl’affligeoit.  La  chaleur  pafllonnée  avec  laquelle 
Mondori  jouoit,  dans  cette  pièce,  le  rôle  d’Hérode, 
eft  refiée  céièbie  au  théâtre,  & coûta  , dit  on  , 
la  vie  à cet  aéteur.  Triflan  mourut  en  s’é- 

tant fait  à lui-même  cette  épitaphe  : 

Ebloui  de  l’éclat  de  la  fplendeur  mondaine  , 

Je  me  flattai  toujours  d’une  elpérance  vaine; 

W> floue  Tome  T. 
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Faifant  le  chien  couchant  auprès  d’un  grand 
feigneur. 

Je  me  vis  toujours  pauvre,  & tâchai  de  paroître. 
Je  vécus  dans  la  peine  , attendant  le  bonheur , 

Et  mourus  fur  un  coffre  en  attendant  mon  maître» 

( Voyez  dans  l es  noces  de  Boileau  , une  autre 
épitaphe  de  Trifian). 

Triflan  eut  un  frère  , Jean  Baptîfie  Triflaft 
l’hcrmite  Souliers,  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi  , qui  s’occupoit  d’hifloire  & de  généalogie.  Ot» 
a de  lui  .•  l'hiftoire  généalogique  de  la  noblejfe  de 
Touraine , & l’hifioire  des  italiens  qui  ont  été  le 
plus  afFeéfionnés  à la  France  , en  Tofcane  , en 
Corfe  , à Naples,  fous  ce  titre:  Tofcane françoife  é 
Corfe  françoife  , Naples  françoife. 

4°.  Un  autre  Triflan , nommé  Jean,  écuyer," 
fieur  de  Saint-Amand  & du  Puy-d’Amour,  attaché 
comme  Triftan  rhermite,à'Gaflon,  duc  d’Orléans, 
n’étoit  vraifemblablement  pas  de  la  même  famille. 
On  a de  lui  un  alfez  favant  ouvrage , critiqué  fur 
quelques  endroits,  par  le  P.  Sirmond  ; c’efi  un 
commentaire  hiftorique  fur  la  vie  des  empereurs* 
Ce  Triftan  vivoit  en  1656. 

^TRITHÊME,  ( Jean  ) , ( Hift.  Litt.  Mod.  ). 
L’abbé  Trithême , abbé  de  St.  Jacques  de  Wertz- 
bourg  , né  près  de  Trêves  en  1461,  mort  en  1 
a laiffé  des  monumens  de  fon  érudition  , Trithemi 
opéra  kiftorica,  Annales  kirfaugienfes  , un  catalogue 
des  écrivains  eccléfiafiiques , contenant  la  vie  & la 
lifie  des  œuvres  de  870  auteurs  ; un  autre  cata- 
logue des  hommes  illufires  d’Ailemagne  & un 
troifième  de  ceux  de  l’ordre  de  St.  Benoît.  Un 
traité  de  Stéganographie , c’efi-à  dire,  des  diver- 
fes  manières  d’écrire  en  chiffre.  Trithême  a été  ac- 
eufé  de  magie.  Ce  traité  de  Stéganographie  fuf- 
fifoic  bien  alors  pour  fonder  une  pareille  accufa- 
tion. 

TRIVULCE , ( Hift.  de  France  & d'Italie  ) % 
grande  & illuflre  maifon  du  M lanès  a produit  plu- 
sieurs hommes  illufires  & plufieurs  maréchaux  de 
France.  i°.  Jean- Jacques  Trivulce  , marquis  de 
Vigevano,  Guelphe  paffionné,  n’avoitpu  échapper 
aux  fureurs  de  Ludovic  Sforce  qu’en  fe  vouant 
au  fervice  de  la  France  ; il  acquit  beaucoup  de 
gloire  fous  Charles  VIII , Louis  XII  & François  I ; 
il  avoit  commandé  avec  le  maréchal  de  Gié  l'a- 
vant-garde de  l’armée  Françoife  à la  bataille  de 
Fornoue.  A la  première  conquête  du  milanès  fous 
Louis  XII , il  fut  fait  gouverneur  de  ce  duché 
Louis  XII  crut  que  les  milanois  feroient  touchés 
d’une  fi  noble  récompenfe  accordée  à un  de  leurs 

i compatriotes  , & que  cet  exemple  attacheroit  la 
noblelfe  du  pays  à fon  fervice.  Pour  fortifier  cette 
j idée  , il  lui  donna  le  bâton  de  maréchal  de  France, 
que  Trivulce  d’ailleurs  avoit  bien  mérité.  Mais  le 
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caraélère  dur  & fier  de  Trivulce , la  fuperiorîre 
choquante  qu'il  affeéta  fur  fes  égaux,  la  proteélion 
imprudente  qu’il  accorda  aux  Guelphes  & qu’il 
pouffe  jufqu’à  perfécuter  les  Gibelins , coucouru- 
rent  avec  d’autres  caufes  à ébranler  la  nouvelle 
domination  &c  à favorifer  le  rappel  de  Ludovic; 
fes  peuples  qui  le  haïiïoient  moins  que  Trivulce  , 
le  reçurent  avec  joie.  Trivulce  fortit  de  Milan  , 
furieux  & humilié.  Il  reprit  toute  fe  gloire  à la 
bataille  d’Aignadel  en  1509.  Il  en  reperdit  une 
partie  à la  bataille  de  Novare  (1513),  à la  perte 
de  laquelle  il  contribua , dit-on  , par  fa  mauvaife 
conduite  ; mais  il  fe  furpaffe  lui-même  fous  Fran- 
çois I en  1515  , i°.  au  paffege  des  Alpes  , où 
avec  des  peines  incroyables  il  parvint  à faire  guin- 
der  le  canon  par  le  haut  des  montagnes  z°.  à la 
bataille  de  Marignan  , cetre  même  année;  nul  au- 
tre général  n’avoit  eu  fi  fouvent  les  armes  à la 
main  & n’avoit  vu  tant  de  combats,  il  difoit  que 
tous  ces  combats  n’avoient  été  que  des  jeux  d’en- 
fat-s , mais  que  la  bataille  de  Marignan  étoit  un 
combat  de  Géans,  Il  avoit  vu  palier  dans  diffé- 
rentes mains  le  gouvernement  du  Milanès;  il  étoit 
en  1518  dans  celles  du  maréchal  de  Lautrec;le 
maiéchal  de  Trivulce  paroifToit  fe  contenter  de  vi- 
vre à M;lan  en  citoyen  prelque  indépendant  ; mais 
ce  rang  de  gouverneur  qu’il  avoit  eu  autrefois  & 
qu'il  regrettait  fans  doute;  cette  magn'ficence  royale 
qu’il  fe  plaifoit  à étaler  patmi  fe-.  concitoyens,  la 
confidération  que  fes  fetvices , les  talens,  fes  ver- 
tus lui  av  ient  acquife  & que  fon  luxe  rendoit  plus 
éclatante,  blefTerent  les  yeux  inquiets  de  Lautrec. 
Trivulce  ctoic  à la  tête  des  Guelphes  , & cette 
qualité  de  chef  d’un  parti  encore  alfez  puilfart, 
lui  donnoit  un  crédit  qui  pouvoit  quelquefois  ba- 
lancer l’autorité  du  gouverneur.  Lautrec  entreprit 
de  dénu're  ce  rival  de  puiifance  qu’il  ne  falloir 
que  la  fier  mouiir.  Ses  lettres  le  peignirent  à la 
coût  comme  un  chef  de  faélieux,  comme  un  fu- 
jet  rml  fournis  dont  la  fière  indépendance  cho- 
quoit  trop  ouvertement  l’autorité  du  roi.  On  lui 
fit  un  crime  d’avoir  accepté  pour  lui  & pour  route 
fa  famille  un  droit  de  bourg  o'fie  parmi  les  Suites. 
Il  vouloir,  difoit-on  , fe  fortifier  contre  fon  prince 
de  l’appui  de  cette  nation.  On  s’en  pnt  aulîi  à 
lui  de  ce  que  fon  frère  & fes  neveux  s’étoient 
engagés  au  f. rvice  des  Vénitiens.  Tous  ces  chefs 
d accufarion  groflis  par  la  comte  de  de  Château- 
briant  , foeur  de  Lautrec  & mai trefle  de  François  I , 
in  (pilèrent  au  roi  contre  Trivulce  de  forces  pré- 
ventions. 

Trivulce  étoit  prompt,  fier  & fcnfible  j il  ap- 
p end  qu’en  le  noircit  dans  l'efprit  de  fon  maître, 
il  part  en  polie,  il  traverfe  à quatre-vingt  ans  au 
milieu  de  1 hÿver  les  g’aces  & les  neiges  des  Al- 
pes. Pendant  fon  abfence  , Lru  u-c  fait  arrêter  à 
Vig-vano  la  veuve  tfc  les  en  fa  os  du  comte  de 
JVlulbco  f n fils  ; cependant  Trivulce  a'n've  d la 
cour  pour  fe  juft.fier,  ne'  croyant  pas  qu’un  re- 
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gard  de  la  comtelTe  de  Château  - briant  pût  ef- 
facer quarante  années  de  fervice.  On  refuie  de  le 
voir  & de  l'entendre  Ce  malheureux  & refpeélable 
vieillard,  outré  de  défefpoir,  fe  fait  porter  en  chaife 
dans  un  endroit  où  le  roi  devoit  paiïer.  Dçs  qu’il 
l’apperçut  il  s’écria  : firc } daigne ^ accorder  un  mo- 
ment d'audience  à un  homme  qui  s'ejl  trouvé  ert 
dix-huit  batailles  rangées  pour  le  fervice  de  vos 
prédéceffeurs  & pour  le  vôtre  ! le  roi  furpris  jette 
un  coup-d'œil  , reconnoît  Trivulce , détourne  la 
tête  & palTe  fans  répondre.  Ce  trait  de  mépris 
perce  le  cœur  de  Trivulce , la  fièvre  le  faific,  le 
dépit  & la  douleur  le  confirment  , il  rentre  chez 
lui  & fe  met  au  lit  pour  n’en  plus  relever. 

Le  roi  n’étoit  pas  fait  pour  la  cruauté  , i!  ne 
tarda  pas  à fentir  qu’un  accueil  fi  dur  n'avoit  pas 
dû  être  le  piix  de  tant  de  fervices  ; il  envoya 
vifiter  Trivulce  & lui  fit  faire  quelques  exeufes  : 
Je  fuis  bien  fenfible  aux  bontés  du  roi,  répondit  Tri- 
vulce , mais  je  l'ai  trop  été  a fes  rigueurs.  Il  n’y 
a plus  de  remède.  Il  mourut  lailfent  à François  I 
le  regret  éternel  d’avoir  caufé  la  mort  d’un  de  fes 
meilleurs  fujets.  Il  fut  enterré  au  bourg  de  Châ- 
tres, (aujourd’hui  Arpajon  ) fous  Momlhery , où 
il  avoit  trouvé  la  cour  & où  il  étoit  mort  , on 
grava  fur  fa  tombe  uns  épitaphe  qui  exprimoit  loti 
caractère  aétif. 

Htc  quiefeit  qui  nunquam  quievït. 

Ici  repofe  qui  ne  fe  repofa  jamais. 

Cette  aventure  mit  dans  le  cœur  des  milanois 
des  difpofinons  fâcheufes  à l’égard  du  gouverneur, 
à l’égard  du  roi  même  & de  la  nation  Françoife  ; 
fur-tout  lorlqu’on  vit  la  mort  du  malheureux  Tri- 
vulce , procurer  le  bâton  de  maréchal  à Thomas 
de  Foix  , dit  Lefcun , frère  du  maréchal  de  Lau- 
trec, 

Un  tel  caraâère  donne  une  grande  idée  de  fi  an- 
chife.  Louis  XI I au  commencement  de  fon  règne, 
l’ayant  confulté  fur  fon  projet  de  conquérir  le  Mi- 
lanès , Trivulce  ne  lui  donna  qu’un  avis  en  trois 
mots  qui  n éto  ent  que  le  même  mot  :Jire\  pour 
réuffir  dans  une  telle  entreprife , trois  ckofes  font 
néceff aires  : 1°.  de  l'argent , i'J.  i argent , 30.  de  l'ar- 
gent. On  a beaucoup  décrit  le  fomptueux  fefiin 
que  Trivulce  donna  en  1507  a Louis  Xll  à Mi- 
lan. Il  s’y  trouva  noo  dames  , chacune  av  it  un 
écuyer  tranchai  t pour  la  fervir.  Cent  foixante 
maîtres  d'hotel  ordonnoiem  le  fefiin,  portant  cha- 
cun à la  main  un  bâton  couveit  de  velours  b eu  , 
femé  de  fleurs  de  l>s  d'or.  Le  roi  fut  fervi  en 
vaUfclle  d’or,  les  autres  convives  en  vaifielie  d’ar- 
gent , toute  neuve,  toute  aux  rrmes  du  maré- 
chal. La  fal'e  avoit  été  faite  tout  exprès  pouc 
ce  feflin , qui  fut  précéd:  d’ung'and  bal.  La  prefie 
y fut  fi  grande  , que  la  p'ace  manquant  al  Tou- 
rnent pour  dan-fer , le  toi  imp  tient  p it  la  halle- 
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tmcle  d'un  de  Tes  gardes , & fît  lui  même  ranger 
tout  le 'monde  ui  tra-ppant  à dioite  & à gauche, 
ce  qui  ne  convenait  guères  , ce  femble,  ni  à fa 
dign  té  ni  au  cacaélèrc  du  bon  Louis  XII. 

i*.  Th  ccdore  Trivulce , coufin  germain  de  Jean- 
Jacques , remplaça  l’Alviane  dans  le  comroandc- 
fnenc  des  armées  vénitiennes  , & comme  les  vé- 
nitiens croient  alors  nos  alliés  , il  fie  la  guerre 
pour  les  intérêts  communs  de  la  Fiance  & de  Ve 
nife.  L’empereur  Maximilien  ayant  fait  en  i$i6 
une  irruption  dans  le  Milanès,  comme  il  n’avoit 
jamais  d’argent,  fis  fuifies  menaçoient  de  l’aban- 
donner & de  prendre  parti  pour  la  France  ; à ces 
mots  l’empereur  frappé  comme  d’un  coup  de  fou- 
dre , fe  rappelé  Ludovic  S'force  , l’oncle  de  fa 
femme , livré  aux  franço's  par  les  fuifies  : il  ré- 
pond en  tremblant  qu’il  ira  le  foir  au  quartier 
des  fuilles  pour  les  payer,  & il  fe  réfugie  dans  le 
quartier  de  fis  allemands.  Trivulce  augmente  fa 
crainte  par  un  firatagême  , il  écrit  aux  capitaines 
fuifies  de  l’armée  impériale  une  lettre  qui  anr.on- 
çoit  une  faufle  intelligence  8c  un  prétendu  com- 
plot contre  l’empereur.  La  lettre  ayant  été  inter- 
ceptée comme  il  le  vou'oit,  Maximilien  ne  doute 
p us  que  fa  perte  ne  (oit  jurée , il  envoie  aux 
fuifies  feize  mille  écus  & leur  en  promet  beau- 
coup davantage  , feulement  pour  les  auiufer,  en 
même  tems  il  fuppofe  qu’on  doit  lui  payer  dans 
la  ville  de  Trente  une  lettre  de  change  de  qua- 
tre vingt  mille  «eus;  il  y court  en  porte,  mais 
cette  lerre  de  change  n’étoit  qu'un  prétexte,  & ce 
voyage  n’étoit  qu’une  fuite  ; il  ne  revint  point  , 
les  fuifies  fe  débandèrent  , les  allemands  fe  reti- 
rèrent. 

Avant  de  fervir  les  vénitiens , Trivulce  les  avoit 
Combattus  dans  la  guerre  que  Louis  XII  leur  avoir 
faite  afiez  mal-à-propos  eu  exécution  de  la  ligue 
de  Cambray  ; il  s’étoit  dirtingué  à la  bataille  d'Ai- 
gnalel  en  ipo9  & à celle  de  Ravenne  eu  ijn. 

Il  fut  fait  maréchal  de  France  le  13  mars 
a la  place  du  maréchal  de  Chabanes.  Lorfqu’en 
1518  la  defedion  d André  Doria  fit  perdre  Gênes 
à la  France,  Trivulce  le  retira  dans  le  château 
qu’il  défendit  vaillamment , & s’il  eût  pu  rece- 
voir trois  nulle  hommes  d infanterie  qu’il  deman- 
doic  , il  promettent  avec  ce  fecours  de  reprendre 
la  place  , mais  tous  les  événemens  étant  contraires, 
il  fe  vit  forcé  de  rendre  le  château  qui  fut  à l’inf- 
tant  rafé,  car  Gênes  devenoit  un  état  libre.  Théo- 
dore Trivulce  mourut  en  1531  à Lyon,  dont  il 
éfoit  gouverneur. 

30.  Alexandre  Trivulce  , neveu  du  maréchal 
( Jean  Jacques  ) , voyez,  fa  mort  à l’article  Gui- 
thardin. 

40.  La  maifon  Trivulce  a donné  à l’églife  un 
grand  nombre  de  cardinaux  attachés  les  uns  à la 
France , les  autre.»  a 1 Ffpagne  , tous  perfonnages 
d’un  mérite  dirtingué. 
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Triumvir  de  la  république  , ( hiji.  rom.  ) 

l’un  des  trois  chefs  qui  gouvernèrent  ablbiumeiu 
la  republique  de  Rome;  ce  n’ét.oit  pas  un  ma— 
girtrat  , mats  l’ufurpat  ur  d une  rnagifirarure  fouve- 
raine.  Rome  vit  naître  deux  fo  s cette  ufurppttcn. 
Ce.ar  , Pompee  & Craflus  , furent  les  premiers 
triumvirs  qui  pattagerent  entr’eux  legouvernenteiu  t 
& c’ell  ce  qu’on  appelle  le  premier  triumvirat. 
Oélavius , Antoine  & Lépidus  , fuie-  t les  féconds 
triumvirs  , & la  république  finit  par  dégéne  er  eu 
monarchie;  mais  nous  tacherons  de  ne  tien  tailler 
à défirerfur  ces  deux  grandes  révolutions  de  Rome, 
au  mot  Triumvirat.  {D.  J.) 

TRIUMVIRS  des  colonies  ,(_kijl.  rom  ) trium - 
viri  colonis  deducenda  , magifirats  prépolés  pouf 
établir  des  colonies. 

Ges  fortes  de  magifirats  fe  creoient  dans  une 
afiemblée  du  peuple  par  tribus  : routes  les  fois  que 
les  romain»  envoyoienc  des  colonies  dans  les  pays 
qu’ils  avoient  fournis , pour  maintenir  les  peuplés 
dans  l’obéifiance  & les  empêcher  de  fecouec  le  joug; 
on  choififioit  des  magifirats  qu’on  appelloit  ou  duum - 
virs  , ou  triumvirs  y ou  decemvirs  , félon  le  nom- 
bre dont  ils  etoient  compofés.  Quand  par  une  or- 
donnance du  peuple  , ou  par  un  décret  du  fénat , 
on  avoit  déteririiné  la  colonie  St  fait  le  choix  d® 
ceux  qui  la  dévoient  remplir,  onchargeoitîes  trium- 
virs de  la  conduire  : c’étoit  à eux  de  l’établir,  de 
faire  le  département  des  terres  qui  lui  étoient 
adjugées  , 8c  daffigner  à chacun  ce  qu’on  lui  don- 
noit  en  propre  à cultiver;  après  cela,  ils  traçoien: 
avec  une  charrue  les  limites  du  terrein  dont 
ils  avoient  fait  le  partage.  On  voit  des  montt-» 
mens  de  cette  infiitution  fur  les  médailles,  où  i’éta- 
blifiement  des  colonies  efi  marqué  par  une  charrue 
attelée  de  bœufs.  ( D.  J.  ) 

Triumvirs  de  nuit , ( hifi.  rom.  ) triumviri  noc - 
turni y c’étoient  de  bas  officiers  prépofés  pour  la 
police  de  la  nuit.  Augufie  voulant  s'affermir  fur  le 
trône , s’appliqua  à rétablir  l’ordre  & la  sûreté  de 
la  ville  de  Rome  , où  il  y avoit  eu  autrefois  des 
triumvirs  , dont  l’emploi  écoit  de  maintenir  le 
repos  public  pendant  la  nuit  , & de  veiller  aux 
incendies  ; c'eft  par  cette  dernière  railon  qu’ils 
fur.  nt  appellés  triumviri  notturni  ; mais  comme  il 
étoit  difficile  que  ces  officiers  puffent  fuffire  a ces 
deux  chofes , Augurte  créa  fept  cohoites  , dont 
il  en  établit  une  pour  veiller  dans  deux  quartiers 
de  Rome  , & leur  donna  un  chef  qu’il  appella 
pr&feBus  vigilum  , dignûé  m-ntionnée  dans  plu- 
fieuis  inferiptions  anciennes,  qui  ont  été  rappor- 
tées par  Panvinius  , de  civitate  Romand.  (D  J.) 

Triumvirs  monétaires  , terme  de  monnoies 
des  Romains  , officiers  . direéleurs  ou  furintendans  , 
prépolés  chez  les  Romains  à la  fabrique  des  mon-» 
noies. 
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On  fait  que  du  tems  de  la  république,  l’inten- 
dance de  la  monnoie  étoit  commife  à trois  offi- 
ciers ou  magifirats,  qu’on  nommoit  triumviri  auro , 
argento  , sri  , flando  , feriundo.  Jules-Céfar  en 
ajouta  un  quatrième  comme  nous  l’apprenons  de 
plufieurs  médailles  qui  portent  l’image  de  ce  prince  ; 
mais  fous  Augufte  les  chofes  furent  remifes  fur 
l’ancien  pied  , & les  triumvirs  monétaires  conti- 
nuèrent de  mettre  leur  nom  fur  les  monnoies  qu’ils 
faifoient  frapper  ; c’efi  un  fait  dont  les  médailles 
d’Augufte  nous  inftruifent. 

Il  n’efi  pas  vraifemblable  qu’il  y ait  eu  à 
Rome  des  triumvirs  monétaires  prépofés  par  l’em- 
çereur  à la  fabrication  des  efpèces  d’or  & d’argent , 
Sc  d’autres  triumvirs  nommés  par  le  fénat  , pour 
avoir  foin  de  la  fabrication  des  efpèces  de  bronze  ; 
car  les  mêmes  officiers  ont  pû  avoir  l’intendance 
de  toute  la  monnoie  qui  fe  frappoit  à Rome  , quoi- 
qu’ils fuffent  obligés  de  demander  l’approbation  de 
l’empereur  pour  le  type  des  monnoies  d’or  & d’ar- 
gent , & l’approba’tion  du  fénat  pour  le  type  de 
la  monnoie  de  bronze. 

Au  refie  , il  n’efi  guerre  poffible  de  douter  que 
3a  difpofition  de  la  monnoie  n’ait  appartenu  aux 
empereurs  , puifqu’on  trouve  fur  une  infinité  de 
médailles,  moneta  Aug.  & moneta  Augg.  De  plus, 
Stace  dans  les  vers  qu’il  a faits  , pour  confoler 
Hétrufcus  de  la  mort  de  fon  père  , qui  après  avoir 
cté  affranchi  par  Tibère  , étoit  devenu  intendant 
de  l’empereur  , difpenfator  Csfaris  : Stace  , dis-je, 
nous  apprend  qu’Hétrufcus  avoit  été  chargé  de  la 
matière  qui  devoit  être  employée  à frapper  des 
monnoies  au  coin  des  empereurs. 

Quee  divùm  in  vultus  igni  formanda  liquefcat 

Majfa  , qitid  Antonia  fcriptum  trepet  igné  moneta. 

Il  efi  donc  vrai  que  la  monnoie  d'or  & d’ar- 
gent appartenoit  plus  particulièrement  à l'empe- 
reur ; en  effet  , outre  que  la  marque  de  l’auto- 
rité du  fénat  ne  fe  trouve  que  très  - rarement  fur 
ce  s deux  métaux  , une  infcription  decouverte  à Rome 
fur  la  fin  du  feizième  fiècle  , & rapportée  dars 
Gruter , prouve  ce  fait  d’une  manière  évidente. 
Cette  infcription  qui  efi  du  tems  de  Trajan  com- 
mence a:nfi  : Fortune  Aug.  facrum  ojficinaeores  mo- 
nets auraris  argentans.  C&faris. 

Il  falloit  donc  que  la.monnoie  d’or  & d’argent 
'dépendît  plus  particulièrement  de  l'empereur,  puif- 
que  fans  cela  les  monétaires  en  bronze  auroient 
été  joints  aux  monétaires  des  deux  autres  métaux. 
On  peut  tirer  cette  même  conféquenxe  de  ce  que 
Sévère  Alexandre  ayant  réduit  les  impofitior.s  à la 
trentième  partie  de  ce  qu’elles  étoient  fous  He'io- 
gabale , voulant  faire  auffi  un  changement  dans 
fe  poids  & dans  le  module  de  la  mornoie  , il 
efi  dit  qu’il  fit  frapper  des  demi-fols  & des  tiers 
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de  fols  d'o-r  , mais  on  n’ajoute  pas  qu’il  ait  en* 
trepris  de  rien  changer  dans  la  monnoie  de  bronze, 
apparemment  parce  qu’il  ne  voulut  pas  être  ac- 
eufé  d’empiéter  fur  les  droits  du  fénat. 

Remarquons  qu’après  Augufle  on  ne  trouve  plus 
furies  médailles  le  nom  des  triumvirs  monétaires  ; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  ces  em- 
plois ayent  été  fupprimés  ; car  parmi  les  titres 
donnés  dans  une  ancienne  infcription  à un  Q.  Hedius 
Rufus  Lollianus  Gentianus  , qui  vivoit  du  tems  de 
Sévère  & de  Caracalle,  on  lit  celui  de  III.  Vir. 
AA.  A.  FF.  & on  trouve  un  L.  Antronius  Va- 
gonius  Profper  III.  Vir.  Monetalis  , dans  une 
autre  infcription  rapportée  par  Reinefîus , & que 
Sperlingius  croit  plus  moderne  que  la  précédente. 
Les  ouvriers  qui  travailloient  à la  monnoie  fous 
les  ordres  des  triumvirs , étoient  ou  des  affranchis 
ou  des  efclaves,  c’eft  pour  cela  que  da!ns  un  ancien 
monument  , ils  font  nommés  officinatores  , & num- 
mularii  officinarum  argentarium  familis  monetaris  > 
on  les  appelloit  en  général  monetarii  officinatores 
monets  , & nummularii  officinatores  monets. 

On  les  divifoit  en  plufîeurs  clafles  ; les  uns  , 
nommés  ftgnatores , gravoient  les  coins;  les  autres, 
appellés  fuppoflores  , avoient  foin  de  mettre  la 
pièce  de  métal  entre  les  quarrés  ; d'autres  , ap- 
pellés malleatores  , la  frappoient  avec  le  marteau  ; 
il  efi  fait  mention  de  ces  trois  fortes  d’ouvriers 
conjointement  dans  une  infcription  de  Gruter. 

Il  y avoit  outre  cela  d’autres  ouvriers  chargés 
de  la  fonte  & de  la  préparation  des  métaux  qu'on 
apportoit  en  malle  ou  en  lingots  aux  hôtels  des 
monnoies.  Ceux-ci  fe  nommoient  flatores  , ou  fla- 
tuarii , auri  & argenti  monetarii. 

Quelques-uns  étoient  chargés  de  la  vérification 
du  titre  & du  poids  des  efpèces,  on  les  appelloit 
exaBores  auri  , argenti  , sris , & c’efi  pour  cela 
qu’on  lit  exagium  folidi  fur  certaines  médailles 
d’Honorius  & de  Valentinien  III,  qui  paroiffent 
avoir  fervi  d’une  efpèce  de  pied-fort , pour  véri- 
fier les  fols  cfor  qu’on  frappoit  du  tems  de  ces 
empereurs , comme  en  peut  le  voir  dans  la  dif— 
fertation  de  M.  du  Cange  fur  les  médailles  du 
bas  âge  : le  chef  de  ces  ouvriers  efi  app.llé  optio 
dans  quelques  inferiptions , du  moins  en  cas  qu’il 
y eût  quelqu’un  au-deiïus  de  celui  qui  portoit 
ce  nom , les  anciens  monumens  ne  nous  en  ont 
pas  confervé  le  fouvenir. 

Ce  font  là  tous  les  noms  qui  feient  parvenus 
jufqu’à  nous  , des  perfonnes  employées  dans  les 
monnoies  des  romains;  car  il  faut  bien  fe  garder 
de  confondre  , comme  a fait  Sperlingius , les  mo- 
nétaires avec  ceux  qui  font  appellés  fur  d’anciens 
marbres  ,argentarius  coaBor  , auri  luflralis  coaBor  t 
procurât  or , fdbprocurator  , defenfor  aurariorum.  Les 
pten^ers  étoient  des  receveurs  chargés  du  rocou» 
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$Fémènt  de  l'or  & de  l’argent  que  les  fujets  de  l’em- 
pire dévoient  payer  au  tréfor  impérial  ; les  der- 
niers étoient  des  officiers  prépofés  à la  fouille  des 
mines  d’or  qu’on  découvroit  fur  les  terres  de 
l’empire. 

Dans  le  Bas-Empire  , il  n’eft  plus  fait  mention 
«des  triumvirs  monétaires , & le  S.  C.  ne  fe  trouve 
plus  comme  auparavant  furies  monnoies  de  bronze. 
Cela  fait  juger  que  les  empereurs  , en  attribuant  à 
leur  dignité  le  droit  exclufifde  faire  battre  monnoie, 
abolirent  les  trois  charges  de  ceux  qui  préfidoient 
â cet  emploi , & qui  vraifemblablement  n’étoient 
pas  nommés  fans  l’approbation  du  fénat.  Ce  change- 
ment , félon  les  apparences,  arriva  fous  Aurélien , 
Contre  qui  les  monétaires  s’étoient  révoltés. 

Dans  la  fuite  , il  paroît  par  la  notice  des  deux 
Empires  que  la  monnoie  fut  dans  le  département 
du  furintendant  des  finances  , appelle  cornes  fa- 
crarum  largitionum.  On  établit  pour  lors  dans  chaque 
monnoie  particulière  un  direéîeur , que  la  notice 
appelle  procurator  monets  , & Ammien  Marcellin  , 
prspofitus  monets.  : au  deffus  de  celui-ci  étoit  le 
chef  des  monétaires , à qui  on  donnoit  le  nom 
de  primarius  monetariorum.  Il  cfl  vrai  que  la  no- 
tice ne  parle  point  des  différentes  monnoies  établies 
dans  l'empire  d’Orient  , & qu’elle  n’en  nomme 
que  fix  dans  l’Occident,  celle  de  Sifcia,  d’Aquilée, 
de  Rome  , de  Lyon  , d’Arles  & de  Trêves.  Cepen- 
dant l’exergue  des  médailles  du  Bas-Empire  nous 
prouve  qu’il  y en  avoit  un  bien  plus  grand  nombre. 
Notice  de  M.  le  baron  de  la  Baftie.  ( D.  J.  ) 

TRIUMVIRAT  ,fm.(  hift.  rom.  ) c’efl  le  nom 
latin  que  l’hiftoire  a confacré  à l’affociation  faite 
par  trois  perfonnes  , pour  changer  le  gouverne- 
ment de  la  république , & s’en  emparer  contre  1 s 
loix  de  l’état. 

Etat  de  Rome  fur  la  fin  de  la  république.  Rome 
montée  au  faîte  de  la  grandeur  , fe  perdit  par  la 
corruption  , par  le  luxe  , par  des  profufions  qui 
n’avoient  point  de  bornes.  Avec  des  defirs  immo- 
dérés , on  fut  prêt  à tous  les  attentats  , &,  comme 
dit  Sallufie , on  vit  une  génération  de  gens  qui  ne 
pouvoient  avoir  de  patrimoine,  ni  fouffrirque  d’autres 
en  euiïenr.  Syila  , dans  la  fureur  de  fes  entreprifes  , 
avoit  fait  des  chofes  qui  mirent  Rome  dans  l’im- 
poffibilité  de  conferver  fa  liberté.  Il  ruina  dans 
fon  expédition  d’Afie  toute  la  difcipline  militaire  ; 
il  accoutuma  fon  armée  aux  rapines  , & lui  donna 
des  befoins  qu’elle  n’avoit  jamais  eus  ; il  corrompit 
une  fo  s des  foldats  qui.  dévoient , dans  la  fuite  , 
corrompre  les  capitaines. 

Il  entra  à main  armée  dans  Rome  , & enfeigna 
aux  généraux  romains  à violer  l’afyle  de  la  liberté. 
Il  donna  les  terres  des  citoyens  aux  foldats  , & il 
les  rendit  avides  pour  jamais  ; car  dès  ce  moment 
il  n’y  eut  plus  un  homme  de  guerre  qui  n’attendît 
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une  occafion  qui  pût  mettre  les  bïens  de  fes  con- 
citoyens entre  fes  mains. 

Dans  cette  pofition  , la  république  devoit  nécef- 
fairement  périr  ; il  n’étoit  plus  queflion  que  de 
favoir  comment  & par  qui  elle  feroit  abbatue. 
Trois  hommes  également  ambitieux  effaçoient  alors 
les  autres  citoyens  de  Rome  , par  leur  naiffance  , 
leur  crédit , par  leurs  exploits  , & par  leurs  ri- 
cheffes , Cnéius  Pompéius,  Caius  Julius  Céfar, 
& Marcus  Licinius  Craffus. 

Caractère  de  Craffus.  Ce  dernier  de  la  maifoa 
Licinia,  & célèbre  par  fa  more  chez  les  l’arthes , 
étoit  fils  de  Craffus  le  cenfeur.  Ne  pouvant  vivre 
en  fureté  à Rome , parce  qu’il  avoit  été  proferit 
par  Cinna  & Marius  , il  le  fauva  en  Efpagne , 
où  Vibius  , un  de  fes  amis  , le  tint  caché  pen- 
dant huit  mois  dans  une  caverne.  Ds-là  il  fe 
rendit  en  Afrique  auprès  de  Sylla,  qui  lui  donna 
d’abord  la  commiffion  daller  dans  le  pays  des 
Marfes , pour  y faire  de  nouvelles  levées;  mais 
comme  il  falloit  palier  dans  differens  quartiers  de 
l’armée  ennemie  , Craflus  avoir  befoin  d’une  ef- 
corte  , il  la  demanda  à Sylla.  Ce  général , qu 
vouloir  accoutumer  fes  officiers  à des  entreprifes 
hardies  , lui  répondit  fièrement:  » Je  te  donne  pou 
» gardes  ton  père  , ton  frère  , tes  parens  , & tes 
» am:s  qui  ont  été  maffacrés  par  nos  tirans , & 
» dont  ie  veux  venger  la  mort  *>.  Craffus  touché 
de  ce  difeours  , & plein  du  defir  de  fe  difbinguer , 
partit  fans  répliquer , paffa  au-travets  de  différer 
corps  de  l’armée  ennemie,  leva  un  grand  nombre 
de  croupes  par  fon  crédit,  vint  rejoindre  Sylla,  Sc 
partagea  depuis  a u?ec  lui  tous  les  périls  & toute 
la  gloire  de  cette  guerre. 

Dans  le  même  tems  , le  jeune  Pompée  n’ayant 
pas  encore  vingt-trois  ans , tailla  en  pièces  la  ca- 
valerie gauloife  aux  ordres  de  Brntus  , joignit  Sylla 
avec  trois  légions  , fe  lia  d’amitié  & d’intérêt 
avec  Craffus. 

Sylla  devenu  diélateur  perpétuel,  ou  , pour  mieux 
dire , le  maître  abfolu  de  Rome  , difpofa  fouve- 
rainement  des  biens  de  fes  concitoyens , qu'il  re- 
gardoit  comme  faifant  partie  de  fes  conquêtes  ; & 
Craffus  , dans  cette  confifeation  , eut  le  choix  de 
tout  ce  qui  pouvoit  flatter  fon  avarice  : Sylla , 
auffi  libéral  envers  fes  am's , que  dur  & inéxorable 
envers  les  ennemis  , fe  faifoit  un  plaifir  de  répandre 
à pleines  mains  les  ttéfors  de  la  république  fur 
ceux  qui  s’étoient  attachés  à fa  fortune.  Voilà  la 
principale  fource  des  richeffes  de  Crallus. 

Elles  n’amollirent  point  fa  valeur.  Il  y avoit 
déjà  trois  ans  que  la  guerre  civile  duroic  en  Italie  , 
avec  autant  de  honte  que  de  défavantage  pour  la 
république,  lorfque  le  fénat  lui  en  donna  la  con- 
duite. La  fortune  changea  fous  cet  habile  général; 
il  rétablir  la  difcipline  militaire  , défit  les  trou- 
pes de  Spartacus,  & remporta  une  yiàoitc  cotn. 
plettç, 
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Dcters‘:r  à Rome  l’an  683  , fa  faéVon  Te  réuni: 
à celle  de  Pompée  ; & comme  il  avoir  paflé  par 
la  charge  de  préteur  , il  fut  élu  cor.ful.  On  dé- 
fera la  même  Jignié  à Pompée , quoiqu’il  ne  fur 
que  /impie  chevali  r , qu'il  n’eût  pas  été  feulement 
quefteur  & qu'à  pene  il  eut  trente- quatte  ans: 
mais  là  haute  réputation  & l'éclat  de  fes  vi&oires 
couvrirent  ces  irrégularités  -,  on  ne  crut  pas  qu'un 
citoyen  qui  avoit  été  honoré  du  triomphe  avant 
l 'âge  de  v ngt- quatre  ans  & avant  que  d'avoir 
ernrée  au  fénat , dut  être  aiïujetti  aux  règles  or- 
dinaires. 

Il  fembloit  que  Pompée  & Craflus  euflent  re- 
noncé au  triomphe  , étant  en  rés  dans  Rome  pour 
demander  le  confulat  ; mais  , après  leur  élection  , 
on  fut  lurpris  qu'ils  prétendifTer.t  encore  au  iriom- 
phe  , comme  s’ils  étoient  reliés  chacun  à la  tête 
de  ieurs  aimées.  Ces  deux  hommes  également  am- 
bitieux 6c  puiilans  vouloiert  r. tenir  leurs  troupes 
moins  pour  la  cérémonie  du  triomphe,  que  pour 
conftrver  plus  de  force  8c  d’autorité  l’un  contre 
l’autre.  Craflus • pour  gagner  1 affedion  du  peuple, 
fit  dre  fier  mille  tables  où  il  traita  toute  la  ville  , Sc  fit 
difiribue.  en  même  tenus  aux  familles  du  petit  ; euple 
du  blé  pour  les  nourrir  pendasit  trois  mois.  On  ne 
fin  pas  furpris  de  cette  1 béralité , fi  l’on  con- 
lidère  que  CraHus  legorgcoit  de  rlchefies , 8c  pof- 
fédo  t la  valeur  de  p us  de  fept  mille  talens  de 
bien  , c’eft-à-dire  plus  de  trente  millions  de  note 
monnoie  ; 8c  c’étoit  par  ces  fortes  de  dépenfes 
publiques  que  les  grands  de  Rome  achetoient  les 
fufFrages  de  la  multitude. 

Pompée  de  fort  côté,  pour  renchéiir  fur  les 
bienfaits  de  Crallu',  8c  pour  mettre  dans  fes  in- 
térêts les  tribuns  du  peuple,  fit  recevoir  des  loix 
qui  rendoient  à ces  magiftrats  toute  l'autorité  dont 
ils  avolent  été  privés  par  celles  de  Sylla. 

Enfin  ces  deux  hommes  ambitieux  fe  réunirent, 
s'embrasèrent  ; & api  es  avoir  triomphé  1 un  & 
l’autre  , ils  licencierait  de  concert  leurs  armées. 

Caractère  de  Pompée.  Mais  Pompée  attira  lur 
lui , pour  ainfi  dire  . 1 s yeux  de  toute  la  terre. 
C’étoit , au  rapport  de  Cicéron  , un  perfonnage  né 
pour  toutes  les  granits  choies  8c  qui  pouvoit  atteindre 
a la  fupréme  éloquence , s’il  n’eût  mieux  aime 
cultiver  les  vertus  m lii aires  , & fi  fon  ambition 
ne  l’eût  porté  à des  honneurs  plus  brilla  is.  Il  fut 
général  avant  d'ê're, foldat  , 8c  fa  vie  n offrit  qu’une 
fuite  continuelle  de  viélo  res.  Il  fit  la  guerre  dans 
les  trois  parties  du  monde , 8c  il  en  revint  tou- 
jours victorieux.  Il  vainquit  dans  l’Italie  Carina  & 
Carbon  du  parti  de  Matins  ; Domitius,  dans  l'Afri- 
que ; Scrtoiius  , ou  pour  mieux  dire  Perpemia  , 
dans  i’Ef  agne  ; les  pira  es  de  Cilicie  fur  la  mer 
Méditerranée  ;&  depuis  la  défaite  de  Catilina  , il  re- 
vincà  Rome  vainqueur  de  Mithridate  8c  de  Tigrane. 

Par  tant  de  viduités  & de  conquêtes,  il  acquit 
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un  phrt  grand  nom  que  les  Romains  ne  fouhaîtoienf^ 

8c  qu’il  n’avoic  ofé  lui-même  efpéter. 

Dans  ce  haut  dégré  de  gloire  où  la  fortune  le 
conduific  comme  par  la  main  , il  crut  qu’il  étoit 
de  la  dignité  de  le  familiariser  moins  avec  fes 
concitoyens.  11  parolfloit  rarement  en  public  ; -SC 
s’il  forto’t  de  la  maifon  , on  le  voyoit  toujouis  ac- 
compagné dune  foule  de  fes  créatures  , dont  le 
cortège  nombreux  repréfentoit  mieux  la  cour  d’un 
grand  prince  , que  la  fuite  d’un  Citoyen  de  la  ré- 
publique. Ce  n’efi  pas  qu'il  abusât  de  fon  pouvoir  , 
mais  dans  une  ville  libre  on  voyoit  avec  peine 
qu’il  aPcuâât  des  manières  de  fouverain. 

Accoutumé  dès  fa  jeunefie  au  commandement  des 
aimées  , il  ne  pouvoir  Te  réduire  à la  /implicite 
d’un:  vie  privée.  Ses  moeurs  à la  vérité  ctoient 
pu.  es  & fans  tache  : on  le  louoit  même  avec  juf- 
tice  de  fa  tempérance;  perlonne  ne  le  foupçonna 
jamais  d’avarice  , & il  recherchoit  moins  dans  les 
dignités  qu'il  br  gir>it,  la  puillance,  qui  en  cfc  insé- 
parable , que  les  honneurs  8c  l’éciat  dont  elles 
étoient  environnées. 

Deux  fois  Pompée  retournant  à Rome  , maître 
d’opprimer  la  république  , eut  la  modérât  on  de 
congédier  fes  armées  avanr  d’y  entrer,  pour  s’af- 
furer  les  éloges  du  fénat  & du  peup’e  ; fon  am- 
bition étoit  plus  lente  & plus  douce  que  celle  de 
Céfar , il  afpiroit  à la  d dature  par  les  fuffrag.» 
de  la  république  ; il  ne  pouvoit  confentir  à ulurper 
la  puiflànce  , mais  il  auroit  défiré  qu’on  la  lui 
renaît  entre  les  mains.  Il  vouloir  des  honneurs 
qui  le  diftinguaflent  de  tous  les  capitaines  de  fon 
teins. 

Modéré  en  tout  le  relie  , il  ne  pouvoit  fouffrir 
fur  fa  gloire  aucune  comparaifon.  Toute  égalité 
le  blefloit,  & il  eût  voulu  ce  fimble,  être  le  feul 
général  de  la  république  , quand  il  devoir  fe  con- 
tenter d’être  le  premier.  Cette  jaloufie  du  com- 
mandement lui  attira  un  grand  nombre  d ennemis  , 
dont  Céfar , dans  la  fuite  , fut  le  plus  dangereux 
8c  le  plus  redoutable  ; l’un  ne  voulut  point  d’égal  , 
comme  nous  venons  de  dire  , & l aurre  ne  pouvoit 
fouffrir  de  fupérieur.  Cette  concurrence  ambitieufe 
dans  les  deux  premiers  hommes  de  1 univers  caufa 
les  révolutions  , dont  nous  allons  indiquer  l'origine 
8c  les  fuccès  à la  luite  du  portrait  de  Céfar. 

Carattére  de  Céfar.  Il  étoit  né  de  l’il'uflre  fa- 
mille des  Jules  , qui  , comme  toutes  les  grandes 
maifons,  avoit  fa  chimère,  en  fe  vantant  de  tuer  Ion 
origine  d'Anchife  & de  Venus.  C’étoit  1 homme  de 
fon  tems  le  mieux  fait , adroit  à routes  fortes  d’exer- 
cices , infatigable  au  travail  , plein  de  valeur  , 8c 
d’un  courage  élevé  ; vafle  dans  !c‘s  delTein',  magni- 
fique dans  fa  dépeme  , & libéral  jufju’à  la  pro- 
fufion.  La  rature,  qui  fembloit  l’avoir  fait  naître 
pour  commander  au  telle  des  hommes,  lui  ayoit 
donné  un  air  d’erapire , & de  la  dignité  dans  fes 
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tnanières.  Maïs  cet  air  de  grandeur  étoit  tempéré 
par  la  douceur  & la  facilité  de  fes  mœurs.  Son 
éloquence  infinuante  & invincible  étoit  encore 
plus  attachée  aux  charmes  de  fa  perfonne,  qua 
la  force  de  lès  raifons.  Ceux  qui  étoient  aiïez 
durs  pour  réfilter  à l’imprelïion  que  faifoient  tant 
d aimables  qualités , n’échappoient  point  à fes  bien- 
faits : il  commença  par  gagner  les  cœurs , comme 
le  fondement  le  plus  foiide  de  la  domination  à 
laquelle  il  afpiroit. 

Né  Ample  citoyen  d’une  république,  il  forma, 
dans  une  condition  privée  , le  projet  d’aflujettir 
fa  patrie.  La  grandeur  & les  périls  d’une  pareille 
entreprife  ne  f épouvantèrent  point.  Il  ne  trouva 
rien  au-delfus  de  fen  amb:tion  , que  l’étendue 
ïmmenfe  de  fs  vues.  Les  exemples  récens  ds 
Marius  & de  Sylla  lui  firent  comprendre  , qu’il 
il  etoit  pas  impoffible  de  s’élever  à la  fouver.’ine 
puilTance  : mais  fage  jufque  dans  fes  defns  immo- 
dérés , il  dillribua  en  diflFérens  tems  l’exécution 
de  fes  defleins.  Doué  d’un  efprit  toujours  jufte  , 
malgré  fon  étendue,  il  n'alla  que  par  degrés  au 
projet  de  la  domination  ; & quelque  éclatantes 
qu’ayent  été  depuis  fes  victoires,  elles  ne  doivent  palier 
pour  de  grandes  aftions , que  parce  qu’elles  furent 
toujours  la  fuite  & lefFet  de  grands  delfeins. 

A peine  Sylla  fut-il  mort  , que  Céfar  fe  jetta 
dans  les  affaires  : il  y porta  toute  fon  ambition. 
Sa  naifTance  , une  des  plus  illuftres  de  la  répu- 
blique, devoir  l attacher  au  parti  du  fénat  & de 
la.  nobleffe  y mais  neveu  de  Marius  & gendre  de 
Cinna  , il  fe  déclara  pour  leur  fadion,  quoiqu’elle 
eut  été  comme  diffipée  depuis  la  didature  de  Sylla. 
Il  entreprit  de  relever  ce  parti  qui  étoit  celui  du 
peuple  , & il  fe  flatta  d’en  devenir  bientôt  le 
chef , au  lieu  qu’il  lui  auroit  fallu  plier  fous  l’auto- 
rité de  Pompée  , qui  étoit  à la  tête  du  fénat. 

Sylla  avoit  fait  abattre  pendant  fa  didature  les 
trophées  de  Marius.  Céfar  n’étoit  encore  qu’édile, 
qu’il  fit  faire  fecretement  par  d’excellens  artifîes 
la  flatue  de  Marius  , couronné  par  les  mains  de 
la  vidoire.  U y ajouta  des  inlcriptions  à fon  hon- 
neur , qui  faifoient  mention  de  la  défaite  des 
Cambres  , & fit  placer  de  nuit  ces  nouveaux  tro- 
phées dans  le  capitole.  Tout  le  peuple  accourut 
en  foule  Je  matin  pour  voir  ce  nouveau  fpedade. 
Les*  partifans  de-  SyPa  fe  réciiè  ent  contre  une 
entreprife  fi  bard  e ; on  ne  douta  point  que  Cé  ar 
n’en  fut  l’auteur.  Ses  ernemis  pub'ioient  qu’il  af- 
piroit  à la  tyrannie  , & qu’on  devoit  punir  un 
homme  qui  ofo  t de  fon  autorité  piivce  relever  des 
trophées  , qu’un  fouverain  magiflrat  avoit  fait  abattre. 
Mais  le  peuple  dont  Marius  s’éto’t  déclaré  po- 
t.denr  3 .cloiinoit  de  grand  s louanges  à Céfar,  & 
chfoir  qu  il  etoit  le  fui  qui , par  fon  courage  , mé- 
ri-âc  de  fuccéder  aux  dignlés  de  Marius.  Audi 
les  principaux  de  chaque  rrbu  ne  furent  pas  lonp- 
tems  fus  lu:  do.nner  des  preuves  de  leur  déyeue- 
men:  à fes  intérêts. 
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•Après  la  mo’t  du  grand  pontife  Méteüus  , il 
obtint  cet  emploi  , p.ifla  avec  facilité  à la  ptéture, 
& en  fortant  de  cctre  charge  , le  peuple  lui  défera 
le  gouvernement  de  l’tfpagne. 

Céfar  en  poffefllon  de  ce  gouvernement , por'a 
la  guéri  e oans  la  Galice  & dans  la  Lufîtanie  , qu’il 
j fournit  a 1 empire  Romain;  mais  dans  cette  con- 
quête il  ne  négligea  pas  fes  intérêts  particuliers. 
Il  s’empara  par  des  contributions  violentes  , de 
tout  1 or  8i  1 argent  de  ces  provinces  3 & il 
revint  à Rome  chargé  de  ricin  fies , dont  il  fe 
lervit.pour  fe  faire  de  nouvelles  créatures  } par 
des  libéralités  continuelles  ,*  fa  maifon  leur’éroic 
ouverte  en  tout  tems  , rien  ne  leur  étoit  caché 
que  fon  cœur,  toujours  impénétrable  même  à fes 
plus  chers  amis. 

, On  ne  doutoit  point  qu’il  ne  fe  fût  mis  à la 
tête  de  la  conjuration  de  Catilina  , fi  elle  eût  u-utfi  ; 
& ce  fameux  rebelle  qui  croyoit  ne  travailler  que 
pour  fa  propre  grandeur , fe  fût  vu  enlever  le  fruit 
de  fon  crime  , par  un  homme  plus  autorifé  que  lui 
dans  fon  proore  parti  , & qui  avoir  eu  l’adrife 
de  ne  lui  laiffer  que  le  péril  de  l’exécution.  Ce- 
pendant le  mauvais  fuccès  de  cette  entreprife  , 
& le  fouvenir  de  la  mort  des  Gracques  , affaflinés 
aux  yeux  de  la  multitude  qui  les  adoroit  , lui 
filent  comprendre  que  la  faveur  feule  du  peuple 
ne.fuffifoit  pas  pour  le  fuccès  de  fes  affaires:  & 
il  jugea  bien  qu’il  ne  s’éleveroit  jamais  jufqu’i  la 
fouvœraine  puiffance  , fans  le  commandement  des 
armées , & fans  avoir  un  parti  dans  le  fénat. 

Formation  du  premier  triumvirat.  Ce  corps  fî 
augufle  étoit  alors  partagé  entre  Pompée  & Craflus, 
ennemis  & rivaux  dars  le  gouvernement,  J’un  le 
plus  pu  fiant,  l'autre  le  plus  riche  de  Rome.  La 
république  tiroic  au  moins  cet  avantage  de  Lurdi- 
vifion  , qu’en  partageant  le  fénat,  elle  tenoit  leur 
puiflauop  en  équilibre , & mamtenoit  la  liberté.  Céfar 
rcfolut  <xi  f unir  tantôt  avec  I un,  rantôtavec  fautre, 
& d emprunter  pour  ainfi-dire  leur  crédit  de  tems- 
en-tems , dans  la  vue  de  s’en  fervir  pour  parvenir 
plus  aifement  au  confulat  & au  commandement 
des  armees.  Mais  comme  il  ne  pouvoit  ménager 
en  même  tems  l’amitié  de  deux,  ennemis  déclaié  3 
il  ne  forgea  d abord  qu’à  les  réconcilier.  Ii  y 
reuffit  3 & lui  feul  tira  toute  l’utilité  d’une  récon- 
ciliation fi  pernicieufe  à la  liberté  publique.  Il  fut 
pe-fuader  à Pompée  & à Craffus  de  lui  confier, 
comme  en  dépôt , le  confulat  , qu’i’s  n’auroier.t 
pas  vu  fans  jaloufîe  paffer  entre  les  ma  Tis  de  leurs 
part: fans.  Il  fut  élu  cenful  avec  Cajphurn  us  Ei- 
bulus , par  le  concours  des  deux  faâiomv  II  ta 
gagna,  fecretement  les  principaux,  dont  il  forma 
un  troifièm.e  par  i,  qui  opprima  dans  la  fuite  ceux 
mêmes  qui  avoient  le  plus  contribué  à fon  éléva- 
tion. 

Rome  I;  v t alors  en  proie  à l'ambition  de  trois 
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hommes  qui  , par  !e  crédit  de  leurs  faélîons 
réunies,  déposèrent  fcuverainemenc  des  dignités 
ce  des  emplois  de  la  république.  CrafTus  tou- 
jours avare  , & trop  riche  pour  un  particulier,  fon- 
geoit  moins  à groffir  fon  parti , qu'à  amaffer  de 
nouvelles  ricbelies.  Pompée  content  des  marques 
extérieures  de  refped  & de  vénération  que  lui  at- 
tiioit  l'cclat  de  fes  viftoires  , jouifloit  dans  ur.e 
oifï veté  dangereufe,  de  Ion  crédit  & de  la  réputa- 
tion. Mais  Céfar  plus  habile  & plus  caché  que  tous 
les  deux  , jertoit  lourdement  les  fondemens  de  fa 
propie  grandeur,  fur  le  trop  de  fécurûé  de  l’un 
& de  1 autre.  Il  n’oublioic  rien  pour  entretenir 
-leur  confiance  , pendant  qu’à  force  de  prélens  il 
tâchoit  de  gagner  les  fénateurs  qui  leur  étoient 
les  plus  dévoués.  Les  amis  de  Pompée  & de  Crafius, 
devinrent  fans  s’en  appercevoir  les  créatures  de 
Céfar  : pour  être  averti  de  tout  ce  qui  fe  paffoit 
dans  leurs  maifons,  il  féduifit  jufqu’à  leurs  affran- 
chis , qui  ne  purent  réfifterà  fes  libéralités;  il  em- 
ploya contre  Pompée  en  particulier  , les  forces  qu’il 
lui  avoir  données  , & fes  artifices  mêmes  ; il  troubla 
la  ville  par  fes  émiffaires  , & fe  rendit  maître  des 
éledions  ; confuls , préteurs , tribuns,  furent  achetés 
au  prix  qu’ils  mirent  eux-mêmes. 

Etant  conful , il  fit  paitager  les  terres  de  la 
Campanie  , entre  vingt  mille  familles  romaines. 
Ce  furent  dans  la  fuite  autant  de  cüens , que  leur 
intérêt  engagea  à maintenir  tout  ce  qui  s’étoit 
fait  pendant  fon  confulat.  Pour  prévenir  ce  que  les 
fucceffeurs  dans  cette  dignité  pourroient  entreprendre 
contre  la  difpolition  de  cette  loi , il  en  fit  paffer 
line  fécondé  , qui  obligeoit  le  fénat  entier , & 
rc*us  ceux  qui  parviendroient  à quelque  magifîra- 
ture  , de  faire  ferment  de  ne  jamais  rien  propofer 
au  préjudice  de  ce  qui  avoit  été  arrêté  dans  les 
affemblées  du  peuple  pendant  fon  confulat.  Ce 
fut  par  cette  habile  précaution  qu’il  fut  rendre 
les  fondemens  de  fa  fortune  fi  surs  & fi  durables, 
que  dix  années  d'abfence  , les  tentatives  des  bons 
citoyens , & tous  les  mauvais  offices  de  fes  envieux 
& de  fes  ennemis  , ne  la  purent  jamais  ébranler. 

Cimentation  de  ce  triumvirat.  Mais  comme  il 
craignoit  toujours  que  Pompée  ne  lui  échappât  , 
& ne  fût  regagné  par  le  parti  des  républicains 
7elés , il  lui  donna  fa  fille  Jubé  en  mariage  , comme 
un  nouveau  gage  de  leur  union.  Pompée  donna  la 
fîenne  à «Seivilius  , & Céfat  époufa  Calpurnie , 
fille  de  Pifon  , qu’il  fît  défigner  conful  pour  l’année 
fuivame.  Il  prit  en  même  tems  le  gouvernement 
des  Gaules  avec  celui  de  l’Illyrie  , pour  cinq  ans. 
On  décerna  depuis  celui  de  la  Syrie  à CrafTus  qui 
le  demandoit  dans  l’efpérance  d’y  acquérir  de  nou- 
vel  es  richeffes , en  quoi  il  réuffit,  car  il  doubla 
les  trente  millions  qu’il  poffédoit.  Pompée  obtint 
l’une  & l’autre  Efpagne  , qu’il  gouverna  toujours 
par  fés  lieutenans  , pour  ne  pas  quitter  les  dé- 
lices de  Rome. 

11$  firent  comprendre  ces  différentes  difpofitions 
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dans  le  même  décret  qui  autorifoît  le  partage  défi 
terres  , afin  d'en  intéreller  les  propriétaires  à la 
confeivation  de  leur  propre  autorité.  Ces  trois 
hommes  partagèrent  ainfi  le  monde  entier.  Voil* 
la  ligue  qu’on  nomma  le  premier  triumvirat , dont 
l’union , quoique  momentanée,  perdit  la  république. 
Rome  fe  trouvoit  en  ce  malheureux  état,  quelle 
étoit  moins  accablée  par  les  guerres  civiles  que 
par  la  paix  , qui  réunifiant  les  vues  & les  inté- 
rêts des  principaux,  ne  faifoit  plus  qu’une  tyrannie, 

L’ufage  donnoit  un  gouvernement  aux  confuls 
à l iffue  du  confulat , & Céfar  do  concert  avec 
Pompée  & CrafTus  , s’étoit  fait  déférer  celui  de 
la  Gaule  Cis  - Alpine  , qui  n’étoit  pas  éloigné 
de  Rome.  Vatinius , tiibun  du  peuple,  & créa- 
ture de  Céfar , y fit  ajouter  celui  de  l’Illyne  , 
avec  la  Gaule  Trans-Alpine  ; c’eft-à-dire  la  Provence^ 
une  grande  partie  du  Dauphiné  & du  Languedoc  , 
que  Céfar  fouhaitoit  avec  paffion  , pour  pouvoir 
porter  fes  arm*»  plus  loin,  & que,  le  fénat  même 
lui  accorda  , parce  qu’il  ne  fe  fentoit  pas  affes 
puiffant  pour  le  lui  refufer. 

Il  avoit  choifi  le  gouvernement  de  ces  provinces 
comme  un  champ  de  bataille  propre  à lui  faire 
un  grand  nom.  Il  envifagea  la  conquête  entière 
des  Gaules , comme  un  objet  digne  de  fon  cou- 
rage & de  fa  valeur,  & il  fe  flatta  en  même  tems 
d’y  amaiïer  de  grandes  richeffes , encore  plus 
néceffaires  pour  foutenir  fon  crédit  à Rome  , que 
pour  fournir  aux  fais  de  la  guerre.  II  partit  pour 
la  conquête  des  Gaules,  à la  tête  de  quatre  lé- 
gionS  , & Pompée  lui  en  piêta  depuis  une  autre, 
qu’il  détacha  de  l’armée  qui  <étoit  fous  fes  ordres  , 
en  qualité  de  gouverneur  de  l’Efpagne  & de  la 
Lybie. 

Les  guerres  de  Céfar , fes  combats,  fes  vidoires  , 
ne  font  ignorés  de  perfonne.  On  fait  qu'en  moins 
de  dix  ans  , il  triompha  des  helvétiens  , & les 
força  de  fe  renfermer  dans  leurs  montagnes  qu’il 
attaqua,  & qu’il  vainquit  Ariovifte  , roi  des  ger- 
mains, auquel  il  fit  la  guerre,  quoique  ce  prince 
eût  été  reçu  au  nombre  des  alliés  de  l’état  ; qu’il  fou- 
rnit depuis  les  belges  à fes  loix;  qu’il  conquit 
toutes  les  Gaules,  S c que  les  romains  fous  fa 
conduite  , palTerent  la  mer  , & arborèrent  , 
pour  la  première  fois,  les  aigles  dans  la  Grande-', 
Bretagne, 

On  prétend  qu’il  emporta  de  force , ou  qu’ii 
réduifit  par  la  terreur  de  fes  armes , huit  cents 
villes;  qu’il  fubjugua trois  cenrs  peuples  ou  nations; 
qu’il  défit  en  différons  combats , trois  millions 
d’hommes  , dont  il  y en  eut  un  million  tué 
dans  les  batailles  , & un  autre  million  faic 
prifoi  rrer  ; détail  qui  nous  paroîtroit  exagéré  , 
s’il  n ecoit  rapporté  fur  la  foi  de  Plutarque  , 8ç 
des  autres  hifloriens  romains. 

Ambition  & conduite  de  Çéjur.  Il  efl  certain 
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que  II  république  n’avoir  point  encore  eu  un  plus 
gran  ! capitaine,  fi  on  examine  fa  conduite  dans  le 
commandement  des  armées , fa  rare  valeur  dans 
les  c; mp bats  , & fa  modération  dans  la  vidoirr. 
Aî'is  ces  q L>n.licds  étoient  obfcurcies  par  une  ambi- 
tion d'mefutce,  & par  une  avidité  invariable  d’a 
n>a!ier  de  l'argent,  qu’il  regardoit  comme  l’ nf- 
trument  le  plus  fur  pour  faire  réuffir  fes  grands 
ddîcins.  Depuis  fonarrivée  dans  1er  Gaules,  tout 
fat  vénal  dans  Ion  camp;  charges,  gouverne  mens , 
guerres,  allimce,  il  trafiquoit  de  touf.  11  pii  la 
les  temples  des  d eux , & les  terres  des  all  és. 
Tout  ce  qui  fervoit  à- augmenter  fa  puilîance,  lui 
paroiifoit  )ufte  & honnêcè,  & Cicéron  rapporte  qu’il 
aviv't  fouvent  dans  la  bouche,  ces  mots  d’Euri- 
pide : « s’il  f.iût  violer  le  droit , il  ne  le  faut 
« violer  que  pour  régner  ; ma  s dans  des  affairer. 
» de  mo.ndre  conlcquence  , on  ne  peut  avoir  trop 
» d’egard  pour  la  juflice  ». 

Le  fénat  attentif  fur  fa  conduite,  vouloit  lui  en 
. faire  rendre  compte,  & il  envoya  des  commiffaires 
jufques  dans  les  Gaules , pour  informer  des  plaintes 
des  alliés.  Caton,  au  retour  -des  commiffaires,  pro- 
pola  de  le  livrer  à Arioviffe,  comme  un  défaveu 
que  la  république  faifo't  de  l’injufiiee  de  fes  armes, 

& pour  détourner  fur  fa  tête  feule,  la  vengeance 
cé'efie  de  la  loi  violée.  Mais  l’éclat  de  fes  vrâroires  , 
JJaff  étion  du  peuple,  & l'argent  qu’il  favoit  répandre 
dans  le  f nat,  tournèrent  infenfibietrtent  les  plan 
tes  en  éloges.  On  attribua  fes  bngmdages  à des 
vues  po  itiques  ; on  décerna  des  aétimis  de  grâces 
aux  dieux  pour  fes  facriléges  ; & de  grands  crimes 
couronnés  de  la  réufiite  , paiîèi  ent  pour  de  grandes 
vertus. 

Céfar  devoir  fes  fuccès  à fà  rare  valeur,  & à 
îa  paffion  que  fes  foldats  avoient  peur  lui.  Il  en 
etoit  adoré,  ils  le  fuivoient  dans  ; es  plus  g-trnds 
pénis,  avec  une  confiance  bien  honorable  pour  un 
general.  Ceux  qui  fous  d’autres  cap  aines  n’au- 
roient  combattu  que  faiblement  , tnoncro  ent  fous 
fes  ordres  un  courage  invincible  , & devenoient 
par  (on  exemple  d’autres  céfars.  Il  les  avoit  atta- 
ches à fa  peifonne  & à fa  fortune  , par  le  foin 
infini  qu’il  preno  t de  leur  fubfiftanre,  &c  par  des 
recompenfes  magnifiques.  Il  doubla  leur  folde,  & 

Ile  bled  qu’on  ne  leur’  diftribuoic  que  par  rations 
réglées,  ieur  fut  donné  fans  mefure.  11  afligiia  aux 
vétérans  les  terres  & des  poffefiions.  Il  femb’oit 
qu  il  ne  fût  que  le  dépoficaire  des  richefles  im- 
menfès  qu’il  accumuloit  tous  les  jours , & qu’il 
De.  les  confervoit  que  pour  en  faire  le  prix  de  la 
vaieur , & !a  rccompenfe  du  mérite.  Il  payoit  même 
les  dettes  de  fes  principaux  officiers  , 8c  il  laiffoit 
entrevo  r à ceux  qui  étoient  engagés  pour  des 
fouîmes  excefiives  , qu’ils  n’auroieet  jamais  rien 
à cra'ndre  de  la  pourfuite  de  leurs  créanciers , 
tant  rju’ils  combattroient  fous  fes  eiffeignes.  Soldats 
«c  officiers , chacun  fordoit  l’efpirance  de  fa  for- 
tune , fur  la  libéralité  & !a  pretedion  du  général.  ■ 
üijloire , Tome  V. 
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'Par-là  !«  foldats  de  la  républxjue  devinrent  infen- 
fiblement  les  foldats  de.  Céfar. 

Son  attention  n’étoit  pis  bornc'e  à s’affurer  feu- 
, lement  de  fon  armée.  Du  fond  des  Gaules  il  por- 
i toit  fes  vues  fur  la  difpoficion  des  affaires,  8c 
■ jufqucs  dans  le*  comices  & les  afferablées du  peup'e, 
il  ne  s’y  paffoit  rien  fuis  fa  participation.  Son 
cr  dit  infiuoit  jufques  dans  la  plupart  des  délibé- 
rations du  Phar.  Il  a-'o  t dans  l’un  & l’autre  corps 
des  amts  pciffans,  & des  créatures  dévouées  à (es 
intérêts.  Il  b ur  fourniffoit  de  l’argent  en  abon- 
dance, foi  t pour  payer  leurs  dettes,  ou  pour 
s’élever  aux  principales  charges  de  la  république, 
C étoit  de  cet  argerr  qu’il  achetoit  leurs  fuffiages, 
& leur  propre  liberté,  Emilius  Pam’us  étant  con- 
ful,  en  tira  neuf  cear  mille  écus,  feulement  pour 
ne  s’oppoftr  point  à fes  deffeios  pendant  fon  con- 
(alat.  Il  en  dorna  cncoie  davantage  à Scribonius 
Cution  , tribun  du  peuple,  homme  rad  eux , habile, 
éloquent,  qui  lui  avoit  vendu  fa  fo:,  & qui  pour  le  fer- 
vtr  plus  utilement,  affedoit  de  n’agir  que  pour  l’inté- 
rêt du  peuple. 

Rupture  de  Pompée  avec  Céfar.  Pompée  ouvrit 
enfin  les  yeux,  3c  réfolut  dé  ruip.tr  la  fortune 
de  Céfar.  La  jaloufie  du  gouvernement  , & une 
émulation  réciproque  de  gloire,  leur  firent  bi-.  n tôt 
apperce voir  qu’ils  étoient  ennemis.,  quoiqu’ils  c m- 
fervaffent  encore  toutes  les  apparence;  de  leur 
ancienne  liaifon.  Mais  Craints  qui , par  fen  crédit 
& fes  richeffes  immenfes  , bahnçoic  l’autorité  de 
l’un  & de  l’autre  , avant  été  tué  dans  la  guerre 
des  Parthes , iis  fe  virent  en  liberté  de  faire  éclater 
leurs  fentimens.  Enfin  la  mort  ce  Jul’e,  fille  de 
Céfar,  qui  aniva  peu  de  tenu  aptes,  ache/a  de 
rompre  ce  qui  relloit  de  correfpondance  entre  le 
beau-père  8c  le  gendre. 

Céfar  demanda  qu’on  lui  continuât  fon  gou- 
vernement , comme  on  avoir  fait  à Pompée  ou 
qu’il  lui  fût  permis , fans  être  dans  Rome  , de 
pouiffivre  le  corfuiar.  fi  ajoura  dans  la  même 
lettre,  que  fi  Pompée  précendoit  retenir  le  com- 
n'anl.Tii  nt,  il  f:uroit  b en  fe  maintenir  de  fou 
coté  à la  tête  de  fon  armée;  & qu’en  ce  cas,  il 
feroit  dans  peu  de  jours  à Rome , pour  y venger 
fes  prop  es  injures,  & celles  qu’on  faifoit  à la- 
patrie.  Ces  dernières  paroles  remplies  de  menaces, 
parurent  au  fénac  ui>:  vraie  déclaration  de  guerre. 
Lucius  Domi  ius  fut  nommé  fur  le  champ  pour 
fonfuccelieur,  8c  on  lui  donna  quatre  mille  hommes 
de.  troupes,  pour  aller  p/endre  pollefiion  de  fon 
gouvernement;  mais  Cé'ar  dont  les  vues  & l’ac- 
tivité étoient  incomparables , avoit  déjà  prévenu 
ce  décret,  par  la  hardieiïè  8c  la  promptitude  de  fj 
marche. 

Céfar  ufurpe  la  tyrannie  par  les  armes.  La  même 
frayeur  qu’A.nn  bal  porta,  dans  Rome  après  la  bataille 
de  Cannes  , Céfar  l’y  répandic  lorsqu'il  paffa  le 
Rubicoa.  Pompée  éperdu,  pe  vit  dans  les  premier 
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momtns  de  la  guerre  , de  parti  à prendre  que 
celui  qui  lefie  drus  les  affaires  défcfpérçes  : il  ne 
fut  que  céder  & que  fuir  : il  fortit  de  Rome  , 
y la  Ha  le  tréfor  pub':c  ; il  ne  put  nulle  pm 
retarder  la  marche  ou  vainqueur  , il  abandonna 
une  partie  ‘de  fes  troupes  , toute  i’Itilie  , & paffa 
la  mer. 

Céfar  entra  dans  Rome  en  maître  , & s’étant 
emparé  du  tiéior  public,  où  il  ttouva  environ 
cinq  millions  de  livres  de  notre  monno:e  , il  Ce  mit 
en  état  de  pourimvre  Pcmpce  & les  pa  t fins;  mais 
ce  général  du  fénat  qui  vouloir  tirer  ta  gante  en 
longueur  , pour  avotr  le  rems  ' d’amafilr  de  plus 
grandes  fo  ers,  pafia  d Italie  en  Epite  , & 3ptès 
setr:  embarqué  à Blindes,  il  aborba  dans  le  poit 
de  Dirrachium.  Céfar  ne  l’ayant  pu  joindre  , 
le  ren  de  maître  de  tcure  l'Itaic,  en  moins  de 
foi  Xante  jours. 

Le  detail  & le  fùccès  de  la  guerre  civile  n’efî 
peint  de  mon  fujet.  On  fait  que  l’empire  ne  coûta  , 
pour  ait  fi  dire  , à Céfar,  qu’une  heure  ce  teins  j 
& que  la  bam  lie  de  Pbaifa'e  en  décida.  La  perte 
de  Pompée,  qui  périr  en  Egypte,  entraîna  celle 
de  fou  parti.  L’activité  de  Céfar  , & la  rapidité 
de  les  conquêtes,  ne  donnèrent  peint  le  tems  de 
t rave  ifer  fes.  projet-.  La  guerre  le  po  ta  d ns  d.s 
climats  difieiens.  La  v:éto;re  le  fuivit  ptefque  par- 
tout , & la  gloire  ne  l'abandonna  jamais. 

On  parle  beaucoup  de  la  fut  tune  de  Céfar; 
tnsis  cet  homme  extiaoidinaire  avoit  tant  de  grandes 
qualités,  fans  aucun  défaut,  quoiqu’il  eut  bien 
cies  vices  , qu’il  eût  été  difficile  , que  quelqu’armée 
quM  eut  commandée,  il  n’eût  été  va  liqueur  , & 
qu'en  quelque  république  qu'il  fût  né,  il  ne  l’eût 
gouvernée. 

Tout  plie  fous  fa  puiffance.  Tout  plia  fous  fa 
puifiance  , & deux  ans  après  le  paffage'  du  Ru- 
bicon,  l'an  696  , on  le  vit  rentrer  dais  Rome, 
maître  de  bunkers.  Il  pardonna  à tout  le  monde; 
ma;s  la  modérât  on  que  l'on  montre  après  qu’en 
a tout  ufurpé  , ne  mérite  pas  de  grandes  louanges. 

Le  fénat  à (en  retour,  lui  décerna  des  honneurs 
extraord  n ires , & une  autorité  lans  bornes,  qui 
ne  lailfoit  plus  à la  république  qu’une  cmb;e  de 
libeité.  On  le  nomma  ccnful  pour  dix  ans  , de 
diélateur  perpc'tiul.  On  lui  donna  le  nom  d'empe- 
reur, & le  titre  augufle  de  père  de  la  patrie.  On 
déclaia  fa  perfonne  facrée  & inviolable.  Cetoit 
réunir  & peipérucr  en  lui,  la  puifiance  & les  pri- 
vilèges annuels  de  toutes  les  dignités  de  l’état.  On 
ajouta  à cette  profufion  d’honneurs,  le  d rot  d’af- 
fifier  À tous  les  jeux  , dans  une  chaire  dorée  , & 
une  couronne  d or  fur  la  tete  ; & il  fut  ordonné 
par  le  décret,  que  même  ap.ès  fa  mort,  0n 
place.' oit  toujours  cette  chaire  & cette  couronne 
dans  tous  les  fpeétacles  , pour  immortaiifer  fa 
mémoire. 
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Mats  la  plupatt  des  fénatêur:  ne  lui  avo'cnt 
décerne  tous  ces  honneurs  rxn  ao'rdina  res  dent 
ncus  venons  de  paffer,  que  peur  le  rendre,  plus 
o iieux , Si  pour  Je  pouvoir  perdre  plus  fûre- 
nunt.  Les  grands  fui-toet  qui  avoîcnc  fuivi  la 
fortune  de  Pompée,  & qui  ne  peuvoient  par- 
donner à Céfar  , la  vie  qu’il  leur  avoit  donnée 
dans  les  pla  nes  de  PharTale,  le  repiochoicnt  letré- 
tement  fes  bienfaits,  comme  le  prix  de  la  liberté 
publ  que  ; ‘é  ceux  qu’il  croyoit  fes  meilleurs  amis, 
ne  recevo  ent  fes  grâces  que  pou-  approcher  plus 
pies  de  fa  perlonne,  & pour  le  faire  périr  plus 
fûrement. 

Il  en  abufe  & périt.  Il  efiaya  pour  ainfî  dire  le 
diadème  ; nink  voyant  que  le  peuple  cefioit  fes 
arc  ama’ ions  , il  n’ofa  haznrdcr  d'affermir  la  cou- 
ronne fur  fa  tête;  cependant  il  cafia  les  tribuns 
du  peuple  , 8c  fit  cniotc  d’aunes  renia  ms  pour 
le  conduire  à la  royauté  : mais  on  ne  peut  com- 
prendre qu  il  pût  imaginer  que  les  romains  pour 
le  fouffir  ty-gn  , aimalfcnt  pour  cela  la  tyrani  e. 

Il  commit  beaucoup  d aut  es  fautes , en  témoi- 
gnant le  peu  d’égards  cu’il  avo  t pour  le  fénat,  & 
eu  choquant  les  cérémonies  & 1rs  ufages  de  ce 
coqs.  Il  po  ta  fon'  mépris  jufqu’à  faire  lui-même 
les  fératus  cônfultes  , & a les  foufciire  du  nom 
des  premiers  fénateurs  qui  lui  venoient  dans  l’el- 
prit.  « J apprcns  quelquefois , dit  Cicéron  ( lettres 
» fa  mil.  I.  IX.)  , qu’un  fératu  -conj  ulte  , pafié  à 
» mon  avis,  a été  porté  en  Syrie  & en  Aiménie. 
» avai  t que  j’a;e  fu  qu’il  ait  été  fait  ; & plufitu  s 
« princes  m'ont  éciit  cfis  lettres  de  rcmeicicmens , 
» fur  ce  que  j’avois  été  d’avis  qu’on  leur  don- 
» nât  le  titre  de  roi  , que  non-eulemenr  je  ne  fa- 
» vois  pas  être  rois,  mais  même  qu’ils  fuifent  au 
» monde  ». 

En  un  mot,  il , étoît  d’autant  plus  difficile  que 
Céfar  pût  défendre  fa  vie,  qu’il  y avoir  un  cer- 
tain droit  des  gens  , une  opinion  établie  dans 
toutes  les  républiques  de  Grèce  & d’Italie , qui 
faifoit  regarder  comme  m homme  vertueux  , l’al- 
fa fli  11  de  effui  qui  avoit  ufurpé  la  louve: aine  puif- 
iance. A Rome  fur  tout,  depuis  l’exDulficn  des 
rcis,  la  loi  - toit  precife  , les  exemples  reçus; 
la  république  armoit  le  bras  de  chaque  citoyen  , 
le  failoit  magillrat  p ur  le  moment,  & l’avouoit 
pour  fa  défenfe.  Erutus  ofa  b en  dire  à fes  amis, 
que  quand  fon  père  reviendroit  fur  la  terre  , il 
le  tueroit  tout  de  même  s il  afi  iroit  à la  tyran- 
nie. En  effet,  le  crime  de  Céfar  qui  vivoic  dans 
un  gouvernement  fibre,  n’étoit- 1 pas  hors  d’état 
d’être  puni  autrement  que  par  un  afiaffinat  .'  Et 
demander  pourquoi  on  ne  l’ avoit  pas  pourfuiv'  par 
la  force  ouverte,  ou  par  des  loix , n étoit-ce  pas 
demander  raifon  de  fes  crimes  ? 

Il  efi  vrai  que  les  con'urés  finirent  prefque  tous 
malhcureufement  leur  vie,  il  falloir  bien  que  des 
gens  à la  tête  d’un  parti  abattu  tant  de  fois,  dans 
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de;  guerres  où  l’on  ne  fe  fuifoit  aucun  quartier , pé- 
r ilent  de  morte  violente.  De-Ià  cependant  on  tira 
la  con'équence  d’une  vengeance  célefte,  qui  pu- 
niffoit  les  meurtriers  de  Célar  & profcrivoit  leur 
cau.'e. 

Conduite  du  fenat  & d'Antoine  apres  la  mort 
de  Céfar.  Apres  la  mort  de  ce  tyran,  les  con- 
jures ne  fir.  nt  r;en  pour  fe  foutenir  ; ils  fe  reti- 
raient lenlement  au  capitole , fans  favoir  encore 
ce  qu  ils  avo:ent  à elpérer  ou  à ctainrlre  de  ce  grand 
evcnement  ; mais  ils  virent  bientôt  avec  amer- 
tume, que  la  mort  d'un  ufurpateur  alloit  caufer  de 
nouvelles  calamités  dans  la  république. 

Le  lendemain  Lépidus  fe  faifit  de  la  phce  ro- 
maine avec  un  corps  de  troupes,  qu’il  fit  avan- 
cer par  ordie  d’Antoine  , alors  premier  conlul. 
Les  (olda  s vétérans  qui  craignoicnt  qu’on  ne  ré- 
pétât les  d ns  immenfes  qu’ils  avoient  reçus,  en- 
trèrent dans  Rome.  Le  fénat  s’alfembia,  & comme 
il  étoit  qucilion  de  décider  fi  Céfar  avoir  été  un 
tvran,  ou.  un  magftrat  légitime  , & fi  ceux  qui 
1 voient  tue  méritaient  des  peines  ou  des  récorn- 
penfes , jamais  cet  augufie  confeil  r.e  s’étoit  tenu 
p°ur  une  matière  fi  importante  8c  fi  délicate.  Après  I 
plufieurs  avis  difFerens  , on  prit  un  tempérament  ! 
pour  contenter  les  deux  partis.  On  convint  qu’on 
ne  pourfuivreit  point  la  mort  de  Célar;  maison 
arrêta  pour  concilier  les  extrêmes  , que  toutes 
fes  ordonnantes  feroient  ratifiées  : ce  qui  pro- 
du  fit  une  faulfe  paix. 

Antoine  dilïimulant  fes  fentimens , fouferivitau 
décret^  du  fénat.  Les  provinces  furent  diftûbuées 
en  meme  teins  ; Bri.tus  eut  le  gouvernement  de 
1 île  de  Crctc  ; Callius  de  l’Afnque  ; Trébonius 
de  l’Afie  , Cimber  de  la  Bithynie,  & on  confirma 
à Décimus  Bmtus  , celui  de  la  Gaule  cifalpine  , 
que  Cefar  lui  avoit  donné.  Antoine  confentic 
même  à voir  Brutus  8c  Caflius.  Il  fi.-  fit  une  efpèce 
de  réconciliation  emre  ces  ch  fs  de  parti  : réunion  ' 
appa  e:  te  qui  ne  trompa  perfonne. 

Comme  le  fénat  avoit  approuvé  tous  les  aéks 
de  Cefir  fans  reftriétion,  8c  que  l’exécuiion  eu 
fat  donnée  aux  confiais,  Antoine  qui  l’c'toit,  fe 
faifit  du  livre  de  raifon  de  Céfar , gagna  fon  fe- 
crétaire , fit  écriie  tout  ce  qu’il  voulut  : de 
manière  que  le  diéhteur  régnoit  plus  impérieufe- 
ment  que  pendant  fa  vie  ; car  ce  qu’il  n’auroic 
jamais  fat,  Antoine  le  faifôit;  l’argent  qu’il  n’au- 
roit  jamais  donné,  Antoine  le  donnait;  & tout 
homme  qui  avoit  de  mauvaif.s  intentions  contre 
la  république  , trouvoit  fouda  n mie  récompenfe  ; 
dans  les  prétendus  livres  de  Céfar. 

Par  un  nouveau  malheur , Céfrr  avoit  nmaiïé 
F«çiy  fon  expédition,  des  fommes  inmunfes,  qu’il 
avoit  mifes  dans  le  temple  d Ops  ; Antoine  avec 
fon  livie,  en  difpofà  à fa  fmta:fie. 

Les  conjurés  avoieut  d’abord  réfolu  de  jeteer  le 
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corps  de  Céfar  dans  le  Tibre  : ils  n’y  auroienr 
trouvé  nul  obfiacle  ; car  danfees  monrens  d’éton- 
nement qui  fuivent  une  aélion  inopinée  , il  ell 
facile  de  faire  tout  ce  qu’on  peur  ofer  : cela  ne 
fut  point  exécuté  , & voici  ce  qui  en  arriva. 


Le  fenat  fe  crut  obligé  de  permettre  les  obfè- 
quçs  de  Céfar;  & effectivement  dès  qu’il  ne  l’a- 
voit  pas  declaie  tyran,  il  ne  pouvoit  lui  réfuf  c 
la  fépulture.  Or  c ecoit  une  coutume  des  Romains  , 
fi  vantée  par  Polybe  , de  porter  dans  les  funé- 
radles  les  imagesdes  ancêtres,  & de  faire  enfuite 
l’oiailon  funebre  du  défunt.  Antoine  qui  la  fit, 
montra  au  peuple  ra  robe  enfanglantée  de  Cefar* 
lui  lut  fon  tefiament  , où  il  lui  prodiguo  t de  gran- 
des largeffes  , & l'agita  au  point  qu’il  mit  le  feu 
aux  maifons  des  conjurés. 


S’ils  furent  offenfés  des  difeours  artificieux  d’An- 
toine , le  fénat  n’en  fut  guère  moins  pique  , & 
fans  fe  déclarer  ouvertement , il  ne  laiffa  pas  de 
favovifer  fecretement  leurs  entreprifes  , perfuadé 
que  la  confervation  du  gouvernement  républica  n 
dépendoit  des  avantages  de  ce  parti  , cependant 
Antoine  s’acbeminoit  à la  ‘ouveraine  puiffance  , 
lorsqu’on,  vit  arriver  le  jeune  Oéhvius,  petit-ne- 
veu de  Cefar , qui  fe  préleuta  pour  recueillir  fa 
fuccelfion. 


> Arrivée  du  jeune  Oclivius  d Rome . Il  étoit  fils 
dun  fenat  eu  i appelle  Catus  Oclavius  , qui  avoit 
exercé  la  prêrure , 8c  d’Atie,  fille  de  Julie,  fœur 
de  Céfar,  qui  avoit  cte  mariée  en  premières  no- 
ces à Accius  Balbus,  & enfuite  à Marcus  Philip- 
pus.  Comme  Oéhvius  n avoit  pas  encore  dix’-huic 
ans  , Céfar  l’avoit  envoyé  à Apollonie,  ville  fur 
les  côte?  d'Epire  , pour  y achever  fes  études  & 
& fes  exercices.  Il  n y avoit  pas  fix  mois  qu’il 
étoit  dans  cette  ville  Iorfqu’il  apprit  que  fon  grand- 
oncle  avoit  ete  affaffine  dans  Je  fenat.  Ses  parens 
& fes  amis  vou'am  oppofer  fon  nom  à la  puifi- 
fance  d Antoine  , lui  mandèrent  de  venir  à Rome 
pour  y jouir  du  priviege  de  fon  adopt;on  , & la 
faire  autorifer  par  le  préteur. 


Au  bruit  de  fa  marche,  les  foldats  vétérans  aux- 
quels Céfar,  aptes  la  fin  des  guerres  civiles,  avoit 
donne  des  terres  dans  l’Italie,  accoururent  lui  of- 
frir leurs  lervir.es  ; on  lui  apportoit  de  l'argent 
de  tous  les  côtés , & quand  il  àppro  ha  de  Rome  , 
la  plupart  des  roagifirats , les  officiers  de  guè  re, 
toute*  les  créatures  du  dictateur , & le  peuple  en 
foule  fortirent  au-devant  de  lui. 


Ce  jeune  Oéhvius  prit  le  nom  de  Céfar,  ven- 
dit fon  patrimoine,  paya  une  parue  des  legs  portés  , 
parie  tefiament  de  fou  grand  oncle,  8c  jetta  avec 
un  fiience  profond  , les  fondemens  de  la  perte 
d’Antoine.  Il  fe  voyo't  foutenu  du  grand  nom  de 
Céfar  , qui  feul  lui  donneroit  bientôt  des  légions  & 
des  armees  a fis  ordres;  d’un  autre  côté,  Cicéron 
pour  perdre  Antoine  fen  ennemi  pa  ticulicr , prit 
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le  mauva's  parti  de  travailler  à l’élévat’on  tl’Oc- 
t*v  us  , & au  luu  de  faire  oublier  au  peuple  Céiàr, 
il  le  lui  r.  mit  devant  les  y<ux.  Oétavius  ïe  con- 
duifît  avec  Cicéron  en  homme  habile  ; i!  le  fiat  a, 
1:  confima , le  loua , & employa  tous  les  artifices 
donc  la  vanité  ne  fi.-  défie  jamais.  Pr-  liant  en  même 
tems  fi,n  iijtérêt  pour  lègle  de  fa  conduite  , tantôt 
il  ménagea  politiquement  Antoine  , & tantôt  le 
f nat,  attend  nt  toujours  à fe  déterminer  d’après 
les  conjonctures  favorables. 

Il  efl  certain  qu’Antome  ne  craignoit  pas  moins 
Oéf.svius,  que  Brutus  Sc  Caflius;  mais  il  fut  obligé 
de  diffimukr,  & de  garder  beaucoup  de  mefures 
avec  le  premier  , à caufe  de  l’attachmicnt  que 
lui  poiüoieni;  le  peuple  , l s officiers  , & les  foi- 
dats  qui  aboient  t er vi  dans  le.  armées  du  dicta- 
teur ; delà  t-  utes  le.-  réunions  apparentes  qu’ils 
eurent  l’un  avec  l’autre,  n’étoi-nt  pour  ainfi  dire 
qu’une  matière  d’infidélités  nous  elles  : tous  deux 
ne -cherchèrent  long-tems  qu’à  fe  détruire,  cha- 
cun afpirant  à demeurer  feul  a la  tête  du  paiti 
oppofé  à celui  des  conjurés. 

Antoine  tenant  affiégé  Decimus  Brutus  dans  Mo- 
dène  , & refufant  de  lever  le  fiege.  le  fénat  irrité 
de  fa  rébellion  , ordonna  à Hirtius  & à Panla  , 
ccnfuls,  ainfi  qu’à  OCtavius  , de  marcher  au  fe- 
cours  de  Decimus.  Le  combat  fut  lor.g;  Antoine 
fut  défait,  & deux  conluls  y périrent;  c-p  ndant 
le  lenat  fongeant  à abailler  OCtave,  ficr  du  grand 
nom  dont  il  avoit  hérité  & du  confulat  qu’il  avoit 
obtenu  . mit  Decimus  Brutus  à la  tête  des  troupes 
de  la  î/publique. 

XJnion  d' Octave,  d’ Antoine  , & de  Lépidus.  Ce 
fut  alors  qu’OCbvius , extrêmement  piqué  de  cette 
injure  qui  bride it  fon  ambition  , fougea  lèiieule- 
ment  à fe  réconcilier  avec  Antoine  quand  l’occa- 
fc'on  s’en  préfenteroit  ; mais  il  attendit  politique- 
ment à fe  détermin.r  qu'il  fût  fur  du  parti  qu’em- 
braffero.’enr  Lépidus  & P ancus.  Anto  ne  gagna  les 
fbldats  de  Lépidus  , qui  le  reçurent  la  nuit  dans 
leur  camp  & le  reconnurent  pour  leur  général. 
Flancus  toujours  efclave  des  événemens  fe  déclara 
conte  le  fénat  & contre  Decimus  Brutus.  An- 
toine repaffia  les  Alpes  à la  tête  de  dix  fept  lé- 
gions , arrêta  Brutus  dans  les  défilés  des  monta- 
gnes voifines  d’Aquilée  , & lui  fit  couper  la  tête. 

Cette  mort  fut  le  motif,  ou  plutôt  le  piétexte 
de  la  réunion  entre  Odave  & Antoine  ; ils  s’y 
trouvèrent  enfin  également  difpofés  l’un  Si  l’autre. 
Antoine  venoic  d’éprouver  devant  Modène  ce  que 
pouvoit  encore  le  nom  de  la  république;  & comme 
il  défefpéroit  alors  de  s’emparer  feul  de  la  fouve- 
ta  ne  puiflance  , il  réfolut  de  la  partager  avec  fon 
rival,  Oélave  de  fon  côré  craignoit  que  sM  diffé- 
rait plus  long  ■ tems  a fe  racommoder  avec  An- 
toine, ce  cher  de  parti  ne  fe  joignît  à la  fin  aux 
conjurés  , comme  il  l’en  avoit  menacé  , & que 
]euts  forces  réunies  ne  létablilfent  l’autorité  de  la 
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i république  ; ainfi  la  paix  fut  aifée  à faire  .entre 
deux  ennemis  qui  trouvo  ent  un  int  ret  égal  à fe 
rapprocher.  Des  amis  communs  les  fi.  ent  convenir 
d’une  entrevue  ; a c nf  renec  fe  tint  dans  une 
P-tite  île  déferre,  que  forme,  proche  ûe  Modène, 
la  rivière  du  Panam. 

Formation  du  fécond  triumvirat.  Les  deux  ar- 
mées tanverent  lur  fes  bords,  chacune  de  fon 
côté  , & on  evoît  fa  t des  ponts  de  communica- 
tion qui  y aboutifioient , & fur  iefqucls  on  avoit 
mis  des  corps-de-gardes.  Lépidus  étant  d3r,s  l’ar- 
mée d’Antrine  , le  trouva  naturellement  à cette 
entrevue;  & quoiqu’il  n eût  plus  que  le  nom  de 
généial  & les  apparences  du  commandement,  An- 
toine & Oftave  , toujours  en.  garde  l’un  contre 
l’autre,  n’étoient  pas  fâchés  qu’un  tiers,  qui  ne 
leur  pouvoit  être  fufped  , intervint  dans  les  dif- 
férends qui  pourrai  nt  naître  entr’eux, 

Ainfi  Lép;dus  entra  le  premier  dans  Pile,  pour 
recom toître  s'ils  y pouvo  ent  paffir  en  fureté.  Telle 
etoit  la  malheureufe  condition  de  ces  hommes  am- 
bitieux , qui  dans  leur  réunion  même  , confer- 
voient  eneme  une  défiance  réciproque.  Lépidus 
leur  ayant  fait  le  lignai  dont  on  étoit  convenu, 
les  deux  généraux  pafierent  dans  l’île,  chacun  de 
fon  côté.  Ils  s’embraflèrrat  d’abord  , & fans  en- 
trer dans  aucune  explication  fur  lepaffié  , ils  s’avan- 
cèrent pour  conférer,  vers  l’endroit  le  plus  élevé 
de  lîle,  & d’où  ils  pouvoient  être  également  vus 
par  leurs  gardes  , & même  par  les  deux  armées. 

Ils  s’affirent  eux  trois  feuls.  Odave  en  qualité 
de  confiai , prit  la  place  la  plus  honorable,  & fe 
mit  au  milieu  des  deux  auras.  I's  ex  iminère  t 
quelle  forme  de  gouvernement  ils  donneraient  à la 
république,  fous  quel  titre  ils  pourraient  partager 
l’autorité  fouveraine,  & retenir  leur-  armées , pour 
malnt.nir  leur  puiflance.  La  conférence  dura  trois 
jours  ; on  ne  fait  point  le  détail  de  ce  qui  s’y 
paffia  : il  parut  feulement  par  la  fuite,  qu’ils  étoient 
convenus  qu’Odave  abdiquerait  le  confulat,  & le 
remettrait  pour  le  refie  de  l’année  à Ventidius, 
un  des  lieutenans  d’Antoine;  mais  qu’Odave,  A.n- 
toine  , & L,:pi  ius , fous  le  titre  de  Triumvirs  , 
s'empareraient  de  l’autorité  fouveraine  pour  cinq 
ans  ; ils  bornèrent  leur  autorité  à ce  peu  d’anné'S , 
pour  ne  pas  fe  déclarer  d’abord  trop  ouvertement 
les  tyrans  de  leur  patrie. 

Partage  de  t empire  entre  tes  triumvirs.  C'  s trium- 
v ii s partagèrent  en  uite  entreox  les  provinces,  les 
légions , & l’argent  même  de  la  république  ; & 
ils  firent,  dit  Plu  arque , ce  partage  de  tout  l’em- 
pire., comme  fi  c’eût  été  leur  patrimoine. 

Antoine  retint  pour  lui  les  Gaules , à l’excep- 
tion de  la  province  qui  confine  aux  Pyrénces,  & 
qui  fut  cédée  à Lépidus  avec  les  Efpagnes.  Oc- 
tave eut  pour  fa  part  l'Afrique  , la  Sicile  , la 
Sardaigne,  oc  les  autres  îles.  L’Alîe  occupée  par 
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les  conjurés  n’entra  point  dans  ce  partage;  mais 
Oétave  & Antoine  convinrent  qu’ils  joindraient 
incelTàmrnent  leurs  forces  pour  les  en  chaiïer  ; 
qu’ils  fe  mettroient  chacun  à la  tête  de  vingt  lé- 
gions , & que  Lépidos t avec  tro  s autres,  refie- 
roit  en  Italie  & dans  Rome  , pour  y maintenir  leur 
autorité.  Ces  deux  collègues  ne  lui  donnèrent  point 
de  part  dans  la  guerre  qu’ils  alloient  enrreprendre, 
parce  qu  iis  connoilfoient  fon  peu  de  valeur  & de 
capacité.  Us  ne  l’aiïocierent  au  triumvirat , que 
pour  lui  iaifier  en  leur  abf.nce , comme  en  de- 
pot , 1 autorité  fbuveraine  , bien  pcrfuadés  qu’ils 
le  déféroient  plus  aifém.nr  de  lui  que  d’un  autie 
général , s’il  leur  devenoit  infidèle  ou  inutile. 

Ils  drejferent  un  rôle  de profcrirs  & de  rccotnpenfcs . 
Leur  ambition  étoit  fatisfaite  par  ce  partage;  mair 
ils  lailfoient  a Rome  & dans  le  fénat  des  ennemis 
cachés  , & des  républicains  toujours  zélés  pour  la 
liberté  ; ils  ré!o  urent  avant  que  de  quitter  l’Ita- 
lie, d immoler  a leur  fureté,  & de  profcrlie  ies 
plus  riches  & ies  plus  précieux  citoyens  ; ils  en 
drelTerent  un  rôle.  Chaque  triumvir  y compiit  fes 
ennemis  particuliers , & les  ennemis  de  fes  créa- 
tures : ils  pouffèrent  leur  inhumanité  exécrable 
jufqu’a  s’abandonner  l’un  à l’autre  leurs  propres 
•parens,  & même  les  plus  proches.  Lépidusrfa- 
crifia  d abord  fans  peine  Ion  frère  à fes  deux  col- 
lègues ; A moine  de  fon  côté  abandonna  à Oc 
tavius  le  propre  f ère  de  fa  mère;  & celui-ci  con- 
fentit  qu’ Antoine  fit  mourir  Cicéron  , quoique  ce 
grand  homme  l’eut  foutenu  de  f n crédit  contre 
Anrnine  même.  On  mit  dans  ce  rôle  funefte  Tho- 
tanius  , tuteur  d’Oclave,  ce  ui-la  même  qui  La- 
vent élevé  avec  tant  de  foin.  Plotius  défigné  con- 
ful , frère  de  flanrus  , un  des  lieutenans  d’An- 
toine , & Quintus  fon  collègue  au  confulat , fu- 
rent couches  fur  la  lixîe  , quo  que  ce  dernier  fut 
beau-père  d Afintus  Poliio  , partifan  zélé  An  trium- 
virat ; ainli  tous  tes  droits  les  plus  facrés  de  la 
nature  & de  la  re  cauoilfance  furent  violés  par 
ces  trois  fcélé*ats. 

On  difpofa  des  récompenfes,  & cet  article  étoit 
imposant  pour  retenir  les  troupes  dans  leur  de- 
voir. Il  fut  donc  arrêté  qu’on  abandonnerait 
aux  foldats  en  piopriété  les  terres  & les  mai  foi  s 
de  dix-huit  des  meilleures  villes  de  l’Italie  , qui 
furent  choisies  par  les  triumvirs,  f-lon  qu’ils  avoient 
des  fujets  d’averfion  contre  ces  miférabies  cités  ; les 
plus  grandes  étoient  Capoue,  Reggium  , Venouze  , 
Beneyent,  Nocere,  Rimini , & Vibone  : tout  cela 
fut  îéglé  fans  coi.t.ftation. 

Ils  imitent  TAarius  & Sylla  dans  leur  proscription . 
Pour  exécuter  leurs  vengeances' avec  éclat,  ils  imi- 
tèrent la  manière  dont  Marins  & Sylla  en  avoient 
uf . Elle  co  .fiftoit  à écrire  en  grolfes  lettres  fur 
un  tableau  les  noms  des  condamnés  , Si  on  affi- 
choit  ce  tableau  dans  la  place  publique;  c’tfi  ce 
qu’on  appella  profeription,  De  ce  moment  chacun 
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poovoit  tuer  les  jroferits;  Si  comme  leur  tete  cto*i 
à fore  haut  prix  , il  e'toit  bien  difficile  qu'ils  pujP- 
fem  échapper  à des  foldats  animes  par  l’intérêt. 
Ces  terrib'es  articles  étant  lignés , Oélave  fortit 
jour  les  déclarer  aux  troupes  qui  en  témoignèrent 
une  extreme  joie,  & alors  les  loldats  des  trois  ar- 
mées fe  mêieient,  & fe  traitèrent  réciproquement. 

Ajnlî  fut  conclu  cet  exécrable  triumvirat  , dont 
les  fuites  furent  lï  funefles  ; & pour  en  faire  paf- 
fer  la  mémoire  julqu’à  la  poflé rite , ils  firent  battre 
de  la  inanno  e,  ou  on  voyoit  d’un  côté  l’image 
d Antoine;  Mire  Antoine  3 empereur  augufie  ,triurn- 
VLr  > & au  revers  trois  mains  qui  fe  tenoient,  Jes 
haches  des  confuls,  & pour  devife  , le  J'alut  du.- 
genre  humain. 

Les  triumvirs  ayant  ainfi  étab  i leur  autorité  , 
drelTerent  le  rôle  des  autres  personnes  qui  dé- 
voient périr  par  leurs  ordres  ; & bien  que  la  haine 
y eût  grande  part,  l'intérêt  y trouva  aulTi  la  place. 
I*  avoient  befoin  de  beaucoup  d’argent  pour  fou- 
teiûr  la  guerre  contre  Brutus'&  Cafîius,  quitrau- 
voient  de  puifTant  s Jeffourees  dans  le*  rich elfes 
de  1 Alie  , & dans  l’afiitlance  des  princes  d’Orient  ; 
au  lieu  que  ceux-ci  n’avoient  que  i’Rurope  pour 
eux  , fur-tout  i’I  alie  épuilée  par  la  longueur  des 
guerres  civiles.  Ils  établirent  de  grands  impôts 
fur  le  fel  , & fur  les  autres  marchand  fes  ; mai* 
comme  cela  ne  fuftiio  t pas , ils  proferivirent , ainfï 
que  je  l’ai  dit,  .plulîeurs  des  plus  rich.s  de  Rame, 
afin  de  profiter  de  leur  confifcation. 

Décret  de  cette  profeription.  Le  décret  de  3? 
profeription  commençoit  en  ces  termes  : « Mar- 
>’  eus  Lepidus , Marcus  Antonius  & Odavius  Cé  ar, 

» élus  pour  la  réforma  ion  de  la  lépubJique.  Si 
M la  generofité  de  Jules-Céfar  ne  l'avoir  obligé 
» à pardonner  à des  perfides  , & à leur  accorder , 

» outre  la  vie  dont  ils  étoient  indignes , des  hon- 
» neurs  & des  charges  qu’ils  ne  méritoient  pas  , 

” a.  rès  avoir  été  pris  les  armes  à la  main  contre 
» fa  personne,  il  n’auroit  pas  péri  fi  ciuellément 
» par  leur  trahilon,  & nous  ne  ferions  pas  for- 
’>  ces  d ufer  de  voies  de  rigueur  contre  ceux  qui 
» nous  ont  déclarés  ennemis  de  la  patrie.  Mais 
” ^es  entreprifes  dcfeftibles  qu’ils  ont  machinées 
” contre  nous , la  perfidie  horrible  dont  ils  ont 
n ufe  a 1 egard  de  Céfar , & la  connoilîance  que 
» nous  avons  de  leur  méchanceté  & de  leur  obf- 
” tmation  dans  des  fentimens  fi  odieux  , nous  obli- 
« gei'.t  à prévenir  les  maux  qui  nous  en  pourroie.it 
» arriver. 

Le.rtfte  contenoit  une  jullificaiion  du  procédé 
«les  triumvirs,  fonlée  fur  les  avantages  que  Jules* 
Céfar  avoir  acquis  aux  Romains  par  fes  vi<fi0Tes, 
l’ingratitude  de  fes  bienfaits,  en  un  mot  la  né- 
celîiré  de  punir  des  ennemis,  qui  pourraient  par 
leurs  artifices  reieuer  la  ville  de  Rome  dans  les 
malheurs  de  la  divifion  , durant  qu’Oétave  & An- 
toine feraient  occupés  contre  Brutus  Si  Cauîus  ; 
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on  appuyoit  cette  juflification  par  l'eirémpïe  de 
S,  lia.  >■ 

Après  avoir  imploré  l’aflîftance  des  dieux  , ils 
coheluoient  ainfi  : « que  perlonne  ne  foit  allez 
» hardi  poyr  recevoir  , receler  ou  faire  fauver  au- 
« cun  des  proferits  , fous  quelque  prétexte  oue 
» ce  fott^  ni  lui  donner  argent  ou  autre  fecours, 
" ni  avoir  aucune  intelligence  avec  eux  , fous 
» peine  d’ètre  mis  en  leur  rang,  fans  efpérance 
» ci  aucune  grâce.  Quiconque  apportera  la  tête 
” d UI1  prolcr. t , aura  deux  mille  écus  , fi  c’eft 
« un  homme  libre;  & s’il  eft  efclave,  il  aura  ia 
8 liberté  & mille  ecus.  L’efclave  qui  tuera  fon 
» propre  maître  , aura  outre  cela  le  droit  de  bour- 
» geoifie.  On  donnera  la  même  récompenle  à ceux 
« qui. nous  déclareront  le  lieu  où  un  profcrit  fe 
« fera  retiré;  & le  nom  du  dénonciateur  ne  fera 
« couché  fur  aucun  regiflre  ni  autre  mémoire  , 
» afin  que  perfor.ne  n’en  ait  connoiiïance.  ». 

Quantité  de  leurs  foldats  arriveront  à Rome 
avant  la  publication  du  decret , & tuerent  d abord 
quatre  des  proscrits , les  uns  dans  leurs  logis,  & 
les  autres  dans  la  rue.  Ils  fë  mirent  enfuite  a courir 
par  les  maifons  & par  les  temples  : ce  qui  caufa 
une  frayeur  générale.  On  n’entendoit  que  des  cric, 
des  pleurs  j 8c  cerr.me  le  décret  n’étoic  pas  en- 
core publie,  chacun  fe  perfuadoit  être  du  nombre 
des  condamnés.  Quelques-uns  même  tombèrent 
dans  un  fi  g arni  défefpoir , qu’ils  vculoient  enve- 
lopper la  ville  entière  dans  leur  perte,  en  met- 
tait le  feu  par-tout.  Pédius , pour  empêcher  ce 
malheur,  fit  pub'îer  qu’on  ne  cheichoit  qü’un  fort 
petit  nombre  des  ennemis  des  triumvirs  , & que 
tous  les  autres  n’avoient  tien  à craindre.  Le  len- 
demain il  fit  afficher  les  noms  des  dix-fept  con- 
damnés ; mais  il  s’échauffa  fi  ferc  à courir  de  tous 
cotés  pour  ralïiircr  Us  elprits,  qu’il  ea  mourut. 

l es  triumvKs  firent  ensuite  leur  entrée  dans  la 
ville  en  trois  diffère  ns  jours.  Oéiave  entra  le  pre- 
mier, Antoine  le  fécond,  & Lepidus  le  ttoifième; 
chacun  d’eux  menoit  Une  légion  pour  fa  garde 
La  loi  par  laquelle  ils  s’attribuolent  la  même  au- 
torité que  les  confuls  pour  l’efpace  de  cinq  ans  , 

& fe  déciaroient  réformateurs  de  la  république  , 
fut  publiée  par  Titius,  tribun  du  peuple;  fc  la  nuit 
fuivante , iis  firent  ajouter  les  noms  de  cent  trente 
perfonnes  à ceux  qu'ils  avoient  déjà  proferits. 

Peu  de  t ms  après  on  en  publia  encore  cent 
cinquante  , f us  prétexte  qu'on  les  avoit  oubliés. 

A nfi  le  nombre  des  malheureufes  viétimes  s’ac- 
crut jafqu’à  t. ois  cents  fénateurs  , & plus  de  deux 
mille  chevaliers.  Perfonne  n’ofoit  refufer  l’entrée 
de  fa  mai  fon  aux  foldats  qui  cherchoient  dans  les 
li  ux  l s plus  fccrets;  8c  la  face  de  Rome  rellèm- 
bloit  alors  à celle  d’une  ville  prife  d’alfaut , ex- 
pofée  au  meurtre  & au  pillage.  Plufieurs  furent 
tués  dans  ce  délordre  fans  être  condamnés.  On 
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les  reconnoilToit  à ce  qu’ils  n’avoient  pas  la  tête 

coupée. 

: ^ Peinture  de  ces  horreurs.  Salvius  tribun  du  peuple 
fut  tue  le  premier  fur  la  table  où  il  traitoit  fës 
amis , pour  avoir  abandonné  trop  légèrement  les 
intérêts  d’Antoine,  qu’il  avoit  d’abord  fout  nu  con- 
tre Cicéron.  Ce  préteur  Minutius  périt  par  l’impru- 
dence de  ceux  qui  l’accompagnoient  par  honneur, 
& qui  le  firent  découvrir.  Cæpion  fe  fit  tuer  les 
armes  à ia  main  après  une  vigoureufe  réfiflance , 
& Verarnus  ralTembla  plufieurs  aumes  proferits 
. comme  lui  , avec  lefquels  il  tua  gtand  nombre 
de  foldats , & le  fauva  en  Sicile. 

Statius  profcrit  à l’âge  de  quatre-v:ngt  ans  , à 
caufe  de  fes  grands  biens , les  abandonna  au  pil- 
lage , & mit  le  feu  dans  fa  maifon  , où  il  Ce 
brûla.  Emilius  voyant  des  gens  armés  qui  couio  ent 
après  un  miférable  , demanda  qui  ctoit  ce  profcrit; 
un  foldat  qui  le  reconnut  r répondit  : c’efi:  toi- 
méme  , & le  tua  fur  l’heure.  Cilius  & Decius  ayant 
lu  leurs  noms  écrits  dans  le  tableau  , fe  mirent  à 
fuir  étourdiment,  & attirèrent  après  eux  des  fol- 
dats qui  les  tuerent.  Julius  fe  joignit  à des  gens 
qui  portoient  un  corps  mort  dans  la  ville  , mais 
il  fut  reconnu  & tué  par  les  gardes  de  la  porte, 
qui  trouvèrent  un  porteur  de  plus  qu’il  n’y  en 
avoit  d’ordinaire. 

Largus  épa-gné  par  quelques  foldats  de  fa  con- 
noiilahce , en  rencontra  d’autres  qui  le  pourlu- 
vreot;  il  fe  jetta  dans  les  bras  de  ceux  qui  l'a- 
voient  fauve , afin  qu’ils  gagnaffent  le  prix  qui 
leur  appartenoit.  Les  gens  les  plus  illuflres  le  ea- 
choient,  pour  fauver  leur  v e,  dans  les  grottes , dans 
les  aqueducs  & les  fouterrains.  On  ne  trouvoit  que 
fénateurs , tribuns  & autres  magifirats  fugitifs,  cher- 
chant des  alyles  de  toutes  parts. 

On  porta  à Anto:ne  la  tête  de  Rufus  profcrit, 
pour  avoir  refufé  quelque  tems  auparavant  de  lui 
vendre'  une  maifon  voifine  de  celle  de  Fuivie  j 
il  dit  que  ce  préfenc  appartenoit  à fa  femme  , 

8c  le  lui  envoya  y d’uu  autre  côté,  la  femme  de 
Copon  us  qui  étoit  foit  belle,  n’obtint  d'Antoine 
la  giace  de  fon  mari  que  par  la  dernière  faveur. 

Cicéron  fut  pourfuivi  dans  fes  terres  par  un  cer- 
tain Herennius , & par  un  tribun  militaire  nommé 
P opilius  Lena  , auquel  il  avoit  fauve  la  vie  en  plai- 
dant pour  lui  ; ils  le  tuèrent  dans  fa  litière  à l’âge 
de  6a  ans.  Aînfi  fut  cimenté  le  triumvirat  par  le 
fangd’un  des  plus  grands  hommes  de  la  république. 

En  un  mot  tout  ce  que  la  vengeance,  la  ha:ne 
ou  l’intérêc  peuvent  produire  de  plus  tragique  , 
parut  dans  les  divers  incidens  île  cette  affreufe 
p’rofcription.  On  vit  des  amis  iivrer  leurs  amis  à 
1 airafïïnat  ; des  parens  leurs  parens  ; & des  efclave# 
leurs  maîtres.  On  vit 

Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé  ; 

. Le  mari  dans  fon  lit  par  fa  femme  égorgé  ; 
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Ze  fils  tout  dégoûtant  du  meurtre  de  Ton  pète, 

Et  j fa  tête  a la  main  , demandant  fon  falaire. 

Snlaffus  fut  trahi  par  fa  femme  ; Annalis  & Thau- 
rannius , tous  deux  préteurs  , furent  vendus  par 
leurs  propres  fils , & Fulvius  fut  l.vré  par  une  en- 
clave qu’il  entreienoit. 

Peinture  de  belles  allions  dans  ce  trog'que  élé- 
ment. Mais  avili  , tout  ce  que  l’attachement , 1 a- 
mour  8i  la  fileiité  peuvent  infpirer  de  plus  géné- 
reux , parut  au  milieu  de  tant  d’horreurs.  On  vit 
des  foldats  compatilfans  refpeder  le  mérite  ; on  vit 
des  efclaves  fe  dévouer  pour  leurs  maître; , & des 
ennemis  affez  généreux  rifquer  tout  pour  fan  ver 
la  vie  à leurs  ennemis.  On  v t des  femmes  porter 
par  les  campagnes  leurs  maris  fur  leurs  épaules , 
& s’a'ler  cacher  avec  eux  dans  le  fond  d s forêts. 
On  vit  des  enfans  s’expofer  au  glaive  pour  leurs 
pères  , & des  pères  peur  leurs  enfans.  Enfin  , on 
vie  de  fi  grands  trû's  d'héroïfme  , qu’il  fembloit 
que  la  vertu  dans  cette  occafion  vouloit  triompher 
lut  le  crime. 

Les  femmes^  de  Lentulus  , d’Apuleïus  , d’Anti- 
chus  , fe  cachèrent  dans  des.  lieux  clé fjerts  avec 
leurs  maris , fans  vouloir  jamais  les  abandonner. 

Comme  Reginus  fortoit  de  la  ville  déguifé  en 
charbonnier,  fa  femme  le  fuivant  en  litière,  un 
foldat  arrête  la  voiture;  Reginus  revint  fur  fe  s pas 
pour  p ; ier  cet  homme  - de  refpeéter  cette  dame 
Le  foldat  qui  avoit  fervi  fous  lui  , le  reconnut  : 
« Sauvez-vous,  lui  dit-il  , mon  général,  je  vous 
» appellerai  toujours  ainfi  , & je  vous  refpeéterai 
» toujours , dans  quelque  miférable  état  que  je  vous 
» voye  ». 

Ligarius  fe  noya,  défefpéré  de  n’avoir  pu  fecourir 
fon  frère  qu’il  vit  tuer  devant  fes  yeux  ; & la  ten- 
drefle  de  perc  fut  funefie  a Bluvus , qui  revint  fe 
faire  mâffacrer  pour  tâcher  de  fauver  fon  fils. 

Ariarus  & Mctcllus  échappèrent  au  fer  des  af- 
faflfins  par  le  foin  & le  courage  de  leurs  enfans. 
Oppius,  qui  avoit  fauve  fon  père  infirme,  en  le 
portant  de  lieu  en  lieu  fur  fes  épaules  , en  ‘fut 
recompenfé  par  le  peuple  qui  le  nomma  édile  : 
& comme  il  n’avoit  pas  affez  de  bien  pour  fournir 
à la.  dépenfe  des  jeux  , non-feulement  tous  les 
ouvriers  lui. donnèrent  généreufement  leurs  peines 
& leur  falaire;  mais  la  plupart  de  ceux  qui  af- 
filièrent à fes  fpcdacles  y lui  firent  tant  de  préfeas 
qu’ils  l’enrichirent. 

l Junius  dut  fon  falut  aux  fervices  de  fes  efc’aves 
qui  combattirent  pour  le  défendre.  Un  affranchi 
poignarda  le  commandant  de  ceux  qui  venoient 
d’égorger  fon  maître,  & fe  tua  du  même  poi- 
gnard. 

L’avanture  de  Reffius  ou  de  Reffio  eff  furpre- 
nante.  Il  avoit  autrefois  fait  marquer  d’un  fer  chaud  1 
le  front  d’un  de  les  efclaves  pour  s’être  enfui. 
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Cet  efclrve  découvrit  fans  peine  le  lieu  où  il  éroit 
cache,  & vint  1 y tr  Hiver.  R lliits  crut  être  perdu, 
mais  l’ef  lave  le  ralîura  : » crois-tu  , cîit-  il , mon 
» maître , que  ces  caraéleres  dont  ru  as  marqué 
» mon  front,  aient  fait  plus,  d impreffion  fur  mon 
» aine  que  les  bienfaits  que  j’ai  reçus  de  toi  depuis 
» ce  tems  - là  »?  11  le  condufit  dans  un  aut>e 
heu  plus  fecret , & J’y  nourrit  foigneufement  , en 
veillant  fans  ceffe  à fa  confei vation  ; cependant 
comme  des  foldats  vinrent  à paffer  plusieurs  fo's 
près  de  cet  endroit , leurs  a>Le$  St  venues  eau  èrent 
mii.lc  frayeurs  à l'efclave.  Il  fuivit  un  jour  ces 
folda.es,  & put  fi  bien  fon  teins  qu’il  tua  a leur 
vueun  laboureur  :.l-.s  foldats  coururent  à lui  comme 
a un  afafàn  >'  mais  il  leur  dit , fans  fe  déconcerter 
que  c eto  t. fon  rna  tre  Reffius  proferic  par  les  loix, 
qu’il  venoit  heureufement  ce  tuer,  moins  encore’ 
peupla  récompenfe  , que  pour  fe  venge'r  des  mar- 
ques infimes  qu’lis  voyoient  fur  fon  front.  Ainfi 
lefprit,  le  crime  & lnéroïf.ne  fe  réunirent  dans 
un  fimple  efclave , & fon  malt:  e fut  lauvé. 

Mars  la  grandeur  dame  des  efclaves  d’App-ion 
& de  Mér.eius  fut  fans  tache  : ils  fe  dévouèrent 
gepéreufement , & fe  firent  tuer  tous  les  deux 
l’un  dans  une  litière,  & l’autre  fur  un  lit,  avec 
les  habits  de  leurs  maîtres. 

L imagination  féconde  inventa  toutes  fortes  de 
moyens  pour  échapper  à la  mort.  Pomponms  re- 
vêtit l’habit  de  préteur.,  habilla  fus  efclaves  en 
licteurs  , contrefit  le  feing  des  triumvirs , & prit 
un  vaiffeau  pour  paffer  en  Ciücie.  Un  autre  fé- 
nateur  (e  fie  rarer , changea  de  nom  , leva  une 
petite  école  , & y enfeigna  publiquement  tant  que 
dura  la  profeription  fans  que  p.rfonne  vînt  à 
foupçonner  qu’un  maî.re  d’école  fût  un  illuff.e 
proferit. 

L’aimable  & belle  Odavie  faififfoit  de  fbn  côté 
toutes  les  occafions  poffibles  d’arracher  quelques 
viélimes  a la  barbarie  du  triumvirat.  La  femme 
de  Vinius  compris  dans  la  profeription  , après  avoir 
examiné  les  moyens  de  le  fauver  , l’enferma  dans 
un  coffre  qu’elle  fit  porter  à la  mailon  d’un  de  fes 
affranchis  , & répand. t fi  bien  le  bruit  qu’il  étoit 
mort,  que  tout  le  monde  en  fut  perfuadé.  Mais 
comme  cette  reffource  ne  cnlmoit  point  fes  allar- 
mes  , elle  fa  fit  1 occanon  qu  un  de  fes  pareils  de- 
voit  donner  des  jeux  au  peuple  , & ayant  mis  Oc- 
tavie  dans  fes  intérêts  , elle  la  pria  d’obtenir 
de  (on  frere,  qu’il  fe  trouvât  fcul  des  triumvirs 
au  fpeétacle.  Les.chofes  a'nfi  difpofées  , cette  dame 
vint  fur  le  théâtre,  fe  jette  a-x  pieds  d’Odavius, 
lux  dcclare  fon  artifice  , & fait  porter  en  fa  pré- 
sence le  coffre  même,  d’où  fon  mari  fortiten  trem- 
ülant.  Tandis  que  tous  les  ceux  imploraient  la 
clémence  du  triumvir,  Odavie  donna  des  louantes 
à cette  adion  avec  tant  de  grâces  & d’adralfe 
que  fon  frère  applaudiffant  à l’amour  héroïque  de 
cette  dame , accorda  la  vie  à fon  mari.  Odavie 
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n’en  demeura  pas-là  , elle  loua  fi  fort  le  courage 
de  f affranchi  qui  , recevant  ce  dépôt  avoit  couru 
îifque  de  périr  lui-même  , qu’el'e  engagea  lôn  f,  è e 
à le  recompenfer  , en  le  mettant  au  iang  des  che- 
valiers romains. 

Triomphe  de  Lépidus.  Sur  la  fin  des  executions 
du  triumvirat , Lépidus  s’avità  de  vouloir  tr.om- 
j’her  de  quelques  peuples  que  fes  lieutenans  avoient 
fournis  en  Llpagne.  La  publication  de  ce  triomphe 
porto'.t  ces  paroles  remarquables  : » à tous  ceux 
» qui  honoreront  notre  triomphe  par  des  ficrifices, 
» des  feltins  pubiies , &;  autres  dcmonfîrattons  de 
» joie  , falut  & bonne  fortune.  A ceux  qui  (e 
» conduiront  autrement,  malheur  & proscription  ». 
On  peut  s’imaginer  que  la  joie  fut  univerfelje , 
tant  la  terreur  etoit  grande  ! la  cérémonie  de  ce 
triomphe  fut  honorée  par  plus  de  facrifices  & de 
fefbns  , qu'il  n’ui  avo  t eucote  paru  dans  aucune 
occafîon  femblable  , ni  même  dans  toutes  réunies 
enfemble. 

Taxe  exorbitante  fur  les  hommes.  Après  la  mo-rt 
ou  la  fuite  des  proferits , on  mit  en  vente  les  biens 
de  ces  malheureux,  c’eft  à-dire  leurs  immeubles ; 
car  les  meubles  avoient  été  pillés  ; mais  outre  qu’il 
y eut  peu  de  gens  afiez  bas  pour  ruiner  des  fa- 
milles défolées , perfonne  ne  vouloit  paroître  riche 
en  acquérant  dans  un  tems  fi  dangereux;  cepen- 
dant les  triumvirs  iufatiables  p'ojettcrent  de  lever 
pour  la  guerre  d’Afie  & de  Sici  e , la  fomme  de 
deux  cent  mille  talens  , environ  quarante-deux 
millions  flerling'-  ; & pour  y parvenir  ils  tournè- 
rent la  profcription  en  une  taxe  exorbi  ante,  fur 
plus  de  deux  cent  mille  hommes  , tant  romains 
qu'étrangers. 

Taxes  fur  les  dames  romaines.  Iis  comprirent 
dans  cette  taxe  , quatorze  cent  des  plus  riches 
dames  de  Rome,  meres  , filles  , parentes,  ou  alliée^ 
de  leurs  ennemis  , ôc  les  alliances  étoient  tirées  de 
fort  loin.  La  plupart  de  ces  durns  accablées  par 
cette  nouvelle  injuflice,  vinrent  en  repréfenter  'es 
conftquence-  a la  mère  & aux  fœurs  d’Oétave  , 
qui  les  écoutèrent  favorablement.  La  mère  d An- 
toine en  fi  de  même,  Fulvie  feule  rejeta  leur 
requê  e.  Elles  prirent  le  parti  de  fe  rendre  au 
•palais  des  triumvirs  , où  d’abord  elles  furent 
repoulfées  par  les  gardes  : mais  elles  infiilèrent  avec 
tant  de  fermeté , A le  peuple  les  foutint  fi  hau- 
tement , que  les  triumvirs  le  virent  contraints 
de  leur  accorder  une  audience  publique.  Alors 
flortenfia  , fille  du  célèbre  Hortei  fins  , le  rival 
de  Cicéron  en  éloquence,  prit  la  parole  au  nom 
de  toutes. 

» Les  dames,  d t-elle  , que  vou'  voyez  ici  , 
» ftigneurs  , pour  implo  er  votre  jufiiee  & vus 
» bontés  , n'y  purniffent  qu’a-nès  avoir  Ibivi  les 
» voies  qui  leur  étoient  marquées  par  la  bienféance. 

» Nous  avons  recherché  la  pror  tffon  de  vos  mères, 

» de  vos  femmes  ; mais  nos  rcfpcéL  n’o  t pas  été 
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» agréables  à Fulvie.  C’eft  ce  qui  nous  a obligées 
» de  faire  éclater  nos  plaintes  en  public  con  re 
» les  règles  qui  (ont  prefr.tcs  à notre  fexe  , & 
» que  nous  avons  jufqu  ici  obfervées  r goureufe- 
» ment.  Vous  nous  avez  privées  de  nos  j èr-s  & 
» de  nos  enfaus , de  nos  f.ères  , & de  nos  maris. 
» Vous  prétendiez  en  avo  r été  outrages;  ce  font 
» des  fujets  qu’il  ne  nous  appartient  pas  dappro- 
» fondir.  Mais  quelle  injure  avez-vous  reçue  des 
» femmes  , pour  leur  ôte  r leurs  biens?  Il  fiutaufli 

» les  profe  ire,  fi  on  1-s  cioit  coupables.  Cepen- 

» dant  aucune  de  notre  fexe  ne  vous  a déclarées 
» ennemies  de  la  patrie  Nou  n’avt  ns  ni  pillé  vos 
» fortunes,  ni  fubomé  vos  fo Mots.  Nous  n’avons 
» po  nt  affemblé  de  troupes  ccn  re  les  vôtres  , ni 
» formé  d’oppofitims  aux  honneurs, & aux  cha-ges 
» que  vous  prétendiez  obtenir.  Et  p'dfque  les 
» femmes  n’ont  point  eu  part  à ces  adions  qui 

» vous  offen  fient , l’équité  ne  veut  pas  qu'ell.s  en 

» ayent  à la  pe  ne  que  vous  leur  impofez.  L’em- 
» p're,  les  dignités  , les  humeurs  , ne  fout  pas 
» faits  pour  élus.  Aucune  ne  prétend  à gouverm  r 
» la  république,  & notre  ambition  re  lui  ait  re 
» point  les  maux  dont  elle  eft  accablée.  Quel  e 
» raifbn  pou  roit  donc  vous  obliger  à donner  nos 
» biens  pour  des  entieprifes  où  nous  n’avons  point 
» d’mtéiét? 

» la  guerre,  continua-t  elle  , à élevé  cette  vîl'e 
> i au  po:nt  de  gloire  où  nous  la  voyons  ; cepend  nt 
» il  n’y  a point  d’exemple  que  les  femmes  y ayent 
35  jamais  contribué.  C’eit  un  privilège  accordé  à 
» notre  fexe  , par  la  nature  même  , qui  nous  exempte 
33  de  cette  profei]ion.  Il  tfl  vrai  que  duram  la 
» guerre  de  Carthage  , ru  s mères  affilèrent  la 
» république  qui  étoit  alors  dans  le  dernier  péril. 
» Cependant  ni  leurs  ma  fons  , ni  leu  s te  rcs , ni 
» lents  meuHes  , ne  furent  vendis  pour  ce  fu  et. 
» Quelques  bagues  & quelques  pieneri  s fourni- 
3>  rent  ce  fecours , &:  ce  ne  fut  point  la  contrainte, 
» les  peines,  ni  la  violence,  qui  les  y obügèreir, 

» mais  un  pur  mouvement  d - générofité.  Que  crai- 
» gn  z vous  à pr  fenr  pour  Home  , qui  ell  notre 
» commune  patrie  î Quel  danger  prellànt  la  me- 
» nace  ? Si  le  Gaulois  ou  les  Partîtes  l’attaquent, 
» nous  n’avons  pas  mo  ns  de  zèle  pour  fes  inté- 
» têts  que  nos  mères;  mais  nous  ne  devons  pas  nous 
» mêler  des  guerres  civiles.  Céfar  t i Pomp  e r.e 
» nous  y ont  jamais  obligées  ; Marius  & C:nna 
» ne  l’ont  jamais  Diopofé  , ni  Sy lia  même  , qui 
» le  premier  établit  la  tyrannie  ». 

Ce  difeours  plein  d'éloquence  A de  vérité  con- 
fondu les  triumvirs  , & les  obligea  de  congédier 
les  dames  t om  îmes  , en  leur  promettant  d’avoir 
égard  à leur  requête.  L.e  bruit  des  battemens  de 
mains  qu’ils  entendirent  d t toutes  parts  fut  fi  gran  ) , 
que  craignant  une  émeute  générale  s’ils  re  tenoient 
parole  , ils  modérèrent  leur  li fie  à quatre  cent 
dames,  du  nombre  de  celles  dont  ils  avoient  le 
mains  a redouter  le  crédit.  Mais  leurs  foldats  exer- 
cèrent 


T R I 

cèrent  la  levée  des  autres  taxes  avec  tant  de  vio- 
lences, qu’un  des  triumvirs  même  eut  bien  de  la 
peine  à réprimer  leurs  défordres. 

Défaites  de  Brutus  & de  Cajfms.  Enfin  le  trium- 
, virât  enrichi  par  Tes  horribles  vexations,  diminua 
le  nombre  & la  puifTance  des  gens  de  bien.  La 
republique  ne  fubfiftoit  plus  que  dans  le  camp  de 
Brutus  & de  Calïïus , & en  Sicile  auprès  de  Sextus  , 
le  dernier  des  fils  du  grand  Pompée. 

Odave  8c  Marc-Anto:ne  ne  craignant  plus  rien 
de  Rome  , fuivirent  leurs  projets,  & paffèrent  en 
Afie  , où  ils  trouvèrent  leurs  ennemis  dans  ces 
lieux  ou  l’on  combattit  trois  fois  pour  l’empire  du 
monde.  Les  deux  armées  étoient  campées  proche 
de  la  ville  de  Philippes  , fituée  fur  les  confins 
de  la  Macedoine  8c  de  la  Thrace.  Après  diffé 
rentes  efcarmouches  & de  petits  combats  , Ie  jour 
parut  qui  devoit  décider  de  la  fortune  8c  de  la 
defimée  des  Romains. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  d’une  adion 
? e*e  décrite  Par  divers  hifloriens  ; en  voici 
1 evenement.  La  liberté  fut  enfevelie  dans  les  plaines 
de  Philippes  avec  Brutus  &.  Caflïus , les  chefs  de 
leur  paiti  5 Brutus  défit,  à la  vérité,  les  troupes 
d Odave;.  mais  Antoine  triompha  du  corps  que 
commandoit  CafTius.  Ce  général  croyant  Ion  col- 
lègue aulh  malheureux  que  lui  , obligea  un  de 
fes  affranchis  de  le  tuer  y & Brutus  ayant  voulu 
tenter  une  fécondé  fois  le  fort  des  armes , perdit 
la  bataille  , & fe  tua  lui-meme,  pour  ne  pas  tom- 
ber  vif  entre  les  mains  de  fes  ennemis. 

Il  eft  certain  que  Brutus  & Caftius  fe  tuèrent 
avec  une  précipitation  qui  n’eft  pas  excufable , 

& l’on  ne  pmt  lire  cet  endroit  de  leur  vie  , fans 
avoir  pitié  de  la  républ  que  , qui  fut  ainfi  aban- 
donnée.. Caton  s’étoit  donné  la  mort  à la  fin  de 
la  tragédie  ; ceux-ci  la  commencèrent  en  quelque 
açon  par  leur  mort. 

Après  le  décès  de  ces  deux. grands  hommes , les 
triumvirs . établirent  leur  empire  fur  les  ruines  de 
la  republique  Mais  dans  de  fi  grands  fuccès,  Odave 
n avoir  contribue  à la  caure  commune  que  par  des 
projets  , dont  encore  il  cacha  toujours  à fes  deux 
-collègues  les  motifs  les  plus  fecrets.  Il  n’eut  point 
de  honte  la  veille  du  combat  d’abandonner  le 
corps  qu’il  commandoit  , & déferteur  de  fa  pro- 
pre aimée  , il  alla  le  cacher  dans  le  bagage 
pendant  qu’on  étoit  aux  mains.  Peut-être  qu’il  fe 
flattoit  que  les  périls  ordinaires  dans  les  batailles, 

& le  courage  d Antoine  le  déferoient  d'un  col- 
lègue ambitieux  , enforte  que  fans  s’expofer  il 
xecueiHeroit  le  fruit  de  la  vidoiie.  Mais  c’eff  faire 
trop  d’honneur  à fon  efprit  aux  dépens  de  fa  lâcheté. 

Ce  qui  prouve  qu’il  n’agit  en  cette  occafion  que 
par  la  vive  impreftion  de  la  peur  , c eft  qu’on 
fait  toutes  les  railleries  qu’il  eut  depuis  à effuyer 
de  la  part  d’Antoine. 

Défaite  de  Sextus  Pompée.  Il  ne  refioit  des  dé- 
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bris  de  la  république,  que  le  jeune  Pompée,  qui 
j etoit  emparé  de  l’ile  de  Sicile  , d’où  il  faifoic 
des  incurfions  fur  les  côtes  d’Italie.  Il  étoit  quef- 
tion  de  le  depofleder  d’une  retraite  qui  en  fer- 
voit  encore  a plufieurs  illuftres  proferirs , donc  le 
but  étoit  de  relever  le  parti  de  la  liberté.  Mæcene 
reuffit  à tirer  d'Antoine  les  vaiflèaux  qu’il  pofTé- 
doit , quoique  ce  triumvir  eût  un  grand  intérêt  à 
maintenir  le  jeune  Pompee  , dans  une  île  qui  lui 
fervoit  comme  de  barrière  contre  l’ambition  tou- 
jours redoutable  de  fon  rival.  Sa  flotte  étant  formée 
8c  confiée  au  commandement  d’Agrippa  , cet  habile 
capitaine,  fe  met  en  mer  , va  chercher  l’ennemi  , 
bat  les  lieutenan;  de  Pompee,  le  défait  lui-même 
en  plufiems  occafions,  8c  le  chalfe  enfin  de  cette 
île. 

» 

Octave  dépouille  Lépidus  ie  1‘ autorité.  Odave 
alors  vidorieux  de  tous  les  républicains  par  l’épée 
oc  ia  bravoure  d’un  follat  de  fortune  qui  lui  étoit 
dévoué , crut  qu’il  étoit  temps  de  rompre  avec 
fes  collègues , pour  regner  feul.  Il  les  attaqua  l’un 
apres  1 autre.  La.  perte  de  Lépidus  ne  lui  coûta 
que  quelques  intrigues.  Ce  triumvir  peu  eftimé  de 
fes  foldats  , s’en  vit  abandonner  au  milieu  de  fon 
camp.  Odave  s’en  empara  par  fes  négociations  fe- 
cie  es  , & fous  différens  prétextes  , il  dépouilla 
fon  collègue  de  l’air orité  fouveraine.  On  vit  depuis 
ce  triumvir  réduit  à mener  une  vie  privée  & mal- 
heureufe. 

Il  défait  enfuite  Antoine  d Aélium  , & rejle  feul 
maître  de  l'Empire.  Antoine  adoré  de  fes  foldats  , 
maître  de  la  meilleure  partie  de  l’Afie&  de  l’Egypte 
entière  , & qui  avoit  de  puiffans  rois  dans  fon' parti 
& dans  fon  alliance,  donna  plus  de  peine  à Odave. 
Mats  fa  perte  vint  de  ce  qui  devoit  faire  fa  prin- 
cipale relTource.  Ce  grand  capitaine  enivré  d’une 
paffion  violente  pour  Cléopâtre  reine  d’Egypte  , 
imagina  qu’il  trouveroit  en  Orient  autant  de*  forces 
contre  fon  collègue  , en  cas  de  rupture  , qu’il  ren- 
conireroit  des  charmes  dans  le  commerce  qu’il 
entretenoit  avec  cette  princeffe.  Cet  excès  de  con- 
fiance lui  fit  négliger  le  foin  de  Rome  & de  fltalie, 
le  centre  de  l’empire  ; fon  rival  s’en  prévalut  8c 
y établie  fou  autorité. 

La  jaloufie  du  gouvernement,  fi  naturelle  entre 
des  puiflances  égales  en  dignité  , les  brouilla  fou-  o 
vent;  tantôt  Odavie,  femme  d’Antoine  & fœur 
d’Odave,  & tantôt  des  amis  communs  les  récon- 
cilièrent : mais  à la  fin  ils  prirent  les  armes  l’un 
cont  e l’autre  : on  en  vint  aux  mains  ; & la  bata  lie 
navale  qui  fe  donna  près  d’Adium  décida  de  l’em- 
pire du  monde  entre  ces  deux  célèbres  rivaux. 
Odive  vidorieux  pourfuivic  Antoine  jufques  dans 
l’Egypte  , 8r  le  réduifit  à fe  tuer  lui-même.  Par  fa 
mort , 8c  l’abdication  forcée  de  Lépidus  , qui  avoir 
précédé  de  fix  ans  la  bataille  d’Adium  , Odave 
fe  vit  au  comble  de  fes  defirs , feul  maître  & feul 
fouverain.  Il  établit  une  nouvelle  monarchie  fur 

B b b 


373  TRI 

les  ruines  de  la  liberté , 8e  vint  a bout  de  la  rendre 
fupportable  à d’anciens  républicains.  Les  hiftoricns 
qui  ont  écrit  prefque  tous  du  tems  & fous  1 empire 
de  ce  prince  , l’ont  comblé  de  louanges  3c  d’adu- 
lations ; mais  c’eft  fur  les  faits  , c’elt  fur  les  ac- 
tions de  fa  vie  qu'il  faut  le  jug-r. 

Caractère  d.’ Augufle.  Augufle  ( puifque  la  flatterie 
a confacré  ce  nom  à Odave)  étoit  d’une  naillance 
médiocre  par  î apport  à la  grandeur  où  il  efl  par 
venu  ; fon  père  étcic  à pente  clteva  ier  romain 
mais  fa  mère  Accie  , étant  fil  e de  Julie  , foeur 
de  J.iles-Céfar  , lui  acquit  1 adoption  de  ce  dic- 
tateur. 

Sa  taille  étoit  au-deflous  de  !a  médiocie  , & 
pour  réparer  ce  défaut  naturel , il  porroit  des  bou- 
liers fort  hauts.  Il  avoir  d’ailfiurs  la  figure  agréa- 
ble , les  fournis  joints,  les  dents  peu  ferrées  & 
roui'lées  , les  yeux  vifs  Se  difficiles  à foutemr  . 
quoiqu'il  affedât  dans  fes  regards  une  douceur 
concertée. 

Il  étoit  incommodé  d'une  folbiefTe  à la  cuiffi 
gauche,  qui  le  failoit  tant  foit-peu  boiter  de  ce 
côté- la.  Il  pâiilfoit  fie  rougifloit  aifément  , changeant 
a fa  volonté  de  couleur  fie  de  maintien;  ce  qui  l'a 
fait  comparer  ingénieulement  par  un  de  fes  fut- 
cefîèurs.  ( l’empereur  Julien  ) au  caméléon  , qui  fi 
tend  propres  toutes  les  couleurs  qui  lui  font  pré- 
fentées. 

Son  génie  étoit  audacieux  , capable  des  plus 
grandes  entreprises , fie  porté  a les  conduire  avec 
beaucoup  d'aJicl'le  Se  d’application.  Pénétrant , tou- 
jours attentif  aux  affaires , on  voit  dans  fes  delleins 
un  efprit  de  fuite  , Se  qui  favoit  diflribuer  dans  des 
tems  convenables  l’execution  de  fes  projets.  Fin 
politique  , il  crue  dès  fa  jeuneflfe  , que  c’étoit  beau- 
coup gagner , que  de  favoir  perdie  à-propos.  Tantôt 
ami  d Antoine  , Se  tantôt  fon  ennemi  , fon  intérêt 
fut  conframment  la  tègie  de  fa  conduite  , attendant 
toujours  à fie  déterminer  dVrès  les  conjonctures  fa- 
vorables. Il  tâchoit  de  couvrir  fes  vices  & fes  dé- 
fauts , par  l’art  infini  qu’il  avoit  de  fe  donner 
les  verras  qui  lui  marquaient. 

Profond  dans  la  connoifiance  de  fa  nation  , il  eut 
s-flez  de  loupleffe  dans  l’efprit  , de  manège  dans 
toutes  fes  démarches  , Se  de  modération  feinte  dans 
le  caractère  pour  lubjuguer  les  Romains.  Il  y téuf- 
fij  en  leur  peifuadaut  qu'ils  éioicnt  Itbres  , ou  du 
moins  à la  veille  de  l’étrc.U  fit  femblant  de  vouloir 
fe  démettre  de  l'empire,  demanda  tous  les  d x ans 
qu’on  le  déchargeât  de  ce  poids , & le  porta  tou- 
jours. C'eft  par  ces  fortes  de  finefles  qu’il  fe  fai- 
foit  encore  donner  ce  qu’il  ne  croyoit  pas  allez  avoir 
acquis.  Tous  fes  rég'emens  vifoient  à lctablifTement 
de  la  mona  '■fie  , fie  tous  ceux  de  Sylla  au  milieu 
de  fes  violences , tendoienc  à une  certaine  forme  de 
république.  Sylla  , homme  emporté,  menoit  vio- 
lemment les  Romains  à la  liberté  ; Augufle  , rufé 
tyran  , les  conduiloit  doucement  à la  fervitude. 
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O pendant  la  crainte  qu’il  avoir  eue  avec  raifon 
l'être  regardé  pour  tel,  l'empécha  de  faire  appeller 
Romulus  , fie  fo; gueux  d’éviter  qu’on  pensât  qu’il 
Afiurpoit  ia  puifiat.ee  d’en  roi,  il  n’en  affida  point 
le  faffi*. 

Il  choifît  pour  fucrefleur,  je  ne  fais  par  quel  motif, 
un  de  des  p us  médians  homm  s du  monde  ; mais 
fi  regardant  comme  un  magiftrat  qui  feint  d'être 
en  place  malgré  lui-même  , il  ne  commanda  point, 

I pria  la  nation,  il  poltuia  , qu’au  moins  on  lui 
donnât  pour  collègue,  fuppofé  qui!  le  méritât,  un 
fils  cat  able  de  foufiger  fa  vniliefie  , un  firs  qui 
faifoic  toute  fa  confohticn.  Travaidant  toujours  à 
faire  refpeéler  les  loix  dont  il  étoit  le  maitre  , ii 
voulut  que  l’éledion  de  Tibère  fut  l’ouvrage  du 
peuple  8e  du  fénat  , comme  la  fienne  , difoit-il , 
favoit  été.  Tibère  lui  fut  donc  afftpcié  l’an  de  Rome 
7 66  Se  de  J.  C.  la  douzième. 

Il  donni  plusieurs  loix  bonnes,  mauvaifes,  dures, 
’njufles.  Il  oppo'a  les  loix  civiles  aux  cérémonies 
impures  de  la  religion.  Il  fut  le  premier  qui,  par 
■les  raifons  particulières  , autorifa  Ses  fidéicoixun  s. 

II  at  acha  aux  libelles  la  peine  du  crime  de  lèfe- 
majefté.  Il  établit  que  les  efclaves  de  ceux  qui  au- 
roient  co  fpiré  , feroient  vendus  au  public,  afin 
qu’ils  pufleuc  dépofer  contre  leurs  maîtres.  Vous 
voyez  par-la  , les  foins  attentifs  qu’il  prend  pour 
lui-même. 

Il  fut  reme-tre  l’abondance  dans  Iq  capitale, Se -tâ- 
cha de  gagn  r la  populace  par  des  jeux,  des  fpec- 
taeles  & des  largefTes  , fouvent  médiocres , mais 
bit. n ménagées.  Apprenant  que  certaines  loix  qu’il 
avoir  donné  effrrouchoient  le  peuple  , il  ne  les 
cafla  pas,  mais  pour  en  détourner  les  re'flexons, 
il  rappella  Pylade , que  les  fadions  avoient  chaffé. 

11  fit  pafT.-r  fans  fuccés  Æfius  Gallus  d’Fgypte 
en  A abie  pour  s’emparer  du  pays;  mais  le-- mar- 
ches, le  climat,  la  faim,  la  foif , fis  maladies  , 
perdirent  l'armée  ; on  négocia  avec  les  arabes  , 
comme  les  autres  peuples  avoient  fait,  fie  le  temple 
de  Janus  fut  fermé  de  nouveau. 

Mécénas  fon  favoii  , content  d’une  vie  défi— 
cieufe  , fie  defirant  fait  e goûter  fi  gouvernement 
d’Auguffi  , s’arracha  tous  ceux  qui  pouvofint  fervtt 
à fa  "gloire  ; poètes  , orateurs  , hiftoriens  ; il  les 
combîoit  de  ca'-effes  fie  de  bienfaits  , Si  les  pro- 
duisit à fon  maitre  ; on  exaltoic  chez  lui  , les 
louanges  du  prince  ; Horace  Se  Virgile  les  repan— 
doient  par  les  charmes  de  la  poéfie. 

D’un  5utre  côté  , Augufle  dilpofant  de  tous 
les  revenus  de  l’état  , bâtit  des  temples  dans 
Rome,  Se  l’embellit  de  beautés  fi  magnifiques, 
qu'il  méifioit  par  - là  d’en  ét!e  1 édile.  Mais 
c’cfl  le  maît.e  du  inonde  que  je  dois  ici  carac- 
te  ri  fer. 

I Lorfque  les  troupes  avoient  les  armes  à la 
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main,  il  craignoit  leur  révolte,  & le?  mcnageoir. 
Lorfqu'il  étoit  en  paix,  il  craignoit  les  conjurât  ons , 
& toutes  les  entreprifes  lua  parurent  fufpedes. 
Ayant  toujours  devant  les  yeux  le  deflin  de  Céfar, 
il  s’éloigna  de  fa  conduite  pour  éviter  fon  fort  , 
il  refula  le  nom  de  didateur,  ne  parla  que  de  la 
dignité  du  fénat,  & de  fon  refpcd  pour  la  républi- 
que; mais  en  meme  tems  il  porteit  une  cuiralTe 
fous  fa  robe  , & ne  permettoit  à aucun  férafeur 
de  s'approcher  de  lui  que  feul,  & ai  rès  avoir  été 
fouiilé. 

Incapable  de  foutenir  de  fang-froid  la  vue  du 
moindre  péril,  il  ne  montra  du  courage  que  dans  les 
confei  s,  & par- tout  ou  il  ne  falloit  point  payer  de  fa 
perfbnne. 

Toutes  les  vi&oires  qui  rélevèrent  à l’empire  du 
inonde,  furent  l’ouvrage  d’autrui.  Celle  de  Philipprs 
eft  due  au  feul  Antoine.  Celle  d’Aéfium,  aulli- 
bien  que  la  défaire  de  Sextus  Pompée  , font  l’ou- 
vrage d' Agrippa.  Atigufte  fe  1er  vit  de  cet  officier, 
parce  qu’il  étoit  incapable  de  lui  donner  de  l’om- 
brage, & de  fe  faire  chef  de  parti. 

Pendant  un  combat  naval  , il  n’ofa  jamais  voir 
les  flottes  en  bataille.  Couché  dans  fon  vaifleau  , 
& les  yeux  tournés  vers  le  ciel,  comme  un  homme 
éperdu , il  ne  monta  fur  le  ti  lac  , qu’après  qu’on 
lui  eut  annoncé  que  les  ennemis  avoiuit  piis  la 
fuite. 

Je  crois  , die  M.  de  Monrefquieu  , qu’Augufte 
eft  le  feul  de  tous  les  capitaines  romains  qui  ait 
g-gtîé  l’aflcéiion  des  foldats,  en  leur  donnant  fans 
celle  des  marques  d’une  lâcheté  naturelle.  Dans 
ce  tems-là  , les  ioldats  faifuient  plus  de  cas  de  la 
libéralité  de  leur  général  , que  de  fon  courage. 
Peut-être  même  que  ce  fut  un  bonheur  pour  lui, 
de  n’avoir  point  tu  cette  va  eur  qui  peut  donner 
J’empire,  & que  cela  même  i'y  porta  : on  le  crai- 
gnit moins.  Il  n’efl  pas  impoffible  que  les  chofes 
qui  le  déshonoi èrent  le  plus,  aient  été  celles  qui 
le  fervirent  le  mieux.  S il  avoir  d’abord  montré  une 
grande  ame , tout  le  mon  le  fe  feroit  méfié  de 
lui;  & s’il  eut  eu  de  la  hardieffe,  il  n’auroit 
pas  donné  a Antenne  , le  tems  de  faire  toutes  les 
extravagances  qui  le  perdirent. 

Les  gens  làc'nes  font  ordinafiement  cruels,  c’étoit 
aufli  le  caraélère  dAugufte.  Sans  parler  des  hor- 
reurs de  la  proferiptiou  où  il  eut  la  pius  grande 
part,  & dont  même  il  prolongea  le  cours  , 
je  trouve  dans  l’hifloire , qu’il  exerça  feul  cent 
aélions  plus  cruelles  les  unes  que  les  autres  , & 
qui  ne  peuvent  être  exeufées  par  la  néceflïté  des 
tems , ou  par  l'exemple  de  fes  collègues. 

Après  la  bataille  de  Phiüppes,  dans  laquelle  il 
me  paya  pas  de  fa  perfonoe  , U mit  en  ulage  des 
horreurs  bien  étignges  envers  de  malheureux  pri- 
foaniers  qui  lui  furent  préfentés.  L’uu  deux  qui 
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ne  requéroit  de  lui  que  la  fépulrure , en  reçut 
cette  répqnfe  confolante:«  que  les  oiieaux  le  met- 
troi-nt  bientôt  en  état  de  n’en  avoir  pas  befoin  ». 

II  fit  égorger  un  père  & un  fils  , fur  ce  qu’ils 
refufofnc  de  combattre  enfemble,  St  dans  le  tems 
qu  ils  lui  demandoienc  la  grâce  l’un  de  1 autre  de 
la  maniéré  du  monde  la  plus  touchante.  Aufli 
quand  on  conduifir  les  autre*  prifonniers  enchaînés 
devant  Antoine  & lui , ils  faluèrent  tous  Antoine, 
lui  marquèrent  leur  eftime,  & I appeilérent  empereur ; 
au  lieu  qu  ils  chargèrert  Augufte  de  reproches, 
d injures  & de  railleries  amères. 

Le  faccagement  de  Péruge  piife  fur  Lucius  An- 
tonius,  fait  frémir  l’human, té.  Augufle  abandonna 
à fes  foldats  le  pliage  de  cette  ville,  quoiqu’elle 
eût  capitulé  : les  violences  y furent  fi  grandes  , que 
les  hiftorrens  les  plus  flatteurs  ne  pouvant  les  dé- 
guifir,  en  ont  lejerté  la  faute  fur  la  fureur  des 
(oidats  viéforieux  ; mais  au  moins  ne  font-ils  pas 
coupab'es  de  la  mou  des  trois  cents  qui  compo- 
foient  le  fenat  de  cefe  ville,  & qu’Augufle  fit 
égorger  de  fang  foid.  Comme  ils  lui  eurent  été 
préfentés  enchaînés,  ils  lui  d man  lurent  leur  grâce 
pour  êne  reflés  dans  le  parti  d'un  homme  auquel 
ils  avoiert  les  plus  grandes  obligations  , & qui 
d’ail Purs  avoit  été  long  tems  fon  ami  & fon  allié; 
il  leur  répondit , vous  mourre £ tous  : immédiate- 
ment après  cette  réponfc , auffi  barbare  que  laco- 
nique, ils  furent  exécutés. 

On  dit  qu’après  le  décès  d'Antoine,  il  fit  tuer 
fon  fi's  Antyllus , qui  s’étoic  réfugié  dai  s le  mau- 
lolée  que  Cléopâtre  avoit  élevé  à fn  père. 

Dans  les  premières  années  de  fon  rég  ie,  Mnrer.a, 
Egnatius  Rufus  , M.  Lép'dus  fils  de  fon  ancien 
collègue,  & tant  d’autres,  furent  du  nombre  de 
fes  viélimes.  Il  fit  exécuter  Procillus  fon  affianchi , 
qui  avoit  été  très-avant  dans  fes  fecrets , fous  ie 
prétexte  de  fes  liaifons  avec  des  femmes  de  qua- 
lité. En  un  mot,  on  comptoit  peu  de  jours  qui 
11e  fuifent  marqués  par  loidie  de  ce  mcnflre  , 
de  la  mort  de  quelque  perfonne  confi  lérable.  Comme 
les  compilations  renailloient  fans  ceffe,  qu’on  me 
permette  le  terme  , du  fang  & de  la  cendre  de 
ceux  qu’il  immoloic  , il  pouvoit  b’en  fe  tenir 
à lui-même,  le  difeours  que  Corneille  met  dans  fa 
bouche  : 

Rentre  en  toi-même  , .Oflave.  . .. 

Quoi  tu  veux  qu’on  t'épargne, Sc  n’as  rien  épargné  2 
Songe  aux  fleuves  de  fang  où  ton  bras  s’eft  baigné  ! 
De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine  ? 
Combien  en  a verfé  la  défaite  d’Antoine  ? 

Combien  celle  des  Sexte?  Sc  revois  tout  d’un  tems 
Péruge  au  flen  noyée,  & tous  fes  habitans. 

Remets  dans  ton  efprit  après  tant  de  carnages , 
De  tes  proferiptions  les  fangiantes  images, 
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Où  toi-même  des  tiens  devenu  le  bourreau  , 

Au  fein  de  ton  tuteur,  enfonças  le  couteau. 

Cinna , aB.  IV^.fcen.  iij. 

Il  cil  vrai  que  ce  pr'nce  après  tant  d’exécutions, 
prit  le  parti  de  pardonner  à Cinna,  mais  ce  fut 
par  les  confei's  de  Livie  j & peut-etre  craignit-il 
dans  Cinna  le  nom  de  fon  ayeul  maternel  , le 
grand  Pompée  , dort  les  paritfans  cachés  dans  Rome 
écoient  nombreux  & puiffàns. 

Je  cherche  des  vertus  dans  Augufte,  & je  ne 
lui  trouve  que  des  crimes,  des  défauts,  des  vices, 
des  rufes,  & des  baflefles.  Ne  croyons  pas  cepen- 
dant les  aceufations  d’Antoine,  qui  lui  reprocha 
que  Ion  adoption  avoit  été  la  récompenfe  de  fes 
impudicités.  Je  n’ajoute  pas  plus  de  foi  a l’e  — 
pitre  ad  Ofiavium  , qu’en  attribue  à Cicéron  , 
où  il  efî  die  que  l'a  fervitude  de  Rome  eft  le 
prix  d’une  prcflitution.  Audiet  C.  Marins  impu- 
dico  domino  parère  nos  , qui  ne  milztem  voluit 
nifi  pudicum  : audiet  Brutus  eum  populum , quem 
ipfe  primo  , poftquam  progenies  ejus  a regibus 
l be ravit , pro  turpe  flupro  datum  in  fervitutem3  &c. 
Mais  ce  qui  femble  plus  fort,  eft  le  témoignage 
de  Suétone  , qui  rappotte  que  depuis  Céfar  , il 
avoit  fervi  de  ganimède  à H:r  ius  , le  meme. qui 
fut  conful  avec  Panfa  ; c’eft  pourquoi  le  peuple 
romain  entendit  avec  tant  de  platfir  ce  vers  réc  té 
fur  le  théâtre  : 

ViJefr.e  ui  Cynœdus  orbem  digito  temperet  ? 

' On  doit  metrre  au  rang  de  fes  artifices  les  pro- 
posons d’accommodement  qu’il  fit  faire  à Cléo- 
pâtre pour  la  trahir  & la  mener  à Rome  en  triom- 
phe. Dangereux  pour  toutes  fortes  de  commerces, 
& en  même  tems  capable  des  plus  bas  artifices, 
il  faifoit  l’amoureux  des  femmes  des  fénateurs  , 
dans  le  defTein  d’a  rachcr  d’elles  le  fecret  de  leuis 
maris. 

Plein  d’une  vanité  défordonnée  , il  fe  fit  dé- 
cerner les  honneurs  divins.  Il  vouloit  palier  pour 
fils  & pour  favori  d’Apollon,  C faifant  peindre 
fous  la  figure  de  ce  dieu  ; & dans  fes  feflins , com 
me  dans  fes  fiâmes , il  en  prenoit  l’habit  & tout 
l’équipage  ; c’eft  ce  que  les  romains  nommoient 
les  menlbnees  imp  es  d’Augufle  > impia  Augujli 
rnendaeza.  Quelqu’un  dit  là-defius , que  s’il  é'o:t 
Apollon  , c’étoit  l’Apollon  qu’on  adoroit  dans  un 
quartier  de  la  ville,  fous  le  nom  de  Tortor , le 
bourreau. 

Cet  Apollon  romain  ét oit  fuperftitieux  à l’ex- 
cès. Il  ajouioit  foi  aux  fonges , & aux  préfages 
les  plus  ridicules.  Il  craignoit  fi  fort  le  tonnerre 
qu’il  éleva  un  temple  à Jupiter  tonnant,  près  du 
capitole;  & comme  ce  temple  ne  le  raffuroit  pas 
encore,  il  s’alloit  cacher  fous  des  voûtes  à la  moin- 
dre tempête  ; Si  par  furçroît  de  précaution  il  por- 
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toit  fur  lui  une  peau  de  veau  matin,  peur  Fe  garantit 
des  effets  de  la  foudre. 

Il  mourut  à Noie  en  Campanie  , l’an  de  Rome 
767.  Le  jour  de  fa  mort  il  fe  démafqua  lui-même  en 
demandant  à fes  amis , s’il  avoit  bien  joué  fon  rôle 
dans  le  monde  : Ecquid  iis  videretur , mirnum  vies, 
commode  tranfegijfe  ? On  lui  répondit  fans  doute  par 
des  témoignages  d’admiration  & de  douleur;  mais  il 
auroit  dû  lavoir  que  la  poéfie  dramatique  met  fur  la 
fcène  des  perfbnnages  de  fon  ordre  , comme  on 
mettreit  un  bourreau  carthaginois  dans  un  tableau 
qui  repréfenteioit  la  mort  de  Régulus.  Pallons  au 
cara&ère  du  fécond  triumvir,  j'entends  de  Marc- 
Antoine. 

Caraftere  d'Antoine.  Il  étoir  fils  de  Marc-An- 
toine le  crétique  , Si  de  Julie,  de  la  maTon  des  Ju- 
les; fa  famille  , quoique  plébéienne  , tenoitun  rang 
difiingué  parmi  les  meilleures  de  Rome.  Son  ayeul 
étoit  le  fameux  Marc-Antoine  l’orateur,  qui  fut  la 
viélime  d-s  vengeances  de  Marius.  La  mère  d’An- 
toine epoufa  en  fécondes  noces  Cornélius  Lentulus, 
homme  de  grande  qualité,  que  Cicéron  fit  mourir 
parce  qu’il  étoit  un  des  chefs  de  la  conjura'ion  de 
Catiiina.  Cette  mort  tragique  alluma  dans  le  cœur 
de  la  femme  une  haute  mortelle  contre  Cicéron  , & 
lui  infpira  des  fontimens  de  vengeance,  auxquels 
elle  fit  participer  Antoine  ,•  c’eft  là  fins  doute  une 
des  prem.ères  caufes  de  l’inimitié  cruelle  qui  dura 
toujours  entre  ces  deux  hommes,  & qui  fut  fi  fa- 
tale à Cicéron. 

Marc- Antoine  avoit  une  figure  agréable , la  raille 
belle,  le  front  large,  le  nez  aquilin , beaucoup  de 
barbe  & de  force  de  tempérament , exprimée  fur 
tous  les  traits  de  fa  figure. 

Plein  de  valeur  & de  courage,  il  fe  fit  ccnnoître 
de  bonne  heure  par  fon  génie  & par  fes  exploits  mi- 
litaires. Etant  encore  jeune  , il  commanda  un  corps 
de  cavalerie  dans  l’armée  de  Gabinius  contre  les 
juifs,  & Jofephe  nous  apprend  que  dans  celle  con- 
tre Alexandre,  fils.d’Ariftobule  , il  effaça  tous  ceux 
qui  combattoient  avec  lui.  Ce  fut  dans  ce  pays  la 
qu'il  forma  fon  flyle  fur  le  goût  afiatique  , qui  avoit 
beaucoup  de  conformité  avec  fa  vie  bruyante. 

Il  étaloit  un  fafte  immenfe  dans  fes  dépenfès, 
une  folle  vanité  dans  fes  dif  ours,  du  capiice  dans 
fon  ambition  dérnefurce  , & delà  brutalité  dans  fes 
débauches.  Plus  guerrier  que  politique  , familier 
avec  le  foldat , habile  à s’en  faire  aimer,  prodigue 
de  fes  rirhelles  peur  fes  plaiûrs,  ardent  à s’emparer 
de  celles  d’autrui , auiïi  prompt  à recompenfer  qu’à 
punir , aufiî  g'i  quand  on  le  railloit , que  quand  il 
railloit  les  autres. 

Fécond  en  relfources  militaires,  il  réuflit  dans 
la  plus  grande  détrefTe  où  il  fe  foit  trouvé,  à ga- 
gner les  chefs  de  l'armée  de  Lépidus  ; il  entra  dans 
fon  camp,  fe  laifit  de  lui,  l’appella  fon  père,  ôc 
lui  laiffa  le  Cire  de  général. 
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Il  favoit  fouffrir  plus  que  perfonne  , la  faim  , la 
foif,  & les  incommodités  des  faifons  ; il  devenoit 
fupér  eur  à lui-même  dans  l'adverfité  , & les  mal- 
heurs le  rendiient  femblable  à l’homme  de  bien. 

Lorfqu’il  eut  répudie'  fa  fécondé  femme,  il  s’at- 
tacha à la  comédienne  Cythéris , affranchie  de  Vo- 
lumnius,  qu’il  meuoit  publiquement  dans  une  litiere 
ouverte,  & la  faifoit  voyager  avec  lui  dans  un  char 
traîné  par  des  lions.  C’étoit  la  mode  de  Ton  Cède  , 
quoiqu’il  ait  plû  à Cicéron  d’enrichir  de  ce  tableau 
particulier  , la  plus  belle  de  fes  Philippines.  Ve- 
hebatur  in  cjfedo  tribunus  plcbis  , liciores  Laureati 
antecedebant , inter  quos  apertâ  leciicâ  , mima  porta- 
batur  y quam  ex  oppidis  municipales  , homines  ho~ 
nefli , obviam  neceffario  prodeuntes  , non  noto  illo 
mimico  nomine , fed  Volumniam  confalutabant  . fe- 
quebatur  rheda  cum  lenonibus  : comités  nequijfmi  y 
rejecia  mater  amicam  impuni  filii,  tanquam  nurum 
fequebatur.  Philip p.  ïi. 

Mais  la  fiant  à part  l’attachement  pafTager  d’An- 
toine pour  Cythéris.  pour  peu  qu'on  examine  fa 
vie  , on  avouera  que  c’étoit  un  homme  fans  délica- 
telle,  fans  principes  & fans  mœurs,  également  li- 
vré au  luxe  & à la  débauche  , abîmé  de  dettes  & 
rongé  d’ambition;  il  s’attacha  politiquement  à Cé- 
far  qui  le  reçut  très-bien  ; le  cormoiffant  pour  un 
excePent  ofScier , il  lui  confia  les  poffes  les  plus 
impmtans,  & ne  celTa  pas  même  de  l’employer, 
quoiqu’il  eut  allez  mauvaife  opinion  de  fon  ame, 
& qu’il  fût  que  fes  débordemens  en  tout  genre 
étoient  exceffifs.  11  efl  vrai  qu’il  fe  vît  une  fois 
obligé  de  lui  donner  un  grand  fujet  de  mortification , 
en  permettant  qu’on  l’affignât , & qu’on  faifit  fes 
biens  pour  le  payement  du  palais  de  Pompée  , donc 
il  s’étoit  rendu  adjudicataire  fans  vouloir  en  payer 
un  denier. 

Antoine  fut  fi  piqué  du  jugement  de  Céfar  , 
quêtant  à Narbonne,  il  forma  avec  Trebonius  le 
deffein  de  le  tuer.  On  ignore  ce  qui  les  empêcha 
d’exécuter  ce  projet , ni  fi  Céfar  en  eut  connoif- 
fance  ; ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  qu’Antoine 
rentra  dans  fes  bonnes  grâces , qu’il  fut  fon  collè- 
gue dans  fon  cinquième  confulat  ; & qu’alors  il  fer- 
vit  de  tout  fon  pouvoir,  dam  la  fete  des  Lupercaks 
le  defir  fecret  qu’avoit  le  diâateur  d’être  déclaré 
roi  ; cependant  vers  le  tems  de  la  confpiration  , on 
ne  doutoit  guère  qu’il  ne  fut  prêt  à le  facrifier,  dans 
J’efpérance  de  remplir  fa  plate,  au  lieu  que  les 
conjurés  en  tuant  ce  tyran  , vouioient  abolir  la  ty- 
rannie. Ils  crurent  même  qu’il  falioit  immoler  An- 
toine avec  Céfar;  mais  Brutus  s’y  oppofa  par  prin- 
cipe de  juffîce,  car  il  n’avoit  jamais  eu  pour  lui  la 
moindre  eftiœe  , comme  il  paroît  dans  cet  endroit 
d’une  de  fes  lettres  à Atticus  , où  il  lui  d t : Quam- 
vis  vir  fit  bonus  , ut  Jcribis  , Antonius  , quod  num- 
quam  exiftirnavi, 

Sextus  Pompée  , fils  du  grand  Pompée , avoir  des 
laifons  perfonnel'es  pour  pcnfer  comme  Brutus  , de 
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la  probité  d’Antoine.  On  raconte  que  dans  une  treve 
qu  il  fit  avec  lui  & avec  Odave,  ils  fe  donnèrent 
tous  trois  confécurivement  à manger  : quand  le  tour 
de  Pompee  vint , Antoine,  toujours  railleur,  lui  de- 
manda dans  quel  endroit  il  les  recevrait;  dans  mes 
carines,  répondit  Sex’us  , in  carinis  mets  y ce  mot 
équivoque  fignifiok  fon  vailTeau , & les  carines  de 
Rome  , ou  éto  t bâtie  la  maifon  de  fon  père  , dont 
Antoine  avoit  été  dépoffédé  après  s’en  être  indi- 
gnement emparé. 

. Tranfportons-nous  avec  lui  en  Oiient , où  il  s’a- 
vifa  de  difpofer  en  defpcte  fuivant  la  fougue  de  les 
caprices , des  états  5c  de  la  vie  des  rois,  dépouillant 
ks  uns,  nommant  d’autres  en  leur  place;  & pour 
dorner  des  marques  de  fa  puiifance  monffrueufe, 
il  mie  aux  fers  Arrabafe,  roi  d’Arménie,  qu’  l 
avo.t  vaincu  par  futprile  , le  conduifit  en  ttiomphe 
dans  Alexandrie  , & fit  décapiter  publiquement 
Antigone,  roi  des  juifs. 

Dans  la  fureur  de  fa  paillon  pour  Cléopâtre il 
lui  dom  a 'a  Phénicie,  la  baffe  Syrie , l’île  de  Cypre, 
une  partie  de  la  Cikcie,  l’Arabie  heureufe,  en  un 
mot , provinces  fur  provinces  , & royaumes  fur 
royaumes,  fans  s’embairaffer  des  volontés  du  fé- 
nat  & du  peuple  roma  n. 

Les  profufions  extravagances  de  fes  fêtes,  épui- 
foient  les  revenus  de  1 empire  , le  mettaient  hors 
d’état  d’entretenir  les  armées,  5e  l’obligecient  de 
vexer  par  de  nouveaux  impôts , les  peuples  fournis 
à fon  gouvernement. 

Cléopâtre  fut  fi  bien  enchaîner  fa  vaT©ur  féroce, 
qu’elle  t nt  tous  fes  talens  militaires  affujett  s à l’a- 
mour qu’elle  lui  infpira.  Un  leul  de  fes  regards  im- 
poffeurs,  un  feul  accent  de  fa  voix  enchanterefie , 
(uffifoit  pour  l’abattre  à fes  pieds.  Cependant  elle 
n’étoit  plus  dans  fa  première  jeuneffe  ; mais  elle 
avoit  trouvé  le  f.cret  de  conferver  fa  beauté.  Sa. 
magnificence  extraordinaire  plaifo  taux  yeux  d’An- 
toine , St  fon  efprit  fouple  fe  portoit  à toutes  fortes 
de  caradères  avec  tant  de  facilité , qu’elle  r.e  man- 
quoit  jama  s de  fedutre  quand  elle  l’entreprenoir. 
Elle  avoit  déjà  autrefois  lubjugué  Céfar , & l’on  dit 
encore  que  le  fils  aîné  du  grand  Pompée  foupira 
long-tems  pour  fes  appas. 

hile  ne  craignit  qu’un  moment  la  jeuneffe,  les 
charmes  & le  mérite  d’Odavie,  dans  f>n  voyage 
d’F-g>Pte  î & c’eff  alors  qu’elle  crut  n’avoir  rien  de 
trop  , pour  faire  de  fon  amant  un  mari  infidèle.  Elle 
prodigua  fes  richeffes , ou  en  préfens  pour  les  amis 
d’Anto’ne,  & pour  ceux  qui  avoient  quelque  pou- 
voir fur  fon  efprit , on  en  efpions  pour  découvrir  les 
fent’mcns  de  fon  cœur,  & fes  démarches  les  plus 
cachées.  Enfin,  les  délices  d’Egypte  l’emporterent 
fur  Rome  , & les  prefiiges  de  fon  art  triomphè- 
rent de  la  vertu  d’Odavie. 

Après  fon  départ , l’amour  d’Antoine  pour  Cléo- 
pa-re  prit  de  nouvelles  forces , & il  fe  perfuada 
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qu'elle  avoit  pour  lui  les  memes  fentimens.  Il  igno- 
ro  t le  commerce  fecret  cju’elle  entretenoit  avec 
Dellius.  Les  feupçons , peut-êtie  bien  fondés , qu’il 
avoit  conçus  dans  le  féjour  qu'ils  firent  à Samos, 
s’évanouirent,  & l'adrefie  de  Cléopâtre  effaça  de 
fon  efprit  toutes  ces  idées  importunes.  Il  ne  jugea 
plus  de  fes  fentimens  que  par  les  plaifirs  qu’elle  lui 
faüoit  gourer  , & de  fa  reconnoifiance  , que  par  les 
tendreiies  qu’elle  lui  marquoit. 

Cet  amour  aveugle  rendit  fon  nom  & fa  valeur 
inntiles.  11  fut  le  prétexte  de  la  guerre  d’Oétave , 
qui  arracha  à Antoine  plusieurs  de  fes  plus  illus- 
tres parrifans,  parce  qu’on  éioit  perfuadé  à Rome, 
que  s’il  devenoit  le  maître  , il  tranfporteroit  en 
Egypte  le  fiége  de  l’empire  , & tout  la  monde  con- 
clut a le  dépouiller  de  les  dignités. 

Les  troupes  d’Oéfave  s’embarquent , & s’avan- 
cent en  diligence.  Cléopâtre  équipe  une  armée  na- 
vale , pompeufe  s’il  en  fut  jamais,  qu’elle  unit  à 
celle  d’Antoine  pour  foutenir  cette  guerre  , dont 
elle  ell,  dit-elle,  la  feule  caufe.  Elle  étale  tous 
les  trélors  qu’elle  poflède,  & les  deltine  à l'en- 
tretien des  troupes.  La  bataille  d’Aétium  (e  donne; 
il  y avoit'fur  les  rivages  plus  de  deux  cent  nulle 
hommes,  les  armes  a Ja  ma  n,  attentifs  à cette 
tragédie. 

On  combattoir  fur  le  golfe  de  Larfa  avec  cha- 
leur de  part  & d’autre  , quand  on  vit  6 o bâtimens 
de  la  reine  d’Egypte  équippés  avec  magnificence , 
cingler  à toutes  voiles  vers  le  Péloponnèse.  Elle 
fuit , & entraine  Antoine  avec  elle.  11  eft  du  moins 
certain  que  dans  la  fuite  ele  le  tiahit.  Peut-être 
que  par  cet  efprit  de  coquetterie  inconcevable  des 
femmes,  elle  avoit  formé  le  dedein  de  mettre  à 
fes  pieds  mi  troifième  maure  du  monde. 

Antoine  abandonné,  tra'i,  défefprré , rcfohit, 
à 1 exemple  de  Timon  , de  fe  féquelirer  de  tout 
commerce  avec  les  hommes.  L’île  d'Anthiriodos , 
fituée  en  face  du  pont  d’Alexandrie,  lui  parut  fa- 
vorable à ce  defiein;  il  y fit  éiever  nie  jettée  qui 
avunçoit  -copiidéiablemein  dans  la  mer.  Sur  cette 
jettée,  il  bâtit  un  palais  qu  il  nommait ‘ion  Timo- 
nium  ; le  rapport  qu  il  trouvoit  entre  l’ingratitude 
qu'il  avoit  éprouvée  de  la  paît  de  fes  amis  , & e lle 
que  cet  athénien  en  avoit  auffi  foufrè'te  , lui  avoit , 
difoit-il,  donné  de  l’inclination  pour  fa  personne  , 
& du  goût  pour  le  genre  de  vie  qu’il  avoit  mené. 
Il  ne  l imita  cependant  que  pendarn  peu  de  rems,  il 
forritde  cette  retraite  avec  autant  de  légéreté  qu'il 
y étoit  entré  , & alla  rejoindre  fa  Cléopâtre  à 
Alexandrie,  réfelu  de  faiie  de  nouveaux  efforts, 
pour  balancer  encore  Ja  fortune  d Oéfave  ; tel  fut 
fon  aveuglement  , qu’il  vit  perdre  fes  dernières 
efpérances,  fans  pouvoir  haïr  le  pr  ncipe  de  fon 
malheur. 

Tant  de  capi  aines,  & tant  de  rois  qu’il  avoit 
agrandis  ou  faits , lui  manquèrent  ; & comme  fi  la 
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générofîté  «voit  été  liée  à Ja  fervitude  i une  foitpe 
de  gladiateurs  & deux  affranchis  , Eros  & Luci- 
lius , lui  conferverent  une  fidélité  héroïque.  Dans 
ce  tiifie  état  on  lui  fait  un  faux  rapport  de  la  mort 
de  Cleopatre  ; il  le  croit  , perd  tout  courage,  (e 
trouble,  & conjure  Eros  de  le  tuer.  Cet  affranchi 
pofîedé  d’une  funefte  douleur,  fe  poignarde  lui- 
même,  & jette  en  mourant  le  po;gnard  à fon  maî- 
tre , qui  s'en  faifit,  s’en  fappe,  & tombe  à fou 
tour.  Un  de  fes  gens  arrive  , dans  l'infiant  de  cette 
cataffrophe  , bande  fa  plaie  , & lui  apprend  que 
Cléopa're  vivoit  encore. 

Il  fe  fait  porter  aux  pieds  de  la  tour  où  elle 
étoit  enfermee.  Ce  fut  un  fpeétac  e touchant  de 
voir  le  maître  de  tant  de  nations,  un  des  premiers 
capitaines  de  fon  fîècle , il’ullre  par  fes  faits  d’ar- 
m s & par  fes  vi&oires,  expirant,  poité  par  des 
gladiateurs , & élevé  dans  un  panier  au  haut  de 
la  tour  où  Cléopâtre  lui  tendoit  les  bras,  a la 
vue  de  toute  la  ville  d Alexandrie  , dont  les  c is 
Sc  les  larmes  exprimaient  la  douleur  & l’étonne- 
ment. 

Cléopâtre  en  fe  réfugiant  dans  cette  four,  avoit 
fait  femer  d’avarce  le  bruit  de  fa  mort,  bien  réfo* 
lue  de  fe  tuer , foie  qu’elle  fe  reprochât  d’avoir 
perdu  un  homme  qui  lui  avoit , pendant  dix  ans, 
fat  ri  fié  l’empira  du  monde,  ou  qu’elle  vît  fes  nou- 
veaux projets  démentis.  Quoi  qu’il  en  fo:t  , le 
trifte  état  d’Antoine  lui  fit  verfer  un  torrent  de 
larmes.  «Ne  pleurez  pont,  madame,  lui  dit-il  , 
» jr  meurs  content  entre  les  bras  de  l’unique  per- 
» fonne  que  j’adore  ».  Tel  fut,  à l’âge  de  53  ans, 
la  fin  d’un  homme  ambitieux  , qui  avoit  défolé 
la  terre  , & que  perdirent  les  égaremens  de  l’a- 
mour. J'ai  peu  de  chofe  à dire  du  troifième 
triumvir. 

Caraftere  de  Lépidus.  Lépidus  ( Marcus  Æmilius  ), 
fortoit  de  la  mailon  Æmilia,  la  plus  illuftre  entre 
les  patriciennes  ; c’eii  celle  qu’on  citoit  ordinaire- 
ment pour  la  fplendeur,  & pour  la  quantité  de 
ti iomphes  & de  dignités.  Ainfi  Lépide  portoit  un 
grand  nom,  confidéré  dans  le  fénat  , & très-ho- 
noré  dans  la  république  , mais  il  le  ternit  hon- 
teuLment  par  fes  vices  & par  les  crimes. 

C’étoir  un  efprit  borné  , ambitieux,  fans  cou- 
rage, un  homme  vain  , fourbe,  avare,  & qui  ne 
pollédoit  aucune  vertu  , nullam  virtutibus  tam  lon~ 
gam  fortum  indulgentiam  meritus,  La  fortune  l’é- 
leva , & le  foutint  quelque  rems  dans  le  haut 
pofte  de  riiumvir,  fans  aucun  méri/e  de  fa  part; 
mais  aulfi  cette  même  fortune  lui  fit  éprouver  fes 
revers  , & le  remit  dans  1 état  d'opprobie  où  il 
pafla  les  dern  ères  années  de  fa  vie.  Il  avoit  été 
trois  fois  confiai  , fayoir  l’an  708  , 7 oj?  &.  713  de 
R me. 

Dès  qu’il  fur  revêtu  de  cette  énorme  puilLnce 
que  lui  donna  le  rang  frjpcrbç  de  triumvir,  qu'il 
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avoît  Joint  à la  charge  de  grand  pontife  , tant  de 
pouvoir  & de  dignités  l’étourdirent.  Cet  etourdffc- 
meut  s’accrut  encore  lcrfque  les  deux  autres  trium- 
virs le  fixèrent  à Rome  pour  y conhmander  à 
toute  l'Italie,  au  peuple,  & au  fénat  qui  diftribuoit 
fes  ordres  dans  les  provîntes  : cependant  il  auroit 
dû  comprendre  qu’on  ne  le  laiiïoit  à Rome  que  par 
ion  peu  de  capacité  pour  la  guerre. 

Audi  quand  les  deux  autres  triumvirs  , après  la 
bataille  de  Phiiippes  , fe  partagèrent  de  neuve,  u 
le  monde  , ils  ne  lui  donnèrent  que  très  peu  de 
part  à l’autorité  ; & tandis  qu’Ancoine  prt  l’oricnr , 
C&ave  l’Italie  & le  refie  de  l’empûe,  Lépidus  fut 
obligé  de  fe  contenter  de  fon  gouvernement  des 
Efpagnes  ; & comme  toutes  les  troupes  étoiem  dé- 
vouées à fes  deux  collègues  , il  fallut  qu'il  partît 
leulemerit  avec  quelques  légions  , dellinées  pour 
la  province. 

Bientôt  après  , Odave  avant  fur  les  bras  en 
Suile  les  retles  du  parti  de  Pommée,  Lépidus  le 
tira  de  peine  avec  plufieu  s légions  qu’il  lui  amena, 
& qui  décidèrent  de  la  vi&oiie.  Le  fuccès  tourna 
la  tére  de  cet  homme  vain,  il  montra  peu  d'égards  pour 
fon  collègue , & lui  fit  dire  de  te  retirer  de  Si- 
cile où  il  n’avoit  plus  rien  à faire.  OéLtve  qui 
trouvoit  toujours  des  reflources  dans  fes  rufes , diffi- 
mula  cette  injure,  & gagna  par  ran:  de  récompenfes 
& de  promefles  piufeurs  chefs  de  i’arméede  Lépide, 
qu’ils  abandonnèrent  leur  général , & le  livreienc 
eiure  fes  mains. 

Conduit  à la  tente  d’Augufte  , il  oublia  fon 
nom  , fa  naidance  & fon  rang.  Il  lui  demanda 
lâchement  la  vie  avec  la  confervation  de  fes  b:enc. 
Augufte  n’ofa  pas  lui  refufer  fa  prière  , de  peur 
d’irriter  toute  une  armée  dont  il  avoir  befoin  de 
gagner  les  cœurs.  Mais  quand  il  eut  affiné  fon  au- 
torité , il  dépouilla  Lépidus  du  pcntincar.  Le  reffe 
de  la  vie  de  ce  triumvir  fe  paffa  dans  l’obfcurité; 
& fans-doute  ben  triftement , pu  fqu’il  fe  voyou 
le  malheureux  objet  de  l’indu  gence  hautaine  d'un 
ancien  collègue;  Cependant  or.  efl  bien  aife  de 
1 humiliation  d’un  homme  qui  avoir  été  un  des 
plus  méchans  citoyens  de  la  république  , fans 
honneur  & fans  ame,  toujouis  le  premier  à com- 
mencer les  troubles , & formant  fans  ceffe  des  projets 
cù  il  étoit  obLgé  d’affocier  de  plus  habiles  gens  que 
lui. 

Conclufion.  Voilà  le  portrait  des  trois  hommes 
par  lefquels  la  république  fut  abattue  , & perforine 
ne  la  rétablit.  Malheureufemenr  Brutus,  à la  journée 
de  Phiiippes  , fe  crut  trop-tri  fans  rcffburce  pour 
relever  la  liberté  de  la  paTrie.  Il  fe  confidéra  dans  . 
cet  état,  comme  riayaut  peur  appui  que  fa  feule  j 
vertu,  dont  la  pratique  lui  devenoit  lî  funefte  : ! 
« Veitu,  s’écria-t  il , que  j’ai  toujours  fuivie  , & i 
» pour  laquelle  j’ai  tout  quitté  , parens  , amis  , j 
» biens , plaifirs  & dignités  , tu  n'es  qu'un  vain  j 
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« fantôme  fans  force  & fans  pouvoir.  Le  crime 
» a l’avantage  fur  toi,  & déformais  eff-il  quelque 
» mortel  qui  doive  s'attacher  à ton  inutile  puif- 
» tance»!  En  difànt  ces  mots  il  lejettafuria  poilue 
de  fon  épée  , & fe  perqa  le  cœur. 

Vttaque  cum  gemitu  fugit  indignât  a fub  umbras. 

L’article  triumvirat  qu’on  vient  de  lire,  & qu® 
) ai  tiré  de  plufieurs  exceffens  ouvrages,  pourvoit 
être  beaucoup  plus  court  ; mais  je  me  Batte  qu  il 
ne  paioura  pas  trop  io’g  à cuix  qui  daigneiont 
confidcrer  que  c’eft  le  morceau  le  plus  Putréf- 
iant de  1 hiftoire  romaine.  Aulît  les  anciens  l onr-il* 
traité  avec  amour  6c  prédii.ftion.  ( Le  chevalier 

VE  J A U C OU  RT  ). 

TROGU  E POMPÉE  , ( Hifl.  rom.  ).  Hiftorian 
latin  dont  l’abregé  de  Jultin  nous  a fait  perdie 
l’ouvrage,  l’auteur  vivoic  du  temps  d’Augufte.  toute 
l’antiquité  a témoigné  beaucoup  d’eftime  pour  fon 
ouvrage  ; fon  père  avoit  été  fecrétaire  & garde-du* 
Iceau  de  Céfar. 

TROIS  CHAPITRES.  Sur  la  difpute  des  trois 
chapitres,  confultez  les  articles  lbas  , Théodore  de 
Mopfuefle  & Théodoret. 

TROMP  , ( Hifl.  de  Hollande  ).  C’eft  le  nom 
de  deux  célèbres  amiraux  hollandois,  père  & fils. 

i°.  Martin  Happertz , connu  fous  le  nom  de 
Martin  Trornp , natif  delà  Brille  s’étant  embarqué 
à huit  ans  pour  les  Indes  , fit  un  rude  apprentif- 
fage  de  fon  métier  fous  des  pirates  anglois  & bar- 
barefques  entre  les  mains  defquels  il  tomba  fuc- 
ceflivement.  Dans  la  fuite  il  fe  fit  connoi  re  avec 
avantage  à la  journée  de  Gibraltar  en  1607.  Ayant 
mérité  d’être  élevé  à la  place  d’amiral  de  Hol- 
lande , il  défit  en  1635/  une  énorme  flotte  ef- 
pagnole,  il  gagna  trente  deux  autres  batailles  na-  ' 
vales.  Sa  gloire  précéda  celle  de  Ruyter,  qui  ne 
devint  véritablement  Ruyter  , qu’après  la  mort  de 
Tromp  , qui  fur  tué  fui  fon  tillac,  dans  un  com- 
bat contre  les  anglois , le  10  août  1653.  Ses  com- 
patriotes lui  rend  rent  tous  les  honneurs  dus  à la 
mémoire.  Il  fut  enterré  dans  1:  temple  de  Delfc , 
parmi  les'  héros  de  la  république,  qui  en  compte 
peu  en  effri  d'auffi  diftingués , on  frappa  des  mé- 
dailles en  fon  honneur.  De  fon  vivant  il  ne  prit 
jamais  que  la  qualité  de  bourgeois , mais  il  étoit 
flatté  qu’on  1 appellâr  le  père  des  matelots.  20.  Cor- 
neille Tromp  Ion  fils  , apparemment  moins  mo- 
defte,  s’appelloit  le  comte  de  Tromp  , lieutenant- 
amiral- général  des  Provinces  Unies,  il  fut  digne 
de  fon  père  , & ajouta  encore  à la  gloire  de  fon 
nom.  C’eft  lui  fur-tout  qu’il  faut  regarder  comme 
le  rival  de  Ruyter.  = Ils  ctoiont  de  partis  dif- 
férer! s , Ruyter  étoit  attaché  aux  de  Wtt , répu- 
blicains zélés  , Tromp  au  prince  d’Orange  qu 
tendoic  à la  monarchie  : Corneille  Tromp  , né  à 
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Rotterdam  le  9 feptembre  \6zp  mourut  le  zi  mai 
16511.  Sa  vie  fut  publiée  à la  Haye  en  1654. 

TRONCHIN , ( Théodore ) , ( Hifl . Lict.  Mod.  ). 
Médecin  célèbre,  citoyen  de  Genève,  difciple  de 
Boerhave.  On  dit  que  Boerhave,  voyant  venir  à 
fes  leçons  ce  jeune  homme  beau,  orné  d’une  belle 
chevelure  arrangée  avec  foin,  lui  dit  qu’il  prenoit 
une  peine  inutile,  que  la  Icience  du  médecin  s’ac- 
quéroit  par  l’étude  & non  par  le  foin  d’arranger 
fa  chevelure  : 

Nequicquam  veneris  prœfidio  ferox 

Pe  Ses  c'œfariem. 

Le  jeune  Tronchin  ne  lui  demanda  que  peu 
de  temps  pour  lui  prouver  qu’il  étoit  digne  des 
leçons  d’un  tel  maître  : deux  jours  après  il  parue 
à ces  mêmes  leçons  avec  la  perruque  la  plus  (im- 
pie ; cette  belle  chevelure  avoit  été  facrifiée  au 
defir  d’être  avoué  pour  difciple  par  Boerhave  ; 
celui-ci  admira  le  courage  du  jeune  homme  , & 
fentit  qu’un  tel  facrifice  n’étoit  pas  d’un  homme 
ordinaire.  C'eft  à fes  pairs  , c’eft  aux  maîtres  de 
l'art  à le  juger  comme  médecin,  fon  livre  de  Co- 
ticâ  P icionum  eut  peu  de  fuccès  , il  éprouva  du 
moins  de  redoutables  critiques.  M.  Tronchin  a fourni 
à l’Encyclopédie  quelques  articles  de  médecine.  On 
ne  peut  lui  réfufer  l’honneur  d’avoir  fait  époque 
& révolution  a beaucoup  d’égards  dans  la  médecine. 
Il  a répandu  l’ufage  de  l’inoculation  encore  com- 
battu de  fon  temps  ; il  a introduit  un  nouveau 
fylîême  de  traitement  pour  la  petite  vérole  , tel 
que  le  régime  rafraichiffant  , l’air  rendu  aux  ma- 
lades ; il  a enfeigné  aux  femmes  les  vrais  moyens 
de  guérir  les  vapeurs  & même  de  les  prévenir  , 
l’exercice  & la  fobriété  ; il  fit  par  fes  ordonnances 
ce  que  J.  J.  RoulTeau  fit  par  fon  éloquence. 

Il  rendit  aux  enfans  la  tendrefle  des  mères. 

C’eft-à-dire  , qu’il  apprit  à celles-ci , à remplir 
tout  le  devoir  de  mères,  en  nourriilant  elles-mêmes 
leurs  enfans.  C’eft  avoir  fourni  fans  doute  une 
allez  belle  carrière  que  d’avoir  produit  tous  ces 
changemens.  Il  s’établit  à Paris  en  1756.  Ce  fut 
alors  qu’il  inocula  M.  le  duc  de  Chartres,  aujour- 
d’hui M.  le  duc  d Orléans.  Il  mourut  à Paris  en  1781, 
il  étoit  des  academies  de  Londres,  de  Berlin,  de 
Stockholm,  d’Edimbourg,  Sic. 

. TRONSON  , f Louis  ) , ( Hifl.  Eccl.  ) fupé- 
rieur  du  fcminaire  de  Saint  Sulpice  en  1676  , eft 
connu  pour  avoir  aftïfté  en  1694  avec  l’évêque 
de  Meaux  , ( Boffuet  ) Si  l'évêque  de  Châlons  , 
( Noailles , ) depuis  archevêque  de  Paris  & cardinal 
aux  conférences  d Ifiy  , ou  les  livres  de  madame 
Guyon  & ceux  de  l’abbé  de  Fenélon  fur  le  quié- 
tifme,  furent  examinés.  On  a de  M.  l’abbé  Tron- 
fon  deux  ouvrages , intitulés  , l’un  examens  par- 
ticuliers , l’autre  : Forma  Cleri.  Il  eft  more  en  1700. 
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TRONÇON  , ( Hifl,  mod.  ) mot  dérivé  du  latin 
truncus  ; c’eft  une  efpèce  de  bâton  fort  court  que 
portent  les  rois,  les  généraux,  les  grands  officiers 
miiitaires  , comme  la  marque  de  leur  autorité. 
(/*•  P) 

TP.OPHONIUS  , or acle  de , ( Hifl.  des  oracles  ) 
oracle  fameux  dans  la  Béotie  % lequel  fe  rendoic 
avec  plus  de  ceremonie  que  ceux  d’aucun  dieu  , 
& fubfifla  meme  a fiez  longtems  après  que  tous 
ceux  de  la  Grece  eurent  ceflé. 

Trephonius  dont  l’oracle  portoit  le  nom  , n’étoit 
cependant  qu  un  héros , & même  fuivant  quelques 
auteurs,  un  brigand  & un  fcélérat.  Il  étoit  fils  amfi 
qu  Agamede  , d Ërginus  roi  des  Orchoméniens  : ces 
deux  frères  devinrent  de  grands  architeftes.  Ce 
furent  eux  qui  bâtirent  le  temple  d’Apollon  à 
Delphes  , & un  édifice  pour  les  tréfors  d’Hyriéus. 
En  conftruifant  ce  dernier  bâtiment  , ils  avoient 
pratiqué  un  fecret  , dont  eux  feuls  avoient  con- 
noiffance:  une  pierre  qu’ils  favoient  ôter  & remettre 
fans  qu’il  y parût  , leur  donnoit  moyen  de  voler 
chaque  nuit  l’argent  d’Hyriéus  , lequel  le  voyant 
diminuer  fans  qu’on  eût  ouvert  les  portes , s’avifa 
de  tendre  un  piège  autour  des  vafes  qui  renfer- 
moient  fon  trc'for  , & Agamede  y fut  pris.  Tro- 
phonius  ne  fachant  comment  le  dégager , & crai- 
gnant que  s’il  étoit  mis  le  lendemain  à la  quef- 
tion  , il  ne  découvrit  le  myftère  , lui  coupa  la 
tête. 

Sans  entrer  dans  la  critique  de  cette  hiftoire  , 
qui  femble  être  une  copie  de  celle  qu’Hérodote 
raconte  au  long  d’un  toi  d’Egypte  , & de  deux 
freres  qui  lui  voloient  fon  tre-for  par  un  fimblable 
ftratagême  , je  dois  obferver  que  Paufan  as  ne 
nous  apprend  rien  de  la  vie  de  Trophonius  , Si 
qu  il  dit  feulement  que  la  terre  s’étant  entr’ouvertc 
fous  fes  pieds  , il  fut  englouti  tout  vivant  dans 
cette,  foffe  , que  l'on  nomma  d‘ Agamede , & qui  fe 
voyoit  dans  un  bois  facré  de  Lébadée,  avec  une 
colonne  que  l'on  avoit  élevée  au-defïùs. 

Son  tombeau  demeura  quelque  tems  dans  l’ou- 
bli , lorlqu’une  grande  féchereffe  affligeant  la  Béotie, 
on  eut. recours  à l’oracle  de  Delphes;  mais  Apol- 
lon qui  vouloit  reconnoître  le  fervice  que  lui  avoit 
rendu  Trophonius  en  bâtiffant  fon  temple,  répondit 
par. fa  Pythie  que  c’étoit  à Trophonius  qu’il  fallait 
avoir  recours  , & l’aller  chercher  à Lébadée.  Les 
députés  s’y  rendirent  en  effet , & en  obtinrent  une 
réponfe  qui  indiqua  les  moyens  de  faire  ceffer  la 
ftér  li.té.  Depuis  ce  tems  on  confacra  à Trophonius 
le  bois  dans  lequel  il  étoic  enterré  , & au  milieu  de 
ce  bois  on  lui  éleva  un  temple  où  il  recevoit  des 
facrificcs  , & rendoit  des  oracles.  Paufanias  qui 
avoit  été  lui-même  cônfulter  l’oracle  de  Tropho- 
nius , nous  en  a laiffé  une  defeription  fort  ample, 
donc  voici  l’abrégé. 

Lébadée  , dit  cet  hiftorien  , eft  une  ville  de 

Béotie 
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Bcotie  au-deflus  de  Delphes , & suffi  ornée  qu  i!  y 
en  ait  dans  toute  la  Giece  : le  bois  facié  de  Tro- 
phonius  n’en  efî  que  fort  peu  eloiené  , & c\ft 
dans  ce  bois  qu  efl  le  temple  de  Trophonius  , avec 
la  flatuc  de  la  main  de  Praxitèle. 

Lorfqu  on  vient  confulter  fon  oracle  , il  faut  pra 
tiquer  ceita'nes  cérémonies.  Avant  que  de  def- 
cendte  dans  l'antre  où  l’on  reçoit  la  réfonfe  1 il  faut 
palfer  quelque  jours  dans  une  chapelle  dédiée  au 
bon  genie  & a la  fortune.  Ce  tems  ell  employé  à fe 
purifier  par  l’abftinence  de  toutes  les  chofes  illi- 
cites , & à faire  ulàge  du  bain  froid,  car  les  bains 
chauds  font  défendus  ; ainfi  on  ne  peut  le  laver 
que  dans  1 eau  du  fleuve  Hercine.  On  facrifie  à 
Trophonius  & à toute  fa  famille  , à Jupiter  fur- 
nomme  roi,  à Saturne  , à une  Cérès  Europe,  qu'on 
croyoit  avoir  été  nourrice  de  Trophonius  ; & on  ne 
vit  que  des  chairs  facrifiées. 

Il  falloit  enco're  confulter  les  entrailles  de  toutes 
le;  vrétimes , pour  favoir  fi  Trophonius  trouvoit 
bon  qu’on  defeendît  dans  fon  an  re;  furtout  celles 
du  bélier  , qu’tyi  immoloit  en  dernier  lieu.  Si  les 
aufpices  étoient  favorables  , on  menoic  le  conful- 
tant  la  nuit  au  fleuve  Hercine , où  deux  enfans  de 
douze  ou  treize  ans  lui  frottoient  tout  le  corps 
d huile.  Enfuite  on  le  corrduifoic  jufqu’à  lafource  du 
fleuve , & on  l’y  faifoit  boire  de  deux  fortes  d’eau, 
celle  de  Léthé  qui  tffûçoit  de  l’efprit  toutes  les 
penfées  profanes,  & celle  de  Mnémofyne  qui  avoir 
la  vertu  de  faire  retenir  tout  ce  qu’on  devoir  voir 
dans  1 antre  facré.  Après  tous  ces  préparatifs,  on 
faifoit  voir  la  ftatue  de  Trophonius , à qui  il  fal- 
loir adrefler  une  priere  : on  étoit  revêtu  d’une  tu- 
nique de  lin  , ornée  de  bandelettes  facrées  ; enfuite 
de  quoi  on  étoit  conduit  à l’oracle. 

Cet  oracle  etoit  fur  une  montagne  , dans  une 
enceinte  de  pierres  blanches  , fur  laquelle  s ’éle- 
voient  des  obelifqucs  d airain.  Dans  cette  enceinre 
étoit  une  caverne  de  la  figure  d’un  four,  taillée 
de  main  d’homme.  Là  s’ouvroic  un  trou  allez  étroit, 
ou  1 on  ne  defeendoit  point  par  des  dégrés , mais 
avec  de  petites  échelles.  Lorfqu’on  y étoit  del- 
cendu  , ou  trouvoit  encore  une  petite  caverne  , dont 
1 entree  etoit  alfez  étroite:  on  fit  couchoit  à terre; 
on  prenoit  dans  chaque  main  certaines  compofi- 
tions  de  miel , qu  il  falloir  néceflairement  porter  : 
on  pafloit  les  pieds  dans  1 ouvercure  de  cette  fé- 
condé caverne,  & aufli-tot  on  fe  fentoit  entraîné 
au-dedans  avec  beaucoup  de  force  & de  vîteflë. 

C etoit- là  que  l’avenir  fe  «lédaroit , mais  non 
pas  a tous  de  la  même  maniéré  ; les  uns  voyoient , les 
autres  entenioient.  On  fortoit  de  l’an  re  couché  à 
terre  , comme  on  y étoit  entré,  & les  pieds  les 
premiers.  Aufli  tôt  on  étoit  mis  dans  la  chaife  de 
Mn. mofyne  , ou  Ion  demandoit  au  confultant  ce 
qu’il  avoit  vU  ou  entendu;  de-là  on  le  ramenoit 
encore  tout  étourdi,  dans  la  chapelle  du  bon  génie ^ 

& on  lui  laifïoit  le  tems  de  reprendre  fes  fens  ; 
Hijloire  3 lome  V. 
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enfin  il  étoit  obligé  d’écrire  fur  un  tableau  ,' tout 
ce  qu’il  avoit  vu  ou  entendu  , ce  que  les  prêtres 
apparemment  interprétaient  à leur  manière. 

Ce  pauvre  malheureux  ne  pouvoit  fortir  de  l'antre 
qu  après  avoir  été  extrêmement  effrayé  ; auffi  les  an- 
ciens tirotent  de  la  caverne  de  Trophonius  , la 
comparaifon  d une  txtiême  frayeur  , comme  il 
paroît  parpluficurspaflages  des  poètes,  & enti’autres 
d'Ariftophanc.  Ce  qui  augmentoir  encore  l’horreur 
de  la  caverne,  c efl  qu'il  y avoit  peine  de  mort 
pour  ceux  qui  ofoient  interroger  le  dieu  fans  les 
préparatifs  néceiïaires. 

Cependant  Paufanias  allure  qu’il  n’y  avoit  jamais 
eu  qu’un  homme . qui  fût  encré  dans  l’antre  de 
Trophonius  & qui  n’en  fût  pas  foui.  C’étoit  un 
efpion  que  Démétrius  y avoit  envoyé  , pour  voir 
s il  n y avoit  pas  dans  ce  lieu  faint  quelque  ebofe 
qui  fut  bon  a pil  er.  Son  corps  fut  trouvé  loin 
de-là,  & il  y a apparence  que  fon  delTein  étant 
découvert,  les  prêtres  le  maflacrèrent  dans  Panne 
même,  & le  firent  fo:  tir  par  quelque  iflue  , par 
laquelle  ils  entroient  eux-mêmes  dans  la  caverne 
fans  qu’on  s'en  apperçûr.  Paufanias  ajoute  à la  fin  : 

» ce  que  j ‘écris  ici  , n’efi  pas  fondé  für  un  oui- 
» dire  ; je  rapporte  ce  que  j’ai  vu  arriver  aux  autres , 

» & ce  qui  m’eft  arrivé  à moi-même  ; car  pour 
» m’affurer  de  la  vérité , j’ai  voulu  defeendre  dans 
» l’ancre , & confulter  l’oracle  ». 

Il  faut  terminer  ce  récit  par  les  réflex:ons  dont 
M.  de  Fontenelie  l’accompagne  dans  Ion  Hijloire 
des  oracles.  Quel  loifir , d:t-il , n’avoienc  pas  les 
prêtres  pendant  tous  ces  différens  facrifîces  qu’ils 
faifoient  faire,  d’examiner  fi  on  étoic  propie  â être 
envoyé  dans  l’antre  i Car  aflurément  Trophonius 
cho:filfoir  fes  gens  , & ne  recevoit  pas  tout  le 
monde.  Combien  toutes  ces  ablutions  , ces  expia- 
tions , ces  voyages  ncéhnnes , & ces  palfages  dans 
des  cavernes  étroites  & obfcnres  , rempfifloie ru- 
elles Pefprit  de  fuperflition  , de  frayeur  & de 
crainte  ? Combien  de  machines  pouvoient  jouer 
dans  ces  ténèbre.  I L’hiftoire  de  l’efpion  de  Dé. 
métrius  nous  apprend  qu’il  n’y  avoir  pas  de  fureté 
dans  l’ant  e , pour  ceux  qui  n’y  apportoient  pas 
de  bonnes  intentions  , & de  plus,  qu’outre  l’ouver- 
ture facrée,  qui  étoit  connue  de  tout  le  monde# 
l’antre  en  avoit  une  fecrette  qui  n’étoit  connue 
que  des  prêtres.  Quand  on  s’y  fentoit  entraîné 
par  les  pieds,  on  étoit  fans  doute  tiré  par  des  cor-  , 
des  , & on  n’avoit  garde  de  s’en  appercevoir  en 
y portant  les  rnaîns  , puifqu’eiles  étoient  embar- 
raflees  de  ces  compofitions  de  miel  qu'il  ne  falloit 
pas  lâcher.  Ces  cavernes  pouvoient  être  p'eines  de 
pa  fums  & d'odeurs  qui  troubloieut  le  cerveau  ; 
ces  eaux  de  Léthé  & de  Mnémofyne  pouvoient 
auffi  être  préparées  pour  le  meme  effet.  Je  ne  dis 
rten  des  fpeéfacles  &c  des  bruits  dont  on  pouvoir 
écre  épouvanté  ; & quand  on  fortoit  de-la  tout 
hors  de  loi  j on  difoit  ce  qu’on  avoit  vu  ou  cn- 

C C c 


38 6 T R U 

tendu  à des  gens  qui  profitant  de  ce  defordre,  le 
recueilloient  comme  il  leur  plaifoic,  y changeoient 
ce  qu’ils  vouloient , ou  enfin  en  étoienc  toujours 
les  interprètes,  {le  chevalier  de  JnucouKT.  ) 

TRUAUMONT.  (La),  voyez  à l’article  Ro- 
han , ce  qui  concerne  le  chevalier  de  Rohan  dé- 
capité en  1674. 

TRUBLET,  ( Nicolas-Charles- JofpK)’,  ( Hifl. 
Lite.  Mod.  ).  Chanoine  & archidiacre  de  Saint 
IVIalo  , né  à Sant  Malo  en  1697  , é; oie  d'une  fa- 
mille tiès -ancienne  dans  la  bourgeoifie  de  Saint 
JVlalo.  Aujfi  fou  quun  Trublet  cil,  dit -on  , un 
vieux  proverbe  dans  cette  ville,  & on  en  fait  re- 
monter l'origine  jufqu’à  un  vieux  miracle  du  fixième 
fiècle  que  M.  d’Alembert  expol'e  ainfi  a la  rifée  pu- 
blique. 

’i'On  allure  que  depuis  qu’un  gourmand  nommé 
=3  Trublet , qui  jlorijfoit  dans  le  fixième  fiècle  3 eut 
« l'impiété  de*  manger  un  excellent  poilfon  def- 
=5  tiné  pour  la  table  délicate  d'un  faint  évêque 
=5  de  cette  ville  , il  y a toujours  eu  dans  cette 

famille  , par  un  jufte  8c  terrible  jugement  de 
•j>  Dieu , un  fou  en  titre  8c  comme  de  fondation  ; 
=5  le  fort  , ajoute  t - il  , n’étoit  pas  tombé  fur 
35  l'abbé  Trublet , pour  fubir  la  malédidion  de  folie 
35  attachée  à fa  fïmdle.  En  effet  l’abbé  Trublet 
étoit  un  homme  doux  , fage,  fans  humeur,  fans 
fiel,  jufte  dans  fes  jugemens , admirateur  fincère 
du  m rite  8c  pie  n de  zèle  pour  la  gloire  des  gens 
d e lettres  diftlngués  ; 'celle  de  la  Motte  8c  de  lon- 
tL'nelIe  l’avçit  fur-tout  frappé,  l'honneur  qu’il  eut 
d’en  être  accueilli,  l’attacha  encore  à eux,  il  fe 
fit  leur  difciple  , addicius  jurare  in  verba  magif 
trorum\  il  adopta  toutes  leurs  opinions,  fur  tout 
celle  qui  ell;  défavorable  à la  poéfie,  8c  particulière- 
ment a la  poéfie  françoife  ; pour  prouver  que  les 
plus  beaux  vers  françois  ne  pouvoien:  être  lus  de 
fuite  fans  dégoût,  il  crut  faire  honneur  à M.  de 
Voltaire  en  ci  ant  la  Henriade.  Cette  difeuftion 
étoit  délicate  8c  demandoit  à être  traitée  dclica 
tement  : l’abbé  Trublet  appliqua  plus  naturelle- 
ment dans  fon  fens  que  judicieufement  quant  au 
fond  Sc  quant  aux  circonftances  , ce  vers  de  Boi- 
leau fur  la  Pucelle  de  Chapelain  , au  poê'me  im- 
mortel de  la  Henriade. 

Et  je  ne  fais  pourquoi  je  baille  en  la  lilant. 

M.  de  Voltaire  fe  fâcha  , c’étoit  un  contre  fens, 
l’abbé  Trublet  lui  avoit  rendu  hommage , en  le 
choififiant  comme  le  plus  parfait  modèle  de  la 
poéfie  françoife  pour  appuyer  le  reproche  qu’il  fai- 
foit  .non  à lui  , mais  à la  poéfie  ; mais  l’amour 
propre  fait  quelquefois  de  ces  contre-fens  là  , ge- 
nus  irritabile  vatum  , M.  de  Voltaire  fe  vengea 
par  une  pièce  malheureufement  charmante  , dit 
M.  d Ale  ..bert  , 8c  l’abbé  Trublet  fut  livré  au 
ridicule.  Cette  p.èce  , comme  on  fait , efl  le  pau- 
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vre  diable . Quoique  l’auteur  y diftùbue  avec  pro- 
fufion  l’opprobre  8c  le  ridicule  a fes  ennemis  ou 
à ceux  qu’il  regarde  comme  tds , l’abbé  Trublet 
eft  pour  ainfi  dire  devenu  le  héros  de  la  pièce 
par  le  fuccès  particulier  qu’eurent  dans  fon  por- 
tra  t certains  coups  de  pinceau  qui  étoient  véri- 
tablement des  traits  de  maître. 

L’abbé  Trublet  avoit  alors  la  rage 
D’être  à Paris  , un  petit  perfonnage  ; 

Au  peu  d’efprit  que  le  bon  homme  avoit 

L’efprit  d’autrui  par  fuplèment  fervoit J 

Ilcompiloit,  compiloit,  compiloit, 

On  le  voyoit  fans  celle  écrire  , écrire 
Ce  qu’il  avoit  jadis  entendu  dire. 

Quoique  l’abbé  Trublet  qui  ne  faifoit  point  de 
livres  d'érudition  n’eut  rien  de  commun  avec  ce 
qu’on  entend  ordinairement  par  des  compilateurs , 
c’étoit  une  efpèce  de  compilateur  de  bel  efpiitj 
comme  il  racontoit  beaucoup  , comme  il  droit  fou- 
vent  8c  ce  qu’il  avoit  entendu  dite  5c  ceux  aux- 
quels il  l’avoit  entendu  dire3  ces  traits  paroifioient 
le  peindre  avec  beaucoup  de  vérité  : une  certaine 
adivité  qu’il  mettoit  dans  fes  écrits  , qu’il  avoir 
dans  tous  fes  mouvemens  8c  julques  dans  l’habi- 
tude du  corps,  étoit  fur-tout  exprimée  avec  goût 
par  cette  répétition  du  même  mot.  Ce  malheureux 
vers  , 

Ilcompiloit,  compiloit,  compiloit, 

étoit  devenu,  dit  M.  d’Alembert , comme  fa  de-" 
vife  involontaire.  Il  en  parloir  lui  même  volon- 
tiers 8c  prenoit  plaifir  à en  fa’re  fentir  tout  le  mé- 
rite. Un  fot  , difoit-il  , auroit  bien  pu  tiouver  ce 
vers,  mais  il  ne  l’auroit  pas  laide.  Après  le  mé- 
rite d’avoir  fait  le  vers  , dit  M.  d’Alembert  , 
le  plus  grand  fans  doute  eft  de  le  louer  avec  tant 
de  juftelTe  8c  de  finede  , fur-tout  lorlqu’on  a le 
malheur  d’en  être  l’objet  , le  contre  fens  que  fai- 
’foit  M.  de  Voltaire  en  prenant  un  hommage  de 
l’abbé  Trublet  pour  une  injure  , il  le  faifoit  à bon 
efeient  , il  confidéroit  moins  l’intention  de  l’au- 
teur que  l’effet  qui  pouvoit  rcfulter  d’un  juge- 
ment mal  Tonnant  8c  de  mauvais  exemple.  En 
effet  depuis  ce  tems  j’ai  fouvent  entendu  des  fots 
répéter  qu’il  y avoit  de  beaux  vers  dans  lu  Hen- 
riade  } mais  qu’on  ne  pouvoit  la  lire  de  fuite  fans 
dégoût  8c  fans  ennui  ; ce  qu’aucun  d’eux  n’avoit 
jamais  ofé  ni  dire  ni  penser  auparavant.  Quand 
une  fottife  a une  fois  été  dite,  fur-tout  par  quel- 
qu’un ayant  autorité,  on  peut  être  fur  qu’elle  fera 
répétée  8c  qu’elle  profpérera-  C’eft  ce  que  M.  de 
Voltaire  vouloit  empêcher  ou  du  moins  affoiblir 
en  rendant  l’abbé  Trublet  ridicule.  Il  étoit  d’ail- 
leurs bledé  d’un  jugement  trop  favorable  à Cré- 
billon  & qui  fembloit  accorder  à ce  dernier  une 
forte  de  fupériorité  fur  lui  dans  la  tragédie  , ju- 
gement injufte,  mais  qui  a été  long-tems  général,- 
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L’admilfion  de  l'abbé  Trublet  à l'académie  fian- 
çoife  fut  un  événement  dans  cette  compagnie  , 
qui  ne  s’y  attendoit  guères  & qui  s’en  étonna. 
Ce  fut  le  prix  de  la  perlévérance.  Il  y avoit  vingt- 
cînq  ans  que  l’abbé  Trublet  f:appoit  à la  porte  de 
l’académie  &c  toujours  en  vain;  il  s’étoit  mis  fur 
l s rangs  dés  1736  & il  ne  fut  reçu  qu’en  1761. 
La  reine,  les  puillânces  eurent  pitié  de  lui  & s'in- 
téreliérent  à l’accompliffement  d’un  délie  aufli  ar- 
dent & auffi  confiant.  On  faifit  un  moment  d'inat- 
tention & de  fécurité  de  la  part  des  philofophes , 
& on  fe  pi  ouïra  la  pluralité  d’une  feule  voix.  On 
ne  fait  pas  trop  pourquoi  les  philofophes  vou- 
laient être  ennemis  de  l’abbé  Trublet , qui  n’é- 
toic  ennemi  de  perlonne  & qui  n'étoic  point  du 
tout  le  leur;  ils  lui  reprocboient  d’avoir  travaillé 
au  Journal  chrétien , où  iis  étoient , quelquefois 
maltraités,  mais  par  d’autres  que  par  lui.  l s lui 
reprochoient  d’y  avo  r lui-méme  mis  un  mot  con- 
tre le  livre  de  l 'Eflprit } mot  mefuré  , mot  qu’un 
prêtre  journaliile  n’avoit  pu  fe  dilpenfer  de  dire; 
les  philofophes  permettoient  rous  les  jours  à des 
eccléfîaftiques  de  leurs  amis  de  déclamer  contre 
eux  en  chaire  pour  la  forme,  cela  s’appelloit  en- 
tr’eux  le  couplet  des  procureuis  , c’eft-a-due,  une 
plaifanterie  d’ufage  & fans  conféquence  , leur  vé- 
rhable  raifon  pour  être  oppofés  à l'abbé  Trublet , 
etoit  que  M.  de  Vo'taire  avoit  rendu  l’abbé  Tru 
blet  ridicule  & que  le  mérite  de  celui-ci  n’étoit 
pv s aifez  tranfeendant  pour  effacer  l’imprefîîon 
terrible  du  ridicule  ; mais  fuppofons  un  homme 
d un  mérite  fupérieur  a qui  la  fttire  fut  parvenue 
à donner  un  ridicule  ineffaçable,  ce  qui  n’eft  pas 
abfolum'ent  impolïîble , ce  feroit  alors  à l’acadé- 
mie , à ceux  dont  le  devoir  & le  talent  eft  de 
juger,  ce  feroit  à eux  d'apprendre  à ceux  qui  ne 
jugent  point  qui  ne  font  que  répéter,  que  le 

fort  d un  homme  ne  doit  pas  dépendre  du  bon- 
heur,  de  là- propos  , de  l’ag'ément  d’un  trait 
lancé  contre  lui  par  un  ennemi , & que  le  mé- 
rite doit  toujours  avoir  fa  récompenfe.  L’abbé 
Trublet  pouvoit  indifféremment  être  eu  n’être  pas 
de  1 academie  fans  qu’on  eût  aucun  reproche  d’in- 
juftice  à faire  à certe  compagnie.  Mais  après  la 
manière  donc  il  avo  t été  traité  par  M.  c’e  Vol- 
taire , il  falroit  qu  il  fût  élu  ; cette  compenfation 
devenoit  prefque  de  droit.  Pendant  fes  vingt-cinq 
ans  de  population,  labbe  Trublet  obtint  louvent 
des  fuffrages  fai  s pour  le  confoler  de  la  longueur 
de  fon  noviciat.  M.  de  Fontenelle  lui  donnait 
conftamment  fa  voix  à toutes  les  éledions  ; M.  de 
Montefquieu  dans  une  éledicn , rédigea  ainfi  fon 
billet.  Je  donne  ma  voix  a AI.  I abbé  Trublet , aimé 
& eflime^  de  AI.  de  Fontenelle , comme  Cicéron 
dit  à Cefar  dans  Rome  flauvée  : 

Méritez  que  Caton  vous  aime  & vous  admire. 

M.  de  Maupertuis  fi  célébré,  puis  fi  décrié  par 
M.  de  Voltaire,  a dédié  à M.  l'abbé  Trublet  le 
quatrième  volume  du  recueil  de  fes  ouvrages, 
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L’abbé  Trublet  devenu  vieux  & infirme  fe  re- 
tira dans  fa  patrie,  c’eft  par- la  qu'on  devrait 
toujours  finir,  il  édifia  fes  compatriotes  par  fon 
afîiduité  à tous  les  devoirs  de  religion.  On  a ce- 
pendant écrit  de  St.  Malo  que  dans  - fa  dernière 
maladie,  il  avoir  demandé,  pour  tout  remède,  à 
fen  médecin  la  fin  de  fes  ftuffrances  ; on  a voulu 
ti  er  de  ce  fait  des  induéfions  contre  fa  foi.  11 
mourut  Je  14  mars  1770. 

Ses  ouvrages  font  : des  réflexions  inférées  dans 
le  Mercure  fur  le  Télémaque  qui  venoit  de  pa- 
raître. L’abbé  Trublet  n’avoit  alors  que  vingt  ans. 
meilleurs  de  la  Motte  & de  Fontenelle  commen- 
cèrent dès-lors  à l'aimer  & à l’eftitner. 

Ek  ïllo  Coridon  , Coridon  eji  tempore  nobis . 

1°.  Ses  Ejfais  de  Morale  & de  Littérature.  C’efî 
par-là  qu’il  eft  principalement  connu  , c'eft  en 
effet  le  meilleur  de  fes  ouvrages,  on  l’a  très  bien 
évalué  , en  dirant  que  c’eft  dans  fon  genre  un  bon. 
livre  du  fécond  ordre. 

On  a de  lui  deux  volumes  de  Panégyri- 
ques des  Saints  avec  des  réflexions  fur  L’éloquence, 

& principalement  fur  l’éloquence  de  la  chaire.  Ce 
n’étoit  pas-là  fon  genre.  Pureté,  fineffe , élégance; 
voilà  ou  fe  bornoit  fon  mérite  , et  , c’en  eft  un. 

4°.  Ses  Mémoires  pour  flervir  h Fhifloire  de 
M.  Fontenelle  font  juftemenc  accufés  de  defcer.dre 
quelquefois  dans  des  détails  minutieux;  mais  ils 
font  pleins  d’anecdotes  intéreffantes  & qu’on  re- 
tient; ils  font  connoître  un  vrai  philofophe,  un 
fage  aimable  , ils  font  vivre  en  fociété  avec  lui 
& avec  fon  hiftorien  & fon  difciple. 

TRUCHEMENT,  ( H; fl.  mod.  ) en  latin  in- 
terpres.  Quoique  prefque  tous  les  Roma:ns  en- 
tendiffent  & parlaffent  grec  , cependant  les  gou- 
verneurs de  province  avoient  toujours  avec  eux 
un  truchement , même  dans  les  provinces  où  on 
parloir  grec,  comme  dans  la  Sicile,  dans  l’Afie 
mineure,  dans  la  Macédo'ne  , parce  qu’il  leur  étoit 
défendu  de  parler  une  amre  langue  que  la  latine, 
lorfqu’ils  étoient  en  fondion.  On  peut  citer  pour 
preuve  Cicéran  , à qui  l’on  reprocha  d’avoir  par  lé 
grec  dans  le  fénat  de  Syracufe,  pendant  qu’il  étoit 
quefteur  en  Sicile.  La  république  entretenoit  auiïî 
des  truchemens  dans  les  villes  de  commerce,  &c 
fur-tout  dans  les  ports  de  mer , pour  la  commo- 
diïé  des  étrangers  de  différentes  nations  qui  y abor- 
doient.  ( D.  J.) 

Truchement,  ( Hifl . mod.)  dans  les  contrées 
dulevant  lignifie  un  interprète  ; ce  font  ordina'r.ment 
des  Grecs  & des  A: mériei's  qui  rempliffent  certe 
fonction  à la  cour  du  grand  - feigneur.  (A,  R,) 
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TRUCHET,  (Jean),  {voyez  Sébafiien). 

TRUCHSES  , ( Hifi.  mod.  ) nom  d’une  des  qua- 
tre anciennes  & principales  charges  de  l’empire 
de  Coiiftantinople  , & de  celui  d’Allemagne.  On 
appelloit  autrefois  celui  qui  en  étoit  revêtu  , pr&- 
pojitus  menj: 'a  régis.  : on  l’a  nommé  enfuite  archi- 
dapifer.  La  fon&ion  de  l'archi  - truckfes  en  AUe- 
magne  , au  couronnement  de  l’empereur , confiffe 
aujourd’hui  à porter  fur  la  table  de  ce  prince  , 
entre  deux  plats  d'argent  , une  pièce  du  bœuf 
qu’on  rôtit  tout  entier  à cette  folemnité.  Autre- 
fois les  empereurs  donnoient  cet  emploi  , félon 
leur  choix  , à quelque  prince  de  l’empire,  jufqu’à 
ce  que  cette  chargî  fût  attachée  à la  rmi  on  Pa- 
latine , qui  la  perdit  ainfi  que  l’éleélcrat  en  1623  ; 
mais  elle  lui  fut  rendue  en  1708  , 8c  depuis  elle 
repafla  à la  maifon  de  Bavière  en  1714*  La  charge 
de  truchfes  héréditaire  de  l’empire  fous  l’archi- 
truchfes  , appartient  aux  comtes  de  Yfaldebourg. 
Voyez  Codin  , de  offic.  auls  Conftantinopol.  Fau- 
chet , de  long,  des  dignités.  Supplém.  de  Moreri  , 
tome  II. 

TRYPHIODORE  ( Hifi.  Litt.  Mod.  ).  Poe'te 
Grec  du  fixième  fiècle,  un  de  ces  auteurs  au  fujet 
defquels  on  a d t : 

Stultum  e/l , difficiles  habere  nttgas. 

avoit  compofé  une  Odylfée  en  vingt-quatre  livres, 
fans  Alpha  dans  le  piemier,  fans  Beta  dans  le 
fécond,  & ainli^des  au  res.  Un  Neftor  qui  vi- 
voit  fous  l’Emp  re  d^  Septime  Sévère  , en  avoit 
fait  autant  pour  l’Iliade.  C etoit  bien  la  peine  d é- 
crire  après  Homère,  pour  faire  de  ces  facéties  1 

TRYPHON  ( Hifi  Sacr.  ).  Général  Tyrien  , 
on  trouve  l’hiftoLe  de  Ces  trahifons  dans  le  pre- 
mier livre  des  Machabées.  Chapitres  n.  ix.  13- 
14.  IJ. 

TSAR  , ( Hifi.  de  Rufiie  ) ce  mot  fgnifie  roi  dans 
toute  la  bible  en  langue  efclavone  , & les  étrangers 
lui  ont  fubftitué  le  mot  c^r , qui  eft  une  cor- 
ruption de  celui  de  tfar.  Dans  la  brble  efclavone  tra- 
duite du  grec  , il  y a Sept  cent  ans , longtems  avant 
que  les  ducs  de  Ru  Rie  priffent  le  titre  de  tfar,  les 
rois  Pharaon , Saul  , David  , &c.  font  arpeilés  t\ar  ; 
il  n'y  a point  dans  cette  langue  de  différence  entre 
roi  & empereur. 

Le  premier  qui  pi it  le  titre  de  t^ar , fut  Iwan 
Wafiélwitz  , ayeul  de  Ivan  Bafilowitz , qui  reprit  le 
titre  qu’ avoit  porté  (on  grand- pere  , le  qualifiant 
ciar  de  Cafan  , d’Aftracan  & de  Sibérie  , comme 
a powelitcl  & famoderfehet ? de  toutes  les  Ruffics. 
Le  premier  de  ces  deux  derniers  mots  fignifie  im- 
per a t or  ou  général  , & le  dernier  veut  dire  fou - 
verain.  Ces  titres  ont  été  donnés  à tous  les  fi*c- 
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ceffeurs  de  Bafilowitz  jufqu’en  l’année  1721,  que 
l’archevêque  de  Novogrod  perluada  au  czar  Pierre 
I.  de  changer  le  titre  ruflîen  de  pozvelitel  en  latin  , 
& de  fe  qualifier  empereur  ; St  quoique  toutes  les 
puifiances  lui  enflent  toujoursdonné ce  titreen  langue 
ruffienne  , il  cauft  dès  le  moment  qu’il  fut  latinifé  , 
de  grandes  conteftations  en  Europe  ; mais  le  vain- 
queur de  Charles  XII.  les  fit  ceifer  par  fa  puif- 
lance.  ( D.  J.) 

TSCHIRNAUS,  ( Ernfroi  Walter  de)  (Hifi. 
Litt.  Mod.  ) de  l’académie  des  (ciences  , naqu  t 
le  10  aviil  1651  dans  la  Luface  fupérieure , d’un 
père  & d’une  mère  , tous  deux  de  la  plus  haure 
noblefle.  Sa  maifon  éto:t  orig'naire  de  Moravie  & 
de  Bohême,  8e  i y avoir  plus  de  quatre  cents  ans 
qu’elle  poffedoit  la  terre  où  naquit  M.  de  Tschir- 
naus.  Il  eut  pour  les  fciences  tous  les  maîtres 
qu’on  donne  aux  gens  de  fa  cond  tion  & de  fa 
fortune.  Dès  qu’il  fut  qu’il  y avoit  au  monde  une 
géométrie  , il  la  fâifit  avec  ardeur  ainfî  que  les 
autres  parties  des  mathématiques.  A l’âge  de  dix- 
fept  ans , il  vint  achever  les  études  à Leyde  , il 
eut  bientôt  use  grande  réputation  parmi  les  fa- 
vans  de  Hollande.  Dans  la  guerre  de  1671  il  en- 
tra au  fervice  des  Etats-généraux,  en  qualité  de 
volontaire  ; après  avoir  fervi  dix-huit  mois  , il 
retourna  dans  Ion  pays,  puis  il  voyagea  en  An- 
gleterre, en  France,  en  Italie,  en  Sicile,  à Malte, 
etudiant  par-tout  & les  fciences  & les  favans  , 
oblèivant  & les  curiofités  naturelles  , & les  chefs- 
d’œuvre  de  l’art  8c  les  manufactures  remarquables 
ou  par  leur  ut’lité  ou  par  leur  fingularité.  Il  re- 
tourna en  Allemagne  & alla  palier  quelque  tems 
à la  cour  de  l’empereur  Léopold.  Il  vint  à Paris 
pour  la  troifième  fois,  en  1682;  il  y apporta  des 
découvertes  qu’il  vouloir  propofer  à l’académie  dts 
fciences,  8e  qui  l’y  firent  admettre  lui-même  à 
l’âge  de  trente  & un  ans.  C’éi oient  les  fam-ufes 
cauiriques  qui  ont  retenu  fon  nom  ; car  dit  M.  de 
Fontenelle , on  dit  ordinairement  les  caufliques 
de  M.  de  Tfchirr.d’is  , comme  la  Cp ii ale  d'Archi- 
mède, la  conchoidc  de  Nicomède,  la  cilloide  de 
Dioclès , les  développées  de  M.  Huyguen?  : « un 
géomètre  ne  doit  pas  être  moins  glorieux  d’avoir 
donné  fon  nom  à une  courbe  , ou  à une  elpèce 
entière  de  courbes , qu’un  prince  d’avoir  donné 
le  fien  à une  ville.  Les  rectifications  des  courbes 
éto;ent  fort  peu  communes  alors,  & cette  décou- 
verte eut  le  mérite  d’avoir  précédé  linvention  du 
calcul  de  l’infini , qui  l auroit  rendu  plus  facile. 

M.  de  Tfchirnaus  avoit  commencé  à compcfer 
dés  l’âge  de  dix-huit  ans  ; il  avo  t depuis  revu  les  ou- 
vrages avec  un  œil  févère  St  s’étoit  impofé  la  loi 
de  ne  rien  faire  imprimer  avant  trente  ans  ; il 
airiva  delà  qu  ii  ne  fit  jamais  imprimer  qu’un  feul 
ouviage  , ce  fut  un  traité  de  medicinâ  mentis  6f 
corporis  , ouvrage  dont  il  ffmble  qu’Horace  ait 
donné  l’idée  , S:  montré  la  néccfliié  dans  ces  vers 
de  l’épitre  du  premier  livre  : 
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Si  quceret  quïd  agam , die  multa  fpulchra  minantem  , 
Vivere  nec  re3è , nec  J'uaviter  ; haud  quia  grando 
Contuderit  rites  , oleamque  momorderit  œftus  ; 

Ncc  quia  longinquis  armentum  cegrotet  in  arvis  : 

Sed  quia  mente  minus  validas  quàm  corpore  toto  , 

Nil  audire  velim  nil  difeere  , quod  levet  cegrum  , 

Fidis  offendar  medicis  , irafear  amicis  , 

Cur  mefunejlo  properent  arccre  veterno , 

Qu <s  nocuere  fequar  , Jugiam  quee  profore  credam  l 
Romce  tibur  amem  ventofus , tiburcromam. 

11  paroitqueM.  Tfckirnaus  mettoit  dans  l’arran- 
gement de  fa  vie,  de  fe$  occupations,  de  les  études, 
une  méthode  un  peu  , mmutiiufe  , & qui  n’étoit 
pas  fans  luperffition  j il  avoir  des  travaux  diffé- 
rens  , & un  régime  divers  pour  les  différentes  fai- 
fons  ; il  fe  couchoit  à neuf  heures,  & (e  falloir 
éveiüer  à deux  heures  après  minuit,  ce  qui  pou- 
vo  t paroicre  moins  extraordinaire  alors  qu'a  pré- 
fent  ; il  travailloic  dans  le  filence  & le  repos  de 
la  nuit,  ce  qui  paroitioit  peut-être,  moins  extra- 
ordinaire aujourd’hui  ; il  fe  rerdormoit  a fix  heures, 
mais  feulement  julqu’à  fept , ce  qui  doit  parokre 
allez  extraordinaire  dans  tous  les  tems. 

Si  l’on  en  croit  M.  de  Fontenelle,  M.  Tfckirnaus 
avoit  pour  les  fdences , cet  amour  pur  &.  définte- 
relfé  qui  , appliqué  à la  théologie,  excita  vers  le 
meme  tems,  des  orages.  Il  a dit  lui-même  à fes 
amis,  que  dès  1 âge  de  vingt-quatre  ans,  il  croyoic 
s être  affranchi  de  l’amour  des  plaifirs , des  richcffes 
& de  la  gloire  ; il  n’afpirolt  donc  point  par  toutes 
fes  veiLes , à cette  immortalité  qui  nous  touche 
tant  & qui  nous  appartient  fi  peu  ; ce  feroit  encore 
une  fingularité  bien  remarquable  dans  le  caraftère 
de  M.  Tfckirnaus  , car  enfin  , dit  encore  M.  de 
Fontenelle  , il  n’y  a point  de  grands  travaux  fans 
grands  motifs  , Si  les  favans  font  des  ambitieux  de 
cabinet. 

Le  régime  de  M,  Tfckirnaus , offre  encore  quel- 
ques bifarreries  apparentes,  réelles  peut-être,  ma.s 
elles  étoient  toujours  raifonnées.  On  apprend  de  lui- 
même,  quêtant  dans  1 obligation  de  manger  beau- 
coup , il  mangeoit  alternativement  des  choffs  fort 
cppofées , chaudes  & froides,  falées  & douces, 
acides  & ameres , & que  ce  mélangé  fervoit  a 
corriger  les  exces  des  qualités  les  uns  par  les  autres. 
Ceci  n’eft  pas  fi  conforme  à la  doârine  d’Hoiace 
fur  la  frugalité  : 

nam  varice  res 

Ut  noccant  ftomacho  , credas , memor  illius  efcœ  , 

Quæ  fimpLex  olim  tibi  federit.  At  fimul  ajjis 

Mifcueris  elïxa  , fimul  cotichylia  turdis : 

Dulciafe  in  bïlem  vertent , Jlomachoque  tumultum 

Lent  a feret  pituita. 

M.  de  Tfckirnaus  fit  diverfes  decouvertes  de 
hoputque  Si  de  phyfique,  que  M,  de  ïcmenelle 
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annonce  comme  pretque  miraculeufes.  Il  en  fit 
auflt  d admirables  en  chimie  , il  parvint  à faire 
de  là  porcelaine  toute  pareille  à celle  de  la  Chine 
& il  en  donna  le  fecret  à M.  Homberg  , en  échange 
de  quelques  autres  fecrets  de  chimie.  Ce  fecret  de 
la  porcelaine  dûc  paroître  alors  d’autant  plus  éton- 
nant qu’on  avoit  regardé  jufques-li  , cette  pro- 
duction comme  un  don  particulier  dont  la  nature 
avoK  gratifié  les  chinois,  en  leur  donnant  une 
terre  particulière  qui  ne  fe  trouve  que  dans  leur 
pays.  On  fait  aujourd’hui  que  c’eft  un  mélange 
de  quelques  terresqui  fe  trouvent  par-tout,  mais 
qu  il  faut  favoir  meler  dans  l’ordre  & dans  le  degré 
convenables.  6 


, M*  Tfckirnaus  , fur  la  fin  de  fa  vie , fur 
éprouvé  par  des  chagrins  domeftiques  , à l imon  fiiom 
delquels  il  fut  réfiïler  pendant  cinq  ans,  à fores 
de  réfignation  philofophique  & religieufe  ; fa  rant(i 
y fuccomba  enfin,  peut-être  , dit  M.  de  Fontenelle 
parce  qu  on  ne-  peut  vaincre  fi  long-tems  le  chai 
grin , fans  en^  être  fort  aff'oibli.  Il  croyoit  avoir 
des  remeles  fûrs  contre  la  fièvre,  la  phtifie  , l’hv- 
oropifie  la  goutte  , il  ne  craignoit  que  la  pierre 
qu  il  ne  le  nattoit  pas  de  pouvoir  ou  prévenir,  ou 
guérir  du  moins  suffi  aifement  car  il  avoit  trouvé 
une  préparation  de  petit  la  t , à laquelle  il  croyoit 
quelque  vertu  , même  contre  cette  maladie.  Au 
mots  de  (eptembre  1708  , il  eut  de  grandes  dou- 
leuis  de  g avelle,  fuivies  d’une  fupprelfion  d’urine, 
les  médecins  l'abandonnèrent  bien-tôt,  parce  qu’il 
s etoitv.ru  médecin  lui-même,  il  continua  de  fe  traiter 
iemn  la  méthode  & fes  principes,  & mourut  le  11 
octobre  fuivant.  Ses  derniers  mots  furent:  triomphe  s 
vtllouc  , qui  paroiffent  faire  allulion  au  bonheur  d® 
le  Sentir  dchvrer  de  toutes  les  mifères  de  la  vie 
humaine. 


Il  avoir  donné  une  partie  confidérable  de  fen 
pat  imome  , aux  lettres.  Dans  fon  ouvrage , qui 
par  fa  nature  eff  fufeept  ble  d’embraffer  une 'mul- 
titude d objets  , il  propo-e  le  plan  d’une  lociété 
de  gens,  riches  & amateurs  des  feintes,  qui 
fourniroitnt  à des  favans  plus  appliqués  , p us 
voués  au  travail  , tout  ce  qui  leur  feroit  nécet- 
(au-e.  Si  pour  les  fciences  , & pour  eux-mêmes  , 
& il jioi  toit,  avec  plaifir  , plus  de  f,i  part  des  charges 
d'une  pareille  communauté  , même  fans  l’avoir 
formée.  Il  fit  traduire  en  allemand,  & imprimer 
à fes  dépends,  le  cours  de  chim:e,  de  Léinery, 
& il  en  ufa  de  même  à l’égard  de  plufieurs  livres 
d autrui,  dont  il  efpéroit  quelque  utilité  pour  le 
public.  C’étoit  un  bel  Sc  utile  exemple  qu’il  don- 
non  aux  grands  & aux  riches  , & qui  n’a  pas 
été  allez  fuivi;  ce  feroit  une  manière  dette  bien- 
faiteur du  genre  humain  qui  les  alïocieroit  aux 
travaux  & au  mérite  des  bons  écrivains.  M.  ds 
Fontenelle  .rermine  l’éloge  de  M,  ce  Tfckirnaus , 
par  ce  trait  vraiment  philofophique  : « II  n’étoic 
point  phiiolophe  par  des  connoiftances  rares  , & 
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homme  vulgaire  par  fes  partions  Si  far  fes  fo'.blefles; 
la  vraie  philofopbie  avoir  pénétré  jufqu’a  (on  cœur, 
& y avoit  établi  certe  délicieufe  tranquillité,  qui 
elî  le  plus  grand  & le  moins  recherché  de  tous  1rs 
biens. 

TSIIV-SE  , ( Ht  fl.  mod.  ) c’eft  airfi  que  l’on 
nomme  à la  Chine  les  lettrés  du  troifième  ordœ  ; 
grade  qui  répond  au  doéteur  de  nos  univerfités  ; 
on  n'y  parvient  qu’arre;  un  examen  qui  le  fait 
à Pékin,  dans  le  palais  de  l’empereur,  qui  préfide 
en  perfonne  à l'allemblée  , & qui  donne  fouvent 
lui-mértie  le  fu'jet  fur  lequel  les  candidats  doivent 
compofer.  Cec  examen  ne  fe  fait  que  tous  les 
trois  ans , & l'on  n’admet  au  doétorac  qu’un  petit 
nombre  de  kiu-gins  , ou  lettrés  du  fécond  ordre. 
La  réception  fe  fait  avec  une  pompe  extraordi- 
naire ; cbaçun  de  ceux  qui  ont  été  reçus  doc- 
teurs , reçoit  de  l’empereur  une  coupe  d’argent , 
un  parafai  de  foie  bieue  , & une  chaife  très- 
ernée  pour  lé  faire  porter.  Les  noms  des  nou- 
veaux dodeurs  Pont-  inferits  fur  de  grands  tableaux 
qu’on  exporte  dans  la  place  publique.  Dès  qu  ils 
(ont  admis  , on  s’emprelfe  d’aller  inftruire  leurs 
familles  de  l'honneur  qu'elles  ont  reçu  ; ces  cou- 
riers  font  très-bien  récompenfés  ; fas  villes  où  les 
dodeurs  font  nés  , prennent  part  à la  g’oire  de 
leurs  citoyens  , & célèbrent  cet  événement  par  de 
très-grandes  réjouifl ances.  Les  noms  des  dodeurs 
s’inferivent  dans  un  regifire  particulier  , & c’eft 
parmi  eux  que  l’on  choifit  les  perfonnes  qui  doi- 
vent occuper  les  premières  charges  de  l’empire  ; 
il  n’eft  point  furprenant  qu’un  état  adminiftré  par 
des  hommes  qui  ont  ccnfucré  leur  tems  à l’étude 
de  la  morale  , des  loix  Si  de  la  philofophie , fur- 
pafTe  tous  les  autres  par  la  fageiïè  de  fon  gou- 
vernement. {A.  R.) 

TSONG-TU  , ( H', fl.  mod.  ) ce  mot  efl  chinois, 
en  le  donne  aux  vice-rois  qui  commandent  à deux 
ou  trois  provinces  , au  lieu  eue  les  vice-rois 
ordinaires  , qui  n’ont  qu’une  feule  province  dans 
leur  diflrid  , fe  nomment  Tu  yen.  les  Européens 
àiCentfom-tout , ou  forn-tock  pat  corruption.  {A. R.) 

TUBERON  ( Hift.  rom.  ).  Quintus  Æli:s  Tu 
béton  y gendre  de  Paul  Emile  & conful  romain, 
fut  recommandable  , ainfi  que  toute  fa  famille  pàr 
fa  noble  6c  vertueufe  pauvreté..  Diverfes  branches 
de  cette  refpedable  famille  Ælia , s’étoient  réunies 
au  nombre  de  feize  chefs  de  branches  particu- 
lières , qui  vivoient  tous  enfemble  avec  leurs  fem- 
mes &.  leurs  enfans  , n'ayant  pour  tous  qu’une 
petite  maifan  à la  ville  & un  petit  bien  de  cam- 
pagne qu’ils  faifoient  valoir  par  leur  induflric  com- 
mune. Ce  fut  cette  union  dans  la  pauvreté  qui 
engagea  Paul  Emile  à eboilir  Tuberon  pour  fon 
gendre.  Emilie  qu’il  lui  donna  en  mariage  , penfa 
en  tout  comme  fon  maû  & comme  fon  père , elle 
refpeda  toujours,  & ht  toujours  relpeder  dans  le 
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premier  fon  honorable  indigence.  Fille  d’un  père, 
deux  fois  conful  §c  deux  fois  triomphateur,  femme 
d'un  conful , elle  prit  avec  piaifir  , au  milieu  d’un 
fiècle  déjà  corrompu , les  mœurs  de  la  vertu  & de 
la  pauvreté  antique.  Paul  Emile,  après  avoir  vaincu 
Perlée  & réduit  la  Macédoine  en  province  , dis- 
tribuant les  prix  de  la  valeur  à ceux  qu;  s'étoienc 
1 e-plus  (îgnalés  daflfe  cette  guerre,  donna  une  coupe 
du  poids  de  cinq  livres  à Tuberon , fon  gendre;  ce 
fut  la  première  pièce  de  vailleüe  d’argent  qui  en- 
tra dans  la  famille  Ælia;  encore,  dit  M.  Rollin  , 
« fallut-il  que  ce  fulfeut  la  vertu  & l’honneur  qui 
« l’introdufliflént  dans  cette  petite  & pauvre  mai- 
» fon  , digne  véritablement  d’èire  appellée  le  pa- 
« lais  & le  temple  de  la  pauvre: é.  » 

Cette  pièce  de  vaifielle  fut  la  feule  que  pofléda 
jamais  Tuberon  devenu  confiil  , il  mangeoit  dans 
delà  vaiffelle  de  terre.  Des  ambaiïadeurs  d’Italie, 
témoins  de  cette  extrême  (împlicité , lui  ayant  of- 
fert de  l’argenterie  , il  la  refufa  comme  autre- 
fois Curius  avoit  refufé  l’or  des  Samnites. 

Le  fils  de  ce  Tuberon  , nommé  comme  lui 
Quintius  Ælius  Tuberon , eut  comme  lui  cet  amour 
de  la  pauvreté,  ce  faint  refped  pour  l’économie; 
mais  il  faut  de  la  mefure  dans  la  vertu  même. 

Infant  fapiens  nomen  ferat  , cequus  iniqui , 

Ultra  quàm  faits  efl , virtutem  fi  petatipfam. 

Ft  Cicéron  , qui  (e  connoilfoit  en  vertus  , 
puifqu’il  connoilfoit  fi  bien  les  vrais  devoirs  , 
n’approuve  pas  un  frai:  de  ce  fécond  Tuberon  , 
qui  parut  d’ime  économie  fordide  , parce  quelle 
étoit  déplacée.  Quintus  I'abius  Maximus  , neveu 
du  fécond  Scipion  l’africain , & qui  fit  fon  oiai- 
fon  funèbre,  dormant  félon  la  coutume,  aux  ob- 
fèques  de  fon  oncle  , un  repas  au  peuple,  pria  Quin- 
tus Ælius  Tuberon  , qui  croit  aulti  neveu  de  Scipion 
l'afiicain,  de  fe  charger  d’une  table,  il  s’en  char- 
gea. Mais  ne  diflinguant  pas  aflez  ce  qui  peut  con- 
venir à la  fimplicité  domeftique  & ce  qu’exige  la 
décence  publique  , 

Privatus  illis  cenfus  erat  brevis  , 

0 

Commune  magnum. 

il  fembîa  vouloir  faire  parade  de  cette  pauvreté 
qui  honorcit  particuliérement  fa  maifan  , il  fe  con- 
tenta des  lits  de  table  les  plus  (impies  & les  plus 
grortiers  , qu’il  couvrit  de  peaux  de  boucs  , Si 
au  lieu  de  vaifielle  d’argent  , devenue  néceffaire 
au  moins  dans  les  cérémonies  publiques  , il  fit 
fervir  dans  des  plats  de  terre  ; ces  peaux  de  boucs 
& ces  plats  de  terre  lui  furent  bien  reprochés  dans 
la  fuite,  & malgré  fon  mérite  perfonne!  & l’éclat 
de  fa  naiffànce  & de  fes  alliances,  lui  attirèrent 
un  refus,  lorfqu’il  demanda  la  préture.  Itaqus , 
dit  Cicéron  , homo  integerrimus  , ci  vis  optimus  , 
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cum  ejfùt  Lucii  Pauli  nepos , Publii  afri-ani  fororis 
filius  , his  hœdinis  pelliculis  prceturâ  dejeoius  e/i. 
Odit  populus  romanus  privatam  luxuriant  , publi- 
cam  magnificentiam  diligit.  Non  amat  profufas 
epulas  , fordes  & inhumanitaùm  multo  minus. 
Nifi.nguit  rationem  officiorum  ac  temporum. 

De  cette  même  roaifon  écoit  fans  doute  un  Tu- 
beron , qui  dans  les  guerres  civiles  entre  Pompée 
& Çéfar,  parut  conftammenc  attache  au  parti  du 
fénat  & de  la  république.  Le  fénat  lui  donna  même 
le  département  de  fabrique,  mais  lorfqu’il  alloit 
en  prendre  poflefiion  , s’attendant  de  n’y  trouver 
à combattre  que  le  parti  de  Céfar,  à la  tête  du- 
quel étoit  Curion  , il  y tiouva  d'abord  un  autre 
ennemi  fur  lequel  il  n’avoit  pas  compté  , qui  éto>t 
comme  lui  du  parti  du  fénat,  mais  qui,  comme  dans 
les  guerres  civiles  tous  les  droits  font  confondus , 
brava  en  cette  occalîon  l'autorité  de  ce  grand  corps. 
C'étoic  Altius  Varus  , qui  ayant  précédemment 
gouverné  pendant  quelque  t.ems  l’Afrique  en  qua- 
lité de  propréteur  , s’étoit  enfui  dans  cette  pro- 
vince dès  les  premiers  mouvemens  de  guerre,  & 
y trouvant  les  efprits  difpofés  à recevoir  les  or- 
dres d'un  homm:  acoutumé  à leur  en  donner  3 
prit  fur  lui  de  rendre  à la  caufe  de  la  liberté  des 
lervices  qu'on  ne  lui  demandoit  pas  & qui  ne  fu- 
rent point  heureux.  Il  r.e  réulïit  en  effet  que  contre 
Tubcron , qu’il  ne  voulut  jamais  laitier  aborder  en 
Afrique  où  cet  Altius  Varus  étoit  maître  des  côtes 
de  la  mer.  Le  fils  de  Tuberon  étoit  malade  , le 
pète  pria  du  moins  Altius  Valus  comme  un  par- 
ticulier , comme  un  romain  engagé  dans  la  même 
caufe  , de  permetire  à fon  fils  malade  de  prendre 
terre  & de  fe  remettre  des  fatigues  de  la  mer  , il 
ne  put  jamais  l’obtenir.  Les  Tubérons  père  & fils 
furent  obfgcs  de  repartir  dans  le  même  vailfeau 
qui  les  avoit  amenés  , & allèrent  fe  rendre  au-' 
près  de  Pompée. 

On  eft  afTez.  étonné  de  voir  dans  la  fuite  Tu-  , 
béron  devenir  l’accufateur  de  Ligarius  , dont  le 
crime  étoic  d’avoir  comme  lui  fuivi  le  parti  de 
Pompée  contre  Céfair  ! Tubéron  imputoit  princi- 
palement à Ligarius  fa  réjedion  de  l’Afrique  & 
le  traitement  qu’il  avoir  reçu  d’Altius  Varus,  mais 
ce  defir  d’aller  en  Afrique  combattre  Céfar,  ne  pou- 
voir être  jri  un  titre  pour  Tubéron  auprès  de  Cé- 
far, ni  un  droit  d’aceufer  Ligarius,  qui  n’avoit 
fait  que  ce  que  Tubéron  lui -même  avoit  voulu 
faire  1 On  fait  avec  quelle  éloquence  Cicéron  dé-  ! 
fendit  Ligarius  & rendit  fênfible  cette  vérité  uri  e 
au  genre  humain  , que  la  clémence  efl  prefque 
toujours  la  meilleure  politique. 

TUCCAi  ( Plautius  ) , (Hift.  Lite.  Rom.  ) Poëte,  s 
ami  d’Horace  & de  Virgile,  il  efl  du  petit  nom- 
bre de  ceux  dont  Horace  dit  qu’il  ambitionne  le 
fuffrage,  il  revit  i’Énéide  avec  Varias  , par  ordre 
d’Augufte,  . 


I TUDESQUE(l  ANGUi),  (Hift.  des  langues  mod.) 
langue  que  l’on  parloit  à la  cour  après  l’établif- 
fement  des /Francs  dans  les  Gaules.  Elle  fe  nom- 
moit  aufli  Franctheuch  , Théo  F fie  , Théotique  ou  Thi- 
vil.  Mais  quoiqu’elle  fût  en  règne  fous  les  deux 
premières  races  , elle  prennoit  de  jour  en  jour  quel- 
que choie  du  latin  & du  roman  , enHeur  commu- 
niquant aufli  de  fon  côté  quelques  tours  ou  ex- 
preflions.  Ces  chsngemens  même  firent  fentir  aux 
Francs  la  rudeflè  & la  difette  de  leur  langue  ; leurs 
rois  entreprirent  de  la  polir  , ils  l’enrichirent  de 
termes  nouveaux  ; ils  s’apperçurent  aufli  qu’ils  man- 
quoienc  de  caraélères  pour  écrire  leur  langue  na- 
turelle y 8c  pour  rendre  les  fons  nouveaux  qui  s’y 
introduil oient.  Grégoire  de  Tours  & Aimoin  par- 
lent d ■ plufieurs  ordonnances  de  Chlperic,  touchant 
la  langue.  Ce  prince,  fit  ajouter  à l’alphabet  les 
quatre  ictttcs  grecques  O,  q>.  Z.  N.  c’dl  si  r/i 
qu’on  les  trouve  dans  Grégoire  de  Tours.  Aimo'n 
dit  que  c’etoient  ©,<!',  X,î2,  Sc  Faucher  prétend 
fur  Ja  foi  de  Pithou  , & fur  celle  d’un  manuferit 
qui  avoit  alors  plus  de  cinq  cens  ans  , que  les 
caraélères  qui  furent  ajoutés  à l’alphabet  , étoient 
l’fl  des  Grecs  , le  n , le  jy  , & le  1 des  Hébreux, 
c’efî  ce  qui  pourioit  faite  penfer  que  ces  caraélères 
furent  introduits  dans  le  Franétheuch  pour  des 
fons  qui  lui  étoient  particuliers*.  & non  pas 
pour  le  latin  à qui  fes  caraélères  fuflfifoient.  Il  ne 
feroit  pas  étonnant  que  Chilpéric  eût  emprunté 
des  caraélères  hébreux  , fi  l’on  fait  attention  qu’il 
y avoit  beaucoup  de  Juifs  à fa  cour,  & emr’autrcs 
un  nommé  Prifc  qui  jouilfoit  de  la  plus  grande 
faveur  auptès  de  ce  prince. 

En  effet,  il  étoit  néceffaire  que  }es  Francs  en 
enrichilfant  leur  langue  de  termes  &r  de  fons  nou- 
veaux , empruntaient  aufli  les  caraélères  qui  en 
étoient  les- lignes , ou  qui  manquoient  à leur  langue 
prop  e , dans  quelque  alphabet  qu’ils  fe  trouvaflent. 

Il  feroit  à défirer , aujourd’hui  que  notre  langue  cil 
étudiée  par  tous  les  étrangers  qui  recherchent  nos 
livres , que  nous  euffions  enrichi  notre  alphabet 
des  caraélères  qui  nous  manquent  , fur-tout  lorfque 
nous  en  confèrvons  de  fuperflus  , ce  qui  fait  que 
notre  alphabet  pèche  à la  fois  par  les  deux  con- 
traires , la  difètte  & la  furabondance  j ce  feioit 
peut-être  l’unique  moyen  de  remédier  aux  délau  s 
& - atrx  bifarreries  de  notre  orthographe  , fi 
chaque  fon  avoit  fon  caraélère  propre  & particu- 
lier , & qu’il  ne  fût  jamais  poffibie  de  l’employer 
pour  exprimer  un  autre  fon  que  celui  auquel  il 
auroit  été  defliné. 

Les  guerres  continuelles  dans  iefquelles  les  rois 
furent  engagés  , fufpendirent  les  foins  qu’ils  au- 
roi  ne  pû  donner  aux  let  res,,  & à polir,  la  langue. 
D’ailleurs  les  Francs  ayant  trouvé  les  Joix  , & tous 
les  aéles  publics  écrits  en  latin  , & que  les  myf- 
tères  de  la  religion  fe  célébroient  dans  cette  langue  , 
ils  la  confervèrent  pour  les  mêmes  ufages  } fans 
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l'étendre  à celui  de  la  vie  commune  ; elle  perdent 
au  centrale  tous  les  jours,  & les  eccléliafiiques 
fuient  bientôt  les  feuls  qui  l'entendirent  ; les  lan- 
gues romane  2c  tudefque  , tout  imparfaites  qu'elles 
croient  , l'emportèrent  , & furent  les  feules  en 
ufage  jufqu’au  régné  de  Charlemagne.  La  langue 
tudefque  fublilla  meme  encore  plus  iong-tems  a la 
cour  , puifque  nous  voyons  que  cent  ans  après , 
en  948  , les  lettres  d’Artaldus,  archevêque  de  Rhcims , 
ayant  été  lues  au  concile  d’Ingelheim  , on  fut  obilgé 
de  les  traduire  en  théotifque  , 'afin  quelles 
fufient  entendues  par  Othon  roi  de  Germanie,  & 
par  Louis  d'Outremer  , roi  de  France  , qui  fe 
trouvèrent  à ce  concile.  Mais  enfin  la  langue  ro- 
mane qui  fembloit  d’abord  devoir  céder  à la  tudef- 
que , l’emporta  infenfibîcment , & fous  la  tro  lième 
race  elle  fut  bientôt  la  feule  8c  donna  naifiance 
à la  langue  françoife.  Mémoiresaes  Inscriptions , 

tom.  XV.  ( D.V.  ) 

TUDOR  (Hiji.  d’Anglet.) , nom  de  la  Dyrallie 
Angloife  qui  luçcéda  dans  la  perfenne  du  roi 
Henri  VII  a celle  des  Plantagenets  , ( voyeç 
Henri  VII  & Richard  III.  ) 

I!  eft  dit  à l’article  Henri  VII,  que  ce  roi  étoit 
ce  lamaifon  de' Lancafire  , c’eft-a-dire  qu’Henri  VII 
tiroit  , de  la  maifon  de  Lancafire  dont  il  defcei  - 
doit  par  Marguerite  de  Sommerfet,  fa  mèie,fon 
droit  à la  couronne  d’Angleterre  ; mais  il  étoit  de 
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la  maifon  Tudor , & il  commence  la  nouvelle  race 
parmi  les  rois  d’Angleterre;  tout  ce  qu’on  fait  de 
fon  origine  , c’eft  que  Catherine  de  Fran'e,  fille 
de  notre  roi  Charles  VI,  veuve  de  Henri  V,  3c 
mère  de  Henri  VI,  avoit  époufé  en  fécondés  noces, 
un  gallois  nommé  Oven  Tudor , dont  la  nobielfie 
ctoit  allez  douteufe.  De  ce  mariage  étoit  né  Edmond, 
comte  de  Richement  , celui-ci  avoit  époufé  Mar- 
guerite de  Sommerfet , delà  maifon  de  Lancafire.  Le 
fils  d’Edmond  & de  Marguerite  , fut  Henri , comte 
de  Rkhemont,  iflù  de  la  maifon  royale  d'Angleterre, 
par  fa  mè'e  ; mais  on  voit  qu’avec  cet  avantage 
il  étoit  pofiible  que  le  roi  Henri  Vil  11e  fût  pas 
gentilhomme.  Quelques  écrivains  ont  regardé  cette 
lïngularité  comme  un  des  inconvéniens  qu’entraîne 
la  fucccffion  par  les  femmes;  plut  à Dieu  qu’elle 
n’en  entraînât  point  d’autres  : un  bon  roi  leroit  toujours 
allez  noble. 

Selon  des  auteurs,  Owen  Tudor  étoit  un  brafieur, 
félon  d’autres,  c’étoit  un  tailleur  qui , en  habillant 
la  reine  Catherine  , étoit  parvenu  à lui  plaire. 
Quand  fon  petit  fils  fut  parvenu  au  tiône,  Owen 
Tudor  fut  non  feulement  un  gentilhomme  gallois , 
mais  un  defeendant  des  anciens  princes  de  Galles 
& des  anciens  rois  bretons. 

TUILERIES , ( Hift.  mod.)  le  jardin  du  Louvre 
porte  le  nom  de  jardin  des  Tuileries  , parce  que 
c ’étoit  autrefois  une  place  où  l'on  faifoit  des  tuiles. 
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Cependant  fous  le  nom  de  Tuileries  on  n’entend 
pas  feulement  ce  jard  n , mais  aulli  un  pa!a:s  fu- 
perbe  dent  la  fiçade  répond  à toute  la  largeur 
du  jardin.  Ainfi  l’on  a dit  pendant  la  miror  té  du 
roi  régnant , que  fa  majefié  logeoit  aux  Tuileries . 

Le  palais  des  Tuileries  efi  joint  au  Louvre  par 
une  longue  & large  galerie  qui  régné  le  long  du 
bord  fi p entrional  de  la  Seine,  Sc  qui  a vûe  fur 
cette  rivière. 

Ce  magnifique  édifice  fut  commencé  en  1564, 
par  Catherine  de  Médicis  veuve  d Henri  II.  & du 
tems  de  fa  régence  pendant  la  minoiité  de  Charles 
IX.  II  fut  fini  par  Henri  IV.  8c  orné  par  Louis 
XIV.  Louis  XIII.  avoit  aulli  beaucoup  tinbehi  le 
jardin  des  Tuileries  ; ma  s ce  fut  fous  Louis  XIV. 
que  le  fameux  le  Nôtre  en  dirigea  les  nouvelles 
plantations,  & qu’on  y plaça  la  plupart  des  grouppes 
3c  des  llatuts  qu’on  y voit  aujourd’hui.  ( A . R ) 

TUILLIER  , ( Adrien  ) ( kifl  litt.  mod.  ) de 
l’académie  des  fciences , étoit  fils  de  M.  Tuilliery 
doâeur-iégent  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Il  lui  arriva  précifénient  le  contraire  de  ce  qui 
arrive  à tant  d’enfans,  que  leurs  parens  defiinenc 
otdinairement  à leur  profefïîon  , & que  la  nature 
appelle  à une  autre-  Fils  de  médecin,  il  fi  t def- 
tiné  au  barreau;  il  y entra,  il  s’y  difiingua  même 
à l’âge  de  v:ngr-deux  ans  ; mais  un  goût  dominant 
le  rappella  impéiieulemenc  à la  proïefiion  de  Ion 
père  , il  fe  fit  médecin. 

Il  étoit  né  le  10  janvier  1 67 f , il  entra  dans 
l’académie  des  fiences,  en  1 699.  En  ijez  étant 
médecin  de  1 hôpital  de  Keylervert , pendant  le 
fiége  qu’y  (outint  le  marquis  de  Blain ville  , il  y 
mourut  le  1 juin  , d’une  maladie  , fuite  des  fa- 
t gués  qu’ertraînoient  les  foins  qu'il  ne  ceffioit  de 
donner  aux  ma’adcs  3c  aux  blefles. 

rULBENTOGLAN  , terme  de  relation  , nom 
que  po’te  celui  d’ertre  les  pages  du  grand  feigneur 
qui  a foin  de  fon  turban;  cet  honnur  appartient 
au  cinquième  page  de  la  cinquième  chambre.  Du 
Loir.  ( A . R.  ) 

TULLIE  ( Hijl . rom.  ).  Deux  Tullies  bien  dif- 
férentes l’une  de  l'autre  jouent  un  grand  rôle 
dans  l'hilioire  romaine. 

i°.  Tullie  , fille  de  Servius  Tullius  8c  femme 
de  Tarquin  le  fuperbe  , a mérité  de  fervir  de  mo- 
dèle à tous  les  enfans  dénaturés  ; .nul  n’a  jamais 
foulé  aux  pieds  la  nature  avec  .tant  d-'iofolence  3c 
d’indignité.  ( Voyc[  à l’article  Tarquin)  , l'hifli  ire 
de  fes  deux  mariages  avec  les  deux  fils  ou  petits 
fils  de  Tarquin  l’ancien  , voyez  aufiî  l'article  Ser- 
vius Tullius:  fi  l’on  en  croit  Tke-Live  , ce  fut 
Tullie  elle  même  qui  unie  par  le  crime  avec  Tar- 
quin le  fuperbe,  ne  cefia  de  l’animer  par  les  dis- 
cours 


CSUrs  les  pins  violens  à détrôner  & à tuer  Ton 
père,  ( Servius  Tulius  ),  crime  qu'il  balançoit 
encore  à commettre  long-tems  après  l’avoir  réfol  u ; 
ce  fut  elle  qui  lui  en  infpira  1 abominable  cou- 
rage. Quand  tout  fut  prêt  pour  l’exécution  de  fon 
defTein  , il  patoit  dans  la  place  publique  avec  une 
troupe  de  fatellites,  convoque  le  fénat,  vient 
s’y  alfeoir  fur  le  t ône  de  Servius  Tullius  qu’il  dit 
«tre  à lui  y il  harangue  le  fénat  déjà  gagné  en 
grande  partie  par  fes  intrigues  St  celles  de  Tullie , 
il  réclame  hautement  ce  qu’il  appelle  fes  droits. 
Servius  furvient , & lui  demande  de  quel  droit,  lui 
vivant  , il  ofe  convoquer  le  fénat  & occuper  le 
trône  de  fon  beau  père;  du  droit,  répondit  il  ar- 
rogamment , du  droit  que  la  naiflance  me  donne 
& qu’elle  refufe  à un  efclave  tel  que  toi  ; en  effet 
Servius,  comme  fon  nom  l’annonçot,  étoit  né  dans 
l’efclavage,  (y’oyeq;  lon  article)’,  1»  querelle  s’é- 
chauffe, le  fénat,  & le  peuple  lé  partagent.  Tar- 
quin , alors  dans  tome  la  vigueur  de  la  jeunefle  , 
faifit,  d’un  brasrobulle  , fon  beau  père  tremblant 
fous  le  poids  de  l’âge  & fous  celui  de  la  colère  , 
il  le  tranfporte  hors  de  l’afTemblée  & le  renverfe 
fur  les  dégrés,  qui  donnoient  dans  la  place,  puis 
il  retourne  dans  le  fénat  ; le  vieillard  bleffé  , froiflc, 
à demi  mort  ne  fonge  plus  qu’à  retourner  dans  fa 
maifon  à l’aide  du  peu  d’officiers  que  la  crainte 
n’avoit  pas  mis  en  fuite  ; des  alfafltns  que  Tar- 
quin  prit  foin  d’envoyer  après  lui,  & à ce  qu’on 
croit  par  le  confeil  de  Tullie  , l’atteignirent  & le 
tuèrent. 

Il  paroît  certain  du  moins  que  bravant  les  mœurs 
& les  ufages  du  tems  , comme  les  fentimens  de 
la  nature  , elle  traverfa  fur  fon  char  la  place  pu- 
blique où  le  peuple  étoit  alfemblé , entra  au  fé- 
nat, en  fit  fortir  fon  mari , & fut  la  première  à 
le  proclamer  roi  dans  l’allemblée  du  peuple.  Tar- 
quin  , foit  par  un  refie  de  pudeur  qu’elle  fouloit 
aux  pieds  , foit  par  la  crainte  des  dangers  où  elle 
pouvoir  être  expoféc  dans  un  pare:l  tumulte , lui 
ordonna  de  fè  retirer.  En  retournant  à la  maifon, 
elle  rencontra  le  corps  tour  fanglant  de  fon  mal- 
heureux pere  ; le  cocher  faifî  d’horreur  à ce  fpec- 
tade,  s’arrêta  & voulut  fe  détourner.  Elle  le  força  , 
dù-on  , de  pafTer  fur  le  corps  de  fon  père , & 
après  cette  a/Hon  , rentra  , comme  en  triomphe, 
dans  fa  maifon.  On  pourroit  foupconner  ici  les 
hiftoriens  d’un  merveilleux  moral,  qui  ne  leur  efl 
pas  mo:ns  cher  quelquefois  que  le  merveilleux  phy- 
fîque , mais  il  y a une  efpèce  de  monument  de 
cette  indigne  affion.  La  rue  fouillée  de  ce  crime, 
s appellent  alors  la  rue  Cyprienne  , & fe  nomma 
depuis  la  rue  fcélérate  , via  feelarata  ou  vicus  fee- 
leratus.  Tullie  fut  chalfée  de  Rome  avec  fon  mari 
dans  le  tems  de  1 aventure  de  Lucrèce  ,3c  mourut 
en  ex'l  auprès  de  lui , privée  du  moins  de  l’objet 
de  Ion  ambition  Sc  du  fruit  de  (es  crimes.  L’ac- 
tion de  Tullie  e.l  de  l’an  y 3 3 ayant  J.  C. , zzo 
de  la  fondation  de  Rome.  ! 

Hijloire  Tome  U, 


z°.  Tullie,  fille  de  Cicéron  & de  Terentia.  Elevée 
par  fon  père,  elle  fut  digne  de  lui,  pleine  d’ir.f- 
truélion  & de  vertus.  Elle  fut  mariée  trois  fois  ; 
la  première  à Caïus  Pifon  , homme  diffingué  par 
fon  efprit , par  fon  éloquence  , par  fon  attache- 
ment à fa  femme  & à fon  beau-père,  la  féconde 
à Furius  Craffipes  dont  elle  fut  obligée  de  feféparer; 
la  troifième  à PubliusCorneliusDolabella,  jeune  Pa- 
tricien, d’une  raffance  ilJuflre,  delà  maifonCorneii  ; 

cederniermariage,  conclu  par  Terentiadansl’abfence 
de  Cicéron  , qui  avoit  d’autres  vues  & fans  attendra 
fon  confentement  , ne  fut  point  heureux.  Dola- 
bella  jeune  fut  efclave  des  plaifîrs  , dans  un  âoe 
plus  avancé  il  le  fut  de  l’ambition , & il  finit 
par  en  être  la  vidime.  Tullie  , la  dernière  des 
femmes  illuflres  de  la  république  romaine  , mourut 
l’an  705  de  la  fondation  de  Rome , 44  avant  J.  C. 
deux  ans  avant  Cicéron.  La  douleur  de  ce  grand 
homme  efl  prouvée  par  fon  traité  de  la  confola- 
tion.;  elle  efl  d’ailleurs  célèbre  dans  l’hiftoire.  On 
a ofé  profaner  la  tendreffe  & la  douleur  d’un  père 
vertueux  par  des  foupçons  criminels  , car  le  pu- 
blic exige  les  fentimens  de  la  nature  , & il  les 
calomnie.  Cicéron  parut  inconfolable  , il  s’enferma 
& fembla  fe  féparer  du  monde  pour  fe  livrer  tour 
entier  au  fouvenir  de  fa  fille  ; une  mélancolie  pro- 
fonde s’empara  de  fon  ame  & de  fes  fens  ; il  fit 
à fa  chère  Tullie  une  efpèce  d’Apothe'ofe,  il  voulue 
lui  élever  un  temple.  Sous  le  pontificat  de  Paul  III, 
on  prétendit  avoir  trouvé  dans  la  voie  Appienne 
un  ancien  tombeau  avec  cette  infcripcion  : 7k/- 
UoIa  fili a me  a.  Ce  tombeau  renfermoit,  difoit-on, 
le  corps  d’une  femme,  qui  tomba  en  poudre  à la 
première  impreflîon  de  1 air  ; une  lampe  y brûloit 
encore  depuis  environ  fthe  cens  ans  & s’éteignit 
au  moment  de  l’ouverture  du  tombeau.  On  voulut 
que  ce  fût  le  tombeau  de  Tullie  & le  monument 
de  la  douleur  de  Cicéron  ; mais  il  efl  bien  re- 
connu que  ce  n’étoit  qu’une  fable;  Oélave  Fer- 
rari la  réfutée  dans  fon  traité  de  lucernis  fepul- 
chralibus.  On  ignore  l’année  delanaiffancede7K///e. 

TULLIUS  ( Marcus  Tullius  Cicero  ) , ( Hifi. 
rom.  ).  Cet  illuflre  orateur,  naquit  le  3 janvier 
de  l'an  646  de  Rome  dans  Arpinum,  ville  mu- 
nicipale du  pays  des  Volsques  , aujourd’hui  Ar- 
pino  fur  les  confins  de  la  campagne  de  Rome  & 
de  la  terre  de  Labour.  De  fiers  patriciens  lui  ont 
trop  reproché  l’obfcnrité  de  fa  nanTance.  U étoic 
d’une  famille  honnête,  fes  ancêtres  étoiert  depuis 
long-tems  chevaliers  romains  de  père  en  fils,  mais 
aucun  n’avo  t poffiédé  dans  Rome  de  charge  cu- 
rule.  Le  furnom  de  Cicéron  qui  fîgn ifie  pois  chi~ 
che  , ne  lui  étoit  point  perfonnel,  il  le  tenoit  de 
fes  pères.  Pline  , le  naturalifle,  tire  de  l’hifloire  na- 
turelle tous  ces  fobriquets , de  Cicéron  ",  de  Fabius  , 
de  Lentulus , qui,  félon  lui,  désignent  la  préfé- 
rence que  divers  cultivateurs  donnoient  à différers 
genres  de  culture  , pois  , fèves , lentilles.  Les  amis 
de  Cicéron  lui  confeülèrent  dans  la  fuite  de  quit- 
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ter  ce  furnom  qui  leur  paroilfoit  avoir  quelque 
chofe  d’ignoble.  C’eü  à moi  , répondit  Cicéron  * 
de  le  rendre  aufli  noble  que  ceux  de  Catu/us  8c 
de  Scaurus  ; en  effet  ces  derniers  furnoms  , enno- 
blis par  la  gloire  de  ceux  qui  les  avo.enc  por- 
tés, n’étoient  auflî  que  d.s  fobriquets,  dont  1 un 
lignifie  petit  chien  , & 1 autre  boiteux. 

Dès  fes  premières  études  Cicéron  fut  un  objet 
d’admiration  peur  fies  maîtres  & pour  les  com- 
pagnons. Les  pères  de  ceux-ci,  avertis  par  leurs 
enfans,  venoient  contempler  & fouvent  envier  ce 
prodige  nailTant  ; il  embraffa  tout,  meme  Iaphdo- 
lophie  ; Je ' droit  Sc  l’éloquence  l’occupèrent  plus 
particuliérement;  fon  goût  pour  la  philofoph  e fur- 
tout  fut  une  véritable  paflion.  11  fe  livra  tout  entier 
auxleçons  de  l’académicien  Philon  , que  les  troubles 
de  la  Grèce,  à l’approche  de  Mi'hvidate,  avoir nt 
forcé  de  qu't  er  Athènes , & de  Ce  retirer  à Rome. 
Totum  Philo  ni  me  tradidi.  Il  fa  fit  d abord  tous 
les  rapports  qu’ent  entre  elles  la  d'aleélique  & 
l’éloquence,  les  Aoiciens  éroient  ceux  des  philofoph: es 
qui  culiivoient  le  plus  la  dialeébique  ; il  prit  parmi 
eux  un  maître  nommé  Diodote,  avec  lequel  il  paffa 
fa  vie,  & qui  mourut  dans  fa  maifon. 

Scs  maîtres  pour  le  droit  furent  les  deux  Scé- 
vola,  l’augure  & le  pontife,  les  plus  favans  ju- 
iifconfu’.tes  & les  hommes  les  plus  vertueux  de 
la  république.  Il  s’exerçoic  à l’éioquence  fur  toute 
forte  de  fujets,  il  cempofoit  en  latin  , en  grec  , 
fuivoit  tous  les  grands  orateurs  de  fon  tenis,  fai- 
foit  une  amp’e  p'ovifion  & de  connoifiances  & 
d'études,  bien  réh  lu  d’arriver  au  barreau  , orateur 
tout  formé  , pourvu  de  toutes  les  relfouices  du  ta- 
lent & du  t'a'  ad,  & n n d’y  venir  bégayer  comme 
tant  de  cemmençans  , qui  n’apprenant  leur  mé- 
tier qu'au  barreau  même  , & n’étant  jamais  inf- 
truits  que  par  Y ufage,  le  fonc  toujours  trop  tard 
& trop  imj  ai  fadement.  Non  ut  in  foro  difeere- 
mus  , quod  plcrique  fccerunt , fed  ut , quantum  nos 
efficere  potuiflemus  , docti  in  forum  ventremus . 

Ce  plan  lui  réufTit , & ce  fur  avec  le  plus  grand 
éclat  qu’il  plaida  fa  première  caule  confidérable  ; 
c’eft  celle  de  Rofcius  d’Amérie  , { voye £ cet 
article  ). 

Un  autre  Rofcius,  le  comédien  célèbre , [ voye^ 
aufli  fon  arfde  & les  articles  Rofcius  O thon  , Ra- 
birius  , &c.  ] lui  révéla  tous  les  fecrets  de  ce  grand 
art  de  l’aéfion  ou  de  la  déclamation  dans  lequel 
DémoQhêne  faifoit  confifler  route  l’éloquence.  Ci- 
céron & Rofcius  s’exerçoient  à l’envi  à rendre 
une  même  penfée  , un  même  fentiment , l’un  par 
les  divers  tq^irs  de  phrnfè  qu’il  pouvoît  imaginer  , 
l’autre  par  la  p'ns  grands»  variété  poflîble  de  gef- 
tts  & de  mouvemens. 

L’ardeur  avec  laquelle  Cicéron  fie  lîvroit  à tous 
les  tranfports  de  l'éloquente , parut  d’abord  me- 


nacer fa  foible  fanté.  Les  médecins  l’averfirenf 
de  (e  modérer,  fes  amis  i’y  exhortèrent , mais  dût- 
il  périr , comment  renoncer  à cette  gloire  qui  le 
couvroir  déjà  de  fes  premiers  rayons , & qui  lui 

Çrélentoit  dans  l’avenir  la  plus  riante  perfpeâive  ? 

taque  citm  me  & amici  & medici  hortarentur , ut 
'iaufis  agere  defiflerem  , quodvis  potiùs  periculum 
mihï  adeundum  , quum  a fperatâ  dicendi  g’oriâ. 
recedendum  putavi.  11  ne  prit  donc  des  confei's  de 
fes  amis  & des  ordonnances  des  médecins  que 
cè  que  le  goût  même  lui  en  fit  adopter,  c’eft- à- 
dire,  qu’il  mit  dans  fon  débit  moins  d’impétuo- 
fité  , un  feu  moins  continu,  avec  plus  d’art , mieux 
mefuré  foit  fur  fes  forces  , foit  fur  les  befoins 
de  la  caufe.  Ainfi  des  intérêts  même  de  fa  famé 
il  tiia  de  nouvelles  perfeéiions  pour  fon  art.  il 
fit  encore  pour  les  intérêts  de  fa  fanté  un  voyage 
dans  l’Afie  Mineure,  dans  la  Grèce  & à Athènes  y 
voyage  qu’il  tourna  encore  au  piofir  de  l’élo- 
quence ; il  y vit  les  phi'o'ophes  , les  orateurs  , 
les  théteurs  les  plus  célèbres  du  pays;  celui  au- 
quel il  s’attacha  principalement  fut  Apollonius 
Molon,  îhodien,  dont  il  avoit  déjà  pris  des  le- 
çons à Rome.  Il  lut  un  jour  devant  lui  & devant 
des  auditeurs  choifis  un  fort  beau  difeours  qu’il  avo:t 
compofé  en  grec.  Tout  le  monde  applaudit,  mais 
celui  dont  d ambitionnoit  fur-tout  le  fufifrsge  , avoit 
paru  rêveur  pendant  tout  le  difeours , & gai  doit 
un  füence  inquiétant  à travers  lequel  on  démê- 
loit  des  apparences  d’un  chagrin  fecret.  Cicéron 
lui  en  demanda  la  caufe  par  intérêt  pour  Apol- 
loifius  & pour  lui  même.  Ah  Cicéron  , répondit 
Apollonius  avec  un  foupir , le  filence  dont  vous 
vous  plaignez , vous  loue  & vous  admire  encore 
plus  que  leurs  applaudiffemens  ; mais  je  l’avoue, 
au  milieu  du  plaifir  que  vous  me  faifiez  , l’amour 
de  la  partie  efl  venu  me  préfenter  un  fouvenir 
affligeant.  Je  plains  le  fort  de  la  Grèce,  elle  a 
tout  perdu  , il  ne  lui  refioit  plus  que  la  gloire  de 
l’éloquence  ; vous  allez  lui  ravir  ce  dernier  & 
unique  avantage,  je  vous  vois  déjà  le  tranfporter 
tout  entier  aux  Romains.  Cette  manière  d’applaudir 
en  valoit  bien  une  autre. 

Cicéron  reconnoilToit  avoir  eu  les  plus  grandes 
obligations  à ce  maître  , c’eft  de  lui  qu’il  apprit 
à réprimer  févèrement  les  faillies  les  plus  beu- 
reufes  de  fon  génie  , à ne  fe  rien  permettre  d’é- 
tranger à fa  caufe,  ni  de  fur- abondant , à fe  ren- 
fermer dans-  les  bornes  de  fon  (ujet  comme  un 
fleuve  bienfaifant  dans  fes  rives.  Is  dédit  optram , 
fi  modo  id  confequi  potuit , ut  nimis  redundantes 
nos  & fuperfluentes  juvenili  quâdam  impunitate  & 
licentiâ  dicendi  reprimeret  & quafi  extra  ripas  dif- 
fluences coerceret.  Cette  fur- abondance  , cette  ar- 
deur de  jeunefle  ne  furent  pas  moins  réprimées  dans 
fon  débit  que  dans,  fa  compofition  , & quand  il 
revint  à Rome  au  bout  de  deux  ans  , fon  ton  de 
voix  étoit  adouci,  fou  flyle  plus  fage,  fon  aAica 
plus  modéiée  8c  jufte  avec  plus  de  finefle. 
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Il  fut  nommé  à la  queflure  l’an  de  Rome  696, 
& il  l’exerça  l’année  fuivante  en  Sicile.  Cette 
île  avoit  toujours  eu  deux  quefleurs  , l’un  réfidoit 
à Syracufe,  l’autre  à Liiybée;  ce  dernier  dépar- 
tement fut  celui  de  Cicéron  ; il  en  remplit  les 
fondions , non-feulement  avec  une  exaditude  re- 
ligieufe  , mais  encore  avec  une  diftinéfon  qui  lyi 
concilia  dans  l'île  l'eftime  générale  , & dont  il 
ne  doutoit  pas  que  le  bruit  ne  fût  venu  jufqu’à 
Home,  & n’eût  rempli  toute  ^Italie.  11, raconte 
lui-même  à ce  fujet  un  petit  fait  qui  rentre  dans 
la  moralité  générale  du  néant  de  la  gloire.  En  re- 
tournant à Rome,  & en  pafiant  par  Pouzzole  dans 
lu  faifon  où  l’on  y prenoic  les  eaux  , ce  qui  raf- 
fembloit  beaucoup  de  monde  , il  crut  qu’il  n’alloit 
être  queftion  que  de  fa  queflure  & de  la  manière 
dont  il  l’avoit  remplie.  Le  premier  homme  de  con- 
noiffance  qu’il  rencontra  lui  demanda,  quand  il 
étoit  parti  de  Rome  & ce  qu’on  y difoit.  Je  ne 
viens  point  de  Rome , répond  t-il  allez  mécontent 
d’un  tel  début , mais  de  la  province  ou  j'exercois 
la  queflure.  — Oh  ! oui  , répliqua  le  queftionneur , 
nefl-ce  pas  de  l’Afrique  ? Non  c’efl  de  la  Sicile. 
Sans  doute , dit  un  troifième  qui  voulut  paroître 
plus  inflruit  & faire  rougir  le  premier  de  Ion 
ignorance  , ne  fave £ vous  donc  pas  que  Cicéron 
étoit  quefleur  a Syracufe  ? — Eh  non  , c'efl  a 
Liiybée.  De  cette  ignorance  générale,  effet  de  l’in- 
différence des  romains  fïir-tout  ce  qui  fe  pafToit 
loin  de  leurs  yeux  & dont  ils  entendoient  feule- 
ment parler,  il  conclut  qu’il  falloit  relier  fous 
leurs  yeux,  s’y  produire  8c  s’y  reproduire  tous 
les  jours  ; & les  occuper  de  foi  fans  cefTe.  Il 
penfa  comme  fit  depuis  Horace,  que  c’étoit  les 
yeux  qu’il  falloit  frapper  plutôt  que  les  oreilles. 

Segniùs  irritant  animas  demijfa  per  aurem 
Quàm  quæ  faut  oculis  fubjeda  fidelibus  , & quæ 
Ipfe  flbi  tradit  fpeclator. 

Cicéron  avoit  dit  de  même  , populum  romanum 
aures  hebetiores  , oculos  acres  atque  acutos  ha- 
bere. 

Il  fe  fixa  donc  pour  toujours  à Rome  & s’attacha 
au  barreau. 

Ce  fut  pendant  fa  queflure  de  Sicile  , qu’il  fit 
la  découverte  du  tombeau  d’Archimède. 

On  vit  dans  une  occafion  éclatante  combien 
Cicéron  avoit  acquis  la  confiance  publique  dans 
cette  île;  ce  fut  à lui  que  les  Siciliens,  op- 
primés par  Verrès  , eurent  recours  pour  obtenir 
juftice  ; ils  fe  tranfporta  lui-même  fur  les  lieux, 
y raifembla  toutes  les  inftruélions  & toutes  les 
preuves  dont  il  avoit  befoin  , & défendit  fes 
cliens  avec  autant  de  courage  que  d’éloquence , 

fit  plus  1 facrifia  cette  éloquence  même  à 
l’intérêt  de  leur  caufe  , Verrès  éroit  fauvé  , fi 
le  jugement  de  fon  affaire  pouvoit  être  différé 
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jufqu’à  l’année  fuivante.  ( de  Rome  6 83.  ) il  auroit 
eu  pour  lui  alors  les  deux  confuls , dont  l’un,  le 
célébré  Hortenfius  étoit  fon  défenfeur  , l’autre 
Quintus-Cæcilius  Métellus  , étoit  fon  ami  & lut 
avoit  obligation  de  plufieurs  fufFra?es  que  Verrès 
lui  avoit  achetés  , Verrès  auroit  eu  encore  pour  lui  , 
le  préteur  de  l’année  , Marcus  Métellus  , frère 
de  celui  qui  étoit  nommé  conful  ; il  ne  cherchoit 
donc  qu’à  différer  , & il  comproit  que  Cicéron 
lui-même  l’y  aideroit  par  l’éclat  & l’étendue  que 
fa  vanité  voudroit  donner  à une  caufe  fi  impor- 
tante ; mais  c’étoit  dans  les  preuves  que  Cicéron 
avoit  mis.  fa  confiance;  il  fe  contenta  d’un  court 
exorde  pour  expliquer  les  faits  , & paiïer  tout 
d’un  coup  aux  dépofitions  des  témoins  & aux 
preuves , à la  force  defquelles  il  fut  impoffible 
de  réfifler.  Ces  belles  harangues  contre  Verrès  , 
chef-  d’  œuvre  de  l’éloquence  romaine  , ont  été 
faites  apiès  coup,  Cicéron  ayant  cru  devoir  faire 
quelque  chofe  pour  fa  g!o:re  après  avoir  fatir- 
fait  à ce  qu’exigeoit  l’intérêt  de  fes  cliens.  Quoi- 
qu’ami  de  fon  rival  Hortenfius  , il  le  fit  rougir 
d’avoir  pu  prendre  la  défenfe  d’un  fcélérat  , tel 
que  Verrès  ; il  lui  cita  l’exemple  des  grands 
orateurs  , leurs  prédéceffeurs  & leurs  modèles  , 
qui  ne  fe  chargeoient  jamais  que  de  cailles  qu’ils 
jugeoient  jufles  ; Hortenfius  avoit  pouffé  la  foiblelfe 
jufqu’à  recevoir  dès  préfens  de  Verrès  , ce 
qu’on  regardoit  alors  comme  contraire  à la 
nobleffe  de  la  profeflion  du  barreau.  On  parloit 
d’un  fphinx  d’ivoire,  ouvrage  de  prix,  que  Verrès 
avoit  donné  à Hortenfius  , & qui  faifoit  partie 
de  tant  monumens  des  arts  en  tout  genre  que 
Verrès  avoit  volés  aux  Siciliens  , Cicéron  dans 
un  endroit  de  fon  plaidoyer,  attaquoit  indirefte- 
ment  Hortenfius  avec  beaucoup  de  fineffe  , celui- 
ci  feignant  de  ne  pas  l’entendre  , répondit  qu’il 
n’avoit  point  l’art  d'expliquer  les  énigmes,  j’en 
fuis  furprîs  , répliqua  Cicéron  , car  vous  avez 
chez  vous  le  fphinx.  Atqui  debes  } cum  fphir.gem 
domi  habeas. 

La  diverfité  des  intérêts  dans  les  affaires , foit  publi- 
ques , foit  particulières,  put  en  quelques  rencontres , 
répandre  ainfi  de  légers  nuages  fur  leur  amitié , mais 
cette  amitié  eut  le  pouvoir  de  les  difTiper  & la  gloire 
de  triompher  de  la  jaloufie  qu’ils  pouvoient  s’inf- 
pirer  l’un  à l’autre  , en  quoi  il  faut  avouer  que 
le  plus  grand  mérite  paroît  être  du  côté  d’Hor- 
tenfius , qui  ayant  précédé  Cicéron  au  barreau  , le 
vit  promptement  & entièrement  effacé  par  lui. 
Cicéron  parle  honorablement  de  ce  rival  tn  toute 
occafion,  & après  la  mort  d’Hortenfius , il  rendit 
un  noble  témoignage  à la  noble  amitié  qui  les 
avoit  unis. 

« J’ai  perdu  , dit-il  , non  point  un  rival  j a- 
» ioux  de  ma  gloire  , comme  quelques-uns  fe  l’i- 
« maginoient , mais  un  compagnon  fidèle  dans 
>j  des  travaux  utiles  & glorieux.  Dans  la  carrière 
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» que  nous  courions  enfemble  , je  n’ai  jamais 
» cherché  à lui  faire  obftacle  , jamais  je  n’en  ai  non 
» plus  éprouvé  de  fa  part  ; au  contraire  , nous 
« nous  faisons  une  loi  Je  nous  aider  mutueile- 
» ment  par  nos  confeils  nous  regardions 

« notre  gloire  2c  nos  fuccès  comme  un  bien  com- 
03  mun  entre  nous , . nous  déférant  i’un  àl’au- 

« tre  la  palme  2c  le  premier  rang.  » 

Dolebam  , qnod  non  , ut  plerique  putahant  , 
adverfarium , uut  obtreclatorem  lauditm  mearum  , 
fed  J'ocium  potius  & confortent  gloriofi  laboris  ami~ 

Jtram C'um  grœfertlm  non  modo  nunquam 

fit  eut  illius  à me  curfus  impeditus  , aut  ab  illo 
meus  , fed  contra  femper  alter  ab  aitero  adjutus  & 
■communiccndo  , & monendo  & favendo. 

Duodecim  pojl  meum  confulatum  annos  in  maxi- 
mis  caufs  , cum  ego  mihi  ilium , fbi  me  ilbe  anu- 
ferret  , conjunclijfime  verfati  } uni  es. 

Catiiina  & Cicéron  furent  en  concurrence  pour 
le  confulat  ; c’ttoit  avoir  à choifir  entre  le  vice  & 
la  vertu,  Catilina  , déjà  plus  d'une  fois  accnfé  , 
avoir  toujours  été  renvoyé  abfous  > tans  qu’on  l’eût 
cru  jamais  innocent.  D^ns  une  de  ces  accufations, 
il  pria  Cicéion  iui  même  d’être  fon  défenfeur  ; ou 
r.e  fait  pas  Ci  en  effet  Cicéron  fe  chargea  de  fâ  dé- 
fenle , mais  on  voit  par  les  lettres  à Atticus,  qu’il 
ne  s’en  éloignoit  -pas.  Si  qu'il  failoit  ce  raifonne- 
-xnent  rou  j'obtiendrai  qu'il  ( >it  renvoyé  abfous,  & 
dans  ce  cas  , je  pourrai  me  concerter  avec  lui  pour 
Ja  demande  du  confulat,  & vraif  mblablement  il 
me  cédera,  ou  il  fera  condamné  , .&  je  m’en 
confolerai. 

Tout  en  briguant  le  confulat,  -Catilina  méditoit 
la  perte  de  Rome.  Sa  con  pra'ion,  la  vigilance, 
l’adielfe  , la  îeni  cté  que  Cicéion  déploya  d ns 
cette  occafion  , forment  une  des  époques  les  plus 
imér: ffantes  de  i’hiffidre  romaine.  Son  éloquence, 
quoique  naturel.eimm  Rtblime  dans  f s catil  nai  es, 
Tut  alors  fon  moindre  mérte,  Catilina  fuccomba, 
Cicéron  eut  la  g'oiie  Je  fauver  Rome. 

Jloma.patrem  patries  Ciccronem  libéra  dixit . 

■Ce  titre  de  père  de  la  patrie,  prodigué  depuis 
au*  empereurs,  parla  baifelie,  fut  donné  alors, 
à Ciccron,  par  la  voix  libre  de  la «reconne  i{T.nce, 
le  peuple  le  lui  donna,  & les  fages  le  lui  con~ 
‘fi  met  et  t.  Catcn  en  har  nguant  ie  peuple,  Catulus 
■en  op  nrnt  dans  le  knat  , joignirent  ce  titre  à 
l’élcg  • qu’i  s fitent  Ju  tauveur  Je  l'état.  Lu'  ius 
‘Geidus , c]>.  i avuit  été  cenfiur,  ; ropofa  de  lui 
donner  la  co  roune  civique.  « Je  vous  lalue  , 
s’éciie,  lo  g-  e ms  après  la  tntt  de  Cicéron,  Plne 
J’a'  C'<n,  f ifî  d’.un  Ta  nt  refpeâ  & d’un  vertueux 
«en  houfiafm  au  iouv.nir  de  l’én  méoation  des  ', 
gra  des  chcfee  que  Cicéion  avoit  fûtes  pendant" 
fon  confulat  ; je  voir-  fane,  ô vous  qt  i le  p emi  t • 
<ds  'luus  ^ avea  été  appelle  pète  de  la  pairie  , qu  • 
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le  ptemief  avet  mérité  , fans  quitter  l'habit  de  paix? 
le  laurier  de  triomphateur.  Salve , primus  omnium 
parens  patrie,  appeliate , primus  in  logâ  triumphum 
lingueque  lauream  mérite. 

Cicéron  éleva  & agrsndt  la  pui {Tance  de  l’otd’e 
des  chevaliers;  c’eft  dipuis  fen  coi  fulat , qu'ils  com- 
mencèrent , félon  Pline , à fourrer  un  treifiéme 
corps  dans  la  république,  au  lieu  qu'auparavant 
on  n’y  comptoit  que  le  fénat  Si  le  peuple  %fenatu$ 
populusque  romanus. 

Cicéron  fauteur  de  Rome  , étoit  l’obiet  de 
l’admiration  & de  l’amour  de  tous  les  bons  citoyens,, 
Quelle  va  être  fa  récompenfe  ? des  perfécutions. 
On  voulut  d'abord  marquer  par  une  humiliation, 
fa  fortie  du  confulat.  La  grande  loi  ,falus  populi 
fuprema  lex  efo  , avoit  fotcé  d’exécuter  militai- 
rement, quoique  d’après  un  décret  du  féiat,  divers 
conjurés  trop  couva  ncus .,  mais  à qui  les  conjonc- 
tures n’avoient  pas  permis  de  faire  leur  procès  dans 
toute  la  l.meur  des  lot  mes  ordinaires.  Des  tri- 
buns jaloux,  dans  leu  s harangues  féditieufes  au, 
peuple  , commencèrent  à murmurer  contre  un  con- 
ful  qui , difoient  ils  , avoit  fait  mourir  des  citoyens 
fans  fotme  de  procès,  èt  comme  ils  redoutoient 
fon  éloquen.e  , ils  voulurent  l’empêcher  Je  h (tan- 
guer le  peuple  en  lui  -rendant  compte  , félon  l’ufacc, 
de  fa  gefiion,  -le  dernier  jour  de  décembre,  jour 
où  l'on  quittoit  le  confulat.  Le  tribun  Métellus 
Nepos  prit  fur  lui  de  défendre  à Cicéron  toute 
harangue  ; il  lui  ordonna  impérieufement  & par 
le  droit  de  fa  charge,  de  fe  renfermer  dans  le 
ferment  ordinaire  de  n’avoir  rien  fait  contre  les 
4oix.  Cicéron  forcé  d’obéir  à la  défenfê  , même 
injufle,,  du  tribun  , nefe  déconcerta  point , & jura 
que  la  république  & la  ville  ce  Rome  lui  dévoient 
leur  Lalut;  cette  p-réfience  d’efprit  charma  le  peuple, 
il  applaudit  , & d’un  cri  unanime,  jura  que  rien 
n'était  plus  vrai  que  ce  que  le  conftl  venoirt 
d'affirmer.  Ainfi  Tentreprife  des  tribuns  ne  fit  que 
tourner  à fa  gloire.  Le  m me  Métell  s Népos  fe 
difpofoit  cependant  à 1 accufer , & à le  citer  de- 
vant le  peuple  : mais  la  caufe  de  Cicéron  , ctoit 
celle  du  fén  <t,  & le  fér.at  ratifia  tout  ce  qui  s’é- 
toit  fait  fous  le  confulat  de  Cûéron  , & déclara 
ennemi  de  la  patrie  quiconque  entrepi endroit  d’y 
porter  atelnte. 

A Métellus  Ne'pos  fuccéda  bientôt  en  ennemi 
plus  odieux  & plus  à craindre,  Clodius  ( Voye p 
Ion  .article , & celui  de  Pon  peia  ).,  Cicéion  avoit 
déppfé  contre  lui  dans  cette  affaire,  où  Clodius 
julkment  accufé  d’un  de  fes  moindres  crimes,  celui 
d avoir  profané  les  myftères  de  la  bonne  déeffe  , 
fut  fcandaîôufement  abfous  par  des  juges  bien 
payés.  Ces  juges  , avant  que  Craffhs  eut  tiaits 
avec  eux  de  l’abfolution  de  Clodius,  avoient  para 
d fporés  à faire  leur  devoir  , & comme  Clod  us 
ct<  it  un  homme  de  qui  on  avoit  tout  à craindre,  ils 
a' oiert  demandé  au  fénat.  une  garde  qui  kur  furac- 
qprdce.Cfttc^précautionétoitfage,  rnaisfé-véueinfict 


îa  tendit  bien  ridicule  , & Catulus  dit  aux  juges: 
pourquoi  doue  nous  demandiez-vous  une  garde  , 
étoit-ce  pour  empêcher  qu  on  ne  vous  enlevât  t ar- 
gent que  vous  aviez  repu  de  taceufé  ? Ce  jugement 
confterna  tous  les  gens  de  bien  , Cicéron  ranima 
.leur  cornage;  il  s’éleva  au  milieu  du  feint,  en 
pré.ence  de  Ciodius  même  , contre  la  corruption 
desjug.s  qui  l’avoient  abfous,:  c’ell  une  plaie,  dit-il, 
-que  la  république  a -reçue  , n u<  ne  dosons  ni  la 
diflmmler  ni  la  cra  ndre  ; la  difïimuler  feroit  man- 
quer de  Sentiment,  la  craindie  feroit  manquer 
sde  courage.  V ulnus  çje  ejufmodi , quod  ne:  aijft- 
■mulandum  , rte : pertimefeendum  videretur , ne  aut 
•metuendo  ignavijjimi aut  ignorando  ftultiftimi  judi- 
.caremur.  11  apoftrophe  Ciodius  : « ne  crois  pas,  lui 
dit-il  , .être  échappé  au  péril , res  juges  t’ont  réfervé 
pour  h prfon  & le  fupplice,  ils  Vont  privé  du 
bénéfice  de  l’exil,  leur  prévarication,  cependant, 
.afflge  les  honnêtes  gen  , mais  n’affoiblit  point 
.leur  vertu.  La  ligue  na  ur  lie  des  gens  de  bien 
cont  e les  médians,  fubfifte  ; il  ne  nous  eft  Parvenu 
aucun,  mal  nouve  au , mais  le  mal  caché  s’eft  dé- 
couvert. L.abfoluton  d'un  coupabie  a fait  con- 
voie e fes  femblables.  Erras , Cloii  : non  te  judices 
urbi  , fed  carecri  refervarunt  , neque  te  rctinere 
in  civitate ^ fed  exilio  pnvare  volueruut. .....  Manet 

ilia  in  rcpubLcà  bo.iorum  confenfio  : dolor  accejft 
bonis  vi'ris  , virtus  non  eft  imminuta.  Nikil  eft 
..damni  faêium  tiovi  ; fed  quod  erat  inventum  eft. 
:ln  unius  hominis  perdit i judicio  plures  fmiles 
.■ reperd  funt  ». 

Il  falloir  pour  fe  venger , que  Ciodius  fût  homme  ^ 
-public.  & c’eft  à quoi  il  travail  a ; il  vonlur  ét  é 
tribun  du, peuple  , mais  il  ét.  i d.  race  p tii  renne, 
& les  Lais  plébéiens  pouvoient  être  ri  uns  du 
peuple  ; il  entreprit  ce  fc  fa  re  plébéien  : un 
<Fon  eius,  plétéi  n , coulent  t de  ,1’ad-  p'er,  mais 
ic’étoit  une  adop  ion  i lufo  re  , Fonteïus  étoit 
'marié,  il  étoit  plus  jeune  que  ce  ui  qu'il  adopter: 
.cependant  il  acquérait  fur  lui  tous  .es  droits  tde 
Ja  puiifance  paternelle,  ma  s .1  s’en  dépou  lia 
fur  le  champ  St  i emanciea  : en  g ner.il  il  y avoir 
ftrop  de  fi diens  de  droit,  dans  le  droit  romain. 
Clo  iiis  fut  réputé  piébéien.  Se  devint  élig  blé 
;pour  la  charge  de  tribun  du  peuple  , les  gens  ne 
•ce  caradére  , quand  ils  ont  f fe  rendre  éligibles 
fôvent  qu’ils  front  élus  , Clod  us  le  fut. 

L’an  69 4 de  R'me,  le  confulat  de  Lucius  Cal- 
‘purn  us  Pifon  & d Aldus  Gabinius , démentit  plei- 
nement la  max  me  par  laquelle  Catulus  lafiiwoit 
Cicéron  fur  les  inquiétudes  que  lui  donnoient  les 
intrigues  de  les  ennemis.  Rarement  , diioit  Ca- 
ttulus.,  eft  il  arr.vé  que  la  république  ait  eu  un 
coniul  méchint;  mais  jama  s il  n’eft  arrivé  qu’elle 
«n  ait  eu  deux  méchans  à la  fois  ( il  exceptoit 
fculemen  les  tems  de  la  tyrannie  de  Catilina  ) d’ap  ès 
cette  obiervarion,  Catulus  promettait  toujours  à 
Cireron  un  des  confuls  au  moins  pour  défenfeur  ; 
teabimus , ancien  ami  de  Catilina,  & P,fon}  ennemi 


des  £<*is  de  bien,  s’accordèrent  pour  vendre  C-céron 
à la  vengeance,  de  Ciodius.  Le  premier  trium- 
virat etoit  formé  ; les  triumvirs  étoient  ennemis 
ou  déclarés  ou  fecrets  de  Cicéron, Crafliis  le  hailfoit 
f,  <^ecfuv'ert  j Cebar  & Pompée  avobnt  voulu  fe 
_ au  tacher  , c eft- à-dire  fe  j’aflerv  r , & Cicéron  . 
quo.qu  ii  a.mat  Pompee ayant  voulu  n’etre  attaché 
qu  aja  republique , ils  ^abandonnèrent  & appuyèrent 
Ciodius  ; celui-ci  pour  préparer  fes  attaques,  pro* 
pola  daoorJ  quelques  loi-x  indifférentes,  ou  qui 
ne^meiriaço  ent  Cicéron  que  de  trop  JQin  pour  que 
les  amis  caillent  devoir  s’y  oppofer^  Ciodius  a voit 
p>  omis  foiemnellement  de  ne  Mcn  «entreprendre 
outre  Ciceion,  pourvu  qu’il  ne  .mît  point  doppo- 
ne  on  a les  loixv. enfin  il  leva  Le  mafque^  & pro- 
pofa  une  loi  .peut  condamner  à l’exil,  quiconque 
leroit  ou  auroic  fa  t mourir  un  citoyen  fans  forme 
de  procès,  l’iïçflilùé  étoit  maiùfefte , ...Cicéron  alors 
le  tegaria  comme  aceufé,  6c  le  Ion  \ ufage  -dos 
.aucufés , il  prit  le  deuil.  Preïqu.e-tous  les-chevalie  s 
romans  le  prirent  avec  lui,  vVirgt  mille  jmn,s 
gens,  la  fleur  de  la  nobli  fie  romaine  , .-.accom  a- 
gn  lent  pa-tout  Cicéton  , follici  aut  le  p upk  etj 
la  faveur q tous  les  ordres  de  la  république 
toutes  les  villes  d îtai'e  s’a  larmèrent  de  fon  danger* 
Le  ilerat  fomma  les  confuls  de  prendre  Ja  déhnfe 
ce  1 aGculé , & p.ir  une  délibération  pub  ique^ 
cette  compagnie  prit  aufli  le  deu  1,  somme  accu- 
lée elle  meme  dans  !a  pei  forne  de  Gicé.  on  , qui 
n'avoit  rien  fa  : que  parles  ordres  dudenat.  Ciodius 
arma  les  efclaves  & les  gens  de  la  lie  du  peupde. 

& fit  inlulter,  par  eux  dans  les  rues,  Cice,0n  & 
les  deieiiKur?.  Les  nioyei.s  orriilent  jîatureile- 
ment  a la  fin.  Les  fabliaux  qui  foulèvejir  la  po« 
pu'ace,  q.ui  amieiit  'es  afisffns , ne  peuvent  avoir 
que  des  vues  criminelles;  les  corfuis  loin  d.obé.r.au 
lenat,  oïdomèrent  au  ferai  de  quitt  r le  deui 

rS  m è:,arerC>’t  h,aattment  four  Ciodius  & pour 
les  anaflirs  ; tin  dieux  avoua  meme  .à  C cc-ron.» 
que  fon  collègue  , & appairtmmenc  lui.-  même., 3 
attendoient  de  Ciodius,  des  grâces  & des  emplois 
que  ni  Cicéron  , ni  le  fénat  même  aie  pouvoic-nt 
plus  Lur  procurer;  car,  Lion  eux,  Je  F nat  n’é- 
mit plus  rien  ; en  effet , Ja  vio  ence  .déc  'a  ie 
jout,  & Ci.érnn  fut  -exilé,  c’eft  à-d  rev,  il  sbxila 
lui-même  pour  me  pon  t exciter  une  gm-rre  civ  le 
Sue  ‘es  .amis  etorc;nr  rcfolus  de  (oüiejwr*^  & il  put 
fe  vant  r,  & il  fe  va1  ta  en  effet  d’nvom  deux  fois 
fauve  la  -republique,  l’vne  par  fa  gloire  , j 'autre 
par  le  généieux  facnfice  de  fa  perforine  &..de  fes 
intérêts,  ,1/nus  rempublicam  dis  frvavi  sfemél 
glonà  iterum  Arumna  meâ.  Mab  C iodiu^  voub  t qu’il 
eût  la  home  d’une  condamnation  , il  fitrend&e^pn  re 
Jui,  parle  peuple^  uneJoi  q.i,  pour  ayoii  fan-mou  «r 
descitoyens  remains  (oeft-J  dire  des, conjurés  ) fans 
procès,  mais  en  vertu  ddn  décvet-iduTénat , tendu 
d après  l'évidence  d rcrin  e)  pou.a'  <fir  porté,  fur  les  re- 
g Ares  publics,  un  faux  fénatufeo.  fu  !e‘  ( eqd  étoit 
abfolumetu  faux)  le  pr-ve  dej  ufage  de  l,eau &-d’i 
défeçd  à .lotéîe  perfonne  de  Je  recevait  .Je  ,<Xe  lui 
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donner  afy!e,  jufqu’à  la  diftance  de  cinq  cents  milles 
de  Rome  , & s’il  efl  trouvé  dans  cet  efpace,  permet 
de  le  tuer  „ lui  & ceux  qui  l'auront  reçu  chez  eux; 
défend  à tout  magiftrac  & à tout  fénateur,  de 
propoler  jamais  & de  favorifer  fon  rappel , de 
délibérer  j de  conclure  , d’opiner,  en  quelque  façon 
que  ce  puifle  être  , qui  tende  a ce  but  ; enfin  , de 
prendre  aucune  part  à aucun  décret  qui  eût  pour 
objet  de  lui  permettre  de  tevenir  dans  la  ville.  La 
méchanceté,  en  accumulant  ainfi  fes  perfides  pré- 
cautions, croit  alTurer  le  mal  qu’elle  a fait,  & elle 
ne  fent  pas  que  par  cet  acharnement  même  elle  en 
accélère  la  réparation.  Clodius  jouilfant  de  fon  indi- 
gne triomphe  , faic  vendre  à l’encan  les  biens  de 
Cxéron.  Aucun  honnête  homme  ne  fe  préfênta 
pour  en  acheter  la  moindre  partie,  la  troupe  des 
brigans  dont  difpcfoit  Clodius , partagea  cet  indigne 
butin  ; les  confuh  prirent  pour  eux  les  maifons  de 
campagne,  Clodius,  la  maifon  de  la  ville,  il  y 
dédia  un  portique  a la  décile  de  la  liberté  , dont 
Cicéron  étoit  l'opprejfeur  , & Clodius  le  vengeur  ; 
& la  flarue  de  cette  déefie  qu’il  y fit  mettre,  étoit 
celle  d’une  courtifanne  connue. 

Cicéron,  malgré  le  plébifcite  que  Clodius  avoir 
fait  rendre  , trouva  fur  fa  route  de  dignes  amis 
qui  remplirent  envers  lui,  avec  courage,  tous  les 
droits  de  l'hofpitalîté , il  en  trouva  aufli  d’ingrats  qui 
détournèrent  les  yeux  , Si  de  foibles  qui  craignirent 
le  danger.  Il  auroit  voulu  s’établir  en  Sicile,  le 
prêteur  C.  Virgilius  nVa  l’y  recevoir;  il  pafla  en 
Gtèce  , & Cri.  Eiancus  plus  hatdi  le  reçut  à Theffa- 
lonique,où  il  éteit  quefteur  ; ilallamêmele  chercher 
jufqu’à  Dyrrachium. 

L’exil  de  Cicéron  , forti  de  Rome  au  com- 
mencement d’avril  69 4,  dura  en  tout  feize  mois. 
Après  être  relié  environ  huit  mois  à TheiTalo- 
nique,  il  revint  à Dyrrachium  pour  être  plus  à 
pottée  des  nouvelles , il  y arriva  le  zp  novembre 
& il  y rsfta  encore,  huit  mois. 

On  lui  a reproché  trop  d’abattement  pendant 
fon  exil  , on  l’a  trouvé  en  défaut  du  côté  de 
la  philolophie  , il  s’elt  défendu  par  la  fenft- 
biiité. 

Cependant  tout  fermentoit  à Rome  contre  Clo- 
dius & en  faveur  de  Cicéron  ; l’imprudence  qu’eut 
Clodius  d’infulter  Pompée  & de  s’en  faire  un  en- 
nemi, rappella  enfin  à ce  triümvit  la  ten  IrelTe 
que  Cicéron  avoit  toujours  eue  pour  lui  & qu’il 
avoit  fi  mal  reconnue.  Céfar  ne  defiroit  point  le 
retour  d’un  au)fi  bon  citoyen  , d un  aulTî  rigide 
partifan  dé  la  vertu  & de  la  liberté  que  Cicéron; 
c’étoit  .après  Caton  l’homme  qui  îépugnoic  le 
plus  à fes  moeurs  Si  qui  pouvoir  s’oppofer  Je  plus 
à fon  ambition  , mais  Pompée  ayant  réfôlu  le 
rappel  de  Cicéron,  Céfar  qui  alors  ne  favoit  rien 
refufer  à Pompée  , devint  favorable  à Cicéron. 
Le  jeune  CrafRis  , zélé  partifan  de  Cicéron  , 
étoit  parvenu  à fléchir  fbn  père  en  faveur  de 
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cet  iiluffre  proferit.  Le  fénat  étoit  pour  lui; 
les  confuls  de  l’année  69^  , lui  furent  plus  favo- 
rables que  ceux  de  l’année  69 4.  Lentulus  Spin- 
ther,  l’un  de  ces  deux  nouveaux  confuls,  demanda 
hautement  le  -rappel  de  Cicéron  , & Métellus 
Nepos  , l’autre  conful  , jufqu’alors  ennemi  de 
Cicéron  & ami  de  Clodius , attendri  par  un  dif- 
cours  pathétique  de  P.  Servilius  Ilauricus , vieil- 
lard vénérable , ancien  conful  , ancien  cenfeur 
décoré  du  triomphe,  qui  lui  rappella  l’exil  8c  le 
retour  de  Métellus  Numidicus  , perfécuté  autre- 
fois par  les  méchans  comme  Cicéron , Métellus 
ne  put  retenir  fes  larmes  & s’unit  de  bonne  foi 
avec  Lentulus  fon  collègue  , pour  faire  rappeller 
Cicéron  ; tous  les  préteurs , excepté  un  frère  de 
Clodius  , huit  tribuns  du  peuple  appuyoient  la 
même  caufe  , le  fénat  envoya  des  lettres  circu- 
laires dans  toute  l’Italie  , pour  inviter  tous  ceux 
qui  aimoient  l’état  à venir  concourir  par  leurs 
fiiffrages  ou  leurs  vœux  au  rétabliflement  de  Ci- 
céron ; démarche  fans  exemple  , non  feulement 
pour  les  intérêts  d’un  particulier  , mais  même 
dans  les  périls  communs  de  toute  la  république. 
La  nouvelle  de  ce  fénatusconfulte  portée  fur 
le  champ  à un  fpedacle  de  gladiateurs  , y fut 
reçue  avec  tranfpoit , chaque  fénateur , qui  venoit 
à ce  fpedacle  au  fortir  du  fénat , y fut  ap- 
plaudi. Quand  le  conful  Lentulus , qui  donnoit 
ces  jeux,  y fut  arrivé,  & eut  pris  fa  place, 
tous  les  fénateurs  fe  levèrent  , & tendant  les 
bras  vers  lui  , témoignèrent  leur  joie  & leur  re- 
connoifTance  par  des  larmes  de  tendrefle  , qui 
montroient  combien  Cicéron  étoit  cher  à tous  les 
gens  de  bien. 

Sur  l’invitation  du  conful  & du  fénat , tous  les 
peuples  de  l’Italie  fe  déclarèrent  pour  Cicéron 
& unirent  leurs  efforts  en  fa  faveur. 

Enfin  la  loi  du  rappel  fut  portée  à Rome,  dans 
l’affemblée  du  peuple,  & n’y  trouva  qu’un  feu! 
contradiâeur,  Clodius. 

Cicéron  partit  de  Dyrrachium,  le  4 août  69$  , 
il  aborda  le  lendemain  à Brindes , où  il  trouva 
fa  chère  fille  Tullie.  Son  retour  à Rome  , fut 
une  marche  triomphale.  » Toute  ma  route  , dit-il , 
» depuis  Brindes  jufqu’à  Rome  , étoit  bordée  d’une 
» file  continuelle  des  peuples  de  toute  l’Italie. . . . 
» Mas  le  jour  fur-tout  où  je  rentrai  dans  Rome, 
53  ce  feul  jour  me  vaut  une  immortalité.»  Unus 
»”  dies  mihi  quidetn  immortalitatis  inftar  fuit.  J’y 
»"  vis  le  fénat  & le  peuple  entier  fortir  hors  des 
>>  portes  pour  me  recevoir  : & Rome  elle-même  s’é- 
» branlant  prefque  de  deffus  fes  fondemens,  fembloic 
» s’avancer  pour  embraffer  fon  confervateur.  On 
» eut  dit  que  non  feulement  les  hommes  & les 
» femmes  de  tout  âge  , de  tout  ordre,  de  toute 
» condition  , mais  les  murailles  elles-mêmes  , les 
» maifons  & les  temples  , entroient  , à ma  vue, 
3>  dans  des  tranfports  de  joie  ».  Cum  fenatum 


egrejfiim  vidi  populumque  Romanum  univetfam  ; 
càm  miki  ipfa  Roma  prope  convuiju  fedibus  fuis 
ad  compkütndum  corfïrvatorem  fuum  procedere  l 'fa 
ejl\qu&meitaaccepit , ut  non  modo  generum, scutum, 
ordinum , omnes  viri  ac  mulicres  , omnis  forturu  ac 
loci,fedetiamm&niaipfaviderentur , ac  uct  a urbis  & 
• templa  Utari. 

Lorfque  Cicéron  arriva  à Ja  porte  Capène,  les 
degrés  des  temples  voifins  étoient  remplis  d’un 
peuple  immenfe  , qui  , avec  des  applaudifiemens 
& des  cris  de  joie  l’accompagna  au  capitole,  & 
de  là  dans  la  maifon  qui  lui  avoit  été  préparée. 
Enfin  l’éclat  de  ce  retour  fut  tel  , que  Cicéron 
en  fe  le  rappellant,  dit  qu’à  ne  confidérer  que 
les  intérêts  de  fa  gloire  , il  auioit  dû  au  lieu  de 
réfifler  aux  violences  de  Clodius,  les  rechercher 
Si  les  acheter  , ut  tua  mihi  confcelerata  ilia  vis 
non  modo  non  propuljanda  , fed  etiam  entendu  fuiffe 
videatur. 

Au  milieu  des  charmes  & de  la  pompe  de 
ce  triomphe  , on  ne  peut  fe  défendre  d'une  ré- 
flexion bien  naturelle  fur  l’inconfiance  du  peuple 
& fur  la  facilité  que  trouve  un  fcéiérat  ou  habile 
ou  impétueux  , tel  que  Clodius  , à en  difpofer , 
à le  tourner  & l’entraînera  fon  gré,  à en  faire 
l’tnfti ument  de  fes  vengeances  contie  les  gens 
de  bien.  Ce  peuple  qui  ramené  dans  les  fentiers 
de  la  juflice  & de  la  vertu  , rappelle  aujour- 
d’hui Cicéron  avec  tant  de  refpeéï  & d’amour  , 
eft  le  même  qui  , feize  mois  auparavant  l’avoit 
chalTé  de  Rome  & de  l’Italie  & l’avoit  déclaré 
ennemi  public  , à la  voix  d’un  Clodius.  Et  ce 
même  peuple  qui  banniflo  t Cicéron  pour  avoir 
fait  punir  d-s  conjurés , favoit  bien  que  par  leur 
fupplice  il  avoit  fauve  l’état  , il  le  favoit , il 
avoit  applaudi  au  témoignage  public , que  Cicéron, 
en  fortant  de  charge  , s’étoit  rendu  à ce  fujet. 

Ses  maifons  de  ville  & de  campagne  furent 
rétablies  aux  dépens  de  la  république,  Clodius 
arma  fes  aflailms  & voulut,  à force  ouverte,  em- 
pêcher ces  reconflruâions;  il  y eut  à ce  fujet  plu- 
sieurs combats , où  Milon  , ce  zélé  défenfeur  de 
Ci.éron,  défendu  par  lui  dans  la  fuite  avec  beau- 
coup d’eioquente,  mas  fans  fuccès , s’oppofi  conf- 
tament  à Clodius  , ce  qui  amena  enfin  ce  fa-al 
combat  où  Clodiu^  périt  vidi  me  de.  tant  d’atro- 
c tés  ; nous  difons  final  en  ce  qu’il  caula  l’exil 
de  Milon  , & que  Cicéron  eut  la  douleur  de  ne  pou- 
voir fauver  fon  vengeur. 

La  liaifon  plus  intime  encore  qu ‘auparavant , entre 

Cxeron  & Pompée  , attira  encore  au  premier  , des 
défagremens  qui  lui  furent  fnïbles  ; Pompée  abufant 
de  fa  reconnoilfince  & de  Ion  amitié  , le  força 
deproflituer  fon  éloquence  à la  défenfed’un  Gabiniu’e, 
d’un  V atinius , fes  ennemis  perfounels  & les  objets 
de  fon  mépris,  mats  qui  etoient  devenus  des  protégés 
de  Pompee.  O Caton  ! s’écrio  t Cicéron. , que  vous 
êtes  heureux,  vous^  à qui  perfonne  n’ofe  rien  de- 
mander de  contraire  à l'honneur!  O te  felicem 


Af.  Pot  ci , à quo  rem  improbam  nemo  petere  audet  ! 
C étoit  s’accufirr  bien  naïvement  d’une  foïb  elle 
inconnue  à Caton. 

Mais  il  fui  vit  fon  cœur,  lorfque  l’an  6$  8 de 
Rome  , il  défendit  contre  lin  de  fes  amis  , dans 
une  acculation  de  brigue-,  ce  même  Plancius  qui 
pendant  fa  difgrace,  l’aviitc'té  chercher  à Dyrra- 
cnium,  pour  le  mettre  en- fureté  a Theiïalonique  , 
fous  fa  prott&on;  cefl  le  cœur  de  Cicéion  qui 
lut  a d:Cfe , ce  tendie  & fui  dîme  éloge  de  la  re- 
connoiflance , le  plus  bel  ornement  de  ce  difccurs. 

II  fut,  1 an  de  Rome  701,  proconful  de  Cilicïé  , 
& fon  proconfulat  efl  un  modèle  de  jaillir e , de 
douceui  , de  deunterefTemcnt , de  bienfaifance,  de 
fermeté  même  dans  les.  occafions  qui  en  deman- 
dèrent; jamais  magiflrat  romain  n’a  montré  plus 
de  vertu  , & une  vertu  plus  aimable  dans  l’exer- 
cice de  fa  magiftrature  ; mais  jama's  magiflrat  n’a 
défié  avec  tant  d’impatience,  la  fin  de  fen  em- 
ploi. «Je  regrette,  difoit-il,  le  grand  jour  de  la 
» capitale,  la  place  publique  , la  ville , ma  maifon , 
» la  fociété  de  mes  amis.  Denique  hsc  non  defidtro  : 
» lucem , forum  , urbem  , dotnum  , vos  defdero 
A peine  c toit-  il  de  retour  à Rome,  que  la  guerre 
civile  éclata  entre  Céfiar  & Pompée. 

Les  oeai.x  jours  de  la  gloire  de  Cicéron  font 
paiïès  , la  conjuration  de  Catilina  fi  habilement 
découverte,  fi  éloquemment  prouvée , fi  vigourtu- 
fément  diflipée  , l’exil  de  Cicéron  , honte  pafTagère 
de  Rome  , fon  retour  triomphant  ; voilà  les  vrais 
momens  de  fa  grandeur  ; nous  l’allons  voir  de 
plus  en  plus  femblable  au  portra't  qu’on  en  fait 
dans  la  mort  de  Céfar. 

Cicéron  qui  d'un  traître  a puni  l’infolence  , 

Ne  fert  la  liberté  que  par  fon  éloquence  , 

Hardi  dans  le  fénat , foible  dans  le  danger , 

Eait  pour  haranguer  Rome , & non  pour  la  venger.- 

Nous  1 allons  voir  dans  les  difeordes  civiles  , 
flottant  entre  les  divers  partis,  fervart  mal  relui 
qu  il  embrafle  , tout  prêt  à fe  livrer  au  parti  con- 
traire , prévoyant  tout,  craignant  tout,  parlant 
toujours  bien  y agiflant  toujours  foiblement. 

I!  prit  le  parti  du  fenat  & de  Pompée,  comme 
le  moms  mauvais,  mais  fans  ardeur,  fans  véri- 
table affeâion  , avec  ce  chagrin  profond  , cette 
terreur  , cet  efprit  de  critique  & d’improbation 
qui  annonce  & qui  communique  le  découragement; 
il  éteie  déplacé  dans  un  camp  : d’ailleurs  f malade 
Si  mélancolique,  blâmant  tout  & r.e  remédiant  à 
rien. 

Quand  ü arriva  au  camp , quelqu'un  lui  dit 
quïl  vcnc.it  bien  tard;  comment  tard  , répondit  il, 
je  .ne  vois  rien  de  prêt. 
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Pompée  ayant  promis  le  droit  de  bourgeoise 
romaine  à des  défciteurs  ailobroges  , qu’il  vouloir 
attacher  au  parti  de  la  république  , cet  homme  , 
dit  il  , promet  aux  gaulois  une  patrie  étrangère  , 

& il  ne  peut  nous  rendre  la  notre.  Gal/is  civi- 
tatem  promittit  aliénant  , nobis  nojiram  non  poteft 
reddere. 

Le  même  Pompée  demandant  à Cicéron,  pour 
l’embarrafler, où  éroit  Dolabella,  fon  gendre?  (celui- 
ci  avoit  pris  le  parti  de  Céfar.)  U efl  avec  votre 
beau-pere  , répondit  Cicéron  5 & c’étoit  bien  le  vrai 
mot  qu’il  avoit  à répondre  , puifque  la  queftion 
de  Pompée  , dans  l’intention  de  ce  général,  ren- 
fermoit  un- reproche.  Cicéron,  en  effet,  nedifpo- 
foit  pas  plus  de  Dolabella  , fon  gendre  , que  Pompée 
de  Céfar,  fon  beau-père. 

Pompée  bleffé  de  tous  ces  mors , ou  chagrina 
ou  piquans,  les  rendit  tous  à Cicéron,  par  ce  leul 
mot , qui  l'aceufoit  d’infolence  & de  poltronnerie  t- 
Je  voudrois  qu’il  pafîat  dans  le  parti  ennemi,  pour 
apprendre  à nous  craindre.  Cupio  ad  hofles  Cicero 
tranfeat  ,.ut  nos  timeat .• 

Cicéron  refia  malade  ou  indifpofé,  à Dyrrachium, 
pendant  que  Pompée  perdoic  la  bataille  de  Phar- 
fale  & alloit  trouver  la  mort  fur  le  rivage  de 
l’Egypte;  Après  cette  défaite  , les  chefs  du  parti 
Vaincu  fe  trouvant  réunis  à Dyrrachium  , quelques- 
uns  propofoient  de  renouveller  la  guerre,  Cicéron 
fe  trouvant  le  feul  confulaire  & étant  encore  re- 
vêtu du. titre  & du  pouvoir  de  proconful,  on  voulut 
lui  donner  le  commandement  de  la  flotte  & des 
troupes  qui  refloient  ; il  déclara  que  fon  avis  étoit 
qu'il  ne  fuffifok  pas  de  mettre  bas  les  armes,  qu’il 
felloit  les  jetter  par  terre  ; ciim  ego  y dit-il  lui-même 
dans  l'oraifon  pour  le  roi  Déjotarus , pofl  Pharfalicum 
prœlium  , fuafor  fuiffem  armorum  non  deponendorum  , 
fed  abjiciendorum . 

te  jeune  Pompée  indigné  de  ce  conftil  timide  , 
traita  Cicéron  de  cléferteur  & de  traître  , & alloit 
le  percer  , fi  Caron  ne  l'eût  retenu.  Cicéron  alla 
triftemenr  à Brindes  , attendre  le  retour  & les 
ordres  de  Céfar;  il  les  attendit  long-tems,  & cet  état 
d’humiliation  , d’incertitude  & de  dépendance,  fut 
l’ép'oque  la  plus  fâcheufede  fa  vie.  A peine  arrivoit-il 
à Brindes,  que  Marc  Antoine,  lieutenant  de  Céfar  , 
y aborda  auflî  avec  les  légions  viélorieufës  ; il  pou- 
voir d’après  fes  ordres  Si  fes- pouvoirs  , tuer  Cicéron 
qui  étoit  revenu  en  Italie,  fans  une  permiflïon  par 
écrit,  de  Céfar;  or,  Céfar  ne.  fouffroit  pas  qu’au-  k 
eun  de  ceux  qui  avoient  porté  les  armes  contre  lui,  j 
rentrât  dans  l’Italie  ; Antoine  qui  n’étoit  ni  ami , 
fii  ennemi  de  Cicéron,  ne  voulut,  ou  n’ofa  pas  ? 
pour  lors  fouiller  fes  mains  d’un  fang  fi  refpeéfé;* 
pour  confommer  ce  crime  dans  la  fuite  , il  eut  be- 
feim  de  foute  la'  haine  qui  s’éleva  entre  lui  & 
SiÇérem,,  & de  toute  la  puiflançe  que  lui 
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le  triumvirat.  A Brindes  il  épargna  Cicéron  , contre 
lequel  il  étoit  armé  de  tout  le  droit  de  la  guene, 
s’il  y a un  droit  de  la  guerre  ; dans  les  démêlés 
qu’il  eut  depuis  avec  cet  orateur,  il  lui  fit  beaucoup 
valoir  l’indulgence  dont  il  avoit  ufé  envers  lui  à 
Brindes  : il  efl  vrai,  lui  dit  Cicé:on,  que  je  vous 
ai  la  même  obligation  qu’ont  les  voyageuis  aux 
voleurs  de  grand  chemin  , qui  veulent  bien  leur 
laiffer  la  vie, 

Antoine  vouloit  du  moins  forcer  Cicéron  à fbrtir 
de  l’Italie  ; mais  Cicéron  produifu  une  lettre  de 
Dolabella,  écrite  par  l’ordre  de  Céfar,  & qui  lui 
permettoit  d’aller  attendre  , à Brindes  , ce  qu’ 1 
decideroit  fur  fon  fort;  Antoine  publia  une  oïdon- 
nance  qui,  inrer.iifant  l’entrée  de  1 1 1 a ie  aux  va;n  . 
eus,  contenoit  ur.e  exception  formelle  en  faveur 
d:  Cicéton  , qu’  1 rnronçoic  par  la  publiquement, 
comme  foumirau  vain  queur, pendant  que  tous  fes  amis 
ou  défendoient  encote  la  république  , ou  faifoient 
leur  paix  fecrettement  & fans  éclat  ; c’étoit  desho- 
norer  Cicéron, en  n’ofantnile  tuer  ni  le  chaffer. 

Tous  les  chagrins  étrangers  & domefllques  fe 
réuniffoient  pour  l’accabler;  fa  fortune  étoit  ren- 
verfée  , fa  femme  vivoit  fans  économie,  fa  fille, 
Tuilie  , l’objet  d?  toute  fa  tendreffe  , féparée  de 
Dolabella,  fon  mari,,  n’avoit  pas  de  quoi  foutenir 
fon  rang.  Quintus  Cicéron,  fen  frè*e,  qui  avoit 
autrefois  fervi  dans  les  Gaules,  fous  Céfar,  étoit 
accufé  de  l’avoir  entraîné  dans  le  parti  de  Pompée, 
St  Céfar  qui  en  étoit  peifuadé  , vouloit  le  prof  rire; 
il  fallut  que  Cicéron  écrivît  pour  le  juftifier  , 
tandis  qu’il  avoit  lui-même  befoin  de  juftification 
auprès  de  Céfar,  & Quintus,  dam  cette  affaire 
le  paya  d’ingratitude  ; car  ce  fut  en  chargeant 
Cicéron  , que  lui  & fon  fils  fe  julufiérent» 

Cicéron  attendoit  toujours  à Brindes , quel  fe- 
rait fon  fort,  & il  s’y  confumoit  de  crainte  & de 
douleur.  Il  arriva  enfin  une  lettre  de  Céfar  qui 
le  réintégrait  dans  tous  les  honneurs  du  confulat, 
& lui.  permettoit  de  conferver  les  liâeurs  & les  faif- 
ceaux  ; enfin  , Céfar  arrivant  lui-même  , acheva 
de  rendre  le  calme  à fon  ame  , par  toutes  les 
glaces  Si  toute  la  franehife  qu’il  mit  dans  fon 
accueil,, 

Quelle  différence  la  foiblefle  petit  mettre  entre 
deux  hommes  vertueux  ? l’intrépide  Caton  réfolu 
de  mourir  avec  la  liberté,  ne  s’écarte  jamais 
du  fentier  de  la  juflice  , & ne  fait  rien  d'indigne 
de  la  noble  caufe  à laquelle  il  s’eft  dévoué. 

Vir  bonus  & ftipiens  audebit  dicere  , Fentfieu  , 
ReSor  thebarum , quid  me  per  ferre  pati  que 
Indignum  cogcs  : — Adimam  bona  Tnempè  pecus,  rem,. 
LeSos,  argentum  , tollas  licet ■ — in  manicis  & 
Compedibus  feevo  te  fut  cujiode  tenebo. — 

Jpfe  Deus  ,Jimul  atque  volam  me  fol  va* 

Cicémn 
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Cicéron  audi  vertueux  , auflï  ami  du  bien  & 
qui  favoit  conferver  à la  vertu  tous  Tes  charmes, 
flotte  fans  celle  entre  les  divers  partis , flatte  & 
careflî:  la  tyrannie  puifiante  , infulte  à la  tyrannie 
abattue  , va'ie  & te  dément  parce  qu'il  a peur.  Sa 
maxime  éroit  que  le  fage  s’accommode  au  tems. 
Ma  s avec  cette  maxime , fur  quelle  vertu  peut- 
on  compter?  Pliiguons  les  foibles  au  refte,  & ne 
laiffbns  que  les  pervers.  Cicéron  va  donc  être 
le  flatteur  de  Céfar  , mais  il  (aura  le  flatter  en 
homme  vertueux  , il  louera  en  lui  des  vertu1 
réelles , des  vertus  utiles  au  monde  , la  clémence  , 
la  bienfaifance  , la  générofité  , Si  par  fes  louanges 
mêmes  il  les  affermira  dans  le  coeur  de  l’homme 
puiffant.  Il  faut  rendre  une  juflice  entière  à 
Cicéron.  Il  fe  renferma  Jong-tems  dans  ce  triffe 
filence  où  la  vertu  condamne  l'homme  de  bien, 
fous  un  gouvernement  qu’il  ne  peut  approuver.  Il 
n’éieva  la  voix  qu’après  que  Céfar  eut  pardonné 
à Marcellus;  ce  jour  lui  parut  le  premier  beau 
jour  qui  eût  lui  fur  la  république  depuis  les  mal- 
heurs des  guerre;  civiles , & il  ranima  pour  Je 
célébrer  fa  vertueufe  éloquence.  Ica  mihi  pulcher 
hic  dits  vifus  ejt , ut  Jpeciem  aliquam  viderer  vi- 
dere  quaji  revixifeentis  reipublic*-.  Ce  ne  font  point 
des  monumens  d’adulation  & d’efclavage  que  les 
harangues  pour  Marcellus  & pour  Ligariu'.  C’elt 
le  pur  é oge  de  la  vertu  , tel  qu'il  s’élance  d’un 
coeur  qu’elle  enflamme  & qu’elle  pénétré.  Si  qui 
a befoin  de  lui  rendre  hommage  par-tout  où  il 
la  trouve.  Cependant  ces  memes  harangues  ont 
fervi  de  prétexte  aux  ennemis  de  Cicéron  pour 
infifter  fur  ce  reproche  de  fluftuation  & de  mo- 
bilité qu'il  a mérité  d’ailleurs.  Nous  avons  rap- 
porté à l’article  Labérius , un  mot  fanglant  que 
dit  à Cicéron  ce  chevalier  romain  , lur  les  va- 
riations. 11  faut  pourtant  encore  rèndre  juffice  à 
Cicéron  , s’il  n’eut  pas  le  courage  d’imiter  Caton 
jufqu’au  bout , il  eue  celui  d’honorer  fa  mémoire 
d’un  éloge  public  fous  la  tyrannie  même  de  Céfar. 
Céfar  y répondit  par  deux  écrits  intitulés  : Us 
Anti-Catons  , où  Caton  eft  allez,  maltraité  , mais 
où  Cicéron  eft  ménagé  & comparé  à Pé  iclcs  & 
à Théramène.  Il  reftu  fans  crédit  auprès  du  dic- 
tateur, éloigne  des  affaires,  pleurant  la  républi- 
que qu’il  n’avoit  pas  su  defendre  , la  pleurant , 
dit-il  lui  meme  , comme  une  mère  pleure  fon 
fils  unique.  Patriam  eluxi  jam  & graviàs  & diu- 
tiiis  quam  ulla  mater  unicum  filium.  Livré  aux 
lettres  qui  failoicnt  fa  feule  confolation  & fans 
lefqueiles  il  n anroic  pu  vivre  : an  pojfem  vivere 
riifi  in  litteris  viverem  ? Ce  fut  alors  qu’il  com- 
pofa  frs  livres  de  la  rhétorique  & fes  ouvrages 
philofophiques  Si  moraux;  ne  pouvant  plus  fervir 
la  pâtr  e dans  le  fénat  & dans  la  place  publique, 
il  voulut  au  moins  la  fervir  par  des  ouvrages 
propres  à former  les  mœurs.  Si  minus  in  curiâ 
atque  in  foro  , at  in  litteris  & libris  juvare  rem- 
publicam.  Il  fe  comparoit  à Denis  le  tyran , qui 
chaffe  de  Syracufe  avoit  ouvert  une  école  à Co- 
Hijloire  Tome  V, 


T U L 401 

rinthe.  Il  s’étoic  retiré  à ^Naples,  Sc  comme  s’il 
eut  toujours  été  à Rome  8c  en  plein  fénat , quand 
Céfar  croyoit  avoit  befoin  de  Ion  nom,  il  l’em- 
ployoit  pour  autorifer  fes  aétes  de  pouvoir  arbi- 
traire qu’il  prenoit  foin  de  revêtir  d’une  forme 
legale  & républicaine.  Ainfi  Cicéron  apprenoit 
à Naples  qu’un  fénatusconfulte  , formé,  difoit- 
on  fur  fon  avis  dans  le  fénat  où  il  n’étoit  pas , 
avoit  été  porté  en  Arménie  & en  Syrie  ; il  re- 
cevoir des  lettres  de  rots  , dont  l’exiflence  lui  étoit 
inconnue  , & qui  le  remcrcioicnt  d'avoir  opiné 
pour  les  faire  reconnoître  ami*  & alliés  de  l’em- 
pire romain.  Il  en  tioit  avec  fes  amis  & s'ap- 
plaudiffoit  de  fon  repos.  Toute  ce  te  conduite 
n’étoit  pas  d’un  flatteur  de  la  tyrannie  , Si  ceux 
qui  ofèrent  plus  que  Cicéron  pour  la  liberté  , ne 
firent  que  prolonger  les  maux  de  la  patrie  , fans 
pouvoir  la  (âuver.  Son  inaélion  politique  ne 
paroiflant  que  de  la  foiblclfe  aux  zélateurs  qui 
vouloient  tout  ten  er  , on  ne  le  fit  point  entrer 
dans  la  conjurat  on  contre  Céfar  , & par  là  oa 
lui  épargna  fans  doute  bien  de  l’embarras  & de 
l'incertitude:  les  conjurés  pensèrent  en  effet  comme 
011  les  fait  parler  dans  la  mon  de  Céfar : 

Laiflbns  à l’orateur  qui  charme  fa  patrie. 

Le  foin  de  nous  louer  quand  nous  l’aurons  fervie. 

Cicéron  lui-même  fe  connoifloit  & fe  rendoit 
juflice  fur  ce  point.  Quintus  Tullius  , fon  neveii 
& fon  ennemi , eflayoit  de  le  rendre  fttfpeéi  aux 
amis  de  Céfar  & confeilloit  de  prendre  des  pré- 
cautions contre  lui.  « Je  craindiois  ces  d feours , 
dit  Cicéron,  mais  le  roi  ou  le  tyran  meconnoit, 
il  fait  trop  bien  que  je  manque  de  l’cfpèce  de 
courage  propre  à ces  fortes  d’entreprifeL 

Cicéron  ne  fut  donc  point  complice  de  l’affàf- 
finat  de  Céfar , mais  il  en  (ut  l’approbateur  le 
plus  déclaré.  Il  fut  le  partifan  & l’admirateur  de 
Brunis  & de  Caflîus.  Ce  fut  à lui  perfonnel  ement 
que  Biutus  adfeffa  la  parole,  lorfqu  après  le  meurtre 
de  Céfar  , élevant  en  l’air  fon  poignard  tout  fan- 
glant , il  voulut  haranguer  le  Sénat  ; mais  les 
fér.ateurs  effrayés  comment  aux  portes  & s'enfui- 
rent- Brutus  & fes  amis  s'emparèrent  du  capitole , 

S:  Cicéron  vouloit  que  1rs  prétems  y convoquaf- 
fent  le  fénat.  Il  eft  vraifemblable  que  cette  com- 
pagnie revenue  de  fon  effioi,  fe  feroit  vengée 
fur  la  mémoire  de  Céfar  , de  l’aviliffement  où 
il  l’avoit  tenue  8c  auroit  été  favorable  à fes  meur- 
triers. Les  conjurés  ayant  perdu  cet  avantage,  fe 
mirent  à négocier  avec  An'ojne.  Cicéron  qui  le 
connoifloit,  les  avertit  de  ne  prendre  aucune  con- 
fiance dans  les  promefles  que  la  crainte  puurroit 
arracher  dans  ce  moment  à cet  ambitieux,  mais 
qu’il  violeroit  auflï-tôt  que  le  danger  feroic  palfé. 
Lorfqu’ Antoine  fe  fut  rendu  maître  des  affaire-  & 
qu’on  le  vit  difpofer  de  tout  au  nom  de  Céfar 
en  alléguant  ou  fes  ordonnances  ou  de  (impies 
projets  qu’on  difoit  avoir  trouvés  dans  fes  papiers , 
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Cicéron  indigné  s’écrioit.  » O Dieux  ! le  tyran  eft 
»3  mort  & nous  ne  fouîmes  pas  libres  , & la  ty- 
» ra'-'nie  vit  encore;  nos  héros  , (car  il  n’appel- 
» ioit  jamais  autrement  les  conjurés.  ) ont  tout 
» fa:t  pour  leur  g’oire  & rien  pour  la  patrie  ». 
O DU  boni  ! vivit  tyrannis  , tyrannus  occidit  ! 
cui  fcrvire  ipfi  non  potuimus  , ejus  libtllis  pau- 
mas  InterfeBo  rege  liberi  non  fumus.  Noftri 

tierces  quoi  per  ipfos  confici  potuit  glorifiofiimé 

& magn'ficentljjïmé  confecerunt Il  il  auoquo- 

rnodo  beati  , civitas  mifiera.  Il  apt‘ el  e les  conjurés, 
des  hommes  pour  le  courage  , mais  des  en  fans 
pour  le  corne  1;  alla  ilia  res  ejî  anïmo  virili , 
confilio  pueri.'i.  Il  regarde  comme  une  faute  inex- 
cufabie  qu’on  ait  laide  vivre  Antoine  en  tuant 
Céfai.  Que  n’ai-je  été  inriti,  dit-il,  à ce  repas 
exquis  des  Ues  de  Mars!  il  ne  feroit  rien  refié. 
Quam  vtlUm  ad  illas  pulcherrimas  epnlas  me  ldi- 
bus  mardis  invita (f es  ! reliquiarurn  niiul  haberemus . 
Ici  Cicc  on  femble  c oire  que  la  liberté  n’avoit 
rien  à craindre  que  de  Céfar  S:  d’Antoine,  il  fe 
trompeit,  1 heure  étoic  venue  où  la  liberté  devoir 
céder  la  place  au  gouvernement  monarchique , 
& ce  n'étoit  pas  Antoine  qui  devo  t porter  le 
dernier  coup  à la  libeité  expirante.  On  a remarqué 
que  le  coup  déliai  du  jeune  Odave  ou  Odavien  , 
rut  de  tromper  un  homme  d’état  audi  confommé 
que  Cicéron.  On  fait  que  Céfar  dont  il  étoit  le 
neveu  , l'avoit  nommé  fen  héritier  & lui  avoit 
donné  fon  nom.  Il  fe  faifoit  nommer  en  confé- 
quence  Caius  Julius  Cefiar  Ociavianus  ; c'étoit  an- 
noncer fes  prétentions  , mais  perfonne  ne  fe  dé- 
fioit  d’un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans;  il  flatta 
Cicéton  , & il  le  féduilït. 

Ce  grand  homme  ou  plutôt  ce  grand  génie, 
voyant  les  fuccès  d Antoine  , & comme  il  mar- 
chait à pas  de  géant  vers  le  pouvoir  fuprême  , 
étoit  re'tombé  dans  toutes  fes  perplexités,  & s’étoit 
de  nouveau  retiré  à la  campagne  ; c’étoit  fon 
afile  ordinaire  cont  e la  tyrannie.  Il  étoit  alors 
dans  le  vo  finage  de  Cumes;  Odrve  vint  dans  le 
canton  chez  Martius  Philippus , qu’Attia  fa  mère 
avoit  époufé  tn  fécondés  noces  , il  fit  à Cicéion  des 
prévenances  & des  pretefiatons  d’attachement  & 
de  refped  auxquelles  cet  ora  eur  ne  fut  point  in- 
fenfib'e  ; Odave  fe  fie  préfenter  à lui  par  Phi 
lippus  fon  beau  père.  Dans  cette  première  entrevue, 
qui  fe  palfa  toute  en  civilités  réciproques , Cicéron 
remarqua  que  ceux  qui  étoient  de  la  fuite  d’Oc- 
tave  , l’appelloieru  Céfar , mais  que  fon  beau  pèie 
ne  lui  donnoii  pas  ce  nom  , il  s’abflint  aufli  de 
le  lui  donner  , ne  croyant  pas  di  oit-il,  qu’aucun 
bon  cic.yen  pût  fe  peimettre  une  autre  conduite. 
Nobifcum  hîc  perkonorifice  & ami  ce  Oclavius  : 
quem  quldem  fui  C s fur  cm  falutabant  , Philippus 
non  : itaque  ne  nos  quidem  ; quod  nego  pojfe  bo- 
num  civem.  Odave  , obligé  de  partir  pour  Renie  , 
parut  fort  emprefie  à cultiver  par  lettres  ce  com- 
mencement de  liaifon  , il  combloit  Cicéron  de 
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témoignages  d’admiration  & de  refped , il  l’ap- 
pelloit  fon  père,  il  le  conjuroit  de  vouloir  bien 
lui  en  fervir  , il  juroit  de  fe  conduire  en  tout  par 
fes  confeiis.  Le  defiein  & l’efpoir  d’oppofer  Oc- 
tave à Antoine,  aveuglèrent  Cicéron  au  point  de 
lui  perfuader  qu’un  neveu  de  Céfar  , adopté  par 
lui  , defliné  par  lui  à l’empire,  pourroit  être  amené 
à prendre  la  défenfe  des  meurtriers  mêmes  de 
Célar.  11  eil  évident  que  la  politique  naturelle 
d’Odave  étoit  de  perdre  les  uns  par  les  autres  & 
Brutus  & Antoine  , & les  alTafims  de  Céfar  & 
ceux  qui  ne  fe  déclaroient  fes  vengeurs  que  pour 
lui  fuccéder  au  préjudice  d'Odave.  Celui  ci  avoit 
befoin  de  s’appuyer  du  crédit  que  Cicéron  conler- 
voit  encore  dans  le  fénar.  Tel  étoit  le  motif  de 
fes  déiérences  , & Cicéron  négligé  par  Céiar  Sc 
maltraité  par  Antoine  , fut  la  dupe  des  premiers 
égards  qu’on  voulut  bien  recommencer  à lui  témoi- 
gner; il  fe  livra  entièremer  t à Odave  , éclata  contre 
Antoine,  & c’til  aiorsqu’il  fit  cesfameufes  Philip- 
piques  , où  à foixante  & trois  ans  i)  a su  mettre 
tout  le  feu  qui  l’avoit  d flirgué  dans  la  jeuneflè 
avec  la  (olidité  , la  force  de  raifonnement , 8c 
la  maturité  d’éloquence  propres  à fon  âge.  Oc- 
tave eut  la  bonne  politique  d'offrir  au  lénat  fes 
fervices  contre  Antoine  , Cicéron  les  fit  accepter 
avec  reconnoiflance.  Il  fe  confirma  dans  l’efpé- 
rance  qu’Odave  feroit  ami  de  Brutus  & des  autres 
meurtriers  de  Céfar,  par  la  facilité  avec  laquelle 
Odave  , p ur  achever  de  le  gagner,  confentit  à 
fa  fol  licitation  , que  Cafca  , un  des  conjurés , 
qui  avoit  donné  le  premier  coup  à Céfar  , prie 
polfeflion  de  la  charge  de  tribun  du  peuple.  Ci- 
céron n'eut  plus  alors  le  moindre  doute  fur  les 
difpofitions  républicaines  d’Odave,  il  ne  vit  plus 
en  lui  que  l’ennemi  d Antoine  & l'ami  de  Brutus, 
il  fe  rendit  fon  garant  & fa  caution  envers  le 
fénat  ; je  promets,  dit-il  : « j’afsûre , je  garantis 
» que  Céfar  ( car  alors  il  l’appelloit  ainli  & ne 
» croyoit  plus  que  ce  fût  un  crime,)  fera  tou- 
» jouts  comme  il  l’eft  aujourd’hui  , un  excellent 
» citoyen  ».  Promitto  , recipio  ,fpondeo  , P.  C.  C. 
C&farem  talem  Jémper  fore  civem  , qualis  hodie 
fit  , qualemque  eum  maxime  ejfe  ville  & optare 
debemus.  En  conféquence  il  demande  pour  lui  le 
titre  de  propiéteur  , le  rang  de  fenateur  , & Bad- 
in filon  aux  charges  avant  l’âge  preferit  par  les 
loix.  Tout  fut  accordé  ; mais  la  condescendance 
du  lénat  s’arrêta  ici.  Odave  a;ant,eu  quelques 
fuccès  contre  Antoine  , Cicéron  demanda  pour 
lui  l’ovation  & ne  fut  point  écouté.  L’ambition 
d’être  conful  à vingt  ans,  vint  faifir  Odave,  & 
celle  de  l’être  pour  la  fecon  'e  fois  dais  un  âge 
avancé  , fut  fuggérée  par  lui  à Cicéron  ; il  fit 
entendre  qu’il  r.e  vouloit  du  c nfulat  que  le  titre 
& l'honneur  , fingulier  à fon  âge  , qu’il  la:lferoit 
l’autorité  toute  entière  à fon  collègue  , pourvu 
que  ce  collègue  fût  Cicéron.  Celui-ci  donna  dans 
le  piège  & en  général  il  étoit  aifé  de  le  faire 
tomber  dans  tous  ceux  qu’on  tendoit  à fon  amour- 


propre.  Il  éto't  inattaquable  du  côté  de  la  probité,  mais 
il  étoit  vaincu  dès  qu’on  l’attaquoit  du  côté  de  la  va- 
nité. Il  propofa  donc  au  fénat  de  donner  le  con- 
fulat  à Odave  , mais  en  lui  donnant  à lui-même 
fous  le  titre  de  collègue , une  efpèee  de  gouver- 
neur qui  dirigeât  ce  jeune  homme , par  (es  con- 
feils  ; on  comprit  quel  étoit  le  vieux  gouverneur 
qu’il  vouloit  donner  au  jeune  homme  , & fa 
propofition  fut  rejettcc  , même  avec  quelque  dé- 
jifion.  Mais  la  jonébon  de  Lépide  avec  Antoine, 
& quelques  négociations  entamées  entie  le  même 
Antoine  & Oélave,  qui  voyoit  que  le  fénat  cher- 
choit  à l’humilier  ou  du  moins  qu’il  craignoit  de 
1 élever,  répand  rent  de  nouveau  dans  cette  com- 
pagnie une  terreur  dont  Odave  profita  pour  re- 
i.ouveller  la  demande  du  confulat  ; le  lénat  per- 
fifla  dans  fon  refus  ; alors  le  Centurion  Corné- 
lius , chef  de  la  députation  envoyée  par  Odave 
au  fénat  , mettant  la  main  fur  la  garde  de  fon 
épée,  dit  aux  fénateurs  : fi  vous  ne  vouleç  pas 
donner  le  confulat  a mon  général  , voici  qui  le 
lui  donnera  ; alors  Cicéron  , qui  aiinoit  à tourner 
en  plaifantcrie  les  chofes  les  plus  (érieufes , dit  au 
Centurion  :»  fi  c’efl  ainfi  que  vous  demandez,  le  con- 
>*  fulat  pour  votre  général  , vous  l’obtiendrez  in- 
» failliblemenc  ».  Cicéron  vit  alors  qu’il  s’éto  t 
trop  avancé  en  répondant  du  patriotifme  d Oc- 
tave , il  relia  religteufiment  attaché  au  fénat  , 
t ndis  qu’Oéhve  , comme  autrefois  Céfar  , s’avan- 
çoit  à la  tete  d’une  armée  pour  exiger  les  bon 
ncurs  qu’il  follicitoic , & envahir  'a  puilfance  où  il 
afpiroit  ; alors  le  fénat  fans  défenfe  fubit  la  loi 
du  plus  fort  ; tous  allèrent  faire  leurs  fourmilions 
au  nouveau  rqran  , Cicéron  y alla  comme  les 
autres  & fut  mal  accueilli  ; » Vous  êtes  le  der- 
» nier  , lui  dit  fcchement  Odave  , à venir  faite 
» compliment  à vos  amis  ».  Cependant  fur  un  faux 
bruit  qui  courut  dans  R'  me  , & qui  (ut  peut-êfe 
femé  par  Odave  lui-même , que  plusieurs  légions 
fe  détachoient  de  fon  armée  & embralloient  la 
caufe  de  la  liberté  , le  fénat  s'aflemble  pendant 
la  nuit  ; Cicéron  , comme  pour  expier  fon  erreur, 
animoit  tous  les  fénateurs  à la  défenfe  de  la  patrie  , 
on  envoya  faire  des  levées  de  troupes,  on  s’encoura- 
geoir,  on  s’excitoit  réciproquement, lorfque  quelqu’un 
imagina  de  demander  quelle  étoit  la  fource,quelétoit 
le  fondement  du  bruit  qui  avoit  couru  , on  ne  put 
en  découvrir  aucun  auteur  certain  ; a'ors  la  terreur 
s’empara  plus  que  jamais  des  efprits  , on  fc  dif- 
perfa  , Cicéron  s’enfuir  en  litière  hors  de  la  ville, 
Odave  fut  conful  , & qui  plus  ell  , il  fut  le 
maître  à vingt  ans.  A’ors  fe  forma  cet  abomina- 
ble triumvitat  d’Odave , d’Antoine  & de  Lépide, 
qui  produifit  des  proferiptions  plus  nombreufes  & 
plus  cruelles  que  celles  de  Marins  & «le  Sy Ha.  La 
plus  grande  difficulté  qui  arrêta  les  tiiumvics  pen- 
dant trois  jours  que  durèrent  les  conférences , 
roula  fur  le  choix  des  vidimes.  Comme  Antoine 
& Odive  s’étoient  fait  la  guerre  avec  beaucoup 
d’animofîté  , plufieurs  des  amis  de  l’un  étoient 


les  ennemis  de  l’autre , & chacun  voulant  afiou- 
vir  fa  vengeance  trouvoit  un  obftacle  à ce  defir 
dans  la  protedion  que  l’autre  accordoit  à ceux 
qui  l’avoient  fervi.  Us  difputè  ent  pendant  trois 
jours  fur  ce  qui  concemoit  Cicéron  ; Odave  ne 
fe  rendit  qu'au  troifième  jour  , Atltoine  ayant  dé- 
clare qu’il  ne  pouvoit  y avoir  ni  réconciliation  ni 
paix  , fi  on  ne  lui  abandonnait  un- homme  qui 
i’avoit  fi  cruellement  on  ragé  , & Lépide  ayant 
appuyé  cet  avis  ; chacun  d’.ux  fit  le  facrifice 
dun  parent,  pour  obtenir  celui-là.  Par  un  horri- 
ble échange  , Anton  e livra  pour  ’a  tête  de  Ci- 
céron, celle  de  L.  Céfar  fon  oncle  , & Lépide* 
celle  de  Paulus  fon  frère.  Cicéron  fut  p'ofetit, 
avec  (on  fils  , fon  frère  , fon  neveu  , tous  ceux 
qui  avoient  avec  lui  quelque  ltaifon  de  pirenté 
ou  fimplement  d'amitié.  I!  étoit  f rti  de  Rome  à 
l’approche  des  triumvirs,  dans  le  deffein  de  paffier 
la  mer  avec  fon  frère  & de  le  retirer  en  Macé- 
doine , dans  le  camp  de  Brutus , mais  comme  leur 
départ  précipité  les  lailfoit  manquer  des  chofes 
les  plus  nécelfaires , Quintus  retourna  fur  fes  pas 
pour  faire  de  plus  amples  provifions.  Cicéron 
continua  fa  route  vers  Gaë  e , où  n'ayant  point 
eu  de  nouvelles  de  fon  f ère  , il  s’embarqua. 
Tantôt  les  vents  contraires  , tantôt  les  fatigues 
de  la  mer  l’obligèrent  de  relâcher.  C étoit  la  fé- 
condé fois  qu’il  s’embarquoit  pour  fuir  la  violence 
d’Antoine  , & la  fécondé  fois  que  les  vents  le 
repouiïoient.  L'année  précédente  708  de  Rome  , 
il  avoit  voulu  partir  pour  Athènes  , où  fon  fils 
âgé  alors  de  vingt  & un  ans  , fuivoit  les  leçons  du 
philofophe  Cratippe  ; embarqué  à Syracufe,  il  avoit 
été  jufqu  a deux  fois  repoufle  par  les  vents  fur  la- 
côte  de  l'Italie  , près  de  Rhège  ; des  nouvelles 
un  peu  plus  confolantes  qu  il  avoit  reçues  en  cet 
en  boit  l’avo:ent  ramené  a Rome  , & il  avo  t cru 
avoir  obligation  aux  vents  étéfiens  qui  , di (oit- 
il  , comme  de  bons  citoyens  , avoient  refufé  de 
lui  tenir  compagnie , lorfqu’il  abandonnoit  Ja  ré- 
publique. Iratus  temporibus  , in  Gr&ciam  defperatâ 
libertate , rapiebar  : ciun  me  ctefi& , quafi  boni  cives  3 
rclinquentem  rempublicamprofequi noluerunt.  En  70^ 
il  eut  moins  d’obligation  aux  vents  qui  le  repouG 
foient  vers  l'Italie  5 l’ennui  le  p 1 it  de  fuir  & 
de  vivre  ; il  fe  retira  dans  une  maifon  de  cam- 
pagne , qu'il  avoit  aux  environs  à un  mille  de 
la  mer.  Je  veux  , dit-il , mourir  dans  ma  patrie 
que  j’ai  plus  d’une  fois  fauvée  : moriar  in  patriâ 
f&p'e  J'ervatâ. 

A l’*ppr«chc  du  péril,  on  le  tira  comme  par 
force  de  cette  maifon  pour  tâcher  de  le  mettre  en 
(û reté  ; on  n’en  eut  pas  le  temps,  il  fut  atteint  par 
les  affadies  qui  le  cherchoient  & qui  avoient  à leur 
tête  un  tribun  milicaire  , nommé  Popillius  , que 
Cicéron  avoit  autrefois  défendu  dans  une  caufe  affez 
douteufe  , & qui  avoit  brigué  la  commiffion  de 
tuer  fon  bien-faiteur,  car  dans  les  difeordes  civiles, 
foit  pat  fanatifrae  ou  par  lâcheté  , on  fc  pique 


allez  ordinairement  dû  ces  monflrueufes  marques 
de  zèle.  Cicéron  , foible  & timile  dans  tout  le 
cours  de  fa  vie  & de  fes  malheurs,  retrouva  tout 
fon  courage  pour  mourir  noblement.  Ses  efclaves 
vouloient  le  défendre,  il  fit  arrêter  fa  liûère  , leur 
fit  fentir  avec  l’autorité  d'un  ma'tre  & la  douceur 
d’un  père,  que  fon  heure  étoic  venue, qu’il  falloir 
céder  au  fort  & foufflir  ce  qu’il  n é oit  pas  en  leur 
pouvoir  d'empêcher  ; enfuite  regardant  fixement 
les  afTaflms,  il  tendit  la  tête  hors  de  la  portière 
&la  tint  fetme  & immobile;  le  centurion  Hérennius 
la  lui  coupa,  tandis  que  fes  foldars  eux-mêmes  tou- 
chés & du  malheur  & de  la  confiance  de  cet  homme 
refpedable,  baifibient  les  yeux  & fe  voiloient  le 
>ifage.  Le  centurion  lui  coupa  aufii  les  mains  parce 
qu  elles  avoient  écrit  contre  Antone;  il  al:a  porter 
cette  tête  & ces  deux  mains  à Antoine  qui  ou- 
tragea ces  trilles  rtftes  par  le  plaifir  avec 
lequel  il  les  reçut,  par  l’attention  avide  avec  la- 
quelle il  les  corfiiéra,  par  les  éclats  de  rire  indé- 
cens qu’il  fe  peimit  à cet  afped , il  les  fit  expofer 
â la  tribune  aux  harangues  , c’eft-à  dire  dans  Je 
théâtre  même  de  la  gloire  de  dt  orateur,  & dit 
que  puifqu'il  avoit  vû  la  tête  de  fon  ennemi  mort, 
il  étoit  content  , & que  la  profeription  , quanc  a 
lui  , étoit  déformais  finie.  Si  Antoine  avoit  cru  ne 
fe  pas  déshonorer  aflez  par  la  mort  d’un  tel  homme  , 
il  mettoic  le  comble  à fon  opprobre  par  cet  éta- 
lage de  fa  lâche  vengeance.  Une  réflexion  affaiblit 
cependant  aux  yeux  de  Tite-Live  l’indigm  é du 
traitement  fa;c  à Cicéron,  c’efi  qu’il  deftinoit  lui- 
même  un  traitement  pareil  à Antoine  , fi  ce  triumvir 
ctoit  tombé  entre  fes  mains. 

La  vengeance  de  Fulvie  fut  plus  atroce  erc^re 
que  celle  d’Antoine  ; cette  femme  qui  avoir  époufé 
fuccefiivement  les  deux  p’us  cruels  ennemis  de 
Cicc'ron  , Clodius  & Antoine  , dont  ele  avoit  par- 
tagé la  haine  con're  cet  orateur , étoit  exceffive- 
irsent  •irritée  de  quelques  traits  que  Cicéron  avoit 
lancés  contre  elle.  Avant  que  la  tête  fût  portée 
à la  place  publique  , e’ie  exerça  fur  cette  tête 
inanimée  toutes  les  horreurs,  roues  les  barbaries, 
tous  les  outrages  dont  elle  auroit  voulu  l’accabltr 
vivant  ; elle  vonft  contre  lui  toutes  les  inju'es 
que  la  colèie  d’une  Furie  put  inventer  , elle  lui 
cracha  an  v fage  , elle  lui  perça  la  langue  avec 
fon  aiguille  de  tête. 

La  po fierté  a vengé  Cicéron  , & Pline  a eu 
raifon  de  dire  que  ce  n’é  oit  point  Antoine  qui 
«voit  proferit  C'céron , que  c’étoit  Cicéron  qui  avoir 
à jam  is  proferit  Si  d ffamé  Antoine  dans  la  nié 
moire  des  hommes.Velléius  Paterculus,en  rapportant 
la  mort  de  t.ieéron  , .interrompt  Ion  récit,  apof- 
trophe  Antoine  , fe  livre  à route  fon  indignation 
contre  lui  & le  dévoue  à la  haine  éterne  le  des 
fiècles.  Martial  dit  qu  Antoine  n’a  rien  à repro- 
cher à Pothin  , afiàflin  de  Pompée  , & il  le  tiouve 
plus  coupable  par  le  Içtil  meurtre  de  Cicéron  que 
par  le  catnage  de  tous  les  autres  pufcrits  : 


t Antonl  Vha.no  nihil  objeSure  Pothino , 

Et  levius  tabuld  , quàm  Cicerone  nocent. 

Tite-Live  dit  qu’il  faudroit  à Cicéron  pour  pané- 
gyrifie  un  autre  Cicéron. 

On  a épargné  à Odave  h s reproches  qu’on 
auroit  pu  lui  faire  (ur  la  mort  de  cet  homme  il- 
lufire,  car  ctft  l’avoir  tué  que  de  l’avoir  aban- 
donné, & il  étoit  plus  obl'gé  de  !e  défendre  qu’An- 
toine  ne  l’étoit  de  le  ménager.  Dupe  ou  non  , Ci- 
céron l’avoit  bien  fervi  & il  lui  devoir  de  la 
reconnoiffance.  On  a fu  gré  à Odave  d'avoir  dif- 
puté  pendant  deux  jours  contre  Antoine  pour  le 
fauver;*il  lui  devoit  davantage.  On  prétend  qu’un 
mot  équivoque  hazardé  par  C;céron  dans  Jfe  temps 
oii  il  commençoit  a (é  défabufer  fur  le  compte 
d’Odave  & à s aüarmer  de  Ion  ambition  , a pu  con- 
tribuer à lapeite,  en  étouffant  tout  feniiment  de 
teconnoiflanre  dans  l’arae  d’Odave.  Il  avoit  dit 
qu'il  faUoit  louer  ce  jeune  homme  , le  décorer , 
Si  il  avoit  ajouté  un  troifième  teime  dont  le' fins 
tfi  équivoque  , & qui  peut  lignifier  également 
L'élever  ou  s'en  défaire  , laudandum  adolcfcentem, 
ornandum  , tollendum.  Odave  fe  promit  bien  de 
prendre  les  mefures  pour  netre  pas  élevé  de  la  ma- 
n ère  dont  l’orateur  avoit  pu  l’entenJre  ; fe  non  com- 
mijfurum  ut  tolli  pojfit. 

Cicéron  fut  tué  le  7 dc'cembre  de  l’an  de  Rome 
70 9»  avant  J.  C,  45.  U étot  dans  le  douzième 
mois  de  la  loixante-quatrième  année.  * Plutarque 
rapporte  que  bien  des  années  aptes  fa  mort  & 
dans  un  temps  où  Odave  régnoit  en  paix  Si  avec 
globe  fous  le  nom  d’Augufte,  i!  entra  un  jour  fu- 
b tement  dans  la  chambre  d’un  de  fes  petits-fils  qui, 
dans  ce  moment,  avoit  entre  les  mains  un  traité 
de  Cicéron.  L'idée  que  fon  aïeul  avoit  abandonné 
l’au'eur  à la  profcri[  ti.  n , fit  qu’il  cacha  fon  livre 
lous  fa  robe  ; mais  ce  mouvement  ayant  été  ap- 
perçu  par  Auguffe  , il  prit  le  livre  & fe  mit  à 
en  lire  une  grande  paitie  : mon  fils,  lui  die  - il 
enfuite, vous  choififTez  très-bien  vos  ledt  res  , l’au- 
teur étoit  un  bien  beau  génie  Si  il  aimo  t vérita- 
blement la  patrie. 

Brutus  reçut  avec  toute  la  rigueur  floïque  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Cicéron  ; il  déclara  qu’il 
étoit  plus  humi  ié  pour  lui  de  la  caufe  qu’affligé 
du  malheur;  il  tnundoit  par  cette  caufe  la  con- 
fiance aveugle  & imprudente  que  Cicéion  avoit 
eue  dans  Odave  & la  condefcendance  dont  il  avoit 
toujours  ufé  envers  la  tyrannie,  quand  il  en  avoit 
été  bien  traité.  Cicéron  dans  un  temps  où  il  avoit 
encore  un  refie  de  crédit  fur  l efprit  d'Odave,  avoir 
fait  aupiès  de  lui,  en  faveur  de  Brutus  , de  Caflius 
Si  des  autres  meurtriers  de  Céfiir,  une  démarche 
dont  il  avoit  été  hautement  défavoué  par  Brutus. 
Il  avoit  dit  à Odave  : il  y a une  chcfc  que 
33  l’on  demande  & que  l’on  attenl  de  vous,  c’eft 
» que  vous  confentiez  deconfetver  à la  république 
>3  dos  perfunnes  qui  ont  l’tftimc  des  gens  de  b.ea 
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fe  muhum  profetijfe  fciat  eut  Citer 0 valt&  pla - 

cebit. 
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» & de  tout  le  peuple  romain  ».  Brutus  rend, grâce 
à Cicéron  de  l’eftime  & de  la  bonne  volonté  qu’il 
lui  témoigne  parce  difcoms  , mais  il  s’indigne  de 
la  prière  i il  trouve  que  c’eft  & s’avilir  & avilir 
fes  amis  , les  vengeurs  de  Rome  , les  libérateurs 
de  l’univers  , que  de  demander  grâce  pour  eux  , 
au  lieu  d’inviter  Oétave  à entrer  dans  leur  al- 
liance & à mériter  leur  amitié  Quoi  donc,  dit-il , 
pour  que  nous  (oyons  conservés  à la  république  , 
il  faut  que  cet  enfant  fupeibe  y ccnfente.  Eh! 
pourquoi  donc  fon  confr  ntement  feroit-il  néceffaire 
a la  confervation  même  du  moindie  citoyen  ! Qui 
eft-il , pour  que  notre  fort  dépende  de  lui?  Eft  il 
maître?  S'il  l’eft  , ce  ne  peut-être  q u’à  tire  de 
tyran  , & alors  imitateur  comme  héritier  de  Céfar , 
il  doit  être  traité  de  même.  Pour  nous , nous  ai- 
mons mieux  périr  que  dêtre  confervés  par  lui; 
non  ,je  n’accorderai  jamais  à l’héritier  de  celui  que 
j’ai  tué  ce  que  je  n’ai  pu  fouffrir  dai  s fon  auteur  , 
& je  ne  confentirois  pas  même  que  mon  père  , s’il 
pouvoit  revenir  au  monde  , fût  plus  puiflant  que 
les  loix  & que  le  fénat. 

M.  de  Voltaire  a fait  ufagede  quelques  traits 
de  cette  lettre  de  Brutus , dans  la  mort  de  Céfar , 
Brutus  y die  à Céfar , à-peu-piès  ce  qu’il  dit  ici 
d'Oélave. 

Céfar , aucun  de  nous  n’apprendra  qu’à  mourir , 
Nul  ne  m’en  défavoue , & nul  en  Thelîal  ie  > 
N’abaifl'a  fon  courage  à demander  la  vie.' 

Tu  nous  lailïas  le  jour,  mais  pour  nous  avilir. 

Et  nous  le  dét  eftons  s’il  te  faut  obéir . 

Céfar , qu'à  ta  colère  aucun  de  nous  n’échappe  ; 
Commence  ici  par  moi , fi  tu  veux  régner  , frappe . 

Il  eft  certa’n  que  Brutus  dans  cette  lettre  , paroît 
bien  fupérieur  à Cicéron  par  le  cataâère  & que 
cette  humble  fupplique  de  Cicéron  à Céiar  en  fa- 
veur de  fes  amis  & de  fes  héros  , eft  étonnante 
dans  un  républicain  & dans  un  homme  qui,  au- 
trefois, auroiteru  fe  déshonoreten  donnant  àOdave 
le  nom  de  Céfar. 

On  ne  peut  guère  fe’parer  dans  Cicéron  l’ora- 
teur de  l’homme  d’état  ; c’tft  fur-tout  l’homme 
d’état  qui  étoit  éloquent  dans  Cicéron  : les  ca- 
tilinaires  3 lis  phiiippiques , p'ufieurs  de  fes  plai- 
de yers  , tous  ces  chefs-d’œuvre  d’éloquence  avoient 
pour  objet  .les  plus  grandes  affaires  de  l’éiat. 

Tous  fesécrits  politiques, philosophiques, moraux  , 
didactiques , polémiques  &c  , font  pleins  de  rai  fon  , 
de  lumière , d'éloquence  ou  djglégance  , de  fenfi 
bilité  , de  vertu.  Dis  écrivains  tiès-penfeurs  l’ont 
aceufé  d’être  diffus  & diflertateur.  Si  on  le  compare 
a Tacite  qui  a toujours  plus  de  lens  que  de  mots  , 
il  eft  diffus  fans  doute  ; mais  il  a plus  d’harmonie 
& Ion  fiyle  efl  plus  mufîcal  , il  donrte  quelque 
chofe  à l'oreille  , mais  il  donne  beaucoup  aufH 
à la  philofophie  & il  donne  tout  à la  vertu.  Ille 


C’eft  avoir  profité,  que  ds  favoir  s’y  plaire. 

Cicéron  a fait  des  vers  * mais  il  n’eft  rîea 
comme  poète -,  Juvénal,  fous  ce  rapport,  ne  lui 
donne  que  du  ridicule  , il  cite  ce  vers  fi  orguc.il- 
leufement  mauvais. 

O fortunatam  , natam  me  confuli  romam  ! 

Nous  favons  fi  peu  , dit  il  , ce  que  nous  devons 
fouhaitir,  qu’il  auroit  bien  mieux  valu  pour  Ci- 
céron 11’étre  ainfi  qu’un  mauvais  poëce  & n’êtte 
pas  fi  grand  orateur  , Antoine  eût  éié  moins  à 
ciaindrc  pour  lui  : 

Anton i gladios  potuit  contemrzere  , Ji  f.c 
Omhia  dixijjet  ; ridenda  poèmata  mclo 
Quàm  te  confpicuee  divina  philippica  Jarres 
Volveris  à primd  ques  proxima. 


Utque  volans  altè  raptum  cùm  fulva  draconem 
F eu  aquila  implicuitquepedes  atque  unguïbus  hcejh: 


M.  de  Vo'taire.  dans  la  préface  de  Rome  fauvée  , 
cite,  à ce  qu’il  nous  fcmble,  avec  un  peu  trop  dé- 
loge , un  tableau  d’un  combat  d’un  aigle  & d’un 
ferpent  qui  fe  trouve  dans  des  vers  de  Cicéron. 

Sic  Jovis  aitifoni  fubito  pennttta  fatell:s 
Arboris  è trunco  ferpentis  faucia  morfa 
Subjugat  ipfa  feris  transfigens  unguïbus  anguem 
Semianimum  & varid  graviter  cervice  micantem  t 
Quem  fe  intorquentem  lanians  rof  roque  cruentans  , 
Jam  fatiata  animos  , jam  diros  ulta  dolores  , 

Abjïcit  efflantem  & morïbundum  afflig'tt  in  utvdd. 

M.  de  Voltaire  a honoré  ce  tableau  x d’eoe 
tradudon  que  nous  trouvons  bien  fupérieurc  à 
l’original. 

Tel  on  voit  cet  oifeau  qui  porte  le  tonnerre* 

Bielle  par  un  ferpent  élancé  de  la  terre  : 

Il  s’envole , il  entraîne  au  féjour  azuré. 

L’ennemi  tortueux  dont  il  eft  entouré. 

Le  fang  tombe  des  airs , il  déchire , il  dévore 
Le  reptile  acharné  qui  le  combat  encore  ; 

Il  le  perce , il  le  tient  fous  lès  ongles  vainqueurs , 
Far  cent  coups  redoublés  il  venge  fes  douleurs. 

Le  monftre  en  expirant  fe  débat , fe  replie , 

Il  exhale  en  poifon  les  relies  de  fa  vie  ; 

Et  l’aigle  tout  fanglant , fier  & viétorieux. 

Le  rejette  en  fureur  & plane  au  haut  des  cieux. 

Mais  c’eft  dans  Vi  gile,  & dans  un  livre  de 
l'Enéide  où  l’on  ne  va  guères  chercher  de  grandes 
beautés  (le  onzième  ) qu’on  trouve  ce  tibleau  tracé 
véritablement  de  la  main  d’uu  grand  peintre. 
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Sautais  at  ferpens  fînuofavclumina  vcifat  , 

Arrcâïfqui  horret  fquainis  & Jibilut  ore 

Arduus  infurgens  , ilia  kaud  minus  urgct  adunco 

Luclantcin  rojho  , Jimul  æthcra  verberat  ails. 

Quelles  images!  quelle  énergie,  & quel  bon- 
heur d'expre (fions  ! lmplicu.itquepcd.es  atque  unguibus 
h&Jit  ; vous  voyez,  fai-ale  enfoncer  tranquillement 
8t  fortement  fes  ongles  dans  le  corps  da  ferpent 
pour  !e  tenir  aiïujeni  , fnuofa  volumma  verjat , 
arrettis  horret  fquamis.  Il  efl  impofïib  e de  pein- 
dre plus  énergiquement  les  (.fruits  inuules  & la 
colère  impuiiîante  du  ferpent.  A ce  fait  qui  ter- 
mine le  tableau,  fimul  nthera  verberat  alis  , vous 
croyez  entendre  le  battement  des  ailes,  & voir 
leur  mouvement.  C ’efl  bien  véritablement 

L’aigle  fier  & rapide,  aux  aîles  étendues. 

Cice'ron  pouvoir  pafTer  pour  guerrier  comme 
pour  poete,  c'eft-à-dire  au  même  titre.  S'il  avo:t 
fait  quelques  bons  vers,  il  avoir  porté  les  amies, 
& même  avec  quelque  forte  de  ftiGCcs  , il  avo.t 
fervi  dans  la  guene  focia'e  fous  Pompeius  Strabon  ; 
l’an  70Z  de  Rome,  pioconful  de  Cilicie,  il  arrêta 
& repoufîa  les  parthes  prêts  à entrer  dans  fa  pro- 
vince , il  attaqua  un  peuple  de  brigans  qui , def- 
cendant  du  mont  Amanus  , faifoient,  des  courfes 
dans  le  plat  pays;  non  content  de  les  réprimer, 
il  leur  prit  plusieurs  places,  & pour  ces  lu-cès, 
il  fut  proclamé,  par  fes  foldars  , imperator  , c’eft- 
à-dire  général  vainqueur.  II  demanda  même  , & 
obtint,  mais  contre  l'avis  de  Caton,  l'honneur  des 
fupplications  publiques,  c’eft-à-dire  qu’on  ordonnât 
de  rendre  de  folemnelles  adions  de  grâces  aux  d eux, 
pour  les  avantages  quif  avoit  remportés  , & dans, 
le  fond  de  fôn  coeur  il  efpéroit  d’arriver  jufqu’aux 
honneurs  du  triomphe;  car  fon  ambition,  tantôt 
plus  éclatante,  tantôt  plus  fourde,  félon  les  objets, 
11e  renoncoit  jamais  à rien.  La  vérité  eft  cependant 
que  la  nature  ne  lui  avoit  donné  de  véritables 
difpofitions  , ni  pour  la  guerre , ni  pour  la  poélic. 
Il  plaifante  lui-même  d'allez  bon  goût  avec  fon 
ami  Atticus , fur  fes  exploits  guerriers  & fur  ce 
qu’il  a occupé  un  camp  d’Alexandre  , auprès  d iffus. 
Cajîra  habuimus  ca  ipfa  qua  contra  Darium  habuerat 
apud  Ijfum  Alexander  , imperator  haud paulo  meltor , 
quam  aut  tu  aut  ego. 

Les  éditions  & les  tradudions  de  Cicéron  ont  été 
innombrables  ; la  meilleure  édition  paroît"  être  ce  fe 
de  l’abbé  d'Olivet.  Quant  aux  tradudions , nous 
n’en  avons  point  de  complétées  , Duryer  eft  celui 
qui  a traduit  la  plus  gran  ie  partie  des  œuvres  de 
Cicéron  , mais  qu'eft  - ce  que  des  traductions  de 
Durier  ? des  traités  & des  ouvrages  particuliers 
ont  été  bien  traduits.  O11  eftirne  beaucoup  fur- tout 
la  tradudion  des  lettres  à Atticus  par  l’abbé  Mon- 
gault  ; on  fait  cas  auflî  de  la  tradudion  des  of- 
fices , & des  traités  de  la  vieillelîe  & de  l’amicié  , 
8c  des  lettres  de  Cicéron  à fes  amis;  epiflolœ  ad 
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fa  mi  U arcs , nommées  vulgairement  &r  par  Corrup- 
tion fis  epitres  familières  , rar  M,  Dubois  ; des 
ie:tres  a Iirurus , par  l’abbé  Prévôt  ; de  la  tradudimi 
des oraiions  par  M.  de  Vilfiforttde  celle  d sTucu- 
lanes  , du  traité  de  la  nature  des  Dieux  & des 
Catiünu  es  par  i’abbe  d Oiivet  ; du  traité  des  vrais 
biens  & de.-  vrais  maux,  & du  traité  de  la  divi- 
iia 1 ion  par  l'abbé  Régnier  Desmara’s  ; clu  traité  des 
loix  par  M.  Morabin  , on  a aulfii  de  ce  dernier 
t eduôteur  une  vie  de  Cicéron;  on  en  a une  autie 
trafuit  de  l’Anglois  de  Midleton  par  l’abbé  Prévôt. 
On  a entieprs  depuis  un  certain  nombre  d’années 
une  iraduéfion  complette  des  œuvres  de  Cicéron; 
iro  s différées  tradudeurs  y ont  déjà  travaillé,  nous 
ignorons  où  l'on  en  eft  aduellemcnt  de  cette  en- 
trepiife  ; comme  elle  eft  iminenfe,  peut  être  au- 
roit-on  dû  commencer  , par  nous  faire  jouir  des 
moiceaux  qui  n’ont  pas  encore  été  traduits  ou  qui 
l’ont  été  mai. 

Quant  au  parallèle  qu’on  ne  manque  jamais  de 
faire  de  l'éloquence  de  Cicéron  Si  de  celle  de 
Dcmofthène,  voyez  l’article  Démojlhene.  Nous 
dirons  feulement  ici  qu’on  a remarqué  ingénieu- 
lemei  t Sc  avec  afîez  de  juftefle  que  Démofthèise , 
do  t le  ftyle  eft  véhément  & Je  goût  pur  jufqu’à 
t’auft  érité  , auroit  encore  mieux  réuffi  aupiès  des 
romains  naturellement  fir.eux  & féveres  , & que 
Cicéron  qui  égiyoit  & ornoit  fôn  éloquence,  qui 
repandoit  des  fleurs  & qui  fe  permettoit  des  plai- 
fantéries,  auroit  été  encore  plus  du  goût  des  Athé- 
niens , peuple  léger  & porté  au  rire. 

Le  parallèle  de  Cicéron  & de  Caton  dans  M.  de 
Montefquieu  n’cft  pas  à l’avantage  du  premier. 

» L’acceftbire  chez  Cicéron,  dit-il,  c etoit  la  vertu; 
” chez  Caton  c’étoit  la  gloire.  .Cicéron  fe  voyoit 
» toujours  le  premier,  Caton  s’oublioit  toujours. 
» Celu  i-ci  vouloit  fauver  la  ré;  ublique  pourelie- 
« même,  celui-là  pour  s’en  vanter.  Quand  Caton 
» prévoyoit , Cicéron  craignoit  : là  où  Caton  ef- 
» peroit  , Cicéron  fe  confiolt.  Le  premier  voyoit 
» toujours  les  chofes  de  farg  froid  , l’autre  au 
» travers  de  cent  petites  pafïions.  » 

Quintus  Tullius  Cicéron  , frère  de  l’orateur , 
fut  préteur  Lan  de  Rome  691  ; il  eut  enfuite  le 
département  de  l’Afîe,  & nous  avons  la  lettre 
pleine  de  tendrelle  & de  raifon  que  Cic  ron  lui 
écrivit  fur  fes  fondions  St  fur  fis  devoirs  , ou- 
vrage où  les  plus  importâmes  leçons  font  dégui- 
fees  fous  la  forme  de  l’éioge.  Quinrus  fut  enfui  e 
1 eutenant  de  Céfar  dans  les  Gaules  ; mais  dans 
la  guerre  civile  il  prit,  comme  nous  l’avons  dit , 

Ie  Pa  ti»  de  Pompée  & de  la  république  , & peu  • 
dant  que  Cicéron  l’excufj't  auprès  de  Céfar  , 
nous  avons  vû  que  Quintus  & fon  fils,  ufant  d’in- 
gratitude envers  ce  .même  Cicéron  , cherchoient 
à le  rendre  fufpeft  à Céfar  & vouloient  rentrer  en 
grâce  à fes  dépens.  Il  pnroît  que  ce  défaut  de  na- 
turel & de  reconnoifTance  doit  plutôt  être  atiri- 


T U L 

bué  au  fils  qu’au  pere  ; ce  fils  en  effet  donna  beau- 
coup de  mécontentement  & de  chagrin  à la  fa- 
mille; mais  il  imita  fon  oncle  en  un  point,  c’eft 
que  fon  dernier  moment  fut  le  plus  be;.u  de  (a 
vie  : pi  orcrit  avec  fon  pire  &c  fon  oncle,  il  tomba 
le  premier  entre  les  ma  bis  des  bouireaux,  ayant 
été  trahi  par  les  efclaves  ; il  avoit  caché  avec 
foin  Ion  pere,  en  lui  fit  foufi'rir  les’ plus  affreux 
tourmens  peur  lui  arracher  fon  feciet;  on  ne  put 
le  vaincre;  mais  Quintus  ne  put  louffrir  que  ton 
fils  fût  fi  cruellement  traité  à caufe  de  lui  , il 
for  it  de  fa  retrai  e & vint  de  lui-même  soffr.r 
aux  afiaflim  , demaudanc  feulement  à mourir  le 
piemier  ; ils  furent  tous  deux  tgoigcs  en  même 
temps. 

Le  fils  de  Cicéron  ( Alarcus  Tullius ) échappa 
Lui  à la  piofcrip  ion.  Il  étoit  en  Macédtine  au- 
près de  B.utus  où  fon  pere  & fon  oncle  avoient 
voulu  fe  r.ndre.  Il  étoit  à la  bataille  de  Phi  ip- 
pes  , & il  s’y  conforta  en  homme  qui  avoit  fon 
pere  3c  fa  famiile  à venger  ; apiès  la  peite  de  la 
baraiile,  il  (e  retira  fur  la  flotte  qui  recueillit  les 
débits  de  l’armée  républicaine  fous  le  comman- 
dement des  amiraux  Murcus  & Domitius  Œno- 
barbus;  Murcus  en  mena  une  partie  en  Sicile  à 
Sextus  Pompée  , & Cicéron  fut  de  ce  détache- 
ment. Les  traités  de  pacification  le  ramenèient 
a Rome , où  Oftave  , devenu  le  maître , parut  vou- 
loir exp  er  à l’égard  du  fils  la  funeile  condcfcen- 
dance  il  a'o  t eue  à l’égard' du  pere.  Marais 
Ciccion  fut  fait  augure  , il  fut  même  dans  la 
fuite  élevé  au  co  fuiar,  il  exerça  cette  magifira- 
ture  depuis  le  13  fep  enrbre  de  l’.m  de  Rome  721 
jufquau  premier  novembre  de  la  même  année.  I 
Etant  à ce  titre  préfident  du  férat  , il  vengea 
fon  pere  fur  la  mémoire  d’Antoine  qu’il  fit  flétrir 
par  un  déeiet  folemnél  de  cette  compagnie.  Les 
fiatues  du  Triumvir  furent  r.nverfées  , le  jour 'de 
la  na  fiance  fut  mis  au  iang  des  jours  malheureux  , 
le  prénom  de  Marcus  fut  interdit  à toute  la  f?l 
mille  Antonia. 

Il  paraît  que  Marcus  Cicéron  n’eut  rien  de< 
talens  de  fon  pere,  malgré  l’éloge  que  Battus  en 
avoit  fait  autr.fo  s à ce  pere  il  uure  & qui  eft  le 
feul  titre  qu'on  puifie  citer  en  fi.veur  du  fiis.  Ci- 
cero  tuus  , mandoit-ii  au  grand  Cicéron,  fc  mihi 
fe  probat  induflriâ  ,patientiâ  , labore  , animi  ma 
gni'udine  , omni  denique  ojficio  ut  profits  nun- 
qaam  dimittere  videatur  cogitationem  , cujus  fit 
filius  — tibi  perfuadeas  , non  fore  illi  abutendum 
gloriâ  tuâ  , ut  adipifeatur  honores  patemos.  Ce 
n eto  ent  là  fans  doute  que  ce  ces  complimens 
qu’on  croit  devoir  faire  à un  pete,  en  lui  par. 
lent  de  fon  fils  ; cependant , c’ttoit  Brutus  qui 
parloir.  Si  le  fils  de  Cicéron  avoit  montré  dars  fa 
jeunefie  que'ques  hetireufes  difpofit  ons , elles  n a- 
ntirent à rien;  fa  vie  fut  obfcure  & crapuleulè  , 
il  fut  de  bonne  heure  abruti  pur  ie  vin,  auquel  il 
étoit  trop  adonné. 
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, TUNDES  , ( Hîjl.  mod.  fuperjf.  ) les  Japonoîs 
defignent  fous  ce  nom  des  prêtres  revêtus  d'une 
dignité  eccléfiafiique  de  la  reugion  de  Budsdo,  qui 
répond  à celle  de  nos  évêques.  Ils  tiennent  leurs 
pouvoirs  & leur  confécration  du  fouverain  pontife 
de  leur  telig  on  appelle  faka  ; c’efl:  l’empereur 
feculier  du  Japon  qui  nomme  ces tundes  , le 
fiaka  confirme  fon  choix,  & leur  accorde  le  aroi 
ae  difpenfer, dans  les  cas  ordinaires  , 6’  d‘ ap- 
pliquer^ aux  vivans  & aux  morts  les  mérites 
des  dieux  G*  des  faints. 

tes  tundes  ne  communiquent  point  fans  reftriç. 
t ons  , un  pouvoir  fi  étendu  aux  prêtres  ordinaires. 
Ils  ont  communément  la  direction  de  quelque 
riche  monafiere  de  bonzes  , qui  leur  fournifient 
les  moyens  de  foutenir  avec  /plaideur  la  dignité 
de  leur  état.  ( A.  R.)  ° 


TURBAN , ( Eift.  mcd.  ) c’efi  la  coeffure  de 
la  plupart  des  orientaux  Si  des  nations  mahortié- 
ranes.  Il  < onfifie  en  deux  parties,  lavoir  le  benhet 
& le  bout. et  ou  la  bande  qui  eil  de  linge  fin  ou 
de  coton  , ou  de  taffetas  arrifiement  plié  8c  en- 
toitillé  autour  de  la  partie  inférieure  du  bonnet. 


Ce  mot  vient  de  l’arabe  dar  ou  dur  , dal  ou  du/, 
qui  fignjfie  entourer , & de  bond  ou  bend  , qui  veut 
dire  bande  , bourlet  , ou  écharpe  y de  foi  te  que 
durband  ou  turband  ou  tulbend  , ne  fignifie  autre 
chofe  qu’une  écharpe  , ou  bande  liée  en  rond  , 
& c'efi:  ce  bcuikt  qui  donne  la  dénomination  à 
tout  le  turban. 


Le  bonnet  efl  rouge  ou  verd  , fans  bord  , tout 
uni , & plat  par-dellus  mais  arrondi  par  les  côtés 
& piqué  ou  fourié  de  coton  , mais  il  ne  couvre 
po  nt  les  oiedles,  une  longue  piece  de  linge  ou 
de  coton  tiès-fin  l’enveloppe  depuis  le  milieu  de 
fa  hauteur  jufqu’à  fa  naifiance  fur  le  front  & 
forme  une  infinité  de  plis  fur  le  bourlet. 

Il  y a beaucoup  d'art  à donner  bon  air  au  turban , 
&:  parmi  les  orientaux  c’efi  un  commerce  ou  une 
pre  feffion  [ afculière  , comme  efi  parmi  nous  la 
fabrique  des  chapeaux  , ou  plutôt  le  métier  des 
coéffeufes. 

Les  émirs  qui  fe  piétendcnt  de  la  race  de  Ma- 
homet , portent  leuts  turbans  touc-à-fait  verd's 
& eux  feuls  parmi  les  turcs  ont  le  privilège  de 
l’avoir  entièrement  de  cette  couleur  , qui  efi^celle 
du  rrophè'e.  Ceux  des  autres  turcs  font  ordinai- 
rement rouges  avec  un  bourlet  blanc.  Les  gens  de 
qualité , & ceux  qui  aiment  la  propreté  font  ob- 
ligés de  changer  fouvent  de  turban. 

M.  de  Tounaefort  remarque  que  le  turban  efi  à 
tous  égai  ds  une  coéffure  très  commode  , elle  efi - 
même  plus  avantageufe  à la  guerre  que  nos  cha- 
peaux , parce  quelle  tombe  moins  facilement  $c 
peut  plus  aifément  parer  t»;j  coup  de  tranchant. 
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Le  turban  oit  cran d-fe'gneur  eft  suffi  gros  qu  un 
boiffeau  , & les' Turcs  l’ont  en  fi  grande  véné, 
îa'ion  qu’à  peine  ofent-ils  y toucher.  Il  eft  orne 
de  trois  aigrettes , enrichi  de  diamars  8t  de  pierres 
précieufe;.  Ii  y a un  officier  appelle  tulbent-oglan , 
chargé  expreflemenr  de  le  garder  & d’en  avoir  fon. 
Le  turban  du  grand  vizir  n'a  que  deux  aigrettes  , 
suffi  bien  que  ceux  de  plufieurs  officiers  qui  les 
portent  plus  petits  les  uns  que  les  autres.  Quel- 
ques-uns ne  portent  qu'une  aigrette  , d’autres  n en 
ont  point  du  tour. 

Le  turban  des  officiers  du  divan  eft  d'une  forme 
particulière  , & on  l’appelle  mugeneçek.  Nous  avons 
obfervé  que  le  bourler  du  turban  des  Turcs  eft  de 
toile  blanche , celui  des  Perfans  eft  de  laine  rouge 
& de  taffetas  blarc  rayé  de  rouge  , & ce  font-là 
les  marques  dift  rétives  de  la  religion  différente 
entre  ces  deux  peuples. 

Sophi  roi  de  Perle,  qui  étoit  de  la  fe&ed’AIi, 
fut  le  premier  qui  adopta  cette  couleur,  pour  fe 
diftinguer  des  turcs  qui  font  de  la  f-de  dOmar, 
& que  les  Perftns  regardent  comme  des  hérétiques. 
(A.  R.) 

TURBE,  ( U'Jl.  moi.  c’eft  ain/î  que  les  Turcs 
nomment  une  efi  èce  de  tour  »u  de  colonne  qu’ils 
clevent  fur  les  tombeaux.  On  les  la  fie  communé- 
ment ouverts  par  le  h-ut  ; cette  ouverture  fert  à 
recevoir  la  p!u;e  qui  arrofe  les  fleurs  & les  plantes 
odoriférantes  dont  ces  tombeaux  font  ornés  , & 
l'on  y met  une  grille  de  fer  ou  de  cuivre  pour 
empêcher  les  oifeaux  d’y  faire  1 urs  n:ds  ou  de  s'y 
loger.  Voyei  Cantemir,  H'-Jl.  ottomane.  {A.  R.) 

TURGOT  ( Hijl.  ie  Fr.  ),  fimille  diftinguée  , 
qui  a produit  des  gens  de  mérite  & d’excellens 
citoyens.  MM.  Turgot  font  originaires  de  Bretagne  , 
d’où  ils  fe  font  établis  depuis  en  Normandie.  Leur 
nom  paroît  dès  l'an  1171 , dans  un  rôle  des  gentils- 
hommes de  cette  dernière  province  qui  dévoient 
fervice  au  roi.  On  le  retrouve  dans  plufîcuts  mo- 
uumens  du  même  âge.  Ve  s le  milieu  du  quator- 
zième fiècle  , commence  une  filiation  , prouvée  par 
titres  , depuis  cette  époque  jufqu’a  préfent.  La 
branche  principale  a pris  anciennement  & con- 
ferve  encore  le  nom  des  Tourailles , terre  quelle 
acquit  en  1445  , pat  un  mariage  avec  l’héritière 
de  cette  maifon.  Jacques  Turgct  de  Saint  - Clair, 
trifayeul  du  miniflre,  dernier  mort,  eft  le  premier 
qui  ait  fixé  fon  féjour  à Paris.  Après  avoir  , à 
l’exemple  de  fes  ancêtres  , fum  le  parti  des  ar- 
mes , il  entra  dans  la  robe  , remplit  plufîeurs  inten- 
dances , & eft  mort  confciller  d'état.  C’eft  lui  que 
M.  Huet  met  au  rang  des  hommes  illuftres  de  la 
ville  de  Caën  ; il  fut  ami  de  Bochart , qui  lui  a 
dédié  fon  Phaleg. 

Les  deux  hommes  les  plus  célèbres  de  cette 
î a mille  , lent  le  prévôt  des  marchands  & fen  fils , 
le  miniflre  des  finances. 
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1°.  Michel  - Etienne  Turgct , marquis  de  Souf- 
flions ( c eft  le  prévôr  des  marchands  ) , naquit  à 
Paris  le  9 juin  1690,  de  Jacques-Etienne  Tur- 
got , m ûtre  des  requêtes , & de  Marie  - Claude  le 
Peletier  , fille  de  M.  le  Peletier  de  Souzy.  Il 
coinptoit  avec  complaifance  , parmi  fs  ayeux  ma- 
tera ls  , le  favant  Pierre  Pithou  ; M.  le  Peleiier 
de  Souzy , fon  ayeui  maternel , prit  foin  de  fan 
éducarion  ; & dès  fbn  enfance  , M.  Turgot  voyoit 
& entendoit  chez  lui  Defpréaux,  Maflieu , Tourreil, 
M.  Mde.  Dacier. 

En  1 7 1 1 , il  fut  reçu  confeiller  au  parlement , 
& fîx  ans  après , préfîdent. 

En  17 19  , il  fut  nommé  prévôt  des  marchands 
à la  place  de  M.  Lambert.  C’eft  dans  cette  place 
qu'on  le  vit , félon  l’expreftïon  de  M.  de  Bou- 
gainville , déployer  le  goût  de  Périclcs  & l’ame 
de  Publicola. 

« Tous  nos  livres  économiques  » , dit  ce  p'.né- 
gyrifte , « s’élèvent  d’une  voix  unanime  contre 
» l’énorme  afeendant  que  la  capita'e  ufurpe  de 
» jour  en  jour  fur  les  provinces.  Nous  gémiffons 
» de  voir  ce  gouffre  defbuéteur  attirer  fans  celfe, 
» & abforber  fans  letour  tous  les  talcns  , tous 
» l s ans,  toutes  les  richeftcs  , tous  les  hommes 
» de  la  ration  , & tromper  les  yeux  par  le  fan- 
« tome  d'une  opulence  & d’une  population  dont  il 
« tarit  irffei  fiblcment  les  fourecs.  Le  chef-d’œuvre 
■»  d un  ni  r.iftère  éc'airé  fera  peut-être  de  retenir 
» ailleurs,  & d'occup  r cette  multitude  immenfe  , 
» inutile  , fouvent  dangereufe  ; mais  le  devoir 
» d’un  prévôt  des  marchands  eft  de  la  nou  rir , 
33  & de  la  nourrir  au  plus  bas  prix  poflïble  >3. 

La  récolte  des  bleds  fut  très-foible  dans  les 
dernières  années  de  la  prévôté  de  M.  Turgot. 
Depu’s  1738  , jufqu’au  moment  où  il  for.it  de 
place,  les  pons  de  la  ville  ont  fourni  prefque  feuls 
à la  fublîftance  de  Paiis.  Dans  ces  temps  malheu 
reux  , M.  Turgot  rairemblot  toutes  les  forces  de 
fon  génie  , & le  fuccès  a toujours  couronné  les 
efforts.  Tel  fut  l’effet  de  fes  mefures , qu’il  att’ra 
dans  la  cap:tale  , & qu’il  y foutir  t , en  1 740  , l’af- 
fluence des  bleds  , au  point  de  faire  juger  luper- 
flus  , par  le  peuple  même , les  fecours  extraordi- 
naires que  fa  prévoyance  avoit  préparés  ; il  vou- 
loit  que  les  murmures  fufftnt  non-feulement  in- 
juftes  , mais  impoflibles. 

Parmi  les  autres  obj.ts  de  confiommation  , il  en 
eft  un  qui  dev  ent  de  jour  en  jour  plus  important 
& plus  digne  de  l’attention  des  ma^iflrats  & du 
miniftère;  c’eft  celui  du  bois.  M.  Turgot  voyant 
d’un  oe;l  inquiet  notre  luxe  toujours  croiflant , 
épuifer  d'une  manière  déjà  fenfîble  par  une  oon- 
fomtvution  effrénée  les  forêts  immenfes  du  Mor- 
van & du  Nivernois , avoit  formé  , en  1732,  le 
rroj’t  d’ouvrir  aux  bords  de  la  Lorraine  une  roure 
jufqu'à  Pars  en  établiflant  une  cotnmuntcarion 

entre 
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entre  la  Mcufe  Se  l’Oifc  , par  la  rivière  d'Aine  , 
que  quelques  canaux  eulfent  jor  te  a la  Meule. 
Ce  projet  , en  mettant  en  valeur  plufiéurs  de  ncs 
provinces  , eut  à jamais  ralluré  Paris  contre  la 
dilctte  des  bois , & il  ferait  temps  de  l'exécuter. 

Lorfque  M.  Turgot  eut  rétabli  l’ordie  dans  tou- 
tes les  pairies  de  l’adminiftration  de  la  ville  , il 
déploya,  comme  Péric’ès  , jour  l’avantagé  & 
l’ornement  de  la  capitale  , toutes  les  riehdlés  des 
arts. 
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.e  canal  confirme  pour  l'écoulement 
Si  des  immondices  quelles  entraînent  , ouvrage 
digne  des  Romains  ; ce  quai  dont  la  h.rdieffc  étenue 
les  connoilfcurs , & pendant  lu  conftnuftion  duquel 
on  voyoit  M.  Turgot  fans  celle  à la  tête  des  tra- 
vailleurs , les  anim  r & les  diriger  ; la,  fontaine 
de  Grenelle  , monument  qu’on  eut  admiré  dans 
Athènes  , voila  ce  qu’il  3.  exécuté.  Prolonger  le 
quai  de  l'Horloge  jufqu’àl  i po  nte  de  i’Ifle  Notre- 
Dame  j rapprocher  l’ifle  Saint-Louis  du  centre  de 
la  ville  , en  bâtilfant  un  pont  de  pierte  à la  place 
du  pont  Rouge  ; corftruire  au-deflus  de  la  porte 
Sainr-Bernard  une  machine  qui 'aurait  élevé  l'eau 
jufqu’.iu  fommet  de  lu  montagne  S tintc-Geneviève , 
d’od  elle  eût  été  conduite  dans  tous  [es  quartiers  de 
Paris;  découviir  le  portail  de  Suint-Gerv.  is  , ache- 
ver le  Louvre  , voila  ce  qu'il  avoir  projette. 

On  fe  fouvient  encore  de  la  magnificence  , du 
goût  , de  l'ordre  qui  régiraient  dans  les  fêtes  pu- 
bbq  es  f us  fu  prévôté.  Il  ferait  célèbre  même  à 
ce  feu!  titre  ; & au  milieu  de  toutes  ces  dépenfes , 
•les  r-  venus  de  la  ville  étolent  prcfque  doublés  en 
1740.  Le  fait,  dit  M.  de  Bougainville,  n’eft  pas 
vraifemblable  , mais  il  eft  vrai.  Parmi  les  fléaux 
qui  peuvent  ravager  Paris  , l'mcendic  eft  un  des 
plus  rcd  U'ab'es  & des  plus  communs.  M.  Turgot 
n'a  lien  oublié  pour  le  prévenir  : de-là  ces  pompes 
diftribué.s  dans  tous  les  quartiers  ; ces  regards  pla- 
cés d-  diftance  en  djftance  , pour  ouvrir  ‘les  grands 
tuyaux  des  fontaines  , & poiter  en  un  inftant  dans  ie 
I beu  de  l'incendie  cette  maflé  d’eau  que  la  pompe 
du  pont  Notre  - D-me  élève  inccflamment  de  la 
rivière,  & que  tant  de  ruiileaux  fouterrains  font 
circuler  dans  Pans.  Au  premier  bruit  d’un  embrâfe- 
ment  il  y voloit , il  expofoit  fa  vie  pour  fauver  fes 
concitoyens.  L’embrâfcment  de  lHôrel-Dieu  & 
celui  de  la  Chambre  des  Comptes  , arrivés  coup 
fur  coup  en  173 7 , développèrent  la  fenfibilité  de 
Ion  ame  & l’atfivité  de  fou  courage.  A celui  de 
l’Hôte' -Dieu  / un  peu,  ie  d’infortunés  attendoient  dans 
leuis  lits  une  nrart  cruelle  & inévirab'e,  M.  Turgot 
apprend  leurs  périls  , & vient  les  partager  ou  les  en 
garantir  ; il  les  Lit  tranfporter  fous  ks  yeux  dans 
l’Egüfe  de  Notre-Dame  ; en  moins  de  fix  heures 
les  malades  eurent  le  bouillon  , la  rourriture  , les 
médicamens  & les  fécours  ordinaires.  Qu’0n  oj  p’ofe,  I 
dit  M.  de  Bougainvil  e , qu’on  oppofe  à ce  fpeftaclé  i 
Hijloire.  Tome  T. 


artendriffant  l’image  d’un  champ  de  bataille  , SC 
qu’on  nous  dife  de  quel  côté  eft  la  véritable  gloire. 

Dès  ce  moment , M.  Turgot  conçut  le  projet, 
bien  aggrandi  depuis  , de  tranfpoi ter  i'Hôtel-Dieu 
dans  rifle  des  Cvotcs. 

4 O 


Peu  de  magiftratsont  étéatifli  chéris  que  I 
i.i  préfcnce  hifpiroit  au  peuple  le  refpcét 


M.  Turgot. 
,ét  & ia  joie  , 

maintenoit  la  police,  arrêt  ir  le  tumulte;  l’autorité  de 
fa  vertu  le  difpenfoit  de  recourir  à l’autorité  de  fa 
place,  il  rcmpliffoit  entièrement  1 idée  clu  vin.m  que/n 
de  VirgiL-,  Au  mois  de  .janvier  173  6 , il  y eut  au 
port  Saint-Nicolas  un  démêlé  fioglant  entre  les  deux 
régimer.s  des  gardes  au  (ujet  de  la  décharge  d’un 
batteau.  Les  François  vinrent  attaq-er  les  SuifLs  , S c 
la  querelle  s'échauffent . M.  Turgot  , qui  favolt  tou- 
jours fe  trouver  pdr-rout  cd  il  pouvoir  faire  du  bien 
& empêcher  du  ma! , M.  Turgot  parut  & rétablit  le 
calme.  M.  is  quelques  hautes  après , les  S vifles  s’étant 
rangés  en  bataille  dans  la  place  du  Ca:  roufel , mar- 
chcrcnt  le  Lbrc  à la  main  vers  le  port.  Dans  ce 
moment,  quatre  compagnies  des  gardes  Françoifes  , 
revenant  de  VAe.  fa  lies , & p ;/Unt  fu;  le  pont  Neuf  , 
mettent  la  bayonnetre  au  bouc  du  fuûl , & s’avancent 
contre  les  Suifies.  M.  Turgot,  que  fa  prévoyance 
ramenoit  alors  vers  le  port  Saint  Nicolas , te  précipite 
au  fort  de  la  mêlée  , faiflt  L brus  d’un  foldat  Litieux 
d ns  1 inftant  qu’il  le  levoit  pour  fia  pper  : il  crie 
qu  on  merte  bas  les  armes  , & il  eft  oln i.  Peut-être  , 
dit  M.  de  Bougainville  , rifquoit-il  moins  qu’on  ne 
penfe.  Un  magiftrat  eft  armé  parle  refpcift qu’imprime 
fa  dignité  ; mais  cette  co  fiance , dans  une  pareille 
occahon  , fuppofe  coujouis  bien  du  courage. 

M.  Turgot  avoir  été  fait  confeilîer  d’état  dès  l’année 
1737.  En  1741  , il  fut  fait  premier  président  du  grand 
confeil.  Sa  prévôté  avoit  duré  onze  ans.  11  étoit  de- 
puis long-temps  ftijit  à de  fréquens  accès  de  goutte  , 
maladie  funefte  à toute  cetrc  famille,  qu’elle  a nraif- 
fonnée  prefque  toute  entière  avant  le  temps  : elle  em- 
p 'ifonua  le  refte  de  fa  vie  ; il  fe  vit  condamné  à des 
infirmités  douloureufes  & perpétuelles.  Une  humeur 
d’abord  vague  , mais  qui  , en  1741  , s’éroit  fixée  fu- 
ies yeux  , & lui  caufoitdes  maux  de  têtes  violens , 
avoit  paru  fe  difliper  au  bout  de  hx  mois.  Il  retomba , 
au  mois  de  janvier  1745-  , dans  un  état  continuel  de 
douleur  & d’accablement , oû  il  pafl'a  fix  ans  entiers  , 
n’avant  obtenu  la  mort  que  le  premier  février  1751. 


Il  avoit  été  reçu  , en  1743  , honoraire  de 
démie  des  Infcriptions‘&  Belles-Lettres. 


1 aca- 


Le  dix-huitième  fiècle  a vu  peu  d’hommes  aufl; 
vertueux  que  M.  Turgot.  Son  fils  le  fut  autant  6c 
avec  plus  de  lumières  encore  , s’il  eft  ; olFble  , fur- 
tout  avec  des  connoilîances  plus  variées  & plus  éten- 
dues dans  tous  les  genres. 

if  Ce  fils  ( Anne-Robert-Jacques  Turgot,  mar- 
F f f 
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de  l'Aulne)  , avoit  reçu  de  la  nature  , comme 
père  & comme  un  frère  aîné,  préfident  à mor- 
tier au  parlement  de  Paris , un  avantage  qu  elle  ne 
prodigue  pas,  celui  d’une  phyfionomre  qui  udpiroit 
d’abord  le  rcfped  8c  la  confiance  , & qui  frappoit 
par  ce  double  caraélère  de. beauté  que  don-  oit  d’une 
part  l'agrément  8c  la  régularité  des  traits;  de  1 autre  , 
l’exprcflion  aimable  & lenfible  de  la  venu,  llfouvoit 
avoir  pour  devife  , pulchrior  ir.tus  , ou  bien  : 


!n« 

,on 


Çratior  & pulchro  veniens  in  corpore  virtus. 


Il  oit  né  à Paris  le  icm  ai  1717-  Delline  par  fes 
parens  à l’état  ecc  éfiaftique  , il  ne  prit  de  cet  état 
que  le  recueil'ement  & l'étude  qui  iemblent  devoir 
en  être  l’appanuge  : il  ne  borna  joint  fon  amour  pour 
l’étude  aux  fciences  1 egardées  comme  propres  a l’églite. 
Pe  fonne  ne  faiiit  lus  promptement  Sc  plus  utilement 
que  lui  la  chaîne  qui  lie  toutes  les  connoiffanccs  hu- 
maines , 8c  ne  pouffa  plus  loin  1 ambition  de  lavoir. 
L’énumération  de  tout  ce  qu’il  apprit  êc  de  tout  ce 
qu’il  voulue  apprendre  , n’auroit  point  de  bornes  $ :l 
fufHt  de  dite  , qu’is  itié  aux  plus  fecrets  & aux  plus 
profonds  myftèies  de  toutes  les  lcien.es , il  n y en  eut 
qu’une  feule  fur  laquelle  il  fut  oblige  de  le.  contenir 
des  notions  générales , 5c  que  ce  fut  dans  fa  fenfibh.t. 
qu’il  trouva  un  obftaclc  invincible  à des  progies  ulté- 
rieurs ; cette  fcience  , c’eft  l’anatomie. 


Le  célèbre  Rouelle  lui  apprit  la  chimie  , 5c  n’a  pas 
fait  de  meilleur  écolier , ou  plutôt  cet  écolier  fut  un 
<u-and  maître.  Aftronome  5c  obfervateur , il  découvrit 
une  comète  dans  la  conftell-tiou  d’Orion,  en  janvier 
1760  ; il  en  avertit  M.  l’abbé  de  la  Caille,  qui  1 obferva 
le  8 sc  le  16  du  même  mois. 


Que  n’a-t-ii  pas  fait  8c  que  n’avoit-il  pas  projette 
dans  tons  les  genres  î Le  fecrétaire  de  l’académie  des 
Inlcriptions  ù Be  les-Lettves , d ns  fon  éloge,  donne 
une  lifte  des  principaux  ouvrages  qu’il  a ou  compotes 
entièrement , ou  ébauchés  , ou  finalement  commen- 
cés , mais  dont  on  a ou  des  fragmens  , ou  de  fimp  es 
plans  : .es  plans  8c  ce  fragmens  donnent  lidee  des 
connoiffanccs  les  plus  vaftes  5c  les  plus  lûtes  ; en 
conçoit  à peina  qu’ils  foient  le  fruit  des  loifns  d'un 
homme  occupé  d’objets  p us  important , 5c  qui  n’a  pu 
èt.e  favarr  ôc  homme  de  lettres  que  par  intervalles, 
5c  pour  ainfi  dite  pat  délallement. 

Ses  connoiffances  littéraires  étoient  auffi  variées 
5c  auffi  étendu  s que  fes  notions  dans  les  iciences. 
Grand  métaphyficien  , il  a fourni  a l’Encyclopédie 
l’article  Exijience  ; grammairien  8c  philologue  1 
a fourni  l’article  Etymologie  ; phylicicn  , 1 article 
Expanfibilité  ; jurifeor. fuite  8c  politique,  les  articles 
foire  8c  Fondation. 


Il  avoit  traduit  de  l’hébreu  la  plus  grande  partie 
du  Cantique  des  Cantiques  : du  grec  , le  commen- 
cement de  l’Iliudc  ; du  latin  , une  multitude  de 
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fragmens  de  Cicéron  , de  Céfar  , d’Ovide,  de  Sénè- 
que , les  fept  premiers  chapitiesdes  Annales deTacite, 
plufieurs  Odes  d’Horace  en  vers  françots  , une  partie 
du  premier  livre  des  Georgiqucs  avec  le  commence- 
ment du  quatrième  , & Es  Eg  ogues  de  V i;  giic  , le 
tout  envers  françois  métriques,  c’tft-à -dire  , en 
grands  vers  non  rimes  , dont  les  pieds  font  formés  de 
fyllabes  longues  5c  brèves , comme  dans  la  poéfie  des 
Grecs  8c  des  Romains  , tentative  faite  plufieurs^  fois 
en  français  , 5c  à laquelle  il  faut  renoncer  peut-etre  , 
puifque  M.  Turgot  n’a  pu  y réullir  , 5c  que  M.  de 
Vclraire  ne  l’a  point  approuvée. 

M.  Turgot  , outre  les  langues  f rivantes  que  nous 
venons  de'  nommer  , lavoit  1 ai  glois  , 1 italien  , 
l’allemand  , l’efpagno!.  C’ cfE  à lui  que  nous  devons 
la  connoiilance  des  po  lies  Elfes  ; ceit  1 i qni  «a 
traduit , d’après  M.  Marpherfon  , les  premiers  poèmes 
d’Offian  que  nous  ayons  connus  ; i!  les  a publiés  dans 
le  journal  étranger  avec  1 es  réflexions  pie. nés  de 
fens  , de  août  Sc  de  favoir  lur  la  poéfie  des  peuples 
fauvao-es.  °I1  a traduit  encore  plufieurs  morceaux 
d’Addlffon  dans  le  Spcàreur,  un  volume  prcfque 
entier  de  l’hift.oire  des  Suiarts  , de  D.vid  Hume  , 
diverfes  Differtations  poltiqics  du  même  auteur, 
les  Cm  fidérati ans  de  Je  fias  Tucka  , fur  les  guerres 
entieprifes  p>our  favorilcr  , etendtc  , ou  al.urcr  le 
commerce  , quelques  morceaux  de  Johnlon  , que.- 
ques  uns  de  Shukclpeai  , L prière  uuiverlelledePope, 
5c  !c  commencement  de  l’Effai  lut  1 homme. 

Il  a aufii  traduû  la  plus  grande  partie  du  premier 
chant  de  la  Mefliade  de  Klopftock  , des  m arceaux 
choifis  de  la  mort  d’Abel  de  Geflntr  , le  premier 
livre  entier  de  fes  idylles  , imprimé  avec  les  au- 
tres pièces  du  meme  au  eur  , traduit  pat  M.\Hubcr  , 
5c  publ  ées  avec  une  préface  générale  , qui  elt  de 
M.  Tuigot. 

11  réfuta  le  fyftême  du  doélcur  Berkeley  , évêque 
de  Cloyi.e  , fur  l’cxiitei  ce  des  corps  j celui  de  M.  de 
Maupertuis  lur  les  langues , dont  ce  lavant  pietenJoit 
lou mettre  la  formation  a des  procédés  géométriques. 


Un  Traité  de  géographie  politique  , 5c  une  fuite 
de  d'.fcours  fur  i’iidfoirc  umvenellc,  d-voi-nt  par 
leur  union  le  piête.r  un  fetours  mutuel 5 ii  nen  r^ite 
que  le  pian  8c  quelques  fiagme  is. 


Ayant  perdu  fon  père  e 1 1751  , il  quitta  1 habit 
eccléliaftique  ; fut,  en  1752.»  iubftituc  de  M.  le 
procureur  générai,  8c  la  meme  annee  conia  1er  au 
parlement , & peu  de  temps  après  maître  des  re- 
quêtes. Alors  les  objets  de  jurifpmJencc  , d adnii- 
1;i.Lr  tion  , d économie- pohf.que  . furent  ceux  qui 
l’occupèrent,  fi  ion  tout  entier  , du  moins  pnnti- 


.icm 


aienr.  11  étudia  la  dcûrine  de  Quefnay  , 5c  la 


plus  tendre  amitié  l’unit  .=vec  M.  de  Gournay.  En 
nj;  8c  1750  , il  accompagna  ce  derçicr  dans  les 
tournées  qu’il  faifoit , en  qualité  d intendant  du 
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commerce  dans  plufiems  provinces  du  royaume.  Ses 
regrets  ont  honoré  L cendre  de  cet  ami,  qui , comme 
lui , aimoit  le  bien  public , & comme  lui  lavoit  le 
faire.  Pour  fe  confolcr  de  fa  perte  , en  pratiquant  fes 
leçons , en  fuivant  fes  exemples  , il  voyagea  dans  la 
Suide,  dans  le  pays  de  Vaud  , dans  l’Alface,  obfer- 
vant  en  naruraliftc  &'  plus  encore  en  homme  d'état  , 
fit  des  notes  & des  mémoires  fur  l'agriculture  , les 
productions , le  commerce  8c  les  fabriques  des  lieux 
qu'il  avoit  parcourus.  Nommé  à l’intendance  de  Limo- 
ges , en  \-j6i  , c’efh  ici  que  commence  fa  globe , nous 
n’avons  vu  jufques-là  que  fes  amufemens.il  fut  aimé, 
quoiqu’intendant  , Sc  cet  éloge  pourro't  fuffire  , 
mais  il  fut  aimé  , parce  qu’il  fut  tout  ce  que  devoit 
être  un  intendant.  Son  nom  fera  béni  à jamais  dans 
cette  province  qu'il  a entièrement  révivifiée  , qu'il  a 
délivrée  du  fardeau  des  impefitions  arbitraires , du 
fardeau  de  la  coivée  , autre  impofition  arbitraire  , 
enfin  qu'il  a enrichie  Sc  traverfée  de  plus  de  cent 
cinquante  lieues  d’excellentes  routes  dans  le  pays 
Je  plus  montagneux  , avec  la  dépenfe  la  plus  modi- 
que & la  plus  également  fupportée. 

On  s’attache  par  fes  bienfaits  , on  aime  ceux  à 
qui  on  a fait  du  bien  , parce  qu’on  fe  fent  aimé  d’eux. 
M.  Turgot  refufa  les  intendance*  de  Rouen  , de  Lyon 
& de  Bordeaux  , pour  continuer  de  rendre  heureux 
les  Limofins  , ou  de  les  foulager  dans  les  maux  & 
les  befoins  dont  ils  furent  la  proie  pendant  quelques 
années  malheureufes.  Des  travaux  de  charité , la 
culture  des  pommes  de  terie  , des  fecours  abondans 
fournis  par  lui-même  fur  fa  fortune,  quand  le  gou- 
vernement n'étoit  pas  en  état  ou  dans  la  difpolition 
d’en  fournir  , pourvurent  à tout. 

Souvent  confulté  par  les  mi  mitres , qui  n’étoient 
ni  allez  vertueux  pour  fuivre  en  tout  fes  avis  , ni 
allez  dépourvus  de  (ans  pour  négliger  de  les  prendre, 
ces  mêmes  avis  étoicr.t  toujours  des  traités  appro- 
fondis de  chaque  matière  , delà  tant  d’excellens  mé- 
moires fur  tant  d'objets  divers  , fur  l’adminiftiation 
des  mines  & des  carrières,  fur  les  forges  & l’impôt 
de  la  marque  du  fer  , fur  l'intérêt  de  l'argent , fur  la 
grande  8c  la  petite  culture  , fur  le  labour  des  boeufs 
ou  des  chevaux , fur  la  formation  8c  la  diftribucion 
des  riche/Tes. 

« Tous  les  fujets  de  prix  propofés  par  la  fociété 
s>  d'agriculture  de  Limoges  fous  la  préfidcnce  de  M. 

» Turgot , tendoient  à éclairer  ou  les  opérations  du 
« gouvernement  ou  celles  du  peuple.  Il  s’agilToit  ou 
*>  d’altigncr  les  effets  des  impôts  indirects  fur  les 
sj  revenus  des  biens-fonds  , ou  d’indiquer  la  meil- 
»j  leurc  manière  d’eftimer  le  revenu  de  ces  biens  , 

»j  ou  celle  de  fabriquer  les  eaux-de-vie,  ou  de  don- 
sj  ncr  les  moyens  les  plu*  efficaces  de  détruire  le  cha- 
•j  rançon  8c  les  autres  infectes  nuifibles  jj. 

La  confervation  & l’engrais  des  befti?ux  furent 
le  principal  objet  de  fes  foins  & de  fes  inftructions  ; . 
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il  introduifit  dans  les  plaines  , l’ufage  des  prairies 
artificielles  en  trefle  , en  luzerne  , en  fain-foin. 

M.  Turgot  f ut  nommé  fecrétaire  d’état  de  la  marine, 
le  10  juillet  1774,  & contrôleur  général,  le  14  août 
fuivant  $ il  remphçoit  dans  ce  dernier  emploi  M. 
l’abbé  Terray  , comme  il  fut  remplacé  lut-même  par 
M.  de  Clugny.  Alors  M.  Turgot  fit  pour  le  royaume 
entier  ce  qu’il  avoit  fait  pour  la  généralité  de  Limo- 
ges ; chaque  jour  fut  marqué  par  quelque  nouveaa 
bienfait  du  roi  envers  fes  fujets , 8c  le  roi  dans  tous 
fe*  édits  prenoit  le  ton  aimable  & tendre  d'un  bon 
père  , qui  aime  à expofer  à fes  enfans  ce  qu’il  a 
cru  devoir  faire  pour  leur  bonheur.  Le  pauvre  étoit 
foulagé,  le  peuple  efpéroit  tout  , le  courtifan  ci ai- 
gnoit  tout. 

Un  des  fyftêmes  les  plus  chers  à M.  Turgot , étoit 
celui  de  la  liberté  indéfinie  du  commerce  , contre 
lequel  la  derniè:e  cherté  , provoquée  par  une  expor- 
tation imprudente  Sc  exceffive  , lemble  avoir  dépefé 
hautement.  Il  faut  que  ce  problème  de  la  liberté  , 
ou  indéfi  rie  ou  furveillée  8c  modifiée  félon  les  cir- 
conftances,  foit  d’une  difficulté  infolublc,  puifque  de- 
puis tant  de  fiècles  & chez  toutes  les  nations , le  plus 
grand  intérêt  poffible  , celui  de  la  fubfiilance , n’a  pas 
pu  nous  éclairer  alfez  pour  nous  fixer  à un  parti  ccrnf- 
tant,  8c  que  nous  avons  toujours  varié  au  gré  des 
événemens , allant  8c  revenant  fans  celle  de  la  prohi- 
bition à la  iiberté  £c  de  la  liberté  à la  prohibition. 

Ajoutons  que  deuxadminiftrateurs,  tels  queM.  Tur- 
got &z  M.  Necker,  ont  été  divifés  fur  cette  queftio'  , 
Sc  ont  cru  l’un  Sc  l’autre  avoir  pour  eux  l'évidence. 

On  ne  doutoit  point  que  M.  Turgot  ne  s’em- 
prellât  de  faire  triompher  fon  fyftêmc  favori.  Ici 
M.  Turgot  nous  paraît  mériter  un  éloge  de  modé- 
ration 8c  de  retenue  - qui  ne  lui  a point  été  r.ffex 
donné.  Quoique  pleinement  perfuadé  , quoiou’aucun 
doute  n’entrât  dans  fon  ame  , il  s’arrêta  , ii  attendit  , 
il  11’établit  la  liberté  que  dans  l’intérieur  du  royaume, 
l’exportation  relia  interdite  pendant  tout  fon  minii- 
tère. 

Ce  n’étoit  point  par  foibleffe  qu'il  en  ufoitamfi  , 
jamais  miniftre  ne  déploya  un  caractère  plus  ferme  , 
c’étoit  le  jitfium  6’  tenacem  propofiti  virutn  , il  aloit 
toujours  directement  au  bien  fans  être  rebuté  par 
les  obftacles  , il  faifoit  l’honneur  aux  hommes  de 
croire  que  ce  qui  étoit  bon  ne  pouvoit  jamais  être  , 
du  moins  efficacement,  combattu  ; ü comptoir  fur  fa 
confcience  , fur  la  droiture  de  fes  intentions  , fur  fes 
fevvices  ; il  comptoir  fur  le  roi  8r  ne  cruignoit  rien. 
Il  fut  defabiffé  , il  apprit  à fes  dépens  & aux  nôtres  , 
qu'un  vieux  courtifan  a plus  de  talens  pour  perdre  ub 
miniftre  utile  , qu’un  homme  d’état  pour  le  maintenir 
en  place. 

Il  faut  rendre  jufticc  a la  cour  , clic  n'aff.&a 
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point  une  douleur  hypocrite  ou  une  faufTe  retenue  , 
elle  laifle  éclater  en  libeité  fa  criminelle  joie, 
tandis  que  la  patrie  étoic  en  deuil. 

M.  T urgot  rentra  dans  la  condition  privée  , & fes 
talens  & fes  vertus  ne  furent  plus  utiles  qu’à  lui , les 
lettres  qu’il  n’avoit  jamais  abandonnées  furent  fa  ref- 
fource  & fa  conlolation,  elles fuffirent  à fon  bonheur, 
il  continua  de  s'exercer  & de  s’amufer  dans  tous  les 
genres  . & on  a trouvé  dans  fes  papiers  les  brouillons, 
corrigés  de  fa  main  , des  pièces  de  vers  , que  l’opi- 
nion pubdque  avoit  attribuées  à M.  de  Voltaire. 

Quelques-unes  de  ces  pièces  , pour  tout  dire  , étoient 
fatynques  , ma  s la  fatyre  n’y  étoit  ni  injufte  , ni 
outrée  , elle  n’artaquoit  d’ailleurs  que  des  ennemis 
déclarés  de  la  liberté  , de  la  laiton  & du  bien  public. 

Nous  ne  ferions  que  pane'gyriftes  & nous  vio- 
lerions les  devoirs  d’hiftoriens  , fi  nous  négligions 
d avouer  que  M.  Turgoc  dontio  t prife  fur  lui  à 
fes  ennemis  en  un  point  ; c’étoit  le  mépiis  profond 
& fechétnent  exprimé  , qu’il  montroit  pour  tout  ce 
qui  lui  paroifloit  contraire  à la  railon  & à la  juft’ce. 
Il  y avoit  alors  dans  le  miniftère  un  digne  coopéra- 
teur , un  digue  ami  de  M.  Turgot , qui  avec  moins 
de  fermeté  peut  erre  , moins  de  roiderr  du  moins  , 
mais  avec  autant  de  vertu-  & plus  de  tonnoiflances  & 
de  lumières  encore  , auroit  pu  lui  fervir  de  modèle 
pour  cette  indulgence  aimable,  qui  ne  dédaigne  rien, 
qui  ménage  & pardonne  tout. 

M.  Turgot  mourut  environné  d’amis  fincères  , le 
8 mars  1781. 

Il  avoit  vécu  dans  le  célibat.  Si  quelque  femme 
fut  digne  de  l’aimer  comme  il  mé  itoir  d’être  aimé, 
ce  dont  on  ne  peut  guèrts  ra  fom.abiemcnt  deuter  , 
elle  a pu  dite  comme  Aricie  : 

Non  que  par  les  yeux  fouis  lâchement  enchantée  , 

J aime  en  lui  fa  beauté  , fa  grâce  tant  vantée  , 

Préfens  dont  la  nature  a voulu  l’hcmorer  , 

Qu  il  aedaigne  lui-memr,  & qu’il  femble  ignorer  p 

J aime  , je  pnfe  en  lui  de  plus  nobles  richefles , 

Les  vertus  de  fon  père  , 

Et  fes  vertus  propres,  & fes  talens,  & fts  connoif- 
farccs  , & fes  lumières,  & cet  amour  du  bien  public 
dont  il  fut  tourmenté  & dévoré  tonte  fa  vie. 

Il  avo'i  é:é  reçu  honoraire  à l’académie  des  inf- 
c riptions  & belles- lcrtres  , à la  place  de  M.  le  duc  de 
Saint-Aignan  fon  beau-frère  , en  1775. 

TTIRNF.EE  (Adrien) , ( Hiji.  Int.  rr.od.  ) Célébré 
“profe  fleur  royal  en  langue  grecque,  avoit  eu  quel- 
que temps  la  direction  de  f imprimerie  royale , fur- 
tout  pour  les  ouvrages  grecs.  C’étoit  un  fav.nr  aima- 
ble par  la  douceur  de  les  traits  comme  par  celle  de 
fes  moeurs.  He.  fi  Etienne  a dit  de  lui  : 
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Hic  placuit  cunciis  , quod  Jibi  non  placuit. 

Il  étoit  né  en  1511  à Andelis , près  de  Rouen  r 
il  mourut  à Paris  en  1565.  Ces  fivans  du  feizième 
fiècle  concevoient  fi  peu  qu’on  pût  vivre  fans  tra- 
vailler , que  le  jour  même  de  fes  noces,  Turnèbe 
pafla  plufieurs  heures  dans  fon  cabinet.  On  a de 
lui  un  recueil  important  intitulé  : Adverfaria  / des 
poéfies  grecques  & latines  ; des  notes  fur  Platon  , 
fur  Thucydide  , fur  Cicéron  , fur  Varron  ; des  tra- 
ductions de  Platon  , d’Ariftote  , de  Théophrafte , de 
Plutarque.  Il  a écrit  contre  le  célèbre  Rrnms. 

Turnèbe  eut  un  fils  , nommé  Oder , premier  pré- 
fident  de  la  cour  des  monnoies , mort  à vingt-huit 
ans,  en  1581.  On  a de  lui  une  comédie  intitulée  : 
Les  Cor.tens. 

TURPIN.  ( Hiji, . de  Fr.)  Le  roman  publié 
fous  le  nom  de  Turpin  , archevêque  de  Rhums  , 
& qui  , comme  tout  le  monde  le  fait  aujourd’hui  , 
n’eft  point  de  ce  prélat  , eft  le  premier  & le  père 
de  tous  les  romans  de  chevalerie.  Il  eft  vrai  qu’il 
y avoir  du  temps  de  Pépin  1 Bref  & de  Char- 
1 magne  , un  archevêque  Turpin  , célèbre  pour 
avoir  gouverné  l’égüfe  de  Rheims  perdant  plus 
de  quarante  ans  , & pour  avoir  mis  en  786  des 
bénédictins  dans  l’églife  de  Saint  - Rémi  , au  lieu 
des  hanoines  qui  y étoient  ; mais  nous  n’avons 
de  lui  aucun  ouvr-ge.  C’eft  le  nom  & le  titre  de 
ce  prélit  qu’a  jugé  a propos  de  prendre  le  fauflaire 
qui  , félon  l’opinion  la  plus  commune  parmi  les 
lavans  , ne  compofa  le  roman  de  Charlemagne, 
connu  fous  le  nom  de  Chronique  de  l’archevêque 
Turpin  , que  fur  la  fin  du  onzième  fiècle,  un.  peu 
moins  de  trois  fièdes  après  la  mort  de  Charle- 
magne Sc  de  Turpin.  On  croit  qu’un  moine  , nommé 
Robert , eft  auteur  de  cette  fabuleufe  Chro  ique  , 
moitié  légende  , n oit.é  roman  , & quelle  fut  fa- 
briquée pendant  le  concile  de  Clermont  , tenu  en 
1095  & où  la  première  croifade  fut  réfoluc.  Les 
uns  croient  que  cet  auteur  étoit  efpaenoi , parce 
que  fa  chronique  femble  avoir  pour  objet  d'exalter 
l’I  f . igné  : d’autres  conjecturent  qu’il  éteit  moine 
de  Saint-Denis-,  parce  qu’il  fe  complaît  à r pprorter 
& à exagérer  les  conceiTions  faites  à cette  abbaye  par 
Ch  triemagne. 

L’archevêque  Turpin  fui  voit  , dit'-on  , Charle- 
magne dans  toutes  fes  conquêtes  : il  le  fuivir  fur- 
tout  à celle  d’Efpagne  , & on  montre  encore  à 
Ronçevaux  d’énormes  pantoufles  qn’on  al!  u:e  avoir 
été  les  fiennes  , car  il  faut  que  tout  ait  été  gigantef- 
que  du  temps  de  Charlemagne. 

TUR.QUET.  Voye 1 Mayerne. 

TURRET!N.  ( Hifl.  du  Calvin.  ) Nom  d’une 
ancienne  frm  lie  de  Luques  qui  , ayant  embr-effé 
les  opi  ions  de  Calvin  , alla  s’établir  a Genève  , où 
t elle  a produit  plufieurs  lavans. 


I*.  Benoît  Turretin,  dont  le  pète  s'étoit  retiré  à 
Genève  , y naquit  en  1588  & y fut  psfteur  & profef- 
leur fn  théologie  5 on  a de  lui  une  défcnfe  des  verfions 
de  Genève  contre  le  père  Cotton  , & des  fermais 
en  françois  fur  V utilité  des  châtimens  , mort  en  1 6 3 1 . 

François,  fils  de  Benoît,  né  en  1613,  aufTi  pro- 
felfeur  en  théologie  à Genève  , fut  député  en  1661 
en  Hollande  , où  il  obtint  des  hollaildois  la  fomme 

7G000  florins  , qui  fervirent  à la  conftruétion  du 
baftion  de  la  ville  de  Genève,  qu’on  appelle  encore 
ai  jourd  hui  le  Baflion  de  Hollande  y on  a de  lui  des 
fermons  & des  ouvrages  de  théologie  3 mort  en  1 687. 

30.  Jean-Alphonfe  , fils  de  François , né  en  1671, 
mort  en  1737  , eft  célèbre  par  fon  abrégé  de  l'hif- 
toire  eccleflajhque.  Il  a d ailleurs  laifle  comme  fon 
pere  & Ion  aïeul  des  fermons  & d’autres  ouvrages 
théologiques. 

4°.  Michel  , parent  des  précédais , pafteur  & 
profefleur  en  langues  orientales  à Genève  , a laifle 
aufli  des  fermons.  iNe  en  1646  3 mort  en  1711. 

5°.  Samuel,  fils  de  Michel , aufli  profefleur  en 
hébreu  à Genève  , né  en  1688  , mort  en  1717  , a 
donné  des  thèfes  fur  lefquelles  a été  compofé*  le 
traité  intitulé  : P réflervatif  contre  le  fanatifme  & les 
prétendus  infpirés  du  dernier Jt'ecle. 

TURSELIN  (Horace)  , (Hifl.  litt.  mod .)  Jéfuite 
romain  mort  a R.pme  en  1 599  3 on  a de  lui  une 
vie  latine  de  Saint-François  Xavier  , Hiftoria  late- 
nt ana  , mais  fur-tout  un  traite  des  particules  de 
la  langue  latine  & un  abrégé  en  latin  de  l’hiftoire 
nniverlelle  , depuis  le  commencement  du  monde 
jufqu’en  13-98  , continué  jufqu’en  1 666  , par  le  père 
Philippe  Briet,  & traduit  en  françois  par  M.  l’abbé 
Lagneau. 

TUSIN  (l’ordre  de)  , (Hifl.  des  ordres.')  Ordre 
d’Allemagne  , dont  l’ab’oé  Juftiniani  attribue  la 
fondation  aux  archiducs  d’Autriche  , vers  l’an  15613 
il  dit  que  ces  chevaliers  faifoient  voeu  de  chufteté 
& d’obéiflance  au  faint-fiège  & à leur  fouverain. 
Ce  qu’il  y a de  plus  vrai , c’eft  que  cet  ordre  n’q 
pas  fait  grand  figure  5 car  non-feulement  011  ignore 
Ion  origine  & celle  de  fon  nom  , mais  même  1î  un 
tel  ordre  a jamais  ex  lié.  (D.  J.) 

TUTIA.  ( Hifl.  rom.  ) C’eft  le  nom  de  la  veftale 
de  qui  on  a conté  que  pour  prouver  fon  innocence 
elle  avoir  porté  du  Tibre  au  temple  de  la  vertu  , de 
l’eau  dans  un  crible  fans  la  répandre. 

J1  P-ANNION  {Hifl.  rom.)  eft  le  nom  ou  plutôt 
le  fuvncm  de  deux  grammairiens , l’un  du  royaume 
de  Pont , l’autre  de  Phénicie  , qui  tenoient  école  à 
Rome.  Le  premier  qui  fe  nommoit  Théophiafte  & 
a qui  Cicéron,  dont  il  avoir  arrangé  la  biblio- 
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thèque  & infhuir  le  neveu  &:  vraifemblablement  le 
fils  , permit  de  tenir  Ion  école  dans  fa  propre  mai- 
ion  , lut  nommé  Tyrannion  , parce  qu’il  étoit  un 
petit  tyran  allez  dur  à l'égard  de  les  dilcipks  : 
le  fécond  qui  le  nommoit  Diodes , eut  le  même 
fur  nom  de  Tyrannion  , parce  qu’il  avoir  été  dif- 
ciple  du  premier.  C’eft  à ce  premier  qui  aimoit 
& connoifloit  les  livres  & qui  en  faifeit  lui-même 
de  bons  (mais  qui  iont  perdus),  qu'on  attribue 
principalement  la  confervation  des  ouvrâmes  d’Arif- 
tote.  On  a perdu  les  ouvrages  du  fécond  Tyrannion  , 
comme  ceux  du  premier. 

T’Y RCONEL.  ( Veye p Talbot.) 

TYRTHÉE.  ( Hifl . anc.  )Un  de  ces  poëtes  utiles 
qui  rclevoient  les  courages  abattus  , & qui  ranimant 

1 amour  de  la  patrie  & 1 ardeur  guerrière,  fourniflbient 
de  glandes  relTources  dans  le  malheur,  & rendeient 
la  viétoire  aux  vaincus. 

Tyrtœufque  mares  animes  in  martia  bella 

Verflcus  evacuit. 

Hor.  Hrt  poétique. 

Le  fond  de  fon  hifloire  eft  vrai  , mais  elle 
nous  ramène  aux  oracles  & aux  fables.  Les  fpar- 
tiates , dans  la  fécondé  guerre  de  Mcfsène  , aftoibLs 
par  plufieurs  échecs,  au  lieu  de  confulter  leur  cou- 
rage , confuhèrent  l’oracle  de  Delphes , qui  leur 
dit  de  demander  aux  athéniens  l’homme  dont  ils 
avoient  befom  , c’étoit  les  renvoyer  a leurs  ennemis 
& a leurs  envieux  : les  ath  miens  leur  envoyèrent 
un  poëte  boiteux.  La  confiance  des  lacédémoniens 
dans  les  oracles  fut  mile  à une  forte  épreuve  3 
ils  furent  encore  battus  trois  fois  depuis  l’arrivée 
fle  Tytuiee , & les  rois  de  Sparte  découragés 
vouloient  retourner  dans  cette  ville  & y ramener 
les  troupes , bornent  défo-mais  toute  leur  efpé- 
rance  à la  défendre.  Tyrrhée  s’oppofa  fortement 
a cette  itiolution  3 il  chanta  aux  foldats  fes  vers 
qui  faifoient  braver  la  mort  & chercher  les  dan- 
gers. Les  foldats  tranlportés  , élevés  au-dcflùs  d’eux 
mêmes  demandent  qu’on  les  mène  à l’ennemi  : 
la  bataille  fut  fa.  glunte  & la  vidoire  difputée  ’ 
mais  elle  fe  déclara  pour  les  fpartiates  d’une  ma- 
nière fi  pleine  & fi  entière  que  la  guerre  de  Mefsène 
fit  ccnfée  terminée  par  cette  affaire  , les  mefle- 
niens  s étant  retires  les  uns  dans  les  montagnes 
cti  ils  fe  défendirent  encore  quelques  années 
avec  peine,  les  autres  en  Sicile,  où  ils  s’écabliient 

2 Zancie  , qui  d.. ns  la  fuite  fut  appelle  du  nom  de 
leur  pays , Mc  fil  ne  ou  Mefline.  Cette  féconde 
guerre  des  méfié,  iens  fut  terminée  l’an  67c  avant 
J.  C.  Les  lacédémoniens  accordèrent  à Tyrthée 
le  droit  de  bourgeoifie  , honneur  qu’ils  ne  pro- 
drguoient  pas.  Les  fragment  qui  refient  de  Tyrthée 
oEm  le  recueil  des  poëtes  grecs  de  Plamin  , juf- 
tifièrent  en  partie  ce  que  {es  anciens  ont  d’it  du 
caractère  de  fa  poéfie , pleine  de  feu  , de  force 


& de  noblefle.  Ils  ont  été  traduits  en  vers  françois 
par  M.  Poinfinet  de  Sivry. 

TZETZES.  {hifi.  litt.  moi.')  Jean  5e  Ifaac  frères  > 
littérateurs  grecs  , vivoient  vers  la  fin  du  douzième 
fiècle.  Ifaac  n’efl:  connu  que  par  des  commentaires 
fur  Lycophron  , qui  font  même  attribués  à Jean 
fon  frère  , lequel  voulut  bien  , dit-on  , les  donner 
à Ifaac  , fe  trouvant  apparemment  allez  riche  d'ail- 
leurs. Jean  Tzetzes  étoit  poète  ; on  a de  lui  des 
hijloires  mêlées  eu  vers  libres  , diftribuées  en  treize 
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livres  fous  le  nom  de  Chiliades  , des  épigrammes 
& d'autres  poéfies  grecques.  On  a de  lui  encore 
dans  un  autre  genre  des  allégories  fur  Homère , 
dédiées  à Irène  femme  de  l’empereur  Manuel  Com- 
nène  , des  feholies  fur  Héliode  &c  d’autres  ou- 
vrages de  Grammaire  & de  critique.  Jean  Tzetzes 
favoic  , dit-on  * par  cœur  , l’écriture  fainte  toute 
entière  ; il  dit  lui  - même  que  Dieu  n’avoit  pas 
créé  un  feul  homme  doué  d’une  mémoire  telle  que 
la  fienne. 
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Ubaldis.  (Balde  de)  Voyc £ Balde. 

UBIQU1STE,  fi  m.  dans  l’univerfité  de  Paris  , 
fignifie  un  doéfieur  en  théologie  , qui  n'eft  attaché 
à aucune  mairon  particulière  ; c’eft-à-dire  , qui  n’eft 
ni  de  la  maifon  de  Sorbonne  , ni  de  celle  de  Na- 
var.e.  On  appelle  Amplement  les  ubiquités  , doc- 
teurs en  théologie  , ou  dt  tfteurs  de  Sorbonne  , au 
lieu  que  les  antres  le  nomment  docteurs  de  la  maifon 
& foc  i été  de  Sorbonne , docteurs  de  la  maifon  & focieté 
royale  de  Navar/e.  (sJ.  R.) 

UDALRIG  ou  ULRIC.  ( Hiftoire  mod.)  Saint 
Udalric  (.  u U hic,  évêque  d’Ausbou- g , mort  eu  973, 
f.-c  canonifé  en  993  , par  le  pape  Jean  XV  , & c’eft 
le  premier  exemple  de  canonilarion  faite  par  l’au- 
torité des  p pes.  Jufques -là  , toutes  les  églilcs  ôc 
tous  les  évêques  canonifoient  leurs  Oints  particuliers. 
Le  pape  Alexandre  III,  dans  le  douzième  fiède  , 
fît  de  la  canonilation  des  faints  une  des  caufes  ma- 
jeures réfervées  au  foint  fiège  5 & U:  bain  VIII  au  dix- 
leptième  , défendit  de  rendre  aucun  culte  à ceux 
qu’on  prérendoit  êire  morts  en  odeur  de  fainteté  , 
avai  t qu’ils  euiïcnt  été  cauonifés  ou  au  moins  béati- 
fiés par  i'églife  de  Rome. 

Un  autre  JJdalric  ou  Ulric  , moine  de  Clnni  , 
né  à Ratisbonne  vers  l’an  1018  , mort  au  roonaftère 
de  ia  Celle  en  1093  , a donné  un  recueil  des  an- 
ciennes coutumes  de  Lluni  , qu’on  ti  ouve  dans  Je 
fpicilègc  de  Dom  Luc  d’Achéri , & qui  fait  connoî- 
tre  quelques  ouvrages  anciens. 

LIGHELLI  ( Ferdinand  ) , ( Hifl.  litt.  mod.  ) 
abbé  deTrois-Fo  tames,  à Rome  , né  a Florence  en 
1595  , mort  a Rome  en  1670  , elt  auteur  de  1 ’ltalia 
facra  , ouvrage  qui  répond  à notre  Gallia  Chrif- 
tiana. 

UGONIUS  (Matthias),  ( Hijï . litt.  mod.  ) 
évêque  de  Famagouften  en  Chypre  , au  commen- 
cement du  fejzième  fitcle  , etc  auteur  d’un  traité 
de  la  dignité  patriarchale  & d’un  traité  des  conciles  , 
Synoaa  Ugônia  , approuvé  par  un  bref  de  Paul  III, 
du  16  décembre  1553  , mais  qui  fut,  dit  - on  , 
l'imprimé  depuis  îecreitement  par  ia  cour  de  Rome  , 
parce  qu’elle  crut  y trouver  des  pacages  favora- 
bles aux  libertés  de  I’églife  Gallicane.  On  juge 
bien  que  cette  fappreiîïon  n'a  pas  anéanti  l’ou- 
vrage. 


UKCOUMA  , f.  m.  ( Hifl.  mod.  Culte.)  Oc  A îc 
nom  fous  lequel  les  Efquimaux  , qui  habitent  les 
pays  voilins  de  la  baie  d’FIudfon  , défigicrt  l’ét  e 
luprême  , en  qui  il;  reconncilluit  une  bonté  infinie. 
Ce  nom  , en  leur  langue  , veut  dir e grand  chef  Iis 
le  regardent  comme  fauteur  de  tous  les  biens  donc 
ils  jouiffent.  Fs  lui  rendent  un  cuite  ; 1 s chantent 
fes  louanges  dans  des  hymnes  que  M.  Eliis  trouva 
graves  & majeltueufes.  Mais  leur»  opinions  font  ti 
confnfes  fut  la  nature  de  cet  être  , que  l’on  a bien  do 
la  peine  à comprendre  les  idées  qu’ils  en  ont.  Os 
fau'vages  reconnoi lient  encore  un  autre  être  qu’ils 
appellent  Oaittikka , qu’ils  regardent  comme  la  ihurce 
de  tous  les  maux  ; on  te  f it  s’ils  lui  rendent  des  hom- 
mages peur  l’appailcr.  (X.  R.) 

ULACIDE  , (.  m.  ( Ri  fi.  mod.)  Courier  à cheval 
chez  les  Tuics.  Ils  prennent  en  chemin  les  chevaux 
de  tous  ceux  qu’ils  rencontrent  , & leur  donnent 
le  leur  qui  eft  las.  Us  ne  courent  pas  autrement. 
( A.  R.) 

ULADISLAS.  (FALadisj-as.)  C’eft  le  même  me  r. 

ULEMA  , f.  m.  ( Hifl.  mod.)  C’elt  le  nom  que 
les  Titres  tiennent  à leur  clergé  , à la  tête  duquel  le 
trouve  le  mufti , qui  a fous  lui  des  lchciks  ou  prêt  . 
Ce  coros  , ainli  qn’ailleurs , a lu  fou  vent  le  rendre 
redoutable  aux  lultans , qui  cependant  ont  pkifieuis 
fois  réprimé  l’on  infoLnce  , en  Enfant  étrangler 
les  chefs  3 unique  voie  pour  & procurer  la  Encré 
dans  un  pays  où  il  n’y  a d’autre  loi  que  celle  de  la 
force,  que  le  cleigé  turc  fait  trouver  très-légitime 
au  peuple j lorfqu’il  n’en  eft  pas  lui-même  la  vnftancv 
{A.  R.) 

UXFELD  ou  ULEFELD.  ( Conrfix  ou  cor- 
firs  , comté  d’ ).  ( Hifl.  de  Danem.  ) Cet  homme 
eut  une  deilinée  brûlante  8c  malheureuie  3 il  cto.t 
d’une  des  premières  nuifons  du  Danemarck  , 8c 
le  dixième  fils  du  grand  chancelier  du  royaume  , 
Chr  ftiern  IV  , le  fit  grand-maître  de  ia  maifon  , 
vice-roi  de  Norvège  3 il  le  fit  même  Ion  gendre  , 
car  il  lui  donna  fia  fille  niturel'e  en  mariage. 
Plus  il  avoit  été  en  faveur  fions  Cnriftiern  IV  , 
f plus  il  fut  en  dilgrace  ious  Frédéric  il!  , fils  8c 
j lucccfleur  de  Chriltiern  3 il  ne  fçut  pas  fuppoittf  la 
| dilgrace  , il  forcit  iecrettement  du  Dar.emarck  , SC 
j alla  oft'iir  les  Ervices  a la  reirc  de  Suède  , 
I Chriftinç  : ils  furent  agréés  3 Cinillinc  Remploya 
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daiw-  plufieurs  négociations  importantes  ; mais  après 
l'abdication  de  Chriftine , il  retomba  dans  la  dit— 
grâce  , il  fut  même  emp'ifonné  , il  s’échappa  & 
retourna  en  Danemarck.  Frédéric  qui  ne  lui  avoir 
point  pardonné  fa  fuite  dans  ce  pays-là  , le  fit  ar- 
rêter Si  l'envoya  dans  l’ifle  de  Bunholm.  Quelque 
temps  après  , il  lui  permit  d’en  fortir  & de  voyager  ; 
mais  à peine  écoit-il  parti  , qu’on  prétendit  avoir 
découvert  une  confpiration  qu’il  avoir  faite  , pour 
détrôner  le  roi  dè  Danemarck  , & faire  palier  fa 
couronne  à l’élcfteur  de  Brandebourg.  Ulfdd  fut 
condamné  par  arrêt  du  zq  juillet  1 66$  , à être 
«carrelé  , & l'ai-êt  f t exécuté  en  effigie.  11  en 
reçut  h nouvelle  à Bruges  , & partit  pour  Bâle  , 
où  il  changea  de  nom  Se  vécut  ignoré  avec  quatre 
enfans  , une  fille  & trois  fils.  Une  querelle  fur- 
venue  entre  un  de  fes  fils  Se  un  bourg  ois  de  lu 
ville  , le  fit  recon  oîtrc  : obligé  de  quitter  cer 
afyle  , il  s’embarqua  fur  ic  Rhin  avec  h fièvre  , 
le  froid  le  (fi fit  , il  mourut  dans  fou  bateau  en 
1664,  S:  fut  enteiré  au  pied  d’un  arbre, 

U LOLA  (de  Tauro  , Louis  d’),  (Hift.  lltt.  mod .) 
Poète  efpagnol , célèbre  fous  le  règne  de  PhiüprelV. 
il  parcît  que  fon  talent  étoit  une  cfpèce  de  comique 
burlefque.  On  a fes  ouvrages  ia-40.  imprimés  en 
Efpagi-.e. 

ULOL  A ( dom  Antonio  de  ) , ( Hift.  lltt.  mod.  ) 
Capitaine  de  frégate  , fut  c'noifi  avec  dom  George 
Juan  , auflî  efpagnol  , chevalier  de  Malthe  , com- 
mandeur d’Aliaga  , mott  a Madrid  en  i77 3 , pour 
accompagner  les  académiciens  françois  envoyés  en 
ï 7 3 5 > au  Pérou.  A leur  retour,  Juan  & Ulola 
publièrent  des  ahfervations  athoncm'iques  , dans  un 
grand  ouvrage  , dont  la  partie  hiftorique  , rédigée 
par  Antonio  de  Ulola  , a paru  traduite  en  fran- 
çois , en  deux  volumes  in-40.  Ce  dernier  fut  de 
l’académie  des  feienees  de  Paris  en  1745  , & de 
celle  de  Berlin  en  1750.  O11  a de  lui  des  ouvrages 
fur  la  marine  , en  efpagnol, 

, ULPHILAS  ou  GULPHÏLAS  ( Hift.  lût.), 
évêque  des  Goths  qui  habitoient  la  Mcefie  , partie 
de  la  Dacic  viveir  vers  l’an  37o  , fous  l’empire 
de  Valons.  Il  obtint  de  cet  empereur  , en  faveur 
des  Goths  , la  permi  filon  â’habrer  la  Thrace  , Si 
pour  l’obtenir  , il  fe  fit  Aiien  comme  Valens.  On 
le  croit  l’inventeur  des  lettres  gothiques  , il  a 
du  moins  le  premier  traduit  la  bible  dans  la  lan- 
gue des  Goths  : h:  codex  arcerUtus  , dé  Ulphilas  , 
ainfi  nommé  , parce  qu’il  cft  Vrit  en  lettres  d’or 
& d’argent  , marnferit  précieux  , confervé  dans 
la  b bliothèquc  du  roi  de  S ède  , ne  contient  que 
lesivang’-les.  Le  célèbre  Junius,  cncled'Jfaac  Voflius, 

( Uoyci  i article  Junius.  ) , (François  N°.  3.)  en  a 
dot  né  une  édition  en  carcétèrcs  pareils  à ceux  de  ce 
Hjanufcrit. 

ULPIEN  (Domitius  UJpianus)  , ( Hift . rom.) 
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jurifcenfulte  célèbre  , d’abord  auteur  , puis  fccrê- 
taire  Sc  miniflre  de  l’empereur,  Alexandre  Sévère, 
fut  enfin  préfet  du  pr.  taire  , il  pçrfécuta  les  chréi- 
riens  , ce  qui  n’étoit  guère  digne  de  la  fagefTe 
d’un  grand  jurifcor.fuj.re  j il  fut  tué  l’an  zz 6,  par 
les  folcats  du  prétoire.  Il  relie  de  lui  vingt  - neuf 
titres  de  fragmens  recueillis  par  Anien. 

ULRIQUE  - ÉLÉONOPvE  ( Hift.  de  S de  de  ) 
fil!e  de  Charles  XI  , roi  de  Suède  , & fœur  de 
Charles  XII.  Charles  XII  , da:  s les  derniers  temps 
de  fa  captivité  en  Turquie  &c  pendant  fon  féjour 
à Demotica  , palla  fa  vie  dans  fon  lit  , fans  donner 
de  fes  neuve  les  a perlonne  , l’Europe  ie  croyoit 
morr  : le  confeil  de  régence  qu’il  avoit  étab  i à 
Stockholm  , quand  il  en  étoit  parti  pour  fes  bril- 
lantes 8i  funefb  s expéditions  , n avoir  pas  entendu 
parler  de  lui  depuis  onze  mois , le  fénat  vint  eu 
corps  fup;  lier  la  princefle  Uhique  - Éléonore  de 
fe  charger  de  la  régence  , elle  y confentit  ; mais 
quand  elle  vit  que  le  fenat  vou’oit  l’obliger  à 
faire  une  paix  véritablement  nécefluirc  avec  la 
Ru  (lie  & le  Danemarck  , qui  attrquoient  la  Suède 
de  tous  côtés  , elle  comprit  que  jamais  fon  infle- 
xible Si  opiniâtre  frère  ne  ratifierait  cette  paix  , 
que  jamais  il  ne  lui  pardonnerait  de  l’av  ir  con- 
clue , & que  le  danger  éminent  de  la  ruine  totale 
de  la  Suède  ne  ferait  pas  à fes  yeux  une  exeufe 
valable  3 elle  fe  d mi:  de  la  régence  , & envoya 
en  Turquie  une  relation  fidèle  de  ce  qui  s’étoit 
pafle  à cet  égard  avec  l’expofîtion  de  l’état  des 
affaires,  , 

Ce  fut  à ce*te  occafio-"  que  le  defpotique  Charles 
XII  mai  da  au  fénat  qu’il  i„i  enverrait  une  de  fes 
bottes  pour  le  repr  fenter  , & que  ce  ferait  d’elle 
qu’on  prendrait  les  ordies. 

Charles  XII , mis  enfin  en  liberté  , maria  fa 
fœur  au  piince  Frédéric  de  Heflc-Caflel. 

Les  états  de  Suède  rentrés  à leur  tour  dans  leur 
liberté  par  la  mort  de  Charles  XII  , élurent  li- 
b.emént  pour  leur  reine  la  princeife  Ulriqne- 
Eléonore  , mais  ils  l’obligèrent  de  renoncer  for- 
mellement à tout  droit  héréditaire  fur  la  cou- 
ronne , pour  la  tenir  feulement  des  fuffrages.de 
la  nation  5 elle  promit  avec  ferment  de  ne  jamais 
tenter  de  rétablir  le  pouvoir  arbitraire.  La  faci- 
lité avec  laquelle  die  s’étoit  démife  de  la  régence, 
prauvoit  allez  quelle  étoit  fon  ambition  ; clic  en 
donna  bientôt  une  nouvelle  preuve  , elle  l'acrifia  , 
dit  M.  de  Voltaire  , la  jaloufie  de  la  royauté  à 
la  tendreffe  conjugale  , çn  cédant  la  couronne  à 
fon  mari , elle  engagea  les  états  à élire  ce  prince  , 
qui  monta  fur  le  trône  aux  mêmes  conditions  qu’elle. 

( U oyi'{  V artich  Frédéric  I , roi  de  Suède.)  Ulrique 
Eléonore  mourut  le  6 décembre  1741  , adorée  de  fes 
fujets  , étoit  me  en  I08S  , Se  avoit  été  proclamée 
reine  en  1,7 19, 
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ULTR  AMON  T AIN  , adj.  & fubft.  ( Hijl.  mod.  ) 
cc  qui  eft  au-delà  des  monts. 

. Gn  ^ l-rt  ordinairement  de  cette  exprefïïon  rela- 
tivement a la  France  & à l’Italie  , qui  font  féparées 
Mme  de  1 autre  par  des  montagnes  qu’on  appelle  les 

Les  opinions  d es  ultramontains  , c’eft -à -dire, 
des  théologiens  & des  canonises  italiens,  tels  que 
-1  armin  , Panorme  , & d’autres  qui  prétendent 
que  le  pape  eft  fupérieurau  concile  ge'néral , quefon 
jugement  eft  infaillible  fans  l’acceptation  des  autres 
egules,  Oc.  ne  font  point  reçues  en  France. 

Les  peintres,  & fur-tout  ceux  d’Italie,  appellent 
ultramontains  tous  ceux  qui  ne  font  point  de  leur 
pays.  Le  Pouflin  eft  le  fcul  des  peintres  ultramon- 
tains dont  ceux  d’Italie paroiflent  envier  le  mérite 
(A.  R.) 

ULUG-BEIG  , ( Hf.  litt.  ) prince  perlàn  , 
qui  régna  environ  quarante  ans  à Samarcande  , 
& fut  tué  en  1449  , par  fon  propre  fils,  fe  dif- 
tingua  par  fes  connoilfances  en  aftronomie.  Son  ca- 
talogue des  étoiles  fixes  , reCftifié  pour  l’année 
1434  ^ fut  publié  par  Thomas  Hyde  à Oxford 
en  166?.  On  attribue  aufli  à Ulag-Bleig , un  ou- 
vrage fur  la  chronologie,  intitulé  dans  la  traduc- 
tion latine,  publiée  a Londres  en  16^0,  par  Jean' 
Greaves  avec  l'original  arabe  : epocha  celebriores 
cnataiorum  fyro-gr&corum  , arabum  , perfarum 
o*  chara-funiorum. 

UiViBARES  , f.  m.  pl.  ( Hijl.  mod.  ) c’eft  le  nom 
qu  on  donne  en  Ethiopie  & en  Abyfiînie  aux  juges 
eu  magiftrats  civils  qui  rendent  la  juftice  aux  parti- 
culiers ils  jugent  les  procès  partout  où  ils  fe  trou- 
vent, même  fur  les  grands  chemins , où  ils  s’alfeient 
& ccouientce  que  chacune  des  parties  veut  alléguer  : 
après  qucî  ils  prennent  l’avis  des  aftiftans,  & déci- 
dant la  queflion.  Mais  on  appelle  des  décifions  de:- 
Umbares  à des  tribunaux  lupénturs.  {A.  R.) 

LNIGENITUS , constitution,  ( Hijl.  dujan- 
fénifme  ) confiiiufion  en  foi  me  de^bulle,  donnée  à 
Rome  en  17;  3,  par  le  pape  Cleitunt  XI.  ponant 
condamnation  du  livre  intitulé  ; Réflexions  morales 
fur  le  nouveau  tejlament , par  le  P.' Quefnel.  Cette 
bulle  commence  par  le  mot  Unigenitus , d'où  lui 
vient  fon  nom  , mais  c’eft  fon  hiftoire  qui  nous 
intereflèja  voici  d’après  l’hiftorien  du  fiècle  de 
Louis  XIV. 

Le  P.  Quefhel,  prêtre  de  l’oratoire  , ami  du  cé- 
lebre  Atnauld  , & qui  fut  compagnon  de  fa  retrai  e 
jufqu’au  dernier  moment  , avoit  dès  l’an  1671 
compofé  un  livre  de  réflexions  pieufes  fur  le  texte 
du  nouveau  teftament.  Ce  livre  confient  quelques 
maximes  qui  pourraient  paroitre  favorables  au  jan- 
lemfme  ; mais  elles  font  confondues  dans  une  lî 
grande  foule  de  maximes  faintes  & pleines  de  cette 
onéhenqu.  gagne  le  cœur,  que  l’ouvrage  fut  reçu 
ti  jt  jire  , Lomé  V. 


avec  un  applaudilTement  univerfel.  Le  bien  s’y 
montre  de  tous  côtés;  & le  mal  il  faut  le  chercher. 
Plufieurs  eveques  lui  donnèrent  les  plus  grands  élo- 
ges dans  fa  naiftance^  & les  confirmèrent  quand  le 
livre  eut  reçu  par  1 auteur  fà  dernè  e perleétion. 
L abbé  Renaudor,  l’un  des  plus  favans  hommes  de 
Fran  e,  étant  à Rome  la  première  année  du  ponti- 
ficat de  Clément  XI,  allant  un  jour  chez  ce  pape 
qui  aimoif  les  favans,  & qui  letoit  lui-même,  le 
trouva  lifant  le  livre  du  ; ere  Quefnel.  Voilà, ’iui 
dit  le  pape  , un  livre  excellent , nous  n’avoni  per- 
fonne  à Rome  qui  foit  capable  d’écrire  ainfl  ; je 
voudrois  attirer  l’auteur  auprès  de  moi.  C eft  dé- 
pendant le  même  pape  qui  depuis  condamna  le 
livre. 

Un  des  prélats  qui  avoit  donné  en  France  l’ap- 
probation la  plus  fincère  au  1 vre  de  Quefnel  , ctoit 
le  cardinal  de  Noailles  , archevêque  de  Paris.  Il 
s’en  étoit  déclaré  le  prottdeur,  lorfqu’il  ctoit  évê- 
que de  Châlons , & le  livre  lui  ét<  it  dédié.  Ce  car- 
dinal plein  de  ver  us  & de  fcience,  le  plus  doux 
des  hommes,  le  plus  ami  de  la  paix,  pro  égéoit 
quelques  janféniftes  fans  l’être,  & aimoit  peu  les 
jéfuites  , fans  leur  nuire  & fans  les  craindre. 

. Ces  peres  commençoient  à jouir  d’un  grand  cré- 
dit depuis  que  le  pere  de  la  Chaife,  gouvernant  la 
confcience  de  Louis  XIV  étoit  en  effet  à la  tête  de 
l’égiife  Gallicane.  Le  pere  Quefnel  qui  les  crai- 
gnoit , étoit  retiré  à Bruxelles  avec  le  favant  béné- 
dictin Gerberon  , un  prêtre  nommé  Brigode  , & 
plufieurs  autres  du  même  parti.  Il  en  étoit  devenu 
îe  chef  après  la  mort  du  fameux  Amauld,  & jouif- 
foit  comme  lui  de  cette  gloire  flatteufe  de  s’établir 
un  empire  fecret  indépendant  des  fouverains , de 
régner  fur  les  confciences , & d’être  l’ame  d’une 
faction  compofée  d’cfprits  éclairés. 

Les  jéfuites  plus  répandus  que  fa  faction  , & plus 
puiflans  , déterrèrent  bientôt  Quefnel  dans  fa  foli- 
tude.  Ils  le  perfécuterent  auprè.  de  Philippe  V.  qui 
étoit  encore  maître  des  Pays-Bas  , comme  ils  avoient 
pourfuivi  Arnauld  fon  maître  auprès  de  Louis  XIV. 
Ils  obtinrent  un  ordre  du  roi  d’Efpagne  de  faire  ar- 
rêter ces  folitaires.  Quefnel  fut  mis  pians  les  pri- 
fons  de  l’archevêché  de  Malines.  Un  gentil-hom- 
me, qui  crut  que  le  parti  janfénifte  ferait  f.  for- 
tune s’il  délivrait  le  chef,  perça  les  murs,  & fit 
évader  Quefnel,  qui  fe  retira  à Amfterdam  , cù 
il  eft  mort  en  1719  dans  une  extrême  vieilleffe, 
après  avoir  contribué  à former  en  Hollande  quel- 
ques églifes  janféniftes  ; troupeau  fo  ble  , qui 
dépérit  tous  les  jours.  Lo  fqu’on  l’arrêta  , on  faifit 
tous  fes- papiers;  St  comme  on  y trouva  tout  ce  qui 
caraâc'rife  un  parti  formé,  011  fit  aifément  croire  à 
Louis  XIV  qu’il  étoit  dangereux. 

Il  n’étoit  pas  alfez  inftruit  pour  fa^oir  que  de 
vaincs  opinions  de  fpéculation  tomberaient  d’  Ues- 
mêmes  , fi  on  les  abandonnoit  a leur  nutili  é.  C’é- 
toitleur  donner  uu  poids  qu’elles  n’avoient  point, 
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que  d’en  faire  des  matières  d’état.  Il  ne  fut  pas  dif- 
ficile de  faire  regarder  le  livre  du  pere  Quefneî 
comme  coupable,  après  que  l’auteur  eut  été  traité 
en  féditieux.  l es  jéfuites  engagèrent  le  roi  lui- 
même  à faire  demander  à Rome  la  condamnation 
du  livre.  C’étoit  en  effet  faire  condamner  le  car- 
dinal de  Noailles  qui  en  avoit  été  le  proteéfeur 
le  plus  zélé.  On  fe  flattoit  avec  raifon  que  le 
pape  Clément  XI  mcrtifieroit  l’archevêque  de 
Paris.  Il  faut  favoir  que  quand  Clément  XI  éto  t 
le  cardinal  Albatii  , il  avoit  fait  imprimer  un 
livre  tout  moiinifte  , de  fon  ami  le  cardinal  de 
Sfondrate , & que  M.  de  Noailles  avoit  été  le  dé- 
nonciateur de  ce  livre.  Il  étoit  naturel  de  penfer 
qu’Albani  devenu  pape  , ferait  au  moins  contre 
les  appro'  a ions  donné  s à Qu  fnel  , ce  qu’on  avoit 
fait  contre  les  approbations  données  à Siondrate. 

On  ne  fe  trompa  pas  , le  pape  Clément  XI 
d nna  , vers  l’an  1708,  un  décret  contre  le  livre 
de  Quefnel  ; mais  alors  les  affaires  temporelles 
empêchèrent  qne  cette  affaire  fpi  itueile  qu’on 
avoit  foilicit'e,  ne  réuflit.  La  cour  éto  t mécon- 
tente de  Clément  XI  qui  ."‘Voit  reconnu  l’archi- 
duc Charl  s pour  roi  d Ffpagne  après  avoir  re- 
connu Philippe  V.  O11  trouva  des  nullités  dans 
fon  décre: , il  ne  fut  point  reçu  en  Fran  e,  & les 
querelles  furent  affoupies  juf  jii’à  la  mort  du  pere 
de  la  Chaife  , confeffeur  du  roi , homme  doux  , 
avec  qui  les  v de;  de  conciliation  éioient  tou- 
jours o vertes , & qui  ménageolt  d?ns  le  card;- 
n >1  de  NoaiLes  , l’allié  de  madame  de  Main- 
tenon. 

les  jéfuites  étoiert  en  pofTeffion  de  donner  un 
confeffeur  au  rai , comme  à prefque  tous  les  pr.nc.- 
cathofques.  Cette  prérogative  efl  le  fruit  de  leur 
inlltur,  par  leque-l  ils  renoncent  aux  dignités 
eccl  fiaffiques  : ce  que  leur  fondateur  établit  par 
hum  lité  , efl  devenu  un  principe  de  grand  ur. 
Plus  Lcuis  X.V  vieiliifioit , (lus  la  place  d-  con 
feffeur  evenoit  un  miniflere  confîJérable  Ce  polie 
fut  donne  au  p.re  e T Hier,  fils  d’un  procureur  de 
"V me  en  ba fie  Normand  e , homme  fombre  , ar- 
dent , inflexible  , c?cha  t fes  violenc  s fous  un 
fl; grue  a p arent  : il  fit  tout  le  mal  qu'ii  pouvoit 
faire  dans  cette  place  , où  il  efl  >rop  affé  d’inf- 
prer  ce  qu’on  veut  , & de  perdre  qui  1 on  hait  : 
il  avoit  à venger  fes  injures  par  icuiiè. es.  Les 
janfénifles  avoient  fait  condamner  à Rome  un  de 
fes  livres  fur  les  cérém  nies  tb’noifes.  Il  étoit 
mal  pirfonnellement  avec  le  cardinal  de  N aille-, 
& il  ne  favoit  rien  ménag  r.  Il  remua  toute  l’é- 
glife  de  Frai  ce  ; il  dreiia  en  i ii  d s lettres  & 
des  maademens  , que  es  évêques  devof  nt  figner: 
il  leur  envt.yoit  des  accu  ations  contre  Je  cardi 
«al  de  Noailles  j au  bas  defqueiles  ils  n’avoient. 
plus  qu’à  mettre  leur  nom.  De  'elles  n anœuv  es 
dans  des  affaires  profanes  font  punies  ; elles  fu- 
rent découvertes  Si  n’en  réirffirent  pas  moins. 
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La  confluence  du  roi  étoit  allarmée  pat  fon  coft- 
feffeur , autant  que  fon  autorité  étoit  bleffée  par 
l’idée  d’un  parti  rebelle.  Envain  le  cardinal  de 
Noailles  lui  demanda  juflice  de  ces  myflères  d’ini- 
quité. Le  confeffeur  perfuada  qu’L  s’etoit  fervi  des 
voies  humaines,  pour  faire  réuflir  les  chofes  di- 
vines; & comme  en  effet  il  défendoit  i’autori  é du 
pape,  & celle  de  l’unité  de  l'égiife , tout  le  fond 
de  l’affaire  lui  émit  favorable.  Le  cardinal  s’adreffa 
au  dauphin , duc  de  Bourgogne  ; mais  il  le  trouva 
prévenu  par  les  lettres  & fis  anrs  de  1 arebeveque 
de  Cambrai.  Le  cardinal  n'obtint  pas  davantage 
•lu  crédit  de  madame  de  M.dntenon  , qui  n’avoit 
guere  de  fentimens  à elle  , & qui  n’etoit  occupée 
que  de  fc  conformer  à ceux  du  roi. 

Le  cardinal  archevêque  , opprimé  par  un  jé- 
fuite  , ô a les  pouvoirs  de  prêcher  & de  confeffer  à 
tous  les  jéfuites,  excepté  à quelquts-uns  des  plus 
Fages  & des  plus  modérés.  Sa  place  lui  donnoit  le 
droit  dangereux  d'empêcher  le  Tel  ier  de  confeffer 
le  rai.  Mais  il  n’ofa  pas  iriiter  à te  point  fon  fouve- 
rain  ; & il  le  laiffa  avec  refped  entre  les  mains 
de  fl>n  ennemi.  « Je  crains,  écrivit-il  a madame 
» de  Mair.tenon,  de  marquer  au  rai  trop  de  fou- 
•a  mifflon  , en  donnant  les  pouvoirs  a celui  qui 
» les  mérite  le  moins.  Je  prie  Dieu  de  lui  faire 
'»  connoître  le  péril  qu’il  court,  en  confiant  fon 
» arne  à un  homme  de  ce  caraélere.  » 

Quand  les  efprits  font  aigris , les  deux  partis  ne 
font  plus  que  des  démarene  funelies.  Des  parti- 
lan^  du  pere  le  Teilier,  des  évêques  qui  efpéraient 
le  chapeau , employèrent  lautonté  royale  pour  0 
ffsmmer  ces  étincel  es  qu’on  pouvo  t éteindra.  Au- 
lieu  d’imiter  Rome  , qui  avoir  plulîeurs  fo  s immolé 
fiience  aux  deux  partis  ; au-lseu  de  réprimer  un  re- 
lioie  x , & d’écorduire  le  cardinal  ; au-lieu  de  dé- 
fen  Ire  ces  combats  comme  les  duels  , & de  réduire 
tous  1 s prêtres , comme  tous  les  leigne  rs , a être 
miles  fans  être  dangereux  1 au-lLu  d’.  combler  enfin 
tes  deux  partis  fous  le  poids  de  D puii  ance  fupreme , 
foute  ue  par  la  raif  n & par  tou  les  magiftrats  : 
Louis  XIV  crut  bien  faire  d foll  citer  lui-même  la 
fameufe  conflitution  , qui  remplit  le  relie  de  fa 
vie  d’amertume. 

Le  pere  le  Tellicr  & fon  parti  envoyèrent  à Rome 
cent  trois  piopofïtions  à condamne!.  Le  aint  of- 
fice en  proferiv  t ce  nt  & m e.  La  bul  e lu  don. 
née  au  mo.s  de  fep  embre  1713  tlie  v n & fou- 
Lva  con  r’e  le  prefque  toute  a France.  Le  rot  1 a- 
voi-  demandée  pou  prévenir  un  febi  me  ; & ‘lie 
fut  prête  d en  caufer  un.  1 a clameur  fi  t generale, 
parce  que  parmi  ces  ce>  t & une  p'opofitions,  il  y en 
avoit,  qui.  paroiffoi' nt  à tou  le  me  de  coiu  nir 
le  liens  le  plus  innocent  , & 'a  plus  pute  moraie. 
Une  r ombre  tife  afftmb  ce  d’ev  qu  s fut  couvoqu.e 
à Paris.  Quarante  acce  tereni  la  bulle  p ir  le 
bien  de  la  paix;  mais  ils  en  donner- nt  en  même 


U N I 

ïemps  des  explications,  pour  calmer  les  fcrupules 
du  public.  , 

L acceptât  ion  pure  & fimple  fut  envoyée  au  pape  ; 
St  les  modifications  furent  pour  les  peuples.  Ils 
pretendoient  par-là  fatisfaire  à la  fois  le  pontife  , le 
roi , & la  multitude.  Mais  le  cardinal  de  Noailles , 
& fept  autres  évêques  de  l’alTemblée  qui  fe  joigni- 
rent à lui , ne  voulurent  ni  de  la  bulle  , ni  dtf  fes 
corredifs,  ils  écrivirent  au  pape  pour  demander  des 
correctifs  meme  a fa  fàinteté.  C’étoit  un  affront 
qu  ils.  lui  faifoient  refpeélueufiemcnt.  Le  roi  ne  le 
fouffrit  pas  : il  empêcha  que  la  lettre  ne  parût, 
renvoya  les  évêques  dans  leurs  diocèfes,  & défen- 
dit au  cardinal  de  paroitre  à la  cour. 

La  perfecution  donna  à cet  archevêque  une  nou- 
velle confidération  dans  le  public.  C’étoit  une  vé- 
ritable divilion  dans  l’épifcopat , dans  tout  le  cier- 
ge , dans  les  ordres  religieux.  Tout  le  monde 
avouoit , qu  il  ne  s agiffoit  pas  des  points  fonda- 
mentaux de  la  religion;  cependant  il  y avoit  une 
guerre  civile  dans  les  efprits , comme  s’il  eût  été 
queffion  du  renverfement  du  chriftianifme  ; & on 
fit  agir  des  deux  côtés  tous  les  refforts  de  la  po- 
litique , comme  dans  l’affaire  la  plus  profane. 

Ces  reflorts  furent  employés  pour  faire  accepter 
la  conltmuion  par  la  Sorbonne.  La  pluralité  des 
iuffrages  ne  fut  pas  pour  elle;  & cependant  elle 
y tut  enregiffrée.  Le  miniflere  avoit  peine  à fuf- 
re  aux  lettres  de  cachet  , qui  envoyoient  en  pri- 
ion  ou  en  exil  les  oppofans. 

Cette  bulle  avo  t été  enréeiffrée  au  parlement, 
avec  la  referve  des  droits  ordinaires  de  la  cou- 
ronne des  libertés  de  l’églife  gallicane  , du  pou- 
voir.&  de  la  jurifdidion  des  évêques;  mais  le  cri 
pub.ic  perçott  toujours  a t avers  l’obéifTance.  Le 
cardinal  de  Biffi  , l’un  des  plus  ardens  défen- 
leurs  de  la  bulle,  avoua  dans  une  de  fes  leitres, 
qu  elle  n’auroit  pas  cté  reçue  avec  plus  d’indi- 
gnite  a Geneve  qu’à  Paris. 

^ Les  efprits  étofent  fur-tout  révoltés  contre  le 
jelu  te  le  Te.lier.  Rien  ne  nous  itr.te  plus  qu’un 
re_  gieux  devenu  pusfiant.  Son  pouvoir  tous  pa- 
rou  une  violation  de  fes  vœux  ; mais  s’il  âbufe  de 
ce  pouvoir  xi  eff  en  horreur.  Le  Tellier  ofa  pré- 
tumer  de  fon  crédit  jufqu'à  propofer  de  faire  dé- 
pofer  le  cardinal  de  Noailles  , dans  ,m  concile 
national.  Ainfi  un  religieux  faifoit  fervirà  fa  ven- 
geance fon  roi,  fon  pénitent  & fa  religion  ; & avec 
tou,,  cela,  j’ai  de  très-fortes  raifons  de  croire  qu’il 
etcit  dans  la  bonne  foi  : tant  les  hommes  s’aveu- 
glent aans  leurs  fentimens  & dans  leur  zèle  ! 

Pour  préparer  ce  concile,  dans  lequel  il  s’a- 
giHoit  de  depofer  un  homme  devenu  l’idole  de 
raris  & de  la  France  , par  la  pureté  de  fes  mœurs 
par  la  douceur,  de  fon  caraft  re  , & rl„s  encore 
par  la  perlecution  ; on  détermina  Louis  XIV  à 
taire  enregiflrer  au  parlement  une  déclaration 
par  laquelle  tout  évêque , qui  n’auroit  Fas  reçu 
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' > la  bulle  purement  & fimplement  , leroit  tenu  d’y 
fouferire  , ou  qu’il  feroit  pourfuivi  à la  requête 
du  procureur-général  , comme  rebelle. 


Le  chancelier  Voifîn  , fecrétaire  d’état  de  la 
guerre,  dur  & defpotique  , avoit  drefîé  cet  édit. 
Le  procureur-général  d’Aguefleau , plus  verfe  que* 
le  chancelier  Voifîn  dans  les  loix.du  royaume  , 
& ayant  alors  ce  courage  d'efprit  que  donne  là 
jeuneffe , refufa  abfolument  de  fe  charger  d’ure 
telle  pièce.  Le  premier  préfident  de  Mefines  en 
remontra  au  roi  les  conféquences.  On  traîna  l’af- 
faire en  longueur.  Le  roi  étoit  mourant  ; ces  mal- 
heur.eufes  difputes  troublèrent  fes  derniers  rnomens. 
Son  impitoyable  conf  fleur  fatiguait  fa  foibleffe  par 
des  exhortations  continuelles  à confommtr  un  ou- 
vrage , qui  ne  devoit.pas  faire  chérir  fi  mémoire. 
Les  domefliques  du  roi  indignés  lui  refufèrent  deux 
fo  s l’entrée  de  la  ch-ambre  ; & enfin  ils  Je  conju- 
rèrent de  ne  point  parler  au  roi  de  la  conjlituti'on. 
Ce  prince  mourut  & tout  changea. 

Le  duc  d’Orléans , régent  du  royaume , ayant  ' 
renverfé  d’abord  toute  la  forme  du  gouvernement  d'* 
Louis  XIV  , & ayant  fubffirué  des  confeils  aux 
bureaux  des  fecrétaÿ-es  d’état , compofa  un  confeil 
de  confidence , -dont  le  ca'  dmal  de  Noailles  fut 
le  préfident.  On  exila  le  père  le  Tellier,  chargé 
de  la  haine  publique  & peu  aimé  de  fes  con- 
frères. 

Lés  évêques  oppofés  à la  bulle  , appelèrent 
à un  futur  concile,  dût-il  ne  fe  tenir  jamais.  La 
Sorbonne  , les  curés  du  diocèle  de  Paris  , d^s 
corps  entiers  de  religieux  , firent  le  même  appel 
& enfin  le  cardinal  de  Noailles  fi:  le  fien  en  1717  , 
mais  il  ne  voulut  pas  d'abord  le  rendre  public  , 
on  l'imprima  malgré  lui.  L’églife  de  France  relia 
divifée  en  deux  faétions , les  acceptans  & 1rs  re- 
fufans.  Les  acceptans  étoient  les  cent  évêques  qui 
avoient  adhéré  fous  Louis  XIV  avec  lesjéfuites 
&Ies  capucins.  Les  refufans  étoient  quinze  évêques 
& toute  la  nation.  Les  acceptans  fe  prévaloient 
de  Rome  ; les  autres  des  Univerfités  , des  parle- 
mens  & ou  peup'e.  On  imprimoit  volume  fur  vo- 
lume , lettre  îur  lettre  ; on  fe  traitoit  récipro- 
quement de  fehifmatique  & d’hérétique. 

Un  archevêque  de  Rheims  du  nom  de  Mailly, 
grand  & heureux  parti. 'an  de  Rome  , avoit  mis 
fon  nom  au  bas  de  deux  écrits  que  le  parlement 
fit  brûler  par  le  bourreau.  L’archevêque  l’ayant 
fçu  , fit  chanter  un  Te  Deum  , pour  remercier 
Dieu  d’avoir  été  outragé  par  des  fehifmatiques. 
Dieu  le  récompenfa;  il  fut  cardinal.  Un  évêque 
de  Soiffbns  ayant  elfuyé  le  même  traitement  du 
patientent  , & ayant  lignifié  à ce  corps  que  ce  n’é- 
toir  pas  à lui  de  le  juger,  même  pour  un  ctime  de* 
lèfe-majeflé  , il  fut  condamné  à dix-mille  livres 
d'amende  ; mais  le  re'gtnt  ne  voulut  pas  qu'il  les 
payât  , de  peur-,  dit-il  , qu’il  ne  devînt  cardinal 
auffi. 

G g g l 
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Rome  é-latoit  en  reproches  : on  fe  confumoît 
en  négociations;  on  appelloit,  on  réappelioit  ; & 
tout  cela  pour  quelques  palfages  aujourd’hui  oubliés 
du  livre  d’un  piètre  o&ogénaire , qui  vivoit  d'au- 
mônes à Amfierdam. 

La  folie  du  fyftême  des  finances  contribua,  plus 
qu’on  ne  croit  , à rendre  la  paix  à l’églife.  Le 
public  fe  jetta  avec  tant  de  fureur  dans  le  com- 
merce des  adions  ; la  cupidité  des  hommes  , ex- 
citée par  cette  amorce  , fut  fi  générale  , que  ceux 
qui  parièrent  encore  de  janfénifme  6c  de  bulle  , 
ne  trouvèrent  perfonne  qui  les  écoutât.  Paiis  n’y 
penfoit  pas  plus  qu’à  la  guerre  , qui  fe  faifoit  fur 
les  frontières  d’Efpagne.  Les  fortunes  rapides  & 
incroyables  qu’on  faifoit  alors  , !e  luxe,  & la 
volupté  portés  aux  derniers  excès,  impofèrent  filence 
aux  difputes  eccléfiafliques  ; & le  plaifir  fie  ce  que 
Louis  XIV  n’avoit  pu  faire. 

Le  duc  d’Orléans  faifit  ces  conjondures  , pour 
réunir  l’églife  de  France.  Sa  politique  y étoit 
intérelfée.  Il  craignoit  des  temps  où  il  auroit  eu 
contre  lui  Rome  , l’Efpagne , & cent  évêques. 

Il  falloit  engager  le  cardinal  de  Noailles  non- 
feulement  à recevoir  cette  confiitution  , qu’il  re- 
gardoit  comme  fcandaleufe , mais  à rétrader  fon 
appel  , qu'il  regardoit  comme  légitime.  Il  falloit 
obtenir  de  lui  plus  que  Louis  XlV  fon  bienfaiteur 
ne  lui  avoit  envain  demandé.  Le  duc  d’Orléans 
devoit  trouver  les  plus  grandes  oppofitions  dans 
le  parlement  qu'il  avoit  exi.é  à Pomoife  ; cepen- 
dant il  vint  à bout  de  tout.  On  compofa  un  corps 
de  dodrine,  qui  contenta  prefque  les  deux  partis. 
On  tira  parole  du  cardinal  qu’enfin  il  accepteroit. 
Le  duc  d’Orléans  alla  lui-même  au  giand  confeil, 
avec  les  princes  & les  pairs,  faire  enregifircr  un 
édit,  qui  ordonnoit  l’acceptation  de  la  bulle  , la 
fuppreflîon  des  appels  , l'unanimité  & la  paix. 

Le  parlement  qu’on  avoit  mortifié  en  portant 
au  grand  confeil  des  déclarations  qu’il  étoit  en 
pofleffion  de  recevoir  , menacé  d’ailleurs  d'être 
tranféré  de  Pontoife  à Blois , enregiftra  ce  que 
le  grand  confeil  avoit  enregistré  ; mais  toujours 
avec  les  réferves  d’ufage;  c’efl-à-dire,  le  maintien 
des  libertés  de  l’églife  gallicane , 6c  des  loix  du 
royaume. 

Le  cardinal  archevêque  , qui  avoit  promis  de  fe 
rétrader  quand  le  parlement  obeiroit,  fe  vit  enfin 
obligé  de  reivr  parole  ; 6 c on  afficha  fon  mande- 
menr  de  rétradation  le  10  août  1710. 

Depuis  ce  temps  , tout  ce  qu’on  apociloit  en 
France  janfénifme  , quietifne  , bulles  j querelles 
idéologiques  , bailla  fenfiblement.  Quelques  évêques 
appe  lnnsreflèrentfculs  opiniâtrement  attachés  à leur 
feiitimcns. 

Sous  le  miniflère  du  cardinal  de  Fleury  , on 
voulut  extirper  les  refies  du  parti  , en  dépofiint 
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un  des  prélats  des  plus  obftinés.  On  chojffit , pour 
faire  un  exemple  , le  vieux  Soanen  , évêque  de 
la  petite  ville  de  Sénés  , homme  également 
pieux  & inflexible,  d’ailleurs  fans  pareas  , fans 
crédit. 

Il  fut  condamné  par  le  concile  provincial  d’Em- 
brun  en  1718,  fufpendu  de  fes  fondions  d’évêque 
& de  prêtre  , & exilé  par  la  cour  en  Auvergne  à 
l’âge  de  plus  de  8oans.  Cette  rigueur  excita  quelques 
vaines  plaintes. 

Un  relie  de  fanatifme  fubfifla  feulement  dans 
une  petite  partie  du  peuple  de  Paris  , fur  le  tom- 
beau du  diacre  Paris  , & les  jéfuites  eux- mêmes 
femblèrent  entraînés  dans  la  chute  du  janfénifme. 
Leurs  armes  émouffées  n’ayant  plus  d’adverfaires 
à combattre,  ils  perdirent  à la  cour  le  crédit  dont 
le  Tellier  avoir  abufé.  Les  évêques  fur  lefquels 
ils  avoient  dominé  , les  confondirent  avec  les  au- 
tres religieux;  & ceux-ci  ayant  été  aba’ffés  par  eux , 
les  rabaiffèrenc  à leur  tour.  Les  parlemens  leur 
firent  fentir  plus  d’une  fois  ce  qu’ils  penfoient  d’eux , 
en  condamnant  quelques-uns  de  leurs  écrits  qu’on 
auroit  pu  oublier.  L’univerfité  qui  commençoit  alors 
a faire  de  bonnes  études  dans  la  littérature  , &c 
à donner  une  excellente  éducation  , leur  enleva 
une  grande  partie  de  la  jeuneile  ; & iis  attendirent 
pour  reprendre  leur  afeendant , que  le  temps  leur 
fournît  des  hommes  de  génie  , & des  conjondures 
favorables. 

Il  feroit  très-utile  à ceux  qui  font  entêtés  de 
toutes  ces  difputes  , de  jetter  les  yeux  fur  l’hif- 
toiie  générale  du  monde  ; car  en  obfervant  tant 
de  nations  , rant  de  mœurs  , tant  ^ religions  diffé- 
rentes , on  voit  le  peu  de  figure  que  font  fur  la 
terre  un  molinifle  & un  janfémfle.  On  rougit  alors 
de  fa  frénéfie  pour  un  parti  qui  fe  perd  dans  la 
foule  & dans  l'immenfité  des  chofes  ( D.  J.  ). 

UNI  ON  de  t Ecejfc  avec  F Angleterre , ( Hift.mod . ) 
traité  fameux  par  lequel  ces  deux  royaumes  font 
réunis  en  un  feul  , &c  compris  fous  le  r.cm  de 
royaume  de  la  grande  Bretagne. 

Depuis  que  la  famille  royale  d’Ecoffie  é'oit  montée 
fur  le  thrône  d’Angleter.e , par  l’avénement  de 
Jacques  I.  à la!couronne,  ap  ès  la  mort  d'Elfa- 
betb  , les  rois  d’Angleterre  n’avoient  rien  négligé 
pour  procurer  cetre  union  falutaire  ; mais  ni  ce 
prince  , ni  fon  fucccffieur  Charles  I , ni  les  rois  qui 
vinrent  enfuite,  jufqu’à  la  reine  Anne,  n’ont  eu 
cette  fati-ffidion  ; des  intérêts  politiques  d'une 
[art,  de  l’autre  des  querelles  de  re  igien  y ayant 
mis  de  grands  obfiacles.  La  nation  écofioiile,  jaloufe 
de  fa  libeité  , accoutumée  à fe  gouverner  par  fes 
loix  , à tenir  fon  parlement  , comme  la  nat’on 
angloife  a le  fien  , craignoit  de  fe  trouver  moins 
unie  que  confondue  avec  celle-ci  ; & peut-être 
encore  davantage  d’en  devenir  Fil  jet  te.  La  forme 
du  gouvernement  eeelefiafiique  établi  en  Angle- 
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♦erre  par  les  leix , ctoit  encore  moins  du  goût  des 
écoffois  chez.'  qui  le  presbytéranifime  étoic  la  re- 
ligion dominante. 

Cependant  cette  union  fi  falutaire  , fi  fouvent 
projettée  & toujours  manquée  , réuffit  en  1707  , 
du  confente,ment  unanime  de  la  reine  Anne  , & 
des  états  des  deux  royaumes. 

Le  traité  de  cette  union  contient  vingt  cinq  ar- 
ticles, qui  furent  examinés,  approuvés  1k  figues 
le  3 Août  1706,  par  onze  commiiïaires  anglois, 
& par  un  pareil  nombre  de  commiflaires'  écoiïbis. 

Le  parlement  d’Ecofle  ratifia  ce  traité  le  4 
février  1707  , & le  parlement  d’Angleterre  le  9 
mars  de  la  même  année.  Le  17  du  même  mois-, 
la  reine  fe  rendit  au  parlement  , où  elle  ratifia 
[union.  Depuis  ce  temgs-la  , il  n'y  a qu’un  Lui 
confi.il  privé  & un  feul  parlement  pour  les  deux 
royaumes.  Le  parlement  d’Ecolfie  a éré  fupprimé, 
ou  pour  mieux  dire  réuni  à celui  d'Angleterre  ; 
deforte  que  les  deux  n’en  font  qu’un  , fous  le  tltie 
de  parlement  de  la  grande  Bretagne. 

Les  membres  du  parlement  que  les  écoflfois  peu- 
vent envoyer  à la  chambre  des  communes  , fui- 
vant  les  articles  de  l’union  , font  au  nombre  de 
quarante-cinq  , & ils  représentent  les  communes 
d EcofTè  j & les  pairs  qu’ils  y envoyent , pour  re- 
préfenter  les  pairs  d’Ecofle , font  au  nombre  de  feize. 

Avam^l’ union  , les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronned’Ecolfi  écoient  le  grand  chmcelier  ,1e  grand 
tuforicr , le  garde  du  lceau  privé  &c  le  lord  greffier 

fiecrétaire  d’étar.  Les  officiers  fubalternes  de 
l’état  étoient  le  lord  greffier,  le  lord  avocat  le 
lord  tréforier  député , & le  lord  juge  clerc.  ’ 

Les  quatre  premières  charges  ont  été  fupprimées 
par  / union , & l’on  a créé  de  nouveaux  officiers 
qui  fervent  pour  les  deux  royaumes  , fous  les  titres 
ce  lord  grand  chancelier  delà  grande  Bretagne  , &c.  & 
aux  deux  fecrétaires  d’état  qu’il  y avoit  auparavant 
en  Angleterre,  on  en  a ajouré  un  troifième,  à 
caufie  de  1 augmentation  de  travail  que  procurent 
les  affaires  d’Ecofle. 

. Les  quatre  dernières  charges  fubfiflent  encore  au- 
jourd’hui. {A.  R.  ) 

i UNIVERSAUX,  f.  tn.pl,  ( Hifl . mod. politique. ) 
c'efl  ainfi. que  l’on  nomme  en  Pologne  les  lettres 
que  le  roi  adreffe  aux  feigneurs  & aux  états  du 
royaume  pour  la  convocation  de  la  diète  , ou  pour 
les  inviter  à quelque  affiemblée  relative  aux  inté- 
rêts de  la  lépublique. 

Lorfque  le  trône  eft  vacant  , le  primat  de  Po- 
logne a auffi  le  droit  d’adrelfier  des  univerfaux  ou 
l#trres  de  convocation  aux  Sifférens  palatinats 
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pour  afîcmbler  la  diète  qui  doit  procéder  à l'élec- 
tion d’un  nouveau  roi.  (A.  R.) 


, UNTERTHANEN  , fi.  m.  {Hifl.  d’Allemagne  ) 
c eft  ainfi  qu  on  appelle  c n Allemagne  les  hommes 
de  condtion  fervile  ; ces  hommes  , par  rapport» 
a leur  perfionne,  font  libres,  & peuvent  contrac- 
ter^ dilpofer  de  leurs  aéïions  & de  leurs  biens  j 
mais  eux  & leurs  enfans  font  attachés  à certaines 
terres  de  leurs  fiigneurs  qu’il  font  tenus  de  cul- 
tiver, & qu’ils  ne  peuvent  abandonner  fans  leur 
contentement  ; c eft  pour  cela  que  les  filles  mêmes 
ne  peuvent  fe  marier  hors  des  rerres  dans  les- 
quelles elles  font  obligées  de  demeurer  & de  lervir. 

Un  feigneur  acquiert  ce  droit  injufte  de  pro- 
priété i°.  par  la  naiffance  , car,  filon  fis  pré- 
tentions, les  en  fan  s qui  naifTent  de  fis  ferfs  doi- 
vent être  de  condition  fi rvile  , comme  leurs  pères 
& meies  ; & 20.  par  voie  de  convention  , loifi- 
qu  un  homme  libre  & miférable  fe  donne  volon- 
tairement a un  fiigneur  en  qua'ité  de  firf,  C’efl 
par  ces  raifons  qu  un  feigneur  s’attribue  un  droit 
red  fur  les  fujets  de  condition  fervile  , & il  en 
peut  intenter  la.  revendication  contre  tout  poiïtf- 
feur  du  feif  qui  lui  appartint. 


—-e-  “ «-n  zxuemagne  & 

dans  quelques  autres  pays  cette  forte  de  fervitude 
qut,  fans  changer  l’état  de  la  perfionne  , affèft 
cependant  d’une  manière  efltntielle  la  perfionne  & 
la  ^condition.  Ces  malheurenx  hommes  font  et 
qu’on  appelle  en  allemand  eigenbehorige  ou  unter- 
thanen  , en  latin  domines  propris,  glebs  adfcripti 
& c'eft  a peu-près  ce  que  les  François  appellent 
des  morts-taillables. 


Il  eft  honteux  que  cette  efpèce  d’efclavage 
lubfifte  encore  en  Europe  , & qu’il  fai  le  prouver 
qu  un  tel  eft  de^  condition  firvile  , comme  s’il 
pouvoit  l’être  effiétivement , comme  fi  la  nature 
la  railon  & la  relig'on  Je  permettoient.  ( D.  J . )’ 


UPTON  , ( Nicolas  ) ( Hifl.  lut.  mod.  ) Anglois 
d abord  guerrier  , étoit  en  1428,  au  fiège  d Or- 
léans. il  fut.  depuis  chanoine  & précepteur  de  Sa- 
risbery.  Il  vivoit  encore  en  1453.  Edouard  Bif- 
fæus  , publia  un  traité  de  cet  auteur  de  fludio  mi- 
litari. 


URBAIN,  {Hifl.  eccléfl  ) c’eft  le  nom  de  huit 
papes. 

i°.  Le  premier  fouffiit  le  martyre  , le  is  mai 
230  j fous  l’empire  d’Alexandre  Sévère. 

Ie-'  Urbain  II  fe  nommoit  Octon  ou  Odon 
il  avoit  été  religieux  de  Cluni  ; .il  fut  élu  le 
mars  1088  , après  la  mort  du  pape  Vi&or  III. 
Ce  fut  lui  qui  tint  en  rosy  , le  concile  de  Cler- 
mont ou  fut  réfolue  la  première  croifade.  Il  mourut 
a Rome  , le  19  juillet  On  a de  lui  y* 
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lettres  dans  les  conciles  du  P.  Labbe.  Dom.  Rui- 
nart  a écrit  fa  vie  en  lat  n.  On  la  trouve  parmi 
les  œuvres  pofihumes  de  dom  Wabillon. 

3e.  Urbain  III  , (Hubert  Crivelli)  n’a  de  me- 
moiable  que  la  circonfiance  de  fa  mort,  arrivée 
à Ferrare  , le  i 9 oélobre  1 1 87  , & qui  fut  accélérée  , 
dit-on,  pai  la  nouvelle  de  laprife  de  Jérufalem  par 
Ssladn. 

4e.  Urbain  IV,  ( Jacques  Pantaléon  dit  de 
Court- Palais , ) fiis  d’un  lavetier  de  Troyes  en 
Champagne  , élu  pape  le  29  août  1261  , publia 
une  croilade  contre  Mainfroi  , ulurpateur  de. la 
Sicile  en  1263  , & inftitua  la  fete  du  iaint  fa- 
crément  qu’il  célébra  la  première  fois  le  jeudi 
d’après  1 pftave  de  la  pemecôte  1294.  Il  fit  com- 
pofer  l’office  de  cette  fête  par  faint  Thomas  d’Aquin  , 
c’efi  le  même  qu’on  récite  encore  aujourd’hui- Ur- 
bain IV  mourut  cette  même  année  1164.  On  a 
de  lui  6 t lettres  dans  le  tréfor  des  anecdotes  de 
dom  Matiène. 

3 e.  Urbain  V,  (Guillaume  de  Grimoald  ou 
Grimoaid,)  fils  du  baron  du  Roure  •&  d’Em- 
phelife  de  Sabran,  élu  en  1362  , transféra  le  faim 
fi ilge  d’Avignon  où  il  étoit  alors  depuis  1304  à 
Rome  en  1367.  Il  le  reposa  en  1470  a Avignon, 
où  il  mourut  le  151  décembre.  Il  avoit  fondé  à 
Montpellier  un  collège  pour  douze  étudians  en 
medécine. 

6\  Urbain  VI  , après  foixante  & douze  ans  ou 
du  moins  69  ( Voye p l’avtûle  précédent , Urbain 
V.  ) de  féjôur  dans  Avignon  , les  papes  étoient 
retournés  a Rc.me  , pour  s’y  fixer.  Ce  fut  Gré- 
goire XI  , qui  , en  1377  , reporta  le  faint 
liège  dans  cette  capitale  de  la  chrétienté  3 les 
François  virent  ce  changement  avec  indifférence  , 
les  romains  le  virent  avec  des  transports  de 
joie.  La  cour  pontificale  ramenoit  chez  ces 
derniers  l’abondance , dont  ils  étoient  privés  depuis 
ii  long  tems.  Mais  la  mort  de  Grégo:re  ariivce  en 
T-^79-,  excita  leurs  alla' mes,  ils  craignoientfous  un 
pape  nouveau  une  translation  nouvelle  ; le  conclave 
étoit  rempli  de  cardinaux  françois , dont  le  nom- 
bre avoit  été  confidérablement  augmenté  par  le 
long  féjour  des  papes  en  France.  Le  peuple  in- 
velfit  le  conclave  , & menaça  d’y  mettre  le  feu  , 
fi  l’on  nommoit  un  étranger  pour  pape.  On  n’en- 
rendoit  que  ce  cri  féditieux.  Romano  lo  volemo. 
Nous  voulons  un  romain.  On  ne  leur  donna 
pas  un  romain  , mais  du  moins  ce  fut  un  Italien, 
Barthélerni  Prignano,  archevêque  de  Bari.  Quand 
le  fchifme  fut  formé  , on  prétendit  que  les  car- 
dinaux effrayés  des  menaces  du  peuple  , & cédant 
à la  violence  , n’aveient  fait  qu’une  feinte  élec- 
tion , qu’ils  étoieV.t  convenus  que  dans  un  tems 
& dansunlieu  plus  libres ils  procéderaient  à une 
éieéüon  plus  régulière. 

Quoi  qu’il  ea  foit , il  paroît  que  Barthélerni  fe 
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crut  légitimement  élu  il  prit  le  nom  à' Urbain 
VI  ; il  ignorait  le  prétendu  fecret  des  cardinaux , 
qui  pendant  trois  mois  parurent  toujours  le  re- 
connoitre.  Peut-etre  fut- ce  le  caraâère  farouche 
& cruel  d Urbain  qui  les  fit  fouvenir  d exécuter 
leur  projet.  Ce  pape  outragea  imprudemment  en 
phin  confifloire  le  cardinal  de  la  Grange,  principal 
minière  de  h rance  6c  chef  de  la  brigue  francoife 
dans  le  facre  collège;  celui-ci  donna  un  démenti 
au  pape  , & lui  di;  a nu  adieu  archevêque  de  Bari , 
monta  fur  le  champ  à cheval  & fortit  de  l’étac 
ecclefiaflique.  Il  fut  fuivi  des  autres  cardinaux 
françois  ; las  du  joug  déjà  infupportable  d 'Urbain  , 
ils  fe  îeiirèrent  dans  le  royaume  de  Naples,  où 
ils  durent  le  cardinal  de  Genève  , qui  prit  le  nom 
de  Oement  VII  , Sc  vint  fiéger  à Avignon.  Alors 
toute  1 Europe  fe  partagea  ui  deux  obédiences  , 
celle  d Urbain  VI  refia  la  plus  forte  r 6c  la  fuc- 
cefiion  de  Rome  a prévtffti. 

Mézerai  dit  , qu’il  y aurait  de  la  témérité  à 
traiter  d’anti-papes  ceux  de  la  fucceffion  d’Avignon, 
il  y en  aurait  davantage  à élever  des  doutes  fur 
la  légitimité  d Urbain  & de  fes  fuccefieurs , puis- 
que l’eglife  les  a reconnus  ; mais  la  France  fé 
declai  a d abord  pour  Clément.  Les  deux  concur- 
rens  joignirent  pour  foutenir  leurs  droits  , les 
armes  temporelles  aux  armes  fpirituelles.  Ils  in- 
terefsèient  dans  Kpir  querelle  prcfque  toutes  les 
puifiances.  Urbain  publia  en  Ang'eterre  une  croi- 
iàde  contre  la  France  , digne  emploi  d’un  père 
des  fidèles  , de  les  a'mer  le-  uns  contre  les  autres 
pour  fes  intérêts  perfonnels  ! A la  tête  de  cette 
enfilade  & de  l’année  croifée  , étoit  un  prélat  an- 
glois  , Speuler  , évêque  de  Norwick  , ( Voye £ 

1 article  Spensek.  ) 

Urbain  étoit  fi  violent  & fi  cruel  que  dans  fon 
parti  même  on  fe  révoltait  ou  l’on  conspirait  contre 
lui.  Il  fit  mettre  fix  de  fes  cardinaux  à la  ques- 
tion , & les  fit  mourrir  comme  coupables  de  trahi- 
fon  , il  ne  fit  grâce  qu’à  un  cardinal  évêque  de 
Londres  en  faveur  du  roi  d'Angleterre  qui  étoit 
urbanifie.  Infrnfiblement  la  crainte  & la  haine 
déuchèient  du  parti  d'Urbain,  jtfiqu’à  fes  meil- 
leurs amis  : fa  cour  devint  un  défert  , il  n’en 
fut  que  plus  heureux  & plus  cruel.  Sa  mort 
arrivée  en  1383»;  fut  une  fête  pour  la  chré- 
tienté. 

Ce  fut  lui  qui  infîitua  la  fête  de  la  vifitation 
de  la  Vierge. 

7e.  Urbain  VII  , ( Jean  - Baptifie  Cafiagna  ) 
fut  élu  après  la  mort  de  Sixte-Quint  , le  15  fep- 
tetnbre  1390.  Ce  pape  favoit  défigné  pour  fon 
fucceffeur  par  ce  ca'embourg  qu’il  fit  un  jour  aux 
cardinaux:  les  poires  font  pourries , il  vous  faut  des 
châtaignes , ailufion  aux  polies  qu’il  portoit  pour 
armes  , & aux  châtaignes  qui  étoient  celles  de  la 
famille  de  Cafiagna.  Les  châtaignes  ne  dévoient 
pas  durer  beaucoup  plus  que  les  poires  ; Urbain. 


VII  mourut  douze  jours  après  fon  éleâion  , le 
17  du  même  mois  : Dieu  , dît-il  eu  mourant , 
fe  hâte  de  rompre  des  liens  qui  m’auroient  été 
funeftes. 

8e.  Urbain  VIII,  à ce  que  nous  avons  dir 
de  ce  pape  à 1‘ article  Barberin  , il  faut  ajouter 
ici,  qu’il  fur  élu  le  6 août  1713  , après  la  mort 
de  Grégoire  XV  ; qu'il  fe  nommoit  Marfeo  Bar- 
ber  no  , qu'il  réunit  au  Ta  nt  - fiège  le  duché 
d’ Urbin  ; qu’il  rcnouvella  & confirma  la  bulle 
de  Pie  V contre  B.uus  ; qu’on  l’appeiloit  l’abeille 
attique  , parce  qu’il  pallo  t pour  favoir  & aimer 
le  giec;  le  rapport  de  ce  mot  abeille  aux  armes 
de  Barberin  ( Voye 3-  l’article  Barberin.  ) con- 
trioue  à réduire  a fa  juile  valeur  ce  titre  à! abeille 
attique  , qui  fembler  fit  défigner  un  orateur  ou 
un  poète  grec  & qui  ne  défigne  tout  au  plus 
qu’un  amateur.  On  a du  moins  du  pape  Urbain 

VIII  , des  poéli es  latines  , impr  niée;  à Pa  D au 
louvre  , in-folio  ; Majfei  Barberini  po'èmata.  On  a 
aulh  de  lui  des  poefi  s Italiennes,  ll.cotrigea  les 
hymnes  de  i’églife  qui  ont  eu  befo.11  encore  d’être 
corrigées  & rela  tes  depuis 

URBANITÉ  romaine  , ( H'Jl.  rom.  ) ce  mot 
délîgnoit  la  politelfe  de  langage  , de  l’elprit  & 
des  manières,  attachée  fingulièremeut  a la  ville 
de  Rome, 

Il  par  ît  d abord  étrange  que  le  mot  urbanité  ait 
eu  tant  de  peine  a s établir  dans  notre  langue;  car 
quoique  d’  x ellens  écr  vains  s’en  foient  fçi  vis, &que 
le  didionn  ire  de  l’A  ad  mie  Fran^oife  l’autorile  ; 
on  ne  peut  pas  dire  qu’il  fort  fort  en  ufii>e , même 
aujourd  hui.  £n  examinant  quel  e pourroit  en  être 
la  rai  fon  , il  ert  vraifemblable  que  les  francoi 
qui  examinent  rarem  nt  les  chofes  à fend,  n’ont 
Pav  )ugé  ce  m t for.  néceiiâire  ; ils  ont  cru  que 
leur  term  s poli  tejfe  & galanterie  renfermoi  nt  tout 
ce  que  1 m entend  par  urbanité  ; en  quoi  ils  fe  font 
fort  trompes  , Je  terme  d’urbanité  délignant  n-.m- 
feuiemtnt  beaucoup  plus  , mais  quelquefois  aune 
chof..  D’ailleurs  urbanitas  chez  les  romains  étoit 
un  mot  propre  qui  fignifi-.it  , comme  nous  l’avons 
d|t,  cerre  politejfe  d'ef  rit,  de  langage  & de  ma- 
nières, attach  e fpé.iale  v-ent  n la  ville  de  Rome- 
& parmi  nous  , la  politelfe  n ert  le  privilège  d’  ,u- 
cune  v lie  en  parr  culier , pas  même  de  fa  caoi- 
ta'e,  mas  uniquement  de  la  cour.  Enfin  l’idée 
que  le  mot  urbanité  préfente  a l’efprit  , n’étant 
pas  bien  net.e  , c’ert  une  raCo»  de  fon  peu 
d uRge.  * r 

Cicéron  faifrfit  confifier  V urbanité  romaine  dans 
la  purete  du  langage  , jo  nte  à la  douceur  & à 
lagiement  de  la  pron-  n iation;  Domitius  Mar  us 
do  ne  a 1 urbanité  beaucoup  plus  dVt  ndu-  & 
]_m  f'r'f  P°ur  °.h'et  noe-feu  ement  le.  mots  c mme 
lait  Cicéron,  mais  encore  les  perfonne.  & le  chofes. 
Quintiiien  & Horace  eâ  donnent  l’idée  jufie  ' 


loifqu  ils  la  défi  ni  tient  un  goût  délicat  pris  dans 
le  commerce  des  gens  de  lettres  , & qui  n’a  rien 
dans  le  gefle  , dans  la  prononciation  , dans  les 
termes  de  choquant,  d’atfeâé  , de  bas  & de  pro- 
vincial. Ainfi  le  mot  urbanité  qui  d’abord  n’étot 
afledé  qu  au  langage  poli,  a pallé  au  caraftère  de 
pol.  telle  qui  le  lait  remarquer  dans  l efprit , dans 
1 air  , & dans  toutes  les  manières  dune  perforine, 
& ’1  a rependu  à ce  que  les  grecs  appelioient  £0» 
mores.  y 

Homeie  , "Pitidare  , Euripide  & Sophocle  , ont 
mis  tant  de  grâces  & de  mœurs  dans  leurs  ou- 
vrages , que  Ion  peut  dire  que  l’urbanité  leur 
etou  naturelle  ; on  peut  fur  tout  donner  cette 
louange  au  poète  Anacréon.  Nous  n - la  refufe- 
rons  ce  tamem-nt  pas  à 1 foc  i a te , enco'e  moins  à 
Uemofthenc  , après  le  témoignage  que  Qu  n ili  n 
lut  rend  , Demojihenem  urbatutmfuifie  dicuat  di- 
cacem  negant  ; mais  il  faut  avouer  que  ce  te  qua- 
lité le  fait  particulièrement  remarquer  dans  Platon. 
Jamais  homme  na  fi  bien  manié  l’ironie  qui 
“V1611  d’aimable  , jufques-Ià  qu’au  fentiment 
de  Ciceton , il  s dl  immortalifé  pour  avoir  t~?.nf- 
mis  à la  porter. te  le  caraélcre  de  Socrate  , qui  en 
cachant  la  vertu  la  plus  confiante  fous  les  appa- 
rences d’une  vie  commune  , & un  efpiit  orné  de 
toutes  fortes  de  conno  Tances  f us  les  dehors  de 
la  plus  grande  fimplicité  , a joué  en  effet 
un  rôle  fingulier  & digne  d'admiration.  * 

Les  auteurs  latins  étant  plus  connus,  il  ne  fe- 
roit  prefjue  pis  befoin  d’en  parler  : car  qui  ne 
fat  , par  exemple,  que  Té.ence  ert  fi  rempli 
d urbanité  , que  de  fon  temps  fes  pièces  étoient 
attribuées  à Scipion  & à Lcelius , les  deux  plus 
h nnetes  hommes  & les  plus  polis  qu’il  y eût  à 
Rome  ? & qui  ne  lent  que  la  beauté  des  p éfies 
de  Virgile  la  finelle  de  prit  & d’exprefifion 
d Ho-ace  , la  tendrefle  de  Tiruiile  , la  met  veilleufe 
éloquence  de  C céron  , la  douce  abondance  de  Tite- 
Live  , l'hcureule  brièveté  de  Saliurte,  lélégame 
fimplicité  de  Phèdre  , le  prodigieux  favoir  de 
Pline  le  naturalirte  , le  grand  ?éns  ne  Quintiiien 
la  profonde  politique  de  Tac  te  : qui  ne  lent  * 
dis-je  , (Jue  cc-s  qualités  qui  lont  répandues  dans 
eus  difie.  ens  auteurs  , & qui  font  le  caraélère  par- 
ticulier e chacun  d eux  , font  toutes  f.iiaiilonnées 
de  V urbanité  romaine  l 

Il  en  ert  de  ce  te  "urbanité  comme  de  routes 
les  a’ très  qualités;  pour  être  éminentes  , tlies 
.e”lem  du  nuurtl  v de  1 acquît.  Cette  qualité 
pille  dans  le  fens  de  poiitefTe  & de  moeurs  , 
d’efprit  & de  manières,  ne  peut,  de  même  que 
ce  le  du  langage,  è re  mfpirée  que  par  une  bonne 
eauca  ion.,  & dan  le  foin  cjui  y fuccede*  Horace  la 
re^ut  ce  te  educs ck.h  j il  la  cul  ivî  par  ]/ étude 
& Par.I<s  voyagea  Fi  h.rdi  par  d’heur  vx  ta- 
lens,  il  fréquenta  les  g-ands  & fut  leur  plaire. 
Dun  coté,  admis  a la  fâmüiar.té  de  I’oilion,  de 
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Meflala,  de  Lollius  , de  Mécénat , d’Augufle  même:  ' 
de  l’autre , lié  d'amitié  avec  Virgde , avec  Varius , 
avec  Tibuiie  , avec  Plotius,  avec  Valgius,  en  un 
mot , avec  tout  ce  que  Rome  avoit  d’efprits  fins 
& délicats,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  eût  pris  dans 
le  commerce  de  ces  hommes  aimables  , cette 
polteflë,  ce  goût  fin  & délicat  qui  fe  fait  fentir 
dans  fies  écrits.  Voila  ce  qu’on  peut  appeller  une 
culture  fuivie  , & telle  qu’il  la  faut  pour  acqué- 
rir le  caractère  d' urbanité.  Quelque  bonne  édu- 
cation que  l’on  ait  eue  , pour  peu  que  l'on  celle 
de  cultiver  fon  elprit  & fes  mœurs  par  des  réflexions 
& par  le  commerce  des  honnêtes  gens  de  la 
ville  & de  la  cour  , on  retombe  bientôt  dans  la 
grofliéreté. 

Il  y a une  efpèce  d'urbanité  qui  efl  afrèébée 
à la  raillerie  ; elle  n’eft  guère  fufceptible  de 
préceptes  .•  c’efi;  un  talent  qui  naît  avec  nous  , 
& il  fairt  y être  formé  par  la  rature  même.  Parmi 
les  romains  on  ne  cite  qu’un  CraTus  , qui  avec 
un  talent  fingulier  pour  la  fine  plaTanterie  ait 
fu  garder  toutes  les  bienféances  qui  doivent  l ac. 
compagne'. 

U urbanité , outre  les  perfections  dont  on  a parlé, 
demande  encore  un  fond  d’honnêteté  qui  ne  fe  trou- 
ve que  dans  les  perfonnes  heureitfement  nées.  Entre 
les  défauts  qui  lui  font  oppolés , le  principal  eft 
ttne  envie  marquée  de  la  re  paroitre  çe  caiaétére 
a urbanité , parce  que  cette  affeéhtion  même  ia 
détruit. 

Pour  me  recueillir  en  peu  de  paro’és , je  crois 
que  la  bonne  éducation  perfectionnée  par  l'ufage 
du  grand  monde  , un  goût  fin  , une  érudition 
fleurie,  le  commerce  des  fa-vans,  l'étude  des  let- 
tres , la  pun.  té  du  langage  , une  prononciation 
délicate  , un  raifonnement  exa<5t  , des  manières 
nobles  , un  air  honnête  , & un  gefte  propre  conf- 
t tuoient  tous  les  caraétèies  de  i urbanité  romaine. 

CD.  J.) 

URCEUS  COURJJS  ( Antoine)  (Hifl.  mod.) 
favant  ou  plutôt  homme  d’efprit  du  quinzième 
fiècle.  On  <lit  que  ce  lurnom  de  Codrus  lui  vint 
d’une  réponfe  qu’il  fit  au  prince  de  Forly  , qui 
fe  recommandait  d lui  , en  fe  fervant  de  ces  e*- 
preflfions  là.  Les  affa:res  vont  bien  , répondit  Urceus  , 
voila  Jupiter  qui  fe  recommande  d Codrus.  Il  parole 
que  le  Codrus  auquel  il  faî'oit  allufion  , étolt  ce 
Codrus  , poète  latin  dont  parle  Juvénal  : 

Nil  habuit  Codrus  , quis  enim  negat  ? & tamen  illud 

Terdidit  infelix  toium  nihil. 

Sa  pauvreté  étolt  paffée  en  proverbe  : Cod'o  pau- 
perior.  ( Voye\  l’article  Codrus.  ) On  dit  que 
depuis  cette  réponfe  au  prince  de  Forly,  Urceus 
garda  toujours  le  nom  de  Codrus.  Il  étoit  né  en 
»44 6 à Rubiera  , ville  du  territoire  de  Reggioj  l 
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il  enfegna  les  belles  lettres,  à Forli , puis  I 
Bologne.  On  l’accufoit  d’un  mélange  d’irréli- 
gion & de  fuperflition  qui  n’eft  que  trop  ordi- 
naire. On  a de  lui  i°.  des  harangues.  i°.  Un 
recueil  de  poéfies  latines  , fylves  , églogues , fa- 
thes,  epigrammes.  Il  mourut  à Bologne  en  isoo. 
On  m:t  fur  fon  tombeau  pour  toute  épitaphe , ce« 
deux  mots  : Codrus  eram. 

URÉE  , ( Olivier  ) en  latin  Uredius  , hiftorien 
& jurifeonfuite  des  Pays-Bas . mort  en  1 6\t.  , eft 
auteur  des  ouvrages  fuivans  : la  généalogie  des 
comtes  de  Flandre  , les  fceaux  des  comtes  de 
Flandre  , hiftoire  de  Flandre. 

URFÉ  , ( d’ ) ( Hifl.  de  Fr.  & hifl.  litt.  mod.  ) 
ancienne  & illuftre  maifon  du  Forez,.  On  y dis- 
tingue , 

i Guichard  , feigneur  à'Urfé , bailli  de  Forez  , 
fénéchal  de  Quercy  , qui  fe  diftingua  au  fiège  de 
Bourbourg  en  1383  , & fut  aifafliné  l’an  1418, 
par  fes  dotnefliques  dans  fon  château  à'Urfé  , 
avec  pre'que  toute  fa  famille  , nommément  avec 
Jean  à'Urfé  fon  petit  fils,  & la  femme  de  ce 
dernier. 

1°.  Pierre  à'Urfé  , fécond  du  nom,  fut  dif- 
g'acié  de  Louis  XI,  parce  qu’il  étoit  attaché  au 
roi  Châties  VJI  (on  père,  il  alla  fervir  chez  les 
Turcs  fous  Selim  II  , & revenu  en  France  , il 
s’attacha  au  parti  des  ducs  de  Guyenne  , de  Bour- 
gogne & de  Bretagne.  Après  la  mort  de  Louis  XI, 
il  fut  rappelle  à ia  cour  par  Charles  VIII  , qui 
le  fit  grand  écuyer.  Il  mourut  le  10  odobre 
1 jo3. 

,3°.  Claude  fon  fils  fut  ambaiT.ideur  de  France 
au  concile  de  Trente  & à Rome  , & gouverneur 
du  dauphin  & des  enfans  de  France. 

40. . Thomas  à'Urfé  } feigneur  d’Entragues , eut 
encore  le  malheur  d’être  aflafliné  dans  fon  château 
d Entragues. 

5°.  Les  deux  hommes  les  plus  célèbres  de  ce 
nom  , font  les  deux  frères  , qui  tous  deux  épou- 
sèrent Diane  de  Château-Morand.  L’ainé  nommé 
Anne,  & le  fécond  beaucoup  plus  connu  encore, 
Honoré  à'Urfé  , auteur  de  Vaftrée.  On  a beau- 
coup dit  & beaucoup  crû  que  Y aflrée  eft  un  mo- 
nument de  lamour  d’Honoré  à'Urfé  pour  la  belle 
Château-Morand  , que  c’eft-elle  qui  eft  Aflrée  8c 
qu’Honoré  à'Urfé  eft  Céladon  ; mais  cette  idée 
fondée  fur  le  témoignage  de  M.  Huet  & de  quel- 
ques autres  favans , eft  entièrement  détruite  dans 
un  article  qui  le  trouve  au  commencement  du 
cinquième  volume  des  nouveaux  mémoires  d'hif- 
toire  , de  critique  & de  littérature  de  M.  J’abbé 
d’Artigny  ; il  en  1 éfulte  que  c’étoit  Anne  à'Urfé 
qui  avoit  été  amoureux  de  mademoiselle  de  Châ- 
teau-Morand , & qui  avoit  compofé  pour  elle 
dans  un  voyage  qu’il  avoit  faic  en  Italie  av,int 
fon  mariage,  la  Diane  en  140  fonnets.  Son  ma- 


/ 


U R F 


U R S 


4*  s 


tîage  que  l’on  croît  être  de  l’année  l f 74  eft  bien 
certainement  antérieur  à l'année  1577.  Or  Honoré 
d 'Urfé  né  le  il  février  15-67  n’avo.t  que  10  ans 
en  1577  , & n’en  auroit  eu  que  fept  en  1574. 
Il  ne  pouvoit  donc  guères  avoir  été  , comme  le 
fuppofe  M.  Huet  , amoureux  & aimé  de  made- 
moifelle  de  Château -Morand  , ayant  le  mariage 
de  celle-ci  avec  Anne  à.' Urfé  , frère  aîné  d’Honoié. 
Anne  A’ Urfé  St  mademoifelle  de  Château  Morand 
habitèrent  enfemble  Zz  ans,  & leur  mariage  fut 
cafté  pour  caufe  d’impuiffance  en  1^96.  Anne  em- 
bialTa  l’état  eccléfiaftique  ; ma;s  il  fe  pal! a encore 
trois  ou  quatre  ans  entre  cette  féparation  & le 
mariage  de  mademoifelle  de  Château-Morand;  ce 
qui  ne  prouve  pas  un  grand  empreifement  pour 
cette  union.  Audi  tient-on  d'Honoré  d 'Urfé  lui- 
même,  que  l’incünation  n'eut  aucune  part  à fou 
mariage  , & qu’il  n’eut  pour  motif  que  le  defir 
d’aüurer  à la  rnaifon  d ‘Urfé  les  biens  de  la  maifon 
de  Château-Morand.  Il  l’avoit  die  lui-même  à 
M.  Huet  qui  avoit  mieux  aimé  en  croire  une  1 
tradition  romanefque  , fondée  peut-être  fur  ce 
qu’on  avoit  confondu  la  Diane  cCAnne  d'Urfé , 
faite  véritablement  en  l’honneur  de  Diane  de 
Château-Morand  avec  1 ’A/lrée  d’Honoré.  L’union 
d’Honoré  8c  de  Diane  fut  pleine  de  dégoûts  & 
de  défagrémens.  Honoré  délîroit  des  enfans  , Diane 
accouchoit  tous  les  ans  de  mo  es  informes.  La 
mal-propreté  de  Diane  , toujours  environnée  de 
grands  chiens  qui  caufoient  dans  fa  chambre  & 
même  dans  fon  lit  une  infeclion  8c  une  fileté 
infupportables  , éloigna  & dégoûta  Honoré.  Il  fe 
retira  en  Piémont  , s’y  établit  & mourut  à Ville- 
franche  en  1 6zj.  M.  d ‘Urfé  n’avoit  fait  imprimer 
que  les  trois  premières  parties  de  l’ Aftrée.  Baro  qui 
avoit  été  fon  fecretaire  & fon  confident  intime , 

8c  qui  fut  de  l’académie  françoife  , fit  imprimer 
après  la  mort  de  d’ Urfé , la  quatr.ème  part’e,  & 
en  ajouta  une  cinquième  , compofie  d’après  les  mé- 
mofes  d’Honoré.  Outre  Y Aftrée , on  a encore  de 
A' Urfé  , la  Sylvanire  , fable  boccagère  de  M. 
Honoré  à' Urfé.  Il  avoi'  aulîi  entrepris  le  poème 
de  la  Savoy  fade  , ou  hiftoire  de  Savoie  en  vers 
héroïques  frunçois  , dont  quelques-uns  ont  été  im 
primées  dans  des  recueils.  Des  terres  de  la  maTon 
impériale  de  Lafcaris,  font  échues  par  fuccellîon 
à la  maifon  d 'Urfé  , fous  la  condi  ion  qu’il  y 
auroit  toujours  quelqu’un  de  cette  mai'on  qui 
portèrent  le  nom  de  Lafcaris.  Nous  ignorons  fi 
D ans  de  Château  Morand  dans  tout  l’éclat  de 
fa  jeunefle  & de  fa  beauté  , à jamais  pu  être  plus 
belle  que  la  dernière  d 'Urfé  , qui  a porté  ce  nom 
de  Lrfcaris  & pour  qui  M.  de  Fo-  t meüe  , âgé  de 
p;ès  de  cent  ans,  a compofé  ce  madrigal,  fous 
la  forme  d’une  efpèce  d’énigme. 

Mon  nom  eft  grec  , non  pas  tiré  du  grec  par  force, 

Par  le  fecours  d’une  favante  entorfe  ; 

Mais  grec,  purement  grec , 8c  tel  que  Cafaubon  , 

Les  d eux  Scaligers  & Saumaife 
Hiftoire  j Tome  K. 


Epris  d’amour  pour  moi , fe  feroient  pâmés  d’aife, 

En  foupirant  pour  ce  beau  nom. 

S il  m eût  manqué  , réduite  à me  fournir  en  France, 
l’en  avois  fous  ma  main  un  autre  allez  heureux , 

Qui  des  fiècles  naiflans  retraçoit  l’innocence  , 

Les  plus  tendres  liens  , les  plus  aimables  jeux , 
Charmes  qui  de  nos  jours  s’en  vont  en  décadence. 

Au  défaut  des  deux  noms  , il  me  feroit  refté 
Une  figure  fi  parfaite , 

Que  je  pouvois  en  toute  fureté , 

Etre  Mathurine  ou  Colette. 

URIE  ( hift.facr.  ) Hoye*  BethsA.bÉe. 

URNA , ( Mefure  romaine  ) mefure  de  capacité 
chez  les  romains  y cjui  conteno  t la  moitié  de 
1 amphore  5 Columelle  parle  de  vignobles  dont 
le  jugerum.  donnoit  fix  cents  urnes  de  ce  vin  qui 
reviendroit  en  mefure  fèche  à environ  cin- 
quante boiffeaux  par  arpent.  ( D.  J.), 

URSEREN-THAL.  , ( Hift.  mod,  ) en  francois 
le  val  d‘  Ulferen  ; vallée  de  Suiffe , au  canton  d’Üri. 
C eft  un  petit  pays  de  trois  lieues  de  longueur, 
& d’une  lieue  de  large,  fans  aucun  arbre.  Il  y a 
dans  cette  vallée  trois  grandes  routes  ; favoir  , 
celle  d’Italie  par  le  mont  S.  Gothard  , celle  du 
Vallais  par  le  mont  de  la  Fourche  , & celle  des 
Grifons  par  le  mont  de  Tavefch,  Les  habitans  de 
ce  val  , font  les  dclcendans  des  anciens  Lépon- 
tiens , qui  étoient  comptés  entre  les  peuples  de 
la  Khetie  , c eft-a-dire , des  Grifons.  Lêitëque  de 
Coire  a la  Jurifdidion  fpirituelle  de  la  vallée 
d'Urferen  ; quant  au  temporel,  les  habitans  de 
cette  ville  font  regardés  comme  membres  de  la  ’igue 
grile  , & comme  faifant  partie  des  iufticiables 
de  l’Abbé  de  Difentis.  ( D.  J.  ). 

On  trouve  dans  Gruter  une  ancienne  infeription 
avec  le  nom  de  cette  ville  : Refp.  Urfonenftum. 
Natalis,  qualifié  presbyter  de  civitate  Urfonenftum  , 
fouferiv  t au  premier  concile  d’Arles.  Le  nom  mo- 
derne de  cette  ville  eft  OJfuna  Mariana  l.  JH 
hift.  c.  ij.  ( D.  J.  ). 

URCISIN  ou  URSIN  , ( Hft.  eccléf.  ) anti- 
pape , élu  par  fa  faélion  en  384,  fut  le  concur- 
rent du  pape  Damafe. 

URSINS  , ( des  ) ( Jouvenel  ou  Juvenal  ) ( Hift. 
de  Fr.  ) famille  qui  a produit  de  g1  atids  hommes , 
entre  autres  Jean  Jouvenel,  confeiller  au  châtelet 
en  1380  , prévôt  des  marchand'  en  1388  ; dans 
cette  place  il  rendit  à la  ville  des  lervices  dont  elle  ne 
crut  pouvoir  s’acquitter  envers  lui  qu’en  lui  donnant 
l’hôtel  des  Urftns.  Ou  dit  que  de  là  vient  aux  Jou- 
venel ce  nom  des  Urftns.  On  dit  même  qu’à  cette 
occafiun  ils  prirenties  armes  de  la  maifi -n  des  Urftns. 
Jean  Jouvenel  fut  avocat  du  roi  au  parlement  en 
i-f  4,  ch  an  .elier  de  Loin  s,  dauphm(  eue  d’Aquitaine 
en  1415  > Charles  Vil  le  fit  prtfident  au  parle- 
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meut  alors  féant  à Poitiers.  Il  y mourut  le  pre- 
mier avril  1481.  C’ell  par  fa  prévôté  qu'il  eft 
furtout  célèbre. 

Dans  le  tems  qu’il  étolt  avocat  - général  ou 
comme  on  difoit  alors,  avocat  du  roi  au  parle- 
ment, il  étoit  le  feul  homme  que  notre  malheu- 
reux roi  Charles  VI,  dans  fes  accès  de  démence 
parut  reconnoître.  (^uand  il  paroifloit  devant  lui, 
le  roi  le  regardoit  fixement,  & lui  diloit:  Juvé- 
nal -,  regardtq  bien  que  nous  ne  perdions  rien  de 
notre  tans  ; comme  on  difoit  à Rome  dans  les 
tems  difficiles  : viderint  conjules  ne  quid  refpublica 
detrimenti  capiat.  Que  les  confuls  veillent  a ce 
que  la  république  n éprouve  aucun  dommage.  Il  y 
avoit  dans  ce  propos  d’un  bon  & malheureux 
prince  un  tr/fie  fentiment  de  fon  état  & un  fcu- 
venir  confus  de  l’idée  principale  qui  i’occupo't 
dans  'es  interva'les  de  raifon;  il  y avoit  aulfi  une 
grande  eflime  pour  la  vertu  de  Jean  Juvénal. 

Dans  les  troubles  dont  la  fin  du  règne  de 
Chailes  VI  fut  agitée  par  les  violences  des  deux 
faéh’ons  des  Armagnacs  & des  Bourguignons  , 
Jean  Juvénal  fut  mis  dans  la  pnfon  du  châtelet 
par  la  fad  on  de  Bourgogne  alors  triomphante. 

Jean  Jou'enel  eut  feizq  enfans  dont  deux  , 
Jean  & Jacques,  fu  e t archevêques  de  Rhums. 
Le  piemîer  a écrit  l’hiiloire  de  fon  tems.  Gu  1- 
Jaume  Jouvenel  des  Urjins  , un  de  leurs  frères, 
né  le  1 5 mars  1400,  fit  fait  confeiller  au  par- 
lement l’an  1413  , & chancelier  de  France  le 
1 6 juin  144 J.  Au  commencement  du  lègue  de 
Louis  XI  en  1461  , il  fut  difg  acié  ; en  1464 
il  fur  même  arrêté  & retenti  que  que  tems  pri- 
lonnier  à Mculins,  vraifemblab'ement  poui  quelque 
foupçon  d’avoir  favorifé  la  ligue  du  bien  public  ; 
mais  (oit  que  fon  innoc  n e ait  été  reconnue,  foit 
que  la  ligué  n’ait  pu  ê re  ifïipée  qu’à  ce  prix,  il  fut 
rétabli  le  9 novembre  ï 46  y dans  fa  charge  qu’il 
exerça  jufqu’à  fa  mort , anivée  le  13  juin  1471. 

Ursins  , ( Marie-Féli  i'té  des  ) femme  du  duc 
de  Montmoienci  , dccapiié  à Touloufe  en  163Z, 
( Voye-p  Montmorenci.  ) 

U R sins  , ( Anne  Marie  de  la  Trémoille)  ( Voye 1 
Tremoille  , ) ( la  ) ( Voye ç auffi  l’ariicle  Al 
eéroni  , ) avoir  époufé  en  premières  noces  Adi  ien- 
Blaife  de  Taleyran  , prince  de  Chalais  , & en 
fécondés  Flavio  des  Urjins  , duc  de  Bracciano.  Née 
pour  l’intrigue  & pour  le  commandement  , elle 
joua  un  tôle  a Rome  ; elle  conciibua  beaucoup 
à la  difgrace  du  cardinal  de  Bou  lion.  Devenue 
veuve  une  fécondé  fois,  eile  fut  nommée  cama- 
réra-mayor  ou  dame  d’honneur  de  la  jeune  îeine 
d’Efpagne  , Marie  - Louife  Gabrie  le  de  Savo'e  , 
mariée  le  ii  feptembre  I7°i  au  roi  Philippe  V 
8t  foeur  de  la  duchefe  de  Boirgogne.  Cetre  reine 
avoit  un  courage  au-de(fus  de  f n sèxe  & ur, 
e'prit  au-deflus  de  fon  âge,  mais  elle  11’avoit  que 
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douze  ans  • laprmcefTe  des  Urjins  la  gouvernoit  Si 
gouvernoit  par  ehe  Philippe  / , prince  de  dix-huit 
ans  , qui  félon  l’expreffion  du  marquis  de  Lou- 
vi  le  , chef  de  fa  maffion  françoife  , avoit  reçu 
de  la  nature  un  efprit  fubjugué.  Tout  étoit  en  ccra- 
buftion  dans  cette  jeune  cour;  le  chaos  des  in- 
teiets  & des  intiigues  fubaiterues  étoit  piefque 
impoffible  à débrouiller.  Les  haines  nationales  que 
la  (agelle  du  marquis  d Harcourt  femblo  t avoir 
éteintes  , fe  ranimoient  avec  plus  de  fureur  ; la 
lenteur  efpagnole  , la  légèreté  françoife  étoient 
toujours  en  contrafle  : le  choc  du  parti  d’Autriche 
& du  parti  de  Bourbon  devenoit  toujours  plus 
fort  ; les  françois  même  étoient  divifés  entre  eux. 
L’ambafTadenr  de  France  en  Efpagne  étoit  le 
minière  naturel  de  Philippe  V : cependant  aucun 
ambaiïadeur  11e  vouloir  o.u  ne  pouvoit  refier  eu 
Efpagne  , par-la  difficulté  de  s’accorder , foit  avec 
les  grands  du  royaume  , foit  fur-tout  avec  la 
princefîe  dei  Urjins.  En  moins  de  quatre  ans  , 
depuis  1701  jufqu’en  1 705 , le  marquis , alors  duc 
& depuis  maréchal  d’Harcourt  , le  comte  , 
depuis  maréchal  de  Marfin  , le  cardinal  d'Étrées  , 
l’abbé  d Étrées  fon  neveu  , le  duc  de  Grammont, 
enfin  Ameloc  de  Gournay  fuient  fucceffivement 
ambafladeurs  de  France  en  Efpagne  3 le  dernier  fut  le 
feul  qui  fut  plaire  au  roi  & a la  reine,  c’efi:  à-dire  à 
la  printelfe  des  Urjins.  A nfî  au  lieu  de  fuivre 
un  plan  fixe  pour  la  refiauration  de  I Efpagne  , 
on  totirnoit  (ans  celle  dans  un  cercle  de  projets 
Si  de  fyftêmes  contradictoires.  Louis  XIV  & fon 
minifire  Torû  ne  recevoient,  au  lieu  de  mémoires 
infiruclifs , que  des  1 belles  réciproques*.  La  prin- 
ceffe  d s Urjins  s’en  procurait  d’avance  la  com- 
munication par  un  moyen  bien  coupable  , mais 
b’en  commun  chez  ceux- mêmes  qui  le  condam- 
nent haute  mi  nt,  elle  o’ vroit  les  lettres  qui  par- 
to  ent  pour  la  Fiance  ; elle  trouva  dans  une  de  ces 
letties  qu’on  1 accufoit  d’un  commerce  (ecretavec  un 
jeune  homme  ; on  ajourait  pour  fa  jultification 
qu’on  les  croycit  mariés  ; elle  écr  vit  au  bas  de  fa 
main  : pour  mariés , non  ; avouant  ainfi  hautement 
A la  violât  on  du.  dépôt  des  lettres  , & le  com- 
merce qu’on  lui  imputoit.  Louis  XIV  fut  in  'igné, 
la  princelfe  des  Urjins  fut  rappellée  ; on  la  ren- 
voyoit  d’abord  à Rome  d’où  on  l’avoit  tirée.  On 
ne  vouloit  pas  même  entendre  (a  jufiification  : 
la  reine  d'Efpagne  obtnt  qu’elle  fût  emendue , 
elle  vnt  à Veriailles,  & on  s’emprefla  de  la  ren- 
voyer triomphante  en  Efpagne  où  elle  fut  plus 
puifante  que  jamais.  Le  roi  & la  reine  d’Ef- 
pagne , à fa  follicitation  s’occupèrent  long-tems 
du  projet  d ériger  en  fouveraineié  pour  elle  un 
territoire  particulier  qu'on  aurait  réfervé  dans  les 
Pays-Bas.  Les  événement  firent  évanouir  cette  am- 
bitieufe  cbimèie.  Elle  en  eut  ure  autre  qui  lui  échap- 
pa de  même.  La  reine  d Efpagne  étant  morte  , elle 
effiaya  de  prendrê  fa  place  , mais  un  propos  très- 
négatif  du  roi  lui  ayant  fait  voir  qu’il  étoit  prévenu 
fur  cet  article  , & lui  ayant  fait  juger  que  les  obilaelcs 
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fero:ent  trop  forts  & de  h part  de  l’Ff’agne  & de  la 
pa  t de  la  L rance  , cfe  abandonna  fon  projet  & fe 
contenta  de  chercher  à mettre  lur  le  trône  d Ef- 
pagne  quelque  e fuit  bien  docile  qu’elle  pût  s’ar- 
surer  de  gouverner , ah  (î  qu’elle  avoit  gouverné  la 
precedente  r.ine.  ( Voye^  à 1 ar.ide  Aleéroni,) 
la  difgrace  de  la  princefiè  des  Urfins  ; voye i fa 
mort  à Ja  fin  de  l’article  TrémO;lle.  (la) 

URSINUS  , ( Vi oye ç Fulvius.  ) 

Ursinus  eft  au  fit  le  nom  de  divers  favans 
Luhétiens.,  connus  particulièrement  dans  leur  fede. 
Tels  que,  i°.  Za  hirie  Urfinus , mort  en  1383, 
grand  ami  de  Mélanchton. 

2-°..  George  Urfinus  , théologien  danois,  auteur 
des  antiquités  hébraïques. 

30.  Jean-Henri,  fur-intendant  des  églifes  de 
Ratisbonue  , mort  le  14  mai  1 667,  aureur  du 
livre  intitulé  : exercitationes  de  Zoroafire  , hermete 
Janchoniatone. 

40.  George-Henri,  fils  du  précédent,  mort  le 
10  feptembre  1707,  auteur  des  ouvrages  fuivans. 
Diatribe  de  taprobanâ  cerne  & Ogyride  veterum.  Difi- 
putatio  de  locuftis.  Obfervationes  philologie  a de 
variis  vocum  etymologiis  & fignificationibus.  De 
primo  & f roprio  aorifiorum  ufu.  Grammatica  gr&ca. 
Dionyfii  terree  orbis  deferiptio  cum  notis.  Notes 
fur  les  églogues  de  Virgile  & fur  la  Troade  de 
Sénèque  le  tragique. 

IJSPERG  , ( Conrad  , abbé  d’  ) ( H'fl,  litt. 
mod.  ) mort  vers  l’an  1140,  a laifie  une  chro- 
nique qui  finit  à l’an  izzp.  Elle  a depuis  été 
continuée  par  un  écrivain  anonyme  & pouffée 
depuis  le  règne  de  l’empereur  Frédéric  II , juf- 
qu’à  celui  de  Charles  Quint. 

USSERIUS  ( Jacques  ) ( Hifl.  litt.  mod.)  en 
anglois.  Usher,  né  à Dublin  en  1580,  neveu  d’un 
archevêque  d’Armach  , fut  fait  archevêque  d’Ar 
mach  lui-même  en  1616,  par  le  roi  Jacques  I. 
Il  refia  fidèl  ment  & tendrement  attaché  au 
malheureux  Charles  I.  Il  s’évanouit  en  voyant 
l’appareil  du  fupplice  de  ce  prince.  11  perdit 
tous  fes  biens  dans  les  guerres  civiles  qui  ame- 
nèrent cette  affreufe  exécution.  Le  cardinal  de 
Richelieu  , l’univerfité  de  Leyde  lui  offrirent  des 
afyles  avantageux , il  refla  en  Angleterre  & ne 
cefia  de  travailler  au  milieu  des  troubles  qui 
agitoient  fa  patrie.  On  fait  que  c’efi  furtout  par 
fes  travaux  fur  la  chronologie  qu'il  eft  célèbre. 
Tout  le  monde  n’adopte  pas  fes  calculs  , mais 
tout  le  monde  refpcde  fon  autorité.  Il  mourut 
en  1 Richard  Parr  a placé  fa  vie  à la  tête 
de  fes  lettres. 
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LLUAR.D  , ( Il  fl.  litt.  mod.  ) bénédidin  du 
neuvième  fièc'e , auteur  d’un  martyrologe  célè- 
bre qu’il  dédia  au  roi  Charles  le  Chauve  , & 
dont  nous  avons  diverfes  éditions  efiitnées.  On 
ignore  les  particularités  de  la  vie  d’ Ufuard. 

UXELLES  ou  HUXELLES  , ( Nicolas  Châlon 
du  Ble,  marquis  d’ ) ( Hifl.  de  Fr.  ).  ma  échal 
de  France,  homme  dx  plaifir  , fin  courtifan  , mé- 
diocrement bon  citoyen  , dit  l’abbé  de  S.  Pierre , 
en  rapportant  fa  promotion  à l’année  17O3  ; il 
avo  t d’abord  embrafle  l’état  écdéfiafiique  ; ce  ne 
fut  qu  apres  la  mort  de  fon  frère  aîné , arrivée 
en  1 669  qu’il  prit  le  parti  des  amies , & ce  fut 
princ  p iement  dans  la  guerre  de  1688,  qu’il  fe 
fit  connoître  avantageu'ement.  En  1688,  il  prit 
Ncufiat.  En  1689  , il  d. fendit  Mayence  , & ne 
rendit  cette  place  au  duc  de  Lorraine  qu’après 
cinquante-fix  jours  de  tranchée  ouverte.  » Le 
» marquis  èéUxtlles  , dit  M.  le  préfident  Hé- 
» nault,  eût  tenu  encore  plus  long-tems  , fi  la 
» ville  avoit  été  mieux  approvificnnée  ; mais 
« comme  cela  regardoic  M.  de  Louvois , il  eut 
« la  prudence  de  ne  s’en  point  plaindre,  & ce 
>j  mmiflre  lui  en  fut  pré. 

C eft  au  moyen  de  cette  prudence  qu’on  fait 
fa  fortune  particulière  & que  la  fortune  pu- 
blique fe  perd  , & c’efl  là  ce  que  l’abbé  de  Saint- 
I ierre  , moins  indu  g nt  que  M.  le  préfident 
Henault,  appelle  être  fin  cotntifan  & médiocre- 
ment bon  citoyen.  On  dit  que  le  public,  trompé 
par  la  mfcrétjon  du  marquis  d ’Uxe/les  , n’imputa 
qu’à  lui  la  prife  de  Mayence  & que  le  peuple  lui 
cria  Mayence  en  plein  théâtre  de  la  part  d’un  jufie 
efiimateur  c’eût  été  un  cri  d’applaudiftement , car 
cette  défen  e de  Mayence  fut  réellement  un  des 
exploits  de  ceue  guerre,  mais  dans  l’intention  du 
parterre  trompe  , c etoit  un  cri  d’animadverfion  & 
un  outrage,  & c etoit  de  cet  outrage,  de  ces  torts 
de  l’opinion  publique  que  le  marquis  d ’Uxelles 
fe  trouvoit  dédommagé  par  la  faveur  du  marquis 
de  Louvois.  Ce  fut  à lui  que  Louis  XIV  dit 
au  fujet  de  cette  défenfe  de  Mayence  t » vous 
» avez  défendu  la  place  en  homme  de  coeur  , & 

” vous  avez  capitulé  en  homme  d’efprit  ». 

Ce  prince  jugea  le  maréchal  d 'Uxclles  propre 
aux  négociations  comme  à la  guerre.  Il  l’envoya 
en  1710  avec  l’abbé  de  Polignac  au  trille  congrès 
de  Gertruydemberg  , & en  1711  avec  le  même 
abbé  de  Pol  gnac  & Ménager  au  congtès  plus  heu- 
reux d’Utrech  en  1718  ; il  fut  du  confeil  de 
régence , & il  n’y  donna  jamais  que  de  bons  avis. 

Il  mourut  en  1730,  fans  avoir  été  marié. 

UZEDA  , ( le  duc  d’ ) ( Voye{  Lerme.  ) 
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VaALI  , . f.  m,  ( H/fi.  mod.  ) ce  font  des 
piinces  ortis  des  maifons  royales  dont  les  rois  de 
Perfe  ont  conquis  le1»  états.  Ils  font  demeurés  vice- 
iois,  gouverneurs  , ou  rois  tributaires  des  états  de 
leuis  ancêtres. 

JACQUERIE  ou  VAQUERIE,  ( Jean  de  la) 
( Hifi.  de  Fr.  ) magiilrat  qui  a laiffé  une  mémoire  ref- 
peétée.  Il  etoit  piemier  prefident  du  parlement  de 
Paris , dans  des  temps  difficiles  , fous  Couis  XI.  On  a 
beaucoup  cite  ce  trait  de  cornage  qui  triompha  de 
tout  le  defpotifme  d’un  tel  prince.  Louis  XI 
avoit , félon  1 ulàge,  envoyé  au  parlement  des  édits 
oppreffifs,  & fur  quelque  réfiflance  qu’ils  avoient 
déjà  éprouvée,  il  s’étoit  emporté  à des  menaces 
effrayantes  ; une  députation  du  parlement  , à la 
tète  de  laquelle  etoit  le  piemier  préfident  arrive 
fans  etre  attendue , le  roi  s'étonne,  demande  avec 
quelque  inquiétude  ce  qu’on  lui  veut  : fire  , ré- 
pond la  F acquerie  , nous  vous  apportons  la’  dé- 
miffion  de  nos  charges  , nos  têtes  même  s’il  le 
faut  , & voilà  vos  édits  que  le  devoir  nous  défend 
d’enregiflrer. 

Quand  le  maître  au  fujet  prefcrit  des  attentats, 

Ou  préfente  la  tête  , & l’on  n’obéit  pas. 

Louis  XI,  fur  qui  ce  qui  étoit  grand  proçlui- 
foit  quelquefois  fon  effet  , fut  frappé  de  ce  trait 
de  vertu , ret  ra  fes  édits , remercia  le  députes 
de  lui  en  avoir  montré  les  inconvcniens  & , arut 
leur  tendre  1 s bonnes  grâces. 

Au  commencement  du  règne  fuivant  , les 
princes  & les  grands  ayant  tenté  de  caba'er  au 
parhment  relativement  a la  régmee  , le  même 
la  F acquerie  qui  pouvoit  profiter  de  cette  occa- 
ficn  d’augmenter  l’importance  de  fa  compagnie 
& la  fie n ne  , fit  voir  que  la  vertu  efî  n e & ne 
fe  choient  point.  « Le  parlement  , dit-il  , efl 
“ fait  pour  rendre  la  jtiflice  au  nom  du  roi  & 
» à f a décharge,  & non  pour  entrer  dans  les  in- 
» trigues  de  la  cour  ni  dans  les  vues  ambitieufes 
» des  grands. 

La  F aquerie  vécut  Sc  mourut  pauvre  ; le  chan- 
celier de  1 Hôpital  , auquel  il  appar  enoit  d affi- 
gner  les  rangs  parmi  les  magifliats  & les  minif 
très,  dt  que  le  piemier  préfident  de  la  Vac- 
querie  etoit  plus  recommandable  par  fa  pauvreté 
que  Rol  n , chancelier  du  duc  de  Bourgogne  , pur 
fes  îicheffes.  La  V acquerie  mourut  en  14517, 
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VADÉ  , ( Jean-Jofeph  ) {Hifi.  litt.  mod.)  né 
en  171c  à Ham  dans  la  Picardie,  mort  le  lundi 
4 juillet  17  57  , à trente  fept  ans.  C’étoit  le  La 
Fontaine  des  guinguettes  & des  taverne-.  Il  avoit 
dans  les  moeurs  dans  la  conduite  cette  facilité  , 
cet  abandon  , cette  incurie  de  la  Fontaine  ; il  avoit 
auffi  quelque  talent  , mais  il  1 appliquo  t mal.  On 
a voulu  le  regarder  comme  le  créateur  d’un  genre, 
auquel  on  a donné  le  nom  de  genre  poiffard  , parce 
qu’il  y peignoit  des  poiffa-des,  des  bateliers,  des  ra- 
colleurs  yvres , &c.  Il  mettoit  beaucoup  de  vérité 
dans  cette  imitation,  mais  c’étoit  du  talent  perdu; 
qui  cette  vérité  pouvoit-elle  irtéreffer  ? Quand  Mo- 
lière peignoît  les  radicules  & les  travers  de  fon  fiècle, 
il  fe  propofo't  de  les  corriger  ; mais  en  peignant  la 
groffièreté  des  poiffardes  & des  bateliers  , avoit- 
on  eu  l’efpérance  ou  le  defir  ou  le  moyen  de  les 
corrig.  r d’un  ton  qui  tient  à leur  défaut  d’édu- 
cation ? En  avoit -on  feulement  l’idée  / On  ne 
faifoit  qu  arrêter  les  regards  du  public  fur  un 
ridicule  qui  n’efl  bon  ni  à peindre  ni  à con- 
noître  ; on  ne  faifoit  qu’égarer  & avilir  fon 
goût  en  lui  perfuadant  que  c’étoit  la  un  plaifîr. 

VADIARE  DUELLUM,  (Hifi.. mod).  espèce 
de  cartel  ou  de  défi  pour  s’engager  dans  un  cmi- 
bat  , qui  devoit  f;  donner  a jour  nommé  , c'efl-à- 
dire  , lorfqu’une  perfonne  provoquoit  quelqu’un 
pour  décider  une  difpuie  par  un  combat  ou  duel, 
& qu  il  jettoit  à bas  fon  gairelet  , ou  faifoit 
quelque  figue  femblable  de  défi;  fi  alors  l’autre 
ramaffoir  ,'e  gantelet  ou  acceptoit  la  provocation, 
on  appello  t cette  aéfi  m vadiare  duellum  , «don- 
ner & prendi e un  gage  mutuel  du  combat. 

Dans  1 affaire  des  Templiers  , le  grand  maitre 
Jarq  es  de  Molai  ayant  comparu  devant  l'arche- 
vêque de  Narbonne  & d’autres  commiffaires  ecclé- 
fîafliques  , leur  dit  que  s il  a oit  affaire  à des 
juges  laïcs , les  ebofes  ne  fe  paffei oient  pas  comme 
on  les  1 1 ai  toi  c , donnait  à entendre  qu’il  provo- 
quèrent au  combat  & les  acrufateu  s & les  juges, 
pour  foutenir  fon  innocence  & ce'le  de  fis  che- 
valiers. L’archevêqi  e Jui  rcpcn  ’it  : Nous  ne  fom- 
mes  pas  gens  à recevoir  un  gage  de  bataille.  Et 
en  effet  les  eccléfî  ifliques  étoienc  difpenfés  de 
citte  f rte  d'épi  euve.  ( A.  R.) 

VAILLANT  DE  GUELLIS,  en  latin  Germa - 
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nus  Valent  Gtellius  , furnommé  Pimpontius  , parce 

?u’il  étoit  abbé  de  Pimpont  , ( Hifi.  litt.  mod.  ) 
ut  évêque  d'Orléans,  & cette  ville  cto  t fa  patrie. 
Il  mourut  à Meun-fur-Loire  } nnifon  de  campagne 
des  évêques  d’Orléans.  Son  goût  pour  les  lettres 
lui  avoit  mérité  la  protedion  de  François  I.  On 
trouve  dans  le  recueil  intitulé  : Delicis  poètarum 
ga/lorum , un  poème  où  il  piéd.t  l’afiaflirat  de 
Henri  III , & les  troubles  & les  malheurs  qu’en- 
traîna ce  crime. 

Vaillant,  ( Jean  Foy  & Jean  - François 
Foy , père  & fils  ) tous  deux  de  l’académie  des 
infcriptions  & belles  lettres  , favans  & iliuftres 
antiquaires  , fe  font  diftingués  par  leuis  grandes 
connoiflances  des  médailles. 

IQ.  Le  père  naquit  à Beauvais  le  14  mai  1631  ; 
defliné  d'abord  à la  ju  ifprudence  , il  la  quitta 
pour  la  médecine  ; mais  c’étoient  les  antiquités  & 
Jes  médailles  qui  dévoient  l'occuper  entièiement 
Un  fermier  des  environs  de  Beauvais  ayant  trouvé 
en  labourant  la  tcre  une  giande  quantité  de 
médailles  antiques,  il  les  po'tc  d’abord  a M.  V ail- 
lant comme  à l’homme  le  plus  infiruit  du  pays , 
& M.  Vaillant  qui  jufques  la  ne  s’étoit  point  oc 
cupe  de  Médailles  , devint  tout-à  coup  antiquaire 
comme  le  premier  Sforce  ( Attendulo  ) devint  foi- 
dat  en  voyant  pour  la  première  fois  des  foldats 
palier  pas  fon  village.  De  ce  moment  la  vie  entiè  e 
de  M.  V aillant  fut  confa  rée  aux  médailles  & à 
des  voyages  favans  , qui  tous  avoient  pour  objet 
l’étude  & [a  découverte  des  antiquités  & l'enri- 
chifïement  du  cabinet  du  roi  dans  ce  geme.  Il 
fit  dans  cette  vue  douze  voyages  à Rome  & dans 
divetfes  parties  de  l’Italie , deux  dans  le  Levant, 
autant  en  Angleterre  & en  Hollande  , 3c  revint 
toujours  chargé  de  tréfors  littéraires. 

Ces  voyages-ne  fe  firent  pas  fans  périls  & fans 
infortunes.  Etant  parti  de  Paris  au  mois  d’oc- 
tobre 1674,  pour  fe  trouver  à Rome  à l’ouver- 
ture du  grand  jubilé  de  l’année  fainte  , une 
barque  de  ^i'  ourne  fur  laquel  e il  s’étoit  em- 
barque à M-irfeille  , fut  prife  par  un  corfaire 
d’Alg  r ; quoique  h s françois  ne  fulfcnc  point 
en  guerre  avec  les  Algériens  , on  ne  biffa 
pas  que  de  les  dépouiller  comme  les  autres , en 
le  ) ' difant  : bonapace  francefi  , & arrives  à Alger, 
on  les  traita  tous  en  efclaves  y le  conful  de  la 
nation  les  réclama  inutilement  , le  dey  d’Alger 
les  retint  en  reprefaiiles  de  huit  Algériens  qui 
étoient,  difoit-il  , aux  galères  en  France,  & dont 
il  n avoit  pû  ob  en  r la  liberté.  Enfin  après  quatre 
mois  & demi  de  captivité  , il  fut  permis  à M. 
Vaillant  de  revenir  en  France.  On  lui  rendit 
une  vtngta  11e  de  médaillés  d or  qu  on  lui  avo  t 
prifes.  Dans  ce  p adage  un  bâtiment  de  Salé  qui 
avançoit  a pleines  voiles  fur  la  barque  , fit  crain- 
dre de  nouveau  les  av.in'ures  du  voyage  précédent. 
Dans  cette  cramte  P*l.  Vaillant  prit  le  parti  d’a- 
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va'er  les  médailles.  Au  moment  même  un  coup 
de  vent  fépare  la  barque,  du  corfaire;  elle  elt 
prête  a echouer  lur  les  côtes  de  Catalogne  , puis 
dans  les  bancs  de  fable  des  embouchures  du  Rhône; 
enfin  M.  Vaillant  s’étant  jette  dans  un  efquif, 
aborde  lui  cinquième  au  rivage  le  plus  pro- 
chain. 


” Cependant  les  médaillés  qu’il  avoit  avalées 
» & qui  pouvoient  peler  cinq  à fîx  <nces,l’in- 
» commodoientextremement.il  confulta  deux  mé- 

» decins  fur  ce  qu’  l avo  t à faire ils  ne 

» demeurèrent  pas  d’accord  du  r.mc-Je,  & dans 
» l’incertitude  M.  Vaillant  ne  fit  rien.  La  11a- 
» ture  le  foulagea  d’elle  - même  de  tems  à antre 
» & il  avoit  Recouvré  plus  de  la  moitié  de  fon 
» tréfor  lorfqu’il  arriva  à Lyon.  Il  y al'a  v-  ir  un 
>r  curieux  de  feç  ami'  a qui  il  conta  fes  aven- 
ir ture>  8c  n oublia  pas  1 article  des  médailles* 
» Il  lui  mont  a celles  qui  lui  étoient  déjà  re- 
» venues , & lui  fit  la  defeription  de  celles  qu’il  at- 
» tendo  t encore.  Parmi  ces  de  nières  étoit  un  Othon 
» qui  fit  tant  d'envie  à fon  ami  J qu’il  lui  pro- 
» pofa  de  l’en  accommoder  pour  un  ceitain  prix. 
» M.  Vaillant  y confentit  pour  la  rareté  du  fait 
” & heureufement  il  fe  trouva  le  jour  même  en 
» état  de  temr  fon  marché  ». 

D’excellens  ouvrages  furent'les  fruits  de  tant  de 
re  cher,  h es  8c  detravaux.  Il  publiapour  i’uf  *ge  8c  à la 
follicitation  des  favans , un  catologue  des  méJailles 
lares  en  deux  volumés  in-40.  fous  ce  titre  : Numif- 
mata  imperutorum  romanorum  prsflantiora  , d Julio 
Csfare  ad  Poflumum  & Tvrannos . 

N On  en  fit  deux  éditions  à Paris  & une  troi- 
fième  en  Hollande. 

En  1681  il  publia  l’hifloire  des  rois  de  Syn'e  , 
pai  leurs  médaillés  , Seleuc'.darum  imperium  , Jive 
hijloria  regum  SyrU  ad  fidem  numifmatum  accom- 
modât a. 

En  1 6p 8,  il  donna  fon  recueil  des  médailles  gre:- 
ques  fi  appées  en  l’honneur  des  empereurs  -/orna  ns  : 
Numifmata  imperatorum  Augufiorum  & Csfarum  à 
popuhs  romans  diàonis  grsc'e  loquentibus  } ex  omni 
modulo  percujja.  Il  en  fit  en  1700  une"  nouvelle 
édition  à Amflerdam. 

Il  publia  en  1701,  l’hifloire  des  rois  d’Egypte 
par  médaillés  ; qu  il  avo  t comme  promife  en 
donnant  celle  des  rois  de  Syrie. 

ïn  1703  , il  donna  une  explication  de  toutes  les 
médailles  des  familles  romaines.  Ninnmi  antiqui 
fa  mi  li  arum  romanarum  perpetuis  interpretattonibus 
illujlrati. 

Tels  font  fes  piincipaux  , mais  non  pas  tous  fes 
ouvrages. 

Il  entra  dans  l’académie  des  infcriptions  8c 
belles- lettres  en  J 701  , fut  penfîonna  re  en  \7  z 
mourut  le  13  odobre  1706.  Il  avoit  époufé  fucr 
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ceflivement  deux  firurs  par  difprnfie  du  pcpe.  Il 
eut  plufieurs  cnfans,  entre  autres: 

2°.  Jean-François  Foy  , qu’il  fit  entrer  en  1702, 
en  qualité  d’élève  à l’académie  d s inscriptions 
8c  belles-lettres.  Celui-ci  étoit  né  à Rome  le  17 
février  1 66 5 , dans  Je  cours  des  voyages  litté- 
raires de  l'on  père.  Le  fils  formé  par  lui  , fut 
comme  lui  médecin  & antiquaire.  Il  avoit  com- 
p i'é  un  traité  de  la  nature  & de  l’ulage  du  cafté, 
dont  le  manufcric  Ce  perdit  entre  les  mains  de 
les  ami5.  On  a de  lui  divers  mémoires , la  plu- 
part lur  les  médailles  , dans  le  recueil  de  l’aca- 
démie. Il  meurut  le  17  novembre  1708. 

Un  autre  Vaillant  ( Sébafiien  ) fut  de  l’aca- 
démie des  iciences.  Né  à Vigny  près  Pontoile  , 
en  1 669,  d’abord  organise  chez  les  hofpitalieres 
de  Pontofie,  puis  chirurgien,  il  fut  enfin  fecré- 
taire  de  M.  lagon,  & cette  dernière  place  étoit 
ce’ie  où  l’apelloit  le  goût  de  la  botanique  qui 
s’éteit  déclaré  en 'lui  dès  fa  plus  tendre  jeunefle; 
]\i.  Fagon  cultiva  & perfdionna  ce  goût,  lui  donna 
entrée  dans  tous  les  jardais  botaniques  de  la  France 
8c  lui  obtint  la  direélion  du  jardin  royal,  & les  places 
de  profefleur  & de  fous- démon flrateur  des  p antes  de 
ce  jardin  , & de  gœde  des  diogues  du  cabinet  du 
roi.  Le  Cz.ar  Pieire  pendant  fou  féjour  en  France, 
ayant  eu  la  curiofiré  de  voir  ce  cabinet  , Vail- 
lant fut  chargé  de  le  lui  montrer  & de  répondre 
aux  quellions  de  ce  monarque  fi  emprelfé  de 
s’instruire.  Il  fut  reçu  à l’académie  des  fcicnces 
en  1716.  Ses  principaux  ouvrages  font  des  re- 
marques fur  les  inflitutions  de  botanique  de  Tcur- 
tiefoit  ; un  difeours  fur  la  flrudure  des  (leurs  & 
fur  l’ufage  de  leurs  différentes  parties.  Un  livre 
qui  fut  imprimé  à Leyde  par  les  foins  de  l’il - 
lutlre  Boerhaave  en  1727  , fous  le  titre  de  bota- 
nicoti  Parijîenfe  , ou  dénombrement  par  ordre  al- 
phabétique , des  plantes  qui  fe  trouvent  aux  en- 
virons de  Paris.  Mort  en  1712. 

V AIR  , ( Guillaume  du  ) ( Hijl.  de  Fr.  ) garde 
des  fceaux  & évêque  de  Lifieux  , naquit  à Paiis 
en  iyyd.  Il  étoit  fi's  de  Jean  du  Vair,  procu- 
reur-général de  la  reine  Catherine  de  Médicis. 
11  fut  fuccelïivement  confeiller  au  parlement  de 
Pari5  , maître  des  requêtes,  premier  préfident  du 
parlement  de  Provence  , enfin  il  fur  fa’t  garde 
des  Iceaux  en  1616,  puis  évêque  de  Lilieux 
en  r 618.  Il  eut  de  fon  tems  de  la  réputation 
& comme  magiflrat  &r  comme  miniftre,  & comme 
évêque  & comme  homme  de  lettres.  Il  parut 
d’abord  avoir  quelque  fermeté  dans  le  caradère, 
il  réfilla  au  maréchal  d’Ancre  , qui  le  fit  difgracier  ; 
fa  difgrace  lui  fit  honneur  dans  le  public  , mais  il 
montra  plus  de  complaifance  & de  foupleffe  , 
lorfque  le  connétable  de  Luynes  ayant  renverfé  le 
maréchal  d’Ancre  , fit  rentrer  du  Vair  dans  fa 
place,  & lui  fit,  dit-on  , efpérer  le  chapeau  de 
cardinal  qu’il  n’eut  point  ; ce  magiflrat  perdit  alors 
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de  fa  confi Ura'ion.  Il  mourut  à Tcnneins  en 
Agenois  où  il  étoit  à la  fuite  du  roi  pendant 
le  fiège  de  Clerac  en  1621.  On  a recueilli  fes 
oeuvres  en  un  gros  volume  in-folio.  Il  pafTbic 
peur  un  des  elprits  les  plus  cult  vés  & un  d:  s 
hommes  les  plus  tloquens  de  fon  liècle.  On  auroic 
peine  à ret  ouver  cette  éloquence  dans  les  ha- 
rangues qui  forment  une  pa  rie  du  recueil  de  fes 
œuvies  ; mais  enfin  ces  œuvres,  cette  réputation 
de  dodrine  & d’éloquence  , ce'te  v-rtu  aullère 
par  laquelle  il  s’étoit  d’abord  fait  connoître  &c 
dont  il  conferva  tout  ce  qu'on  en  peut  conLrvec 
à la  cour  , ont  fait  trouver  quelque  refTemblance 
entie  ce  magiflrat  & le  chancelier  d’AguefKau. 

VAISSETTF. , ( dom  Jofeph  ) (Hijl.  litt.  mod.  ) 
bénédid'in  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  , 
bien  connu  par  fon  hifioire  du  Languedoc  , à 
laquelle  il  travailla  d’abord  avec  dom  Claude  de 
Vio  , fon  confrère.  Le  premier  volume  parut, 
en  1730.  Dom  de  Vio  étant  mort  en  1734,  dom 
Vai/fctte  relta  feul  chargé  de  Cet  ouvrage  &c  il 
publia  feul  les  quatre  volumes  fuivans.  Il  en  pré- 
paro  t même  un  fixième  que  dom  Bourotte  fon 
confrère  étoit  cha  gé  d’achever  après  la  mort 
de  dom  Vaijfettc.  Celui-ci  compofa  aufli  un  abrégé 
de  fon  hifioire  de  Languedoc  en  fix  volumes  in- 
1 2 , & une  géographie  univerfel  e.  Dotn  Vaifi 
fette  étoit  né  a Gaillac  en  Agenois  eu  1685  , 
s’étoit  fait  bénédidin  à Toulouie  en  17  11  , étoit 
venu  à Paris  en  1713,  y mourut  à l’abbaye  de 
Saint-Germiu-des-Prés  en  1756. 

VAIVODE , f.  m.  ( Hift.  mod  ).  eft  propre- 
ment un  titre  qu’on  donne  aux  gouverneurs  des 
principales  places  de  l’empire  de  Ruflic. 

Les  palatins  eu  gouverneurs  des  provinces  de 
Pologne  prennent  aufli  la  qualité  de  vaivodes. 
(A.  B.) 

VALBONNAIS  , ( Bourchenu  ou  Bouchenu  de) 
( Jean-Pierre  ) ( Hifi.  litt.  mod.  ) fils  d’un  con- 
feiller au  parlement  de  Grenoble  , fut  aufli  con- 
feiller au  même  parlement  , puis  premier  préfi- 
dent de  la  chambre  des  comptes  de  Grenoble  & 
conseiller  d’état.  Il  étoit  né  en  1631.  Dans  fa 
jeuntffe  il  voyagea  beaucoup  en  Italie  , en  Hol- 
lande, en  Angleterre.  Dans  le  cours  de  ces  voyages 
il  fe  trouva  le  6 juin  1672  au  terrible  combat  de 
Soubbaye  que  la  flotte  angloife  , commandée  par 
le  duc  d’Yorck  , ( depuis  Jacques  II,)  & jointe 
à la  flotte  françoife  , commandée  par  le  comte 
d’Eftrces  , ( depuis  maréchal  de  France,  ) li v i oit 
au  fameux  Ruyter.  V albonnais  étoit  apparemment 
comme  fimple  paflager  , fur  la  flotfe  angloife. 
Ce  fpeélade  !e  dégoûta  pour  jamais  & des  batailles 
navales  & des  voyages  ; il  revint  s’attacher  pour 
le  refle  de  fa  vie  aux  travaux  paifibles  des  lettres 
& de  la  magiflrature.  Il  eut  le  malheur  de  de- 
venir aveugle  de  bonne  heure  , & il  l’étoit  lorf- 
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qu  I donna  & même  compofa  Ton  hirtoire  do 
Dauphiné  , z vol.  in  folio  , par  laquelle  il  eft 
ce  eore.  I,  !a  fa  en  manuscrit  un  nobiliaire  aufîi 
u f uplnne.  On  a de  lui  d’ailleurs  divers  mé- 
moires  ou  Ji.lertations  répandus  dans  des  journaux  , 
nrort  en  1730. 

VALDO  , ( Pierre  ) ( Hifi . ecclef.  ) marchand 
ce  Lyon,  donna  l'on  nom  à la  fede  des  Vau- 
doi  formée  eil  { 6o  çet  homme  étanrdansune  af- 
em  a ee  de  riches  marchands  , un  d’entreux 
mourut  ub  tement  à fes  yeux  Ce  coup  le  frappa  , 
jujques  la  ii  ne  s’.éto  t pas  beaucoup  occupé  de  la 
religion  , il  le  mit  à étud  er  l’évangile,  il  y vit 
par-tout  lVlog:  de  ia  pauvreté,  il  jugea  que  la 
vie  apoltohque  avoir  di'paru  delà  ierre,  il  vou'ut 
la  renouvel, er.  H vendit  tout  fon  bien,  le  donna 
aux  pauvr.s  , fe  fit  pauvre  lui-mème  & prit  des 
landales  ; plufùms  Lyoïmois  s’unirent  2 lui  & 
prirent  des  fandaies  , d ou  ils  fuient  nommés  in- 
Jabbates ^ , en  les  nomma  auffi  les  pauvres  ae  Lyon, 
Les'  apôtres  n étoienc  pas  feulemenc  pauvres  ils 
etoient  encore  prédicateurs  , les  Vaudois  vou- 
lurent letre.  Le  pape  Luce  III  les  condamna; 
on  les  voit  pourtant  en  n7i  fournis  au  faine  liège  , 
ol Lciter  1 approbation  d'innocent  III.  Ce  fut  , 
dit  on  , pour  oppoler  à ces  pauvres  orgueilleux  des 
penitens  vraiment  pauvres  & humbles  de  cœur 
qu  Innocent  III  approuva  en  au  concile  de 

Latran  , 1 mil, tut  des  Irèrcs  mineurs  ou  co  de- 
li  ers. 

Ce  fut  aufïi  apparemment  pour  oppofer  à ces 
prodicr.teurs  fans  million  des  prédicateurs  envoyés 
qu  1 approuva  au  même  con  ile  l’ordre  des  frères 
preclieuis  ou  dominicains.  Ces  d.ux  ordres  rivaux 
remplirent  les  chaires,  préiïdèrent  aux  tribunaux 
nq uiii non  , dirigèrent  les  confciences  des  lois 
troubie  en  le  monde  dans  des  fièdes  d’ignorance 
par  leu  t.  faune  Icience,  par  leurs  ridicules  qué- 
rel.es  fou  entr’eux  , foie  d’ordre  à ordre  , fur 
I umon  h y porta  tique  du  fang  de  Jefos-Chrirt  veifé 
dans  fa  partum  fur  l’immaculée  conception,  fur 
e propre  , lur  1 ctoffe  & la  forme  de  leurs  habits 
* de  j rs  capuchons  , toutes  queilions  qui  ont 
coûte  du  fang  caufé  des  fupplices  6c  prefque 
ébranlé  des  empires  , tandis  que  les  Vaudois  tou- 
jours ignorans  toujours  ignorés  dans  leurs  erreurs 

f,aimb  ^ à C1<Lhe-S  3U  f "d  deS  vallées>  couverts  de 
1 ombre  des  bois  pauvres  & laborieux,  parteurs 

& laboureurs  , défrichant  , fe.tilifant  de^  terres 
abandonne,  s & lifant  quelquefois  l'évangile 
s elcignorent  d un  monde  livré  à toutes  ces  dif- 
putts.  Leur  fede  elt  remarquable  entre  toutes  lec 
autres  par  cet  e obfcurité  même,  gui  atterte  leur 
douceur  t anqmlle  , comme  la  célébrité  de  tant 

g autres  acctre  leur  turbulence.  Il  faut  favoir  J 

l r feCte  rel.ë;eüfe  de  ^ P JS  ravagcr  la  tetfe 
1 faut  avoir  g:e  a celle-ci  de  l’avoir  cultivée  avec 
ilUCCS;  leurs  lergneurs qu’ils  enrichilToimt  en  nre 
anL  J:urs  kndes  a ceils  î les  rois  auxquels^!* 
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p roc  u roi  en  t par  leur  travail  de  nouveaux  impôts 
bien  payés,  n’avoiént  garde  de  fe  plaindre  d'eux 
mais  les  pretres  dont  ils  s’éloignoient  un  peu’ 
murmuroient  & les  inquiétoient. 

La  dodrine  des  Vaudois  à peine  connue  d’eux - 
mem,e?r’ .étoi,c/ ou  devint  une  efpèce  de  dona  ifme 
qui  faifoit  dépend. e l’effet  des  facremcns  de  ia 
vertu  des  mmiffres.  Un  mauvais  prêtre  ne  pou- 
voir ni  abfoudre  ni  confacrer , un  mauvais  prêtre 
netoit  point  un  pr.être.  En  revanche  tout  laie 
vertueux  étoit  prêtre  elTentiellement , mais  pour 
etre  vertueux  il  falloir  être  pauvre  , tout  protre 
qui  confervoit  quelque  propriété  , étoit  déchu  du 
laccrdoce  ; aufli  quoique  les  Vaudois  panifient  fou- 
rnis a 1 eghfe  , ils  aimoient  mieux  fe  faire  abfoudre 
par  leurs  Barbes,  ( croient  leurs  nfnifl  res  Lies  ) 
que  par  leurs  miniftres  eccléfiartiques.  Iis  avoient 
encore  une  autre  erreur  qu’il  n’apparthnt  pas  a 
tout  le  monde  d avoir;  ils  ne  croyoLm  p3s  ou'il 
lut  permis  de  pun t de  mort  les  criminels  ■ ils 
ne  fondo.ent  cette  idée  fur  aucun  motif  philofo- 
phrque  m politique,  mais  fur  l’évangile.  Dieu  a 
du  -.je  ne  veux  point  la  mon  du  pécheur  il  fnl- 

!°:t  don.C  k,laiflfr  vivre  :.  la  vengeance  m’appar- 
aent  , .1  fa  lion  donc  la  lui  réferver  : la, fer  croître 

I ivraie ju/qu  a la  mo,fon , il  ne  falloir  donc  pas 

prévenir  ce  rems.  Le  rerte  de  leurs  erreurs  , fou- 
vent  mele  avec  les  erreurs  de  chaque  fiècle  & 
qu.  le  furent  nommément  avec  celle  de  Luth-r 
& de  Calvin  cil  reüé  afez  obfcur,  leur  fchifme 
ne  fut  jamais  formel.  Pour  eviter  la  perfécution 
ils  rccevo  ent  les  facremens  de  la  ma  n des  prêtres  * 
mais  leurs  mmiffres  leur  faifoient  demander  par- 
don a Dreu  de  cette  foibleffe.  * 

Ce  fut  centre  ces  paifibles  & utiles  Vaudois 
qu  apres  beaucoup  de.  perlècutions  plus  ou  moins 
rigouieufes.,  on  en  vint  en  1^45  , à cette  hor- 
rible execution  de  Cabrie  es  & Mérindol,  au -deffus 
de  laquelle  il  n y a que  celle  de  la  faim  Bar-' 
tueiemi. 

VALDRADE  , ( V 0ye j Lothaihe,  ) 
VALENÇAI,  ( V 0 yeç  Estampes.  ) 

VALENS  , ( Hifi.  rom.  ) ( Flavius  ) mau- 
vais empereur  , Arien  jufqu’à  la  perfccution 

&°frèihe Tv  1 e.G’ r3tIren  furnommd  le  cordier 
& frété. d-  Valentinien  I , qui  l’aiïocia  en  2^4 

.}e  &Irf  & !UI  donna  d’orient  à gouverner  en 
Païens  etoit  ne  en  Pannonie  vers  l’an  328 

II  eut  pour  concurrent  à l’empire  Procope.  ( Voyez 

'eî’'arrre’s?  VaUnS  Principalement  la  guerre 
? 1 e8Ufe  & aux  goths  y il  va-nqnit  ceux-ci  & 
leur  donna  la  prix  en  ?7o  , à condition  que  le 
Danube  Droit,  pour  eux  une  ban  ère  qu’ils  ne 
franchir  oient  jama  s.  Plus  indu’gert  & trou  în! 

bir  dans  la  Thrace  ; infenfiblcment  ils  en 
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vinrent  à ravager  les  pays  voifins  ; il  fallut  re- 
prendre les  armes  ; un  généial  romain,  ( Lupicin  ) 
envoyé  confie  eux  fut  battu,  Valens  alors  mar- 
cha en  perfbnne  , perdit  contre  eux  ure  bataille 
près  d'Andrinople  en  378  , fes  folda.s  le 'por- 
tèrent dans  une  maifon  où  • on  croyoit  qu'il 
leroit  en  sûreté;  les  goths  vainqueurs  furvinrent , 
y mirent  le  feu  & Valens  y fut  mférablement 
brûlé  tout  vivant.  S il  éprouva  un  fort  cruel , il 
avoit  été  cruel  lui-même  & l avoit  été  fur-tout 
par  fuperfiit'on.  Un  prétendu  magicien  lui  avoit 
prédit  que  fon  fucceffcur  ou  un  de  fes  fucceiïeurs  , 
feroit  un  homme  dont  le  nom  commenceroit  par 
Théod , vrai'etnblablement  parce  que  tout  e monde 
s’attendoit  à voir  palTer  1 empire  entre  les  mains 
du  comte  Thcodofe  qui  avoit  acquis  beaucoup 
de  gloire  à la  guerre  & qui  paroilîoit  le  plus 
digne  du  rang  luprême  par  fes  talents  & fes 
vertus  ; en  conféquence  , VaUns  fit  périr  tous 
ceux  dont  le  nom  commençoic  par  ces  lettres , 
& fit  trancher  la  tête  nommément  au  comte  Théo- 
dofe  à Carthage  en  373  , ce  qui  n’empêcha  pas 
Théodofe  fon  fils  de  parvenir  à rempire. 

Un  autre  Valens  , nommé  Valerius  , efl  au 
nombre  des  tyrans  , c’eft-à  dire  qu’il  fut  proclamé 
empereur,  & tué  par  fes  foldats  au  bout  de  fix 
femaines  , l’an  261. 

VALENTIN  , ( Grégoire  ) Hifi.  litt.  mod.  ) 
jéfuite  efragnol,  dilputa  contre  Lemos  fur  la  grâce. 
Il  cfi  aujourd'hui  oublié  de  tout  le  monde , quoi- 
que fes  oeuvres  en  cinq  volumes  in-folio  fe  trou- 
vent dans  toutes  les  bibliothèques  de  théologie. 
More  a Naples  en  1603. 

Valentin  , c’efi  le  nom  : 

i°.  D’un  pape,  mort  le  21  feptembre  8275 
quarante  jours  ap  ès  fon  éledion. 

2°.  D’un  hérefiarque  du  fécond  flècle,  un  peu 
plus  abfurde  que  les  autres  & qui  en  conféquence 
eut  un  peu  plus  de  dilciples. 

3°.  D’un  chymifîe  & alchimifie  du  feizième 
fiècle  ; Bafile  Valentin  efi  du  moins  le  nom  qu’il 
prit.  Ses  ouvrages  écrits  en  haut-allemand  , ont 
été  tradui's  en  latin  & en  françois  : c’efl  l'a^oth 
des  philofophcs  , avec  les  dou^e  clefs  de  la  phi- 
lofophie  y c’efi  la  révolution  des  myfi'eres , des  tein- 
tures ejfenticlles  des  fept  métaux  & de  leurs  vertus 
médicinales  ; c’efi:  le  teflament  de  Bafle  Valentin. 
On  prétend  que  ce  chymifie , quel  qu’il  foi',  dut 
au  hafar!  la  ccnnoiflance  des  propriétés  d;  l’an- 
timoine. Des  cochons  ayant  mangé  un  peu  d’an- 
timoine qu’il  avoit  jette  hors  de  fon  laboratoire, 
il  s’apperçut  qu’il  enfuient  violemment  puigcs; 
il  ellaya  ce  purgatf  fur  le  corps  hum -in  , & fis 
expériences  ayant  réuffi  , il  fit  l’ouvrage  intitulé  : 
auras  triumpkalis  antimonii , 
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4°.  D’un-  Bofanifie  , ( Michel-Bernard  ) pro- 
felTeur  en  médecine  à Gielfen  , & qui  e'toit  de  l’a- 
cadémie des  curieux  de  la  na  ure.  On  a de  lui 
h i fi  or  i a fimplicium  reformata  Stamphitheatrum  joo- 
tomicum. 

Quant  à J, an  Valentin  Gentilis  , ( Voye^G EN* 
tilis.  ) 

VALENTINE  de  Mi'an,  ( Voye\  Visconti.  ) 

VALENTINIEN  , ( Hifi.  rom.  ) Il  y a eu 
trois  empeieurs  romans  de  ce  nom.  Valentinien  I. 
fuccefieur  de  Jovien  , étoit  né  l’an  321  , à Ciba- 
les  , bourgade  de  la  Pannonie.  Son  père  le  nom- 
moit  Giatien  , & ce  fut  auffi  le  nom  du  fils  & 
du  fucceffeur  de  Valentinien.  Giatien  furnommé 
le  Cordi.r  , père  de  Valentinien  & de  Valens  , 
( Voye £ cet  article  , ) fut  diflingué  par  un  cou- 
rage intrépide  & une  force  de  corps  extraordinaire. 
11  paf(a  par  tous  les  dégrés  de  la  milice,  devint’ 
comte  d’Afrique  , ( car  il  y avoit  alors  des  comtes 
d’Afrique  & des  ducs  d’Egypte.  ) Il  commanda 
les  aimées  romaines  dans  l'Angleterre,  nommée 
alors  la  Bretagne.  Il  tomba  dans  la  difgrace  de 
l’empereur  Confiance  , pour  avoir  reçu  dans  foa 
département  le  tyran  ou  ufurpateur  Magneuce, 
compétiteur  de  Confiance, 

Valentinien  fon  fils  avoit  embraffé  de  bonne 
heure  la  profefiion  des  armes  &s’y  étoit  diflingué 
comme  Gratien  Le  règne  de  Confiance  étoit  celui 
des  minifires,  des  favoris , des  foupçons  & des  dé- 
lat’ons.  Sur  de  faux  rapports  de  courtifms  & d en- 
vieux , Valentinien  qui  commandoit  en  qualité  de 
tiibun  un  corps  de  cavalerie  dans  les  Gaules , 
fut  caffé  & renvoyé  du  fervice  en  357.  Il  fut 
ré-abli  fous  Julien  , réparateur  de  la  plûpart  des 
torts  de  Confiance  , & qui  fit  Valentinien  tribun 
de  fes  gardes  ; mais  pour  plaiie  à Julien  il  failoit 
être  paven  ; c’ctoit  là  le  foible  de  cec  empereur 
uV.ilkurs  fi  grand  , & Valentinien  chrétien  zélé 
’e  mit  en  danger  par  ce  7ele  même,  pouffé  peut- 
êne  un  peu  plus  loin  qu’il  n’étoit  nécefiaire. 
Valentinien  obligé  par  le  devoir  de  fa  charge  , 
de  fuivre  par-tout  l'empereur  , l’accompagnoit  un 
jour  malgré  lui  au  temple  de  la  fortune  ; un 
prêtre  qui  faifoit  une  afperfion  d’eau  luftiale,  en 
jerta  quelques  goûtes  fur  l’habit  de  Valentinien  ; 
celui-ci  donna  un  fouflet  au  prêtre,  en  lui  disant  : 
pourquoi  ofes-tu  me  fouiller  de  cette  eau  impure? 

& il  déchira  l’endroit  de  fon  manteau  où  l’eau  étoit 
tombée.  Il  étoit  impoflible  que  l’empereur  laifiât 
impunie  une  telle  in  fuite  , faite  en  fa  préfence 
dans  de  telles  con  onétures  au  minifire  de  la  reli- 
gion qu’il  profefio  t & qu’il  rétabli fToit , & l'aétion 
de  Valentinien  n’a  pas  eu  l’approbation  de  tous 
les  chrétiens.  L’empereur  pour  le  punir  de  la 
manié  e qu  il  jugea  devoir  lui-ctre  la  plus  firifible  , 
lui  ordonna  de  ficrificr  à l’inftant  aux  dieux  s’il 
ne  vouloir  perdre  fa  charge  ; fur  fon  refus  il 

l'exila. 
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l'exila.  Caïïe  par  Confiance  i!  avoit  été  rétabli 
par  Julien,  exilé  par  l’idolâtre  Julien,  il  fut  rap- 
pelle par  le  chrétien  Jovien.  Lucilien  , beau-père 
de  Jovien  , mena  Valentinien  avec  lui  dans  les 
Gaules  où  il  commandoit  ; il  s’éleva  une  violente 
fédition  à Rome  , Lucilien  y péiit  , Valentinien 
penfa  y périr  , & s’en  étant  fauvé  avec  peine  , alla 
fe  ranger  en  Orient  auprès  de  l’empereur  , qui  , 
pour  le  dédommager  & le  récompenser  , lui  donna 
la  fécondé  compagnie  de  fes  gardes.  A la  mort 
de  Jovien  , (en  364  ) il  fut  élu  empereur,  mais 
on  voulut  le  forcer  de  fe  nommer  fur-Ie-champ 
un  collègue. 

« Romains,  dit-il  du  ton  d’un  homme  vraiment 
digne  du  rang  augufte  où  il  venoit  d’être  élevé  , 

« eft-cc  donc  pour  me  parler  en  maîtres  que  vous 
« m’avez  fait  empereur  ? Vous  pouviez  ne  me  pas 
« choifîr  , mais  votre  choix  a été  libre,  je  le  dé- 
” fendrai  ; c’rft  à vous  d’obéir  , c’eft  à moi  feul 
^ à commander  : ne  me  forcez  pas  de  ne  voir  que 
K des  fédicieux  & des  rébelles  dans  les  braves  fol- 
” dats  qui  viennent  de  m’howorer  de  leurs  fuffrages. 

“ Le  choix  que'  vous  me  propofez  de  faire,  de- 
•’  mande  du  tems  & de  la  réflexion  5 je  le  ferai, 

” quand  je  le  jugerai  à propos  , quand  les  befoins 
” de  l’empire  me  paraîtront  l’exiger  ; attendez-en 
" le  tems  avec  fou  million  & avecTefpcél , rcpofez- 
*®  vous  !ur  moi  du  loin  de  l’état  , & venez  re- 
” cevoir  Ls  tréfens  que  je  vous  ai  deflinés , moins 
15  pour  s -tb faire  à l’ufagel,jque  pour  vous  témoigner 
” mon  affedion  ».  Ceci  le  palfoit  le  14  février 
(364).  Le  18  mars  (uivant  il  fit  fon  choix  Si  ce  choix 
n’étoïc  pas  difficile.  A11T1  quand  il  mit  l’affaire  en 
délibération  dans  le  ccnfeil,  le  général  Dagalaïfe, 
lui  dit  : qu’tft-il  befoin  ce  délibérer?  Si  vous  aimez 
votre  famille,  vous  avez  un  frère,  fi  vous  aimez 
l’état  , nommez  le  plus  digne.  Il  aima  fa  famille 
& choilîr  Valens  fon  frère,  ( Voye £ Ion  article  j) 
Mais  loin  de  lavoir  mauvais  gré  à Dagalaïfe  de 
fa  franchise , il  l’éleva  peu  de  tems  après  au 
conlulat. 
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la  guerre  par  fes  lieutenans  que  par  lui-même  j 
cependant  il  marcha  quelquefois  en  perfonre  contre 
eux  , & vers  l’an  371  , pour  être  plus  à portée 
de  veiller  fur  tous  leurs  mouvemens  , il  vint 
établir  fa  cour  à Tièves,  qui  par-là  devint  comme 
la  capitale  de  l’empire  d’Occident.  Le  tyran  Maxi- 
mien s y étoit  déjà  établi  en  384.  La  guerre  de 
V alentinien  contre  les  Quades  fut  irjufte  & fou- 
tenue  par  des  moyens  coupables.  Valentinien  avoir 
montré  fans-doute  de  la  fagc/Te  & de  la  prudence 
en  garniffant  de  forts  toute  la  barrière  du  Rhin  , 
pour  contenir  les  peuples  des  barbares  de  la  Ger- 
manie , & mettre  l’empire  romain  à l’abri  de  leurs 
incurfions  3 il  devint  injufte  & ufurpateur  lorfqu’il 
voulue  étendre  cette  précaution  jufqu’au  Danube  , 
Se  faire  conllruire  des  forts  & mettre  des  garnirons 
dans  le  pays  des  Quades  , qui  depuis  le  règne  de 
Marc-Aurèle  , vivoient  paihbles , fans  jamais  fortir 
de  leurs  limites  , ni  attaqu:r  ni  infulter  leurs  voi- 
fins  3 ils  firent  de  juftes  repréfemations  fur  cette  in- 
fraction du  droit  des  gens  3 Maximien  , préfet  des 
Gaules,  homme  cruel  & entreprenant  , & qui 
avoit  brigué  la  commifiion  de  faire  exécuter  les 
ord.es  de  l’empereur,  entra  en  conférence  avec 
Gabinius , roi  des  Quades,  « Nom  ne  vous  de- 
” mandons  point  grâce,  lui  difoit  Gabinius  , nous 
« demandons  juftice  ; lai'fez  vivre  en  paix  ceux 
« qui  ne  troublent  pas  la  paix  d’autrui  , nous 
” avons  renoncé  aux  conquêtes  & aux  co  rfes  , 

M mais  non  pas  à la  libre  pcffeffion  de  notre 
” pays  ».  Maximien  prolongea  les  conférences  , 
parut  accueillir  Gabinius  & (enrir  fes  raifons , &c 
quand  il  crut  avoir  infpiré  affez  de  confiance 
aux  Quades,  il  invita  les  principaux  d’entre  eux, 
avec  leur  roi  à un  fouper  ou  ilsg  furent  tous  af- 
fafiïnes  ; on  dit  que  Gabi  ius  périt  de  la  propre 
main  de  Maxim, en. 


Les  deux  empereurs  travaillèrent  d’abord  en 
commun  avec  beaucoup  de  zèle  & d’intelligence  5 
ils  firent  plufieurs  ioix  utiles  à l’empire  & fur-tout 
favorables  au  chriftianifme  ; mais  bientôt  ils  fui- 
virent  l’exemple  qui  leur  avoit  été  donné  par  Dio- 
de ien  & Maximicn  , Si  leurs  Céfars  , & depuis 
encore  par  Conftamin  dans  les  arrangemens  qu’il 
avoit  fait  entre  les  trois  fib.  Ils  pârtapèrent  l’em- 
pire pour  êt.e  plus  en  état  de  fe  défendre  , car  il 
étoit  depuis  long-tems  attaqué  de  tout  côté  par 
les  barbares  5 Valens  eut  l’Orient  , Valentinien 
l’Occident  3 celui-ci  fe  réferva  fur  Ion  frère  une 
lotte  de  lupéri.uité  que  Ion  âge  Si  fes  bienfaits 
fembloi.nt  lui  afiurer  d’ailleurs. 

Valentinien  eut  principalement  à combattre  dans 
les  provinces  de  fon  partage  les  Allemands , les 
Saxons  , les  Quades  ; mais  en  général  il  fit  plus 
Hijloire  , Tome  V, 


Res  Quades  indignés  pafsèrent  le  Danube  & fe 
jettèrent  lut  les  terres  de  l’empire  cù  ils  firent  beau- 
coup de  ravage.  Peu  de  temps  ap;ès  on  apptit  que 
l’empereur  venoit  en  perfonne  dans  le  pays.  On 
tfpéra  d’abord  qu’il  venait?  faire  juftice  du  crime 
de  Maximien  & des  vexations  que  fes  gouverneurs 
exerçoient  depuis  long-tems  dans  ces  contrées.  On 
s en  flattoit  en  v.  in  3 il  venoit  fe  venger  des  Quades 
& ne  le  propofoit  pas  moins  que  de  les  exter- 
miner. Effrayés  à la  vue  des  aigles  îomaines  & 
d’un  empereur  defeendant  en  perfonne  dans  leur 
pays  le  fer  & la  flamme  a la  imin  , ils  fe  fau- 
vèrent  dans  leurs  montagnes  , d’où  ils  regardoient 
en  pleurant  leurs  maifons  réduites  en  cendres  & 
l'horrible  dévaluation  de  leurs  villes  5 ils  cherchè- 
rent tous  les  moyens  d’appaifer  la  colère  de  l’cm- 
p reur  , & ils  obtinrent  avec  peine  la  faveur  d’une 
audience  ; leurs  ambafladeurs  fuppüans  & trem- 
blons fc  profternèrent  aux  pieds  de  Valentinien  $ 
ils  reflcmbloie  t en  tout  à ce  payfan  du  Danube, 
que  notre  La  Fontaine  rend  fi  intért  ffVt  dans  fa 
difformité  fauv..ge  Si  dans  fa  mâle  Si  ruffique 
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éloquence.  Leur  extérieur  négligé  blefla  des  yeux 
accoutumés  à l’agrément  des  cours  tic  au  luxe  des 
cités  opulentes , Valentinien  entra  dans  une  fin- 
gulière  erreur,  il  crut  que  c'étoit  par  dérifion  qu’on 
lui  envoyoit  des  payfans  pour  ambafladeurs  ; il  les 
accabla  de  reproches  & d infultes  , & s’irritant  tou- 
jours de  plus  en  plus  par  leurs  exeufes  & par  leurs 
foumiflions  , il  parvint  enfin  , à un  tel  excès 
d’emportement  , maladie  à laquelle  il  avoit  le 
malh  ur  d’être  fujet  , qu’il  fe  rompit  une  veine 
& eut  un  vomidement  de  fang  , dont  ilmourut 
quelques  heures  après  dans  des  convulfions  violen- 
tes , le  17  novembre  37p. 

Les  écrivains  qui  ne  lui  font  pas  favorables , ob- 
fer  vent  qu’il  eft  le  feul  empeieur  uui  n’eût  fignt  au- 
cune g'-ace  pendant  fon  règne.  Ce  11’étoit  rien 
moins  qu’un  bon  maître  , dilent-ils  , & s’il  avoit 
q elque  ju  ice  , c’étoit  celle  d’un  juge  févère  & 
impitoyable  ; il  fembbit  même  punir  par  humeur 
ou  par  goût  plus  que  par  un  efprit  d’équité.  Ceux 
qui  ’ui  font  moins  contraiies,  lui  donnent  l’éloge 
ri’  ivoir  ;imé  fes  peuples  , & nifent  que  fi  ces  peuples 
ont  été  foulés  par  des  tyrans  fubaltemes,  par  des 
minières  , c’eft  parce  que  les  plaintes  des  opprimés 
ne  pa  venoient  pa  jufqu’à  fi  n trône  ; ma  s cela 
même  ci t un  tort  dans  un  fouverain  , qui  doit 
ouvrir  aux  plaintes  des  oppimés  toutes  les  avenues 
dut  Olie. 

Valentinien , particulier  s’étoit  annoncé  comme 
■ hiéti  n zélé  jufqu’à  l’intolérance  3 il  ne  fut  fur  cet 
le  qu’u  1 empereur  prudent  & modéré  3 il  ne 
a.  ,'tnnt  arien  comme  Valcns  fon  frère  ; mai- 
s’il  ne  per  écut  pas  comme  lui  les  catholiques  , il  ne 
peifécuca  pas  davanragc  les  ariens  ni  même  les 
idolâttes.  1 fut  toléra  t , on  l i en  a fait  un  crime, 
on  devoir  lui  en  f ire  un  mérite. 

V alentinien  II  étoit  fils  de  Valentinien  I,  & 
frère  puîné  de  l’empereur  Gratien  , que  'Valen- 
tinien I avoit  nommé  dès  l’an  367  fon  collègue 
& fon  luccefieur.  Gratien  avoit  dix-fpr  ans  à la 
mort  de  Ion  père.  V tlentinien  II  n’avoir  que  quatre 
à cinq  Bns.  On  n’en  fur  que  plus  emprelfé  à le 
faire  pvocl.mer  empereur  d n i’efpérance  de  régner 
plus  long  -teins  lou>  fon  n m.  On  agita  pour  lots  dans 
l’empire  romain  la  queftion  frivole  qui  s’étoit  élevée 
deux  fois  chez  les  Pcrf  s , à la  mort  de  Darius, 
fils  d’H  ftafpes  & à celle  de  Darius  N.thus  & 
qui  avoit  été  décidée  de  deux  manières  contraires. 
A la  naiflance  de  Gratien  , Valentinien  n’étoit 
qu’homme  privé  , il  éroit  empereur  à la  naiffance 
de  Valentinien  II.  Celui  qui  étoit  né  fil-  d’em- 
pereur ne  devoir- il  pes  t’emnorter  fur  celui  qui 
n’étoit  aé  que  fils  d’un  homme  privé  ? Queftion 
frivole  , dif  ns-nous,  car  comme  elle  ne  s'élève 
11'au  moment  de  la  mort  , tous  deux  al  >rs  font 
ls  de  fouverain  , & le  droit  de  primogénitur» 
doit  évidemment  l'emporter.  Mais  ce  qui  trancha 
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' toute  difficulté  , ce  fut  que  Gratien  prenant  pour 
fon  jeune  frère  les  fentimens  d’un  père,  approuva 
Ion  éleéfion  & confcniit  depaitager  avec  lui  l’em- 
pire d'occident.  Il  garda  l’Efpagne  , les  Gaules  & 
Bretagne  , c’eft-à-dire  l’Angletene  Valentinien  II 
eut  i’iliyrie,  l’Italie  & l’Afrique.  -Valens  vivoit  tou- 
jours Sc  polféioit  l’orient.  Après  la  mort  de  Va- 
lens , Gratien  étendant  à tout  l’empire  ce  fen- 
timent  paternel  &i  voyant  combien  il  avoit  befoin 
de  purftans  defenfeurs,  ailocia  encore  à la  couronne 
impériale  le  grand  Théodcfe  , ( voyeç  fon  article,) 
& le  ch.Tgea  !de  veiller  fur  les  provinces  éloi- 
gnées , que  -ni  Gratien  , à caufe  de  eet  éloigne- 
ment meme  , ni  Valentinien  II  , à caufe  de  fon 
bas  âge  , n’étoient  pas  à portée  ou  en  état  de  défen- 
dre. ( Voyeç  auffi  à l’article  Théodose  comment 
cé  grand  empereur  vengea  Gratien  de  fon  aflalfin 
Maxime  & rétablit  Valentinien  II  ou  le  jeune  , 
dans  les  états  envahis  par  cet  ufurpateur.  ) Veye £ 
encore  dans  ce  même  article  , Théodose,  la  fia 
tragique  & l'éloge  de  ce  jeune  Valentinien  II  & 
comment  il  fut  vengé  par  Théodofe  ; nous  avons 
parlé  dans  le  même  article  , des  magnifiques  ob- 
sèques que  S.  Ambroifc  fit  à ce  prince  aimable  , 
pendant  que  Théodofe  étoit  occupé  à 1;  venger  ; 
nous  avons  parlé  de. la  douleur  des  peuples  à fa 
mort  , il  nous  refte  à pa:!e:  de  celle  de  lès  foeurs. 
Le  corps  étant  refté  expofé  à Milan  pendant  deux 
mois  qui  furent  employés  aux  préparatifs  ces  ob- 
sèques , fes  fœurs  tout  éplorées  venoient  tous  les 
jours  affiéger  fon  cercueil  3 on  ne  pouvoit  pas 
roujou  s empêcher  qu’elles  n’en  approchaflent  3 alors 
l’inondant  de  leurs  larmes  & faifant  retentir  {l’air 
de  leurs  gémiflèmens , elles  le  tenoient  fi  étroite- 
ment embralfé  , qu’il  n’étoit  plus  poffibie  de  les 
en  arrach.r  , que  quand  elles  étoient  évanouies  s 
ce  qui  n’aruvbt  que  ttop  fouvent. 

Ncc  minus  Heliades  fétus  & inania  morti 

Munera  dant  lacrymas , & tunfoe  pettora  palmis , 

Non  auditurum  miferas  Phdètonta  querelas 

No cle  dieque  votant  aflernunturque  fepulchro. 

Valentinien  III  étoit  petit-fils  du  giand  Théo- 
dofe par  Piacidie  fa  mère  , (voyep  fon  article  , ) 
ioeut  des  empereurs  Arcodtus  & Honorius.  Il  n’a- 
voit  que  quatre  ou  cinq  ans  , lorfque  Théodofe  II 
fon  lOtilïn  germain  , fils  d’Arcadius  3 lui  donna 
le  titre  d’empereur,  & celui  d'Augufte  à Piacidie 
fa  mère  , fous  la  régence  de  laquelle  il  régna. 

( Ce  fut  en  414.  ) Valentinien  époufa  la  fé- 
condé ou  la  troifième  Eudoxie  , fille  Je  Théo- 
dofe II  , & de  cette  célèbre  Athénaïs  , que  Pul- 
che  ie.  Coeur  de  Thiodole  avoit  fait  époufer  à 
celui-ci  ; ( voyeç  Théodose  II.  ) & qui  au  bap- 
tême avoir  changé  ce  nom  d’Athénaïs  en  celui 
d’Eudoxie  . Une  autre  Eudoxie  encore  av<  it  été 
femme  d’Arcadius  , oncl  de  Valentinien  II.  C’étoit 
le  tems  où  l’empire  attaqué  par  Attila  étoit  dé- 
fendu par  Aëtius  ; mais  Valentinien  , plongé  dans 
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les  voluptés  , prenoit  peu  de  part  aux  affaires 
publiques  , & accélérait  par  fon  indolence  la  chute 
de  1 empire.  Il  avoit  fait  enfermer  pour  quelques 
mecontentemcns  Honora  fa  Cœur  , elle  invita  le  roi 
des  Huns  à venir  la  délivrer  , lui  propofant  de 
1 epouter , & de  lui  porter  en  dot  la  moitié  de 

I empire , qu’elle  difoit  lui  appartenir  de  droit. 
Attila  n a oit  pas  beloin  de  ce  prétexte  pour  en- 
vahir 1 empire  , mais  enfin  c'étoit  un  prétexte , 
il  promit  tout  & s'arma  des  droits  qu’on  lui  offrait 

II  mourut  (ubitement  d’une  hémorragie  au  moment 
ouille  rendoit  le  plus  redoutable  , <3c  Valentinien , 
qui  n avoit  jamais  sû  lui  eéfifter  au-moins  par  lui- 
même  , délivré  d’un  ennemi  fi  puifiant  , Ce  re- 
plongea plus  que  jamais  dans  les  voluptés.  Le  fé- 
nuteur  Maxime  , petit-fils  de  ce  tyran  Maxime  qui 
avoit  fait  périr  l’empereur  Gratien  & ufurpé  pen- 
dant quelques  tems  les  états  de  Valentinien  II , 
avoit  une  femme  au/fi  Cage  que  belle  , dont  Va- 
lentinien III  davint  éperduement  amoureux.  N’ayant 
pu  la  feduire  , il  fongeoit  à lui  faire  violence. 
Maxime  lui  en  fournit  l’occafion  en  perdant  cont  e 
lui  au  jeu  une  Comme  fi  forte  que  n'ayant  pas  de- 
quoi  la  payer  toute  entière  fur-le-champ  , il  remit 
a V alentinien  l©n  anneau  pour  gage  de  ce  qui  ref- 
toit  à payer.  Muni  de  cet  anneau  l’empereur  en- 
voyé un  officier  du  palais  prier  la  femme  de  Maxime 
de  la  part  de  fon  mari,  de  venir  en  diligence  faire 
fa  cour  à l’i  r pératrice  Endoxie  , & pour  prou- 
ver que  l’ordre  ou  l’invitation  venoit  de  Maxime  , 

1 officier  montra  l’anneau.  Valentinien  qui  epio.t 
le  moment  de  l’arrivée  de  cette  femme  , la  fit 
conduire  dans  un  appartement  écarté , où  , mal- 
gré fes  cris  Se.  fes  lamies  , il  confomma  fon 
crime....  En  fe  plaignant  à fon  mari  de  cet  ou- 
trage , elle  fe  plaignit  fur-tout  de  lui , l’anneau 
lui  ayant  perfuadé  que  Maxime  avoit  confenti  à fa 
honte.  Il  la  détrompa  aifément  par  la  fureur  où 
le  mu  cc  récit  & par  le  vif  reffendment  qu’il  fit 
éclater.  Ce  reflenciment  alla  jufqu’aux  projets  jde 
vengeance  les  plus  fieiflres  ; mais  Aëtius  , qui  veil- 
loit  fur  l’empire  & fur  l’empereur,  étoic  un  obf- 
tacle  à 1 execution  de  pareils  defTeins.  Maxime  com- 
mença par  ecarter  1 obftade.  Valentinien  voyoit 
d un  œd  jaloux  un  général  fi  célèbre  & qui  l’avoit 
trop  bien  feevi.  Maxime  s’attacha  en  toute  occafion 
a le  t endre  de  plus  en  plus  fufpcét  à fon  maître  , 
julqua  ce  qu  enfin  linfenfe  Valentinien,  dans  fou 
aveuglement  déplorable  , fit  afTaffiner  le  feul  homme 
qui  pouvoir  encore  le  défendre  & contre  les  en- 
nemis étrangers  & contre  les  ennemis  domeftiques. 

{ V°yer  a l’article  Aetius  , le  mot  que  dit  Valen- 
tinienIII  lui-même  fur  cet  aflaflînat  à un  de  fes 
courtifans.  ) 
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Aerus  mort  , Maxime  eut  la  principale  nart 
dans  la  confiance  de  Valentinien.  Il  fit  aifément 
eivrcr  au  nombre  des  gardes  de  ce  p ince  , deux 
loidais  d Aëtius  , qui  brûloient  de  le  venger,  & 
«ont  il  redoubla  le  atèle  par  fes  exhortations , les 


trompant  par  le  ïèle  qu'il  aflfeaoit  lui  - même 
pour  la  mémoire  & la  vengeance  de  ce  grand  gé- 
néral. Ils  trouvèrent  le  moment  qu'ils  cherchoient 
& Valentinien  mourut  fous  leurs  coups,  l’an  45  y. 
En  lui  périt  la  race  fi  dégénérée  de  Théodofe. 
No*s  ne  parlons  <Jue  de  la  race  mafeuline  , qui 
fut  toujours  trop  indigne  de  ce  grand  empereur. 
L cfprit , les  talens  , les  grandes  qualités  ne  fe  trou- 
vèrent plus  que  chez  les  femmes.  Les  Pulchcries, 
les  Placidies  , les  Eudoxies  iliuft;èrent  feules  la 
maifou  de  Théodofe. 

VALENTINOIS  , ( pour  le  duc  de  ) voycr 
Borgia.)  1 J 1 

Pour  la  duchefle  de  ( voyeç  Poitiers.  ) 

VALERE  - MAXIME  , ( Valerius-Maximus  ) 
(hift-  litt.  moi.  ) hiüorien  latin  5 il  étoit  des  mai- 
fons  V.-leria  ou  Fabiac  II  vivoit  fous  Tibè  e , 8c 
il  lui  dédia  fon  ouvrage  fi  connu  : dans  fa  jeu- 
nefic  , il  avoit  porté  les  armes  fous  le  jeune  Pom- 
pée (Sextus.)  Nous  avons  plufîeurstraduélionsFran- 
çoifes  de  Valerius  - Maximus.  Plulicurs  croyeot  que 
Ion  ouvrage  , tel  qu’il  eft , n’eft  que  l’abrégé  de 
fon  véritable  ouvrage  , abrégé  compofé  par  Né- 
potien  d’Afrique, 

\ ALERIEN  , ( P ubl'vas- Luc t nias-  Valerianus  3 
(hifl.  rom.)  furie  traitement  que  Sapor  fit  à cet 
empereur  & à Ma  iniuia  fa  femme,  ( voyez  une 
réflexion  à l’artide  Bajazet.  ) 

; On  fait  quelle  avoit  été  dans  les  temps  de  'a 
république  la  puiffmee  redoutable  des  cenfeurs  j 
elle  avoit  paru  trop  grande  pour  un  particulier 
fous  le  gouvernement  monarchique  ou  defpotique 
des  empereurs  , & ces  princes  avoient  cru  ne  la  de- 
voir confier  qu’à  eux-mêmes.  L’empereur  Dèce 
ou  Décius  penfa  plus  noblement  & rendit  au  fénat 
le  pouvoir  d’élire  un  ceufeur.  Son  choix  tomba 
fur  Valérien,  avec  l’agrément  de  l’empereur  Dècc 
qui  dit  que  Valérie si  érait  c nfeur  né,  fa  vie  étant 
une  cenfure  continuelle.  Valérien  étant  abfent  lorf- 
qu’il  fut  élu  cenfeur,  8c  ccttc  circonftance  n’ayant 
pas  empêché  de  fonger  à lui,  paraît  confirmer 
le  jugement  que  l’empeieur  Dèce  po.toit  de  lui. 


Après  la  mort  de.  l’empereur  Dèce  , arrivée  ea 
Mi-  Emi  icn  & Gallus  fe  difpurérenr  l’empire. 
Galles  fut  tué  avec  fon  fils  Volufien  dans  une 
batailla  livrée  à fon  compétiteur.  Emilicn  fe  crut 
empereur  , mais  1 armée  des  Alpes  , de  concert 
avec  Rome  , proclama  empereur  Vidé  ien  , alors 
fon  général  , & la  fupériorité  de  ce  choix  glaça  le 
zèle  des  pattifans  d’Emilien , qui  le  facrifièicnt 
pour  faire  ceflër  la  concurrence.  Valérien  fut  élu 
! enzyj  étant  âgé  d’eimraa  foixaute  St  dix  an  } 
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,cr  nr)mmçr  Céfar  Gallien  fon  [fils.  Il 

juiiifia  1 augure  favorable  qu’on  avoit  conçu  fde 
ion  règne  , il  rétablit  l'ordre,  donna  tous  les  em- 
plois aux  plus  dignes,  fut  aimé  du  peuple  ; fa- 
vorable d’abord  aux  chiliens  , il  les  petfécura  dans 
la  lu  te  , & cette  perfécution  des  chrétiens  eft 
comptée  pour  la  huitième.  Il  conbattit  avec  cou- 
rage & avec  fuccès  les  Goths  & les  Sythe.  ; mais 
moins  heureux  contre  les  Perfes , il  eut  en  160 
le  malheur  d etre  pris  & réduit  en  elclavage  pat 
Sapor , qui  le  traita  , dit-on  , avec  la  dern.è  c in- 
dignité  , ( Voyei  l’atticie  Bajazet  , ) ie  menant 
ptr-tout  en  triomphe  , chargé  de  chaînes  & re- 
vêtu de  la  pour p e & des  autres  ornemens  impé- 
riaux , & s’en  lervant  comme  d’un  match  -pied  , 
quand  il  montoit  à cheval  ou  fur  fon  cher  3 Aga- 
îhias  dit  même  que  iapo:  lui  fit  arracher  les  y.  ui  ; 
le  fit  ecorcher  vif  & f otter  de  fel  ; une  p*  ei!  e 
rage  contre  un  ma  heu  eux  prince  , un  mal- 
heureux vieillard,  dont  il  auroit  jû  éprouver  le 
iort  , n’efl  pas  concevable  , Laélance  dit  que 
V alérien  fut  écorché  feulement  après  fa  moit  : 
ch  ! pourquoi  cette  indignité  exerc-e  fur  un  ca- 
davre ? V alérien  avoit  foixame  & feize  ,.ns  , quand 
il  entra  dans  cere  dure  captivité.  On  ctoit  qu’  l 
y languit  (ept  ans  -3c  qu’il  ne  mourut  qu’à  quatre- 
vingt -trois  ans  , toujours  foutenu  pai  l’efpér»nce 
de  voir  Gallien  fon  fils  venir  'le  dé.ivrer  & le 
venge-. 

VALERIEN  , ( hifl.  lin  mod.  ) Le  P.  V alérien 
capucin  , connu  principalement  par  la  quinzième  des 
lettres  Provinciales  de  Pafcal  , & par  fes  démêlés 
avec  les  jeluites , & fon  Mentiris  imp  udeiti jftmé  qu’il 
oppefoie  à toutes  leurs  ca  omnies  , ie  uommoit 
Magny  , & étoit,  félon  Pafcaf , de  la  maifon  des 
comtes  de  Magni.  Il  étoit  né  à Milan,  en  '1587. 
Le  pape  Lrbain  VIII  le  fit  chef  des  m üî  ns  du 
nord  ; il  convertit  le  landgrave  de  Heife  - Rhins- 
fèld , & Pafcal  infinue  que  ce  fur  ce  qui  fou.'eva 
cot  t e lui  les  jatuites,  qui  n'aimant  pas  qu’0-1  s’in- 
gérât de  convciti,  les  princes  fans  leur  miniftè  e , 
accu  èrent  ie  P.  y alerien  d’héréfie  , parce  qu’il 
avoit  fait  abjurer  l’héiéfie  au  landgrave  3 ce  fat  à 
cerre  epo,,ue  que  le  P.  y alérien  mit  en  œuvres  , 
avec  tant  d avantage  fon  terrib  e mentiris  impuden- 
tijfîmé  , dont  l’énergie  plaie  fi  fort  à Pafcal  qu’il 
emploie  suffi  contre  les  mêmes  entremis  la  même 
dtfenfe.  Ce  P.  y alérien  avoit  auffi  écrit  contre  la 
mora  e relâche:  des  j. fuites  , & d avoit  fait  abolir  , 
en  1631,  1 ordre  des  jeiuiteiles,  nous  ignorons  juf- 
qu  à quel  point  les  jéfuites  pouvoient  s’intéreffer  à 
cet  ordre.  Le  P.  y alérien  acquit  tant  de  répu- 
tation dans  le  fien  , qu’on  voulut  l’en  tirer  5 le  roi 
de  Pologne,  Lad  fin  Sigifmo  d , demanda  pour  lui 
1-  chapeau  de  cardinal,  mai*  les  jéfuites  pa-èrent  le 
Coup  S:  empêchèrent  l’effet  des  bonnes  vol-r  tés  du 
loi  de  Pologne.  Tout  paiffans  fous  le  pape  Alexan- 
d'e  A II , il-,  firent  défendre  au  P.  Valérien  d’é- 
crire davantage , & le  P.  y aiénen  malgré  cette 
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defenfe  ayant  écrit  fon  apologie  5 ils  parvinrent  à 
le  faire  mettre  en  prifon  à Vienne  3 il  en  fortic 
par  la  faveur  de  Feidinand  III  , St  alla  mourir  à 
Saltzbomg  en  1661.  On  n’a  guères  de  lui  que 
des  livres  de  controve  fe.  Il  écrivit  comme  Arnauid, 
& cont-e  les  jéfuites  & éontre  les  proteflans.  Il 
étoit  grand  zélateur  de  la  jhlofoph.ede  Defcartes, 
& c’etuit  alors  un  mérite. 

\ ALERIO  ou  VALLERIO  , ( Augnftin  ) ( Hifl. 
litt.  mod.)  (avant  Vénitien  , r.é  en  1331.  Pro- 
feffeur  de  morale  à Vende  en  1558.  Fait  évêque 
de  Vérone  en  1 5 . IVL-rt  m I 6i»6.  G égoire  Xlil, 

1 avoit  Lit  cardinal  , S.  Charles  Borromée  et  it 
fon  ann.  Ce  fut , dit-on  , par  1 avis  &r  far  le  j-.fi, tr 
trace  par  S.  Cha  les  Berromée  , qu’ii  con  pola 
fa  rheto  iquc  de  piédic-teur  3 ei’e  t.ft  en  latin  ; 
elle  a été  tradu’te  e.i  français  jar  M.  l’Abbé 
Duiuuart.  O a encoie  du  cardinal  V alerio  un  traité 
de  cautione  adkibenda  in  edendis  Libris. 

VALERIUS-PUBLICOLA  , ( Pubiius  ) ( H fl. 

rom.  ) La  première  fou  q ic  l’hhioire  romaine  parle 
de  V alerius , fi  célèbre  depuis  par  ie  lu  n on  fi 
bien  mérité  de  Pubiicola  , c’eft  a la  mon  de  Lu- 
crèce dont  il  fut  témoin  , ayant  accompagné  ch  z 
el  e Spurius-Lucretius  ion  jère  qu  elle  avoit  fut 
piier  de  s’y  rendre  pour  recueillir  les  deniers  fou- 
pirs  & les  derniers  vœux  de  fon  cœur  outragé. 
y alerius  qui  étoit,  ap-ès  Brutus  , celui  qui  avo.t 
ie  p lus  coctiibué  i l’expulfion  des  Tarquins  & à 
ietabiifTcnient  de  ia  liberté. 

y ale  ri  genus  , un  de  fuperbus 
Tarquinius  regno  p u.lfus  f agit  , 

efpéroit,  défiroit  ê:  e le  premier  conful  , romtné 
avec  Brutus  5 on  lui  préféra  Tarquin  Coliatin  , 
uniquement  p..rce  quêtant  le  mati  de  Luciè-.e  8c 
ayant  été  perfonneilement  outragé  par  S'X'ir- 
T-rquin  , on  jugea  qu’il  deveit  être  T plus  it.é- 
concdiabie  cnremi  des  Tarquii.s.  VaUrius  oui  de- 
voir femir  que  tel  avoit  été  le  vrai  motif  de  la 
préférence  accordée  fur  lui  a un  autre  & que  ce 
mot  f n'avoir  rien  de  défobligeant  pour  lui  , eut 
la  foib  eff;  d ette  mécontent  3 il  quitta  le  fétiat , 
il  s’éloigna  des  affaires  3 on  craignit  qu’il  ne  fc 
réconcilia  avec  les  Tarquins  3 il  mont  a bientôt 
qu'il  eu  étoit  incapable  3 Brutus  ayant  cru  devoir 
ex.ger  un  nouveau  ferment  contre  les  rois  & lj 
royauté  , Valerius  jura  le  premier  une  gue-re  im- 
mortelle aux  Tarquins.  Il  eut  bientôt  d’a  Heurs 
une  fatisfaélion  entière  , car  comme  dans  les  ré- 
volutions les  efprits  fo  t toujours  portés  à 'a  dé- 
fiance , Coliatin  étant  devenu  fulpeél  parce  qu’il 
avoit  opiné  pour  la  reftitution  des  biens  des  Ta- 
quins , & parce  qu'apiès  cetre  conjuration  en 
faveur  drs  rois  , que  Brutus  punit  fur  fes  propre-  en- 
fins  , il  s’étoi-  porté  avec  affez  de  molldle  à la  pu- 
nition des  conjurés  , il  abdiqua  le  confulat  , quitta  U 
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Tille , joignit  au  fervice  d’en  avoir  chaffé  le*  ty- 
rans de  fon  nom,  celui  de  délivrer  Rome  du  nom 
même  de  T.irquin  , devenu  pour  jamais  ou  odieux 
ou  fufpedt.  Ce  fut  alors  Valerius  qui  fut  fait  con- 
ful  8c  collègue  de  Btutur,  Ap  ès  la  mort  de  Brutus 
il  eut  pour  collègue  Spurius  - Lucictius,  pè  e de 
Lucrè  e.  Drns  l 'intervalle  de  la  mort  de  Brutus  , 
à la  nomination  deLucrétius,  Valerius  , feul  conful, 
préfe  toit  au  peuple  les  apparences  de  la  royauté  ; 
on  le  foupçoana  d’y  afpner  , & comme  le  peuple 
ne  (ait  pas  mettre  de  différence  ent  e l appi.e  iec 
& ia  réalité,  entre  le  foupçm  le  plus  frivole  6c 
la  conviétion  completce  , tout  fur  bien  ôc  lufpeâ 
de  la  pair  de  Valerius  ; on  remarqua  que  fa  mai- 
fon  , ba  ie  fur  la  croupe  de  Velu  , qui  é; oie  la 
partie  la  plus  élevée  du  Mont-Pa  atin  , relfcm- 
bloit  à un  pala  s royal  , & par  cette  fituaiion 
qui  dom  noit  ia  ville  & par  une  forte  de  magni- 
fi  ence  pour  le  tem?  ; instruit  des  difeours  qui  fe 
ten  ient  da;  s e public  à ce  fujet,  il  convoqua 
i’afîemblée  du  peuple  , 8c  après  s'être  plaint  de  ce 
qu’on  rendoic  fi  peu  de  juftice  a fes  lentimen* 
connus  8c  prouvés  dans  toutes  les  t ccafions  , de 
ce  qu'on  feupç  mneit  l’ennemi  decla  é des  rois, 
d’afpirer  à la  royauté,  de  ce  qu  ou  regardoit  où 
il  demeuroit  , 8c  qu’on  oubltoir  quel  il  éto  t ; îal- 
futez-vous  , dit-il  , la  maifon  de  Valerius  ne  vous 
caulcra  plus  d’inquiétude  , cile  n’allarmera  plus 
votre  liberté. 

Itique  futurum 

Porte  me  tus  , irtquit  , nunquurn  tili  caufa  doloris 

H ac  erit. 

La  nuit  même  , il  fit  démolir  fa  maifon  jufqu’à 
la  dernière  pierre  ; puis  il  s’ei  fit  conftruire  une 
au  pied  même  de  la  montagne  8c  dans  une  tel  e fi- 
tuation  , qu’au  heu  qu’auparaVant  il  avoir  vue  fur 
toute  la  ville,  tou  * la  ville  alu  s avo;t  vue  fut 
lui.  Le  peuple  apprit  à conncître  Valerius  , & fut 
honteux  de  i’avoir  loupçonné. 

Valerius  , avant  même  qu’on  lui  eût  donné  un 
collègue,  fit  8c  fit  fenl  'es  lois  les  plus  popula  re<  5 
lotfqu’il  alloic  aux  afiemblées  8c  qu’il  pufioit  dans 
la  p'ace  publique  , il  Lifoit  abailler  les  faifeeaux 
devant  tout  le  peuple  comme  devant  fon  foove- 
rain',  prenant  plaifir  à lui  rendre  hommage  8c  à 
reconnoîcre  que  l’autorité  de  ce  peuple  étoit  fiipé- 
rieure  à la  d geité  confulaire.  Graturr.  id  multitu- 
dini  Jpeclaculum  fuit  , d t Tite-Live  fummijfa  fibi 
ejfe  imperii  infig-tia  , confejfonemque  fatlam  populi 
qudm  confulis  majtfiatcm  vimque  majorem  ejfe. 

Il  ordonna  qu'on  ne  porteoît  le;  haches  devant 
les  co fu's  que  ht  rs  d<  s murs  , 8c  que  dans  les  villes 
les  faifeeaux  (e  oient  fats  haches. 

Il  voulut  qu’il  y eût  appel  au  peuple  desjugemens 
de  tous  les  magifbats. 
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Qu’on  ne  pût  entrer  dan*  aucune  mag  fi  uure 
fans  le  confcntement  du  peuple. 

Que  le  tréfor  publie  fût  à la  difpcfuion  & les 
tréfo  icis  à la  Domination  du  peuple. 

Qu’il  fut  permis  à tout  citoyen  de  tuer  fans  au- 
cune foime  de  juftice  quiconque  voudroit  fi;  faire 
roi,  pourvu  feulement  que  l’auteur  du  meuitie  don- 
nât des  preuves  de  l’attentat  qu’il  auroic  puni  , loi 
dangereufe  en  ce  que  1 homme  acculé  ou  foupç  mné 
de  tyrannie  n’eft  point  en  état  de  fe  défendre 
puisqu'on  n’examine  les  preuve*  qu'après  fa  mort  ; 
8c  cependant  un  homme  contre  lequel  i!  peut  s’é- 
lever des  apparences  très  fortes  , les  auroit  peut- 
être  dermites  d’un  feul  mot,  s'il  avoic  été  dans 
le  cas  de  s’expliquer. 

Au  refte,  ce  n’étoit  pas  l’efprit  républicain  qui 
manquor  à toutes  ces  loix  bonties  ou  mauvailes, 
& c’elt  a jufte  titre  qu’elles  firent  donner  à Va? 
lerius  le  furnom  de  Publicola . 

Il  fut  co  fui  pour  la  fécondé  fois  l'année  fui- 
vante  ( 146  de  la  fondation  de  Rome,  ) Ipour  la 
troifieme  rois  1 an  247  ; pour  la  quatrième  , l’an 
250  II  mourut  1 an  251.  Il  avoir  remporté  deux  vic- 
toires figna  ées,  l'une  fur  iesEtrufques , l’autre  furies 
Sabins  , il  avoit  reçu  deux  fois  les  honneurs  du 
triomj  he.  Le  nom  de  Brutus  donne  l’idée  d’une 
vertu  aufle  e £c  d un  "zè.e  îepublicam  qui  n’éroie 
pas  fans  fan-nfmc  5 celui  de  Valerius -Publicola. 
rappelle  des  vertus  plus  douces,  moins  exaltées  & 
m. e p.pul  rité  qui  ne  fe  démentit  jamais  : ces 
deux  caraétèics  font  parfaicen  e.  t nuancés  8c  fou- 
tenus  dans  la  tragédie  de  Brutus.  Des  hftoriens 
ne  balancent  point  a nommer  V alenus-iJ ublicola 
le  plus  grand  homme  de  fon  fiècle  8c  le  plus  par- 
fi.it.  Il  meurt,  dit  Tite-Live,  dénué  de  bie  .s,  liche 
eu  ve  tus  8c  en  g.oi  e , ne  faiffaut  pas  de  quoi  faire 
fes  ftinerail.es;  on  lui  en  fi  de  magnifiques  aux 
dépens  du  public,  8c  les  dames  romair es  portèrert 
ton  demi  penda  t un  an.  Mcritur  , gloriâ  i agent i , 
copiis  familianbus  adeo  ex  1 gui  s , ut  futieri  fumptus 
de.  jfel  : de  publico  efl  elatus. 

Marcus  Valerius,  fière  deP.blicoIa,  ne 
iégé  'étoit  point  des  fentimer.s  p pul  ,i  es  qui  avr ient 
procure  à Publius  ce  fut  om  de  Publicola.  Dans 
les  troubles  qui  sV'evèrcnt  à R me,  l'an  2 $6, 
cntie  les  riches  8c  les  pauvre;  au  fujee  des  dettes, 
i fignaia  fon  zè  e pour  le  p up  e 8c  plaida  fa  caule 
avec  zèle  8c  avec  éloquence.  A la  bats  i ' le  de 
Regillc  en  ij8.  il  appe'çut  parmi  les  ennemis, 
Ta-quin  à la  tète  des  ex  lés , 8c  voulant  acqné  i a 
a fanille  l'hmreur  de  tuer  les  tyrans  comme 
elle  avoir  déjà  celui  de  les  avei-  t h,  fiés  , il  court 
à lui  la  lance  baillée  . Tarquin  leculc  8c  cherche  à 
éviter  le  choc  , fa  troupe  l'enVronne , Valerius 
le  fu  t avec  ardeur  au  rni'ieu  de  cette  troupe  Sc 
étoit  prêt  de  l’atteindre , lorfqu’il  tombe  de  cheval 
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peicé  d’un  javelot  & blefTé  à mott.  Il  fc  livre 
alms  un  violent  combat  autour  de  Ton  corps , à la 
jnaniè  e des  tems  héroïque'.  Pubhus  & Marcus 
Valerius  , tous  deux  fi  s de  Publ.coia  , parvien- 
nent à enlever  des  mains  de  l’ennemi  le  corps  de 
leur  oncle  , Sc  ils  le  f nt  porter  au  camp  par  leui  s 
écuyers,  puis  fc  rejettent  dans  la  nêêe,  ils  y 
paillent  eux- mêmes  percés  de  t. arcs.  Ce  Marcus 
Valerius , frère  de  Publicola  , avoit  été  sonful 
l'an  de  Rome  149. 

j*.  Un  autre  frère  de  Publicola,  Manius  Va- 
lerius , fut  fait  diéLteur  l’an  de  Rome  z6o  , & 
l’hiftoire  remarque  qu’il  en  fut  princip  lement 
redevable  à fon  cararSère  doux  & modéré  , qui 
parut  è:tc  le  contrepoids  5c  le  remède  naturel  a 
l’auto  icé  impérieufe  Sc  abfolue  qu’on  lui  confiait. 
Cur&  fuit  confilibus  & feniorilus  patr.im  , ut  im- 
perium , fuo  vehemens  , manfueto  ptrmztterecur  in- 
genio.  Il  vainquit  les  S^bins  8c  en  triompha.  On  1 
lui  a corda  , outre  les  honneurs  ordinui  es  du  triom- 
ph"  , une  place  diftinguée  dans  les  Reétac'es  du 
cirque  , pour  lui  & pour  fes  delccndans  avec  la 
ch  rire  curule. 

Ce  fut  e core  par  f2  conduite  un  troifième  Pu 
blicola.  Il  fit  entrer  dans  l’ord  edes  chevaliers  quatre 
cents  des  principaux  perfonnages  pris  parmi  le  peu- 
pe,  ce  qui  déplut  beaucoup  au  fénat;  il  propofa 
de  nouveau  ea  plein  (énat  la  quefrion  des  délits 
& propofa  comme  Marcus  fo  1 frère , ce  donner 
fathfaéHon  fur  cet  objet  au  peuple  Sc  aux  pu- 
vrts  , la  faâion  des  jeunes  Se  des  riches  fit  re- 
jetter  f«  proportion  , & s'emporta  jufqu’à  lui 

reprocher  de  trahir  les  intérêts  du  fenat  pour  frire 
fa  cour  au  peuple  : « je  vous  do  ne  , leur  dit 
*o  Valerius  , des  confeils  de  paix  5c  de  con- 
»»  corde  , vous  les  rejettez  ; un  jour  viendra  cù 
« vous  délirerez  au  peuple  des  défendeurs  aufii 
« impartiaux  Sc  auff.  modérés  que  moi;  vous  vou- 
« lez  poufler  ce  peepte  à la  révolte  , vous  n’y  récf- 
m (irez  que  trop  bien  ; j’aime  mieux  voir  ces  maux, 

»3  {impie  particulier  que  diélateur  ».  Il  fort  à l’inf- 
ra  u du  fénat,  convoque  l’afiemblée  du  peuple , y 
paroît  avec  route' les  marques  delà  dignité,  ce  On 
»>  me  traite  , publiquement  , dit-il,  d’ennemi  du 
*>  fénat,  on  me  f it  un  crime  de  mes  vues  pa- 
r>  cifiques  & bienf.rifantes  , on  méprife  un  vLil!ard 

plus  que  feptuagénaire  ; je  ne  puis  parvenir  à fane 
“ rendie  juflice  au  peuple  romain  ;je  dépofeiciune 
» dignité  , qui  me  devient  a charge  , puii quelle 
» vous  eft  inut  le  «.  Le  peuple  le  reconduifit  dans 
fa  maifon  avec  des  acclamations , 8c  un  concetrde 
louanges  , & fc  retira  mécontent  (ur  le  mont 
facté. 

Lorfquc  trois  ans  après  le  même  Valtrius  vit 
éclater  la  fumenfe  querelle  des  tiibuns  contre  Co- 
Uo{m  , fiifit  de  la  coircltation  entre  les  ri.hts  Sc 
pauvres  , entre  les  patriciens  '5c  les  plébéiens 
ço$ehé  dss  nralhcijts  dont  il  Yoyoit  l’état  menacé , 


il  fît  dans  le  fénat  le  difeours  le  "plus  pathétique 
& le  plus  touchant  , il  propofa  toutes  les  voie» 
poffibles  de  conciliation  , il  demanda  tous  les  fa- 
crifices  réciproques  que  la  co  jondure  rendoir  con- 
venables , tous  es  balancent  ns  de  ponvo  rs  propres 
à entretenir  i'harmonie  de  l’état,  il  dit  tout  ce  que 
l’amour  de  la  patrie  8c  de  la  paix  pouvoit  infpirer 
à un  vrai  citoyen  , à un  lu  mine  de  bien  ; il  truffa  , 
il  pleura,  il  inv  qua  le-  dieux  domefbques  , les 
dieux  proteéfeurs  de  Rome  . il  piqua  d honneur 
Coriolan  lui-même  , il  le  combla  d’éloges  , il  le 
conjura  de  jindre  à tant  de  veitus  , a tant  de 
ta  le  ns  , un  peu  plus  de  douceur  Sc  de  condefeen- 
danec,  de  faire  plier  la  fierté  patricienne,  !ous  la 
fatalité  des  conjonélures,  de  cor  fentir  enfin  à êtte 
jugé  pat  le  peuple,  en  p.enant  d’ailleurs  toutes  les 
précautions  nécefiaires  & qu’il  indiqua  , contre 
l’iniq  ité  que  la  paffion  Sc  la  preve  tioa  pourroient 
mettre  da  s le  jugement  ; il  parv.nt  enfin  à per- 
iuader  8c  le  fié  ac  Sc  Coriolan. 

40.  Lucius  & Publias  Valerius  furent  deux  fois 
conluls  : le  premier  l’an  de  Rome  iji  Sc  l’an  184, 
|C  fécond  1 an  de  Rome  179  Sc  l’an  194. 

Le  premier  confubt  de  Lucius  fut  rroublé  par 
des  orages  ; il  fal'oit  faire  la  guerre  aux  Veines 
&c  aux  Vo’sq  -.es  , 8c  le  peup'e  refufoit  de  s’en- 
1 ô ! * r jufqu’à  ce  qu'on  lui  eût  donné  fatisfadion 
fur  u e demande  qu'il  avoit  formée  pour  la  ré- 
partition des  terres  Sc  qu’un  tribun  appu'yoit  de 
toute  l’autorité  de  fa  charge.  Les  conluls  imagi- 
né eut  alors  un  expédient  qui  paroît  n’avoir  été 
employé  que  cette  fois  & qui  peut-être  en  effet 
ne  pouvoir  réuflir  qu'eue  fos;  la  juridiction  des 
tribuns  ne  s’étendoit  point  hors  des  murs  de  la 
ville;  les  confuis  pour  y échapper  , tran' po'tèren  t » 
leur  tribunal  dans  la  campagne  ; ihy  citèrent  les 
citoyens  pour  être  enrô  és  , on  n obéit  pas;  les 
co.iluls  prononcèrent  des  amendes  contre  l.:s  réfrac- 
taiies,  démolirent  leurs  fermes,  enlevèrent  leurs 
troupeaux  & leuis  charrue’. 

Ce  te  exécution  militaire  produifit  fon  effet.  La 
peup!e  rentra  dans  le  devoir. 

Les  co'teftations  fur  la  loi  agraire  remplirent 
auffl  le  fécond  çonfulat  de  Lucius  Valerius,  mais 
fans  truub  es  Sc  fans  révoltes. 

50.  Le  premier  çonfulat  de  Publius  Valerius , 
fut  allez  trar  quille  ; le  fécond  fut  très-orageux. 
Le  Sabir»  Herdonlius  s’étoit  emparé  du  capitule  à 
la  tê.c  d’une  troupe  d’exibs  & d’efclavçs ; du  h ut 
de  cette  forte:  elle  il  jetnoit  dai  s la  ville  des  bi  lets 
pour  attirer  à lui  les  demies  Sc  les  mécontets,  6c 
il  appdloif  à fon  fecoi.n  tous  les  ennemis  de  Ronie# 
tant  ceux  du  dedans  que  ceux  du  dehms  ; cepen- 
dant des  tribuns  féd  tieux  empêchaient  le  peu  le  de 
S’aimer  pour  la  defenfe  de  Rome,  Sc  publioiene 
quç  l’expédition  d’Herdor.ius  n’éioit  qu'un  attificc 
dçs  patr-eiens  pom  faire  diyçrlion , 5c  pour  éluder 
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la  demande  des  tfibuns  & du’peup'e  au  fujet  de 
la  loi  agraire.  Valerius  indigné  de  cette  mauvaife 
foi  ou  affligé  de  cet  aveuglement , laide  fon  [col- 
lègue dans  le  fénat , le  taofporte  dans  l’affemblée 
du  peuple,  parle  au  peuple,  parle  aux  tribuns, 
leur  demande  s'ils  font  devenus  complices  d’Herdo- 
nius  , s'ils  ont  refolu  de  livrer  à des  cfcla-es  le 
boulevard  de  Rome  & la  demeure  des  dieux  ? Jupirer 
Ju  non,  Minerve,  tous  les  autres  dieux,  toutes  les 
déelfes , tous  les  objets  de  votre  culte  & de  votre 
vénération,  f<?nt  la  proie  de  brigands  & d’efclaves, 
prêts  à ouvrir  truies  les  pertes  de  Rome  aux  Sabins, 
aux  Veïe  s,  aux  Equcs,  aux  Volsques  vos  mortels 
ennemis  , & vous  pofez  les  armes  , & vous  quittez 
vos  poPtes,  & vous  tenez  des  alferr  blées  & vous 
méditez  des  1 ix  li.iiftres  contre  vos  citoyens  1 que 
vos  tribuns  qui  vous  empêchent  de  preudre  les  armes 
contre  Herdooius , vous  les  falfent  prendre  contre 
votre  conful,  contre  Valerius  , contre  l’héritier 
du  titre  de  Publicola  , qui  devrait  être  ici  le  gage 
d;  votre  confiance.  Oui.  peuple  aveugle  4c  trom- 
pé , je  vous  défendrai  contre  vos  préjugés  & vos 
erreurs , contre  vos  tribuns,  conte  vous  même, 
& ce  que  mes  .ancêtres  ont  ofé  cont  e les  rais, 
je  Referai  contre  des  tribuns  coupab'es  qui  vous 
perdent,  quand  leur  devoir  eft  de  vous  défendre 
& de  vous  fauver.  Il  j.ole  per’ tout  des  fentinellcs, 
la  gatdc  des  portes  eft  co  fiée  à fon  collègue  , 
Valerius  marche  vers  le  Capitole  , y entrai  e le 
peuple  malgré  l’oppoiîtion  des  tribuns  , la  crainte 
& le  défordre  commençoientà  fe  mettre  pa  mi  les  af- 
fiégés  , lorfquî  Valerius  , combattant  vaillamment 
à la  tête  de  les  troupes  , êc  leur  donnant  l’exemple, 
eft  tué;  Volumnius  . perforn  âge  confulaire  , qui 
le  voit  tomber,  fait  couv  ir  fon  corps  , cache  la 
mort  , prend  fa  place,  le  Capitole  eft  forcé  , Her- 
donius  eft  tué  , Rome  délivrée,  le  peuple  appreni 
alors  que  fon  vaillant  libérateur  a été  enfeveii 
dans  fon  triomphe  & na  joui  que  des  préfaces  St 
des  commencemens  de  la  viéteire  ; il  s'acquitte 
envers  lui  comme  il  peut,  par  des  magn  fiques  ob- 
sèques. 

6°.  Lucius  Valerius  Potitus  , defeendu  de  Va- 
lerius-  Publicola  & Marcus  Horatius  Bdrbatus  , 
petit  fils  de  Marcus  Horrtius  . qui  l'an  z4y  de 
Rome  avo:t  été  fait  conful  avec  Publicola  , firent 
contre  la  tyrannie  des  décemvirs  , l’an  305  , ce  que 
leurs  ayeux  avoient  fait  contre  celle  des  rois.  Ils 
furent  les  premiers  qui  osèrent  attaquer  de  front 
cette  énorme  puiftance  fous  laquelle  Rome  gémif- 
loit , fans  ofer  encore  s’en  plaindre. 

Les  décemvirs  s’étant  vus  forcés  d’atfcmbler  le 
lenat,  pour  y p.opofer  la  guerre  contie  les  Sabins 
& les  Equcs , guerre  que  la  mauvhfc  conduite  des 
decemvirs  a\oit  attirée  aux  romains  , à peine  App  us 
le  premi  r des  décemvirs,  avoir  commencé  fa  pro- 
ponticn  , que,  (ans  lui  donner  le  tems  d ach  ver, 
Valerius  fe  h va  pour  parler  hors  de  rang.  Vouî 
,epondiez  à votre  tour  , lui  de  Appius.  Il  s’a-  j 
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git  bien  de  vous  répondre  1 répliqua  Valerius  ; 
j’ai  à dévoiler  vos  manœuvres,  ves  cabales,  vos 
attentats  contre  la  liberté  de  Rome.  Les  Sab.ns  & 
les  Eques  font  nos  moisdres  ennemis  , les  vrais 
cnn-mis  de  Rome  font  dans  fes  murs,  & ce  font 
eux  que  j attaqne.  tQui!s  fe  fouvicnnenc  que  je 
m.ppelle  Valerius.  Il  s’adreffa  enfuite  Quintus 
Fabius  Vibulanus  , le  feul  des  décemvirs  auquel 
on  ctoyoit  encore  des  fectimcns  de  citoyen  ; & 
qui  avo.t  été  trois  fris  conful  ; il  l’exhorta  au 
nom  de  ces  fentimens , au  nom  de  ces  trois  con- 
fulats  & rie  l’eftime  de  Rome,  de  répondre  à cette 
eftime , d’embralfcr  la  caufc  du  peuple  & de  fe 
(épater  de  fes  collègues.  Ceux-ci  l'environèrear  pour 
prévenir  fa  réponfe  & empêcher  qu’il  ne  fe  îaifiat 
entraîner.  V alcrius  fat  fortement  appuyé  par  Ho- 
ratius Ba  batus.  Ceci  fe  paffoit  avant  l'attentat 
d’Appius  c®mre  Virginie. 

Appius , après  la  mort  de  fa  déplorable  vitftime , 
ayant  eu  l'imprudence  de  convoquer  l’alfemblée* 
du  peuple  , Valerius  Sc  Horatius  j’y  fuivirent  & 
eurent  loin  de  faire  placer  le  corps  de  Virginie 
dans  un  lieu  élevé,  d’où  il  pouvoir  être  vû  de  raut 
R monde.  Ce  fcpe&ade  remplie  le  pcup'e  de  com- 
pa/fion  pour  Virginie , pour  fon  père  , pour  cet 
Icdius  qui  alloit  être  fon  mari , & d’horreur  pour 
Appius  & les  décemvirs.  Valerius  & f-s  parofans 
firent  à l’mfta.  t abolir  les  décemvi.s.  Les  décemvirs 
eux-mêmes  furent  obi  g s de  fe  démettre,  & demaa- 
dèrent  feulement  qu’0.1  les  dérobât  à la  fur  ur  du 
peuple  ; ils  icp.éfcn  èrent  au  fén.itque  c’étoit  i’in- 
téiet  commun  de  ce  grand  corps , de  ne  pas 
faiùer  le  peuple  s’accoutumer  par  le  fupplice  des 
décemv!  s a répandre  le  fang  des  fauteurs;  mais 
il  falloir  négocier  avec  l’armée  & le  peuple  qui 
s’étoient  retirés  fur  le  mont  facré , jufqu’à  ce  qu’on 
les  eût  fatisfait  fur  tous  leurs  griefs  & toutes  leurs 
demandes  ; on  leur  envoya  Valerius  & Horatius 
qu’ils  avoient  demandés  & qui  avoient  principale- 
ment leur  cor  1 fiance  ; ils  trouvèrent  les  foldats  <k 
le  peuple  très-échauffos,  demandant  que  les  décem- 
virs leur  Rident  livrés  & fe  prepofant  de  le;  brûler 
vif.  « Prenez  garde,  dirent  les  fages  dépurés 
que  vous  voilà  devenus  cruels  en  haine  de  la  cruau- 
té , & prêts  à tomber  dans  le  crime  que  vous 
vouhz  punir.  Cette  réflexion  les  frappa  , ris  fu- 
rent difpofts  à tranfiger  à des  conditions  plus  rai- 
fonnablts  ; on  leur  accorda  de  nouveaux  tribuns 
ils  revinrent,  & le  calme  fe  rétablit- 

V a le  ri  us  & H-jatius  furent  rommés  confuls  pour 
l’année  fuivante  ( 306  de  Rome  ,)  ces  deux  ma- 
ginrats  , populaires  par  leur  nature  & pj.r  le  fou- 
venir  de  l.urs  ancêtres,  & regardent  la  popular  té 
comme^  un  titre  & un  devoir  dans  leurs  familles 
fe  piquèrent  de  faire  diftinguer  leur  confular  par  des 
liox  favorables  au  peuple!:  ils  rcnouveliè  ent  toutes 
celles  qui  avoient  été  portées  en  >fa  faveur  par 
Valerius  Publicola  & dont  l’inexécution  avoir  caufé 
beaucoup  de  troubles  , iis  s attachèrent  à leur  dou- 
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plus  de  force  , & à les  mettre  autant  qu’il  feroit 
poffible  , hors  d’atteinte  pour  l’avenir,  fu  tout  celles 
qui  concernoient  l’appel  de  tout  jugement  au  peuple  , 
J’invio'abilité  de  la  perfonne  des  tribuns  & la  puif- 
fance  des  loix  tribunitiennes. 

Les  Eques  , les  Volsques  , & les  Sabins  avaient 
prefque  toujours  été  victorieux  contre  les  décem- 
virs ; ils  trouvèrent  dans  les  deux  confuls  , del- 
truéteurs  des  décemvirs  , des  généraux  plus  redou- 
tables , parce  qu’ils  éroient  plus  aimés  de  leurs 
foldats  , V altrius  battit  les  Eques  & les  Vols- 
ques, Horatius  , les  Sabins;  tous  deux  avivèrent 
prefque  enfembie  à Rome  pour  faire  part  au  fénat 
de  le  rr  victoire  & demander  les  honneurs  du 
triomphe  ; le  fénat  en  haine  de  leur  popularité  , 
eut  i’mjuftice  de  les  refufr  ; les  conluls  s’adref- 
sèr.  nt  au  peuple  qui  , d’un  confentemenr  unanime, 
leur  acco-da  ces  honneurs  Ce  fut  le  pre  iei 
exemple  d’un  triomphe  déféré  par  ordonnance  du 
peuple  & fans  le  confentement  du  lénat  , & c’elt 
ainfi.  que  l’mji  ftice  fait  prefque  toujours  perdre 
quelque  chofe  à l’autorité. 

7°.  L’an  406  de  Rome  , dans  le  cours  de  la 
guerre  contre  les  Gaulois,  un  Gaulois  d’une  taille 
énorme  vint  défier  à un  combat  fingulier  les  braves 
de  l’armée  romaine.  Marcus  V altrius , jeune  of- 
ficier romain,  ayant  pris  les  ordres  de  Camille  , 
fon  générai  , accepta  le  défi  & tua  ’e  Gauio  s. 
Voila  ce  qu’il  y a d’hiftovique  dans  cet  événement. 
Voici  le  merveftlcux  qu’on  y a m>s.  Un  corbeau 
prit  parti  dans  ce  combat,  & fe  perchant  fur  le 
calque  de  Valerius  , combattit  pour  lui  contre  le 
Gaulois  qu’il  aveugla  de  fou  bec  & de  fes  griffes. 
Nous  ignorons  fi  le  fait  peut  être  vrai  , & fi 
quelque  raulc  inconue  ou  mal  apperçue  , mais 
dont  la  phyfique  pourrait  rendre  compte  , animoit 
ainfi  ce  corbeau  contre  le  Gaulois  ; ce  qu’il  y a 
de  certain  , c’eft  que  Marcus  Valerius  avoit  le 
furnom  de  Corvus  ou  Corvinus  3 & qu’il  le  p.ir, 
dit-on  , d’après  ce  combat. 

Quand  Valerius  voulut  défarmer  & dépouiller 
l’ennemi  qu’il  ovoit  vaincu  , les  Gaulois  fe  mirent 
en  mouvement  pour  l’en  empêcher  & les  romains 
pour  défendre  Valerius.  Camille  alors  exhortaiat 
les  troupes  animées  déjà  par  la  vidoirc  de  Vale- 
rius ; allez  , foldats  , leur  dit-il  , allez  achever 
l’ouvrage  de  ce  brave  tribun.  La  bat  ille  s’engagea, 
la  viétoire  fut  complette  , & Valerius  eut  encore 
l’honneur  d'y  contribuer. 

Âugufle  confacra,  près  de  quatre  fiècles  après. 
Une  Itacue  dans  une  place  de  Rome  , a la  mé- 
moire du  combat  de  Marcus  Valerius  , contre  le 
Gaulois,  & le  coibeau  n’y  fut  pas  oublié;  il  fem- 
blojç  ysJtigcr  for  le  çafque  dç  Valerius. 
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Ce  combat  avoit  fait  une  fi  grande  imptçffion 
fur  les  elprits  , que  Valerius  - Corvus , quoiqu’ab- 
lent  & quo'qu’âgé  feulement  de  vingt  - trois  ans, 
fut  élu  conful  pour  l’année  fuivante  407  ; il  le 
fu  pour  la  fécondé  fois  l’an  409,  & pour  la  troi- 
fième  l'an  411.  Cette  même  année  il  eut  la  gloire 
de  (vaincre  le  plus  redoutab  e ennemi  que  Rome 
eût  encore  eu  à combattre  , les  Samnite'.  C’eft 
cette  jeunefle  Samnite  qu’Horace  nous  repréfente 
comme  accoutumée  de  bonne  heure  aux  plus  dures 
fatigues  & à la  plus  fouple  obéiflàr.ce  , & qu’il 
oppole  à la  mollelfe  des  romains  dans  les  fiècles 
corrompus. 

Non  his  )uventus  orta  parentibus 
Infecit  aequor  fanguine  punico  , 

Pyrrhumque  & ingentem  cecidit 

Antiochum  Annibalemquc  dirum. 

Sea  rujlicorum  mafcula  miiitum 
Proies  tfabellis  do  ci  a ligonibus 
Verfare  giebas  , & feverx 

Matris  ad  arbitrium  recifos 
Portare  fujies . 

Valerius  - Corvus  fe  piq  ioit  de  la  même  popu- 
larité que  fes  ancêtres  , il  la  dépioyoit  dans  les 
camps  & parmi  les  loldats  comme  dans  les  af- 
lembiées  du  peupie.  L’an  38S  de  Rome,  le  peu- 
ple avoit  obtenu  qu’un  des  deux  confu  s put  être  pris 
parmi  les  Plébéiens  , & cette  conceibon  forcée  dé- 
plairait beaucoup  ait  lénat  & aux  patiiciens.  V a- 
!e  lus  en  tiroir  vanité.  « Soldat  comme  vous,  di- 
foit-il , c’eft  à ma  valeur  feule  que  j’ai  dû  mes 
trois  confulats.  On  ne  m’a  point  vu  cab^ltr  parmi 
les  nobles  pour  parvenir  à ces  honneurs.  Il  fut 
un  terns  où  l’on  aurait  pu  dite  : il  n’tft  pas  éton- 
nant , que  les  cont  lats  s’accumulent  sur  la  té  e 
d un  Valerius  , le  ccnfulat  eft  entré  dans  fa  maifon 
dès  qu  il  a commencé  d’exiftet , c’eft  un  patricien, 
il  deteend  des  premiers  libérateur  de  la  patrie. 
Aujourd'hui  on  ne  confidère  plus  1 es  ancêtres  , 
mais  les  fervices  , pa  rie  en  , plébéien  , to.it  eft 
égal;  tout  citoyen,  tout  foldat  peut  afpirer  au 
coufulat  , c eft  a lui  de  le  mériter , le  champ  lui 
eft  ouvert,  le  prix  l’attend.  Je  ne  dois  rie  1 a 
mes  a;  eux  , mais  leur  mémoire  ne  m’en  eft  pas 
moins  chère  , ils  m’o.  t donné  l’exemple  de  re- 
chercher 6c  de  mér.ter  la  faveur  popu'aire  , je 
1 ur  dois  ce  titre  de  Publicola  , la  plus  belle 
poition  de  leur  hérirage  , titre  qui  ne  m’eft  pas 
moi  s cher  que  ce  fu  nom  de  Corvus  , monu- 
ment de  ma  valeur  & de  mon  bonheur  perfonnel, 
& que  vous  m’avez  donné  comme  par  i’ordre 
des  dkux -même%  Ce  tit  e de  Publicola  , j’ofe  ici 
vous  attefter  , m’a  tracé  tous  mes  devoirs,  a été 
la  règ  e de  ma  conduite.  En  paix  , en  guerre , 
fimple  particulier,  élevé  aux  p entières  places  de 
Ja  république  , foldat  , général , 

S eu  me  tranquiUa  feneclus 
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Expe3at , feu  mets  atris  circumvolat  alis, 

Dives,  inops , Romcs  , feu  fors  ita  jujferit,  exul, 

j ai  toujours  cte  attaché  au  peuple  , je  Je  ferai 
toujours. 

C’eft  avec  Je  tels  difeours  qu’il  menoît  les  ro- 
mains , combattre  & va  ncre  les  Samnites. 

Tite  - Live  lui  rend  le  témoignage  que  jamais 
général  ne  fut  plus  familier  avec  fes  foldats;  qu’il 
partageoic  avec  eux  les  fondions  militaires  les 
plus  pénibles  ; que  dans  les  jeux  gueiricrs  où  l’on 
difputoit  le  prix  de  la  force  de  corps  & de  la 
legeiete  y il  etoit  toujours  prêt  à entrer  en 
lice  avec  le  premier  qui.  s'offroit  , Se  que  vaincu 
ou  vainqueur  il  oonfervoit  toujours  cette  férénité, 
cette  affabilité  populaire  de  Valerius  ; qu’éga'e- 
mmt  attentif  à re'pedcr  la  liberté  dans  les  autres 
& à foutenir  fa  propre  dignité,  nul  ne  fut  jamais 
mieux  l’art  de  descendre  fans  s’avilir  , & ce  qui 
cft  partout  extrêmement  rare  , qu’il  confervoit  tou- 
jours dans  l’exercice  des  magiftratures  , hs  vertus 
qui  les  avoient  méritées.  Non  alius  militi  dux 
farrnliarior  fuit  omnia  inter  infirmos  militum  haud 
g r avau  muni  a obeundo.  In  ludo  pr&tere'a  militari  , 
cum  velocitatis  viriumque  inter  fc  squales  certamina 
ineunt  , comiter  facilis  3 vincere  ac  vinci  vultu 
todem  , nec  quemquam  afpernari  parem  , qui  Je 
offeret......  haud  minus  libertatis  aliens  quam 

fus.  dignitatis  memor  : & quo  nihil  popularius  eji , 
quibus  artibus  petierat  magiflratus  , iifdem  ee 
rebat.  6 

Dans  cette  bataille  contre  les  Samntes,  voyant 
que  fa  cavalerie  ne  pouvoir  entamer  un  gios  ta- 
ta'llon  , qui  préfenroit  partout  un  front  hérifTé 
de  lances , il  la  fait  replier  fur  les  deux  ailes  , 

& fe  mettant  à la  tête  de  fon  infanterie  : » Suivez- 
moi  ; dit-il , je  vas  vous  ouvrir  une  route  à tra- 
vers ceite  forêt  de  lances  ; il  fe  jette  au  m lieu 
du  bataillon  des  Samn  tes  , tue  de  fa  main  le 
prem-er  Samnite  qu’il  rencontre  , & après  des 
efforts  extraordinaires  de  courage  & de  ccnfta°ce 
& dans  l’attaque  , & dans  la  détènfe  , il  parvient 
enfin  à enfoncer  le  bataillon.  Il  termine  la  cam- 
pagne par  une  nouvel'e  viétoire  , non  mo:ns  com- 
plette  remportée  fur  les  mêmes  Samnites  & re- 
vient triompher  à Rome. 

L’année  fui  vante  (41;.)  les  foldats  de  l’armée 
qu  avott  commandée  Corvus  , é ant  en  garnifon 
a Capoue  , lieu  déjà  f- ne  fie  à la  difeipiine  mi- 
litaire & favorable  à la  corruption  par  la  moleft'e 
& les  délices  , jam  tum  minime  falubris  militari 
difeiplins  Capua , dit  Tite-Live,  former,  nt  le  complot 
d en  egorg  ries habitans Sc  de  s’y  établir  à leur  place. 
La.  coi fpirafion  avant  étéj  découverte  fe  changea 
en  une  révolte  manifefte  contre  la  république  , & les 
foldats  de  Capoue  ma  churent  droit  à Rome  en 
corps  d'armée.  Ils  avoient  pris  la  précaution  de 
mettre  a leur  tête  un  per'onnage  impofant  par 

Htjlotre  Tome  K. 
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fa  naîfTànce  fes  vertus  & les  lerviccs  pafies,  Thus- 
Quinrius.qui  s’étoit  retiré  à la  campagne  , où  il 
vivoitpaihble&  fsm  ambirion , regrettant  feulement 
de  ne  pouvoir  plus  fervir  la  patrie  & plus  incapable 
encore  de  fervir  contre  elle.  Les  rebelles  fachant 
bien  qu’il  r.e  fe  réfoudroit  jamaisà  les  commander  , 
ne  laifsèrent  point  la  chofe  à fon  choix  , il  al- 
lèrent l’enlever  pendant  la  nuit  & le  mirent  à 
leur  tête  ma:gré  lui.  Rome  dans  ce  preffar.t  danger 
élut  diélateur  N alertas- Corvus  } & il  s’avança  juf- 
qu’a  quelques  milles  de  Rome  , avec  une  a.rmée 
nouvelle,  contre  cette  même  armée  avec  laquelle 
lannte  precedente  il  avoit  vaincu  les  Samnites  ; 
ce  fut  alors  qu  on  vit  pour  la  prem  ère  fois  p 
comme  dit  Lucain  , 

Infejîis  obvia  ftgnis 

Signa , pares  aquilas  , & pila  mrnantïa  pWis 

Mais  le  démon  des  d feordes  civi’es  u’aVoit  ras 
encore  verfé  fou  poifon  jufqu’au  fond  des  âmes 
le  ctoyen  refpedoit  le  fang  du  citoyen , nondum 
erant  tam  fortes  ad  Janguinem  civiltm  , die  T fe 
Live.  À l’afpcô  des  aimes  & des  aigles  romaines" 
tes  difpol, fions  des  rebelles  étaient  déjà  moins  fi- 
nîmes; mais  quand  i's  reconnurent  quel  ctoit  le 
dictateur , qui  s’avançoit  pour  les  châtier.  J’au- 
dacc  & la  fureur  eurent  bientôt  fait  place  a l’at 
tendriffementSc  au  refped.  » Compagnons,  leur  dit 
VaUnus  avec  fa  férénité  touchante,  en  partant 
de  Rome  , j ai  demandé  aux  dieux  immortels 
aux  dieux  de  la  patrie,  vos  dieux  & les  mit  ns  ! 
non  pas  la  gloire  de  vaincra  ceux  avec  qui  fiai 
vaincu  les  Samnites  , mais  celle  de  les  ramener 
a la  paix  & a la  concorde;  c'eft  à vous  à exaucer 
ce  vœu  de  mon  cœur.  Regardez  où  vous  êtes 
& ou.  vous  allez;  ce  11  eft  point  ici  le  pays  des 
Samnites  ou  des  Volsques  . reconnoiffez  le  terri- 
toire de  Rome  , reconno  fTez  les  collines  de  la 
patrie;  reconnoilTez  dans  cette  aimée  qui  me  fuit 
vos  parais  , vos.  alliés  , vos  concitoyens  ; recon- 
noiiiez  dans  ce  didateur  , que  vous  avez  rendu  né- 
ce.aire,  le  conful  fous  lequel  vous  aimiez  à mar- 
cher, votre  général  , votre  ami  ; vous  le  trou- 
verez toujours  le  même  , c’eft  toujours  l’héritier 
& 1 imitateur  de  Publicola.  Avez  vous  à lui  re- 
procher quelque  loi  ou  quelque  fénatus-confulte 
cont, aire  aux  intérêts  & aux  droits  du  peuple 
& ces  folda's  ? A-t-il  dégénéré  de  la  popularité 
des  VaUnus  ? Voyez  vous  en  lui  un  juge  inflé- 
xib  e,  un  ennemi  implacable  î Non  je  ne  corn- 
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mencerai  point  ce  te  guerre  impie  & facrilège  • 
non  les  fons  .de  la  trompette  qui  donneront  le 
liguai  de  la  discorde  & de  la  fureur  ne  partiront 
point  de  nos  paifibles  rangs  : ces  citoyens  fidèles 
qui  m accompagnent  , s'ils  font  attaqués  , je  les 
défendrai  fans  doute  jufqu’à  la  dernière  goûte  de 
mon  fang  , mais  je  n’attaquerai  point  mes  com- 
pagnons égarés , je  ne  me  fouillerai  Pas  volon- 
tairement dun  fang  qui  m’eft  toujours  facré  ; 
c eft  a vous,  mes  çnfans,  à voir  fi  vous  avez  té- 
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foin  de  prendre  votre  père  pour  première  vîâime  , 
afin  d’égorger  librement  vos  frères. 

Puis  s’adrefTant  à Titus-Quintius , & vous  fage 
vieillard,  quelle  que  foie  la  fatalité  qui  vous  place 
à la  tète  d'un  corps  qu’une  malheureufe  erreur 
arme  contre  la  patrie  , fi  cette  fatalité  cruelle  con- 
damne aujourd  hui  les  romains  à verfer  le  fang 
des  romains  , allez-vous  cacher  aux  derniers  rangs  ; 
vous  ê es  le  dernier  ennemi  que  Rome  veuille 
immoler  ; mais  paro.flez  aux  premiers  rangs  avec 
tout  l’éclat  qui  vous  convient,  avec  tou'e  l’autorité 
d’un  fage  médiateur , ft  nos  frères  égarés  revenus 
de  leur  égarement,  vous  chargent  de  nouS  porter 
des  proies  de  fax,  de  ccnfolation  & de  re- 
pentir. 

Alors  Quinnus  , les  yeux  baignés  de  larmes  , 
s’adrellanr  à fa  troupe;  compagnons,  dit-il  , peut- 
il  vous  relier  encore  la  moind  e inquiétude  fur 
les  intent  ons  pacifiques  du  fénat  , lorfque  c’efl 
V ale  ri  u s qu’il  vous  envoyé  ? Quel  aune  auiiez- 
vous  voulu  choilir  pour  défenfeur  de  vos  intérêts, 
pour  réparateur  des  torts  dont  vous  croyez,  avoir 
à vous  plaindra?  Vous  m'avez  forcé  de  devenir 
coupable  , rendez  moi  mon  innocence;  que  je 
n’aye  été  airaché  à nus  paifiblcs  foyers  que  pour 
être  ici  témoin  d’une  réconciliation  fi  delïrée  ; 
rendez  la  joie  au  cœur  de  Valerius  y tendez  à la 
patrie  la  pa;x  & le  bonheur. 

Ces  dCpofitiors  étoient  ii/enfiblement  devenues 
celles  de  tcute  l’armée,  on  négocia,  la  confiance 
étoit  parfaite,  tout  s’arrangea,  & tel  étoit  l’ai  - 
Cendant  de  Valerius  fur  les  efprits,  qu  il  demanda 
& qu’il  obtint  que  jamais  aucun  romain  , foit 
directement  ou  inhre&ement  , foit  férieufement 
eu  fous  prétexte  de  plaiOnrarie  , ne  parlât  de 
cette  fédition  à aucun  de  ceux  qui  s’en  étoient 
renJus  coupables.  Grâce  à Valerius  , ce  ne  fut 
que  l’etreur  d'un  moment  , & une  erreur  par- 
faitement oub,iée.  La  pol  tique  , qui  oublie  fi  ai- 
férmnt  les  bienfaits  , feroit  mieux  d’oublier  plus 
foutent  les  torts  & les  injure". 

Valerius  Corvus  fut  fait  ccnful  peur  la  quatrième 
fois  l’an  de  Rome  42.0  , pour  la  cinqu  ème  fo  s 
Pan  de  Rome  451  , pour  la  fixième,  l’an  453  , 
& Marius  feul  l’emporta  fur  lui  pour  le  nombre 
des  confulats.  Il  fut  fait  di&ateur  pour  la  fécondé 
fois  l’an  de  Rome  451  , & vainquit  les  Marfes 
& les  Etrufques  , fi  pourtant  cette  didature  & le 
cinquième  ccnfu'ac  n’appartiennent  point  à un 
autre  Valerius  nommé  Marcus  Valerius  Maximus, 
car  je  trouve  fur  ce  po:nt  de  la  confufion  dans 
l’hiftoire. 

Mais  c’efl:  fans  difficu'té  Valerius  Corvus , qui 
l’an  45 1 de  Rome  , reirauvclla  la  loi  fur  l’appel 
de  tout  jugement  au  peuple  , loi  juflement  nom- 
mée Valérie  ; parce  qu’elle  eft  l’ouvrage  non  pas 
feulement  dun  Valerius  , mais  p ur  ainfi  dire 


VAL 

* de  toute  cette  maifon  Valéria.  Ellë  avoit  été  portée 
J d’abord  par  Valerius- Fublicola  , confirmée  enfuite 
1 par  Valerius  Potitus  , renouvellée  par  V alerius 
j Corvus.  Souvent  violée  , elle  ne  fut  mife  enfin 
j hors  de  toute  stteime  que  par  la  loi  Porcia  , portée 
' lorgtems  apres,  qui  prononça  des  pênes  contre 
les  tranfgrelleurs.  La  loi  Valéria  portée  d ms  les 
tems  de  la  plus  grande  (implicite  des  mœurs  , 
défendoit  de  frapper  de  verges  ou  de  famé  mourir 
quiconque  appellerait  au  peuple  , & elle  a.outoit 
fimp'ement , que  celui  qui  agiroit  d’une  autre 
manière  , agiroit  mal.  Heureux  fiècle  , s’écrie  à ce 
fujet  Tite-Live  , où  une  telle  formulle  étoit  un  lien 
affez  fort  pour  empêcher  de  tranfgrefTer  la  loi  ? La 
trouverait  on  aujourd’hui  fuffi1  ante  pour  une  (impie 
menace  ? Va/eria.  lex  clan  eum  qui  provocafjct , 
virgis  c&di  fecurique  necari  vetuijfet  , fi  quis  ad- 
verfins  ea  feçififiet  , nihil  ultra  quam  improbe  fac- 
tum adjecit.  Id  ( qui  tiim  pudor  hominum  erat  1 ) 
vifium  , credo  -,  vincudum  fiatis  validum  legis.  Nunc 
vix  Jerio  ita  minetur  quifiquam. 

8°.  Pubiius  Valerius  Lcevinus  , L&v  inuni , V alerî 
genus  , ccnful  l’an  de  Rome  471  , fit  la  guerre 
contre  Pyirhus  & les  rarertins.  Pyrrhus  n’étoic 
d'abord  qu’auxiliaire  de  ceux-ci , il  envoya  pro- 
pofer  aux  romains  de  le  prendre  pour  arbitre  & 
pour  juge  de  leur^  difPérens  avec  les  tarentins  , la 
réponfe  de  Leviuus  fut  que  les  romains  ne  prenoient 
point  Pyrrhus  pour  arbitre  & ne  le  craignaient 
point  pour  ennemi.- 

Les  grecs  d'un  côté , les  romains  de  l’autre , 
trairaient  de  barbare  tout  ce  qui  n’étoit  point 
eux  ; lorfque  Pyrrhus  eût  vû  l’affiette  du  camp 
romain  & l’ordonnance  de  l’armée  de  Levions  : 
Mégaclés  , dit-il  à un  de  fes  capitaines  , l'ordon- 
nance de  ces  barbares  nefl  nullement  barbare. 

Ce  Mégaclés , dans  la  bataille  , prit  le  cafque 
& les  aimes  de  Pyrrhus,  & fut  pris  pour  lui:  un 
cavalier  qui  le  renverfa  & le  b le  fa  , porta  re 
cafque  & ces  armes  au  confiai , en  fe  vantant 
d’avoir  tué  Pyrrhus,  comme  Heélor  ayant  tué  Pa- 
trocle  , revêtu  des  armes  d’Achille  , crut  avoir  tué 
Achille  &e  qui  defeendoit  Pyrrhus. 

Pyrrhus  vainquit  au  moyen  de  fes  elephans , 
monftres  inconnus  jufqu’alors  aux  romains  , mais 
il  dit  à ceux  qui  le  félicitoient  de  fa  viéïoi  e : 
je  fuis  perdu  , fi  j’ai  le  malheur  d’en  remporter 
encore  une  partnle , & le  lendemain  conférant  le 
chimp  de  bataille,  & le  voyant  couvert  de  quinze 
mille  romains,  tous  chargés  de  bleiïùres  glorieufes, 
tous  tournés  contre  l’ennemi  : avec  de  tels  fol- 
dats  , dit-il,  j'aurais  fait  la  conquête  du  monde. 

Les  romains  éto;ent  peu  accoutumés  à des  dé- 
faites, celle-ci  les  étonna  fans  abbatt'e  leur  cou 
tage.  Fabricius  dit  en  plein  fenat  qu  il  ne  com- 
ptait pas  que  les  romains  eujfient  ete  vaincus  par 
les  épirotes  , mais  feulement  Levinus  par  Pjnkus » 
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C'étoit  une  ïnjuftice  envers  le  conful  ; ni  Levinus 
n’avoit  été  vaincu  par  Pyirhus  , ni  les  épirotes 
p ries  romains;  le  fpeâacle,  inattendu  des  élé- 
phansj  & le  ravage  qu'ils  avoient  fait  dans  l’armée 
romaine  , avoient  déconcerté  les  romains  ; ce  fut 
l'effet  naturel  d’une  première  furprife , & Levinus 
ayant  repu  des  renforts  , s’apprêtoit  à prendre  fa 
revanche  : Pyrrhus  ne  jugea  pas  à propos  de  fe 
comm  ttre  avec  un  ennemi  dont  il  avoir  éprouvé 
l’habileté  dans  toutes  les  opérations  de  cette  cam- 
pagne , il  reprit  le  chemin  de  Tarente. 

Pyrrhus  avant  la  bataille,  avoit  envoyé  des  ef- 
pions  examiner  en  détail  les  dilpofitions  des  ro- 
manis ; ces  efpions  ayant  été  furpris , Levinus  vou- 
lut qu’ils  examinaflent  fon  camp  à loîfir  ; que 
tien  ne  leur  fût  ni  caché  ni  déguifé  , & qu’ils 
fuffent  en  état  de  faire  à Pyrrhus  le  rapport  le 
plus  exaét  ; c’eft  à cette  noble  confiance  du  con- 
ful Levinus,  que  l’auteur  de  Brutus  fait  allufion  , 
lorfqu’il  fait  dire  à ce  premier  conful: 

» 

Arons  vient  voir  ici  Rome  encore  chancelante. 
Découvrir  les  reflorts  de  fa  grandeur  naiffante  , 
Epier  fon  génie  , observer  fon  pouvoir  : 

Romains  , c’eft  pour  cela  qu’il  le  faut  recevoir  ; 
L’ambaffadeur  tofean  connoîtra  qui  nous  fommes , 

Et  l’efclave  d’un  roi  va  voir  enfin  des  hommes 

Ce  foir , à Porfenna  reportez  ma  réponfe , 

Reportez  lui  la  guerre , & dites  a Tarquin 
Ce  que  vous  avez  vu  dans  le  fénat  romain. 

9°.  L’an  de  Rome  489,  Marcus  Valerius  Ma- 
simus  conful  & Marcus  Otacilius  Craffus  fon 
collègue  , pafsèrent  en  Sicile  , où  ils  firent  la 
guerre  avec  le  plus  grand  fuccès  aux  carthaginois 
& aux  fyraeufains  ; ils  forcèrent  Hiéron  , roi  ou 
tyran  de  Svraçufe  de  faire  fon  accommodement 
avec  les  romains.  Les  piincipales  ville  de  Sicile 
fe  fournirent  aulli  aux  romains-  V alerius  fe  diiîingua 
d’une  manière  particulière  dans  cette  expédition  , 

& teçut  les  honneurs  du  triomphe.  Ce  fut  lui  qui 
le  premier  de  la.  maifon  Valeria  porta  le 
furnom  de  Mejfana , dont  on  a Lit  par  corrup- 
tion Mejfala  , & qui  lui  venoit  d’avoir  fecouru 
Meflïne  , Mejfana.  Sénèque  dit  qu’il  lui  venoit 
de  l’avoir  prife.  Primus  ex  familiâ  Valeriorum 
urbis  Mejfan&  capta  in  translato  nomine  Mejfana 
appellatus  e(i  , paulatimqùe  vulgo  permutante'  lit- 
teras , Mejfala  dittus  eji.  Senec.  de  brevit.  vit. 

Ce  fut  Valerius  Meffala  , qui  apporta  de  Ca- 
tane  à Rome  la  première  horloge  ou  le  percher 
cadran  fola  re  , il  le  plaça  près  de  la  tribune  aux 
harangues.  Il  fut.  auffi  le  premier  qui  fit  peindre 
nn  de  fis  exploits,  c’étoit  un  combat  contre 
H éron  & les  carthagno;s , & qUi  en  fit  placer  le 
tableau  dans  un  lieu  public,  J 


to°.  L’an  y ro  de  Rome  , Qtrnfus  Valerius 
Falto  , fut  un  des  deux  préteurs  que  l’on  com- 
mença cette  année  même  à créer  , car  il  n’y  en 
avott  eu  qu’un  jufqu’alors  & i!  e toit  chargé  feulement 
de  1 adminifiranon  de  la  jufHce. 

V alerius  eut  or  Ire  d’accompagner  en  Sicile  le 
conful  Catus  Lutatius  Catulus,  8c  de  partager  avec 
lui  , fous  fies  ordres , les  foins  de  -la  guerre.  Le 
conful  fut  blelîé  au  liège  de  Drepane  , ce  qui  ne 
1 empecha  pas  de  livrer  aux  carthaginois , près 
des  Isles  Egates , un  grand  combat  naval  , qui 
termina  la  première  guerre  punique,  & dans  laquelle 
ü fut  bien  fécondé  par  la  valeur  & la  capacité 
de  Valerius  ; en  conféquence  le  triomphe  ayant 
ete  décerné  à Lutatius  , Valerius  demanda  d’en 
partager  les  honneurs  comme  il  avoit  partagé 
les  foins  & les  dangers  de  la  bataille.  Valerius 
ajoutoit  même  que  la  blelfure  de  Lutatius  , dont 
ce  conful  n’étoit  pas  encore  bien  guéri , ne  lui 
ayant  pas  permis  de  remplir  les  fondions  du  com- 
mandement , elles  avoient  principalement  roulé 
fur  lui  ( V alerius  , ) qui  avoit  été  proprement  le 
général  romain  dans  cette  journée.  Il  paroiffoit 
contre  1 ufage  & contre  les  loix  d’égaler  dans  la 
diflribution  des  honneurs  deux  puiffances  dont 
I une  etoit  inférieure  & fubordonnée  à l’autre , 8c 
Atifus  Calatinüs , nommé  pour  arbitre  par  les 
parties  , prononça  contre  Valerius  ; ce  qui  n’em- 
pccha  pas  que  d’après  l’influence  co.nnue  que  Va- 
lerius avoit  eue  fur  la  vidoire,  l'honneur  du  triom- 
phe 11e  lui  fût  au  fil  déféré. 

ii°.  L’an  de  Rome  y 38  , le  préteur  Marcus 
V alerius  Levinus  , ayant  pour  lieutenant  Titus 
Valerius  , battit  à la  hauteur  d’AppolIonie  en  Eoire 
fur  le  fleuve  Aoüs  & prefqu’àfon  embouchure,  Phi— 
lippe,  roi  de  Macédoine.  L’an  ^ 4 r . il  conclut 
un  t: aité  entre  les  romains  & les  érol  ens  contre 
Philippe  & les  macédoniens , en  conféquence  de 
ce  traité  il  afitège  par  terre  & par  mer  SiptendAnti- 
cyre  dans  le  golfe  de  Lépante, célèbre  par  l’éllèbore 
que  produifoit  fon  territoire  ; il  la  renaît  aux  éto- 
liens.  Il  y apprir  qu\n  venoit  de  le  nommer  en 
loti  abfeilce  coniul  pour  1 année  fuivante , ^42. 
On  était  alors  au  fort  de  la  fécondé  guerre  pu- 
nique, le  tréfor  public  étoit  épuifé,on  manquoît 
d hommes  8c  d'argent  pour  remonter  les  flottes, 
de  matelots  & de  rameurs  ; les  confiais  ordonnèrent , 
comme  cela  s’étoit  pratiqué  plufieurs  fois  dans  les 
detrdfes  publiques,  que  les  particuliers , félon  leur 
rang  & leur  revenu,  fournirai'.  nt  un  ce>ra:n  nombre 
de  rameurs  , dont-îis  payeroiènt  la  fiffde,&  qu’ils 
fourniroient  des  vivres  peur  trente  joui  s du  moment 
de,  l’embarquement.  Ce  te  ordonnance  excita  un 
mécontentement  général , prêt  à dégénérer  en  fou- 
levement,  s’il  s’étoit  préfeuté  un  chef.  Le  conful 
Levinus , Je  fouvenant  toujours  de  la  popularité 
de  fes  ancêtres.  » Le  peuple,  d't-il  en  ple  n fénat: 

>1  n’a  pas  entièrement  tort  de  murmurer.  Mais  je 
» fais  un  moyen  infaillible  de  l’aaoaifer  : que  les 
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» magiftrats  donnent  au  fénat  , le  fénat  aux  che- 
» valiers,  les  chevaliers  au  peuple,  l’exemple  des 
« grands  facrifices;  pottons  au  tréfor  public,  volon- 
» tairement  & fans  décret  qui  l’ordonne , tout 
33  notre  or  & tout  notre  argent;  non- fulement  le 
»’  peuple  ne  murmurera  plus , mais  foyez  fûrs  qu'une 
» gcnéreufe  émulation  de  concourir  à la  défenfe 
» publique  va  s’emparer  de  tous  les  oidres  de 
» l’état  & déployer  toutes  les  refiources  de  Rome. 
» On  ne  fe  refufe  aux  charges  publiques,  que  par 
» l’idée  de  la  contrainte , pat  des  défiances  lur  i’éga- 
» lité  proportionnelle  de  la  contribution,  far  le 
» foupçon  que  les  grands  & les  puiiîans  trouvent  le 
33  moyen  de  s’y  fouftraire  ; que  tout  foit  volon- 
33  taiie  & que  les  premières  peifonnes  de  l’état 
33  donnent  l’exemple,  voila  les  deux  points  prin- 
33  c'paux  33,  Magiftratus  fenatui  & fenatum  populo  , 
ficut  honore  pr&ftent  , ita  ad  omnia  qus.  dura  atque 
afpera  ejfentfubeundaduces  debereejfe.  Si  quid  injun- 
gere  inferiori  velis  , id  prias  in  te  ac  tuos  fi  ipfe 
juris  Jlatueris,facilius  omr.es  ’obedientes  habeas.  Nec 
impenfa  gravis  eft , cum  ex  eâ  plus  quam  pro 
virili parte  fibi  quemque  capere principum  vident . Liv 

L’expédient  de  Levinus  fut  adopté,  il  eut  fout 
l’effet  qu’on  s’en  étoit  promis , chacun  portoit  au 
tréfor,  fon  or,  fon  argent,  fon  cuivre  monnoyé, 
avec  une  t lie  émulation  , qu'on  fi.  difputoit  1 hon- 
neur d'être  inferit  le  premier  fur  les  reg'flres  ; que 
les  triumvirs,  officiers  pi épofes  à cette  perception, 
ne  pouvoient  fuffire  à recevoir  ce  qu’on  leur  pré  ■ 
fer.toit,  ni  les  greffiers  à faire  l’enregillrement.  On 
eut  des  flottes  , des  matelots  , des  vivres  , de 
l'argent  , & la  république  fut  floriflante.  Comme 
nous  ne  pouvons  guères  que  nous  traîner  fur  les 
traces  des  anciens,  & que  répeter  ce  qu’ils  ont 
fait,  fans  examiner  les  rappo:  ts  & les  convenances , 
nous  avons  quelquefois  effayé  dans  des  états  cor- 
Tompus  de  fuivre  ces  mouvemens  énergiques  des 
républiques  vertucuies  , nous  avons  cru  pouvoir 
remplacer  l’efficacité  des  motifs  puis  & des  grands 
intérêts  , par  l’honneur , mais  qui  n'éto  t plus 
que  de  la  vanité,  par  l’envie  de  faire  fr  cour, 
par  la  crainte  des  reproches  , par  des  vues  ou 
vicieufes  ou  petites:  nous  nous  fommes  trompés, 
ces  reffources  ont  e'té  mefquines  , comme  Lur 
principe,  & comment  des  fecours  volov  tabes  feroient- 
ils  aboncîans , tant  qu’il  relie  des  défiances  fur  l’em- 
ploi de  ces  fiecoufs  r & ces  défiances , ne  les  im- 
putez point  aux  particulier*  , toute  défiance  efl 
forcée , toute  défiance  accafe  ou  la  nature  ou  les 
vices  du  gouvernement. 

La  même  année  Lévinus  pâlie  en  Sicile , feu- 
rmet  Agrigente  ; cbafîe  entièrement  de  l’ile  Ls 
carthag  nois , y îappeüe  tous  les  naturels  du  pays, 
que  la  violence  en  avoit  bannis,  ou  que  lacrainte 
en  avoit  écartés,  & y fait  fucctder  le  calme  & la 
jxa’x  à une  guerre  qui  ayoit  duré  cinquante-cinq 
ans. 
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1 1°.  Pendant  cette  expédition  , la  flotte  de 
Sicile  étoit  commandée  par  Marcus  Valerius  Mef- 
fala  ; celui-ci  pafla  en  Afrique,  en  ravagea  les 
côtes,  & rmdit  compte  au  conful  Lœvinus  des 
préparatifs  immenfts  qui  fl-  f ifoient  en  Afrique 
contre  les  romains;  cts  préparatifs  allarmèrent 
allez  le  (énat  pour  qu’il  crût  néceflaire  de  nommer 
un  dictateur,  & Lcevinns  qui  étoit  en  ce  moment 
à Rome  annonça  qu’aufli-tôt  qu'il  feroit  retourné 
dans  la  Sicile , il  nommeroit  pour  didateur  ce 
Meffiala  qui  commandoit  alors  la  flotte  de  Sicile 
& d'Afrique.  Sur  ceia  il  s’éleva  une  conreflation, 
le  fénat  prétendit  que  le  didateur  ne  pouvoit  être 
nommé  que  fur  les  terres  appeliées  romaines,  c’eft- 
à-dire  qu’en  Italie  où  la  Sicile  n’étoit  pas  com- 
prife,  & le  peuple  de  concert  avec  le  fénat,  dé- 
liçna  peur  didateur  Quii  tus  Fulvius  Fiaccus, 
mais  c’étoit  au  conful  à le  nommer  ; le  conful 
prévint  le  jour  marqué  pour  l’aflëmbiée  où  la 
nomination  deveit  être  faite,  & partit  fecrétement 
la  nuit  précédente  pour  la  Sicile,  le  fénat  écrivit 
au  confui  Marceilus  pour  le  prier  de  venir  au 
f cours  de  la  republique  abandonnée  par  Lœvinus 
fon  collègue  & de  nommer  le  didateur  défigné 
par  le  p-uple,  en  effet  Marcellus  nomma  Quintus 
Fulvius  Fiaccus. 

L’an  de  Rome  J44  , ce  même  Marcus  Vale- 
rius Meflala  qui  commandoit  la  flotte  de  Sicile  , 
& qui  avoiE  manqué  la  didature,  battit  auprès 
de  Clupée,  en  Afrique,  la  flotte  des  caithaginois  , 
leurp'it  dix-huit  vailleaux,  mic  le  refte  en  fuite, 
& îevint  en  Sicile  avec  beaucoup  de  butin. 

La  même  flotte  romaine,  commandée  , l’année 
faisante  , par  Marcus  Valerius  Lœvinus,  alors 
proconfal  , ravagea  le  territoire  de  Carthage  & 
d’Utique,  battit  une  fécondé  flotte  carthagiroife  , 
prit  dix-fept  galères,  en  coula  quatre  à fond  & 
mit  le  refle  en  déroute.  Ces  mers  étant  devenues 
libres  par  cette  vidoire  , Rome  reçut  de  la  Sici  e 
des  convois  de  bled  confîdérab.'es. 

i;°.  Vers  l'an  543  de  Rome,  vivoit  Caïuc  Vale- 
rius Fiaccus,  qui  dans  fa  jeu nefle  avoir  aff!  gé  fia 
rcfpedable  famille,  & raru  flétrir  fon  grand  nom 
par  le  dérèglement  de  fies  mœurs  ; le  gand  pon- 
tife, Publius  Licinius  , ami  vrai'emb  ai  lement  de 
fa  maifon,  imagina  un  moyen  de  réhabiliter  ce 
jeune  homme  dans  l efprit  des  romains,  St  d'effacer 
les  défiordres  de  fa  vie , il  lui  con'e  lia  ce  fe 
confàcrer  au  facerdoce  de  Jupiter , ce  qui  éton- 
neroit  d’abord , mais  d'en  remplir  les  fond  ons 
avec  tant  de  figefle  & de  pureté  , que  fa  con- 
du'te  parût  ure  expiation  continuelle  de  fes  pre- 
mières fautes  & un  témoignage  authentique  de  fon 
repentir;  le  jeune  homme  le  crut,&  parvint  à 
un  degré  de  confidération  rare  dans  fa  famille 
même. 

14°.  Vers  le  même  te  ms,  vivoit  un  autre  Vale- 
rius Fiaccus  ( Lucius  ) Ce  fut  lui  qui  ayant  des 
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terres  contiguës  à la  petite  métairie  de  Caton  le 
cenftur  , & infiruit  de  la  vie  laborieu'e,  frugale 
£i  utile  que  Caton,  jeune  alors,  menoit  à la  cam- 
agne  , lui  confiedla  8c  lui  persuada  de  venir  à 
orne  6c.  d’entrer  dans  les  affaires  publiques.  11 
fut  fait  conful  avec  lui,  l’an  de  Rome  557.  Cenfeur 
avec  lui,  l'an  568,  & Caton  ‘le  nomma  prince 
du  fénar.  Ce  Caton , fi  célèbre  par  fa  cenfure  , 
d foie  que  le  tems  des  palliatifs  & d s re  r èdes 
doux  étoit  pallé,  que  les  vices  de  Rome  deman- 
doient  des  cenfeurs  auftères  & inflexibles,  & quil 
ne  connoifloic  que  deux  hommes  dignes  de  l'être  : 
lu  i-même  parmi  les  hommes  nouveaux , & Valerius 
Flaccus  parmi  les  patriciens.  Après  leur  confulat 
(l’an  561  ) ils  avoient  fervi  tous  deux  fous  le 
conful  Acilius  , & avoient  beaucoup  contribué  à 
la  viêioire  illuftre  remportée  par  ce  conful  fur 
Antiochüs , roi  de  S;  rie , près  du  pas  des  Ther- 
enopyles. 

150.  L’an  5 J7  de  Rome  , un  autre  Lucius  Vale- 
rius , tribun  du  peuple , fe  rendit  agréable  aux 
dames  romaines  , par  la  harangue  qu’il  fit  contre 
Caton,  pour  l’abrogation  de  la  loi  Oppia  qui  bor- 
noic  le  luxe  des  femmes  dans  leups  habits,  dans 
leur  parure,  dans  leurs  voitures;  ce  n’eft  pas  que 
la  harangue  peu  galante  de  Caton,  ne  fut  plus 
adaptée  aux  mœurs  d’une  république,  que  la  ha- 
rangue obféquieufe  de  V alerius  , mats  celle  - ci 
l’emporta,  & la  loi  Oppia  fut  abrogée. 

160.  Nous  trouvons  dans  les  tems  de  Marius 
& de  Sylla  , deux  Lucius  Valerius  Flaccus  peu 
dignes  du  nom  de  V alerius.  L’un  étoit  dans  le 
parti  de  Marius,  l’autre  dans  le  parti  de  Sylla. 

Le  premier,  moins  collègue qu’efclave de  Marius 
dans  le  fixième  confulat  de  celui-ci  , l’an  de 
Rome  6 s 2.  , lui  fut  fubfiitué  après  fa  mort  dans 
fon  feptième  confulat  , l’an  666.  Il  Aia  celte 
même  a n n: e en  Grèce  avec  une  armée  , fims 
prétexte  de  f3  re  la  guerre  à Mirhrilate,  mais 
en  effet  pour  f ire  la  guerre  à Sylla  qui  trouva 
moyen  de  faire  tête  à la  fois  à ces  deux  ennemis. 
Valerius  Flaccus  étoit  & fmstdens  & fans  vertus  , 
aine  avarice  fordide  q i alloit  jufqu  à s’appropr  et 
tine  partie  de  la  paye  du  foldar  , un  commande- 
ment dur  & fantafpie  le  fa  foient  également  fair 
& méprifer.  La  inéfin  elligence  fe  mit  ailement 
«mtre  lu:  & Fimbria  , fon  lieutenant.  ( Voye^ 
l'article  Sylla)  Fimbria  fou  leva  les  folda:*  de 
F accus  contie^leur  général  , Flaccus  vou  m caffer 
Fimbria,  la  révolte  éclata;  Flaccus  réduit  a la 
fuite,  fut  pourfuivi  Par  Fimbra,  de  Byfance  â 
Chalcédoine,  de  Cha'cédome  à Nscomëiie , où 
rl  fut  trouvé  cache  dans  un  puirs  , Fimbria  l’en 
fit  tirer  pour  être  égorgé  , l’an  66 7 ).  V-  11-ïus 
Ratercuius  regarde  cette  defti-'ée  de  Valerius  Flac- 
ons ,,  comme  la  jufie  peine  de  la  loi  qu’il  avait 
$ûrcée  un  an  auparavant  dans  fon  consulat , loi 
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de  banqueroute  & d’infamie  par  laquelle  toutes  les 
créances  avoient  été  réduites  au  quart. 

I7°»  Le  fécond,  Lucius  Valerius  Flaccus,  efclave 
de  SG  a,  comme  le  premier  lavait  été  de  Ma- 
rins, fut  nommé  prince  du  fen-rt,  l’an  de  Rome 
666.  Sylla,  vainqueur  d Mif  rdatfe,  s’avançant 
vers  Rome  en  667  , V alerius  F accus  engagea  le 
Rnat  à lui  envoyer  une  dépu  at  on , & à lut  porter 
ces  paroles  de  paix.  Lorfqu  en  670  , SyPa  voulut 
fe  Lire  donner  la  diéLture  perpétuelle,  il  com- 
m.n^a  par  faire  nommer  un  interroi  , incerrex  , 
& ect  interroi  fut  Valerius  Flaccus.  Sylla  fe  f rv  t 
de  lui  alors  pour  déclarer  en  fon  nom  & de  fa 
part,  qu’il  jugeoit  nécefiaire  de  nommer  un  diâa- 
teur,  non  pas  à tems  comme  autrefois,  mais 
fans  bornes  dans  fa  puifTance  & dans  fa  durée  ; 
il  ne  laiffoit  pas  plus  d’incertitude  fur  la  perfonne 
que  ce  choix  devoit  regarder,  il  avouoit  naïvement 
que  fi  on  vouloir  le  chaiger  de  ce  f.  rieau  , il 
confentiroit  à rendre  encore  ce  fervice  a la  ré^ 
publique.  Alors  Valerius  Flaccus,  en  qualité  d’in- 
terroi, porta  une  loi  que^Cicéron  appelé  la  plus 
inique  de  toutes  les  1 ix,  & ia  plus  ' indigne  de 
ce  nom  de  loi,  par  laquelle  non- feulera .1 1 ce 
qu’avoit  fait  Sylla  par  le  paffé  , étoit  ra  ifié,  mais 
pour  l’avenir  il  avoir  plein  pouvoir  de  fa  re  tout 
ce  qu’il  voudrait , de  privtr  de  la  vie  L s citoyens  , 
de  confifquer  leurs  biens,  de  bâti- ou  de  détruire 
des  villes,  de  donner  ou  doter  les  royaumes  a 
fon  gré,  fans  être  refponfab'e  de  r:e«  à la  ré- 
publique. Omnium  legum  ^iricuijfimam  diffimilli- 
mamque  legis  ejfe  arbitror  eam  quam  Lucius  Flac- 
eus  interrex  de  Sylla  tulit , ut  omnia  qu&cumque 
ille  fecijfet  , ejfent  rata.  n étoit  doublement 
honteux  pour  un  homme  qui  portoit  le  nom  de 
V alerius  , de  fe  rend'e  a'nfi  l'organe  des  volontés 
defpotiques  d’un  tyran  & de  l’opprellion  d"  fa 
république.  Sylla  , ^pour  récompenfer  fa  baffiffe  , 
le  nomma  f>n  maître  de  lacava'etie,  ce  qui  mit 
le  csmble  à l’opprobre  de  Valerius. 

Valerius-Soranüs  , ( kifl.Utt.rom . ) ( Qui  mus ) 
Pompé-  qui  ne  fut  jamais  cruel  jour  lui-même, 
fut  accufé  de  l'avo  r éré  pour  les  intérêts  de  Sylia  , 
& de  s être  ab  iffé  jufqu’à  le  r ndr  ■ l’exécuteur 
des  vengeances  de  ce  tyran  ; Valerius  Sortnus  fut 
une  des  v étimes  immo’ées , dit  on  , par  Pompée 
à Syl  a.  Nous  ignorons  s’d  étoit  de  la  fam  lie  des 
precédens  Valerius  mais  il  étoit  d’une  naüTancc 
difiinguée,  & il  avoit  été  préteur.  Il  paflbt  pour 
le  plus  lavant  des  romains,  fur-tout  en  ce  qui 
concernait  8c  la  religion  & la  ph'lofophie.  On 
d t que  Po-mpée  l’ayant  beaucoup  quenionné  en  fe 
promenant  avec  lui  avec  toutes  les  marquas  de 
la  confiance  & de  l’amitié  , abufa  cor  tre  lui  des 
confidences  qu'il  lui  avoir  arra  bées,*  5c  s’en  fer- 
vir  pour  l’ervover  au  fupplice , l’an  de  Rome  6-jz. 
On  obferve  qu’une  pareille  trahifon  <fi  reu  dans 
les  nwems  de  Popnpée } & que  ce  fait  peu  croyable 
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a pour  garant  C.  Oppius  , ami  de  Céfar  , &'  qui 
à ce  titre  peut  être  fufpeéà  en  parlant  de  Pompée. 
Nous  ignorons  fi  ce  Valerius  Soranus  eft  le  même 
qu’un  poë.e  de  ce  nom  , contemporain  aufii  de 
Ce  far  & de  Pompée,  & qui  fut  auffi  mis  à mort. 
Varron  cite  de  lui  ces  deux  vers  lur  la  nature  de 
Dieu.  * 

Jupiter  omnipotcns  , repuni  rzx  ipfe  , Deufque  , 

T? rogen.it or  genitrixque , Deùm  Dcus , unus  & omnis. 

On  trouve  encore  un  Lucius  V alertas  Flaccus  , 
préteur,  l’an  de  Rome  i 85» . L’année  du  confulat 
Cicéron  , & dè  la  conjuration  de  Catilina.  Ce 
fut  lui  qui , par  ordre  de  Cicéron  , arrêta  au  pont 
Malvius , les  députés  des  allobroges , qui  fervirent 
à la  conviélion  des  conjurés. 

VALERIUS  - FLACCUS  , ( Caius  Valerius 
Flacons  Setinus  B allas  ) ( kift.  litt.  rom.  ) poète 
latin  , auteur  d’un  poème  héroïque  dont  le  fu  et 
cft  le  voyage  des  Argonautes.  I!  eft  acbelTé  à 
Vcfpafien  , fous  l’empire  duquel  vivoit  VaUrius- 
Flaccas. 

VALÉSIO,  ( François  ) ( hifi.  litt.  mod.  ) 
Philippe  II,  roi  d’Efpagne  , étoit  fujet  à la  goutte, 
ainfi  que  Chailes-Quint,  fon  père.  Valefio  lui 
confeiila  de  mettre  les  pieds  dans  l’eau  tiède  , 
Philippe  II  fut  loulagé  , V alejio  , en  confcquence 
devint  fon  médecin.  On  a de  lui  un  tra  té  de 
methodo  medendi. 

j 

VALESIUS  , ( hifl.  eccl.  ) arabe  , héréfiarque 
du  troifième  fiecle,  chef  des  valéfiens.  Les  arabes 
huit  portés  a l’amour;  ces  hér étiques  jugeant  que 
c éto  t un  grand  ohftacle  au  falut , fe  mettaient 
hors  d’etat  d’aimer.  Nulle  politique  ne  pouvant  s’ac- 
commoder d un  pareil  fyfteme,  les  valéfiens  furent 
chaffés  de  l’églife  & de  l’état  ; ils  fe  refilèrent  dans 
un  canton  de  1 Arabie,  où  iis  fe  mutiloiert  à leur 
gre  , fans  qu’on  pût  les  en  empêcher,  & comme 
1 ardeur  du  profélytifme  , fort  grande  dans  toute 
leéle  , left  iur-iout  en  proportion  de  l’abfurdité  de 
la  locte  , malheur  aux  voyageurs  que  leurs  affaires 
appelloient  dans  ce  canton,  ils  les  muti  oient  fins 
mifericorde,  ou  plutôt  par  miféricorde  pour  afiûrer 
leur  falut. 

VALETTE- PARISOT  ( Jean  de  la  ) ( Hifl. 
de  Malte  , ) (ou  Parifot  de  la  Valetre,)  nommé 
grand-maître  de  Malte  en  ijj7j  fe  rendit  la  ter- 
reur des  turcs,  du  tems  même  de  Soliman  II, 
la  terreur  des  chrétiens.  Celui-ci,  qui  en  1 <;n  ’ 
avoit  déjà  chafTé  de  Rhodes  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérufalem  , voulut  encore  en  1 <;6<j , les 
chafi'er  de  Malte  ; il  envoya  une  armée  de^  plus 
de  quatre-vingt  mille  hommes  en  faire  le  fiège  ; 
ce  fiège  dura  quatre  mois  , au  bout  defquels  les 
turcs  furent  obligés  de  le  lever , apres  y avoir 
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perdu  plus  de  vingt  mille  hommes.  On  avoit  tiré 
fur  Malte , foixante  & dix  mille  coups  de  canon , 
'a  cité  étoit  entièrement  ruinée,  la  Valette  bâtit 
une  cité  nouvelle  qui  fut  appellée  de  fon  nom. 
Il  mourut  en  1568  au  milieu  de  ces  travaux. 

ôprès  la  levée  du  fiège  de  Malte  , le  grand- 
maître,  à qui  plufieurs  feigneuts  francois  avoient 
ete. porter  du  fecours  , envoya  en  France  le  che- 
valier de  la  Roche  faire  part  de  cette  nouvelle 
au  roi  Charles  IX  & à la  reine  mère  Catherine 
de  Medicis , le  chancelier  de  l’Hôpital  fit  à cette 
occafion  remarquer  à ta  reine,  que  , dans  les  trois 
fieges  importait1,  foutenus  par  les  chevaliers  de 
Sai.nC,  J.ean  1)6  Jérufalem  , c’étoient  trois  frarçots 
qui  eto  ent  grands-maîtres  : d Aubufion  , qui  dér 
tendtf.  Rhodes  en  1480  ( Voyeç  fon  article  ).  V ai- 
liers de  L île-Adam  qui  n’en  fortit  en  1522., 
f] u apres  la  plus  vigoureufe  & la  plus  opiniâtre 
d-J le n fe , où  il  pcritjufquà  cent  quatre-vingt  mille 
turcs.  ( Voye[  fon  article  à Villiers.  ) & enfin 
Parifot  de  la  Valette  qui  venoit  de  lauver 
Malte. 

On  pourroit  obferver  encore  qu’il  femble  être 
dans  la  deftince  de  Rhodes  de  s’illuftrer  par  les 
fièges  mémorables  qu'elle  a eus  à foutenir  dans 
fous,  les  tems.  On  ne  trouve  pas  dans  toute  l’an- 
tiquité , un  plus  bel  exploit  de  guerre  que  le 
fiège  de  Rhodes  par  Démétrius  Poliorcetès  l’an 
384  avant  J.  C.  C’eft  un  chef-d’œuv:  e & d’at- 
taque & de  défenfe  , & on  en  peut  dire  prefque 
autant  des  deux  fièges  de  1480  & de  1522. 

VALETTE  , ( Nogaret  de  la  ) ( Hijl  de  Fr  ) 
famille  diftinguée  en  France,  car  il  ne  faut  pa9 
croire  ce  que  dit  Busbeq  du  duc  d’Epernon  , l’homme 
le  p us  célébré  de  cette  famille  : patrem  habuit 
belio  egregium  , arum  tabellionem  five  notarium. 

II  ne  faut  peut  ctre  pas  c'oire  non  p*us  avec 
dont  VailTette  , qu’il  defec-ndî  de  Guillaume  de 
Nogaret,  ambafiadeur  de  Phil  ppe  le  Bel  auprès 
du  pa  e Bontface  , & connu  par  fes  démêlés  per- 
fonnels  avec  ce  pontife.  Il  paroît  qu’il  defc>  n- 
doit  de  Capttouls  de  Touloufe  qui  i étoien:  vers 
la  fin  du  quatorzième  fiècle. 

i°.  Jean  de  Nogaret  leur  arrière  petit-fils , fut 
tue  dans  un  combat  contre  les  impériaux  en  1545. 

2°.  Pierre  fon  frère  fut  tué  la  même  année  au 
fiège  de  Bologne  en  Italie. 

3°-  Un  autre  Jean  de  Nogaret  leur  fière  , 
meflre-de  camp  de  la  cavalerie  - légère  , fe  dis- 
tingua aux  batailles  de  Dreux  , de  Jarnac  & de 
Moi  tcontour;  il  fut  pere  du  duc  d’Epernon,  dont 
nous  venons  de  pafter,  & dont  nous  parlerons 
encore,  & de  Bernard  , (on  frère  aîné. 

4°.  Celui-ci  par  fon  mérite  & par  le  crédit  de 
fon  fière  , fut  amiral  de  France  & meftre  - de>( 
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«amp  de  la  cavalerie  légère  ; II  Ce  diiHngua  en 
Picardie  , en  Piémont  , en  Dauphiné  , où  avec 
le  maréchal  d'Ornrno  , il  battit  au  palïàge  de 
l’ifère  un  corps  confidérable  d’ennemis  ; en  Pro- 
vence, dont  il  fut  fait  gouverneur,  il  remit  en 
1588  plufieurs  places  fous  l’obéiifarcc  du  roi  ; 
il  fit  enfuite  lever  le  fiège  de  Barcelonette  au  duc 
de  Savoye  ; joint  avec  le  fameux  Ltfdiguières 
depuis  connétable  , il  battit  le  même  duc  au 
combat  d’Efparon  , le  1 5 avrit  ifpi  , puis  au 
combat  de  Vinon.  Ayant  mis  le  fiège  devant  Roque- 
brune  en  Provence  , il  y reçut  à la  tête  un  coup 
de  moufquer,  dont  il  mourut  le  11  février  1592  , 
dans  fa  trente  neuvième  année. 

S Jean  Louis  de  Nogaret  de  La  Valette  , 
frère  de  Bernard.  C’efi  le  fameux  duc  d’Eper- 
îron  ; il  fut  d'abord  avec  le  duc  de  Joyeufe  & 
e;  fuite  après  lui  le  dernier  des  mignons  auxquels 
refia  la  faveur  de  ELnri  III.  Lorfqus  le  duc 
d’Epernon  fie  fou  entrée  à Rouen  , comme  gou- 
verneur de  Normandie  , la  ville  de  Rouen  lui  fit 
un  préfent , qui  étoit  une  allufion  ingénieufe  à 
fa  faveur.  C’étoit  un  groupe  d’arger.t  doré  repré- 
fentant  la  Fortune  qui  tenoit  Epernon  embraffé. 
Au  deflous  étoient  ces  mets  italiens  : e per  non  laf- 
ciar  ti.  Le  roi  étoit  d fpofe  à partager  le  royaume 
entre  Joyeufe  8c  d’Epem  n Es  favoiis  & le  duc 
de  Guife  a l’envahir  tout  entier  du  vivant  même 
du  roi.  Par  la  mort  du  duc  de  Joyeufe  rué  à 
Coutias  en  1 f 8 7 , le  duc  d’Epernon  réunifloit 
tome  la  dépouille  de  ce  favori,  toute  la  faveur 
de  fon  maure  & toute  la  haine  du  duc  de  Guife, 
Ce  fut  pour  lui  que  le  duc  de  Guife  fit  inférer 
parmi  les  conventions  lecrettes  de  la  ligue  , 
que  le  roi  feroit  fupplié  d’éloigner  de  fa  peifonre 
2c  de  depruiPer  des  places  & des  gouverremens 
les  ennemis  publ:es  & les  fauteurs  de  l’hc'réfie  qui 
lui  feroient  nommés  parla  bgus.  Loifqu’en  1576, 
Henri  de  Fombon  alors  roi  de  Navarre  vint  à la 
Roche'le  où  on  lui  rendit  tous  les  horreurs  pcfïib'es  3 
les  rocheliots  refuferent  l’entrée  de  leur  vide  à ceux 
des  catholiques  de  fa  fuite  8c  de  fou  parti  ( car 
i^  y en  avoit  quelques-uns  ) qui  furent  convaincu^, 
d avoir  trempé  leurs  mains  dans  le  fang  proteflant 
la  nuit  de  la  Sa  n'-Ba'thelemi,  8c  le  duc  d Eper- 
non fut  du  nombre.  Ce  même  duc  donna  le  confeil 
à Henri  III , de  faire  aflafiiner  dans  le  Louvre 
le  jour  des  barricades  , le  duc  de  Guife  qu’il 
ne  falloir  affafliner  ni  ce  jour-là  ni  un  autre  jour. 
A la  mort  de  Henri  III  , le  duc  d’Epernon  aban 
donna  Henri  IV  , & emmena  un  corps  de  troupes 
confiderable;  1 auteur  de  fa  vie  f ic  de  vains  efforts 
pour  exeufer  cette  défe&ion.  11  haïfioit  Henri  IV, 
qui  le  lui  reprocha  un  jour  avec  la  colère  d’un 
bon  cœur  : « fire , lui  répondit  avec  fer- 
“ mete  Ie  duc  d Epernon  , votre  majefié  11’a 
« point  de  plus  fiieie  ‘ervireur  que  moi  dans 
» le  royaume  , j’aimerois  mieux  mourir  que  de 
w manquer  à la  moindre  partie  de  mon  devoir. 
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'*  mais,  Sire,  pour  ce  qui  efi  de  l’amitié , votre 
” majefte  fait  bien  qu’ede  ne  s’acquiert  que  par 
” l’amitié  ».  La  réponfe  efi:  noble  & fiere  , 8c 
quand  il  s agiiïoit  de  fierté  , le  duc  d’Epernon  ne 
le  cedoit  à perfenne  ; ma  s il  falloir  avoir  le  doit 
de  faire  une  pareille  répond- , il  fa  doit  en  effèc 
être  un  fujet  fidele,  un  homme  attaché  à les  de- 
voirs , & le  duc  d’Epcruon  fe  livroit  à des  ca- 
bales criminelles;  fes  intelligences  avec  l’Efpagne 
font  prouvées  par  plufieurs  des  lettres  du  cardinal 
d Oilat,  M.  de  Sully  dit  que  Henri  III  lui-même, 
défabufé  à la  fin  de  cet  infidèle  favori  &c  com- 
mençant à le  craindre  , l'avoit  difgracié  & avoic 
même  voulu  le  faire  arrêter  à Angouiême.  Autant 
Bernard  fon  fière  avoit  bien  fervi  Henri  IV  en 
Provence,  autant  le  duc  d’Epernon  P y defiervit. 
Il  fur  un  des  premiers  à donner  l’exemple  d ex- 
clure ce  prince  de  la  couronne  de  France.  On 
lui  oppofa  en  Provence  le  fils  du  duc  de  Guife, 
nouvellement  réconcilié  avec  le  Roi.  Cette  di- 
verfion  réufiit,  8c  d’Epernon  fut  forcé  d’humilicr 
fon  orgueil  aux  pieds  de  fon  roi  en  1^96.  Il  efi 
vrai  qu’il  en  coûta  au  roi  , 'c'eft-à-dire  à l’état, 
quatre  cent  quatre-vingt  leizs  m ile  livres  , & que 
le  roi  fut  obligé  d’acheter  l’obéi  (Tan  ce  de  tius  ces 
fujets  rebelles  & puifians.  L’énumérafon  de  ces 
pr  x mis  à la  fidélité  efi  Icandaleule  dans  les  mé- 
moires de  Sully.  Le  duc  de  Sully  ayant  fait  rendre- 
t:n  arrêt  pour  garantir  les  peuples  de  l’opprefiion 
& mettre  un  frein  à l’avidité,  des  grands  , le  duc 
d’Epernon  eut  avec  lui  en  plein  corfeil  chez  le 
chancelier  , le  lundi  29  oélobre  1598,  une  que- 
relle tres-vive  , où  tous  les  deux  portèrent  la 
main  fur  la  garde  de  leurs  épées  ; on  cm  peine  à- 
les  féparer,  c’efi  à cetre  occafion  que  le  roi  ap- 
prouvant la  condu  te  du  duc  de  Sully  , lui  manda- 
qu’il  lui  ferviroit  de  fécond  , & obligea  le  duc 
d’Epernon  de  faire  des  exeufes  à Sully.  Il  s’en 
vengea  par  mille  centradidions  qu’il  fit  efluyer  a 
Sully  dans  la  campagne  de  Savoye  eu  1600.  Il 
paroit  que  1 amitié  de  d tspernon  pour  le  maréchal 
de  Biron , le  fit  foupçoner  d’avoir  eu  parta  fa  con- 
juration , mais  fon  hifiorien  le  jufiifie  & Sully 
ne  1 accufe  point.  Le  premier  rapporte  que  le  roi 
jouant  a la  paume  avec  le  comte  de  Soilfons  contre 
d Epernon  & Biron  , peu  de  tems  avant  la  déten- 
iion  de  ce  dernier,  d Epernon  dit  à Biron,  foit 
à defiein  ou  par  hafard:  « vous  jouez  bien  , mais. 
” vous  faites  mal  vos  parties  D’E;  ernon  ignora 
langtems  qu’en  ce  te  occafion  Sully  s’éroic  rendu 
garant  de^fon  innocence  & avoit  empêché  qu’on. 
11c  1 arretat  , le  roi  le  lui  apprit  un  jour  que- 
d Epernon  fe  plaignoit  de  Sully  devant  Je  roi  ,, 
comme  d’un  ennemi  autrefois  déclaré  & qui  étoit 
refié  fon  ennemi  couvert.  D’Epernou  fut  étonner 
« M’aflurez-vgus,  fire , dit  lui  ù’Epernon  , que  M. 
” de  Sully  mlait  ren  'u  ce  bon  office  » ? Le  roi 
l’en  aiïùra  ü’Epernon  part  de  Fontainebleau  , 
rencontre  Sully  près  d’Eflbne  , s’arrête  , le  ptiœ 
d arrêter  , lui  dit  ce  qu’il  vient  d’appixair® 
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du  roi  , lui  fait  les  p’us  tendres  remer.Iemens,  lui 
jure  une  amitié  éternelle.  En  effet  leur  liaifon 
devint  alfez  intime  pour  que  les  ennemis  de  Sully 
cruffent  pouvoir  en  tirer  avantage  contre  lui  ^ en 
rendant  Sully  fufprét  de  favorifer  & de  partager 
l’ambition  connue  de  d’Epernon. 

En  1604,  le  duc  d’Epernon  étant  en  Guyenne, 
fit  une  chute  où  il  fe  rompit  la  cuilfe^c  le  pouce 
& fe  blelTa  encore  à l’épaule  & au  coude,  ce  qui 
l'obligea  de  relier  quarante  jours  au  lit , couché 
fur  le  dos.  L’amitié  de  d’Epernon  & de  Sully  ne 
put  prévaloir  fur  l'incompatibilité  de  leurs  carac- 
tères 8c  de  leurs  principes.  Ils  fe  brouillèrent  de 
nouveau  , mais  leur  nouvelle  inimitié  n’eut  point 
d’édat. 

Le  duc  d’Epernon  obtint  en  1607  la  permiffion 
d’entrer  en  ca'ofTe  dans  les  cours  des  maifons 
royales,  fous  prétexte  que  la  goutte  ne  lui  per- 
mettoit  pas  de  faire  à pied  un  trajtt  un  peu  long, 
& fous  ce  même  prétexte  il  fe  fa  Toit  porter  par 
Es  eflafiers  jufques  dans  la  chambre  de  la  reine. 
L’auteur  de  fa  vie  dit  qu’il  jouit  feul  du  vivant 
d’Henri  IV  , de  la  prérogative  d’entrer  en  carofie 
dans  la  cour  du  Louvre.  Il  fe  trompe,  M.  de  Sully 
en  jouiffoit  aufh.  Le  roi , d t-il , accorda  cette  dif- 
tinftion  à mes  incommodités  qui  me  rendoient 
le  ferein  redoutable  , au  be'oin  qu’il  avoit 
prefque  continuellement  de  ma  préfence  , & je 
crois  encore  à fou  amitié  pour  moi.  Il  ajoute  que 
deux  autres  ducs,  dont  apparemment  le  duc  d'E- 
pernon  écoit  un  , joiuftoit  du  même  privilège. 
On  ignare  qui  étoit  l’autre.  Marie  de  Medicis 
pendant  fa  régence  étendit  ce  privilège  à tous  les 
ducs  8c  pairs  8c  grands  officiers  de  la  couronne. 

Le  duc  d’Epernon  étoit  dans  le  caroffe  du  roi, 
Iorfque  ce  prince  fut  afïaffiné.  Il  eft  au  nombre  , 
de  ceux  qui  firent  fmpçonnés  d’avoir  part  au 
complot  , un  mot  le  jufi  fie  ; il  empêcha  que  dans 
le  premier  mouvement  de  l’indignation  & de  la 
furet. r on  ne  maffacràt  Ravai  lac  comme  on  avoit 
maiïacré  Jacques  Clément.  Cette  précaut.on  ne 
peut  pas  être  d’un  coupable. 

Dans  cet  e importante  occafïon  , il  envoya  faire 
des  offres  de  fervice  au  duc  de  Sully.  Ma  ie  de 
Mcdicis  l’admit  à f s cr-nfeils  fecrcts  , & il  y 
porta  des  principes  de  po'itique  , contraires  à ceux 
de  Henri  IV  & de  Sully  8c  favorables  à l’alliance 
d’Efpagne.  Il  fut  tantôt  anai , tantôt  ennemi  du 
maréchal  d’Ancie. 

En  1619  , il  renft  à Ma'ie  de  Médicis  un 
important  fei  vice  en  l’aidant  à fe  fiuver  de  Bmis , 8c 
en  lui  d mnant  un  afile  à Angou'ème  ; il  ne  fléchit 
jamais  fous  le  card  nal  de  Riche'ieu.  On  dit  que 
dans  un  temps  où  Ton  vieux  crédic  alloit  toujours 
en  baillant  8c  celui  du  cadinal  en  s’élevant, 
ils  fe  rencontrèreir  fur  i’efra  ier  de  Fontainebleau 
que  le  cardinal  moutoit  & que  d’Epernon  decendoic. 
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Le  cardinal  fit  an  duc  la  queflion  ordinaire  des 
politiques:  Qu'y  a til  de  nouveau  ? Rien  , répond 
d’Epernon  , Jinon  que  vous  monte £ & que  je  des- 
cends. En  effet  Richelieu  s’éleva  au  faîte  du  pou- 
voir 8c  d’Epernon  defeendit , mais  fans  s’abailfer; 
( Sur  fa  querelle  avec  Sourdis , archevêque  de  Bor- 
deaux, voyeç  l’article  Sourdis  J.  Il  mourut  en 
1641  à quatre  vingt  huit  ans  ; il  étoit  le  plus 
ancien  duc  & pair  , le  plus  ancien  officier  de  la 
couronne,  le  plus  anc’en  général  d’armée  , le  plus 
ancien  gouverneur  de  province , le  plus  ancien 
chevalier  de  l’ordre  , le  plus  ancien  confciller 
détat  & prefque  le  plus  ancien  gentil  homme  de 
fon  temps.  On  l’appelloit  la  garde  robe  du  roi  , 
àjeaufe  du  grand  nombre  de  charges  qu’il  avoit 
dans  la  maifon  de  ce  prince. 

II  Iaiffa  trois  fils  qui  furent  tous  trois  diverfê- 
ment  célèbres  & diverfement  traités  par  le  car^ 
dinal  de  Richelieu. 

6V.  Henri  de  Nogiret  delà  Valette,  dit  de  Foi** 
comte  de  Candale  , l’aîné  de  ces  fils  , mena  une 
vie  errante  & agitée  , voyagea  beaucoup  dans 
differentes  contrées  de  I’Euione  8c  même  en  Alie, 
dans  cette  pa  tie  de  la  Narolie  , qu’on  appelle 
la  Caiamanie  ; il  1er  vit  avec  gloire  chez  les  étran- 
gers , fur  tour  chez  les  vénitiens  , qui  le  ffient 
généraliffime  de  leurs  armées;  il  revint  plufieurs 
piuficurs  fois  en  Fiance  & en  refortit  autant  de 
fois , félon  que  la  haine  du  cardinal  de  Richelieu 
ou  l’y  fouftfoit  ou  l’en  chalfoit.  Enfin  le  cardinal 
delà  Valette  fon  frère,  ayant  conclu  entre  lui 
8c  Richelieu  une  paix  plus  foiide  , il  vint  fervir 
8c  commander  en  Flandre  , puis  en  Italie  , avec 
le  cardinal  fon  frère  & mourut  du  moins  au  fervice 
de  fa  patrie,  le  il  février  1639  à ]a  fleur  de 
fon  âge  8:  avec  la  réputation  d’un  grand  capi- 
taine. C’étoit  lui  qui  avoit  d’abord  époufé  l’hé- 
' r. titre  d’Halluin  , (voye7  l’article  Schomberg) 

( Charles  ) 

7°.  Bernard  de  Noga'  et  de  la  Valette  , feconl 
fils  du  duc  • d’Epernon  , fut  l’objet  de'  fa 
prédiUftion  8c  de  tous  les  foins  que  prenoit 
ce  père  ambitieux  pour  l'aggrandùTemcnt  de  fa 
maifon.  Il  efl  connu  dans  i’biiloire  fous  le  titre 
de  duc  de  la  Valette;  c’efl  celui  des  fils  du  duc 
d’Epcin.n  qui  a été  le  plus  mal.raité  par  le  car- 
dinal de  Richeneu  ; il  avoit  très-bien  fervi  auX 
fièges  de  Saint-Jean  d’Angely  8c  de  Rouen  , à 
l’attaque  du  Das  de  Suze  , au  liège  de  Corb.'e  ; 
il  avoit  chaile  de  la  Guyenne  les  efpagn°ls  8c 
y avoit  fournis  les  rebelles  ; mais  ou  il  étoit  entré 
dans  la  conjurât  on  de  Ccrbie  , ou  il  n’avoit 
pas  pris  en  cette  occafïon  avec  allez  de  zèle  la 
défenfe  du  cardinal  de  Richelieu  ; celui  ci  devint 
fon  ertnemi  mortel  , 8c  le  niince  de  Con le  ayant 
été  obligé  de  lever  le  fiége  de  Fontarabie  le  7 
feptembre  iC;8  , le  cardinal  de  Richelieu  aff.fta 
de  s’en  prendre  au  duc  de  la  Valette  qui  ccun- 

mandoit 
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man^oît  fous  le  prince,  & la  Valette  s’étant  retiré 
«n  Angleterre  pour  échapper  à fa  vengeance  , il 
lui  donna  des  commiflaires,  qui  le  condamnèrent 
a avoir  la  tcie  tranchée  en  effigie.  Pour  donner 
plus  d éclat  à ce  procès  , Richelieu  voulut  que 
le  roi  y alfiftât  & y opinât  en  perfonne. 

” Lorfque  Louis  XIII,  dit  l’auteur  de  l’efprit 
des  lois , voulut  être  juge  dans  le  procès  du  duc 
de  la  Valette  , & qu'il  uppella  pour  cela  dans 
fon  cabinet,  quelques  officiers  du  parlement  & quel- 
ques confeillers  d'état,  le  roi  les  ayant  forcés  d’o- 
piner fur  le  décret  de  prife  de  corps  , le  préfi- 
dent  de  Bvllièvre  dit  « ; Qu’il  voyoit  dans  ce;te 
» affaire  une  chofe  étrange  , un  prince  opiner  au 
« procès  d’un  de  fes  fujets  ; que  les  rois  ne  s’étoient 
»»  refcrve  que  les  grâces  & qu’ils  renvoyaient  les 
» condamnations  vers  leurs  officiers.  Et  votre  ma- 
» jefté  voudroit  bien  voir  fur  la  fellette  un 
93  homme  devant  elle  , qui,  par  fon  jugement, 
” iroit  dins  une  heure  à la  mort?  Que  la  face 
« du  prince  qui  porte  les  grâces  , ne  p.ut  fou- 
tenir  cela,  que  fa  feule  vuelevoitles  interdits 
» des  églifes  , qu’on  ne  devoir  foriir  que  content 
» de  devant  le  prince.  Lorfqu’on  jugea  le  fond  , 

« le  meme  profilent  dit  dans  fon  avis  : cela  eit 
» un  jugement  fans  exemple  , voire  contre  tous 
55  les  exemples  du  paffé  jufqu’à  huy , qu’un  roi  de 
»5  France  ait  condamné  en  qualité  de  juge  , par 
» fon  avis  , un  gentil- homme  à morr. 

IVI.  de  Montefjuieu  ajoute  : les  jugemens  ren 
dus. par. le  prince  feroient  une  fource  intarilfable 
d 'iijufiic.es  & d abus  ; les  courtifans  exiorqueroient 
par  leur  importun  té  , fes  jugemens.  Quelques  em- 
pereurs romains  eurent  la  fureur  de  juger  ; nuis 
règnes  n’étonnèrent  plus  l’univers  par  leu; s injuf- 
tie  es. 

L arrêt  du  duc  de  la  Valette  fut  annullé  après 
la  mort  du  cardinal  de  Richefieu  , le  1 6 juillet 
& le  duc  fut  rétabli  dans  fes  biens  , emplois 
& honneurs.  Il  mourut  le  1 y judlec  1661. 

8°.  Le  cardinal  de  la  Valette  ( Louis  de  No- 
garet  ) , Itère  des  deux  précédons  , archevêque 
de  Touloufe,  que  le  duc  d’Epernon  fon  père  ap- 
peloit  le  cardinal  Valet  , parce  qu’i!  s étoit  at- 
taché à la  fortune  du  cardinal  de  Richelieu  , fat 
1 ami  le  plus  utl  e de  ce  minrftre  perfécuieur  de 
fa.maifon.  Ce  fut  par  fou  confeil  que  RichclLu 
fiiivit  Louis  XIII  à Verfai'les  8c  confondit  tous 
fes  ennemis  à la  journée  des  dupes.  Ce  cardinal 
étoit  guerrier  8c  n'étoic  pas  fans  Quelque  talent 
pour  le  commandement  militaire  , il  commanda 
en  Allemagne  avec  le  duc  de  Saxe  Weimar  , 
en  Fi  anche -Comté  contre  le  général  Galas  , en 
Picardie , en  Italie  , 8c  fouvent  avec  affez  de 
fu  :cès.  Il  mourut  à Rivoli , près  de  Turin  , le  ! 
a 8 feptembré  163,9  à 47  ans. 

9°.  Le  duc  d’Epernon  lauTa  un  fils  paturel  , 
Hijtotre  t Tome  V. 
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Jean-Louis  , dit  le  chevalier  de  la  Valette  , qui 
fur.  lieutenant  général  de  l’armée  navale  des  Vé- 
nitiens en  1645  & [qui  eut  pour  fils  ; 

X®°.  Louis  Félix,  marquis  de  la  Valette,  lieu* 
tenant  genci al  des  armees  du  roi,  qui  fe  difiingua 
au  fiége  de  Luxemboug,  à la  bataille  de  Fleurus  , 
8c  à celle  de  Nerwinde  où  il  fut  blefie. 

VALI , C.  ni.  Ç Hift,  mod  ).  c’eff  le  titre  que 
l’on  donnoit  en  Perfe  avant  les  derniè.es  révolu- 
tions, à des  vice -rois  ou  gouverneurs  établis  par 
la  cour  d’Ilpahan,  pour  gouverner  eu  fon  nom  des 
pays  dont  leurs  ancêtres  étoient  les  foi.vcrains 
avant  que  detre  fournis  aux  perfans.  La  Géoraie 
étoit.  dans  ce  cas,  ainfi  qu’une  partie  de  l’Arabfe  ; 
les  vice-ro  s de  ces  pays  s’appeloiem  valide  Géorgie 
vali  d'Arabie  &c.  (A.  R.)  ® 

VALIDÉ  , ( Hift.  mod.  ) nom  que  l’on  donne 
chez  les  turcs  à la  fultane  mere  de  1 empereur  qui 
eft  (ur  le  trône.  La  fultane  validé  efi  toujours 
t ès-refpeftée  par  fon  fils  , & prend  part  a»x  af- 
faires de  l’état  , fuivant  Je  plus  ou  le  moins  d af- 
cendant  quelle  frit  prendre  fur  fon  efprit.  Elle 
jouit  d’une  liberté  beaucoup  plus  giandc  que  les 
autres  fultanes  qui  font  dans  le  ferail  , & peuvent 
y changer  & y introduire  ce  que  la  fantaifie  leur 
luggère.  La  loi  veut  que  le  fultan  ob  ienne  Je 
confentement  de  fa  mère  pour  coucher  avec  quel- 
qu’une des  femmes  qui  y font  1 enfermées  ; ainfi 
la  validé  lui  amène  une  fille  choific  > our  attirer 
fes  regards  ; elle  trouveroit  très-mauvais  & fc  croi- 
roit  ccshonoiee , fi  fon  fi  s ne  s’eu  rapport  it  â 
fon  choix.  S:n  médec  n nommé  hekifs  ejfendi  , 
Iorfqu’clle  tombe  malade  , efi  introduit  dans  Ton 
appai tvnient , ma  s il  ns  lui  parje  qu’au  travers 
d’un  voile  dont  fon  lie  efi  environn  , & ne  lui 
tâte  le  pouls  qu’au  travers  d’un  linge  fin  , qu  on 
met  fur  le  bras  de  la  fultane  Validé.  Elle  a un 
revenu  particulier,  que  l’on  nomme  Paschmalyk  • 
il  efi  de  mille  bourfes  ou  d’environ  quinze  cent 
m ile  fiancs,  dort  elle  difpofe  a fa  volonté. 

VALIN  , ( René- Jofué  ) ( Hift.  lit  mod.  ) pro- 
cureur du  ioi  de  l’amirauté  8c  de  1 hôtel  de  vi  le 
de  la  Rochelle  fa  patrie,  & membre  de  l’acadé- 
mie de  cette  ville,  eft  auteur  d’un  commentaire 
fur  la  coutume  de  la  Rochelle  , d'un  autre  fur 
l’ordonnance  de  h marine  de  1681,  Sc  d’un  tiaité 
des  prifes.  Mort  en  1765. 

VALINCOUR  , (Jean  Baptifie  Henri  d-u  Trouf- 
fet  de  ) ( Hift.  lit.  mod.  ) fecrétairc  des  com- 
mandemens  de  M.  le  comte  de  Touloufe  , amiral 
de  France  , 8c  fecrétaire  général  de  la  marine  , fuc 
de  l’académie  françoife  & honoraire  de  l’académie 
des  fciences.  Il  étoit  né  le  premier  mars  i6yc, 
de  Henri  du  Trouffet  & de  Marie  Dupré.  Les 
du  Trouffet  de  Valincour  8c  d’Héricourt  font  d’une 
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famille  noble  , originaire  de  Saint- Quentin  en 
Picardie;  M.  de  Valincour  , ayant  de  bonne  heure 
perdu  fon  père  , dut  fa  première  éducation  aux 
foins  de  fa  mère  , femme  d'un  mérite  diftingué. 

11  ne  brilla  point  dans  fes  claffes  & fit  ce  qu’en 
appelle  de  mauvaifes  humanités  , mais  fe  trouvant 
tin  jour  feul,  à la  campagne  avec  un  Térence  pour 
tout  a-nufement,  il  le  J ut  ^ d’abord  avec  allez,  d’in- 
différence , & enfuite  avec  un  goût  qui  lui  fit  bien 
lentir , dit  M.  de  Fontenelle  , ce  que  c'étoit  que 
les  belles-iettres. 

11  fit  quelques  vers , fruits  ordinaires  de  la  jeu- 
neffe  de  l’c-fpiit  , qui  efi:  alors  en  fa  fleur,  s’il 
en  doit  avoir  une  ; mais  tet  amufement  n’eut 
pour  confidens  que  fes  amis. 

La  Princeffe  de  Cl'eves  parut,  ouvrage,  dit  le 
même  Fontenelle  , d’une  efpèce  qui  ne  peut  naître 
qu’en  France,  & te  peut  y naître  que  rarement, 
(ajoutons , & qui  ne  peut  plus  y naîtrede  longtems.’1 
M.  de  F alincour  en  donna  une  critique  en  1678  , 
non  pour  s’oppofer  à la  jufte  admiration  du  public, 
mais  pour  lui  apprendre  à ne  pas  admirer  jufqu’aux 
défauts  ; c’eft  en  effet  ce  qu’on  a toujours  le  plus 
de  peine  à lui  apprendre  , le  public  & même  , 
que  dis-je  , & furtout  le  public  favant  ne  fait  pas, 
ne  conçoit  pas  qu’il  y ait  des  défauts  dans  les  au- 
teurs confacrés  , dans  Homète  & dans  Virgi'e  , 
par  exemple.  Si  M.  de  Valincour  relevoit  des  dé- 
fauts , il  faifoit  auffi  valoir  les  beautés,  mais  il 
eut  toit  , puifqu'il  alla  quelquefois  jufqu'à  un 
ton  d’ironie  , moins  refpcéiucux  pour  un  livre  d’un 
li  rare  mérite  , que  le  ton  d'une  critique  férieufe 
& bien  placée.  « On  répondit  avec  autant  d’ai- 
” greur  & d amertume  , que  ii  on  avoit  t u à dc- 
« fendre  une  mjuvaife  caule.  M.  de  Valincour  ne 
35  répliqua  point  ; F s honnêtes  gens  n’aiment  point 
M à s’engager  dans  ces  fortes  de  combats  trop 
» désavantageux  pour  ceux  qui  ont  les  mains  liées 
3’  pat  de  bonnes  moeurs  ».  Que  ceux  qui  en*  la 
fo:blefie  d’aimer  & d’accueillir  la  fitire  , pèfent 
ben,  s’il  le  peuvent,  ce  mot  d’un  làge  ; qu’ils 
apprennent,  s’ils  le  peuvent,  à méprifer  les  fa- 
tires  & à refpeéter  ceux  qui  non-feulement  ne 
s'en  font  jamais  permis  , mais  qui  fe  font  tou- 
jours interdit  d’y  répondre.  Et  ne  foyons  point  les 
dupes  de  cette  difiinétion , fi  chère  aux  fatyrique;  , 
entre  la  futiie  perfonnelle  & la  critique  pure  vent 
littéraire;  cette  diftinâion  efi:  réelle  fans  dôme  , 
mais  la  différence  efi  dans  le  ton  Si  dans  l’intention 
évidente  du  critique.  Toutes  les  fois  que  l'injufiiee  efi 
trop  manifefle  pour  n’étre  pas  volontaire  , toutes  les 
fois  que  le  critique  la’fle  percer  le  delîr  & le 
deflein  de  nuire  à l’auteur  ou  de  lui  donner  du 
ridicule,  c’efi  une  fatire  perfonnelle  , quoiqu’il  ne 
s’f.gille  que  d’objets  littéraires. 

M.  de  V alincour  donna  en  168  r , la  vie  de  Fran- 
çois de  Lorraine  , duc  de  Guife,' héros  dont  en  a 
dit  tant  de  bien  & tant  de  mal  Si  dont  il  y a 
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en  effet  tant  de  bien  & tant  de  mal  à dire,  pouf 
lui  rendre  complettemenr  jufiiee. 

M.  Boffuet  fir  enrer  en  i68p,  M.  de  Valincour 
chez  M.  le  comte  de  Touloufe  , amiral  de  France, 
qui  bientôt-après  le  fit  fecrétaite  de  les  comman- 
demens  & (ecrétaire-général  de  la  marine.  Quand 
ce  prince  eut  Je  gouvernement  de  Bretagne  , ce 
fut  encore  un  redoublement  de  travail  pour  le  fe- 
crétaire. 

A la  bataille  de  Malaga  en  1704  , où  la  flotte 
fiançoife  , commandée  par  M.  le  comte  de  Tou- 
loufe , eut  à combattre  les  flottes  angloife  & hol- 
landoife  reunies  , M.  de  Valincour , quoique  étran- 
ger au  fervice  militaire  de  la  marine  , fut  toujours 
aux  côjés  du  prince  , & fut  blefie  à la  jambe  , 
d’un  coup  de  canon  qui  tua  un  page. 

Il  fut  reçu  à l’académie  françoife  en  1 699  , & fut 
fait  honoraire  de  l'académie  des  fciences  en  171t. 

Il  avoir  travaillé  toute  fa  vie  à fe  faire  dans 
une  maifon  de  campagne  qu’il  avoit  à Saint-Cloud 
une  bibliothèque  choilie.  Elle  fut  entièrement  con- 
fumée  à fa  vue  par  le  feu  , & avec  elle  périrent 
des  recueils  , fruits  de  toutes  fes  le&ures  , des 
mémoires  imporrans  fur  la  marine  , des  ouvrages 
ébauchés  ou  faits.  Son  courage  ne  fe  démentit 
point  dans  cette  douloureufe  conjondure  ; ce  fut 
lui  qui  dit  à cette  occafion  : je  naurois  gu'eres 
profité  de  mes  livres  , fi  je  ne  [avais  pas  les  perdre  , 
mot  digne  de  l’antiquité  , mais  la  philofophie  même 
lui  permettoit  de  fenrir  vivement  la  perte  d’un: 
tel  tréfor  amaffé  par  elle-même  & ou  elle  fe  com- 
plaifoit. 

C’efl  dans  cet  incendie  qu’a  péri , dit-on  , ce 
que  Racine  & Boi'eau  avoient  écrie  de  l’hifioire 
de  Louis  XIV,  & qui  étoit  reflé  comme  travail 
commun  entre  les  mains  de  M.  de  Valincour , 
fuccdfcur  de  Racine  & affocié  de  Boileau  dans  ce 
travail. 

Dans  la  fameufe  querelle  fur  les  anciens  & les 
modernes  , M.  de  Valincour , partifan  des  anciens , 
ne  fe  brouilla  point  avec  les  modernes  , il  effaya 
même  plufieurs  fois  de  rapprocher  les  différens 
partis , il  négocia,  des  réconciliations  & donna  du 
moins  de  grand?  exemples  de  modération. 

Il  mourut  le  4 janvier  1730.  Il  étoit  fecrétaîre 
du  cabinet.  Il  avoit  fuccédé  dans  l’académie  fran- 
çoife à fon  ami  Racine,  Si  en  qualité  de  chan- 
celier , il  reçut  dans  cette  compagnie  l’abbé  d’Ef- 
trées  , depuis  archevêque’ de  Cambray  , qui  fuc- 
cédoit  à fon  autre  aini  Boileau. 

» Ami  dès  mon  enfance  , dit-il , & ami  intime 
» de  deux  des  plus  grands  perfonnages  qui  jamais 
» aient  été  parmi  vous,  je  les  ai  perdus  tous  les  deux: 
« dans  lin  petit  nombre  d’années.  Vos  fuffrages 
» m’ont  élevé  à la  place  du  premier,  que  j'aurois 
» voulu  ne  voir  jamais  vacante.  Pat  quelle  fa- 
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**  talïté  faut-il  que  je  fols  encore  deftiné  à rece- 
« voir  aujourd'hui  en  votre  nom  l’homme  illuftre 
« qui  va  remplir  la  place  de  l’autre  , & que  dans 
» deux  occalîons  où  ma  douleur  ne  demandoit 
» que  le  filenca  & la  ïolitude  pour  pleurer  des 
« amis  d’un  fi  rare  mérite,  je  me  fois  trouvé  en- 
y>  gagé  à paraître  devant  vous  pour  faire  leur 
éloge  ? » 

Ce  titre  d’ami  particulier  de  Racine  & de  Boi- 
ïeau  , paroit  avoir  conftitué  principalement  l’exif- 
tence  littéra  re  de  M.  de  V alincour  ; il  eft  plus 
connu  par  ce  titre  que  par  fes  ouvrages  ; le  trop 
plein  de  la  gloire  de  fes  amis  s’eft  répandu  fur  lui 
& lui  a formé  comme  une  gloire  particulière.  Il 
leur  étoir  tellement  dévoué , qu’il  adop'oit  , finon 
leurs  pallions  , du  moins  leurs  opinion'.  « Sa  liaifon 
» avec  le  grand  fatirique  , dit  M.  de  Fontenelle  , 
» lui  fit  adopter  quelques-uns  de  les  jugemens  , 
» tels  que  celui  qu’il  portoit  contre  le  premier  de 
» nos  poètes  lyriques,  jugement  infoutenable  lur 
*’  le  parnalfe , & recevable  feulement  dans  un  tr  — 
« bunal  plus  refpedable,  où  le  fatyrique  lui-même 
» n’eut,  pas  d’ailleurs  trouvé  fon  compte.  » 

Pour  entendre  que!  eft  ce  tribunal  plus  refpec- 
table  , il  faut  favoir  ce  que  M.  de  V alincour  dit 
de  Quinault  , en  eflayanc  de  juftifier  le  jugement 
de  fon  ami  qui  n’eft  point  juftifiable. 

«Quoi!  difoit  Defprés.ux  à fes  amis,  des  ma- 
» ximes  qui  feroient  hoireur  dans  Je  langage  or- 
» dmaiie  , fe  produifent  impunément  dès  qu’elles 
» lont  miles  en  vers  1 Elles  montent  fur  le  théâ- 
=>  tre  à la  faveur  de  la  mufique  , & y parlent 
« plus  haut  que  nos  loix.  C’eft  peu  d’y  étaler 
« ces  exemples  qui  inftruifent  à pécher , & qui  ont 
« été  déteftés  par  les  payens  mêmes , on  en  fait  au- 
« jeurd’bui  des  confeils  & même  des  préceptes, 

» & loin  de  fonger  à rendre  utiles  les  divertiftemens 
» publics  , on  affede  de  les  rendre  criminels.... 

» Enfin  c’eft  un  genre  de  poèfie  où  la  religion  lui 
» paroiiïoit  particu'ièiement  offenfée  ». 

Ainfi  la  religion  étoit  particulièrement  offenfée 
& les  divertiffemens  étoient  criminels  , parce  que 
dans  Roland  , par  exemple,  une  troupe  de  ber- 
gers & de  bergères  ailoit  chantant  : 

Quand  on  vient  dans  ce  bocage 
Peut-on  s’empêcher  d’aimer  ? 

Que  î’amour  fous  cet  ombrage  , 

Sait  bien-tôt  nous  défrrmerf  Scc. 

Quelle  pitié  ! & ce  font  les  amis  de  Racine  qui 
fe  déchainoient  ainfi  centre  l’amour  ; quelle  iricon- 
féquence  ! 

W ALLA  ( Georges  ) ( hifl.  lit.  mod.  ) médecin 
de  Venise,  mort  vers  l’an  iqfo  , auteur  d’un 
livre  intitulé  : De  eqpet^ndis  &fugiendis  rebus . 


VAL1  4P 

Laurent'us  V alla  ou  Laurent  Valle  , beaucoup 
plus  connu  que  ce  premier  Valla , fut  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  au  renouvellement  des 
lettres,  fur- tout  des  lettres  latines  en  Italie.  Le 
roi  de  Naples,  Alphonfej,  apprit  de  lut  le  latin  à 
cinquante  ans.  Il  eut  avec  le  Pogge  , ( veyeç  cet 
article  ) de  ces  querelles  de  favans  , qui  au  quin- 
zième fiecle  ou  ils  vivoient  & dont  ils  étoient  la 
lumière,  étoent  fi  violentes  & fi  atroces  ; ils 
étoient  fi  acharnés  l’un  contre  l'autre  , qu’i’s  ne 
doivent  être  crus  qu’avec  reftiiâiun  dans  ce  qu'ils 
racontent  l'un  de  l’autre.  Si  l’on  en.  croit  le  Pogge  , 
Laurent  V aile  le  faifoit  des  affaires  en  tout  pays 
par  fa  caufticité  ou  par  fes  dogmes  , il  s’étoit  fait 
chaffer  de  Rome  ; à Naples  , il  fe  fit  mettre  à 
1 inquifition , il  y fut  condamné  à être  brûlé  vif, 
mais  le  roi  Alphonfe  ayant  montré  l’intérêt  qu’il 
prenoit  à lui , les  Jacobins  inquifitcurs  (e  conten- 
tèrent de  le  fouetter  à tous  les  coins  de  leur 
cloître.  Cependant  il  revint  à Rome  où  le  pape 
Nicolas  V , lui  peimit  d enfeigner  publiquement 
& lui  accorda  des  récompenfes  qu’il  n’eûc  point 
prodiguées  à un  hcritique  condamné , c’eft  un  motif 
de  révoquer  en  doute  le  fat  de  l’inquifitiun  de 
Naples.  V alla  droit  né  à Plaifance  en  i4iy.  IJ 
mourut  à Rome  en  1 4<î$.  On  a de  lui  des  ou- 
vrages de  divers  genres,  un  traité  du  faux  & du 
vrui  , facéties  imprimées  avec  celles  du  Pogge  ; des 
fables  qui  ont  été  traduites  en  franqoL  ; des  tra- 
dudions,  d’Hérodote  , de  Thucydide  , d’Homère  ; 
un  traité  contre  la  fauffe  donation  de  Conftantin 
au  famt  fiège  , ouvrage  oui  pouvoit  (uffire  alors 
poux  exciter  le  zèle  de  l’inquilùion  ; ur.e  hiftoire 
du  règne  de  Ferdinand  , roi  d’Arragon  ; nuis 
l’ouvrage  par  lequel  il  eft  le  plus  avantageufement 
connu , eft  celui  des  élégances  de  ia  langue  la- 
tine j mais  il^  été  aceufé  (fauffementà  ce  qu'o» 
ci  oit  ) de  Lavoir  volé. 

VALLAÎRE,^  adj.  ( Hifl.  nar.  ) nom  que  don  * 
noient  les  romains  à la  couronne  que  l’état  ou 
le  général  décernoit  à tout  officier  ou  foldat  qui 
dansjl’attaque  d’un  camp,  avoit  le  premier  franchi 
les  palillades  & pénétré  dans  les  ligne' ou  rertan- 
chemens  des  ennemis.  Ce  mot  eft  dérivé  de  vallum , 
pieu  garni  de  quelques  branches  qu’on  plantoit 
fur  la  crête  du  retranchement,  pour  former  l'en- 
ceinte du  camp  que  les  anciens  nommoient  lorica. 

Us  donnoient  auffi  à cette  couronne  le  nom  de 
caflrenfis  , du  mot  caflra , camp. 

Aulugelle  affure  que  cette  couronre  étoit  d’or, 

& néanmoins,  au  rapport  de  Pline,/.  XXII.  c.  iij: 
elle  n’étoic  pas  tant  eftimée  que  la  couicnne  ob- 
fidionale  qui  n’étoit  que  d herbe  ou  de  gazon. 
Les  romains  penfoient  & avec  raifon  qu'il  étoit 
plus  glorieux  & plus  utile  à l’état  de  délivrer  & 
de  conferver  des  citoyens  , que  de  vaincre  des 
ennemis.  ( A.  R.) 

VALLE,  (Pierre  délia  ) ( hifl  lit.  mod.) 
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gentilhomme  romain,  grand  voyageur  , habile  dans 
les  langues  orientales  & ayant  beaucoup  vécu  dans 
l’orient.  Nous  avons  fes  voyages  en  quatre  vo- 
lumes in-40.  Ils  ont  été  traduits  par  un  P.  Car- 
neau , céleflin. 

VALLÉE  , ( Geoffroi  ) ( hift.  de  Fr.  ) brûlé  en 
place  de  grève  à Paris , pour  avoir  publié  un  livre, 
oublié  malgré  cette  avanture  , lequel  avoit  pour 
titre  : la  béatitude  des  chrétiens  , ou  le  fléau  de  la 
foi.  Le  P.  Garafle  lui  dit  beaucoup  d’injures  & 
peu  s’en  faut  qu’il  ne  lui  faiïe  un  crime  d’avoir 
eu  autant  de  chemifes  quii  y a de  jours  en  l’année  , 
& d’avoir  été  dans  l'ulage  de  les  envoyer  laver  en 
Flandre  à une  fontaine  renommée  pour  la  beauté 
de  fes  eaux  & pour  la  parfaire  blancheur  qu  elle 
dont  oit  au  1 nge  , c’efi  que  GarafTe  trouve  que 
cette  conduite  s’allioit  avec  la  doélrine  de  Géof- 
Iroy  V allee  , qui  faitoit  , dit-on  , confifler  toute 
fa  religion  à tenir  fon  corps  exempt  de  fouillure, 
& qui  dogmat'foit  beaucoup  fur  ce  qu’il  appelloit 
la  pureté.  Garaffe  ajoute  agréablement  que  le  feu 
pûrifta  les  puretés  prétendues  de  cette  impure  créa- 
ture. Pureté  ou  impureté  , on  ne  voit  pas  trop 
dans  tout  cela  de  quoi  brûler  ud  homme.  On 
dit  que  celui-ci  étoit  athée  ; & on  a remarqué 
qu  >1  étoit  grand  oncle  de  Desbarreaux.  11  n’y  a 
guères  plus  d’athées  que  de  forciers  ; c’efl  pour- 
quoi il  ne  faut  guères  plus  les  bru  er  que  les  for- 
c ers  qu'on  a tant  brûlés  autrefois,  avant  qu’on 
eût  découvert  quM  n’y  en  avoit  point. 

VAL1.EMONT  , ( Pierre  le  Lorrain  de  ) Ç hift. 
lit.  rr.od.  ) prêtre  , auteur  d elém  ns  d’hifloFe  très- 
connus.  Il  y a de  lui  quelques  ouvrages  de  con- 
trove'fe  & qu' Iques  aunes  de  phyfique  beaucoup 
plus  oubliés  ; parmi  ces  derniers  , efl  un  traité  de 
la  baguette  divinatoire  que  le  P.  Lebrun  a réfuté. 
1/abbé  de  Vallemont  , né  à Pont-Audemer , en 
1642,  y mourut  en 

VALLIER  , (Cochet  de  Saint  ) voye p Cochet.  ) 

Vallier  , ( de  Poitiers  de  Saint  ) ( voye?  Poi- 
tiers. ) 

V a llie^e  , ( Jean  Florent  & Jofeph  Florent 
de  ) ( hift.  de  Fr.  ) père  6t  fils  , tous  deux  de  l’aca- 
déraie  des  fciences , tous  deux  illuflres  par  leurs 
cennoiflances  & leurs  talens  dans  l’artillerie;  le 
père,  né  à Paris  le  7 feptembie  1667  ; mort  en 
1 7 r,9  ù 91  ans  : le  fils  mort  en  1776  à yq  ans  , 
tous  deux  ayant  joui  de  la  plus  grande  coufidéra- 
ti on  & ayant  /aille  les  plus  grands  regrets. 

VALLISNIFRT  , ( Antoine  ) ( hift.  lit.  mod.  J 
doéLur  en  médecine,  très-célèbre  a Padoue  , des 
académies  d’Italie  St  de  la  fociété  royale  de  Lon- 
dres. Le  duc  de  Modène  le  créa  de  fon  propie 
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mouvement  chevalier,  ainfi  que  les  aînés  de  fes 
defeendans  à perpétuité  ; l’empereur  Charles  Vl  , 
auquel  il  dédia  (on  hifloite  de  la  génération  de 
1 homme  & des  animaux,  lui  donna  un  collier 
d or  & une  patente  de  fon  médecin  honoiaire.  Il 
mouiut  en  1730.  Ses  œuvres  ont  été  recuillies  par 
fon  fils  , en  tiois  volumes  in-folio.  11  a beaucoup 
écrit  lur  la  génération  en  général  fur  la  généra- 
tion des  vt  rs  dans  le  corps  humain  en  parti- 
culier, & fur  1 origine  de  plufieurs  infeébs  , 
fur  1 origine  des  fontaines,  fur  ies  corps  marins 
qui  fe  trouvent  dans  les  montagnes,  &c. 

VALOIS  , ( Henri  & Adrien  de  ) ( hift.  lit. 
mod.)  deux  frètes,  tous  deux  favans,  tous  deux 
hifloriographes  de  France.  On  a de  Henri  des  édi- 
tions en  grec  & en  latin  , avec  des  notes , des 
hiftoires  eeelefiaft  ques  d’Eusèbe  , de  Socrste  , de 
Sozomcne  de  Théodotet  , d’Eragre  le  fcholafifi- 
que  , une  édition  d’Ammien  Marcellin  , des  re- 
marques fur  Harpocration  ; Emendationum  libri 
quinque.  Il  mourut  en  \(>~j6  : le  P.  Niccron  lui  at- 
tribue beaucoup  de  petits  défauts  de  caradère  dont 
nous  n’avons  que  faire  ici , fuifqu’ils  n’ont  rien  pro- 
duit. Adrien  de  Valois  efl:  avantageufement  connu 
par  fa  Hotitia  Galliarum  & fes  gefta  Francorum. 
Auiîi  judicieux  critique  qu’habile  hiflorien  , cet  écri- 
vain fupérieur  encore  a fa  grande  réputation,  & trop 
peu  connu  du  commun  des  1 (fleurs  , embellit  l’é- 
rudition la  plus  profonde  & la  mieux  digérée  . 
de  cette  éloquence  déterre  qui  donne  a 1 hifloire 
une  majetle  ff  impofante.  Plu^on  connoit  les  fources, 
& plus  J on  efl  étonné  du  difeernement  avec  lequel 
il  a fu  y puif.r  , & de  l’art  avec  lequel  tous  les  au- 
teurs Originaux  font  fondus  dans  une  narration 
nette  , rapide  , intérefiante  , qui  contient  tout  , & 
qui  ne  languit  jamais. 

Adrien  de  Valois  a fait  1 honneur  à Mariana  de 
le  réfuter  lur  la  prétendue  juflification  de  Brune- 
haut  ; ( voyei  l’article  Bosace.  ) fa  réponfe  quoi- 
que générale,  efl  fi  forte  & fi  lumineufe  que  M. 
de  Cordemoi  qui  a pns  anffi  comme  Bocage  & 
Mariana  , la  défenfe  de  Brunehaut  , qui  avoit 
contre  Adrien  de  Valois  tous  les  avantages  qu’on 
a quand  on  réplique,  & qui  a tout  dilcuté  dans 
le  plus  grand  détail , n’a  pu  parvenir  à l’ébranler. 

Adrien  de  Valois  mourut  en  1692,.  C’efl  fon 
fils  qui  a publié  le  Valeftana. 

Louis  le  Valois  efl  le  nom  d’un  jéfuite  qui  fut 
confeffeur  des  princes  petits-fils  de  Lou  s XIV. 
Né  à Melun  en  1639  j mort  à Paris  en  1700. 
On  a de  lui  des  œuvres  fpirituellts. 

VALOUVERS  , f.  m.  ( Hift.  mod,  ) c’efl  ainfi 
que  l'on  nomme  les  idolâtres  de  l’indoflan  , les 
prêtres  de  la  dernière  des  tribus , appellée  parreas 
ou  poulias  , qui  efl  l’objet  du  mépris  du  peuple. 


11  y a parmi  eux  une  famille  facerdota'e  , appelée 
des  valouvers  , qui  prétendent  avoir  occupé  an- 
ciennement dans  lts  Indes  un  rang  au£C  difiirgué 
que  les  bramiues  ou  prêtres  a&uels.  Les  valouvers 
s’appliquent  à l’altronom  e & à l’aftrologie  ; ils  ont 
des  livres  qui  contiennent  des  préceptes  de  mo- 
rale très- eftimés.  On  dit  qu'ils  portenc  un  filet 
de  pêcheur  autour  du  col  lorfqu’ils  font  leurs  fa- 
crifices.  ( A . R.) 

VALVERDE,  (moine  Efpagnol)  (hijl.  litt.  mod.') 

millionnaire,  dont  le  zèle  fougueux  & batbare  fut  ce 
qui  contribua  le  plus  à la  mort  du  malheureux 
Atabalipa,  roi  du  Pérou  , anivée  en  I y 3 3. (voyelles 
articles  Atabalipa  & Pizarro.  ) Dans  une  au- 
dience que  le  roi  du  Pérou  donnoit  à Pizarro  qu  i 1 
avoit  confina  à recevoir  en  qualité  dambaffadeur 
d’Efpagne  , le  moine  Valverde  , qui  accompagnoit 
Pizarro  , fomma  le  monarque  Péruvien  d’embraffer 
le  ckrifiianifme  , de  reconnoître  l'autorité  faciée 
du  pape  & de  faire  hommage  de  fa  couronne  à 
Charles-Qu  nt.  Quant  a ce  dernier  aitide,  la 
force  éto.t  une  raifort  allez  décifive.  Quant  à la 
religion  , Valverde  fe  mit  à la  lui  expliquer  ; le  roi 
demanda  des  preuves  , le  moine  prefinta  la  bible; 
le  roi  qui  n étoit  pas  aufii  obligé  que  le  moine, 
de  l’en  endre  & de  la  refpeéler  , ne  connoifiant 
ri  n à tout  ce  qu’on  lui  montroir,  jetra  ie  livre 
par  terre  avec  mépris  ou  le  laifia  tomber  par 
mrgarde.  Le  moine  reparlant  & faifant  regard-r 
cette  adion  comme  une  piofanation  , cita  aux 
a’mes  , & ces  armes  étoient  des  armes  à feu  d'au- 
tant plus  terribles  pour  les  Pétuviens  qu'ils  n en 
connoifioient  point  1 ufage  , Pizario  exécuta  fidèle- 
ment & tigoi  r ufement  les  ordres  du  moine  , Ata- 
balipa tomba  dans  fes  fers.  Peu  après  on  fiiflt  un 
prétexte  pour  le  faire  périr.  On  n’eut  pas  de  honte 
de  le  condamner,  apparemment  comme  profana- 
teur, à être  brûlé  vif.  On  voulut  bien  enfuice 
par  une  p eu(e  tranfadion  lui  accorder  la  grâce 
de  l’étrang'er  avant  de  le  juter  dans  les  flammes 
ou  après  qu’il  les  auroit  un  peu  lenties  , mais  à 
condition  qu’il  feroit  baptifé  par  ce  moine  Val- 
verde qui  i’avoit  lî  bien  çatéchifé, 

VAN-CEULEN  , ( Ludolplie  ) {hift.  lit.  mod.  ) 
fameux  mathématicien  Hollandois,  du  dix-feptième 
fiècle,  fit  de  grands  travaux  pour  déterminer  le 
rapport  du  cercle  à la  circonférence  ; les  chiffres 
par  fifquels  il  cxprimo't  ce  rapport  , furent  gravés 
fur.  fa  tombe,  qu’on  voit  à Leyde  dans  legîife  de 
Saii  t-Pierre.  On  a de  lui  d’ailleurs  Fundamenta 
GeometrU  , ouvrage  traduit  du  Hollandois  en  latin 
par  Snellius,  & un  traité  de  circulo  & adfcriptis. 

VANDALE  , ( Antoine  ) ( hift.  lit.  mod.  ) mé- 
decin de  1 hôpital  de  Harlem  , mais  beaucoup  plus 
connu  p tr  f s difiertations  furies  oracl :s  des payëns , 
dont  M.  de Foncenede  a fait  Ion  hilîoïre  des  oracles, 
ouvrage  qui  a paru  hardi  dans  1s  tems,  & gui  ne 


le  paroît  plus  afTez.  On  a de  lui  un  traité  de  l’ori- 
gine & des  progrès  de  l’idolâtrie  & des  diflerta- 
tions  fur  divers  fujets  d’érudition.  Né  en  11538. 
Mort  en  1 708. 

VANDER-MONDE  , ( Charles-Auguüin  ) ( hift. 
lit.  mod.  né  à Macao  dans  la  Chine , mort  à Paris 
en  17 6a  , étott  médecin  , cenleur  royal  & acadé- 
micien de  l’inflitut  de  Bologne.  On  a de  lui  des 
obfervations  de  médecine  & de  chirurgie  , ouvrage 
périodique  , qui  a donné  naiflance  au  journal  de 
médecine  ; un  effai  fur  la  manière  de  perfectionner 
l’efpèce  huma  ne;  un  dictionnaire  portatif  de  fauté, 
livre  d’un  grand  ufage  & qui  eut  beaucoup  dp 
fuccès. 

VANDRILLE,  ( Saint  ) ( Vandregeftlus  ) ( hift . 
de  Fr.)  il  étoit  coufin  germa:n  de  Pépin  de  Hé- 
rifial  , fils  d’une  fœur  d’Anchife,  père  de  ce  Pépin  , 
laquelle  avoit  pour  père  ninfi  qu’Am  hife  , faint- 
Arnoul  , le  premier  auteur  connu  de  la  race  Car-» 
loyingienne.  Le  père  de  faim  Vandrille  étoit  un 
duc  ou  gouverneur  de  Province.  Saint  Vandrille^ 
ell  principalement  connu  pour  s’être  retiré  dans 
le  défert  de  Fortemlle  à fix  lieues  de  Rouen  & y 
avoir  bâti  le  monaflère  de  Fontenclle  ou  de  Saint * 
Vandrille , où  il  mourut  vers  l’an  688  à 96  ans. 

VAN  EFFEN  , ( Julie  )*(  hift.  lit.  mod.  ) né 
à Utrecht,a  traduit  en  françois  Robinfon  Crufo'êj 
ie  Mentor  moderne  ; le  Conte  du.  tonneau  du  doc- 
teur Swift  , les  p en  fées  libres  de  MandevUle  ; il 
eft  auteur  du  Mifantkrope  , ouvrage  fait  fur  le 
modèle  du  Spectateur  Jnglois.  On  lui  attribue 
aufii  un  para'lèle  d’Hotrè  e & de  Chapelain  , qui 
a été  attribué  à M.  de  Fontenelle  , & qui  fie 
trouve  à la  fin  du  chcf-d  œuvre  d‘ un  inconnu.  Mort 
en  173p. 

VAN  ESPEN  , (Zeger-Bcrnarc)  {hift.  lia.  mod.) 
doAeur  de  Louvain  , né  dans  cette  ville  en  1646  , 
reçu  docteur  en  d;oit  en  1675  , eft  un  des  plus 
favans  canonifles  de  ces  dernhrs  fiècles  ; il  fut 
quelques  années  aveugle,  & n’en  fut  ni  moins  gai  ni 
moins  ftudieux.  C’étoitun  homme  (impie  & vettueux 
comme  prefqre  tous  ceux  qui  ne  vivent  guères 
qu’avec  les  livres  , car  c’efi  la  foçiété  qui  cor- 
rompt, les  livres  ne  corrompent  pas.  Mais  comma 
il  n’étoit  pas  favorable  an  formulaire  ni  à la  conf- 
t'tution  , comme  il  étoit  ce  qu’on  appelle  junlè- 
nifie  , il  fut  peifécuté  , & fut  obligé  "de  fe  r»t:rer 
à Maefirichr,  puis  à Amersfort , où  il  mourut  en 
17x8.  Son  jus  ecclefiafticum  univerfum  étoit  depuis 
longtems  l'oracle  des  jurilccirfuites.  On  a donné 
en  17x3,  une  édition  complette  Je  tous  les  ou- 
vrages de  Van-Efpen  , en  4 vol.  in-folio.  Sc  depuis 
une  autre  encore  plus  complette  en  5 volumes. 

VANG,  f.  m.  ( Hift.  mod.  ) ce  mot  lignifie 
petit  roi  ou  roitelet  : l’empereur  de  la  Chine  le 
confère  anx  chefs  ou  kans  des  tartares  monguis  a 
qui  font  fournis  à fan  obéilfanee  , & à qui  R ne 
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permet  po:nt  de  prendre  le  titre  de  kan  , qu’il  fe 
réfeive  ; ces  vangs  ont  fous  eux  des  peït-fe  & des 
kong  , dont  les  titres  répondent  à ceux  de  ducs 
& de  comtes  parmi  nous.  (A.  R .) 

^ VAN-HELMONT  , ( Jcan-Baptifle  & François 
Mercure  ion  fils  ) ( hijl.  lit.  mod , ) gentilhomtnes 
de  Bruxelles  , font  du  nombre  des  pbilofophes 
hermétiques.  Jean  Baptifte  avoit  un  remède  uni- 
verfel , & il  n’y  a point  de  remède  univerfel. 
L’inquifition  de  fon  tems  & de  Ton  pays,  qui  ap- 
paremment ne  croyoit  point  au  remède  univerfel , 
mais  qui  en  récompenfe  croyoit  à la  magie  , le 
fit  renfermer  dans  fies  prifons  comme  forcier , & 
il  eut  le  bonheur  d’en  fortir  , parce  qu’on  jugea 
qu’il  n’étoit  que  fou.  Il  fut  allez  lage  du  moins 
pour  vouloir  être  libre  & à l’abii  de  l’inquifition, 
il  fe  retira  en  Hollande  où  il  mourut  en  1644 
Il  étoit  ne  cii  1588.  Il  avoit  précédé  nos  mo- 
dernes illuminés  dans  la  doétr.ne  du  magnétifme. 
Il  y a de  lui  un  ouvrage  De  magneticà  corporum 
curatione.  Il  a d’ailleurs  écrit  fur  la  phyfique  & 
la  médecine.  Febrium  doclrina  inaudita.  Hortus 
medicin&.  Paradoxa  de  aquis  fpadanis.  Ce  n’étoit 
pas  en  général  l’efprit  paradoxal  qui  lui  manqaioit, 
non  plus  qu’a  François  Mercure  fon  fils.  Celui-ci 
fut  foupçonné  d’avoir  trouvé  la  piere  philofophale, 
ii  cioyoït  d’ailleurs  à la  métempfycofe.  Il  a écrit 
fur  la  genèfe  & fur  des  matières  théologiques.  On 
a de  lui  aufii  un  livre  intitulé  : alphabetï  v'ere  na- 
turalis  hebraici  delineatio.  La  bifarrerie  de  fes  opi- 
nions , la  fingulaiité  de  fes  paiadoxes  , fa  conduite 
même  à beaucoup  d'égards  pourroient  auifi  donner 
de  lui  l’idée  d’un  fou  ; mais  il  a eu  l’eftime  du 
grand  Leibnirz  , qui  lui  a fait  une  épitaphe  ho- 
notable.  Il  étoit  né  en  1618.  Dans  la  jeunelfe  il 
s’étoit  enrobé  parmi  des  Bohénrens  avec  lefquels 
ï avoit  parcouru  diverfis  provinces.  Il  mourut  à 
Cologne  en  169p. 

I!  y avait  encore  un  baron  de  Vanhelmont , 
grand  illuminé  , qui  finit  par  fe  faire  Quaker  , vers 
Je  même  rems  ; il  étoit  viaifemblablement  de  la 
même  famille. 

VANIERE,  ( Jacques  ) ( hijl.  lit,  r^od.  ) Jé- 
fuite  , un  de  nos  meilleurs  pi  étés  latins  modernes; 
îaus  ceux  qui  aiment  les  beaux  vers  & la  campa- 
gne , arment  fon  Prudium  Rujlicum . On  a de  lui 
encore  un  recueil  de  poéfies  latines,  églogues  , 
épines  , épigramines  , hymnes  , &c.  Il  a donné 
suffi  un  d ébonnaire  poétique  latin.  Né  en  1664 
dans  le  diooèfe  de  Béziers,  il  mourut  à Touloufe 
en  173 p. 

VAN  INA.  ( F'oyei  Ornano.) 

V ANIN1 , ( Lucilio  ) •(  hift.  mod.  ) malheureux  > 
brûlé  à Touloufe  en  1619  à trente  quatre  ans, 
Gerpoie  athée , apiçs  avoir  eu  la  langue  coupée. 
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Quand  Boileau  dit  : 

A la  fin  tous  ces  jeux  que  l’athéifme  élève  ; 

Conduifent  triftement  le  plaifant  à la  grève. 

il  a trop  l’air  d’approuver  ce-re  cruauté.  Un 
athée  efi  un  aveugle  qu'il  faut  pl  tindre , mais  il 
ne  faut  pas  le  brûler.  Voilà  ce  que  Boileau  auroit 
dû  dire  au  lieu  de  fai  c ime  raillerie  dévore  & 
amère  fur  le  malheureux  qu’on  brûle  & qui  dès- 
lors  re  doit  plus  être  qu’un  objet  de  pitié.  L’athée 
le  plus  coupable  n eft  toujours  qu’un  héiétique  , 
dont  l’erreur  à la  vé.ité  porte  fur  la  bafe  de  toute 
religion  , & détruit  tout  efprit  religieux , mais  puif- 
que  l’Etre  fuprême , dont  il  attaque  la  majefté  , 
le  laide  vivre  , & ne  juge  pas  à propos  de  fe  venger, 
refpeâer  fes  deffeins  & imiter  fa  clémence,  voilà 
notre  devoir.  La  religion  réprouve  toutes  ces  ri- 
gueurs qui  ne  ferviroient  qu'a  la  faire  haïr.  De 
plus  les  pieuves  de  ces  fortes  de  crimes  qui  ne 
troublent  point  direéfement  l'ordre  de  la  fociété 
humaine  , font  fouvent  allez  équivoques  ; beaucoup 
de  gens  ont  le  tort  & le  ridicule  de  fe  croire 
athées  ou  de  tâcher  de  le  devenir.  On  pourroic 
leur  dire: 

Vous  pourriez  être 

Bien  plus  honnêtes  gens  que  vous  ne  le  penfez. 

Les  écrits  fur  ce  point  ne  font  pas  toujours  d’une 
clarté  qui  ne  la  ffe  aucune  ex'ufe  à l’auteur  & les 
fâvans  ne  font  pas  encore  aujourd’hui  d’accord  fur 
l’atheifme  de  Vanini.  On  cite  des  morceaux  de  lès 
ouviages  , où  bien  loin  d’attaquer  l’exifience  de 
Dieu  , il  paroîc  l’enfeigner  & reconnoitre  fa  pro- 
vidence ; des  auteurs  rapportent  que  Iorfqu’a  fon 
premier  interrogatoire  on  lui  demanda  s’il  croyoic 
l’cxiftence  d’un  Dieu  , il  fe  bailla  , leva  de 
terre  un  brin  de  paille,  & dit:  je  n’ai  befoin 
que  de  ce  fétu  pour  me  prouver  à moi-même  & 
pour  prouver  aux  autres  une  vérité  fi  fenfible  , & 
qu’il  fit  un  grand  difeours  fur  la  providence  ; le 
préfident  de  Gramond  qui  parle  de  ce  difeours  , 
dit  qu’il  le  prononça  plutôt  par  crainte  que  par 
perfuafion  ; cela  peut  être  , mais  ni  le  préfident 
de  Gramond  ni  perfonne  11’en  fait  rien  , & avec 
cette  manière  de  femter  les  cœurs,  il  n’y  aura  ja- 
mais d’innocenr.  55  Je  le  vis  dans  le  tombereau  , 

» lorsqu'on  le  menoic  au  fûpplice , ajoute  çet  hif- 
» torien  , je  le  vis  fe  moquant  du  Cordelier  qu'on 
» lui  avoit  donné  pour  l’exhotter  à la  repentance, 

» & infultant  à notre  fauveur  par  ces  paroles 
» impies:  il  fua  de  crainte  & de fa  iblejfe  , & moi 
» je  meurs  intrépide.  Voici  bien  autre  chofe, 
le  voilà  qui  cro:t  non-feulement  à Dieu  , mais 
à J.  C-  & à l’évangile  , 6c  tout  en  y croyant,  il 
y infulce  , il  biafphême , il  fe  met  au  deiiui  de 
J.  C.  Il  ctoit  donc  fou  6 C peut  être  falloit-il  l’en- 
fermer ; mais  pourquoi  des  cruauiés  ? Comment 
croyons  nous  honorer  Dieu  pat  des  facrifices  hu- 
mains & lui  plaire  en  détruifarçc  fop  ouvrage  l 
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qui  fotnmes  nous  pour  vouloir  le  venger,  nos  ho- 

munciones  ? 

Et  quel  befoin , fon  bras , a-t-il  de  nos  fecours  ? 

Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  rerre  ? 

En  vain  ils  s’uniroient  pour  lui  faire  la  guerre , 

Pour  diflïper  leur  ligue  il  n'a  qu'à  fe  montrer, 

Il  parle , & dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer. 

Au  feul  Ion  de  fa  voix  la  mer  fuit,  le  ciel  tremble  : 

Il  voit  comme  un  néant  tout  l’univers  enlèmble , 

Et  les  foibles  mortels , vains  jouets  du  trépas , 

Sont  tous  devant  fes  yeux  comme  s’ils  n’étoient  pas. 
Des  plus  fermes  états  , la  chute  épouventable  , 

Quand  il  veut  n’eft  qu’un  jeu  de  fa  main  redoutable. 

Ce  malheureux  V anini  étoit  né  en  j 5%  à 
Taurozano  dans  la  terre  d’Otrante.  Il  fut  piètre 
il  prêcha,  mais  fans  lucces  , il  cultiva  les  fciences 
de  fon  tems  parmi  lefauelles  on  peut  c oire  qu  il 
ne  négligea  pas  l’aflrologie  judiciaire.  Si  l’on  ne 
favoit  pas  que  les  hommes  ont  un  talent  prodi- 
gieux pour  réunir Ja  fuperffition  & l'incrédulité, 
onn  pourroit  imaginer  qu’un  homme  qui  croyoit 
même  à l’aflrologie  , ne  pouvoit  pas  fe  refufer 
a croire  des  chofes  infiniment  plus  croyables.  Le 
P.  Merfènne  lui  impute  le  projet  d'aller  prêcher 
latbéifme  dans  le  monde  avec  douze  compagnons 
ou  apftres  , le  P.  Merfènne  droit  lui-même  un  peu 
crcdule  ; mais  enfin  tout  cela  ne  mène  toujours 
qu’a  pr.ndre  V anini  pour  un  fou.  Il  erra  beau- 
coup de  pays  en  pays  , pafTa  fouvent  d’Italie  en 
r rance  & de  France  en  Italie,  caraélère  inquiet 
& inconfiant  , on  dit  qu’il  fe  fit  moine  , tnaL  on 
ne  lait  pas  dans  quel  ordre,  quoiqu’on  s’imagine 
bavoir  que  le  déiegiement  de  fes  mœurs  l’en  fit 
chaffer.  U fut  aumônier  du  maréchal  de  BalTom 
pierre  & il  lui  dédia  fes  dialogues  de  admirandis 
naturs.  arcanis  , ouvrage  inintelligible  que  la  for- 
bonne  cenfura  cependant.  Il  s’ariéta  quelque  tems 
a Touloufe  , & il  y pr.t  des  écoliers  pour  la  mé- 
decine , la  ph'lofophie  & la  théologie,  car  il 
favoit  ou  du  moins  il  enfeignoit  tout  cela  • le 
premier  préfident  du  parlement  de  Touloufe’  le 
chaigea  même  de  donner  quelques  leçons  à fes 
enfans. 

On  dit  que  lorfqu’après  fa  condamnation  il  lui  fut 
ordonne  de  demander  pardon  à Dieu  , au  roi  & à la 
jufiiee,  ce  qui  s appelle  faire  amende  honorable  il  ré- 
pondit qu  il  ne  erpyoit  point  à Dieu,  qu’il  n’avoit  ja- 
mais oflenfe  le  roi,  qu’il  donnoit  la  jufiiee  au  diable, 
ûi,  apres  avoir  parlé  fi  fienfiément  dans  Ion  premier  in- 
terrogatoire il  tint  au  fupplice  les  propos  de  fou 
. de  deielpere  qu’on  lui  attribue  , la  barbare 
rigueur  de  fon  fore  pourroit  bien  en  être  la  caufie,  & 
tes  cruautés  ne  font  propies  qu’à  produire  de  tels 

tjTCtS. 

On  a encore  de  V mini  un  ouvrage  intitulé  : 
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amphitkeatrüm  sterna  providenti & & dirigé  princi- 
palement contre  Cardan.  6 v 

Un  auteur  , nommé  Durand,  a écrit  fa  vie. 

VANSWIETEN  , ( Gérard)  (A#,  üt.  mod.) 
medean  célébré  ne  à Leyde  deparens  catholiques  , 
fut  eleve  de  Boerhavc  & un  de  fes  plus  illuftres 
levés  fi  a donne  de  fiavans  commentaires  fur 
les  aphonfmes.  L impératrice  reine  l’appella  en 
>741  a Vienne  ou  il  devint  fon  premier  mé- 
decin, loi,  bibliothécaire  & diredeur  général  des 
études,  cenfeur  général  & unique  des  livres , ce 
qu  un  feul  homme  ne  doit  jamais  être  ; aufli 
deplut-il  a bien  des  gens  dans  l’exercice  de  cet 
emp  01  , es  nicconrens  ne  1 épargnèrent  pas  on 
b traita  de  tyran  des  cfprits  & d‘ ajfajfm  des  corps . 
On  alfure  qu  indépendamment  même  de  fes  travaux 
ur  la  medecme  & la  chirurgie  , il  a été  très* 
Utile  a la  police  de  ces  aits  par  LorJie  qu’il  y 
a ctaohs,  par  les  abus  qu’il  a réformés,  par  l’ex- 
clu bon.  des  fujets  ou  mauvais  ou  médiocres  , par 
le  choix  des  bons  & des  meilleurs  , par  l’emploi 
quil  fit  tou, ours  de  fon  ciédit  en  faveur  des  fa- 
vans  & des  fciences.  En  1770,  il  gué.it  l'impé- 
ratrice reine  de  la  petite  vérole.  Différentes  parties 
de  Ion  grand  commentaire  for  les  aphorilmes  de 
Boerhave  ont  etc  traduites  en  François  M Pauî 
a traduit  ce  qui  concerne  les  fièvres  intermittentes, 
les  maladies  des  enfans  & Ja  pIeuréfie;  M Louis 
a traduit  les  aphorf  mes  de  chirurgie.  Van-Swieten 
a donne  aufli  un  traité  de  La  médecine  des  armées 
Ne  en  >700  , mort  en  177».  Il  a foiffé  deux  fiJs  ; 
l un  emp.oye  dans  les  ambaffades , l'autre  auditeur 
des  comptes  a Biuxtlles. 

VAN- VIAN  , ( François  & Matthieu  ) ( hiff. 
ht.  mod  ) fieres  , d-deurs  de  Louvain  & doreurs 
janfenifles.  Le  premier  a fait  d-s  livres  de  théo- 
logie 8:  de  controverfe  , tous  deux  ont  fait  con- 
damner des  ppopofitions  de  morale  relâchée  le 
fécond  a fait  condamner  Caramuel  par  I’aiche- 
yeque  de  Malmes  , & il  efl  l'auteur  d’un  ouvrage 
intitule  : parts  naturahs  ignorante  notitia  , qUi°a 
ete  traduit  en  françozs  pat  Nicole,  avec  une  pré- 
face 8c  des  notes.  “ 

VARCHI , ( Bénoît  ) C Hift.  Un.  mod,  } 
feffeur  de  morale  a Padoue  , & un  des  pnneipaux 
membres  de  1 academie  des  znfiammati  de  cette 
ville,  parloir  & écrive*  fi  bien  en  italien  qu’on 
dfioit  que  fi  Jupiter  vouloir  parler  italien,  il  em- 
prunt eroit  le  langage  de  Varcki.  On  a de  foi 
un ektjioire  des  chofes  les  plus  remarquables  arrivées 
de  Jon  tems  , principalement  en  Italie  & d Flo 
retrec  ; ilenrepdr  cet  ouvrage  par  l’ordre  de  Cômë 
de  Mcdicis  fon  fouverain,  8c  fi  ne  fe  fervit  de  in 
protedron  de  ce  prince  que  pour  écrire  avec  pi ^ 
de  liberté  fins  ménager  meme  !a  maifon  de  Mé- 
dius. On  a de  foi  aufli  des  poéfies  , appelles 
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pitoli , imprimées  avec  celles  du  Berni  , du  Maure) 
& qui  furent  fupprimées  comme  obfcènes.  Les  fon- 
nets  du  V archi  fonr  fort  effimés.  Mort  à Flo- 
rence en  i y'6(>,  Il  étoit  né  à Fielole  vers  l’an 
1 j°3* 

VARENIUS  , ( Hifl.  litt.  mod.)  Il  y a deux 
favans  de  ce  nom  : 

1°.  Augufte  Allemand  , né  dans  le  dtaché  de 
Lunebourg  en  1620,  mort  en  1624,  luthérien, 
grand  hébiai'ant,  & regardé  en  Allemagne  comme 
Celui  de  tous  les  proteffans , qui,  aprè^  les  Bux- 
torjfS'  > ( voyei  leur  article)  a pouffé  Je  plus  loin 
la  fcience  ce  i’héhreu. 

2°.  Bernard  Hollandois  , auteur  d’une  def- 
cription  du  Japon  & du  royaume  de  Siam  , & 
d un  ouvrage  intitulé  : geograpkia  univerfalis , 
m quâ  ajfectiones  generales  telluris  explicantur  y 
cette  géographie  générale  phylîque  , a été  jugée 
d gne  par  Newton  d’être  traduire  en  anglois  , 
il  l’a  même  enrichie  de  notes  aufli  bien  que 
Jurin.  Nuus  en  avons  une  tradudion  françoife  , 
faite  par  M.  de  Puifieux  fur  la  tradudion  angloife. 
Bernard  Varenius  vivoit  dans  le  dernier  fièele. 

VARENNE,  (Guillaume  Fouquet  de  la  ) 

( hljl.  de  Fr.)  avet  été  cuifinier  chez  madame, 
ioeur  d’Henri  IV  ; il  avoir  rendu  au  roi  des  fer- 
vices  différées  que  madame  fait  alf  z connoîtie 
par  le  mot  qu’elle  lui  dit  un  jour  : « La  V arenne , 
« tu  as  plus  gagné  à porter  les  poulets  de  mon 
» frère  cjuà  piquer  les  miens.  » Il  le  fai  oit  allez 
connoitre  lui-meme  par  ce  mot  , qu’il  dit  au  chan- 
celier de  B elliéve  qui  lui  faifoir  quelque  diffLulié 
au  fujet  d’une  grâce  que  la  Varenne  svo’t  obtenue 
eu  extorquée  du  rci  : «Moniteur,  dit  il  au  chan- 
» celier  , ne  vous  en  faites  peint  tant  accroire  ; 
« je  veux  bi-  n que  vous  fâchiez  que  (i  mon  maître 
« aveit  vingt  cinq  ans  de  moins  , je  ne  donne- 
» rois  point  mon  emploi  pour  le  votre  Fou- 
quet fut  fait  portemanteau  de  ce  prince  3 tnfuite 
conseiller  d état  & contrôleur  général  des  pofles  ; 
le  roi  lui  donna  tics  lettres  de  noblefTe  , il  acheta 
le  marquilat  de  la  V arenne  en  Anjou  dont  il  prit 
le  nom  ; fon  orgueil  croisant  avec  fa  forture  , 
il  mit  un  gentilhomme  auprès  de  fon  fils  , fur 
quoi  Henri  IV  lui  dit  : Que  tu  donnes  ton  fils  d 
un  gentilhomme  , je  comprends  cela  } mais  donner 
un  gentilhomme  a ton  fils\  Il  fut  changé  , mais 
fans  cataélère  public  & apparent,  d’une  négociation 
fccrette  en  Efp°gne  qu’il  gâta  , félon  M.  de  Sully  , 
par  la  vanité  qu'il  eut  de  faire  para  ’e  de  fa  com- 
miffion  & de  trancher  de  l'ambaffadeur.  Cayet  en 
parle  différemment.  Ce  fut  lui  qui  manda  au  roi 
& à M.  de  SmI  y , 1 a mort  tragique  de  la  du- 
chefle  de  Beaufo  t , Gabrielle  d’Effrées  , que  le 
roi  avoir  confiée  a fies  foins  en  fe  léparant  d’elle 
pour  le  tems  pafchal.  Il  étoit  grand  prote&eur  des 
jcfu'tes , Si  M.  de  Sully  nous  en  dit  la  raifon  , 


V A R 

c’étoit  afin  qu’un  jour  ils  puffent  être  les  fiens,- 
St  payer  fon  zèle  par  l’élévation  de  fes  enfans  , 
pour  lefque’s  il  convoitoit  déjà  les  plus  brillantes 
& les  plus  éminentes  dignités  dans  l’églife  ; il  con- 
tribua beaucoup  au  rappel  des  jéfmtes,  il  entra  dans 
quelques-unes  des  intrigues  des  ennemis  du  duc 
de  Suîiy  contre  lui , mais  toujours  avec  réfeive 
& diferétion  , & ea  obfervant  de  ne  pas  déplaite 
a Ion  maître.  Il  eut  toujours  foin  de  fe  main- 
tenir dans  la  faveur  , il  fut  chevalier  de  S.  Michel  , 
lieutenant-général  de  l’Anjou  , gouverneur  de  la 
Flèche. 

Guillaume  Fouquet  de  la  Varenne  fon  fils  aîné, 
fut  d abord  confeiller  au  parlement  de  Paris , puis 
maîcre  des  requê;es.  11  éprouva  l’effet  de  la  bien- 
veillance des  jéfmtes  , que  fon  pèie  lui  avoit  mé- 
nagée ; il  vit  les  bénéfices  accumulés  fur  fa  tête; 
il  eut  les  abbayes  d’Ainai  p:ès  de  Lyon,  de  S. 
Benoît  fur-Loire , de  S.  Nicolas  d’Angers  , de  S. 
Loup  de  Troyes  , le  prieuré  de  Leviére  près  d’An-r 
ger>  , enfin  l’évêché  meme  d’Angers  en  1 <5 1 6 ; au 
moyen  de  tous  ces  bénéfices  ii  céda  tous  fes  droits 
d’aîneife  au  marquis  de  Sainie  Suzanne  fon  frère. 
11  mourut  à trente-cinq  ans  le  6 janvier  1611. 

VARENNES,  ( Jacques-Philippe  de  ) ( hifl. 
lit.  mod.  ) chapelain  du  roi  , auteur  d’un  livre 
intitulé  : les  hommes  , ,qui  eut  c'at  s fon  tems  plu- 
fieuis  éditions. 

VARET  , ( Alexandre  & François)  ( hifl.  lit . 
mod.  ) écrivains  jantenilies , etoienc  frères.  Alexan- 
dre fut  grand  vicaiie  de  M.  de  GonJrin  , arche- 
vêque de  Stns  , & après  la  mort  de  ce  prélat, 
fe  retira  dans  la  folitude  de  Fort-Royal-do-ch.  mps, 
où  il  mourut  en  167 6.  Il  étoit  né  en  iéii.  On 
a de  lui  divers  écri  s polémiques,  principalement 
contre  les  jéfuites  & leur  morale,  des  lettres  fpi- 
rituel! c s & un  traité  de  la  première  éducation  des 
enfans.  On  doit  à François  une  traduéfion  fraur 
çode  du  caKchifme  du  concile  de  Trente. 

VARGAS  , ( François  ) ( hifl.  d’Efp.  ) juiif- 
confulte  efpagnol.  On  a.  de  lui  des  lettre1  & des 
mémoires  que  le  Valfor  a traduits  en  François, 
& qui  concernent  le  concile  de  Trente  , où  il 
étoit  ambafTàdeiir  de  Char'cs- Quint.  Il  avoit 
été  envoyé  en  1548  à Bologne  , où  le  pape  avoit 
d’abord  transféré  le  concile  , & il  y avoit  pro- 
tefté  au  nom  de  l’empereur  contre  cette  transla- 
tion. V argus  alla  enfuite  réfider  à Rome  & à fon 
rctcur  il  fut  fût  confeiller  d’état,  il  avoit  aupa- 
ravant exeicé  diverfis  charges  de  judicature.  11 
fpiit  par  fe  dégoûter  & de  la  cour  & des  affaires , 
il  fe  retirr  dans  un  monaffère  près  de  Tolède. 
Outre  fis  lettres  Si  mémoires,  il  a laifTé  un  traité 
en  latin  de  la  jurifdidion  du  pape  8c  des  évêques, 
il  mourut  vers  l’an  ifSo. 


Il 
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I!  y avoît  eu  au  quatorzième  fiècle  un  autre 
yar8“s.  nom,me  Alphonfe , auffi  efpagnol , moine 
augu  m j ne  à Tolède,  doâeur  à Paris,  devenu 
entuue  en  Eipagne  évêque  d’Ofma,  puis  de  Ba- 
«aj°x  , & enfin  archevêque  de  Séville.  Il  avoit 
ait  ieion  1 ufage  du  tems  des  commentaires  fur 
Je  maître  des  fentences.  Mort  en  13 66. 

VARIGNON  , ( Pierre  ) ( hift.  lit.  mod.  ) de 
l academie  des  foiences , naquît  en  1 6^4  à Caen  , 
ü un  pere  arch.tede  , il  vit  de  benne  heure  tracer 
es  ca  rans , & ne  le  vit  pas  indifféremment  : un 
, , lut  tomba  entre  les  mains  , il  en  fut 

c rarnie  , rl  i emporta  chez  lui  Si  ce  fut  pour  fbn 
ame  géométrique  une  fou. ce  de  jouiffances  dé- 
Jicieu.es.  Il  connut  en  philofopffe  l’abbé  de  S. 

rerre  & fis  s aimèrent.  « }Js  avoient  befoin  l'un 
” ,.autre  1 dit  M.  de  Fontenelle  , pour  appro- 
« fondit,  pourxs'alfurer  que  tout  étoit  vû  dans  un 

ejet.  eurs  caraéleres  differens  faifoienc  un  af- 
» loi  tinrent  complet  & heureux  ; l'un  ( c’étoit  M. 

e angnon.)  par  ufte  c rtaine  vigueur  d’idées 
* par,une  vivacité  féconde  & par  une  fougue  de 
" ra1/  » J’autre  Par  «ne  analyfe  fui. file  , pa.  une 
» piecifîon  fcrupuleufe  , par  une  fage  & ingé- 
» nieufe  lenteur  à difeuter  tout.  6 

M.  Varignon  n’avoit  rien  , l’abbé  de  Saint 
erre,  cadet  de  Normandie,  n’avo;t  que  dix  huit 
etnt  ivres  de  rente,  il  en  détacha  trois  cent  qu’il 
donna  pat  contrat  à M.  Varignon. 

C cft  une  chofe  vraiment  intéreffante  que  le  ta- 
bleau que  trace  M.  de  Fontenelle,  de  la  liaifon 
quil  a voit  foimee  dans  fa  punefîe  avec  fes  ftu- 
icux  amis  & dans  laquelle  un  autre  compatriote 
lut  encore  admis. 

L’abbé  de  Saint  Pierre  alla  s’établir  avec  M. 
angnon  en  1686  dans  une  petite  maifon  au  fauv- 
Wg  S Jacques.  « J’étois  leur  compatriote  , & 

« allois  les  voir  affez  fou  vent,  & quelquefois  pafTer 
» deux  eu  trois  jours  avec  eux;  il  y avoit  encore 
« de  la  place  pour  un  furvenant , & même  peur 
” j?.  fe.c°nd  f°rtl  de  h même  province  , aujour- 
J>  d.lim  lun  des  principaux  membres  de  J’acadé- 
» m.e  des  belles-lettres , & fameux  par  les  h f- 
” M:.res  ^ cnt  Paru  de  lui.  Nous  nous  raffem- 
» bhons  avec  un  extrême  p'aifir  : jeunes,  pleins 
« de  la  première  ardeur  de  favoir,  fort  unis  & ce 
« que  nous  ne  comptions  peut-être  pas  alors  pour 
un  niiez  grand,  bien  , peu  connus.  Nous  parlions 
« a nous  quare  une  bonne  partie  des  différentes 
» langues  de  l’empire  des  lettres  , & tous  Jes  fu- 
« jets  de  cette  petite  fociété  fe  font  difperfés  de- 
» 1s  dans  toutes  les  académies  m. 
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Il  y avoit  fin' douteplus  de  charme  encore  , mais 
moins  Ce  pureté  , mo*n$  de  tranquillité  dans  cette 
am.tie  amoureuie  & jaloufe  dont  M.  de  T'oltaire 
fa’t  un  tableau  plein  de  fentiment  & de  vie  • il 

le,  douceurs,  mais  die  deloit 
1 ■‘tjloire  Lomé  V. 


avoir  des  omges  , puifque  l’amour  y entrait  pour 
quelque  choie.-  . v 

Il  te  fouvîent  du  tems  où  l’aimable  Egérie 
Dans  les  beaux  jours  de  notre  vie , 

Ecoutoit  nos  chanfons  , partageoit  nos  ardeurs. 
Nous  nous  aimions  tous  trois.  La  raifon , la  folie. 
L’amour , l’enchantement  des  plus  tendres  erreurs, 
Tout  réunifiait  nos  trois  cœurs. 

Que  nous  étions  heureux  ! même  cette  indigence, 
x Frifte  compagne  des  beaux  jours  , 

Ne  put  de  notre  joie  empoifonner  le  cours. 

Jeunes,  gais,  facisfaits,  fans  foins , fans  prévoyance. 
Aux  douceurs  du  préfent  bornant  tous  nos  defirs. 
Quel  befoin  avions  nous  d’une  vaine  abondance  ? 
Nous  poflédions  bien  mieux,  nous  avions  les  plaifirs. 
L’amour  s’eft  envolé  fur  l’aîle  du  bel  âge  ; 

Mais  jamais  l’amitié  ne  fuit  du  cœur  du  fage. 

Nous  chantons  quelquefois,  & tes  vers  & les  miens. 
De  ton  aimable  efprit  nous  célébrons  les  charmes; 
Ton  nom  fe  mêle  encore  à tous  nos  entretiens , 

Nous  lifons  tes  écrits,jnous  les  baignons  de  larmes. 

M-  Varignon  paffoit  les  journées  entières  au  tra- 
vail, nul  diversement  , n lie  récréation  «Te 
” c a'  0111  ire  que  travaillant  après  fouper,  fefoa 

a coutume  il  émir  fouvent  forpris  par  des 
C ?cifs  qui  lui  annonçoient  deux  heures  après 
» minuit  ,a&  qffil  émit  ravi  de  fe  pouvoir  dire 
a lui-meme  que  ce  n étoit  pas  la  peine  de  fe 
coucher  p°ur  fe  relever  à quatie  heures... 

» I forroit  de  la  gai  & vif,  encore  plein  dei 
p aifirs  qu  il  avoit  pris  , impaticut  de  recom- 
» mencer.  II  r o t volontiers  en  parlant  de  la  cfo0- 
» metne  & a le  voir  on  eût  ou  qu’il  Ja  fafoin 
» étudier  pour  fe  bi.n  divertir Sa  vie  émit 

” P, °^foon  perpétuelle  & parfaitement  pai- 

33  r°;.c  de  ,cc  qUlJ  aim°i£  uniquement.  Cependant 
» fi  1 on^  eut  eu  a chercher  un  homme  heureux 
» on  1 eut  ete  chercher  bien  loin  de  lui , & bien 
33  Plüs  haut,;  mais  on  ne  l’y  eût  pas  trouvé  ». 

De  fa  folitu  le  du  fan-bourg  S.  Jacques  il 
entrefer, on  commercé  avec  plufnurs  fa  va  ns  ilfof- 
e» , tels  que  MM.  du  Hamel  , du  Vcrney  , de 

En  1687  , il  fe  fit  connoitre  par  fon  projet 
d une  nouvel U mechanique  d dié  à l’académie  des 
foi  en  ce  s & qui  ly  fit  recevoir  en  1688.  Le  même 
ouvrage  lui  procura  la  chaire  de  profeffeu/  de 
mathématiques  au  collège  Mazarin  , il  fut  ie 
premier  qui  Ia  r.mplit.  11  fut  auffi  profeffeur  de 
mathématiques  au  collège  royal. 

En  1690  , il  publia  fet  nouvelles  conjec- 
tures fur  U pefanteur . . . Il  fut  un  des  plus  grands 
zeiateurs  & des  plus  ardens  défonfeurs  de  la  <>éo- 
metne  des  infiniment  petits.  Les  volumes  de  IVca- 
denue  imprimes  de  fon  tems  parfont  fans  ceiïe 
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de  lui  & de  Tes  travaux.  « Ce  ne  font  prefque 
» jamais  des  morceaux  détachés  les  uns  des  autres  ; 
» mais  de  grandes  théories  complettes  fur  les  lo-x 
» du  mouvement  , fur  les  forces  centrales  , fur 
» la  rélîftance  des  milieux  au  mouvement  &c.  « 

En  170?,  l’aftiduité  & la  contention  eu  tra- 
vail lui  carièrent  une  g ande  maladie.  Il  fut  lîx 
mois  en  danger  & trois  ans  dans  une  langueur  , 
fuite  de  1 éptilement  de;  efjrits.  Dans  des  accès 
de  fièvre  il  fe  croyoi-t  au  mi  ieu  d’une  forêt,  où 
il  voyoit  toutes  les  feu  lies  des  arbres  couvertes  de 
calculs  a^ébiques.  Condamné  à fe  priver  de 
tout  travail,  il  ne  laiffoit  pas,  dès  qu’il  étoit 
feul  dans  fa  chambre  , de  prendre  un  livre  de 
mathématiques  qu’il  cachoit  bien  vite,  s’il  entendo  t 
ven:r  quelqu'un. 

Revenu  de  fa  maladie,  il  ne  profita  point  du 
pafié  , & recommença  de  fe  livrer  avec  excès  au 
travail.  Malgré  un  grand  amour  pour  la  paix  , il 
fe  t ouva  engagé  dans  quelques  ditputes  géomé- 
triques, & ce  fut  même  par  là  qu’il  termina  fa 
ca  rié  e.  Apiès  avoir  fait  fa  dalle  au  collège 
Maza  in  , le  12  décembre  1711,  il  mourut  ffb  - 
temem  la  nuit  Écrivante.  Il  ne  connoiflbit  point  la 
jaloufie,  il  polfédoit  la  vertu  de  la  reconnoffanct 
au  plus  haut  degré;  il  ne  fe  croyoit  jamais  quitte 
enve  s un  bienfaiteur;  je  n'ai  iamais  vu  , dit  M.  de 
Fontei  elle  , p et  font  e qui  eût  plus  de  ce  qu’on 
appelle  ccnfcifHce.  Il  1<  gna  l'es  papiers  à AI.  de 
Fontenelle  , qui  en  a rendu  bon  compte. 

Dans  les  dernières  années  de  fa  vie  , les  fré- 
quentes vilues  des  curieux,  fuir  1 ationaux  , foit 
étiangers  , les  cuvrages  qu’t  n fcumeitoit  à fon 
examen  , un  commerce  de  lettres  avec  tous  lfs 
favzns  de  dun  vers , lui  lailfoient  peu  de  tems  pour 
fes  travaux  particulier  ; c’eft  ain fi  , comme  l’ob- 
ferve  M.  de  Fontemlle  , qu’on  dev  ent  célèbre  , 
parce  qu’on  a été  maître  <le  difporer  d’un  g'and 
ioifir  , & qu’on  perd  ce  loilîr  précieux  , parce 
qu’on  eh  devinu  céèbre. 

VARILLAS,  ( Antoine  ) ( hifl.  litt.  mod.  ) 
hiflorien  , d t M.  ie  préfidênt  Hcnrult  , dont  il 
ne  faut  pas  toujours  rejet  ter  le  témoignage.  11  a 
railon  , & c’elt  la  le  mot  ou  il  fall  it  dire  fur 
Varillas  y car  ;1  eft  li  décrié  pour  l’infidélité  , qu’on 
pouffe  peut  être  un  peu  trop  loin  la  d' fiance  a fon 
égard.  11  eft  vrai  qu’il  l’a  méritée  en  (e  permettant 
de  citer  quelooefos  des  mémoires  & des  manuf- 
ci les  qui  n’exiftoient  pas,  & en  facriüam  trop 
fcuvert  h vérité  au  plaifir  de  fu  prem  re  ou  d’atta- 
cber  le  leéïeur.  Il  eft  certain  que  Varillas  n’eft 
pas  une  autorité  ft  fffante  pour  les  faûs  dont  il 
eft  le  feul  gaant,  fur-tout  qu  nd  ces  fairs  tiennent 
en  p.u  du  merveilleux  ; il  eft  fûr  que  la  fauf- 
fe  é de  plufieu1  s de  des  hilloir  s a été  démontrée, 
Dommément  cefte  de  1 mort  'ragique  & romaneique 
de  la  comteflè  de  Château-Briatu  ; mais  les  faits  fur 
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lefquels  on  a d’autres  autorités  que  la  fiehne , font 

communément  mieux  expofés , mieux  liés,  mieux 
circonftantiés , mieux  développés  dans  fon  récit 
que  dans  celui  des  autres  h ftorims,  ils  y font 
plus  d eftet  & fe  gravent  mieux  dans  la  memoi-e  , 
mérite  important;  ii  a même  paflé  long-tems  pour 
un  conteur  très-agréable  : aujourd'hui  un  hiftorLn 
qui  n’éairoit  pas  mieux  que  lui , ne  feroit  pis 
mis  au  rang  des  bons  écrivains.  Une  choie  allez, 
lemarqufible , c’eft  que  Bayle , critique  diftnguc, 
cire  prefque  par  tout  Varillas  comme  une  autor.té,, 
fqns  montrer  le  mo.ndre  doute  fur  la  valeur  de  cette 
autorité,  & comme  il  cite  M.  de  Thou.  Varillas 
a écrit  I hiftoire  de  nos  rois,  depuis  Louis  Xi  , 
jufques  & compris  Henri  III , & fhiftoire  des 
révolutions  arrivées  en  Europe,  en  matière  de  re- 
ligion. Ort  a encore  de  lui  la  pratique  de  l’éduca- 
tion des  princes,  ou  1 hilloir  e de  Guillaume  de 
Crouy  , c’eft  le  tableau  de  lcduation  de  Çhrries- 
Qu  nt  ; la  po'icique  de  Ferdinand  le  catholique  , 
la  politique  de  la  maifon  d’Autiiche,  les  anec- 
dotes de  Florence.  Varillas  étoit  né  à Guérec  ,■ 
dans  la  Al  arche  , en  1614.  Il  fut  liiftoriographe 
du  duc  d’Orléans , Galion,  Il  avoit  une  pen- 
fion  du  clergé  qui  jugeoir  apparemment  u île , fon 
ouvage  fur  les  îiéréhes.  Il  mourut  en  r 696.  Un 
de  fes  Lgs  phux  a fervi  à fonder  le  collège  des 
Bamabites  à Guéret.  On  dit  qu’il  déshérita  un  de 
fis  neveux , parce  qu’il  ne  favoit  pas  l’orthographe. 
Ses  .lrdures  lui  avoienc  fort  affoibli  la  vue;  auftt 
fermoit-il  fes  livres  dès  que  le  foleil  baiffoit  , & 

1 afors  ii  ff  livroic  au  travail  de  la  compofiticn  , 
qui  lui  repo'oit  les  yeux.  11  di (oit  que  fur  dix 
ckofs  qu'il  favoit  y il  en  avoit  appris  neuf  par 
la  converfation  , bien  différent  de  tant  de  per  onnes 
qui,  ne  pouvant  s aft  teindre  à écouter,  ne  peuvent 
rien  apptende  que  par  les  livres.  On  a remarqué 
cependant  que  Varillas  vivoic  affez  foit  aire  , il 
fe  vartoit  d’avoir  été  trente-quatre  ans  fans  manger 
une  feule  fois  hors  de  chez  lui. 

VARIUS  , ( hifl.  litt.  mod.  ) célèbre  poète 
romain  , ami  de  Vigile  & d’Horace. 

• 

forte  epos  acer 
Ut  nemo  Varias  ducit , 

dit  Horace  , dans  un  tems  où  V Enéide  n’avoit  point 
encore  paru.  C’ell  à Varius  , rival  d'Homère  , 
q ’il  renvoyé  l’éloge  d Agrippa  qu’il  cramdroit 
d’affoiblir. 

Scriberis  vario  fortis  & hofllum 
Vi3or , Meconii  carminis  alite. 

Varius  avoit  fa  t suffi  drs  tragéd  es  , mais  ni 
epopee , ni  tragédies,  rien  n eft  prv<nu  ] Iqu’a 
nous,  il  ne  nous  refte  que  qml]ues  fragnv  ns  de 
Varius  dans  le  corpus  poètarum  de  Maitcaice, 
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C’eft  à V arias , après  Virgile,  qu’Horace  recon- 
noît  avoir  eu  l’obligation  d ‘être  connu  de  Mécène: 

Virgilius  , pofihune  Varius  , dixere  quid  ejfem. 

11  a pelle  Virgile  &c  Varius 

animes  quales  nequc  candidiores 
Roma  tulit , neque  quais  me  fit  devindior  aller. 

O qui  complexus  & gaudia  quanta  fuerunt  l 
Nil  ego  contulerim  jucundo  fanus  amico. 

La  fépa-ation  d’avec  Varias,  afflige  & Varius , 
& les  autres  voyageurs. 

Flentibus  hinc  Varius  difeedit  meeflus  amicis. 

Sur  la  diftinfton  des  Varus  & des  Varius , ( voye^ 
l'article  Alfenus-Varus). 

VAROLI ,(  Confiance  ) (hijl.  des  ar's  ) méde- 
cin 5c  chirurgien  habile  de  Bologne  , mort  à trente- 
deux  ans  , s ert  immortalife  par  la  découverte  des 
nerfs  optiques.  Il  vivoit  vers  le  milieu  du  feizlème 
fiède. 

VARRON,  ( hifi.rom CSius  Terentius  Varro. 
C’eft  ce  coniul  (î  malheureufenicnt  célèbre  par  f, 
préfo'mption , & par  la  pe  te  de  la  bataille  de 
Cannes,  qui  en  fut  la  fui  e.  C’étoit  1 idole  des 
plébéiens,  qui  le  préférolent  à tous,  umquemuit 
parce  qu'il  étoit  de  b.ilTe  naiffance , & qu’on  étoit 
alots  au  fort  de  la  quere  le  des  patrie  eus  & des 
p'ébeïens.  Varron  étoit  fils  d’un  boucher,  & avoit 
lui-même  exercé  cette  profeffloa  , fous  fon  père; 
fe  trouvant  dans  la  fu  te  un  bien  alle^t  confidérable  , 
ou  gagné  dans  cet  état  ou  venu  d’ailleurs  , il 
voulut  s’élever  , il  eut  l’ambition  des  places  ; il 
s’attacha  an  barreau  & aux  afiemblées  du  peuple , 
il  pla:da  un  grand  nombre  de  caufis  dans  le  choix 
&ladefenfcdefquellesilparutunpeu  fuivre  d’avance 
le  confeil  qu’Horace  donne,  fous  le  nom  de  Tirefias , 
dansla  fatire  cinqu  ème  du  fécond  livre  . c’eft-à  dire, 
le  confeil  d'y  mettre  peu  de  délicatelTe. 

Magna  minorve  foro  fi  res  certabitur  olim , 

Vivet  uter  locuples  fine  natis  , improbus  ultro 
Qui  meliorem  audax  vocet  in  jus  , illius  efio 
Defenfor  ; caufiâ  eivem  famâque  priorem 
Sperne  , domi  fi  natus  erit  fecundave  conjux. 

L’objet  de  Varron  n’étoit  pas  de  cgpter  des 
hérédités  & d’être  mis  dans  des  teflamens  ; mais 
il  futvoit  par  goût  & par  principe,  cette  partie  du 
confeil  de  Tiréfias  : 

caufiâ  eivem  famaque  priorem 
Sperne. 

C’étoir  toujours  des  plus  méprifables  citoyens 
cju'il  embralloic  la  défenfe  , c’étoit  toujours  des 
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pretmers  de  la  république  qu’il  attaquoit  la  fjrture 
& la  réputation,  8c  toujours  pour  profiter  de  l'a- 
nimofité  du  peuple  contre  les  patriciens,  Ce  fut 
par  cette  route  qu’il  voulut  parvenir,  & qu’il  par- 
vint aux  charge;  de  la  république.,  à la  quefluie, 
aux  deux  édi  i tés  & à la  précure.  Rome  eut  à 
lui  teprocher  un  changement  bien  contraire  à la 
dif-'iphne  & aux  bonnes  mceuis  militaires.  Minucius 
Rufus  étoit  à l’égard  du  fage  & prudent  Fabius, 
ce  que  Varron  fat  depuis  à l’égard  do  Paul  Emile  , 
c elt— à-dire  un  homme  préfomptu.ux  & fan;  taleti,  , 
voulant  tout  commettre  au  hsfard  8c  ne  concevant 
que  du  mépris  pour  la  ptudente  lenteur  dé  ceux 
qui,  Tachant  l’ait  de  la  guerre  & connoiifam  les 
rufes  d Annibal  , croycient  devoir  prend  e,  avec 
cet  habile  capitaine,  des  précautions  particulières  , 
8c  lur-tout  éviter  les  batailles. 

Ce  Minucius  é oir  maître  de  la  cavalerie,  fous 
le  diéfateur  Fabius , & détraéleur  perpétuel  de  (on 
iyfieme  de  guerre  , il  ne  (ongeoit  qu'à  s’élever 
fur  fes  ruines.  Tout  ce  que  Rome  avoit  de  capi- 
taines fages  & expérimentés  . étoit  favorab’e  à 
Fabius,  mais  les  foifantehcs  de  Mmudus  fédni- 
foient  la  jeunefie  , & fur  tout  le  peuple  qui  n ’afpi- 
roit  qu’au  moment  d’être  délivré  d’An:  ibal , & qui 
cioyoic  letre  par  une  bataille.  C'étoit  ce. te  pré'  i- 
pi  ation  qui  avoit  fait  perdre,  l’année  précédente 
( S 34  de  Roftie  ) les  bataiî  es  du  Tefîn  , de 
Trébie  , du  lac  de  Ttirafimêne.  Un  tribun  info- 
lent  & ladieux  ( & il  ne  s'en  trouvoit  que  trop 
de  ce  caredète  ) propofa  , ou  doter  la  didatuie 
à Fabiu',  ou,  fi  on  n’ofoit  al’er  jufques  la,  de 
partager  également  l’autorité  entre  le  dda'eiir  & 
le  maître  de  la  cavalerie;  Varron  appuya  f rtc— 
ment  ce  dernier  avis  qui , par  malheur  .fut  fuivt  y 
Minucius,  devenu  indépendant  de  Fabius,  ne  mit 
plus  de  bornes  à fa  préfomption  , crut  qu’il  alloit 
chafTer  Annibal  de  l’Italie  , tomba  dans  tous  les 
pièges  que  ce  général  ne  cefla  de  lui  tend  e,  jufqu’à 
lui  lailfer  remporter  quelques  légers  avantages 
pour  l'aveugler  entièrement;  enfin  Minucius  s’étant 
engagé  témérairement  dans  un  péril  qu’il  nV'oit 
pas  prévu,  fut  trop  heureux  que  ce  Fabius  dont 
il  avoit  bravé  1 autorité  & méconnu  la  fagefïe  , 
vînt  le  délivrer,  & Ann'bal  dit  dans  cette  occa- 
fion  : j'ai  vaincu  Minucius  , mçis  Fabius  ma 
vaincu.  Minucius  fa  fit  du  moins  la  feule  gloite 
que  fa  faute  lui  laiflât  à recueillir  , celle  de  re- 
connoître  fa  faute,  de  s'humilier  devant  fon  général 
& fon  libérateur,  de  rendre  un  hommage  éclatant 
& public  à cette  prudente  & favante  lenteur  que 
fon  ignorance  avoit  ofé  décrier  : 

tu  Maximus  ille  es 

Unus  qui  nobis  cun3ando  refiituis  rem. 

Cependant  Annibal  étoit  toujours  en  Italie  , le 
peuple  s'impatientent  toujours , & comme  le  mal- 
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hnur  rend  défiant, & que  la  défiance  égare  l!Ima> 
gination  , ils  al.èrent  jufqu'a  fuppofer  ( & un.  des 
trbuns,  parent  de  larron,  eut  l'audace  de  dire 
publiquement)  que  c’étoient  les  nobles  qui,  pour 
le  rendre  importans  & néceflàires,  avaient  provoqué 
cette  fécondé  guerre  punique,  & appelle  Annibal 
en  Italie; que  c étoient  eux  qui,  par  le  même  motif, 
en  retendent  £c  pro.ongeoient  cette  guerre  Dar  une 
lenteur  affedée  & fyftématique , colorée  d’un  vain 
pietexre  de  prudence;  que  le  feul  moyen  de  dé- 
concerter cette  prudence  perfide,  droit  de  nommer 
pour  un  des  confuls  de  l’armée  556,  puisqu’on 
en  «voit  le  droit,  un  véritable  plébéien  , un  homme 
véritablement  nouveau  , contraire  & par  intérêt, 
& par  principe  à la  tyrannie  patricienne , en  un  mot 
Varron  ; cefut  aimî  que  cet  homme  parvint  au  con- 
fulat  pour  le  malheur  deRome , tout  ce  que  les  patri- 
ciens purent  fifre  pour  balancer  ce  ma  heur  , ce  fut 
dafîo  ier  & doppofer  à Varron  , le  vaillant  Paul 
Emile.  Varron  ne  padoit  que  de  bataille  & n’at- 
tendoir,  difoit-il , pou'-  terminer  la  guèr  e,  que 
le  moment  de  voir  l'ennemi  ; l’exemple  de  Minu- 
cius  cto  t entièrement  perdu  pour  lui.  Paul  Emile  au 
contraire  , joignant  à la  valeur  d’un  foldat , les 
vues  d un  general , admiroit  qu’on  prétendît  fnvoir 
de  fi  loin  ce  qu’il  conviendroic  de  faire,  & marquer 
d avance  le  jour  où  on  Ji vrcrcit  bataille.  Il  avouoit 
que  c étoit  aux  circonllances  des  tems  8c  des  lieux 
à déterminer  les  réfolutiors  des  hommes  , non  aux 
hommes  à prétendie  rég!er  par  leurs  réfolutions  , 
ces  cixonhances  , non-feulement  indépendantes  de 
leur  volonté,  mais  absolument  impérieufes.  Se,qus 
Conflit  a magiS'  res  dent  hominiaus  , quant  hommes 
rebus  , ea  ante  tempus  immatura  non  pr&ccpturum.. 
Liv.  Le  peuple  étoit  peu  en  état  d'apprécier  & même 
d entendre  ces  fages  propos,  il  goutoit  bien  m eus 
la  brillante  ja&ance  de  Varron.  Le  fénat  lui-même 
fans_  doute  potirl  démentir  ce  reproche  fait  aux 
patriciens  de  traîner  la  guerre  en  longueur  , exhor  a 
Paul  Emre  à livrer  au  plutôt  une  batai  le  déci- 
five  qui  délivrât  1 Italie  d’Ai  n'bol  & des  cartha- 
ginois. Ce  ne  fut  point  l’avis  de  Fabiis;  ce  grand 
homme  \ oy.int  Paul  Emile  prêt  a partir, voulut  avoir 
avec  lui  un  entretien  pa'fcu’ier  fur  les  affaires  de 
la  république  & fur  le  plan  Je  la  campagne  qui  alloit 
s’ouvrir  : « Vous  avez,  lui  dit- il,  deux  ennemis 
•à  combattre  , & de  ces  deux  ennemis  , Annibal 
elî  le  moins  redoutable,  le  plis  à craindre  c’elb 
Varron:  Ct  Ion  plan  s’exécute,  eu  ;e  ne  conrois 
ni  Varron , ni  Annibal , ou  il  y aura  bien- 
tôt dans  l’Italie,  un  lieu  plus  fameux  par  la  défaite 
des  r mains,  que  Je  lac  même  de  Trafymène.  C’dl 
en  vous  feul  que  Rome  efpère 

In  te  omrtis  domus  inclinata  reeumbit . 

« Mais  vous  avez  befoin  de  courage,  8c  je  ne 
parle  point  de  ce  courage  gueirier  dont  je  recevais 
de  vous  l’exemple  & qu’Annibal  va  éprouver  , je 
parie  de  ce  cornage  politique  qu’il  faut  oppofer 
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aux  romains  eux-mêmes , aux  vœux  d’un  peuple 
interne , aux  voeux  même  du  fénat  intimidé  ; ils 
demandent  tous  la  bataille,  & en  cela  ils  ne  font 
que  trop  d accord  avec  Annibal  & Jes  carthagi- 
nois. O 

Hoc  ithacus  velit  & migno  mercentut  At rides. 

« Je  ne  vous  propoferai  pas  ici  l’événement 

P»«r  r.gl.  il  n’eft  la  règle  & ,,  loi™'  X 
efprits  peu  finies  ; mais  j’ofî.ai  vous  propoL  avec 
mon  exemple  fonde  fur  la  raifon,  juge  irrécufable 
fur  la  nature  des  chofes,  fur  Jes  Vrais  principes 
a guene,  1 exemple  des  derniers  confuls  Atiüus 
& Servilms  qui  en  ffe  tenant  fur  la  défenfive  ont 
éludé  tous  les  effo.ts  d’ Annibal.  Ofons  perfévé.er 
encore  quelque  tems  dans  ce  plan  fi  fJc  0W 
combat,  e Annibal  par  la  patience  & ,1  & ZnZ. 
L maéhon  feule  va  chaffer  cet  étranger  d’un  pays 
ennemt  qui  ne  lui  fournira  p!us  rf?  fubfîfjc£ 
Mas  encore  un  coup  ayons  le  courage  d'attendre 
a g.oire  fans  la  rechercher,  de  br§ver  |es  faux 
jugemens  de  ne  pom-  envier  à Varron  les  funefies 
applaud  Ifemcns  que  fa  témérité  lui  attire.  Ce  n’elt 
pas  le  fuffrage  des  ; orna  11s  qu’il  faut  rechercher  ici 
c eft  celui  d Ann. bal  , voyez  comme  il  mépri  e ' 
comme  tl  encourage  !a  vaine  audace  des  Minucfus 
& des  arron , voyez  quel  éloge  (à  crainte  donne  à 
ceux  qui  , re  mettant  tien  au  hazard  , ]e  |°  lent 
le  con  u mer  dans  (on  camp».  Ncc  evemZ  f' 
hoc  docec,  (-ftultorum  ifte  magifter  eft)  Z 

r?  j“  f“ki Vn,*“  d°‘“  «X  ™ iti 

bunt , immutabrlts  eft Duobus 

refiftas  oportet.  Rcjtftes  autan  advetfds  farr.cn  ‘ru - 
rnorefque  homtnum  fi  fitis firmes  fteterts  :tenque 
col  U g & vana  glana,. neque  falfa  tua  infamia  movTi: 
Ventatcm  laborare  nmùs  ftep'e  aient  , exv-nùi 
nunquam.  Gloriam  qui  fç  revent  veram  habebit 
Srne  trnudurn  pro  cauto  , tardant  pro  conftd«rato 
tmbellent  pro  Pcrno  bellivocent.  Mcio  u f al n’s 
hoftrs  meluat  , quam  ftulti  cives  laudent.  Omnia 
audentern  contemnet  Annibal wW 


ein  de  ces  leçons  conf  rmes  à fes  propres  Drin- 
, Paul  Emue,  fidè'e  a Ja  chconCol;^ 


Plein 

etpes,  , itüee  a ja  chconfoeélfon 

fabienne , fe  laiflo.r  accufer  de  lâcheté  p‘ar  Z 
impatient  collègue,  qui,  toujours  aiguillonné  Z 
quelque  nouvelle  «fuite  de  la  part  d'Ann, bal 
prenott  les  dieux  & les  hommes  à' témoins  du  mit- 
quon  l ii  faifou,  & qu  on  faifoit  a Rome  ! 
cette  ina,a  en  ; il  s'xudîgnoit  c;u’A;mibrI  fût  r-,’Core 
en  Italie  ; ,1  fcmb.oit,  difoit  il,  qu’on  voulût  lailf  r 
acquérir  a 1 ennemi  une  fete  de  droit  fur  « I 
cont.ee  par  une  longue  & p aifible  pofTelfion  , qZn 
pato  fToit  prendre  plaifir  a refpeélcr;  il  Zuto  t 
que  les  foldacs  partageant  fon  ardem  & ne  dV  an 
dant  q„  a combattre  , fr 'miffoient  de  colê-e‘ 


-,  7 ti^  COIc 

voyauR  qu  on  s ohflinoit  à enchaîner  leur  val 


ea 


:ur. 
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arma 

Militibus  fine  ers  de  , dixit 
Dlrepta  vidi. 


Ho  R AT. 


Les  deux  confuls  avoient  chacun  leur  jour  pour 
commander;  Varron  profitant  de  l'avantage  du  jour 
où  il  avoit  le  commandement,  fait  avancer  fes 
troupes,  & engage  le  combat;  on  aimoit  alors  la 
patrie  , & l’on  ne  connoifToit  point  cet  art  perfide  , 
fi  bien  connu  depuis , de  laifier  dars  le  péril  , 
l’imprudent  qui  s’y  eft  mis , & de  triompher  de  fa 
faute  & de  fa  défaite.  Paul  Emile  courut  au  fe- 
cours  de  fon  collègue,  & chercha  tous  les  moyens 
de  réparer  une  témérité  donc  il  gémilloit.  C’eft 
ainfi  que  s’engagea  cette  fameufe  bataille  de  Cannes, 
dont  la  ruine  entière  de  Rome  fembloit  devoir 
être  l'effet  naturel.  Paul  Emile  ne  put  foutenir  le 
fpeéhcie  du  nouveau  triomphe  de  Carthage , il  fe 
fit  tuer. 

animeeque  magnes 
Prodigum  Pauîum,  fuperante  patno, 

H OR  A T. 

Et  Pauli  flare  ingentem  miraberïs  umbram. 

Sil.  Itaiic. 

L'imprudence  de  Varron  eft  à jama  s car.rc- 
térifée  par  ces  tiois  vers  de  RouiTeau  , qui  font 
proverbe  : 

L’inexpérience  indocile 
Du  compagnon  de  Paul  Emile, 

Fit  tout  le  fuccès  d’Annibal. 

le  croiroit-on  ? l’auteur  de  ce  grand  deTaftre, 
à Ton  retour  à Rome , fut  félicité  & remercié 
frlemnellement  par  tous  les  ordres  de  l’état  : ajou- 
tons qu’il  le  méritoit  un  peu  , & que  ce  beau 
mouvement  eft  la  gloite  de  Rome.  Varron,  après 
la  bara  lle  de  Cannes,  avoit  raildmblé  à Canot  fe 
les  débris  de  l’arm  te  romane,  il  a"oit  recueil  i 
julqu'à  dix  mille  hommes  ; il-rr-oit  confervé  une 
ombre  d armee  confulatre  qui  pouvo  t ercore  arrêter 
les  canhaginois,  ou  du  moins  retarder  leur  courfe  , 

& dans  le  compte  qu’il  rendoit  a Rome,  du  déplo- 
r ble  état  des  affaires,  il  jugeoit  allez  noblement, 
anez  fieremert  meme  , fon  redouttble  vainqueur, 

<ju  on  crciignoit  2 tout  moment  de  voir  arriver 
aux  portes  de  R une  , & qui  s'amufoit  à ramaffet 
des  dépouilles  fur  le  champ  de  b taille  , & à 
marchander  la  rançon  ces  prifonnieis  , ce  que 
Varron,  avec,  quelque  raifon  peut-être,  jugeoit 
r':tre  digne  ni  d’un  grand  general,  ni  d'un  vain 
queur.  P anum  f.dert  ad  Cannas,  in  iaptivorum 
preci.s  pr&aâque  al: a,  ncc  vitioris  animo  , nte  ma^ni 
ducs  more  nundinarnem.  En  un  mot , Varron 
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n avoit  point  défefpéré  du  falut  de  Rome,  & c’eft 
de  ce  fentiment  de  confiance  qu’il  fut  remercié  par 
les  romains.  Florus  à ce  fu;et  caraéléiife  en  deux 
mots  fort  exprdfifs  , la  conduite  diverfe  des  deux 
confuls , & R m ble  donner  la  préférence  à Varron  : 
Paul,  d t-il , eut  honte  de  lurvivre  à la  perte  de 
Korne  , Varron  o*a  ne  pas  défefpérer  du  falut  des 
romains.  Paulum  puduit , Varro  non  dcfperavit . 
Rome  ne  defefpera  point  de  V arron  & lui  prorogea 
le  commandement  pour  un  an.  On  jugea  cepen- 
dant qu'il  n’ avoit  pas  montré  plus  de  raient  peur 
les  négociations  dans  fa  conduite  avec  les  campa- 
niens,  que  de  capacité  à l’armée  dans  la  bataille 
de  Cannes.  Les  campaniens  étoient  alliés  des 
romains , mais  c’étoient  des  alliés  jaloux  qui  , 
dans  e fond  du  cœur,  n’éioicnt  pas  fâchés  de 
1 humiliation  & de  l’affbibliffement  de  Rome  : cepen- 

dant  des  conflue  rations  particulières  les  ayant  engipés 
a envoyer  desdeputés  au  conlul  pour  lui  témoinuir 
leur  fauffï  fenflbilité  fur  le  malheur  arrivé  ‘aux 
romains,  & pour  lui  fare  des  offres  peu  finccics 
de  fecours,  Varron  augmenta  maladroitement  leur 
mauvai  e dtfpofition  , par  la  peinture  qu’il  leur 
fit  de  1 état  où  Rome  éioit  léduite.  Ce  conlul 
qui  dur  fes  lettres  au  (énat  eut  le  mérite  de  ne 
pas  défefpérer  de  la  république,  eut  dans  fon 
difeours  au  campaniens,  le  grand  tore  de  paroître 
en  d Te  fp  c.  1 e i , Son  obj ^ t r toit  d’engager  léser,  mpa- 
niens  a c?e  plus  grands  efforts  en  faveur  de  Rome  , 
mais  le  moyen  éteit  mal  cho  fi  & produifit  pré- 
cifeirkiit  1 effet  contraire.  I!  alla  jtifqu’a  dire  que 
ce  n’étoient  pas  Amplement  des  fecours,  que  Rome 
at  endoit  en  cette  occaflon  du  zele  des  campaniens; 
que  c’étoient  eux  feuls  déformais  que  regardoic  ii 
g 'erre  avec  les  canhaginois  , Rome  n’étnnr  plus 
en. état  de  tenter  le  moindre  effort  pour  elle-même. 

A thil  , ne  quod  fuplcremus  quidem  , nobis  reliquit 
forluna.  Lcgiones,  equitetus,  arma  figr.a,  equivirique , 
pecunia,  commentas  eut  in  acie  , aut  biais  pofîero 
die  amiflls  cafiris  , perierant.  Itaque  non  jurais 
nos  in  bcllo  oportet  , fed  pene  bellum  pro  nobis 
fufcipiat's \ Dé  erminés  par  cet  aveu,  qu’ils  ne 
Soupçonnèrent  pas  même  d’exagération  , les  campa- 
niens conclurent  qu’en  faifaut  alliance  avec  AnnibaJ, 
à des  conditions  de  nt  ils  feroient  les  maître',  le  tems 
étoit  venu  pour  eux  , non  feulement  dît  recouvrer 
des  tems  qu  ils  prérendoient  leur  avoir  été  injuf- 
tement  enlevées  par  les  romains  , mais  encore 
d acquérir  1 empire  de  1 liai  e,  denr  iis  efpéroient 
qu  Anmbal  les  iaifferoit  en  poffeftîon , loifque 
vainqueur  par  leur  fecours,  il  lerourneroit  en 
Afrique  avec  fon  armée,  & iis  firent  alliance 
avec  Aiinib.il.  Telle  fut  l’iflue  de  l’aveu  maladroit 
ou  dans  fi  fidélité,  ou  d ns  fon  exagération, 
que  V arron  crut  devoir  faire  aux  campaniens.  * 

Voilà  tout  ce  que  l’hiftoire  nous  apprend  de 
remarquable  fur  le  conful  Varron. 

z°.  Marcus  Terentius  Varro.  C’eft  ce  doéfe 
V arron, réputé  en  e&V  le  plus  fa-vam  des  r-mains  ; 
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il  etoit  vraifemblablement  de  la  même  famille  que 
le  conful , comme  l’indique  la  réunion  des  noms 
de  Terentius  & de  Varro.  Il  étoit  né  l’an  636 
de  la  fondation  de  Rome  , précifémenc  l’année 
feculaire  du  confulat  de  V arron  & de  la  batail  e 
de  Cannes.  Sa  carrière  fut  longue,  il  vécut  juf- 
qu  a lan  7 16  , & mourut  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans,  quelques-uns  difent  de  cent  ans,  ayant 
eu  le  malheur  de  voir  près  d’un  fiècle  de  guerres 
civiles,  depuis  le  commencement  de  Marius,  juf- 
qu  à la  réun  on  de  l'empire  roma  n fous  Augufle. 
C eft  au  milieu  de  ces  troubles  que  V arron  cu.tiva 
paifiblemei  t les  lettres  , & devint  le  plus  grand 
des  philologues  ; il  nous  apprend  lui-raêine  qu’il 
avoit  compofé  près  de  cinq  cens  volumes  fur 
diff  re  tes  matières.  Il  nous  en  refie  deux  : le 
traité  de  la  langue  laine,  adreiïe  à Cicéron,  & 
le  traité  de  la  vie  ruflique  , de  re  rufticâ.  Ce 
dernier  a été  traduit  en  françois,  par  M.  Saboureux 
de  la  Bonnetre,  & fait  le  feconl  volume  de 
fon  éeonomie  rurale.  C’efl  par  Cicéron  & par 
fa  nt  Auguftin  , que  nous  oonnoiffons  le  plut,  le 
le  fivoit  immenfe  de  Varron.  Il  paroît  que  fon 
plus  grand  ouvrage  é oit  celui  des  antiquités  ro- 
maines en  quarante  & un  livres.  Saint  Augnftin 
nous  en  a confervé  le  plan.  Le  même  faint  Augus- 
tin célèbre  la  fcience  de  V arron,e n divers  end  oits 
de  fes  ouvrages , far-tout  dans  fa  cité  de  Dieu  , 
favatu  ouvrage  suffi  , digne  de  Varron  , & qui 
faifoic  les  délices  de  Charlemagne.  « Varron , 
dit-il,  a tant  lu,  qu’on  ne  conçoit  pas  qu’il  ait 
pû  trouver  le  tems  d écrire , 6c  il  a tant  écrit,  qu’on 
t e conçoit  pas  qu’il  ait  pu  trouver  le  tems  de 
lire  ».  V arro  tam  multa  legit , ut  aliquid  e : feribere 
vacüjfe  miremur  ; tam  multa  fcripfit , quàm  multa 
vix  qucmquam  legere  potu'ffe  credamus.  De  civit. 
Dei  , lib.  6.  cap.  1.  C’efl  qu’il  a beaucoup  vécu  & 
qu’il  a toujours  travaillé  , & que  dans  les  tems 
malheureux  , ce  travail  continuel  eft  encore  la 
plus  douce  confolafonj  comme  l’occupation  la  plus 
vertueufe  d’un  citoyen. 

Cicéron  , en  s’adr  fiant  à Varron  lui -même, 
fait  un  bel  éloge  de  fes  antiquités  romaines . Nous 
étions,  lui  dit- il  , comme  étrangers,  comme 
égarés  dams  notre  propre  ville  ; vous  nous  avez, 
pour  ainfi  dire  , ramenés  chez  nous  , vous  nous 
avez  appfs  qui  nous  étions,  & où  nous  étiom. 
Nos  in  noflrâ  urbe  peregrinantes  errantefque  tan- 
quam  hofpites  , tui  Libri  qua/i  domum  reduxerunt  , 
ut  pojfemus  a/iquando  qui  & ubi  ejfemus  agnofeere. 
A adem.  qued.  lib.  1.  n.  9.  Ce  beau  mot  : tui 
libri  quafi  domum  reduxerunt , rappelle  un  autre  mot 
plus  beau  encore , & un  plus  bel  éloge  d’un  grand 
homme  par  un  autre  grand  homme  , de  Montef- 
quieu  , pat  Voltaire.  Le  genre  humain  av oit  perdu 
fes  titres , Montefquieu  les  a retroi/vés.  Pu  ffent 
tant  d ingra's  eclier.  de  ces  deux  grands  hommes, 
piofi  er  aficz  dans  leur  école  pour  sapperctvoit 
que  le  difciple  n’efl  pas  au-deflus  du  maure! 
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, Saint  Auguflin  remarque  avec  goût,  que  Cicéroa 
en  louant  dans  V arron  un  efpm  pénétrant  & un 
favoir  profond,  n’y  loue  pas  de  même  l’élégance, 

1 éloquence  & le  talent  d’écrire  3 il  avoue  que  ces 
derniers  talens  ne  font  pas  chez  Varron , au  même 
degré  que  les  premiers  3 en  un  mot  , que  Varron 
elt  un  lavant,  & qu'il  faut  borner-là  fon  éloge. 
Cum  Marco  V arrone  , homine  , mquit  , omnium 
facile  acutiffimo  , & fine  ullà  dubitation  dochjjimo  / 
non  ait  , eloquentijjimo  vel  facundiffimo  3 quoniam 
reverd  in  hàc  facultate  multurn  impar  efl. 

Mais  ce  qui  doit  encore  redoubler  l'étonnement 
que  tant  de  produirons  de  Varron  peuvent  inspirer,  J 
c ett  que  1 auteur  n’a  point  été  comme  nos  favans 
modernes , un  homme  entièrement  renfermé  dans 
fon  cabinet  ; tout  romain  étoit  homme  public.  ! 
Varron  fut  guerrier,  citoyen,  homme  d’érat , il 
prt  une  allez  grande  part  aux  aftaiies  publiques  , 

& fous  ce  point  de  vue  il  mérite  encore  d’etre 
connu.  On  dit  qu’il  renouvella  un  projet  que 
Pyrrhus  avoit  eu  autrefois , projet  qui  a de  la 
grandeur , & qui  en  a trop  fans  doute  , celui 
d’un.r  par  un  pont  l’Epire  avec  l’Italie , vis-a  vis 
1 ancienne  Hydruntum  , Otrante.  11  fervit  fous 
Pompee , dans  la  guerre  des  pirates,  & fervit 
avec  grande  diflinâ  on  fans  doute,  puifqu’il  reçut 
de  Pompee,  la  couronne  navale,  honneur  très- 
rate  chez  les  romains. 

Le  même  Varron,  édile  curule  avec  Caïtig  ■ 
Murena  , vers  lan  de  Rome  691  , fit  tiailporter 
de  Laccdemone  à Rome,  un  morceau  précieux  de 
peinture  à frefque;  on  fut  également  I a r pris  a Rome 
ou  ce  morceau  devint  le  plus  bel  ornement  de  la 
place  publique,  & de  la  beauté  de  cette  peintu'C 
& de  ce  qu’elle  avoit  pu  être  tranfportée  faine  8c 
entière.  Il  avoit  fallu  pour  cela  prendre  les  plus 
grandes  précautions , aifujettir  dans  des  chaffis  de 
bois , le  mur  lur  lequel  étoit  cette  peinture , &c. 

L’an  7P3  de  Rome,  dans  le  cours  de  la  guerre 
civile  entre  Céfar  & Pompée,  celui-ci  avoit  pour 
lkutenanr-général , en  Efpagne*,  outre  Afanius 
& Petieius,  un  Marcus  Varron,  qui  pourroit  être 
le  favant  V arron , lequel  avoit  déjà  fervi  fous  lui 
dans  la  guene  des  pirates.  Le  commandement 
partxuüerde  Marcus  Varron  étoit  dans  la  Lufitanie. 
Lorfque  Céfar  parut  dans  cette  province  d’Elpagr.e 
où  il  avoit  exercé  la  tjuefture , qu’il  avoit  depuis 
gouvernée  en  quai  té  de  propréteur,  & qui  en 
conféquence  lui  étoit  zfFeéHonnée  depuis  lorg-tems, 
tout  le  pays  fe  déclara  pour  lui  ; une  des  deux 
légions  que  Varron  commandoit,  & qui  avoit  été 
levée  dans  cette  même  province  , quitta  Varron 
pour,  fe  retirer  à Hifpalis  ( Séville  ) place  qui 
tanoit  pour  Céfar,  Varron  fe  voyart  hors  d’état 
de  lui  réfifler  , prit  fon  parti,  il  remit  aux 
lieutenans  de  Céfar  la  lég:on  qui  lui  refioit  en- 
core 3 il  alla  enfuite  trouver  Céfar  lui-même  à 
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il  Cor  doue , lui  remit  ce  qu'il  a voit]  d'argent  entre 
„ les  mains,  avec  les  vaifieaux  & leurs  provifions. 

h # L’an  de  Rome  709 , dans  le  tems  des  profcrip- 
il*  irons  du  fécond  triumvirat , le  favant  V arron  fut 
profcrit  comme  ayant  été  ami  de  Pompée.  D'ailleurs 
( Antoine  s étoit  déjà  emparé  d’une  partie  de  fes  biens 
’ du  vivant  même  de  Ctfar,  il  eût  fallu  les  lui  rendre, 
on  trouva  plus  lîmple  de  le  proferive.  Varron  avoit 
t beaucoup  d ami;  ; d ailleurs ilavoit  fa  gloire,  & fi  la 
gloire  fait  btaucoup  d’ennemis  fecrets,  elle  faitqucl- 
querois  des  amis  publics  ; on  fe  disputa  l’honneur  de 
I donner  un  afyl.;  à un  homme  tel  <]ue  Varron , il  donna 
la  préférence  à Fufius  Caltnus,  &.  ne  craignit 
1 P°int  de  confier  (on  fort  à un  ami  confiant  de 
! Céfar  & d’Antoine.  Ca  enus  fut  fidèle  aux  droits 
de  l’holpitaiité  comme  à ceux  de  l’amitié  & fentit 
J Iout  le  J r x de  la  confiance  de  Varron  , il  le  reçut 
& le  cacha  dans  line  rnaifon  de  campagne , où  ce 
, fâvant  homme  s'occupant  de  fes  travaux  dans  une 
, fecurité  parfaite,  voyoit  lou'ent  Ca  enus  arriver 
avec  Antoine  fon  ami,  qui  étoit  bien  éloigné  de 
penfer  qu’un  profcrit  de  ce  nom  & de  cette  im- 
portance fût  fi  près  de  lui  ltogé  fous  un  même 
toit.  Quand  le  danger  fut  paffé  il  reparut  , fa 
bibliothèque  avoit  été  pillée , ce  fut  le  feul  dom- 
mage qu’ri  eût  à foufifiir  de  cette  profciipti-on.  11 
eft  vrai  que  la  perte  d’une  bibliothèque  eft  irré- 
parable pour  un  homme  de  le  très.  Pollion,  cet 
ami  des  lettres,  fi  dignement  chanté  par  Virgile  & 
par  Horace,  & qui  tut  la  gloire  d’avoir  le  premier 
confa  re  aux  lettres  une  bibliothèque  publique  , 
PoLi.  n plaça  dans  ce  monument  les  ftatues  des 
plus  favans  perfonnages  de  l’antiquité.  Varron  fut 
Je  feu  J contempotain  , le  feul  homme  vivant  auquel 
il  fit  cet  honneur  , comme  dans  la  fuite  le  maréchal 
de  Villais  fut  le  feul  héros  vivant,  chanté  dans 
la  Hennade  , & M.  de  Fonteneüe  le  feu 
homme  de  lettres  vivant,  célébré  dans  le  (iecle  de 
Louis  XIV. 

3-  V arron  y dit  le  gaulois  ( Terentius  Varro  ) 
qui  paroît  encore  avoir  été  de  la  même  famille 
I é:o  t un  poète  latin,  vivant  du  tems  de  Ju.es-Céfar. 
par  conféqtn  n:  pe<  d mt  une  partie  de  la  longue 
vie  lu  favant  V arron . On  l’appelloitle^aü/o/j,parc 
qu’il  étoit  ne  .dans  les  Gaules,  à Arace  fur  la 
rivière  d’Aude  , dans  la  province  de  Narbonne. 
Î1  eft  auteur  u’un  p ëme  de  bdlo  fequanico  , & 
il  avoit  tra'uit  en  vers  latins  le  préme  des  Ar- 
gonautes , d’A’  ol'cniu  de  Rhode  . llreftedelui 
quelques  fragm  m da  le  corpus  po'ètarufn. 

VARTIAS,  (.  m.  C H: fl  mod.  ) ce  font  des 
brammes  00  prêtres  rnduns,  jui  ont  embraflTé  la 
V.e  mon.ift  que  ou  cénobit  Tlç  vivent  en  Com 
inunauté  fous  un  généra.  , en  viciai  & fct. 
d autres  fupéricurs  choifis  d’e 

Ils  font  vœu  de  pauvi  fi  chafteté  fi-  d'o-  j 
béifiance  ; & ils  l'obfecvenL  avèq  h deruiète  ri-  l 
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gueur.  Us  ne  vivent  qne  d’aumônes  qu’ils  envoient 
recueillir  par  les  plus  jeunes  d’entr’eux  , & ne 
mangent  qu'une  fois  par  jour.  Us  changent  de  cou- 
vent tous  les  tro  s mois.  Ils  partent  par  un  no- 
viciat plus  ou  mons  long  , fuivant  la  volonté 
des  fupcrieurs.  Leur  regie  leur  interdit  la  ven- 
geance ; & ils  poullent  la  patence  jufqu’à  fc  J a i fie  r 
battre  fans  marquer  de  relTenrimcnt.  Il  ne  leur 
eft  point  permis  d envifnger  une  femme.  Us  11’ont 
d’autre  habillement  qu’un  morceau  d’étoffe  qui 
couvre  les  parties  naturelles,  & qu’ils  font  revenir 
par-deifus  la  tête  ; ils  ne  peuvent  réferver  pour 
Je  lendemain  les  aumônes  qu’on  leur  donne.  Iis 
ne  font  point  de  feu  dans  leurs  couvens,  de  peur 
de  détruire  queîqu’in'ede.  Us  couchent  à terre 
tous  enfemble  dans  un  même  lieu.  Il  ne  leur 
eft  point  permis  de  quitter  leur  ordre  après  qu  ils 
ont  fait  leurs  v.œux  : mais  on  Les  en  cbaffe  loif- 
qu  ils  ont  viole  celui  de  chaftete.  Les  vartias , 
fuivant  Thcvenot , ont  plus  de  dix  mille  couvens 
dans  1 Indoftan  , dont  quelques-uns  furpafient  les 
autres  en  auftérités.  Quelquer-um  de  ces  cénobites 
ne  rendent  aucun  hommage  aux  idoles;  ils  ci  oient 
quil  fuffit  d’aiorer  l’être  fuprême  ea  e'prit  , & 
ils  font  exempts  de  toutes  les  fuperfftions  in- 
diennes. 

II  v a aurtî  des  relgieufes  dans  les  Indes,  qui 
ne  le  cèdent  point  aux  vartias  pour  les  auftérités. 
Voyei  ThevenOT,  Voyage  des  Indes.  ( A.  R.  ) 

% VARUS  ( Quintilius  ) ( hift.  rom.  ) voyer  l’ar- 
ticle QuiNtilius  & l’article  Alfenus  Vakus. 

VASCONCELLOS,  (Michel)  (hifl.  de  P ortugal) 
partugais,  créature  du  comte  duc  d’Olivarès 
premier  miniftre  de  Philippe  IV  , roi  d’Efpagne! 
Les  rois  d’Efpagne,  depuis  l’ufurpation  de  Philippe  II, 
règnoi-nt  paifiblement  en  Portugal,  ils  y avoient 
des  vicei ois.  Cet  état  etoit  cenfe  gouverné  alors 
par  la  vice  reine  Margue  ire  de  Savoie,  ducheflè 
de  Mantoue  ; V afconcellos  étoit  fon  fècréta're 
detat,  mais  c’écoit  lui  qui  avoit  le  fecr.t  du 
gouvernement  efpagnol , & qui  recevoit  dire  cio 
ment  les  0 dœs  du  miniftre  O.ivarcs;  on  n avoit 
nufe  confiance  dans  la  vice  reine  , parce  qu’elle 
métitoit  toute  confiance,  par  les  avis  pleins  d'huma- 
nité, de  juftice.  & de  bonne  politique  qu’elle 
do  îio! t , de^  nrnager  le  peup  e portugaL  , pour 
-qu’il  regret. it  moins  fes  maîtres  légitimes  ; Vaf, 
concellos , qui,  en  bon  efclave  ne  donnoit  que 
des  confe  Is  de  tyran  , avoit  feul  toute  la  con- 
li  nce  y ce  fut  auffi  fur  lui  que  tomba  toute  la 
colère  des  coi  jurés  qui  fecouèrent  le  joug  de  l'Ef- 
nagne  & oui  m rent  la  ma  fon  de  Bragance  fur  Je 
trône  de  Portugal  le  1 décembre  1 640.  Ils  s’em- 
rè-ent  du  ralais , entrèrent  dans  la  chambre  de 
VaJ concellos  , qu  ils  eurenr  d’abord  de  la  peine 
i trou  er.  le  malheureux  avoit  pris  pour  afile 
1,116  «mpiee  pratiquée  dans  l’çjBÜÛeur  d'un  ;r. , 
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où  il  s’étoît  couve 't  & enve'oppé  Je  parler.  On 
le  perça  de  plufîeurs  coups  d’épée,  & on  le  jetta 
par  la  fenêtre,  en  criant  île  tyran  eji  mon,  vive 
la  Liberté  , & Dom  Juan  , roi  de  Portugal.  Voye^ 
dans  les  révolutions  de  Portugal,  le  portrait  que 
l’abbé  de  Vertot  fait  de  Vajconcellos . 

VASCOSAN  , ( Michel  de)  célèbre  imprimeur 
de  Paris  , natif  d’Amiens.  Robert  Etienne  & Vaf- 
cofan  avoient  époufé  deux  filles  de  Badiu<.  ( Voye^ 
Badius  ) Vafcofan  elt  au  nombre  des  premiers 
maîtres  de  fon  art. 

VASQUEZ  DE  GAMA,  ( j Voye^  Gama). 

VASQUEZ,  ( Gabriel)  ( kift.  litt.  mod.')  jé fuite 
& théologien  efp'gnol  , mort  à Alcala  en  1604. 
Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  en  dix  volumes 
in-folio.  Ses  contre  es  l’appellent  le  faint  Augufiin 
de  l’Elpagne;  ma;s  les  feâatans  du  fa  nt  Auguftin 
d Afrique  reprochent  a Vajque^,  toutes  les  opinions 
ultramontaines  fui  l’indépendance  du  clergé  rela- 
tivement aux  rois , & fur  la  dép  ndance  des  rois 
relativement  au  pape.  Pafcal  ne  l’a  point  épargné. 

V ASSOR  , ( Miche!  le  ) ( hifl.  litt.  mod,  ) Cet 
écrivain  diffus, ma  sinflruéHf.tlurègncdeLouisXlII. 
efi  d’au  an t plus  odieux  aux  catholiques , qu’il  aveit 
été  catholique  lui-memc  , <k  o atoiien,  avant  d’être 
procédant.  11  quitta,  en  1650,  la  congrégation 
de  l'Oraroii  e , fe  retira  en  Hollande  , l’an  1 65? 5 , 
enfu'te  en  Angleteire,  où  il  embrafla  la  commu- 
nion anglicane  , St  où  le  célèbre  Bu-net  , évêque 
de  Salisbury,  auteur  de  i’iiift oit  e de  la  téformation, 
lui  p'ocura  une  penfio'n.  L’hifloire  de  Louis  XIII  , 
de  le  V ’ affor , qui  ne  fade  guères  aujourd’hui  pour 
hardie  , que  par  tradition  , & que  d’après  fon 
* ancienne  réputation  , parut  tellement  cynique,  dans 
un  tems  ou  on  etoit  peu  lamiliarifé  avec,  les  vérités 
hiftoriques , que  les  amis  & les  protecteurs  de  le 
V aJfor  en  fur-nt  fcan  Jaiifés,  quo  que  zèles  pro- 
teftans  eux-mêmes.  M lor  J Portland  , qui  lui  don- 
nait afiie,  le  challa  de  fa  nnifon  pour  est  ouvrage  ; 
Jacques  Bafhage  , confident  de  le  Vajfor , lui 
avoit  conf  illé  de  condamner  cet  ouvrage  à l'oubli  , 

St  crut  devoir  fe  brouiller  avec  lui  , lorfque  ^'ou- 
vrage fut  public.  Et  tnt  catholique  , le  Vajfor  avoit 
écrit  fur  la  religion  & fur  l’ecriture  fente,  il  a 
avilit  traduit  en  frauçois  , les  lettres  & mémo  rc' 
ae  Vargac,de  Malvenda  & de  quelques  évêques 
d’Erpagne  , concernant  le  concile  de  Dente  II 
mourut,  en  1728,  âgé  de  foix.nte  fc  dx  ans. 

VASSOULT,  ( Jean  Baptifie  ) ( hijl.  litt.  mod.  ) 
né  à Bagnolet,  mort,  en  1743,  à Ver  ailles  , 
aumônier  de  madame  la  dauphine  , a traduit 
l’apologétique  de  TeituÜien. 

V ASTELLUiM , f.  m.  (Hifl,  rom.  J.  grande 
coupe  ou  gobelet  d’arg.nt  ou  de  bois , dans  laqir  lie 
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les  anciens  Saxons  avoient  coutume  Je  boire  • 
la  fuite  dans  leurs  feftins.  Mathù  u Paris  , dans 
la  vie  des  Abbés  de  St.  Alban , dit  : Abbas  fo~ 
lus  prendebat  fupremus  inrefeclorio  habens  vafteilum. 
» II  avoir  auprès  de  lui  la  coupe  de  la  charité 
» pour  boire  à la  fanté  de  fes  frères. 

C’eftce  qu’on  appelle  en  Allemagne  le  vidricum  ou 
willekom  , qui  lignifie  le  bien-venu,  vafe  d’une 
capacité  quelquefois  très-énorme  qu’il  faut  vuider 
à l’exemple  des  allemands  pour  en  être  bien 
venu. 

On  croit  que  c’eft  de-là  que  vient  la  coutume 
qui  règne  encore  dans  le  comté  de  Sulfcx  , 6c 
dans  quelques  autres  end  o.ts  , d'aller  , comme 
ils  d^fent  a U' affeling  au  fefhn  où  l’on  boit  co* 
pieufement.  {A.  R) 

VATABLE,  (hifl.  litt,  mod.)  François  Ouatblé 
ou  Vatblé  , ou  Gâte-bled , connu  fous  le  nom  de 
V atable , étoit  né  à Gamaches , bourg  du.diocèfe 
d’Amkns , d’une  famille  obfcure  qu’il  illuftra,  il 
étoit  prêtre  & fut  curé  de  Bramet  eu  Brumctz  dans 
le  Valois;  mais  il  avoir  befoin  de  Paris,  & Paris 
avoit  belbin  de  lui.  Dès  le  règne  de  Louis  XII, 
on  l’y  voit  fe  perfectionner  dans  l’étude  de  l’hébreu 
& du  grec,  fous  ces  maîtres , qui , de  la  Grèce  & de 

I Italie  , reSuo  ent  en  France;  on  le  voit  partager 
leurs  travaux  & furpafler  leur  gloire.  François  I 
le  nomma  profelfeur  en  langue  hébraïque  au  collège 
royal,  vers  l’an  1532..  Le  grand  nom  que  Vatable 
conserve  encore'aujonrd’hui,eft  prefjue  uniquement 
fondé  fur  le  talent  qu’il  eut  pour  enfeigner,  fur 
féru  itinn  immenfe  bien  digérée  , & d’une  com- 
munication facile,  qu’il  fit  paroître  dans  fe.-  leçons, 
8c  que  les  juifs  même,  devenus  fes  difciples,  ont 
admirée  ; car  d’ailleurs  il  n’a  guères  écrit.  Il  eut  . 
peu  de  part  à la  fameufe  bible  imprimée  fous  fon 
nofn  , & qui  excita  des  orages;  elle  contient  feule- 
ment des  notes  fur  l’écriture , qui  avoient  été 
recueill  es  par  fes  écoliers  & dont  ils  crurent  de- 
voir lui  faire  honneur  ; elles  furent  condamnées 
amès  fa  mort  par  la  faculté  de  théologie,  pa  ce 
que  c’étoït  le  ca’vinifle  Robert  - Etienne  qui  les 
avoit  imprimées  & peut-être  les  avoir-il  a tétées. 
Les  doéfeurs  de  Salamanque  furent  plus  favorables 

: cette. bible  & la  frient  imprimer  en  Efpagne  avec 
approbation.  F'anço'sl,  outre  ure  cba're  d’iiéb'eu  , 
avoir  donné  à Vatable,  l’abbaye  de  Pedozanc  , 
qu’Amyot  eut  aores  lui.  Vatable  mourut  quinze 
jouis  avant  le  roi  fon  bienfaiteur,  le  76  mars  1347. 

II  avoit  traduit  en  laùn  quelques  livres  d’Arifiote. 
Ce  fut  , dit  on,  par  fon  confeil  & avec  fon  fe- 
cr’urs  que  Ma'ot  traduifit  les  pfeaumes  en  vers 
fra  nçois.  Vatable  vécut  & mourut  bon  ca'boÜque, 
quoique  les  catholiques  ayent  voulu  le  perfécuter, 

& que  les  protefîans  syent  voulu  l’attirer  à eux. 

VATACE  , ( Jean)  ( Voye\  Ducas  '. 

VATTEVIILE  f 
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VATTEV!LLEo«BATTF.VILLE,(Aoî.  mod.-) 

'efl  le  nom  de  l’ambaiTadeur  d Efpagne  qui  difputa 
la  préféance  au  comte  d’Effiade  , à Londres. 
( V oye ^ l’article  Estrade  ). 

yATTivrixE  > (Antoine  Mont  Clirefiien  de) 
(hijl.  litt.  mod.  ) poëte  françois,  aventurier , qui 
n eft  cependant  guères  connu,  ni  par  les  poéfies, 
nt  même  par  Tes  aventures  , quoique  plus  remar- 
quables. Quart  à lès  poéfies,  ce  font  des  tragédies 
ignorées  , un  poème  fur  la  charte  SuJanne  , des 
fonnets , &c.  11  y a aufli  de  lui  un  traité  de 
l’economie.  Quant  aux  aventures , il  en  eut  de 
Xoutc  efjpèce , fur  - tout  des  querelles  fuivies  de 
combats.  Il  fut  d’abord  afîartîné,  à la  fuite  de 
quelques  démêlés , par  un  baron  de  Gourville  affilié 
de  fon  beau-hère,  & d’un  foldat , il  fe  défendit 
courageufement , mais  il  fuccomba  fous  le  nombre, 
& fut  Jaiffc  pour  mort.  Il  en  revint,  il  guérit, 
Sç  attaqua  en  juffice  fes  allaffins  qui  le  hâtèrent 
d’etoufîèr  l'affaire  avec  de  l’argent.  Vatteville  le 
Lata  de  le  dépenfer  , & fe  fit  enfuice  folliciteur 
de  procès.  Il  plut  à une  femme  dont  il  faifoit 
les  affaires  , & l’époufa  ; mais  bien-tôt  après  , 
accufe  d un  meurtre  , il  fut  obligé  de  fe  lauver 
en  Angleterre , où  il  eut  le  bonheur  de  plaire 
au  .roi  Jacques  I , qui  lui  obtint  fa  grâce  ,•  il 
revint  en  France,  5c  fe  fit  marchand  de  lunette', 
de  couteaux  & de  canifs.  Il  fe  mêioic  de  plus 
d un  commerce,  5c  il  droit  foupçonné  d’étre  faux- 
monnoyeur.  Lorfque  les  guerres  de  religion  re- 
commencèrent, en  lén,  il  Ce  chargea  de  lever 
des  régimens  en  Normande,  pour  les  proteftans  ; 
il  étoit  de  cette  province  , fils  d’un  apothicaire 
^de  Falaife,  il  fut  reconnu  dans  une  hôtellerie  , 
au  village  de  Pcurrailles , à cinq  lieues  de  Falaife. 
Le  feigneur  du  lieu,  catholique  & royalifte,  fachant 
fans  doute  quelle  étoit  la  commiffion  de  Vatteville  , 
vint  l’artiéger  dans  l’hôtellerie.  Vatteville  le  dé- 
fendit en  défefpéré,  tua  de  fa  main  deux  gentils- 
hommes & un  foldat , mais  il  tomba  bien  - tôt 
fous  les  coups  redoublés  de  piftolets  8c  de  pertui- 
fanes.  Son  corps  fut  porté  à Domfront , où  par 
zèle  de  religion,  les  juges  s'acharnant  fur  les  reftcs 
de  ce  malheur  ux,  le  condamnèrent  à avoir  les  mem- 
bres rompus  & à être  jette  au  feu.  ! 

On  traîne , on  va  donnet  en  fpeélacle  funerte, 

! De  fon  corps  tout  fanglant  le  miférable  refte. 

Cette  exécution  fe  fit  le  21  odobre  1621.  On 
fle  peut  guères  l’imputer  à la  feule  juffice. 

VATTIER  , ( Pierre  ) ( hift.  litt.  mod.  ) né  à 
tiifieux  , dans  le  dernier  fiècle,  il  fut  confeiller 
ide  Gallon  , duc  d’Orléans  ; ü cultiva  la  langue 
tarabe , 0n  lui  doit  une  traduction  françoife  du 
Timur , 5c  celle  des  califes  mahométans  d'El- 
macin. 

Hijloire , Tome  V. 
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,,  VA  VASSEUR  ( ( François  ) ( kijl.  litt.  mod.  ) 
je  fui  te , grand  littérateur,  poète  latin.  Le  P.  Lucas  » 
Ion  confère,  publia  les  poéfies,  qui  font  pour  la 
plupart  des  pièces  fa'ntes  , ou  des  épigrammes  » 
in  genere  laudativo.  Scs  autres  ouvrages  font,  un 
traite  de  ludicra  dillione  , c’eft-à-dire  du  Ityle 
burlefque  , ou  il  prouve  qu’aucun  auteur  grec,  ni 
latin  n a employé  ce  llyle;  un  traité  de  l’épigramme  j 
une  critique  de  la  poétique  du  P.  Rapin.  Le  doux 
Rollin.ne  peut  le  défendre  d’une  petite  fatisfadion 
janfénille,  en  oblervant  que  le  P.  Vavajfeur  reproche 
ou  P.  Rapin,  fon  confrère  & fon  ami,  une  faute 
fi  groffière  qu’elle  paroît  à peine  croyable.  Le 
P.  Rapin  raconte,  d’apiès  Eullathe , que  le  peintre 
Fuphranor  ayant  entendu  un  proferteur  lire  à fes 
ecoliers , la  belle  delciiption  qu’Homère  fait  de 
Jupiter,  retourna  chez  lui  plan  de  ceite  idée, 
& fit  un  portrait  de  Jupiter  qui  fit  l’admiiation 
de  Ion  fiècle  , comme  l’écrit  Apion  le  grammairien. 
C’eft  dans  ces  derniers  mots  , qui  ne  font  point 
dans  Eullathe,  que  confifie  1 énorme  bévue  du 
P. .Rapin  , qui  a éré  coirigée  depuis.  Eullathe  dit 
qu’Euphranor  étant  fort!  de  chez  le  piofeffiur, 
traça  fur  le  champ  l’image  de  Jupiter,  fÇuirtmïyçxÿe, 
& egrejfus  pinxit.  Le  P.  Rapin  a transformé  le 
participe  axiav , egrejfus , dans  le  nom  propre 
d'Apion  le  grammairien  , & le  fait,  qu’Euphranor 
à.  pçine  forti , fe  mit  à peindre,  elt  une  citation 
d’un  prétendu  partage  de  cet  Apion  , qui  n’ert 
pour  rien  dans  tout  ce  récit  ; mais  encore  ua 
coup ,.  cette  faute  a été  corrigée  dans  une  édition 
polîérieure. 

On  trouve  encore  parmi  les  ouvrages  du  P.  Vavaf- 
Jeur , une  diffieitaticn  fur  Ja  beauté  de  J,  C.  où 
il  conclud  que  J.  C.  n’étoit  ni  beau  , ni  laid  ; 
n’eût-il  pas  mieux  fait  de  conclure  qu’il  n’en  favoic 
rien  ? 

Santeuii  en  défavouant  , des  vers  qu’on  Fac- 
eufoit  d’avoir  faits  cortre  les  jéfuires , fe  repré- 
fente quelle  eût  été  contre  lui  l’indignation  des 
jéfuites  , Ces  maîtres  , s’il  eût,  été  coupable 
d’nne  pareille  ingratitude. 

Cojfani  è tunzulo  veneranda  rsfurgerst  umbra..,, 

Nunc  me  torvatuens  contracta,  fi  onteVavaJfir 
Expueret  malè  nata  & egentia  carrràna  Umâ. 

Voyei  l’article  Cossart. 

Le  P.  Vavajfeur  étoit  né  en  ido?,  dans  le 
diocèfe  d’Autun  ; il  mourut  au  collège  des  jéfuites  à 
Paris,  en  1681. 

VAUBAN  (kijl.  de  Fr.).  L’artifie  qui  éleva 
dans  Londres , l’églife  de  Paint  Paul , ce  temple 
réputé  pour  la  magnificence  le  fécond  de  la  chré- 
tienté, repofe dans  l’enceinte  de  cet  édifice,  ouvrage- 
de  fes  mains.  « Cherchez-vous  , dit  une  fort  be  le 
infeription  , cherchez-vous  un  monument  qui 
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» confacre  fa  gloire  ? ouvrez  les  yeux  & regardez 
» autour  de  vous  ». 

On  pourroit  dire  de  même  à la  gloire  du 
nv.réchal  de  Vauban  , & dans  un  fens  plus  vafte 
& plus  noble  :«  Guerriers,  parcourez  nos  frontières  ; 
voyez  de  toutes  parts  ces  grands  monumens,  ces 
g'g' s de  fureté,  de  proteâion  , de  ccnfervation  , 
à l’ombre  defquels  les  peuples  heureux  jouiflem 
au  milieu  de  la  guerre,  de  toutes  les  douceurs  de 
In  paix  ; voyez  ces  innombrables  & publiantes  bar- 
r ères  oppofées  à l’ambition,  à la  haine,  à la 
^aloulîe , défendant  le  citoyen , menaçant  l’étranger , 
rcpoulT.mt  l’ennemi , fe  prêtant  des  fecours  mutuels  ; 
une  intelligence  bienlaifaute  en  a combiné  les 
rapports,  en  a varié  le  p'an  & la  forme  d’après 
les  différences  du  lite , la  nature  diverle  du  terre  n, 
le  vo'fnage  des  mers  ou  des  fleuves  , l’inégalité 
d-s  montagnes,  l’uniformité  des  plaines.  Breft  , 
Rochefort , Toulon,  rendent  notre  marine  floril- 
fante  ; Dunkerque  devient  la  teireur  de  la  marine 
argloife,  Dunkerque  le  chef-d’œuvre  de  Vauban , dit 
M.  de  Fontenelle , & par  conféquecr  celui  defon  art. 

Le  feul  fylleme  de  V auban  , elî  de  n’en  point 
avoir , & de  plier  les  principes  généraux  aux  befoins 
particuliers. 

Un  fouverain  , ennemi  de  la  France,  obfervant 
la  front  ère  de  ce  royaume  , pour  y chercher  un 
endroit  foible  & n’en  trouvant  point , s’e'crioiî  , 
fi  if  malgré  lui  d’admiration  & de  refpeft  : fe  peut-il 
qu  un  feul  roi  , avec  le  fecours  d'un  feul  homme  r 
ait  execute  tant  d étonnans  travaux  ! 

Vauban  , conservateur  du  genre  humain,  vouloit 
rendre  les  guerres  plus  rares  en  les  rendant  plus 
d fficiles  j mais  quelles  barrières  peuvent  arrêter 
1 ambition  ? les  obfïacles  en  la  gênant  , l'irritent 
encore  , & nos  guerres  font  devenues  plus  longues 
fans  celfer  d’être  auffi  communes.  Cependant  ces 
obftacles  préfervent  au  moins  des  conquêtes,  & 
ménagent  des  relfoui ces.  Les  irruptions  foudaines 
ne  font  plus  a craindre,  la  correfpondance  des 
différentes  places  couperrit  les  vivres , fermeroit 
le  retour  à l’ennemi  imprudent  qui  le  feroit  en- 
gagé fur  nos  terres , fans  avoir  alluré  fa  retraite. 

Ces  monumens  qu  on  pouvoit  croiie  fuperflus 
dars  les  beaux  jours  de  notre  grandeur  8c  de  notre 
gloire,  dévoient  être  notre  de; nié. e relfource  dans 
ces  tems  malheureux  , marqués  pour  terme  à la 
pinflance  de  Louis  XlV.  V auban  n’étoit  plus, 
mais  Li:le , qu  il  avoit  fortifiée,  arrêta  pendant 
quatre  mois  , Eugène  & Marlboiough  , & après 
mi  Je  difgraces  , Landrecies,  foible  & dernier  relie 
de  tant  de  barrières  donc  V nous  avoit  entourés 
prépara  par  la  rélîllance  la  victoire  de  Denain. 

Cet  homme , dont  les  raîens  pour  la  fortification 
des  places  devoit  porter  lî  loin  ion  influence  dans 
1 avenir , ctoir  encore  plus  heureufement  né  s’il 
efl  polflole , pour  l’attaque  j il  nVlt  pas  relié 
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entièrement  fans  atteinte  fur  le  premier  pointa 
Quelques  voix  , folitaires  à la  vérité  , fe  font 
élevées  conre  fon  art  fortificateur  ; la  voix  publi- 
que a pris  foin  de  leur  répondre  , mais  elle  n’a 
pas  même  eu  à répondre  for  l’article  des  lièges  $ 
la  gloire  des  batailles  fous  Louis  XIV,  C partage 
entre  les  Condé,  les  Luxembourg,  les  Catinat  &c. 
celle  des  lièges  ell  propre  à Vauban.  On  ne  place 
aucun  nom  dans  ce  genre  à côté  du  fien  , on  n'en 
cite  pas  même  au  delfous  , comme  fi  on  craignoic 
de  préfenter  jufqu’à  l’ombre  d’un  parallèle.  Nul 
fiége  fous  Vauban  fans  un  fuccès  certain,  & pref- 
que  aucun  fiége  fameux,  fous  Louis  XIV  , fans^ 
Vauban  ,. 

Vauban  dont  le  feul  nom  fait  tomber  les  murailles, 
eut  été  fa  devife  la  plus  naturelle.- 

Cohorn  qu’on  a nommé  le  Vauban  hollandols  f 
défendoit  lui-même  , à Namur , les  fortifications 
qu’il  avoit  conflruites;  fon  redoutable  fort  Guil- 
laume nourriiïoit  en  lui  de  grandes  idées  de  gloire 
Si  d'orgueilleufes  elpérances  ; mais  la  communi- 
cation du  fort  avec  les  autres  ouvrages  de  la 
place  n’étoit  pas  alfez  fore  ; elle  fut  coupée  , & le- 
fort  Guillaume  obligé  de  fe  rendre  quinze  jours 
plutôt  que  Cohorn  ne  l’avoit  cru  même  polTible. 
Cohorn  foitant  de  Namur  & paflant  devant  fon 
vainqueur , qui  s’empreffoit  de  l’accueillir  , détourna 
fes  regards  , & parut  humilié , quoiqu’il  pût 
être  fier  encore  n’ayant  cédé  qu’a  Vaubanr 

Louis  XIV  à qui  Vauban  avoit  fournis  tant  de 
villes,  voulut  que  fon  fils  & fon  petit  fils  apprirent 
de  Vauban , l’art  de  prendre  des  villes.  M.  le 
Dauphin  prit  Philisbourg  : vous  avie\  du  canon  , 
une  armée  & Vauban , écrivoit  à ce  fujet  le  feul 
homme  qui  ne  flatta  jamais,  & devant  qui  on  ne 
flatta  jamais  impunément  à la  cour  de  Louis  XlV. 

Dans  la  guerre  de  1701 , Vauban  eut  à reprendre 
des  places  qu’il  avoit  fortifiées  dans  le  rems  où 
elles  appartnoient  à la  France  ; Brifach  étoit  du 
nombre,  le  duc  de  Bourgogne  l’afliégeoit  en  f.iî- 
fant , fous  Vauban,  fon  apprentifiage.  Le  Prince} 
lui  fit  une  de  ces  plaifanteries  qu’on  ne  fait  qu’à 
ceux  dont  la  gloire  y a répondu  d’avance  : « il 
faut  necelfairement  , lui  dit-il , que  vous  perd  ez 
votre  honneur  devant  cette  place , ou  nous  la 
prendrons  , & l’on  dira  que  vous  l’aviez  mal  forti- 
fiée ; ou  nous  échouerons,  8c  l’on  diia  que  vous 
m’avez  mal  fécondé  ».  — « Monfeignt  ur  , répondit 
Vauban  , on  fait  comment  j’ai  fortifié  Biifach;  or. 
ignore  fi  vous  favez  prendre  les  villes  que  j’ai 
fortifiées, c’eft  dequoi  j’efpere  que  vous  convaincrez 
bien-rôt  le  public  ».  11  eft  inutile  de  dire  que  Brifach 
fe  rendit,  après  avoir  dit  que  Vauban  en  dirigeoit 
le  fiége. 

C’eft  toujours  avec  la  moindre  perte  poflîNe  que 
Vauban  obtient  tous  fes  fuccès.  Dans  l’attaque 
même  j c’eft  fur- tout  ce  caraâère  de  confervateut 


VAU 

ie?  hommes,  oui  le  diftmgue  dts  autres  guerriers. 
Souvent  devant  les  places  les  mieux  défendues  , 
il  eft  parvenu  a ne  pas  perdre  plus  de  monde 
quelles  affligés,  quelquefois  à en  perdre  moins, 
& c etoit  alors  feulement  qu’il  croyoit  avoir  vaincu. 
Ennemi  de  toute  attaque  brufquée  , de  tout  com- 
bat bazardé  , de  toute  expédition  fmgiante  , n’ef- 
rïfTiant  que  les  fuccès  dus  au  travail  & a la  combi- 
nation , il  voyoit  avec  horreur  ces  facrifices  cou- 
pables que  tant  j'e  généraux  font  fans  fcrupule  à 
leur  gloire  perfonnelle.  Au  fiége  de  Cambray  , 
on  propofe  de  brufquer  l’attaque  d’un  fort,  il  s’y 
oppofe  ; vous  perdre p peut-être  tel  homme  , dit-il  , 
qui,  vaut  mieux  que  la  place  y l’avis  brillant  eft 
préféré , on  perd  près  de  cinq  cents  hommes , le 
fort  eft  pris,  mais  reperdu  à l’inftant  : Vauban  , 
opère  félon  fes  principes,  il  ne  perd  que  trois 
hommes , reprend  le  fore  & le  conferve.  Le  roi 
prefent  à cette  expédition , connut  alors  Vauban 
tout  ent  er  : une  autre  fois  , lui  dit-il  , nous  vous 
laijferons  faire. 

Mais  fidèle  au  principe  de  varier  fês  principes 
félon  les  tems  , les  lieux  & les  circonfiances , 
Vauban  juge-t-il  un  coup  d’éclat  néceffaire  l il 
s’eir.preffe  de  le  propofer.  A Va'enciennes  il  veut 
«ju’on  livre  l’aflaut,  il  veut  qu’on  le  livre  en  plein 
jour  : pour  mieux  furprendre  l'ennemi  , dit-il , 6> 
parce  que  la  nuit  produit  la  confufon  , & favori fe 
la  timidité  y au  lieu  qu'au  grand  jour  l'oeil  du 
maître  infpire  la  valeur. 

Pour  lui , toujours  dans  les  tranchées  , à la 
lappe  , a la  mine,  la  mort  affrontée  fous  tant  de 
formes , & dans  tant  d occafions,  des  rivières  pafTées 
a la  nage  fous  le  feu  des  ennemis,  les  bleffures 
glorieuLs.  dont  il  etoit  couvert,  montrent  alfe/ 
que  ce  n eft  pas  pour  lui  qu  il  redoute  le  péril. 

. °n  3 regretté  que  ce  grand  confervateur  n’ait 
jamais  eu  a défendre  les  places  qu’il  avoit  foiti- 
nees.^  On  eft  étonné  en  effet  de  ne  pas  voir  fon 
nom  a la  tête  des  du  Fay,  des  Calvo,  des  Montai , 
ms  Chanuiiy,  de  ces  noms  fameux  par  la  défenfe 
TtTS/î-aICeS  i Mfjfteurs  y difoit  aux  ingénieurs  de 
Maftrick  , le  brave  Calvo , je  n'entends  rien  a la 
dêfenje  des  places  , tout  ce  que  je  fais  , c’efl  que 
je  ne  veux  pas  me  rendre.  A la  merne  réfolution 
Vauban  eût  joint  toutes  les  connoiffances , toutes 
les  refîources  , toutes  les  rufes  de  l’art , cette 
defenfe  eût  fait  époque  dans  l’hiftoire  militaire 
& fervuoit  aujourd’hui  de  modèle  aux  guerriers! 

Il  y eut  un  moment  où  on  fe  flatta  de  recevoir 
de  lui  cette  grande  leçon.  Les  ennemis,  en  1689 
menaçoicnt  à la  fois  Dunkerque  , Bergues  & Ypres  ' 
Vauban  eut  ordre.  de  sWerrner  dans  celle  de 

tr!1Siup!aCeS^Ui  feloit  affiégée , aucune  ne  le 
tut,  & M.  de  Fontenelle  nous  en  dit  la  raifon  : 
Jon  nom  les  en  préferva.  Nous  voyons  par  des  lettres 
ce  M.  oe  Louvois , combien  on  employoit  de 
ttratagemes  pour  tromper  l’ennemi  fur  la  marche 
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de  Vaulariy  pour  leur  faire  ttraindre  fa  préfitnee 
où  il  n'étoit  pas,  & efpérer  fon  abfcnce  où  il. 
avoit  réfolu  de  fe  rendre.  Ses  iuftru&ions  étoient 
toujours  en  fublLnce  ; 

Que  les  romains  prefl'és  de  l’un  à l’autre  bout , 
Doutent  où  vous  ferez , & vous  trouvent  par-tout. 

Mais  s il  ne  s eft:  point  enfermé  dans  des  murs> 
il  a défendu  fouvenc  des  provinces  endèics.  Ei& 
i70«f  il  fauva  encore  la  F.andre,  dont  l'échec 
Kamiliies  alloit  caufer  la  perte. 

M*.  de  Fontenelle  nous  a donné  cette  lifte  de? 
exploits  de.  V auban  : ce  11  a fait  travailler  à 2,00  1 
p-aces  anciennes  & en  a fait  3?  neuves  j il  a 
conduit  53  fiéges,  dont  30  ont  été  faits  fous  les  ordres 
u roi  en  perfonne,  ou  de  moniteur  ou  de  monfèi- 
gneur  le  duc  de  Bourgogne,  & les  2.3  autres  fous 
difterens  generaux  ; il  s’eft  trouvé  à 140  adions  de 
vigueur  «. 

Tel  etoit  dans  Vauban  l’ingénieur  & le  guer- 
rier. Arrêtons-nous  un  moment  à confuiérer  J.e 
citoyen. 

Otez  à V auban,  fes  ta’ens  , fes  travaux  , fe? 
fortifications , fes  fieges , fes  bleffures  , fes  viâoircs  y 
il  lui  refterafes  venus;  dépouiÜez-le  de  fa  gloire, 
il  faudra  encore  lui  donnerleprix  delà  bonté.  Jamais 
on  n’a  fi  conftament  mis  en  pratique  la  maxime 
plus  citée  que  fuivie  : Je  fuis  homme  , rien  d'hu- 
main ne  m'eft  étranger.  Voilà  en  un  feul  mot 
1 hiftoire  de  toute  la  vie  & 1 emploi  de  tous  fes 
momens. 

Ses  foins  s’étendent  à tous  les  objets  , & por- 
tent fur  tous  le  mérite  des  grandes  vues  joint 
à la.fcience  des  details;  poits,  arfenaux  , canaux 
navigables,  commerce  intéreur  & extérieur,  fi- 
nances ; tous  les  moyens  d enrichir  l’état  , "tous 
les  . moyens  de  rendre  heureux  les  fujets , Vauban 
fuffit  a tout.  Que  de  chofes  ut. les  en  tout  genre, 
achevées  depuis  ou  feulement  ten  ées , ou  oui 
relient  entièrement  a faire , ont  leur  fource  dans 
fes  ecr  ts  ! Ce  que  la  ùg  fie  du  gouvernement  vient 
d’exé.cuter  en  faveur  des  non-catholiques , Vauban 
l’avoit  propofé  ; ce  port  qu’elle  fa  t conftruire 
dans  la  Manche  , Vauban  l'avoit  projette.  Ses 
écrits  font  Amples  & fans  art  : je  ne  fuis  point  lettré  , 
dit  il  lui-même , mais  eft-ce  une  raifon  pour  ne 
pas.propofer.ee  qu’on  croit  utile?  Ils  font  Amples 
mais  ils  peignent  une  giande  ame. 

Eft-il  quelqu’un  qui , en  propofant  le  bien  , ne 
veuille  avoir  le  mérite  de  l'avoir  propofé  ? ’ La 
gloire  n eft-elle  pas  la  récompenfe  naturelle  du  bien 
qu’on  fait  ou  qu’on  projette,?  Eh  bien  ! la  gloire 
n’eft  pas  un  motif  allez  pur  pour  la  vertu  de  Vau- 
ban y il  croirait  profaner  l’amour  du  bien  public 
par  le  moindre  mélange  de  l'intérêt  particulier  , 
Olême  le  plus  noble.  Aucun  de  ces  ouvrages,  dont 
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quelques  urs  ont  c'té  publiés  depuis  , n’avoit  été 
dcftiné  à Timpreflîon.  Pour  apurer  le  bien , M.  de 
Vauban  s’adrelTe  à celui  qui  peut  le  faire  , c’eft 
pour  l’inftruétion  du  roi  qu'il  écrits  il  confie  â 
fà  feule  bonté  , l'intérêt  de  l’état  ; il  croit  qu’avoir 
montré  le  bien  à ce  monarque , c’eft  l'avoir  fait. 
C’eft  toujours  en  fujet  refpeétueux  & zélé  qu’il 
efl  citoyen  , il  veut  que  le  bien  fe  falfe  , 8c  il  veut 
fur-tout  que  fon  maître  en  ait  l’honneur,  il  ne 
met  pis  même  entre  fon  peuple  6c  lui  , cette 
opinion  publique  aujourd’hui  (i  puillante,  & qui 
ne  l’eft  pas  encore  allez.  Admirons  V auban  fans 
condamner  ceux  qui  , rempli  des  mêmes  vues  , 
refteroient  au -deflous  de  tant  de  délicateffe  & de 
modeflie. 

« Vauban  r'evenoit,  dit  M.  de  Fon'enelle  , le 
débiteur  particulier  de  quiconque  avoit  obligé  le 
public.  Tout  homme  utile  a 1 état  trouvoit  en  lui 
un  appui  fur  & un  ardent  folliciteur  ; il  épuifoit 
pour  les  autres  ce  droit  de  demander  qu’il  n’éxeiqo  t 
jamais  pour  lui  même,  8c  c’ell  à lui  fur-tout  que 
Lou  s XIV  au  oit  pu  dire  ce  qu’il  dit  à Bon- 
Temps  : Demanderez-vous  toujours  pour  les  autres? 
La  grâce  que  vous  fullicitez , je  la  refufe  à votre 
protégé , & je  la  donne  à votre  fils. 

Il  avoit  mille  moyens  ingénieux  & délicats  de 
partager  fa  fortune  avec  les  militaires  ruinés  au 
fervhe,  ou  maltrftés  d'ailleurs  par  le  fort  : N’efi- 
il  pas  jufie  , difoit  il  , que  je  leur  refiitue  ce  que 
je  reçois  de  trop  de  la  bonté  du.  roi  ? 

Vaulan  ne  conr.oifiant  de  grandeur  & de  dignité 
que  de  fervir  & d’être  utile,  refufa  long  - tems 
d'être  élevé  aux  honneurs  fuprêmes  de  la  guerre: 
Sire  , difoit-il  à Louis  XIV  , fi  j’ai  mérité  quel- 
que chofie  , ne  m’ôte p pas  ma  récompenfe , laijfez- 
moi  vous  fervir.  Il  prévoyoit  que  par  une  de  ces 
contradiélons  qui  gouvernent  le  monde  , un  grade 
de  plus,  c’eft-à-dire  une  obligation  de  plus  d'em- 
ployer tous  fes  talens  au  ftrvice  de  la  patrie, 
condamneroit  les  talens  à l’inaélion , & qu’il  y 
aurait  des  fervices  & des  fuccès  qu’on  trouver o:t 
au-dellous  de  fa  dignité.  Il  n'eut  pas  la  fatLfadion 
de  s'être  trompé  ; après  qu'il  eut  enfin  confenti 
d’être  fait  maréchal  de  France,  il  demanda  de  fervir 
comme  ingénieur  fous  la  Feuillade  au  fiége  de 
Turin  -.  je  laijfcrai  , dit- il  , le  bâton  de  maréchal 
h la  porte  , & je  le  reprendrai  quand  nous  ferons 
dans  la  place.  C’eft  ainfi  que  Scipion  , vainqueur 
d’Annibal,  avoit  voulu  fervir  fous  fon  frète  encore 
fans  gloire  6c  fans  l’expérience;  c’eft:  ainfi  que 
Boufflers  , plus  généreux  encore,  combattit  à Mal- 
plaquet,  fousVillarsfon  cadet  dans  le  commandement. 
Chamillart , beau-père  de  la  Feuil'ade,  fit  rejetter 
l’offre  de  Vauban  , pour  que  Ion  gendre  eût  feul 
l'honneur,  de  la  prife  de  Turin  , qu’on  croyoit 
avoiraffurée  à force  dedépenfes , & pourlaquelle  on 
avoit  efpéré  pouvoir  fe  paffer  de  talens , l’événement 
lépondu  à de  telles  vues } des  ordres  de  Vcrfaiües , 
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enchaînant  la  valeur  des  françois  dans  leur  camp 
devant  Turin,  ce  camp  fut  forcé,  Turin  délivré, 
6c  les  fianqois  chaffés  de  l’Italie. 

Tous  les  court i fans  fe  vantoient  d’aimer  Louis  XIV, 
Vauban  ne  fe  vantoit  de  rien  , mais  il  l’aimoit 
véritablement.  Son  refpeét  8c  fon  amour  pour  ce 
grand  roi  alloient  jufqu’i  ne  foupçonner  aucune 
injuftice  dans  aucune  de  fes  guerres , il  les  attri- 
buoit  toujours  à la  jaloufie,  aux  mauvaifes  inten- 
tions des  ennemis.  Horace  defiroit  que  les  illufions 
de  l’amour  s’étend  fient  jufqu’a  l’amitié  , qu’une 
heureufe  erreur  nous  fermât  les  yeux  fur  les  dé- 
fauts d’un  ami,  comme  fur  ceux  d’une  maitreffe, 
6c  que  cette  erreur  s’appellât  vertu.  On  ourroit 
étendre  ce  voeu  jufqu’à  l’amour  de  la  i a ri  6c  du 
prtnee.  F. ut  à Dieu  que  dans  les  mona  chies  , un 
bandeau  patriotique  pût  nous  dérober  ainfi  les 
torts  & les  défauts  d s fouverains , & ne  nous 
laiffer  voir  que  leurs  vertus  Si  leurs  bienfaits! 

La  foule  des  courtifans  fe  partage  entre  Colbert 
Sc  Louvois  , & les  amis  de  l’un  font  les  ennemis 
de  l’autre , Vauban  n’efl  ni  leur  ami  ni  leur  ennemi, 
il  refpefte  en  eux  , deux  grands  miniftres  , & tâche 
de  les  réunir  pour  le  bien  public  ; il  ne  voit  point 
les  cabales,  les  inttigues  , le  choc  des  petits  in- 
térêts, il  ne  voit  que  le  bien  public,  & marche 
droit  vers  ce  but  à travers  tous  les  obftac!es,une 
confidération  univerf-lle  eft  le  prix  de  cetre  con- 
duite; Colbert  ne  fait  rien  fans  conful ter  Vauban. 
Louvois  qui  traverfoit  Turenne  , qui  protégeoit, 
mais  qui  humilioit  Caunat , qui  opprimoit  LuxerrH 
bourg  , honore  Vauban  Si  défère  à fes  avis. 

Les  plus  intimes  amis  de  Vauban  étoient  Catir.at 
& Fénelon,  ces  trois  hommes  admirables  unilfoient 
leurs  talens  & leurs  lumières  pour  l'inftruffion  des 
maîtres  du  monde,  & le  bonheur  de  la  fociété. 
Us  formoient  comme  un  triumvirat  de  gloire  & de 
bienfaifance  , digne  d’expier  ces  triumviiats  de  fang 
& de  fureur  qui  fouillent  l’hiftoire  romaine  & l’hif- 
toire  de  France. 

Un  citoyen  moins  connu,  mais  occupé  comme 
eux  du  bien  public,  Bois-Guiliebert  mérita  auflï 
l’amitié  de  Vauban  ; cette  liaifon  & des  ouvrages 
du  même  genre  lui  ont  fait  attribuer  le  livre  de 
la  dîme-royale  , c’eft  une  erreur  ; cet  ouvrage  eft 
véritablement  de  M.  de  Vauban  fous  le  nom 
duquel  il  a été  imprimé;  on  en  trouve  dans  les  papiers 
deM.  de  Vauban , pluûeurs  copies  corrigées  de  fa 
main.  On  a prétendu  que  le  projet  étoit  impra- 
tiquabie  ; mais  qui  pourra  fe  rendre  le  témoignage 
d'avoir  plus  médité  que  Vauban  fur  le  bien  qu’on 
peut  faire  ? 

On  c:toit  le  fuffrage  de  M.  de  Vauban  , comme 
un  titre  à l’eflime  publique. 

De  fa  vertu  , Vauban  même  fait  cas  , 
dit  Rouflcau. 
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Un  dernier  trait  particul'er  de  fôn  caractère  , 
c’eft  un  genre  de  courage  qui  manquo:t  à prefque 
tous  les  héros  de  fou  tems,  celui  de  dire  la  vérité; 
K auban  étoic  courageux  a Verfailles  comme  dans 
lescamps:«  il  avot  pour  la  vérité , dit  Fontenelle  , 
Une  paflion  prefque  imprudente  & incapable  de 
ménagement.  Ce  noble  devoir  de  dire  la  vérité 
2ux  rois  lembleroit  ctre  le  droit  & la  rccompenfe 
naturelle  de  ceux  qui  ont  bien  fervi  l’état  ; mais 
te!  a pro digué  fon  fang  dans  les  combats,  qui  jamais 
a la  Cour  n'a  ofé  rifquer  de  déplaire. 

Vauban  né  le  i mai  1633,  d’une  bonne  famille 
du  Nivernois , qui  poiïédoit  depu:s  plus  de  2 50  ans, 
la  fcigneurie  de  Vauban , mourut  le  30  mats  170  7. 

VAUCANSON  , ( hifl.  des  fciences  & des  arts  ) 
Iïiachinifte  fi  connu  par  fes  phénomènes  de  mé- 
fhanique , dont  il  fuffit  de  rappeller  ici  les  prin- 
cipaux, tels  que  le  Auteur  automate,  le  canard 
mangeant  & digérant  , le  joueur  de  tambourin 
jouant  une  vingtaine  d'airs  ; des  moulins  pour  la 
foie,  des  tours  à la  tirer,  &c.  Quelques-unes 
de  fes  inventions  économiques  furent  rejettées  , 
foit  par  cfprit  de  routine,  foît  par  la  crainte  de 
rendre  inutiles  une  foule  de  bras.  Cet  homme 
fingulier  ctoit  né  à Lyon  , vers  le  commence- 
ment de  ce  liècle,  il  mourut  en  1783.  Il  étoic 
de  l’académie  des  fciences. 

Le  hardi  Vaucanfon  , rival  de  Promethée  , 

Sembloit , de  la  nature  imitant  les  reflorts, 
i Prendre  le  feu  des  Cieux  pour  animer  les  corps. 
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très- Pavant,  comme  le  prouvent  dix  plumes  in  folio 
fes  œuvres.  Il  avoit  été  fucceliiveinent  juge- 
mage  de  BrelTe  , préfidenr  du  genevois  pour  Mêle 

duc  de  Nemours,  premier  préfident  du  fénat  deCham- 

bery  , & gouverneur  deSavoye.  Il  refufa,  par  atta- 
chement pour  le  duc  de  Savoye,  la  première  préfi- 
dence  du  parlement  dcTouloufe,  que  LomsXlIÏ 
lui  ofLit.  Ce  fuc  lut  qui  négocia  le  mariage  de  ma- 
ame  Chnftine  de  x t ance  , fœurdece prince  , avec 
le  prince  de  Piémont,  Viétoi-Amédée.  Outre  fes 
ouvrages  de  droit,  on  a de  lui  une  tragédie,  intitulée  ; 
les  Gordiens  ou  l 'ambition. 


Chude,  feigneur  de  Vaugelas,  fon  fils,  était 
ne  auffi  a Bourg  en  BrelTe.  Il  vint  de  bonne  heure  à 
a coût  de  France,  ou  il  fut  gentilhomme  ordi- 
naire , & depuis  chambellan  de  Gallon  duc  d’Orléans 
au  fervice  duquel  il  fe  ruina,  l’ayant  fuivi  à fes’ 
dépens  dans  routes  fes  courfes  hors  du  royaume. 
Lous  XIII  lui  avoit  donné,  en  1619,  une  penfion 

jf»  deux  livres  » cette  F^nfion  avoir  celTé 

Q ccre  payee  a caufe  du  malheur  des  tems,  elle 
fut  rétablie  par  le  cardinal  de  Richelieu  qui 
comptoir  principalement  fur  Vaugelas , pour  le 
travail  du  dictionnaire  de  l’académie  fiançoife  ; ce 
fut  à cette  occafîon  que  le  cardinal  dit  à Vauge- 
las : vous  n' oublierez  pas , du  moins , dans  le  dithon- 
nuire , le  mot  de penfion  , &que  Vaugelas  répondit  : 
non,  Monfeigneur , & encore  moins  celui  de  recon- 
noiffance.'  R étudia  toute  fa  vie  la  langue  françoife  , 
& il  en  étoit  devenu  l’arbitre,  fon  autorité  faifoit 
loi. 


Voltaire. 

VAUCEL,  ( Louis  Paul  du  ) ( hifl . litt,  mod . ) 
Auteur  janfénifte,  qui  fervoit  defécrétaite  au  célèbre 
évêque  d’Aleth  , Pavillon;  il  étoic  d'ailleurs  cha- 
noine & théologal  de  la  cathédrale  d’Aleth.  La 
part  qu’il  avoit  eue  par  fes  écrits  à l’affaire  de 
la  réga’e  , le  fit  exiler  à Saint  Pourçain  en  Au- 
vergne. En  1 68 1 il  paffa  en  Hollande  , auprès 
de  M.  Armuld  , & celui-ci  l’envoya  faire  les  af- 
faires des  janfemfies , a Rome,  oû  il  te  trouvoit 
de  temsen  tems  de' papes  qui  leur  étoient  favorables. 
L'abbé  du  Vaucel  mourut  à Maeflricht  en  171p. 

Outre  ceux  de  fes  ouvrages  qui  ont  paru  fous 
le  norn  de  l’évêque  d'Alerh,  0n  a de  lui  un  traité 
de  la  régale,  qu’on  a traduit  en  italien  & en  latin  , 
& des  confédérations  fur  la  do&rine  de  Molinos, 
c’efl-àdire  fur  le  quiétifme, 

\ AUDEMONT , ( voye j Lorraine  ). 

VAUGELAS,  ( Ciaude  ) ( hifl.  litt.  mod.)  fon 
nom  de  fam'lle  étoit  Favre  , en  latin  Faber.  Son 
père,  Antoine  Favre,  né  à Bourg  en  BrelTe, 
en  I y y 7 , mort  en  1614,  étoit  auflî  un  homme 
diBingué  par  fon  mérite,  c’étoit  un  jntifconfulte 


Elle  a , d’une  infolence  à nulle  autre  pareille , 

Après  trente  leçons  , infulté  mon  oreille 
Par  l’impropriété  d’un  mot  fauvage  & bas, 

Qu’en  termes  décififs  condamne  Vaugelas. . , . . 1 
Il  eft  vrai  que  l’on  fue  à fouffrir  fes  difeours  , 

Elle  y met  Vaugelas  en  pièces  tous  les  jours 

Qu’importe  qu’elle  manque  aux  loix  de  Vaugelas, 

Pourvu  qu’à  la  cuifine  elle  ne  manque  pas  ! 

Vaugelas  n’apprend  point  à bien  faire  un  potage  . „ 
Et,  voilà  qu'on  la  chaftè  avec  un  grand  fracas" 

A caufe  qu’elle  manque  à parler  Vaugelas. 

Il  travailla  trente  ans  à la  traduâion  de  Quinte- 
Curce,  qui  parut  en  1647,  & qui  pâlie  poUr  le 
premier  livre  franqois  écrit  corredemtnt  : on  re- 
marque qu’elle  contient  peu  d’cxpieffions  & de 
tours_  qui  aient  vieilli.  Elle  fut  long-tems  le  d<*- 
fefpoir  de  tous  les  écrivains;  Balzac  difoit  que 
l’Alexandre  de  Quinte-Curce  , étoit  invincible,  Sc 
que  celui  de  V augelas  étoit  inimitable.  On  pou ’roit 
aujourd’hui , fans  témérité  , refaire  cette  traduc- 
tion , & quelques  écrivains  modernes  l’ont  tenté. 
Il  en  eft  de  même  des  remarques  fur  la  langue 
françoife  du  même  Vaugelas , auxquelles  on  a joint 
d autres  remarques,  ou  confirmatives,  ou  contraires 
de  Thomas  Corneille,  & de  quelques  autres.  Ce 
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livre  de  Vaugtlas  ne  contenoit  autrefois  que  des 
oracles  ; on  trouve  aujourd’hui  beaucoup  d’erreurs , 
& dans  les  remarques  de  V augelas  , 8c  dans  les 
carrelions.  V augelas  mourut  pauvre,  en  ift(fo,à 
quatre-vingt-quinze  ans.  C’éroit  un  des  hommes 
les  plus  a mables  de  fon  fiède  : il  joignoit  à l efprit 
& aux  connotfiances,  tous  les  agrémens  extérieurs. 

VAUMORIÊRE , ( Pierre  Dortigtie,  fieur  de  ) 
( hift.  lin.  mod.)  gentilhomme  d’Apt  en  Provence, 
bei  efprit  du  dix-feptième  (iècle,ami  des  Scudéris‘ 
& de  l’abbé  d Aubignac.  On  a de  lui  un  traité  de 
l'art  de  -plaire  dans  la  converfation , 8c  h l’on  en 
croit  mailemoifelle  S-udéri , peifonne  n’itoic  plus 
en  état  que  lui  d’éerire  fur  un  pareil  fujec  : « Sa 
leule  préfence  , dit- elle  , avoit  Part  de  réveiller 
une  converfation  aiïoupie....  Il  portait  la  joie  & 
le  plaifir  avec  lui....  Enjoué  & galant  dans  les 
ruelles  , modefle  avec  les  gens  d’efprit,  réjouilfant 
& folide  avec  les  jeunes  geus.,..  Il  brilloic  par-tout, 
& independamm-nt  des  qualités  de  i’efprit  , il 
avoit  le  cœur  au-defius  de  fon  pouvoir  & de  fon 
état..  . Ne  connoillant  d’autre  inrérêt  que  celui 
de  fes  amis,  & d'autre  plaifir  que  celui  d’en  faire, 

il  n’avoit  rien  à lui Il  difoit  toujours  que  l'argent 

ô*  le  cœur  ne  font  bons  que  quand  on  les  donne  ; 
il  difoit  encore  que  c’étoit  un  moindre  mal  d’être 
dupe  , que  de  craindre  toujours  d’être  dupé. 

Il  eft  auteur  de  beaucoup  de  romans  ; les  cinq 
derniers  volumes  de  Pharamond  font  de  lui.  Le 
grand  Scipion  , Diane  de  France , Adélaïde  de 
Champagne  font  encore  de  lui  , ainfi  qu ' Agiatis  & 
deux  volumes  fur  la  galanterie  des  anciens  & 
piufieurs  autres  ouvrages  ; car  il  eut  la  fécondité 
des  Scudéris,  fes  amis.  Il  vouloit  mettre  l’hifloiie 
de  France  en  dialogues  , où  chaque  perfonnage 
eût  parlé,  félon  fon  caraélère.  C’ell  le  projet  qu’ont 
exécuté  en  partie  le  préfident  Hénaulc  , pour  le 
règne  de  Franço’S  II  , & M.  Mercier  pour  celui 
de  Louis  XI  , & avant  eux  & en  leur  donnant 
l’exemple  , Shakefpéare  , pour  une  grande  partie 
de  l’hiftoire  d’Angleterre.  V aumoriére  mourut 
pauvre  en  1693. 

VAUQUELIN  ( de  la  Frefhaye&  deslvetaux) 
( hift.  litt.  mod.  ) Jean  V auquelin  de  la  Frefnave  , 
père  du  fameux  des  1 vetaux  fut  auffi  un  homme  connu 
dans  fon  tems.  C’eft  le  premier  poë’te  françois  qui 
ait  fait  des  fatires , ou  dont  les  fatires  (oient  reliées , 
fi  l’on  peut  dire  qu’elles  le  foient.  On  a de  lui  auffi 
un  art  poétique , un  poème  intitulé  : pour  la  mo- 
narchie de  ce  royaume  } contre  la  divifton  y des 
idylles,  des  épigrammes,  des  épitaphes,  des  fonnets. 
Il  fut  d’abord  avocat  du  roi  , puis  lieutenant- 
général  & préfident  du  préfidial  à Caen.  Mort 
en  1616. 

Nicolas  Vauquelin , feigneur  des  Ivetaux  , fon 
fils,  fut  donné  par  Henri  IV,  pour  précepteur  au 
dauphin , qui  fut  dans  la  fuite  Louis  XIII.  On 
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trouve  fur  loi  des  particularités  allez  cun’eufes  dans 
les  dépêches  du  comte  de  Brèves,  aœbaiïadeur  à 
Rome  fur  la  fin  du  règne  de  Henri  iV  , & au 
commencement  du  règne  de  Louis  XlII.  ( Voye £ 
1 article  Savary  ).  Un  voit  d ns  un;  lett  e de 
ce  minière  , du  zl  juillet  1610  , que  iui  de 
Brèves  aJurant  le  pape  Paul  V , Borghcfe  , 
pont  fe  dévot  j du  foin  que  la  seine  mère  pie- 
noit  de  faire  é ever  le  jeune  roi  fon  fils  dans 
la  piété  , ou  pol)r  employer  les  termes  de  la  lettre  , 
” dans  la  dévotion  que  les  rois  fes  prédéceffeurs 
ont  toujours  pour  la  g-andeur  du  faint  fiége,  & 
en  la  îévétence  & obiervarice  du  feu  roi  envers 
la  fainteté,  il  reconnut  à la  réponfe  du  pape,  qu’il 
avoit  été  advifé  que  près  la  perfonne  du  roi  il  y 
avoit  quelqu’un  duquel  il  efl  mal  édifié,  m’ayant 
répété  deux  ou  trois  fois  que  c’éioit  une  des  chofes 
a quoi  votre  majellé  devoit  foignenfement  penler 
que  de  tenir  pies  du  roi , pour  fon  élucation,  gens 
de  vie  exemplaire  &c  de  grande  probité  ; je  lui  ai 
reparti  que  le  dtrunt  roi , avant  (on  trépas  , y 
avoit  bien  pris  garde  , & qu’il  étoit  difficile  de 
faire  une  meilleute  éledion  que  celle  que  feu  la 
majellé  avoit  faite  ». 

De  Brèves  ne  nomme  perforine  en  cet  endroit  , 
ma’s  la  (uite  fait  voir  que  c e(l  du  fameux  Vau- 
quelin des  Ivetaux  qu’il  s’agit.  C'étoit  un  homme 
d’efprit  8c  réputé,  de  fon  tems  bon  poète,  mais 
la  réputation  d’éptcurifme  lui  fit  ôter,  en  16  ti  , 
la  place  de  prêt  epteur  du  roi.  Dans  la  fuite  même  , 
le  cardinal  de  Richelieu  lui  trouvant  des  mœurs 
trop  peu  eedéfiaftiques , l’obligea  de  le  démettre 
de  quelques  bénéfices  qu’il  avoit.  N’ayant  plus 
alors  aucune  raifon  de  fe  contraindre,  il  fe  livra 
fans  remords  à tous  fes  goûts  , & mena  la  vie  la 
plus  voluptueufe  qu’il  put  imaginer.  Il  aimoit  fur- 
tout  la  vie  champêtre  & pallorale  ; il  s habilloit 
en  berger , & prenant  pour  molèle  la  bergerie  du 
roi  Réné  8c  de  la  reine  Jeanne  de  Laval,  fa  femme, 
qui  s’amufoient  à garder  leurs  moutons  dans  le* 
plaines  de  la  Provence  , il  feig^oit  de  mener  au  fit 
des  moutons  dans  les  allées  du  jardin  de  fa  maifoti 
au  fauxbourg  faint  Germain  à Paris;  cette  fiétion 
paftorale  l’amufoit;  il  avoit  pour  maitrefie  une 
joueufe  de  harpe  qui  l’accompagnoit  par-four  en 
jouant  de  cet  inflrument,  fur  lequel  venoient  (9 
repofer  & fe  pâmer  des  roffignols  élevés  dans  une 
volière  & d'efles  à ce  manège.  Il  inventoit  tous 
les  jours  quelque  plaifir,  quelque  rafinement  nou- 
veau ; mais  il  y avoit  toujours  beaucoup  de  bizar- 
rerie dans  fes  goûts.  Il  furvécut  au  roi  fon  éiève, 
& ne  mourut  qu'en  1645»,  à quatre-vingt-dix  ans. 
Henri  IV  F avoit  beaucoup  aimé,  & le  mettoic  de 
prelque  routes  fes  parties  de  plaifir.  Cet  épicurien 
parut  prefque  un  ftoïcien  dans  fon  livre  qui  a pour 
titre  : inftitution  d’ un  prince. 

Dans  une  lettre  du  4 feptembre  1611,  le  comte 
de  Brève  écrit  à la  reine  : « Je  ne  faurois  allez 
I répréfenter  à votre  ajajeflé,  le  contentement  que 
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fa  faintete  a eu  du  changement  du  (leur  de;  Ivetaux, 
& que  le  fieur  le  Fevre  eut  été  mis  en  la  place. 
L on  lui  a écrit  d’étranges  chofes  du  dit  fieur  des 
Ivetaux  , jufques  a ces  'crmet , qu’un  jour  le  roi 
lui  demandât t s .1  n’y  avoir  point  de  lainte  Louife  , 
1 lui  répondit  : Sire,  routes  les  dames  qui  cou- 
cheront avec  votre  majefté,  d ici  à quatre  ou  cinq 
ans,  s appelleront  feintes  Louifes , & une  infinité 
« autres  chofes  qu’il  m’a  dites,  que  je  laiflerai  pour 
n etre  trop  prolixe  », 

VAUVENARGUES,  ( le  marquis  de)  ( hifl. 

lut.  mod.  ) d’une  famille  noble  de  Provence 
capitaine  au  régiment  du  Roi,  auteur  du  livre’ 
intitule  : Introduction  a la  connoijfance  de  l efprit 
humain.  Toute  fon  hiftoire  eft  dans  ce  livre  & 
dans  ce  morceau  de  l’éloge  funèbre  des  officiers 
morts  dans  la  guerre  de  1741, 

“ .n  es  plu?  > 0 douce  elpéranee  du  rcfle 

de  mes  jours  ! d ami  tendre  ! élevé  dans  cet 
invincible  régiment  du  Roi  toujours  conduit  par 
des  héros;  qui  s\ 11  tant  fignalé  dans  les  tranchées  de 

/a,gl’e  * dan?  î*  ba?ail.le  de  Femtenoy,  dans  celle 
Lawffdt  ou  il  a décidé  la  viftoiie  La  retraite  de 
rague  , pendant  trente  lieues  de  glaces  , jettadans 
on  un,  les  iemences  delà  mort,  que  mes  trilles 
avec  le"/  ™ depUif  fe  d?vcI°PPer  5 familiarifé 

in lîfTp  J P'  le.  fen'ls  aPPr°cher  avec  cette 

d’a-nCrfr>Ce  ^Uj  *C!>  ph^ofophes  s'efforçoient  jadis 

au  dqedean  * de  l accablé  de  Vouffraice 

au  dedans  & au  dehors,  privé  de  la  vue  , per 

dant  chaque  pu  une  partie  <.  toi-n.cn.; , ce 

Point  i n1531  eXC"S  dc  Vertu>  Ve  t»  n’étois 

Poin  ' * CCtte  Vinu  1,e  te  coutoit 

tuné  A 1 S'  ^ tai  VU  t0UJours  ,e  P^s  in  for- 

tUne  de*  hommes,  & le  plus  tranquille Mais 

P t quel  prodige  avois  tu,  à l'âge  de  vingt-cinq 
ans,  la  vraie  plnlofophie  & la  vr2e  éloquence 

tl ,a?' que  Ie  fecours  de  bons’ 

1 ; V avois-tu  pris  un  effior  fi  haut 

li'  Ie  dîccle  d,s  petitefTes?  & comment  la  fim- 
phc.te  dun  enfant  timide  couvroir-elie  cette  pro 

e,r  * cem  forc,  de  gMe , Jc  P- 

tems  avec  amertume  , le  prix  de  ton  amitié  \ 
peine  en  ai  je  goûte  les  charmes  ». 

n„M'  de  £auve™argues  mourut  vers  l’an  i747 
u 1748.  On  trouvera  dans  la  fécondé  édition  al 
fon  livre  , dit  encore  M.  de  Voltaire  , plus  de  cent 
penf.es  qui  carafterlf  nt  la  plus  belle  ame,  la  plus 

Que  ceux  qui  penfent,  méditent  les  maximes 
luivantes  : 

nam?-  r2!'°n  n°US  tromPe  Plus  Auvent  que  la 
5i  Ief  p'Æorif  fün*  pius  (le  fautes  que  le  juge- 
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ment,  c eft  par  la  même  raifon  que  ceux  qui 
gouvernent  font  plus  de  fautes  que  les  homm°s 
prives. 

Les  grandes  penfees  viennent  du  cœur. 

La  confeience  des  mourans  calomnie  leur  vie. 

La  fermeté  ou  la  foible/Te  à la  mort  dépend  de  la 
dermere  maladie.  f 

La  penfée  de  la  mort  nous  trompe;  car  elle  nous 
fait  oublier  vivre, 

La  plus  fa  u fie  des  philofophies  eft  celle  qui, 
fous  pretexe  d affranchir  les  hommes  des  embarras 
des  pallions,  leur  confeille  l’oifiveté. 

Nous  devons  peut-être  aux  pallions  , les  p]us 
grands  avantages  de  l efpr  t. 

de  h juflice!^^6  PaS  k r°Ciété’  n’efi  Pas  du  refîbrt 

Quiconque  eft  plus  févère  que  les  lois  , eft  un 
tyran.  J 

“ CERNA  Y , ( Pierre  de  ) ( hifl.  litt. 
™od-  ) religieux  de  l’ordre  de  Citeaux.dans  l’abbave 
de  'Vaux-Cernay , près  de  Chevreufe,  dont  il 'a 
tire  Ion  nom  , écrivit,  vers  l’an  1 n 6 , l’hiftoire 
dis  Albigeois.  Nicolas  Camufat,  chanoine  de 
Iroyes  , en  a donné  une  bonne  édition  , en  iéi  j, 

VAYER  , ( V oyeç  la  Mothe-le-Vayer  ). 

, H^YV°JfU  aU,  W0Yw°DES  , f.  m.  pf. 

• thjt.  mod  ),  C eft  le  nom  qu’on  donne  en  langue 
iavone  aux  gouverneurs  des  provinces  de  Va- 
lachie  & de  Moldavie.  IVoyna  dans  cette  langue 
ign  fie  guerre  Woda  conduâeur  , dux  èellicus. 
Les  polonois  defignent  aulli  fous  le  nom  de  Woy~ 
woieS'  ou  vayvodes  les  gouverneurs  des  provinces 
appelés  plus  communément  palatins.  Ce  titre  eft 
pareillement  connu  dans  l’empire  ruffien  ; on  le 
donne  aux  gouverneurs  des  provinces  dont  le 
pouvoir  eft  très  - étendu.  La  porte  ctromane  n’ac- 
corde que  le  titre  de  vayvodes  ou  de  gouverneurs 
aux  louveta  ns  chrétiens  de  Moldavie  , de  Vala- 
chie  qui  loin  établis  par  elle,  qui  font  fes  tri- 
butaires , & quelle  dépofe  à volonté.  ( A.  R.  ) 

VECCHIADOS,  terme  de  relation  , c’eft  ainfï 
que  les  grecs  d Athènes  moderne  , nomment  les 
vingt-quatre  vieillards  qu’ils  choififfiem  dans  les 
meilleures  familles  chrétiennes  , pour  régler  les 
affaires  qui  furviennent  de  chrétien  à chrétien, 

( A.  R.) 

, VECCUS  , ( Jean  ) ( h fl  eccl.  ) dit  Cartophilax , 
c eit-a-dire , garde  du  tréfor  des  chartes  de  Sam^e 
bophie,  fut  envoyé,  en  n74,  au  concile  de 
Lyon  par  1 empereur  grec  , Michel  Paléo.’ogue  ; 
pour  la  reunion  de  l’égiife  grecque  & de  l’églii'e 
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romaine.  Il  Fut  toujours  très-zélé  pour  cette  ré- 
union , & ce  zèle  le  fit  élever.  Tannée  fuivante  , 
fur  le  liège  patriarchal  de  Conflantinople  , après 
la  mort  du  patriarche  Jofeph , grand  partifan  du 
fchi'me.  En  Ü79  il  donna  fa  démilTion  , & fe 
retira  dans  un  monaftere,  mais  Michel  le  rappella  ; 
Andronic , fuccelleur  de  Michel , auffi  contraire 
à la  réunion  que  Michel  y avoit  été  favorable  , 
perfécuta  Cartophilax , le  fit  dépofer  & enfermer 
dans  une  prifon  où  il  mourut  de  mifère,  en  1Z98. 
11  avoit  écrit  en  faveur  de  la  réunion  & confor- 
mément à la  foi  de  l’églife  romaine  , fur  les  articles 
controverfés. 

VEDAM  , C.  m.  ( Hifi.  fuperfl . ) c’efl  un  livre 
pour  qui  les  Brames  ou  nations  idolâtres  de  lln- 
doflan  ont  la  plus  grande  vénération  , dans  la 
perfualion  où  ils  font  que  Brama,  leur  légiflateur  , 
l’a  reçu  des  mains  de  Dieu  même.  Cet  ouvrage 
efl  divifé  en  quatre  parties  à qui  l’on  donne  des 
noms  differens.  La  première  que  l’on  nomme  rogo  , 
roukou  ou  ouroukou  V edam  traite  de  la  première 
caufe  6c  de  la  matière  première,  des  anges,  de 
lame  , des  rccompenfes  deflinées  aux  bons  , des 
peines  réfervées  aux  mécbans  ; de  la  pioduéfion 
des  êtres  & de  leur  deflruéfion  , des  péchés , & 
de  ce  qu’il  faut  faire  pour  en  obtenir  le  pardon,  6 ’c. 
La  fécondé  partie  fe  nomme  jadara  ou  ijfurevedam , 
c’efl  un  traité  du  gouvernement  ou  du  pouvoir  des 
fouverains.  La  troifième  partie  fe  nomme  fama- 
vedam  , c’efl  un  traité  de  morale  fait  pour  inf- 
pirer  l’amour  de  la  vertu  & la  haine  du  vice. 
Enfin  la  quatiième  partie  appellée  addera-vedam  , 
brama  vedam  , ou  latharvana-vedam  a popr  objet  le 
culte  extérieur , les  facrifices , les  cérémonies  qui 
doivent  s’obferver  dans  les  tçmples  , les  fêtes  qu’il 
faut  célébrer,  6 V.  On  affure  que  cette  dernière 
partie  s’efl  përdue  depuis  long-tems , au  grand 
regret  des  bramines  ou  prêtres,  qui  fe  plaignent 
d’avoir  perdu  par-là  une  granle  partie  de  leur 
confidération  , vu  que,  fi  elle  exiftoit,  ils  auroient 
plus  de  pouvoir  que  les  rois  mémçs  ; peut-être 
font-ce  ces  derniers  qui,  jaloux  de  leur  autorité; 
ont  eu  foin  de  foufiraire  les  titres  facrés  fur  lef- 
quels  celle  des  prêtres  pouvoit  être  établie  aux 
dépens  de  la  leur. 

On  voit  par-là  que  le  vedam  efl:  le  fondement 
de  la  théologie  des  Brames,  le  recueil  de  leurs 
opinions  fur  Dieu  , l’ame  & le  monde  ; on  ajoute 
qu’il  contient  les  pratiques  fupeiflitieufes  des  anciens 
pénitens  & anachorètes  de  l’Inde.  Quoi  qu’il  en 
jfoic  , la  leêture  du  vedam  n'eft  permife  qu'aux 
bramines  ou  prêtres,  6t  aux  rajahs  ou  nobles,  le 
peuple  ne  peut  pas  même  le  nommer  ni  faire  ufage 
des  prières  qui  y font  contenues , non-feulement 
parce  que  ce  livre  contient  des  myftèrcs  incom- 
préhenfibl.es  pour  le  vulgaire  , mais  encore  parce 
cju’il  eft  écrit  dans  une  langue  qui  n’eft  entendue 
que  des  prêtres  > on  prétend  mêipe  que  tous  ne 
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l'entendent  point  , & que  c’eft  tout  ce  qud 
peuvent  faire  les  plus  habiles  dodeurs  d’entr’eux. 
En  effet,  on  afTure  que  le  vedam  cfl  écrit  dans 
une  langue  beaucoup  plus  ancienne  que  le  fanshrit 
qui  eft  la  langue  lavante  connue  des  bramines. 
Le  mot  vedam  lignifie  fcience.  Les  indiens  idolâtres 
ont  encore  d’autres  livres  fur  qui  la  relig:on  eil 
fondée  , tels  font  le  shafler  6c  le  pouran. 
Le  refped  que  les  bramines  ont  pour  le  vedam 
cfl  caufe  qu’ils  n’en  veulent  communiquer  de 
copies  à perfonne  ; malgré  ces  obftaclcs  , les 
jéfuites  millionnaires  font  parvenus  à obtenir 
une  copie  du  .vedam  , par  le  moyen  d’un 
bramine  converti  ; le  célèbre  dom  Calmet  en  a 
enrichi  la  bibliothèque  du  roi , en  1735.  fr°yeîi 
l'hifloire  univerfelle  d’une  focieté  de  favans  d.' An i 
gleterre  , hifl.  mod.  tom  VI.  in-8°.  ( A.  R.  ) 

VEGA  , ( Lopez  de  ) ( hifl.  litt.  mod.  ) poë'te 
comique  efpagnol , trè‘-célèbre  6c  très-fécond,  né 
à Madrid  en  1561  , a fervi  de  modèle  à quelques- 
uns  de  nos  premiers  auteurs  dramatiques.  On  dit 
qu’il  avoir  fait  jufqu’à  i*8oo  pièces  toutes  en  vers. 
Il  en  refle  300  en  vingt-cinq  volumes  contenant 
chacun  douze  pièces.  Il  étoit  né  à Madrid  en 
iféz,  d’une  famille ‘noble.  Il  fut  fecrétaire  de 
plufieurs  grands  feigneurs.  Après  s’être  marié  deujç 
fois  , il  embraiïa  l’état  eedéfiaflique  , fut  prêtre 
& chevalier  de  Malthe.  Mort  en  163 

Vega,  ( Garcilaflo  de  la  ) Voye^G  arcilasso. 

VEGÈCE  , ( Flavius-  Vcgetius-Renatus  ) ( hifl. 
litt.  mod.  ) écrivain  du  quatrième  fiècle  , connu 
par  fes  inflitutions  militaires  dédiées  à l’empereur 
Valentinien  , traduites  en  françois  par  M.  de  Sigrais , 
de  l’académie  des  inferiptions  & belles-lettres.  On 
a aulfi  de  Vegece  un  art  vétérinaire  , dans  le  recueil 
intitulé  : Rei  ruflics,  feriptores  , ce  traité  forme  le 
fixième'volume  de  l’oeconomie  rurale  de  M.  Sabou- 
reux  de  la  Bonnetrie. 

VELLEIUS-PATERCULTJS  , {hifl.  litt.  anc.) 
hiflorien  romain  , auteur  de  l'abrégé  de  l’hifloire 
grecque  & romaine  , que  M.  le  prélident  Hénault , 
qui  Tavoit  choifi  pour  fon  modèle  , appelle  le 
modèle  inimitable  des  abrégés;  cependant  Velleius- 
Paterculus  n’a  pas  réuni  tous  les  fuffrages  ; l’efprit 
d’adulation  qui  règne  dans  quelques  endroits  de 
fon  ouvrage,  fur-tout  dans  les  éloges  prodigués 
jufqu’à  la  proftitution  à Tibère  & a béjan  , lui  a 
fq.it  tort  auprès  des  amateurs  de  la  vérité;  mais 
fes  talens  lui  ailurenc  un  rang  diflingué  parmi  les 
écrivains. 

II  naquit  vers  l’an  de  Rome  73  f,  d'une  famille 
équeftre  , originaire  de  Naples.  Il  fut  tribun  des 
foldats  , comme  l’avoit  été  Publias-  Velleius  , fon 
père , il  commanda  enfuite  la  cavalerie  , fous 
Tibère,  qu’il  fuivit  dans  neuf  campagnes,  avant 

que 
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que  ce  prince  parvînt  à l’empire  ; le  plus  connu 
de  fes  exploits  efl  celui  qui,  par  la  levée  du  blocus 
de  Philippopolis , pacifia  la  Thiace  & affermit 
Rhemetalces  fur  le  trône.  Paterculus  ne  fut  pas 
revetu  d emplois  militaires  feulement.  Devenu  fuc- 
cefliyement  quefleur,  tribun  du  peuple , préteur , 
il  n avoit  plus  qu  un  pas  à faire  pour  arriver  au 
confilat  ; quelques-uns  prétendent  même  qu’il  y 
parvint , mais  fon  nom  ne  fe  trouve  point  dans 
les  fafles  confulaires. 
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que.  kaud  alibi  inventas  ; qui  défend  fon  letfteur 
de  l’ennui  d'un  abrégé,  par  des  réflexions  courtes, 
qui  font  comme  le  corollaire  de  chaque  événement ’ 
dont  les  portraits,  néceffures  pour  1 inteilia  n:e 
des  faits  ..  font  tous  en  ornement,  enfin  l’cctuvaîn 
le  plus  agréable  qu’on  puiffe  lhe,  & p0:if  topf 
dire,  le  grand  admirateur  d’Homè.e,  mais  fur- 
tout  de  Cicéron  , quoique  Cicéron  fût  répubPcain  , 
& que  V'elleïus  fut  pafficnne  pour  le  parti  monar- 
chique ». 


Son  abiege  nous  fait  connoître  avantageu feraient 
p uûeurs  de  fes  parents,  tels  que  Decius  IVlagius , 
Ion  quatrième  ayeul  , Aîinatius  Magius  , fou  bis- 
aytul  , Gains  lrtlLius , fon  ayeul,  Magius-CvLr- 
Vedetanus  , fon  frère  , le  fénatenr  Capiton  , fon 
oncle  j pour  lui  , les  éloges  outrés  qu’il  prodigue  à 
Sejan , ont  fait  conjedurer  qu'il  fut  enveloppé 
dans  la  d Igrace  de  ce  minifire  , & qu’il  périt 
avec  lui.  E»  tour , on  fat  très-peu  de  chofes  de 
la  vie  de  P ater^ulus , il  n’eft  guèies  cornu  que 
far  fon  ouvrage,  & fe’on  M.  l’abbé  Paul,  fm 
traditdatr , le  conful  M.  Vicimus  , à qui  Tibère 
fit  epoufer  Julie,  fille  de  Germanicus,  tire  pour- 
tant fon  plus  grand  lufire  de  la  dédicace  que 
Paterculus  lui  a faite  de  fon  livre, 


Les  critiques  fe  font  partagés  fur  Vdleïus-Va- 
terculus  ; Beatus  Rhenanus  ne  lui  préfère  aucun 
des  hiftorie-ns  latins  ; Nulli  flccundus  eft  Velleius 
inter  latinos.  Voffus  die  qu'il  rcfpire  l'urbanité 
romaine.  Diliio  cjus  plane  urbana.  Bodin  ne  con- 
noit  rien  de  plus  pur  ni  de  plus  doux  que  fa 
latinité  ; quo  nihil  purius  ac  fuavius  fluere  potefi  , 
il  exalte  fui -tou:  la  manière  courte  &lumir.eufe  dont 
Paterculus  expofe  les  antiquités  romaine^  , Anti- 
quitates  romanorum  tanta  brevitate  ac  perfpicuitate 
cornprekend.it.  La  Mothe-le- Vayer  remarque  qu’il 
emplo  e l’épiphonême  avec  une  grâce  qui  lui  eft 
particulière^  Aldemanuce  & le  P.  Poffevin  lui 
donnent  1 éloge  d’être  à la  fois  concis  , clair 
& coulant  prefas , delucidus , fluens.  Le  P. 
Rouille  le  loue  beaucoup;  le  P.  Ccrutti  dit  qu’il 
agrandit  fa  penfée  à mefure  qu’il  refferre  fou 
ltjie.  Le  Philamhe  du  P.  Bonheurs  lui  trouve 
quelque  chofe  de  plus  piquant  qu’à  Tite-Live  ; 
oblervons  cep  ndar.t  qUe  dans  l intent  on  du  P.  Bou- 

xaxf  j Pm'!ante  eft  Lavocat  du  mauvais  goût. 
MM.  de  Tillemont  , Rollin  , le  chevalier  Temple 
ont  encore  au  nombre  des  panégyrifles  de  Pater- 
culus. M.  le  préfident  Hénault  le,  a tous  furpafies. 

« Je  viens  , dit-il  au  modèle  inimitable  des 
a réges  , c eft , Velleïus-Pattrculus  , cet  écriva'n 
trop  peu  vante  pir  des  raifons  étrangères  à fon 
talent;  cet  ecuvain  , que  je  ne  me  Iaffe  point  de 
lire  , que  par.  preffennment  j’ai  admiré  toute  ma 
e , qui  réunit  tous  les  genres , qui  eft  hifiorien 
quoique  abreviateur,  qui,  dans  le  plus  petit  efpace 
nous  a conferve  un  grand  nombre  d’anecdotes  qu’on 

T^TyilTr; Vliam  u“' di‘  v°^ 


L’excufe  générale  des  flatteries  de  Paterculus  , eft: 
qu’il  écrivoit  fous  Tibère , ( Voye^  l’article  Cordus) 
(Cremutius)  une  excure  plus  honnête,  c’eft  qu’il 
devoit  fa  fortune  à Tibère  & à Séjan. 

Le  grand  talent  de  Paterculus  eft  de  peindre, 
mais  fes  portraits  font  quelquefois  trop  unifonnps  * 
& comment  fupporter  qu'il  n’ait  qu’un  feul  coup 
de  pinceau  pour  Caton  & pour  Livie.,  qu’il  di  e 
egalement  de  1 un  & de  I autre  : per  omr.ia  ingenio 
Dûs  quant  hominibus  propior  ? ■ A ne  conhdérer 
que  le  goût  , quel  mérite  y a t il  à fe  répéter 
ainfi  dans  un  même  ouvrage  d'une  fi  petite  étendue  ? 

Paterculus  , comme  Tacite  , échappé  de  temps 
en  temps  à la  pénétration  de  fes  leéteu  s ; mais 
i,  l’obfcurité  de  Tacite  vient  de  (a  profond'  um  celle 
de  Paterculus  , de  rafinement;  Tacite  pei  fe,  Pater- 
culus  affefte  un  peu  trop  de  vouloir  penfer.  Mais 
M.  l’abbé  Paul,  traducteur  de  ce  denier,  ne 
pardonne  point  à Sigonius  d’avoir  qualifié  Pure-- 
culus , tenuis  verbis.  neaue  fatis  accuratus\  ii  relève 
la  contradiction  de  Jufte-Lipfe,  qui  ap  ès  avoir 
dit:  compendium  Velleii  judicio  & ord'ne  ■ feriptum 
approuve  le  filence  offenfant  que  Quintilien  obferve 
à Ion  éga  d. 

Perfonne  ne  la ifit  plus  heureufiement  que  Pater- 
culus , les  traits  caraétériftiques  , quand  il  veut 
s’en  donner  la  peine.  Tout  le  monde  a pu  dire  8c 
a dit  de  Cicéron,  omnia  incrementa  fua  flbi  debuit.... 
ut  vitâ  clarus  , ita  ingenio  maximus  ; mais  Pater- 
culus feul  a fit  ajouter  : qui  efecit  , ut  quorum  arma 
viceramus  , eorum  ingenio  vinceremur.  Nul  n'a  fi 
bien  peint  datis  Mécène  le  mélange  de  vigilance  , 
d’aâivité  , & .de  molleffe.  Vir  , ubi  res  vigiliam 
exigera  , fane  exjomnis  , pro-videns  atque  egendi 
feiens  , fl.  mal  vero  aliquid  ex  negotio  remitti  pojfet 
otio  ac  mollitiis  , pene  ultra  feminam  fluens. 

Que!  éloge  que  ce  mot  fur  Paul  Emi'e!  virum 
in  tantum  laudandum  , in  quantum  intellig'  virtus 
potefl.  Homme  qui  remplit  toute  1 idée  qu  on  peut 
fe  faire  de  la  veitu. 

Et  cet  autre  mot  fur  Scipion  Emilien  , qui  n’a 
jamais  rien  fait  ni  dit  que  de  bien,  qui  nihil  in 
vitâ  nifl  laudandum  , aut  fecit , aut  dixit  ac  J en fit , 

& ce  trait  fur  l’ufage  que  ce  même  Scipion  favoit 
faire  de  fes  momens  de  lo;fir  , fi  raves  & fi  courts.' 
Neque  enirn  quiflquam  hoc  Scipione  elegantius  inter - 
valla  negoiiorum  otio  difpunxit. 
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Quant  aux  traduéleurs  de  Velleius-V  aterculus  , 
la  tradudion  que  Jean  Baudouin  publia  en  1616, 
peut  être  comptée  pour  rien  ; M.  l’abbé  Paul , 
qu'on  regarde' a déformais  comme  le  fui  traduc- 
teur de  Vellüus  P aterculus , s’étonne  que  celle  de 
Doujat  ait  paru  excellente  à M.  le  Préfident  Hénault, 
-&  lui  ait  fait  tomber  la  plume  des  mains;  il  convient 
qu’elle  efl  fidèle  pour  le  fens , mais  il  foutient  que 
la  précifion,  l’élégance,  la  finefle  de  l’original  y 
difparoiiïent  entièrement. 

P aterculus  efl  plein  de  lacunes,  il  commence 
par  une  lacune,  & enfuite  il  y en  a une  immenfe 
depuis  1 enlèvement  des  fabines  fous  Romulus  , 
jufqu  à la  guerre  contre  Perfée.  M'.  Doujat  a rempli 
cette  lacune  en  françois  , M.  l’abbé  Paul , en  latin 
& en  françois. 

VELLY , (Paul  François)  ( h' fi.  litt.  mod.  ) 
le  pr  mier  des  tiois  éditeurs  de  la  nouvelle  his- 
toire de  Fran  e,  plus  liniple,  plus  naturel  que 
le  fécond  , dans  fon  flyle  fans  force  & fans  cou- 
leur , mais  moins  bien  inftruit  que  le  troifième  ; 
il  ne  l'étoit  meme  point  du  tout,  & il  n’écrivit 
l’hifloite  que  pour  l’apprendre.  Son  plan  n’étoit 
pas  à lui  ; ce  furent  les  libraires  Defaint  & 
Saillant  qui  le  lui  propofèrent , en  le  choififlant 
pour  éeriie  Philloire  de  France,  comme  ils  l’auroient 
choifi  pour  écrire  toute  autre  chofe.  Ils  ne  fe 
trompèrent  pas  beaucoup.  L’abbé  Velly  efl  en  géné- 
ral un  efp  it  raifonnable  & un  allez,  bon  écrivain  ; 
mais  fa  réponfe  a quelques  objeélions  qui  lui  avoient 
été  fai’es  par  les  jourmlifles  de  Trévoux,  & par 
que'ques  autres  >enfeu:s  , efl  un  exemple  des  excès 
où  p ut  jurer  l'ardeur  polémique.  Dans  cette 
répoife  , place  , en  forme  de  préface,  à la  tête 
du  troifième  volume  in- n°.  de  la  nouveMe  hif- 
toire  de  France  , l’auteur,  fous  une  feinte  modé- 
ration , fous  une  polteffe  ironique  , ca  he,  & cache 
fort  mal  un  pei  fififiag^  fanjai  t , une  fureur  d’amour- 
propre  d autant  plus  gratuitement  ridicule  , qu’il 
ne  s’agit  là  iti  d’el’pr  t , ni  de  talent,  mais  de  faics 
& d’érudi'ion  , & qu'il  n’y  a qu’à  examiner  & 
vérifier.  Ce  mo’ceau  peut  pafler  pour  un  chef- 
d’œuvre  de  mauvais  ton  & de  mauvais  goût;  mais 
il  n’y  a rien  de  lemblable  dans  tout  l’ouvrage. 

L’abbé  Velly  étoit  né  près  de  Fifmes  en  Cham- 
pagne; il  avoit  été  onze  ans  chez  les  jésuites  , & 
l'humeur  qu’il  met  dans  les  réponses  aux  obfir- 
vations  criti  ues  fates  par  les  jéfui  es , dans  le 
jnurna1  de  Trévoux  , tient  peut  être  aux  motifs  qu’il 
avoit  eu  pour  fe  féparer  d’tux.  L’abbc  Velly  mourut 
d’un  coup  de  fang , le  14  feprembre  17551.  Il 
avoir  nu  refois  traduit  en  françois  la  fatyre  du  doékur 
Sv/.ft,  in'itule:  \Jokn  Bul , ou  le  procès  fans  fin  „ 
& qui  roule  fur  la  suetie  de  la  fiiccefTic  n d’Ef- 
pagne  , guerre  ternrncc  par  le  traité  d Urr«  chr. 
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femblable  à celui  de  l’inquifition  qui  lùbfifla 
long-rems  en  Allemagne  , dans  des  teins  de 
fuperflitlon  & de  barbarie.  ( A.  R.) 

VÉNALITÉ  DES  CHARGES,  (hifi  de  France ) 
il  y a trois  fortes  de  charges  en  France , des 
charges  militaires , des  charges  de  finance , & 
des  charges  ou  offices  de  judicature , tout  cela 
efl  vénal  dans  ce  royaume.  On  ne  difpute  point 
fur  la  vénalité  des  charges  militaires  & de  finance  ; 
mais  il  n’en  efl  pas  de  même  de  celles  de  judi- 
cature; les  uns  mettent  cette  époque  plutôt,  & 
d’autres  plus  tard.  IVlézérai  , Varillas,  le  P.  Daniel 
décident  qu’elle  fut  établie  par  François  I.  à 
l’occafion  de  la  guerre  d’Italie  ; enfin  le  préfident 
Hénault  a difeuté  cette  queflion  dans  fon  abrégé 
de  l'hifioire  de  France  ; & comme  c’ell  un  mor- 
ceau également  court , précis  & judicieux  , je 
crois  devoir  l’inférer  ici  pour  l’inflruftion  des 
ledeuis. 

Il  commence  par  rapporter,  à ce  fujet,ce  qu’à' 
écrit  Loyfeau  dans  fon  chapitre  de  la  vénalité  des 
offices.  Loyfeau  efl  mort  en  1628;  le  témoignage 
de  ce  jurifconfulre  en  pareille  matière  a plus  de 
poids  que  celui  des  hifloriens , qui  fe  fort  copiés 
les  uns  les  autres.  Louis  Xl , dit  il , rendit  les  offices 
perpétuels  par  fin  ordonnance  de  1467;  donc 
auparavant  011  ne  les  achetoit  pas.  Charles  VIII 
par  fon  ordonnance  de  1493  défendit  de  vendre 
les  offices  de  judicature;  cette  loi  s’étoit  fi  bien 
maintenue  avant  ces  deux  rois  , que  Pafqu  er  rap- 
poœe  deux  arrêts  de  fa  chambre  des  comptes  de 
1373  & de  1404,  par  lef-juels  des  officiers  qui 
avoient  payé  pour  leurs  offices,  furent  deflitués. 

Louis  XIÏ.  commença  à mettre  en  vente  les 
offices  , mais  ce  ne  fut  que  ceux  de  finance. 
Nicole  Gilles  & Gaguin  difent  à ce  fujet  : « Que 
33  ce  fut  pour  s’acquitter  des  grandes  dettes  faites 
» par  Charles  VIII-  fon  prédécefTeur,  peur  le  recou- 
» vrement  du  duché  de  Milan , & ne  voulant 
» furcharger  fon  peuple,  qu’il  prit  de  l’argent  des 
» offices , dont  il  tira  grandes  pécunes  , Loyfeau  y 
» tom.  III.  chap.  j.  n°.  86.  D’ailleurs  il  défen- 
33  dit  par  un  édit  de  1508,  la  vente  des  offices  de 
» judi  ature  ; mais  comme  en  France  une  ouvirture 
» pour  tirer  de  lVgent,  étant  une  fois  commencée, 
» s’accroît  toujour- , le  roi  François  1 étendit 
D vente  d s offices  de  finance  à ceux  de  judi- 
cature. 

Ce  n’efl  pas  que  long-tems  auparavant  il  n’y  eût 
une  manière  indueéle  de  mettre  les  offices  à prit 
d’arperr , comme  il  paroît  par  la  chr  nique  de  Firn- 
d:e,  c.  xxxiij.  où  il  efl  riit  que  le  . oi  Ph  lippe  le- 
Eel  , sc  pourfuivant  la  canonifafon  de  faint  Loffis , 
33  en  fut  relufé  par  le  papa  Boniffice  VIII.  parce 
n qu’il  f et  trouve  qui!  avoir  mis  fs  bailliages  5c 
» prévôtés  en  fermes.  ” C’en  qu’on  ;e  fervoir  alors 
du  prétexte  d’aftetmer  les  droi  s domaniaux,  £c  sa 
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bailloît  quant  & quant  à ferme  l'office  de  prévôt  , 
vicomte  , Sec.  parce  qu’ils  adminiftroient  tout-à- 
]a-fois  la  ferme  & la  juftice  ; mais  ce  n’étoit  point 
vendre  les  offices , comme  on  le  fit  depuis , & l'on 
pouvoir  dire  que  ce  n’étoit  que  la  terre  que  l’on 
affiamoit. 

Ainfi  donc  le  régné  de  François  I.  eft  l’époque 
qui  paroît  la  plus  vraisemblable  de  la  venait  té  des 
charges , parce  qu’alors  il  y en  eut  de  vendues  en 
plus  grand  nombre  ; mais  y a-t-il  une  loi  qui  fixe 
cette  époque  ? & comment  peut-on  expliquer  ce 
qu’on  lit  par-tout  d'offices , même  de  judicature , 
qui  furent  vendus  long-tems  avant  ce  régné , & de 
la  défenfe  qui  en  fut  faite  depuis  ? 

Pour  répondre  d'abord  aux  exemples  de  la  vente 
de  quelques  offices  de  judicature  , antérieurs  au 
régné  de  François  I,  il  paroît  certain  a M.  le  pré- 
fident  Hénanlt , que  la  vénalité  de  ces  fortes  d'offi- 
ces n’étoit  pas  même  tolérée  ; les  ordonnances  de 
Charles  VII , de  Charles  VIIT , & de  Louis  XII, 
en  fournirent  la  preuve  ; cette  preuve  fe  trouve 
encore  antérieurement.  Voye^  le  dialogue  des  avo- 
cats intitulé  Pafquier.  Voye £ le  vol.  VII.  du  re- 
cueil des  ordonnances  ; on  y lit  dans  les  lettres  du 
19  Novcmb.  139$  , concernant  les  procureurs  du 
Châtelet  de  Paris,  pour  caufe  de  ladite  ordonnance  , 
ledit  office  de  procuration  etoit  accoutumé  d’ être  ex- 
pofé  eu  vente  , (f  par  titres  d’ achat . aucuns  y avo'ent 
été  ou  étoient  pourvus.  On  voit  des  plaintes  des 
Etats-généraux  à Louis  XI  dans  le  recueil  de  Qué- 
net , fur  ce  que  l’on  avoit  vendu  des  charges  de 
judicature  3 Philippe  de  Comines  rappoite  la  même 
chofe. 

Les  exemples  de  ce  s ventes  font  en  grand  nom- 
bre, mais  ces  exemples  nous  fournifîent  en  même 
tems  la  preuve,  que  ces  ventes  n’étoient  point  au- 
torifées  , par  les  plaintes  que  l’on  en  portoit  au  (ou- 
verain  ; cela  n’empêchoit  pas  que  ce  trafic  ne  conti- 
nuât par  les  grands  ou  les  gens  en  place  , qui  ven- 
doient  leur  crédit  fans  que  le  roi  en  fût  informé  , 
ou  fans  qu’il  parût  s’en  appeiçevoir  ; c’efi:  dans  ce 
feus  qu’il  feinble  que  l’on  doit  entendre  tous  les 
pafiages  qui  dépofent  « ’e  la  vénalité  des  charges  ; 
c’étoient  des  abus , & par  conféquenc  ce  ne  font  ni 
des  autorités  ni  des  époques. 

Nous  relions  totrours  au  régné  de  François  I.  - 
fans  que  ce  prince  ait  cependant  donné  des  loix  au 
fujet  de  la  vénal  té  ; loin  de-li  , pour  fauver  le  fer- 
ment que  l’on  étoit  obligé  de  fai  1 e au  pailement, 
de  n’avoir  point  acheté  Ton  office  , ce  trafic  ctoit  ( 
colcré  du  titre  de  piêt  pour  les  befoins  de  l’état,  & 
par  confeqnent  n’étoit  pas  une  vente  : à la  véiité 
Henri  11  fe  contraignit  moirs  ; on  lit  dars  un  édit 
de  MÎ4,  qui  réglé  la  forme  fuivanr  laquelle  on 
devoir  procéder  aux  parties  cafuelles  pour  la  taxe 
k 'a  vente  des  offices,  que  ce  prince  n • fait  au-  une 
diftindion  des  officesde  judcaurc  à ceux  de  finance, 

& qu'il  ordonne  que  tous  ceux  qui  voudroient  fe 
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faire  pourvoir  d’office  , foit  par  vacation  , réfigna- 
tion  , ou  création  nouvelle  , feroient  enregillrer 
leurs  noms  chaque  femaine , & que  le  contrôleur- 
général  feroit  des  notes  contenant  les  noms  & qua- 
lité des  offices  qui  feroient  à taxer,  &c. 

Le  peuple  qui  croyoit  que  la  vénalité  des  charges 
entraînoit  celle  de  ia  juflice  , ne  voyoic  pas  fans 
murmurer  ce  fyftème  s’accréditer  ; les  grands  d’ail- 
leurs n’y  trouvoient  pas  leur  compte,  puifau’üs  ne 
pouvoient  mettre  en  place  des  hommes  qui  leur 
fuflént  dévoués  ; ce  fut  par  cette  double  raifon  que 
Catherine  de  Médicis  , lors  de  l’avénement  de  Fran- 
çois Il  à la  couronne,  voulut  faire  revivre  l’an- 
cienne forme  des  éledkns. 

Ce  n’ell  pas  que  les  élections  n’eu  fient  leur  in- 
convénient ; cai  où  n’y  en  a-t-il  pas  ? Elles  étoient 
accompagnées  de  tant  de  brigues,  que  dans  l’édit 
donné  par  François  II,  il  fut  dit  que  le  parlement 
prél'enteroit  au  roi  tro’s  fujc  s , entre  lefquels  le  roi 
choifiroit  : les  chofes  n en  allèrent  pas  mieux  ; 
tous  les  offices  vacans  furent  remplis  de  gens  dé- 
voués tantôt  au  connétable  , tantôt  aux  Guifes  , 
tantôt  au  prince  de  Coudé  , Sc  rarement  au  roi , en 
forte  que  1 efpr.t  de  pa’ti  devint  le  mobile  de  tous 
les  corps  bien  plus  que  l'amour  du  bien  public  , 5c 
vraifemblablement  une  des  caules  des  guerres 
civiles. 

Sous  le  régné  de  Charles  IX  le  fyflême  de  la 
■vénalité  reprit  le  defius , & peut  être  efl-ce-là  la 
véritable  époque  de  celle  des  offices  de  judicature  ; 
ce  ne  fut  pas  toutefois  en  prononçant  diredement 
que  les  offi.es  de  judicature  feroie  :t  déformais  en 
vente  , mais  cela  y refiembloit  beaucoup.  Le  roi 
permit  à tous  les  poffeficurs  de  charges  qui  , Dns 
être  vénales  de  leur  nature,  étoient  réputé- s telles 
à causes  des  finances  payées  pour  les  obtenir , d~ 
les  réfigner  en  payant  le  tiers  denier  ; les  charges 
de  judicature,  qui  écoient  dans  ce  cas,  entrèrent 
comme  les  autres  aux  paities  ca'uelles  ; le  com- 
m rce  entre  les  particuliers  en  devint  public,  es 
qui  ne  s'étoit  peint  vu  jufqu’alors  ; & quand  elles 
vinreut  à tomber  aux  parties  cafutlles,  faute  par  les 
réfignans  d'avoir  lurvécu  quarante  jours  à leur  ré- 
fignation  , on  les  taxa  comme  les  autres  , St  on 
donna  des  quittances  de  finances  dans  la  forme 
ordinaire. 

On  comprend  que  ce  commerce  une  fois  auto- 
rifé,  les  éledic.ns  tombèrent  d’elles-mémcs , 5c  qu  il 
n’étoit  pas  befoin  d’une  loi  pour  les  anéantir. 

Ainfi  on  peut  regarder  les  édits  de  Charles  IX, 
à ce  fujet,  qui  font  des  années  1567  & 1568, 
comme  les  defirudeurs  de  cet  ancien  ufage  de  l’c- 
ledion  , qui  n’a  pas  reparu  depuis  , ma'gré  l’ordon- 
nance de  Blois  de  I ç 7 9,  qui  à c.t  égard  n’a  point 
eu  d’exécution.  Les  difpofitions  de  ces  édits  fuient 
renouvellées  en  différentes  fo’s  par  Charles  IX. 
lui-même,  & enfute  par  Hc-nri  III.  Enfin  I’éik 
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fîe  1604  , qui  a r ndu  héréditaires  tous  les  offices 
fans  d;jl  nCîion  , même  ceux  des  cours  fouvcr.iines , 
a r.ndu  à cet  égard  les  offi:es  de  judicature  de 
même  nature  que  tous  les  autres , & depuis  il  n’a 
plus  été  quefbon  de  charges  non-vénales. 

On  pourroit  ccnch/re  avec  rai  fin  de  ce  qui  vient 
d être  dit,  que  !e  régné  de  François  I.  ne  doit  pas 
être  l'cpuque  de  la  vénalité  des  charges  : ce  n’en 
eft  p.'-s  en  effet  l’époque  , fi  j’ofe  dire  judiciaire  , 
mais  c’en  efi  la  eau  le  véritable  , puilque  ce  fut 
fous  fon  iegne  qu’une  grande  pa  tie  de  ces  charges 
s’obtint  pour  de  l’argent.  . 

il  réfirte  dote  de  ce  détail  que  ChirJes  IX  a 
établi  positivement  par  Tes  édits  la  vénalité  des 
offices  de  judicature  ; celle  des  charges  de  finance 
l’avoit  été  par  Louis  XII  , Se  nous  fiions  dans  les 
mémoires  de  Dupleffis  Mornay  , tom.  I.  p.  446. 
que  ce  furent  les  Gu:fes  qui  miienV  'les  premiers 
en  vente  les  charges  militaires  fous  le  régné 
d Henri  III.  b 

Te'Ies  font  les  époques  de  la  vénalité  de  toutes 
les  charges  dans  ce  royaume.  Cette  vénalité  a-t-elle 
des  inconvéniens  plus  grands  que  fon  utilité  ? c’efi 
une  quefiion  déjà  traitée  dans  cet  ouvrage.  Voye{ 
Cha  RGES  , OFFICES  , &C. 


fait  jetter  dans  la  Moldaw  , faint  Jean  Népomu- 
cène  , parce  qu’il  avoit  refufé  de  lui  révéler  la 
confeffion  de  la  reine  , fa  femme  , & d’avoir  quel- 
quefois marene  dans  les  rues  , fuivi  d un  bourreau 
pour  faire  exécuter  fur  le  champ  ceux  qui  lui 
deplaifoient , ils  le  traitèrent  comme  un  fou,  & 
l'enfermèrent  en  16514;  Il  fe  fauva  de  fa  prifon  , 
& voulut  fe  faire  un  parti.  Les  habitans  de  Prague 
le  chalferent  de  leur  ville  , & donnèrent  la  ré- 
gence a Sigifmorrd,  fon  frère,  roi  de  Hongrie , qui 
le  fit  enfermer  de  nouveau  dans  une  tour  à Vienne 
en  Autriche , il  s’échappa  encore  de  cette  nouvelle 
prifon  , & de  nouvelles  folies  annoncèrent  qu’il  étoit 
libre.  Les  éledeurs  de  l’empire  rougiffant  d’un 
pareil  chef,  & ufant  Sc  abufant  peut-être  contre 
lui  des  droits  que  Charles  IV,  fon  père,  leur 
avoit  confirmés  par  la  bulle  d’or,  le  dépofèrent 
en  1400.  Infenfible  à la  home  de  fa  dépofition, 
mais  craignant  de  perdre  les  bons  vins  d’Allemagne, 
auxquels  il  attathoit  un  grand  prix,  il  écrivit 
aux  villes  impériales , qu’il  n’exigeoit  pour  toute 
preuve  de  leur  fidélité  que  quelques  tonneaux  de 
leur  meilleur  vin.  Il  confentit  à fa  dépofition  & fit 
fon  abdication  de  la  couronne  impériale,  en  1410; 
mais  il  mourut , en  1415),  avec  le  titre  de  roi 
de  Bohême. 


Nous  nous  contenterons  d’ajouter  ici  qu’en  regar- 
dant la  vénalité  & l’hérédité  des  charges  de  finance 
& de  judica  ure  comme  utiles,  ainfi  que  le  prétend 
le  tefiamenc  politique  du  cardinal  de  Richelieu, 
on  conviendra  fans  peine  qu  il  feroit  encore  p’us 
avantageux  d’en  reilreindre'  le  nombre  effréné. 
Quant  aux  charges  militaires  , comme  elles  font 
Je  prix  deftné  à la  nobldfe  , au  courage  , aux  bel- 
les aâions,  la  fupprefiion  de  toute  vénalité  en  ce 
genre  ne  fauroit  trop  tôt  avoir  lieu.  ( D.  J.  ) 

VENANCE,  ( voycp  Fcrtunat  ). 

VENCESLAS,  ( hift.  mod.  ) empereur  du 
quatorz  e ne  fiècle  , intempérant,  fou  & ciuel  , 
fait  fur  le  modèle  des  Cnliguias  & des  Hélior 
Cabales  . & qui  eut  a peu  près  leur  fort  ; il  fut 
fils  & frère  d’  empereurs,  & d’empereurs  allez 
célébrés.  Charles  IV  , fon  père  , efi  l’auteur  de 
la  bulle  d’or  ; c’eft  fous  l’autorité  de  Sigifmond  , 
ion  frère  & fon  fucceffeur  , que  s’efi  tenu  le  con- 
cile de  Confiance.  Charles  IV  qui,  par  la  bulle 
d’or,  avoir  fixé  loge  avant  lequel  on  ne  pouvoir 
être  clu  roi  des  fiomarns , commença  par  violer 
fa  loi,  en  faveur  de  Vencejlas , fon  fils  aîné, 
qui  devait  empereur  en  1*78,  à là  mort  de 
Charles  IV.  Ce  Vencejlas  c toit  roi  de  Bohême, 
amfi  que  fon  père  & fon  a;,  eul  ; il  p tir  , contre 
les  bohémiens , la  défenfe  des  juifs  qu’il  ne  fa’loiit 
ni  laifier  Voler,  ni  ch" fier , comme  on  en  uiot 
dans  tous  les  pays,  les  bohémiens  fe  révoltèrent  , 
& ayant  d’ailleurs  des  aéiibris  de  violence  & de 
fureur  à reprocher  à Venceflas \ nommément  d'avoir 


^ VENDICATIONS  , la  cour  des  , ( Hift. 
a Ang.  J la  cour  des  venaications  ou  prétentions  , 
efi  un  tribunal  particulier  qui  n’a  lieu  qu’une  feule 
fois  fous  chique  règne  à l’occafîon  du  couronne- 
ment. Les  prétentions  des  perfonnes  qui  doivent 
fiire  alois  quelque  firvice  , fe  fondent  fur  une  an- 
cienne polie flion  , & font  portées  à ce  tribunal  par- 
t culier , pour  y être  fait  choit  ; on  a foin  de  tenir 
un  regifire  des  décidons  de  cette  cour  à chaque 
règne  , qu’on  nomme  regifire  de  la  cour  des  vendi- 
cations , au  couronnement  de  tel  & tri  roi.  Cette 
cour  n’efi  au  fond  qu’une  pure  formalité  ; les  déci- 
rions en  font  toujours  à-peu-près  les  mêmes. 

On  peut  voir  à ce  fujet,  dans  l’hiJoi.e  d’Angle- 
terre de  Rapin  , un  extrait  détaillé  des  regiftres  de 
la  cour  dès  venâicattons  , au  couronnement  du  roi 
Jacques  II  & de  la  îeine-  Marie  l'on  epoufe.  En 
voici  quelques  articles  pour  exemples. 

I.  Le  lotd  grand  chambellan  vendiqua  , c’eft-à- 
d re  réclama  , au  fufdi  rcouronnemeut , Je  dioit  d’al- 
ler poiter  cc  jour-la  la  chemife  & Jes  habits  au  roi-, 
St  d ha  lui  er  la  majefie  p d’avoir  quarante  verges  de 
velours  cramoifi  pour  une  ri>be.  comme  aufli  le  ht 
du  roi  & ce  qui  en  d pend  ; la  garniture  de  la  cham- 
bre où  tl  avoit  couché  la  nuit  précédente  , avec  les 
habits  qu’il  portoit  la  veille  , St  fa  robe  de  chamhre; 
de  piéfenter  de  l’eau  à.fi  ma:efié  avant  St  après  dî- 
I «er , '&  p avoir  le  badins , 1 s elTuie  m.-iiis , & la 
j coupe  défiai.  Accordera  la  referve  de  la  coupe 
i déliai.  Il  reçut  ie<  qu  irante  verges  de  velours,  &C 
I le  refie  des  profits  lut  ellime  a deux  cent  livres 
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II.  Le  comte  de  Derby  contre-vendiqua  l’officier 
du  lord  grand-chambellan,  avec  les  avantages,  6 ’c. 
Kefufé. 

III.  Le  chamoion  du  roi  vendîqua  fon  office,  en 
«qualité  de  feigneur  de  Sciivilsbi,  fef  du  comré  de 
Lincoln , de  s’acquitter  des  devoirs  de  fa  charge  , & 
d avoir  une  coupe  & le  couvei  t d’or  , avec  le  cheval 
que  monte  fa  majcfté  , la  fe  le , les  armes  , les  har- 
nois , & vingt  verges  de  fadn  cramoili.  Accordé , 
a la  referve  du  fatin. 

IV.  Le  meme  office  fut  contie-vendiqué  par  une 
autre  branche  de  la  même  famille.  Refufé. 

t V.  I_e  lord  feudata  re  deLyfton  , en  ElTex  , ven- 
dîqua le  dioit  de  faire  des  gaufres  pour  le  roi  & pour 
la  reine  , & de  leur  fervir  à table  ; d’avoir  tous  les 
infirumens  d argent  & d autres  métaux  qui  fervoient 
a cet  u Page , avec  le  linge,  & des  livrées  pour  lui  & 
pour  deux  valets.  Accorde  ; mais  le  fervice  fe  fit  , 
avec  fon  agrément , par  les  officiers  du  roi , & les 
profits  furent  évaluée  à 30  livres  fterling. 

VI.  Le  lorl  maire  avec  les  citoyens  de  Londres, 
vendîqua  le  droit  de  fervir  du  vin  au  roi  après  le  dî- 
ner , dans  une  coupe  d’or  & de  garder  la  coupe  & le 
couvercle  peur  fa  peine,  avec  douze  aunes  citoyens 
qu  il;  ayoient  cho  fis  d’entr’eux , d'affilier  le  grand 
lommeher  d'Augé  terre  dans  fon  office  . & d’avoir 
une  table  a ma  n gauche  de  la  falle  Refufé  , fous  le 
régné  du  roi  Jacques  , parce  que  ce  prince  s’ctoit 
empare  alors  des  liberté  de  la  cité.  Malgré  cela  ils 
firent  i offi  e par  grâce  ; iis  dînèrent  dans  la  falle 
& 1 s eurent  la  coupe  peur  leur. peine. 

VII.  Le  meme  lord  maire  & les  citoyens  de  I on- 
vres  ven niquèrent  ie  droit  de  fer/ir  la  ieine  de  la 
meme  manière.  Refufé  dans  ce  tems-làpat  la  mis,ne 
r.if.m. 

VIII.  Le  marne  &Ies  bourgeois  d’Oxford  , vendi- 
qnerent , en  vertu  d’une  patente  , le  droit  de  f.rvir 
le  roi  dans  l’office  de  fommelerie  , conjointement 
a'  ec  les  citoyens  de  Lon  1res  ; avec  tous  les  profits 
qui  en  a pendent  j entr’autres  trois  coupes  d’érable 
pour  leur  faaire  ; comme  auffi  , par  La  grâce  du 
roi,  une  grande  jatte  dorée  a. ce  fon  couvercle 
Accorde. 

IX.  Le  feigneur  feu  datai  re  de  Bardol  d’Adding- 
ton  , en  Surrey  , vendîqua  le  privi  ège  de  trouver  un 
homme  qui  f,t  un  mets  de  gruau  dans  ia  cuiline  du 
roi,  & pour  cJa  demanda  que  le  chef  de  cuifire  de 
la  ma  elle  en  f,r  l'office.  Accordé , & ]e  fufdit 
feigneur  feu  'at.urc  l’apporta  fur  la  table  du  roi , &c. 

. 1 3 C0U''  de.s  vacations  s’établit  rar  proclâma- 
ti  n a -nnr  cha  ]ue  couronnement , décide  les  diflc 
r.mes  préten  ions  , S fait  inférer  dans  les  regif- 
rres  les  w nd.  fanons  qu’elle  a accordées  ou  refa- 
ites. ( V . J.  J 
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VENDOME,  ( hijl.  de  France  ).  Le  Vendômois 
j a P0i£é  autrefois  le  titie  de  comté;  il  a.  eu  fes 
j comtes  panicu  iers  ; Catherine  de  Vendôme,  fille 
de  Jean  V , un  de  ces  comtes , époufa  par  contrat 
du  28  Lptembre  1364,  Jean  de  Bourbon  I,  comte 
de  la  Marche  ; elle  devint  hériiière  des  comtes 
de  Venaôme  ■,  par  la  mort  de  Bouchard  VH,  fon 
1 me  , ariivte  veis  1 an  1373  3 & le  comté  de 
Vendôme  paila  dans  la  maifun  de  Bouibon. 


Louis  de  Bourbon  , fécond  fils  de  Jean  de 
Bonbon,  comte  de  lt  Marche,  & de  Catherine 
de  Vendôme.  , forma  Ja  branche  de  Vendôme  dans 
la  mailon  de  Bourbon. 


Le  ro:  François  I érigea  le  comté  de  Vendôme  en 
duchc-pairie,  [ ar  des  lettres  du  mois  de  feviier  1^14, 
vieux  flyle,  c’efl-à-dire  1315,  en  faveur  de  Charles 
de  Bourbon  , arriére- petit  fils  de  Louis  & ayeul 
du  roi  Rend  IV.  Henri  IV  donna,  en  13518, 
le  du  hé  de  V endôme  à Céfur,  fon  fils  natuiel  , 
né  au  mo's  de  juin  15.94,  de  Gabrielle  d’Efîrées , 
duchefie  de  B aulo  t,  légitimé  au  mois  de  janvier 
1555,  qui  a fondé  la  dernière  maifon  de  Vendôme. 
H époufa  l’héiitière  de  la  1 ram  he  de  Mercœur- 
L°rraine,  ce  fut  une  des  condi  ions  de  1 accomû  - 
aemei  t du  duc  de  Mercœur,  ce  ligueur  opinâtre, 
avec  Hend  IV.  Henri  qui  avoit  beaucoup  aimé  la 
mère  de  Céfir  , ne  négligea  rien  pour  l’agi andilîe- 
nivnt  & l’élévation  de  ce  fils  ; en  érigeant  Bauffirt 
en  duché  pairie  en  1597,  il  voulut  qu’el.e  eût 
rang  immédia-ement  après  celle  de  Montmorcnci, 
en  lui  donnant  la  duché  pairie  de  Vendôme  , il 
la  fit  remonter  à ia  date  de  la  première  ére&ion 
eu  1515.  E ifin  en  1610  il  donna  rang  à Céfar 
Monfieur  ( on  l’appello  t ainfi  ) immédiatement 
apres  les  prîmes  du  _fa~g  , exe  np.’e  fui  vi  depuis 
par  Louis  XIV  ; mais  tous  ces  avantages  furent 
conteltés,  & meme  cn’cvés  aux  Vendômes , api'es 
' la  mort  rie  Henri  IV;  ils  leur  furent  rendus  lo  Ique, 
par  la  déclaration  du  5 mai  1694,  Louis  XIV 
donna  eu  duc  du  Maire  & au  comte  de  Tou- 
Iou  e,  la  p:tf arce  fur  tous  les  pairs.  En  1614, 
les  princes  de  Vendôme  e trèient  dans  la  licme 
c‘e;  princes  A feigneurs  mécontents  qui  , ayant 
a leur  tête  le  prince  ce  Coudé,  fe  reiirèrent  de 
ja  cou  . En  1616  , à i’occafnn  des  intrigues  pour 
le  mariige  de  Gafîon  & de  la  malheur-uiè  affaire 
du  comte  de  Cha'ais  , iis  furent  arretés  à Blois 
ye  3 juin,  & Cefr  dépouillé  du  gouvern  me:  t 
•de  Bretagne , que  le  duc  de  Mercœur',  fon  beau- 
père,  lui  avoir  cédé;  ch  1630  feulement  il  fut 
mis  en  liberté,  & alla  porter  les  armes  au  fervice 
de'  Hollandois  , ce  qui  étoit  alors  une  nranic-re 
in  d. relie  de  fervir  la  Fiance.  En  1643  , au  com- 
mencement de  la  régence  d’Anne  d'Autriche,  nref- 
fieurs  de  V encorne  fe  mirent  à la  tête  d'un  parti 
noipmé  les  Imtortans , oprofé  au  duc  d’Orléans 
<éc  au  prmee  de  Cohde,  ns  fi  rent  exilés , en  1650 
ils  rentré: ent  en  faveur.  Céfar,  duc  de  Vendôme, 
eut  la  charge  de  lur-  inuiilar.t  d-s  mers , que  la 
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reine  avoît  prifi:  pour  elle,  afin  de  ne  la  pas 
donner  au  duc  d’Enghien  , à la  mort  de  l’amiral 
de  Brézé,  beau-frère  de  ce  prince;  la  reine  s'en 
démit  en  faveur  du  duc  de  Vendôme  , Sc  en  donna 
la  furvivance  au  duc  de  Beaufort , fécond  fils  de 
Céfar.  La  cour , alors  ennemie  des  princes  , s’é- 
toit  tournée  du  coté  des  frondeurs,  à la  tête  def- 
quels  étoient  ineiTieurs  de  Vendôme,  nommément 
le  duc  de  Beaufort.  Céfar  fervit  fort  bien  la  cour 
en  Guyenne,  pendant  la  guerre  moitié  civile,  moitié 
étrangère.  En  1653  il  prit  Bourg,  il  fournit  Bor- 
deaux en  fermant  le  port  de  cette  ville  aux  fecours 
qu'elle  attendoit  de  l’Efpagne.  En  1634,  il  repré- 
senta le  duc  de  Noimandie  au  Sacre  de  Louis  XIV. 
En  , 1 e leptembre  il  mit  en  fuite  la  flotte 
d’Efpagne  devant  Barcelone.  Il  mourut  à Paris  le 
22  oéfobre  1665  ; il  laifla  deux  fils. 

i°.  Louis  duc  de  Vendôme  8c  de  Mcrrœur,  qui 
époufa  Laure  Mancini , nièce  du  cardinal  Mazarin  , 
dont  il  eut  le  fameux  duc  de  Vendôme  , géné- 
raÜflime  des  armées  de  France  & d’Efpagne,  & le 
grand-prieur. 

2 °.  Le  duc  de  Beaufort , voyeç  Beaufort. 

Louis  Jofeph  , duc  de  Vendôme  & de  Merccrur  , 
fils  aîné  de  Louis , eil  celui  qui  a donné  le  plus 
d’éclat  au  nom  de  Vendôme.  Il  fut  un  des  fouis 
généraux  qui  Soutinrent  encore  la  g oire  & ia 
fortune  de  la  France,  au  milieu  des  céfafl  es  de 
cette  longue  guerre  de  la  fuccefiïon  d’Efpagne. 
11  avoit  fait  fes  premières  campagnes  dans  la  guerre 
de  1671;  il  avoit  fuivî  le  roi,  cete  même  année , 
à la  conquête  de  la  Hollande,  en  qua:ité  de 
volontaire,  il  le  Suivit  de  même  dans  tomes  les 
autres  campagnes  de  cette  guerre.  11  fe  diflingua 
aux  fiéges  de  Luxembourg  en  1684  , de  Mous 
en  16511  , de  Namur  en  1652,  & aux  batail  es 
de  Sreinkerque  en  l6pi,  & de  la  Marfailie  en 
1 69  3 ; il  commanda  en  1 69  y , d'abord  en  Provence, 
enfuite  en  Catalogne.  En  1 6577  , il  prit  Barcelone, 
battit  le  vice  - roi  de  Catalogne,  Velafco,  & fur 
fait  lui-même  vice-roi  de  Catalogne  pour  la  France. 
Da  ns  la  guerre  de  la  fucceffion  , commaniart  tn 
Italie,  il  combatt  t le  prince  Eugène  avec  toute 
l’émulation  de  la  rivalité  , & lui  iivta  plufieurs 
batailles  où  l’on  s’attribua  de  parc  & d'autre  la 
vi&oire  ; mais-  il  étoit  beau  de  pouvoir  dire  d’un 
ennemi  tel  que  le  prince  Eugène  : 

Si  qiuritis  ftujus 

Fortunam  pitgnu  , non  fum  fuperatus  ab  illo. 

Le  principal  avantage  de  ces  affaires  piroit 
même  avoir  été  du  côté  du  duc  de  V endôme. 
Le  fruit  de  la  bataille  de  Luzara , livrée  par  ce 
prince  au  piince  Eugène,  le  if  août  1702,  fut 
la  prife  de  Luzara  & de  Guaftaîla  , & avant  cette 
bataille  , le  duc  de  Vuidcme  avoit  lait  lever  le 
blocus  de  Mantoue  au  ptince  Eugène,  le  1 août; 
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le  16  juillet  M avoic  défait  le  général  Vifoontï  $ 
à Santa-Vittoiia. 

Le  16  août  17° ? > il  livra  encore  au  prince 
Eugène,  en  Italie,  la  bataille  de  Caiïano  ; le 
prince  Eugène  y fut  blefl'é , le  duc  de  Vendôme 
y eut  un  cheval  tué  fous  lui  , les  fruits  de  ce 
fom! «at  furent  la  prife  de  Veiue,  deSoncino.de 
Mentmélian. 

Le  10  décembre  1710,  il  livra,  en  Efpagne  , 
au  comte  de  Sltaremberg,  la  batail. e de  Villa- 
viciola , qui  fie  époque  & révolution.  Le  roi 
d’Efpagne,  Philippe  V,  qui  s’étoit  <éjà  tiopvé 
' 11  perl'onne  avec  M.  d e Vendôme  , à !a  ba  aille  de 
Luzara  , le  trouva  encore  à celle  de  Vil:a-viciofa. 
On  fait  que  Philippe  V abandonné  par  Louis  XIV  , 
fbn  ayeul , lui  avoit  demandé  pour  dernière  grâce 
un  homme  , un  ftul  homme , c’éto  t le  duc  de 
Vendôme  ; ce  général  n’avoit  point  alors  de  com- 
mandement , il  étoit  affez  négligé  en  France  ; 
Philippe  V , qui  en  1701  avoit  tait  la  guerre  avec 
lui  en  Lombardie,  le  jugeoit  Seul  capable  de  ré- 
tablir fes  affaires  ; en  quoi  il  jugeoit  bien  difïe- 
lemment,  & bien  plus  (a:nement  du  duc  de  Ven- 
dôme , que  le  duc  de  Bourgogne,  qui  ne  le  trouvoit 
nullement  général , ce  lont  les  termes  d’une  lettre 
écrite  parle  duc  de  Bourgogne  à madame  de  Main- 
tenon,  après  le  combat  d'Oudenarde  , - en  1708. 
Il  faut  pourtant  avouer  que  les  nouveaux  mémoires 
de  Noailles  font  appercevoir  fenfiblement  beaucoup 
de  famés  & de  négligen  t s du  duc  de  Vendôme , 
même  dans  cette  derniè  e expéd.ticn  d’Efpagne. 

Quelques  h’fioriens  modernes,  en  convenant  des 
excellentes  qualités  naturelles  & acqui'es  du  duc 
de  Vendôme  , de  fon  amour  févère  pour  l’ordre 
& la  jufiiee  , de  fon  amour  tendre  pour  le  peuple  , 
de  fon  affabilité  généreufe  à l’égard  des  foldats, 
de  fon  afpication  aux  affaires,  de  fon  exdituie 
fcrupu'tufe  à remplir  tous  lès  devoirs,  enfin  de  la 
perf. d on  morale  où  il  ctolt  parvenu  en  tout  genre  , 

( nt  pa  u douter  de  fes  talens  militaires.  Ce  doute 
a pour  exeufe  na  urelle  la  nécefiité  d;  prononcer 
entre  le  duc  de  Bouigogne  & le  duc  de  Vendôme, 
dans  la  campagne  de  17  8 , & d'en  a tiibuer  les 
défaflres  à l’un  ou  à l’autre.  La  répuraron  de  M.  de 
Vendôme , fes  fuccès , la  manière  dont  il  rétablit 
dans  la  fuite  les  affaires  défefpérées  de  Philippe  V • 
en  Efpagne,  une  forte  de  faveur  populaire  que  fen 
oppofïtiun  même  au  duc  de  Bourgogne  & au  parti 
de  la  cour  lui  avoit  valu,  la  jeunelle  du  prince  , 
fon  inexpérience  prcTumée  , tout  concouroit  à faire 
donner  la  pr.fér  nce  à M.  de  Vendôme , 8c  à faire 
rejetter  fur  le  prince  , les  fanres  & les  malheurs 
de  ce’te  campagne.  Nous  avons  déjà  dit  que  les 
mémoires  de  Noailles  avoient  répandu  quelques 
ombres  fur  la  globe  de  M.  de  Vendôme  ; les 
mémoires  du  maréchal  de  Berwick  , qui  ont  auffi 
paru  depuis  quelques  années , nous  ont  encore 
difpofés  à îemettte  la  chofe  en.  queftion  , & à 
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Concevoir  que  l’inapplication , la  négl'gence  & la 
pareffe  connues  de  M.  de  Vendôme , dans  les 
détails  du  commandement , pouvoient  être  une 
compenfation  funefle  des  traits  de  génie  & des  coups 
de  maître  dont  il  devenoit  capable  dans  l’occafion. 
D’apres  les  fuccès  du  duc  de  Bourgogne  dans 
d’autres  expéditions  , d'après  l’autorité  du  maréchal 
de  Berwick  , d'après  beaucoup  de  circonftance;  , 
on  peut  douter  que  les  malheurs  de  la  campagne 
d:  1708  doivent  être  imputés  au  duc  de  Bour- 
gogne plutôt  qu’au  duc  de  Vendôme.  Ceux  qui 
ont  raconté  qu'un  courtifan  du  duc  de  Bourgogne  , 
le  marquis  d’O,  dit  un  jour  au  duc  de  Vendôme: 
•voila  ce  que  c’efl  que  de  n'aller  jamais  a la  me[fe  y 
aujfi  vous  voye q quelles  font  nos  dif grâces  , & que 
Vendôme  répondit  : croyez-vous  que  Marlborough 
y aille  plus  fouvent  que  moi  ? n’ont  peut  - être 
vouiu  que  jetter  du  ridicule  fur  la  dévotion  qui 
régnoit  alors  à la  cour  de  Louis  XIV,  & dans 
les  camps  du  duc  de  Bourgogne. 

Il  paroît  par  les  mémoires  du  maréchal  de  Ber- 
wick , que  AI.  de  Vendôme  ne  put  fe  défendre 
de  quelque  jaloufie  à fon  égard  , & que  ce  f 11- 
timenr,  indigne  a’un  fi  grand  homme,  en  le  rendant 
cortraite  aux  vues  de  M.  de  Beiwick  , influa 
trop  fur  fes  déterminations  6c  fur  les  opérations  de 
cette  malheureufe  campagne  de  1768.  On  peut 
voir  fur  cette  méfintelligence  des  deux  généraux,  & 
fur  les  fuites  qu’el'e  entraîna  , la  correfpondance 
de  M.  de  Berwick  avec  M.  le  duc  de  Bourgogne  , &c 
de  M.  de  V endôme  avec  le  roi  & M.  de  Chamillarr, 
faits  le  n°.  1 des  notes  du  fécond  volume  des 
mémoires  de  Berwick. 

Nous  apprenons  par  ces  mêmes  mémoires  , que 
Philippe  V 11;  demanda,  en  1710,  au  roi  fon 
aveul , M.  de  Vendôme , qu’après  avoir  demandé 
M de  Berwick  , & que  fur  le  refus  qu’on  avoit 
fait  de  le  lui  envoyer  , parce  qu’on  avoit  befoin 
en  Dauphiné  & ailleurs  des  talens  & des  fervices 
de  ce  général.  Plufieurs  hilloriens  françois  avoient 
donné  à Ad.  de  Vendôme  tout  l’avantage  de  la 
batail'e  de  Villa  vicio'a  ; la  veille,  M.  de  Ven- 
dôme avoit  pris  d’alTiut  Brihuega,  & comme  c’étoit 
pour  faire  lever  le  luge  de  cette  ville  que  M.  de 
Staremberg  setoit  avancé,  il  parut  avoir  perdu  la 
bataille  , pmfqu’il  en  avoit  perdu  l’objet.  La  vérité 
efi  qu  on  put  s arribuer  & qu’on  s’attribua  de  part 
& d’autre  la  vtdoire.  Cependant  l’auteur  de  la 
rivalité  de  la  France  & de  1 A gleterre,  ayant  mi 
certe  bataille  au  rang  de'  affaire»  indéciles,  plu- 
fùu's  gens  de  lettres  lui  en  témoignèrent  leur 
etonnemeni  y ils  n avotent  pas  le  moindre  doute 
fur  la  pleine  vidotre  de  M.  de  Vendôme.  M.  de 
Berwick  va  plus  loin  que  l’auteur  de  la  rivalité ; 
il  dit  formelîem  nt  que  le  corn  e de  Staremberg 
eut  l’avantage  à la  journée  de  Viila-vicio  a.  Cette 
opin  on  contraire  à diverfes  relat:ons , & même  à 
l’opinion  générale,  eft  appuyée  par  une  lefre  du 
mi  dElpague  lui-même,  écrite  le  n décembre 
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1710,  c’eft-à-dire  le  lendemain  de  l’affaire , & 
rapportée  dans  ces  mémoires  de  Berwick,  fous  le 
n°.  3 des  notes  du  fécond  volume. 

Au  refle  , il  n’y  a de  doute  que  fur  le  fuccès  de 
la  journée  même,  car  les  fuites  furent  entièrement 
à l'avantage  du  roi  d’Efpagne  & de  monfieur  de 
V endôme . 

Nul  n’a  mieux  jugé  , ni  mieux  peint  le  duc 
de  Vendôme  & le  grand  prieur,  fon  frère,  que 
1 auteur  du  fiecle  de  Louis  XIV,  qui  avoit  vécu  avec 
le  dernier. 

« Le  duc  de  Vendôme , dit-il , petit  fils  de 
Henri  IV,  étoit  intrépide  comme  lui,  doux,  bien- 
faifant,  fans  fafle  , ne  connoillant  ni  la  haine,  ni 
l’envie , ni  la  vengeance.  Il  n’étoit  fier  qu’avec 
des  princes  , il  fe  rendoit  l’égal  de  tout  le  refle. 
C’éroit  le  feul  général  f us  iequel  le  devoir  du 
fervice  & cet  inflinft  de  fureur  purement  animal 
& mécanique,  qui  obéit  à la  voix  des  officiers  , 
ne  menafient  point  les  foldats  au  combaty  ils  com- 
battoient  pour  le  duc  de  Vendôme  ; ils  auroient 
donné  leur  vie  pour  le  tirer  d’un  mauvais  pas,  où 
la  précipitation  de  fon  génie  l’entraînoit  quelque- 
fois. II  ne  pafToit  pas  pour  méditer  fes  defTeins 
avec  la  meme  profondeur  que  le  prince  Eugene  , 
& pour  entendre,  comme  lui,  l’art  de  fa  re  lub- 
rifier les  armées.  Il  nég'igeoit  trop  les  détails; 
il  lailfoic  périr  la  difciplinc  militafie;  la  table  & 
le  fommeil  lui  déroboient  trop  de  tems,  auffi-bien 
qu’à  fon  fi  ère.  Cette  molldTe  le  mit  plus  d’une 
fois  en  danger  d’être  enlevé;  mais  un  jour  d’ac- 
tion il  réparoit  tout  par  une  prcfence  d’efprit , & 
par  des  lumières  que  le  péril  rendoit  plus  vives  p 6c 
ces  jours  d’aétions  il  les  cherchoit  toujours  ; moins 
fuir,  à ce  qu’on  difoit , pour  uneguerre  défenfive  , 6c 
auffi  propre  a l’offenfive  que  le  prince  Eugène  ». 

» Ce  défordres  & cet'e  négligence  qu’il  portoit 
dans  1er  armées,  il  l’avoit  à un  excès  lurprenant 
dans  fa  maifon , & meme  fur  fa  perlonne.  A force 
de  jhair  le  fafle  , il  en  vint  à une  malpropreté 
cynique  dont  il  n’y  a point  d’exemple;  & fon  dé- 
fintert  Bernent-,  la  pus  noble  des  vertus , devint  en 
lui  un  defaut  qui  lut  fit  perdre  , pat  fi<n  dérange- 
ment, beaucoup  plut  qu’il  n’eut  dépenfé  en  bien- 
faits y on  l’a  vu  manquer  fouvent  du  ncceflairo. 
Son  frère, Je  grand  prieur,  qui  commandât  fous 
ut  en  Italie,  avoit  fous' ces  mêmes  défauts,  qu’il 
poufloit  encore  plus  loin,  & qu’il  ne  rachetait  que 
par  la  même  valeur.  Il  étoic  étonnant  de  voir 
deux  généraux  ne  forir  fouvent  de  leur  lit  qu’a 
quatre  heures  après  midi  , & deux  princes,  petits 
rils  de  Heurt  IV , plonges  dans  une  négligence 
de  leurs  permîmes,  dont  les  plus  vils  des  hommes 
auroiei  t eu  honte  ». 

Le  duc  de  V endôme  mourut  à V maros  en  Efpagne, 
le  II  juin  1711,220  de  c.nqt  aiitc-  huit  ans;  il  eli 
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enterré  au  monaftère  de  rEfcurlal , dans  le  tombeau 
des  infants  d’Efpagna. 

Philippe,  fon  frère,  né  le  23  août  i6yy,  mort 
à Paris  le  24  janvier  1747,  avoit  en  effet  montré 
de  la/va'eur  en  fervant  en  Italie,  fous  fon  frère. 
Eh  1 704  il  prit  Révéré  Je  10  avril , & Senfano  le  2 s 
novembre;  en  170^  , ilcnleva,  le2  février, des  quar- 
tiers ennemis;  mais  dans  la  mêmecampagne,  s’étant 
brouillé  avec  fon  frère,  il  quitta  l’armée  & ne  frvit 
plus,  mais  il  forma  lafociétédu  Temple;  fa  cour  fut 
compofée  des  Chaulieu,  des  la  Fare  , des  RoufTeau, 
des  Voltaire. 

Vendôme,  ( GcofFroi , abbé  de  ) ( hifl%  ecclef ) 
nommé  à çe'e  sbbâye  en  1095  ■>  & au  cardina  at  ' 
en  109-j.  ; mourut  vers  l’an  1130.  Lou  s-le-Gros, 
dont  il.  er oit  fu  et  , étant  né  à Angers  , l’employa 
ainii  que  les  papes  de  fon  tems  , dans  des  affaires 
imposantes.  On  a de  lui  quelques  écrits  publiés 
en  1 6 1 c , par  le  P.  Sirmond.  C'eft  dans  une  de 
les  lettres  qu’il  eft  parlé  de  la  familiarité  de 
Robert  d’ A.'bnlTel  avec  les  femmes;  Voyc £ l’article 
Arbrissel  (Robert  d’ ). 

Mathieu  de  Vendôme , abbé  de  S.  Denis , c toit 
nommé  Vendôme , du  lieu  de  fa  naifiance.  Il  fut 
régent  du  royaume  de  France  , pendant  la  feconJe 
croiiade  de  f.int  Louis , & principal  miniftre  fous 
Ph:iippe-le  Hardi.  11  mourut  en  128 6 , fous  le 
règhe  de  Philippe  - le  - Bel  , Paillant  la  réputation 
d’un  bon  & fage  miniftre. 

11  fut  auffi  homme  de  lettres.  On  lui  attribue 
une  hifloire  de  Tobie  en  vers  élégiaques , imprimée 
à Lyon  en  150J  , 2/2-4°. 

VENEL  , ( Madeleine  de  Gaillard  de  ) ( hifl. 
de  Fr.  ) madame  de  V enel  étoit  de  l’ancienne  famille 
d^s  Gaillard  de  Provence  , foeur  de  M.  Ga’llard 
de  Lonjumeau , évêque  d'Apt  ; elle  étoic  née  à 
Karfeille,  le  24  janvier  1620.  M de  Vend , fon 
mari  , étoit  confeiiler  d’état,  & avoit  été  confeil- 
ler  au  parlement  de  Provence;  elle  eut  la  confiance 
de  la  reine  Anne  d’Autriche  , & contribua  beau- 
coup , félon  l'intention  de  cette  princeffe  , à la 
féparation  de  Louis  XIV  & de  mademoifelle  de 
Mancini  ; elle  conduifit  celle-ci  à Rome  , au  Con- 
néiable  Colonne,  Ion  mari.  Elle  devint  enfuite 
une  des  dames  de  la  reine  & fut  fous-gouvernsrite 
des  enfans  de  France  , fils  de  M.  le  dauphin.  Elle 
mourut  au  château  de  Verlailles,  le  14  novembre 
1687. 

Venel  , ( Gabriel-François  ) ( hifl.  lut.  mod.  ) 
médecin  de  Montpellier  , membre  de  la  fuçiété 
ro»a!e  de  ce'te  ville,  lut  chargé  en  17^3,  de 
l’examen  de  toutes  les  eaux  minéra'es  du  royaume. 
Il  a fourni  à l’encyclopédie , un  grand  nombre 
d’articles  de  médecine.  Né  à Pezenas  en  1723  , 
mort  en  1776, 
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^ VENERONI , ( Jean  ) ( hifl.  lut.  mod . ) c’eft- 
a-diie  Vigneron  , fe  difoit  de  Florence,  & étoit 
de  Verdun  , le  but  de  cette  petite  fraude  étoit 
d infpirer  plus  de  confiance  à fes  écoliers,  dans 
les  leçons  d'italien;  au  relie,  il  ne  les  trompoit 
pas,  car  il  favoic  & enfeignoit  très-bien  cette  langue, 
& il  eft  un  des  auteurs  qui  ont  le  plus  contribué 
à répandre,  en  France,  le  goût  de  la  littérature 
italienne.  Ses  ouvrages  font  : une  méthode  poua 
apprendre  l’italien,  un  didionnaire  italienfrançois 
& françms-italien  , la  tradudion  des  lettres  de 
Loredano  , & des  lettres  du  cardinal  Bentivogho. 

VENETTE , ( Nicolas)  ( hifl.  litt.  mod.  ) doc- 
teur en  médecine  , difciple  de  Gui-Patin  , mort 
en  1698  à la  Rochelle  où  il  étoit  né.  On  a de 
lui  un  traite  du  feorbut  , un  traité  des  pierres  qui 
s' engendrent  dans  le  corps  humain  ; mais  c’ell  fur* 
tout  par  le  tableau  de  l'amour  conjugal  qu'il  eft 
connu. 

Un  autre  Venette  plus  ancien,  eft  l’objet  d’un 
mémoire  de  M.  de  la  Ctirne  de  Sainte-Palaye, 
inféré  dans  le  recueil  de  l’académie  des  inferiptions 
& belle  s lettres,  tome  XIII , pages  520  & fuiv. 
Ce  Venette  eft  un  des  continuateurs  de  Guillaume 
de  Nangis  , & M.  de  Sainte-Palaye  en  avoit  déjà 
parlé  dans  un  mémoire  fur  la  vie  & les  ouvrages  de 
Guillaume  de  Nangis  Sc  de  fes  continuateurs , inféré 
au  huitième  volume,  page  t6o  & fuivantes. 

VENIERO  , ( hifl.  litt.  mod.  ) c’eft  le  nom  de 
plufieurs  nobles  vénitiens  delà  même  famille,  qui 
le  font  tous  fait  connoître  par  des  ouvrages  , foit 
en  profe,  lo  t en  vers.  Dominique,  Jérome,  François 
& Lou  s étoient  frères;  de  ces  quatre,  les  deux  plus 
célèb:  es  font  Dominique  Louis.  Dominique , more 
en  1581  , eft  au  nombre  d s bons  poètes  de  fon 
tems,  fes  poéfies  ont  été  imprimées  dans  Fs  recueils 
de  Dolce  & de  Rufcelli.  Louis,  mort  en  iyyo, 
fe  permit  deux  poèmes  dont  l’obfcénité  s’annonce 
jufques  dans  le  titre , & qui  ont  mérité  d’être 
attribués  à l’Aretin  par  quelques  bibliographes. 
Louis  eut  deux  fils  : Louis  & Maffée  Veniero  , tous 
deux  connus  audi  par  des  ouvrages , un'éditeur 
proteftant  qui  fit  imprimer  à Lucerne,  en  1 y y 1 , 
les  deux  poëmes  obfcènes  dont  nous  venons  de 
parler,  a fans  doute  trouvé  plaifart  de  les  attribuer 
à Maffée  , parce  qu’il  étoit  archevêque  de  Corfou  , 
mais  il  n’étoit  pas  né  lorfque  fon  père  les  publia , 
en  1531. 

VENTADOUR.  ( Hifl.  de  Fr.  ) La  maifon  de 
Ventadour  eft  une  branche  de  la  maifon  de  Com- 
born  , regardée  comme  la  plus  ancienne  du  Limolîn. 
Le  chef-lieu  de  la  vicomté  de  Combom  , dont  cette 
maifon  porte  le  nom  , eft  fitué  dans  le  Limcfin, 
entre  Limoges  , Tulle,  Turenne  & U'erche.  Ven- 
tadour eft  à quelques  Feues  au  ;iord-eft  de  Tulle. 
Les  vicomtes^  de  Comborn  exerçoient  le  droic  de 
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fegale  lhr.cer?anes  châtellenies  dépendantes  de  l’é- 
veche  de  Limoges,  pendant  la  vacance  du  fiége  , 
& ils  furent  maintenus  dans  ce  droit  dès  l’an  12.78, 
par  un  arrêt  rendu  au  parlement  de  la  Touiïaînt, 
contre  les  officiers  du  roi  Philippe-Ie-Hardi. 

Archambaud  , lurnommé  jambe  pourrie  , efl  le 
premier  que  1 on  trouve  qualifié  de  vicomte  de 
Cornborn.  Il  vîvoit  & on  le  voit  fane  des  do- 
nat'ons  à l’églife  de  faint  Martin  de  Tulles , vers 
1 an  984.  Le  grand  carnage  qu’il  fufoit  de  fes 
ennemis,  dans  les  combats,  le  fit,  di;-on  , fur- 
nom  mer  le  boucher  ; le  furnom  de  jambe  pourrie , 
lui  vunt  de  ce  qu’étsnt  près  d’entrer  de  force  dans 
le  château  de  Turenne , on  lui  en  ferma  les  portes 
avec  violence  & qu’il  reçut  au  pied , en  cette 
occafion , une  bleffure  dont  il  relia  efiropié. 

Archambaud  II,  fon  petit  fils,  tua  Robert  Ton 
frcie,  Sc  chafie  far  fon  père,  il  prit  la  fuite. 
Long-tems  après  il  tua  un  chevalier  , par  qui  le 
pere  d’ Archambaud  avoit  été  autrefois  bleifé  dans 
un  combat.  Cette  aélion  fut  agréable  à Ion  père,  & 
le  remit  en  grâce  auprès  de  lui.  Archambaud  II 
fut  tué  d’un  coup  d’épce  , fous  le  régne  de 
Henri  I.  & 

Il  fut  pe  e d Archambaud  III  qui  continua  Ja 
inaifon  de  Cornborn  , 

Et  d Ebles  qui  forma  celle  de  Ventadour , dont 
U s’agit  ici. 

Bernard  I , l’un  de  fes  defeendans , qui  fe 
raaria  le  17  mai  1338,  fut  le  premier  comte  de 
Ventadour. 

Charles,  comte  de  V entadour , chevalier,  cham- 
bellan du  roi,  arrière  petit  fils  de  Bernard  I,  fut 
fait  prifonnier  à la  bataille  d’Azincourt. 

Blanche,  fa  petite  fille,  héritière  de  fa  maifon 

portalecomtédeFè/icuioa/-danslamaifon  de  Lévis! 

par  fon  mariage  avec  Lou:s  de  Levis,  feigneur  dé 
la  Voûte,  donc  le  contrat  eft  du  iz  juillet  1472. 

C’eft  pour  Gilbert  de  Lévis,  troifième  du  nom 
arriéré  petit  fils  de  Louis  de  Lévis  & .de  Blanche 
de  Ventadour , que  le  comté  de  Ventadour  fut 
érigé  en  duché-pairie,  en  1578. 

Louis  Charles  de  Lévis  , duc  de  Ventadour 
arrière  petit  fils  de  Gilbert  III  & Charlotte  Eléo- 
nore Madeleine  de  la  Mothe  Houdancourt , fa 
femme,  gouvernante  de  Louis  XV  «Sc  des  enfans 
de  France  , n’ont  eu  qu’une  fille , Anne  Geneviève 
de  Lévis  , qui  a porté  le  duché  de  Ventadour  dans 
la  maifon  de  Rohan,  par  fon  mariage  avec  le  prince 
de  Rohan,  Hercule  Mériadec  de  Rohan,  duc  de 
Rohan  Rohan.  L’époque  de  ce  man'age  eft  le  iç 
février  16514. 

Depuis  ce  tems,  le  nom  de  Ventadour  efi  un 
des  noms  de  la  maifon  de  Rohan  , & le  cardinal 
de  Soubife,  petit  fils  d’Hercule  Mériadec  de  Rohan 

Hifloire.  Tom.  V.  * 
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& d’Anne  Geneviève  de  Lévis,  s’éto'c  appelle, 
dans  fa  jeunefle,  abbé  de  Ventadour. 

\ ENTIDIUS-BASSUS  , ( hifl . rom.)  homme 
de  baffe  extraction  ',  qui  ayant  été  muletier,  fe  dif- 
tingua  fous  Jules  Célar  & Marc  Antoine  , devint 
tribun  du  peuple  , préteur,  pontife  , confiai  , & 
triompha  des  Parthes  , vaincus  par  lui  dans  trois 
grandes  batailles  1 an  q8  avant  J,  C.  Il  fut  enterre 
aux  dépens  du  public. 

VÊPRFS  siciliennes,  ( Hifl.mod.)  époque  fa- 
meute  dans  1 hiftoire  de  France  ; c’efî  le  nom  qu’on 
a donné  au  mafiacre  crue!  qui  fe  fit  en  Sicile  de 
tous  les  François,  en  l’année  1181  le  jour  de 
Pâques,  & dont  le  lignai  fut  Je  premier  coup  de 
eloefe  qui  fonna  les  vêpres. 

, Quelques-uns  prétendent  que  cet  événement  tra- 
gique arriva  la  veiPe  de  Pâques  ; d’autres  le  jour  de 
1 an nonciation  ; mais  la  plupart  des  auteurs  le  met- 
tent le  jour  même  de  Pâques.  On  attribue  ce  feule», 
veinent  à un  nommé  Prockyte  cordelier  , dans  1® 
tems  que  Charles  d’Anjou,  premier  de  ce  rom  , 
comte  de  Provence  , & frère  de  S.  Louis,  rémioit 
fbr  Naples  & Sicile.  Le  miffacre  fut  fi  général, 
qu  on  n épargna  pas  même  les  femmes  ficilicnnes 
enceintes  du  fait  des  François. 

On  a donné,  à-peu-près  dans  le  même  fens,  le 
nom  de  matines  franpoifes  , au  mafiacre  de  Ja  S. 
Bartheiemy  en  1 Ç 72  ; & celui  de  matines  de  Mof- 
cou,  au  carnage  que  firent  Ie'Mofcovites,  de  Démé- 
tnus  Sc  de  tous  lesPolonois  fes  adhérens  qui  étoient 
a Mofcou , le  27  mai  1 600  , a fix  heures  du  matin  , 
fous  la  condui  e de  leur  duc  Choutski.  ( A.  R.  ) 

> f 

VERDIER  , (Antoine  du)  ( hifl.  litt.  mcd.  ) 
Seigneur  de  \ auprivas  , hiliotiographe  de  France 
& g ntil-homme  ordinaire  du  Roi  , né  en  1544  à 
Monté  ri  Ton  en  Forez.,  mort  en  1600  , efi  auteur 
d’une  bibliothèque  des  auteurs frar.fois  . dont  M.  Rv 
golei  de  Juvigny  a donné  une  nouvelle  édition  , 
ainfi  que  de  la  bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine! 

.Verdier,  (Céfar)  {hifl.  litt . mod.  ) chirur- 
gien & démcnftrateur  royal  à faint  Corne , auteur 
d’un  bon  abrégé  d’anatomie,  & de  plufieurs  mé- 
moires inférés,  dsns  le  recueil  de  l’académie  de 
chirurgie  ; mort  à Paris  en  1 7 j 

VERDUC  , (Laurent , Jean  Baptifie  , fon  fils  Sc 
Laurent , frère  de  Jean  Baptifie  ) (hifl.  lin.  mod  j 
trois  chirurgiens  célèbres.  On  a du  premier  la 
maniéré  de  guérir , par  le  moyen  des  bandages  les 
fraBures  Ü Us  luxations  qui  arrivent  au  corps’ hu- 
main ; du  fécond  l’ouvrage  intitulé  ; Us  opérations 
de  chirurgie  avec  une  pathologie.  Son  traité  de  l'u- 
fage  des  parties  du  co-ps  humain  a été  achevé  Sc 
I publié  en  1 6$6  par  foo  frère  Laurent,  mort  en 
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1703  , & de  qui  on  a encore  le  maître  en  chirurgie  , 
tu  la  chirurgie  de  Gui  de  Chauliac. 

VERGER  DS  HAURANNE  , ( Jean  du) 
( hijl.  litt.  mod.  ) abbé  de  faint  Cyran  , un  des  apô- 
tres du  janftnifme  , ami  de  Janfénius , & dont  les 
plus  grands  hommes  de  Port  Royal , les  Arnauld  , 
les  Nicole  , les  Pafcal , faifoient  gloire  de  fe  dire 
les  difciple$.  Les  jéfuites  & les  dofteurs  moliniftes 
lui  ont  attribué  beaucoup  d’erreurs,  & ont  voulu 
le  faire  palier  pour  hérétique.  Le  P.  Bouhours , 
qui  n’étoit  pas  théologien  & qui  ne  s’occupoit 
guère  que  des  erreurs  relatives  à la  grammaire  & 
au  goût  , La  auffi  attaqué  avec  les  armes  qui  lui 
étorent  propres , il  a voulu  le  faire  palier  pour  un 
mauvais  écivain.  Dans  fa  maniéré  de  bien  penfer 
fur  les  ouvrages  d’efprit , il  cite  des  fragmens  des 
lettres  fpiritueües  de  l’abbé  de  faint  Cyran  comme 
des  modèles  de  mauvais  flyle , de  galimathias , d’en- 
flure , d’obfcuricé.  Ces  morceaux  ainfi  détathés 
paroilfent  à la  vérité  fort  ridicules  , mais  fans 
compter  ce  qu’ils  peuvent  perdre  a ét>e  ainfi  tirés 
de  leur  place  & féparés  de  ce  qui  précédé  & de  ce 
qui  fuit,  fms  compter  que  des  lettres  laillent  fup- 
poler  dans  ceux  qui  les  reçoivent  des  moyens  d in- 
telligen  e qui  leur  font  paniculi 'rs  > il  y a bien 
peu  de  dc-iica  elle  & de  bienféance  à prendre  ainfï 
chez  es  ennemis  les  exemples  du  mal,  comme 
chez  f s amis  les  exemples  du  bien  ; fur  tout  dans 
un  livre  d’inlLuclion  , où  les  préceptes  & les  exem- 
ples doivent  être  au-deiïus  de  toute  comradidion 
& de  tout  founçon , & par  conléquent  n’être  choilîs 
ni  par  l'animé  ni  par  la  haine  : c’eft  décrédirer 
fes  oracles  que  de  leur  donner  ainfï  un  motif  fuf- 
peft  , c’eft  aller  contre  fon  but.  Le  Petrus  Aurélius 
de  l’abbé  de  faint  Cyran  , qui  fut  imprimé  lous  la 
proteélion  du  clergé  de  France  & fupprimé  pour 
un  tems  par  les  jéfuites , fit  beaucoup  de  bruit  dans 
le  tems  ainfi  que  les  autres  écrits  polémiques  de 
l’abbé  de  faint  Cyran  contre  le  P.  Garalfe  & beau- 
coup d'autres;  perfonne  aujourd’hui  ne  les  lit,  pas 
meme  les  janfénifles  les  plus  zélés.  Il  n’y  a qu’un 
fecret  pour  être  lii  toujours  ou  du  moins  long-tems, 
c’eft  d’écrire  des  cbofes  toujours  utiles.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  , moitié  pour  des  raifons  de  janfé- 
nifme , moitié  parce  que  l’abbé  de  faint  Cyran 
n’avoit  pas  voulu  fe  déclarer  pour  la  nullité  du  ma- 
riage de  Gaflon  d’Orléans  avec  Marguerite  de  Lor- 
raine , exerça  fur  lui  fa  tyrannie  & le  fit  enfermer 
en  1638,11  ne  fort  t de  fa  prifon  qu’après  la  mort 
du  cardinal,  & ne  jouit  pas  long-tems  de  fa  liberté, 
car  il  mourut  à Paris  en  1643  > l’année  même  où 
il  l’avoit  obtenue.  Il  étoit  né  en  1581  à Bayonne 
d’une  famille  noble. 

VERGER  ou  VERGERIO  , ( Pierre  Paul  y évêque 
de  Capo  d IRra  , 8t  Jean  BaptiRe , fon  frère,  évêque 
de  Pola  dans  1 Iftrie  ) ( hift.  du  Lutkeran.  ) Sous  le 
pontificat  de  Clément  VII  & de  Paul  III  le  luthé- 
ranifme  faifoit  des  progrès  rapides  dans  toute  l’Eu- 
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y rope , l’Italie  même  n’avoit  pu  s’en  garantir  ; les 
allemands  y avoient  porté  à plufîeurs  reprifes  l’erreur 
avec  la  guerre  , Clément  VII  par  un  bref  exprès 
échauffa  le  zèle  des  inquifiteurs  contre  ces  héré- 
tiques d’Italie.  Paul  III  donna  un  bref  pareil  à l’oc- 
cafîon  du  progrès  de  l’héréfie  dans  Mantoue.  Rien 
n’irriia  tant  ce  Pape  que  la  défeftion  du  nonce 
Verger,  évêque  de  Capo  d’Iflria  ; cet  homme  em- 
ployé en  différentes  nonciatures  dans  l’Allemagne, 
avoit  conféré  avec  Luther  & n’étoit  point  devenu 
luthérien,  on  lui  avoit  refufé  le  chapeau  de  car- 
dinal , & il  n’étoit  pas  encore  devenu  luthérien  ; 
mais  attribuent  ce  refus  à quelques  foupçons  ré- 
pandus fur  fa  foi , il  voulut  les  difliper  en  écrivant 
contre  Luther  ; il  fe  mit  à étudier  la  conrroveri'e  , 
& le  fruit  de  cette  étude  fut  de  juger  que  Luthet 
avoit  raifon  , du  moins  fi  l’on  en  croit  les  protef- 
tans , qui  ne  veulent  pas  devoir  ce  profélyte  au  feul 
dépit  d’avoir  manqué  le  chapeau  ; Verger  fit  part 
de  fa  découverte  à l’évêque  de  Pola  , fon  frère,  qui 
s’en  moqua  d’abord  & qui  finit  par  penfer  comme 
lui  ; ce  qui  acheva  de  les  a'tacher  à ce  nouveau 
parti  } ce  fut  la  violence  ce  l’inquifiteur  Annibal , 
Grifon  , qu’on  envoya  ravager  leurs  diocèfes. 
« Malheureux , ci  ioit  aux  peuples  ce  fanatique, 
« tous  les  fléaux  du  ciel  vous  accablent  ou  vous 
u menacent.  Vous  tremblez  pour  vos  befliaux  , 
*>  pour  vos  moiflons  , pour  vos  vignes  , pour  vos 
” oliviers  , & vous  ne  lapidez  pas  vos  évêques 
>j  hérétiques  avec  leurs  fedateurs  ! vous  ne  détour- 
« nez  point  la  malédiction  par  ce  jufle  facrifiee  ! » 

Verger , pour  échapper  à fa  fureur,  alla  fe  faire 
minifire  chez  les  Giifons  dans  la  Valteline  en 
Allemagne.  11  mourut  à Tubingue  en  1365.  Un 
de  fes  parens , nommé  comme  lui  Pierre  Paul  Ver- 
ger ou  Vergerio  , né  à Capo  d’ifliia  , mort  vers 
l’an  1431  eft  auteur  d’une  hiftoire  des  princes  de 
la  maifon  de  Canari  , publiée  par  Muratori  , terne 
XVIe.  de  fa  grande  colleétion  des  écrivains  de 
l’hiRoire  d’Italie.  Il  eft  auteur  aufli  d’un  traité 
de  ingenuis  moribus  & liberalibus  adclefcentis. 
ftudiis. 

Dans  les  lettres  du  mois  de  mars  1^45  , enre- 
giftrées  au  parlement  le  il  du  même  mois,  par 
lefquelles  François  I donne  aux  profelTeurs  royaux 
le  droit  de  committimus  , il  eft  parlé  d’un  Angelo 
Vergerio  ou  Vergecio  , qui  a le  titre  d’ écrivain  en 
grec.  C’étoit  un  grec  né  dans  l’ifle  de  Candie  , & 
qui  étoit  venu  vers  l'an  1540  à Paris  , où  fon 
écriture  grecque  fut  trouvée  fi  belle,  qu’elle  fervit 
d’original  à ceux  qui  gravèrent  les  caraétères  de 
cette  langue  pour  les  impreffions  royales  fous 
FraA^ois  I.  Chevjllier  parle  de  ces  belles  lettres 
qui  furent  fondues  dans  les  matrices  que  François  I 
avoit  fait  fapper.  Nous  apprenons  de  Jacques  du 
Breul , dans  fes  antiquités  de  Paris,  que  ce  Verger 
ou  Vergèce  , qu’il  appelle  écrivains  du  roi  en  let- 
tres grecques  , avoit  quatre  cent  cinquante  livres 
, tournois  de  gages  aflignés  à l’épargne.  C’éroient 
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les  memes  appotntemens  que  ceux  des  le&eurs  8c 
profeiïeurs  royaux. 
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a la  bataille  de  BullegneviUe , où  René  fut  vaincu 
& fait  prifonnier.  Il  mourut  le  2 y odobre  143^. 


VERGI  , ( hift.  de  Fr.)  c’eft  le  nom  d’une  des 
plus  illuftres  & des  plus  anciennes  mailons  de  la 
Bourgogne  , le  titre  de  Sénéchal  de  Bourgogne 
ctoit  héréditaire  dans  la  branche  aînée  de  cette 
mailon  ; elle  tiroit  fon  nom  du  château  de  Vergi 
qui  fut  ruiné  en  160p. 

1°.  On  voit  dès  le  milieu  du  XII2.  fiècle  les 
papes  Eugène  III  & Anaflafe  IV  mettre  l’abbaye 
de  Vezelai  fous  la  protedion  de  Gui  , feigneur  de 
Vergi,  S11*  vivoit  encore  en  1104.  ° 

a®.  Hugues,  feigneur  de  Vergi , fon  fils,  fit  la 
guerre  en  1184  au  duc  de  Bourgogne  Hugues  III. 
11  accompagna  Philippe  Augufle  à la  croifade  & 
fe  diilingua  au  fiege  d’Acre  ou  Ptolémaïde  en 
U5»I.  Il  étoit  mort  en  1202. 

?°.  Jean  de  V ergi , IIIe.  du  nom,  dit  le-Grand , 
fut  envoyé  en  Turquie,  après  la  bataille  de  Nieo- 
pohs  pour  négocier  la  liberté  de  Jean,  comte  de 
Nevers , qui  fut  dans  la  fuite  le  cruel  Jean , duc  de 
Bourgogne;  il  le  lignala  l’an  1408  dans  un  combat 
contre  les  Liégeois  & mourut  le  if  mai  1418. 

A cette  meme  bataille  de  Nicopolis  , livrée  en 
ns>6  , périrent  deux  frères  de  la  mailon  de  Verni 
favoir  : 6 * 

4°.  Guillaume  de  Vergi , 

y®.  & Jacques  de  Vergi , feigneur  de  la  Fauche 
tous  deux  fils  de  Jean  III. 

S°.  Jean  de  V ergi , IVe.  du  nom  , fils  de  Guil- 
laume , fut  un  des  feigneurs  Bourguignons  qui 
accompagnèrent  ce  même  duc  de  Bourgogne  } Jean 
le  cruel,  mentionné  dans  l’article  3 , à cette  fatale 
entrevue  du  pon:  de  Montereau-Faut-Yonne  où  il 
fut  tué. 

7°.  Antoine  de  Vergi , comte  de  Dammartin  , 
maréchal  de  France,  étoic  oncle  de  Jean  IV  & 
frère  de  Guillaume  & de  Jacques.  Il  étoit  cham- 
bellan du  duc  de  Bourgogne  Jean  ; il  lui  rendit 
beaucoup  de  fervices  dans  la  fatale  querelle  des 
armagnacs  & des  bourguignons  , il  l’accompagna 
aufli  au  pont  de  Montereau  le  10  feptembre  i4F0, 

& il  fut  bielle  & fait  prifonnier  en  voulant  défen- 
dre  ce  prince.  En  .420,  il  fut  nommé  maré- 
chal de  France  par  le  roi  d’Angleterre  Henri  V 
alors  véritable  roi  de  France  Ions  le  titre  de  ré- 
gent, qui  lui  avoit  été  conféré  par  le  traité  de 
Troyes.  Ce  fut  le  maréchal  de  V ergi  qui  gagna  en 

, contre  Charles  VII  la  bataille  de  Crevant 
près  d’  Auxerre  Le  duc  de  Bourgogne , Philippe  le 
I on  , fils  de  Jean  , allié  des  Ang  ois  , ayant  pris 
Pam(  pour  Antoine  de  Vaudemont  con're  le  roi 
René  , dans  la  querelle  pour  la  fucceflîon  de  b 
Lorraine  3 le  maréchal  de  Vergi  affilia,  en  1431,  J 


8°.  Dans  la  branche  des  feigneurs  d’Autrei 
Jean  de  Vergi.  Celui-ci  fe rvit  aulfi  le  duc  de 
Bourgogne  Jean  , dans  la  querelle  des  armagnacs 
.“.es  bourguignons  , il  le  fuivit  en  141 7 à l’entre- 
prile  fur  Paris  ; il  fut  un  des  feigneurs  bour- 
guignons qui  jurèrent  l’obfervation  du  traité  conclu 
entre  le  dauphin  & le  duc  de  Bourgogne  le  1 1 juin 
• Il  fuivit  suffi  le  duc  de  Bourgogne  à l’entre- 
vue de  Montereau  , & il  fut , dit-on  , tué  avec  lui 
par  les  amis  du  dauphin  ; ce  qui  eft  contraire  au 
récit  de  la  plupart  des  hifloriens , qui  cfifent,  qu’il 
n y eut  que  Noailles  tué  a Montereau  avec  le  duc. 

9*.  Dans  la  branche  des  feigneurs  de  Cham- 
puanc , Guillaume  de  V ergi , quatrième  du  nom  , 
lenechal  & maréchal  de  Bourgogne,  fuivit  & fervit 
avec  zèle  Charles-le-Téméraire  à la  bataille  de 
Morat  le  12  juin  1476.  Après  la  bataille  de  Nancy 
ou  Charles  fut  tué  & d’où  Guillaume  de  Vergi 
ramena  cinq  cens  hommes  de  cavalerie  , échappés 
avec  peine  au  défaire  de  cette  journée  , il  s’em- 
prefia  d’offrir  ce  fecours  & les  fervices  à Marie  de 
Boulogne,  fille  de  Charles-le-Témcraire.  Arras 
fe  defendoit  contre  les  François,  commandés  par 
du  Lude  , & demandoit  du  fecoms  à toutes  les 
villes  voifines  , principalement  à Douay  ; Vergi 
s’offrit  avec  beaucoup  d’ardeur  â conduire  fon 
détachement  de  Douay,  où  il  étoit  alors,  dans 
Arras  ; mais  joignant  la  prudence  au  zèle  & au 
courage  , il  propofa  d’attendre  la  nuit  pour  y entrer 
avec  iùreté.  La  bourgeoifie  de  Douay,  impétueufe 
dans  fon  zele  , ignorant  la  guerre  & Bravant  de 
loin  des  périls  qu’elle  ne  dévo  t po  nt  partager 
l’obligea  de^  partir  à l’inftant  même,â  midi.  Vergi 
fut  forcé  d obéir,  & cette  imprudence  eut  le  fuc- 
cès  qu’il  avoit  prévu.  Du  Lude  , averti  de  fa 
marche , vint  à fa  rencontre  avec  des  forces  funé- 
rieures , tailla  en  pièces  fon  détachement,  &:  le 
fit  lui  même  prifonnier. 

Louis  XI,  fenfible  au  mérite  & fur-tout  ardent 
a recueillir  le  double  avantage  , d’en  piiver  fes 
ennemis  & de  l’acquérir  pour  lui-même  , efiaya 
d’entraîner  V ergi  fur  les  traces  des  Comines  & des 
Defiquerdes  qu’il  avoit  déjà  réduits  ; mais  Vergi 
joignoit  à des  qualités  héroïques  un  grand  attache- 
ment à fes  devoirs.  Il  refufa  les  offres  les  plus 
avantageufes.  Louis  admira  & punit  fa  probité 
Voyant  que  l’intrigue  étoit  inutile , il  employa  là 
tyrannie.  Vergi  fut  relle  ré  dans  une  étroite  pri~ 
fon  , & même  on  pouffa  l’indignité  jufqu  a lui  met- 
tre les  fers  aux  pieds.  On  ne  réuflït  pas  mieux. 

V ergi  avoit  été  incorruptible  : il  fut  inébranlable.’ 

Un  an  d’outrages  & de  toiumens  n’avoit  fait  qu’af- 
fermir fa  confiance.  Enfin  en  efTaya  un  artifice 
plus  puiffint.  Sa  mère  eut  la  liberté  de  le  voir 
de  pleurer  à fes  yeux,  de  l’attendrir  fur  fon  fore* 
de  lui  peindre  les  malheurs  de  fa  maifon,  dont 


484  VER 

il  étoit  la  feule  efpérance  , le  feuî  appui.  Vergi 
avoit  fbutenu  (es  fers  , bravé  la  nioit,  rejette  les 
feduifantes  faveurs  de  la  fortune  : il  ne  put  réfifler 
aux  larmes  de  fa  mère  , 

nox  & tua  teftis 

Dcxtera  , quod  nequeam  lacrymas  perferre  parentis. 

il  le  rendit,  & il  fut  le  fui  en  qui  la  défeftion 
devint  pretqtie  une  vertu.  Vaincu  par  la  nature, 
comme  Coriolan  , il  fut  plus  grand  que  le  héros 
romain  , en  ce  qu’il  ne  fallut  pas  moins  que  les 
larmes  d’une  mere  pour  faire  rentrer  Coiioian 
dans  fon  devoir , & qu’il  ne  fallut  pas  moins  pour 
en  faire  fortir  Vergi. 

Il  fut  fidèle  à fes  nouveaux  engagemens , fous 
Louis  XI  , & fous  Châties  VIII  fon  fils , mais  la 
couronne  ayant  palfé  dans  une  ligne  collatérale, 
avec  laquelle  il  n’avoit  point  traité  , il  fe  hâta  de 
retourner  à fes  maîtres  légitimés.  Marie  de  Bour- 
gogne étoit  morte,  mais  l’empereur  Maximilien 
d Autriche  fon  mari,  vivoit  ; Maximilien  le  fit 
maréchal  de  Bourgogne  en  1498  , & Philippe  le- 
B au , fon  fils , lui  donna  , en  1 504  , le  gouverne- 
ment des  pays  de  Gueldres  & de  Zutphen , il  fut 
fait  chevaher  de  l’ordre  de  l’annonciade  en  ipi 9 
-S:  mourut  en  1510. 

10e.  Guillaume  de  Vergi , cinquième  du  rom, 
petit  fils  de  Guillaume  IV,  chambellan  de  l’archi- 
duc Charles  d’Autriche  , fils  de  Philippe-le-Beau  , 
& qui  fut  depuis  l’empereur  Charles-Quint , l’ac- 
comoagna  , en  1 y 16  en  Elpagne.  A la  bataille 
de  Pavie  , en  ryzy,  il  commandoit  dans  l’armée 
impériale  la  cavalerie  de  la  Franche-Comté.  Il 
mourut  à Bruxelles  le  16  janvier  1551. 

} 1 F 1 ançois  de  V ergi  , fils  du  précédent , avoit 
cté  e.evé  , comme  enfant  d honneur , auprès  du 
même  Charles-Quint.  Il  porta  la  cornette  impé 
riale  à la  bataille  de  Mulberg  , où  Char'es-Quint 
accab'a  les  proteftans  en  1547.  Il  fervit  encore 
avec  éclat  aux  fièges  de  Metz  en  r 553  , de  Dour- 
lens , de  Saint-Quentin  , de  Ham  ; à la  bataille  de 
Saint-Quenrin  en  1 y ç 7 , de  Gravelines  en  1 5 f 8 . 
Philippe  II  le  nomma  gouverneur  de  Bourgogne  , 
érigea  fa  terre  de  Champlite  en  comté  , le  fit 
chevalier  de  la  toilon  d’or  en  1584.  Il  mouruc  le 
y décembre  iqpl. 

li°.  Fernand  de  Vergi  , feigneur  de  Flagei, 
fils  de  François,  capitaine  d’infanterie  , fat  tué  par 
nivgar.’e  d’un  coup  d'aiquebufe  a une  revue  de  fa 
compagnie. 

VER.GIE  1 (Jacques)  ( hift . lût . mod  ) né  à 
Lyon  en  t 657  , fut  fait,  en  1690 , commifiaire  or- 
donmteur  de  la  marine  , & fut  enfuite  préfident 
du  conleil  de  commerce  à Dunkerque  , il  quitta 
tout  pour  vivre  à Paris  en  homme  de  plaifir  & en 
fit!  efprit.  Ses  poulies  font  faciles  & négligées. 
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Jean Baptifîe  RouEeau  l’appelle  l’Anacréon  françois 
pour  fes  chanfons  de  table , dont  aucune  n’efl  refi- 
tée.  M.  de  Voltaire  le  loue  avec  plus  de  mefure 
& le  juge  plus  équitablement  , lorfqu’il  dit,  en 
parlant  de  fes  contes  : « Vergier  cft,  àl’égarddela 
35  Fontaine  , ce  que  Campiftron  eftàRacine , imita- 
» teur  foible,  mais  naturel  ».  Ces  contes  font  libres  ; 
celui  du  tonnerre  efl  voluptueux , celui  de  l’abfcès 
eft  naïf  & plaifanc , mais  fale  & groflier. 

La  mort  de  Vergier  a donné  lieu  à des  calom- 
nies contre  un  grand  prince.  Il  fut  afiaffiné  le 
23  août  172.0  d’ua  coup  de  piflolet  dans  la  rue 
du  bout  du  monde  vers  minuit , en  revenant  de 
fouper  chez  un  de  fes  amis.  C’étoic  à-peu-près  le 
rems  cù  paroiffoient  les  Phiîippiques.  On  fuppofa 
qu’il  avoit  été  foupconné  d’y  avoir  eu  part , ou 
d’avoir  fa  t quelque  autre  fatyre  contre  le  prince, 
& que  le  prince,  au  lieu  de  le  faiie  punir,  fayoit 
fait  afTafliner  ; on  nommoit  même  l’exécuteur  de 
fa  vengeance  , & on  oro;t  dire  qu’il  avoit  eu  la 
croix  de  Saint  Louis  pour  prix  de  cette  violence. 
La  vérité  ell  que  le  doux  & voluptueux  Vergier 
étoit  bien  incapable  d’une  futyre  , & que  le  géné- 
reux Philippe,  qui  pardonna  les Phiüpiques  mêmes 
à Lagrange  , étoit  bien  plus  incapable  encore  d’un 
alTaffmat.  On  fait  très-bien  le  nom  du  véritable 
afiaffin  de  Vergier , ou  du  moins  le  nom  qu’il  pre- 
noit  ; il  éto’t  connu  fous  celui  du  chevalier-le- 
Craqueur  , c’étoit  un  vo'eur  de  jrofefïion  , & fon 
objet  étoit  de  voler  l’inconnu  qu’il  aflaffina  ; mais 
un  carofle  qui  vint  à palier  l'obligea  de  prendre  la 
fu  re.  Le  Craqueur  étoit  un  des  compagnons  & des 
alfociés  de  Cartouche  , il  fut  rompu  à Paris  le  10 
juin  1711.  Il  avoua  ce  meurtre  parmi  plufieurs 
autres. 

VERGNE,  (delà)  ( hift.  de  Fr.)  Lamaifon 
de  Treffan  de  la  Vcrgne  cft  ancienne  dans  la  pro- 
vince du  Languedoc.  De  cette  inaifon  étoit  la 
célèbre  Madame  de  la  Fayette  ( voyeq  l’article 
la  Fayette  ).  Elle  étoit  fille  dAymar  de  la 
V ergne  , maréchal  de  camp , gouvernent  du  Havre 
de  Grâce. 

Un  homme  de  cette  maifon  , Pierre  de  Treflan 
de  la  Vergue  , fe  rend  t utile  & célèbre  dans  un 
genre  qui  n’eft  pas  celui  de  tout  le  monde  , dans 
les  millions  -,  élevé  dans  la  religion  proteflante  , 
qu’il  abjura  depuis  à l’âge  de  vingt  ans , il  palfa 
d’abord  quelques  années  à la  cour  , mais  ayant  con- 
fervé  de  fon  anc  en  proteflantifme  ce  qu  il  en  fal- 
loir pour  être  au  moins  janfénifle  , il  fe  retira  auprès 
de  M.  Pavillon,  évoque  d’Aleth.  Deconctrt  avec 
ce  faint  prélat , il  fit  un  voyage  dans  la  Palefline. 
A fon  retour,  les  unifiions  & ladiredion  des  âmes 
l’occupèrent  tout  entier.  La  perfécution  alla  le 
chercher  au  mi.ieu  de  ces  occupations  chrétiennes  ; 
il, fut  exilé  pour  avoir  eu  quelque  part  à quelques 
produdions  janfénifies.  Remis  en  liberté  , il  eut 
le  malheur  defe  noyer  prés  du  château  deTéragne  , 
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le  5 avril  1684,  en  revenant  à Paris.  II  a laiffé 
fous  le  nom  du  fieur  de  Saint  Germain  , un  ouvrage 
relatif  à la  direction,  fous  ce  titre  : examen  général 
de  tous  les  états  & conditions  , & des  péchés  qu'on 
y peut  commettre. 

Mais  l’homme  le  plus  célèbre  de  cette  matlôn 
de  la  Vergne  de  Treffan  , eft  feu  M.  le  comte 
de  Trefian,  lieutenant  général  des  armées  du  roi, 
de  l’académie  françoife,  de  l’académie  des  fciences, 
& d’une  multitude  d’autres  académies  , tant  natio- 
nales qu’étrangères.  Peifonne  ne  pourroit  mieux 
le  faire  connoitre  qu’il  ne  l’a  fait  lui-même  dans 
un  ouvrage  intitulé  : réflexions  fommaires  fur  l' éfprit. 
L’eiprt  y eft  confidéré  dans  toutes  les  différentes 
acceptions  qu’il  peut  recevoir , dans  routes  les  opé- 
rations qu’il  peut  produire , & relativement  à tous 
les  objets  auxquels  il  peut  s’appliquer.  Le  fujet  vafte 
& indéterminé  , que  ce  titre  annonce  , firt  de 
prétexte  à l’auteur  pour  expofer  fes  connoîffances 
en  tout  g nre  , parcourir  & juger  les  différente; 
opin  ons , relever  les  erreurs , diftinguer  & annoncer 
les  véiités  utiles.  Son  principal  objet  eft  d’infpirer 
à fes  enfans , le  goût  de  l'étude  & l’amour  des 
fciences,  qu’il  leur  repréfente  comme  faifant  le 
charme  de  fa  vie.  Cet  ouvrage  eft  proprement  un 
cours  d’études  à leur  ufage  ; il  les  entretient  paternel- 
lement de  fes  jouillances  , de  fes  volupés  litté- 
raires , de  ce  pfiifir  inexprimable  attaché  aux 
méditations  lavantes  , de  ce  bonheur  pur  de  penfer 
& de  connoitre,  de  la  confidération  que  les  lumières 
& l’efprit  cultivé  donnent  dans  le  monde  même 
le  plus  frivole,  du  mépris  qui  fuit  par- tout  l’igno- 
rance & la  frivolité  : on  cro  t entendre  Perfe  pro- 
noncer contre  ceux  qui  néglig-nt  de  s’inftruirë  , 
cet  arrêt  formidable  : 

Effluis  amens , 

Contemnere. 

On  croit  auflï  entendre  le  fage  Neftor  inftruirc 
les  jeunes  grecs,  par  fes  récits  & par  fes  exemples  : 

Elevé  des  l’enfance , dit  l’auteur,  dans  la  cour 
du  régent  du  royaume , admis  à celle  de  mon 
maître  qui  n’avoit  alors  que  dix  ans , j’ai  vu  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  compofoient  celle 
de  Louis-le-Grand , pendant  les  vingt  dernières 
années  de  fon  règne-,  & je  m'en  fouvien.s  avec 
admiration 

» Le  ton  de  la  cour  du  Palais-Royal  choit  moins 
contraint  , moins  réfervé  ; mais  il  confervoic  la 

plus  grande  dignité  au  milieu  des  p'aifirs 

Jamais  on  n’a  vaffemblé  plus  d’efprit , de  con  oif- 
fances,  de  goût  , de  nobleflè  & de  gaîté  que  M.  le 
régent.  Il  fe  fait  oit  obéir  en  badinant  j il  employa 
fouvent  môme  , l’art  de  jetter  un  ridicule  fur  les 
punitions’  qu’on  le  forçoit  à prononcer  ». 

Mais  fi  ces  punitions  t'toient  néceffaires  , pour- 
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, quoi  y jetter  du  ridicule  ? fi  elles  étoient  ridicules, 
ou  inutiles,  pourquoi  avoir  la  foibleffe  & la  rigueur 
de  les  infliger  l 

, » Souvenez-vous , mes  enfans , apprenez-le  aux 

vôtres , que  depuis  plus  de  cent  ans  notre  race 
fut  au  fervice,  & comblé  des  bienfaits  des  princes 
de  l’augufte  fang  d'Orléans  ». 

» A Rouen, la  fympathie  la  plus  forte  m’unit  avec 

M.  le  Cat Je  travaillai  avec  lui  à toutes  les 

parties  de  la  phyfique » 

” A Parme,  les  riches  colledions  de  la  maifon 
Farnèfe  ; les  ftatues , les  médailles  antiques,  les 
tableaux  de  Raphaël , & fur  tout  ceux  du  Cortège 
& du  Parmefan  m’occupoient  déiieieufement.  Cepen- 
dant je  me  rapprochois  toujours  du  dodeur  Buoncore, 
premier  médecin  de  l’infant,  homme  fupérieur 
dans  tout  ce  qui  tient  à la  chymie  & à l’économie 
animale;  il  daignoit  fe  plaire  avec  moi  ; il  con-, 
noifloit  mieux  que  moi-même  , la  penfée  fecrette 
qui  m’entraînolt  vers  la  fcience « 

« A Rome,  les  bontés  & l’amitié  de  M.  le 
cardinal  Quirin' , m’ouvrirent  la  bibliothèque  du 
Vatican  ». 

» A Paris  , je  fis  deux  cours  d’anatomie  fous 
M.  Hunault  ». 

t n A la  Fere,  je  fuivis  les  écoles  favantes  de 
1 artillerie  , j’étudiai  le  grand  Vauban;  je  me  lia i 

avec  M.  de  Buffon Il  eft  bien  naturel  de  prendre 

les  pallions  de  ceux  qu'on  dlime  , qu’on  admire 

& qu  on  aime Celle  de  l’hiftoire  naturelle  en 

eft  devenue  une  violente  pour  moi 

« J’ai  vécu  long-tems  dans  lafociété  de  madame 
de  Tencin.  Jamais  femme  n’a  réuni  comme  elle  , 
le  don  fupérieur  d'éclairer  & de  plaire,  jamais 
un  moyen  de  fe  rendre  utile  à fes  amis  ne  lui  eft 
échappé  : elle  imaginoit  mieux  qu’eux-mêmes , les 
moyens  dy  reuflir;  je  ne  l’ai  jamais  vu  montrer 
plus  d’efprit  que  ceux  qui  caufoient  avec  elle. 
Également  au  ton  de  MM.  ce  Fontenelle  & de 
Reaumur , fis  anus  intimes , & de  la  jolie  femme 
occupée  de  fa  parure  & de  fon  amant.  Un  des  plus 
fayan;  hommes  de  1 Europe  ,.s’étoitrendule  premier 
tyran  de  cette  fociécé, , un  tonmagiflraid’ancien  pro- 
feffeur , une  voix  de  ftentor  , un  efprit  fans  goût , 
une  ame  fans  aménité  * nous  le  faifoit  voir  toujours 
une  férule  à la  main.  Il  faifoit  taire  M.  de  Fon- 
tuidle  ; il  brufquoit  la  maitreffe  de  la  maifon, 
fes  aimables  neveux  & fes  pauvres  bêtes  ; il  rava- 
geoit  notre  lociété  , comme  un  ouragan  ravage 
une  prairie.  Nous  avions  encore  une  antre  efpèce 

de  tyran  dans  un  demiTcinique Il  arrivoit 

crotté  comme  un  barbet , marchant  fur  la  juppe 
des  femmes  qui  lui  déplaifoienr , parlant  aux 

1 jolies  comme  un  moine  libertin;  criant,  crachant 
encore  avec  plus  d’écht  que  notre  pédant  ; contra- 
riant tout  le  monde  avec  aigreur,  décidant  de 
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tout  avec  empire  , cabaleuravec  injuftice  ; du  refte 
mangeant  fort, buvant  de  même,  & toujours  obfcène 
quand  il  vouloit  être  gaillarJ.  O!  charmes  d’une 
fociété  délickufe  que  je  regretterai  toute  ma  vie  ! 
Vous  nous  les  avez  fait  fupporter  tous  les  deux , 
aimable  & eftimable  Saurin  , pardonnez-moi  ce 
moment  d’humeur  contre  ceux  qui  m’ont  privé  fi 
fouvent  de  la  douceur  & du  plaiir  de  vous 
entendre  ! 

C’eft  ainfi,  qu’en  s’intéreflant  à tout,  M.  de 
Trefian  intétefTe  toujouis  fes  lefteurs. 

Dans  l’idée  qu’il  donne  du  génie , il  ne  fait 
point  entrer  le  talent  de  l’invention  , du  moins 
dans  le  fens  qu’on  attache  ordinairement  à ce  mot , 
qui  eft  le  fens  de  création.  Il  obferve  que  le  mot 
invention  vient  du  latin  , où  il  a un  fens  plus 
pofîtif  & plus  vrai  que  celui  que  nous  lui  donnons 
dans  notre  langue  ; inventer,  invenire  , lignifie 
trouver , & trouver  fuppofe  du  travail  & des  re- 
cherches ; dans  ce  fens  l’invention  eft  eftentielle 
au  génie  ; mais  nous  n’inventons  rien  dans  le 
fens  ordinaire  de  ce  mot , la  nature  feule  invente  , 
nous  ne  pouvons  qii’imiter  & perfectionner  ; (mais 
chaque  combinaifon  nouvelle  eft  une  découverte 
& un  trait  de  génie,  & plus  cette  combinaifon 
nouvelle  eft  fine  & profonde  , plus  nous  tirons 
des  chofes  connues,  de  réfultats  & de  produits 
inconnus  , plus , enfin  , une  découverte  nous  facilite 
d'autres  découvertes,  foit  prochaines,  foit  éloignées , 
& plus  nous  montrons  de  génie. 

1 Dans  un  autre  difeours  , M.  le  comte  de  Treftan 
entreprend  de  prouver  que  jamais  fiècle  ne  fut 
plus  fécond  que  le  dix-huitième  , en  décou- 
vertes utiles , & en  obfervations  conftatées  par 
l’aveu  de  l’univers.  Tout  fon  di Ce  urs  eft  une 
énumération  & un  tableau  hiftorique  de  ces  décou- 
vertes & de  ces  obfervations. 

Grâce  à M.  de  Reaumur,  dit-il,  les  infeétes 
font  fuivis  dans  les  détails  les  plus  intimes  de 
leur  méchanifme  , de  leur  économie,  & dans  l’ade 
myftérieux  de  leur  génération;  le  fer  & l’acier 
font  amollis,  & affujettis  aux  formes  qu’exigent 
les  befoins  ; l’art  de  faire  éclore  & d’élever  les 
poulets,  comme  en  Egypte,  nous  eft:  connu;  la 
pourpre  de  Tyr  eft  encore  à notre  ufage.  M.  de 
Reaumur  a retrouvé  fur  les  côtes  du  Po  tou  & 
de  la  Bretagne,  les  coquillages  dont  les  anciens 
fe  fervoient  pour  la  teinture  de  li  pourpre;  il  a 
découvert  que  la  liqueur  propre  à la  teinture  réfide 
dans  deux  vuries  blanches  qu'on  apperçoic  dans 
ce  poilfon  , après  avoir  cafté  le  coquillage  avec 
précaution.  Le  même  M,  de  Reaumur  a perfec- 
tionné les  thermomètres  & les  baromètres  , il 
les  a plus  exaâement  gradués  ; il  les  a rendus 
plus  fenfibles  & plus  portatifs. 

M.  de  Mairan  a expliqué  les  "phénomènes  de 
la  glace  & des  aurores  boréales. 
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Qui  ne  eonnoit  les  obfervations  faites  au  cercle 
polaire  & fous  l’équateur  ? 

M.  Bradley  a,  le  premier,  obfèrvé  l’aberratioi» 
des  étoiles  fixes,  & l’a  expliquée.  Ce  grand  aftro- 
nome  a perfeétionné  la  règle  de  Roemer , fur  le 
tems  que  la  lumière  du  foleil  & des  étoiles  fixes 
eft  à venir  jufqu’au  globe  de  la  terre. 

MM.  de  Maupertuis  , Fontaine  , Clairault  , 
d Alembert,  ont  trouvé  divers  principes  généraux  qui 
développent  la  doétrinç  de  Ne  wton  , & qui  fervent  de 
clef  pourlafolution  d’un  grand  nombre  de  problèmes, 
tels  que  ceux  qui  concernent  les  loix  de  la  réfrac- 
tion de  la  lumière  , & le  principe  de  la  moindre 
quantité  d’a&ion,  principe  dont  les  loix  du  mou- 
vement & du  repos  font  déduites. 

Tout  perfectionnement  eft  une  découverte,  fuivant 
le  principe  établi  par  M.  le  comte  de  Trcffan, 
en  conféqnence  il  fait  entrer  dans  fon  énumération  , 
les  élémens  de  géométrie  de  M.  Clairault , qui 
Amplifient  l’étude  de  cette  fcience,  & le  traité 
de  dynamique  de  M d’Alembcrt  , qui  donne,  par 
les  plus  petits  nombres,  les  véritables  loix  de 
l’équilibre. 

Nous  approchons , avec  plus  de  précifion  que  \ 
jamais,  des  points  fixes  qui  peuvent  déterminer 
les  longitudes.  M.  le  Monnier,  le  cadet  , partit  , 
en  1748  , pour  aller  obferver  en  Ecofîi  , une 
éclipfe  de  foleil  qui  devoir  y être  annulaire.  Milord 
Morton  , de  l’illuftre  maifon  de  Douglas,  fit  les 
obfervations  avec  lui.  Le  télefeope  qu’ils  avoient 
réduit  à ne  groftir  que  fix  cens  fois  les  objets, 
peut  les  groftir  jufqu’à  mille  ; mais  alors  les  objets 
paroiftent  moins  nets , & leur  circonfcription  eft: 
moins  régulière.  Ce  télefeope  eft  un  ouvrage  de 
M.  Short  ; il  a fait  auffi  celui  de  Londres  , qui 
groftit  douze  cens  fois  l’objet.  Les  télefeopes  de 
cette  efpèce  font  de  l’invention  de  M.  Grégery. 

Si  les  obfervat  ons  aftronomiques  & les  tables 
fe  perfectionnent  tous  les  jours,  nous  en  fommes 
redevables  en  partie  à la  précifion  des  inflrumens 
du  plus  habile  artifte  que  la  Grande-Bretagne  ait 
produit , M.  Graham. 

Quelles  rech<  rch  es  fa  vantes  & utiles,  quelles  décou- 
vertes heureufès  n’a  t-on  pas  faites  fur  toutes  les  diffé- 
rentes parties  de  l’hydrographie  aftro-  nautique  i Que 
de  corrections  importantes.dans  nos  cartes  marines  , 

& dans  la  méthode  pour  faire  l’eftimation  de  la 
route  d’un  vaifTeau  ! 

M.  de  la  Condamine  a parcouru  la  r’vière  des 
Amazones  dans  tout  fon  cours;  il  a pafle  le  Pungo  , 
efpèce  de  cataraCte  de  cette  rivière  qui  defeend 
des  Cordillères  ; il  a donné  de  ce  voyage  , une 
relation  auffi  inftruCtive  qu’agréable.  Le  féjour 
des  obfervateurs  françois  dans  l’Amérique  , les 
voyages  de  plufieurs  navigateurs  efpagnols&  Portu- 
gais, fur-tout  ceux  du  célèbre  Halley  , & de  l’amiral 
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Anfon  , nous  ont  donné  la  connoiflance  la  plus  f 
étendue  & la  plus  précife  de  cette  partie  du  monde.  I 
tlleeft,  après  l’Europe,  celle  que  nous  connoiflbrs 
le  mieux  , & dont  toas  les  points  géographiques 
lont  le  mieux  déterminés.  J 

M.  de  Bnflfon  a renouvellé  pirmi  nous  les  eft'eîs 
du  miroir  d’Archimède  , & fon  hifloire  naturelle 
n elt  pas  un  des  moindres  titres  de  la  fupéri irité 
ce  ce  fîécle  fur  les  précédens. 

1 

Les  automates  de  M.  de  Vaucanfon  , les  métiers 
qu’il  avoit  inventés  pour  la  fabrication  des  érodes 
de  foie  ; 1 invention  des  barres  magnétiques  & des 
ai mans  artificiels , par  M.  Kinght  ; les  mémoires 
de  M.  Duhamel,  pour  la  confection  des  grains; 
les  ventilateurs  de  M.  Haies,  & fon  traité  de  la 
Italique  des  végéraux  ; tout  ce  que  les  feiences 
doivent  a MM.  Bernoulli  & Grégory  ; le  traité 
des  excavations  paraboliques  des  mines,  par  M.  de 
Valiere,  le  père;  les  écrits  de  Boerhave  & de 
M.  de  Senac  ; les  injeftions  de  Ruyfdi  & des 
xiunau'ts  , tant  d’inftrumens  nouveaux  inventés 
par  MM.  Morand  , Chefelden  , le  Cat  & le  Dran; 

Je  traite^  de  la  chymie  hydraulique , du  comte  de 
la  Garaie;  toutes  les  nouvelles  expériences  faites 
lur  l’eleétricicé  , & une  multitude  d’autres  décou- 
Ve”fs*  *ont  a/ura.nt  d’avantages  inconteftables  de 
ce  fiecle  trop  décrié,  meme  de  ceux  qui  contribuent  a 
la  gloire. 

. Les  P°é<ïes  de  M.  le  comte  de  Treffan  , font 
riantes,  faciles  & d’une  galanterie  aimable.  On 
y diflmgue  fur-tout  fes  chanfons.  Nous  ne  parlons 
pas  de  fes  chanfons  fatyriques , vraiment  originales 
pleines^  de  goût  dans  lt-ur  méchanceté  , où  un 
trait  malin  & inattendu  termine  perfidement  un 
couplet  jufques-là  obligeant  & plein  de  grâces  ; il 
a d autres  chanfons  qui  plaifent  encore  fans  ce 
condamnable  mérite  , telle  ell  celle  - ci  , par 
exemple.  v 

Le  printems  ne  fait  point  éclore  I 

De  fleurs  plus  brillantes  que  vous  ; 

Les  oifeaux , chantant  dés  l’aurore , 

N'ont  point  des accensaulli  doux;  j 

Sans  ceffe  une  grâce  nouvelle 
Se  dévoile,  & vient  vous  parer: 

Heureux  qui , vous  voyant  fi  belle , 

Ne  fera  que  vous  admirer. 

i 

Plus  heureux  qui  pourra  vous  plaire , 

Qu’il  foit  digne  d’un  fort  fi  doux  1 
Que  rien  ne  puifle  l’en  diftraire. 

Qu’il  foit  fans  ceffe  à vos  genoux  ! 

Qu’il  vous  dife Je  vous  adore ! 

Mais  d’un  ton  fi  vif,  fi  touchant,  i 

Qu’il  puifle  l’être  plus  encore 
Que  vos  regards  & votre  chant. 
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Aux  vers  de  M.  de  TrefTan,  on  a joint , dans 
un  recueil  , des  réponfes  de  nos  meilleurs  poètes. 
On  en  trouve  plufieurs  de  M.  de  Voltaire  , elles 
font,  connues  ,•  en  voici  une  de  M.  Greflet  qui 
mente  de  1 être.  ^ 

••  Mon/îeur,  je  fuis  perfuadé  que  vous  ne  doutez 
point  de  l'empreflement  que  j’ai  de  répondre  à 
votre  lettre  charmante: 

Mais  comment  écrire  à Paris  ? 

Toujours  le  dieu  des  vers  aima  la  folitude. 

Dans  cet  enchaînement  d’amufemens  fuivis , 

De  chofes  & de  riens  unis , 

Où  trouver  le  filence  , où  fuir  la  multitude  ? 

Comment  être  feul  à Paris? 

Pour  cueillir  les  lauriers  & les  fruits  de  l’étude 
Aux  premiers  rayons  du  foleil , 

Je  veiJx , dès  fon  coucher , me  livrer  au  fomrr.eil  j 
Je  me  dis  chaque  jour  que  la  naiflante  aurore 
Ne  retrouvera  pas  mes  yeux  appefantis. 

Dix  fois  je  me  le  fuis  promis , 

Je  promettrai  dix  fois  encore: 

Comment  fe  coucher  à Paris  ? 

On  veut  pourtant  que  je  réponde 
Au  badinage  heureux  d’une  mufe  féconde  , 

On  croit  que  les  vers  font  des  jeux  , 

Et  qu’on  parle  , en  courant,  le  langage  des  dieux  , 
Comme  on  perfidie  ce  bas  monde. 

Par  les  grâces  , dit-on  , fi  vos  jours  font  remplis  , 

Par  les  mufes  du  moins  commencez  vos  journées  : 

Oui  , fort  bien  , mais  eft-il  encor  des  matinées  ? 

Comment  fe  lever  à Paris  ? 

Des  yeux  fermés  trop  tard  par  le  pefant  Morphée , 
Sont-ils  fi  promptement  ouverts  ? 

De  l’antre  du  fommeil  pafle-t-on  chez  Orphée  ? 

Et  du  néant  de  1 ame  a l’eflor  des  beaux  vers  ? 
N’importe  cependant  ; malgré  l’ombre  profonde 
Qui  couvre  mes  yeux  obfcuicis , 

Dès  que  je  me  réveille , à peine  encore  au  monde , 

Je  m’arrange,  je  m’établis  ; 

Dans  le  filence  & le  myftère 
Au  coin  d’un  foyer  folitaire 
Je  me  vois  librement  afïïs. 

Le  ciel  s’ouvre  : volons,  mufe,  oublions  la  terre  : 

Je  vais  puifer  au  fein  de  l’immortalité  , 

Ces  vers  faits  par  l’amour,  ces  préfens  du  génie , 

Et  dignes  d’enchanter , par  leur  douce  harmonie  , 

Les  dieux  de  l’univers , l’efprit  & la  beauté. 

Enflâmé  d’une  ardeur  nouvelle  , 

Déjà  je  me  crois  dans  les  cieux  ; 

Wa>s  <îuel  profane  à l’inflant  me  rappelle 

Aux  méprifables  foins  de  ces  terreftres  lieux  ? 

Quel  infeéle  mortel  vient  m’arracher  la  rime? 

Bien-tôt  mon  cabinet  eft  rempli  de  fâcheux  ; 
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Les  brochures  du  jour,  St  mille  autres  pancartes. 

Des  vers  , des  lettres  & des  cartes 

Il  faut  y répondre  à la  fois  : 

Bien-tôt  il  faut  fortir  , l’heure  eft  évanouie. 

Mufes  , remportez  vos  crayons. 

Dans  l’hiftoire  d’un  jour  voilà  toute  la  vie  ; 

Jufqu’en  nos  changemens  tout  eft  monotonie  , 
Comment  donc  rimer  à Paris  1 

M.  le  comte  de  Trelfan  donna  en  1781  , en  4 
Volumes  i/i-12,0.  un  corps  d’extrait  de  romans  de 
che^’akr  e.  Ces  extraits  font  , à quelques  change- 
îr.ens  près  , ceux  qu’on  avoit  déjà  lus  avec  beau- 
coup de  plailir  dans  la  bibliothèque  des  romans  , 
& qui  avoient  le  plus  contribué  au  (uccès  de  cette 
’bibÜothèjue  ; ils  joignent  à l’agrément  d’un  livre 
a murant,  le  mérite  folide  d’un  livre  utile;  en 
effet  ils  peignent  avec  fidélité  les  mœurs  & les 
coutumes  de  la  chevalerie  , & par-là  iis  rentrent 
dans  l’h'ftoire  de  nos  antiquités,  dont  l'auteur  le 
montre  fort  inftruit.  Il  ne  perd  pas  une  occafion 
d’ajouter  l’inftrudion  au  plailir  de  fes  ledeurs  , 
loit  dans  des  difeours  préliminaires,  tels  que  celui 
qu’on  trouve  à la  tête  du  premier  volume , & qui 
roule  fur  les  romans  françois , & un  autre  placé  à 
la  tete  du  quatrième  volume  , fous  ce  titre  : Re- 
cherches fur  r origine  des  romans  inventés  avant  l'ére 
chrétienne , & avant  que  l’Europe  fût  policée  ; foit 
dans  les  préambules  des  divers  extra  ts,  foit  enfin 
dans  les  notes  qui  les  accompagnent  quelquefois. 

Chacun  de  ces  extraits  a fon  agrément  particulier, 
indépendamment  de  futilité  générale.  Un  des  plus 
piquant  eft  le  petit  Jéhan  de  Saintré  ; on  fe  fouvient 
encore  de  tout  le  plailir  qu’ont  fait  & dans  la  biblio- 
thèque des  romans  81  dans  ce  corps  d’ex’raits , la 
dame  des  belles  coujines  & Damp-Abbé.  L’Amadis 
fut  aulfi  fort  célèbre. 

" Il  y a dans  le  quatrième  volume  de  ce  recueil , 
un  ouvrage  allez  confidtrable  & entièrement  nou- 
veau,  qui  a pour  titre  : Zélie  ou  f ingénue , & qui 
eft  jugement  dédié  à madame  la  comtelfe  de  Gcnlis- 
Sillery.  Piufieurs  contes  ingénieux , tels  c[\i  Aline  , 
& ceux  de  M.  de  Marmoncel  , piufieurs  romans 
avoient  fourni  des  fujets  de  comédies , il  étoit 
réfervé  à la  comédie  de  Zélie  , de  madame  de 
Genlis , de  faire  faite  un  roman.  La  comédie  de 
Zélie  fuppofe  des  événemens  antérieurs  à l’aéb'on 
de  la  pièce,  événemens  qui  ne  font  qu’indiqués, 
& que  l’imagination  fupplée  d’une  manière  vague 
& fuffifante  f.ulement  pour  l’intelligence  de  la 
pièce.  Ce  font  ces  événemens  que  IVl.  le  comte 
de  Trcffan  fupplée  d'une  manière  plus  précife  , 
en  entrant  dans  l efprit  de  la  pièce  & en  y alfor- 
tifiant,  autant  qu'il  eft  polfible , les  faits  & les 
couleurs.  Ces  événemens  antérieurs  forment  la 
première  partie  du  roman  de  M.  de  Trelfan.  La 
fécondé  eft  compofée  des  feenes  mêmes  de  Zélie  , 
liées  feulement  par  le  récit. 
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On  a auflî  de  M.  de  Treflan  , une  trsduâioa 
nouvelle  de  l’Ariofte.  La  plupart  de  les  ouvrages 
qui  ont  le  mieux  réulfi  , ont  été  faits  dans  fa 
vieülelfe  ; il  ne  fut  reçu  que  très -âgé  à l’aca-  « 
démie  françoife,  le  Zf  janvier  1781.  Le  poète 
brillant  & aimable  qui  le  recevoit  ( -l’abbé  de 
Lille)  lui  difoit  alors , dans  une  profe  aulfi  aimable  1 
que  fes  vers  : 

« Le  talent  le  plus  jeune  vous  envierait  la 
fécondité  de  votre  plume  élégante , & ce  que 
vous  appeliez  votre  vieillclfe  ( car  ce  mot  ferable 
ne  devoir  jamais  être  fait  pour  vous  ) lelfemble 
à ces  beaux  jours  d'hiver  fi  biillans,  mais  fi  rares  , 
dont  les  plus  belles  faifons  feroiint  jaloufes  », 

M.  le  comte  de  Trelfan  mourut  en  1783.  Ce 
fut  M.  Bailly  qui  le  remplaça  dans  l’a  adémie 
françoife.  « L’amour  dont  M.  de  Trelfan  traça 
la  peinture,  dit-il,  tenoit  encore  aux  mœurs 
antiques  ; c’étoit  l’ameur  alfocié  à la  gloire  , au- 
nobli  par  elle , & réunilfant  les  deux  cultes  de 
l'honneur  & de  la  beauté.  ...  M.  de  Trelfan  joignit 
les  moyens  de  plaire  des  cours  de  Louis  XIV  & 
de  Stanifias , aux  agrémens  d’un  efprit  formé  par 
les  leçons  de  Voltaire  & de  Fontenelie». 

M.  le  comte  de  Trelfan  , dit  M.  le  marquis  de 
Condorcet  qui  recevoit  M.  Bailly  à l’académie 
françoife,  unilfoir  comme  vous  , les  fcicnces  & les 
lettres;  il  eut  le  courage  de  les  cultiver  au  milieu 
de  toutes  les  illufions  de  la  jeunelfe  , de  l’agitation 
de  là  cour , de  la  dilfipat'on  du  monde , du 
tourbillon  des  plalfirs.  Tandis  qu’il  immortalifoit 
dans  fes  vers  , les  charmes  de  l’aétrice  célèbre  à 
qui  les  ennemis  d’un  grand  homme  ont  ofé  attri- 
buer une  partie  du  fuccès  de  Zaïre,  il  écrivoit 
à Voltaire,  à Fontenelie,  à Haller,  à Bonnet, 
aux  Bernoulli , au  vainqueur  de  Molufitz , au 
philofophe  qui  a chanté  les  faifons  ; il  mé  lirait 
les  ouvrages  des  favans  ; il  jetcoit,  fur  la  nature, 
un  regard  obfervateur.  Chaque  jour  quelques  heure« 
enlevées  au  plailir,  étoient  confacrées  a l’étude  . 
& il  en  a reçu  la  récompenfe , lej  lettres^  ont 
été  la  confolation  de  fa  vicillelTe  ». 

VERHEYEN  (Philippe)  ( hift . litt.mod.),  cé- 
lèbre médecin  flamaud , auteur  d’un  traité  de  corporu 
humant  anatomiâ , & d’un  traité  defebribus.  Fils  d’ur 
laboureur,  il  avoit  travaillé  à la  terre  jufqu’à  vingt- 
deux  ans  , alors  fon  curé  lui  trouvant  de  l’efptit. 
avoit  commencé  à lui  apprendre  ce  qu’il  favoit  de 
latin,  & le  difciple  devint  un  favant.  Ilétoic  néer 
1648.  Il  mourut  à Louvain  , en  1710.  Son  épitaphe! 
porte  une  proteftation  folemnelle  contre  l’abus I 
d’enterrer  dans  les  églUs.  Il  voulut  être  enterre! 
dans  le  cimetière,  ne  templum  dehoncflaret , a*, 
nocivis  haütibus  inficeret. 

VERI  DE  M1GLÏAU.  {Hift.  mod.)  Lorfqu’ci 
j ji7 , le  pape  Clément  VII  étoit  retenu  prifonnie 
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a^Rome  par  l’aiWe  impériale,  & que  Lautrec,  à la 
tece  a une  année  françoife , s’avançoit  pour  le  déli- 
vrer, 1 empereur,  voulant  le  donner  tout  l’honneur 
de  cette  délivrance,  envoya  en  Italie  le  général  de 
1 ordre  de  Saint  François,  & un  autre  négociateur 
nomme  Ve  ri  de  Migliau , avec  des  ordres  , des 
inlt aidions  & des  pouvoirs  adrelTés  au  vice-roi  de 
Nap.es,  Hugues  de  Moncade.  Le  général  &MigLau 
ayant  conféré  avec  le  vice-roi,  partirent  pour  Rome. 

general  nés  Cordeliers , qui  vouloir  être  cardinal 
le  mon u a très-favorable  au  pape.  Migliau,  qui 
n avoit  point  d’intérêt  perfonnel , qui  n'envifagcoit 
que  celui  de  fon  maître,  qui  fe  défioit  de  la  vertu 
des  traités,  en  voyant  fur-tout  l'inexécution  du 
traue  de  Madrid,  & qui  craignoit  la  vengeance 
que  le  pape  voudroit  peut-être  tirer  de  fa  captivité 
lorlqu  ij  fèroit  hbre,  inclinoit  affez  à rendre  cette 
captivité  eternelle.  Cependant  il  étoit  temps  que 
1 empereur  relâchât  le  pape  , s’il  na  vouloir  pas  qu’il 
lui  hit  arrache.  Lautrec  avançoit  toujours  fans  ob- 
itacle.  L empereur  envoya  de  nouveaux  ordres  pour 
faire  mettre  le  pape  en  liberté,  aux  conditions, 
diioit-il,  les  plus  agréables  à ce  pontife.  Migliau 
voyant  que  le  traité  alloit  être  conclu , & Je  jurant 
contraire  aux  intérêts  de  l’empereur , ne  voulut  point 
y prendre  part  & Crut  devoir  fe  retirer  â Naples.  Il 
ut  tue  année  fuivante  ( iyi8  ) dans  une  des  efear- 
mouches  qm  fe  livrèrent  près  de  Naples.  Moncade 
(voyez  fon  artic'e)  fur  tué  anflî  dans  un  combat 
«aval  livre  devant  cette  ville  , & <la  fu perdition 
remarqua  que  des  trois  négociateurs  qui  avoient 
traite  avec  m pape>(car  Moncade  en  étoic  un  auiîî  ) 

V * in?01  S jt0leüt  °PP°rés  à fa  délivrance  , Mi- 
gliau  & Moncade,  périrent  à ce  fiége  de  Naples. 
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le  pouvoir  entre  les  mains  de  Vérins  ; mv's  l’ayant 
lurprifc  à cabaler  de  nouveau,  il  l’exila  dans  la 
Thrace,  où  elle  mourut  en  48y,  ron  fans  avoir 
tenté  de  former  quelques  nouvelles  cabales  du  fond 
de  fon  exil. 

VERMANDOIS  ( hijl . de  Fr.).  Depuis  la  mort 
de  Charles-le-gros  ou  le  gras,  empereur  & roi  de 
r rance,  qui  , à quelques  démembremens  près,  avoir 
reuni  toute  la  monarchie,  & mourut  dépouillé  de 
tout  qui  fut  le  dernier  prince  légitime  de  la  race 
Car  ovingienne  qui  ait  poffédé  l’empire  , la  maifon 
Carlovmgicnne  fembloit  réduire  a deux  feuIsDtinces: 
Arnou! , bâtard  de  Carloman  le  germanique  ; & 
Lharles-îe-lîmple  , fils  pofthume  de  Louis-Ic-bègue 
que  plu  fieu  rs  affedoient  de  regarder  aufii  comme 
batard.  Cette  race,  difous-nous , fembloit  réduite 
a ces  deux  princes;  mais  elle  ne  l’écoit  pas , & nous 
ne  concevons  pas  comment  , ranois  que  le  bâtard 
Arnoul  jouoit  le  rôle  principal  parmi  les  princes 
de  cette  maifen  , Hébert  ou  Herbert,  comre 


nPP  ? (Hu^&  Micllel)  (Hift.lin.  mod.) 

pere  8.  fils , poetes  florentins.  Le  pere,  auteur , entre 
autres  ouvrages,  d'Un  poème  fur' les  expéditions  de 
Charlemagne,  & d’un  aut.e  à la  louanpe  de  Flo- 
rence, fa  patrie.  Le  fils,  connu  par  fes  Diftiques 
moraux  qm  ont  été  traduits  en  francois  en  proie  & 
en  vers.  Le  pere  né  en  i44z,mort  vers  l'an  ie0y  ; le 
fils  mort  avant  fon  pere,  à dix-neuf  ans , en  1487. 

_ VÉRINE  (Ælia  Ver’na)  ( Hijl . rom.  du  Bjs-em- 
pire) , femme  de  Lempereur  Leon.  Après  la  mort 
de  Leon,  elle  fit  elire  empereur  en  474,  Zenon, 
fon  gendre.  Jufques-là  elle  avoir  fort  bien  rempli 
les  devoirs  de  femme  & de  mère.  L’amour  & Lam- 
bjtion  semparerent  d’elle  enfuite,  & fa  vie  ne  fut 
Jlus  qu  un  cilla  d intrigues.  Elle  ne  régnoit  pas  alTez 
a (on  gre  fous  fon  gendre  , elle  voulut  régner  avec  le 
patree  Leon,  fon  amant.  Elle  rendit  à détrôner 
^enon  , mais  non  pas  à couronner  Léon.  Ce  fut 

bîrirf9rU**  frT  de  Vénne'  fiui  fut  élu,  & il  fit 
périr  Leon , fon  concurrent.  Venue  intrigua  de 

nouveau  pour  détrôner  fon  hère  & rétablir  fon 
gendre  , fous  lequel  du  moins  elle  a voit  eu  quelque 
paît  au  gouvernement  ; cette  intrigue  réulfir.  La 
reconno, Rance  deZénon  laifTa  encore  quelque  temps 
tiifloire  , Tome  V.  r 
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Vermandois,  & Pépin,  comre  de  Senlis,  qui  defeen- 
do  enc  demâleen  mâle  de  Charlemagne  par  Ber- 
nard, roi  d Italie,  dont  la  bâtardife  efi  pour  le 
moins  très-équivoque  , r.’étcient  pas  au  moins  ré- 
putés princes  du  far  g,  eux  dont  les  branches  avaient 
le  droit  d’ainefle  fur  toutes  les  branches  iffues  de 
Lou.s-le- débonnaire.  Mécontens  du  gouvernement 
du  roi  Eudes,  defeendu  de  Charlemagne  par  femmes 
feulement,  ou  plutôt  mécontens  de  fa  fermeté  à 
maintenir  les  droits  de  l’autorité  fouveraine  qu’il 
avoit  ufurpée , les  grands  du  royaume,  nommé- 
ment Hebert  & Pépin  , placèrent  fur  le  trône  le 
jeune  Charles  (le  fimple),  & le  firent  facrer  par 
I archevêque  de  Rheims  ; ma;s  ils  lui  vendirent 
bien  cher  la  couronne  qu’ils  lui  rendoient.  I]s  par_ 
tagerent  entre  eux  la  fouveraineté  ; 8c  de  concédions 
en  concédions , d’ufurpations  en  ufurpations , d’in- 
feodations  en  inféodations , fe  forma  ce  fameux 
régime  féodal  qui  laifTa  aux  rois  Capétiens  l’au- 
tome  entière  à conquérir  lentement  & par  degrés. 

Eudes  & Robert  fon  frère  étant  morts,  Charles- 
le-fimple,  qui  leur  avoit  difputé  la  couronne,  eut 
a Ja  difputer  a Raoul  qui  leur  avoit  fuccédé.  Hébert 
comte  de  Vermandois  , alla  offrir  fis  fervices  au 
malheureux  Charles.  Il  lui  prodigua  les  refpeds  • 
il  frappa  fon  fils , parce  que  celui-ci  recevoir  debout 
le  bailer  du  prince;  & quand  il  eut  gagné  fa  con- 
fiance par  ces  démonfirations  de  zèle,  il  le  retint 
piifonnier,  & alla  trafiquer  de  (on  crime  & de  la 
proie  à la  cour  de  Raoul.  Raoul  ne  lui  ararit  pas 
d’abord  payé  le  prix  qu’il  defiroit,  il  remit,  pou- 
s en  venger , fon  prfionnier  fur  le  trône  ; pU:s  Raoul 
s’etant  empreffé  de  fatisfaire  un  homme  qu’il  étoit 
fi  dangereux  de  mécontenter,  Hébert  remit  fon 
fantôme  de  roi,  du  t-ône  dans  les  fers  où  le  mal- 
heureux Charles-le-fim  pie  mourut  au  bout  de  quelques 
années  (le  7 o&obre  919). 

Ogine  , fa  veuve,  foeur  d’ A déifia  n , roi  d’Angle- 
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terri  , emmena  Louis  fou  fils  dans  cette  ifle,  & 
montra  d'abord  un  grand  courage  & beaucoup  de 
zèle  pour  fon  mari  & pour  fon  fils.  Plus  digne 
de  régner  qu’eux  , elle  vengea  le  premier,  affermit 
le  fécond  fur  le  trône , & pacifia  les  troubles  de  la 
P rance.  Elle  conduifoic  elle-même  au  combat  fes 
braves  anglais,  mêlés  avec  dis  français  fidèles.  Sa 
carrière  jufqu'à  foixante  ans  , avoir  été  illufire  ; mais 
dans  la  fuite,  afin  qu’il  ne  manquât  aucun  genre 
d’I'.umtliation  ni  d’abandon  aux  princes  Carlovin- 
giens,  elle  devint  amoureufe  du  comte  de  Tr  yes, 
fils  decet  Hébert,  l’opprefleur  de  Chades-le  fimple, 
£c  elle  i’époufa  ; fe  rendant  ainfi  après  coup,  com- 
plice çle  la  mort  de  fon  premier  mari.  Elle  fut  me- 
prifée  du  fécond,  & fatisfît,  par  les  malheurs  de  fes 
dernières  années  , aux  mânes  de  fon  mari , outragés 
par  cette  alliance.  Sa  gloire  & fa  honte  font  égale- 
ment célèbres. 

De  la  branche  aînée  de  ces  comtes  de  Vermandois, 
defeendus  de  mâle  en  mâle  de  Charlemagne , étoit 
Eudes  de  Vermandois , dit  l’infenfé , comme  ce  Chil- 
déric  III  qui  en  avnit  fini  la  race  mérov’ngienne  de 
nos  rois.  Eudes  de  V ermandois  fut  déshérite  par  le 
confeil  des  barons  de  France,  parce  qu’il  étoit  de 
petit  entendement  & fans  gouvernement , difent  Du 
Tiiidec , Sainre-Marthe , Dubouchet,  &tc.  Il  vivoit 
en  ig8j. 

Sa  femme  étoit  de  l’ancienne  maifon  de  Saint- 
Simon  , qui  ci  i oit  Ion  nom  du  bourg  de  Saint-Simon  , 
fitué  dan1  Je  Vermandois  , furie  bord  delà  Somme, 
entre  Ham  & Saint-Quentin,  & qui  a depu’s  été 
érigé  en  ducbc.  Jean  I , leur  petit-fils,  qu’tta  le  nom 
de  Vermandois  pour  celui  de  Saint-Simon,  & céda 
fes  piétentions  fur  le  Vermandois  & le  Valois  au  roi 
Philippe  Augufle.  Il  accompagna  ce  monarque  à la 
Terre-Sainte  en  1088  , fervit  au  fiége  d’Acre  en 
1 1 9 1 ; & vivoit  encore  en  1 1 51  j . 

Jean  II,  feigneur  de  Sa:nt-Simon,  fon  fils , fervit 
auflî  fous  le  même  roi  â la  bataille  de  Bouvines  , 

en  IZ14. 

Sa  petite  fille  Marguerite,  dame  de  Saint-Simon  , 
époufa,  vers  l’an  1331,  Mathieu  de  Rouvrais , dit 
le  Borgne,  chevalier,  feigneur  du  Plefïier  fur  Saint- 
Jufi,  & c.  C’efI  d'eux  que  defemd  la  maifon  aéfuelle 
de  Saint-Simon  , & l’on  voit  qu’elle  defeend,  par 
les  femmes,  de  Charlemagne  , par  cette  maifon  des 
premiers  comtes  de  Vermandois, 

Cette  maifon  de  Rouvroi-Saîm-Simen  a produit 
plufîeurs  perfonnàges  difïingués  : 

i°.  Ce  Matthieu  de  Rouvroi  fervit  au  fiége  de 
l.ille  en  1339  : il  fut  fait  prilonnier  par  les  Ar.glois 
en  1 3 40.  Il  fervoit  encore  en  1 3 5 8 , & vivoit  encore 
vers  1370. 

i°.  Matthieu  , fécond  du  nom  , fon  petit-fils , dit 
auflî  le  Borgne , fut  tué  à la  bataillé  d’Azincourt 
en  14H, 
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3°.  Ainfi  que  Guillaume  de  Rouvroi,  fon  frère* 
dit  le  Gallois. 

4°.  Gaucher  de  Rouvroi , fils  de  Matthieu  fécond, 
après  avoir  fervi  Charles  VI  dans  fes  guerres  contre 
les  anglais,  prit  le  patide  la  maifon  de  Bourgogne, 
à laquelle  il  étoit  attache  -,  il  fc  fignala  dans  ce  parti 
à un  combat  de  Mons  en  14ZI. 

30.  Jean  II  du  nom,  fils  de  Gaucher,  feigneur  de 
Saint  Simon,  ainfi  que  les  précédens,  fuivoic  le  parti 
du  roi  Louis  XI  à la  bataille  de  Montlhéri , le 
ij  Juillet  1465  : il  défendit  en  1471  la  ville  d’Amiens 
confie  le  duc  de  Bourgogne , Charles-le-téméraire, 
& mourut,  auffi  à Amiens , le  6 novembre  14512. 

6°.  Louis , feigneur  de  Saint  S mon , fils  de  Jean  II, 
ftiivitle  roi  Charles  VIII  dans  l’expéeition  d’Italie, 
& fie  fignala  le  6 Juillet  1495,  à la  bataille  de 
Fornouc. 

70.  François,  fils  de  Louis,  commanda  , en  IJ43 , 
une  partie  des  troupes  frzncoifes  , & fecourut  la 
ville  de  Landrécies,  affiégée  par  Charles  - Quint, 
Mortenij44. 

8°.  Tiras,  fils  de  François,  chevalier  de  Saint- 
Michel,&  gentilhomme  di  la  chambre  de  Clurles  IX, 
éco:c  le  17  mai  1589  , à la  bataille  de  Senlis , & fervit 
Henri  IV  dans  toutes  fes  guerns.  Mort  en  1609, 

9°.  If.tac  , fils  de  T tus,  fervit  au  fiége  d’Amiens, 
en  1 J97 , fous  Henri  IV.  Il  (ervit  auffi  fous  Louis  XIII 
contre  les  proteftans  en  1611  , 5c  dans  la  guerre  de 
la  Valtel  ine  en  1625. 

io°.  Dans  la  branche  des  feigneurs  de  Montbleru , 
Charles  de  Saint-Simon  fe  distingua,  en  1636,  au 
fiége  de  Corbie , & fut  tué  à la  bataille  de  Thionville 
le  7 juin  1539  , à la  tête  du  régiment  de  Navarre. 

1 1°.  Dans  la  branche  des  Marquis  de  Sandricourt , 
Louis  François , lieutenant-aux  gardes  , fut  tué  au 
combat  de  Sénef,  le  11  août  1674. 

ii°.  Un  autre  Louis-François , fervit  avec  diflinc- 
tion  en  Efpagne  en  1708  ; au  débarquement  des 
ennemis  au  port  de  Cette  le  29  juillet  1710  ; au  fiége 
de  la  forterefïe  de  Gera-d’Adda  en  Italie.  Mort  lieu- 
tenant-général des  armées  du  roi. 

13  °.  Dans  la  branche  des  ducs  de  Saint-Simon  , 
Gilles  de  Saint-Simon,  élevé  auprès  du  roi  Charles 
VII,  le  fervit  avec  zèle  & avec  gloire  aux  batailles 
de  Bcaugé  en  Anjou  , de  Veineuil  au  Perche,  de 
Fourmtgny  en  Normandie  ; aux  fiéges  de  Monte- 
reau  , de  Meaux,  de  Creil , de  Pontoife , de  Lille  ; 
au  recouvrement  des  places  de  Normandie.  Il  fut 
bailli  de  Senlis,  ainfi  qu’un  grand  nombre  de  fes 
defeenc'ans. 

140.  Guillaume,  fon  fils,  fe  diftingua  auflî  à la 
bataille  de  Marignan. 

150.  François,  arrière  petit-fils  de  Guillaume, 
fut  bleflé  au  fiége  de  Rouen  en  1361  : il  le  fut  en- 
core à la  bataille  de  Saint-Denis  en  1567,  & fe 
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trouva  enfuite  à celles  de  Jamac  & de  Montcontour, 
& à l’expédition  de  Saint-Denis  en  1591.  Mort  le 
17  oélobre  1620. 

160.  Louis,  fou  fils,  fervit  Henri  IV  dans  toutes 
fes  guerres;  il  etoic  à la  bataille  d’Ivry  & au  fiége 
de  Paris  en  1^90 , à celui  de  Rouen  en  1591 , à celui 
d’Amiens  en  1597.  Mort  en  1643,  gouverneur  & 
bailli  de  Senlis. 

17°.  Claude  , fils  de  Louis  , fut  le  favori  de 
Louis  XIII,  & le  premier  duc  de  Saint-Simon, 
cette  terre  ayant  été  érigée  pour  lui  en  duché-pairie 
en  161$. 

' * Louis , fils  de  Claude , efl  le  duc  de  Saint- 

Simon  dont  nous  avons  les  mémoires , qu’on  lit  avec 
piaifir,  mais  qu’il  faut  lire  avec  précaution. 

Comme  c efl  1 article  V ermandois  qui  nous  oc- 
ccpe,  n oublions  pas  de  remonter  à Eudes,  dit  l’in- 
fenfé , pour  oblerver  qu’un  autre  Eudes,  dit  Pied-de- 
loup  , oncle  paternel  d’Eudes  l'Infenfé , fut  la  tige 
d une  branche  cadette  de  cette  maifon  de  Verman- 
aois  ; branche  diftinguée  parle  nom  de  Ham,  & qui 
s efi  éteinte  vers  la  fin  du  quatorzième  fiède. 

Les  Sa'nt-Simon  , poflérité  d’Eudes  CInfenfé , 
ayant  renoncé  au  V ermandois  pour  s’en  tenir  au 
nom  & aux  biens  de  l’ancienne  maifon  de  Saint- 
Simon,  poirés  depuis  dans  la  maifon  de  Rouvioi- 
Saint-Sunon , le  Vermandois  palfa , par  une  fœur 
d'Eudes  l’Infenfé , nommée  Alix,  dans  une  branche 
de  a maifon  de  France,  qui  forma  la  fécondé  maifon 
de  Vermandois. 

Cette  Alix  , nommée  par  quelques-uns  Adélaïde 
°U . ’ epoufa  en  1069  Hugues  de  Francfe  , 

tioifieme  fils  de  notre  roi  Henri  I.  Cle  Hugues  fut 
un  des  héros  de  la  première  Croifade  ; il  fut  fur- 
nommé  le  grand,  pour  la  valeur  qu’il  fignalaen  1097 , 
a la  pnfe  de  Nicée  & d'Antioche  II  fut  le  chef  d’une 
amballade  que  les  princes  chrétiens  envoyèrent  à 
î empereur  de  Conftantmople  pourlui  demander  des 
1 ecours  contre  les  infidèles.  Ennoi,  1rs  chrétiens , 
moins  heureux  , éprouvèrent  des  revers.  Le  comte 
Hugues , bielle  de  piufieurs  coups  dans  un  grand 
combat,  eut  peine  à fe  fauver , & alla  mourir  de 
les  bleffures,  à Tarfe  en  Cilirie,  le  18  odobre  noi. 
Hugues  fut  la  tige  de  Ja  fécondé  maifon  de  Ver- 
mandois  , qui  ne  palfa  pas  la  fécondé  générarior. 
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nonça de  benne  heure  au  monde,  & s’étant  aflccié 
au  bienheureux  Jean  de  Matlia  , fonda  l’ordre  des 
Mathurms , pour  la  rédemption  des  captifs.  Il 
voulut  par  humilité  faire  oublier  fa  naiflance  & 
fon  nom  , & tout  ce  qui  pouvoit  rappeiler  les 
grandeuis  temporelles  auxquelles  il  avoit  renoncé, 
il  changea  fon  nom  de  Hugues  en  celui  de  Félix, 
lia  été  cauonifé  en  1677 , parle  pape  Innocent  XI, 
fous  le  nom  de  fa;nc  Félix  de  Valois.  Cette  hiftoite 
n’eft:  cependant  pas  fans  quelque  difficulté,  tic 
M.  Baillet  croit  que  ce  faint  Félix  , canonifé  en 
1677,  étoit  un  iirnple  particulier  qui  portoit  le 
nom  de  Valois,  parce  qu’il  étoit  né  dans  cette 
province. 


Quoi  qu’il  en  foit,  ce  prince  Hugues  n'hérita 
point  de  fon  père  , & le  Vermandois  tic  le  Valois 
palfèrent  à Raoul  II,  fils  du  fécond  lit,  dit  le 
jeune  & le  lépreux  , qui  mourut  fans  infans  , 
en  1273. 


Il  avoit  deux  fœurs.  L’aînée,  Elifabeth,  avo:t 
époufé  , en  11s 6,  Philippe  d’Alface  , comte  de 
Flandre,  elle  n’en  eut  point  d’en  fans  , & mourut 
en  1182,  ayant  hérité  du  Vermandois  depuis  il  63. 

Le  comte  de  Flandre  voulut  retenir  le  comté 
de  V ermandois , qui  devoit  revenir  à la  comteiïe 
Aliénor,  fœur  puînée  d’Elifabeth  , laquelle  mourut 
auffii  fans  enfans. 


Phiiippe-Augufle  intervint  dans  cette  querelle  » 
& par  un  traité  conclu  en  1184,  & par  d autres 
traités  poftérieurs,  ayantacquis  le  dro  t des  diverfes 
perfonnes  intéreffiées  , il  réunit  le  Vermandois  à 
la  couronne,  après  la  mort  de  la  comteffie  Aliéner  , 
& après  celle  du  comte  de  Flandre,  qu’il  laiffia 
jouir  fendant  toute  fa  vie,  des  villes  de  Péronne 
& de  Saint- Quentin. 


VERMIGLI,  ( voye^  Pierre  martyr)  à 
martyr. 


t VERNEUIL  , ( hjî.  de  Fr.  ) ( Voye%  Balzac 
d’Entragues  ) c’étoit  le  nom  de  la  marquife  de 
V erneuil , ma  treffie  de  Henri  IV  , qui  lui  fit  oublier 
trop  promptement  la  duchelfe  de  Beaufo  t(Gabiïelle 
d’Etrées  ) mais  qui  ne  le  dédommag  a p oint  de  fa 
perte  , car  elle  ne  lui  donna  piefque  que  des 
chagrins. 


Raoul  , fon  fils,  furnommé  le  vaillant , fervit 
avec  éclat  les  rois  Louis-le  Gros  & Louis-le- Jeune , 
contre  les  rebelles  de  leur  royaume.  II  fut  fait 
régent  de  ce  même  royaume  avec  l'abbé  Suger , 
pendant  la  croifade  de  1147,  du  roi  Louis  le-Jeune 
dont  il  ctoît  beau-frère  , ayant  époufé  A'ix  d’Aqui- 
taine , four  d’Eléonore  d'Aquitaine.  Il  mourut  en 
'U1',  il  avoit  eu  pour  première  [emme  Aliéner 
ou  Eléonore  de  Champagne  ; il  en  eue  un  fils 
nommé  Hugues,  né  le  9 avril  1117,  mort  le  4 
■novembre  hü  , qui  élève  de  faint  Bernard,  re- 


Elle  eut  de  lui  un  fils  qui  fut  duc  de  Verneuil\ 
il  fut  a u fli  évéque  de  Metz,  quoique  laïc,  car 
au  fortir  des  guerres  de  religion  il  y avoit  peu 
de  régularité  dans  le  clergé  de  France.  11  vécut 
obfcurément  en  bon  & fiinple  gentilhomme,  dans 
fon  château  de  V erneuil  fur  Oyfe  , aujourd’hui 
détruit  jufques  dans  fes  1 elles  précieux  qui  étoient 
encore  un  objet  de  curiofité  pour  les  voyageurs  , 
& qui , indépendamment  des  beautés  qu’ils  officient 
à leurs  regai ds  , intéreffoient  comme  mm  .ment 
des  amours  de  Henri  IV. 
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Le  duc  de  Vtnieu.il  eft  mort  efi  1681  , £c  a été 
Iong-tems  le  dernier  fils  de  Henri  IV  , auquel  il 
lurvécut  foixante  2c  .douze  ans. 

VERNEY,  ( Guichard  Jofeph  du  ) de  l’académie 
des  fciences. 

Eomberg  peut  feul  évoquer  le  chymifte  , 

Et  du  Verney  càter  ratatouille. 

Ce  feul  sers  fuftît  pour  prouver  que  M.  du 
V erney  étoit  au  piemier  rang  parmi  les  anatomifîes. 
On  peut  mettre  à un  autre  rang,  dit  M.  de  Fon- 
tenelle , celui  qui  n’eft  pas  a un  rang  fort  haut, 
mais  on  n’ofe  pas  mettre  au  premier  rang,  celui 
qui  n’y  etl  pas. 

M.  du  Verney  étoit  né  à Feurs  en  Forez,  1s  5 
août  1^48.  Jacques  du  Verney , fon  père  , étoit 
inedecrn  dans  cette  vi  le.  I.e  fils  après  avoir  étudié 
cinq  ans  en  médecine,  à Avignon,  vint  à Paris  en 
1 66j.  11  fit  chez  l’abbé  Bourdelot , où  s’affembloient 
des  favans  de  toute  efrèce,  une  anatomie  du  cerveau  ; 
il  en  fit  d autres  chez  un  médecin  nommé  Denys, 
ou  des  favans  s alTt  mbloient  aulïi.  Il  démontroit 
ce  qui  avoit  été  découvert  par  Stencil  , Sv/am- 
înerdam , Graaf  2c  les  autres  grands  anatomifîes; 
il  le  fit  b entôt  une  réputation  diftirrguée,  fur- tout 
Par  | éloquence  avec  laquelle  il  parlait  fur  ces 
matières. 

« Cette  éloquence  n’étojt  pas  feulement  de  la 
clarté  , de  la  jufleiîe  , de  l’ordre,  toutes  les  per- 
feélions  fi  oides  que  demandent  les  Fit  jets  dogma- 
tiques ; c ctoit  un  feu  dans  les  expierions  , dans 
les  touis,  & jufques  dans  fa  prononciation,  qui 
auroit  piefque  fuffi  a un  orateur.  Il  n’eût  pas  pu 
annoncer  indifféremment  la  découverte  d’un  vai  - 
feau , ou  un  nouvel  ufage  d’une  partie,  fes  yeux 
en  brilloient  de  joie,  & toute  fa  perfonne  s’ani- 

mo:f » Ajoutez  qu'il  éto;t  jeune  & d'une  figure 

agréable  ; les  dames  mêmes  furent  curieufcs"  de 
1 entendre  ; il  mit  I anatomie  a la  mode.  On 
voyoit,  & M.  de  Fontene'le  dit  pofitivement  qu’il 
8 vu  des  gens  du  monde,  porter  fur  eux  des 
pièces  fècht  s préparées  par  M.  du  Verney , pour 
avoir  le  piaifir  de  les  montrer  dans  la  lociété  , 
fur-tout  celles  qui  appartenoient  aux  fujets  les  plus 
intérc  flans. 

M.  du  Vi erney  entra  dans  l’académie  des  feenees 
en  167 6.  Quand  ceux  qui  étoient  chargés  de  l’édu- 
cation du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  rongèrent  à 
lui  donner  des  conno:ffances  en  phyfique,  ils  s’adref- 
lèrcnt  a cette  académie,  & M.  du  Verney  fut 
chargé  d’enfeigner  , au  prince  , l’anatomie.  Il 
prépa  oit  les  paities  a Paris,  & 1 s tranlportoit  à 
Saint-Germain  ou  à Verfailles;  là  il  trouvoic  un 
auditoire  redou'able, le  dauphin  environné  de  Al.  le 
duc  de  Montaufier,  de  M.  ‘l  évêque  de  Meaux,  de 
M.  Huet,  depuis  éviqde  d’Avranchcs,  de  Al.  de 
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Cordernoy , tous  fort  favans  & fort  capables  de 
juger,  même  ce  qui  leur  eût  été  nouveau.  Les 
démonflrations  d’anatomie  réuffirent  fi  bien  aup  è; 
du  jeune  prince,  qu  il  offrit  quelquefois  de  ne  point 
aller  à la  chafie,fi  on  les  lui  pouvoit  continuer 
après  fon  dîner. 

Ce  qui  avoit  été  fait  chez  M.  le  dauphin  , fe 
recemmençoit  chez  l’évêque  de  Meaux , avec  plus 
d’étendue  & de  détail  ; là  le  trouvoit  un  auditoire 
-non  moins  redoutable , Al.  le  duc  de  Chevreufie  , 
le  P.  de  la  Chape , M.  DodarJ  , tous  ceux  qui 
fe  fentoient  dignes  d’y  paroitre.  M.  du  Verney  fut 
l’anatomifte  de  la  cour. 

En  1672  il  fut  nommé  profefleur  d’anatomie  , 
au  jardin  du  roi  ; il  alla  en  bafle  Bretagne , St 
fur  la  côte  de  Bayonne , pour  faire  des  direc- 
tions de  poiilons.  Il  mit  les  exercices  anatomiques 
du  jardm  du  roi  fur  un  pied  où  ils  n’avoient 
jamais  été;  il  y attira  une  foule  d’écoliers  étrangers, 
qui  devinrent  eux-mêmes,  par  fes  leçons,  des 
maîtres  iiluflres  , St  qui  pleins  de  vénération  & 
d’afmiration  pour  leur  maître,  portèrent  fa  gloire 
dans  toutes  les  contrées  de  FEurooe.  Un  lavant 
anglois  lui  écrivoit , en  r 7 1 1 : Très  - illuftre  du 
V e ; ney  , je  te  rends  grâce  des  difeours  divins  que 
j'ai  entendus  de  toi , d Paris  , il  y a trente  ans. 
Et  ce  même  lavant  anglois  qui  eût  pu  paifaite- 
ment  inflruire  dans  l’anatomie,  un  frè  e qu’il  avoit, 
envoyoit  ce  frère  à Paris  , pour  q-fil  eût  appris 
cette  foi  en  ce  fous  celui  qu’il  regardoit  comme  le 
plus  grand  maître. 

M.  du  Verney  publia  en  168},  fon  traité  de 
l'organe  de  l'ouic  , dont  la  traduction  latine  a 
été  inférée  dans  la  bibliothèque  anatomique  de 
Manget.  Il  faifoit  d’une  partie  qu’il  examinoit, 
mutes  les  coupes  différentes  qu’il  pouvoit  imaginer 
pour  la  voir  de  tous  les  fens , il  employoit  toutes 
les  injeétions  , il  exceiloit  dans  l’anatomie  com- 
parée; il  a le  pr.mier  enfegné  au  jardin  du  roi, 
iofléologe,  & fait  connoître  la  maladie  des  os. 

Il  avoit  entrepris,  dans  fa  vieillcffe , un  ouvrage 
fur  les  infedes  , & malgré  les  ménagemens  que 
demandoit  ion  grand  âge  , il  paffoit  des  nuits 
dans  les  endroits  les  plus  humides  du  jardin  , 

- couché  fur  le  ven  re  , pour  découvrir  les  allures  , 
la  conduite  des  limaçons , qui  fembknt  en  vouloir 
faire  un  fecret  impénétrable.  Sa  jante  en  fouffroit, 
mais  il  auroit  encore  p'us  fouffert  de  ren  négliger. 
Il  mourut  à quatre-vingt-deux  ans,  le  10  feptembre 
1750.  Les  plus  grands  anatomift  s de  loir  teins, 
Malpighi , Ruysch  , Pitta  ne  , Bidloo,  Bocrhavc  , 
étoient  en  commerce  de  lettres  avec  lui,  & ren- 
doient  hommage  à fa  fupérioité. 

M.  du  Verney  a légué,  par  fc  n ceflament,  à 
l’académie  de%  fciences , toutes  les  préparations 
anatomiques. 

Il  étoit  fi  dévot , St  il  avoit  une  telle  idée  de 
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la  perfeéfon  chrétienne , qu’il  fe  faifo.it  un  re- 
proche de  ce  qui  lui  atrireit  les  clones  de  tout 
le  monde;  il  craignoit  que  la  religion  ne  réprouvât 
ce  violent  attachement  qu’il  avoic  pour  fa  profei- 
fion  & pour  les  travaux,  & il  ne  fe  trouvoit 
pas  fuffifamment  juif  fié  par  leur  utilité. 

VER  N U LÆ  US  , ( Nicolas  ) ( hifl.  litt.  mod.  ) 
/avant  flamand  , auteur  d’une  hifoire  latine  de 
luniverficé  de  Louvain,  d'une  hiiloire  d’Autriche  , 
d inflitutious  politiques,  de  tragédies  latines.  Né 
dtns  le  duché  de  Luxembourg  en  if7o;  mort  à 
Louvain,  veis  1645. 

VÉRONIQUE  , ( vera  icon , véritable  image  ). 
■M.  de  Tillemont  a détruit  la  fable  de  Véronique  , 
fuit  lain  e,  loit  image.  Selon  une  tradition  popu- 
laire, une  femme  juive  appellée  Bérénice,  & qu’on 
appella  depuis  laitue  Véronique , voyant  J.  Ç. 
monter  au  Calvaire,  cha'gé  de  fa  croix,  lui  jetta 
par  pitié  ou  par  piété,  un  mouchoir  fur  le  vidage, 
pour  eiïuyer  le  fang  & la  fueur  dont  il  ctoit  cou- 
vert. L’iinpreffion  des  traits  du  fauveur  relia  fur 
ce  mou  hoir , c’ell  ce  qu’on  appelle  la  fainte  face. 
M.  de  Tillemont  fait  voir  que  cette  fable  , in- 
connue à teu  e 1 antiquité  , ne  remonte  pas  pius 
haut  que  le  onzième  fiècle  ; que  Maiianus  Scotus , 
qui  viveit  alois  , 1 a rapportée  le  premier  fur  la 
foi  d’un  homme  fore  peu  connu  , nommé  Metho 
diusj  ce  n cft  que  dans  les  derniers  tems  qu'on  a 
fait  de  Véronique  une  fainte  dont  on  a placé  la 
fete  au  4 fevuer;  mais  011  ne  la  trouve  point  dans 
les  anciens  martyrologes. 

, ("  C.  Licinius  ) ( hijl.  P.om.  ) préteur 
en  Sicile,  fi  connu  par  les  belles  harangues  de 
Cicéron  contre  lui  , qui  mettent  dans  un  li  grand 
jour  fes  déprédations  & fes  violences. 

Ma  voix  que  craint  l’audace,  & que  le  foible  implore, 
Dans  lç  rang  des  Verrès  ne  vous  mit  pas  encore  , 

dit  Cicéron  à Catilina  dans  Rome  fuuvée.  Verres 
s’exila  lui  même,  & prévint  le  jugement.’  Il  con- 
fetya  une  grande  partie  des  richetles  qu’il  avoir 
acquifes  par  tant  de  crimes. 

VERSGRIS  ou  VERSOIS,  ( Jourdain  ou  J-an 
Faure  dt)  ( hift.  de  Fr.)  Charles,  frère  de 
Louis  XI , n avoir  d’abord  que  ie  Berry  pour  apanage- 
la  ligue  du  bien  public  força  Louis  XI  de  kti 
donner  la  Normandie,  qu’il  reprt  à la  preraèie 
occaiîon  ; forcé  e core  de  lui  promettre  la  Cham- 
pagne & la  Ere,  I gagna  les  domeftiques  & les 
a-,  oris  e Ch.ri-s,  qui  lui  perfuadèrent  de  fe 
contenter  de  la  Guyenne. 

°n  avoir  propo'é  le  mariage  de  Char’es  avec 
de  Bourgogne , fille  unique  de  l harle-.- 
le- i emeraire.  Lüuxs  XI , au  lieu  de  voir  dans 
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ce  projet  l’établiflenient  avantageux  d’un  frère  , 
& la  fur  ce  Ton  de  la  Bourgogne  rapprochée  de 
la  couronne  , n’y  voulut  voir  que  l’agi andiiïement 
d un  rivai  de  pu  Tance.  Le  duc  de  Guyenne  mourut 
empoifonné,  eu  1471,  avec  la  dame  de  Montforeau  , 
fa  maitreiïe , parur.e  peche  qu’ils  avoienc  partagée; 
la  voix  publique  accufa  Louis  XI,  de  ce  crime; 
Brantôme  raconte  que  le  fou  du  roi  l’entendre  s’en 
accufer  lui  même  dans  fes  prières , ce  conte  eft  un 
peu  fufped  ; mais  on  voit  par  une  lettre  du  roi, 
qu'il  entretenoit,  vers  le  tems  de  la  mort  du  duc 
de  Guyenne  , un  commerce  particulier  avec  le 
moine  bénédi&in  Jourdain  Faure  de  Verfois  ou 
Verforis  , abbé  de  Saint  Jean  d’Angely,  qui  avoir 
donné  le  poifon  , & qui  étant  pourfuivj  pour  ce 
crime,  fut  trouvé  tt  ai.glé  dans  la  prifon  la  veille  du 
jugement. 


Lefcun  , favori  du  duc  de  Guyenne , voyant 
depuis  long-tems  fon  maître  languir  & mourir 
par  degrés  , avoic  fait  arrêter,  à Bordeaux,  encore 
du  vivant  du  prince  , ce  Verforis  , abbé  de  Saint- 
Jean  dAngtiy,  aumônier  du  duc  de  Guyenne  , 
& Hentl  de  la  Roche  , ccuyer  de  la  cuifîne  de 
ce  même  prince,  accufés  par  la  voix  publique 
d’avoir  été  les  inflrumens  du  crime.  Leur  pi0-è« 
fuc  commencé  a Bordeaux  ; mais  le  duc  de  Guyenne 
étant  moit  , Sc  par  cette  mort  la  Guyenne  r.  tour- 
nant au  roi,  Lefcun,  foie  qu'il  crût  ou  non  Louis XI 
d’intelligence  avec  les  accufés,  les  tira  des  piifons 
de  Bordeaux,  les  emmena  en  Bretagne,  les  pré- 
fenta  lui-même  au  duc  qui  avoit  prefque  toujours 
été  l’allié  de  Charles , duc  de  Guyenne , & l’ennemi 
de  Louis  XI,  & lui  demanda  vengeance  de  la 
mort  de  fon  maître,  pendant  que  le  duc  de 
Bourgogne  , Charles  - le  - Téméraire  , également 
allié  du  duc  de  Guyenne,  & plus  ennemi  encore 
de  Louis  XI,  publioit  un  manifefte  dans  lequel 
il  accu- oit,  à la  face  de  l'univers,  Louis  XI 
d’empoifonnement  & de  fratricide.  Louis  XI  n’op- 
pofa  d'abord  que  le  filcnce  & fes  intrigues  oidî- 
naires  à tout  cet  emportement;  ce  ne  fut  qu'au 
bout  de  dix-huit  mois,  que  montrant:  ou  affedanc 
lui-même  ie  plus  grand  zèle  pour  la  vengeance 
de  f0n  frère  , il  nomma  ( le  iî  novembre  1473  ) 
<Ls  commillaires  avec  des  inftiuétions  pour  allée 
faire  le  procès  aux  accufés  , avec  les  officiers  du 
duc  de  Bretagne.  Si  ces  inflruftions  ( qui  faifoient 
partie  de  la  colledion  de  l’abbé  le  Grand,  & qui 
lrn:  imprimées  dans  le  croifième  volume  de  l’édi- 
tion de  1747  , des  mémoires  de  Philippe  de 
comines,  depuis  la  page  179  , jufqu’à  la  page  253  ) 
n ont.  pas  été  modifiées  ou  contrariées  par  des  ir.G 
truûions  plus  feciettes  , il  femble  qu’elles  n’ont 
pu  ét  é données  nue  par  un  prince  qui  fe  fentoit 
innocent,  du  ciime  qu’il  sjagifioit  de  punir;  cette 
ejueltxor.de  1 innocence  ou  de  la  complicité  de 
Lo  is  XI,  dms  cette  affaire,  cil  examinée  à 
cl.a  ge  y a dccb'açg*,  oa^s  InilToire  de  ce  pr  ne 
par  hi.  Duclos , Sc  fur  tout  &.  p.us  2 fond  encore 
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dans  la  première  des  obfervations  critiques  & 
liifloriques#du  P.  Griffée,  fur  le  règne  de  Louis  Xl, 
du  P.  Daniel,  laquelle  a pour  titre  : De  Charles 
de  France  , duc  de  Guyenne , frere  du  roi  , enfin 
dans  la  nouvelle  hifioire  de  France  ; ces  écrivains 
«'ont  rien  décidé,  & ils  ont  eu  railon. 

Nous  avons  dit  que  le  procès  des  accufés  avoit 
été  commencé  à Bordeaux  , & effedivement  c’étoit 
a Bordeaux  qu'il  auroit  dû  être  fait;  c’ctoit  à 
Bordeaux  que  le  cr.me  avoit  été  commis;  c’étoit 
a Bordeaux  que  les  accufés  avoient  d’abord  été 
arrêtés  ; ils  étoient  même  l’un  & l’autre  nés  fujers 
& jufliciables  de  la  France:  il  y avoit  quelque 
ii régularité  à faire  inftruire  & juger  ce  procès  par 
ics  juges  d’un  fouverain  réputé  étranger.  Louis  XI 
favoic  bien  , & il  le  dit  dans  plufieurs  de  les  lettres , 
qu’il  pouvoir  réclamer  les  accufés  comme  fes  j.  f- 
ticiables  , & ne  commettre  qu’à  lui  le  foin  de  la 
Vengeance  de  fon  frère;  mais  il  favoit  aufli  que 
fes  ennemis  n’auroient  pas  manqué  de  publier,  8c 
peut  être  de  perfuader  qu’il  ne  vouloit  qu’étouffer 
cette  affaire  , & que  dérober  la  vérité  à tous  les 
yeux;  il  confentoit  donc  que  l’affaire  fût  jugée  en 
Bretagne,  foit  qu’il  comptât  fur  les  négociations 
iecrectes  qu’il  entamoit  alors  avec  le  duc,  & qui 
en  eff.t  amenèrent  la  paix  entr’eux,  foit  qu  il  fût 
railuré  par  fa  feule  innocence  ; il  nomma  donc  des 
commiffaires  pour  travailler  au  procès  avec  les 
juges  du  duc  , & comme  ce  procès  paroiffoit  de- 
mander qu’il  y eût  des  juges  eccléfiafliques  , joints 
aux  juges  fécuüers , parce  qu'un  des  accufés  étoit 
eccléfiaftique  & religieux  , 8c  par  d’autres  raifons 
encore  qui  feront  expliquées  dans  la  fuite.  Leroi 
mettoit  a la  tête  de  fes  commiffaires  , tous  ma- 
gnats Sc  gens  de  loi,  l’archevêque  de  Tours, 
métropolitain  des  lieux  où  les  accufés  étoient  alors 
gardés , & l’évêque  de  Lombes  , de  même  qu’à 
Bordeaux  le  procès  avoit  d'abord  été  inflruit 
devant  l'archevêque  de  ce  lieu,  pour  l’églifè,  8c 
Jean  de  Chaffaignes , préfident  du  parlement,  pour 
la  magiilra'ure.  Or  comme  l’archevêque  de  Bor- 
deaux étoit  d’abord  faifî  de  1 affaire,  & qu’il  étoit 
le  juge  naturel,  le  roi  lui  écrit  pour  le  prier  de 
déléguer  en  fa  place  l’archevêque  de  Touis  & 
l’évéque  de  Lombes,  & de  leur  donner  comftiif- 
fion  expreffe  de  fuivre  & de  juger  ce  procès  ; ils 
le  prie  aufli  de  leur  envoyer  des  doubles  de 
toutes  les  procédures  faites  à Bordeaux.  Le 
roi  écrit  en  même  tems  au  préfident  de  Chaffaignes 
pour  le  prier  & lui  enjoindre  de  fournir  aux  com- 
m lfaires , toutes  les  inftrudions  qu’il  a pu  acquérir 
lorfqu  il  avott  etc  d abord  charge  de  ce  ptocès 
& fî  les  commiffaires  jugent  à propos  de  l’inter- 
roger, il  lui  recommande  de  dire  bien  Amplement 
Sc  bien  exadement  la  vérité  fans  rien  diffimuler 
ni  cacher  , parce  qu’il  veut  fur-tout  que  le  fend  de 
ce  myfière  foit  éclairci. 

M.  Duclos  qui  a connu  ces  lettres  &:  ces  ades 
en  manuferit,  dan?  le  recueil  de  l’abbé  le  Grand  , 
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avant  l’impreffion  de  ces  mêmes  lettres  & ades,  a 
fait  ici  une  fingulière  faute. 

« Le  roi,  dit-il,  vouloit  que  tout  fe  fit  avec 
éclat,  que  Jean  de  Chaffaignes,  préfident  de  Bor- 
deaux, qui  avoit  commencé  le  procès,  & le  vicaire 
de  i archevêque  fuffent  entendus  ». 

On  cherche  d’abord  quel  efl  ce  vicaire  de  l’ar- 
chevêque qui  femble  jouer  un  rôle  dans  cette  af- 
faire. On  le  cheiche  en  vain  dans  les  inflrudions, 
dans  toutes  les  lettres  écrites  à ce  fujet  par  Louis  XI 
à fes  commiffaires,  au  duc  de  Bretagne,  à fon 
chancel  er,  à fes  officiers,  &c.  On  le  cherche  en 
vain  dans  M.  Duclos  lui-même,  & dans  toute 
lh'fîoire,  & dans  la  lettie  écrite  à l’atchevêque 
de  Bordeaux;  mais  voici  ce  qu’on  trouve  dans  cette 
lettre  : 

« Attendu  que  vous  avez  autrefois  befogné  aud  î 
procès,  a été  advifé  être  néceffaire  d’avoir  fur  ce 
commiffion  & vicariat  de  vous  audit  archevêque  de 
Tours  & évêque  de  Lombès , & à chacun  d’eux 
voftre  vicarial , à tout  plaine  puiffance  & telle  que 
vous  l’avez  touchant  la  dite  matière  ». 

Et  dans  l’inflrudion  donnée  aux  commiffaires  , 
voici  encore  ce  qu’on  trouve: 

« Pour  plus  folemnellement  befogner  audit 
procès  , que  l’on  envoyé  incontinent  quérir  le 
vicariat  de  M.  de  Bourdeaulx  ». 

C’eft  ce  mot  vicariat , qui  fignifie  ici  procuration, 
délégation,  pouvoir,  tranfrnillion  d’aucorité  , qui 
étant  peut-être  mal  figuré  dans  le  manuferit  que 
M.  Duclos  avoit  fous  les  yeux  , a été  transformé 
par  lui , en  un  vicaire  de  l’archevêque  de  Bordeaux  , 
duquel  on  actendoit  des  éclairciffemens  particuliers. 

Ces  mêmes  ades  donnent  lieu  à une  autre  ob- 
fervation  qui  fait  connoître  les  opinions  8c  les 
ufages  de  ce  tems-là , & qui  n’a  pas  été  affez 
développée  par  les  hifloriens. 

Le  roi  dît  dans  fa  lettre  à l’archevêque  de 
Bordeaux , qu’indépendamment  de  ce  que  l’un  des 
deux  prifonniers  eft  eccléfiatlique  & rel  gieux  , aufli 
le  crime  eft  partie  eccléfiaftique.  Il  dit  la  même 
chofe  dans  les  inflrudions,  & il  ajoute  : 

« Et  pour  ce  que  celle  matière  touche  aucune- 
ment le  fait  de  la  foi,  & que  maître  Roland  de 
Cofie  ou  Cofic  , qui  efl  un  notable  maître  en  tnéo- 
logie  8c  inquifiteur  de  la  foi,  & au  vivant  de 
mon  dit  feigneur  de  Guyenne  efloit  fon  confeffeur, 
a autrefois  befogné  audit  procès  , durant  que  lef- 
dits  prifonniers  efloient  à Bourdeau  x , entre  les 
m.ùns  de  leu  mon  dit  feigneur  de  Guyenne , le 
roi.......  entend  que  ledit  inquifiteur  foit  appelle 

& préfent  audit  procès  , ainfi  que  par  railon  faire 
fe  doit  ». 

ün  cherche  d’abord  comment  l'empoifonnemert 
peut  etre  un  crime  eccléliaflique  , en  quoi  il  peut 
inteteffer  la  doi,  & on  tiouve  que  c’ell  parce  que 
dans  les  idées  du  tems , il  étoit  toujours  mêlé  de 
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magi..  En  generil , dans  1rs  fieeles  d’ignorance  , 
tour  effet  funclle  dont  la  caufe  n’étoit  pas  évidente 
ou  parf  litement  connue  , étoit  attribué  à la  magie. 
Un  homme  mouroit  d’un  poifon  lent  , on  le  voyoit 
a 'gui:  & deper.r  fins  aucune  caufe  apparente,  il 
y avoit_  là  de  la  magic  ; on  avoit  ul'é,  a fon  ésraid, 
de  fortilege  & de  maléfice  ; on  Lui  avoit  jette  un 
jorr  comme  le  peuple  Je  dit  encote  quelquefois ; 
en  erretLo,  uis  XI  dans  toutes  fes  lettres,  ne  parle 
que  au.  maléfice  fuit  & commis  en  la  perfonne  du 
duc  de  Guyenne.  Ii  ne  piononce  pas  même  le  mot 
d empoisonnement.  Le  duc  de  Bomgogne  le  pro- 
nonce dans  fon  manifefie  contre  L >uh  XI  , & il 
y jouit  l’accufation  ordinaire  de  magie.  Scion  lui, 
1C  ,,“c  dc  GUyenne  a Perdu  la  vie  par  poifons, 
maléfices  , fondées  & invocations  diaboliques.  Le 
roBon  ne  fuffifoit  que  tr<>p  pour  touc  expliquer, 
il  rendoit  ja  mage  inutile;  mais  on  ne  rafon- 
no.t  pas  ami,  aiois,  on  joignoit  toujours  ces  deux 

innf  r 11  üaf01t  même  *luc  cecte  union  & cette 
confufion  d .dees  avoit  lieu  chez  les  anciens. 

Mifcuerumque  herbas  & non  innoxia  verba. 

i on  emplojo.t  1er  limbes,  ce  qui  dans  notre 
^ieux  langige  s appelait  enherber , qu’étoit  - il 
dc loin  de  paro.es  malfaifantes  & criminelles  ? 
mats  on  crorott  que  c’étoit  ces  paroles  qui  don- 
01-  t aux  h roes  leur  vertu  vénéneufe.  De  - là 

ooéraVme  mK-  pnur  eXpiimer  le  Poifon  & des 

a 10:1s  nngi.jiKs. 

Herbu  [que  quas  lolcos  atque  Iberia 
Mittit  veiienorum  ferax. 
lias  herbas  atque  heec  Po.-ito  mihi  letia  venena. 

Voila  le  poifon  : encore  dans  ce  dernier  exemple 
w,'a  ra&  * 

His  ego  fitp'e  lupum  fieri  & fie  condere  fylvis 
Mœren,  f&p'e  animas  imis  cxcire  fepulcris  , 

Atque  fatas  alio  vidi  traducere  meffies. 

Ce  ii’ell  pas  avec  de  fimples  prifons,  qu’on  fe 
nnsforme  m loup,  qu'on  évoque  les  mimes  du 
Ion.!  des  tombeaux,  & qu’on  tra.  fporte  les  moif- 
lons  d un  champ  dans  un  autre. 

Quid  accidit  ? cur  dira  barbant  minus 

Venena  Medest  valent  ? 

Venena  magnum  fias  nefafque  non  valent 
Co  ivertere  humanam  vicem. 

Quantum  carminibus  qm  verfdnt  atque  venenis 
Humanos  animos. 

Voilà  les  opérations  magiques. 
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De-là  au  fil  le  met  carmina , qui  fignific  vers, 
chanfon  , a lignifié  enchantement  , maléfices  . 
parce  que  les  prétendues  paiolcs  magiques  ctoienc 
en  vers , & fe  cluntoient. 

Duce  te  ab  urbe  domum , ne  a carmina , ducite  Dapkntm. 
Carmina  vel c&lopojfiunt  deducere  Lunam , 

Carminibus  Circe  focios  mutavit  Ulyffei  , 

Fngidus  in  pratis  cuuran.lo  rumpitur  anguis. 

Hsc  fie  carminibus  promittiî  folvere  mentes 
Qu  as  veiit  , afi  alus  duras  ir.imittere  curas  d 

Pour  appliquer  ceci  à l’Abbé  de  f3i„f  Jo?n 
d Angeiy,  on  etoit  fi  perfuadé  de  fa  forcellerie 
quau  rapport  de  d’Argentré , dans  fon  hifioire  dé 
Betagne,  & de  ou  Bouchet,  dans  fes  annales 
d Aquitaine  le  geôlier  de  la  grofTe  tour  de 
Names  ou  cto  t renfermé  l’abbé  /déclara  qu’on 
entendott  toutes  les  nuits  dans  cette  tour,  des  bruits 
ho  nbles;  ,1s  dif.nt  aufit  qu’une  nuit  le  tonneme 
étant  tombe  fur  la  tour  l’abbé  fut  trouvé  mort 
le  lendemain,  «étendu  dans  la  place  où  il  Cou- 
» choit  la  te  e & le  vtfage  enflés,  noir  comme 

” j,n  c!jarb.on  . & la  langue  hors  de  la  bouche 
» d un  demi  pi  rd  de  long. 

V ,Mais  gr!n,d  uornbre  des  auteu-s  s’acorde 

a dire  qu  ,1  s étrangla  ou  qu’on  l’étrangla  dans  fa 
pufon.  Lonna  point  fu  ce  que  la  Roche  étoit 
devenu,  mats  le  procès  ne  fut  pas  jugé. 

VERT  ( D?m  Qaude  de)  ( kifl.  lut.  mod.) 
■ehgieux  , de  1 ordre  de  Cluni , connu  principale- 
ment par  fon  explication  f impie  , littérale  & hi do- 
rique des  ceremonies  de  léghfe , & par  fes  débats 
avec  Juneu  Jur  cet  article.  Ce  fut  lui  qui , avec 
fon  confrère  Don  Paul  RabufTon  , réformé  le  bre- 
v.aire  de  Ion  ordre,  qui  parut  ainfi  réformé  en 
1 86  » “ TJ1  » maigre  la  critique  qu’en  fit  le  doc- 
teur 1 hiers  ( voyez  fon  article  ) a fervi  de  modèle 
pour  en  reformer  p'ufieurs  autres.  Né  à Paris  en 
1645  , mort  en  J708.  ' 

VERT  VBRTN,  (Jean  de)  voyez  Wert. 


VERt°t  D’AUBŒUF,  (René  Aubert  de) 
( hzfi.  htt.  mod.)  de  Facadémie  des  belles  lettres 
hiflorien  célèbre,  éroit  d’une  famille  noble  d“  la 
haute  Normandie  , a!Jié  aux  meilleures  familles 
de  la  province,  telles  que  les  Mallet  de  Graville 
(es  Houdetot , Jes  Pellevé  , les  de  Prie.  Marie  de 
Mannevtllette  , fa  tante  maternelle  , avoit  épousé 
un  homme  de  la  maifon  de  Clermont-Tonnerre 
Un  frèie  aîné  de  l’Abbé  de  Vertot  étoit  charnel" 
lan  de  Monfieur , frère  de  Louis  XIV. 

L’abbé  naquit  au  château  de  Bennetor , dtm  le 
pays  de  Caux , le  ,5  novembre  i-tfj;.  En  forum 
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du  feminaire  il  difparut  , fes  païens  ignorèrent 
long- teins  ce  qu’il  Ctoit  devenu  ; ce  ue  rut  enfin 
qu’aptes  fix  mois  de  recherches  qu’on  parvint  a 
découvrir  qu’il  école  allé  fie  jeteer  dans  un  couvent 
de  capucins  à Argentan,  Son  père  y accourut  & fit 
tous  fes  efforts  pour  le  ramener  dans  la  maifon 
paternelle,  le  novice  perfifta  & fit  les  vœux.  Un 
mal  confidérable  qu’il  avoit  eu  autrefois  à une 
jambe  , s’envenima  par  les  auftérités  de  Ion  état 
& fur-tout  par  l'u'age  & le  frottement  continuel 
de  cette  robe  de  laine  rude  8c  grolitère  ians  ceffe 
appliquée  fur  fa  jambe  nue.  Le  mal  fit  de  tels 
progiès  qu'il  fut  jugé  incurable.  La  famille  efpera 
cependant  contre  toute  efpérance.  D’après  les 
rapports  des  chirurgiens  , les  confult  ttions  des  méde- 
cins 8:  des  doéteurs  de  Soibonne  , efie  obtint  des 
biefs  du  pape  , le  contentement  des  (upéiieurs  Sc 
celui  du  jeune  profès  , le  plus  difficile  de  tous  , 
( dit  l’auteur  de  fon  éloge  dans  Je  recueil  de  l'aca- 
démie des  belles-lettres)  pour  le  fa’œ  palier  fous 
une  règle  plus  douce.  Il  entra  dans  i’otdre  de 
Prémontré.  L’abbé  Colbert,  qui  en  éto  t general, 
connut  fon  mérite  & voulut  l'employer;  mais  cette 
tranfiatiou  d’un  ordre  plus  autlère  dans  un  ordie 
plus  doux  , ayant  pour  caufe  ou  pour  prétexte  la 
foinleffe  de  la  fauté  , rendoit  incapkb  e de  pofie- 
dt  r des  bénéfices  ou  des  dignités  dans  l’ordre  où 
c.n  étoit  riansfcié.  Un  nouveau  bref  de  Rome  le 
rétablit  dans  tous  fes  droits  , & ii  fut  prieur  de 
Joyenval.  Il  fe  démit  de  cet  emploi  & fe  rédui/ît 
a une  cu'e  dépendante  de  i’erdre  , il  eut  ce'le  de 
Cioifry-la-Gatcnne  , près  la  machine  de  Mariy  ; 
ce  fut  là  qu’il  compofa  fon  premier  £c  fon  meil- 
leur ouvrage  peut-être  , Ton  histoire  de  la  conju- 
ration ou  révolution  de  Portugal  , qui  parut  en 
s 6 89.  Il  eut  entuite  une  autre  cure  dans  le  pays 
de  Caux  , puis  une  rrodième  aux  portes  de  Rouen  , 
celle-ci  étoit  purement  féeffière  , il  eut  encore 
befoin  de  difpenfes  pour  la  pclTéder  ; elle  étoit 
d’un  revenu  afiea  conlidéabie,  & contribua  beau- 
coup à fon  bonheur  , en  le  replaçant  dans  fon 
pays , en  le  rappioclvmt  de  fa  famille , en  le  met- 
tant à portée  des  fecouis  littéraires  que  Rouen 
pouvoir  lui  fournir  & fur-tout  en  lui  procurant  les 
moyens  d’achetfr  des  livres  , il  en  eut  beaucoup 
& en  fit  un  digne  ufage.  11  écrivit  ïhifloire  des 
révolutions  de  Suède  , qu’il  publ  a en  1696  , tk  qui 
eut  un  prodigieux  fuccès  ; el'e  fut  troduue  en  di- 
verfes  langues  , & on  en  fut  fi  content  à Stocke  lm  , 
qu’un  envoyé  de  Suède  fut  chaigé  de  l’engager 
par  un  préfent  de  deux  mille  écus  à entreprendre 
une  hiftoire  générale  de  Suède.  Cet  envoyé  cioyoît 
le  trouver  à Paris  , répandu  dans  la  plus  brillante 
fociété  ; quand  il  fut  que  cetoic  un  prêtre  nor- 
mand , un  fimple  curé  de  campagne  , le  compte 
qu’il  rendit  de  fa  commiffion  fit  échouer  le  projet; 
on  cnit  apparemment  s’être  trompé  en  Suède  fur 
je  mérite  de  fon  ouvrage. 

Le  P.  Bcuhours  étoit  plus  fur  de  fon  jugeme 


VER 

8:  y tehpit  davantage  , il  ne  v'oy'oi:  fen  dans  notre 
langue,  difoit-il,  qui  fut  au-deffus  des  révolutions 
de  Portugal  & de  Suède.  M.  BofTuet  di foie  un  jour 
au  Card  nai  ce  Bouillon  que  c’étoit  une  plume 
raillée  pour  la  vie  de  M.  de  Turenne  ; & en  effet, 
malgré  les  travaux  des  Ramfay  8c  Je  quelques  au- 
tres, puifque  l’abbé  de  Vertot  n’a  point  écrit  cette 
vie  , elle  eli  encore  à écrire. 

Dans  le  temps  du  réglement  de  1701  le  roi 
nomma  i’abbé  de  Vertot  a l’académie  des  inferip- 
tions  & beües-lettres , honneur  qui  Je  jetta  dans  un 
grand  embarras.  Tous  les  brefs  , toutes  les  dif- 
penfes qu’il  avoit  obtenues  ou  qu’on  avoir  obtenues 
pour  lui  ne  lui  rendaient  pas  fon  patrimoine  au- 
quel il  avoit  renoncé  en  entrant  dans  le  cloître. 
Sa  cuie  , qui  lui  valoir  trois  mille  livres  de  rtnte  , 
étoit  fon  ,1'eul  revenu  , & il  lui  man-puoit  encore 
deux  ans  pour  pouvoir  réfigner  en  fe  réfervant  une 
penfion.  ü demanda  qu’on  voulût  bien  le  laiffec 
encore  pendant  deux  ans  dans  fa  cure  , pour  acqué- 
rir le  droit  de  la  quitter  avec  une  penfion  & pro- 
mit de  remplir  en  attendant , tous  les  autres  de- 
voirs d’académicien  , le  fenl  devoir  de  la  réfidence 
excepté  , jufqu’au  terme  indiqué  feulement.  Ce 
terme  arrivé  , il  remplit  fes  engagemens , quitta 
fa  cure,  vint  a Paris,  fe  livra  entièrement  & uni- 
quement à l’hiftcire.  Son  traité  de  la  mouvance  de 
la  Bretagne  parut  en  1710,  & il  entraîna,  dix  ans 
après,  le  traité  de  i’établiffement  des  bretons  dans 
les  Gaules. 

L’hifîoire  des  révolutions  de  la  république  ro- 
maine parut  au  commencement  de  l’année  171 9. 

L’hiûoire  de  Malte  eft  le  dernier  des  ouvrages 
de  M.  J’.ibbé  de  Vertot  dans  l’ordre  des  tems,  & 
même  auffi , félon  quelques-uns  , dans  l’ordre  du 
mérite,  ce  qui  11’empêche  pas  qu’il  ne  (oit  extrê- 
mement lû  8c  avec  plus  de  fruit  qu’aucun  autre 
ouvrage  fur  la  même  matière  ; c’efl  par  ce  livre 
feul  que  les  gens  du  monde  cennoiffent  l’hiftoiie 
de  Maithe. 

Cet  ouvrage  valut  à M.  l’abbé  de  Vertot  ua 
bref  du  grand-maître,  plein  de  marques  flarteufes 
d'ellime  8c  de  reconnoiflance  avec  la  croix  de  l’or- 
dre & la  commanderic  de  Santeny  , que  le  grand- 
prieur  de  F rance  lui  conféra. 

M.  le  duc  d’Orléans , fils  du  régent , s’attacha 
l’abbé  de  Vertot , il  lui  donna  dans  fa  maifon  une 
place  d’intrcprite  , il  le  logea  au  palais  royal  , 8c 
immédiatement  après  fon  mariage  il  le  nomma 
fécretaire  des  commandemens  de  Madame  la  du- 
cheffe  d'Orléans. 

L’abbé  de  Vertot  a été  l’éditeur  ou  plutô't  l’au- 
teur des  ambaffades  de  Meilleurs  de  Noailles , 
Antoine  , François  & Gilles , comme  l’abbé  Mil- 
lot  a été  depuis  le  rédacb-ur  des  nouveaux  mé- 
moires Je  No  ai  îles.  Les  ambaffades  de  Noailies 
ont  été  compofées  fur  les  mémoires  originaux 

confiés 
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eon/ïés  à l'auteur  par  cette  raaifon  à laquelle  il  étok 
fort  attaché. 


VER 


497 


L’abbé  de  Vertot  avoir  encore  d’autres  plans 
d’ouvrages,  il  vouloir  faire  des  révolutions  de  Car- 
thage & une  hiüoire  de  Pologne  , il  a rempli  le 
recueil  de  l'académie  des  Infcriprions  & Belles-Lettres 
de  mémoires  précieux  fur  l’hiibire  , principalement 
iur  1 hiitoire  de  France,  dont  il  étoit , dit  le  fccré- 
tane  de  cette  académie,  également  infttuit  & jaloux. 
Lts  hommes  (ont  étranges  avec  leur  intolérance 
& leurs  p étentions  exclufives.  L’abbé  de  Vertot 
avoa  tellement  accaparé  l'hiltoire  de  France  , il  en 
avoir  tellement  fait  l'on  domaine  & fa  propriété, 
qu  il  ne  pouvait  pas  fouffrir  que,  même  dans  Faca- 
d-  nne  des  Infcriprions  & Belles  - Lettres  , fes  con- 
frères vouluflent  s’en  o ceper,  & c’eft  ce  que  le 
lecrétairc  veut  faire  entendre  à mots  couverts,  en 
dilanc  que  l’abbé  de  Vertot  étoit  également  infiruit 
Ü jaloux  de  l’hiltoire  de  France.  Ou  dit  même  que 
pour  gêner  & traverfer  les  travaux  de  fes  concurrens, 
pour  rendre  leurs  opinions  ou  fufpe&es  ou  odieufes  \ 
n le  pcrmectoir  d’employer  quelquefois  l’autorité  & 
d exercer  quelques  tyran  ies.  M.  d’An  n le  n’alloit 
pas  jufqucs-ia  ; mais  il  n’étoit  pas  permis  de  parler 
e géographie  devant  lui  , même  incidemment  à un 
autre  lu  jet  , &;  il  ne  vouloir  pas  que  ceux  qui 
avaient  été  fur  les  lieux  & qui  les  avoient  obfervis , 
les  connuflent  mieux  ou  aulii  bien  que  lui  qui  ne  les 
eojinoifloi:  que  par  les  livres. 

L’abbé  de  Vertot  mourut  au  palais  royal  le  i<  juin 
J73f  > agé  de  près  de  8y  ans.  Depuis  1716 , des  at- 
taques réitérées  d’apoplexie  & de  pardyfie  le  rete- 
no’ent  chez  lui  & le  privoicnt  du  bonheur  de  tra- 
vailler. Il  pafla  les  neuf  dernières  années  de  fa  vie 
dans  une  grande  langueur  & de  corps  & d’efprit. 

VERTUS  , ( Philippe  , comte  de  ) ( H [fl.  de  Fr.) 
étorr  le  fécond  de  trois  fils  du  duc  d’Orléaus , frère 
de  Charles  \ I.  I!  mourut  tans  laififer  de  poftérité 
légitimé.  r " 1 


Vertus  (Jean  de  ) eft  a affi  le  nom  d’un  fccré- 
taire  du  roi  Charles  V,  c’eft  un  de  ceux  à qui  on  at- 
tribue le  Jongt  du  Vergier. 


fes  ancêtres  du  côté  maternel  avoient  été  confuls. 
Vêtus  fut  Cefar , mais  fes  mœurs  le  rendaient  in- 
digne du  rang  fuprême,  & fa  fanté  l’en  rendoit  in- 
capab  e.  Il  etoit  beau  , bien  fait , St  tellement  livré 
a la  molle (fe  St  aux  voluptés , qu’on  crut  qu’Adricn  , 
dont  les  mœurs  étoient  aulli  fort  déréglées , ne  i’a- 
voit  adopté  que  comme  il  auroit  pu  adopter  Anti- 
nous. Peu  d hommes  paroilfent  avoir  mené  une 
vie  aulli  efféminée  ; il  n eft  prefque  connu  que  par 
des  recherches  & des  inventions  dans  ce  genre. 
C’étoic  un  véritable  Sybarite  , il  fut  l’inve  teur 
d un  lit  d une  forme  paiticuiière  , où  fa  1110  le iî-e 
îepoloit  plus  voluptueufement , d un  ragoût  qui 
fut  fort  vanté  par  tous  les  gourmands  de  fou  temps; 
il  te  piquoit  de  goût  en  tour  , parce  qu'  1 raff.noic 
tur  tour.  Scs  jeunes  efclaves  étoient  des  amours., 
tes  cour  uis  étoient  des  vents  : ils  portoient  des 
ailes  ; l’un  ét-it  Borée,  l’aut  e Zéphy  e,,&  comme 
le  luxe  eh  inhumain  , il  abrégeoic  leurs  jours  par 
des  courtes  excellives  & des  fatigues  continuelles, 
il  abrégea  les  liens  par  la  volupté  , par  l’uCge  im- 
modéré des  plaifi  s 1er  plus  delLuûeurs  ; parvenu 
au  comble  de  la  faveur  Sc  de  la  puifia  ce  , il  ne  fit 
que  long,  11  & mourir.  «Je  ne  me  luis  pas  donné 
un  fils , dit  a ce  fujet  Adrien  , je  n'ai  fan  q-e  don- 
ner à 1 olympe  un  nouveau  dieu,  ego  m-.hi  divum 
adoptavi  , non  filium  ».  Dans  une  autre  occc'ficn, 
il  die  fur  le  même  fujet  moins  pompeufement  : 

« Nous  nous  tommes  appyyés  fur  un  mur  qui  s’é- 
ciouloit  , in  caducum  panciem  incubuimus  ».  H 
i avoir  f it  ptéceur  & deux  fois  cor.fui , il  avoir 
fa:t  plus  pour  lui , puifqu’il  l’avoit  nommé  Ctfar  j 
il  l’avoit  envoyé  commander  dans  la  Pannonie, 
ou  Ion  11e  peur  pas  dire  que  Verus  n’ait  eu  de 
Cétar  que  la  moileffe  , car  il  montra  quelque  raient 
Four  la  guerre  ; mais  fa  foibleffe  St  l,s  p aifirs 
firent  bientôt  évanouir  cette  ombre  de  talent.  Ou 
croit  qu’Ad  irn  , convaincu  enfin  de  l’mdio-nité  de 
fon  choix  , fongeoit  à le  révoquer  , & que  "la  mort 
de  Verus  ne  fit  que  prévenir  fa  deftitution.  Ii  avoit 
é.é  adopté  veis  i’an  de  J.  C.  13;  3 il  mourut  l’aa 
158. 


Il  eut  un  mérite  , il  aima  les  lettres  , il  avoit 
I efprit  orné  , il  écrivoit  bien  en  profe  St  en  vers. 

Adrien  , en  adoptant  à fa  place  Tite-Antonin , 
voulut  que  celui-ci  adoptât  le  fils  de  Verus  ( ce 
fils  avoir  alors  fept  ans , ) & Marcus  Annius , petit- 
fils  du  premier  V crus  dont  nous  avons  parlé  , & qui 
fut  dans  h fuite  l’empereur  Marc-Aurè’e.  Adrien 
difoic  que  le  nom  de  Verus  exprimoir  encore  foible- 
ment  le  caradere  vrai  St  vertueux  de  cclui-c,  , il 
l’appelloit  V crijjïmus.  Le  fils  de  Verus  mort  Céfnr., 
s’appdla  d’abord  Commodus , qui  avoit  aufiî  été  le 
furn-  ni  de  fon  père.  Tite-Anronin  , d nt  route  la 
pré  Tcdlion  fut  toujours  pour  Marc-Aurèle  , nui 
ladoDra  Kr  fb  ,,r.  A,.”.’  7 “““'".V111.*1""  n arien  l s’ippella  alors  Vents , fernom  de  fon  père  & de 

parcduideTnc-^ntoIiinl'e  TqU'’rTrJ  depui'  l Pon’,a>’cul  > lai/Ia  Commodus  dans  la  condicica 

t.rL  , T ,e . Pe‘e  de  Verus  avo  t I privée,  il  le  trouvoir  trop  diffipé  , trop  livré  tss 

p;ttfirs,  tr  p fetnblable  , en  un  mot , à fon  père. 

R 1 r * 


VERVINS,  ( voyq-  Coüci  ), 

A ERULAM  , ( Bacon  ). 

^ Lucias  Cîïonius  Commodus)  f Hi/l 
rm  ) Marcus  Annius  Verus  , conful  pour  la  fé- 
condé fois  l’an  de  Rome  i7z  , & poUr  la  t oifième 
fan  z 77  , fut  layeul  paterne!  de  Marc-Au  èle. 

Lucirts  Cemnius  Commodus,  plut  connu  par  le 
iurnom  de  Verus  , étoit  d’une  autre  famille.  Adrien 
1 adopta  , & ht.un  mauvais  cho  x qu’il  répara  depui 
Ç£.r  cd.ul  de  Tttc-Antonin.  Le  Pè,e  de  Verus  avo  t 
et  préteur  ; Ion  ayez!,  f0n  biiaycul  & plufiems  de 
Hijivtre,  Tome  V. 
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Marc-Aorèle  , pat  une  bonté  & une  générofité  atû 
jui  étoient  propies,  voulut  affocier  à l’empire  Ion 
frère  adoptif , & lui  donna  le  nom  de  Vérus  , 
qu'avoknt  également  porté  le  père  de  Corarao- 
dus  5c  celui  de  Marc-Aurè'e  ; celui-ci  prit  ce  nom 
d’Aurèle  parce  que  c’étoit  le  nom  de  famille  de 
1 irc-Antonin  , par  lequel  i!  avo:t  été  adopté.  Ainfï 
les  deux  frères  adoptifs  régnèrent  enfemble,  l’un 
fous  le  nom  de  L.  Vérus  , c’eft  le  fils  de  Coiuno- 
dus  Verus  , adopte  par  Adrien  ; l’autre  fous  ceiui 
de  Marc-Aurèle,  c eft  Marcus  Ànnius  Verus, 
nomme  par  Adrien  Veiffim  is , 5c  qui  fous  ce  nom 
de  Marc-Aurèle  elt  encore  6c  fera  toujours  un  ob- 
jet  de  vénération  & d’amour  pour  l’univers.  Dans 
1 article  Ad  arc-Aurèle  , ( Voyeç  cet  article  ) qui 
e(t  de,  M^Turpin  , oi  trouve  quelques  erreurs  qu’il 
neceiîaire  de  relever  ici.  ce  Marc-Aurèle  , du 
Turpin  , part  ;gea  le  pouvoir  fouverain  avec  fon 
” frere  P crus  , gendre  d’ Antonio  le  pieux  «. 

i°.  Son  frère  Verus,  ces  mots  font  exaéls  , 
mais  dans  le  langage  romain  feulement;  ils  é oient 
itètes  adoptifs,  d’ailleurs,  quoique  tous  deux  nom- 
mes V erus , ils  étoient  de  deux  familles  différentes. 

V crus  n’étoit  pas  gendre  d’Antonin  , c’étoit 
Marc-Aurèle  qui  l’étoit.  A la  vérité  Adrien  avoit 
réglé  que  Verus  épouferoit  la  fille  d’Antonin,  Sc 
Marc-Aurèle  la  fœur  de  Verus  ; mais  Antonin  , 
parvenu  à l’empire,  avoit  changé  ces  difpofitions  , 
& avoit  pris,  pour  gendre  Marc-Aurèle  , qu’il  avoit 
leur  nommé  pour  fon  fuccelfeur  ; la  générofité  de 
Marc  - Aurèle  en  décida  autrement  , il  partagea 
l’empire  avec  Verus,  Sc  il  en  fit  fon  gendre.  ° 

M.  Turpin  continue  : 

« Le  partage  de  l’autorité  qui  fomente  les  haines, 

* ne  fit  que  refferret  les  nœuds  de  leur  amitié 
» fraternelle.  J1  fembloit  qu’ils  n'avoient  qu’une 
55  ame  j tant  il  y avoit  de  conformité  dans  leurs 
» a fl  ions. 

3°.  Ceci  cfl  démenti  par  la  vie  entière  & de 
Veru>  & de  Marc-Aurèle.  Jamais  deux  âmes  ne 
* u i e ii t plus  diffti entes,  jamais  allions  ne  furent 
moins  conformes.  Ma; c- Aurèle  fut  fans  csffe  oc- 
cupé à réparer,  les  fautes  Sc  les  torts  de  Verus , 
c eft  tout  ce  qu  ils  eurent  de  commun , l’évènement 
prouva  que  la  fagelle  d’Antonin  avoit  mieux  pourvu 
au  falut  public,  que  la  bonté  de  Marc-Aurèle. 

V erus  fut  la  copie  & même  exagérée  de  fon  père.' 

Si  la  îeconnoiffance  le  força  d'abord  à quelques 
égards,  à quelque  docilité  pour  les  avis  de  Marc- 
Aurèle,  il  ne  tarda  pa*  à fecoucr  le  joug  & à fe 
p'ongtr  dans  la  moileffe.  Maœ-Aurèle  ,°pour  J’y 
arracher  ou  pour  l’empêcher  du  moins  de  donner 
fes  défordres  en  fpe&acle  à la  capitale,  parvint  ’ 
à lui  infpircr  le  defif  d’aller  faire  la  gueire  aux 
Parthes.  A peine  étoit-il  parti,  qu’une  maladie  , 
fruit  de  fon  intempé  ance  8c  de  fon  incontinence,  le 
retint  à Canonfe  ; Marc-Aurèle  y couiut  & J^i  ren- 
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dit  tous  1rs  foins  de  l’amitié.  Verus  guérit , ruais 
il  ne  le  corrigea  point.  Pendant  qu’on  rec.v  it 
de  1 Orient  les  nouvelles  les  plus  faefieufes  Sc  qui 
dévoient  le  plus  accélérer  la  marche  de  l’armée  de 
? erus , cet  indolent  général  s’amufoi:  à la  chaffe 
dans  les  forêts  de  l Apulie  ; preffé  enfin  par  le  cri 
public  , i;  s embarqua  ,•  mais  i!  féjourna  fur  fa  route 
a Corinthe  , dans  Athènes , dans  les  villes  m : mimes 
de  la  Lycie  , de  la  Pamph  lie,  de  toute  l’Afie  mi- 
n ure,  comme  s il  eu-  fait  un  voyage  de  fi  i pie 
cuiiofite  ; par-tout  on  lui  donnoit  des  fêies  , par- 
tout i!  fe  livroic  aux  plaifirs.  Il  arriva  enfin  a An- 
tioche Sc  s y fixa  au  loin  des  voluptés  dont  ce  te 
ville  abonde  , il  y paila  les  qua’re  années  que  dura 
la  guerre,  qu  il  laiffa  faire  à fes  lieutenans  , Sc  il 
revint  triompher  à Rome  avec  Marc-Aurèle.  Il 
y îapporta  de  1 Orient  une  pelle  qui  ravagea  tout 
l’empire,  des  vices  foirifiés  & raffinés  par  Von  fé- 
jour  à Antioche,  Sc  des  troupes  de  corn  diens  & c de 
muficiens , auxquels  il  prodiguoit,  aiufi  qu’a  de 
vils  affranchis , la  faveur  & fa  confiance  , s’éioMn  ne 
toujours  de  plus  en  plus  & de  la  vertu  & des  °cou- 
teils  de  Marc-Aurèle.  Peudant  qu'  1 uihioit  la  fanté 
pai  fes  d bauchcs  , il  ruinoit  l’état  par  fes  profu- 
f'-ns  ; Capitolin  nous  a confervé  des  et  ils  !ur  un 
fefein  que  donna  V erus  , & où  , indépendamment 
de  la  fomptuofité  des  mets  & des  vins , i!  fit  préfent 
à chaque  convive  d un  je  ne  écha  Ion  qui  leur 
avoit  lervi  à boire,  d un  maître  d hôtel  avec  un 
1er  vice  de  vaiffdle  complet  ; il  leur  donna  de  plus 
à tous  , les  mêmes  animaux  vivans  qui  avoieut  été 
lervis  morts  fur  la  table  , foit  quadrupèdes , foie 
oiteaux  ; tous  les  vafes  à boire  furent  pareillement 
donnés  à ceux  qui  s’en  fervoient,  Sc  on  en  chan- 
geait chaque  fois  qu’on  buvoit , ils  éto  ent  tous 
précieux  Sc  par  la  matière  du  vafe  Sc  par  les  orne- 
mens  , or  , argent,  criftaux,  pierreries.  Des  vafes 
d or , remplis  des  parfums  les  plus  exquis,  furent 
pareillement  donnés  aux  convives  ; ils  avoient  t ’as 
fur  la  tete  des  couronnes  de  fleurs  qui  n’et  lent 
point  de  la  laifon  avec  des  penda  s riffus  d’or, 
toujours  aux  dépens  de  Verus  Si  qui  leur  relièrent. 

Il  leur  donna  enfin  , pour  les  reconduire  , des  litières 
brillantes  d argent  avec  les  mulets  & le  muletier. 
Les  fiateurs  applaudirent  à cette  monftreufe  magni- 
ficence ; Marc-Aurèle  en  gémit  Sc  l’état  en  louffrir. 

Verus  prit  infailliblement  prefqne  tous  'es  vices 
de  Néron , il  couloir  comme  lui  les  rues  & les 
tavernes  pendant  la  nuit , prcncit  querel  e avec 
des  gens  du  peuple  , 5c  r-emponoit  fouvent  au  palais 
des  marques  hontenfas  de  ces  vils  combat-,  ; ii  pre- 
noit  parti  avec  fureur  dans  les  courfes  de  chariots 
& les  jeux  du  cirque  , ce  qui  lui  atti  oit  fouvent 
des  huées , des  reproches  5c  des  injures  de  la  part 
de  la  faélion  contre  laquelle  il  fe  déclaroir.  Il  ai- 
moic  les  combats  de  gladiateurs  au  point  d’y  paroî- 
tr«  que  quefois  comme  a&eur. 

Marc-Aurèle  qui  efffoit  de  lui  donner  des  ©an- 
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feîls  devenus  trop  inutiles,  lui  donnoir  au  moins 
de  grands  exemples  ; il  faifit  l’occafion  de  les  lui 
donner  d’une  maniéré  plus  direéte,  Verus  avoir  dans 

I Etrurie  (laTofcane)  une  rnaifon  de  plaifànce  , 
ou  plutôt  de  débauche  . où  il  vivoit  dans  la  diffo- 
lution^  avec  des  affranchis  & des  amis  encore  plus 
vils  ; il  crut  ne  pouvoir  fe  difpcnfcr  d inviter  Marc- 
Aurèle  à l'y  venir  voir,  Marc-Aurèle  accepta  la 
propolîfion  qu’on  avoit  cru  peut-être  qu’il  refufe- 
roit , il  y vinc  paffer  cinq  jours  pour  montrer  à cet 
indigne  empereur  comment  un  empereur  devoir 
Vivre,,  même  à la  campagne , même  dans  le  tems 
& dans  le  fejour  deftiné  au  repos  ; on  l’y  vit  tou- 
jours occupé  d’affaires,  tenant  confeil , rendant  la 
juftice , pendant  que  V erus  fe  livroit  à fes  excès 
& a fes  défordres  accoutumés  ; voilà  toute  la  con- 
formité qui  fe  trouvoit  dans  les  aébons  de  ces  deux 
princes  , voila  comment  ils  ne  laifoient  qu’une 
ame. 

Aux  folies  de  Néron  , Verus  joignoit  celles  de 
Caligula  fans  la  cruauté  de  l’un  & de  l’autre  à la 
yericë,  du  moins  le  penchant  qu’il  pouvoit  avoir 
à la  cruauté,  fut  toujours  réprimé  par  Marc-Aurèle. 

II  avoit  , comme  Caligula  , une  affedion  extrava- 
gante pour  un  cheval  qu'il  nornmoit  toifeau  , & 
dont  il,  donna  auffi  le  nom  à un  énorme  vafe  à boire 
refervé  pour  les  jours  de  débauche  les  plus  folem- 
flels.  Il  nourriiïoit  fon  cheval  de  raifins  fecs  & de 
pmaches , il  le  le  faifoit  amener  dans  fon  palais, 
couvert  d’une  bouffe  de  pourpre  ; il  récompenfoit 
Ion  agilité  à la  courfe  par  des  boifleaux  de  pièces 
d or  & par  des  marques  d honneur  , comme  Cali- 
gula en  avoir  ufé  envers  fon  cheval.  C’étoient  là 
les  modèles  que  prenoit  Verus  pendant  qu’il  avoit 
lous  les  yeux  l’exemple  de  Marc-Aurèle. 

Après  la  manière  dont  Verus  s’éroit  comporté 
dans  la  guerre  contre  les  Parthes , Marc-Aurèle 
ne  voulut  point  le  laiffer  aller  feul  contre  les  Mar- 
comans , encore  moins  le  laiffer  danc  Rome  où  il 
eut  cabale  contre  fon  bienfaiteur  , ils  partirent 
enfembie  pour  cette  guerre  au  grand  mécontente- 
ment de  V erus  , l'an  1 66  de  J.  C.  Verus  , à fon 
ordinaire  , n’y  fit  rieu  & s’ennuya  de  tout  , regret 
tant  (ans  ceffe  les  plaifirs  de  Rome  & tournant  tous 
fes  vœux  de  ce  côté.  Il  fut  impoflîble  enfin  de  le 
retenii  , & d Aquilée  , où  les  deux  empereurs  paf- 
foient  l’hiver  pour  être  à portée  d’entrer  au  prin 
tons  dans  la  Pannonie,  il  voulut  abfolument  re- 
tourner a Rome,  ce  qui  obligea  Marc-Aurè  e de 
partir  avec  lui  (en  16?  ) , ils  voyageoient  enfein- 
ble  & dans  la  même  voiture,  lorfqùe  tout-à  cour 
Verus  fut  frappé  d une  apoplexie  violente  ; on  le 
Ja.gna  fur-k-champ,  & ,1  fat  t.anfpoité  dans  la 
ville  dAItmum  auprès  de  laquelle  on  fe  trouvoit. 

Il  n y vécut  que  trois  jours,  & mourut  fans  avoir 
recouvre  la  parole.  'Il  n’étoit  âgé  que  de  trente 
neuf  ans.  ^ Il  avoit  régné  environ  neuf  ans  avec 
Marc-Aurele.  Si  ces  politiques  machiavelliftcs  , 
plus  prompts  encore  a ibupçonner  le  crime  qu’à  le 
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commettre  , prenoient  un  plaifir  malin  à obferver 
que  cette  moi arriva  bien  à-propos  pour  Marc— 
Aurele  & pour  1 empire.  11,  bien  moins  pour  ména- 
ger une  exeufe  à Marc-Aurele  que  pour  rendre  un 
crime  vrailèmb’able  de  fa  part  , ils  difent  que  l’a- 
mour meme  du  genre  humain  pouvoit  engager  à 
ja  cri  fier  une  telle  vidime  au  bien  public  il'fuffit 
de  repondre  avec  Capitolin  que  c’eft  un  facrilè^e 
d oler  outrager  d’un  foupçon  la  vertu  de  Marc-Au- 
iele  , hoc  nefas  eft  de  Marco  putari  ; mais  il  y a fur 
cette  mon  d’auties  conjeétures,  qui  ne  font  peut- 
etre  pas  mieux  fondées.  Nous  avons  dit  que  , félon 
les  arrangemens  faits  par  Adrien  & changés  par 
ntonin  , Fauftine,  fille  d’Antonin  , devoit  épou- 
ler  Verus  , & Fabia , fœur  de  Verus  , devoit  épou- 
ler Marc-Aurele;  Antonin  aima  mieux  prendre  pour 
gendre  Marc-Aurèle  , & Verus  époufa  Luciile  a 
fille  de  Marc-Aurèle  & de  cette  Fa  u Ri  ne  qu’il  avoir 
du  époufer  ; mais  Verus  avoit , dit-on  , confervé 
d autres  liaifons  avec  Fauftine , femme  plus  digne 
de  lui  que  de  Marc-Aurèle,  elle  avoh  eu  pour  lui 
des  complaifances  criminelles,  dont  il  n’avoit  point 
fait  njyftère  , & c’étoit  , difoit-on  , pour  le  punir 
de.  cette  infâme  îndiferétion  , qu’elle  l’avoit  ero- 
poifonné.  D’autres  lui  donnent  du  moins  un  motif 
plus  honnête  , ils  difent , que  Verus  entretenoit 
avec  Fabia,  fa  propre  fœur,  un  commerce  incef- 
tueux  , & qu  ils  avoient  formé  enfembie  le  complot 
de  faire  périr  ce  même  Marc-Aurèle  qu’elle  avoit 
du  epoufer  & que  foa  ambition  regrettoic  fans 
doute  ; ils  ajoutent  que  Faufiine  , inflruite  de  ce 
projet  , en  prévint  l’exécution  par  la  mort  de 
Verus. 


Mais  il  eft  rare  que  l’effet  du  poifon  foit  de 
donner  une  attaque  d’apoplexie  , & d’ailleurs 
qu’eft-il  ' befoin  de  recourir  à tous  ces  moyens 
odieux  d’expliquer  comment  un  prince,  livré  dès 
1 enfance  aux  exces  & aux  diliolutions  de  tout 
à trente-neuf  ans  d apopléxie  oui 

d’inaigeftion. 


Marc-Aurèle 'fit  porter  le  corps  de  Verus  as 
Mapfolée  d Adrien  , & lui  fit  décerner  les  honneurs 
divins , mais  dans  un  difeours  qu’il  prononça  aa 
fénat  à cette  occafion,  il  parla  de  lui  affez  fran- 
chement & s’applaudit  en  quelque  forte  detre 
.délivré  d’un  collègue  dont  la  négligence , pour  ne 
rien  dire  de  plus,  nuifoit  aux  affaires. 


Nous  trouvons  fous  le  même  règne  (de  Marc- 
Aurèle  ) un  Martius  Verus , général  diftin^ué 
que  cet  empereur  charge  de  faire  la  guerre  au  re- 
belle Avidius  Caffius  , qui  s’étoit  fait  proclamer 
empereur. 

VESAL  ,(  André)  (h'ift.  lit.  mod.  ) médecin 
célébré  de  Charles-Quint  & de  Philippe  II.  So- 
père(  fon  ayeul,  fon  bifayeul , fon  trifayeul , ' é- 
toient  illuftrés  par  l’étude  de  la  médécine  Sc  Grent 
tous  effacés  par  lui.  Vefal  étoit  né  à Bru -elles  , 
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mais  fa  famille  étoit  originaire  de  Vefel  dans  le 
duché  de  Cleves  , & vraifemblablement  elle  en 
«iroit  fon  nom.  Vefaly  grand  anatomifte  pour  le 
tems,  ayant  fait  l'ouverture  du  corps  d’un  gentil- 
homme efpagnol  , qu’on  croyoit  mort  ôc  qui  fe 
trouva  vivant,  les  parens  le  déférèrent  à l’inquifi- 
tion,  Philippe  II , roi  rrès-inquifiteur , fentit  cepen- 
dant qu’un  homme  , tel  que  V efal , n’étoit  pas 
fait  pour  être  abandonné  à l’inquifition  , qu’il  n’a- 
voit  befoin  ni  des  rois  ni  des  inquifiteurs  , & que 
les  rois  & les  inquifiteurs  pouvoient  avoir  befoin 
de  lui,  il  le  prit  fous  fa  proredion,  mais  il  ne 
put  ou  ne  voulut  pas  le  difpenkr  de  touce  peine , 
celle  qu’il  lui  infligea  fut,  félon  l’ufage  des  fiècles 
précédens  , de  faire  un  voyage  a la  terre-lainte.  Le 
fénat  de  Venife  le  rappela  pour  lui  donner  la 
chaire  de  medécine  que  Fallope  avoit  remplie  à 
Padoue  : mais  à fon  retour  , fon  vailfeau  fit  nau- 
frage, il  fut  jetté  dans  l’ifle  de  Zante,  & il  y mou- 
rut de  faim  & de  mifère  en  1564.  On  a de  lui  un 
cours  d’anatomie  fous  le  titre  de  corporis  kumani 
fabrica , dont  Boerhaave  a donné  une  édition. 

VESPASIEN,  (hift.  rom.)  (Titus  Flavius  Vef- 
pafianus)  feu!  empereur  depuis  Augufte  qui  ait  pû 
réconcilier  les  Romams  avec  la  monarchie.  Né 
dans  l'obfcurité , n’ayant  jamais  eu  la  foibleiïe  d’en 
rougir , il  fut  d’abord  protégé  par  NarciiTe  , car 
dans  les  tems  où  il  vivoic , les  gens  du  plus  grand 
mérite  avoient  befoin  de  l’appui  des  affranchis , il 
parvint  au  confulat  par  le  crédit  de  ce  favori.  Il 
accompagna  Néron  dans  le  voyage  que  cet  empe- 
rer  fit  en  Grèce,  mais  ayant  eu  le  malheur  de  s’en- 
dormir à la  ledure  des  vers  de  Néron  ^ il  fut  dif- 
gracié  & chalfé  de  la  cour.  Néron  lui  pardonna 
pourtant  dans  la  fuite , parce  qu'il  crut  avoir  be- 
foin de  lui  pour  la  guerre  des  Juifs  , dont  il  lui 
confia  la  conduite.  Vefpafien  y acquit  beaucoup  de 
gloire;  il  entra  l’an  67  de  J.  C.  dansla  Galilée , 
province  alors  remplie  de  villes  fortes  qui  couvroient 
Jérufalem  ; c’étoit  Jofephe,  ce  fameux  hiftorien  de 
fa  patrie  , qui  commandoir  pour  les  Juifs  dans  la 
Galilée  (voyq  l’article  josephe)  , il  prit  Gadara, 
il  fit  enfuite  le  liège  de  Jotapate , dont  Jofephe  a 
fait  une  longue  & intérelfante  relation.  Ce  fut 
après  la  prik  de  cette  ville  que  Jofephe  fe  rendit 
à Vefpafien  avec  un  feui  de  fes  compagnons  , après 
avoir  vu  tous  les  autres  senti etuer  dans  une  ca- 
verne où  il  s’étoit  retiré  avec  eux.  Vefpafien  devint 
fon  protecteur  , & pourfuivant  le  cours  de  fes  con- 
quêtes , il  prit  Japha  , tailla  tn  pièces  les  Samari- 
tains fur  le  mont  Garizim  , prit  & rafa  Juppé, 
Tibériade  lui  ouvrit  fes  portes,  il  fournit  Tarichée , 
ou  plutôt  ce  fut  Titus  fon  fils  qui  l’emporta  d’af- 
faut  , Vefpafien  fit  conflruire  à la  hâte  une  petite 
flotte  avec  laquelle  il  battit  une  troupe  nombreufe 
k Juifs  qui  s'étoient  rétiiés  dans  des  barques  fin- 
ie 'ac  de  Tibériade  , où  ils  ofèrent  attendre  les 
vainwurs  & accepter  la  bataille.  Titus  , luivauc 
les  mUYemens  de  la  clémence  qui  lui  étoit  11a- 
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turelle  , avoit  accordé  un  généreux  pardon  au* 
habitans  deTarichée;  mais  on  crut  devoir  excepter 
de  cette  grâce  quarante  mille  féditieux  , qu’on  ne 
pouvoit  ni  lailTer  dans  la  ville , dont  ils  auroient 
troublé  la  tranquillité,  ni  renvojer  libres  , parce 
qu’ils  auroient  porté  ailleurs  l’efptit  de  révolte 
dont  ils  étoient  animés , & le  brigandage  auquel 
ils  étoient  accoutumés.  On  délibéra  fur  ce  qu’on 
devoit  en  faire,  & dans  un  confeil  de  guerre,  on 
prit  le  parti  le  plus  contraire  à l’humanité , mais 
qui  fut  ellimé  le  plus  fur.  On  les  fit  fortir  tous 
par  la  porte  qui  conduifoit  de  Tarichée  à Tibé- 
riade, la,  on  les  affrmbla  dans  le  ftade  , lieu  def- 
tiné  à la  courfe  & aux  combats  des  Athlètes  ; on 
égorgea  les  vieilîai ds  & ceux  que  leurs  infirmités 
mettoient  hors  d’état  de  rendre  aucun  feivice 
que  par  cette  raifon  là  même  , il  femble  qu'on 
pouvoic  impunément  laifTer  aller , d’autant  plus 
que  c’étoit  de  beaucoup  le  plus  petit  nombre.  On 
choifit  fix  mille  hommes  des  plus  vigoureux  & 
des  plus  capables  de  fupporter  la  fatigue  , qui 
furent  envoyés  à Néron  dans  l’Achaïe  , pour  être 
emplovés  aux  travaux  qu’il  faifoit  faire  , pour 
couper  rifthme  de  Corinthe.  Le  refte  qui  fe  mon* 
toit  encore  à plus  de  trente  mille,  fut  vendu  comme 
efclave.  Ce  traitement  n’étoit  pas  propre  à rallen- 
tir  le  feu  de  la  révolte,  il  n’engageoit  pas  les  Juifs 
à fe  fourmttre  aux  Romains.  Vefpafien  agilloit  en 
cette  occafion  contre  fon  caradère  , fes  principes 
& fon  intérêt.  Il  empoita  enfuite  de  force  Gamale, 
place  fituée  vis-à-vis  de  Tarichée  de  l’autre  côté 
du  Lac  de  Tibériade  ou  de  Généfareth  ; battit  les 
Juifs  fur  le  mont  Thabor,  & Titus  entra  fans  obf- 
tacle  dans  Gifcale  , après  que  Jean  de  Gifcale, 
le  plus  fadieux  de  tous  les  Juifs } eût  quitté  cette 
place  qui  ne  pouvoit  plus  tenir,  & eût  été  porter 
fes  fureurs  dans  Jérufalem.  Il  y augmenta  le  trouble 
& la  folle  ardeur  pour  la  guerre.  11  parut  prendre 
le  parti  du  peuple  contre  ces  furieux , fanatiques 
à la  fo:s  & perfides,  connus  fous  le  nom  de  Zéla- 
teurs, il  étoit  d’mtelligence  avec  eux,  & il  trahif- 
foit  le  peuple.  Les  Zélateurs  appelèrent  les  Idu- 
mtens  à leur  fecours , puis  fe  brouillèrent  avec  ces 
étrangers , & Jéiulalem  fe  remplit  de  fadions  & de 
carnage.  Vefpafien  fe  contentoit  de  prendre  des 
villes  autour  de  Jérufalem  & fe  repofoit  fur  les 
habitans  infenfés  de  cette  capitale  du  foin  de  s’entre- 
détru  re  ; il  fournit  Jamnia  & Azor.  Quelques-uns 
des  principaux  chefs  de  fon  aimée  l’exhortoient 
à profiter  des  divifions  des  Juifs  pour  faire  & pr.ffer 
le  liège  de  Jéiufakm,  Vefpafien  ne  fut  pa-  de  cet 
avis,  sc  Nous  ne  ferions  , dit-il , que  réun  r contre 
nous  tous  les  partis  ; laifions-en  toute  liberté  cet  e 
iage  de  s’exterminer  qui  les  pofsède  aduellemet  t, 
laitfons-Jes  s’affoiblir  au  moins  , vaincre  à force 
ouverte  efl  un  tri  fie  avantage,  quand  on  peut  efpé- 
rer  de  vaincre  fans  tirer  l'épée,  » 11  ftiivit  conf- 
tamment  ce  plan  , & l’année  fuivante  , 68e  de  J.  C. 

& qui  fut  la  dernière  de  l’empire  de  Néron  , il 
ouvrit  la  campagne  par  une  expédition  dans  la 
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Contrée  qu’on  nomme  la  Pérée , au-delà  du  Jour- 
dain , il  prit  Gadara  , qui  en  eft  la  capitale,  & fou- 
rni^ tout  le  pays.  Il  alla  enfuite  s’établir  à Céfarée, 
d ou  il  veilloic  fur  la  conduite  généiale  de  la 
guerre.  Ce  fut  a Céfarée  qu’il  appât  le  foulève- 
ment  de  Vindex  contre  Néron,  & tandis  que  l’occi- 
dent fe  brouilloit,  il  crut  devoir  fe  hâter  de  paci- 
fier l'orient  pour  que  Rome  n’eût  pas  une  guerre 
étrangère  à fourenir  au  milieu  des  défordres  de  la 
guerre  civile  , il  fe  détermina  pour  lors  à former 
& même  à brufquer  le  fiège  de  Jérufalem,  il  partit  de 
Cefaree  avec  toutes  fes  troupes  & pénétra  jufqu’à  Je- 
rufalem,il  prit  fur  fa  route  AntipatriSjLydda,Thamna 
& la  contrée  qui  en  dépend,  & vint  drefler  un  camp 
a Emmaüs  pour  boquer  la  capitale  du  côté  o’uNcrd; 
il  l’inveflit  enfuite  au  midi  du  côté  de  l’Idumée  , 
puis  de  tous  les  auties  côtés,  & il  fe  préparait  a. 

1 affie'ger  en  règle,  lorfque  les  nouvelles,  qui  lui 
arrivoient  de  toutes  parts  , vinrent  lui  donner 
û autres  idees  & d «uiti'es  foins*  Les  premiers  fuc- 
celfeurs  de  Néron  , Galba  , Othon  , Vitellius , n'a- 
voient  fervi  qu  a faite  defirer  un  empereur  plus 
digne  de  regner  ; le  vœu  le  plus  général  & le  plus 
raifonnable  etoit  pour  V sfpajien  lui-même.  Bientôt 
proclamé  par  fes  légions  & par  celles  de  Syrie  & 

^ Egypte  , il  fe  vit  obligé  d’abandonner  à Ion  fils  la 
conduite  de  la  guerre  contre  les  Juifs , il  quitta 
la  Judee  & partit  pour  Alexandrie , chargeant  Titus , 
qu  il  laiflo.t  a la  tete  d’une  publiante  armée , 
d achever  Ion  ouvrage  & de  pourfuivie  ce  fiège  de 
Jerufalem  , qui!  avort  a peine  pu  commencer  ; 
ayaw  de  partir , il  bnfa  les  firs  de  Jofephe,  qui  de- 
vint l'ami  & à beaucoup  d’égards  le  confeil  de 
Titus. 

Mai  re  d Alexandrie,  qui  l’avoit  d’abord  reconnu 
pour  empereur,  Vefpajien  étoit  en  état  défaire  en 
quelque  forte  la  loi  a Rome  & à l’Italie , qui  ne 
ubliltoit  que  par  les  bleds  étrangers.  Les  rapides 
fucces  de  fis  Lieutenans  Mucien  Sc  Antonius  pii- 
mus  (voyq-  l’article  Vitellius)  , & la  mort  de 
Vitelhus  , arnvée  peu  de  temps  après,  le  difpen- 
lerent  de  recourir  au  moyen  fur  peut-être,  mais 
dur  & odieux  de  réduire  Rome  en  1 affamant  ; 
Rome  fut  foumife  , & il  parut  en  être  le  libéra- 
teur , en  faifant  partir  promptement  du  port  d’A- 
lexandrie un  grand  nombre  de  vaiffiaux,  chaînés 
des  meilleurs  bleds  de  l’Egypte.  Le  fecours  vint 
a temps,  mais  il  ne  pouvoic  arriver  plus  à-propos 
Rome  n avoit  plus  de  vivres  que  pour  dix  jours.  ’ 

refpafien  reçut  à Alexandrie  des  Ambaffadeurs 
de  y ologefe , roi  des  Parthes , qui  venoient  lui  offrir 
oe  la  paît  quarante  mille  hommes  de  cavalerie. 
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Soi 


t Néron  , ou  d’après  fon  propre  cœur  . rf[T-r j 
comme  le  privilège  du  fils  d'un  empereur  de  féT 
j vrera  routes  fes  paflions , de  pouvoir  tout  ce  qu’ . 
vouiOir , d enlever  a leurs  maiis  toutes  1-c  f ^ 

meme  un  al Tez  grand  danger  dans  l’,„  \ 

teTlÎus^  J-flter  S31?01"1  ( v°yel  l’anicleVi- 

llius)  , il  s en  dedommageoit  par  l’exercice 
dune  autorité  précaire  qu’il  ufurpoic  e„  attendant 
arrivée  de  Ion  père  à Rome.  Il'  difpofoit  dé  ou 
arbitrairement  ; en  un  feul  jour  il  diftrihl  i 
de  vingt  emplois  tant  de  la  ville^ue  d^ovi/c  “/ 
refpoften  lui  écrivit  : « Je  vous  remercie  lë  ne 
m avoir  point  encore  envoyé  de  fucceffiur  & d» 
vouloir  bien  me  laiffir  jouir  de  l’empiré  T.t t 
au  contraire  fignalo  t dès  lors  fa  bonté  /e,,  tâchant 
d exeufer  fon  frète  & d’appaifer  Vefpajien. 


Les  Alexandrins  aimoient  le  o,  i 

fî'-pnrp  ile  ci-  ' e ra  te  & rnagni- 

f"  fcV 

goin  décidé  pour  la  (Implicite  inUqle  "’ilVaîren" 
oient  d ailleurs  une  gratification  , comme  avant 
les  premiers  reconnu  ce  prince  pour  .empereur 
mais  nous  avons  dit  que  Th  ère  nvoir  rP  CU|  * 

vT,  «xcepic  in 

“ CS  es;ertUS>  excepté  l’indifférence  pour  far- 
g • !«  Alexandrins  ne  furent  pas  contens  de  lui 
ous  ne  difons  rien  des  prétendus  miracles  qu’il’ 
opéra  publiquement  dans  Aléxandrie,  ils  ne  fX,* 

™,rdefc”teras'&i,s  « 


?, 


Son  premier  foin  fut  d’ordonner  le  rétabliiïèirmnr 
du  capitole  & d’y  faire  travailler  fans  délai  avant 
meme  qu  il  put  arriver  à Rome  On  rU  V C 
d’élévation  à cet  édifice,  ce  fut  le  feul  changent 
qu  on  fe  permit , & c étoit  le  feul  mérite  J avok 
manque  a la  magnificence  de  l’ancien  temple  Fef 
papien  attendait  , pour  fe  rendre  à Rome , fes’vents 
faifim  CJU1  lïlent  ay  co,r|menCement  de  la  belle 


C,,  *■  * f cavalerie. 

eto:t  , dit  un  hiflonen  , une  belle  & glorieufe 


r . * — * **  14  > ucjitr  oc  g -oneule 

fit  nation  que  de  fe  voir  prévenu  par  des  offres  fi  J 
magnifiques , & de  n’en  avoir  pas  befoin. 


La  conduite  ambitieufe  & déréglée  de  Domitien  , 
on  lecond  fils,  mdoit  feule  quelque  amertume  à 

formé  r pr.°,rPCrltreS'  pe  ^une  Prin«  , qui  avoit 
4orme  fes  idees  fur  1 empue  d après  le  règne  de 


Entre  les  princes  parvenus  à l’empire  fans  v étr- 
appefies  par  le  droit  de  la  naifTancé  , if  n’en  eft 
aucun  dont  1 avenement  ait  été  plus  heureux  & 
p sbonorafie  a tous  égards  que  celui  de  Vefpafien. 
1 fut  porte  fur  le  trône  fans  effort  de  fa  pa/t  fans 
int  igue  de  la  part  de  perfonne  , parle  vœu  général 
au  iuel  il  n eut  que  la  peine  de  confentir  ëU  eu 
a la  vente  des  ennemis  à vaincre  , mais  il  en 

'é°emr!\  rTç  eLreJ°bhgé  de  tirer  ll,i-méme  l’é- 
pee.  Des  chefs  & des  armées  qui  ]e  connoifToient 
a peine,  combattirent  pour  fa  querelle  avec  zèle 
m 3^eC  fuCCes-  1 ous  les  obflacles  étant  applanis 
il  vint  tranqudlemc-nt  prendre  pofTelfion  de  Rome 
ou  il  etoit  attendu  par  tous  les  ordres  de  l’état 
corame  le  reflaurateur  & le  fauveur  de  l’empire. 


il  5Uaédc  °ni  fU-t  qu  iI  ét0Ît  près  ^ arriver  à Brindes, 
il  y eut  fur  le  rivage  un  concours  vraiment  flatteur 
de  perfonnes  de  toute  condition,  de  tout  ftx“£ 


t 


502  VE  S 

de  tout  âge  , que  la  flatterie  ou  le  devoir  feul  n’au- 
roit  pas  conduites  julques  là  , & dont  les  cœuis , 
déjà  fi  bien  difpcffés  pour  lui , mais  à l’attente  des- 
quels il  falloit  répondre  , achevèrent  d’ètre  gagnés 
par  l'on  abord  facile  , Ses  manières  douces  &c  ai- 
mables , où  la  (implicite  d'un  particulier,  la  fran- 
chife  d’un  vieux  guerrier  fe  joignoient  à la  Séré- 
nité d’un  empereur,  venant  après  cinquante- fîx 
ans  de  tyrannie  rendre  heureux  des  Sujets  long- 
tems  Ses  égaux.  Toute  la  route  depuis  Brindes 
jufqu’à  Rome  étoit  bordée  d’une  foule  de  peuple  , 
les  acclamations  le  fuivoient  par-tout.  Domitien, 
qui  vint  au-devant  de  lui  jufqu’à  Bénévent  , le 
cœur  encore  plein  de  projets  ambitieux  & con- 
traires à Son  devoir,  fut  le  feul  que  Vefpafien  dis- 
tingua par  un  accueil  Sévère. 

Il  faifit  d’une  main  Sage  les  rênes  Je  l’empire 
& fe  livra  tout  entier  aux  foins  du  gouvernement. 
Laborieux  & appliqué  , tous  les  jours  éveillé  de 
grand  matin  , & dès  Son  réveil  occupé  d’affaires , 
il  parvint  à rétabl  r & revivifier  toutes  les  parties 
de  l’état,  ébranlées  & altérées  parles  convulfions 
de  la  guerre  civile.  Jufle  , mais  ferme  à l’égard 
des  guerriers  , il  les  fournit  à la  plus  exade  disci- 
pline , & ce  qu’il  avoir  toujours  fait  étant  généra! , 
il  le  fit  avec  plus  d’autorité  encore  étant  empereur. 
Il  rendit  au  fénat  & à l’ordre  des  chevaliers  leur 
ancien  luftre  , en  les  purgeant  des  fujets  qui  en 
croient  l’opprobre  , & qui  furent  remplacés  par 
Jes  plus  honnêtes  gens  de  l’Italie  & des  provinces. 
A peine  avoit-il  trouvé  deux  cent  familles  Sénato- 
riales , il  en  augmenta  le  nombre  jufqu’à  mille , 
& créa  aufli  de  nouveaux  patriciens.  Il  eut  en 
même  tems  la  plus  grande  attention  à renfermer 
leurs  privilèges  dans  les  bornes  légitimes  & à main- 
tenir contre  eux  les  droits  naturels  des  moindres 
citoyens.  Les  tribunaux  étoient  chargés  d’une  mul- 
titude de  procès,  il  les  fit  tous  juger  en  très  peu 
de  tems,  & en  jugea  lui-même  une  giande  partie; 
il  parvint  à léfoinur  le  luxe  des  tables  , mais 
comme  le  prince  doit  réformer  le  luxe,  par  (on 
exemple.  11  renouvella  d’anciennes  loix  ou  il  en 
fit  de  nouvelles  pour  le  maintien  ou  le  retab  iffe- 
ment  des  mœurs.  Les  femmes  libres  qui  fe  prof- 
tituoient  à des  efclaves  furent  condamnées  à la  fer- 
vitude  ; vous  l’avez  cnoifie  , leur  difoit-on  ; les  ufu 
riers  qui  prêtoL  m aux  fils  de  famille  , & entre- 
tenoient  par-là  leurs  defordres  , furent  prives  de 
toute  efptrance  de  payement,  même  pour  le  tems 
où  les  débiteurs  feroient  devenus  maîtres  de  leur 
perfonne  & de  leurs  biens. 

Ennemi  mortel  de  la  mollefle  , qu’il  regardoi: 
comme  le  figne  & la  caufe  do  la  décadence  des 
empires  , Vefpafien  vouloir  fur-tout  la  bannir  des 
armées.  Un  jeune  homme  étant  venu  parfumé  des 
effences  les  plus  exquTes,  lui  faire  fes  remerci- 
mens  pour  un  emploi  militaire  où  il  venoit  d être 
nommé  , j’aimerois  mieux  , lui  dit  V efpafien  , que 
vous  fcntiffie\  l’ail , & il  lui  ôta  l’emploi.  Toujours 
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fimple  Si  amateur  de  la  (implicite,  né  de  parens 
pauvres  dans  la  petite  ville  de  Riéti , il  conferva 
toute  la  vie  une  petite  maifon  de  campagne  qu’il 
tenoit  de  (on  ayeule,  Si  il  la  conferva  dans  l’écat 
ou  cette  ayeule  l’avoit  lailîée.  Attaché  à d’ancier.s 
meubles  de  famille  , il  ne  les  changea  jamais.  II 
ne  laiffoit  ignorer  à perfonne  l’obffurité  de  fou 
origine  ; quand  il  fut  parvenu  à l’empire  , dts  flat- 
teurs ne  manquèrent  pas  de  lui  fabriquer  une 
fuperbe  généalogie  , où  ils  lq  faifoient  defeendre 
d un  des  compagnons  d’Hercule  , fondateur  de 
Riéti , V efpafien  fe  moqua  & de  la  généalogie  SC 
des  généalogies , & s’en  tint  à fes  parens  connus* 

Il  triompha  des  Juifs  , Se  il  l’avoit  bien  mérité, 
mais  comme  il  avoir  naturellement  de  l’averfion 
pour  le  fafle  & l’éclat , la  cérémonie  l’ennuya  &c 
il  s'en  expliqua  franchement.  « Je  fuis  puni  comme 
je  le  mérite,  dit-il,  il  me  fied  bien  à mon  âge 
d avoir  deftré  le  triomphe  , comme  fi  cet  honneur 
etoic  dû  à mes  ancêtres , ou  que  j’euffe  jamais  été 
dans  le  cas  de  l’efpérer.  » Merito  fe pletti  qui  trium - 
phum  quafi  aut  debitum  majoribus  fuis  , aut  fpera- 
tum  unquam  fibi  } tam  inepte  fenex  concupiffet. 
Ici,  je  l’avoue,  Vefpafien  me  parole  trop  modefie, 
ou  Suetone  l’eft  trop  pour  lui.  Pourquoi  donc  Vefi 
pafien  , général  difîingué , qui  avoit  fait  la  guerre 
avec  gloire  & avec  fuccès  , n’auroit-il  jamais  été 
dans  le  cas  d’efpérer  les  honneurs  du  triomphe  , 
s’il  n’avoit  pas  été  élevé  à .l’empire  ? Je  conçois 
que  le  triomphe  l’ait  ennuyé  , mais  il  n’a  pas  pi 
s’en  croire  indigne. 

Vologèfe, fuivant  l’ctiquefte parthique  & perfane,’ 
lui  ayant  écrit  avec  cette  fufeription  : Arface , roi 
des  rois  , à Flavius  Vefpafien  , l’empereur  fuivit 
d°ns  fa  réponfe  la  même  étiquette  : Flavius  Vef- 
pafien , à Àrface  , roi  des  rois.  C’étoit  affurérnent 
la  plus  forte  critique  de  cette  étiquette  altière  de 
l’Orient.  On  dit  que  Philippe  II  , roi  d’Efpagne  , 
dans  une  lettre  qu’il  écrivoit  à Henri  IV  , avoit 
joint  à !on  titre  de  roi , l’énumération  de  tous  fes 
royaumes,  c’eff  - à - dire  de  toutes  les  provinces 
d’Efpagne  , & que  Henri  IV,  dans  fa  réponfe, 
s’intitula  .•  bourgeois  de  Paris  & feigneur  de  Gonejfe  , 
en  répétant  d’ailleurs  par  centrale,  l’énumération 
de  tous  les  royaumes  de  Philippe  , le  traù  eft  plus 
piaffant  , mais  la  dérifion  efl  plus  marquée.  ^ - 

Vefpafien  vivoit  familièrement  avec  les  fénateurs, 
ali  oit  manger  chez  eux  comme  ils  venoient  chez 
tui  ; toujours  fimple  citoyen  dans  fes  manières  , 
St  empereur  fulement  par  fon  dévouement  au 
bien  public  ; il  11e  difoic  pas  ; 

Suis-je  leur  empereur  feulement  pour  leur  plaire? 

I!  ctoyoit  ne  l’être  que  pour  les  rendre  heu»; 
reux. 

Il  n’y  avoit  point  d’honneur  qu’il  ne  prodiguât 
au  fénat  en  corps.  Aflidu  à tçutes  fes  allemblées , * 
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i!  le  confultoit  far  toutes  les  affaires  j il  fe  con- 
cerroit  avec  lui  fur  toutes  fes  démarches,  & 
<]uunJ  la  fatigue  ou  quelque  indifpofition  l’em- 
péchoii  de  traiter  en  perfenne , avec  cette  corn- 
pagaie,  c étojent  fes  fils  qui  lui  fer  voient  d 'inter- 
prètes. 

Lor  que  Titus  eut  pris  Jérufa’em,  il  paffa  en 
EgVP  e , il  y fit  la  cé.émouie  de  la  confécration 
du  bœuf  Apis , où  il  porta  le  diadème , pour  fe 
conformer  au  rit  ancien.  Il  fut  que  ceite  circonf- 
t mee  avoir  ecé  empoifonnée  , qu’on  l’accufoit  de 
chercher  à fe  faire,  dans  l'Orient,  un  érabliffe- 
Jnent  indépendant , 8c  qu’on  avoir  eiTayé  de  faire 
entrer  quelques  foupçons  dans  fclprir  de  fon  père  5 
il  accourt  auffi-to:  à Rome  , vient  le  ranger  auprès 
de  lui,  & (e  foumettre  à fes  ordres.  Vespajîin 
fentit  toute  la  franchife  de  ce  procédé  5 il  par- 
tagea  1 honneur  du  triomphe  avec  lui  ; car  fi 
t ' efpafi en  avoit  fournis  la  Judée  , Titus  avoi 
pris  Jerufalemj  il  alfocia  Titus  à la  cenfure,  a la 
puiil'ance  tribunitienne  , à tout  ; il  le  prit  pour 
collègue  dans  fept  confulats  j il  le  fit , à tous 
égards , fon  premier  rniniftte,  8c  confiant  à fon 
fucceffeur  le  foin  de  fa  fureté  perfon  elle  & de  fa  vie, 
il  k fit  même  préfet  du  prétoit  e 6c  commandant- 
général  de  fa  garde. 

Plein  de  confiance  dans  fes  fujets , comme  fes 
fujets  étoient  p eins  de  confiance  daos  fes  vues 
fupérieures  6c  dans  fes  bontés  pa  ernefes , il  abo'ic . 
même  pendant  que  la  guerre  civile  duroic  enco  e , la 
honteuic  coutume  de  vifner  5c  de  fouiller  ceux  qui 
vouloienc  aborder  l’empereur. 

Je  vois  avec  mépris  ces  maximes  terribles 
Qui  font  de  tant  de  rois  des  tyrans  invifibles. 

Les  portes  de  fon  palais  étoient  toujours  ouvertes 
& Dion  dit  pofitivement  qu’elles  necoient  point 
gardées. 

Le  foupçon  entro  t difficilement  dans  fon  ame  , 
la  fuperftition  en  et  oit  à jamais  bannie.  Des  af- 
ti  ologues  de  fes  ami?  l’avertirent  de  fe  défier  de 
Menus  Pompofianus , parce  qu’il  étoit  né  , difoient 
ih,  fous  une  conjonction  des  affres  qui  lui  pro- 
menoir l’empire  ; Kfpajten  le  fit  conful  : vous 
voyez , dit  il  à ces  aftrologue*,  que  je  ne  néglige  pas 
vos  avis,  s’il  devient  empereur,  il  le  fouviendra 
que  je  lui  ai  fait  du  bien. 

Plein  de  refpeff  & d’amour  pour  l’humanité, 
les  fpeéfacles  crueis  , les  combats  de  gladiateurs 
le  révo  toienr , les  fupplices  même  les  plus  juftes 
lui  arrachoient  des  larmes  ; ti  l’on  en  vit  quelques- 
uns,  meme  d in  juftes  , fous  ce  règne,  comme 
ccmi  de  Sabmns  6c  d’Eponine , ( voyer  i’artide 
o a Sinus  ) comme  la  mort  du  dur,  mais  vertueux 
Demuui  Ptilcus , l’hilloire  en  a rejette  la  haine 
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fur  le  vicieux  Mucien  qui  lui  avoit , difoir-il , 
donné  i’empire  qu’il  amoit  pu  letenir  pour  lui- 
meme,  & à qui  la  rcconnoilTance  laiffii  lon«-tems 
une  grande  partie  de  l’autorité  fuprême. 


Le  reffentiment  ôc  la  vengeance  étoent  des 
roouvemens  étrangers  à lame  de  Vefpajien  ; il 
maiia  & dota  la  fil  e de  Vrellius,  fon  conçurent. 
( Veye  j l’article  Vitellius  ) Lor  que  Vefpàfsen 
avoir  ecé  dffgracié  , fous  Néron  , pour  n’avoir 
pas  allez  gouré  fes  vers , et  pour  avo  r en.ore  moins 
goûte  1 Lilage  (1  cher  à Néron  , de  jouer  publique- 
ment lur  le  théâtre,  comme  adeur  & comme 

nuificien , ce  qui  lui  par  i.T  it  indigne  de  la 

majdté  de  l’empire,  un  miférab'c  affranchi  de 
Néron  qui  rcmpliffoit  l’office  d’huffier  de  la  ch - m- 
bre  avoir  infu  té  à fa  difgace  de  la  manière  la 
plus  brutale  ; Vefpafen  demandent  à cet  homme 
ou  devant  lui,  en  quel  lieu  il  fallo  t qu’il  fe 
reurat,  ad  furcas  , répondit  Phebus  ( c’étoit  fon 
nom  ) avec  toute  l’infolence  d’un  valet  de  cour 
qui  parle  à un  homme  chaffé  de  la  cour.  Quand 

Phebus  vit  ce  proferit  devenu  empereur,  l’effroi 

le  fai  fi:  & lui  infpira  l’audace  de  fe  préfenter  de- 
vant lui  pour  lui  faire  fa  cour,  6c  lui  demander 
pa  don.  Du  j lus  loin  que  Vcfpajîen  l’apperçut  , ad 
pircas  , lui  dit  - il  avec  un  foudre  qui  atteftoit  à 
la  fois  8c  fon  fouvenir  6c  fa  clémence. 


A Le  ftffic'fme  e'toit  devenu  trop  républicain  pour 
«re  toléré  dans  un  gouvernement  monarchique  il 
a gène  roi  t absolument  en  cynifme  ; les  crimes  des 
Caugula  & des  Néron  avoient  diffamé  aux  yeux 
de  ia  phtlofophie,  l’autorité  abfo.'ue  j c’éroit  l’effet  na- 
turel de  tant  d’horreurs  dont  on  venoit  d’être  témoin 
& don:  l’imagination  étoit  encore  toute  effrayée  5 les 
phtloujphts  de  ce  temps,  qui  peut-être  ne  i’étoient 
p:  s al.cz,  au  lieu  d'attribuer  ces  horreurs  au  carac- 
tère particulier  de  tel  ou  tel  empereur  , en  accufaient 
a confmutinn  et  propofoient  de  la  changer  : mais 
les  efputs  n’erorent  pas  difpofés  alors  à un  tel  chan*- 
ment  5 on  avoir  éprouvé  fucceffivement  les  abus  des 
dive,s  régimes  8c  on  en  étoit  prefque  également  frrp- 

Pe’°n  cr,UC  c*on/:  Pour  *ors  ^ev°ir  s’en  tenir  au  régime 
établi,  le  perfectionner,  le  reftreindre,  le  mod&er 
mais  en  eonferver  1 effence.  Le  gouvernement  mo- 
narchique , eroit , difoit-on,  le  feul  qui  convînt  alors 
a Home  ; on  croyoït  s'en  être  affuré  par  de  profondes 
meffirations  appuyées  des  exemples  que  fournifioit 
lhi  tome.  D ailleurs  on  efpéroit  tout  de  VejbaStnAn 
philofophcs  ftoïciens,  difoit-on,  ne  vouloient  pas 
voir  combien  ce  prince  était  différent  de  fes  prédé- 
ceileurs  combien  fon  adminiftration  ét  ût  pater- 
nelle j ils  ne  confidéroient  pas  ce  qu’il  étoit  / mais 
ce  qu  avoient  été  les  autres  ; en  conféq  ence  les 
leçons  publiques  de  ces  philofophes  étoient  devenues 
des  déclamations  flditkufes  contre  le  pouvoir 
d un  feul;  la  douceur  même  du  gouvernement  de 
ejpafien  , la  tolérance  qui  en  fermoir  le  carséfère 
principal  , ne  faifoit  que  les  enhardir  par  l’impu- 
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mté  ; la  licence  étoit  forte  8c  demandoit  un  puifTant 
remède.  Mucie.a  , qui  avoit  plus  d’une  raifon  de 
huit  les  phüofophes  , & dont  tous  les  motifs  n’é- 
toient  pas  auiïi  purs  que  ceux  de  Vefpafen  , eut 
- bien  de  la  peine  à le  faire  confcntir  à l’expulfion  de 
ces  doéfeur-s  de  fédition  & de  révolte  , comme  il 
1rs  appelloit  ; iis  furent  cependant  bannis  de  Rome 
par  une  ordonnance.  Mufonius  fut  feul  excepté  , 
loic  à caufe  de  fou  rang  de  chevalier  romain  , f it 
comme  il  y a lieu  de  le  croire , parce  que  fa  con- 
duite plus  fage  avoit  mé  tré  cette  exception.  ( Voveç 
l’article  Müsonius.  ) 

Deux  de  ces  phüofophes  , plus  fougueux  & plu* 
coupables  que  les  aunes  , furent  envoyés  dans  d.s 
îles  qui  devaient  leur  ferv.r  de  prifon.  L’un  nommé 
Hoftilius  , larfqu’il  reçut  fon  arrêt , fut  trouvé  dé- 
clamant contre  la  monarchie  , 5c  irrité  par  cct  inci- 
dent j,  continua  fon  inve&ive  avec  plus  de  violence. 
L'autre  , Démétrius  le  cynique  , prie  le  parti  de  dé- 
fobéir , affeda  de  fe  montrer  devant  Vefyafun  , fans 
le  lever  en  fa  préfence  , fans  le  faluer  , fans  lui 
donner  aucu  e marque  de  refpect.  « Mon  ami  , lui 
« aie  tranquillement  Vefpafen  , tu  voudrois  bien 
M que  je  t’ôrafle  la  vie  , tu  fais  tout  ce  que  tu  peux 
« pour  cela  , tu  n’en  viendras  pas  à bout  , je  ne  tue 
“ pas  un  chien  parce  qu’il  aboyé  », 


Un  de  ces  chiens,  nommé  Diogène  , comme  le 
ch  f de  la  fede  cynique,  aboya"  cependant  trop 
fort , il  fuc  battu  de  verges  , il  étoit  rentré  furtive- 
ment dans  Rome  , au  mépris  des  défenfes  les  plus 
fo  rmelles  ; il  étoir  venu  au  théâtre  , où  il  avoit  in- 
vectivé de  la  manière  la  plus  outrageante  , contre 
Titus , au  fujet  de  fon  amour  pour ' Bérénice.  Son 
compagnon  , nommé  Eras , revenu  avec  lui  pour  le 
même  fujet,  ayant,  malgré  le  châtiment  de  Dio- 
gène , dont  il  avoit  été  le  témoin  , pourfuivi  les 
mêmes  déclamations  avec  la  même.fureur , fat  jugé 
plus  coupable  , en  ce  qu’il  s’étoit  montré  incorrigi- 
ble , il  eut  la  tête  tranchée. 


Helvidius  Prifcus  avoit  pris  les  procédés  fauvages 
de  ces  maîtres  violens , il  avoit  manqué  plufienrs  fois 
à Vefpajien  , en  plein  fénat,  la  haine  de  Muçien  fit 
k refie  5c  décida  fa  perte. 


Vefpafen  répara  les  ruines  de  Rome  qui  fe  rcfTen- 
toir  encore  de  l’embrafement  allumé  par  Néron  ; il 
l’embellit  de  plufieurs  édifices  publics,  d’un  temple 
de  la  paix,  d’un  temple  ei  l’humeur  de  l’ cm  pr- 
ieur Claude,  premier  auteur  de  fa  fortune  , d’an 
Yufte  & magnifique  amphithéâtre  qui  fubfi fie  encore 
aujourd’hui,  en  partie,  fous  le  n uni  de  Calife , & 
qui  fut  achevé  & dédié  par  Titu\ 


de  letttcs  ne  s’apperçurenc  point  de  ce*te  avafice 
qui  lui  a peut-être  été  trop  reprochée,  & qui 
n etoit  peut-être  qu’une  économie  néceflaire  dans 
1 état  des  affaires.  On  a beaucoup  parlé  de  l’iùipêt 
fur  les  latrines  , & de  fon  mot  a Titus  : cet  argent  " 
\fnt-il  mauvais?  Il  fal/oit  des  impôts,  & fi  celui-là 
« etoit  moins  onéreux  que  d'autres  , il  valoit  mieux. 


Il  protégea  les  lettres  & les  arts  ; i!  cft  le  pre- 
mier qiù  ait  afiigné  des  penfi  ms  fur  le  fil’c , aux 
profcileurs  d'éloquence,  tant  grecque  que  latnc; 
il  donna  aufïi  des  gratifications  confidérables  aux  i 
grands  poètes  de  foa  temps  : en  général  les  gens  j 


Mais  il  ne  diffimuloic  pas  lui-même  fon  goût 
pour  l'aigent  , & c’étcit  pour  lui  une  matière  de 
I plaifancerie. 


Des  députés  d’une  ville  ou  d’un  peuple  , étant 
venus  lui  annoncer  que  par  délibération  publique 
on  avoit  defiiné  une  fournie  confieiérablc  à lui 
dreflèr  une  ftatue  coloffale  : « Pl,icez-la  ici  fans 
” perdre  de  temps , leur  cit-il , en.  leur  préfentant 
” le  C: eux  de  fa  main,  voici  la  bafe  t u e prête 
» à la  recevoir  ».  Cette  plaifanteiie  étoit  pleine  de 
feus;  c’étoit  leur  faire  fentir  l’inutilité  8c  le  peu 
de  convenance  d’une  telle  dépeufe  tandis  que  l’état 
avoit  des  befoins. 


Un  de  fes  officiers  lui  demandoit  un  emploi 
pour  quelqu’un , qu’il  d foit  être  fon  frère;  l’em- 
pereur qui  connoiffoit  le  foiliciteur  , conjeéfura 
d’après  L'ardeur  même  de  la  follici  raten,  qu’il  y 
avoit  quelque  marché  dans  cette  affaire,  i!  manda 
fecrettemcnt  l’homme  pour  lequel  on  lui  parloir. 
Le  fit  donner  par  lui  la  Comme  qu’il  avoit  en 
effet  pronu  le  au  follicitcur,  8c  lorfque  celui-ci  , 
ne  fachant  pas  ce  qui  sVroit  pafié,  vint  redoubler 
fes  lollicitations  : « Je  te  confeille  , lui  die  Vef 
p a fi  en  de  te  pourvoir  d’un  autre  frère  , car 
» il  le  prouve  que  celui  que  tu  as  cru  ton  fié  e 
» eft  le  mien  ».  La  plaifanteiie  eft  très  - bonne 
encore,  6c  fi  la  place  érot  de  telle  nature  qu’il 
n’y  eût  pas  d’inconvénient  à la  vendre,  il  étoit 
juffe  que  celui  qai  vouioit  l’acheter,  payât  la  fournie 
promife  , 6c  il  valoit  mieux  q e ce  profit  fût  pour 
l’état  que  pour  un  particulier. 


On  fait  que  le  proverbe  de  frrer  la  mule, 
vient  de  Vefpafien , Dans  un  voyage  qu’i  fùfoit 
ea  litière,  fon  muletier  s’arrêta  fous  prétexte  de 
fener  ou  de  faire  ferrer  fes  mules;  un  p aideur  pro- 
fita de  1'  occafion  pour  prélenter  à -l’empereur  une 
requête,  Vefpafien  foupçonnant  de  la  connivence; 
Combien  as~tu  gagné  à ferrer  U mule  ? dit-il 
nu  muletier,  6c  il  fe  fit  donner  la  moitié  de  cette 
fomme. 


Malgré  ces  traits  8c  quelques  autres  lembl.bles, 
l’excellent  ufage  que  fai  l'oit  Vefpafien  des  deniers 
publics  , doit  feul  l’abfoudre  de  ce  reproche  un 
peu  bazardé,  d’avarice.  Nul  n’exerça  de  plus 
grandes  ni  de  plus  nobles  libéral;  es  envers  ceux 
qui  les  métitoient  ; mais  c’étoit-la  fon  principe  8: 
la  mefure.  A la  vérité  il  ne  donnoit  point  aux 
courtifans,  ce  qui  a dû  contribuer  beaucoup  à lui 
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faire  une  réputation  d’avarice;  mais  il  ne  négligea 
aucun  des  travaux  qui  pouvoienc  être  de  quelque 
utilité  publique;  i!  ne  chercha  jamais  d-tns  les  befoins 
prellans  du  pauvre,  des  moyens  d’obtenir  Ton  tra- 
vail a vil  prix;  il  n’aimoic  pas  même  à fubftituer 
Iss  procédés  des  arts  à la  main  d’œuvre.  Un  in- 
génieur ayant  trouvé  un  moyen  de  tranfporter  à 
peu  de  frais,  au  capitole,  des  colonnes  d’une  gran- 
eur  enorme,  il  loua  l'invention  , donna  une  gra- 
ti  uation  à l’inventeur,  mais  ii  ne  voulut  point 
qu  on  otat  aux  journaliers  ce  moyen  de  gagnerTeur 
vie.  S ii  vendo't  quelquefois  des  charges  aux  can- 
i ats , & la  grâce  aux  coupables,  ou  l’ab'olu- 
tion  aux  acculés  j fi  Cénis,  fa  maitreile,  ffifoit 
.s  alla  très , & s ii  en  partageoit  le  produit;  s’il 
ai  oit  le  négoce , & achetoic  des  marchandilès 
pour  les  revendre  plus  cher  ; fi  un  vieil  efclave 
auquel  il  vouloir  vendre  la  liberté,  & qui  vouloit 
avoir  pour  rien  , a pu  lui  dire  impunément  que 
c renata  changeoit  de  poil , mais  ncn  pas  de  carac- 
tère ; ces  divers  moyens  d’attirer  de  l’argent  écoient 
peu  nobles  peut-être,  & quelques-uns  étoient  peu 
tgitimes  ; mais  comme  l’empereur  ne  théfauiifoit 
pas , & ne  faifoirpas  de  dépenles  qui  ne  tournallent 
au  profit  de  la  république  , ces  exactions  particulières 
garantilfoient  les  peuples  d’une  furcharge  d impôts 
5 ie  les  conjonétures  auroient  pu  rendre  nécellaire. 

Vefpafen  ve'cut  près  de  foix'nte  & dix  ans, 
ans  autre  incommodité  que  quelques  attaques  de 
goutte,  tans  autre  remede  ni  autre  régime,  que 
a îete  qu’fi  orfervoit  régulièrement  une  fois  par 
mois.  Sa  gaieté  étoit  & la  caufie  & l’effet  de  fa 
bonne  fante  ; il  plaTanoit  fur  tout  & ne  s’inquiétoit 
üe  rien  ; .es  préfages , affaire  fi  importante  à Rome, 

“ ?l"  ettrayoKnt  les-afitres,  même  fur  fon  compte 
neto  ent  pour  lui  qu'un  fujet  de'p'aifanterie.  On 
s ailarmort  principalement  de  ce  que  le  maufolée 
des  Celars  s’eroit,  difoic-on,  ouvert  tout-a-coup  : 

« Vous  voyez-bien,  dit-il,  que  cela  ne  me  regarde 
» pas , Je  ne  fuis  pas  de  la  famille  des  Céfars  ». 

\ Parut  au  ciel  une  comète  chevelue,  autre  fujet 
i tfro.  : « Pour  celle-ci,  di,-il , ce  ,*»  r.s  à L 
tetc  chauve  qu  elle  en  veut , mais  je  ne  vou- 
» dro.s  pas  avoir  la  belle  chevelure  du  roi  des 
rartbes  ».  Il  plaifanta  jufqu  à la  mort , & de 
la  mort  meme.  Voyant  qu’il  s’afFoibliffoit  de  jour 

r-1  r°Uj  ' {e  J ni  ’ d,C‘d  » 1ue  ie  deviens  dieu  , à 
caule  de  1 apo  heo'e  qui  devoir  fuivre  fa  mort.  Se 
lentant  entré, ement  défaillir,  il  fit  un  effort  pour 
e ever  en  difant  : il  faut  qu'un  empereur  meure 
debout,  decet  imperatorem  ftantem  mort  & il 
mouiut  entre  les  bras  de  ceux  qui  le  foutenoient, 
ie  14  juin  751.  ’ 
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j CUt  -rUS  f°n  .règne  deux  grandes  guerres , 
ce  le  des  juifiî,  terminée  par  Titus,  fon  fils  , & 

celle  de  Civil»  Turor  & Claflicus, dans  les  Gaules, 
termmee  dans  le  même  teras,  par  Cerialis , c’eft- 
a-due  I an  de  J.  C.  70, 

Hijloire  Tome  V, 


VESPUCE.  ( Americ  ) ( kifl.  mod.  ) I,a  gloire 
de  la  decouverte  de  l’Amérique  fe  partage  entre 
Gbr  fîophe  Colomjp  & Amélie  Vefpuce ; le  premier 
découvrit  les  ifles , le  fécond  le  continent,  & il 
lui  donna  fon  nom.  Ce  furent  les  fuccès  de  Colomb 
qui  animèrent  Vefpuce,  ainfi  Colomb  auia,  fil'on 
vèur,  la  gloire  de  l’invention.  Amélie  Vefpuce 
ne  partit  que  quelques  années  après  lui,  en  14^7  , 
avec  quatre  vaii'eaux  que  lui  avoit  foui  n s Fer- 
dinand ie  catholique  , roi  d’Efpagne.  Il  eut  moins 
de^  contradiéfions  à efTuyer  que  Colomb  , parce 
qu  on  coin mençoit  a s’accoutumer  aux  découvertes 
& à^naviger  avec  plus  d’dpoir.  Améric  Vefpuce 
fit  plusieurs  voyagcs  au  nouveau  monde  ; il  nous 
a jailfe  la  relation  de  quatre  de  ces  voyages , tous 
uivis  des  plus  grands  luccès;  il  mouiut  en  151 6, 
aux  ifies  Tercères,  dans  le  cours  de  fa  navigation; 
il  etoit  ne  en  14^1.  Colomb  né  en  1442  , dévo  t 
naturellement  le  précéder  dans  fes  courfes  & dans 
fes  découvertes.  Emmanuel-le-giai  d,roi  de  Poitugal, 

& Ferdinand  le-catholique  , roi  d’Efpagne,  fe  dif— 
puterent  & s'enlevèrent  tour -à- tour,  Americ 
'Pfce‘  J-e  r°i>  Portugal  fit  fufpendre,  dans 
legnfe  méiropolhaine  de  Lisbonne,  les  refîtes  du 
vailfeau  qu  avoit  monte  Améric  Vejpuce , dans  des 
expéditions  qu’il  avoit  faites  pour  le  Portugal , &c 
ce  vaiffeau  s appelloit  la  victoire  ; ce  qui  rappelle 
un  mot  de  Louis  XIV  au  célèbre  du  Gué-Trouin 
qui  renfioit  compte  à ce  prince , d’une  expédition 
dans  laquelle  un  de  fes  vaifîeaux  fe  nommo  t la 
gloire.  J ordonnai , difoic  du  Gué-Trouin,  à la 
Gloire  de  me  fuivre.  Elle  vous  obéit  0 vous  fut 
fidélle , répondit  Louis  XIV. 

L’abbé ^andini  publia,  en  174?,  à Florence, 
la  vie  d Améric  Vefpuce,  Ce  navigateur  étoit 
florentin. 

VESTALE  , f.  f.  ( Hijt.  rom.  ) veflalis  ; perpe- 
tuos  fer  vans  ignés  , & can&  colens  penetralia  Ve/te.  ; 
fille  vierge  romaine,  qui , chez  les  romains,  étoit 
confacree  toute  jeune  au  fervice  de  Vefla  , & à 
l’entretien  perpétuel  du  feu  de  fon  temple. 

( Celui  de  tous  les  légiflateurs  qui  donna  le  plus 
d’éclat  à la  religion  dont  il  jetta  les  fondemens , & 
qui  jugea  que  le  facerdoce  étoit  inféparable  de  la 
royauté  , fut  Numa  Pompilius.  Il  tint  d’une  main 
ferme  le  feeptre  & l’encenfoir,  porta  l’un  dans  le 
palais  des  rois  , & pofa  l'autre  dans  le  temple  des 
dieux.  Mais  entre  fes  établiflemens  religieux  , le 
plus  digne  de  nos  regards  , efl:  fans  doute'  celui5  de 
l’ordre  des  veftales.  Il  m’efl  aifé  d’en  tracer  J his- 
toire , au  moins  d’après  l'abbé  Nadal , & de  con- 
tenter fur  ce  fujet  la  curiofité  d’un  grand  nombre 
de  le&eurs. 

L'ordre  des yefales  venoit  originairement  d’Albe 
& n’étoit  point  étranger  au  fondateur  de  Rome! 
AmuLus,  après  avoir  dépouillé  fon  frère  Numiror 
J de  les  états , crut , a la  maniéré  des  tyrans , que 
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pour  jouir  en  liberté  de  fon  ufurpation  , il  n’avoit 
pas  d’autre  parti  à prendre  que  de  facrifier  toute 
fa  race.  Il  commença  par  Egafte  , le  fils  de  ce 
malheureux  roi , qu’il  fit  afialhner  dans  une  partie 
de  chaffe , où  il  penfa  qu’il  lui  ferait  facile  de 
couvrir  fon  crime.  Il  fe  contenta  cependant  de 
mettre  Rhéa  Sylvia , ou  llie  , fa  niece  , au  nombre 
des  vejlales  3 ce  qu’il  entreprit  de  faire  d'autant 
plus  volontiers , que  non-feulement  il  ôtoit  à cette 
princelle  , les  moyens  de  contracter  aucune  alliance 
dont  il  pût  craindre  les  fuites , mais  que  d’ailleurs 
fur  le  pied  que  l’ordre  des  vejlales  fe  trouvoit  à 
.Aibe,  c’étoit  plarer  d’une  manière  convenable  une 
priuceiTe  même  de  fon  fang. 


Cette  diftinétion  que  l’ordre  des  vejlales  avoit  eue 
dans  fon  origine,  le  rendit  encore  plus  vénérable 
aux  romains,  dont  les  yeux  fe  portoient  avec  un 
refped  tout  particulier  fur  l’établifTenient  d’un  cul- 
te , qui  avoit  long-tems  fubfifié  chez:  leurs  voifins 
avec  une  grande  dignité. 

Il  ne  faut  donc  pas  envifager  l’ordre  des  veflales 
romaines  , comme  un  ctabliTemtnt  ordinaire  qui 
n’a  eu  que  de  ces  foibles  cominencemens  , que  la 
piété  bazarde  quelquefois  , & qui  ne  doivent  leur 
fuccès  qu’aux  caprices  des  hommes  , & aux  progrès 
de  la  religion.  Il  ne  fe  montra  à Rome  qu’avec  un 
appareil  augufie.  Numa  Pompilius  , s’il  en  faut 
croire  quelques  auteurs , recueillit  & logea  les  vef- 
tales  dans  Ion  palais.  Quoi  qu’il  en  foit,  il  dota  cet 
ordre  des  deniers  publics,  & le  rendit  extrêmement 
refpectabîe  au  peuple  , par  les  cérémonies  dont  il 
chargea  les  vejlales  , 8c  par  le  vœu  de  virginité  qu’il 
exigea  d'elles.  Il  fit  plus,  il  leur  confia  la  garde  dn 
palladium  , Si  l’entretien  du  feu  facré  qui  devoit 
toujours  brûler  dans  le  temple  de  Vejla  , Si  étoit  le 
lÿmbole  de  la  confervation  de  l’empire. 


d'en  remplacer  quelqu’une  , tout  Rome  étoit  en 
émotion  } & l’on  tâchoit  de  détourner  un  choix  où 
étoient  attachés  de  fi  étranges  inconvéniens. 

On  ne  voit  rien  dans  les  anciens  monumens  , dit 
Aulugelle  , touchant  la  mamère  de  les  choifir,  & 
fur  les  cérémonies  qui  s’obfervoient  à leur  éleélion , 
fi  ce  n’efl  que  la  première  vejlale  fut  enlevée  par 
Numa.  Nous  lifons  que  la  loi  papia  ordonnoit  au 
grand  pontife  , au  défaut  de  vejlales  volontaires , de 
choifir  vingc  jeunes  filles  romaines,  telles  que  bon 
lui  fembleroit  , de  les  faire  toutes  tirer  au  fort  en 
p’eine  afiemblée,  S’,  de  faifir  celle  fur  qui  le  fort 
tomberoit.  Le  pontife  la  prenoit  ordinairement  des 
mains  de  fon  père  , de  l’autorité  duquel  il  l’affran- 
chiiToit,&  1 emmenoit  alors  comme  prife  de  bonne 
guerre  , veluti  bello  abducitur. 

Numa  avoit  d’abord  fait  les  prem'ères  cérémo- 
nies de  la  réception  des  vejlales  , & en  avoit  laiffé 
fes  fuccelleurs  en  pofîefiioiv;  mais  après  l’expulfion 
des  rois,  cela  paffa  naturellement  aux  pontifes.  Les 
chof  s changèrent  dans  la  fuite  : le  pontife  reçevoic 
des  vejlales  fur  la  préfe/itation  des  parens  fans  autre 
cérémonie  , pourvu  que  les  fiatuts  de  la  religion  n’y 
fu/fenc  point  blefTés.  Voici  la  formule  dont  u foit  le 
grand  pontife  à leur  réception  , confervée  par  Aulu- 
gelle , qui  i’avoit  tirée  des  annales  de  Fabius  Pic- 
tor  : Sacerdotem.  vefialem.  qus.  facra.  faciat.  que.. 
Jolis,  fut.  facerdotem.  vefialem.  facere.  pro.  popolo. 
Ilomatio.  quiritum.  ut.  ei.fc.  ci.  qu&.  opturna-,  lege. 
fovit.  ita.  te.  Amata.  capïo.  Le  pontife  fe  fèrvoit 
de  cette  expreffion  amata  , a l’égard  de  toutes  cel- 
les qu’il  recevoit , parce  que  , félon  Aulugelle  , 
celle  qui  avoit  été  la  première  enlevée  à fa  famille  , 
portoit  ce  nom. 

Sitôt  qu’on  avoit  reçu  une  vejlale  , on  lui  ccu- 
poit  les  cheveux  , Si  on  attachoit  fa  chevelure  à 
cette  plante  fi  renommée  par  les  fiftions  d'Homer 
appellée  lotos  , ce  qui  dans  une  cérémonie  reii- 
giéufe  où  tout  devoit  être  myftérieux , é toit  regar- 
dé comme  une  marque  d’affranchilTemeut  & de 
liberté. 

Numa  Pompilius  n’infiitua  que  quatre  vejlales. 
Servius  Tullius  en  ajouta  deux  , félon  Plutarque. 
Denys  d Halicarnaflè  & Va  ere  Maxime,  préten- 
dent que  ce  fut  Tarquinius  Prifcus  qui  fit  cette 
augmentation.  Ce  nombre  ne  s’accrut,  ni  ne  dimi- 
1 ua  pendant  toute  la  durée  de  l’empire.  Plutarque 
lui  vivoit  fousTrajan  , ne  compte  que  fix  vejlales. 
ur  les  médailles  de  Fauftine  la  jeune , Si  de  Julie , 
femme  deSevere,  on  n’en  reprcfei  te  que  fix.  Ainfi 
le  témoignage  de  S.  Ambroife,  qui  faic  mention  de 
fept  vejlales  , ne  do:t  point  preferire  contre  les 
preuves  contraires  à fon  récit. 

Les  prêtreffes  de  Vefia  , établies  à Albe  , faifoient 
vœu  de  garder  leur  virginité  pendant  tout  leur  vie. 
Amulius,  dit  Tite-Live  , fous  prétexte  d’bonorer  fa 
nièce  j la  confacra  à la  déelfe  Vefia,  & lui  ôta  toute 


Ii  crut , félon  Plutarque  ,•  ne  pouvoir  dépofer  la 
fubftance  du  feu  qui  eftpure  & incorruptible,  qu'en- 
tre les  mains  de  perfonnes  extrêmement  chafles  , 
& que  cet  élément,  qui  efi  fiériie  par  fa  nature, 
n’avoït  point  d’image  plus  fenfible  que  la  virginité. 
Cicéron  a dit , que  le  culte  de  Vefia  ne  convenoir 
qu’à  des  filles  dégagées  des  paflîons  & des  embarras 
du  monde.  Numa  défendit  qu.’on  reçut  aucune  vef 
talc  au-delîous  de  fix  ans,  ni  au-deflus  de  dix,  afin 
que  les  prenant  dans  un  âge  fi  tendre,  l’innocence 
n’en  pût  être  loupçonnéc , ni  le  facrifice  équi- 
voque. 

Quelque  difiinélion  qui  fût  attachée  à cet  ordre  , 
on  aurait  peut-être  eu  de  la  peine  à trouver  des  fu- 
jets  pour  le  remplir , fi  l’on  n’eût  pas  été  appuyé  de 
l’autorité  & de  la  loi.  La  démarche  devenoit  déli- 
cate pour  les  parens,  & outre  qu’il  pouvoit  y entrer 
de  la  tendrefie  & de  la  compafïîon  , le  fupplice 
d’une  vejlale  y qui  violoit  fes  engagement , déshono- 
rait toute  une  famille.  Lors  donc  qu’il  s’agiffoit 
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efp  'rance  de  poflérité  par  les  engagemcns  d’une  vir- 
ginité perpétuelle.  Numa  n’exigea  au  contraire  des 
vejlales  qu’une  continence  de  trente  années  , dont 
elles  paderoient  les  dix  premières  à apprendre  leurs 
obligations , les  dix  fuivantes  a les  piatiquer  , & le 
relie  à infhuire  les  autres , après  quoi  elles  avoient 
liberté  de  fe  marier  ; & quelques-unes  prirenc  ce 
parti. 

Au  bout  de  trente  années  de  réception  , les  vefîa- 
les  pouvoient  encore  relier  dans  l'ordre  , & elles  y 
jouiffoient  des  privil  ges  & de  la  conlîdération  qui 
y etoient  attachés  ; mais  elles  n’avoient  plus  la 
même  part  au  minilleie.  Le  culte  de  Vella  avoit  fes 
bienféances  aulli  bien  que  les  loir  ; une  vieille  vef- 
taU  le oir  mal  dans  les  fonélions  du  facerdoce  ; la 
glace  des  années  n’avoit  nulle  des  converrances  re- 
quifes  avec  le  feu  facre  ; il  faill  it  proprement  de 
jeunes  vi.rges,  & même  capables  de  toute  la  viva- 
cité des  pallions , qui  pullent  faire  honneur  aux 
tnyllères. 

Tandem  vîrgineam  faftidit  Vejîa  feneelam. 

On  s’attacha  à chercher  aux  vejlales  des  dédom- 
magemens  de  leur  continence;  on  leur  abandonna 
line  infinité  d’honneurs  , de  grâces  & de  piaifirs , 
dans  le  deffein  d’adoucir  leur  état  & d’illuflrer  leur 
prolelhon  ; on  fe  repofa  pour  leur  chafieté  fur  la 
crainte  des  châtimens,  qui,  quelqu’effray ans  qu’ils 
iôient,  ne  font  pas  toujours  le  plus  fur  remède  con- 
tre l’emportement  des  pallions.  Elles  vivoient  dans 
le  luxe  Si  dans  la  mollelTe  ; elles  fe  trouvoient  aux 
fpedacles  dans  les  théâtres  Si  dans  le  cirque  ; les 
hommes  avoient  la  liberté  d entrer  le  jour  chez,  elles , 

& les  femmes,  à toute  heure  ; elles  alloient  fuuv.nt 
manger  dans  leur  famille.  Une  veftale  fut  violée, 
nn  rentrant  le  foir  d ms  fa  maïfon,  par  de  jeunes 
libertins  qui  ignoroient , ou  prétendirent  ignorer 
qui  elle  étoit.  De-là  vint  la  coutume  de  faire  mar- 
cher devant  elles  un  lifteur  avec  des  faifeeaux  poul- 
ies diftinguer  par  cette  dignité  , Si  pouvoir  prévenir 
de  femblables  défordres. 

Sous  prétexte  de  travailler  à la  réconciliation  des 
familles , elles  entroient  fans  difiindion  dans  toutes 
les  affaires  ; c etoit  la  plus  fure  Si  la  dernière  ref- 
fource  des  malheureux.  Toute  l’autorité  de  Narcifie 
ne  put ^ écarter  la  veftale  Vibidia  , ni  l’empêcher  - 
d obtenir  de  Claude  que  la  femme  fut  ouïe  dans  fes 
défenfes  ; ni  les  débauches  de  l’impératrice  , ni  fon 
mariage  avec  Silius  , du  vivant  meme  de  Cé'ar, 
n’empêchèrent  point  la  vjlale  de  prendre  fait  & 
caufe  pour  elle  ; en  un  mot , une  prêtrelfe  de  Vefla 
ne  craignit  point  de  parler  pour  Meffaline. 

Leur  habillement  n avoit  rien  de  trifle  , ni  qui  pût 
voiler  leurs  attraits;  tel  au  moins  que  nous  le  voyons 
fur  quelques  médailles.  Elles  portoient  une  coé’ffe 
ou  efpece  de  turban  , qui  ne  defeendoit  pas  plus  bas 
que  l’oreille,  & qui  leur  couvroit  le  vifage  ; elles 
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y aftachoient  des  rubans  que  quelques-unes  uouoient 
par  deffous  la  gorge  ; leurs  clreveux  que  l’on  coupoit 
. d’abord , & que  l’on  confacroir  aux  dieux  , fe  lai  li  è- 
rent croître  dans  la  fuite , Si  reçurent  toutes  les  fa- 
çons & tous  les  omemens  que  purent  inventer  l’arc 
& l’envie  de  plaire. 

Elles  avoient  fur  leur  habit  un  rochet  de  toile  fine 
& d’une  extrême  blancheur,  & par  defius  une  maire 
de  pourpre  ample  Si  longue,  qui  ne  portant  ordinai- 
rement que  fui  une  épaule,  leur  iaifloit  un  bras  libre 
retrouflé  fort  haut. 

Elles  avoient  quelques  ornemens  particuliers  les 
jours  de  fête  Si  de  facrifices,  qui  pouvoient  donner 
à leur  habit  plus  de  dignité,  fans  lui  ÔLejTon  agré- 
ment. Il  ne  manquoit  pas  de  vejlales  qui  n’étoient 
occupées  que  de  leur  parure  , & qui  fe  piquoient  de 
goût  , de  propre  é & de  magnificence.  Minutia 
donna  1 eu  à d étranges  foupçons  par  fes  airs,  & pat 
fes  ajuftemens  profanes.  On  reprochoit  à d’autres 
l’eniouement  & 1 indiferetion  des  difeours.  Quel- 
ques unes  s’oublioient  jufqu’a  eompofer  des  vers 
tendres  & paflionnés. 

_ Sans  toutes  ces  vanités  Si  ces  difTipations , il  étoit 
difficile  que  des  filles,  à qui  l’efpérance  de  fe  marier, 
n’étoit  pas  interdite,  & que  les  loix  favorifoier.t  eu 
tint  de  maniérés , qui  malgré  les  engagemens  de 
hur  état  recueilloient  quelquefois  tonte  la  fottune 
de  leur  maifon,  pr:ffent  le  goût  de  la  retraite,  qui 
feul  étoit  capable  de  les  maintenir  dans  le  genre  de 
vie  qu'elles  avoient  embrallé  fins  le  connoître. 
Tout  cela  cependant  n’empêchoit  pas  que  leurs 
fautes  ne  tiraflent  a d’extrêmes  conféquences. 

La  négligence  du  feu  facré  devenoic  un  préfige 
funelle  pour  les  affaires  de  l’empire;  d’éclatans  8c 
de  malheureux  événemens  que  la  fortune  avoit  pla- 
cés à-peu-près  dans  le  terns  que  le  feu  s’étoit  éteint , 
établirent  fur  cela  une  fuperfîition  qui  (urprit  les  plus 
figes.  Dans  ces  cas , elles  étoient  expofées  à l’efpece 
de  châtiment  dont  parie  Tite-Live  , c/ej'a  ftagro  cft 
vefttalis , par  les  mains  mêmes  du  fouverain  pontife. 
On  les  conduifoit  donc  pour  les  punir  dans  un  lieu 
fecret  où  elles  fe  dépouilloient  nues.  Les  pontifes  à 
la  vérité  prenoient  toutes  les  précautions  pour  les 
fou  fl  raire  dans  cet  état  à tous  autres  regards  qu'aux 
leurs.  0 M 

Après  la  punition  de  la  veftale , onffiongemt  à ral- 
lumer le  feu  ; mais  il  n’étoit  pas  permis  de  fe  fer vir 
pour  cela  d’un  feu  matériel , comme  fi  ce  feu  nou- 
veau ne  pouvoit  être  qu’un  préfnt  du  ciel  : du 
moins , f Ion  Plutarque  , n’ctoit-il  permis  de  le  tiret 
que  des  rayons  mêmes  du  foleil  à i’aide  d’un  raie 
d’airain,  au  centre  duquel  les  rayons  venant  à fe 
réunir  , fubtilifoient  fi  fort  l'air  qu’ils  l’enflam- 
moient , & que  par  le  moyeu  de  la  réverbération 
la  matière  féche  & aride,  dont  on  fe  fervoit,  s’allu* 
moit  aufli-tot. 

Le  foin  principal  des  vefcales  étoit  de  garder  le^fcn 
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facré  jour&  nuit  ; d’où  il  paraît  que-toutes  les  heures 
étoient  diftribuées , & que  les  vcftales  le  relevoient 
les  unes  après  les  autres.  Chez  les  grecs  le  feu  facré 
fe  confervoit  dans  des  lampes  où  on  ne  mettoit  de 
l'huile  qu’une  fois  l’an  ; mais  les  veftales  fe  fer- 
voient  de  foyers  & de  réchaux  ou  vafes  de  terre  , 
qui  étoient  placés  fur  l’autel  de  Vefia. 

Outre  la  garde  du  feu  facré  , les  veftales  éroient 
obligées  à que!t]ues  prières,  & a quelques  facrifices 
particuliers , même  pendant  la  nuit.  Elles  étoient 
chargées  des  vœux  de  tout  l’empire,  St  leurs  prières 
étoient  la  rclfource  publique. 

Elles  avoient  leurs  jours  folemnels.  Le  jour  de  la 
fete  de  Vefia,  le  temple  étoit  ouvert  extraprdinaiie- 
ment,  8c  on  pouvoit  pénétrer  jufqu’au  lieu  même  où 
rfpofoient  les  chofes  facrées,  que  les  veftales  n’ex- 
pofoient  qu’après  les  avoir  volées,  c’eft-ù-dùe  , ce' 
gages  ou  fymboles  de  la  durée  & de  la  félicité  de 
l’empire  romain  , furlefque's  les  auteuis  fe  font  ex- 
p iques  fi  diverfement.  Quelques-uns  veulent  que  ce 
toit  l’image  d.s  grands  d eux.  D’autres  croyent  que 
ce  pouvoit  être  Cafior  &Po'lux  , & d'autres  Apollon 
& Neptune.  Tline  parle  d’un  d:eu  particulièrement 
révéré  des  veftales , qui  étoit  le  gardien  des  enfans 
& des  généraux  d armées.  Plufieurs,  feion  Plut.ir 
que  , a fié  éïant  de  paroîte  plus  inftru  ts  des  chofes  de 
h religion  que  le  commun  du  peuple  , efiimoient 
que  les  veftales  confervoient  dans  l’intérieur  du 
temple,  deux  petits  tonneaux,  dont  l’un  étoit  vuide 
& ouvert , 1 autre  fi  rmé  8c  plein  , fe  qu’i]  n’y  «voit 
qu’elles  feules  à qui  il  étoit  permis  de  les  voir  : ce 
qui  a quelque  rapport  avec  ceux  dont  parleHomere, 
qui  étoient  à l’entrée  du  pa’ais  de  Jupiter , dont  l'un 
cto  t plein  de  maux  , & l’autre  de  biens.  Difons 
mieux  que  tout  cela  , c’éco  t le  palladium  même  que 
les  veftales  avoient  fous  leur  garde. 

11  fuffifoit  pour  être  reçue  vcftale , que  d’un  côté  I 
ni  d’un  autre , on  ne  fût  point  forti  de  condition  fer- 
vile  , ou  de  parens  qui  euflent  fait  une  profe.fiion 
tulle.  Mais  quoique  la  loi  fe  fût  relâchée  jufque  la  , 
il  y a toujours  Iku  de  penfer  que  le  pontife  avoit 
plus  c n vue  le'  fi  les  d’une  certaine  naillance,  comme 
lu  jets  plus  fufceptiblesde  tous  les  honneurs  attachés 
à un  ordre  qui  étoit,  pour  ainfi  dire,  à la  tête  de  Ja 
religion.  Une  fille  patricienne,  qui  joignoit  à fon 
caraflère  de  v* fiait  la  confidération  de  fa  famille  , 
devenoit  plus  ptopre  pour  une  fociétc  de  filles 
chargées  non-feulement  des  facrifices  de  Vefia  , 
mais  qui  jouoient  le  plus  grand  rôle  dans  les  affames 
de  l’état. 

Elles  jouiflfoient  de  la  plus  haute  confidération. 
Augufie  lui-même  jura  que  fi  quelqu’une  de  fes  nie- 
ce  etoit  d’un  âge  couvenable  , il  la  préfente'oit 
Volontiers  pour  être  leçue  vcftale.  II  faut  regarder 
comme  lin  effet  de  l'ellime  des  romains  pour  la 
condition  de  veftale , l’ordonnance  rient  nous  pa.le 
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Capitollnus , qui  en  excluoit  toute  autre  qu’une 
romaine. 

Dès  que  le  choix  de  la  veftale  étoit  fa't , qu’elle 
avoir  mis  le  pied  dans  le  parvis  du  temple,  & étoit 
livrée  aux  pontifes , elles  entroit  dès  lors  dans  tous 
les  avantages  de  la  condition,  & fans  autre  forme 
d’émancipation  ou  changement  d’état,  elle  acqué- 
roit  le  droit  de  relier , & n’étoit  plus  liée  à la  puif- 
fance  paternelle. 

Rien  de  plus  nouveau  dans  la  fociété , que  la  con- 
dition d’une  fille  qui  pouvoit  teller  à l’âge  de  fix 
ans  ; rien  de  plus  étrange  qu’une  pleine  majorité 
du  vivant  mente  du  père , 8c  avant  le  nombre  d’an- 
nées que  les  loix  donnent  à la  raifon.  Elle  étoit 
habile  à la  fuccelTion  au  fortir  des  veftales , où  elle 
portoit  une  dot  dont  elle  difpofoit  félon  fa  volonté. 
Leur  bien  refioit  à la  maifon,  fi  elles  mouroient  fans 
tellament  : elles  perdoient  à la  vérité  le  droit  d’hé- 
riter ab  inteftat.  Uie  veftale  dilpofoit  même  de 
fon  bien  fans  i’entremife  d'un  curateur.:  ce  qu’il  y 
avoit  de  bifatre  en  cela , c efi  que  cette  prérogative, 
dont  on  voulo  t bien  gratifier  des  vierges  fi  pures , 
avoir  été  jufques  là  le  privilège  des  femmes  qui 
avoient  eu  au  moins  trois  enfans. 

Il  y a apparence  que  dans  les  premiers  tents  le 
refped  des  peuples  leur  tint  lieu  d’une  infnité  de 
privilèges , & que  les  vertus  des  veftales  fuppléoient 
à tous  ces  henneuis  d’ctablifiement , qui  leur  furent 
accordés  dans  la  fuite  , félon  le  befoin  & le  zèle  du 
peuple  roma  n. 

Ce  fut  dans  ces  tems  fi  purs  que  la  pitié  d’Albinus 
fe  fignala  à leur  égard.  Les  Gaulois  étoient  aux 
portes  de  Rome,  & tout  le  peuple  dans  la  confier- 
nation  ; les  uns  fe  jettent  dans  le  capitole  pour  y 
défendre,  félon  Tite-Live,  les  dieux  8c  les  hom- 
mes ; ceux  d’entre  les  vieillards  qui  avoient  obtenu 
les  honneurs  du  triomphe  & du  confu  at , s’enfer- 
moientdans  la  vi|le,jpour  foutenir  par  leur  exemple 
le  commun  du  peuple. 

Les  veftales , dans  ce  défordre  général , aprèsavoir 
délibéré  fur  la  conduite  qu’elles  avoient  à tenir  à l’é- 
gard des  dieux  & des  dépouilles  du  temple  , en  ca- 
chèrent une  partie  dans  la  terre  pies  de  la  maifon 
du  facrificateur , qui  devint  un  lieu  plus  faim,  & 
qui  fut  honoré  dans  la  fuite  lufqu’à  la  fuperfiition  5 
elles  chargèrent  le  refie  fur  leurs  épaules,  & s’en 
alloiem  , d-t  Titc-Live , le  long  de  Ja  rue  qui  va 
du  pont  de  bois  au  janicule. 

Cet  Albinus  , homme  plébéien  , fuyoit  par  le 
même  chemin  avec  la  f.imiile,  qu’i]  emmenoit  fur 
un  chariot.  Il  fut  touché  d un  (aint  refped  à la  vue 
des  veftales  ; il  crut  que  c’étoit  blelfer  Ja  religion 
que  de  laifiêr  des  prêrreffes , & , pour  a nfî  dire  , 
des  dieux  même  a pied  ; il  fit  de'cendre  fa  femme 
& fes  enfans,  & mit  a la  pl-’ce  non-feulement  les 
veftales  , mais  ce  qui  fe  trouva  de  pontifes  avec 
elles  : il  fe  détourna  de  fon  chemin  , dit  Yalere 
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Maxime  , & les  conduit  jufqu’à  la  ville  de  Céré  , 
<ui  elles  furent  reçues  avec  autant  de  refpefl:  , que 
fi  I état  de  la  république  avoit  été  auflî  fioiifiant 
qu  a l culinaire.  La  mémoire  d’une  fi  fainte  holpi- 
talite  , ajoute  1 hiftorien  , s elf  confervée  jufqu’à 
nous  : ctft  de-Ià  que  les  facrifices  ont  été  appellés 
ceremonies  , du  rom  meme  ue  la  ville  ; 8c  cet  équi- 
page vil  & ruflique  , ou  il  ramaffa  fi  à-propos  les 
v eftales  , a égalé  ou  pafle  la  gloire  du  char  de 
triomphe  le  plus  riche  & le  plus  brillant. 

On  a Heu  de  croire  que  dans  cet  effroi  des  vef- 
tales  le  lervice  du  fiu  (acre  loulïrit  quelque  inter- 
rupt  on.  E les  fe  chargèrent  de  porter  par  tout  le 
culte  de  Veffa,  & d'en  continuer  les  folemn:tés 
tint  qu  il  y en  auroit  quelqu'une  qui  furvivroit  à la 
ruine  de  Rome  ; mais  il  ne  paroît  point  que  dans  la 
conjondure  préfente  elles  euffent  pourvu  au  foyer 
de  Veffa,  ni  que  cette  flamme  fatale  ait  été  com- 
pagne de  leur  fuite.  Peut- ère  eut-il  été  plus  digne 
ddles  d’attendre  tout  événement  dans  l’intérieur  de 
leur  temp'e , & au  milieu  des  fondions  du  facer- 
doce.  La  vue  d’une  troupe  de  prêtrefles  autour  d’un 
b aller  lacre  , dans  un  lieu  jufque-là  inaccelfible  , 
recueillies  ainft  au  milieu  de  la  déflation  publique^, 
n’eût  pas  été  moins  digne  de  refped  & d’admiration  ’ 
que  1 arpeét  de  tous  ces  fénateurs  qui  attendoient 
la  fin  de  leurs  deffinées , affis  à leur  porte  avec  une 
gravi. e morne,  & revetus  de  tous  les  ornemens  de 
leur  dignité.  Peut-êne  auffl  eurent-elles  raifon  de 
craindre  I infolence  des  barbares,  & des  inconvé- 
ntens  plus  grands  que  l’extinâion  même  du  feu 
facre. 

Quoi  qu’il  en  foit , i’aéfon  d’Aîb'nus  devint  à la 
polterité  une  p'euve  éclatante  & du  refped  avec 
lequel  on  regirdoit  les  vefiales  , & de  la  fimpücité 
de  leurs  mœurs  : elles  ignoroîent  encore  l’ufaee  de 
ces^  maïques  extérieures  de  grandeur  qui  fe  multi- 
pherent  fi  fort  dans  la  fuite  : ce  ne  fut  que  fous  les 
triumvirs  qu’elle  commencèrent  à ne  plus  paroître 
en  pub'ic  qu’accompagnées  d’un  lideur.  Les  faif- 
ceaux  , que  l’on  porta  devant  elles,  impofèrent  au 
pe  > pie  , & l’écartèrent  fur  leur  route.  11  manqueit 
a la  vente  à ce'te  difLindtion  une  canfe  plus  h no- 
rab  e ; l’honneur  eût  été  entier  s’il  n’eûtpas  été  en 
même  rems  une  précaution  contre  l'emportement 
des  libertins , & fi  , au  rapport  de  D on  Cafiius , ce 
nouveau  r.fped  n eût  pas  été  déterminé  par  le  vio- 
lement  d’une  veftale. 

Ce  fut  apparemment  dans  Ce  tems-là  que  les  pré- 
f.ances  furent  réglées  entre  les  veftale  s & les  mal- 
frats. Si  les  confiais  ou  les  préteurs  fe  trouvoieotTur 
cur  ch. min  , ils  croient  obligés  de  p endre  une 
autre  route;  eu  fi  l’emba-ras  éroir  tel , qu’ils  ne 
puflent  éviter  leur  rencontre  , ils  faifoiem  baijfTcr 
Leurs  haches  & leurs  faheeaux  devant  elles,  comme 
h dans  ce  moment  ils  euffent  remis  entre  leurs 
mains  1 autorité  dont  ils  éto'etU  revêtus  8c  que 
toute  cette  puiilance  confiflaire  fe  fût  dilLpée  devant 
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ces  f; Ile' , qui  averent  été  chargées  des  plus  grands 
myfieres  de  la  religion  par  la  préférence  même  des 
dieux  „ & qui  tenoient , pour  ainfi  dire,  de  la  pre- 
mière  main  , les  rellources  & la  deflinée  de 
l empire. 

On  les  regardoit  donc  comme  perfonnes  facrées, 
& a 1 abri  de  toute  violence,  du  moins  publique. 
Ce  fut  par-la  que  l’entreprife  des  tribuns  contre 
Claudnis  fut  rompue.  Comme  il  triomphoit  malgré 
leur  oppofition  , ils  entreprirent  de  le  renverfer  de 
fon  char  au  milieu  même  de  la  marche  de  fon 
triomphe.  La  veftale  Claudia  fa  fille  avoit  fuivi 
tous  leurs  mouvemens.  Elle  fe  montra  à-propos,  8c 
fe  jetta  dans  le  char,  au  moment  même  que  le  tri- 
bun ail  oit  renverfer  Claudius  : elle  fe  mit  entre  fon 
pere  & lui,  & arrêta  par  ce  moyen  la  violence  du 
tribun  , retenu  alors  malgré  fa  fureur  par  cet  ex- 
trême refpeéf  qui  éto  t dû  aux  vefiales  , & qui  ne 
la'lToit  à leur  égard  qu’aux  pontifes  feuls  la  liberté 
des  remontrances  , & des  voies  de  fait  : ainfi  , l’un 
alla  en  triomphe  au  capitole , & l’autre  au  temple 
de  Veffa  ; & on  ne  put  d re  à qui  on  dévoie  le  plus 
d acclamations,  ou  à la  vidoire  du  père,  ou  à la 
piété  de  la  fille. 

Le  peuple  étoit  furie  caradère  des  vefiales  dans 
une  prévention  refigieufe,  dont  lien  n’eût  pu  le  dé- 
pouiller. Ce  n etoit  pas  feulement  le  dépôt  qui  leur 
etoit  confie  qui  avoit  établi  cette  prévention,  mais 
une  infinité  de  marques  extérieures  d’autorité  & de 
puiffance. 

Quelle  imprefflon  ne  devoit  point  faire  fur  lui 
cette  prérogative  fi  fingu’ière  , de  pouvoir  fauver  la 
vie  à un  crim  nel  qu’elles  rencontraient  fur  leur 
chemin,  iorfqu’on  le  mtrnoit  au  fuppfice  ? La  feule 
vue  de  h veftale  étoit  la  grâce  du  coupable.  A la 
vérité  elles  étaient  obligées  de  faire  ferment  qu’el- 
lef  fe  trouvoient  là  fans  defiein  , & que  le  hazard 
feul  avoir  part  à cette  rencontre. 

Elles  étoiert  de  tout  tems  appellées  en  témoignage 
v.-.  einendu  s en  juffice , ma's  elles  n’y  pouvoient 
ê rc  contraintes.  Pour  faire  plus  d honneur  à la  re- 
1 gion  , eLes  éto:ent  bien  aifes  qu’on  les  crût  fur  une 
dépolît  ion  toute  fimpie,  fans  être  obligées  de  jurar 
par  la  déeflè  Veffa,  qui  étoit  la  feule  divinité  qu’el- 
les pouvoient  attefier  ; ce  qui  arrivait  en  effet  très- 
rarement,  parce  que  par-là , on  écartoit  tous  les  au- 
tres témoignages,  & qu’il  ne  fe  trauvoit  p.rfonne 
qui  voulut  aller  contre  le  rapport  & le  ferment  des 
veftales, 

I!  Y avo:t  une  loi  qui  punilfoit  de  mort  fans  ré- 
mi lion  quiconque  fe  jetreroir  fur  leur  char , ou  fur 
leur  liciere  , lorfqu’elles  iroient  par  la  ville  ; elles 
afflffoient  aux’  fpeéhcles , où  Augufte  leur  donna 
une  place  lêparée  vL- à-vis  celle  du  préteur.  La 
grande  veftale,  vefiaLs  maxima  , portoit  line  bulle 
d’or. 

Numa  Pomp  lius  qui , dans  leur  inftitution  , les 


avoic  dotées  de  deniers , comme  nous  l’avons  déjà 
obfervc , alîigna  des  terres  particulières,  f.lon  quel- 
ques auteurs , fur  lefquelies  il  leur  a ttibua  des  droits 
& des  revenus.  Dans  la  luite  des  tems , elles  eurent 
quantité  de  fondations  tk  de  legs  teflamenraûes , en 
quoi  la  pié:é  des  particuliers  étoit  d’autant  plus  ex 
citée,  que  le  bien  des  vcftales  étoit  une  reflource 
allurée  dans  les  nécelîïtés  publiques. 

Augurte  qui  s’appliqua  particulièrement  à augmen- 
ter la  majellé  de  la  religion  , crut  que  rien  ne  con- 
trbueroit  davantage  au  délié  n qu’il  avoir , que  d’ac- 
cmîtie  <yi  même  teins  la  digniié  & le  revenu  des 
veftales.  Mais  outre  les  de  nations  communes  à 
tout  l’ordre,  on  f . ifoit  encore  des  dons  particuliers 
aux  veftales.  Quelquefois  c'c'toit  des  Tommes  d’ai- 
g.nt  corfidéiab'ts.  Cornel  a,  félon  Tacite,  ayant 
été  mife  à la  p ace  de  la  veftale  Scatià  , reçut  un  don 
de  d ux  mille  grands  Içfterce'- , environ  deux  cent 
mille  livres , par  un  arrêt  qui  fut  tendu  à l’occafion 
d'une  éledion  nouvelle  d'uii  prêtre  de  Jupiter.  I y 
en  avoitde  plus  opulentes  les  unes  que  les  autres , 
&C  qui  par  confisquent  étoient  en  état  de  fe  dirtingu.r 
par  un  plus  grand  nombre  d’efeiaves,  & de  fe  mon 
trer  en  pubic  avec  plus  de  fa  lie  , & de  mieux  fou- 
tenir  au-dehors  la  dign  té  de  l’ordre, 

A certains  jours  de  l’année  , elles  alloient  trouver 
le  roi  des  ficrificcs,  qui  étoit  la  fécondé  perfonne  de 
la  religion  : elles  l’exhortoient  à s’acquitter  ferupu- 
leufement  de  fes  devoirs,  c’eft-a-dire , à ne  pas  né- 
gliger les  facrifices , à fe  maintenir  dans  eet  efprit 
de  modération  que  demanioit  de  lui  la  loi  de  Ton 
facerdoce  , à fe  tenir  fans  ceiïe  fur  fes  gardes , & à 
veiller  toujours  fur  le  fervice  des  dieux. 

Elles  interpofoient  leur  médiation  pour  les  récon- 
ciliations les  plus  importantes  & les  plus  délicates  , 
& elles  entroient  dans  une  infinité  d’affaires  indé- 
pendantes de  la  religion. 

La  condition  des  veftales  étoit  trop  brillante  , 
pour  ne  pas  engager  quelques  grands  par  goût  & 
par  vanité  a tenter  quelque  avanture  dans  le  tem- 
ple de  V-rta.  Catilina  & Néron  , hommes  dévoués 
a toutes  les  adions  hardies  & criminelles , ne  furent 
pas  les  fouis  qui  entreprirent  de  les  corrompre. 
Parmi  celles  que  la  vivacité  des  paiTions  , le  com- 
merce des  hommes , ou  leurs  recherches  trop  pref- 
fantes  , jetèrent  dansTinçotninence  , il  y en  a eu 
quelques-unes  de  trop  indiferetes  , & qui  ne  fif . 
ménageant  point  afiez  a l’extérieur,  donnèrent  lieu 
de  les  foupçonner,  & d’approfondir  leur  conduite  : 
quelques  autres  fe  conduifirent  avec  tant  de  pré- 
caution & de  myftère,  que  leur  galanterie,  pour 
nous  fervir  des  termes  de  Minucius-Felix , fut  igno- 
rée même  de  la  déelfe  Vella, 

Les  pontifes  étoient  leurs  juges  naturels  ; la  loi 
foumettoit  leur  conduite  à leurs  perquifitions  feules  ; 
c’étoit  le  fouverain  pontife  qui  piononçoit  l’arrêt 
de  -condamnation.  Il  ©rdonnoit  à l’afkmblée  du 


1 confcil  ; il  avoit  droit  d’y  prélîder , niais  Ton  auto- 
rité n’avoit  point  lieu  fans” une  convocation  Totem- 
nelle  du  collège  des  pontifes. 

On  ne  s’en  tint  pas  toujours  cependant  aux 
jugemens  qui  avoient  été  rendus  par  le  confeil 
fouverain  des  pontiles  ; le  tribun  du  peuple  avoic 
droit  de  faire  les  repréfentations , & le  peuple  de 
Ion  autorité  calfoir  les  arrêts  où  il  loupçonnoit  que 
les  ordonnances  pouvoient  avoir  été  bkiftes,  &.  où 
Ja  Brigue  & la  cabale  lui  paroifioient  avoir  part. 

On  gardoit  dans  la  procédure  une  infinité  de  for- 
malités : on  lm voit  tous  les  indice*-  , on  éco-.toit 
les  délateurs , on  les  confronto  t avec  les  aceufées  , 
on  les  entendoit  elle*-mémes  plufieurs  fob  ; &c 
lorfque  l’arrêt  de  mort  étoit  r^ndu  , on  ne  i leur 
fignifioit  point  d abord  ; on  commençou  à leur  in- 
terdire tout  facrifice  & toute  participa  ion  aux  n-.yl- 
t ère  s : on  leur  défendo  t de  faire  aucune  d lpolit  on 
à l’égard  de  leurs  efclaves  , & de  fongçr  a leur 
affranchiirement , parce  qu’on  v u oit  les  mettre 
a la  querticm  pour  en  tiier  quelques  e clairciffe— 
mens  & quelques  lumières  : car  les  cf.laves  d-venus 
libies  par  leur  afiranchilfement , ne  pouvoient  plus 
être  appliqués  à la  torture.  Quelques-unes  furent 
admifes  à des  preuves  fingu  ières  de  leur  inno- 
cence , Si  placèrent  leur  dernière  reflource  dans  la 
protedion  de  leur  déefle. 

« C’efl  une  chofe  mémorable  , dit  Denys  d’Hali- 
carnaffe  , « que  les  marques  de  protedion  que  Ja 
» déelfe  a quelquefois  données  à des  veftales 
» faulfement  accufées  ; chofe  à la  vérité  qui  pa- 
rt roit  incroyable  , mais  qui  a été  honorée  de  la 
» foi  des  romains , & appuyée  par  les  témoignages 

« des  auteurs  les  plus  graves Le  feu  s’étant 

« éteint  par  l’imprudence  d’Emilia  , qui  s’étoit  re- 
33  pofée  du  foin  de  l’entretenir  fur  une  jeune  vef- 
33  taie  qui  n’étoit  point  encore  faite  à cette  extrême 
33  attention  que  requérait  le  mimflère , toute  la  ville 
33  en  fut  dans  le  trouble  & dans  la  confiernation  ; 

» le  zèle  des  pontifes  s’alluma  ; on  crut  qu’une 
33  vejlale  impure  avoit  approché  le  foyer  facré  ; 

» Emilie  , fur  qui  le  foupçon  tomboit , & qui  en 
33  effet  étoit  relponfable  de  la  négligence  de  la 
33  jeune  vejlale , ne  trouvant  plusdeconfi.il  ni  de 
» reflource  dans  Ton  innocence  , s’avança  en  pré- 
33  fence  des  prêtres  & du  relie  des  vierges,  & s’écria 
33  en  tenant  l’autel  embralfé  , O Vella  i gardienne 
33  de  Rome,  fi  pendant  trente  années  j’ai  rempli 
» dignement  nies  devoirs , fi  j’ai  traité  tes  myflères 
» facrés  avec  un  efprit  pur  & un  corps  charte  , 

33  fecoure-moi  maintenant  , & n’abandonne  point 
33  ta  prêtrelfe  fur  le  point  de  périr  d’une  manière 
33  cruelle  ; fi  au  contraire  je  luis  coupable  , dé- 
33  tourne  & expie  par  mon  fupplice  , le  défartre 
» dont  Rome  eft  menacée.  Elle  arrache  en  même- 
33  tems  un  morceau  du  voile  qui  la  couvioit  j’a 
» peine  lavoit-elle  jetté  fur  l’autel,  que  les  cen-, 
33  dres  froides  fe  réchauffent,  & que  le  voile  fut 
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» tout  enflammé , &c.  « Ce  ne  fut  pas  là  le  feul 
miracle  dont  l’ordre  des  veflales  s’eft  prévalu  pour 
la  juffification  d$  fes  vierges. 

Numa  qui  avoit  tiré  d’Albe  les  myftères  & les 
ceremonies  des  veflales  , y avoit  pris  aulïi  les  or- 
donnances & les  loix  qui  pouvoient  regarder  cet 
ordre  religieux,  ou  du  moins  en  avoit  conlervé  l’ef- 
prit.  Une  veflale  tombée  dans  le  défordre , y devoir 
expirer  fous  les  .verges.  Numa  déclara  également 
dignes  de  mort  celles  qui  auroient  violé  leur  pudi- 
cité , mais  il  prefcrivit  une  peine  différente  ; il  fe 
contenta  de  les  faire  lapider  fans  aucune  forme  ni 
appareil  de  fupplice.  Séneque  , dans  fes  contro- 
verfes,  nous  parle  d’une  vefcale  qui,  pour  avoir 
foudlé  fa  pureté  , fut  précipitée  d’un  rocher.  Cette 
vefcale , félon  lui,  fur  le  point  d’être  précipitée, 
invoqua  la  deefle,  &c  tomba  même  fans  fe  bleffer, 
quelque  affreux  que  fût  le  précipice  , ou  p'utôt 
elle  ne  tomba  point,  elle  en  defcend  t , tte  fe  re- 
trouva prefque  dans  le  temp'e. 

Malgré  cet  événement,  où  la  protection  de  Veffa 
etoit  fi  marquée , on  ne  laüTa  pas  de  la  vouloir  ra- 
mener fur  le  rocher  , & de  lui  vouloir  faire  fubir 
une  fécondé  fois  la  peine  qui  avoit  été  portée  contre 
elle  : on  traita  fon  invocation  de  facrilège  : on  ne 
crut  pas  qu’une  vefcale  punie  pour  le  fait  d inconti- 
nence, pût  nommer  la  déelfe  fans  crime  : on  envi- 
lagea  cette  aftion  comme  un  fécond  inceffe  ; le  feu 
facré  ne  parut  pas  moins  violé  furie  rocher,  qu’il 
1 avoit  été  entre  les  autels  : on  regarda  comme  un 
furcroit  de  punition  qu’elle  n’eût  pu  mourir  ; la  pro- 
vidence des  dieux,  en  la  fauvant,  la  réiervoit  a un 
fupplice  plus  cruel  ; c’eff  en  vain  qu’elle  s’écrie 
que  puifque  fa  caufe  n'a  pu  la  garantir  du  fupplice  , 
le  fupplice  du  moins  doit  la  défendre  contre  fa 
propre  caufe.  Quelle  apparence  que  le  ciel  l’eût 
feeourue  fî  tard  , fi  elle  e t été  innocente  ? on  veut 
enfin  qu’elle  ait  violé  le  facerloce,  fans  quoi  il 
feroit  permis  de  dire  que  les  dieux  auroient  eux- 
meme  violé  leur  prêtiefle. 

Parmi  les  differens  avis  que  Sénèque  avoit  ramaff- 
fes  à cette  occaûon  , il  n’y  en  eut  que  très-peu  de 
favorables  à la  vefcale.  Mais  fi  cet  exemp'e  de  châ- 
timent, dans  la  bouche  d’un  déciamateur,  ne  tire 
point  à conléquence  pour  établir  les  efpèces  de  fup- 
plices  qui  (envoient  à la  punition  des  vefcales , du 
moins  nous  découvre-t-il  dans  quel  efprit .,  S;  avec 
quelle  prévention  les  romains  regardoien^en  elles 
le  crime  d’incontinence1,  & jufqu’où  ils  pouffoienc 
la  fé vérité  a cet  égard.  Domitien  châtie  diverfe- 
nient  quelques-unes  de  ces  malheureufes  filles  ; il 
lailla  à deux  foeurs  de  la  maifon  des  Ocellates  , la 
liberté  de  choifir  leur  genre  de  mort. 

C eff  à Tarquîn  , qui  avoit  déjà  fait  quelques 
change  mens  dans  l’ordre  de?  vefcales , que  l’on  rap- 
porte  1 infhtution  du  fupplice  dont  on  les  punifloit 
ordinairement , Si  qui  confiffoit  à les  enterrer  vives. 

La  terre  & Vefta  n’écoieat  qu’une  même  divinité  ; 


VE  S 


pi 


celle  qui  a violé  la  terre  , difoit-on  , doit  être 
enterrée  toute  vivante  fous  la  terre. 

Quam  violavic,  in  illâ 

Condicur , & Tellus  Veftaque  numem  idem  efi. 

Le  jour  de  l’exécution  étant  venu  , toutes  les 
affaires  tant  publiques  que  particulières  étoient  in- 
terrompues, tout  la  ville  étoit  dans  l’appeéhenfion 
& dans  le  mouvement  ; toutes  les  femmes  étoient 
éperdues  , le  peuple  s’amafloit  de  tous  côtés  Si  fe 
trouvoit  entre  la  crainte  & l’efpérance  fur  les  affai- 
res de  l’empire  , dont  il  attachoit  le  bon  & le 
mauvais  fuccès  au  fupplice  de  la  vefcale  , félon 
qu’elle  étoit  bien  ou  mal  jugée.  Le  grand  prêtre  , 
fuivi  des  autres  pontifes,  fe  rendoit  au  temple  de 
Veffa  ; là,  il  dépouilloit  la  vefcale  coupable  de  fes 
ornemens  facrés , qu’il  lui  droit  l’un  après  l'autre 
fans  ceremonie  rel  gieufe  , 8i  il  lui  en  préfcntoit 
quelques-uns  qu’elle  baifoit. 

Ulcima  virgineis  cumflens  dédie  o feula,  viccis. 

c ejfl  alors  que  fa  douleur,  fes  larmes,  fouvent 
fa  jeuneffe  & fa  beauté  , l’approche  du  fupplice , 
l’efpèce  du  crime  peiu-être , excitaient  des  fenti- 
mens  de  compaffion , qui  pouvoient  balancer  dans 
quelques-uns  les  intérêts  de  1 état  & de  la  religion. 
Quoi  qu  il  en  foit,  on  l'érendoit  dans  une  efpèce 
de  biere  , ou  elle  étoit  lice  & enveloppée  de  façon 
que  fes  cris  auroient  eu  de  la  peine  à fe  faire  enten- 
dre , & on  la  conduisit  dans  cet  état  depuis  la 
maifon  de  Veffa,  jufqu’à  la  porte  Colline , auprès  de 
laquelle , en  dedans  de  la  ville,  étoit  une  bute  ou 
éminence  qui  s’étendoit  en  long,  & qui  étoit  def- 
ti  ‘ée  à ces  fortes  d’exécutions  ; on  l'appelloit  à cet 
effet  , le  champ  execrable  , agger  & feeleracus  cam- 
pus : il  faifoit  partie  de  cette  levée  qui  avoit  été 
conftruite  par  Tarquin  , & que  Pline  traite  d’ou- 
vrage merveilleux,  mais  dont  le  terrein,  par  une 
bifarrerie  de  la  fortune  , fervoit  à la  plupart  des 
jeux  & des  fpedacles  populaires,  auffi-bien  qu’à  la 
cruelle  inhumation  de  ces  vierges  impures. 

Le  chemin  du  temple  de  Veffa  à la  porte  Col- 
line , etoit  aflez  long  , la  vefcale  devoit  paffer  par 
plufieurs  rues,  & par  la  grande  place.  Le  peuple, 
félon  Plutarque,  accouroit  de  tous  côtés  à ce  triffe 
fpedacle,  & cependant  il  en  craignoit  la  rencontre 
& fe  détournoit  du  chemin  ; les  uns  fuivoient  de 
loin  , & tous  gardaient  un  filence  morne  & profond. 
Denys  d’Halicarnaffe  admet  à ce  tonvoi  funeffe  les 
païens  Se  les  amis  de  la  vefcale  ; ils  la  fuivoient , 
dit-il , avec  larmes,  & lorsqu'elle  cto;t  arrivée  au 
lieu  du  fupplice  , l’exécuteur  ouvroit  la  biere  , & 
delioit  la  vejtale.  Le  ponufe  , félon  Plutarque  , le- 
voit  les  ma  ns  vers  le  ciel , adreléoit  aux  dieux  une 
piicre  f ercte  , qui  apparemment  regardoit  l’hou- 
neur  de  1 empire  qui  venoit  d ette  expolé  par  l’in- 
continence de  la  vefcale  ; enfuite  ii  la  tiroit  lui- 
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même,  cachée  fous  des  voiles,  & la  menoit  jufqu’à 
l’échelle  qui  defcendoit  dans  la  fofle  où  elle  devoit 
être  enterrée  vive.  Alors  il  la  livroit  à l’exécuteur , 
après  quoi  il  lui  tcurnoit  le  dos  , & le  retiroit  brus- 
quement avec  les  autres  pontifes. 

Cette  fofle  formoit  une  efpèce  de  caveau  ou  de 
charçbre  creufée  allez  avant  dans  la  terre  : on  y 
mcttoit  du  pain  , de  l’eau  , du  lait , & de  l’huile  : 
on  y allumoit  une  lampe  , on  y dreiïoit  une  efpèce 
de  lit  au  fond.  Ces  commodités  & ces  provifions 
étoient  myflérieufes , on  chercboit  à fauver  l’hon- 
neur de  la  re  igion  jufque  dans  la  punition  de  la 
veftale , 8c  on  cioyo:t  par-là  fe  mettre  à portée  de 
pouvoir  dire  qu’elle  fe  laifloit  mourir  elle-même. 
Sitôt  qu’elle  étoit  defcendue , on  retiroit  l'échelle, 
& alors  avec  précipitation  , & à force  de  terre  , on 
combloit  l’ouverture  de  la  fofle  au  niveau  du  relie 
de  la  levée. 

S angine  adhuc  vivo  terrant  fubitura  facerdos. 

Etoit-elle  debout,  aflîfe,  ou  couchée  fur  l’efpèce 
de  lit  dont  nous  venons  de  parler  ; c’ell  ce  qui  ne 
fe  décide  pas  clairement.  Julie  Lipfe  , fur  ces  paro- 
les , Leclulo  pofito  , femble  décider  pour  cette  der- 
nière polition. 

Tel  étoit  le  fupplice  des  vcftales.  Leur  mort 
devenoit  un  événement  confidérable  par  toutes  les 
circonllance5  dont  elle  étoit  accompagnée  ; elle  fe 
trouvoit  liée  par  la  fuperllition  à une  infinité  de 
grands  événemens , qui  en  étoient  regardés  comme 
la  fuite.  Sous  le  confulat  de  Pinarius  & de  Furius , 
le  peuple  , dit  Denys  d’Ha  icarnafle  , fut  frappé 
d’une  infinité  de  prodiges  que  les  devins  rejettèrent 
lur  les  difpofitions  criminelles  avec  lefruelles  s’exer- 
çoit  le  miniftère  des  autels.  Les  femmes  fe  trou- 
vèrent affligées  d’une  maladie  contagieufe  ,&  fur- 
tout  les  femmes  groiïès  ; elles  accouchoient  d’enfans 
morts  , & périlloient  avec  leur  fruit  ; les  prières  , 
les  (afrifices,  lés  expiations,  nen  n’appailoit  la  co- 
lère du  ciel  ; dans  cette  extrémité  , un  efclave 
accufa  la  vefcale  Urbinia  de  facrifier  aux  dieux  pour 
le  peuple,  avec  un  corps  impur.  On  l’arracha  des 
autels  , & ayant  été  mife  en  jugement  , elle  fut 
convaincue  & punie  du  dernier  fupplice. 

Il  paroît  qu’en  recueillant  les  noms  de  ces  mal- 
heureufes  filles , qui  fe  trouvent  répandus  en  difié- 
rens  auteurs  , quelque  modique  que  paroifle  ce 
nombre  , on  peut  s'y  réduire  avec  confiance , 8c  arrê- 
ter la  fes  recherches.  Ce  n’efl  pas  qu  on  veuille 
aflurer  que  le  nombre  des  liberrines  n’ait  été  plus 
grand,  ma;s  à quelques  efclaves  près,  les  délateurs 
étoient  rares , & le  caractère  des  vefcales  trouvoit 
de  la  pi'oteClion. 

Voici  les  noms  des  veftales  qui  furent  condam- 
nées, & que  Phiftoire  nous  a confervés  : Pinaria, 
Popilia  , Oppia  , ÎV1  i n u t i a , Sextilia  , Opimia , Flo- 
ronia  , Caparonia  , Urbinia,  Cornelia  , Marcia , 
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Licinia  , Emilia  , Mucia  , Veronilla  , 8c  deux  frurs 
de  la  mu  i fort  des  Ocellates.  Quelques-unes  d’entte- 
elles  eutent  le  choix  de  leur  fupplice,  d'autres  le 
prévinrent , & trouvèrent  le  moyen  de  s’évader  ou 
de  fe  donner  la  mort.  Caparoifa  fe  pendit , au  rap- 
port d’Eutrope  ; Fioronia  fe  tua  cruellement.  Ce 
dernier  parti  tut  pris  par  quelques  uns  de  ceux  qui 
les  avoient  débauchées.  L'amant  d’Urbnia,  félon 
Denys  d’Halicarnafle  , n'attendit  pas  les  pouifuites 
du  pontife  , il  fe  hâta  de  s’ôter  lui- même  la  vie. 

Depuis  l’établiiïement  de  l’ordre  des  veftales  , 
jufqu’à  fa  décadence  , c’eft-à-dire , depuis  Numa 
Pompilius  jufqu’à  Théodofe,  il  s’ell  pafie,  au  rap- 
port des  chronologifles , environ  mille  ans.  L’efprit 
embiafle  facilement  ce  long  tfpace  de  tems , &c  le 
même  coup  d’œil  venant  a fe  porter  fur  tous  les 
fupplices  des  vcftales , & a les  rapprocher  en  quel- 
que fotte  les  uns  des  autres,  on  te  forme  une  image 
effrayante  de  la  fé vérité  des  romains  à cet  egard  ; 
mais  en  examinant  les  faits  plus  exactement , & 
en  les  plaçant  chacun  dans  leur  tems , peut-être 
étoit-ce  beaucoup  fi  chaque  fiècle  fe  trouvoit  chargé 
d’un  événement  fi  terrible  , dont  l’exemple  ne  <e 
renouvelia  vraifemblablement  que  pour  fauver  en- 
core aux  yeux  du  peuple  , l’honneur  des  loix  & 
de  la  religion. 

L’ordre  des  veftales  étoit  monté  du  tems  des  em- 
pereurs au  plus  haut  point  de  confidération  où  il 
put  parvenir  ; il  n’y  avoit  plus  pour  elles  qu’à  en 
defeendre  par  ce  droit  éternel  des  révolutions  qui 
entraînent  les  empires  & les  religions. 

Le  chriflianifme  qui  avoit  long-tems  gémi  fous 
les  empereurs  attachés  au  culte  des  dieux  , devint 
triomphant  à fon  tour.  La  religion  monta  , pour 
ainfi  dire  , fur  le  trône  avec  les  fouverains  , & le 
zèle  qu’elle  leur  infpira , fuccéda  à celui  qui  avoit 
animé  contre  elle  leurs  prcdécefleurs  : on  fe  porta 
par  degrés  à la  deftruélion  de  l’idolâtrie  : on  ne  ren- 
verra d’abord  que  certains  temples  : on  interrompit 
enfuite  les  facrifices  , l’auguration  , les  dédicace? , 
& enfin  on  mutila  les  idoles  qui  avoient  été  les  plus 
refpeélées. 

L’honneur  du  paganifme  n’étoit  plus  qu’entre  les 
mains  des  veftales  ; un  préjugé  antique  fondé  fur 
une  Infinité  de  circonflances  fingulières,  coniinuoit 
à en  impofer  de  leur  part  ; le  relptCl  des  dieux 
s’affoibliflbit,  & la  vénération  pour  la  perfonne  des 
veftales  fubfilloit  encore  : on  n’ofoit  les  attaquer 
dans  l'exercice  de  leurs  myftères  ; le  fénat  ne  fe 
fût  pas  rendu  volontiers  aux  intentions  du  prince, 
il  fallut  le  tâter  long-tems  , & les  préparer  par 
quelque  entreprife  d’éclat. 

Sous  l’empire  de  Gratien  , les  veftales  n’atten- 
dirent plus  de  ménagement  de  la  part  des  chrétiens , 
quand  elles  virent  que  ce  prince  avoit  démoli  l’au- 
tel de  la  vidoire  , qu’il  fe  fut  faifi  des  revenus  def- 
tinés  a l’eijiretien  des  facrifices»  & qu'il  eut  aboli 
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les  privilèges  & les  immunités  qui  étoient  attachés 
à cet  autel,  elles  crurent  bien  qu’il  n'en  demeure- 
roit  pas  là.  L’événement  juflifia  leur  crainte , Gra- 
tien  caffa  leurs  privilèges  ; il  ordonna  que  le  file 
le  faifiroit  des  terres  qui  leur  étoient  léguées  par  les 
teflamens  des  particuliers.  La  rigueur  de  ces  ordon- 
nances leur  étoit  commune  avec  tous  les  autres 
minifires  de  1 ancienne  religion.  Ceux  des  fénateurs 
qui  etoient  encore  attaches  au  paganifme,  en  mur- 
murèrent publiquement  ; ils  voulurent  porter  leurs 
plaintes  au  nom  du  fénat  : Symmaque  fut  député 
vers  l’empereur  , mais  on  lui  refffia  l'audience  ; il 
fut  obligé  de  s’en  tenir  à une  requête  très-bien  dref- 
fee  , dont  faint  Ambroife  empêcha  le  fuccès. 

A peine  les  ordonnances  de  Gratien  contre  les 
pretreffes  de  V efla , avoient-el'es  été  exécutées , que 
Rome  fe  trouva  affligée  de  la  famine.  On  ne  manqua 
pas  de  1 attribuer  a 1 abolition  des  privilèges  des 
veftales  ; les  pères  s’appliquèrent  à combattre  les 
raifonnetnens  qu’on  fît  à cet  égard  , & vinrent  à 
bout  d éluder  les  remontrances  de  Symmaque.  Il 
oLa  noblement  repréfenter  aux  empereurs  qu’il  y 
auroit  plus  de  décence  pour  eux  à prendre  fur  le 
file,  fur  les  dépouilles  des  ennemis,  que  fur  la  fub- 
fiflance  des  veftales  ; mais  toutes  fes  repréfentations 
ne  fervlrent  qu’à  montrer  une  fermeté  dangereufe 
dans  un  homme  tel  que  lui.  Il  fentoit  bien  ou’on 
youloit  perdre  les  veftales  ; elles  étoient  prêtes 
a le  réduire  au  titre  feul  de  leurs  privilèges  , 8c  à 
accepter  les  plus  dures  conditions,  pourvu  qu’on  les 
laifsat  libres  dans  leurs  myftères. 

Ifoppofition  des  nouveaux  érabliffemens  qui  pa- 
roiüoient  ne  vouloir  fe  maintenir  que  par  la  fingu- 
larne  des  vertus,  entraînoit  infenfiblement  le  goût 
du  peuple,  & Je  détacholt  de  toute  autre  confidé- 
ration.  L ambition  , 8c  peut-être  encore  auri  facra 
James  y achevèrent  les  progrès  de  la  religion  chré- 
tienne.  Les  dépouilles  des  minières  de  l’ancienne 
i-eligion  étoient  devenues  des  objets  très-confîdé- 
rables  , de  forte  qu’au  rapport  d’Ammien  Marcel- 
lin , le  luxe  des  nouveaux  pontifes  égala  bientôt 
I opulence  des  rois. 

Sous  le  régné  de  Théodofe,  & fous  celui  de  fes 
enfans,  on  porta  le  dernier  coup  au  facerdoce  payen 
par  la  conffleacion  des  revenus.  La  difpofition  qui  en 
tut  faite,  efl  clairement  énoncée  dans  une  des  con- 
itirutions  impériales  , où  Théodofe  & Honoriùs 
joignent  a leur  domaine  tous  les  fonds  deftinés  à 
J entretien  des  facrifices,  confirment  les  particuliers 
clans  les  dons  qui  leur  ont  été  faits,  tant  par  eux- 
memes  que  par  leurs  prcdéceffeurs , & affluent  à 
leglile  chrétienne  la  pofflfflon  des  biens  qui  lui 
avouent  été  accordés  par  des  arrêts. 

L,e.s  vef[a!cs  traînèrent  encore  quelque  tems  dans 
:!l ;8;rice  ^ ^;lns  la  douleur,  les  débris  de  leur 
confideration. 

L orire  s’en  étoit  établi  dès  la  fondation  de  Ro  me: 

Hifloire  Tome  V. 
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l’accroifiement  de  fes  honneurs  avoit  fuivi  le  progrès 
de  la  puiflance  romaine  j il  s’étoit  ma  ntenu  pen- 
dant long-tems  avec  dignité,  fa  chute  même  eut 
quelque  chofe  d’illuftre.  Elle  fut  le  prélude  de  la 
ruine  & de  la  difperfîon  de  la  plus  célèbre  nation  du 
monde  , comme  fi  les  deftinées  euffent  réglé  le  cours 
de  l’un  par  la  durée  de  l’autre,  & que  le  feu  facré 
de  .Vefta  eût  dû  être  regardé  comme  lame  de 
l’empire  romain. 

Ilefl  vrai  que  nous  avons  dans  le  chrifllanilms 
plufieurs  filles  vierges  nommées  religieufes  , & qui 
iont  co’nfacrées  au  fervice  de  Dieu  ; mais  aucun  de 
leurs  ordres  ne  répond  à celui  Aes- veftales  : la  diffé- 
rence à tous  égards  efl  bien  démontrée. 

Nos  religieufes,  détenues  dans  des  couvens,  for- 
ment une  claffe  de  vierges  des  plus  combreufes  ; 
elles  font  pauvres , reclutes  , ne  vont  point  dans  le 
monde,  ne  font  point  dotées,  n’héritent,  ne  difpo- 
fent  d’aucun  bien,  ne  jouiffent  d’aucune  diftir.élion 
perfonnelle , & ne  peuvenc  enfin  ni  fe  marier,  ni 
changer  d’état. 

L ordre  des  veftales  de  tout  l’empire  romain  n’é- 
toit  compofe  que  de  fîx  vierges.  Le  fouveram  pon- 
tife fe  montrait  fort  difficile  dans  leur  réception  ; 
& comme  il  falloit  qu’elles  n’euffent  point  de  dé- 
faut naturel , le  choix  tomboit  conféquemment  fur 
les  jeunes  filles  douées  de  quelque  beauté.  Riche- 
ment detees  des  deniers  publics , elles  étoient  encore 
majeures  avant  l’âge  ord  naire,  habiles  à fuccéder , 
& pouvoient  refier  de  la  dot  qu  elles  avoient  appor- 
tée à la  maifon. 

Elles  fortoient  néccflairement  de  l’ordre  avant 
1 âge  de  q.o  ans , & avoient  alors  la  liberté  de  fe  ma- 
rier. Pendant  leur  état  de  veftale , elles  n’avoient 
d autres  foins  que  de  garder  tour-à-tour  le  feu  de 
Vefla  ; & cette  garde  ne  les  gênoit  guère.  Leur? 
fetes  etoient  autant  d:  jours  de  triomphe.  Elles 
vivoient  d ailleurs^dans  le  grand  monde  avec  magni- 
ficence. Elles  étoient  placées  avec  la  premièrellif- 
t in  dion  , à toutes  les  efpèces  de  jeux  publics,  & le 
fenat  ci  ut  honorer  Livie  de  lui  donner  rang  dans  le 
banc  des  veftales  , toutes  les  fois  qu’elle  affffieroit 
aux  fpedacies. 

Aucune  d’elles  ne  montoit  au  Capitole  qu’en  une 
litière,  & avec  un  nombreux  cortège  de  leurs  fem- 
mes & de  leurs  efclaves.  Rien  ne  toucha  davantage 
Agrippine  que  la  permiffion  qu’elle  obtint  de  Né- 
ron, de  jouir  de  la  même  grâce.  En  un  mot,  nos 
religieufes  n’ont  aucun  des  honneurs  mondains  dont 
les  veftales  étoient  comblées.  Continuons  de  Je 
prouver  par  de  nouveaux  faits  qui  couronnent  cet 
article,  i « 

Une  flatuc  fut  déférée  à la  vefcale  Suffétia , pour 
un  champ  dont  elle  gratifia  le  peuple,  avec  cette 
circqnfiance  , que  fa  fiatue  feroit  mifie  dans  le  lieu 
qu  elle  choifiroit  eile-meme  : prérogative  qui  ne 
fut  accordée  à aucune  autre  femme. 

T t t 


m VE  S 

Les  veftales  étoient  employées  dans  les  média- 
tions les  pins  délicates  de  Rome  , &:  l’on  dépofoir 
entre  leurs  mains  les  chofes  les  plus  (aimes.  Leur 
feule  entremife  réconcilia  Syila  à Céfar  ; ce  qu’il 
avoit  rrfufé  à fes  meilleurs  amis , il  l’accorda  à la 
prière  des  veftales.  Leur  follicuation  l’emporta  fur 
fes  craintes,  & furies  prefleniimens  mêmes.  ♦«  Syl- 
» la  , dit  Suétone,  foit  par  infpi ration  , foit  par  con- 
« jedure  , après  avoir  pardonné  à Céfar,  s’écria 
s*  devant  tout  le  monde  , qu'on  pouvoit  s'applaudir 
» de  la  grace  qu’on  venoit  de  lui  attacher , mais 
» que  l'on  fut  au  moins  que  celui  dont  on  avoit  fi 
« fort  foubaité  la  liberté , ruinerc it  le  parti  des  plus 
” puiifans  de  Rome,  de  ceux  mêmes  qui  s'éioient 
=»  joints  avec  les  veftales  pour  parler  en  fa  fa- 
» venr  ; & qu’enfin  dans  la  perfonne  de  Céfar,  il 
* s’éievoic  plulîeurs  fvlarius  ». 

Un”  lî  grande  déférence  pour  les  veftales  dans  un 
homme  tel  que  Syüa,  St  dans  un  tems  de  troubles  , 
ou  les  droits  les  plus  fainrs  n'étoient  point  à l'abri 
de  fa  viole  '■ce,  renchérilfoit  en  quelque  fone  fur 
cet  exti  éme  refpeél  des  mag.ftrats  pour  les  veftales  , 
devant  Jefquellcs  , comme  je  l’ai  remarqué  , ils 
avoient  accoutumé  de  bailler  les  faifceaux.  Cet  efprit 
d’injuftice  & d cruauté  qui  régna  dans  les  prof. 
crip’ions  , refpeda  toujours  les  veftales  j le  gén'e 
de  Marius  & de  Sy lia  trembloit  devant  ce  petit 
nombre  de  filles. 

Elles  étoient  dépofitaires  des  tefîamen*  & des  ac- 
tes les  plus  fecrets  ; c’eft  dans  leurs  maîns  que  Cé- 
fay  & Augnfle  remirent  leurs  dernières  volontés. 
Rien  n’efl  égal  au  refped  religieux  qui  s’étoit  géné- 
ralement établi  pour  elles.  On  les  afTocioit,  pour 
ainlî  dire  , a toutes  les  diltinéfions  faites  pour  hono- 
rer la  vertu.  Elles  étoient  enterrées  dans  le  dedans 
de  la  ville,  honneur  rarem  nt  accordé  aux  plus 
grands  hommes  , fie  qui  avoit  produit  la  principale 
illuflration  des  familles  Valeria  fit  Fabricia. 

Cet  honneur  paffa  mêmejufqu’à  ces  malheureu- 
ses filles  qui  avoient  été  condamnées  au  dernier 
fupplice.  Elles  furent  traitées  en  cela  comme  ceux 
qui  avoient  mérité  l’honneur  du  triomphe.  Soit  que 
l'inteirion  du  légiflateur  eût  été  telle  , foit  que' le 
concours  des  circonflances  eût  favoiifé  cet  événe- 
ment, on  crut  avoir  trouvé  dans  le  genre  de  leur 
mort  le  moyen  de  concilier  le  refpeét  dû  à leur 
caraftère  , fit  le  châtiment  que  mérhoit  leur  infidé- 
lité. Ainfi  la  vénération  qu’on  leur  por.oit,  fur- 
vivoit  en  quelque  forte  à leur  fupplice.  En  effet , 
il  étoit  fuivi  dune  cramte  fuperfiitieufe , laquelle 
donna  lieu  aux  prières  publiques  qui  fe  failoient 
tous  les  ans  fur  leurs  tombeaux  , pour  en  appaifer 
les  ombres  irritées.  (Le  chevalier  di  J leu  court.) 

VESTRY  , ( Hift.  moi.  d' Angl.  ) c’eft  le  nom 
qu’on  donne  à l’affemblée  des  marguilliers  fit  au- 
tres principaux  paroifliens  qui  s’alleoiblent  dans  la 
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facrifiie  , pour  y décider , & y régler  tout  ce  qui 
concerne  les  ornemens , les  réparations  fit  les  chan- 
gemens  qu’il  convient  de  faire  dans  les  églifes 
dont  ils  font  membres.  (D.  J.  ) 

VETERAN  , (Art  milit.  des  Romains ) foldat 
qui  avoit  fini  fon  tems  de  fervice  : ce  tems  marqué 
par  les  loix  romaines  , étoit  depuis  dx-fept  ans 
julqu’à  quarante-fix , & chez  les  Athéniens  jufqu’à 
quarante  ans  ; un  foldat  vétéran  cft  appelle  dans 
les  auteurs  latins  miles  veteranus. 

L’ufage  de  ce  mot  ne  s’efl  introduit  que  vers  la 
fin  de  la  république  ; mais  fon  origine  doit  être 
rapportée  à la  première  difiribution  que  Servius 
Tuilius  fit  du  peuple  romain  en  claffes  & en  cen- 
turies , fit  où  il  difiingua  les  centuries  des  vieillards, 
de  celles  des  jeunes  gens  ; il  appella  les  compagnies 
qu’il  forma  des  uns  centurie  juniorum  , & celles 
qu’ilforma  des  autres,  centuris.  feniorum.  Ceux-ci, 
qui  étoientrife  vieux  foldacs  , turent  deftinés  à la 
garde  de  la  ville  ; au-lieu  que  le  partage  des  au- 
tres étoit  d’aller  chercher  l’encemi,  fie  de  lui  por- 
ter la  guerre  dans  fon  propre  pays  : cette  difpofi- 
tion  fubfifla  fort  long-tems. 

Après  que  les  Romains  eurent  reculé  leurs  fron- 
tières , les  vieux  foldats  qui  dans  les  commence- 
mens  défendoient  les  muts  fit  les  environs  de  Rome  , 
furent  employés  à la  garde  du  camp  , pendant  que 
la  jeunelTe  combattoit  en  pleine  campagne  ; ou  s’il 
s’agiffoit  d’une  aétion  générale,  ils  étoient  à la 
troifième  ligne  fous  le  nom  de  triarii. 

Le  peuple  romain  s’étant  fort  multiplié,  fit  réuf- 
fifTant  toujours  dans  les  guerres  qu’il  portoit  au-de- 
hors , l’amour  de  la  patrie  fie  la  gloire  du  fervice 
militaire  fourniffoient  des  hommes  au-delà  du  be- 
foln  ; fit  il  n’y  avoit  rien  qui  s'accordât  plus  aifé- 
ment  par  les  magiftrats  que  la  difpenfe  d’aller  à 
la  guerre  , St  le  congé  d’en  revenir. 

Alors  les  foldats  qui  avoient  fervi  quelques  an- 
nées, étoient  appelles  veteres , anciens,  non  pour 
avoir  fait  un  certain  nombre  de  campagnes , mais 
pour  n’être  pas  confondus  avec  ceux  qui  ne  fai- 
foient  que  d’entrer  dans  le  feivice  , fit  qui  étoient 
appellés  parles  Latins  novitii , tirones.  Quand  les 
hiuoriens  , long-tems  après  même  , parlent  des 
vieilles  troupes , ils  le  font  encore  dans  les  mêmes 
termes,  fit  confondent  veteres , 8t  v eterani.  Le  nom 
de  vétéran  n’emportoit  alors  ni  difpenfe  bien  mar- 
quée , ni  avantage  bien  confidérabie. 

Dans  la  fuite  tous  les  Romains  furent  obligés  de 
fervir  penda'Jt  un  nombre  déterminé  de  campagnes  , 
après  lefquelles  ils  étoient  déclarés  vétérans  , & ne 
pouvoient  être  contraints  à reprendre  les  armes  que 
dans  les  plus  preffans  befoins  de  la  république. 

Mais  l’amour  du  butin  , les  lierions  d’amitié  , les 
relations  de  dépendance  ou  de  cliemelle,  les  efpé- 
rances  de  proteâion , la  reconpoiflance  des  bien-i 
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faits , les  Pollicitations  des  commaudans , rappel- 
loient  fôuvent  les  vétérans  du  fèin  de  leur  retraite 
aux  armées,  & leur  faifoient  entreprendre  encore 
plusieurs  campagnes  de  furérogation.  Ces  vétérans 
qui  reprenoient  ainfi  le  métier  de  la  guerre , font 
appelles  par  les  écrivains  du  bon  fiècie , evocati  ; 
ils  avoient  leurs  étendards  & leurs  commaudans 
particuliers. 

Les  recompenfes  des  vétérans  étoient  peu  de 
chofe  dans  les  premiers  tems  de  la  république  ro- 
maine : ce  n’eto:t  que  quelques  arpens  de  terre 
dans  un  pays  étranger  , qui  fous  le  nom  de  colonie  , 
éloignosent  un  homme  pour  toujours  de  la  vue  de 
fa  patrie,  de  fa  famille,  & de  les  amis.  Aufïi  étoit- 
ce  un  pré  ent  qui  ne  fe  faifoit  pas  moins  à ceux 
qui  n'étoient  jamais  fortis  de  Rome,  Sc  qui  n’a- 
"voient  jamais  ceint  le  baudrier , qu’a  ceux  qui 
avoient  dévoué  toute  leur  jeune  re  à ia  défeule  ou 
à la  gloire  de  Fét.t  ; mais  enfin,  les  recompenfes 
des  vétérans  devin  ent  immenf'es.  Tibe  ius  Giac- 
chus  leur  fit  diftribuec  les  tréfors  d’Att  le  , qui 
avoit  nommé  le  peuple  romain  fou  héritier.  Augufie 
voulant  fe  les  conc  lier  t fit  un  règlement  pour 
afiurer  leur  fortune  par  des  recompenfes  pécu* 
niait  es  ; & prclque  tous  les  fucceifeurs  augmen- 
tèrent leurs  privilèges.  (D.  J.) 

On  donne  encore  aujourd’hui  en  France  le  nom 
de  vétérans  aux  officiers  qui  ont  rempli  un  polie 
fendant  v ngc  ans , & qui  joniflent  des  honneurs  & 
des  privilèges  attachés  à leur  charge  , même  après 
qu’ils  s’en  font  démis. 

t Un  confeiller  vétéran  ou  honoraire  a voix  ou 
féance  aux  audiences,  mais  non  pas  dans  les  procès 
par  écrit.  Un  fecretaire  d-u  roi  acquecoit  par  la  vété- 
rance le  droit  de  noblelTê  pour  lui  & fes  enfans. 
Quand  au  bout  de  vingt  ans  de  polTeffion  d’une 
charge  , on  veut  en  confeiver  les  privilèges  5 il 
faut  obtenir  des  lettres  de  vétérance.  ( Art.  re  fié  ) 

VETO  , ( Hifi . rom.')  fotmule  célèbre  conçue 
en  ce  feul  mot , & qu’employoit  tout  tribun  du 
peuple  , lorfqu’il  s’oppofoit  aux  arreu  du  fénat 
& a tout  a&e  des  autres  niagillrats. 

. C’étoit  un  obftacle  invincible  à toute  propor- 
tion , que  l oppolition  d’un  feul  tribun  3 dont  le 
pouvoir  & le  privilège  à cet  égard  confifloit  en  ce 
leul  mot  latin  veto  , je  l’empêche  ; terme  fi  puiïïknt 
dans  h bouche  de  ces  magiftrats  plébéiens  , que 
fans  erre  obliges  de  dire  les  raifons  de  leur  oPPo 
fition  , il  fuffiloit  pour  a-rêter  également  les  réfo- 
lutions  dn  fénat  , & les  proportions  des  autres 
tribuns. 

La  force  de  cette  oppofition  étoit  fi  grande  que 
quiconque  n’y  obéilToit  pas , fût- il  même  conful  , 
pouvoir  etre  conduit  en  prifon  ; ou  fi  le  tribun  n’en 
avoit  pas  la  force  , il  le  droit  devant  le  peuple 
comme  rebelle  à la  puilfance  facrée  , & cette  ré- 
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bellion  paffon  pour  un  grand  crime.  Foye?  Tar» 
Bun  du  peuple.  ( Gouvern.  rom.)  (D.  jy 

VETRANI ON,  (hifl.rom.)  général  des  armées 
romaines  , fous  l empire  de  Confiance  , fils  de 
Conftantin ,,  fort  aimé  des  foldats  , fut  revêtu 
par  ion  aimée  , de  la  pourpre  impéria  e , à Sirnuum 
ou  anuick  y dans  Ja  Pannonie,  ie  premier  niai 
e an  3^0  de  J.  C.  Confiance  marcha  comte 
iui  ; les  armées  étant  en  préfence  & pièces  à s’at- 
taquer, les  deux concurrens,  d’un  commun  accord, 
remirent  la  déeffion  de  cette  affaire  au  jugement 
de  leurs  fo.dats.  Confiance  & Vètranion  montèrent 
ur  le  meme  trône,  & suffirent  à côté  l’un  de 
1 autre  , revêtus  des  ornemens  impériaux  , & lans 
armes  5 leurs  foldats  rangés  autour  d'eux  , tenant 
epee  nue  a la  main,  ecoutoient  attentivement. 
Confiance  parla  , dit-on,  avec  tant  de  force  & 
'-e  digute,  que  les  troupes,  entraînées  par  fon 
éloquence  , le  proclamèrent  feul  empereur  . SC 
obligei eut  Vètranion  de  defeendre  du  tiône  de 
depouifier  la  pourpre,  & de  la  remettre  a Cenf- 
t.rnce.  Il  parole  qu  il  conf  ntic  fans  peine  à fon 
abdication,  & que  l’ambition  ayoït  peu  d'empire 
ur  Ion  ame.  On  lui  donna  de  grands  biens  avec 
■ e quels  il  vécut  heureux,  fans  regretter  le  rang 
lupreme.  H avoit  régné  fix  mois;  il  vécut  fix  ans 
pailible  dans  fa  retraite  à Prufe  en  Bithynie,  U 
entendou  la  guerre,  il  l’avoit  faite  toute  fa  vie- 
d ailleurs  km  éducation  avoit  été  fi  néoligée  que 
pour  pouvoir  ligner  fou  nom  , iorfqu  il  fut  élevé  à 
1 empire  > il  fut  obligé  d’apprendre  à écrire, 

VETURIE  , ( kijl.  rom.  ) V oyeç  Corioiah. 

VEXILLUM  , ( Art  tnilit,  des  ^Romains  ) les 
Romains  fe  lervoient  indifféremment  des  mots 
Pgnum  St  vexillum  pour  dé/igner  toi  tes  fortes  d’en- 
feignes  ; néanmoins  le  mot  vexillum  dénotoit  i°. 
d’une  manière  expreffe  , les  enfeignes  d-  * troupe* 
de  cava  er  e , que  tous  nommons  dans  ootre  langue 
et  end  a ts , gardons  , cornettes  ; ic.  il  défignoit  en- 
core les  enkignes  des  troupes  foui  nie  par  Ie« 
allies  de  Rome  ; il  fç  trouve  quelquefois  em- 
ployé pour  exprimer  les  enfeignes  de  l’infanterie 
romaine.  (D.  J.) 

, VEZINS.  ( hiji.  de  Fr.  ).  Il  faut  do1  ner  de* 
doges  à la  générofité  de  ce  farouche  Vefins  ou 
Venins,  lieutenant  de  roi  du  Quercy , qui  fe 
trouvant  à Paris  dans  le  tems  dc  Ja  éainj  Bar- 
iliclemy  v & voyant  le  proteffaiu  Viguières , fon 
cjLn!.mi  * exPofé  > dans  rette  capitale , au  fer  des 
affaflins , va  le  prendre  chez  lui  à main  armée 
ie  mere  avec  un  fiierce  effrayant  jufqu’au  fond 
du  Quercy,  l’y  laiile  étonné  de  fe  trouver  dans 
;a  propre  maifon  , en  liberté  , en  fûrecé  ; rejette 
les  témo  gnages  de  fon  admiration,  de  fa  reCon- 
noiffmce  , & le  quitte  en  lui  difam  : « j’ai  fait 
» ce  que  j ai  dû , fais  ce  eue  tu  voudras  ; tu  peux 
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* à ton  choix  refter  mon.  ennemi  ou  devenir  mon 
» ami  » ; - le  choix  n’étoic  plus  libre,  Viguières 
ctoit  délarmé.  Cette  adion  de  Vcfins  , même  avec 
les  manières  dures  qui  la  déparent,  forme  le  con- 
trafte  le  plus  parfait  avec  la  conduite  de  Catherine 
de  Médias , qui  poignardoit  en  carefiant. 

VIAUD.  ( Voyei  Théophile  ). 
i ..r  • ■ . .!  > . . : 

VIBIUS  SSQUESTÉR,  ( kifl.lht . anc.)  ancien 
auteur,  adrefleà  Virgilien , fon  fils,  un  did’on- 
mire  géographique,  qu’on  trouve  impr  mé  avec 
Pomponius  Mêla  , & dont  il  y a aufift  des  éditions 
féparées. 

VIC.  ( Dominique  de  & Méri  de  ) ( hifl ■ de  Fr.  ) 
Domiirque  de  Vie  fut  le  plus  tendre  ami  de 
Henri  IV , & ce  fentiment  feul  fuffiroit  pour  le 
rendre  recommandable  , indépendamment  même 
des  preuves  fingulières  qu’il  lui  en  donna , preuves 
telles  que  les  meillems  rois  ne  peuvent  les  attendre 
des  plus  fidèles  Cu jets  , & qu’Henri  IV  feul  peut- 
être  fembloit  pouvoir  les  obtenir.  Dominique  avoit 
eu  , en  i y 86,  le  gras  de  la  jambe  emporté  d un  coup 
de  fauconneau.  Sa  bleflure  le  mettant  hors  d’état 
de  monter  à cheval  fans  des  douleurs  infupportables, 
il  quitta  malgré  lui  le  fcrvice  , & fe  retira  dans 
fes  terres  en  Guyenne,  comptant  avoir  payé  fa 
dette  à fon  pays.  L'amitié  vint  lui  montrer  d autres 
devoirs  à remplir.  Au  bout  de  trois  ans  il  appronl 
la  mort  de  Henri  III,  1 embarras  où  fe  trouve 
Henri  IV,  le  befoiti  qu'il  a de  tous  fes  bons 
ferviteurs , de  tous  fes  vrais  amis  ; il  prend  fon 
parti,  fe  fait  couper  la  jambe,  & vient,  avec 
une  jambe  de  bois,  offtirà  Henri  IV  fes  généreux 
fervices.  11  le  fervit  tiès  - utilement  ; ce  fut  lui 
qui,  en  1591,  fit  manquer  l’entreprife  que  le 
chevalier  d’Aumale  avoit  formée  fur  Saint  Denis, 
il  le  repouffa  vigoureufement , & le  chevalier  d’Au- 
male fut  tué  dans  cette  orcafion.  De  Vie  eut  la 
douleur  de  furvivre  à Henri  IV  ; mais  il  11e  pou- 
voit  lui  furvivre  Iong-tems  ; p a fiant  deux  jours 
après  l’afiaffinat  de  ce  prince  , dans  la  rue  de  Ma 
Féronnerie,  la  vue  du  lieu  où  l’attentat  s’étoit 
commis  le  pénétra  tellement  d'horreur  & de  dou- 
leur, qu'il  tomba  comme  mort  fur  la  place  , & 
qu’il  mourut  en  effet  le  furlendemin  14  août  iélo. 
21  étoit  gouverneur  d’Amiens  & de  Calais,  & vice- 
amiral  ; il  avoit  dans  fes  gouv^rnemens  une  éti- 
quette qui  n’étoit  pas  celle  de  tout  le  monde , 
mais  qui  convient  peut-être  à un  homme  public. 
Il  mettoit  le  talent  & la  probité  fur  la  même 
ligne  que  le  rang  & la  qualité  ; il  s’informoit 
avec  foin  des  mar  hands  & des  arti  ans  qui  fe 
difiinguoient  da1  s leur  prof  filon  , il  alloi:  leur 
rendre  vifite,  & les  aimettoit  à fa  table. 

Meri  de  Vie  d’Ermenonville,  frère  de  Dominique, 
fut  fat  gz:rde  des-fceaux  à la  mort  du  connétable 
de  Luyncs  qui  avoit  réuni  les  fceaux  à tous  fes 
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autres  emplois.  De  Vie  ne  les  garda  pas  long* 
toms  ; il  mourut  en  162.1, 

Dominique  & Méri  de  Vie  étoient  feigneurs  de 
ce  château  d’Ermenonville,  dont  les  jardins,  devenus 
depuis  un  des  chef-d’œuvres  du  genre  irrégulier 
en  France  , renferment  le  tombeau  de  cet  illuftre 
& malheureux  Rouffeau , qui  haiiïoit  tant  les 
hommes , qui  aimoit  tant  les  femmes  , & qui  fe 
défioit  de  l’univers  entier.  Il  finit  par  préférer  à 
tout,  ce  féjour  folitaire,  intérefiant  , favorable  à 
la  mélancolie , que  des  déferts  femblent  féparer 
du  rtfie  du  monde;  il  y a 'p  a fie  fes  derniers  jours, 
il  y eft  mort , & il  femble  y refpirer  encore  dans 
ces  nombreufes  inferiptions  dont  il  eft  ou  l’aureuï 
ou  l’objet.  Il  pouvoir  dire  comme  Horace_; 

âge , jam  meorum 
Finis  amorum. 

Ille  terrarum  mihi pr&ter  omnes 

Angulus  ridet 

Voi  tu  calentem 

Débita  Jparges  laerimâ  favillam 
Vatis  amici. 


Vie  , ( Dom  Claude  de  ) ( hijl.  litt.  mod.  ) béné- 
didin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  , fut 
aftocié  à dom  Vaillerte  , dans  la  compofîtion  de  l'hif- 
toire  du  Languedoc,  il  eut  part  au  premier  volume, 
le  feul  qui  fut  imprimé  lorfqu’il  mourut  à Paris  , 
en  1734.  On  a de  lui  une  tradudion  latine  de  la 
vie  de  dom  Mabillon , compofée  par  dont  Ruinart. 


VICAIRES  DES  ELECTEURS.  Voye p ci- 
après  à la  fin  de  l’article  des  vicaires  de  l’empire. 

Vicaires  de  L’empire  , font  des  princes  qui 
représentent  l’empereur  d’Allemagne  , & qui  exer- 
cent fes  fondions  en  cas  d'abfcnce  ou  autres 
empcchemens  , ou  après  fa  mort  en  cas  d’iuter- 
regne. 

Anciennement  les  empereurs  & les  rois  des  ro- 
mains nommoient  ces  vicaires  , dont  la  fondion 
n’étoit  qu’à  vie  , & quelquefois  même  limitée 
à un  certain  tems  & à une  certaine  étendue  de 
pays. 

Mais  par  fuccefiion  de  tems  , cette  dignité  & 
fondion  font  devenues  héréditaires. 

La  fondion  des  vicaires  de  £ empire  n’a  lieu 
que  quand  il  n’y  a pas  de  roi  des  romains  ; en 
effet,  le  roi  des  romains , lorfqu’il  y en  a un, 
eft  le  vicaire  général  & perpétuel  de  l’empire. 

11  y a trois  autres  princes  qui  , au  défaut  du 
roi  des  romains , exercent  les  fondions  de  vicaire 


vie 

de  l empire  , lavoir  l’éledeur  Palatin  , rélèéteur 
de  Bavière  , & l’éledeur  de  Saxe  ; mais  les  deux 
premiers  n’ont  entr’eux  deux  qu’un  même  vica- 
riat qu  ils  font  convenus  d’exercer  alternative- 
ment. 

Le  vicariat  de  Bavière  ou  du  Palatin  s’étend 
dans  la  Souabe  , la  Francouie  , la  Bavière  & tous 
les  pays  où  palTe  le  Rhin  , & dans  les  provinces 
d Italie  & autres  qui  font  loumifes  à l’empire. 

Le  vicariat  de  Saxe  comprend  les  provinces  où 
le  droit  faxon  eft  obfervé  ; les  duchés  de  Brunfwick 
& de  Lunebourg,  de  Poméranie,  de  Meckelbourg 
& de  Brême  , & tous  les  autres  pays  lîtués  dans 
les  cercles  de  la  haute  8c  baffe  Saxe,  quoique  le 
droit  commun  y fbit  en  ufage. 

Les  vicaires  de  l'empire  exercent  leur  pouvoir 
chacun  féparément  dans  les  provinces  de  leur  dif- 
tnft  , fi  ce  n’eft  dans  la  chambre  impériale  de 
Wetzlar  ou  l’on  mec  dans  les  ades  les  noms  de 
deux  vicaires  enfemble  , à caufe  que  la  juftice  y 
eft  adminiftrée  au  nom  de  tous  les  états  de  l’empire. 

Les  vicaires  de  l’empire  font  la  fonéiion  des 
anciens  comtes . palatins  qui  adminiftroient  la  juf- 
tice  dans  l’empire  au  nom  de  l’empereur  ; favoir 
le  comte  palatin  du  Rhin  , & le  comte  palatin  de 
Saxe. 

Leurs  principales  fondions  confident  à nommer 
aux  bénéfices  , dont  la  nomination  appartient  à 
l’empereur,  préfenter  aux  chapitres  des  églifes  ca- 
- thédrales  ou  collégiales,  8c  aux  abbayes , des  per- 
fonnes  capables  pour  remplir  la  première  chanoine- 
ne  ou  dignité  vacante , ce  qu’on  appelle  en  Alle- 
magne droit^  de  premières  prières  , 8c  qui  revient 
à-peu-près  à ce  qu’on  appelle  en  France  , droit 
de  joyeux  avènement. 

Ce  font  eux  aufïi  qui  adminifirent  les  revenus 
de  1 empire  , 8c  qui  en  difpofent  pour  les  affaires 
publiques , ils  reçoivent  les  fois  & hommages  des 
vallaux  de  l’empire  , donnent  l’inveftiture  des  fiefs 
.excepté,  des  . principautés  & autres  grands  états 
dont  l’invefliture  eft  refervée  à l’empereur  feul  J 
lequel  a fon  avènement  confirme  tout  ce  que  les 
vicaires  ont  fait  pendant  l’interregne  : néanmoins 
ceux  qui  ont  fait  la  foi  & hommage  à un  des 
vicaires  de  1 empire , font  obligés  de  la  renouvel- 
Ier  a l'empereur. 

Le  roi  de  Bohème  , I'éledeur  de  Bavière  , ceux 
de  Saxe  , de  Brandebourg  & le  comte  Palatin  , 
ont  auffi  chacun  des  vicaires  nés  héréditaires  pour 
les  grandes  charges  de  la  couronne  impériale  , qui 
font  attachées  à leur  éledorat.  Ces  vicaires  font 
les  ronchons  en  la  place  de  ceux  qu'ils  repré- 
fentent  à l’exclufion  de  leurs  ambaffadeurs  / ils 
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' lotit  inveflis  de  ces  vicairies  par  l’empereur.  Voyeç 
Heiir  hi(t.  de  l'empire  , Ducange  , glof.  lat.  la 
Martiniere.  ( A.  R.  ) 

VICE  , ( hijl.  mod .)  eft  un  terme  qui  entre  dans- 
la  compofition  de  plufleurs  mots  , pour  marquer  le 
rapport  de  quelque  chofe  iOu  de  quelque  perfonne 
qui  en  remplace  une  autre. 

En  ce  fens  , vice  eft  un  mot  originairement 
latin  , dérivé  de  vices  que  les  romains  joignoient 
avec  le  verbe  gerere , pour  exprimer  agir  au  lieu 
ou  à la  place  d'un  autre. 

.Vice- amiral  , eft  en  Angleterre  un  des  trois 
principaux  officiers  des  aimées  navales  du  roi,  le- 
quel commande  la  fécondé  efeadre,  & qui  arbore 
fon  pavillon  fur  le  devant  de  fon  vailfeau  , qui 
porte  auffi  le  nom  de  vice-amiral.  Nous  avons  en 
France  deux  vice-amiraux , l’un  du  ponant,  & l’au- 
tre du  levant  ; le  premier  commande  fur  l’Océan, 

& l'autre  fur  la  Méditerranée.  Iis  font  fupérieurs 
à tous  les  autres  officiers  généraux  de  la  marine 
Si  fubordonnés  à l'amiral. 

Vice-chambellan  , nommé  auffi  fous-chambel- 
lan dans  les  anciennes  ordonnances , eft.  un  officier 
de  la  cour  immédiatement  au-deffous  du  lord 
chambellan  , en  1 abfence  duquel  il  commande 
aux  officiers  de  la  partie  de  la  maifon  du  roi 
qu  on  appelle  la  chambre  au  premier. 

Vice-chancelier  d’une  univerfité,  eft  un  mem- 
bre diftingué  qu’on  élit  tous  les  ans  pour  gou- 
verner les  affaires  en  l’abfence  du  chancelier 
dans  les  univerfités  d'Angleterre.  On  l’appelle  dans 
celle  de  Paris  fous-chancelier , & fa  fondion  eft  de 
donner  le. bonnet  aux  dodeurs  8c  aux  maîtres-ès- 
arts  , en  l’abfence  du  chancelier. 

.Vice-doge  , eft  un  concilier  ou  fenateur,  noble 
vénitien  , qui  repréfente  le  doge  , lorfque  celui-ci 
eft  malade  ou  abfent  ; 6c  qu’on  choifit  afin  que 
la  république  ne  demeure  jamais  fans  chef.  Mais 
ce  vice-doge  n’occupe  jamais  le  fié ge  ducal  , ne 
porte  point  la  couronne  , 8c  n’eft  point,  traité  de 
férénifme . Cependant  les  miniftres  étrangers  en 
haranguant  le  corps  des  fénateurs , donnent  air 
vice-doge  le  titre  de  prince  férêni finie.  Il  fait  toutes 
les  fondions  du  doge,  8c  répond  aux  ambaffadeurs 
en  demeurant  couvert , comme  le  chef  de  la  ré- 
publique. 

Vice-gérent  eft  un  vicaire,  un  député,  un 
lieutenant.  EnFrance  nous  avons  des  vices-gé'rentï 
dans  les  officialités  : ce  font  des  eccléfiaftiques 
cboifis  par  l’évêque  , pour  tenir  la  place  de  l’officiaî 
en  cas  d’abfence  ou  de  maladie. 

Vice-roi  eft  le  gouverneur  d’un  royaume  ,guï 
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y commande  au  nom  du  roi  avec  une  autorité 
fouveraine.  Dans  le  tems  que  Naples  & la  Sicile 
étoient  fournîtes  à lEfpagne  , elle  y envoyoit  des 
vice-rois.  La  cour  de  Vienne  , lorfqu’dle  étoi: 
en  poffefllon  de  ces  pays , les  gouvernoit  aulTi  par 
des  ■vice-rois.  Le  gouverneur  général  d’Irlande  a 
le  titre  de  vice-roi  , & l’Efpagne  le  donne  auflï 
à ceux  qui  gouvernent  en  fon  nom  le  Mexique  & 
le  Pérou. 

Vice- seigneur  eft  un  vicomte , un  shérif,  ou 
un  vidame, 

VICENTE  , (Gilles)  ( hifl.  litt.  moi.  ) poète 
Comique  portugais,  du  onzième  (ièrle.  On  le  regarde 
comme  le  Plaute  du  Portugal.  Il  a (ervi  de  modèle 
à Lopez  de  Véga  & à Quevedo.  On  dit  qu’Erafme 
apprit  le  portugais  tout  exprès  pour  lite  les  ouvrages 
de  Vicente ■ Ses  fils  , qui  étoient  auflï  poètes  , 
publièrent  fes  ouvrages  en  i ç 6 z. 

VICOMERCATO  , {kijl.  Litt.  moJ.  ) profefleur 
en  phil<  fophie  grècque  & latine  , au  collège  royal  , 
& le  feul  profefieur  en  ce  genre  , qu’offïc  le  règne 
de  François  1.  Du  Boulay , dans  l’hifloire  de  l’uni- 
verfité  ; Duval,  dans  l’hifloire  du  coliège  royal  $ 
Piganiol  de  la  Force  , dans  la  defeription  de  Paris  ; 
difent  qu’il  ne  fut  nommé  que  par  Henri  II  , ce 
qui  prouve  qu’ils  n'ont  pas  connoilTance  des  lettres 
du  mois  de  mars  i?4f  > par  lefquelles  François  I 
douce  aux  profefleurs  reyeux  , le  droit  de  Com- 
mittirnus.  Ces  lettres  contiennent  les  noms  de  tous 
les  profefleurs  qui  compofoient  alo  s le  collège 
royal , & Vicomercato  y efl  expreflément  nommé. 
Ils  n’ont  point  eu  non  plus  connoilTance  des  remer- 
eiemer.s  que  fait  Vieomercato  lui  - même  , à Du 
Chatel  , le  7 mars  154;,  d’avoir  engagé  François  I 
à inflituer,  pour  lui,  la  chaire  qu’il  occupe.  Vico- 
mercato éioit  né  à Milan  ; il  avoit  profefle  la 
pbilofophie  à Pavie  & à Padou?.  C’étoit  un  grand 
péripatéticien  , auflï  fut-il  peu  favorable  à Ramus 
dans  fon  procès  contre  Arifiote.  Prefque  tous  les 
ouvrages  de  Vicomercato  font  des  commentaires  fur 
ce  philofophe. 

VICOMTE,  ( hiftoire  ancienne  & moderne  ) 
vice-cornes  , lignifie  en  général  celui  qui  tient  la 
place  de  comte  , quafi  vice  comitis  , feu  vicem 
comitis  gerens. 

Quoique  le  titre  de  comte  fût  ufité  chez  les  ro- 
mains, & que  quelques  auteurs  comparent  les  vi- ' 
comtes  à ces  «ommiflaires  ou  députés  que  chez  les 
romains  on  appelloit  legati  proconfulum  3 il  eft 
certain  néanmoins  que  l’on  ne  connoifloit  point 
chez  eux  le  titre  de  vicomte , lequel  n’a  com- 
mencé à être  ufité  qu’en  France. 

Les  comtes  des  provinces  avoient  fous  eux  les 
comtes  de  villes  : par  exemple,  le  comte  de  Cham- 
pagne avoit  pour  pairs  les  comtes  de  Joigny , 
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Rethel , Bnenn»  , Portien  , Grandpré  , Roucy,  Sè 
Braine  ; quelques-uns  y ajoutent  Vertus. 

Ces  comtes  des  villes  n'étoient  point  qualifiée 
de  vicomtes. 

Il  y avoit  cependant  certaines  provinces  où  le 
corme  avoit  fous  lui  , fat  dans  fa  ville  capira  e , 
foit  dans  les  principales  villes  de  fon  gouverne- 
ment, des  vicomtes  , au  lieu  de  comtes  paiticu- 
liers  , comme  le  comte  de  Poitiers  ; ce  comté 
étant  compoté  de  quatre  vicomtés  , qui  lont  Cliâ- 
tellcraut , Thouars , Rochechouart , & Brode. 

Il  y a encore  beaucoup  de  feigneuries  qui  ont  le 
titre  d?  vicomtés  , & pr  ncipalemei.t  en  Langue- 
doc , en  Guyenne  , & ailleurs. 

Les  comtes  qui  avoient  le  gouvernement  des 
villes  étant  chargés  tout-a-la-fois  du  cominande- 
mei  t des  armée'  & de  radniinifliation  de  la  jus- 
tice, & étant  par  leur  état  beaucoup  plus  verfé* 
dans  l’art  militait  e que  dans  la  cannoiflance  des 
lettres  & d s lo  x , te  déchaigeo  ent  des  menues 
affaites  de  la  juflice  fur  des  vicaires  ou  lieutc- 
nans , que  l’on  appel'a  vicomtes  ou  viguiers  , quafi 
vicarii , & auflï  châtelains , félon  l’ufage  de  chaque 
province. 

Il  y a apparence  que  l’on  donna  le  titre  de  vi- 
comte finguliètement  à ceux  qui  tenoient  dans  les 
villes  la  place  du  comte  , foie  que  ces  villes 
n’eufTent  point  de  comte  particulier  , Toit  que  les 
corn  es  de  ces  villes  n’y  fiflent  pas  leur  demeure 
ordinaire,  ou  enfin  pour  (upp.écr  en  Tabfe-ce  & 
au  defaut  du  comte  ; auflï  ces  foites  de  vicomtes 
tenoûnt  ils  à-ptuprès  le  meme  rang  que  les 
comtes , & étoient  beaucoup  plus  que  les  autres 
vicaires  ou  lieutenans  des  comtes  que  l’on  appelloit 
viguiers  , prévôts  , ou  châtelains. 

De  ces  vicomtes  , les  uns  étoient  mis  da  's  1rs 
villes  par  le  roi  même  , comme  gardiens  des 
comtés,  foit  en  attendant  qu’il  y eût  mis  un  comte, 
foit  pour  y veiller  indéfiniment  en  Tabfence  & au 
défaut  du  comte  qui  n'y  téfidoit  pas  ; les  autres 
étoient  mis  dans  les  villes  par  les  ducs  ou  comrcs 
de  la  province  , comme  dans  toutes  les  villes 
de  Normandie  , où  il  y eut  des  vicomtes  établis 
par  les  ducs. 

L'inftitution  des  vicomtes  remonte  jufqu’au  tems 
de  la  première  race  ; il  en  efl  fait  mention  dans  le 
ckap.  .rxxv j.  de  la  loi  des  allemands,  laquelle  fut, 
comme  l’on  fait,  publiée  pour  la  piemiere  fois, 
par  Th  erry  ou  Théodoric  , fils  de  Clovis  , & roi 
de  Metz  <k  de  Thuringe  ; ils  y font  nommés  mijji 
comitum  , parce  que  c’étoient  des  commiflaires 
nommés  par  les  comtes  pour  gouverner  en  leur 
place,  foit  en  leur  abl’ence  , foit  dans  des  lieux  oà 
ils  ne  rélidoient  pas  : on  les  furnommoit  mifft  co- 
mitum , pour  les  diflineuer  des  commiflaires  en- 
voyés diredement  par  Je  roi  dans  les  provinces  & 
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grandes  villes  que  l’on  appelloit  mijfi  dominiez. 
Dans  la  loi  des  lombards  iis  font  nommés  miniftri 
comitum  ; ils  tenoient  la  place  des  comtes  dans 
les  plaids  ordinaires  & aux  grandes  aflïfes  ou  plaids 
généraux  , appellés  mallum  publicum.  ^ 

Dans  les  capitulaires  de  Charlemagne  , ces 
memes  officiers^  font  nommés  vicarii  comitum  , 
comme  qui  diroit  lieutenant  des  comtes  / ils  étoient 
au-deffus  des  centeniers. 


le  prévôt  de  Paris  jouit  encore  en  partie,  loifqu’il 
commande  la  nobleffe  de  l'arrière-ban. 

Le  vicomte . de  Paris  avoit  auflî  Ton  prévôt  pour 
reru.re  la  juflice  dans  la  vicomté,  mais  on  croit 

^>U  a v XCn'°'t  iu^^ce  j c’étoit  militairement, 
c eft-a-dire  , fur  le  champ  , & par  rapport  à des 
délits  qui  fe  commectoient  en  fa  préfence  ; dans 
la  fuite  la  vicomté  fut  réunie  à la  prévôté 


On  les  appella  auflî  vice  comités  , d’où  l’on  a 
fait  en  franqois  le  titre  de  vicomtes , 

Ils  éto’ent  d’abord  élus  par  les  comtes  mêmes, 
le  comte  de  chaque  ville  étoit  obligé  d’avoir  fon 
vicomte  ou  lieutenant , comme  le  pouvoir  du 
comte  s’étendoit  non  - feulement  dans  la  ville  , 
mais  auflî  dans  tout  le  canton  ou  territoire  dépen- 
dant de  cette  ville  , le  pouvoir  que  le  vicomte  avoit 
en  cette  qualité  s’écendoit  auflî  dans  la  ville  & dans 
tout  fon  territoire. 


, ^ePe^ant  en  général  la  compétence  des  comtes 
etoit  diftinéte  de  celle  de  leurs  vicomtes  ou  lieute- 
nants : les  premiers  connoffoient  des  caufes  ma- 
jeurts,  les  vicomtes  jugeoient  en  perfonne  les 
afraires  legeres  ; de-là  vient  fans  doute  qu’encore 
en  plufîeurs  lieux  , la  juflice  vicomtiere  ne  s’en- 
tend que  de  la  moyenne  juflice  , & qu’en  Nor- 
mande les  juges  appellés  vicomtes  , qui  tiennent 
fa  place  des  prévôts , ne  connoiilent  pas  des  ma- 
tières criminelles. 

Mais  en  l’abfence  ou  autre  empêchement  du 
comte , le  vicomte  tenoic  les  plaids  ordinaires  du 
comte,  & meme  prefidoit  aux  plaids  généraux. 

La  fonétion  du  comte  embraffant  le  «rouverne- 
inent  & le  commandement  militaire  aüflfbien  que 
1 admimllrauon  de  la  juflice  , celle  du  vicomte 
set  ndoit  auflî  à tous  les  mêmes  objets  au  défaut 
«u  comte. 


Vers  la  fin  de  la  fécondé  race,  & au  commence 
ment  de  la  troificme  , les  ducs  & comtes  s’étan 
rendus  proprietaires  de  leurs  gouvernement  qu 
n etoient  auparavant  que  de  fîmples  commuons 
les  vicomtes  a leurs  exemples  firent  la  même  chofe 


Les  offices  de  vicomtes  furent  inféodés , de  même 
que  les  offices  de  ducs , de  comtes , & autres  • les 
uns  furent  inféodés  par  le  roi  direffement  ’ les 
autres  fous-inféodés  p-ar  les  comtes.  * 

^Les  comtes  de  Paiis  qui  avoient  lous  eux  un  pre- 
Vot  pour  rendre  la  juflice,  avoient  auflî  un  vi- 
comte , mais  pour  un  objet  different  ; ils  fous-inféo- 
derent  une  partie  de  leur  comté  à d’autres  feigneurs 
qu’on  appella  vicomtes  , & leur  abandonnèrent  le 
reliorr  fur  les  juftices  enclavées  dans  la  vicomté 
& qui  reffortiffoient  auparavant  à la  prévôté.  Une 
des  fondions  de  ces  vicomtes , étoit  de  comman- 
der le»  gens  de  guerre  dans  la  vicomté  , droit  dont 


Prefentement  en  France,  les  vicomtes  font  des 
leigneurs  dont  les  terres  font  érigées  fous  le  litre 
de  vicomté. 

En  Normandie  les  vicomtes  font  des  juges  fubor- 
donnes  aux  baillifs , & qui  tiennent  comniunément 
ia  place  des  prévôts.  Loifeau  prétend  que  ces 
vicomtes  font  les  juges  primitifs  des  villes  ; mais 
tfafnage  fait  voir  qu’en  Normandie  , comme 
ailleurs  , les  comtes  furent  les  premiers  juges , 
qu  ils  avoient  leurs  vicomtes  ou  lieutenans , & que 
quand  les  comtes  cefsèrcnt  de  faire  la  fondion  de 
jnges  , les  ducs  de  Normandie  établirent  à leur 
place  des  baillifs,  auxquels  les  vicomtes  fe  trou- 
vèrent fubordonnés  de  même  qu’ils  l’étoient  aux 
comtes  ; il  croit  pourtant  que  les  vicomtes  furent 
a nh  appelles  tanquam  vicorum  comités  , comme 
étant  les  juges  des  villes. 

En  quelques  vil'es  de  Normandie  , l’office  de 
maire  e fl  reuni  à celui  de  vicomte  , comme  à Ealaife 
« a cayeux. 


■en  quelques  autres  il  y a des  prévôts  avec  les 
vicomtes , comme  dans  le  bailliage  de  Gifors. 

La  coutume  de  Normandie  , tit.  de  jurifaicl 
an.  y.  porte  qu’au  vicomte,  ou  fon  lieutenant’ 
appartint  la  connoifîance  des  clameurs  de  haro 
civilement  intentées , de  clameur  de  pW  pour 
chofe  roturière,  de  vente  & dégagement  àe  bien 
a interdits  entre  roturiers,  d’arrêts , d’exécutions! 
de  matière  de  namps , & des  oppofîtions  qui  il 
mettent  pour  iceux  namps  , de  dations  de  tutelle 
&.  curatelle  «e  mineurs , de  faire  faire  les  inven- 
taires de  leurs  biens , douir  les  comptes  de  leurs 
tuteurs  & adminiftratturs , de  vendue  des  biens 
dc-ldits  mineurs  ; de  partage  de  fucceflîon  , & des 
autres  affions  pepfomrl, es  , réelles,  & mixtes  en 
pofïeffotre  & propriété,  enfemble  de  toute  matière 
de  fimple  defrene  entre  roturiers  , & des  chofes 
roturières,  encore  que  tfdites  matières  échée  vue 
& enquete.  Voye^  Brodeau  fur  Paris  ; Loifeau 
des  feigneunes  ; Bafnage,  & les  autres  commenta- 
teurs de  la  coutume  de  Normandie  , fur  Y article  c 
du  tit.dejurifdiü.  & le  mot  Comte,  Comté  & 
ci-apres  le  mot  Vicomté.  ( A ) 


Vicomte  des  aides.  Il  ert  parlé  des  vicomtes 
des  aides  dans  une  ordonnance  de  Charles  V[ 
du  premier  mars  1388,  qui  porte  que  les  tréfo- 
ners  ne  pourront  voir  les  états  des  grenetiers  & 
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receveurs  & vicomtes  des  aides  , avant  la  rendue 
de  leurs  comptes. 

M.  Secoufie  croit  qu’il  y a faute  en  cet  endroit, 
& qu'il  faut  lire  grenetiers  & receveurs  des  aides 
6*  vicomtes , parce  que , dit-il  , les  vicomtes  qui 
recevoient  les  revenus  ordinaires  du  roi  , ne  fe 
mêloient  point  de  la  levée  des  aides. 

Cependant  il  n’eft  pas  étonnant  que  l’on  ait 
appelle  vicomtes  des  aides  ceux  qui  faifoient  la 
recette  des  aides,  de  même  qu’on  appelloit  vicomtes 
du  domaine  ceux  qui  faifoient  la  recette  du  do- 
maine ; il  eft  parlé  de  ces  vicomtes  des  aides 
dans  Monftrelet , vol.  I.  chap.  xcix.  Voye\  aufli 
le  gloffaire  de  moniteur  de  Lauriere  , au  mot 
vicomte . 

Vicomte  du  domaine,  c toit  celui  qui  faifoît 
au  lieu  du  comte , la  recette  du  domaine  , de 
meme  que  les  vicomtes  des  aides  faifoient  la 
recette  des  aides.  Voye £ Monftrelet,  ch.  xcix.  du 
premier  volume,  Lauriere  au  mot  vicomte , & le 
mot  Vicomte  des  aides. 

Vicomte  de  l’eau,  eft  un  juge  établi  en  la 
ville  de  Rouen  , lequel  fe  qualifie  confeiller  du 
roi , vicomte  de  l'eau  à Rouen  , juge  politique  , 
civil  & criminel  par  la  rivière  de  Seine  , & 
garde  des  étalons , poids  , & mefures  de  la 
ville. 

Sa  jurifdiftion  s’étend  tant  en  matière  civile  que 
criminelle,  (ur  les  rivières  de  Seine  & d’Eure, 
chemins  & quais  le  long  defdites  rivières , depuis 
la  pierre  du  poirier  au-defious  de  Caudebec,  juf 
qu’au  ponteau  de  Blaru  , au-deflus  de  Vernon  , fai- 
fant  la  réparation  de  la  Normandie  d’avec  le  pays  de 
France.  Voyefl'hijloire  de  la  ville  de  Rouen  , édit, 
de  1738,  le  coutumier  général  des  anciens  droits 
dès  au  roi,  qui  fe  perçoivenc  au  bureau  de  la 
vicornté  de  Rouen  , & le  recueil  d'arrêts  du  par- 
lement de  Normandie , de  JW.  troland. 

Vicomte  extraordinaire,  étoit  celui  qui 
étoit  commis  extraordinairement  pour  la  recette 
du  domaine,  ou  bien  pour  la  recette  des  aides, 
lefquelles  ne  fe  levoient  autrefois  qu’extraordinai- 
rement  ; il  en  eft  parlé  dans  une  ordonnance  de 
Charles  VI,  du  3 avril  1388.  Voye £ Vicomte 
des  aides,  & Vicomte  ordinaire. 

Vicomte  fermier,  étoit  celui  qui  tenoit  à 
ferme  la  recette  de  quelque  vicomte  : il  eft  parlé 
des  vicomtes  fermiers  du  vicomté  d’Abbeville,  dans 
des  lettres  de  Charles  V , du  p mai  137 G.  Voye% 
le  recueil  des  ordonnances  de  la  troifiême  race. 

Vidomte  ordinaire  , étoit  celui  qui  étoit 
chargé  de  la  recette  du  domaine , ou  bien  on  les 
appelloit  ordinaires  , parce  que  la  recette  du  do- 


V I C 

manie  étoit  ordinaire  , à la  différence  de  celle  des 
aides , qui  ne  fe  tenoit  qu’extraordinairement. 
V oyei  l’ordonnance  de  Charles  VI,  du  3 avril  avant 
pâques  1388. 

Vicomte  receveur,  dans  la  plupart  des  an- 
ciennes ordonnances  , les  vicomtes  font  appelles 
vicomtes  ou  receveurs  , ou  bien  vicomtes  & rece- 
veurs , parce  qu’ils  croient  alors  chargés  de  faire 
la  recette  du  domaine  dans  l’étendue  de  leur 
vicomté.  Voye £ Vicomtes  des  aides  & du 
domaine. 

Vicomte,  ( fous)  eft  le  nom  que  l’on  donne 
en  quelques  endroits  au  lieutenant  du  vicomte 
comme  chez  les  anglois.  V oye ^ Cowel,  Spelman.  t 

VICTOIRE.  ( hijloire  ancienne  ) Les  grecs 
perfonnifièrent  la  Victoire , 6c  en  firent  une  divi- 
nité qu’ils  nommèrent  ; Varron  la  donne  pour 
fille  du  ciel  & de  la  terre  ; mais  Héfiode  avoit  eu 
une  idée  plus  ingénieufe,  en  la  faifant  fille  du 
St yx  & de  Pallante.  Tous  les  peuples  lui  confa- 
cicrent  des  temples,  des  ftatues  & des  autels. 

Les  athéniens  érigèrent  dans  leur  capitale  un 
temple  à la  Viéloire  , & y placèrent  fa  ftatue  fans 
aîles,  afin  qu’elle  ne  pût  s’envoler  hors  de  leurs 
murs  ; ainfï  que  les  lacedéinoriiens  avoient  peint 
Mars  enchaîné  , afin  , dit  Paufanias , qu'il  demeurât 
toujours  avec  eux.  A ce  meme  propos  , on  lit 
dans  1 anthologie  deux  vers  qui  font  écrits  fur 
une  ftatue  de  la  Viéloire  , dont  les  ailes  furent 
brûlées  par  un  coup  de  foudre.  Voici  le  fens  de 
ces  vers.  « Rome  , reine  du  monde,  ta  gloire  ne 
fauroit  périr  , puifque  la  Viéloire  n’ayaut  plus 
d’aîles,  ne  peut  plus  te  quitter.  « 

Les  romains  lui  bâtirent  le  premier  temple 
durant  la  guerre  des  Samnîtes,  fous  le  confulat 
de  L.  Pofthumius  , & de  M.  Atrilius  Régulus.  Ils 
lui  dédièrent  encore,  félon  Ti  e-Live,  un  temple 
de  Jupiter  très-bon,  après  la  déroute  de  Cannes, 
pour  le  la  rendre  propice  ; enfin  dans  le  fuccès  de 
leurs  armes  contre  Us  Carthaginois  & les  autres 
p;up  es,  ils  multiplièrent  dans  Rome , & dans  toute 
l’Italie,  le  nombre  des  autels  à fa  gloire.  Sylla 
vidoiieux  , établit  des  jeux  publics  en  l’honneur 
de  cette  divinité. 

On  la  repréfentoir  ordinairement  comme  une 
jeune  deefie  avec  des  ailes,  tenant  d’une  main  une 
couronne  de  laurier  , & de  l’autre  une  palme  ; 
quelquefois  elle  eft  montée  fur  un  globe  , pour 
apprendre  qu’elle  domine  fur  toute  la  terre.  Do- 
mitien  la  fit  repréfenter  avec  une  corne  d’abon- 
dance. Les  égyptiens  la  figuroient  fous  l’emblème 
d'un  aigle  , oife.au  toujours  vi&orieux  dans  les 
combats  qu’il  livre  aux  autres  oifeaux. 

Nous  avons  encore  un  allez  grand  nombre  de 
flatues  de  la  Viéloire , dans  les  divers  cabinets  d’an- 
tiquités 
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tiquites  ; ce  font  en  petit  des  copies  , dont  les  ori- 
ginaux embelliffoient  les  temples  & les  places  de 
Cn  tl0l,vera  quelques  repréfentations 
dans  AT.  de  la  Chaude  , le  P.  Montfaucon,  & autres 
antiquaires.  On  n’offroit  en  facrifice  à cette  divi- 
nité , que  les  fruits  de  la  terre  , c'ell  quelle  les 
confomme.  Une  Victoire  pofee  fur  une  proue  de 
navire  , defigne  une  viêioire  navale.  Ce  font  de 
nos  jours  celles  qui  font  les  plus  glorieufes  & les 
plus  utiles.  C efl  a l’Angleterre  qu’appartiennent 
ces  fortes  de  triomphes.  {D.  J.) 

Victoire  actiaque  , ( Ai  fl.  rom.  ) aiïiaca 
Victoria  ; viéloire  qu’Augufle , ou  pour  mieux  dire 
ion  général , remporta  fur  Marc-Antoine  auprès 
du  cap  de  la  vilie  d’Aâium.  Ce  prince  , pour 
rendre  recommandable  à la  poflérité  la  mémoire 
de  cet  événement,  fit  bâtir  la  ville  de  Nicopolis. 
II  agrandit  le  vieux  temple  d'Apollon  , où  il 
confacra  les  roflres  des  navires  ennemis  ; enfin  il 
y augmenta  la  magnificence  des  jeux  folemnels 
nommés  acliaqu.es  , qui  fe  donnoienc  de  cinq  ans 
cn  c’n<3  ans  a manière  des  jeux  olympiques. 


j graver  fur  fes  monnoies  les  fymboles  des  jeux  de 
la  viêioire  , qui  furent  célébrés  en  réjouiffance  des 
viêtoires  que  Gordien  Pie  remporta  furies  perfes. 
Nous  avons  un  marbre  de  Cyzique  qui  nous 
apprend  qu’on  célébra  à Rome  des  jeux  de  la 
viêtoirc  , fous  le  règne  de  Marc-Aurèlc.  ( D.  J,) 

VICTOR.  ( Voye^  Àurelius  Victor.  ) 

Victor,  ( faint  ) (hift.  ecclef.)  il  étoit  d’une 
famille  illuflre  de  Marféille  , & lervit  avec  dif- 
tmélion  dans  les  armées  romaines , jufquen  l’an 
5°  5 . qu  il  eut  la  t été  tranchée  pour  la  foi.  Le's 
abbayes  de  Cûm-Viclor  de  Marfeilie  & de  Paris 
font  fous  ion  invocation. 

II  y a eu  trois  papes  du  nom  de  Viêtor. 

Le  premier  fut  élu  le  i«.  juin  193.  Ce  fut  foi 
qui , après  de  longs  débats  fur  le  jour  de  la  célé- 
bration de  la  pâque,  fixa  ce  jour  au  dimanche 
d apres  le  14'  ;0ur  de  la  lune  de  mais.  H fouffrit  le 
ma-  tyre  fous  l’empire  de  Sevère,  le  28  juillet  20a.' 
U etoit  africain. 


Victoire  , jeux  de  la  ( hift.  grecq.  & rom.  ) 
on  appelloit  jeux  de  la  victoire  , les  jeux  publics 
célébrés  aux  réjouiflances  faites  à l’occafîon  d’une 
victoire  : Les  auteurs  grecs  Jes  nomment  imnxouo, 
«ywiç,  les  jeux  de  la  victoire  , ou  eapr)? 

fête  de  la  victoire  y & les  inferiptions  latines  ludo's 
Victoria.  Les  romains  , à l’imitation  des  grecs 
célébrèrent  les  fêtes  & les  jeux  de  la  viêioire  , qui 
fe  railoient  d'abord  après  les  jeux  capitolins  , Au- 
guUc  apres  la  baiail  e d Aâîum  , Septime  Severe 
apres  la  défaire  de  Pcfcennius  Niger.  La  ville  de 
Tarfe  fit  frapper  à cette  occafîon  des  médaillons 
lur  lelquels^  on  voit  les  fymboles  des  jeux  publics , 
& 1 infeription  grecque  qui  fignifioit  jeux  de  la 
victoire  , célébrés  en  1 honneur  de  Septinre  Seve- 
re , fur  le  modèle  des  jeux  olympiques  de  la 
Grece. 

L an  1 66  , Lucius  Vêtus  revint  à Rome  de  fon 
expédition  contre  les  Partîtes  , le  fenat  lui  dé- 
cerna, & a Marc-Aurèle,  les  honneursdu  triomphe; 
les  deux  empereurs  firent  Lur  entrée  triomphante 
dans  Rome,  vers  le  commencement  du  mois  d’août 
de  la  meme  année  ; la  cérémonie  fut  fuivie  de 
jeux  & de  fpeftacles  magnifiques,  du  nombre 
dtfquels  furent  les  jeux  de  la  viêioire  m„xm 
mentionnes  lur  le  marbre  de  Cyzique.  On  éleva 
dans  Rome  plufieurs  nionumens  , en  mémoiie  des 
viéknres  des  armées  romaines  fur  les  Parthes.  Les 
médaillés  nous  en  ont  confervé  la  plupart  des 
jf  , ’ "/-n  'appelle  qu’un  feul  gravé  au  revers 

dun  beau  médaillon  de  bronze,  de  Lucius  Vécus; 
ce  prince  y efl  repréfemé  offrant  la  victoire  à Ju- 
puer  Capitolin  , & couronné  par  la  ville  de  Rome 
La  célébration  des  jeux  fut  de  la  dernière  magni- 
ficence ; un  pancratiafle  Corus  y combattit  & y 
g?gua jm  prix  en  or.  La  ville  de  ThdïjUoniquç  fi£  I 
fhjtoire  t Tome  V', 


Le  fécond,  nommé  Gébéhard , évêque  d’Eichf- 
tadt  en  Allemagne  , élu  le  13  avril  joyy,  mourut 
a riorence,  en  10^7.  Il  avoit  échappé,  dit-on 
a un  grand  attentat  ; fon  zèle  pour  Ja  difeipline 
lui  ayant  faT  beaucoup  d’ennemis  fecrets , un  fous- 
diacre  empoifonna  le  calice  dont  le  pape  devoit 
fe  fervir  à la  meffe  : le  crime  fut  découvert  â tems. 

Le  troifîème,  nommé  Didier,  abbé  du  Mont- 
Caflm  élu  le  14  mai  io8<5  , mort  au  Mont-Caffin. 
le  16  feptembre  1087.  Il  eut  à combattre  l’anti- 
pape Guibert. 


Il  y a un  quatrième  Viélor , mais  il  efl 
des  antipapes;  c’efî  lui  qui,  en  1138 
le  fchifme  d’Anaclet. 


au  rang 
continua 


V îflor  de  Vire  ou  d’Utique,  évêque  de  Vite  en 
Afrique,  a écrit  l’hifloire  de  la  perfécution  allu- 
m ce  contre  les  catholiques  , par  Hunneric  , rot 
des  Vandales  , prince  Arien.  Le  P.  Chiffler  & dom 
Ruinait  ont  donné  des  éditions  de  cet  ouvrage 
compofé  vers  l’an  487.  6 

/ Papoue , ainfî  nommé,  parce  qu’il 

cton  evçque  de  cette  ville,  compofa  vers  l’an  54? 
un  Cycle  Pafchal , dont  Je  vénérable  Rede  nous 
a conferve  quelques  fr^gmens. 

Victor,  évêque  de  Tunoncs  en  Afrique,  mort 
en  566,  a laiffé  une  chronique  utile  pour  i’hif- 
toire  des  cinquième  & fixième  fiècles  de  l’églife 
fur-tout  dans  l’affaire  dite  des  trois  chapitres , oii 
il  joua  un  rôle.  On  trouve  cette  chronique  dans 
le  thejaurus  temporum  deScaliger,  & dans  Canifius. 


VlCTOR-AMÉDÉE,  deuxième  du  nom,  duc  de 
bnvoye,  & premier  roi  de  Sardaigne,  étoit  petit 
fils  dun  autre  V uicr-Amédée  , duc  de  Savcye  , 
qui  avait  donné  en  diverfes  occafions  des  marques 
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de  couragî.  N’éfant  encore  que  prince  de  Pîé- , 
mont  en  iézy  , il  défendit  Vie  rus  contre  le  duc 
de  Férin , Si  fut  bldfé  à ce  fiége  , qu’il  tut  l'hon- 
neur défaire  lever  aux  Efpagnols;  il  fuccéda  en 
1630,  dans  le  duché  de  Savoye,  à Charles-Em- 
imnuel  fou  père.  Il  commanda  les  armées  de 
Irance  en  Italie  ; il  fut  cipitajne  général  de  la  Li- 
gue conclue  à Rivoli  , le  1 1 jùillet  1 63  5 , .entre  la 
jvrarice,  l'a  Savoie  & le  duc  de  Parme.  Joint  au  ma- 
icchal de  Cré-qiiy,  il  battit,  le  13  juin  1636,  le  mar- 
quis de  Lcganés,  au  combat  du  Telin.  Il  mourut  le 
7 oéiobre  1637.  II  étoir  beau-frère  de  notre  roi 
Louis  XIII,  ayant  époufé  Chrifline  de  France  fa 
fcrur , fille  de  Henri  IV,  Il  eut  avec  de  fécond 
yiclor-Amédée  fou  petit-fils,,  un  tra:t  de  confor- 
mité qui  les  diftingue  l’un  & l’autre  parmi  les  ducs 
de  Savoye  , c’eft  qu’ils  portèrent  tous  deux  le  titre 
de  roi.  Viftor-Amédtt  , lut  le  premier  duc  de 
Savoye  qui  ,en  1633,  prit  le  titre  de  roi  de  Chypre 
acquis  depuis  long-rems  à fa  mailon.  Richard 
ccrur-de-Lyon  , roi  d’Angleterre  , en  allant  à la 
Croifade,  avoir  pris  en  palfant  Fille  de  Chypre 
fur  Ifaac  Comnéne  , 8c  en  avoit  cédé  la  Couve - 
xaineté  à Guy  de  Lufignan  , pour  le  dédommager 
de  la  perte  du, royaume  de  Jcrufalem  ; la  polder. té 
de  Guy  de  Lufignan  pofTéda  cette  ifle  iufqu’en  1458. 
Jean  IÎI.  qui  en  fut  le  dernier  pofiefieur  , laifla 
une  fijile  légiiime  nommée  Charlotte  , & un  fils 
bâtard  nommé  Jacques.  Celui-ci  époufa  Catherine 
Cornaio  Vénitienne  , & qui  mit  les  Vénitiens  en 
pofieffion  de  ce; te  ifie.  Seiim  II  , empereur  des 
Turcs-,  la  leur  enleva  en  1571. 

Ornière  avoit  époufé  Louis  de  Savoye,  frère 
d’Amédée  IX,  & oncle  de  Charles,  duc  de  Savoye. 
N'en  ayant  point  d’enfans  , c-lle  fit  dona'ion  de 
fou  royaume  de  Chypre,  ou  du  moins  cellîon  de 
fes  droits  au  duc  de  Savoye  Chai  les , neveu  de  fon 
-mari.  Après  l’extindion  de  la  branche  de  Charles, 
cés  droits  pafsèrent  en  collatérale  dans  la  branche 
dent  étoît  Vicloi-Amédée  , qui  le  premier  prit  ce 
titre,  peut-être  dans  rintention  de  le  réalifer  un 
jour. 

Victor-Amédée  II,  qu’on  appelle  communé- 
ment le  roi  Vidor  , parce  qu’il  fut  le  premier  duc 
de  Savoye  qui  joignit  à fon  duché  un  royaume 
réel  , naquit  le  1 4 mai  1 666  , il  fuccéda  en  1675, 
à Charles-Emmanuel  II , fon  père  , fous  la  tu- 
tcle  de  fa  mère  Marie- Jeanne  Baptifle  de  Savoye- 
Nemours.  O11  avoit  eu  pour  lui  de  bonne-heure 
des  vîtes  d’aggtandiffement  ; fa  mère  avoit  voulu 
lui  faire  épeufer  l’infante  de  Portugal  fa  nièce  , 
file  du  prince  alors  régent , dont  Pedro,  (qui  fut 
depuis  le  roi  P.erie  II  ) , pour  tâcher  de  lui  pro- 
curer la  couronne  de  Portugal.  Les  loix  fonda- 
mentales faites  à Lamégo  en  :i4p,  étoient  con- 
fiâmes à ce  projet  , elies  défendoient  de  marier 
hors  du  royaume  les  princefies  héréditaires , & de 
leur  donner  pour  maris  des  étrangers , fous  peine 
our  elles  «i’étre  privées  de  la  fucceffion  3 le  but 
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de  ces  lobe  c toit  de  fe  rapprocher  de  i’efprit  ce 
1 otre  loi  falique  , par  l’exchifion  des  étrangers, 
fans  cependant  donner  l’exclufion  aux  femmes.  On 
négocia,  & les  états  confentirent  à l’union  pro- 
potée; ils  crurent  remplir  l’objet  de  leurs  loix, 
en  fiipülant  que  le  prince  de  Savoye  viendroit 
s’établir  en  Portugal  , & deviendroit  Portugais  ; les 
articles  furent  fignés  le  14  mai  1673?  , proclamés 
à Lisbonne  le  y feptembre  fuivant  ; Je  pape  ac- 
corda les  difpenfes  pour  caufe  de  parenté  ; les 
fiançailles  fe  firent  à Lisbonne  par  procureur  , 
le  2. y mars  1681.  L’année  fuivante  une  flotte  Por- 
tugaife  vint  à Nice  pour  prendre  le  duc  & l'em- 
mener en  Portugal  ; mais  on  ne  fe  détermine  pas 
aifément  à quitter  des  états  qu’on  pofsède  , pour 
des  états  qu’on  doit  polféder  un  jour  y on  nia  de 
délais  , de  prétextes  , de  raifons  de  faute  ; les 
Portugais  entendirent  ce  langage,  & le  projet  de 
mariage  fut  abandonné.  Le  duc  de  Savoye  époufa 
le  8 mai  1684  ) Anne-Marie  , fil’e  de  monfieur, 
frère  de  Louis  XIV,  & dont  la  foeur  aînée  avoit 
époufé  Charles  II,  roi  d’Efpagne,  Ce  duc  de  Savoye 
fut  pour  nous  un  ennemi  redoutable,  un  allié  dan- 
gereux & infidèle.  Il  commença  par  être  notre 
ai  ié  en  16-86.  Avec  le  fccours  des  françois  com- 
mandés par  M.  de  Catinat , il  chafla  les  Vau- 
dois  des  vallées  de  Luzerne  , d’Angrogne  , &c.  où 
il  r.uroit  beaucoup  mieux  fait  de  les  laiïïer.  En 
1687,  il  devint  notre  ennemi  ; il  alla  paiïer  le 
carnaval  à Venifê  , où  fe  rendirent  auffi  l’elec- 
teur  de  Bavière  & pluficurs  autres  princes  avec 
lefque’s  il  s’engagea  dans  la  ligue  d’Ausbourg.  II 
fe  fl.tta  long-tems  de  tenir  cet  engagement  fe- 
cret , & il  le  dTpoloit  à nous  furpren  ire  ; mais 
Louis  XIV,  infiruit  de  fes  liaifons,  lui  déclara 
la  guerre  le  13  juin  16^0.  M.  de  Catinat  entra 
dans  Je  Piémont,  remporta  le  18  août  une  vic- 
toire complexe  à Stafarde,  prit  Saluces  Si  Suze, 
pendant  qu’un  autre  général,  M.  de  Saint  Ruth  , 
réduifoit  la  Savoye. 

En  iéyr  , M.  de  Catinat  pourfuit  le  cours  de 
fes  fuccès,  prend  Vilie-fianche  le  21  mars,  Nice 
le  2 avril,  Veiüane  le  30  mai  , Carmagnole  le 
9 juin.  M.  de  Feuquieres  rend  le  chemin  d®s. 
vallées  libre  depuis  Pignerol  jufqu’à  Briançon  ; 
mais  Bulonde  leva  le  fiége  de  Coai  fur  la  feule 
nouvelle  qu’il  eut  que  le  prince  Eugène  de  Sa- 
voie , fi  célèbre  dans  la  fuite,  marchoit  au  fe- 
cours  de  cette  place  ; il  fut  envoyé  prifonnier  dans 
la  citadelle  de  P gnerol.  Le  duc  de  Savoie  reprit 
aufli  Camiagnole.  En  1692  il  eut  encore  mieux  fa 
revanche  ; on  prenoit  fes  places  ; il  prit  les  nôtres > 
il  vengea  fes  alliés , Si  ravagea  le  Dauphiné  y 
comme  on  avoir  ravagé  le  palatinat  ; t!  prit  Em- 
brun & Gap  , & tomba  malade  à la  fin  de  la  cam- 
pagne , conjondure  qui  nous  fut  favorable. 

En  1693  , ce  fut  M.  de  Catinat  qui  reprit  fa 
revanche.  Le  duc  de  Savoie  au  commencement 
de  la  csinpagne , avoit  pris  Sainte-Brigitte  , aveic 
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îifliégc  & bombardé  Pigncrol , avoit  fait  le  blocus 
de  Cafal  ; M.  de  Catinat  lui  fit  lever  ces  lièges 
& ces  blocus,  par  la  fameufe  viétùire  de  Màrfallfle, 
remportée  le  4 oétobre.  Le  duc  de  Savoie  ne  put 
garder  aucune  des  places  qu’il  avoit  foumifes  ; on 
brûla  (on  pays  en  repréfailles , difoit  011,  des  ra- 
vages du  Dauphiné,  qui  n’e'toient  eux-mêmes  que 
des  repréfailles  du  ravage  du  palatinat  ; car  de 
repréfailles  en  reprélailles , &de  cruautés  en  cruau- 
tés on  va  bien  loin  dans  la  route  de  la  bar- 
barie. Tome  la  campagne  de  Turin  fut  défolée. 

En  1 69^  , M.  de  Crénan  rendit  Cafal  au  duc 
de  Savoie,  le  11  juillet;  mais  cette  place  fut  ra- 
flée & relîituée  au  duc  de  Mantoue. 

Le  due  de  Savoie  fut  .celui  <^ui  s’ennuya  le  pre- 
mier de  cette  guerre  de  la  Ligue  d’Àmbourg.  Il  tira 
ùn'bien  plus  g'and  parti  de  la  paix  que  de  la  guerre; 
il  conclut,  le  4 juillet  1696,  fous  le  nom  de  neutra- 
lité d’Italie,  fon  traité  particulier  avec  la  France. 
On  lui  rendit  tout  ce  qu’on  lui  avoit  piis,  même 
Pigncrol,  & l’on  convint  du  mar  age  de  la  prin- 
ceffe  Marie-Adélaïde , fa  fille  aînée,  avec  le  duc 
de  Bourgogne,  petit-fils  de  Louis  XIV.  La  paix 
avef  la  Savoie  fut  publiée  à Paris  le  10  feptem- 
bre;  le  conttat  de  mariage  fuc  figue  le  1^.  Le 
^uc  de  Savoie  promit  à les  alliés  les  bons  offices 
pour  leur  procurer  la  paix  ou  la  neutralité  , & poul- 
ies y engager  de  leur  côté,  il  joigrrt  fes  troupes 
à celles  de  M.  de  Catinat , & entreprit  avec  lui 
le  24  feptembre  le  fiege  de  Valen.ee. 

Au  commencement  de  la  grande  guerre  de  la 
fuccefifion  d Efpagne  , le  duc  de  Savoie  s’unit  avec 
la  France  , par  de  nouveaux  liens.  Il  donna  le 
11  feptembre  1701  fa  fécondé  fille  en  mariage 
au  duc  d’Anjou,  nouveau  roi  d’Efpagne.  On  crut 
pouvoir  compter  fur  l'attachement  & la  fidélité 
d'un  prince  qui  tenolt  à la  Fiance  & à l’Efpagne, 
par  les  intérêts  o'u  fan  g ; Mais  Victor-Amédée  11e 
connoifloit.  que  les  intérêts  politiques  ; il  ofoit 
avouer  qu’il  aimoit  mieux  mettre  deux  provinces 
de  p'us  dans  fes  états , que  d’ailurer  le  bonheur 
de  fes  filles.  On  ne  le  connut  pas  d’abord,  on 
crut  pouvoir  lui  confier  la  défenfe  de  deux  royau- 
mes dans  lefquels  fes  enfans  régnoient  ou  étoient 
«Lûmes.  à régner  ; en  conféquence  il  fut  nommé 
généraiiffime  des  deux  armées  de  France  & d’Ef- 
pagne , commandées  , l’une  par  M.  de  Catinat , 
l’autre  par  le  prince  de  Vaudemont. 

Cependant  le  prince  Eugène  entre  en  Italie  , 
gagne  le  combat  de  Carpy  le  9 juillet,  fe  rend 
maître  de  tout  le  pays  fitué  entre  l’Adige  & I'Adda  ; 
M.  de  Catinat  défend  avec  désavantages  , l'en- 
trée du  M auto”  an  & du  Milanés  ; il  eft  obligé 
de  fe  retirer  à travers  des  échecs  continuels  der- 
rière l'Oglio  & I’Adda.  Il  foupçonna  le  duc  de 
Savoie  d’intelligence  avec  le  prince  Eugène  , il 
ofa  le  mander  a la  cour  de  France,  où  lès  grâces 
Si  les  caieiïes  de  madame  la  duchefie  de  Bour- 
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gogne  fiibjùgdôrént  déjà  là  vieiüefle  de  madame 
de  Maintenon  , & par  conféquent  de  Louis  XdV; 
on  envoya  le  maréchal  de  Vrileroy  remplacer  Ca- 
tinat. Villeroy  (e  feutant  plus  en  faveur , fe  crut 
aifement  plus  habile,  & fe  flatta  d’être  plus  heu- 
reux; le  combat  de  C.hiari  ne  tarda  pas  à le  dé- 
tromper. Catmat  contre  l’avis  duquel  il  fut  livré  , 
& qui  n’avoit  pas  encore  quitté  l’armée  , y fit 
des  prodiges  de  valeur  ; mais  le  duc  de  Savoie 
affeda  de  s y expofer  avec  un  courage  voifin  de 
la  témérité , peut  être  pour  démentir  ces  foupçons 
d intelligence  avec  l’ennemi  qu’il  avoit  mérités  t 
Si  qu’il  ne  tarda  pas  à juftifier. 

En  1702,  ,il  fallut  ôter  au  duc  de  Savoie  le 
commandement  des  armées  qu’il  rrahifioit,  & le 
maréchal  de  Catinat  étartt  revenu  en  France,  •& 
le  maréchal  de  Villeroy  ayant  été  fait  prifonnier 
à Crémone,  M.  de  Vendôme  alla  commander  à 
leur  place  en  Italie. 

En  1703,  le  duc  de  Savoie  levant  entièrement 
I le  mafque  conclut  le  p janvier,  une  ligue  avec 
l’empereur  contre  la  France  & contre  les  deux 
gendres,  pour  détrôner  l’un  des  deux.  Cette  dé- 
fe&ioo  fut  une  des  principales  caufes  des  malheurs 
de  la  Françe  dans  cette  g -erre.  M.  de  Vendôme 
ht  arrêter  & défarmer  environ  trois  mille  hommes 
qui  reflonnt  au  duc  de  Savoie,  dans  l’armée *F:an- 
q°:fe , il  battit  le  général  Vifcomi  , qui  menoit 
à ce  prince  un  (èçour;  de  cavalerie  ; en  merne- 
tems  on  s emparott  ce  nouveau  de  la  Savoie,  on  blc- 
quoit^  Montméiian.  En  1704  on  prie  au  duc  de 
Savoie  dans  le  Piémont,  Suze,  Pignerol  , Verceil, 
Ivrée,  &c.  En  ,1  705  les  conquêtes  des  François  dans 
les  états  du  duc  continuèrent , on  lui  prit  Ville- 
franche,  Nice.,  Vérue,  drivas  , Soncino  , Mont- 
melian.  Le  prince  Eugène  voulant  palier  I’Adda 
pour  porter  du  fecours  au  duc  de  Savoie,  atta- 
qua le  16  août  le  pont  de  Caflano,  de-là  la  ba- 
taille de  ce  nom  où  il  fut  blefle  , & où  le  duc 
de  Vendôme,  eut  un  cheval  tué  Vus  lui.  Les  en- 
nemis fe  retirèrent , & Je  duc  de  Savoie  ' ne  fut 
pas  fecouru. 

En  170 6 les  mêmes  fuccès  continuent  encore; 
Fe  maréchal  de  Berv/ick  prend  le  4 janvier  le 
château  de  Nicfe  qui  refioit  à prendre  ; lé  19  avril 
le  duc  de  Vendôme  défaic  le  comte  de  Reve  ndait 
a la  bataille  de  Calcinaro  ; Vendôme  efl  app  lié 
en  Flandre  , il  eft  remplacé  par  le  duc  d’Orlé  ms, 
dont  la  cour  gêne  les  opérations.  La  Feudlade, 
gendre  de  Chamillard  , inveftit  Tur  n le  13  mai, 
ouvre  la  tranchée  la  nuit  du  1 au  3 juin.  Ici  tout 
change  , le  fruit  de  tant  de  travaux  périt  en  un 
moment,  la  bataille  de  Ttuin  eft  perdue  , le  duc 
d^Orléans  blefle  , le  maréchal  de  Marfin  tué  , le 
fiège  de  Turin  levé,  on  fe  retira  jufqu’a  Pignerol  y 
Si  en  moins  de  quatre  heures  on  reperdi'-  le  Mo- 
denois  , le  Mamouan  , le  Milanès  , le  Piémont  , 
le  royaume  de  Naples } dont  on  étoit  en  pofleflion , 
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& le  duc  de  Savoye  rentra  en  vainqueur  dans  fes 
états. 

En  1707  le  duc  de  Savoye  & le  prince  Eugène 
lèvent  à leur  tour  le  liège  de  Toulon  , que  le  mar 
quis  de  Goésbriant  défendit  vaillamment  contre 
eux. 

En  1708  le  duc  de  Villars,  commandant  du  côté 
de  la  Sdvoye  , força  le  1 1 août  la  ville  de  Sezane 
à J a.  vue  du  duc.  Celui-ci  prit  le  fort  d’Exile  , 
celui  de  la  Peroufe  , celui  de  Feneflrelle.  L’em- 
pereur donne  au  duc  de  Savoye  l'inveftiture  du 
Mcntferrat , & dépouillé  de  tout  deux  ans  aupa- 
ravant , voilà  fes  états  accrus  d’un  duché  im- 
portant. 

En  1709  , & les  années  buvantes,  les  hoftilités 
furent  peu  animées  du  côté  de  la  Savoye.  Le  duc 
s’occupoit  plus  alors  de  négociations  que  de  guerre  ; 
il  cherchoit  à faire  comprendre  le  Vigevanafque  dans 
la  concellion  que  l'empereur  lui  avoit  faite  du 
Montfeirat  & de  fes  dépendances.  L’empereur 
Jofeph  fit  traîner  ce'te  négociation  jufqu’à  fa  mort, 
qui  arriva  le  17  avril  1711  , & qui  changea  tout 
3e  fiyftème  de  l'Europe.  Toutes  les  vues  fe  tour- 
nèrent vers  la  paix,  qui  fut  conclue  en  1713  à 
Utrecht.  Par  le  traité  entre  la  France  & la  Savoye 
les  alpes  fervirent  de  limites  aux  deux  états , & 
le  duc  de  Savoye  gagna  le  titre  réel  de  roi,  ob- 
jet de  tous  fes  vœux  , l’Efpagne  lui  céda  la  Sicile, 
& la  France  reconnut  & confirma  ce'te  ceflion  , 
amfi  que  toutes  les  autres  qui  lui  avoient  été  faites 
ou  auxquelles  il  prétendoir.  Il  alla  prendre  pof- 
ièftïon  de  fon  nouveau  royaume  à Pa'erme  , il  y 
fut  proclame  roi  le  1 1 oéfobre , St  couronné  avec 
la  reine  de  Sicile  fa  femme  le  24  décembre. 

En  1718  l’empereur  Charles  VI  fit  avec  lui 
1 échange  de  ce  royaume  de  Sicile  contre  celui 
de  Sardaigne  qu’il  lui  donna  j Vfétor  en  fut  mis 
en  . poflellion  le  8 août  I720.  Satisfait  dans  fa 
gloire  & dans  fon  ambition,  il  ciut  être  défabufé 
de  tout  i naturellement  inquiet  & aéljf , il  crut  ai- 
mer le  repos,  il  abdiqua  le  8 fêptembre  1730  & 
royaume  & duché  ; mais  dans  la  fuite  la  cormeflè 
de  Saint-Sebaftien  , ou  la  marquife  de  Spigr.o  fa 
•femme,  qui  )e  gouvernât  & qui  auroit  voulu  gou- 
verner avec  lui  1 état > voulut , d.t  on  , l'engager 

remonter  fur  Je  trône,  il  n étoic  plus  tems  j on 
seto  t accoutumé  au  gouvernement  de  Charles 
Emmanuel  Viélor  fon  fils  ; la  prérention  du  père 
fut  regardée  comme  un  projet  d’ufurpation  ; le 
confeil  de  Charles  Emmanuel  Viélor  fe  crut  ré- 
duic  à la  cruelle  nécetfité  d’a  ten-er  à laübeité  du 
roi  Viélor  ions  le  nom  & fous  l’auroriré  de  fon 
fils.  Cet  aéle  pour  le  moins  rigoureux  fut  mêlé  de 
cii confiances  aftreufcs  ; il  fai  ut  arracher  le  vieux 
rai , non  fit  us  beaucoup  de  viole  ce  , des  bras  de  fa 
f-mme,  avec  laquelle  il  'étoit  couché,  & dont  on 
croyoic  fur-tout  avoir  intérêt  de  le  (épater.  Le 
minillre  qui  confeil'a  ce  dangereux  & trille  coup 
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PeuLetre  pour  conferver  l autorté  qu’il 
rifquoit  de  perdre  3 fi  Viélor  eût  de  nouveau  gou- 
verne, le  comte  d Oiméa,  fut  di(gracié  dans  la 
Juite , & il  efi  a croire  que  le  repentir  de  Charles 
Emmanuel  Viélor , qui  fur  d’ailleurs  uti  bon  & 
grand  loi  , 11  eut  pas  une  fart  médiocre  à cette 
di  Ig  race.  Le  prélat  qui  prononça  en  France  l’orai- 
lon  funèbre  de  Charles  Emmanuel  Viélor,  oncle  de 
notie  roi  Louis  XV , défigne  aii  fi,  p’utôt  qu'il  ne 
rapporte  le  fatal  évènement  de  la  détention  du  roi 
Viélor. 

« A la  fuite  de  ce  brillant  fpedacle  ( l’abdi- 
cation folemnelle  de  Viélor- Amédée  ) quelle  trille 
révolution  viersc  fe  prélenter  à nos  efprits  ! Ncn , 
je  ne  troublerai  point  la  cendre  augufte  de  Viélor- 
Amédee  ^ je  refpeélerai  la  mémoire  d’un  grand 
homme , a qui  cinquante  années  de  travaux  &.  d ex» 
ploits  ont  acquis  le  droit  d impoflr  filence  à la  pol- 
terire  fur  un  inflant  d’erreur  ; je  refpeélerai  l’ayeul 
de  mon  roi , le  père  de  mon  héros  : & j’entends 
Châties  Emmanuel  lui-meme  qui,  de  la  région  des 
morts  , me  crie  : je  te  défends  de  faire  un  reproche 
à la  mémoire  facrée  de  mon  père.  » 

Mais  n’eût-il  pas  fallu  plutôt  entendre  Viffor - 
Amcaée  lui-méme  Crier  à l’orateur  : « Je  te  dé- 
fends de  faire  un  reproche  a la  mémoire  de  mon 
fils  ? Le  fils  en  effet  patoît  ici  biui  plus  encore 
dans  le  cas  du  reproche  que  le  père  ; mais  fuivons 
1 dateur  > qui  fait  parler  le  père  r « garde -roi 
meme  de  rappeller , ni  les  confeils  qui  forcèrent 
ma  relifiance  , ni  les  voeux  d un  peuple  effrayé  , 
auxquels  je  me  crus  obligé  de  déférer  : dis  quel 
fut  toujours  mon  refpeét  pour  l’auteur  de  mes 
jours,  pour  fes  volontés,  pour  fes  principes,  pour 
toute  fon  adminillration  : parle  , (i  tu  veux  , ce  ma 
douleur  qui  dura  autant  que  ma  vie  j mais  ne  la 
reveille  pas  apics  ma  mort.  Je  vous  obéis,  grard 
prince  ! je  me  tais  fur  1 intarifiable  fujet  de  vos 
larmes , &c.  » 

Si  cette  douleur  de  Charles  Emmanuel  fut  en 
effet  a u fil  vraie  qu’e’le  auroit  dû  l’étre  , il  femble 
que  l’orateur  n’auroit  pas  dû  lui  faire  dire  : 

“ Par^e  > fi  tu  veux  , mais  , parle  , je  te  V ordonne  t 
de  ma  douleur  &c.  » 

Ce  fur  le  8 oélobre  17*1  qu’arriva  cette  trille 
aventure  ; ce  fut  au  château  de  Rivoks , puis  à 
celui  de  Montcallier  que  Viélor- Amédée  fut  retenu 
prifonnier  par  fon  fils , & ce  fut  là  qu’il  mourut 
toujours  prifonnier  de  fon  fils,  le  10  novembre 
î73i. 

VICTOR  IN  , ( Marcus  Riauv&mus  Vlélonnus  ) 

( hift.  Rom.  ) tyran  , c efi-a-dire  un  de  ces  empereurs 
à qui  l’empire  11’efi  pas  refié  , fut  aflocié  à l’cm- 
cite  , 1 an  2 65,  par  PoOhumc,  tyran  des  Gaules. 

U p greffier  nommé  Atticius,  dont  il  avoit  enlevé 
la  f^mme,  le  fit  afiadlner  à Cologne,  en  2^38. 
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Le  "jeune  Vi florin  , fon  fils  , qu’il  avoit  auflt  âlTocié 
à l’empire  , fut  afïalïïné  peu  de  teins  après. 

Ils  périrent  tous  deux  du  vivant  de  Viflorina 
( Aurélia)  mère  de  lune,  ayeule  de  l’autre,  plus 
célébré  que  tous  deux,  même  comme  guerrière, 
& que  les  (oldats  appelloient  la  mère  des  armées. 
L’empereur  Gallicn  n'eut-  point  d'ennemi  plus 
redoutable. 

Apres  la  mort  de  fon  fils  & de  fon  petir-fils  , 
il  ternbloit  qu’elle  fût  fans  intérêt  pour  nuire  à 
Gallien,  elle  eut  celui  de  continuer  à faire  des 
empereurs  ; elle  fit  donner  la  pourpre  à Marius , 
puis  au  fenateur  Tctricus.  Elle  furvécut  peu  à la 
nomination  de  ce  prince,  ce  qui  a répandu  fur 
lui  un  foupçon  d’ingratitude,  que  tous  les  hifioiiens 
Me  confirment  pas. 

. VlCTORIUS  , ( Pierre)  ( kijl.  litt.  mod.  ) en 
italien  Vettori , un  des  reffaurateurs  des  lettres 
en  Italie,  profefieur  en  morale  & en  éloquence  à 
Florence,  nommé  par  Côme  de  Médicis , qui  de 
plus  l’employa  dans  plufieurs  ambaffades.  Il  vécut 
comblé  de  biens  & d’honneurs,  jufqu’à  87  ans,  & 
mourut  en  1^85.  On  a de  lui  des  commentaires 
& des  notes  critiques  fur  Ariflote,  Cicéron,  Caton  , 
Varron  , Columelle  j fut  le  traité  de  I élocution  , 
de  Démétrius  de  Phalère.  Il  cft  aufifi  l’auteurd’un 
traité  de  Ja  culture  des  oliviers,  écrit  en  tofean , 
& qu'on  trouve  avec  l'ouvrage  de  Davanzati  , fur 
la  vigne. 

VlCTORIUS  ou  de  Victortis,  eft  auffi  le  nom 
de  deux  favans  médecins  italiens , morts  dans  le 
feizicme  fiècle , & dont  on  a quelques  ouvrages 
de  médecine.  s 

^ VlDA  , ( Marc-Jérome)  (Jiifi.  litt.  mod.)  évêque 
d’Albc  , fur  le  Tanaro  , gran  I poe'e  latin  des 
quinzième  & feizième  fiècles,  fut  protégé  par  les 
papes  Médicis,  Léon  X St  Clément  VII.  Sa  poétique 
eil  fur-tout  célèbre.  M.  l’abbé  Batteux  l’a  jointe 
à celle  d’Ariftote,  d’Horace  & de  Boileau,  fous 
le  r.tre  des  quatre  poétiques.  On  a de  lui  d’autres 
poèmes , fur  les  vers  à foie,  fur  le  jeu  des  échecs, 
une  chrtffiade,  St  d autres  ouvrages  en  profie.  Né 
à Crémone,  en  1470,  mort  en  156b,  à 96  ans. 

VIDAME  , f.  m.  ( Hi(i.  mod.  ) vice  dominus  feu 
vice  domnus^  , elt  celui  qui  repréfente  & tient  ia 
place  de  l’évêque  ; il  a é.é  ainfi  appelé,  parce  que 
leveque  droit  appellé  par  excellence  dominus  , 
ou  par  contraéîion  domnus , & qu’en  vieux  françois 
dame  ou  dôme  fignifioit  auffi  tnonfeur.  \ 

. f°néHon  des  vidâmes  étôit  d’exercer  la  juf- 
tice  temporelle  des  évêques  , de  forte  que  les  vi- 
dames  etoiein  à leur  égard  à-peu-près  ce  que  les 
vicomtes  étoient  à l’égar J des  comtes , avec  cetre 
ottttrence  neanmoins  que  fous  ua  même  comu 
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y avoit  plufieurs  vicomtes  , & que  ceux-ci  n’a- 
yoient  pas  Ja  plénitude  de  l’adminiflration  de  la 
juftice  y au  lieu  que  dans  chaque  évêché  il  n’y  a 
qu  un  leu!  a a dame  , lequel  tient  en  fief  la  jufhce 
temporelle  de  i evêque  , & qu’il  a la  haute , 
moyenne  & bafie  juffice. 

Mais  comme  les  vicomtes,  de  fimples  officiers 
qu’ils  étoient,  fie  firent  fieigneurs  , les  vidâmes 
changèrent  auffi  leur  office  en  fief  relevant  de  leur 
eveque. 

En  effet  on  ne  connolr  point  de  vidame  et* 
France  qui  ne  releve  de  quelque  évêque,  ou  qui 
ne  (oit  annexé  & réuni  au  temporel  d’un  évêché 
comme  le  vidame  de  Beauvais  appellé  préfentement 
le  vidame  de  Gerberoy , qui  a été  réuni  à l’évêché 
de  Beauvais. 

Il  efl  même  a remarquer  que  la  plupart  des  v/* 
dames  ont  pris  leur  nom  des  villes  épifcopales 
quoique  leurs  feigneuries  en  (oient  fouvent  fore 
éloignées , tels  que  les  vidâmes  de  Rheims  , d’A- 
miens, du  Mans,  de  Chartres,  & autres.  Voyez 
Ducange  au  mot  advocati , les  recherches  de  Paf- 
quier  , Loyfeau  des  feigneuries. 

VI  DEL  , (Louis)  ( hifl.  litt.  mod.)  fecrétaire 
du  duc  de  Lefdtguieres,  puis  du  duc  de  Créquy 
puis  du  maréchal  de  l’Hôpital  ; né  à Briançon  * 
en  169 8 mort  en  1675  , eff  auteur  d’une  hiftoiie 
du  duc  ce  Lefd'guicres , d’une  hifto  re  du  chevaiier 
Bayard,  &i  d’un  roman  intitulé  : Mêlantes. 

VIDOMNü,  , f.  m.  ( hif  . de  Genève  ) titre  & 
dignité  que  poiïedoit  un  Rigueur  dans  la  ville  de 
Geneve  ; fes  fondions  répondoient  à celles  des 
vidâmes , de  France.  Les  vidomnes  de  Genève 
avoient  été  inflitués  pour  défendre  les  biens  tem- 
porels de  l’églife  & de  l'évêque.  Les  comtes  de 
Savoie , après  avoir  tenté  fans  fiuccès  toutes  foi  tes 
de  moyens  pour  fe  rendre  fiouverains  du  Genevois 
prirent  le  pari  d’acheter  le  vidomnat  de  Ja  ré- 
publique. Amédée  V en  traffa  avec  Guillaume  de 
Conflans  qui.  en  étoit  évêque,  & il  fit  exercer 
cette  jurifdiûion  par  un  lieutenant  qui  fe  nomtnoit 
vidomne.  Enfin  les  Genevois  , tyrannifés  par  les 
ducs  de  Savoie  &t  par  leur  propre  évêque  Pierre 

!a.Btau‘?e’.  foimérent  confeils  dans  leur 
ville  à l’imitation  des  cantons  de  Berne  & de  Fri- 
bourg , avec  lefquels  ils  avoient  fait  alliance  le 
7 novembre  1519.  L'un  de  ces  confiils,  qui  éfoit 
celui  des  deux-cens  , réfolut  d’établir  à perpétuité 
une  nouvelle  cour  de  juflire  ; il  la  compofia  d’un 
lieutenant  & de  quatre  aflelfeurs , qu’on  a depuis 
nomme  auditeurs , pour  que  ce  tribunal  tint  lieu 
de  celui  de  vidomne  , dont  le  nom  6c  l’office  feroit 
aboli  pour  toujours.  Ce  projet  a été  fi  bien  exé- 
cute , que  depuis  ce  tems-là  on  n’a  plus  entendu 
parier  de  yidomne  à Genève.  ( D.  J.) 
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VIDUS-VIDIUS  , ( hl fl.  lut.  mod.  ) eft  îe  feul 
profelTeur  en  médecine  & en  chiiurgie,  que  le 
collège  royal  air  eu,  fous  le  régne  de  François  I. 
C’étoit  un  florentin  à qui  l’exercice  de  ces  deux 
arts  avoic  acqms,  dans  fa  patrie,  une  haute  ré[  u- 
tation.  François  I le  fit  fon  médecin  , & il  rem- 
plaça , auprès  de  ce  grand  roi,  le  fameux  Guiilaume 
Cop.  ( Voye ç l'article  Cep).  Cet  honneur,  & la 
chaire  qu’on  ciéa  pour  lui,  vers  ne  furent 

pas  les  feuls  bienfaics  qu'il  obtint  de  la  magnifi- 
cence de  fon  maître;  il  ne  s’attacha  qu’a  lu:,  en 
France.  Après  la  mort  de  François  I , le  grand 
duc  de  Tofcane  , Corne  I , rapp  lla  Vidius  dans 
fa  patrie,  & le  chargea  de  faire  des  leçons  publiques 
de  médecine,  à Pife;  mais  la  faculté  de  Paris  n’a 
point  oublié  l'ardeur  avec  laquelle  il  ranima,  dans 
cette  ville,  toutes  les  études  qui  ont  la  fanté  pour 
objet;  f n nom  yefl  refté  célèbre.  Il  avoit , dit-on, 
de  grandes  connoilTances  dans  l’anatomie  , dans  la 
botanique,  dans  toutes  les  parties  de  la  médecine; 
il  enle.gnoit,  il  exerçoit  également  bien;  il  avoit 
la  main  auffi  adroite  que  1 efprit  éclairé;  en  un 
mot,  il  guérilToit,  fi  l’on  en  croit  le  prulïïen  Kno- 
be.fdorf  qui,  dans  fa  defeription  de  Paris,  f appelle 
un  Podalire  & un  Apollon  , & dit  qu’il  foice  les  par- 
ques à filer  , & l’avare  Achéron  à relâcher  fa  proie. 

Vidius  Aufoniis  afeitus  Vidus  ab  orls , 

Lanificas  cogit  nectere  fila  Deas , 

Il  le  par  ejî  P/'iœbo  , Podalirius  alter  habetur  } 
Quos  cupit  e Stygio  retrahit  ille  lacu. 

Il  favoit  d’ailleurs  très-bien  le  grec  & le  latin, 
& il  avoit  bien  étudié  les  anciens;  il  mourut  âgé  , 
en  1567.  L’évêque  d’Aft,  François  Panigarole  , 
lui  fit  deux  épitaphes  qui  roulent  à peu  près  fur 
la  même  idée,  & dont  le  fens  général  eft  qu’en 
enlevant  les  autres  à la  mort,  il  s’y  eft  dérobé  lui- 
même  ; que  vivant  il  triomphoit  du  trépas  , que 
mort  il  en  triomphe  encore. 

I. 

Quâ prime  eripuit  multos,  hâc  arte , fecundz 
Se  rapuit  morti  Vidius  kicque  jacet. 

I I. 

Non  tibi  fatfuerat  vivendi  vincere  mortem  , 

Hanc  nifi  defun&um  vincere  pojfe  probes. 

Les  ouvrages  de  Vidius  furent  recueillis  long- 
tems  après  fa  mort,  en  trois  volumes  in-folio , 
par  fon  neveu,  nommé  comme  lui  Vidus  Vidius , 
qui  les  dédia  au  grand  duc  Côme  II  ; ils  embralïent 
les  objets  les  plus  importans  de  la  médecine  & de 
la  chirurgie. 

VIE  privée  des  romains  , ( hijf,  romaine  ) nous 
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entendons  par  ce  mot  la  vie  commune  que  les 
particuliers  au-delfus  du  peuple  menoient  a Rome 
pendant  le  cours  de  la  journée.  La  vie  privée  de 
ce  peuple  a été  un  point  un  peu  négligé  par  les 
compilateurs  des  antiquités  romaines,  tandis  qu’ils 
ont  beaucoup  écrit  fur  tous  les  autres  fùjets. 

Les  moeurs  des  romains  ont  changé  avec  leur 
fortune.  Ils  vivoient  au  commencement  dans  une 
grande  fimpücité.  L’envie  de  dominer  dans  les 
patriciens  , l'amour  de  lbridépendance  dans  les 
plébéiens  occupa  les  romains  de  grands  objets 
fous  la  république  ; mais  dans  les  intervalles  de 
tranquillité , ils  fe  donnoient  tout  entiers  à l'agri- 
culture. Les  illuftres  familles  ont  tiré  leurs  fur- 
noms  de  la  partie  de  la  vie  ruftique  qu’ils  ont 
cultivée  avec  le  plus  de  fuccès , &:  la  coutume  de 
faire  fon  principal  féjour  à la  campagne  prit  lî 
fort  le  dellus  , qu’on  inftitua  des  officiers  lubal- 
ternes  nommés  viateurs  , dont  l’unique  emploi 
étoit  d'aller  annoncer  aux  fénateurs  les  jouis 
d'alïèmblée  extraordinaire.  La  plupart  des  citoyens 
ne  venoient  à Ja  ville  que  pour  leurs  befoins  & les 
affaires  du  gouvernement. 

Leur  commerce  avec  les  asiatiques  corrompit 
dans  la  fuite  leurs  moeurs  , introduit  le  luxe  dans 
Rome,  & les  aflujettit  aux  vices  d’un  peuple  qu’ils 
venoient  d'aflujettir  a leur  empire.  Quand  la  digue 
fut  une  fois  rompue,  on  tomba  dans  des  excès  qui 
ne  firent  qu’augmenter  avec  le  tems  ; les  efclaves 
furent  chargés  de  tout  ce  qu’)l  y avoit  de  pénible 
au-dedans  & au-dehors.  On  diilingua  les  elclaves 
de  ville  des  efclaves  de  la  campagne  : ceux-ci 
étoknt  pour  la  néceffité  , ceux-là  pour  le  luxe; 
& on  eut  recours  a des  conculfions  pour  fournir  à 
des  profilions  immenfes. 

Les  romains  ont  été  4 ?o  ans  fans  connoître  dans 
la  journée  d’autre  diftir.Aion  que  le  matin,  le  midi 
& le  foir.  Ils  fe  conformèrent  dans  Ja  fuite  aux 
cadrans  introduits  par  Papirius^Gurfor  & par  Mar- 
tius  Philippus,  pour  la  diftinétion  des  heures , que 
Scipion  Nalica  marqua  le  premier  par  l’écoulement 
de  l’eau.  Ils  avoient  communément  des  efclaves, 
dont  l’unique  emploi  étoit  d’obferver  les  heures. 
Il  y en  avoit  douze  au  jour,  tantôt  plus  longues, 
tantôt  plus  courtes , félon  la  diverficé  des  failons. 
Les  fix  premières  étoient  depuis  le  lever  du  foleil 
jufqu'à  midi  : les  fix  dernières  depuis  midi  jufqu’à 
la  nuit. 

La  première  heure  étoit  conlacrée  aux  devoirs 
de  la  religion. 

Les  temples  étoient  ouverts  à tout  le  monde,  & 
fouvent  même  avant  le  jour  pour  les  plus  matineux  , 
qui  y trouvoient  des  flambeaux  allumés.  Ceux  qui 
ne  pouvoient  pas  aller  au  temple , fuppléo  ent  à ce 
devoir  dans  leur  oratoire  domeftique,  où  les  riches 
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faifôxent  des  offrandes  , pendant  que  les  pauvres 
s «equheoient  par  de  fimplcs  Mutations, 

Au  furplus , on  ne  doit  point  s’étonner  de  ce 
que  leurs  prières  étant  fi  courtes  , il  leur  falloir 
cependant  pour  cela  une  heure,  & quelquefois 
plus.  Le  grand  nombre  de  befoins  réels  ou  imagi- 
naires , la  multiplicité  des  dieux  auxquels  il  fal- 
loir s adrel’er  féparément  pour  chaque  befoin  , 
les.  obhgeoit  à bien  des  pèlerinages  , dont  ceux 
qui  favoient  adorer  en  efprit  6e  en  vérité,  écoient 
affranchis. 

Mais  cetre  première  heure  n’étoit  pas  toujours 
pour  les  dieux  feuis.  Souvent  la  cupidité  & l’ambi- 
tion y aboient  meilleure  part  que  la  piété.  E : Je 
étoit  employée  , ainfi  que  la  fécondé  heure,  à faire 
des  vifites  aux  gens  de  qui  on  efpéroic  des  grâces  ou 
des  bienfaits. 

Pour  la  troifième  heure  , qui  re'pondoit  à nos 
neufheures  du  matin  , elle  étoit  toujours  employée 
aux  affaires  du  barreau,  excepté  dans  les  jouis  que 
E religion  avoir  confacrés , ou  qui  c'toient  defii- 
nes  à des  chofes  pins  importantes  que  les  juge- 
mens  , telles  que  les  comices.  Cette  occupation 
rempliffoit  les  heures  fuivanres  jufqu’à  midi  ou 
la  fixicme  heure,  fuiyant  leur  manière  de  compter. 

. Ceux  qui  ne  fe  trouvoient  point  aux  plaidoye- 
ries  comme  juges,  comme  parties,  comme  avocats 
ou  comme  lolliciteurs , y affifioient  comme  fpetffa- 
t-urs  Si  auditeurs , 6e  pendant  la  république,  comme 
juges  des  juges  memes.  En  effet , dans  les  procès 
particuliers,  comme  ils  fe  piaidoient  dans  les  tem- 
p'es,  il  n’y  avoir  guère  que  les  amis  de  ces  paiti- 
culiers  qui  s’y  rrouvaffent  ; mais  quand  c’étoit  une 
adaiie  ou  le  public  etoit  intérelfé  , par  exemple, 
quand  un  hoïnme  au  lortir  de  fa  magiftrature , 
ctoit  ace-tifé  d avoir  mal  gouverné  fa  provfnce,  ou 
m d affninifîré  les  deniers  publics  , d’avoir  pillé 
les  adies,  ou  donné  quelque  atteinte  à la  libeité  de 
les  concitoyens,  alors  la  grande  place,  où  les  caufes 
fe  pladoient , étoit  trop  petite  pour  contenir  tous 
ceux  que  la  curiofite  ou  l’elptit  de  patriotiffne  y 
attiroic. 

Si  ces  grandes  caufes  manquoient  ( ce  qui  arri- 
vait rarement  depuis  que  les  romains  furent  en 
pofîeffion  de  la  Sicile  , de  la  Sardaigne  , de  la 
G.ece,  de  la  Macédoine  , de  l'Afrique,  de  l’Afie, 
de  l’Efpagne  & de  la  Gaule  ) , on  n’en  pafToit 
pas  moins  la  troifième,  la  quatrième  & la  cin- 
quième heure  du  jour  dans  les  places , 6e  malheur 
alors  aux  magiffrats  dont  la  conduite  n’étoit  pas 
irréprochable  ; la  recherche  les  épargnoit  d’autant 
moins , qu’il  n’y  avoit  aucune  loi  qui  les  eu  mie 
à couvert. 

Quand  les  nouvelles  de  la  vi  le  étoient  épui- 
fees , on  paffoit  à celles  des  provinces  , autre  genre 
de  curiofiré  qui  n’étoit  pas  indifférente,  puifque 
les  romains  icgardment  les  provinces  du  même 


œil  qu  un  fils  de  famille  regarde  les  terres  de 
fou  père  ; & d ailleurs  elles  étoient  ha  demeure  fixe 
dune  infinité  de  chevaliers  romains  qui  y faifoient 
un  commerce  aufîi  avantageux  au  public  , que 
lucratif  pour  eux  particuliers. 

Quoique  tous  les  citoyens  , généralement  par- 
lant , donnnffmt  ces  trois  -heures  à la  place  6c  à 
ce  qui  fe  paffoit,  il  y en  avoit  cependant  de  bien 
plus  affidus  que  les  autres.  Horace  les  appelle 
forenjes  , pjaute  £:  P rifcien  Jubbafîlicani  , 6e  M. 
CceLus  écrivant  à Cicéron  , fubrofirani  ou  fubrof- 
traru.  Les  autres  moins  oififs  s’occupoient  fuivant 
leur  condition  , leur  dignité  & leurs  defTeins.  Les 
chevaliers  faifoient  la  banque  , tenojent  regiflres 
d.s  traites  & des  contrats.  Les  prétendans  aux 
charges  & aux  honneurs  mendioient  les  fuffrages. 
Ceux,  qui  avoient  avec  eux  quelque  liaifon  de  lang , 
d amitié  , de  patrie  ou  de  triou  , les  fenateurs 
memes  de  la  plus  haute  confidération , par  afftéfion 
ou  par  complaifance  pour  ces  candidats , les  accom- 
pagnoient  dans  les  rues  , dans  les  places  , dans  les 
temples , & les  recommandoient  à tous  ceux  qu’iis 
rencontroient  ; comme  c’étoit  une  politeffe  chez 
les  romains  d appeller  les  gens  par  leur  nom  Sc 
par  leur  furnorn  & qu’il  étoit  impoflible  qu’un 
candidat  fe  fût  mis  tant  de  differens  noms  dans  la 
tete  , ils  avoienc  à leur  gauche  des  noaienclateurs 
qui  leur  fuggéroient  tous  les  noms  des  paffans. 

Si  dans  ce  tems-Ià  quelque  magiffrat  de  diftinc- 
tion  .evenoit  de  la  province,  on  fortoit  en  foule 
de  la  ville  pour  aler  au-devant  de  lui  , & on 
1 accompagnoit  jufques  dans  fa  maifon , dont  on 
avoit  pris  foin  d’orner  les  avenues  , de  verdure 
& de  fêlions.  De  même  , fi  un  ami  paitoit  pour 
un  pays  étranger,  on  l’efcortoit  Je  plus  loin  qu’on 
pouvoir,  on  le^mettoit  dans  fon  chemin  , £e  l’on 
faifoit  en  fa  prefence  des  prières  & des  vœux  pour 
le  fuccès  de  fon  voyage,  6c  pour  fon  heureux 
retour. 

Tout  ce  qu’on  vient  de-  dire  , s’obfervoit  aufli 
bien  pendant  la  république  que  fous  les  Céfars, 
Ma  s dans  ces  derniers  tems  il  s’introduifit  chez 
les  grands  feigneurs  , une  espèce  de  manie  dont 
on  n’avoit  point  encore  vu  d’exemple.  On  ne  fe 
croyoit  point  affez  magnifique,  fi  l’on  ne  fe  don- 
noit  en  fpeéfacle  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville  , avec  un  nombreux  cortège  de  litières  , pré- 
cédées &^fuivies  d’tfclaves  leffement  vêtus.  Cette 
vanité  coûtoit  cher  ; & Juvenal  qui  a en  fait  une 
fi  belle  defeription  , afiure  qu’il  y avoit  des  gens 
de  qualité  & des  magiffrats  que  l’avarice  enga- 
geoît  à groffir  la  troupe  de  ces  indignes  cour- 
tifans. 

Enfin  venou  la  fixième  heure  du  jour,  c’eff-à- 
dirç  midi;  à cette  heure  chacun  fongeoit  à fe 
retirer  chez  foi,  dinoit  légètcment,  & fhifoit  H 
méridienne. 
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Le  perfonnage  que  les  romains  Jouo’ent  après 
dîner , étoit  aufïi  naturel  que  celui  qu'ils  jouoient 
le  matin  étoit  compofé.  C’étoit  chez  eux  une 
coutume  prefque  générale  de  ne  rien  prendre  fur 
l’après  midi  pour  les  affaires , comme  de  ne  rien 
donner  de  la  matinée  aux  plaifirs.  La  paume  ou 
le  ballon  , la  danfe  , la  promenade  à pied  ou  en 
char  rempliffoient  leur  après  midi.  Ils  avoient  des 
promenoirs  particuliers , & ils  en  avoient  de  publics, 
dans  lofquels  les  uns  paffoient  quelques  heures  en 
des  conversations  graves  ou  agréables , tand  s que 
les  autres  s’y  donnoient  en  fpeftacle  au  peuple 
avec  de  nombreux  cortèges,  & que  les  jeunes 
gens  s’exerçoient  dans  le  champ  de  mars  à Mut  ce 
qui  pouvoir  les  rendre  les  plus  propres  au  métier 
de  ia  guerre. 

Vers  les  trois  heures  après  midi  , chacun  fe 
rendait  en  diligence  aux  bains  publics  ou  parti- 
culiers. Les  poètes  trouvoient  là  tous  les  jours 
un  auditoire  à leur  gré,  pour  y débiter  les  fruits 
de  leurs  mufes.  La  d;fpofïtion  même  du  lieu  étoit 
favorable  à la  déclamation.  Tout  citoyen  quel  qu'il 
fût , manquoit  rarement  aux  bains.  On  ne  s’en 
abfîenoit  guères  que  par  pareffe  & par  nonchalance  , 
fi  1 on  n’étoit  obligé  de  s’en  abflenir  par  le  deuil 
public  ou  particulier. 

Horace  qui  fait  une  peinture  fï  naïve  de  la 
manière  libre  dont  il  paffoit  fa  journée,  fe  donne 
3 lui-même  cet  air  d’homme  dérangé  qu’il  blâme 
dans  les  autres  poètes , & inique  affe£  qu’4  fe 
ioucioit  peu  du  bain. 

Seçreta  petit  loca  , laine z vitat, 

J.  a mode  ni  les  bîenféances  ne  me  gênent  point, 
dit-i!  , je  vais  tout  feul  où  il  me  prend  envie 
d’aller;  je  pqffe  quelquefois  par  la  halle,  & je 
m'informe  de  ce  que  coûtent  le  bled  & les  légumes. 
Je  me  promène  vers  le  loir  dans  le  cirque  Sç 
dans  la  grande  place  , & je  m’arrête  à écouter 
un  difeur  de  bonne  aventure,  qui  débite  les  vi/ions 
aux  curieux  de  l’avenir.  De-là  je  viens  chez  moi, 
je  fais  un  fouper  frugal , après  lequel  je  me  couche 
& dors  fans  aucune  inquiétude  du  lendemain.  Je 
demeure  au  lit  jufqu’à  la  quatrième  heure  du  jour  , 
c’cfl-à-dire  jufqu'à  dix  heures,  &c. 

Vers  les  quatrç  heurçs  après  midi , que  les  I 
romains  riommoit  ne  io.  dixième  heure  du  jour > on 
alloit  foqper,  Ce  repas  laifîo|c  du  tems  pour  fe 
promençr  8c  pour  vaquer  à des  foins  domefliques. 
Le  maître  paffoit  fa  famille  & fes  affaires  en  revue, 
finalement  alloit  fe  couchçr.  A.iifi  finijTojt.H 
journée  romaine,  {D.  J.) 

VIES  , ( hijloire  ) on  appelle  vies  , des  hifloires 
qui  fe  bornent  à la  vie  d’un  feul  homme,  & dans 
jtfquelles  on  s’arrête  autant  fur  les  détails  de  fa 
çotuluite  particuliers , que  fur  le  maniement  des 


V I E 

affaires  publiques , s’il  s’agit  d’un  prince  ou  d’un 
homme  d'état. 

Les  anciens  avoient  un  goût  particulier  pour 
écrire  des  vies.  Pleins  de  rel’ped  & de  reconnoif- 
fance  pour  les  hommes  illulires  , & c<  nfidcranc 
d ailleurs  que  le  fouvenir  honorable  que  les  morts 
laifTênt  après  eux  , êft  le  feul  bien  qui  leur  refie 
fur  li  terre  qu’ils  ont  quittée,  ils  fe  fa  foient  un 
piaifîr  & un  devoir  de  leur  allurer  ce  foule  avan- 
tage. Je  prendrois  les  armes  , difoit  Cicéron  , 
pour  défendre  la  glo’re  des  morts  illuiires,  comme 
ifs  les  ont  p.ilts  r cur  défendre  la  vie  des  citoyens, 
fe  font  des  leçons  immortelles,  des  exemples  de 
vertu  confacrés  au  genre  humain.  Les  portiaits  & 
les  fiatues  qui  repréfentent  les  traits  corporels  des 
grards  hommes,  font  renfermés  dans  les  mations 
de  leurs  enf.ms , & expofés  aux  yeux  d'un  peiic 
nombre  d’amis  ; les  éloges  tracés  par  de$  plumes 
habiles  repiéfentent  l’ame  même  & les  fentimens 
vertueux.  Ils  fe  multiplient  fans  peine  ; ils  paffent 
dans  toutes  les  langues,  volent  dans  tous  les  lieux  , 
8c  fervent  de  maîtres  dans  tous  les  tems, 

Cornélius  Ncpos,  Suétone  8c  Plutarque  ont  pré- 
féré ce  genre  de  récit  aux  hifloires  de  longue 
haleine.  Ils  peignent  leurs  héros  dans  tous  les  dé- 
tails de  la  vie  , 8c  attachent  fur-rout  Pefprit  de 
ceux  qui  cherchent  à conioîire  i’horr  me.  Plutarque 
en  particulier  a pris  un  plan  également  étendu  & 
intérellant.  Il  met  en  parallèle  les  hommes  qui 
ont  brillé  dans  le  même  gente.  Chez  lui  Cicéron 
figure  à côté  de  Démoli  Irène  , Annibal  à côté  de 
Seipion.  Il  me  peint  tour- à-tour  les  mortels  les 
plus  éminens  de  la  Grece  & de  Rome  ; il  m’infiruie 
par  fis  réflexions , m’étonne  par  lbn  grand  fens  , 
m’ench^pte  par  fa  philofophie  vertuiufe , & me 
charme  par  fes  citations  poétiques , qui  , comme 
autant  de  fleurs,  entaillent  fes  écrits  d’une  agréable 
variété, 

« Il  me  fait  converfèr  délicieufement  dans  ma 
retraite  gaie  , faine  & folita:re  , avec  ces  morts 
illuflres , ces  (âges  de  l’antiquité  révérés  comme 
des  dieux,  biejifVifaus  comme  eu.^,  héios  donnés 
a l’humanité  pour  le  bonheur  des  arts  , des  arme^ 

8c  de  la  çivilifation.  Concentré  dtps  ces  penfées 
motrices  de  l’infpiratipn  , le  volume  antique  me 
tombe  des  mains  ; & méditant  profondément , je 
crois  voir  s’élever  lentement  , & palier  devant 
rpes  yeux  furpris  ces  ombrqs  facrccs  , objets  dç 
nu  vénération. 

• « Sqciate  d’abord  , demeure  feul  vertueux  dans 
un  état  corrompu  ; feul  firme  & invincible  , il 
brava  la  rage  des  tyrans  , fans  craindre  pour  la 
vie  ni  pour  la  mort , 8c  i e ccnnoiffant  d'autres 
maîtres  que  les  faintes  Joix  d'une  raifon  calme, 
cette  voix  de  Dieu  qui  retentit  intérieurement  à là 
eonfeienee  attentive,;  *> 
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a Solon,  le  grand  oracle  de  la  morale,  établît 
fz  république  fur  la  vafte  bafe  de  l’équité  ; il  fut 
par  des  loix  douces  réprimer  un  peuple  fougueux  , 
lui  conferver  tout  fon  courage  & ce  feu  vif  par 
lequel  il  devint  fi  fupérieur  dans  le  champ  glo- 
rieux des  lauriers  , des  beaux  arts  & de  la  noble 
liberté  , & qui  le  rendit  enfin  l’admiration  de  la 
Grèce  & du  genre  humain.  » 

« Lycurgue  , cette  efpèce  de  demi-dieu  , févére- 
ment  fage , qui  plia  toutes  les  pafiïons  fous  le 
joug  de  la  difeipline  , ôta  par  fon  génie  la  pudeur 
à la  chafieté  , choqua  tous  les  ufages,  confondit 
toutes  les  vertus  , & mena  Sparte  au  plus  haut 
degré  de  grandeur  & de  gloire.  » 

« Après  lui  s’offre  à mon  efprit  Léonidas , ce 
chef  intrépide  , qui  , s’étant  dévoué  pour  la  patrie, 
tomba  glorieufement  aux  Thermopiles , & pratiqua 
ce  que  l’autre  n’avoit  qu’enfeigné.  » 

« Arifiide  leve  fon  front  où  brille  la  candeur  , 
coeur  vraiment  pur,  à qui  la  voix  fincère  de  la  li- 
berté , donna  le  grand  nom  de  jufle  : refpedé 
dans  l'a  pauvreté  fainte  & majeftueufe  , il  fournit 
au  bien  de  fa  patrie  , jufqu’à  fa  propre  gloire  , 
& accrut  la  réputation  de  Thémifiocle,  fon  rival 
orgueilleux.  « 

« J apperçois  Cimon  fon  dilciple  couronné  d’un 
rayon  plus  doux  ; fon  génie  s’élevant  avec  force, 
repoufîa  au  loin  la  molle  volupté  e au-dehors  il 
fut  le  fléau  de  l’orgueil  des  Perfes  ; au-dedans  il 
étoit  1 ami  du  mérite  & des  arts  ; modefte  & fimple 
au  milieu  de  la  pompe  & de  la  richelfe.  » 

« Périclès  , tyran  défarmé  , rival  de  Cimon  , fub- 
jugua  fa  patrie  par  fon  éloquence  , l’embellit  de 
cent  merveilles  ; & après  un  gouvernement  heu- 
reux , finit  fes  jours  de  triomphe , en  fe  confolant 
de  n’avoir  fait  prendre  le  manteau  noir  à aucun 
citoyen.  >3 

« Je  vois  enfuite  paraître  & marcher  penfifs , 
les  derniers  hommes  de  la  Grèce  fur  fon  déclin, 
héros  appellés  trop  tard  à la  gloire,  & venus  dans 
des  tems  malheureux  : Timoléon  l’honneur  de 
Corinthe  , homme  heureufement  né  , également 
doux  & ferme,  & dont  la  haute  généralité  pleure 
Ion  frère  dans  le  tyran  qu'il  immole,  ce 

« Pélopidas  & Epaminondas,  ces  deux  thébains 
égaux  aux  meilleurs  , donc  l’héroiTme  combiné 
éleva  leur  pays  à la  liberté,  à l’empire,  & à la 
renommée.  » 

« Le  grand  Phocîon  , dans  le  tombeau  duquel 
l’honneur  des  Athéniens  fut  enleveli  ; févère  com- 
me 1 homme  public,  inexorable  au  vice,  inébran- 
lable dans  la  vertu  ; mais  fous  fon  toit  illuflre  , 
quoique  bas , la  paix  & la  fagefie  heureufe  adou-  J 
cifloient  fbn  front  ; l’amitié  11e  pouyoit  être  plus  J 
douce , ni  l’amour  plus  tendre,  » ! 

Hijtoire.  Tom.  V. 


dernier  des  fils  du  vieux  Lycurgue  , 
fut  la  généreufe  viâime  de  l’entreprife  , toujours 
.vaine,  de  fauver  un  état  corrompu  ; il  vit  Sparte 
même  perdue  dans  l’avarice  fervile.  » 

cc  Les  deux  frères  achaiens  fermèrent  la  fcène  : 
Aratus  qui  ranima  quelque  tems  dans  la  Grece  la 
liberté  expirante.  >» 

« Et  l’aimable  Philopœmen  , le  favori  & le 
dernier  efpoir  de  fon  pays , qui  ne  pouvant  en 
bannir  le  luxe  8c  la  pompe,  fut  le  tourner  du  côté 
des  armes  ; fimple  & laborieux  à la  campagne  , 
chef  habile  & hardi  aux  champs  de  Mars.  » 

« Un  peuple  puiffant  , race  de  héros  , paraît 
dans  le  même  payfage  pour  m’offrir  des  pièces 
de  comparaifon  , & me  mettre  en-  état  de  juger 
le  mérite  entre  les  deux  premières  nations  du 
monde.  » 

« Il  me  femble  que  le  front  plus  fevère  de  ce 
dernier  peuple  , n’a  d’autre  tache  qu’un  amour 
excefiif  de  la  patrie,  paflîon  trop  ardente  & trop 
partiale.  Numa  , la  lumière  de  Rome  , fut  fon 
premier  & fon  meilleur  fondateur  , puifqu’il  fut 
celui  des  mœurs.  Le  roi  Servius  pofa  la  bafe  fo- 
lide  fur  laquelle  s’éleva  la  vafle  république  qui 
domina  l’univers.  Viennent  enfuite  les  grands  & 
véritables  confuls.  » 

« Junius  Brutus  , dans  qui  le  père  public  du 
haut  de  ion  redoutable  tribunal , fie  taire  le  père 
privé.  33 

« Camille,  que  fon  pays  ingrat  ne  put  perdre, 

& qui  11e  fut  venger  que  les  injures  de  fa  patrie.  » 

ce  Fabricius,  qui  foule  aux  pieds  l’or  féducteur.  3» 

cc  Cincinnatus , redoutable  à l’in  liant  où  il  quitta 
fa  charrue.  >> 

cc  Coriolan  , fils  fournis , mari  fenfible  , coupable 
feulement  d'avoir  pris  le  parti  des  Volfques  con- 
tre les  romains 

cc  Le  magnanime  Paul  Emile  rend  la  liberté 
à toutes  les  villes  de  Macédoine.  >3 

ce  Marcellus  défait  les  Gaulois  , & s’empare  de 
Syracufe  en  pleurant  la  mort  d’Archimcde.  33 

« Et  tôt  fur-tout  Régulus , viâime  volontaire 
de  Carthage,  impétueux  à vaincre  la  nature,  tu 
t’arraches  aux  larmes  de  ta  famille  pour  garder  ta 
foi , & pour  obéir  à la  voix  de  l'honneur.  » 

Les  vies  du  philofophe  de  Chéronée  , offrent 
encore  à mes  réflexions  , ce  Marius  fuyant  , & fe 
cachant  dans  les  marais  de  Minturne  ; Sylla  foa 
fuccelfeur,  dont  l’abdication  noble  , hardie  , fen- 
fée,  vertueufe  . rendit  fon  nom  célèbre  dans  Rome 
jufqu’à  la  fin  de  fa  vie.  » 

« Les  Gracques  doués  du  talent  de  la  parole  , 
font  pleins  de  feu  , & d’un  efprit  d’autorité  des 

X x x 


no  vie 

tribuns  qui  leur  fut  fatal  ; efprit  toujours  turbu- 
lent , toujours  nmb  tieux  , toujours  propre  â pro- 
duire des  tyrans  populaires.  » 

« Lucullus  elî  malheureux  de  n’être  pas  mort 
dans  le  tems  de  fes  victoires.  » 

« Scipion  , ce  chef  également  brave  & humain  , 
parcourt  rapidement  tous  les  différens  degrés  de 
gloire  fans  tache  ; ardent  dans  la  jeunelTe  , il  fut 
enfuite  goûter  les  douceurs  de  la  retraite  avec  les 
mufes  , l’amitié  , & la  philofophie.  » 

« Sertcrus , le  premier  capitaine  de  fon  tems, 
tout  fugit'f  qu’il  ë: oit  , & chef  de  barbares  en 
terre  étrangère,  tint  tête  à toutes  les  forces  de  la 
république  , & périt  par  l’aflâiïinat  d'une  de  fes 
créatures.  33 

“ Cicéron  , ta  puiflante  éloquence  arrêta  quel- 
que tems  le  rapide  dellin  de  la  chute  de  Rome  ! » 

« Caton  , tu  es  la  vertu  même  , dans  les  plus 
grands  dangers  ! » 

« Et  toi  , malheureux  Brutus  , héros  bienfai- 
fant , ton  bras  tranquille  , pouflc  par  l'amour  de 
Ja  liberté,  plongea  l’épée  romaine  dans  le  fein  de 
ton  ami  ! Voilà  les  hommes  dont  Plutarque  a fait 
le  tableau  ! (£>./,) 

VIEIL  DE  LA  MONTAGNE  , terme  de  rela- 
tion ; quelques  uns  difent  vieux  de  la  montagne  , 
& d'aunes  , vieillard  de  la  montagne  ; nom  du 
prince  ou  fultan  des  lfmaéliens  de  lTraque  per- 
ficnne  , que  les  mufulmans  appellent  Molahedah  , 
impies  & fchifmatiques  , dont  les  fujets  fè  dé- 
vouoient  , pour  afialfiner  ceux  que  leur  prince 
tenoic  pour  fes  ennemis. 

Le  premier  vieil  de  la  montagne  fut  HaiTan- 
Sabah  , qui  environ  l’an  de  l’hégire  493  , qui  cil 
l’an  de  J.  C.  1099  , fonda  la  fécondé  branche 
des  lfmaéliens  de  Perfe  , que  nos  biftoriens  ont 
nommés  les  ajfajjins , par  corruption  du  mot  arfa 
cides  ; les  chefs  de  ces  cantons  de  la  Syrie  fe 
vantant  d'être  defcendus  de  l’illuflre  Arface  , qui 
fonda  l'empire  des  Paithes,  environ  24s  ans  avant 
J.  C.  Cependant  les  fujets  de  ce  prince  ifmaélien 
cantonnés  dans  les  montagnes  de  la  Syrie  , ne  font 
connus  dans  l'hiftoire  de  nos  croifades  que  fous  le 
nom  à' affajfîns . 

Guillaume  de  Neubourg  raconte  un  fait  particu- 
lier d’un  des  princes  de  ces  montagnards  de  l’Iraque 
petfîenne.  Conrard , marquis  de  Montferrat  , fut 
afialïiné  en  1191  , lorfqu’il  fe  promenoit  dans  la 
place  publique  de  la  ville  de  Tyr,  les  uns  accu- 
sèrent le  prince  de  Torone  de  cet  aflaflînar  , les 
autres  l’imputèrent  à Richard  , roi  d’Angleterre  : 
mais  le  vieil  de  la  montagne  ayant  ful’injufîe  foupçon 
que  l’on  avoit  contre  ces  deux  princes  , écrivit 
une  lettre  pour  la  juftification  de  l’un  & de  l’autre , 
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déclarant  qu’ayant  été  offenfé  par  le  marquis  cîe 
Montferrat,  il  l’avoit  averti  de  lui  faire  la  fatis- 
faftion  qui.  lui  éio.t  due  , mais  que  ce  feigneur 
ayant  négligé  cet  avertiffement  , il  avoit  envoyé 
quelques-uns  de  fes  fat ellires , qui,  en  lui  ôtant  la 
vie  , s etoient  rendus  dignes  de  récompenfe.  On 
peut  juger  par  certe  lettre  de  la  barbarie  du  vieil 
de  la  montagne  ■ mais  on  jugera  de  fa  politefie  par 
le  préfent  qu  il  fie  au  roi  laine  Louis  , lorfqu’il 
etoit  dans  Acre.  Voye ç à ce  fujet  Joinville  , Sc 
les  obfervations  de  du  Cange  lur  cet  hillorien, 

VIEILLEVILLE.  ( François  de  Sc epeaux, 
feigneur  de)  ( hijl , de  Fr.  ) A la  mort  du  comte 
de  Chaceau-Briant , dont  il  étoit  parent  , le  ioi 
voulut  lui  donner  la  compagnie  de  gendarmer. e 
du  comte;  V ieilleville  la  refufa  : « Je  ne  l’ai  point 
« encore  méritée,  dit-il,  je  veux  que  vous  me  la 
” donniez  le  jour  d’une  bataille,  après  m’avoir  vu 
» dans  1 aétion  : aujourd’hui  ce  choix  n’honoreroit  ni 
33  vous  ni  moi  ; vous  auriez  fait  une  grâce  au  parent 
33  de  Château-Briant  : je  veux  que  vos  bienfaits 
» rendent  jufiiee  a V ieilleville  ».  C’éroit  s annoncer 
en  véritable  chevalier  & en  homme  qui  fe  fent 
fait  pour  parvenir  aux  honneurs  fuprémes  de  la 
guerre.  Vieilleville  fit  fes  premières  armes  dans 
les  guerres  d’Italie  , fous  François  I , & fe  figrala 
fur-tout  a la  bataille  de  Cerifoles  ; il  eut  grande 
part  à la  prife  de  Thionville  , eniyy8,  fous  le 
règne  de  Henri  II.  Il  avoit  été  fait,  en  1^53,  gou- 
verneur des  Trois-Evêchés  ; il  avoit  au Hi  été  nommé 
au  gouvernement  de  Bretagne  ; des  convenances 
particulières  ayant  forcé  de  lui  préférer  le  duc 
de  Montpenfier , prince  du  fang,  Vieilleville  rendit 
fon  brevet  fans  murmurer  ; fi  l’on  en  creit  les 
mémoires  de  fa  vie , le  roi  l’obligea  d’en  recevoir 
1:  dédommagement  en  aigent,  Vieilleville  réfifia 
long-tems , & ne  fe  rendit  enfin  que  fur  une  lettre 
de  la  propre  main  du  roi , qui  portoit  en  termes 
exprès,  que  s’il  perfevérot  dans  fonjefus,  le  roi 
ne  vouloir  plus  le  voir  de  fa  vie . Il  paroît  que 
le  roi  cralgnoit  que  dans  ce  refus  le  mécontente- 
ment ne  fe  cachât  fous  les  apparences  du  débute- 
ra llcmcnt.  Vieilleville  fut  fait  maréchal  de  France 
feus  le  règne  de  Châties  IX.  Henri'  II  l’avoit 
employé  en  d’vcrfes  ambafTades  en  Ang'etcrre,  en 
Allemagne,  en  Suitfc.  Il  mourut  dans  Ion  château 
de  Durtal,  en  Anjou,  le  30  novembre  IJ70.  Les 
mémoires  de  fa  vie,  publiés  à Paris  en  1757,  en 
y volumes  in-S°.  par  le  P.  Griftet , étoient  reliés 
manuferits , dans  les  archives  de  ce  château  ; ils 
avaient  été  compofés  par  Vincent  Carloix,  fecré- 
taire  de  Vieilleville,  & vraifemblablement  fous 
fes  yeux.  Us  contiennent  beaucoup  de  particularités 
importantes  pour  l’hifioire  de  ce  tems. 

, VIENNE,  ( de)  ( hifl.  de  Fr.  ) c’efi  le  nom 
d’une  matlon  de  la  province  de  Bourgogne  , recom- 
mandable par  fon  antiquité,  ainfî  que  par  plufieurs 
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grands  hommes  qu’elle  a produits.  Nous  remarque- 
rons pami  eux: 


i°.  Jacques  de  Vienne , feigneur  de  Longwi, 
qui  Je  diftingua  dans  plufieurs  fiéges  8c  plufieur 
batailles  , & qui  fut  fait  prifonnier  au  funefte 
combat  de  Brignais  j en  1361,  où  il  combattoit  ces 
brigands  dont  trente  ans  de  guerre  avoient  infefté 
la  France , &c  dont  le  feul  du  Guefclin  parvint  à 
la  purger. 

1°.  Jacques  II,  fon  fils,  qui  , après  avoir  rendu 
a la  France,  de  grands  fervices  dans  les  guerres 
Contre  les  anglois  & contre  les  flamands,  fut  tué 
à la  bataille  de  Nicopolis,  en  13516  , avec  l’amiral 
fon  parent. 


3°.  Dans  la  branche  des  feigneurs  de  Saint- 
Georges  & de  Sainte-Croix , Hugues  de  Vienne 
accompagna  ce  même  amiral  de  Vienne , fon  parent, 
& l’homme  le  plus  illuftre  de  cette  maifon  , au 
voyage  qu’il  fit  en  EcolTe  , en  1385. 

4 • Guillaume  de  Vienne , fils  du  précédent, 
8c  furnommé  le  l'âge  , fut  long-tems  attaché  au 
duc  de  Bourgogne,  Jean,  fi  juftemenc  diffamé 
dans  nos  liiftoires  ; ce  prince  l’ayant  chargé  de  Gar- 
der les  frontières  de  Picardie,  il  fut  bleile,  en  1406, 
dans  une  rencontre,  près  du  château  d'Ardres.  Il 
accompagnoit  le  duc  de  Bourgogne  à l’entrevue  du 
pont,  de  Montereau , & il  y refia  prifonnier  ; il 
continua  fes  fervices  au  duc  de  Bourgogne,  Philippe, 
& fut  le  premier  chevalier  de  l’ordre  de  la  toifon 
d or  , dans  le  tems  de  I’inftitution  qu’en  fit  ce 
prince  , en  1415.  Il  fut  comblé  de  biens  & 
d honneurs  ; il  avoit  été  gouverneur  d’un  des 
dauphins  predécelTeurs  de  Charles  VII  , c’étoi:  vrai- 
lemblablement  du  dauphin  Louis,  mort  en  141  y , 
8c  qui  avoit  époufé  Marguerite  de  Bourgogne  7 fille 
du  duc  Jean  , 8c  fœur  du  duc  Philippe. 

5°.  Le  fils  du  précédent , nommé  comme  lui 
Guillaume,  fut  fait  prifonnier  à la  journée  d’Anthon 
en  1430. 


i <l°,.IPans  branche  des  feigneurs  de  Pagny  « 
de  Satllenay,  Jean  de  Vienne,  oncle  de  l’amiral 
aulh  nomme  Jean  de  Vienne , & fon  maître  dar 
lart  de  la  guerre.  Ce  premier  Jean  de  Vienr 
le  fignala  par  les  plus  utiles  fervices , fous  le  règn 
de  Philippe  de  Valois  ; c’eft  ce  fameux  gouvei 
neur  de.  Calais,  qui  par  fa  belle  defenfe  avoi 
le  premier  appris  à Edouard  III  , ce  que  lui  col 
teroit  la  conquête  de  la  France  , s’il  s’obftinoit 
la  tenter  5 ce  fut  pendant  ce  fiége  que  la  Franc 
eut  fe  Codrus  & fes  Décius  dans  ces  bourgeoi 

M , fIS  ,dont  un  auteur  citoyen  a dignemen 
celeore  la  gloire.  Il  raouruc  le  4 août  1551. 

7".  L amiral  Jean  de  Vienne  , fon  neveu.  ] 
>t  les  premières  armes  fous  le  gouverneur  de  Calais 
& rendu  les  plus  fîgnalés  fervices  aux  rois  Charles  1 
& Charles  VI.  Le  premier  de  ces  rois  qui  favoi 
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connoitre  les  hommes  & les  employer,  qui  n’eut 
guères  à fe  reprocher  de  mauvais  choix  ni  de  choix 
indifferens  , fit  du  Guefclin  connétable,  & de 
Vienne  amiral.  Celui-ci  avoit  fervi  en  Flandre 
en  1370,  avec  fuccès , & avoit  été  donné  en  otage 
au  1 01  ...de  Navarre  , Charles-le-mauvais , danuec 
fupérieur  à tous  ceux  de  la  guerre.  Il  fut  nomfné 
amiral  le  17  décembre  1373;  il  rétablit  la  marine 
françoife  , pourfuit  les  anglois  fur  les  mers  , 8c 
jufques  dans  leurs  ports  , prend  Saint-Sauveur-le- 
vicomte  en  Cotentin  , délivre  ou  fecourt  fur  terre 
plufîems  provinces  françoifes,  entre  vidorieux  dans 
la  ville  de  Sens,  en  1367,  avec  fix  chevaliers, 
après  être  entré  de  même  à Nogent  - fur  - Seine  , 
en  1365,  avec  deux  chevaliers  feulement.  Ce 
fut  de  Vienne  qui  remplaça  du  Guefclin  dans  cette 
expédition,  de  Bretagne,  où  la  qualité  de  breton 
& les  obligations  féodales  ne  permettoient  paS  à 
ce  dernier  de  prendre  part.  . 


Après  la  révolte  de  Rouen  , connue  fous  le  nom 
de  la  harelle , de  Vienrte  accompagna  Charles  VI 
& les  princes  fes  oncles,  dans  cette  ville  à p ine 
foumife , & tandis  que  les  princes  ne  refpirenc 
que  la  vengeance,  il  ne  parle  que  de  cémence, 
& il  obtient  du  moins  qu’on  diminue  le  nombre 
& la  rigueur  des  fupplices. 

Dans  .l’expédition  de  Flandre,  en  1382,  il 
prit  Gravelines  par  un  de  ces  coups  brillants  & 
hardis  que  le  vulgaire  eft  tenté  d’attribuer  unique- 
mens  à la  fortune  , parce  que  le  talent  du  général 
a fu  dérober  à tous  les  yeux  les  préparatifs  qui 
en  ont  a(Turé  le  fuccès.  A la  journée  de  Rofebeque  , 
il  contribua  beaucoup,  par  fes  avis , à la  viétoire 
du  connétable  de  Cliflon. 


Il  fut  enfuite  chargé  de  diver(es  ambaiïades  en 
Efpagne  & en  Savoye. 

Quand  la  guere  fe  ralluma  entre  les  françois  & 
les  anglois , l’amiral  de  Vienne  propofa  un  nou- 
veau (ylléme  de  guerre  auquel  perfonne  n’avoit 
encore  ofé  penfer  ; il  remarqua  que  depuis  la  grande 
querelie  d’Edouard  III  & des  Valois,  pour  la  fuc- 
ceftion  à la  couronne  de  France,  ce  maUieureux 
royaume  avoit  conftamment  été  le  théâce  de  la 
guerre  & des  ravages  ; que  borné  au  loin  de  fe 
défendre  ( encore  avec  quel  ma  heureux  fuccès 
fous  Philippe  de  Valois  & fous  le  roi  Jean!  ) on 
11e  con.evmt  pas  feulement  l’idee  d’at  aquer  , de 
Vienne  ofe  préfenter  cet  e idée  ; ç’ed  par  l’at- 
taque qu’il  prépare  la  défenfe  ; c’eft  en  portant 
l’effroi  à Londres , qu’il  veut  rafturer  Paris.  Il 
dit  comme  Scipion  difoit  de  Caithage&  Mithridate 
de  Rome  : 

Marchons , & dans  fon  fein  rejettons  cette  guerre 
Que  fa  fureur  envoie  aux  deux  bouts  de  la  terre  ; 
Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquérans  fi  fiers  , 
Qu’ils  tremblent  à leur  Cour  pour  leurs  propres  foyers. 
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L’Ecoffe  étoit  opprimée  par  l’Angleterre , de 
Vienne  propofe  de  renouveller  les  anciennes  alliances 
avec  l’ÉcofTe,  alliances  auxquelles  des  intérêts  com- 
muns invitoicnt  allez,  & il  propofe  de  rendre  ces 
alliances  plus  utiles,  en  pénétrant  en  Angleterre 
par  l’Ecoffe.  Après  avoir  entraîné  le  conteil  par 
Ion  zèle  & par  ion  éloquence  , il  part  pour  Edim- 
bourg ; la  tempête  qui  le  repoufle  deux  fois  vers 
les  côtes  de  France  , le  découragement  de  fa  flotte  , 
rien  ne  l’arrête,  il  arrive , il  porte  des  fecours  aux 
ccoiïois,  & en  les  défendant,  il  entame  l’Angleterre. 
Chevalier , il  défie  tous  les  braves  ; il  envoyé  des 
cartels  & des  cartels  injur  eux  qu’on  n'ofe  accep'er , 
il  offre  au  roi  d’Angleterre  le  combat  de  dix  françois 
contre  trente  Anglois,  ou  de  cent  contre  trois 
cents  ; général , il  fatigue  les  armées  ennemies , 
il  dérobe  des  marches,  il  furprend  des  places;  fes 
fuites  fïinulées  amènent  des  retours  inattendus;  il 
embraie  l’Angleterre  quand  on  croit  le  pourfuivre 
en  Ecolfe. 

Le  Bofpbore  m’a  vu  par  de  nouveaux  apprêts , 

Ramener  la  terreur  au  fond  de  lès  marais , 

En  chafiant  les  romains  de  l’Afie  étonnée, 

Renverfer  en  ùn  jour  l’ouvrage  d’une  année. 

Les  jaloufies,  les  défiances  font  le  poifon  fecret 
de  toute  affocia'i  m ; e les  vinrent  troubler  l’unon 
de  la  France  & de  l’Ecoffe;  l’orgueil  farouche  & 
fauvage  des  écoffois  de  ce  tems  , ne  put  fympathifer 
avec  la  liberté  françoife , ni  voir  de  près,  fans 
jaloufe,ce  noble  éclat,  cette  géuérofité  brillante  de 
la  chevalerie.  Froiflart  , Jean  Ju vénal  des  Urfins 
le  Laboureur,  tous  les  hifforiens  parlent  des  défiences 
& de  l’ingratitude  des  écoffois  a l’égard  des  fran- 
çois , dans  cette  expédition.  La  galanterie  acheva 
de  dcfunir  les  deux  peup  es  ; Jean  de  Vienne  fut 
aimé  d’une  parente  du  roi  dEcoffe,  on  crut  qu  il 
l’avoit  féduite,  les  efpr  ts  s’-  igritent, l’Ecoffe  lépond 
aux  ferv  ces  memes  par  des  outr  ges , de  Vienne 
répond  aux  outrages  par  de  nouveaux  lervices  ; il 
s’obffine  à ne  quitter  l'Ecoffe  qu'apiès  l’avoir  mife, 
prefqtie  malgré  elle,  à l’abri  de  toute  infulte  de  la 
part  des  anglois. 

Le  fuccès  de  fon  expédition  fut  afiez  grand  pour 
infpirer  h*  projet  d’une  autre  defcente  en  Angle- 
terre, Charles  VI  s y d.fpofoit  avec  toute  l’ardeur 
4’un  jeune  roi  à qui  les  idées  de  conquête  ne 
«féplaifoiint  point  alors;  l’ufage  bien  connu  dans 
les  cours , de  faire  manquer  les  entreprises  dont 
on  n’eff  pas  l’auteur,  fit  manquer  celle-ci  comme 
tant  d’autres;  mais  on  ne  put  empêcher  Jean  de 
Vienne  de  faire  , en  Afrique  , une  expédition  utile  & 
glorieufe,  de  faire  redouter  & refpe&er  le  pavillon 
François  fur  toutes  le^  mers  , de  ptotéger  le  com- 
merce des  génois  alors  nos  alliés  , de  purger  la 
Mediterranée  des  corfaires  aficains,  de  les  pour- 
lulvre,  de  les  affiéger,  de  les  punir  jufques  chez 
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eux  ; de  rendre  la  France  l’objet  du  refpeél  des 
nations,  dans  le  tems  même  quelle  étoit  déchirée 
& foulée  aux  pieds  par  fes  propres  enfans. 

Lorfque  la  démence  de  Charles  VI  eut  plongé 
ce  beau  royaume  dans  l’anarchie , de  Vienne  faifit 
l’occafion  de  fervir  la  patrie  en  s’éloignant  du 
fpedacle  de  fes  mifères , il  fuivit  le  comte  de 
Nevers  (Jean  de  Bourgogne)  en  Bulgarie,  contre 
l’empereur  des  turcs,  Bajazet.  Après  bien  des 
malheurs,  tous  caufés  par  des  fautes,  tous  prédits 
par  de  Vienne , & fouvent  réparés  par  lui,  quand 
on  le  laiffoit  agir,  on  s'attache,  pour  dernière 
imprudence,  ru  fiége  de  Nicopo!is,&  la  batai'le 
s’engage  ; de  Vienne  feul  oppofe  des  mefures  à des 
medires,  & un  général  à.  un  général;  il  tient  d’une 
main  le  grand  étendart  autour  duquel  il  rallie  les 
chevaliers  chrétiens , de  l'autre  une  épée  toujours 
teinte  du  fang  des  turcs , fa  valeur  tourne  contre 
lui  leurs  principaux  efforts  , il  eft  tué;  il  meurt,  dit 
Froillart,  l'vtendart  entre  les  poings  ( z 6 feptem- 
bre  I 396  ). 

8°.  Dans  la  branche  des  feigneurs  de  Clervautf 
Claude  Antoine  de  Vienne  , baron  de  Copet  , 
colonel  de  R îtres,fut  un  des  chefs  des  proteffans 
en  France,  dans  le  cours  de  nos  guerres  civiles  & 
de  religion. 

9°.  Gédéon  , Baron  de  Clervaut , fon  fils,  fut 
tué  à l’attaque  des  f.uixbourgs  de  Paris,  en  1589, 
étant  dans  le  même  parti  que  fon  père  , Se  au  fervice 
de  Henri  IV. 

10°.  Alexandre , frère  de  Gédéon  , fut  auffi 
tué. 

II0.  Dans  la  branche  des  feigneurs  de  Vauvil- 
liers  , comtes  de  Château  - Vieux  , Nicolas  de 
Vienne , capitaine  de  cent  lances  au  fervice  du 
duc  de  Savoye  , mourut  le  23  mai  1569,  à Châ- 
telleraut  , pendant  le  fiége  de  Poitiers  , que  le 
duc  de  Guifle,  H;nri,  fit  lever  à l’amiral  de  Coligny. 

VIERG  , f.  m.  ( Hifl . d’Autun)  nom  dont  on 
qualifie  le  premier  magiffrat  de  la  ville  d’Autun  ; 
cette  magiflrature  répond  à celle  de  maire,  qu’on 
appelle  viguier n Languedoc;  Céfar  parle  hono- 
rablement de  cette  dignité  au  premier  & au  feptième 
livre  de  la  guerre  des  Gaules  , & il  donne  au 
magiffrat  nommé  vierg  , le  nom  de  vergobretus  , 
d’où  eff  venu  celui  de  vierg,  & peut-être  celui  de 
viguier.  Paradin  tire  l’étymologie  de  vergobretus  , 

| des  deux  mots  celtiques  , verg  & bret , qui  délignent 
le  haut  exécuteur.  D’autres  la  tirent  d’un  ancien 
mot  gaulo  s , qui  lignifie  la  pourpre,  parce  que  le 
premier  magiffrat  d’Autun  en  étoit  revêtu  , comme 
le  font  encore  aujou-d’hui  les  fîx  confuls  du  Puy- 
en-Vélay  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eff  confiant  que 
du  rems  de  Céfar,  le  vierg , ou  fouverain  magis- 
trat d’Autun  , avoit  une  puiflance  abfolue  de  vie 
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& de  mort  fur  tous  les  citoyens  ; ce  magiftrat  étoit 
annuel.  A prélent  on  l’élit  pour  deux  ans,  & il 
a encore  de  grands  privilèges  ; il  eft  toujours  le 
premier  des  maires  aux  états  de  Bourgogne  ; & fi 
celui  de  Dijon  le  préfide  , ce  n’ell  que  parla  préémi- 
nence de  la  ville  & du  lieu.  ( D.  J.)  . 

VIETE  (François)  ( Hifl . litt.  mod .) , mathéma- 
ticien célèbre  , le  premier  qui  ait  employé  dans  l’al- 
gèbre les  lettres  de  l’alphabet.  Il  eft  connu  par 
Beaucoup  d’autres  découvertes  en  mathématiques.  Il 
pouila  aufti  fort  loin  l’art  de  déchiffrer,  & il  décon- 
certa , pendant  la  ligue,  les  projets  des  Efpagnols , 
en  découvrant  leur  grand  chiffre  , compoféde  plus  de 
cinq  cents  caraéfères  différens.  Il  étoit  d'une  applica- 
tion fi  confiante  au  travail , & tellement  abforbé  dans 
fes  méditations,  qu’il  lui  efî  arrivé  plufieurs  fois  de 
relier  trois  jours  entiers  dans  fon  cabinet  fans  manger 
ni  dormir,  & qu’il  falioit  enfin  qu’on  le  contraignît 
à prendre  de  la  nourriture;  if  ne  quictoit  pour  cela  , 
ni  fon  bureau,  ni  fon  fauteuil.  Prendre  un  repas, 
n’étoit  pour  lui  ni  un  plaifir,  ni  un  délatTement  ; 
c’étoit  une  corvée  dont  il  ne  cherdioit  qu’à  fe  débar- 
raffer.  Ii  a donné  le  traité  de  géométrie  d’Apollonius 
de  Perge  , & fes  commentaires  fur  cet  ouvrage  font 
fous  le  nom  d’ApolIonius-Gallus.  François  Schooten 
a raflemblé  toutes  les  œuvres  de  Viete  en  un  volume 
in-folio.  Viete  étoit  né  à Fontenai  en  Poitou,  l’an 
I 1540.  Il  fut  maître  des  requêtes  de  la  reine  Margue- 
rite de  Valois,  première  femme  de  Henri  IV.  Il 
mourut  en  1603. 

VIEUSSENS  (Raymond  de)  ( Hifl . litt.  mod.), 
médecin  du  roi , reçu  à la  fo  ciété  royale  de  Londres 
en  168^  , & à l’académie  des  fciences  en  1688.  On 
a de  lui  beaucoup  d'ouvrages  , un  traité  du  cœur  , un 
traité  de  l’oreille,  un  traite  des  liqueurs,  un  traité 
des  maladies  internes , des  expériences  fur  les  vifi- 
cères,  une  differtation  fur  l’extraftion  du  fel  acide 
du  fang.  Neurographia  univerfalis.  Novum  vaforum 
corporis  humani  fyftema ■ De  mixti  prinàpiïs  & de 
natarâ  fermentationis . Mort  en  1713  , à Montpellier  , 
où  il  s’étoit  retiré. 
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de  France,  ambafiadeur  en  Allemagne,  chevalier 
des  ordres  du  roi. 

S °.  Charles , fils  de  Robert,  fut  le  premier  duc  de 
la  Vieuville.  Il  fuccéda , fous  le  règne  de  Louis  XIII , 
au  maréchal  de  Schomberg  dans  la  fur-intendance 
des  finances.  11  fut  remplacé  par  Marillac , depuis 
garde-des-fceaux  ; & fa  difgrace,  dont  on  ne  fait 
pas  bien  la  caufe,  ne  fe  borna  pas  à un  fimple  renvoi. 
Il  fut  mis  en  prifon  au  château  d'Amboife,  d’où  il 
parvint  à fe  fauver,  & fous  la  minorité  de  Louis  XIV, 
il  fut  fait  une  fécondé  fois  fur-intendant  des  finances. 
Il  mourut  le  2 janvier  1653. 

6q.  Charles  II , duc  de  la  Vieuville  , fils  de 
Charles  I,  fut  gouverneur  du  duc  d’Orléans,  Phi- 
lippe , depuis  régent  de  France.  Il  fut  aulfi  chevalier 
d’honneur  de  la  reine.  Il  fervit  avec  diftinftion  aux 
fiéges  de  Bourbourg  & de  Béthune  en  1^45 , de  Dun- 
kerque en  1646.  Il  fut  blelfé  à la  bataille  de  Sens 
en  11548.  Il  mourut  le  2 février  1685». 


7°.  Vincent,  marquis  de  la  Vieuville  , frère  aîné  de 
Charles  II,  mourut  en  1646,  en  défendant  Charles  I, 
roi  d’Angleterre  , contre  fes  fujets  rebelles. 

8°.  André,  chevalier  de  la  Vieuville , frère  puîné 
de  Vincent  & de  Charles  II,  mourut  en  1 652,  d’une 
blelTure  qu’il  avoir  reçue  au  fiége  d’Etampes. 

VIGENERE  ( Blaife  de)  ( Hifl.  litt.  mod.) , fec ré- 
taire du  due  deNevers,  puis  du  roi  Henri  III;  tra- 
duéieur  autrefois  célèbre.  Il  a traduic  Céfar,  Tite- 
Live,  &c.  mais  les  tradudions  les  plus  connues, 
font  celles  de  Chalcondyle  & de  la  vie  d’Apollonius 
de  Thyane,  de  Philoflrate.  Il  a fait  aulïi  un  traité 
des  chiffres  ou  manière  fecrette  d’écrire,  un  autre  des 
comètes , un  autre  du  feu  & du  fe! , &c.  Né  en  1 y 2 2 
à Saint-Pourçain  , fur  les  confins  du  Bourbonnois  & 
de  l’Auvergne  , mort  à Paris  en  \yt)G. 


VIGIE  R ( Hifl.  litt.  mod.  ) , eft  le  nom  de 
quelques  gens  de  lettres. 


VIEUVILLE  (la)  {Hifl.  de  France)  , maifon  de 
Bretagne  connue , fon  nom  eft  Coskae’r  ou  Koskaer. 

i°.  Lepremier  Koskaer,  gentilhomme  breton,  qui 
prit  le  no  n de  la  Vieuville , vivoit  en  1470. 

2°.  Sébaftien  de  la  Vieuville , fon  fils  , vint 
s’établir  à la  cour  de  France,  à la  fuite  de  fa  fou- 
veratne,  la  reine  Anne  de  Bretagne,  Jorfque  cette 
princefte  époufa  Charles  VIII. 

30.  Pierre  de  la  Vieuville  , fils  de  Sébaftien  , fut 
chevalier  de  l’ordre  du  roi. 

4°.  Ce  fut  pour  Robert,  fils  de  Pierre,  que  la 
terre  le  Sy  fut  érigée  en  marq  ifat , fous  le  nom  de 
la  Vieuville  : Robert  fut  d’ailleurs  grand-fauconnier 


i°.  De  François  Vigier , jéfuite  de  Rouen,  mort 
en  i$47,  dont  on  a une  traduction  latine  eftimée, 
de  la  préparation  & de  la  démonftration  évangé- 
lique d’Eufèbe , & un  traité  de  idiotifmis  prs.cipa.is 
lingus,  grcecs. 

2°.  De  Jean  Vig:er , mort  vers  l’an  1 648,  auteur 
d’un  commenta’re  fur  les  coutumes  d’Angoumois 
du  pays  d’Aunis  & du  gouvernement  de  la  Rochelle 
augmenté  par  Jacques  & François  Vigier  fes  fils  & 
petit-fils. 

VIGILANCE  , {Vigilantius  ) ( Hifl.  E ce  lé  fl  a fl.) 
Gaulois , né  près  de  Comiriinges , hérétique  du  qua- 
trième Si  du  cinquième  fiècles , que  Saint-Paulin, 
réduit  par  fon  efptit,  avoit  recommandé  à Saint- 
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Jerome , êl  Contfe  lequel  Saint- Jérôme  écrivît  avec 
beaucoup  de  feu , quand  il  eut  découvert  fes  erreurs. 


VIGILE , {Hijl.  Ecclefi.)  pape  qu’on  accuse  d’avoir 
Varié  dans  l’affaire  des  trois  chapitres.  11  avoit  rem- 
place le  pape  Saint-Silvere , du  vivant  meme  de  ce 
pape  alors  exilé  ( en  yj7).  Ii  fut  exilé  lui-même; 
car  Juffinicn  & Theodora  qui  règnoient  dans  ce 
temps,  s’octupoient  fans  celle  d‘.s' querelles  théo- 
logiques  Si  y donnnoient  de  l’imporcance  , en  exilant 
tous  ceux  qui  ne  penfoient  pas  comme  eux  pour  le 
moment.  Le  pape  Vigile  mourut  l’an  yjy. 


VIGILE,  ( hijl . eccléfi.  ) évêque  de  Tapfe  en 
Afrique , vivoit  vers  la  fin  du  cinquième  fiècle.  Il  a 
écrit  concreles  Ariens;  mais  il  mettoit  fes  ouvrages, 
pour  les  mieux  accréditer,  fous  le  nom  des  pères  les 
plus  célèbres,  tels  que  Saint-Auguftin,  Saint-Atha- 
nafe,  &c,  & il  a fallu  de  la  cr  tique  dans  la  fuite  pour 
diffinguer  fes  ouvrages  d'avec  ceux  qui  étoient 
véritablement  de  ces  pères. 


VlGINTIVIRAT , (le)  {Hijl.  rom.)  on  com- 
prenez fous  ce  nom  les  emplois  de  vingt  officiers 
chargés  refpeftivement  de  la  monnoie  , du  foin 
des  prifons  , de  l’exécution  des  criminels  , de  la 
pohee  des  rues,  & du  jugement  de  quelques  affaires 
civiles.  Perfonne  ne  pouvoit  être  exempt  de  ces 
emplois  , fans  une  difpenfc  du  fénat.  Quand  Au- 
guffv.  monta  fur  le  trône  , il  voulut  auffi  qu’avant 
que  d obtenir  la  quefture  qui  étoi t le  premier  pas 
dans  la  carrière  des  honneurs  , on  eût  rempli  les 
fondions  du  vigintivirat  ; mais  on  fut  bien  plus 
curieux  de  fe  trouver  dans  l’antichambre  de  l'em- 
pereur, que  d’exercer  la  queffure  ; & le  viginti- 
virat  devint  l’office  de  gens  de  la  lie  du  peuple. 
( D.  J . ) 


VIGINTIVIRS , (collège  des)  {Hijl.  rom.)  ce 
collège  étoit  compofc  des  magiflrats  inférieurs 
erdina  res  , nommés  les  triumvirs  monétaires  , les 
triumvirs  capitaux  . les  quatuorvirs  nocturnes  & 
les  décemvirs.  Tous  ces  officiers  avoient  chacun 
leurs  fondions  particulières.  {D.  J.) 


VIGNE  (André  de  la)  ( Hijl.  litt.  mod.)  , fecré- 
taire  d’Anne  de  Bretagne  , compofa  en  fociété  avec 
Jajigni  , une  hifloire  de  Charles  VIII,  qui  a été  im- 
primée au  Louvre,  in-folio,  par  les  foins  & avec 
les  remarques  de  Denis  Godefroi.  La  Vigne  eft  auffi 
auteur  du  Vergier  d'honneur  ; c’eff  une  hiffoire  de 
l’expédition  de  Naples  de  Charles  VIII.  Il  vivoit 
à la  fin  du  quinzième  fiècle. 
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y en  a une  intitulée  : Monfeigneur  le  dauphin  att 
roi.  Quand  cette  ode  eut  paru  , un  inconnu  lui 
envoya  une  boîte  de  coco  où  éto't  une  lyre  d’or 
emailée,  avec  des  vers  à la  louang.-  de  l’auteut 
de  I ode.  Il  ne  paroit  pas  que  l'auteur  a;t  jamais  fu  de 
qui  lui  venait  cette  galanterie.  Mademoiselle  de  la 
Vigne  etoit  de  1 academie  des  Ricovrati  de  Pa- 
poue. Elle  avoit  un  frère  de  peu  d’efprit,  & le 
pere  di foi c d eux  : Quand  j’ai  J'aie  ma  Jille  , je 
Pjufois  faire  mon  fils  ; &’  quand  fiai  fait  mon  fils  , 
j ai  penfé  faire  ma  fille  ; moc  qui  rappelle  ce  dif- 
tique  fur  la  reine  Élifabeth  & le  roi  Jacques  fou 
fuccelfeur  : 

Rexfuit  Elifabeth  , fed  nunc  regina  Jacobus  , 
Error  naturs.  fie  in  utroque  fuit. 

Quant  a la  faulïe  mademoifelle  de  lWalcrais  de  la 
Vigne  ( Mériadec  de  Querfic  ) , voyeq  l’article  Des- 
forges Maillard. 

VIGNES , ( Pierre  des  ) ( Hijl.  de  l'Emp .)  homme 
dont  la  deffinée  fut  bridante  & malheureu  e.  On 
ignore  qui  fut  fon  père;  fa  mère  mendioit  & pour 
elle  & pour  lui.  Le  halard  l'ayant  fait  connoître 
à 1 empereur  Frédéric  II , il  lui  plut  par  fon  efprit, 
il  lui  fut  utile  par  fes  fervices,  & s éleva  auprès 
de  lui  de  degré  en  degré  jufqu'à  la  dign  té  de  chan- 
celier. Il  alla  en  114^,  au  concile  de  Lyon  pour 
y défendt  e ce  prince  qu'on  y dépofa.  Il  l’avoit  lervf 
avec  zèle  dans  fes  longs  démêlés  contre  1 s papes 
Giegoire  IX  & Innocent  IV.  On  n’eff  pas  bien 
inflruit  des  caufes  qui  préparèrent  fon  éclatante 
dilgrace;  fut-il  feulement  la  vidime  d’une  intrigue 
de^  court  fut-il  juftement  puni  de  quelque  complot 
criminel  f On  a dit  qu’il  avoir  voulu  faire  em- 
poffonner  l’empereur  par  fon  médecin  ; ce  qui  n’eff 
gueres  vraifemblable  de  la  part  du  chancelier  de  l’em- 
pereur, & ce  qu’il  n’eff  guères  naturel  de  piopofer 
au  médecin  de  l’empe’ eur  qui  ne  peut  guères  efpér.r 
de  meilleure  fortune.  Quoi  qu'il  en  fo  t,  Frédéric  II 
fit  crever  les  yeux  à Pierre  des  Vignes , & le  tint 
enferme  dans  une  dure  prilon  avec  fi  peu  d’efpéranc& 
d en  forcir,  que  le  malheureux  fe  tua  en  1149, 
en  fe  brifant  la  tête  contre  une  colonne  à laquelle 
il  étoit  attaché.  On  a de  lui  un  recueil  de  lettres, 
un  traité  de  Potejlate  imperiali  , un  autre  de  con~ 
folatione  dont  il  auroit  du  profiter  mieux.  On  a 
attribué  à Frédéric  II  & à fon  chancelier  Pierre 
des  V ignés , le  livre  imaginaire  de  tribus  impojlo- 
ribus.  On  a prétendu  qu  il  y en  avoit  eu  une 
ancienne  édition  fans  date  , mais  perfonne  ne  l’a 
vue  , & Straubius  a fait  imprimer  ce  livre  pour 
la  première  fois  à Vienne  en  Autriche  en  17s 3. 


Anne  de  la  Vigne , femme-bel-efprir  du  règne  de 
Louis  XIV,  morte  à Paris  en  1684,  étoit  fille  d’un 
médecin  de  Vernon-fur-Seine.  Elle  eff  connue  par 
des  odes  Sc  ptir  d’autres  poéfies.  Parmi  fes  odes,  il 


VIGNEUL  DE  MARVILLE. ( Voye^  Argonne  ) 

VIGNIER  ( Nicolas,  Nicolas  fon  fils  & Jérôme 
fon  petit-fils)  {Hijl.  litt,  mod.).  Le  père  nét 
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i en  ij  jo,  à Troyes  en  Champagne,  étoit  médecin  ; 
i mais  il  eft  plus  connu  comme  iiiltor  en  ; il  étoit  hifto- 
ri°graphe  de  France.  On  ne  le  lit  pas,  niais  on 
le  confulte  encore  quelquefois.  On  a de  lui  les 
ouvrages  fuivans  : traité  de  l’oiigine  & demeure 
des  anciens  fiançcis,  rerum  Burgundionum  chro- 
nicon  y préféance  entre  la  France  & i’Efpagne  ; fades 
des  anciens  hébreux,  grecs  & romains  ; biblio- 
theque  hiiîoriale  \ recueil  de  l’hifloire  de  léglife. 

On  a du  fils,  miniftre  procédant  à Blois,  & qui 
depuis  fe  fit  catholique , ainli  que  (on  père,  quelques 
ouvrages  de  controverfe. 


Le  petit-fils  abjura  auffi,  fe  fit  oratorien,  fut 
fupéneur  deplufieurs  maifons  de  l'oratoire,  & mourut 
en  1661  à la  maifon  de  Saint-Magloire  à Paris. 
Orn  a de  lui  les  ouvrages  fuivans  : la  véritable 
origine  de  la  maifon  d’Àlface  , de  Lorraine  , d’Au- 
triche , &c.  flemma  Aujtriacum  y l’origine  des  rois 
de  Bourgogne  j la  géne'alogie  des  comtes  de  Cham- 
pagne ; deux  volumes  de  l’hifloire  eocléfiadique 
gallicane  ,&  quelques  autres  ouvrages  moins  con- 
liderables  , facrcs  eu  piofanes,  en  profe  ou  en  ver' 
I!  trouva  dans  les  manuferits  de  Clâirvaux,  de  quoi 
fournir  un  fupplément  aux  oeuvres  de  S.  Augudin. 


VIGNOLE  (Jacques  Barozzio)  (Hiftütt.mod.) 
lavant  architede  furnommé  Vignole , parce  qu’i 
étoit  né  à Vignole  , dans  le  duché  de  Modène.  I 
vint  en  France  fous  le  règne  de  François  I,  Oi 
croit  que  le  château  de  Chambord  fut  condrui 
urles  defleins  ; il  aida  Pr.matice  à jetter  en  bronze 
les  . antiques  qui  font  à Fontainebleau.  C’ed  au> 
artiftes  a juger  les  ouvrages  de  fon  art  qui  nom 
redent  de  lui , tant  en  Italie  qu’en  France.  Nous  ni 
parlons  de  lui  que  pour  obferver  qu  il  a laifTé  ur 
traite  des  cinq  oidres  d’architedure , qui  a été 
traduit  & commenté  par  Daviller , & un  autre 
traite  de  la  perfpedrve  pratique  qui  a été  commenté 
par  le  Uanti.  V r gnôle  mourut  à Rome  en  u7i  ;i 
etott  ne  en  1 507.  •*  ' i ’ 
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plus  galment  fon  royaume.  Voilà  les  gens  Vraiment 
neceiïaires  aux  rois , Si  voilà  ceux  qu’ils  aiment  le 
moins.  La  Hirc  mourut  à Mcntauban  en  1447. 


Un  autre  Vignoles  ( Alphonfe  de  ) , d’une  famille 
ancienne , fils  d’un  maréchal-de-camp  , naquit  en 
164CJ  au  chateau  d Aubais  en  Languedoc,  11  porta 
quelque  temps  les  armes , & fut  enfuite  minidre 
protedant  en  France,  jufqu  à la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes  ; depuis  cette  révocation  ,^il  fe  retira 
dans  le  Brandebourg  , ou  il  fut  d abord  de  l’aca- 
demie de  Berlin,  & en  devint  même,  en  1727  , 
d.reéteur  perpétuel.  Il  étoit  fort  ami  de  Leibnitz. 
Sa  chronologie  de  l’hifioire  Sainte  & des  hifloires 
étrangères  qui  la  concernent  , depuis  la  / ortie  d’E- 
gypte jufju  à la  captivité  de  Babylone , eft  connue 
des  favans  : il  a réfuté  les  rêveries  du  P.  Hardouin  , 
dans  fon  epiftola  Chronologica  adverfus  Harduinum  ; 
il  a rempli  d’ailleurs  les  mémoires  de  l’académie 
de  Berlin  & les  journaux  germaniques , de  mor- 
ceaux «d  e’rud.tion.  Mort  eu  1744,  à quatre  vingt- 
quinze  ans,  ° 


VIGOR,  (Simon)  ( ’Hif.du  Calvin.)  archevêque 
de  Narbonne  , fameux  au  feizième  fiècle  par  la  pré- 
dication , & dont  on  a les  fermons  imprimés  en 
1584.  C eft  lui  qui,  avec  Claude  de  Saintes,  eut 
en  1 <,66  avec  les  miniftres  de  l’Efpine  & Sureau, 
cette  conférence  dont  les  ades  parurent  en  1568  , 
& où,  comme  dans  toute  conférence,  on  s’attribua 
de  part  & d’autre  la  v:ftoire.  Ceâ  lui,  dit-on, 
qui  convertit  le  favant  Pierre  Pithou.  Il  mourut  a 
CarcafTonne  en  1575, 


Il  eut  un  neveu  confeiller  au  grand  confeil,  nommé 
comme  lui  Simon  *Vigor , grand  zélateur  de  nos 
libertés  , grand  défendeur  du  fyndic  Richet  ( voye £ 
cet  article  ) , & auquel  on  attribue  l’ouvrage  in- 
titulé : Hi/ioria  eorum  que.  alla  funt  inter  Philippum 
Pulchrum,regem  ckrijlianijftmum  & Bonifacium  VIH . 
Mort  en  1624. 


VIGNOLES  (Etienne  de)  ( Hift . de  France 
plus  connu  fous  le  nom  de  la  Hire.  Il  étoit 
ancienne  m?ifon  des  barons  de  Vignoles.  C 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  juftifié  le  furnom  don 
. Char]es  VI1  roi  bien  fervi.  Il  eft  un  des  pr 
cipaux  auteurs  des  merveilles  de  ce  règne  dont 
a die  que  Charles  Vil  lui-même  n’avoit  été  que  fp, 
tateur:  il  contribua  beaucoup  à reporter  Charles  \ 
Jur  le  trône  ; ce  fut  lui  qui , avec  le  comte  de  Dunoi 
arrêta  enfin  le  duc  de  Bedford  devant  Montai 
& le  força  d en  lever  le  fié ge  , premier  échec°q 
commença  la  decadence  des  anglais  en  France.  J 
Hue  faifoit  plus  peut-être  que  de  fervir  fon  maîtr 

Ch  “i  dvir  ! Vemé\Ce  fut  lui  <iui  , voya 
Charles  VII  donner  des  fêtes  pendant  qUe}  J 

conquêtes  des  anglais  le  réduisent  a n’ 'être  p' 

roi  de  Bourges,  lui  dit;  On  ne  peut  perd 


VILLAGE,  ( kifl,  mod.  ) affemblage 
de  maifons  fituées  à la  campagne  , qui  pour 
la  plupart  font  occupées  par  des  fermiers  & payfans, 
& où  fe  trouve  ordinairement  une  parcifie  , & point 
de  marché,  1 

Le  mot  eft  françois,  & dérivé  de  vil,  vilis , bas, 
chétif,  méprifable;  ou  plutôt  du  latin  villa , ferme 
ou  métairie. 

La  privation  d’un  marché  diftingue  un  village  d’un 
bourg  , comme  la  privation  d’une  églife  paroifliale 
diftingue  un  hameau  d’un  village. 

Village, chez  les  Anglo-Saxons  fignifioit  la  même 
chofe  que  villa  chez  les  Romains,  c’eft-à-dire  une 
ferme  ou  métairie  avec  les  bâtiraens  qui  en  dépen- 
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dent,  pour  ferrer  les  grains  & les  fruits.  Dans  la 
fuite  il  commença  à lignifier  un  manoir  ; enfuite  une 
partie  de  la  paroiffe,  & enfin  la  paroifle  même. 

Delà  vient  que  dans  plufieurs  anciens  livres  de 
droit , les  mots  de  village  & de paroifte  font  employés 
indiftindement,  & c'eft  en  conféquence  que  Forte- 
fene , de  laudibus  leg.  ang.  dit  que  les  limites  des  vil- 
lages ne  font  point  marquées  par  des  maifons,  rues, 
ni  murailles,  mais  par  un  grand  circuit  de  terre  dans 
lequel  il  peut  fe  trouver  divers  hameaux  , étangs  , 
bois , terres  labourables , bruières  , vignes  , &c. 

Le  Fleta  met  cette  différence  entre  une  maifon  ou 
habitation  , un  village , un  manoir , que  l’habitation 
peut  confifler  dans  une  ou  plufieurs  maifons  ; mais  il 
faut  qu’il  n’y  ait  qu'un  feul  domicile  , & qu’il  n’y  en 
ait  point  d’autres  dans  le  voifinage  ; car  lorfqu’il  y a 
d’autres  maifons  contiguës  à ce  domicile  , on  doit 
l’appeller  village-,  & qu’un  manoir  peut  confifler  en 
un  ou  plufieurs  villages. 

Afin  que  les  villages  fuffent  mieux  gouvernés,  on 
a permis  aux  feigneurs  fonciers  de  tenir  toutes  les 
trois  femaines , une  affife , de  tenir  une  cour  foncière. 

(A.  R.) 

VILLA1N,  (Hift.  d’Anglet.)  fous  le  rcgne  des 
Anglo-Saxons  , il  y avoit  en  Angleterre  deux  fortes 
de  villains  ,•  les  uns  qu’on  nommoit  villains  en 
gros  , étoient  immédiatement  affujettis  à la  per- 
fonne  de  leur  feigneur,  & de  fes  héritiers  ; les  au- 
tres étoient  les  villains  du  manoir  feigneurial , 
c’eft-à-dire,  apparter.ans  & étant  annexés  à un  ma- 
noir. Il  n’y  a prélentement  aucun  villain  dans  la 
grande-Bretagne  , quoique  la  loi  qui  les  regarde 
n’ait  point  été  révoquée.  Les  (ucceffeurs  des  vil- 
lains , font  les  vafïaux  ( copy-holders  ) , ou  plutôt 
( copy-hobdcrs ) , qui  malgré  le  tems  qui  les  a 
favorifés  à tant  d’autres  égards , retiennent  encore 
une  marque  de  leur  première  fervitude  : la  voici. 
Comme  les  villains  n’étoient  point  réputés  mem- 
bres de  la  communauté  , mais  portion  & accefToire 
des  biens  du  proprietaire,  ils  étoient  par-là  exclus 
de  tout  droit  dans  le  pouvoir  légiilatif  ; or  il  ell 
arrivé  que  leurs  fucceiïeurs  font  encore  privés  du 
droit  de  fuffrage  dans  les  éledions , en  vertu  de  leur 
varTclage.  ( D.J . ) 

VILLANI  ( Jean  , Matthieu  & Philippe ) ( Hift . 
lit.  rnod » ) , écrivains  florentins  du  quatorzième 
fiède.  Les  deux  premiers  étoient  frères,  le  dernier 
étoit  fils  de  Matthieu.  On  a de  Jean  une  chronique 
en  Italien  , depuis  le  commencement  du  monde, 
ou  du  moins  depuis  la  confufion  des  langues  , & 
depuis  la  féparation  des  peuples  jufqu’en  1548. 
Matthieu  la  continua  jufqu’en  1364  ; Philippe 
augmenta  & corrigea  cette  continuation  : le 
tout  fut  imprimé  chez,  les  Juntes,  a Venife,  au  | 
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feizième  fiède,  & réimprimé  à Milan  au  dix-hui- 
tième. Cette  chronique  ell  confultée  pour  les  événe- 
mens  des  treizième  & quatorzième  fiècles. 

VILLARET  (Guillaume  & Foulques  de)  (Hift. 
de  Malthe  ).  Les  chevalieis  hofpitaliers  de  Saint- 
Jean  , avant  d’être  étabis  a Malthe,  avoient  été 
tranfportés,  par  la  vicilïitude  des  événemens,  de 
Jérufalem  à Acre  , d’Acre  à LimilTo  dans  l’ifle 
de|Cypre , de  Limilfo,  dans  1 ifle  de  Rhodes  dont 
ils  firent  la  conquête  le  15  août  1310.  Leur  grand- 
maître  Guillaume  de  Villaret , avoit  formé  ce  projet  ; 
Foulques , fon  frère  & fon  fucceffeur , l’exécuta.  A 
peine  en  éroient-ils  en  polLlfion , qu’Othman  I, 
chef  de  la  race  des  Oitomans,  voulut  la  leur  en- 
lever, en  1315;  il  fut  repoulfé  avec  perte  par  le 
même  grand-maître.  Malgré  deux  fi  grands  fervices 
& deux  époques  fi  brillantes,  il  fut  obligé  de  fe 
démettre  en  1319,  entre  les  mains  du  pape,  pour 
éviter  la  honte  d’une  dépofition.  On  lui  reprochoit 
du  defpotifme , un  luxe  excelfif,  plus  d’attache- 
ment à fes  intérêts  qu’à  ceux  de  l’ordre.  Il  vint 
en  France  & mourut  l'an  13  2.7 , dans  le  Languedoc  , 
chez  une  foeur  qu’il  avoit  dans  cette  province. 

Villaret,  (Claude)  (Hift.  litt.  mod . ) né 
à Paris  en  17x3.  Il  fit  d'abord  feul  un  mauvais 
roman , la  belle  Allemande  : puis  en  fociété  une 
pièce  de  théâtre  qui  ne  réufifit  pas  davantage.  Il 
fut  enfuite  comédien , fous  le  nom  de  Dorval , & 
on  dit  qu’il  ne  manquoit  pas  de  talent  pour  cette 
profelfion  ; l’elfai  qu’il  en  fit  nous  a valu  de  fa 
part  des  confédérations  fur  l’art  du  théâtre  : il  le 
quitta  & fe  confacra  aux  lettres.  Il  fut  nommé 
premier  commis  de  la  chambre  des  comptes,  & 
mit  de  l’ordre  dans  le  dépôt  des  titres  de  cette 
cour.  L’abbé  Vclly  (voye[( on  article)  étant  mort 
en-  1759,  M.  de  Villaret  fut  Ion  continuateur. 
On  le  nomma  prefque  en  même  temps  fecrétaire 
de  la  pairie  & des  pairs.  Sa  continuation  de  l’hiG 
toire  de  France  commence  au  huitième  volume 
in-Ti,  par  le  lègne  de  Philippe  de  Valois,  & 
finit  à la  page  348  du  dix-feptième  volume,  hif- 
toire  de  Louis  XI.  Aujouid’hui  qu’on  ne  lui  doit 
plus  que  la  vérité,  il  faut  avouer  que  c’ell  un 
mauvais  hifiorien  8c  un  mauvais  écrivain.  Quant 
au  fond,  il  a beaucoup  d’inexaâitudes , d'inadver- 
tances , d’erreurs , il  a même  beaucoup  de  partialité  ; 
il  déféré  trop  à l’efpric  du  temps  ou  plutôt  du  mo- 
ment , à des  circonflances  éphémères  : il  ne  parle 
de  certains  corps  qu’avec  engoûment,  de  quelques 
autres  qu’avec  dérifion  & irrévérence.  Quant  à la 
forme,  elle  efl  encore  plus  vicieufe  : flyie  toujours 
bourfoufïlé  , furchargé  d’épithètes  oifeufes,  fans  na- 
turel, lans  facilité;  affedation  continuelle  de  phi- 
lofophie,  d’énergie,  de  fenfibilité  , mauvaife  co- 
médie mal  jouée.  Quand  il  a des  révolutions  fan- 
glantes  à décrire,  des  tableaux  tragiques  à pré— 
fenter,  c’elt-à-dire  des  occafion»  d’êire  éloquent 

SC 
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& interefTânt,  il  s’en  afflige  , il  en  demande  pardon 
au  leéteur  : 

Pardon,  Meilleurs,  j’imite  trop  Tacite, 

Il  ne  rapporte  jamais  un  fait  fans  faire  con- 
venir le  kdteur  qu’il  n’a  pu  fe  difpenfer  de  le 
rapporter  ; & que  fon  devoir  d’hiftorien  eft  bien 
rempli  ; enforte  qtte  l'on  hiftoire  , n’eft  qu’une  lon- 
gue  & ennuyeufe  apologie  de  fon  hiftoire  même: 

un mémoire  juftifîcatifdontil  eft  toujours  l’unique 
j ^CU  d ®trc  cntra*né  Par  les  grands  intérêts 

de  1 hiitoire  , il  eft  toujours  occupé  des  petits  in- 
terets de  fa  petite  gloire.  Le  meilleur  des  trois 
auteurs  de  la  nouvelle  hiftoire  de  France  eft  , fans 
contredit  le  continuateur  aéluel.;  fes  recherches 
lont-lohdes , & fon  ftyle  eft  naturel. 

. 9“  attribue  encore  à M.  Villaret  l’opufcule 
intitule:  L’efpric  de  Voltaire.  Il  mourut  en  1766. 

VILLARS-BRANCAS.  ( Voye^  brancas.  ) 

VILLARS  (kift.  de  France  ) La  famille  de  Vi llars , 
originaire  de  Lyon  , a donné  cinq  archevêques  de 

J V eg!ife  de  Vienne  » dcs  perfonnages  diftingués 
dans  la  robe,  & un  grand  homme  dans  l’épée  5 ce 
grand  homme  c’eft  le  maréchal  duc  de  Vi  llars. 

Nous,  avons  déjà  des  mémoires  du  duc  de  Villars 
imprimes  à Londres  en  1735»  , en  trois  volumes 
in-12,  mais  qui  n’étoient  de  lui  qu’en  partie. 
M.  le  maréchal  de  Caftries , & feu  M.  le  marquis 
de  Vogue  ( petit  neveu  du  maréchal  de  Villars  ) , 
°n C 1.  /,  avec  ra^on  que  fa  vie  fût  refaite  ; & 

elle  la  été  par  M.  Anquetil  le  génovéfain  , fous 
ce  titre  : Vie  du  maréchal  de  Villars  écrite  par 
lui-meme , parce  que  fes  lettres  en  forment  la  plus 
grande  partie  , & que  les  autres  mémoires  & maté- 
riaux paroiflent  etre  fon  ouvrage 

& 

Louis-Heâor  de  Villars  naquit  au  mois  de 
ma!  a Turin  , félon  l’opinion  commune  3 

mais  elle  eft  démentie  par  un  difeours  de  M.  Pal- 
heres  procureur  du  roi  au  bureau  des  finances  de 
Moulins  , , lequel  , en  haranguant  le  maréchal  de 
Villars  , réclama , pour  la  ville  de  Moulins  , l’hon- 

de  r U1  aV°ir  donné  la  Muance.  Pierre  de 
Villars  fon  père  , employé  en  différentes  ambaf- 

es  ’ 50n^e^er  ^ état  , d’épée  , gouverneur  de 
Damvilhers  ,&  de  Befançon  , homme  d’un  mérite 
ciltingué  , etoit  recommandable  même  à l’exté- 
neur  par  fa  bonne  mine  & fa  taille  avantageufe  , 
qui , a la  cour  , le  faifoient  nommer  Orondate 
Mane  de  Bellefonds  , mère  du  maréchal , étoit  une 
femme  de  beaucoup  d’efprit.  On  a d’elle,  fur 
i I lpagne  , des  mémoires  agréables,  où  ce  paysneft 
pas  peint  agréablement. 

Le  marquis,  depuis  maréchal  de  Villars,,  fit  fes 
siiftoire  lome  V. 


V I L 


537 


premières  armes  en  iéyz.  Il  fc  trouva  au  pafTa^e 
du  Rhin  , aux  fièges  d’Orfoy  , de  Doësbourg , de 
Zutphen.  Cornette  des  chevau-légers  , il  fe  mêle 
parmi  les  grenadiers  dans  la  tranchée  de  Maëftrichc 
en  1673  , & court  rifque  de  la  vie.  Leroi , témoin 
de  fon  danger , le  fait  appeller , & lui  dit  d’un 
ton  (évere  : Ne  fave^-vous  pas  que  j'ai  défendu  , 
même  aux  volontaires , d’aller  aux  attaques  fans 
permiftion  , a plus  forte  raifon  aux  officiers  de  ca- 
valerie , qui  ne  doivent  pas  quitter  leur  troupe. 
-—J’ai  cru  3 Sire,  répond  le  jeune  Villars  fans  fe 
déconcerter  que  Votre  Majeflé  me  pardonnerait 
de  vouloir  apprendre  le  métier  de  l’infanterie  , Jur- 
tout  quand  la  cavalerie  n’a  rien  a faire. 


Au  même  fiège,  il  y eut  une  efcarmoucheaffiez 
vive  , où  une  poignée  de  gendarmes  repoiifTa  les 
ennemis.  Qui  commande  ces  gendarmes  ? demanda 
le  roi.  On  lui  répond:  Villars.  Il  femble  , dit-il, 
des  que  l’on  tire  en  quelque  endroit  , que  Ce  petit 
garçon  forte  de  terre  pour  s’y  trouver. 


Villars  mérita  plus  d’une  fois  les  éloges  de  Tu- 
renne  & ceux  du  grand  Condé.  A la  bataille  de 
ener  , en  1674,  Condé  regardoit  défiler  l’armée 
ennemie  dont  il  vouloit  attaquer  l’arrière-garde, 
v^uelques-uns des  officiers  qui  l’environnoient  voyant 
du  mouvement  dans  ces  troupes  , dirent  : Elles 
S ébranlent  pour  fuir. —Non  3 dit  Villars,  elles 

changent  feulement  d’ordre.  Et  à quoi  le  con- 

noijje^vous , dit  le  prince  .?  C’eft , répondit-il,  qu'à 
me/ure  que  quelques  efeadrons  paroiffent  fe  retirer  , 
a autres  rentrent  dans  les  intervalles  , afin  que  vous 
ls  trouviez  en  bataille  quand  vous  paffere[  le  ruif- 
Jeau.— Jeune  homme  , reprit  Condé  , qui  vous  en  a 
tant  appris^  ? — Ce  jeune  homme-là  voit  clair  , ajouta- 
t-il  , en  s adreilant  à ceux  qui  avoient  parlé  les  p’re- 
m!er*;,^n  même  tems  il  fit  fonner  la  charge,  & 
mit  1 epee  à la  main.  Ah.  voilà  ce  que  j' avais  tou- 
joursdefré,  s’éciia  Villars,  de  voir  le  grand  Con- 
de  l epée  a la  main  i A la  première  charge  , le 
marquis  reçut  un  coup  d’épée  qui  s’arrêta  dans 
os  de  la  cuifle.  Fourilles  mourant  & Condé  vain- 
queur , le  recommandèrent  à Louis  XIV,  & il  eut 
un  régiment  de  cavalerie.  En  1675  il  fervit  fous 
M.  de  Luxembourg , qui  rendit  compte  auffi  au 
roi  de  plulieurs  belles  aétions  du  marquis.  En  \6j6 
il  fervit  fous  le  maréchal  de  Schomberg  , qui  fit 
lever  le  fiège  de  Maëftricht  au  prince  d’Orange. 
Villars  vouloir  qu  on  donnât  fur  l’arrière  - garde 
des  ennemis  : Quand  une  place  comme  Maëftricht 3 
lui  répondit  le  maréchal , eft  fecourue  fans  bataille  T 
le  general  doit  - être  content  5 & pour  fatisfaire 
un  jeune  colonel  avide  de gloire  , il  faut  lui  donner  un 
parti  de  cent  cinquante  chevaux.  Faites- les  com- 
mander , prene-ç  les  officiers  que  vous  voudra^  ;*fuive% 
l armee  ennemie  trois  ou  quatre  jours  3 voyeq  ce 
qu  elle  deviendra , & ce  que  vous  pourrez  faire  fans 
vous  commettre.  Villars  revint  dès  le  lendemain , 
ramenant  autant  de  prifonniers  qu’il  (avoir  de 
loldats. 
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Il  étoit  en  1677  , à la  bataille  de  Ca/Tel  en 
Flandre,  tous  Morfieur  Sc  fous  le  maréchal  de 
Luxembourg  , puis  a la  retraite  de  Cokcsberg  en 
A'face  , fous  le  maréchal  de  Créquy  ; dans  cette 
dernière  affaire  , il  eue  deux  chevaux  tués  fous 
lui.  On  lui  préfenta  fa  cuiralfe  , il  la  refufa  : Je 
ne  tiens  pas  ma  vie  plus  précicufe  que  celle  de  ces 
braves  gens  , dit-il  , en  mortrent  fes  cavaliers. 
En  rentrant  au  camp  , il  apprit  qu’un  de  fes  ca- 
valiers mortellement  blefle , le  demandoir  , il  y 
courut.  Etes  - vous  content  de  nous  , mon  colonel , 
lui  dit  le  toldat  ? je  ne  voulais  que  la  consolation  de 
•vous  voir  avant  de  mourir. 

En  1 678  , il  fervit  encore  en  Allemagne  fous  le 
même  maréchal  de  Créquy  , qui  , le  voyant  le  pre- 
mier fur  la  brèche  du  fort  de  Kell  qu'il  afliégeoit , 
s’écria:  Jeune  homme,  fi  Dieu  te  laiffe  vivre  , tu 
auras  ma  place  plutôt  que  perfonne.  Ce  mot  n’eft 
pas  afTez  clair.  De  quelle  place  parloit-il  ? De 
celle  qu'il  occupoit  dans  l’Europe  parmi  les  grands 
capitaines , ou  de  celle  du  général  d’une  armée 
fiançoife  ? Ou  vouloit-il  dire  feulement  : Jeune 
homme,  qui  texpofies  airfi  , fl  tunes  pas  tué  dans 
ce  moment , tu  auras  l' honneur  d‘ entrer  le  premier 
dans  la  place  que  nous  affligeons. 

Pendant  la  paix  qui  fuivit  le  traité  de  Nimègue  , 
il  alla  négocier  à Vienne  & à Munich  où  il  tra- 
val'.a  fortement  à détacher  l’éleéteur  de  Bavière 
Maximilien,  beau-frère  du  Dauphin,  des  intérêts 
de  l’empereur.  Je  vous  avais  toujours  connu  pour 
un  fort  brave  homme  , lui  dit  Louis  XIV  à fon 
retour,  mais  je  ne  vous  croyois  pas  aujfi  grand  négo- 
ciateur que  vous  l'êtes. 

En  1688  , il  fut  fait  commitïaire  général  de  la 
cavalerie  -,  en  1689  maréchal-de-camp  ; & la  guerre 
étant  alors  commencée,  il  commanda  cette  année 
la  cavalerie  de  Flandre  , fous  le  maréchal  d’FIu- 
mières.  En  1650,  il  fit  contribuerla  Flandre.  En  1691 
il  eut  un  commandement  5 on  lui  donna  une  armée 
de  quinze  mille  hommes , dellinée  à défendre  les 
lignes  établies  pour  couvrir  la  frontière , depuis 
l’Efcaut  jufqu’à  Bergucs.  Ayant  rejoint  le  maré- 
chal de  Luxembourg,  il  fe  trouva  au  combat  de 
Leuze , & retourna  enfuite  à les  lignes.  Il  fut  fait 
lieutenant-général  dans  cette_guerre. 

I!  étoit  ambatTadeur  à Vienne  dans  le  tems  des 
négociations  pour  les  traités  de  partage  & du  re- 
nouvellement de  la  guerre.  Promptement  rappcllé  , 
il  courut  en  Italie  chercher  la  gloire  & les  périls  ; 
les  foldats  , qui  avoient  toujours  aimé  fon  audace  , 
s’écrioier.t  : C’ejl  notre  général  que  Dieu  nous  a 
envoyé.  Le  maréchal  de  Villeroy  , qui  cominan- 
doit  alors  l’armée  , lui  fie  compliment  fur  la  con- 
fiance que  les  foldats  lui  montraient;  il  répondit  par 
ces  deux  vers  de  Baja^et. 

Je  crois  qu’ils  me  verraient  encore  avec  plaifir. 

Et  qu’ils  rcconnoitroient  la  voix  de  leur  vifir. 
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Dans  l'hiver  de  1701  à 1701,  il  époufa  made- 
moifellc  de  Varangeville. 

En  1701  il  commanda  une  armée  en  Allemagne; 
le  grand  objet  de  cette  campagne  & de  la  fuivante  , 
étoit  la  jonddion  de  l’armée  françoife  avec  celle 
de  l’ électeur  de  Bavière,  qui  , dans  cette  guerre, 
s’écoit  hautement  déclaré  pour  la  France.  Le  14 
oélobre  1701 , Villars  gagna  la  bataille' de  Fride- 
linguc  ; en  conféquence  de  cette  victoire,  il  fut  fp.ic 
maréchal  de  France.  Madame  la  princeffe  de  Conty 
lui  écrivit  à ce  fujet  , ces  deux  vers  du  Cid  : 

Vos  pareils  à deux  fois  ne  fe  font  point  connoîtrc  , 

Et  pour  leurs  coups  d’tlFai  veulent  dcscoupsdemaître, 

I 1 

En  1705  , il  enleva  des  quartiers  du  prince  de 
Bade  qu’il  avoit  en  tête , emporta  de  nouveau  le 
fort  de  Kell , entra  dans  les  montagnes  , prit  la 
ville  & le  château  d’Hornbec,  fit  fa  jondion  avec 
l'éledeur  de  Bavière  ; & malgré  toutes  les  contra- 
didions  que  lui  fufcitoient  les  irréfolutions  & les 
incertitudes  perpétuelles  de  cet  éledeur  , dont  le 
confeil  étoit , à ce  qu’on  croit , vendu  à l’empe- 
reur , il  gagna  contre  le  comte  de  Stirum  , géné- 
ral des  troupes  de  l’Empire , la  première  bataille 
d’FIochftet.  Mais  8c  cette  vidoire  d’Hochffet  8c 
celle  de  Frideüngue,  8c  cette  jondion  tantdcfirée 
ne  produifirent  pas  de  grands  effets  , par  la  réfif- 
tance  que  l’éledeur  de  Bavière  apporta  toujours  à 
l’exécution  de  tous  les  projets  propofés  par  le  ma- 
réchal de  VUlars  : il  fallut  les  féparer.  Quand 
vous  vous  repoferieç  apres  deux  auffi  belles  cam- 
pagnes , lui  dit  le  maréchal  de  Villeroy  , c’ejl 
demeurer  fur  la  bonne  bouche.  Que  ce  fût  ironie 
ou  compliment  , dit  le  maréchal  de  Villars , je 
lui  répondis  lur  le  même  ton  : « Je  ne  fais  fi  le 
33  roi  me  laiffera fans  commandement  ; fi  cela  arrive  , 
53  j’aurai  quelque  ennemi  a la  cour  qui  s’en  réjouira  ; 
33  mais  les  ennemis  du  roi  s’en  réjouiront  encore  da- 
33  vantage.  33  Ajoutons  que  Villeroy  n’avoit  pas  le 
droit  d’employer  l’ironie  à l’égard  de  Villars. 

En  1704,  le  maréchal  de  Villars  alla  pacifier 
les  troubles  des  Cévennes  , de  concert  avec  M.  de 
Bâville,  intendant  de  Languedoc,  auquel  il  rend  ce 
témoignage  qui  les  honore  tous  deux, 

« Il  voit  plus  clair  que  perfonne  dans  les  fenti- 
mens  de  cette  province.  Vingt  années  qu’il  y a 
paffées  , la  folidité  de  fon  efprit  & fon  extrême 
application  au  bien  du  ftrvice,  le  mettent  plus  en 
état  que  perfonne  du  monde  de  ne  fe  pas  trom- 
per ; auffi  n’ai-je  pas  héfité  à fuivre  fes  fenthnens  , 
qui  m'ont  paru  auffi  zélés  que  remplis  de  vérité 
S c de  bon  feus.  Ces  mêmes  qualités  lui  ont  fait 
beaucoup  d’ennemis  dans  la  province.  Cependant 
le  général  qui  commandèrent  fans  fon  ; fecours  , 

ferait  embarrnlie Quand  je  penfe  qu’ujjc  infinité 

de  gens  me  prelToient  de  commencer  par  fupplier 


votre  majcfté  de  vouloir  bien  nommer  un  autre 
intendant , ils  connoiflaient  bien  peu  ce  qui  con- 
vient au  fervice  de  votre  raajefré  ; & pour  moi  , 
Sire  , j'étois  bien  perfuadé  que  fes  lumières  me 
ferorfcnc  d’un  grand  fecours , & je  dois  me  louer 
infiniment  de  la  manière  dont  il  a bien  voulu 

me  les  donner Je  reçus  une  infinité  de  lcttres 

anonymes  contre  lui.  Il  n’y  a rien  qu’on  ne  fit 
pour  nous  brouiller  ; mais  je  lui  montrais  tout  ce 
qu’on  m’écrivoit  ; & je  lui  dois  cette  juftice  , que 
perfonne  dans  ces  troubles  , n’a  fervi  le  roi  plus 
utilement.  » 

En  170 y,  M.  le  maréchal  de  Villars  fut  fait 
chevalier  des  ordres  du  roi.  Cette  campagne  de 
1705  , eft  une  des  plus  belles  de  ce  général.  Ce 
fur  alors  q t’il  occupa  ce  fameux  camp  de  Sirk  , 
au  moyen  auquel  il  couvrait  Thionvillc  & Saarlouis, 
S:  empôchoit  les  ennemis  de  pénétrer  dans  la  Cham- 
pagne. Marlborough  voulut  l’attaquer  ; mais,  où 
la  bonté  du  porte  qu’occupoit  Villars  , ou  le  défaut 
de  concert  entre  Marlborough  & le  prince  Louis 
de  Bade  , empêcha  le  premier  de  rien  entreprendre; 
il  fe  plaigcit  beaucoup  du  prince  Louis  de  Bade  , 
& il  fit  parler  au  maréchal  de  Villars  comme  à 
un  bon  juge  & a un  homme  du  métier  , pour  s’ex- 
cuter  de  ne  l'avoir  pas  attaqué  , tant  ces  grands  gé- 
néraux étaient  jaloux  d’obtenir  ie  fuffrage  les  uns  des 
autres  I 

* Le  3 juillet  , !e  maréchal  farça  les  lignes  de 
VeiiTembourg  , & eût  fait  des  entreprifes  beaucoup 
plus  confidérables  , fi  I on  n’eût  pas  extrêmement  af- 
foibli  Ion  armée  pour  en  renforcer  d’autres. 

Cette  même  année  , la  terre  de  Vaux-le-  Villars  , 
qui  avoit  appartenu  autrefois  au  fur-intendan  t Fou- 
quet,  fut  érigée  en  duché  pour  le  maréchal  de 
Villars. 

En  1706,  il  commanda  encore  vers  le  Rhin  , 
dégagea  le  Foi  t Louis  ; prit  Lauterbourg , Drufen- 
hehn  , Haguenau  , l’Ifle  du  marquifat. 

En  1707  , il  força  les  lignes  de  SrolhofFen  , & 
s’avança  dans  l'Allemagne.  Mes  amis  , dit-il  a fes 
loldaa  ,j'ai  traverfé  V Empire  il  y a trois  ans  ; votre 
fageffe  & votre  bonne  difeipline  permettaient  aux  pay- 
sans d'apporter  tout  ce  qui  vous  étoit  nécejfaire  ; nous 
rentrons  dans  ce  même  empire  , nous  ne  pouvons  plus 
compter  fur  nos  magafins  : fi  vous  brûle £ , fi  vous 
faites  fuir  les  peuples  , vous  mourre^  de  faim.  Je 
vous  ordonne  donc , pour  votre  propre  intérêt  & 
pour  celui  du  roi  , d’être  fages  , & vous  voye p 
bien  vous-mêmes  combien  il  vous  importe  de  l’être.  . . 

Je  dois  commencer  par  vous  infiruire  ; mais , fi  ces 
raifons  ne  vous  contiennent  pas  , la  plus  grande 
févérité  fera  employée , & je  ne  me  lajferai  pas  de 
punir  ceux  qui  s’écarteront  de  leur  devoir . 

Il  n’eut  guères  à punir  ; il  favoit  l’art  d’entre- 


tenir une  exaéfc  difcip'ine , fans  châtiment  & farts 
rigueur  : ii  étoit  obéi  , parce  qu’il  écoit  aimé  8c 
rcfpeélé.  Le  trait  fuivant  eft  une  preuve  8c  un  effet 
de  cette  difeipline  : « Le  marquis  de  Nangis , 
détaché^de  l’armée  du  maréchal  pour  fe  porter  en 
avant  , entrant  dans  un  village  avec  huit  cents 
grenadiers  , trouva  le  curé  & les  habitans  faifant 
la  procdlîon  de  la  Fête-Dieu.  Le  curé  s’arrêta  pour 
donner  fa  bénédiction.  Les  grenadiers  fe  mirent 
à genoux  , &c  la  bénédiction  reçue  , on  marcha 
aux  ennemis , fans  que  le  curé  ni  la  proccrtlon 
parullcnt  allarmés. 

On  leva  de  fortes  contributions.  La  maréchal  de 
Villars  fait  bien  fes  affaires,  dit  à ce  fujet,  au 
roi , un  courtifan.  Il  fait  bien  auffi  les  miennes  , 
répondit  le  roi. 

En  1708  , le  Maréchal  de  Villars , à qui,  comme 
il  s’en  plaint  dans  une  lettre  au  roi,  on  donnoit 
toujours  à rétablir  les  frontières  les  plus  délabrées, 
& qu’on  en  retirait  lorfqu’il  les  avoit  rétablies , & 
dans  le  tems  où  il  aurait  pu  avoit  des  avantages 
déciûfs  , fut  envoyé  .des  bords  du  Rhin  dans  la 
Savoie  faire  une  guerre  de  montagnes  : il  força 
le  1 1 août,  les  deux  villes  de  Seranne  à la  vue 
du  duc  de  Savoie  ; mais  ce  prince  fe  rendit  maître 
de  quelques  portes  , par  la  lâcheté  ou  la  trahifon 
de  ceux  qui  étoient  chargés  de  les  défendre , & qui 
furent  punis  comme  ils  le  méritoient. 

La  défaltreufe  année  1709  vit  le  maréchal  de 
Villars  , commandant  fur  la  frontière  de  Flandre  , 
entamée  & ouverte  , une  armée  foible  & manquant 
de  pain , contre  une  armée  immenfe  parfaitement 
approvifionnéc  , & pour  laquelle  on  avoit  formé 
de  toutes  parts , à grands  frais , des  magafins  pro- 
portionnés à tous  fes  befoins.  "Voici  le  compte  que 
le  maréchal  rendoic  de  fon  état  : « Je  fuis  obligé 
de  vous  répréfenter  l’extrême  misère  des  officiers 
fubakernes.  Le  prêt  luffit  à peine  , puifque  ces 
pauvres  malheureux  n’ont  prafque  rien  eu  depuis 
long-tems  : ils  ont  ven^u  jufqu’à  leur  dernière 
chcmife  pour  vivre.  Le  chevalier  de  Luxembourg 
me  marque  ce  que  je  ne  vois  que  trop  fouvent  fous 
mes  yeux  , que  plufieurs  des  foldats  qu’il  a r aliéna - 
blés  à Tournay  , ont  vendu  lcms  armes  & leur  jufte- 
au-çorps  pour  avoir  du  pain.  Je  parle  à ceux  que 
je  trouve  dans  les  endroits  que  je  vifite  5 j’éccute 
leurs  plaintes , j’y  compatis  , je  les  encourage  , je 
tâche  de  les  piquer  d’honneur  , je  leur  donne  des 
efpérances;  mais  enfin,  il  faut  autre  chofe  pour  les 
mettre  en  état  d’entrer  en  campagne....  Imaginez- 
vous  l’horreur  de  voir  une  armée  manquer  de  pain  : 
il  n’a  été  délivré  aujourd’hui  que  le  foir  & fort 
tard  , hier  , pour  donner  du  pain  aux  brigades  que 
je  faifois  marcher,  j’ai  fait  jeûner  celles  quireftoienr. 
Dans  ces  occafions  , je  parte  dans  les  rangs  , je 
careffe  le'foldat,  ;e  lui  parle  de  manière  à lui  faire 
prendre  patience , & j’ai  eu  la  confolation  d’em 
entendre  plufieurs  dire  : M.  le  maréchal  a.  raifort 

Yyy  x 
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il  faut  fouffrir  quelquefois Tous  les  oflîciers 

de^la  garnilon  de  Saint-Venant  m’ont  demandé  en 
grâce  de  leur  faire  donner  du  pain,  & cela  avec 
modeftie  , difant  : nous  vous  demandons  du  pain  , 
parce  qu’il  en  faut  pour  vivre  : nous  nous  pafle- 
rons  d’habits  & de  chemifes.  « 

« Nous  les  avons  vus,  dit  le  même  maréchal 
dans  fon  difeours  de  réception  à l'académie  Fran- 
çaite  prononcé  le  zj  juin  1714  , pendant  une 
campagne  entière  , fouffrir,  fans  murmurer,  le  man- 
que d’argent  & de  pain , jetter  même  le  pain  dont  ils 
avoient  manqué  pendant  deux  jours , pour  courir 
plus  légèrement  au  combat  , & leur  feule  valeur 
leur  tenir  lieu  de  force  8c  de  nourriture.  » 

Des  ignorans  demandeient  où  M.  le  préfident 
Hénarnt  avoir  pris  ce  fait  qu’il  rapporte  , en  parlant 
de  la  bataille  de  Malplaquet,  du  n feptembre  de 
cette  année  170p. 

A cette  bataille  le  maréchal  de  Villars  eut  le 
genou  caffé  d’un  coup  de  fufil  j ceux  qui  comman- 
daient fous  lui  les  principales  divifions  , furent  tués 
ou  mis  hors  de  combat.  La  bataille  fut  cenfée  per- 
due, puifqu’on  fut  obligé  d’abandonner  le  champ 
de  bataille.  « Il  eft  certain  , écrivoit  le  maréchal 
de  Villars  au  roi , que  la  perte  des  ennemis  eft 
quatre  fois  plus  grande  que  la  nôtre  ; qii’ilsnenous 
ont  fait  aucun  prilonnier  ou  très-peu  j mais  ris  ont 
été  repouffésjufqu’à  cinq  & fix  fois.  Il  n’y  aperfonne 
qui  ne  convienne  que , s’ils  ont  gagné  le  cerrein 
que  nous  occupions,  nous  n’ayons  remporté  la  vic- 
toire par  le  très-grand  nombre  d’hommes  tués  & 
bleffés  de  leur  part.  Jufqu’à  préfent , je  ne  fâche 
pas  qu’ils  nous  aient  pris  plus  de  trois  ou  quatre  dra- 
peaux , & j’en  vois  déjà  dans  ma  chambre  plus  de 
trente  des  leurs , & on  m’en  apporte  encore  à tous 

momens, Si  Dieu  nous  fait  encore  la  grâce  de 

perdre  encore  une  pareille  bataille  , votre  majefté 
peut  compter  que  fes  ennemis  font  détruits.  » 

Le  maréchal  de  Villars  applique  ici  aux  ennemis  , 
ce  que  Pyrrhus  difoit  de  lui-même  après  la  fatale 
victoire  qu’il  avoit  eu  le  malheur  de  remporter  fur 
les  Romains. 

Le  10  feptembre  , le  maréchal  fut  fait  pair  de 
France. 

En  1710,  ce  fut  aflez  d’arrêter,  de  retarder  les 
progrès  des  ennemis.  Le  maréchal  de  Villars  ma- 
lade , demanda  pour  fuccefieur  le  maréchal  de 
Jîervnck. 

En  1711,  Villars  furprit  & bâtit  un  détache- 
ment confidérablc  des  ennemis,  près  du  château 
d’Arleux , porte  dont  il  s’empara.  Mais  les  ennemis , 
fupérieurs  en  force,  failoient  toujours  des  progrès. 

Ce  fut  au  commencement  de  1711  que  le  roi, 
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au  milieu  de  la  douleur  dont  l’accabloient  la  perte 
de  fesenfans,  les  malheurs  du  royaume,  les  fuccèsdc 
fes  ennemis,  fit  part  au  maréchal  de  Villars  de  la 
refolution  qu’il  avoit  prife  de  périr  avec  lui  , ou 
de  fauver  l’état,  fi  le  maréchal  efTuyoit  un  échec, 
& de  s’avancer  au  devant  des  ennemis  jufqu’à  Pé- 
ronne  ou  à Saint- Quentin , avec  ce  qui  pourrait 
lui  refter  de  troupes , plutôt  que  de  les  lailfer  appro- 
cher de  la  capitale  , & de  fe  retirer  à Blois  comme 
on  le  lui  coufeilloit  j au  lieu  de  l’échec  prévu  8c 
redouté , le  maréchal  de  Villars  , devenu  par  la 
défection  des  Anglois  moins  inégal  en  forces  au 
prince  Eugène,  remporta  le  juillet  l’importante 
vi&oire  de  Denain  , fit  lever  le  fiége  de  Landrecies  , 
prit  Marchienne  où  étoient  tous  les  magafins  des 
ennemis , Saint- Amand  , Douay  , le  Quefnoy,  Bou- 
chain  ; lauva  la  France  en  dérruifant  ces  lignes  de 
communication  de  Marchienne  à Denain  , que  les 
confédérés  appelloient  Le  grand  chemin  de  Paris,  8c' 
qui  pouvoient  le  devenir,  & accéléra  la  paix  donc 
toutes  lespuiflances  avoient  tant  de  befoin. 

Sur  le  chemin  de  Paris  à Valenciennes , à l’en- 
droit où  aboutit  le  chemin  de  Denain , eft  élevée 
une  pyramide  de  trente  pieds.  Sur  la  bafe  on  lit 
ces  mots:  Denain  24  juillet  1711  , & ces  deux 
vers  de  la  Henriadc  : 

Regardez  dans  Denain  l’aadacieux  Villars 

Difputant  le  tonnerre  à l’aigle  des  Céfars. 

Ce  monument  a été  placé  en  1781,  par  les  foins 
de  M.  Senac  de  Meilhan  , intendant  de  la  province 
du  Hainault. 

Le  maréchal  de  Villars  eut  le  gouvernement 
de  Provence  , vacant  par  la  mort  du  duc  de  Ven- 
dôme , arrivée  le  1 1 juin. 

En  17^3,  fut  conclue  la  paix  d’Utrecht  ; mais 
la  guerre  continua  contre  l'empereur.  Le  maréchal 
de  Villars  prend  Landau,  Spire,  Worms , Keifer- 
lauter , &c.  défait  le  zo  feptembre  le  général  Vau- 
bonne  , 8c  termine  la  campagne  par  Fa  prife  de  la 
ville  8c  des  châteaux  de  Fribourg.  A ce  fiége  , il 
reçut  à la  hanche  un  coup  de  pierre  fi  violent , 
que  fes  habits  en  furent  percés;  & le  duc , depuis 
maréchal  de  Richelieu,  alors  fon  aide-de-camp,  dont 
il  vante  par- tout  la  valeur  , i’efprit  & les  talens , 
fut  blefTé  à la  tête. 

En  1714,  le  maréchal  de  Villars  couronne  une 
guerre  li  giorieufe  pour  lui , par  une  paix  glorieufe, 
qu  il  eut  1 honneur  de  conclure,  en  qualité  de  pléni- 
potentiaire de  la  France,  àvçc  le  prince  Fugènc 
plénipotentiaire  de  l'empereur.  Ces  deux  généraux , 
ces  deux  hommes  d’état  , dignes  de  fe  combattre 
& de  traiter  enfemblc  , étoient  pleins  d’eftime  & 
meme  d’amitié  l’un  pour  l’autre:  Mes  ennemis  font 
a V erfailles  & les  vôtres  d Vienne  , difoit  le  ma- 
réchal-duc de  Villars  au  priuce  Eugène. 
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La  pair  fut  lignée  par  eux  à Raflad  , le  6 mars  ; 
on  prit  pour  bafe  le  traité  de  Rifwick  , fur  quoi 
le  m iréchal  de  Villars  , ou  fon  hiftorien , fait  cette 
réflexion  importante  , qui  montre  fi  bien  la  trille 
inutilité  dis  guerres. 

_ « Ainfi  , après  une  guerre  de  quatorze  ans,  pen- 
dant laquelle  l’empereur  & le  roi  de  France  avoient 
été  près  de  quitter  leurs  capitales  , l’Efpagne  avoir 
vu  deux  rois  rivaux  dans  Madrid  ; prefque  tous  les 
états  d’Italie  avoient  changé  de  fouveràins';'  une 
guerre,  dont  toute  l’Europe,  excepté  la  Suifle  & 
que’ques  lieux  dans  le»  autres  parties  du  monde  , 
avoit  reflenti  les  horreurs , nous  nous  remettions 
précifém:  nt  au  poLt  d'où  nous  étions  partis  en  com- 
mençant. 

Lorfque  le  maréchal  de  Villars  parut  à Verfail- 
ls , aptès  la  pacification  générale:  « Voila  donc , 
Monfieur  le  maréchal , lui  dit  le  roi  , le  rameau, 
d'olivier  que  vous  m’apporte £,  il  couronne  tous  vos 
lauriers. 

En  lui  donnant  à Verfailles  un  appartement  con- 
fidérable  que  M.  le  Dauphin  avoit  occupé  autre- 
fois , il  lui  dit  : les  gens  de  guerre  feront  bien-aifes 
de  voir  leur  général  bien  logé  , & d'avoir  de  gran- 
des pièces  pour  fc  retirer  che p lui. 

Un  jour  le  roi  à la  chafle  avoit  manqué  plufieurs 
coups  ; le  maréchal  le  joignit , & le  roi  tira  quatre 
coups  tout  de  fuiie  qui  portèrent.  M.  le  maréchal , 
dit-il,  vous  m’aveç  porté  bonheur  } vous  êtes  accou- 
tumé a rendre  mes  armes  heureufes. 

Le  roi  d’Efpagne  , de  fon  côté  , avoit  envoyé  , 
en  1713  , la  toilon  d'or  au  maréchal;  & pour  qu’il 
ne  manquât  à celui-ci  aucune  cfpèce  d’honneurs , 
il  fut,  comme  nous  l’avons  dit  , reçu,  en  1714, 
à l’académie  françoife  , à la  place  de  M.  de  Cha- 
millart , évêque  de  Senlis.  Il  vouloit  patlcr  dans 
fon  difeours  de  la  réfolution  courageufe  que  le  roi 
avoit  prife  , en  1711  , de  fe  mettre  à la  cête  de 
fes  dernières  troupes , & de  périr  avec  elles  plutôt 
que  de  laifler  l’ennemi  pénétrer  dans  le  royaume  , 
en  (c  retirai  t à B'ois  3 il  en  demanda  la  permilfion 
au  roi  ^ qui  rêva  un  moment , & lui  dit  : « on  ne 
croira  jamais  que , fans  m’en  avoir  demandé  la 
permijjion , vous  parliez  de  ce  qui  s'efl  pajfé  entre 
vous  & moi.  V ous  le  permettre  & vous  l'ordonner 
feroit  la  meme  ckofe  , & je  ne  veux  pas  qu'on  puiffe 
penfer  ni  l'un  ni  l'autre.  » 

Voici  comment  le  maréchal  de  Villars  rapporte 
les  dernières  paroles  de  Louis  XIV.  Les  grands  de 
fa  cour  etoient  aflemblés  autour  de  fon  lit , ii  leur 
dit:  « Je  vous  recommande  le  jeune  roi  t Un  a pas 
cinq  ans.  Quel  befoin  n aura-t-il  pas  de  votre  fele 
6*  rfe  votre  fidélité!  Je  vous  demande  pour  lui  les 
mêmes  fentimens  que  vous  m ave £ montrés  en  tant 
d occafions.  Je  ( vous  recommande  d'éviter  les  guer- 


res ; f en  ai  trop  fait  ; elles  m’ont  forcé  de  char- 
ger mon  peuple  , & j'en  demande  pardon  a Dieu  ». 

Le  jeune  dauphin  étoit  préfent.  Il  entendit  ces 
mots  mémorables , dont  Louis  XIV  mourant  vou- 
lut faire  la  leçon  éternelle  de  fes  fuccdïeurs. 

Lorfque,  fous  la  régence  , les  confeils  furent 
établis  , le  maréchal  de  Villars  fut  un  des  mem- 
bres- du  confeil  de  régence,  il  avoit  même  été 
nommé  par  le  teftament  de  Louis  XIV  pour  en 
être  ; il  fut  auffi  nommé  préfident  du  confeil  de 
guerre  , & il  eût  été  difficile  de  donner  cette  place 
à quelqu’un  qui  pût  y avoir  plus  de  droits.  Pendant 
touc  le  cours  de  la  régence  , on  voit  le  maréchal 
de  Villars  toujours  confidéré  , fouvent  confulté  ; 
mais  fes  confeils  étoient  rarement  fuivis  , car  ils 
tendoient  tous  à l'économie,  au  retranchement  des 
dépends  de  la  cour , au  rétabliflement  des  finances. 
Il  éprouva  quelquefois  des  dégoûts,  des  défacné- 
mens , des  momens  de  difgrace  ; il  penfa  être 
enveloppé  dans  celle  du  duc  & de  la  duchelfe  du 
Maine , d’après  des  foupçons  mal-fondés , & dont 
on  reconnut  alTez  tôt  l’injuftice  , pour  ne  pas  com- 
mettre celle  de  priver  de  la  liberté  le  libérateur 
de  la  patrie.  Dans  la  petite  guerre  contre  l’Ef- 
pagne  , guerre  qu’il  n’approuvoit  pas  , la  trouvant 
trop  contraire  aux  vues  & aux  fentimens  de  Loui* 
XIV , dont  la  mémoire  lui  fut  toujours  facrée  ce 
ne  fut  point  à lui  qu’on  s’adrefla  , ce  fut  au  maré- 
chal de  Berwùck. 

Le  maréchal  de  V illars  eut  part  à l’accomo- 
dement  du  cardinal  de  Noailles  fur  la  conftitution  ; 
& le  régent  , qui  prenoit  intérêt  à cette  affaire  , 
parce  que  l’archevêque  de  Cambrai , Dubois  ’ 
attendoit  le  chapeau  pour  prix  de  la  fatisfaélion 
qu’il  procureroic  au  pape  fur  cet  article  , en  té- 
moigna fa  reconnoiïfance  au  maréchal.  « Vous 
êtes  , lui  dit-il  , un  bon  négociateur , ce  n'ejl  pas 
d’aujourd’hui  que  je  le  fais.  Je  vous  fuis  très- 
obligé  de  la  manière  dont  vous  aveç  conduit  toute 
cette  affaire.  » Il  paraît  que  le  maréchal  avoit  fur 
ces  querelles  eccléfiaftiques  , fi  importantes  alors  , 
aujourd'hui  prefque  oubliées  , les  fentimens  d’ua 
honnête  homme  & d’un  homme  éclairé. 

En  1711  le  marquis  , depuis  duc  de  Villars 
fils  unique  du  maréchal  , époufa  la  fécondé  fille  dû 
duc  de  Noailles.  Le  maréchal  de  Villars  ne  perdoit 
pas  une  occafion  d’inflruire  le  jeune  roi  , qui  lui 
montrait  beaucoup  d’égards.  Le  maréchal  trouvoit 
l’éducation  de  ce  prince  trop  négligée.  « U nc 
pouvoit,  dit-il , fe  réfoudre  à dire  une  feule  parole 
à ceux  qui  n’étoient  pas  dans  fa  familiariié.  Ja- 
mais de  réponfes  aux  ambafTadeurs  , & même  aux 
députations  des  provinces  , que  di&ées  mot  à mot 
par  le  maréchal  de  Villeroy.  Pour  infpirer  au  roi 
quelque  honte  de  fon  filence  , je  lui  dis  à fort 
coucher  t comment  j’avoia  vu  élever  l'empeçem: 
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Jotcph  -,  que  je  l’avois  entendu  fouvent  réciter  des 
harangues  en  italien  , en  latin  ,-  en  François  , Se  par- 
ler en  public , ce  qui  étoit  indifpenfable  à un 
roi.  33 

Les  fêtes  de  Villers-Cotterets  , dans  le  tems  du 
facre  du  roi,  furent  de  la  plus  grande  magnifi- 
cence. « Je  ne  pus  m’empêcher  , dit  le  maréchal 
de  Villars  , de  dire  à fon  attife  royale  Sc  au 
premier  miniflre  , que  c’étoit  dépenfer  prodigieu- 
fement  pour  donner  une  très-mauvaife  leçon  au 
jeune  roi  , auquel  on  devoir  craindre  d’infpirer  le 
gcût  du  luxe  en  l’excitant  par  des  exemples.  33 

Le  maréchal  fit  les  fondions  de  connétable  au 
facre  du  roi  5 il  avoit  toujours  ambitionné  cette 
dignité  , Sc  on  voit  dans  plufieurs  endroits  de  fes 
mémoires  , des  regrets  de  ne  l’avoir  pas  obtenue. 
« J’eus  j dit-il  , la  fatisfadion  d’entendre  qu’une 
grande  partie  de  la  cour , toutes  les  troupes  Si  le, 
peuple  , me  fouhaitoient  la  réalité  de  la  place  que 
^e  remplillois  ce  jour-là.  33  11  étoit  alors  chancelier 
de  l’académie  françoife  , Si  à ce  titre  il  harangua 
le  roi  fur  fon  facre.  Me  voila,  donc , difoic-il  à ce 
iujet  , en  quinze  jours  connétable  de  France  & chan- 
celier de  U académie.  Il  efl  fâcheux  que  la  dernière 
charge  foit  la  plus  folide.  Elle  dure  trois  mois, 

La  même  année  1711,  le  maréchal  fit  défendre 
les  jeux  publics  , même  dans  les  maiions  royales 
à Paris  , où  il  y en  avoit  trois  qui  rendoient  plus 
de  cinquante  mille  écus  par  an.  ce  Un  pareil 
réglement  , dit-il,  m’attira  l’indignation  de  ceux 
qui  avoient  ces  jeux  ; mais  le  bien  public  étoit 
avant  tout  dans  mon  cœur.  33 

Le  cardinalDubois  , pendant  fon  court  miniftère  , 
parut  vouloir  donner  beaucoup  de  confiance  au  ma- 
réchal de  Villars  ; il  lui  fit  du  moins  beaucoup  d’a- 
vances. Les  confeils  de  déparcemens  n’exiftoient 
plus.  Le  maréchal  fut  mis  à la  tête  d’une  com- 
mifïïon  établie  pour  examiner  les  finances  de  la 
guerre.  Mais  il  ne  tarda  pas  à s’en  retirer.  Cette 
même  année  il  fut  fait  grand  d’Efpagne  de  la 
première  clafle  , pour  lui  6*  pour  toute  fa  maifon. 

Il  eut  , à-peu-près  , fous  le  minillère  de  M.  le 
duc  le  même  degré  de  crédit  qu’il  avoit  eu  fous 
M.  le  duc  d’Orléans.  M.  le  duc  commença  par  le 
faire  miniflre.,  c’eft  à-dire,  par  lui  donner  l’en- 
trée au  confeil  d’état.  Le  roi  lui  ordonna  enfuite 
d’entrer  dans  tous  fes  confeils  , excepté  dans  le 
confcil  de  cenfcknce  dont  il  ne  voulut  pas  être. 
Ces  confeils  étoient  celui  des  finances  Se  celui  des 
dépêches  , c’eft-à-dire  , ceux  qui  ont  continué  d’exif- 
ter  fous  les  règnes  de  Louis  XV  Se  de  Louis  XVI , 

& qui  n’ont  rien  de  commun  avec  les  confeils  de 
départemens  , établis  au  commencement  de  la  Ré- 
gence. .33  En  difant  mon  avis  au  confcil  ( des 
finances  ) ,r  dit  le  maréchal  , j’ai  fupplié  le  roi 
d’ordonner  une  économie  univerfelle,  Sc  lui  ai  , 
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repréfenté  que  , nonobftant  Es  revenus  iteme  '.fes- 
les  peuples  étoient  trop  chargés.  Et  dans  quel 
tems ? lui  ai-je  dit,  lorsqu'on  jouit  d'une  paix  qui 
dure  depuis  dix  ans  , éj  qui  aurait  dû.  procurer  du 
foulagement.  33 

On  voit  que  le  maréchal  de  Villars  doit  être 
auffi  cher  à la  nation,  comme  miniflre  , qu’il  eft 
illuftre  comme  guerrier  Sc  général. 

Les  intrigues  d’Lfpagnc  , pour  engager  Philippe 
V à reprendre  la  couronne  après  la  mort  du  roi 
Louis  fou  fils  , 8e  les  contre-intrigues  pour  l’en 
empêcher  , font  décrites  avec  intérêt  dans  les  mé- 
moires du  maréchal  de  Villars.  Le  jéfuite  Bermu- 
dès  , confe  fleur  de  Philippe  V , étoit  dans  des  in- 
térêts oppo  fés  à ceux  de  Philippe  , & vouloit  qu’il 
s’en  tînt  à fon  abdication.  La  reine  d’Efpagne  lui 
dit'  en  prélence  du  roi  , v qu’il  |étoit  un  traître  , 
un  Judas  , que,  fi  elle  étoit  en  pé;  il  de  mort,  elle 
aimerait  mieux  mourir  fans  facremens  , que  de  les 
reçevoir  par  le  miniftère  d’un  fi  méchant  homme. . . . 
La  nout.ice  de  la  reine  , la  S-nora  Louifia  , dit  au 
roi,  qu’il  étoit, honteux  à lui,  de  fc  laitier  gouver- 
ner par  un  fripon. . . . cl'e  parloit  avec  tant  de 
violence,  que  la  reine,  s’appercevant  que  le  roi 
pâlifloit  , lui  dit:  nourrice  , taifeç-vous  , vousfereç 
mourir  le  roi  de  chagrin.  La  courageufe  nourrice 
répondit  : qu'il  meure , ce  nefl  qu’un  homme  de 
perdu , au  lieu  que  , s'il  abondonr.e  le  gouverne- 
ment , fes’  peuples  , fes  en  fan  s , fon  royaume  font 
perdus.  33  C’étoit  peut-être  flatter  avec  bien  de  la 
brutalité.  Philippe  V reprit  la  couronne  , & , ce 
qui  eft  allez  écorn  ant  , garda  fon  confcfleur. 

Il  paraît  que  le  maréchal  de  Villars  approuva  le 
renvoi  de  l'infante  en  Efpagne  Sc  le  mariage  de 
Louis  JXV  avec  Marie  Lcczinska  ; mais  fidèle  à 
fes  principes  d'économie  , il  n’approuva  pas  qu’on 
fît  à la  reine  une  maifon  particulière.  Voici  com- 
ment il  s'en  explique  : « Je  m’étois  fort  oppoié  à 
ce  qu’on  formât  une  maifon  à la  reine  , au  moins 
juTqu’à  ce  que  les  finaudes  épuiCées  fullent  un  peu 
rétablies.  Je  repréfent.ù  au  confeil  , que  du  temps 
du  feu  roi  j’avois  empêché , pendant  deux  ans  , 
qu'on  ne  fît  la  maifon  de  Monfieur  Sc  Madame  de 
Berry  , remontrant  que  l’impératrice  n’avoit  d’au- 
tres pages , écuyers , carabes,  valets  de  pic  J , offi- 
ciers Sc  cuifiniers  que  ceux  de  l’empereur.  Mes- 
repréfentations  furent  inutiles  , Sc  l’avidité  de  la 
cour  , pour  profiter  de  toutes  les  charges , entraîna 
M.  le  duc  , malgré  mes  railons , dont  il  reconnoiL 
foit  la  folidité.  33 

Encore  un  coup  , on  ne  peur  trop  eftimer  un  pa- 
reil miniftre. 

Dans  la  même  année,  172.J  , on  établit  l’impôt 
ducinquantième  , ce  qui  fournit  au  zèle'  patrio- 
tique du  maréchal  de  Villars  une  nouvelle  occafion 
d’éclater.  En  opinant  dans  le  confeil  , il  dit  ; ^ 
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puisqu'on  efl  obligé  de  mettre  des  importions  , il 
faudrait  les  faire  précéder  de  diminutions  confidé- 
rables  dans  les  dépenfes  de  la  maifon  du.  roi 
( dont  M.  le  duc  étoit  grand-maître  ).  Iln’yayoit 
rarement  point  de  réplique  à ce  mot.  Il  y a.  une 
dépenfe  , reprit  le  duc  d’Antin  , qui  vous  a bien 
déplu  ; c’eft  ce  mail  de  V irfaillcs.  Ce  "courtifan 
croyoit  fans  doute  par-là  donner  du  ridicule  à la 
parcimonie  du  maréchal.  Il  eft  vrai  , répondit  Vil- 
Iars  r quarante  mille  écus  pour  faire  jouer  le  roi  au 
mail  un  feul  jour  dans  l’année  m’a  fait  beaucoup  de 
peine.  Mais  , répliqua  M.  le  duc  un  peu  piqué  , 
fi  le  roim’avoit  ordonné  de  prendre  deux  années  du 
gouvernement  de  Provence  pour  faire  ce  mail  ? — 
Je  n’en  aurois  pas  murmuré , répondit  Villars  * 
quoique  ce  gouvernement  de  Provence  ait  été  bien 
gagné,  yen  ai  été  pour  mes  vérités  , ajoute  le  ma- 
réchal. 

Ajoutons  que  le  roi  , qui  auroit  pu  en  donner 
l’ordre  , étoit  un  enfant , & nue  le  miniftre  , qui 
fe  feroit  fait  donner  un  pareil  ordre  , auroit  été 
un  tyran.  M.  le  duc  étoit  bien  incapable  d’en. ufer 
ainfi  , mais  il  auroit  dû  auflî  être  incapable  de  le 
dire  & de  s’irriter  contre  un  miniftre  fidèle  qui 
parloit  d’économie  dans  un  état  ruiné. 

Le  maréchal  ne  perdoit  pas  une  occafion  d’infpi- 
rer  à la  nouvelle  reine  les  mêmes  principes  d’éco- 
nomie. Madame  , lui  difoit-il  , tout  ce  qui  connoît 
les  grandes  qualités  qui  font  en  vous  , defire  que 
vous  preniez  empire  fur  l’efprit  du  roi.  Vous 
augmenterez  l'admiration  & l' attachement  du  peuple  , 
fi  vous  voulez  j’ len  éaijfer  entendre  que  la  genérofité 
& la  libéralité  , que  vous  exerce y avec  joie  , n’efl 
troublée  que  quand  vous  fongez  que  tout  ce  que 
vous  donnez  aux  franpois  , vient  des  franpois  , <3 
que  vous  tirez  ^es  biens  que  vous  répandez  d’une 

nation  que  vous  voudriez  bien  qui  fût  plus  opulente. 

Le  maréchal  ne  fe  contentoit  point  de  jetter  , 
pour  ainfi  dire  , ces  difeours  au  hazard  , il  y met- 
toit  de  la  fuite  , & tout  devenoit  pour  lui  une  occa- 
fion d’y  revenir.  La  reine  lui  ayant  montré  une 
lettre  du  roi  de  Po'ogne  fon  père , pleine  de  traits 
obligeants  pour  le  maréchal  : Madame,  lui  dit-il „ 
les  bontés  du  roi  votre  pere  me  donnent  un.  courage 
que  je  n’ai  pas  natirellement  ; car  votre  majcjlé 
trouvera  pour  l ordinaire  , que  je  fuis  mauvais 
court  fan  & 'fort  timide  ; mais  ce  quelle  m’a  fait 
l'honneur  de  me  lire  de  fa  lettre  , méfait  prendre  la 
liberté  de  lui  donner  une  marque  de  mon  attache- 
ment , que  je  me  flatte  qu  elle  daignera  approuver.  . 
J’ofe  donc  lui  repré finter  ce  que  je  lui  ai  dit , il  y a 
quelques  jours  , fur  le  même  de  l’efprit  d’ économie  fi 
necejfaire  dans  nos  maîtres.  Votre  majefié  rendra 
cette  qualité ■ bien  refpeclable  , fi  elle  veut  bien  faire 
entendre  au  clic  en  rfi  ferieufement  occupée  , par  la 
necejfite  indifpenfable  de  foulager  l’état. 

Ati  confeil  des  dépêches  du  13  avril  \yzp 
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Monceaux  fut  déclaré  capitainerie  royale.  Villars 
dit  au  roi  à ce  fujet  : Cette  capitainerie  efl  inutile 
a.  vos  plaifirs  , puifque  vous  n ’y  allez  jamais  ; il 
vous  en  coûte  plus  de  trente  mille  francs  en  gages 
d’officiers-,  c’efi  une  dépenfe  que  vous  faites  pour 
qu’un  homme  foit  en  droit  de  tyrannifer  une foule  de 
feigneurs  particuliers.  Il  eft  de  la  bonté  , & j‘°Je 
dire  de  la juftice  de  votre  majefié , de  détruire  ces  capi- 
taineries inutiles  a.  vos  plaifirs  3 mais  , ajoute  le 
maréchal , ce  qui  a été  vraiment  inutile  , ce  font 
mes  repréîentations. 

Cette  même  année  \yz6  , au  mois  de  ’feptem-. 
bre  j le  maréchal  de  Villars  obtint  des  lettres 
patentes  pour  l’écabliflcmcnt  d’une  académie  à 
Marfeille.  Il  en  fut  nommé  protedleur  ; il  la  fit 
affilier  à l’académie  françoife  , &c  y fonda  un  prix 
annuel. 

Au  confeil  des  finances  du  19  novembre  de  U 
même  année  , où  l’on  ordonna  une  réduéVon  de 
rentes,  le  maréchal  de  Villars  opina  ainfi en 
s’adrelfant  au  roi  : 

« Je  fupplie  votre  majefté  de  vouloir  bien  fe 
fouvenir  que , depuis  que  j’ai  l’honneur  d’être  ad- 
mis à fes  confeils , je  n’ai  ceffié  de  repréfenter 
qu’une  économie  générale  eft  indifpenfablement 
néceffiaire  , puifque  ce  feroit  tomber  dans  l’abîme 
que  d’augmenter  les  dettes  au  poinr  d’être  forcé 
à une  banqueroute  générale.  C’eft  la  commencer, 
fire,  que  de  retrancher  plufieurs  rentes  très-légi- 
times  Ce  qui  feroit  infiniment  jufte  & aifé, 

feroit  de  diminuer  la  dépenfe  de  la  maifon  de  votre 
majefté.  Avant  que  l’on  fît  la  maifon  de  la  reine, 
j’en  ai  repréfenté  l’inutilité , alléguant  au  confeil  , 
que  l’impératrice  n’avoit  à elle  qu’un  feul  domef- 
tique  , qui  eft  fon  grand-maître  , dont  les  appoin- 
terons ne  font  que  de  mille  florins;  que  c’étoient 
les  pages  de  l’empereur  qui  portoient  la  robe  de 
l’impératrice  & des  archiduchefles  , & que  l’em- 
pereur n’en  avoicque  quinze  en  tout  , que  moi-même 
j’avois  vû  l’entrée  de  la  reine  des  romains , & que 
fon  caroffie  de  parade  étoit  fait  il  y avoit  quarante 
ans.  C’eft  par  de  telles  économies  que  l’empe- 
reur , qui  n’a  pas  le  quart  des  revenus  de  votre 
majefté , lève  des  troupes  auflî  confidérables  ; & 
cetre  économie  univerfejle  , fi  elle  étoit  pratiquée, 
rëndroit  à votre  couronne , fire  , cet  ancien  éclat  , 
cette  gloire  , cette  autorité  qui  la  ffifoit  refpecler 
de  toute  la  terre  , & engageoit  les  princes  les  plus 
éloignés  à venir  demander  l’amitié  d:  la  France.  » 

Sous  le  minftère  du  cardinal  de  Fleuri  Kon  voit 
enfin  le  peuple  foulage , quelques  impôts  fuppri- 
més , l’ordre  rétabli  dans  les  finances  à plufieurs 
égards. 

En  1733  la  guerre  fe  rallume.  Le  iqoétobredc 
cette  année  , le" maréchal  de  Villars  eft  fait  maré- 
chal-général des  camps  & armées  du  roi  , ce  qui 
lui  donnoit  le  commandement  fur  tous  les  marc^ 


*544  V I L 

chaux  de  France  , même  plus  ancien?.  On  l’en- 
voya commander  en  Italie.  Joint  au  roi  de  Sar- 
daigne , il  fit  rapidement  la  conquête  du  Milanez. 
Mais  les  fatigues  de  la  guerre  étoient  trop  fortes 
pour  fon  âge.  Il  étoit  dans  fa  quatre-vingt-qua- 
trième année  j cependant,  il  favoit  retrouver  encore, 
dans  l’occafion  , tout  le  feu.  de  la  jeune ffe.  iî 
s étoit  avancé  hors  de  la  vu<^  de  l’armée  avec  le  roi 
de  Sardaigne  , efeorté  Seulement  de  quatre-vingt 
grenadiers  & de  fes  gardes.  Tout-à-coup  ils  fe  t>:ou- 
vèrenr  era  tête  '^uatre  çcir.S  hommes  qui  firent  feu 
r eu!..  Le  maréchal  dit  au  roi  de  Sardaigne  il 
ne  faut  fonger  qu’à  fortir  de  ce  pas.  La  vraie  valeur 
ne  trouve  rien  d’impofiible.  Il  faut , par  notre  exem- 
ple donner  du  courage  d ceux  qui  en  pourraient 
manquer.  Aulfitôt  il  charge  avec  tant  d’ardeur 

Îiu’il  ébranle  les  ennemis ils  fuyent  & lat- 

ent fur  le  champ  de  bataille  cinquante  morts  & 
trente  prifonniers.  M.  le  maréchal , lui  dit  le  roi 
de  Sardaigne  après  l’aétion  , je  n ai  pas  été  furpris 
de  votre  valeur  , mais  de  votre  vigueur  & de  votre 
activité.  Sire , répondit  Villars  , ce  font  les  der- 
nières étincelles  de  ma  vie  ; car  je  crois  que  c’eft  ici 
la  dernière  opération  de  guerre  ou  je  me  trou- 
verai j & 

C’eft  ainfi  qu’en  partant  je  lui  fais  mes  adieux. 

Au  fiège  de  Pizz’ghitone , un  officier  lui  repté- 
fenta  qu’il  s’rxpofoit  trop  : vous  aurii £ raifon  , lui 
répondit-il , fi  j'étois  à votre  âge  ; mais  ayant  fi 
peu  de  jours  a vivre  , je  ne  dois  pas  les  ménager  ni 
négliger  les  occafions  qui  pourraient  me  procurer  une 
mort  ghrieufe  , que  doit  ambitionner  un  vieux  gé- 
néral d'armée.  Dans  le  tems  qu’il  affiégeoit  Milan  , 
quelqu’un  lui  demandant  fon  âge  , il  répondit  : 
dans  trois  jours  j’aurai  Milan. 

Il  mourut  dans  fon  Ut  à Turin,  au  mois  de  juin 
1754.  On  dit  r pages  3*1  & 351  du  quatrième 
volume  des  nouveaux  mémoires  de  Villars  , que  ce 
fut  le  17;  page  360,  que  ce  fut  le  19.  Cette 
date n’eft  nullement  indifférente,  car  l’auteur  rap-. 
porte  ce  qu’on  a toujours  dit,  que  le  maréchal  de 
Villars , apprenant  que  le  : maréchal  de  Berwick 
venoit  d’être  tué  d’un  coup  de  canon  au  fiège  de 
Philisbourg , s’écria  : cet  homme  a toujours  été 
heureux.  Or , le  maréchal  de  Berwick  fut  tué  le 
îx  juin.  Il  faut  que  la  nouvelle  de  fa  mort  ait  eu 
letems  d’arriver  à Turin,  ce  qui  eft  aflez  difficile, 
fi  le  maréchal  de  Villars  cft  mort  le  17  , & cepen- 
dant cette  date  paraît  être  la  vraie. 

L’abbé  Seguy  a fait  fon  oraifon  funèbre  , qui 
eut  dans  le  tems  quelque  célébrité,  auffi  bien  que 
celle  du  P.  Fcllard  J mais  le  plus  bel  éloge  qu’on 
ait  pu  faire  de  ce  héros  eft  celui  qu’en  fit  un  fol- 
dat  , d nt  le  maréchal  admirait  la  taille  avanta- 

Seufe,  la  bon  te  mme  & l’air  guerrier.  Mon  ami , 
ti  dit  le  maié.hal,  je  voud'ois  bien  que  le  roi  eût 
deux  cents  mille  hommes  faits  comme  toi  „ & moi. 
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Monfieur  le  maréchal , qu’il  eût  deux  hommes  faits 
com:,ne  vous.  On  fit  ce  veis  latin,  pour  mettre  au 
h'as  du  portrait  du  maréchal , qui  , comme  on  fait  , 
fe  nommoit  Heélor  ; 

Hic  novus  Hector  ade fi  , quem  contra  tlullus  Achillcs* 

Le  maréchal  de  Villars  eut  un  frère  digne  de 
lui  y Armand,  dit  le  comte  de  Villars  , qui  fe  dif- 
tingua  en  1703  à la  première  bataille  d’Hochftet , 
fut  fait  lieutenant-général  des  armées  du  roi  en 
1708  , gouverneur  de  Gravelines  en  1710,  & qui 
mourut  au  camp  devant  Douay  le  xo  août  17x1. 

- Le  maréchal  de  Villars  eut  un  fils Honoré- 
Armand  , qui  hérita  de  fes  places  & de  les  dignités  , 
qui  fut  pourvu  eu  furvivance  à l’âge  de  1 x ans  & 
demi  du  gouvernement  de  Provence  , qui  fervit  en 
Italie  en  1733  auprès  du  maréchal  fon  père  , & 
apporta  au  roi  le  4 janvier  1734  la  nouvelle  de  la 
réduction  du  château  de  Milan.  L’académie  fran- 
çoife  voulut  bien  déroger  en  fa  faveur  & parrefpeét 
pour  la  mémoire  de  fou  illuftre  père  , à l’efpèce  de 
loi  quelle  s’eft  impofée  de  ne  point  donner  aux 
fils  la  place  des  pères  , pour  éviter  toute  apparence- 
de  fucceffion  héréditaire.  M.  le  duc  de  Villars 
s’eft  montré  digne  de  cet  honneur  par  fon  amour 
pour  les  lettres  & par  fou  goût  éclaiié.  Il  avoir 
dans  fon  degré  véritablement  difttngué  un  talent 
qui  rient  de  près  aux  lettres , le  talent  de  la  décla- 
mation théatialc.  Mort  en  1770. 

Villars  , ( l’abbé  d:  Mon  faucon  de  ) ( hifi . 
litt.  mod.  ) parent  du  P.  de  Montfancon  , béné- 
diélin.  L’abbé  de  Villars  eft  fort  connu  par  fon 
comte  de  Gabalis.  On  a de  lui  encore  un  Traité 
de  la  Déùcatcjfe , en  faveur  du  P.  Bouhours  , & un 
roman  intitulé  r Amour  fans  foibleffe.  L’abbé  de 
Villars  fut  tué  d’un  coup  de  piftolet , par  un  de 
fes  païens  , fur  le  chemin  de  Paris  à Lyon  , en  1 675. 
Il  avoir  environ  trente-cinq  ans. 

VILLE  , ( de  ) ( hifi.  mod.  ) C’eft  le  nom  de 
divers  perfonnages  connus. 

1®.  D’Antoine  de  Ville  , ingénieur  célèbre  avant 
M.  de  Vauban.  On  a de  lui  un  livre  de  foitifi- 
cations , une  relation  du  fiège  de  Corbiecn  1636  , 
& du  fiège  de  Hefdin  en  1639.  Il  étoit  néàTon- 
loufe  en  1596. 

x°.  De  Jérôme-François,  marquis  de  Ville , 
Piémontois  , qui  fervit  le  duc  de  Sav.de  , la  Fiance  , 
& fur-tout  la  république  de  Venife  , dont  il  com- 
mandoit  les  armées  en  Candie  contre  les  Turcs. 
On  trouve  dans  fes  mémoires  un  journal  inté- 
reflant  du  fameux  fiège  de  Candie. 

3°.  D’un  autre  marquis  de  Ville,  ( Jean-Baptifte 
Manzo  ) qui,  apiès  avoir  frrvi  quelque  tr-mps  la 
Savoie  & l’tfpagne , fe  retira  dans  fa  patrie  , à Nap’es , 
pour  y tuldver  les  lettres  j & fut  un  des  p mcipaux 

fondateurs 
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fondateurs  de  l’académie  Degli  Orjof.  On  a de 
lui  les  productions  fuivantes  : Dclléamore  dialoghi 
Milan,  1608  ; Vita  del  Tajfo , imprimée  en  1634; 
Rime  , imprimées  en  163?.  11  mourut  en  i6u< 
âgé  de  84  ans. 

4°.  D Arnold  de  Ville  , Liégeois , machinifie 
fameux.  La  gloire  de  l’invention  & de  la  conftruc- 
tion  de  la  machine  de  Marly,  gloire  qui  fut  grande 
dans  le  temps,  fe  partage  entre  lui  & Rannequin, 
Ion  compatriote.  ( V oye £ l’article  Rannequin.  Ce 
dernier,  mort  en  1708,  efl  qualifié  feul  inventeur 
ce  la  machine  de  Marly,  dans  fou  épitaphe,  qui 
le  voit  en  l’églife  de  Bougival,  près  de  la  machine 
de  Marly. 

Ville  , (l’abbé  de  la)  ( hifi . de  Fr.)  Tout  ce 
qu  on  fait  de  M.  l’abbé  de  la  Ville  , fe  réduit  à ce 
qu  en  a dit  M.  Suard,  Ion  lucceifeur  à l'académie 
t rançaife , dans  fon  difeours  de  réception  du  jeudi 
4 août  1774. 

« M.  labbe  de  la  Ville  fit  fes  premières  études 
c ie£  les  Jeiuites  ; fes  heureufes  difpo/îtions  n’é- 
chapperen  t pas  à 1 œil  de  fes  maîtres,  qui  n’oublierent 
rien  pour  1 atrirer  à eux , & qui  furen  t y parvenir.  » 

« Il  entra  donc  dans  cette  fociété,  dont  le  fort 
fut  toujours  d’efiuyer  ou  de  fufeiter  des  orales.  Il 
atmoit  le  travail  Si  les  lettres , peut-être  même 
f,PT}1  dominant  du  corps  dont  il  étoic  membre  , 
netoit-il  pas  tout-à-fa:t  étranger  à fon  caractère* 
mats  il  fentit  que  le  facrifice  de  la  liberté  n’elî  rai- 
lonnable  , 8c  ne  peut  même  avoir  un  véritable  prix 
qu  autant  qu’il  fe  fait  toujours  librement.  Il  nè 
voulut  point  lier  le  fyftême  de  fa  vie  à la  volonté 
d un  moment;  il  fortit  de  la  fociété  des  Jéfuit.  s 
penecré  des  fentimens  d'attachement  & delfime  qu’il 
leur  conferva  julqu’au  dernier  inftant,  « 

« Plu  de  temps  apres,  ayant  accompagné  M.  de 
renelon  , ambaffadeur.cn  Hollande,  il  fur  employé 
avec  le  caractère  de  miniilre  dans  des  négociations 
egalement  importantes  Si  délicates  ; obligé  de  traiter 
avec  les  minières  des  nations  ennemies , il  fut 
-orceiHeur  eilime  par  fon  caradère  , & mériter  de 
sen  Hue  cramdre  par  fes  talens.  En  traitant  avec 
les  Hollandois,  qu’il  falloic  difpofer  à la  paix,  ii 
ne  tarda  pas  à s’appercevoir  qu’ils  obéiffoient  à la 
viedle  Sc  profonde  haine  qui  les  animoit  contre  la 
r îance,  plus  qu’ils  n'écoutoient  les  confeils  d’une 
politique  fage  & éclairée;  & s'il  ne  parvint  pas 
a empecher  les  effets  de  leurs  difpofitions , il  en 
changea  du  moins  le  principe,  en  affbibliffant  leur 
ammofite.  » 
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d’une  place  moins  brillante,  parce  qu’il  efpéra  qu’il 
pourrait  y être  plus  utile.  » 

- Le  mérite  d’un  homme  toujours  chargé  des 
fecrets  de  l’etat,  eft  lui-même  un  fecret  qui  rare- 
ment fe  révèle.  Condamné  par  fon  devoir  à enfe- 
velir  dans  les  ténèbres  les  preuves  de  fes  talens, 

I honneur  le  forçoic  à renoncer  à la  gloire;  mais 
fon  rnériie  devint  bientôt  éclatant,  par  les  marques 
fingulières  d’eflime  & de  confidération  que  s’ern- 
prefifèrent  de  lui  accorder  les  différens  minières  dont 
il  exécuta  les  ordres,  & donc  peut-être  il  dirigea 
quelquefois  les  vues  & les  projets.  » 

cc  II  avoir  fait  uue  étude  approfondie  de  notre 
langue;  le  ftyle  de  fes  dépêches  étoit  noble,  fimple 
& coireéf,  tel,  en  un  mot,  qu’il  doit  être  lorfqu’on 
fait  parler  des  hommes  J’etat,  qui , toujours  occupés 
de  grands  objets  , ne  doivent  avoir  que  de  grandes 
idées.  » a 

« N’ayant  jamais  à traiter  qu’avec  des  étrangers, 
il  devoit  être  diferet  , mais  il  étoit  difpenfé  dette 
faux  ; il  lui  fufHioit  d’obferver  un  profond  filence 
& la  fidélité  fur  ce  point  ne  Ce  trahit  jamais , je 
ne  dirai  point  par  la  parole  , mais  par  aucun  ligne, 
aucun  mouvement  extérieur;  jamais  perfonne  dans 
les  affaires  ne  fut  plus  acceflible,  jamais  auffi  per- 
fonne ne  fut  plus  impénétrable  ; on  pourroit  lui 
appliquer  ce  qu  un  ancien  difoic  d’un  politique  de 
on  temps  : Que  fa  porte  étoit  toujours  ouverte  6 * 
ftfage  toujours  fermé.  Sa  converlation  étoit 
allaifonnce  de  mots  & de  réflexions  qui  fuppofoient 
une^grande  connoiifance  des  affabes,  & la  con- 
noihance  p’us  rare  Si  plus  néceflaire  encore  des 
hommes  par  qui  les  grandes  affaires  font  conduites. 
Près  de  quarante  années  de  fervices  utiles,  parurent 
mériter  une  difiinéKon  : le  titre  de  directeur  des 
affaires  étrangères  fut  créé  pour  lui  ; & prefqu’en 
meme  temps  on  l’éleva  aux  honneurs  de  t’épifeopac. 
Comme  il  avoir  apporté  dans  fa  plate  un  mérite 
nouveau  , 011  crut  devoir  lui  décerner  une  récom- 
penfe  extraordinaire. 

II  fut  fat  évêque  de  Tiicomie,  in  panibus.  Il 
mournt  en  1774  , dans  un  âge  allé/-  avancé. 


« M.  1 abbé  de  la  Ville  auroit  pu  efpérer  les 
plus  grands  lucces  dans  la  carrière  des  négociations, 
iorfqu’il  le  vit  appelé  à un  emploi  ( celui  de  premier 
commis  des  affaires  étrangères)  où  l’on  ne  doit 
gueres  s attendre  à être  récompenfé  de  fes  travaux 
par  les  honneurs  , ni  dédommagé  de  fes  facrifices 
par  I3  gloire.  11  fe  livra  avec  zèle  aux  fonctions 
Hijioire , Tome  V. 


VILLEBEON,  (Pierre  de)  (kijl.de  Fr.)  D’Au- 
teuil,  dans  fon  hiflolre  des  minières  d’état,  voulant 
a toute  force  que  Saint  Louis  ait  eu  un  premier 
miniilre,  l’a  trouvé  dans  Pierre  de  Villebéon , cham- 
beHan  de  ce  prince,  parce  que  Joinville  a dit  que 
c eioit  l homme  du  monde  en  qui  le  roi  crovoit  plus 
fondement  bien  léger  pour  une  pareille  opinion.  Au 
rdte , ce  Pierre  de  Villebéon  avoir  fuivi  Saint-Louis 
dans  fes  deux  croifades  & s'y  étoit  fort  diftingué. 
Au  fiége  de  Carthage,  avec  trente  chevaux,  il  défit 
un  elcadron  entier  de  l’armée  ennemie.  Saint-Louis 
le  nomma  l’un  de  fes  exécuteurs  telîamentaires;  mais 
Villebéon  ne  lui  furvécut  pas  long-temps  ; il  mourut 
comme  lui  a Tunis  en  1670,  & de  la  même  ma- 
ladie qui  rayageoit  alors  l’armée  des  croifés. 
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Ce  fut  du  temps  de  Gautier  de  Villebéon  fon 
aieul  , dit  le  Jeune , que  la  chaige  de»  chambellan 
devint  une  des  plus  confidérables  de  France  , & 
cette  charge  fut  comme  héréditaire  dans  fa  famille.  Ce 
Gautier  fut  fait  prilonnier  en  1119  , à la  terre  Sainte. 
La  branche  aînée  de  cette  meme  famille  pofféda 
long-temps  la  feigneurie  de  N.mours,  qu’elle  vend.t 
au  roi  Philippe  Augufle. 

VILLEDIEU,  (Marie- Catherine  des  Jardins) 

( [hijl.litt . mod.)  plus  connue  tous  le  nomde  Villedieu, 
qui  étoit  celui  de  fon  amant,  devenu  fon  mari  , 
naquit  à Alençon  vers  l'an  1640.  Elle  devint  bientôt 
veuve,  s’enferma  dans  un  couvent  , en  fouit  pour 
époufer  un  fécond  mari , & après  celui-là  un  troifième 
qu’elle  perdit  auflî.  Elle  renonça  pour  lors  au  ma- 
riage fans,  dit  on,  renoncer  à l’amour;  elle  s’en 
occupa  au  moins  dans  tous  fes  ouvrages,  qui  com- 
pofent  douze  volumes  in-12  : ce  font  les  Désordres  de 
l amour,  le  Portrait  des  foiblejfes  humaines , Cléonice , 
Carmente  , les  Galanteries  grenadines  , les  Amours 
des  grands  Hommes , Lyfandre  , les  Mémoires  du 
Serrail , les  nouvelles  Africaines  , les  Exilés  de  la 
cour  d' Augujle , les  Annales  galantes , petits  romans 
qui  ont,  dit-011,  dégoûté  pour  un  temps  des  grands 
romans  dont  on  commencoit  à fe  lalTer.  Les  Exilés 
de  la  courd' Augufle  font  de  tous  ces  opufcules  celui 
qui  a le  plus  rélifté  au  temps;  on  le  lit  quelquefois 
encore. 

VILLEFORE,  ( Jofeph-François  Bourgoin  de) 
né  en  1651 , fut  reçu  en  1706  à l’académie  des  Inf- 
criptions  & Belles- Lettres  ; il  s'en  retira  de  lui-même 
en  1708.  Il  avoit  un  goût  dominant  pour  la  liberté  , 
pour  la  retraite , pour  l'obfcurité  ; les  académies 
avoient  trop  d’éclat  pour  lui,  & impofoient  trop  de 
devoirs.  Il  a beaucoup  écrit , & plufieurs  de  fes 
ouvrages  font  connus.  On  a de  lui  une  vie  de  Saint- 
Bernard,  il  a d’ailleurs  traduit  des  lettres  8c  des 
fermons  choifrs  de  ce  pere  ; ii  a traduit  août  p'ufieurs 
ouvrages  de  Saint-Augufîin , & plufieurs  de  Cicéron  ; 
il  a donné  une  vie  de  fainte  Thérèfe,  & a traduit 
auffr  des  lettres  choifns  de  cette  fainte  ; quoique 
janfénifle  , il  ola  refa  re  un  ouvrage  fait  avec  fuccès 
par  un  janfénifle  célèbre  , les  vies  des  pères  des 
deferts , par  M.  Arnauld  d’Andilly  , & il  ne  l’ef- 
faça point , il  donna  feulement  une  forme  par- 
ticulière à fon  ouvrage,  il  a féparé  les  pères  des 
déferts  de  1 orient  de  ceux  de  l’occident  ; il  en 
forma  deux  ouvrages  différées  , chacun  de  trois 
volumes  in- 1 1.  Il  a écrit  la  vie  d’une  fainte  du 
parti  janféniile , qui  11’avoit  pas  été  toujours  fainte  , 
de  la  fameufe  ducheffe  de  Longueville  , en  2 
volumes  in- 8°.  elle  a eu  plufîeurs  éditions  ; c’ed 
lui  enfin  , qui , à la  follicitation  du  cardinal  de 
Noaiiles  , a publié  les  anecdotes,  ou  mémoires 
fccrets  fur  la  conftitution  Unigenitus,  en  trois  vol. 
in-  n°.  Le  confeil  alors  très-attentif  à tous  ces 
grands  objets,  aujourd’hui  fi  négbgés,  fupprima 
cet  ouvrage , & pour  montrer  de  1 impartialité  , 
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il  fupprima  en  meme  tems  la  réfutation  qui  en 
avoir  été  faite  par  le  jéfuite  Laffitau  , évêque 
de  Sifteron.  M.  de  Villefore  mourut  en  1737. 

VILLE  G A GNON.  ( Nicolas  Durand  de) 
( hijl.  de  France  ) Calvin  avoit  formé  le  projet 
d’établir , au  Bréfil  , une  colonie  de  fa  feéle  , 
c’étoit  fur  la  fin  du  règne  de  Henri  II.  L’amiral  de 
Coligny  , encore  catholique  à l’extérieur , mais 
déjà  calvinifle  dans  l’ame,  féconda  ce  projet,  & 
fit  partir  quelques  vaifieaux  fous  la  conduite  de 
Nicolas  Durand  de  Villegagnon , chevalier  de 
Malthe  , vice-amiral  de  Bretagne,  nouveau  calvi- 
n rite. 

Les  miniflres  difputèrent  tant  , & fur  mer  , 
& fur  terre , qu’ils  feandalifèrent  la  colonie  qui 
fe  fit  catholique,  aufïi-bien  que  Villegagnon.  Ce 
capitaine  s’ étoit  déjà  difîingué  dans  plufieurs  expé- 
ditions célèbres,  nommément  dans  celle  d’Alger  , 
en  1541.  U fe  diftingua  encore  dans  la  fuite  a 
la  défenfe  de  Malthe  , fous]  le  grand-maître  de 
la  Valette-Parifot , en  1565.  Il  mourut  en  1571. 

VILLEHARDOUIN , ( Geofroy  de  ) ( hijl.  de 
France  ) maréchal  de  Champagne , chevalier  & 
homme  de  lettres.  Au  commencement  du  treiiièmc 
fiècle  , il  écrivit  l’hiftoire  de  la  prife  de  Conf- 
tantinople,  en  1204,  parles  françois  & les  vénitiens. 
C’eft  le  premier  hifîorien  qui  ait  écrit  en  fran- 
çois. Du  Cange  a donné  une  édition  de  cette 
hiftoire. 

VILLENAGE  ,(  droit  de)  ( hijl.  mod.')  c’étoit 
un  droit  que  les  feigneurs  s’étoient  arrogé  dans 
les  fiècles  de  barbarie , de  vendre  les  uns  aux  autres 
leurs  vilains  ou  payfans , qu’iis  regardoient  comme 
une  efpèce  d’efclaves.  Ce  droit  regnoit  en  Alle- 
magne , en  France  , en  Angleterre  , en  EcofTe  , & 
ailleurs.  Nous  lifons  qu’en  Angleterre  dans  l’année 
1102,  fous  le  régné  d’Henri  I , le  concile  natio- 
nal fulmina  , par  le  xixe  canon  , des  anathèmes 
contre  cet  ufage  , qui  ne  laifla  pas  de  fe  main- 
tenir encore  long-tems.  Il  en  refie  encore  des 
traces  dans  quelques  coutumes  de  France.  ( D.  J , ) 

VILLENEUVE , ( hijl.  de  France  ) nom  d’une 
des  plus  anciennes  & des  plus  illufftes  maifows 
de  Provence.  Un  croit , mais  fans  preuves  fufti- 
faites,  qu’elle  doit  fem  origine  à un  cadet  de  la 
maifon  des  comtes  de  Barcelone,  rois  d’Arragon; 
elle  efl  du  moins  connue,  en  Provence,  depuis 
Raimond  de  Villeneuve  , général  des  troupes  du 
comte  de  Barcelone,  enni4,  & qui  efl  qualifié 
gouverneur  de  Provence. 

Romée  de  Villeneuve , petit-fils  de  Raimond,  fut 
baron  de  Vence  , connétable  , grand- fénéchal  & 
gouverneur  de  Provence , régent  & tuteur  de_  la 
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princefTe  de  Beatrix  de  Provence  , qui  époufa 
Charles  d’Anjou , frère  de  Sain:-Louis,  & depuis 
roi  de  Sicile;  Romée  de  Villeneuve  contribua 
beaucoup  à faire  conclure  ce  mariage.  Il  paraît 
que  çe  nom  de  Romée  ou  Romieu , déiîgnoit  un 
pèlerin  qui  avoir  fait  le  voyage  de  Rome,  & nous 
croyons  que  ce  Romée  de  Villeneuve  qui  paraît 
avoir  été  tout  puifTant  en  Provence,  fous  le  comte 
Raimond  Bérenger  V , pète  de  Béatrix  , eft  le 
meme  lur  lequel  M.  de  Fontenelle  avoit  fait  Ion 
hiftoire  , véritable  ou  romanefque , du  Romieu  , 
dont  nous  n’avons  que  le  commencement. 

Cette  maifbn  fe  partagea , dans  la  fuite  , en 
deux  branches  principales , dont  celle  de  Trans  fur- 
tout  a joué  uri  grand  rôle  ; c’efi  elle  qui  a produit 
Elion  de  Villeneuve  , vingt  - cinquième  grand- 
maître  de  l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jérufalem',  alors 
établi  à Rhodes  ; il  fuccéJa  , en  1313  , à Foulques 
deVillaret.  Son  adminiftratran  elt  célèbre  par  les 
changemens  & améliorations  qu'il  fit  dans  l’ordre. 
Il  mourut  en  134 6. 

De  cet  e même  branche  de  Trans  , étoit  Louis 
de  Villeneuve  qui , à la  conquête  de  Naples  fa  te 
par  Charles  VIII  , commandoit  l'armée  navale  de 
France,  & qui  depuis,  fous  le  rèene  de  Louis  XII , 
fut  envoyé  deux  fois  en  ambaflade  à Rome.  Ce 
fut  pour  lui  que  Louis  XII,  en  i$oy,  érigea  la 
baronnie  de  Trans  en  marquifat. 

Il  y eut , au  feizième  fiècle  , une  femme  de 
Cetfe.  ™a^on  » célèbre  par  fon  courage  & par  fa 
fidélité  pour  fes  ro  s ; elle  le  nommoit  Suzane 
de  Villeneuve  , & étoit  fille  de  Gafpard  de  Ville- 
neuve  , baron  des  Aras,  chevalier  de  l’ordre  du 
roi,  & gouverneur  de  Fréjus.  Elle  époufa , en 
157?,  Pompée  de  Graïïe , baron  de  Moans  & 
de  Formes,  zélé  partifan  du  roi,  & qui  mourut, 
en  1588,  viéfme  de  fon  zèle;  des  alfafiins 
ligueurs  le  mafiacrèrent  avec  fon  frère , sacca- 
gèrent fon  château,  en  chaffèrent  fa  femme  & fes 
filles.  Ces  infortunées,  privées  de  toute  refïource, 
fans  argent,  fans  habits , furent  obligées  de  gagner, 
a pied  , la  ville  d Hieres  fituée  à trois  grandes 
lieues  de  leur  château  ; elle  fe  retirèrent  enfuite 
dans  une  autre  de  leurs  terres , la  baronnie  de 
Moans,  à trois  quarts  de  heue  de  Grade.  Grade 
éroit  auflî  dans  le  parti  de  la  ligue  , & Suzane 
étoit  encore  plus  attachée  au  parti  des  rois,  depuis 
que  Ion  mari  & fon  beau-frère  avoient  péri  pour 
cette  caufe.  En  1591  , le  duc  de  Savoye , Charles 
Emmanuel,  de  concert  avec  les  ligueurs  de  la  ville 
de  Grade,  vint  mettre  le  fiége  devant  le  château 
de  Moans , ce  fiege  fut  foutenu  avec  intrépidité 
par  Suzane,  elle  capitula  enfin,  & fe  rendit  fous 
la  condition  exprede  que  fon  château  ne  ferait 
point  rafé , le  duc  de  Savoye  le  promit  ; mais 
fur  les  indances  des  habitans  de  Grade,  il  viola 
fâ  promede  §i  fit  démolir  le  château.  Sur  les 
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plaintes  de  Suzane,  dont  il  fentoit  toute  la  juftice , 
il  convint  de  lui  accorder  une  indemnité  ; il  ne 
la  paya  point.  L’intrépide  Suzane  fe  préfente  devant 
ce  prince  qui  marchoic  à la  tête  de  fon  armée, 
& qui  détournant  les  yeux  avec  confufion,  feignit 
de  ne  la  pas  voir  & de  ne  la  pas  entendre  : elle 
fai  ht  la  bride  de  fon  cheval  : « vous  m’écouterez  , 
prince,  dit-elle,  « Dieu  qui  eft  plus  grand  que 
» vous  , reçoit  nos  prières , & les  exauce  quand 
» elles  font  juftes;  vous  pouvez  me  manquer  de 
» parole  , je  ne  fuis  qu’une  femme , & je  n’ai 
» po  nt  d’armée  ; mais  confidérez  s’il  efi  de  votre 
” grandeur  & de  votre  intérêt  bien  entendu  d’abufer 
» à ce  po'nt  du  droit  du  plus  fort  m.  Le  duc 
fenric  la  force  de  fes  raifons,  & lui  fit  donner  a 
l’mfiant  1 indemnité  promife. 

Lorfque  Henri  IV  fut  bien  affermi  fur  le  trône, 
Suzane  vint  à Paris , lui  demander  jullice  contre 
les  ailaffins  de  fon  mari  & de  fon  beau  frère.  Les 
habitans  de  la  ville  de  Bormes,  une  des  baronnies 
de  Pompée  de  Grafie  , étoient  à la  tête  de  ces 
aflaflîns  ; elle  obtint  un  arrêt  qui  condamna  les 
confuls  de  Bormes  à faire  amende  honorable  dans 
le  château , en  préfence  du  feigneur  , chaque 
année , au  jour  où  l’aflâfiinat  de  Pompée  de  Grafie 
avoit  été  comnfs.  La  re:ne  Marguerite  prit  cette 
héroïne  pour  fa  dame  d’honneur.  On  ignore  l’année 
de  fa  mort. 

Elic  avoit  deux  fi  ères,  tous  deux  connus  dans 
notre  hirtoire  , & célèbres  par  leur  efprit.  L’un, 
Arnauld  de  Villeneuve , connu  encore  pour  avoir 
été  le  gentilhomme,  de  Provence,  le  mieux  fait, 
étoit  un  des  gentilshommes  ordinaires  de  Henri  III, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d’armes , gouver- 
neur de  Diaguignan , viguier  de  Marfefile.  Il 
fervit  les  rois  contre  la  ligue  , avec  le  même  zèle  que 
fa  foeur  & fon  beau-frère.  Ce  fut  en  fa  faveur  qu’en 
1612,,  Louis  XIII  érigea  en  marquifat  fa  terre 
des  Arcs , dans  le  diocèfe  de  Fréjus.  Il  mourut 
le  14  décembre  1614,  à Par's,  pendant  la  tenue 
des  états-généraux  où  il  étoit  député  de  Provence. 

Son  frère  puiné,  feigneur  de  la  Garde  de  Freinet 
& de  la  Motte,  au  diocèfe  c!e  Fréjus,  pafioit 
pour  un  des  plus  favans  gentilshommes  de  fon  tems. 

Il  efi  auteur  d’une  hifloire  fainte  qui  ne  parait  pas 
avoir  été  imprimée  ; mais  qui  cfi  fort  vantée  dans 
une  ode  que  Malherbe  adrefie , en  1 628  , à l’auteur. 
Cette  ode  n'a  rien  de  remarquable  que  de  fournir 
dans  une  feule  firophe , plufieurs  exemples  de 
toutes  les  irrégularités  qu’on  fe  permettoit  encore 
alors  dans  la  verfification,  telles  que  des  hiatus  , 
des  diphtongues  partagées  en  deux  fyllabes , plu- 
fieurs iy  lia  b es  réduites  en  une,  au  mépiis  de  toute 
euphonie , &c. 

Il  ne  doit  pas  quitter  ce  lieu 

Ordonné  par  la  loi  de  Dieu  ; 

..  Car  l’ame  qui  lui  ejl  tranûnife  , 

Z z z 2 
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Félonne  ne  doit  pas  fuir 
Pour  fa  dam; \ation  encourir , 

Ht  être  en  Pérèbe  rernife. 

L’ode  finit  par  cet  éloge  de  M.  de  la  Garde  : 

La  Garde,  vous  m’en  croirez  donc. 

Que  U gentilhomme  fut  onc 
Digne  d’éternelle  mémoire , 

Par  vos  vertus  vous  le  ferez  , 

Es  votre  loz  refaufl'erez 
Far  votre  doéte  & fainte  hifloïre. 

Malheibe  parle  ailleurs  d’un  autre  ouvrage  du 
même  gentilhomme  , qu’il  appelle  le  carnaval  des 
honnêtes  gens  , foie  que  ce  fût  le  titre  de  l’ou- 
vrage,  fioit  que  ce  ne  foit  qu’une  qualification.  11 
ne  patoit  pas  non  plus  que  cet  autre  ouvrage  ait 
erc  imprimé.  On  a feulement  quelques  vers  du 
feigneur  de  la  Garde  , 8c  d’Arnauld  de  Villeneuve  , 
fon  frere,  dans  les  théorèmes  fpirituels  de  Jean  de 
la  Cépède  , premier  préfident  de  la  chambie  des 
comptes  de  Provence.  Ceux  d’Arnauld  de  Ville- 
neuve  font  dans  la  première  partie  , ceux  de  fon 
frère  dans  la  fécondé. 

Villeneuve  , ( Huon  de)  ( hift.  litt.  mod.) 
eft  auffi  le  nom  d’un  poète  ou  troubadour  qui 
vivoit  vers  le  tems  de  Philippe  Augufle  , & à qui 
on  attribue  les  romans  de  Renaud  de  Montauban  , 
JDoon  de  Nanteuil  , Aie  d’ Avignon.  Il  en  elî 
pailé  dans  le  préfident  Fauchet , 8c  dans  la  biblio- 
thèque frauçoie  de  la  Croix-du-Maine  & de  du 
Verdier  Vau-privas. 

Gabrielle  Sufane  Barbot , femme  de  Jean  Bap- 
tifie  de  Gaallon  de  Villeneuve , lieutenant  colonel 
d’infanterie,  eft  auteur  d'une  multitude  de  romans , 
dont  le  plus  connu  efl  la  jardinière  de  Vincennes. 
Morte  en  1755. 

VILLEROI  , ( le  gendre  de  Neufville  de  ) 

( hift.  de  Fr.  ) famille  élevée  par  le  miniflère  , 
devenue  ducale  8c  féconde  en  perfonnages  difi- 
tingués. 

1°.  Nicolas  de  Neufville,  Ier  du  nom  , fécretaiie 
du  roi  en  1507  , puis  fecrétaire  des  finances  & de 
la  chambre  du  roi  François  I , acquit  la  maifon 
des  Thuilleries  à Paris,  ou  plutôt,  alors  près  Pa- 
ris ; il  l’échangea  enfuite , en  15-18,  avec  le  roi 
François  I pour  la  terre  de  Chantelou  , & la  mai- 
fon  des  Thuilleries  devint  dans  la  fuite  le  palais 
de  nos  rois.  Dans  cette  même  année  1518  Ville- 
roi  eut  beaucoup  de  part  au  traité  fi  avantageux 
à la  France,  conclu  avec  l’Angleterre  pour  la  refi- 
titution  de  Tournay. 

i°.  Nicolas  de  Neufville  réfigna  en  153  9 fa 
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I charge  de  fécretaire  des  finances  , à Nicolas  de 
I Neufville  , feond  du  nom  , feigneur  de  Villeroi  t 
[ d’Alincourt,  &c.  qui , après  la  mort  de  fon  père, 
arrivée  vers  l'an  155-3  , prit  le  nom  & les  armes 
de  le  Gendre  , en  vertu  du  teflament  de  Pierre 
le  Gendre,  chevalier,  feigneur  de  Villeroi  , d’A- 
lincourt , 8cc.  fon  grand  oncle  maternel  , qui  lui 
tranfmit  de  grands  biens.  Nicolas , fécond  de  Neuf- 
ville-  Villeroi , eût  depuis  une  multitude  d’emplois 
importai»  de  divers  genres  : il  fut  tréforier  de  l’or- 
dinaire des  guerres , lieutenant-général  au  gouver- 
nement de  l’ifle  de  France  ; gouverneur  de  Poti- 
toîfe , Mantes  8c  Meulan  ; il  fut  fait  prévôt  des 
marchands  de  la  vile  de  Paris  en  1568,  tréforier 
de  l’ordre  de  faint  Michel,  & mourut  fort  âgé  en 
MiM- 

3°.  Nicolas  deNeufville,  IIIe.  du  nom,  feigneur 
de  Villeroi , d’Alincourt,  Stc.  tréforier  des  ordres 
du  roi  , fecrétaire  & miniflre  d’etat  fort  célèbre. 
Il  fervit  l’état  pendant  cinquante  fix  ans  fous  les 
rois  Charles  IX , Henri  III , Henri  1 V & Louis  XIII, 
& obtint  la  réputation  d’un  fage  miniflre  8c  d’un 
très-habile  politique.  11  tenoit  de  tous  côtés  au 
miniflére  ; fils  8c  petit-fils  de  fecrétaires  des  finan- 
ces , il  fut  lui-même  fecrétaire  d’état , 6c  il  époufa  , 
le  17  juin  1559,  Madeleine  de  l'Aubefpine,  fille 
de  Claude  de  l’Aubefpine , feigneur  de  Châteauneuf 
fur  Cher,  fecrétaire  d’état,  miniflre  diflinguc  fous 
les  règnes  de  François  I , Henri  II , François  II 
& Charles  IX.  Ce  fage  vieillard  le  choific  pour 
gendre  fur  les  preuves  prématurées  de  fageffe  8c 
de  prudence  qu’il  donnoit,  fur  fon  peu  d’emprefle- 
ment  à parler,  fur  fon  attention  à écouter,  fur  fon 
ardeur  â s’inflruire,  fur  l’ufage  qu’une  intelligence 
prompte  8c  fine  faifoit  chez  lui  de  l’inflruéHon. 
Des  motifs  femblables  l’avoient  lui-même  fait 
choifir  pour  gendre  par  Guillaume  Bochetel,mi- 
niftre  célèbre  fous  François  I 8c  fous  Henri  II  , 
Sc  lui-mênie  fils  de  miniflre.  Claude  de  l’Au- 
befpine , beau-père  de  Villeroi , eut  pour  fils  un 
autre  miniflre,  Claude  de  l'Aubefpine  de  haute- 
rive  , 8c  pour  petit-fiis  le  garde  des  fceaux  de 
Châteauneuf.  L’alliance  de  l’Aubefpine  8c  le 
mérite  perfonnel  de  Villeroi  , le  firent  connoître 
avautageulement  de  Catherine  de  Médicis  , par  la- 
quelle il  fut  employé  dès  l’âge  le  plus  tendre 
dans  les  plus  grandes  affaires  ; il  alla  en  Efpagne 
procurer  l'exécution  de  divers  articles  du  traité 
de  Cateau-Cambrefis  ; il  alla  auffi  à Rome  faire 
reconnoître  folemnellement  par  le  pape  la  préféance 
de  la  France  fur  les  autres  comonnes , nommé- 
ment fur  l'Efpagne.  Nous  apprenons  par  fes  mé- 
moires qu’il  étoit  fort  attaché  au  garde  des  fceaux  , 
Jean  de  Morvilliers  , évêque  d’Orléans  , dont  il 
étoit  allié  8c  qu’il  fe  gouvernoit  principalement 
par  fes  confeils.  En  1569  il  fut  envoyé  en  Alle- 
magne pour  regler  les  conventions  du  mariage  du 
roi  Charles  IX  avec  Elifabetb  d’Autriche  , fille 
de  l’empereur  Maximilien  II,  Charles  IX  fe  fer- 
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Voit  de  lui  dans  toutes  les  négociations  difficiles; 
il  l'appelloit  fon  fecré  taire  par  excellence  ; il  l’ap- 
pelloit  aufîî  fon  pire.  C’eft  depuis  Charles  IX  & 
Villeroi  que  les  fecrétaires  d'état  ont  ligné  pour 
le  roi.  VilUroi  ayant  pluficurs  fois  préfenté  des 
dépêches  à ligner  à Charles  IX  dans  le  tems  où 
ce  prince  impatient  vouloit  aller  jouer  à la  paume, 
il  lui  dit  un  jour:  J 'igneç  mon  pere  , figncç  pour 
moi.  Eh  bien  1 mon  maître  , répondit  Villeroi , 
puifque  vous  me  le  commande j ,je  ftgnerai.  Ce  fait 
eft  rapporté  par-tout  , mais  perfonne  n’a  dit  que 
Villeroi  eût  penfé  à fe  procurer  cet  avantage  donc 
un  minilîre  ambitieux  8c  mal-intentionné  eût  pu 
trier  parti  pour  l’aggrandilîement  & l’indépen- 
dance de  fon  autorité  perfonnelle  ; on  n’a  poin* 
dit  qu’il  eût  eu  la  petite  adreiïe  courtifane  de 
choilir  les  momens  où  il  prévoyoit  que  l'impa- 
tience de  ce  prince  pourroit  remettre  dans  fes 
mains  ce  dépôt  dangereux* 

Gharles  IX  en  mourant  fit  recommander  Ville- 
roi  au  prince  qui  alioit  être  fon  fuccefieur.  En 
effet  Henri  III  lui  donna  d’abord  toute  fa  con- 
fiance ; il  lui  communiquoit  fes  deffeins  ; il  prit 
fes  confeils  pour  l’inflitution  de  l’ordre  du  faint 
efprit,  il  le  chargea  d’en  dreffer  les  liatuts  con- 
jointement avec  le  chancelier,  & il  lui  donna  la 
charge  de  grand  tréforier  à la  première  promo- 
tion. En  15:76  il  avoit  été  employé  suffi  à négo- 
cier avec  le  roi  de  Navarre  ( Henri  IV  ) S?  le 
duc  d’Anjou-Alencon  , pour  les  ramener  à la  cour 
qu’ils  avoient  quittée  dans  des  intentions  hoftiles. 
Sous  Henri  III  les  favoris  Eemportoient  fur  les 
miniftres  ; le  duc  d’Efpernon  abufant  de  fa  faeeur 
comme  il  abufa  depuis  de  la  puiffance  qu  elle  lui 
avoit  procurée , traita  Villeroi  en  plein  confeil  avec 
hauteur  & arrogance.  En  1588  Henri  III  engagé 
dans  les  états  de  Blois  , renvoya  du  confeil  & de 
la  cour  le  chancelier  de  Chiverny  , le  fur-inten- 
dant Pompone  de  Belliévre,  qui  fut  depuis  chance- 
lier fous  Henri  lV  , & le  minilîre  des  affaires 
étrangères  Villeroi.  Le  motif  de  ce  renvoi  les 
honore  ; on  croit  communément  qu’Her.ri  III  ayant 
pris  la  réfolution  de  faire  afiaffiner  les  Guifes , 
voulut  écarter  des  miniftres  clairvoyans  & vertueux 
qui  aurolent  combattu  fon  projet , s’il  leur  en  eût 
fait  confidence , ou  qui , s’il  le  leur  eût  caché  , 
£auroient  pénétré  fùrement  & en  auroient  averti 
la  reine-mère,  feule  capable  d’en  empêcher  1 effet. 
Villeroi  vint  fe  jetter  dans  Paris  , d’où  , quoique 
engagé  dans  le  parti  de  la  ligue , il  rendit  les  plus 
grands  fervices  à l’c'tat  , en  confondant  les  perni- 
cieux projets  des  efpagnols  & en  travaillant  à faire 
reconnoître  Henri  IV,  après  la  mort  de  Hemi  III. 

Le  vertueux  Potier  , le  prudent  Villeroi , 

Parmi  vos  ennemis , vous  ont  gardé  leur  foi. 

La  conférence  de  Surene  , & l’abjuration  du  roi  I 
en  159>  a l’entrée  du  roi  dans  Paris  en  I 
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furent  des  événemens  pre'pa  rés  par  les  négocia- 
tions fecrettes  de  Villeroi , il  rentra  dans  le  minif- 
tère  , & fervit  enfin  un  maitr  e plus  digne  de  lui. 

Après  avoir  concouru  à diffiperîes  troubles  inté- 
rieurs du  royaume,  il  s’occupa  de  la  pacification 
extérieure  8c  générale,  il  prépara  par  tes  travaux 
ce  traité  de  V ervins  dont  1 Europe  avoit  tant  de 
befoin.  Il  traita  en  1600  avec  le  duc  de  Savoye 
pour  la  reftitution  du  marquifat  de  Saluces.  En 
1606  il  négocia  l’accommodement  du  maréchal  de 
Bouillon  avec  le  roi. 

Tout  homme  qui  traite  avec  un  parti,  tandis 
’ qu’il  fait  profeffion  publiquement  d’être  attaché 
au  parti  contraire  , donne  lieu  à des  foupçons  & 
à des  jugemens  divers  ; Villeroi  étoit  dans  le  parti 
de  la  ligue  par  un  attachement  fincère  & qui  11e 
fe  démentit  jamais  pour  la  religion  catholique, 
mais  il  étoit  fage  , modéré  , ami  des  loix  8c  de  la 
monarchie , & par  cette  raifon  il  étoit  fufpeéi  & 
odieux  aux  ligueurs  fanatiques  : il  l’étoit  encore 
plus  aux  proteftans  par  fon  attachement  même  à la 
foi  catholique.  Il  cü  vrai  que  par  une  fuite  de  cet 
attachement  & de  la  confufion  qu’on  fit  long-tems, 
même  en  politique,  des  intérêts  temporels  avec  les 
intérêts  de  la  religion  , il  eut  toujours  de  l’oppo- 
fition  pour  l’alliance  de  l’Angleterre  & des  pays- 
bas  , & qu’il  croyoit  que  la  France  n’auroit  dû 
s’allier  qu’avec  des  puiffances  catholiques,  nommé- 
ment avec  l’Efpagne  & la  Savoye,  alors  les  enne- 
mies naturelles.  Il  faut  convenir  que  ces  principes 
de  politique  , contraires  aux  inclinations  de  ion 
maître  & peut-être  aux  vrais  intérêts  de  l'état, 
11’étoient  pas  un  médiocre  inconvénient  dans  un 
miniftre  des  affaires  étrangères  ; mais  le  remède 
à cette  oppoficion  de  fentimens  étoit  dans  la  fidé- 
lité inviolable  de  Villeroi  qui  Je  leduifoit  à de 
fimples  vœux  pour  les  alliances  catholiques , pen- 
dant qu’il  fuivoif  ex.aélement  les  intentions  de  fon 
maître  & qu’il  remplifloit  religieufement  les  engage- 
mens  de  l’état  envers  les  alliés  proteftans.  S’il  y 
eut  une  occafion  où  la  fidélité  de  Villeroi  put  être 
fufpeéie  , ce  fut  dans  l’affaire  de  Nicolas  l'Hôte 
fon  commis , qui  faifoit  difparoître  des  dépêches 
importantes  8c  qui  veodoit  à l’Efpagne  -les  fecrets 
de  la  France  ; nous  voyons  cependant  par  le  récit 
de  Sully  lui-même  qui  n’aimoit  pas  Villeroi  & 
qui  le  répréfente  prefque  par-tout  comme  fon 
ennemi,  nous  voyons  que  Henri  IV  fe  crut  obligé 
de  confoler  VilUroi  dans  cette  occafion  , & qu’a- 
près  quelques  légers  foupçons,  dont  il  ne  put  d’a- 
bord fe  défendre  & dont  il  reconnut  enfuite  i’in- 
juftice  , il  finit  par  lui  rendre  toute  fa  confiance. 

( Voyeç  l’article  de  Hôte  (Nicolas  1'))  Voici 
le  jugement  que  portoit  de  Villeroi  ce  grand 
prince  , &c  c’eft  Sully  lui-même  qui  le  rapporte 
dans  fes  mémoires  : 

« Villeroi  a une  grande  routine  dans  les  affaires 
8c  une  connoiiïhnce  entière  de  celles  qui  fe  font 
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faites  de  fon  tcms  : î!  a été  employé  dès  fa  première 
jeunefle  plus  que  les  deux  autres  (Sillery  &Sully  ) : 
il  tient  un  grand  ordre  dans  l’adminiftration  de  fa 
charge  , & dans  la  diftribution  des  expéditions  qui 
ont  à pafler  pat  fes  mains  : il  a le  cœur  généreux  ; 
n’eft  nullement  adonné  à l’avarice  , & fait  paraître 
fon  habileté  dans  fon  filence  & fa  grande  retenue 
à parler  en  public.  Cependant  il  ne  peut  fouffrir 
qu’on  contredife  lès  opinions  , croyant  qu’elles 
doivent  tenir  lieu  de  raifon  : il  les  réduit  à tem- 
poiifer , à patienter  & à s’attendre  aux  fautes  d’au- 
trui ; de  quoi  je  me  fuis  pourtant  quelquefois  alfez 
bien  trouvé.  » 

Après  la  mort  de  Henri  IV,  Marie  de  Médicis 
parut  d’abord  difpofée  a donner  fa  principale  con- 
fiance à ce  vieux  & fidèle  minifire  ; mais  bientôt 
elle  le  facrifia  au  crédit  toujours  croifTant  du  maré- 
chal d’Ancre.  Villeroi  [q  retira  donc  en  1614  à fa 
maifon  de  Conflans.  Bientôt  il  fut  rappelle  avec 
honneur  fur  les  répréfentations  des  états-généraux 
mêmes  ; & ce  fut  lui  qui  en  1616  conclut  le  traité 
de  Loudun  entre  la  reine  & le  prince  de  Condé, 
chef  des  irécontens.  Le  maréchal  d’Ancre  , à qui 
ce  traité  n’étoit  pas  favorable  , réprit  bientôt  tout 
fon  afcendant  & fit  de  nouveau  difgracier  Villeroi  ; 
mais  lorlqu’il  fut  détruit  lui-même  en  1617,  le 
roi  Louis  XIII  rappella  au  Louvre  M.  de  Villeroi , 
qu’il  remit  à la  tête  des  affaires  & qu’il  mena 
enfuite  avec  lui  en  Normand  e pour  rallemblée 
des  notables  , qui  alloit  fe  tenir  à Rouen.  Villeroi 
y mourut  le  12  novembre  de  cette  même  année 
1617  , âgé  de  foixante  & quatorze  ans. 

40.  Le  minifire  Villeroi  eut  pour  fils  Charles  de 
Neufviile,  Marquis  d’Alincourt,  feigneurde  Ville- 
roi , &c.  chevalier  des  ordres  du  roi , gouverneur 
de  la  ville  de  Lyon  & du  Lyonnois  &c.  ambaffa- 
deur  à Rome  , grand- maréchal  des  logis  de  la  mai- 
fon du  roi,  mort  le  18  janvier  j 642.  Il  avoit 
fécondé  avec  beaucoup  de  zèle  les  efforts  de  fon 
père  pour  le  rétabliffement  d’Henri  IV.  Il  lui  avoit 
remis  la  ville  de  Pontoife  en  1594,  & parla  il 
avoit  accéléré  la  rédudion  de  Paris , qui  fe  fit  le 
22  mars  de  cette  même  année  1594.  Aidé  des 
inürudions  de  fon  père , il  foutint  noblement  à 
Rome,  pendant  tout  le  cours  de  fon  ambaffade, 
les  droits  de  Henri  IV  & de  fa  couronne.  La  fa- 
mille de  Villeroi  cont’nue  de  s’allier  avec  toutes 
les  familles  du  miniflcre.  Charles  de  Neufviile 
eut  deux  femmes.  La  première  , Marguer  te  de 
Mandelot , dame  de  Pacy,  t toit  petite-fille  de  Flori- 
mond  Roberter , & tenoit  à tous  ces  Roberret , 
minifires  fous  les  rois  Charles  VIII,  Louis  Xll  , 
François  I,  Henri  II  , François  II  & Charles  IX. 
Le  premier  de  ces  minifires  fut  auflî  le  premier  qui 
commença  de  donner  à la  charge  de  fectétaire  des 
finances  l’éclat  & l’autorité  qu’elle  a eu  depuis. 

la  fécondé  femme  de  Charles  de  Neufviile  fut 
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Jaqueline  de  Harlay,  fille  du  fameux  Nicolas  de 
Harlay , feigneur  de  Sancy , fur-intendant  des  finan- 
ces fous  Henri  IV. 

Sa  fille  aînée  , Marguerite  , époufa  Pierre  Brû- 
larr , marquis  de  Sillery  & de  Puyfieux  , fecrétaire 
d’état. 

Un  de  fes  fils,  Henri,  comte  de  Bury,  mort 
en  1628  au  retour  du  fiège  de  la  Rochelle  , avoit 
époufé  Françoife  Phelypeaux,  fille  de  Raymond, 
feigneur  d’Kerbault,  fécrétaire  d’état. 

Parmi  les  autres  enfans  de  Charles  de  Neufviile , 
marquis  d’Alincourt,  nous  difiinguerons : 

y0.  Lyon  François,  chevalier  de  Maltne  , com- 
mandeur de  faint  Jean  de  l’ifle , meflre  de  camp 
du  régiment  de  Lyonnois,  tué  au  fiège  de  Turin 
en  1639. 

6°.  Camille,  né  à Rome  le  ir  août  l6o<5  pen- 
dant l’ambaffade  de  fon  père  ; il  fut  archevêque 
de  Lyon,  lieutenant- général  au  gouvernement  de 
Lyon  & du  Lyonnois,  commandeur  des  ordres  du 
roi.  C’efide  lui  qu’on  raconte  qu’ayant  voulu  être 
chanoine  & comte  de  Lyon  , & le  chapiue  ayant 
montré  un  peu  de  froideur  fur  cette  propofition  , 
parce  qu’il  11e  le  trouvoit  pas  d'affez  bonne  mai- 
fon , il  fut  nommé  archevêque  de  Lyon  par  le  cré-, 
dit  de  fa  famille,  par  la  faveur  de  Louis  XIV  & 
peut-être  auffi  par  fon  mérite,  & qu’en  prenant 
poiïeflïon  de  fon  fiège  , il  fit  à fon  avanture  l’appli- 
cation d’un  palFge  du  pleamie  1 17  verset  2 1 , cité 
dans  faint  Matthieu  chap.  zi  vers.  42.  Lapident 
quem  reprobaverunt  ndificantes  , hic  faàus  ejl  in 
caput  anguli.  La  pierre , que  les  architectes  avoient 
rejettée  , eft  de-venue  la  principale  pierre  de  l'Angle. 
A quoi  le  doyen  du  chapitre  répondit  par  le  verfet 
fuivant  : A domino  factum  ejl  illud , & ejl  mirabile 
in  oculis  nojîris.  C’ejl  l'ouvrage  du  feigneur , & 
ccfl  à nos  yeux  un  objet  d' admiration  ( ou  d'étonne- 
ment. ') 

L’archevêque  de  Lyon  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-douze  ans  , le  3 juin  1698  , foixante  & dix 
ans  après  Lyon  François,  mentionné  dans  l’anicle 
précédent  , lequel  étoit  fon  frère  puîné  , & n’étoic 
pas  mort  dans  l’enfance , puifqu’il  étoit  colonel 
& commandeur,  & qu’il  faifoit  la  guerre. 

7°.  Ferdinand  , chevalier  de  Malthe  , évêque  de 
faint  Ma!o  , puis  de  Chartres  , confeiller  d’état 
d eglife , mort  à Paris  le  1 janvier  1690,  à quatte- 
vingt-deux  ans,  6 2 ans  après  Lyon  François. 

8°.  Mais  le  plus  célèbre  de  tous  les  enfans  de 
Charles  de  Neufviile,  marquis  d’Alincourt,  efi  le 
premier  maréchal-duc  de  Villeroi,  gouverneur 
de  Louis  XIV  ; Nicolas  de  Neufviile,  IVe.  du 
nom.  Il  étoit  né  dans  les  dernières  années  du 
feizième  fiècle  , fous  le  règne  de  Henri  IV  ; avoit 
été  élevé  enfant  d’honneur  auprès  de  Louis  XIII; 
il  fut  reçu  en  fiirvivance  gouverneur  de  Lyon  eu 
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16 if.  Il  fuivit  en  1617  le  maréchal  de  Lefdi- 
guières  en  Italie  , où  il  affilia  fous  fes  ordres  à 

Idifférens  lièges.  De  retour  en  France  , il  affilia  en 
1611  au  liège  de  Saint-Jean-d’Angely  contre  les 
Huguenots;  il  commanda  un  régiment  d’infanterie 
au  liège  de  Montauban  , un  corps  de  lîx  mille 
hommes  au  liège  de  Montpellier.  Il  fervit  dans  la 
guerre  de  Mantoue,  fe  trouva  au  combat  de  Ca- 
rignan  , eut  divers  commandemens  au  pas  de  Sufe, 
à Fignerol , à Cafal  ; il  é toi t en  1636  au  liège  de 
Dole  ; commandoic  un  corps  d’armée  au  liège  de 
Turin  en  1640.  En  1644  il  fervit  en  Catalogne 
fous  le  maréchal  de  la  Mothe.  En  1646  il  "fut 
nommé  gouverneur  de  Louis  XIV,  & ce  prince  le 
fit  maréchal  de  France  le  10  oélobre  de  la  même 
annee.  Les  grâces  & les  dignités  s’accumulèrent 
fur  fa  tête.  Il  fut  fait  chef  du  confei!  royal  des 
finances  en  1661  , chevalier  du  faint-efpr:t  en 
1 661  , duc  5c  pair  le  iy  décembre  1663.  Le  mi- 
mffre  Villeroi  Nicolas  III  avoit  obtenu  en  1610 
des  lettres  patentes,  portant  création  de  fa  feigneu- 
rie  de  Villeroi  en  châtellenie  ; fou  fils  Charles  , 
marquis  d’Alincourt  , en  avoit  obtenu  en  \6  r y 
pour  la  faire  ériger  en  marquifat.  Le  maréchal 
de  Villeroi  fut  tait  duc  & pair  par  des  lettres 
patentes  , données  au  mois  de  feptembre  1651  , 
mais  qui  ne  furent  enregiftrées  qu'en  1663  à l’é- 
poque qui  vient  d 'être  indiquée.  Il  mourut  le  28 
novembre  1687  dans  fa  quatre-vingt-huitième 
année.  Il  vivoit  encore  lorfque  dans  cette  même 
année  1683  , les  princes  de  Conty,  le  prince  de 
Turenne  & plufieurs  autres  jeunes  gens  de  la  cour 
de  France  partirent  pour  la  guerre  de  Hongrie  fans 
permiffion  du  roi.  Le  mécontentement  , l’averfion 
peur  les  mœurs  d’une  cour  qui  devenoic  pédante 
& dévote , étoient  les  principaux  motifs  de  ce 
voyage.  On  intercepta  leurs  lettres  fuivant  un  ufage 
qu’on  ne  peut  quelquefois  s’empêcher  de  condam- 
ner, mais,  comme  dit  M.  de  Voltaire,  tout  le 
monde  fait  que  cet  ufage  ne  fubfiffe  plus.  Ces 
lettres  étoient  remplies,  les  unes  de  fortes  impiétés 
en  dérifion  de  la  dévotion  Je  la  cour,  les  autres 
de  plaifanteries  fanglantes , foit  contre  Madame  de 
Mainteuon,  foit  contre  Louis  XIV  lui-même.  Le 
marquis  d’Alincourt , petit-fils  du  vieux  maréchal, 
fe  trouva  du  nombre  de  ceux  , qui  ne  s’étoient 
permis  que  des  impiétés , le  maréchal  le  fut  , & 
il  dit  : du  moins  mon  petit-fils  n'a  médit  que  de 
Dieu  , 6*  celui-là  pardonne. 

Le  maréchal  de  Vifleroi  avoit  été  créé  en 
1666  , chef  du  confeil  d’où  fortirent  tant  de  réHe- 
mens  & d’ordonnances  célèbres  concernant  la  iuf- 
tice,  le  commerce,  la  marine,  la  police,  telles 
que  l’ordonnance  civile  de  1667,  l’ordonnance 
criminelle  de  1670,  &c. 

9°.  Le  fécond  maréchal  de  Villeroi , gouverneur 
de  Louis  XV  , comme  le  premier  l’avoic  été  de 
Louis  XIV  , étoit  fils  dfi  premier  & fuc  encore  . 


plus  célèbre  que  lui,  mais  d’une  célébrité  mêlée 
de  fautes  & de  difgraces  autant  que  de  valeur  , 
d honneur  & de  probité.  Il  fe  nommoit  François 
de  Netifville  ; il  eut  toutes  les  dignités  ôc  tous  les 
emplois  de  Ion  père , Sc  fut  de  plus  capitaine  'des 
gardes  du  corps  en  1 695  , à la  mort  du  maréchal 
de  Luxembourg  ; emploi  qui  11’a  pas  eeffé  depuis 
d etre  dans  fa  famille.  Il  parole  qu’il  fit  fes  pre- 
mières armes  contre  les  turcs  au  combat  de  Raab 
en  Hongrie  en  1664.  En  1668  il  fuivit  Louis  XIV 
a la  conquête  de  la  Franche-Comté  & fe  fignala 
au  liège  de  Dole  , comme  avoit  fait  fou  père  ait 
fiège  de  la  meme  ville  en  i6$6.  Dans  la  guerre 
de  Hollande  il  fervit  quelque  tems  dans  l’armée 
de  l’évêque  de  Munffer.  Il  fut  fait  chevalier  des 
ordres  en  1688  , maréchal  de  France  en  1693.  H 
prit  Charleroi  le  1 1 oélobre  de  la  même  année  , 
mais  M,  de  Vauban  conduiloit  les  attaques  & M. 
de  Luxembourg  couvroit  le  fiège.  En  1693  il 
commanda  dans  les  Pays-bas;  M.  de  Vaudemont 
fit  devant  lui  le  14  juillet  une  retraite  fort  efti- 
inee , 8c  le  maréchal  de  Villeroi  n’ofa  ou  ne  put 
1 attaquer,  11  s en  dédommagea  en  bombardant 
Bruxelles  les  13  , 14  Si  i 3 août  ; mais  le  prince 
® D range  (le  roi  Guillaume  ) prit  Namur  le  4 
août  5c  le  chaceau  du  meme  Namur  le  2 feptembre , 
lans  que  le  maréchal  de  Villeroi  , qui  s’étoit 
avance  lur  les  bords  de  la  Mehaigne  , pût  rien 
entreprendre,  & on  put  alors  rendre  aux  françois 
les  farcafmes  & les  bravades  dont  trois  ans  aupara- 
vant Boileau  avoit  accablé  les  ennemis  dans  fa 
mauvaife  ode  fur  la  prife  de  Namur  ; on  put  leur 
dire  en  les  excitant  de  même  par  forfanterie  à 
faire,  lever  le  liège  de  Namur  & en  les  raillant 
groflierement  de  ne  l’avoir  pas  pris. 

Courage  , vers  la  Méhaigne 

Voilà  vos  drapeaux  flottans. 

En  effet  on  n épargna  ni  les  chantons  ni  les  fatyres 
au  maréchal  de  Villeroi , & il  eft  de  tous  les  géné- 
raux de  Louts  XIV  celui,  contre  lequel  on&a  le 
pius  fait  de  ces  chaulons  militaires  & grivoîfes 
attribuées  aux  foldatî.  Nous  n’en  rappellerons 
q_u  une,  à laquelle  le  ton  niais  & nonchalant  d’un 
air  connu  , & l’heureufe  application  du  mot 

Guillaume , qut  étoit  dès  lors  un  refrein  , auffï 
très-connu  , donnent  un  allez  grand  mérite  dans 
le  genre  latyrique-chanfonnier. 

Villeroi 

Villeroi 

A fort  bien  fervi  le  roi 

Guillaume 

Guillaume. 

En  Ie  maréchal  de  Villeroi  commanda 

encore  en  Flandre  ; il  couvrit  le  fiège  d’Ath  , que 
idifoit  le  maréchal  de  Caunat  3 Ath  fut  gris  le  y 
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juin.  Le  maréchal  de  Villeroi  avoît  dans  cette 
même  campagne  un  projec  fur  Bruxelles  , le  roi 
Guillaume  le  lit  avorter. 

Dans  la  guerre  de  la  fueceflton  d'Efpagne  , le 
maréchal  4e  Villeroi  alla  en  1701  relever  le  niaré- 
chal  de  Catinat  qu'on  rappelloit  d’Italie  ; on  fait 
trop  avec  quel  dédain  fuperbe  & quel  ton  de  fupé- 
riorité,  il  ofa  parler  à cet  homme  modelle  , qui  , 
dans  cette  qualité  d’homme  modelle  & plus  encore 
en  qualité  de  général,  lui  étoit  infiniment  fupé- 
rieur.  Le  combat  de  Chiari , où  Villeroi  fut  re- 
poulfé  avec  perte  le  1 feptembre  , conformément 
aux  pronollics  de  M.  de  Catinat , rabailfa  un  peu 
l’orgueil  du  premier. 

Le  2 février  1702  nouvelle  humiliation.  Le 
prince  Eugène  furprend  Crémone  & dans  Crémone 
le  maréchal  de  Villeroi.  Eugène  fut  chalfé  fur- 
ie-champ par  la  valeur  des  françois  & des  irlan- 
dois  , mais  il  emmena  le  maréchal  de  Villeroi 
prifonnier. 

Laiftèz  y donc  Villeroi. 

Lui  difoit-on  encore  dans  une  chanfon  grivoife , 

Traitez-le  bien,  faites-lui  boune  chère. 

Ce  général  peut-être  eft  votre  pèrç; 

Car 

Il  a mené  votre  mère  plus  d’une  fois  à l’écart. 

Il  fut  conduit  à Grats , où  il  relia  jufqu’au  mois 
d’oélobre  fuivant. 

En  1703  il  alla  commander  dansf  les  Pays-bas, 
où  il  prit  Tongres  le  10  mai  & eut  quelques  autres 
avantages. 

Il  fit  de  grandes  pertes  en  1704  en  Allemagne 
par  une  mortalité  qui  fe  mit  dans  fon  armée.  En 
lyoj  dans  les  Pays-bas  , des  lignes  trop  étendues 
qu’il  défendoit  du  côté  de  Vignamont  , furent 
forcées  le  18  juillet;  cette  campagne  lui  fit  cepen- 
dant honneur,  parce  que,  malgré  cet  échec,  il 
couvrit  fi  bien  les  principales  villes  de  Flandre  , 
qu’il  empêcha  les  ennemis  de  prendre  des  quartiers 
d’byver  dans  ce  pays. 

En  1706  le  13  mai,  jour  de  la  pentecôte  , il 
efiuya  le  terrible  échec  de  Ramillies , qui  emraina 
la  perte  de  prefque  toute  la  Flandre.  Le  roi  fe 
crut  obligé  de  lui  ôter  le  commandement  des 
armées , mais  toujours  prévenu  en  la  faveur  par 
l’amitié,  il  attribua  tous  lès  revers  au  malheur, 
il  crut  qu’on  exagérait  fes  fautes  Sf  fon  incapa- 
cité ; on  fe  déchaîne  contre  lui  , dit-il  , parce  quil 
ejî  mon  favori  , mot  , dit  M.  de  Voltaire  , qui  fut 
d’autant  plus  remarqué  que  c’eft  ia  feule  fois  que 
Lo  uis  XIV  s’en  foit  fervi  à l’égard  même  de  ceux  I 
qu’il  a le  plus  aimés.  Quand  il  le  revit  après  les 
défaite*  , il  fe  contenta  de  lui  dire  avec  bonté  ; 
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M.  le  maréchal , à notre  âge  on  n'efl  plus  heureux  t 
& connoiflant  fon  zèle  Si  fes  vertus , il  chercha  le 
moyen  d’employer  fes  fervices  dans  un  autre  genre  , 
il  le  nomma  en  1714  minillre  d’état  & cher  du 
confeil  royal  des  finances , il  le  nomma  aullï  par 
fon  teftament  gouverneur  de  Louis  XV. 

La  Baumelle,  en  parlant  du  maréchal  de  Villeroi 
dans  les  mémoires  de  madame  de  Maintenon , 
l’appelle  : Villeroi  le  faftueux  , qui  amufoit  les 
femmes  avec  tant  de  légèreté , & qui  difoit  à fes 
gens  avec  tant  d' arrogance  , a-t-on  mis  de  l o k. 
dans  mes  poches  ? Ces  traits  à quelque  per- 
fonnage  qu’ils  appartiennent , font  vraiment  carac- 
tériftiques  Si  peignent  de  manière  à faire  à jamais 
reconnoitre  celui  qu’ils  défignçnc  ; mais  font-ils 
jufies  dans  l’application  au  maréchal  de  Villeroi 
ce  n’eft  pas  l’avis  de  M.  de  Voltaire  ; comment , 
dit-il  , la  Baumelle  peut-il  attribuer , je  ne  dis  pas 
à un  grand  fejgneur , mais  à un  homme  bien 
élevé , ces  paroles  qu’on  attribuoit  autrefois  à un 
financier  ridicule  ? Il  eft  même  difficile  de  croire 
que  , même  dans  le  tems  du  plus  grand  crédit  de 
la  finance  , un  financier  ait  ofé  tenir  un  pareil 
propos  & attirée  fi  imprudemment  fur  lui  Si  lue 
fes  femblables  l’indignation  publique. 

Quant  à M.  de  Voltaire,  voici  le  portrait  qu’il 
fait  du  maréchal  de  Villeroi  , avec  lequel  il  avoit 
vécu  dans  fa  jeunelfe  : « Le  maréchal-duc  de 
Villeroi , fils  du  gouverneur  du  roi , ( Louis  XIV  ) 
élevé  avec  lui , avoit  eu  toujours  fa  faveur  : il 
avoit  été  de  toutes  fes  campagnes  & de  tous  fes 
plaifirs  : c’étoit  un  homme  d’une  figure  agréable 
8c  impofante  , très-brave  , très-honnête  homme  , 
bon  ami , vrai  dans  la  foejété,  magnifique  en  tout. 
Mais  fes  ennemis  difeient  qu’il  étoit  plus  occupé, 
étant  général  d’armée  , de  l’honneur  Si  du  plaifir 
de  commander  que  des  delfeins  d’un  grand  capi- 
taine. Ils  lui  reprochoient  un  attachement  a fes 
opinions , qui  ne  déféroit  aux  avis  de  perlonne.  » 

La  difgrace  du  maréchal  de  Villeroi , arrivée  en 
172a  , fut  un  grand  événement  à la  cour.  Le  maré- 
chal n’étoit  ami  ni  du  régent , ni  du  cardinal 
Dubois  : il  avoit  fur-tout  pour  ce  dernier  le  mépris 
que  Dubois  devoit  naturellement  iiifpirer  à une 
ame  fière  & franche  comme  celle  de  Villeroi. 
Dubois,  dans  le  projet  qu’il  avoit  conçu  de  fe  faire 
nommer  premier  miniftre  , voulut  gagner  Villeroi , 
pour  qu’au  moins  il  ne  s’oppofât  pas  trop  haute- 
ment à fa  nomination  , & qu’il  ne  le  deffervit 
pas  auprès  du  jeune  roi.  Le  cardinal  de  Bifiy  fut 
chargé  de  cette  négociation  , & réuffit  d’abord  fi 
bien  qu’il  amena  le  maréchal  chez  Dubois,  qui 
offrolt  de  fe  franfporter  chez  lui.  Villeroi  crut 
qu’il  ne  s’agifioic  que  d’un  rapprochement  Si  d’une 
réconciliation  en  général  , fans  aucun  objet  déter- 
miné. Dubois , charmé  de  voir  cirez  lui  le  maré- 
chal , s'enferme  avec  lui  & le  cardinal  de  Bifty. 

Le 
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ï*a  converfation  commence  par  ces  complimens 
O?  ces  proteflations  d’amitié  , qui  ne  font  pas 
meme  une  fauffeté  entre  courtifans,  puifqu’elles  ne 
trompent  perfonne  ; mais  le  maréchal  a dit  lui- 
meme  depuis,  que  , quand  Dubois  parla  d’être  pre- 
piier  minière  , & le  prelTa  de  faire  goûter  ce  pro- 
jet au  roi  , & même  de  le  préfenter  à ce  jeune 
prince,  il  ne  put  tenir  à une  pareille  proportion, 
la  patience  lui  échappai  il  s’emporta,  & accabla 
; cardinal  Dubois  de  reproches  & d’injures.  Le 
négociateur  Biffy , pour  Je  moins  auflï  déconcerté 
que  Dubois,  eflaye  de  calmer  Je  maréchal,  d’a- 
doucir fes  expreflions , de  les  interpréter  le  plus 
favorablement,  de  lui  rappeller  qu’il  eft  venu 
«ans  un  efprit  de  paix  & d’amitié  , que  s’il  ne 
croit  pas  devoir  fervir  le  cardinal,  il  ne  doit  pas 
au  moins  l’injurier;  que  fans  doute  ce  n’eft  point 
ion  intention  , mais  que  fes  mouvemens  ont  trop 
d nnpetuofite,  & fes  expreffions  trop  d’aigreur. 
.us  °"  vei,t  l'appaifer,  plus  il  s’échauffe  & s’ir- 
rite; il  p aile  enfin  toute  mefure,  doute  la  ffène 
la  plus  éclatante,  & s'en  applaudilîant , finit  par 
dire.mcaroinalDuboisrà  préfem  que  je  vous  ai  mon- 
tre toute  mon  ame  , que  nous  ne  pouvons  plus  nous 
pardonner , l un  d l'autre , je  vous  déclare  aue  vous 
H avei  qu'un  moyen . de  m empêcher  de  vous  nuire 
en  toute  occafion  , c efl  de  me  faire  arrêter  , fi  vous 
l oJe7  fi  vous  croyei  en  avoir  le  pouvoir . Le 
cardinal  de  Bilïy  voyant  le  tr.fle  fruit  de  fes  foins 
ouvre  la  porte  , prend  le  maréchal  par  le  bras  ’ 
Je  poulie  dehors;  on  eiïàye  un  moment  de  fe  com- 
parer devant  les  fpedateurs, l’altération  du  maréchal, 

1 embarras  de  Biffy , Ja  confufion  de  Dubois  Ré- 
chappèrent à perfonne,  & bien-tôt  toute  la  cour 
fut  mftiuite  de  la  fcène  qui  venoit  de  fe  paffer. 
Dubois  de. fon  côté  court  chez  le  régent,  & lui 
déclaré  qu  il  va  quitter  les  affaires  & la  cour  fi 
le  maréchal  ne  lui  efl  facrifié.  Le  régent  eût  pu 
meprifer  cette  menace  , mais  il  fentit  qu’en  man- 
quant au  cardinal,  depofitaire  de  fon  autorité  le 
maréchal  lui  avoit  manqué  a lui-même;  il  avoir 
? ail^T  beau^ouP  d’autres  fujets  d’être  mécontent 
de  pillerai.  Ce  gouverneur,  par  des  précautions 
injurieufes,  affedoit,  en  toute  occafion,  d’accréditer 
J,es  b™ts. , <1U1  avoient  couru  autrefois  contre  le 
duc  d Uru-ans,  fur  la  mort  des  enfans  de  Louis  XIV 
Jamais  le  regent  n ’approchoit  du  jeune  monarque  ’ 
qu  auin-tot.  le  gouverneur  ne  fe  mît  entre  deux’, 
il  ne  vouloir  point  fouffrir  que  le  régent  entretînt  * 
j.  » le  roi  & fi  quelquefois  ce  prince  vouloir 
dire  un  mot  a l’oreille  de  Louis  XV,  Je  a0Uver- 
neur  avancent  k tête  entr’eux,  pour  entendre?  Il  ne 
dtfhmuloit  point  que  ces  précautions  lui  paroiffoient 
lieceffaires  a la  fureté  de  fon  élève  ; il  était  ap- 
plaudi & encouragé  dans  cette  conduite  par  tous 
les  ennemis  du  régent.  Ce  prince  la  fouffrit  Jong- 
tems  avec  beaucoup  de  patience,  pour  le  bien  de  la 
patx,  mats  ayant  à venger  Dubois,  & ne  voulant 
pas  cependant  paraître  immoler  à un  tel  homme 

wÆw!rZ’™rdüu'b't  defes 
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îmures  & s’en  procura  même  à deflein  une  nou- 
velle, pour  avoir  occafion  d’éclater.  Après  fon 
travail  ordinaire  avec  le  roi,  travail  où  le  maréchal 
ie,  Vdleroi  aflifioit  toujours,  & où  1 évêque  de 
r rejus,  Fleuu,  aflifloic  aufft  quelquefois , le  régent 
upplie  le  roi  de  vouloir  palier  avec  lui  dans  un 
amere-cabinet,  où  il.  a quelque  choie  de  fecret 
a fui  communiquer.  Le  gouverneur , comme  on 
avoit  prevu  , s’y  oppofe.  Le  roi  avoit  alors  douze 
ans  & demi;  M.  le  duc  d’Orléans  infille , & re- 
prefente,  avec  politeffe  & douceur,  à M.  de 
Villeroi  , que  le  roi  approche  de  fa  majoriré, 
époque  ou  il  fera  cenfé  gouverner  par  lui-même, 
qu  i eft  tems  de  lui  rendre  compte  de  chofes 
qu  il  et}  affucllement  en  état  d’entendre  , & qu,* 
ne  doivent  etre  dites  qu’à  lui  feul.  Le  maréchal 
lepnque,  avec  vivacité  , qu’il  fait  ie  refped  qu  il 
doit  a fon  altefie-royale , mais  qu’il  conrrolt  aufft 
les  devoirs  de  k charge  , qu'elle  ne  lui  per- 
met pas  de  laiffer  parier  au  roi  en  particulier  , 
fans  'avoir  ce  qu’on  veut  lui  dira  , encore  moins 
de  le  Jaïuer  emmener  dans  un  cabinet  hors  de  la 
vue  , parce  que  dans  tous  les  momens  il  répond  d» 
la  perlonne.  r 

Le  régent  regardant  fixement  le  maréchal  : « vous 
» vous  oubliez , monfieur  , lui  dit-il , & Vou# 

” 0übheZ  a<ïui  Vûus  Farlez,  je  veux  croire  que 
» vous  ne  (entez  pas  Ia  folce  de  vos  termes.  Le 
» refpeâ  que  ,ax  pour  fa  majeflé,  m’empêche  de 
» vous  repondre  & de  pouffer  plus  loin  cette  cen- 
» verfation  ».  En  même  tems  il  fait  au  roi  une 
reverence  profonde  , & fc  retire.  6 

Villeroi  quoique  parmi  Ces  amis , ennemis  du 
regent  , il  (e  vantât  de  la  fermeté  qu’il  avoit 
montrée  dan;  cette  occafion  , avoit  été  frappé  du 
ton  d autorité  avec  lequel  ce  prince  lui  avoit  parlé, 
il  fentit  qu  il  lui  devoir  des  exeufes  , & fes  amis 
furent  de  cet  m il  alla  donc  le  lendemain  IO 
ou  irai,  chez  M.  Je  régent  ; cetoit  ou  on 
1 attendoit , tout  eto.t  prevu,  toutes  les  mefures 
e raient  pnfes , le  nouveau  gouverneur  était  déjà 
chojfi;  Villeroi  demande  à parler  a M.  le  régent " 
on  lui  répond  que  le  prince  efl  enfermé  & qu',* 
travaille  ; il  s approche  de  la  porte  du  cabinet 

LVTnrreV-  La  ^are’  CaPi£aine  des  gardes  du 
duc  d Orléans , parait  & demande  à Villeroi  fon 

epee  celui-ci  s’apprête  à faire  réfifiance  : il  ea 
mvefli.  ferre  de  près , jette  dans  une  chaife  qu’on 
ferme  fur  lui  , emporte  rapidement  à travers  ks 
jardins  de  Verfailles , placé  dans  un  carraffe  en- 
vironne oe  moufquetaircs , qui  part  à l’inflant  & 

Viderai  ^ d’KUreS)  da,IS  fon  château’ de 


Quand  le  regent  annonça  au  roi,  cette  nouvelle 
Iranfant  royal  rougît,  fe  cacha  le  vifage  , ne  nro- 
rai-a  pas  une  parole  , ne  voulut  ni  fortir,  ni  jouer 
-ni  prefque  manger,  pleura  beaucoup  , & ne  dormit 
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pas  de  la  nuit.  Le  lendemain,  nouvel  embarras 
pour  la  cour  , £i  nouvelle  douleur  pour  le  roi  , 
l’évêque  de  Fréjus  avoit  difparu , on  envoya  des 
couriers  de  tous  côtés  pour  le  chercher,,  on  apprit 
enfin  qu’il  s’étoir  retiré  dans  un  château  apparte- 
nant à M.  le  préfixent  de  Lamoignon,  frère  aîné 
de  celui  que  nous  avons  vu  chancelier.  Le  roi  & 
le  régent  lui  écrivirent  ; il  revint  reprendre  fes 
fondions  auprès  de  fon  élève  , qui  avoit  pour 
nouveau  gouverneur  le  duc  de  Charoft  , & le  calme 
fut  rétabli. 

La  douleur  du  jeune  roi  parut,  à cette  oceafion> 
tenir  moins  à fon  attachement  pour  fes  maîtres  , 
qu’à  une  forte  prévention  qu'il  ne  devoir  la  con- 
fervauon  de  fa  vie  qu’à  la  furveillance  de  ces  deux 
perfonnages  ; & cette  prévention  fi  injurieufe  au 
régent , toute  la  conduite  du  maréchal  de  Villeroi 
avoit  dû  l'infpiter  à Louis  XV. 

Le  maréchal  de  Villeroi  & l'évêque  de  Fréjus 
s’étoient  promis  que  fi  l’un'  des  deux  étoit  renvoyé, 
l’autre  fe  retireroit  ; c’étoit  pour  remplir  en  quel- 
que forte  cet  engagement  que  Fleuri  avoit  pris 
la  fuite  auflitôt  qu’il  avoit  fu  la  détention  de  Vil- 
leroi ^ & celui-ci  trouva  mauvais  que  Fleuri  eu  fi 
aifément  repris  fa  place  ; mais  ce  traité  fecret 
entre  les  deux  inflituteurs  étoit  il  bien  légitime? 
n’étoit-ce  pas  vouloir  fe  rendre  trop  nécefiaires  en 
cherchant  à fortifier  l’idée  que  la  vie  du  roi  n’étoit 
en  fureté  qu’entre  leurs  mains?  Quoi  qu'il  en  foir, 
le  maréchal  fe  vit , contre  fon  attente,  abandonné 
dans  fon  château  de  Villeroi  ; mais  comme  il  ne 
l’etoit  pas  encore  aflez  au  gré  du  cardinal  Dubois 
contre  lequel  il  fe  permettoit  les  déclamations  les  plus 
fortes  & & les  plus  jufles  ; on  l’envoya  dans  fon 
gouvernement  à Lyon.  Il  ne  revint  à Paris  qu’après 
la  mort  du  cardinal  Dubois  & du  régent,  le  z? 
juin  1714»  & le  17  il  fut  préfenté  au  roi,  à 
Verfailles  , par  le  duc  de  Bourbon,  alors  premier 
miniftre.  Il  mourut  à Paris,  le  8 juillet  1730,  dans 
fa  quatre- vingt  - feptième  année.  M.  le  duc  de 
Villeroi  aduel  efl  fon  arrière  petit-fils. 

9°.  Un  de  fes  fils  ( François-Catherine  ) che- 
valier de  Malthe , fut  noyé  fur  les  galères  de 
Malthe,  en  1700.  L’aîné  fut  lieutenant  - général , 
un  autre  archevêque  de  Lyon,  & cette  ville  de 
Lyon , tant  au  temporel  qu’au  fpirituel  , parut 
pendant  Iong-tems  être  comme  un  empire  parti- 
culièrement affedé  à cette  maifon  de  Villeroi. 

VILLES  ANSÉATIQUES  d’Allemagne  ou  de  la 
anfe  Teutonique,  font  des  villes  impériales  libres  & 
d’autres  municipales  d’Allemagne,  alliées  enfemble  ' 
pour  le  commerce. 

\ ille  d arret  , font  celles  dont  les  bourgeois 
& habitans  joutfient  du  privilège  de  faire  arrêt 
fur  la  perfonue  & les  biens  de  leurs  débiteurs 
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forains  , fans  obligation  , ni  condamnation.  Paris  ( 
par  exemple , efl  ville  d'arrêt , fuivant  Y article  17  J 
de  la  coutume. 

Ville  baptice  , baflicke  , battichc  ou  batiche  J 
baflelereche  , batelerefche  , bateilleche , c’étoit  une 
ville  qui  n’avoit  point  de  commune  ni  de  murailles 
de  pierre  , & qui  n’étoit  défendue  que  par  des 
tours  ou  châteaux  de  bois  qu’on  appelloit  bal— 
drefcka  & baftrecka , en  françois  bretefche , bre- 
tequc.  Quelques-uns  croient  que  ce  nom  de  villes 
bajliches  vient  de  baftite  , baftide  ou  baflille,  qui 
fignifioit  autrefois  une  tour  quarrée  flanquée  aux 
angles  de  tourelles,  le  tout  en  bois;  d’autres  que 
ville  bateilleche  étoit  celle  qui  étoit  en  état  de 
batailler , c’ell-à-dire  de  fe  défendre  au  moyen  des 
fortifications  dont  elle  étoit  revêtue.  Voyt\  la  cou- 
tume de  Guife  de  l’an  1 27 9 , le  glojfaire  de  Taumaf- 
fière,  à la  fuite  des  coutumes  de  Beauvaifis , & le  mot 
Breteche, 

Villes  , ( bonnes  ) c’étoient  celles  qui  avoient 
une  commune  & des  magiflrats  jurés , & aux- 
quelles le  roi  avoit  accordé  le  droit  de  bourgeoifie, 
avec  affranchifTement  de  taille  & autres  impofi- 
tions.  Voye £ Bruflelle,  ufages  des  fiefs.  On  trouve 
des  exemples  de  cette  qualification  donnée  à plu- 
sieurs villes , dès  l’an  1314.  Le  roi  la  donne  encore 
à toutes  les  grandes  villes  dans  fes  ordonnances  , 
édits,  déclarations,  lettres-patentes. 

Ville  capitale,  efl  la  première  & principale 
ville  d’un  état  ou  d’une  province  ou  pays.  Paris  ell 
la  capitale  du  royaume , Lyon  la  capitale  du  Lyon- 
nois  , &e. 

Ville  chartrée  , efl  celle  qui  a une  charte  dej 
commune  & affranchilTement. 

Ville  de  commerce  , voye^  ci-aprês. 

Ville  de  commune  , efl  celle  qui  a droit  de 
commune  , c’eft-à-dire  de  s’alTembler.  V oye 1 Ville 
de  LOI, 

Ville  ÉpiscoPAFE,c’efl  celle  où  fe  trouve  le  fiega 

d’un  évêché. 

Villes  forestières  , on  a donné  ce  nom  S 
quatre  villes  d'Allemagne,  a caufe  de  leur  fitua- 
tion  vers  l’entrée  de  la  forêt-noire,  favoir  Rhin- 
feld  , Seckingen  , LaufFenbourg  & Waldshut. 

Villes  impériales  , font  celles  qui  dépendent 
de  l’Empire. 

Ville  jurée,  quelques-uns  penfent  qne  l’on  don-' 
noit  ce  nom  aux  villes  qui  avoient  leurs  magîf- 
trats  propres  élus  par  les  bourgeois  , & qui  avoient 
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en  fui  te  prêté  ferment  au  roi  ; en  effet  en  pîuffeurs 
endroits  ces  officiers  s’appellent  jurats,  jurati , à 
£aufe  du  ferment  qu’ils  prêtent. 

D’autres  tiennent  que  ville  jurée  eff  celle  où  il 
y a maîtrife  ou  jurande  pour  les  arts  & métiers, 
parce  qu’anciennement  en  France  il  n’y  avoic  que 
certaines  bonnes  villes  où  il  y eût  certains  métiers 
jurés,  c’eff-àdire  ayant  droit  de  corps  & com- 
munauté , en  laquelle  on  entroit  par  ferment , 
ïefquelles  villes  , à cette  occafion  , étoient  ap- 
pelles villes  jurées  ; mais  par  édit  d’Henri  III. 
de  l'an  i f 8 1 , confirmé  & renouvellé  par  un  autre 
édit  d’Henri  IV.  i $97  , toutes  les  villes  du  royaume 
font  devenues  villes  jurées.  Voye £ Loyfeau  en  fon 
traité  des  offices  j l.  V.  ch.  vij.  n.  77. 

V ille  de  toi,  eff  celle  qui  a droit  de  com- 
imune,  & fes  libertés  & franchifes.  Dans  une  con- 
firmation des  privilèges  de  la  ville  de  Lille  en 
ïlandre,  du  mois  de  Janvier  1391  , on  voit  que 
îe  procureur  des  échevins  * bourgeois  & habitans 
de  cette  ville , obferva  que  cette  ville  étoit  ville 
de  loi  y & qu’ils  avoient  corps  & commune,  cloche, 
feel  , ferme  (ou  authentique),  loix,  coutumes, 
libertés  & franchifes  anciennes  appartenans  à corps 
& commune  de  bonne  ville.  Voye^  le  tome  VII.  des 
ordonn.  de  la  troifiéme  race. 
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en  les  chargeant  fur  d’autres  voitures  par  eau  ou 
par  terre. 

Ville  franche,  fe  dit  en  général  d’une  ville 
libre  & déchargée  de  toutes  fortes  d’impôts;  mais 
par  rapport  au  commerce  , il  s’entend  d’une  ville 
aux  portes,  ou  fur  les  ports  de  laquelle  toutes 
les  marchandifes  , ou  feulement  quelques-unes  ne 
payent  aucun  droit  d’entrée  ou  de  fortie,  ou  n’y 
font  fujettes  feulement  qu’en  entrant  ou  feulement 
qu’en  fortant. 

Ville  , fignifie  quelquefois  non  tous  les  habi-s 
tans  , mais  leulement  les  magiffrats  municipaux 
qui  compofent  ce  qu’on  appelle  le  corps  de  ville , 
& qui  veillent  à la  police , à la  tranquillité  & 
au  commerce  des  bourgeois  , comme  les  bourg- 
meftres  en  Hollande  , en  Flandre  & dans  pres- 
que toute  l’Allemagne,  les  maires  & aldermans 
en  Angleterre , les  jurats  & capitouls  en  quelques 
vilies  * de  France  , les  prévôts  des  marchands  SC 
échevins  à Paris  & à Lyon. 

Villes  libres  ou  Villes  impériales  , ( hift. 
mod.  ) en  Allemagne,  ce  font  des  villes  qui  ne 
font  foumifes  à aucun  prince  particulier , mais 
qui  fe  gouvernent , comme  les  républiques  , par 
leurs  propres  magiffrats. 
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Quelquefois  par  ville  de  loi  on  entend  une  ville 
où  il  y a maîtrife  pour  le  commerce  , & les  arts 
& métiers,  ce  qui  fuppolè  toujours  une  ville  de 
commune. 

Ville  marchande,  villa  mercatoria , nunàinaria , 
n’eft  pas  Amplement  celle  où  le  commerce  eff  florif- 
lànt , mais  celle  qui  jouit  du  droit  de  foire  & de  mar- 
ché, Voye ç Fleta, 

Ville  de  commerce  , ville  marchande , c’eff 
Une  ville  où  il  fe  fait  un  grand  trafic  & négoce 
de  marchandifes  & denrées,  feit  par  mer,  foit 
par  terre  foit  par  des  marchands  qui  y font 
établis , foit  par  ceux  qui  y viennent  de  dehors, 
On  donne  aufiî  le  même  nom  aux  villes  où  il  fe 
fait  des  remifes  d’argenr  & des  affaires  confidé- 
rables  par  la  banque  & le  change.  Paris,  Lyon, 
Rouen,  Bordeaux,  Orléans,  S.  Malo  , Nantes, 
la  Rochelle  , Marfeille  font  des  villes  les  plus 
marchandes  de  France.  Londres  d’Angleterre 
Amfferdam  & Rotterdam  de  Hollande  , Cadix 
d’Efpagne,  Lisbonne  de  Portugal,  D^ntzick  de  la 
Pologne  , Archangel  de  la  Ruffie , Smyrne  & le 
Caire  du  Levant  , &c. 

Ville  d ent  repot  , c eff  une  ville  dans  laquelle 
arrivent  des  marchandifes  pour  y être  déchargées , 
mais  non  pour  etre  vendues  , & d’où  elles  paffènt 

ps  être  déballées  aux  lieux  de  leur  deffination  , 


II  y avoit  des  villes  libres  , libéra  civitates  j 
même  fous  l’ancien  empire  romain  : telles  étoient 
les  villes  auxquelles  l’empereur,  de  l’avis  ou  du 
confentement  du  fénat , donnoit  le  privilège  de 
nommer  leurs  propres  magiffrats  , & de  fe  gou- 
verner par  leurs  propres  loix. 

Ville  sacrée  , ( Littéral.  ) les  princes  ou  les 
peuples  confacroient  à une  divinité  un  pays  , 
une  ville , ou  quelqu’autre  lieu.  Cette  confécra- 
tion  , aÇupan; , fe  faifoit  par  un  décret  folemnelr 
une  ville  ainfi  facrée  étoit  regardée  comme  famée  , 
, & on  ne  pouvoit  fans  crime  en  violer  la 
confécration. 

Souvent  une  partie  du  territoire  d’une  ville  étoit 
deftinée  à l’entretien  du  temple  de  la  divinité  & de 
fes  miniflres  , & ce  territoire  étoit  facré  , xùy* 
-Ufà. 

Les  princes  ou  les  peuples  , pour  augmenter 
l’honneur  & le  culte  de  la  divinité  , déclaroient 
que  la  ville  étoit  non  - feulement  facrée,  hpa, 
mais  encore  qu’elhfe  étoit  inviolable  , aa-uXoç.  Ils 
obtenoient  des  nations  étrangères  que  ce  droit  ou 
privilège , aa-uXta  , feroit  exactement  obfervé.  Le 
roi  Seleucus  Callinicus  écrivit  aux  rois , aux  prin- 
ces , aux  villes  & aux  nations,  & leur  demanda  de 
reconnoître  le  temple  de  Vénus  Stratonicide  à 
Smyrne  comme  inviolable  , & la  ville  de  Smym^ 
comme  facrée  & inviolable. 
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Les  monumens  de  la  ville  de  Téos  en  Ionie , 
publiés  par  Chishull,  dans  fes  antiquités  afiatiques , 
nous  donnent  des  détails  intéreflans  fur  la  manière 
dont  ce  privilège  , a<ruXi»  , étoit  reconnu  par  les 
étrangers.  La  ville  de  Téos  rendoit  un  culte  par- 
ticulier à Bacchus  , 6c  l’a  fait  repréfenter  fur  un 
grand  nombre  de  fes  médailles.  Les  Teiens,  vers 
l’an  f??  de  Rome  , 195  avanc  Jefus-Chrift  , décla- 
rèrent par  un  décret  folemnel  que  leur  ville  , 
avec  fon  territoire  , étoit  facrée  & inviolable.  Ils 
firent  confirmer  leur  décret  par  les  romains , par 
les  Etoliens  & par  plufieurs  villes  de  l’îlc  de 
Crete.  On  rapporte  , d’après  les  infcriptions , les 
decrets  de  confirmation  donnés  par  ces  différens 
peuples. 

Semblablement  Démétrius  Soter,roi  de  Syrie, 
dans  fa  lettre  au  grand-prêtre  Jonathas  & à la  na- 
tion des  juifs  déclara  la  ville  de  Jéruiaiem  , avec 
fon  territoire  , facrée  , inviolable  6c  exemte  de 
tributs.  Vaillant  a donné  la  liile  des  villes  facrées 
de  l’antiquité  j on  peut  le  confulter.  ( D . J.) 

Ville  métropolitaine  , chez  les  romains  , 
c’étoit  la  capitale  d’une  province  ; parmi  nous , 
c’eft  une  ville  où  efi  le  liège  d’une  métropole  ou 
églife  archiépifcopale. 

Villes  municipales  , municipia  , étoient  chez 
les  romains,  des  villes  originairement  libres  , qui  , 
par  leurs  capitulations , s’étoient  rendues  & ad- 
jointes volontairement  à la  république  romaine  , 
quant  à la  fouveraineté  feulement,  gardant  néan- 
moins leur  liberté,  en  ce  que  les  fonds  de  ces  villes 
n’appartenoient  point  à la  république,  & qu’elles 
avoient  leurs  magftrats  & leurs  ioix  propres. 
Voye 1 Aulugelle,  6c  Loyfeau  , des  feign. 

Parmi  nous , on  entend  par  ville  municipale  celle 
qui  a fes  magiftrats  & fes  loix  propres. 

Ville  murée  , on  entend  par  ce  terme  une 
ville  qui  efi  fermée  de  murailles , ou  du  moins  qui 
l’a  été  autrefois  : ces  villes  font  à certains  égards 
difiinguées  des  autres  ; par  exemple,  pour  polféder 
une  cure  dans  une  ville  murée  , il  faut  être  gradué. 
Dans  les  villes  & bourgs  fermés  , on  ne  peut  em- 
ployer aux  tefiamens  que  des  témoins  qui  fâchent 
ligner.  Ordonnance  des  tefiamens. 

Ville  de  paix  , c’étoît  celle  où  il  n’étoit  pa^ 
permis  aux  fujets  d’ufer  du  droit  de  guerre,  ni  d 
fe  venger  de  leur  adverfaire.  Paris  jouiffoit  de  c 
privilège,  6c  étoit  une  des  villes  de  paix , comme 
il  paroît  par  une  commiflïon  du  16  mai  1344. 
Voyet[_  le  glojfaire  de  M.  de  Laurière. 

Ville  de  réfuge,  efl  celle  où  le  criminel 
trouve  un  afyle.  Dieu  avoit  établi  fix  villes  de  ré- 
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fuge  parmi  les  ifraélites.  Thèbes,  Athènes  &Rome 
jouilfoient  aufli  du  droit  d’afyle.  Il  y a encore  des 
villes  en  Allemagne  qui  ont  confervé  ce  drou. 

Ville  royale  , eft  celle  dont  la  feigneurie  & 
juflice.  appartiennent  au  roi  , 6c  dans  laquelle  il  y 
a jufiiee  royale  ordinaire. 

. Ville  seigneuriale  , elî  celle  dont  la  feigneu- 
rie & jufiiee  ordinaire  appartiennent  à un  feigneur 
particulier  ; quand  même  il  y auroit  quelque  jurif- 
didion  royale  d’attribution,  comme  une  éledion , 
un  grenier  à fel.  {A.  R.) 

VILLIERS  DE  L’ISLE-ADAM  , ( hift.  de  Fr.  ) 
maifon  confïdérable  dont  étoient  : 

i°.  Pierre  I,  qui  acquit  en  1364  la  terre  de 
l'If  e- Adam  , qui  fut  porte-oriflamme  de  France 
8c  qui  fe  rendit  recommandable  fous  les  régnés  des 
rois  Jean,  Charles  V 3c  Charles  VI  par  les  grands 
emplois  qui  lui  furent  confiés,  & par  la  manière 
dont  il  s’en  acquicca. 

2°.  Son  petit-fils  , Jean  de  Villiers  , feigneur 
de  l' If  e- Adam  8t  de  Villiers-le-Bei  , efl  le  trop 
fameux  maréchal  de  l‘l(le-Adam  , attaché  au  parti 
du  cruel  Jean  , duc  de  Bourgogne,  dont  il  étoit  Je 
lieutenant  & l’un  des  plus  vaillans  capitaines  $ fa 
mémoire  doit  être  a jamais  en  horreur  pour  les 
cruautés  qu'il  exerça  dans  Paris  , lorfqu’il  y entra 
par  furprife  a la  tête  du  paru  Bourguignon  , la  nuit 
du  28  mai  ï 4 1 8 . Le  fils  d’un  quaneiier  , nommé 
le  Clerc  , déroba  les  clefs  fous  le  chevet  du  lit  de 
fon  père  & alla  ouvrir  les  portes.  L ‘ If  e- Adam 
entra  d’abord  fans  brun;  puis,  quand  le  peuple  fe 
fut  joint  à lui,  & quand  il  fe  fut  rendu  maître  de 
la  perlonne  du  roi  Charles  VI,  toute  la  vil ie  re- 
tentit de  ce  cri  : la  paix  & Bourgogne.  Le  vigi- 
lant Tanneguy  du  Chaul  n’eut  que  le  tems  d'al- 
ler prendre  le  dauphin  dans  fon  lit,  6c  de  fe  fauver 
avec  lui  à la  bafiille , puis  à Melun  ; le  connétable 
d’ Armagnac,  déguifé  en  mendiant.  Ce  cacha  chez 
un  maçon  ; mais  fur  une  défenfe  qui  fut  publiée 
de  donner  afyle  à aucun  Armagnac  fous  peine  de 
mort,  le  maçon  le  livra.  Alors  commença  un  des 
1 lus  horribles  mafiacres  dent  l'iiifioire  ait  con- 
fervé le  fouvenir.  Le  connétable,  le  chancelier  de 
Marie,  les  évêques  de  Senlis , de  Coutances  , de 
Layeux  , d E\  reux , de  Saintes , &c.  furent  égorgés 
6c  outragés  après  leur  mort  ; leurs  corps  furent 
traînés  pendant  trois  jours  dans  les  rues  ; on  avoit 
'ris  pla  fir  à couper  en  lanières  la  peau  du  conné^ 
table  , 6c  on  lui  avoit  fait  une  écharpe  de  fa  chair  ; 
le  fang  ruiiïeloit  dans  les  rues , on  éventroit  les 
mères , on  écrafoit  les  enfans  3 les  alfaflîns  rioient 
en  contemplant  leur  ouvrage  : regarde ç ces  petits 
chiens  3 difoient-ils , ils  remuent  encore  ! Les  chefs 


V I Ll 

<3u  parti  Bourguignon  les  approuvoient&Ies  encou- 
rageoient  : rne,-  enfans  a crioient-ils  , vous  faites 
bien. 
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^Les  Armagnacs  n avoient  pas  eu  plus  d’huma- 
nite.  Le  journal  du  régné  de  Charles  VI  accufe 
les  gendarmes  du  connétable  d’avoir  fait  rôtir 
des  hommes  & des  enfans  dont  ils  ne  pouvoient 
pas  t:rer  de  rançon  , & le  connétable  avoit  aulli 
formé  le  projet  d’un.  maiïacre  général  des  Bour- 
guignons , qu’il  aüoit  exécuter  lorfque  ceux-ci 
iurpiirent  Paris.  Le  duc  de  Bourgogne  y fit  fon 
entrée  un  mois  après  F lfle-Adam , & le  carnage 
recommença.  L 'lfle-Adam  fut  fait  maréchal  de 
France  le  i7  juillet  1418  , & confirmé  dans  cette 
dignité  le  2.6  août  fuivant  par  la  fadion  de  Bour- 
gogne, unie  avec  les  anglois  vainqueurs  & deve- 
nus maîtres  en  France.  Henri  V,  roi  d’Angleterre 
prince  aimable , mais  fier,  gardoit  pour  les  angl0j’ 
Ion  affabilité,  il  ne  vouloic  être  pour  les  françois 
qu’un  conquérant  ; une  froideur  fèche  3c  dure 
un  orgueil  capricieux  , des  manières  impérieufes  ’ 
annonçaient  un.vainqueur  & un  defpote.  La  libeité 
françoife  n’ofoit  prendre  l’elfor  avec  ce  maître 
ft  perce,  qui  n etoit  flatté  du  refpeél  tju’autant  qu’il 
relie m b.! oit  à la  crainte.  Le  maréchal  de  l'Ifle-Adam 
s étant  un  jour  préfenté  devant  lui , vêtu  d'une  robe 
de  blanc-gris  rifle-Adam , lui  dit  févèrement 
Henri  , efl-ce-la  la  robe  d un  maréchal  de  France  ? 
Très- cher  feigneur , répondit  le  maréchal , je  l'ài 
fait  faire  pour  venir  depuis  Sens  jufqu  ici.  Iflfle- 
Adam  regardoit  le  roi  en  parlant.  Comment,  dit  le 
prince  en  fronçant  le  fourcil  , ofeç-vous  regarder 
v\%rinfj  0U  Vl(a8e  ' T r'ef -redouté feigneur  , repai  tir 

I lj,e-Adam  , c eft  la  guife  de  France  : 6>  fl  aucun 
nofe  regarder  celui  à qui  il  parle , on  le  tient  pour 
mauvais  homme  & traître  , & pour  dieu  , ne  vous  en 
deplaife.  Ce  n'efi  pas  notre  guife  , répliqua  froide- 
ment le  roi  d'Angleterre.  Peu  de  ttms  après,  Y lfle- 
Adam^  fut  mis  à la  baililîe  fur  une  faufiè  accuf'a- 
tion  d’avoir  voulu  livrer  Paris  au  dauphin  , & fans 
le  crédit  du  duc  de  Bourgogne  , Philippe  "le-Eon  , 

II  ^lor,s,7necefaire  Anglois,  la  vie  du  maré- 
cirai  de  1 lfle-Adam  éroit  en  danger.  Remis  en 
liberté  en  1421 , il  continua  de  fervir  le  duc  de 
Bourgogne  , qui  le  fit  gouverneur  de  Paris  en 
I4 -9  t Sc  chevalier  de  la  toifon  d’or  en  1430.  Il 
prit  Gournai,  fervit  au  fiège  de  Lagni  en  i\li 
fe  rendit  maître  de  Saint-Denis  en%3$.  Le  duc 
de  Bourgogne  , ayant  fait  fa  paix  cette  même  année 
avec  Charles  VII,  l 'lfle-Adam  ne  fervit  plus  que 
Ion  maître  légitimé,  5c  ne  combattit  plus  que  les 
anglois , il  leur  enleva  Pontoife , & facilita  la  ré- 
duction de  Paris,  qui  rentra  en  143 6 fous  l’obéif- 
lance  de  Charles  Vil.  Le  maréchal  de  l’ lfle-Adam 
rut  tue  a Bruges  dans  une  émotion  populaire  le 
2i  mai  1437. 

5°.  Philippe  de  Villiers  l'Ifle-Adam  , petit  fils 
du  maréchal,  a expié  par  une  gloire  pure  & fans 


tache  les  cruautés  qui  avoient  terni  les  exploits 
d ailleurs  brillans  du  maréchal  ; il  a répandu  fur 
Ion  nom  & fur  fa  maifon  un  grand  5c  refpeétabie 
interet.  Philippe  de  Villiers  l lfle-Adam  efi  ce 
fameux  grand  maitie  de  l’ordre  Saint  Jean  dejéru- 
j em  » fut  Je  quarante-iroifième  grand-maître 
, ce£.  orare  & qui  fut  nommé  en  J521.  Les 
clievahers  de  Saint  Jean  occupoient  encore  alors 
1 ille  de  Rhodes.  La  défenfe  de  cette  place  fi  fou- 
vent  lecueil  de  la  puifiance  ottomane,  eft’un  des 
plus  beaux  modèles  qu’on  puifTc  propofer  aux  cœurs 
pafiionnes  pour  la  gloire.  Ces  généreux  chevalie  s 
y iignalerent  une  valeur,  une  confiance,  une  pa- 
tience, fuperieures  aux  forces  ordinaires  de  l’hu- 
manite,  5c  que  peut-être  la  religion  feule  peut  inf- 
pirer  dans  un  pareil  dégré.  Le  grand-maître  Vil- 
Iters  de  Hfle- Adam  fit  tout  ce  qu’on  pouvoir 
attendre  d un  héros  chrétien.  Son  courage  , fa  Plü. 
dence,  fon  zele  fon  aéliv  té , fa  piété  forment  je 
tableau  le  plus  fublime  & le  plus  touchant.  Tou- 
jours lur  les  remparts  ou  au  pied  des  autels,  fol- 
dat,gtncml  & religieux , il  bravoic  tous  les  dan- 

1 e%0lt  t0.l'Ies  fatigues,  il  repouffoit 
tous  les  aflauts  , il  ammoit  les  frères  par  fes 

nar°nnfti0"l  rpar  m* , «en,PIes  3 ^ fe  produifoit 
LL  ’i  G nuiltiphoit  ; fes  prières  appelJoieat 
le  lecours  de  Dieu  , fes  négociations  le  fecours  des 
hommes , mais  Dieu  vouloir  l’éprouver , les  hom- 
mes 1 abandonnèrent  ; il  ne  s’abandonna  pas  lui- 
meme,  ü n abandonna  pas  fes  frères,  un  dé'èfpoir 
héroïque  ranima  fes  efforts;  on  le  vit,  oubliant 
on  âge  5c  fa  dignité,  paffer  trente-quatre  jours  oc 
trente-quatre  nuits  dans  les  retranchemens , ne  fe 
permettant  qu’a  peine  quelques  infians  de  fommeil 
lur  un  matelas  qu’on  lui  jettoit  au  pied  des  re- 
tranchemens , il  auroit  rebuté  toutes  les  forces  de 
1 empire  ottoman  raffemblées  devant  Rhodes  , li 
elles  n eurent  pas  eu  Soliman  fécond  û leur  tête  - 
il  fuccomoa  enfin  , il  fe  rendit  an  bout  de  cinq 
mots,  mais  dans  quelles  circonfîances  ! De  cent 
cinquante  nulle  combattait  s qui  formoient  origi- 
nairement l’armée  des  turcs,  plus  de  quarante  nulle 
avoient  ete  tues  dans  les  (orties  8c  dans  les  diffé- 
rentes attaques  ; les  fatigues  5c  les  maladies , fuite 
un  01  S ? c'n  avoi  nt  emporté  un  pareil 
nombre.  La  place  avoit  été  battue  de  plus  de  cent- 
vingt  nulle  coups  de  canon  , elle  n’étoit  plus  qu’un 
monceau  de  cendres  ou  qu’un  amas  de  ruines  • 
tour  ce  qui  avoit  réfifié  aux  canons,  avoit  été  ren- 
verle  par  le  jeu  terrible  des  mines.  Les  affiégés 
n avoient  pius  n.  poudre,  ni  vivres,  ni  pionniers, 
m defenfeurs.  Prefque  tous  les  chevaliers  éioicnt 
ou  morts  ou  mourans , ou  du  moins  mis  hors  de 
combat.  Une  caufe  fi  noble  Sc  fi  noblement  défen- 
due , méritoit  d’être  triomphante,  ede  méritoit  du 
moins  de  n être  pas  abandonnée  par  tout  Je  refie 
de  la  chrétienté.  Que  l'Ifle-Adam  droit  alors  fupé- 
neui  a Lnarles-Qutnt  & à François  I , & qu-=ls 
hommes  ces  princes  ambitieux  lailfoient  extermi- 
ner pour  ne  pas  fufpendre  un  moment  leurs  in- 
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utiles  & funefics  querelles!  Cet  ordre  détruit  por-  ' 
toit  de  ruer  eu  mer  les  refpedables  débris,  l’admi- 
ration & la  douleur  publique  illuftroient  leur  fuite 
glorieufe , ils  débarquèrent  à Civita  Vecchia  , ils 
obtinrent  du  pape  la  ville  de  Viterbe  pour  leur 
ïéfideuce  , en  attendant  qu’ils  euffent  trouvé  quel- 
\ que  autre  afyle  plus  conforme  à leur  infiitucion  & 
à leurs  projets.  Enfin  , en  1330,  Charles-Quint  t 
par  des  vîtes  d’intétêt , fe  fit  i'bonneur  de  les  re- 
cueillir dans  l’ifie  de  Malthe  , dont  ils  portent 
aujourd’hui  le  nom  ; il  la  leur  donna  , ainli  que 
J’ille  de  Goze  & la  petite  ific  du  Cuming , afin 
qu’ils  réprimaffent  les  brigandages  des  corfaires 
de  barbarie  , & qu’ils  mifient  à couvert  de  leurs 
incurfions  toutes  les  illes  voilines  de  la  Sicile  , 
la  Sicile  elle -même  & les  côtes  du  royaume  de 
Naples.  Les  lettres  de  Donation  de  l’ifie  de  Malthe 
aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérufalem,  lont  du 
io  janvier  1519,  vieux  ftyle , c’eft-i-dire  , 1530. 
Le  grand-maître  Villiefs  de  t Ijle-Adam  eut  la 
confolation  de  voir  fon  ordre  folidement  établi 
dans  ce  nouvel  afyle.  11  mourut  le  zi  août  1534, 
âge  de  foixante  & dix  ans. 

VILLlERS,  (Georges)  (hifl.  d'Anglet.)  favori 
de  Jacques  I & de  Charles  1 , fut  créé  duc  de 
Buckingham  pendant  le  voyage  qu’il  fit  à Madrid 
avec  Charles,  alors  prince  de  Galles.  Charles  alloit 
faire  fa  cour  à l’infante  & mériter  par  fes  foins  la 
main  de  cette  princeffe.  Ce  mariage  étoit  devenu 
la  grande  affaire  8c  l’objet  de  tous  les  voeux  de 
Jacques  I , qui  croyoit , par  l’eatremife  de  l’Ef- 
pagne, faire  rétabli*  l’élefteur  Palatin  , fon  gendre, 
dans  fes  états , dont  il  avoit  été  dépouillé  par  l’em- 
pereur. La  nation  angloife  voyoit  d’affez  mauvais 
aûl  l’alliance  d’un  prince  anglois  & proteflant  avec 
nue  princeffe  catholique  , & fur-tout  efpagnole  ; 
la  galanterie  romanefque  de  Charles  réuflït  fort 
bien  à la  cour  d’Efpagne  & parut  affez  ridicule 
au  refie  de  l’Europe  ; mais  ce  qui  eft  véritablement 
ridicule  , c’efi  la  terreur  pufillanime  dont  le  prince 
de  Galles  & le  duc  de  Buckingham  parurent  fubite- 
jvvenc  faifis  & qu’ils  communiquèrent  aifément  à 
Jacques  I.  Ils  prirent  ombrage  de  tout  ce  qui  devoit 
leur  infpirer  la  confiance  , plus  on  les  accueilloit 
à Madrid , plus  ils  crurent  qu’on  avoit  réfolu  de 
les  y retenir  malgré  eux  ; Jacques  , au  départ  de 
fon  fils,  qu’il  aimoit  avec  une  tendreflfe  exceffîve, 
avoit  pleuré  amèrement  & avoit  montré  beaucoup 
d’inquiétude  fur  ce  voyage;  Buckingham  lui  manda 
qu’il  reconnoilfoit  trop  tard  que  les  prefientimens 
des  rois  & des  pères  font  des  avis  du  ciel  ; le  prince 
de  Galles  lui  écrivit  d’un  ton  encore  plus  fini  fi  re 
qu’il  n’ avoit  plus  de  fils , qu’il*  falloit  qu’il  regardât 
déformais  l’éledrice Palatine  comme  fa  feule  héri- 
tière. Jacques  épouvanté  envoya  précipitamment  des 
vaifieaux  pour  ramener  fon  fils  : le  duc  de  Buckin- 
gham n’eut  qu’un  mot  à dire!  Philippe  IV,  &tous 
lès  ports  de  l’Efpagne  furent  ouverts  pour  le  retour. 
Qn  prit  feulement  les  dernières  mefures  pour  ter- 
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miner  l’affaire  du  mariage  auffitôt  que  les  difpenfes 
feraient  arrivées  : les  difpenfes  arrivèrent  & le 
mariage  ne  fe  fit  point  ; les  efpagnols  en  accu- 
fèrent  les  anglois , 8c  les  anglois  les  efpagnols  ; il 
paraît  que  l’orgueil  du  duc  de  Buckingham  n’avoic 
pu  s’accorder  avec  l’orgueil  du  comte  duc  d’Oli- 
varès  , minifire  d’Efpagne  , & que  Buckingham  , 
qui  gouvernoic  Jacques  I & fon  fils , avoit  inlpiré 
au  jeune  prince  de  l'éloignement  pour  cette 
alliance  , & parvint  même  à en  dégoûter  le  roi 
Jacques.  Cette  crainte  chimérique  d’être  retenus 
prilonniers  en  Efpagne,  n’étoic  peut-être  qu’un  des 
raiforts  de  cette  intrigue. 

O 

Quoi  qu’il  en  foit , cette  rupture  avec  l’Efpagne 
acquit  à Buckingham  la  confiance  & la  faveur  de 
fa  nation  ; le  parlement  le  regardoit  comme  le 
fauveur  de  la  religion  & de  l’état.  Il  montra  bientôt 
qu’il  ne  méritoic  pas  ces  titres  dans  le  fens  où  on 
les  lui  donnoit , car  il  alla  en  France  demander  la 
princeffe  Henriette  pour  le  prince  de  Galles , & il 
fit  réufiîr  ce  mariage  d’une  princeffe  catholique 
8c  d’un  prince  proteftant  ; mais  il  ne  s’accorda 
pas  mieux  avec  le  cardinal  de  Richelieu  qu’il  ne 
s’étoit  accordé  avec  le  duc  d’Olivarès  ; il  s’éléva 
entre  le  cardinal  & lui  une  double  rivalité  de  poli- 
tique  & d’amour.  Il  devint  amoureux  en  France 
de  la  reine  Anne  d’Autriche,  Richelieu  l’avoit  pré- 
venu , mais  n’ayar.t  pas  fu  plaire  3 il  s’en  vengeoit 
en  perdant  la  reine  dans  l’efprit  du  roi  fon  mari  ; 
Buckingham  fut , dit-on  , plus  heureux.  ( voyer 
l’article  Aune  d’Autriche).  De  retout  à Londres, 
il  brouilla  l’Angleterre  avec  la  France.  Richelieu 
efpéra  du  moins  que  fon  rival  ne  verrait  plus  la 
reine  ; mais  il  avoit  affaire  à un  ennemi  entre- 
prenant. Buckingham  revint  fecrettement  en  France 
& ofa  fe  préfenter  chez  la  reine  : il  voulut  y ren- 
trer depuis  en  ennemi , en  vainqueur , pour  dépo- 
fer  enfuite  fes  lauriers  aux  pieds  de  la  fouveraine 
de  fon  ame.  Cette  enrreprife  ne  réufiît  pas  , les 
anglois , obligés  de  tenter  une  defeente  dans  l'iflc 
de  Rhé  , furent  repouffés  avec  une  perte  confidé- 
rable  , & le  duc  de  Buckingham  par  cette  expé- 
dition mal  concertée  & mal  exécutée  perdit  l’ef- 
time  & la  faveur  de  fa  nation.  Le  parlement 
d’Angleterre  le  traita  en  ennemi  public  & le  pour- 
fuivic  comme  auteur  de  toutes  les  injuftices  que 
les  anglois  aimoient  alors  à reprocher  au  gouverne- 
ment. Pour  toute  réponfe,  le  duc  de  Buckingham 
fe  difpofoit  à aller  prendre  fa  revanche  en  France, 
en  portant  auxRochelois  le  fecours  dont  ils  avoient 
befoin  & qu’ils  réclamoier.t  alors , après  l’avoir 
refufé  d’abord  ; Buckingham  étoit  à Portsmouth , 
où  il  préparoit  le  nouvel  armement  ; à une  confé- 
rence qu’il  eut  avec  Soubife  & quelques  gentils-? 
hommes  françois  protefians  qui  preffoient  ce  fe- 
cours , les  fpedateurs  qui  ne  les  emendoient  pas, 
crurent  appercevoir,  qu’on  mettoit  de  part  & d’au- 
tre un  peu  de  chaleur  dans  la  difpute,  8c  que  les 
françois  îur-tout  gefticuloient  encore  plus 
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l'ordinaire.  Le  duc  les  quitte  *,  Icrfqu’il  pafloit  dans 
une  chambre  voifine  , un  homme , qui  fe  cachojt 
le  vifage,  lui  donne  un  coup  de  couteau  & laiiïe 
le  couteau  dans  la  piaye  , le  duc  l’arrache  & le 
jette  , en  s écriant  : Le  vilain  ma  tué  , il  tombe 
mort  fur  le  plancher  ; on  crut  d’abord  que  ce  funefie 
accident  etoit  une  fuite  de  la  conférence  qu’il  venoit 
d avoir  avec  les  françois  ; mais  on  trouva  par  terre 
un  chapeau  dans  lequel  étoient  écrits  , comme  des 
termes  facramentels , quelques  mots  d’une  remon- 
trance du  parlement,  qui  déclaroient  Buckingham 
ennemi  public;  un  homme  que  fou  maintien  lufped 
lit  arrêter  , reconnut  le  chapeau  pour  être  le  lien 
8c  le  coup  pour  être  de  lui  ; c’étoit  un  gentilhomme 
anglois , nommé  Felton , homme  atrabilaire  & en- 
flammé de  ce  fanatifmc  parlementaire  , qui  deve- 
noit  alors  la  maladie  anedoife. 

D 
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VILLON.  ( François  Corbueil,  dit  ) ( hi<i  lit 
mod.)  On  ne  peut  oublier  Villon  parmi  les  "poètes 
u quinzième  fiècle , il  a laifTe  une  afiez  grande 
réputation , & de  poète  , & de  malhonnête  homme. 
Un  lait  par  lui-même  qu’il  fut,  peut-être,  pendu. 

Je  fuis  françois , dont  ce  me  poife  , 

Nommé  Corbueil  en  mon  furnom , 

Natif  d’Auvers,  emprès  Pontoilê, 

Et  du  commun  nommé  Villon  ; 

Or  d’une  corde  d’une  toife , 

Sauroit  mon  col  que  mon  cul  poife  , 

Si  ne  fût  un  joli  appel. 

Ce  jeu  ne  me  fembloit  point  bel. 


V 


a?cu^a  cardinal  de  Richelieu  de  la  mor 
oe  Buckingham  , parce  qu’ils  avoient  été  rivaux  . 
& parce  qu  on  attribuoit  a Richelieu  tous  les  crime; 
politiques  qui  fe  commettoient  dans  l’Europe  , & 
même  ceux  qui  ne  fe  commettoient  pas. 


Malgré  la  mort  de  Buckingham  , l’armement 
partit  pour  la  Rochelle  , mais  il  trouva  le  port  fer- 
me par  cette  fameufe  digue  que  Richelieu  avoit 
fait  conflruire  & qui  força  enfin  la  Rochelle  de  fe 
rendre  à la  yûe  des  anglois  en  1628.  Buckingham 
avoit  été  tué  le  2 feptembre  de  la  même  année. 


Ceux  qui  aiment  le  merveilleux  , peuvent  voir 
dans  le  prélident  Hénault  ce  qu’il  rapporte  d’après 
Clarendon  , de  la  vifion  d’un  officier  anglois  , 
a qui  Villiers  , père  du  duc  de  Buckingham  S? mort 
depuis  plusieurs  années  , apparut  à plufieurs  re- 
priles,  lui  recommandant  d’avertir  fon  fils  que, 
s’d  ne  fe  corrigeoit , il  ne  tarderoit  pas  à périr 
miferablement.  r 


Villiers,  ( Pierre  de  ) ( hifl.  litt.  mod.)  l’abbé 
de  Villiers  , né  à Cope  fur  la  Charente  en  1648 
entra  chez  les  jefuites  en  1 666,  en  fortit  en  1689, 
entra  pour  lors  dans  l’ordre  de  Cluni , & fut  prieur 
de  Saint-Taurin  , dans  le  diocèfe  d’Amiens  ; Boi- 
leau l’appelloit  1 e Matamore  de  Cluni,  ce  qui  avoit 
plus  de  rapport  à fon  air  & à fon  ton  qu’à  fes 
écrits,  où  l’on  ne  trouve  rien  qui  fente  le  Matamore. 
Ses  fermons  & fes  ouvrages  moraux,  en  profe 
font  abfolument  oubliés.  Il  n’étoit  pas  bon  poète’ 
mais  c’eft  encore  comme  poète  qu’il  efl  le  plus  connu’ 
Un  a fouvent  cité  des  vers  de  fon  art  de  prêcher 
moins  comme  de  bons  vers  , que  comme  des  vers 
contenant  de  bons  préceptes  , & propres  à prévenir 
ou  a corriger  de  certains  défauts.  On  a de  lui 
auffi  un  poeme  fur  l’amitié,  & un  fur  l’éducation  des 
rois,  on  a encore  des  épitres  & des  pièces  diverfes. 
Il  y a de  1 efpnt  & quelquefois  de  la  fenfibilité  dans 
la  plupart  de.  fes  ouvrages.  L’abbé  de  Villiers 
mourut  a Pans,  en  1728, 


On  ignore  quel  fut  le  fuccès  de  l’aopel  ; 
uns  dilent  que  Louis  XI  lui  donna  fa  grâce  , les 
autres , que  la,  fentence  qui  le  condamnoic  à être 
pendu  fut  calice , & que  le  parlement  ne  fit  qua 
le  bannir;  on  ignore  le  refie  de  fon  hifioire.  Si 
1 on  en  croit  Raoelais , il  le  retira  en  Angleterre, 
fous  la  protedion  d’Edouard  IV,  dont  il  obtins 
la  faveur. 

On  fait  le  témoignage  que  Boileau  lui  a rendu, 

Villon  fut  le  premier , dans  ces  fiécles  groflïcrs. 
Débrouiller  l’art  confus  de  nos  vieux  romanciers, 

François  I,  qui  faifoit  cas  de  ce  poète , chargea 
Marot  d en  donner  une  édition  correde  ; c’efi  Tuf 
cette  édition  que  fut  faite  celle  de  Couftelier,  in  8°. 
en  1723. 

VlLLOUNA , f.  m.  ( hifl , mod.  culte)  c’efi  la 
nom  que  les  péruviens  , avant  la  conquête  des 
efpagnols,  donnoient  au  chef  des  prêtres  ou  fou- 
verain  pontife  du  foleil  ; il  étoit  du  fang  royal  , 
ainfi  que  tous  les  prêtres  qui  lui  étoient  fubor- 
donnés  ; fon  habillement  étoit  le  même  que  celui 
des  grands  du  royaume.  {A.  R.) 

VINCENT.  C’efi  le  nom  de  plufieurs  perfonnagesi 
connus , tels  que  : 

i°.  Saint  Vincent,  diacre  de  Sarragolîe , qui 
fouftrit  le  martyre  3 Valence,  en  305. 

2°.  Vincent  de  Lerins , religieux  du  fllonafière 
de  ce  nom  , compofa  , en  434,  fon  commonito •* 
rium  contre  l’héréfie  de  Nefiorius,  & qui  peut  fer- 
vir  contre  toutes  les  liéréfies.  Ba’uze  l’a  donnée 
avec  Salvien , dans  une  même  édition,  en  1684. 

Le  commonitorium  a aufii  été  traduit  en  françois, 

3°.  ' Vincent  de  Beauvais,  aînfi  nommé  parce 
qu’il  étoit  de  Beauvais , eut  l’efiime  de  Saint- 
Louis  qui  le  fit  fon  ledeur , & lui  donna  une 
infpedion  generale  fur  les  ecudes  des  princes  C<ts> 
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fils.  Il  eft  l’aureur  des  quatre  miroirs  miroir  'de 
la  nature,  miroir  des  fciences,  miroir  de  ihiftoire, 
miroir  de  la  morale.  Ce  dernier  miroir  n’ell  pas 
dit-on  , de  Vincent  de  Beauvais.  Le  tout  eft  inti- 
tulé : fpeculum  majus , le  grand  miroir , pour  diftin- 
guer  cet  ouvrage  d'un  autre  miroir  ou  image  du 
monde  , par  un  auteur  françoîs  ou  anglois,  nommé 
Honorius.  Tout  étoit  miroir  dans  ces  fiècles  fans 
goût , tous  les  titres  de  livrés  étoient  métapho- 
riques & ridicules , ou  ne  lavoit  pas  être  fimpie. 
Mort  en  1164. 

4W.  Saint  Vincent  Ferrier,  dominicain  efpagnol, 
grand  millionnaire.  Il  fut  quelque  tems  confelfeur 
de  l'anti-pape  Benoît  XII  ou  XlII  ; mais  voyan 
l'a  persévérance  dans  le  fchifme  , il  l'abandonna, 
& adhéra  au  concile  de  Confiance.  Mort  à Vienne  , 
en  1 4 1 9.  Il  eft  l’auteur  deplufieurs  ouvrage  s afcétiques 
& myftiques. 

50.  Saint  Vincent  de  Paul.  Cet  homme  peut 
être  regardé  comme  le  héros  de  la  eharité;  il  fit 
des  découvertes  & des  conquêtes  dans  ce'  genre  ; 
nul  ne  fut  mieux  rendre  les  riches  utiles  aux 
pauvres  , nul  ne  fut  mieux  tirer  parti  & de  fa 
propre  fenfibilité,  & de  celle  des  autres;  rien  ne 
montre  plus  fenfiblement  à quel  point  la  théologie 
fcholaftique  St  l’efprit  de  leéte  defiechent  1 ame  , 
que  de  voir  tant  de  froids  panégyriques  de  Vincent 
de  Paul  dégénérer  en  Satires  contre  l’abbé  de 
Saint  Cyran  avec  lequel  il  avoit  eu  des  liaTons 
que  la  différence  d’opinions  avoit  fait  ceflér  ; 
comme  fi  fon  éloignement  pour  le  janfénifme  mé- 
ritoit  feulement  d etre  remarqué  dans  la  vie  d’un 
tel  homme.  Ce  qui  prouve  encore  mieux  à quels 
excès  porte  ce  même  efprit  de  parti,  c’eft  devoir 
dans  le  libelle  janfénifte  qui  a pour  ûive:Y  avocat 
du  diable , cet  excellent  homme  traité  d'infâme 
délateur , d' exécrable  boutefeu  , toujours  parce  qu’il 
s’étoit  brouillé  avec  l'abbé  de  Saint  Cyran. 

Vincent  de  Paul  étoit  né  en  1576,  à Poy  dans  le 
d'ocèfe  d’Acqs  ; fa  première  occupation  fut  de 
garder  les  petits  troupeaux  de  fes  pauvres  pareils. 
Ceux-ci  lui  trouvant  des  difpofitions  pour  un  état 
plus  relevé,  firent  un  effort,  & l’envoyètent  étudier 
à Touloufe.  11  fut  fait  piètre  en  1600.  Une  modi- 
que (ucceftion  qui  lui  étoit  échue  Payant  appellé 
à Marfeille , à fon  retour  il  voulut  faite  , par 
mer,  le  trajet  de  Marfeille  à Narbonne  ; le  bâti- 
ment qui  le  portoit  fut  pris  par  les  corfaires 
barbarefques  , & Vincent  fnt  efclave  à Tunis  , fous 
trois  maîtres  diftérens , le  dernier^  étoit.  un  renégat 
favoyard  , Vincent  parvint  à le  ramener  à fa  pre- 
mière religion  , & à lui  infpirer  le  defir  de  re- 
venir en  Europe  ; ils  Ce  lauvèrent  enfcmble  fur 
un  efquif,  & abordèrent  heureufemen'  près  d’Aigues- 
Mortes , en  1607. 

Le  vice  - légat  d’Avignon , Pierre  Montor’o  , 
ayqnt  connu  Vincent , fe  fit  un  plaifir  de  le  mener 
à îlome  ; le  miniftre  de_  France  en  cette  cour. 
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’ le  ,chargea  auprès  de  Henri  IV  , d’tme  négocia- 
tion importante;  en  1608,  Louis  XlII  lu  aonna 
pour  recompenfe  l'abbaye  de  Saint  - Léonard  de 
Chaume  en  Brie.  Il  fut  aumônier  de  la  reine 
Marguerite  de  Valois.  L’abbé  de  Bérulle,  deçuis 
cardinal,  l’ayant  fait  entrer  en  qua  ité  de  précep- 
teur dans  la  maifon  d’Emmanuel  de  Gondi,  gé- 
néral des  galères  , ii  fut  fait,  en  1619,  aumônier 
général  des  galères  de  France;  ce  fut  aiots  qu’ajant 
vu  à Marfeille , en  exerçant  les  fonédions  de 
charité  attachées  à fon  emploi , un  malheureux 
forçat  accablé  de  douleur  parce  qu’it  laifioit  dans 
la  plus  horrible  mifère  , fa  f.mme  & fes  enf^ns 
dont  il  étoit  la  feule  reftburce , Vincent  offrit 
de  prendre  fa  place  , & ce  qui  eft  encore  plus 
étonnant  , i!  trouva  dans  ceux  de  qui  cette  étrange 
grâce  dépendoit,  des  hommes  aftez  ennemis  de 
la  vertu,  ou  allez  infenfioles  à fes  charmes,  pour 
accepter  l’échange  ; il  fut  donc  enchaîné  avec  les 
autres  ga  ériens , & fes  pieds , dit  fon  hiftorien 
reftèient  enflés  pendant  toute  fa  vie  , du  poids  des 
fers  honorables  dont  il  avoit  été  chargé.  Saint- 
François  de  Sales  , qui  dil oit-il  , ne  connoijfoit 
pas  dans  iéglife  de  plus  digne  prêtre  que  lui , le 
fit,  en  1610,  lupérieur  de  fes  filles  de  la  vihta- 
tion.  Il  fut  principal  du  collège  des  bons-enfans; 
mais  il  eft  fur-tout  connu  comme  fondateur  de  la 
congrégat  on  des  prêtres  de  la  m ftion.  Leur  objec 
n étoit  d’abord  que  d’aller  dans  les  campagnes  inf- 
truire  & foulager  les  pauvres  , bien-tôt  leur  zèle 
les  empoita  non-feu'ement  dans  toutes  les  parties 
du  royaume,  mais  en  Italie,  en  Ecofle , en  Bar- 
barie, à Madagafcar  , &c.  Ce  fut  dans  ces  fainres 
occupations  que  Vincent  de  Paul  donna  un  libre 
effor  à fon  amour  pour  l’humanité  , à cette  fer- 
vente charité  que  rien  ne  rebuta  jamais  ; une 
autre  fondation  plus  utile  encore , 6c  qui  doit 
l’illuftrer  à jamais , eft  celle  des  filles  de  la  charité 
pour  le  fervice  des  pauvres  malades.  On  fait  fi 
ces  fainres  & généreufes  filles  font  fidèles  à l’efpric 
de  leur  inftitution. 

Voici  ce  qu’én  a dit  une  femme  éloquente,  dans 
un  ouvrage  célèbre  : 

« Combien  on  devroit  être  furpris  qu’un  féxe 
foible  & délicat  pût  avoir  la  force  de  (urmonter 
des  dégoûts  qui  femblent  invincibles , de  fupporter 
la  vue  d’objets  qui  révoltent  les  feus , de  triom- 
pher de  la  compaftîon  même  qui  les  conduit  & 
les  anime  , ou  pour  mieux  dire  de  n’éprouver  ce 
fentiment  qu’avec  une  mâle  énergie  , fans  aucun 
mélange  de  crainte  ou  de  foiblefle , & de  ne  con- 
noître  enfin  de  la  pitié  que  ce  qu  elle  peut  infpirer 
d’utile  & de  fublime.  Cependant  on  voit  fans 
admiration  les  feeurs  de  la  charité  exercer  conti- 
nuellement parmi  nous  ces  fondions  facrées;  on 
les  voit  chercher , recueillir  , fecourir  , veiller 
l’infortuné,  panfer  les  plaies  du  pauvre,  le 
confoler,  le  foigner  avec  une  adrefte  ingénieufe, 
un  courage  héroïque,  une  douceur,  une  patience 

que 
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que  rier.  ne  rebute.  Errantes , affives , infatigables, 
elles  n’ont  point  d’habitation  fixe;  elles  vont  où 
1 humanité  les  appelle  ; elles  font  où  la  maladie 
& la  douleur  implorent  leurs  fcco',;rc;  tantôt  dans 
les  prifons  & les  hôpitaux  ; tantôt  fous  les  toîis 
.couverts  de  chaume  ; fouvent  elles  font  appe  lées 
dans  les  palais.  Vouées  volontairement  à la  pau- 
vreté , elles  méprifent  les  riche  11  es  , mais  elles 
donnent  au  riche  fouffrant  des  foins  puis  & dé- 
fintereffes  ; elles  fe  refufent  à tous  les  témoignages 
de  la  reconnoiffance  qu’elles  infpire  t : leur  offrir 
le  plus  léger  lalaire  , feroit  à leurs  yeux  un  ou- 
trage. Telle  *eft  la  charité  chrétienne;  tels  font 
les  travaux  auxquels  belles  fe  confacrent  lans  ceffe 
dans  le  fejour  même  du  luxe  & de  la  cortuption.  n 

M.  de  Voltaire  a auffi  parlé  avec  la  même  admi- 
ration & la  même  fenfibilité  , de  ccs  héroïnes 
charitables. 

Les  hôpitaux  de  bicêtre  , de  la  falpétrière , de 
Ja  pitié,  ceux  de  Marfeille  , pour  les  forçats,  de 
faintc  Reine , pour  les  pèlerins  , du  faint  nom  de 
Jélus  , pour  les  vieillards  , lui  doivent  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu’fis  font.  Ses  correfpondonces 
de  charité  s’étendoient  par  - tout  & fuffifoient  à 
tout  ; on  l'a  vu  dans  des  rems  de  difette , envoyer 
en  Lorraine  jufqu’a  deux  millions  en  argent  & 
en  effets.  Il  n’etoit  pas  en  lui  de  voir  ou  de 
counottre  un  betom  réel , fans  fe  mettre  en  mou- 
vement pour  le  foulager  ou  le  faire  foulager.  Les 
grands  , les  riches , les  princes  étoient  fouvent 
avertis  , par  lui  , de  leur  devoir  à cet  égard  : 

**  Si  je  tombois  dans  la  mifère  , difoit  une1  per- 
fonne  d’efprit  qui  avoir  une  trop  bonne  opinion  de  la 
nature  humaine  , « je  ne  demanderois  point  l’au- 
**  ™°lle  comme  une  grâce,  mais  comme  un  droit; 

“ j irois  trouver  les  riches  , je  leur  expoferois  mon 
» état  avec  la  plus  grande  vérité,  & je  leur  dirois  : 

« vous  voilà  inilruits , faites  votre  devoir  ».  C’eft 
precifément  le  perfonnage  dont  faint  Vincent  de 
baul  fe  chargeoit  , non  pas  pour  lui , mais  pour 
les  pauvres.  Un  jour  après  avoir  mis  plufieurs  fois 
à contribution  la  chanté  de  la  reine  Anne  d’Au- 
triche , en  faveur  de  quelques  indigens  , ou  de 
quelque  établiffem^r.t  utile  & pauvre  , il  la  foi- 
licitoit  de  nouveau  ; la  reine  lui  dit  : vos  follici- 
tations  n’ont  point  de  termes , mais  la  fortune 
même  des  rois  en  a ; vous  m’avez  arraché  tous 
les  facrifices  que  je  pouvois  faire  , je  n’ai  plus 
rien  à donner.  Eh  ! madame  , reprit  Vincent  de 
Paul,  en  voyant,  comme  dit  Voltaire  : 

Ces  deux  luffres  de  diamans 

Qui  pendoient  à fes  deux  oreilles. 

Eh  ! madame  , que  fait  - on  de  cela,  quand  on  efi 
reine  ? Il  cft  des  mots  atiqucis  on  ne  réfille  pas, 
la  reine  donna  fes  diamans. 

Mais  le  chef-daauvre  de  l’éloquence  chrétienne  , 

îbfloire  3 Tom.  V. 
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r de  la  bienfaifance  & de  la  charité  , dans  faine 
Vincent  A<î  Paul,  c’cft  cc  qu’il  a fait  pour  les 
enfans  trouvés  i c’clt  à lut  en  effet  que  cet  éca- 
bliffe  ment  eff:  dû.  Avant  lui  les  enf.ns  expofés 
étoient  vendus  a vingt  fous  p*r  tète  Hans  la  rue 
Saint-Landry , a des  femmes  malades  qui  s’en  fer- 
voient.  pour  fc  délivrer  d’un  l.iit  corrompu,  caufe 
& aliment  de  leur  m 1 die  ; ainfi  ccs  malheureux 
enfans  fuçant  la  mort  avec  le  lait  , comme  les 
autres  y lurent  ia  vie,  étoient  prefquc  aurait  de 
vidimes  précipitées  du  berceau  dans  le  tombeau. 

Quos  dulcis  viiA  exfortes  & ah  ulerc  raptos 
Abflulit  atra  dies  & funere  merfit  accrbo. 

Vincent  de  Paul  ne  put  fouffrir  ce  grand  outrage 
fait  à l'humanité  ; il  lutta  feul  d’abord  , & avec 
des  forces  inégales  , contre  un  tel  ficau  ; il  fournie 
des  fonds  pour  nourrir  douze  de  ccs  e fans  : c’é.oic 
peu  de  choie  , dira-t-on  ; non,  c’étoit  beaucoup, 
c’étoit  avoir  donné  l’exemple. 

Dimidium ficli  qui  cœpit,  habet  , faperc  aude  , 
Incipe. 

Il  avoit  commencé,  il  pourfuivit  , ben-tôt  il' 
ne  Liffa  fans  foulagemcnt  aucun  des  enfans  qu’on 
trouva  cxpolés  aux  portes  des  eglifes  ; m is  les 
fecours  ayant  été  enfin  épuifés , il  convoqua  une 
afîemhlee  extraordinaire  de  dames  charitables.  Il 
fit  placer  dans  l’éghfe  un  grand  noiiibre  de  ces 
enfans,  on  s’attendit  fur  eux  ; ce  fpedacle , joint 
à une  exhortation  courre  3t  pathétique  , p'oduific 
tout  Ion  effet , il  arracha  des  larmes , & l’impref- 
fion  fut  telle  , que  le  même  jour  , au  même  inf- 
tant  , daas  la  mêm-  églilc  , l'hôpital  des  enfans- 
trouvés  fut  fondé  & doté.  .Par  un  difeours  de  fix 
lignes , die  un  auteur , il  procura  40000  liv.  de 
rente  à cet  établiffement.  Quel  triomphe  du  ralenc 
pourroit-être  comparé  à cc  triomphe  de  la  vertu  ? 

Que  pendant  dix  ans  il  fut  à la  tête  du  confeil 
de  confcience  , fous  la  reine  Anne  d’Autriche  , il 
n ait  fait  donner  aucun  bénéfice  aux- janféaiftes, 
peut-être  eut-il  raifon  , peut-être  eut -il  tort  ; mais 
jugerons-nous  fur  de  pareils  traits , un  homme  donc 
les  bienfaits  ont  changé  Je  fort  de  l’humanit.'  ? 

Qu’elt-il  befoin  de  dire  que  les  réformes  de 
plufieurs  ordres  religieux  , & l’établiifement  des 
grands  féminaires , furent  en  grande  partie  fon 
ouvrage.  La  maifon  de  faint  Lazare  devin  le  chef- 
lieu  de  fa  congrégation  ; il  y règne  peut-être  un 
peu  d’ignorance  6c  une  dévotion  un  peu  minutienfe  ; 
mais  l’efp  it  de  charité  dont  l’a  ima  fon  pieux  fon- 
dateur , & qui  s’y  eft  confervé  , eft  préférable  à 
tout.  Vincent  de  Paul  termina,  le  17  fept.  1660, 
une  carrière  pleine  d années  <Sâ  de  bonnes  oeuvres. 

Il  avoit  pies  de  ans.  Le  pape  Benoît  XIII 
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le  béatifia  le  1 3 août  1719.  Clément  XII  le  canonifa  1 
le  16  juin  1737.  M.  Collet,  prêtre  de  fa^con- 
gregation  , a écrit  fa  vie  en  z volumes  in- 4°.  Son 
éloge  défiguré  par  tant  d'auteurs  polémiques,  a été 
réhabilité  par  l'abbé  Maury  qui  a répandu  un  nouvel 
éclat  & ce  qui  vaut  mieux  , un  nouvel  intérêt  fur 
fa  mémoire. 

VINDEX.  (’  Hifl.  rom.  ) C.  Juüus  V index  , 
gaulois  & aquitain  de  naiflancc  , iff;  d’anciens 
rois  du  pays , capitaine  adif  , intelligent  , cou- 
rageux , expérimenté  , joignant  à ces  avantages 
ceux  de  la  bonne  mine  , d'un  air  héroïque  & mar- 
tial , avoit  un  commandement  dans  les  Gaules. 

Il  fut  le  premier  que  les  crimes  & les  honteufes 
folies  de  Néron  foulevèrent  contre  lui.  Dans  fon 
projet  de  îévolte  , il  n’ag  ifoit  pas  pour  lui-même  3 
il  commença  par  s’adrefler  (ecrettement  à Galba  , 
qui  étoit  alors  gouverneur  de  la  province  Tarra- 
gonoife  en  Efpagne  , & qui  par  (a  naifiance , par 
la  réputation  , par  (on  âge  , paroilloit  plus  fait 
que  perfonne  pour  occuper  le  trône  d’où  l’on  vou- 
loir renverfer  Néron.  La  fidélité  de  Galba  , celle 
de  tout  l’empire  tenoit  à peu  de  chofe  , & les 
propofitions  de  Vindex  avoient  de  quoi  tenter 
Galba.  Cependant  par  un  effet  de  la  prfldcnte  timi- 
dité de  fon  caradère  & de  fon  âge  , il  ne  répon- 
dit rien  aux  premières  lettres  de  Vindex , mais 
il  lui  garda  le  fecret  3 Vindex  entendit  ce  fiience  , 
& continua  d’agir  pour  Galba  , comme  s’ils  euffent 
été  d’accord  , il  fe  vit  bien-tôt  à la  rête  de  cent 
mille  gaulois  , & il  écrivit  de  nouveau  à Galba  ; 
celui-ci  affembla  fes  amis  pour  délibérer  fur  les 
offres  de  Vindex  : « elles  iont  acceptées  , lui  dit 
« Vinius  ( voyez  fon  article  ) ; délibérer  fi  nous 
“ réitérons  fidèles  à Néron  , c’eft  déjà  lui  avoir 
, manque  de  fidélité  : qui  délibérant  defeiverunt  *>. 
Cet  avis  détermina  Galba.  Néron  apprit  avec  affez 
d’indifférence  la  révolte  de  Vindex  , mais  quand 
il  lut  que  Galba  s’étoit  déclaré  , il  le  crut  perdu. 
Cependant  Virginius  Rufus , commandant  des  légions 
du  haut  Rhin  , marcha  contre  Vindex  , non  "qu’il 
voulût  défendre  Néron,  mais  il  lui  paroiffoit  contre 
la  dignité  de  l’empire,  que  les  gaulois,  vaincus 
par  les  romains,  entreprirent  de  donner  un  empe- 
reur à Rome  & fiffent  la  deftinée  de  l’empire. 
Il  vint  mettre  le  fiège  devant  Befançon  qui  tenoit 
pour  le  parti  de  Vindex  & de  Galba.  Vindex 
marcha  au  (ecours  de  la  place  3 mais  partant  tou- 
jours du  principe  que  perfonne  ne  pouvoir  s’inté- 
reflèr  fincércment  pour  Néron  , ni  le  fervir  volon- 
tairement , il  commença  par  négocier  avec  Virgi- 
nius. Ces  deux  généraux  cure!1!  une  entrevue  dans 
laquelle  ils  s’accordèrent  contre  Néron  ; mais  Vindex 
de  concert  avec  Virginius  , ayant  voulu  entrer 
dans  Befançon  , les  légions  romaines  qui  ne  (avoient 
pas  le  îéfaltat  de  l’entrevue  , ni  les  conditions  du 
traité  , crurent  que  les  gaulois  venoient  les  atta- 
quer , & voulant-  les  prévenir , elles  fondirent  fur 
eux  avec  une  împétuoüté  que  rien  ne  put  retenir  3 
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la  viftoire  fut  cependant  difputée , mais  elle  fe 
déclara  pour  les  légions  , vingt  m lie  gaulois  ref- 
tèrent  (ur  la  place  , & Vindex  fe  tua  de  défefpoir 
( l’an  de  J.  C.  6%.  ) 

Vindex  cR  auffi  le  nom  d'un  préfet  du  pré- 
toire de  l’empereur  Marc-Aurcle  , fur  lequel  les 
Marco  m ans  remportèrmt  une  grande  vidoire  dans 
la  Pannonie,  l’an  de  Rome  910  ou  911. 

VINDÎCIUS  (hift.  rom.  ) eft  le  nom  de  l’efclave 
qui  découvrit  la  confpiration  des  fils  de  Brutus  & 
de  quelques  autres  romafns  , en  .faveur  des  Tarqihns. 
Cet  important  fervice  lui  valut  la  liberté  & d’autres 
récompenfes. 

VINET , (Elie)  ( hifl.  litt.  mod.)  principal  du 
collège  de  Bordeaux  , né  près  de  Barbézieux  en 
Saintonge  , mort  à Bordeaux  en  1687,  a donné 
les  antiquités  de  Bordeaux  & de  Bourg  , de  Saintes 
& de  Barbézieux  3 un  traité  de  V argenterie  ou  ar* 
pentage  ; un  de  la  minière  de  faire  des  cadrans  ; 
des  tradudioiv-  françoifes  de  la  fphère  de  Proclus  , 
Sc  de  la  vie  de  Chat’emagne  écrite  par  Eginard  ; 
de  bonnes  éditions  de  Théognis  , de  Sidonins 
àpoüinaris  , du  livre  de  Suétone  fur  les  grammai- 
•riens  & les  rhéteurs , de  Perfe  , d’Eutrope , d’Au- 
fone,  deplorus,  &c. 

VINIUS.  ( Hifl.  rom.  ) T.  Vinius  Rufinus  , un 
de  ces  trois  mauvais  miniftres  de  Galba , dont 
Corneille  a dit  dans  Orhon  : 

Je  les  vois  tous  les  trois  fe  hâter  fous  un  maître 
Qui  chargé  d’un  long  âge  a peu  de  tems  à l’êrre , 

Et  tous  trois  à l’envi  s’empreffer  ardemment 
A qui  dévorerait  ce  règne  d’un  moment. 

Vinius  étoit  le  pire  des  trois  , & Tacite  l’ap- 
pelle expreflement  deterrimus  mortalium.  Il  s’écoit 
fignalé  dans  fa  jeuneffe  par  fes  déreg’emens  & par 
des  vices  plus  honteux  encore.  Pendant  le  règne 
de  Caligula  , fervant  fous  C^vifius  Sabinus  , il 
. corrompit  la  femme  de  fon  général , qui  , pour 
voir  fon  amant  , ofa  entrer  en  habit  de  foldat 
dans  le  camp  de  fon  mari.  Calcula  pour  punir 
cette  audace,  fit  charger  de  chaînes  Vinius : celui-ci 
fonit  de  prifon  à la  mort  de  Caligula  ; mais  fous 
l’empire  de  Claude  , il  eut  une  autre  affaire  plus 
fd,heufe  , & dont  l’éclat  infamant  devoir  le  perdre 
pour  toujours  ; il  fut  foup’çonné  de  bafleffe , 
encore  audacieufe  cependant , d’avoii^olé  unvafe 
d’or  à la  table  ce  l’empereur  , en  mangeant  avec 
lui,  & l’empereur  l’ayant  invité  pour  le  lendemain  , 
lui  fit  feivir  feul  une  vai/Ielle  de  terré.  On  peut 
fe  former  une  idée  de  fes  intrigues  , & fi  l’on 
veut,  de  fes  talens  , par  la  facilité  avec  laquelle 
il  fe  releva  d'un  tel  opprobre  3 il  parcourut  la  car- 
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nere  des  honneurs  jufqu’à  lapréture,  & parvint 'à 
\ taire  une  réputation  d’intégrité  & de  fevcrité 
d^ns  le  gouvernement  de  la  Gaule  rarbonnoife  ; 
car  il  pouvoit  paroître  tout.ee  qu’il  vouloir,  & 
ctre  tout  ce  qu  il  falloir  , prout  animum  intendifle 
pravusaut  induftrius  eâdem  vi.  La  faveur  de  Galba 

11.  3U  .comble  de  ,a  fo««ne , & alors  il  ne  fut 
plus  que  vicieux  ; il  ufa  de'  fes  richeffies  avec  fafte 
& infolence  ; il  fit  contracter  à Galba  mên*  les 
vices  les  plus  oppofés  à fou  caractère  5 ce  prince 
amio,c  naturellement  la  fimplicité  antiqueP,  & 
accédant  a Néron,  qu’un  luxe  effréné  avoit  plono-é 

rolirii°USrCS  Sjni^.s  dc  col'ruption  , il  e'toit  d’une 
P urique  fage  de  fe  déclarer  ennemi  de  ce  luxe  ; 

„,‘,niuS  lui  Perfuada  [que  la  fimplicité  ne  convenoit 
qu  aux  particuliers , que  les  maîtres  du  monde, 

^ ]euls  miniftres,  étoient  condamnés  d U maeni- 
fl^ence.  En  confequence  il  prit  tous  les  officiers  de 
- er°n  <lu  1 avoir  d’abord  rcfufés  & £*  ré^la  fur 
Z exemple  pour  fa  rnaEon  , fes  é,,Apag«  , fa 
fuivrV ' 'f  Vin\as  fusvic  l’exemple  qu’il  avoir  fait 
t 2 l0n  mT1.tleô  vendüic  t0,u  & recevoir  de 
Néron  1TU1.n’  L irfame  Tigellin  , qui  avoir  formé 

rems  à 1 3 ryranmC  ’ uUt  dél'obé  P®’-:r  quelque 
Z,  , k JCnSeancc  du  PcuP'e  , & hautement 
P ote  e par  P inius  ; ces  fortes  de  perfonnages  ont  be- 

Vinius  UnS  csautrîs>&  Tigcilin  payoit  chèrement 
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» fur  ; intuta  qu*.  indecora  ».  Galba  le  crut  ainfi 
rl  marcha  contre  les  rebelles,  & il  périt. 


Celui-ci  fut  conful  avec  Galba  , Pan  de  J.  C.  g9. 
Loifque  Gdffiarefolut  de  fe  défigaer  un  fuccefî’eur 
parla  voie  de  1 adoption  , chacun  de  fes  trois  mi- 

cc  hoixVOÿC  aVOir  ,a  p!us  grande  influence  fur 
ce  choix.  Vinius  propofoit  Othon  dont  les  mœurs 
n avoient  rien  de  difeordant  avec  les  fiennes , ffi 
avec  celles  de  Néron.  Lacon  & Martian  ( c’étoient 
les  deux  autres  miniftres)  ne  laiffièrent  pas  ignorer 
Galba  , 1 inférer  que  V inius  prenoit  a Othon 
quil  lui  avoir  deftmé  fa  fille,  & qUe  cetoit  un 
gendie  qu  il  vouloir  couronner  en  lui  ; Galba  fe 
décida  pour  le  vertueux  & infortuné  Pifon.  Othon 
prit  Je  parti  de  difputer  l’empire  à Galba  & à 
Filon  a la  fois.  Son  parti  d’abord  foible  & en 
apparence  ailé  a diffiper  , prit  en  un  moment 
de  fi  forts  accroffiemcns,  que  le  danger  devint  ex- 
rieme  Galba  délibérant  avec  fes  min.fEes  s’il  de- 
voit  fe  renfermer  dans  fon  palais,  ou  aller  au- 
devant  des  Séditieux  , Vinius  fut  pour  le  premier  avis- 
ée par  cette  rmfon  la  meme,  les  deux  autres  minières 
furent  du  fécond.  « Attendez  , lui  difoit  Vinius 
” sonnez  aux  méchans  le  rems  de  fe  retentir  * 

« aux  bons  celui  de.  (e  concerter  ; fi  les  conjonc- 
tuics  demandent  que  vous  vous  montriez  , vous 
« en  ierez  toujours  le  maître  ; forti  une  fois  le 
» retour  ne  peut-être  p!us  en  votre  pouvoir». 

» L activité  feule,  d.foient  les  autres,  peut  dé- 

* CTe!;ter  les  Projets  d'Otho  , ; attendrons -nous 
» qu  il  s empare  a main  armée  de  la  place  publique 
» & qu  il  monte  a nos  yeux  au  capitcle  î Le  parti 
« le  moins  honorable  eifc  en  même  tems  le  moins 


Dans  cette  deliberation  , la  querelle  s’étoit  tel- 
lement echauffee  entre  Vinius  & Laco  , que  ce  der- 
nier s emporta  jufqu’à  menacer  l’autre  , & qu’il 

fans  enf°nU  1^  T ^ le  tumulte  du  combat, 
ans  en  parler  a 1 empereur.  Peut-être  parvint-il 

o L 1‘ * fe  liailL  avec 
Othcw,  & de  1 interet  qu’fl  devoir  prendre  a fes  l'uc- 
ces  , cet  interet  devoir  cependant  être  affiez  médiocre 
fi  la  harangue  ou  Othon  fait  à fes  foldats  , dans 

J*  £■ ’ a cludqUe  T'Ui’  3U  'm°inS  f°ur  le  f°nd 

- faits  , les  reproches  d’avarice  & de  licence  ou’il 
lui  prodigue  , fa  maifon  do'nt  il  propofe  le  pil?aire 

r • '7  -T  s-œ 

quon  leur  devoir  depuis  long-tems , qu’on  ne  leur 

difoiHl  PaS’’  & qU°n  1CUr  reProchoit  Dns  celle  , 
mln°re  * vantiâ  ac  hcentiâ  grJatus  effet 
T.  Vinius,  p iFfi  imperaffa. . NuJ à Z jetas 
non  habutt  tanquamfuos  6>  viles  aliénas.  Una 

fatur  Z/Zj-  d0naT°>  *uod  'obis  nunquam 
V r , G>  quotidie  exprobratur . Tout  cela  n’eft  ras 
d un  arm  de  Vinius  ni  d’un  homme  qui  fe  pm 
poloit  de  devenir  (on  genirc  5 & ce  qui*  achève  de 
p ouver  E defaut  d’intelligence  entr’eux  , c’eft  que 
xrniUS  fUt  jUe  Par  leS  Partifans  d’Othon.  Les  mis 
hfvoixC‘Ui!  I"5  “î  m0m£nt  la  peur  lui  étouffant 
feuï  mot  d ÇUC  ' CÜUP  m0rtd  fan<;  pr°férer  un 

à fl  °a’r  daUtreS  qu’on  l’entendit  crier 

a œs  aflafins  , que  furement  Othon  n’avoir  point 
ordonne  fa  mort,  & ils  citent  ce  mot  comme  un 
aveu  de  fes  intelligences  avec  Othon  5 mais  ce  mot 

ffiffifn;fPdUnu°mne  FS  Prouverde  complicité  J il 
ffift  on  du  deflein  qu’avoir  eu  Vinius  de  donner 
a fîl.e  a Othon,  & du  fervice  éclatant  qu’il  lui 

clm-  iindU  Cn  I"  pr°p0fant  àGalba  poui^  luccef- 
- 11  potivoit  bien  d’apres  ces  faits,  fans  aucune 

ntelliccnce  avec  Othon  , fur  fon  enrreprife , dire 
qu  Othon  ne  pouvoir  pas  être  affiez  inmat  cour 
avoir  ordonné  la  mort  de  fon  bienfaiteur  VinTul 

ZüL:  que  Gaiba ’ dans  lan-e  d*  fon 

VÏNNIUS  , ( Arnold  ) ( hijî.  Un.  mod.  ) pro- 
feffeur  de  droit  a Leyde  , mort  en  l6„  - auteur 
dun  commentaire  latin,  très-connu,  fur ■ les  inf- 
titutes  de  Juftimen  & d’un  autre  commentaire  fur 
les  anciens  junfconfulces. 

VINOT  , C Modcfle  ) ( hift.  Hn.  mod.  ) p-êre 

ilTr  ’ & Chan°ine  dc  Saint-Gatien  de  Tours 
m°  a Tours,  en  i73,.  Auteur  d’une  traduc 
non  en  vers  latins  , des  fables  de  la  For  Si  • 

1 eut  pour  adjoint  , dans  ce  travail  , k P.  Tiflard  ’ 

latines.0  ^ °n  3 de  lui  cncûre  Autres  poefics 

en  FÎai«MILLE  ’ ^ de  Fr ’ ) nulle  maifon  ni 
n France , r.x  meme  en  Europe  n'a  donné  lieu  à 

Bbbb  1 
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autant  de  fables , preuves  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Les  uns  veulent  q.ue  le  fameux  hermite 
faint  Antoine  , fût  par  Guite  fa  mère  , de  la  mai- 
fon des  comtes  de  V intimille.  Cette  tradition  , 
quoique  regardée  comme  faufie  par  les  favans , 
n‘en  palfe  pas  moins  pour  confiante  dans  toute  la 
Ligurie  , dans  les  provinces  voifines  8c  fur-tout  à 
Saint- Antoine  en  Viennois..  C’eft  en  conféquence 
& à l'appui  de  cette  tradition  que  le  jour  de  l’af- 
cenfion , avant  une  procefïion , où  l’on  porte  en 
triomphe  les  reliques  de  ce  faint  , on  proclame 
{ulemncilement  les  comtes  de  Vintimille  comme 
païens , immédiatement  après  le  roi  , proclamé 
comme  duc  de  Milan  , 8c  avant  les  barons  de 
Breflieu  & de  Châteauneuf  qu'on  proclame  comme 
fondateurs.  D'autres  généaiogifles  font  delcendre 
la  maifon  de  Vintimille  d’un  prétendu  fils  naturel 
de  Clovis  , qu’ils  difent  avoir  été  la  tige  de  la 
maifon  de  Lafcaris.  Mais  c’eft  fur-tout  de  Charle- 
magne ou  de  fes  parens  qu’on  a aimé  à faite  def- 
cendre  la  maifon  de  Vintimille.  D’autres  encore 
la  font  defcendre -^d’anciens  feigneurs  normands  , 
d’au'res  de  la  maifon  de  Saxe.  L'opinion  qui  paraît 
la  plus  généralement  adoptée  eft  celle  qui  tire 
l’origine  des  Vintimille  des  marquis  d'Ivrée  , rois 
d’Italie.  Selon  Sigonius  , Luitprand  8c  que'ques 
autres  auteurs  , Bérenger  , marquis  d'Ivrée,  fils 
d’Albert  8c  petit-fils  d’Anfcaire  , tous  deux  aufii 
fouverains  du  même  état  d’Ivrée  , prit  le  titre 
d’empereur  en  949.  Il  avoir  quatre  fils  : Adalbert 
Othon  , Gui  8c  Conrad.  Il  déclara  roi  d’Italie  fon 
fils  aîné  Adalbert  , donna  le  marquifat  d’Ivrée  à 
Othon  , fon  fécond  fils , des  terres  aux  environs 
de  Modène  & de  Bologne  à Gui  S:  à Conrad.  Mais 
l’empire  échappoit  à l’Italie  5c  pafloit  a la  Germa- 
nie ; Othon  , toi  de  Germanie  ou  d’Allemagne  , fit 
la  guerre  à Bérenger  ; celui-ci  vaincu  5 1 p is’dans 
une  bataille  en  96 4 fut  relégué  à Ramberg  & y 
mourut.  Ses  fils  ayant  voulu  rentrer  dans  fes  digir- 
rés  , furent- vaincusauffi  , 8c  Gui,  le  troifième  d’entre 
eux,  fut  tué  dans  le  combat  de  la  main  même  de 
Burchard  , duc  de  Suabe  , général  des  armées  de 
l’empereur  Othon  I.  Adalbert , l’aîné  des  fils  de 
Bérenger , ne  put  jamais  fe  rétablir.  Othon  , fécond 
fils,  conferva  le  tnaïquifat  d’Ivrée.  Conrad  , dé- 
pouillé par  l’empereur  des  terres  qu’il  poffédoic 
aux  environs  de  Modène  Se  de  Bologne  , alla  s’é- 
tablir dans  la  Ligurie.  C’eft  ce  Conrad  qui  fut  la 

tige  des  comtes  fouverains  de  Vintimille. 

% 

i°.  Raimond  I.,  comte  fouverain  de  Vintimille 
dont  Conrad  étoit  le  trifayeul , fit  la  guerre  avec 
le  comte  Philippe  , fon  frère  , aux  génois  fes  voi- 
fins,  qui  affiégèrent  par  terre  8c  par  mer  la  ville 
de  Vintimille , 

1°.  Gui,  premier  du  nom  , fils  de  Raimond, 
eut  pour  fa  valeur  le  nom  de  Guerra  , il  fut  em- 
ployé p rr  l'empereur  Frédéric  BarberoufTe  e»  diffé- 
rentes affaires,  . . 
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* 3*.  Gui  II , fils  de  Gui  Guerra  , alla  en  Efpagne 

faire  la  guerre  aux  Maures  ou  Sarrafins  8c  fut  tué  a la 
bataille  de  Muradal  en  11x4).  On  croit  que  trois  fils 
qu'il  avoit  8c  qu’on  ne  voit  plus  reparaître  dansl’hif- 
toire  , étaient  le  même  fort. 

40.  La  guerre  continuoît  prefque  toujours  entre 
les  comtes  de  Vintimille  8c  les  génois  i ceux-ci  affiégè- 
renLencore  Vintimille  en  niÿ  du  temsde  Guillaume 
I Scia  prirent. 

30.  Guillaume  II  , fils  de  Guillaume  I quitta  la 
Ligurie  , vint  s’établir  en  Provence  8c  céda  au  comte 
d’Anjou  Charles , comte  de  Provence  , frère  de  faint 
Louis  , fes  droits  fut  le  comté  de  Vintimilley  pour 
'des  terres  8c' des  fiefs  qui  lui  furent  cédés  en  Provence. 
De  cette  celfion  naquirent  des  guerres , donq  le  réful- 
tat  fut  que  les  comtes  de  Vintimille  rentrèrent  dans 
leur  comté  de  Vintimille.  Une  branche  des  comtes  de 
Vintimille  p.  it  le  nom  de  Lafcaris,  dont  elle  defeen- 
doit  par  les  femmes. 

6°.  Honoré  de  Lafcaris , comte  de  Vintimille  & de 
Tende,  vers  l’an  1 5 , fut  furnommé  le  Grand.  x à 

cauf’e  de  fa  valeur. 

7°.  Dans  la  branche  des  comtes  de  Vintimille  , 
barons  d’Olioles,  Bertrand  III  rendit  de  grands  fervi- 
ces  à la  reine  Jeanne  de  Naples  8c  acquit  une  grande 
réputation  de  valeur. 

8°.  Gafpard  I eut  vingt-quatre  enfans  , dont  cinq 
chevaliers  de  Malthe. 

90.  Un  autre  Vintimille  , de  la  branche  de  Laf- 
caris , nommé  Jean  Paul  Lafcaris,  descomtesde  Vin- 
timille , fut  vingt-deux  ans  grand-maître  de  l’ordre 
de  Malthe  8c  mourut  le  14  août  1657. 

to°.  Honoré  des  comtes  de  Vintimille  , de  la 
même  branche  des  barons  d’Olioles , mentionnée  au 
n°.  7.  ci-deflùs,  fut  tué  dans  un  combat  naval , livré 
en  1 570  contre  les  turcs.  Cette  branche  d’Olioles  por- 
toit  le  nom  de  MaTcille  , parce  que  Bertrand  I,  tige 
de  cette  branche , avoit  hérité  des  biens  de  Bertrand 
de  Marfeille  , frère  de  Sybille  deMarfeillefon  ayeul  , 
fous  la  condition  de  porter  le  nom  8c  les  armes  de 
Marfeille. 

il9.  Bertrand  VI,  de  la  même  branche  d’Olio- 
les , ayeul  de  Gafpard  I , mentionné  au  n°.  8.  , 
eut  aufii  trois  fils  chevaliers  de  S.  Jean  de  Jéru- 
falem  ( depuis  Malthe  ) dont  deux,  Honoré 8c 
Emmanuel  I , furent  tués  au  fîège  de  Rhodes  en 
1 jn. 

n°,  Marc  Antoine  de  Vintimille  , de  la  même 
branche  d’Olioles  , neveu  d’Honoré  , mentionné  au 
n°  . 10.  fut  tué  au  fiègedeNamur  en  169J. 

130.  François  de  Marfeille  , chevalier deMalthe, 
commandeur  de  Montpellier,  de  Tùnquetaille , 8cc. 
frère  de  Marc-Antoine , fut  deux  ans  cfclave  en 
Barbarie, 


r 
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14e.  Magdelon  de  Vintimille , frère  âîné  des 
précédens  } fut  le  premier  qui  s’intitula  ainfr  : de 
Vintimille , des  comtes  de  Marfeille.' 

if”.  Magdelon  de  Vintimille , petit-fils  du  précé- 
dent Magdelon  & chevalier  de  Malthe  , fut  noyé  en 
I700  fur  uae  des  galères  de  la  religion. 

16°.  Dans  la  branche  des  .coures  de  Vintimille  , 
marquis  du  Luc,  Frai  çois  I , tige  de  cette  branche  , 
fut  fort  célèbre  fouis  le  nom  de  bâton  de  Todives,. 
Il  rendit  de  grands  ferv  ces  à pos  rois  dan.?  le 
rems  des  guerres  civiles.  Il  époafa  Frînçoife  d’AI- 
beft , fille  d’Antoine  d’Albert  , feigneur  de  Ré- 
gulfe  , & veuve  de  Timothée  du  Mas,  de  Caftellane, 
Seigneur  du  Luc , laquelle  lui  apporta  en  mariage 
la  terre  du  Luc  qu’elle  avoit  eue  après  la  mort 
de  fon  premier  mari  en  compenfadon  de  fa  dot. 

17°-  Henri  , feigneur  de  Gonfaron  , un  des 
petits-fils  de  François  1 1 fut  tué  au  fiége  de  Beau- 
caire. 

180.  Gafpard  , frère  de  Henri,  chevalier  de 
Malrhe  & lieutenant  aux  Gardes , après  s’être  fignalé 
au  fiège  de  Courtrai  & dans  plufieurs  autres  occa- 
fions  , fat  tué  en  1648  à la  bataille  de  Lens , où, 
bielle  de  fept  coups  de  moufquet , il  ne  celTa  point 
de  combattre  jufqu'à  ce  qu’il  eût  perdu  tour  fon 
fang. 

1 9°.  Jean  , frère  des  deux  précédens,  évêque  de 
Digne  & de  Toulon , prélat  dont  la  mémoire  eft  en 
en  grand  vénération.  ! 

iop.  Louis  Magdelon  , feigneur  de  Gonfaron  , 
coufin  germain  des  trois  précédons , fut  tué  à d'x- 
huit  ans  , à hr  defeente  de  Gigeri  eh  Afrique  , 
le  2.4  juillet  1664. 

ii°..  Louis- Jofeph  , f.ère  du  précédent,  page 
de  la  grande  écurie  du  roi  , fut  Jtué  de  deux  coups 
de  moufquet  au  fiège  de  Lille  en  1467. 

2i°.  Charles  Gafpard  Guillaume  de  Vintimille  , 
des  comtes  de  Marleille  du  Luc,  commandeur  de 
l’ordre  du  Saint-Efpm  , frère  des  deux  précédens  , 
fut  évêque  de  Marfeille  , puis  archevêque  d’Aix  , 

& enfin  archevêque  de  Paris , où  il  fucceda  en  1719  , 
au  cardinal  de  Noaiües.  Il  mourut  le  13  mars  1746 
dans  fa  51e.  année. 

13  Un  autre  frère  des  trois  précédens,  Fran- 
çois-Charles , comte  du  Luc,  Lieutenant  du  roi  en 
Provence , chevalier  des  ordres  du  roi  , fervant  dans 
la  première  compagnie  des  moufquetàires , com- 
mandée par  le  Bailli  de  Forbin  , fon  oncle  , reçut 
à la  bataille  de  Callcl  un  coup  de  moufquet  dans 
le  bras  droit ‘qu’il  fallut  lui  couper  : ce  qui  ne 
l’empêcha  pas  de  fervir  8c  fur  terre,  & fur  mer,  ni  de 
fe  distinguer  dans  toutes  les  occafions  , à Gênes , 
aux  fièges  de  Rofes  & de  Barcelone  , Sec.  Il  ne  fervit 
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pas  moins  utilement  dans  différentes  ambaffades  , 
en  Suide  en  1708,  a Vienne  auprès  de  l’empereur 
Charles  VI  en  1713.  Il  fut  fait  conseiller  d’état 
d’épée  & chevallier  des  ordres  du  roi  .en  1714. 
Il  mourut  le  19  juillet  1740.  C’eft  à lui  que  Rouf-, 
feau  adrefTe  cette  belle  ode  : 

Tel  qu  c le  vieux  pafteur  des  troupeaux  de  Neptune, &c. 

VIO  , ( Thomas  de  ) ( ou  le  cardinal  Cajetan.  ) 
( Hift.  du  luthéran.  ) Le  pape  Léon  X , fur  la  re- 
commandation de  l’eleéteur  de  Saxe  & de  l’univer- 
fité  de  Victomberg  , délégua  un  juge  en  Allemagne 
pour  décider  la  querelle  que  les  premiers  écrits  .de 
Luther  fur  les  indulgences  avoient  fait  naître  entre 
les  Auguftins  & les  Jacobins;  ce  juge  étoit  le  car- 
dinal  Cajetan  (Thomas  de  Vio  ) légat  à Augsbourg. 
C etoit , difoit-on  , un  homme  de  beaucoup  de  mé- 
rite , & le  P.  Maimbourg  l’appelle  un  grand  homme  ; 
mais  ce  choix  n’étoit  pas  fans  irrégularité  ; ce 
cardinal  avoit  été  Jacobin  , & Luther  prétendit  lui 
en  avoir  trouvé  cous  les  fentimens.  Il  paroît  cer- 
tain que  les  inftruétions  du  légat  étoient  de  l’obli- 
ger à fe  rérraéter  ou  de  le  faire  arrêter.  Erafme  , 
Sadolet , Sponde  , & Florimond  de  Rémond  lui- 
même,  tout  zélé  catholique  qu’il  eft  , ont  trouvé 
un  peu  trop  de  précipitation  & de  hauteur  dans  la 
conduite  de  Leon  X & du  cardinal  Cajetan  à l’égard 
de  Luther.  Thomas  Hayne  ( vie  de  Luther  ) 
& Durand  ( hiftoire  du  feizième  fiècle  ) auteur 
procédant  , rapportent  une  converfation  entre  Lu- 
ther Sc  un  fecretaire  du  légat , où  coût  l’avantage 
eft  du  côté  du  premier.  Le  fecrétaire  venoit  preffer 
Luther  de  fe  rendre  chez  le  légat , Luther  n’avoit 
point  encore  de  fauf- conduit. 

Luther. 

« Je  n’irai  point  que  je  n’aie  obtenu  un  fauf- 
conduit  de  l’empereur.  » 

Le  Secrétaire. 

« Un  fauf-  conduit  ! oh  1 qu’en  voulez  - vous 
faire  ? Quand  vous  l’auriez  obtenu  , & qu’on  11’y 
auroit  eu  aucun  égard , |>enfez  vous  donc  que  le 
prince  Frédéric  (de  Saxe  ) voulût  prendre  les  ar- 
mes pour  l’amour  de  vous  î 

L u t « e r. 

« J’en  ferois  bien  fâché.  » 

Le  Secrétaire. 

« Et. où  vous  cacheriez- vous  donc,  fi  l’on  vouloit 
vous  arrêter  ? « 

Luther. 

« Je  me  cacherois  fous  la  Youte  des  cieux.  » 
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Le  Secrétaire. 

• '.J  - I I / n I 
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« Et  vous  , fi  vous  aviez  le  pape  & tous  les 
cardinaux  en  votre  puiffance , qu’en  feriez-vous  î» 

Luther  ( fouriant.  ) 

ec  Je  tâcherais  de  leur  rendre  toute  forte  d’hon- 
neur  8c  de  refpeéf  33 

Luther  s’enfuit  fecrétement  d’Augsbourg  à Vit- 
temberg  , feignant  de  craindre  ou  craignant  réelle- 
ment qu’on  ne  l’arrêtât  ; le  légat  écrivit  à l’élefteur 
de  Saxe  pour  le  prier  d’abandonner  un  hérétique  que 
les  foudres  de  l’églile  alloient  frapper  ; J’éleéleur 
répondit  qu’il  ne  priverait  point  fon  univerfité  de 
Vitremberg  d’un  tel  ornement. 

5 • . . j ? 

Thomas  de  Vio  étoit  né  à Gaëite  dans  le' royaume 
de  Naples  en  14 6ç>.  Il  étoit  entré  chez  les,  domi- 
nicains en  1484  , & il  en  avoit  été  nommié  géné- 
rai en  ijo8.  Léon  X l’avoit  fait  cardinal  en  .ij.î 7, 
&i  légat  en  Allemagne  en  1518,  puis  en  Hongrie 
en  1513.  Il  avoir  été  nommé  à l’évêché  de  Gaëce 
en  ij  ij>.  Il  mourut  à Rome  en  1534.  Il  a travaillé 
iur  l’écriture  faune  & fur  la  iomme  de  S.  Thomas. 

VIRET  , ( Pierre  ) ( Hifl.  du  Calvin.  ) fameux 
minière  du  calvinifme  naillant  ; il  exerça  lé  tninif- 
tère  à Laufanne  & ailleurs , & mourut  à Pau  en 
IJ71.  Il  elt  auteur  de  divers  opufcules  de  parti; 

VIRGILE  , ( Puhlius  Virgilius  Maro.  ) Hifl. 
litt.  de  Rome  ) eft  furnommé  le  prince  des  poëtes- 
latins  , & jamais  titre  ne  fut  mieux  mérité , jamais 
on  ne  fit  de  plus  beaux  vers  8c  on  ne  répandit 
plus  d’intérêt  fur  tous  les  détails  de  flyle  3 ex-  I 
preffion  toujours  heureafe,  harmonie  toujours  bril- 
lante, pompeufe  8c  naturelle  , fenfibilité  profonde,’ 
fentiment  exquis  du  beau  & du  jufle  en  tour,  goût 
fin  & fû-.  Jamais  rien  de  trop  , mefure  exaéle  de 
ce  qui  plaît  & qui  intete/Ie  8c  qui  ne  fatigue  ja- 
mais. Tous  l’ont  imité  , aucun  n’a  fu  comme  lui 
fe  renfermer  dans  les  bornes  précifes  de  la  per- 
f - él  on.  Q ii  ne  fait  par  coeur  8c  les  églocmes  de 
Virgile  & les  épifodes  ou  paffionnés  ou  rouchans, 
de  cet  excellent  poë  ne  des  georgiques  ? Quicon- 
que aime  la  campagne,  aime  à en  voir  la  peinture; 
prefque  tous  les  poëtes,  prelque  tous  les  hommes 
fe  fi  blés  l’ont  aimée , c’eft  le  goût  le  plus  naturel. 
Horace  , qui  1 aimoit  rant  , va  jufqu’à  contcfter 
aux  plus,  giands  amateurs  de  la  ville  , leur  pré— 
tendu  dégoût  pour  la  campagne , il  leur  prouve 
qu  ils  iaimoient  plus  qu’ils  ne  croient  ; qu’éloignés 
d e,le  par  leurs  pallions  & leurs  erreurs  , ils  en 
recherchent  du  moins  l’image  5 qu’ils  combattent 
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Ianature  ; mais  que  la  nature  triomphe  de.  leurs 
vains  efforts  : 

• 

Nempe  inter  varias  nutritur  fylva  columnas , 
Laudaturque  domus  longos  que  profpicit  agros, 
Naturam  expelles  furcâ  , tamen  ufque  recurrec , 
ht  mala  perrumpet  furtim  faflidia  victrix. 

Mais  perfonne  n’a  plus  aimé  & n’a  plus  fqit  ainjet 
la  belle  nature  & la  campagne  que  Virgile. 

\ . j{ 

Nobis  placeant  ante  omnia  fylve 

Rura  mihi  6*  ri  gui  placeant  in  vallibus  amnes  , 

Fluminaamemfylvafque  inglorius.  Oubi  campi , 

Sperckiufque  & Virginibus  bacchata  Lacenis 

. Taygeta  , 6 qui  me  gelidis  in  vallibus  hemi 

Siflat  , & ingenti  ramorum  protegat  umbrâ  ! 

Le  tendre  Fénélon  prononçoit  toutes  les  mak- 
diélions  de  la  littérature  contre  ceux  qui  pcyi- 
voient  n’être  pas  attendris  jufqu’aux  larmes  par- 
le charme  de  ces  Vers  : 

Fortunate  fenex  , hic  inter  flumina  nota  , 

Et  fontes  facros , frigus  captabis  opacum. 

Il  envioit  avec  Virgile  le  bonheur  des  habitans  de 
,lu  çampagie  ; 

■ 

O fortunatos  nimïum  , fua  fl  bona  nôrint 
Agricolas  ! 

Il  défirent,  tantôt  comme  Gallus  , d’être  tranf- 
porté  parmi  les  bergers  de  l’Arcadie  : 

>ir  • . « . ,t  uf,  * t*4  I , *\  .T  • T ç, 

O mihi  tum  quam  molliter offa  quiefeant , 

Vcflra  meos  olim  fl  fifiula  dicat  amores  !, 

Atque  utinam  ex  vobis  unus  vcflrique  fuijfem 
Aut  euflos  gregis  , aut  mature,  virdior  uve  ! 

Tantôt  de  partager  fur  les  bords  du  Galtfus  les 
occupations  champêtres  , les  douces  jouiiLnces 
de  l’heureux  vieillard  du  quatrième  livre  des  Géor- 
giques  : 

Qui  pauca  relicli  . 

Jugera  ruris  erant  ; nec fertilis  ilia  juvencis , 

Nec pecori  opportunafeges , nec  commod.i  Baccho. 
Hicrarum  tamen  in  dumis  olus  albaque  circitm 
Lili  a,  verbenafque  premens  , vefeumque papaver 
Rcgum  equabat  opes  animis , ferâque  revertens 
Nocte  domum , dapibu,s  menflas  onerabat  inemptis. 
Primus  vere  rofam  atque  autumno  carpere poma,Ùc. 
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Il  fc  rranfportoit  en  imaginarion  dans  tous  les  par- 
ages que  Virgile  décrit  : 

Si-ve  fub  incertas  Zephiris  metantibus  ambras  , 

Sive  antro  potilis  fuccedimûs  ; afpice  ut  antrûm 
Silveflris  raris  Jparflî lahrufca  racemis.... 

Hic  vindis  tenerâ  pretexit  arundine  ripas 
Mincius  j equg  facrâ  refonant  examina, quercu... 

■ Mujcofi  fontes  & fqmno  mùlliqr  herba  , 

Et  qu  a vos  r.arâ  viridis  tegit  arbutus  umbrâ.... 

Hic  ver  purpureum  , varios  hic  flumina  circiim 
Fundit  humus  flores  j hic  candida  populus  antro 
Imminet  y & lents.  teXunt  unibracula  vîtes 

Hic  gelidi fontes  : hic  mollia  prata  , Licori  ; - 

Hic  nemus  y hic  ipflo  tecum  conflumer'er  sVo. 

De  telles  deferiptions  produifent  à la  fois  & un 
defxr  ardent  devoir  ces  lieux,  & l’illufion  qui  fait 
qu  on  croit  les  voir.  Qui  n’aimeroit  ce  trait 
d une  naïveté  fi  fine  &fi  voluptueufe  ? 

Malo  me  Galatea  petit  lafeiva  puella  : 

Et  f agit  adflalices  £>  Jecupit  ante  videri. 

Et  ce- petit  tableau  d’une  naïveté  fi  pa/fionnée  ; 

' 

Sæpibus  in  noflris  parvam  te  rofleida  mala 
( Dux  ego  vefler  eram  ) vidi  cum  matre  legentem. 
Alter  ab  undecimo  jam  me  tum  ceperat  annus  , 
Jam  fragiles  poteram  a terra  contingere  ramos  y 
Ut  vidi  ! utperii  ! ut  me  malus  abflulit  error  ! 
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nous  peint  la  teneur  attelant  fes  courfîers  , 

Lie  vol  fiflant  des  dards,  le  choc  des  boucliers , 
lie  trident  de  Neptune  ébranlant  les  murailles  , 

Se  plaît  à rappeller  au  milieu  des  batailles , 

Les  bois,  les  prés,  les  champs,  &de  ces frais-tableaux 
Les  riantes  couleurs  délaffent  fes  pinceaux  ; 

Et  lorfque  pour  Achille  il  prépare  des  armes , 

S’il  y grave  d’abord  les  fiéges , les  allarmes  , 

Le  vainqueur  tout  poudreux,  le  vaincu  toutfanHant 

_ ÏD  9 

Sa  main  trace  bien-tôt,  d’unburin  confolant, 

La  vigne,  les  troupeaux  , les  bois,  les  pâturages. 
Le  héros  fe  revêt  de  ces  douces  images , 

Part , 8c  porte  à travers  les  affreux  bataillons 
L’innocente  vendange,  8c  les  riches  moillons. 

« N entend  - on  point  , ajoute  le  panégyriffe  dé 
Fontenelle  , les  douleurs  les  plus  plaintives  de  l’a- 
motü-  8c  fes  prières  les  plus  ardentes  dans  cette 
églogue  de  Virgile  , où  un  berger  , tandis  que  la 
nature  entière  repofe  ; accablé  lous  le  poids  des 
chaleurs , erre  à travers  les  campagnes  fans  cher- 
cher même  l’objet  qu’il  adore  , 8c  dans  des  difeoujs 
remplis  de  tout  le  défordre  defapaffion  , luiadreffe, 
comme  s’il  étoit  préfent,  des  fupplicatior.s  qui  ne 
font  écoutées  que  des  forêts  & des  montagnes  ? 
Quel  tableau  que  celui  de  Galtus  fuccombani  fous 
les  maux  de  1 amour  , entouré  de  troupeaux  atten- 
tifs à fa  douleur , interrogé  tour-à-tour  par  tous 
les  bergers  & par  tous  les  dieux  des  champs  j 
montrant , avant  qu’il  ait  dit  un  mot  , la  nature 
entière  émue  & troublée  de  fa  paffion„  & quand 
il  fort  de  ce  fi.cnce  , ne  prononçant  p .s  un  vers 
qui  ne  foit  digne  des  grands  mouvemens  que  l’a- 
mour & la  douleur  d’un  berger  ont  excités  dans  les 
deux  8c  fur  la  terre.  « 


" Que!  homme  de  goût  n’eft  pas  en  état  de  fc  renc 
compte  du  plaifir  que  lui  font  ces  images,  te 
joiirs  li  agréables  ou  fï  touchantes  , les  fleurs  & 
ruilieaux , les  bois  & leurs  ombrages  , les  foins  c 
troupeaux  & des  biens  qu’ils  donnent  à l’homm 
tous  ces  objets  qu’on  ne  fe  lafTe  pas  plus  de  rev. 
dans  les  vers  que  dans  les  champs  , vers  lefqu 
l’imagination  des  vrais  poètes  fe  retourne  fi  fo 
vent  dans  les  fujets  mêmes  qui  les  en  éloienen 
qu  Homere  & le  Taffe  retracent  an  milieu  des  coi 
bats  & du  carnage  , & Lucrèce  au  milieu  des  fyf 
mes  abltraits  d’une  faufTe  philofophie.  « Ai 
s exprime  1 éloquent  & heureux  pané<ryrifte 
Fontenelle  ; le  chantre  des  jardins  a dit  aufîi  : 


Non  , je  ne  puis  quitter  le  fpedacle  des  champs. 
Eh  1 qui  dédaigneroit  ce  fujet  de  mes  chants  ? 

Il  infpiroit  Virgile  , il  féduifit  Homère. 

Homère  , qui  d Achille  a chanté  la  colère  , 


Voilà  comme  il  faut  voir  & fentir  ces  objets  : 

Virgile  8t  plufieurs  autres  auteurs  bucoliques  ont 
employé  la  magie  dans  leurs  paftorales.  « Je  ne 
puis , dit  à ce  fujet  l’auteur  aimable  de  Galatée  8c 
à'Eftelle  , je  ne  puis  m’intéreffer  à des  amans  qui 
fe  font  aimer  par  des  philcrcs , ou  cefient  d’aimer 
par  des  breuvages.  » 

La  ofitique  efl  juffe  , auffi  ne  font-ce  pas  les 
opeiations  magiques  qui  plaifent  dans  la  huitième 
églogue  de  Virgile  , c’eft  le  couplet  : 

Talis  amor  Daphnim  , 

Talis  amorteneat  : nec  fit  miki  cura  mederi. 

C’eft  ce  violent  amour  que  la  bergère  veut  infpirer 
à Daphnis  pour  le  dédaigner  & qui  prouve  la  vio- 
lence du  lien  ; c eft  après  ce  couplet  fi  paffionné  , 
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cet  autre  couplet  fi  tendre  qui  fuit  immédiate- 
ment : 

Has  olim  exuvias  mihi  perfidus  ille  reliquis, 
Pignora  cara  fui  : 

Morceau  qui  rappelle  ce  moment  touchant  du  qua- 
trième livre  de  l'Enéide  : 

v . ' *1 

Hic,  poftqvam  lliacas  ve/les  notumqùe  cubile 
Conjpexit paulhm  lacrymis  & mente  motàta  , 
Incubuitque  toro  , dixitque  novijfima  verbu  :■ 
Dulces  exuvia,  d'um  fata  deufque  fmebant  , 
Accipite  hanc  animam  meque  kis  exolvite  curis, 

C’eft  enfin  ce  joli  vers.  : 

Credimus  , an  qui  amant , ipf  ftbi  fomnia  fingunt  ? 

Que  Fontenelle  a rendu  ainfi  dans  la  Jtatue  de 
l amour  : 

Il  vit  où  les  amans  fe  trompent  quelquefois , 

Il  vit  fourire  la  ftatue. 

Exemple  qui  prouve  , pour  le  dire  en  palîant,  que 
Fontenelle  n’a  pas  entièrement  mérité  le  reproche 
que  lui  ont  fait  les  uns  , l’éloge  que  lui  ont  dorme 
les  autres , de  n’avoir  pas  emprunté  un  feul  vers , 
un  feul  traitée  Virgile.  , 

Quant  à l’Enéide,  les  premier,  fécond  , quatrième 
8c  fixième  livres  font  tout  ce  que  l’on  connoît  de 
plus  beau  dans  aucirc  langue  3 il  faut  choiiir  dans 
les  autres  livrrs  ; dans  le  troifième  , l’épifode  de 
Polidore , l’entrevue  8c  les  adieux  d’Enée  , d'He- 
lenus  8c  d’Andromaque  , fur- tout  les  adieux  parti- 
culiers d’Andromaque  au  petit  Afcag  e ; adieux 
que  le  fouvenir  du  jeune  Aftianax  fo»  fils  rend  fi 
touchans  j la  defeription  de  l’Etna  , de  l’ifle  des 
cyclopes , de  l’antre  de  Polyphénie  , dans  le  cin- 
quième , la  courte  des  chars , la  defeription  des  jeux 
au  tombeau  d’Anchife  , le  combat  de  Darès  & 
d’Entellus  3 dans  le  huitième , l’épifode  ternie  de 
Cacus,  les  adieux  d’Evandre  à Pallas  , la  deferip- 
tion  des  armes  d'Enée  , forgées . par  Vulcain  8c 
préfentées  par  Vénus,  8c  les  époques  principales 
de  i’hiftoire  romaine  mifes  en  beaux  vers  comme 
dans  le  fixième  livre  , dont  elles  font  un  des  plus 
liches  o.rnemens  5 dans  le  neuvième,  l’épifode  entier 
de  Nifus  & d’Euryale,  8c  les  regtets  fi  pénétrans  , 
fi  profondément  affhgeans  de  la  mère  d’Euryale 
qui  attendrifient  l’armée  8c  ralemilTent  l'ardeér 
pour  les  combats  , 8c  le  contraflc  de  cet  atten- 
iriflement  8c  de  ces  larmes  avec  la  nouvelle  ar- 
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deur  que  rallument  darts  les  âmes  les  fons  de  là 
trompette  guerrière. 

At  tuba  terribilem  fonitum  procul  are  canoro 
Increpuit  ; fequitur  clamor  , cœlumque  remugit . 

Dans  le  dixième,  le  combat  dePallas  contre  Turnus, 
de  Laufus  8c  de  Mézence  contre  Enée  , dans  le 
onzième  , la  pompe  funèbre  de  Pallas  8c  la  dou- 
leur d’EvIandre.  Quand  ce  choix  elt  fait  , on  ne 
' ■ peut  qu’adopter  la.  critique  que  M.  de  Voltaire  a 
faite  du  relte  du  plan  de  l’Énéide  dans  les  fix 
derniers  livres  3 cet-  intérêt  qui  eft  à contrefais  , 

! puilqu’il  porte  fur  Turnus  , tandis  qu’il  doit  porter 
lut  Enée  , comme  l’intérêt  de  l’Iliade  eft  pour 
Heâor  contre  Achille  8c  contre  les  grecs  3 cette 
guerre  commencée  par . des  paylans  à l’occafion 
d’un  cerf  bielle. , l’ina&ion  8c  1 indolence  du  roi 
latin  s font  des.  imperfections  qu’il  a rendues  très- 
lenfibles  j_ajoutons-y  de  petites  fictions  fans  objet 
& fans  intérêt  , comme  les  vailfeaux  d'Enée 
changés  en. Nymphes  de  la  mer,  les  tables  que 
la  faim  doit  obliger  Enée  8c  fes  compagnons  de 
dévorer , 8c  cette  terrible  prédilection  de  la  Harpie 
Celeno  qui  s’accomplit , parce  qu’ils  mangent  des 
gâteaux  dont  ils  fe  fervoient  au  lieu  d’alhettes  ou 
de  tables  3 ajoutons  encore  la  monotonie  des  ba- 
tailles, comme  dans  l'Iliade,  8c  un  inutile  8c  ennuyeux 
Drancès ,.  ennemi  de  Turnus  , qui  ne  paroît  qu’au 
onzième  livre  , 8c  qu’on  ne  revoit  plus.  On  pour- 
roic  pouffer  encore  plus  loin  cette  critique  & ob- 
lerver  que  Virgile , 8c  en  général  les  anciens, 
n’étoient  pas  aufli  attentifs  que  nous  à ne  rien 
mettre  dans  les  détails  que  de  conforme  à l'efprit 
général  de  l’ouvrage  , 8c  l’idée  totale,  à ne  démen- 
tir par  aucune  action  , par  aucun  trait,  le  trait 
principal  d’un  caractère  , a n’en  point  aftoiblir 
l’tffcc,  à n’en  point  diminuer  l’intérêt.  Peut-être 
ne  falloit-il  point  , par  exemple  , qu’Enée  , qui  eft 
le  perfonnage  intérellant , tuât  le  jeune  8c  vertueux 
Laufus  combattant  pour  fauver  Ion  père  ; il  eft 
vrai  que  le  piompt  repentir  qui  fuit  ce  coup  mal- 
heureux 8c  le  moment  où  , gémilfint  de  compal- 
fion  8c  de  regret , il  tend  la  main  à ce  jeune  homm» 
mourant,  elt  du  plus  grand  intérêt. 

At  vero  ut  vultum  vidit  morientis  & ora  , 

Ora  modis  Anchijiadcs  pallentia  miris  , 
lngemuity  mi fer ans  graviter,  dextramque  tetendit. 

Mais  le  motif  de  confolation  qu’il  lui  donne: 

Hoc  tamen  infelix  miferam  folabere  mortem  ; 
Ænea  magni  de'xtra  cadis. 

Et  que  Lucain  a outré  , lorlque  Brutus  dit  à Caton  ; 

Qui  s nollet  in  iflo 
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cft  bien  frivole  pour  Laufiis  & bien  vain  pour 
Enée  lui-même  , & c’efi  encore  une  convenance 
que  les  anciens  négligeoient  Sr  que  nous  obfer- 
vons  , de  ne  pas  fouffrir  que  nos  héros  fe  louent 
eux-mêmes  , à moins  qu’ils  n’y  foient  forcés  par 
le  befoin  d'une  apologie  ; encore  l’éloge  doit-il 
même  alors  confervtr  une  forme  modefte  : chez  les 
anciens  , les  héros  fe  donnent  à eux-mêmes  les 
épichètes  les  plus  honorables  , le  grand,  le  pieux, 
l’illuflre  , &c. 

Æne&  magni  dextra  cadis. 

Sum  pius  Æneas  raptos  qui  ex  hofie  penates 
Clajfe  veho  mecum , famâ  fuper  æthera  notus. 

& c elî  un  homme  modefle  qui  parle  ainfi  de  lui- 
même.  Je  reviens  de  fes  difeours  à fes  aérions, 
& je  voudrois  encore  qu'il  ne  tuât  point  Mézence, 
après  avoir  tué  Laufus  Ion  fils.  On  nous  a donné 
ce  Mézence  pour  un  affreux  tyran  des  vivans  & 
des  morts , pour  un  contempteur  fuperbe  des  dieux 
& des  hommes , 

Contemptor  Divûm  Me  ie  mi  us. 

Mats  Enee  finit  par  le  rendre  intérefTant  en  ceflant 
de  1 etre  ; d ailleurs  le  dcfefpoir  de  ce  Mézence  à la 
mort  de  fon  fils , la  franchife  généreufe  avec  la- 
quelle il  s accufe  de  fes  crimes , ont  déjà  réconcilié 
le  lefteur  avec  lui  , quand  il  va  pour  combattre 
Enée. 

Idem  ego  , nate , tuum  violavi  crimine  nomen  , 
Pulfus  ob  invidiam  folio  fceptrifque  paternis . 
Debueram  patrie,  pœnas  odiifque  meorum 
Omnës  per  mortes  animam  fontem  ipfe  dedijfe. 

Ces  traits  meme  qui  embelliffent  le  portrait  de 
Mézence,  nous  paroiffent  autant  de  petites  fautes, 
quand  vous,  donnez  à un  moallre  les  fentimens  de 
la  nature  , il  celle  d’être  un  monflre. 

Servetur  ad  imum 

Qualis  ab  incepto  procejferit , & fibi  confiet. 

Voici  en  petit  une  autre  faute  du  même  genre  3; 
beaucoup  moindre  , mais  elle  fera  fentir  ce  que  je 
veux  dire.  Dans  le  troifième  livre,  Virgile  peint 
l’affreux  Polyphême  privé  de  fon  oeil  : 

Monfirum  horrendum , informe  y ingens , cui  lumen 
ademptum  ; 

après  ces  .horribles  épithètes , on  trouve  ces  vers 
doux  & aimables  : 

Lanigère  comitantur  oves  ; f a fola  voluptas  , 
Solamenque  mali  | 

Mijloire.  Tom,  V. 
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Cette  confolation  , ce  plaifir  ne  font  plus  d’un 
monflre  , je  le  hais  déjà  moins  & je  me  Cens  porté 
à le  piaindie  ; or  ce  n’eft  pas  là  le  fentiment  que 
Virgile  avoir  à exciter  dans  le  moment  dont  il 
s’agir. 

Au  refîe  dans  les  livres  mêmes,  qu'on  abandonne 
le  plus  volontiers  à la  critique  , il  y a prefque  tou- 
jours des  beautés  de  poêfie  S t d’expreflion  , c’eft  le 
fond  qui  eft  vicieux,  la  forme  eft  toujours  d’un 
grand  pocre , elle  efl  toujours  de  Virgile. 

Quant  à fon  hifioire  , M.  de  Voltaire  , d'après 
tous  les  critiques  , dédaigne  celle  qui  a été  faulTe- 
ment.  attribuée  a Donat , grammairien  romain  du 
quatrième  fiècle,  un  des  maîtres  de  faint  Jérôme  ; 
il  fe  moque  avec  rai fon  & de  la  fagacité  avec  la- 
quelle on  veut  que  Virgile  ait  deviné  qu’un  poulain, 
envoyé  à Augufie,  étoit  né  d’une  jument  malade, 
Sc  de  la  plaifanterie  qu’on  veut  aufiî  qu’il  ait  faitç 
à Augufie,  en  lui  dfiant  qu’il  falloir  qu’il  fût  fils 
a un  boulanger , parce  qu’il  l'avoir  toujours  récom- 
penfe  en  rations  de  pain. 

On  peur  mettre  avec  tous  ces  contes  la  fameufe 
lnfioire  du  po'éte  Bathylle , qui  s'étoit  attribué  les 
deux  vers  de  Virgile  fur  Augufie  : 

Nocle  p luit  tota  , redeunt  fpeftacula  marte  ; 

Divifum  Imperium  cum  Jove  Cœfar  habet. 

Si  qui  fut  reconnu  pour  plagiaire  , parce  qu’il  ne 
put  remplir  les  fie  vos  non  vobis  , propof'cs  par 
Virgile y véritable  auteur  du difiique.  Mais,  i*.  s’il 
ne  s agifloit  que  de  remplir  d’une  manière  quel- 
conque les  pentamètres  commencés  , pourquoi 
Bathylle  n’auroit  il  pas  pu  en  venir  à bout  comine 
un  autre  ? iQ.  S’il  falloir  les  remplir  fuivant  l’idée 
de  celui  qui  le*  propofoit  & qui  s’en  éroit  réfervé 
le  fecret , le  problème  étoit  plus  difficile  , mais 
comment  de  ce  problème  ou  réfolu  ou  refié  fans 
folution  pouvoit-il  réfulter  la  preuve  aue  Bathylle 
fût  ou  ne  fût  pas  l’auteur  des  premiers  vers  ? 
Toute  cette  hiftoire  eft  ou  mal  imaginée  ou  mal 
contée. 

Le  même  écrivain,  quel  qu’il  foit,  de  la  vie  de 
Virgile  , fuivant  la  méthode  ordinaire  des  bio- 
graphes, qui  veulent  toujours  que  leurs  héros  ayent 
eu  part  à tous  les  faits  célèbres,  prétend  que  Vir- 
glle  fut  confulcé  par  Augufie  , ainfi  qu’ Agrippa  3c 
Mécène,  fur  fon  projet  réel  ou  fehu  d'abffiq’uér 
l’empire  , & que  ce  fut  par  fon  confeil  qu’Augufic 
ic  conferva..  Ce  récit  n’a  point  été  adopté  pat  les 
hifioriens  ni  par  les  critiques. 

Voici  tout  ce  qu’on  fait  de  certain  de  Virgile  : 
il  naquit  1 an  de  Rome  684  au  bourg  ou  village 
nommé  Andes  t à trois  mille  de  Mantoue  ; il  naquit 

C c c c 
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le  jour  des  Ides  d’oâobre , c’eft-à-dire,  le  15  oélobre, 
& fa  naiffance  , dit  Martial,  a confacré  ce  jour, 

O cl  ob  ri  s Maro  confecravit  Idus. 

Le  plus  grand  événement  de  fa  vie  paroît  avoir 
été  celui  qui  fait  le  fuiec  de  fa  première  églogue  , 
où  c’eft  lui  qui  eflTityre,  quoique  ce  Tityre  foit 
répréfenté  comme  un  vieillard  , fortunate  fenex  , 
& que  Virgile  n’eut  alors  que  vingt-neuf  ans  , 
car  c’étoit  l’an  713  de  Rome.  Odave  ou  Augufte 
avoit  diftribué  aux  foldats  vétérans  , pour  prix  de 
leurs  fervices  , les  champs  de  Crémone  & de 
Mantoue  , c’etf-à-dire  , que  les  fervices  qu’ils  n’a- 
voient  rendus  qu’à  lui , avoient  été  payés  aux  dépens 
des  poffelfeurs  ôc  des  propriétaires  de  ces  champs , 
Virgile  avoit  perdu  le  (ïen  par  cette  diftribution, 
mais  les  talens  lui  avoient  déjà  procuré  d’illuftres 
protedeurs , Pollion , qu’il  a tant  célébré  dans  fes 
églogues , l’avoit  recommandé  à Mécène  , Mécène 
à Augufle , ainli  ion  champ  lui  fut  rendu. 

Hic  ilium  vidi  juvenem  , Melibœe , quotannis 
Bis  fenos  cui  nojlra  dies  altaria  fumant  ; 

Hic  mihi  refponfum  primas  dédie  elle  petenti  : 
Pafclie  , ut  ante , Loves ,pucri , fubmittite  tauros... 

O Melibœe  , Deus  nobis  hœc  otia  fecit , 

Namque  erit  ille  mihi  femper  Deus  , illius  aram 
Sape  tener  noflris  ab  ovilibus  imbuet  agnus  ; 
llle  mcas  errare  boves,  ut  cernis , & ipfum 
Ludere  qua  vellem  calamo  permift  agrefii 

Ante  leves  ergb  pafeentur  in  Athere  cervi  , 

Et  fréta  défi  i tuent  nudos  in  littore  pifees  ; 

Ante  , pererratis  amborum  finibus  exul , 

Aut  Ararim  Partkusbibet,  aut  Gtrmania  Tigrim, 
Quâm  noflro  illius  labatur  p eclore  vultus. 

Toute  cette  églogue  eft  donc  l’exprefïion  de  fa  joie, 
ainli  que  de  fa  reconnoilfance  envers  Augufte  ; 
mais  il  éprouva  de  nouveaux  troubles  dans  fa  pof- 
felïion  , & c’eft  le  fujet  de  fa  neuvième  églogue, 
intitulée:  Mœris.  Un  des  foldats  qui  étoient  relies 
en  poiTeflion  des  champs  voilîns  du  lien  , voulut 
étendre  fes  droits  & le  chalfer  de  fon  patrimoine, 
Virgile , pour  échapper  à fes  violences  , fut  obligé 
de  palfer  le  Mincio  à la  nage  ; il  partit  pour  Rome 
afin  d’y  faite  confirmer  la  grâce  qui  lui  avoic  été 
faite,  ou  plutôt  la  juftice  qui  lui  avoit  été  rendue, 
il  laifTa  dans  fon  champ  un  fermier,  nommé  Mœris, 
qu’il  chargea  d’adoucir  par  toute  forte  de  ménage  - 
mens  & de  préfens  le  fâcheux  voifin,  contre  lequel 
il  alloit  plaider  fa  caufe  à Rome  , afin  qu’il  ne  fît 
pas  de  nouvelles  emreprifes  jufqu'à  fon  retour. 
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C’eft  Virgile  lui-même  qui  fous  le  nom.  de  Ménal*t 
cas  eft  lî  bien  traité  dans  cette  églogue. 

O Lycida , vivi pervenimus , advenu  noflri  y 
Quod  nunquam  veriti  fumus , ut  pojfcjfor  agelli 
Diceret  : lise  mea  funt  ; veteres  migrate  coloni  ! 
Nunc  vicli , trifies  , quoniam  fors  omnia  verfat  , 
lias  illi , quod  nec  ben'e  vertat  y mittimus  hœdos. 

L Y C I D A S. 

- Certé  equidem  auditram , quhfefubducere  colles] 
lncipiunt , mollique  jugum  demittere  clivo  , 

Vfque  ad  aquam  , & veteris  jam  fracia  cacumina 

fiw  » 

Omnia  carrninibus  veflrum  fervajfe  Menalean, 
Mœris. 

Audieras  & fama  fuit  ; fed  carmina  tantum 
Nofra  valent,  Lycida,  tela  inter  martia,  quantum  , 
Chaonias  dicunt  Aquilâ  veniente  columbas. 

Quod  nif  me  quàcumque  novas  incidere  lites 
Ante  finifra  cavâ  monuijfet  ab  ilice  evrnix  , 

Nec  tuus  hic  Mœris  , nec  vivent  ipfe  Mena/cas. 

L T C I D A S. 

Heu,  cadit  in  quemauam  tantum  fceius  l heu  l 
tua  nobis 

Pene  fimul  tecum  folatia  rapta  , Menalca  ! &c. 

C’eft  à une  de  ces  diflributions  de  champs  faite 
aux  foldats  dans  les  guerres  civiles  qu’Horace  fait 
allufion  dans  la  fixième  fatyre  du  fécond  livre 

Quid  ; militibus  promijfa  Triquetrâ 
Pr&dia  Cœfar  an  e(l  Italâ  tellure  daiurus  1 

Virgile , acquérant  toujours  plus  de  faveur  à mesure 
qu’on  le  connoilfoit  davantage,  fut  admis  dans  la 
familiarité  d’ Augufte  & de  Mécène  & y fit  admettre 
d’autres  gens  de  lettres  ; il  fut  l’introduéleur 
d’Horace  auprès  de  Mécène  : 

Optimus  olim 

Virgilius,  pojî  hune  Varias ,dixere  quid  tftm. 

Il  paroit  qu’il  régnoit  entre  ces  deux  grands  poeres 
une  grande  amitié  , ils  n’étoient  point  rivaux  , ils 
ne  brilloient  pas  dans  le  même  genre.  L’ode  ao 
vaifteau  qui  tranfportoit  Virgile  à Athènes  : 

Sic  te  Diva  potens  Cyprî , 

Sic  fratres  Helcns  , lucida  fidera  , 
Ventorumque  regat  pater  , 
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Obftritiis  aliis  , prceter  Iapyga  , 

Navis  j qua  tibi  creditum 
Debcs  Virgilium  ; fînibus  Atticis 
Reddas  incolumem  precor , 

Et  ferves  anima  dimidium  mea. 

L ode  fur  la  mort  de  Quintilius , leur  ami  , quel 
que  fut  ce  Quintilius  : 

Quls  deftderio  fit  pudor  aut  modus  ? &c. 

L’ode  : 

Jam  vtris  comités  qui  mare  tempérant , &c. 

font  des  monumens  de  cette  amitié  de  Virgile  & 
d’Horace  & de  dignes  éloges  de  Virgile.  Comme 
Virgile  pafioit  la  vie  dans  la  meilleure  compagnie 
de  la  cour  d’Augufie,  Horace  l’appelle  : 

Juvenam  nobilium  cliens. 

Cette  amitié  de  deux  grands  poètes  éclate  plus 
encore  dans  la  fatyre  cinquième  du  premier  livre 
qui  cont.eut  la  relation  d'un  voyage  de  Rome  à 
Brin  les: 

Pofiera  lux  oritur  multo  gratijftma  : namque 
Piotius  & Varius  finueffoe  VirgiliuJ’que 
O.currunt : anima  quales  neque  candidiores 
Terra  tulit  neque  queis  me  ft  devincîior  alter. 

O qui  corn  plexus  & gaudia  quanta  fuerunt  ! 

Ni!  ego  contulerim  jucundo  J, anus  arnico. 


t'e,  cette  (implicite,  la  plus  belle  parure  du  génie 
qui_  femble  , dit  M.  de  Voltaire  , être  donnée  aux 
véritablement  grands  hommes  pour  adoucir  l'envie, 
& que  cependant  on  ne  peut  pas  dire  que  M de 
Voltaire  aie  eue.  Virgile  fe  déroboit  à fa  gloire 
1 fe  cachoit  dans  la  foule  qui  s’emprelfoit  autour 
de  lui.  Un  jour  il  parut  au  théâtre  où  l’on  venoit 
de  réciter  quelques-uns  de  fes  vers  , tout  le  peuple 
le  leva  fur  le  champ  avec  des  acclamations,  hon- 
neur qu’on  ne  rendoit  alors  qu'à  l’empereur  & qui 
embarafla  beaucoup  Virgile  ; mais  on  aime  à être 
embanaüe  ainlî. 

Le  lefleur  ponrroït  être  étonné  de  voirqu’Horace 
dans  l’endroit  où  il  nomme  tous  les  poètes  de  fou 
tems  qui  peuvent  fervir  de  modèle  dans  chaque 
genre  , ne  cite  que  Varius  pour  1 épopée , & tic 
cite  Virgile  que  pour  le  poeme  palloral. 

Argutâ  meretrice  potes  Davoque  Chremeta 
Eludente  fenem,  comis  garrire  libellos  , 

Unus  vivorum , Fundani.  Pollio  regunt 
Facta  canit  pede  ter  percujfo  : Forte  epos  acer 
Ut  nemo  , Varius  ducit.  Molle  at que  facetum 
Virgilio  annuerunt  gaudentes  rurecamana. 

Hoc  erat  experto  frufirà  Varrone  Atacino , 
Atquequibufdam  aliis , melius  quod feribere pojfetn 
Inventore  minor. 

La  raifon  de  ce  (îlence  fur  l’Enéide,  elî  que  ce 
poeme  netoit  pas  encore  connu  dans  le  tems  où 
Horace  ecriyoït  ce  morceau  , & qu'il  ne  l’a  été 
que  long  tems  après  la  mort  de  Virgile  ; aufli-tôt 
que  ce  poeme  parut  , P,0perce  & tous  les  gens 
de  goût  s écrièrent  : ° 


On  croit  que  c efî  Virgile  qui  eft  déftgné  dans  un 
endroir  la  tioifieme  fatyre  du  premier  livre* 
Horace  , qui  s accule  plus  d’une  fois  dans  fes  ou- 
vrages d'avoir  été  fujet  à la  colère,  en  aceufe  auflTr 
celui  dont.il  parle,  il  l’flccufe  encore  d’un  excès 
de  (împlicicé  qui  pouvoir  quelquefois  le  rendre  le 
jouet,  de  jeunes  gens  de  la  cour  d’Augufte  , mais 
il  lui  donne  en  même  tems  les  meilleures  & les 
plus  grandes  qualités  : 

Iracundior  eft  paulo,  minus  aptus  acutis 
Naribus  horum  hominum  : rideri pojft  cà  quod 
Ruficius  tonfo  toga  defluit  & male  laxus 
Fi  pede  calccus  haut  : at  eft  bonus , ut  melior  vir 
Non  alius  quifquam  : at  tibi  arnicas  , at  ingenium 
ingens 

Inculto  lettet  hoc  fuh  corporc . 

Virgile  avc;t  en  effet  cette  candeur,  cette  modef- 


Neftcio  quid  majus  nafteitur  Iliade. 

Augufte  retournant  de  l’Orient  à Rome  pafTa 
par  Athènes  où  il  trouva  Virgile  qu’il  preffa  de 
profiter  de  l’ocrafion  pour  revenir  avec  lui  à Rome 
Virgile  y confenrit  & s’embarqua  quoique  malade - 
le*  fatigues  de  la  navigation  augmentèrent  fa  mala- 
die , & débarqué  à Rrindes  il  y mourut  l’an  de  Rome 

7J*  Vi,wp.tembre'  °n  A[t  ftue  fe  Entant  mourir 
“ Ierfit  1 epitaphe  fuivante.  Pour  1 entendre  il 
faut  favoir  que  mourant  àBnndes,  il  avoir  ordonné 
que  les  relies  fuflent  portés  à Naples  : 

Mantua  me  genuit , Calabri  rapuere , tenetnunc 
Parthenope  ; cecini  pafcua,  rura  , duces. 

Nous  avons  vraifemblablement  fen  pcëme  de  1E- 
neide  moins  defedueux  qu'il  ne  l’avoi:  lai/Té  & 
es  defauts  de  cet  ouvrage  le  frappoient  furenert 
bien  plus  qu  ils  ne  nous  Happent  ; il  n’avoit  jamais 
voulu  eti  lire  à AuguRe  que  le  fécond  , le  qua- 

C c c c 2. 
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trième  & le  fîxième  livres.  On  fait  combien  l’épi* 
fode  de  Marcellus  arracha  de  larmes  à Augufle 
& fur-tout  à Oftavie , mère  du  jeune  Marcellus. 
Virgile  , beaucoup  trop  févère  pour  fon  ouvrage , 
ordonna  par  fon  teftament  qu’il  fut  brûlé,  n’ayant 
pu  obtenir  pendant  fa  maladie  qu’on  lui  donnât 
fon  manufcrit  pour  le  brûler  lui-même  comme  il 
le  vouloir.  Augufle  qui  connoilloit  les  trois  livres 
dont  nous  avons  parlé  & qui  fentoic  que  ces  trois 
feuls  livres  demandoienr  grâce  pour  tout  le  relie 
de  l’ouvrage  quelque  défeélueux  qu’il  pût  être  , 
ne  voulut  pas  que  le  teliament  fut  exécuté  en  ce 
point.  On  a même  de  lui  fur  ce  fujet  des  vers 
pleins  de  fentiment  où  il  accufe  l’injufiice  de  l’au- 
teur à-peu-près  dans  les  mêmes  termes  qu’Enée 
dans  Virgile  combat  la  propolîtion  que  lui  fait 
Anchife  de  le  lailTer  mourir  a Troye  & de  partir 
fans  lui  : 

Nie  ne  ejferre  pedem , genitor  j te  pojfe  reliclo 
Sperafii , tantumque  nef  as  patrio  excidit'ore  ? 

Augufle  dit  de  même  : 

Ergbne  fupremis  potuit  vox  improba  verbis 
Tam  dirum  mandare  nef  as  ? Ergo  ibit  in  ignés 
Magnaque  doctiloqui  morieturMufa  Maronis ? 

Il  fc  fait  l’objedion  du  refped  que  les  loix  mêmes 
exigent  pour  la  dernière  volonté  des  morts.  Cette 
xaifon  ne  l’arrête  point. 

Sed  legum  fervanda  fides  : fuprcma  voluntas 
Quod  mandat  fierique  jubet , parère  necejfe  efl. 
Frangatur potius  legum  veneranda  potejlas  j 
Quam  tôt  conjcclos  noclefque  diefque  labore.... 

Ou: 

Nocluque  dieque  labores 

Hauferit  una  dies. 

Augufle  voulut  feulement  que  Plotius  Tucca  & 
Varius  , dans  lcfquels  il  fa  voit  que  Virgile  avoic 
toujours  eu  la  plus  grande  confiance  & qui  en 
étoient  très-dignes , revîflent  ce  poème,  en  retran- 
chaflent  avec  referve  ce  qu’il  leur  fembleroit  que 
Virgile  n’y  aurait  pas  pu  laifler  ; mais  qu’ils 
n’ajoutafilnt  rien  & qu’ils  n’achevalfent  pas  même 
les  vers  qui  n’étoient  que  commencés , & c’efl 
dans  cet  état  que  nous  l’avons. 

Virgile  né  fans  fortune  , mourut  allez  riche 
pour  laifler  par  fon  teflament  des  fommes 
conlîdérables  à Tucca  , à Varius  , à Mécène  , à 
l'empereur  même  , qui  aiuioit  que  fes  amis  lui 
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donnaient  cette  dernière  marque  d’attachement. 
Nous  avons  obfervé  que  Virgile  & Horace  étoient 
amis  & que  la  jaloulîe  ne  pouvoir  troubler  leur 
amitié  , parce  qu’ils  étoient  tous  deux  poètes  , 
mais  fans  être  rivaux.  Obiervons  avec  plus  de 
plaifir  que  Varius  & Virgile  couroienc  la  meme 
carrière  & ne  s’en  aimoient  pas  moins. 

VIRGILE  (Polydore)  , voye [ Polydore. 

VIRGINIE  , ( hift.  rom.  ) voyeç  Claudius 
Appius. 

VIROTTE  , (la)  (Louis  Anne)  ( hijî.  litt. 
mod.  ) jeune  homme  d’aflez  grande  efpérance  , 
mais  qui  a trop  peu  vécu  pour  remplir  les  efpé- 
rances  qu’il  avoit  fait  naître.  On  ne  peut  pas  dire 
que  ce  fut  un  homme  de  génie,  mais  il  avoit  pour 
fon  âge  des  connoilfances  très  - étendues  & très- 
variées  ; il  avoit  l’efprit  facile  & prompt  à conce- 
voir, & une  prodigieufe  adivité  qui  lui  donnoitdu 
tems  pour  tout;  il  s’attachoit  toujours  à la  fuite  des 
hommes  les  plus  célèbres  en  tout  genre , & devenoit 
d’abord  leur  ami.  Sa  profeflîon  principale  étoit 
d’etre  médecin  , & il  le  fut  des  armées  dans  la 
guerre  de  1756  ; mais  il  donnoit  à cette  profeffion 
toute  l’étendue  qu’elle  avoit  eue  autrefois , c’efl- 
à-dire  , qu’il  étoit  phyfleien  & obfervateur  habile  ; 
il  étoit  auffi  homme  de  lettres  ; il  étoit  entré 
prefque  dès  l’enfance  dans  la  fociété  du  journal 
des  favans  où  il  s’étoit  rendu  très-utile.  En  méde- 
cine il  avoit  peu  de  ce  qu’on  appelle  pratique  , 
Si  M.  d’Alembert  lLppelloit  , par  plaifanterie , le 
médecin  Apraxin , du  nom  d’un  général  rulfe,  qui 
commandoit  alors  les  armées  ; mais  il  avoit  une 
grande  théorie,  & le  tems  & fon  adivité  auraient 
amené  la  pratique.  Il  a traduit  de  l’anglois  pluiïeurs 
ouvrages  utiles,  des  obfervations  fur  les  cri  fes  par 
le  pouls  y de  Nihell  ; des  diiTertations  fur  la  tranf- 
piration  & fur  la  chaleur  ; les  decouvertes  philofo- 
phiaues  de  Newton  , par  Maclaurin  ; une  méthode 
pour  pomper  le  mauvais  air  des  vaiffeaux.  Les 
obf  rvations  microfcopiques  , de  Needbam.  Il  a 
donné  de  lui-meme  des  obfervations  fur  une  hydro- 
phobie fpontanée  fuivie  de  la  rage  ; & c’efl  par  lui 
qu’on  fait  qu’un  excès  de  fangue  , de  chaleur  Si 
d’epuifement  peut,  à un  certain  degré  , caufer  cette 
horrible  maladie  fars  la  mo  fure  d’aucun  animal 
enragé.  La  Virotte  étoit  né  à Nolay  , dans  le  dio- 
cèfe  d’Autun  ; il  mourut  à trente  trois  ans  le  i mars 
17 çp.  L’abbé  de  la  Palme,  fon  confrère  au  jour- 
nal des  favans  , fon  ami  & fon  panégyrifle  , & qui 
le  fuivit  de  près  , étant  mort  le  1 1 novembre  de 
!a  même  année  , loue  avec  raifon  en  lui  «un  efprit 
naturel  , net  & facile  , une  pénétration  vive  & 
exercée,  une  mémoire  heureufe  un  goût  fimple  , 
& plus  frappé  des  ernemens  qu’avide  de  les  cher- 
cher pour  lui-même  ; un  caraélère  vrai,  égal , fans 
appareil  , officieux  pour  tout  le  monde , prévenant 
pour  fes  amis.  » 
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VISCLEDE,  (Antoine  Louis  Chalamont  de  la) 
( hift.  litt.  mod.  J né  à Tarafcon  en  Provence  en 
1692. , mort  à Marleille  en  1760,  fecretaire  perpé- 
tuel de  l’académie  de  Marfeille  , à la  fondation  de 
laquelle  il  n’avoit  pas  peu  contribué.  Il  avoit  rem- 
porté tant  à i’académie  françoife , que  dans  plufieurs 
autres  académies , une  multitude  de  prix  , & on  di- 
foit  qu’il  auroit  pu  en  former  un  rnédailler.  Ses 
oeuvres  diverfes , profe  & vers  , ont  été  publiées  en 
11717  en  deux  volumes  in.  12. 

1 • 1-  *.4! 

VISCONTI  , ( hijt'.  d'Italie)  Les  Vifconti, 
famille  puilTaute  de  Milan,  avoient  fù  profiter  des 
troubles  que  les  faélions  des  Guelphes  & des  Gibe- 
lins exxitoient  au  quatorzième  fiècle  dans  toute 
1 Italie.  Chefs  du  parti  Gibelin  , ils  avoient  chafié 
les  Guelphes  de  Milan  , & s’étoient  infenlîblement 
eleves  à la  fouveraineté  fous  les  titres  de  vicaires 
de  1 empire,  de  fils  de  l’empire  &c. 

Le  roi  de  France  Jean,  pour  payer  aux  anglois 
fa  rançon  , fut  forcé  de  vendre  Ifabelle  fa  fille  à 
Jean  Galeas  Vifconti , qui , dans  la  fuite  , maria 
Valentine  fa  fille  à Louis  , duc  d’Orléans , frère 
unique  de  Charles  VI. 

L éclat  & le  crédit  que  ces  deux  alliances , avec 
la  maifion  de  France,  donnèrent  aux  Vifconti , 
leur  firent  obtenir  de  1 empereur  Venceslas  les  titres 
de  ducs  de  Milan  & de  ducs  de  Lombardie  ; car 
tous  ces  petits  fouverains , qui  s’élevoient  alors  en 
Italie,  lorlqu'ils  vouloient  joindre  les  titres  à J’au- 
torité,  s’adrefToient  toujours  ou  au  pape,  ou  à l’em- 
pereur , fuivant  qu’ils  étoient  ou  Guelphes  ou 
Gibelins. 

On  avoit  ftipule  dans  le  contrat  de  mariage  de 
Valentine  de  Milan  , qu’au  défaut  d’enfans  mâles, 
iiîus  de  Jean  Galeas , père  de  Valentine , le  duché 
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de  Milan  appartiendrait  à Valentine  Si  à fa  pof- 
térité. 

Jean  Galéas  eut  deux  fils  qui  fe  fuccédèrent  l’un 
à l’autre  , & moururent  fans  enfans. 

Mais  il  refioit  d autres  Vifcontis  , qui  n’étoient 
point  de  la  branche  Ducale  , & qui  n’avoient  ni 
droits  ni  prétentions  au  duché.  On  voit  plufieurs 
de  leurs  defcendans  figurer  er>  fubalternes  & en 
fu jets  dans  les  troubles  du  Milanès  fous  François  I 
lequel  exerçoit  fur  le  duché  de  Milan  les  droits  de 
la  mai  Ton  d’Orléans,  tant  de  Ton  chef  comme  iiïu 
de  la  branche  d’Angoulème,  cadette  de  celle  d’Or- 
leans  que  du  chef  de  la  reine  Claude  fa  femme, 
Jie  de  Louis  XII,  petit-fils  du  duc  d’Orléans  & 
de  Valentine..  On  voit  en  un  des  Vifcontis 
bannis  de  Milan  par  les  françois  & parmi  ces 
Vifcontis  un  évêque  d’Alexandrie  , former  fur  Mi- 
ian  une  entreprife  qui  ne  réuffir  pas.  Monfignorino 
rijconti , fiere  de  l’évêque  d’Alexandrie,  fut  affaf- 
iinc  en  i 5 23  à Milan  par  ordie  du  duc  François 


Sforce  & de  Jerôme  Moron  , chancelier  du  Mi!a- 
ncs  ( voyeç  les  articles  Moron  & Sfokce  ).  Quel- 
ques mois  après  , Boniface  Vifconti  , parent  de 
Monfignorino  , aflaffina  le  duc  Sforce  , le  manqua, 
& fe  fauva.  Dans  le  même  tems  un  Galeas  & un 
Barnabé  Vifconti  fervoient  dans  l’armée  françoife 
qui  ttavaillort  a reconquérir  le  Milanès  fur  Fran- 
çois Sforce  , à qui  Charles-Quint  l’avoit  donné 
1 annee  precedente  , après  l’avoir  conquis  fur  la 
1 lance  ; ainfi  on  voyoit  des  Vifcontis  dans  les 
deux  partis  oppofés,  celui  de  la  France  & celui  de 
Charles-Quint  & des  Sforces.  Barnabé  Vifconti! ut 
fatt  prifonnier  avec  François  I à la  bataille  de 
Pavie. 

Dans  Ja  guerre  de  la  fucceffion  d’Efpagne  en 

1701  8c  1705  , nous  voyons  un  général  Vifconti 
commander  les  troupes  de  l’empereur  ; il  fut  battu 
par  M.  de  Vendôme  à Santa  Vittoria  le  2 6 juillet 

1702  , & encore  par  le  même  général  le  26  oéxobrs 

1703. 


t VISDELOU  , ( Claude  de  ) ( hift.  litt.  mod.  ) 
jéfuite  Breton  , millionnaire  à la  Chine  , où  il  fe 
rendit  promptement  très-habile  dans  la  langue 
chinoife  , il  paroit  qu  il  fè  fepara  de  fes  confrères 
fur  la  quefiion  d?s  Rites  Chinois , & qu’il  s’attacha 
au  cardinal  de  Tournon  leur  adversaire  , qui  le 
nomma  en  1708  vicaire  apofiolique , puis  évêque 
de  Claudiopolis.  Les  jéfuites  obtinrent  une  lettre 
de  cachet  pour  le  tirer  de  Pondicheri , où  le  cardi- 
nal de  Tournon  l’avoit  placé  ; il  crut  qu’il  étoit  de 
Ton  devoir  de  ne  pas  obéir  à cet  aéle  d’autorité, 
furpris.  par  la  vengeance  ; après  la  mort  de  Louis 
XlV  il  fe  juftifia  de  cette  défobéïfTance  auprès 
du  régent , auquel  il  fit  approuver  fes  raifons.  Il 
mourut  à Pondicheri  en  1737  , [aidant  des  manuf- 
crits  curieux  fur  la  Chine  & fur  le  Japon. 


VISÉ,  (Jean  Donneau  , fieur  de)  ( hift.  litt. 
mod.  ) auteur  de  l’ouvrage  périodiaue  intitulé  • le 
mercure  galant , qu’il  fit  depuis  1672  jufqu’au  mois 
de  mai  1710;  auteur  auffi  de  plufieurs  comédies; 
on  conte  qu’à  la  première  réprefentation  d’une  de 
ces  comédies  , intitulée  : le  gentilhomme  Guefpin 
ou  le  campagnard  , le  théâtre  , alors  chargé  de 
fpeélateurs , & le  parterre  furent  entièrement  divi- 
fes  , le  theatie  , piein  d’amis  de  l’auteur  rioic  8c 
applaudifioit , le  paiter^  fiffioit , un  des  fpeélateurs 
du  theatre  s’avança  fur  le  devanr  de  la  fcènc  & 
dit  au  parterre  : Meneurs  ,fi  vous  ri  êtes  pas  con- 
tens  , on  vous^  rendra  votre  argent  a la  porte  ; mais 
ne  nous  empêche ^ point  d' entendre  des  chofes  qui 
nous  font,  p lai. fir . Quoique  ce  harangueur  . ami  ou 
non  de  1 auteur  , eût  compîettemeut  railon  car 
de.quel  droit  trouble-t  on  le  plaifir  d’autrui,  parce 
qu  on  n’en  a pas  ou  qu’on  croit  n’en  pas  avoir 
e Paiterr£  lle  goûta  point  lès  repréfentations  & 
comme  il  étoit  en  gaîté  & qu’on  jouoit  alors  avec 
lucces  1 Andromc  de  Campifiron  , deux  plaifacs 
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firent  une  application  afiez  heureufe  de  desx  vers 
de  cette  tragédie  ; l’un  s’adreffant  au  harangueur  , 
lui  dit  : 

Prince,  n’avez-vous  rien  à nous  dire  autre  chofe  1 

L’autre  répondit  pour  lui  : 

Non,  d’en  avoir  tant  dit  il  eft  même  confus. 

On  a encore  du  (leur  de  Vifé  des  mémoires  fur 
le  régné  de  Louis  XIV  depuis  1638  jufqu’en  1688. 
Ce  font  des  extraits  de  ion  Mercure. 

De  Vifé  , né  à Paris  en  1640  , mourut  en 
1710  après  avoir  été  quatre  ans  aveugle. 
Dans  fa  jeuneffe  il  avoir  beaucoup  & bien  mal 
écrit  pour  & contre  Molière.  Il  dit  que  le  Cocu 
imaginaire  « eft  à fon  fentiment  & à celui  de 
beaucoup  d’autres  , la  meilleure  de  toutes  fes 
pièces  & la  mieux  écrite  ; que  les  vers  de  l'école 
des  maris  lont  moins  bons  que  ceux  du  Cocu 
imaginaire  ; l'ccole  des  femmes  ne  lui  plaît  nulle- 
ment , tout  le  monde , dit-il , l’a  trouvée  méchante , 
& tout  le  monde  y a couru  , elle  a réulïi  fans  avoir 
plu  , 3c  elle  a plu  à plulieurs  qui  ne  l’ont  pas  trou- 
vée bonne.  Pour  vous  en  dire  mon  fentiment , 
c’etl  le  fujet  le  plus  mal  conduit  qui  fut  jamais , 
& je  fuis  prêt  de  foutenir  qu’il  n'y  a point  de  fcène 
où  l’on  11e  puilfe  faire  voir  une  infinité  des  fautes. 

Mais  ce  qui  eft  vraiment  curieux , c’eft  ce  que 
dit  de  Vijé  au  fujet  des  marquis  joués  pat  Molière. 

« Ces  marquis , dit-il , fe  vengent  allez  par  leur 
prudent  filence  , & font  voir  qu’ils  ont  beaucoup 
d’efprit  en  ne  l’eftimant  pas  alfez  pour  fe  loucier 
de  ce  qu’il  dit  contre  eux.  Ce  n’eft  pas  que  la  | 
gloire  de  l’état  ne  les  dût  obliger  à fe  plaindre  , 
puilque  c’cft  tourner  le  royaume  en  ridicule,  railler 
route  la  noblefle  , & tendre  méprifables  non  feule- 
ment à tous  les  françois  , mais  encore  à tous  les 
ét  angers  des  noms  éclatans  , pour  qui  l'on  devroit 

avoir  du  rcfpecb Lorfqu’il  joue  toute  la 

cour.  ...  il  ne  s’apperçcit  pas  que  notre  incom- 
parable monarque  cil  toujours  accompagné  des 
gens  qu’il  veut  rendre  ridicules  ; que  ce  font  eux 
vui  forment  fa  cour  ; que  c’eft  avec  eux  qu’il  fe 
diverti:  ; que  c’efl  avec  eux  qu’il  s’entretient  ; 3c 
que  c’eft  avec  eux  qu’il  donne  de  la  terreur  à fes 
ennemis  ; c’eft  pourquoi  Moüète  devroic  plutôt 
travailler  à nous  faire  voir  qu’ils  font  tous  des 
héros  , puifque  le  prince  eft  toujours  au  milieu 
d’eux  , 8c  qu’il  en  eft  comme  le  chef,  que  de  nous 
en  faire  voir  des  portraits  ridicules.  « 

« Il  ne  fuffit  pas  de  garler  le  refpefl  que  nous 
devons  au  demi-dieu  qui  nous  gouverne  , il  faut 
épargner  ceux  qui  ont  le  glorieux  avantage  de 
l’approcher,  & ne  pas  jouer  ceux  qu’il  honore  d’une 
eftime  particulière.  . . . Quoi  ! raiter  fi  mal  l’appui 
3c  l'ornement  de  l’état  ! avoir  tant  de  mépris  pour 
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des  perfonnes  qui  ont  tant  de  fois  &fi  généreufè-' 
ment  expofe  leur  vie  pout  la  gloire  de  leur  prince  ! 
& tout  cela  pour  ce  que  leur  qualité  demande  qu’ilî 
foienc  plus  ajuftes  que  les  autres , & qu’ils  y font 
obligés  pour  maintenir  l’éclat  de  la  plus  brillante 
cour,  du  monde  , & pour  faire  honneur  à leur  fou- 
verain.  Je  vous  avoue  que,  quand  je  confidère  le 
mente  de  toutes  ces  illuftres  perfonnes , & que  je 
fonge  à la  témérité  de  Molière  , j’ai  peine  à croire 
tout  ce  que  mes  yeux  ont  vu  dans  plufieurs  de  fes 
pièces  , & ce  que  mes  oreilles  y ont  oui.  » La 
teponfe  à toutes  ces  fottifes , fi  elles  pouvoient  en 
mer. ter  une,  feroit  que  Louis  XlV  lui  même  pre- 
noit  foin  d’indiquer  à Molière  les  ridicules  qu'il 
devott  jouer  pour  corriger  fa  cour.  Quant  aux 
pcrfonnalites , Molière  lui-même  a pris  la  peine 
de  s’en  juflifier  bien  ou  mal  dans  i inpromptu  de 
Verfailles  & ailleurs. 

« Il  y a au.parnafTe  , dit  encore  de  Vifé  , mille 
places  de  vuides  entre  le  divin  Corneille  & le 
comique  Molière...,  Le  premier  eft  plus  qu’un 
dieu  , le  fécond  eft  auprès  de  lui  moins  qu'un 
homme.  » 

Ceci  n’exprime  que  la  différence  , & , fi  l’on 
veut , l’oppofition  des  genres , car  d’ailleurs  Molière 
eft  plus  parfait  dans  le  fien  que  Corneille  dans  la 
tragédie.  De  Vifé  fe  jette  enluite  dans  la  queftion 
oileufe  de  la  préférence  des  genres  & de  la  plus 
grande  ou  de  la  moindre  difficulté  de  l’un  ou  de 
l’autre.  « U eft  plus  glorieux,  dit  il,  de  fe  fare 
admirer  par  des  ouvrages  fiohdes,  que  de  faire  rire 
par  des  grimaces , des  turlupinades,  de  grandes  per- 
ruques & de  grands  canons.  Ainfi  Molière  dans 
Tartuffe  , dans  le  Mifanthrope  , dans  les  femmes  fi- 
vantes  , dans  l'école  des  femmes  , &c.  ne  faifoit  ru  e 
que  par  des  grimaces  & des  turlupinades.  Quelle 
mifère  ! au  refte  de  Vifé  fe  piquoit  d etre  noble , 

& à coup  fur  il  porroit  de  grands  canons,  car  il  y 
prend  trop  d’intérêt. 

« Lorfque  Molière  , dit-il  encore,  dit  qu’il  peint 
fes  originaux  d’après  nature  , il  confelfe  qu’il  n’y 
met  rien  du  fien , ce  qui  ne  le  doit  pas  tant  faire 
admirer  qu'il  s’imagine.  « 

Mais  fi  Corneille  ne  peignoit  pas  fes  héros  d’a- 
près nature , même  dans  ce  qu’il  y mettoit  du  fien  , 
il  avoit  toit,  & ce  qu’il  mettoit  du  fien  étoit  de 
trop.  A-t-on  jamais  imaginé  de  faire  un  crime 
à un  peintre  de  peindre  d’après  nature  ? où  font-ils 
ces  bienheureux  coupables  auxquels  on  peut  faire 
un  tel  reproche  ? Molière  en  étoit  un. 

VISIRj  (grand)  ( h' fl.  txrq.  ) premier  miniftre 
de  la  Porte  ottomane  ; voici  ce  qu’en  dit  Tourne- 
fort  : 

Le  fultan  met  à la  tête  e'e  fes  m’niftres  d’état 
le  grand-vif  r , qui  eft  comme  (on  lieutenant-géné- 
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ral , avec  lequel  il  partage  , ou  plutôt , à qui  il 
laifle  toute  l'adminidnition  de  l’empire.  Non-feule- 
ment 1 e grand -vif r eft  chargé  des  finan  es , des 
aflaires  etiangeres  & du  foin  de  rendre  la  jullice 
pour  les  affaires  civiles  & criminelles , mais  il  a 
encore  le  département  de  la  guerre  & le  comman- 
dement des  armées.  Un  homme  capable  de  fôute- 
nir  dignement  un  fi  grand  fardeau , eft  bien  rare 
& bien  extraordinaire.  Cependant  il  s’en  eft  trouvé 
cjui  ont  rempli  cette  charge  avec  tant  d'éclat  , 
qu  ils  ont  fait  l’admiration  de  leur  ficelé.  Les 
Cuperlis  ou  Coproglis  père  & fils  , ont  triomphé 
dans  la  paix  & dans  la  gueire,  & par  une  politique 
prefque  inconnue  jufqu’alors , ils  font  morts  tran- 
quillement dans  leurs  lits. 

Quand  le  fultau  nomme  un  grand-vif  r , il  lui 
met  entre  les  mains  le  fceau  de  l’empire , fur  lequel 
eft  gravé  fon  nom  : c’eft  la  marque  qui  caraéférile 
le  premier  miniftre;  auflï  le  porte  t-il  toujours  dans 
ion  ftîn.  I!  expédie  avec  ce  fceau  tous  fes  ordres, 
fans  con fuite r & fans  rendre  compte  à perfonne. 
Son  pouvoir  eft  fans  bornes  , fi  ce  n’eft  à l’égard 
des  troupes , qu’il  ne  fauroit  faire  punir  fans  la 
participation  de  leurs  chefs.  A cela  près , il  faut 
s adrefter  à lui  pour  toutes  fortes  d’affaires  , & en 
paffer  par  ion  jugement.  Il  difpofe  de  tous  les 
honneurs  & de  toutes  les  charges  de  l’empire  , 
excepté  de  celles  de  judi  rature.  L’entrée  de  fon 
palais  eft  libre  à tout  le  monde,  & il  donne  au- 
dience jufqu’au  dernier  d;s  pauvres.  Si  quelqu’un 
pourtant  croit  qu'on  lui  ait  fait  quelque  injuftice 
criante  , il  peut  fe  préfient.r  devant  le  g’-and- 
feigneur  avec  du  feu  fur  la  tête , ou  mettre  fa  re- 
quê  e au  haut  d’un  rofeau  , & porter  fes  plaintes 
a fa  hautelfe. 

Le  grand-vif  r foutient  leclat  de  fa  charge  avec 
beaucoup  de  magnificence  ; il  a plus  de  deux  mille 
officier',  ou  domeftiques  dans  fon  palais,  & ne  fe 
m°ntre  en  public  qu  avec  un  turban  garni  de  deux 
aigrettes  chargées  de  diamans  & de  pierreries  j le 
harnois  de  fon  cheval  eft  femé  de  rubis  & de  tur- 
quoifes  , la  houffe  brodée  d’or  & de  perles.  Sa 
garde  eft  comrofée  d’environ  quatre  cent  bosniens 
®u  albanois  , qui  ont  de  paie  depuis  jufqu’à  i s 
afpres  par  jour;  quelques-uns  de  fes  foldats  l’ac- 
compagnent à pied  quand  il  va  au  divan  ; mais 
qnand  il  marche  en  campagne  , ils  font  bien 
montés  , & portent  une  lance  , une  épée  , une 
hache  & des  piftolets.  On  les  appelle  délis , c'eft- 
a-dire  , fous  , à caufe  de  leurs  fanfaronades  8c  de 
leur  habit  qui  eft  ridicule  ; car  ils  ont  un  capot 
comme  les  matelots.  r * 

La  marche  du  grand-vif  r eft  précédée  par  trois 
queues  de  cheval  , terminées  chacune  par  une 
pomme  dorée  : c’eft  le  figne  militaire  des  ottomans 
qu’ils  appellent  chou  ou  thouy.  On  dit  qu’un  géné 
ral  de  cette  nation  ne  lâchant  comment  rallier  | 
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fes  troupes  , qui  avoient  perdu  leurs  étendards, 
s avifa  de  couper  la  queue  d’un  cheval,  & de  l’atta- 
cher au  bout  d une  lance  ; les  foldats  coururent 
a ce  nouveau  fignai , & remportèrent  la  viétoire. 

Quand  le  fultan  honore  le  grand-vifir  du  com- 
mandement d une  de  fes  armées  , il  détache  à la 
tete  des.  troupes  une  des  aigrettes  de  fon  turban  , 
& Ja  lui  donne  pour  placer  fur  le  fien  ; ce  n’eft: 
qu  apres  cette  marque  de  diftindion  que  l'armée 
le  reconnoit  pour  général  ; & il  a le  pouvoir  de 
conférer  toutes  les  charges  vacantes  même  les 
vice-royautes  & les  gouvernemens  , aux  officiers 
qm  fervent  fous  lui.  Pendant  la  paix,  quoique  le 
ui  an  di.pofe  des  premiers  emplois  , 1 e grand-vif  r 
ne  laifle  pas  de  contribuer  beaucoup  à les  faire 
donner  a qui  il  veut  ; car  il  écrit  au  grand- feigneur 
& reçoit  fa  reponfe  fur  le  champ  ; c’eft  de  c-tte 
maniéré  qu’il  avance  fes  créatures , ou  qu’il  fe  venoe 
de  fes  ennemis  ■;  il  peut  fai-e  étrangler  ceux-ci 
fur  la  fimple  relation  qu’if  fait  à l’empereur  de 
leur  mauvaife  conduite.  Il  va  quelquefois  dans  la 
nuit  vifiter  les  prjfbn. , & mène  toujours  avec  lui 
u^bouueau  pour  faire  mourir  ceux  qu'il  jUge  cou- 

Quoique  les  appointerons  de  la  charge  de 
grand-vfr  ne  (oient  que  de  quarante  millf  écus 
(monno.e  de  nos  jours)  il  ne  laifle  pas  de  jouir 
d un  revenu  immenfe.  Il  n’y  a point  d’officier  dans 
ee  vafte  empire  qui  ne  lui  fafle  des  préfens  con- 
sidérables pour  obtenir  un  emploi , ou  pour  fe 
conférer  dans  fa  charge:  c’eft  une  efpèc/de  tri 
but  indifpenfable.  * X* 

Les  plus  grands  ennemis  du  grand-vifir  font 
ceux  qm  commandent  dans  le  ferrail  après  Je  fnl 

la  fthane^mère,  le  chef  des  eunuques 
no  rs  & .a  lulfane  favonie  ; car  ces  perfonnes  ayant 
toujours  en  vue  de  vendre  les  premières  charges 
& ceile  du  grand-vfr  étant  la  première  de  tomes,’ 
e.les  font  ooferver  j.ufqu  a fes  moindres  geftes  • c eft 
amfi  quavec  tout  Ion  crédit  il  eft  environné’d’ef- 
Pions  ; « les  puiffânces  qui  lui  font  oppofées 
foulevem  quelquefois  les  gens  de  guerre  oui  * 

fous  prétexte  de  quelque  mécontentement  .devant 

chm  la  tete  ou  la  déposition  du  premier  miniftre  - 
le  fultan  pour  lors  retire  fon  cachet,  & leQVQi* 
a celui  qu  il  honore  de  cette  charge. 

mî"rfire  eü  donC  a fon  tour  obligé  de 
faire  de  riches  prefens  pour  fe  conferver  dan!  fZ 
pofle.  Le  grand- feigneur  le  fuce  continuellement 
foit  en  I honorant  de  quelques-unes  de  fes  vifites 
quil  lu.fa.t  payer  cher,  foit  en  lui  envoyant  df 
mander  de  tems-en-tems  de,  fommes  confiLiblî. 
Auffi  le  Vtfîr  met  tout  a l’enchere  pour  pouvoir 
fournir  a tant  de  dépenfes.  V pouvoir 

Son  palais  eft  le  marché  ou  toutes  les  grâces  (è 
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vendent.  Maïs  il  y a de  grandes  mefures  à garder 
dans  ce  commerce  ; car  la  Turquie  eft  le  pays  du 
monde  ou  la  juftice  eft  fouvent  la  mieux  oblèrvée 
parmi  les  injuftices. 

Si  le  grand-vifir  a le  génie  belliqueux , il  y trouve 
mieux  Ion  compte  que  dans  la  paix.  (Quoique  le 
commandement  des  armées  l’éloigne  de  la  cour  , 
il  a fes  penfionnaires  qui  agifient  pour  lui  en  Ton 
abfence  ; & la  guerre  avec  les  étrangers  , pourvu 
qu’elle  ne  foie  pas  trop  allumée  , lui  eft  plus  favo- 
rable qu’une  paix  qui  cauferoit  des  troubles  inté- 
rieurs. La  milice  s'occupe  pour  lors  fur  les  fron- 
tières de  l’einpire  , & la  guerre  ne  lui  permet  pas 
de  penfer  à des  foulevemens  ; car  les  efprits  les 
plus  ambitieux  cherchant  à fe  diftinguer  par  de 
grandes  actions , meurent  fouvent  dans  le  champ 
de  Mars  ; d’ailleurs  le  minillre  ne  fauroit  mieux 
s’attirer  l’ellime  des  peuples  qu’en  combattant  con- 
tre les  infidèles. 

Après  le  premier  vifir  , il  y en  a fix  autres  qu’on 
nomme  Amplement  vifirs  , vifirs  du  banc  ou  du 
confeil , & pachas  a trois  queues , parce  qu’on  porte 
trois  queues  de  cheval  quan  1 ils  marchent , au  lieu 
qu’on  n’en  porte  qu’une  devant  les  pachas  ordi- 
naires. Ces  vifirs  font  des  perfonnes  fages,  éclai- 
rées j favantes  dans  la  loi , qui  affilient  au  divan  ; 
mais  ils  ne  dirent  leurs  fentimens  fur  les  affaires 
qu’on  y traite , que  lorfqu’ils  en  font  requis  par  le 
grand-vifir , qui  appelle  fouvent  aulfi  dans  le  con- 
feil fccret , le  moufti  & les  cadilefquiers  ou  inten- 
dans  de  juftice.  Les  appointemens  de  ces  vifirs 
font  de  deux  mille  écus  par  an.  Le  grand-vifir 
leur  renvoie  ordinairement  les  affaires  de  peu  de 
conféquence , de  meme  qu’aux  juges  ordinaires; 
car  comme  il  eft  l’interprète  de  la  loi  dans  les 
choies  qui  ne  regardent  pas  la  religion , il  ne  fuit 
le  plus  luuvent  que  fon  fentiment,  foit  par  vanité, 
foit  pour  faire  fentir  fon  crédit.  ( D . J.  ) 

VISTNOU  , ou  VISTNUM  , f.  m.  (hifl.  mod. 
mythol.  ) c’eft  le  nom  que  l’on  donne  dans  la 
théologie  des  bramines  , à l’un  des  trois  grands 
dieux  de  la  p:emiere  clalfe  , qui  font  l’objet  du 
culte  des  habitans  de  lTndoftan.  Ces  trois  dieux 
font  Brama,  Vifinou  & Ruddiren.  Suivant  le  védain, 
c’efl-à  dii  e , la  bible  des  indiens  idolâtres , ces  trois 
dieux  ont  été  créés  par  le  grand  Dieu  , ou  par 
l’être  fuprème  , pour  être  fes  miniftres  dans  la 
nature.  Brama  a été  chargé  de  la  création  des 
êtres  ; Vifinou  eft  chargé  de  la  confervation  , & 
Ruddiren  de  la  deftruélion.  Malgré  cela , il  y a des 
frètes  qui  donnent  à Vifinou  la  préférence  fur  fes 
deux  confrères  , & ils  prétendent  que  Brama  lui- 
même  lui  doit  fon  exillence  & a été  crée  par  lui. 
Ils  difent  que  Vifinou  a divifé  les  hommes  en  trois 
dalles , les  riches,  les  pauvres,  & ceux  qui  font 
dans  uti  état  moyen  ; & que  d’ailleurs  il  a créé 
plufieurs  mondes,  qu’il  a rempli  d’efprits  » dont  la 
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fonéHon  eft  de  conferver  les  ctres.  Ils  affirment 
que  le  védam  , ou  livre  de  la  loi  , n’a  point  été 
donné  à Brama  , comme  prétendent  les  autres  in- 
diens , mais  que  c’elt  Vifinou  qui  l’a  trouvé  dans 
une  coquille.  Toutes  ces  importantes  difputes  onc 
o ccafionné  des  guerres  fréquentes  & cruelles  , entre 
les  différentes  leètes  des  indiens  , qui  ne  font  pas 
plus  difpofées  que  d’autres  à fe  paffer  leurs  opi-j 
nions  théologiques. 

Les  indiens  donnènt  un  grand  nombre  de  fem- 
mes à leur  dieu  Vifinou  , fans  compter  mille  con- 
cubines. Ses  femmes  ks  plus  chéries  font  Lechifini  , 
qui  eft  la  Vénus  indienne,  & la  déeffe  de  la  for- 
tune , dont  la  fonéticn  eft  de  gratter  la  tête  de  fon 
époux.  La  fécondé  eft  Siri  pagoda  , appellée  aulfi 
pumi  divi  , la  déeffe  du  ciel , fur  les  genoux  de  qui 
Vifinou  met  fes  pieds  , qu'elle  s’occupe  à frotter 
avec  fes  mains.  On  nous  apprend  que  ce  dieu  a 
eu  trois  fils , Kachen  , Laven  , & Varen  ; ce  der- 
nier eft  provenu  du  fang  qui  forfit  d’un  doigt  que 
Vifinou  s’eft  une  feis  coupé. 

Ce  dieu  eft  fur-tout  fameux  dans  I’Indoftan  ^ 
par  fes  incarnations  qui  font  au  nombre  de  dix, 
qui  renferment,  dit-on,  les  principaux  myftères 
de  la  théologie  des  bramines , & qu’ils  ne  com- 
muniquent ni  au  peuple  ni  aux  étrangers.  Ils 
difent  que  ce  dieu  s’eft  transformé  i°.  en  chien  de 
mer  ; t°.  en  tortue  ; 3 e.  en  cochon  ; 40.  en  monfi- 
tre  moitié  homme  8c  moitié  lion  ; 50.  en  mendiant; 
6°.  en  un  très-beau  garçon  appelle  Prajfaram  ou 
parecha  Rama  ; 70.  il  prit  la  figure  de  Ram  qui 
déconfit  un  géant  ; 8°.  fous  la  figure  de  Kifna  , ou 
Krifna  ; dans  cet  état  il  opéra  des  exploits  mer- 
veilleux contre  un  grand  nombre  de  géans , il  dê- 
tiôna  des  tyrans,  rétablit  de  bons  rois  détrônés, 
& fecourut  les  opprimés  ; après  quoi  il  remonta 
au  ciel  avec  fes  16000  femmes.  Les  indiens  difent 
que  fi  toute  la  terre  étoit  de  papier , elle  ne  pour- 
rait contenir  toute  l’hiftoire  der  grandes  aétions  de 
Vifinou  , fous  la  figure  de  Cifna  ; 9° • ü prit  la 
forme  de  Bodha  , qui  , fuivant  les  Banians,  n’a  ni 
père  ni  mère  , & qui  fe  rend  invifible  ; lorfqu’il 
fe  montre  il  a quatre  bras  : on  croit  que  c’eft  ce 
dieu  qui  eft  adoré  fous  le  nom  de  Fo  , dans  la 
Chine,  & dans  une  grande  partie  de  l’Afie  ; io°. 
la  dernière  transformation  de  Vifinou  , fera  fous 
la  forme  d’un  cheval  ailé  , appelle  Kalinkin,  elle 
n’eft  point  encore  arrivée  , & n’aura  lieu  qu’à  la 
fin  du  monde. 

Le  dieu  Vifinou  eft  le  plus  refpeété  dans  le  royau- 
me de  Carnate;  au  lieu  que  Rame  ou  Brama  eft 
mis  fort  au-deffus  de  lui  , par  les  bramines  de 
l’empire  du  Mogol  , & Ruddiren  eft  le  premier 
des  trois  dieux,  pour  les  Malabares. 


Ceux  qui  voudront  approfondir  les  myftères  de 
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la  re'igion  indienne  , Si  connoître  à fond  J’hifioire 
de  Vijlnou  , n’auront  qu’à  consulter  ïhljloire  uni- 
vcrfellc  d’une  fociété  de-favails  anglois  , tom.  VI. 

in- 4°.  (A.  R.) 


VISTNiOUV  A , ( kijl.  moi.  ) on  a vu  dans 
1 article  qui  pré  - c le  , que  les  branfines , ou  prêtres, 
font  divifés  en  plufieurs  feéles  , fuivan:  les  dieux 
a qui  iis  donnent  !e  premier  rang.  Ceux  qui  regar- 
dent le  d eu  J Vijlnou  comme  la  divinité  fuprême, 
s appellent  Vijlnouvas  y leur  feéle  fe  foudivife  en 
deux,  les  uns  le  nomment  tadvadis  , dL'pureurs, 
ou  bien  madva-vijlnouva  , du  nom  de  leur  fonda 
leur.  Ils  fc  font  une  marque  blanche  qui  va  du 
né  au  front,  fur  les  tempes , & fur  les  omoplares  ; 
c’elî  , félon  eux,  le  ligne  de  Vijlnou,  & ils  iynt 
convaincus  que  tant  qu’i's  le  porteront  , ni  le 
diable,  ni  le  juge  dis  enfers  n’auront  aucun  pou- 
voir fur  eux.  Ces  tadvadis  ont  un  chef  ou  patriarche, 
qui  rélîde  près  de  Paliacate  fur  la  côte  de  Coro- 
mandel , qui  eft  obligé  de  garder  le  célibat  fous 
peine  de  quitter  fon  ordre.  (A.  R. J 

La  fécondé  feéle  de  vijlnouvas  s’appelle  roma- 
nouva  vijlnouva  y ceux-ci  fe  mettent  la  marque  de 
} Y grec  fur  le  front , faite  avec  de  la  craye  ; & 
ils  fe  font  une  brûlure  fur  les  omoplates  ; ils  font 
perfuades  que  Vijlnou  ne  le'  punira  d’aucun  péché. 
Ces  fedaires  , comme  de  raifon , fe  croient  infini- 
ment plus  parfaits  que  les  Talvadis  ; leur  chef 
réfide  àCarnate.  Il  n’ell  point  permis  à ces  prêtres 
ni  de  faite  le  commerce  , ni  d’entrer  dans  des  lieux 
de  débauche,  comme  aux  autres.  (A.  R ). 
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I reur  Anifiafè.  cet  empereur  favorifoit  les  euty- 
chiens , rejettoit  le  concile  de  Chalcédoine , qui 
les  avait  condamnés,  & perfécutoit  les  orthodoxes  ; 
V italien  prit  la  défenfe  de  ceux-ci , la  prit  les 
armes  a la  miin  , fe.  rendit  maître  d»  plusieurs 
provinces  de  l’empire , parut  aux  porte?  de  Conf- 
tantinople  à la  tête  d’une  armée  forinidablp.  On 
négocia,  les  évêques  orthodoxes  furent  rappelles 
de  I exil  , la  perfécut  on  céda.  Vitalien  eut  d'a- 
bord un  grand  crédit  à la  cour  de  Juflin  , fu  cefleur 
d’Anaftafe  ; mais  Judiniea  , qui  vouloir  fuccéder 
a J u (li n fon  oncle  , regardoit  Ja  gfiire  & la  puif- 
,Jr!5e  de K \talien  comme  Un  grand  obftacle  à ce 
deflein  ; il  lui  fut  aifé  de  rendre  fufped  à l’em- 
pereur un  homme  qui  avoit  toute  la  faveur  des 
troupes  & qui  difpofot  d’elles  à fon  gré.  Juftin 
refqlut  de  le  perdre,  mais  avec  prudence  , c’efi- 
a-dire , avec  perfidie  , de  peur  de  fe  perdre  lai- 
meme  en  attaquant  ouvertement  un  général  fi 
cher  à tous  les  guerriers.  Vitalien  , foit  défiance, 
loit  amour  du  repos  , s’étoû  retiré  dans  la  Thrace  ; 

J jfim  1 appelle  a la  cour  , fous  prétexte  de  lu-i 
donner  des  inflrudmns  fur  une  grande  affaire  dont 
il  vouloit  lui  confier  Ja  conduite  ; il  le  défigna 
conm!  pour  l’année  fui  vante,  mais  Vitalien  mou- 
rut  afTafliné  le  feptième  mois  de  fon  confuiat  , 
(juillet  yio).  L’empereur  ne  désavoua  point  ce 
meurtre  , Si  pub'ia  que  Vital, en  et  fit  un  ambi- 
tieux & u»  hypocrite , toujours  tout  prêt  à fe  dé- 
clarer tour-à-tour  pour  les  orthodoxes  Si  pour  les 
eutychiens,  & à enrrer  dans  toutes  les  cabales  con- 
traires à l’autorité. 


VITAKER  WHITAKER  , ( Guillaume  ) 
K n‘Jl-  lut.  mod.  ) profefleur  en  théologie  dans 
luniverfité  de  Cambridge.  Ses  oeuvres  eut  été  re- 
cueillies en  deux  volumes  in  -fol.  Il  a réfuté  Bellar- 
min  , & l’écrit  du  père  Campian  , jéfuite  , intitulé  : 
les  ‘dix  raifons.  Cet  écrit  émit  en  faveur  de  l’églife 
romaine  & le  P.  Campian  étoit  en  Angleterre?  où 
l’on  ne  vouloit  point  abfolument  admettre  de  jéfui- 
*cs  ’ d falloit  1 en  chafier,,  & on  pouvoir,  comme 
fit  Vitaker , réfuter  fon  écrit , mais  il  re  falloit  pas 
pendre  1 auteur,  & on  le  pendit.  Vitaker  mourut  à 
Cambridge  en 

VITAL,  (voye^  Orderic.  } 

VITALIEN,  efi  le  nom  d’un  général  redoutable 
aux  empereurs  de  fon  tems,  & le  nom  d’un  pape. 

Le  premier , feythe  de  nation  , étoic  petit-fils 
du  gênerai  Afpar,  dont  M.  de  Fontenelle  a fait  le 
fujet  d une  tragédie  , jouée  fans  fuccès  & con- 
damnée par  M.  de  Fontenelle  lui-même.  On  con- 
naît l’épigramme  de  Racine  ; 

Itu. 

C’eft  à VA/par  du  fleur  de  Fontenelle.  s 

Vitalien  étoit  maître  de  la  milice  fous  l’etnpe- 

Hijloire  , Tome  V. 


t , Le  fecond  , c’efi- à-dire,  le  pape  faint  Vitalien , 
élu  le  30  j ûilet  6 y 7 , mourut  le  27  janvier  672. 
On  a de  lui  quelques  épitre'.  C’efi  de  Ton  teins 
que  commença  , dans  les  égüfes  d’Italie  , l’ufage 
des  orgues  , qui  ne  fut  connu  en  France  que  bien 
avant  oans  le  huitième  fiècle  , fous  Pepin-le  Bref 
8c  fous  Charlemagne. 

VITELLIUS , ( Aulus  & Lucius  f.ères  (Hift. 
rom.  ) Galba  , Othon  , Vitellius  , Vefpafien , pro- 
clamés tous  empereurs  prefque  en  même-tems  dans 
divers,  lieux,  fe  difputoient  tous  à la  fois  le  trône 
de  Néron  l’an  819  & 820  de  Rome  ; une  f£- 
dition  ayant  élevé  Othon  fur  les  ruines  de  Galba 
& de  PiiOii  que  Galba  venoit  d’adopter  , ce  fut 
principalement  Vitellius  qu’Othon  eut  à combattre. 
Vitellius  n’avoit  rien  dans  fa  naiffance  qui  dut 
le  porter  à l’empire  , ni  qui  dût  non  plus  l’en 
éloigner.  Son  ayeul  P.  Vitellius  étoit  chevalier 
romain  , Lucius  Vitellius  fon  père  fut  trois  fois 
conful  , une  fois  entre  autres  avec  l'empereur 
Claude,  & de  plus,  cenfeur  ; il  dut  fes  dignités 
à la  foyplefie  & à l’adulation  plus  qu’au  mérites 
Publius  Vitellius  , frère  de  celui-ci  & oncle  de 
l’empereur , eut  le  mérite  d'être  ami  de  Germa- 
nicus , même  après  la  mort  de  ce  prince.  Dans 
le  teais  de  la  république  naiflante,  il  y avoit  eu 
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deux  Vitellius  punis  comme  complices  de  la  con- 
juration des  Tarquins  , mais  on  ne  croit  pas  qu’ils 
fu  fient  de  la  même  famille  que  l'empereur. 

Celui-ci  , nommé  Aulus  , naquit  la  fécondé 
année  du  îegne  de  Tibère;  il  pafia  fa  jeunelfe 
aupù-  de  cet  empereur  dans  la  retra  te  de  Caprée  ; 
ce  qui  coi.tr  hua  > dit- on  , a la  fortune  &:  à l’élé- 
vation de  (on  père  , & ce  qui  fufiît  pour  donner 
line  idée  des  mœurs  du  tous  les  deux.  Débauche  , 
gourmand  fe  , embonpoint  exceilif,  fuite  de  cette 
gourmandife,  voilà  les  qualités  qui  le  d lliogtioient  ; 
il  ne  quittoit  point  la  cable,  & il  avoit  pris  l’in- 
fame  ufage  de  s’exciter  à vomir  ap>ès  fes  repas 
pour  pouvoir  Ce  remettre  à manger.  Nous  avors 
dit  comment  il  avoit  plu  à Tibère , il  plut  à Cah- 
gula  comme  excellent  cocher  , a l’empereu  C aude 
comme  grand  joueur,  à Néron  (n  flattant  St  fe- 
eon  ant  le  goût  qu’il  avoit  p lu  (e  produire  fur 
Je  thtâ-fe  & y faire  entendre  fa  voix.  Néron  notant 
plus  retenu  que  par  an  relie  de  pudeur  auquel,  il 
defiroit  qu'en  fit  violence  , & fe  vopant  p elfe  par 
les  cris  du  pe>ple  qui  le  prioit  de  chanter,  averti 
que  c’étoit  faire  fa  ccu>  j,  Néron  parue  vouloir  fe 
dérober  à cet'e  demande  ndifcict  e & quitta  le 
fpedhcle  ; un  coin tif an  médiocre  eut  été  la  dupe 
de  cette  démarche,  Vitelùus  le  fit  députer  par 
le  peuple  pour  faire  de  nouvelles  rr  fiances  à Né- 
ron , qui  enfin  fe  laifia  vaincre,  St  dès  ce  moment 
j Vitellius  fut  au  nombre  de  fes  favoris  les  plus  in- 
times. Galba  étant  empereur  envoya  par  mépris 
Vitellius  prendre  le  commandement  des  légions  de 
la  Germanie  inférieure  , à la  tête  desquelles  il 
auroit  cra  nt  alors  de  me  tre  un  homme  de  mérite. 
Il  l’envoyoit,  di  oit-il,  remplir  fon  ventre  uans  un 
pays  de  bonne  chère;  il  apprit  que  ces  légions 
avoient  proclamé  Vitellius  empereur , il  s’y  arven 
doit , 8c  n'en  fit  que  rire,  mais  un  concurrent  qui 
pouvoit  n’être  que  ridicule  pour  le  vieux  & aullère 
Galba  , pouvoit  être  redoutable  pour  Othon  qui 
n’avoit  que  des  vices  à oppofer  aux  vices  de  Vi- 
tellius , & qui  ayant  psfié  toute  fa  vie  dans  la 
molle  fie  & dans  les  voluptés  , ne  fc  montra  un 
homme  & un  grand  homme  qu'au  moment  de  fa 
mort.  Vitellius  le  prêta  aux  empreficmens  de  fs 
légions , fans  renoncer  un  moment  aux  pla  firs  de  1 
la  table  ; il  ne  fit  rien  St  labia  fa  re  (es  deux 
lieutf  nars  Valens  & Cécina  , tous  deux  mécon'ens  , 
de  Galba  , le  premier  parce  qu’à  fon  gré  Galba 
n’avoit  pas  allez  récompenfé  fes  fervices,  le  fécond 
parce  qu’ayanc  détourné  à Ion  profit  des  denieis 
publics.  Galba,  inexorable  (ut  cet  art  c!e  , le  fit 
pourfuivre  comme  coupable  de  péculat.  Quand  on 
vint  annoncer  à Vitellius  qu  il  venoit  d’être  pro- 
clamé empereur  , on  le  trouva  d’abord  à table  ; 
quand  on  alla  le  prendre  dans  (on  appartement 
pour  le  montrer  aux  foldats  &t  au  peuple,  on  le 
trouva  encore  à table  ; auifi-tot  après  la  cétéme  nie 
il  fe  remit  à table,  mais  il  fut  obligé  d’en  lortir, 
le  feu  ayant  pris  à la  Dalle  à manger.  Il  faifoit 
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régulièrement  quatre  énormes  repas  par  jour  , il 
mettoit  à contribution  toutes  les  terres  St  toutes 
les  mers  & les  épui'oit  de  gibier  St  de  poiffott. 
Les  pays  par  où  il  pafio  t éteimt  ravagés , il  rui- 
noit  ceux  chez  lefquels  il  allô  t manger , quoiqu’il 
partageât  entre  eux  la  dépenfe  d’une  leulu  journée1, 
allant  dîner  citez  l’un  & fouper  chez  l’autre.  On 
ne  pouvoit  lui  donner  de  rep  .s  qi  i ne  cou  ât  au 
moins  cinquante  mille  francs.  Ses  convives  fue- 
comboient  fous  le  poids  de  la  bonne  chère  ; l’un 
d’eux  , Vibius  C’ilpus , difoit  : j'étois  mort , fi  je  nt 
fujfe  tombé  malade  ; parce  qu’une  maladie  , caufée 
par  cet  excès  d’intempérance  , l’avoit  dKpenfé 
d’afiifter  plus  long-tetns  à ces  ftfiins  meurtriers. 
Lucius  Vitellius  , frère  de  l'empereur  , lui  donna 
un  repas  où  furent  ftrvis  deux  mille  poilîons  Si 
fept  mille  oifeaux  rare'.  L’empereur  dédia  foiem- 
nullement  un  plat  d’argent  qu’il  nomnio  t , à caufe 
de  fa  grandeur  immet  fe  Je  bouclier  de  Minerve  , il 
le  remplit  uniquement  de  foyes  d’un  poifion  ex- 
quis, de  cervelles  de  paons  & defaifans,  de  laitances 
de  murènes , de  langues  d'oifeaux  à plumage  rouge 
que  les  anciens  appelloient  Pkcsnicopteri. 

Non  in  caro  nidore  voluptas 
Summa,  fed  in  te  ipfo  efs.  Tu pulmentaria  quart 
Sudando  ; pinguem  vltiis  allrumque  nec  cjlrta 
Ntc Jcarus,  aut  poterie  peregrinu  juvare  Lagois. 
Vix  tame/i  eripiam  pojlto pavor.e  , relis  quin 
Hoc  potius  , qu  dm  galiinâ  tergere  palatum  , 
Ccrruptus  vanis  rerum , quia  veneat  auro 
Rara  avis  , <S 1 picta  pandat  fpeclacula  caudâ  : 
Tanquam  ad  rem  attineat  quicquam , num  vefeeris 

ifid 

Quant  laudas  pluma , cocio  num  adefi  honor  idem  ?. 

Jejunus  rara  /iomachus  vulgaria  temnit  ; 
Porretlam  magno  magnum  fpeciare  catino  , 

Vellem  , ait  harpyiis  gula  digna  rapacibus  -,  at  vos 
Pr&Jentes  aujlri  coquite  horum  obfonia , quamv  is 
Putet  aper  rhombufque  recens  , mala  naujea  quando 
Ægrum  follicitat  fiomachum 

Si  Horace  n’avo’t  pas  vécu  fi  long-tems  avant 
Vitellius  , on  croiroit  que  c’eft  ce  vorace  empe- 
reur & fa  monfirUcufe  gloutonnerie  qu’il  a voulu 
peindre  dans  ces  vers.  Dion  St  Tacne  évaluent 
à envi, on  cent  cinqt  ante  millions  ce  que  la  table 
de  Vitellius  put  coûter  à l'empire  pendant  les  feuls 
huit  mois  que  dura  fon  régné.  Cependant  cet  avan- 
tage de  trouver  tout  bon  qu’Horace  regarde  comme 
ne  pouvant  être  que  te  huit  de  la  tempérance  èc 
de  l’exercice,  & qu  il  n'accorde  qu’aux  efiomacs 
à jeun  , l’indolent  , le  gros  & lourd  Vitellius  en 
étoit  toujours  doué.  Sortant  de  table  St  allifiant  à 
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des  facrifîces,  il  enlevoit  prefque  de  deffus  les  char- 
bons, les  chairs  de  viftimes  & les  gâteaux  facrés. 
Si  , en  paflaat  dans  les  rues , il  voyou  étalés  des 
refies  de  viandes  cuites,  il  y portoit  à l’inftanc  la 
main  & en  mangeoit  tout  en  marchant.  Manger 
plus,  fut  le  feul  avantage  que  l’empire  put  lui 
procurer. 
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■..y  ^>e.n^ant  Clue  Valens  & Cécina  s'avançoient  vers 
1 Italie  , 1 un  par  les  Gaules  & les  Alpes  Cottien- 
nes (le  mont  Cenis  ) l’autre  par  le  pays  desHel- 
vetiens  ( la  Suiffe  ) & les  Alpes  Pénn  nes , ( vers  le 
g ' an d S.  B.rna'd  ) Othon  & Vitellius  s écrivoient 
des  lettres ; , d’abord  pleines  de  témoignages  d’amî- 
té  & d’offres  réciproques  de  toute  forte  d honneurs 
& d avantages  pour  celui  qui  voudroit  bien  céder 
1 empire  à l’autre  , ils  finirent  par  fe  faire  récipro- 
quement les  reproches  les  plus  fanglans  & les 
mieux  méiités  St  par  envoyer  l’un  contre  l’autre 
des  aifaffins.  Cécina  &Valens,  après  avoir  éprouvé 
contre  l’ennemi  des  fortunes  diverfes  & dans  leur 
propre  armée  des  (éditions  violentes , après  avoir 
tan-ôt  agi  fépat émeut , tantôt  uni  ieurs  forces  & 
les  avoir  afroiblies  par  leur  jaloufie , gagnèrent 
enfin  la  bataille  de  Bedriac , près  de  Crémone;  ce 
fut  alors  qu’Othon  , qui  pouvoir  encore  fe  défen- 
dre , s’il  eût  confenti  plus  long-tems  d'expofer  fa 
V,e,  & Ia  fortune  des  citoyens  qui  lui  étoiem  atta- 
ches , prit  le  parti  généreux  de  ne  facrifier  que 
lui.  Tout  fe  fournit  alors  à Vitellius.  Il  faut  lui 
rendre  juftice  , il  n’étoit  pas  porté  naturellement 
a la  cruauté , il  voulut  d’abord  ufer  de  clémence 
envers  les  vaincus,  mais  on  ne  l’en  laifiTa  pas  le 
maître  : les  confeik  de  fon  frère  & les  leçons  de 
tyran n e des  courtifans  lui  arrachèrent  des  ven- 
geances cruelles  ; il  n’étoit  que  méprifàble  , iis  le 
rendirent  odieux.  II  voulut  quarante  jours  après  la 
bataille  de  Bedriac,  aller  voirie  champ  de  bataille 
couvert  de  morts  à demi  pourris  : fzdum  ataue 
atrox  fpettaculum , ck  Tacite , intrà  quadragefimum 
pugn&  diem  , lacera  corpora  , trunci  artus  , patres 
virorum  cquorumque  forma  , infecta  tabo  humus 
promus  arboribas  atque  frugibus  , dira  vaftitas. 
Ce  fut  la  qu’il  montra  l'indifférence  la  plus  in- 
humaine, ou  plutôt  j qu  il  ofa  étaler  la  joie  ia  plus 
barbare  , & qu’un  de  fes  courtifans  n’ayant  pu 
s empecher  de  dire  que  ces  cadavres  répandoient 
une  odeur  infede  , il  répondit , comme  fit  depuis 
Charles  IX  en  parlant  du  corps  de  l’amiral  de 
Coligny,  que  le  corps  d’un  ennemi  mort  lentoic 
toujours  bon.  Suétone  , voulant  rendre  ce  propos 
plus  atroce,  paroit  le  rendie  bien  moins  vraifem- 
blable  , lorfqu’il  fait  dire  à cet  indigne  empereur 
optime  olere  occifum  hoflem  , et  melius  civem 
Que  la  perverfité  de  la  nature  humaine  que  jj 
fureur  des  pallions  aille  jufqu’à  fane  trouver  un 
plaifir  aff  eux  à contempkr  ion  ennemi  moit  on 
peut  a toute  force  le  concevoir , m..is  qu’on  a’ime 
encore  mieux  que  cet  ennemi  mort  foie  un  con- 
citoyen qu’un  étranger,  c’eft  ce  qui  n’eft  pas  dans 


la  nature,  aufii  corrompue  qu’on  voudra  i’im àci- 
ncr  : il  eft  vrar  qu’on  hait  plus  encore  fe*  ennemis 
concitoyens  que  fes  ennemis  étrangers,  & c’eft  ce 
que  buetone  a voulu  dire  ; mais  il  n’y  a puères 
d apparence  que  Vitellius  l’a:t  dit  ; c’eft  une  ré- 
‘ üeK10n  Philolbphtque  de  l’auteur  , non  un  mouve- 
ment naturel  de  l’homme.  Vitellius  porta  fur  le 
trône  toute  la  baflefle  St  toute  la  perverfité  de  feî 
goûts  ; honora  publiquement  la  mémoire  de  ce 
Néron  qu  ij  avoir  f.  balfèmem  flatté  vivant  : il  fit 
la  fociete  intime  & particulière  de  farceurs , de 
bouftons  de  cochers  ; il  les  admettoit  à fes  plai- 
hrs  & a fa  familiarité,  il  leur  prodiguoit  les  marques 
e confiance  & les  témoignages  d’amitié  ; quibus 
dit  amicitiarum  dehoneftamentis  mue  gaudebat 
II  prenoit  pam  dans  les  fadions  du  cirque  , comme 
rent  depuis  tous  ces  derniers  empereurs  imbécil  es 
de  Conftantmoplc  il  bâcifioit  à grands  frais  des 
ecuues  pour  les  chevaux  du  cirque  , fur-tour  pour 
ceux  de  la  faction  qu  il  favorifoic  & il  punifloit 
comme  des  crimes  d’état  les  cris  que  des  fp.-fta- 
eurs  de  radions  contraires  poufToient  quelquefois 
contre  cette  faélion  favorite  ; il  en  coûta  la  vie 
a pluheurs  citoyens  pour  un  pareil  fujet.  Telles 
étoient  les  affai.es  qui  occupo  ent  Vitellius  ; Valens 
& Cecinâ,  qui  avoient  vaincu  pour  lui,  fe  char- 
geant aufli  de  régner  pour  lui  ; mais  ils  em en- 
d oient  mieux  la  guerre  que  l’art  de  gouverner  ; 
ils  regneient  mal  & leur  mésintelligence  fur  fatale 
a i état,  ils  firent^ commettre  a Vitellius  beaucoup 
de  cruautés  ou  fon  caradère  ne  l’eût  pas  porte 
naturellement.  Ce  fur  envers  fes  créanciers  qu’il 
fut  toujours  le  plus  injufte  & le  plus  cruel.  Ses 
exceftives  depenfes  l’avoient  fouvent  expofé  autre- 
fois a leurs  pourfu  tes.  Devenu  empeieur  i,  n’é- 
pargna aucun  de  ceux  qui  l’avoient  pouifuivi  avec 
quelque  rigueur.  Un  d’entre  ces  créanciers  croyant 
n avoir  eu  aucun  tort  a fon  égard , fe  préfenta  pour 
lui  faire  fa  cour , Vitellius  l’ayant  appeiçu  l'en- 
voya auffitôt  au  fupplice  ; tout-a-coUp  il  Je  rappelle 
comme  fe  repentant  de  fa  téfolution  déjà  ou 
applaudiffoit  a ce  retour  de  clémence  , il  Je  fit 
poignarder  a l’inftant , difant  qu’il  vouloir  repaie 
les  yeux  du  fang  de  fon  ennemi  , c’eft  toujours  le 
meme  efprit  & le  même  mot  que  fur  le  champ  de 
bataille  de  Bédriac.  Mais  voici  une  plus  oran,je 
horreur,  deux  fils  lui  demandant  la  grâce  de  leur 
père  j il  les  fit  peiir  avec  lui.  Un  chevalier  ro- 
main qu’il  envoyoit  arbitrairement  au  fupplice 
lu:  cria  qu’il  l’avoit  nommé  fon  héritier,  Vitedius 
voulut  voir  fon  reftament , & peut-être  lui  a roit- 
il  fait  gra-e  , fi  le  tefiateur  l’avoir  nomme  feuI 
hermer,  mais  voyant  qu’il  lui  donnoit  un  cohéij- 
t.er  dans  la  p rfonne  de  fon  affranchi , il  les  fie 
égorger  l’un  & l’autre.  Il  étoit  tems  que  V fpafien 
vînt  arrêter  le  cours  de  tant  de  crimes,  cet  homme 
vraiment  digne  du  trône,  après  avoir  quelque 
tems  refifie  à fon  élévation  , fe  voyant  proclamé 
par  les  légions  d Egypte  , de  Judée , de  Syrie  & 
reconnu  dans  tout  l’Orient , confemit  de  fuivie 
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jufqu’au  bout  fa  fortune  , Mucien  & Antonius  Pri- 
mus,  fes  lieutenans,  furent  fous  lui  ce  que  Cécina 
& Valens  avoitnt  été  pour  Vitellius  , avec  cette 
différence  que  celui  ci  ne  fecondoit  pas  même  Rs 
lieutenans  , & que  Vcfpafien  dirigeoit  les  fiens. 
Quand  Vitellius  vit  qu  il  failo't  longer  férieufe- 
ment  à fa  défenfe,  il  fe  contenta  d’oppofer  à fes 
nouveaux  ennemis  ces  mêmes  Valens  & Cécina, 
fans  trop  examiner  s’il  avoic  lieu  de  compter 
beaucoup  fur  eux.  Cécina  le  trahit , ménagea  Pri- 
mus  qu’il  pouvoit  ccrafer  & ellaya  de  lut  livrer 
les  légions  qu'il  commandoit , elles  fe  fouWèrent 
contre  lui  & le  mirent  dans  les  fers  ; mais  elles 
furent  défaites  par  Primus  à la  bataille  de  Crémone , 
où  l’on  vu  un  père  & un  fils , engagés  dans  les  deux 
partis  contraires , combattre  l'un  contre  l’autie  fans 
fe  connoître , le  fils  tuer  fon  père  & le  recon- 
noître  au  moment  où  il  expiro:t  ; Valens  fervant 
Vitellius  avec  plus  de  fidelité  que  Cécina,  mais 
avec  quelque  irnteur  , fut  fait  prilonnier  & tué 
a Urbin  par  ordre  du  vainqueur.  Dans  cetre  guerre 
on  vit  un  foldat  demander  une  récompenfe  pour 
avoir  tué  fon  ftère, 

Et  fa  tête  à la  main  , demander  fon  falaire. 

Vitellius  \ oyant  le  péril  approcher  , offrit  d’abdi- 
quer & convint  des  conditions  de  fon  abdication 
avec  Flavius  Sabtnus  , ftère  aîné  de  Vefpaficn  & 
préfet  de  Rome.  Il  ne  vouloir  que  dérober  au 
courroux  du  vainqueur  une  femme, digne  d’un  autre 
mari  que  Vittllius  , & des  enfans  innocens  ; il 
venoit  de  perdre  uns  mère  refpeédable  par  fcs  ver- 
tus & pour  qui  l’élévation  d’un  tel  fils  ne  fut  qu’une 
fource  de  deuil  & de  bonne  innommée-,  nihil  ? 
principatu  filii  ajfecutj  , rtifi  ludtum,0  bonam  fu- 
mant. Il  fortic  du  palais  en  habit  de  deuil,  fuivi 
de  toute  fa  tra  fon  plongée  dans  la  douleur  St. 
l’accablement,  le  peuple  le  fiattoit  encore  , les 
foldats  gardon nt  un  fiience  farouche,  il  prononça 
comme  il  put,  en  fondant  en  larmes  & à travers 
mille  fanglots , l’ade  de  fen  abdication  ; il  préftn- 
toit  au  peuple  fon  frète,  (a  femme,  fes  enfans  , 
lui  demandant  fa  p:tié  pour  ces  infortunés  ; le 
peuple  s’émut  en  fa  faveur,  il  eut  honte  de  fouffrir 
ce  grand  abaiffement  de  fon  empereur,  on  l’entoura, 
on  lui  ferma  tout  autre  chemin  que  celui  du  palais , 
on  le  força  d’y  retourner  & de  reprendre  l’empire  ; 
les  droits  du  malheur  i’tmportèrent  ici  fur  le  ref- 
fentimcnc  dû  à tant  de  vices  & de  cr  mes.  On  prend 
les  armes  contre  Sabinus;  il  eft  battu  , il  fe  retire 
au  capirolc  , il  y eft  affiégé  ; & le  temple  de  Jup  ter 
Caoitolin  eft  brûlé  , luftuofifjlmum  frdijfmumque 
fucinus  , dit  Tacite  , 5abinus  chargé  de  chaînes  eft 
mené  devant  Vitellius  qui  voulut  le  fauver  , mais 
le  peuple  en  fn.-.ur  fie  jette  fur  Sabinus,  le  met 
en  pièces  , lui  cou;e  la  tête , jette  fon  corps  aux 
Gémonies.  Dans  le  même  tems  Lucius  Vitellius 
lurprit  & ravagea  Te: racine  ; ce  retour  de  fortune 
dura  peu  , Frimus  foi  ce  la  ville  de  Rome  , au  mi- 
lieu de  la  fête  des  Saturnales  ; ce  contrafie  de  joies 


VIT 

folles  d’un  côté , de  cris  de  rage  de  l’autre , de 
débauches  & de  carnage , de  voluptés  & de  cruau- 
tés , cette  ville  qui  femble  être  à la  fois  dans  un 
accès  de  fureur  & dans  l’ivrefTe  du  plaifir , forme 
dans  Tacite  un  tableau  digne  d’un  tel  peintre. 

S&va  ac  deformis  urbe  tota  faciès.  Alibi  pr&lia 
& ruinera  , alibi  balnea  popin&que  : fimul  cruor  & 
firues  corporum  y juxta  feorta.  & feortis  fimiles  : quan- 
tum in  luxuriofo  otio  libtdinum  , qutdqutd  in  acer- 
bijftmâ  captivitate  feelerum  : prorfus  ut  eamdem  civi- 
Catem  & furere  crederes  & lafcivire. 

Vitellius  , pendant  que  les  prétoriens  fe  faifoient 
encore  égorger  pour  lui  , fort  du  palais  par  une 
porte  fectète,  fuivi  feulement  d'un  cuifinier  & ffun 
boulanger,  il  fe  fait  poiter  en  chaife  a la  maiforr  de 
fa  femme  fur  le  mont  Aventin  , dans  1 intention 
de  fe  fauver  la  nu;t  à Terracine  pour  fe  mettre  fous 
la  protedion  des  cohortes  commandées  par  fon 
frère  : l’inconflance  ou  la  crainte  le  ratréènent  au 
palais,  la  folitude  & le 'fiience  qu’il  y trouve 
l'effrayent  encore  plus, 

Horrorubique  animosfmul  ipfa (ilentia  terrent» 

Tout  avo't  difparu  jufqu’aux  deux  compagnons  de  fa 
fuite,  il  cherche  par-tout  un  afy  le  bien  fecret,  bien  ca- 
ché, aucun  ne  loi  paroîtaiïetfûr  ; enfinil  vas  nfermer 

d ms  la  loge  du  port  er  qu’il  bouche  en  dehors  du  mieu 
qu’il  put  , pour  n’étre  pas  apperçu.  Cependant  on 
entre  dans  le  palais  ouve.t  & abandonne  , on  ne  voit 
rien  , on  n’entend  rien  , mais  une  recherche  plus 
exade  fa  t découvrir  le  malheureux  Vitellius  , il 
e fl  arraché  de  fa  honteufe  tetra  te  par  Ju  dus  mact- 
dus  , tribun  d’une  cohorte  ; on  lui  lie  les  mains 
derrière  le  dos , on  lui  met  une  corde  au  cou , on 
déchire  fes  habits,  on  le  traîne  vers  les  Gémonies, 
le  peuple  lui  jettoit  du  fumier  & de  la  boue  , 1m 
teprochoit  fa  gourmandise  & fon  yyrognerie  dont 
les  marques  éclatoient  fur  Ion  vîfage , dans  la 
taille  & dans  fon  maintien  ; on  ne  .le  p'aignoit 
plus,  l’ignominie  de  fa  lâcheté  étouffoit  toute  com- 
paffion.  Vinlht  poft  tergum  manus  ; laniata  vefte 
feedum  fpectaculurn  ducebatur  , multis  increpanti- 
bus  , nullo  illacry mante  : def ‘mitas  exitas  mije- 
ricordiam  abftulerat.  On  lui  reprochoit  fur- tout T em- 
brafement  du  Capitole  & la  fuperftition  qui  ferme 
le  coeur  à toute  pitié,  entroit  pour  beaucoup  dans 
ce  reproche.  Or.  fut  bien  plus  cruel  à fon  égard 
qu’il  n’avoit  eu  la  foiblefle  de  le  devenir  à 1 éga  d 
de  fes  ennemis;  on  prit  un  plaifir  barbare  a lui 
déchiqueter  tous  les  membres  , à lui  faire  fentir 
tou  es  les  horreurs  d’une  mort  len'e.  On  fit  a ion 
cadavre  lcs'mêmes  outrages  qu’on  lui  avoit  faits 
de  fon  vivant  , c’eft  le  piaifir  du  peuple  de  tous  les 
pays  & d;  tous  les  tems,  >1  fut  traîné  avec  un  croc 
dans  le  Tibre,  fa  tête  fut  portée  par  toute  la  ville 
au  bout  d’une  lance.  Il  reçut  cependant  les. hon- 
neurs de  la  fépulture  par  Fs  foins  de  .Galeriu  , f 
vertueufe  veuve  : cette  femme  ne  s’étoit  jamais 
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lailfée  éblouir  par  les  fauffes  grandeurs  de  fen 
mari , & lorfque  Vitellius  ofa  donner  à Ton  fils  le 
nom  de  Germantcus  , ces  grands  noms  , dit-elle 
modeflement , ne  nous  conviennent  point , je  fais 
bien  que  je  n’ai  mis  au  monde  que  ViidLius. 
Elle  eut  la  douleur  de  voir  immoler  cet  enfant 
innocent , Vitellius  avoit  épargné  la  famille  d’O- 
tlion  & avoir  voulu  fauver  le  frère  de  Vefpafien. 
La  mort  du  fils  de  Vitellius  fut  l’ouvrage  deMu- 
cien  , homme  plein  de  ralens , mais  de  vices , il 
laifTa  vivre  cependant  la  fille  de  Vitellius  , & Vefi- 
pafien  plus  humain  prit  foin  de  la  marier  conve- 
nablement 8c  lui  donna  une  riche  dot. 

Lucius  Vitellius  ne  tenra  aucune  réfiflance  , il 
fc  remit  avec  fes  cohortes  à la  dberétion  du  vain- 
queur , il  n en  fut  pas  mo  ns  m s à mort  ; il  n’y  eut 
de  traces  de  gaudeur  que  dans  ces  foidars  de  Lucius 
Vitellius  , qui,  menés  comme  en  triomphe  dans  les 
rues  de  Rome  , fouffrirent  avec  un  fier  mépris  8c  les 
infultcs  d’un  peuple  infenfé  que  quelques-uns  même 
réprimèrent  au  prix  de  leur  vie  , & les  horreurs 
d une  indigne  prifon  & celles  d’une  plus  indigne 
mort.  Tacite  fait  refpeéter  dans  leur  malheur  ce  s 
braves  & fideles  foldats , & leurs  ennemis  mêmes 
admirèrent  leur  courage. 

Et  miles  infelicia  arma  , haud  minus  ira  quam 
metu  abjecit.  Longus  deditorum  ordo  } feptus  armavs 
per  urbem  incejftt.  Nemo  fupplici  vultu  , fed  trifles 
& traces  , & adverjum  plaufus  ac  lafeiviam  inful- 
tantis  vulgi  immobiles . Paucos  erumpere  aufos 
circurnjecli  prejfere  : ceteri  in  euflodiam  conditi  : 
mhil  quifquam  locutus  indignum>  & quanquam  inter 
adverfa  , falvâ  virtutis  famâ. 

VITERBE,  (voye^  Annius  de  & Godefroi  de) 
aux  articles  Annius  8c  Godefroy , Gilles  de  Viterbe 
étoit,  comme  eux  , un  favant,qui  avoit  pris  ce 
nom  de  Viterbe  du  lieu  de  fa  naillance.  Il  émit  de 
l'ordre  des  hermites  de  fa:nt  Auguftin  , il  en  fut 
fait  général  en  j 507  , puis  Cardmal.  Il  fit  l’ouver- 
ture du  conicile  de  LntrUn  en  lyn  fous  le  pape 
Jules  II.  Il  fur  employé  par  Léon  X en  beaucoup 
d'affaires  confidérables.  Il  mourut  à Rome  en  1531  , 
lailfant  des  ouvrages  8c  facrés  & profanes,  & en 
vers  & en  profe.  Don  Martène  , dans  fa  grande 
coîleftion  d'anciens  monumcus,  a donné  plufieurs 
lettres  de  Gil'es  de  Viterbe , qui  font  de  "quelque 
importance  pour  l’hifiore  de  fon  tems. 

VîTIGÈS  , roi  Goth  d’Italie  , vaincu  par  Beli- 
fa  re  au  fixième  fiècle. 

VITIKIND  , ( voye*  WITIKIND.  ) 

"VITIZA,  roi  dcsViSgoths  d’Efpagne  , régna  , 

8c  régna  mai  penda'  t neuf  ans , depuis  701  jufqu’.  n 
710.  ]l  avoit  régné  cinq  autres  années  avec  Egica 
feu  pète. 
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VITRÉ  , ( Antoine  ) ( Hifl . litt.  mod.  ) impri- 
meur célèbre  t Paris.  C’efi  lui  qui  a impiimé  la 
polyglotte  de  le  Jay.  On  lui  a reproché  d'avoir 
détruit  les  beaux  cara&cies  des  langues  orientales 
qui  avoient  (ervi  à l’impreffion  de  cette  bible , 
pour  ôter  les  moyens  d’impiimer  à Paris , après  fa 
mort  , aucun  livre  en  ces  langues.  Chtvillier  le 
dit  formellement  dans  fon  origine  de  l'imprimerie, 
& il  etc  un  libraire  de  Paris  qui  dans  une  hiftoire 
de  l’imprimerie  St  de  la  librairie,  rapporte  le  fait 
avec  autant  d’affurance  que  s'il  en  avoit  été  le 
témoin.  M.  de  Guignes  a pleinement  vengé  la 
mémoire  de  V itré  , il  a retrouvé  à l’imprimerie 
royale  ces  poinçons  8c  ces  matrices  qu’on  accufoit 
cetj  imprimeur  d’avoir  détruits.  Sa  jufiification  ne 
pouvoir  être  plus  complrtte.  On  peut  la  voir  dans 
ldTai  hifiorique  fur  l’origine  des  cara&ères  orien- 
taux de  l’imprimerie  royale  , &c.  par  M.  de 
Gurgnes , placé  à la  tête  du  premier  volume  des 
norices  des  manuferits  de  la  bibliothèque  du  roi, 
pages  34  & fu'.vantes.  On  efiime  beaucoup  encore 
le  corps  de  droit  , & la  bible  lutine  de  Vitré. 
Son  défaut  e!t  de  ne  pas  diflinguer  la  conforme 
d’avec  la  voyelle  dans  les  lettres  J St  V.  U mourut 
en  1674  imprimeur  du  clergé. 

VITF.UVE  , ( M.  Vitruvius  Pollio  ) ( Hifl.  litt. 
rom.  ) fi  célèbre  pir  fen  traité  d’architeélure  , 
dédié  à Augufle  , n’ell  connu  que  par  cet  ouvrage  ; 
on  fait  feulement  qu’il  étoit  né  àFormies.  Pen ault 
a traduit  en  françois  ce  traité  , dont  il  y a au/It 
une  verfion  italienne  avec  les  commentaires  du 
marquis  Galüani. 

VITR.Y , ( voye\  Hôpital.  ) 

VITTEMENT , (Jean  ) ( Hifl . litt.  mvd.  ) étoit 
d une  famille  obfcure  de  Dormsns  en  Champagne, 
il  naquit  en  1655,  fit  fes  études  au  collège  de 
Beauvais  à Paris , où  il  remplit  bientôt  une  chaire 
de  philofophie.  Ami  de  Meffieurs  Rabin  Se  Coftin 
& célébré  p r eux,  fon  méri  e franchit  les  limites 
de  l’univerhté  , il  fut  choifi  pour  e îfeigner  la  phr- 
lofophie  à l’abbé  de  Louvois , fils  de  ce  grand  80 
puiïïant  roiniflre  dont  la  mémoire  infpEe  plus  de 
refpeéb  que  d’amour.  Etant  reéhur  de  i’ur.iverlîti' , 
il  complimenta  Louis  XIV  fur  la  pa  x de  Rifwick , 

& foit  qu’il  eut  de'  avantages  extérieurs  remar- 
quables , foit  qu’en  effet  fa  harangue  fut  d’un  mérite 
diflingué  , on  afibre  que  Lou  s XIV  dit  : jamais 
harangue  ni  orateur  ne  m ont  fait  tant  de  plaiflr. 

Il  prouva  en  effet  dès  la  même  année  1657  qu'il 
avoit  été  fenlible  au  mérite  de  l'abbé  Vittement  , 
il  le  nomma  fous-précepteur  des  ducs  d’Anjcu  8c 
de  Berry,  fes  petits-fil' ; il  efl  même  étonnant  que 
le  collège  de  Beauvais , l’amitié  des  jan lénifies  Sc 
par  conféquent  la  haine  des  jéfu  tes  , ne  I’ayert 
pas  arrêté  fur  ce  choix  ; il  avoit  fans  docte  été 
préparé  pa-  l’influence  des  le  Teliitr-Louvo  s. 

Le  duc  d’Anjou  étant  devenu  roi  d’Efpigns  , 
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l’abbé  Vittement  l’accompagna  , lorfqu’il  alla 
prendre  poflelTion  de  fon  royaume.  Le  roi  d’Efpagtie 
voulant  le  fixer  en  Efpagne,  lui  offroic  une  penfîon 
de  huit  mille  ducars  & l’archevêché  de  Burgos, 
il  refufa  tout  & revint  en  France.  Le  duc  d’Orléans 
le  nomma  fous-précepteur  de  Louis  XV,  mais  il 
ne  put  jamais  le  faire  confentir  à recevoir  aucun 
bénéfice  , il  avoit  fait  vœu  de  n’accepter  aucun 
bien  d’églife,  tant  qu’il  auroit  d’ailleurs  de  quoi 
vivre  ; il  ne  voulut  pas  même  folliciter  une  place 
à l'académie  franqoile  , place  qu'on  s’accoutume 
trop  aifémenr  à regarder  comme  due  aux  inftitu- 
teurs  des  rois.  Si  elle  étoit  due,  elle  cefferoic 
d’être  defuable  ; il  faut,  pour  être  flatteufe , qu’elle 
foit  une  grâce,  ou  plutôt  une  juflice  perfonnelle. 
L’abbé  Vittement  quitta  la  cour  en  1721  & mou- 
lut dans  fa  partie  en  1731.  Il  e#  auteur  de  plu- 
fieurs  ouvrages  théologiques  & polémiques  , dont 
aucun  n’a  eu  d’éclat.  11  a réfuté  Spinofa.  M.  Cof- 
fin  lui  a fait  une  épitaphe  qui  eft  peut-être  fon 
titre  le  plus  flatteur  , & qui  mérite  de  trouver 
place  ici  : 

E P 1 C E D I U M M.  Jo  A N N I S VlTTEMKKT, 
PROPRŒ.CEPTORIS  R R C I I. 

HIC  JACET 

Vir  omni  virtutum  ac  doclrim  genere  excellens 
Jo&nnes  V ittement  presbyter  Suejfionenfis. 

Dormant  obfcuro  loco  natus 
Generis  humilitatem  ingenti  fplendore  illufiravit. 
Tranflatus  ftatim  à puero  Parifios  , 
ln  collegio  Dormano  - Bellovaco 
Alteram  quafi  patriam  naclus  ejl. 

Ibi  inter  Burfarios  adfcriptus , 

Indufiriâ  duce  , magiftrâ  paupertate 
Studiis  quàm  acriter  t'am  féliciter  incubuit. 
Mox  ibidem  philofophiam  docuit 
Magna  cum  cclebritate. 

Eveclus  ad  fupremum  univerftatis  regimen  , 

Sub  finem  rettoralûs 
A magnifico  meritorum  iflimatore 
Ludovico  magno, 

Regiorum  nepotum  injlitutioni  leclor  adjunclus  ejl  : 

Quo  toto  tempore , 

Quamvis  in  ipfd  aulâ  lucem  fugitaret , 

Régi  tamen  , principibus  , omnibus  aulicis 
ln  amore  & pretio  fuit. 

Secutus  in  Hifpaniam  aiumnum  Regem 
Philippum  quintum  , 
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E&dcm  pojleà  , qitanquam  invito  concédé  ntt , 

Privatos  apud  Lutetium  lares  l&tus  repetiit. 

Inde  pojl  aliquot  annos  revocatus  in  palatium, 
Liftituends.  Ludovici  XV  infantu 
Admotus  ejl  propneeptor. 

PerfunElus  augufio  munere 
In  defderatam  dià  folitudinem  revola  vit , 

Uni  Deo  vacare  certus. 

Oblata  non  ftmel  optma  bénéficia 
Confianter  reeufavit , 

Opum  fplendid'e  contemptor 
Xi  fi  quas  in  pauperes  erogaret. 

Diuturnos  morbi  U feneElutis  angorts 
Legendo , precando , médit ando  leniit  ; 

Ici  us  defiderio  revifenda  patri&> 

Dormani  in  graviorem  morbum  incidit  ; 
Ibique  p art i tus  egenis  ac  pnfertim  popularibus  fuis 
Qui  fuptrerant  opes 

In  amati  finu  paupertatis  , quod  optabat , ipje 
Conquievie 

r ■ 

Die  5 1 Augufti  j an.  173 1 , Ætatis  77. 

VITZILIPUTZLI , f.  m.  (kifi.  mod. fiuperftit.  ) 
C’étoit  le  nom  que  les  mexicains  donnoient  à leur 
principale  idole,  ou  au  feigneur  tout-puilfant  de 
l'univers  : c’étoit  le  dieu  de  la  guerre.  On  le  re- 
piéfentoit  fous  une  figure  humaine  allîfe  fur  une 
boule  d’azur , pofée  fur  un  brancard  , de  chaque 
coin  duquel  fortoit  un  feroent  de  bois.  Ce  dieu 
avoit  le  front  peint  en  bleu  ; une  bande  de  la 
même  couleur  lui  pafloit  par-dellus  le  nez  , de 
alloit  d’une  oreille  à 1 autre.  Sa  tête  étoit  couverte 
d’une  couronne  de  plumes  élevées  dont  la  pointe 
étoit  dorée  ; il  portoit  dans  fa  nia  n gauche  une 
rondache  fur  laquelle  étoient  cinq  pommes  de  pin 
& quatre  fié  hes  que  les  mexicains  croyo;ent  avoir 
été  envoyées  du  ciel.  Dans  la  main  droite  il  tenoit 
un  ferpent  bleu.  Les  premiers  elpagnols  appel- 
loient  ce  dieu  Huchilobos , faute  de  pouvoir  pro- 
noncer fi>n  nom.  Les  m x cains  appelloient  fôn 
temple  teutcalli  : ce  qui  fign  fie  la  maifun  de  dieu. 
Ce  temple  étoit  d’une  richelfe  extraord  naire  ; «m 
y montoit  par  cent  quit  rze  degrés,  qui  condui- 
foient  à une  plate-forme  , au-deflus  d:  laquelle 
étoient  deux  thapel  es  : 1 une  dédiée  à Vitfili- 
put^li  , & l'autre  au  dieu  Tlaloch  , qui  parageoit 
avec  lui  le1-  hommages  & 1 s factifiecs  Devant  ces 
chapelles  ctqit  une  pierre  ve  te  haute  de  cinq 
pieds  , ta  liée  en  dos-d’a ne  , fur  laquelle  on  plaçoit 
ks  victimes  humaines,  pour  leur  fend  e l’efiomac 
& leur  arracher  !e  cœur  , que  I on  ofFroit  tout  fu» 
tuant  à ccs  djeux  fangutnaires  > cette  pierre  s’appel- 
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Wt  p„  célébro't  plufieurj  fêtes  en 

1 honneur  ae  ce  dieu  Fpàina.  (A.  R) 

g ene  da.is  Ja  fameuie  bataille  d’Ivry,  g apnée  par 

co^eda  rV<îK1  C°mme  E«,en*af,ug:e?  le  ra- 
tom  U fa^'tre  eC"te  3 M*  de  Sainte- Marche  , 
en  mtvA,\667'  “ Le  roi  V°>r?nt  loisfes  affaires 
l exWrr  l rm£S’  ÿ‘nm0nîa  eil  Feu  ^ Paro]es 

nance  de  f “ J conte- 

nance de  fuir  : tournez  v,(age  (leur  dit-il  ) afin 

vo)ez  mouur.  Sur  cette  parole  lui  & les  fions 
ayant  un  wvc-Dieu  en  la  bouche  pour  le  mot  du 
guet,  u b loche  fon  cheval  des  éperons.  & entre 
dans  la  melce  avec  telle  générofité,  que  fies  enne- 
mis ne  firent  plus  que  cpnmller.  » ( £).  J.  ) 

» C H'fi-  mod.  ) c’ert  le  nom  d’un  paae 

une  An!  e,ï‘,ri  d’Albrct,  lequel  don?. 
ro;  lj  an<le  marque  d attachement  & de  zèle  à ce 

batain.Tp  lbreC-aVoic  é£é  fait  Pommer  à la 
ataille  de  Pavie , ainli  que  François  J.  Pefia  re 

deU1pavL0,t  & ref  f*  'T"  ^ le  châce™ 

TT  • . ^J;ePuPa  > dit-on,  cent  mille  éctis  ou- 

Pefc?  U1  °ff:0i-  P°Ur  fa  ran<?on-  fidélité 9de 

rvenrirT'i6  roi  de  Nava,re  d’un  finifl.-e 
avenu.  La  rafon  de.'ar,  fource  d’injuflices  & de 

eîn?hCS*'  embl°-t  défendre  a l’empereur  de  mettre 
en  Itberte  un  pnnee  dont  fon  ayeul  avoit  ufiu  pl 

7 **»«•»*  dwjj. 

f * **■*.* 


V I V 


y»  3 


* habiller  ; le  rot  pri;  ]e9  h, bits  de  Viv'es  Jifl 
mit  au  J“  à Ta  place.  Le  roi , amfi  S ^ 

il  trouve  ddU  u0'75  df  S',rdc  fa,]s  être  reconnu 
i trouva  des  chevaux  hors  du  château  & prie  pr(tciI 

Petamment  la  route  de  Piémont,  Vivh  , pou^don- 
ner  plus  de  t.ms  a fon  maître,  feignit  d*?bn,dd- 
d-m,r  quand  on  entra  dans  la  chSre  puis  M 
prétexta  une  maladie  & tint  toujours  fies ’t idéaux 

a™pea  ^le^ca  h ^ *’,'n*u“tu  le  violence 
les  rideaux  & reconnut  Viv'ef^O n lTst^ace* 

Œ ?î“fi  devoir> 

Le  P.,  Daniel  dit , d’après  la  préface  de  la  vie 

fionmmfCha  M Gafll-n  ’ ^ Ce  fut  Jean  * Gaf- 
on . Bilayvul  du  maréchal , qui  procu.a  la  1 ber  é 

au  rot  de  Navarre  ; le  fait  paroît  même  confiant 
par  k temo'gnage  de  du  Bdlai.  I,  paroît  que  Jean 
de  Mon  fut  chotfi  par  les  états  de  Béa?n  pour 
traiter  de  I,  rançon  du  ro,  de  Navarre  &Te 
nyant  pu  convenir  de  rien  avec  les  générât,?  otl 
les  miniftres  de  1 empereur , i!  employf  fon  argent 
& celui  des  états  a corrompre  les  gardes 


fa  ihterent  levafion  du  roi  de  Navarre.  Mais  les 
deux  reçus  fe  couchent , Cafiîon  aura  tout  difpofé 

de  rtl  a'Scntr&/es  mtrigues  ; & Je  ftratagème 
de  Vives  aura  fervt  au  moment  de  l’exécution. 

Vîtes  , (Jean  Louis  ) ( hifl.  litt.  mod.  ) né  à 
Lnce  en  felpagne  en  145,2,  , enfeigna  lesbelles- 
et  res  a Lonvatn.  H paifa  en  Angleterre  & enfjgna 

* nm  f a pr,"Ceire  Ma,le>  file  de  Henri  VIII 
& qui  fut  depuis  la  reine  Mane.  Henri  & f,  m ’ 

iTur  cour  & a !g0Ut  3 ^ sle^  ’ ploient 

les  entendre  T ,eXpres  )urclu'a  Oxford  pour 

r ne  & fa  filie  r°UC,  ' 2ngCia  da"S  la  fuite>  Cathe- 
, î1,  e tombèrent  dans  la  difgrace  Henri 

^UF  piuS  d am.ls  ou  d’ennemis  que  ceux  qui  approu 

vo,e,"  „„  intttotrtoientfot,  d ITtclZZ 

c*  h„tr,e;r,vè  fut  de  ces  dernier sy  "eC 

rer  vit  confie  le  divorce  ; i,  f„t  mis  Æ™  > 
té  ' Æ Cx  mo  5 • de‘:  qu’l,  eut  recouvré  fa  Jibcr- 
quille  au  fein  *.  ,|,”s  LouVu 
inférieur  JZnZ'  t/fT^ ? ^«*1* 

a de  lu,  fur  la  cité  de  Dieu  de  faim  Atim’ftrn 

pfpt  Æîtotà.! 

* des  fciencer  " S 

volumf;0  ■.IL"""’-0"1  'eC“eil!ies  “ deux 

VIVIAW  , ( Vincent , Vlncenzio  ) ( HiJI. 

• ) de  i academie  des  fcienc^s  de  Par  c 
homme  Florentin  , difciple  de  Gal.lée  & fidÆte 

lee  qui , dans  fa  vieillcffe  , avoit  perd  , fl,  r 

Zm~7dt?UV‘r* 

"Æ;  profii,a>«»couP 

dreffi,  vive  & une  ’efpèce  S' 

*'«  ' difciple  & le  d.„„.r  difciple  de  Ga  i . 

,1  ne  met  fon  non,  d or.  ouvra,»  fan  V 

noinme  raur  ful  " dte 

ouvrages  qui,  avec  de  fréquentes^  delnn^ 
inrer,upt,ons  occupèrent  tome  la  vt  de 

don,  le  premier  vivait  Lviro,’,  'S""  ifrtl'ï"  ’ 
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J.  C. , le  fécond  à-peu  près  deux  cent  cinquante 
ans.  A i iftée  avoit  fa  t cinq  livres  des  lieux  folides , 
c’eft-à-dire  , des  levions  coniques  ; ces  cinq  livres 
font  entièrement  perdus. 

- Apollonius  de  Purge  ou  de  Perga  , Perg&us  , 
avoit  ramaffé  fur  les  ferions  coniques  tout  ce 
qu’avoient  écrit  avant  lui  Ariftée  & les  autres 
anciens  géomètres  ; il  eft  le  premier  qui  ait  donné 
aux  trois  feétioas  coniques  les  noms  de  parabole  , 
d'hypeibole  & d’ellipfc  ; de  huit  livres , qu  i!  avo  t 
•ompofés  j les  qua  re  derniers  avo.ent  péri.  Les 
divinations  de  M.  Viviani  coofiifoient  à ie  utucr 
ce  qui  manquoit  de  ces  deux  auteurs,  ceft-a-dire, 
la  totalité  de  l'un  8c  la  moitié  de  1 autre  , a deviner 
ce  qu’ils  avoient  dit , ou  ce  qu’ils  avaient  du  dire. 
Il  paroi:  par  plufîeurs  géomètres  anciens,  mais  pof- 
téricurs  à cet  Apollonius  de  Perge  , que  le  cin- 
quième livre  de  fes  coniques  , vrai  toit  des  plus 
grandes  & des  plus  petites  lignes  droites , qui  fe 
terminafî'ent  aux  circonférences  des  feéfons  co- 
niques, c’eft  ce  qu’on  a depuis  appelle  les  quefbons 
de  maximis  & minimis. 

M.  Viviani  laiffant  pour  quelque  tems  Ariftée  , 
fur  lequel  il  s’étoit  exercé  d’abord  , reftitua  le 
cinquième  livre  d’Apollonius. 

Tandis  qu’il  étoit  occupé  de  ce  travail  , eh 
1658  , le  fameux  Jean  A'phonfe  Borelli  , auteur 
de  l’excellent  livre  de  motu  animalium  , patlant 
par  Florence,  trouva  dans  la  bibliothèque  de  Mé- 
dicis  un  manufcrit  arabe  portant  cette  infiription 
latine  : Apollonii  P erg  ai  conicorum  libri  ollo. 
Malgré"  l’énoncé  de  l’infcription  , il  manquo:t  au 
manufcrit  le  huitième  livre  tout  I entier  d’ Apollo- 
nius, mais  enfin  le  cinquième  livre  y étoit , & le 
moment  étoit  arrivé  de  reconnoîue  fi  M.  Viviani 
avoit  deviné  jufte.  Borelli  ne  favoit  point  l'arabe , 
le  grand  duc  lui  peimit  de  porter  le  manufcrit 
à Rome  , pour  le  faire  traduire  par  le  maronite 
Abraham  Ecchellenfis , profeffeur  en  langues  orien- 
tales, (.  voyei  l’article  Ecchïllbnsis,  ) 

M.  Viviani ■»  de  fon  côté,  ne  voulant  pas  perdre 
le  fruit  de  fon  travail  fur  le  cinquième  ljVre  d A- 
poll'onius , prit  toutes  les  mefures  néceffaires  pour 
bien  établir  qu’il  navoit  fait  que  deviner.  Il  fe  fit 
donner  des  atceftations  authentiques  qu'il  n’enten- 
doit  point  l'arabe  , il  obrirvt  du  prince  de  Tofcane 
Léopold , frère  du  grand  duc  Ferdinand  II  , qu’il 
paraphât  de  fa  main  f’s  papiers  de  M.  Viviani  dans 
l’état  où  ils  étoient  alors , il  ne  voulut  point  que 
M.  Borelli  lui  mandât  jamais  lien  de  ce  qu'Ecchel- 
lenfis  auroit  pû  découvrir  en  traduifant  5 il  fe  hatz 
d’achever  fa  divination  , il  imprima  & publia  fon 
oüvjaae  en  j 659  fous  ce  titre:  De  maximis  à 
minimis  geometrica  divinatio  in  quintum  conicorum 
Apollonii  Per  gai  adhuc  deftderatum, 

Pendant  ce  tems  , Abraham  Ecchellenfis,  qui  ne 
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favoit  po'nt  de  géométrie  , aidé  par  Borelli  , qui* 
comme  nous  l’avons  dit,  ne  favoit  point  1 arabe  , 
travaillent  à fa  traduélion  , il  donna  en  1661  le 
cinquième  , le  fixième  & le  feptième  livre  traduits 
à la  fois.  On  put  alors  comparer  la  divi  nation  e 
M.  Viviani  avec  la  vérité  , & l'on  trouva  , dit  M.  x 
de  Fontenelle  , qu’il  avoit  plus  que  deviné  , c’eft- 
à-di  e,  qu’il  avoit  été  beaucoup  plus  loin  qu'ApoI- 
lonius  fur  la  même  matière.  On  n'eut  p is  l’occa- 
fion  d’une  femblable  épreuve  fur  la  divination 
d’Ariflée. 

M.  Viviani  fut  bientôt  engagé  dans  une  occu- 
pation toute  différente  , où  cependant  , fe  on  la 
remarque  de  M.  de  Fontenelle  , la  deftinée  voulut 
qu’il  fut  encore  queftion  de  continuer  les  travaux 
des  anciens. 

A.près  un  débordement  du  Tibre  * qui  avoir  fart 
du  ravage  fous  Tibère  , on  s’occupa  du  foin  ae 
détourner  les  rivières  & les  lacs  qui  tombent  dans 
le  Tibre.  La  rivière  , la  plus  aifée  à détourner , 
étoit  le  Clanis  ou  la  Ch'ana  ; entre  les  montagnes 
de  la  Tofcane  il  fe  forme , dans  une  longue  plaine , 
un  grand  lac  que  la  Chiana  traverfe  , & où  fes 
eaux  , en  équilibre  , n’ont  pas  plus  de  pente  pour 
couler  du  côté  de  l'Orient  dans  le  Tibre  que  du 
côté  du  Couchant  dans  1 Arno  qui  palfe  àllorence, 
de  forte  qu’elle  coule  & de  l’un  & de  l’antre  côté , 

& contribue  aux  Inondations  tant  du  Tibre  que 
de  l’Arno  , tant  de  Rome  que  de  Florence  5 on 
pouvoit  fauver  l’une  de  ces  deux  villes,  mais  ce 
11e  pouvoit  être  qu’aux  dépens  de  l’autre.  Les 
romains  fe  déterminèrent  alors  à laiïïer  les  chofes 
comme  elles  étoient , mais  dans  la  fuite  ils  bâtirent 
une  greffe  muraille  , qui  ferme  d’une  montagne 
à l’autre  la  vallée  , par  où  paffe  la  Chiana  pour  fe 
jetter  dans  le  Tibre  , & ils  laissèrent  au  milieu 
une  ouverture  pour  régler  la  quantité  d’«au  qu’ils 
vouloient  bien  recevoir. 

Les  çonteftations  fur  le  cours  de  la  Chiana  fe 
renouvellèrent  entre  Rome  & Florence  fous  le  pon« 
tificat  d’Alexandre  VII.  Le  pape  nomma  pour 
commiffa  rts  le  cardinal  Carpegne  & M.  Caffini  ; 
le  grand  duc  nomma  le  fénateur  Michelozzi  & M. 
Viviani.  M.  de  Fontenelle  ne  perd  pas  l’occafion 
de  remarquer  que  la  politique  eu:  alors  un  befoin 
indifpenfab'e  du  fecours  de  la  géométrie.  Les  com- 
miffaites  réglèrent,  en  1664  fe  en  1665  , ce  qu'l 
y avoit  à faire  de  part  8c  d’autre  , & la  minière 
dont  le  tout  devoit  être  exécuté.  « Mais  comme  il 
arrive  affez.  fouvent  dans  ce  qui  ne  regarde  que 
le  public , on  n’alla  pas  plus  loin  que  le  projet,  fl 

MM.Caflînl&  Viviani  profitèrent  de  l'occafioo 
de  ce  voyage  pour  Lire  des  obfervations  fur  les 
infeéfes  qui  fe  trouvent  dans  les  Galles  8c  dans  les 
nœuds  des  chênes , fur  des  coquillages  de  mer  eu 
partie  péîcifiés  , qu’ils  défevèrent  dans  les  mon- 
tagnes 
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tagres  du  pays , fur  des  antiquités  môme  , urnes 
fépulchrale-s  inlcript.ons  érrufqnes,  &c.  M.  Caflîni 
fie  voir  en  ce  même  lieu  à M.  Viviani  les  écliples 
de  foie  il  dins  Jupiter,  caufées  par  les  fatelütes , 
îl  en  dreffa  des  tables  & des  éphémérides.  Le  dif- 
«iple  de  Gai  lée  rut  le  plaifir  d’érre  témoin  des 
progrès  qu’on  failo.t  en  fuivant  les  pas  de  fon 
maître. 

En  1664  ïl  reçut  une  penfion  de  Louis  XIV, 
dont  il  n'étoit  po  ne  fujet  & auquel  il  étoic  ir.ur  le. 
De  cette  penfio  1 qu’il  recevoir  du  10  , il  acheta 
dans  la  fuite  à Florence  une  maifon  qu’il  fît  rebâtir 
avec  goût  & même  avec  une  forte  de  magnificence , 
& lur  le  ftontifpice  de  laquelle  il  grava  ces  mots  : 
Ædes  à Deo  dau  , allufïon  heur  ufe  , dit  M.  de  Fon- 
teuc  le  , & au  premiet  nom  qu’on  a donné  au  roi  & 
a la  manière  donc  cetre  maifon  avoic  été  aequifej 
ajoutons,  &c  à ces  vers  de  Virgile  : 

Dius  nobis  h&c  otia  fecit , 

Namque  erit  ilii  miki  femper  Deus. 

Galilée  n’a  pas  été  oublié  dans  lr  plan  de  cette 
mafon.  Son  bulle  eit  fur  la  po  te,  I hiftoitc  de  fa 
vie  dans  des  pièces  ménagées  exprès  , & des  ef- 
tampes  m fes  a ia  fin  de  la  d vi  ation  fur  Ariftée, 
ont  multiplié  ce  monument  éiieé  a la  gloire  de 
Galilée.  & 

.En  1666  le  grand  duc  de  Tofcane,  Ferdinand  II, 
nomma  M.  t' iviani  Ion  prem  er  mathématicien, 
titre  d autant  plus  flatteur  pour  lui , que  Gai  lée 
l’avoit  poiré. 

On  avoit  trouvé  quc'ques  écrits  pofthumes  de 
Galilée  , principalem  nt  ie  traité  des  proportions 
pour  éclaiicir  le  cinquième  Ivre  d’Euclidc.  M. 
Viviani  fit  imprimer  en  1674  un  petit  in- 40  fo  s 
ce  titre  : Quanto  libro  degli  clementi  d’Euclidc  overo 
fcienia  univerfcle  delle  proportion!  , fpiegata  col- 
la dottrina  del  Galileo. 

En  1676  parurent  dans  un  journal  trois  problè- 
mes , propolés  par  M.  de  Comiers  , prévôt  de  l’é- 
giife  collégiale  de  Ternant.  Les  deux  premiers 
avoient  rapport  a la  trife&ion  de  l’angle,  problème 
fameux  chez  les  anciens  & qui  les  a beaucoup 
exercés.  Tous  les  ouvrages  de  M.  Viviani  deve- 
noient  pour  lui  une  occafion  de  remplir  quelque 
devoir  de  reconnoifTance  ou  d’amitié  : il  avoic  eu 
des  obligations  à notre  trop  fameux  Chapelain  , 
dont  le  nom  aujourd’hui  ne  réveillercit  plus  que 
l’idée  du  ridicule  , s’il  11‘cût  été  le  rédadeur  des 
fentimens  de  l’académie  françoife  fur  le  Cid  , mais 
qui  de  fon  rems  jouifîbit  de  la  plus  haine  confidé- 
ration  ; M,  Viviani  avoir  promis  autrefois  de 
lui  dédier  quelque  ouvrage  ; quoique  Chapelain 
fût  mort  depuis,  M.  Viviani  ne  fe  croyoit  point 
dég  gé  de  fa  p rom  elfe.  Il  réfolut  les  problèmes  cie 
M.  de  Cormiers  pour  en  dédier  la  folution  à la 
Hijloire  , Tome  V . 
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mémoire  de  fon  ami  , fous  ce  titre  : Enodatio 
problematum  univerfs  geometris  propoftorum  à Cl. 
Claudio  Comiers  , 1677. 

En  1691  il  propofa  lui-même  dans  les  ades  de 
Leipfick  un  problème  qui  confiftoir  à trouver  l'art 
de  percer  une  voûte  hcmifherique  de  quatre  fenêtres , 
telles  que  le  re/le  de  la  voûte  fût  abfolumcr.t  quar- 
rable.  Le  problème  étoit  propofé  À.  D.  Pio  Lifct 
pufillo  geomerrâ  ; c’étoit  l’anagramme  de  ces  mots  : 
poftremo  GaliUi  difipulo  , dernier  difciple  de  Ga- 
lilée , car  il  avoit  furvécu  à Torricelli , autre  dif- 
ciple de  ce  grand  maître. 

Ce  problème  de  la  voûte  quarrable,  dont  Leib- 
nitz, Bernoulli  de  Bafle  Sc  le  marquis  de  l’LIôpical 
donné;  enr  aifément  une  foule  de  lolutions  par  la 
méthode  du  calcul  différentiel  , à peine  connu  alors 
de  réputation  en  Italie  3 ce  problème  faifoit  partie 
d’un  ouvrage  que  Viviani  donna  la  même  année 
i6yi  fous  ce  es c e : La  ftrutura  e quadratura  efatta 
de  II  i utero  , e ce  le  parti  d un  nuoVo  cielo  ammi- 
rabile , el  uno  aegh  anticki  delle  volte  regolari 
degh  architetti.  Il  y traite  tant  en  géomètre  qu’en 
architecte,  des  voûtes  anciennes  des  romans,  & 
d'une  voûte  nouvelle  qu’il  avoit  inventée,  & qu’il 
nommoit  Florentine. 

,En  165)9  il  fut  nommé  un  des  huit  aflcciés  étran- 
gers de  l'académie  des  Icicnces, 

En  1701  il  pub  1; a trois  livies  de  fa  divination 
fur  Ariftée;  il  les  dédia  au  roi  Louis  XIV  fon  bien- 
faiteur , par  une  inlcription  en  ftyle  lapiduiic.  il 
feroit  à louhai  er,  die  IV! . de  Fcnteneil  ■ , pour  l’hon- 
neur de  Viviani  & de  fen  ouvrage  qu’Ardlée  pft 
reifufeiter  curime  fit  Apollonius.  Cette  d vination 
lur  Ariftée  fur  le  dernier  ouvrage  publié  par  M. 
Viviani.  La  préface  de  ce  livre  eft  pleine  des 
éloges  des  grands  géomètres  de  fon  tems  , parmi 
lelqueis  il  diftingue  fur-tout  le  fameux  Leibnitz  , 
dont  il  exalte  les  découvertes  prefque  divines  , Sc 
qu’il  appelle  le  phœnix  des  efprits  , & pour  tout 
dire  un  fécond  Galilée. 

M.  Viviani  mourut  le  21  feptembre  1703  , âgé 
de  plus  de  Si  ans.  « Les  italiens,  dit  M.  de  Fon- 
tenelie  , co  fervent  le  fouvenir  des  bienfaits,  & pour 
tout  dire  , auffi  celm  des  offenfes  plus  profondément 
que  d’autres  peuples....  mais  la  reconno  ffance  que 
M.  Viviani  a fa  t éclater  en  toute  occafion  pour 
tous  fes  bienfaiteurs,  a été  regardée  comme  extraor- 
dinaire , Sc  s’eft  attiré  de  l’admiration  même  en 
Italie. 

VIVIERS  ( des  romains  ) . ( kifî.  rom.  I Aucun 
peuple  n’a  été  auilî  curieux  de  beaux  , de  grands 
& de  nombreux  vivitrs  , que  le  furent  lès  ro- 
mains , dès  qu’ils  eurent  fait  du  poiifon  la  principale 
partie  du  luxe  de  em s tables.  Les  hiftoriens  & les 
poètes  ne  parlent  que  de  la  magnificence  des  vivie  s 
qu’on  voyoit  dans  toutes  les  maifons  de  campagne 
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des  riches  citoyens  , de  Lucullus  , de  Craflùs  , 
d'Kortenfius  , de  Pailippus , & autres  confulaires. 
« Cr  yez-vous  , dit  Cicéron,  qu’aujourdhui  que 
nos  grands  mettent  tout  leur  bonheur  & toute  leur 
gloire  à avoir  de  vieux  barbeaux  qui  viennent 
manger  dans  la  main  , croyez  - vous  que  les  af- 
fa  res  de  l’état  loient  celles  dont  on  fe  foucte  ï « 

{D.  J.) 

VIVONNE , ( voyei  Rochechouart.  ) 

VIZIR  DU  banc  {terme  de  relation).  On  appelle 
vizirs  du,  banc  en  Turquie  , les  vizirs  qui  ont 
féancc  ptvec  le  grand  viftr  dans  le  divan  , lorf- 
qti’on  examine  les  procès.  Ils  n’ont  que  voix  con- 
fultative  , & feulement  lorfqu'ils  font  mandés. 

Quelquefois  néanmoins  iorfqu'il  s’agit  de  déùbérs- 
tions  importantes  , ils  font  admis  dans  le  confeil 
du  cabinet  avec  le  grand  - ■viiçïr , le  mufti  & les 
cadileskeis.  Ce  font  eux  qui  écrivent  ordinaire- 
ment le  nom  du  grand  - feigneur  au  haut  de  fes 
ordonnances  , 8c  le  fultan  , pour  les  autorifer , fait 
appeler  fon  fceau  au-dt  flous  de  fon  nom.  Voye ? 
VlSIR.  (D.  /.) 

Vizir-kan  , f.  m.  ( terme  de  relation  ) On  appelle 
de  ce  nom  à ConfUntinople  un  grand  bâtiment 
quarré  a deux  étages  , rempli  haut  &r  bas  de  bouti- 
ques 8c  d’atteliers  , où  l’on  travaille  à peindre  les 
toiles  de  coton  ; c’eft  aufTi  le  lieu  où  l’on  en  fait 
le  commerce.  ( D . J.) 

VOET,  (Gilbert  ) Voetius  , {Hift.  litt.  mnd.) 
ennemi  de  Defcartcs  , pédant  hollandois , qui  a 
fait  teé?ie  parmi  les  péians  , car  il  y a ou  du  moins 
il  y eut  des  Voëtiuis.  Ce  Voetius  ift  firneux  , 
comme  Eroflate,  par  le  mal  qu’il  a fait.  Goma- 
rifte  fougueux  , il  s’étoit  fign  lé  au  fynode  de 
Dordrecht  ; fa  fanatique  éloquence  avoit  c ntribué 
à la  condamnation  des  arméniens  & à la  mort  de 
ce  vénérable  Barnavelt , vtélitne  d’un  zèle  ver- 
tueux pour  les  loix  de  fon  pny<u  Vo'ètius  étaloic 
cet  indigne  triomphe  , il  ex  geo  t les  refpe&s  & 
les  hommages  dûs  à un  défendeur  heureux  de  la 
vérité;  il  fe  nomrooit,  il  fe  faifoit  nommer  la 
gloire  & t’ ornement  des  églifes  belgiques  ; fon  im- 
pudent orgueil  re  rougilfoit  pas  de  prendre  ce  titre 
dans  des  écrits  publics.  Un  maintien  grave  , l'air 
du  recueillement  & de  la  mortification , une  négli- 
gence étudiée  dans  fon  extérieur  , une  morale 
a u fl  ère  , des  déc’ amadous  cyniques  contre  les 
grands,  un  emportement  qu  on  croyoit  faint  contre 
tous  les  vices  de  la  molcfic,  ta1  dis  qu'il  fe  perm  t- 
toit  tous  ceux  de  la  dureté,  un  enthoufiaf  i.e  ana- 
logue à l’efprir  de  la  réforme  , des  mœurs  pures 
& fauvages , du  zèle,  de  l’exad'tude  à remplir 
des  devoirs  qu’il  aimoit  , parce  qu'il  croyoit  y 
trouva-  loccafion  de  paioître  avec  avantage;  voila 
ce  q^  i lui  avoit  attiré  la  faveur  & l’eltime  du 
peuple.  La  difcordc  étou  par- tout  fur  fes  pas; 
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il  avoit  befoin  de  combattre,  de  haïr,  comme 
une  ame  honnête  8c  tendre  a beloin  d’aimer  SC 
d’obliger  ; il  falloir  qu’il  pouifuivît  un  ennemi , 
qu’il  s’acharnât  fur  une  proye.  Il  confuma  une 
carrière  de  quarre-vingt-fept  ans  , dans  les  pénibles 
hoùilités  d’une  argumentation  barbare  ; fuperfniel 
dans  fon  érudition,  incohércr  t & Couvent  abfurde 
dans  fes  raifonnemens  , bas  dans  fes  idées,  violenC 
dans  fon  flyle  , atroce  dans  fes  calomnies  , quelque- 
fois louple  dans  fes  intrigues  , ennemi  né  des 
taiens,  des  grâces  , des  vertus  , de  la  gloire:  tel 
fut  l’ennemi  de  Defcartcs. 

Il  le  devint  pour  l’avoir  entendu  louer , 8c  fans 
l’avoir  jamais  vû  ; comme  ce  payfan  de  l’Attique 
condamnoit  Arùtide  à l’oftradfme  , fur  fa  feule  ré- 
putation de  vertu  8c  d’équité. 

Ce  tyran  des  efprhs , miniflre  & prcfefïeur  en 
théologie  à Utrecht  , repouffa  d’abord  avec  fa 
violence  naturelle  la  lumièie  du  cartéfianifme  qri 
commençoit  à y pénétrer  ; car  ce  n’étoient  point 
1 s cr  cirs  de  Defcartcs  qui  excitoienc  fon  zèle  8c 
fa  colère  , c’étoient  au  contraire  ces  prb  cipes  fi 
philofoph  ques  , . fi  lumineux,  auxquels  Defcartes 
lui-même  ne  fut  pas  allez  fi  èle  ; Vo'ètius  perfé- 
cuta  les  profelTeurs  favorables  a cette  nouvelle  doc- 
trine ; il  fit  8c  fit  faire  des  livres  , de*  recueils  de 
calomnie  contre  Defcartes , il  le  décria  dans  des 
thèfes  publiques , il  l’ attaqua  dans  des  tribunaux. 
L’univerfité  étoit  en  feu  ; les  rragiftrats  s’allar- 
moieut  ; Vo'ètius  leur  perfuada  ai  Cément  que  tous 
les  troubles,  d nt  il  é oit  le  feul  auteur,  ér  ient 
l’effet  des  nouveautés  dangeieufts  que  Defcartes 
avoit  inventées  ou  qu’on  enfeignoir tous  fon  nom, 
Vo'ètius  étoit  né  à Heufdcn  en  1589.  il  avoit  été 
, fait  profe  fleur  en  théologie  a Utrecht  en  1 654.; 
il  meutut  en  1677.  ( Voyt[  l’article  Coccetus.  ) 

! VŒUX  f0  lemnels  des  romains.  ( Hift.  Tom.  ) 
Au  tems  de  la  républ  que  , les  romains  offroienc 
Couvent  des  voeux  8c  de*  facr.-fices  folemnels  pour 
le  falut  de  l’éta\  Depuis  que  la  puilfance  fouve- 
raine  eut  été  déférée  aux  empereurs  , on  ofFroit 
en  différentes  occafions  des  fac  ifices  pour  la  con- 
fervdtion  du  1 r nce  , pour  le  falut , la  tranquillité 
8c  la  prcfpérité  de  l'empiie;  de-là  ces  inlcriptions 
de  la  flatte'  ie  fi  ordinaire  aux  monumens  : Vota 
pub/ica.  Salus  Augujla.  Sa/us  gmtris  humant.  St- 
curitas  puolica  , &c.  Le  jour  de  ja  nailTance  des 
princes  étdit  encore  célébré  avec  magnificence  par 
des  vœux  & des  (aci  ifices  ; c’éto  t un  jour  de  fête 
qui  a été  quelquefois  marqué  dans  les  anciens  ca- 
lendrier. O11  loleninifoit  ainfi  le  du  mois  de 
leptemlrC,  viiij.  kal.  otlob.  le  jour  de  la  naiffancc 
d’Auguile. 

VOGEERUS  , (Valentin  H. ni)  {Hift.  litt. 
moa.  ) favant  allemand  , ptofeffeur  en  médecine 
â He’mftad  , efc  auteur  d’une  notice  en  lat.n  des 
bons  écrivains  en  tout  genre  ; (ou  ouviege  étoit 
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Tcfiê  imparfait  ; mais  Meihomîus  a donné  nne 
édition  a laquelle  fes  remarques  & fes  additions 
ont  procuré  une  patrie  de  l'utilir.é  dont  un  pareil 
ouvrage  (eroic  fufceptible.  Ce  feroit  en  effet  un 
ouvrage  bien  unie  & à ceux  qui  veulent  fc  former 
une  bibliothèque  & à ceux  qui  veulent  en  faire 
mage,,  qu’une  notice  fa  te  avec  choix  & avec  goût, 
des  meillcuîs  livres  en  tout  genre.  Vogleius  ^ né  a 
tielmltadt  en  iézi,  y mourut  en  1677. 

VOIGT  , ( Godefroi  ) ( Hift.  Vin.  mod.  ) théo- 
logien luthérien,  reéteur  de  1 école  de  Htimb  ure 
mort  en  168:.  , efl  aurai,  d'un  favant  traité  des 
autels  des  anciens  chrétiens  , & de  quelques  autres 
ouvrages  latins. 

, ( Claude  Henri  de  Fufée  de  ) 

( Hijt.  litt.  mod.  ) d'une  farci  le  ancienne,  naquit 
au  château  de  Voifnon  près  de  Melun  le  8 jui'let 

1708.  Il  fut  toujours  d’une  complexion  très-foible, 

& il  diloit  que  la  nature  l'avoir  formé  dans  un 
moment  de  diftraélion.  Il  comme;  ça  St  finit  fa 
carrière  pa:  faire  des  pièces  de  théâtre;  dans  1 in- 
tervalle il  fut  grand-vicaire  de  M.  Henriot  fon 
parent,  évêque  de  Boulogne  ; il  lui  fiifo  t des 
mandement  do  r le  ffyle  épigrammatique  fut  cen- 
suré dans  un  libele  avec  rant  d'amertume,  que 
je  magiflrar  crut  devoir  faire  mettre  e i prilon 
rautcur  du  libelle  5 auffi-rôt  que  l'abbé  de  Voifenon 
en  lut  informé  , il  alla  folliciter  la  délivrance  du 
prilonnier  & il  1 obtint.  Celui-ci  courut  lui  faire 
les  re  uera  r.ens  ; c’elf  moi  qui  vou;  en  dois  , lui 
repon  fit  l'Abbé  de  V oifenon  e , préfence  de  1 évêque, 
pour  m avoir  averti  que  les  vérités  de  l’évangile 
exigent  de  ceux  qui  1 s annoncent  , un  ftyle  plus 
fimple  , un  ton  plus  noble  & plus  grave.  Je  n’au 
rois  pas  dû  l’oublier  , & je  vous  piomets  de  faire 
Hlagc  de  vos  confeils. 

Dans  un  précis  hiftorique  delà  vie  de  M.  l’Abbé 
de  Voifenon  , placé  à la  tête  de  fes  ouvrages  , on 
raconte  de  lui  plufieurs  traits  femblables.  On  dit  , 
par  exemple  , que  l’auteur  d’une  fatyre  violente , 
faite  contre  lui  , eut  l'effronterie  de  venir  lui  liré 
ion  ouvrage  & de  lui  en  demander  fon  av  s.  Votre 
ouvrage,  lui  répondit  l’abbé  de  Voifenon,  a befoin 
d etre  retouché  5 puis  fe  mettant  à fon  bureau  , 

V m lui-même  les  changemens  qu’il  avoir  jucés 
neceifaircs  , & lui  remettant  tranquil  einenr  °fa 
pièce  , je  la  crois  très  bien  à prebent,  lui  dit-il, 
vous  pouvez  la  faire  courir  , elle  me  fera  du 
tort.— Je  ferais  trop  coupable  de  vouloir  encore 
vrus  en  faire,  lm  dit  le  fabrique  céfarmé  par  ce 
trait  de  modération,  il  lu'i  demanda  fon  amitié, 
lailurant  qu  i]  veno  t de  l'en  rendre  dionc  ; il  la 
mérita  en  effet  par  la  confiante  amitié  de  la  fienoe, 
«J  on  ajoute  que  c’efl  dans  fes  btas  que  l’abbe  de 

V oijenon  are  du  les  derme  s loup  rs,  11  avoir  lui- 
meme  du  penchant  à la  raillerie  , & il  an;  oit  éré 
trés-fistyrique , s'il  avoit  pu  fc  k permettre  ; une 


V O I yS7 

aventure  de  fa  jeupcfTe  l'en  corrigea  pour  toujours  , 
& ne  contribua  pas  peu  à lui  f..ire  embraffer  1 erat 
ecc:éfiafiique.  Un  mor  imprudent  & malin  lui  avoir 
futile  une  affaire  de  k'  parc  d’un  militaire  qui  en 
etoit  1 objet , ils  fé  battirent  , & pour  réparation 

I auteur  du  mot  blefla  le  militaire.  M.  de  Voifenon 
épouvanté  d’avoir  été  expofé  a tuer  un  homme 
qui!  avoir  offerfé  , alla  fe  jettei  dans  un  férniuaire 
& fe  cor.facrer  a l’e'glife. 

A la  mort  de  M.  Henriot , la  vil'e  & le  clergé 
de  Boulogne  députèrent  au  carlmal  de  Fleury  ~8c 
iui  demandèrent  1 abbé  de  Voifenon  pour  évêque; 
ce  ui-ci , effrayé  du  projet,  part  de  nuit  pour  Ver- 
failles  &c  fupplie  le  cardinal  de  n'en  nen  faire. 
Comment  , lui  dit  il  , gouvertierois- je  un  diocèfe  ? 
j ai  tant  de  peine  à me  gouverner  moi-même. 

Moi  régner  , mot  ranger  un  état  fous  ma  lo  i. 
Quand  ma  foible  raifon  ne  îcgnc  pas  fur  moil 

Un  eccléfiaflique  folheitant  contre  lui-même  parut 
un  objet  nouveau  à la  cour,  tout  le  morde  voulut 
le  voir  & le  conncîne.  Le  cardinal  qui  fende  le 
p ii  d une  telle  franchife , ac-.orda  au  jeune  ecclé- 
fiaflique  de  n etre  point  évêque  , mais  il  lui  donna 
l’abbaye  du  Jard. 

Meilleurs  de  Choifeul , fes  amis  , lui  ouvrirent 
le  d pôr  des  affaires  étrangères,  pour  qu’il  y puisât 
des  matériaux  utiles  à l'hiiioire.  Ses  travaux  dans 
ce  genre  n ont  profuit  que  quelques  fragmens.  Ils 
lui  firent  accorder  diverl  s gracV  & le  firent  nom- 
mer miniftre  plénipotentiaire  du  prince  évêque  de 
Spi  e à la  cour  de  France  ; ils  facilitèrent  fon  ad- 
miiïion  à l'académie  françoife , où  le  poète  des 
grâces  , dit  l’auteur  de  fa  vie  ou  de  fun  panégy- 
rique , fuccéda  en  1763  au  plu*  terrible  de  nos 
poètes  tragiques. 

II  partit  le  15  leptembre  1775  Pour  Ie  château 
de  V oifenon  , afin  , dtfoit  - il , de  fe  trouver  de 
plain-pied  avec  la  fépulture  de  fes  pères,  ilymou- 
rut  en  effet  le  u novembre  1773. 

On  ht  au  bas  de  fon  portrait  dans  l’édition  de 
fes  œuvres  ces  quatre  vers  de  M.  Gofi’on  qui  con- 
firment ce  que  nous  avons  dit  de  la  facilité  qu’il 
aurait  trouvée  à êcre  fatyrique  , s’il  l’avoit  voulu  a 

Dans  le  feu  de  fes  yeux  la  faillie  étincelle. 

Sur  fes  lèvres  on  voit  le  ris  fin  & moquefir; 

Mais  fa  bouche  retient  l'épigramme  cruelle; 

Le  trait,  en  s'échappant,  ferait  faigner  fon  cœur. 

Parmi  les  différens  mots  de  M.  l’Abbé  de  Vol- 
fenon,  rapportés  dans  le  précis  de  fa  vie  , nous  re- 
marquerons celui  ci  : » Il  rendit  des  devoirs  affidu» 
à une  dame  tecomm?ndablc  par  fes  mœurs.  Ma- 
» dame  de  ....  en  fit  des  repro-hes  ( ou  des 
« plaifaaicetics  ) à cette  dame  en  pméfence  de  l'abbé 

E e e e & 
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» de  Volfenott  : Madame  , lui  dit-il,  ma  vertu  efl 
” de  l'aimer  , la  ferme  cfi  de  le  fouffrir.  « 

On  avoit  imprimé  en  17^1  quelques-unes  des 
pièces  de  M.  l’abbé  de'  Voifenon.  L'édition  qu’on 
a donnée  de  fes  œuvres  en  y volumes  in- 8°.  en 
1781 , & la  feule  qui  foie  complette  , outre  fes  comé- 
dies , qui  s’y  trouvent  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  que  dans  l’édition  de  1751  , & dont  plu- 
fleuts,  comme  l’heureufe  rejfemblan.ee  & la  tante 
fuppofée  n’étoient  connues  que  dans  des  iociétés 
particulières,  elle  contient  plusieurs  ouvrages  ly- 
riques, lactés  8c  profanes;  des  œuvres  mêlées  en 
profe  & en  vers  ; des  difeours  académiques  ; des 
fragmens  hiftoriques  ; des  romans  8c  des  contes. 
Il  y a dans  tout  cela  au  moins  de  l’efprit  Sc  de  la 
gaîté.  Dans  les  anecdotes  littéraires  , des  jugemens 
libres,  fuperfîciels  8c  un  peu  hazardés  lur  la  per- 
lonne  , & les  ouvrages  des  auteurs  ou  vivans  ou 
morts  depuis  peu  , ont  pu  , en  contribuant  au  débit 
de  ce  recueil  , mettre  dans  l’efprit  de  plufieurs 
lecteurs  des'  difpolîtions  peu  favorables  à l’auteur; 
mais  il  faut  être  jufte  8c  couvent'  que  fi  cet  écrivain 
n’a  pas  fait  un  feul  chef  - d’œuvre  , il  a fait  une 
multitude  d'ouvrages  agiéables,  qu’il  répand  les 
fleurs  à pleines  mains;  qu il  étincele  d’elprit ; qu’il 
a une  manière  piquante  & qui  eft  à lui.  La  plus 
célèbre  de  toutes  les  comédies  eft  la  coquette  fixée  ; 
c’étoit  avant  le  méchant , une  des  comédies  mo- 
dernes du  meilleur  ton  dans  un  genre  dont  le  mè- 
(hant  a été  regardé  comme  le  plus  parfait  modèle. 
Il  y a même  dans  cette  pièce  p'us  d’intérêt  & de 
fitua'ions  piquantes  que  dans  le  méchant.  Il  y a de 
plus  & dans  cet'e  pièce  & dans  d’autres  du  même 
auteur,  une  foule  de  jolis  vers,  tels  que  ceux-ci  : 

Coquette  qui  querelle  eft  fur  le  point  d’aimer.... 

Des  fervices  qu’on  rend  on  jouit  le  premier. 

L’himen  n’ell  que  le  droit  d’avouer  Ion  amant.... 
L'amour  me  fit  fentir  que  malgré  le  malheur, 
L’iiomme  pofsèdc  tout,  quand  il  jouit  d’un  cœur. 

Il  y a même  des  tirades  de  fort  bon  goût  ; 

Depuis  que  dans  ces  lieux  vous  êtes  introduit. 

Le  raifonnement  gagne  & le  plaifir  s’enfuit. 
D’amoureux  & de  fots , la  maifon  étoit  pleine  , 
Nous  favions  les  bercer  d’une  efpérance  vaine  , 
On  rioit  avec  eux  d’abord  qu’ils  fe  flattoient , 

On  s’en  diveniffoit  quand  ils  fe  rabutoient  / 

Sans  avoir  rien  à dire  on  rompoit  le  filence. 

L’ennui  difparoiflbir  devant  l’extravagance. 

Un  peintre  en  parlant  à un  amant  de  fa  maîtrefle 
qu’il  doit  peindre,  lut  demande  fi  elle  a de  l’efprit  ? 

D O R À N T B. 
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Carmin. 

Tant  pis. 

D O R A N T X. 

Comment  ? 

Carmin. 

C’eft  la  ce  qui  m’arrête  ; 

J’aurois  bien  déliré  qu’elle  fût  un  peu  bête. 

Vous  l’en  aimeriez  moins,  mais  je  la  peindrais  mieux,. 
On  ne  rend  jamais  bien  la  phyfionomic  ; 

L’efprit  à chaque  inftant  la  change  gc  la  varie  , 

Et  le  peintre  étonné  , faifillant  le  pinceau  , 

Retrouve  à chaque  trait  un  vifage  nouveau. 

Parlez-moi  d'un  objet,  modèle  d’indolence. 

De  qui  l’ame  8c  les  yeux  font  fans  correfpondance...é 
Si  l’objet  de  vos  vœux  étoit  de  cette  efpèee. 

Il  eft  vrai , vous  feriez  allez  mal  en  maîtrefie. 

Mais  aulfi  vous  feriez  tout  au  mieux  en  portrait. 

Et  c eft  pour  un  amant  un  bonheur  bien  parfait. 

Le  défaut  le  plus  connu  de'  l’efprit  eft  d’être 
recherché.  M.  l’abbé  de  Voifenon  n’eft  point  à 
l’abri  de  ce  reproche  , lorfqu'il  appelle  de  jolies 
mains  8c  qu'on  aime  a baifer , des  flèches  de  velours. 

Si  l'on  veut  juger  un  talent  de  M.  l’abbé  de 
V oifenon  pour  les  poéfies  légères  , on  peut  voir 
une  pièce  de  lui  q i efl  à la  page  du  troifième 
volume  , & qui  débute  par  ces  vers  r 

Vous  commencez  votre  cartière  , 

Lorlque  je  penche  vers  ma  fin,  £’c. 

Et  le  comparer  avec  une  pièce  toute  femblable 
de  M.  de  Voltaire  à M.  Defmahis  : 

Vos  jeunes  mains  cueillent  des  fleurs 
Dont  je  n’ai  plus  que  les  épines , &c. 

L’auteur  y fait  bien  des  efforts  pour  fuivre  & 
p:ur  éviter  M.  de-- Voltaire. 

La  poéfic  a fes  licences , mais  M.  l’abbé  de 
Voifenon  s'en  permet  quelquefois  d’un  peu  étranges; 
que  parmi  (es  vers  on  trouve  celui-ci  : 

Jouer  une  coquette  efl  une  chofie  très  louable. 

On  conçoir  d’abord  que  c’eft  une  faute  d’impref- 
fion  , 8c  qu'il  faut  lire  : 

efl  chofie  très  louable. 

Mais  comment  exeufer  ce  vers  f 
V oyent  comme  étranger  ce  qui  n’eft  point  amour,  J 


Beaucoup. 
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Et  celui-ci  : 


Qui  vous  ? vous  m'auriez  peinte. 

Oui 

Sans  que  je  l'aie  fu  ? 

Et  cet  autre  : 

Futiles  répertoirs  des  foteifes  courantes. 

M.  1 abbé  de  V^oifenon  auroit-il  voulu  fe  défîgner 
& juger  fes  comédies  par  ces  deux  vers  qu’ii  met 
dans  la  bouche  d’un  de  Tes  perfonnages  : 

Que  je  n'ai  jamais  fait  une  pièce , il  eft  vrai  ; 

Mais  quatre  volumes  de  Icènes  1 

L amitié  a donné  ponr  éditeur  à M.  l’abbé  de 
Voifenon  une  dame  qui  ne  fe  défigne  que  par  ces  let- 
tres L.  C.  D.  T.  , & à qui  M.  de  Voltaire  écrivoit: 

« ^a  v^ntable  gloire  appartient  au  prit  nombre 
d hommes  cjui  ont  re/Tcmblé  à Monfieue  votre 
père.  » On  apprend  par  une  note  de  cet  éditeur, 
que  la  romance  de  Cominges  , atrribuée  à M.  le 
duc  de  la  Va'Iière,  autrur  de  ce  le  de  Raoul  de 
Coucy  , eft  de  M.  1 abbe  de  Voifnon.  On  trouve 
aulh  dans  ce  recueil  ce  joli  coup  et , attiibué 
Panard  &c  imprimé  parmi  fes  oeuvres  : 

Sans  dépenfes 
C’eft  envain  qu’on  efpèrc 
De  s’avancer 
Au  pays  de  Cythèrc  , 

Femme  en  courroux  , 

Mari  jaloux. 

Grilles  , verroux 
Tombent  fur  vous  ; 

Le  chien;  vous  pourfuit  comme  loups: 

Le  temps  n'y  peut  rien  faire  ; 

Mais  h Plucus  entre  dans  le  myftère. 

Grilles , relTort 
Tombent  d'abord 
Le  chien  s’endort , 

Le  mari  fort; 

Femme  & feubrette  font  d'accord. 

Un  jour  finie  l'affa ire. 

Ce  couplet  , le  chef-d’œuvre  des  couplets  & qui 
eft  notoirement  de  M.  Panard,  beaucoup  piBS 
exercé  dans  ce  genre  que  M.  l’abbé  de  Voifenon  , 
le  fera  trouvé  à caufe  de  fa  perfeéLon  même  parmi 
les  papiers  de  ce  dertfer,  & l’éditeur , t ujours  favo- 
rable a fon  ami , i’aura  cru  ou  aura  voulu  le  croire  1 
de  lui,  j 
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C’eft  avec  bcaucop  d’étonnement  qu’on  trouve 
ce  titre  à la  tête  d'une  des  pièces  du  recueil  : A 
madame  de  ....  qui  me  marquait  que  Madame 
de  Pompadour  me  favoit  gré  d' avoir  accompagné 
M.  le  duc  de  Prajlin  dans  fon  exil.  Il  y a auffi  dans 
la  pièce  ce  vers  : 

Je  fais  que  Pompadour  m’en  a fait  un  mérite. 

Cependant  Madame  de  [Pompadour  eft  morte  c» 
1764»  & l’exil  de  M.  le  duc  de  Praflin  eft  des 
derniers  jours  de  l’année  1770.  Les  époques  indi- 
quent le  nom  qu’il  faut  fubftituer  à celui  de  Pom- 
padour. 

A l’article  de  Madame  la  marquife  de  Lambert  on 
lit  ees  mots  , » Elle  fît  paroître  dès  fon  jeune  â^e  , 
” cette  délicate fTe  d efprit  qui  ne  fe  trouve  point  dans 
” fon  f exe  ».  On  voit  bien  que  c’eft  encore  une  Ente 
d imprelfion  , & qu’il  faut  lire  apparamment  : qui  ne 
fe  trouve  que  dans  fon  fexe. 

Parmi  les  jugemens  purement  littéraires  de  M. 
l’abbé  de  Voifenon,  on  ne  remarquera  que  trop 
comme  injuftes  5c  indignes  de  lui,  le  mépris  qu'il 
monne  pour  Adélaïde  du  Guefclin  , & l’applaudilfe- 
meut  qu’il  paroît  donner  au  mot  de  Piron  , vous 
voudriez  bien  que  je  l'eujfe  fait  , mot  aulli  avan- 
tageux que  défobligeant  & injufte  , mot  que  M. 
Piron  n’a  jamais  pû  en  aucun  fens  avoir  le  droit  de 
dire  à M.  de  Voltaire. 

VOISIN  , (J.feph  de)  ( Hijl.  litt.  mod.  ) né 
a Bordeaux  d'une  famille  noble  & diftinguée  dans 
la  robe , fut  lui-même  confeiller  au  parlement  de 
cette  ville.  Ayant  enfuire  embralfé  l’état  eccléfîaf- 
tique  il  fut  prédicateur  & aumônier  du  prince  de 
Conti  Armand  de  Bourbon.  Ce  prince  dévot  su 
point  d'avoir  voulu  être  cardinal  & rirême  jéfuite, 
ay  uit  fait  un  t aité  contre  la  comédie  , l’abbé  d’Au- 
bignac  , qui  Ei'oit  des  tragédies,  & qui  avoir  fait 
la  pratique  . du  théâtre  , réfuta  l’ouvrage  du  prince  , 

& l’abbé  de  V oifin  fe  crut  obligé  de  réfuter  l’abbé 
d Aubignac.  On  a de  plus  de  lui  une  théologie  des 
juifs , un  traité  de  la  loi  divine  , un  traité  du 
jubi'e  félon  les  juifs;  ces  ouvrages  font  en  latin; 
il  eftencorc  auteur  de  lavantes  notes  fur  le  pugio 
fidei  de  Raymond  Martin.  Il  donna  en  1660  une 
ttaduéH  'n  françoife  du  MifTel  romiin  en  4 volumes 
in-n.  Elle  fur  condamnée  par  l’aflemblée  du  clergé 
& pofe  ite  par  un  arrêt  du  confeil.  Elle  ne  con- 
tenait cependant  rien  que  d’édifiaut  , mais  on  foup- 
çonna  finement  que  l’intention  (ecrette  du  cradudteur 
pouvoit  avoir  été  de  faire  dire  la  mefie  en  françois. 
L’abbé  de  V oifin  mourut  en  1685  avec  la  répu- 
tation d’un  homme  d’un  profond  favoir  & d’une 
grande  piété.  Il  avoit  une  vafte  connoilfance  des 
1 «ngues. 

Voisin  , ( Daniel  François  ) ( Hijf.  de  Fr.  ) C’eft 
le  chancelier  V oijip. , d abord  confeiller  au  parle- 
ment , puis  maître  des  requêtes  en  1684,  inten- 
dant des  armées  de  Flandre  en  1688  , confeiller 
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d’état  en  1694  , minière  & fecrécairc  d’état  de  la 
guérie  en  1709  , enfin  chancelier  & garde  des 
Iceaux  en  1714 , mort  fubitement  la  nuit  du  Ier. 
au  1 février  1717.  Ce  fut  Madame  Voifîn,  Made- 
moifdle  Trudaine  , qui  fut  l’artifan  de  toute 
fa  fortune  , elle  avoir  plu  à Madame  de  Maintenon. 
M.  de  Torcy  rapporte  dans  fes  mémuires  que  Voi- 
fîn refufà  formellernent  la  commillîon  qui  lui  fut 
propofée  8c  qui  fut  rempl  e à fon  tefus  par  le 
préfident  Roui  lé  , d'aller  traiter  fecrécement  en 
Hollande  pour  la  paix  en  1709  avec  des  pouvoirs 
& toute  la  confiante  de  Louis  XIV  ; cette  coin- 
million  paioilfoit  alors  allez  défagréable  pour  qu’on 
craignît  d’en  être  honoré.  Voifîn,  fi  l’on  en  croit 
Torcy  , répondit  avec  humeur  qu’il  étoit  bien  las 
de  s’entenire  nommer  dans  le  public  à toutes  les 
places  ic  de  ne  parvenir  à aucune  ; il  parvint  bientôt 
aux  plus  grandes,  quoique  ce  refus  ne  dût  pas  na- 
turellement l’y  conduit".  M.  le  duc  de  Siint-Simon 
rapporte  que  , quand  M.  de  Voifîn  fut  fait  rni- 
uiftre  de  la  guerre  , à fon  premier  travail  avec 
le  roi  il  pavnt  s’exeufer  de  toute  la  peine  qu'il 
donnoit  à fa  Majefté  , en  lui  rapportant  pour  cette 
première  fois  fculemeut  toutes  les  affaires  de  ce 
département  encore  nouveau  pour  lu  8c  prenant 
fer  ordres  fur  tout  , & qu'il  infinua  que  dans  la 
fuite  il  épargnetoit  au  roi  une  grande  partie  de  ce 
travail  , en  prenant  fut  lui  la  décifion  de  beaucoup 
de  chofes.  Le  roi,  furpris  de  ce  propos,  lui  dit: 
« je  ne  vous  prends  que  pour  faire  tou  lesjous 
»>  ce  que  vous  vous  exeufez  d'avoir  fait  aujourd'hui  ; 
» ayez  grand  foin  de  prend  e toujours  m*s  ordres 
*>  fur  toute  chofe,  33  car  il  croyoit  véritablement 
ordonner  de  tout,  & il  ne  favoit  pas  qu’il  ne  faifoit 
prelque  jamais  que  confirmer  les  ordres  de  fes 
aùniftres, 

Sic  itérât  voces  & verba  cadentia  tollil 

Ut  puerum  fîtvo  crcdas  dicïata  magiftro 

Reddere  , vel partes  mimum  traciare  Jecundas. 

L’imprudence  de  Voifîn  penfa  lui  révéler  ce  fecre 
dçs  ipiniftres, 

VOITURE  , ( Vincent  ) ( Hifî.  lin.  mod.  ) eut 
de  fon  tems  l’empire  de  la  littérature  , & fa  ré- 
putation lui  a furvécu  près  d’un  fièc'e  , Boileau  , 
qui  a flétri  la  gloire  de  l'hôtel  de  Ramboudlet , 
dont  Voiture  étoit  l’oracle,  a refpeâé  celle  de  Voi- 
ture. Il  fait  dire  à un  campagnard  ridicule  qui 
trouve  Corneille  joli  quelquefois  : 

Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voiture. 

Il  mec  de  lui  - roèmç  Voiture  fur  Ja  même  ligne 
qn’Hprace  ; 

Rr  qu’à  rupins  d’être  au  rang  d’Horace  ou  de  Voiture  t 

On  rampç  dans  I4  fange  avec  l'abbé  dç  Pure. 
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RoufTcan  eft  plein  suffi  d’éloges  de  Voiture,  & il 
met  cet  auteur  fur  la  même  ligne  que  la  Fontaine  : 

Apprends  de  moi , fourcilleur  écolier , 

Que  ce  qu’on  pafle  , encore  qu’avec  peine  , 

Dans  un  Voiture  ou  dans  un  la  Fontaine  , 

Ne  peut  paffer , malgré  tes  beaux  difeours, 

Dans  les  elfais  d’un  rimeur  de  deux  jours. 

L’afféterie  de  Voiture  pafloit  de  fon  tems  pour 
de  la  déhcatcfïc  , 8c  elle  n’en  eft  pas  toujours  dé- 
pourvue; on  le  regardoit  comme  le  meilleur  mo- 
dèle du  ftyle  épiftolaire  , avant  que  Madame  de 
Sévigné  eut  monrré  combien  un  naturel  heureux  , 
un  abandon  aimable  eft  préférable  à la  recherche 
& à l'affeétation  de  Voiture  , à qui  chacune  de  fes 
lettres  coûtoit  quinze  jours  de  travail.  Il  en  étoit 
de  même  de  Balzac  , & c’eft  ce  qui  fait  qu’on  ne  les 
lit  plus  guères.  Voiture  étoit  aulli  de  fon  tems  , 
avec  Benfétade , un  des  meilleurs  modèles  de  ce 
ton  léger,  galant,  aimable,  aifé,  noblement  fa- 
milier , plaifant  avec  mefure  & avec  refpeét , flat- 
t:ur  fans  bafteife  , qui  plaît  aux  grands  8c  qui  met 
leur  vanité  à fon  aife  , en  paroilfant  fe  mettre  à 
l’aife  avec  cllè.  On  n’avoic  point  encore  Voltaire. 
C eft  lui  qni  a détruit  la  réputation  de  Voiture  . 
il  l’a  détruite  de  deux  manières:  i°.  en  l’atta- 
quant par  une  critique  direéte  & motivée  dans  le 
Temple  du  goût.  i°.  En  fournilfant  enfin  un  modèle 
vraiment  parfait  de  ee  genre  , que  Voiture  avoir 
cherché  8c  qu’il  n’avoit  pas  trouvé.  Mais  c’étoit 
déjà  quelque  chofe  que  de  le  chercher  , il  11e  f uc 
pas  croire  que  Voiture  ne  fût  qu’ulurpateur  de  (a 
renommée  , il  lui  en  étç>it  dû  beaucoup  , au  moins 
par  comparaifon  ; il  avoir  de  la  grâce  , 8c,  comme 
nous  l’avons  dit  , de  la  délicatefle  , il  y en  a cer- 
tainement dans  ce  portrait  ? 

Enfin  elle  avoir  une  graee. 

Un  je  ne  fais  quoi  qui  furpafic 
De  l’amour  les  plus  doux  appas; 

Un  ris  qui  ne  fe  peur  décrire. 

Un  air  que  les  autres  n’ont  pas. 

Que  l’on  feue  8c  qu’on  ne  peut  dire. 

Ces  tournures  ont  été  fouvent  employées  depuis  ^ 
mais  elles  font  originales  dans  Voiture. 

Cet  auteur  étoit  fils  d'un  marchand  de  vin  , & 
comme  il  fe  piquoit  de  vivre  en  bonne  compagnie 
& d’y  vivre  avec  agrément  , il  avoit  la  foibleffe 
de  rougir  de  fa  naiflance , ce  qui  faifoit  qu’on  la 
lu»  rappeloit  fouvent.  Madame  Defloges  lui  dit 
un  jour  en  jouanc  aux  proverbes:  celui-ci  ne  vaut 
rien  , percez-nous  en  a un  autre.  Il  ne  bu  voit  que 
de  l’çaa , ce  qui  étoit  peut-être  encore  chez  lui 
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un  air  de  bonne  compagnie  ; on  fît  une  chanfon  où 
onlmdifoit: 

Tu  ne  vaudras  jamais  ton  père. 

Tu  ne  vends  du  vin  ni  n’en  bois. 

Defpréaux  ciroit  l'exemple  de  Balzac  & de  Voi- 
ture pour  prouver  qu’il  ne  faut  pas  toujours  juo-er 
du  caradère  des  auteurs  par  leurs  écrits  : « La 
loci  té  de  Balzac,  difoit-il  , loin  d’être  épineufe 
guindee  comme  fes  lettres  , etoic  remplie  de 
douceur  & d’agrémens.  Voiture  au  contrais 
dont  les  lettres  annoncent  une  fociété  fi  aimable] 
radoit  le  petit  fouverain  avec  fer  égaux  Sc  ne  le 
contraignent  qu’avec  les  grands.  Il  annoit  a pa.ler 
des  AIief.es  qu’il  fréquenroit,  il  le  vanroit  d’avoir 
promene  les  amours  & fes  galanteries  depuis  le 
Jceptre  jufqu  a la  houlette,  w 

Modo  Reges  atque  tetrarchas 
Omnia  magna  loquens. 

S’.l  lui  arrivoit  quelquefois  de  ble/Tcr  quelqu’un 
parmi  trait  piquant  & de  s’att.  er  par-là  cielques 
attai  es  il  s’en  uron  par  un  trait  d’efprn.  Un 
licmme  de  la  cour,  mécontent  de  quelque  mot  qui 
lui  etoit  ecliapé  , voulut  lui  faire  mettre  J’épée 
a la  main:  « Monfîeur  , lui  dit  Voiture,  h partie 
» nclt  pas  égale,  vous  êtes  grand,  je  fuis  petit; 

» vous  ett s brave  , je  fuis  poltron,  vous  voulez 

".  m,e  tllc[  ’ ch  blen  ! Je  me  tiens  pour  mort.  Il  fîc 
nre  iou  advetlaire  & il  l’appaifa.  » 

On  cite  de  lui  quelques  traits  fort  nob'cs  • Bal- 
f‘C  envoya  demander,  avec  la  confiance  de 
amitié  , quatre  cents  écus  à emprunter;  le  por- 
teur de  la  demande  l'étoit  auiiï  d'un  bd  et  de 
baizac  portant  reconnoiffance  d’avoir  reçu  cette 
jomme  & promeffe  de  la  rendre.  Voiture  fournit 
la  femme  & remet  le  billet,  après  avoir  écrit  au 
bas  : « Je  reconnois  devoir  a M.  Balzac  la 

I rame  de  huit  cens  écus  pour  le  plaidïr  qu'il  mJa 
tait  de  ni  en  empruuter  quarte  cens.  » 

Voiture  était  attaché  à Gafl on  d’Orléans,  frère 
de  Louts  XIII  en  qualité  d’introduétcur  des  am- 
DJiiadcurs  8c  de  mante  des  ceremonie».  Il  fut  en- 
vj}é  eu  Eipagne  pour  différer  tes  affaires;  il  fft 
a la  ccLit  de  Madrid  des  vers  efpagnols  qui  furent 
aunbucsa  Lopes  de  Véga.  Il  ps iîa  d’EIpagne  en 
AL. que  f ar  .a  feule  curioficé  de  ccnnoître  les  mœurs 
de  cette- patrie  du  monde.  Il  alla  aufiï  a Rome  où 

II  fut  fort  accueilli;  car  il  exc  l'oie  aullî  dans  la 
poefie  italienne.  A fou  retour  de  fes  voyages  ü 
futrait  maire  d hôtel  du  roi  & obtint  beauconp  de 
panions.  Il  eto-it  ne  a Amiens  en  1 5-5,8.  Il  fUCad 
uns  dans  l'académie  fançoife  au  tenu  de  f0!1  jrf 
titunon.  Son  goût  pour  le  jeu  f empêcha  de  s’en- 

vuüi^TI  gOUt.po“r  i;sfclnm«  Empêcha  de 
viuhir.  Il  mourut  a cinquante  ans  en  1648,  Il 
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appartient  a peine  , ou  plutôt,  il  n’appartient  point 
au  beau  règne  littéraire  de  LuoisXJV,  mais  il  a 
rempli  avec  éclat  le  regnede  Luois  XIII. 

VOLATJiRRAN  » (Raphaël  MafFéc , dit)  en 
latin  Volaterranus  ( Hift.  lia.  mod.  ) ou  de 
Volrerre,  étoit  ainfî  nommé  delà  ville  de  Volcerre 
en  1 ofeane , où  il  etoic  né  en  1450  , & ou  il  mourut 
vers  l’an  iyzi  On  diftingue  parmi  fes  ouvrages 
Us  commentaria  urbana.^ On  lui  doit  diverfes 
traductions  latines  d’ouvrages  grecs , tels  que  l’œco- 
nomique  de  Xénophon  , l'hiftoire  de  la  guerre  des 
Perfes  Sc  celle  des  Vandales  par  Procope  de  Céfa- 
rée  , qu  Iqucs  oraifons  de  faint  Buffle,  Scc. 

VOLCK.AMER,  ( Hifl . lut.  mod.)  c’cft  lenont 
de  deux  favans  physiciens  ou  botaniftes  de  Nurem- 
berg. 

Lun,  Jean-George,  de  l’académie  des  curieux 
de  la  nature,  mort  en  1 693  , eft  auteur  de  deux 
ouvroges , 1 un  intitu/e  : Opobalfami  examen  , l’autre 
d'iota  Noribergenjis . 

LaHtie,  Jean  Chtiftophe  , l’eft  d’un  ouvrage 
infirme  dans  la  tradudLm  latine  ; Nuremburgenfes 
hcj pen des  ,•  cet  ouvrage  avoit  été  publié  en  alle- 
mand en  1708.  La  traduéfion  parut  en  1713  Ca 
deux  volumes  in-folio  avec  figures.  L’auteur  efl: 
mort  en  Ï710. 

VOLDER,  ( Burchel  de  ) ( Hifl.  lin.  mod.  ) né 
a AmHerdam  le  rtf  juillet  1643,  morr  en  1700, 
eft  le  pienuer  qui  ait  introduit  la  philofo.bic  de 
Ucfcartcs  dans  l’umverfité  de  Leyde  , ou  il  en- 
Lignoit  les  math;  matiques.  On  a de  lui  des  haran- 
gues & des  difiertations. 

VOLKELIUS  , ( Jean)  (Hifl.  lia.  mod.)  minif- 
t e ionmen,  né  a Grimma  dans  la  Mifnie,  ami 
dil  iple  & apôtre  de  Socin.  S n traité  de  verâ 
rehgione  renferme  le  fyftême  complet  de  la  doc- 
trine focimenne.  Cet  ouvrage  a obtenu  les  honneurs 
du  bûcher,  même  a Amfterd.m.  L’acteur  eft  mort 
vers  1 630. 


VOLSEY,  (Thomas)  ( Hifl.  d’Anglet . ) Sous 

& la?'  A'  HCf'  VU\ Ca  AllS,Ctei-re>  la  gn«re 
ôc  la  paix  dependoirnt  d'en  minifirc  avide  & am- 
bitieux , toujours  prêt  à vendre  l’une  & l’autre  à 
ceui  qm  lui  ofEiroit  le  plus  d’argent  & d'honn  .Urs 
ceroi  1 orgueilleux  Volfey.  Il  gouverne. t defpo'- 
nqremenc  1 Angleterre  , U d.foit  : le  roi  et  Toi 
nous  voulons.  Cet  homme,  auquel  beauc  up  d’hif- 
toriens  ne  donnent  que  des  vices  & refufem  .Q  e 
erpece  de  mente  (ce  qu,  eft  fu.œmenc  ewéréT 
etcic^sd  un  boucher  d’Ips^k,  dans  le°dtmhé 
de  imffoick  ; il  avoir  été  profefleur  de  grammaire 
dans  un, verfite  d’Oxford  : devenu  fuccdfivemenc 
chapdau,  , Pms  aumônier  du  ,oi  , archcvS 
/oick,  griod-chanccikr  du  royaume,  cardinal , 
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il  ne  voyoit  plus  au-deffus  de  iui  que  la  tiare  , 
à laquelle  il  afpiroit  , & c’étoit  principalement 

en  flattant  cette  eipérance  ambitieufe  , quon  pou- 
voic  compter  lue  lui. 

Les  franco»  voyoient  avec  chagrin  depuis  15  1 5 
la  ville  de  Tournay  entre  les  mains  des  anglois. 
Les  anglois  de  leur  côté  étoienc  allez,  embarrahes 
de  ceite  place.  Sa  fituation  au  milieu  d’un  pays 
étranger  ôc  ennemi  , loin  des  places  qu  ils  poiîe- 
doient  fur  la  côte  maritime  de  la  Picardie  les 
obli^eoit  à entretenir  une  garmlon  confiderabre , 
& 1«  avoir  engagés  dans  de  grandes  depen.es 
pour  la  conttrudion  d’une  citadelle  ; mais  ce  n ero.t 
pas  une  raifon  pour  rettitucr  ftte  place  plus  mile 
encore  aux  franco is  quelle  n'etoit  difpendieulc  aux 
ancr.ois.  Volfey  , en  cette  occahon  , préféra  1 ar- 
gent de  la  France  a l’avantage  de  1 Angleterre. 
On  co  dut,  en  iji8,  le  mariage  du  Daupmn 
avec  la  pnncdle  Marie  , alois  fille  unique  du  roi 

d’ Angleterre  , convention  importante,  & ^ui  pou- 
voir Tanger  un  jour  l’Angleterre  lous  les  loix  de  la 
maifon  de  France.  Ce  qui  rendort  le  caidma. 
Volfey  û facile  lut  cet  article , etoit  peut-e.te  d un 
côté  1 eipérance  légitime  que  le  roi  d Angleterre 
aur.1t  des  fi.s  qui  excluront  Marie  du  tro  e, 
de  l’autre,  la  faci  ité  de  rompre  dans  la  fuite  un 
e,gag  ment  dont  l'exécution  étoit  renvoyée  « un 
tems  trè  -é.oigné  , puifqu’alors  la  pnirceffc  d Angle- 
terre n’avost  pas  quatre  ans  , & que  le  dauphin 
av  it  à peine  un  an.  Les  angois  auroicnt  bien 
voulu  que  Tournay  eût  fervi  de  doc  a Ma-.ic. 
C’eût  été  différer  la  rcftit.i  ion  de  cette  piace 
ju (qu’au  temps  du  mariages  les  françois  mfifterent 
pour  qu’aie  le  fit  à l’i  ttar. t muyennn  t une 
fomme  qu’on  fixerait  , & ils  1 obtinrent  ; Volfey 
étoit  gagné.  Avec  Tournay  on  mettoit  les  Français 
en  pofieilion  de  Mortague,  de  Saint- Amand  fie 
leurs  territoires,  malgré  les  eftoits  que  fit  101 
l’emucreur  Maximilien  , pour  empêcher  cotte  refh- 
tution,  comme  on  U voit  dans  une  lettre  de  cc 
pnuce  au  cardinal  Volfey  du  15  octobre  1518. 

Pendant  que  le,  Fiançais  avoient  la  fortune 
pour  eux,  ils  voulurent  en  profiter  6c  avancer  leurs 
affaires  dans  ce  pays  la.  Us  avoient  rétabli  The- 
rouenne  , que  les  anglois  6c  les  imperaux  avoient 
brûlé  en  ,ni;  ils  entamoie  t de, a une  négocia- 
tion pour  \l  relation  de  Calais.  Le  roi  d Eipagne 
(Clwrles-Quint)  s’alarma  de  ces  projets  d ag^ran 
fliffementdu  côté  des  Pays-bas  , Û U hâta  de  gagna 
Volfey , que  François  1 venoir  de  bleffer  par  le  refus 
de  /évêché  de  Tournay,  évêché  fur  lequel  il  avoir 
compté. 

Fn  itti,  mome-tou  la  guerre  s’allumoit  de 
toutes  pairs  entre  Charles-Quint  & François  I , 
Henri  VIII  vc-uiut  être  l’arbitre  de  leur  querenc , 
il  mcnaço.t  celle  des  deux  puiffanccs  , qui  réiiffc- 
roic  a fes  décifions , de  le  déclarer  contre  e.re. 
Y^lfey , dépofitài  e de  fon  aqtoriré  )Xr.e  te  bornoir 
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j plus  à l’exercer  fur  des  fujets  , dans  l’intérieur 
! de  l'Angleterre,  il  jugeoit  à Calais  les  empereuis 
1 & les  rois , il  s’étoit  rendu  dans  cette  ville  , fuivi 
d’une  cour  nombreufe  6c  de  prefque  tort  le  confei! 
d’Angleterre.  Charles  6c  François  y avoient  envoyé 
des  plénipotentiaires,  à la  tête  delque.s  e oient 
les  chanceliers  de  France  & d’E'.'pagne  , qui  dilcu- 
toienc  les  plus  grandes  queftions  de  droit  public 
6c  traitoient  des  plus  grand  intérêts  au  nibunal 
de  Volfey.  Mais  le  juge  étoit  prévenu,  Volfey 
donnoit  a tout  moment  des  marques  de  la  plus 
forte  partialité.  Charles-Quint  lui  avoir , dit*qn , 
promis  d’employer  tour  Ion  c édit  pour  le  faire 
élire  pape  à la  première  vacance ; d’ailleurs  Volfey 
n’aimoit  point  le  chancelier  Duprat,  dont  il  craignoit 
le  génie  tia/ifcefidant.  On  avoir  propolé  un:  lu  - 
penlion  d’armes  pendant  les  conférences  de  Calais; 
au  mépris  de  cette  ptopolition  , 1 empereur  coin- 
mctto.t  toute  lotte  d’hoftihtés  ôc  excitoit  fous  main 
des  troubles  dans  le  M ,anès  ôc  ailleurs  ; quand 
les  ambaffadeurs  de  France  s en  plaignoient  , 
Volfey  répcndoit  en  fouriant;  Il  ejl  piqué  des  per- 
tes qu'il  a faites  il  cherche  a s en  venger y mais 
fes  intentions  font  bonnes  & ne  tendent  qu  a la 
paix. 

Pendant  ces  mêmes  conférences,  on  eut  lieu  de 
foupçonr.er  les  impénaux  d avoir  forme  une  entre» 
prhe  fur  Atdres;  Duprat  en  parla  au  cardinal, 
qui  répondit;  ils  n ont  garde  d‘y  toucher.  Cepen- 
dant j’entreprite  éelata  ; les  impériaux  vinrent 
poui  furprendre  la  ville  pendant  la  nu,t,  iis  furent 
réfoullés  avec  honte  6c  avec  perte  Duprat  (g 
plaignit  au  cardinal  de  cette  infidélité  ; le  cardinal 
le  contenta  de  répondre  froidement,  ils  ny  retour- 
neront plus.  Ils  y retournèrent  quelques  jonrs  après 
Atdres  fut  pr.s  6c  raté  par  les  impériaux  , beaucoup 
d’Anglois  eurent  part  a cette  _ expédition'.  Thé- 
loueuii:  penfa  aufli  être  luipris  , la  ns  que  tant 
d’i.ifradions  de  la  trêve  ptoyolee  pa.ufienc  émou- 
voir Volfey. 

Quelquefois  les  anglais  laifldier.t  éc'ater  des  dé- 
fiances injurieufes  pour  içs  frai.çois.  Un  jour  le 
caidinal  Volfey  dit  aux  phnipetent  aires  fra.çois 
de  l’air  d’un  homme  qui  annonce  une  nouvelle 
cohfiderable  : » on  a cru  devoir  arrêter  un  homme 
qu’on  a trouvé  lur  les  murei!  es , muni  d un  plomb 
6c  d'une  corde  , avec  lelquel  il  les  mvc  loir  6c 
les  me furoit . il  fero.t  affreux  que  , tandis  que  nous 
fournies  ici  occup.-s  à défendre  vos  intérêts,  a- 
conc  l er  vos  d fiérends , vous  eufliez.  l’ingratitude 
de  former  des  entreprîtes  contre  une  place  qui 
appartient  au  roi  d’Angleterre  : je  n a i garde  de 
vous  en  croire  coupables,  mais  enfin  1 homme 
qu’on  a arrêté  ett  un  domeftique  de  M.  de  la 
Haiti, . » 

La  Baffie  étoit  l’embaffedcur  de  France  en 
Angleteue  , qui  avoir  fuivi  le  cardinal  Volfey  * 

' Calais.  Il  répondit  avec  la  plus  grande  mge  une. 
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««  ii  efî:  vrai  , cct  homme  eftàmoi,  mais  il  n’y 
efr  que  depuis  boit  jours,  je  ne  le  connais  point, 
V f*'  feulement  qu’il  eft  f îandois  & qu'il  m’a 
e.e  donné  par  un  gentilhomme  du  toi  d’Anglc- 
teire  j mais  puisqu'il  eft  entre  vos  ma  ns  , je  ; c le 
rec.mie  point  ; je  vous  prie  au  contraue  de  le 
faire  mettre  a la  qucfhon  , pour  qu’on  lacnc  fi  c ft 
nioi  qui  lui  ai  ordonné  de  mefurer  vos  mu- 
railles. » 


Cependant  les  têtes  angloifes  s’échauffbient , le 
bruit  (c  repandoit  dans  toute  la  ville  que  les  fran- 
cois  a oient  voulu  iurprendre  C.  lais;  enfin  quand 
on  eut  bien  approfondi  l’affaire , on  trouva  que 
cet  homme  s’amufoït  par  délœuvremcnt  a pêcher 
a la  ligne,  & qu’il  avoir  mis  un  petit  morceau  de 
plomb  au  bout  de  fa  ficelle  pour  faire  entrer 
1 hameçon  dans  l’eau. 


Le  cardinal  V olfey  p opofa  divers  plans  d’accom- 
modement dent  aucun  ne  put  être  adopté  , les 
conférences  n aboutirent  à rien  , & la  guerre  em- 
b.ala  1 Europe.  Les  anglois  fe  déclarèrent  contre 
la  I- rance,  en  prenanr  pour  prétexte  le  refus  que 
Fianço.s  1 avoir  fait  Je  loulciire  à la  paix  propofée 
par  le  cardinal  Volfey.  L’empereur  , Cnarles-Quint , 
voyant  que  Henri  VIII  8c  Volfey  lui  étoient  favo- 
rable; , pafTa  en  Angleterre  pour  cirer  paru  de  leurs 
oilpofitions  , & alois  fut  conclu  3 en  ipn  , le  traire 
de  Vinafot  , par  lequel  Henri  VIII  entroic  dans  la 
ligue  contre  la  France,  & l’empereur  promettoit 
à Henri  VIII  de  lui  payer  les  fommes  que  Fran- 
çois  I lui  devoir,  «fin  que  cette  ligue  ne  lut  fît 
rien  per, ne  ; & il  affuroit  à Volfey,  qui  ne  vouloir 
rien  perd  e non  plus,  les  douze  m lie  iivres  de  pen- 
, n 9r‘e  François  I lui  avoit  données  fur  cec 
évêché  de  Tournay  qu’il  lui  avait  refufé. 


Le  pape  Leon  X mourut  le  i décembre  ïp\r. 
Le  card  nal  V olfey  n’avoir  favorite  le  parti  de 
1 empereur  que  dans  1 efpérance  d’être  appuyé  de 
la  b igue  impériale  à 'a  première  vacance.  Leon  X 
d un  autre  cote  avoit  fait  des'dilpofitions  pour  affûter 
le  pontificat , après  la  mort  , au  cardinal  de  Medicis 
fou  coufin  ; le  cardinal  V olfey  eut  contre  lui  la 
faétion  même  de  l'empereur,  fur  laquelle  il  avoit 
tant  compté.  II  n’avoit  pas  manqué,  auffi-tôt  après 
la  mort  de  Léon  , d’écrire  à l’empereur  pour  lui 
rappel  ter  fes  prjmeffes.  Richard  Pacé  , le  orand 
négociateur  de  lAngleter  e,  avoit  en  même  rems, 
par  Ion  ordre,  quitté  Venife  où  il  ne  ferveir  que 
fon  maife , pour  ai  er  à Rome  fervir  ce  cardinal 
ambitieux  5 mais  la  fadion  impériale  trompa  la 
pénétration  de  ce  min  lire  ; elle  ne  voulu  n©m- 
mer  ni  .le  cardinal  de  Medicis  ni  le  c.rdinal  Vol- 
fiy , nuis  Adrien  Fioient,  qui  avoir  été  précep- 
teur de  Charles-Quint , 8c  qui  avoit  gouverné 
l’Efpagne  en  fon  abl'ence  ; elle  embraffa  hautement 
le  parti  du  catdinal  Volfey  ? tandis  qu'elle  caba- 
loit  fecreteip  nt  8c  tfficaceme  t pour  Adrien.  On 
adoit  tous  les  jours  au  ferutin  fans  rien  conclure  ; 

Hifioire , Tome  V. 


VOL  yji 

Medicis  & Volfey  avoient  tour-à- tour  l’avantage  j 
il  ne  s’élévo  t pas  une  voix  en  faveur  d'Adrien  ; 
mais  aucun  des  compétiteurs  ne  l'cnportoic  i ré- 
vocablemcnt  ; enfin  lorfque  la  brigue  d’Adrien 
crut  avoir  acquis  toutes  les  forces  dont  elle  avoir 
befoin , un  cardinal  le  nomma  tout  à coup  avec 
un  air  dinfpiration  affidé;  il  fut  appuyé  à l’inf- 
tant  par  vingt  cinq  autres  cardinaux,  tous  du  parti 
de  l'empereur  , les  autres  voyant  la  pluralité  des 
voix  fi  décidée,  y joignirent  les  leurs,  de  fo  te 
que  l’éledion  du  pape',"  qui  prdendoit  le  moins 
à la  tiare  , & qui  Lmb  o t devoir  le  moins  y pré- 
tendre , fe  fit  d’un  confertement  unanime,  A.  la 
mort  d’Adrien , arrivée  en  1523,  la  cardinal  de 
Medicis  fut  élu  , & il  ne  paroi  t pas  qu’il  ait 
ete  queltion  alors  du  cardinal  Volfcy ; ce  fut  un 
nouvel  affront  qu’il  elîuyj  , & ce  grand  d fir  & 
cette  grande  etpérance  de  la  papauté  n’eurent 
d autre  effet  que  de  rare  accufer  Volfey  d’aYcir  fait 
empoifonner  Léon  X &c  Adrien  VI. 

Après  la  bataille  de  Pavie,  l’empereur  croyant 
avoir  encore  moins  befoin  du  cardinal  Volfey , flatta 
moins  fon  orgueil.  Il  lui  avoit  jufqu’alois  é«rit  de 
fa  main  , & avoir  toujours  figné  : votre  fils  & cou- 
fin  Charles.  Depuis  la  bataille  de  Pavie,  il  fe  con- 
tenta de  lui  faire  écrire  par  un  fécrétaire  & de 
figner  Amplement  Charles.  Volfcy  , qui  eut  dû  mé- 
prifer  ce  ridicule  effet  de  la  profpérité,  s’en  in- 
digna, & pour  fe  venger,  il  engagea  fon  maître 
a,  recevoir  favorablement  les  ambaffàdeurs  que  la 
regente  , Madame  d Angoulême  , envoya  en  Ang  c— 
terre  pour  traiter  de  la  paix.  H nri  VIII  s’engagea 
parle  traité  de  Moor  du  30  août  iy?.y  à procurée 
la  liWeité  de  Franç  is  ï à des  conditions  raifon- 
nables.  La  duc  belle  c’Angouléme , traitant  pour 
fon  fils  prifonner,  s’obligea  de  payer  au  roi  d'An- 
gleterre une  penfion  anp«effe  de  cinquante  mille 
éciïs , elle  eut  foin  de  promettre  aufli  uze  bontie 
gratification  au  cardinal  Vo/fty. 

La  difgrace  de  V olfey  ne  pouvoit  plus  être  que 
l’ouvrage  de  l’amour.  Il  travailla  au  divorce  de 
Hemi  VIII  avec  Catherine  d'Arragn.  qui  avoit 
époufé  ce  prince  fon  beau-frère  après  la  mort 
d Arthur  fon  frère  aîné;  mais  les  vues  du  cardi- 
nal étoient  bien  d fférentes  de  celles  du  roi  d'An- 
gleterre. Volfey  n’étoit  point  allez  bas  peur  fer- 
vir en  courtifan  les  arnouts  de  fon  maure  , il 
n’étoit  qu'allez  petit  pour  ne  pouvoir  pardonner 
à l’empereur  le  retranchement  de  quelques  égards 
dont  ce  prince  avoit  flatté  fa  vanité  , quand  il 
avoit  cru  avoir  befoin  de  lui.  Volfey  vouloit  fe 
venger  de  Charles-Quint , & c’étoit  déjà  lui  faire 
un  affez  grand  affront  que  de  faire  répudier  fa 
tante;  mais  Volfey  ne  bornoit  point  là  fa  ven- 
geance , il  vouloir  faire  époufer  à Henri  VIII  ou 
ia  duchdîe  d'Alençon,  fiaur  de  François  I,  ou  la 
princeflc  Renée  , fa  beMe-fœur , afin  d’unir  par  ce 
lien  Henri  VIJl  5e  François  I dans  une  haine 
commune  contre  l'empereur.  Il  fit  part  fans  dQUS 
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de  fon  projet  à Henri  ; mais  Henri  conduit  dans 
cette  affaire  par  Anne  de  Boulen , qui  étoit  l’objet 
de  ce  divorce  , prit  fon  miniftre  pour  dupe.  L’am- 
baff’adeur  de  France , Grammont , évêque  de  T arbes , 
étant  arriyé  en  Angleterre  fur  ces  entrefaites  , 
Volfey  le  pria  de  proposer  , comme  de  lui  même  , 
au  roi  d'Angleterre , le  mariage  de  la  princeffe 
FFançoife  , en  lui  fai  fan  t voir  l’illégitimité  du 
premier;  L'évèquc  de  Tarbes  fit  la  propofition. 
Henri  parut  étonné,  fcand  difé  , puis  il  examina, 
il  eut  des  fcrupules  , il  confulta , il  demanda  aux 
doéieurs  en  droit  canon  avec  un  effroi  religieux  , 
s’il  étoit  vrai  qu’il  eut  le  malheur  de  vivre  depuis 
dix- huit  ans  dans  i’inccfte , 8c  ii  le  fit  prier  de  ré- 
pondre que  cela  étoit  vrai.  Les  prélens  de  Henri 
VIII  & ceux  de  François  , qui  le  féconda  bien 
dans  cette  affaire,  lui  procurèrent  des  confultations 
favorables  des  univerfités  les  plus  célèbres  de  France 
& d’Iraüc.  On  décida  que  la'  difpenfe  donnée  par 
le  pape  Jules  1 1 à Catherine  d’Arragon  , pour 
époufer  fucceffivcment  les  deux  frères  , étoit  nu' le 
& contraire  à la  loi  de  Dieu  ; mais  ce  n’étoit 
encore  ou’une  décifion  de  jurifconfultcs  , il  falloir 
un  jugement  ; la  reine  fe  défendit,  8c  il  étoit  aile 
de  juger  qu’avec  de  l’argent  , elle  auroit  eu  pour 
le  moins  autant  de  confultations  en  fa  faveur  que 
Henri  VIII.  Le  pape  ( Clément  VII  ) délégua  des 
juges  pour  inftruire  l'affaire  fur  les  lieux  : c’étoient 
le  cardinal  Volfey  8c  le  cardinal  Campége.  Il  pré- 
voyoit  aifément  que  le  choix  même  de  ces  juges 
feroit  naître  des  incidens  8c  des  longueurs  ; que 
Ja  reine  ne  manquerait  pas  de  réeufer  Volfey  comme 
vn  juge  prévenu  & trop  attaché  à Henri  VI il. 

( Voye^  l’article  Clément  vu.)  Cependant  Vol- 
fey  , dont  la  reine  fe  défioit  le  plus  , fut  celui  qui 
la  fervit  le  mieux.  Lorfqu’il  eut  découvert  le  vrai 
■sotif  qui  faifok  agir  le  roi  , lorfqu’il  fut  qu’en 
favori  fa  èt  le  divorce  , il  travailloit  pour  fa  plus 
redoutable  rivale  d'autorité  , il  changea  de  con- 
duite ; il  avertir  fecrettcmcnt  le  pape  qu'Annc  de 
Boulen  fuivoit  les  opinions  de  Luther,  8c  qu’il  étoit 
à craindra  qu’eilc  ne  les  infpirât  au  roi,  à qui 
«île  avoir  fit  infpircr  un  defir  fi  effréné  de  l’épou- 
fcr.  Le  p-ape , (bit  fur  les  avis  de  Volfey,  foit  par 
d'autres  raifons , évoqua  l'affaire  au  tribunal  de  la 
Tore , après  avoir  donné  ordre  au  cardinal  Cam- 
pége de  brûler  la  bulle  de  divorce  , ce  qui  fur 
exécuté.  Henri,  furieux  de  voir  cette  affaire  fortir 
de  l’Angleterre,  où  il  lui  étoit  aifé  de  la  faiie 
juger  en  fa  faveur  , s’en  prit  à V olfey  , & ce  car- 
dinal fi  puiflant , ce  miaiftre  fi  abfolu,  ce  tyran 
4e  fon  maître  , ce  juge  des  empereurs  & des  rois , 

«c  Séjan  de  l’Angleterre  , dont  il  fembloit  que  rien 
ne  put  renverfer  la  fortune  , fut  détruit  d’un  coup 
d’œil.  Le  roi,  paffant  tout-à-coup  d’une  déférence  l 
aveugle  à une  haine  implacable,  le  dépouilla  de 
fa  dignité  de  chancelier,  d'une  grande  partie  de 
fts  biens  , & le  relégua  dans  fon  archevêché. 
Alors  mtüc  cris  , que  la  crainte  avoir  étouffés , 
t'eicvèreji»  dé  boutés  garu  contre  le  annUltc  oppri- 
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me'.  Le  roi  avoir  l’oreille  ouverte  à toutes  le* 
plaintes  qu’on  vouloir  hazarder  ; il  ordonna  qu’on 
lui  fît  fon  procès , il  le  fit  arrêter  ; mais  tandis 
qu’on  le  traînoit  en  criminel  d’Yorck  à Londres, 
exemple  éclatant  de  l’inconftance  de  la  fortune  & 
des  révolutions  des  cours  , la  douleur  8c  la  dyf- 
lei.cerie  , plus  promptes  que  la  rage  de  fes  envieux  , 
ta  minèrent  fa  vie  le  30  novembre  1530. 

La  réputation  de  Volfey  fut  trop  grande  pour 
n’avoir  pas  été  fondée  fur  quelques  talens  , mais 
l’orgueil  8c  l’avarice  les  ont  flétris.  Il  faut  avouer 
au  reffe  que  le  temps , ou  il  a régné  , a été  le  plus 
beau  tems  de  la  vie  de  Henri  VIII  & celui  où 
l'Angleterre  a tenu  la  balance  avec  le  plus  de 
grandeur.  Tant  qu’il  vécut  , le  fougueux  Fleuri 
n’ofa  s’abandonner  à toute  I’impétuofité  de  les 
pallions;  le  principal  éloge  de  ce  miniftre  le  fre 
de  tout  ce  que  Henri  VIII  ne  fit  point  pendant  fa 
vie  , 8c  de  tout  ce  qu’il  fit  après  fa  morr. 

Le  roi  d’Angleterre  , fous  prétexte  de  malver- 
fations , confifqua  la  meilleure  partie  de  fes  biens  , 
fur-tour  fa  belle  maifon  d'Hamproncourt.  Gregorio 
Leti  rapporte  qu’un  jour  , qu’Anne  de  Boulen  y 
éroit  avec  le  roi  , peu  de  tems  après  fon  mariage  , 
elle  lui  dit  : « Qu’il  m’elf  doux  , Sire  , de  me 
» voir  avec  vous  dans  ce  palais  , dans  ces  jardins 
33  que  mon  ennemi  femble  n’avoir  embellis  que 
« pour  moi  , quoiqu’il  y eit  fi  fouvent  médité  ma 
33  pette  ! 33  Sentiment  naturel,  mais  indigne,  qui 
érale  le  vil  triomphe  de  la  vengeance  8c  de  l'a- 
furpation. 

L’hiftoire  a quelques  reproches  graves  à faire  à 
Volfey.  Le  duc  de  Buckingham  , de  la  maifon  de 
Staford , connétable  d’Angleterre,  defeendoit  par 
les  femmes  , du  duc  de  Gloceffre,  dernier  des  fils 
d’Edouard  III  ; pdr  conféquent  il  ne  pouvoir  avoir 
de  droit  au  trône  qu’apiès  les  maifons  d’Yorck  & 
de  Lancaftre  , qui  defeendoient  des  freres  aînés  du 
duc  de  Gloceffre  ; on  l’accufa  d’avoir  tenu  des 
dilcours  indilcrets  qui  annonçoient  des  vues;  d’avoir 
confulté  fur  l’avenir  8c  fur  la  fuccefiîon  future  un 
chartreux  qui  paffoit  pour  prophète  ; fur  ce  fon- 
dement , fur  la  dépofition  d'un  de  fes  domeftiques 
& fur  celle  du  Chartreux,  il  fut  i'acrifié  aux  in- 
quiétudes jaloufes  de  Henri  VIIT  , ou  plutôt  à la 
vengeance  de  Volfey  qu’il  haïffoit  8c  qu’il  avoit 
menacé.  Cette  cruauré  rendit  Volfey  odieux , & 
fit  dire  que  le  fils  d’un  boucher  devoir  aimer  le 
fang  ; mais  Henri  VIII  l’aima  bien  davantage  , 
après  la  mort  de  Volfey. 

Ce  fupplice  de  Buckingham  fut  le  plus  grand 
crime  de  Volfey  , qui  en  général  étoit  plus  enclin 
à l’avarice  qu’à  la  cruauté  , & qui  préluda  par  des 
extorfions  aux  grandes  violences  de  Henri  ; les 
rois  d’Angleterre  avoient  quelquefois  obtenu  de 
leurs  peuples , à titre  de  bienveillance , des  fecours 
que  le  parlement  n’avoit  pas  voulu  accorder  ; mais 
ces  bienveühwccs  étoient  libres  comme  autrefois 
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nos  dons  gratuits  ; par  fucceflîon  de  tems , elles 
étoicnt  devenues  un  impôt  déguifé , l'autorité  avoir 
abufe  de  cette  reflource.  Voljey  ayant  voulu  re- 
courir à cet  expédient  , clTuva  un  refus  ; il  cita 
Edouard  IV  qui  avoir  employé  ce  même  expé- 
dient avec  un  grand  lucrès.  On  lui  répondit  que 
c étoit  un  abus  , & qu'il  avoit  été  réformé  par 
Ricnard  III.  Oh  ! dit  Volfey  , ne  parle y point  de 
Richard III ,c  étoit  un  tyran.  Sans  doute  Richatd  III 
étoit  un  tyran,  mais  Ion  exemple  n'en  avoit  que 
plus  de  force  contre  un  abus  que  lui-même  avoir 
jugé  tyrannique  ; le  fopbifme  de  Volfey  n’étoit 
qu  une  dérilîon  , Sc  c’étoit  lui  qui  étoit  le  tyran. 
Au  relie  , l’ufage  des  bienveillances  remontoit  jus- 
qu'au tems  de  Richard  IL 

Quels  qu’ayent  été  les  torts  de  Volfey , fa  mort 
en  elt  un  plus  grand  de  la  part  de  Ion  maître. 
Henri  , en  lui  préfentant  des  alternatives  équi- 
voques de  faveur  & de  difgrace  , Sembla  prendre 
plailîr  à lui  faire  Sentir  fa  chute  , & à le  faire 
mourir  d’inquiétude  , d'agitation  & de  douleur. 

L acharnement  avec  lequel  Volfey  fut  pourfuivi, 
excire  la  pitié  , c'eft  un  des  traits  les  plus  marqués 
d ingratitude  & de  cruauté  dans  Henri  VIII.  Ce 
minilhc  ne  l’avoir  que  trop  bien  Servi , d'ailleurs 
il  fut  trop  évidemment  Sacrifié  à l’amour. 

Parmi  des  chefs  d’accufation  , tous  allez  vagues 
Sc  alfez  foibles  , portés  contie  ce  malheureux 
Volfey , on  trouve  celui-ci  : « qu  il  avoit  expofé 
la  fante  du  roi , en  lui  parlant  a.  F oreille  & ref- 
pirant  près  de  fon  vifage  , dans  un  tems  oit  il  fe 
f tv oit  infeelé  de  la  maladie  vénérienne,  v Par  ce 
grief , on  peut  juger  des  autres. 

V olfey  , près  de  mourir , rendit  témoignage  au 
caiadère  de  Son  maître.  « Prene £ garde  aux  con- 
fe ils  que  vous  lui  donnerez  , dit-il  a ceux  qui  lui 
fuccedoient  dans  la  faveur  , je  fuis  quelquefois 
refie  pendant  trois  heures  à fes  genoux  pour  lui 
faire  révoquer  des  rêfolutions  injifles  , & nai  ja- 
mais pu  rien  obtenir.  Il  perdroit  la  moitié  de  fon 
royaume  , plutôt  que  d‘  abandonner  un  de  fes 
projets  u. 

Le  cardinal  V olfey  avoit  fondé  une  chaire  de 
grec  dans  le  collège  du  Chrift  à Oxford,  ce  oui 
parragea  l’univerlïté  d’Oxford  en  grecs  & en 
troyens  ; ( ce  dernier  nom  fut  celui  que  prirent  les 
ennemis  du  grec  ) ce  parti , avec  le  tems  , eut  en 
effet  le  fort  des  troyens  , il  fuccomba , & l'ému- 
lation fit  pénétrer  le  grec  dans  l’uaivcrfité  de 
Cambridge. 

VOLTAIRE,  ( François-Marie  Areuet  de  ) 

( hift.  litt.  tnod.  ) Deux  excellais  écrivains , M.  le 
marquis  de  Condorcet  & M.  de  la  Harpe  , ont 
écrit,  l’un  la  vie,  l’autre  l'éloge  de  cet  hsmme 
illuftre.  Nous  tirerons  principalement  de  ces  deux 
ouvrages , les  matériaux  de  fon  article.  Nous  bif- 
ferons à ces  deux  écrivains  leurs  opiruens  fans  les 
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rejetter.  Sans  Jes  adopter,  fa-ns  les  difeuter  ; nou3 
les  énoncerons  quelquefois,  mais  nous  ne  les  ju^e- 
rons  pas.  Nous  ne  jugerons  pas  non  plus  M.  de 
: y oltaire  ; il  a eu  cous  les  ennemis  , tous  les  en- 
vieux , tous  les  admirateurs  , ’ tous  les  cétradeur* 
que  donne  le  génie  , qui  tantôt  Se  fait  aimer,  8c 
tantôt  le  fait  craindre.  Nul  n’a  plus  fait  rire  , 8c 
nul  na  plus  fait  pleuiét  dans  tous  les  fus  pol- 
fibies  ; nu!  n a eu  lur  Ion  fiteie  une  influence  plus 
feniibie  , nul  n a exercé  un  plus  grand  empire 
lur  ies  efprits.  Le  voilà  feul  avec  fes  œuvres 
fous  les  yeux  & fous  la  main  de  la  poftériié  , 
c’eft  e!  e qui  va  le  juger.  Tous  les  intérêts  d'amour 
ou  de  haine,  de  vanité,  de  rivalité,  de  parti  , 
qui  poa voient  s’élever  enne  fa  g'oite  & ia  juüicc 
& la  vérité  , qui  pouvoient  corrompre  les  jupe  mens 
qu  on  portoic  lur  lui,  vont  toujours  de  plus  en  plus 
s’affoibiir  8c  difparoînx.  Il  fera  jugé  fur  l’imprcffion 
totale  qui  reliera  de  la  ledure  de  fes  nombreux 
ouvrages , & fur  quelques  grandes  & bonnes  adions 
dont  les  motifs  ne  feront  plus  empoifonnés  par  de* 
conjedures  malignes. 

François-Marie  Arouet  qui  a rendu  le  nom  de 
V oltaire  fi  célèbre,  naquit  a Chatenay , le  u février 
1 694,  Si  fut  baptilé  à Paris  en  l’égiife  de  faine 
André  des  Arcs  , le  n novembre  de  la  mémo 
année  5 de  là  elt  venu  l’erreur  de  pleficurs  perfonnes 
qui  ont  place  au  11  novembre  , l’époque  de  fa 
naiffancc.  La  railon  qui  fit  retarder  ainfi  la  céré- 
monie du  baptême  fut  l’exceffive  foibleffe  de  l’ca- 
fant.  La  même  railon  avoir  aulli  fait  baptifer  01 
ondoyer  Fontenelle  dans  la  maifon  paternelle.  « II 
eft  alfez  fingulier  que  les  deux  hommes  célèbres 
de  ce  fiècle , dont  la  carrière  a été  la  plus  longue, 

& dont  l’efprit  s’elt  confervé  tout  entier  le  plu* 
long-tcms,  foient  nés  tous  deux  dans  un  état  de 
foibleffe  8c  de  langueur  ». 

Le  pere  de  M.  de  Voltaire  étoit  tréforier  de 
la  chambre  des  comptes  5 fa  mère , Marguerite 
d’Aumart  , étoit  d’une  famille  noble  du  foitou. 

La  fortune  dont  ils  jouilfoient , procura  deux  grands 
avantages  à leur  fils  : celui  d’une  éducation  foignée 
& de  l’indépendance.  « Jamais  M.  de  Voltairt 
n’éprouva  le  malheur  d’être  obligé  , ni  de  renoncer 
à fa  liberté  pour  alfurer  fa  fubfiftance  , ni  de 
foumettre  Ion  génie  a un  travail  commandé  par 
la  nécelfité  de  vivre  , ni  de  ménager  les  préju- 
gés ou  les  paillons  d’un  protedeur.  Ainfi  fon  ef- 
prit  ne  fut  peint  enchaîné  par  cette  habitude 
de  la  crainte  qui , non-feuicment  empêche  de  pro- 
duire , mais  imprime  à toutes  ies  productions  un 
caradèrc  d’incertitude  & de  foibielle.  Sa  jeuneffe 
à l’abri  des  inquiétudes  de  la  pauvreté,  ne  l’expofa 
peint  à contrader  , ou  cette  timidité  fervile  que 
fait  naître  dans  une  ame  foible  le  befoin  habituel 
des  autres  hommes  , ou  cette  âpreté  8c  cette  in- 
quiété 8c  foupçonneufe  irritabilité  , fuite  infail- 
lible , pour  ies  âmes  fortes,  de  l’oppolition  entre 
la  dépendance  à laquelle  la  néccflîté  les  foumet  , 
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£<■  la  liberté  que  demandent  les  grandes  penfées  qui 
les  occupent  33. 

Le  j eunc  Arouet  fut  mis  au  collège  des  jéfuites; 
il  fit  la  rhétorique  fous  le  P.  Potée  , & fous  le  P.  e 
J.ay , le  premier  voyoit  en  mi  le  ge-nu  d'un  grand 
homme;  le  fécond  lui  pré.Jifoit  qu  ri  /croie  en  France, 
le  Coriphée  du  déijrne.  L’une  3c  l’autre  prédnftion  a 
été  accomplie. 

L’abbé  de  Châtcauneuf , fon  parrain  3 ancien 
ami  de  la  mère,  le  fit  un  pl.ifir  de  ptéfenter  à 
la  célèbre  Ninon  de  l’Enclos  , Voltaire  encore 
enfant,  « mais  déjà  poëte , défolant  déjà  par  de 
» petites  épigramm  s , fon  janfenifte  de  frere  , 
» & récitant  avec  complaifance  lu  Moi/adz  de 
Roujfeau  33. 

Ce  ne  fera  pas  violer  la  promdTe  de  ne  pas 
juger  M.  de  Voltaire , que  de  ne  pas  applaudir  à 
ces  efpiégleries  de  fa  malignité  nailfante  qui  ne  fe 
borna  p ù t à défoler  fon  janfenifte  de  frère  , qu’il 
eut  aulfi-bien  fait  d'épargner.  On  put  lui  dire  dès 
lors. 

Je  prévois  que  tes  coups  iront  jufqu’à  ta  mère. 

Il  pouffa  en  effet  la  légireté  de  principes  juf- 
qu’à faire  auffi  contre  cil c des  épigrammes  qui 
répandent  des  nuages  fur  la  conduite  de  cette 
femme  reipeffable  , au  moins  pour  lui.  M.  d’Uffé 
aveit  fait  a la  louange  du  jeune  Voltaire  , des 
vers  dans  lefqaels  il  difoit  que  cet  enfant  étoic  le 
meffic  que  la  littérature  attendoit.  M.  de  Voltaire 
lui  répond  : 

Dans  tes  vers , d'Uffé , je  te  prie , 

Ne  compare  point  aa  meffie 
Un  pauvre  diable  comme  moi , 

Je  n’ai  de  lui  que  fa  mifère  , 

Et  fuis  bien  élo'gné  ma  foi , 

D'avoir  une  vierge  pour  mère. 

Il  y auroit  fans  doute  de  la  pédanterie  à juger 
à la  rigueur  ces  traits  de  gaîté  , ces  débauches 
de  plaitanrerie  , où  l’efprit  eft  entraîné  par  le 
feul  plaifir  de  failli  des  rapports  singuliers  & 
plaifans , mais  qui  ne  fuppofent  ni  L’irrévérence 
ni  l’immoralité  dont  elles  offrent  l’apparence.  Ce- 
pendant cette  épigramme  n’auroit  pas  été  faite 
a Sparte  ; & elle  ne  fe  feroit  point  chez  ces  nations 
fages  où  le  refpeél  de  la  religion  & le  refpeét  des 
païens  forment  les  mœurs  publiques.  C’elt  propre- 
ment de  la  légèreté  & de  l’étourderie  françoife. 
Au/li  plufieurs  perfonnes  ont-elles  jugé  que  M.  de 
Voltaire  avoir  plutôt  fortifié  l efprit  françois , qu’il 
me  l’avoir  formé  ; c’eft  par  cet  efgr ic  fraaçois , difoient 
ces  perionnes,  qu’il  a été  formé  lui  même,  il  y 
a feulement  ajouté  un  nouveau  degré  de  Jégéreté  , de 
vivacité , de  grâce  j ü a été  plus  loin  que  les  autres 
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di.ns  la  route  qu’il  a trouvée  frayée  ; mais  il  n’a 
point  ouvert  de  routes  nouvelles  ; en  un  mot,  il  11’a 
pofft  fait  de  révolution;  c'eft  ce  que  M.  de  Mon- 
tclquieu  exprirnoit  , ditron  , en  difant  : M.  de 
V chaire  eft  l homme  qui  a le  plus  de  V ef prit  que 
tout  le  monde  a.  Au  contraire  RoufTeau  ety  péné- 
trant les  âmes  de  fes  chagrins  éloquens  Si  vertueux  , 
de  (a  haine  républicaine  contre  1-s  grands  & les 
riclies,  & contre  tous  les  vices  du  luxe,  a,  dit- 
j 011 3 apporté  de  notables  changemens  dans  les  mœurs 
! de  la  monarchie  3c  d ms  l’efpnr  françois  ; on  pourroir 
! prédire  au  moins  que  par-tout  où  la  monarchie 
confervera'ou  reprendra  fon  afeendant  , M,.  de  Vol- 
taire gagnera  de  plus  rn  plus,  de  jour  en  jour;  que 
par-tout  ou  prédominera  l’efprit  républicain , ce 
Sera  Roulîcau  qui  l’emportera;  ce  n’cll  pas  que  M. 
de  V oltaire  n’ait  aulfi  défendu  1er  droits  des  peuples, 
que  fa  philofophie  humaine  n’ait  fourni  de»  armes 
& des  argumens  à la  liberté,  à l’efprit  d’égalité, 
dans  toutes  les  chofes  où  l’égalité , fans  celle  con- 
trariée par  la  natuie  elle- même,  peut  avoir  lieu; 
car  l’imagination  mobile  8c  fe,  lible  de  M.  Vol- 
taire s’elt  tour-à-tour  enflammée  ou  attendrie  lur 
tous  les  objets,  & a été  agitée  dans  tous  les  fens 
par  tout  ce  qui  peut  émouvoir  les  hommes. 

Homo  fum  , kumarà  nihil  d me  alienum  puto. 

Mais  on  voit  que  fon  goût  dominant  eft  pour 
l’éclat  de  la  monarchie , les  plaifirs  du  luxe , les 
progrès  des  arts  , & la  douceur^  des  mœurs  , 8c 
quand  il  dit  : 

J'aime  le  luxe  Si  même  la  niolcfle. 

Tous  les  plaifirs , les  arts  de  toute  efpèce  , 

La  propreté  , le  goût,  les  ernemens  : 

Tout  honnête  homme  a de  tels  fentimens 

Ce  tems  profane  eft  tout  fait  pour  mes  mœurs; 
Il  eft  bien  doux  pour  mon  cœur  très-immonde  , 
De  voir  ici  l’abondance  à la  ronde  , 

Mère  des  arts  Si  des  heureux  travaux  , 

Nous  apporter  de  fa  fource  féconde , 

Ec  des  befoins,  & des  plaifirs  nouveaux. 

Ce  font  fes  véritables  fentimens  qu’il  exprime 
en  feignant  de  plaifanter.  Rev.no  s à l'a  brillante 
enfance  ; elle  plut  à Ninon  fi  ben  juge  de  l’efprit, 
des  grâces  8c  même  du  géive  dont  elle  a”oit  vu 
de  fi  beaux  modèles  en  tout  genre  pendant  ce 
beau  règne  de  Louis  XIV.\E!le  Icgua  deux  mille 
francs  à M.  de  Voltaire  pour  acheter  des  livres. 

L’abbé  de  Chateauneuf  introduit  Voltaire  dan* 
les  fociétés  les  plus  brillantes  de  Paris,  particu- 
lièrement dans  celle  du  duc  de  Sully , du  marquis 
de  la  Fare,  de  l’abbé  Setvien,  de  l’abbé  de  Chaulieu, 
de  l’abbé  Courtin.  Le  prince  de  Coud  , le  Grand- 
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•Prieur  Je  Ver  dôme  , s’y  joignoient  fouvcnr.  Là  , 
par  averfion  pour  ia  féverité  de  Ve. failles  , £c  pou: 
î’hypocrifie  qui  e , étoit  l'effet  naturel,  on  afre:- 
toit  de  porter  jufqu’à  la  licence  le  goût  du  plaifir 
& de  la  liberté. 

M.  Arouet  crut  fient  fils  petdu  en  apprenant  qu’ii 
frifoit  des  vers  8c  qu’il  voyoit  bonne  eompamiK . 
Dans  fes  vues  étroites , il  avoir  difpofé  de  fort  fils 
comme  tous  les  pères  vulgaires  d’après  des  con- 
venances de  foi  tune  , rl  le  deftiuoit  a la  magift  a- 
ture  , & M.  de  V olcaire  fallait  des  vers  8c  médirent 
des  tragédies. 

Au  fouir  du  berceau  , j’ai  bégayé  des  vers. 

M.  de  Voltaire  s'amufoit  , dit-on,  qucîquef  is 
à raconter  que  fin  père  , pour  lui  en  impofer  , 
ay  ,nr  imaginé  de  le  faite  réprimande,  par  un  grave 
& vénérable  perfonnage  , pria  M.  de  Ni.o'aï  , 
p emier  préllde,  c de  la  chambre  des  comptes,  de 
VO’ 1 ir  bien  fe  charger  de  lui  donner  u.:e  leçon 
capable  de  lui  faire  împreflîon.  M.  de  Voltaire, 
comme  autrefois  Bjieau  , d'ineurcit  chez  fon  pè.c 
dans  la  cour*  du  pa'ais.  eji-ce  donc  , jeune 
homme,  iui  dit  M.  de  N.colaï  , en  redoublant  de 
gravité  pour  l'intimider  , j’apprends  que  vous  fean- 
dalife p toute  la  cour  du  palais  : on  dit  que  vous 
rent-'t.^  a des  neuf  heures  du  foir.  Oi>  peut  jimer 
combien  le  légataire  de  N non  , le  jeune  ami  des 
Sully  , des  La  Fare  , des  Chauüeu  , attacha  d’im- 
portance à de  pareiis  reproches. 

« Cette  querelle  de  famille,  dit  M.  le  marquis 
de  Condorcet  , finit  par  faire  envoyer  le  jeu  e 
Voltaire  chez  le  marquis  de  Chateauneuf  arr.balîa- 
deur  de  France  en  Hollande.  « Ii  y trouva  cette 
madame  du  Noyer  ( voyeç  fon  artic  e ) connue  par 
fes  lettres  galant  s , réperroi  e d h iforiettes  & d'a- 
nccdotes  , dont  la  vérité  ne  fait  pas  le  principal 
mérite.  El  e avoir  avec  elle  Es  deux  fi'lcs  , de  l'u  e 
defque.les  M.  de  Voltaire  d vint  amoureux  ; c’eft 
celle  qui  épeufa  dans  la  fuite  le  baron  de  Vin- 
terE  d.  « La  mère  trouvant  que  le  feu!  parti  qu  e le 
pût  tirer  de  cette  paffion  éroit  d’en  f ire  du  bruit, 
fie  pla'gnit  à 1 ambaiîadeu?  qui  défendit  au  jeune 
Voltaire  de  conferver  des  liaifon  avec  mademoi- 
felle  du  Noyer.  L’amb.iffadeur  en  ce'a  paifioit  un 
peu  fes  pouvoirs.  M.  de  Voltaire  lui  répondit  en 
fubltancc  : 
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vendre  le  livre;  & e'I.e  eut  foin  de  vm  et  fa  févé- 
riié  maternelle  8c  fia  délitait  fie,  dan:  le  libelle  mène 
où  elle  déshonorait  fa  fille.  » Arrivé  a Paris  , 
dit  le  même  auteur , M.  de  Voltaire  n’oub'la  rien 
de  ce  qui  ét®ic  en  fon  pouvoir  pour  enkvcr  une 
jeun-  p rlo?  m cüiruab  e & née  pour  la  vertu,  à une 
mere  intrigante  & corrompue.  « Des  ’.vêques 
& des  jéluitts  s’uni.cm  a iûi  dans  ce  projet,  qui 
échoua;  mai-  M.  de  Voltaire  eut  dans  la  fuite  le 
bonheur  d’éue  nie  à mad-  moifeilt  du  No/er  ; 
3c  nous  avons  vr/  madame  ia  baronne  ' Vinteifeld 
dans  fa  v:  i J -fie  , t nue.  giorieufe  encore  d’avoir 
tu  ï?\  prémices  de  cœur  ce  M.  de  Voltaire , 8c  ne 
le  laifiant  ignorer  a perlonne. 


„ Cependant  fon  pète  le  voyant  toujours  obftiné  à 
faite  des  vers  8c  a vivre  dans  le  grand  monde,  l’avoir 
cliaffé  de  fia  maifon  pour , qu'il  ne  feandalifât  plus 
la  cour  du  palais.  L-s  lettres  les  plus  fou  mi  fies  ne 
le  touchoier.t  point:  ion  fils  lui  demandoit  même  la 
permiffion  de  palfer  en  Amér^ue  Sc  celle  d’emb-afîcr 
fes  genoux  ayant  fon  départ.  II  fallut  fe  réfoudre, 
non  a partir  pour  l’Amérique  , mais  à entrer  cheé 
un  precureur. 


, ^,e  Caumartin  , touché  de*  erreurs  du  père 

no..t  il  étoit  ami , & du  fort  du  fils  dont  les  talens 
naiiians  1 avo  ent  frappé  8c  qu’il  voyoit  (i  peu  à fa 
pLce  , demanda  la  permifiion  de  mener  c !ut.-ci 
a Saint-Ange , où  i réfléchroic  à loifir  fur  le  choix 
..  un  état , min  de  ces  fociécés  br.Ua:  tes  8;  réputées 
cuuigcieufes  qui  avoient  altaimé  la  cendrdïc  pater- 
nelle. r 


Tour  n’efi  pas  Caumartin. 


M.  de  V i oltaire  trouva  dans  cette  hruretife  ré, 
traite  celui  que  Boileau  avoit  immortalité  par  cdt 
hémiftiche  , le  vieux  Caumartin,  vieillard  refpec- 
table,  pafiionné  pour  la  mémoire  dr  Fleuri  IV  & 
de  Sully.  Il  avoir  été  lié  av.  c les  hommes  les  plus 
v!\r,UltSr  & ,les  F*»  aimables  du  lègue  de  Louis 
Nf  ^ > lavoit  les  anecdotes  les  plus  iecrcttes  8r  fe 
plaifoit  à les  raconter.  Voltaire  revint  de  Saint- 
Ange,  occupé  d’un  poëme  épique  dont  Henri  IV 
devoir  êtie  le  héros,  8c  plein  d’ardeur  Pouc  l’étude 
de  1 hiUoire  de  France.  C’cfl:  à ce  voyage  eue  uous 
devons  la  Henriade  8c  le  fiecle  de  Louis  XIV. 


J'y  cours  de  ce  pas  même,  & vous  ra’enhardiffez , 

C eff  1 effet  que  fur  moi  fit  toujours  la  menace. 

L’ambafl'aieur  le  renvoya  dans  fa  famil’e  pour  fa 
defobéillance  & fon  in  Joci.ité. 

” Madame  du  Noyer  fit  itr.piimer  cette  aventure 
avec  les  leteres  du  jeune  Aiouet  a fa  fille , efpé- 
*an.  que  ce  nom,  déjà  très.-connu  , fereit  mieux 


Aptes  lr  mort  de  Louis  XIV,  la  mole  fut  perdant 
un  terris  de  prodiguer  iesfati  es  à fa  mémoire  , ‘comme 
on  lut  avoir  prodigué  les  pamgyiiques  pendant  fa 

vluu°u  Cn  ?ne  à r;miut,0il  4«*  /’«  vu  de 
l abbé  Kegnier  Defmaratsj,  8c  qui  étoit  aulfi  intitulée: 

les j ai  vu,  elle  contenoit  fiénuniéranoa  des  maux’ 
arrives  dans  1 s dernières  aimées  du  règne  de  Lou« 
Ai  \ , 8c  finiüoit  par  ce  vos: 

J'ai  vu  ces  maux,  8c  je  n’ai  pas  vingt  ans. 
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Cette  pièce  parut  en  171 6.  M.  de  Voltaire 
avoit  alois  un  peu  plus  de  vingt-deux  ans,  on  la 
lui  attribua  ,&  la  police,  dit  M.  de  Condorcet, 
regarda  cette  efpèce  de  conformité  d’âge  comme 
une  preuve  fuffifante  pour  le  priver  de  l'a  liberté. 
Il  fut  mis  à la  bail, lie. 

On  ne  v it  pas  trop  quel  droit  avoit  le  régent  de 
s’ériger  ainfi  en  vengeur  d’un  roi  dont  il  décrient 
le  gouvernement  dans  tous  fes  difeours  , comme 
il  le  contrarioit  dans  toute  fa  conduite , excepté 
dans  l’excès  des  dsffipations  & des  largeffes  rei- 
neufes  , c’eft-à  dire  excepté  dans  ce  qui  perdoit 
l’état.  De  plus , s’h  croyoit  devoir  cette  vengeance 
à la  dignité  du  trône  , il  falloit  s’alîurer  du  moins  de 
ne  faire  tomber  la  punition  que  fur  les  cou- 
pables; or  on  [croit  généralement  que  la  pièce  qui 
formoit  le  corps  de  délit , n’étoit  pas  de  M.  de 
Voltaire  ; en  effet  ma'gré  quelques  veis  énergiques, 
elle  n’en  paroit  pas  trop  digne,  elle  ne  contient  1 
guères  que  des  déclamations  vagues  & des  opinions 
& des  fentimens  qui  font  plutôt  d’un  janféniffe  que 
d’un  philofophc. 

On  femble  s’être  étudié  dans  la  nouvelle  édition 
des  œuvres  de  M.  de  Voltaire , tome  70.  & dernier, 
pages  ijj — 6 , à rendre  cette  Pièce  plus  indigne 
encore  de  ce  grand  poète  , en  la  défigurant  par  des 
fautes  d’impreflion  fans  nombre  , en  la  rempliflant 
devers  fans  metute  tels  que  ceux-ci: 

Sacrifier  (on  dieu  , fa  reii gion , fon  ame 

Remuer  & tourmenter  les  mânes 

J’ai  vu  un  homme  épouvantable , 

J’ai  vu  , c’efl:  tout  dire  le  jéfuite  adoré. 

L’auteur  des  philippiques  que  M.  de  Voltaire 
appelle  avec  raifon  des  archives  d'horreurs,  femble 
inimuer  que  M.  de  Voltaire  fut  foupçonné  comme 
beaucoup  d’autres  , d’y  avoir  eu  part  & que  ce 
fut  la  caute  de  fa  détention  : il  repréfenre  le  régent 
promenant , égarant  (es  feupçons  fur  diverfes  pet- 
founes  innocentes , -St  il  ajoute  : 

De  cetrc  crainte  imaginai:  e, 

Arouet  te  fient  les  effets. 

©n  punit  les  vers  qu’il  peut  faire. 

Plutôt  que  les  vers  qu’il  a faits. 

Obfervons  en  paffant  combien  il  y a d’imper- 
feétion  & d’impropriété  de  ftyk  dans  ccs  vers  fi 
vantés  autrefois,  parce  qu’ils  éferenj  hardis  & mé- 
dians, ou  plutôt  calomnieux  & impudens. 

De  cette  crainte  imaginaire 

H sbgit  mvns  là  de  crainte  , puifque  le  mal 
étoit  fait,  que  de  foupçons  fur  l’auteur;  d’ailleurs 
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cette  crainte  00  ces  foupçons  n’avoient  rien  d'ima- 
ginaire , ils  étoient  très -réels  & leurs  effets  ttès- 
lenfibies  ; le  çnme  n’étoit  pas  non  p!ui  imaginaire  , 
le  corps  de  délit  étoit  confiant , feulement  on  fe 
1 trompait  fur  la  perfonne  de  l’auteur  & les  foupçons 
étoienc  .fouvent  injuftes , mais  non  pas  imaginaires. 

On  punit  les  vers  qu’il  peut  faire. 

Plutôt  que  les  vers  qu’il  a faits. 

Ceci  peut  avoir  deux  fens  ; i°.  on  punit  les 
vers  quil  peut  faire  & non  pas  des  vers  qu'il  ait  réel- 
lement faits  ; & il  paroit  que  tel  eft  le  fens  de  l’auteur, 
i°.  Quoiqu’il  ait  fait  des  vers  réputés  puniffables  3 
on  punit  encore  plus  ceux  qu’il  efl  capable  de  faire  , 
que  ceux  qu’il  a faits  ; & la  peine  cjl  trop  forte  pour 
la  faute.  1!  ne  faut  point  laitier  de  ces  équivoques  & 
de  ces  doubles  fens. 

Enfin  il  y a une  autre  tradition  fur  la  canfe  de 
la  détention  de  M.  de  Voltaire  , & cette  tradition 
peut  fe  cor  ciller  avec  les  prétendus  foupçons  au 
(ujet  des  philippiques.  M.  de  Voltaire  étoit  foup- 
çonné d’une  compuxaifcn  du  régent  & des  princeffes 
fes  filles,  avec  Loth  & fes  filles,  & d’une  pré- 
diction fur  la  naifLnce  d’Ammon  & de  Moab. 
M.  le  duc  de  Brancas,  un  des  favoris  du  régent, 
alla,  dit  on,  voir  M.  de  Voltaire  à la  b affilie  , 
lui  fit  des  offres  de  fervice , lui  dit  que  le  regent 
n’etoit  BuUemenc  implacable,  & lui  confdla  ou 
de  fe  juftifîer  ou  de  demander  grâce  en  vers,  félon 
qu’il  fe  fentiroit  innocent  ou  coupable.  M.  de  Vol- 
taire fit  cette  épigtamme  : 

Non , monfeigneur  , en  vérité  , 

Ma  neufe  n’a  jamais  chanté 
Ammonites  ni  F.loabites  ; 1 

Brancas  vous  répondra  de  moi  ; 

Un  rimeur  forti  des  jcfiiitcs 
Des  peuples  de  l’ancienne  loi. 

Ne  connoit  que  les  fod 

Il  y a de  M.  de  Voltaire  une  pièce  extrêmement 
g ie&  d’un  bien  meilleur  goût,  fur  for.  Djour  à 
U baftilie.  Il  y plailante  un  peu  fur  Marc-René , 
c’eft  - à dire  fur  le  fameux  lieutenant  de  police 
d’Argenfon  , mais  14ns  le  moindre  fiel  & la  mÀidre 
humeur. 

Son  innocence  ayant  été  reconnue,  on  lui  rendit 
la  ^liberté  , le  îégent  lui  donna  même  use  gratifi- 
! cation  comme  par  forme  de  dédommagement.  "Afb.i- 
fàgneur , lui  dit  M.  de  Voltaire  , je  remercie  votre 
altejfe-royale  de  vouloir  bien  continuer  à fe  charger 
de  ma  nourriture  , mais  jt  la  prie  de  ne  plus  fe 
charger  de  mon  logement. 

D’autres,  fans  prononcer  fur  l’innocence  & fans 
parler  de  gr^ificatiou  , dilent  que  quand  M.  «te 
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V oltaire  parut  devant  le  régent , ce  pri»ce  loi  dit  : 
foye{  fage  & j'aurai  foin  de  vous  , & que  Voltaire 
répondit  .•  Je  fuis  infiniment  obligé  à votre  altejfc  , 
mais  je  la  fupplre  de  ne  plus  fe  charger  de  mon 
logement  ni  de  ma  nourriture. 

Il  avoir  trouvé  de  grandes  reflources  dans  le 
travail , contre  l’ernui  de  la  prifon.  Ce  fut  à la 
baflide  qu’il  ébaucha  fon  poëme  de  la  ligue-,  il  y 
ht,  dit-on,  le  fécond  chant  tout  entier , c’efc  celui 
qui  contient  la  defcnption  de  la  Saint-Barthélémy  , 
& c cfb  re  leul  des  chants  d*  la  Henriade , où  il  n’ait 
point  fait  depuis  de  changemens. 

Il  corrigea  , auffi  à la  baftille , fa  tragédie  d 'Œdipe. 

©n  a remraqaé  que  le  premier  ouvrage  en  vers 
fsrieux,  publie  par  M.  de  Voltaire  , fut  un  ouvrage 
de  dévotion.  Ce  fut  une  ode  fur  la  décoration  de 
l'aurel  de  Notre-Dame  de  Paris  5 voeu  de  Louis 
XIII.  accompli  par  Louis  XIV.  C’étoic  un  fujetde 
prix  propofé  par  l'académie  françoife.  Ce  fut  l’abbé 
dtr  Jarry  qui  remporta  le  prix,  & M.  de  Voltaire 
n en  a jamais  remporte  , (oit  qu’il  n’aic  concouru 
que  cette  feule  fois , ou  qu’il  ait  concouru  piufieurs 
autres. 

II  avoit  fait  plus  anciennement  & étant  encore 
au  collège  , un  autre  ouvrage  de  dévotion  , une 
ode  eu  l’honneur  de  Sainte-Geneviève,  où  il  étoit 
difficile  même  d’entrevoir  ce  que  devoit  tin  jour 
être  V oltaire. 

M Thomas  s’étonnoit  qu’à  la  mort  de  ce  grand 
poète  il  ne  fût  pas  venu  a l’efprit  de  quelque  libraire 
de  far  e un  choix  de  les  couvres  fous  ce  titre  : œuvres 
ae  dévotion  de  M.  de  Voltaire.  Le  ritre  eût  été 
piqvant  & le  recueil  très-  recherché. 

La  tragédie  d 'Œdipe  fut  jouée  en  1718.  L’auteur 
avoit  alors  vingt-quatre  ans  , mais  il  y avoir  ion^- 
tems  que  la  pèceét.it  compofée.  Ce  dut  être  pour 
les  connoi  fleurs  canremçxraius  une  nouveauté  bien 
intérelîantc  & une  furprife  bien  agréable  que  ce 
ftyle  ferme  , harmonieux  , éloquent:  , énergique  , 
ce  langage  de  la  douleur  , ce  ton  foucenu  de  la 
tragédie  qu'on  n’avoit  plus  e.  tendu  au  théâtre 
depuis  Racine  ; mais  ce  qu'on  ne  peut  trop  ad- 
nmer  dans  un  jeune  homme,  c’eft  ce  goût  pur  & 
indépendant  de  l’ufage  & de  l’exemple  , qui  lui 
avoir  fait  fentir  qu’un  fujet  tel  que  celui  d’Œdipe, 
ne  pouvoir  s’ai  ier  avec  une  i trigue  amoureufe,  & 
il  eft  curieux  de  fe  tepiefenrer  l’orgueilleux  Du- 
fienc  , qui  , re  fe  recor.noiffiant  plus  dans  ce 
nouveaux  tragique,  parce  qu’il  n'y  retrouvoit  plus 
les  rapfodres  d'amour,  auxquelles  fon  fiècle  étoit 
accoutumé,  p opofe  férieufement  de  retrancher  la 
fcènc  des  confidences  entre  (Edipc  & Jocaftc , & 

S ecrie  fur  le  refus  de  1 auteur  ; nous  devrions  bien  , 
P°nr  punir  l indocilité  du  jeune  homme  , jouer  fa 
piece  avec  cette  grande  vilaine  fc'ene  , traduite  de 
Sophocle.  Nos  grands  décifionnaires  , qui  font 
toajouis  fi  éloignés  de  foupçoaner  une  cireur  dans 
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es  idées  de  leur  fiècle , devroient  biefi  faire  quel- 
que attention  à ccr  exemple  , mais  ils  en  font  in- 
capables. La  grande  vilaine  fc'ene  fit  le  fuccès  de 
la  pièce  au  grand  éton  ement  de  Dafene  & des 
autres  aéteurs.  La  Motte  , plus  éclairé  qu’eux , 
la  Motte  , alors  le  premier  homme  de  la  littéra- 
ture, la  Morte  , qui  fit  cependant  depuis  en  Œdipe 
en  proie  de  même  un  Œdipe  en  vers , eut  l’hono- 
rable  équité  de  dire  dans  l’approbation- de  l 'Œdipe 
ce  M.  de  Voltaire  , que  cette  pièce  promettait  un 
d>g  e fucce-fîctir  de  Corneille  & de  Racine. 

C'efl  ainfi  qu’un  grand  cœur  fait  juger  un  grand  homme. 

A ^ raconrc  I11’*  unc  r^Pr<Ienracion  d '(Œdipe, 
M.  de  Voltaire  parut  l'ur  le  théâtre  portant  U 
T1;”?  du  grand-prêtre.  La  Maiéchalc  de  Vi.r;ars 
prefente  a cetcc  réprefenration  , demanda  qui  droit 
ce  y une  homme  qui  vouloir  faire  tomber  la  pièce 
& il  eft  vrai  que  cette  étourderie  , dont  on  ne  voit 
pas  trop  quel  étoit  l’objet,  paroiffioic  propre  à pro- 
duire cet  effet  5 on  lui  tir  que  c'étoit  l’auteur  lui- 
roeme  i cette  Angularité  lui  infpira  le  défit  de  ic  con- 
noure.  Voltaire,  admis  dans  fa  foeïété , conçut  pour 
ci  e une  paillon,  la  première  & la  plus  férieûfe  qu’il 
ait  éprouvée.  Elle  ne  fur  pas  heureufe  , & elle 
1 enleva  jour  un  rems  à l’étude.  Il  n’en  parioic 
depuis,  dit  M.  de  Condor. et,  qu’avec  le  fentf- 
ment  du  rrç  et  & picfque  du  remords.  Il  en  pa  le 
cependant  d’un  tout  autre  ton  à Madame  la  maré- 
chale  de  V.llars,  en  lui  envoyant  la  Henriade.  S» 
plainte  eft  fine,  galante  & tendre  ; 

Quand  vous  m’aimiez , mes  vers  étoient  aimables  , 
Je  chamois  dignement  les  talens,  les  vertus  , 

Moa  ouvrage  naquit  dans  ces  tems  favorables. 

Il  eût  etc  paifait  j mais  vous  ne  m’aimez  plus. 

Le  public  qui  avoit  été  jufte  pour  Œdipe  , fut 
su  moins  févère  pour  Artémire  , qui  le  fuivit  d’affiez 
près.  M.  de  V oltaire  ne  parut  point  réclamer  contre 
ce  jugement,  «c  même  dans  le  temple  du  goit,  il  fe 
failou  dire  par  le  dieu  ds  goût  : 

Donnez  plus  d’intrigue  à Bi'Utus 
Plus  de  vraifcmblancc  à Zaïre, 

Ef  , croyez-moi , n’oubliez  plus 
Que  vous  avez  fait  Artémire. 

Des  liaifons  de  M.  de  Voltaire  avec  des  ennemis 
du  regent,  & avec  quelques  intrigans  fameux  tant 
fiançois  cju  étrangers  , le  firent  encore  difgracier 
fous  a regcnce,  il  fut  exilé,  mais  bientôt  après 
rappelle  r 

En  1711  îl  accompagna  Madame  de  'Rupelmonde 
en  Hollande;  il  pafia  jufqu’à  Bruxelles,  & y v« 
Rondeau,  il$  fe  communiquèrent  réciproquement 
leurs  ouvrages  & fe  quittèrent  ennemis.  Voltaire 
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montra  l'épure  à Uranie  à l'auteur  de  !a  moyfaie , 
& l’aütem  de  la  moyfude  6:  de  tant  d’épigrammes 
licentieufes  contre  les  moines  & les  gens  d eglife  , 
do  rua  féiieufement  pour  caufe  de  (a  haine  contre 
Voltaire  fa  contenance  évapsrée  perdant  la  mefte  , 
èc  Vépitrs  d Uranie.  La  vraie  raifon  de  ceite  haine 
n’était- cl  e pas  plutôt  le  met  que  Voltaire  eut  la 
franchife  de  dite  a R .ufleau  fur  fon  ode  d la  pof- 
tériié  , qu 'elle  n irait  pas  h fort  adrtffc.  Rrufieau, 
dit  M.  de  Co  d ircet , fe  déchaina  centre  Voltaire, 
qui  ne  répondit  qu’après  qu"  ze  ans  de  patience. 
S'il  eft  ainfi  , on  peut  dire  qu’il  fe  déd  mmagea 
bien  de  ce  long  filence  , 8c  que  dès  la  première  tais 
il  lui  paya  toutes  fes  dettes.  Détournons  nos  rtg.rd^ 
de  ces  fjib'effes  de  grands  hommes. 

En  1714  parut  Mariamne.  C’éroit  le  fujet  à’Artc- 
mire  fous  des  noms  nouveaux  , & M.  de  Voltaire 
parcîc  s’êoe  toujours  fait  lin  point  d’honneur  de 
reproduire  ainfi  fous  d’autres  noms  & fous  d s forme, 
nouvelles , celles  de  fes  pièces  qui , foit  par  l’effet 
d’une  cabale  , foit  par  d'autres  caufes  , n’avoiei  : 
pas  été  dignement  accueillies  : car  plufieurs  de  i.s 
tragédies  , même  du  meilleur  tems  , font  tombées  ; 
mais  aucune  de  celles  qui  ont  été  données  j fques 
& compris  1760  n'a  méiité  de  tomber.  Adélaïde 
du  Guefcliu  , qu’une  fotte  plaifanterie  avoir  fait 
tomber  dans  l'origine  , déguifée  depuis  fous  le  n m 
du  duc  de  Fuix  , a été  un  peu  mieux  accueillie  , & 
redonnée  ei  fuite  fous  ton  premier  t-irre  , a fixé 
tous  les  fuffrages  & s’elt  remile  en  poffefho  1 de  t ute 
l’eftime  qui  lui  eft  <’ u t ; Erlphile  a produit  Semi- 
ramis  , qui  , froidement  accueil  i:  d abord  , eft 
devenue  doits  l'opinion  publique  1 ' Atkalie  de  ce 
nouveau  Racine.  Ôrefte  , combattu  autrefois  comme 
Sémiramis  3t  Rome  fauvée  par  la  cabale  de  Cré- 
biiion  , piait  aujourd'hui  a tous  les  connoitTeurs 
par  ceae  fi  upliciré  grecque  qu’elle  retrace.  Ma- 
riamne, qui  a donné  lieu  a cette  t numération  & qui 
éto.t  Artémire  corrigée  , tomba  d’aboi  d , comm  e 
Adélaïde  , par  une  bouffonnerie  du  parterre  , mais 
elle  le  releva  & eut  quarante  représentations  de 
fuite. 

La  Henri?de  av-ùt  paru  en  1713  fous  le  titre  de 
poème  de  la  ligue  , 8c  la  Francs  avoir  enfin  un  peërae 
épique.  P u-  la-  raiton  fera  de  progrès  parmi  les  hom- 
mes , plus  cct  ouvrage  aura  d’admirateurs  5 c’eft  de 
tous  les  poë  nés  épique»  le  feul  qui  ait  véritable- 
ment & fcnlibîemçnt  un  b ,t  moral  , celui  d’infp  - 
rer  l'horreur  du  fauadfn.e  & de  la  révolte.  Il  en  eft 
de  même  des  ouvrages  de  M.  de  Voltaire  dans 
d’autres  genres.  Peu  de  tragédies  , fo  t chez  les 
anciens  , 1 oit  chez  les  modernes  , ont  aolfi  dd- 
tinffement  un  but  moral  & philcdephique  , que 
certaines  tragédies  de  M.  de  Voltaire  , telles  que 
Mahomet , Alfire , i Orphelin  de  la  Chine , 

La  gloire  de  M.  de  Voltaire  croiffoit  tous  les 
jours,  & on  pouvoir  déjà  due  de  lui  : 

D*  qui  dans  l’ univers  peut-il  être  jaloux  1 
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Des  rivaux  1 dès  long-terus  Mahomet  n’en  a plus. 

lotfqu’un  événement'  fatal  vint  troubler  fa  vie* 
« Il  avoir  répondu  par  des  paroles  piquantes  an 
» mépris  que  lui  avoir  témoigné  un  homme  de  la 
» cour  , qui  s’en  vengea  en  le  faifant  infuker  par 
« fes  gens.  ...  Ce  fut  à la  porte  de  i hôtel  de 
« Sully,  où  il  dinoit,  qu’il  reçut  cet  outrage.... 
« Les  ioix  furent  muettes. ...  Le  parlement  garda 
» le  fileace.  » 

st  Voltaire , pourfuit  fon  hiftorien , voulut  prendre 
« les  moyens  de  venger  l’h  nneur  outragé , moyen* 
» autoiifés  par  les  mœurs  des  nations  modernes 

Sc  piofciits  par  leurs  Ioix  : la  Baftiüc  , Se  au  bout) 
» de  fix  mois  l’ordie  de  quitter. Pa  is  furent  la  pum- 
« tion  de  fes  ptemieres  démarches.  Le  cardinal  de 
>»  Fleuri  n’eur  pas  même  la  petite  politique  de  don- 
” ner  à i’aggieffeur  la  plus  légère  mai  que  de 
» mécontentement.  » 

Voltaire  fit  encore  à Paris  un  voyage  fec.et  3c 
inutile  , il  vit  trop  combien  il  leroit  ailé  à fon 
adv-rlaiie  de  l’éviter  5c  de  le  perdre,  il  s’en- 
fiveit  dans  la  retraite,  l’Angleterre  fut  fon  afyie. 
C’eft  à ce  ( jour  en  Angleterre  que  nous  forâmes 
redevables  d:s  tragédies  de  Brutus  &t  de  la  mort  de 
Céfar  , des  lettres  phlofophiques  5 £ de  tant  d’ef- 
foits  que  M.  de  Voltaire  n’a  ceffi  de  faire  pour 
d et  r e ii  e les  préjugés  de  toute  efpèce  , au  nombre 
dvfqueh  les  ui  s voient  avec  douleur  , les  autres 
avec  une  joie  autrefois  fecrette  , ai  jourd'hui  plus 
avouée  , qu’il  ait  mis  la  îeligion  même. 

C’eft  à ce  projet  utile  6c  dangereux,  la  deftrudion 
des  préjugés  , que  M.  de  Voltaire  le  crut  appdié  , 
c’eft  à l’exécurion  de  ce  projet  qu’il  cor.facra  tous 
fes  travaux  , tous  fes  talens  , 6c  le  raifonnemenc, 
8c  la  plaifanteiie  , 6c  le  • harme  des  vers , 6c  les  effets 
du  théâtre  ; '1  s’y  livra  tout  entier , 5c  c’ôft  là  propre- 
ment i hiftoire  de  fa  vie. 

Il  avoir  don-é,  en  1730,  la  tragédie  de  Brutus; 
Foncenelle  en  avr.it  fa  t une  en  fi  c été  avec  Made- 
moil  lie  Bernard.  Ce  Brutus  était  froid  6c  foible , 
celui  de  M.  de  Voltaire  eft  le  plus  fortement  perde, 
le  plu  fortement  écrit  de  fes  ouvrages.  Ce  fut  après 
l’avoir  vu  que  M.  Fortenellc  d tà  M.  de  Voltaire , 
qu’z7  ne  le  croyait  point  propre  à la  tragédie  , que 
fon  ’ fiyle  étoit  trop  fort , trop  pompeux  , trop  bril- 
lant  Je  vais  donc  lire  vos  paforales , lui 

répondit  Voltaire, 

Que  l’abus  & la  faufTe  application  des  principes 
les  plus  raifonnables  finit  mffheureufeme.- 1 faciles  1 
fans  doute  le  fty’e  de  la  tragédie  ne  doit  pas  êtr* 
trop  fort  , trop  pompeux  , trop  brillant  3 il  ne  doit 
pas  tenir  de  l’Epopée  ni  de  l’Ode,  il  fieroit  trop 
pea  toucLarit i Phèdre  feioit  uès-défeftueufe  fi  elle 

éioir 
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dtoit  écrite  par-tout  comme  le  récit  de  la  mort 
d'Hippolyte. 

Telephus  & P eleus , cum  paupcr  6*  exul  uterque 
Projicit  ampulias  & fefquipedalia  verba  , 

Si  curât  cor  fpeclantes  tetigijfe  querelâ  ! 

Mais  Brutus  ne  devoit-il  donc  pas  être  écrit  avec 
cette  énergie  républicaine  & romaine  qui  le  dif- 
tingue  , & l'art  d'écrire  n’eft-il  donc  pas  celui  de 
varier  l'on  ftyle  & de  l’adapter  à la  nature  de 
chaque  fujet  , & comment  le  neveu  de  Corneille 
etoit-il  infenfible  à cette  foule  de  traits  du  genre 
& du  mérite  de  ceux  qui  avoient  immortalifé  l'on 
oncle  , tels  que  ceux-ci  : 

Non , non , le  confulat  n’eft  pas  fait  pour  Ion  âge , 

J’ai  moi-même  a mon  fils  refufé  mon  fuffrage 

Le  prix  de  la  vertu  feroit  héréditaire. 

Bientôt  l'indigne  fils  du  plus  vertueux  père. 

Trop  alluré  d un  rang  d’autant  moins  mérité, 

L attendioit  dans  1 opprobre  & dans  l oiliveté 

Vous  avez  lauve  Rome,  & n’êtes  pas  content!... 
Mon  fils  au  confulat  a-t-il  ofé  prétendre 
Avant  l’âge  où  les  loix  permettent  de  l’attendre  ?... 
Nous  fommcs  de  leur  gloire  un  inftrument  fervile. 
Rejette  par  mépris,  s’il  devient  inutile. 

Et  brilé  (ans  pitié  s’il  devient  dangereux 

Vous  êtes  père,  enfin,  —Je  fuis  conful  de  Rome.... 
Vous  connoilléz Brutus,  & lofez  confoler  ! 

M.  de  Condorcet  nous  apprend  que  l’élégie 
fur  la  mort  de  Mademoifelle  le  Couvreur  , fut 
pour  M.  de  V oltaire  le  fujet  d’une  perfécution 
lé  rie  ufe  , qui  l’obi  gea  de  quitter  la  capitale.  La 
liberté  de  peu  fer , qui  éclate  dans  cette  pièce,  & 
à laquelle  : indignation  & li  douleur  fembloient 
fervir  de  prétexte  , étoit  toujours  fupeéfe  au  car- 
dinal de  Fleuri , & les  éloges  donnés  aux  an- 
glois  fur  cette  liberté  de  penfer  fi  gênée  en  France 
lui  étoient  extrêmement  défagréables.  Il  étoit  fort 
choqué  de  ces  vers  : 

Quoi  ! n’eft-ce  donc  qu’en  Angleterre 
Que  les  mortels  oient  penfer  1 
Exemple  de  l'Europe , ô Londres  1 heureufe  terre  1 
Ainfi  que  des  tyrans  vous  avez  fu  chalfer 
Les  préjugés  honteux  qui  nous  livrent  la  guerre. 

L’elLi  fur  la  poéfie  épique  fut  fait  en  Angle- 
terre & compofé  d’abord  en  anglois.  M.  de  Vol- 
taire fit,  ou  par  hafard  eu  à deffein,  à la  Hen- 
riade  un  changement  qui  perpétua  la  mémoire 
(qu’il  auroic  fallu  étouffer  peut-être)  de  l’affront 
impuni  qu’il  avoir  reçu  à la  porte  de  l’hôtel  de 
Hijloire , Tome  V. 
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Sully.  Le  duc  de  Sully,  qui  pouvoit  fe  regai der 
comme  perfonnellcmcnt  outragé  par  le  choix  du 
lieu  & du  moment  où  l’outrage  avoir  été  fait,  n’en 
témoigna  aucun  refîentiment  & refufa  d’embraffer 
la  querelle  de  M.  de  Voltaire.  Quand  on  vie  à la 
luite  de  cette  querelle  le  perfonnage  du  fameux 
duc  de  Sully-Rofny  , ôté  de  la  Hemiade  & rem- 
placé par  du  Pleffis-Mornay  , on  attribua  ce  chan- 
gement à un  efprit  de  vengeance , & cette  ven- 
geance ne  parut  ni  jufte  ni  noble.  En  effet  fi  du 
Pleffis-Mornay  avoir  cédé  la  place  à Sully,  les 
raifons  de  ce  changement  frapperoient  tout  le 
monde  ; mais  le  changement  contraire  ne  pat  oit 
pas  -voir  d’autres  motifs  que  ceux  qu’on  a foup- 
çonnés  : ce  n’eft  pas  que  du  Pleffis-Mornay  , fujec 
fidèle  & vertueux  , perfonnage  d’un  grand  mérite 
& d’un  grand  favoir  , n’ait  eu  à la  confiance  de 
Henri  IV  une  parc  diftmguée  5 mais  il  n’a  pas  eu, 
comme  Sully  , toute  fa  confiance  ; il  n’a  pas  été 
fon  principal  nùniftre  , il  n’a  pas  été  fous  ce 
prince  le  reftaurateur  des  fi  ances  & le  fauveur  de 
l’état , il  n’a  pas  été  fon  ami  particulier , le  con- 
fident de  fes  projets  & même  de  fes  fo^lelles  ; fa 
vie  entière  n’a  pas  été,  comme  celle  de  Sully, 
confacrée  ou  au  fervice  ou  au  fouvenir  de  Henri 
H . Le  nom  de  Sully  eft  devenu  inféparable  de 
celui  du  roi  fon  ami , celui  de  Mornay  s’en  fépare , 
& quand  Mornay  joue  le  premier  rôle  dans  la  Hcn- 
riade  parmi  les  fujets  du  roi,  & que  Sully  n’y 
paroît  que  caché  dans  la  foule,  fur-tout  ap.ès  y 
avoir  paru  au  premier  rang  , c’eft  une  fingularité 
qui  ne  peut  guères  s’expliquer  que  par  des  intérêts 
lecrets  & que  par  des  paffions  particulières. 

En  173  z parut  Zaïre  , la  tendre  Zaïre  , la  pièce 
la  plus  touchante  qui  foit  au  théâtre,  la  plus  tou- 
chante au  moins  de  celles  dont  l’intétêt  roule  fur 
l’amour.  Il  n’y  a pas  de  jeune  perfonne  feafible 
qui  ne  la  fâche  par  cœur  & qui  ne  la  porte  pour 
ainfi  dire  gravée  dans  fon  cœur  , plutôt  que  dans 
fa  mémoire.  Quand  on  voit  M.  de  Voltaire  fc 
vante.-  & fes  amis  le  v nter  d’avoir  fait  cette  pièce 
en  dix-huit  jours,  on  fc  rappelle  d’abord  que  Boileau 
fe  vantoit  au  coatraire  d’avoir  appris  a Racine  à 
faire  difficilement  des  vers;  on  fe  rappelle  ce  mot 
du  mifantrope  : 

Voyons , Monfieur,  le  tems  ne  fait  rien  à l’affaire. 

Il  faut  avouer  cependant  que  cette  facilité  plus 
que  prodigieufe,  cet  heureux  talent  de  faifir  d’abord 
& comme  par  un  premier  mouvement  dans  la  nature, 
ce  quelle  a de  plus  vrai,  de  plus  exquis,  de  plus 
touchant,  eft  un  don  du  ciel  dont  oa  peut  tirer 
quelque  gloire  , & qui  peut  diftinguer  avantageu- 
fement , même  parmi  les  gens  de  génie.  Si  c’eft 
déjà  un  fi  grand  mérite  de  bien  faire  , faire  aufli 
bien  dans  un  tems  donné , doit  être  un  mérite 
encore  plus  grand. 

Les  accompagnemens  de  Zaïre  font  aimables 
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comme  Zaïre  même.  Cette  t'pî  rc  fi  déficieufe  , 
ïi  rnaciéonciquc  à la  jeu  e & charmante  aétrice 
qui  avoit  joué  le  rôle  de  Z„ne  , ne  pouvoit  erre 
faite  que  par  M.  de  Voltaire , & que  pour  maeje- 
mo! Telle  Gaullîn. 

Le  Temple  du  goût  f.andalifa  & révolta  ; il  cho- 
quoit  plufieurs  opinions  établies;  mais  il  fît  dif- 
paroure  ces  opinions  , & confacra  toutes  celles 
ou  îi  etablilfoit.  Ce  fut  une  grande  viéloite  rem- 
portée lui  les  p éjugés  en  matière  de  goût.  M.  de 
J o:î.iirc  fut  perlécuté  pour  les  lettres  philofophiaues, 
c cil  à-dire  pour  fes  lccties  fur  les  anglois  ; elles 
furent  fupprimées  par  un  arrêt  du  co  feil  , brûlées 
par  un  arrêt  du  parlement  , Sc  des  informa  ions 
fu  ent  o données  contre  l’auteur.  Il  fut  perfécuré 
encore  pour  1 epître  a Uranie.  Il  le  fut  pour  quelques 
fragment  de  la  Pucelle , qui  furent  connus  par  l’in— 
dife  étion  de  quelques  amis;  car  il  cl!  inconce- 
vab  e combien  on  fe  porte  facilement  à expofer 
fes  mei  leurs  amis  par  la  petite  vamté  de  montrer 
qc’on  fait  ce  que  tout  le  monde  ne  fait  pas , & 
qu  on  eft  dans  la  confidence  d’un  homme  illultre 
ou  de  fes  entou  rs.  Le  garde  des  fceaux  (c’étoit 
AI.  Chauvelin  alois  ) menaça  M.  de  Voltaire  d'un 
cul-de-bajfe-fojfe  , fi  jamais  il  paroijfoit  rien  de  cet 
ouvrage. 

M.  de  V iltaire  vouloit  tout  dire  & tout  ofer  , 
& cependant  échapper  a la  perfécution.  Peur  être 
indépendant  il  voulut  être  riche,  il  plaça  une  partie 
de  la  fortune  dans  les  pays  étrangers. 

Un  lieu  vous  déplaît  il?  vous  pafTez  dans  un  autre. 

Une  liaif  n qui  fit  long-tems  la  douceur  de  fa 
vie  le  fixa  cependant  en  France  , mais  le  tint 
allez  é oigne  de  Paris  dans  une  retraite  qu'il  fe 
pl  t à embellir,  &.  où  il  cultiva  lorg-tcms  en  paix 
les  eteres  & les  fciences.  Cette  liaifon  croit  celle 
de  1 îlluftie  marquife  du  ChaceLt  ( v. -ye;  fon  ar- 
ticle ) , & cette  retraite  étoit  Cirey.  M.  de  Voltaire 
s’élança  pend  nt  que’qu;  tems  avec  fa  lublime  amie 
dans  le<  profondeurs  de  la  philôfofhie  de  New. on; 
il  mi  en  beaux  vers  les  principaux  objets  de  cette 
phildophie.  Bientôt  fon  génie,  également  aident  & j 
facile  , embrafia  tout,  s’éleva  aux  plus  hautes  fpé- 
culations  , defeendit  aux  amufemens  en  apparence 
les  plus  frivoles  rendus  toujou  s importuns  & utiles 
par  la  pbil ofophie , il  s’exerça  dans  tous  les  genres. 

Tous  les  goûts  à la  fois  font  entrés  dans  mon  ame, 

Tout  art  a mon  hommage , Si  tout  plailir  m’enflamme. 

Dit-il  lui  -même. 

Ce  fut  peur  madame  la  marquife  du  Châtelet , qui 
n aimoir  pas  l’hiftoi  e,  ( paice  qu’en  général  il  y 
a peu  d’hiftoircs  philofo;  hiques  Si  bien  écrites  ) 
mais  qui  vouloit  cepemLnt  la  conrloîrre,  qu’il  corn- 
pofa  fon  e/fai  fur  l’hljloire  générale.  Cet  ouvrage,  | 
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| r kifiolre  de  Charles  XII , Si  du  C?ar  Pierre  J , le 
j fièc'c  de  Louis  X<  V , , font,  malgré  quelqu  s inad- 
vertances & quelques  inexactitudes  ( corrigées  pour 
la  plupart  aéîudlement  ) , les  ouvrages  hiftonques 
les  plus  utiles  pour  la  connoillance  des  hommes , 
& qui  contiennent  le  plus  de  vérités  importantes. 
On  ne  peut  qu'être  indigné  de  l’indécence  avec 
; laquelle  a parlé  M.  de  Voltaire  lous  ce  rapport , 

I un  écrivain  plein  d’humeur  & de  caprice  , & dont 
la  grande  réputation  pofthume  n’eft  elle- même,  à 
quelques  égards,  qu’un  caprice  du  pubiie. 

Dans  les  contes  philofophiques , que  peut-on  com- 
parer à Zadig  , à Memnon  , à Babouc  , Se  dans  un 
genre  non  moins  philofophique  & plus  libre  , à 
Candide  , à ï Ingénu  , a Scarmsntado , &c. 

A travers  toutes  ces  diftraétions , il  étoit  toujours 
fidèle  à la  fcène  françoife  , fur-tout  à la  tragédie  ; 
il  y revenoit  toujours  , il  en  fouccnoit  l’éclat  & la 
gloire.  Altfire  , Mahomet , Zulime , Mérope  , Sé- 
miramis  , Orefle  , Borne  fiauvée  , /’ Orphelin  de  la. 
Chine;  Tancréde  enfin  , lorfque  le  théâtre  , débar- 
rafie  de  fpeélatcurs  , permit  d’y  expofer  de  grands 
fpeélacles  & d’y  développer  de  grands  mouvemens; 
voilà  quelles  furent,  depuis  1731  jufqu’en  1760, 
les  grandes  productions  dramatiques  de  M.  de  Vol- 
taire. Ici  commence  l’époque  de  la  décadence  de 
ce  grand  homme  qui  eut , comme  Corneille , fes 
Agcfilas  & fes  Attila.  Olympie  , qui  luivit  Tancréde, 
a encore  de  grandes  beaurés  , les  Scythes  même  ont 
un  intérêt  allez  attachant.  Le  refte  ne  fuit  plus 
fouvenir  de  M.  de  Voltaire  que  de  tems  en  tems 
& de  loin  en  loin. 

Invenias  etiam  disjccii  membra  poètes. 

Il  y a cependant  jufques  dans  cette  Irène  , qu’il 
jouer  à P .ris  en  1778  , à quatre-vingt-quatre  ans  , 
deux  ou  trois  traits  qui  n’auroient  pas  pu  être  mieux 
dun3  ion  meilleur  tems. 

On  a jugé  que  M.  de  Voltaire  avoit  moins  réuifi 
dai  s la  cornédi  . La  comédie  chez  lui  eft  d’un 
genre  mixte,  c’eft-a  dire  qu’eile  réunit  le  genre 
touchant  & pathétique  , & le  comique  proprement 
dit.  Le  pathétique  étoit  l’apanage  particulier  de 
AI.  de  Voltaire  , & la  partie  touchante  de  fes  comé- 
die; eft  toujours  excellence.  Rien  de  plus  beau  que  les 
rôles  des  deux  Euphémons  & de  Life  dans  F En- 
fant prodigue.  Roudou  & Croupillac  font  des  ca- 
ricatures groflières.  Le  comique  de  Nanine  eft 
fouvént  meilleur,  parce  qu’il  naît  de  la  fituation  ; 
mais  il  n’eft  pas  comparable  en  mérite  aux  rôles 
du  comte  d’Olban  & de  Nanine.  M.  de  Voltaire , 
fi  bon  piaifant,  fi  sûr  d’exciter  le  rire  Si  d’impri- 
mer un  ridicule  ineffaçable  aux  peifonnes  & aux 
cliofcs  quand  c’étoic  lui  qui  pailoir,  n’étoit  plus 
le  même  & fortoit  de  la  vérité  quand  il  faifoit 
parler  les  peilonnages  ridicules.  Il  rrouvoit  dans 
le  pathétique  de  fon  ame  de  quoi  fe  mettre  par- 
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faitement  à la  place  des  héros  tragiques  & de 

perfonnages  nobles  & intéreffans  de'la  comédie, 
& il  fav.ût  les  faire  parler  convenablement;  mais 
il  n avoir  pas  en  lui  de  quoi  faire  agir  Si  parler 
conformément  a leurs  travers , les  perfonnages 
bas  Si  comiques  ; il  lavoit  donner  des  ridicu'es 
& il  ne  favoit  pas  les  peindre.  Le  philofophe  nuifo.it 
en  lui  au  peiitre  fanatique,  il  jugeoit  & n’imit  it 
pas  r i!  traduiloit  en  langage  philofophiquc  l'ex- 
preflion  des  travers  & des  vices  ; il  faifoic  dire  à 
fes  perfonnages  ce  que  les  autres  difoienc  ou  pou- 
voient  dire  d'eux  , 3c  ce  que  perfonne  ne  dit 
jamais  de  foi.  C’eft  encore  un  défaut  contre  la 
vérité  que  d.c  mettre  dans  la  bouche  des  perfon- 
nages  de  certaines  idées  ridicules  , qui  font  bien 
daiss  le  fond  de  leur  ame,  mais  quelles  ne  s’avouent 
pas  ;pai  exemple,  lorfque  dans  Nanirte  } la  baronne, 
femme  altière  , regardant  tous  les  avanrages  humains 
comme  1 apanage  de  la  naiffance  , s’indigne  de  voir 
Nanine  fi  belle , s’ecrie  : 

Où  la  beauté  va-t-elle  fe  loger  ? 

& ajoure  : 

C’eft  un  affront  fait  à la  qualité. 

Il  eft  clair  que  ce  dernier  trait  ne  doit  pas  na- 
turellement échapper  à la  baronne;  qu’il  ne  con- 
vient qu  a un  philofophe  qui  l’oblerve , ou  qu’à 
une  foubrette  fine  & maligne  qui  lit  dans  fon  ame 
& qui  va  y faifir  un  fentiment  ridicule  , que  la 
baronne  n’apperçoit  pas  elle-meme  , on  du  moins 
r avoue  pat.  Il  en  eft  de  même  à-peu-près  de  cer 

Que  je  la  hais  ! quoi  1 belle  & de  l’efprit  1 

On  fourit  à ces  traits  , parce  qu’ils  expriment  le 
fentiment  de  la  peifonne  qui  parle,  & qu’ils  ont 
par-la  une  forte  de  vérité  ; mais  le  rire  eft  bientôt 
airêce  par  la  reflexion  que  le  perfonnage  ne  doit 
point  parler  ainli. 

Ce  tott  de  faire  dire  aux  perfonnages  ce  que  Ls 
autres  difent  d’eux  , M.  de  Voltaire  ne  l’a  p^s 
toujours  borné  à la  comédie  ; c’eft  une  forme  que 
la  philofophie  lui  fait  prendre  trop  fouv  nr.  Il 
introduifit  Rou/leau  dans  le  temple  du  goût  avec 
toutesfes  paffions  & tout  fon  orgueil,  & cependant 
il  lui  fait  dire  : 


Le  dieü  qui  rime , eft  le  feul  dieu  qui  m’aime. 

Voda  ce  qu;  les  ennemis  de  RoufTeau  , ou  fes 
juges  leveres,  ou  fi  l’on  veut  tout  le  monde  pou- 
voir dire  , excepté  le  feu!  RoufTeau. 

Dans  «ne  épître  qui  eft  un  tableau  des  ufages 
de  Paris,  M.  de  Voltaire  peint  une  jeune  femme 
qm  , îen  parée  , va  par  défoeuvrement  faire  une 
viftre  a une  autre  femme  pareillement  défceuvrée. 

Elle  entre,  & baille,  & puis  lui  dir  : « Madame, 

“ J appoite  ici  tout  l’ennui  de  mon  ame. 
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» Joignez  un  peu  votre  inutilité 
» A ce  fardeau  de  mon  oifivecc. 

Voilà  ce  qui  eft  ; mais  voila  ce  qu’on  ne  dit 
point. 

Concluons  que  M.  de  Voltaire  n’a  pas  mis  la 
même  vérité  d’imitation  dans  la  comédie  que  dans 
la  tragédie,  & qu’il  a mieux  fu  peindre  les  pallions 
que  les  ridicules.  11  fit  Mahomet , il  n’auroit  vrai- 
femb.ablemcnt  pas  fait  Tartufe. 

Ces  deux  pièces  avoient  le  même  but  moral  , 
elles  éprouvèrent  les  mêmes  contradidions.  Il  s’agif- 
loic  dans  l’une  Si  dans  l’autre  de  démafqucr  l’hy- 
pecrifie , de  décrier  le  fanatifme  & la  fuperftirion. 
Les  mêmes  ennemis  s’élevèrent  contre  ces  deux 
ouvrages , & les  fentimens  & les  opinions  connues 
de  M.  de  V oltaire  fournirent  encore  plus  de  prétextes 
contre  Mahomet , & firest  plus  aifément  foupçonner 
des  al.egories  dangereufes.  Mahomet  fut  joué  à 
Lille  en  1741.  M.  de  Crébillon,  cenfeur  de  la 
police  , ne  voulut  jamais  donner  fon  approbation 
alors  néccflaire  , pour  qu’on  jot  ât  à Paris  une  pièce, 

» qui  en  prouvant,  dit  M.  de  Condorcet , qu’on 
pouaoit  poiter  la  teneur  tragique  a Ion  comble, 
fans  facrifier  l’intérêt  & (ans  révolter  par  des  hor- 
reurs dégoûtantes  , étoii  la  fatire  du  genre  dont 
il  avoit  l’orgueil  de  fe  croire  le  créateur  & le  mo- 
dèle M. 

Mahomet  n’étoit  point  la  fatire  de  ce  genre, 
puifqu’il  en  étoit  le  plus  parfait  modèle  ; mais  on 
entend  bien  que  l'auteur  veut  dire  que  cette  pièce 
éroit  la  fatire  de  celles  de  Crébillon.  Il  y auroit 
bien  des  chofes  à dire  fpr  cette  critique  inutile  & 
févère  despiècesdeCrcbillon,  nous  nous  contenterons 
d obferver  que  nul  motif  de  rivalité  n’influa  vraifem- 
blablement  fur  ce  refus  d’approuver  Mahomet , 

& qu’il  n'y  avoir  alors  aucun  cenfeur  qui  tut  ofé 
1 approuver,  a caufe  de-  allégories  réelles  ou  ima- 
ginaires dont  on  a parlé  ; lorfqu’en  1751  M.  le 
comte  d’Argenfon  nomma  extraordinairement  & pour 
ainfi  dire  extrajudiciairement , pour  examiner  cec 
ouvrage  , un  homme  de  lettres  qui  n’étoit  pas  cenfeur, 

& qui  etoit  ami  de  1 auteur,  c’eft  que  le  parti 
étoit  pris  à la  cour  de  permettie  la  repréfentation 
de  cette  excellente  tragédie.  Quand  la  pièce  avoit 
été  défendue  à Paris  ,‘  M de  Voltaire  avoit  eu  la 
bonne  politique  de  la  mettre  fous  la  protedion  du 
pape  Benoît  XIV , Profper  Lambei  tini,  pontife  tolérant 
& homme  d elprit  , auquel  il  envoya  deux  vers 
latins  pour  fon  porrrait  (royq  l'aiticle  Benoît  XIV). 
Benoît  prit  très-bien  la  plaifanterie  , fît  à M.  de 
V oltaire  les  complimens  d’ufage  en  pareil  cas , & 
lui  envoya  des  médailles. 

« Mérope  , dit  M.  de  Condorcet  , eft  jufqu’ici 
la  feule  tragédie  où  des  larmes  abondantes  & douces 
GggS  i 
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ne  coulent  point  fur  les  malheurs  «le  l’amour  ». 

HlC  legite  j aujleri  ; crimen  amoris  abeft. 

eft  l’épigraphe  de  cette  pièce.  Nulle  autre  pièce 
de  M.  de  Voltaire  n’eut  un  fuccès  d’emhouliafme 
égal  à celui-là;  « on  força  M.  de  Voltaire  , qui 
était  caché  dans  un  coin  du  fpeétacle  , de  venir  fe 
montrer  aux  fpeétateurs  : il  parut  dans  la  loge  de 
la  maréchale  de  Villars  : on  cria  à la  jeune  ducheffe 
de  Villars  d’embrafler  rauteur  de  Mérope  : elle  fut 
obligée  de  céder  à l'impéiieufe  volonté  du  public, 
ivre  d'admiration  & de  plailir  55. 

C’eft  la  première  fois  que  le  parterre  ait  demandé 
l’auteur  d’une  pièce  ; mais,  ajoute  M.  de  Condor- 
cet , « ce  qui  fut  alors  uu  hommage  rendu  au  génie 
a dégénéré  depuis  en  une  cérémonie  ridicule  & humi- 
liante , à laquelle  les  auteurs  qui  fe  refpeélent  re- 
fufent  de  fe  loumettre  ». 

Si  M.  de  Fontenellc  a eu  le  malheur  de  dire 
que  les  repréfentations  de  Mérope  avoient  fait 
beaucoup  d’honneur  à M.  de  Voltaire  , & que  i’im- 
preflîon  de  cette  pièce  en  avoir  fait  beaucoup  à 
mademoifelle  Dumenil , plaignons  ce  fage  vieillard 
d’avoir  été  Ci  injufte,  & convenons  que  cette  pièce  a 
jultement  immortalifé  & l’auteur  & l’aéhicc. 

L’admiffion  de  M.  de  Voltaire  à l’académie 
fut  une  affaire  d’écat  & une  des  plus  difficiles. 
Certainement  il  n'y  fut  point  reçu  à fon  rang  ; 
mais  ce  feroit  difiimuler  volontairement  la  vérité  , 
que  de  ne  pasobferver,  que  dans  la  furabondance 
de  fes  titres  il  y avoit  , félon  les  idées  du  tenas , 
des  titres  d’exclufion  qu’il  falloit  ou  effacer  , ou 
expier , ou  laiffer  oublier.  Les  académiciens  d’alors 
penfoient  ainfi.  L’eftimable  , mais  médiocre  M.  de 
Boze  , alloic  plus  loin  & décidoit  que  Voltaire  ne 
feroit  jamais  un  perf  image  académique.  II  n’étoit 
pas  le  feul  qui  penât  ainfi  alors  ; M.  de  Voltaire 
s’étoit  préfenté  après  la  tragédie  de  Brutus  , & 
n’avoit  pas  même  eu  l'honneur  de  balancer  les 
fuffrages.  Il  fe  préfenta  de  nouveau  après  Mérope. 
Il  raconte  lui-même  dans  des  mémoires  particuliers 
fur  fa  vie  ce  qui  arriva  dans  cette  occalion.  Madame 
de  Châteauroux  gouvernoit  alors  Louis  XV,  & étoit 
gouvernée  par  le  duc  de  Richelieu  , ami  de  M.  de 
Voltaire  dès  l’enfance.  M.  de  Richelieu  avoit 
difpofé  favorablement  madame  de  Châteauroux 
pour  M.  de  Voltaire.  C é oit  au  cardinal  de  Fleuri 
qu’il  s'agiffoit  de  fuccéder.  On  demanda  au  fouper 
du  roi  qui  feroit  l’éloge  du  cardinal  à l’académie 
françoife.  Le  roi  répondit  que  ce  feroit  Voltaire. 
Mais  M.  de  Maurepas , alors  dans  le  cours  de  fon 
premier  miniftère , «e  le  voulut  pas.  «Il  avoit, 
dit  M.  de  Voltaire  , la  manie  de  fe  brouiller  avec 
toutes  les  maîtreffes  de  fon  maître , & il  s’en  eft 
trouvé  mal  ». 

LJancien  théatin  , l’ancien  évêque  de  Mirepoix 
Boyer  , crioit  par-tout  que  ce  feroit  offenfer  Dieu 
de  donner  la  place  d’un  cardinal  à un  profane 
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comme  M.  de  Voltaire . C’étoit  M.  de  Matïfepa* 
qui  le  failoit  agir.  M.  de  Voltaire  alla  trouver  ce 
miniftre  , & lui  dit  : « Une  place  à l’académie  n’cft 
pas  une  dignité  bien  importante,  mais  après  avoir 
été  nommé,  il  eft  tiifte  d'être  exclus.  Vous  êtes 
brouillé  avec  madame  de  Châteauroux  & avec 
M.  le  duc  de  Richelieu  , quel  rapport  y a-t-il  , je 
vous  prie , de  vos  brouilleries  avec  une  pauvre 
place  à l’académie  françoile?  Je  vous  conjure  de 
me  répondre  franchement  : en  cas  que  madame 
de  Châteauroux  l’emporte  fur  M.  l’éveque  de  Mi- 
repoix  , vous  y oppoferez-vous  ? » Il  fe  recueillit  un 
moment,  ajoute  M.  de  Voltaire , Si  me  dit  : oui  , 
& je  vous  écraferai. 

L’évêque , qui  fuivoit  ardemment  fon  objet , l’em- 
porta fur  la  maîtreffe  qui  avoit  bien  d’autres  affaires, 
& M.  de  Voltaire  manqua  encore  cette  place. 

Si  Ton  en  croit  M.  de  Condorcet , au  dcfir  de 
bleffer  madame  de  Châteauroux  , M.  de  Maurepas 
joignoit  celui  de  defobliger  M.  de  Voltaire , Si 
il  rapporte  une  railon  qui  n’eft  qi  e t:op  plaufiblc 
de  l’éloignement  de  ce  miniftre  pour  M.  de  Voltaire. 
Celui-ci,  déjà  fi  fupérieur  par  fes  talens , l’étoit 
encore  par  l’efprit  qu'il  montrait  dans  la  conver- 
fation  ; il  y portoit  tout  ce  qui  rend  aimables  les 
gens  d’un  efprit  frivole  , Si  il  y mêloit  les  traits  du 
genie.  Né  avec  le  talent  de  la  plaifanteric , fes  mots 
étoient  fouvent répétés.  M.de  Maurepas,  qui  mettoit 
de  la  vanité  à montrer  plus  d’efprit  qu’un  autre 
dans  un  fouper,  ne  pardonnoit  pas  a M.  de  Voltaire 
de  lui  ôter  trop  évidemment  c*t  avantage  , dont  il 
n étoit  pas  trop  ridicule  alors  qu’un  homme  en  place 
pût  être  flatté. 

Voilà  ce  que  dit  M.  de  Condorcet , & il  ne 
paraît  pas  avoir  le  moindre  doute  fur  ce  mot  fi  franc  Si 
fi  dur  du  miniftre  a Voltaire  : je  vous  écraferai. 

Mais  voici  la  note  de  l’éditeur  qui  fe  trouve  en 
cet  endroit  de  la  vie  de  Voltaire. 

« Dans  le  deffein  confiant  d’être  juftes  envers 
tout  le  monde , nous  devons  dire  ici  que  depuis 
la  mort  de  Voltaire  , ayant  parlé  de  cette  anec- 
dote à M.  le  comte  de  Maurepas  , au  caractère 
duquel  ce  mot  nous  parut  étranger  , il  nous  ré- 
pondit en  riant , que  c’étoit  le  roi  lui-même  qui 
n’avoit  pas  voulu  que  V oltaire  fuccédât  au  car- 
dinal de  Fleuri  dans  fa  place  d’académicien  , fa 
majefté  trouvant  qu’il  y avoit  une  diffemblance  trop 
marquée  entre  ces  deux  hommes,  pour  mettre  l’éloge 
de  l’un  dans  la  bouche  de  l’autre,  & donner  à rire  au 
public  par  un  rapprochement  femblable. 

» M.  de  Maurepas  nous  a même  ajouté  qu’il  favoit 
depuis  très-long-tems  que  Voltaire  avoit  dit  Si 
écrit  à fes  amis  le  mot  , je  vous  écraferai.  Mais 

Ique  cette  légère  injufhce  d’un  homme  auffi  célèbre 
ne  l'aYoit  pas  empêché  de  follicitei  le  roi  régnant 
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& d'en  obtenir  que  celui  qui  avoit  tant  honoré  fo» 
fiède  & fa  nation , vint  jouir  de  fa  gloire  au  milieu 
d'elle,  à la  fin  de  fa  cairière  », 

Il  y auroit  bien  des  chofes  à dire  fur  tout  cela, 

i°.  Si  M.  de  Maurepas  , en  mettant  ainfi  le 
roi  en  fa  place,  n’a  pu  s’empêcher  de  rire,  c'eft 
plutôt  un  aveu  qu'une  dénégation. 

t°.  Le  roi  aura  dit  tout  ce  qu’on  voudra  , on 
fent  bien  qu’ayant  fini  dans  cette  occafion  par  écon- 
duire M.  de  Voltaire , il  aura  dit  quelque  chofe  qui 
ne  lui  aura  pas  été  favorab  e;  mais  quand  Fa-t-il  dit, 
& à l’inftigation  de  qui  î voilà  la  queltion. 

Quant  à la  généiofité  dont  M.  de  Maurepas 
fie  vante  envers  M.  de  Voltaire , on  fent  bien  que 
cet  illuftre  vieillard,  délirant  ou  confentanc  de  re- 
venir dans  fa  patrie,  M.  de  Maurepas  avoit  trop 
d’efprit  pour  ne  pas  confeiller  au  roi  d'y  confentir. 
La  conduite  contraire  eût  été  un  aét;  de  del'porifme 
capable  de  deshonorer  le  trône  même.  Mais  on 
ne  fit  pas  à M.  de  Voltaire  la  grâce  toute  entière  ; 
il  avoit  la  foib’elfe,  fi  l’on  veut,  de  dclîrer  dalle; 
à la  cour  & n’y  être  accueilli , ce  point  fur  refufé , 
& M.  de  Voltaire , le  jour  de  Ion  apothéofe  à la 
comédie  françoife  , eut  l’air  de  triompher  de  la 
cour , laque  le  fut  jugée  n’avoir  pas  rendu  ce  qu’elle 
de  voit  à un  homme  qui  avoit  tant  honoré  fon  fi'ecle 
& fa  nation. 

Madame  de  Châteauroux  renvoyée  de  Metz  avec 
éclat  pendant  la  maladie  du  roi , rappellée  à la 
cour  aulfi  avec  éclat , & par  le  miniftère  même  de 
M.  de  Maurepas,  après  le  rétablilTement  du  roi, 
mourut  fi  promptement  & fi  peu  de  temps  après 
ce  triomphe  vers  la  fin  de  l’année  1744,  qu’on 
ne  manqua  pas  de  foupçonaer  dans  cette  mort 
quelque  crime  politique.  La  place  de  maîtrclfc  du 
roi  étoit  fous  Louis  XV  , comme  elle  l’avoic  été 
(©us  Louis  XIV,  une  dignité  qui  ne  rcftoit  gutres 
vacante.  Madame  de  Châteauroux  fut  remplacée 
en  1745  pai  madame  d’Etioles,  qui  fut  depuis  ma- 
dame de  Pomnadour.  Ce  fut  elle  qui  eut  la  gloire 
de  faire  recevoir  M.  de  Voltaire  à l’académie 
fcançoife  en  1746  ; elle  lui  procura  une  charge 
de  gentilhomme  ordinaire  & le  titre  d’hiftoriographe 
de  France  ; elle  le  chargea  de  faire  une  pièce  pour 
le  premier  mariage  du  dauphin  , & il  fit  la  Prin- 
cejfe  de  Navarre  , ouvrage  qui  fut  jugé  lévèrement , 
ainfi  que  le  Temple  de  la  globe  , mais  qui  fcr  vit 
de  prétexte  au  bien  que  madame  de  Pompadour  , 
qu’il  avoit  connue  autrefois  , voulut  lui  faite  , 
comme  s’il  eut  fallu  un  prétexte  pour  répandre 
les  faveurs  du  gouvernement  fur  M.  de  Voltaire 
& comme  fi  la  cour  n’eût  dû  récompenfer  que 
les  ouvrages  faits  pour  fon  amufemenr.  Aulfi 
M.  de  Voltairt  fut-il  le  premier  à obferver  qu’il 
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n’avoit  été  récompenfé  à la  cour  que  quand  if 
l’avoit  le  moins  mérité. 

Mon  Henri  quatre  & ma  Zaïre , 

Et  mon  américaine  Alzire , 

Ne  m’ont  jamais  valu  un  feul  regard  du  roi , 

J’eus  beaucoup  d'ennemis  avec  très-peu  de  gloire  ; 
Les  honneurs  & les  biens  pleuvent  enfin  fur  moi , 
Pour  une  farce  de  la  foire. 

Pour  pouvoir  entrer  à l’académie,  le  feu!  poëte 
épique  François , 1 auteur  d un  théâtre  déjà  pour 
le  moins  égal  au  théâtre  de  Racine  , foit  pour  le 
nombre  des  pièces  , foit  pour  la  variété  de  leurs 
divers  mérites,  l’hittprien  de  Charles  XII,  le  plus 
parfait  modèle  des  pièces  fugitives , de  la  poéfie 
badine  & légère,  fur  obligé  d’écrire  à un  jéluite, 
au  P-  de  Latour , une  lettte  où  il  proteftort  avec  la 
fincerite  la  plus  adrorte  & la  plus  ménagée  dans  fes 
expreffions , de  fon  refpcdl  pour  la  religion , & fur- 
tout  de  ton  attachement  aux  jéfuites. 

Spn  difeours  de  réception  à l'académie  françoife 
fit  époque  par  l’ufage  qu'il  introduit  de  traiter 
un  fujet  de  littérature  &.  de  goût,  & de  donner 
à ces  difeours  une  utilité  qu’ils  n’avoient  roint 
eue  encore.  ‘ 

L’entrée  de  M.  de  Voltaire  à l’académie  donna 
heu  pendant  un  rems  à un  déchaînement  prefque 
unrverfcl  corme  lui , & à un  débordement  affreux 
de  libelles  qu’il  n’eut  pas  la  force  de  méprifer  & 
qu’un  violon  de  l’opéra  nommé  Travenol  fut  accufé 
de  colporter.  Travenol  fut  arrêté,  il  y eut  à ce 
fujet  entre  M.  de  Voltaire  & lui  un  procès  qui 
répandit  fur  M.  de  Voltaire  dans  le  public  une 
défaveur  que  nous  avons  vu  durer  jufqu’à  fa  fom-> 
du  royaume  en  1750  , & qui  étoit  telle  qu’on  avoit 
befoin  de  courage  pour  rendre  juifice  même  à fes 
talens.  Voilà  ce  que  ne  peuvent  fe  perfuader  ceux 
qui  n'ont  vu  que  les  dernières  années  de  M.  de 
F oltaire,  qui  ont  vu  ce  vieillard  devenu  pour  ainfi 
dire  l’objet  d’un  culte  univerfei,  attirant  a Fcrney 
par  fon  grand  nom,  &. les  nationaux  & les  étran- 
gers, ayant  fprvécu  à fes  perfécuteurs,  à fes  pré- 
tendus rivaux , a fes  envieux,  ne  blelfant  plus  de 
trop  près  fes  amis  même  par  an  éclat  trop  éblouif- 
fant,  par  une  fupérioiité  trop  accablante,  parles 
inégalités  de  fon  humeur  , par  le  mouvement  & 
la  turbulence  de  fes  paifions  , écrafant  d’un  mot 
les  ennemis  qui  lui  reftoient  & les  dévouant  à Ja 
haine  ou  au  mépris,  pouvant  tout  hafarder  impu- 
nément, toujours  sûr  d’amufer,  d intéreffer,  de  dif- 
pofer  de  l’opinion  , d’impofer  filence  à la  critique 
même  jufte.  Il  n’en  étoit  pas  ainfi  lorfque  fes  anciens 
& fes  contemporains,  en  pofTeffion  de  toute  leur 
gloire  , s’oppofoient , chacun  dans  fon  tourbillon , 
aux  progrès  de  la  fienne  ; on  raifonnoit  alors  d’autre 
forte.  V oltaire  3 difoit-on  , n’a  jamais  le  ton  propre 
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de  chaque  genre  , il  n'a  que  le  lien  qu'il  applique  à 
tout.  Il  veut  tout  embrafler,  mais  il  a dans  chaque 
genre  des  maîtres  & des  fupéiieurs.  De  Ton  aveu 
meme  Crébiilôn  efl  Ton  maître  dans  la  tragédie  , 
c’eft  un  génie  aiiginal,  c’eft  l’Efchyie  de  la  France. 
Voltaire  rcdemble  à tout , parce  qu’il  n’a  point 
de  caractère  décidé.  Dans  la  comédie  , Deftouches 
& Piron  l’emportent  fur  Voltaire,  & la  Chauffée 
l’efface  dans  la  comédie  touchante.  L’abbé  de  Saint- 
Réal  & l’abbé  de  Vertot  ont  bien  plus  que  lui  le 
ftyie  de  i’hiftoirc , & même  dans  i’hiftoire  il  n’eft 
qu’un  romancier  , & dans  l’épopée,  iln’eft  qu’un 
hiftonen  en  vers  , il  n’a  point  de  plan  , point  de 
fictions.  , c’eft  le  Lucain  françois.  L’abbé  de  Chau- 
lieu  eft  fon  modèle  pour  la  poélîe  philofophique  , 
& Roulleau  a bien  p us  de  poélîe  que  lui.  Tout 
cela  n’étoit  point  vrai  , mais  il  faiioit  bien  le 
punir  de  fon  univerfaiité.  C’étoit  Charles- Quint  ou 
Loris  XIV  qui  affeéfoit  la  monarchie  tiniverfelie, 
& contre  lequel  l’Europe  fe  réunilfoit.  Ces  drfeours , 
que  'envie  avoir  répandus  dans  le  pub  ic  de  bonne 
foi,  peut-être,  & en  fe  faifant  illulion , les  Des- 
fontaines Si  les.  Fierons,  qui,  a l’égard  de  M.  de 
V ultaire , étoient  fort  au-dellous  de  l'envie,  en  les 
répétant  de  mauvaife  foi  dans  leurs  journaux  ; les 
avoient  inculqués  dans  toutes  les  têtes  non  penfantes 
& dans  toutes  les  âmes  lans  fenfibilité.  Ils  s’ étoient 
chargés  de  juger  toujours  mal  pour  ceux  qui  ne  ju- 
geoient  point,  Sc  de  tromper  conftamment  tous  ceux 
qui  vouloient  bien  les  honorer  d’une  confiance 
aveugle. 

Parmi  les  nobles  & glorieux  fuffrages  faits  pour 
dédommager  avantage  ufement  M.  de  Voltaire  de  ce  s 
baffes  injufticCs  , on  ne  peut  oublier  le  dernier  roi 
de  Piuffe  , dont  la  diverfe  conduite  à l’égard  de 
M.  de  Voltaire  eut  une  fi  grande  influence  l'nr  la  ccf- 
tinée  de  cet  homme  itiultre.  Charles  Frédéric  étant 
prince  royal  de  Prude  , fans  crédit , & même  en 
danger  a la  cour  du  roi  fon  père,  qui  avoit  fait 
trancher  la  tête  à fes  arnis , & qui  a voit  voulu  la  lui 
faire  trancher  à lui-même , parce  qu’il  avoit  formé 
le  deffein  de  voyager  pour  s’inftruFe  , Charles  Fré- 
déric , dans  la  fo’itude  de  Rémusberg , où  il  fut 
enfuite  relégué  , fe  confooir,  & attendoit  en  paix 
les  événemens  en  lifant  les  oeuvres  de  M.  de  Voltaire, 
& en  entretenant  avec  lui  une  correfpond-ance , mo- 
nument précieux  de  l’amour  d’un  grand  prince  poul- 
ies lettres.  Monté  fur  le  trôae  en  1740,  il  fit  tout 
ce  qu’il  put  pour  attirer  Si  pour  fixer  M.  de  Voltaire 
à fa  cour.  Tant  que  madame  du  Châtelet  vécut , 
il  n’obtint  que  quelques  vifites  de  M.  de  Voltaire , 
retenu  alors  en  France  par  l’amitié,  plus  puiffante 
fur  lui  que  la  faveur  même  des  rois.  Dans  le  terns 
précifèment  où  il  étoit  exclu  de  l’académie  fran- 
çoife  par  l'évêque  de  Mitepoix  , Boyer  , le  gouver- 
nement crut  avoir  befoin  de  fon  crédit  auprès  du  roi 
de  Prulle  , qu’il  s’agiffoit  d’attirer  ou  Je  rtte  ir  dans 
l’alliance  de  la  France  ; on  prit  pour  prétexte  de 
fou  voyage  en  Prulle  , le  mécontentement  même 
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qu'on  fnppefoit  qn’il  devoit  avoir  des  perfécutions 
de  i’évêque  Je  Mircpoix  & de  leur  fuccès , de  forte 
que  ce  voyage  , qui  étoit  une  marque  & un  principe 
de  faveur,  fut  regardé  comme  l’effet  d’une  difgrace 
qui  réjouit  beaucoup  les  ennemis  de  M.  de  Voltaire , 
& lut  laquelle  Piron  fit  des  épigrammes  & des  chan- 
foas.  Comme  le  roi  de  Pruffe  h .ïffou  'es  dévots  & 
la  dévotion  , &.  qu’ii  méprifoit  eu  particulier  l’évêque 
de  Mirepoix , M.  de  Voltaire  , mécontent  de  ce 
prélat  , le  livroit  fans  peiae  aux  farcafmes  de  Fré- 
déric , Si  y aidoit  fans  doute,  l’é rêque  alla  fe 
plaindre  a Louis  XV  que  M.  de  Voltaire  le  frifoic 
pajfer  pour  un  foc  dans  les  cours  étrangères.  Louis 
XV'  lui  répondit  que  c’étoit  une  ckoj'e  convenue, 
A la  fuite  de  ce  voyage  , le  roi  de  Pruffe  fe  dé- 
clara de  1 ouveau  , comme  on  le  defiroit  en  France  , 
contre  la  reine  de  Hongrie  , Si  fit  u e diverfioa 
mile  qui  la  força  de  retiéer  fes  troupes  de  i’Alface. 
En  puiîant  à la  H-.ye  a fon  retour  , M.  de  Voltaire 
pénétra  les  dilpolitions  des  hollandois,  encore  in- 
certaines en  apparence  , & en  inftruiiîr  la  cour.  Le 
marquis  d’Argenfon  , miniftre  des  affaires  étrangères, 
l’employa  plus  d'uae  fois  a écrire  des  manifeftes  , 
des  déclarations  , des  dépêches  importantes. 

M.  de  Voltaire  retourna  dans  la  folitude  de  Cirey, 
d’où  il  fut  appellé  , avec  madame  du  Châtelet  , a la 
cour  de  Lunéville  ; par  le  roi  de  Pologne  Staniflas  , 
dont  il  avoit  écrit  1 h ftoire  en  partie  dans  celle  de 
Charles  XII.  Pendant  qu’il  écrivoit  de  Lunéville  : 

Je  coule  ici  mes  heureux  jours 
Dans  la  plus  tranquille  des  cours. 

Sans  intrigue  , fans  jaloufie  , 

Auprès  d’un  roi  fans  courtifans. 

Près  de  Boufflers  & d’Emilie  , 

Je  les  vois  & je  les  entends  , 

Ii  faut  bien  que  je  faffe  envie. 

Il  y perdit  madame  du  Châtelet , qui  mourut  en  couche 
en  1749.  Le  roi  de  Pologne  vint  co  foler  Voltaire 
dans  fa  chambre  , & pleurer  avec  lui.  Les  vrais 
coufolateurs  de  M.  de  Voltaire  furent  le  travail  & la 
gloire.  Madame  Denis,  fa  nièce,  vint  prendre  la 
conduite  de  fa  maifon , & lui  procurer  les  douceurs 
de  la  vie  privée;  M.  de  Voltaire  alla  quleque  tems 
enrichir  de  fes  produélio:  s & animer  de  (on  génie  la 
cour  brillante  & ingénieuie  de  madame  la  ducheffe 
du  Maine  à Sceaux  : il  y fit  Sémiramis , Orefte  Sc 
Rome  fauvée.  Ce  fut  cette  princeffe  elle-même  qui 
excita  Voltaire  à faire  cette  dernière  pièce  pour 
venger  Cicéron  des  outrages  que  lui  avoit  faits 
Crébifton  dans  fon  Catilina  , le  plus  mauvais  ou- 
vrage peut-être  qui  foit  forti  des  mains  d’un  homme 
de  quelque  talent. 

M.  de  Voltaire  étoit  las  enfin  de  fe  voir  préférer 

ICrébillon  par  des  gens  fans  goût  ou  fans  vérité, 
il  étoit  las  des  injuitices  de  la  cour  & des  faux  ju- 
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gemens  de  Ptris;  il  voyoit  avec  un  fceret  de'pit  que 

les  ennemis  euflciv  me  valu  aupiès  de  madame  de 
rompaiour,  & i’euffent  engagée  à donner  des  pré- 
férences marquées  à Crébil  on.  Ii  eut  pu  dire  comme 
le  comte  de  Connus  à dom  Diègue  : 

Parlons-en  mieux,  le  roi  fait  honneur  à votre  âge. 

j'!f  Î°V  élcv.e'  Par  [e  cardinal  de  Feuri,  ennemi 
déclaré  de  toute  tupériorité  perfonnelle , avoit  Je 
1 éloignement  pour  M.  Je  Voltaire,  & ne  mi  favoic 
aucun  gre : de  les  flatteries  ; car  l'habitude  rend  les 
n infcn/îbies  à la  flatterie  publique,  & ils  ne  font 
eduits  que  par  la  flatterie  piivée,  qui  choifit  fes 
Kiomens  & fts  objets.  M.  de  Voltaire,  dans  le  Tem- 
P e de  gloire,  ayant  prétendu  repiéfenter  Louk  XV 
fous  1 empire  de  Trajan  , vainqueur  & paci- 
nc.teur  s approcha  du  roi  après  ;a  repréfentation 

’’  i[aian  eP~iL  content?  Le  roi,  moins 
Jatte  du  parallèle  que  bleflé  de  la  familiarité  , té- 
moigna  ion  mécontentement  par  fon  lilence. 

de  PmïS  chaSrills_fe  joignant  à ces  dégoûts,  le  foi 
r ■ n c en  Pro^ca  > M.  de  V )ltaire  céda  enfin  à 
mitances , i!  accepta  le  titre  de  chambellan 
grande  croix  de  l'ordre  du  mérite,  une  penfion 
,onf“gt  JI11  e i7r“’  & iS  Partic  Polu'  Berlin  en  i7r0 
lui  C deln  & 'dpérance  d’y  attirer,  après 

« !n  ipaSlnl(iux  reÇu  Jans  lepaais  d’Alcine.  Être 
« £Sq3  laPPartcment  qn’avoit  eu  le  maréchal 
„ de  Saxe,  avoir  a ma  difpofition  les  cuifiniers 
„ ,d“  ro1  /luand  je  voulois  manger  chez  moi,  & 
les  cochers  quand  je  voulois  me  promener,  c’é- 
to’ent  les  moindres  faveurs  qu’on  me  faifoit  ; les 
fOUperS  etolent  très-agréables.  Jc  ne  fais  fi  je  me 
trampe  , il  me  Lmb  le  qu’il  y avoir  bien  de  l’ef- 
5 prit}  le  roi  en  avoir  & en  faifoit  avoir  ; & ce 
qun  y a oit  .de  plus  t «traordinaire , c’eft'que 

" je  n ai  jamais  fait  de  repas  fi  libres Je  n’avois 

" ‘1J  e colir  à Cire,  nulle  vifite  à rendre,  nui 
devoir  a r-mp  u.  Je  m’étois  fait  une  vie  libre  & 

^ Ie  ne  concevois  rien  de  plus  agréable  que^cet 
2 eCat'. La  dernière  ledudion  fut  une  lettre  que 
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françms  A force  d’elprit  naturel  & d’imitations  de 
* °e  ' ^taire  j & de  leçons  données  par  ce  grand 
maître,  & de  corre&ions  faites  par  lui,  il  parvint 
a en  faire  d’affez  payables  pour  un  roi  & pour  un 
etranger.  La  fureur  de  faire  des  vers  le  pclfédoit 
comme  Denis  de  Syraeufe  , dit  M.  de  Voltaire  y il 
fallou  que  je  rabotaft  continuellement.  Tout  poète 
françois  quipouvoit  donner  au  roi  de  Prufic  des  le- 
çons & des  exemples  de  verfification  & Je  poëfie  , 
f . c fendre  poete  françois  lui-même,  lui  étoit  in- 
mment  précieux.  AL  d Arnaud , que  nous  avions 
vu  auparavant,  & que  nous  avons  vu  fur-tout  depuis 
publier  tant  d’ouvrages  eftimables  dans  un  ger.ie 
culte  & touchant,  M.  d’Arnaud  avoit  fuen  Prulîeunc 
faveur  pielque  égaie  a celle  de  M.  de  Voltaire,  le  roi 
de  P'iufle  avoir  fait  f0ur  [U1  <jes  v,rs  oci  p i>appdloit 

IÊ  r • J f0!S  > & °n  le  comparant  'à  M.  de 
Y cltaire,  qui  ba'ançoit  encore  a recevoir  fes  of- 
fres  & a s’expatrier,  il  appelle  M.  d’Arnaud  le 
iolen  levant , & M.  de  Voltaire  le  foleil  couchant, 
affectant , a ce  qu’on  croit,  de  paraître  détaché  de 
lui  pour  1 engager  plus  sûrement.  On  raconte  que 
quand  ces  vers  furent  apportés  à M.  de  Voltaire 
qui  étoit  alors  dans  fon  lit,  ou  ii  avoit  i’ufa^e  dé 
relier  long-tems  , & de  travailler  beaucoup  ,&il  fe 
leva  transporté  de  fur,  ut  , fe  promena  dans  fa 
chambre , nud  en  chemife  , avec  agitation  en 
s ecriar.t  : De  quoi  fe  mêle-t-il  de  juger  les  talens  & 
d ajjigner  les  rangs  t qu  il  Je  mêle  de  régner  s’il  en  ell 
ia.pafle-  Mais  l’artifice  du  roi  de  Peu  Te  réu/fit, 

M de Voltaire  partit  peu  de  rems  après  pour  Berlin  ! 

& *a  difgraee  de  AI.  d’Arnaud  iuivit  de  près  l’arrivée 


de  M.  de  V oltaire  en  Pruiie. 


Comment  pourroisje jamais  caufer  l’infortune  d’un 
homme  que j ejîime  , que  f aime  , & qui  me  facrifie  fa 
patrie  a tout  ce  que  l humanité  a de  plus  cher  ? Je 
vous  refpecle  comme  mon  maître  en  éloquence  ; je  vous 
aime  comme  un  ami  vertueux.  Quel  ef clavage , quel 
malheur  , quel  changement  y a-t-il  h craindre  dans 
un  pays  ou  l on  vous  eftime  autant  que  dans  votre 
pâme,  éf  cheg  un  ami  qui  a un  cœur  reconnoijfant  ? 
J ru  re/peese  lamine  qui  vous  Hait  a madame  du 
Châtelet , mais  apres  elle  férois  un  de  Vos  plus  an- 
ciens amis.  Je  vous  promets  que  vous  fere?  heureux 
ici  autant  que  je  vivrai.  L 

enfij-3  uC  Budfe,  on  fa  fagefie , mais 

enfin  la  paihon  dominante,  étoit  de  fane  des  vers 


Pédant  que  M.  de  Voltaire  s’enivrait  de  fa  faveur 
la  Mettrie  , médecin  connu  par  fon  libelle  contre  les 
meaecnis  de  Paris  & par  fon  athéifme , dit  au  roi 
de  Fruhe,  dont  il  croit  leâeur  , & auquel  il  étoit  en 
p o fie  fl  ion  de  tout  dire,  qu’on  troit  bien  ja'oux  à 
oerJm  de  la  faveur  & de  la  fortune  de  AI.  de  Vol- 
taire. Laijfei  faire  , lui  dit  le  roi  , on  prejfe  l’orange  , 
f on  la  jette  quand  on  a avalé  h jus.  La  Mettrie 
renaît  cet  apohtegme  à M.  de  Voltaire , qui  re- 
connut encore  Denis  de  Syraeufe.  Je  réfo  us  dès-lors 
dit-P , de  mettre  en  sûreté  les  pelures  de  l’orange* 
De  ce  moment  en  effet  il  prépara  de  loin  fon  départ 
de  a Pruiie.  r 

AI.de  Voltaire  en  avoit  affz  de  fa  fupériorité  pour 
acquérir  par-tout  des  ennemis , il  y joignoit  des  vi- 
Vacites , des  traits  d humeur , de  ia  caufticité  , de 
l’indiicrécion.  3 

, .Pj  c^5^re  Maupertuis  , qui  devoit  en  partie  à 
Aj.  de  Voltaire  ion  étahliffement  en  Pruffe  & la 
préfidence  de  l’académie  de  Berlin  , le  vit  avec 
chagun  &_  avec  inquiétude  fe  fixer  auprès  du  roi  de 
rrui.e  j c etoit  perdre  la  première  place  & être 
renvoyé  a ia  fe  onde  ; dès  ce  moment,  il  devint 

dé”  ^ M*  d£  Vohüire>  dabo^  fecr^t , pu« 
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Une  autfe  manie  du  roi  de  PrulTe  étoit  l'irréli- 
gion , pouflée  jufqu’à  l'athéifme  le  plus  formel. 
M.  de  Voltaire  ne  le  fuivoit  pas  jufques-là  , ôc 
meme , dans  la  plupart  de  fes  écrits , il  paroit 
^élateur  de  i’exiftence  de  Dieu  au  point  d’avoir  en- 
traîné, dans  cette  opinion,  queques-uns  de  les 
difciples  , cjui  ne  penfoient  que  d'après  lui,  ôc  qui 
avoient  adopté  toutes  fes  hardielTes. 

M.  de  Maupcrtuis  , dit  M.  de  Voltaire , prit 
fon  terns  pour  répandre  le  bruit  que  j’avois  dit  que 
la  charge  d’athée  du  roi  étoit  vacante.  Cette  ca- 
lomnie ne  réulTit  pas  ; mais  il  ajoura  enfuite  que 
je  trouvois  les  vers  du  roi  mauvais  , & cela 

réuiïît. 

M.  de  Voltaire  ne  dit  pas  que  cette  fécondé 
imputation  fut  calomnieufe , 5c  les  autres  ne  l’é- 
toient  peut-être  pas  davantage  ; on  croira  fans 
peine  qu’il  pouvoir  échapper  à une  imagination 
aulïï  vive  que  celle  de  M.  de  Voltaire , de  ces 
étourderies  6c  de  ces  indiferétions , que  ni  les  rois  , 
ni  les  particuliers,  ne  pardonnent  ; mais  ceux  qui 
prenoient  le  foin  de  les  rapporter1  h fidèlement  au 
roi,  n’étoient  vraifemblabltment  les  amis,  ni  du 
roi  , ni  de  M.  de  Voltaire. 

Le  roi  fut  que  le  général  Manftein , preflant  M.  de 
Voltaire  de  revoir  Sc  de  corriger  fes  mémoires  , 
Voltaire  avoit  répondu  : Voilà  le  roi  qui  m envoie 
fon  linge  fale  à blanchir , il  faut  que  le  vôtre  at- 
tende. 

Une  autre  fois  , en  montrant  un  paquet  de  vers 
du  roi  , il  avoit  dit  avec  humeur  : Cet  homme-là  , 
c'efl  Céfar  & l'abbé  Cotin  , rapprochement  qui  eft 
bien  dans  le  goût  de  M.  de  Voltaire , 5c  dans  lequel 
il  efpéroit  peut-êire  que  Céfar  obtiendrait  grâce 
pour  Cotin;  mais  en  pareil  cas  l’amour-propre 
blelfé  fe  fouvient  de  Cotin  , 5c  l’amour-propre  flatté 
oublie  Céfar. 

On  fait  avec  quel'e  hauteur  M.  de  Maupertuis 
déploya  dans  l’académie  de  Berlin  tour  fon  dcfpo- 
tifme  contre  Kœr.ig  , membre  de  cette  académie  , 
fur  une  queftion  où  i!  s’agilfoit  de  favoir  fi  Leibnitz 
avoit  penfé  comme  Maupertuis  lur  un  principe  de 
phyfique  ; M.  de  Voltaire  ami  de  Kœnig,  mais  fur- 
tout  devenu  ennemi  de  Maupertuis,  prit  parti  pour 
le  premier  contre  le  fécond  ; le  roi  de  PrulTe  qui , 
dit-on,  ne  fe  foucioit  guères  de  Maupertuis,  fe 
laifia  perfuader  que  fon  honneur  étoit  inrérelvé  a 
défendre  le  préfideut  de  fon  académie;  il  fit  bi  filer 
par  le  bourreau  la  diatribe  du  docteur  Akakia  , 
p'aifanterie  de  M.  de  Voltaire  , qui  avoit  fait  rire 
paris  3c  Berlin  , & le  roi  lui-même  , aux  dé;  eus  de 
Maupertuis  : M.  de  Voltaire  ne  pouvant  fe  drfli- 
muler  Tinter tion  que  le  roi  avoit  eue  de  l’humi- 
Ijer , lui  renvoya  fa  clef,  fa  croix  & le  brevet  de 
fa  penfion , avec  ces  quatre  vers , qui  n’étoient  pas 
çmore  u’un  ennemi  ; 

Je  les  reçus  avec  tendrelTe, 
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Je  les  renvoie  avec  douleur , 

Comme  un  amant , dans  fa  jaloufe  ardeur, 

Rend  le  portrait  de  fa  majtrelTe. 

Après  quelques  feintes  réconci dations  qui  n’é- 
toient que  des  palliatifs  , M.  de  Voltaire  obtint  la 
permilhon,  plufieurs  fois  tefufée  , d’aller  prendre  les 
eaux  de  Plombières  qu’il  afluroit  être  nécelfaires 
à fa  fanté  ; mais  il  n’obtint  cette  permifiîon  que 
fous  la  promefle  de  reverrir  , promeffe  faite  par  un 
particulier  expatrié  à un  roi  defpote  , qui  faifoit 
garder  les  frontières  de  fes  états  par  cent  cinquante 
mille  hommes. 

Arrivé  à Francfort , hors  des  états  du  roi  de 
PrulTe  , il  y tomba  malade  ; madame  Denis  , fa 
nièce  , qui  étoit  refté:  jufqu’alors  en  Fiance  , ac- 
court fur  le  bâtit  de  fa  maladie  pour  lui  rendre  des 
foins  ; elle  le  trouve  prifonnier  ; elle  craint  que 
quelque  indiferétion  ne  lui  ait  attiré  ce  ttaitement  ; 
la  chofe  s’explique,  un  préfident  du  roi  de  Prufli 
à Francfort,  nommé  Freitag,  déclare  qu’il  a ordre 
de  retenir  M.  de  Voltaire  juiqu’a  ce  qu’il  ait  rendu 
des  effets  précieux  qu’il  emportoit  au  roi  de  PrulTe  ; 

M.  de  Voltaire  d mande  quels  font  ces  effets  pré- 
cieux ? Freitag  répond  dans  fon  baragouin  : C'être  , 
monfir , l'œuvre  de  Pohes  h e du  roi  mon  gracieux 
maître  ; Voltaire  l'eût  rendu  fur  le  champ  , mais 
il  étoit  relié  à Leipfirk  parmi  d’autres  paquets  ; 
Freitag  lui  ligna  le  billet  lui  vaut  : 

«Monfir,  fitôt  le  gtos  ballot  de  Leipfick  fera 
ici , où  eft  l’œuvre  de  Pohefhie  du  rai  mon  maître  , 
que  fa  majeflé  demande , Sc  l’œuvre  de  Pohësbie 
rendu  à moi  , vous  pourrez  partir  où  vous  paraîtra 
bon.  A Fracnfort  , prunier  de  juin  1758  , ligné 
Freitag , préfixent  du  roi  mon  maître  m. 

M.  de  Voltaire  écrivit  au  bas  du  billet  : bon  peur 
l'œuvre  de  Poheshje  du'oivutre  maître  , de  qr.oi , 
dit-i! , le  préfident  fut  fort  fatisfait. 

Le  17  juin  le  bal'ot  arriva  , fut  remis  au  préfident, 

& M.  de  Voltaire  c oyoit  n'avoir  qu’à  partir  ; ou 
l’arrête  avec  éclat  , ainli  que  fa  nièce  , Ion  fecrétaire 
5c  tous  fes  domeftiques  , on  les  mène  dans  une  e(-  1 

pèce  d’hôtellerie  , a la  ( orte  de  laquelle  fu  ent 
poftés  douze  foldats  ; «on  en  mit  quatre  autres 
« dans  ma  chambre  , dit  M.  de  Voltaire  , quatre 
» dans  un  grenier  où  Ton  avoit  conduit  ma  nièce  , 

« quatre  dans  un  galetas  ouvert  à tous  les  vents, 

» où  Ton  fit  coucher  mon  fecretairc  lur  de  la  pail  c. 

» Ma  nièce  avoit  à la  vérité  un  petit  lit  ; mais  ffS 
53  quane  foldats  avec  la  bayonnette  au  bout  du 
53  fufil,  lui  tenoient  lieu  de  rideaux  5c  de  femmes- 
5»  de-chambre  35. 

Madame  Denis  avoit  cependant  un  pafTeporr  du 
roi  de  France  ; aucun  des  antres  prilonnleis  r.’étoit 
fujet  du  :oi  de  PrulTe  , 6c  d’ailleurs  on  n’étott  point 

en 


VOL 

dans  les  Etats  de  ce  prince.  Cette  détention  n’avoit 
plus  ni  caufe  ni-piécexte;  c’ttoit  feulement  une 
infulte  que  le  roi  de  Prude  avoir  voulu  faire  à cct 
homme  qu’il  avoit  tant  aimé  , ôc  qui  s’en  fouve- 
nant  encore  , répétoit  à tous  fes  amis  : II  a cent 
fois  baife  cette  main  quil  vient  d‘ enchaîner.  M.  de 
V oleaire  après  avoir  erré  de  ville  en  ville  & de 
cour  en  cour  , & avoir  marqué  chacun  de  fesféjours 
par  quelque  production  importante , fixa  enfin  fa 
demeure  avec  madame  Denis , fa  nièce  , dans  deux 
fe'jours  qu’il  habitoit  alternativement  : favoir  , d’abord 
Tourney  , puis  Ferney  eu  France  , & les  Délices  aux 
portes  de  Genève. 

Si  l’obligation  impofe'e  à l’hiftorien  de  dire  tout 
ce  qui  peut  fervir  à peindre  ou  les  hommes  en 
general , ou  tel  homme  en  particulier , emporte 
l’obligation  de  révéler  jufqu’aux  moindres  foi- 
blefles  d un  grand  homme  ; nous  dirons  ce  que 
nous  n avons  pas  vu  , mais  ce  qui  nous  a étéattefté 
par  des  gens  vraiment  dignes  de  foi  , c’eft  qu’on  a 
vu  pendant , quelque -temps  des  lettres  de  M.  de  Vol- 
taire , lignées  : le  comte  de  Tourney  ; ce  plaifir  nou- 
veau pour  lui  d’avoir  une  terre  titrée,  lui  faifoit 
prtferei  ce  litre  de  comte  , au  nom  même  qu’il 
avoit  élevé  au-ddfus  de  tous  les  noms;  du  moins  M. 
d.  Bufron  alfocia  depuis  fon  titre  de  comte , au  nom 
même  qu’il  avoit  illuftié. 

Ferney  & les  Délices  fuient  le  port  oùM.  de  Vol- 
taire refpira  enfin  après  tant  d’orages  ; ilobtint  du  roi 
de  France,  pour  fa  terre  de  Ferney  , des  privilèges 
& flatteurs  & avantageux  , & 11  put  dite  avec  vérité 
dans  pl  s d un  fens  : Après  avoir  vécu  chez  des  rois 
je  me  fais  fait  roi  chc £ moi. 
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C eft  une  nouvelle  vie  qui  commence  ici  pour 
M.  de  Voltaire.  De  ce  moment  -il  devient  l’être 
le  plus  libre  qui  foit  fur  la  terre  , & celui  qui  n 
le  plus  ufé  de  fa  liberté.  Il  avoir  alors  près  de’ 
louante  ans,  Sc  fes  grands  talens  pour  la  noëfie  en 
general , & pour  la  tragédie  en  particulier  , dc- 
voient  fuivre  la  loi  commune  , c’eft-à-dire  , décli- 
ner. Cependant  , & l'Orphelin  de  la  Chine  & Tan- 
crede  , tragédies  , qui  feules  feroient  la  réputation 
,.£n  tra,g'qu=>  & la  comédie  hoftile  de 

1 tcoffaife , ou  le  rôle  de  Frécport  au  moins  eft 
or  ginal  , & où  tout  le  rcfte  eft  inréreftant , font 
des  productions  de  cette  heureufe  retraite,  & fi  Ce 
jont-la  les  commenccmens  de  fa  décadence 
heureux  qui  peut  déchoir  ainfi  ! Qu-nc  aUx 
ouvrages  philo fophiques  , dont  un  fi  grand  nombre 
eft  fort!  de  Ferney  & des  Délices  , on  pourrait  de- 
mander s ils  ont  gagné  ou  perdu  en  général  a cet 
accromemenc  de  liberté  qUe  M.  de  Voltaire  a 
trouvé  dans  fa  retraite  ; ils  ont  gagné  fans  doute 
d cote  de  ia  hardiefle  , mais  peut-être  ont-ils 
perdu  quelque  chofe  du  côté  du  goût.  Peut-être 
quand  M.  de  Voltaire  è toit  oblige  de  prendre  des 
tournures , dejaiflèr  fous-entendre  ce  qu’il  ne  difoit 
siijtoire.  lome  V, 


pas  formellement  , de  fe  refpefter  enfin  & de  ref- 
prêter  le  publ’c  , peut-être  avec  plus  de  décence 
avoiL-il  plus  d’agrément,  plus  de  perfection  , un 
goût  plus  pur.  Il  eft  plus  utile  qu’on  ne  penfe 
d avoir  quelque  chofe  a refpeder.  Si  la  liberté  eft 
ravombic  an  génie  , la  décence,  les  ménagemens , 
e deiir  & le  beioin  de  plaire  font  très-favorables  au 
goût.  | 

M.  d z Voltaire  ne  perdit  jamais  le  fouvenir  de 
li!™t  /angiant  qui  loi  avoit  été  fait  à Francfort 
mais,!  s en  louvint  fans  amertume,  Ce  fans,  qu’un 
1 ftite  reflent-ment  lui  fermât  les  yeux  fur  les 
qualités  aimables  & brillantes  de  ce  roi,  fon  bkn- 
, ur  & fon  perfécuteur , le  premier  des  guerriers , 
c premier  peut-être  des  Souverains  de  fon  temps. 

1 regretton  que  la  philofophie  qui  avoir  diCré  a 
redenc  l anti-Machiavel , n’eût  pas  piiraé  fa 
yj  :ln  e ame  de  ce  vieux  levain  de  machiavélifme  ; 

<1  regretton  que  ce  prince,  dont  il  avoit  cSpété  de 
taue  le  plus  .humain  des  rois,  eût  verfé  tant  de  faner 
& eut  tant  aimé  la  guerre.  Il  écrivoit  un  jour  à im 
hilton  cri,  qui  a fur-tout  écrit  pour  décrier  1a  gueirc 

pou;  en  montrer  1 inutilité  autant  que  l’atrocité  • 

” J®  vous  avertis  fqu’i!  y a dans  l’Europe  un  grand 
” r,°’  "h1,1  ne  g°llte  Point  du  tout  nos  déclamations  ’ 
» éternelles  contre  la  guerre;  mais  c’eft  un  chagrin 
” qu  il  faut  lui  donner.  D 

Le  roi  de  Prufle , au  comble  de  la  puiflunce  Si 
de  la  gloire,  fentic  que  M.  de  Voltaire  n’étoit  pas 
un  homme  avec  qui  les  rois  pûfTent  impunément 
avou  tort  ; il  avoir  défavoué  Freitag  , mais  il  ne 
Savoir  pas  puni,  ce  qui  étoit  un  aveu' Sc  du  moins  un 
refte  de  pudeur. 


La  gucire  embrafa  de  nouveau  l’Europe  ou  plutôt 
le  monde  & comme  toute  grande  guerre  , elle  fut 
defaftreufe  pour  toutes  les  puilTances.  Le  roi  de 
Fiufle  qui  avoir  tiré  parti  de  notre  alliance  dans  la 
guea-e  ne  1741  , étoit  notre  ennemi  dans  celle  de 
1 ‘ ,tte  nouvelle  partie  de  jeu  avoir  été  arran- 

gée Sur  des  principes  nouveaux  & réglés,  dit  on 
par  de  petits  intérêts  de  bel  efprit  & de  vanité  ; les 
madons  de  France  Sc  d’Autriche-Lorraine  fi 
acharnées  l’une  contre  l’autre  dans  la  guerre  précé- 
ente  & dans  tant  d’autres  guerres  , ètoie  a alors 
alliées  & amies , & fe  montraient  beaucoup  moins 
pun, antes  dans  leur  réunion  , quelles  n’avoienr 
uaru  1 être  l’une  contre  l’autre.  Ce  fut  alors  fur-tout 
qu  on  vit  toute  la  vérité  de  ce  que  M.  de  Voltaire 
avoit  du  dans  une  autre  occafion  : 

Par  des  nœuds  étonnans  l’altière  Germanie  , 

A l’empire-françois  malgré  foi  réunie  , 

Fait  de  l’Europe  entière  un  objet  de  pitié , 

Et  leur  longue  querelle 
Fut  cent  fois  moins  cruelle 
Que  leur  trille  amitié. 

H h h h 
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Il  y eut  cependant  en  1757,  un  moment  où  les 
autrichiens  étoient  près  d’achever  la  conquête  de 
la  Siléfie  , où  une  armée  françoife  alloic  envahir  le 
Brandébourg,  où  les  Rudes,  déjà  maîtres  de  la 
Prude  , menaçoient  la  Poméranie  ; car  ces  trois 
femmes  , la  Czarine , l'Impératrice  Reine , & celle 
qui  régnoit  en  France  fous  le  nom  de  Pompadour, 
s'étoient  réunies  contre  le  roi  de  Prude,  & parurent 
d’abord  prêtes  à rendît  ; la  monarchie  Prudienne 
l’embloit  touchera  fon  terme,  Frédéric  n’avoit  plus 
d’autre  redource  apparence  que  de  s’enterrer  l'ous 
fes  ruines , 8c  fauver  la  gloire  en  pendant  au 
milieu  d’une  viétoire.  La  margrave  de  Bareith  ai- 
moit  tendrement  fon  frère , & M.  de  Voltaire 
l’avoit  toujours  aimée  : ce  fut  à celui-ci  qu’elle 
s’adredj  pour  faire  des  propofitions  de  paix  qu’on 
eût  acceptées  avec  joie  fans  les  petits  intérêts  dont 
nous  avons  parlé,  8c  fans  le  petit  orgueil  qu’inf- 
piroit  aux  trois  reines  la  profpérité  du  moment. 

Nefcia.  mens  hominem  fati  fortifque  futurs, 

Et  fervare  modum  rebus  fublata  fecundis. 

M.  de  Voltaire  de  fon  côté  s’adrelïa  au  cardinal 
Ide  Tencin,  qui  , retiré  alors  du  miniftère  , confer- 
voit  avec  le  roi  une  correfpondance  particulière. 
La  réponfe  fut  un  ordre  du  miniitre  des  affaires 
étrangères,  de  fe  refuler  à la  négociation  , 8c  01 
envoya  même  au  cardinal  un  modèle  de  la  lettre 
de  refus  qu’on  exigeait  de  lui.  Cela  s’appella  un 
dégoût  8c  un  chagrin  politique , & le  cardinal  en 
mourut , dit-on  , quelques  jours  plutôt  qu’il  n’àu- 
roit  fait. 

M.  de  Voltaire  qui  ne  mouroit  pas  de  chagrin 
pour  avoir  parlé  de  paix  , quand  des  miniftres  ou 
des  maîtreffes  vouloier.t  la  guerre,  entama  une  autre 
négociation  : ce  fut  par  le  maréchal  de  Richelieu  ; 
puis  une  troifième  avec  le  duc  de  Choheul  j toutes 
échouèrent  par  la  difpofition  des  efprits  ; mais  les 
amis  de  la  paix  doivent  favoir  gré  à M.  de  Vol- 
taire de  ce  defîr  d’être  pacificateur , quand  même 
ils  l’imput ’roient  à quelques  vues  fecrettes  d'ambi- 
tion, & les  évènçmens  prouvèrent  combien  il  eût 
été  avantageux  à la  France  d’en  croire  M.  de 
Voltaire . Ce  n’eft  pas  la  première  fois  que  les  gens 
de  lettres  8c  les  philofophes  ont  donné  aux  politi- 
ques des  confeils  de  paix  8c  de  douceur  , que  les 
politiques  ont  rejettes  , 8c  qu’ils  fe  font  repentis 
dç  n’avoir  pas  fuivis.  Mais  toute  la  politique  vul- 
gaire roule  fur  cettç  fuppofition  : Nous  ferons 
toujours  puijfans  , toujours  figes  , toujours  heu- 
reux. 

Madame  de  la  Vallière  dans  fa  faveur  étoit  fi 
tendre  8c  fi  modefte,  que  c'étoit  prefque  être  déjà 
dévote  , elle  le  devint  de  bonne-foi  & fans  effort , 
quand  fon  fuperbe  amant  l’eut  quittée.  L’altière 
Montefpan  étoit  dévote  , même  en  vivant  avec  le 
roi  dans  un  double  adultère  } 8c  elle  difoit  à ceux 
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qui  s’étonnoient  de  cette  difparate  : Faut-il  dons 
violer  tous  fes  devoirs  , parce  qu’on  a le  malheur 
d’en  violer  un  ? Madame  dé  Maintenon  fonda  foa 
empire  fur  la  dévotion  & fixa  Louis  XIV.  De 
tout  cela  , madame  de  Pompadour  & ceux  qui  la 
confeiüoicnt  , avoient  conclu  que  pour  fixer  Louis 
XV,  & mettre  le  peuple  même  dans  fes  intérêts,  il 
falloir  qu’elle  fe  fît  dévote.  On  imagina , dit  M.  de 
Condorcet,  de  faire  de  M.  de  Voltaire , un  des 
aéteurs  de  cette  comédie.  Il  venoit  de  donner 
Candide  $ M.  le  duc  de  la  Vallière  , alléguant 
vraifemblablement  l’exemple  de  Rouffeau  , lui 
propofa  de  mettre  en  vers  les  pfaumes  & les  livres 
laptentiaux.  L’édition  auroit  été  faite  au  Louvre , 
8c  M.  de  Voltaire  à titre  de  poëte  , pieux,  chré- 
tien, feroit  rentré  en  pompe  à Paris,  fous  la  pro- 
te&ion  de  la  dévote  favorite  , qui  auroit  eu  la  gloire 
de  le  convertir.  On  ignore  jufqu’à  quel  pointM.  de 
V oltaire  entra  dans  ,ce  complot  d’hypocrifie  ; il 
n’étoit  pas  naturellement  hypocrite  , 8c  quand  il  fe 
croyoit  obligé  de  le  paroître  , il  l’étoit  d’une  ma- 
nière plaifante  & piquante,  qui  démentoit  l’hypo- 
crific  en  l’avouant  j le  voile  étoit  toujours  pour  le 
moins  très-tranfparent.  M.  de  Condorcet  infinue 
qu’on  fit  entrevoir  à M.  de  Voltaire  , l’efpérance 
d'être  un  jour  cardinal  ; fur  quoi  il  demande  qu’on 
fe  repréfente  Luther  8c  Calvin,  cardinaux,  comme 
ils  l’auroient  pu  l’être  , s’ils  avoient  voulu  entrer  en 
compofition  avec  la  cour  de  Rome  , 8c  comme  le 
célèbre  doéteur  Arnauld  l’auroit  été  , s’il  eût  con- 
fenti  à n’écrire  que  contre  les  proteftans  -,  mais  le 
cardinal  Voltaire  auroit  été  bien  autre  chofe.  Ou 
fe  feroit  fait  incrédule  pour  devenir  prince  de 
l’éghfe.  Il  faut  convenir,  au  refte,  que  cette  efpèce 
de  politique  qui  va  dircétement  contre  fon  objet  , 
étoit  allez  familière  alors  à la  cour  de  France.  Dès 
qu’il  y avoit  dans  le  parlement  quelque  jeune  cou- 
leiller  qui  fe  dlftinguoit  par  des  avis  peu  fermes 
8c  des  déclamations  un  peu  fortes  contre  la  cour, 
la  cour  achetoit  fon  filence  & dénaturoit  fes  talens 
en  le  mettant  dans  le  confeil;  ce  qui  remplifToit 
le  parlement  de  fujets  éloquens  8c  turbulens.  Quoi 
qu’il  en  foit  de  cette  politique  8c  du  projet  de  la 
cour , M.  de  Voltaire  traduifit  en  effet  , en  vers 
françois,  l’éccléfiafte  & le  cantique  des  cantiques, 
&c  quoiqu’il  fe  fût  étudié  à mettre  dans  cette  tra- 
duction de  la  décence  & de  la  pureté  , quelques 
notes  un  peu  gaies , un  peu  légères  le  trahirent,  & 
fon  premier  ellai  pour  être  Lit  cardinal , fut  brûlé 
par  arrêt  du  parlement  ; il  n’eft  pas  démontré,  à la 
vérité,  que  ce  11e  fût  pas  un  contre- fens,  mais  ce 
contre-fens  étoit  pardonnable , & les  dévots  pou- 
voient  dire  à l’auteur  de  Candide  8c  de  la  Pucelle  , 
travaillant  férieufement  fur  l’écriture  fainte  : 

Quidque  tibi  lafcivefenex  , eum  fortibus  armis  ? 

ifla  decent  humerçs  geflamina  noflros. 

Ce  n’eft:  pas  que  M.  de  Voltaire  ne  parlât  beau- 
coup mieux  qu’eux  tous  de  religion  , quand  il  le  vou- 
loir , mais  enfin  il  étoit  fufpeét  fur  l’article, 
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C fil  dans  fa  retraite  de  Ftrnçy  que  M,  Je  Vol- 
ti<"c  u ii-  puis  noble  & Je  plus  cligne  ufage  & 
Je  fer  t :c belles  ci:  de  on  afeendirit  fut  les  cfpYir?  -, 
ce.  ia  qu  il  a f noblement  adopte' , élevé  , marié  , 
doté  Jaj  eti  e nièce  du  jgran  i Corneille , & que  po  - 
*a,nt  mpme  Jéhcatelie  jufqu’à  ne  pas  fjutfrir  que 
1 et  .de  it  lit  ment  de  fon  intércifuitc  pupille  parût  un 
de  es  bienfaits , il  voulut  qu’elle  le  dût  aux  ou- 
vra_^s  ae  Ion  ourle  ; c cil-là  qu’il  a défendu  avec 
tant  de  cou  ag  , d'éloquence  3z  de  fuite  les  Galas  , 
les  Strvcn  les  Montb-nPio  , les  La  Barre  , le;  d’E- 
tal  onde  , les  B ng  , les  Lally,  toutes  rcs  m llieu- 
reu.ies  & lionoiables  viélimrs  du  fanatifme  , de  l’er- 
reur ou  Je  la  po. laque. 

« Le  rapporteur  de  M.  de  Lally , dit  M.  de 
Condorcet , accuf-j  d’avoir  contribué  à la  mort  du 
ChevaKer  de  La  B.trrc,  forcé  de  leconnoîirece  pou- 
vo.r  indépendant  des  places,  que  b nature  a donné 
au  g nie  pour  b confolation  & la  défenle  de  l’huma- 
nité , ce- i vit  une  lettre , ou  parragé  entre  b honte  & 

1 O! gueii , jl  s exeufoit  ei  lailfant  échapper  des  me- 
n aces  : Voltaire  épo.ndit  p.ir  ce  trait' de  l'hiftoire 
cbinoife  : Je  vôu>  défends  , difoit  un  empereur  au 
cib  du  tribunal  de  1 h. boire,  de  parler  davantage 
ae  mot.  Le  man  larin  11-  mi  a écrite.  Que  faites-vous 
donc?  An  l’empereur.  — J'écris  l'ordre  que  votre 
majefie  vient  de  me  donner  ^ 

Ce  fut  dans  cette  meme  folitude  de  Ferney  , cm- 
beme , enrichie  pur  fes  (oins  & pai  fes  bienfai.s , qu’au 
moment  même  où  la  b nquetoure  de  i’abbi  Tcrray 
r d<:  ^U!  cu'cver  une  partie  de  fa  for-une,  il  su- 
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roitcu  l’homeur  d'are  en  quelque  forte  b f ndu- 
fur  d'une  ville  parfait. -mem  libre  dans  fon  induftrie 
& dans  ion  commerce,  fi  le  gouvernement  fr-  ucois 
en  ouvrant  a Verfoy  un  afyle  aux  famille  fugitives 
de  Genève , y T adop  é fon  pbn  de  tolérance  & de 
liberté  dans  toute  fon  étendue. 

Ce  fut  toujours  dav  cette,  folitude , ce  fut  du  ried 
du  mont  Jura  qu’il  éleva  fa  voix  en  faveur  des  lerfs 
de  bain  i- Claude , & qu’il  prépara  cette  ab.lition  de 
la  mrvitiHe  , l’une  des  loix  qui  ont  le  plus  honoré 

M^Necker  L°U  S 5 & le  P|  Cnuer  miniftère  de 

Ceft  là  qu’il  a véritablement  acquis  le  droit  de 
pouvoir  dire  de  lui-même  ; 

J ai  fait  un  peu  de  bien  , c’eft  mon  meilleur  cfuvrage. 

I!  paroiffoit  fentir  vivement  tous  les  avantages 
de  fa  firuanon  , & recueillir  avec  volupté  tous  ïes 
fruits  de  fa  bienfa-fance;  fes  lettres  rendent  pîr- 
tem  témoignage  à fon  bonheur  ; il  paroiffoit  lur- 
tout  afiez  détaché  de  Paris , où  ii  n’avo.t  plus  qu’un 
petit  nombre  dbmis  a regretter  ; mais  il  lui  reftoit 
une  expérience  a faire,  celle  de  l’accueil  que  Paris 
lui  fercit  apres  trente-huit  ans  d’abfeace  & foixante 


[ ans  de  gloire  ; i!  y arriva  fans  être  attendu  ; le  fecret 
avait  e;e  panaitement  gardé;  perf-nnç  n’avoit  feu- 
ema.t  entendu  dire  qu  il  longeât  à ce  voyage  qui 
avoir  ete  piufieurs  fois  annoncé  dans  d’autres  temps, 
oon  grand  âge  (de  quatre-vingt -quatre  ans)  fera- 
‘toi.  avoir  mis  une  ba  iière  éternelle  entre  Paris  8c 
lui  on  lui  apphquoit  ces  vers  de  Lufïgnan  : 

Mais  à revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre  ; 

Vous  voyez  qu’au  tombeau  je  fuis  prêt  à Jclcendre. 

Lorfqu  un  des  jours  du  pritrems  de  1778  , on  cn- 
C5ild  C J';e  tout-à-coup  : M.  de  Voltaire  cft  arrivé  . 

1 . ae  oit  urc  cft  a Vans.  ] out  le  monde  accourut 
pour  e voir  & peur  l’entendre  ; b furprife  augmenta 
1 ns  do-  te  1 enthoufî  ofme , &:  cet  enth  .ufiaüne  fut 
au  comble.  L’envie  fe  tut  devant  fa  g’oire  , devant 
n âge  & fur-tout  devant  le  bien  qu’il  rvojt  bit,, 
e peupk  neme  s'arrêtoic  devant  fes  fenêtres,  y 
pan  oit  des  lieu  tes  entières  dans  l’cfpërance  de  le 
yom  un  moment  ; fj  voituiç  forcée  d’aller  au  p,s  , 
e.o.t  entourée  d une  foule  nombreufe  qui  le  bé- 
nihoit  & célébrait  fes  ouvrages,  Un  jour  que  b 
yu.'iic  1 entourait  ainfî  fur  le  pont  Royal,  une  femme 
au  peupie  à qui  on  demanda  qui  éto  t cet  homme 
qui  tiainoit  la  foule  après  1 i i , répondit  : Ne  fàvet- 
vous  pas  que  ceft  le  fauveur  des  Calas  ? Il  fut  cette 
reponie  , 8c  au  milieu  de  to  ,tes  les  maïques  d’admi- 
raaon  qui  lui  furci.t  prodiguées  , ce  fut  ce  qui  le 
toucha  le  tins. 


- L’académie  françoife,  qui  ne  lbvoit  adopté  qu’à 
cmqua  te-deux  ans  , lui  prodigua  les  honneurs  , & 
1 çut  moins  comme  un  égal  que  comme  (e  fou- 
ve-ain  de  l’empire  des  lettres.  Les  enfant  de  ces 
courtifans  orgueilleux  qui  l’avoient  vu  avec  indi- 
gnât on  vivie  dans  leur  l’ociété  fans  baffeilc  , & qui 
e plailoient  à humilier  en  lui  la  fupériorité  de 
e pi.t  & des  talens  , briguo  ent  l’honneur  de  lui 
m-e  ptelentés  8c  de  pouvoir  le  vanter  de  l’avoir 
vu  35. 

Cetoic  au  théatte  qu’il  devoit  attendre  les  p’us 
grands  honneurs.  Il  vint  à la  iroifième  repré[en- 
tation  d'Irène  , pièce  où  les  rides  de  l'âge  laiffoient 
voir  encore  1 empreinte  facrée  du  { ente.  Son  bufle 
fut  couronné  fcl  inutilement  fur  le  théâtre  au  mi- 
lieu des  applaudiffcmens , des  cris  & des  larmes  de 
joie  & de  lendreffe.  Flus  heu: eus  que  le  Tuile,  à 
qui  li  mort  enleva  les  honneurs  du  triomphe,  plus 
heureux  même  que  Pétrarque  qui  avoir  reçu  ces 
honneurs  dans  la  capitale  du  monde  chié  ier.  , ce 
fut  dans  (a  paaie  même  que  Voltaire  triompha 
dans  cette  patrie  ingrate  & b'gère  , qui  l’avoir 
abandonné  long-tems  à la  haine  jaloufe  , aux  «- 
Vcéfives , aux  iarcafmes  d:  fes  ennemis  , i;  qui 
1 avou  réduit  à fe  jetrer  entre  les  bras  d’un  fou- 
vera  n étranger  ; mais  cette  parie  n’étoic  plus  la 
meme  , > 0/ taire  1 avoir  changée  , il  jouifloit  de  ion 
ouvrage.  Hélas  ! ce  triomphe  11’éto  t en  effer  cm’unc 

H h h h z * 
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aporhéofe  très-peu  anticipée,  On  veut  me  faire  mou- 
rir de  plaiftr , s’écrioit-il  3U  milieu  des  hommages 
dont  on  l’enivroit , 8c  il  alloit  en  effet  en  mourir. 
Les  tr^nfports  de  la  joie  , les  efforts  du  travail 
l’ayant  privé  du  fommeil , il  prit  de  l’opium  8c  fe 
trompa  fur  les  doits  3 elles  le  plongèrent  dans  une 
efpècc  de  léthargie  dont  il  ne  fortit  plus  que  par 
intervalles.  Ce  fut  pendant  un  de  ces  intervalles 
q Vil  écrivit  au  jeune  comte  de  Lally-Tolendal  ces 
lignes  3 les  dernières  que  fa  main  ait  tracées  , où  il 
applaudiffolt  à I autorité  royale  qui  venoit  de  caffer 
l’arrêt  de  mort  du  comte  de  Laily,  père  de  M.  de 
Tolendai  : Je  meurs  content  } difoit  Voltaire,  je 
vois  que  le  roi  aime  la  ju/lice.  Il  monrut  le  30  mai 
' J778- 

Le  curé  de  Saint-Suîpice  lui  rcfufa  la  fépulture. 
La  moindre  réclamation  de  la  part  de  la  famille 
aurore  mis  le  parlement  dans  l'alternative  , ou  de 
pumr  c.-rte  vengeance  exercée  fur  les  relies  d’un 
grand  homme,  ou  de  fe  déshonore:  en  la  co  fa- 
crant  & en  démentant  fes  propres  principes  fur 
l’excommunicatkn.  6c  fur  fes  effets  3 elle  préféra  de 
négocier  avec  le  minière  3 i fut  convenu  que  le 
corps  ferait  traufporté  a Scellières , monaftère  do  it 
M.  l’abbé  Mignot  , neveu  de  M.  de  Voltaire  , était 
aobé  ; ce  projet  fut  exécuté.  « Cependant , dit  M. 
de  Condorcet  , deux  grandes  dames  , très-dé- 
=»  votes  , écrivirent  à l'évêque  de  Troyes  , pour 
33  l’engager  à dépendre  l'inhumation  , en  qualité 
« d’evèque  diocéfain.  Les  lettres  arrivèrent  tiop 
as  tard  33. 

I!  s’eft  depuis  répandu  des  bruits  vrais  ou  faux 
d’une  exhumation  roélurne  dent  on  ignore  l’objet, 
les  uns  l’attribuant  à la  vengeance  du  cleigé  , les  au- 
tres aux  amis  de  M.  de  Voltaire , qui  deflmoient  à fa 
cendre  des  hon  eurs  plus  marqués  6c  plus  dignes  de 
lui.  Peut-ê  re  n’y  a-t-il  tien  de  vrai  ni  dans  le  fait, 
ni  par  conffqueot  dans  le  motif.  L'hiftorien  de  M. 
de  'Voltaire  n’en  parle  point  ; des  événemens  pofté- 
rirurs  pàraiffent  démenrir  cette  idée.  Le  roi  de  Prude 
ht  faire  à M.  de  V oltaire  un  fervite  folemnel  dans 
l’églife  catholique  de  Berlin.  L’académie  de  Prude 
y fut  invitée  de  fa  pa  t , 8c  dans  ’e  camp  même , où 
ce  grand  roi  , à la  tête  de  cent  cinquante  mille 
hommes , dtfendoit  les  droits  des  princes  de  l’em- 
pire , 6c  impcloit  à la  puiffance  autrichienne  , ce  il 
» écrivit  l'éloge  de  l’homme  illettré  dont  il  a voit 
m été  le  difciple  8c  l'ami , à qui  peut-être  il  n’avoit 
» jamais  pardonné  l’indigne  6c  honceufe  violence 
33  exercée  contre  lui  à Francfort  par  fes  ordres , mats 
33  vcis  lequel  un  fentiment  d’admiration  8c  un  goût 
33  naturel  le  ramenaient  fans  eeffe  , meme  malgré 
33  lui  33. 

S’il  faut  tout  dire  , cet  «loge  royal  de  Voltaire 
n’efl  pas  un  bon  ouvrage,  mais  c’eft  un  grand  exem- 
ple , 8c  cet  exemple  eût  été  véritablement  héroïque, 
file  roi  de  Pruffe  eût  laifi  cette  occalion  de  faire  un 
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noble  aveu  , d’exprimer  un  noble  regret  de  fes  torts 
envers  un  ami , 6c  de  faire  pour  ainfi  dire  amende 
honorable  à fes  mânes. 

Depuis  la  réconciliation  fincère  ou  feinte  de  Vol~ 
taire  avec  le  roi  de  Pruffe  , Voltaire  avoir  paru  tan- 
tôt reprendre  fon  ancienne  amitié  , tantôt  ne  con- 
ierver  que  la  mémoire  de  Francfort.  Il  immorta  ifa 
par  une  ode  phiue  d'une  fei  fibilité  touchante,  la 
margrave  de  Barcith  , c laquelle  i!  avoir  tranfpprté 
tout  l’attachement  qu’il  avoit  eu  d’abord  pour  le  roi 
fon  frè.e. 

M.  le  marquis  de  Condo-cet  effrùe  de  juffifîer 
M.  de  Voltaire  de  prefque  tous  les  rc, .cches  qui 
lui  ont  été  faits  3 c’eii  fur  ce  point  fur  tout  que  nous 
nous  abftiendrens  de  juger  6c  M.  de  Voltaire  6c 
fou  hiflonen  , 6c  leurs  opinions  ou  leurs  préjugés 
peut- et  c 3 car  qui  n'en  a pas  t M.  de  Condorcet 
dit , comme  l’ont  toujours  dit  les  amis  de  M.  de 
Voltaire  , que  fî  M.  de  Voltaire  eut  de  nembreufes 
querelles  , il  n’a  jamais  été  l’agrefleur  dans  au- 
cune. Quelle  offenfe  lui  avoit  donc  faite  le  doux 
6c  lage  G r effet , qui  n’a  jamais  écrit  contre  per- 
fonne  , qui  lui  avoit  rendu  hommage  d ns  fes  vers 
lur  Aizrre  , 6c  qui  ne  répondit  pas  même  à fes 
farcaimes  ? MTs  il  s'étoit  fait  dévot  pour  etre  fous- 
gouverneur  des  enfans  de  Pram  e ? Eh  bien  1 qu’im- 
porroit  à M.  de  Voltaire  que  Greflet  fût  dévot  ou 
qu’il  fût  fous-gouverneur  ? Mais  nous  ne  pouvons 
refufer  nos  éloges  a la  diflindion  fine  8c  jufte  que 
E-ic  M.  de  Condorcet  entre  les  flatteries  prodi- 
guées , dit-on  , par  M.  de  Voltaire  à tant  de  per- 
1 nues  , fur- tout  aux  gens  en  place  , ( flatteries 
qui  ms.iunt  bien  plutôt  le  nom  de  jeux  d’elpric  , 
de  g ates  de  ftyle  , de  politeffes  d’ua  homme  de 
bonne  compagnie  ) 6c  ces  éloges  partant  du  fond 
du  cœur  , qu'ii  réfetvoit  pour  le  mérite  6c  la  vertu. 
M.  Turgot  n’érait  plus  en  place  depuis  long-temps  i 
fes  vertus  privées  le  faifoient  encore  haïr  des  cour- 
tifans  qui  n’avoient  plus  à craindre  de  fes  veitus 
publ  ques  , il  n’étoit  plus  rien  , il  étoit  tout  en>- 
coie  , c'étoit  y.  Turgot  , tu  Marcellus  eris.  « J’ai  vu 
33  Voltaire , dit  fon  hillorien  , je  l'ai  vu  fe  préci- 
sa piter  fur  les  mains  de  M.  Turgot , les  arrofer  de 
33  les  larmes  , les  baifet  malg'é  fes  efforts  , en  s’é- 
33  c:iant  d’une  voix  entrecoupée  de  fanglots  : Laif- 
33  fe^-moi  baifer  cette  main  qui  a ftgné  le  falut  du 
>3  peuple  33. 

Lorfqt’on  avoit  reçu,  trois  ans  auparavant,  à Fer- 
ney  la  nouvelle  de  1 difgiace  de  M.  Turgot,  ou 
plutôt  du  peuple  , M.  de  Voltaire  dit  à M.  1’.  bbé  de 
Lilie  , qui  étoit  alors  à Ferney  : 

Mu/tis  ille  bonis  f.ebilis  occidit , 

Nulli  febilior  quàm  tibi  J Virgili  ! 

Nous  ne  ferons  que  tranferire  ici  les  réflexions  de 
M.  de  Condorcet  fur  le  caraélère  6c  les  principes  de 
M.  de  Voltaire , 
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M neccflîte  de  mentir  pour  défavouer  un  ou- 
vrage , efi  une  extrémité  cjui  répugne  également 
a la  confidence  & a la  nobleffe  du  cautère;  mais 
le  crime  efi  pour  les  hommes  injoftes  qui  rendent 
ce  délave u nécelfaire  à la  fureté  de  celui  qu’ils  y 
forcent.  Si  vous  avez  érigé  en  crime  ce  qui  n’en 
e,‘  Pas  un  • **  vous  avez  porté  atteinte  par  des  loix 
ablurdes  ou  par  des  loix  arbitraires,  au  droit  na- 
turel quoi:  tous  les  hommes,  non-feulement 
a avoir  une  opin-on,  mais  de  la  rendie  publique, 
alors  vous  méritez  de  perdre  celui  qu’a  chaque 
nomme  d’entendre  la  vérité  de  la  bouche  d’un 
autre,  droit  qui  fonde  feul  l’obligation  rigoureufe 
ae  ”e  pas  mentir.  S'il  n’elt  pas  permis  de  tromper, 

6 efi  parce  que,  tromper  quelqu'un  , c’eft  lui  faire 
un  tô  t,  ou  s'expofer  à lui  en  faite  un  ; mais  le 
tort  luppufe  un  droit,  & perlonne  n’a  celui  de 
chercher  à s’alTurer  les  moyens  de  commettre  une 
mjulhre 

'Yi°^ta^re  J ,mP*acat>!e  ennemi  des  parlemens 
preferoit  un  feul  maître  à plufieurs  ; un  fouverain 
donc  on  ne  peut  cmmdre  que  les  préjugés,  à une 
troupe  de  defpoces  dont  les  préjugés  font  encore 
P us  dangereux,  mais  dont  on  doit  ciaindre  de  plus 
les  interets  & les  petites  paffiuns,  & qui,  plus  re. 
eoutables  aux  hommes  ordinaires  , le  font  fur-tout 
a ceux  dont  les  lumières  les  effrayent  & donc  la 
gloueks  irrite.  Il  difoit  : J'ai  Us  reins  peu  flexibles, 
je  conflens  a faire  une  révérence , mais  cent  de  fuite 
me  fatiguent 

» Il  faut  chercher  à infpirer  ces  vertus  douces 
qui  confolenc,  qui  conduifent  à la  raifon  , qui 
lont  a la  portée  de  tous  les  hommes  , qui  con- 
viennent a tous  les  âges  de  l’humanité , & dont 
l’hypo  rifle  même  fait  encore  quelque  bien.  Ilfaut 
fur-tour  les  préféier  à ces  vertus  aultères,  qui  dans 
les  âmes  ordinaires  ne  fubfiftent  guères  fans  un 
mélange  de  dureté,  dont  l’hypocrihe  eft  à-la-fois 
n facile  & fi  dangereufe,  qui  tonvent  effrayent  des 
ty  ans,  mais  qui  rarement  confolenc  des  hommes 
C'eft  en  jes  éclairant,  c’eft  en  les  adoucifTam  qu’on 
peut  efperer  de  les  conduire  à la  1, bercé  par  un 
chemm  fur  & facile.  Mais  on  ne  peut  efpérer  ni 
de  i éPar, dre  les  lumières,  ni  d’adoucir  les  mams 
m des  guerres  f.équentes  accoutument  à verfer  lé 

,2’ 7 * les  Sommes  mefurent  leur  vertu  par 

Je  mal  qu  ils  ont  pu  faire r 
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réelle,  phis  durable  & plus  paifible.  Pourquoi 
acheter  par  des  torrens  de  fang,  par  des  boulcverfe- 
mens  inévitables,  & livrer  au  hafard  ce  que  le  tems 
doit  amener  finement  & fans  facrifice  ? C’eft  pour 
etre  plus  libre  , c’ert  pour  l’être  toujours  qu’il  faut 
attendre  le  moment  ou  les  hommes,  affranchis  de 
leurs  préjugés,  guidés  par  la  raifon,  feront  enfin 
d.gnes  de  1 être  , parce  qu’ils  connoîcronc  les  véri- 
tables droits  de  la  liberté 

” Au  lie“  de  déclarer  la  guerre  au  dcfiwifme 
avant  que  U raifon  ait  raffemblé  affez  de  force  & 
d appeler  a la  liberté,  des  peuples  qui  ne  favent 
encore  ni  la  connoître  ni' l’aimer,  dénonçons  aux 
nations  & a leurs  chefs,  toutes  ces  oppreffion,  de 
detail  communes  a tomes  les  conftitutions,  & que 
dans  toutes,  ceux  ^ commandent  comme  ceux 
qu'  opeiflent  ont  également  intérêt  de  détruire.  » 

Cherchons,  dit  encore  M.  de  Condorcet,  la 
dt._mtion  =3  d un  état  libre  dans  nos  coeurs  & dans 
» notre  raifon , & non,  comme  le  pédant  Mably 
«dans  les  exemples  des  anarchies  tyranniques  de 
« 1 Italie  & de  la  Grèce.  « 

, Telle  «oit  la  philofophie  de  M.  de  Voltaire  fi  l’on 
s en  rapporte  à l’auteur  de  fa  vie  3 encore  un' coup 
nous  ne  la  jugerons  pas  ; nous  n’examinerons  pas 
meme  fi  ces  principes  étoient  à tous  égards  ceux  de 
M.  de  Voltaire  , & fi  fon  hifforien"  n’a  pas  faifi 
cette  occafion  de  produire  fes  propres  idées  en  les 
appuyant  de  l’autorité  d’un  fi  grand  nom  , comme 
on  dit  qu’il  en  avoir  ufé  à l’égard  de  M.  Turbot 
dans  l’éloge  de  ce  miniftre. 


« De  quelle  liberté  ont  joui  les  nations  qui  l’ont 
recouvrée  par  la  violence  des  armes,  & non  par 
la  fo  ce  de  la  raifon?  D’une  liberté  p,ffugère  & 
tellement  troublée  par  des  orages,  qu’on  peut  pief- 
que  Qouter  qu’eile  ait  été  pour  elles  un  véritable 
avantage.  Prefque  toutes  n’ont-elles  pas  confondu 
es  formes  républicaines  avec  la  j-miffance  de 

fiberté^?OUS  * & U ^rannie  dc  P^urs  avec  la 

» Profitons  de  cette  expérience  funeffe  & fâchons 
attendre  des  progrès  des  lumières  une  liberté  plus 


M.  de  la  Harpe , dans  fon  Éloge  de  Voltaire , où 
il  a eu  1 art  de  dire  encore  des  .chofes  neuves  & 
piquantes  fur  un  fo  jet  qu’il  fembloit  avoir  con- 
tribue lui-même  à épuifer  , Dit  des  efforts  ingénieux 
mais  renfermés  avec  goût  dans  de  juftes  bornes’ 
pour  exeufer  la  foibleffe  qu’eut  M.  de  Voltaire  dé 
reperdre,  & même  avec  amertume  , aux  critiques  • 
011  peut  dire  de  cet  ufage  ce  que  M.  Boffuet  difoit 
de  la  fréquentation  des  fpeéLcles , qu77  y a de 
grandes  raifons  contre  , 6’  de  grands  exemples  pour . 
Quant  a nous,  fi  nous  dérefions  les  guerres  entre 
les  louverains , parce  quelles  Dut  le  malheur  des 
nations,  & parce  qu’elles  11e  rempliffent  jamais 
i oojet  politique , nous  ne  méprifons  pas  moins  les 
gueires  littéraires,  parce  qu’elles  font  l’opprobre 
de  la  lirteratute , & qn’elles  vont  auflî  diredlemenc 
contre  leur  objet.  Quand  un  homme  tel  que  M.  de 
Voltaire , daigne  defeendre  du  haut  de  fa  gloire 
& s’abaiffer  jufqu’à  fouiller  fa  plume  divine  par  des 
injures,  peut-être  méritées,  mus  fouvent  grof- 
fieres  & quelquefois  atroces,  que  fait-il  autre  éhofe 
que  de  combler  les  vœux  des  ennemis  des  lettres  î 

Hoc  Ithacus  velit , & magno  mercentur  Atrids,. 

, Montrer  cet  excès  de  fenfibilité  à la  critique, 
nefi-ce  pas  dire  aux  envieux  & aux  méchans  : 
Voilà  mon  cœur , Ç’efl-là  que  ta  main  doit  frapper. 
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N’efRce  pas  d’ailleurs  juftifier  en  quelque  forte 
leurs  attaques  Sc  les  autorifer  à des  hoftilités  nou- 
velles ? C’eft  ainfi  que  dans  les  lettres  comme  dans 
la  politique  , la  guerre  naît  toujours  de  la  guerre  , 
&quelemal  qu’on  dit  eu  qu’on  fait,  ne  p odnit 
que  du  ma’L  Si  la  critique  joint  quelque  utilité  à 
ion  amertume,  profitez-en;  ii  elle  n’eft  que  l'a- 
veugle ouvrage  de  l’envie , répondez  à l’envie 
par  de  nouveaux  fuccès , 8c  ne  lui  donnez  pas 
îe  p'aifir  de  vous  avoir  affligé  ; qu’elle  ne  puilfe 
pas  dire  : 

Comme  je  le  voulois , tu  reüens  ton  malheur. 

Un  des  plus  beaux  morceaux  de  ce  bel  éloge , 
eft  le  parallèle  de  Racine  Se  de  Voltaire,  dont 
le  réfultat  eft , « que  Racine  lu  par  les  connoif 
30  leurs , fera  regardé  comme  le  poëte  le  plus  par- 
3o  f i:  qui  ait  écrit,  & que  Voltaire,  aux  yeux  des 
»3  hommes  raifemblés  au  théâtre , fera  le  génie  le 
3»  plus  tragique  qui  ait  régné  fur  la  fcène. 

Cn  a dit  de  Racine  qu’zV  a la  monotonie  de  la 
perfeclion , ce  n’eft  qu’un  mot  plaifant.  Un  repro- 
che plus  furieux,  ci t celui  que  lui  fait  fou  plus 
digne  admirateur  , M.  de  Voltaire , dans  ces  vers 
du  Temple  du  Goût. 

Racine  obfcrve  les  portraits 
De  Bajazet , de  Xipharès , 

De  Britanuicus , d’Hippoüte, 

A peine  il  diftingue  leurs  traits  ; 

Ils  ont  tous  le  même  mérite, 

Tendres , galans , doux  Si  diferets  ; 

Et  l’amour  qui  marche  à leur  fuite 
Les  croit  des  courrifans  françois. 

On  a reproché  à Racine  d’emp’oyei  quelquefois 
des  moyens  trap  petits,  comme  quand  Néron  fe 
cache  pour  encendre  Junie  ; quand  Michridatc  pre- 
înct  Xipharès  à Monime  pour  furpiendie  le  fecret 
de  ton  amour.  Cette  objection , jullc  ou  non,  eft  au 
moins  très-affoibiie  par  les  effets  que  ces  moyens 
produifent  ; mais  enfin  on  n’a  rien  de  femblable  à 
objeéter  à M.  de  Voltaire  y jamais  fes  caradères , 
même  odieux  , ne  s’aviiiffent  par  de  trop  petits 
moyens. 

Nous  nous  d fions  beaucoup  de  l’obfervation  que 
nous  allons  hazarder , parce  que  nom  ne  nous 
rappelions  de  l'avoir  lue  nulle  part.  Si  que  tour 
doit  avoir  été  dit  fur  Racine.  Ainti  ce  fera  bien 
moins  une  critique  qu’une  queftien  propof'e  aux 
gens  de  goût.  Racine  ne  manque  r il  pas  un  peu 
de  variété  dans  la  forme  de  fes  dénouemens  i Ne 
ramène-t-il  pas  trop  fouvent  une  même  forme , 
dont  même  il  n’eft  pas  l’inventeur  ? Car  elle  paraît 
imitée  de  Corneille  dans  les  Horaces , où  elle  n’eft 
pas  placée  dans  le  dénouement. 
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Julie,  qui  n’a  vu  qjj’une  partie  du  combat  de* 
Horace;  S:  des  Curia::; , trompe  ic  Yied  Horace 
par  un  récit  incomplet,  qui  amène  ce  tubüme 
quil  mourût.  La  colère  du  vieil  Horace  dure  du 
troifîèmc  au  quatrième  ade  ; i:  difpate  l«ng  temps 
contre  Valète  f ns  l'entendre  Sc  fans  en  être  en- 
tendu , jufqu’à  c - qu'enfin  Valère,  pariant  de 
l’avantage  d:  Rome,  donne  li  u a cet  autre  mot  û 
beau  & Il  romain  : 

Quoi  1 Rome  donc  triomphe  ? 

Va'ère  reconnoît  alois  que  le  vieil  Horace  eft  dans 
l’erreur , Sc  il  le  défabufe. 

Apprenez , apprenez 

La  valeur  de  ce  fils  qu’à  tort  vous  condamnez. 

Racine  qui,  comme  le  remarque  M.  de  la  Harpe, 
& comme  d’autres  l’avaient  déjà  obfervé  , im  ta 
Corneille  dans  f s deux  premières  tragédies  , fait 
de  cet  incide.it  des  Horaces , le  dénouement  de 
fes  Fr'eres  ennemis.  Olympe  trompe  de  même  An- 
tigone par  un  récit  impa  fait  du  combat  d'Etéocle 
Sc  de  PolUice  , dont  elle  ne  fe  donne  pas  le  temps 
d’apprendre  toutes  es  circonftancès.  Elle  fait  feu- 
lement que  Polinice  eft  vainqueur  A qu’il  a tué 
fou  frère.  Encore  ne  conçoit-on  pas  comment  elle 
ignore  quEtéocle,  avant  de  fuccombet  , a tué  lui- 
même  Hémon , incident  du  combat  oui  eft  le  plus 
intéreflant  pour  Antigone , amante  d’Hé mon.  Créon 
mieux  inftruit,  atrivc.  Antigone  lui  di:  : 

Vous  avez  peut-être  à pleurer  comme  nous. 

C R É O N. 

Madame  , je  l’avoue  , Sc  les  deftins  contraires 
Me  fout  pleurer  deux  fils , fi  vous  pleurez  deux  frètes, 

Antigone. 

Mes  frères  8c  vos  fils  1 Dieux  ! que  v:ut  ce  difeours  i 
Quelqu’ autre  qu  Etéocie  a-t-il  fini  fes  jours  ? 

C R É O N. 

Mais  ne  favez-vous  pas  cette  fanglazzte  hiftoire  ï 

Antigone. 

J’ai  fu  que  Polinice  a gagné  la  vidoire , 

Et  qu’Hémon  a voulu  les  l'épater  envain. 

C R E O N. 

Madame , ce  combat  eft  bien  plus  inhumain. 

Vous  ignorez  encor  mes  pertes  Sc  les  vôtres  y 
Mais , hélas  1 aprenez  les  unes  & les  autres. 


VOL 

On  voit  que  Créon,  comme  Valère  , croit  parler 
à une  perlbnne  inftruite , qu’un  mot  qui  lui 
échappe  dans  cette  perfuafion  , comme  à Valère  , 
donne  lieu  à Antigone  , comme  au  vieil  Horaçe  , 
de  faire  une  queftionqui  amène  un  édairciffement. 
Toute  la  différence  eft  dans  l'effet  de  cet  éclaircif- 
fement , qui  comble  le  vieil  Horace  de  joie  , & 
Antigone  de  douleur. 

Le  dénouement  & Alexandre,  eft  à-peu-près  fem- 
blable.  Porus  comparoîc  devant  fon  vainqueur  , 
qui  lui  dit  : 

Vivez  j mais  confentez  au  bonheur  de  Taxile. 
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Taxile  I 


Oui. 


Porus. 


Alexandre. 


Porus. 


Tu  fais  bien  , & j’approuve  tes  foins  , 
Ce  qu  il  a fait  pour  toi  ne  mérite  pas  moins  $ 

C’cft  lui  qui  m’a  des  mains  arraché  la  viûoire. 

Il  t a donné  fa  fœur  ; il  t’a  vendu  fa  gloire  j 
Il  t a livre  Porus.  Que  feras-tu  jamais 
Qui  te  puiffe  acquitter  d’un  feul  de  fes  bienfaits? 
Mais  j ai  fu  prévenir  le  foin  qui  te  travaille  j 
Va  le  voir  expirer  fur  le  champ  de  bataille. 


Ale 


x a n d r e. 


Quoi  Taxile  ? 


Non,  non,  c’eft  Hermione,  amis,  que  je  veuxfuivre... 

P I L A B E. 

Hermione,  feigneur  ? il  la  faut  oublier.... 
Cherchez-vous  chez  les  morts  quelque  nouvel  outrage? 
Et  parce  quelle  meurt»,  faut-il  que  vous  mouriez  ? 

O R E S T E. 

Elle  meurt?  Dieu  I qu'entens-je  ï 

P r L A D 1, 

Hé  quoi!  vous  l’ignoriez? 

Même  forme  encore  dans  la  cataftrophe  de  Baja- 
^et.  Atalide  apprend  par  Zaïre  , fa  confidente,  que 
Roxane  vient  d’être  tuée  j elle  croit  que  Bajazec 
vit  encore  ; Ofmin  , qui  a tout  vu  , confirme  la 
nouvelle  de  Zaïre  en  ce  qui  con terne  Roxane  , & 
commence  un  récit  qu’ri  termine  par  dire-  qu’il  a 
contribué  à venger  la  mort  de  Bajazet. 

Atalide. 

Bajazet  ? 

A C O M A T. 

Que  dis-tu  ?' 

O s m r n. 

Bajazet  eft  fans  vie. 

L’ignoriez -vous  ? 


L E O F I L E. 


Qa’entens-je  ? 

EphestiOn. 

Oui , feigneur , il  eft  mort. 

Et  il  fait  le  récit  de  cet  évènement. 

Cette  cataftrophe  eft  diftinguée  par  un  coup  de 
theatre  etranger  au  point  que  nous  examinons  ; 
ce  coup  de  théâtre  confifte  en  ce  qu’ Alexandre  & 
Cléofile  apprenent  la  mort  de  Taxile  , par  l’au- 
teur même  de  cette  mort  , qui  les  brave  , en  fe 
vantant  du  coup  qu’il  a porté  ; mais  enfin  il  y a 
dans  Alexandre  comme  dans  les  Frères  ennemis 
& dans  les  Horaces , une  erreur  qui  s’annonce 
par  un  mot  , & qui  eft  diiïipée  par  un  récit. 

Même  forme  dans  le  dénouement  d'Andromaque. 
Pilade  vient  pour  emmener  Orefte. 

Il  faut  partir  , feigneur , fortons  de  ce  palais,..,  „ 


II  y a d’autres  dénouemens  de  Racine,  qui  ne 
confiftent  pas  comme  ceux-ci  à tirer  d’erreur  les 
perfonnages  intéreffés  dans  l’adion , mais  qui  fc 
font  toujours  en  deux  parties  , foit  que  l’une  de 
ces  deux  parties  foit  contraire  à l’autre  fie  la  dé- 
truife  , comme  dans  Mithridate , où  Arbate  par 
un  contre-ordre  de  ce  prince,  renverfe  le  poifon 
qu’Arcas  étoit  venu  apporter  à Monime  de  la  part 
du  meme  prince  j & dans  Iphigénie , ou  un  rayon 
d’efpérance  qu’Arcas  étoit  venu  donner  à Clytem- 
neftre  , eft  dillipé  par  l’arrivée  foudaine  d’Ulyffe 
qui  dilTipe  lui-même  à l’inftant  pat  un  récit  heu- 
reux la  crainte  mortelle  que  fa  préfence  avoit  fait 
naître  ; loit  qu’une  des  deux  parties  ne  foit  que  le 
complément  de  l’autre  , comme  dans  Phèdre , où 
l’aveu  & la  mort  de  cette  princeffe  confomment  la 
juftification  d'Hyppolyte  , déjà  commencée  par 
Aricie  , par  Théramène  & par  la  mort  d’(Enone  ; 
& dans  Britannicus  , où  le  récit  d’AIbine  ajoute 
au  récit  de  Burrhus  fans  le  combattre.  Obfervons 
feulement  que  l’incident  de  la  mort  de  Phèdre  & de 
fon  aveu  , a moins  d’intérêt  que  le  -récit  de  la 
mort  d’Hippolyte , & que  de  même  daus  Britan - 
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nicus  , l’incicîent  de  la  rrort  deNarcifîc&  de  l’entrée 
de  Junie  parmi  les  Veftalcs  , a moins  d'intérêt 
que  le  récit  fait  par  Burrhus  , de  la  mort  de  Biitan- 
nicus  ; ce  qui  parole  contraire  à la  loi  très-raifon- 
nable  de  la  gradation  continuelle  de  l’intérêt. 

Si  ces  obfervations  font  juftes  , il  en  rc-fulte  que 
Racine  a uft  peu  trop  d’uniformité  dans  fes  dénoue- 
mens; qu’il  y emploie  trop  fouvent  la  même  forme  , 
Sc  une  forme  empruntée  de  Con  cilie  ; qu’on  peut 
faire  encore  à fes  autres  dénouemens  quelques  lé  - 
gers reproches  , dont  il  nous  femble  que  M.  de 
Voltaire  eft  entièrement  exempt.  Nul  auteur  dra- 
matique n’a  mis  autant  de  variété  dans  le  choix 
de  les  fujets  , dans  la  manière  de  les  traiter  , 
dans  fes  nœuds  , dans  f:s  dénouemens  , dans  fon 
ftyie. 

A la  mort  de  M.  de  Voltaire , le  premier  mou- 
vement a dû  être  de  louer  un  fi  grand  homme , 
& ce  fera  toujours  le  mouvement  le  plus  naturel 
comme  le  premier  devoir  de  la  juftice  ; il  faudra 
toujours  , & il  falloir  fur-tout  d ms  ce  moment 
fatal  , obéir  a fon  cœur  Ht  le  foulager  par  des 
éioges  ; mais  U relierait  peur  - être  un  livre  plus 
unie  à faire  , ce  feron  un  examen  impartial , un 
examen  à charge  Sc  a décharge  d;s  ouvrages  de 
M.  de  Voltaire  relativement  au  goût  &.  à la 
morale  ; ouvrage  dans  lequel  on  apprécierait  S:  les 
bons  & les  mauvais  effets  de  l’influence  qu’il  a eue 
fur  les  opinions  & fur  les  mœurs  de  fon  liècle  ; on 
fent  qu’un  tel  examen  les  réloudroit  le  plus  louvent 
en  témoignages  d’admiration  , en  expreffions  de 
plaifir  , de  tendrefle  Sc  de  reconnoilî  mee  ; cepen- 
dant (ï  ce  livre  étoit  fait  , comme  il  doit  l’êta c , 
avec  impartialité  , avec  courage  , il  étonnerait 
peut-être  également  & certains  admirateurs  & cer- 
t lins  cènfctirs  de  M.  de  Voltaire.  Tout  homme  de 
bon  goût  H.  de  bonne-foi  ett  fans  doute  admira- 
teur né  de  cet  homme  unique.  Il  eft  pourtant  vrai 
que  fa  mémoire  a quelques  zélateurs  fanarques  Sc 
intolé-ans  qui  ne  veulent  pas  que  M.  de  Vultain 
puilîe  être  l’objet  de  li  moindre  critique;  ce  font 
de  pareils  z.-l  .teurs1  qui  on:  fait  to  t a Homère  Si 
à la  belle  antiquité  dans  l'efprit  des  gens  du  monde 
Sc  des  ignoram  ; ce  font  eux  que  Tucira  femble 
avoir  delignés  par  ce  mot  : Pcjftmum  inimicorum 
genus  laudantes  , & c’eft  a eux  qu’on  peut  appli- 
quer ces  deux  vers  de  La  Fontaine  : 

Rien  n’eftfi  dangereux  qu’un  indiffret  ami  ; 

M.eux  vaudroit  un  faire  ennemi. 

O 

VOLUMNIUS  ( Hi fi.  rom.  ) C’eft  le  nom  de 
p’ufieuts  romains  que  l’hiftoira  a diftinguéis. 
i°.  L.  Volamnius  , furnommé  Flamma  violens  , 
fut  deux  fois  confui  , l’an  de  Rome  446  Sc  l’an 
4^6,  Sc  toutes  les  deux  fois  il  eut  pour  collègue 
■Appius  CLudiüs , dont  il  n’eut  pas  toujours  à fe 
louer.  A fon  premier  confulat  , il  fut  envoyé 
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contre  les  falemins  , nouveaux  ennemis  de  Rome 
que  leur  éloignement  avo't  tenus  jufqu’alors  hors 
de  la  portée  des  armes  romaines , mais  donc  les 
romains , de  conquête  en  conquête  , étoient  deve;  us 
les  voifins  & pat  conféquent  les  ennemis  ; ce  qui 
auroit  bien  du  avertir  toutes  les  nations  de  fe 
réunir  contre  Rome  comme  contre  un  ennemi 
commun.  Volamnius  acquit  de  !a  réputation  dans 
cette  guerre,  eut  des  (accès,  gagna  desha’ailles, 
prie  des  villes  ; il  fe  concilia  fur-tout  la  faveur  des 
ioldats  par  une  popularité  aimible,  jointe  à une 
grande  libéralité  : il  employeit  toujours  ces  qua- 
lités à l’avantage  de  la  république  ; il  étoit  par- 
venu, dit  Tite-Live,  à rendra  le  folJat  avide  & 
de  périls  & de  travaux.  Prsdœ  erat  largitor , & 
benignitatem  per  fe  gratam  t mitate  adjuvabat  , 
militemque  iis  artibus  fccerat  & periedi  & laboris 
avidum. 

Pendant  fon  fécond  confulat , c’étoit  aux  fam* 
nues  Sc  aux  étruiques  que  Rome-  avoir  principale- 
ment affaire.  V olumnius  partit  pour  le  Samnium  , 
Ion  collègue  pour  l’Enurie.  Quelque  tems  après 
leur  départ  , Appuis  Cltudius  voit  arriver  dans 
i Etruiie  V olumnius  avec  toute  fon  armée.  Tous 
deux  font  également  étonnés  , l’un  de  cette  arri- 
vée lubite  de  Volamnius,  l'autre  de  l’étonnement 
même  de  Claudius  : celui-ci  demande  avec  aigreur 
Sc  d un  ton  d’iufulte  à V olumnius  , pourquoi  , 
luffifant  a peine  aux  affaires  de  fa  province  , il 
s’ingère  de  porter  fi  officieufement  à fo  > collègue 
des  fecours  que  celui-ci  ne  lui  demandoit  pas?= 
Je  vous  porte,  répondit  Volamnius  , les  fecours 
que  vous  m’avez  demandés  , je  ne  viens  que  dia- 
prés la  lettre  que  vous  m’avez  vo-'S-même  écrite  = 

J e ne  vous  ai  point  écrit. Eh  bien!  foit  que  la 

lettre  foir  fauffe  , loi:  que  vous  repentant  de  l’a- 
voir écrite  , if  vous  plaile  en  ce  moment  de  la 
délavoucr  , je  retourne  tur-le-champ  dans  le  Sum- 
mum , bien  plus  content  d’avoir  fût  un  voyage 
inutile , que  lï  vous  aviez  réellement  befoin  de 
'mon  fetvice  , comme  la  lettre  m’avoit  donné  lieu 
de  ie  penler.  Il  afoir  partir  en  effet , lo.lque  les 
principaux  officiers  de  l’armée  d’Appiits  , dont  la 
lettre  étoit  vraiftmblablemeat  l’ouvrage,  entourent 
les  deux  généraux  , fupplient  Appius  de  ne  pas 
rejetrer  lin  fecours  que  la  fortune  lui  préfentoit  , 
dont  il  avoit  véritablement  befoiu  Sc  qu’il  auroit 
du  demander  lui  même  ; d’autres  conjurent  Vo- 
lumnius  de  relier  , de  ne  pas  s’offenfer  de  la  jaloufie 
d’App  usôtde  ne  pas  trahir  les  intérêts  de  la  ré- 
publique , par  trop  de  fenlibilité  au  mauvais 
accueil  qu’il  recevoit  de  fon  collègue  , ils  lui 
répré  Tentent  que  fi  i’armée  d’Etrune  éprouve  des 
malheurs  , ils  lui  feront  tous  imputés  ; qu’on  ne 
demandera  pas  que, s auront  été  les  difeoursd’ Appius, 
mais  quel  étoit  i”érat  Sc  le  befoin  de  l’armée  ; 
que  fi  Appius  le  renvoyoit  , la  îépublique  Sc  l'ar- 
mée le  retenoiear.  Cette  caufe  fut  plaidée  de- 
vant l’armée  entière  ; Volamnius  , brave  foldat , 
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Tage  général  > ne  s’étoic  pas  piqué  jufques-lâ  d’élo- 
quence ^cependant  il  expcfa  très-nettement  le  fujet 
de  la  .iifpute,  & on  remarqua  quil  parloit  forr 
b,l,cn.î  le  )’aloux  Appius  en  fut  encore  blefle  ; il 
s etoxt  acquis  une  grande  réputation  d’éloquence. 
V.  Un  me  doit  cependant  quelque  reconnoilTance, 
ait  il  avec  une  ironie  amère  ; Voilà  que  Volum- 
ntus , t ’ujours  muet  jufqu'alors,  eft  devenu  touf- 
fe011? difert  & presque  éloquent  pour  me  com- 
battre. •>  J apprendiai  toujours  d’Appius  avec  plailîr 
1 art  de  parler  éloquemment,  répondit  Volumnius , 
mais  Appius  pourvoit  quelquefois  apprendre  de  moi 
1 ait  d agir  avec  vigueur  , cliacun  a fon  talent,  & 
la  république  en  ce  moment  a plus  befoin  d’aftions 
eourageuîes  que  de  belles  harangues.  Volumnius 
demanda  enfin  que  les  foldats  manifeftalTent  leur 
delir  d une  manière  qui  ne  laifllt  point  de  doute  , 
& le  vœu  général  fut  qu eVolumnius  îefîât  & que 
les  d,u*  confuls,  avec  leUiS  forces  réunies,  fiflem 
la  guerre  en  Etrurie  où  1er  Samnites  s’étoie  t 
joints  aux  Etrufques  ou  T feans.  Appius  lut  obli« 
de  confentir  a cette  réunion  des  deux  confuls  6t 
des  deux  armées,  de  peui  que  tous  fs  foldacs  ne 
le  rangea  lient  fous  les  drapeaux  de  fon  rival  • il, 
livrèrent  enfemble  u e bataille  aux  etrufques  & 
aux  famnites  & remportèrent  une  victoire  fignalée 
a laquelle  Volumnius  eut  beaucoup  plus  de  pa  t 
qu  Appius  ne  l'aur  it  defiré  , mais  Appius  y con- 
tnbua  aufii  par  fa  bonne  conduite.  Après  cette 
Victoire  Volumnius  r tourna  da  s le  Samnium  -où 
il  en  remporta  une  nouvelle  contre  les  fam  ires  , 
aux  uc-ls  il  enl-  va  tout  e butin  qu’ils  vehoient  de 
taire  dans  ia  campagne.  Ils  avoient  fait  aufii  une 
multitude  de  pnfoniuers  ; ceux  ci  dans  le  tumulte 
de  1 action  fe  mirent  en  liberté  ; les  premiers  qui 
rompirent  leur^  fer. , délièrent  leurs  compagnons 
tous  enfemble  priren  les  armes  qu’ils  trouvé  en’ 
parmi  le  bagage,  & es  tournèrent  contre  les  fam- 
n tes.  Puis  ayant  apperçu  ieur  général  Sraïus  Mi- 
nacius , qui  parcouroit  les  rangs  pour  exhorter  fes 
loldats,  ils  coururent  à lui , le  firent  prifonnier  à 
Ion  tour  & ’e  menèrent  au  conful.  Volumnius  eut 
d.ns  certe  occafion  une  double  gloire.  Les  affaires 
d r.trurie  , depuis  fon  départ , s'étoient  brouillées 
de  nouveau  ; les  etrufques  & les  famnites  avoient 
reprisses  armes,  d'autres  peuples  paroilfoient  dif- 
poles  a le  joindre  à eux  , & les  romains  en  avoient 
conçu  beaucoup  d’alarmes  , lorfque  les  nouvelles 
Venues  du  Samnium  , annonçant  les  fuccès  fou- 
tenus  de  Volumnius  , arrivèrent  à Rome  , & y firent 
renaître  le  calme  & la  fécurité.  Volumnius  , rap- 
pelle a Rome  pour  prefider  a l’éleétion  des  nouveaux 
magi  tracs,  déclara  que,  s’il  ne  fe  tenoit  alTuré 
que  le  peuple  romain  alloit  élire  l'homme  géné- 
ralement connu  pour  le  plus  grand  capitaine  , il 
lauroit  nommé  d dateur  par  le  droit  de  fa  place 
tout  le  monde  comprit  qu’ilMéfignoit  le  fameux 
cundateur  Q.  Fabius  Maximus  , ifeut  en  effet  tous 
les  lu  tirage  s & on.  fongeoit  à lui  donner  Vohun- 
nlus  Ç?.“r  .collègue  ; mais  Fabius  lui-même  de- 
Hijlpire  , Tome  V . * 
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manda  Décius  , 8i  V olumnius  , fans  ftiontrer  le 
moindre  reffentiment  de  l’efpèce  d’exclufiGn  que 
Un  don n oit  le  général , auquel  il  venoit  de  rendre 
un  hommage  fi  flatteur , applaudit  à fon  choix  & 
combla  Decius  de  louanges.  Enfin  toute  fa  con- 
du  te  efl  celle  d'un  excellent  citoyen  & d’un  géné- 
rai véritablement  utile.'  ° 

Volumnius  , (Titus  ) ( Hifl.  rom.  ) héros  & 
martyr  de  la  patue  & de  l’amitié,  avoir  fuivi  le 
parti  de  Brutus  & de  Caffius  contre  Odavien  & 
Antoine  , & avoir  entraîné  dans  ce  même  parti 
Marcus  Lucullus  fon  ami  ; celui-ci  étant  tombé 
entre  les  mains  des  vainqueurs,  Antoine  le  fit 
périr.  Volumnius  qui  pouvoir  fe  dérober  au  même 
fort  paria  fuite,  ne  voulut  jamais  abandonner  fon 
ami  ; il  donna  tant  d’éclat  à fes  regrets  & à fes 
P a ntes  fur  la  mort  de  Lucullus , qu'il  fur  traîné, 
comme  il  le  defiroit , aux  pieds  d’Amoine.  « C’eiî 
» moi  , lui  dn-il , qui  ai  caufé  la  more  à mon 
» ami  ceft  mot  qui  l’ai  forcé  d'embrafTcr  le  parti 
” C7r°K  repu£e  )e  Plus  )ufte  s’i'  avoir  triom- 
” ÿe-  Vcng  z- vous  & puniilez  le  vrai  coupable. 

En  me  livrant  moi-même  , j’ai  droit  a quelque 
» grâce  , je  n'en  demande  qu’une  , celle  d être 
” condmc  fur-le-champ  vers  le  lieu  où  le  corps  de 
” T100  a,mi  encore  renverfé  par  terre  & d’y  être 
égorgé  auprès  de  lui.»  Amo  ne  , tyran  cruel, 
ma>s  qui  n etoit  pas  toujours  incapable  de  oénéro- 
rète  en  manqua  cette  fois,  ce  que  Volumnius 
avmt  demande  fut  exécuté  a la  lettre  , on  le  con- 
duit a 1 endroit  qui  alloit  être  pour  la  fécondé 

rXU,deuf?rn  fuPPJlce>  il  prit  la  main  de 
^ucullus  & la  baila  , il  ramafra  la  tête  fanglante 
de  fbn  ami  & la  pre/Ia  contre  fon  fein  , puis  il 
prefema  fa  propre  tête  au  bourreau  , montrant 
jinquau  dernier  moment  l’empreffement  le  plus 

Lucullus  Pl"S  fCrme  3 Ctre  réUüi  3U  ,nalheu‘cux 


?°r  Un ,autrc ■ Volumnius  (Publias)  avoir  donné 
un  alyie  dans  fa  maifbn  au  célèbre  Atticus  qui 
quoique  ami  d’Antoine  , quoique  aimé  & refpeérè 
dans  tous  les  partis , avoit  été  mis  au  nombre  des 
profents  , cet  afyle  le  fauva  , on  fentit  qu’on 
n avoir  pas  du  profenre  Atticus , &*il  fut  rayé  de 
la  lifte  des  viéhmes.  1 

( Caïus  Vibius  Volufianus ) (Hifl 

rom.  ) fils  de  l’empereur  Gallus  , qui  nyoit  fuccédé 
a 1 empereur  Dece  l’an  zy.  de  J.  C.  Déce  avo-t 
aifTe  un  fils,  nomme  fioililien.  Gallus , qui  avoir 
• ait  périr  Dece  par  tinç  horrible  trahifon  en  le 
faifanc  tomber  entre  les  mains  des  go-hs  , parut 
adoptei  Voluflen,  & lui  conféra  le  titre  d’Au»  ale* 
il  paraît  fa  viftime  pour  l’égorger.  Une  pefte  qui 
ravagea  1 empire  romain  pendant  douze  ans , depuis 
lan  1 50  jufqu’en  xga  , lui  fOHrnic  ,es 
d executer  fon  projet,  Hoflilien  mourut  en  2a 
& Gallus  publia  qu’il  était  mort  de  la  peiîe  ; mais 
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Lhifloire  publie  que  ce  fut  Gallus  qui  fempoi- 
fontn  ; o n ne  fa’t  fi  ce  fut  alors  feulement  & comme 
pour  remplacer  Hofiilien  , qu’ii  fit  Ce  far  , puis 
Augufie  Volufien  (on  fils  , ou  s'il  lui  avoit  conféré 
ces  titres  de^  le  moment  où  il  avoit  été  lui-nième 
nommé  empereur  ; fuivant  une  conjecture  alfez 
■vraifemblable  , c etoi;  Hoftflicn  qu’il  avoit  d’abord 
faic  déclarer  Augufte  , pareeque  c’étoit  vers  lui 
comme  vêts  le  fiis  du  dernier  empereur  , que  les 
vœux  des  romains  fe  tournoient  naturellement  ; 
le  bttf  âge  de  ce  prince  luj  avo  t fait  donner  pour 
tuteur  Gallus , un  des  capitaines  les  plus  distingués 
de  1 armee  eu  Déce  avoit  péri;  on  ignoroit  encore 
alors  ia  trahifon  de  GJlus  ; en  qualité  de  tuteur  il 
fc  fit  revêtir  de  tous  les  titres  de  la  puifiauce 
Çuveraine , & ayant  fait  périr  Volufien  l’année 
luivante , il  pr  t pour  lui  & pour  fon  fils  toute  la 
réalité  du  pouvoir.  Iis  prirent  enfemble  le  con- 
sulat pour  I an  253.  Les  goths , avec  lefquels  Gal- 
lus avoit  conclu  un  traité  allez  honteux  après  leur 
avoir  livré  l’empereur  Déce , firent  de  nouvelles 
incurfions  dans  quelques  provinces  de  l’empire  ; 
E mi  lien  , qui  commandoit  dans  ces  provinces , 
batt  t 8c  chafla  les  goths,  & paroiiïnnt  alors  plus 
digne  de  l’empire  qu’un  traître  tel  que  Gallus , & 
qu  un  enfant  tel  que  V oluften  , il  fut  proclamé 
empereur  par  fon  armée  viétorieufe  ; Gallus  & 
Volufien  marchèrent  contre  lui  ; les  deux  armées 
fe  rencontrèrent  près  d Interramna  (Terni)  en 
Ombtie  ; mais  celle  de  Gallus  fe  trouvant  trop 
inférieure  & étant  trop  peu  attachée  à tan  chef 
trop  peu  efiimable  , piit  le  parti  cîe  teiminer  la 
querelle,  en  tuant  elle  même  Gallus  & Volufien, 
& en  t econnoilfant  fîmiüen  pour  empereur. 

VONDEL,  ( Julie  ru  Jo/Te  du  ) ( hift.  Int . 
mod.  ) poète  hollandois  & marchand  de  bas  à 
.Amfierdam  , commerce  qu’il  abandon no:‘t  à fa 
femme  pour  fe  livrer  tout  entier  à la  poéfie.  Il  fit 
fur-tout  des  tragédies  & fut  le  Shakefpea'e  de  la 
Hollande..  Une  de  ces  tragédies  entre  autres  eut 
un  prodigieux  fuccès  & lui  attira  une  violente  per- 
fécution.  C ell  celle  qui  a pour  titre  : Palaméde 
ou  l'Innocence  opprimée.  C’étoit  l’kiftoire  du  véné- 
rable 8c  infortune  Bameveld  , &c  c’étoit  le  prince 
Maurice  qui  étoièUIyfle,  aceufateur  & calomnia- 
teur de  Palamede.  L’allegorie  ne  pouvoit  être  plus 
jufte  à tous  égards  d’après  ces  vers  de  Virgile  : 

Tlelidcc  nomen  Palamedis,  & inclyta  faml 
Gloria  : qtiem  falfd  fub  proditione  Pelafgi 
Infontem,  ïnfandoindicio  , quia  bella  vetabat  , 
Demifcre  nect:  nunc  cajjumlumine  Jugent  : 

. . . Invidiâ  poftquam  pellacis  Ulyffei 
Superis  concejjit  ab  oris. 

Et  du  Vondel  pouvoit  dire  comme  Sinon  ; 

Net  tazuï  démens 
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Prcmifi  ultotem  & verbis  odia  afpera  movi. 

Hinc  mihi  prima  malt  labes  : hïnc  femper  Ulyjfes 
Criminibus  terrera  novis  : hinc  fpargere  voces 
In  vulgnm  ambiguas  & quesrere  confcius  arma. 

Nec  requïeyït  enim. 

9 

Le  prince  Maurice  ne  parvint  à le  faite  con- 
damner qu’à  une  amende  de  trois  cens  livres , mais 
il  vouloit  lui  faire  éprouver  le  fort  de  Barneveld- 

On  a de  du  Vondel  plufieurs  autres  pièces  de 
théâtre  & d’autres  poéfies  qui  ont  toutes  été  re- 
cueillies en  neuf  volumes  in- 40.  Il  étoit  né  en  1 587 
de  parens  anabaptilks  ; il  fe  fie  catholique  & ca- 
tholique fi  zélé , qu'il  y a de  lui  un  poème  en  fa- 
veur de  la  religion  catholique  fous  ce  titre  : les 
Myjléres  ou  les  Secrets  de  i Autel , & fur-tout  de 
violentes  fatyres  contre  les  miiaiftres  de  la  reli- 
gion prétendue  réformée.  Long-temps  abandonné 
à toute  l’irrégularité  d’un  génie  brut  & fauvage,  il 
le  mit  à trente  ans  à apprendre  le  latin  & à étudier 
les  bons  modèles,  foit  des  romains,  fait  des  fran- 
çois.  Il  mourut  à quatie-vingt-onze  ans  en  1679. 

VOPISÇUS , ( Flavius  ) C hft.  litt.  rom.)  l’un 
des  écrivains  de  l’Hifioire-Augufie  , & l’un  des 
moins  mauvais  de  ces  écrivains  fans  être  bon  , car 
il  refte  encore  bien  des  places  entre  ces  auteurs  8c 
un  bon  hifiorien.  Vopifcus  étoit  né  à Syracufe  fous 
l’empue  de  Dioclétien  ; il  vint  à Rome  vers  fan 
304.  Il  a écrit  les  vies  des  empereurs  romains 
depuis  Aurélien  jufqu’à  Dioclétien.  Il  obtient  quel- 
quefois l’honneur  d’être  cité. 

VORAGINE  , ( Jacques  de  ) voye 3-  à Jacques  , 
dernier  article.  Nous  ajouterons  feulement  ici  que  la 
Sorbonne  fit  au  feizième  fiècle  une  querelle 
un  peu  gratuite  au  fameux  Claude  d’Ef- 
pence  ( voye £ Espence  ,)  en  l’accufant  de  méprifer 
les  fai;  ts  , parce  qu’il  avoit  donné  à la  Légende 
dorée  de  Jacques  de  Voragtne  le  nom  de  Légende 
ferrés.  Veis  le  même  temps  Melchior  Canus,  ( voy. 
Camus,)  évêque  des  Canaries,  faifoit  la  même 
plaifanterie , fans  qu’on  foupçonnât  fa  foi. 

VORSTIUS.  ( hift.  litt.  mod.  ) C’efl  le  nom  de 
plufieurs  favans  d’Allemagne  & des  Pays-Bac. 

i°.  Conrad  Vorftius  , né  à Cologne  en  1 y<5p  , 
fucceffeur  d'Arminius  en  1610,  dans  l'univerfité 
de  Leyde.  Les  Gomarifies  le  perfécutèrent  ; Je 
fynoée  de  Dordrecht  le  déTara  incapable  d’enfei- 
gn  rla  théologie.  Il  fut  obligé  de  fe  cacher  comme 
un  malfaiteur  ; il  avoit  demeuré  depuis  iélz  juf- 
qu'en  1619  , à Goude  ou  Tergov/  ville  de  la  Hol- 
lande méridionale  ; enfin  après  avoir  erré  de  ville 
en  vil  e , fans  pouvoir  échapper  à la  perfécution 
dinsunpays  libre,  il  alla  en  2.  chercher  un 
afyle  dans  le  Holfieia  ; il  n’en  jouit  pas  long- 
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temps,  il  y mourut  le  2 g feptembre  de  la  même 
année.  On  a de  lui  une  multitude  d’ouvrages  pref- 
que  tous  polémiques.  Le  roi  Jacques  I fit  brûler  par 
la  main  du  bourreau  Ton  traité  de  Deo. 

2°.  Guillaume  Vorftius,  fon  £!s , a traduit  plu- 
heurs  ouvrages  des  Rabbins,  entre  autres  le  livre 
des  Fondemens  de  la  Foi  de  Maimonides  . 

, \°-  Nous  ignorons  fi  (Elius-Everhard  Vorjlius  , 
ne  a Ruremonde  en  i y 6*  , mort  en  16x4  à Leyde  , 
ou  il  profefïoit  la  médecine  y croit  parent  des  pré- 
cedens.  On  a de  lui  un  voyage  hifiorique  & phy- 
tque  de  la  grande  Grèce,  un  traité  des  poifi’ons 
de  ia  Hollande  , des  remarques  fur  le  fameux  livre 
ae  Celle  de  re  Medicâ. 

40.  Adolphe  Vorjlius , fon  fils  , auffi  profelTeur 
en  medecme  a Leyde , a donné  un  catalogue  des 
p . esdtl  lardin  botanique  de  Leyde  & de  celles 
qui  n aillent  aux  environs  de  cette  ville.  Mort  en 

*C-  ^n  autre  Vorjlius  , ( Jean  ) né  dans  le 
JJitnmarlen,  contrée  du  Holftein  fur  la  mer  Bal- 
tique, fut  bibliothécaire  de  l'éleéteur  de  Brande- 
bourg. Il  mourut  en  1676.  Ses  nombreux  ouvrages 
qui  roulent  pour  la  plupart  fur  l’écriture-fainte 
prouvent  une  vaffe  érudition  tant  facrée  que  pro- 
fane une  grande  connoifTance  des  langues,  fur- 
tout  de  l'hébreu.  b 

. VOSSIUS.  ( Hijl.  litt.  mod.  ) Nom  illufiré  par 
piUlieurs  favans  d’une  même  fam  ille. 


VOS 


è \i y 


.'!•  ?erard  VoJftus.  Ce  nom  de  Vojfius  n’étoit 
originairement  que  celui  de  Vos  , que  l’ufage  fa- 
vant  de  rapporter  tout  jufqu’aux  noms,  à la  litté- 
rature  ou  grecque  ou  latine  , a transformé,  en 
FoJJius  par  une  terminaifon  latine.  Cette  famille 
des  Vos  ou  Vojp.us  étoit  confidérable  dans  les 
Fays-Bas  & l’efl  devenu  dans  la  littérature.  Gérard 
étoit  prévôt  de  Tongres.  Son  goût  pour  la  littéra- 
ture ancienne  1 ayant  conduit  à Rome,  s’y  aug- 
menta confiderablement.  Il  vifita  & connut  à fond 
Jes  principales  bibliothèques  de  l’Italie.  Il  y dé- 
couvrit plusieurs  anciens  ouvrages  inconnus,  des 
peres  Grecs,  il  les  fit  coiinoitre  , il  les  truduiht 
!tP^r  en'atin-  C’efl  à lui  que  nous  devons 
la  traduction  des  œuvres  de  faint  Grégoire  Thau- 
maturge & de  faint  Ephrem.  Mort  a Lié^e  fa 
patrie,  en  i<>op.  " 

r'f'y  Ge'raid-Jean  Voftus  , parent  du  précédent, 
fut  plus  favant  encore  & fut  père  d’une  multitude 
de  favans.  Be, les-lettres , hifioire,  antiquité  facrée 
£ profane,  tout  ce  qui  conftitue  un  favant , lui 

Sléa^rnnJU\fucceffivement  la  dirtdion  d“ 

college  de  Dordrecht  , une  chaire  d’éloquence’  & 
dechronobgre  a Leyde , une  chaire  de  profelTeur 
en  hiftorre  a AmfterJam.  G’eft  un  des  plus  grand; 
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philologues  qui  ayent  exifié.  ' Il  a écrit  fur  U 
hiftorieiisfc  les  poètes  tant  grecs  que  latins;  fur 
les  mathématiques,  la  théologie,  la  chronologie 
la  grammaire  , la  rhétorique,  la  poétique  , les 
vices  dit  di (cours  , les  étymologies  de  la  langue 
atine,,l  a écrit  1 hifioire  Pélagienne.  Son  traité' 
de  long, ne  de  1 idolâtrie  , eft  peut-êrre  le  plus 
connu  & Je  plus  eflimé  de  fes  ouvrages.  IJS  font 
ousen  latin.  Ils  ont  été  recueillis  à Amfierdam 
'!  flx  volumes  < in-folio.  Gérard-Jean  Vojfus  étoit 
te  en  i*77  , dans  le  Palatinat,  auprès  d’Heidel- 
berg. II  mourut  en  r 649,  ayant  eu  cinq  fils  favans 
comme  lui , dont  un  feul  lui  a luryéeu. 

Vfus,  fils  aîné  de  Gérard-Jean, 
mourut  a vingt-deux  ans  en  1*32  , regardé  déil 
comme  un  prodige  d’érudition.  On  peut  fe  regardé 
a u (fi  comme  ayant  été  la  vidimc  de  ce  (avoir 
précoce  & du  travail  opiniâtre  qui  le  Tui  avoit 

5e°rZi''°"  ajde  /UI  de  Avances  «oies  fur  le  livre 
de  1 idolâtrie  du  rabbin  Moyfe-Ben  Maimon  elles 

tninfre:,danSk  tlaIté  ^ l'idolâtrie  deVérardl 


Jean,  fon  père. 

réhT  F?nçois  , mort  en  lé4*,  après  avoir 

cekbre  dans  un  poeme  une  vidoire  navak  rempor- 
te par  1 amiral  Tromp.  ? 

Gérard,  mort  en  1640,  prefque  aufii  jeune 

Pon?unydès&iayafnt  Ce?Cn.d3n£  me'rité  la  réputa- 
tion d un  des  plus  Lvans  critiques  du  dix-featième 

aVecfd  2 djnnC  UneedltIon  de  ^elleïus-Patereulus, 
avec  des  notes.  3 

6 °-  °n  * de  Matthieu  , frère  des  trois  précédons 
Tde  Zélande/  ^ ***¥*  * Hollande 

T Vo!U  Jf  Tua£re  dignes  de  lui , que  Gérard- 
Jean  l dlftus  ev t le  malheur  de  voir  périr  avant  lui 
Il  pouvoir*  dire  : ‘ r Ul’ 

] ai  perdu , dans  la  fleur  de  leur  jeune  faifon  , 

Quatre  fils  ; quel  efpoir  d’une  illuftre  maifon  I 

7 ' ne  J,UI*  en  re^a  Tu’un  j le  dernier  de  tous  ' 
ma’s  c croît  Ifaac  Vojfus,  cet  Ifaac  Vojfus  à qui 
Colbert  écrivit  au  nom  de  Louis  XIV,  ce  billet 

(Lift°HCn3ult  :°US  'apP”"î  f''1'’ 

» Quoique  le  roi  ne  foit  pas  votre  fouveraîn 
1.  veut  neanmoins  être  votre  bienfaiteur  , & m>/ 
commande  de  vous  envoyer  la  leitre  de  change  ci- 
jomte  comme  une  marque  de  fon  efiime  & un 
gage  de  fa  protedion  : chacun  fait  que  vous  fuivez 
dignement  lexemple  du  fzmeuxVoJfus  votre  pere, 
&qu  ayant  reçu  de  lui  un  nom  qu’il  avoir  rendu 
îl.uffre  par  fes  ecrus  , vous  en  confiez  la  gloire 
par  les.  vôtres:  ces  choies  étant  connues  de  fa 
majefte  , elle  fe  porte  avec  plaifir  â gratifier  votra 

I i i i 2. 
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mérite  , & j’ai  d’autant  plus  de  Joie  qu’elle  m’ait 
donné  ordre  de  vous  le  faire  favoir , que  je  puis 
me  fervir  de  cette  occafion  pour  vous  affurer  que 
je  fuis  , monfieur  , votre  très  - humble  & très- 
afFedionné  ferviteur  , Colbert.  A Paris  , ce  il 
juin  iétfj. 

îfaac  V ojftus , né  à Leyde  en  1 6 1 8 , avoit  palTé 
en  Angleterre , où  il  étoit  devenu  chanoine  de 
Windlor.  Il  étoit  fort  zélé  pour  la  chronologie  des 
feptante  , & il  avoit  entrepris  une  éditon  nouvelle 
de  leur  fameufè  verfion.  Il  aimoit  le  merveilleux  , 
& il  étoit  naturellement  enclin  à y croire  ; mais  il 
n avoit  pas  la  même  docilité  pour  les  objets  de  la 
foi.  Le  roi  d’Angleterre  , Charles  II  , difoit  avec 
etonnement  : Ce  théologien  croit  a tout  , excepté  à 
la  bible.  Quand  on  y a regardé  de  plus  près  , on 
a trouvé  les  exemples  de  cette  inconféquencc  Ci 
fréquens  , qus  ce  n’efl  plus  même  matière  à éton- 
nement. 

On  a d’Ifaac  Vojftus  des  notes  fur  Scylax  St 
Pomponius  Mêla,  des  commentaires  fur  Catulle, 
dans  lefquels  il  a fait  entrer  une  partie  du  traité 
de  fon  ami  Beverland  de  projiibuhs  veterum  ; ( Voy. 
l’article  Beverland),  des  obfervations  fur  l’ori- 
gine du  Nil  & d’autres  fleuves  ; un  traité  fut  les 
oracles  des  Sibylles  & les  autres  oracles  qui  ont 
précédé  la  naiflànce  du  chrift;  un  traité  du  chant 
des  poèmes  & de  la  vertu  du  rythme  ; des  obfer- 
vations diverfes,  des  difl’ertations  philologiques  & 
philofophiques  de  toute  efpèce  & fur  toute  forte  de 
iujets.  C’étoit  la  même  variété  , la  même  abon- 
dance que  chez  fon  père.  Il  y a aufli  de  lui  des 
ouvrages  polémiques  contre  ce  Richard  Simon  , qui 
écrivoit  contre  tout  le  monde  & contre  lequel  tout 
le  monde  écrivoit.  ( V oye\  l’article  Simon  , 
(Richard.)  Ifaac  Vojftus  mourut  en  1689;  on 
lui  doit  encore  une  édition  des  lettres  de  St.  Ignace  , 
.martyr.  On  n’a  pas  befoin  de  dire  que  tous  les  ou- 
vrages d’Ifaac  Vojftus  font  en  latin  , amfî.que  ceux 
de  fon  père  ik  de  fes  frères. 

V OULTÉ  ( hifi.  lut.  mod.  ) poète  latin  de 
Reims' au  feiziéme  fiècle,  qui  ne  pouvoir  manquer 
de  le  nommer  Vulteius , puiique  ce  nom  efl  latin 
& qu’il  efl:  dans  Horace,  a célébré  l’établUTement 
du  collège  royal.  François  1 , ne  mit  que  la  pre- 
mière main  à cet  établiflemenr.  L’inflruâion  étoit 
ce  qui  oreiïoic  le  plus;  il  s’emprefla  d'abord  de 
nommer  des  profefleurs  & de  leur  affiner  des  ap- 
pointeinens  , (e  propofatit  d’exécuter  à loifir  le 
ièfte  du  plan. 

• Ce  p'an  étoit  digne  de  François  I,  le  plus  ma- 
gnifique dc*s  rois  de  France  avant  Louis  XIV,  il 
devoir  faire  conftruire  fur  le  terrein  de  l’hôtel  de 
Nefle,  c’eft  i-dire  à l’endroit  où  depuis  on  a bâti 
le  collège  Mazarin  , nu  édifee  qui  pût  contenir 
un  très-grand  nombre  de  maîtres,  non-feulement 
pour  les  langues , mus  encore  pour  toutes  les  feiep- 
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ces,  & fix  Cent  jeunes  écoliers  dont  le  cours  d’é-a 
tude  fous  tous  les  profefleurs  auroit  été  en  tout  de 
quatorze  ans;  le  roi  devoit  afiîgner  pour  l'entretien 
de  ce  collège  cinquante  mille  écus  de  rente  , fomme 
énorme  pour  le  temps  & proportionnée  à de  fi 
grandes  charges;  il  devoit  eonftruire  une  chapelle 
dont  la  magnificence  eût  répondu  à celle  des  autres 
bâcimens  , & fonder  quatre  chanoines  & quatre 
chapelains  pour  le  fervice  de  cette  chapelle.  Des 
le  ri  Janvier  1511,  le  roi  avoit  envoyé  à la  cham- 
bre des  comptes,  Guillaume  Petit  fon  confelfeur, 
pour  faire  part  de  fon  projet  à cette  compagnie, 
& la  charger  d’indiquer  quelques  chapelles  de  fon- 
dation royale  tombées  en  ruine  dont  il  pût  réunir 
les  revenus  à la  chapelle  de  fon  collège.  Le  19  Dé- 
cembre 1539  le  roiadrefle,  de  ViDers-Cotterets, 
a Guillaume  Prud’homme,  tréforier  de  l'épargne, 
des  letties  qui  contiennent  tous  les  arrangemens 
nécelfaiies  pour  la  conflruétion  du  collège  des  trois 
langues  y à l’hôtel  de  Nefle.  D’après  ces  lettres  où 
tout  ert  prévu  & ordonné  , il  femble  qu’il  n’y 
avoit  plus  qu’à  jetter  les  fondemens  du  college, 
cependant  François  1 eft  mort  huit  ans  après , fans 
que  l’exécution  de  ce  projet  fût  même  commencée. 

1 7 n faut  fans  doute  aceufer  la  guerre  & le  de- 
faut d’argent.  Galland  en  accufe  beaucoup  plus 
encore  la  malignité  du  chancelier  Poyet  & fa  bafiTe 
envie  contre  les  gens  de  lettres;  il  foutient  que 
ce  magiftrat  ne  cefla  de  mettre  des  obflacles  à la 
bonne  volonté  du  roi. 

Voulté,  au  contraire  en  célébrant  François  I,’ 

es  profefleurs  du  collège  royal , s’exprime  dans 
des  te  mu  qui  pourroient  faire  croire  que  le  grand 
projet  de  ce  prince  pour  le  bâtiment  de  l’hôtel  de 
Nefle,  auroit  été  exécuté. 

Nobile  Gymnafium  extruxit  Francifcus  , Athenïs 

J/lajus 

Stant  vivi  lapides  operïs  ftruaæque  columtus 
Regis  Francifci  munere  crefcit  opus. 

Ces  vers,  comme  on  voit,  parlent  de  collège 
bâti , de  pierres  pofées,  de  colonnes  élevées;  mais 
tous  ccs  termes  ou  font  relatifs  au  Ample  projet, 
que  le  poète  envifage  déjà  comme  exécuté  , ou  fonc 
purement  métaphorique^  & n’expriment  que  la  no- 
mination des  profefleurs. 

Ce  n’efl  pas  non  plus  du  mot  propre  que  Voulté 
fe  fert , lorfqu’il  dit  de  François  I.  . 

Quo  ntl  mitius  crb'ts  habet:  •* 

L’univers  n’a  rien  de  plus  doux. 

On  rec  nnoit  moins  à ce  petit  éloge  un  roi  tel 
que  Français  I,  qu’un  enfant  te!  que  Charles  VIII, 
dont  Philippe  de  Comines  a dit  : il  ne  fut  jamais 
que  petit  homme  de  corps  & peu  entendu , mais  il 
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tton  fi  bon  qU>n  n>ejj.  poim  po0ie  VQ>r  men_ 

leure  créature. 

^ ,ats  cctolt  du  cœur  du  poëte  & de  celui  de 
i us  les  gens  de  lettres  que  partoit  ce  cri  naturel  : 

O nos  felices  talï  fub  rege  coortos  ? 

Quàm  benê  confultum  ejl , doda  Minerva , tibïï 

" Que»  bonheur  d’étre  né  fous  un  tel  roi!  Dofte 

Minerve  ! à qui  vos  intérêts  pouvoicnt-ils  être 
»)  mieux  confiés? 

^ ^'Allemagne  ) on  appelle  voûtes 
en  Allemagne,  des  endroits  particuliers  où  fe  font 
les  depots  publics.  Il  y a communément  deux  www: 
dins  la  première , on  dépofe  les  pièces  des  affaires 
qur  nom  pas  été  portées  par  appel  à la  chancellerie 
delà  chambre  de  Spire,  mais  qui  1m  font  dévolues 
par  d autres  voies.  Tels  font  les  aétes  du  fifc  , ceux 
qui  confiatent  ou  qui  renferment  les  mandats,  les 
miradions.de  la  paix , les  violences,  &c.  La  deuxième 
voûte  contient  les  ades  des  caufes  pendantes  par  ap- 
pel, des  attentats  contre  fappel,  des  défauts,  des 
compulfoires , des  défenfes.  ( D.  J.  ) 

J' °YAN? -FRÈRES  , ( quin^e-vingts  ) dans  la 
communauté  des  quinze-vmgts  , on  appelle  fr'eres 
voyant  ceux  de  cette  communauté  qui  voient 
c air,  & qui  font  mariés  à une  femme  aveugle  • 
/wwww  voyantes  , les  femmes  qui  voient  clair 
fe  qui  lont  mariées  à des  aveugles,  ( D.  J.  ) 


v o y *2t- 

GEN°7)E(d  ).e  d'ArS'"r«"  ( voyez  Ax.j 

VRYGRAVES,  ou  FREYGR^VES  ,(hi]l  mod 

tsUbrePs  c'eft*-  c™  a.llemands  ^ lignifient  com- 
échevinc  ' f ain‘1  qUC  1 .°n  nommoit  ks  affeffeurs , 
realt  2 ÏÏVTST  COmP°foicnt  le  tribunal 
K r ,r  a^ie'  C*ans  les  tems  d’ignorance  & 
de  fiiperflition , lcs  p!us  grands  feignels  d’A  le- 
magne  fe  faüoient  un  honneur  d’être  agg.égés  à ce 
nuffn  SemblabI«  aux  famuLsheViZ 

qmfitmn  d Efpagne  ou  de  Portugal,  ils  croyoient 
fe  faire  un  mente  devant  Dieu,  en  fe  rendant  les 
deiateurs,  les ^ elpions  & les  accufateurs,  & fouvenc 

ceuf  ÏeT'  £S  afla-ffins&  leS  bourreaux  Secrets  de 
dW  COncit°yens*  aceufés  ou  coupables 

d avoir  viole  les  commandunens  de  Dieu  & de  l’E- 
g t e.  Leurs  fonéhons  fublimes  furent  abolies  en 
' V2’  Par  1 empereur  Maximilien  I,  ainfi  que  le 
tribunal  affreux  auquel  ,ls  „„  rol,gilI;oient  ’ 
prêter  leur  minifière.  ( A.  R.  ) b P QC 

VULCANIUS,  ( Bonavenrure)  ( hifl.  lut.  mod.  ) 

U Bruges  2 profeffenrde  grec  à Leyde^ 

unerÏdkiond’AmaqUe’  B''°.n  et  Mofchus  > a donné 

par  d’aunes  t'™" * £Tgee  dePufs  & 

par  d autres  & qui  eft  devenue  l’édition  connue 

fous  le  titre  de  vanorum.  On  a encore  de  Vulca- 

LeTdeTn  ^7  '*****''  Ce  iaVant  à 

i_eyae  en  1614,  a 77  ans. 

foi!' Si1<)FW  C°l0MBIÈRE  ( ««c  Vuh 
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ACE  ou  WAICE  , ( Robert  ) ( kifl.  lin. 
moi.  ) ancien  poëte  franço's,  & l’un  des  plus  an- 
ciens qui  aycnt  écrit  en  vers  françois.  C’eft  l’auteur 
du  fameux  roman  de  Rou , lequel  eft  écrit  ainfi. 
Cet  ouvrage  efl  plus  célèbre  que  connu  , il  fu ffiroit 
de  fon  ancienneté  pour  le  rendre  célèbre.  Il  devient 
par-là  un  monument  de  la]  langue  & des  ufages  du 
temps  , & une  fource  pour  l’hilloire.  Il  elî  en  ma- 
nuscrit à la  bibliothèque  du  roi  de  France  , fous  le 
titre  de  roman  de  Rkou  & des  ducs  de  Normandie  ; 
il  ell  aufli  en  manuferit  dans  la  bibliothèque  des 
rois  d’Angleterre  fous  le  titre  de  roman  des  rois 
d‘ Angleterre.  Comme  ces  rois  d’Angleterre  étoient 
les  mêmes  que  les  ducs  de  Normandie,  cette  diffé- 
rence de  titres  n’tfl  qu’apparente  & n’a  rien  de 
réel.  L’auteur  vivoit  vers  le  milieu  du  douzième 
ficelé  ; il  étoit  né  dans  l’ifle  de  Gerfey.  Il  fut 
clerc  de  la  chapelle  de  Henti  II  , roi  d’Angleterre 
& «hanoine  de  Ëayeux. 

WADAS  ou  OU  AD  AS,  f.  ni.  (Hifi.  mod . ) peu- 
ple fauvage qui  habite  l’îlede  Ceylan,  &quidefcend 
des  anciens  po{TefTeurs  du  pays,  avant  qu’il  fût  con- 
quis par  leshabitans  du  continent;  ils  ne  reconnoif- 
fent  point  de  maitre,  vivent  de  la  chafle,  n’habitent 
que  les  forêts  & les  bords  des  rivières  ; ils  font  noirs. 
Quelques-uns  cependant  d’entr’eux  payent  tribut 
aux  rois.  ( A.  R.  ) 

WADD,  f m.  ( Hifi.  anc .)  nom  d’une  divinité 
adorée  par  quelques  tribus  d'arabes  idolâtres;  elle 
avoit  la  figure  d’un  homme , & étoit  le  fymbole  du 
ciel.  (.  A.  R.) 

WADÎNG.  ( H' fi.  lin.  mod.  ) C’efl  le  nom  de 
deux  religieux  , l’un  jéfuite  , l’autre  corJe'ier, 
qui  tous  deux  furent  favans.  Le  jéfuite  ( Pierre 
Wading ) étoit  né  à Warerford  en  Irlande  en  ty86, 
s’éto't  fait  jéfuite  à Tournay  en  1601  , avoit  en- 
feigné  la  théologie  à Prague  & à Louvain  , & mou- 
rut à Giatz  en  Stirie  en  1^44  , Iaiflant  des  ouvrages 
en  latin  allez  peu  connus. 

Le  cordelier  qui  étoit  pareillement  irlandois  , 
( Luc  de  Wading ) mort  à Rome  en  1 6 5 y,  adonné 
les  annales  de  fon  ordre  en  dix  fe;  t volumes  in- 
folio  feulement.  Un  autre  cordelier,,  nommé  le 
père  François  Harold  , qui  pourroit  bien  avoir  aufli 
été  Mandois  , donna  aufli  un  abrégé  de  cet  ou- 


vrage en  deux  volum  es  aufli  in-folio , & un  récolîet  4 
en^quatie;  car  les-  mo  ints  & les  favaus  ne  favurt 
guères  abréger  que  par  in  folio. 

Vos  abrégés  font  longs  au  dernier  point. 

Le  père  Wading  a encore  donné  un  petit  infolië 
de  la  bibliothèque  des  écrivains  Cordeliers. 

WAGENSEIL,  ( Jean-Chriilophe)  ( Hifi . lut, 
mod.)  né  à Nuremberg  en  1633  ; voyagea  eu 
France , en  Efpagne  , dans  les  Pays-Bas,  en  An- 
gleterre & dans  les  diverfes  contrées  de  l’Alle- 
magne avec  de  jeunes  gentils- hommes  , dont 
1 éducation  lui  avoir  été  confiée.  Il  reçut  par-tout 
de?  marques  d efiime.  Au  retour  de  les  voyages , 
il  fut  fait  profeffeur  en  hiftoire  , en  droit  & eu 
langues  orientales  a Altorf,  & bibliothécaire  de 
l’umverficé  de  cette  ville.  Il  a mérité  que  fa  vie 
fut  écrite  , même  dans  fon  pays.  Il  a auffi  aherché 
à îl.uflrer  ce  pays  dans  un  traité  plein  de  recher- 
ches de  urbe  noribergâ.  Il  a fait  aufli  un  cours 
d etude  utile  à l’uTage  des  enfans,  intitulé:  Pera 
bbrorum  juvenilium.fOn  a encore  de  lui  un  recueil 
des  ouvrages  des  juifs  contre  le  chriftianifme , 
qu  il  a intitule  avec  plus  de  zele  polémique  que 
de  goût,  Tela  ignea  Satans..  On  peut  juger  d’après 
ce  titre  même  , qu'il  11’avoit  rafietnblé  ces  traits  de 
Satan  que  pour  les  brifer.  Son  objet  eft  une  réfu- 
tation des  obje&ions  des  juifs  , & cet  ouvrage  jouit 
de  quelque  elbme  parmi  les  favans.  L auteur  mou- 
rut en  170  p. 

WAGTASSE,  (Thomas)  ( Hifi.  lut.  mod.) 
médecin  anglois  , eflimé,  a:nfi  que  quelques  ou- 
vrages qu’ils  compofés  fur  fon  art , né  en  1645 
mort  en  1712. 

WAKE,  ( Guillaume)  (hifi.  litt.  mod  ) arche- 
vêque de  Lantorbéri  . s’efi  fignalé  dans  (on  pays 
Sc  dans  fa  communion  , par  des  ouvrages  de  con- 
troverfe  cdïïtre  Boiïuet  : c’étoit  un  fi  redoutable 
a ci  ver  faire  que  ce  Bolfuet , qu’il  étoit  même  glo- 
rieux d’ofer  entrer  en  lice  avec  lui  : 

Aut  fpoliis  ego  jam  captis  laudabor  opimis 

Aut  letho  inftgni,  forti  pater  csquus  unique  efi. 

On  a aufli  de  Wake  divers  fermons.  Né  en  1657, 
Mort  à Lambeth  en  1737. 
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, W’ALÆUS,  ( Antoine  ) ( h! fl.  lût.  mod.  ) né 
;i  Grand  en  1573  > payeur  en  divers  Peux  en  Hol- 
lande, profefleur  de  théologie  à Leyde  , eft  l'au- 
teur de  la  plus  grande  par  le  de  la  verfion  fla- 
mande de  la  bible  , entreprile  par  ordre  des  Etats  3 
& qui  parut  pour  la  piemiere  fois  en  1637.  La 
traduction  de  prefque  tout  le  nouveau  teflament  eft 
de  Walœus . On  a encore  de  lui  un  abrégé  de  la 
morale  d Ariftote Compendium  Ethics,  ariflotelic& 
mort  en  1153g.  3 
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waldemar. 

Valdemar.  ) 


( y oyei  Marguerite  d e 


WALDENSIS],  (Thomas)  ( kifl.  lin.  mod.  ) 
Netter  etoit • (on  vrai  nom  ; il  eft  plus  connu  parmi 
Ls  favansfous  celui  de  Thomas  Waldenfls  , qui 
erpnme  le  lieu  de  la  naiffance  ; il  étoit  né  dans 
rf  V1  a2c  de  J Angleterre , nommé  Walden  , il  fe 
t carme  ; & fut  un  théologien  habile  au  quator- 
zième & au  quinzième  fièclc  5 il  fe  trouva  au  con- 
cilede  Conllance,  où  il  dilputa  beaucoup  contre 
les  Hulfltes  & les  Wiclefites.  Il  mourut  en  ,430. 
Gn  a de  lui  un  ouvrage  ihéologique  , intitulé: 
■Doctrinale  antiquitatum  Fidel  ecclefl*  catholica  & 
quelques  autres  ouvrages  qui  lui  affûtent  un  rang 
parmi  les  iavans  du  lîecle  où  i!  a vécu. 


des  peres  & dans  d’autres  recueils.  On  a de  lui 
nSîV!?  Iatl“*»  imP‘imés  & dans  le  Ca- 

enfin  2 e ,inon  de  ®^naSe  » & féparcment  ; 
enfin  un  grand  ouvrage  fur  l’écriture-fainte  , im- 
prime en  6 6c  7 volumes  in-folio , intitulé  : G lofa 
ordinana  in  facram  fcripturam.  Wallafride  Strabon 
mourut  vers  le  milieu  du  neuvième  fiècle  fous  le 

Lothaireî  Charles  ‘ le  ‘ Ch«*'  & d= 


LEMBOrmr°yB  ? . WALEMBURCH  ou  VA- 
7 : (Hf-  lltc-  mod.)  (Adrien  & Pierre 

de  ) C eft  le  nom  de  deux  frères  recommandables 

frè-efi  VOir^,leUrPleté’  & difll"gués  parmi  les 
frétés  & parmi  les  favans  par  leur  union  ; l'un 

fuffagant  de  Cologne  , fous  le  titre  d’évêque 
o Andrinop.e;  1 autre  fuffragant  de  Mayence  , fous 
le  titre  d eveque  de  Myfie,  nés  à Rotterdam,  de 
p„rens  catholiques.  Ils  font  auteurs  d'un  ouvrage 
important  .ur  les  comroverfes.  Les  deux  volumes  de 
leurs  contrcvcrfes  , dit  le  célèbre  Arnauld,  qui  fe 
connoiffoit  en  controverfes , font  dignes  d'être  entre 

mainS  de  touf  ceux  lui  étudient  la  théologie. 
Adrun  mourut  a Cologne  , le  1 1 feptembre  1660 
«près  avoir  mis  en  ordre  le  premier  volume.  Pierre 
en  acheva  1 édition  , qui  parut  en  1 é7o.  Il  mourut 
le  zi  décembre  i(j7 j.  On  a auffi  un  bon  abrégé 
de  leur  ouvrage  fa.t  par  eux  mêmes  on  un* volume 
/«-12.  Ils  fondèrent,  fax  bourfes  à Cologne  pour  de 
jeunes  hollandois  qui  annonce roient  du  goût  pour 
letude  de  la  controverfe  & de  la  théologie.  On 
cro>oit  alors  la  controveife  utile. 


a byALLER*  ^ E,dmond  ) ( H>fl-  Htt.mod.)  « On 
a beaucoup  entendu  parler  du  célèbre  Waller  en 
France,  dit  M.  de  Voltaire.  La  Fontaine,  faI™ 
Evremont  & Bayle  ont  fait  fon  éloge;  mais  on  ni 
connoit  de  lui  que  fon  nom.  Il  eut  à-peu-près  à 
Londres  la  meme  réputation  que  Voiture  eut  à 
ans  & je  crois  qu’il  la  mériroit  mieux.  Waller 
meilleur  que  Voiture,  n’étoit  pas  encore  parfait! 
Ses  ouvrages  ga  ans  refpirent  la  grâce;  mais  la 

fauflif rCCd  q t31t  Ia?gUlr>  & fouvenc  Penfées 

fauffes  les  défigurent.  Les  anglois  n’étoient  pas  en- 

core  de  f„n  tempfà  écrire  avoffcorrec- 

tmn.  Ses  ouvrages  feneux  font  pleins  d’une  vi- 
gueur gu  on  n attendrait  pas  de  la  molleffe  de  fes 
telreSm,f  CCS‘  1 a/a,£  ""  cdoSe  Funèbre  de  Crora- 
«d,  q L aVCC  /esdéfauts  PafFe  Pour  un  chef- 
d oeuvre.  Pour  entendre  cet  ouvrage,  il  faut  faVûir 

Ve  Çromwel  mourut  le  jour  dune  tempête  extraor- 
dinaire.  La  pièce  commence  ainfî.- 


H n’eft  plus  , c’en  eft  fait,  foumettons-nous  au  fort , 
Le  ciel  a fignalé  ce  jour  par  des  tempêtes, 

Et  la  voix  du  tonnerre  , éclatant  fur  nos  têtes , 

Vient  d’annoncer  fa  mort. 


é,JALLfFRIDfSfRAB°N.  m-  Ku.  „oJ.) 

, , H"  fa.,a"t  Ucnediâtn  du  neuvième  Ce  le 

eleve  dans  le  monafiere  de  Fuldc  , fous  ]a  difei! 
fhne  du  célébré  Hincmar.  Il  fut-enfuite  abbé  de 
ffWn°Ue-’  r*"*  16  dl°cèfe  de  Confiance.  Sa 

nline  d aVrU-Tr't0fUt  P°Ur  °b'CC  'Ancienne  difei- 

DeoJ  ' 1!gS’  de  feS  °’Jvrages  intitulé  : 
rerum'êr  ldrTS  ’ ^ Cxordlis  & zncrementis 
faire  cr,CC  > Feit  encore  aujourd'hui  a la 

aire  cor.noitre.  On  le  trouve  dans  la  bibliothèque 


Par  fes  derniers  foupirs  il  ébranle  cette  i fie. 

Cette  îfle , que  fon  bras  fit  trembler  tant  de  fois , 
Quand  , dans  le  cours  de  fes  exploits , 

Il  brifoit  la  tête  des  rois , 

Et  foumettoit  un  peuple  à fon  joug  feul  docile. 

Mer,  tu  t’en  es  troublée;  ô mer!  tes  flots  e’rnus 

Semblentdir»,  en  grondant,  aux  plus  lointains  rivages 

Que  l’effroi  de  la  terre  & ton  maître  n’eft-  plus. 

Tel  au  ciel  autrefois  s’envola  Romulus  ; 

Tel  il  quitta  la  terre  au  milieu  des  orages , 

Tel  d un  peuple  guerrier  il  reçut  les  hommages. 

Obéi  dans  fa  vie  , à fa  mort  adoré  , 

Son  palais  fut  un  temple,  &c. 


T-1505  de  Cet  éhae  de  Croiwd,  pourfi, ft 
M.  de  Voltaire  , que  V/ aller  fit  au  roi  Char.’es  II 
cette  reponfe  qu  011  trouve  dars  le  diélionnaire  de 
e;  Le  roi,  a qui  Waller  vendit,  f Ion  l’ufige 
des  rois  & des  poetes  , de  présenter  une  p èce  farcie 
de  louanges  lui 1 reprocha  qui!  avoir  foie  mi<nr- 
pour  Gromwei,  Waller  ré^hdt  : Sire,  nous  autres 
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poètes , nous  rcunijfons  mieux  dans  les  fixions  que 
dans  les  vérités.  » 

C’étolt  fe  tirer  avec  efprit  d’un  reproche  affez 
grave,  & en  mériter  encore  mieux  ut.  au  re  qu’on 
lui  a fait  aufïi  en  rapprochant  fes  divers  auvrag'S, 
c’eft  qu’ayant  vécu  fous  un  giand  nombre  de  dif- 
férons [.rinces,  il  les  a tous  flattés  plus  qu'aucun 
poète  n’a  jamais  flatté  les  fouverains,  & qu’il  a 
toujours  flatté  le  fouverain  vivant  aux  dépens  des 
prédécefleurs.  Dans  fes  œuvres , Jacques  1 eft  le 
plus  grand  des  rois, IF<j//er  n\  n avoit  pas  vu  d’autres; 
mais  à peine  Charles  I , lui  fuccède  qu’il  l’efface  , 
Cromwel  eft  encore  plus  grand  qu’aucun  d’eux,  & 
en  cela , quoi  qu’en  ait  dit  Waller  à Charles  II  , 
il  y avoit  de  la  vérité.  A peine  ce  Charles  II , eft-il 
rétabli  fur  le  tiône,  que  le  voilà  qui  éclipfe  le  pro- 
tedeur , & c'efl  encore  le  fens  du  mot  de  wal/er , 
enfin  Charles  II  eft  lui-même  éclipfe  par  Jacques  II , 
fon  frère,  qui  affurément  n’éclipfa  perfonn e.  Cette 
veifatilité  obféquieufe  eft  une  petite  tache  , & peut- 
être  une  tache  non  petite  à, la  réputation  de  probité 
dont  w aller  a joui,  d’ailleurs,  dans  un  dégré  dif- 
tingué  ; elle  diminue  le  mérite  du  zèle  avec  lequel 
il  aveit  embraffé  d’abord  la  eaul'e  de  Charles  I , au 
pouvoir  duquel  il  voulut  réduite  en  1645  , la  ville- 
& la  tout  de  Londres.  Ce  projet  ayant  été  découveit 
& prévenu  , ce  fujet  fidèle  fut  traité  en  coupable, 
mis  en  prifen,  condamné  à une  gioflè  amende.  Dès 
qu’il  eut  obtenu  fa  liberté  , il  pafla  en  France  où 
il  vécut  long- temps  heureux  & tranquille,  loin 
des  orages , au  fein  des  lettres.  Il  revint  cepen- 
dant çn  Angleterre  peudant  le  protedorat  , & 
comme  on  l’a  vu,  il  flatta  le  proteétxur , qi  i voulut 
bien  l’accueillir , & flatta  encore  plus,  après  la  ré- 
volution, Charles  II  qui  l’accueillit  encore  mieux, 
& qui  avoit  plps  de  goût  pour  l’cfpjit  & les  talens.  Il 
vécut  beaucoup  dans  la  fociété  de  Saint-Évremont 
& de  la  duchelfe  de  Mazarin,  & de  tout  ce  qu’il  y 
avo:t  de  poli  & d’aimable  à cette  cour  de  Charles  II , 
la  plus  fpiiitueUe  & la  plus  favorable  aux  fciences 
& aux  beaux  arts  qu’il  ait  y eu  çn  Angleterre. 

La  plupart  des  ouvrages  de  w aller  toulent  prin- 
Ctpa'ement  fur  l'amour  & le  plaiflr  , aufli  l’a-t-on 
appelle  l’Anacréon  Anglois.  Dans  fa  vieillefle  , il 
fit  quelques  poéfies  pieufes  , entre  autres  un  poème 
fur  l’amour  divin.  Sans  être  dévot,  il  ne  goutoit  pas 
cette  licence  des  opinions  qu’il  voyoit  établie  à la 
cour  de  Charles  IL  Au  milieu  de  cette  cour  incré- 
dule, il  s’éleva  contre  le  duc  de  Buckingham  qui  fe 
piquoit  de  prêcher  l’athéifmç.  Milord , lui  dit-il  un 
jour  , je  fuis  beaucoup  plus  âgé  que  vous,  j’ai  entendu 
plus  que  vous  « tous  les  aigu  mens  qu’on  croit  favo- 
v râbles  à l’athét  fine  ; j’ai  eu  plus  que  vous  le  temps 
« & les  moyens  de  rcconnpître  que  ces  argumens  11e 
» prouvent  rien  , & je  puis  vous  répondre  qu’avec 
» le  temps  vous  penferez  çomme  moi,  qu’il  n’eft' 

pas  auffi  aifé  d’être  Athce  qu’on  le  pertfe,  Si  que 
» certaines  gens  le  voudrojenc  », 
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Ce  mot  fait  fouv  nir  de  ces  gens  dont  parle  M<w 
tagne,  qui  tâchent  d être  pires  qu’ils  ne  peuvent, 

U' aller  étoît  ne  en  l5oy  , d’une  famille  riche; 
M.  de  Voltaire  remarque  encore  à fa  louange  , que 
nA  à la  cour  avec  foixame  mille  livres  de  rente  , il 
n’eut  jamais  ni  « le  fot  orgieil,  ni  la  nonchalance 
d'abandonner  fon  talent  ». 

Il  ne  penfoit  pas,  comme  le  difoit  Horace,  qui 
ne  le  penfo  it  pas  non  plus  : 

Quoi  non  défit  habentem 
Qui  poterunt  unquam  fati  expurga~e  cicutce 
Ni  melius  dormire  putem  , quànt  feribere  verjus  2 
waller  mourut  en  1687. 

WALLIS  (Jean)  ( hijl.  lin.  mod.  ) célèbre  ma- 
thématicien Angiois , l’un  des  premiers  membres 
de  la  fociété  royale  de  Londres  & qui  contribua 
beaucoup  à létabliffement  de  cette  compagnie.  Né 
en  1616,  à Ashfort  dans  la  provi  cc  de  Kent , il 
fut  d'abord  miniftre  de  quelques  églifes;  mais  c'é- 
toit  aux  mathématiques  a le  fixer  & à décider  de 
fon  état , il  eut  en  1 645  , la  chaire  de  profeffeur  de 
géométrie  à Oxford.  Il  réfoluc  les  trob.émes  delà 
cycloide  pi opofés  par  Pafcal ; il  fe  fignala  par  diverfe* 
découvertes , les  unes  de  fimpiefpécula'ion , les  autres 
d’une  utilité  pratique  & fenfible  ; P eft  au  nombre 
de  ceux  qui  ont  inventé  des  méthodes  pour  faire 
entendre  5 c parler  les  fourds  Si  muets.  Il  eft  auteur 
d’un  traité  général  d’arithmétique,  d’un  t aité  par- 
ticulier de  l’arithmétique  appliquée  auxenfans,  ou- 
vrage qui  a conduit  aux  plus  curieufes  decouvertes 
en  géométrie  ; d’un  traité  des  feftions  coniques  : 
il  a donné  dos  éditions  d’Archimède,  du  t-aité  de 
l’harmonie  de  Ptolémée  ; des  commentaires  de  Por- 
phire  fur  l’harmonie  ; du  traité  de  la  diftmee  du 
foleil  & de  la  lune  par  Ariftarque  de  Samos.  Ce  grand 
mathématicien  , fans  jamais  être  infidè’e  ux  ma- 
thématiques , fe  permit  quelques  incurfions  dans 
des  genres  différent.  11  excelioit  dans  l’art  du  dé- 
chiffrement ; ce  n’étoit  prefque  pas  fortir  de  fon 
'genre,  les  chiffres  font  une  efpèçe  d’algèbre.  Il 
rendit  par  ce  talent  de  déchiffrer,  de  grands  fer  vices 
à l’éleftcur  de  Brandebourg  , qui  en  1693 , lui  en- 
voya par  reconnoiffance  , une  chaîne  d’or  avec  une 
médadlf.  On  a encore  de  Wallis  une  grammaire  An- 
gloife;  divers  écrits  polémiques  contre  Je  fameux 
Hobbes;  & quelques  traites  de  théologie.  11  pouffa 
loin  fa  carrière,  il  vit  prefq  te  tout  fon  fiècle  & il  en- 
tama le  fiècle  fuivant.  II  mourut  à Oxford  , en  1 703  , 
à quatre  - vingt  fept  ans  , ayant  joui  de  la  vieillelfe 
la  plus  faine  & la  plus  heureufç. 

WAtris  ( le  comte  de  ) ( hijl.  mod.  ) ér oit  un  des 
généraux  de  l’empereur  Charles  VI.  Ce  prince  qui 
lbrtoit  peu  de  fa  cour  Si  qui  connoiffoit  peu  fes  gé- 
néraux , étoit  fujet  à prendre  contre  eux  des  préven- 
tions fur  la  foi  de  fes  miniftres  ; on  lui  en  infpira  de 
jufies  op  d’ipjuftes  contre  le  comte  de  wallis  , il  le 
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fit  mettre  en  prifon  , ainfi  que  le  général  Ncupe.g 
ou  Neipcrg  & 1:  général  Seckemiorffj  ils  y étoient 
a a mort  de  1 empereur  Charles  VI;  l’impéracrice 
rc’.m  la  fille  les  mit  tous  en  liberté.  M.  de  Voltaire 
parle  de  ce  comte  de  Wallis  dans  Ton  ode  fur  la  mort 
de  l'empereur  Charles  VI  , ode  très-belle  , quoi 
qu  on  en  dife,  pleine  d’une  philofophie  très-faine 
& d une  harmonie  impofantc  dans  le  genre  de  Mal- 

Qa  Eugène  enfanglanta  de  fes  mains  tr’omphantes , 
Conduit  de  fes  germains  1rs  nombreux  arméniens-. 

Et  rafermit  l’empire 
De  qui  la  glo  re  expire 
Sous  les  fiers  ottomans  ! 

S dn  avait  pas  langui  dans  fa  ville  allarmée, 

Red  mtable  en  fa  cour  aux  chefs  de  fou  armée, 
PunilTanc  fes  guerriers  par  lui-même  avilis  j 
S'il  eût  été  terrible 
Au  (ultin  invincible , 

Et  non  pas  à Wallis. 

WALLIUS  ( Jacques  ) ( hifl.  lut.  moi.  ) jéfuire 
fl -manu,  ne  à Couttrai  en  1599^  mort  vers  Tan 
16S0,  tft  connu  des  favans,  & même  aifez  diftinmié 
parmi  les  poètes  latins  modernes. 

WALON  , f.  m.  ( hfl . moi.  ) efpèce  d'ancien 
langage  g.iulois  ejae  parlaient  les  Avalions  ou  les  lia- 
oitans  d une  partie  confiderab'e  des  Pays-bas  françois 
^ autiichicns  , favoir  ceux  des  provinces  d’Arto'is 
de  Hainault,  de  Namur , de  Luxembourg  & d’une 
partie  de  la  Flandre  & du  Brabant. 
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On  croit  que  le  svallon  a été  le  lau^arre  des  an- 
ciens gau  .'ois  & celtes.  ° 0 

RR» 

Les  romains  ayant  fubjuguéplufieurs  provinces  de 
la  Gaule  , ils  y établirent  des  préteurs , des  procon- 
Lds& d’autres  officiers  politiques,  Iefquels  y admi- 
nitrorent  la  juftic'e-cn  langue  latine  : ce  qui  donna 
occafion  aux  naturels  du  pays  de  s’appliquer  à la 
angue  de  leurs  vainqueurs,  3c  de  mê'er  ainfi  avec 
leur  propre  langue  un  grand  nombre  de  mots  & de 
phialcs latines  ; de  forteque  de  ce  mélange  de  craulois 
& latin  y il  fc  forma  un  tangage  nouveau  que  Ton 
appclla  roman , par  oppofition  au  vieux  gauiois  qu’on 
parloir  dans  la  pureté  primitive  , & qu’on  appelait 
walon.  Cette diftinftion  s’eft  tranfmife  jufqu’à  nous- 
car  les  habitans  de  certaines  provinces  des  Pays-bas 
difent  qu  en  France  on  parle  roman  , & que  pour  eux 
1 s Paient  iralon  , lequel  approche  davantage  de  la 
liai  vete  des  anciens  gaulois.  ( A.  R.  ) 

ti  ,W-'V  ,POTjE  * (Robert)  ( hifl.  lut.  d' An°!e  t.  ) 
li  Lut  b.-mr  !a  mémoire  des  mimftres  pacifiques  k 
ki  jhoi  e>  Te  rnt  V . 


regiettcr  2 jamais  ce  tems  où  il  y avoit  entre  Ro- 
bert Walpolc  , & le  cardinal  de  Fleury  , une  fainte 
conlpiration  pour  maintenir  en  paix  la  France  & 
lAngletcire,  & par  elle  l’Europe  prefqu’e  t ère. 
walpole  fut  pendant  vingt  ans  miniftre  principal 
d Angleterre,  fous  les  rois  George  I & Ge®rge  [J. 
G etoit  fur  le  commerce  & non  far  la  guerre  qu’il 
vomoit  fonder  la  puilfancc  de  fa  nation  , & jamais 
miniltre  ne  l’avoit  rendue  fi  heure ufe  ni  fi  floriiLnte. 

ous  ne  dirons  pas  qu'il  h rendit  verrutufe  , car 
on  l acculonde  la  corrompre  , ceft-à- dire  d’acheter 
les  lufirages  du  parlement 5 il  ne  s’en  cachoitmême 
peint,  llya,  difoit  - il  , en  Ityle  pur  & fi  ; pie 
U y a une  drogue  avec  laquelle  on  adoucit  toutes  les 
mauvais  humeurs  : elle  ne  fe  vend  ici  que  dans  ma 
boutique . Il  eft  fâcheux  qu’il  faille  tromper  & cor- 
rompre les  hommes  pour  ies  amener  à être  frfo-es  & 
heureux  j mais  fi  on  y parvient,  même  pafVette 
voie  la  fin  iernble  demander  gracepour  les  moyens 
Amefte  ^alPolc  même  avec  fa  drogue , ne  ccoyoit 
pouvoir  gouverner  les  Anglois  qu’en  tems  de  paix 
Je  réponds,  difoit- il  , d'un  parlement  en  tems  de 
poix,  je  n en  répondrais  pas  en  tems  de  guerre  On 

ÏY  °U  pIrC  °n  ,d,foit  Cn  An§leterre  que  cet  amour 
a paix  & cette  horreur  de  la  guerre  donnoient  fur 

1 “n  Sranl  avamage  au  cardinal  de  Fleury  , & 
que  le  miniftre  françois  conferva  toujours  la  fueé- 
riorne  dans  les  négociations.  On  difoit  en  France  an 
contraire,  que  le  cardinal  avoir  encore  plus  peur  de 
la  guerre  emzWalpole,  & il  achetoit  la  paix  en 
payant  des  lubhdes  a diverfes  puiffiances.  Ainfi  Wal 
pôle  donnoit  a fa  nation  l’argent  de  fa  nation  pour 
rengager  a vivre  en  paix  & a profpérsrj  le  cardinal 
de  Fleury  donnoit  1 argent  de  la  France  aux  nations 
etiargetes  , pour  n etre  pas  forcé  d’en  dépenfer  da- 
vantage cn  s engageant  dans  une  guerre.  Entre  ces 
deux  divers  moyens  de  remplir  le  même  objet  c’eit- 
a-aire  d e ntretenir  la  paix  & d’écarter  la  Ye-re  il 
nous  femole  que  l’avantage  eft  du  côté  de  Watpote. 

Lorfqu’à  l’occaficn  de  la  mort  de  l’empereur 
Charles  VI  , 1 Europe  ennuyée  de  fon  bonheur  r 
voulut  rentrer  en  guerre  malgré  Fieu- y & Walpole 
enl  .ance  on  arma  l’amour  courre  la  vicillefi-  du 
ca  drna  de  Hcury  , contre  le  refpecft  & la  reco  r- 
norJancemi  ,01  pour  Ion  précepteur  & fou  nù„iftre 
la  guerre  fe  fit,  parce  que  madame  de  Château- 
roux  le  voulutSc  qu’on  le  lui  fitvouW.  En  AnZ 
te  re  R°bett  vu  bien  que  fon  lèone  étoit 

pallé  , quel  cfpar  ue  guet  e avoit  faifi  fes’coniD.r 
t îotesik  roi  je  fit  pair  d’Anglerer: e,  fous  le  turc 
de  comte  d Oxford  , & trois  jours  après  .1  fc  d-W 
de  tous  les  emplois.  On  le  pourfui vit  alors  juiidique- 
ment,  on  lui  demanda  compte  de  femmes  d-W’Ve- 
pendant  dix  ans,  pour  ce  qu’on  appelle  leS« 
Jecret , dans  lesquelles  entroient , difoit  - on  d’s 

ommes  très-fortes  données  a des  gaze  tiers  & a d’mrtrc 

éc:i vains  vendus  au  miniftre  , & voués  a l’éloge  du 
mimftèic.  Des  politiques  févères  demanderont  s’il 
Dut  qu  n y art  un  fer  vice  fectct  : fi  ce  n’eft  pas  ou- 

K k k k 
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Trir  la  porte  à toutes  les  dépréJ  irions  8c  à tcus  les 
abus  ; fi  dans  les  financ«s  publiques  , l’emploi  de 
tous  les  deniers  ne  doit  pas  être  public  Sc  prouvé  par 
des  pièces  authentiques  , li  c’eft  fur  des  éloges 
de  gazetiers  Si  d'auteurs  vendus  qu’un  miniftre  doit 
fonder  fa  réputation  3 h les  deniers  pub  ics  doivent 
être  employés  à faire  flatter  la  vanité  particul  ère , 

D'éloges  on  regorge  3 à la  tête  on  les  jette , 

Et  mon  valet  de  chambre  eft  mis  dans  la  cazctte. 

O 

dit  le  mifantrope;  c’eft  du  moins  pour  un  grand 
miniftre,  pour  un  grand  homme  une  raifon  de  dé- 
daigner ces  moyens  de  fe  procurer  une  faufle  gloire 
Si  un  faux  crédit.  Les  paitifatrs  des  dépenfes  fccrettes 
dilent  qu’ilyadans  tous  les gouvernemens des  r efforts 
qui  doivent  îefter  cachés,  mais  qu’un  homme  d’état 
eft  quelquefois  .obligé  de  faiie  mouvoir  pour  le  main- 
tien même  de  l’ordre  & de  la  tranquillité  pu- 
blique , qu’il  ne  faut  pas  fe  priver  de  ces  moyens  , 
ni  prétendre  tout  mettre  au  grand  jour  ; que  cette 
nianifeftation  de  tous  les  relions  du  gouvernement 
eic  une  idée  fpéculative  & ph  lofophique  de  quelqu’un 
qui  n’a  pas  gouverné,  & qui  ne  lait  p s comment  on 
gouverne.  Tout  ce  que  nous  croyons  pouvoir  dire, 
c eft  qu  en  généial  le  fecret  a beaucoup  de  danger , 
que  pour  une  occafion  où  il  peut  fervir  , il  y en  a 
mille  ou  lpeutnuiie,  qu’en  finances  fur-tout  il  en- 
<~  traîne  trop  d’inconvéniens  5c  pa  oit  ttop  tendre  à 
l’aibit  airejque  s’il  faut  des  dépenfes  fecrèttes,  ilfaut 
quelles  loient  très-bornées  Si  très-rigoureulemeat 
circonlcrites  j que  ces  voiles  & ces  nuages,  dont  le 
gouvernement  a tant  aimé  à s’envelopper,  ne  fervent 
le  plus  fouvent  qu’à  faire  naître  <x  à entretenir  des 
défiances  5c  des  foupçor.s. 

Le  roi  d A'  glete're  regarda  comme  une  infnlte 
qu  on  lui  fatfoit  à lui-même  cette  diieuflion  rigou- 
reufe  des  dtpenfes  lecrèces;  pour  i’éiuder  -,1  prorogea 
le  parlement , c’eft-à-di  e qu’il  fnfpendit  fesleances, 
ce  qui  mit  Walpole  à l'abri  de  l’o  âge  , il  patla  en 
pa  x les  derniers  teins  de  fa  vie  ,"jotiiflant  d’une 
confideration  méiitée  , 5c  laifla  en  mourant  des  re- 
grets lincères  à beaucoup  d’anrs.  On  a écrit  long- 
tems  après  fa  mort  l’hiftoire  de  fon  miniftère. 

WALSH  , ( Guillaume)  ( hift . litt.  mod.  ) poète 
anglois , dont  on  vante  la  grâce  & la  douceur , Se 
qui  eut  le  célébré  Pope  pour  difciple  dans  l'ait  de 
la  vcrfincation.  L’abbé  Yart  , dans  fon  idée  de  la 
poéfie  angloiie,  a donné  deux  odes  de  Walsh, 
traduites  en  fiançois.  Ce  peête  mourut  en  1708  , à 
quarante-neuf  ans. 

W ALSINGHAM.  ( hijl.  d'Ang!eterre.)  C’eft  le 
nom. 

i°.  D un  théologien  anglois  du  qnatorzième 
fiède,  (Jean)  mo  t a Avignon  en  1330,  auteur 
d’un  traité  en  latin  de  \\  puiffance  eccléftnjliquc , 
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compofé  par  ordre  du  pape  Jean  XXII , & dirigé 
contre  Orkarn  qui  étoit  l’écrivain  de  l’empereur 
Louis  de  Bavière,  ennemi  de  Jean  XXII. 

i°.  De  Thomas  Walfingham  , hiftoriographe  du 
roi  d'Angleterre,  connu  par  fon  hiftoire  de  Hen  i 
VI  , Si  par  quelques  autres  ouvrages  hiftoriqees  , 
qui  annoncent  de  la  connoiflance  des  antiquicés  de 
ton  pays.  ïValJirigkam  étoit  bénédictin  anglois 
du  monaftere  de  laine  Alban.  Il  écrivoit  vers  l’an 
1440. 

3P.  Mais  l’homme  le  plus  célèbre  i:  ce  nom  eft 
François  Walfmgham  , miniftre  5c  fecrétaire  d’état 
ions  la  reine  Elifabeth  , que  quelqu’un  a nommé 
le  cardinal  de  Richelieu  de  cette  reine  ; il  avoir 
en  effet  une  partie  5c  de  la  dureté  5c  des  talens  de 
ce  fameux  cardinal  ; ft  avoir  beaucoup  voyagé  5c 
connoifloit  bien  l’Europe  ; il  avoir  , comme  le 
cardinal  de  Richelieu  , une  multitude  d’agens  5c 
d efpions  dans  les  £ours  étrangères , Si  il  en  ét  >it 
bien  lcrvi.  Il  avertit  Elilabeth  des  préparatifs  ôc  de 
la  deftmation  de  la  Flotte  invincible , deux  ans  avant 
que  cette  entreprife  éclatât  3 il  avoit  trouvé  moyen 
par  fes  efpions  , de  tirer  du  cabinet  du  pape  la  copie 
de  ia  lettre  par  laquelle  Phi  ippell.  faifoit  part  à ce 
pontife  de  les  dellcins  fur  l’Angleterre.  Il  r.e  con- 
tribua pas  peu  a faire  naître  Sc  à entretenir  la  guerre 
des  Pays-bas  contre  l’Efpagne,  Sc  fervir  beaucoup  à 
i’affermillement  5c  au  triomphe  de  la  rc  igion  p otel- 
tante.  Deux  fois  ambafladeur  en  France,  il  y avoit 
été  , a fa  première  ambailade  , témoin  du  maffacre 
de  la  Saint  - Barthe  emi  , 5c  il  avoit  penfé  y è te 
enveloppé.  Un  paieit  fpeétacle  5c  un  pareil  danger 
peuvent  également  5c  allez  natur  Bernent  prodrme 
deux  efifers  ablolument  contraires  , l’un  de  faire 
renoncer  peu.  jamais  à l’efpnt  de  perlécution;  l’autre 
d’ir  iter  contre  les  auteurs  d’un  tel  auentat , 5c  de 
tourner  la  pcrfécution  contre  eux  5 ce  fut  ce  dernier 
effet  que  la  Saint-Barthélemi  produifit  fur  famé  de 
Waljtngham  3 il  jura  une  haine  éternelle  aux  catho- 
liques , 5c  les  perlécuta  en  toute  occafion  3 il  fut 
l’mffrument  le  plus  a<ft;f  de  la  jsloufie  5c  de  la  fu- 
reur de  la  reine  Elifabeth  contre  l'innocence  Marie 
Stuart  , car  l’innocence  de  cette  mnlheureuie  prin- 
ceife  n'eft  plus  aujourd’hui  un  problème.  Amyas 
Pawlec , puritain  rigide  , homme  brutal  5c  féroce  , 
qui  la  gardoic  au  château  de  Fotheringai , l'ayant 
mifedans  le  cas  d'écmre  à Elifabeth  p nir  fe  pltindre 
des  traitemens  rigoureux  qu’il  lui  faifoit  effuyer, 
cette  plainte  fut  un  titre  de  recommandation  pour 
Pawlet  auprès  d’Elilabeth  5c  de  IV aljingbam  La 
prem  ère  lut  écrivit  la  lettre  la  plus  flateeufe,  pour 
le  remercier  du  zèle  avec  lequel  il  s’aquittoit  de 
Ion  pénible  emploi  j elle  ne  reconnoiffoit  point  de 
récompenle  proportiom  ée  à une  telle  fidélité  3 elle 
fc  regarderoic  comme  coupable  de  la  plus  horrible 
ingratitude  , fi  par  d’immenfes  libéralités  elle  ne  s’ac- 
qmttoic  pas  envers  lui  autant  qu’il  étoit  en  elle. 
Favvlet,  qui  n’ avoit  fait  que  fuivre  naturellement  la 


/ 


W A L 

brutalité  de  fon  caractère  Sc  l’infolence  du  purita- 
x ilrae  , ne  contevo;:  pas  en  quoi  il  avoit  fi  bien 
mérité  de  la  fouveiaine  ; le  miniftre  Walfingham 
f tt  chargé  de  le  lui  expliquer  ; c'écoit  bien  moins 
de  (es  fetvices  palîés  qu’on  lui  promettoit  la  récom- 
penle  , que  du  fervice  plus  important  qu’on  atten- 
doit  de  lu-.  Elifabcth  vouloir  que  fa  rivale  périt; 
mais,  toujours  occupée  de  fa  renommée  , feul  frein 
t]ni  1 arretoit  fur  bien  des  aimes,  elle  eût  voulu 
s épargner  la  honte  de  celui-ci  ; elle  cherchoit  donc 
un  bourreau  officieux  qui  fe  chargeât  du  crime  d’une 
exécution  fcctette  que. le  put  défavouer  : d’après  les 
plaintes  de  Mane  , elle  crut  l’avoir  trouvé  dans 
Puwdet.  Voici  ce  que  Walfingham  écrivit  de  fa  part  à 
cet  homme  : 

» Durs  un  entretien  que  j’ai  eu  dernièrement 
avec  la  majeflé  , elic  m’a  donné  à entendre  qu’elle 
n'ivoic  point  encore  reçu  de  vous  les  preuves  de 
zèle  pour  fon  (ervice  qu’elle  attendoit....  Vous  n’avez 
pas  trouvé  de  vous  même  , & fans  le  conlcil  de  per- 
forine , le  moyen  d'abréger  la  vit  de  la  reine 
d Ecoffe  , fichait  à quels  dangers  votre  fouvcrainc 
fera  expoîée  anffi  long-tems  que  Mari:  Smart  exif- 
rera..  ..  Je  vous  prie  de  biûler  ma  lettre  2c  celle  de  la 
reine,  » 

Peu  de  rems  après  , il  récrit  encore  pour  preffer 
Pawriet  de  brûler  ces  deux  lettres. 

Ehfabeth  & Walfingham  s’étoient  trompés  fur  le 
caraâére  de  Puwlet  ; il  étoit  féroce,  mais  honnête. 
D'ailleurs  un  homme  encore  moins  fin  eût  fenti 
aifement  un  tel  piège.  Ordonner  un  meurtre , & 
quel  meurtre  ! & exiger  l’anémtiffement  du  feul  titre 
qui  pût  fervir  à la  jullification  du  meurtrier  , c’étoit 
annoncer  hautement  à celui-ci  le  défaveu  de  fon  came 
& le  facnfice  de  fa  perfonne.  Voici  la  réponfe  de 
rawlet  : 

« Je  vous  réponds avec  l’amertume  dans  le 

cocui.  Faut -il  que  j aie  été  allez  malheureux  pour 
compter  au  nombre^e  mes  jours  celui  où  ma  fouve- 
raine  m'ordonne  de  commettre  une  adion  défendue 
par  les  lois  divines  Ss  humaines  ? Ma  vie  & ma 
fortune  (ont  à fa  majefté  , Sc  je  fuis  prêt  à les  lui 
facrifier  dès  demain,  fi  ce  lacrifice  peut  lui  être 
agiéable  j mais  Dieu  me  garde  de  répandre  le  faner 
innocent  , de  fouiller  mon  ame  par  un  pareil  for- 
fait , & d imprimer  à mes  defeendans  une  tache 
eternelle. 

II  fallu  îecourit  a d autres  moyens  pour  perdre 
Maria  , 2c  ce  fut  alors  qu’on  l’accula  d’avoir  trempé 
dans  la  conjuration  de  Savage  & de  Babington  , la 
dernière  de  celles  qui  éclatèrent  contre  Elifabeth 
pendant  la  vie  de  Marie.  Waljingham , dont  les 
précautions  dans  cette  affaire  paroiffent  prifes  de 
bien  loin  , avoit  tellement  entouré  d’efpions  les 
conjurés , cju  il  les  luivoit  dans  toutes  les  démar- 
ches , allilto.t  à tous  leurs  confeils  , 2c  bien  fûr 
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qu'ils  ne  pourroient  lui  échapper , les  laiffoit  agir 
6c  conférer  tant  qu’ils  vouloient. 

Après  l’exécution  des  conjurés,  convaincus  ou  non, 

1 on  prétendit  que  Marie  étoit  leur  complice  ; fes  deux 
lecrétaires , Nau  & Curie  , furent  arrêtés.  Le  grand 
chef  d accufation  contre  elle  , étoit  qu  elle  avoit  fu 
& approuvé  le  deffein  formé  par  Babington  d’affaffi- 
ner  la  reine  d’Angleterre.  Marie  nia  conftamment 
toute  correlpondancede  fa  part  avec  cet  homme  , & 
déclara  qu  il  lui  étoit  entièrement  inco  -nu.  On  pro- 
du  fie  les  lettres  que  Babington  lui  avoit  écrites,  & 
celles  qu  il  avoit  reçues  d’elle,  lefquclles  étoienc  tou- 
tes en  chiffres , & contcnoient,  outre  l’appiobation 
la  plus  formelle  de  l'affaffmat  , des  déta  ls  & des  inf- 
trudions  furjle  refte  du  complot.  On  y joignoit  l'aveu 
qu  avoit  fait  B.bington  d'avoir  écrit  les  unes  & reçu 
les  autres  , la  déclaration  qu’avoient  fa-ite  Nau  &c 
Cur  e , fecrétaires  de  Marie  , qu’elle  avott  reçu  ces 
lcrt  esde  Babington,  2c  qu’ils  avoient  écrit  ces  ré- 
ponf.5  patfonordre. 

Marie  répondit  qu’el’e  n’avoit  point  reçu  fes  !e- 
tres  de  Babington,  que  eonféqu marnent  elle  n’avoit 
point  fit  écrire  le,  réponks  , que  l'aveu  de  Ba- 
bington pouvoir  avoir  été  arraché  par  les  tortures  , 

- ce  q^i  etoit  vrai  ) qu  il  pouvoit  en  être  de  même 
de  la  dépofition  de  fes  fecrétaires  , ( ce  que  les  juges 
nioi  nt , & qui  n en  eto  t peut-etre  pas  moins  vrai  ) 
ou  qu’ils  avoient  peut-être  été  gagnés  à prix  d’ar- 
ga.t , ou  enfin  qu  ils  avoient  été  déterminés,  foit 
par  promelfes , foit  par  menaces  , à faire  une  dé- 
pofinon  fi  contraire  à la  vérité.  En  effet  , Candem 
rapporte  que  Curie  demanda  dans  la  fuite  à Wal- 
fngham  la  técompenfe  qui  lui  avoir  été  ptom  ife  , 

&c  que  IVa/fing’iam.' , qui  n’avoit  plus  befoin  de  lui  , 
la  t cru  fa  , fjus  pietexte  que  (a  dépofïticn  n’avoit 
rien  appris  qu’on  ne  fçût d'ailleurs.  Marie  ajouta  qu’il 
etoit  facile  de  contrefaire  le  chiffie  d’un  autre  , 
qu’on  avoit  fouvent  contrefait  le  fien  , ainfi  que 
*CU1C  > qu  elle  ciaignoit  que  cet  artifice  ne 
,ut  a.icz  familier  à Walfingham , qu’elle  avoit  même 
entendu  dite  qu  il  l’avoit  déjà  employé  contre  elle 
2c  contre  fon  fils.  W alfingham  qui  étoit  du'nombrc 
des  commillairts , & qui  n’auroit  pas  dû  en  être, 
tant  parce  qu'il  étoit  minière  d’Eüfaberh  , que 
parce  qu  il  avoit  poulie  la  fureur  contre  Marie  , 
jufqua  vouloir  la  faire  périr  dan,  f.i  prifon  , Wal- 
fingham  prit  la  parole  pour  fe  juftifier  ; il  convint 
cependant  que  fon  zèle  pour  fa  iouveraine  ne  lui 
permettroit  jamais  de  négliger  aucun  des  moyens 
polhbles  de  découvrir  ou  de  prévenir  Es  complots 
qui  pounoient  être  formés  contre  elle.  Marie  parut 
contente  de  la  réponfe  & perluadée  de  l’innocence 
de  Walfingham.  « Je  ne  parlois  , dit-elle  avec 
douceur , que  d’après  des  oui-dire  ; je  fouhaitc 
» feulement  que  vous  n’ajoutiez  pas  plus  de  foi  aux 
M calomnies  dont  on  s’efforce  de  me  noire  r , que 
» je  ne  crois  moi  même  à celles  qu'on  peut  répandre 
» contre  moi  », 
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M.  Hume  , qui  croit  Marie  Stuart  coupable  , 
obfe:  :ve  que  pour  qu’il  fût  poffible  de  rejetter  les 
lettres  attribuées  à Marie  Stuart  , dans  cette  affaire 
il  faudroit  fuppofer  de  trois  chofes  l’une,  ou  que 
les  fecrétaires,  par  un  zèle  indifcnt,  auroient 
conduit  feuls  toute  la  négociation  , fans  lui  en  faire 
part,  afin  de  lui  ménager  la  furprife  de  l’événe- 
ment, ou  que  ces  mêmes  fecrétaires  é oient  des 
maîtres  vendus  à IValfimgkam  ; ou  enfin  que  ces 
1 ettres  n’étoient  ni  de  la  reine  d’Ecolfe  , ni  de 
fes  fecrétaires;  mais  que  IValfingham  ayantintcrcepté 
& déchiffré  la  première  lettre  de  Babington  , le 
fer  vit  du  même  chiffre  peur  faire  fabriquer  les 
répondes  dans  fes  bureaux,  & qu’alors  la  dépo- 
sition des  fecrétaires  aura  été  arrachée  ou  par  les 
tortures  ou  par  la  crainte  des  tortures.  M.  Hume 
remarque  que  les  partifans  de  Marie  Stuart  n’ont 
point  fait  de  choix  entre  ccs  trois  fuppofitions  ; 
il  demande  laquelle  ils  préféreraient  & quelles 
raifor.s  plaufibles  de  cette  préférence  , ils  pourraient 
alléguer. 

Je  réponds  qu’ils  n’en  préfèrent  aucune  & qu’ils 
les  adoptent  toutes  ; ils  nefont  point  forcés  de  choifîr  ; 
il  leur  fuffit  qu’il  y ait  trois  différens  cas  qui  puilfent 
concilier  l’exiflcncc  de  ccs  lettres  avec  la  dénégation 
confiante  de  Marie  Stuart  , jointe  aux  autres  circon- 
ûances  de  l’affaire. 

M.  Hume  difeute  en  détail  chacune  des  trois  fup- 
pofi’ions.  Dans  la  première  , dit-il  , les  fecrétaires 
s’expofoient  au  plus  grand  danger,  fi  la  conjuration 
étoit  découverte. 

Sans  doute  , mais  c’étoit  pour  leur  reine  ; le 
zè  e a fouvent  été  jufques  là  , & Walfingham  lui- 
même  uniquement  pour  fétvir  la  haine  d'Efifabeth  , 
s’expofoie  a une  diffamation  éternelle  dans  la  pos- 
térité , en  écrivant  à Pawlct  h lettre  qu’on  a 
vue  plus  haut.  Si  quelqu’un  par  fes  vertus  & fes 
malheurs  a pû  infj  irer  un  grand  zèle  i fes  fujets 
& à fes  domeffiques  , c’eft  certainement  Marie 
Stuart. 

Mais  fes  fecrétaires  s’expofoient  à fa  difgrace , même 
en  cas  de  fuccès. 

M.irie  eût  fans  doute  b'âmé  un  zèle  pouffé  jufqu’au 
régicide  ; mais  elle  n’eû:  pu  s’empêcher  de  favoir  erré 
à fes  libérateurs , & elle  eûtjugé  que  la  reine  d’Angle- 
terre n’avoit  pas  eu  plus  de  droit  fur  la  liberté  de  la 
reine  d’Ecolfe,  que  celle-ci  n’enavoit  fur  lavied’E- 
lifabeth.  Nau&  Curie  pouvoient  du  moins  fe  flatter 
qu’elle  peaferoit  ainfi. 

Quant  à la  fcconde  fuppofition  , M.  Hume,  an 
lieu  de  la  réfuter  , la  fortifie  , en  rapportant , d’après 
Camdem  , la  demande  faite  parce  miniilre. 

Sur  le  troifième  , il  répond  qu’un  gouvernement 
capable  de  commettre  un  faux  pour  donner  la  /nort 
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à une  reine  innocente  , ferait  un  gouvernement 
monftrueux. 

Il  a trop  raifon  , fans  doute;  mais  il  fuffit  de  le 
renvoyer  à ce  qui  précède  & à ce  qui  fuir  , de  lui 
rappeller  les  dillimulations  perfides  d’Eîifabeth  , dans 
toute  cette  affaire  & la  juftification  même  de  Wal- 
fingham , qui  n’exclut  aucun  moyen  de  fervir  la 
reine  ; la  partialité  injufte  de  cette  reine  dans  le 
grand  procès  de  Marie  Stuart  cont  e le  triumvirat 
d’Ecoite  au  Lujet  de  la  more  de  Dainley  ( Voyc[ 
les  articles  Les  le  y , Morton  & Murrai  ) Nous 
demanderons  fi  les  faufiès  lettres  adreifées  au  nom 
de  Matie  Stuart,  foit  à Potlwel , pour  la  cha-ger 
du  meurtre  de  fou  mari  , foit  aux  catholiques 
d’Angleterre,  pour  trouver,  & même  créer  des 
coupables,  nefont  pas  du  même  genre.  Voilà  pour 
ce  qui  précède  , & quant  à ce  qui  fuit , ce  qu’il 
y eut  de  plus  honteux  dans  la  conduite  d’E'ifabeth  , 
c’eft  que  par  une  hypocrifie  déteftable  , elle  vouloir 
avoir  à la  fois  le  plaifir  de  la  vengeance  & le 
mérite  de  la  généralité  ; elle  ne  ceffoit  de  plaindre 
Marie  , de  répéter  tendrement  le  nom  de  confine 
& de  fiœur , jamais  e l'e  ne  fouferiroit  à la  perte 
de  fia  chère  , de  fion  aimable  parente  , la  main  fe 
refuferoit  à la  confirmation  de  l’arrêt  ; elle  pre- 
noit  la  défenfe  de  Marie  contre  Walfingham  &i 
fes  autres  minift.  es  ; elle  leur  prouvoit  la  néccffité 
de  l.»iffer  vivre  cette  princeffe  ; elle  s’irritoit  de 
leurs  remontrances;  mais  ceux  qui,  comme  Wal- 
fingham , ofoient  s'irriter  à leur  tour  de  fia  foiblcfifie , 
de  fia  funefie  générofité  ; qui  lui  reprochoient  de 
facrifier  la  religion  & î’érat  à une  parente  coupable, 
n’étoient  pas  ceux  qui  lui  faifoienc  le  plus  mal  leur 
cour. 

Cependant  elle  paroiffoit  balancer  encoie  ; elle 
aurait  v-  u!n  éviter  l’éclat  d’une  exécution  publique  , 
elle  chargea  Davifon  , nouveau  fecrét-ire  d’état  , 
de  fonder  encoie  Crury  & Pawlct  , à qui  la  garde 
de  Marie  S a t étoit  confiée  , pour  favoir  fi  Marie 
étant  condamnée  , ils  ne  co  (entiroient  pas  à la 
faire  périr  en  fec  et.  Su"  leur  refus  , Elifabeth 
faille  de  la  plus  violente  colère  , ?es  appella  traitres 
&;  parjuies;  les  accufa  de  violer  leur  ferment  d’o- 
béiffance.  Tartô  elle  paroiffoit  avoir  pris  fon  parti  ; 
d’autres  , difoit-clb  , fieront  moins  ficrupuleux  ; 
tantôt  elle  en  revenoit  à dire  ; « Vo  là  des  gens 
bien  incommodes  avec  leur  probité  22.  Enfin  el  e 
dit  à Davifon  d’expédier  fecrettement  l’ordre  peur 
l’exécution  de  Marie,  elle  le  figna  gaîment  , & 
lui  dit  de  le  faire  fcellei.  « Ail-.z,  lui  dit-elle, 
22  apprendre  ceci  à Walfingham  qui  eft  malade. 
22  Je  crains  cependant,  ajouta  t-elle  en  'ouriant, 
22  que  cette  nouvel  c ne  le  falfc  mourir  de  chagrin 
Plaifanterie  abominable  par  laquelle  e’leapplaudiffoit 
à l’acharnement  connu  de  Walfingham  contre 
Marie. 

Elifabeth  redoubla  d’hypocrifie  après  l’exécution 
cl  e parut  f.appée  comme  d’un  coup  de  foudre  en 
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recevant  la  nouvelle  de  la  mort  de  Marie  ; elle 
ne  le  montra  plus  que  vêtue  de  deuil,  & baignée 
de  larmes  ; elle  accula  hautement  les  miniftres  & 
les  co  ifeillcrs  de  l’avoir  trahie,  elle  les  chafla 
de  la  préfencc  ; cl'c  écrivoit  au  roi  d’Ecofle  , 
^ ^ *^e  Marie  ; « Je  voudrois  que  vous 

« pu  liiez  connoîtte  & ne  pas  fentir  la  douleur  dont 
3:>,  je  luis  per.etree  » ; elle  ofa  p endre  Dieu  à 
témoin,  que  tout  s'étoit  fait  fans  fa  participation  , 
& lans  qu  elle  en  eût  eu  connoilf  nce  , & faifant 
lervir  à la  juftifxcation  tout  ce  qui  la  condamnoit  : 
” ,5  nc  » dit-elle  , ni  allez  foiblc  , ni  allez 
53  lâche  pour défavouer  un  ordre  que  j’aurois  donné; 
33  ma  cour  peut  attefter  que  jamais  je  n’ai  donné 
33  ceh.i-ci , & ma  douleur  l'artelle  plus  fortement 
S3  encore  ». 

Pour  donner  quelque  vraifemblanceà  cette  étrange 
apologie , elle  Ht  arrêter  Davifon  , & lui  fit  faire 
on  procès  , il  préféra  une  foumiflion  politique  a 
une  apologie  dangereufe , s’avoua  coupable  , de- 
manda grâce  & ne  put  l’obtenir  ; il  fut  condamné 
a une  amende  qui  le  réduiloit  à l'indigence.  Eli- 
laberh  voulut  qu’il  la  payât  ; elle  lui  envoya  feule- 
mfnt  de  rems  en  tems  quelques  légers  fecours  pout 
I empecher  de  périr  de  mifère  , ou  plutôt  pour  pré- 
vemr  les  effets  de  Ion  défcfpoir.  Davifon  ne  pouvant 
le  jultiher  publiquement , envoya  du  moin- à Wal- 
ftngham  , Ion  ami  , une  apologie  fecrette  qui  con- 
tient tous  ces  détails. 

Jacques  rc-fufa  l’amba/Tadeur  d’El  fabeth  , & 
rappdla  les  fiens  d’Angleterre  ; il  jura  de  venti- 
la mère;  la  nation  , & fur-tout  la  nobleffe , par- 
tagea fon  indignation  ; le  jour  que  la  cour  d'E- 
c°lie  prit  le  deuil  , le  lord  Sainclair  parut  en 
armes  chez  le  roi:  « voilà,  dit-il,  le  deuil  qu’il 
33  faut  prendre  pour  la  reine  ».  Cependant  Wal- 
Jingnam  aymt  écrit  comme  de  lui-même,  au  lord 
I hiriltone  , fecrétaire  d’état  d’Ecofife , pour  lui  re- 
piéfentcr  1 impuiflance  où  étoit  ce  dernier  royaume  de 
le  venger  par  fes  propres  forces  , & le  danger  d’ap 
pel.er  des  fecours  étrangers,  Jacques,  foit  qu’il 
ceJac  a c es  railons  ou  aux  dernières  volontés  de 
la  mere , qui  en  mourant,  l’avott  exhorté  à la 
paix  , foit  plutôt  qu  il  fuivît  fon  averfion  naturelle 
pour  la  guerre  & fon  amour  pour  le  reo0s , felTa 
VeJ-;aI^r  ,de  vengeance  , & pour  fuccéder  un  jour 
a Llifabeth  en  Ang’eterre  , il  crue  qu’il  devoit 
continuer  de  paroîcre  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  elle.  ° 

Walfmgham  affermit  en  Angleterre  la  religion  pro- 
te  ante  , & engageait  reine  à prendre  part  aux  guet- 
rcs  des  Pays-Bas  contre  l’Efpagne. 

Les  feivices  les  plus  criminels  que  les  miniftres 
pnr  occafion  de  rendie  a leur  maître,  font  tou- 
j urs  ceux  fur  lefquels  ils  f ndent  l’efpérance  de 
lapins  lo'ide  faveur  ; après  ceux  que  Walfineham 
avoir  rendus  à Elifabeth  dans  l’affaire  de  Mark 
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Stuart , il  fe  croyait  au-delfus  de  toutes  les  vicif- 
fitudes  du  fort  ; il  fe  trompa  , il  tomba  dans  la  dif- 
grace  & fut  obligé  de  quitter  le  miniftère,  & foit 
qu’il  eût  eu  le  mérite  de  ne  point  profiterde  fa  faveur 
pour  s’enrichir , foie  qu’il  eût  eu  la  folie  de  difliper 
la  fortune  , il  fur  réduit  à une  telle  pauvreté,  qu’à 
fa  mort,  arrivée  en  1590  , tout  fon  bien  fuffit  a 
peine  aux  frais  de  fes  funérailles  ; il  ne  lui  reftoic  pour 
toute  fortune  que  fa  bibliothèque. 

On  a de  lui  plu  Heurs  ouvrages,  dont  le  principal 
a été  traduit  en  françois  , fous  le  titte  de  Mémoires  & 
inflmdtions  pour  les  amhaffadeurs.  Le  traducteur  fe 
nomme  Bonlelteis  de  la  Contie.  Cet  ouvrage  qui 
n’a  été  connu  par  cette  traduction  qu’en  1715-  , a 
fait  regarder  IVa'fmgham  comme  le  d’Olfat  de  l'An- 
gleterre. On  a traduit  aulfi  Ion  livre  intitulé  : Maxi- 
mes politiques  ou  fecret  des  cours. 

WALSTEIN  ( Albert  ) ( hijl . d'Allem.  ) l’un  des 
héros  de  la  guerre  de  trente  ans  en  Allemagne, 
était  un  gentilhomme  de  Bohême  , né  en  1584,  qui 
avoir  é:é  dans  fon  enfance  , page  chez  le  marquis 
de  Burgau  , fils  de  l’archiduc  Ferdinand  d’Infpruck. 
Il  voyagea  en  Italie,  en  France  , en  Efpagne , en 
Angleterre  ; lorfque  l’empereur  Matthias  fe  fut  lai  Ile 
engager  par  le  roi  d’Efpagne  Philippe  II,  l’aîné  de 
la  maifon  , à préférer  à fon  propre  frère  Albert 
d’Autriche  , fon  coufin  Ferdinand,  archiduc  de 
Gratz  & à réunir  toutes  fes  couronnes  fur  cecte  tête 
éloignée  , la  Hongrie  , la  Bohême  , les  états-même 
d’Allemagne  prétendirent  que  leurs  privilèges 
avoient  été  violés  dans  l’éle&ion  ou  dans  le  couron- 
nement de  Ferdinand;  les  états  d’Allemagne  vou- 
lolent  retirer  le  feeptre  impérial  des  ma°ns  de  la 
maifon  d'Autriche  , où  il  étoit,  difoient-ils  , relié 
trop  long-rems.  La  Hongrie  voulut  oppofer  à Fer- 
dinand Betlem-Gabor  , & la  Bohême  l’élcCleur  Pa- 
latin Frédéric  ; les  divifions  du  parti  catholique,  à la 
tête  duquel  éroit  la  maifon  d’Autriche  , & du  parti 
proteftant  , à la  tête  duquel  fe  mit  le  comte  de 
Mansfeld  Erneft  ( voyez  Mansfeld  ) éclatèrent  de 
nouveau  & la  guerre  de  trente  ans  commença.  Walf- 
tein  , que  fon  mérité  avoit  rapidement  élevé  aux 
premiers  grades  de  la  nq  lice , forma  une  petite  armée  , 
comme  les  Condottieri  d’Italie  , & comme  faifoient 
alors  dans  le  parti  contraire  , le  comte  de  Mansfeld 
& un  prince  de  Brunfwick  , adminiftrateur  d’Hal- 
bcrllat  , & vint  offrir  fes  fcrvices  à l'empereur  Fer- 
dinand II , & à la  maifon  d’Autriche.  Les  turcs  & les 
vénitiens,  fi  long-tems  divifés  d’intérêt  & de  parti 
& avant  cette  guerre  & encore  depuis  , réunis  alors 
fous  la  même  bannière  , fecondoient  Betlem  Gabor 
dans  le  projet  n'enlever  la  Hongrie  à la  maifon 
d’Autriche  ; Walftein  , malgré  les  efforts  de  la  Porte 
& de  Venif  , fo  ça  Gabor  d’évacuer  la  Hongrie. 

Il  revint  aulfi-côr  défendre  la  Bohême , cri  le  comte 
de  Mansfeld  foutenoit  avec  afiêz  de  peine  le  parti 
dé. à rrès-affoibli  de  Frédéric  , il  trouva  dans  Mmf- 
feld  un  ennemi  digne  de  fon  courage  , & qui  avoir 
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répandu  la  terreur  dans  toute  l'Allemagne  , où  on 
ne  l’appelloit  que  l'Attüa  de  la  chrétienté  ; il  le 
refferre  , i’ataque,  'c  poulie  de  rivière  en  rivière  , 
& prélude  par  une  multitude  de  petites  rencontres 
toujours  heureufes  pour  le  parti  catholique  , à la  fa- 
m ufe  viétoirc  de  Dell  tu,  en  16x6,  qui  força  Manf- 
feld  à quitter  l’Allemagne  , & à laquelle  ce  général 
ne  fruvécuc  pas  long-tems.  Délivré  de  cet  ennemi, 
Walflein  marche  contre  l’adminiftrateur  d’Hal- 
bc  (lac  ; il  prend  d'abord  d’affuut  cette  ville  , 8c  (ub- 
jugue  tour  le  diocèfe  avec  l’évêché  de  Gall  ; il  ra- 
vage les  terres  de  Magdebourg  , 8c  la  principauté 
d’Anhak  ; puis  ayant  recouvré  toute  la  Silélie  , il 
revient  vers  le  Nord  , chaffe  le  duc  de  Meckelbourg 
ou  Meklembourg  de  les  états  , donc  Ferdinand  lui 
donne  l’invefliturc  ; il  s’empare  de  toute  la  Pomé- 
ranie , 8c  en  chaffe  le  loi  de  Danemarck,  qui  étoit 
entré  dans  la  ligue  proteftante.  Waiftcin  ayant  aulli 
battu  tous  les  ennemis  de  l’empereur , 8c  parmi  eux 
plufieurs  princes  de  l’Empire  , difoit  hautement  que 
le  tems  étoit  venu  de  rédu  re  ces  princes , ôc  les 
électeurs  mêmes  à la  cond  tiou  des  ducs  8c  pairs 
de  France  , 6c  les  évêques  a la  qualité  de  Chape- 
lains de  1 empereur  ; mais  s’il  vouloir  allervir  ainfi 
fes  fupéneurs  , c’éroit  pour  s’élever  fur  eux  Sc  pour 
•profiler  de  leurs  dépouilles.  Trois  campagnes  lui 
fuftirent  pour  foumetrre  route  cette  vafte  étendue  de 
pa/s  , fituée  au  Nord  de  l’Allemagne  , entre  la  mer 
qui  porte  le  nom  de  cette  contrée  , la  met  Baltique  , 
le  Vêler  & l’Oder.  L’empereur  , qui  du  fond  de  fon 
cabinet  , étoit  par-tout  triomphant  par  les  armes  de 
Walflein , tandis  que  le  roi  de  Danemarck  , toujours 
à la  tète  de  fes  troupes,  étoit  toujours  battu,  voulut 
nier  de  fa  victoire , en  impoiant  aux  proteftans  vaincus, 
la  loi  de  mettre  les  catholiques  6c  les  eccléfiaftiques 
en  poflcflion  des  bénéfices  qu’ils  leur  avoicnt  en- 
levés; Walflein  mettoit  beaucoup  de  zèle  ÔC  d’a - 
deur  à procurer  l’exécution  de  cette  loi;  les  pro- 
teftans  poulfés  à bout  , app-llèrenr  à leur  lecouts  le 
roi  de  Suède,  Guftavc-Aiolphe.  La  France  & Rome 
même  prirent  parti  contre  1 empereur  , moins  tou- 
chés de  l’intérêt  de  la  religion  , qu  allarmees  des 
f accès  de  Walflein,  8c  de  l’accroiHementde  puilfance 
de  Ferdinand  II , & de  la  m ri  fon  d’Autriche.  Ferdi- 
nand II,  n’avoit  pas  fu  connohrc  Guflave  , il  avoir 
olé  témoigner  du  mépris  pour  ce  giand  homme,  n 
avoit  fourni  contre  lui  de-  lecouts  à fon  implacable 
ennemi  Sigifm  and  , roi  de  Pologne;  la  France  fut 
mettre  à profit  ccs  dilpofitions  de  Gufrave  , Ôc  ce 
n’cft  pas  la  feule  fois  que  de  grandes  paillantes  ont 
éré  affaiblies  ou  détruites  par  des  psiffances  , ou 
des  t .liens  auxquels  elles  n avoicnt  pas  lu  îcndre 
ji  ftice.  Ferdinand  crut  que  le  loi  de  Suède  ne 
lui  donnerait  pas  plus  de  peine  que  le  roi  de  Da- 
nemarck ne  lui  en  avoir  donné,  Sc  que  W alfleiri 
ttiompheroit  auffi  aifément  de  l’an  qu’il  avoir 
fr onrphé  de  l’autre.  Ce  ge>  étal  alîiegeoit  alois 
jStralund  à l’extrémité  fepte  . trionale  de  la  Pomé- 
ranie , Guffave  l’oblige  d’en  lever  le  fiége  , Sc  pour 
premier  exploit  lui  fait  perdre  le  titre  d’invincible. 
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Il  fc  déclare  alors  le  libérateur  de  l’Empire  , il 
Pomme  l’empereur  de  remettre  les  princes  en  polfef- 
fion  de  cous  leurs  biens  8c  de  tous  leurs  droits  , 6c 
de  rendre  à l’Empire  tous  fes  privilèges , c’eft-à-ii  e 
de  facrifïer  le  parti  catholique  à la  jaloafie  & à la 
vengeance  du  parti  proteftant.  Quand  Ferdinand  r 
fous  qui  l'année  précédente  Walflein  faifoic  tout 
trembler  , fe  vit  ainfi  attaqué  6c  menacé  , il  eut 
peur  à fon  tour,  8c  confidérant  que  Walflein , par  la 
hauteur  avec  laq  elle  il  s’étoic  déclaré  contre  les 
punies  de  l’empire,  leur  étoit  devenu  particulière- 
ment odieux,  il  c ut  devoir  fc  priver  de  fes  fer  vices  , 
il  crut  par-là  rallentir  leur  fureur  , 6c  les  difpofer 
à féparer  leurs  intérêts  de  ceux  de  l’étranger  qu’ils 
avoient  appellé  ; il  parut  auffi  tenir  la  ba  ance  plus 
égale  entre  les  Catholiques  6c  les  proteftans  ; mais 
ces  marques  de  condefcendance  furent  pftfes  pour 
des  preuves  de  foiblelfe  ; le  parti  proteftant  n’en 
devint  que  plus  exigeant  8c  plus  fier.  L’empereur  , 
en  ôtanr  le  commandement  de  fes  arm  es  à Walf- 
tein  , le  laifîoit  encore  à un  grand  général  , le  comte 
dcTiliy,  mais  fa  vigueur  , refroidie  pai  l’âge  , ne 
put  arrêter  l'impéruofite  du  jeune  Guftave  , quoi- 
qu’il déployât  contre  lui  toutes  les  reffources  de  fa 
longue  expérience  ; il  cft  tué  au  paffage  du  Lcck  , 
l’ éle  dieu  r Palatin,  Frédéric  , leduede  Meckhnbourg, 
l’élerfteur  de  Sjxc  fe  mettent  fous  lr  p oterftion  de 
Guftave  , 8c  triomphent  avec  lui.  Ferdinand  cft 
r duit  a implorer  la  généralité  , ou  du  moins  a folli- 
citer  l'ambition  du  grand  général  qu’il  a lacrifié,  il 
conjure  Walflein  de  reprendra  le  commandement  de 
fes  armées , Walflein  ne  put  fe  refufer  à de  nouvelles 
occafions  de  gloire,  au  pluifir  de  partager  entre  lui 
6c  ce  rival  illuftre  que  la  fortune  lui  avoit  fufcicé, 
les  regards  incertains  de  l’Europe  , aux  efperances 
que  lui  donnoient  fes  victoires  p iffées , à la  brillante 
pcrfpeétive  de  retenir  la  chute  de  l’empire  fur  le 
bord  dupr  cipice,  d’arrêter  les  fuccès  du  jeune  vain- 
queur qu’il  alloit  combattre  , 6c  de  reprendre  cet 
afeendant , ce  rang  unique  8c  fuprême  qu'il  avoit  eu 
pa'mi  les  héros  de  fon  tems.  Il  effa  e d’abord  fes 
troupes,  relève  le  courage  par  de  légers  combats 
où  elles  ont  toujours  l’avantage  ; il  chaffe  de  la 
Weftphalie  8c  de  Bohême  , les  fuédois  6c  leurs 
pa  tifans  ; il  marche  contre  Guftave  & le  force  à la 
retraite  , il  le  pouffe  jufques  fous  le  canon  de  Neu- 
bourg  , il  lui  pré  en  e la  bataille,  m it  ne  peut  le 
forcer  à l’accepter  , jufqu’à  ce  que  Guftave  ait  reçu 
tous  les  renforts  qu’il  attendoit,  6c  qui  lui  donnèrent 
enfin  la  fupériorité.  Ce  fut  alors  ( 1 6 novembre 
1631)  que  fe  livra  entre  les  deux  plus  grands  géné- 
raux du  temps,  la  célèb.e  bataille  de  Lurzen  , où 
Guftave  fut  vainqueur  , mais  où  ii  fut  tué.  L’élec- 
teur Palatin  , fe  croyant  abfolument  fans  reiiource 
par  la  mort  de  fon  protedeur  , mourut  de  douleur 
peu  de  jouis  après  la  bataille.  Walflein  fe  retira 
dans  la  Bohême.  On  a cru  , on  croit  encore  , mais 
ce  n’cft  qu’une  opinion  reçue  6c  non  un  fait  avéré, 
qu’ii  voulut  s’y  rendre  indépendant  ôc  s’y  former  un 
royaume  particulier.  Ce  qui  paraît  ce.tain , c'eft 
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que  fcs  troupes,  par  l’attachement  qu’il favoitleur  inf- 
puer,  étoient  plus  à lui  qu'à  l’empeeur;  c’eft  ce 
qui  arrive  fouve  c aux  grands  généraux,  quand 
ils  joignent  a leurs  talens'lc  défi:  & l’art  de  plaire, 
& cilt  ce  qui  devrait  bien  dégoûter  les  rois  de  la 
guerre;  car  s ils  la  font  par  eux-mêmes  , 8c  qu’ils 
naient  pas  le  talent  d’un  général,  ils  jouent  à 
1 armee  un  rôle  humiliant , & voient  toute  la  réaliré 
du  pouvoir  palier  à celui  qui  lous  eux  fait  con- 
du  ic  & commander  larmee.  S iis  font  la  guerre  de 
leur  cabinet  vSc  par  leurs  généraux  , ils  font  toujours 
inquiets  Si  jaloux  de  cette  grande  autorité  que  donne 
aux  généraux  le  commandement  des  armées,  ils 
craignent  fans  ccfle  quelque  entreprife  de  leur  part. 
Ferdinand  II  vivoit  ainli  au  milieu  des  frayeurs 
continu  lies  que  lui  infpiroient  également,  & 
fes  ennemis  6c  (es  défenfeurs  : il  crut  avoir  des 
avis  certains  des  proj  ts  ambitieux  de  Waljlein  ; 
il  voulut  pour  la  leconde  fois  le  dépouiller  duc  m- 
mandemeBt  de  fes  années , & il  nomma  GaEs  po  r 
le  rempheer.  A cette  nouvelle,  Waljlein  voulant 
s’alTurcr  de  fes  troupes,  fe  fit  prêter'  par  leurs  officiers, 
un  ferment  folemnei  de  fidélité  à Pilfen,  entre  Egra 
&:  Prcigue,  le  1 1 janvier  1634.  Ils  s’engagèrent  tous 
a def.ndro  fa  perfonne&à  fuivie  fa  fortune;  ainfi 
Ion  armée  fut  à lui  8c  non  a l'empereur.  Ce  pr.nce  , 
eu  remetta  t Waljlein  a la  têrc  de  fes  armées , lu 
avoit  donné  des  pouvoirs  fi  am  ies  qu’ils  avoient 
pu  lervir  de  prétexte  au  ferment  que  Waljlein 
avoir  exigé  & qu’on  lui  avo  t prêté;  mais  on  ne  d.nne 
pffint  de  pouvri  s contre  foi-même,  8c  il  étoit  na- 
turel que  la  démarche  du  11  janvier  allarmât  le 
confeil  de  Vienne.  Elle  l’âllarma  tellement  que 
I empereur  ne  fe  croyant  plus  allez  d’autori  é pour 
Faire  exteuter  le  décret  , par  lequel  il  dépofo  t 
Waljlein  & lui  fubfiitucit  Galas  , prit  le  parti  de 
faire  ail  ffiner  Waljlein.  On  gagna  trois  érangers 
auxquels  ce  général  avoir  accorde  t op  de  confiance  ; 

1 un  étoit  un  Irlandois,  nommé  Butler  , à qui  Walj- 
tel!i  avoir  donné  tin  régiment  de  dragons  ; l’autre , 
un  écollos  , nommé  Lalcy,  qu’il  avoir  fait  capitaine 
de  les  gardes  ; le  troifième  étoit  un  autre  écolfois, 
nommé  Gordon.  Waljlein  étant  à Egra,  où  il  donnoit 
a louper  à fes  amis  particuliers  8c  aux  principaux 
officiers  de  fon  armée,  ces  trois  hommes  qui  avoient 
psis  leurs  mefurcs,  firent  allaffiner  d’abord  à table, 
quatre  de  ces  officiers  que  rien  n’auroit  pu  empêcher 
de  defendre  Waljlein-,  ils  montèrent  eufuire  à l'ap- 
partement de  ce  général  qui  s’y  étoit  retiré  , 8c 
le  tuèrent  à coups  de  pertuifane  , le  xy  février  1634. 

Le  meurtre  de  ce  héros  ne  fit  qu’augmenter  les  trou- 
bles de  l’Allemagne  , 8c  que  féconder  les  fuccès  des 
luid  ■ ' • - -*  ■ - - - - 


W A L 


<?si 


Vois  ; le  duc  de  Saxe-Veimar  , les  Généraux  Ba- 
nier  ,,  Torftenfon  , Vrangcl  , tous  ces  capitaines 
formés  par  Guftave  , & avec  lefquels  Waljlein  fe 
fe.oic  m.fjiés’il  eût  vécu  , furent  fes  vengeurs,  8c 
conunuèient  d'ébranler  le  trône  de  Ferdinand  II, 
& de  fon  fils  Ferdinand  III. 

Sarali.i  a écrit  l’hiltoire  de  la  prétendue  confpira- 


tion  de  Waljlein  , où  il  nous  apprend  diverfes  parti- 
larués  du  caraélère  8c  de  la  conduite  de  ce  générale 
L habitude  de  méditer  profondément  fes  projets  8c 
fes  plans,  8c  le  befoin  d’être  à l’abri  de  toute  diffrac- 
tion dans  fes  ^méditations  8c  dans  fes  travaux , lui 
avoient  infpiré  tant  d’horrenr  pour  le  bruit,  qu’il  fai- 
foit  monter  la  garde  autour  de  fon  châceau,  jufqu'à 
une  grande  diftance  8c  hors  de  la  portée  détour  bruit, 
pour  e^arter  les  voitures  8c  impofer  filenceauxpaflans. 

M.  de  Voltaire  dans  une  de  fes  plus  jolies  épirres 
au  roi  de  Pruffie  , datée  de  Bruxelles , le  i Septem- 
bre i74z  , lui  dit  : 

Hier  je  fus  en  préfence 
De  deux  yeux  mouillés  de  pleurs. 

Qui  m'expliquoient  leurs  douleurs 
Avec  beaucoup  d’éloquence  : 

Ce;  yeux  qui  donnent  des  lois 
Aux  âmes  les  plus  rebelles , 

Font  briller  leurs  étincelles 
Sur  le  plus  friand  minois 
Q ù fort  aux  murs  de  Bruxelles. 

« Ces  yeux,  lire  , 8c  ce  très-joli  vifao-e  , 3ppar_ 

« tiennent  à madame  Waljlein  , ou  Wallenffon 
» l'une  des  petites  nièces  de  ce  fameux  duc  de  Waif- 
« tein  , que  l’empereur  Ferdinand  fît  fi  proprement 
» tuer  au  laut  du  lit  par  quatre  honnêtes  irlandois, 

» ce  qu’il  n’eut  pas  fait  afiùrément , s'il  avoit  pu  voir 
« fa  petite  nièce.  r . 

Je  lui  demandai  pourquoi 

Ses  beaux  yeux  verfoient  jies  larmes  ? 

Elle  , d’un  ton  plein  de  charmes. 

Dit  : c’eft  la  faute  du  roi. 

« Les  rois  font  de  ces  fautes-là  quelquefois  , ré- 
» pordis-je,  ils  ont  fait  pleurer  de  beaux  yeux,  fans 
« compter  le  grand  nombre  des  autres  qui  ne  pré- 
» tendent  pas  à la  beauté. 

Leur  tendreffe,  leur  inconftance. 

Leur  ambition  , leurs  fureurs 
Ont  fait  Cuvent  verfer  des  pleurs 
En  Ai  emagne  comme  en  France. 


« Enfin  j’appris  que  la  caufe  de  fa  douleur,  vient 

de  ce  que  le  comte  de eft  pour  fix  mois  les 

« bras  cioiféspar  ordre  de  votre  majefté  , dans  le 
» château  de  Vézel.Elle  me  demanda  ce  qu’il  falloit 
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» qu'elle  fi:  pour  le  tirer  de-la.  Je  lui  dis  qu’il  y 
» avoir  deux  manières  : la  première  d'avoir  une 
» armée  de  cent  mille  hommes  & d'aflîéger  WYzel; 
» la  fécondé  , de  fe  préfeuter  à votre  majefté  , Sc 
» que  cette  façon-là  étott  incomparablement  la  plus 
»»  sûre  ». 

Alors  j’apperçus  dans  les  airs 

Ce  premier  roi  de  l'univers , 

L’amour , qui  de  Walftein  vous  portoit  la  demande. 
Et  qui  difoit  ces  mots  que  l’on  doit  retenir  : 

Alors  qu'une  belle  commande  , 

Les  autres  fouverains  doivent  tous  obéir. 

WALTHER  , ( hifl.  liit.  mod.  ) nom  porté  par 
plufieurs  l’avans  allemands  , parens  ou  non. 

1°.  Par  un  célèbre  mathématicien  de  Nuremberg , 
ami  & compag  on  de  travail  Sc  d’obfcrvations  de 
Régiomontan , auquel  il  a long-tems  furvécu  ; car 
Régiomontan  étoit  mort  en  1476,  Sc  Walther  \ivoh 
encore  au  commencement  du  feizième  fiècle.  Ce  Wa  - 
tker  n’éto  t d'abord  qu’un  bourgeois,  riche  , /impie 
amateur  des  mathématiques  Sc  de  l’aftronomic. 
L'exemple  de  Régiomontan  lui  infpira  une  émula- 
tion ut  le,  il  voulut s’alfocier  à fes  travaux , & loT- 
que  Rég  omontan  eut  quitcé  l’A  lemsgnc  pour 
Rome,  il  fut  en  état  de  continuer  les  obfcrvations 
pendant  plus  de  trente  ans.  Ses  foin?Sc  fon  affilait, 
au  travail  lui  valurent  l’honneur  d'une  découverte 
par  laquelle  fon  nom  s’eft  confervé  jufqu’à  nous, 
c’ell  ce  qu’on  appelle  la  réfraction  aflronomique , ou 
la  rérraétion  de  la  lumière  S:  des  aftres  à travers  l'at- 
moüphèae.  Deux  mathématiciens  avpient  déjà 
écrit  fur  cet  écart  de  lumière  ; mais  Waflher  ne 
connoilfoit  point  leurs  ouvrages,  Sc  par  ccr  Pquent 
il  a i'honneur  Sc  le  mérite  de  l’invention.  On  dit  que 
fon  émulation  à l’égard  de  Régiomontan  , alla  jufqu’à 
la  jabufîe  ; à fa  mort , il  avoir  acheté  fes  papiers  & 
fes  inftrmnens.  On  s'a.ttendoit  qu'un  ami  fi  fidèle  & 
fi  zélé  s’empreiferoit  de  donner  une  édition  de  fes 
œuvres;  on  croyoit  qu’il  n’avoit  acheté  fes  papiers 
que  pour  cela  ; non-ieulement  il  ne  les  publia  point , 
mais  il  en  étoit  fi  jaloux  qu’il  ne  voulut  jamais  les 
laiifer  voir  à perforine  , &;  n’ont  été  ^imprimés 

qu’après  fa  mort. 

z°.  Pat  Michel  Walther  f prédicateur  de  laDa- 
chc/Tc  douairière  de Brunfwick Luxembourg,  puis  du 
comte  d’Ooftfrife.  Il  étoit  aufii  de  Nuremberg  , il  y 
éto  it  né  en  1 S : nous  ignorons  s'il  étoit  parent  du 
précédent.  Il  mourut  en  1661  ; il  a beaucoup  écrit 
lur  la  bible  pour  en  éclaircir  & en  réfoudre  les  d ffi- 
cultés  , & en  général  fur  la  théologie.  Son  harmonica 
bi’qlica  avoit  été  imprimée  fept  fois  de  fon  vivant. 

3 °.  Par  un  autre  Michel  Walther,  fils  du  précédent, 

& profcijeijv  de  mathématiques  & de  théologie;  il 
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a écrit  fur  les  matières  qu’il  enfeigitoic.  Il  étoit  n 
le  3 mars  1 63  8. 

48.  Par  George Chriftophe  Walther , né  àRofcm- 
bourg-en  1601  , mort  en  1 656,  direéleur  de  la  chan- 
cedeiieduheu  où  il  étoit  né,  auteur  d’une  méthode 
latine  pour  apprendre  le  droit , Sc  de  quelques  aimes 
ouvrages. 

j°.  Pjf  Chr  ftophe  Théodofe  walther,  né  à 
Schildberg  eni^^ÿ  j vingt  ans ^millionnaire  dans  le 
Tranquebar  fur  la  côte  de  Coromandel  , depuis 
1710  , jufqu’en  7740.  On  a de  lui  un  ouvrage 
intitulé  : Docirina  temporum  indica  , imprimé 
en  l’année  1738  , dans  l'hijioria  regni  bactriani 
de  Bayer,  walther  fit  aufii  imprimer  à Tranquebar 
même  une  hiftoire  facrée  en  langue  Malabare.’Il  mou- 
rut peu  de  tf*ms  après  fon  retouren  Europe  , en  174 
à Drefde, 

W ALTON  ( Briand  ) ( hifi.  litt.  mod.  ) évêque 
de  Chefler  en  Angleterre  , favanc  connu  par  la 
Polyglotte  d’Angleterre  , qui  porte  en  tête  fon  nom 
& ton  portrait,  & à laquelle  il  a eu  la  plus  grande 
part.  Il  y a lur  toutes  les  bibles  raflemblées  dans  ce 
vafte  recueil,  des  dilfertations qu’on  appelle  les  Prolé- 
gomènes de  walton.  11  mourut  en  1661  , avec  la  ré- 
putation d’un  homme  lage , d'un  prélat  modefte  Sc 
d’un  favant  éclairé. 

WAMBA  {hifl.  d’Efpagtic ) roi  des  vifigoths  en 
Efpagne  , fucccfieur  de  Rccefv/ind  ou  Recefuinte  , 
monta  fur  le  trône  en  6-jz  ; il  montra  de  la  valeur 
Sc  des  vertus.  Se  Tentant  dans  la  fuite  affoibli  ou  par 
des  infirmités  naturelles  , ou  félon  lesidées  dutems, 
par  un  poilon  lent  qu’on  lui  avoir  donné  , ^il 
abdiqua  la  couronne  , défigna  E>vige  pour  fon  fuc- 
ccfleur , Sc  fe  retira  dms  un  monaftè.c  , où  il  mou- 
rut eu  683. 

WAMÈLE  (Jean)  {hifl.  mod.)  jurifconfultc 
de  Liège,  enfeigna  le  droit  à Louvain  avec  quelque 
réputation.  Ses  remarques  fur  divers  titres  de  l’u» 

Sc  de  l’autre  droit  , en  ont  eu  aufii.  Don  Juan 
d’Autriche  voulut  lui  procurer  une  place  dans  le 
confeil  d'état , il  préféra  fa  chaire  & fon  cabinet. 
Mo.t  en  1 J90. 

WANBROUCKou  WANBRUGH.  ( hifl.  lut . 
mod.  ) Poëtc  comique  anglois,  mort  en  1705  , Sc 
dont  les  œuvres  ont  été  imprimées  à Londres  en 
1730.  « Un  chevalier  Wanbrugh,  dit  M.  de  Vol- 
» rai  c , a fait  des  comédies  encore  plus  plaifant.  s 
» ( que  celle  de  Wicherlcy  ) , mais  moins  ingé- 
» nicufer.  Ce  chevalier  étoit  un  homme  de  plailir  , 

33  & ['ar-ddlùs  cela  poète  Sc  architeéle.  On  prétend 
» qu’il  écrivoit  avec  autant  de  déiicatefic  Sc  d'élé- 
» gance  qu’il  bâtifi'où  grofiièrement.  C’eft  lui  qui 
» a bâti  îe  fameux  château  du  Blcuheim  pelant  Sc 

»>  durable 
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” durable  monument  de  notre  malheurcufe  bataille 
11  d Hochflet.  Si  les  appartcmens  étoient  feulement 
33  au/li  larges,  que  les  murailles  font  épui/fe? , ce 
33  château  leroit  allez  commode. 

33  On  a mis  dans  l'épitaphe  de  Wanbrugh , qu’on 
33  louhaitoit  que  la  terne  ne  lui  fût  point  1 gère , 
attendu  que  de  fon  vivant  il  l’avort  fi  inhumai- 
35  nement  chargée. 

33  Ce  chevalier  ayant  fait  un  tour  en  France  avant 
» la  belle  guerre  de  1701  , fut  mis  a la  baflallc  , & 
» relia  quelque  temps  fans  jamais  avoir  pu  favoir 
91  ce  ^i  avoit  attiré  cette  diftinélion  de  ü part 
93  de  notre  miniftère.  Il  fit  une  comédie  à la  buf- 
93  “'le  > & ce  qui  eft  à mon  fens  fort  étrange  , c’eft 
» qu'il  n'y  a dans  cette  pièce  aucun  trait  contre  le 
93  Pays  dans  lequel  il  efiuya  cette  violence  n. 

Dans  1a  comparaifon  générale  des  comédies  de 
Co  grève,  de  Wanbrugh  Se  de  Wicherley , M.  de 
Voltaire  juge  que  celles  de  Congrève  font  les 
plus  fpiritu elles  Se  les  plus  exaétes  ; celles  de  Wan- 
brugh les  plas  gaies , celles  de  Wicheriey  les  plus 
fortes.  1 

WANDELBERT  , ( Hift.  litt . moi.  ) diacre 
& mo;ne  de  l’abbaye  de  Pium  , au  neuvième  fièele, 
fous  l'empire  de  Lothaire  , fils  de  Louis  le  Débon- 
naire. R eft  auteur  d’un  martyrologe  en  vers  héroï- 
ques, imprimé  avec  celui  d’Ufuard , fon  contem- 
porain. ( Voye ç l’article  Usuard.  ) 

W AN  LE  Y , ( Hujnfroi  ) ( Hifl.  litt.  moi.  ) favant 
anglois  né  à Cowentry  . paifu  toute  fa  vie  à par- 
courir les  différentes  bibliothèques  de  l’ Angleterre 
pour  y chercher  les  livres  écrits  dans  les  anciennes 
langues  feptentrionales,  & le  fruit  de  fies  recherches 
a été  un  catalogue  de  ces  livres  qu’il  a donné  dans 
le  recueil  intitulé  : Antigua  litteratura  feptentriu- 
nalis, 

WANSLER  , ( Jean  Michel  ) ( Hijl.  Uct.  moi  ) 
ne  a Erfort  en  Thuringe  , de  parens  luthériens, 
appiii.  de  Ludolpne  ou  Ludolf  ( voye^  cet  art  cie  ) 
la  langue  éthiopienne  Se  s’y  rendit  fort  nabile.  Dans 
temPs  où  M.  Arnauld  faifo  t la  guerre  aux  calvi- 
iriltes  Se  travailloit  à fon  grand  ouvrage  de  la  pe  pé- 
tuité  de  ia  foi  dç  l’églife  fur  l’euchariftie  , on  rco-jrda 
comme  fort  important  de  favoir  quels  étoient  fur  ce 
point  les  dogmes  & les  rits  des  différentes  églifes  de 
1 Orient  j mais  le  réfultat  des  recherches  à cet 
egard , ,eto:t  ordinairement  conforme  au  defir  & à 
la  foi  de  celui  qui  les  faifoit.  M.  de  Pomponne  , 
alors  minillie  des  affaires  étrangères  , pour  fervir 
Ion  onde  , en  fit  faire  par  tous  les  minières  de 
France , à Conftantinople  Se  dans  l’Orient  j les 
proteftans  en  firent  faire  aufîï  par  des  favans  de  leur 
profelfion  ; le  duc  de  Saxe ‘Gotha,  fur  les  inltançes 
des  luthériens , envoya  Wanfleb  en  Egypte  & en 
Hijloire , Tome  F,  ' 
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Ethioqic  pour  le  même  objet;  mais  foit  qu’il  fût 
déjà  ébranle  dans  fa  foi  luthérienne  fur  l’euchariftie  , 
foit  que  ne  portant  dans  ect  examen  que  de  ia  bonne 
roi , tl  trouvât  en  effet  les  dogmes  de  ces  églifes , 
conformes  à ceux  de  l'églife  romaine,  au  lieu  de 
retourner  chez  ceux  qui  l'avoient  envoyé  St  dont  il 
ne  pouvoit  que  fruftrer  les  efpérances , il  alla  en 
l66S  à Rome,  y fit  fon  abjuration  , St  fe  fit  do- 
minicain. Il  avoit  pris  goût  aux  voyages , Se  il  con- 
tinua de  s y livrer.  Ce  goût  l’ayant  ame  é à Paris , 
en  i6jo,  M.  Colbert  crut  qu'il  po  .voit  tirer  parti 
l'un  tel  homme  ; il  le  ienvoya  en  Egypte  , pour  y 
chercher  des  manuferits  orientaux.  Ce  voyage  ne 
fut  point  înfruétueux , Wanfleb  enrichit  la  b'^lio- 
theque  du  roi  de  trois  cents  trente  quatre  manuf- 
ents,  tant  arabes  que  turcs  & perfans.  Il  étoit  peu 
emplois  ou  litt  éraires , r u eccléfiaftiques  auxquels 
un  tel  fervice  ne  lui  donnât  droit  de  prétendre;  mais 
Wanfleb  mit  toujours  obftacle  à fon  avancement  par 
la  mauvaife  conduite,  Se  il  fe  vit  réduit  à être  vi- 
caire d’une  pareille  près  de  Fontainebleau,  où  il 
mourut  en  1679.  On  a de  lui  une  hiftoire  de  l’églife 
d Alexandrie,  une  rehrion  de  l’état  où  il  avoit 
trouvé  1 Egypte  à fon  premier  voyage  ; enfin  une 
relation  de  ion  fécond  voyage.  Ces  pioduétions  font 
eltimees. 

W AR  AGES.  ( les  ) ( Hifl.  ie  Rutfle.  ) C’eft  le  nom 
coJledlif-  d hommes  célèbres,  cjm  donnèrent  des  fou- 
veumis  à la  Rufîie.  M.  Bayer,  dans  une  differtation 
mfeiee  dans  les  mémoires  de  Petersbourg , foutient 
que  les  W tarages  étoient  lies  guerriers  luédois , nor- 
veguns  & danois,  qui  commencèrent  par  s'engager 
au  ferv  ce.  des  ruffes  . Se  qui  exercèrent  quelque- 
fois chez  eux  des  charges  civiles  , Se  fur-tout  des 
emplois  militaires.  L’auteur  prouve  fon  opinion  par 
les  noms  Warages  qui  fe  trouvent  dans  les  annales 
de  Rulîïc  , depuis  Ruiic,  un  des  crois  frères  Wara- 
ges , qui  devinrent  iouverains  en  Rufîie  au  neuvième 
fièele  : ces  noms  (ont  tous  des  noms  danois , fuédois, 
ou  noiwégiens  ; mais  ce  qu’il  y a de  plus  curieux 
d.ms  le  mémoire  de  M.  Bayer,  c’eft  qu’il  prétend  y 
prouver  qoe  les  Etranges  j ou  Waranges,  fi  célèbres 
dans  1 hiftoire  by famine  , ne  lont  autres  que  les 
Warage*.  ( D.  J . ) 1 

WARD  , ( Scth  ) ( Hifl,  litt.  moi.  ) mathéma- 
ticien anglo.s  célèbre  , qui  eut  beaucoup  de  parc  à 
1 etabiiffement  de  la  lociété  royale  de  Londres, 
é[oit  ,-1é  en  1617  à Buntington  , dans  le  Héreford- 
shire  ; il  fur  évêque  d’Excefter  , puis  trans'éré  en 
i66y  a l'évêché  de  Salisburi.  Il  mourut  a Londres 
en  1689.  Comme  mathématicien  , on  a de  lui  une 
trigonométrie  Se  un  traité  des  comètes;  comme  évê- 
que il  a publié  des  feirnons.  Se  il  a écrit  contre 
Hobbes. 

WARE,  (Jacques)  ( Hifl.  litt.  moi.)  irlandois, 
chevalier  de  la  Jarretiè  e,  mort  en  1667,  à Du- 
blin où  il  étoit  né  , a beaucoup  écrit  pour  fon 

lui 
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pays.  On  a de  lui  un  traité  des  écrivains  d’Irlande  , 
des  annales  d’Irlande , fous  les  règnes  de  Henri  VIII, 
d'Edouard  VI,  & de  Marie,  une  hiftoire  des  évê- 
ques d’Irlande  , &c. 

WARHAM  , (Guillaume')  ( Hijl.  du  fchifme 
à’  Angle  t.  ) natif  d’Oakley  dans  le  Hampshire , pro- 
feffeur  en  droit  à Oxford  , envoyé  en  am ballade 
par  Henri  VII , roi  d'Angleterre  , auprès  de  Phi- 
lippe-le-Beau , archiduc  d’Autriche,  fouverain  des 
Payi-Bas,  nommé  à fon  retocr  évêque  de  Londres, 
puis  chan  clier  d’Angleterre  £c  archevêque  de  Can- 
torberi , mourut  de  douleur  en  1531,  d’avoir  vu 
l’amour  renverfer  da  s fon  pays  la  religion  catho- 
lique. 

WARIN,  ( J*an  ) ( Hijl.  mod.  ) fcuîpteur  & gra- 
veur célèbre  , garde  des  monnoies  de  France,  amfte 
d’une  grande  réputation.  Ses  monnoies,  fes  médail- 
les , tes  ouvrages  de  fculpture  font  très-eftimés  ; 
nous  en  renvoyons  l’éloge  ou  le  jugement  au  dic- 
tionnaire des  arts.  Il  paroît  avoir  éce  moins  recom- 
mandable par  le  car_ftère  que  par  les  talens;  on  lui 
reproche  une  avarice  l'ordide  ; c’eft  par  un  effet  de 
cette  avarice  qu’il  eut  la  cruauté  de  forcer  fa  fille  à 
époufer  un  homme  bolfu,  boiteux,  malade  des 
é. rouelles  , mais  fort  riclxc  ; la  malheureute  ne  pue 
foutcnii  l’horreur  de  fon  fort  , elle  s’empoifonna 
en  1651  , avec  du  fublimé  qu’elle  avala  dans  un 
œuf.  Plus  Je  nom  ce  Warin  eft  célèbre  , plus  il  don- 
nera de  force  à cet  horrible  exemple  , 3c  de  poids 
à la  leçon  qui  en  réfulte,  de  ne  jamais  forcer  f in- 
clination des  enfans.  On  dir  que  Warin  périt  aufli 
par  le  poifon  , qui  lui  fut  , dit-on , donné  par  des 
fcelérats  auxquels  il  avoit  rcfulé  des  poinçons  de 
monnoie  j peut-è  re  a-t-on  cherché  ce  rappott  de 
fa  mort  avec  celle  de  fa  fille,  par  le  defir  de  ; uftifier 
fenfiblement  la  providence  aux  yeux  des  hommes  j 
car  les  hommes  font  toujours  Dieu  a leur  image , 
ils  veulent  toujours  qu’il  foit  julie  à leur  manière  , 
& (oumettent  fes  décrets  aux  petites  vues  de  la  juf- 
tree  6c  de  la  fageife  humaine.  W arin  étoit  né  à 
Liège  en  1604,  6c  mourut  à Paris  en  1671. 

WARNEFR1DE.  ( Voye\  Paul  , diacte.  ) 

WARTHON.  ( Hijl.  litt.  mod.  ) C’eft  le  nom 
de  deux  favans  anglois.  - 

i0.  Thomas,  profeiTeur  en  médecine  au  collège 
de  Grcsham  , connu  des  médecins  par  fon  Adeno- 
graphia  ou  defeription  des  glandes  maxillaires.  Né 
en  Yorckshire  en  1610.  Mort  à Londres  tn  1673. 

zA  Henf , curé  de  Minfter,  né  vers  l’an  1664, 
dans  le  comté  de  Norfolck,  mort  en  1694  , favant 
fort  inftrait  de  l’hiftoire  ecclélüftique  de  ion  pay*. 
On  a de  lui  un  grand  o ryrage  , intitulé  : Anglia 
fucra.  C’eft  une  lavante  hiftoire  des  archavêques 
d’Angleterre,  jufqu’en  l'année  1540,  hijloria  de 
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epifeopis  & decanis  Londinenjilus  , & Ajfav  enfilas 
ad  annum  1540.  Deux  traités  en  anglois  , l’un  en 
faveur  du  mariage  des  prêtres. , l’autre  en  faveur  de 
la  pluralité  d:s  bénéfices  ; il  a aufïi  écr  it  la  vie  de 
ce  fameux  Guillaume  Land  , archevêque  de  Can- 
torbery,  victime  de  fon  attachement  a la  caule  de 
Charles  I.  ( Voyei  l’ariicle  Laud.  ) 

WARWICK  , ( Hijl.  d’Anglet.)  comté  d’Angle- 
terre , dont  plufieurs  perfonnages  célèbres  ont  potcé 
le  nom  : 

i°.  Le  comte  de  Warwiek , de  lamaifon  de  Beau- 
champ,  l’une  des  plus  anciennes,  des  plus  iîluftrés 
de  des  plus  riches  de  l’Angleterre , général  diftingue 
dans  les  guerres  des  anglois  coutte  les  fraeçois , 
fous  Charles  VI  6c  Charles  VII 3 c’étoit  l’émule  des 
Arondel  6c  des  Talbot.  A.vant  le  fiège  d’Orléans  , il 
avoit  formé  celui  de  Montargis.  Le  premier  exploit 
du  fameux  bâtard  d’Orléans , qui  fut  depuis  le  comte 
de  Dunois  , 6c  le  premier  fuccès  un  peu  décifif  des 
François  fous  le  règne  de  Charles  VII  , apres  les 
déialtres  de  Crevant  6c  de  Verneuil  , fur  de  faire 
lever  au  comte  de  Warwiek  ce  fiége  de  Montargis  j 
3c  ce  fut  pour  effacer  eet  echec  par  1 éclat  d une 
grande  expédition , que  les  anglois  ayant  reçu  des 
renforts  coniidèrables  , entreprirent  le  fiege  d Or- 
léans. Pour  un  brave  capitaine,  il  partagea  trop  la 
-colère  aveugle  6c  féroce  des  anglois,  contre  la  pu- 
celle  d’Or  éans.  11  eut  la  curiofité  un  peu  lâche 
d’aller  la  voir  dans  fa  prifon  , où  un  héros  anglois 
n’auroit  dù  paroître  que  pourla  délivrer  , ou  du  ruons 
pour  l'admirer,  il  y ailoit  pour  infuuei  à fon  mal- 
heur ; & la  pucelle  ayant  tenu  des  propos  qui  mc- 
naçcient  les  anglois  de  la  décadence  entière  de 
leurs  affaires  en  France,  le  corme  de  IV arwic*  eut 
du  moins  le  léger  mérite  de  retenir  le  comte  de 
Stafoid  , qui  vouloir  tuer  la  Pucelle  , 6c  qui  avoir 
tiré  i’épée  contre  elle.  Ce  n’étoit  pas  pour  la  fauver 
que  Warwiek  l’arrachoit  des  mains  de  ce  barbare, 
c’étolt  pour  la  réfeiver  au  fupplice  , & cette  infor- 
tunée étant  tombée  malade  en  prifon,  Warwiek  , 
ainfi  que  le  cardinal  de  Winceftre  . montra  une 
grande  crainte  quelle  ne  mourut  de  fa  maladie , 
3c  que  le  roi  d’Angleterre  ne  fût  privé  de  la  fatisfac- 
tion  de  la  faire  brûler  Lcrfque  les  inquifiteurs  curent 
condamné  Jeanne,  Privant  le  ftyle  de  l'inquifition , 
à une  prifon  perpétuelle  , au  pain  de  douleur  (J  a l eau 
d'ar.goijfe , le  comte  de  Warwiek  reprocha  aux  juges 
la  douceur  de  ce  jugement , & il  approuva,  du  moins 
par  l'on  fileuce,  l’indigne  artifice  par  lequel  Pierre 
Cauchon  livra  aux  anglois  leur  vidFime , eu  la  fai- 
fant  condamner  comme  relapfe  , parce  qu’ayant 
fipné  la  promeffe  de  quitter  pour  jamais  1 habit 
d'homme,  la  pudeur  l’avoit  obligée  de  prendre  le 
firul  vêtement  qu’on  eut  laiffé  à fa  difpoûtion  , 6c  c e- 
to'ic  un  habit  d'homme. 

Henri  V,  roi  d’Angleterre  , avoit  confié  en  mou- 
rant l’éducation  de  fon  fils  Fient i VI  au  comte  de 
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U^arwick  ; cette  difpofition  ne  fut  point  fui+ie  , & 
, pa.rIJCni'“t  choifit  • au  Üeu  de  Warwick , le  car- 
ma  c \\  încefhe  , gtand-oncle  du  jeune  toi , mais 
beaucoup  moins  digne  que  Warwick  de  ce  noble 
mp  01.  Warwick  mourut  pendant  le  cours  des  guerres 
entre  les  deux  nations. 

i°.  Mais  celui  qui  a le  plus  illuftré  ce  nom  de 

Un,!*'*}!  ^ e/amCUX  Richard  NéviI}  qui,  dans 
• querelle  des  deux  Rofes,  mérita  le  furnom  de 
Ktng-Maker , faifeur  de  rois. 

• J*  “oit  devJr'lu  «mte  de  Warwick  par  fou  ma- 
riage avec  la  fille  du  précédent. 

11  fut  avec  le  comte  de  SaÜsbury  fon  père,  le  con- 
mient  & le  fauteur  des  premiers  deffein , du  duc 
J oick  fur  la  couronne.  Par  une  fuite  de  pallions  & 
mt lignes  le  duc  d Yorck  , d’abord  empoifonné  & 

menace  de  la  mort,  fut  enfuite  introduit  dans  le  con- 
Teil  de  Henri  VI  & de  Marguerite  d'Anjou , avec 
fes  deux  amis,  SaÜsbury  & Warwick.  Dès  qu’ils  y 

“'x  pntreSVlIs  devmrent  les  maîtres,  au  point' 
qu  ils  oferent  faire  arrêter  le  favori  Sommerfet,  juf- 
ques  dans  la  chambre  de  la  reine. 

Le  gouvernement  de  Calais , feule  place  qui  reftât 

bnn  nanxCCqaUX  arSi°îS ":oit  Un  «rand  ob)«  d’am- 
j.v  1&v„dü  nvah  e 3 Ia  cour  de  Henri  VI.  Le  duc 
d ïorck  1 avoir  enlevé  au  duc  de  Sommerfet  qui 
«‘g'""  !«>«  • 1=  'Mania.  Henri  , p„„,  „/  .,0!1g 

” !“"/«  *«  fym,  far  uni  préférence 
rnuquee  , fe  nomma  lui-même  gouverneur  de  Ca- 
Ims , comme  dans  la  fuite  en  France  , la  reine  Anne 
le  J ur intendante  des  mers  , pour  refufer  cette  dignité 
au  grand  Conde.  Le  duc  d'Yorck  pr  t ce  refus  pour 
un  outrage  , il  arma  de  nouveau  avec  fes  deux  amis 
Salisbury  & Warwick  , & livra,  en  i4f  j , Ia  bataillé 
de  Saint- Albans , ou  le  roi,  blefTé  d’un  coup  de  flèche 
a la  gorge  fut  fait  prifonnier , & od  le  duc  de 
Sommerfet  fut  tue.  Le  duc  d’Yorck,  après  fa  vic- 
toire fut  déclaré  , par  Henri  VI  lui- même  , protec- 
teur du  royaume  , il  fut  dépouillé  de  ce  titre  par 
laiguente;  apres  diverfes  négociations , fans  bonne 
foi , ^ & toujours  fumes  de  ruptures  , parce  que  tout 
traite  n etoit  qu  un  piège  , il  reprit  les  armes  pour 
ne  les  plus  quitter.  ^ 

Le  comte  de  Salisbury  battit  l'armée  royale  à 
Bloreheath  en  i4;?;  Marguerite  répara  cet  échec 
en  dmipant  fans  combat  l’armée  d’Yorck  , en  in- 
timidam  par  des  menaces  une  partie  de  cette’amiée 
en  leduilant  l’autre  par  des  prome/fes  ; le  duc  S:  Fs 
amis  futent  réduits  a la  fuite,  Mais  bientôt  le  comte 
de  la  Marche  fils  aine  du  duc  d Yorck,  entra  en 
triomphe  dans  Londres  a latêce  d’une  nouvelle  armée 
avec  Salisbury  & Warwick ; la  reine  fut  battue  , ei’i 
i4do  a Northampton,  ou  elle  faifoir  toutes  les  fonc- 
tions de  général;  Henri  alors  fut  gouverné  par  fes 
vainqueurs  comme  il  l’avoir  été  pat  fa  femme.  Le 
duc  d Yorck  fit  ordonner  par  Henri  VI  , à Mar- 
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g'iente  d’Anjou  de  revenir  à Londres,  bien  sûr  qu’elle 
delobéiroif,  & bien  réfolu , fur  cette  défobéifTancc, 
de  la  faire  traiter  en  ennemie  de  i état.  Margue  ite 
apporte  elle-même  fa  rép  nfe  à la  tête  de  dix  huit 
nulle  hommes,  ele  défa.t , toujours  en  1460,  le 
duc  q Yorck  6t  le  comte  de  Rutland  , fon  fécond  fils, 
a la  bataille  de  Wakfeild,  cü  ils  périrent  tous  les 
deux.  Le  comte  de  Salisbury  , père  du  comte  de 
Warwick,  y fut  beflé  & pis,  elle  lui  fit  trancher 
ia  tete.  El  e eut  encore  la  gloire  & le  bonheur  de 
v,u  cic  U arwick  à la  bataille  de  Barnet,  ou  féconde 
bataille  de  Saint  Albans,  en  i46i. 

Le  comte  de  la  Marche , fi’s  aîné  du  diic  d'Yo-ck, 
c .erchant  à joindre  W a wick , débma  par  une  vic- 
tone  j il  battit , à la  cioix  de  Mortcmer,  dam  le 
comte  d’Héreford,  les  troupes  de  Lcncaftre  ; i!  mar- 
c e vers  Londres , Warwick  le  préfente  au  peuple, 
il  elt  proclamé  fous  le  nom  d'Edouard  IV. 

oecondé  de  W arwick , il  abbat  le  parti  de  Lan- 
cal.re  a.  la  bataille  de  Towron  en  i4tti.  Dans  ccttc 
bataille  Marguerite , avec  une  armée  fupérieure  , 
fut  mt(ç  en  déroute. 

La  bataille  de  TWton  eft  une  des  plus  fanal  mes 
. dcs  P!us  ^harnées  que  la  querelle  des  deux  Rofes 
ait  produites;  elle  dura  deux  jours.  La  perte  fut 
grande  des  deux  côtés;  on  la  fait  monter  en  tout  à 
trente- fix  mille  hommes;  les  hiftor.ens  rc  parlent 
que  de  rivières  & de  niifieaux  teints  de  fang,  qUe 
de  ponts  de  cadavres  fur  Lfqucls  on  les  traverfe.  1 

Edouard  IV,  voulant  faire  alliance  avec  Louis 
Ai  demanda  en  mariage  Bonne  de  Savoie  , fœur 
n- F ICn,'e  de  bi’a>'ce;  Warwick  négocioit  cette 
fhcUrc  a ia  cour  de  Louis , il  réuffit,  & les  articles 
riuent  arrêtes  ; mais  pendant  que  la  po  inque  for- 
moit  ces  nœuds  en  France,  les  pallions  en  ordon- 
noient  autrement  en  Angleterre.  Edouard  devint 
amouieux  d’Eiifabeth Woodvil  eou  Videvi!  e une  le 
ies  fujettes  & l’époufa.  Louis  XI  put  être  bleflé  de  ce 
manque  de  foi  de  la  part  d’un  prince  qui  avoit  traité 
avec  lut  : mais  quel  tyrannique  orgueil  pouvoir  per- 
suader au  comte  de  Warwick  que  fes  fervices  tout 
importais  qu'ils  étoient,  lu:  euffent  donné  le’ droit 
e oicer  les  iiicÜnations  de  fon  maître  & ou'F- 
ouard  ne  pût  fatisfaire  fon  cœur  fans  l’aveu  d’un 
lu'cv  Warwick  éclata,  menaça,  ofFenfa , futhu- 
mihe  , prépara  fa  vengeance.  Il  vit  tout  fon  crédit 
panera  la  matfon.de  Videville.  Edouard  IV,  tant 
qu  c Warwick  l’avo  t conduit,  avoit  paru  un  héros  il 
ne  fut  qu’un  roi  foible  fous  les  nouveaux  favoris  qui 
e gouvernoient.  Warwick  lutta  long-temps  contre 
a dû  glace  , tamot  comblé  de  faveurs  équivoques 
tantôt  en  butte  à des  traits  de  colère  promptement 
uivis  de  réconciliations  trompeufes.  Warwick  enfin 
le  déclara  ouvertement  pour  Marguerite  il  eFava 
d’irrircr  contre  Edouard  le  rellentiment’  de  Louis 
Al  ; u porta  fur-tout  un  coup  fimetfe  à Edouard  en 
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foulevant  contre  lui  fou  propre  frère  , le  duc  de  C’a- 
rence,  auquel  i!  donna  fa  fille  aînée,  quEdouavd 
avoit  tenté  de  fédui're  , parce  quel  e étoit  bel  e , 5c 
parce  qu’elle  était  fille  de  W arwick.  \ 

Il  reftoit  une  fille  au  comte  de  Warwick,  il  la 
donna  au  prince  de  Galles  , fi  s de  Marguerite.  De 
te  mariage  8c  de  celui  du  duc  de  Clarencc,  il  réfulta 
une  grande  complication  d’intérêts.  Warwick  réunif- 
foit  les  deux  Rôles  clairs  fa  famille  ; beau-pere  à la 
fcis  du  prince  de  Galles  & du  duc  de  Clarcnce  , il 
avoir  un  éga.  mtérêt  aux  (uccès  de  le  maifon  de 
Lancaftre  , Sc  à ceux  de  la  maifon  d'Yorck,  il  n’a- 
voit  d’ennemi  que  le  fcui  Edouard.  Le  duc  de  C a- 
rence,  en  quittant  le  roi  Ion  frère  pour  le  comte  de 
Warwick  , aVeit  efpéré  le-  tiône  ; mais  quand  il  vit 
que  la  réconciliation  de  Warwick  avec  Marguerite  , 
avoir  pour  but  le  rétabl  lTemcnt  de  la  maifon  de 
Lancaftre , il  devint  très-froid  fur  les  projets  du 
comte  5 & le  roi  ion  frère,  qui  le  faifoit  obferver  , 
profitant  de  fon  mécontentement,  le  ramena  peu  a 
peu  à fou  parti  , mais  ce  fut  long-temps  un  fecret 
entr’eux.  Cinq  cents  payfans  du  parti  de  Warwick 
gagnent  la  bataille  de  Batnbury  en  1469;  il  fur- 
prennent  à Grafton  ’c  père  & le  frère  de  la  nouve  le 
reine , Sc  leur  font  tranchée  la  têce.  Warwick  d-e  l'on 
côté  furprend  Edouard  8c  le  fait  prifonnier ; les  deux 
rois  lont  en  fa  puilTance  ; mais  Edouard  trouve  le 
msyen  d’échapper  à Tes  gardes , bientôt  il  fe  retrouve 
à la  tête  d’une  armée  ; on  ménage,  entre  Edouard  , 
Warwick  &c  Carence  , qui  n’avoir  pa>  encore  quitté 
le  parti  de  Warwick  , une  conférence  , qui  fe  paffe 
en  reproches  & ne  fait  qu’aigrir  les  efprits.  War- 
wick 8c  Clarence  courent  rafiembler  leurs  amis  , & 
cependant  ils  font  marcher  une  armée  fous  la  coh- 
duite  de  Robert  de  Wees.  Edouard  fe  faifit  du  baron 
de  Wèles , père  de  Robert,  l’oblige  d écrire  à fon  fils 
pour  l’engager  à pofer  les  armes  ; & fur  le  refus  de 
Robert,  il  fait  trancher  la  tète  au  vieux  de  Wè les  ; 
Robert,  battu  prés  de  Stafford , eft  auffi  décapité. 
Warwick  & Clarence,  reftés  fans  aimée,  retou  - 
nent  chercher  des  lècours  en  France  ; mais  lorfqu’ils 
croient  débarquer  à Calais,  Vaucher,  à qui  Warwick 
avoir  confié  la  garde  de  cette  place  e 1 ft>n  abfence, 
fait  tirer  le  canon  fur  eux  ; p ,ur  comb  e d’embarras  , 
la  duchefle  de  Clarence  fut  furprife , dans  ce  moment 
là  même  , des  douleurs  de  l’enfantement.  Elle  ac- 
coucha fur  mer  d’un  fils,  qui  porta  dans  la  fuite, 
comme  fon  ayetil  maternel , le  nom  de  comte  dé 
Warwick  , & dont  l’article  fuivra  celui-ci.  On  eut 
peine  à obtenir  que  l’enfant  fût  poité  a la  ville  pour  y 
recevoir  le  baptême , 8c  qu’011  en  fît  venir  les  fecours 
dont  la  mère  avoir  befoin.  Cependant  Vaucher  fit 
faire  fous  main,  Sc  peut-être  a tout  événement,  des 
exeufes  au  comte  de  Warwick  fur  fa  conduite  , 
dont  il  promit  de  lui  dire  les  ra.ions  duiis  un  temps 
plus  favorable.  Warwick  aborda  en  Normandie  , il 
trouva  Louis  XI  affez  zélé  pour  la  caufe  de  Lan- 
caftre , depuis  que  le  nouveau  duc  de  Bourgo- 
gne, Charles-le-Témérairc  , ayant  époufé  la  fœur 
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d’Edouard  IV  , éto:t  devenu  le  défenfeur  de  la  caufe 
d Yorck.  Charles-le-Teméraire  étoit  comme  le  comte 
de  Warwick  , & , comme  quelques  autres  , allié  aux 
deux  maifo-.s  rivales  ; il  defeendeit  , par  fa  mère,  de 
la  maifon  de  Lancaftre  , &c  avoit  époufé  une  Ycrck  , 
fœur  dEdourd  IV.  Ce  dernier  titre  étoit  le  plus 
puiffant  fur  fon  cme  , 8c  il  fetvoit  la  caufe  d'Yorck  j 
en  conféquente  Louis  XI  combloit  d'égards  &C 
d’honneurs  Marguerite  d’Anjou  & fon  fils , il  avoit 
voulu  que  le  jeune  prince  de  Galles  fût  un  des  pa- 
reils de  Charles  VIII,  qui  venait  de  raître.  Lecomte 
de  Warwick  obtient  de  Louisquelquesfecours , ils’ern- 
barque  & trouve  le  paffage  feinté  par  une  flotte  con- 
fidérable  que  le  duc  de  Bourgogne  tenoit  en  mer  pour 
l’enlever.  Cette  flotte  fe  diffipe  à fa  vue,  î oit  taifie 
d’une  terreur  panique  , foit  poulfée  par  les  vents 
contraires;  Warwick  reparoîcen  Angleterre  , le  lord 
Montaigu  ion  frère  ( voye £ l’article  Montaigu  ) lui 
livre  l’armée  royale  , dont  Edouard  lui  avoit , avec 
beaucoup  d’imprudence , confié  le  commandement. 
Edouard  s’enfuit  dans  les  Pays-Bas  à travers  mille  dan- 
gers, fa  femme  va  chercher  fa  sûreté  dam  l’afylc  de 
Wcftminfter,  où  elle  accoucha  de  fon  fils  aîné,  qui 
fut  dans  la  luiite  Edouard  V.  Henti  VI  remonte 
lut  le  trône  ; Edouard  erra  quelque  temps  dans  les 
états  de  ion  beau-frère  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
trop  occupé  a’ors  contre  Louis  XI,  & ayant  befoin 
de  toutes  les  forces , 11e  confentit  à fecouru  Edouard 
que  foiblement , & que  le  plus  fecrétement  qu'il  fut 
po, fiable. 

Edouard  rentre  en  Angleterre  , le  duc  de  Cla- 
rence fon  frère  étoir  encore  uni  avec  Warwick  ce 
fur  alors  qu’Edouard  parvint  a traiter  efficacement 
avec  Clarcnce  , qui  trahit  Warwick  , comme  Mon- 
taigu avoit  trahi  Edouard.  Ce  monarque  heureux  8c 
| chéri  eft  introduit  dans  Londres  par  les  amis , fes 
| créanciers  8c  fes  maîtreffes;  Warwick  eft  défait  8c 
j tué  avec  le  lord  Montaigu,  fon  frère,  à la  bataille 
de  Barnet,  livrée  le  14  aviil  1471  ; l’archevêque 
d'Yorck,  leur  frère,  mourut  de. douleur  après  avoir 
( langui  dans  les  fers;  la  comteffe  d’Oxford,  leur 
fœur,  fut  réduite  à vivre  du  travail  de  fts  mains  ; fon 
mari,  enfermé  dans  une  citadelle,  y refta  douze 
ans.  Henri  fut  de  nouveau  précipité  du  trône  &C 
pour  jamais  , le  prince  de  Galles , fon  fils  , pris  à 
la  bataille  de  Tewkerbury , aufli  en  1471,  fut 
amené  devant  Edouard  & fes  fêtes,  qui  le  maffa- 
crèrent;  Marguerite  d’Anjou  retourna  en  France  , 
où  elle  paffa  le  refte  de  fa  déplorable  vie  à regretter 
le  trône  & a pleurer  fon  fils. 

30.  On  fait  par  quel  tiffu  de  crimes  le  duc  de 
Gloceftre,  fécond  fière  d’Edouard  IV,  après  avoir 
exterminé  les  Lancaftres,  fit  auffi  périr  piefquc  tous 
ceux  des  Yorcks  qui  le  précédoient  dans  l’ordre  de 
la  fuccefiîon  , Sc  s’ouvrit  le  chemin  du  trône.  A fon 
inftigation  8c  fur  fes  perfides  infirmations , Edouard 
IV  avoit  fait  noyer  le  duc  de  Clarence  fon  frère, 
dans  un  tonneau  de  malvoifie  ; Edouard  étoit  mort 
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peu  de  temps  après , Liftant  deux  fils  que  le  duc  de 
Gloceftre  fit  dilparoicre  , i!  p r i - la  couron  c;  c’eft  le 
ro:  Richard  III,  le  plus  décrie  de  tous  les  lois  d’ An- 
gleterre, II  avo  t époufé  Anne,  l'une  d.-s  filles  du 
comte  de  IVarwick  ; ch  toit  elle  que  fon  père  avoit 
donnes  en  mariage  au  prince  de  Galles , fils  de 
Mena  VI  5e  de  Marguerite  d'Anjou  , fi  indignement 
maiiacre  par  Richard  lui  même  a près  la  bataille  de 
Tevvkesbury  : elle  alla  fe  jetter  dans  les  bras  du 
meurtrier  de  fon  premier  mari  ; el'e  fut  malheureufe 
, ,le  meritoit  bien  j on  ne  daigna  pas  même  la 
plaindre. 

ÎSous  av°ns  dit  que  fa  fœur  aînée  avoi'  époufé  le 
duc  de  Clarence,  5e  quelle  en  avoit  eu  un  fils,  quife 
nommoit  le  comte  de  IVarwick , du  nom  de  fon 
ayeul maternel  5 c étoic  lui  qui  étoit  néfur  la  mer,  àla 
vue  de  Calais,  pendant  que  le  canon  du  port  tiroit 
lur  le  vaifleau  qui  portoit  fes  p..rens.  Richard  III 
le  contenta  de  le  tenir  enfermé;  il  eft  étonnant,  d’a- 
pres  Ion  caraâère  défiant  5e  cruel,  qu'il  laifsât  vivre 
un  prince  dont  les  droits  au  trône  précédoie  t les 
,!e.n.s-  La  deftinée  du  comte  de  IVarwid : fut  déplo- 

kj’rrT  nri  VI1,  vaillclueur  & fucccfleur  de  Ri- 
chard ill,  tint  quelque  temps  euflî  IVarwick  en- 
Jerme  Cet  infortuné , privé  de  l’air  5e  de  la  lumière, 
croit  eleve  dans  une  telle  ignorance,  qu’il  ne  favoit 
pas  meme  le  nom  des  animaux  domeftiques  de  l’ufa^e 
|e  plus  commun.  Henri  VII  étoit  haï , du  moins 
U avoir  allez  d’ennemis  pour  que  les  conjondlures 
parurent  favorables  aux  aventuriers  pour  tenter  for- 
tune en  prenant  le  nom  de  quelque  prince  chéri  5c 
malheureux.  Le  bruit  courue  qU  une  vi&oiie  éteir 
echappee  au  cruel  Richard  III;  que  le  jeune  duc 
d Yorck,  fécond  fils  d Edouard  IV,  vivoit  caché 
dans  un  coin  de  l'Angleterre.  Un  prêtre  d’Oxford 
nomme  Simon,  imagina  de  préfenter  , fous  le  nom 
du  duc  d Yorck,  un  jeune  écolier  qu’il  élevoit  5c  qui 
le  nommoit  Lambert  Simnel,  fils  d’un  menuifier  ou 
dun  boulanger.  Vers  le  même  temps  un  autre  faux 
bruit  le  répandit  que  le  comte  de  IVarwick , fils  du 
duc  de  Clarence  , s’étoit  échappé  de  la  tour  de 
foudres,  oii  il  étoit  enfermé  ; Simon  alors  changea 
de  Eble , 5c  fon  élève  fut  le  comte  de  I Varwick  , im- 
polture  encore  plus  aifée  à détruire  que  l'aucre 
"*rWlck  avoit  vécu  quelque  temps  a la  cour 
d Edouard  IV  , bien  des  gens  le  connoiffoient  ; il 
etoit  difficile  d'ai  leurs  que  Simnel  reflemblât  éo-a- 
lement  aux  deux  princes  dont  il  jouolt  le  rôletom  à 
tour , 5c  fur-tout  il  étoit  mal-adroit  5c  dangereux  de 
le  faire  pafler  pour  un  prince  qui  pouvoit  paraître  a 
tout  moment , foit  qu’il  fût  en  prifon  , foit  qu’il  fût 
ijbie.  1 ous  ce-  obftacles  n’arrêtèrent  point  Simon  ; 
il  ht  embarquer  Simnel  pour  l’Irlande,  où  il  féduffit 
lans  peine  des  ennemis  du  gouvernement  qui  vouloient 
erre  (éduits  ; il  fut  couronné  à Dublin  ; des  yorckiftes 
anglois  commençaient  même  à fe  déclarer  pour  lui. 

u ram  • ,Cmt  45116  P°Ur  détruire  le  Pai'ti  de  Simnel , 
il  uttiioit  de  montrer  IVarwick  au  peuple;  mais  ce 

fut  fur  Henri  qu’on  rejetta  l’impofture  : on  vit 
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IVarwick , Sc  l’on  nia  que  ce  fût  lui,  on  avoit  réfol u 
ne  croire  à S‘m:  el,  i!  fallut  en  venir  aux  mains» 
Hen  i Vif  fuevainqt  em  à la  b taille  de  Scoke,  près 
de  JNewarck,  en  14S7.  Surihel  tomba  entre  Es 
mains  ; le  roi  le  fit  fervir  d’abord  dans  fa  cuifine 
comme  marmiton  , entuite  dans  fes  chafifes,  en  qua- 
lité de  fauconnier.  1 

Biei  tôt  un  nouvel  aventurier  vint  réclamer  la 
couronne.  Celui-ci  prétendoit  être  le  duc  d’Yorck  , 
fécond  fils  d Edouard  IV  ; il  fe  nommoit  Perkin 
Warbeck;  il  étoit  réputé  fils  d’un  juif  nommé  Obcck. 
( Vcyei  l’article  Warbeck.  ) Après  divers  fuccès 
il  fut  pris  ; on  le  mit  à la  tour  de  Londres , Sc  il  paraît 
quon  fe  fervit  de  lui  pour  perdre  le  comte  de 
IVarwick.  Ferdinand  Sc  Itabelle  qui  négocioient  alors 
ie  mariage  de  Catherh  e d’Arragon  leur  fille,  avec  le 
prince  Aiahur,  frere  aine  de  H.nti  VIII,  montrèrent, 

dit-on  , quelques  doutes  fur  la  déd  . ration  par  laquelle 

Perkin  s avouoit  pour  impofteur,  déclaration  qu’on 
avoir  exigée  de  lui  pour  prix  de  la  vie  qu’on  lui  lailfoir. 
Cette  déclaration  fut  imprimée  5c  pubïée,  mais  elle 
étoit  fuperfkie  ; our  ceux  qui  ne  lecroyoient  par.  le  duc 
d Yorck  , Sc  , félon  l’ufage , e le  parut  infuffifante  aux 
aut  es. Les  doutes  que  co  fermèrent,  ou  qu’affedèrent 
rerdinanu  Sc^  Ilabclle,  ou  qu’on  leur  imputa,  furent 
moi  tels,  5c  à Warbeck,  5c  au  comte  de  IVarwick. 
L exiftence  de  ceiui-ci  parut  fur-tout  les  inquiéter. 
Ils  vouloient  bien  donner  leur  fille  au  prince  Arthur, 
mais  ils  vou  oient  que  les  droits  (je  ce  prince  à U 
couronne  fulient  à 1 abri  de  toute  conteftation  , Sc 
ils  n oioient  s en  flatter,  tant  qu’il  relierait  un  rejetton 
male  ( ou  réel  ou  fuprofé  ) de  la  maifon  d’Yorck. 
Hemi  VII  ne  chercha  qu’un  prétexte  pour  les  fatif- 
fai.e  , peut-être  même  ne  fit-il  que  fuppofer  les  pré- 
tendues inquiétudes  de  Ferdinand  5c  d’ifabclle,  pour 
avoir  une  occahon  de  fe  délivrer  des  fiennes. 
Quoi  qu'il  en  foit , on  commença  à donner  à Per- 
kin Warbeck  plus  de  liberté  , dans  l’efpérance 
qu  il  en  abuleroit;  on  lui  permit  de  voir  le  comte  de 
IVarwick , dans  l’efpérance  qu’ils  confpireroient 
enlemble.  Perkin  fut  Ion  premier  maître  , il  l’inf- 
trmfït  du  droit  général  que  tout  homme  avoit  à la 
libeire , & des  droits  particu  iers  que  lui  _>  War-wick, 
avoit  au  trône.  Il  fut  ailé  à Perkin  d’entraîner 
U arwick  , fon  ignorance  aidoit  à le  feduire. 

Sous  prétexte  de  commifération  pour  les  deux 
prifonniers  , on  leur  permettoit  de  longues  converfa- 
tions  avec  les  domeitiques  du  lord  Digby,  lieute- 
nant de  la  tour,  5c  cette  permiffion  étoit°un  nouveau 
piège.  Quelques-uns  de  ccs  domeftiques  parurent  fe 
laifler  gagner;  ils  dévoient  tuer  leur  maître  , s’emparer 
des  clefs,  ^ & s enfuir  avee  les  deux  prifonniers  3 ils 
furent  arrêtés  au  moment  de  l’exécution,  Sc  fur  leur 
dépolît  ion  Perkin  fut  pendu  , IVarwick  fur  décapité, 
deux  domeftiques  du  lord  Digby  furent  auffi  exécutés 
comme  complices. 

Pendant  que  cette  trame  s’ourdilToit  , on 
avoir  plis  foin  de  la  juftifier.  On  avoir  v#ulu 
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montrer  un  danger  imminent  , & faire  fentir  la 
néceflité  d’étein hc  j .ftquTu  nom  de  Warwick  y on 
avoir  piodi'it  fous  ce  nom  un  nouvel  aventu  iet , 
connu  'ious  le  nom  de  W i tord  , fils  dun  cordonnier. 
Un  moine  auguftin  , nommé  Patri.k  , avoir  prêché 
publiquement  pour  lui  , le  moine  & ton  pupille 
fureur  pris  , Wilford  fut  pendu  , on  fie  grâce  au 
moine,  dont  on  pouvoit  encoie  employer  l’élo- 
tj.  ence  à de  pareils  utige  , Telclt  dumoinsle  récit 
des  hiltoriens  contraires  a Hcmi  Vil , il  faut  avouer 
qu’il  luppofe  bien  des  crimes.  On  aura  rendu  Perkin 
•5c  Warwick  coupables  , pour  1 .s  punir  , r>n  aura  t. - 
crifie  deux  domethques  innocens  du  lord  Digby , ou  , 
fi  l'on  veut  qu’ils  fe  i'oient  réellement  laiflés  téduire  , 
on  les  aur . du  moins  r,  is  dans  le  cas , en  leur  ordon- 
nant de  feindre  d’abord  qu’ils  éroient  l'éduits.  Enfin 
pn  aura  lacrifié  Wilford  non  moins  inhumainement. 

D’autres  auteurs  plus  f.avo  ables  à Henri  VII,  en 
convenant  cependant  qu’il  peut  avoir  déliré  de  perdre 
Varbeck  & IVarwick , pour  diflipe.  les  inquiétudes 
de  Ferdinand‘&  d’Uabelle  , ou  les  Tiennes,  ne  voienc 
d’ailleurs  aucune  h filon  entre  l’afFai  e de  Wilford  & 
celle  de  Warwick  ; ds  regardent  Wilford  comme  un 
impofteur  que  Henri  crut  devoi  envoyer  au  fup- 
piiee  , parce  que  ces  tentatives , devenues  trop  fré- 
quentes , avoicnc  befoin  d’être  réprimées  par  un 
exemde;  i pa  do  «a  , dilent-ils , au  moine  Ptiick, 
paice  qu’étant  naturellement  porté  à la  clémence  , il 
ne  fe  déterminoit , pour  la  rigueur,  que  dans  le  e s 
d’une  néceflité  indifpenfable.  Il  cil;  affreux  , difent 
ces  auteurs,  de  tourner  contre  lui  fa  borné  en  preuve 
de  perfidie.  Quant  aux  deux  domeftiques  envoyés 
au  lupplice,  pourquôi  vou  iroir-on  les  cioi  e inno- 
c'rns  , pendant  que  ce  fupplice  même  p-ouve  qu’ils 
éroient  coupables  ? Pourquoi  fuppofer  qu'lis  avoient 
Été  apollés  pour  attirer  les  deux  prifouniers  dans  le 
piège,  au  hafard  d’y  tomber  eux-mêmes  ï Où  font 
les  preuves  de  ces  horreurs  ? 

Warbeck  , difent  les  mêmes  auteurs , écoit  très- 
coupable  ; la  grâce  qu’on  lui  avo  r.  accordée  érof 
conditionneile  8c  ’clative  a la  déclaration  ; ou  avoit 
luppofé  qu’  l n’excitero  t plus  de  t.oubies  ; il  avoit 
déjà  eftayé  d’en  exciter  dans  une  ut  e occalion , il 
sccoit  fauve  de  fa  prifon  , 8c  , rêc  a être  repris  , il 
s’éteit  réfugié  dans  ie  monaftère  de  Shyne.  Le  prieur, 
homme  refpedfé  , lui  avo.t  obtenu  encore  une  fois  fa 
grâce  ; le  roi  s’étoic  contenté  d’exiger  qu’il  confir- 
mât fa  déclaration.  Après  tant  d’indulgence , il  forme 
de  nouveaux  con. plots  , il  y entraîne  le  fimple 
Warwick  , il  gagne  des  domeftiques  étrangers , qui 
doivei  t for  cep  fa  prifon  ? en  allaflinanc  leur  maître  j 
jl  mé.icoit  le  lupplice, 

Celuj  du  comte  de  Warwick  r’eft  pas  fi  aifé  à 
jultificr.  Le  t.aduéleur  de  M.  Smolkt,  écrivain  jufte 
& Cage,  mais  qu’un  elprir  conciliateur  porte  un  peu 
trpp  à l’apologie,  dit  : Qu  il  eft  bien  peu  de  princes 
qui  j en  pareille  aciafton  3 ne  fqcrifiaffent  leur  conçur- 
ent , le  pouvant  faire  avec  jufliçe.  Mais  quelle  juftice 
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y a-t-il  à faire  pé;ir  fon  concurrent , parce  qu’il  a 
des  droits  & qu’on  le  tient  en  ItTfaifancc  : Quelle 
juftice  y avoit-il  à imputer  au  malheureux  Warwick 
la  crédulité  à laquel  e on  l’avoir  difpolé  par  l'igno- 
rance? Henri,  fur  ce  point,  eft  inexcuiable  : qu’irn- 
po'te  ce  que  d’autres  machiavelifles  aiuoient  fait 
en  fa  jlaecî  Si  l’on  vouloit  juftifier  les  crimes  des 
princes  par  l'exemple,  il  n’y  a rien  qui  ne  devînt 
légitime;  appelions  crime  ce  qui  efl  crime,  la  po- 
litique fe  chargera  trop  de  le  commettre,  ne  nous 
chargeons  jamais  de  l’exeufer. 

Le  comte  de  Warwick  fut  la  dernière  viéiime 
royale  immolée  pour  la  querelle  des  deux  rois.  Par 
fa  mort  cette  poftérité  mafcu  inc  d'Edouard  , fi  nom- 
breufe  dans  l’origine,  fut  entièrement  éteinte,  Sc 
les  races  de  Lancaftre  5c  d’Yorck  ne  fubfiftèrenr  plus 
que  dans  des  branches  f-m  aines  , telles'  que  U 
maifon  de  Tudor  pour  Lancaftre TSc  de  la  Poole- 
Suftolck,  pour  Yorrk;  & ces  deux  Rôles  indirectes 
s’entredéchirèrent  encore.  Il  y avoir  auffi  divcrles 
maifons  étrangères,  ilîues  des  maifons  de  Lancaftre 
8c  d'Yorck. 

WASER,  ( Gafpard  ) ( Hift . litt.  mod . ) anti- 
quaire allemand , mou  en  161  y , auteur  de  plufieurs 
ouvrages  , dont  le  moins  inconnu  a pour  titre  : 
De  antiquis  .numeris  hebr&orum  , chald&orum  & fy~ 
rorum  , quorum  fandla  Biblia  & Rabbinorum  feripta 
meminerunt, 

WASSEBOURG,  (Richard)  (Hft,  litt.  mod.  ) 

hifto'iog  i ph.e  françois  du  16e.  lîècle,  avoit  fait  une 
étude  profonde  de  notre  hiftoire  , & en  avoir  re- 
cherché tous  les  monumens  , non-feulement  dans 
les  différentes  provinces  du  royaume  qu’il  avoit  par- 
c urnes  avec  la  plus  grande  attention  , mais  encore 
dans  tous  les  pays  circonvoifins  ; le  téfultat  & le 
finit  de  fes  voyages  fe  trouvent  dans  les  antiquités 
de  la  Grande-Bretagne  , ouvrage  imprimé  a Paris 
en  i; 49. 

WAST,  ( Saint  ) Vediiflus  ( Hift.  cccléf.  ) évêque 
d’Arras,  natif  de  Toul,  eu: part,  avec  faintRemi, 
à l’inftiuâion  & à la  converfon  de  Clovis,  après  la 
bataille  de  Tolbiac.  Il  mourut  en  l’an  540 , fans  doute 
âgé  ; car  la  bataille  de  Tolbiac  eft  de  l’an  49  6. 

WATERLAND  , ( Daniel  ) ( Hifl.  litt.  mod.  ) 
chanoine  de  Saint-Paul,  archidiacre  du  comté  de 
Midd’efex  , chapelain  ordinaire  du  roi  d’Angleterre, 
grand  défenfcur  de  la  coiifubftantialité  du  verbe  , 
auteur  de  divers  écrits  polém  ques  fur  cette  matière, 
entr’autres  d’uue  Défenfe  de  l'écriture  contre  le 
Chriftianiftne  de  Tyndal.  Adore  en  1740. 

WATTEAU,  ( Antoine)  ( Hift,  mod.  ) peinre  cé- 
lèbre dans  fon  genre.  Nous  le  renvoyons , pour  ce  qui 
concerne  fes  talens  & les  p ogrès  de  fon  arr,  au  diction- 
naire des  arts.  Nous  obferverons  feulement  que  cet  ar- 
tifte,  dont  prefquç  tous  les  tableaux  préfente  nt  dç| 
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fcènes  fi  gaies,  étoit  mifanthrope  Sc  mélancolique. 
Ce  contralte  n’eft  pas  d'ailleurs  fans  exemple.  Le  p'us 
pi  jfant  de  tous  les  écrivains,  Molière,  écoic  féneux 
& réfléchi , il  parloir  toujours  raifon.  Dans  le  monde 
il  avoir  la  gravité  attentive  d'un  obfervateur  philofo- 
phe  & ne  noit  point  de  fes  tablea«,  qui  faifoient  & 
qui  font  lire  tour  le  monde.  On  raconte  qu’un  homme 
en  proie  a des  vapeurs  noires  qui  l'accabloient  de 
tn  telle  , alla  conluJter  un  grand  médecin  , qui  lui 
indiqua  tous  les  r.mède  convenables  à fon  mai;  il 
les  avoir  tous  faits  fans  en  éprouver  de  foulaient  nts 
enhn  le  médecin  , ne  Tachant  plus  que  lui  ordonner 
lui  dlt  •'  cc  ailhpez-vous , allez  a la  comédie  italienne’ 
=>  voyez  beaucoup  arlequin , c'eft  le  feul  médecin 

qui  puitfe  vous  guérir  m.  Ah  ! reprit  triftement  le 
malade  , fi  je  n ai  pas  d'autre  rejfource  je  fuis  un 
nomme  mort , c cft  moi  qui  fuis  arlequin. 

Wattecu  étoit  né  à Valenciennes  en  1684.  Il  avoir 
pris  I hub.tude,  dans  fa  jeunefle,  d'aller  dcilinerfar  la 
P ace  ]cs  lpcéfacles  que  les  c/ar’arans  donnent  au 
peuple  , & que  le  peuple  par  fa  curiofiré  avide  & fa 
cieduhte  incurable , donne  aux  gens  d'efprit  & aux 
iages  : 


Speclare  populum  ludis  attendus  ipfis. 


I!  fut  reçu  à l’académie  de  peinture,  fous  le  titre 
àe  peintre  de*  fêtes  galantes.  M.  de  Voltaire,  dans 
le  iemple  du  goût,  fait  parier  un  curieux  fans  a0ûc 
qui  dit  : t>  5 


Sur  ma  parole  achetez  ce  tableau  , 

C'eft  Dieu  le  père,  en  fa  gloire  éternelle. 
Peint  galamment  dans  le  goût  de  Watteau. 


Ce  peintre  pafloit  pour  réu/Iir  très-bien  dans  les 
petites  figures , mais  il  n’a  jamais  rien  fait  de  grand. 
Il  fur  accueilli  en  Ang’eterrc  & négligé  en  France 
ou  le  trouvant  fans  occupation,  fa  lelfourcc  fut  de 
peindre  pou  r le  fleur  Gcifaint  , fon  ami,  marchand 
ur  le  pont  Notre-Dame. , le  plafond  de  fa  boutique. 
J1  mourut  au  village  de  Nogent,  près  Paris,  en  ijzi. 
ocs  tableaux  ont  été  recherchés  après  fa  mort. 


WATS.  ( Hifi.  lin.  mod.  ) C'eft  le  nom  de  deux 
lavans  anglois. 

O 

I U °\  pui"aume  principalement  connu  par  la 
belle  édition  qu'il  a donnée  en  1 44o  à Londres  tn 
deux  volumes  in-folio  , de  l’hiftorre  de  Matthieu 
Pans , avec  une  continuation  des  variantes  & un 
gloflairc,  pour  fixer  la  lignification  des  mots  bar- 
bares employés  par  Matthieu  Paris.  Il  a laifTé  aufli 
quelques  ouvrages  de  philologie  bien  moins  célèbres 
1 out  ce  qu’on  lait  de  Guillaume  Wats  , eft  qu’,1  vi- 
voit  dans  le  dix-feptième  fiècle.  1 

z°.  Ilaac,  palleur  ordinaire  dans  l'églife  pref- 
bytenenne  de  Béryftreer  à Loadre; , auteur  de  can- 


VÊD 


639 


tiques  & d hymnes,  dont  l’ufage  a été  introduit  dans 
loflîce  public  de  pluficurs  iglifes  presbytériennes 
Ses  œuvres  ont  été  publiées  en  fix  volumes  in  J> 
qui  contiennent  des  irai  és  de  morale,  de  grammair  •' 
de  géographie  , d’alWmie,  de  logiqj,  de  méta- 
phyfique  ; mais  ,1  eft  principalement  connu  en  F, aime 
par  un  ouvrage  qui  a pour  titre  : La  culture  de 
efpnt,  & qui  aece  traduit  en  françoisin  i76z;  mais 

1 ouvrage  eft  incomplet  la  mort  n'ayant  pas  permis  a 
auteur  d achever  la  fécondé  partie.  Il  Loft  publié 
la  premie-e  en  1741.  * 

WAUVERMANS  , ( Philippe  , Pierre  & Jeai  ) 

{ Hf.  mon.  ) pe, ntres,  trois  frères  qui  travailloienc 
dans  k meme  genre  celui  des  payfages.  Le  plus 
ce  ebre  & le  modèle  des  aunes  eft  Philippe.  Oiflui 
reproche  trop  de  fini.  Renvoyé  pour  le  jugement  au 
dlâionna  re  des  ans.  Il  n/à  Harlem  e„  , 
il  mouiut  dans  la  m.me  ville  en  1668,  laiffant 
une  gran  e réputation  & bien  peu  ds  fortune  U 
ne  voulut  jamais  que  fon  fils  s'attachât  à la  peinture 
il  aima  mieux  en  fai  e un  moine;  nou.rignorou,  fi 
ce  fut  par  le  meme  motif  qu’avouoit  fi  , aïvcnv  ne 
un  aime  peintre  célèbre  « C’eft  que  fi  mon  fils  étoit 
» indigne  de  mo,  yen  feroiv  humilié  , & que  s’il 

n“  $ou  * J cn ‘eroIS  blcn  Plus  humilié  enco.c  ». 
Nous  ignorons  aufli  par  que!  motif,  foit  de  dégoût 
pour  Ion  art  fou  d'humilité  chrétienne  & de  re- 
nonciation volont.  ife  a la  gloire  , foit  peut-être  au 
contraire  de  fou,  recherché  de  cette  même  gb a e 
8c  de  crainte  d y nuire  par  des  produftio  s r 
mpa.fmes  ; & comme  Virgle  vouloir  qu’on  bridât 
1 L"udt  ••  11  fic  briucr  en  fapréfence,  au  Ht  de  1, 
mort,  une  cadette  , emphe  de  fes  études  & de  fes 
déduis.  Ou  a beaucoup  grave  d’a;-rès  Wanvermans , , 

<Sc  il  a aufli  lui-memc  gravé  a l'eau-forte. 

pèT!:Cfi!sEL'  ïïre'tien&  André)  'yPograph.) 
p Kc  - V cé  ebiCS  unpnmeurs  de  Paris  & de 

eft’uf’tf,  e VCUk  fufClipTn  ^ ^vhelianis, 

A a-  V de,  1 ccommandation  & un  certificat 
d ex.  flirt  e & de  correction  ; ils  avoien,  pour  cor- 
lectrurde  leur  imprime. ic  le  ('avant  Frédéric  Sylburg 
& ce  fut  a lui  principaleme  t qu’ils  durent  la  'pe  fec- 
tioo  de  leur  art.  Chié  ien  vivoit  encoe  en  im, 
André  fen  fils  mourut  en  1,81.  On  a imprimé  â 

d/kus'jC/îc,'.”0’  le  dcsl,v,ts 

WEDEL,  ( George  Wolfgang)  ( HifUht . mod.) 
avant  médecin  allemand,  ne  à Golrzen  darsia  Lu- 
lace  en  164;  , fut  profelfeUr  en  médecine  à Jene  en 
1 671,  puis  premier  médecir  des  ducs  de  Saxe  Ilfutde 
1 academie  de  Berlin  & de  celle  des  curie ux  de  la  na- 
ture. 11  a beaucoup  écrit  (ur  fon  art.  Ses  principaux 
ouvrages  ont  pour  titres  : De  J'aie  voladliplantlrum. 
Theoremata  medica.  Theoria  faporum  medica.  De 
m?^lf  lnfdntum-  Opiologia.  Exercitationum  medico- 
phtlolog icarum  décades  10.  Pkyfiologia  reformata 
Pharmacia  in  a, us  formam  redalia.  De  médicament 
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torum  compofitione  extemporaneâ ■ De  medicamentc- 
rum  facultatibus  cognofcendis  & applicandis,  Phyfto- 
logia  médita.  More  çn  17 U. 

WEHLER  ou  WHELER  , ( George  ) ( Ri  fi. 
litt.  mod.  ) favanc  anglois  du  dix-feptième  fiècle  , 
avantageulement  connu  par  ion  voyage  de  Dalmatie, 
de  Grèce  & du  Levant,  imprimé,  foie  féparément , 
foie  conjointement  avec  celui  de  Spon. 

WEIMAR,  ('Bernard , duc  de  Saxe  ( ( 'Hifi . mod.) 
Voye ^ l'article  Saxe. 

WEISS  , ( Pierre  ) ( Ri  fi.  litt . mod , ) poète  & 
hiitorien  allemand  du  feizième  fiècle.  Ce.  nom  dçJHc iss 
lignifie  blanc  en  allemand  ; en  conféquence  JVeiss 
prit  le  nom  latin  d’Albinus.  Né  à Sntéberg  dans  la 
Mifnie , il  fut  profeifeur  de  poéfie  8c  de  mathéma- 
tiques da  s i'univerfité  de  Wictemberg  , puis  fçcré- 
tairc  de  l’éleéfeur  de  Saxe.  Il  eft  auteur  d’une  chro- 
nique de  Miinie  Ht  de  quelques  autres  ouvrages  hif- 
to tiques  eftimés  des  allemands.  Voila  i’hiltaricn  ; 
quant  au  poète  , on  a de  lui  un  recueil  de  poéfies 
latines. 

WEISSENBORN  , ( Ifaïe-Frédériç  ) ( Hifi.  litt. 
mod.  ) lavant  allemand,  théologien  luthérien  , né  à 
Smalkalde  en  1673  , profefleur  en  théologie  a Jcne  , 
mort  en  1750  aulfi  à Jene.  On  a de  lui  des  fermons 
en  allemand,  8c  les  ouvrages  fuivans  en  latin  : Mu- 
J&um  philofoph'u.  Paratîoxorum  logicarum  décades. 
Ckaradler  ver  a religionis  in  dottrina  de  fide  in  chiifi- 
t.m  juftifiçante. 

WEITZ1US,  ( Jean  ) ( Hefi.  litt.  mod,  ) autre 
favant  allemand  , connu  des  favans  par  des  com- 
mentaires fur  Térence , fur  Ovide,  fur  Prudence, 
Sec.  Mort  en  1641, 

WELLER.  ( Hifi.  lice.  mod.  ) C’cft  Je  nom  de 
deux  fayans  théologiens  allemands. 

i°.  Jérôme  , né  à Freyberg  en  Miinie  l’an  1449  , 
fut  difciple  de  Luther , & devint  enluire  profilfeur 
de  théologie  lutherie  ne  dans  ion  pays,  où  il  mou- 
rut en  1574.  On  a de  lui  des  commentaires  fur  Sa- 
muel , fur  les  lives  des  rois  , fur  ks  épîtres  aux 
éphéfiens  , & u 1 ouvrage  intitulé  : Confilium  de 
jtudio  thiologist  reele  infiituendo. 

1°,  Jacques,  né  à Neukùk  dans  le  Voitglanden 
léoz  , profeifeur  de  théologie  & de  langues  orien- 
tales a Witrernbe.ig,  puis  prédicateur  ce  l'.leéteur  dç 
Saxe,  Qn  a de  lui  une  bonne  grammaire  grecque  , 8c 
un  ouvrage  intitulé  ; Spicilegiitrn  qusfiionum  hçbrqo- 
Çyrarum,  Mort  en  16(14,  : ‘ 

WELS  s (Edmond  ) ( Hifi.  litt,  mod.  ) littérateur 
angiois,  favant  dans  la  langue  grecque  qu'il  profefr 
ipic  à Oxford,  mort  v».rs  1 an  3730,  eli  connu  prin- 
cipalement 4?$  lns  par  uqç  bonne  çduioi;  de 
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Xénophon,  qu’il  a donnée  à Oxford,  avec  des  cartes 
géographiques  &.  chronologiques. 

WELSER , ( Marc  ) ( Hifi.  litt.  moi.  ) nè  à 
Ausbourg  en  1358,  d’une  famille  noble  , inc  dif- 
eiple  a Rome  du  fameux  Muiet  3 de  retour  d urs  la 
patr.e,  il  y parut  avec  éclat  au  barreau  , fut  piéteur 
& léuateu:  d’Ausbourg.  Il  eit  céièbie  par  ies  ou- 
vrages. On  lui  attribue  autant  & plus  quku  maïquis 
de  Bedmar  Alphonfe  de  la  Cueva,  l’ouvrage  contre 
Venife  , lequel  a pour  titre  : Squittinio  délia  liberta 
ve.ieta.  Il  eit  incontt ftablement  l’auteur  de  deux 
grands  ouvrages  hiftoriques , l’un  intitulé  : Rerum 
Augufio  — vindelicarum  , libri  8 , & Rerum  boïarum3 
libri  y.  Mort  en  1614. 

WENCESLAS.  ( Voye^  Vinceslas.  ) 

WENDEL1N  , ( Godcfroi  ) ( Hifi.  litt.  mod.  ) 
né  dans  le  Brabant  en  1580,  profeîia  la  pbiloiophie 
a Digne,  èç  mouiut  a Tournai  en  1660,  Il  étoit 
chanoine  de  cette  dernière  vide.  Ii  étoit  philofophe 
& jurifeoniulte  ; il  eft  eonnu  des  favans  par  une  édi- 
tion des  loix  faliques  enrich.e  dt  lavantes  notes  & 
d’un  glolîaire  très -utile  pour  l’intelligence  de  ces 
kix. 

WEPPE  , ( Jean-Jacques)  ( Hifi.  litt.  mod.)  mé- 
decin du  duc  de  Wittemberg,  du  marquis  de  Dour- 
lac  8c  de  i’éleéleur  Palatin.  On  a de  lui  : Hifioria 
apopleclicorum.  Cicutn  aquation  kifioria,  Orfeivu- 
tiones.  Mort  çn  16$ y. 

WERELADA,  f.  m,  (Hifi.  mod.)  Ce  mot,  chez 
les  anglo-  fixons,  fignifioit  le  ferment  par  lequel  en 
fe  juihfioir  d’une  accufation  d'homicide  pmr  fe  dif- 
penfer  de  payer  i’amc  >de  infligée,  comme  peine  de 
ce  crimç,  6C  qu’on  norf.moit  Were.  f A.  R.  ) 

Quand  un  homme  en  avoil  tué  un  aune  , il  étoit 
oblig-  de  payer  au  loi , & aux  païens  du  1110  t , l’efti- 
rnation  qu’on  fa  ioit  de  celui-ci , 8c  el  e étoit  plus 
ou  moins  forte,  1 ayant  fa  qualité.  C..r  du  temps  des 
faxons,  l'homicide  n éroit  pas  puni  de  more,  mais 
Amplement  d’une  amende  pécuniaire.  Les  fixons 
avoirnt  pris  ccne  coutume  ces  anciens  germains  & 
des  francs,  chez  letquels  on  payeit  14  liv.  pour  un 
homicide  j fayoir,  3 liv.  pour  le  d on  du  roi  appelle 
bannum  çlominicum  ou  f edurri  , du  teu;onique  frid  , 
qui  veut  dire  paix  ou  réconciliation , & 11  livres 
pour  la  réparation  du  meurtre.  Cette  dernière  lomme 
qui  fe  payoicau  plus  proche  parent  le  nommoit  IHcr- 
gclta  , terme  çompoié  de  deux  mots  germains  gelt  , 
aigcnt,&  weren,  le  défendre  : fouvent  cette  compofi- 
tipn  èc  ces  cin  qdes  enrich  dpienr  la  famille  de  celui 
qu;  avoir  été  taé.  V ousm  ave\  beaucoup  d'obligation, 
difoir  dans  une  débauche  un  certain  Sichaire  à Cran- 
ninide  , ainii  que  le  rapporte  Gicgoire  de  Tours,  liv. 
IX , ch.  x'Jt  ; de  cç  que q ai  tué  vos  fjircns , ces  dijfé -» 

rens 


W E R 

nens  meurtres  ont  fait  entrer  dans  votre  maifon  beau- 
coup de  richcjfes  qui  en  ont  bien  rétabli  le  défordre. 

. Mais  lorfque  le  cas  étoit  douteux  & que  faccufé 
nioir  le  fait  , il  etoit  obligé  de  fe  purger  par  le  fer- 
ment de  plusieurs  perfonnes , fuivant  fon  rang  & fa 
qualité.  Si  1 amende  n ecoit  fixée  qu’à  4 liv.  , n étoit 
tenu  d «voir  dix-huit  perfonnes  du  côté  de  fon  père  , 
& quatre  du  côté  de  fa  mère,  pour  prêter  ferment 
avec  lui , & l’on  appelloit  ces  perfonnes  jurateres  ou 
conjuratores.  Mais  fi  l’amende  alloit  julqu'à  14  liv., 
alors  il  falloit  ioixante  témoins  ou  jureurs , &c  c’eft 
ce  quon  appelloit  werelada  , homicidium  werd  foi- 
vatur  aut  werelada  negetur.  Telle  étoit  la  difpofitioti 
de  la  loi.  (A.  R.)  r 

WERENFELS.  ( Hifl.  Ut;,  mod.  ) C’eft  le  nom 
de  trois  iavans  fuilfes  , père  fils  & petit-fils. 

i°.  Jean-Jacques  né  à Bâle  & pafteur  de  cette 
vif  e,  more  en  16 On  a de  lui  des  fermons  en  al- 
lemand & des  homélies  en  latin  fur  l’eccléfiafte. 

i°.  Pierre  né  a Liéchtal  près  de  Bâle  en  1627  , fut 
arcnidiacre  de  Bâle  & profeffeur  en  théologie.  On  a 
de  1m  des  d Ifertations  , des  fermons,  quelques  ou 
vrages  d’érudition  ; mais  ce  qui  lui  fait  le  plus  d’hon 
neur  , c eft  le  zele  & le  courage  qu’il  montra  pen- 
dant une  pefte  lotit  fa  patrie  fut  ravagée  pendat  t les 
années  1 667  & 166%. 
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3 . Samuel  né  a Bâle  en  1657  , profefleur  de  dif- 
erentes  icicnces  en  ceite  vil  e , voyagea  en  Hollan- 
de , en  Allemagne  , en  France  , & eut  à Paris  des 
haifons  avec  le  P.  Mallebranche  , avec  dom  Mont- 
faucon  , avec  M.  de  Varignon.  Il  revint  à Bâle  en 

I70t  î-f.V?0*  ’ ’! cut  la  c“aire  de  théologie  de  fon 
Peie-,  C e.t  des  trois  Werenfels  celui  qui  eut  le  plus 
de  réputation  & les  correfpondances  les  plus  éten- 
dues. II  fut  aggrégé  tn  ilo6  , à la  fociété  angloife 
de  la  propagation  de  la  foi  , & en  1708  â la  fociété 
royale  des  fciences  de  Berlin.  Il  mourut  à Bâle  en 
1740-  Ses  mirages  ont  été  recueillis  en  d.ux  volumes 
r/z-4  . Le  p us  connu  de  ces  ouvrages  a pour  titre  de 
logomachus  emditorum , des  difputes  de  mots  entre 
lava  ns  3 on  a de  lui  aufli  des  poéfïcs  & des  fermons  ; 
pour  1m,  il  n’aimoit  ni  les  difputes  de  mots,  ni 
les  dilputes  de  chofes  5 il  étoit  du  caraûère  le  plus 
doux  _&  le  plus  modéré  ; il  s’attachoit  â inSpire-  à 
tous  fo  élèves  la  tolérance  & la  vertu,  dont  il 
leur  donnoxt  l’exemple. 

WERE,  (Adrien  Vander)  (Hifl.  mod.)  peintre 
hollando  s très  fameux,  né  à Rotterdam  en  irtco 
y mourut  en  1727.  Nous  renvoyons  au  dictionnaire 
des  arts  ce  qui  concerne  Es  takns  & les  défauts  dans 
es  deux  genres  auxquels  il  s’attachoit  principa- 
lement, le  portrait  & l'hiftoire.  Nous  ne  parlerons 
que  des  honneurs  que  lui  rendit  l’élcôcur  Palatin  ; 
liijloire  j Jome  H. 


11  Ie  ctii  cheva!ier , lui  & tous  fes  defeendansi  i!  lui 
permit  d ajouter  a fes  armes  une  partie  des  armes 
électorales,  & lui  fit  prélent  de  fon  portrait  enrichi 
de  diamans  Ses  principaux  ouvrages  font  partie  de 
la  riche  colEétion  de  1 eledeur  Palatin  à DufTeldorp. 

WERNERUSON  ouGUARNERUS  eft  le  même 

nom  qulRNERius  ( Voyez  à ce  dernier  nomj’ar- 
ticle  de  ce  junfconfukc,  que  les  uns  ont  cru  auenianti 
& les  autres  m.Ianois.  C’eft  par  une  erreur  typogra- 
phique qu  on  lit  dans  cet  article  qu’il  mourut  avant 
1 an  x 1 jo  5 c eft  avant  l’an  1 x jo  qu’il  faut  lire.  ) 

,;o)iER,STj  ( mref'  itiner-  ) nom  d’une  mefure  de 
diftance  dont  on  fe  fort  _en  Mofcovie.  Le  werfl  fui- 

vant  h Supputation  du  capitaine  Pen y , Ltient 
3504  pies  dAng  eterrej  ce  qui  fait  environ  deux 
tiers  du  mille  anglois.  Une  lieue  de  France  contient 
quatre  werfls.  Un  degré  a quatre-vinot  werfls  ou 
louante  milles  d'Angleterre.  ( D.  J.  ) & J 

Werst  {Arpent.)  mefure  itinéraire  de  Ruffic 
de  347  toifes  , qui  s’eft  confervée  depuis  les  grecs  ’ 

- kz  qui  al  y avoir  des  milles  de  8 ^ au  degré  , ou  de 

A’’ A v’if  Ir1  y en  a eilcore  dans  l’Archipel.  M 

fake  en  T?biCrr  ^ ^ C3,t£  de 

faite  en  1614,  les  werfl  s font  évalués  fur  le  pied  de 

J ’ ™ r ’ Rar  UH  rÉ?lcment  particulier,  on  a réduit 
Jr  U C ,a.  J 00  ùl/cn  > le  fazen  compofé  de  ? 
a fzmsouatchmes  , égales  a 7 pieds  anglois,  d’ori 

l'fï  T-  q-e'  C werfl*lï  de  io4  au  degré  ou  de  547 
vüle .'tX R ) hlnéra!res  'Par  M-  d’An- 

WESEMBFC  , ( Mathieu  ) ( Hifl.  lin.  mod  \ 
umeux  junfconfuke,  né  a Anvers  en  1 j 3 1 , fac reçu 
dodeur  en  drou  a Louvain  à dix-neuf  ans , honneur 
que  perfonne  n avoir  eu  a cet  âge.  Il  enfeigna  la 
jurisprudence  avec  fuccès  à Jène  & à Vittembcicr  U 
momur  dans  cette  dernière  ville  en  iy84.  Il  avoir 
embraffe  la  religion  proteftante.  Il  a beaucoup  écrit 

OrlsP1^  fur  t0UC  G’C  As  Obfi, vouons 

fur  les  Pandectes  «S>  le  Code  3 & de  fes  Paratitlcs. 

h q^ELUS  ( Jean)  W-  i™.  ynod.  ) Savant 
hollandois , ne  a Gronmgue  vers  l’an  i4t<, , fit  fes 
eutdes  a Cologne,  & c^mme  ,1  éro  r dèsdars  for 
emprel  e de  s mftruire  , il  traverfoit  foimnt  le  Rhin 
F>oui  aller  dans  le  monalière  de  Duits  ou  Deutlch 
lre  ks  ^vrages  do  l’abbé  Rupert , lefquels  étoienî 
en  maniiLcilt  dans  ce  mom Itère,  & kavoieut  pas 
en  ore  ete  impumes  3 ils  ne  le  furent  pour  la  pPe 

1«’“  ■<!«.  At'iré  à Pa  is  par  ccméinc 

{ ‘"P  ■ WtlUm  riOLiv,;  t0“_ 

oo„  k dos  a ? fclenct , m fc  plo„granj  dlMy^ 

d‘“'  " l"eid  « nom  naui  Si  des  réaliftes , 

IV  qui  l'avoir  connu  a™, 

°^'.W  “fies  Je 

lervrces,  ^ Lj}/us  mi  dcmanja  cn  con^Ucncc  un 

M tn  m m * 
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exemplaire  de  la  bible  en  hébreu  & en  grec.  Le  pape  J 
s’étonna  qu’il  ne  lui  eût  pas  plutôt  demandé  un  évê- 
ché ou  quelque  autre  grâce  de  ce  genre.  — C'elt , 
répondit  Wejfelus  , que  je  n’en  ai  pas.befoin  , mais 
je  ne  peux  me  palier  d'une  bible  hébraïque  & grec- 
que. Wejfelus  mourut  dans  fa  patrie  en  1489.  Les 
épithètes  dis  favans  éroient  encore  pompeufes  alors  ; 
on  l’appelloir  Wejfelus  , lumière  du  monde.  11  avoit 
eu  des  idées  de  réforme  qui  l’ont  fait  regarder  comme 
le  précurfeur  de  Luther  ; en  conféquence  la  plupart 
de  fes  ouvrages  furent  livrés  aux  flammes , il  n’en  cft 
refté  que  quelques  traités  , fous  le  titre  de  Farrago 
rerum  theologicarum. 

WESTPHALE,  (Joachim)  ÇHifi.  litter.  mod.) 
théologien  luthérien  célèbre  , dont  Calvin  difoit  que 
l’école  était  une  puante  étable  à pourceaux  ; car  M. 
Bolfuet  a remarqué  que  les  adverfaires  de  Calvin 
ne  fo  :t  jamais , félon  Calvin  , que  des  fripons  , des 
foux  , des  méchans  , des  ivrognes  , des  furieux  , des 
enragés  , des  taureaux  , des  ânes  , des  chiens  , des 
pourceaux  3 8c  cependant  les  écrits  polémiques  de 
Calvin  , comparés  à ceux  de  Luther  , palfent  pour 
avoir  de  la  grâce  & de  la  douteur.  11  elt  certain  du 
moins  que  cetce  violence  fi  familière  à Luther,  eft 
infiniment  plus  rare  chez  Calvin,  mais  perfonne  ne 
favoit  alors  l’éviter  en  difputant.  Wejlphale  écrivit 
beaucoup  contre  Calvin  8c  contre  Théodore  de 
Eèze , les  deux  patriarches  d’une  des  branches  de  la 
réforme  ; mais  plus  cette  branche  étoir  voifine  de 
celle  que  Luther  avoit  formée  , plus  elle  en  étoir  en- 
nemie , c’eft  l’ufage.  On  a de  Wejlphale  un  ouvrage 
ou  reçu  il  qui  a pour  titre  : EpifloU  de  religionis  per- 
n'cufis  mutationibus  3 mais  ce  titre  très-fenfé  a plus 
de  force  enco:e  contre  Luther  que  comte  les  difciples 
diifidens , dont  il  femble  avoir  exeufé  d’avance  les 
changemens  par  ceux  dont  il  leur  adonné  l’exemple. 

Il  falloir  s’attendre  que  les  difciples  de  Luther  vou- 
draient auflî  à leur  tour  êtie  chefs  de  feéle  , parce 
que  , c 'traie  dit  TeuullEn  , ce  qui  a été  permis  à 
Valentin  l’eft  aufli  aux  Valentiniens , 8c  les  rr.arcio- 
nites  ont  le  même  d.oit  que  Marcion.  Wejlphale 
étoit  né  à Hambourg  en  1510,  8c  mourut  dans  la 
même  ville  en  1574. 

WETSTEIN  (FUJI.  lltt.  mod.  } eft  le  nom  de 
trois  favans  fuifles , tous  trois  parens , 8c  dont  deux 
étoient  frères. 

i°.  Jean-Rodolphe  né  à Bâle  en  1647  > y mourut 
en  17 11.  Son  père  étoit  profeffeuren  grec,  8c  le  fut 
enfu'.te  en  théologie  dans  cette  vil  e , 8c  Jean-Ro- 
dolphe lui  fuccéda  dans  ces  deux  chaires.  On  a de 
Jean-Rodolphe  quelques  ouvrages  de  littérature.  Il 
publia  en  1673  le  dialogure  d’Oiïgè  e contre  les  mar- 
cionitts. 

i°.  Jean-Henri , frère  de  Jean-Rodolphe  , très- 
favant  auffi  dans  les  langues  grecque  & latine , alla  1 
s’établr  en  Holla  de,  où  il  devint  un  imprimeur  j 
célèbre.  11  y mourut  en  1716.  I 


W E Y 

3°.  Jean- Jacques  né  à Bâle  en  1 3 , étoit  de 

la  même  famille  que  les  précédens.  Il  voyagea 
beaucoup  & toujouts  relativement  à les  travaux  lit- 
téraires & théologiques  , il  pat  cou;  ut  la  SuiiTe  , l’Al- 
lemagne , la  France  8c  l’Angleterre  , recherchant  8c 
examinant  par-tout  avec  le  plus  grand  fo;n  les  divers 
manuferits  du  nouveau  teftament  grec  , pour  en  don- 
ner une  nouvelle  édition  avec  les  variantes.  Revenu 
à Bâle  , il  fut  fait  diacre  de  l’églife  de  Saint-Léonard. 
11  publia  en  1730  les  prolégomènes  de  l’édition  du 
nouveau  teftament  qu’il  préparait.  Cet  eflai  excita 
contre  lui  un  orage  ; on  le  dénonça  au  confeil  de 
Bile  comme  un  fccinien , comme  un  novateur;  U 
théologie  a cela  de  commode  pour  les  ennemis  8c 
pour  les  envieux  , qu’elle  leur  fournit  toujours  de 
quoi  peidre  l’objet  de  leur  haine  ou  de  leur  envie  ; 
Wejlcin  fut  dépofé  par  l’afTcmblée  eccléfiafliqiie  , 8c 
forcé  de  fe  retirer  en  Hollande.  Les  arm  riens  ou 
remontrans,  les  plus  rolérans  des  théologiens,  8c 
ce  n’eft-pas  beaucoup  dire , lui  firent  un  accueil  favo- 
rable ; ils  le  nommèrent  à la  chaire  de  phi  cfophie 
qu’avoit  occupée  à Amfterdam  leur  fameux  Leclerc  , 
mais  ils  exigèrent  qu’il  fe  juftifiât.  Sa  juftification 
fut  complette  , car  ayant  pafEé  à Bâle  , & y ayant 
apparemment  trouvé  les  conjonctures  changées,  il  y 
obtint  la  calfation  du  décret  que  fes  ennemis  avoient 
fait  porter  contre  lui , 8c  revint  vi&orievx  à Amfter- 
dam prendre  pofteflion  de  fa  chaire  qu’il  remplit  avec 
diftinclion  , 8c  qu’il  conferva  jufqu’a  fa  mort  , ar- 
rivée en  1754-  Son  édition  du  nouveau  teftament 
grec  , avec  les  variantes  ôc  des  remarques  critiques, 
avoit  paru  en  1731  8c  en  1731 , tans  exciter  de  nou- 
veaux orages.  Il  y a inféré  deux  épines  de  faint  Clé- 
ment qui  n’avoietit  pas  encore  paru  , Sc  dont  il  pré- 
tend démontrer  l’authenticité.  Elles  font  en  fyriaque 
avec  une  verfien  latine  ; elles  ont  été  traduites  en 
françois  par  M.  de  Prémagny  , de  l’académie  de 
Rouen  , 8c  imprimées  en  1733. 

WEYMAR.  ( Voyei  l’article  Saxe.)  Bernard, 
duc  de  Saxe-Veimar  ou  Wcymar,  compagnon  & 
fucceffeur  de  Guftave-Adolphe  dans  la  ligue  avec  la 
France  contre  la  maifon  d’Autr  che  , étoit  de  la 
branche  aînée  de  la  maifon  de  Saxe  , à laquelle 
Cbarles-Quint  avoit  enlevé  l’éleéïorat  pour  en  in- 
veftir  la  branche  cadette  , qui  en  eft  encore  en  pol- 
fdF.on.  Bernard,  voulant  fe  venger  de  la  maifon 
d’Autriche  , s’étoit  attaché  au  roi  du  Suède  , dont  il 
devint  le  principal  général. 

Apre  la  bataille  de  Lutzen  , où  G uftave- Adolphe 
fut  tué,  le  duc  de  Saxe-  Weymar  perfévéra  dans 
l’alliance  de  la  France.  Il  perdit  , le  6 feptembre 
1634  , la  bataille  de  Nortlingue , mais  il  fe  releva 
bientôt  de  certe  défaire.  Malgré  la  difette  où  étoit 
fon  armée  , malgré  l’abbartement  des  troupes , les 
impériaux  eurent  à fe  repentir  de  l’ avoit  atteint  dans 
fa  retraite  , il  leur  tailla  en  pièces  cinq  mille  hom- 
mes à Vaudrevangc  fur  la  Sarre.  Pluueurs  princes 
alliés  de  la  France  , 8c  même  pluEicurs  princes  de 
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a maifon  de  Saxe  , avoicnt  été  regagnés  par  l'em- 
P^reur  puis  la  bataille  de  Nortlingue  ; le  feul  duc 
e axe  Weimar  le  lja  plus  étroitement  avec  la 
France  par  un  traité  qu’il  conclut  avec  Louis  XIII  , 
a saint-Germain  , le  offob  e 163 j.  Ce  fut  pen- 
ant  ce  voyage  en  France  que  le  fameux  père 
0 ep  i , capucin,  tou  ours  occupé  de  guerre  & de 
po  îtique  > ’ u i montra  it  fur  la  carte  toutes  les 
P aces  qui!  Falloit  qu’il  prît  l’année  fuivante  , & 
lui  traçant  fa  route  & fon  plan  de  campagne  , le  duc 
e eimar,  qui  n’étoit  pas  accoutumé , commeles 
courtilans  françois , a refpeaer  & craindre  dam 
« capucin  le  Gvon  du  cardinal  de  Richelieu,  lui 
dit  avec  mépris  : P'ere  , on  ne  prend  pas  les  places 
avec  le  bout  au  doigt  fur  une  carte  ; laiffer faire  les 
gens  du  meuer.  Il  prit , le  x 4 juillet  16)6,  Saverne , 
Place  qui  fut  très- bien  défendue,  & au  fiège  de 
laquelle  ^e  vicomte  deTurerme fut  bleflé.  Cette  même 
année,  les  impbiaux , commandés  par  le  duc  de 
orrai  .e  & e général  Galas  , étant  entrés  en  Bour- 

L°\C  V )oint  au  cardinal  de  la  Valette, 

les  chaffx  de  la  France  , les  pouffa  julquau  Rhin  , 
leur  tua  pies  de  huit  mille  hommes. 

En  1637’ 
renco  itres. 


W H I 


643 


W timar  battit  les  lorrains  en  deux 


c ..u*  l 1 1,Vra  les  deilx  batailles  de  Rhein- 

reid.  A la  première,  qui  eit  du  x8  février,  il  fut 

oui' 'T  deT^erC  1 & le  fameux  ducde  Ro!^n, 
1 lervou  fous  U etmar,  y fut  biellé  à mort.  A la 

econ  e , qui  eil  du  3 mars,  il  remporta  la  vx&oire 

a DhsCrPJfte  ? la«plüS  déc:fîvc>  ®u  au  moins 
a plus  décidée;  1 armée  impériale  fut  prefque  en- 
tièrement dét-uitc  j Jean  de  Wert  fut  fait  prifoî- 
n,er  avec  trois  autres  généraux  de  l’emperein  & 
iut  mene  en  triomphe  a Paris.  Le  duc  de  Weimar 

place  RhinfelJ'  Bri^c  & Pleurs  autres 

batafl!emdeVnn^  ''  F^™  enCore  » lc  9 août,  la 
bataille  de  Virteneval  contre  Gœutz  & Savelli 

Lorrmne.  brC  dC  ThaQCS  Con“e  le  duc  & 

En  itfj*,  il  entra  en  Franche-Comté  v défit 

encore  es  troupes  du  duc  de  Lorraine  , pr  /pon 

Sfe  C,  M 1™'  la  Vllle  & k château  °de 
Nierai  le  4 féy.ier,  le  fort  de  doux  le  14,  & 

Erut,  au  Cfi°mb  = de  la  glotte  , à Neubourg  fur  le 

Es  frère?  da  à tre"te-fix  ans-  H déshérita 

liance  de  I F ' ^ °U  ll$  abandonneroient  l’al- 

hance  de  la  France  ; cependant  il  fut  foupçonné 

d avon  voulu  fe  rendre  indépendant  de  cetre  Çpuif- 
fance,  en  formant  de  Brifac  & de  fes  autres  con- 
quêtes , me  prmeipauté  particulière  ; & ce  foupçon 

co?i^rsehfeme,1C  fui'ks  ?raJlds  généraux  I Ici 

S?c  ^ cau/a  ,a  p- rte  de  Wa,f- 

feupcon  'forr  „ j-  3 faic  nai-re  autre 

1Ç  fort  o.dinaire  encore,  c’eft  que  le  poifon 


avoit  eu  part  a la  mort  du  duc  de  Saxe  Weimar. 
Ge  foupçon  tomba  fur  le  cardinal  de  Richelieu 
quon  accufoit  alors  de  tous  les  crimes  politiques  * 

a j3f  qiUCl  °n  aV°k  au(1‘  imPuté  b mort  de  Gullave- 
Adolphe  % comme  fi  ce  prince  intrépide  , & qui 
s expoloit  à tous  les  périls  , n'avoit  pu  être  tué  dans 
une  bataille  que  par  des  amis  perfides  & non  par  les 
ennemis. 

WHARTON.  ( V oye^  Warthon.  ) 

WHEAR , ( Degorcus  ) ( Hifi.  litt  . mon.  ) fa- 
vant  anglois  3 11e  à Jacobflw,  dans  la  province  de 
Cornouailles,  & mo;t  en  1^47  , a le  premier  oc- 

CU|Pl  13 ^chal,re,  d’bl(l:oire  » fondée  à Oxford  par  le 
ce  ebie  Cambden,  On  a de  Wkéar  un  ouvrage  plu- 
iienrs  fois  reimprimé  fous  ce  titre:  Re/ettiones  hye- 

males  de  modo  legendi  hiforias  civiles  & ccclefiaf- 
ticas.  J J 

WHICHCOT,  ( Benjamin  ) ( Hift.  litt.  rnod.  ) 
avant  anglais  très-tolérant  , très-favorable  à U 
hberté  de  confcience.  Né  dans  le  Slvopshire  en 
il  fur  préfet  du  collège  du  roi  à Cambridge , 
& s y diftingua  par  l'utile  talent  d’élever  la  jeunefTe. 
il  le  ht  au ffi  un  nom  à Londres  par  le  talent  de 
la  prédication,  qui  lui  valut  la  cure  de  Mitthon. 
On  a de  lui  des  fe  mon*  & d'autres  difeours.  Il 
mourut  en  1683  , Liffant  la  réputation  d’un  ex -cl- 
ient efptit  & d’une  très-belle  ame. 

WHISTON  ( Guillaume  ) ( Hi  t.  litt.  mod.  ) 
Ceft  ce  meme  M.  Whifton  , à qui  M.  de  Buffona 
au  1 honneur  d expofer  & de  réfuter  fon  lyftême 
ur  la  théorie  de  la  terre.  Il  faut  diltinguer  en  lui 
le  .mathématicien  & le  théologien.  Le  ma:  hé  ma- 
tu:en  fe  fît  beaucoup  de  réputation , le  théologien 
epiouva  beaucoup  de  contradiéïions. 

Comme  mathématicien,  fa  théorie  de  la  terre  plut 
a Newion  , dont  il  avoit  adopté  les  principes,  & -nii 
ladopta  pour  <qn  difcip'e.  Il  le  fit -même  r’ece/oir 
pour  fon  luccefieur  dans  fa^hai  e de  mathématiques 
a Cambridge  ; alors  Whifton , comme  fi  un  bi-n- 
Gu  de  Newton  eût  dû  feul  décider  de  fon  fort  & 
fufiîie  à tous  fes  defirs,  fe  démit  généi eufemene  d’u  i 
bénéfice  dont  il  étoit  pourvu,  & fe  confacra  tour 
eutier  aux  fciences.  Il  publia  en  1701 , fes  lettres  aftro- 
nomiques , & trois  ans  après',  fes  leçons  phyft co- 
mathématiques , où  il  fe  montra  toujours  de  1 lus  en 
plus  digne  & de  l’école  & de  l’amitié  de  Neveon. 

Comme  théologien,  il  publia  en  17^1  une  con- 
cordance des  quatre  évangiles.  Én  1707,  il  fut 
choifi  pour  prêcher  les  Crmons  de  la  fondation  du 
fameux  Robert  Boyle  ; ( V oye ^ fonarticle  ) il  choifît 
pour  fon  fujec  l’accomp  iffement  des  prophéties.  En 
1708,  ayant  eu  des  doutes  fur  le  dogme  de  la'  tri- 
nite  8c  (ur  la  confubftantiahré  du  père  8c  du  fils 
il  voulut  approfondir  cette  matière , il  fe  mit  à 
etudier  les  pères , & il  crut  s’être  affuré  que  l’atja* 
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nIfme  avoit  été  l’ancienne  doctrine  de  l’églife.  De 
£L  moment  il  réfolut  d'être  ou  le  rtffaurateur  ou  le 
munir  de  cette  doctrine.  Il  donna  la  plus  grande 
publicité  à (on  opinion.  Il  écrivit  aux  archevêques 
de  Cantorbéri  8c  d’Yorck,  comme  aux  chefs  de 
l'églile  anglicane  , qu'il  croyoit  devoir  s’éloigner 
de  cetre  égitfe  fur  le  dogme  de  la  trinité  , & il  ne 
ce(fa  de  publier  des  livres  anciens  ; il  s’écarta  aufîi  de 
la  dodnne  tcc  -e  fur  l’éternité  des  peines , fur  le 
baptême  des  enfans  ; il  adopta  ce  qu'on  appelle 
l'héréfie  des  millénaires  ; il  fixa  d’abord  au  14  mars 
1714  bien  précifért.cnt , l’époque  du  retour  des  juifs , 
du  rétabliffement  du  temple  8c  du  commencement 
du  règne  de  mille  ans.  La  prédidion  n’ayant  pas 
été  accomplie , il  voulut  bien  convenir  qu’il  s’étoit 
trompé  , il  refit  les  calculs  , qui  lui  indiquèient 
l’année  1736,  & l’année  1736  n’ayant  encore  ramené 
ni  lesju.fo,  ni  le  temple  , ni  le  règne  de  mille  ans, 
Whiflon  ne  fie  rebuta  point , il  calcula  de  nouveau  , 
& il  calcula  fore  bien,  qu’étant  né  en  1667,  il  y 
avoir  peu  d'apparence  qu’il  pûc  voir  l’année  17 66 
quoique  la  choie  11e  fut  pas  abfoiument  impcfïible  ; 
en  conféquence  il  fixa  irrévocablement  à cette  année 
la  gar.de  révolution,  fût  que  fi  on  fe  moquoit  de 
lui  alors  , en  ne  s’en  moqueroit  pas  long-temps  lui 
vivant.  On  prit  le  parti  de  s’en  moquer  d’avance  3 
mais  auparavant , éc  lur  l’article  de  i’ananifme  , on 
ne  s’étoit  pas  contesté  de  s’en  moquer  , on  l’avoit 
perfécutê , en  quoi  on  avoit  eu  beaucoup  plus  de 
tort  que  lui.  On  lui  ôta  fa  chaire , car  , dès  qu’un 
homme  fe  trompe  , il  ne  doit  plus  avoir  de  quoi 
vivre  , c'eit  le  p entier  principe  de  l’inquifition  3 on 
le  chttffu  de  l’univerfité  , on  le  pourfuivit  devant  la 
cour  ec  c lé  fu:  Pci  que  , on  condamna  les  livres  3 paffe 
pour  la  condamnation  des  livres  , ce  n'eft  qu’une 
déclaratio  1 qu’ils  -ne  font  pas  conformes  a l’opinion 
établie  5 mais  on  ne  parloit  que  de  le  punir  d’tine 
manière  exemplaire.  Punir  de  quoi  ? de  ce  qu’il  fe 
trompoic , de  ce  qu’il  croyoit  le  pète  plus  grand 
que  le  fils.  Non  , diLrit-o»  , mais  de  ce  qu’il  le  pu- 
blient. Cependant  , entre  un  hérétique  qui  cache 
fou  opinion  , & un  hérétique  qui  la  publie  , le  fécond 
a fur  le  premier  quelque  avantage  de  franchifeSé 
de  courage.  Mais  dit-on  , il  «voit  la  fureur  de 
faire  des  proféiires  1 Eh  bien  1 oppofez  a cotte  fu- 
reur un  foaverain  mépris  , 8c  vous  verrez  qu’il  ne 
fer a point  de  profélites  , ou  qu’il  perdra  ceux  qu’il 
aura  pu  faire.  Mats  le  principe  de  la  perfécution 
Rcligieafe  étoit  gravé  depuis  fi  long -temps  dans  'es 
tètes  qu’on  ne  pouvoit  l’en  effacer.  Dailleuis  la 
tolérance  n’étoit  qu’un  dogme,  la  perfécution  elt 
une  paillon,  elle  change  de  main,  elle  change  de 
forme  , mais  elle  fubfiïte  toujours  , Sc  les  hommes 
ne  favent  pas  être  libres , parce  qu’ils  ne  fuvent  pas 
refpeder  la  liberté  des  autres.  Dans  quel  temps , dans 
quel  pays  a-t-©n  plus  perfécuté  pour  la  religion 
qu'en  Angleterre,  8c  dans  le  dix-feptiè:ne  fièsle  } 
c eff-là  Sc  c’eit  alors  que  la  refigion  mal  entendue  Sc 
k fanatilme  ont  tant  influé  fur  le  fort  de  Charles  1 3 
c'ctt-Ià  & pour  le  même  fujer  j qu’en  confier  van  t la 
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royauté,  ils  ont  chaffé  un  autre  roi  & proferit  toute  fa 
race.  A la  vérité,  ce  toi  chafifé  étoit  aufîi  un  perfécu- 
teur,  il  falloir  lui  enlever  par  les  loix  tout  moyen  de 
petlécuter,  fans  ton  Jamner  avec  lui  fa  polfétité  in- 
nocente , puifqu’encore  un  coup  , on  confcrvojt  la 
royauté. 

Des  amis  de  Whiflon  , car  il  en  confervoit  mal- 
gré fa  folie  , obtinrent , après  cinq  ans  de  procé- 
dures 8c  de  vexations  contre  lui , qu’on  laifleroit 
tomber  fon  affaire  3 mais  il  n’avoua  ni  fes  amis  de 
leurs  foins  , ni  les  juges  de  leur  indulgence,  Sc  il 
ne  cefTa  de  s’expofer  au  martyre  autant  qu’il  étoit  en 
lui,  en  publiant  tous  les  jouis  des  écri  s arien1..  II 
avoit  le  zèle  , 8c  il  défiroit  le  iorc  de  ce  Gcntiiis  dé- 
capité à Berne  en  1 5 66  pour  la  même  caufe  , & qui 
diloit  en  montant  à l’échafaud  : Les  autres  martyrs 
ont  donné  Lur  vie  four  le  fils  , j aurai  V honneur  a être 
le  premier  qui  la  perdrai  pour  le  père. 

Dans  le  même  temps  où  il  confoattoit  pour  l’aria- 
nifme  , avec  cet  acharnement  8c  cette  folie  , il  pu- 
blioit  fans  interruption  une  multitude  d’ouvrages 
très-fenfés  de  philofophie  8c  de  critique.  Il  a publié 
lui-même  , en  1747  , des  mémoires  de  fa  vie  8c  de 
fes  écrits.  On  y troave  des  particularités  curieufes 
sur  plufieurs  grands  hommes  qu’il  avait  connus; 
Whiflon  joignoit  de  grandes  vertus  à fes  talens  8c  à 
fes  erreurs.  Il  mourut  dans  la  pauvreté  en  1755. 

WITAKER.  ( Voyei  Vitaker.  ) 

WHITBY  , C Daniel  ) ( Hifi.  litt.  mod.  ) favant 
anglois,  né  à Rufden  , dans  le  Northampton,  en 
1638,  avoit  une  partie  de  la  mdadie  du  célèbre 
Whifion,  dont  l’article  précède  immédiatement  ; il 
fut , comme  lui,  grand  arien  8c  zélé  pour  cette  doc- 
trine. Ii  fe  rétraéfa  comme  faim  Augutfin,  mais  en 
fens  contraire , c’eff-à-dire  , en  adoptant  des  opinions 
rejectées  par  f’églife  , même  par  la  fienne , après 
les  avoir  combattues  lui  même.  Il  avoit  d’ab  rrd 
écrit  contre  les  fociniens,  qu  avoient  renouvelle 
i’ananifme  3 ce  furent  ces  écrits  oppofés  à l’arianilme 
qu’il  rétr^éfi  dans  un  ouvrage  intitulé  : Dernières 
penfée  de  Whiiby  , contenant  différentes  corrections 
de  divers  endroits  de  fes  commentaires  fur  le  nou- 
veau tefiament.  Mais  il  n’a  rien  rétracté  de  ce  qu’il 
avoir  écrit  contre  l’églife  romaine  , 8c  il  ne  celia 
prefque  jamais  d’écrire  contre  elle  avec  acharne- 
ment Sc  avec  fureur.  On  a de  lui  une  diflertation 
de  f.  fer ipturarum  interpretauone  fecundùm  patrum 
commencarios  , où  , par  le  choix  qu’il  a fait  des  paf- 
fages  des  pères  , il  parorr  n’avo  1 eu  pour  objet  que 
de  leur  donner  du  ridicu.e.  11  a aufii  des  fermons  où 
il  s’elt  efforcé  de  prouver  que  la  raifon  doit  être 
notre  guide  dans  le  choix  d’une  religion  , 8c  quota 
ne  doit  lien  admettre  comme  article  de  foi , qui 
répugne  aux  principes  communs  de  la  raifon  , opi- 
nion quia  fourni  des  armes  à l'incrédulité.  Cet  écri- 
vain, au  reffe  , ivéroit  point  à dédaigner  , Sc  c’elt 
par  cette  raifon  qu’il  mérite  qu’on  parle  de  fes  er- 
rons 3 il  a bien  lervi  la  religion  dans  qdques-uns 
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Tes  ouvrages  j par  exemple,  dans  le  'traité  de  la 
certitude  de  la  religion  chrétienne  en  général , & de 
u refurrtciion  de  J.  C.  en  particulier  ; dans  un  dis- 
cours fur  la  ■vérité  a la  certitude  de  la  foy  chrétienne  ; 
dans  un  autre  difeours  de  la  nécejjké  (J  de  i utilité 
e la  révélation  chrétienne.  Tous  ces  ouvrages  l'ont 
en  anglois.  L’auteur  mourut  en  1716. 

WHITELOKE  , ( Bulftrode  ) ( Hifl.  lin.  mod.  ) 
ne  a iaonjres  en  1603  , garde  de  ia  bibliothèque  & 
des  médaillés  du  ioi  d’Angleterre  en  i6g9  , ambaf- 
aaeur  en  Suède  en  1650  , préfiden:  du  conteil  d’état 
en  16  $ 9 , mort  eu  1676  , eft  autair  de  mémoires 
lur  ms  affaires  d’Angleterre  de  de  quelques  autres 
ouvrages  moins  connus. 

WHITGISI  , (Jean)  ( Hifl . litt.  mod.)  né 
Ctl  1 H O j lut  un  des  plus  zélés  proteftans  d’Aimle- 
tc-re  fous  le  règne  d'Elildbeth  , & ce  zèle  luM'at 
un  e.  U devint  fuccelu veinent  principal  du  collège 
de  Pc  m b rock  & de  celui  de  la  triaité , profeffeur 
royal  en  théolog  c , prébendaire  d’Ely  , doyen  de 
Lincoln-,  évêque  de  Vorcelter , & enfin  archevêque 
ae  Cantorbéri  en  1583.  H écoic  également  ennemi 
& des  catholiques  & des  puritains ,,  il  les  combattit 
tous  deux , & la  vie  ne  fut  qu’une  guerre  , les  écrits 
ne  lont  que  polémiques. 

WICELIUS  3 ( Georges  ) ( H if.  lin.  mod.  ) c’eft 
le  nom  de  deux  écrivains  allemands  du  feizième 
nècie,  pè  e & fils. 

i°.  Le  père,  qu’on  diftingue  , à caufe  de  la  con- 
formité de  nom,  par  le  titre  de  Major  ou  de  Senior 
rijquit  à fulde  en  1 poi  j il  fe  fie  moine  fort  jeu  ,e  : 
a trente  ans  il  eu  fenti*  l’abus  , & fe  fit  luthérien 
peur  rompre  fes  fers  , ou  rompit  fes  fers  parce  qu’il 
s croie  fait  luthérien.  Il  rentra  enfuice  dans  ia  com- 
munion romaine,  fut  cu.é,  dcvi-.c  confeiller  des 
empereurs  Ferdinand  I & Maxim  lien  II.  Cet  homme 
navon  point  l’efpric  de  dilcorde  trop  ordinaire  aux* 
leitanes  ; il  lembia  n’avoir  effayé  des  différais  partis 
que  pour  étudier  les  ni  >yens  de  les  réunir  ; Ü ce  cella 
de  propoler  cette  réunion  & d’y  travailler  j mais  il 
ne  trouva  pas  dans  les  autres  les  mêmes  difpoficio  !S 
a ia  paix  qui  étoient  en  lui.  Une  longue  vie  fu-t 
du  moins  la  récompenfe,  & peut-être  le  fruit  de 
cet  etpric  de  paix.  Il  mourut  à Mayence  en  1 y c> 3 , 
a 91  ans.  On  a de  lui  plufiers  ouvrages,  les  uns 
en  allemand , les  autres  en  latin , parmi  lelquels  on 
GiUingue  ceux  qui  ont  pour  titre  : Via  regia  & me- 
thodus  concorda..  La  plupart  des  autres  tendoien 
toujours  au  même  objet. 

i°.  Il  y a au  fil  quelques  ouvrages  du  fils , entre 
autres  1 hiitoke  de  laint  Boniface  ai  vers  latins. 

WICKAM,  (Guillaume)  (Hifl.  d’Anglet.) 
prélat  célèbre  du  quatorzième  fiècle  , ainfi  nommé 
parce  qu'il  étoit  né  au  village  de  Wickam  , dans  le 
®om;é  de  Southamptoa.  Le  roi  Edouard  III  fe  l’at- 
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tacha  , & lui  donna  l’intendance  de  fes  bâtiraens  » 
il  le  montra  , par  les  talcus  , véritablement  digne  de 
cet  emploi  ; ce  fut  lui  qui  dirigea  la  coûftfuéfion  du 
palais  de  Yv  nvifor.  Il  avoir  encore  bien  d’autres 
talens  d'un  ordre  plus  lefpcftahle,  & plus  nécef- 
faire  a un  homme  detat,  & ce  fur  pour  employer 
& pour  récompcnicr  ces  autres  talens  qu’il  fut  fuie 
Iccretaire  detat,  évêque  de  Winchefter  ou  Win- 
cheftre  , grand  - chancelier  , préfidenr  du  confeil- 
ptivé.  Evêque  ,ami  de  la  règle  , magifirac  ami  de 
lord  e,  la  levérité  lin  fit  des  ennemis  & fon  crédit 
des  jaloux.  L-.s  courtifans  , fécondés  par  le  duc  de 
Laiïaftie , parvinrent  a le  perdre  dans  l’efpric 
d Laouard  111  3 il  fur  di (gracié  , & quoique  ce  fut 
pai  Edoward  III  , (a  difgrace  lui  fit  honneur.  Il 
fat  rapp.-llé  a la  cour  en  1385  , fous  le  règne  de  Ri- 
cn.ud  J{  ; mais  ce  prince,  qui  falloir  le  bien  par 
caprice  £c  le  mal  par  foiblciTc , fut  bientôt  entraîné 
par  de  nouvelles  tracafferies  des  courtifans,  &.  aban- 
conn.i  Wickam  , à qui  cette  féconde  digrace  fit  eu— 
co;e  plus  d'honneur  que  la  première.  Retiré  dans 
ion  Qiocête  , il  y vécut  a l’abri  des  orages  qui.  agi- 
te, au  le  règne  malheureux  de  Richard  II,  & qui 
prépareient  i’iffu  pation  des  Lancaftres;  il  neuc  au- 
cune part  à ces  triftes  révolutions.  En  fallait  du 
bien  dans  fon  diocèie  , il  fe  confola  de  n’en  pouvoir 
P-1  rs  faire  dans  tout  le  rôyaume  ; il  s’occupa  des 
moyens  de  perfectionner  deux  c allèges  qu’il  avoir 
fondés,  1 un  à Oxford,  l’autre  à Winchefter  j & 
le  reffouvenant  toujours  de  fon  premia  métier,  d'm- 
tendant  & d ordonnateur  de  bâtimcns,  il  lit  éiever 
a grands  fiais,  a Winchelter  , une  cathédrale  qui  eft 
encore  aujourd’hui  la  pluà.fuperbc  de  l'Angleterre, 
après  celle  de  SAnt-Paul  de  Londres  5 & appliquant 
toujours  fon  art  de  bacir  aux  monumens  les  plus 
rclpecfables  & les  plus  utiles  , il  conftruifit  des  hô- 
pitaux pour  les  pauvres  & pour  les  orphelins.  Tandis 
qu’il  étoit  occupé  des  ces  foins  vertueux  , & qui!  ne 
longeoit  qu’a  lcrvir  l’humanité  , les  counifanj  crai- 
gnant que  fes  talens  &:  fes  vertus  11c  le  fifient  rap- 
peler une  croifième  fois  a la  cour , lui  fufcitèrenr 
uns  accuiation  publique  en  plein  parlement  , pan 
1397=  !’Ji  fuppofant  je  ne  fais  quel  crime  detat 
donc  rl  lui  fut  très-ailé  de  fe  laver.  Il  mourut  en 
1404,  au  fein  de  la  paix,  & dans  l’txsrcice  des 
œuvres  d’humanité  Sc  de  charité.  Il  montra  peut-être 
un  peu  trop  de  zèle  contre  Wiclef , qu’il  fit  chaffer 
de  l’univerfité  d’Oxford,  & doue  il  falloir  peut- 
être  ménager  ia  perfonne  , en  fe  contentant  de  con- 
damner fes  écrits.  On  a publié  à Oxford,  es  16  9o 
la  vie  de  Gui  Iaume  Wickam. 

WICLEF  ou  WICLIF  , ( Jean  de  ) ( Hifl.  écc.) 

Le  règne  de  Henri  de  Lancaftre  , ou  H. mi  IV 
en  Angleterre  , ferr  d’époque  a une'  nouveauté 
funefte  , bien  imposante  dans  l’h.floire  de  la  rcii- 
gioi^  & de  l 'humanité.  Ce  fat  a ors  qu’on  vit  en 
Ang.etcne  le  premier  exemple  d un  hérétique  brui* 
en  vertu  des  loix.  1 Angleterre , long-tans  pré- 
servée du  fléau  des  héréfies  & des  que,  elles  thé®- 
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logiques,  non  par  une  raifon  Sc  des  lumières  qu 
n’éioienc  alors  à l’ufsge  d’aucune  nation,  mais  p ir 
une  ignorance  profonde  , bien  moins  à caindre 
que  les  demi-connoidances  Sc  les  faulTes  lueurs, 
l'Angleterre  fut  au  quatorzième  (îècle  le  berceau 
de  Wiclef  , ce  fameux  précurfeur  des  réformateurs 
du  feizième  liècle.  Il  naquit  vers  l’an  1314,  à 
Wiclif  ou  Wiclef,  dans  la  prov  nce  d’Yorck  , & 
fon  nom , comme  on  voit , eft  celui  du  lieu  de 
fa  naiflance.  Les  motifs  qui  le  rendirenr  ennemi 
de  la  cour  de  Rome  Sc  de  î’églifc  catholique  , font 
à-peu-près  les  mêmes  qui  infpirèrent  dans  la  fuite 
les  mêmes  fentimens  à Luther , ce  fut  une  que- 
relle contre  des  moines  ; on  avoir  ôté  à ceux-ci 
je  ne  fais  quelle  petite  place  dans  l’univerfité  d’Ox- 
ford  pour  la  donner  à Wiclef  y qui  fe  diftinguoit 
dans  ce’te  univerltté,  comme  Luther  fe  diflingua 
depuis  dans  celle  de  Wittemberg.  Sur  la  récla- 
mation des  moines  on  ôta  la  place  à Wiclef  pour 
la  leur  rendre  ; Wiclef  appella  au  pape  , qui  décida 
contre  lui,  comme  dans  la  fuite  Léon  X décida 
con  re  Luther  5 de-là  le  déchaînement  de  Wiclef 
contre  Rome  , lequel  a fervi  de  modèle  Sc  d’au- 
torité à celui  de  Luther"  L-s  innovations  de  Wi- 
clef furent  à peu  près  les  mêmes  que  celles  qui 
Ont  été  renouvelles  depuis  , foit  par  les  luthé- 
riens, foit  par  les  calv  niltes  3 il  po  tait  les  mêmes 
atteintes  au  facrement  de  l’euchariftie  , a la  mclfe 
& à la  confeifron.  Les  papes  ( car  il  y en  avoir  deux 
alors  , Urbain  VI  Sc  Clément  VII  , Sc  on  étoit  au 
fort  du  grand  fchifme  d’Occident  ),  les  papes  étoient 
des  antéchrifts  ; mais  cet  héréliaquc  n’uvoit  pas 
tort  en  tout  3 il  n’avoit  pas  tort  quand  , à foc  a- 
hon  de  la  croifao’e  publiée  en  Angleterre  par  Ur- 
bain VI , contre  la  France  , il  s’indignoit  de  vou- 
lu croix  de  J.  C. , monument  de  paix,  de  m fé- 
ricorde  & de  charité , (ervir  d’étendart  & de  lignai 
de  guerre  à des  chrétiens , pour  les  intérêts  de 
deux  prêtres  ambi deux  3 il  n’avoit  pas  tore,  lorfqu’il 
difoit  qu’au  lieu  d’accorder  des  indulgences  à des 
chrétiens  pour  fe  battre  Sc  pour  s’entie-détruire  , il 
faudrait  ne  leur  en  accorder  qu’à  condition  de  vivre 
en  paix,  Sc  de  remplir  à l’égard  les  uns  des  autres 
tous  les  devoirs  de  la  charité  5 il  eut  tort  fans  doute 
fur  beaucoup  d’autres  points,  lur-tont  lorique  de- 
venu contraire  à fes  pnnciptrde  paix  Sc  de  concorde 
il  anima  les  pauvres  contre  les  riches,  lorlqu’il 
excita  en  1379  Sc  t:8o  un  foulévcment  général  des 
payfans  d’Angleterre  qui , à Ion  mitigation,  prirent 
les  armes  au  nombie  de  plus  de  cenr  mille  Sc  commi- 
rent les  plus  grands  iélordres.  Le  mal  neie  borna  point 
à cette  ifleni  à ce  temps.  Les  livres  de  Wiclef  portés 
en  Allemagne  Sc  en  Bohême,  fe  icproduilirent  dans 
la  doétnne  de  Jean  Hus  , Sc  le  fupplice  de  celui-ci 
donna  lieu  à un  grand  l’oulèvement  des  peuplesconrrc 
l’empereur,  roi  de  Bohème,  Sc  contre  le  clergé  , Sc 
ccctc  même  doftrine  reoouvellée  depuis  par  Luther 
ar  fes  difciples  , ou  dociles  ou  dillider/s  , produilît 
ces  différentes  feétes  d’anabaptiftes  qui  défolèrent 
i.’A  lomagne  fous  l’empire  de  Chatlcs-Quint.,  & qui 
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finirent  par  un  malTacre  affreux  des  payfans  révoltés 
oc  par  le  lupplicc  des  prédtcans  fanatiques  qui  les 
toulcvoienr. 

Le  germe  de  tous  ces  maux  étoit  dans  la 
doétrine  de  Wiclef , & fur-tout  par  l’importance 
qu  on  donna  imprudemment  à cette  doétrine,  au 
lieu  de  la  lailTer  fc  perdre  dans  la  foule  des  erreurs  } 
Wiclef  commença  de  la  répandre  en  Angleterre  vers 
la  fin  du  règne  d’Edouard  III.  Quelques  petfécutions 
qu  il  éprouva  fous  Richard  II,  l’ayant  rendu  inté- 
refiant  & confidérable,  la  leéïe  des  wicléfites  ou 
Lollards , ( ainfi  nommés  du  nom  d’uu  autre  de 
leurs  chefs  ) , fie  des  progtés  fenfibles  ; Wiclef 
trouva  un  zélé  défenfeur  dans  le  duc  de  Lancaftre, 
père  de  Henri  IV. 

A l’ombre  de  cette  prote&ion  , Wiclef , malgré 
la  haine  du  clergé  , dont  il  attaquoit  les  pollllfions 
autant  que  l’autorité  , mourut  pailible  dans  fon 
redorât  dej  Lut.erwrarch  , au  comté  de  Leieefter 
en  1 3 84. 

Henri  IV,  avant  de  monter  fur  le  trô  e,  avoit 
partagé  les  fentimens  de  fon  père  , Sc  on  s’atten- 
doit  a le  voir  d’autant  plus  favorable  aux  LolErds 
qu’ils  avoient  été  perfécutés  fous  Richird  II  , qui 
avait  été  détrôné , puis  immolé  par  Henri  IV  3 la 
politique  en  décida  au  rement. 

He  ri  IV  jugea  qu’il  devoir  mettre  le  clergé 
dan  s fes  intéiêts  , il  fit  palier  en  loi  an  parlement  , 
que  les  hérétiques  feraient  livrés  au  bras  féculier  par 
l’évêque  , & au  feu  par  le  m giftrat , ce  qui  ne  tarda 
pas  à être  exécuté  dans  la  perfonne  de  Wdliain  Sautre 
reéteur  de  Samt-Oluhes , à Londres.  On  croira 
ailément  que  la  fede  en  fit  desprogrts  plu < rapi  'es. 
Ons’en  apperçut  dans  le  parlement  qui  fe  tint  la  fixièm 
année  du  règne  de  Henri  IV.  La  chambra  balle,  à 
qui  le  roi  demandoit  un  fubfide  , lui  propofa  fans 
détour  de  prendre  tout  le  temporel  de  l’éghfe  , & 
d’en  former  un  fond  perpétuel  Sc  faeré  , réfervé  p our 
les  befoins  de  l’état. 

L’archevêque  de  Cantorbéri  voulut  défendre 
le  clergé  , Sc  fai  e compter  pour  quelque  chofe 
dans  l’ordre  polirique  l’occupation  de  prier  dieu 
pour  la  proipérité  de  l’état  5 l’o-ateur  de  la 
chambre  balle  , répondit  par  un  fourire,  qui  ré- 
duifoit  à une  très-petite  valeur  les  prières  de 
i’églife. 

Le  roi  prit  le  parti  du  clergé  , la  chambre 
rejetta  le  bill  des  communes  , comme  contraire 
a u drois  de  propriété  & aux  Ioix  fut  lcfquellcs 
ce  droit  étoit  fondé.  La  chambre  balle  cependant  ne 
perdit  ppint  courage  ; le  Wicleffme  continua  fes 
progrès.  Cinq  ans  après  le  roi  i liftant  pour  obtenir 
un  fublide , la  chambre  balle  infiila  poun  que  le 
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cierge  fût  dépouillé.  Elle  produifit  un  calcul  des  ' 
revenus  eccîéfiaftiques , qu’elle  portoit  à cent  qua- 
tie-yingt-cmq  mille  marcs  par  an  3 on  pouvoir  , 
îloic-elle,  fane  remplir  beaucoup  mieux  qu’aupara- 
vant  les  fondions  cléricales  par  quinze  mille  piètres 
naoitues  , a lept  marcs  d’appoincemenr  chacun  ; c’é- 
torten  tout  cinq  cent  mille  marcs  3 le  roi  pou  voit  cré- 
es erving  mille  maies  par  an  pour  fon  propre  uftme 
Les  loixante  mille  marcs  reftans  pouvoieut , félon 
le  meme  calcul  , entretenir  quinze  comtes , quinze 
cent  chevauers,  hx  mille  écuyers,  & cent  hôpitaux. 

A ccrte  requêt  e ia  chambre  balle  en  joimioit  une 
autre  par  laquelle  elle  demandoit  quon  adoucît  les 
Joix  penales,  portées  contre  les  Lollards.  Le  roi 
répondit  durement  aux  communes,  & pour  donner 
atufadion  au  clergé,  il  fit  brûler  un  Lollarr  avant 
la  dilio.utiondu  parlement  : c’étoit  trop  peu  d’un  fi 
cette  rigueur  enveis  les  Lollards  étoit  jufte  3 c’étoit 
beaucoup  tiop  , fi  e.le  n’étoit  qne  barbare. 


W I C 


La  France  étoit  dans  l’ufage  de  brûler  les  héré- 
tiques quatre  fiècles  avant  l’Angleterre.  La  France 
precédoit  prefque  toujours  fa  male  dans  les  con- 
noillances  & les  erreurs  par  lefquel'es  l’efprit  hu- 
main doit  palier.  Il  faut  déjà  des  demi  connoilTances 
pour  amener  des  hsréfies  & des  perfécutions.  Si  de- 
puis e âge  jufqu  à U iclef  1 Angleterre  n’avait  pref- 
que  pas  vu  naître  ur.efeffie  ftde  dans  fon  fein  c’é- 
to:t  comme  nous  l’avons  dît  , l’effet , non  de  fes  lu- 
mières mais  au  contraire  de  l'ignorance  ou  el!e 
s’  rr  en^chc  > ne  lu»  permettait  pas  encore  de 

s occuper  des  objets  fur  lefquels  on  fe  trompoit  déjà 

d’.il!  I5  °"  Peat“otre  cette  ignorance  avoir 
d ailleurs  beaucoupd  mconvéniens  ; les  demi  connoif- 
Unces  en  ont -beaucoup  auffi;  c’étoit  à des  lumières 
plus  étendues  & plus  sûres  qu’il  appartenait  ïun 
cote  , de  rendre  les  héréfies  plus  rares  en  décou 
vrant  quel  eft  l’abus  des  nouvautés  dans’  une  fçfi  nce 

k'ZcT™  imm”brle.  * l’autre  de  dim.neer 
„T.  t ‘ “ ‘“'P"1"'  C*  ‘'erreur  i’injul- 

genc..  de  la  chante,  & en  faifant  faifir  ce  jufte 

milieu  ou  la  tolérance  civile  vient  s’unir  à l’inlolé- 
rance  eedéfiaftique. 


mier  coup  a l’églife  romaine.  Les  huïïites  les  lu 
thenens  les  edviniftesne  font  que  fes  diÆ  £ 
n or.tprcfque  été  que  fes  échos.  Les  erreurs  de  ÏSÏ 
urent  condamnées  au  concile  de  Confiance  ave- 
ce  les  de  Jean  Hus  & de  Jérôme  de  Prague,  quelles 
avoient  fait  naître.  & » Su  <-ues 


Camme  1 admiriftration  de  Henri  IV  fut  un  mé- 
ange  ,e  foupleffc  & de  fermeté,  la  conduite  de 
a chambre  des  communes  à fon  égard,  fut  un  mé- 
lange d audace  & de  condefcendancc.  0 .1  l’a  vue  quel- 
quefois etendre  (a  vigfiar.ee  inquiète  & ja’oufe  i.jf- 
ques  fur  1 intérieur  de  !a  maifon  du  prince  3 elle  le 

força  de  renvoyer  quatre  officiers  de  fa  maifon  , dont 
un  etoit  fon  confefteur.  Ce  dernier  article  pouvoir 

cjiu’éprouvoienc  les 
Lollards.  Sous  le  régné  précédent,  les  communes 
^voient  défendu  au  confelTeur  du  roi  de  paroître  à la 
cour , excepte  aux  quatre  grandes  fêtes  de  l’année 

£US//oftg  ,emenS.  fc  fent™  de  l cfprit  de 

ven CJ€^AC  U1  q"1  3 ’e  mërke  0U  le  torc  de  !’in~ 

vention  dans  fon  genre  , ce’ft  lui  qui  a porté  le  pre- 


, "y  ICQUEFORT , ( Abraham  ) ( h!fL  lut  mod  \ 
"r,ïal"  hollandcis  alfa  c„„„„  d.  r’s  d ,ff2 

ren.es  cours . ou  il  le  rendit  n&cfliire  & ci  « 
éprouva  divers  orages  qu’il  s’éroitvraifemMal- 1 
attirés  3 attaché  d’abo  d a l’éledeur  de  Br- n t’ 
il  fut  pendant  trente-deux  ans , fon  réfident  à ÏTïour 
de  France.  Le  cardinal  Mazarin,  à force  de  le  voir 

* accoutuma  fans  doute  à le  regarder  mn-  r ■ ’ 
de  la  Franrp  Rr  i c regarder  comme  fujet 

ne  ai  rance  & le  fit  mettre  a la  baftfile  en  idfS 

foit  a caufedefon  attachement  à la  maifon  de  c * a* 
qne  ie  e.rdinai  n'.imoi,  pss,  foi.  i ctfr  1 t 
ques  anecdotes  Je  in  cru  dc  France,  nu'on  Ifa™" 
loit  d avoir  répandues  en  Hollande  ■ ai* 
ces  deux  caufes  n’étoir  fuffifa-te  pour  Ù 2e  de 

change  d opinion  lur  fon  compte  , ou  pffitô’t  alan 
befom  fie  lui  5 car  les  intrffianc  F C av  nc 

Peur,  ou  befoin  les  uns  dXres  iNeU,°U”  ,,°a 

* |eni,rdai,oam  en  fujc, , i ' 

dans  1,  Hollande  , Va  patrie  „ f , T™ 

as  ‘v**"*  *i«  "/c  ,tr 

gieter re  . Gui  1,-inmr  TTT  c...  l.F  ro1  d An“ 


t 0 ^ 5 mui  a ul  depuis  le 

gieterre  , Guilaume  III,  eut  beaucoup  de  part  à 
ta  condamnarion.  Wicnu'-forr  fe  vr-,  , L ita 

d i»ra  en  , en  ebangean,  d‘habits  Ce 

rutala  cour  du  duede  Zeli  qn’fife  rzfM„-  .’ 

&rl  yrefta  jufqu’en  1 a 1 , XlW  f 7°“  ^ 

Outre  fon  lofai, e des  prCVnCtntfa  tnV 
na  paru  qu  un  premier  volume  en  i7i9  *on  _ 

ÎJrlr°7T  *r“r”' 

^Jes  fondions  3 & des  traduftions  francoifes  de 
dyers  voyages . rc  s qne  U ,oy,g,  de 

erfe  eau  en  allemand  par  Adam  Oléarius  • h, 
dation  du  voyage  de  Jean- Aubert  de  Mandcjlo  aux 
ndes  Orientales , eente  auffi  en  allemand  3 elle  forme 
Ja  fuite  & Je  fécond  volume  de  l’ouvrage  précédé 
enfin  le  voyage  de  Perfe  & des  Inde?  Orie,  taies  ’ 
par  Thomas  Herbe. t.  II  a traduit  auffi  la  relation 

enPe'rfe  dC  D°m  °arCUS  de  Silva-Figueroa 
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Un  autre  Wicquefort  , ( Joadvm  de)  chevalier 
de  1'  ordre  de  Saint-Michel,  réfident  du  landgrave 
de  Hefle  auprès  des  états  généraux  des  Provinces- 
Unies , eft  connu  par  f;  correipondance  avec  Gafpar 
Barlée , publiée  a Amfterdam  en  1696. 

WIER , ( Jean  ) dit  Pifcznarius  ( hîfl.  litt.  mod.') 
médecin  du  duc  de  Clèves , né  en  1515  , à Grave 
fur  la  meufe  , dans  le  duché  de  Brabant,  voyagea 
en  divers  pays,  nommément  en  Afrique.  Il  eue  le 
mérite , au  feizième  fièck  , de  ne  pas  croire  aux 
forciers&aux  fortilèges , & de  configner  fa  croyance 
fur  ce  point  dans  un  traité  exprès  de  prifiigiis  & 
zncantationibus  ; mais  comme  il  falloir  payer  un 
tribut  aux  en  cuis  du  teinns,  il  n’a  pas  la  même 
incrédulité  fur  d'autres  articles  qui  ne  font  pas 
plus  dignes  de  foi.  On  dit  qu’il  étolt  d’un  tem- 
pérament ii  robaüe  , qu’il  luiarrivoit  fouvenr,  fans 
en  tue  feulement  incommodé,  de  paffer  trois  ou 
quatre  jouis  fans  boire  ni  manger.  Mort  subitement 
en  1558,  à Teklcmbourg. 

WIGGERS,  (Jean)  ( Hifl . litt.  mod.)  profef- 
feur  de  fliilolophie  & de  théologie  à Louvain  , à 
Liège  , a Arras  , efl  auteur  de  commentaires  la- 
tins ,,cn  4 vol.  in- fui.  fur  la  Homme  de  faine  Tho- 
ma'.  Ces  théologiens  a commentaires  & à in-foio 
ne  font  plus  guères  lus,  & nous  n’en  parlons  quel- 
que! ois  que  parce  qu’ils  ont  eu  dans  leur  temps  quel  que 
cék’biité  , & que  pour  marquer  les  révolutions  ar- 
mées dans  la  littérature.  Né  à Dieft  en  1/71 , mort 
en  16  i9. 

WIûjHS 3 ( Hiff.  mod.)  nom  donné  en  Angle- 
terre au  parti  oppofé  à celui  des  Tocys. 

L’origine  du  nom  des  Wighs  &c  des  Torys , 
quoique  peu  ancienne,  eft  rrès-obfcure  : fi  dans 
la  naiffance  d’un  parti  on  a fait  peu  d’attention  à 
quelque  aventure  commune  , où  a que  que  circonf- 
tancc  frivole  , qui  a fervi  à les  nommer , envain 
ce  parti  devenu  fameux  par  les  fuites  , excitera- 
t-il  la  cuiiofité  des  favans,  pour  trouver  la  véritable 
raifon  du  nom  qu’on  lui  a donné 5 ils  formeront 
mille  conjeéfurcs  & fc  tourmenteront  fans  fuccès 
pour  en  découvrir  i’érimolcgic  , au  moins  pour- 
r*>nt-iL  rarement  fe  flatter  de  i’avoir  faille  au  jufte. 
Ç’eft  ainfi  qu’on  appel  e en  France  les  calviuiftee 
huguenote , Uns  qu’on  puiiîe  décider  sûrement  d’où 
vie at  ce  nom. 

wigh  eft  un  mot  écclfcis  , & félon  quelques-uns  , 
il  eft  auffi  en  ufage  en  Irlande  , pour  lignifier  du. 
■petit-lait.  Tory  cft  un  autre  mot  irlandois  . qui  veut 
dhe  brigand  Si.  voleur  de  gland  chemin. 

Pendant  que  le  duc  d’Yorck  , frère  du  roi  Char’es 
I I s’éioit  réfugié  en  Ecollc  , ce  pays  fût  agité  par 
deux  partis,  dünc  i’un  tenoit  pour  le  duc,  iÿ  Tau- 
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tre  pour  le  roi.  Lespartifans  du  duc,  étant  les  plus 
forts,  perfécutoient  leurs  adveifaircs , & les  obli- 
geoient  fouvent  à fe  relit  et  dans  les  montagnes 
& dans  les  forets  , où  il  ne  vivoicnc  que  de  lait , 
ce  qui  fut  caufe  que  les  premiers  les  appelleront 
par  dérifion  , Wigh  ou  mangeurs  de  lait.  Ces  fu- 
gitifs donnèrent  a leurs  persécuteurs , le  nom  de 
torys  ou  de  brigands.  Suivant  cette  corjeéfure  , les 
noms  de  torys  & de  wighs , fero.ent  venus  d’Ecoile 
avec  le  duc  d’Yorck. 

D’autes  en  donnent  une  étymologie  qui  remonte 
plus  haut.  Ils  dilent  que  durant  les  troubles  qui 
caufèrent  la  mort  tragique  du  roi  Charles,  les  pat- 
titans  de  ce  prince  étoient  nommés  cavaliers  , & 
ceux  du  parlement  rounds-heads , têtes  rondes; 
parce  qu’ils  portoiert  des  cheveux  extrêmement 
courts.  Or  , comme  les  ennemis  du  roi  l’accusèrent 
de  favoriler  la  rébeiüion  d’Irlande  ,qui  éclata  dans 
c:  temps-là,  les  parlementaires  changèrent  le  nom 
de  cavaliers  en  celui  de  torys  , qu’on  avo.t  donné 
aux  brigands  d’Irlande.  Et  récip  oquement  les  ca- 
valiers ou  part! fans  du  roi , donnèrent  aux  parle- 
mentaires , parce  qu’ils  étoient  ligués  avec  les  écof- 
tois , le  nom  de  wighs  , qui  eft  celui  d une 
tlpèce  de  fanatiques  d’Ecolfe  , qui  vivent  en  pleine 
campagne,  & qui  ne  fe  nom  iilent  communément 
que  de  lait.  Dijfcrt.  de  Rupin  Thoiras , fur  les  wighs 
& les  torys  , imprimée  à ia  Haye  en  1717. 

M.  Burnet  prétend  que  le  nom  de  wigh , eft 
dérivé  du  mot  écofiois  wiggham , qui  [en  foi  même 
ne  ffgnifie  rien  , & 11’ eft  qu’un  cii  dont  les  char- 
retiers écolfois  fe  fervent  pour  animer  leurs  chevaux  ; 
que  ce  nom  fut  donné  pour  la  première  fois  aux 
presbytérie  s d’écolfe  en  1648-,  Unique  le  roi 
Cha  les  I,  étant  d jà  prifonn  cr  entre  les  ma  rs 
du  patiente- 1,  fs  prirent  les  armes,  attaquerez  t 
les  royaliftes,  & s’emparèrent  enfin  du  pouvoir 
fuprême  ; que  le  parti  d 1 roi  donna  alors  le  nom 
de  wighs  aux  presbytériens  écofiois,  parce  que  la 
plupart  n’étoient  que  des  payfar.s  & des  charretiers  ; 
que  dans  la  fuite  , ce  nom  devint  commuu  à tout  le 
parti,  & que  l’ufage  s’en  établit  aulfi  en  Angle- 
icr.e 

A ce  que  nous  avons  déjà  dit  des  wighs,  fous 
le  mot  torys , nous  ajouterons  que  les  principes 
des  wighs  font  : que  ks  fejets  doivent  toute  forte 
de  rffpeél  & d’obe  ifance  à leurs  fupérieurs , tant 
que  ceux-ci  obfervent  les  conditions  tacites  ou 
exprefles  fous  lefquelles  on  leur  a remis  la  fou- 
veraine  autorité.  Que  fi  un  prince  prétendoit  gou- 
verner defporiquement  la  conftience , la  vie  & 
les  biens  de  fes  ftijets , Si  qu’il  violât  pour  cet  effet 
des  loix  fondamentales  , 1!  feroit  du  devoir  des 
fujets,  tant  pour  leur  propre  confervàtion , que 
pour  celle  de  leurs  defeendans  , de  refufer  l’obéif- 
fance  que  l’on  exige  d'eux,  & de  prendre  les  mc- 
fures  les  plus  convenables  pour  faire  qu’à  l’avenir , 
ils  ne  puffent  être  gouverné  que  félon  leurs  loix.  Il 
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n /\pa~  d‘^cde  de.fentir  que  ces  pwucipes  înter- 
fretes  fuivart  les  circonftances , par  ceux  qui  les 
outiennent , anéantiroient  le  pouvoir  du  roi  d’An- 

^ T-,e  ce  font  ceux  qui  ont  conduit  fur 
1 échafaud  l’infortuné  Charles  I. 

Quoique  les  Wi ghs  foient  extrêmement  oppofés 
au  parti  de  la  cour,  cependant,  foit  ménagement 
Ion  autre  vue  de  poliûque  , la  cour  ne  lailTe  pas 
que  de  les  employer  , & de  les  mettre  fouvent 
dans  les  plus  hautes  places.  Sous  Guillaume  III , & 
ks  premiers  années  de  ia  reine  Anne,  le  minif- 
tere  etoit^  Wigk , il  devint  tout-à-coup  tory  fur  la 
fin  du  régné  de  certe  princefle  ; mais  dès  que 
Georges  I , fut  monté  fui  le  trône , les  Wighs  repri 
rent  l'avantage.  (A.  R.) 

prîrIG/NrE'GD  ’ ou  VIGNEROD,  ou  VIGNE- 
• ( lift,  de  Fr.  ) Les  Wignerod  font  d’origine 
britannique  ; [ils  font  venus  s’établir  en  Fiance  Tous 
le  régné  de  Cha'Ies  VII.  Voici  ce  que  Fléchier 
r*e  aVeu  de  cette  famille,  & fur  des  mémoires 
tournis  par  elle,  dit  de  fon  origine  dans  i’oraifon 
fiinebre  de  la  duchelTe  d’Aiguillon: 

„I,VOU?f’^ffieurs,  & c’eftafliz,  que  la 
noole  mai  fon  de  IVignerod,  originaire  d Angleterre, 
établie  en  France  lous  le  règne  de  Charles  VII 
s eft  elevee  au  rang  qu’elle  y tient  par  une  longue 
fucceffion  de  venus  , & a mérité  , par  de  ligna  Fées 
Mcroires  remportées  fur  terre  & fur  mer  , de  perpé 
tuels  accroiffemtns  d’honneur  & de  gloire.  » ^ 

Jean  de  IVignerod,  feigneur  de  Pont-Courlav 
mort  avant  1*06  , eft  le  premier  qu’on  voit  figurer 
en  France  dans  leur  généalogie.  ° 

Le  plus  célébré  que  l’on  rencontre  enfuite  , efl 
Rene  de  Wignerod , feigneur  de  Pont-Courlai 
gentilhomme  oruinaue  de  la  chambre  du  roi , mort 
en  162*.  Il  a voit  epoulé  , par  contrat  du  18  août 
1603  Françoile  Duplelîis , fœur  du  cardinal  de 
Richelieu  veuve  de  Jean  - Baptifle  de  Bcauvau 
marquis  de  Pimpean  & des  Roches,  & fille  aînée  de 
François,  feigneur  de  Richelieu , chevalier  des  or- 
dres du  roi  grand  prévôt  de  l’hôtel , & capitaine 

Ë fe  kam 'C°rP"  RCné  de  m^d  W 

dePomtrP0U,i  WS  Fr3nÇ0ÎS  de  Wiënerod,  marquis 
de  Pont-Cour.ay  , gouverneur  du  Havre-de-Grace 

créé  en  1633  chevalier  du  famt-efprit;  il  fe  dilHnguà 
en  1*634  au  fiege  de  la  Mothe  en  Lorraine;  il  fut 
fait,  en  163*  general  des  galères;  il  remporta 
une  viâoire  célébré  fur  la  flotte  d'Efpagne  /près 
îK  Genes,  le  premier  feptembre  1638,  & mi/ en 
fuite  qumze  galères  espagnoles.  Il  mourut  à Paris  le 
i6  janvier  1646,  âgé  de  37  ans. 

ieUtrP°Urrf0T  - Madeleine  Wignerod  • 
*****•> 
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fur  Pefprit  du  cardinal  de  Richelieu  fon  oncle.  Elle 
croit  dame  d atours  de  la.  reine.  Le  cardinal  , alors 
eveque  de  Luçon , en  faifuit  le  trairé  d’Angers  en 
1620,  entre  Louis  XïII  & Marie  de  Médias  / fa 
mere,  flipula  pour  article  fecret  le  mariage  d"  la 
mece  avec  Antoine  du  Roure,  feigneur  df  Com- 
balet  neveu  du  favori  ( de  Luynes  ).  Elle  perdit  en 
1630  les  places  & fa  faveur  à la  cour  de  la  reiner1 
pat  une  lime  de  la  difgrace  où  tomba  le  cardinal 
aujpres  de  cette  pnneefie,  ou,  (i  l'on  veut,  de  la 
ddgrace  ou  tomba  cette  princcfTeauprèsdu  cardinal, 
c-eui-a  fut  toujours  occupé  du  foin  d’élever  fa 
!lie/e  1 “voirluila  marier  au  comte  de  Soifons. 
lo.fqu  elle  fut  reflee  veuve,  fans  en  fans,  de  Com- 
baler.  ^ comte  de  SoilTons , toujours  fier  & tou- 
jours ennemi  du  mimflre,  rejetta  cette  alliance  avec 
eaucoup  de  hauteur.  Richelieu  tenta  pour  lors  de 
la  mariet  dans  la  maifon  de  Lorraine.  Tous  Ces 
projets  ayant  manqué,  il  voulut  qu’elle  fût  honorée 
& pnmante  par  elle-meme  , & quelle  ne  dût  qu’à 
ur  feul  f0n  élévation.  Il  fit  ériger  en  fa  faveur , en 
163  S , Aiguillon  en  duche-pairie,  avec  cette  claufe 
fingaherc:  pour  en  jouir  par  ladite  dame,  [es  héri- 
Uer,S],  Su“€**rs,  tant  mâles  que  femelles  , tels 

? W,Elle  «droit  (ingulisc 

dans  toute  fon  étendue.  Par  fon  teflament  fàit  en 

j£4.’  aP?eia  Td’abord  au  duché  d’ Aiguillon 
Mane-Therefe  de  Wignerod , fa  nièce,  fifle  de 
ce  François  de  Wignerod,  généra!  des  galères,  dont 
il  vient  dette  parlé.  Celle  ci  mourut  feliaieufe  en 
11°  f,.  prerai.ere  duche(Te  d’Aiguillon0,  Marie- 
Madelerne,  avoir  en  même-temps  fubflicué  à Marie- 
Therefe  fon  petit-neveu  Louis,  marquis  de  Riche- 
lieu, dont  le  fils , le  comte  d’Agenois,  a été  dé- 
c.are  duc  d Aiguillon  par  arrêt  du  parlement  de  17 3 r 
contradictoire  avec  tous  les  pairs  de  France.  C’eftle 

fourd’hui!611  daC‘d’AlSuülon>  Père  de  celui  d’au- 

La  première  duchelTe  d’Aiguillon  mourut  le  r7 
avn!  i6?S.  Depuis  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu, 
elle  s etoit  infenlïblement  détachée  de  toute  idée 
d ambition  ; eLe  avoit  fini  par  fe  mettre  fous  la  di- 
rection du  bienheureux  Vincent  de  Paul  - elle  fé- 
conda les  pieux  & utiles  érabliiïèmens  de  ce  fa  h t 
homme,  elle  y engagea  fa  fortune,  elle  n épargna 
rien,  n.  pour  loidager  1 humanité foulfrante,  pour 
jamener  au  ,ein  de  l’églife  romaine  les  proteiJans  & 
leurs  minières.  Fondations  d’hôpitaux,  rachats  d'ef- 
claves , millions  entretenues , fait  en  France,  foie 
dans  les  pays  etrangers  voilà  quelle  fut  l’occupation 
du  relie  de  fa  vie  & 1 emploi  de  fes  richelTes/ 

. frèle,  Ae, la  feconde  duchelTe  d’Aiguillon  • 

(_  Mar.e-There.e  ) nommé  Armand-Jean /fut  fubf* 
Utue  par  le  cardinal  de  Richelieu,  fon  grand  onck  ' 
au  .nom  & armes  du  Pleffis-Richelicu;  il  a foimé  b 
branch,  d„  ducs  de  Richelieu  , branche  aîafe Te  h 

SS  d'.RàSr'- 11  fut  i'a,eui  du  f5u 

. N n a rç 
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Il  eut  un  frère  , ( Emmanuel-Jofeph  ) , comte 
de  Richelieu  , qui  fe  trouva  au  combat  de  Saint- 
Gothard  en  Hongrie  , le  y août  1664  , St  mourut 
au  retour  à Venife,  le  9 janvier  1665,  dans  fa 
vin#  t-fix  ème  année.  Il  avoit  les  abbayes  de  Mar- 
moutier  & de  Samt-Ouen  de  Rouen  , & le  prieuré 
de  Saiiit-Martin-des-Champs  à Paris. 

L’homme  le  plus  célèbre  de  toute  cette  race,  efi 
le  maréchal  de  Richelieu , Louis-François-Armand  , 
petit  fils  d’Armand-Jean  , & qui , comme  lui , & en 
venu  de  la  même  fubftituûon , portoit  le  nom  & 
les  armes  pleines  des  du  Plefiis-Richelieu.  Ce  fut 
un  des  hommes  les  plus  briilans  du  dix-huitième 
fiècle,  St  celui  de  tous  les  leigneurs  François  qui  a 
le  plus  donné  fon  efprit  & (on  ton  à ce  fiècle-  Le 
diredeur  de  l’académie  françoife,  qui  reçut  le  26 
février  1780,  dans  cette  compagnie , M.  le  duc  de 
Harcourt , fuccefleur  de  M.  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, peint  dans  celui-ci  un  des  vainqueurs  de 
Fontenoi,  un  des  libérateurs  de  Gênes,  le  con- 
quérant de  Mahon , le  débellateur  de  Clofter- 
Séven  , le  général  vraiment  françois,  & fait  pour 
guider  des  françois , qui  obtenoit  tout  du  foldat  , 
« en  le  menaçant  feulement  d’être  privé  de  l’hon- 
» rieur  de  monter  à l’affauc  ou  de  fervir  à la  tran- 
« chée  ; l’homme  aimable  qui  conquéroit  les  coeurs 
« comme  les  états,  qui  favoit  plaire  comme  il  fa- 
rt voit  vainc- e,  qui  forçoit  l’envie  à lui  pardonner 
» fies  talens  & (es  fuccès  de  tout  genre  en  faveur  de 
» fies  giaces  ; le  négoc  ateur  habile  , l’homme  de 
» cour  fin  & délié,  fous  les  faits  de  l’audace  & de 
=5  la  v vacité  chevalet  efques  ; le  héros  brillant  , 
» célébré  par  nos  mufes  les  plus  brillantes , enfin 
» l’Alcibiade  de  Voltaire.  « 

Il  le  compare  à ce  Théfée  , dont  Théramène 
retrace  à Hippolyte,  tantôt  la  valeur  intrépide  , con 
folant  les  mortels  de  l abfence  d‘ Alcide  , tantôt  les 
amours  volages  , la  foi  par-tout  offerte  & repue  en 
cent  lieux.  Les  Hélènes,  les  Péribées  , les  Arianes, 
tant  d'autres  , dont  les  noms  lui  font  même  échappés , 
« éblouies  de  fa  gloire  , charmées  de  fes  grâces  , 
» biiguent  fa  conquête  , déplorent  fon  inconftance  ; 
» toutes  le  préfèrent,  toutes  font  préférées, 

Toutes  les  femmes  l’adoroient , 

Toutes  avoient  la  préférence. 

a dit  Voltaire.  « La  galanterie  françoife  rapproche 
>»  avec  complaifance  les  deux  brillantes  moitiés  d'une 
33  fi  belle  hiftoire  , qu’on  voit  enfuite  avec  refpeéf  fe 
» terminer  , aufii  noblement  qu’heureufement , dans 
33  ,’e  (ein  de  la  confiance , de  la  tendrelfe  St  de  la 
33  vertu. 

33  Ici  la  fcène  change  ; le  héros  prend  un  caraéfère 
» plus  impofanc  & plus  vénérable  ; c’efl  le  Nefior 
33  dont  nous  avons  admiré  la  vigoureufe  vieillefTe , 
r le  Nefior  des  guerriers,  le  Nefior  de  l’académie; 
» qui  a vu  cette  compagnie  fe  renouveler  tant  de 
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» fois  ; qui,  plus  longtemps  académicien,  pins 
» long  - temps  doyen  ae  i’académie  que  Fontemlle 
» lui  ■ meme  , a pat  11  fortifier  cetre  erreur  populaire  : 
» que  l académie  a toujours  un  Richelieu  à fa  tête  ou 
33  dans  fon  fan  le  Nefior,  enfin  , dont  la  carrière, 
33  & fi  vafie  & fi  pleine  , embraffè  par  fes  fortunes 
33  divetfes,  par  fes  exploits  , par  fes  mariages , les 
33  trois  plus  longs  régi  es  de  la  monarchie.  33  O11  faic 
qu’en  effet  il  a été  marié  trois  fois , fous  trois  règnes 
différens  ; que  fous  le  règne  de  Louis  XIV , il  époufa, 
le  il  fevrfir  1711  , Anne-Catherine  de  Noailles  , 
morte  le  7 novembre  1716  ; que  fous  le  règne  de 
Lotus  XV , il  fe  maria  , le  7 avril  1734  , avec  mà- 
demoifelle  de  Guife , laquelle  fut  mère  du  duc  de 
Richelieu  qui  vent  de  mourir,  & de  madame  la 
comtefle  d’Egmond,  & qui  mourut  le  s août  1740; 
qu’enfin  , fous  le  règne  de  Louis  XVI , il  a fpoufé 
madame  la  maréchale  de  Richelieu,  aujourd’hui  fa 
veuve. 

M.  le  duc  d’Harcourt  retrace  en  militaire  & en 
homme  d’état  route  la  carrière  militaire  & poli- 
tique de  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

Né  en  1696  , M.  de  Richelieu  fit  f s premières 
armes,  en  1711,  dans  les  moufquetaires , & fs 
trouva  au  fameux  combat  de  Denain.  Il  fervit  au 
liège  de  Landau;  il  fut  bielle  a celui  de  Fribourg; 
il  porta  au  roi  la  nouvelle  de  la  prife  des  châteaux 
de  Fribourg  ; le  compte  qu'il  eu  rendit  plut  à 
Louis  XIV  , qui  préfagea  dès-lors  la  gloire  future 
de  ce  jeune  guerrier. 

Après  la  paix  de  Rafial , il  alla  fervir  en  Ffpagne, 
dans  la  campagne  de  1719,  & le  difi ingi  a dans  les 
différens  fièges  qu’entreprit  le  maréchal  de  Betwick. 

En  1720,  à vingt-quatre  ans  ii  fut  reçu  à l’a- 
cadémie françoife. 

En  1725,  il  fut  envoyé  en  ambafTade  à Vienne, 
& il  y conclut  un  traité  de  pacification  ttès  impor- 
tant le  31  mai  1727. 

Il  fut  créé  chevalier  de  l’ordre  du  fair.t- efprit  le 
premier  janvier  1728. 

En  1733,  il  fervit  encore  fous  le  maréchal  de 
Betwick  au  fiège  de  Kel!  , &:  en  1 7 3 4 à celui  de 
Philisbourg.  Il  fut  fiait  brigadier  d’année  en  1733, 
& maréchal  de  camp  en  1736. 

En  1741,  il  fut  employé  dans  l’armée  d’obfer- 
vation  du  maréchal  de  Noailles. 

En  1743  » il  combattit  à Dettingen. 

Lieutenant-général  en  1744,  il  fervit  en  Flan- 
dre , aux  fièges  de  Menin  , d Ypres  , de  Fume , 
& pafla  en  Allace  avec  le  roi. 

En  1 74  f , on  fait  quelle  part  il  eut  à la  vie- 
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toîre  de  Fontenoi.  La  même  année  il  revint  à la 
cour  concerter  l’expédition  du  prétendant  contre 
l'Angleterre. 

En  1746,  apres  avoir  fervi  en  Flandre  j comme 
aide-de  camp  du  roi,  il  fut  envoyé  à Drefde  pour 
faire  la  demande  de  la  princelle  deSaxe,  fécondé 
femme  de  M.  le  dauphin  , & mère  du  roi  régnant. 

En  1 747  , il  fervit  encore  en  Flandre,  & fe  trouva 
le  2 ju.llet  à la  bataille  de  Lawffelt.  La  même  année 
il  fut  envoyé  à Gênes  après  la  mort  du  duc  de 
Boufflers , qui  venoit  de  délivrer  cette  ville  ; il 
confomma  fa  délivrance  , il  aflura  fa  liberté,  ajouta 
des  ouvrages  a la  défenfe  de  fes  murs , chafla  les 
autrichiens  de  la  rivière,  & du  ponent  & du  le- 
vant, emporta  le  polie  de  Varagio,  & fes  avan- 
tages & les  fuccès  11e  furent  interrompus  que  par 
la  paix  lignée  en  1748  à Aix-la-Chapelle. 

Gênes  entièrement  délivrée  , donne  à fon  libéra- 
teur le  titre  de  noble  génois  : 

Roma  patrem  patriœ  Ciceronem  libéra  dixit. 

Elle  lui  érigea  une  flatue  dans  le  fénat  : 

Je  la  verrai  cette  flatue 
Que  Gêne  élève  julfement 
Au  héros  qui  l’a  défendue. 

Votre  grand  oncle  , moins  brillant 
Vit  fa  gloire  moins  étendue  ; 

Il  feroit  jaloux  à la  vue 
De  cet  unique  monument. 

s’écrie  à ce  fujet  M.  de  Voltaire. 

En  17  56  , M.  de  Richelieu  s’immortalife  parla 
prife  de  Minorque  , M.  de  Voltaire  célèbre  encore 
ce  grand  événement  : 

Jadis  les  amans , les  époux 
Trembloienr  en  vous  voyant  paroître. 

Près  des  belles  & près  du  maître , 

Vous  avez  fait  plus  a un  jaloux. 

Enfin  c’eft  aux  héros  à l’être. 

C’eft  rarement  que  dans  Paris 
Parmi  les  feflins  & les  ris. 

On  démêle  un  grand  caraSère 

Le  grand  homme  échape  au  vulgaire; 

Mais  lorfqu’aux  champs  de  Fontenoi 
Il  fert  fa  patrie  & fon  roi  ; 

Quand  fa  main,  des  peuples  de  Gênes, 

Défend  les  jours  & rompt  les  chaînes , 

Lorfqu’auffi  prompt  que  les  éclairs 
Il  chafl’e  les  tyrans  des  mers 
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Des  murs  de  Minorque  opprimée , 

Alors  ceux  qui  l’ont  méconnu 

En  parlent  comme  fon  armée ; 

Homme  aimable, illuftre  guerrier, 

En  tout  temps  l’honneur  de  la  France, 
Triomphez  de  l’anglois  altiei  , 

De  l’envie  & de  l’ignorance 

Vous  allez  graver  votre  nom 

Sur  les  débris  de  l’Angleterre 

De  deux  Richelieu  fur  la  terre 
Les  exploits  feront  admirés  ; 

Déjà  tous  deux  font  comparés , 

Et  l’on  ne  fait  qui  l’on  préféré. 

Le  cardinal  affermilFoit 
Et  partageoit  le  rrang  fuprême 
D’un  maître  qui  le  haïfloit  ; 

Vous  vengez  un  roi  qui  vous  aime. 

Le  cardinal  fut  plus  puilfant, 

Et  même  un  peu  trop  redoutable  ; 

Vous  me  paroiflez  bien  plus  grand, 

Puifque  vous  êtes  plus  aimable. 

En  17  j7,  pendant  que  le  maréchal  d’Eflrées  ga- 
gnoit  la  bataille  d’Haftembeck  , l’impacience  du 
miniftère  lui  nommoit  un  fucceffeur,  mais  du  moins 
ce  fucceiTeur  étoit  le  conquérant  de  Mahon  ; ce  fut 
alors  que  fe  fit  cette  fameufe  capitulation  de  Clofler- 
Séven,  à l’occafion  de  laquelle  le  feu  roi  de  PruEe 
lui  écrivit  cette  lettre  que  M.  Je  duc  de  Harcouit 
rapporte , & qui  efl  en  effet  un  grand  titre  de  gloire 
pour  celui  à qui  elle  efl  adreflëe  par  un  tel  mo- 
narque & un  tel  général. 

« Je  fens  , moniteur  le  duc  , que  l’on  ne  vous  a 
pas  mis  dans  le  polie  où  vous  êtes  pour  négocier.  Je 
fuis  cependant  très-perfuadé  que  le  neveu  du  giand 
cardinal  de  Piicbelieu  efl  fait  pour  ligner  des  traités 
comme  pour  gagner  des  batailles.  Je  m’adrefle  à vous 
par  un  effet  de  l’eflime  que  vous  infpirez  à ceux  qui 
ne  vous  connoiffent  pas  même  particulièrement.  Il 
s’agit  d’une  bagatelle,  de  faire  h paix  , fl  0n  le 
veut  bien  (ou  Jr  l’on  veut  le  bien  ) J’ignore  quelles 
font  vos  inrtrudions  ; mais  dans  la  luppolîrion  , qu’af_ 
luré  de  la  rapidité  de  vos  progrès,  le  roi  votre 
maître  vous  aura  mis  en  état  de  travailler  à la 
pacification  de  l’Allemagne,  je  vous  adreiîe  M.  Del- 
chezel,  dans  lequel  vous  pouvez  prendre  une  con- 
fiance entière.  Quoique  les  événemens  de  cette 
année  ne  devroient  pas  me  faire  efpérer  que  votre 
co.ui  confervât  encore  quelques  dilpoflticns  favora- 
bles pour  mes  intérêts,  je  ne  puis  cependant  me 
perfuader  qu’une  üaifon  qui  a duré  feize  années 
n’ait  pas  laiffé  quelques  traces  dans  les  efprits.  Peut- 
être  je  juge  des  autres  par  moi-même.  Quoi  qu'il 
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en  foit  enfin, ye  préféré  de  confier  mes  intérêts  au 
roi  votre  maître  , qu'à  tour  autre.  Si  vous  n’avez  , 
moniteur,  aucunes  inflructions  relatives  aux  propo- 
rtions que  je  vous  fais , je  vous  prie  d’en  demander , 
& de  m’informer  de  leur  teneur.  Celui  qui  a mérité 
des  Hautes  à Genes , celui  qui  a conquis  l'île  de 
Minorque , malgré  des  obllacles  immenfes  , celui 
qui  eft  fur  le  point  de  fub;uguer  la  Balle- Saxe  , ne 
peut  rien  faire  de  plus  glorieux  que  de  procurer  la 
paix  a l’Europe  ; ce  lira  fans  contredit  le  plus 
beau  de  vos  lauriers  : travaîilez-y , monfieur,  avec 
cette  ad  vité  qui  vous  fut  faire  des  progrès  li  rapi- 
des , & foyez  perfuadé  que  perfonne  ne  vous  eu 
aura  , monfieur  le  duc  , plus  de  reconnoijjance  que 
votre  fidèle  ami.  » 

Les  exploits  militaires  du  maréchal  de  Richelieu 
fe  ternir n.-nt  à cette  campagne.  Il  eft  rare,  dit  M. 
le  ouc  de  Harcouit,  qu’un  état  fe  prive  d’un  ch. f 
que  trois  expéditions  éclatantes  paroiffoient  deftiner 
à commander  plus  long-temps. 

Le  maréchal  de  Richelieu  avoit  eu  d’abord  une 
jeuneîle  orageufe.  «A  quinze  ans,  déjà  follement 
« préfomptueux  , il  fut  mis  à la  Baftille  , fur  la 
» demande  d’un  père  rigide,  & y traduific  Virgile. 
” Louis  XIV  lui  demanda  ce  qu’il  y avoir  appas  : 
« A ny  plus  retourner , fire  ; & il  y retourna  deux 
” fois  depuis.  >> 

Cette  préemption  folle  , dont  parle  M.  le  duc 
de  H.ncourt,  avoit,  dit-on  , pour  objet  madame  la 
duché  fie  de  Bourgogne;  elle  éto't  du  genre  de  celle 
qui  avoit  autrefois  conte  la  vie,  en  Ecofîe , au  jeune 
Chaielard , ( Hoy .£  fon  article.  ) & dont  l’objet 
ctoit  Marie  Stuart.  Il  retourna  encore  à la  Baftille 
pour  d autres  gai  ; literies , pour  le  moins  audacieufes. 
îl  y fut  mis  aulli  pour  des  affaires  d’état,  pour  des  in- 
trigues politiques  dans  le  temps  de  ce  qu’on  appella 
la  conjuration  du  prince  de  Cellamare. 

WILDEUS  , (Jean)  ( Hift.  mod , ) peintre  cé- 
lébré, & grand  payfagiile.  Nous  ne  le  jugerons  pas; 
nous  dirons  feulement  qu  il  étoit  né  à Anvers,  en 
1600  , qu  il  mourut  vers  l’an  1644;  qu'il  a repré- 
feiné  les  douze  mois  de  l’année  d’une  manié,  e qu’on 
a jugée  ingénieufe  pour  le  defiin , élégante  pour 
l’exécution  : c'eil  fon  ouvrage  le  plus  connu  , il  a 
été  gravé  par  piufieurs  attilles. 

WILKINS,  (f Hîfl.  lût.  mod.')  c’eft  le  nom  de 
deux  hommes  de  lettres  anglois. 

1 . Jean,  mathématicien  & théologien,  né  à 
Faufley  dans  le  Northampton , en  1614,  fils  d’un 
orfèvre  d’Oxford  devint  évéque  de  Chefler  & 
beau-  frère  de  Cré^iv/el , dont  il  époufà  la  feeur.  Il 
étoit  de  la  fociété  royale  de  Londres  ; il  a écrit  fur 
les  devoirs  & les  principes  de  la  religion  naturelle , 
& fur  le  langage  phil  .fophique  ; il  s’occupa  beau- 
coup de  ce  dernier  objet;  il  étoit  très-jaloux  de 
former  une  langue  univerfelle,  au  moyen  de  la- 
quelle les  favans  de  toutes  les  nations  puffent  s’en- 
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tendre:  ce  projet  a depuis  occupé  beaucoup  d’at>- 
tres  favans  qui  n’étoient  pas  des  vifionnaires.  On  à 
de  lut  encore  un  livre  intitulé:  La  lune  habitable  , 
& un  recueil  de  fermons.  Tous  ces  ouvrages  font 
en  anglois.  Mort  en  1672. 

1°.  David  , chanoine  de  Cantorbéri  & archi- 
diacre de  Sufioick  , favant  dans  les  antiquités  , tant 
farrées  que  profanes.  11  eft  auteur  de  deux  collec- 
tions eftimees  ; l'une  efl  celle  des  conciles  de  la 
Grande-Btetagne  , l’autre  des  loix  anglo-faxones» 

WILLIAMS.  ( Filtz  ) ( Hift.  d'AngUt.  > Cet 
homme  eft  connu  par  un  trait  de  reconnoiftance  8c 
de  courage  qui  lui  fa  t honneur.  Créatuie  du  car- 
dinal Volfey,  il  le  combla  d’honneurs  & de  té- 
moignages de  refpeft  dans  fa  difgrace,  lorfque  tout 
le  monde  l’abandonnoit  ou  l’accabloit.  Il  ofa  le 
defendte  en  publ c contre  fes  détraéleurs , louer  tes 
talens  & Ion  adminiftraticn , conte  laquelle  il  s'élè- 
vent alors  tant  de  plaintes;  il  le  reçut  dans  fa  ma.fon 
de  campagne  avec  un  éclat  qui  parvint  jufqu’au- 
terrible  Henri  V III.  Ce  prince  fit  venir  Williams , 
& lui  demanda  du  ton  d’un  fouverain  irrité,  pour- 
quoi il  avoit  l’audace  de  recevoir  cirez  lui  un  cri- 
minel d’état.  Non , fire , répondit  Williams  fans  s’é- 
mouvoir, ce  n eft  point  un  criminel  d’état  que  fai 
repu  che ç moi , c’eft  mon  bienfaiteur  , c eft  mon  pro- 
tecteur , c’eft  l'homme  d qui  je  dois  tout  ; vous  me 
mepriferienp, fire  , fi  f en  avais  ufs  autrement . Henri 
VIII  n’avoit  pas  perdu  tout  fentiment  de  la  vraie 
grandeur  : Puifque  vous  fave £ ainft  reconnaître  les 
bienfaits  , dit-il  à Williams  , je  veux  aujji  devenir 
votre  bienfaiteur  : il  le  fit  fur  le  champ  chevalier  A 
& le  nomma  peu  de  temps  après  fon  confeillec 
privé. 

Je  11e  puis  le  blâmer  de  fa  reconnohTance  ; 

Oui , les  bienfaits , Séide , ont  des  droits  fur  un  cœur. 

Ciel!  pourquoi  Mahomet  fut-il  fon  bienfaiteur  ? 

W ILLIS,  ( Thomas  ) ( Hift.  litt.  mod.  } 
médecin  angiois  l'un  des  premiers  membres  de  la 
fociété  royale  de  Londres  , au  temps  de  fon  ir.fti- 
tution.  Il  étoit  né  en  162.1  , à Gréac-Bedw'in  , dans 
le  Comté  de  Wilt;  il  étudioit  à Oxford  dans  le 
temps  de  la  guerre  pafementaire  contre  Charles  I; 
il  prit  les  armes  pour  ce  prince  avec  piufieurs  autres 
écoliers  de  cette  univerfité  ; il  fe  livra  tout  enfer 
enfu  te  à l’étude  ifc  à la  pratique  de  la  médecine. 
Lorfque  Charles  II  fut  rétabli  en  1660  , il  fe  refiou- 
vint  des  leryices  que  Willis  avo  t rendus  ou  voulu 
rendre  au  roi  fon  pète  : il  lui  procura  la  chaTe  de 
philofophie  naturelle  fondée  par.  Guilaume  Sedley. 
Willis  mourut  à Londres  en  1 6 7 ç , ayar.t  eu  beau- 
coup à fouffrir  de  fes  ennemis  & de  fes  envieux  , 
dont  les  tracaflèries  empo  fonnère.  t fa  vie  & abré- 
gèrent fes  jours.  On  a de  lui  un  traité  anglois,  qui 
doit  être  d’un  grand  prix  s’il  remplit  bien  tout  fon 
titre  ; Moyen  fûr  & facile  pour  préferver  & guérir  de 
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lapejie  & de  toute  maladie  contagieufe . Cet  ouvrage 
n a paiu  qu  apres  fa  mort  ,en  i6po,  & quoique  com- 
pofe  en  1666,  on  ne  le  trouve  pas  dans  !e  recueil 
de  Tes  œuvres  imprimées  à Amfierdam  , en  1682, 
en  deux  volumes  in-40.  Les  œuvres  de  ce  recueil 
lont  en  larin,  les  médecins  en  font  cas. 

WILLUGHBEï  eu  WILLUGBY,  (François) 
V m°d.  ) favant  naturalilie  anglois  du 

dix-feptieme  fiècle  , fouvent  cité  par  M.  de  Buffon, 
efi  connu  par  deux  bons  ouvrages  d’iiifioire  naturelle, 
qui  ont  été  publiés  , revus  & corrigés  par  Ray  ’ 
autre  célébré  natura'ifie  anglois.  Ces  deux  traités 
lont  ; Ornithologie  libri  très,  Londres  1676  , in- 
îoho;  De  kjjtoriâ  pifcium  libri  quatuor,  Oxfoid, 
J686  , auflî  in-folio. 

WlLLCJUGfiBY  efi  aulTi  le  nom  d’un  capitaine 
anglois,  diftir.gué  dans  les  guerres  de  fa  nation  , 
en  t rance,  fous  Charles  VI  & fous  Charies  VII  , 
& qui , pendant  les  fept  mois  que  dura  le  fiègè 
d Orléans  ne 1 ceffa  de  Ce  mefurer  , ainfî  que  les 
rondel  les  Warwick,  les  Talbot,  avec  les  braves 
du  parti  de  Charles  VII  , les  Dunois,  les  la  Hire, 
les  Samtraillfs,  les  Culant , les  Gaucourt.  Dans  la 
dccadence  générale  des  anglois  en  Franqe  , Ü fUc 
dîtau  a Saint-Célerin  fur  la  Sar  e.  Il  défendit 
quelque  temps  Paris,  & en  fut  enfin  chaiïé.  Rien 
n;  pouvoir  tenir,  d?t  M.  Hume  , contre  l’inclination 
vive  cju!  entraînoit  tous  les  f ançois  à rentrer  fous 
1 0 b cilla  n ce  de  leur  fouverain  iég  time  ; mais  Wil- 
loughby  acquit  de  la  gloire  , meme  dans  fes  dif- 
graces. 

WILMOT.  ( V oye £ Rgchester.  ) 

WIMPHELÎNGE , ( Jacques  ) ( Hifi.ütt.  mod.  ) 
favant  théologien  6c  bei-efpr:t  allemand  , né  à Sche- 
Jeüat  en  1450  , prêchoit  à Spire,  en  i4i?4  , avec 
*U<£es  ’ s i!£t-'Cha  enfuite  à inflruire  de  jeunes  clercs 
a Heidelberg.  Ennemi  des  préjugés,  autant  qu’on 
pou  voit  1 erre  en  Allemagne  au  quinzième  fie de  , 
il  eUuya  des  contrat!  YHo  ns  de  la  part  des  théolo 
giens  les  confrères.  Les  auguftins  trouvèrent  mau- 
vais qu  il  eut  dit  que  faint  Auguftin  n avoir  jama;s 
ete  moine  ou  frere  mendiant  : la  propofi.ion  étoit 

r f jnCi  VralC ma’S  elIe  annonÇoit  peu  de 
refped  & de  bienveillance  pour  les  auguftins  & pour 
le  mendiamfme.  Ce  ridicule  procès  fur  porté  à Rome- 

mais  le  pape  qui  fiégeoit  alors  ( c’étoic  Jules  II  j 
toit  occupe  d autres  intérêts  que  ceux  des  moines 
& des  mendianc , il  afoupit  prudemment  l’affaire. 

imphelinge  mourut  à Scheleftat , fa  patrie  en 
Ijzo.  Ses  ouvrages  eccléfiafiiques  font,  un  cata- 
logue ocs  eveques  de  Strasbourg,  un  traité  fur  les 
hymnes  un  traité  de  la  pureté,  de  intestate,  fort 
elume.  Ses  ouvrages  profanes  font , des  poëfies  la- 
rmes , un  traité  de  ILducation  de  la  jeunefTe,.  Ubellus 
grammatical! s , rhetorica  , &c. 
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•»rg  , fut  le  premier  profefteur  de  théologie  dans 
chaire  fondée  à Francfort , fur  l’C  ' 
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la  chaire  fondée  a Francfort , fur  l’Oder,  en  150 6 
par  l’éledeur  de  Brandebourg  ; il  vit  naître  Pbéréfie 
de  Luther,  & fut  choifi  pour  la  combattre.  On  a 
de  lui  différées  tra-tc-s  théologiques,  de  feclis , erro- 
nbus , ae  jehifmatibus  , eu  trois  volumes  in-folio 
caria  théologie  polémique  eft  prolixe;  de  divina- 
Lionc^  a uni  in-folio.  Il  a laifîe  de  p.'us  des  ouvrages 
e.  e _e  prit , des  harangues,  des  poèfies  , des 
epitres.  Mort  en  1551. 

WINCrlELSEA  , (Anne,  comteffe  de)  ( Hill . 
Lut.  mod .)  dame  d’honneur  de  la  ducheiïe  d'Yorck, 
depuis  reine  d'Angleterre,  Marie  d’Efi , princefle  de 
Aiodene,  fécondé  femme  de  Jacques  II.  On  a de 
c.tte  comteffe  de  Winchelfea , morte  en  I720,  un 
recueil  de  poefies,  publié  de  fon  vivant  à Londres 
en  1 7 1 J > 011  1 on  dîftingue  un  poème  far  La  rate . 

^CH^TER  ou  Wl  NC  RESTEE,  ou  WIN- 
GUSTKE  C Henri  de  Beaufoit,  cardinal  de)  (liift. 
d An  g ut.  ) etoit  fils  iégitime  de  Jean  de  Garnit, 
duede  Lancalîre,  par  conféqmnt  il  étoit-  frère  du 
101  Henri  I V oncle  du  101  Henri  V,  & grand  oncle 
du  roi  Henri  \ 1,  Henri  V en  mourant  à trente-quatre 
ans,  au  fein  de  fes  profpéftés,  donna  la  régence  d. 
la  France  au  duc  de  Bedfort , Taîné  de  fes  frères , 
celle  d Angleterre  au  duc  de  Glocelbe  , un  autre  de 
(e*fe res  3 le  cardinal  de  Winch, fire , leur  oref- 
refie  en  Angleterre,  y dTputoit  l’autorité  au  du. 
Giocefite  fou  neveu,  & le  duc&  le  cardinal  scient 
oppofes  1 un  à l’autre  fur  tous  les  objets  du  gouver- 
nement. ' 5 


WiMPiNA  OU  WYMFNA , (Conrad)  (Hill. 
Att.  mod.  ) chanoine  de  la  cathédrale  de  Brande- 


Zifca  (voyez  fou  article)  & le s Hufiîte^  rem- 
plilioient  alors,  la  Bohême  de  troubles  & u'etreurs. 
Le  pape  Martin  V,  publiait  contre  eux  une  c.oi- 
Ode,  il  la  publia  fur-tout  en  Angleterre.  On  a 
cru  que  ce  pape  étant  dans  les  intérêts  de  la 

rance  , n avoit  voulu  que  détourner  vers  un 
objet  etrang.r  l'argent  & les  troupes  de  l’AnNe- 
terre  pour  fayonfer  par  cette  diverfion  le  paiu  de 
Charles  \ n.  Le  duc  de  Giocefire  & fon  oncle  fa 
divisèrent  lur  cet  auirle  comme  fur  le  reite  : lecar- 
d nal  fut  pour  la  croifade,  c’était  afTez  pour  que  1» 
duc  de  Giocefire  y fut  contraire;  il  jugeoit  d’ailleurs 
que  dans  ;es  conjoi  âme  où  l’on  fè  trouvoit  alors 
'es  affaires  de  France  dévoient  feules  occuper  la 
nation  angioife.  Cepend  nt  le  pape  & le  cardinal  de 
jVinckcfcre  l emportèrent  pour  la  croifade  ; le  par- 
lement y donna  fon  confentement;  mais  ce  fut  le 
duc  de  Giocefire  qm  finit  par  l’empor  r , car  le  duc 
de  Bedfort  changea  la  defiination  des  tioupes  levées 
pour  ia  croifade;  au  lieu  d’aller  en  Bohême,  elles 
vinrent  en  France. 

Le  cardinal  de  Wincheftre  y vînt  auffi,  fl  y étoit 
dans  1>  ttms  du  procès  de  Jeanne  d’Arc  & il  y 
prit  beaucoup  de  part.  Cette  illufire  infortunée 
lucre  .Aima  l’horreur  de  fa  fituation , & étant  tombée 
d.ingsict  lement  malade , le  cardinal  de  IViackefirt 
& le  comte  de  Warwick  lui  donnèrent  deux  npçdem 
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cins,  auxquels  ils  recommandèrent  inflamment 
d’employer  toutes  les  reflources  de  leuratt  pour  em- 
pêcher qu’elle  ne  mourût  de  fa  maladie,  difaiu  que 
le  roi  d’Angleterre  lavoit  achetée  trop  cher  pour 
n’avoir  pas  la  fatisfaftion  de  la  voir  brûler.  ( Voye ç 
l'article  Arc  , (Jeanne  d’)  dite  la  Pucelle  d’ Orléans.  ) 
Après  l'exécution  le  même  cardinal  de  Winchefire 
prit  foin  de  faite  jetter  fes  cendres  dans  la  Seine,  de 
peur  qu’elles  ne  devinrent  un  objet  de  vénération 
pour  le  peuple. 

Quand  les  anglois  virent  le  duc  de  Bourgogne, 
leur  allié  , difpofe  à les  quitter  & à faire  fa  paix  avec 
Charles  MI,  ils  ufèrent  d’un  ftratagême,  foit  pour 
le  retenir  par  les  démonftrations  d’une  fauiïe  con- 
fiance, foit  pour  avoir  un  reproche  à lui  faire  fur  fa 
dereftion  qu’ils  prévoyoknt.  Ils  lui  donnèrent  des 
pouvoirs  pour  traiter  en  leur  nom  , comme  s’ils 
culfent  remis  leurs  intérêts  entre  fes  mains , mais 
c’ctoit  le  cardinal  de  Winchefitre , chef  des  plénipo- 
tentiaires anglois,  qui  avort  fe-ul  le  fecret  de  la 
négociation. 

Cependant  en  Angleterre  lamaifon  d’Yorck  étoit 
dans  l'attente  d’une  révolution  favorable  pour  elle; 
tout  paroiflfcii  y tendre,  & les  divificns  de  lamaifon 
de  Lancatlrey  préparaient  depuis  long  terns.  Le  duc 
de  Gloceflre  & le  cardinal  de  Winchefire , fon 
oncle  , n’avoient  celle  de  troubler  par  leurs  que- 
relles le  confeii  de  régence  établi  en  Angleterre  ; ils 
s’éroient  plus  d’une  fois  accufés  l’un  l’autre  de  tra- 
hifon  dans  divers  parlemens,  & quoique  ces  accu- 
fations  euflent  toujours  été  jugées  frivoles,  le  car- 
dinal avoit  plus  d’une  fois  pris  la  précaution  de  fe 
faire  accorder  par  le  roi  Henri  YI , alors  enfant , & 
qui  fut  fuperflitieux -toute  la  vie,  un  pardon  indé- 
fini de  toutes  les  atteints  qu’il  pouvoir  avoir  portées 
aux  loix;  il  fem’ble  qu’un  miniftre  aurait  pu  être 
condamné  fur  un  pareil  pardon.  Ce  même  cardinal 
n’ayant  pu  , par  les  clpions  dont  il  entourait  le 
duc  de  Gloceflre  , acquérir  contre  ce  prince  la 
moindre  preuve  d’un  crime  d’état,  voulut  le  pouffer 
à bout  , en  couvrant  d’opprobre  la  ducheffe  fa 
femme;  elle  aimoitla  magie  & ccnfultoit des  négro- 
manciens;  on  faceufa  d’avoir  envoûté  le  roi,  folie 
qui,  pour  être  ridicule  , n’en  eût  pas  été  moins  cri- 
minelle ; la  duchelTe  expliqua  toutes  fes  relations 
avec  les  magiciens , par  le  defir  de  trouver  des 
philtres  pour  ranimer  la  tendrefle  de  fon  mari;  con- 
damnée par  un  tribunal  trcs-fufpeéf  de  partialité,- 
elle  fubit  toute  l’humiliation  de  la  pénitence  pu- 
birque,  & toute  i a rigueur  d’une  pi ifon  perpétuelle, 
après  avoir  été  pendant  trois  jours  traînée  nuds  pieds 
& tête  nue  , une  torche  à la  main , dans  les  rues  de 
Londres,  à la  vue  de  tout  le  peuple,  depuis  la  pri- 
fon,  jufqu’à  l’églife  de  Saint-Paul.  Telle  fut  la  dtf- 
tinée  de  la  tante  du  roi. 

Les  ennemis  du  duc  de  Gloceflre  s’éroient  flattés 
que  le  reflentiment  d'un  tel  outrage  le  jetterait  dans 
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la  révolte;  il  fut  triompher  de  lui-même  pour  triom- 
pher d eux  , fa  fidélité  relia  inviolable. 

Ces  divifîons  avoient  l’influence  la  plus  fenfiblc 
fur  les  affaires  du  continent.  Le  cardinal  & le  duc 
fe  parrageoient  fur  les  internes  généraux  de  la  na- 
tion , comme  fur  ceux  de  leur  ambition  particulière. 
Le  duc  de  Gloceflre  ne  îelpirait  que  la  guerre,  & 
ce  qu’il  appeloit  la  gloire  du  nom  anglois;  le  car- 
dinal de  W mehefitre  étoic  pour  la  France  & pour  la 
paix.  Le  duc  avoit  voulu  marier  Henri  VI  avecune 
fille  du  comte  d’Armagnac;  le  cardinal  avoit  fait 
conclure  le  mariage  du  roi  avec  Marguerite  d’An- 
jou , & en  faveur  de  ce  mariage  i’Angierer  e , au 
lieu  d exiger  une  dot  , avoit  cédé  la  province  du 
Maine  a Charles  d’Anjou,  oncle  de  la  princelle. 
L’implacab:e  Marguerite  d'Anjou  ne  pardonna 
jamais  au  duc  de  Gloceftre  l oppofition  qu'il  avoit 
mife  à fon  mariage  ; elle  arriva  en  Angleterre, 
ennemie  du  parti  de  Gloceflre  & proteâi  ice  de  celui 
de  Winchefire.  Le  jeune  Suffolck,  de  qui  le  cardinal 
s’étoit  fervi  pour  négocier  ce  mariage,  devint  le  fa- 
vori de  la  reine. 

. Voye^  à Partiele  Anjou  (Marguerite  d’)  la 
mott  de  ce  malheureux  duc  de  Gloceflre , qui  paraît 
avoir  cte  l’ouvrage  de  cette  reine  , de  fon  favori , & 
fur-tout  delcurinfligateur,  le  cardinal  de  Winchefitre. 
Le  peuple  qui  ai/noic  le  duc  de  Gloceflre,  & qui  ne 
1 appeiloit  que  le  bon  duc  Humfroi , le  plaignit, 
voulut  le  venger,  & depuis  ce  moment  la  paix  n’ha- 
bita plus  en  Angleterre.  Le  cardinal  de  Winchefitre 
fuivit  de  près  Ion  ennemi  au  tombeau  ; il  mourut 
tourmenté  de  ces  terreurs  , jufle  châtiment  des 
âmes  criminelles.  Shakefpéare,  dans  fa  tragédie 
hiflorique  de  Henri  VI , donne  au  cardinal  mourant 
des  remords  dont  l’txpreflion  forme  un  tableau  éner- 
gique & terrible.  Il  mourut  à Winchefire  en  1447  : 
c étoit  lui  qui  avoit  couronné  Henri  VI,  roi  de 
France,  dans  l’églife  de  Notre-Dame  de  Paris.  U 
étoit  grand  chancelier  d'Angleterre. 

WINCKELMANN.  ( Hift.  lin.  mod.  ) C’eftle 
nom  de  deux  écrivains,  dont  l'un  fur-tout  efl  très- 
célèbre. 

Le  premier  (Jean  Winckelmann ) né  à Hambourg 
dans  la  HeiTe  , efl  auteur  de  commentaire;  fur 
l’écriture  fainte,  & d’ouvrages  polémiques  qu’on  ne 
lit  plus.  Mort  en  1 616. 

Le  fécond,  nommé  auiïi  Jean,  eft,  le  fameux 
abbé  Winckelmann  , favant  antiquaire  , amateur  fen- 
fiblc  des  arts.  Son  Hifioire  de  l'art  che ç les  anciens , 
qui  a été  traduite  de  l'allemand  en  francois , & publiée 
en  17 66,  en  deux  volumes  in-&°.  avec  figures,  efl 
un  des  meilleurs  ouvrages  qui  aient  été  faits  furies 
arts  du  deflm , elle  eut  le  plus  grand  fuccès  en  Alle- 
magne , en  Angleterre  , en  Hollande.  Par-tout 
Winckelmann  venoit  de  jouir  de  fa  gloire;  l’em- 
pereur & l’impératrice-reinc  lui  avoient  fait  à Vienne 
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ï sctfueï!  le  plus  difiingué,  lorfqu’i!  fut  afTafFné  à 
lclie  en  1767  y par  un  voleur  qui  fe  donnoit  pouf 
connouîeur  en  médailles  & en  antiquités , & auquel 
H'inckdmann,  homme  plein  de  confiance  & defran- 
cn'.e,.  avoiMmpriidvmmenc  laifTé  voir  une  grande 
v]u„ntue  de  médailles  d'or  & d’argent.  Il  étoit  alors 
eccupe  a reyoir  ion  ouvrage,  pour  en  donner  une 
mne  e édition,  1 afTafTin  le  furprit  pendant  qu’il 
y travail, oit,  & fon  manufcrit  fur  te  inc  de  fon  fana. 

e ur  ce  manufcrit,  laiflé  dans  cet  état  par  l’au- 
teur qu  on  a donné  en  1 776,  à Vienne,  m-4° 
Kne  édition  tres-augmentée  de  cet  ouvrage.  L'abbé 
inckelmann  eto ir  préfident  des  antiquités  à Rome, 
il  etoit  de  ia  fociété  royale  de  Londres,  de  l’acadé- 

p/e  de  PlV'^re  de  Saint-Luc  à Rome,  de  l’académie 
ütrulque  de  Corcane. 

fS4?W  * ( Jacques-Bénigne  ) ( Hifi.  lut • 
ci'  ce/ebre  anatomifte,  & l’un  des  plus  honnêtes 

6 des  meilleurs  hommes  du  monde,  étoit  danois  & 
petit-neyeu  du  fameux  Srénon,  qui  étant  né  comme 
lui  luthérien  , fut  comme  lui  converti  par  M.  BolTuet 

7 qui  étant  devenu  très  zélé  pour  la  religion  qu’il 
avmtembrafîée  fut  fait  évêque  in  partit  pl  le 
P pe  Innocent  XII , & fon  vicaire  apofiolique  dans 

ont  e nota.  Stcnon  étoit  auffi  comme  fon  neveu 

anatomifie,  &on  a de  lui  un 
excellent  Difcours  fur  l'anatomie  du  cerveau. 

M.  W inslow  (ton  né  en  à Odenzée  dans 

a t îonie  ; il  etoit  fils  d un  nuninre  luthérien.  Tous 
p!  ;taJ^s  ^rangers  viennent  fe  perfedionner  à 

l’anai  M*‘  lVl.ns!°Jf  \ déjà  formé  par  Stcnon  dans 
1 anatomie  prit  a Pans  les  leçons  de  M.  Duverney, 

& devint  M Wmslow  tout  entier.  Sa  réputation  fut 
entot  ega  e a celle  de  fes  maîtres,  Ayant  abjuré 
la  rehgmn  luthérienne,  il  fe  fixa  parmi  nous  , & fut 
une  des  plus  illufires  conquêtes  que  Boffuet  eût 
faites  a la  foi  catholique.  La  faculté  de  médecine 

iJoT'  •fC/‘dewie  deS  fciences  s’^preffèrent  de 
1 adopter;  il  fut  demoniîrateur  d'anatomie  au  jardin 
du  rot  interprête  de  la  langue  teutonique  à a b 
bliotheque  du  roi.  On  a deîui  piufieurs  favar s mé- 
moires dans  le  recueil  de  l’académie  des  fciences  & 

mialTd™  C°Url  d anatomi^  une  expoJïtion  anàto- 
X aU  C°/PS  hü?am  i une  dilTertation  fur  l’mcer- 
Ln^euflgnesde  la  morc^matière  effrayante,  & 
lettre  fC  \attent.IOj.  de  tous  les  gouvernemensj  une 
machoïe  ^ ^ °S>  deS  remar<ïues  fur 
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M.  Winslow , apres  avoir  joui  longtems  d’une 
glonxoaifiUe  & peu  enviée  , parce  qui  fa  modeftie 
à/rlS  de'arm0,ent  1 envle , mourut  en  1 660, 

émv2-xTER'iGe°r?fm0n)  litt-  ™d.) 

éruye,  allemand,  tres-habiIe  dansfonart,  eftauteur 

a pour  tXirOUVrxgeSveft,n,éS  fUr  ^^tion;  dont  l’un 
P ur  titre  : Ttaclatio  nova  de  re  equariâ  ; l’autre  ; 


Eques  peritus  & h:-t  niator  exputus,  Il  vivoit  & cra- 
vatHoit  dans  le  17e  fiée  e. 

t Arnould)  (100,  lin.  mod.)  Wnd- 
d.Ch"  dumo.it  Caffin,  né  i Douai  en  fivam: 

V’fi onnaire,  ne  cherchant  point  dans  fes  livres  l’inf- 
truction,  mais  la  preuve  de  les  cp inions  & de  fes 
pa-adoxes,  moyen  le  plus  fur  de  tourner  le  dos  à la 

famli?' 11  • 1 aUt!U1  de  la  SénéaJo^ie  des  Anicius , 
famille  romaine , dont  ,1  iui  pIaifo:t  de  faire  def- 

cendred  un  cote  Saint  Benoit,  de  l’autre  la  maifbn 
d utriche.  Il  a été  réfuté,  plus  qu’il  ne  méritait 
de  letre,  par  Richard  Strein,  Strinius , baron  de 
Schwarzenow  en  Autriche,  bibliothécaire  & fur- 
mtendant  des  finances  de  l’emoereur.  Le  même 
Wfion  a compofe  lous  le  titre  de  Ugnttm  vit  a une 
hilloire  des  hommes  illufires  de  fon  ordre  & c’efi 

fois’ X7r0UVen£f&  X'  Parü  Pour  la  première 
• C?  lf9*>  oes  fameufes  pr  dirions  fur  les  éiec- 
tions  des  papes  futurs,  prOdiéfio-  s attribuées  à Saint 
Malachie,  archevêque  d’Atmagh  en  Irlande,  au  , 

à Xe  prd^IOW’ • C°mme  011  confident 
acaraâenfer  par  un  trait  tous  les  papes  qui  doivent 

ïufiesTf  da'IS  'a  f“Cctffi.on  d£S  (,ècle^  Cts  traits  font 

juues  &fiappans , a partir  du  tems  de  Saint  Malachie 
Jl,fqu  a 1 époque  de  jS9J.  IJS  font  faux , ou  ^ 
ou  inexplicables  depuis  cette  même  époque,  à la  ré- 
fe.ve  d un  ou  deux  où  Je  hafard  a fatt  rencontrer 
quelques  tappotts  allez  finguliers. 

WIRSUNGUS  ou  WIRSUNGIUS  r Jean 

George ) ( Hift.  litt.  mod.)  bavarois,  profeùeur 
d anatomie  a Padoue,  découvrit,  en  1641  ie  Con 
duit  pancréatique.  Un  italien  qu’on  croit  avoir  été 
I infiniment  des  envieux  que  le  mérite  de  cet  ana- 
tomifie  lui  fufcitoit,  le  ma  d’un  coup  de  pifi<>jet 
dans  fon  cabinet,  pendant  qu’il  éto  t livré  entiè- 
rement a 1 etude.  Il  11’avoit  pas  encore  tu  le  tems 
de  publieraucun  de  fes  ouvrages,  & c’étoit  peut-ene 
cette  publication  que  l’envie  vouloit  prévenir:  qlI0i 
qa  il  en  Loir , il  n en  a pas  moins  eu  l’honneur  de  fa 
decouverte,  ma  s il  en  a peu  joui  perfonnellemenc. 

W1SCHER  ou  WISSCHER.  (Hift.  mod.) 
(Corneille  & Jean  fon  frere  , & Lambert  & Nicolas 
W'fcher^ de  la  meme  famille,  deffinareurs  & era- 
veuts  houandois  au  17=  fîède,  ont  gravé  d’aiès 
Berghem  & Wauv/ermans,  & d’autres  peintres  üa- 
majrds.  Corneille  Wifcher  efi  le  plus  célèbre  d’entre 

en  ^"^(Hift.  litt.  mod.  ) Né 

en  ido8  a Phihppoviedans  la  Lithuanie,  étoit  petit- 
fils,  par  farnere,  de  I herefiarque  FaufteSocin.  Héri- 
tier des  opinions  théologiques  de  fon  aïeul,  il  les  ré- 
pandit  avec  zele  dans  le  cours  de  fes  voyages  en  France 
en  Hoilande,  en  Angitterre.  De  retour  en  Pologne* 

P_U5  que  jamais  à y étendre  le  focinianifme 
ChaiTc  de  Pologne  par  l’arrêt  qui  proferivoit  en 
1658  les  umu,res  ow  foçmiens,  il  fe  retira  en  Hol- 
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lande , pays  des  fefies  Si  de  la  liberté;  il  y travailla 
paifiblement  à l'édition  de  la  Bibliothèque  desfreres 
polonais , qu'il  publia  en  9 volumes  in-folio.  O11  a 
encore  de  lui,  parmi  beaucoup  d’autres  ouvrages 
théologiques  & polémiques,  un  traité  in’itulé  ; lie- 
ligio  rationalis  feu  de  rationis  judicio  incontroverfiis 
etiam  theologicis  ac  religiofs  adkibendo  tracîatus. 
Ce  tirre  annonce  une  queiiion  délicate  & impor- 
tante , fur  laquelle  tous  les  partis  femblent  être 
d’accord  & fur  laquelle  tous  les  partis  diffèrent.  Tous 
conviennent  que  la  raifon'doit  être  employée  dans 
l’examen  des  difficultés  théologiques;  mais  quel  eft 
le  point  où  elle  doit  s’arrêter  Si  céder  fa  place  à l’au- 
torité? C’eft  ici  que  tous  fe  divifent  & accordent  plus 
ou  moins,  foit  à l’une,  foit  à l’autre.  Wijfowatius 
mourut  en  Hollande  en  166%. 

WIT  ou  WITT  , ( Jean  Si  Corneille  de)  ( Hift . 
de  Hollande.  ) martyrs  illuffres  de  la  liberté  de  leur 
pays,  étoient  fils  de  Jacob  de  Witt , bourgmeftre  de 
Dordrecht.  Jean  de  Witt  qui,  aptes  s’être  livré  à 
l’étude  des  plus  importantes  fciences , & avoir  beau- 
coup voyagé  pour  s’y  perfeâionner,  s’étoit  élevé  de 
grade  en  grade,  jufqu’à  l’emploi  de  perfionnaire  de 
Hollande,  fut  pour  le  prince  d’Orange,  Guil- 
laume I £1 , ce  que  le  vertueux  Barnevelt  avoit  été 
pour  le  prince  Maurice.  Il  avoit  en  quelque  forte 
préfidé  à Ton  éducation,  & avoit  pris  un  foin  parti- 
culier de  le  faire  inftruire  dans  la  politique , croyant , 
dit  Burnet,  que  l’intéiêt  public  demandoit  qu’on 
rendît  ce  prince  propre  à gouverner  ; mais  en  le 
rendant  propre  à gouverner,  ne  lui  infpiroit  on  pas 
le  defir  de  gouverner,  & l’étude  de  la  politique 
n’cft-elle  pas  aufli  l’école  de  l’ambition  1 II  y avoit 
alors  deux  partis  dans  la  république;  celui  de  la 
monarchie  , favorable  à la  maifon  d’Oi  ange , & celui 
de  la  liberté,  contraire  aux  vues  ambitieufes  de  cette 
maifon  ; les  de  Witt  étoient  à la  tête  du  parti  de  !a 
liberté,  & Jean  de  Witt  , en  cultivant  dans  le 
prince  d’Orange  les  taîens  propres  au  gouvernement , 
ne  defirok  pas  fans  doute  qu’il  pût  un  jour  en  faire 
nfage;  mais,  prévoyant  tous  les  cas,  & en  particu- 
Jïer  celui  où  ce  qu’il  regardoit  comme  le  malheur  de 
la  république,  mettroit  le  prince  d’Orange  à la 
tête  des  affaires,  comme  f s prédéceiïeurs , il  vouloir 
qu’alors  le  prince  d Orange,  par  un  gouvernement 
fage  Si  doux  , pût  conlbler  la  république  de  la 
perte  de  fâ  liberté.  C’étoic  dans  çette  vue  feulement 
qu’il  le  faiffoit  inftruire  avec  tant  de  foin;  il  en  reçut 
de  Guillaume  Iîl  la  même  récompenfe  que  Barne- 
Welf  avoit  reçue  des  foins  qu’il  s’étoit  donnés  pour 
l’éducation  de  Maurice , c’eft-à-dire  que  Maurice  & 
Guillaume  firent  périr  leurs  bienfaiteurs.  Le  parti 
d’Orange  fc  donnoit  de  grands  mouvemens  pour  élever 
au  ftathouderat  le  prince  d’Orange , encore  dans  l’en- 
fance; le  paru  républicain  avoit  fait  abroger  fokmncl- 
lemr.etle  ftathoudérat,  avec,  défenfes  de  le  rétablir  ja- 
mais; en  conféquencc  les  de  Witt  s’oppofoient  de 
tou:  leur  pouvoir  au  rt tablifK ment  de  cette  dignité. 
Le  parti  contraire  employa  contre  les  de  Witt  juf- 
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qp’à  l’afïafïïr.at.  Le  grand  penfionnake  fe  vit  tout  à 
coup  attaqué  par  quatre  alfaffins,  dont  un  feule- 
ment fut  pris  ,&  puni.  Jean  de  Witt , pour  n’étre 
plus  expofé  à de  pareilles  fureurs,  demanda  fa  re- 
traite, & l’obtint.  La  guerre  que  la  France  fit  a la 
Hollande  en  1672,  fervit  les  defteins  des  partifans 
de  la  maifon  d’Orange,  on  demanda  plus  hautement 
que  jamais  un  fta'houder;  le  rétabliflement  de  cette 
dignité  parut  alors  Ja  feule  reflource  qui  reliât  à cette 
république  , accablée  par  les  armes  de  Louis  XIV; 
Guillaume  fut  élu,  & ce  même  parti  d’Orange  qui 
avoit  fait  afiaftiner  Jean  de  Witt , accufa  Corneille 
de  Witt , fon  frère,  d’avoir  voulu  faire  allalftner  le 
prince  d’Orange;  Comeile  fut  emprifonné  à la 
Haye,  on  lui  fit  Ion  procès,  on  ne  put  le  convain- 
cre de  rien  , on  le  condamna  cependant  au  baniffe- 
ment;  mais  ceux  qui  avoient  affaffiné  Jean  de  Witrt 
8i  qui  vraifemblablement  calomnioient  alors  Cor- 
neille, avoient  à leur  difpofîtion  toutes  les  relfources 
du  crime;  ils  conno’ffoient  & favoient  marrer  les 
rdTorts  fecrets  qui  font  mouvoir  la  populace  aveugle 
& effrénée;  celle  ci  fe  jetta  fur  les  deux  frères  de 
Witt , au  moment  où  l’on  faifoit  fortir  Corneille  de 
ptifon  pour  exécuter  la  fentence  de  baniffement, 
elle  les  mafLcra , & exerça  fur  leurs  corps  déchirés 
tous  ces  outrages,  toutes  ces  horreurs  qui  lui  ont  été 
familières  dans  tous  les  tems , dans  tous  les  pays. 

Jean  de  Witt  avoit  gouverné  l’état  pendant  dix- 
neuf  ans  avec  fageffe  Sc  avec  vertu  ; Corneille  avoit 
fervi  avec  valeur  & avec  fidélité.  Le  grand  penfion- 
naire,  magiftrat  vraiment  populaire^  vivoit  de  la 
manière  la  plus  conforme  à la  frugalité,  à la  mo- 
deftie  de  fa  nat  on.  Pourquoi,  en  effet,  dans  une 
république,  qui  doit  prendre  les  mœurs  de  la  pau- 
vreté, le  magiftrat  affefteroit-il  un  faffe  royal?  Sa 
reprélentation  eft  dans  fon  autorité,  non  dans  fon 
luxe,  & la  plupa: t des  républiques  devant  leur  éta- 
bliffement  à la  haine  du  luxe  d-s  monarchies  & des 
délordres  que  c.e  luxe  entraîne  , c’eft  une  grande 
inconfequence  d’environner  de  faffe  & de  luxe  un 
magiftrat  populaire , Sc  de  lui  permettre  ou  de  lui 
preferire  ce  que  l’on  condamnoit  dans  les  miniftres 
des  rois  : 

C’eft  agir  en  tyrans , nous  qui  les  puniflons. 

Jean  de  Witt  n’avoit  qu’un  laquais  & une  fer- 
vante  ; il  marchoit  à pied  dans  les  rues  de  la  Haye , 
mais  il  faifoit  rcfpeder  & craindre  fa  nation , & dans 
les  négociations  de  l’Europe,  fon  nom  étoit  compté 
parmi  ceux  des  plus  puifïans  kois.  Homme  infati- 
gable dans  le  travail,  plein  d’ordre,  de  fageffe, 
d’induftrie  dans  les  affaires;  excellent  cijflyen , 
grand  politique,  fur-tout  grand  ami  de  la  j£s«,  & 
c’eft:  ce  qui  le  perdit , lorfque  le  prince  d’Orange, 
qui  vouloir  s’illuftrer  par  la  guerre  , l’eut  emporté 
fur  lui. 

Ce  même  de  Witt>  quand  la  guerre  avoit  été,  ou 
lui  avoit  paru  néceffaire  , l’avoit  foutenue  avec  cou- 
rage 
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rage  & aéhv.te.  Sa  promptitude  à réparer  des  flottes 
ruinées  dans  les  combats  , avoit  fouvent  été  ad- 
mirée, Si  ne  redoutant  pas  plus  les  dangers  que  les 
travaux  ,^on  1 avo't  vu  plufieurs  fois , fur  ces  mêmes 
ottes,  s expofer  aux  coups , donner  l’exemple  aux 
chefs  & aux  foldats , & les  animer  à la  defenfe  de  la 
république. 
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C étoic  d ailleurs  le  plus  grand  calculateur  de 
Ion  temps.  «.  Perfonne,  dûBurnet,  n’employa  jamais 
» mieux  que  lui  l’algèbre  à toutes  les  affaires  du 
» commerce.  Ignorant  dans  lhifloire  moderne  & 
» dans  le  cérémonial  des  cours  il  faifoît  des  fautes 
» dans  ce  genre  , mais  il  n’en  fiifoit  guères  que  de 
» ce  genre.  >>  Les  fen-ets  & les  projets  de  tous  les 
princes,  dtfoit  il,  me  font  révélés , car  leurs  intérêts 

fMl-u*  COrnos-  Cette  règle  cependant  pas  in- 
aimble , car  les  pr  nces  peuvent  ignorer  ou  mécon- 
naître leurs  yra.s  intérêts , & la  république  de 
Venue  p'  nfi  être  perdue,  en  lyog  , pour  avoir  trop 
,.,en  r^'r°mie , & pour  n’avoir  pas  voulu  croire  à la 
‘tgue  de  Cambray.  parce  qu’elle  étoit  abfolument 
contraire  aux  intérêts  de  toutes  les  puiffimees  qui 
1 avoient  formée.  ^ 

On  a de  Jean  de  Vitt,  des  négociations  & des 

up”°,rT‘T*  Sa,V’e’  en  dtJUX  Vo'umes  in- il,  a été  pu 
bliee  a Utrechc  en  i70i?.  5 ^ 

WLTASSE,  ( Charles  ) ( Hift.  lit:,  mod.  ) né  à 
Chauny  dans  le  diocèfe  de  Noyon  en  i 66o,  fut  pro- 
feffeur  royal  en  théologie  à Paris,  & pafTa  pouf  un 
tl  eoiog^n  diftmguc.  11  rempliffoit  fa?  chaire  avec 
honneur  & avec  un  grand  concours  de  difciples 
depuis  lannee  lorfque  la  bulle  nnig/nSj 

vint  al  umer  la  guerre  dans  l'univerfité,  fur-tout  dans 
a faculté  de  théologie  ; fon  oppofition  à cette  bu! Je 
le  fit  exner  a Noyon  , il  prit  Ja  fuite  , & ne 

parut  qu  apres  la  mort  de  Louis  XIV.  Ce  ne  fut  nas 
pour  ong-temps,  il  mourut  d*apop!exie  en  171^ 

- d5'  ,aP|èSM  n-,rr0Ur-  11  av0i£  ,a  -nfimie  du'eac- 

Pa”oeu  à * °n  Cmk  ***  "e  «»“ "Z 

femîs  i b,  K nefîfianCe  qUC  CC  prél3t  °P?ofa  Iong~ 
emps  a.JabuHe  qui,  dans  por}  ;ne  ^ 

coa  .S  ;rnr  a*  fC$  enremis» étoit  un  d -ifofîilité 
bq V*  lu'  ,C  au.meme  witofe  qu’efl  dû  l’éta- 
b iffement  de  la  maifon  ou  hofpice  des  prêtres  de 
Saint-François  de  Sales  , où  les  panvri  c„“,  & 
s pierres  invahJes , fur-rout  du  diocèfe  de  Paris 
trouvent  une  retra  te  & une  fubliflance  honnête.  Le 
cardinal  de  Noaiiles  entra  dans  ces  vues  charifa- 

meftarf  -t0UtaIe  Ze  e Su’eUes  dévoient  naturelle- 
ment infpirer  a ce  vertueux  prélat.  Lorfqu’il  de- 

rLot1;.  xiv''res'pat-"'r  po"r  “,te 

hl’/r  jV  ’ qui.avou  hm  alors  ce  noble  éta- 
bliflement  des  inva  ides  , c,  il  eft  bien  jufle  dit  ce 

r^V:  T’P  T r°,d'lrs  ayant  une  retraite  ceux 
de  Jefus-Chnfl  n en  manquent  pas  ». 


traités  font  eflimés  comme  de  bons  ouvrages  de 
theo  °gie  feho  aftique.  On  a de  lui  encore  plufieurs 
lettres  fur  Ja  pâque,  & il  fit  3 à la  foilictcatipn  du 
parlement  de  Pans9  un  examen  critique  de  1 édition 
des  conciles  du  père  H.udouin. 


Une  partie  des  traités  théologiques  que  Witalfe 
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WITIKIND , ( Hift.  d'AlUm.-  ) digne  rival  de 
Chailemagne  p3r  les  talcns  , par  la  valeur  , par 
les  vertus,  & plus  intérefTant  que  loi,  puifqu’il  com- 
battoic  pour  la  liberté,  & qu’il  fut  malheureux. 
Cet  homme,  auflï  éloquent  que  brave,  ne  cefloit 
d'animer  les  Taxons,  fes  compat  iotes,  a la  defenfe 
de  leur  pays  fes  difeours , toujours  animés  du  feu 
de  la  liberté,  échauffoient  & tranfportoient  ai -'émeut 
des  cœurs  nés  pour  elle  ; il  avoit  pour  les  françois 
parce  que  ceux  - ci  étoient  conquérons  , parce  qu’ils 
vouloient  être  maîtres,  la  haine  qu’Annibal  avoit 
autrefois  vouée  aux  romains.  Non  content  d'errer 
dans  tou-es  les  peuplades  des  Taxons  pour  les  rem- 
plir  de  fonefp,it,  fa  politique  s’étendoit  jufqu’aux 
pu  i fiances  étrangères,  chofe  peu  commune  alors  : 
il  chetchoit  par-tout  à fufeitir  des  ennemis  à la 
brar.ee.  Charlemagne  ayant  forcé  les  Taxons  à fe 
faire  baptifer , afredoit  de  regarder  la  réunion  des 
deux  peuples  comme  confommée  par  l’unité  de 
foi  & de  culte;  en  conféquence  les  fixons  furent 
appelés  aux  délibérations  communes  , ils  furent 
invites  a l’aflemblée  du  champ  de  Mai,  de  y-r 
qui  devoit  fe  tenir  pour  cette  raifon  à Paderbor» 
dans  leur  propre  pays;  on  efpéroir  peu  qu’ils  s’v 
trouvaient,  & ce  fut  pour  les  franco  s une  furciLe 
agréable  d’y  voir  arriver  les  d fférentes  peuples 
des  laxons , conduites  par  leurs  chefs,  a ]a  réferve 
d un  feul  ; mais  ce  feul  chef  étoit  tout  c étoit 
wui/dnd.  Jnczpable  de  toute  feinte  & de  toute 
foiblefiè  incapable  de  mentir  àDieu  & a ix  hommes 
il  ne  vouloit  ni  être  ni  paroîrre  chiétien  & francois’ 

1 andis_  que  Charlemagne , à l’alfembléc  de  Pader- 
born , impofoit  des  loix  à la  Saxe.  & fiifoit  donner 
le  baptême  a ceux  des  Taxons  qui  ne  lavoient  pas 
encoie  r^çu  , wittkind  alia  porter  fa  haîne  Si  fa 
douleur  a la  cour  de  Sigéfroi  fon  ami , roi  des  danois 
ou  noi.mands  , démarché  qui  fut  la  première  époque 
d une  grande  révolution  dans  l’Europe  : car  ce 
ut  cette  alliance  de  Witikind  avec  Sigéfroi  cc 
fuient  fes  continuelles  inftigations  qui  atiirèrent 
lur  les  cotes  de  la  France  , ces  normands  qui 
dant.  plus  d’un  fièele , la  fatiguèrent  par  tant  de 
ravages  , qui  fe  firent  céder  la  plus  belle  & h plus 
riche  de  fes  provinces  , à laquelle  bientôt  ils  en 
ajoutèrent  d’autres  ; qui  conquirent  l’Angleterre 
fous  Guillaume  le  batard  , leur  duc  , & qui  "depuis  ' 
ce  temps , fou  s le  nom  d’anglois  , n’ont  cefle  que 
par  intervalle  dette  nos  ennemis  & nos  rivaur< 


En  77S  , pendant  que  Charlemagne  étoit  occupé 
en  Efpagne  a rétablir  Ibinalarabi  fur  le  trône  de 
Sari  agof.e , pendant  qu'il  elluyoit  à Roncevaus  le 
7U 1 - ;e.C  ,^u  11  ai£  ia.ma«  reçu  en  perfonne  , pe;i 
dant  qu  .1  s en  vengeoit  gîorieufement  par  la  défaite 
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du  duc  de  Gnfcogne  , & hniteufement  par  fon  fup- 
plice, Witikind  revient  du  Danemark,  il  parle 
à Tes  compatriotes  , &t  bientôt  toute  la  Saxe  eft 
en  atmes  ; ils  adoptent  fa  haine  , ils  refpirent  la 
vengeance  , ils  rougHTent  de  leur  efclavage  & de 
leur  chriftianifme  forcé,  ils  relèvent  leurs  idoles, 
ils  renvcrfent  les  forts  mal  défendus  & trop  peu 
nombreux  que  Charlemagne  avoit  crus  fuffifans 
pour  les  contenir;  ils  reprennent  tout  le  pays  fitué 
entre  le  Vrfçr  & le  Rhin, 

Les  Taxons  ne  fongeoienf  plus  qu’à  terminer  la 
campagne,  ils  palToient  à gué  la  petite  rivière, 
nommée  l'Eder,  près  d’un  village  nommé  Lihélî , 
prés  des  confins  de  la  HclTe , lorlque  les  françois, 
qu'ils  croyoient  fort  éloignés , parurent  & les  at- 
taquèrent au  milieu  même  de  la  rivière.  U ne  partie  des 
(axons  fut  noyée  , le  relie  taillé  en  pièces  ou  mis 
en  fuite.  L’année  fuivante  , Char.emagne  en  per- 
fonne  gagna  cont  e Witikind  une  grande  bataille, 
dans  un  lieu  appelé  Bucholr , fur  les  bords  de  la 
Lippe;  Witikind  fut  obligé  de  retourner  dans  fon 
afyle  auprès  de  fon  ami  Sigéfroi , & les  Taxons 
eurent  recours  de  nouveau  à la  clémence  du  vain- 
queur; cette  clémence  fut  de  les  obliger,  fous  peine 
de  mort , à recevoir  k baptême. 

Après  avoir  pafie  dans  leur  pays  toute  l'année 
779  , & une  partie  de  l’année  780,  à confommer 
l’ouvrage  de  ce  qu’il  appe'oit  leur  converfion  , 
Charlemagne  s’éloigna  & Witikind  revint.  Witikind 
gouvernoit  les  Taxons  par  l’éloquence  & par  l’a- 
«sour , Charlemagne  par  la  force  St  par  la  terreu1. 

En  7S1,  la  Saxe  fe  révolta  de  nouveau;  Char- 
lemagne occupé  ailleurs , y envoya  deux  armées 
qui  dévoient  fe  concerter  dans  leurs  opérations  & 
qui  ne  fe  concertèrent  point,  parce  que  les  chefs 
«toier.t  divi'és.  Witikind  reconnut  d’abord  , St  à 
une  attaque  faite  mal  à propos  & à la  manière 
dont  elle  fut  faite  , qu’il  avoit  affaire  à des  hommes 
imprudens  : profitant  habilement  de  leurs  fautes , 
& déployant  contre  eux  ce  génie  qui  n’étoit  ter- 
raffé  que  par  celui  de  Charlemagne , il  remporta 
I3  victoire  la  plus  comphtte  ; les  françois  furent 
mis  en  déroute  & taillés  en  pièces  , après  avoir 
perdu  tous  leurs  plus  braves  carita'nes.  Cette  ba- 
taii  e m'morable  , & où  Witikind  acquit  tant  de 
gloire  , le  livra  au  pied  du  Mont-Sintal , près  du 
Ve  fer. 

Char'emagnc  ne  voulut  confier  qu’à  lui-même 
fe  foin  de  fa  vengeance;  il  accourt  dans  la  Saxe  : 
à fa  vue,  les  (axons  oublièrent  leur  viétoire,  ils 
fe  Icnt’rent  vaincus  St  demandèrent  grâce  ; Witikind 
prit  la  fuite,  St  les  faxons,  parce  qu’il  étoit  ab- 
fent , n’accufèrent  que  lui  de  leur  révolte;  mais 
Charlemagne  irrité  vouloir  des  viéfimes  préfentes; 
il  fe  fit  remettre  quatre  mille  cinq  cents  des  prin- 
cipaux d’entre  ex,  & de  ceux  qu’il  jugea  les  plus 
coupables,  & il  les  fit  tous  décapiter.  Les  faxons 
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défarmés  entoMroient  l’échafaud,  & étoient  entourés 
eux-mêmes  par  les  fiançois  en  armes.  Leurs  regards 
furent  fouillés  de  cet  affreux  fpcéiacle  , qui  réu- 
nifîoit  l’appareil  d’un  fupplice  , & l’horreur  d’un 
mafTacre  public  ; ils  furent  obligés  de  renfermer 
dans  le  fond  de  leur  cœur  la  rage  & la  douleur 
dont  ils  étoient  pénétrés. 

Aveuglé  par  les  préjugés  du  temps , Charlemagne , 
tandis  qu'il  flétriiïoit  par  cette  infâme  cruauté,  la 
gloire  déjà  fi  équivoque  de  fes  conquêtes,  ne  dou* 
toit  pas  que  cette  horrible  exécution  ne  lui  ré- 
pondît pour  toujours  de  la  fidélité  des  Taxons  ; 
il  ne  tint  qu’à  lui  de  reconnoître  toute  l’ineffica- 
cité de  la  violence.  Jamais  les  faxons  n’avoient 
été  fi  turbulent,  fi  ennemis  du  chriflianifme  & de 
la  France,  fi  dévoués  à Witikind.  Ce  chef  infor- 
tuné du  parti  le  meilleur  , revint  en  78}  , leur 
demander  comment  ils  avoient  pu  foutenir  la  vue 
du  fupplice  de  leurs  compatriotes,  de  leurs  frères, 
de  leurs  complices,  s’ils  étoient  coupables;  comment, 
ils  n’avo  ent  pas  renverfé  l’échafaud  , égorgé  les 
bourreaux  , & fi  la  vie  étoic  un  fi  grand  bien  qu’elle 
méritât  d’être  rachetée  par  un  tel  opprobre?  Leur 
réponfe  fut  de  le  fuivre  , & de  fe  précipiter  de 
nouveau  avec  lui  dans  le  péril  & dans  la  mort, 
Albion  , un  des  principaux  chefs  des  faxons,  digne 
lieutenant  de  Witikind , comme  lui  plein  de  talent^ 
de  valeur  & de  relfources , comme  lui  ennemi  des 
François  & de  la  fervitude,  afTocia  fon  nom  au 
grand  nom  de  ce  généreux  défenf  ur  de  la  1 berté  ; 
ils  fuccomhèrent  tous  deux  fous  Charlemagne , & 
ils  furent  plus  grands  que  lui.  En  784  & 78?  , 
les  faxons  perdirent  contre  ce  prince  deux  grandes 
batailles,  mais  chaque  fois  ils  difputèrent  la  vic- 
toire, & leur  défefpoir  enfanta  aulfi-tôt  des  ar- 
mées nouvel'es;  ils  en  perdirent  contre  Charles  v 
l’aîné  des  fils  légitimes  de  Charlemagne,  âgé  alors 
de  douze  ans  , une  troifième , après  laquelle  ils 
ne  reparurent  plus  en  bataille  rangée. 

Mais  ils  ne  fe  fournirent  point.  A la  guerre  de 
plaine,  ils  fubffituèrent  une  guerre  de  montagnes; 
i's  fe  difpe  foient  par  pelotons,  que  W.tikind  & 
Albion  raftembloient  quelquefois , & qui  tenoient 
continuellement  les  françois  en  allarme.  Charle- 
magne employa  plufieurs  années  à les  chercher , 
à les  pourfuivre  dans  leurs  retraites  inacceffibles, 
à courir  par-tout  fur  leurs  traces,  à jetter  parmi 
eux  des  femences  de  difeorde,  à profiter  de  lajaloufie, 
quela  gloire  de  Witikind  & d’Albion  infpiroit  aux 
autres  chefs  pour  attirer  ceux-ci  dans  fon  parti; 
ma  s enfin  n’écoutant  plus  que  la  générofité  qui 
lui  étoit  naturelle,  St  qui  donne  toujours  de  meil- 
leurs confeils  que  la  politique,  il  s’adreffa  direc- 
tement à (es  illuftres  ennemis,  Witikind  & Albion; 
il  entreprit  de  changer  leurs  cœurs  & de  défarmer 
leur  haîne  par  des  procédés  nobles , de  traiter  avec 
eux  comme  un  grand  homme  traite  avec  de  braves 
gens  qu’il  a eu  la  gloire  de  vaincre  ; il  leur  pro- 
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tîigua  ces  égards  & ces  honneurs  qui  peuvent  feuls 
flatter  les  grandes  âmes;  il  leur  fit  fentir  les  dou- 
ceurs de  la  vie  civile  , les  charmes  de  la  paix  , 
la  lai nt etc  du  cliriftianifme  qui  tend  à frire  de 
tous  les  hommes  un  peuple  de  fières  ; enfin  Witikind 
^ Albion  ^®nt’rent  fiu’i  s dévoient  fe  confier  à 
Charlemagne  , & ce  prince  ayant  été  rappelé  en 
rrance  par  quelques  affaires , i s vinrent,  en  786, 
» *rouver  milieu  de  Tes  états  à Atiigny-fur- 
Aine  , où  ils  reçurent  le  baptême  , anfî  qu'une 
foule  de  laxons  qu'ils  menoient  à leur  fuite;  ifs 
donnèrent  a tous  l’exemple  d’embrafier  fincèrement 
le  cniifiianifme  , & d’y  relier  conûamment  arra- 
ches. Divers  auteurs  mettent  Witikind  au  rang  des 
Dints.  On  raconte  que  ce  prince,  après  fa  con- 
verfîon,  étant  retourné  en  Saxe,  encore  imparfaite- 
ment inftruit  de  nos  myflères,  mais  plein  d’un 
defir  ardent  de  s’en  inflruire  mieux,  il  lui  vint 
dans  1 efprit  , comme  par  infpiration  , de  fe  dé- 
gu 1 fer  en  mendiant  peur  venir  inconnu  à la  cour 
de  Charlemagne  , & y examimr  à fon  aife  les 
cérémonies  de  1 egbfe  pendant  la  femaine  fainte , 
& la  femaine  de  pâques  ; il  fut  reconnu  & con- 
duit au  roi,  qui,  furprsde  ce  t avefîillement,  lui 
en  demanda  la  raifon  ; W itikind  la  lui  dit  : le 
roi  alors  1 inteirogea  fur  les  obfervations  qu’il  avoit 
faites  à la  faveur  de  fon  déguifement.  Witikind 
après  avoir  paru  très-édifié  du  p eux  recueillement 
de  Charlemagne , & de  la  manière  dont  il  l’avoic 
vu  entrer  dans  1 efprit  des  différens  myllères  , 
ajoura  : « Mais  ce  qui  m’a  le  plus  étonné,  a été 
» de  voir  que  tous  ceux  qui  approchoient’  d’une 
» certaine  table  placée  au  milieu  du  temple,  rece- 
•>  voient  dans  la  bouche,  des  mains  du  piètre,  un 
» oel  enfant,  que  j’ai  vu  diûinélement  foui  ire  aux 
« uns  avec  cendreffe  , & s'approcher  des  autres  avec 
» une  répugnance  marquée.  ExpliqUez-moi  ce  que 
» c elt  que  cet  enfant.  Charlemagne , plein  d’ad- 
« miration,  s’écria  » : que  vous  êtes  heureux  d’a- 
» voir  vu  ce  que  ni  moi  ni  nos  prêtres  même 
>’  n avons  encore  mérité  de  voir  ». 

Qu  Albert  Crantz  , à la  fin  du  quinzième  fiècle 
ou  au  commencement  du  feizième , ait  rappoité 

CC  ,Vrain-danS  métroPole  faxonne  , ou  hifloire 
ecclefiafiique  de  la  Saxe  , d’après  quelque  légende 
du  >temps  ou»qiie!que  vieille  tradition  faxorne  , 
il  ny  arien  la  d’etonnant;  mais  on  peut  être  fur- 
pris  de  voir  les  auteurs  de  l’hiiîoire  de  l’églifê 
gallicane,  qui  fe  piquent  de  critique  , redire  la 
meme  chofe  fur  fa  parole , au  milieu  du  dix-hui- 
t:eme  fiecle  , fans  témoigner  le  moindre  doute, 
quoique  la  reponfe  même  de  Chailemagne  foit  pro- 
pre a en  faire  naître,  r 


V I T Si9 

VIT1KIMD,  WITUKIND  ou  MHTEKINDE, 
efl  suffi  le  nom  d'un  ben  diélin  de  l’abbaye  dè 
Co  bie  fur  !e  Vefer,  qui  vivoic  au  dixième  fiecle. 
des  ouvrages  duquel  il  ne  nous  relie  que  l’hifioirê 
des  Othons  , publiée  par  Meibomius  , fous  ce 
titre  : anna/es  de  gejlis  Othonum  , dans  le  recueil 
des  hiftoriens  d’Allemagne. 

WITSEN  , ( Nicolas  ) ( Hijl.  lltt.  mcd.  ) lavant 
hollandois  du  dix-feptieme  fiècle  , s’enrichit  par  le 
commerce,  fe  dilt  ngua  dans  la  magifiiature  rf’Amf- 
terdam  , & fe  fit  un  nom  dans  les  letdes  par  un 
favant  traité  fur  1‘  architefture  navale  des  an- 
ciens. 

WITSIUS  , ( Herman  ) ( Hijl.  fut.  mod.  ) favant 
protefiant  , né  à Enckuyfen  dans  la  Nort-Hollande 
en  1616,  profeireur  de  théologie  à Frar.eker  , à 
Urrecht  , à Leyde  , mourut  dans  cette  dernière 
ville  en  1708.  Il  efl  aureur  des  ouvrages  fuivans  : 
Hijloria  hierofolymitana.  Egyptiaca  & Decaphylon  , 
cum  Diatribâ  de  Lcgione  fulminatrice  Chrijlianorum. 

Il  réfuté  dans  cet  ouvrage  Spencer  & Mar^ham  , 
en  ce,  qu  ils  ont  prétendu  que  les  juifs  ont  em- 
prunté des  égyptiens  leurs  loix  & leurs  cérémonies. 
O11  a encore  de  Witjtus ,Mifcellaneorum facrorum  libri 
duo.  Maletemata  Leydenfia , tous  ouvrages  favar.s. 

WITTÉNAGÉMOT , f.  m.  ( Hift.  d’Angl.  ) 
c étoit  le  parlement  des  anciens  faxons,  félon  Guil- 
laume  de  Malmesbury  , & le  favant  Cambdeo.  Le 
Witténa-gémot  étoit  l’affemblée  générale  du  fénat  8c 
du  peuple.  Le  chevalier  Spelman  l’appelle  le  con- 
feil  général  du  clergé  & du  peuple,  commune  con- 
C!l!UT”  fam  clerl  lu'am  populi.  C’étoit  dans  ce:re 
aljemb.ee  que  réfidoit  la  fouveraine  auro  ité  de 
fane,  d'abroger,  d'interpréter  les  loix  , & géné- 
ralement de  régler  tout  ce  qui  avoit  rappo  t a la 
-urete  & au  bien  de  l'état.  Dans  le  witténa-gémot 
qoi  fe  tint  à Calcuth  , il  fut  ordonné  par  l’archevê- 
que les  évêques , les  abbés,  les  ducs  du  pSp  & 
populo  terre. , que  les  rois  feroient  élus  par  les  p'éoes 
& les  anciens  du  peuple  : ut  reges  à fucerdotibus , 
bjenioribus  populi  eligantur  ; ce  fut  par  eux  , que 
Ofta,  Ina,  & autres  furent  déclar  s rois.  Alfred 
reconnoît  dans  fon  teflamenr , qu’il  tient  d’eux  la 
couronne,  quam,  dit-il,  Deus  & principes  etm 
jenionbus  populi^  , mifricorditer  & bénigne  ded 0- 
rant.  Edgar  fut  élu  par  le  peuple,  enfuite  dépofé 
& finalement  rétabli  dans  laffimblée  générale  de 
toute  la  nation,  qu’on  nommoit  le  witténa-^émot. 

\ D.  J.  ) 


Witikind  81  (Albion  fe  piquèrent  toujours  dam 
a fuite  de  féconder  les  foins  de  Charlemagne  roui 
la  converfion  des  faxons.  Witikind  fut  tué  vers  l’ar 
790  , par  Gérold,  duc  de  Suabe.  Quelques  généa- 
/ogiftes  font  defeendte  de  Witikind  la  troilièmt 
race  de  nos  rois. 


WITTICHIUS,  ( Chriflophe  ) ( Hijl.  lin. mod.  ) 
lavant  allemand  , profeiïlur  de  mathématiques 
puis  de  théologie  à Herborn , à Duisbourg,  à Ni- 
megue  , à Leyde  , a écrit  contre  Spinofa  , il  a 
cherche  a concilier  les  principes  philofophiques 
de.Defcartes  avec  la  théologie,  dans  un  ouvrage 
intitu.é  : confenfus  vtritatis.  Il  étoit  conciliateur 
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& ami  de  la  pa'x  , & l’on  a de  lui  un  livçe  intitulé  : 
tkéologia  pacifica  , qualité  effèntielle  à donner  à 
la  théologie  , qui  a été  jufqu’à  prcfent  plus  polé- 
mique que  pacifique.  Wittichius  eft  un' des  théo- 
logiens prot  flans  les  plus  modérés  que  fa  feâe  ait 
produits.  Né  à Biieg  dans  la  Bafle-Siiéfîe  en  162.5. 
Mort  a Levde  en  16 87. 

WODEN , ( Idolat.  faxonne  ) l’i’n  des  dieux 
• des  anciens  faxons  > il  étoic  regardé  comme  le  dieu 
de  la  guene;  parce  que  fous  fa  conduire,  les  pre- 
m ers . (axons  firent  de  grandes  conquêtes.  Le  qua- 
trième jour  de  la  femame  que  nous  nommoi’s  mer- 
credi, lui  étoit  confacré  , comme  il  appert  du.  mot 
iaxon  Wodenfdeag,  ou  Wodncfacag,  qui  a pafie  dans 
les  langues  angloife  & flamande,  feus  le  mot  de 
Wedntfiay  dans  la  première  , & fous  celui  de 
Woenfdag  dans  l'autre.  F.iga  , femme  de  Woden  , 
fut  aufli  réveree  comme  une  déeffe  par  les  même' 
faxons  : le  fixième  jour  de  la  femane,  le  ven- 
dredi , lui  eteit  déd  é , car  il  portoit  le  npm  de 
frlgc^eag , tn  anglois  Friday , St  en  flamand  Viidoo. 
( D.  J.) 

\ V OLDIKE  , ( Marc  ) ( Hijl.  litt.  mod.  ) favant 
Danois  , profefleur  de  théologie  à Copenhague , 
a traduit  en  latin  des  traités  de  Moyfe  Maimo- 
ndes  fur  les  viandes  défendues,  & divers  cha 
pit  es  du  Talniud  de  Jérufalem,  & du  Talmtid  de 
Babylone.  Il  efl  auteur  aufiï  de  quelques  Datés  de 
controverfe.  Né  en  1 , à Sommerfled  en  Da- 
nemark, mort  en  1750,3  Copenhague. 

WOLFF  , ( Hift.  litt.  mod  ) c’elt  le  nom  d’un 
lavant  philofophe  & d’un  littérateur.  Le  premier 
fur-tout  ell  celèbie. 

I . J.  Chrifliern  de  rvoljf , ( Wolfius  ) né  à 
Breflau  en  1675?,  ttoit  fils  d’un  brafleur,  homme 
de  lettres , qui  iui  donna  & lui  procura  une  bonne 
éducation.  Il  le  diilirgua  dans  diffej  entes  univer- 
iités,  d abord  par  les  études,  enluite  par  le  talent 
d enfeigner,  il  s annonça  en  1705,  à Leipfick  par 
une  diffcrtaticn  lur  la  maniéré  d’enfeigner  la  phi- 
lofophie  , ouviage  où  il  modifioit  la  méthode  de 
Defcartes  par  des  idées  qui  lui  étoient  particu- 
lières & qui  étoient  d’un  penfeur.  II  fut  fait  en 
1707  , profefleur  de  mathématiques  dans  luniverflté 
de  Hall.  On  y goûta  beaucoup,  & fes  enfeigne- 
nitns  & fa  man  ere  d’enfligner.  Ses  fuccès , quelques 
grâces  qu’il  reçut  de  la  cour  de  Berlin,  des  dif- 
tinftions  glorieuses  dont  plufieurs  fouverains  l’ho- 
rorerent , avertirent  1 1 nvie  & lui  attirèrent  des  per- 
fecutiom.  Les  théologiens  de  Hall  s’élevèrent  contre 
lt*i  au  fujet  d’un  dilcours  fur  la  morale  des  Chinois 
que  Wolf  prononça  en  172,1 , & 0ù  il  difeuta  les 
gmes  de  ( onfucius.  La  faculté  de  rhéologie  de 
Hall,  en  prit  oceaflon  d’cx2miner  tous  1rs  écrits, 
de  Wolfc  ans  un  efpn't  critique,  &'  avec  le  dcfTein 
foane  de  le  coniLtuer  hérétique.  Wolf  ne  s’aban- 
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donna  pas , mais  il  fe  défendit  trop  en  théologie»  , 
& avec  des  armes  qu’il  eût  fallu  lailîer  aux  in- 
trigans  ; il  porta  (es  plaintes  contre  fes  adver- 
faires  au  confeil  académique , & fans  doute  à la 
cour.  Il  en  réfulta  un  01  dre  de  laiffer  Wof  ea 
paix,  & ur  e défenfe  à qui  que  ce  fût  de  rien  écrire 
contre  lui.  C’étoit  aller  beaucoup  trop  loin  , & nuire 
à celui  qu’on  vouloir  protéger.  Cette  défenfe  avoit 
quelque  cbo'e  de  tyrannique,  & celui  qu’on  dévo  t 
naturellement  foupçonner  de  l’avoir  follicitée  avoit 
trop  l’a;r  de  craindre  la  difeuffion  ; aufli  fes  enne- 
mis écrivirent  contre  lui,  & même  à labour.  Les 
théologiens  redoublèrent  leurs  écrits  & fe  firent 
entendre  , la  cour  palfa  par  toutes  les  tergiverfa- 
tions  qui  lui  font  ordinaires,  toutes  les  fois  qu’elle 
yeut  (e  mêler  des  querelles  des  théologiens. 

Et  nugis  addere  pondus. 

Après  avoir  eu  le  mérite  de  protégea  un  phi- 
lofophe perfécuté  , la  cour  eut  la  foibiefiè  de  le 
perfécuter  elle-même;  le  iy  novembre  1713  , elle 
envoya  orde  à Wolf  de  fortir  de  Hall  & des  états 
du  roi  de  Prufle  dans  l’efpace  de  24  heures , 
ions  les  pe  nés  les  plus  rigoureufes.  Le  roi  qui 
régnait  alors  en  Prufle,  étoit  le  père  deceCharle'- 
bréderic  h célèbte  par  fes  talens  pour  la  guerre 
& pour  le  gouvernement,  par  fon  goût  pour  les  lettres 
& par  fes  liaifons  avec  M.  de  Voltaiie.  Il  éto't  alors 
prince  royal  de  Prufle.  Son  efprit  naiflant  & prompt 
a fe  développer  , étoitdèslorstrès-fufpeétàfonpère. 
Il  fut  ind'gné  de  la  perfécution  que  des  théologiens 
fcho'afliques  fufeitoient  à un  philofophe  , parce  que 
ci  lui-ci  étoit  moins  fcolafiique  qu’eux.  Il  s’en  plaint 
amèrement  à M.  de  Voltaiie  dans  les  commence- 
mer.s  de  leur  corrcfpondance , & il  femble  mettre 
la  philofophie  de  Wof  fous  la  proteélion  du  génie 
de  Voltaire.  W oljf  dans  l’opprelîion  enfut  plus  inté- 
reflant  & en  pa  ut  plus  grand  ; ce  fut  alors  fur  tout 
que  les  fouverains  qui  amaoient  ou  qui  feignoient 
d aimer  les  lettres,  s’emon fsèrent  de  lui  prodiguer 
des  marques  d’eflimej  le  Landgrave  de  Hifle-Caflel 
lui  donna  une  forte  perfion  avec  le  titre  de  fon 
confeiller  auliqve;  le  roi  de  Suède  le  nomma  aufli 
confeil  1er  de  régence.  En  1715,  ilfut  déclaté  pro- 
felfeur  honoraire  de  l’académie  des  feiences  de  Pé- 
tenbourg,  dont  on  lui  offrit  aufli  la  piëfidence  qu’il 
refufa  pour  fe  fixer  à Marpourg  où  l’attachoient 
les  bienfaits  du  Landgrave  de  Hefle;  en  1733  , il 
fut  afibeié  à l’académie  des  feiences  de  Paris  ; dans 
cette  même  année,  le  roi  de  Prufle,  guéri  de  fes 
préventions  contre  lui  , foit  par  le  prince  royal  fon 
fils  , foit  par  c<  ux  quece  prince  crut  plus  propies  que 
lui  à perfuader  le  roi , & qu’il  eut  l’adrcfle  de  mettre 
à fa  p’ace  dans  cette  négociation  , le  roi  de  Prufle 
voulut  réparer  fes  tor  s,  & rendre  à fon  univerfité 
de  Hall  l’ornement  dont  il  l’avoit  privée  Wolf 
fut  inflexible,  il  ne  voulut  plus  commettre  fa  phi— 
lofophie  avec  la  haine  théologique  & les  préven- 
tions royales,  il  dit  comme  Clitandre  dai\s  les 
femmes  fuyantes  ; 
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Je  me  fuis  cherché)  laflé  de  tant  de  peines , 

Des  vainqueurs  plus  humains  & des  plus  douces  chaînes. 
Il  n’eft  plus  tems , Seigneur , un  autre  a pris  la  place, 
Et  par  un  tel  retour  j’aurois  mauvaife  grâce 
De  maltraiter  l’afile  , & bleflér  les  bontés , 

Où  je  me  fuis  fauvé  de  toutes  vos  fiertés. 

. ^*e  meme  roi  de  PrufTe  fit  une  fécondé  tenta- 
tive en  17351  , avet&aulfi  peu  de  fuccès  ; mais 
Jorfque  le  prince  royal  de  PrulTe  , bienfaiteur,  dif- 
ciple  & ami  de  Wolf,  tk  finon  phi.ofoohe  du 
moins  ami  de  la  phiio!orhie  , fllt  parvenu  au  trône 
le  31  mai  1740  , Wolf  rappelle  par  ce  prince  à 
rlall  en  1741  , avec  les  titres  de  confeiller  privé 
de  vice-cbanceiier  , de  profelleur  du  droit  de  iâ 
nature  & des  gens,  & avec  1 afin  rance  d’une  pro- 
tection qui  feruit  leTpedée  des  théologiens,  Wolff 
le  rendit  aux  bontés  d’un  roi  que  la  nature  fem- 
bloit  avoir  formé  tout  exprès  pour  lui  , & ne  lui 
oppola  point  cette  phrafe  un  p.u  hère  avi  c laquelle 
v,  reP3“iïa  les  offres  de  plus  d'un  fouverain  ■ je 
n ai  befoin  de  rien.  Le  nouveau  roi  de  PrufTe,  ajoutant 
«omours  a Tes  bienfaits,  le  fit  peu  de  temps  après 
Chancelier  de  l’univeifité. 

L’eleéteur  de  Bavière  étant  vicaire  de  l’Empire 
apres  la  mort  de  Charles  VI,  avant  dette  lui- 
meme  élu  empereur,  le  fit  un  FJaifir  de  créer  Wolff 
baron  de  i empire,  & de  le  furprendre  par  cette 
graceabiolument  mattendue.Le  baron  de  WolfficuiC- 
loit  de  ^ gloire  & du  fruit  de  fes  travaux  , il  éroit 
nluflre  & heureux.  De  fréquentes  attaques  de 
goutte , grand  obftacle  au  bonheur , le  conduifirenc 
Far  degrés  au  marafme  & à la  mort.  Il  mourut 
le  s>  avr  i 1734,  ayant  vu  fon  roi  acquérir  une 

fieiui6  P US  CCiatanCe  ’ nia‘s  m°ins  pure  que  la 

Wolff  n'étoit  pas  un  fimple  profelTeur  de  phil0- 
bphte  c croit  un  phi'ofaphe  ou  plutôt  un  f ,2e 
La  pa.fible  douceur  de  fon  ame  ne  fut  jamais  altérée 
ni  par  1 adverfite  ni  meme  par  la  prolpérité;  il  vit 
lun  œil  prefque  égal  les  honneurs,  les  difg  aces 
a lame , la  maladie.  Sa  conduite  à l’égard  de  fs 
tnnemis  & de  fes  perfécuteurs  fut  prefque  toujours 
noderee , quelquefois  même  généreufe.  Sis  mœurs 
toient  h m pl es  & modeltes  ; il  éioit  cornent  de 
our,  vtvoit  fobrement,  mangeœt  Peu  , ne  buv0it 
amais  de  vin  , & fembleic  n’avoir  guères  mérité 
a goutte  qui  le  tua. 
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tions,  il  a en  quelque  forte  commué  Défaites  en 
partant  du  point  où  ce  philofophe  s’étoit  arrêté* 
a fyfiematife  les  conr.oilfances  philofophiques  • 
il  en  a forme  un  tout , un  enfemble  où  l’on  procède’ 
de  principes  en  conféquences,  & où  toutes  les  pro- 
pofitions  s enchaîne  t & fe  déduifent  les  unes  des 

dl  'îv  /^mneid‘"r  J*  .géométr;e-  Le  Prand  défaut 

de  U o/f  eft  la  prol  xite;  d a fallu  &•  ihfau-’roit 
encore  aoreger  le'  ouvrages  pour  les  ren  Ire  uti  es 
car  les  lava  ns  devroi.nt  bien  fe  perfuader  que  cl 
e]ui  n eil  point  lu  ne  fert  à )ien.  4 

On  a fait  de  fa  !og:que  in- 40 , un  abrégé  in- 8° 
traduit  par  M Def  hamps  & pluficms  fois  Imprimé 
bus  le  titre  d e penjics  fur  les  forces  de  ï entende- 
ment humain.  Il  a m.-meme  abrégé  fon  jus  natura 
f'  üoyus  gentium  y il  a fait  de  ces  deux  ouvrages 
les  tnfluutiones  juns  nature  gentium  { & M.  Forme  v 
auteur  encore  trop  prolixe  en  a donné  en  ,7e8 
un  autre  abrégé,  enfrançois,  fous  ce  titre  principes 
^ droit  de  la  nature  &des  gens  , en  3 volumes 
, on  cours  de  mathema  ïques,  ouvrage  le  plus 
complet  qu  on  alt  en  ce  genre,  a aulli  été  abrégé 
par  un  benédidin  de  la  co  grégation  de  Samt-Maur 
Ce  te  énorme  proixité  , n’eii  pas  le  feuI  défaut 
des  ouvrages  de  Wolf;  il  écrivoit  très-mal  en 
atin  on  prétend  qu  il  écrivoit  mieux  en  alle- 
mand. 

z°.  Jérôme  Wolf , né  d’une  bonne  fanail'e  du 
pays  des  gnfons  , contrarié  par  fon  père  fur  l'in- 
clination naturels  qu'il  avoit  pour  l’étude,  quit-a 
la  maifon  paternelle  & s’enfuit  à Tubinge  où  , DOur 
pouvoir  ctudier,  il  fe  mit  au  fcrvice  des  écoliers  de 
1 umverlite  comme  faifoit  vers  le  même  temps 
parmi  nous  le  célébré  Amyot.  Il  devint  favant  dans 
les  langues  grecque  & latine,  il  fut  bibliothécaire 
& principal  du  college  d’Ausbourg,  il  y mourut 
> fPres  av°ir  donné  des  traduélions  latines 
de  Demofihenes  , d Hécate  , &c.  , un  traité  de 
expedtta  utnujque  hngus  difeenda  ratione , un  autre 
de  vero  licito  a fl  ro  logis,  ufu  , & deux  volumes 
in-folio,  d un  ouvrage  ou  efpè.e  de  recueil  intitulé  * 
leùhoncs  memorahiUs . 


(On  ne  peut  pas  dire  qu’il  ait  fa:t  de  grandes 
solutions  dans  la  ph  lofophie  ni  dans  la  manière 
e phiK  fopher , mais  il  a tiré  un  grand  parti  de  celle 
u il  a trouvée  établie,  & h fon  nom  ell  su- 
-lious  de  celui  de  Leibnitz,  il  ell  prefque  a côté 

iétkodendU  n’?  P'atisU£  de  la  pbbfophie  la 
akode  que  Defcanes  avoit  bornée  aux  fpécula- 


WOLKELIUS,  ( Jean  ) ( Hift.  lut.  mod.  ) ami 
« ddciple  de  Socm  , auteur  d'un  traité  de  verd 
religtone  ; car  tout  fidaire  appelle  fa  religion  la 
feu.e  véritable.  Celle  qu’en  Ligne  Wolkehus  dans 
ce  livre  qui  fut  brulé  à Amfierdam , ell  le  nUr  foci- 
niamfme.  On  a encore  de  lui  quelque  ouvrages 
de  controverfe.  ,1  etoit  1 é à Giimma  dans  la  Mifnie  * 
u mourut  vers  l’an  1630.  * 


WOI.LASTON,  ( Guillaume)  ( Hifl.  litt.  mod.  ) 
pretre  anghean,  connu  par  un  traité  de  la  iehgion 
narurelie  qui  a été  traduit  en  franqois  & imprimé 
en  171 6.1!  avoir  compofé  d autres  ouvrages,  mais 
la  feveme  de  fon  goût  lui  en  fit  faire  le  facrifice  , 
c ^.s  Jctta  tous  au  feu  peu  de  temps  avant  fa  mort. 
î>a  fortune  eut  des  vieilli tuJes.  IlTu  d’une  ancienne 
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famille  , il  fe  vît  réduit  à prendre  des  places  de 
fous-maitre  dans  l’école  publique  de  Birmingham. 
Une  riche  fuccellion  qu'il  recueillit  en  1688,  re- 
doubla en  lui  le  defir  de  foulager  les  malheureux , 
en  lui  en  fourn.üfant  les  moyens. 

Vous  fouvenant , mon  fils , que  caché  fous  ce  lin , 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre  & comme  eux  orphelin. 

Il  tira  encore  de  fa  richelfe  un  autre  avantage, 
celui  de  pouvoir  conlacrer  à l’étude,  & à fa  propre 
tnflruélion  le  temps  qu’il  étoit  auparavant  obligé  d’em- 
pîoyer  à l’inUrudion  des  autres,  & comme  l’étude 
a befoin  de  la  retraite  & du  filence, 

Scriptorum  chorus  omnis  amat  nemus  & fugit  urbes. 

Quoique  fa  fortune  eut  pu  lui  permettre  une 
vie  dillipée,  il  s'éloigna  du  monde  & chercha  la 
folitude , qu’il  égayoit  par  le  commerce  de  quelques 
ams  choifis.  On  vante  en  lui  des  veitus  douces  & 
aimables,  & une  grande  attention  à les  perfec- 
tionner. Il  étoit  né  en  165 9,  à Caton-Clanford  , 
dans  le  Staffordshire.  Il  mourut  en  1714. 

WOLMAR  , [ Me/chior  ] [ Hift.  lut.  mod.  ] fes 
amis  l’a  pelloient  Melior , au  lieu  de  Melchior , 
à caufe  de  fa  probité  reconnue  & de  fon  excellent 
caradère.  Ce  fut  lui  qui  enfdgna  la  langue  grecque 
à Calvin  & à Théodore  de  Rèze.  La  préface  qu'il 
mit  à la  tête  de  la  grammaire  grecque  de  Démé- 
trius  Chalcondyle  , a eu  long-temps  une  grande 
réputation.  Il  e(I  aufTi  auteur  de  commentaires  fur 
les  deux  premiers  livres  de  l’Iliade.  Son  nom  eft 
célèbre  parmi  les  favans  du  feizième  fiècle , & parmi 
les  réformateurs.  Il  étoit  né  à Rotweil  en  Suide. 
Ulric  duc  de  Wittemberg,  l'attira  dans  lès  états, 
Ik  le  fit  profelfeur  de  droit  à Tubinge.  Il  remit  cet 
emploi  après  l’avoir  rempli  avec  difHndion  , & 
choifit  pour  fa  retraite  Eifenach  3 où  il  mourut 
d'apoplexie  en  1561. 

WOLSEY,  voye 1 Volsey. 

WOLZOGUE  ou  WOLZOGEN  [ Louis  de  ] 
[ Hift.  litt.  mod.  ] né  à Amersford  en  1631,  de 
perens  nobles , originaires  d’Autriche  , élevé  par 
un  père  mathématicien  habile,  vint  en  France  pour 
s*y  perfedionner  dans  la  connoiffance  de  notre  lan- 
gue , & voyagea  dans  diverfes  autres  contrées  de 
l'Europe  , toujours  pour  acquérir  des  connoilfances. 
A fon  retour  dans  fa  patrie  , il  fut  miniftre  de  l’c- 
grife  Wallonne  à Groningue  , puis  à Middelbourg 
en  Zélande  , àUtrecht,  à Amflerdam  ; il  fut  aulïi 
profelfeur  d hîfloire  cccléfiafiique  dans  cette  dernière 
ville,  & il  y mouut  en  1690.  Il  eut  de  vives 
querelles  avec  le  fanatique  Labadie.  [ voye\  fon 
article  ] On  lui  doit  une  tradudion  franqoife  du 
didionnaire  hébreu  de  Leigh  , divers  ouvrages 
théologiques  & polémiques,  & un  traité  intitulé: 


Orator  facer , Jîve  de  ratione  condonandi.  On  3 
imprimé  en  1692  à Amfterdam  des  lettres  fur  la 
vie  & la  [mort  de  Wolzogue.  Ce  mir.iftre  étoit 
fo  inien. 

Il  y a un  autre  Wolzogue  plus  focinien  encor? 
dont  ies  ouvrages  forment  deux  volumes  de  ce  qu’on 
appelle  la  bibliothèque  des  frères  polonais  , c'eft.- 
à dire  la  bibliothèque  focinienne, 

WOOD  , ( Antoine  de  ) (Hift.  litt.  mod.)  cé- 
lèbre antiquaire  anglois,  né^à  Oxford  en  1631  , 
étudia  en  paix  les  antiquités  de  fa  patrie,  pendant 
que  l’enthoulîafme  & le  fanatifme  défoloient  l'An- 
gleterre. On  a de  lui  deux  ouvrages  rrès-eftimés  ; l’un 
a pour  titre  : Hiftoria  & antiquitates  univerjitatit 
Oxonienfts  ; l’autte , Athéna  Oxonienfes.  Le  pre- 
mier eû  un  ouvrage  plein  de  recherchas  8c  d éru- 
dition , compofé  d’abord  en  anglois , l’univtrfité 
d’Oxford  le  fit  traduire  & imprimer  en  lie  n.  Le 
fécond  ell  une  excellente  hiftoire  littéraire  d’Angle- 
terre, qui  a été  très-utile  aux  bibli-graphe0.  Urood 
n’y  oublie  aucune  des  perfenres  i luitres  fo  ties  de 
l’univerfité  d’Oxford  depuis  l'an  1500  jufqu’à  l’année 
1690,  temps  où  il  écrit.  Il  avoit  montré  quelque 
difpolîtion  à embraffer  la  reigion  catholique  ; ce- 
pendant il  mourut  anglican  zélé  en  1693. 

WOODWARD  , WODWARD  , ( Jean  ) ( Hift. 
litt.  mod.  ) naturalifle  anglois  célèbre , fouventeité 
par  M.  de  BufFon  , ell  auteur  d’un  ejfai  fur  l'hiftoirt 
naturelle  de  la  terre.  Cet  ouvrage  a été  traduit  du 
latin  en  françois , par  M.  Nogutz,  fous  le  titre  de 
géographie  phyfique  ou  ejfai , 6y.  , comme  il  vient 
d’ètre  dit  , & il  jouit  de  l’eftime  des  favan*.  Wood- 
ward  ne  fe  bornoit  point  à ThiAore  naturelle  ; il 
étoit  , d ailleurs , médecin  habile  & favant  ana- 
tomifte.  Il  fut  nommé,  en  1692,  profelfeur  en 
médecine  dans  le  collège  de  Gresham  , &:  il  fut 
dans  cette  place  lefuccelleur  du  doéhurStillingflr  et. 
Il  fonda,  dans  Luniverlité  de  Cambridge,  une  place 
pour  un  étudiant.  11  étoit  né  en  1663. 

WOOLSTON,  ( Thomas  ) [ Hift.  litt.  mod.  ] 
auteur  connu  par  fes  difeours  fur  les  miracles  de 
J.  C. , dans  lelquels  il  pouffe  un  peu  loin  la  liberté 
de  penfer , & qui  lui  ont  fait  de  zélés  part’fans  & 
d’ardens  adverfaires.  Il  regarde  ces  miracles  & la 
vie  entière  de  J.  C. , telle  qu’on  la  trouve  dans  les 
quatre  évangélises , comme  purement  allégoriques; 
il  n’y  voit  abfo'ument  rien  de  littéral  , rien  d’h: G- 
toiique.  Ses  ennemis  l’ont  aceufé  d’avoir  même 
cherché  à répandre  du  ridicule  fur  les  miracles  de 
Jéfus-Chrift  & fur  fa  perfonne  facrée.  La  cour  du 
ban  du  roi  le  condamna,  en  1719,  à payer  vingt- 
cinq  livres  fierlings  d’amende  pour  chacun  de  les 
difeours,  qui  font  au  nombre  de  lîx,  à fubir  une 
année  de  prifon  & à donner  caution  de  plus  de 
retenue  pour  l’avenir.  Pâlie  pour  de  l’argent , cej* 
vaut  mieux  que  d;  brûler  , comme  on  l’a  faij 
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long-temps  en  France,  & comme  on  le  fait  encore 
dans  beaucoup  d’autres  états  catholiques.  Mais  il 
peut  encore  paroître  fîngulier  qu’il  faille  donner  de 
l’argent  pour  avoir  eu  telle  ou  telle  opin  on  ; il  efl 
peut-être  un  peu  dur  auffi  d’cmprifonner  pour  une 
opinion  myftique  qu  il  fuffic  de  condamner  , ou  de 
rejetter,  ou  de  méprif  r;  & quant  à la  caution  , 
comment  peut-on  fe  rendre  caution  qu’un  homme 
n’écrira  rien  qui  paroifle  répréhen^ble  ? Woolfton 
n ayant  point  trouvé  , ou  de  caution  ou  d’argent 
pour  fatisfaire  à la  fentence  , relia  quelque  temps 
en  prifon.  Il  fit  imprimer , en  1730,  une  apologie 
de  Tes  difcours  fur  les  miracles  de  Jéfus-Chrift 
contre  les  évêques  de  Londres  & de  Saint-David  , 
qu’il  regardoit  comme  les  plus  ardens  de  fes  adver- 
faires.  Parmi  les  réfutations  qu'on  a faites  de  fes 
livres  réputés  impies  , on  diftingue  fur  - tout  celle 
qui  a été  traduite  en  françois  fous  ce  titre  ; Les  té- 
moins, de  la  réfurredion  de  Jéfus-Cfirijl  examinés 
& 1US'S  félon  les  régies  du  barreau.  On  a encore  de 
Woolfton  , entre  autres  ouvrages,  celui  qui  a pour 
titre  : Apologie  ancienne  pour  la  Mérité  de  la  religion 
chrétienne  , renouvelée  contre  les  juifs  & les  gentils. 
Un  des  amis  de  Woolfton  a écrit  fa  vie  , où  , fi  l’on 
en  croit  fes  ennemis,  il  eft  très-flatté;  on  y exalte 
beaucoup  fes  moeurs,  fa  fobriété,  fan  défintérefie- 
nient , fa  douceur,  fa  patience.  Il  mourut  à Lon- 
dres en  1733  ; il  étoi*  né  à Northampton  en  16(^0. 

WORMIUS.  [ Hift.  litt.  mod.  ] C’eft  le  nom 
d'une  famille  de  favans  danois,  père,  fils  & petits- 
fils. 

i°.  Olaüs  Wormius  médecin  du  roi  de  Dane- 
mark Chrifiiern  V,  étoit  né  , en  1588,3  Arhus 
en  Jutland.  11  avoit  voyagé  en  Allemagne,  en  Suide, 
e,n  It3^?5  1 en  Angleteric,  étudiant  la  nature  & 

J inftnufam  avec  les  favans.  Revenu  en  Danemarck, 
il  fuccéda  en  1614,  dans  la  chaire  de  médecine  de 
Copenhague  , à Gafpard  Bartholin  ; il  fit  des  dé- 
couverts en  anatomie.  Ses  piincipaux  ouvrages 
lotit  dans  le  genre  hiflorique ; ils  font  tous  en  latin, 

cf  nfÜ  -aS  & ies  monumens  du  Danemarck  ; 
c eft  1 Inftoire  de  Norvège  , c’eft  l’ouvrage  intitulé  : 
Danica  litteratura  antiqui/Jima  , five  gothica.  Olaüs 
Wormius  mourut  reéleur  de  l’académie  de  Copen- 
hague en  iéj 4.  Il  s’étoit  marié  trois  fois,  & avoit 
eu  dix-huit  enfans. 

Lamé  de  ces  enfans,  Guillaume  Wormius 
ne  a Copenhague  en  1633  , fut  suffi  un  médecin  & 
un  lavant  cèle  re.  Il  fut  comblé  d’honneurs,  de 
places  & de  titres;  il  fut  fait  profeflëur  de  phyfique 
expérimentale  , hiftoriographe  & bibliothécaire  du 
roi,  préfidenc  du  tribunal  fuprême  de  juftice,  con- 
feiUcr  d’état,  &ç.  Il  mour.it  en  1714.  Il  av0't  pu- 
blie une  defeription  des  curiofîtés  du  cabinet  de  fon 
,cie , ious  le  titre  de  muf&um  ’Wormianunt% 

> . Olaüs  Wormius , fils  aîné  de  Guillaume,  fut 
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auflî  profeffeur  en  éloquence,  en  hiftoire  & en  méds. 
cine  à Copenhague.  Mort  en  1708, -à  quarante-uu 
ans.  Il  eft  l’auteur  des  ouvrages  fuivans  : De  renum 
offrcio  in  re  venereâ  y de  ufufiagrorum  y de  glojfope - 
tris  y de  viribus  medicamentorum  fpecificis  , &c. 

4°»  Son  frere  , Chrift  an  Wormius  , fécond  fils 
de  Guillaume,  embrafTa  1 état  eccléfiaftique  ; il  fut 
doéieur  & profefeur  en  théologie,  puis  évêque  de 
Seelande  & de  Copenhague.  Il  eft  aureur  de  piu- 
fieurs  favans  ouvrages  relatifs  à fon  état , & qui  m- 
tercflcnt  la  religion  ; les  principaux  fout:  iQ.De 
corruptis  antiquitatum  hebraicarum  veftigiis  apud 
Tacuum  & Martialem.  Il  eft  curieux,  en  effet  , de 
recheicher  dans  des  éciivains  tels  que  Tacite  & 
Martial  les  traces  altérées  des  antiquités  héb-aïques, 
d examiner  jufqu  a que]  point  & pourquoi  i!$  fe  font 
éloignés  à cet  égard  des  idées  reçues , s'ils  ont  connu 
les  véritables fources  où  ilsdevoienc  puifer,  & pour- 
quoi, dans  ce  cas,  ils  les  ont  abandonnées. 

2,°*  Dljfertationes  quatuor  de  veri s caufis  cur  de- 
lettatos  hominis  carnibus  & promifeuo  concubitu 
chnftianos  calumniati  fmt  Ethnici.  Il  s’agit  du  re- 
proche fi  fouyent  fait  aux  chrétiens  parles  payeus, 
de  s affembler  pour  manger  de  la  chair  humaine  , 
& pour  fe  livrer  à toute  la  prornifeuité  de  la  dé- 
bauche, apres  ou  fans  avoir  éteint  les  lumières.  Si 
ce.reproche  ridicule,  & toujours  calomnieux,  n’a- 
von  été  fait  aux  chrétiens  que  par  le;  payens , on 
pourroit  croire  que  ces  payens , étrangers  à nos  dog- 
mes & à nos  myftères , auroient  été  trompés  fur  Je 
premier  point  par  quelque  fauffe  interprétât  on  de 
notre  myftère  de  l’euchariftie  & de  la  manducation 
reeUe  du  corps  de  Jéfus-Chrift  ; & quant  à l’autre 
abfurdité , elle  pomroit  de  même  avo  r pour  ori- 
gine quelque  notion  altérée  ou  quelque  faufTe  in- 
terprétation ; mais  cette  accufation  a été  mille  fois 
renouvelée  par  les  catholiques  même  contre  prcfque 
toutes  les  fedes  d’hérétiques  , en  forte  qu’elle  pa- 
roit  n avoir  pour  principe  qu’une  haine  aveugle, 
qui  ne  fonge  qu’à  décrier  fes  ennemis  & à les  rendre 
odieux  , fans  s embarralfer  du  choix  des  moyens  ni 
de  la  vraisemblance  de  l’accufarion  ; & ce  qu'il  eft 
important  de  confidérer  pour  l’hiftoire  de  l’efpèce 
humaine  , c eft  que  ces  reproches  , qui  fe  réfutent 
d eux- mêmes  , font  toujours  accueillis  toutes  Jes 
fois  qu  il  plaît  a la  haine  de  les  renouveler,  ce  qui 
la  difpenle  d’en  chercher  de  plus  vraifemblables. 

Chriftian  Wormius  eft  auffi  l’auteur  d’une  hif- 
toire du  fabellianifme.  Mort  en  1737. 

WOTTON  [ Hift.  litt,  mod,  J eft  le  nom  de 
plufieurs  favans  anglois. 

if.  Edouard  Wotton , naturalifte  diftingué , mé- 
decin d Oxford,  mort  à Londres  en  1555  , à foi- 
xanre-trois  ans , eft  auteur  d’un  ouvrage  fameux, 
écrit  en  latin  , & imprimé  à Paris,  chez  Vafcofan, 
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en  1531  , qui  traite  de  la  différence  des  animaux. 
Il  avoit  auffi  commencé  le  theatrum  infeclorum  y qui 
a depuis  été  donné  à Londres  en  1734,  in-folio , 
avec  figures  par  Moufet. 

i°.  Antoine  Wotton  , théologien  anglois  , né  à 
Londres,  mort  en  162.6  , avoit  été  nommé,  en 
1596,  profeffeur  de  théo  ogie  au  collège  de  Gres- 
ham,  & il  etî  le  premier  qui  ait  rempli  cette  chaire. 
Il  fut  obligé  de  la  quit'er  parce  qu’il  fe  maria , ce  qui 
étoit  contraire  aux  réglemens  de  la  fondarion.  Il  eft 
auteur  de  quelques  ouvrages  de  controverfe. 

3°.  Henri  Wotton  , fecrétaire  du  fameux  comte 
d’Effex  , fut  enveloppé  dans  fa  difgrace , & obligé 
de  le  réfugier  à Florence.  I ,e  grand  duc  de  Tofcane 
ayant  eu  connoillance  d’une  confpiration  formée 
contre  la  vie  du  roi  d’Ecoffe  Jacques  VI,  qui  fut 
depuis  Jacques  I,  en  ArgLterie,  envoya  fëcrète- 
ment  en  Ecofie  Henri  Wotton  pour  avertir  Jacques 
de  fou  danger.  Lor'que  ce  prince  fut  monté  fur  le 
trône  d’Angleterre  , après  fa  mort  d’Elifabeth  , il 
fe  fouvint  du  lervice  que  Henii  Wotton  lui  avoit 
tendu  , il  l’appela  aupiès  de  lui , le  créa  chevalier, 
lui  donna  fa  confiance  , & le  chargea  de  négocia- 
tions importantes  en  différentes  couis.  Il  mourut 
en  162,9  , prévôt  d Exton  : il  étoit  né  en  1;  68  , à 
Bockton-  Hall , dans  le  comté  de  Kent.  Il  avoit  un 
goût  marqué  pour  l’anatomie , & le  defir  de  fe 
perfe&ionncr  dans  cette  fcience  avoit  eu  beaucoup 
de  part  aux  voyages  qu’il  avoit  faits  en  France,  en 
Allemagne  , en  Irai  e.  Les  conjondures  le  jettèrent 
dans  une  carrière  toute  différente  ; & ce  que  fes 
occupations  principales  lui  laiffèrent  deloifir  pour 
e'erire  fut  emp’oyé  aux  objets  mêmes  de  ces  occu 
pations.  On  a de  lui,  en  anglois,  un  état  de  la 
chrétienté , & quelques  autres  ouvrages  à-peu-près 
du  même  genre.  On  a auffi  de  lui  un  recueil  de 
divers  ouvrages  latins  , intitulé  : Rel'iquis.  Wotto- 
nians.. 

4°.  Guillaume  Wotton  avoit  formé  le  projet  de 
traduire  l’oraifon  dominicale  dans  toutes  les  lan- 
gues connues,  projet  qu’il  aurait  dû  exécuter  pour 
prouver  que,  comme  on  le  prétend,  il  en  étoit 
capable.  On  a de  lui  plufieu  s ouvrages  favans  : 
les  loix  civiles  & eccléjiafliques  du  pays  de  Galles  ; 
une  hiffoire  romaine,  depuis  la  mort  d’Atronin  le 
pieux  jufqu’à  la  morr  d’Alexandre  Sévère.  Ces  d'-ux 
ouvrages  font  en  angJois.  Dans  fon  hiffoire  romaine 
l'auteur  fixe  par  l'aîJtorité  des  médaffles  l’époque 
des  événemêns  confidcrables.  On  a de  lui  encore  dds 
difeours fur  les  traditions  & les  uf’ges  des  feribes  & 
des  pkarifens  ; cer  ouvrage  eff  en  la t n.  Né  dans 
le  comté  de  Suffolck  en  1666  ; mort  en  1711?. 

W O "VVER , [ Jean  ] [ Hifi.  lut.  mod.  ] favant  al- 
lemand , auteur  d’un  dofte  recueil  , intitulé:  Po- 
lymathia  ; de  notes  fur  Julius  Firmicus,  fur  Apu'ée, 
fttr  Sidoine  Apollinaire,  fur  Minutius  Félix  ; d’une  1 
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bonne  édition  de  Petrone  ; d’un  recueil  de  lettre! 
contenant  des  jugemens  fur  divers  ouvrages  & de* 
remarques  fur  divers  objets  de  littérature.  On  trouve 
fur-tout  dans  ces  lettres  des  traces  de  l’emporte- 
ment & de  1 irafeibilité  qui  faifoient,  dit-on , fon  ca- 
raélere.  Il  etoit  auffi  fort  amoureux  de  la  gloire, 
ce  qui,  dans  un  homme  qui  n’étoit  que  favant,  li- 
gnifie feulement  qu’il  étoit  glorieux.  Il  laiffa  foi- 
xanre  ecus  pour  faire  fon  oratfou  funèbre.  Il  joignit 
l etude  de  la  politique  à celle  de  la  littérature;  il 
ecoit  gouverneur  de  Gottorp,  & il  y mourut  en 
1611,  a trenre-huit  ans  : il  étoit  né  a Hambourg. 
En  religion,  il  étoit  proteffant  ; en  littéiature,  il 
(e  piquoit  d'être  grand  imitateur  des  anciens. 

_ Un  autre  Jean  Wower , fon  parent,  ami  de  Jufte 
Lipfe , mort  à Anvers  en  163  3 , à <56  ans,  eft  auffi 
ajteur  de  quelques  ouvrages. 

WRANGEL  ou  VRANGEL  , [ Hifl.  mod.  ] 
[ Charles-Guffave  ] maréchal-général , & connétable 
de  Suède  , grand  & illufire  capitaine  qui  continue 
la  lifte  des  fucceffeurs  de'  Guffave-Adolp'he  dans  le 
commandement  de  ces  armées  fuédoifes,  fi  redou- 
tables à l’empire  & aux  empereurs  Ferdinand  II  & 
Ferdinand  III  pendant  la  guerre  de  trente  ans  : il 
f x vit  & commanda  également  & fur  terre  & fur  mer. 
En  1 644  , dans  une  guerre  entre  la  Suède  & le  Da- 
nemarck , comman  'ar  t une  efeadre  fuédoife , il  brûla 
les  vaiffeaux  de  l’amiral  danois.  Ayant  remplacé  , 
en  1647  , le  général  Torffenfon  dans  le  comman- 
dement de  l’armée  d’Allemagne , & joint  avec  le 
corme  de  Konigfmarck  aux  françois  commandés 
par  M.  de  Turcnne  , il  battit,  le  1 7 mai  1748 , à 
Summerhaufen , près  Ausbourg,  le  général  Mé- 
lander  & le  fameux  comte  de  Montécuculli.  Le  fruit 
de  cette  viéloire  fut  que  le  duc  de  Bavière,  auquel 
on  reprochoit  d’avoir  été  infidèle  à la  neutralité 
qu’il  avoit  promife , fut  obligé,  à foixante-dix- 
huit  ans  , de  s’enfuir  de  fes  états , qui  furent  facca- 
gés;  l’Allemagne  & la  Bohême  furent  prefqu’en- 
tièrement  ouveites  aux  vainqueurs,  Prague  & fon 
château  furent  pillés  le  16  juillet;  on  y fit  un  butin 
immenfe. 

En  165 S,  dans  une  autre  guerre  & dans  l’armée 
navale  des  hollandois  au  paffage  du  Sund.  Ge  fut 
le  terme  de  fes  exploits  : on  le  cite  comme  un  exem- 
ple des  généraux  qui  n ayant  pas  lu  fe  retirer  à 
propos , ont  furvécu  |à  leur  gloire  & l’ont  ternie.  II 
prétend  t lutter  comte  la  goutte  & contre  l’âge,  il  fut 
mal-habi'e  & malheureux.  Ii  fèrvit  mal  'e  roi  de  Suède, 
Charles  XI,  dans  la  guerre  où  ce  prince  s’engagea 
en  1675,  pour  les  intérêts  de  la  France,  contre 
les  Danois,  les  Hollandois  & les  Efpagnols  ; il 
perdit  la  Poméianie,  mais  Louis  XI V la  fit  rendre 
à la  Suède  par  le  tiaité  de^Nimègue.  Les  fautes  des 
grands  hommes  ne  font  pas  perdurs  pour  les  grands 
hommes  ; le  prince  de  Condé  fut  frappé  de  l’exem- 
ple de  Vrangel , & attaqué  de  la  goutte  comme  lui 
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& ‘«niace  dure  décadence  prochaine,  U ne  voulut 

pas  comme  lui  : 

Montrer,  eux  nations  Mithridaco  .‘détruit. 

• Vres  r rtpar^  en  l67S  Ie  défordie  p-elque 
_r  paraüiC  came.  par  la  mort  imprévue  de  M.  de 

• U'ti.ne , il  rerula,  en  167;»,  je  commandement 
< e * «',rmve . anegusm  cet  exemple  de  Vranpel 

la  gravelie  avoii-nc  .'ait  perdr  a 

fnn  o/,  X 1 'ÆTS  ^ h.  Si  'a1e>  if  J,t  311  «>»  due 

1V1  mère*1  *>rUUCIU  üevo‘c  eu  crJindre  autant  pour 
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Cnariet-^uikve  Yrangel  mourut  en  16-6. 

WREN,  ( W.î.  SMgler.y  fpère  & fils,  tous 
deux  .nommes  Oirdftophe  ; Je  père  e il  lé  plus  cé- 
1 \e  gr;,‘id  arcluteéb  dont  Saints-Paul  de 

rlr“  f le  I-W.-nd i'J'  Jï 

a\ ant  confume  la  cathédrale  de  Londres,  Wren 

cm"nacÆr  ^ nouVeîle  carhéd™le’  ScJ'exé- 

17  iô  W | d;tCe’  C;nlmencé  en  i67J  , achevé  en 
pI^P?  ?C  temple  qui  exlsîe  après  Saint- 
‘ . 1 mej  pur modèle  duquel  il  a été  cons- 

truit en  partie.  ! e rhev-l;»-  rv  ^ 
s..’  . F *"e  Ciitval'er  Wren , mort  en  i7x? 

ip  U ails’  a-vant  VLI  le  règne  de  Charles  I, 
tet™.  *•  CromA,  Olivier  & Rj! 
c-aj  ks  rognes  de  Charles  II,  de  Jacoues  N 

t -1  ""T  JI1  * dC  fian’e’  de  la  «»'««  Anne  ] 

d - -eo  ges  I , eft  enterre  dans  l’cglifc  qu'il  a bâtie  * 
"Z?**  ^ fubrrae  ^ «rmine  fon  épi- 

Le:wr,  f monument  un  requins,  circumfpice. 

paS  h feul  monument  dont  la 

^reiipn^Iftre.  r°T  recievable  au  chevalier 
t °a  "Etienne  de  Londres  , iè  paiais  de 
Ha  :np  ton  court , le  collège  de  Chelfc, /Ætaï 
de  Green iV ici) , le  théâtre  d’Oxfort,  font  encore 
autant  de  monumem  qui  l’immortalifent.  L’architec- 
ture  n e.toit  qu’un  de  ds-talens  & qu’une  defesconnoif 
fances  ; il  avoir  fait  des  découvertes  importantes  dans 
lafironomie  dans  lagnomonique,  dans  laftarioue  & 
dans  les  mechamques.  Il  fut  profeffèur  d’aflronomie 

OX‘0°r  CgEne  rr?fnnî  t-L°;dreS’  ii,e  f«tauffi  a 
F - <s  -Tr  /■*’  ’'rfL,t  fa:t  archi'tede  du  roi. 
En  I *8o  ,1  fut  fait  prefident  de  la  foc-été  royale  de 
Londres,  & ,1  y a plufîeurs  pièces  de  lui  dans  les 
mémoires  de  cette  compagnie. 

Chriflophe  Wren,  fon  fils,  mort  en  i747,  fré 
de  foixantc  & douze  ans,  fut  un  homme  de  lettres 
& un  antiquaire.  I avoit  publié  en  .708  un  ouvrage 

>X:hes-  ■'“iI"lé  ••  *-«•««*»  - 
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reur  Ltopo.d  renouvcîla  pour  Pierre  Jc  grand 
cette  le  te  qn  n’av0it  point  été  en  ufage  pendant 
fon  régné,  L auteur  de  l'hiflcire  de  l'empire  de 

T PKre~le  »'a  point  dédai-né 

ck^deenre  la  manière  dont  le  Wunchafc  fe  cé- 

« L’cmpcVeur  éft  l’hdtelier , l'impératrice  l’iîc- 
teaene  le  ici  des  romains,  les  archiducs , les  ar- 
cluduçhetfes  font  d’ordmaiie  les  aidsS,  Sc  reçoi- 
vent  dans  l’iidtellene  toutes  les  nations  vêtues 
a ia  plus  dntienne  mode  de  leur  pays  ; ceux  oui 

» '*  fe*.  -™  rd,  ÆS! 

SlU.  c,1‘u-!  n de  ces  l'-iiiets  eiï  écrit  le  nom  de  U 
nation,  & de  la  ccnd-ticn  qu’on  doit  rtpr.  fent-, 
Len  a un  billet  de 'mandarin  chinois,  l’autre  de 
a t3nare  J ce  fat  râpe  perfan,  ou  de  fénateur 
romain;  une  prmceiTe  tire  un  billet  de  jardinière 
ou  de  1 auiere  ; un  prince  ef!  payfan  'c.,  fddat 
On  forme  des  danfes  convenables  à tous  ces  cr- 
rbiere»  L'h°Ce  & rilôccff‘:  & fa  fam  lie  fervent  à 

ss  Telle  eft  l’ancienne  infiitution,  niais  dans  cette 
oecsfion  le  u des  romains  Jofcph  & la  comteffe  d- 
Iraun  reprefenrerent  les  anciens  Egyptiens  • l’v- 
chiduc Charles  & la  comteffe  de  Wallon  fim.roiert 
1;  s flamands  an  te  ms  ‘de  Chai  les- Quint.  LVcV 
tjucîrclfe  A'Janc  - El  fahsth  & le  comme  de  Train 
etotent  er  tanaies  i’archiduchefle  Jofephine  avec 
,e  c,onlte  de  y °rhla  etoient  à la  perfime  ■ l’-rch-- 
dtiche/îe  Marie-Anne  & le  prince  Maxim  il  En  de 
Hanovre  en  payfans  de  la  Nord-Hollande.  PrVrre 
s habilla  en  payfan  de  Frife,  & on  ne  lui  adrefla 

ou?sard U ¥ C!1  Cme  3U?licé»  en  lui  parlant  tou- 
jours  du  grand  czar  de  Ruflic.  Ce  font  de  très- 

petites  particularités;  mais,  difM.  de  Voltaire 
ce  qui  rappelle  les  anciennes  moeurs,  peut  à qUe|! 

il) JS  menter  ^U>Cn  en  Parle  1-hifloire. 

T YS5EmPYMV/^ERLEY  ou  VYCHER. 

■ ’ y sjuiHaume  ) ( ihft.  lin.  mod.)  poète  ro- 

miqve  angiots  nc  en  ï 640  à Clives  en  Angleterre 
c’1  3 L u‘,ei  rs  annecs  en  L rance  dans  fa  jeunelle- 
nm  goût  dominant  le  porta  naturellement  à érudit 
1 art  de  Mo  ic:e  & a enrichir  le  théâtre  anglois  de 
quelques-uiH s ces  pièces  de  cet  excellent  modèle 
y eii  auteur  dune  pièce  intitulée:  le  Mifanthrove 
on  l homme  au  franc  procédé  ; c’eft',  dit  M.  de 
Voltaire  une  des  bonnes  comédies  qu’on  ait  ? 
Longes,  h y ckerley  croit  un  homme  de  très-bonr- 
compagnie  il  vivoit  à la  cour  ingénieuf: , polie 
& licerrt,eufe  de  Charles  II.  II  étoit l’amant  déclaré 
de  la  duchefie  de  Cleveland  , maîtrelTe  du  roi  Les 

M vT  T de,  wycherley  , continue 
M.  de  Voltaire  font  plus  hardis  que  ceux  de 

ie,r.e  ’ r^aiS  auT(1?  lJs  °nt  ">oln«  de  « fineïïè  & 

« de  bienfeance.  L auteur  anglois  a corrigé  le  feH 

” V/°lt  flam  la.PIèce  de  Molière  • ce 

» defaut  eft  le  manque  d’intrigue  & d’intérêt!  La 

P p p p 
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» pièce  angloife  eft  intéreffante , l'intrigue  en  eft 
» ingénieufe  , mais  trop  hardie  pour  nos  mœurs  ». 
M.  de  Voltaire  a efïâyé  pourtant  de  nous  la  faire 
cnmoître  davantage  par  une  imitation  libre  qu’il 
cous  en  a donnée.  C'eft  fa  prude  ou  fa  gdrdeufe 
de  cajfette  ; il  faut  avouer  que  ce  n’eft  pas  une 
des  meilleures  comédies  de  M.  de  Voltaire. 

« wycherle y a encore  tiré  de  Molière  une  pièce 
non  moins, (ingulièie  & non  moins  hardie,  c’tft  une 
efpèce  d'j Ecole  des  femmes  , pièce  qui  de  l’aveu 
de  M.  de  Voltaire  , n’efî  pas  l’école  des  bonnes 
. mœurs , mai'  en  vérité  , ajoute-t-il  , c’efl  1 école 
de  l’cfprit  & du  bon  comique. 

L’auteur  pafla  deux  ou  trois  fois  du  proteflan- 
tifnae  au  catholicifme,  & finit  par  n’avoir  aucune 
religion.  Sa  fortune  varia  comme  fa  foi.  11  plut 
à la  comtede  de  Drogheda  , qui  l’époufa  & lui  donna 
tout  fon  bien  , mais  après  la  mort  ce  cette  femme  3 
il  eut  à eüuyer  pour  le  bien  qu’elle  lui  avoit  laifTé 
des  procès  qui  le  ruinèrent  j il  fut  pourfuivi  paj 
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fes  créanciers,  qui  le  retinrent  fept  ans  en  prifôn; 
la  générofité  du  roi  Jacques  II,  l’en  tira  , il  paya  fes 
dettes , il  lui  fit  une  penfion  de  deux  cent  livres 
flcrling,  mais  qui  ayant  bientôt  celle  au  temps 
de  la  révolution  , le  la*  fia  dans  toute  la  pauvreté 
où  il  étoit  avant  les  bienfaits  de  Jacques  II.  En  171 5;, 
âgé  de  p:ès  de  quatre-vingts  ans,  il  fe  remara 
on?e  jours  avant  fa  mort;  c n’y  a pas  d’apparence 
que  ce  fécond  mariage  eût  fait  fa  fortune. 

Outre  les  deux  pèces  de  Wycherley  , imitées 
de  Molière  Si  dont  nous  avons  parlé  , il  y en  a 
deux  autres  intitulées  : l'Amour  dans  un  bois  , & 
le  gentilhomme  maître  a danfer.  Ses  œuvres  ont 
é c impr  mées  a Londics  en  1718  , long-temps  après 
(a  mort. 

WYNANTS  , [ Jean  J [ Hijl.-  litt.  mod.  ] peintre 
hollandois,  n é a Ha  rlem  en  1 660.  diûingué,pai  mi  les 
payfagiile'.  On  1 a eufe  d’avoir  nui  aux  progrès 
de  fes  talens  par  le  j-u  & par  la  débauche.  Ou 
ignore  le  tons  de  fa  tnort. 
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-4A.ACA.  (Hif.  mod.  ) nom  d’an  dieu  japonois. 


(A  .R 

XACCA  , ( ////?.  ) philcfophe  indien  , 

*,  regardé  comme  le  légiiîateur  des  japonois. 
Nous  n aurions  a en  rapporter  que  des  fables;  fon 
ame  avoit  palîé  jufju’à  quatre-vingt  mille  fois 
Par  .l  nietïnipfycofe , dans  les  corps  d’animaux 
d elpecc  d fferente.  On  peut  croire  qu’il  enfeigna 
aux  japonois  la  mérempfycofe.  Il  efi  difficile  de 
nxer  ic  tems  ou  il  a vécu. 

XAIVHBUGIS.  ( Hifl.  mod.  fuperjîition.  ) Ce 
font  des  elpeces  de  bonzes  ou  de  moines  jiponois 
qu.  fuxvcnt  le  budfdoïfme , ou  la  religion  de  Siakaï 
JK  krvent  de  gu,des  aux.  dévots  pèlerins  qui  vont 
vifiter  les  temples  de  leurs  fa u des  divinités.  Ils 
leur  font  faire  le  voyage  pied  nuds , les  obligent 
dobferver  une  abflmence  très-févère,  & ils  aban- 
donnent fans  pi  te  les  infortunés  qui  font  hors 
ri  état  de  fmvre  la  caravanne  , & qui  plcrifTent  faute 
de  fecours  dans  les  déferts  que  l’on  efi  forcé  de 
traverfer.  Enlmre  ces  moines  barbares  remettent 
la  conduire  des  genguis,  bonzes 
encore  plus  inhumains  , qui  léseraient  avec  une 

ÎTàÆ: 'a  d 1me  u plui  outri  au'oit  pei"c 

XAMDELLîLHA  , terme  de  relation,  prière 
d aâion  de  grâces  que  font  les  pauvres  arabes  après 
leur  repas.  Les  grands  feigneurs  arabe>  invitent 
fouvent  des  gens  du  petit  peuple , & même  des 
pauvres  a manger  avec  eux;  ces  fortes  de  conviés 
le  lèvent  toujours  d’abord  qu’ils  ont  fini  de  mang.-r 
& pour  lors  ils  ne  manquent  jama:s  de  dire  à haute 
votx  xamdelhlha ; mot  qui  lignifie  dieu  foi  t loué.  Ce 
d.fcours  efi  tres-noble,  & ne  s’adreffe  point  au 
maure  de  la  ma.fcn  ; mais  à Dieu  feul  qui  efi 
1 auteur  de  tous  les  biens.  {D.  J.)  1 

r,?ANt’  (H;Am°^  °n  nomnie  ainfi  en  quel- 
les endroits  de  la  domination  du  grand-feigneur , 
quon  iiomme  communément  kan,  chan  & ca,a- 
vanferai.  Diction,  de  commerce.  ( A.  R.) 

XANT1PPE  ou  XANTHIPPE  CHin  x 
£"*  de .Socra.e,  célèbredfn, 

l.umeui  bla,K.  par  ftl  empwiem;„4racrr>fv^ 
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ence3  par  les  rudes  épreuves  quVle  fit  foaffHr  à 
la  ve. tu  de  Socrate.  Nous  l’avons  afTez  fait  con- 
no.t.e  a J article  de  ce  philofop-he,  & nous  ne  pou- 
vons qu  y renvoyer.  r 

Ce  nom  efl:  au  fil  celui  de  pîufieurs  hommes  qui 
jouent  un  perfor.nage  d.ms  l’hifioire  ancienne  c’cil 
celui  : J 

i°.  D’un  citoyen  d’Athènes  qui , fob  par  envie, 
loir  rar  zele  patriotique.,  aceufa  Miltiade  d’avoir 
reçu  de  1 argent _ du  roi  de  Perle,  pour  lever  le 
hege  de  la.  principale  ville  de  l’ifle  de  Paras , accu- 
lation  peu  vraisemblable,  mais  qui  fut  accueillie 
& qui  prévalut  fur  l’innocence  & lur  la  gloire  dû 
vainqueur  de  Marathon.  b 

i0.  Du  Fère  de  Périclês,  duquel'  on'  rapporte 
le  naît  buvant.  Il  etoit  à Athènes  lorfqu’à  l’appro- 
cite  de  Xerxes  , les  athéniens  prirent  la  réfpiution 
courageule  d abandonner  leur  ville  Si  de  fe  retirer 
a Sa  lamine  , en  fe  féparanc  de  leurs  parens,  de 
leuis  femmes , de  leurs  enfanSj  de  leurs  délavés 
que  chacun  envoyoit  en  diffirens  alÿles.  Le  moment 
de  1 embarquement  & de  la  réparation  mit  à une 
terrible  epreuve  le  courage  des  athéniens.  Pa-mi 
les  circonflancex  douloureufes  donc  ce  moment  étoic 
accompagne  , l’hiftoire  n’a  pas  dédaigné  de  remar- 
quer la  part  que  les  animaux  domefifques  parurent 
ptendte  au  deuil  public.  On  voyoit  fur-tout  ces  fi- 
dèles compagnons,  ces  tendres  amis  de  1 homme 
courir  avec  des  hurLmens  affreux  après  leurû 
maîtres  qui  s’embarquoient  & qui  ne  peuvoient  fis 
emmener.  Le  chien  de  Xantippe  fe  difiingua  parmi 
tous  \es  autres  par  un  trait  de  courage  d'atta- 
chement tout-à-fait  héroïque,  il  Ce  jetta  dans  Ja 
mer,  nagea  toujours  le  plus  près  qu’il  lui  fUt  poffible 
du  vaiffeau  qui  portoit  fon  maître,  & parvint  ainfi 
julqu  au  rivage  de  Salamine,  cù  il  mourut  en  abor- 
dant, par  l’epuifement  total  de  fis  forces;  on  admi  a 

& on  pleura  ce  fidèie_  an  mal  , il  fut  enterré  fur 
le  rivage , on  montrait  encore  du  temps  de  Piu- 
tarque  , fur  « rivage  de  Salamine  , le  lieu  0’-\ 

I on  difoit  qu  il  etoit  dépofé.  Ce  lieu  s’af  peilob  h 
Jepulture  du  chien. 

3°*  Du  fils  aîné  de  Périclês.  Ce  fils  parfes  diffi- 
pations  & Ces  folies  lui  donna  quelques  chagrins, 
rendes  aufli  économe  dans  fa  maifon  qu’il  e'toit 
magnifique  dans  les  dépenfis  publiques  , dans  la 
proteélioo  qu’il  accordoit  aux  arts  , dans  tout  ce 
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qui  tendoit  à l’embeiliiïemcnt  d’Athènes  , & au 
maintien  cie  la  fpiendeur  de  l'état,  l’éricles  ne  fe 
piquoit  point  de  fournir  à tous  les  caprices  & à 
toutes  les  prodigalités  de  Xantippe  de  fa  jeune 
femme  plus  faflueufe  encore  que  lui.  Ximippe  fit 
des  emprunts  fous  le  nom  fon  père  qui  ne  les 
avoua  point,  & qui  non-ieulement  refit  fa  de  payer 
ks  femmes  prêtées,  mais  appeiia  même  en  juftice 
Je  prêteur  , comme  ayant  lecondé  par  ccs  prêts 
funclles  les  défordres  de  la  conduire  de  Xantippe, 
Celui-ci  outré  de  colère,  s’emporta  contre  fon  père, 
lui  manqua  de  refpcfl,  tourna  en  ridicule  la  phi— 
lofophie  de  Ptric.cs , & les  affembiéas  de  philofophcs 
ou  de  fophiiîes  qu'il  tenoit  chez  1rs , de  forte  que 
Périclès  eut  également  à fe  plaindre,  & de  fes  ac- 
tions & de  lès  dilcours. 

Ce  fils  mourut  de  la  pefie  qui  ravngèoit  Athènes 

qui  enleva  vers  ce  temps  à Périmes  tous  fes  en- 
fans  légitimes  , fa  four  & plufîcu.s  autres  de  fes 
p are  n s- 

f Xantippe , général  athénien  , commandoit 
avec  Léotychide  , roi  de  Lacédémone  , la  flotte 
ces  grecs*,  au  combat  de  Mycale,  qui  fut  livré  le 
même  jour  que  la  bataille  de  Platée,  & qui  acheva 
de  détruire  ces  innombrables  & monfirueules  forces 
de  Xeriès,  & les  réduifit  à une  fuire  honteufe. 

y”.  Xmtippe , général  laeédémomen  , efl  celui 
cul  remporta  la  victoire  en  Afrique  dans  ce  fameux 
combat  décrit  par  Polybe  avec  tant  de  détail , & 
où  Régulas  fut  fait  prisonnier.  ( voye\  l’article  : 
Régulas  ) Les  carthaginois , commandés  par  Hannon 
& Amiicar  venoient  de  perdre  la  bataille  navale 
d’Ecnome  en  Sicile  , contre  les  romains  commandés 
par  les  confuls  Marcus  Attiiius  Regulus  &L.  Man- 
lius. Le;  vaincus  fe  voyoient  réduits  à la  plus 
fâcheufe  extrémité  , lorfqu’il  leur  arriva  de  Sparte 
des  troupes  auxiliaires  commandées  par  ce  Xantippe  , 
grand  homme  de  guerre  , élevé  dans  la  difeipline 
^je  Sparte , & qui  avoit  plus  profité  que  perfonne  dans 
cette  excellente  école.  Il  fe  fit  rendre  un  compte 
e>.aâ:  de  toutes  les  circonflances  de  la  bataille 
é’Ecnome  ; il  fit  voir  aux  carthaginois  que  c’étoic 
uniquement  par  la  faute  de  leurs  chefs  qu’ils  avoient 
perdu  cette  bataille ; d parla  fi  bien  & montra  une 
fi  profonde  connoilLnce  de  l’art  militaire,  qu’on  le 
pria  , qu’on  le  força  d’accepter  le  commandement 
de  l’année;  on  ne  pouvoit  le  remettre  dans  des 
mains  plus  habiles.  Xantippe  raifonna  fa  vidoire 
comme  il  avoit  raTonné  la  défaite  des  carthaginois, 
& avant  de  mener  ceux-ci  au  combat,  il  leur  avoir 
prouvé  démonflr  tivement  qu’il  les  menoit  à un 
avantage  certain.  Il  ed  beau  de  fa:re  de  telles  pre- 
diétions&detcnirparole.  Aprèsfa vidoire,  Xantippe 
nrt  le  parti  de  fe  rc  irer  & de  difparo  tre  pour  ne 
point  trop  exciter  i'envie.  Cette  prudente  modeflie 
ne  put  le  fauver,  fi  l'on  en  croit  Appien.  Cet  hiflo- 
ricn.  rapporte  que  les  carthaginois  jaloux  des  talens 
& des  l'accès  de  Xantippe  A de  honteux  de  devoir 
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leur  falut  à une  puifTance  étrangère  , prirent  le 
prétexte  de  reconduire  par  honneur  Xantippe  dans 
fa  patrie  avec  une  nombreufe  efeorte  de  vaiffeaux  , 
& qu’ils  donnèrent  un  ordre  fecret  à ceux  qui  con- 
duifoient  ces  vaifleaux,  de  faire  péiir  en  chemin  ce 
générai  avec  les  lacédémoniens  qui  l’accompa- 
gnoient.  Ce  n'efl  pas  la  feule  fois  que  la  politique 
a recompenfé  ainfi  des  fervices  dont  elle  ne  pouvoit 
s’acquitter. 

XANTHUS  efl  le  nom  du  philofophe  dont  Efope 
fut  l’efclave.  M.  Roliin  eût  pu  le  difpenfer  de  répéter 
l’hifioire  des  langues  qui  font  & la  meilleure,  & 
la  pire  chofe  qui  Toit  au  monde,  & il  auroit  pu  le 
dèpenfer  fur-tout  de  faire  honneur  de  cette  infipile 
plaifautcrie  à l’efprit  & à la  vivacité  d Efope.  Il  fau- 
ciroit  plutôt  fi  on  admetteit  le  fait,  louer  la  patience 
& l’indulgence  de  Xanthus , qui  auroit  fouffert  de 
fon  efclave  une  pareille  plaifanterie. 

XAVIER  , ( Saint-François  ) ( Hijl.  eccléf.  ) 
furnommé  i apôtre  des  Indes , fut  un  des  fix  pre- 
miers compagnons  de  Saint-Ignace  de  Loyola  dans 
fa  fociéré  nailfante;  il  avoit  les  mêmes  avantages 
qu’Igrtace  du  côté  de  la  naifiance  , & avoit  eu 
d abord  la  même  indifférence  pour  fon  falut  ; la 
grâce  le  changea  comme  elle  avoit  changé  Ignace  , 
qui  fut  l’heureux  inflrumcnt  de  la  converlion  de 
fon  ami.  François- Xavier  ctoit  né  en  iyo 6 , au 
château  de  Xavier  fitué  au  pied  des  Pyrénées,  ce  fut 
à Pari;  qu’il  fit  ia  connoilf  nce  d’Ignace,  Xavier 
enfeignoit  alors  la  pbiiofoph'e  au  collège  de  Beau- 
vais. Ils  firent  leurs  vœux  à Montmartre  en  1534» 
le  jour  de  l’aflomption  ; comme  un  de  ces  vœux 
étoit  de  travailler  à la  ccnverfion  des  infidèles , 
Xavier  s’étant  embarqué  a Lisbonne  en  iyqt  , pafin 
d’abord  à Goa  & prêcha  l’évangile  dans  diverfes 
parties  de  l’In.ie , à Malaca , dans  les  îles  Moluques  , 
au  Japon  même.  Il  avoit  iur-tout  l’ambition  de 
convertir  la  Chine,  mais  il  ne  vit  ce  vafle  empire 
que  comme  Moyfe  avoir  vu  la  terre  promife  du  liant 
du  Mont  Abarim.  Xavier  mourut  en  ryyi,  dans 
une  île  à la  vue  du  continent  de  la  ■Chine.  Gré- 
goire XV  , le  canonifa  en  1621.  Il  y a de  lui 
quelques  ouvrages  ; mais  ce  n’efl  pas  par-là  qu’il  efl 
connu. 

XENETAS.  ( Hifi.  anc.  ) Les  commencemens  du 
régné  d’Antjochus,  dit  le  grand,  roi  de  Syrie,  furent 
troublés  par  des  révohes  & des  cabales.  Molon  & 
Alexandre  , deux  frères  , au  premier  defquels  il 
avoit  donne  le  gouvernement  de  la  Médie,  Sc  ali 
fécond  celui  de  la  Perfe,  fe  rendirent  fouverams, 
chacun  dans  fa  province.  Les  mécôntentemens  que 
leur  avoit  donnés  Hermias,  minifire  dur,  infolent 
& mjufle,  qui  gouvemoit  entièrement  ie  jeune  roi, 
étoient  la  caufe  principale  de  leur  révoite.  Un  gé- 
néral plein  de  zèle  & de  talens,  Eprgene  , voulut 
faire  marcher  le  rci  contre  eux  , Hermias  redou- 
- tant  l’afceudant  d’Epigène  , cembattit  fon  avis  avec 
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aigreur,  infinuant  que  c’étoit  livrer  le  roi  entre  les 
mains  des  rebelles,  & ajoutant  qu'il  ne  convenoit  au 
roi  de  marcher  que  contre  des  rois.  Il  fit  nommer, 
pour  aller  combattre  Molcn  & Alexandre,  Xénétas 
homme  fans  talens  & fans  ufage  du  commandement, 
mais  courtihm  fouple  & voué  à la  faveur.  Le  fucccs 
répondit,  & à la  qualité  du  choix  & au  motif  qui 
l’avoit  fait  faire.  Xénétas  pallant  le  Tigre  pour 
marcher  aux  rebelles  , donna  dans  la  première  , 
embufcade  où  l’ennemi  voulut  l’attirer,  & y périt 
avec  toute  fon  armée.  Cette  feule  viéloire  rendit 
les  rebelles  maîtres  de  la  Babylonie  & de  la  Mé- 
fopotamie.  Telle  fut  la  fuite  d’un  mauvais  choix. 

v XENOCRATE  ( lit  fl.  anc.  ) un  des  plus  cé- 
lèbres pluiefiophes  de  l’antiquité,  difciple  de  Platon, 
étoit  de  Calcédoine.  Il  étudia  la  philofophie  fous 
Platon  avec  Arifiote.  En  comparant  enfemble  , 
Arifiote  & Xénocr ate , on  difoit  d’eux  ce  qu’Ifocrate 
dilbit  a u fil  de  Théopompe  & d’Ephore,  que  l’un  , 

( c’etoit  Xé nocrote  ) avoir  befoin  d’eperens,  & 

1 autre  ( Arifiote  ) de  frein.  Platon  en  jugeoit  ainfi, 

& difoitqu’en  voulant  faire  marcher  de  front  Arifiote 
& Xenocrace , il  apparioit  un  chrval  avec  un  âne- 
Mats  que  ne  peut  l’cm  dation!  Xéno  rate  ne  fe  re- 
buta jamais  d’une  étude  toujours  pénible  & fouvem 
ingrate;  il  ne  perdit  peint  courage.  U voulut  être 
un  digne  difciple  de  Platon  , & il  le  fut. 

Dignum  prœflabo  me  etiam  pro  laude  merentis. 

PJutarque  encouragé  par  l’exemple  de  Xénocrate 
Si  par  celui  de  Cléantlie,  ( il  pouvoit  y ajouter  celui 
de  Demoûhenes  ) ceux  à qui  la  nature  paroît  avoir 
donne  moins  de  difpofiuons  que  de  bonne  volonté. 
Cette  bonne  volonté  même  cil  la  plus  grande  Si  la 
meilleure  des  d’fpofitions  ; on  paivieat  à dompter 
une  nature  rebelle. 

Labor  omnia  vinclt 
Improbus. 

Arifiote  fut  toujours  fupérieur  -à  Xénocrate  pour 
les  connoiflances , les  lumières  & les  talens , mais 
Xénocrate  le  furpafia  dans  la  philofophie  pratique, 
but  où  doit  tendre  la  philofophie  fpéculative  ; il  eut 
fur  lui  4'avantage  de  la  pureté  des  mœurs. 

Il  a voit  l’humeur  dure  & sufièi  e , Si  porté  à la  mé- 
lancolie ; c’étoit  lui  que  Platon  , favoii  des  grâces, 
exhortox  fouvent  a facrifter  aux  grâces  ; il  ne  lui 
épargnoh  ni  les  leçons  ni  les  reproches  fur  les  dé 
fauts  qui  pourroient  un  jour  ôter  à fes  infil méfions 
une  partie  de  leur  agrément , & à fes  exemples  une 
partie  de  leur  vertu.  Xénocrate  doux  & docile  pour 
fon  maître  feulement , prenait  en  bonne  part  tout 
ce  que  lui  difeir  Platon  , & quelques  uns  de'fes  con- 
dtfcrples  par  une  amitié  indiferète  ou  par  des 
me. ris  moinspurs,  cheichant  a 1 mJrlpofer  comre  ce 
philofophc  , & 1 exhortant  à repoulfer  avec  vivacité 
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des  leçons  qu’ils  lui  peignoient  comme  défobligeantes, 
il  leur  impofa  filence  par  ce  mot  qui  peinr'uue  antî 
reconnoillante  : c efl  pour  mon  bien  quil  me  traite 
ainfl. 

Ob  hune  nunc 
Laits  i.'li  debetur  & à me  gratta  major. 

Il  fut  le  fucccfTeur  de  Platon  dans  fon  école. 

Philippe  , roi  de  Macédoine  , pour  devenir  le 
tyran  de  la  Grèce  , en  étoit  alois  le  conupteur,  il 
prodiguoit  fes  perfides  largefles  à ceux  qui  s’éle- 
voient  au-defius  des  autres  par  les  talens  ou  par  le 
crédit. 

Diffidit  urbium 

Portas  vir  Macedo  , & fu  bruit  œmulos 
Reges  muncribus. 

Xénocrate  étoit  inaccefiïble  à ce  genre  de  fédue- 
tion  & à tout  autre.  Ni  les  honneurs  ni  les  louanges , 
quoiqu’il  y fût  plus  fenfible,  & que  Philippe  fut  pré- 
parer ce  poifon  , n’avoient  aucune  vertu  pour  le  dé- 
tourner de  fon  devoir.  II  fut  député  avec  quelques 
autres  Athéniens  vers  le  roi  de  Macédoiue,  qui 
averti  par  la  renommée,  du  mérite  d’un  tel  atn- 
bafiadeur,  n’oublia  rien  pour  le  gagner,  mais  voyant 
toutes  fes  fentafives  inutiles,  il  prit  le  parti  de  le 
traiter  en  ennemi  ou  plutôt  d’affe-éler  pour  fa  per- 
fonne  un  faux  mépris.  Xénocrate  étoit  exclus  des 
conférences  où  écoient  admis  fes  collègues  qui  s’é- 
toientlaifl es  corrompre  par  les  libéralités  dejPhilippe, 
&par  les  fêtes  qu’il  leurdonnoit.  Xe/mcnrrene  le  prit 
point  à ce  nouveau  piège,  ilneparutpoints’apperce- 
voir  du  changement  de  condmte  de  Philippe  à fou 
égard;  pour  lui,  fa  conduite  fut  toujours  la  même , 
exclus  de  roue , il  parut  content  de  tout , ne  fe  plai- 
gnit de  rien,  f.utint  fcul  la  dignité  de  la  républi- 
que Si  celle  de  la  philofophie.  Au  letour  de  l’atn- 
baiïàde  , les  autres  amhafiadcurs  firent  beaucoup 
valoir  les  avantages  que  leur  dextérité  avoit  pro- 
curés à la  république , ils  eurent  l’imprudence  de 
blâmer  la  conduite  de  Xénocrate , & de  le  mettre 
dans  la  néceflïté  de  faire  fon  apologie.  Selon  eux, 
ce  phi'ofophe  avoit  été  entièrement  inutile  dans 
cette  ambafiade,  il  ne  les  avoit  fécondés  en  lien, 
le  peuple  prévenu  par  leurs  p'abtes  , étoit  déjà 
prêt  à condamner  Xénocrate  à l’amende  comme 
un  mauvais  citoyen  & un  mandataire  infidèle.  Xé- 
nocrate alors  rompit  le  filence,  expofa  tout  ce  qui 
s’étoit  palfé  à la  cour  de  Philippe,  & plus  infiruic 
de  la  conduite  de  fis  collègues  que  ceux-ci  ne  le 
penfoient , il  dévoila  le  vil  principe  de  leurs  perfides 
complaifances  pour  Philippe  , & les  couvrit  de  con- 
fufion  à la  face  de  la  république. 

Alexandre  le  Grand  , fils  de  Philippe,  tenta  aufiî 
de  gagner  Xénocrate  & crut  y réuffir  mieux  que  fon 
père.  Des  ambafiadeurs  qu’il  avoit  envoyés  à Athènes 
pour  quelque  négociation  , vinrent  offrir  de  fa  parc 
à Xénocrate  une  fomme  d’argent  confidérable  ; Xé- 
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ttotrate  fourit  & le?  invita  pour  le  lendemain  à fouper. 
Les  ambanadcurs  (e  flattèrent  d’avoir  trouvé  le  raux 
de  la  vertu  de  Xénocrate  , ils  arrivèrent  chez  lui 
pleins  d’efpéiance.  Xénocrate  leur  donna  le  repas  le 
plus  f ugal  & le  plus  philofophique  , & eux  pour 
ménager , à ce  qu  ils  croyoient , fa  pudeur  expi- 
rante , ne  lui  parlèrent  de  rien  ce  jour-la.  Cepen- 
dant il  fa. lue  s’expliquer , le  lendemain  ils  lui  de- 
mander ent  natuieliement  ^-dans  quelles  mains  il 
vouloit  qu  iis  rem. lient  1 argent  qu  ils  ésoient  cha'gés 
de  lui  donner.  Je  croyais  , leur  répoi  d t-;l  (ans  s’é- 
mt  uvoir , cette  ajfaire  tei  mince  pur  le  fouper  cl  'mer. 
Comment  l extrême  frugalité  de  ce  repas  ne  vous  a 
1~clIc  pas  prouve  que  Xcnocratc  ne  peut  avoir  btfoin 
a argent  ? Al  ois  les  voyant  affligés  & humiliés  de 
C n : efus , ne  croyez  pas  , leur  dit-il  ( que  j’aye  le’ 
fol  o'gue  1 de  dédaigner  les  prefens  dun  li  grand 
roi  , mais  cette  femme  qui  par  fon  énormité  ce- 
tiei’dioic^ne  infultej  qu’elle  fuit  réduiteàune  Am- 
ple marque  d e.'i  imc  , « je i’accepte  avec  rcfpetl,  & 
avec  reconnoifTance  ; en  effet  il  en  prit  une  très- 
légère  paitie  , uniquement  parce  qu’elle  venoit  d’A- 
lexandre , & comme  un  hommage  qu’il  aimoit  à 
rendre  au  héros  dufiecle.  Il  nom  lembie  que  ce  u’dl 
Fas  de  la  philofophie  affichée  , fc  qu’il  y a dans 
toute  rete  conduite  beaucoup  de  mefu  e U de  con- 
venance. Cicéron  qui  rapporte  ce  fait  paroît  en 
juger  de  meme.  Cum  pollridie  rogarent  eum  çui  nu- 
merari  juberet  : Quid  ? vos  Hesterna  , inquit 

CCtNULA  NON  INTELLE  XI  ST  I S ME  PECUNIA  NON 

b r,  ere?  Quos  cum  trijlioresvidijfet , triginta  minas 
accepit , ne  afpernari  regis  liberaiitatem  videretur. 
Ainji , d t Vaièie  Maxime,  un  roi , (&  quel  roi)? 
voulut  acheter  l' amitié  d'un philofophe  , & un  philo- 
fophe  ne  voulut  point  vendre  fon  amitié  au  roi. 
lia  rex  phHofophi  amicitiam  emere  voluit , philofo - 
fhus  régi  fuam  vendere  noluit. 

Le  defintéreflement  de  'Kénocrate  éto it  d’autant 
plus  méritoire  qu’il  étoit  accomp  gné  de  toute  la 
pauvreté,  qui  au  : oit  pu  fe:  vir  d’exeufe  à une  con- 
duite moins  pute  & moins  délicate.  Il  fe  vit  réduit 
à ne  pouvoir  payer  une  efpèce  de  capitation  im- 
pofée  fur  les  étrangers,  & Plutarque  raconte  que 
l’orateur  Lycurgue  le  voyant  conduire  en  prilon 
pour  navo  rpn  fatisfaiie  à ce  payement , acquitta 
la  dette  & le  tira  des  mains  des  fernrers.  Xénocrate 
moins  humilié  d’avoir  eu  btfoin  d’un  tel  fervice  , 
que  flatté  d’en  avoir  l’obligation  à un  homme  de 
mérite  , t 1 que  l’orateur  Lycuigue  , rencontrant 
quelques  jours  après  le  fils  de  fon  libérateur  , lui 
dit  : je  paie  avec  ufure  a votre  père  le  plaifir  qu  il 
tn  a fait , car  je  fuis  caufe  quil  ejl  loué  de  tout  le 
monde.  Diogène  Laercc  rappoue  au  lujet  de  Xénocrate 
un  fait  qui  paroû  eue  le  même  que  celui  qui  vient 
d’être  raconté  d’après  Plutarque,  quoique  les  cir- 
conflancesen  foitnt  différentes,  il  s’agifloit  du  même 
impôt  que  ce  philofophe  ne  pouvoic  payer  ; en 
conféquence  les  athéniens  le  vendirent  comme  ef- 
plave , Démétrius  de  Phalèr*  l’acheta  pour  le  re- 
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mettre  en  liberté.  M.  Rollin  doute  que  les  Athé- 
niens eu  fient  traité  fi  rudement  un  philofophe  de 
la  réputation  de  Xenocrace  , & ce  doute  eil  raifon- 
nabl e j cependant  h telleetoit  laloi  du  pays  ! d’ailleurs 
ces  mêmes  athéniens  avoiénc  traité  Socrate  avec 
plus  de  rigueur  encote. 

Il  efl  vrai  qu’Athènes  révéroit  la  probité  de  Xi~ 
nocrcue , & qu’un  jour  qu’il  comparoifîbit  devant 
les  juges  poui"' rendre  témo  gnage  dans  une  affaire» 
au  moment  où  il  approchait  de  l’autel  pour  juier  , 
tous  les  juges  le  levèrent , l’empêchèrent  de  jurer , 
& déclarèrent  que  la  Ample  paiole  dun  homme 
ce!  que  Xénocrate  leur  tenon  lieu  de  ferment.  L’hom- 
mage effl  noble,  mais  l’aclion  efl  irrégulière,  la 
loi  eif  pour  tout  le  monde  , & les  juges  n’en  doivent 
difpenfer  perfonne.  C’elt  pourtant  cette  irrégularité 
même  qui  lait  tout  le  prix  de  l’hommage. 

Ce  refpeâ  des  athéniens  pour  la  vertu  de  Xénocrate 
ne  prouve  point  la  fauffeté  de  l’hiAoire  de  Diogène 
Lacrce.  L oracle  & la  voix  publique  avoient  déclaré 
Socrate  le  plus  fage  des  mortels , & les  athéniens 
le  Aient  périr. 

Quelqu’un  demandant  à Xénocrate  raifen  d’un 
Alence  qui  pouvo  t être  d’improbation  a l’égard 
d’un  entietien  où  la  médffance  avoir  eu  grande 
part,  je  me  fuis  fouvent  repenti , dit-il,  a' avoir 
parlé , jamais  de  mètre  lu.  Le  mot  efl  d’un  grand 
fens  , mais  il  n efl  pas  toujours  viai  , un  (nence 
d’improbation  fait  autant  & plus  d’ennemis  que  la 
médhance  même,  & c’efl  ce  qui  fait  le  danger 
de  la  focicté  , même  pour  les  gens  diferets. 

Xénocrate  avait  d’excellens  principes  fur  l’édu- 
cation des  c fants  , fur  les  difcours  fages  & ver- 
tueux qu  il  \ouloit  qu’on  leur  fit  entrndre  de  bonne 
heure  , aAn  que  ces  difcours  s’emparaffent  pour 
ainA  dre  de  leurs  oreilles  & de  leur  ame  , comme 
d’une  place  encore  vacante  , & dont  le  vice  s’em- 
pareroit  , A la  vertu  ne  le  prevenoit.  C’efl  en  lubfr 
tance  le  fameux  précepte  que  Juvenal  a depuis 
exprimé  ainA  : 

Maxima  debetur  puero  reverentia  , fi  quid 
Turpe  paras  , ne  tu  pueri  comtempferis  annos. 

Xénocrate  ne  reconnoifToitpour  véritables  philoAi- 
ph'  s que  ceux  qui  font  de  leurp  opre  mouvement  ic  de 
leur  plein  gré  ce  que  le  peuple  ne  fait  que  par  la 
cr.dnte  des  loix  & du  châtiment. 

Oderunt  peccare  boni  virtutis  amore , 

Tu  nihil  admit  ces  in  te formidine  point. , 

Si:  fpes  fallendi  , mifeebis  facra  profanis. 

On  croit  qu’il  fit  à la  follichation  d’Alexandre» 
un  traité  fur  l’art  de  régner  : Il  n’aimoit  que  la 
letraitc  , pailbit  la  vie  dans  fon  cabinet  j q i le 
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toyoit  à peine  dans  les  rues  , mais  quand  il  y paroiC- 
loir , la  jeuneiTe  debauchee  & mal  moriginée  n’o- 
foit  foutenir  fa  rencontre  , & lui  rendoit  l’hom- 
mage de  fe  détourner  avec  confufîon  ; ce  fut  lui 

qui  convettit  à la  vertu  le  débauché  Polémon  , venu 

dans  fon  école  pour  le  braver  & l’infulter.  ( Voyez 
1 article  Polémon  ). 


Xénocrate  mourut  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans , 
la  première  année  de  la  cent  feizième  Olympiade  , 
qui  tombe  à l’année  516,  avant  J.  C. 


Un  autre  Xénocrate,  étoit  médecin  du  temps  de 
eton.  Galien  en  parle,  & n'en  donne  pus  une 
idee  très  - avantageufe , ii  dit  que  les  remèdes  étoiciu 
impmtiquables  , & que,  quoiqu’il  eût  écrit  fur  les 
rnédicamens  , on  ne  pouvoir  ptefque  tirer  aucun 
pront  de  les  ouvrages.  Il  donnoit  dans  la  médecine 
myHique  & fu  perfidie  u fe , dans  les  amulettes , dans 
les enchantemens , dinsles  recettes  pour  faire  aimer , 
pourfaire  haïr,  pour  envoyer  des  fonges,  &c.  Quant 
aux  fentimens  qu’on  prétend  infpirer  par  ces  re- 
cettes, i!  faut  s en  tenir  au  précepte  d’Ovide  '.pour 
etre  aime  , foye £ aimable. 

Fallitur  Hœmonias  fi  quis  decurrit  ad  artes  , 
Datque  quod  a teneri front  e revcllet  cqui  ; 

Non  facient  ut  vivat  amor  Medeides  herbs. , 
Mixtaquc  cum  magicis  ns. nia  Marfafonis  : 

Phajias  (Sfonicten , Circe  tenuijfet  U ly  ftm  , 

Si  modo  fervari  carminé poffit  amor. 

Nec  data  profuerint  pallentia  pkiltra  pueüis ; 

P hiltra  notent anirnis  , vimquefuroris  habent. 

Su  procul  omne  nef  as,  ut  ameris,  amabilis  eflo  , 
Ingemi  dotes  corporls  adde  bonis. 

Xenocrate  a voit  cependant  fait  quelques  décou- 
vertes en  médecine , il  av0it  trouvé  une  thériaque 
« quelques  autres  comportions  utiles.  II  nous  relie 
un  petit  ouvrage  qui  porte  le  nom  de  Xénocrate , 

U traite  ae  la  nourriture  des  animaux  aquatiques  II 
a été  imprimé  en  iH9,  à Zurick  avec  des  notes 
ûe  ueln-r.  xienocrate  eioit  né  en  Cilicie. 


XÉNOPHANE , ( Hi fl.  anc.  ) philofophe  eiec 
par.m  n avoir  admis  d’autre  Dieu  que  ce  mond 
mater  el  auquel  i!  attribue  une  intelligence.  Il  di 
que  Dieu  efl  une  f ub fiance  éternelle  & défiguré  ronde 


A travers  ces  erreu rs  que  diverfes  circonllances  pou- 
voient  exeufer,  & qui  paro.iient  avoir  du  : pporr  avec 
, do<ft5ln!  --Mibuée  depuis  à Spinofa , ,1  avoir  d’ail- 
leurs des  idées  plus  lames  fur  la  divin  té  qu’on  n en 
avo,t  gc-neralemenr  de  fon  temps,  l’idolâtrie  & le 
po.ytbeifme  etount  pour  Di  des  objets  de  mépris  U 
n efl  pas  moins  abfurde  , difoit-il  , de  prétendre  que 
les  Vieux  naiffent  que  ae  foutenir  qu’ils  meurent.  S ' ils 
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font  Dieux  , ils  ont  dû  exifter  toujours  & ils  ne  cef- 
feront  jamais  d’exifter.  Étant  en  Egypte , & affiliant 
a une  de  ces  fêtes  lugubres  dans  lefquelles  les  Egyp- 
tiens faifoient  de  grandes  lamentations  fur  la  perte  de 
quelqu  un  deleursDieuxfantalliques  : Si  les  objets  de 
votre  culte  , leur  dit-il  ,font  des  Dieux , ne  les  pleure £ 
PaJ  s s ils  font  des  hommes  ou  des  animaux , ne  leur 
°Jfrel  Pas  des  facriflces.  Ces  propos  trop  fenfés , bien 
plus  que  les  erreurs  dans  lefquelles  il  pouvoir  étr* 
tombe,  lui  attirèrent  quelques  perfécutions;  on  trouva 
qu  il  parloit  trop  librement  des  Dieux  , & il  fut  banni 
pour  cette  raifon  de  Colophon  fa  patrte.  Il  fc  retira 
en  Sicile,  où  i!  demeuroit  tantôt  à Zancle,  aujour- 
d Jim  Meffine  . tantôt  a Catane.  Il  fut  le  fondateur 
de  la  fede  e'léatique.  On  dit  qu’un  jour  qu’il  fe  pJai- 
gnoit  de  la  pauvreté  à Hiéron,  roi  de  Syracufe  , & 
qu  il  lui  difoit  '.je  n ai  pas  même  le  moyen  d’entretenir 
deux  ferviteurs  , Hiéron  lui  répliqua  ; tu  devrais  donc 
rejoecier  davantage  Homère , qui  tout  mort  quil  efl , 
fait  vivre  encore  plus  de  dix  mille  hommes.  Mais  il 
paroît  que  Xenophane  n’attaquoit  que  la  théologie 

d Homère,  & en  ce'a,  on  ne  peut  pas  dire  cu’ileût 
tort:  ^ 

Xenophane  étoit  difciple  d’Archdaiis  , 011  croû 
ou  il  vivoit  du  temps  de  Socra-e.  Il  avoit  plu/îeurs 
opinions  philofophi jues  , aujourd’hui  communes, 
mais  c etoic  alors  un  mérite  de  les  avoir.  Il  croyoit  ia 
lur.e,  &par  confequent  les  autres  planètes  habitées  ; 
il  regardoit  les  prédidhons  comme  impofïîbles , 8c 
dans  ce  temp^  de  prédidions  & d’oracles,  c’ étoit 
une  idee  hardie  ; il  jugeoit  que  le  bien  futpafî'e  le 
mal  dans  le  monde,  & c’eil  l’idce  d’un  efprit  obfer- 
vatcur  & d’une  ame  reconnoilfante.  Le  commun  des 
hommes  ne  fait  que  fe  plaindre  , & femblc  11’éire 
aveni  de  fon  exiflcnce  que  par  le  mal.  On  oublie 
toutes  les  fenlations  agréables  que  la  nature  nous  a 
ménagées , tout  le  plaifîr  qu’elle  a fagemem  attaché 
à latisfdi : e tou*  les  vrais  befoins;  notre  ingratitude 
ou  notre  inattention  calomnie  la  providence.  Xe- 
nophane vécut  près  de  cent  ans , & il  en  eut  peut- 
être  en  partie  l’obligation  à fa  philofophie. 

Xenophane  ell  nufii  le  nom  du  chef  dune  ambaf- 
fade  que  Phi  ippe , roi  de  Macédoine,  envoyoït 
aux  carthaginois  St  à leur  génétal  vidorieux  A11- 
nibal , après  qu’il  eut  battu  les  romains  dans  t: ois 
grandes  batailles.  Ces  ambafîadeurs  macédoniens 
furent  pris  par  les  romains  , & furent  conduits  vtr? 
le  préteur  Valerius  Levinus.  On  ignoroit  encore 
pour  qui  Philippe  fe  déclareroit  ; Xenophane  prit 
ion  parti  en  profitant  de  cette  incert'tude  , il  dit 
que  Philippe,  fon  m:ître,  l’avoit  envoyé  vers  les 
romains  pour  faire  alliance  8c  amitié  avec  eux» 

Le  Page  dit,  félon  les  gens  , 

Vive  le  roi , vive  la  ligue. 

du  la  Fontaine  ; c’eft  précifément  ce  que  fît  Xeno- 
phane en  cette  occ^fîon.  Levinus  charmé  cîe  voir 
qu  au  milieu  de  la  décadence  des  affaires  de  Rome 
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& de  la  défeéfon  des  alliés , un  roi  aufiï  puifîant 
que  Philippe  bougeât  à faire  alliance  a' ce  le-  ro- 
mains , rendit  toutes  fortes  d’hcr  n .urs  aux  amhaf— 
fadeurs  , & leur  donna  ur.e  pu  liante  efeer  e poul- 
ies conduire  à Rente  Sur  la  route,  ils  s'échappe - 
rei  t , & fe  rendirent  su  camp  d’Annibal,  avec 
lequel  ils  conclurent  leur  traité.  A leur  retour, 
Anr.ibal  envoja  des  ambaffadeurs  cartha  inois  avec 
eux  pour  rapporter  la  ratification  eue  Pb'lippe  ce- 
vo  r faire  du  traité.  Il  ne  leur  donna  pis  apparem- 
ment une  allez  puiffsntc  tfeorte  pour  a’fu  cr  leur 
marche;  ils  tombèrent  tous  en fentble  entre  les  mains 
des  lomains.  On  reconnut  les  carch'ginoL  à leur 
habillement  & à leur  largage  ; on  les  trouva  chargés 
de  lettres  d’Annibal  pour  Philippe,  & d’une  copie 
du  faite  ; ils  furent  envoyés  à Rome  , Sc  tel. eurent 
lùrveiiiés  , qu’ils  ne  purent  pas  s'échapper,  non. 
} lus  que  le-  amb  ■ lfadeuis  de  Philippe  ; & h Rome 
apprit  far-là  qu’elle  avot  un  nouvel  ennemi , elle 
lut  avertie  aufïi , Sc  av^riie  à tenu , de  prendre 
1rs  me  ures  néceflaires  four  foutenir  cet-te  fécondé 
guerre. 

XENOPHiLE  ( XenOfhilus , ) ( Hijî . an;.')  cfi 
le  nom  d’un  mufici  n de  l’antiquité  , don  parle 
V.alè.e  Maxime»  qui  rut  le  bonheur  fingu  ier  de 
\7ivre  cent  fix  an-  fa  s connoî  re  ni  la  maladie  t f la 
ch'-uleur:  Omni  s huma  ni  incotnmcdi  cxvers  , dit 
Vaière  Maxime,  in  fummo  pe'fJl-ptr.A  fplendore 
doctrin.&  extin&us  ifî. 

XLNOPHON.  ( H'Ji  anc.  ) L’antiquité  nous 
offre  piefeurs  grands  perfonnages  de  C-'  nom  Le 
qlus  célèbre  eh  1 hifiorhn  piii iofophe  d nt  nous 
avons  les  ouvrages , & qui  f t aufïi  un  capitaine 
tjcs-difiii  gué. 

Xér.ophon  éto't  fils  de  Gryllus , il  naquit  à 
Athènes  Lan  450  avant  Jéfus  - Chrifî.  Lotfque  le 
jeune  Cyrus  fe  révolta  corme  fon  frère  Artsxetxe 
M né  mon  , & marcha  contre  lui  pour  le  détrôner. 
Xi, 10}  lion  s'engagea  dans  Ier-  troupes  du  jeune  Cyrtis, 
ce  qui  fît  exi-er  Xcnoph.cn  par  le  ath  nie  s , fes 
compatriotes , alors  amis  d’Artaxerxe.  Un  homme, 
dont  la  famille  étoit  am’e  de  celle,  de  Xénophon  , 
le  prétenta  , encoie  jeune  , au  jeune  Gyrus , qui 
l’accueillit , & lui  donna  de  l’emploi  dans  fou  ar- 
mée. Il  étcitàla  bataille  de  Cunaxi,  où  périt  Cyrus, 
& il  s’y  diflingua.  Il  a décrit  cette  expédition  de 
Cyrus  le  jeune;  il  dôme  a ce  prince  les  qualités  les 
plus  brillantes  Se  les  plus  aimables  , fans  aucun 
mélange  de  défauts  ni  de  vices.  C’étoit  cependant 
un  grand  vice  que  cette  ambition  qui  le  portoic  à 
fe  révolter  contre  ton  frère  & à vouloir  le  détrôner. 
Mais,  d’ailleurs,  il  falloir  en  effet  que  ce  prince 
fût  bien  aimable  pour  être  aufïi  aimé  qu’il  l’étoit; 
le  dévouement  des  grands  de  fa  cour,  qui  fe  firent 
tous  tuer  auprès  de  fon  corps  ; le  zèle  fidèle  & affec- 
t onné  de  tous  fes  foldats  , même  étrangers;  le  dé- 
fefpcir  de  Paryfatis  , fa  mère,  Sc  les  fureurs  de  fa 
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vengeance  à Légat  1 de  tous  ce  ir  qu’eLe  foupçorm 
d’avoir  eu  part  à la  ract  ce  'o-i  fih  ; l’éloge  enfin 
qu’en  fait  Xénôp/ion  , tout  iembie  dépofer  en  faveur 
de  ce  piince. 

Ce  fut  après  cette  batülle  de  Cunaxa  que  fe  fit 
cet  e retraite  fi  vantée  de  d x mille  grecs,  depuis 
la  provin  :e  de  Babylonie  jufqu’à  Trébifonde,  que 
confciila  Xénophon , & à laquelle  il  prefida  , ayanc 
ran’naé  par  des  d feours  éloqwens  & enrourageans 
les  efpri  s abattus  de  ces  malh  ur.ux  , qui  , privés 
de  leurs  chefs , & te  trouvant  à cinq  ou  (ix  cents 
lieues  ce  la  Grèce  , enfermés  par  de  grands  fleuves, 
environnés  de  nr.tious  ennemie1 , fa' s gardas,  (ans 
vivres  , ne  voy ment  plus  de  rellourc.e  que  la  mort. 
Xénophon  a encore  démit  avec  beaucoup  d’intérêt 
cette  marche  péril’eufe  & difficile.  Le  lecïeur,  qui 
a partigé  les  dangers  , les  faigues  , les  douleurs 
& la  dé  relie  de  l’armée  , partage  la  joie  des  fol- 
lats,  lorfjue  par  '•  nus,  à t avers  des  déferts  affreux 
& des  défilés  prefque  impénétrables , fur  le  haut 
d’une  moivagne  très-élevée  , nommée  Tecque,  ils 
uppcrcurent  .ou  - la-première fois , dans  le  lointain, 
ia  mer,  où  ils  efprroien:  s embarquer.  Les  prenne  s 
qui  la  vient  fe  lurent  à crier  avec  tranl’porc:  mer , 
mer.  Xénophon  , q ié:o:t  à l'arrière-g-rd-* , comme 
au  polie  de  dhonneur  & du  danger  dans  une  retraite, 
cri't  d’abo  d que  l’avant  garde  étoit  attaquée;  mais 
bientôt  ce  cri  de  mer , mer  devin:  général  à me  ure 
que  1 s foldats  s’élevoient  au  haut  de  la  rao  'tagne; 
alors  1j  joie  fe  îépandit  dans  tous  les  rangs  de 
l’armée,  on  s’embrafïoit  eir  pleurant,  & en  ciiant: 
mer,  mer.  On  drella  un  trophée  fur  la  montagne  : 
on  avoit  cependant  encore  bien  des  malheurs  Sc 
des  fatigues  à effuyer  avant  l’embarquement.  C s 
malheurs  étoLn:  l'ouvent  l’effet  des  d iv irions  qui 
fe  mettoient  d*us  c tte  petite  armée.  L s grecs  du 
Péloponèfe  voyait:  avec  peine  un  athénien , Xénc- 
phon , à leur  tête,  ce  général  eut  befoin  de  toure 
fa  prudence  pour  contenir  l’armée  dans  le  devoir, 
& pour  réprimer  à- la-fois  les  ennemis  étrangers  S: 
les  ennemis  domeftiques. 

Xénophon  avoit  une  affaire  à régler  avec  un 
prince  de  Thrace , nommé  Seuthe.  Ce  prince  lui 
avoit  précédemment  demandé  des  fecours  pour  fe 
rétablir  dans  les  états  de  (on  père,  dont  il  étoit 
dépouillé.  Il  avoit  fait  à Xénophon  les  plus  magni- 
fiques promeïTes,  tant  pour  lui  que  pour  fes  troupes. 
Quand  il  en  eut  tiré  le  fervice  dont  il  avoit  be- 
foin , H ne  fe  mit  pas  en  peine  de  tenir  fa  parole. 
Un  minifne  perfide  Sc  avare  , grec  de  nation  , 
nommé  Héraclide , qui  pilloit  & fon  maître  & ks 
fujets  de  qe  maître,  lui  confeilla  ce  manque  de 
foi  , & prit  fur  lui  l’événement.  Xénophon , à fon 
retour  de  l’exécution  de  Perfe  , alla  s'expliquer  avec 
Seuthe  Sc  lui  demander  l’exécution  de  fes  promeffes. 
Pendant  cet  éclairc  ïïement , qui  n’etoit  pas  fans 
orage,  il  arriva  des  ambaffadeurs  de  Lacédémone, 
qui  annoncèrent  que  leur  république  avoit  déclaré 

la 
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la  guerre  à TîfTapherne  & à Pharnabaze,  deux 
iatrapes  du  roi  de  Perle;  que  Thimbron,  qui  alloit 
prendre  h commandement  de  l’armée  Tacédémo- 
menne , faifoit  des  odres  avantageufes  à ceux  qui 
voudroient  s engager  au  fervice  delà  république. 
Xenophon  prit  le  parti  d’accepter  ces  offres  pour  lui 
& pour  fa  pente  armée  , qui  étoit  alors  réduite  à 
environ  fix  mille  hommes;  il  rira  de  Üeuthe,  par 
1 entremise  des  ambafladeurs  lacédémoniens , une 

K»?*'  C'lajf°?m?  7 Iui  éroic  dueî  & ayant  ren- 
. re  Pres  de  Parthenie,  qui  fut  le  terme  de  l’expé- 
dition des  grecs,  un  grand  feigneur  perfe  qui  re- 
toumoit  dans  fon  pays  avec- fa  femme,  fes  enfans, 

. des  ri,cheir?S  confîderables  , il  les  enleva,  & fe 
T1  de  dfdommag£r  avanragcufement  fes 
- a s de  toutes  les  pertes  qu'ils  avoient  faites  & 
de  tous  les  maux  qu  ils  avoient  foufferts. 

Epi, ère,  d’où  partît 
Périt  “ >e,unf  J">“  1 expédition  de 

taîile  ’ *,  f°“  arnv"  ? Cnnaxa  ' "'O  de  la  ba- 

tarie,  cmq  cent  trente-cinq  parafantes  ou  lieues 
?ouqrUîereTlngt‘trjeiZe-  ,0Urs  de  marche.  Il  compté 

fufou’a  rC  °Ur  ’ drCpU,1S  ,CC  même  lieu  de  la  bataille  j 
juf^u  a Calyore,  fur  le  bord  du  Pont-Euxin  ou  mer 

vinat  d f,X  CCnt  Vj"gt  Parafan£es  ou  lieues,  & cent 
vingt-deux  jours  de  marche.  Total  de  l'expédition 
en  y comprenant  la  retraite  des  dix  mille,  qui  en 
faK  une.Pa^  fi  importante,  onze  cent  cin- 
quante-cinq parafanges  ou  lieues,  & deux  cent 
quinze  jours  de  marche,  & en  y comprenant  les 

pédition. qUIHZe  m°lS  P°Ur  Ia  durée  torale  de  !’«■ 
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Cette  armée  lacédémonienne , à laquelle  Xéno 
Thon  joignit  la  fienne  pour  la  guerT contre leé 
peifes  , changea  plufieurs  fois  de  général  & fe 

S f»"S,  la  “Odoite  d’AftSte' d’anf  if 

Ternes  de  Coronce  , en  Béotie  , où  fe  livra  félon 
Xenophon , la  plus  fmieufe  de  toutes  les  batailles 

étoheU&Tcete-d°n-néeS  dC  f°n  tems  • Xenophon  y 
etoit  , & y combattit  auprès  d’Agéfias  „ui  fdi 
Ton  jugement,  y montlal,  dans  ^Ioa 

fe 

S nZl  tir-T'-’ 

y rafla  le  refte  de  fa  vie  ? 3 C??n-the»  & 11 

qui  n’étoit  plus  ZlsTn  St  de1”"16”  5 Xénoph™> 

l’un  de  fes  fi/s  ’ fes  amIs-  Gryllus , 

lière  à la  bataille  de  Mm?*  d'U,,C  man,ière  Particu- 

fut  lui  qui  blefla,  dans  cett^batailT  P?tCnd  7 Ce 
Hifioirc.  Tome  £ batW,Ic»  EpMWwnda*, 


Ce  fameux  général  thébain  , qui  mourut  de  cette 
, ,u re  » ma's  qui  mourut  vainqueur.  GrvlJus  fut 
tue  dans  cette  bataille.  Lorfque  Xenophon  re^n t la 
nouvelle  de  fa  mot, , il  <t01t  occupé  à offri?  au* 
dieux  un  facttfice;  il  6, a de  deflus  fa  tête  la  cou- 
tonne  qu  il  portoit  dans  cette  folennité,  mais  le 
counwayant  ajouté  que  Gryllus  étoit  mort  glorieu- 
ement,  les  armes  à la  main,  après  s’être  mefuré 
avec  Epaminondas,  il  remit  fa  couronne  , contins* 
Ion  facnfice  fans  verfer  une  feule  larme , & eu 

a.lant:  Je  [avais  bien  que je  ri  avais  mis  au  monde 
qu  un  mortel, 

Xenophon  mourut  âgé  de  plus  de  quatre-vingt, 
dix  ans,  1 an  3 £0  avant  Jéfus-Chrift.  ° 

11  fut  le  premier  qui  mit  par  écrit  , & qui  pu- 
blia les  difeours  de  Socrate , mais  tels  que  ce  phi- 
lofophe  les  a voit  tenus,  & Tans  y rien  ajout»  du 

Platon \ P'aton,  Aulugel!*  rapporte  que 
Platon  & Xenophon , ces  deux  fameux  difciples  dc 

bocrate.  pafloient  pour  être  jaloux  l’un  de  l'autre 

-f'1  n,e,  Peut  Pas  cro*re  1 & ce  qui  n’eft  pour! 
j.  tant  Pas  dépourvu  de  vraîfe-iablance. 

: Le; Lacédémoniens  avoient  donné  à Xénophon  un* 

terre  fituee  près  de  la  ville  d’Elis  ; ce  fut  là  que 
dans  un  interval  e de  paix , dans  un  foifir  flud;eux  * 
il  compofa  fes  ouvrages,  par  lefquels  iieflenco  é 
plus  connu  que  par  les  exploits  guerriers.  La  cy- 
opeiie , beau  tableau  de  l’éducation  & des  vertus 
un  grand  prince.  Elî-ce  une  véritable  hift0ire? 
eft-ce  un  roman  allégorique  ? Dans  le  doute , il  y à 
beaucoup  a parier  pour  le  roman.  L' hifioirc  du  i e une 
Cyrus^  de  la  retraite  des  diX  mille,  morcea/pré! 
cieux  d hiftoire  , écrit  Far  un  guerrier , par  un  gé- 

Sra  qU1  P0UV01t  dlr.e  : Et  quorum  pars  megna  fui 
L hiftoire  grecque,  qm  commence  où  Thucydide  avoie 
fini  la  fienne  , & qui  contient  un  efpace^d'envTron 
quarante  - huit  ans  , depuis  le  retour  d’Alcibiade 
dans  1 Attique,  jufqa’à  la  bataille  de  Mantinée.  Il 
y a encore  de  Xenophon  des  traités  particuliers 
fur  des  fujets  hifioriques  : V éloge  d‘ Agéfilas , tapo. 

lSltSrS;  T™'  ou/e.<y«»,  dialogue  entre 
rlieion  S.  Simomde  5 un  petit  traité  des  produite 

u , 77'  ^ a aU^  Pu‘  ^ équitation  & fur 
la  chalTe.  L economique  St  le  banquet  des pkilofophel 
font  encore  deux  excellons  ouvrages  de  Xenophon 
C eft  lui  qui  a publle  l hifloire  de  Thucydide^  foi, 
preaeceflTeur , & qui  a fait  connaître  Socrate,  comme 
nous  lavons  du,  en  publiant  fes  dits  mémorables. 

Au  Jugem'cnt  de  Cicéron , conforme  à celui  de 
toutel  antiquités  mufes  paroilTent  avoir  parlé  pax 
la  bombe  de  Xenophon Xenophontis  voce  mufas 
quafi  locutas  ferunt.  Quinu  u n dit  que  la  déefle  d„ 
la  perfuafion  refldoit  fur  les  lèvres  de  ce  philofophj 
comme  on  1 aveu  dit  de  Périclès , & J de  Pericll 
VeTJ  \°mf\  tefiimonium  eft , in  hune  transferri 

J7fmn  POirVA  LnS  quandam  perfua, 

dendi  Deam . Il  loue  en  lui  Ufle  douceur 
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éloignée  de  toute  alFeâation , & dont  aucune-afFec- 
tarion  ne  peut  approcher:  Xenophont :s jucutiditatem 
il'atn  inajfcclatam  , fcd  quam  rutila  pojfit  a ff<.clatio 
confequi , ut  ipfz  finxijfe  fermonem  gratis.  videantur. 

Sa  cyropédie , mal  traduite  autrefois  par  Char- 
pentier, l'a  été  beaucoup  mieux  depuis  par  M. 
Dacier , aéfue'lement  fecré  faire-perpétuel  de  1 aca- 
démie des  infctiptions  & belles-lettres. 

D’Ablancourt , M.  Larcher  & M.  le  comte  de 
la  Luzerne  , ont  t: aduit  l’hifloire  de  l’expédition 
c'e  Cyrus  le  jeune  Si  de  la  retraire  des  dx  mille. 
D’Abhncourr  a aufli  traduit  l’hifioire  grecque.  On  a 
imprimé  en  174$,  en  deux  volumes  in-i  l , divers 
ouvrages  de  Xénophon , traduits  en  françois;  lavoir: 
La  retraite  des  dix  mille  , leS  dits  mémorables , la  vie 
de  Socrate , Hiéron,  Le.  Un  frère  de  feu  M.  le 
profilent  du  Paty  avo't  traduit  l'ouvrage  fur  l’équi- 
tation. Scipion  J Africun  & Lucullus  nfoient  fans 
ceiTe  les  ouvrages  de  Xénophon  , Si  avouoient  qu’ils 
avoient  dû  à cette  lecture  une  grande  partie  de 
leurs  .fuccès  à la  guerre. 

Xénophon  le  jeune , beaucoup  moins  connu  que 
l’ancien  Xénophon  , étoit  d’Ephèfe  ; il  efl  auteur 
des  Ephéjîaques  , roman  grec,  en  cinq  livies,  qui 
contient  les  amours  d‘ Abrocôme  & a Anthia.  On 
croit  qu'il  vivoit  avant  Héliodore,  vers  le  com- 
mencement du  quatiième  fiècle.  S'»  n roman  , long- 
t ms  inconnu,  & découvert  allez.  tard  chezles.be- 
nédiâins  de  Florence,  a cté  imprimé  en  gec  & 
en  latin  , à Londres  , en  1716;  & M.  Jourdan  de 
Marfeilie  en  a donné  une  traduction  françoife 
en  1748. 

I 

3*.  Xénophon  eft  aufli  le  nom  d’un  médecin  de 
l'empereur  Claude,  qui  Ce  trouva  mal,  dit-011,  de 
l'avoir  eu  pour  médecin:  on  cro  t que  ce  Xénophon 
fe  laiffa  corrompre  par  Agrippine  pour  hâter  la 
moit  de  fon  niai;  & que,  ions  prétexte  de  le  faire 
vomir , il  lui  pafla  dans  le  gofier  une  p urne  enduite 
d’un  poüon  trè-.-aftf  & très  prompt,  qui  1 emporta 
dans  un  moment.  Mille  bruits  en  courent  a ma  honte , 
dit  Agrippine  dans  Britannicus. 

Xéno ; hon  éto:t  de  l’î  e de  Cos  , & , en  fa  favou'. 
Tempe  eur  Claude,  qu’il  gouvernoit  , exemp  a de 
tout  impôt  les  habitans  de  cette  île.  Ce  trait  efl  plus 
à là  oita  ge  de  Xénophon  } il  le  conihtue  bienfai 
* urde  lès  compatriotes. 

XENXUS  (H/?.  mod.  fuperflit-.y  Ce  font  des 
010  nés  du  J pon  qui  profellenr  la  religion  de 
Bu  fio.  Le  Y.  Cbarlevoix , jefuite,  nous  apprend 
que  pour  le  rendre  agréables  aux  grands,  ils  ont 
sherché  à rendre  la  morale  facile  , Si  à débar- 
ralfr  la  religion  de  ce  qu’plie  peut  avoir  de  gênant  ; 
ce  fout  des  cafuifles  relâchés  qui  décident  toujours 
«n  faveur  des  pnlficns* 
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Ils  nient  l’immortalité  de  l’ame  , & I’ex  flënce 
de  l’enfer  & du  paradis;  ils  enfei'gnent  que  toutes  les 
efpérance^des  hommes  doivent  fc  borner  aux  avan- 
tages de  la  vie  prélente  , & ils  prétendent  appuyer 
leurs  opinions  fur  la  doctrine  intérieure  de  Siaka* 
qu'fis  accommodent  à leur  morale  corrompue.  ( A . Ri) 

XERCÊS  ou  XERXÈS.  ( hifi.  anc.)  C’eflle  nom 
de  deux  rois  de  P:rfé,  donc  le  premier  fur  tout, 
qui  ett  1 plus  célèbre  . efl  un  exemple  mémorable 
de  la  f i a _ ilîté  d^s  grandeurs  fondées  fur  la  richefTs 
& non  fur  la  vertu.  Nous  avons  dit  aux  articles 
Anabane  & Artaba^ane  , comment  & pourquoi 
Xerx'es  fut  préféré  pour  la  fuccefïion  au  trône  à 
fon  Itère  Artabazane  ; c’e  toit  déqa  une  allez  giande 
fuv ur  de  la  iortune.  Dar  us  leur  pète  , avoit  com- 
mencé la  gueire  contre  les  grecs  , & (es  généraux 
avoient  t té  battus  à Marathon  par  Mfitiade.  Ce  fut 
le  commencement  de  cette  gl<  ire  fi  brillante  que  la 
Giè  e acqu  t dans  la  gueire.  Xerx'es  le  crue  obligé 
de  continuer  cette  guerre  , & de  réparer  l’échec  de 
Marathon.  Il  monta  fur  le  tronc  Tan  485  avant 
Jéfus-Chrilh  II  commença  par  foumettre  i Egypte 
q.  e Cambyfe  fils  de  Cyrus  avoit  conquife  , & 
qui  , reliée  depuis  fous  la  domination  des  rois  de 
Perfe  , fe  reflouvenoit  quelquefois  de  fon  ancienne 
indépendance,  & eflayoit  defecouer  le  joug.  Fier  du 
fucces  qu’il  avoit  eu  contre  les  égypttens,il  fit  fes  pié- 
paraiifs  contre  la  Grèce.  Nous  avons  rapporté  a l’ar- 
ticle Artabane  l’oppofition  que  ce  fige  prince  mit 
aux  projets  ambi fieux  de  Xerx'es  , & les  1 aidons  fur 
leCuc-1  es  ii  l’appuya  : la  guerre  n’en  fut  pas  moins 
réfolee.  Xerx'es  pour  la  rendre  plus  facile  & plus 
heureu  e , fit  un  traité  avec  les  carthaginois  , la 
nation  la  plus  puiffante  qu’il  y eue  alors  dans  I oc- 
cident , & qui  devoit  un  jour,  ainfi  que  la  Gré  e 
viâoiieufc  des  perles,  tomber  f;us  cette  puiiïance 
romaine  , à laque  le  feule  il  fut  donné  de  tout  fuh- 
juguer.  Les  carthag  nois  le  charg!rent  d’attaquer 
les  nations  g ècques  établies  d ns  la  Sicde  , & dans 
| ce  te  per  ie  de  dltalie  qu’on  app  1 e la  grande 
Grèce  , pendant  que  Xerx'es  fon  Voir  avec  fes 
perdes  fur  a Grèce  p <;pr  ment  dite  6i  fur  fe--  Idles. 
Amilcar  , gêné  al  des  carth.  ginois , leva  une 
ar  1 ée  compofé  , noi  -feulement  d’afri  ains,mais 
de  foidats  'ires  de  i’Efpagne,  des  Gaules  , de  l’I- 
talie , au  oomb: e de  troi  cen  mille  ; i avoit  des 
vaiileaux  à p otor  ion.  Les  for  es  ces  pe  fsétoient 
bien  plus  confi  'ér  ble‘  encore  ; ainfi  tout  Tocci-i 
d nt  d’un  côté  fous  la  conduite  u’Amicar , tout 
l’orient  de  l’autre  fous  celle  de  Xerxes , mirchoi  nt 
à-la  fois  contre  ce  petit  pays  de  la  Grèce.,  L his- 
toire ne  fa  r m nt  1 11  ci  aucune  act  e armee  aufïi 
nombreufe  que  1 ét‘  it  en  c t e occafion  celle  des 
pc  i fes.  La  feule  armée  de  terre  é: oit  en  tout  de 
de>  x nu  11  or  s cent  mille  h;  mmes  ; 1 armee  navale 
étoit  de  trois  cents  un  mille  fix  cens  dix  hommes; 
ce  nombre  augmenta  encore  dans  la  fuite,  & quand. 
Xerx'es  arriva  aux  Therm  pyles  , les  forces  d« 
teue  Si  de  tuer  feiBaoient  enfemble  le  nombre  de 
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deux  millions  fix  cens  qusran’e-un  mille  fîx  etns 
dix  hommes , fans  compter  le.  valet' , les  eunuques, 
Jçs  ïemmes , les  vivandiers , tous  les  cens  fuivant 
1 année  , qui  nioivoient  à un  nombre  égal  , de 
io' te  que  le  total  des  perionres  qui  fuivirem  Xerxes 
dans  cette  expédition  , étoit  de  cinq  millions  deux 
cens  quatre-vingt-trois  mille  deux  cens  vu  gt  per- 
sonnes. Tel  cil  du  moins  le  calcul  d’Hérodote  , 
luivi  par  Socrate  & par  Plutarque.  On  bbfe:  ve  que 
Diodore  de  Sicile  , Pline  , Elien  & quelques  aunes 
diminuent  beaucoup  ce  nombre  ; & il  faut  convenir 
que  p us  on  le  diminue  , plus  on  fe  rapproche  de 
la  viaifemblance.  Cependant  , le-  critiques  re- 
gard'-nt  Hérodote  comme  le  plus  croyable1,  par  e- 
qu  il  vivoi t dans  le  tems  de  l’expédition  de  Xerxes  , 
^r  que  l’infcription  qu’il  rappoite  comme  ayant  été 
nulè  par  ordre  des  amphidyons  fur  le  tomb  au  des 
grecs  tues  aux  Thermopyles  , marque  qu’ils  avoient 
comoattu  contre  trois  millions  d'hommes.  Ce  qu’il 
y a de  plus  difficile  à comprends  , c’eft  comment 
on  pouvoit  trouver  aflez  de  vivres  pour  nourrir 
«ne  telle  armée,  & tout  ce  qu’elle  trainoit  à fa 
mite  de  bouffies  inutiles.  Mais  Hérodote  lève  en 
partie  la  difficulté,  en  difant  que  Xerxes  avoit 
empioye  quatre  années  à faire  les  préparatifs  de  cette 
guene,  & fur-tout  en  donnant  le  dénombrement  des 
vaiileaux  de  tranfport  qui  fuivoient  toujours  de 
près  1 armée  de  terre,  & qui  fe  renouveilant  fans 
celle , entr.tenoiout  l'abondance  dans  le  camp. 
Parmi  tant  de  combattans,  nul  n’étoit  comparable 
a Xerxes  pour  la  bonne  mine  & la  haute  flature  , 
mais  Jufh’n  dit  un  mot  qui  explique  le  peu  d’effet  & 
le  mauvais  fucces  de  tant  de  forces:  c'efi  que  cette 
innombrable  armée  étoit  fans  chef,  haie  tanto  ag- 
mini  dux  défait.  En  effet,  faffe,  orgueil , préfomp- 
tion  prefque  toujours  pun:e,  voila  l’hifloiie  entière 
de  .a  conduite  de  Xerxes  dans  cette  guerre  & pen- 
dant tout  fon  regne  , en  forte  qu’on  peut  dire  que 
li  J on  armee  manquoit  de  chef,  fes  vafles  états  man- 
quoient  de  roi,  car  du  fafle  n’efl:  pas  de  la  puifTance 
& commander  n’efl  pas  toujours  régner. 
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fond,  la  forme  dans  laquelle  il  procédoit  ne  l’étoit 
gaeres  , fi  ce  qn’on  en  raconte  efl  vrai,  car  il 
faut  convenir  qu’on  peut  raifonnablement  en  douter. 
Il  écrivit , dit-on  , au  mont  Ath''S  pour  lu;  intimer 
fes  ordres  : « Superbe  Affios,  lui  difo't-il , toi  qui 
» poites  ta  tete  jufqn’au  ciel , ne  fois  pas  allez  hardi 
” Pol,r  oppofer  à mes  iravail'eurs  des  pierres  Sc 
» des  roches  qu’ils  ne  puillcnt  couper,  autrement 
» je  te  coup  rai  toi-méme  tout  entier,  & te  préci- 
” pterai  dans  la  mer.  » 

\ Un  ajoute  que  c’etoit  a coups  de  fouet  qu’il  pref- 
; foit  les  trav  illeurs,  tant  cet  ouvrage,  par  fefe 
difficu  tes  8t  fou  inutilité  , rebutoit  ces  memes  tra- 
vailleurs ! 

Il  faut  cbferver  que  le  voyageur  Be’lon  , qm'  vi- 
voit  du  tems  de  François  I,  & qui  a compofé  un 
livre  des  faits  flnguüers , doute  de  ceiu:-ci,  &at- 
fefte  qu’en  paffant  auprès  du  mont  Athos,  il  n’y 
a vu  aucunes  traces  de  ce  tiavail.  Les  voyageurs 
fubféquens , & qui  font  en  g' and  nombre,  n’en  ont 
pas  vu  davantage,  & Juvenal  paroît  avoir  eu  le 
même  doute  que  Bellon  , quatorze  f.ècles  avant  lui. 
lorfqu’il  dit  : 

Çredicur  olim 

Velificatus  Athos  & quidquid  Gracia  mendax 
Audet  in  hijloriâ. 


Une  de  fes  folies  étoit  de  commander  aux  élé- 
mens.  Il  avoit  donné  ordre  qu’on  perçât  le  mont 
Athos  pour  que  es  vaiffeaux  pullent  paffer  au  travers, 

• & éviter  le  ci:  cuit  qu’il  fallot  faire  autour  de  cette 


Il  pourront  en  être  de  même  d’une  autre  folie 
attribuée  à Xerxes  par  Hérodote.  Loifque  Xerxes 
entreprit  de  conflruire  un  pont  de  bateaux  fur  i’EIel- 
lefponc  pour  faire  paffer  fes  troupes  d’Afîe  en  Eu- 
rope, une  violente  tempête  rompit  ce^poi  t ; Xerxes 
tranfporté  de  colère  à ccc  affront,  & indiqué  de 
1 miolence  de  la  mer,  fit  d abord  jeiter  de  fars  , 
comme  pour  la  mettre  aux  fers  , d ux  paires  de 
chaînes,  que  la  mer  eut  encore  i’infolence  d’en- 
gloutir; puis  il  comman  ia  qu’un  lui  donnât  trois 
cents  coups  de  fouet  pour  la  famé  retirer  dans  le 
devoir ; & , pendant  cette  opération  , il  l’arofiro- 
phoit  ainfi  : Perfide  élément , reçois  le  châtiment  de 
l'outrage  que  tu  as  ofé  faire  a ton  maître;  Xerxès 
faura  bien  pafifer  malgré  toi  à traders  tes  flots. 


montagne,  dans  une  mer  orageufe  & féconde  en 
naufrages  , travail  plus  faflueux  que  nccefTaire , 
félon  Hérodote,  car  ce  prince  auioit  pu  , à moins 
de  frais  , faire  tranfporter  fes  vaiffeaux , félon 
1 ufage  du  tems,  par  deffus  l’Ifthme  , qui  joignoic 
le  mont  Athos  au  continent  de  la  Macédoine;  mais 
il  eruit,  comme  Tacite  le  dit  de  Néron,  amateur 
de  ! ex'raorJinaire  & du  difficile,  erat  incredibilium 
cupitor ; & comme  Saliufle  le  dit  auffi  de  Catilina: 
vafijs  animas,  immoderata,  incredibilia,  nimis  alta 
Çemper  cupiebat.  La  fofTe  qu’il  fît  creufer  à travers 
le  mont  Athos  étoit  aflez  large  pour  que  deux 
Vaiffeaux  à trois  rangs  de  rames  puffent  y paffer 
de  ficùt.  Quand  cette  entreprife  aurcit  été  fage  au 


Seroit-il  bien  poffible  que  1 habitude  du  defpo- 
tifme  & l’ufage  malheureux  de  n’êtie  iam.u's  con- 
tredit portaient  à de  telles  extravagances  ? On 
ajoute,  pour  completter  celle-ci,  que,  rendant 
les  entrepreneurs  refponfables  des  fureurs  de  la 
mer  & du  foulèvemem  des  flots , il  avoit  fa  t cou- 
per la  tête  à tous  ceux  qui  avoient  eu  la  conduite 
de  l’ouvrage. 

Il  nous  efl  bien  difficle  encore  de  ne  pas  foup- 
çonner quelque  exagération  dans  J’bifioire  fuivanrê , 
rapportée  par  Hérodote  , & après  lui  par  S nèque.’ 

Un  feîgneur  lydien,  nommé  Pvtbis  on  Pythiu* 
Q q q q Z 
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dont  Xerxes  n’avoit  qu’à  fe  louer  , qui  2Voît  offert 
à ce  prince  des  fommes  con  fi ''.érables  pour  fon 
expédition  de  G èce , qui  avoit  reçu  magmfique- 
nunt  Xerxes  & fon  armée  à CéJère  , près  des  bords 
du  Méandre,  où  ce  Pjthius  faifoit  fa  réfidence  , 
avait  cinq  fils  dans  l’armée  de  Xerxes  ; il  fupplia 
ce  prince  , qui  p?ro  doit  content  de  lui  & de  fis 
procédés,  de  vouloir  bien  lu:  biffer  l’aîné  de  fes 
fil  peur  cire  1 appui  8c  la  cc  nfolation  de  fa  vieil- 
ïeffe.  Quelie  imagine-:  on  qu  rut  la  réponfe  de 
Xtixes  à une  d m nde  fi  naturel  e ? un  refus  de  cette 
grâce  ? Non.  Il  fit  égorger  ce  fils  aîné  à la  vue  de 
fou  père  , fir  couper  le  corps  en  d us  parts,  qui 
furent  placées,  Tune  à droite,  l’autre  a gauc’be  , 
& il  fit  pafier  errre  ces  deux  parts,  ainfi  difpofées, 
toute  fôn  aimée,  comme  pour  l’expier  par  un  tel 
facrifice.  Ce  fcro:t  affurément  bien  le  cas  d appliquer 
à Xerxes  le  mot  de  Tacite,  vi  dominationis  con- 
vulfus , ma>s  il  efi  plus  naturel  de  révoquer  cette  hif- 
to:r  en  doute,  d’autant  plus  que  le  même  Héro- 
dote 8c  le  même  Sénèque  en  lacontent  une  route 
f'atcille  de  Dar  us , père  de  Xerxes , & que  ni  Da- 
rius ni  Xerxes  n’ont  paffe  pour  des  princes  cruels. 

Xerxes  n’étoit  pas  même  dépourvu  de  fenfibilité 
Si  d humanité.  On  lait  qu’étant  arrivé  au  bord  de 
ï’Hellefpont , il  voulut  avoir  le  plaifir  de  con- 
templer tout  à la  fois  l'a p pare  1 formidable  de  toutes 
fes  forces  & de  terre  & de  mer.  On  lui  éleva  un 
trône  fur  une  montagne.  De-là  voyant  la  mer  chargée 
de  fes  vaifleaux  & la  terre  couverte  de  fes  troupes, 
fon  premier  fentiroent  fur  un  mouvement  d’orgueil, 
en  mefu  ant , pour  ainfi  dire,  des  yeux  fa  g'andeur 
& fa  puiflance  ; mais  bientôt  une  idée  plus  humaine, 
& qui  lui  faüoit  plus  d’honneur,  vint  fe  préfenrer  à 
lui  & l’attendrir  au  milieu  de  fa  gloire  ; il  forgea 
•que  de  tant  de  milliers  d’hommes  qui  frappoient 
fes  regards  & qui  obéifloient  à fes  volontés  , dans 
cent  ans,  dans  cinquante  ans  peut-être,  il  n’en 
exifftreit  aucun.  A ce  fou  venir  du  peu  de  durée  de 
l’homme,  & de  la  fragilité  des  ebofes  humaines  , 
il  verfa  de*  larmes , qui  étoient  bien  plus  d’un 
efprit  phiïofopbe  & d’un  cœur  fenfible  que  d’une 
ante  abrutie  par  le  defpotifme.  Et  voilà  p. ut-être 
le  plus  beau  moment  de  fa  vie;  mais  ce  ne  fut 
qu’un  moment  : il  continue  de  menacer  & d’at- 
taquer la  Grèce,  Si  de  courir  à fa  ruine.  On  peut  lui 
compter  pour  autant  de  défaites,  toutesles  occafions 
oti  fes  innombrables  troupes  fe  commirent  avec  des 
poignées  de  grecs;  l’affaire  des  Thermopylcs  , où 
trois  cents  fpartiates  arrêtèrent  cette  immentè  armée, 
8c  périrent  fur  les  corps  de  plufieurs  milliers  de 
per  fes  qu'ils  avoient  immolés  ; Artémife , où  fe  li- 
vrèrent plufieurs  combats  peu  décififs , mais  tous  < 
favorables  aux  grecs,  & qui  affoibliffbient  toujours  : 
les  perfes;  Salarnine,  Platée , Mycale  , grandes  & 
illultres  victoires  des  grecs,  qui  ont  rendu  immor- 
tels les  noms  de  Thémiftocle , d’Ariffïde  ,-  de 
Paufanias , Sc  ce'lèfcres  ceux  de  Léotychide  & de  : 
Xantippe.  Humilié  enfin,  & découragé  par  tant  de 
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défaites  , Xerxes  s’enfuit  avec  la  plus  honteufe  pré- 
cipitation , n’ayant  tiré  d’autie  fruit  de  fon  effroyable 
armement,  que  d’avoir  pillé  8c  brûlé  Athènes, 
d’avoir  de  meme  brûlé  8c  dérrjo  i tous  les  temples 
des  villes  grecques  d’Afie , ce  qui  ne  contribua  pas 
peu  à détacher  toutes  ces  villes  de  fon  obéiffance. 
11  n’épargna  que  le  temple  de  Diane,  à Ephèfe. 
Inftiuit  à fond  de  la  religion  des  mages  , adora- 
t’urs  du  feu,  ennemis  décavés  des  temples  8c  des 
fimulachres , il  e'toit  zélateur  ardent  du  magifme  ; 
8c  s’il  ne  put  fatisfaire  fon  ambition  , il  fatisfit  du 
moins  fon  zè  e pour  fa  re’igion  particul  ère.  Ofbne, 
chef  des  mages  & patriarche  de  cette  feéle,  accom- 
pa2noit  Xerxes  dans  cette  expédition  delà  Grèce, 
&c  l’animoit  à cette  defiruétion  des  temples.  Un 
autre  motif  pouvoic  encore  l'y  engager , celui  de 
fe  dédommager  , par  le  pli  age  de  ces  temples,  de* 
frais  immenfis  que  lui’avoit  coûtés  cette  malheu- 
reuse expédit  on  contre  la  Grèce.  Dégoûté  par  ce 
mauvais  fuccès  , & corrigé  de  l’abus  des  conquêtea- 
& des  entreprif-s  guenières,  il  alla  fe  brifer  contre 
l’écueil  contraire,  plus  dangereux  encore,  celui  de 
la  molleffejil  fe  livra  ent.èrement  aux  voluptés. 

La  molleflè  efl  douce > & fa  fuite  eft  cruelle  , 

dit  Orofmane  ; perfonne  ne  l’éprouva  plus  que 
Xerxes.  Un  Artabane  , bien  différent  de  cet  oncle 
de  Xerxes  , dont  nous  avons  parlé,  ( Voye^  l’ar- 
ticle Artabanf.  ) entreprit  de  monter  fur  ce  trône 
que  Xerxes  occupoit  fi  mal.  Cet  Artabane  étoit  un 
hircanien  de  naillance,  devenu  capitaine  des  gardes 
de  Xerxes  , & l’un  de  fes  principaux  favoris.  Les 
faux  calculs  font  familiers  à l’ambition  ; puifqae 
Artabane  vouloir  régner,  il  n’avoit  qu’à  biffer 
dormir  fon  maître  fur  le  trône  8c  jouir  de  la  faveur; 
mais  à la  réalité  de  la  puiflance,  les  ambitieux  en 
préfèrent  fouvent  le  titre,  femblables  aux  chiens 
qui  abandonnent  la  proie  pour  l’ombre.  Artabane 
voulut  fe  défaire  de  Xerxes ; 8c  quoique  ce  prince 
eût  trois  fils  , 8c  peut  être  davantage , pour  lui  fuc- 
céder,  il  crut  que  ce  premier  crime  lui  faciliteroit 
les  autres  crimes  nécelfa  res.  On  ajoute  qu’il  avoit 
un  autte  motif  moins  coupable  pour  s’y  déterminer. 

Xerxes  mécontent  de  Darius,  fon  fils  aîué,  ou 
prévenu  contre  lui,  avoit  donné  à cet  Artabane 
l'ordre  affreux  de  le  défaire  de  ce  fils.  Artabane 
ne  fe  perfuadant  pas  aifément  qu'un  père  voulût 
faire  périr  fon  fils,  & confidérant  que  cet  ordre 
lui  avoit  été  donné  dans  la  chaleur  d’un  feffin  & 
dans  un  moment  où  le  roi  pouvoir  ne  pas  jouir  de 
toute  fa  railon  , ne  fe  preffa  point  de  l'exécuter. 
Artabane  avoit  trop  bien  raifonné , il  s’étoit trompé; 
le  roi  fe  plaignit  avec  colère  & avec  menaces  de 
l’inexécution  de  Ion  ordre;  Artabane  crut  avoir  à 
craindre  pour  lui-même,  & fe  hâta  de  prévenir  un 
defpore  irrité;  il  engagea  dans  fon  complot  un  des 
eunuques  du  palais,  grand-chambellan  du  roi,  nommé 
Mithridase  i celui-ci  l’introduifit  dans  la  chajnbis 
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de  Xerx'es  , . & Artabane  le  tua  pendant  qu'il  dot> 
moit.  Il  alla  enfuite  trouver  Anaxerxe,  le  troi- 
fieme  des  fils  de  Xerxes  , & lui  peifuada  que  Da- 
rius, p;r  1 impatience  de  régner,  avoit  porté  fes 
mains  facrilèges  & dénaturées  far  le  roi  fon  père. 
Anaxerxe,  dans  fa  colcre  , court  avec  Artabane 
& les  gardes  de  Xerxes  dans  l’appa  tement  de  Da- 
rius, & il  égorgé  fon  frère  en  croyant  venger 
fon  père,  Hyftafpe , fécond  fils  de  Xerxes  , à qui 
la  mort  de  Darius  déféroit  la  couronne,  étoic  alors, 
dans  la  Baélriane  , dont  il  étoit  gouverneur.  Arta- 
bane  ie  hata  de  mettre  Aitaxerxe  furie  trône  pour 
s tn  faire  d’abord  un  appui  contre  Hyftafpe,  & les 
détruire  1 un  par  1 antre.  Cette  cataflrophe  de  l’af- 
falîmat  de  Xerxes  & du  crime  d’Artabane  fait  le 
fujet  d'une  fort  belle  pièce  de  Métaftafe  , intitulée  : 
Artaxcrxe , Si  où  le  fils  vertueux  du  coupable  Ar- 
ta  une , fiul  depolitaire  du  fatal  fecret  de  (on  père, 
& trouvé  faifi  de  l’épée  fanglante  dont  Xerxes  a 
été  percé  , paraît  feul  coupable  de  ce  régicide  aux 
yeux  de  fon  ami  & de  fa  maîtrefle,  & fe  laide 
condamner  pour  ne  pas  accufer  fon  père.  Parmi 
nous,  M.  le  Mierre  s eft  aufli  exercé  fur  le  même 
fu:et.  ( Voyei  ^article  Artaxerxe.  ) Telle  fut 
la  defimee  de  Xerxes , elle  eft  d’une  grande  mora- 
lité dans  l’hifloire,  & les  guerriers  & les  hommes 
d état  ne  peuvent  méditer  trop  profondément  ce  mot 
de  Sene  .ue,  dont  Xerxes  fui  même  reconnut  trop 
tard  la  vérité  , ce  mot  fur  la  facilité  avec  laquelle 
fut  diffipee  cette  armée  qu’on  croyoit  formidable 
parce  quelle  étoit  nombreufe  , Jlratus  per  totam 
pajfim  Grœciam  Xerxes  intellexit , quantum  ab  exer- 
citu  turba  diftarct.  Si  Xerxes  ne  fut  qu’ambi  ieux 
forblc  & voluptueux , il  faut  le  p'aindre  ; fi  l’orgueil 
lui  a fan  commettre  les  extravagances  qu’on  lui  a 
reprochées,  il  faut  le  plaindre  plus  encore;  s’il  â 
ordonné  la  mort  .de  fon  fils,  s’il  a égorgé  le  fils  de 

j nüVr  * faU  Pear  leS  fntrePreneurs  dupont 
de  I Helle fpont  pour  un  accident  dont  ils  ne  pou- 
voient  pas  être  refponfables , il  faut  détefier  la 
mcmoire.  Il  mourut  l’an  473  avant  J.  C. 
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Un  écrivain  moderne,  dans  un  difeours  oratoire 
couronne  a l’académie  françoife  en  1 766,  s’exprime 
arnf:  fur  Xerxes,  au  fu  et  dus  larmes  que  la  vue  de 
fon  arm  _e  lui  fit  répandre  , & du  peu  d’effet  dont 
cet  ateendrilkment  fat  fuivi  : 

« L’impétueux  Xerxes  roule  au  feîn  de  la  Grèce 
le  torrent  de  l’Afie  en  armes  : il  s’arrête  ; il  con- 
temple üu  h ut  dune  montagne  ce?  guerriers  a on- 
celes  comme  les  flots , une  g ande  penfée  vient 
Drfir  fon  arat  : Encore  un  peu  de  lufires , & U ttms 
cura  aevore  cette  multitude.  U s’attendit,  de.-  larmes 
coulent  de  fesvyeux.  v Arrête,  la  natme  te  parle 
tu  lente  s,  & tu  fars  la  guerre  ! L’humanité  dé- 
favouetes  larm.s  tu  n’es  pas  digne  de  pleurer  fur 
*lle\  Pour-fins  t courfe.  A .-ec  l'infâme  defir  de  nu  r 
îvi  n en  -auras  pas  même  le  méprifable  pouvoir.  Va 
«perbe  enfant,  étale  à des  enfans  l’orgueilleufe 


I petitefle  de  tes  grandeurs  & l'effrayante  fragilité  de 
ra  puiffance  ; va  dans  tes  jeux  infolens  châtier 
lHellefpont,  qui,  dans  fes  jeux  terribles,  a en- 
glouti ta  flotte  ; frappe  l’élément  aveugle  & infen- 
fible;  fuis  devant  les  hemmrs , & va  tomber  fous 
les  coups  d un  efclave  ! Ain  1 pui.lent  périr  tous 
les  ennemis  de  la  paix  ! 

V o^i  fur  cet  article  Xerxes  , les  articles 
Amestris  , Aristide,  Artaeane,  Artabazane, 
Démarate,  Pausanias  , Thémistocle. 

xQ.  Xerxes  II,  fon  petit-fils,  feul  fils  qu’Arta- 
x^erxe  Longuemaip  eut  eu  de  la  reine  fa  femme,  ne 
régna  que  quarante-cinq  jours.  Sogdien,  fon  frère, 

( Xoyeç  cet  article.  ) un  des  dix-fept  fils  qu’Arta- 
xerxe^  avoit  eus  de  fes  nombreufes  concubines  , 

1 a^hafiina  dans  fa  chambre,  ou  Xerxes  , qui  s étoic 
larde  prendre  de  vin,  s etoit  retire  pour  dérober 
fa  honte  aux  yeux  des  courtilans.  (L’an  414  avant: 
Jéfus.Chrift.  ) 

XIMÉNÈS.  (Hijl.  d’Efp.  ) C’eft  le  nom  de  trois 
perfonnages  célèbres  en  Efpagne  , l’un  homme  de 
lettres,  l’autre  homme  d’état,  le  troifîème  jurif- 
confulte. 

L’homme  de  lettres,  ( Roderic  ) navarrois,  ar- 
chevêque de  Tolède  , eft  auteur  d’une  hifloire  d’Ef- 
pagne  , imprimée  dans  le  recueil  des  hifloriens  de 
ce  royaume  * avec  des  remarques  du  père  André 
Schott.  Ce  fut  lui  qui,  au  concile  de  Lyon  , en- 
12.47,  fit  affiner  définitivement  à l’archevêché  de 
Tolède  la  primatie,  qui  lui  étoit  difputée  par  l’ar- 
chevêque de  CompofteJle,  en  vertu  de  l’avantage 
qu’a  fon  fiège  de  pofleder  le  corps  de  St.  Jacques, 
apôtre  des  Elpagnes.  Ximénès  mourut  peu  de  tems 
après  avoir  remporté  cette  viétoire. 


. L’homme  d’état  ( François  ) eft  le  fameux  car- 
dinal Ximénès , prélat  vertueux  , miniftre  habile  , 
mais  fier  & fans  pitié,  qui  gouvernoit  l’Efpagné 
fous  Ferdinand  & Ifabefle  , & pendant  les  premières 
années  de  Charles-Quint.  On  ne  fait  pourquoi 
dans  fajeunefle,  un  archevêque  de  Tolède  le  fit 
mettre  en  prifon  dans  la  tour  d Uzeda.  Devenu 
l bie  , il  fe  fit  cordelier,  fut  confifftur  de  la  reine 
Ifabelle  , qui  le  fit  3 fin  tour  archevêque  de  To- 
lède m 1495  , & le  chargea  de  réformer  les  ordres 
religieux , commiffion  importante  & délicate  en 
Efpagne,  & au  quinzième  fiècle.  Il  s’en  acquitta 
h bien,  c’eft-a-dtre,  avec  tant  de  févérité,  que  fon 
ordre  même,  foulevé  contre  lui,  voulut,  dit-on, 
le  faite  aflaftiner  par  fon  propre  f ère.  Le  "énérai 
des  cordeliers  vint  expiés  de  Rome  en  Espagne 
pour  rerdre  Ximénès  dans  l’efprit  d’Ifabe’le  : il  s’v 
perdit  lui-même  par  l’emportement  avec  lequel  il 
parla , fans  égard  pour  la  proteélion  dont  une  reine 
efpagnole  devoir  honorer  fon  confeiïeur.  Saver-vous 
lui  dit  la  reine  offenfée,  à qui  vous  parle ^ ? Le  moine* 
fans  fe  déconcerter  , appelant  au  feeçurs  de  foa 
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infolence  un  langage  aurcvifé  par  la  eligion,  fie 
une  r.'ponfè  au:Ti  bel'e  qu’elle  pouvoit  l’étre  : Je 
fais  , dit-il,  que  je  parle  à Ifabelle  , qui  n'efi , comme 
moi,  que  poujjiere  & que  cendre.  La  réforme  eut 
lieu  , & Ximénes  n’en  fut  pas  moins  cardinal  en 
1507.  Cet  homme  avoit  de  la  grandeur  dans  le 
caractère  ; il  voulut  étendre  jufques  dans  l’Afrique 
les  conquêtes  que  l’Efpagne  faifo  t fur  les  maho- 
metans  ; il  entreprit , & entreprit  à fs  dépens , le 
fié  je  d’Oran.  D’abord  011  refufe  de  s’embarquer 
fous  un  général  moine  & cardinal  ; une  partie  de 
l’armée  fe  révolte  pour  quelque  folle  retardée, 
Ximénes  court  aux  rebel'es  , &,  par  de  Cages  ex- 
hortations, v ut  les  faire  rentrer  dans  le  devoir; 
une  voix  s’élève  : De  1/ argent  , point  de  harangue. 
Ximénes  démêle  dans  la  foule  le  fol-’at  qui  a 
parlé , le  fait  arrêter  & pendre  fur  le-champ  ; & 
cette  violence  haï  die,  qui  ne  réunirait  pas  a tout 
le  monde,  ni  en  tout  tems , lui  réuffit  ; la  fédi- 
tion  celle  , il  fort  du  port  de  Cartlngènc  le  1 G 
mai  1509,  avec  une  flotte  de  80  vailfcaux , dé- 
barqueen  Afrique;  il  marche  en  habits  pontificaux; 
des  prêtres  & des  moines  armés  forment  fon  cor- 
tège; un  ccrdelier , l’épée  au  côté,  porte  devant 
I vi i la  croix  arcniépifcopa'e;  il  forme  le  fîége  tl’Oian. 
Pendant  une  bataille  qui  fe  liv  a fous  les  murs  de 
la  place  , comme  un  autre  Moyfe,  il  ] al  fie  com- 
battre Jofué,  & s'enferme,  avec  fon  clergé,  dans 
une  chapelle,  où  il  r.fle  p’ofterné  pendant  tout 
le  tenus  de  Lad  on  Cette  conduit-’  moins  vigou- 
reufe  lui  renflât  encore  ; la  bataille  efl  gagnée  ; 
Oran  ell  forcé  , tout  y efl  paffé  au  fil  de  l’épée. 
Après  cette  expédition  glorieufe  & barbare , il 
renne  tr  omphant  enEfpagne,  Fetdmand  le  catho- 
lique vint  à fa  rencontre  jufqu'à  quatre  heues  de 
Séville  , Si  mit  pi  d à terre  pour  J’embrafTer;  mais 
pendant  l’exprdit  on  , il  avoir  écrit  à Pierre  de 
Nava'rs , qui  commandoit  foin  Ximénes  , & qui 
apparemment  avoit  la  confiance  de  Ferdinand  : 
Empêcheq  le  bonhomme  de  repaffer  fi  tôt  en  Efpagne  ; 
il faut  ufer  autant  qu  on  le  pourra fi  perfonne  & fon 
argent.  On  voit  par-là  que  Ferdinand  le  catholique, 
comme  depuis  notre  Louis  XIII,  haifloit  fon  rni- 
nifire  , dont  il  ne  pouvoit  d a.  lieu  t s fe  pifid  r.  Fer- 
dinand laifia  en  mourant  a XiménesTa. iminiflration 
de  l’Efpagn".  Ce  Ximénes  n étoit  un  bonhomme  en 
aucun  <ens.  Dans  différences  tentatives  que  la  mai- 
fon  d'Albret  avoit  faites  pour  rentrer  dans  la  Na 
varre  , dont  Ferdinand  l’avoit  d'pouillée,  on  avoit 
vu  que  les  navarrois  étoient  toujours  attachés  à leurs 
âuciens  maîtres,  on  voulut  effrayer  leur  amour  par 
un  châtiment  terrible.  Le  cardinal  Ximénes  donna 
ordre  au  général  Vilalva  de  rafer  les  châteaux,  de 
démanteler  les  places,  de  ruiner  les  bourgades. 
Vilalva,  qui  avoir  follicité  cet  ordre  barbare,  prit 
plaifir  à l’exécuter  avec  barbarie  ; plus  de  deux 
mül.e  bourgs  Sc  villages  furent  réduits  en  cendre; 
de  Pampelune  à Sarragofie  , tout  le  pays  ne  fut 
plus  qu’une  valle  St  effrayante  foütude  ; cependant 
les  navarrois , plus  irrités  qu'épouvantés  de  ce  ravage. 
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écrivoient  encore  à Henri  d’Albret:  Sire,  paroi jfe { 
feulement  ; au fi-  tôt  vous  verre^juf qu'aux  pierres, 
aux  m.or.cagnes  & aux  arbres  s’armer  pour  votre 
frvice. 

Le  cardinal  Ximénes  parcîc  avoir  été  p cfque 
en  tout  le  modèle  du  tard  na  ce  Rie!  e ;eu  ; c mme 
ce  dermer  il  avoit  légné  par  a 1er  ur  & la  vio- 
lence, erreur  funefte  en  politique;  co  ; me  Richelieu 
il  aveit  voulu  abailîer  l’orgueil  des  g a ds;  i fe 
vancoit  de  les  ranger  a leur  devoir  ivecfon  o don, 
Si  d’écra!er  toute  leur  fierté  fous  fes  andales. 

A la  norc  de  Ferdinand  , on  fe  eut  délivré 
du  joug  de  Ximénes  , & on  vit  avec  pe  ne  fon 
empire  prolongé  par  le  teitnment  de  Ferdinand; 
mais  celui-ci  n’étoit  roi  qu’en  Ar  agon,  Si  ne  gou- 
vernoit  la  Cafllle,  royaume  d 1 1 abelle , fa  femme, 
que  comme  admintfîrateur  du  bi  n de  Charles- 
Quint  Si  de  Ferdinand,  fes  petits-fils.  Les  grands 
de  Cafti'le  fe  fouievè  ent  contre  Ximénes , & lui 
demandèrent  de  quel  dro.t  il  pré^gndoit  gouverner  ? 
Il  allégua  le  leflament  de  Ferd  nand  le  catholique; 
on  lui  répondit  qu’un  (impie  admin  ftrateur  ne  pou- 
voir pas  diOofer  ainfî  de  l’autorité  ; il  montra 
des  canons  , ratio  ultima  regum.  Eh.  bien  ! leur 
du  il,  voilà  le  titre  en  vertu  duquel  je  gouverne 
(J  je  gouvernerai.  Charles-Quint  étoit  encore  dans 
les  Pays-Bas  , les  grands  lui  firent  une  députation 
pour  fe  p'a  ndre  ce  Ximénes  ; celui-ci,  fans  daigner 
fe  juftifier , lui  en  fit  u'  e p.  ur  demander  des  pleins 
pouvoirs , & il  les  obtint.  Son  a torité  alors  fut 
à l’abri  de  toute  contradiéboai;  il  faut  avouer  d’ail- 
leurs qu’il  gouverna  bien;  que  s’il  fut  févère  , il 
fut  jufle  , qu’il  fit  régner  l’économie  , qu’il  fit  rendre 
gorge  aux  finan.cie  s , qu'il  acquitta  ks  dettes  de 
l é. at , exemple  que  Richelieu  ne  fuîvit  p^s.  Il 
donna  un  au  re  exemple  que  Richelieu  fuivir , celui 
de  protéger  les  lettres  ; il  fonda  l'univerfité  d Alcila, 
il  fit  imprimer  dans  cette  ville  une  bil  le  polyglotte 
qui  a fervi  de  modèle  aux  autres;  il  en  fit  lui  même 
la  dépenfe  ; il  a quit  beaucoup  de  manuferits  de 
différentes  langues;  il  donna  auffi  à Louis  XIV 
l’exemple  de  la  fondation  de  fainr-Cyr,  par  une 
femblable  qu’il  fit  à Tolède  ; 1 donna  de  plus  au 
cardinal  Ma/.arin  l'exemple  de  cette  ind  fférence  & 
de  cette  indulgence  que  le  miniflre  italien  eut 
toujours  pour  les  difeours  des  mécontens.  Il  eut 
encore  un  derni-r  traie  de  conformité  avec  Riche- 
lieu , ce  fut  une  mélancolie  profonde  qui  s’allie 
naturellement  avec  l’ambition  , & fur  tout  avec  la 
févériré.  Mazarin  étoit  plus  gai,  parce  qu’il  étoic 
plus  doux.  On  a rapporté  des  caufes  phyfiques  de 
la  mélancolie  de  Ximénes , & on  fait  quelle  el} 
l’influence  réciproque  du  phyfique  & du  moral  l'un 
fur  l’autre. 

Ximénes  mourut  en  IfI7,  à quatre-vingt-un 
ans.  Ce  grand  âge  n’empêcha  pas  qu’on  n’accusât 
-les  uiiniftres  flamands  de  l’avoir  empoifonné.  O» 
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défigne  même  le  mets  , c'étoit  un  pâté  de  truite. 
Fléchie  r ik  Marfolier  onc  éc  it  fa  vie. 

Le  jurifconfulte  , ( Sebafiien  Ximénes  ) mort 
en  1600  j efi  auteur  d’un  livie  eflimé , qui  a pour 
titre  : Concordanî:&  utr.iuj q u e j u ris . 

X1PHARÈS.  ( V oye^  Mithridate.  ) 

- XODOXINS.  ( Hijl . rr.od.  (uperjlit.')  Ce  font 
d<  s bonzes  ou  moines  japonois  de  ia  fede  de  Budsdo 
ou  de  Siaka , qui  fuivent  littéralement  les  préceptes 
de  $ aka  , & qui  ont  en  horreur  la  morale  reiâehee 
de<^  Xenxus  ; ils  rendent  un  culte  particulier  au 
dieu  Amida.  {A.  R.) 

XUTHUS.  ( Hijl.  une.  ) Hellen,  fils  de  Deu- 
calion  , eut  trois  fils,  Eolus,  Dorus  & Xuthus. 
Ce  dernier,  contraint  par  fes  frèes  de  quitter  la 
TheflalTe,  le  retira  dans  l’Attique , où  il  époufa  la 
fille  d’Erechtée,  roi  des  athéniens,  fi  tous  ces  fait. 

& tous  ces  personnages  n’appmiennent  pas  plus  à 
la  fable  qu’à  1 hiftoire. 

XYCHUS.  ( Hijl.  anc.  ) C’efi  le  nom  de  l'homme 
cjui  découvrit  au  dernier  Philippe,  roi  de  Ma  é- 
deine  , l’irnocence  de  Démétrius  , fon  fils  , qu’il 
avoir  lacr  fié  f r les  accufstions  & les  p aimes  de 
Perfee . frere  de  Demetrius.  Ce  Xychus  avoit  été 
fecretai  e d’.mba^aie  lous  Apelle  & Philocle  , 
amb.ifTad  u s macédoniens  . envoyés  par  Philippe 
a Rome  , pour  favoir  quels  dilcours  Démétrius  avoir 
pu  y teni  dans  le  teins  qu’il  y étoit  en  otage,  Te'a 
tivement  à la  fuccelîion  au  trône,  qu’on  laccu- 
foit  de  vnu  oir  envahir  a la  mort  de  Philippe,  au 
préjudice  de  Pei  fée  , fon  frère  aîné.  Les  deux  am- 
baiTa-Purs  & 1 f crétrire  d'ambalfade  étoient  vendus 
a Perlée  ; ils  fabriquèrent  une  prétendue  lettre  de 
Qui  tius  Flaminius  à Philippe  , dans  laquelle  ce 
romain  demandoit  grâce  pour  Démétrius,  qu’il 
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avouo  t avoir  tenu  des  difeours  imprudens  furl’obist 
en  queflion  , mais  il  répondoit  pour  Démétrius  qu'il 
.a,uroit.  u"e  conduire  plus  mefurée  & plus  fane  à 
1 avenir.  Les  fauifaires  contrefirent  le  fccau  de  Quin- 
tius  , & ce  fut  fur  cette  faulTe  lettre  que  Démé- 
mus  fut  condamné.  Cependant  Philippe  regrette* 
trop  tard  ce  fils  immolé  . & craignoic  quelquefois 
de  1 avoir  facafie  a d’tnjuftes  foupcons.  Un  courti- 
fan,  qui  recueilloit  en  lecret  les  loupirs  paternels 

Loir'?,"  f 1111  a Phi|:PP«.  V0„|t2.Tcu; 

la  oir  la  vente?  voulez-vous  pénétrer  dans  le  fond 

de  cet  affreux  inyftere  ? L’homme  qui  feul  peut 
vous  en  inftruire  efl  ici.  On  Interrogea  Xychus  , 
i parur  vouioir  nier  , on  le  menaça  de  la  queflion 
il  avoua  tout.  Apelle  ayant  appris  qu e Xychus  avoir 
tout  avoue,  s enfuit  en  Italie.  Philocle,  conf.omé 
a Xychus  ne  pur,  félon  les  une,  fou£enir  fa  pnf_ 
fence;  félon  q’autres  , il  fouffrit  la  rot, me  avec 
confiance  & fans  rien  avouer,  l'hiltVpe  voulut  déf- 
heriter  Perfce,  & lui  fubfl  tuer  n„  Antigone,  neveu 
d un.  aUtrc  Antigone  , qui  , en  quaii  é e tuteur  de 
rm.ippe , avoir  gouverné  la  Ma  édeirn  avec  gloire* 

ma,s  a la  fT°,rt  de  Philippe , Perféc  s'empara  de  la 
couronne.  ( L’an  i79  avant  J.  C.) 

n'X'YAAI^DER  ’ ( Guillaume  ) C 111  fl-  lin.  mod.  } 
ne  a Ausbourg  en  ijj»,  profeflèur  en  grec  à 
Heidelberg  a traduit  en  latin  Dion-Calfius,  Marc- 
Aurcle  , & d autres  auteurs  grecs  ; mort  à Heidei- 
beig  en  1576.  - 

XYPHILFN  ou  XIPHIUN.  ( Wfi.  lin.  „,i  ) 

Il  y a eu  deux  hommes  de  ce  nom , connus  Pat 
leur  favoir;  ils  etoient  oncle  & neveu  L’oncle 
Jean)  étoi,  de  TréMfonde  , fon  tkZu'JZ'û 
fit  elever  au  patuarchar  de  Confiant!  0yle  en  106*. 
mais  on  n a de  lui  qu'un  fermon  dans  la  bibliothèque 
des  peres.  Il  «m  en  io7î.  On  a de  fon  neveu 
un  abrégé  de  lh.flotre  de  Dion-Caffius , qui  a été 
traduit  en  françois  par  le  préfidt  nt  CoufiL 
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AO  , ( hift.  chlnoife  ) empereur  (3e  la  Cjrine  , 
eft  regardé  par  les  chinois  comme  leur  légillateur , 
& comme  le  modèle  de  leurs  princes.  C'efl  depuis 
Yao  que  1 hifloire  de  la  Chine  commence,  dit-on, 
^ être  certaine.  Il  monta,  dit-on  encore,  lur  le 
trône  l’an  2357  avant  J.  C.  La  chronologie  chinoife 
ell  en  général  fort  fujette  à conteftation.  Les 
écrits  Si  les  monumens  chinois  ne  remontent  pas 
au-delà  de  l'an  800  avant  J.  C. 

YASSA,  f.  f.  f Hifl  mod.  Jurifprud.  ) c’efl 
ainfî  qu’on  nomme  chez  les  tartares , un  corps  de 
loix , dont  le  fameux  conquérant  Gengis-Kan  pade 
pour  être  l’auteur.  Timur-Beg  ou  Tamerlan  les 
fit  obferver  dans  fes  vaftes  états,  & elles  font 
encore  en  vigueur  aujourd’hui  chez  les  tartares 
de  Crimée  , & dans  plufieurs  autres  parties  de 
l’Afie  , où  ces  loix  font  appellées  Yajfa  J’ertgif- 
kani.  Quelques  orientaux  , amis  du  merveilleux 
prétendent  que  Gengis  Kan  n’en  efl  point  l’auteur, 
mais  quelles  font  dues  à Turk  qui , fuiyant  les 
traditions  orientales,  étoit  fils  de  Japhet,  & petit 
fils  de  Noé  , fondateur  de  la  nation  tartare.  M.  de 
la  Croix  a donné  , dans  la  vie  de  Gengis-Kan  , 
un  extrait  de  ces  loix,  en  vingt-un  articles. 

i°.  Il  efl  ordonné  de  ne  croire  qu’un  feul  Dieu  , 
créateur  du  ciel  & de  la  terre,  qui  donne  là 
vie  & la  mort , les  richelfes  & la  pauvreté  -,  qui 
accorde  8ç  qui  refufe  ce  [qu’il  veut , & qu’il  a 
un  pouvoir  abfolu  fur  toutes  chofes, 

2°.  Les  prêtres  de  chaque  fede  I & tous  les 
hommes  attachés  aux  cultes,  les  médecins,  ceux 
qui  lavent  les  corps  des  morts  , feront  exempts 
de  tout  fervice  public. 

3°.  Nul  prince  ne  pourra  prendre  le  titre  de 
grand-kan  , fans  avoir  été  élu  légitimement  par 
les  autres  kans  généraux  6c  feigneurs  raoguls  afiem- 
bles  en  diete. 

4°.  Il  efl  défendu  aux  chefs  des  tribus  de  prendre 
des  titres  pompeux,  à 1 exemple  des  fouverainsmaho- 
inetans. 

S*5.  Il  efl:  ordonné  de  né  jamais  faire  la  paix 
avec  aucun  fouverain  ou  peuple,  avant  qu’ils  foient 
snjierçment  fubjugués. 
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6°.  De  partager  toujours  les  troupes  en  dixaînes  » 
centaines,  milliers,  dix  milliers,  &c.  parce  que 
ces  nombres  font  plus  commodes. 

7q.  Les  foldats,  en  fe  mettant  en  campagne, 
recevront  des  armes  des  offic  ers  qui  les  comman- 
dent , & ils  les  leur  remettront  à la  fin  de  l’expédi- 
tion ; les  foldats  tiendront  ces  armes  bien  nettes,  Sc 
les  montreront  à leur  chef,  lorfqu’ils  fe  prépareront 
à donner  bataille. 

8°.  Il  efl  défendu  , fous  peine  de  mort  , de 
piller  l'ennemi  , avant  que  le  général  en  ait  donné 
la  permiflion.  Chaque  foldat  demeurera  maître  du 
burin  qu’il  aura  fait,  en  donnant  au  receveur  du 
grand-kan  les  droits  preferits  par  les  loix. 

p°.  Depuis  le  mois  qui  répond  an  moi;  de  mars , 
jufqu’à  celui  d’octobre,  perfon-e  ne  prendra  de 
cerïs , de  daims,  de  lièvres,  d’ânes  Duvages,  ni 
d’oifeaux  d'une  certaine  efpèce , afin  que  la  cour 
& les  armées  trouvent  allez  de  gibiers  pour  les 
grandes  chaiïes  d’hiver. 

io°  II  efl  défendu,  en  tuant  les  bêtes,  de  leur 
couper  la  gorge  ; mais  il  efl  ordonné  de  leur  ouvrir 
le  ventre. 

1 1 °.  II  efl  permis  de  manger  le  fang  & les  inteflins 
des  animaux, 

iî.  On  règle  les  privilèges  Si  les  immunités  des 
tarkani , c’efl-à-dire , de  ceux  qui  font  exemptés 
de  toute  taxe  pour  les  fervices  qu’ils  ont  rendus. 

130.  Il  efl  enjoint  à tout  homme  de  fervir  la 
fociété  d’une  manière  ou  d’une  autre  ; ceux  qui 
ne  vont  point  à la  guerre,  font  obligés  de  travailler 
un  cerain  nombre  de  jours  aux  ouvrages  publics  , 
& de  travailler  un  jour  de  la  femaine  pour  le  grand- 
kan. 

14°*  Le  vol  d’un  bœuf  ou  de  quelqu’autre  chofe 
du  même  prix  , fe  punifloit  en  ouvrant  le  ventre 
du  coupable.  Les  autres  vols  moins  confidérables 
étoient  punis  par  fept , dix -fept,  vingt  - fept , 
trente-fept , Si  ainfi  de  fuite  jufqu’à  700  coups 
de  bâton  , en  raifon  de  la  valeur  de  la  chofe 
volée.  Mais  on  pouvoic  fe  raeheter  de  cette  puni- 
tion en  payant  neuf  fois  la  valeur  de  ce  qu’on  avoit 
volé, 

II0. 
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Il  était  défendu  aux  tartares  de  prendre  à 
leur  fervice  des  gens  de  leur  nation  : ils  ne  pou 
voient  fe  faire  fervir  que  par  ceux  qu’ils  faifoient 
prifonniers  de  guerre. 

r<j°.  Il  eroit  défendu  de  donner  retraite  à l’efcîave 
d un  autre , fous  peine  de  morr. 

17°.  En  fe  mariant,  un  homme  étoit  obligé 
d acheter  fa  femme.  La  poligamie  étoit  peimife. 
Les  mariages  étoient  défendus  entre  les  pareils  du 
premier  & du  fécond  degré  , mais  on  pouvoir 
epoufer  les  deux  fœurs.  On  pouvoit  ufer  des  femmes 
elclaves. 

18®.  L’adultère  étoit  puni  de  mort,  & il  étoit 
permis  au  mari  de  tuer  fa  femme  prife  fur  le  fait. 
Les  habitans  de  Ka  ndu  fuient,  à leur  follictation 
exempts  de  cette  loi,  parce  qu'ils  étoient  dans’ 

1 ulage  d offrir  leurs  femmes  & leurs  filles  aux 
etrangers.  Mais  Gengis  - Kan  , en  leur  accordant 
infimeXeml?^0n  > déclara  qu’il  les  regardait  comme 

IP°.  Il  étoit  permis  pour  l’union  des  familles 
ce. faire  contiaâer  des  mariages  entre  les  enfans’ 
quoique  morts  , &r  l>on  faifoit  la  cérémonie  en 
alUées*0”1'  I ar  ’ 12  1CS  familIes  étoient  réputées 

lo°.  Il  étoit  défirndu,  fous  des  peines  fgoureufes 
de  le  baigner,  ou  de  laver  fes  habits  dam  des  eaux 
courantes  dans  le  tems~  où  il  connoit;  les  iai tares 
craignant  extraordinairement  le  tonnerre. 

,Zl°'  .Les  ^Lpions, 'es  faux  témoins,  les  fodomites, 
les  loracrs  etoient  punis  de  mort. 

Le?  gouverneurs  & magiflrats  qui  comman- 
dent  dans  L-s  pmvinces  éloignées,  étaient  punis 
de  mort , lorfqu  ils  etoient  convaincus  de  malver- 
fation  ou  d opreflion.  Si  la  faute  étoit  légère,’ ils 
étoient  obliges  de  venir  fe  jufffier  au?:ès  du  grand- 
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loix  em?-"Kan  pub-lla  grand  nombre  d’autres 

elles’  forint  es  ^ Pre^edent  ^nt  1«  principales; 

«nt  i de  f enrVlgUnUr  f0USnIe  règne  de  ce  coi.qué- 
rant  & de  fes  fuccelîeurs.  Par  la  première  de  ces 

dans’  ?orSUC  m„onSuls  Soient  théifies 

• lgl,ne’  ce  (1U1  n empêcha  pas  prefque  tous 
les  princes  delà  maifon  de  Gcngis-Kan*  de'  tolérer 

I faV°Vfer  les  léélaires  de  toutes  les  religions 

dont  vü  eta£r  V CC  f°nt  mëwe  les  feu]s  fouvefains 
dont  i huloire  faire  mention,  qui  ayent  été  affez  fen- 

cnÀZ\ZTt]  t0US  ie-  4*  une  tolérant 

'xe°^‘  mo^\  ) Les  françois  écrivent  mal 

famé  C ’ n ^ moi-même  commis  cette 

aute.  C eft  une  grande  ville  de  la  Moldavie,  (Ur  Ja 

qui  re  rend  peu  apfls  dans 


le  Pruth,  au  nord-efl  de  Soczovra.  Long.  44,  ffi 
la  tir,  47.  TT  3 * 

YaJTy  > riche  par  fon  commerce  avec  l’Afie  , eft 
toute  ouvert;  , fans  portes  & fans  murailles;  mais 
on  y voit  un;  douzaine  de  vafies  châteaux  flanqués 
de  tours  terraflées.  Tous  ont  du  canon  & d:s  niaga- 
fins  d'armes  pour  fe  défendre.  Ce  font  autant  de 
monafieies  où  des  moines  grecs  font  leur  falut  fous 
la  protedion  du  turc.  Le  chriftianifme  n’a  point  de 
moines  suffi  anciens.  S.  Bafîlefut  leur  parriarche  au 
quatrième  fieçle  ; mais  il  y avoic  long-tems  que  les 
perfes  & les  indiens  au  fein  de  l’idolâtrie  , avoient 
des  moines.  L’occident  s’eft  livré  plus  tard  à l'inac- 
tion  de  la  vie  contemplative.  C'eft  dans  ces  forte- 
reiles  bafihennes  que  le  peuple  cherche  un  afyle 
Iorfque  les  Tartares  viennent  à pafTer.  On  11e  voit 
peut  être  nulle  patt  autant  ^le  moines  raffemblés; 
car  le  meme  fpedacle  fe  montre  fur  un  coteau  en- 
face  de  la  ville. 

Cette  grande  quantité  d’hommes  qui  conformaient 
& ne  produifçnt  rien  , diminue  les  richeffes  de 
XaJJy,  & les  richeffes  de  l’hofpodar.  L’ignorance  où 
us  vivent  doit  moins  s’attribuer  a leur  parefïe  ou 
aux  bornes  de  leur  efprit , qu’â  l’efclavage  , &’  on 
s apperço  ten  général,  qu’on  tireroit  un  grand  parti 
des  Moldaves  du  coté  des  armes,  des  arts  & des 
iciences , fi  on  les  mettoit  en  liberté.  Comme  le 
prince  qui  les  gouverne,  acheté  cette  fouveraincté 
c elt  enfuite  au  peuple  à rembourfer  l’acquéreur.  * 

, ^ean  Sobieski  s’approchant  de  cette  place  en  1 586 
n eut  pas  la  douleur  de  donner  bataille  pour  s’en 
rendre  maître  ; l’évêque,  le  clergé,  les  premier  de 
la  ville  & le  peuple  , lui  en  apportèrent  les  clés.  II 
y entra  en  ami , & ménagea  Yaffy  comme  fon  bien 
propre.  Les  boutiques  relièrent  ouvertes , les  marchés 
libres  , & tout  fut  payé  par  le  vainqueur  comme 
par  les  oourgeo.s.  Les  foldats  difperfés  dans  les  mo- 
nafteres  , n’en  troublèrent  point  l’ordre  ; & les 
femmes  moldaves  auflî  piquantes  par  l’ajufiernenc 
que  par  les  grâces,  furent  refpedées.  L'abbé  Coyer 
{U.  J.)  ' 

, YEMAN,  ( Hijl . moi , ) nom  de  ceux  qui  en  An- 
g eterre  font  les  premiers  après  les  gent  Is-hommes, 
dans  les  communes. 

Les  yemans  font  proprement  ceux  qui  ont  des 
francs-fiefs,  qui  ont  des  ten  es  en  propre.  Le  mot 
anglois  yeoman  vient  du  faxon  geman  , qui  veut  dire 
comman.  Le  mot  youngman  efl:  employé  au-lieu  de 
yeoman,  dans  le  33  fiat.  Henr.  VIII.  & dans  les 
vieux  ades  on  le  trouve  quelquefois  écrit  geman  , 
qui  en  allemand  fignifie  un  g aidant. 

Suivant  le  chevalier  Thomas  Smith,  un  yeman 
eii  en  Angleterre  un  homme  libre  , qui  peut  tirer  de 
ion  revenu  annuel  la  fournie  de  quarante  shelings 
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Les  y emans  d’Angleterre  peuvent  pofléder  des  ' 
teries  eu  propre  jufqu’a  une  certaine  vâ  eur,  & peu- 
vent remplir  certaines  fondions  , comme  de  com- 
nihîaires  , de  marguilliers , de  jurés;  ils  ont  vcix 
dans  les  éledons  du  parlement,  Si  peuvent  être 
employés  dans  les  troupes.. 

Les  yemans  croient  autrefois  fameux  par  leur  va- 
leur à la  guerre,  iis  étoient  fur-tour  diflingués  par 
leur  adrclle  a manier  l’arc , & l'infanterie  ctoi t en 
grande  parte  tirée  du  corps  des  yemans.. 

Dms  plufieurs  occafîons  , les  lois  font  plus-  fa- 
vorables aux  yemans  qu’aux  gens  de  métier. 

Par  le  reglement  d Henri  IV  , il  efl  porté  qu’au- 
cun yeman  ne  portera  la  livrée,  fous  peine  de  pri- 
fon  & d’amende , à la  volonté  du  roi. 

Yeman  efl:  auflï  le  titre  d’une  pe:ite  charge  chez 
le  roi , moyenne  entre  l’usher  & le  g oom.  Tels  font 
les  yemans  ou  valets  de  garde-robe,  &c. 

Les  yemans  de  la  garde  , appelés  proprement 
yemans  de  la  garde  du  corps , é. oient  anciennement 
deux  cent  ch  quante  hommes  choifis  parmi  tout  ce 
qu’il  y avôi'  de  mieux  après  les  gentilshommes. 
Chaque  yeman  de  la  garde  devoit  avoir  lix  pics. 

I!  n’y  a à-préfert  que  cent  yemans  de  ferv:ce, 
environ  foixan  e & dix  furnumerau es.  Si  un  des 
cent  vient  à mourir-,  la  place  efl  remplie  par 
quelqu'un  des  foixmre  d x.  Ils  doivent  être  ha- 
bi-1  s fuivart  qu’on  l’éto  t du  tems  d’Henri  VIII. 
Ls  avouent  la  rourrture  outre  leurs  g 'ges  , lorfqu’ils- 
étoi  nt  de  fervice,  avant  le  règne  de  la  reine  Anne. 
Leurs  fondions  lourde  garder  la  perforine  du  roi, 
tatv  .>u-dedans  du  p.dais  qu  au  dehors;  ils  ont  une 
chambte  par ticu  icre  , qu  on  appelle  en  anglois 
guara  çkarnber. 

Les  officiers  des  yemans  font  à la  difpofîtion  du 
capitaine  , & le  capitaine  efl  a la  nomination,  du  roi. 

< A-  K.  ) 

YOKOLA  , ( H'Jl . m ad.  économie.  ) npurçituré- 
ordinaire  des  habr  a-'s  du  Kamtf.  hatka  & des  pe.— . 
pies  fauvages  qui  deme  rent  a l’orient  de  ia  Si- 
bérie , vers  Les  bords-  de.  d Océan  oriental. 

Le-  yokola  fe  prépaie  avec  toutes  fortes  de  poif- 
fons , & l’on  s’en  le.rt.  comme  nous  Lifo  ns.  du  pain. 
Tout  le  p iffon  que  ces  habitans  prennent  , fe  divife 
eji  lix  parts.  Ils  font  fécher  les  cô.cs  & la  qmue 
en  les  fufp- ad  tnt. en  l’air  ; iis  préparent  fépa-ément 
îe  dos  ot  la  partie  la  plus  mince  du  ventre,  qu’ils 
fument  &fonr  féen-r  fur  1 feu  ; i)<  amaflent  1-  s 'étfes 
dans  des  troues,  où- elles  fermentent , ils- ie^  man- 
gent malgré  laite  adeur  i-a'feék  y les  eut  ;s  é.  la  c;.  air 
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qui  y relie  attachée  fe  sèchent  & fe  pul  vérifent  pour 
l’ufage  ; on  sèche  de  même  les  os  les  plus  gros,  ils 
fervent  à nourrir  les  chienc.  ( A.  R.  ) 

YONG-CHING  FU  ; ( HiJÏ.  mod.  ) c’eft  ainfi 
qu’on  nomme  à la  Chine  un  tribunal  fuprême  y 
dont  a jurildicldn  s’étend  fur  tout  le  militaire  qui. 
cft  à ia  cour  de  l’empeieur.  Le  préfident  de  ce  tri- 
bunal efl  un  des  feigneurs  les  plus  dillingués  de 
l’étrt,  il  a lous  lui  un  mandarin  ScdeuxinÇ  éteurs,, 
qui  (ont  cha  gés  de  veiller  iur  ia  condu  te,  & de 
borner  fon  pouvoir,  en  cas  qu’il  fut  tenté  d'ea 
abufer. 

YOUNG,  ( Edouard  ) ( Hlfî.  lltt.  moi.  ) poète 
anglois  ; c’efl  le  célèbre  auteur  des  Nuits  , ouvrage 
plus  alforti  au  génie  anglois  qu'au  caraétère  fiançois 
& qu’on  aime  plus  ou  moins,  félon  qu'on  efl  plus  ou 
moins  porté  à la  mélancolie.  Cet  ouvrage  a cepen- 
dant beaucoup  réuffi  en  France  dans  ia  traduélion  de 
M.  le  Tourneur.  M.  Colardeau  en  a imité  en  vers 
françois  quelques  morceaux.  Ce  furent  fes  malheurs 
domefliques  qui  lui  in  pirerent  cette  fornbre  mélan- 
colie , cette  douleur  énergique  & profonde  qui  pou- 
voit  feule  produire  le  poeme  des  Nuits.  Il  avoit 
époufé  en  1731  la  fille  du  comte  de  Liclufïeld,  veuve 
du  co'onel  Lée;  elle  mourut  vers  l’an  1741  , ainfi 
que  deux  enfans  qu’il  avoit  eus  d’elle.  On  a 
encore  Y Young  d’autres  productions , trois  drames  r 
Bu/tris  , la  Vengeance  Si  les  j.teres  ( Dtmarius  & 
Perfce  ) , des  fatires  , des  poéfies  morales  que  M. 
le  Tourneur  a encore  traduites  lous  le  titre  d 'œuvres 
dé  ver  Je  s du  docteur  Young.  Ce  poète  étoit  curé  ou 
miniflre  de  Wettwin  dans  le  Herfordshire.  Il  étoit. 
né  en  1684  a Up-ham  dans  le  comté  de  Flampt  où 
fon  pere  étoit  recteur,  il  mourut  en  1765  dans  fa 
m lifon  presbytéiale  de  Wetwin.  Il  étoit  d’une  dévo- 
tion que  fa  mélancolie  fortifioit  Si  qui  la  fortifioit  à 
. fon  tour. 

YRIARTE,  ( Don  Jean  cT)  Hijî.  litt.  mod.  ) né 
en  11-702  à l’ifle  Ténériffe.  Il  étudia  en  France  à Paris 
Si  à Rouen  , s’établit  enfuite  à Madrid  où  il  fut  bi- 
bliothécaire du  roi  d’Efpagne  & membre  de  l’Aca- 
démie royale  de  la  langue  erpsgnole.  O11  a de  lui  le 
catalogue  des  manuferits  grecs  de  la  bibliothèque 
royale dT.fpagne  ; le  catalogue  des  manuferits  arabes: 
de  l'E'curial  ; une  paléographie  grecque  , des  œuvres, 
diverfes  en  eipagnol  , parmi  lcfquelies  fe  trouvent: 
quelques  poélies  latines.  Moi  t en  1771.- 

YSE  , ( Alexandre  de)  fiifi.  litt.  mod.  ) profelTeaï 
proteftant  de  théologie  à Die  en  Dauphiné  , perdit 
fa  chaire  pour  avoir  paru  pencher  vers  la  religion  ro- 
maine dans  un  difeours  dont  i’objet  étoit  la  reunion 
des  protellans  & des  catholiques;  il  fe  retira  dans  le 
Piémont  où  il  mourut.  11  étoit  de  Grenoble.  $011  zèle 
très-efltmabie  pour  la  réunion  lui  a fait  attribuer  un 
ouvrage  intitulé  : Proportion:  pour  la  reunion  dis, 
deux  relijois  en  France  , qui  a paru  en  1677,. 
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TV AN  EERUDA  , (Don  Martin)  kifl.d'Efp.) 
grand  maître  d’Alcantara  , fur  la  fin  du  14e.  lîecle, 
selaiffa  perfuader  vers  1 an  1394  ,par  les  vidons  d’un 
hermite  , nommé  Jean  Sago  , que  Dieu  l'avoir  def- 
tiné  de  toute  éternité  à faire  la  conquête  du  royaume 
de  Grenade  fur  les  Maures.  11  p.rfuada  la  même 
cliofe  à une  foule  de  gentils-hommes  Efp  gnols  & 
Portugais  qui  le  fui  virent  dai  s cette  expédition  où 
il  périt  avec  eux.  Les  Maures  permirent  que  fon  corps 
fut  porté  à Alcantara,  ou,  conformément  à lès  der- 
nières volontés , on  grava  lur  (on  tombeau  cette 
épitaphe  qu’il  s’étoit  faite  lui-même  : Ci  gît  Yvan 
•dont  le  cœur  ne  connut  jamais  la  crainte  au  milieu 
des  plus  grands  dangers.  C’est  à ce  fujet  que  Charles - 
Quint , à qui  on  racontoit  fon  hilloire,  & à qui  on 
Técitoit  cette  épitaphe  , où  il  ne  vit  qu’une  fànfia- 
ronade  ridicule , die  ce  mot  qui  a été  tant  cité  8c  tant 
attribué  à tous  les  princes  allez,  braves  pour  avoir 
le  droit  de  faire  les  honneurs  de  la  bravoure  : Cet 
homme  n’a  donc  jamais  éteint  une  chandelle  avec  fes 
doigts  , il  aurait  craint  de  fe  briller . 

AV  ES,  ( faînt  ) hifl.  eecléf. ) official  de  Rennes, 
purs  de  Tréguier,  fut  chargé  de  diverfes  curer.  IL 
étoic  né  en  1 2. 5 ; à Kermanin  près  Tréguier,  d’une 
famille  noble.  II  mourut  en  1303,  & fut  canoniie 
par  le  pape  Clément  VI  en  13  47.  On  doute  qu’il 
ait  exercé  la  profeffion  d’avocat,  malgré  le  didon 
latin: 

Sanclus  Yvo  erat  britto 
Advocatus  & non  latro. 

AVES  de  Chartres,  voye q IVES. 

AVES  de  Paris , ( ki(l.  rrod.  ) capucin  prephee , 
dont  on  a plufieurs  écrits  extravagans  qui  firent  du 
bruit  dans  le  temps,  grâce  à la  manie  qu'on  a tou- 


YVO  érs? 

1 0 tirs  e\re  de  faire  remarquer  & de  recommander  au 
p ublic  par  l’éclat  d’une  condamraron  ,•  les  livres 

0 u qu  on  crcycit  dangereux  , ou  qu’en  auroit  voulu 
p ouyoir  anéantir , ou  qui  feroient  tombés  d’eux- 
mêmes  dans  l’oubli  par  leur  in fipidité  & par  le  défaut 
de  1 éleurs.  Du  nombre  de  ces  derniers  étoit 

1 ouvrage  du  P.  Yves  de  Paris,  intitulé:  Heureux 
Jucces  de  la  piété  , & triomphe  de  la  vie  religicufe.  Le 
P.  Yves  qui  n eltimoic  que  les  moines , & parmi  les 
moines  que  les  capucins , avoir  exaité  ceux-ci  aux 
oepens  des  ecclefiafliques  feculiers  qui  n’étoient  à fes 
yeux  que  des  mondains , 8c  ceux-ci  qui  auroientpu 
ne  pas  daigner  s en  appercevoir,  firent  l’honneur  à 
cet  ouvrage  de  le  faire  cenfurer. 

Il  fit  auffi  un  livre  d’afirologie  où  il  prédlfbit  à 
1 Angleterre  une  grande  defolation  pour  l’année 
1756.  Cette  prédiction  fe  trouve  dans  la  première 
édition,  & ne  fe  trouve  point  dans  les  fuivantes , 
parce  qu’on  y fit  des  corrodions  & des  rerranche- 
mens  fur  les  plaintes  des  puilTances  maltraitées  dans 
cet  ouvrage.  Il  faut  avouer  que  la*poli  ique  de  ces 
grands  Princes  etoit  ou  bien  délœuvrée  alors,  ou 
bien  fufceptible  , pour  s’abaiffer  jufqu’à  fe  plaindre 
<.  es  prédictions  d un  capucin  aftrologue  8c  fanatique, 
Yves  de  Paris  mourut  en  1678. 

YVETEAUX,  (des)  voye q Vauquelin  des 
YVeteaux. 

AVON  , ( Pierre)  ( Hijl . mod .)  dt  Monraub  an  en 
Languedoc , s attacha  au  vifionnaîre  Labadie  ( voye? 

1 article  Labadie)  qui  avoit  été  miniflre  de  l’églife 
réformée  à Montauban  ; il  le  fuivit  <n  Hollande, 

& après  la  mort  de  Labadie  , il  fut  chef  des  Laba- 
diîles.  IlaiailTé  des  ouvrages  fanatiques,  alors  à 
1 utage  de  fon  parti.  On  ignore  1 année  de  fa  more. 
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rj-J  ABANN  ou  ZABANUS,  ( Ifaac  & Jean) 
( Hifi.  htt.  mod.  ) Ces  deux  fivans  hongrois,  père 
& fils  , font  célébrés  dans  le  fpccimen  hungar'u  litte- 
ratA  de  Cz.u:tiingeri. 

i°.  Ifaac  paffoit  pour  un  philofoplie , & fur  tout 
pour  un  controverfille  habile  dans  un  teins  & dans 
un  pays  où  la  philofophie  fe  réduifoit  en  grande 
partie  à la  ccn  roverfe. 

Né  hongrois  , il  enfeignoit  , avec  affez  de  ré- 
putation , versVrn  1670,  la  philofophie  & la  théo- 
logie au  collège  d’Epenes  , ville  de  la  Haute- 
Hongiie,  capitale  du  comté  de  Saros.  Le  tans 
où  il  vivoit , ainfi  que  celui  où  vivoit  fou  fils , étoit 
un  tems  de  troubles  & de  guerres  inteftmec.  V iv;  e 
dans  de  tels  tems  efl  le  malheur  le  plus  grand  qui 
puilfe  arriver  aux  gens-de-leures , dont  la  paifible 
piofeffion  a be.'oin  de  calme  & de  filence  , & fur- 
tout  du  lîlence  des  armes. 

La  ville  d’Eperies  ayant  été  prife  par  un  parti 
qui  n étoit  pas  celui  de  Zabann,  ce  (avant  fe  retira 
dans  la  ville  d’Hermanflad  , capitale  de  la  Tran- 
(ÿlvanie  ; il  fut  fait  profeffeur  , puis  redeur  du 
collège  de  cette  ville;  il  devint  enuite  infpedeur, 
ou  , comme  on  dit  dans  le  pays , premier  antiflt  de 
l'univerficé.  Ildif[üta  beaucoup,  & verbalement, 
& par  écrit , c'eil  la  principale  fondion  d’un  ccn- 
troverfiflc  ; une  grande  facilité  à parler  & à s'en- 
flammer lui  donnoit  fur-tout  un  avantage  remar- 
quable dans  la  difpute  verbale,  où  tant  de  chcfes 
étrangères  à la  raifon  peuvent  procurer  la  vidoire 
ou  l’appa  ence  de  la  vidoire  ; il  parut  toujours 
fortir  va’tiqueur  de  routes  les  conférences , St  les 
jéfuic  s fur-tout  n’eurent  point  d’adverfaire  plus 
redou-able.  Il  a fait  imptimer  quel  jues-unes  de 
les  difputes  ou  apologies.  Parmi  les  diflèrtations  , 
il  y en  a une  où  1 examine  fi  un  profeileur  dépofé 
par  une  force  majeure  peut  exercer  le  négoce  fans 
bleffer  fa  confcicnce.  C 'étoit  peuc-êire  le  cas  où  il 
s’étoit  trouvé  dans  les  révolutions  de  fon  pays; 
mais  il  eft  bien  qutflion  là  de  confcience  ! il  s’agit 
tout  au  plus  d’examiner  fi  les  ufages  ou  les  pré- 
jugés du  pays,  fi  le  bienféances  lo  aies  permettent 
rei  ou  tel  état  à telle  ou  telle  perfonne , & l'on 
trouvera  que  même  en  tout  pays  les  bienféances 
locales  & les  opinions  vulgaires  fe  laifent  devant 
l'extreme  befoin  & la  force  majeure.  L’accueil 
ou’ Ifaac  reçut  à Hermanflad , & les  dédommagemens 


qu’il  y trouva , le  mirent  fans  doute  hors  d’intérêt 
fur  la  quefiion  qu’ii  avoit  difeutée.  IL  mourut  en 
169 9,  en  polfelfion  de  tous  les  emplois. 

20.  Jean  Zabann , fon  fils  , doit  erre  mis  au 
rang  des  enfans  célèbres  8t  des  favans  précoces; 
il  n’avoit  que  fix  ans  lorfqu  on  le  vit , avec  le  plus 
grand  étonnement,  haianguer,  en  latin,  un  en- 
voyé de  l’empereur.  Il  fit  les  études  a Tubinge  , 
& , devenu  bientôt  maître  , il  y enfeigna  la  phi- 
lofophie , qu’il  étoit  venu  y apprendre.  De  retour 
dans  fan  pays,  il  ne  fe  livra  pas  peut-ét  e allez 
entièrement  à la  littérature.  Au  malheur  qu  ileut, 
comme  fon  père,  de  (e  trouver  dans  des  unis  dif- 
ficiles , il  joignit  l’imprudence  de  vouloir  entier 
dans  les  affaires  ; c’eft  le  foible  de  quelques  beaux- 
elprits  ou  favans , qui,  de  littérateurs  eliimab  es  , 
deviennent  par-là  des  adminiftrueurs  médiocres  ou 
funefles.  Jean  Zabann  brigua  ou  obtint  du  moins 
des  emplois  publics;  il  fut  fait  prou  n taire  pro- 
vincial de  Tranfylvanie,  puis  féna'eurd’Hermanflad. 
En  cette  dernière  qualité,  il  joua,  comme  négo- 
ciateur, un  rôle  aflez  confidérabie  au  milieu  des 
guerres  entre  l’Empite  & la  T urquie  , dans  la  Hon- 
grie St  dans  la  Tranfylv  nie  ; il  fut  envoyé  plu- 
fîeurs  fois  auprès  de  l’cmpere1  r Léopold  , qui  le 
goûta  d’abord,  l’ennoblit  St  le  fit  chevalier;  il  lui 
confia  même  des  emplois  aflez  importuns  , dont 
Zabann  parut  s’acquitter  à la  fati  f «S  on  de  l’em- 
pereur & du  public.  Mais  la  faveur  des  rois  efl 
inconflante  & celle  du  public  encore  plus;  l'amour 
des  affaires  emporta  peut-être  Zabann  un  peu  trop 
loin  , il  devint  fulped , &,  (oit  (ur  de  fimples  foup- 
çons , fioit  fur  la  convid  on  d avoir  eu  des  liai  ons 
criminelles  avec  des  féditf  ux,  St  d’être  entré  dans 
quelques  confpiratons , il  fut  dépouillé  de  fes  em- 
plois , & l’empereur  lui  fit  trancher  la  têre. 

ZABARELLA , ( Hift.  lit',  mod.  ) ou  DE  ZABA- 
RELLlS.  Trois  hommes  de  ce  nom  St  de  la  même 
famille  ont  joué  un  rôle  ou  dans  l’église,  ou  dans  la 
littérature  , ou  dans  l’une  St  l’autre  à la  fois. 

Le  premier  efl  Fiançoîs , plus  connu  & très-connu 
fous  le  nom  du  cardinal  de  Florence.  Le  pape  Jean 
23  le  fit  archevêque  de  eecte  ville  & cardinal.  Il 
fut  un  des  plus  ardens  promoteurs  du  concile  de  Confi- 
rance;  le  même  pape  l’envoya  en  1413  auprès  de 
l’empereur  Sigifinond,  pour  convenir  avec  lui  d’an 
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' ; i u^iuiuu  ^uijnque  pour  remplir 

le  S.  fiege  a I a première  occafion  ; mais  il  mourut  en 
1417,  p.n.'antla  tenue  du  concile, à foixante  & d x- 
huir  a ïs,  un  mois&  demi  avant  l’élection  de  Martin 
V.  IJ  droit  de  Padoue,  8c  Jo'lque  les  Vénitiens  en 
1406  avoient  afïiegé  cette  ville,  fes  compatriotes 
lavoient  envoyé  en  France  demander  du  fecours  ; 
ma  s la  France  avoit  alors  bien  d’autres  affaires.  On 
rendit  à Confiance  les  plus  grands  honneurs  à fa 
mémoire;  l’empereur  & tout  le  concile  allilîerent  à 
les  funérailles  , & le  Pogge  prononça  f'on  oraifon 
funebre. 


Zabarclla  étoit  grand  jurifconfulte;  on  a de  lui  des 
commen-aires  fur  les  décrétales  & fur  les  clémen- 
tines , des  confe  ls  > variai  legum  repetitiones . Il  tra- 
vailla fur  toutes  fortes  de  matières.  Il  compofa  un 
tra  te  de  horis  canonicis  , un  de  felicitatt  , un  de 
n iturâ  rerum  diverfarum  y opufcula  de  artibus  libe- 
rahbus  ; comment  arii  in  naturalem  & moralem  philo- 
Jophiam.  U fut  même  hilforien  & hillorien  uti  e ; 
on  lui  doit  h s ades  des  conciles  de  P fe  & de  Conf- 
tame;  il  a donné  une  hirtoire  de  fon  tems.  On  a de 
lui  enfin  un  traité  du  fckifme  dont  le  fuccès  a été 
fort  grand,  fur- tout  dans  le  fîècle  fuivant.  Les  pro- 
tefiaus  1 ont  fouvent  fait  imprimer  pour  s’appuyer 
de  1 autorité  de  Zabarella , St  montrer  par  le  témoi- 
g1' âge  d'un  écrivain  non  fufpc&  combien  la  réforme 
etou  néce /faire.  Il  y parle  en  effet  avec  beaucoup 
de  1 betre  des  papes  & de  la  cour  de  Rome  , il  étoit 
de  ces  catholiques  de  bonne  foi , qui , par  zèle  pour 
la  religion  propofoient  depuis  fi  long-rems  de  ré- 
former l’églife  dans  le  chef  & dans  les  membres 
mais  fans  rien  changer  au  dogme.  Les  éloge;  des 
proteflans  produifirei  t l’effet  de  le  rendre  odieux  à 
la  cour  d;  Rome  , & cet  ouvrage  très-orthodoxe  d’un 
cardnal  qui  avoit  pet  fé  être  pape,  eut  l’honneur 
d etre  mis  a V index. 

lQ.  Barthelcmi  Zalarella , neveu  du  précédent 
fut  comme  lui  grand  jurifconfulte,  comme  lui  Pro- 
ft  leur  de  droit  canon,  & comme  lui  archevêque  de 
Florence.  U moraut  en  1441.  Avant  d être  Arche 
veque,  il  avoit  été  marié  ; il  avoic  eu  pour  fils  ; 

4 * Jacques  Zabarella  , né  à Padoue  en  ici; 
profefieurdc  philo  ophie  dans  fa  patrie  , giand  fec- 
tateur  & grand  commentateur  d’Arillore  , auteur 
d un  petit  traité  de  mventione  nierai  motoris  titre 
qui  rappelle  ce  vers  fameux  1 

Si  Dieu  n’exiftoit  pas  il  faudroit  l’inventer. 

Jacques  Zabarclla  donnoit  beaucoup  dans  l’af- 
trologie  & dans  les  horofeopes.  Son  exeufe  efl  qu’il 
doit  du  fetzieine  fîècle.  1 

ZABATHAI-SCEVI,  (voyef  Sabatei-Sevi.  ) 
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ZAEDAS,ZABAS  ou  SAB  AS  (#//?.  rom.)  étoit 
un  des  meilleurs  généraux  de  la  fameufe  Zénobie 
reine  de  Palmyie,  dont  l’article  eft  ci-après  à fon 
rang.  Il  ,ut  employé  dans  la  plupart  des  expéditions 
qui  ont  rendu  fi  célèbre  le  nom  de  cet  e princefie. 
7e  fut  lui  qui , rendant  que  l’empereur  Claude  If 
dot  occupé  contre  les  go-hs,  fit  pour  Zénobie  la 
conquête  de  l’Egypte , à la  tête  d’une  armée  do 
foixante  & dix  mille  hommes,  tant  pa'myréniens 
que  fynens  ; une  feule  bataile  dans  laquel  e il  défie 
les  égyptiens  le  rendit  maître  de  tou  c l’Eoypre  • 
mus  ,1  ne  fuffit  pas  de  faire  des  conquêtes,  Tl  faut 
lavoir  les  conferver. 

Nec  minor  efl  virtus  quant  quarere' parta  tueri. 

La  facilité  avec  laquelle  Zabdas  avoit  fournis 
lügypte,  lui  petfuada  qu’il  n 'avoit  pas-  befoin  de 
beaucoup  de  force;  pour  la  maintenir  dan;  l’obéif- 
*ance  , il  fe  contenta  d'y  lailfer  cinq  mille  hommes. 
& il  mena  le  relie  de  fes  troupes  à dautres  expé- 
ditions. Ce  mépris  auroit  pu  n’être  ni  injufle  ni 
imprudent  , s il  n’avoit  été  queflion  que  des  egyp- 
liens;  ces  peuples  ne  combattoient  point  pour  être 
libres,  d ne  s’agiffoit  pour  eux  que  de  favoir  s’ils 
obeirount  ou  a a tei  e de  Palmyre  ou  à J’empire 
roma  n.  Subjuguer  les  égyptiens , ce  n'éteit  prefque 
rien  Faire,  c eioit  des  romains  qu’il  falloir  triom-^ 
p er;  on  avoit  aifémein  conquis  1 Egypte  pendant 
eurabun.e,  mais  c'étoit  trop  compter  fur  l'inac- 
non  d un  prince  aulli  adif  & aufli  vigilant  que 
^iauJe  il,  de  confier  a cinq  mile  hommes  feulement 
la  garde  d'un  pays  de  cette  étendue;  Claude  pro- 
fita de  ce  te  imprudente  fécuité;  il  envoya  en 
Lgyp-.e  un  général  romain  , nommé  Prabus  ou  Pro- 
b-i.tus , qui,  (econdé  par  les  naturels  du  pays 
Ries  par  1 habitude  au  joug  des  romains,  & croyant 
.PP01  ter  impatiemment  celui  d’une  femme,  chafTa 
mtement  les  cmq  raide  palmyréniens  lailfés  pat 
Zabdas.  L Egypte  fe  crut  vdorieufe  & l.bre  parce 
qu  elle  redevenoit  romaine.  Ce  ne  fut  pis  pour 
long- tems  ; le  général  romain  s’étant  engagé  dans 
un  pays  de  montagnes  à la  pourfuitc  despltmré- 
mens  , il  fut  furprts , battu,  fait  prifonnier,  & fe 
tua  de  dtfcfpoir;  l'Egypte  redevint  païmyrénienne  , 

& Zenobie  régna  paifîblermnt  dans  ce  pays;  elle 
s étendu  enfuite  dans  l’Afie  Mineure,  fournit!» 
ihthynie  & la  Cappadore  ; Claude  mourut. 

Mais  Zenobie  & Zabdas  eurent  bientôt  à con». 
battre  un  ennemi  plus  redoutable  encore  dans 
1 empereur  AuiéFen  , fuccelfeur  de  Claude  II.  Il 
part  de  Rome,  i1  parcourt  en  conquérant  l’Illyrie 
la  Dalmatie,  la  Thrace,  paire  !e  détroit  à Byfance*  • 
entre  en  Afie  , enlève  à Zénobie  la  Bithyme  & la 
C’ppadoce y Zabdas,  au  lieu  de  s’avancer  afflz  au, 
seyant  de  lui  pour  déiendte  ces  provi-  c-  s,  fe  con- 
te-te  de  1 attend1  e aux  environs  d’Antioche;  ce 
fut  la  que  fe  livra  d’abord  , près  d’immoe  , bourg 
de  la  Syrie  , fur  les  bords  de  l’Oronte  , entre  ces 
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deux  généraux,  dignes  de  fe  mefurer  enfemble , un 
grand  combat  de  cavalerie  , où  ils  usèrent  chacun 
de  leur  côté  de  divers  flratngêmes  «qui  leur  réuf- 
iîrent  à l’un  & à l'autre.  Celui  d’Aurélien  ne  fut 
pas  le  plus  ingénieux  ni  le  plus  nouveau,  mais  il 
lui  valut  la  vi&oire  ; ce  prince  redoutant  la  cava- 
lerie pefamment  armée  des  orientaux  , feignit  d£ 
fuir  devant  elle  pour  l’attirer  fur  fes  traces  & l'atta- 
quer enfuite  avec  avantage  lorfque  l’ardeur  d’une 
longue  & inut'le  pourfuite  l’auroit  fatiguée  jufqu’à 
l’épuifement  & l’auroit  mife  en  défordre.  Tout  ar- 
riva comme  Aurélien  l’avoit  piévu  ; lorfque  les 
romains , fans  avoir  perdu  leurs  rangs  , fe  retour- 
nèrent tour-à  coup,  St  déployèrent  un  front  redou- 
table , ils  eurent  bon  marché  des  palmyrcniens 
furpris,  demi-vaincus,  accablés  de  laffitude  , de 
chaleur  , & pouvant  à peine  foutenir  le  poids  de 
leurs  armes  ; ils  les  renversèrent  & les  foulèrent 
aux  pieds  de  leurs  chevaux  ; 11  fallut  que  les  pal- 
ïnyréniens  fongeaffent  à la  retraite:  c’ell  ici  que  le 
ftratagéme  de  Zabdas  le  fervit  bien;  il  étoit  placé 
entre  l’armée  romaine  & Antioche  , où  il  devoit 
naturellement  fe  retirer;  il  avoit  lieu  de  craindre, 
d’après  lès  difpofùions  de  cette  ville , qu’elle  ne 
fermât  fes  portes  au  va  ncu , mais  heureufement 
elle  ne  pouvoir  guères  apprendre  que  par  lui  des 
nouvelles  de  la  bataille,  Zabdas  prend  fon  parti, 
il  publie  que  non  feulement  il  a remporté  la  vic- 
toire , mais  encore  qu’il  a fait  l’empereur  prifon- 
nier  : on  voyo’t  en  effet  marcher  au  milieu  de  fes 
troupes  un  captif  revêtu  des  ornemens  impériaux, 
& qui,  par  l’âge,  la  taille  & tout  l’extérieur, 
paroilTo  t relfembier  à Aurélien  ; Zabdas  entre  dans 
Antioche,  où  il  eft  reçu  en  vainqueur;  il  y trouve 
Zénobie,  qu’il  défabufe  en  particulier,  & avec 
laquelle  il  fort,  pendant  la  ruir  , d’A  tioche  , & fe 
retire  à Emèfe  , fuivi  des  troupes  palmyréivennes- 

Tonte  cette  marche  , on  plutôt  cette  fuite,  fut 
habilement  dérobée  à l’ennemi.  Le  lendemain  Auré- 
lien , non  content  de  ce  fuccès  d’un  combat  de  ca- 
valerie , fort  de  fon  camp  pour  engager  une  affaire 
générale  ; il  eft  étonné  de  ne  point  voir  l’armée 
ennemie,  il  fe  met  à fa  pourfuite,  il  arrive  aux 
portes  d’Antioche  , il  entre  fans  obftacle  dans  la 
ville  , & la  trouve  déferte  ; on  avoit  feulement 
laine’ , fur  une  hauteur  qui  commandoit  le  faubourg 
ce  Daphné  , un  corps  de  troupes  chargé  d’arrêter 
la  pourfuite  du  vainqueur,  & de  donner  le  tems 
taux  palmyréniens  de  réparer  leurs  pertes.  Cet  effet 
fut  produit  en  partie.  Les  romains  furent  obligés 
«le  livrer  un  combat  difficile  Si  pénible  pour  déloger 
Jes  ennemis  du  poffe  avantageux  qu’ils  occupoienc,  & 
la  viâoire  fut  encore  difputée  dans  cet  endroit  ; Aure- 
li’en  avance  & prend  fur  fa  roure  Apamée  Si  quelques 
autres  places  fîtuées  entre  Emèfe  & Antioche.  Arrivé 
près  çf  Emèfe,  il  retrouve  enfin  l’armée  palmyréni;  nue 
qpi  l’attendoit  fous  les  murs  de  cette  place,  & il  la 
retrouve  forte  defoixanre&dix  mille  hommes.  C’étoit 
toujours  Zabdas  qui  la  coroniandcit;  il  fe  furpalfa 


Z A B 

par  les  efforts  qu’il  fit  dans  cette  journée  , d’o3 
devoit  dépendre  le  fort  de  Zénobie  & de  fon  em- 
pire, La  cava'erie  palmyrénienne  eut  un  avantage 
décidé  fur  celle  des  romains;  celle-ci,  moins  nom- 
bre u le  , voulut  préfénter  un  front  auffi  étendu  & 
rendit  fes  rangs  trop  fotbles  ; ils  furent  aifément 
rompus , la  cavalerie  roma  ne  s’enfiit,  Si  ce  ne  fut 
pas  une  feinte,  mais  la  cavalerie  palmyrénenne 
fit  encore  la  faute  de  pourfuivre  les  roma'ns  rrop 
loin  & trop  long-tems , 6c  de  laiiïer  fon  infanterie 
dégarnie  & fans  appui  ; ce  fut  alors  que  l'infan- 
terie romaine  , prefque  toujours  invincible  & bien 
fupétieure  à l’infanterie  orientale,  fondit  fur  celle- 
ci , & eut  fur  elle  tout  l’avantage  que  la  cavalerie 
palmyrénienne  avoit  eu  fur  la  romaine  ; celle-ci 
voyant  le  combat  rétabli  , fe  rallie  & revient  à la 
charge;  alors  la  viéfoire  fe  déclara  entièrement 
pour  Aurélien,  les  débris  de  l’armée  palmyrénienne 
fe  retirèrent  dans  Emèfe  , où  ils  furent  recueillis 
par  Zénobie  ; mas  cette  princeiïe  , comptant  peur 
fur  LaffeéTon  des  habitans  de  cet  e place , toute 
romaine  d’inclination  , re  crut  pas  devoir  y fou- 
tenir un  fiège,  & ce  fut  fa  forte  Si  fidèle  ville  de 
Palmyre  qu’el'e  «hoifit  pour  dernier  afy'e.  On  ignore 
ce  que  devint  Zabdas  ; de  ce  moment  l’hiffoire 
ne  p^rle  plus  de  lui;  01  ne  fait  s il  fut  du  nombre 
des  miniftres,  des  confeillers , des  généraux  pal- 
myréniens mis  à mort  par  l’ordre  d’Aurélien  après 
la  prife  de  Palmyre  & de  Zénobie,  & furlefquels 
cette  princeiïe  T pour  s’exeufer,  eut,  d t-on  , la 
foib'eiïe  de  rejeiter  tout  le  blâme  de  la  guerre 
qu’elle  avoit  entreprife  avec  tant  d’audace,  & fou- 
tenue  d’abord  avec  tant  de  courage.  La  bataille 
d’Immoe  & celle  d’Emèfe  font  de  l’an  *71  de 
J.  C. 

ZABDIEL  , ( Hifl.  de  Syrie  & hifl.  f tinte.  ) c’eff 
le  nom  du  orince  ou  toi  des  arabes,  chez,  lequel 
Alexandre  Veîez  , ou  Baies  , ou  Balas , ou  Bala, 
roi  de  Syre  , fils  réel  ou  fuppofé  d’Antiochus  Epi- 
phanès  ( 1 écriture  fàin’e  dit  qu’il  étoit  fon  fils,  Ale- 
xander Antio ch i filius  ~)  al  a chercher  un  afyle  dans 
fa  difgrace  , Torfqu’il  eût  été  défait  par  Pcolémée 
ou  Ptolomée;  le  barbare  Zabdiel , viciant  indi- 
gnement tous  les  droits  de  l’hofpitalité , fit  tran- 
cher la  tète  au  malheureux  Alexandre  ,&  1 envoya 
lâchement  à Ptolémée. 

Voye^  l’article  Alexandre  Balès,  de  M.  Turpin. 
Voye ç auffi  le  premier  livre  des  Machabées, 
chapitre  XI,  verfets  16  Si  17,  dont  voici  les 
termes  : 

Et  fugit  Alexander  in  arabiam  , ut  ibi  protégé 1 
retur  : rex  autem  P to/cmceùs  cxaltatus  e/l. 

Et  abflulit  Zabdiel  arabs  caput  Alexandri  , & 
mi/it  Ptolemœo. 

» Alexandre  s’enfuit  en  Arabie  pour  ÿ trouver 
quelque  proteiffion  , 6’.  le  roi  Ptolémée  fut  élevé 
en  grande  glotte  ». 
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-Mais  Zabdiel , prince  des  arabes,  fît  couper 
la  tête  à Alexandre,  & l’envoya  à Ptole'mée  »! 

ZABULON  , ( Hifl.  facr.  ) un  des  fils  de  Jacob 
&de  Lia.  Sa  part  dans  la  bénédiâion  de  Jacob  eft 
énoncée  dans  la  gêné  e , chap.  457,  verf.  13.  IJ  cfl 
encore  parlé  de  lui  au  commencement  de  l’exode, 
dans  les  deux  premiers  chapitres  du  livre  des  nombres’ 
& au  premier  livre  des  paraüpoinènes , chap.  2,6. 

Le  partage  de  la  Tribu  de  Zabulon  s’étendoit  de- 
puis la  mer  de  Galilée  a l’orient  )ufqu’à  la  mer  mé- 
diterianee  a 1 occident , fe  on  la  bénéd  étion  de  Jacob 
mourant,  qui  porte  que  Zabulon  habitera  fur  le  bord 
de  la  mer  & dans  le  port  des  vaifleaux  , & qu’il  s’é- 
tendra juiqu’a  Sidon. 
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pat  Sellurn  , fis  de  Jabes,  & celui-ci  régna  en  fa 
place.  L’hiftoire  de zzZacharie  fe  trouveau  4e.  livre 
des  Rois,  chap.  1;. 

Le  fils  de  Joad  & de  Jofabeth,  le  grand  prêtre 
Zmcbarie  ; c efl  de  lui  que  Joad  dit  dans  fon  etl- 
thouuafme  prophétique: 

Quel  eft,  dans  le  lieu  faint  ,-ce  pontife  égorgé? 
Pleure  Jérufalem  , pleure  cité  perfide, 

Des  prophètes  divins  malheureufe  homicide. 

Ce  fut  ce  Joas , fauvé  des  fureurs  d’Athalie  par 
Joad  & par  Jofabeth , qui  fir  lapider  Zacharie. 

( roye^  le  fécond  livre  des  paralipomènes , char* 
24,  verf.  20,  11,  2z.)  1 


ZACAGMf.  ( Laurent- Alexandre)  Hifi.litt.  moi.') 
critique  & littérateur  italien,  garde  de  la  biblio- 
thèque vaticatte,  a publie  à Rome  en  t6p3  , un  re- 
cueil de  monumeos  eccléfïaftiques  fous  ce  titre  : eol- 
leüanea  monument orum  veterum  ecclefiA  grecs  & la- 
Mort  a Rome  vers  1720. 

. ZA^AT.  ( Hiji.  moi.  ) L’alcoran  de  Mahomet 
împoîe  a (es  fedateurs  deux  efpèces  d'aumônes; 
furie  eft  legale,  & 1 autre  eft  voiontaiie.  La  pre- 
mière s’appelle  & Ja  Ceconde  fadakat.  Rien 

n eft  p us  exp- efférent  enjoi  t aux  mahométans 
que  la ■ neceffite  de  faire  l'aumône.  Le  cal  fe  Omar 
. Abdftazis  dffoit  que  la  prière  fait  faire  la 
môme  du  crie  mm  vers  Dieu  , que  le  jeâ.ie  conduit 
a la  porte  du  palais  , 6>  que  c efi  V aumône  qui  en 
p 'O cure  Itntret.  Suivant  1 alcoran  , l’aumône  doit 
être  fa-te  lut  les  troupeaux,  fur  1 argent,  fur  le  blé, 
lui  les  .rmts  & fur  les  marchandées.  A la  fin  du 
ramadan,  c eft  à-dire,  du  mois  de  jeune,  chaque 
mu fii :m an  eft  obligé  de  fai-e  l’aumône  pour  lûi 
meme  & pour  chaque  peribnne  de  fa  famille 4 cn 

inT(n0t:  V Ie,  Fre,ce?te  de  l’aumône  eft  un  des  plus 
1 pen.ao.es  de  la  r . 1 igiota  mahometane.  ( A.  R.) 

ZACCHIAS,  (Pau!)  (Hifi.  litt.mod.  ) médecin 
ou  pape  Innocent  X,  cultiva  toutes  les  belles  connoif- 
fances , mr.s  li  donna  la  préférence  a fon  art  on  a de 
i-.quA  iones  medico-legales  , ouvrage  0ii  la  nvide- 
cmeS:  le  droit  canonique  s’é.Jairent  l’un  par  faut, e 
& qui  piffe  pour  etre  également  utile  aux  médecins 
«taux  vafuu.es;  un  autre  ouvrage  du  même  auteur  qui 
a pou;  tt,  e : la  viequadragéfimale  , a au ftî  le  même 
°V  a peu  près  ; il  mule  fur  les  di  R entes  des  abf_ 
ti  ne  ne  es  ou  careme  & en  difiute  la  légtimicé 
Zaccktas  a encore  ec.  it  fur  les  maladie;  hypocon- 
driaques. Mo  t a Ru'me  fa  patrie  en  165p. 

Hfîfàcr.  ) L’écriture  fai  n te  nous 
«Sœ  quatre  perfonnages  célébrés  de  ce  nom. 

t l ,,Unrc>!  d 1{rdel  de  Jéroboam  TI , & dont 
le  replie  a Samarie  ne  fut  que  de  fix  mois  ; il  fut  tué 


5°.  .Le  onzième  des  douze  petits  prophètes.  Sx 
prophétie  a quatorze  chapitres.  On  y remarque  fur- 
tour  la  prophétie  contenue  dans  le  chap.  p,  verf.  9 r 
ss  tilles  de  Sion,  voici  votre  roi  qui  vient  à vous  * 
» ce  roi  jufte  qui  eft  le  Sauveur  ; il  eft  plein  de  dou*- 

0 «u'.  &jleft  monté  fur  une  âneffe  & fur  le  poulain, 
n de  1 anefte.  « Cette  prophétie  eft  rappelée  dans 

1 evangne  de  S.  Jean  , chap.  iz  , verf.  1 j-, 

. 4°\  Zac»arie  , mari  de  fainte  Elisabeth,  coufine  de- 
là Lune  Vierge  & père  de  faint  Jean-Saptifte.  Son 
hu.oti  e ainfî  que  fon  cantique  : Benediclus  dominas 
atus  JJracl  , quia  vif  tant  & fecit  redemptionem 
plects  Jus , fc  trouve  dans  l’évangiie  de  faint  Luc 
chap  tre  premier.  Il  compofa  & pr-ononca  ce  can- 
ti;iue;  lorrqu  apres  avoir  été  muet  eu  punition  de 
f I."Cre  !ul!ce,  Ju  jl  avo,î  montrée  fur  la  prophétie  qui 
ui  avou  etc  fa  te  qu’il  auroit  un  fils  , fa  langue  fe  . 
dena  tout-a-coup  à la  naiffance  de  ce  fils.  Il  y rend 
teino  gnage  a la  million  des  prophètes  & à l’accom- 
pml  ment  des  prophéties  : ficut  locutus  est  per  os 
Jane:  orum  qui  a feculo  faut  prophetarum  ejus  . & il 
piophenfc  lu -meme  que  l’enfant  qui  vient  de  naître 
fera  ie  prophète  du  très-haut  & le  précurfeur  du 
-Vieil,.-:  Et  tu  puer , propketa  altijf.mi  voealeris , 
prmbis  emm  antefaciem  domini  parure  vias  ejus. 

fe  pape  Zacharie  que  quelques-uns  an- 
peUentfai.it  Za chane , grec  de  naiffance , fucceffeur 
de  Grégoire  III,  élu  en  74 1 , mort  le  4 Mars  7-52, 

Il  fut  aumônier  & charitable  j il  établit  des  diftri- 
bunons  régulières  d'aumônes  en  faveur  des  pauvres 
ce  des  malades  ; il  racheta  beaucoup  d’efclaves  que 
des  marchands  vénitiens  ail  oient  vendre  en  Afrique 
ou  ces  ma  heureux  auraient  eu  tout  a craindre  pour 
-eur  religion  & pour  leurs  meçurs.  II  s’occupa  dir 
Lin  de  rétablir  & de  maintenir  la  d fcpüne  ecclé- 
fiafttque  ; aufti  courageux-  que  pieux.  & bienfaifanc 
ilexpo.a  plnfieuB.fois  fa  vie  pour  la  défenfe  du- 
eerge  R du  peuple  de  Rome  dans  les  troubles  qui 
aguoien.  alors-1  Italie,  ravagée  a Ja  fois  par  les  em» 
pcieursgrecs  ou  parleurs  exarques , & parles  Lom- 
ar^s.  Ge  fut  le  pape  Zacharie  qui  jetta  les  premiers 
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fondemens  de  cette  bibliothèque  vaticane  devenue 
depuis  fi  célébré.  On  a de  lui  des  epitres  & quelques 
décre  s.  Il  traduifit  en  grec  les  dialogues  latins  de 
S.  G egoiie  pape , dit  le  grand.  Canilius  en  a donné 
une  bonne  edi  ! ion  avec  des  noies. 

C’eft  un  problème  hifioiique  de  lavoir  s’il  cft  vrai 
que  le  pape  Zacharie  ait  été  confulcé  fur  la  dépo- 
fîrion  de  Childeric  & le  couronnement  de  Pépin  le 
Bref,  & que  la  décifion  ait  déterminé  les  fuffra«'es 
des  François. 

t plupart  des  an'iennes  chroniques  dlf  nt  exprefi 
jernent  que  Burchard , evéque  de  YVurtsbou  g , & 
rulrad  , abbé  de  S.  Denis  , furent  envoyé  à Rome 
pour  propolor  au  pipe  cette  queftion  : Lequel  devoit 
être  roi , ou  celui  qui  en  avoit  le  nom  fans  en  faire  les 
fonctions , ou  celui  qui  en  rempli ffoit  les  fonctions  fans 
en  avoir  le  nom.  Propofer  une  femblable  quefiion  , 
d tun  auteur , c’efi  la  réfoudre.  Le  pape  répondit 
fi',e  le  nom  devoit  fuivre  la  chofe.  Sur  ceite  décifion 
Pépin  fut  élu,  & reçut  londion  facrée  des  mains 
d’un  légat  du  faint  fiège;  c’étoit  Winfride,  prêtre 
anglois,  bien  plus  connu  fous  le  nom  de  S.  Boniface, 
archevêque  de  Mayence  & apôtre  de  la  Germanie. 

Des  criti  jues  observent  que  plu  "leurs  de  nos  plus 
anciennes  annales  gardent  le  filence  fur  le  fait  de 
la  quefl  on  propofee  au  pape  Zacharie , qu’il  n’en  e(l 
parlé  ni  dans  la  vie  de  ce  pape,  écrite  par  A tu  fia  fe 
le  bibliothécaire,  ni  dans  celle  de  S.  Boniface  , 
par  Villibade  fon  dilciple,  evéque  d’Aichfiat,  que 
le  pape  Zacharie  n’en  dit  rien,  ni  dans  fes  lettres  à 
Pépin  , ni  dans  fes  lettres  à S.  Boniface  ; qu’enfin 
il  feroit  bien  étrange  , que  fur  un  fait  de  cette  im- 
portance, le  pape  neuf  fait  qu’une  réponle  verbale, 
Si  qu’on  s’en  fût  contenté. 

On  pourroit  répondre  à cette  dernière  objedion  , 
que  la  démarche  faire  auprès  du  pape  n étant  qu’un 
hommage  dont  on  ne  croyoit  pas  alors  pouvoir  fe 
difpenfer  à fon  égard,  & laréponfe  étant  toute  diélée 
par  la  queflion  , on  pouvoir  s’être  contenté  de  la" 
réponfe  qu’il  avoit  voulu  faire,  fans  ex’ger  de  lui 
une  réponfe  par  écrit  fur  une  matière  fi  délicate  , 
que  d’ailleurs  il  avoit  peut-être  fait  une  répon  e 
par  écrit  qui  ne  fubfifie  plus. 

Quant  au  filence  de  quelques  auteurs,  on  peut 
obferver  qu'il  ne  fauroit  avoir  la  vertu  de  détruire 
des  témoignages  pofitifs  , qu'on  n‘a  aucune  autre 
raifon  de  reculer. 

II  y a une  troifiome  opinion  , c’efi  celle  de  ceux 
qui  regaident  la  confufiation  & l’ambaflûde  comme 
chimériques  , mats  qui  difent  que  quand  le  pape 
Etienne  III,  fucce/feurde  Zacharie  après  Etienne  II , 
vint  dans  la  fuite  en  France,  Pépin  lui  fit  part  des 
lcrupu’es  qui  lui  refloient  , des  remords  même 
qu  il  fentoit  d’avoir  détrôné  Ion  fouverain  légi- 
time auquel  il  avoit  lui  même  prêté  ferment  de 
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fidélité , & que  le  pape  , pour  calmer  fa  confc'enre , 
le  releva  de  ce  ferment.  Ce  dernier  fait  paroit 
confiant,  mais  il  ne  détruit  pas  le  premier.  Etienne 
1 1 1 peut  n avoir  fait  qu’achever  & confirmer  1 ou- 
vrage de  Zacharie. 

Enfin  il  y a une  quatrième  opinion  qui  abfout 
1 epin  d ufurpation,  le  pape  de  connivence  avec  un 
ufupateur,  & les  François  d infidél  té  envers  la 
rare  de  Clovis  ; cet  e opinion  efi  que  Childeric 
abdiqua  volontairement  pour  le  retirer  dans  r n 
cloître  ; ce  qui  ayant  fait  ienrier  les  François  dans 
le  dro  t d elire  un  roi  , ils  firent  certainement  le 
cho  x le  plus  convenable. 

Cette  op  nion  nous  paroît  fufceptible  de  trois  diffi- 
cultés. 

L’une  efi  que  Childeric  avoit  un  fils. 

L antre  , qu’il  refioit  d autres  princes  de  la  race 
de  Clovis. 

I.a  troifième  , que  l’abdication  de  Childértc  , 
d après  les  circonftances  , pouvoir  difficilement  pa- 
roitre  volontaire. 

Il  n efi  pas  nécefiaire  que  ces  diverfes  quefiions 
foi'  nt  i efolues , il  fuffic  qu’on  fâche  qu’elles  r,e  le 
font  pas  , & qu’on  peut  choifir  entre  les  quatre  opi- 
nions , ou  prendre  le  parti  de  n’en  adopter  aucune, 
& de  refier  dans  le  doute. 

Zacharie  , dit  de  Lizieux  , foit  qu’il  fut 
de  cette  ville  , foit  qu’il  y eût  fait  profellion  , 
capucin  du  dix  - feptième  fiècle  , a publié  diffe- 
rens  ouvrages,  moicié  fatyriques,  moitié  moraux, 
mais  prclque  tous  fous  des  noms  d’emprunt 
n mmémenc  le  Çtculi  genius  & le  Gyges  gal- 
tus  , fous  le  nom  de  Petrus  Firmianus.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  plufieurs  fois  imprimés , & ont 
reçu  de  quelques  éditeurs  des  éloges  qui  paroîtroient 
aujourd’hui  bien  excelfifs.  C’eft  encore  fous  un  faux 
nom  , fous  celui  de  Louis  Fontaines , que  Zacharie 
de  Lizieux  a publié  fa  relation  du  pays  de  J an  finie , 
plaifanterie  mo'.infie  de  mauva  sgout,  où  il  efi  dit 
que  dans  le  pays  d‘  Janfénie,  il  ne  croît  point  de 
poires  de  bon-chrétien  , & que  le  pays  de  Janfénie 
tient  au  levant  a orgueil  , au  midi  à libertinage  , & 
au  couchant  à défcfpérie.  Mort  en  166] . 

Il  y a encore  d’autres  Zacharies  connus,  fo  t dans 
l’hifioire  eccléfiafiique  , foit  dans  les  lettres. 

Zacharie,  fils  de  Baruc  ou  Barachie.  ( Hjl.  des 

juifs.  } 

On  fait  quelles  injudices  & quelles  violences  exer- 
çoient  les  zélateurs  pendant  le  trop  mémorable  fiége 
de  Jérufalem  par  Titus.  M.  de  Tillemont , dans  Ion 
hificre  de  la  ruine  des  juifs  , a trop  bien  rappor.é, 
d’après  1 hifiorien  Jofephe,  ce  qui  concerne  le  mar- 
tyre de  ce  vertueux  Zacharie , pour  que  nous  em< 
ployions  ici  d’autres  expreflïons  que  les  fiennes  : 

h Les  zélateurs  s’éunt  enfin  lafles  de  mafiacrer 

indifféremment 
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indifféremment  tout  ce  qui  tomboit  entre  leurs 
mains  ; ils  voulurent  en  tuer  d’autres  en  cérémonie  , 
&'  avec  quelque  forme  de  jugement.  Ayant  donc 
fclti  d:  faire  mourir  Zacharie , fils  de  Baruc  , parce 
qu’oure  que  Ion  illuftrc  nailîance , fa  vertu,  fon 
autorité  , ion  amour  pour  les  gens  de  bien  , 6c  fa 
haine  pour  les  méchuns  le  leur  rendoient  redoutable, 
fes  richelles  étoient  une  grande  amorce  pour  leur 
avarice.  Ils  choiiïrent  foixante  & dix  des  plus  no- 
tables du  peuple  , qu'ils*!  érablitenc  en  apparence 
pour  erre  les  juges  , mais  fans  leur  donner  en  effet 
aucun  pouvoir  de  juger.  Ils  l’accusèrent  devant  eux 
d'avoir  voulu  livrer 'la  ville  aux  romains,  & d'avoir 
envoyé  pour  ce  fujet  vers  Vcfpafien.  On  ne  pçu- 
voit  trouver  ni  preuve  , ni  feulement  le  moindre 
indice  de  ce  prétendu  crime,  mais  les  zélateurs  fou- 
tenoicnt  qu’ils  en  étoient  bien  aflurés  , & vouioient 
que  1-  témoignage  qu’ils  en  rendoienc  fuftic  pour 
convaincre  i’accufé. 

*’  Zacharie  n’eut  pas  de  peine  à connoître  que  ce 
jugement  n etoit  qu’une  feinte  , qui  fe  termincroit 
a la  prifon  & de  la  prifon  a la  mort  ; mais  quoi- 
qu  il  ne  vit  pour  lui  aucune  efpérance  de  laine , il 
ne  rabattit  rien  de  la  fermeté  de  fon  courage.  Il 
fc  moqua  de  la  prétention  qu’a  voient  fes  accuia- 
teurs  de  vouloir  faire  palier  leur  témoignage  pour 
une  pieuve;  6c  apres  avoir  détruit  en  peu  c’e  mots 
les  crimes  qu’ils  lui  objeéfoienr,  il  dédumt  l’un 
apres  ! autre  ceux  dont  fes  accufateurs  même  étoient 
véritablement  coupables  , 2c  finie  en  déplorant  i’état  1 
malheureux  où  fa  patrie  fe  trouvoit  réduite. 

« Un  difeours  fi  généreux  alluma  une  telle  rage 
dans  le  cœur  des  zélateurs  , qu’ils  euffent  maflàcré 
Zacharie  à l’heure  même,  fins  la  fantaifîe.  qu’ils 
avorent  de  continuer  jufques  a la  fin  a donner  à ce 
jugement  quelque  apparence  de  juftice,  6c.de  recon- 
noî.re  G feux  qu  ils  avoient  choifis  pour  ce  fujet  au- 
roient  allez  de  cœur  p-ur  ne  point  craindre  de  la 
rendre  dans  un  tems  mi  ils  ne  le  pouvoient  faire  fans 
courir  fortune  de  la  vie.  Ain  fi  ‘ils  permirent  a ces 
loixante  & dix  juges  de  prononcer  ; Si  he  s’en,  étant 
pas  trouvé  un  feul  qui  n'aiœat  mieux  s’expofer  à la 
mort  qu’au  reproche  d’avoir  condamné  un  homme 
de  bien  par  la  plus  grande  de  toutes  les  injultices, 
il  fut  déclaré  abfoustout  d’une  voix. 

”,  ^ f prononciation  de  ce  jugement  fit  jeter  un 
cri  de  fureur  aux  zélateurs.  Le  r rage  ne  put  fouf- 
inr  de  voir  que  ces  juges  n’avaient  pas  voulu  com- 
prendre que  le  pouvoir  qu’ils  leur  avoient  donné 
n etoit  qu  un  pouvoir  imaginaire  donc  iis  ne  pré- 
tendaient pas  qu’ils  ofafient  faire  aucun  ufage  6c 
deux  des  plus  feelérats  de  ces  médians  fe  jecterent 
, r Zacharie,  le  tuerent  au  milieu  du  temple , & 
lui  înlulcant  encore  après  fa  mort,  difoient  parla 
plus  cruelle  de  toutes  les  tailleries:  ce  Reçois  cette 
« ahlolution  , que  nous  te  donnons,  8c  qui  eft 
» beaucoup  plus  aflutée  que  n’étoic  l’autre  w.  lis 

tiifioire  4 Tome  Z. 
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jetteront  enfui  te  fon  corps  dans  la  vaiiée  qui  étoit 
au-dellous  du  temple. 

” Quant  à ces  foirante  6c  dix  juges,  ils  fe  con- 
tentèrent de  les  chafl cr  indignement  a coups  de 
plat  d’épée  hors  de  Ja  clôture  du  temple  ; non 
que  quelque  (animent  d’humanité  les  empêchât 
de  tremper  auili  leurs  mains  dans  leur  fang,  mais 
afin  qu’étant  répandus  dans  toute  la  ville,  ils 
fu fient  comme  autant  de  témoins  dont  la  depofi- 
tion  ne  pourroit  plus  permettre  à perfonne  de 
douter  que  cette  capitale  d’un  royau»  c autrefois 
fi  fiorifîant  , ne  ftit  réduite  en  fervitude  ». 

Selon  la  conje&ure  de  Janfenius  , de  M.  de  Til- 
lemont  6c  de  quelques  autres  favans  , c’efr  de  ce 
Zacharie  que  parle  Jéfus-Chrift  dans  S.  Matthieu  , 
chapitre  13  , verfets  34  & 33,  lorfqu’il  dit  aux 
fetibes  6c  aux  pharifiens  : 

» Je  m’en  vais  vous  envoyer  des  prophètes,  des 
fages  & des  fenbes  , & vous  tuerez  les  uns  , vous 
crucifierez  les  autres  ; vous  en  fouetterez  d’autres 
dans  vos  fynagpgues  , 6c  vous  les  perfécutcrez  de 
ville  en  ville. 

” Afin  que  tout  le  fang  innocent  qui  a été  ré- 
pandu fur.  la  terre,  retombe  iur  vous  depuis  le  fang 
d’Abel  le  jufte  jufquau  fang  de  Zacharie,  fils  de 
Baraduc , que  vous  aveq  tué  entre  le  temple  0 
l'autel  33. 

Les  favans  dont  nous  parlons  obfervcnt  que  Baruc 
6c  Barachie  ne  font  qu’un  feul  6c  même  nom,  5c 
quL  ny  a point  d’autre  Zacharie  auquel  les  pa- 
roles du  fauveur  puiffent  convenir. 

La  première  objection  qui  fe  préfente  à l’efpric 
contre  ce  fyftême,  cft  que  le  meurtre  de  Zacharie , 
fils  de  Baruc  ou  de  Baraduc  , eft  poftérieur  d’un 
grand  nombre  d années  a la  mort  même  du  meflîe. 

On  répond  que  le  çhrift  parloir  par  un  efprit  de 
prophétie,  6c  comme  un  dieu  aux  yeux  duquel 
1 aventr  6c  le  pafîé  ne  font  qu'un. 

On  pourroit  cependant  infifter  5c  dire  que  les 
fer  i b es  6c  les  pharifiens  dévoient  lui  demander  quel 
ttoit  ce  Zacharie , fi  : s de  Larachie  , qu’ils  avaient 
tue  entre  le  temple  8c  l’autcf  ; au  lieu  que  pa*  leur 
fïlence  iis  femblent  avouer  le  fait , dont  ils  ne  dé- 
voient cependant  avoir  aucune  idée. 

Il  ferait  très-naturel  de  penfer  que  Jéfus-Chrift 
parle  du  grand-prêtre  Zacharie  que  les  juifs  avoient 
lapidé  dans  le  veftibule  du  temple  par  l’ordre  de 
Joas.  ( Voir  le  fécond  livre  des  Paraiipcmènes  , 
chapitre  z4  , verfets  zo,  zx , z%.  ) C’étoit  bien  là  le 
Zacharie  tué  entre  le  temple  6c  l’autel  ; c’eft  à lui 
que  Joad  , fai  fi  de  l 'efprit  de  prophétie,  fait  aliu- 
fiou  dans  Atkalie  , lorsqu'il  s’écrie  : 

Quel  eft  dans  le  lieu  faint  ce  pontife  égorgé  ï 

S f f f * 
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C'cfl  à lui  encore  qu’il  fait  aüufion  d’une  ma- 
nière plus  fine,  lorfquc  voyant  Joas  & Zacharie 
encore  enfans  s’embrafier  avec  tendrelTe  , il  dit  : 

Enfans , ainfi  toujours  puillîcz-vous  être  unis  ! 

Zacharie , en  expirant  par  l’ordre  de  l’ingrat 
Joas,  dit:  & 

« Dieu  voit  le  traitement  que  vous  me  faites  , 
& il  vengera  ma  mort.  » 

Tout  lemble  donc  convenir  au  grand-prêtre  Za- 
charie dans  le  reproche  que  J.  C.  fait  aux  juifs  ; 
mais  le  grand-prêtre  Zacharie  étoit  fils  du  grand- 
prêtre  Joad  ou  Joïada  , & non  pas  de  Barachiè. 

Il  y a une  foire  d’autres  Zacharie  moins  célèbres 
que  les  piécédens  , tels  font: 

Le  rhéteur  Zacharie  , auteur  d’une  hiftoire 
éccléhaftiquc  non  publiée,  dont  parle  du  Verdier- 
Van-Privas  dans  le  fupplément  de  fa  bibliothèque. 

Zacharie  , d t le  fcholaftique , évêque  de  Myti- 
lène,  dans  l’isle  de  Lesbos,  cond  fciple  du  plnlo- 
fophe  Ammonius  , Si  auteur  d’un  dialogue  traduit 
du  grec  en  latin,  par  Gei.ebrarj,  fur  la  créa  ion 
du  monde,  contre  1 s anciens  philofoph  s qui  I 
ci  «voient  le  monde  éternel.  31  y a de  lui  encore 
«ne  diilerration  contre  ,es  deux  principes  ou  le 
manichéilme.  Mort  en  560. 

Zacharie  , pat  ia  che  de  Jéuifalem  , îorfqu’en 
<514  , Ciiof  cès , roi  de  Petfr  , enleva  de  J-rufal  m 
& av  ai'  croix  & e patriarche  , qui  languir  na  s 
la  captivité  jufqu’en  618,  • uc  l’empetcur  Hé  a- 
cl  iis , faifant  L paix  v<  claPcrfe,  fc  fit  r flitucr 
la  vraie  cro-x  , qu’i  e .o  ta  lai-m-mc  a Jérufalcm  , 

& fi:  re.  dre  la  1 berté  au  pat.iarche,  qu  i!  rétablit 
dans  fon  fiège. 

Zacharie  , évêque  de  Hiérocéfarée , en  Lydie, 
le  diftk  gu  a au  fécond  c ncile  de  Nicée , tenu 
en  787,  où  l’on  établit  lë  c .lte  des  itnigs  & oii 
l'on  en  fixa  les  principe.  11  mourut  peu  de  tems 
après.  Dans  un  dialogue  éc  it  en  grec  , i avoir  ex- 
pliqué tous  les  œynères  du  fo  ge  de  Nabuchod  - 
nolo  , rapporté  au  feco  d chapitre  de  Da:  iel  , & 
de  la  fta!ue  cololfa  e , à la  tête  d’or,  aux  bra'  d’ar- 
gent , aux  tuifles  dVirai.i , aux  pieds  partie  de  fer  , 
partie  de  terre. 

Zacharie,  évêque  de  Chyrfopolis  au  douzième 
fiècle  , auteur  d’une  concorde  évangélique. 

Zacharie,  prophète  efpagnol  du  treizième  fiècle, 
compofa  en  ii8y  un  livre  de  prophéties  qu’il  eui 
foin  d’envoyer  a cous  les  juifs  d’Efpagne.  II  falloir 
rapprendre  p r coeur  , Si  la  récompense  étOH  de  voir 
i’avène.ucnt  du  melhe. 
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Zacharie  , évêque  de  la  Garde,  dans  le  Groen- 
land, vers  le  commencement  du  feizième  fiècle, 
auteur  d’hymnes  qui  furent  approuvées  par  le 
pape  Clément  VII,  & publiées  en  1549  par  Louis 
de  Vicence  , dont  Zacharie  étoit  compatriote  , étant 
né  auOI  à l icence  dans  l’état  de  Vende. 

Vers  le  même  tems , un  autre  Zacharie  de 
licence  , chanoine  régulier , Si  géographe  alors 
lameux  , donna  une  méthode  de  géographie , avec 
onze  cartes  imprimées  à Vémfe  en  150S. 

Zacharie  Lipclloo , allemand,  chartreux  à 
Juliers , auteur  de  vies  des  faims  , imprimées  à 
Cologne  en  1595,  mourut  en  if97,dmsfon  églife, 
aux  chartreux  de  Juliers,  en  chantant  mat  nés. 

; Zacharie  , juif  italien,  riche  marchand  , mort 
à Florence  en  1671,  fut  un  bienfaiteur  folide  de 
fa  nation  & de  fa  religion.  Il  laifia  pat  fon  reftamenr, 
aux  pauvres  juifs,  vingt-quatre  m.tle  p affres  , dont 
fix  mille  dévoient  être  employées  au  rachat  des 
capt.f  , Si  les  dix  huit  mille  autres  à doter  de 
pauvres  filles.  Il  Villa  la  bibliothèque  hébraïque  à 
l’école  romaine,  qui  , p ir  reconnaifianee,  fit  gra- 
ver lur  les  murailles  du  collège  une  infcnprion 
honorable  à fa  mémoire,  & ordonna  que  tous  les 
ans  on  feroit,  dans  la  fynagoguc , nn  difeours  à 
la  louange.  On  imprima  en  1^75  , quatre  ans  après 
fa  mort,  un  livre  de  lui,  où  il  parle  de  tous  les 
auteurs  qui  ont  éclairci  les  hiftotres  ou  fables  tal- 
mudiques. 

ZACHE  , ( Jean  ) ( Hift.  litt.  mod.  ) favant 
pokmois  , docteur  en  philofophie  & en  théologie 
dans  l’umverfi'é  de  L ipfi.k,  d nt  il  étoit  reét  ur 
en  1415,  fut  un  grand  théologien  fcholaftique  , 
mérite  auiourd’hui  peu  c1  imé  , mais  qui  l’étoit 
alors.  On  a de  lui  un  traité  fuper  veteri  artc  curfus  , 
lujet  qui  r.’eft  pas  fans  u il. té;  i!  a écrit  fur  Ar if- 
tore  , lur  lame,  &c.  ; il  y a de  lui  encore  des 
thèfçs,  des  diiputes  , des  harangues , &c. 

ZACHÉE  , ( Hift.  facr.  ) chef  des  publicains 
de  la  v;  le  de  Jéricho,  chez  qui  Jefus-Chrift  dé- 
clara pubi  qu-  ment  qu’il  vouloit  al  er  loger  ; ce  qui 
Icandal  fa  un  peu  ceux  qui  r.e  pouvo  ent  pas  lire 
comme  ui  dan*  famé  de  Zachée,  & que  le  titre 
feul  de  publicain  prévenoit  con  re  lui.  Zachée 
oftrit  à Jclus-Ch  ift  de  donner  aux  pauvres  la  moirié 
de  fon  bien  , Si  de  rendre  le  quadruple  à ceux  aux- 
quels il  pouvoir  avoir  fait  tort.  C’étoit  exécuter  les 
oix  romaines  dans  toute  leu-  rigueur  ; c’étoit  s’exé- 
uter  foi  même  avec  beaucoup  de  fincérité,  & un 
p bfeain  ne  pouvoir  donner  une  p us  forte  preuve 
de  convcrlion.  Son  hiftoirc  le  trouve  dans  S.  Luc  , 
chap.  19. 

Il  y a un  autre  Zachée  , moire  hérétique  da 
quatrième  fiècle  , qui  apparemment  avoir  fait  de 


ZAC 

profélytes,  car  l’hifloire  des  herbes  fait  mention 
une  kde  des  %achétns.  La  principale  erreur  de 
ce  /.ac hcc  p?rou  avoir  concerné  les  prières  qu’il  ne 
vouloir  pas  qu’on  fit  en  commun  ni  dans  les  égiifes 
* Jjui  R avoienc  de  mérite  & d’efficacité,  félon  lui 
qu  autant  qu  elles  ctoient  individuelles  & faites  dans 
la  loiitude,  loin  de  i a contagion  du  monde;  auffi 

Z0'"/?  en  foUtaile  une  mon- 
tagne près  de  Jerufalem. 

’ ( Herman  ) Hifl-  ™d.  ) 

peintre  hoUand^s  , payffigifle  très-effimé  , dont  on 
vante  fur-tout  le  co'cris  & |e  goût  dans  le  choix 

' SlS,  Ae'^eins  au  cra>’on  noir  font  tiès- 
cherches.  Ne  a Roterdam  en  160?,  mort  à Utrecht 
en  1 6 o c • 

terd Z*11'10 -Z?CZ,Lc'ev‘n  r°n  frerc  > mort  à Ro- 
teraam  , etoit  fon  eleve. 
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trfrAC;OSTA  ’ C Raimond  ) ( Hifi.  de  Malthe.  ) 

Jean  dePTmerfa'ld"maître  dc  r°rdre  de  Sa^- 
T-m  r d'ru,fa-e'T1-  entre  Jacques  de  MiJIy  & 

dan  'r!Ptl<îepueSJUrf?nS-  L’°rdre  ^doit  pour  lors 
ou’i  ffi  e/.RhdeS*  ZaC°Pa  « «oit  abfent  loï- 
ragon  P,  r!  f'  ^tQlt  efpagnel , de  la  langue  d’Ar- 
jaf  ’ k,  f fous  lui  qu’on  érigea  une  huitième 

il  ’ n*  \*  n°m  de  CafliJJe’  Léo11  & Portugal , 
tvr!,î>  ^ le  Fem'cr  grand-maître  qui  eut  le 

ceh  1id£fW'^f’  1,e<îllc]  fit  P!acc  dans  la  fuite  à 
lui  d erninen.ee,  que  les  grands-maîtres  de  l’ordre 
de  Saint-Jean  de  Jerufalem  partagèrent  avec  les 
cardinaux  & les  é céleurs  eecW  Joues  Dans  un 
voyage  que  fit  * Rome  en  , le  Lpë 

I ui  conféra  le  premier  titre.  L’objet  de  ce 
voyage  étoit  d’échauffer  ,e  zèle  du  pape  fur  le 

r»;  æt?'  ie 

cette  île  Purve  Preludlcc  que  la  p rte  de 

cette  île  apportent  a toute  la  chrétienté  Cetm 

perte  fut  du  moins  différée  jufques  dans  le  fiècle 

r:fe  ?c,ara  r°,en-!- 

Zm?bfdT>  qVÎ  d«  P^tlomlnad! 

SSe  fi  fmir  ««’">  «"»»*  .«  P1  cparltifi 

?ï  ie  Sai,u 

bonne,  & pnr  cette  raIfon  „ 

qu4  exerça  ‘ à Am^rdam  & à la  Haye 

iuifdc  relSiS  7 hcremem^  proftffion . Il  étoit 
j D ‘gion  , & la  nation  juive  ayant  été  rhaffé<» 

cuwITl  “ fe'»”  le ph/d.  VerftaS 

Jcs  juifs  d?m' or?™’  & ' g'"'”1'™'"'  r"iv''  comte 
,,  Juirs  flans  prelque  route  la  y 

* «oit  retiré  en  Hollande  On  ZüCUtUS 

de  mrrWinf  j , n a Ce  Jui  des  ouvrages 

mort  en  i itaXVollua9t  ln'foJ’  N<  «’  *S7S, 


ZAENUS,  ( H/j#.  des  Maures.  ) dern'er  roi  de# 
maures  de  Valence,  au  treizième  fiècle.  Les  maures 
de  Valence  avotent  prefque  toujours  été  en  guerre 
avec  tous  leurs  voifins.  C'étoient  les  maures  qui 
avoieut  fondé  ce  royaume.  Le  fameux  Cid  leur  en 
enleva  H capitale  vers  la  En  du  onzième  fiècle; 
is  la  reprirent  dans  la  fuite,  jufqu’à  ce  qu’en  12.2  H 
00  _ , Jacques  I , roi  d’Arragon  , les  cliaffi 

entièrement  de  ce  royaume,  & obligea  Zaënus  d’en 
foi  tir  avec  cinquante  mille  maures  , après  lui  avoir 
remis  lui-même  fa  ville  de  Valence. 

. ZAGA-CHRIST.  ( HJ/l.  d‘EtkioP.  ) Il  eft  relié 

incertain  fi  cet  homme  étoit  un  aventurier  , ou 
comme  il  le  difoû,  & comme  on  le  d Toit,  un  prince* 
d hthiopie.  Quoi  qu’il  en  foit  , voici  fou  hiftoLe 
reelie  ou  controuvée  : Il  étoit  fils  de 

ni . . __  .1 5 r?  1 • • - , 
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abyffins  ou  d Ethiopie  , défi  gué  communément  par 
Je  nom  de  Prête- Jean.  Le  nom  propre  de  fen  père 

etoitHa/le-Jacob.  Les  chrétiens  catholiques  répandus 

dans  les  états  du  Prête- Jean  étoient  le  fujet  de  grand»? 
divifions  dans  l’empire.  Jacob , chrétien  , mais  non 
catholique,  les  haiiïbit  & vouloir  les  exterminer- 
un  de  les  parens , nommé  Sufne'os  , qui  lui  difm- 
toit  la  couroime,  les  preno:t  fous  fa  proteélion 
& s en  farloit  un  prétex-e  de  guerre  de  plus  con  re 
Jacoo.  Celui-ci  mourut,  en  16:8,  de  blellures 
qu’il  a voit  reçues  da-s  une  ba'aille  contre  Sufoéos. 
Le  fort  des  armes  énnt  favorable  à ce  dernier  * 
Nazaréna,  velive  de  Jacob,  ne  fongea  glus  qu’aux 
moyens  de  fauver  les  enfans  qui  lui  refloient  de 
Jacob.  Ils  étoient  deux,  Côme,  âgé  de  dix -huit  ans, 
J Zaga-Chri/l  de  feize  ; elle  les  charge  d'or  & 
de  pierres ies , & les  engage  à fe  retirer  chez  quel- 
ques princes  africains , amis  dc  leur  père.  Corne 
J Zagt-Chrift  le  réparent;  le  premier  s’avance 
dans  la  parue  méridionale,  vers  le  cap  de  Bonne- 
-■-Jperance  ; Zaga-Chri/i  tourne  du  côté  du  nord 
& gagne  le  royaume  de  Fungi , dans  la  Nubie’ 
iur  les  bords  du  Nil.  Là  régnoit  un  roi  payen 
nomme  Oibat  , tributaire  du  Prête  - Jean  Zaga - 
Ckrifl  n y fut  d abord  que  trop  bien  reçu;  Orbat 
lui  rendit  toutes  fortes  d’honneurs , & lui  offiit  Ci 
fille  en  mariage;  elle  étoit  payenne , Zaga  étoit 
chrétien  , & fort  attache  à la  re'igion  chrétienne- 
ce  n’éto  t pas  une  trop  bonne  raiffin  , peut  être  ’ 
de  refufer  la  princefTe  de  Fungi  : Zaga  crut  devoir 
ce  refus  A fa  religion,  & il  eut  Orbat  pour  ennemi  ; 
ce  roi  le  refent  prifonnier,  & envoyé  un  Courier 
A Sufnéos  , pour  l’avertir  que  Zaga-Chrifi  eft  entre 
fes  mains,  & pour  offrir  de  le  lui  livrer.  Sufnéos 
fait  marcher  une  compagn  e de  fes  gardes  pour 
recevoir  Zaga  & le  lui  amener.  Celui  qui  comrran- 
doitle  détachement  des  gardes  étoitun  gentilhomme 
vénitien  , qui  fe  donnoit  pour  renégat,  mais  qui, 
dms  le  fend  du  cœur,  était  toujours  favorable  au 
chriftianifme , & qui,  touché  des  malheurs  de 
Zaga  } Sc  trouvant  quelque  chofe  de  noble  dans 
les  motifs  de  fon  refus,  réfolut  de  le  fauver  il 
le  fit  avertit  fecrètement  de  fon  danger  par  ’ua 
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chrétien  Cophts  , qui  facilita  fon  évafion.  Zaga- 
C/irifi  paffe  la  mer  Rouge  , & s’engage  dans  les  dé- 
lerts  de  l’Arabie , où  , de  cinq  cents  hommes  qui 
Pavaient  d’abord  accompagné  qumd  il  avoit  quitté 
rAbyflînie , cinquante  feulement  confenthent  à 
Je  fuivre,  & de  ces  cinquante,  pluficurs  périrent 
dans  cette  pcnble  route.  Zaga-Chrijl , mai  efcorté, 
mal  défendu,  fut  volé  par  un  pr.nce  arabe  , qui 
ne  lui  laifia  qu’une  foible  partie  de  fon  bagage  ; 
il  rentra  en  Afrique  par  llfthme  de  Sués,  & vint 
au  Caire , où  les  cophtes , & même  le  bafia  d Egypte, 
lui  firent  un  accueil  diftingué  ; mai  fa  caravanne~ 
ailoit  toujours  en  diminuant.  Lorfqu’après  s’être 
repofé  en  Egypte  des  fatgues  de  fa  pénible  route, 
il  (e  remit  en  marche  pour  aller  vifiter  les  lieux 
faints,  il  n’y  eut  plus  que  quinze  hommes  d-  fa 
fuite  , avec  huit  réccllets millionnaires  en  Egypte, 
qui  purent  ou  qui  voulurent  l’accompagner,  il 
aniva  enfin  à Jérufalem  , au  commencement  du 
carême  de  l’an  1632.  Il  fe  logea  chez,  les  religieux 
abyfiins , & fe  trouva  là  an  fein  de  la  religion  de 
Ion  pays;  mais  quelques  fupercheries  pieuiês  dont 
il  fut  averti , ou  qu’ii  démêla  dans  les  cérémonies 
& les  rites  des  c iphtes  & des  abyfiins  , lui  don- 
nèrent de  l’éloignement  pour  eux  , & le  détermi- 
nèrent à fe  faire  catholique  romain.  Il  alla  enfuite 
à Nazareth , où,  pendant  quelques  mois  de  üéjour, 
il  appiit  1 i alh-n  & un  peu  <ie  français  , ayant 
vraifemblablement  dès-lors  le  projet  d'alRr  jouir 
à Rome  & en  France  de- l'accueil  que  fon  change- 
ment de  religion  lui  promettoit.  Fin  effet,  aufii-tot 
que  îe  pape  Urbain  VIM  fuc  que  Zaga-Cfirifi  avoit 
embrafie  la  religion  romaine  , prompt  à s’applaudir 
d’une  telle  conquête  , il  écrivit  au  gardien  des  cor- 
d'e'icrs  du  couvent  de  Jérufalem  d’engager  ce 
prince  à 'faire  le  voyage  de  Rome:  Zaga  partit 
pour  cette  capitale  du  monde  chrétien  ; il  y fut 
reçu  avec  tous  les  honneurs  & toutes  les  dillinc- 
tions  qu’il  avoit  pu  efpércr  ; le  pape  lui  donna 
un  palais  pour  logement , & fournit  à lbn  entretien 
& à celui  de  toute  (a  fuite  pendant  deux  ans  que 
Zaga-Chrijl  pafTa  dans  Rome,  li  vint  en  France 
en  1633  ; il  y pafià  trois  ans,  & mourut  a Ruel , 
dans  la  maifon  du  cardinal  de  Richelieu  , n’étant 
âgé  que  de  17  a z,8  air. 

ZAHN,  (Jean)  Mi  fl.  l-itt.  mod.)  prémontré, 
prévôt  de  la  Celle  près  Wurtzbourg,  s’occupa  d’ex- 
périences phyfiques.  On  a de  lui  : Opufcula  no- 
tabilium  ac  mirabibium  Ccientiarum . Ocuhis  telc- 
dioptricus.  Quoique  l'effet  naturel  des  expériences 
foit  de  procurer  des  notions  nouvelles  , ce  phyficien 
croit  fort  attaché  aux  vieux  fyftêmes  & aux  idées 
antiques,  même  au  dix-huitième  fiède  il  n’en  croit 
point  encore  au  fyfiéme  de  Copernic,  & il  s'en  tc- 
noit  à celai  de  Ptolemée.  Il  mourut  en  1707. 

ZAHURISouZAHORIES.  (les)  (M/fl.  d’Efp.) 
On  appelé  ainfi,  en  E parue,  des  gens  qu’on  fup- 
pofe  doués  de  ia  facul.é  de  voir  dans  le  fein  de 
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la  terre,  & d’y  découvrir  les  veines  d’eau,  les  mé- 
taux , les  tréiors  & les  cadavres.  Cette  fubtilité 
de  vue  s’annonce  , dit-on  , chez  eux  par  un  figue 
m inifefie  , ils  ont  tous  les  yeux  rouges  ; ainfi  l’on 
peut  croire  qu’au  jugement  du  peuple,  quiconque 
a les  yeux  rouges , efi  foupçonné  & prefque  con-i 
vaincu  d’êtte  [ahuri  , & que  ceux  qui  ont  befoia 
d’eau,  ou  qui  convoitent  des  trefors , s’adrellent  à 
tous  les  yeux  rouges,  & imputent  à mauvaife  vo- 
lonté l icnpuiffance  de  fatisfaite  à leurs  deiirs  ou  à 
leur  cupidité.  Martin-Antoine  Dclrio,  dans  fes  dif- 
quifitioos  m giques,  où  il  difeute  ce  qui  concerne 
les  ç ahuris  , efi  afiez  embarafle  entre  la  fuperftition 
qui  le  domine  6c  la  philofophie  dont  il  fe  pique. 
Dans  l’explication  qu’il  donne  des  faits  merveilleux 
qu'il  rapporte , il  fait  un  partage  à peu-près  égal 
entre  la  phyfique  & la  magie  ; il  croit  pouvoir 
expliquer  par  la  phyfique  la  découverte  des  eaux  & 
des  métaux.  Des  vapeurs,  dit-il,  annoncent  aux 
[ahuris  la  préfence  de  1 eau  ; eh  ! pourquoi  ne  l’an- 
noncent-ehes  pas  aux  autres  ? On  connoît  les  mines 
par  la  nature  des  herbes  qui  croilTent  en  certains 
lieux  ; pourquoi  tous  les  gens  ir.firuits  , tous  les 
naturaiiites  ne  les  connoifient-ils  pas  par  ce  moyen  ? 
Quant  aux  tréfors  & aux  cadavres , Delrio  croit  la 
phyfique  impuifiante  à en  expliquer  la  découverre  . 
il  a recours  à la  magie  , c’eli  le  démon  qui  les  in- 
dique avec  une  précilîon  qui  n'appartient  qu’à  lui , 
car  ces  [ahuris  marquent  exaéleme;  t quels  font 
les  tréfors  & les  cadavres  qu’ils  voient,  & , ce  qui 
efi  fur-tout  bi  n remarquable,  ils  n’onc  cette  p;  i f- 
fance  que  les  mardis  &c  les  vend  eus.  Il  ne  vient 
point  dans  l’efprit  à Delrio  de  douter  d’aucun  de 
ces  fai's.  Gutierrius , médecin  efpagsol , fait  plus 
que  d’en  douter , il  s’en  moque  , &c  il  nous  ap- 
prend encore  une  autre  merveille  luperftitieufe , 
dont  les  dévots  aux  [ ahuris  chargeaient  leur  croyance 
à cet  égard,  c’efi  qu'ils  prétendaient  que  , pour  être 
l ahuri  & pour  en  avo  r les  privilèges,  il  fallait  être 
né  le  vendredi  faint.  Ces  ortes  de  merveilles  le  re- 
nouvel'ent  de  tems  en  te  ms  dans  tons  les  pays , avec 
des  circonfiances  particulières  , & toujours  avec 
lùccès.  Il  y a quelques  années  qu’011  nous  produiiic 
en  Fra  nce  un  petit  payfan  hydrofeope,  c’efi-à-dire, 
qui  voyoit  ou  lentoit  l’eau  à trnver  la  terre  ; faute 
de  folies  plus  trifies  & plus  funefks , & par  cela 
même  plus  entraînantes  , on  amufi  pour  lors  par 
ce  pet  t piodige,  ainfi  que  par  ceux  du  mcfmé- 
rifme,  notre  aétive  & inquiète  oifiveté  : 

Stren.ua  nos  exercet  inertia. 

Z A IM  , ( Milice  turque.  ) ce  fo«t  les  chevaliers 
à qui  le  gnnd  figneur  donne  à vie  des  cornman- 
deries,  à condition  qu’ils  entretiendront  un  certain 
rombre  de  cavaliers  pour  fon  lcrvice.  Ces  cheva- 
liers refiemblent  afiez.  aux  timariots , dent  ils  ne 
different  guère  que  par  le  revenu. 


Les  [ aims  ont  les  plus  fortes  cornman  ieries,  fie 
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leurs  revenus  font  depuis  vingt  mille  jufqu  a quatre- 
vingt-dix-neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
afpres.  S^il  y avot  un  afpre  de  plus,  ce  feroit  le 
revenu  d un  pacha;  a nfi , lorfqu’un  commandeur 
vient  à mourir , l’on  partage  ia  commanderie  , fup- 
pofe  qu  elle  ait  augmenté  de  revenu  fous  le  défunt , 
comme  çcla  arrive  ordinairement  , car  on  les  aug- 
mente plutôt  que  de  les  laifier  dépérir.  Les  f aims 
doivent  entretenir  pour  le  moins  quatre  cavaliers, 
a railon  de  cinq  mille  afpies  de  rente  pour  la  dé- 
penfe  de  chacun. 

Les  çaims  doivent  marcher  en  perfonne  à l’armée, 
comme  les  timariots  : leur  fervice  militaire  eft  tout- 
a-faic  femblable.  ( A.  R,  ) 

ZALLA  ( Hifl.  de  l Arianifme.  ) Cet  homme 
dont  il  efl  parle  dans  les  dialogues  attribués  au  pape 
jaint  Grégoire  le  grand  , étoit  un  goth  arien,  vio- 
lent  perlecuteur  des  eccléfiafiicjues  & des  religieux  , 
il  ne  traitoit  pas  beaucoup  mieux  les  laïcs  : il  fie 
foufîrir  de  cruels  tourmens  à un  malheureux  payfan 
qu  d croyoit  riche  . pour  l’obliger  à lui  donner  rout 
ion  bien , le  payfan  lui  die  qu'il  l’avoit  mis  entre  les 
roaiçs  de  faiut  Benoît.  Zalla  tenant  le  payfan  lié 
par  tes  bras  , fe  fit  conduire  par  lui  vers  Benoît , 
à qui  Zalla  redemanda  d’un  ton  impérieux  le  bien 
clu  payfan  ; Benoît  jrrta  fur  eux  un  regard  , & par 
le  Lui  effet  de  ce  coup-d’œil  miraculeux,  les  liens 
du  pay.an  fe  détachèrent  &■  tombèrent,  ce  qui 
étonna  te  lement  Zalla  qu’il  finitpar  Télécomman- 
der aux  prières  du  faint.  Les  premiers-fiècl es  fur- 
tout,  de  lhifloire  ecclé/iaftique  font  féconds  en  mi- 
racles. 

ZALEUCUS,  ( lit  fl.  anc .)  Ces  anciens  légif- 
lateurs  de  la  partie  de  l’Italie  , connue  fous  le  nom 
de  la  grande  Grece  , Charondas,  Zaleucus  étoient 
des  iages  clifciples  de  Pythagore.  Il  ne  nous  refie  des 
loix  de  Zaleucus  que  le  préambule,  & il  donne  une 
tdee  favorable  de  ces  loix  ; il  y parle  noblement  de 
ln  divinité  , mfpue  pour  elle  le  plus  grand  refpeéï  • 
il  exclud  avec  loin  du  culte  qu  il  exme  pour  elle 
toute  idée  de  fuperftition  ; il  établit  pour  principe 
qu  une  conduite  fage  & des  mœurs  pures  font  plus 
agréables  a 1 erre  fupreme  que  les  offrandes  & les 
lacrifices.  La  divinité , dit-il,  eft  le  parfait  modèle 
auquel  on  doit  chercher  à fe  conformer;  elle  efl  la 
fource  primitive  des  loix  ;el!e  efl  la  principale  autorité 
qui  en  P refont  l’obfervation , elle  eft  le  plus  puiffant 
motif  d y erre  fidèle.  ^ 

. 4 j3  ^ajte  d;s  devoirs  des  hommes  envers  la  <Ji- 
vii'i.f,  viennent  les  devoirs  des  homme;  envers  les 
hommes , objet  plus  précis  des  fo  x.  A la  différence 
decc  phrlofophe  qui  avoit  la  cruauté  d’avertir  les 
hommes  que  leurs  plus  intimes  amis  pouvoient  un 
jour  devenir  leurs  ennemis,  Zaleucus  exhortoic  les 
hommes  a en  ufer  toujours  avec  leurs  ennemis  mêmes 
comme  devant  bientôt  les  avoir  pour  amis. 
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AT.  le  premier  Préfident  de  Lamoignon  , dîfbir, 
en  parlant  de  fes  fondions  de  juge  : Ma  vie  & ma 
f ante  font  au  ■public  & non  a moi.  Toujours  accef- 
fible  & patient  à 1 egard  des  plaideurs  , meme  les 
plus.indifcrets  & les  plus  importuns  : Laijfons-leur , 
difoit-il , la  liberté  de  dire  les  c'hofes  nécejfaires  <fv  la 
confolation  d en  dire  de  fuperfucs . N‘ ajoutons  pas 
au  malheur  qu  ils  ont  d' avoir  des  procès  , celui  d‘éire 
mal  reçus  de  leurs  juges.  ISious  fommes  établis  pour 
examiner  leur  droit , & non  pas  pour  éprouver  leur 
patience  , Si  il  leur  laiffoit  éprouver  la  fienne. 

M.  de  Lamoignon  ne  devoit  fans  doute  cette  in- 
dulgence aimable  qu  a fon  heureux  caraérère;  mais 
nourri  comme  il  l’étoit  de  l’antiquité,  il  pouvoit  en 
avoir  trouvé  le  principe  dans  le  préambule  des  loix 
de  Zaleucus  , où  cette  indulgence  eft  expieftément 
recommandée  aux  juges  & aux  magiftrats. 

La  loi  fomptuahe  par  laquelle  Henri  IV  défi  n- 
doit  le  luxe  & l'ufirge  des  étoffes  riches  & précieufts 
aux  hommes  Sc  aux  femmes  , excepté  aux  filles  pu- 
bliques, eft  une  imitation  de  Zaleucus , qui  avoit 
ta,t  même  loi  avec  la  même  exception  : More 
inter  veteres  recepto , dit  Tacite,  oui  fatis Pœnarum 
adversus  impudicas  in  ipsâ  profefftone  fiaguii  crede- 
bant.  Il  ne  fe  trouva  perfonne  qui  eût  affez.  renoncé 
a toute  pudeur  pour  vouloir  porter  aux  yeux  de 
toute  la  ville  les  marques  de  fa  honte.  En  général , 
le  principe  de  Zaleucus  étoit  de  condui:  e les  hommes 
plutôt  par  l’honneur  que  par  la  crainte,  par  des 
moyens  volontaires,  plutôt  que  par  des  voies  coac- 
tives. 

Une  de  fies  loix  , jufte , fans  doute  , mais  peut-être 
un  peu  févère,  condamnoit  à avoir  les  yeux  cev  s 
pour  adultère.  La  loi  retomba  fur  le  Jég  flueur  j fi, n 
fi‘S  fut  fin  pris  en  adultère.  Le  peuple  qui  aimoit 
Zaleucus  & qui  lui  dvvoit  des  loix  utLs,  voulut 
mire  grâce  à fon  fils  ; Zaleucus  s’oppofa  lui- même 
a cette  indulgence  qui  , par  une  première  ex- 
ception , adoic  enerver  l’empire  de  la  loi  ; mais 
généreux  père  amant  que  fage  légjflareur , il  prit- 
fur  lui  la  moitié  de  la  peine  ; fon  fils  n’eut  qu’un 
œil  creve,  rbaleucus  donna  un  de  fes  yeux  pour  lui. 

Quem  plus  tlle  oculis  fuis  amalat. 

Ce  grand  exemple  de  juflice  & d’amour  que 
1 afpeét  Lui  de  Zaleucus  r traçoit  fans  ceiïe  , fit  un 
efft  qui  dut  con filer  le  Jégifîateur  d’un  tel  facri- 
fice  ; on  n’entendit  plus  parler  d’adultère  pendant 
tout  fon  régné. 

Le  peu  de  traits  par  lcfquds  on  connoît  Zaleucus, 
le  repréfement  comme  un  homme  précieux  & vrai- 
ment refpeébble.  Quelques  auteurs  lui  attribuent 
ce  que  le  p us  grand  nombre  raconte  de  Charondas, 
que  jaloux  de  l'execution  de  les  loix,  il  ordonna 
qu^on  ne  pourrait  y propofer  aucun  changement  , 
qu’en  fie  préfentant  dans  raffemblée  du  peuple  , la 
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corde  au  col  , pour  être  étranglé  furie  champ,  ( î 
le  changement  n croit  point  admit , difpofirîon  bien 
inaigne  d’un  fage  légiflateur  , qui,  en aflurant  l’exé- 
cution des  loix  tant  qu’elles  fubfiffe.ut  , doit  toujours 
JaifTer  tou  tes  les  portes  ouvertes  à l’amélioraticn  & 
& » 1 amendement.  Le  premier  qui  le  préfenta  , 
dit-on  , attaqua,  & même  avec  fuccès  , la  loi  qui 
paroit  la  plus  ju lie  , la  loi  du  Talion.  Il  avoit  crevé 
un  œil  à fon  ennemi  qui  en  avoit  deux;  pour  lui  il 
croit  borgne  , il  repréfenra  que  la  loi  du  Talion, 
en  le  rendant  aveugle  , le  mettroit  dans  une  lîtua- 
tion  bien  plus  rachetife  que  celle  ou  il  avoit  mis 
fon  advcrfaire.  La  loi , dit- on  , fut  abrogée.  Ce  rap- 
port d’œil  crevé  qui  rappelle  le  dévouement  de  Za - 
Leui.us  n aurait-il  pas  fait  équivoque  ici,  & ne  feroic- 
il  pas  la  cau  è qm  a fait  attribuer  à Zaleucus  ce 
qui  ne  convient  qu’à  Charondas  ? 

Ces  deux  législateurs  vivoient  environ  cinq  fiè- 
c!es  avant  J.  C. 

ZALUSKI , ( André-Cliryfolîôme  ) Hijt.  de  Po- 
logne ) .1  abrrd  chanoine  à Cracovie,  puis  évêque 
de  Plocklio , en'uite  de  Varfnie  & gïand-chan- 
ceher  de  Pologne  , avoit  voyagé  dans  les  Pays- 
P-s,  dans  la  P rance  , dans  l’Italie,  avoit  été  am- 
baffadeur  en  Portugal  & en  E'pagne.  On  a de  lui 
des  lettres,  lat'ncs  intérefiantes  , non  - feulement 
pour  l’hiftûire  de  Pologne  , mais  encore  pour  celle 
oe  toute  i’Eurape.  Mort  en  17;  i. 

ZAMA  ( Hi(l . anc.  & mod.  ) efl  le  nom  : 

^Iey  °u  fe  livra  entre  les  deux  plus 
grands. généraux  du  monde,  peut-être,  Annibai 
& Stipion,  la  bataille  la  plus  cFcifive  & qui  régia 
en  efivt  le  fort  de  Rome  & de  Carthage,  mais  elle 
ne  régla  peut-être  pas  les  rangs  entre  les  deux  géné- 
raux ; Annibai  vaincu  n’y  fut  pas  inférieur  à Sci- 
pion  vainqueur  , & il  obtint  les  fuflfrages  de  fon 
illuffre  rival.  Ce  lieu  fc  nomme  aujourd’hui  Zamora, 
ii  -.ait  parue  de  la  province  de  Bugie  en  Barbarie 
dans  l’état  d’Alger. 

i1".  D une  fontaine  d Afrique  (îruée  dans  le  voifî- 
nage  de  Zatna  ou  Zamora  , & à laquelle  Pline  attri- 
bue la  v e » tu  d éclaircir  la  voix  de  ceux  qui  boivent 
de  fen  eau. 

3°.  D’un  gouverneur  farrazin  d’Efpagne  , célèbre 
par  Ses  conquêtes  dans  laSeptimanie  ou  Languedoc, 
& par  la  bataille  de  Touloufe  où  il  périt.  Ce  fut 
en  1 an  -7 1 8 que  Zama  prit  poffefl.'on  du  gouverne- 
ment de  1 Efj  agne , fous  les  califes  Omar  II  & 
Yéz-.d  : occupé  de  grands  projets  de  conquête  il 
Pnvsnça  vers  les  Pyrénées  à la  fin  de  l'an  7i<,  , il 
pafa  ces  montagnes  du  côté  du  Rouflîlîon  ou  dîo- 
cèfe  d’Elre  , & fc  répandit  comme  un  torrent  dans 
les  contrées  vo  f ncs  ; cn  710,  il  afiîé-ga  & prit 
Narbonne , dont  il  fit  paiTer  au  fil  de  1 épée  tous  les 
defendeurs,  & don  il  emmena  captifs  en  Efpagne 
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les  femmes  & les  er.fans.  Narbonne  flt  le  rcfic  de 
la  Septimanie  ou  Gothie,  fer  voient  alors  d’aùle 
aux  goths , que  la  dureté  des  gouverneurs  farrazins 
ou  arabes  obiigeoient  de  fuir  de  l’Efpagne.  Les  ra- 
pides fuccès  de  cette  natiop  conquérante  effrayoient 
l’univers,  ele  avoit  fubjugué  une  grande  partie  de 
i’Afie  & de  l’Afrique  ; elle  tou<n>it  alors  fes  prin- 
cipaux efforts  contre  l'Europe  ; l’Efpagne  étoit  déjà 
fous  fa  puiffance  ; la  France  même  étoit  entamée  ; 
les  farafns  en  peffédoient  la  partie  qui  avoit  été 
de  la  domination  des  goths,  ceft-à-dire  , laSepti- 
man'e  ou  le  Languedoc  & quelques  provinces  adja- 
centes ; le  foin  d’arrêter  le  cours  de  ce  fléau  alloic 
bientôt  demander  toute  la  puiflàtice  , tout  le  bon- 
heur & toute  la  capacité  de  Charles-Martel.  Cepen- 
dant , le  duc  d’Aquitaine  Eudes  , prince  puiflant  & 
généreux  , arrêta  quelque  tems  les  farrafins  à la 
batr.èie  , & préluda  par  une  grande  bataille 
gagnée  fur  eux  cn  7x1  courre  le  général  Zama  fous 
'es  murs  de  Touloufe  , à la  viéfoire  plus  importante 
& Pius  mémorable  encore  queChailes-Martel  rem- 
porta en  73  ?-  fur  Abdérame,  aux  environs  de  Poitiers; 
vidoire  qui  préferva  la  France  & le  telle  de  la’ 
chrétienté  du  joug  des  mahométans.  Zama  périt  à 
la  bataille  de  Touloufe,  comme  Abdérame , onze 
ans  après,  à celle  de  Poitiers. 

ZAMACSCHARI  ( Hifl,  litt.  des  arab.  ) favant 
arabe  , naquit  l’an  de  l’hégire  467;  de  J.  C.  1074 
à Zamacfchar  , dont  il  prit  fon  nom.  C’étoic  un 
grand  Théologien  fcholaftique  mahométan,  & les 
arabes  lui  prodiguoient  les  titres  d’honneur  & les 
témoignages  d’effime.  Il  efl  ou  il  a été  principale- 
ment célèbre  par  un  grand  commentaire  for  l'alco- 
ian  , intitulé  : Alkefckaf  ou  découverte  ; pluffeurs 
lavans  arabes  en  ont  donné  des  abrégés  , d’autres 
Fort  critiqué,  ce  qui  a donné  lieu  a une  réponf* 
de  Zamacjchari  , intitulée  : Rabiol  Abrar.  Ce  Za- 
maefehari  a été  le  Tournély  de  l’a'coran  ; on  a de 
lui  une  théologie  fcholaflique  élémentaire  eflimée. 
Il  a ete  utile  à la  langue  arabe  par  divers  autres 
ouvrages.,  par  un  diéiionnaire  purement  arabe  , 
par  un  didionnaire  arabe  & turc  , par  une  explica- 
tion des  proverbes  arabes.  Il  paraît  qu’il  eultivoie 
prefque  tous  les  genres  de  littérature  5 on  a de  lui 
un  traite.de  duodecim  generibus  litterarum  elegan- 
tiorum ; il  étoit.  poète  auffl  & commentateur  de 
poètes}  »1  a laiflé  un  grand  commentaire  fur  les 
poètes  Nawabeg,&  Abulfeda  dans  fa  géographie 
parle  d un  poème  de  Zamacfchari.  Mort  àCorcang, 
l’an  de  l’hégyre  538.,  de  J.  C.  1143. 

ZAMARfo.  ( Hijl,  des  juifs  ).  Le  chapitre  fé- 
cond du  livre  17  des  antiquités  judaïques  de  Jofèphe 
a pour  titre  : d un  juif  nomme  Zamaris  qui  ctoit  un 
homme  d’une  grande  vertu%  Hérode  le  grand  , roi 
de  Judée,  ne  trouvant  pas  la  Traconite  ou  Iturée 
allez  à 1 abri  des  coui  fes  des  arabes  par  la  chaîne 
du  Liban  qu’on  appelle  le  mont  Herrnon  & le  mont 
Galaad  , & appliquant  tous  les  foins  à garantir 
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cette  frontière  , apprit  qu'un  Juif  nommé  Zamar'ts 
étoit  venu  de  Babylone  avec  une  troupe  choifie  , 
& qu’il  s’étoit  plu  à former,  de  onq  cens  cavaliers, 
preique  tous  fies  parens  , armés  de  carquois  & de 
fleenes , & qu’il  s'étoit  établi  avec  la  prrmifTion  de 
oarurnin  , Gouverneur  de  Syrie , dans  un  château 
voifin  d Antioche  ; Hérode  Je  fit  venir  , lui  donna 
des  terres  dans  le  territoire  de  Bathanéa  , fur  la 
frontière  de  la  Traconite  ; il  l’excmp  a de  toutes 
împofitior,',  , & le  chargea  feu’emcit  de  la  garde 
^ de  la  défente  de  la  frontière  où  il  l’établifibit. 
Zamaris  accepta  fes  offres  & fut  fidèle  a fi  s enua- 
geroen-;  ; i1  bâ  ic  fur  le  terrciu  dont  la  garde  ^îui 
avoir  et e confiée,  tous  les  châteaux  nécclfiaircs  à 
la  defenfie  du  p~ys  & un  bourg  qu'il  nomma  Batyra; 

U procura  la  sûreté  de  la  t’racon  te  , & fous  la 
gardç  de  fa  brave  & vigilante  troupe , les  juifs 
qui  var  ient  en  foule  de  Babylone  a Jc'rufaiem 
pour  offrir  des  facrifices  , n’avoient  rien  à redouter 
aes  courfes  des  b igand>.  Ce  fur  un  des  grands 
avantages  qu’Hérode  le  grand  fut  affurer  *3  l'on 
pays. 


Ces  fortes  de  conceffions  de  territoires  faites  à”des 
peupla  les  étrangères,  a la  charge  de  ga-antir  les 
.rentières  , ou  fous  la  condition  du  fervice  militaire, 
a a première  lequilît.on  ou  fommaüon,  font  très- 
communes  dans  l’hiftoire. 
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Les  immunités  accordées  par  Hérode  à Zamaris 
« a la  troupe , & dont  il  jouit  pendant  toute  la 
duree  de  fon  règ  e , firent  profp.érer  ce  pays;  la 
population  y devint  nttiêmemc  t abondante.  Les 
luccelfeurs  d’Hérod:  levé  ent  d’aboid  avec  précau- 
1,0,1  » enluire  avec  moins  de  modération  , & enfin 
avec  exces  des  cont  ibutions  fur  ce  pays.  A tout 
aut  e egard  ils  en  refpeéfè'ent  la  liberté.  La  poffé- 
rue  d- Zamaris  fut  toujours  fideilc  „ux  rois  de  Judée. 
Jactm,  fils  de  Zamaris  eut  toute  la  valeur  & toute 
la  vertu  de  fon  père  I acrompagno  c toujours  !cs 
rois  avec  fa  troupe  fidelle  qui  devint  leur  gd,de  |a 

}'  “T'  d"s  ”»'■  «Time  vfci  Mi* 
Phil  ppe  fon  fils  , au  m ms  ég  1 en  mérite  a 
• cin>  & a Zamaris , fut  gênerai  d’amiée  du  10, 
Aggnpa. 

ZAMBALLAT  ou  GIAPéLAT,  ( Hifi.  d"E- 
gypt-).  un  des  foudans  m mrlucs  d'Egypte,  avoir 
ete  porte  fur  le  trône  en  partie  par  le  crfdi:  & les 
Services  du  homme  puifiant  , rom  né  To-m  nb  y; 
jl  gouverna  mal  & mal  a frotte  nt  , mécontenta 
les  mamelucs  , indi  pofa  contre  lui  les  plu  g.ands 
feigneurs  oe  la  cour  , & Tomonbey  lui  meme,  qui  fe 
mit  a leur  tête  , afîiégea  Zimb  illat  dans  fon  palais, 
le  prit  1 enferma , le  fit  ér  mg  cr  dans  fa  prifon  & 
monta  fur  'e  trô  e à fa  place. 

ZAMBERT , ( Barthtlemi  ) ( Hifi.  litt.  mod.  ) 
vénitien  , traducteur  d’EuJide,  fi-.vDt  affez  bien  le 
grec  pour  îecoauoîire  qu'une  verfion  latine  qu’on 


avolt  <îc  cet  aur-ur,  & qui  avoir  été  faite,  non 
a après  le  grec  , mais  d‘ap  ès  l’arabe,  croit  extrê- 
mement  défcétueulc  ; il  en  entreprit  une  traduéiion 
d’après  le  texte  grec;  mais  pour  bien  traduire  Eu- 
clide,  il  ne  fiuffit  pas  de  fa  voir  le  grec  , il  faut  en- 
core favoir  les  mathématiques  ; Zambert  n’étoic 
point  mathématicien  , ce  qui  lui  a fait  faite  une  mul- 
titude, de  fautes  qui  lui  ont  été  reprochées  par  lel 
mathématiciens  & P*r  Voflius  d’après  eux.  Zam- 
beu  vivoit  vers  les  commencemcns  du  ftizième 
fièclc. 

ZAMBICARI , ( François  ) ( Hifi.  lin.  mod.  ) 
lavant  italien  du  qui  zième  fièclc  , né  à Bologne 
traduâeur  des  lettres  du  fameux  Sophiffc  Libamus. 
Ces  lettres  font  au  nombre  d’un  peu  plus  de  quatre 
cens  , d firibuées  en  tro.s  livres,  lbus  ce  tare: 
Libami  g ru  ci  declamatoris  difertifimi  , beau  Jean- 
ms  Ckryjoftomi  prsceptoris  epifioU-,  cum  adjcàis 
Joanis  Sommeftldt  argumemis  , & emendatione  , 

^ caftigatione  clarijfimis.  Cette  édition  donnée  par 
ooram. rfcldt  eft  du  zi  mars  ijoq..  Zambica'i  étoit 
mort  vraisemblablement  alors.  Il  avoir  fait  un 
léjoar  de  cinq  ans  aans  la  Grèce  pour  y recueil!  r 
e s lettre!  de  Libanius  ; on  d t qu’d  étoit  parvenu  à 
en  rafiemb  er  plus  de  quinze  cens  ; on  ignore  ce 
que  font  devenues  toutes  celles  qu’il  n’a  pas  tra- 
duites. L’édttion  de  Sommcrficldt  palte  pour  très- 
fautive. 


ZAMBRI.  ( Hifi.  facr.  ) L’ancien  teftamenr  parle 

L CU  Zambri  3.  l’an  eft  Zambri,  fi! s de  Salu, 
chef  dune  des  familles  de  la  t. ibu  de  Siméon. 
Loifque  les  filles  de  Moab  & de  Madian  étant 
entrées  dans  le  camp  des  ifraélites,  les  entraînèrent 
dans  la  foin  cation  & dans  l’idolâtr  e , ce  Zambri 
ay.mt  mené  dans  fa  terne  , publiquement , en  plein 
jour  , à la  vue  de  Moyfe  & de  tout  <e  peuple  , une 
fvm'ne  madiamte  , nommée  C zbi,  file  de  Sur, 
chef  d une  tribu  des  maiianites.  Phi  ées , fils  du 
gland  p être  Eléazar , & petit-fî  s d’Aaron  , entra 
dan  la  te.  te  où  éroient  Zambri  & Cozbi,  &,  dans 
fi  n indignation , il  les  perça  l’un  & l’aube,  6*  U 
plaie  dont  les  enfans  d Ifraèl  avoieut  été  frappés  en 
pu?  ition  de  le  .•  r commerce  impi  avec  ces  écran- 
gè«-s  , cefTa  auffi-  Ô-.  Cette  hiftoi  c de  Zambri , 
de  Cozbi  & de  Phinees  eft  rapportée  au  livte  des 
nombres  , chap.  zy. 

V,  urre  Zambri  eut  un  fort  plus  fUr-,efte  encore 
que  le  premier,  ic  l’avoir  encore  plus  mérité.  Dans 
le  tems  qu’Ala  étoit  ro;  de  Juda , EU  , fils  de  Baaza 
regnor  fur  Ifaë  , à The.  fa;  Zambri  , fon  fnvi- 
teur  & qui  commandait  la  moitié  de  Ja  cavalerie  , 
Raffina,  pendant  qu’EU  buvait  à Therfa  , & qu’il 

rVr%  daV-  lUe  maif°n  a‘Afa  * gouverneur  de 
lherja.  Zaman  régna  a fa  place,  mai  fi  n rèmie 

ne  fut  que  de  fept  j urs,  & il  n’eur  que  le  terras 
c exterminer  toute  la  maifon  de  Baafa.  L’armée 
o Ifraèl , qui  faifoit  alors  la  guerre  aux  philiftins 
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ayant  appris  la  mort  d’Ela,  nomma  pour  roi  Amri , 
& (ufpcndant  les  hoftilités  contre  'es  philiftins,  vint 
alléger  Zambri  dans  Therfi  ; la  ville  ayant  écé 
prift  , Zambri  s’enferma  dans  fon  palais , y mit  le 
Eu,  8c  y fut  brûlé  avec  toute  fa  famille.  Son  hif- 
toiie  cft  rapportée  au  IIIe.  livre  des  rois,  chap. 
16. 

ZAMDAS  , ( Hifl.  eccléf.  ) évêque  de  Jérufa- 
lern  au  ttoilîèmc  fiècle , mort  vers  l’an  298.  Ce 
fut  lui , dit-on  , qui  co  vertit  à la  foi  chrétienne 
la  légion  th  haine , qui  étuit  en  quartier  d’h  ver 
dans  la  Paîcflme. 

ZAMET  , ( Sébafiien  ) ( Hijl.  de  Fr.  ) riche  fi- 
nancier, riche  paitilan  du  tems  de  fleuri  III  & 
de  Hen  i IV  , éto  r de  Luques  en  Italie.  On  pré- 
tend qu'.l  av  it  été  cordonnier  de  Henri  III.  Dès 
l’an  1 y y y , il  avoit , par  la  faveur  de  ce  prince, 
un  intérêt  de  foixante-dix  nulle  écus  dans  la  ga- 
belle. li  s’attacha  que  que  tems  au  duc  de  M^yeune; 
car  les  gens  de  cet  état  ont  befoin  de  s'attacher  au 
parti  qui  paroit  le  plus  ppi/fant.  Quand  il  vit,  ou 
quand  ri  prévit  que  ce  feroit  Henri  IV  qui  tri-m- 
pheroit , il  s’attacha  fincèrcment  à Henri  IV  , au- 
quel il  plut  beaucoup  par  une  gaîté  originale  qui 
le  diftingnoir.  Le  to  le  crut  même  propre  à autre 
choie  qu'a  IV.  mu  fer,  8c  nous  revoyons  employé  , en 
fous  ordre  à la  vérité,  dans  une  mu'titude  d’affares 
pendant  tout  ce  ièg~e.  Henri  l'honoroit  de  fa  con- 
fiance , 8c  l’admet-oit  à fa  familiarité  ; 8c  comme 
Zarr.et  é oit  plus  riche  que  lui  , 8c  failoic  vraifem- 
biablement  meilleure  chère,  il  alloic  fouvent  diner 
chez  Zamet.  En  lyyi,  Z imet  avo  t été  un  des 
premiers  ligueurs  qui  firent  des  pr  rpofit  ons  à Hen.i 
IV  pour  le  placer  fur  le  trône.  On  reconno  iToit , 
du  M.  de  S v , lly  , la  fincéiité  de  leurs  offres  à la 
dureté  des  conditions,  mais  il  excepte  nommément 
Zamet  S:  quelques  aunes  , qui,  dans  !es  démarches 
qu’ils  faifoient  auprès  du  roi,  mcctoient  du  défin- 
tércfTemenf  & de  U pu  cté.  Ce  fut  a 7,amct  que 
He’ ri  IV  confia  Gabrieiie  d’Eftrées , fa  maître  (Te , 
en  1 yc>9,  lorfque  1 s approches  du  tems  pafehai 
l’obligèrent  de  le  féparer  d’elle.  Il  ne  devoir  p'us 
la  revoir.  La  violence  avec  laquellt  elle  fut  frappée, 
les  corvulfions  qui  lui  avoicnc  tourné  la  bouche 
jufques  fur  le  derrière  du  cou,  8c  qui  ne  lailEie.it  , 
pour  ainfi  dire,  rien  d’humain  dans  cetre  figure, 
peu  de  momens  auparavant  fi  charmante,  donnoieot 
naturel  ement  l’idée  de  poifon  ; il  paroit  que  Ga- 
biiel'e  crut  avoir  été  empoifonnée;  e le  voulut 
qu’on  la  tirât  de  la  maiion  de  Zamet , & qu’on  la 
tranfportât  dans  le  cloître  de  Saint-Germain  , chez 
la  dame  de  Sourdis  , fa  tante.  Nous  ne  voyens  pas 
que  Henri  IV  ait  eu,  à cet  égard,  le  moindre 
foupçon  contre  Zamet.  Celui-ci  continua  d’être  dans 
la  plus  haute  faveur,  il  fit  une  fortune  prodigieufe, 
il  fe  qualifioit  lui-même  feigneur  de  drx-fept  cents 
mille  écus  , mot  dont  Defcouches  a fait  ufage  dmis 
le  Glorieux.  M.  de  Sully  , quorqu’il  fît  cas  de  Zamet, 


Z A M 

fc  plaint  en  plus  d’un  endroit  de  fes  mémoires  , des 
fournies  un  peu  trop  fortes  qu’il  fal’oit  un  peu  trop 
fouvent  payer  à Zamet.  Nous  le  voyons  toujours 
. mêlé  dans  toutes  les  affaires  , non-feulement  de 
finances  , mais  de  ccur  & de  politique.  Le  roi  lui 
donno  t un  petit  nom  d’amitié  , il  l’appeloit  Baflitn, 
diminutif  de  fon  nom  de  bap-ême  Sébafiien.  Après 
avoir  pris  d’abord  mod  ftement  ou  orgueilleufement 
un  titre  de  finance , Zamet  finit  par  prendre  de* 
titres  plus  u lires  dans  le  m nde  & plus  flatteurs 
pour  la  vanité  vulgaire.  Il  fe  qualifioit  baron  de 
Murat  & de  B lly , confetti, r du  roi  en  tous  fes 
conf  ils  , gouverneur  de  Fontainebleau  6c  furint  ■ri- 
dant de  la  reine.  Sa  faveur  continua  encore  fous 
la  régence  de  ccttc  reine  , Marie  de  Médicis.  Cette 
princelfe  dinoit  auffi  chez  Zamet,  6c  ce  fnt,  chez 
lui  que  Sully  eut  avec  la  reine  , après  la  mort  de 
Henri  IV,  un  entretien  particulier  où  elle  lui 
parla  comme  ne  pouvant  fe  palier  de  lui , 6c  comme 
difpofée  à s’en  lervir  ôc  à lui  confcrver  tous  fes 
emplois. 

Sébafiien  Zamet  s’étoit  fait  naturalifer  en  1581 
avec  fes  deux  ftères  Hova<  e 6c  Jean- Antoine.  Il 
eut  de  Madeleine  Leclerc  du  Tremblay  deux  fils  : 
l’un  , nommé  Jean  , fut  maréchal- de- c.rap  ; les  hu- 
guenots qu’il  perfécuroit , l’appcloient , on  ne  fait 
pourquoi  , le  grand  Mahomet  ; il  mourut  en  com- 
battant contr'eux  5 il  fut  tué  d’un  conp  de  emon 
au  fiège  de  Montpellier,  le  8 frp  embre  \6ir.  Il 
avoit  voyagé  , vers  160 9,  en  Italie  6c  en  Efpjgne  , 
6c  avait  donné  à Hemi  IV  de  bons  avis  lur  les 
complots  que  l’Elpagne  tramoit  contre  lui.  L’autre 
nommé  Sébafiien  , comme  fon  père  , mourut  le  i 
février  1 y y , évêque  duc  de  Lamgres  8c  premi'r 
aumônier  de  la  reine.  Le  père  étoit  mort  à Paris, 
le  14  Juillet  1614. 

ZAMOLXIS,  ( hifl.  anc.  ) gète  de  nation,  avoit 
été  efclave  de  Pyihagore,  & avoit  accompagné  fon 
maître  en  Egypte.  Plulieurs  fphiWophes  , tact  an- 
ciens que  modernes,  ont  fait  de  leurs  efclaYes  ou 
de  leuts  domeftiqi.es,  autant  de  drciples  plus  ou 
moins  zélés,  plus  ou  moins  habiles.  Ptcfque  tous 
ceux  qui  ont  fervi  Dcicartes  font  devenus  des  phi— 
lolophes  diftingués  qui  ont  fervi  à étendre  la  gloire 
6c  la  doctrine  de  leur  mairie.  Tels  fure:  t Etiennt 
de  Villebre  (lieux-,  médecin  a Gienobe,  fameux 
par  fes  machines  6 C 1rs  expériences  ; Gérard  Guri- 
chov/cn  , profèllcur  de  mathématiques  dans  l’unit- 
verticé  de  Louvain  ; Gillo  le  jeune  , qui  enleigna 
aufli  les  mathématiques  avec  éclat  -,  tel  fut  fur- 
tout  le  fenfible , le  tendre  Schluter,  le  dernier 
valet  de  chambre  de  Defcaxtcs , Ion  plus  fincère  ami 
6c  le  plus  fidèle  témoin  de  fes  vertus  lectetes. 

Zamofxis  fit  la  même  chofe  à l’égard  de  Pylia- 
gote.  Retourné  dans  fon  pays,  il  civilifa  les  gètes 
. 6c  les  thraces  j il  répandit  parmi  eux  les  maximes 

de 
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fle  la  philofophie  de  Pythagore  les  plus  utiles  & 
les  plus  à leur  portée  5 il  parure  que  , toujours  pour 
imiter  Pythagorc  & pour  relier  à la  portée  de 
ceux  qu  il  vouloir  inflruire,  mais  qu’il  vouloit  gou- 
verner, il  le  permit  quelques  merveilles.  Il  dif- 
parut  à leurs  yeux  pendant  trois  ans;  il  pafia  ce 
temps  dans  une  maifon  fouterraine  qu’il  avoir  fait 
conftruire  fecrettement  pour  cet  ufage  ; on  le  croyo  t 
mort,  il  reparut  la  quatrième  année,  & leur 
lai  (Ta  croire  qu'il  étoit  reUùfcité;  cette  opinion 
leur  infpiiot  plus  de  refpeél  pour  lui,  & les  1 en- 
doit  plus  dociles  à fes  leçons.  Au  relie  l’hiftoirc 
de  ce  philofophe  n’ell  point  alT  z éclaircie  j i ail  z 
dégagée  de  fables  pour  que  nous  nous  y arrêtions 
davantage;  les  auteurs  ne  s’accordent  ni  fur  les  évè- 
nemens  de  fa  vie,  ni  fur  le  temps  où  il  a vécu. 

. I*  n’eft  pas  même  certain  à beaucoup  près  qu’il 
ait  été  efclavc  ou  difeple  de  Pythagore  5 Hérodote 
le  fait  bien  plus  ancien  que  ce  philosophe.  M. 
d’Anville , dans  un  mémoire  fur  la  nation  des 
gêtes  , & fur  le  pontife  adoré  chez  cette  nation, 
v C’eft-à-dire  fur  Zamolxis,  confirme  l’idée  d'Héro- 
dote,^ & fctnble  infirmer  que  les  grecs  poutrnient 
b en  lavoir  fait  difciple  de  Pythagore  p.ut  reven- 
diquer le  dogme  de  la  métempfycofe  , qu’il  paroîc 
certain,  que  Zamolxis  avoir  enfeiguée  aux  o-ètes. 
Ce  mémoire  de  M.  d’Anville  eft‘  dans  le  recueil 
de  l’académie  des  inferiptions  & belles  - lettres 
tome  XXV,  pag.  34  & iuivanres  des  mémoires. 

ZAMORA.  ( Hifi.  litt.  mod.  ) C’cftlenomdc 
divers  dofleurs  efpagnols. 

i9.  D Alexis  ou  Alexius  Zarnora  falamanca,  reli- 
gieux efp.gnol  de  1 ordre  de  faine  François,  au- 
teur de  dialogues  de  Chrifli  Republicâ , imprimés  à 
Lyon  en  15  y 8. 

z*.  De  François  Zamora,  aufllfrancifcainefpa- 
,gnol,  & généra!  de  fon  ordre,  mort  en  i;6y,  au- 
teur d homélies  fur  le  pfeaume  yo.  Il  a été  l éditeur 
des  opufcules  de  faint  Bonaventure,  imprimés  à 
.Vcnife  en  1 y 6^4. 

3°.  D Antoine  de  Zamora  , dodeur  en  médecine 
dans  I’univerfité  de  Salamanque,  fa  patrie;  doyen 
du  college  des  médecins,  & mort  dans  un  âge  très- 
avancé  au  commencement  du  dix-feptième  liècle. 

Il  a profelfé  long-temps  avec  un  fuccès  diflhmué. 
la  médecine  8c  les  mathematrques.  Il  a écrit  fur  les 
comètes  en  latin,  & on  a de  lui  un  ouvrage  latin, 
intitulé  : Repetitiones  dus.  fuper  capita  1 & ^ Galèni\ 
de  differentiis  fymptomatum.  lia  écrit  en  efpa<*roî 
fur  une  éclipfc  de  foleil  & fur  une  de  une  , en  1 600. 

Ses  deux  fils,  Jofeph  Si  François  Nannez  Zamora 
furent  d habiles  profefleurs  en  droit  6c  des  littéra- 
teurs inftruits. 

ZAMORIN.  ( Hîjl.  de  l’Inde.  ) C’cll  le  nom  ou 
Hifloire  3 Tome  V. 
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le  titre  que  les  indiens  donnent  au  roi  de  Calicur, 
dans  la  prefqu'îlc  de  l'inde  fur  la  côte  de  Malabar! 
Son  empire  , dans  l’origine  , s’étendoit  lur  toute  la 
cote  de  Malabar , depuis  Goa  julqu’au  cap  Co- 
morin.  Un  roi  du  pays  , nommé  Sarami  Pcrymal, 
ayai  t embrafie  la  rel  gion  mahométare,  8c  voulant 
fe  retirer  à Me  line  pour  y finir  fes  jours  dans  la 
folitude  & dans  la  méditation  , fit  un  partage  de 
fes  états  entre  fes  amis  & en  forma  les  quatre 
roya  umes  de  Cananor  , de  Caùcut,  de  Cochin  8c 
de  Coulan,  confervant  feulement  au  roi  de  Gahcut, 
avec  le  titre  de  Zamorin  , la  fouveraineté  fur  les 
trois  autres.  Les  Portugais,  lo  fqu’ils  s’établirent 
dans  l’Inde  , changèrent  cet  arrangement  ; depuis 
ce  temps  , la  puiflarce  du  Zamorin  a été  tellement 
affaiblie , que  le  roi  de  Cochin  ell  beaucoup  plus 
puiflar  t que  lui. 

ZAMOSKI.  ( Jean  ) ( H'Jl.  de  Pologne.  ) Peu  de 
particuliers  ont  joue  un  rô  e plus  important.  Ce 
po(onois  etoit  fils  du  Cafteilan  de  la  ville  de 
Chelme , dans  cerre  partie  de  la  Pologne  qu'on 
appelé  la  RufTE  rouge.  Son  père  ne  négligea  rien 
pour  fon  éducation,  8c  l’envoya  étudier  les  bel  et- 
letrres  à Patis , & le  d oit  à Padoue.  Il  parut  dans 
cette  dernière  vide  avec  tant  d avantage  , qu’en  s’em- 
preifa  de  l' 'élire  rc&eur  de  i’univerfité  ; ce  tur-Ia  qu’il 
compola  en  latin  deux  livres  eftrmés,  intitulés  : Du 
fenat  romain  8c  le  fenateur  parfait.  Etant  retourné 
en  Pologne , il  y parvint  promptement  aux  pre- 
miers empois  de  la  république;  il  fut  en  1573  un 
des  amballadeurs  qui  vinrent  porter  au  duc  d'Anjou 
C depuis  Hemi  III  ) la  nouvelle  de  fa  nomination 
à la  couronne  de  Pologne.  Etienne  Battori , prince 
de  Iranfylvan  e ( voyeç  l’article  Battori  ) étant 
monté  fur  le  trône  de  Pologne  , après  le  retour 
d Henri  III  en  France,  donna  fa  nièce  en  maiiage 
à Zamoski , & le  fit  à la  fois  grand  chancelier  du 
royaume  & general  de  fes  armées.  Il  s’acqsiitta  par- 
faitement bien  de  ces  deux  emplois;  il  acquit  une 
glûre  utile. dans  les  armes  comme  dans  les  lettres , 
réprima  les  entrep  ifes  de  Bafilide,  czar  de  Mof- 
covie,  qui  fe  rendoir  redoutable  à fes  voifins  ; il 
lui  arracha  la  Poléfie , la  Vol  fie  , la  Livonie, 
porta  la  guerre  au  fein  de  la  Mofcovre,  où  il  fit  k 
fiège  de  Pleskov/  au  fott  de  l'hyver  le  plus  rigou- 
reux. Sa  réputation  éroit  telle  qu’a  la  mort  de 
Battori,  arrivée  en  158 6,  on  vou  ut  lui  déférer 
la  couronne.  Soit  modeitie  , foit  zèle  éclairé  pour 
les  intérêts  de  fa  pâtr  e,  il  crut  devoir  le  refufer 
à cet  honneur , & fie  déférer  la  couronne  à Skif- 
mond^,  prince  de  Suède.  Sans  avoir  les  embarras 
du  trône,  il  fit  tout  ce  qu’un  grand  prince  pou- 
voir faire  pour  la  patrie  8c  pour  les  lettres  ; auflt 
fut-il  honoré  des  titres  de  defenfeur  de  la  patrie  8c 
de  protecteur  des  fciences,  titres  qui  paroilîent  trop 
grands  pour  un  fujet , mais  qu’il  fut  remplir  dans 
toute  leur  étendue.  Trop  de  princes  ont  été  def- 
truéleurs  de  villes  ; Zamoski  fut  fondateur;  il  bâtit 
une  ville  qui  porte  Ion  nom  , il  y établit  une  uni- 
T c t t 
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vcrfité,  il  attira  en  Pologne  par  des  penfions  & des 
bienfaits  les  favans  étrangers  ; il  fonda  en  divers 
lieux  diveis  colleges.  Que  Ion  nom  trop  peu  connu 
s’élève  donc  au  ddlùs  du  nom  de  ces  conquérans , 
uniquement  fameux  par  la  deftrmftion  3c  par  les 
Tarages.  Il  mourut  en  160/. 

ZAMPI  > ( dom  Jofeph  Marie  ) ( Hifl.  litt.  mod.  ) 
mantouan,  étoit  tliéatin  St  préfet  des  théaùns  mil- 
lionnaires dans  la  Colchide  ou  Mingrélie.  C’eft 
par  le  fameux  voyageur  Chardin  qu’il  eft  princi- 
palement connu.  Chardin  , dans  le  cours  de  fes 
voyages,  paffant-par  la  Mingrélie,  rencontra  dans 
ce  pays  le  P.  Zampi  qui  lui  donna  une  defcrjption 
liiftorique  qu’il  avoit  f.ite  de  la  Mingrélie,  de  les 
habitans  Sc  de  leur  religion.  Chardin  traduilit  'hêtre 
relation  en  français  St  la  publia  dans  le  premier 
volume  de  fes  voyages;  elle  mérite  d'autanc  plus 
de  confiance  que  le  P.  Zampi,  loriqu’il  la  com- 
Jnença  , étoit  déjà  depuis  vingt-trois  ans  dans  la 
Mingrélie  où  il  rravailioit  avec  beaucoup  de  zèle 
à la  propagation  de  la  foi.  Zampi  vivoit  dans  le 
dix-feptième  fièclr. 

ZAMPIERI.  (Dominico)  ( Hifl.  mod.  ) C’efilc 
Dominicain , ce  peintre  célèbre  de  l’école  d'Italie  , 
natif  de-  Bologne  , élève  des  Cariaches  ; ce  nom 
de  Dominicain  ou  Doainichin,  lui  vecoit  de  fon 
nom  de  baptême  dont  on  lui  faifoit  un  diminutif 
dans  fon  enfance;  on  t’appelloit  Dominichino , & 
ce  nom  lui  relia.  Comme  il  foignoit  extrêmement 
les  ouvrages,  fes  envieux  les  difoient  labourés  à 
la  charrue.  Antoine  Car  ruche  mètre  qui  l’aimoit, 
6c  qui  fentoit  fon  mérite  , l’appeloit  le  bœuf  ; ce 
bœuf,  répondoit  Annibal  Carrache  , fcrtilifera  le 
thamp  qu'il  cultive.  Mais  fon  plus  grand  admirateur 
étoit  le  Pouffin;  je  ne  connois  point  , difo.t-il , 
d'autre  peintre  que  le  Dominiquin  pour  V exprpffion. 
Le  même  Poufliu  difoit  que  les  rois  plus  beaux  ta- 
b'eaux  qui  fuîTent  à Rome  étoienr,  la  transfiguia- 
tion  de  Raphaël,  la  defeente  de  croix  de  Daniel 
de  Volterrê  , St  le  faint  Jerome  du  Donfniquin. 
Zampi  cri  exrrçoir  auiîî  l’architcélure  & fut  archi- 
tc&edupsl  v apofto'ique,  fouslepape  G:ég  ireXV, 

( Ludcvifîo  ).  Le  Dominiquin  était  un  de  ces  ca- 
ractères doux  St  modeftes  que  les  fuieurs  de  l’envie 
cir  aye  r ; pour  y échapper , il  s’étoir  impoté  la  plus 
grande  réfcive  dan-  la  converfat'on  , S:  viveit  beau- 
coup dans  la  retraite  ; mais  l’envie  l’y  pourfuLoit  ; 
elle  ne  lai  lie  point  d’afile  au  mérite.  Le  Dom  ni- 
quin  mourut  le  25  avril  1641.  C’eft  aux  artiffes  à 
nous  dire  les  pi  ogres  que  Ion  art  lui  doit. 

ZAMPINI.  ( Matthieu  ) ( Hifl.  litt.  mod.  ) jurif- 
conlu  te  italien,  établi  en  France,  dédia  au  roi 
Kcnri  III,  en  1581  , un  traité  de  origine  & atavis 
Hugonis  Captti  ; des  aïeux  de  Hugues  Capct , où 
il  fait  defeendre  les  trois  rares  en  l'gne  mafculine 
les  unes  des  autres.  Beaucoup  de  favans  ont  fait 
beaucoup  d’efforts  inutiles  3c  fe  font  épuifés  en 
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conjectures  pour  faire  defeendre,  même  par  mâles,’ 
la  uoifième  tace  des  deux  ptemières,  ou  pour  don- 
ner aux  races  poftérieures  une  origine  plus  ancienne 
encore  & plus  illuftre  qu'à  la  première  ; la  vérité 
eft  qu'on  ne  fait  rien  des  auteurs  de  la  race  carlo- 
vingienne  , au-delà  de  Saint-Arnoul , ni  de  ceux 
de  la  race  capétienne  au-delà  de  Robe-t-le-Fort  > 
mais  ce  Robert-le-Fort  , outre  qu'il  étoit  un  héros, 
étoit  déjà  un  très-grand  feigneur,  très-riche  3c  très- 
puiffant  ; Robert  St  Eudes  fes  fils , furent  rois. 
Hugues-le-Grand , fon  petit-fils,  dédaigna  trois 
foi'  la  couronne  ; mais  il  fut  fils  de  roi  , neveu 
de  roi , père  de  roi  St  tige  d’une  fuite  de  rois , non- 
feulement  en  France  où  ils  régnent  depuis  huit 
iiècles,  mais  en  Portugal,  à Naples,  en  Hongrie, 
en  Efpagne , Sec,,  fuite  telle  qu’aucune  autre  race  . 
en  aucun  temps , en  aucun  pays,  n’a  pu  le  glorifier 
d’en  avoi  produit  une  femblable  , foit  en  nombre 
de  rois,  foit  en  étendue  de  royaumes , foit  en 
durée  de  fucccfiion , Se  nous  parlons  ici  d’une  fuc- 
celfion  de  mâle  en  mâle  non  interrompue  en  re- 
montant jufqu’à  Robert-le-Fort  ; en  forte  que  la 
maifon  de  France  pourroit  être  appelée  par  ex- 
cellence , comme  le  Laboureur  l’appele , la  maifon 
royale  de  l'Europe , où  même  Ion  empire  ne  fe  borne 
pas  à beaucoup  près. 

ZANARDI , ( Michel  ) ( Hifl.  litt.  mod.  ) écri- 
vain de  l’ordre  ces  frères  prêcheurs  ou  dominicains, 
profe  fleur  de  philofophie  St  de  théologie,  en  divers 
lieux  de  l’état  de  Venife  St  du  Milanès , eft  l’auteur 
d’ouvrages  philolophiques , au  moins  parle  titre, 
d’uj  commentaire  fur  uoe  partie  de  faint  Thomas, 
d’un  Direllorium  Tkeologorum  & Conjefforum.  Né 
le  18  Juillet  1570,  à Urgnano , dans  le  terri- 
toire de  Bergame  ; mort  a Milan  en  1641. 

ZANCHIAS  eu  ZANCUS.  ( Hifl.  litt . mod . ) 
C’tft  le  nom  de  deux  favans  italiens  du  feizième 
fiècle  , Bafilc  St  Jérôme  ; on  ne  lait  s’ils  étoitnt 
païens. 

Le  premier  étoit  de  Bergame,  chanoine  régulier, 
garde  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ; on  a de  lui 
des  potlïes  latines  qui  le  ttouvent  dans  le  recueil 
intitulé  : Delicis.  poetarum  italorum , un  dictionnaire 
poétique , des  queltions  fur  la  bible  ; mort  à Rome 
en  1 y 60. 

Le  fécond,  né  en  1 5 1 <> , à Alzano  en  Italie,  fut 
aulFr  chanoine  régulier;  mais  fon  confrère  & fon 
ami  Pierre  martyr,  l’ayant  attiré  à la  réforme,  il 
alla  enfeigner  l’écriture  fainte  & exercer  le  rninif- 
tère  à Strasbourg,  à Chiavenne , chez  les  gvifons, 
à Heidelberg  ; il  trouva  la  guerre  chez  les  protêt- 
tans  comme  chez  les  catholiques  , St  il  déteftoit  la 
guerre.  Il  parle  toujours  dans  les  écrits  de  l’églife 
romaine  comme  de  la  mère  dans  le  fein  de  la- 
quelle il  eft  prêt  à rentrer  auflï-tôt  qu’elle  aura 
réformé  les  abus  qu’il  lui  reproche.  On  a fes  otu» 
vrcs  en  huit  volumes  iii-fol,  , elles  fout  prefque 
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toutes  tliëologiqucs.  li  mourut  le  ij  Novembre 
1S9Q  a Heidelberg. 

2ANFLIET , ( Corneille  ) ( hifl.  litt.  moi.) 
ouïe  e atnt  Jacques  de  Liège  , au  quinzième 
. e»  auteur  d'une  chronique  qui  s’étend  depuis 
nt  du  monde  julqu’à  l’an  1461  , 
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Je  commencement  au  monde  julqu  a 1 an  i4e  1 , 
quontiouye  en  partie  dans  Je  cinquième  tome 
o ^ collettto  amplijfima  des  pères  Dom  Martèrie 
CS : Durand  , pâlie  en  général  pour  un  hitlorien 
, f.Z  exr'àt  > c,e  T1.1  n’empêche  pas  qu’il  ne  faille 
e ne  avec  précaution  , & même  l’abandonner  tout- 

ChrîLvZ  11  L’  par  exeiT1Ple  > q’Je  le  roi 
fir  n j - demanda  au  pape  Urbain  V,  la  permif- 
Jon  de  répudier,  pour  caufe  de  ftéril-’té  , Jeanne 
de ■ Bouibon  fa  femme,  que  dans  la  vérité  il  aima 
: r;avef  ia  plus  grande  tendreflè  , dont  il  fut 

2 ÏÏT‘  a|me/J  de  laquelle  il  eut  neuf 
tt  dePj'uels  ti ois  etoient  nés  avant  que  le 

Vmü?  T,V-f“,<k,é  f"r  lc  trône  pjifc£ 
Voila  les  hiiloricns  exads  du  quinzième  Cède. 

ZANNICHELLI,  (Jean-Jérôme)  (Hifl.  litt. 
moi.)  médecin  botanifte.né  a MoJène  versl’antôL 
exeiçant  fon  art  à Vemfe  ou  il  mourut  vers  l’an 

c/o-m'Vu  a df  lui,Un  «blogue  des  plantes  qui 
croient  dans  les  états  de  Terre-Ferme  de  ce  te 

P s Z!;  b"  k ’ m"e«^otaaifle  comme  lu“ 
aptes  avoir  beaucoup  ajouté  à ce  catalogue  , le  fit 

fS^^nickdlLZ!7^  ’ f°US  k tKre  d£  Mu~ 

ZANNONI  (Jacques)  Hifl.  Un.  moi.)  fut 
précédent^  P*rIbl!"?-£fs  mentionnés  dans  l’article 

rri  V arda  en.femble,pur  beaucoup  de  points 
les  botamftes  anciens  & les  modernes  enLifam 

d”,ce’“qÆt„OPfOST  apîar'n,e  "noi.  f»Ûwn 
aL  1 oient  decnt  Jes  mêmes  plantes  fous 

des  noms  d.fSfrens  On  a de  lui  : Hïftorîa  to.anZ 
Rarwrum  jhrpwm  hifloria.  Mort  c„  leSi. 

ZAPATA,  (Hifl.  litt.  moi.)  c’efl  le  nom  A 

16,8,  âge  d environ  quatre-vingt-quatre  ans  au 

teur  dun  traué  de  obligation  Ion fleienû.  ’ 

Un  autr.e  4*toine  Zapata>  bénédiélin  du  dix- 
feptieme  fiecle  , auteur  de  divers  çuvra-es  "n  * 
autres  de  notes  fur  Je  Chronicon  HubjJ 

ZAPFIUS , C Nicolas  ) ( hift  litt  mtrd  \ ,1 1 
og.e«  protcfhnt  profeflLde  tbi„l„ri’e>5r  dl 

; rr,'rss;à  w,emberg-  p“is 

■ Ja  C0ur  de  a Wçymv,  a travaillé  a l’édi- 


ton  de  la  grande  bible  imprimée  à Weymar.  On 
a de  lui  encore  d autres  ouvrages  tels  que  Dubia 
phyflea  ; un  Opufculum  tfteologicum  fans  autre  in- 
dication de  fujet  - caréna  aurea  articulorum  fidei 
chaîne  dont  il  ne  faut  pas  trop  multiplier  ks  an- 
ncau Xikodogeucumpkilofopki»  pratic e.  Pki/ofopkia 
untverjalts.  Ne  en  1601  à Miév/itz  dans  le  comté 
de  Sehwartsbourg , mort  le  z?août  l6jz.  * 

ZAPOLou  ZAPOLSKÏ,  (Jean)  ( Hifl.  de 
on gne.)(  Hoye^  les  articles  Ferdinand  I ,Em- 

&riu  RTT3rJS,)-L°uis’  ro'  de  Hongre 
& de  Bobeme  , de  la  maifon  de  Jagellon  avo.c 

contra  été  une  double  alliance  ^âvec*  Ferdinand 

d’A^icb  P S*4Quint’Jil  avoit  «P°ufé  Mario 
d Autiiche,  fœur  de  ces  deux  princes,  & Ferdi- 
nand avou  époufé  Anne  Jagellon  , fœur  de  Louis. 

, En  Soliman  II  , empereur  des  turcs 

emm  entre  en  Hongrie  à la  tête  de  cent-cinquant» 
mille  hommes  Lou.s  lui  livra  bataille  daL  les 
p.aines  de  Mohacs  près  des  bords  du  Danube  la 
perdu  & fut  fubmergé  dans  des  marais.  Le  trône 
deHongne  eto.t  éleÆf;  mais  dans  tous  les  états 
leâifs  on  avou  egard  au  titre  le  plus  apparent, 
Ferdinand  et  oit  doublement  beau-frère  d /demie* 
roi , il  fe  fit  élire  par  une  partie  des  hongrois  mais 
j"*  a.Ut7  bn.£Ue  n.omma  au  trône  deg  Hongrie 

de  SrenZaPr  V .V"Vode  L Tr™<*ylvanie  & cLte 
d Scepus.  Celui-ci  trop  foible  pour  foutenir  fes 

droit,  contre  la  purf&nce  delà  maifon  d’Autriche 
trop  couiageux  pour  les  abandonner,  ofa  implorer 
1 appuies  turcs  contre  des  chrétiens  ; il  fe  rendit 
tributaire  du  Sultan  , qui , en  1 y l9  & 1 f , 0 cor , 
quu  toute  la  bafle-Hongrie , en  garda  pour’lui  |cs 
principales  places,  comme  Cinq-Eglifes  Bude 
Albe-Royale,  Strigonm  , Altembour|  jÆ 
vant  fes  conquêtes  je  long  du  Danube2,  allf  mettre 
e fiège  devant  Vienne,  mais  il  fut  objjaé  de  le 
lever  avec  perte  de  foixante  mille  hommes?  Il  La 
en  Partant  de  revenir  bientôt  avec  un  apDare  1 
pte  formidable.  Si  ü eftd.a  ce  te  menace  ea 

L'empereur  & Ferdinand  fe  perfuadoient  ou  ef- 
ayoïent  de  perfuader  à l’Europe  que  c etoit  Fran- 
çois I leur  ennemi,  autrefois  déclaré,  alors  fecret 

Ze  TaTÏÏ  CeS  'rruPrions  du  turc  dans  la  Hon- 

fe  imelKa  L d^avouoit  alors 

ces  intelligences  & I alliance  des  turcs  • devenu 

aP  U fT'  ■'  Hvra  pebli, 

a cette  alliance  que  Jes  mterets  politiques  ex"- 

rVdîoTe^ï  I?m*  *•  reôut  une  ambaflade 

Ze  époLe  & deTra  7 T16  qUÎ  lui  dei«a"doit 

mne  epoule  & de  1 argent.  Le  vaivode  vouloit  s’a'- 

lier  a François  I.  & demandoit  une  princeifedu  fang 

de  France  Leroi  lui  deftina  Jfabelle d’Albret  fœuf 

du  rot  de  Navarre  ; ce  n’étoit  pas  une  piinceiïè  du 

fang , mais  fon  frère  étoit  beau-frère  du  roi.  Quant 

4 1 3rgenI  lç  r0i  wnfentit  de  lui  en  fournir  , mai* 

Tttt; 
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fous  deux  conditions  qui  prouvent , l’une  (on  ref- 
peét  pour  les  traités , l’autre  l’éloignement  qu’il 
avoit  encore  alors  pour  l’aU'ance  des  turcs.  La 
première  fut  que  cet  argent  ne  feroit  point  em- 
ployé à faire  la  guerre  à ‘Ferdinand,  parce  qu’il 
etoit  nommément  compris  dans  le  traité  de  Carn- 
brai , conclu  en  1^19,  & T’i  n etoit  pas  encore 
ïomp’b  , mais  feulement  à réparer  les  ravages  qu’a- 
voit.  caufé  le  palTage  des  turcs.  La  fécondé  fut 
que  le  vaivode  tenonceroit  a employer  les  fecours 
des  turcs. 

Macaut,  vakt-de-chambre  du  roi,  fut  chargé 
déporter  Y argent  au  vaivode;  mais  chofe  fingu- 
lière  , & conduite  vraiment  refpedable , conduite 
fupérieute  à la  politique,  ou  plutôt  conforme  à 
la  véritable  politique  qui  ne  fe  fépare  jamais  de 
la  morale  ! Le  vaivode  n’ayant  pas  voulu  fe  fou- 
naettre  aux  conditions  que  le  Roi  lui  impofoit,  eut 
la  bonne  foi  de  ne  point  accepter  l’argent  , & 
IVÎacaut  le  rapporta  en  France.  Quelle  leçon  ce 
pet  t protégé  des  turcs  ofoit  donner  à de  grands 
princes  chrétiens  à qui  , en  pareil  cas , les  plus 
faufies  promeffes  n’auroient  rien  coûté  ! les  diffé- 
rends entre  Zapols  & Ferdinand  furent  terminés  ou 
fufpendus  par  un  traité  conclu  en  1536*  Zapols 
mourut  en  i 540. 

ZAPPI,  ( Jean-Baptifle  Ftl'x)  {Hift.  Lltt.  moi.') 
jurifconfulte  & poète  italien , dont  on  trouve  les 
vers  dans  divers  recueils , époufa  Fauftine  , fille 
du  fameux  peintre  Carle-Maratte  , parce  qu  il  dé- 
couvrit ou  crut  découvrir  en  elle  un  talent  marqué 
pour  la  poéfie.  Il  efl  un  des  fo  date  :rs  de  l’académie 
de  gli  Arcadi , des  Arcades.  Né  à Imola  en  166 7, 
mort  à Rome  en  1719. 

ZARA  ( hift.  fainte)  efl  le  nom  d’un  des  deux 
enfans  jumeaux  que  le  patriarche  Juda  , l’un  des 
douze  enfans  de  Jacob  eut  de  Thamar  fa  belle- 
fille.  « Lorfque  ces  enfans  étoient  prêts  de  fortir, 
« l’un  des  deux  paffafa  main  , à laquelle  la  fage- 
» femme  lia  un  ruban  d’écarfate , en  difant:  ceiui- 
» ci  fort  ra  le  premier.  Mais  ect  enfant  ayant  re- 
» tiré  fa  main,  l’autre  fbrtit.  Alors  la  fage  femme 
« dit:  pourquoi  avez-vous  ainfi  rompu  le  mur  qui 
» vous  divifoit  ? C’tfl  pourquoi  il  fut  nommé  Phares. 
» Son  frère  qui  avoit  le  ruban  d’écarlate  à la  main 
« fort it  enfuiîe  , & on  le  nomma'  Zara.  Genèfe  , 
» chap.  38,  verf.  27,  28 , 2.9  , 30, 

ZARA  , (A//?,  eccléf.)  roi  d’Ethiopie  , au  quin- 
zième iîècle , avoit  , dit-on  , réfolu  d’envoyer  des 
ambaffadeurs  au  concile  de  Florence  en  1439  , ce 
qui  fournit  au  pape  Eugène  IV  l’occafion  ou  le 
prétexte  de  transférer  le  concile  à Rome,  afin  que 
le  lieu  même  où  il  le  célébreroîc  , augmentât  fon 
autorité.  Ce  concile  étoit  originairement  celui  de 
Ë4lov_  qu&  le  g^pe  Eugène  IV  ^ bouilli  avec  les 
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pères  de  Bâle,  avoit  transféré  à Ferrare,  puis  a 
Florence. 

ZARABANDAL , ( Hift.  moi.  ) c’eff  le  nom 
que  l'on  donne  à un  gouverneur  ou  viceroi  qui 
rend  la  jufiiee  au  nom  des  rois  mahométans  de 
Mindanao,  l’une  des  îles  Philippines  : c'eft  la  pre- 
mière dignité  de  la  cour.  ( A.  R.  ) 

ZAR  ATE  , ( Auguftin  de  ) ( Hift.  litt.  moi.  ) au- 
teur d’une  hiftoire  de  la  découverte  & de  la  conquête 
du  Péj-ou  „ en  efpagnol  ; elle  eft  traduite  en  fran- 
çois.  Zarate  avoit  été  envoyé  au  Pérou  en  1543  , 
en  q 'alité  de  tréforier-général  d"s  Indes. 

ZARBIEN,  {hift.  anc .)  roi  des  gordiens , peuples 
d’Arménie  , étoit  tributaire  de  Tigrane,  roi  d’Ar- 
ménie , gendre  de  Mithridate;  lorfque  les  romains 
armoient  contre  Mithridate  & contre  Tigrane  , 
Zarbien , comme  en  ufent  en  pareil  cas  tous  les 
rois  tributaires,  failît  cette  occafion  de  s.’afFian- 
chir  du  tribut.  Il  fit  un  traité  fecret  avec  Lucul- 
lus  qui  marchoit  alors  contre  Tigrane.  Celui  ci 
eut  connoiflance  du  traité  avant  que  les  romains 
fuffent  entrés  en  Arménie.  Il  fit  allaflîner  Zarbien 
avec  toute  fa  famille  , & LucuBus  vainqueur  ne 
put  que  faire  de  magnifiques  funérailles  6c  drefier 
un  tombeau  luperbe  à l’allié  des  romains. 

ZARINE  & STRYANGÉE.  ( Hift.  ar.c.  ) On; 
trouve  dans  les  mémoires  de  littérature,  c’efl-à  dite, 
dans  le  recueil  de  l’académie  des  interiptions  8c 
belles-lettres , tome  fécond  , pages  63  ôc  fuit  antes  ^ 
une  hiftoire  de  Zarine  & de  S ti y . ingée  , par  M.Boivin 
l’aîné,  ouvrage  d’un  bien  mauvais  goût,  s’il  efl  per— 
m s de  le  dire  , d’une  recherche  ridicule  6c  gro  - 
(1ère  de  be'-efpiit  6c  de  ton  romanefque  , & qui 
n auroit  pas  dû  trouver  place  parmi  tant  d’ouvrages- 
férieux  & importans;  non  pas  que  l'hifloire  de  ces 
deux  peifonnages  intéreffans , raproitée  par  des 
auteurs  g aves  de  l’antiquité,  ne  mérite  fort  d’être 
connue;  non  pas  que  cette  hifioire  ’n  ait  naturelle- 
ment & par  elle-même  l’intérêt  qui  attache  dans  les 
romans,  & en  tout  un  caraâère  véritablement  ro- 
manefque , mais  M.  Boivin  l’aîné,  qui  11’avoit  pas  t 
comme  fon  frère,  le  talent  de  rendre  l’érudition 
agréable  , gâte  tout  par  les  petites  beautés  fades- 
& ridicules  dont  il  cherche  à orner  fon  récit. 

L’hifloire  de  Zarine  & Stryangée  efl  tirée  du 
premier  livre  des  hiftoires  de  Nico'as  de  Damas,  6c 
fe  trouve  dans  les  extraits  de  l’empereur  Conflantîn 
Porphyrogénète. 

Elle  fe  trouve  auflr , mais  fort  en  abrégé  , dans  le 
traité  de  l’élocution  de  Dénis  d’Halicarnafle. 

Zarine  étoit  reine  des  (aces , vers  l’an  608  avant 
l’ère  chrétienne.  Les  faces  font  des  feythes  nomades  „ 
réfutés-  les  peuples  les  plus  btaves  de  la  Scythiej 
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Pe,fts  donnent  le  nom  de  faces  à tous  les 
Rythes , ma’s  les  faces  , dans  une  lignification  plus 
refîreime  de  ce  mot , paffent  pour  être  les  mêmes 
que  les  mafngetes  5 on  croit  même  que  Tomyris 
reine  des maflagètes,  qui,  félon  Hérodote  & Juftin' 
tuaCyrus,  l'an  519  avant  Jéfus-Chrift , defcendoit 
de  £arint% 

Celle-ci  étoit  d’une  grande  beauté  & d’une  grande 
valeur , ele  excelioit  dans  l’art  de  la  guerre.  Les 
îemmes  laces  ou  facides  étoient  tou;ours  à cheval 

partageoient  avec  les  hommes  tontes  les  fatigues 

oc  .tous  les  dangers  de  la  guerre  : Zarine  comnaan- 
aoit  toujours  en  perfonne  fes  armées. 
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Cjaxare,  roi  des  mèdcs  , père  d’Adyage  , qui 
lut  ion  fucceffeur  a 1 empire  des  mèdcs  , & l’aïeul 
rnaternel  de  Cyrus , étoit  en  guerre  avec  les  faces, 
&ies  aimees  etoienc, commandées  par  Stryangee 
Ion  gcndie,  jeune  homme  vaillant,  aimable  & fen- 
,,  Zanne  & Stryangée,  en  fe  combattant  l’un 
autre  eurent  dMréquemes  occafions  d'admirer 
ieui  valeur  réciproque  dans  les  ^tailles,  de  leur 
generolîte  hors  des  bata  lles.ee  qui  mit  dans  leïr 
ame  une  g.ande  difpofition  à s’aimer. 

Le  moment  décifif  arriva  , &,  dans  un  dern;er 
combat,  Stryangee,  qui  jufqu’aloTs  n’avoit  eu  fur 
Zarme  .aucun  avantage  la  renverfa  de  fon  cheval , 

à M ma  j.re  de.Pl  vie*  ^01ci  comment  il  a p’u 
a M Boivin  d exprimer  ce  qui  fe  ra{Ta  dans  l’ame 
de  Stryangee  en  cette  occafion  : 

g”  J1  ^,&s  de  Peur  de  mourir  qu’elle,  & plus 
?J°  te.detr.e  vainqueur  que  La  vaincue . ifhii 
lauva  U v e en  la  lui  demandant  lui-même  des  y eux; 

& bien  loin  de  lui  arracher  le  cœur , il  acheva  d u 
donner  le  lien  ». 

Il  lui  offrit  la  paix,  elle  fut  acceptée  ; l’alliance 
imV  fête  fVt  * & k$  faces  ’ Zarine  ^nna 

ne  fete  a Stryangee  dans  Roxanace  , fa  capitale 
& Stiyangee  s enflamma  pour  elle.  P * 

( L*f™bte  mlde}  dit  M.  Boivin  , aurait  mille 

Îfin  d°e  131te  n.etrefl?.oint  le  de  fon  empereur 

Lb  ed  E le^mf  T " 3 -Cetfe.ilJu^  reine  un  cœur 
h-  le  ne  faifoit  pas  moins  de  vœux  en  f cret 

de  pouvoir  Jonnerfa  courann  e à un  fi  doux  ennemi 
Sonfeumodefie  ne  fe  pouvait  cacher  autrement , q^en 
eblouijfant  tous  les  yeux  de  fa  propre  lumière  J. 

PoiC?tefbeIfi  Phraff  ’ ^’^rement  on  n’entend 
p-n  t , fignfie  que  la  reconnoïTance  qu'elle  devoit 
au  prince  qui  lui  avoir  fauve  la  vie  & donnd  ja 

aux  r denbfen 

CC  & de  tendrefle  que  1 amour  lui  Aggéroit. 

Hocprœtexit  nomine  culpam ~ 

J'in"t!1«  *««.  pour 
U paJ!i0n  * & eJ1- Ulte  pour  la  cacher  à «Jj* 


qui  en  étoit  l’objet , prit  enfin  le  parti  de  la  déclarer 
ce  que  M.  Boivin  exprime  ain/i  avec  fes  petites 
grâces  lavantes  ; r 

.”  11  fe  re"dl‘£  d°uc  auprès  d’elle  quïl  venoit  de 
quitter  ; & d abord  il  lui  fit  voir  ce  qu'il  ne  lui  pou- 
voit  dire.  Plus  fa  langue  étoit  muette  , & plus  fon 
filence  étoit  éloquent.  Il  foupira , il  changea  de 
COuieur,  il  s’enhardit  enfin,  &' parla.  Cette  hé- 
roïne qui  voyoit  bien  qu’il  n’étoit  plus  le  maître 
de  la  palïion,  le  refufa  de  la  manière  du  monde 
la  plus  tendre  & la  plus  polie  », 


En  effet  , elle  lui  avoua  quelle  l’aimolt  aulîî  . 
& que  s .1  eut  ete  libre  , elle  n’auroit  pas  balancé 
cpou.er  ; maisebe  lui  rappella  ce  qu’il  dévoie 
a la  pr.nceïïe  Rhetee  fa  femme  , fille  de  Cyaxare 
elle  lui  rappella  ce  qu’ils  dévoient  l’un  & l’autre  a 
1 honneur  & a la  vertu  5 elle  le  plaignit,  elle  fe 
plaignit  , mais  e']e  fut  inébranlable  dans  fon  refus 
Le  prince  qu;  l’a  voit  aborde  cfvec  un  doux  bai  fer 

rnray0U1  ’ la  (3UT“aJde  ; c’étoit  apparemment 
1 ufage  des  faces  & des  medes.  Quand  il  fut  rentré 
dan,  on  appartement,  il  lui  écrivit  un  billet  qui 
d’fo.t  en  fubftance  : Vous  m'ave x donné  la  martre 
vous  avais  fauve  la  vie  , puifle{-vous  la  conferver 
long-tems _ 6*  etre  toujours  heureufe  J il  fe  tue  après 

TzarÎne"  UU  eui>U!îue  de  porter  ce  billet 

M.  Boivin  a jugé  à propos  de  faire  précéder  h 
mon  de  Stryangee  de  beaucoup  de  beaux  combats 
de  1 amour  & de  la  raifon. 

phe/lT Ôt,d  t U ’ Str>'ang-e  étoit  tenté  de  triom- 
phe. de  fon  amour  par  une  noble  ému'ation  & f- 
femou  jaloux  de  la  gloire  & de  I . vertu  de  Zarine] 

ificS.C  h Cl?y°rt  in  ’Pr,io  & trahi  par  cette  ar- 
> p -aute,  & toute  fon  ambition  s'entendoit 
“Vtija  flamme  pour  lui  faire  perdre  l'cfprit.  Il  cédoit 

la  palme  a fa  belle  rivale  , 6>  avait  honte  de  nêtre 
pas  mort  de  honte.  A la  fin  il  fe  livra  tout  entier 
aux  reproches  & d la  rage , & prit  U généreufe  réfo , 
Lul:on  de  mourir  par  un  tendre  défefpoir.  » 

Une  lacune  qui  fe  trouve  dans  le  texte  de  Conf- 
tan-in  Porphyrogénète  nous  a laiffé  ignorer  l’effet 

von  ^'  £t  dC  Stryfngd'e  Ül  fur  Zarine  i nous  Ta- 
xons feulement , parle  récit  deplufieurs  hiftorien5 

quelle  ne  fuivit  point  fon  amant  au  tombeau , qu’elle 
régna  long-tems  avec  gloire,  & que  ce^lloko 
la  confola  vraifemblablement  des  malheurs  de 
1 amour.  Elle  vainquit  & fournit  tous  les  peuples 
barbares  dont  elle  étoit  environnée  ; elîeP  fonda, 
p ufieurs  villes,  enrichit  fes  états,  poliça  les  états 
'o  hm  qui  fe  m.rent  fous  fa  protedion  , encour2(r»a 
& anima  es  arts  & les  fciences , gagna  tous  le" 
cœurs  par  la  douceur  de  fon  gouvernement  fut  le 
modèle  des  grands  rois  & Phéroïï*  de  fon  fiècie. 

Ce  cÿx'ily  a d^üogulier,,  c’eli  que  Ctéfias , 
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l’abrégé  que  nous  en  a laiffé  Diodore  , & où  il  fait 
un  grand  & long  éloge  de  Tsarine , ne  dit  pas  un 
mot  de  Stryangée,  Ht  que  même  il  ne  le  nomme 
pas. 

ZARLINO  , ( Jolèph  ) ( Hift.  litt.  mod.  ) écri- 
vain italien  de  Chioggia  , dans  l'état  de  Venife.  On 
a fes  œuvres  imprimées  à Venife,  en  quatre  vo- 
lumes in-folio.  11  avoit,  fur-tcut  pour  fon  tems , 
une  grande  connoiiïance  de  la  mulique  , & il  a beau- 
coup écrit  fur  cet  arc.  Le  P.  Merîenne  & d’autres 
favans  l’ont  cité  cqmme  l’auteur  julques-là  le  plus 
inlLuit  qui  eût  écr't  fur  la  mufique  ; mais  comme 
LobTeive  l’auteur  du  nouveau  diélionnaire  hiftorique, 
nous  n’avions  alors  ni  Rameau  ni  RoufTeau.  Zarlino 
mourut  en  Venife  en  15519. 

ZARMANOCHEGAS,  (hift.  de  l'Inde  ) indien, 
rcnouvella  l’extravag3nce  des  Calanus  & des  Péié- 
grins  {voyeç  ces  deux  articles).  11  fe  brûla  folem- 
nellement  a Athènes  dans  le  temps  où  Augufle  y 
droit , comme  Calanus  s’étoit  brûlé  devant  toute 
l'armée  d’Alexandre  rangée  en  bataille  autour  du 
bûcher , & comme  Pérégrin  avoit  donné  le  même 
fpsélacle  au  milieu  de  la  folemnité  des  jeux  olym- 
piques. 11  paroît  que  ces  forcenés  aimoient  à choi- 
fir  , pour  ces  repréfentaiions  tragiques  , les  occa- 
fions  les  plus  éclatantes , le  moment  & le  lieu  de 
la  préfence  des  plus  grands  & des  plus  puiiïans 
princes.  On  mit  fur  le  tombeau  de  Zarmanochegas 
une  infetiption  qui  difoic  : Ici  gît  Zarmanochegas 
qui  s"eft  fait  mourir  félon  la  coutume  de  fon  pays. 

ZATUS  ( hift.  eccl.)  étoit  duc  ou  chef  & gé- 
néral des  Laz.es  , peuplade  de  la  Perfe  , ou  plutôt 
il  étoit  roi  des  Lazes , & la  Lazique  étoit  l’ancienne 
Colchide,  aujourd’hui  la  Mingrélie,  qui  avoit  au- 
trefois appartenu  aux  perfes.  Les  lazes  étoient^  de- 
venus depuis  vaflaux  de  l’empire  ; ils  ne  payoient 
aucun  tribut,  & la  feule  marque  de  leui  dépen- 
dance étoit  qu’a  la  mort  de  chaque  roi , 1 empe- 
reur envoyoit  au  fuccelTeur , par  forme  d invefii- 
ture  , les  ornemens  de  la  royauté.  Les  lazes  d ail- 
leurs éto:ent  chargés  de  garder  les  palTages  du 
Mont  Caucafe  contre  les  huns  qui  cherchoient  à 
pénétrer  de  ce  côté  dans  les  provinces  de  1 Ahe. 
Cabadç  , roi  des  perfes  (voycp  fon  article)  qui  nt 
a (fez  conftamment  la  guerre  aux  empereurs  A naftafe, 
Justin  & Juflinien  & qui  leur  contefloû  tout  , ré- 
clama contr’eux  cette  efpèce  de  fuzerainete  de  la 
Lazique  foible  relie  de  l’ancienne  autoritéque  les  rois 
de  Perfe  avoienr  eue  fur  cette  province.  Il  fit  avec 
les  lazes  un  traité  par  lequel  fe  fu'ofiituant  à leur 
égard  aux  empereurs,  il  enlevoit  à ceux-ci  1 m- 
vefiiture  des  rois  lazes,  & vouloitque  ces  rois  \inf- 
fent  recevoir  la  couronne  en  Perfe.  Anallale  & 
Jufiin  fermèrent  quelques  temps  les  yeux  fur  cette 
ufurpation  qu’ils  étoient  fans  doute  hors  d’état 
d’empécher.  Damnazès , père  de  Zatus  ou  Zathius , 
fut  aipfi  couronné  par  Çabade,  & cette  inaugura- 


tion étoit  accompagnée  de  cérémonies  conformes 
à la  religion  des  perfes.  Vers  l'an  510  ou  521  cette 
innovation  ce  lia , & la  religion  eut  part  à ce  chan- 
gement. Zatus  fils  & fucedfeur  de  Damnazès  vou- 
lut fe  faire  chrétien  , & crut  ne  pouvoir  plus  pren- 
dre part  à des  cérémonies  payennes  , en  recevant 
la  couronne  des  mains  du  roi  de  perfe  ; il  vint 
donc  à Conflantinople  ptier  {1’empereur  J aflin  de 
lui  faire  donner  le  bai  téme  & de  le  couronner  fui- 
vant  l’ancien  ufage.  Jufiin  ne  demandoit  pas  mieux, 
non-feulement  il  y confenfit , mais  il  combla  Z atus 
de  pré  feus  , & prit  tous  les  moyens  de  l’attacher  de 
plus  en  plus  aux  intérêts  de  l’empire.  Cabade  ir- 
rité de  la  défeétion  de  Zatus  & de  l’avantage  qu’en 
tiroit  l’empereur  Jullin  , au  préjudice  de  la  perfe, 
renouvella  contre  l’empire  la  guerre  alors  fnf- 
pendue. 

ZAUCARIUS  bu  de  ZARIIS  (Albert)  (hift. 
litt.  mod.  ) médecin  de  Bologne  en  Italie  , avoit 
de  la  réputation  au  quatorzième  fiècle  ; on  n’a 
point  de  lui  d’ouvrage  imprimé  , mais  divers  auteurs 
l'ont  cité  avec  éloge,  & les  curieux  recherchent  & 
gardent  avec  foin  dans  leur  bibliothèque  des  ou- 
vrages manuferits  de  ce  favant  , fur-tout  fes  glojf*. 
fuper  iraciatum  Avicenn&  de  cura  lepra  , &c. 

ZAZIUS  , (Hulric)  {Hift.  litt.  mod.)  favant 
jurifconfuite  allemand,  né  à Confiance  en  1461  , 
profeiToit  à Fribourg  & y mourut  en  1 53 9.  On  a de 
lui  des  ouvrages  de  droit  recueillis  a Francfort 
en  1550  , en  fix  volumes  in-folio. 

On  a aufli  quelques  ouvrages  de  junTprudence 
de  Jean-Huiric  Zazius  , fon  fils , profefieur  à Bâle  , 
mort  en  1565. 

ZF.B  , ( Hift. Jdcr.'j  prince  des  madianites,  ayant 
été  vaincu  par  Gédéon  , prit  la  fuite  & fe  cacha 
dans  un  prefloir  ; on  l’y  découvrit , les  éphraimites 
lui  coupèrent  la  tête  & la  portèrent  en  triomphe 
au  vainqueur.  Cette  hifioire  eft  rapportée  au  livre 
des  Juges , chap.  7 x vçrf.  15. 

ZEB1NE  (hift.  ecclef.  ) C’eft  le  nom  d’un  évêque 
d’Antioche  , qui  le  fut  depuis  l’an  1251,  jufqu’en 
l’an  241  , & d’en  folitaire  dont  Tliéodoret  parle 
avec  de  grands  éloges  dans  fon  hifioire  religieufe. 
Il  regrette  fort  de  ne  l’avoir  pas  connu  , mais  un 
autre  lolitaire  , nommé  Polychrone , qui  avoit  été 
difciple  de  Zebine  , en  avoit  fouvenc  entretenu 
Théodoret. 

ZÉBUL  , ( hift.  Jointe)  gouverneur  de  la  villç 
de  Siçhem  , alors  révoltée  contre  Abimelech,  étoR 
d’intelligence  avec  celui-ci  , & l’aida  , par  fes  avis, 
à remporter  une  grande  victoire  fur  les  Sichimites. 

( voyc 1 le  livre  des  Juges,  chap.  9.) 

ZECHIO  (Jean)  (hift.  litt.  mod.)  médecif. 
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italien  célèbre  du  feizième  fiécle  & né  à Bologne  , 
écoit  appelé  dans  toutes  les  maladies  défefpérées 
& rappela  plus  d’une  fois  les  malades  des  portes 
de  la  mort.  Les  médecins  de  Rome  & ceux  de 
aples,  étant  divifés  fur  la  manière  de  traiter  la 
Jèvre,  le  pape  Clément  VIII  appela  Zéchio  à 
Rome  pour  décider  la  queftion,  ce  qu’il  fit  d’une 
amete  fi  latisfaifanre  Sc  fi  lumineufe,  que  les  mé- 
ecms  de  Naples  contre  lelquels  il  prononça,  ne 
Purent  nen  oppofer  à la  force  de  fes  raifons. 

Jean-Bàptifte  Orio , médecin  habile  de  Rimini 
a tait  imprimer  la  décifion  que  rendit  Zéchio  fur 
cette  difpute  Le  pjpe  Clément  VIII  prit  en  con- 
léquecce  Zéchio  pour  fon  médecin.  On  a de  lui 
piuiiem  ouvrages  de  médecine  en  latin.  De  aqua- 
rum  pornSanarum  ufu  & praftantiâ  ; de  urinisbre- 
•vis  metkodus-,  confaltation.es  médicinales ; in  primam 
yppocratiS'  aphorifmorum  feclionem  lecïioncs  : avec 
quatre  traités  : de  purgatione , de  fanguinis  miffione, 
deenucs  d.chs  de  morbo  gallico.  Ce,  oulrX 
elt  proprement  d’un  de  fes  difciples,  Scipion  Mer- 
cure ou  Mercurio,  qui  n’a  fait  que  publier  ce  qu’il 
avo.t.  retenu  des  leçons  de  Jean  Zéchio.  Celui-ci 

hu°tUransa.  1 Déceœbre  1601  » a Wnte- 
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dif^lG^DIrN  \ ^ Eticnne  ) ( h;fi-  de  la  réformat.  ) 
difciple  de  Luther  & de  Mélanchton  , avoir  pris 
euis  leçons  aWmemberg,  & fur  l’apôtre  du  ki- 

fefT  ? ?1  ét0ic  né  à Zcgédi»  ou 

1 b lUr  ia  Teifie  en  baife  Hongrie,  &Veft  dc- 
a qu  il  tir.it  fon  nom  , celui  de  fa  famille  étoit 
• 11  lir  > r!s  PdL' les  turcs , qui  le  retinrent  lone- 
emps  prnomuer  & auxquels  il  reprochoit  d’avoir 
lr  ^uhumaniçe  à fon  égard.  Pour  le  défemiuyer 
dans  fa  pnfon  , 1!  y fit  des  livres  de  théoiome  D-  - 
venu  libre  enfin,  il  remra  en  Hongrie,  & fût  m'j_ 
mft  e proteftan  a Budc  & a Peft.  11  Siouûut  à KcyL 

J _ f?IiOU,I.r71’  a»e  de  ^dixaute-fept  ans.  On  a 
de  lui  des  lieux  communs  de  théologie  c’eft  le 
titre  de  fon  ouvrage  : U11  traité  latin  de  la  Tri- 

phètesTf  r31!7-  latlnVd's,  Paumes,  des  pro- 
phètes Ifaie , Jeremie  j Ezéchiel,  Daniel,  nom- 
mes les  qua  re  grands  prophètes  , & du  nouveau 

lyriques"  &“  U aUX  dCS  papCSi  ks  tabks 

ZÉGERS,  ( Tacite  Nicolas  ) ( Hift  Utt  \ 
çorJdH,  Je  Bruxelles , compte/  k ‘“«Zt > 
mort  a Louvain  en  1559  , a d nné  des  corrélions 
, vu/gate,  des  notes  ou  fcholies  fur  les  e.  -1 
Rs  plus  difficiles  du  nouvean-tefa^^^ 
co.danve  eu  nouveau-tefiament. 

ZÉIDUN  ou  ABDALLAH  ZÉIDIU5  t wa 

* “ p,o£,c  J» è, t 

' Zfin-  ta°‘0t  P". le  fu  J'in Ira 
paice  qu  il  étoit  o.igmaire  de  la  province  arabÛ 

d Hadramor , tantôt  par  c.ux  d’Andaloufien  & de 


Srrdran,-PfrCc^Ul’iI  ëtok  né  à Cordoue.  II  fur 
vifir  du  roi  de  iévillc  , Motadheb-ebn-Abad  & 

de°  Jefus  Cl  ^ -pond  à fan  io7o 

de  (on?  u 11  parOÎC  *ae  fuiva"t  le  goût  ou 

fes  ro  Pa>r  °U  dC  f°n  tCmpS  ’ i[  recherchoit  dans 
au’,  vP|C10nS  t0uces.ccs  difficultés  de  commande 
qu.1  y a beaucoup  moins  de  gloire  a vaincre,  que 
de  fageffic  a ev  ter,  & dont  on  a dit  : 1 

Stultum  eft  difficiles  habere  nugas. 

fffZï"!  P"‘t"'  “*"**  Alm[‘  Jom  tous 
t».  par tf  “ P“  & a““‘  »“  «>  Cnif- 

ZEÏLLER  ( Martin  ) ( hifl.  lût.  mod.  ) infWc- 
gmphir  On'd  dKAIIÛrSne’  faVam  dans*a  Séo' 

g apnie.  (Jn  a de  lui  1 Itinéraire  de  l'Allemagne^  1^ 

» t MT’  de  SMbe’  a-Aiftf“’a« 
-airJbl®cM  ^crs’ou»SlS7b°“r8^  a 

de  Méria n • a raoes  dans  la  topographie 
e Menan  qui  eft  en  trente-un  volumes  in-folio 

Uma!k”!îSr.yn'’  m°U'm  ‘UH»,  en  .S? 

perd™  1-auL  œU  & P*  J« 

le  travait  f”'"'  ^ pont 


ZI-XATECJRS,  ( hifl.  des  Juifs  ) fefle  de  fana- 

rér  brntô,'.  “»“>= W<r*  “i 

wmîhL  r,2°U  , lns  or,Sllie  parmi  les  Juif,  „„c 
quatrième  ede  rcligieule  & théologique  entière 

S epèt dcs,  plr'r-  J«  Æ» t a 

eileens.  C etoir  la  loi  de  Moyfe,  Ja  loi  de  Dieu 
quils  appelioient  a l’appui  de  leurs  principes  oo 
«ques  5 cetoit  fur  la  dignité  de  peuple  ïe  Dieu 
cerou  furies  privilèges  de  Ja  théocratie  qu’ils  fon’ 
doient  1 indépendance  qu’ils  afteftoient  à fégard  des 
Komains  leurs  VHinqucurs  T e np?mi 
choi/î  ft  qu’il  sÆi  S <lue?ieu  fVOlC 

au;  un  fouverain,  ni  de  tributs  à tu™  P°tS  a 
ni  de  refteéb  t,  T tllbuts/.a  au=un  vainqueur. 

Dre,, 

Pc!8“,lr’  ri.  faUoit  Souffrir  & laill'et  fonfc 

piunoi  que  d’avoir  la  baffiefi?  de  donnera  queW 
- nme  que  ce  put  etre  ce  titre  de  feigneur}  ^ 

Et  tu  ne  prétends  pas  qu’il  m’abatte  le  cœur, 

Jufqu’à  te  rendre  hommage  & te  nommer  feigneur. 

Mais  les  Romains  , Cc  peuple  mi  . 

viclorieux , p p 01  > ce  peuple 

P°pu!um  lat'e  regem  belloque  fuperbam. 
pouvoient  répondre  avec  avantage  : 

Si  vous  n’avez  fa  vaincre,  ap;  renez  à fervir. 

Ee  zèle  dont  'es  nouveaux  dodenre  T, A r 

pour  leur  religion  & pour  l’£ j : 

Die»,  l«,Tp,  X ï'c  “ P'T''  Ÿ 

douna  le  nom  d dZUaJs.  Joftplï 
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M.  de  Tillemont,  les  fait  remonter  Jufqn’à  l'an  7 
de  Jcfus-Chrift , Sc  leur  donne  pour  premier  auteur 
Judas,  dit  le  galiléen,  qui  s'allocia  un  pharificn 
comme  Sadoc.  Vers  ce  même  temps  Quirinus , gou- 
verneur pour  les  roma  ns,  de  la  Syrie  8c  de  la  Judée } 
crut  devoir  ordonner  une  eftimation  des  biens,  pour 
régler  les  tributs  que  chacun  devoit  payer  aux  romains. 
Judas  Sc  Sadoc  formèrent  une  fa&ion  pour  s'y  op- 
pofer.  Cette  elhmation,  difoienc-ils  , étoit  une  vé- 
ritable fervitude  , Sc  en  elle-même,  Sc  dans fon  ob- 
jet ; il  ne  Falloir  point  d’eftimation , puifqu’il  ne 
falloir  point  de  tributs , Sc  nul  n’avoit  droit  de  rien 
ordonner,  puifqu’on  ne  devoit  obéir  qu’à  Dieu.  Ce 
langage  n’étoit  que  trop  léduifant  pour  le  peuple 
& excitoit  en  divers  lieux  des  foulèvemcns.  Ce- 
pendant Judas  le  galiléen  fuccomba  Sc  périt  , & les 
partifans  furent  dilfipés  , au  moins  pour  quelque 
tempr.  C’eft  cependant  à lui  Sc  à fa  doétrioe  que 
Jofephe  attribue  tous  les  maux  qui  fondirent  enfuite 
fur  la  Judée  , 8c  qui  ne  finirent  que  par  la  ruine 
entière  du  peuple  juif. 

Judas  le  galiléen  lailTa  une  poftérité  digne  de  lui. 
Jacques  Sc  Simon  fes  fils  furent  crucifiés  feus  le 
règne  de  l’empereur  Claude,  pour  avoir  renouvelle 
des  troubles  qui,  après  un  certain  intervalle,  re- 
commencèrent encore  fous  Néron  , Sc  furent  entre- 
tenus par  ’Manaim  , autre  fils  de  Judas  le  galiléen  ; 
ces  derniers  troubles  n’eurent  plus  d’autre  terme 
que  la  prife  de  Jérufalem  par  Tirus  ; Eléazar  petit- 
fils  de  Judas  le  galiléen,  y périt  le  dernier. 

Manaïm  s’étoit  fait  chef  de  voleurs  8c  d’affaffms  , 
Sc  ccs  alfaiTius  étoient  les  Zélateurs;  ils  s’emparent 
d’un  château  qui  avoir  fervi  d'arfenaï  à Hérode  , 
ils  en  prennent  toutes  les  armes  , ils  entrent  en 
triomphe  dans  Jérufalem,  8c  l'apôtre  de  l'égalité, 
Manaïm,  fe  préfente  dans  le  temple  en  habit  royal, 
les  féditieux  le  proclament  roi  ; cependant  il  (e 
forme  divers  partis  qui  prennent  les  amies  les  uns 
contre  les  autres;  Manaïm  eft  mis  en  fuite,  fait 
prifonnier  Sc  malfacré  ; Eléazar  fon  neveu  lui  fuc- 
cède. 

Pendant  la  guerre  que  Vefpaficn  commença  con- 
tre les  juifs,  Sc  que  Titus  acheva,  les  Zélateurs 
Sc  tous  les  vo’eurs  leurs  affociés  accoururent  en  foule 
dans  Jérufalem,  fous  prétexte  de  défendre  cette 
ville  contre  les  romains , mais  en  effet  pour  la  ty- 
ram'.ifer  8c  pour  la  piller.  On  balançoit  encore 
entre  la  paix  Sc  la  guerre  ; les  vieillards  Sc  les  gens 
fages  ofoient  p opoïer  la  paix  ; une  jeuneffe  bril- 
lante Sc  auda  ieufe  ne  demandoit  qu’a  fe  précipiter 
dans  tous  les  hafirds  de  la  guerre.  Les  Zélateurs 
qui  mettaient  dans  le  trouble  féal  toutes  leu  s 
efpéranciN  , firent  rejetter  comme  honteux  tous 
les  conleils  prudens  ; la  guerre  fut  réfoue;  alors, 
di  ent  Jofephe  8c  Tillemont  , tous  fe  mirent  à pi  ler 
& a voler,  chacun  dans  l'on  canton,  iis  exerçoient 
Quverceraent  leurs  brigandages  dans  toute  la  cam- 
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pagne,  &c  ne  faifoient  pas  moins  de  mal  que  les 
armées  romaines. 

Les  Zélateurs , Entrés  dans  la  ville , y continuè- 
rent les  mêmes  brigandages  , Sc  comme  on  ne  s’op- 
pofoit  point  à eux,  îi’y  ayant  point  de  magiftrat 
qui  eût  affez  d’autorité  pour  les  réprimer,  l’impu- 
nité augmenta  leur  nombre  Sc  leur  inlolence.  Ils 
fe  mirent  à piller  les  maifons , 8c  parce  qu’on  le 
fouffrit  t ils  en  vinrent  jufqu’à  tuer  publiquement 
en  plein  jour  ies  pe  formes  les  plus  illuftres.  Ils 
commencèrent  par  Antipas , Levias  Sc  Sophas,  tons 
trois  du  fang  royal  8c  fort  puiffans,  quils  accu- 
foieut  de  vouloir  livrer  la  ville  aux  romains.  Ils  fe 
faifirent  d’eux  Sc  les  traînèrent  par  le  milieu  de  la 
ville  à la  prifon.  Tout  le  monde  fut  faili  d’tffroi 
à ce  fpeébacle;  muis  perfonne  n’ofa  les  défendre, 
chacun  ne  penlant  qu’à  te  fauver  pour  périr  un  peu 
plus  tard.  Ainfi  la  lâcheté  du  peuple  augmentant 
la  hardiefle  des  Zélateurs  , ils  tuèrent  ces  princes 
dans  la  prifon , fans  fe  mettre  en  peine  de  vérifier 
les  dclïeins  dont  ils  les  prétendoient  coupables.  » 

Ils  avoient  eu  foin  de  femer  par  toute  forte  d’ar- 
tifices les  foupçons  Sc  la  défiance  entre  les  citoyens 
qui  pouvoient  avoir  quelque  autorité  ou  quelque 
pui  lance , Sc  d’empêchet  par-là  leur  réunion  contre 
les  brisa  ds  Sc  les  auteurs  du  défordre. 

O 

>3  Enfin  voyant  que  le  peuple  commençoit  à fc 
foulever  contre  eux  à la  perfuafion  du  pontife 
Ananus,  ils  fe  te  itèrent  dans  le  temple  pour  por- 
ter leur  fureur  contre  Dieu  même  , 8c  pour  faire 
de  ce  lieu  de  fai' teté  une  citadelle  Sc  une  retraite 
de  voleu  s.  Ce  lieu  ne  fut  pins  , depuis  ce  temps- 
là  jufqu’à  fa  deftruâion,  qu’un  théâtre  de  guerre 
Sc  un  heu  de  carnage  8c  de  meurtres,  où  l’on  ré- 
pandoit  le  fang,  non  des  vidâmes  offertes  à Dieu, 
mais  des  hommes  immolés  à l’ambition,  à la  ven- 
geance 8c  à la  cruauté  des  plus  fcélérats.  . . . 

33  A cette  abomination  les  Zélateurs  en  joigni- 
rent une  autre  , qui  lut  de  faire  un  pontife  par  le 
fort  , fous  prétexte  qu’ou  l’avoit  fait  autrefois.  . . . 
Le  fort  tomba  fur  un  Phannias , homme  tout-à-fait 
indigne  de  cette  pla'e  , qui  ne  favoit  pas  meme  ce 
que  c’étoit  que  le  pontificat  & qui  ne  connoiffoit 
que  la  campagne  où  il  avoir  toujours  vécu.-.  . : I.s 
firent  venir  ce  Phannias  malgré  lui , le  revêtirent 
de  la  robe  facrée  , Sc  lui  apprirent  affaire  fes  fonc- 
tions plutôt  comme  un  aéleur  de  théâtre  que  comme 
un  véritable  pontife.  Cette  impiété  étoit  pour  eux 
un  jeu  8c  un  divertiffement , Sc  pour  les  autres  prê- 
tres un  fujet  de  gémiffcmeDS  Sc  de  larmes. 

Cependant  le  vrai  pomife  Ananus  harangue  le 
p uple  Sc  le  foalève  contre  ccs  ennemis  de  Dieu  , 
il  y eut  entre  le  peuple  8c  les  Zélateurs  divers 
combats.  Ceux-ci  ne  fe  Tentant  pas  les  plus  forts , 
appelèrent  les  Iduméens,  & Leur  ouvrirent  les  portes. 
rr  Alors 
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alors  la  ville  fut  remplie  de  carnage  & d’horreurs , 
on  fie  du  peuple  une  affreufe  boucherie.  » Mais 
pour  les  pei  Tonnes  de  qu.fi  ité  & les  jeunes  gens  pro- 
pres à porter  les  armes  , les  Zélateurs  les  mettoient 
en  piifon  --'pns  l’efpéra  ice  de  les  forcer  a entrer 
dans  leur  faétion.  Jolephe  aifure  neanmoins  qu’il 
ny  en  eut  pas  un  letil  qui  naunât  mieux  fouffiir 
la  mo  t que  sic  s’unir  avec  ces  médians  pour  la  ruine 
de  leur  patrie*  » 

I-*es Zélateurs  & les  idumcens*  pour  fe  verger 
de  leur  fermeté,  ne  fe  contentèrent  pas  de  leur 
oter  |a  vie  comme  aux  autres:  « ces  tigies  leur 
faifoient  foufi'rir  auparavant  tous  les  tourmens  ima- 
ginables , & ne  leur  accordoienc  la  grâce  de  finir 
leur  vie  par  l'épée,  que  lorfque  leurs  corps  acca- 
bles fou  s le  poids  de  leurs  douleurs  , étoient  in- 
capables d en  plus  refTentir.  Ils  tuoient  la  nuit 
ceux  qu  ilsavoient  pris  durant  le  jour,  & jettoient 
dehors  les  corps  des  morts  pour  vuider  les  priions 
& y faire  place  à d’autres. 

»>  La  frayeur  du  peuple  étoit  fi  grande,  que  per- 
fonne  n’ofoit  ouvertement  ni  pleurer  ni  enterrer 
es  proches  & Tes  amis.  Pour  répandre  des  larmes 
& poufler  quelques  foupirs,  il  falloit  s’enfermer 
dans  les  mailons  & regarder  auparavant  de  tous 
côtés  fi  l’on  n’étoic  vu  & entendu  de  perfonne  , 
parce  que  la  compalfion  paffoit  pour  un  crime  ca- 
pital dans  l’efprit  de  ces  monflres  en  cruauté  , & 

1 on  ne  pouvoit  pleurer  les  morts  fans  perdre  la 
vie.  Tout  ce  que  l’on  pouvoit  faire  étoit  de  cou- 
vrir d un  peu  de  terre  ces  corps  fi  inhumainement 
mallacres.  Ofer  y en  jetter  en  plein  jour  paffoit 
pour  une  adion  de  courage  tout  extraordinaire. 
Celr  ainfi  que  douze  mille  hommes  d’une  naif- 
fqnce  noble  , & qui  étoient  encore  dans  la  vi- 
gueur de  leur  âgie , périrent  miférablemenc  par  la 
cruauté  de  ces  furieux.  » 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  les  Zélateurs  voulurent 
faire  juger,  c’efl-à-diie  condamner  Zacharie  , fils 
de  Baruc,  & que  n'ayant  pu  y réuffir,  ils  le  maf- 
facrerent  comme  nous  l’avons  rapporté  à fon  arti- 
cle. Les  iduméens  eux-mêmes  eurent  horreur  de 
tant  de  crimes,  & quittèrent  les  Zélateurs  qui 
n’en  furent  que  plus  libres  de  fc  livrer  à toute* 
leurs  fureurs. 

» Il  femhloit,  dit  encore  M.  de  TiÜemont,  que 
les  Zélateurs  euflent  entrepris  de  renverfer  toures 
Us  loix  de  Dieu  & de  la  nature,  il  ne  leur  ref- 
toit  dans  le  corur  aucune  trace  de  quelque  bien 
que  ce  fût  ; mais  l’humanité  & la  compafifion  e 
étoient  encore  plus  bannies  que  tout  le  refie.  -» 

Les  Zélateurs  refiés  Peuls  fe  diviferent,  c’eft  ce 
qui  arrive  prefque  toujours  & prefque  néceflaire- 
tuent  aux  mechans  & aux  faétieux.  Les  mêmes 
pallions  qui  les  pouffent  à la  révolte,  les  empê- 
chant de  s accorder  entr’eux  & de  vivre  en  paix. 

HijJoire , Tome  K. 


ZEL 


7©> 


Jean  de  Gi.cala  , Simon  , fils  de  Gioras,  Eleazar, 
petit  fils  de  Judas  le  galiléen  , furent  à la  tête  de 
trois  partis  diffierens  toujours  armés  les  uns  contre 
les  autres  , & tous  trois  fe  difputant  de  cruauté 
comme  d’ardeur  pour  le  pillage. 

Tel  étoit  l’état  de  la  Judée  & de  Jérufalem  IorT 
que  les  romains  vinrent  en  faire  la  conquête  & 
en  confommer  la  ruine.  « Au  milieu  de  tant  d’en- 
nemis , le  peuple  de  Jérufalem  étoit  comme  une 
proie  que  plufieurs  hères  déchirent  chacune  de  leur 
cote.  Les  vieillards.  & les  femmes  faifoient  des 
vœux  pour  les  romains , & fbuhaitoient  d’être  dé- 
livres par  une  guerre  étrangère,  des  milcres  que 

cette  guerre  dcmefiiqiue  leur  faifoit  fouffrir 

ils  ne  vovoient  rien  qu’ils  puffent  ni  faire  ni  efoé- 
rer  pour  être  délivrés  de  tant  de  maux.  Us  n’avment 
pas  feulement  le  moyen  de  s’enfuir,  parce  que 
tous  les  pairages  étoient  gardés,  les  chefs  de  fanions 

oppofes  dans  tout  le  refie,  confpirant  â traiter 
comme  ennemis  tous  ceux  qu’ils  foupçonnoient  de 
le  vouloir  rendre  aux  romains. . . . comme  on  n’avoit 
piusdefperance,  on  n’avoit  plus  aufli  ni  courage 
ni  loin  de  quoi  que  ce  fût.  6 

Titus,  après  avoir  remporté  fur  les  juifs  divers 
avantages  leur  donna  quelques  jours  de  relâche 
pendant  lefquels  il  leur  offrit  le  fpedade  d'une  re- 
vue generale  de  fon  armée  ;»  elfe  leur  parut  fi  belle 
& en  meme  temps  fi  terrible  que  les  féditieux 
memes  a ce  que  croit  Jofèpbe , Ce  feroient  alors 
portes  a fe  rendre , s'ils  euflent  pu  efpérer  le  par- 
don de  tant  de  maux  qu’ils  avoient  faits  à leurs 
concitoyens;  .mais  ils  a moient  mieux  périr  les 
armes  a la  main  , que  par  l'épée  d’un  bourreau. 

On  prit  donc  le  parti  de  perfévérer  dans  une 
refifiance  opiniâtre  & bientôt  Ja  famine  étala  toutes 
les  miseres.  Les  malheureux  juifs  étoienr  réduits 
a a.  1er  cheicher  jufques  dans  les  égouts,  « & à ra- 
maffir  pour  fe  nourrir,  de  vieille  fiente  de  bœuf 
ou  d autres  ordures  don*  la  feule  vue  fait  horreur! 

ar  leur  faim  enragée  les  contraignoit  de  tout 
prendre,  meme  ce  que  les  plus  fales  animaux  fou- 
eroient  aux  pieds.  Us  mangeoient  jufqu’au  cuir 
de  leurs  ceintures  , de  leurs  fouliers  , de  leurs  bou- 
cliers  , des  refies  de  vieux  foin  , des  herbes  pour- 
ries. ...  b il  fe.  trou  voit  la  moindre  chofe  à mander 
dans  une  maifon  c’é.toit  une  guerre  effroyable 
& 'es  plus  grands  amis  fe  jettoient  les  uns  fur  les 
autres  pour  Ce  l’arracher. 

» La  famine  dévoroit  des  familles  entières.  I es 
maifons  étaient  pleines  des  corps  morts  des  femmes 
f des  enfans,  & les  rues  , de  ceux  des  vieillards 
Les  jeunes  tout  enfles  & tout  languiffans,  alloien: 
en  chance  ant  a chaque  pas  dans  Jes  places  publi- 
ques. On  les  au  roi  c plutôt  pris  pour  des  fpeétres 
que  pour  des  perfonnes  vivantes , & ils  tomboient 
bientôt  morts  partout  où  les  forces  leur  manquoient. 

V v v v 
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Cum  defceret  parvulus  & Indiens  in  plateis  oppidi, 
matribus  fuis  dixcrunt  : ubi  cft  triiicum  & vinum  ? 
Cum  deficerent  quafi  vulnerati  in  plateis  civitatis  , 
cum  exhalarent  animas  fuas  in  fnu  matrum  fuarum. 

Lament.  Jérém.  proph. 

w Au  milieu  d’une  fi  affreufe  misère  on  ne 
voyoit  point  de  pleurs,  on  n’entendoit  point  de 
gémifiemens,  parce  que  cette  horrible  faim  dont 
Lame  étoit  entièrement  occupée  , érouRoit  tous 
les  autres  fentmens.  Ceux  qui  vivoient  encore , 
regardaient  les  morts  avec  des  yeuxfecs,  fie  con- 
folant  par  l’cfpérance  de  les  aller  bientôt  re- 
trouver. » 

Que  faifoient  les  Zélatews  pendant  cette  hor- 
rible famine  ? Us  combloient  la  misère  du  peuple  , 
iis  violoient  l’afyle  des  maifons  , ils  pénctroient 
dans  les  réduits  les  plus  fecrets  pour  rechercher 
les  derniers  refi  s des  plus  vils  a'imens  & les  en- 
lever à leurs  poflefleurs  ; s’ils  ne  trouvoient  rien 
ils  tourmentoient  les  malheureux  pour  les  forcer 
de  montrer  les  alimens  qu’ils  n’avoient  pas  & qu'ils 
les  accufoient  de  cacher.  Un  événement  imprévu  , 
autant  qu’homblc , défarma  enfin  leur  fureur  , une 
mère  mangea  Ion  fih  : voi.i  comment  Josèphe  j 
& d’après  lui,  M.  de  Tillemont,  rapportent  ce 
fait. 

Une  dame  d’au-delà  du  Jourdain  , nommée 
» Marie  , d'une  nailfance  illuftre  & fort  riche  , 

’•>  ajam  été  obligée  de  quitter  fon  pays  avec  les 
« autres  juifs  de  ces  quartiers  la  pour  fuir  les  mal-  j 
« heurs  de  la  guerre  , Ce  tiouva  dans  Jérufalem 
« lo>fqu’elle  fut  afiiégée  , ayant  avec  elle  un  fils 
» qu’elle  nourrilfoit  de  fon  lair.  Les  tyrans  lui  ra- 
« virent  d'abord  ce  qu’elle  avoit  apporté  de  plus 
« précieux,  & leurs  loldats  enfuite  venoient  tous 
« les  jours  lui  enlever  ce  qui  lui  refioic  de  meubles 
« & ce  qu’elle  pouvoit  avoir  de  vivres.  La  dou- 
» leur  de  fc  voir  traiter  de  la  forte  la  mit  dans 
53  un  tel  dcfefpoir,  qu’après  avoir  fait  mil'c  ina- 
» précatiot.s  conrr’eux  , il  n'y  eut  point  de  paroles 
33  outrageufes  qu’eüe  n’employât  pour  les  ii riter 
>3  afin  de  les  porter  a la  tuer  ; mais  il  ne  fe  trouva 
» pas  un  feul  de  ces  tigres  qui  , par  rellentimcm 
’j  de  tant  d’injures  ou  par  compalfion  pour  elle, 

» voulût  lui  faire  cette  grâce. 

» Lorfqu’elle  fe  trouva  ainfi  réduire  à cette  der- 
» nière  extrémité  de  ne  pouvoir  plus  , de  quei- 
33  que  eoté  qu’elle  fe  tournât,  efpénr  aucun  fe- 
33  cours  , la  faim  qui  la  dévor.oit  , & encore  plus 
33  le  feu  que  la  colère  avoit  al'umé  dans  loi  coeur, 

» lui  infp-.ièient  une  réfolution  qui  fait  horreur 
33  à Ja  nature.  El  e arracha  fon  fils  de  fa  ma- 
33  nielle,  & lui  tint  ce  langage  Enfant  h for- 
*>  tuné , & dont  on  ne  peut  trop  déplorer  le  m 1- 
33  heur  d’êtie  né  au  milieu  de  la  guerre,  de  la 
33  famine  & des  diverfes  faéficns  qui  confpireut  à 
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» l’envi  à la  ruine  de  notre  patrie, pour  qui  te  cob- 
33  ferverois-je  ?-  Seroit-ce  pour  être  efclave  des  ro- 
33  mains,  quand  même  ils  voudro’ent  nous  fauver 
» la  vie  ? mais  la  faim  ne  nous  l’ôteroit-elle  pas 
33  avant  que  nous  pufifions  tomber  entre  leurs 
’3  mains  ? F,t  ces  tyrans  qui  nous  mettent  le  pied 
» fur  la  gorge  , ne  font-ils  pas  encore  plus  redou- 
» tables  & plus  cruels  que  les  romanis  & que  la 
» faim  ? Ne  vaut-il  donc  pas  mieux  que  tu  meures 
>■>  pour  me  fervir  de  nourriture  & pour  étonner 
« les  faéfieux  & la  poftéricé  par  une  aétion  fi  tra- 
» gique  , pui'qu’il  ne  manque  que  cela  feul  pour 
» combler  la  mefure  des  maux  qui  rendent  au- 
33  Jourdhi  les  juifs  le  plus  malheureux  peuple  qui 
33  (oit  fur  la  terre  ? » Après  avoir  parlé  de  la  forte, 
die  tua  fen  fils,  le  fie  cuire,  en  mangea  une  partie 
& ca.ha  l’autre. 

33  Ces  impies,  qui  ne  vivoient  que  de  rapines,  en- 
trèrent aul’n  tôt  api ès  dans  la  maifon  de  cette  dnme, 
& ayant  fenti  l’odeur  de  cette  viande  abominable, 
il > la  menacèrent  de  la  tuer  Ci  elle  ne  leur  mon- 
troit  ce  qu’elle  avoit  préparé  pour  manger.  Elle 
leur  répondit  qu’il  lui  en  refloit  encore  une  partie  , 
& leur  montra  enfuite  les  pitoyables  relies  du 
corps  de  fon  fils.  Quoiqu’ils  eufient  des  cœurs  de 
bronze,  une  telle  vue  leur  donna  tant  d'horreur 
qu’ils  fembloient  être  hors  d’eux -mêmes.  Mais 
elle,  dans  le  transport  où  la  mettoit  fa  fureur, 
leur  dit  avec  un  vifage  allen é : et  Oui , c'ell  moa 
33  propre  fils  que  vousvoy<z,  & c’efi  moi-même 
» qui  ai  irempé  m s mains  d'ns  fon  fang  , vous 
33  pouvez  bien  en  manger  , puifque  j’en  ai  marge 
>3  la  première.  Et  s -vous  moins  hardis  qu’une 
33  femme,  & avez  - vous  plus  de  compafTion 
>3  qu’une  mère?  Que  fi  votre  paie  ne  vous  permet 
’3  pas  d’acc  pter  ce’tte  viande  que  je  vous  olfie, 

33  ja-heveiai  de  la  manger. 

3>  Ces  gens,  qui  n’avoient  jamais  fu  jufqu’alors 
ce  que  c éioic  que  l’humanité,  s’e  n allèrent  tout 
tremblans  , & quelque  grande  que  fut  leur  avidité 
de  trouver  de  quoi  Ce  nourrir  , ils  laifsèrent  le 
refie  de  cette  détefiable  viande  a cette  malheureufe 
mère.  » 

Paris  eut  auffi  fes  Zélateurs  du  temps  de  la 
ligue.  Une  mère  s’y  nourrit  aufiï  de  la  chair  de 
fon  fils  pendant  le  fiège  de  cette  ville  en  1590. 

II  efi  remarquable  que  cette  monfirueufe  aventure 
Toit  arrivée  deux  fois  fous  deux  des  meill  urs  princes 
qui  jamais  ai;nt  régné  , Titis  & Henri  IV,  & 
qu’ils  en  aient  été  la  caufe,  très  - innocente  à la 
vérité. 

On  voit  que  l’auteur  de  la  Henr  ade  avoit  fous 
le  ynux  l’Iuficrien  Jo'èphe  , & Jérufaiém  , & les 
Zélateurs  , lorlqu’il  peignoit  ainfi  les  horreurs  du 
fiège  de  Paiis, 

D’un  ramas  d’étrangers  la  ville  étoit  remplie , 

Tigres  que  nos  aïeux  nourxiflbient  dans' leur  fein, 
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Plus  cruels  que  la  mort,  & la  guerre,  & la  faim 

De  ces  nouveaux  tyrans  les  avides  cohortes 
Affiègent  les  mnifons,  en  enfoncent  les  portes, 

Aux  hôtes  effrayés  préfentent  mille  morts , 

Non  pouf  leur  arracher  d’inutiles  tréfors  , 

Non  pour  aller  ravir , d’une  main  adultère  , 

Une  fille  éplorée  à fa  tremblante  mère  , 

De  la  cruelle  faim  le  befoin  confumant , 

Fait  expirer  en  eux  tout  autre  fentiment , 

Et  d’un  peu  d’aliment  la  découverte  heureufe 
Etoit  l’unique  but  de  leur  recherche  affreufe. 

Il  n’eft  point  de  tourment , de  fupplice  & d’horreur 
Que  pour  en  découvrir  n’inventât  leur  fureur. 

Une  femme,  ( f,rand  Dieu!  faut-il  à la  mémoire 
Conferver  le  récit  de  cette  horrible  hiftoire!  ) 

Une  femme  avoit  vu  , par  ces  cœurs  inhumains  , 

Un  relie  d’aliment  arraché  de  fes  mains. 

Des  biens  que  lui  ravit  la  fortune  cruelle. 

Un  enfant  lui  refloit,  prêt  à périr  comme  elle; 
Furîeufe,  elle  approche,  avec  un  coutelas. 

De  ce  fils  innocent  qui  lui  tendoit  les  bras  : 

Son  enfance,  fa  voix,  fa  mifère  8c  fes  charmes 
A la  mère  en  fureur  arrachent  mille  larmes  ; 

Elle  tourne  fur  lui  fon  vifage  elfrayé , -, 

Plein  d’amour,  de  regret,  de  rage,  de  pitié; 

Trois  fois  le  fer  échappe  à fa  main  defaillante. 

La  rage  enfin  l’emporte;  &,  d’une  main  tremblante, 
Déteftant  fon  hymen  & fa  fécondité  : 

Cher  & malheureux  fils  que  mes  flancs  ont  porté, 
Dit-elle,  c’eli  en  vain  que  tu  reçus  la  vie, 

Les  tyrans  ou  la  faim  1 auroient  bientôt  ravie  : 

Et  pourquoi  vivrois-tu?  Pour  aller  dans  Paris, 

Errant  & malheureux,  pleurer  fur  lès  débris! 

Meurs  avant  de  fentir  mes  maux  & ta  mifère  ; 
Rends-moi  le  jour,  le  fang  que  t’a  donné  ta  mère  ; j 
Que  mon  loin  malheureux  te  ferve  de  tombeau  , 

Et  que  Paris  du  moins  voie  un  crime  nouveau. 

En  achevant  ces  mors,  furieufe , égarée, 

Dans  les  flancs  de  fon  fils  fa  main  défefpérée 
Enfonce  en  frémifl'ant  le  pairicide  acier. 

Porte  le  corps  fanglant  auprès  de  fon  foyer  , 

Et,  d’un  bras  que  poulfoit  fa  faim  impitoyable. 

Prépare  avidement  ce  repas  effroyable. 

Attirés  par  la  faim  , les  farouches  foldats 
Dans  ces  coupables  lieux  reviennent  fur  leurs  pas. 

Leur  tranfport  ell  iemblable  à la  cruelle  joie 
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Des  ours  & des  lions  qui  fondent  fur  leur  proie  ; 

A l’envi  l’un  de  l’autre  ils  courent  en  fureur, 

Ils  enfoncent  la  porte O furprife  ! ô terreur! 

Près  d’un  corps  tout  fanglant  à leurs  yeux  le  j réfen*e 
Une  femme  égarée  & de  fang  dégoûtante. 

Oui,  c’eft  mon  propre  fils,  oui , ir.onflres  inhumains, 
Ceft  vous  qui  dans  fon  fang  avez  trempé  mes  mains  ; 
Que  la  mère  & le  fils  vous  fervent  de  pâture; 
Craignez-vous  plus  que  moi  d’outrager  la  nature  ? 
Quelle  horreur  à mes  yeux  femble  vous  glacer  tous  ! 
Tigres,  de  tels  feftins  font  préparés  pour  vous  1 
Ce  dilcours  infenfé,  que  fa  rage  prononce, 

Eflfuivi  d’un  poignard  qu’en  fon  cœur  elle  enfonce. 
De  crainte  à ce  fpeélacîe  , & d’horreur  agités , 

Ces  monftres  confondus  courent  épouvantés; 

Us  n’ofent  regarder  cette  maifon  funefte  ; 

Ils  penfent  voir  fur  eux  tomber  le  feu  célefte  ; 

Et  le  peuple  effrayé  de  l’horreur  de  fon  fort, 

Levo  c les  mains  au  ciel,  & demandoit  la  mort. 

L’hifloire  & la  poëlîe  ne  peuvent  trop  retracer  à 
Kuvi  de  lemblab  es  malheurs,  pour  nous  en  pré- 
lerver  a 1 avenir , s’il  elî  poflible. 

* ( hijl.  Jacr.  ) fervante  de  Lia  qui  lui 
avoit  ete  donnée  par  Lahan  fon  père  dans  le  temps 
de  (on  mariage  avec  Jacob.  Lia  voyant  quMÎe 
avo.t  celle  d avoir  des  enfans  de  ce  patriarche  & 
croyant  que  le  n’en  au  1 oit  plus,  donna  cett-Ver- 
v'ante  a *on  niarl  , en  eue  deux  fils,  Cad  & 
Aler  lefquels  furent  chefs  de  deux  tiibus  d'Ifraèl. 
Genele,  chap,  zp  & 30. 

^ELiNER,  (fti/l.  lut.  mod .)  efl  le  nom  de 
divers  favsns  ailemards  de  Nuremberg  , n iniflies 
’5S  u"''  ^a,ls  cette  vil ’e , les  autres  dans  |e  voi- 
11  nage,  tous  vraifemblablc-mer.t  de  la  meme  fa- 
mille. Les  plus  connus  font  Jean  Con  ad  & Guf- 
tare  Gto  ge;  nous  ignorons  s’ils  étoienr  f.èie s. 

I Q.  J. an  Conrad  ctoit  fils  d’And  é Zeltner , mi- 
mflre  à Nu'embe-g.  II  fie  diflingua  dans  le  cours 
de  les  études  par  troL  excrC  ces  publics  qui  fiienc 
.u  bru!c  ; l’un  fur  les  femmes  favant  s de  la  na- 
tion  juive  , 1 autre  fur  la  prophéte/le  Débora  ; ]e 
rroifieme  fur  cet  e propolitiou  , qu’il  u’v  a aucun 
précepte  de  Dieu,  qui  ne  foit  bon.  Il  'efl:  aureuç 
d une  oifloire  latine  de  cent  perfennages  célèbres 
pat  leur  érudition  , qui  ont  été  corrtdeurs  d’impri- 
merie. Theatrum  virorum  eruaitorum  , qui  fpeciaûm 
typographis  laudabilcm  operam  pr&flittrunt . Il  s’eft 
occupé  encore  d'autres  dfcvragés  concernant  l'in- 
vention & les  progrès  de  cet  art  Se  le  mérite  de 
ceux  qui  1 ont  cultivé.  Il  mourut  à trente  - trois 
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ans.  la  nu  c du  5 au  7 as  ril  :71p.  Il  éto't  né  le  4 
®.iobre  16J7. 

2°.  Guftave-Ge'rge  fut  profe.Teur  eu  théologie  & 
en  langues  orientales  ; il  fut  auffi  miniflre.  Il 
écrivit,  ainfi  que  Jean  Ccnral,  furies  femmes 
favantes  de  la  nation  juive,  & fur  les  imprimeries 
& les  imprimeurs  célèbres.  Il  efl  auteur  de  remar- 
ques fur  la  bible  allemande  de  Luther  qui  pro- 
duilirenc  dans  la  fuite  l'ouvrage  intitulé:  Gujlavi- 
Georg  ii  Zelîncr  dijjertatio  théologien  ds  novis  bi- 
bhorumverfionib'.is  germant  ci  s non  temeré  vulgandis, 
d’une  hiitoire  du  focinianifme  caché  qui  s’étoit,  félon 
lui , glifie  dans  la  ville  Si  dans  l’univerlîté  d’Aitorf, 
hijl  or  i a crypto  focinianifmi ; des  vies  des  théologiens 
d’Aitorf  ; de  celles  des  premiers  pafleurs  de  Nu- 
remberg , du  livre  intitulé  : Adolefccntia  reipublicA 
ifraelitarum  feu  exercitatio  de  judicum  temporibus 
hifqtte  proximis,  in  1 reg.  6 1 , & aét.  15.  zO.  Enfin 
de  l'ouvrage  qui  a pour  titre  : De  corrupte/is  & me- 
delis  liieologist  diffère  itio  gemina  , quarum  priori  de 
confanguinitate  théologie.  myjlice  ac  metaphyfice , 
pojleri ori  de  genuinâ  & fpuriis  theologiam  dccendi 
mtchoais;  accejfere fehedic’jma  de feriptoribus  piorum 
dejideriorum  epitaphium  item  mctaphyf.ee  G idem 
théologie,  fttderalis  , brevi  tabella  adumbrata. 

Gufiave-George  Zeltncr  mourut  à Nuremberg, 
le  a juillet  1738.  Il  étoit  né  en  1671. 

ZEMIDAR  ou  JEMIUAR  , ( Hijl.  mod.)  nom 
que  l’on  donne  dans  l’Indollan  ou  dans  l’empire  du 
grand  mogol,  aux  offic  ers  de  eava'erie  ou  d’infan- 
terie , & quelquefois  à des  perforâtes  diflinguées  qui 
s'attachent  aux  minières  Si  aux  grands  de  l’état 
(A.R.)  b 

ZENDICISME ,,  ( Hijl.  mod.  ) c’cll  le  nom  d’une 
fede,  qui,  du  teins  de  Mahomet,  avoit  des  par- 
tiians  en  Arabie  , Se  fur-tour  dans  la  tribu  des  Ko- 
reishites  , qui  s’oppofa  le  plus  fortement  aux  pro- 
grès.de  la  religion  mahométane.  On  croit  que  les 
opinions  de  cette  fede  avoiem  beaucoup  de  relie. n- 
bl^nce  avec  cell  s des  fadticéens  parmi  les  juifs  ; 
les  arabes  qui  profello  eut  le  Tgendicifme  étoient  des 
cfpèces  de  dénies , qui  nioient  la  réfurredion  , la 
v e à venir,  & qui  croyoient  que  la  provi  ience 
ne  fe  mêloic  point  des  affair  s des  hommes.  M. 
S'4e,  auteur  d’une  excellente  tradudion  angloife 
de  \ alcoran  , d t de  ces  arabes  , qu’ils  adoroient  un 
leu’  Dieu  fans  fe  livrer  à aucune  efpère  d’idolâ  rie 
& de  fupcrfîitien  , & fans  adoprer  aucune  des  reli- 
gions que  Envoient  leurs  compatriotes.  Ou  prétend 
que  ces  fedaires  admettoient,  ainfi  que  les  difcip’es 
de  Zoroailre  & de  Manès,  un  bon  & un  mauvais 
principe,  qui  fie  fa foient  continuellement  la  guerre 
( A.  R.)  S 

ZENIA-L  , ( hijl.  dePerfe)  fils  d'URint-CafTan, 
roi  de  Pcrfe  , & général  de  fon  armée,  ce  qui  n'ar- 
rive pas  toujours  aux  fils  de  rois , fut  envoyé  par 

Jltn  père,  en  t47 3 > pour  attaquer  Trébizonde  fur 
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la  mer  noire.  Il  battit  jufqu’à  deux  fois,  dans  la 
Cappadoce , les  lieutenans  de  Mahomet  II  , cet 
empereur  turc  fi  funefie  à l'empire  grec.  Les  fuccès 
de  ce  jeune  prince  lui  ayant  enflé  le  courage  , il 
ci  ut  pouvoir  le  mefurer  avec  Mahomet  lui-même. 
Mais  il  fa. lut  ceder  à l’afcendant  d’un  fi  redou- 
table vainqueur.  L armee  perfane  fut  taillée  en 
pièces  , & Zenial lui-même  fut  tué  dans  le  combat, 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  avoir  difputé  la  vidoire  ôc 
affaibli  l’armée  vidorieufe. 

ZENICETE , ( hijl.  rom.)  pirate  célèbre,  lequel 
ayant  bâti  une  forterelle  fur  une  montagne  élevée 
qui  lui  fet  voit  de  retraite,  infeftoîr  par  fes  courfes 
continuelles  les  cotes  de  l’Afie  mineure,  & fe  ren- 
dent redoutable  aux  navigateurs  ; il  fut  défait  en- 
viron un  demi-fiècle  avant  Jéfus-Chrift , par  P- 
Servilius,  dit  l’Ifaurique.  Bientôt  il  fut  forcé  dans 
la  retraite  , & fe  voyant  fur  le  point  d’être  pris, 
il  niit  le  feu  a la  mailbn  , & fe  btula  lui-même 
avec  tout  ce  qui  étoit  a lui. 

ZENO,  {Hijl.  de  Venife.y  eft  le  nom  t. 

} Q.  D’un  célèbre  général,  ( Charles  Carlo  ) , 
qui  commaadoit  fur  mer  les  armées  vénitiennes 
au  quatorzième  fiècle  , Si  que  la  difficulté  de  le 
remplacer  à la  tète  de  ces  armées  empêcha  leule 
d’étre  élu  doge.  Il  éprouva  des  contradiétions  & 
des  perfécurions  ; on  l’acrufa  d’avoir  violé  les  loix 
de  la  république  qui  défendent  aux  vénitiens  de 
recevoir  ni  penfion  ni  gratification  d aucun  prince 
etranger.  11  relia  en  pr.fon  pendant  deux  ans  j 
Ion  innocence  & le  cri  public  l’en  firent  enfin 
lortir , & il  continua  de  lervir  avec  le  même  zèle. 

11  csnfacra  Ces  dern  ères  aimées  au  repos , & à la 
culture  des  lettres.  Il  mourut  en  1418,  à quatre- 
vingt  quatre  ans.  Léonard  Jufliniani , orateur  de- 
là république,  prononça  fon  éloge  funèbre. 

2°.  D’un  poète  dramatique  italien  , dont  le  nom 
ne  cède  qu’au  grand  nom  de  Métaftafe.  ( Apoflolo 
Zc/jo  ).  M.  Zéno  elî  un  des  poètes  auxquels  le 
théâtre  lyrico  dramati  que  des  Italiens  â le  plus  d’o- 
bl  gation.  Cet  auteur  a beaucoup  contiibué  à lui 
alTtirer  cette  régula  ; cé  d'action  dont  les  chefs- 
d oeuvre  dramatiques  des  ami  ns  fiournifloient 
i exemple,  & dont  on  s'éroit  t op  écarté  en  Italie - 
depuis  la  renaiflanca- de  la  tragédie  jufqu’au  tems 
de  M.  Zéno.  Une  gra  nde  f con  ité  unie  à degranis- 
talens,  une  longue  fuite  de  fuccès  diflingués  fai- 
foient  .'egarder  M.  Zeno  comme  le  poète  qui  avoir 
le  plus  enrichi  la  fcène  lyr.que  en  Italie,  lcrfque 
le  célèbre  abbé  Métaflafioou  Métafiafe  vint  briller 
à fon  tour  fur  cette  fcène  & partager  les  applau- 
diflemens  qu’on  pro  fi’guoit  à M.  Zéno.  La  récu- 
taticn  de  celui-ci  futbi  ntôt  balancée,  un  peu  eflRi— 
cee  meme  par  celle  de  fon  rival.  c<  L élégance  Sc 
» la  douceur  qui  régnent  dans  la  poéfie  de  ce  der- 
“ nier,  dit  le  tradudeur  françois  de  \A,  Zéno  y. 
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» enlevèrent  avec  rapidité  les  fuffragcs  d’une  nation 
” extrêmement  fenfible  à l’harmonie  des  vers  dé- 
» licate  Jur  le  choix  des  exportions  & la  pure’té  du 
» fiyle.  Dans  le  parallèle  qu’elle  fit  de  ces  deux 
poètes  , elle  (îmbla  donner  la  préférence  à 
« M.  1 abbe  Metaflaie  >■-» 

Le  tradufteurde  M.  Zéno  foufcrit  à ce  jugement 
pour  ce  qui  concerne  le  langage  & la  verfificadon  , 
conv  eut  qu  il  appartient  aux  italiens  feuls  de 
prononcer  (ur  ces  articles  , mais  il  réclame  en  fa- 
veur de  Ion  original  des  avantages  dont  toutes  les 
nations  peuvent  juger,  & qu’une  traduélîon  n’af- 
foib.it  point  ; il  prétend  que  M.  Zéno  a plus  d’in- 
vention que  fon  rival,  cfue  les  fujets  de  fes  pièces 

vîf  & ni"1  * règ"'  dial°8M  P‘“! 

Vif  & plu,  ferre,  qu  U entend  mieux  la  mtrche  du 
*rieatre. 

t înufK  r°îxanfe'troîs  P^ces  dratna- 

iques  de  M.  Zeno,  la  premiè.eeftde  l’année  i69< 

a derniere  eft  de  .737.  De  ces  différens  poèmes  , 

e <renref'c‘U  d™S  ^ gT ' e tragilue»  les  autres  dans 
*1  ^miClue’  rtueldl'es-uns  dans  le  genre  paf- 
to;al  , quelques  autres  dans  le  genre  de  la  comédie 
ique,  genre  , dit  le  traceur  , qui  « pou  oit 

;;  a,f'  *•*«-  *«»  i.i« 


ZEN 


709 


Les  œuvres  dramatiques  de  M.  Zéno  furent  im- 
p .mees  en  1744  à Venife  en  dix  volumes  T 
p les  fouis  de  M.  le  Comte  de  Gozzi  ami  dé  l’au- 
î u , & qui  tenait  fes  œuvres  de  lui-même. 

M.  Zéno* toit  d'une  de  ces  familles  patriciennes 
que  la  république  de  Venife  avoir  autrefoisenvoyées 

lanSe  te  *ï  ^ PT  * «ne  colonie 

la  | e.te  que  les  ven  tiens  firent  de  cette  IlVen  1669 

de  IUlne  de  ‘°utfYes  ^milles  ; les  parens 

le  L T T"1  rS!>Sé  de  fe  faire  inferire  fur 
e_  livre  d or,  dans  le  terme  fatal  preferit  par  les 
W eau  om.B™  „r  p(r/[e  ,a  „PJ.' 

Zeno  prive  amfi  a-la-Ls-  des  avantages  de  la 

H,  ZI„fd"r  hadans  A ,at« 

OnJ  ' rC  fe  Pr°curer  un  étabiifTement  foiide 
Quelles  refm  quelques  d fagrémens  qu’il  effna 
^ fa  Pa’rte  le  déte-mi  èrent  a ja  qVittV  - ^ 
p;fia  en  Allemagne  & a la  fc  fixer  à Vi-nn^Sa 

EïLas5  -y  1 > c°ur' de 

-ns  les  plus  t ^ 

tor  ographe  de  fa  majrlté  impériale  étant  venu  à 

vaquer , fut  donnée  auffi  t6t  à M.  Zéno.  Ce  PZe 
conficrant  aux  mu  Tes  Ja  fo:  tune  qu’il  leur  devoir 

esfiurs  &tol;tfon  bicn  à.fef  J 

ü r t fo  bibliothèques  qu’un  finale  particu- 

L l'V  rV  ;nCabMet  de  ««ailles  qui 
aev,n.  1 objet  de  I admiration  des  curieux  - 01  le 

xu  cuit, ver  avec  beaucoup  «l’ardeur  cette  partie  de 

llniloire  qui  eft  appu^e  fur  les  raontimens  publics 


' & ■ '!  ne  Pe  rfndît  Pas  mo,ns  célèbre  par  la  con- 
noillance  de  1 antiquité  que  par  les  talens  lyriques 
Parvenu  a un  âge  avancé,  il  renonça  aux  hon- 
neurs littéraires  , a la  fociété  du  grand  monde  ; il 
quitta  h cour  de  Vienne  , qui  lui  conferva  cepen- 
dant la  moitié  de  fa  penfion  de  poète  & d’hifiorio- 
giaphe.  Le  defir  d’une  vie  tranquille  & l’amour 
.!  narurel  de  Ja  patrie  le  ramenèrent  en  Italie,  où 
u partagea  fon  favant  loifir  entre  fes  livres  & quel- 
ques  anus  jufqu’a  fa  mort  dont  on  ignore  l’époque  - 
1 laifTa  par  fon  teftament  fa  belle  bibliothèque  à 
la  maifon  des  Jéfuites  de  Vénifc.  H 

M Zéno  s’exerça  dans  plus  d’un  genre  : en  oé- 
lural  fes  premiers  efTais  ne  furent  pas  heureux;, 
if  fe  laiflia  trop  éblouir  d abord  par  les  Concetti  ; il 
voyou  lui-même  avec  pitié  dans  la  maturité  de  foa.- 
gout  un  poeme  qu’il  avoir  fait  autrefois  fur  la  prife 
e Modon  par  les  vénitiens  dans  la  conquête  qu’ils 
firent  de  la  Moree  , fous  la  conduite  de  Francefco 
Morofim  vers  la  fin  du  dernier  fiècle.  Le  tems  & 
i ctude  de  la  nature  ayant  dans  la  fuite  formé  fon 
jyler>  11  douna  fui -même  l’exempe  aux  écdvains 
re  la  nation  de  fecouer  entièrement  le  joug  des 
Concetti.  ' Outre  fes  œuvres  dramatiques,  on  a de 
lui  les  vus  des  hiftoriens  & des  orateurs  de  la  ré- 
publique de  Venife;  il  a donné  lui  lèul  vingt'vo- 
umes  du  journal  des  favans  d’Italie  , continué  par 
■y  P’rPletro  Cattenn  Zéno  fon  frère.  Il  s’amufa> 
dans  la  retraite  à revoir  le  traité  de  mon/ignor 
r ontanmi  fur  leloquence  italienne,  il  en  donna’ 
une  édition  nouvelle  avec  des  correélons:  il  re- 
londit  aurti,  toutes  les  dirtertations  qu’il  avoir  d’a- 
bord données  par  forme  d’obfefvations  fur  Vortius 
L Albrzzi,  imprimeur  a Venife  , les  a ralfcmblées 
& publiées  fepa rement  en  un  volume  in-40.  On  a 
encore  de  M.  Zéno  un  grand  nombre  de  lettres  pu- 
bliées en  trois  volumes  par  M.  l’abbé  Forcenilli. 
Nous  ne  devons  point  oublier  ici  parmi  fes  titres 
littéraires , qu’il  ert  regardé  comme  le  fondateur  de 
i academie  de  Giianimofî.. 

. Dans  les  œuvres  dramatiques  de  M.  Zéno,  prir.-- 
Cipal  fondement  de  fa  gloire,  on  trouve  quelques- - 
uns  de  ces  drames  facrés  que  les  italiens  nomment - 
Oratorio  ; ce  font  des  poèmes  dialogues  , dont  le 
lujet  eft  tiré  de  i écriture  fainte  ou  de  l’hilioiré  ec- 
clefiauique  , & que,  fuivant  un  ufage  établi  de- - 
puis  long-tems  en  Italie,  & fuivi  aufli  à la  cour  de  • 
Vienne,  on- chante- dans  les  églifes  aux  grandes  - 
retes. ■ e 

» Ce  genre  , dit  lé  tradùâeur  , pourroit  s’intro-î- 
duire  avec  fuccès  dans  notre  langue  & à notre  con-* 
cert  fpirituel.  • Ce  feroit  le  vrai  moyen  de  bannir:’ 
en  partie  de  ce  concerc  la  langueur  qui  y règne  , 

& la  mufique  vocale  qu’on  y exécute,  ne  feroit ' 
pus  alors  un  vain  bruit  pour  tous  ceux  qui  n?en-~ 
tendent  ' pas  la  langue  des  pfeaumes  . 

On  a eflaye  plufieurs  fois  d introduire  en  partioc 
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cc  genre  à notre  concert  fpirituel  ; mais  peut-être 
feroit-il  à defirer  que  ces  eflais  fuffent  poufles  plus 
loin  , & qu’au  lieu  de  fe  borner  à des  frênes  dé- 
tachées, on  prélentât une  aéticn  entière,  régulière, 
lufceptible  d’intérêt.  Telle  eft  la  forme  que  M.  Zéno 
a fait  prendre  aux  Oratorio  , qui,  avant  lui,  n’a- 
voient  ni  régularité  ni  adion. 

Dans  ces  Oratorio , principalement  dans  Jofepk 
St  dans  Jonathas  , l’écriture  efl  fuivie  avec  la  plus 
grande  exaâitude  , non-feulement  pour  l’ordre  des 
faits  & de  leurs  moindres  circonftances  , mais  en- 
core pour  l’exprellion;  l’auteur  s’aide  quelquefois 
des  interprétations  des  pères.  Les  idées- acceftbires 
dont  il  enrichit  les  différentes  fcènes , foit  pour 
ménager  les  liaif  ns  dramatiques , foit  pour  com- 
pletter  Paftion  , s’afiortiffint  prefijue  toujours  au 
fujet  , & ne  font  qu’une  paraphrafe  naturelle  du 
texte  de  l’écriture.  E'Ies  achèvent  de  rendre  ces 
poèmes  également  édifians  & intérefïans.  Jofeph 
fur-tout  , ell  plein  de  l’intérêt  le  plus  touchant  : le 
ltdeur  par  age  l’attend. ilfement  généreux  qui  pé- 
nètre ie  cœur  de  ce  patriarche,  loifqu’il  voit  fes 
frères  humiliés  devant  lui  , lorfqu’il  entend  leurs 
plaintes,  lorfqu'il  jou  t de  leurs  remords. 

Les  grandes  pièces  ont  plus  d’intérêt  encore  ; 
il  y en  a une  donc  le  titre  & le  fujet  eft  Méropcr- 
Cet'e  Rlcrope  d’Apoflolo  Zéno  a des  différences 
effentielles  avec  les  autres  Méropes  italiennes  & 
françoifes  qui  ont  paru  foit  fous  ce  titre  , foit  fous 
des  riires  différens.  Elle  a d’abord  une  n lîemblance 
avec  le  fujet  d '(Œdipe.  Un  monftre  dont  le  fthinx 
a évidemment  fourni  1 idée  , ravage  les  campat  nés 
de  Mefiène  en  vangeance  du  meurtre  de  Cresfonte. 
Ce  m uiflre  efl  tué  par  un  jeune  inconnu  qui  arrive 
d’Etclie  , c’efl  Epitide  , fils  de  Cresfonte  & de  Mé- 
rope'. 

Mérope  , chez  M.  Zénoy  efl  beaucoup  plus  mal- 
heureufe  que  dans  toutes  les  autres  Méropes  connues, 
elle  etl  fortement  foupçi  nuée  d’avoir  armé  l’af- 
faflin  de  fin  mari.  Poliphonte,  fcélérat  be  mcoup 
plus  habile  , ty  an  plus  odieux  que  tous  ceux  qu’on 
a introduits  jufqu’à  préfent  d ns  ce  fujet,  s’ef} 
fervi  pour  tuer  Cresfonte  , de  la  main  d’Anaxandre, 
un  des  efclaves  de  la  reine  : cet  efclave  a difparu  , 
Poliphonte  l a caché  dans  fon  palais  , le  réfervant 
à d’auttes  crimes.  Il  fait  retirer  fa  garde  , il  ouvre 
une  pore  fecrette  , & Anaxandre  a (a  voix  fort  d’un 
cabinet  ignoré  ; Poliphonte  l’engage  par  l’efpérance 
de  partage  r avec  lui  la  couronne  , à fe  mettre  dans 
les  fers  pour  aceufer  Mérope  devant  tous  les  Mef- 
féniens.  Tandis  que  ce  complot  afheux  fe  prépare, 
un  aruba  fadeur  du  roi  d'Etolie,  à la  cour  duquel 
Epitide  avoit  été  élevé  , vient  annoncer  qu’Epitide 
efl  mort  , qu’on  a trouvé  fon  corps  maflacré  en  Pho- 
cide  , dans  l’endioic  où  le  chemin  de  Daulis  & celui 
de  Delphes  fe  féparent  ; l’ambaffadeur  réclame 
on  Ricme-tems  Argie  , princeffe  d’Etolie,  que  Poii- 
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phonfe  avoit  enlevée , & qu’il  gardoit  comme 
otage.  Cette  princeffe  , fous  le  règne  deCresfon'e, 
avoit  été  promife  a Epitide  fon  fils.  Cependant, 
Epitide  vainqueur  du  monftre,  paroît  devant  Po- 
liphonte, devant  Mérope  & devant  l’ambafTadeur 
d Etolie  , qui  n avoit  annoncé  fa  mort  que  pour  1 ai- 
der a cacher  fa  nailiartce  & fis  projets.  Epitide  qui 
fe  conçoit  & qui  agit  de  concert  avec  1 amballadeur, 
imagine  une  fable  pour  confii  mer  lamoitd’Epitide, 
il  dit  a Merope  , en  prèle. ice  de  Poliphonte  , qu  il 
a trouvé  dans  le  lieu  & dans  le  tems  indi  jués  par 
1 ambaffadtur  d Etolie,  un  jeune  homme  que  des 
brigands  avoient  percé  de  coups  , & qui  près  d’ex- 
pirer, I avoient  chargé  de  porter  à Mérope  une  cein- 
ture & une  bague,  que  cette  reine  reconnoît  pour 
avoir  nppa'tenu  a fon  fils  ; Mérope  ne  pouvant  plus 
douter  de  (a  mort , tourne  tous  fis  foupcons  contre 
Cleon  lui  meme  , c ell  le  nom  qu  Epitide  avoit  pris 
elle  p t elle  Poliphonte  de  le  livrera  fa  vengeance, 
Poliphonte  la  refuie  en  alléguant  le  ferviee  im- 
portait que  ce  jeune  ho  rime  vient  de  rendre  à 
Meffcne  en  la  déiv.ant  du  monftre  j mais  en  effet 
c eft  e meurtrier  d Epitide  qu’il  protège  en  lui; 
pour  le  recompenfer,  il  lui  piopofe  l’hymen  d’Argie, 
qu'Epitide  accepte  avec  tranfport  ; il  airnoit  cette 
princeffe  Si  il  en  éro  t aimé.  Pendant  tous  ces  mou- 
vemens  , Anaxandre  fe  cache  de  manière  à être  vu  ; 
il  eft  pris,  enchaîné,  amené  deva  it  Mérope  , qu’il 
a 1 infolence  d’aceufer  de  la  mort  de  Cresfonte  r 
Poli;  honte,  fur  ce: te  aceufàtion  , s'érige  en  juge  de 
Mérope  , & veut  qu’elle  périfie.  Epitide,  témoin  de 
tomes  ces  horreurs,  /aille  éclater  fa  tendrelle  pour 
Merope  , 5c  inlulte  Poliphonte.  L’œil  fubtil  de  ce 
tyran  pénètre  le  myftère  qu’on  lui  cache  , & dé- 
couvre Epitide  dans  Clé  on.  Diverfis  circonftances 
habilement  combinées  Je  mènent  a cette  découverte. 
La  b aine  que  Cléon  lui  a témoignée  , l’amour  qu’il  a 
la  fie  éclater  pour  Mérope,  le  refus  qu’ Argie  avoit 
lait  d epe  ufer  Cléon  lorfqu’il  lui  avort  été  propofé 
fous  ce  nom  , la  facilité  avec  laquelle  die  avoit 
rctraélé  ce  refus  , apiès  avoir  vu  C éon  , voilà  fes 
preuves.  Il  s’en  explique  avec  Argie,  il  tire  avec 
une  ad'elfe  fatale  cet  aveu  de  fa  bouche,  il  £ùr- 
prerid  , à farce  détaler  de  fauffes  vêtus,  toute  la 
confiance  de  cetre  indifiiète  amante,  il  lui  peint 
Merope  eomme  une  époufe  impie,  comme  une 
mere  dénaturée,  fouillée  du  fai  g Je  fon  mari  & de 
fis  fils  , avide  encore  du  fang  du  dernier  fils  qui 
lui  refte  ; il  ave  f.t  -orgie  de  cacher  avec  foin  à 
Mérope  qu’Epitide  eft  à MefTène  , & d’affeéter  de 
le  meconnoître  fi  elle  le  voit  devant  Mérope  ; Ion 
deflein  eft  que  Mérope  elle-même  falle  pém  Epi- 
tide, en  croyant  punir  l’aflaflîn  de  fon  fils  ; il  en- 
voie Epitide  à Mérope  , Ep  ride  lui  déclare  qu’il 
eft  fon  fils;  Mérope  voulant  s’aifiirer  de  la  véiité, 
fait  venir  Argie,  qui,  ma'gré  tous  les  difeours 
d Epitide  , fe  fouvient  de  ce  que  lui  a dit  Poliphonte, 

& perfide  à mécotmoître  fon  amant.  Mérope  , 
que  Poliphonte  avoit  fait  prévenir  qu’il  alloit  lui 
envoyer  l'afTafTui  de  fon  fils,  avoit  donné  fes  ordres 
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pour  quen  iorlant  de  Ton  appartement  Clcon  reçût 
la  mort.  Merope,  apres  l’entrevue  d Epitide  avec 
Argie  , eft  convaincue  que  ce  jeune  homme  eft 
un  impofteur  & que  c’eft  1 aflaflîn  d'Epitide  , elle  le 
renvoie  avec  indignation,  & reliant  avec  Argie, 
elle,  lui  dit  les  ordres  qu’ellè  a donnés.  Alors 
Argie,  faifie.d  effroi , révèle  fon  fecret;  Mérope  , 
non  moins  épouvantée,  ouvre  précipitamment  , 
& court  révoquer  Tes  ordres  s’il  en  ell  tems  encore  ; 
au  lieu  d Epitide  , elle  trouve  Poliphonte  qui  l’ac- 
cable de  nouveaux  reproches  fur  la  moit  qu’eile 
vient  de  donner  au  dernier  de  Tes  fils , & qui  la  char- 
geant à-la-fots  de  la  mort  de  tous  les  autres  & de 
celle.de  fin  mari,  lui  annonce  que  les  plus  affreux 
supplices  vont  expier  tant  de  forfa'ts.  On  ne  peur 
nen  ajoutera,  I horreur  de  la  ficuation  de  Mérope  , 
ni  à l’atrocité  des.  crimes  de  Poliphome  ; mais  le 
moment  que  les  dieux  ont  choifi  pour  manifeffer 
1 innocence  de  Merope,  &pour  entraîner  Poliphonte 
dans  1 amme  qu  il  avoit  creufé  lui-mêine  , eft  enfin 
arrivé;  ce  monftre  , plus  cruel  que  celui  qu’Epitide 
avoit  abattu  , veut  offrir  à Mérope  le  fpeétacle  hor- 
rib.e  de  Ion  fils  égoigé,  il  fait  tirer  un  rideau 
qui  doit  couvrir  le  corps  de  ce  prince;  on  voit 
fcpitidi  , mais  Epitide  vivant  & accompagné  d’A- 
naxanure  ; ce  coup  de  théâtre  s’explique  naturelle- 
ment. L ainbaffadeur  d Erolie  n’avoit  ceffé  de  veil- 
ler ur  le  prince  & d obferver  tous  fes  pas;  il  avoic 
arrcie  les  bras  levés  fur  lui , au  moment  où  il  for- 
tor  de  la  chambre  de  la  reine.  D’un  autie  côté 
* lip  honte  n ayant  plus  b e foin  d'Anaxandre  , avoit 
'ou.u  bnfer.ee  dangereux  inilrument  de  tous  fes 
cr  ni.es  , d 1 avo  t fuit  attacher  à un  arbre  dans 
lu- teneur  de  fun  palais,  & après  avoir  ordonné 
a.  des  foldats  de  le  percer  de  flèches , il  s’écoit  re- 
tire ; 1 ainbaffadeur  d’Etolle  étoit  arrivé  dans  ce 
moment  , il  avoit  fait  fufpendre  le  fupplice  d’A- 
n,axandre  , en  fe  pla  gnant  de  ce  qu’un  crime  public 
ne  s exploit  pas  publiquement  ; Anaxandre  n’a  vaut 
plus  ne»  à ménager  & connoiiïant  mieux  encore 
que]  homme  il  avoit  feivi , révèle  tout  à l’ambafla- 
, fur,’ crle/  aux  foldacs , qu'avant  qu’il  meure 
1 interet  de  l’état  exige  qu’il  publie  mi  fecret  im- 
porp.n:  a la  face  de  Meffene  entière  ; l’ambaffa- 
denr  ayant  en  uite  fauve  Epitide,  avoir  fait  venir 
Anaxandre  devant  lui.  Ain  fi  , Epitide,  de  viâime 
e rolipiionte,  étant  devenu  f0n  maître  & fbn  juge 
envoie  ce  fcélérat  au  fupplice  fit  ne  condamné 
Anaxandre  qu’a  1 exil. 
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Nitocns  qui  donne  fon  nom  à une  des  pièces 
uApoftolo  ZM0,  eft  une  re  ne  d’Egypte,  dont  les 
hiffonens  g:e;s  ont  célébré  la  Ver°u  & la  beauté. 

p,fVa  prT1(rre  feiî1ms  ffui  a:t  régné,  en  Egypte. 
EU:  ht  conftruirc  hors  des  murs  de  Memphis,  une 
de  ces  fameufes  pyramides,  mifes  an  nombre  des 
ipervcijrs  de  1 Univers , avec  un  vafte  fouterrain. 
Le  roi  Ameuophis,  fon  frère,  ayant  été  aflâffiné , 
elk  vengea  fa  mort  & lui  fuccéda.  Voi’à  tout  ce 
qtie  l bifloire  a fourni  a M.  Zéno . C’eft  fur  ces 


fondemens  qu’il  a conftn.it  fa  fable  , à laquelle  il  a 
donne  des  traits  de  refftmblance  marqués  avec  celle 
de  notre  comte  d’Effex.  Mirtée,  par  une  fuite  de 
circonftances  expofées  dans  la  pièce  , eft  coupable 
en  apparence  & innocent  en  effet  ; la  reine  qui 
i aime  , & a laquelle  il  préfère  une  rivale,  veut  le 
lauver  , & eft  obligée  de  le  condamner.  Mirtée 
a la  fermete  du  comte  d’Effex  avec  plus  de  douceur. 
Katefcs,  prince  iffu  des  anciens  rois  d’Egypte  & 
Manetes  fon  gendre,  reflemblent  à Cécil  ; «’eft 
ftatefes  qui  eft  lui  même  coupable  de  tous  les 
crimes  qu’il  fa  t imputera  Mirtée;  Manétès  , qui 
paroit  fervir  fes  fureurs  , fert  en  effet  la  reine  8c 
ietac;  mais  ce  trait  de  fon  caraéière  ne  fe  déve- 
loppe qu  à la  fin,  & il  reffemble  encore  à l’Exu- 
pere  d He  radius , en  ce  qu’il  produit  un  heureux 
dénouement  par  un  coup  qu’on  n’attendoit  pas  de 

Dans  le  fujet  de  Papirius , tiré  du  huitième 
livre  de  la  première  décade  de  Tite-Live  , l’auteur 
a lu  retracer  avec  énergie  les  vsrtus  vigoureufes 
des  âmes  romaines  dans  les  plus  beaux  tems  de  la 
république  ; .1  a fur-tout  réuffî  a peindre  avec  des 
couleurs  fortes  & nobles,  l’héroïque  inflexibilité 
de.Papmus  , dans  le  maintien  de  la  difeipiine  m.li- 
taire  & des  droits  de  la  di&ature. 

L Andromaque  de  M.  Zéno  reffemble  à-Ia-foisà 
Andt omaque  d’Euripide  , aux  Troycnnes  du  même 
poete,  a la  Troade  de  Sénèque  , à l 'Andromaque 
de  rtacine  , a i Hcraclius  de  Corne. Ile. 

1°.  A Y Andromaque  d’Euripide.  Dans  la  pièce 
moderne,  comme  dans  la  pièce  antienne,  Andro- 
naaque  , livrée  pari  abfence  de  Pyrrhus  aux  fureurs 
jal.ou  es  d Hermione  , fe  réfugie  au  pied  d'un  autel 
qu  elle  em brade  , afile  facré  qui  feul  peut  défendre 
(es  jours;  en  meme  tems  elle  envoie  avertir  Pyrrhus 
du  danger  qui  la  menace;  Hermione  & ceux  qui 
lervent  (a  haine  emploient  d’abord  l’artifice  pour 
la  tirer  de  fon  aille.:  la  prudence  d’An.iromaque 
rend  mutile  cet  artifice  ; ils  veu'ent  employer  la 
violence;  Pelée  chez  Euripide,  Hélénus  chez 
M.  Zeno  airive  avec  la  garde  de  Pyrrhus  pour 
u ver  Andromaque. 
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Aux  Troycnnes  d’Euripide,  en  ce  qui  Con- 
me  ,e  p.  ril  d Aftianax,  l’ardeur  des  grecs  a pour- 
luivre  la  more,  la  douieur  dAndromaque,  loifque 
ce  fils  Ci  cher  efi  arraché  de  fes  bras. 

3°.  A la  Troade  de  S‘énèque.  M.  Zéno  a rendu 
avec  beaucoup  de  force  une  f.ène  terrible  & admi- 
j‘,b  , ierh  Troa  Je  de  Sénèque.  Andromaque  , pour 
dérober  fon  fils  a la  fure»r  des  g'ecs  & aux  arti- 
fTc.es„d  Ulyffe  .le  cache  dans  le  tombeau  d’Hector. 
Ulylle  vient  & interroge  d’un  ton  cruel  cette  mère 
tremblante  fur  le  fort  d'Aftyanax  , elle  répond 
par  une  équivoque  adroite,  qu’il  habite  le  féjour 
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de  la  mort  ; cette  répcnfe  eût  pu  tromper  tout 
autre  qu'Ulyfie;  mais  cet  habile  prince  démêle  fur 
le  vîiage  & dans  les  difcours  d’ Andromaque  , plus  d’in- 
quiétude , plus  de  cra  nte  que  de  doulenr;  il  félicite 
ce.  te  mère  maiheureufe  d’avoir  perdu  un  fils  deftiné 
à un  fupplice  dont  il  lui  peint  énergiquement  l'effra- 
yante rigueur-  il  s’apperçoit  que  ceredefeription  re- 
double la  terreur  d’Andromaque.  « Attaquons-Ia,  dit- 
il,  de  ce  côte.  » Volez,  foldats,  cherchez  Aftyanaxde 
* toutes  parts  ,& quand  vousl’aurez  trouvé , faififfez- 
” le  aux  cheveux  , & trainez-le  jufqu’à  mes  pieds. 
« Vifitez  toutes  ces  ruines,  les  antres,  les  tom- 
» beaux.  Tu  détournes  tes  yeux  & tu  trembles  ! 
» De  quoi  trembles  tu  ? Ton  Aflyanax  eft  mort  ». 

Andromaque  fe  trouble  de  plus  en  plus.  Ulyffe 
s apperçoit  qu’elle  ne  ceffe  de  regarder  le  tombeau 
d’He&or.  « Soldats,  s’éctie-t-il  , abattez  ce  tom- 

beau,  jettez  au  vent  ces  cendres odieufes,  qu’elles 
» foient  éparfes  fur]  la  terre  ».  • 

Andromaque  s’écrie  en  va  in  avec  to.utesles  marques 
du  défeipoir,  que  les  tombeaux  font  encore  plu*  fa- 
crés  qne  les  temples.  Ulyffe  n’en  eft  que  plus  ar- 
dent à preffer  l'exécution  de  fon  ordre  : « Lailh  z , 

dit-il , cette  femme  pouffer  d’inutiles  cris.  Frap- 
» pez,  détruirez  , renverfez ».  Enfin,  Andro- 

maque accablée  de  tant  de  coups  inatendus,  & déjà 
preique  trahie  par  fes  frayeurs  & par  fes  larmes, 
,efî  forcée  de  faire  forcir  fon  fils  du  tombeau, -de  peur 
qu’il  ne  foit  écrafé  fous  fes  ruines. 

4°*  L Andromaque  de  M.  Zéno  reflemble  à celle 
de  Racine.  Elle  efl  aimée  de  Pyrrhus  & n'aime  que 
ta  mémoit  e de  fon  époux  ; Orefte  aime  Hcrmione  , 
qui  veut  le  fa:re  linftrument  de  fa  rage  contre 
Pyrrhus  dont  elle  eft  méprifée.  Mais  M.  Zéno  n’a 
point  réuni  dans  la  perfonne  d’Orefte  le  contrafte 
du  caiaffere  d amballadeur , chargé  de  preffer  l’u- 
nion de  fa  maîcreffe  & de  fon  rival  , avec  le  carac- 
tère d amant  & de  vengeur  de  cette  maîtreffe  , 
c e.^  qui  eft  l’ambaffadeur  de  la  Grèce , & 

qui  dit  à Pyrrhus  les  mêmes  chofes  à peu  près  que 
lui  dit  Orefte  dans  l’ Andromaque  françoife,  il  en 
reçoit  auffi  a-peu-pres  les  mêmes  réponles;  il  y a 
encore  dans  Je  cours  de  la  pièce  pteffeurs  autres 
détails  où  M.  Zéno  n’a  fait  que  traduire  le  poctè 
français. 

S°.  Enfin  V Andromaque  italienne  reflemble  à 
1 Heraclius  d#  Corneille.  C’eft  peut  être  ici  1 imita- 
tion la  plus  brillante  dont  on  trouve  l’exemple 
dans  M.  Zéno,  elle  répand  un  grand  intérêt  fur 
la  piece , & préparé  le  dénouement,  qui,  fuivant 
la  loi  que  M.  Zeno  paroit  s’erre  impofée,  doit  tou- 
jours etre  heureux  dans  ces  drames  lyriques.  Mal- 
heuieufement  cette  imitation  ne  porte  pas  fur  des 
faits  affez  vraifemblables  ; M.  Zéno  feint  qu’An- 
dromaque  a fudérober  à la  vigilance  du  fidèle  Eu- 
fnée  , le  fils  d Ulyffe , même  dans  fa  plus  tendre 
tnfance , quelle  a elevé  Télémaque  .avec  Aftia- 
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nax,  qu’elle  feule  fait  le  fecret  de  leur  nailTance, 
qu’elle  les  cache  tous  deux  dans  le  tombeau  d’Heéîor, 
que  quand  elle  y eft  forcée  par  les  violences  d’U- 
lyffe  , elle  les  en  tire  tous  deux;  qu’elle  apprend  à 
Ulyffe  qu’un  de  ces  deux  enfans  eft  Télémaque  , 
& qu’elle  enchaîne  ainfi  fa  cruauté  ; nais  Eumée  r.- 
connoît  Télémaque  à une  marque  particulière,  & 
Aftianax  eft  porté  au  haut  de  la  tour  d’où  il  doit 
être  précipité;  Ulyffe  va  donner  le  fignff  de  fa 
mort  , lorfqu’il  voit  tout-à-coup  arriver  Pyrrhus 
avf.c  Télémaque  , qui  , pour  fauver  la  vie  à celui 
qu  il  avoir  julqu’ajors  cru  fon  frère,  avoit  eu  la 
generofite  d’aller  Ce  iemettre  entre  les  mains  de 
Pyrrhus  pour  lui  répondre  de  1^  vie  d’Aftianax. 
Ulyfle , apres  un  long  combat  qui  entretient  les 
terreurs  d Andromaque  , fe  détermine  enfin  à fau- 
ver Aftianax  pour  fauver  Télémaque  Pyrrhus  fe 
fait  l'effoit  d’époufer  Hermione  , & cède  à Andro- 
maque  & à Hélénus  la  partie  de  l’Epire  , nom- 
mée Moloffie. 

M.  Zeno  a auffi  un  Mithridate  ; mais  il  ne 
refferublc  au  Mandate  françois  que  par  fa  ha;ne 
contre  Rome  : cette  haine  qui  nfilt  qu’un  t ait 
fubalreme , & pour  ainfi -dire  accidentel  de  fon 
caradère  , eft  même  foutenue  par  de  petits 
moyens  ; mais  la  fituatton  principale  de  cette  pièce 
eft  celle  d Inès  de  Caftio.  Laodice,  veuve  de  Ti- 
granne  I , roi  d’Arménie,  mère  de  Tigrane  II, 
& belle-mère  de  Pharnace  , fils  de  Mithridate , 
a une  fille  nommée  Apamée  , dont  les  intérêts  po- 
li iques  du  Pont  & de  l'Arménie,  exigent  l’union 
avec  Pharna  e ; ce  pfnce  réfifte  à cette  alliance, 
(a1  ce  qu’ti  eft  marié  fecrétement  à une  fille  dont 
la  natflance  & la  deftinée  font  inconnues  ; elle  fe 
nomme  Arift.e.  Mithridate  fait  exaéf  mène  le  rôle 
d’Alphonfe  le  Jufticier,  Laodice  celui  de  la  reine, 
époufe  d’Alphonfe  , Pharnace  de  Dom  Pèdre  , Apa- 
mée de  Confiance,  Arillie  d’Inès.  Pour  que  le  dé- 
nouement foit  heu  t eux  , Ariftie  eft  reconnue  dans 
la  fuite  pour  une  fécondé  fille  de  Laodice  dont  cette 
reine  pleuroit  la  perte  depuis  long-rems.  On  voit 
qne  M.  Zéno  , ainfi  que  M.  Métaflafe  peut-être  , 
s'eft  plus  piqué  d imiter  heuieufement  de  grands 
modèles  que  d'imaginer  lui-même  ; mais  s il  n’eft 
pas  toujours  créateur  des  fi  uations  les  p'us  frap- 
pantes ni  de  1 intérêt  principal  qui  règne  dans  les 
pièces , il  eft  toujours  original  dans  la  manière 
d'employer,  de  fondr  , de  lier,  de  rapprocher  des 
traits  cpars,  des  fituations  étiangères,  & d’en  tirer 
des  réfultats  nouveaux. 

ZENOBE  (Saint  ) ZENOBIUS  , ( kijl.  eccléf) 
évêque  de  Florence  , du  tetnps  des  ariens  & enfuite 
du  temps  de  Julien  , fignala  fon  zèle  contre  les 
erreurs  de  cet  empereur  & de  ces  hérétiques.  Au 
refic  fon  nom  eft  plus  connu  que  fon  hifloire.  Les 
favans  ne  s’accordent  pas  fur  ce  qui  le  contente. 
C’eft  Paulin  qui  a parlé  le  premier  de  lui  dans  la 
vie  de  Saint  ÀmbroHe  ; il  vivoit  encore  dans  tes1 
conimencemens  du  cinquième  fiède. 

ZÉNOB1E 
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ZÉNOBIE.  ( Hifi.  rom.  ) II  y a deux  femmes  de 
?e,!'°m’.cékl>re^  dans  l'hiftoire  romaine , car  c'efl 
a I hiftotre  romaine  que  vient  fe  (apporter  l’hifloire 
oe  tous  les  peuples  contemporains  d es  romains,  & 
qui  ont  ete connus  d'eux.  Il  n’y  a d’hiftoïre  ancienne 
que  par  les  grecs  & Jes  romains  , & tout  oe  que 
es  auteurs  de  ces  deux  nations  ont  écrit,  ell  cenfé 
appartenir  a leur  hifloire. 

IQ-  La  première  Zénobie  efl  la  femme  de  Rha- 
Oamiile  , c ell  la  Zénobie  de  Crébillon.  Les  princi- 
paux faits  rapportes  dans  l’expofition  de  la  pièce 
lont  conformes  à l’hilioire,  telle  que  Tache  J’a 
eente  au  douzième  livre  des  annales,  depuis  le  cha- 
p tre  44  mfques  & compris  le  ; i «.  Rhadamiile , 

fi  l A 1 1M™  .m-aine'  101  d>Ibérie  » épou le  Zénobie  , 
p e de  Mitliridate,  roi  d’Arménie,  & frère  de 
rnarafniane.  Il  dépouffie  Mithridate,  fon  oncle  & 

;°n/Tve^U:pe^e>  de  fes  états  » & le  fait  périr.  Il  efl 
Chade  lux-meme  de  I Arménie  par  un  foulèvement 

nr'1^  6 p£U?'eS ’ ^ ^ nc^0t  ^on  dans  cette 

oc.aliun  , qu  a la  v, telle  de  fes  chevaux.  Il  emme- 
nott  aVi  c lut  Zénobie , (a  femme  , dont  il  étoit  éper- 
duement  amoureux  & jai  ux,  quoiqu’il  tût  fait  périr 
r n.  p"re  » & dont  > malgré  ce  meme  parricide,  il 
etou  tendrem.m  a:mé.  Elle  étoit  groflTe,  & malgré 
la  foibeiïe  & la  langueur,  fuites  de  cet  état, gla 
crainte  des  rebelles  & fa  tendrelfe  pour  fon  mari 
femblment  d abord  im  donner  des  forces  pour  fou- 
r f ,eS  fatigu, s de  cette  fuite  P'écipitée  ; mais  elle 
r-mtu  bientôt  de  t ailes  effets  de  cette  courfe  forcée , 

' Z'Jr^  “t£rUS  &1vifcera  v‘brancur , elle  fent.t 
quelie  ne  pouv^t  aller  pius  l°in  ^ & p,ia  (on  mafi 

de  la  délivrer  des  dangers  & des  outrages  de  la 
captivité  dont  elle  étoit  menacée:  or  are  ut  morte 
onefla  contumelus  captivitatis  eximeretur  y on  fait 
commen  ce  fenttme.it  étoit  puiiïant  chez  les  anciens 

ÎÏ"1"':1"*'  1J  Uchc  * 1»  ra- 

« nier,  admire  fon  courage  & fa  vertu  ; mais  voyan 

! .STllees’  v°yant  T^Ue  va  tomber  dans 
les  mains  des  ennemis,  <1  lui  accorde  la  funefte 
graçe  qu  élit  împloroit , il  la  frappe,  la  bleffe  & 
la  jette  dans  l’Araxe.  Tacite  avoue  que  pour  frap- 
per ce  coup  terrible  , il  eut  befo  n & de  la  vio- 
Jence  de  1 amour  jaloux  qui  le  tranfportoit , & de 
1 habuudc  qu  il  avoir  prife  du  crime:  modo  timoré 
amoriT  Potlret“r;  pojiremd , violentiâ 

c7m  M AfaAZn°rT  ’l0n  r“dlS  ’ W «»na- 
nu?Rl'^e  Çref?lofl  » *3U1  ^woit,  avec  laifon, 
que  Rhadamiile  fut  coupable  , mais  qu'il  eût  de! 
remords  & qu  il  ne  fut  pas  odieux  , a fuppofé  que  , 

^ ns  cette  horrible  extrémité,  il  voulut  fe  tueUui- 


Peins-toi  mon  défefpoir  dans  ce  fatal  moment; 

Je  voulus  m’immoler  ; mais  Zénobie  en  larmes , 

Arrofant  de  fes  pleurs  mes  parricides  armes  , 

Vingt  fois  pour  me  fléchir , embrafl'ant  mes  genoux, 

Me  dit  ce  que  l’amour  infpire  de  plus  doux 
■tiijioire.  Tome  V. 
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Hieron , quel  objet  pour  mon  ame  éperdue  1 
Jamais  rien  de  fi  beau  ne  s’offrit  à ma  vue. 

Tant  d’attraits  cependant , loin  d’attendrir  mon  cœur , 
Ne  firent  qu’augmenter  ma  jaloufe  fureur. 

Quoi  l dis-je  en  frémiflant , la  mort  que  je  m’apprête 
Va  donc  à Tiridate  afiiirer  fa  conquête! 

Les  pleurs  de  Zénobie  irritant  ce  tranfport, 

Jour  prix  de  tant  d’amour  je  lui  donnai  la  mort. 

Et  n’ecqutant  plus  rien  que  ma  fureur  extrême  , 

Dans  l’Araxe  auffi-tôt  je  la  traînai  moi-même. 

Ces  fentimens  ne  font  que  trop  naturels  dans  un 
caraélere  violent  & un  peu  féroce,  tel  que  ce  ui  de 
Rhadinufie  & ce  «ecit  a du  pathétique;  mais  ,1 
lemble  que,  dans  le  projet  doter  à l’aflion  de  Rha- 
damille  une  partie  de  ce  quelle  a d’odieux,  M.  de 
Crébillon  auroit  du  faite  dire , au  mo:ns  par  Zénobie , 
dont  la  gen.rofite  tend  toujours  â exeufer  fon 
mari , qu  il  n avoir  fait  que  céder  à fes  infîanecs 
* ^ ue  l"}  acco'<Jer  la  g- ace  qu’elle  imploroit  à 
g-noux.  Il  auroit  pu  aufîi  employer  tous  les  tra  ts 
d amour  que  Tacite  lui  foumiffoit , & parleteucls 
'1  adoucit  ce  que  l’aâion  de  Rhadamiile  a de  cruel  : 
llle primo  ampltth  , adlevare  , adhortari , modo  vir~ 
tutem  admira  ns  , modo  timoré  Ager  ^ &c. 

Des  bergers  trouvent  Zénobie  refpirante  encore, 
ils  la  fecourent , ils  bandent  les  plaies , arrêtent  fon 
lang,  emploient  efficacement  des  (impies  & des  mé- 
dicamens,  ils  la  rendent  à la  vie,  &,  inflruits  de 
Ion  nom  & de  fe-  mdheurs  , ils  la  mènent  à Ar- 
taxtre,  d’ou  elle  fut  conduite  à Tiridate,  qui  la 
traita  en  rane  , & lui  ren  lit  toutes  forte;  d’honneurs 
dans  les  états  qu’il  lui  avoit  en'evés.  Cette  aventure 
arriva  fous  le  règne  de  Néron  , vers  l’an  de  J.C. 

La  „ffcondc  Zénobie  efl  l’illuft-e  femme 
dOdenat,  1 illtifl: e riva'e  de  l’empereur  Aurélien 

?T-[\e’TÂT.  de  PAmy<e-  D '«M  le  tems  que , fou l 
le  foible  Galhcn  , il  s’élevoit  de  tou’es  parts  des 
tyrans  qui  déchiraient  l’empire , OJénat , ( vover 
fon  article)  fidèle  à Gallien,  fut  élevé  à la  di- 
gnité d’Augufle  , & eut  le  comm  mdentent  général 

des  troupes  romaines  dans  l’Orienr.  Zénobie  n étoit 
qu'une  fécondé  femme  d'Odénat.  11  avoit  eu  d’une 
première  femme  un  fils  nommé  Hérode , objet  de 
toute  (a  predileélion  , & Zénobie  voyoit  avec  peine 
la  préférence  que  donnoit  Odénit  à ce  fils  aîné 
fur  les  en  fans  qu’il  avoir  eus  d'  lie.  Dans  cette 
difpofition  des  efprits,  il  arriva  qu’un  neveu  d’Ojé- 
nat,  nommé  Meonius  , manqua  fe  fibleme't  de 
refptél  a fon  oncle  dans  diverfes  parties  de  chalTe 
q'-'î  » Oiient , ne  font  pas  rcpucees  de  fimplcs 
leux:  malgré  la  défenfe  expreff  d’Odénat,  plufîeurs 
fois  reiteree  , il  affeéla  de  tirer  toujours  le  pre- 
mier fur  la  bete.  Odenat,  irrité,  lui  fit  ôter  fon 
cheval,  affront  fanglant  chez  rfs  nations j Méojiiu* 

X x x * 
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s'emporta  ju-fqu’à  menacer  Odénat,  qui  le  fit  mettre 
dans  les  fers.  Méonius  ne  longea  plus  qu’a  ia  ven- 
geance ; mais  comme  pour  favoir  (e  venger  11  faut 
lavoir  fouffrir  & diflimuler,  il  s’humilia,  il  im- 
plora ie  fecours  d’Hérode  pour  obtenir  fa  grâce. 
Aufli-tôt  qu’il  fe  vit  en  liberté  , il  confpira  contre 
foa  oncle  , qui  la  lui  avoir  rendue  , 8c  contre 
Hérode  qui  la  lui  avoit  procurée,  8c  il  les  aflaf- 
fina  tous  les  deux  dans  un  feflin , vers  l’an  de 
J.  C.  z6j.  Il  fe  fit  enfuite  proclamer  empereur  , 
mais  fa  vie  molle  & voluptueufe  le  faifant  méprifer, 
les  foldats  mêmes  qui  l’avoient  élu  ne  tardèrent  pas 
à le  tuer.  Ce  fut  Zénobie  qui  recueillit  le  fruit  du 
crime  de  Meonius  par  la  mort  d’Hérode,  ce  qui  la 
fit  foupçonner  d’avoir  eu  part  à l’attentat  qui  avoit 
fait  périr  fon  mari  & fon  beau-fiîs.  Si  ce  foupcon  . 
eft  fondé,  elle  ne  peut  obtenir  de  place  que  parmi 
les  Sémiramis,  les  Jeanne  de  Naples,  &c. , qui  ont  j 
acheté  par  un  grand  crime  le  droit  d’acquérir  de 
la  gloire  Sc  de  mettre  leurs  talens  en  aftivité  : mais 
quel  chemin  que  le  crime  pour  parvenir  à la  gloire  ! 
Zénobie , après  la  mort  d’Odénat  , d’Hérode  îc 
de  Méonius  , fe  mit  en  poflefiîon  de  la  fouveraine 
puiffance  dans  l’Orient.  Galliei  , qui  avoit  cru 
devoir  conférer  ie  titre  d’Augufte  à fon  mari , crut 
ne  rien  devoir  à la  veuve,  & ne  voulut  point  re- 
eonnoître  la  fouveraineté  d’une  femme.  Cette  femme 
lui  prouva  bientôt  que  fon  a'liance  méritoit  d’être 
recherchée.  Héraclien  , à qui  Gallien  confia  le 
foin  des  affaires  de  l’Orient , ayant  cru  devoir  at- 
taquer Zénobie , fut  complettemenc  vaincu,  8c 
put  à peine  fauver  les  débf  s de  fon  armée.  Pendant 
le  règne  heureux,  mais  court  , de  Claude  II  ; pen- 
dant qu’Aurélieh  , fon  illuflre  fucceffeur  , repouf- 
foit  les  gorhs,  qui,  malgré  le  carnage  horrible  que 
Claude  en  avoit  fait,  avoient  paflé  le  Danube , 
pendant  qu’il  remportoic  aufli  de  grands  avantages 
fur  divers  peuples  germains  , Ztnobie  continuoit 
de  troubler  l’Orient  8c  d’accroître  fa  puifl’ance  Cette 
reine  altière , qui  fe  vantoit  d’être  iflue  des  rois 
d’Egypte  , avoit  ajouté  cet  état  à ceux  qu’Odén.it, 
fon  mari , avoit  polïedés;  fes  armées  fe  répando:ent 
déjà  dans  la  Cappadoce  8c  dans  la  Cilicie;  fa  vafte 
ambition  ne  fe  propolbit  pas  un  moindre  objet  que 
la  réunion  de  toutes  les  pa'ties  de  l'empire  romain 
fous  fes  lois.  Aurélien  fe  hâta  d’arrêter  ce  torrent 
qui  fembîoit  devoir  tout  inonder  ; il  vola  en  Cap- 
padoce , où  les  obftac'es  que  la  ville  de  Tyane  lui 
oppofa  enflammèrent  fa  colère  à tel  point,  qu  il 
jura  de  n’y  pas  laifièr  un  chien  vivant,  ce  furent 
fes  termes;  mais  le  modération  revint  avec  la 
viftoire,  & Tyane  lui  ayant  été  livrée  par  un  de 
fes  citoyens , il  donna  un  exemple  fingulier  de  juf- 
îice  en  faisant,  périr  ce  taître  ; fes  foldats,  avides' 
de  pillage  , lui  rappelèrent  le  ferment  qui  lui  étoir 
échappé,  il  l’éluda  par  une  plaifanterie  : «Tuez 
î>  tous  les  chiens  , dit -il  , je  vou.  les  abandonne, 

« mais  refpedez  le  fang  humain.  » Vopifcus  n’a 
pas  manqué  d’attribuer  l'indulgence  d’Auréiien  à 
une  apparition  de  l’ombre  d’Apollonius  de  Tyane, 
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qui,  du  fein  de  la  gloire,  protégeant  fes  conci- 
toyens, avertit  Aurélien  de  les  épargner,  8c  lui 
promit  la  viéfoire  à ce  prix.  Cependant  Zénobie  , 
vaincue  dans  deux  grands  combats,  8c  dépouillée  de 
prefquc  toutes  fes  conquêtes  , n’a  voit  encore  rien 
perdu  de  fon  courage  ni  de  fa  fierté  , elle  s’en- 
ferma dans  fa  ville  de  Palmyre  , fondée  par  Salo- 
mon , 8c  fi  célèbre  jufques  dans  les  ruines.  On 
connoit  la  réponfe  noble  & hardie  que  Zénobie  fit 
à Aurélien  , qui  lui  offroit  la  vie  & une  retraite 
fi  elle  vouloic  fe  rendre.  Boileau  l’a  traduite  dans 
la  préface  du  traité  du  fublime. 

Zénobie , reine  de  l’Orient  , à l’empereur  Au- 
rélian  : 

» Perfonne,  jufques  ici,  n’a  fait  une  demande 
=>  pareille  à la  tienne.  C’eft  la  vertu,  Aurélian,  qui 
55  doit  tout  faire  dans  la  guerre.  Tu  me  commandes 
55  de  me  remettre  entre  tes  mains,  comme  fi  tu  ne 
5>  favois  pas  que  Cléopâtre  aima  mieux  mourir  avec 
55  le  titre  de  re;ne  , que  de  vivre  dans  toute  autre 
55  dignité.  Nous  attendons  le  fecours  des  perles  ; 
55  les  farrafins  arment  pour  nous;Tes  arméniens  fe 
>5  font  déclarés  en  notre  faveur  ; une  troupe  de 
» voleurs  dans  la  Syrie  a défait  ton  arrnle.  Juge 
» ce  que  tu  dois  attend) e,  quand  toutes  ces  forces 
55  feront  jointes.  Tu  rabattras  de  cet  oigueil  avec 
» lequel,  comme  maître  abfolu  de  toutes  chofes 
» tu  m’ordonnes  de  me  rendre.  55 

Le  fiège  de  Palmyre  dura  très-long  tems , & 
la  difette  des  vivres  put  feule  lafier  la  réfiftance  de 
la  reine.  Réduite  enfin  à la  dernière  extrémité,  mais 
incapable  de  fe  foumettre  volontairement  au  vain-, 
queur,  elle  réfolut  de  s’enfuir  chez  les  perfes , & 
d’implorer  leur  fecours  , mais  Aurélien  , averti 
de  fa  fuite  , envoya  fur  (es  traces  quelques  cava- 
fers,  qui  l’atteignirent  au  palTage.de  l'Euphrate. 
Elle  parut  devant  Aurélien,  à qui  elle  fit  un  com- 
pliment fier  8c  flatteur  : 

55  Je  vous  reconnais,  lui  dit-elle,  pour  empereur , 
« puifque  vous  favez  vaincre.  Gallien  8c  fis  fem- 
» fiables  m’ont  toujours  paru  indignes  de  ce  nom  55. 
Aurélien  fouilla  fa  viftoire  parle  fang  de  l’illuflre 
Longin  , fecrétaire  & confident  de  Zénobie  : le 
crime  dont  il  le  punit  fut  d’avoir  écrit  la  lettre, 
qu’on  vient  de  voir.  ( PVycç  l’article  Loîigin.  ) 

Cette  mort  fut  déshonorante  auffi  pour  Zénobie  r 
car,  fi  l’on  en  croit  l’hiflorien  Zofime  dans  un  paf- 
fage  traduit  encore  par  Boileau  , Zénobie  le- 
voyant  anêtée  , rejetta  toute  fa  faute  fur  fes  mi- 
niflres,  « qui  avoient,  dit-elle,  abulé  de  la  foi- 
» blefle  de  fon  efprit.  Elle  nomma  entr  autres  Lon- 
» gin  , celui  dont  nous  avons  encore  p'ufieur?  écrits 
» fi  utiles.  Aurélian  ordonna  qu’on  l’envoyât  au 
» fupplice.  Ce  grand  perfonnage  fouffrit  la  mort 
» avec  une  confiance  admiiable,  jufques  à 6Qn- 
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>3  foler  en  mourant  ceux  que  fon  malheur  touclioît 
33  de  pitic  & d’indignation.  » 

Les  foldats  demandoient  auffî  la  mort  de  Zinoble , 
tant  la  guerre  rend  léroce  ! Auréiien  la  réferva  pour 
fon  triomphe,  peine  doublement  humiliants  pour 
une  reine  qui  avoit  cite  Cléopâtre  , & qui  préten- 
doit  erre  de  fa  race.  Si  ce  triomphe  fut  honteux  pour 
elle  , il  ne  fut  pas  glorieux  pour  le  vainqueur,  qui 
fut  blâmé  d’avoir  triomphé  d’une  femme  avec  tant 
de  fafte.  Il  répaia  ce  tort  par  la  conduite  pleine 
de  douceur  & d’humanité  qu’il  tint  dans  la  fuite 
a fon  egard.  Il  lui  donna  l afile  qu’il  lui  avoit  pro- 
mis; ce  fut  une  terre  magnifique,  voifine  de  Rome, 
& dans  les  environs  de  Tivoli.  Zénobie  y vécut  ho- 
norée , cherie  & heureufe.  On  lui  reprocha  cepen- 
dant du  fafle  , du  penchant  à la  cruauté,  & un 
vice  dégoûtant  dans  une  femme,  la  paillon  pour  le 
vin.  Quelques  auteurs  ont  dit  qu’elle  avoit  embralTé 
le  judaifine  ; Baronius  dit  meme  qu’elle  ernbralla 
le  chrill'atiifme  ; & les  erreurs  du  fameux  héréfiarque 
Paul  de  Samofate  , avec  lequel  elle  eut  plulîeurs 
entretiens  fur  la  rel  gon  , eurent  pour  origine  le 
defir  qu  il  eut  de  l’attirer  à la  religion  chrétienne, 
& la  condefcendance  qu’il  eut  pour  fes  préjugés 
& pour  fes  répugnances.  ( Voyei  l’article  Paul  de 
Samcsate.  ) Il  a paru  en  1758  une  hilîoire  de 
Zénobie  par  M.  Euvoi  de  Hauteville;  on  y joint  à 
fon  titre  de  reine  de  Palmyre  celui  d impératrice. 

ZÉNODORE  , ( Hifl.  rom.  ) fculpteur  du  tems 
de  Néron  , fit  une  lîatue  coloffale  de  Mercure  & 
line  de  Néron,  qui  fans  doute  étoit  cri  regard,  avec 
celle  du  Dieu.  C’eff  une  des  flatteries  ordinaires 
aux  arcifles;  la  ftatue  de  Ne’ron  étoit  d’enviton  cent 
dix  p'eds  de  hauteur  ; elle  étoit  confacrée  au  fo- 
Jeil;  ainfi  Néron  étoit  le  foleil,  il  étoit  Apollon, 
ii  erpit  tout  ce  qu’on  vouloit;  il  étoit  fur-tout 
le  rival  de^Mercure:  cétoient  deux  puijfans  Dieux. 
Vefpafien  fit  dans  la  fuite  ôter  la  tête  de  Néron  , 

& mettre  à la  place  celle  d’Apollon  , ornée  de 
fept  rayons. 

ZÉNON.  ( Hifl.  anc.  ) L’antiquité  nous  offre, 
lotis  ce  nom,  trois  philofophes  de  différentes  feéhs: 

1 .*  ^enon  d’Elée,  difciple  deParménide,  qui 
l’avoit  été  de  Xenophane , fut  , dit-on  , adopté 
pour  fits  par  ce  même  Parménide.  Zenon  pafl'e  pour 
1 inventeur  de  cette  diabétique  fophiftique , oui 
en  Feigne  a difeourrr  fur  toutes  fortes  de  matières 
& à oefendre indifféremment  toutes  fortes  d’opuions  • 

1 invenfon  n efl  pas  heureule,  & n’a  pas  fait  de 
bien  au  monde.  Ce  fut  lui  qui  propofa  contre 
1 exil.ence  du  mouvement  des  fophifnrs  em'oar- 
raflans,  que  Diogene  réfolut,  en  marchant  devant 
lui  : c efi  anfi  qu  il  faut  réfuterUes  raifonneurs  , 
quand  on  efi  bren  fur  d’avoir  raifon.  Des  critiques 
©Dfervent  que  cette  contefiation  ne  peut  pas  avoir 


eu  lieu  entre  ce  7Jnon  5c  le  fameux  Diogène  , 
parce  que  le  premier  vivoit  long-tems  avant  le 
iecond.  Le  Diogène  dont  il  s’agit  n’étoit  peut-être 
pas  le  cynique;  il  importe  peu  que  ce  fût  Diogène, 
ou  tout  autre,  philofophe  , ce  qui  importe,  c’efi 
que  la  (ubtilité  fophidtq'ue , d'où  naquit  depuis 
la  fubt  lité  fcolaflique  , ait  été  confondue  par  l’ac- 
tion la  plus  fimple  & par  un  argument  fans  réplique, 

Zenon  , quoique,  philofophe  , ctoit  fujet  à l’em- 
portement, & des  injures  qu’on  croyoit  qu’il  auroit 
du  méprifer,  trouvoient  en  lui  beaucoup  de  fenff- 
bdité  : fi  j’étois  infenfible  aux  injures  , difoit-il , je 
le  /crois  aufjî  aux  louanges.  Comment  veut-on  en 
effet  que  ceux  qui  recherchent  la  gloire  & l’effime 
publique  ne  foient  jas  défagréablement  affeétés  de 
tout  témoignage  de  haîne  ou  de  mépris?  Mais  fi 
Zénon  curie  tort  d’être  un  fophifie,  & la  foiblefle, 
fi  Ion  veut,  dette  un  peu  irafcib'e,  il  montra  un 
grand,  caraftère  Si  un  courage  héroïque  dans  toutes 
les,  cil-confiances  de  fa  mort.  Un  tyran  , nommé 
Néarque,  opprimant  fa  patrie  après  l’avoir  affervie, 
Zenon  entreprit  de  la  remettre  en  liberté  ; fon 
projet  ayant  ,cté  découvert,  & Zenon  livré  à la 
toi-ture  en  préffence  du  tyran,  il  fe  coupa  la  langue 
avec  les  dents,  & la  cracha  au  vifâge  de  Néarque, 
de  leur  que  la  vio'ence  des  tourmms  relui  arra- 
chât les  nom-  de  fes  complices.  On  dit  qu’il  fut 
pilé  vif  dans  un  mortier.  Oa  en  dit  amant  d’Ar.a- 
xarque  , & on  ajoute  que  pendant  qu’on  piioic  ce 
dernier,  il  s’ccrioh  , en  bravant  les  bourreaux: 
Pile £ l étui  d'Ânaxarque  , vous  ne  pouve ç rien  Cur 
fon  ame.  Zenon  d’Eiée  vivoit  environ  cinq  fiècles 
avant  Jéfus-Chriff. 

iQ-  Le  plus  illuflre  des  perfonnages  du  nom 
de  Zenon  , efi  Je  chef  ce  la  feéte  ffoïcienne.  Celui- 
ci  étoit  de  Cirtie  eu  de.Citrie,  dans  l’î'e  de  Cypre. 

Il  s’appliqua  d'abord  au  commerce,  & fit  naufrage 
au  port  Pyrée,  <11  revenant  d’acheter  de  la  pourpre 
de  Phénicie  , fur  laquelle  il  avoit  efpéré  de  faire 
un  gain  honnête.  Au  milieu  de  la  douleur  que  lui 
cauf  it  la.  perte  de  fes  elpérances , retiré  dans 
Athènes,  il  entre  chez  un  libraire,  tombe  fur  uu 
ouviage  de  Xénophon  , Si  voit  avec  la  fatisfaélion 
la  pus  pure  qu’il  efi  encore  fufceptible,  non-feule- 
ment d;  confolation  , mais  d’un  plaifir  vif,  & que  djl 
c’cfi  la  philofbphie  qui  lui  procure  ce  plaifir.  11  ’ 
demande  où  l’on  trouve  ces  philofophes  dort  parle 
Xénophon  : dans  ce  moment  même  on  vit  paffer 
le  philofophe  cynique  Crutès  ; ( Voyrsq  fon  article) 
Zenon  s’attache  à lui  , devient  fon.  difciple  , luit 
fes  leçons  pendant  d x ans  : il  étoit  âge  de  trente 
ans  lorfqu’il  avoit  commencé  à les  fuivre.  Cette 
nouvelle  carrière  fe  trouva  être  celle  pour  laque'Ie 
il  étoit  né.  Il  comprit  qu’il  lui  ferait  bien  plus 
doux  Si  bien  plus  aifé  de  méprifer  les  richelfes  que 
de  les  acquérir  ; ce  mépris  des  richeffes  lui  plut 
beaucoup  dans  la  philofbphie  cynique;  mais  comme 
c’étoit  un  efprit  fage  & ennemi  des  excès , il  ne 
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put  jamais  goûter  l’impudence  & l'effronterie  qui 
défiguroient  cette  fe&e. 


ne  fs  laffoit  point  de  s’inffruire  ; après  avoir 
éttiJié  dix  ans  fous  Crarès , il  étudia  dix  autres 
années  foc$  Stilpon  de  Mégare  , Xénocrate  6c'Po- 
lénncn.  Des  leçons  de  ces  difFérens  maîtres,  modi- 
fiées 5c  ‘corrigées  les  unes  par  les  autres,  & aux- 
quelles il  ajouta  fes  prop  es  réflexions,  il  fe  fit 
line  philofophie  particulière  , & fut  le  fondateur 
d une  feéte  nouvelle  , qui  devint  bientôt,  6c  même 
de  fen  tems,  la  plus  célèbre  de  toutes;  ce  fut 
cède  des  Catons  & des  Brutus , ce  fut  celle  des 
plus  vertueux  perfonnages  d’Athènes  6c  de  Rome. 
Horace  sc-t  fouvent  moqué  des  floicens,  Cicéron 
les  refpefte.  On  a reproché  à cette  (ede  quelques 
erreurs,  fur  iout  celle  de  n’admettre  aucune  d;f- 
tindion  de  qualité  ni  de  degré  entre  les  differentes 
fautes , les  divers  défauts,  les  difFérens  vices,  & de 
Regarder  comme  également  coupable  tout  ce  qui 
s écatte  un  peu  ou  beaucoup  de  ce  point  central 
& unique  dans  lequel  feul  les  ftoiriens  font  con 
fifier  la  vertu.  Cette  confufion  de  principes , d’ob- 
jets , de  degrés  , qui  exclud  toute  idée'  de  juftice 
diftributive  6c  de  proportion  entre  les  peines  6c  les 
fautes,  & qui  prive  de  mérite  toutes  les  approxi- 
mations qui  n’ai  rivent  pas  jufqu’au  but  précis,  cette 
ph'lofophie  bizarre,  n’eff  ni  utile  au  inonde  ni 
encourageante  ..  & Horace  a raifon  fur  ce  point 
contre  les  lloiciens: 

Cur  non 

Ponderibus  modulifique  fuis  ratio  utitur , ac  res 
Vt  ousque  eft  , ita  Juppliciis  delicia  coèrcet  ? 

Si  quis  ei.m  fervum  , patinam  qui  tôlier  e jujfus, 
Scmefos  pifees  tepidamque  ligurierit  jus. 

In  eruce  fuffiga: , Labcone  infanior  inter 
Sanos  dicatur.  Qua.ito  hoc  fur  io fus , atque 
Aie  jus  peccatum  cfl  ; paulàm  deiiquit  amicus  , 

Quod  nifi  concédas  , habeare  infuavis  , acerbus  y 
Udifli  & fugis 

C omminxh  leclum  potus , menfdve  catillum 
Lvaeidri  mambus  tntum  dcjecit , ob  hanc  rem  , 

/.ut  poftum  ante  meâ  quia  pulium  in  parte  Catini 
Suftulit  efuriens,  minus  hoc  jucundus  amicus 
Sic  mihi  ? Quid  faciam  fi  furtum  fecerit , aut  fi 
P/  odiderit  commijfa  fidc  , fponfumve  negarit  ? 

Queis  paria  effe  fere  plaçait  pcccata  , laborant , 

Càm  v'.ntum  ad  verum  eft  , fenfus  morefque  répugnant, 

yltque  i[ fia  utitiias  jufli  prope  mater  6’  squi 

Nec  rincet  ratio  hoc  , tantumdem  ut  peccet , idemque 
Qui  ttneros  caules  alieni  fregerit  horti  , 
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Et  qui  noB.urn.as  Divum  fiacra  legent  y adfit 
Régula , peccatis  qua  panas  irroget  aquas , 

Ne  feutied  dignum  horribili  feBere  f.agello. 

Nam  ut  ferulâ  c&das  meritum  majora  fiubire 
V ’.rbera , non  vereor  ; càm  dicas  ejfe  pares  res 
Farta  latrociniis  , <S*  m.agnis  parva  mineris 
Falce  recifurum  fimili  te  , fi  tibi  regnum 
Permutant  homines. 

Qu’on  d’fe  aux  hommes  : Avancez  toujours  dans 
le  chemin  de  la  vertu  , fans  jamais  regarder  en 
arrière  ; ne  foyez  pas  contens  que  vous  n ayez  at- 
teint ce  degre  de  perfeéHon  où  la  nature  humaine 
peut  s’élever;  croyez  n’avoir  rien  fait,  s’il  vous 
reffe  quelque  chofe  à faire  : 

Nil  acium  reputans , fi  quid  fuperejfet  agendum. 

Cette  dodrine  a un  but  moral  ; mais  qu’on  égale 
en  tout  une  erreur  , un  ridicule  , une  légèreté  , 
une  foibleffe  , aux  horreurs  de  l’affaffinat  6c  de 
lempoifonnement,  il  n’y  a rien  là  de  moral,  ni  dç 
juffe  , ni  de  fen fé. 

Au  relie,  ce  s rafinemens  & ces  fubtilités  ont 
été  ajoutés  après  coup  par  des  ftoiciens,  qui  ont 
altéré  & fophiffîqué  la  dodrine  de  leur  maître. 

Zenon  s appliqua  , pendant  foixante  - huit  ans 
entie  s fans  interruption,  à la  philofophie  , foit 
pour  1 etudier,  foit  pour  l’enfeigner  aux  autres. 
Il  enfeigna  pendant  quarante-huit  ans,  il  en  vécut 
quatre-vingt-dix  huit  fans  aucune  incommodité.  A 
cet  âge  il  fit  une  chiite  qui  dérangea  fa  famé.  Ce 
fut  , dit-on  , pour  lui  un  avertiffement  de  quitter 
volontairement  la  \*ie  , que  fans  doute  il  n’eût  pas 
conCrvee  long-tcms,  6c  dont  les  reftes  lui  an  oient 
été  pénibles. 

Zenon  donnoit  fes  inffrudions  dans  une  galerie 
ou  portique  , en  grec  e-poa. , d’où  vient  le  noiu 
de  ffoic:enr.  Ce  portique  étoit  vaffe , & l’on  pou- 
voie  s’y  promener  à couvert. 

Fin  gêné  al  , les  anciens  philofophes  grecs  pre- 
noier.t  pou;  philofopher  le  tems  de  la  promenade, 
6c  pour  écoles  des  lieux  propres  a cet  exercice. 
Pu. ton  donnoit  fes  leçons  dans  l’académie,  c’efl- 
à-dire  , dans  un  champ  couvert  d’arbies  , fur  les 
bords  du  fleuve  IiifTus  ; ce‘  champ  ou  cette  foièt 
avoit  appart.nu  autrefois  à un  particulier  nommé 
Acalémus,  6c  letint  ce  nom  d’académie  : 

Atque  inter  fylvas  academi  quarere  verunù 

- Ariffote  en’eignoit  dans  le  lycée,  lieu  pareille- 
ment fpatieux  & couvert  d’ombre  , & fes  difei- 
ples  furent  nommés  péripatéticiens  , paice  qu’ils 
philofophoient  en  fe  promenant. 
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Epicure  philofophoit  dans  des  jardin*. 

, Un  pnilofophe  anglois  obferve  qu’il  y a autour 
d Oxford  un  grand  nombre  de  jardins  charmans  , fa- 
vorables aux  études  & aux  exercices  de  l’univerfité 
de  cette  ville. 

L’afpeft  du  ciel,  l’ombre,  l’eau,  d’agréables 
, j?s  » “n  a!.r  Pur  > un  exercice  doux  & modéré  , 
la  liberté  toujours  p us  grande  en  plein  air  &c  dans 
le  mouvement  de  la  promenade,  que  dans  un  en- 
droit enfermé , mettent  l’efprit  dans  la  fituation  la 
plus  propre  à concevoir  à recevoir  des  idées  & 
le  dnpofent  à connaître  , à fentir  , à goûter  ’les 
plaiurs  purs  de  l'intelligence  & de  la  vérité. 

Un  a.retefu  ^e.  Zenon  des  mots  & des  maximes. 
^ e * Iui  <1U1  a dit  le  premier  qu’un  véritable  ami 
ell  un  autre  foi-même  : Zeno  citùeus  interrogatus 
quid  révéra  effet  amicus  , refpondit  : Alter  ego. 

Il  obfervoit  que  la  nature  , en  nous  donnant  deux 
oreilles  & une  jeule  bouche,  fembioit  avoir  voulu 
nous  avertir  qu’il  fal'oit  beaucoup  plus  écouter  que 
parler.  Peu  de  chofe,  difoit-il , donne  la  peifedion 
aux  ouvrages,  quoique  la  perfedion  ne  foie  pas 
peu  de  chofe. 

Il  comparoit  ceux  qui  parlent  bien  & qui  vivent 

mal  * 

Qui  curios  fimulant  & bacckanalia  vivunt , 

à la  monnoie  d’Alexandrie,  belle  & brillante, 
mais  d un  faux  métal. 

Zenon  elî  [ auteur  de  ce  grand  principe  des  lîoï- 
ciens  , qui  mériterait  d’être  vrai , qu ‘avec  La  venu 
en  peut  toujours  être  heureux  , malgré  toutes  les 
infortunes  & au  milieu  même  des  tourmens.  C’eft 
trop  dire;  il  a été  donné  aux  médians  de  fai-e 
beaucoup  foufirir  les  Ions,  qui  ne  fe  permettent 
pas  de  le  leur  rendre;  or,  l’être  qui  louffie  n’cft 
po  nt  heureux;  mais  la  vertu  fournit  des  confola- 
I10.ns  def  douceurs  fecrettes  dont  les  mechans  n'ont 
point  d liée. 
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„ Vivre  conformément  à la  nature , à la  raifon 
a la  vertu,  etoit  fon  principe  dominant,  & formoit 
comme  le  fond  de  fa  dodrine.  Il  ne  reconnoilfoit 
quun  Dt»u,  & il  Jeregardoit  comme  hmt  du 
monde.  L etoit  l’opinion  de  prefque  tous  les  phi- 
lolophes,  & les  poetes  philofophes  l’ont  adoptée: 

• 

Deum  namque  ire  per  omnes 
Terrafque  , traclufque  maris , cœlumque  profundum . 

. ^ admit  le  fatalilîne  , c’efl-à-dire,  une  deflinée 
inévitable,  & ce  fut  la  dodrine  de  tout  le  por- 
tique ; mais  on  a beau  adopter  cette  dodrine  dans 
la  théorie , on  l'abandonne  toujours  dans  U pratique 
Un  efclave  fripon  5c  raifonneur  vola  Zenon  , qui 
le  prit  fur  le  fait  & le  battit;  l’efdave  lui  oppafa 
Ion  fylteme  : T étais  , lui  dit-il,  defiiné  'a  commettre 
ce  vol.  Oui , répliqua  Zenon  , & tu  L‘ étais  aufft  à 
etre  bien  châtié. 

Pendant  qu’un  philcfophe  allure 
Que  toujours  par  leurs  fens  les  hommes  font  dupés  , 

Un  autre  philofophe  jure 
Qu’ils  ne  nous  ont  jamais  trompés. 

dit  la  Fontaine.  En  effet,  Arcéûlas  & l’académie 
tant  ancienne  que  moderne  , déféraient  fort  peu  au 
rapport  des  fens.  Zenon  kur  etoit  plus  favoiable , 
il  admettoit  leur  témoignage  comme  eenain , comme’ 
évident , pourvu  que  les  organ  s fuient  fains  & en 
bon  état,  & que  rien  n’ui  empêche  l’adon.  Ità 
tamen  maxima  c(l  in  fenfibus  veritas  , fi  & ' finni 
funt  & valentes  , 6’  omnia  remeventur  qus  obflant  & 
impediunt, 

Epicure  alloit  bien  plus  loin,  il  regatdoit  les  fens 
Comme  infaillibles.  Epicur'us  omnes  fenfus  veri  nan- 
ti os  dixit  effe , dit  Ciceion  , de  nat.  Deor. 


Zenon  , beaucoup  plus  fage  que  ne  l’ont  été 
les  uilciples  dans  la  luiter,  n’étoit  point  du  tout 
davis. que  le  fage  ne  dût  jamais  aimer.  Quoi  donc' 
oiloit-ii  , le  partage  te  la  beauté,  l'image  la  plus 
naturel  e de  la  vertu,  & celui  de  la  vertu , plus 
belle  encore  que  fon  image  , feroir  donc  de  n’étre 
années  que  des  fois  & des  infer  fés  ! Non  , l’hommage 

flatter*6  ^ ^ d“  ’ & C’efl  le  feul  qui  puiire  les 

, ,La  m'!xIn'e  partie  de  la  feience  confie 

a ram  x ;es  chofes  qui  ne  doivent  pas  être  lues, 

Nef  cire  qusdam  magna  pars  fupientu. 

e/l  originairement  de  Zenon, 


Zenon  accord  vt  aullî  le  caraâère  de  la  ceititude 
à de  certaines  ia-es  métaphyfiques  lur  la  morale. 
» L’homme  de  bi\n,  dit-il,  eft  déterminé  à tout 
» fouffr  r & à fe  luiif  r déchirer  par  les  plus  crue  s 
» tourmens,  plutôt  que  de  manquer  à fon  devoir, 
» & que  de  trahir  la  fidélité  qu  il  doit  à fa  patrie! 
» Je  d' mande  poutquoi  il  s'impofe  à lui-même  une 
» loi  fi  dure  & fi  contraire,  en  apparence  à fes 
” intérêts  , & s’il  elî  polïible  qu  il  prenne  une 
” telle  réfo  ution  , à moins  d’avoir  dans  l’efpric  une 
» idée  claire  Sc  difiinéle  de  la  juftice  ài  de  la  fidé- 
» lité,  qui  rai  montre  évidemment  qu’il  doit  s’ex- 
« pofer  à tous  les  fupp’ices,  plutôt  que  de  rien 
» faire  qui  foit  contraire  à la  juftice  & a la  £- 
» délité.  » 

Qus.ro  etiam  , ille  vir  bonus  , qui  ft.ituit  omnem 
crufiatumperferre,  intolerabili  do  tore  lacer  ari  potins 
quant  aut  officiant  prod  it  aut  fidem , cur  has  fibi 
tam  graves  liges  irnpofucrit , cum  , quamobrem  ità 
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oyaneret , nihil  haberet  comprchenfi  , pcrcepti  , co- 
gmti  , confiituti  ? Nullo  igitur  modo  fieri  potejl  ut 
quifiquam  tant!  iftimet  Aquitatem  &fidem,ut  ejus 
ccnfervandz  cauj'a  nullum  fàpplicium  recufct  , nifi 
iis  rebus  ajfcnfus  fit , que,  fialf&  ejfe  non  pojfunt , 
Cic.  acaderni.  quæft. 

Il  y a dans  ce  difcours  un  fentiment  de  vertu 
très-louable  , mais  je  ne  me  fiercds  pas  à cette  ma- 
nière de  raifonner,  & il  n'y  a pas  moyen  de  pafTer 
en  benne  logique  le  aus.falf&  eJJe  non  pojfunt.  Quoi 
donc!  ne  fe  fait-on  jamais  une  fauiïe  confidence? 
ne  s’impofe-t-on  jamais  de  faux  devoirs  ? n’arrive- 
t-il  jamais  qu’on  immole  & les  autres  & foi-même 
à ces  faux  devoirs?  La  veuve  malabare  qui  fe  brûle 
dans  !e  bûcher  de  fou  mari  , ne  voit-elle  pas  évidem- 
ment qu’elle  remplit  un  devoir  facré  dont  l’honneur 
ne  lui  permet  pas  de  fe  difpenfer.?  Eft-ce  pour  fon 
pin  lîr  quelle  va  fe  brûler  vive?  fe  brûleroit-  elle 
li  l’idée  de  devoir  ne  l’y  forçoit  ? 

L’époque  de  la  mort  de  yf  énon  tombe  vers  l’an 
avant  J.  C.  Il  mourut  dans  la  ville  d’Athènes , 
dont  i!  étoit  un  des  principaux  ornemens.  Les  athé- 
niens lui  érigèrent  un  tombeau  dans  le  céramique, 
lui  décernèrent  une  couronne  d’or,  lui  rendirent 
des  honneurs  extraordinaires  , afin  , dit  le  décret  , 
que  tout  le  monde  fiachc  que  les  athéniens  ont  foin 
d‘ honorer  les  gens  de  mérite , & pendant  leur  vie 
& apres  leur  mort.  Dass  ce  même  décret  où  ils  fe 
rendent  ce  noble  témoignage,  ils  rendent  à Zenon 
celui  d’avoir  toujours  excité  à la  vertu  les  jeunes 
gens  qui  fréquentoient  Ion  école,  & d’avoir  tou- 
jours mené  une  v e conforme  à fes  préceptes. 

If*  Zénon  , phiiofoplie  épicurien  de  la  ville  de 
Sidon  , enfeigr.a  la  philofophie  à Cicéron  & à 
Pompouius  Atticus.  Jamais  aucun  maître  ne  fut  Ci 
heureux  en  écolier".  Cicéron  , au  moins  dans  la 
théofe,  fut  le  plus  grand  philoforhe  de  Rome,  & 
Atti-us  le  fut  su  meme  degré  dans  la  pratique.  On 
reproche  à Zénon  de  l'orgueil  & une  grande  affec- 
tation de  mépris  pour  fes  adversaires  & fes  rivaux. 

ZENON  rifâurien  , empereur.  ( dît  fl.  rom.  ) 

ZÉNONIDE,  femme  de  l’empereur  Bafilifque, 

( Hifi.  rom.  ) 

Nous  joignons  enfemble  ces  deux  articles  , parce 
que  l hiftoirc.&  les  intérêts  de  ces  deux  perfonnages 
font  mêlés , & fe  réunifient  dans  un  même  point 
liitlorl que  & chronologique. 

L’empereur  Léon  , fuceefieur  de  Marcien  , régnoit 
à ConlJaminople  depuis  l’an  457  ; il  avoir  pour 
femme  Vérine  , fœur  de  Bafilifque  ; celui-ci  étoit 
le  général  des  armées  de  Léon  , emploi  dont  .11 
s’acquittait  fort  mal.  Léon  crut  avoir  intérêt  de 
s’attacher  la  nation  des  ifaures  , brigands  d'abord  , 
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cantonnés  datts  les  montagnes,  d’une  province  de 
l’Alte  mineure,  nommée,  de  leur  nom  , l’Ifaurie  , 
mais  devenus  depuis  redoutables  par  leurs  ravzges. 
Un  barbare,  mal  fait  de  corps  & d’efprit , fans 
talens  , fans  mœurs,  fans  courage,  remarquable 
feulement  par  fa  difformité,  nommé  par  les  auteurs, 
tantôt  I raicaliflee  , tantôt  Tarafifcodifée  , tantôt 
Aricmefe , avoit , par  fa  nailîance  , quelque  crédit 
parmi  les  ifaures;  Léon  attira  cet  homme  incapable 
à la  cour,  le  fie  patrice,  le  fît  capitaine  de  fes 
gardes , & lui  donna  en  mariage  Ariadne , fa 
fille,  en  458.  Cet  Ifaure  changea  fon  nom  barbare 
en  celui  de  Zenon , alors  célébré  & de  bon  augure , 
(ur-tout  pour  les  ifaures,  par  la  grande  puiilance 
a laquelle  s’étoit  élevé,  environ  vingt  ans  aupara- 
vant , un  autre  Zénon  de  la  même  nation  des 
ilaures , fous  1 empereur  Théodofe  le  jeune.  Il  Ce 
nomma  donc  comme  le  premier  Zénon  l‘Ifaurient 
mais  il  n’avoit  pas  la  valeur  & les  talens  du  pre- 
mier. Le  nouveau  Zénon  fut  fait,  en  4 69  y général 
des  troupes  de  l’Orient  , comme  l’avoit  été  le 
premier  ; fes  foldats  formèrent  un  complot  contre 
lui,  & il  alloit  périr,  lorfque  Zénon,  averti  à 
tems , s’enfuit  à Sardique. 

Ariadne  efpéroit  & defiroit  fur-tout  de  régner  avec 
Zénon  fon  mari;  elle  avoit  difpofé  fon  père  à dé- 
figner  Zénon  pour  fon  fuccetfeur  ; mais  le  peuple 
de  Confiantinople  avoit  tant  d averfion  pour  les 
ifaures  & pour  Zénon,  qu’il  fe  fouleva  dans  les  jeux 
du  cirque,  & fit  un  giard  maffacie  des  ifaures.  Léon 
n’ofa  1 édifier  à ce  tonent  , & nomma  Augufl?,  fon 
petit— fx*s , nommé  Léon  comme  lui , fils  de  Zénon 
& d’Ariadne,  Si  qui  étoit  encore  dans  i’enfance. 

L’empereur  Léon  mourut  en  474  ; Ariadne  plaça 
le  jeune  Léon,  fon  fils  , fur  un  trône  dans  l’Hip- 
podrome , pour  le  montrer  au  peuple.  Zénon  , fon 
père , s’approcha  de  lui  comme  peur  rendre  le 
premier  -fon  hommage  au  nouvel  empereur  ; le 
prince  lui  mit  le  diadème  fur  la  tête,  de  Je  décla  a 
Ion  collègue  en  le  nommant  Augufle.  Le  jeune 
Léon  ne  vécut  pas  long-tetns  après  ; on  foupconna 
fon  père  de  l’avoir  empoifonné.  Quelques  auteurs 
ont  écrit  que  Zénon  ayant  voulu  poignarder  fon 
fils,  Ariadne  eut  l’adreffe  de  fubfituer  une  autre 
viflime  , & qu’ayant  tenu  fon  enfant  caché,  elle  le 
fit  enfuite  entrer  dans  l'état  eccléliafîique  , & qu’il 
vécut  jufqu’au  règne  de  JulHnien.  Zénon  rcmia 
fe  ul , & tous  les  vices  régnèrent  avec  lui , ceux  de 
fa  bafiefTe  originaire  & ceux  de  fa  puiflance  ac- 
quife  , l’avarice  & la  prodigalité,  la  barbarie  & 
la  molleffe.  Perfuadé  que  fa  difformité  nuifoit  au 
refiped  qu’il  vouloir  intpirer  , il  fe  faifoit  peindre 
les  fourcils , les  cheveux  3c  la  barbe,  croyant  par  là 
corriger  la  nature. 

Il  avoit  eu  d’une  première  femme  , nommée 
Arcadie  , un  fils  qu'il  nomma  Zénon,  & qu’il  Jef_ 
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tînoïc  à l’empire  , quoiqu’il  ti’y  eût  aucun  droit. 
Ce  fils  , monftre  d’orgueil  &c  d’arrogance  , & qui 
déjà  s'accourumoit  à ns  voir  dans  tous  les  hommes 
que  des  elclaves,  mourut  pretque  dans  l’enfance. 

Zenon  avoir  auffi  deux  frères , Conon  & Longin  , 
l’un  monfite  de  cruauté,  l’autre  de  difToliutioii , aux- 
quels il  donna  une  grande  part  au  gouvernement, 
& qui  en  acquirent  bientôt  une  plus  giande  à la 
haine  des  peuples. 

, Vérme  , belle-mère  de  Zenon,  8c  qui,  de  con- 
cert avec  Ariadne , fa  fille,  l’avoit  placé  fur  le 
trône,  jugeoic  qu’il  n’étoit  pas  allez,  reconnoiffant 
de  fes  bienfaits  ; elle  entreprit  de  détruire  fon  ou- 
vrage à de  placer  fur  le  trône  , ou  un  de  fes  offi- 
ciels , nommé, Patrice  , qui  étoit  fon  amant,  eu 
Bafilifque  fon  (rcre , elle  n’avoua  que  ce  fécond  projet, 
& parut  agir  de  concert  avec  Bafilifque  &c  avec 
Zenonide  fa  femme.  Celle-ci  avoit  pour  amant  un 
homme  aimable  8c  efféminé,  nommé  Harmace,  qui 
fe  croyoit  guerrier.  Illus  qui  l’étoit,  & qui,  com- 
patriote de  Zenon,  avoit  d’abord  été  fon  ami,  mais 
qui,  révolté  par  fes  vices , s’éroit  détaché  de  lui, 
entra. auffi  d ns  le  complot.  Vérine  connoilToit  la 
timidité  pufillanime  de  Zenon;  elle  alla  elle-même 
l’avertir  du  danger  qui  le  menaçoit , & qu’elle  lui 
exagéra  pour  lui  montrer  plus  d’intérêc.  Zenon  , 
fur  ce  premier  avis,  s'enfuit  d’abord  à Chalcédoine. 
Là  , il  apprit  que  Vérine  & Bafilifque  étoient  à la 
tête  des  conjurés.  Sail  d’effroi  à cette  nouvelle  il  1 
s’enfuit  de  nuit  en  Ifaurie  avec  tout  ce  qu’il  put 
emporter  d’argent.  Ariadne,  fa  femme , parvint  auffi 
à s'enfuir  ; elle  pafTa  le  Bofphore  par  une  tempête, 
& joignit  Zenon  en  chemin , non  par  attachement 
pour  lui,  ma  s pour  ne  pas  voir  fa  couronne  palfer 
à fes  yeux  fur  la  tête  de  Zenonide  , & pour  ne 
pas  tomber  entre  fes  mains.  Bafilifque  monta  en 
effet  fur  le  trône;  Vérine  lui  mit  elle-même  la  cou- 
ronne  fur  la  tête,  & le  peuple  de  Conffantinople 
fignala  ta  haine  contre  les  ifaures  par  un  nouveau 
ma'iacie;  Zenonide  fut  déclarée  Augutle,  & Marc, 
fon  fils  & fils  de  Bafi  ifque,  fut  déchue  Céfar.  Ea- 
filifque  régna  auffi  mal  que  Zenon  ; il  fit  affiaffiner 
Patrice,  l’amant  de  Vérine,  foit  qu’il  eût  décou-  ; 
Vert  ou  qu’il  foupçonnât  feulement  quelque  com-  I 
plot  de  Vérine  en  fa  faveur;  il  commit  d’autres 
cruautés  ; il  eut  de  plus  l’imprudence  de  fe  dé- 
clarer pour  l’héréfie  d’Eutychès  & de  perfécutcr  les 
catholiques  ; il  eut  celie  de  fe  montrer  ingrat  en- 
vers 111  us  , aux  armes  duqu.l  il  devoit  en  grande 
partie  fon  fucès- 

Cepenoant  Zenon  avoit  trouvé  dans  les  ifaures 
tout  le  courage  dont  il  manquoic  lui-même  ; ces 
peuples  voulurent  fe  venger  & le  rétablir.  Vérine 
détacha  Illus  du  parti  de  Bafilifque,  le  rendit  à 
Zenon.  Bafilifque  mif  Hatmace  , l’amant  de  Zéno- 
nide  , fa  femme  , a la  tète  de  fon  armée  g il  y eut 
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j pics  de  Nicée  une  rencontre  où  les  troupes  de  Zénon 
j ayant  ete  maltraitées,  ce  prince,  (ans courage,  étoit 
' déjà  prêt  à s’enfuir  de  nouveau  en  Ifaurie  , s’il 

I n’eût  été  retenu  par  Illus  , qui  lui  fournit  l’expé- 
dient de  gagner  Harmace  , auquel  Zenon  promit 
folennellemenr  pour  lui-même  une  place  importante 
& inamovible  à la  cour  , & pour  fon  fils,  qui  fe 
! nommoit  Bafilifque  , comme  le  rival  de  Zénon  , la 
titre  de  Céfar  & i’aflurance  de  la  fucceflîoa  à l’em- 
pire. A ces  conditions  , Harmace  trahit  Zenonide 
:a  maîtreffè;  Zénon  rentra  dans  Conffantinople  avec 
Ariadne  , fa  femme  , à la  tète  de  fon  armée  ; il  y 
trouva  Vérine,  qui  avoit  difpofc  tous  les  efprits  en 
fa  faveur,  & que  Bafilifque,  fon  frère  , qui  foup- 
qonnoit  fon  changement,  auroit  fait  périr,  fi  Har- 
mace n’avoit  caché  cette  princeffe  dans  fa  maifon 
pour  la  dérober  aux.  fureurs  de  Bafilifque. 

Celui-ci,  abandonné  de  tout  le  monde,  fe  ré- 
rugia  dans  1 églife  de  Sainte-Irène  avec  Zenonide 
fa.  femme , & fes  enfans  ; Harmace  , aidé  du  pa- 
triarche de  Conffantinople,  vint  le  tirer  de  cet 
afile  à force  de  fermens  qu’il  ne  feroit  point  attenté 
à leur  vie  , Zenonide  crut  pouvoir  fe  fier  à la  pa- 
role d’un  homme  qui  l’avoit  aimée.  Quand  ils 
furent  en  la  puiffiance  de  Zénon,  celui-ci  confulta 
le  fénat  8c  les  évêques  fur  le  traitement  qu’il  de- 
voir faire  à l’oncle  de  fa  femme,  dans  lequel  il 
ne  voyoit  plus  qu’un  rebelle  vaincu.  Bafilifque  fut 
reiegue  avec  Zenonide  & leurs  enfans  innocens  dans 
un  château  en  Cappadoce.  On  eut  la  cruauté  de 
les  y jetter  nuds  dans  une  citerne  sèche  , qui  fut 
enluite  muree  & gardee  par  des  foldats , afin  qu’on 
ne  pût  ni  les  en  enlever  ni  leur  y porter  aucune 
nourriture.  On  les  trouva,  quelque  tems  après, 
morts  de  faim  & de  froid,  & fe  tenant  embraffiés 
les  uns  les  autres.  Le  barbare  Zénon  n’ayant  em- 
ployé contre  ces  infortunés  ni  le  poifon  ni  le  fer, 
penloit  être  à l’abri  du  parjure,  car  ces  tyrans  fu- 
perfiitieux  s’imaginoient  toujours  que  le  ciel  étoit 
dupe  de  leurs  iubtilités , parce  que  les  hommes 
l’étoient  quelquefois?-  '!°t 

Q./J  J 

Zénon  bâtit  des  egfif^,  8c  fe  crut  lin  faint  ; on 
lui  éiig'.a  desftatues,  parce  qu’il  étoit  vainqueur  & 
purifiant , & il  fie  crut  aimé.  Ji  avoit  trop  promis  à 
Harmaee  peur  lui  tenir  parole  , il  lui  donna  la 
place  qu’il  lui  avoit  affiurée,  mais  il  le  fit  afiâffiner; 
il  nomma  le  fils  Céfar  , le  fit  affaler  arix  jeux  du 
Cirque  fur  un  trône  à côté  de  lui,  &:  voulut  qu’il 
pattageât  avec  lui  l’honneur  de  couronner  les  co'- 
chers  viétorieux.  Ce  fut  le  feul  effiai  qu’il  lui 
permît  de  faire  eu  rang  fuprême  ; il  voulut  l’im- 
moler avec  Harmace,  Àri  idne  •'•rit  pitié  de  fon  en- 
fance, & obtint  de  Zénon  qu’il  lelaiffiât  vivre  , en 
le  dépouillant  du  titre  de  Céfar,  & en  l’engageant 
danS  les  ordres.  Il  fut  dans  la  fuite  é'  éque  de  ■ 
Cyzique  , & vécut  plus  heureux  qu'l  n’eût  jamais  - 
pu  i etrs  au  milieu  des  périlleulès  grandeurs  don* 
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fon  enfance  avoit  été  environnée.  L’hifioLe  a re- 
marque que  dans  la  deftinée  dHarmae,  rout  porte 
le  caiaâère  de  la  perfidie  & de  l'ingratitude.  Ii  avoit 
trahi  Zénonide  fa  maîtreffè,  & Bafililque  fon  ami; 
Illus  l’avoit  engagé  à trahir  Balüifque,  Iilus  donna 
le  conleil  de  le  faire  périr,  il  fut  tué  par  l’ordre 
de  Zenon,  qui  lui  devoir  fa  couronne,  & par  la 
main  d’un  barbare  du  pays  de  Thuringe,  nommé 
Onulphe  , qui  lui  deyoit  fa  fortune. 

Affermi  furie  trône,  Zenon  eut , comme  plu- 
sieurs de  fes  prédécclTeurs  & de  fes  fu  ce fleurs , la 
foibleile  de  fe  méhr  des  querelles  théologiques  de 
fon  terns;  tantôt  il  prnfcrivit,  tantôt  il  favorifa 
l’eutychianifme.  Il  donna,  en  481  , ce  fameux  hé- 
noilcon  ou  édit  d’union,  qui  ne  réunit  perf.mne, 
& qui  fembla  même  porter  quelque  atteinte  au  con- 
cile de  Chal.édoine. 

Il  r floit  encore  à Zéron  une  grande  v^ime  à 
immoler  ; c’étoit  Illus , auquel  il  devoit  fa  cou- 
ronne. Véiine,  qu’Ilius  voulût  faite  chalLr  de  la 
cour  c^mme  une  intrigua'  te  dangereufe  , voulut 
faire  aiïaffiner  Illus;  l’aflaflin  manqua  fon  coup,  & 
en  remenram  à la  lource  du  complot,  on  y tnuv- 
Vérine;  Zénon  abandonna  fa  belle-mèie  , qu  il 
n’aimoh  pas,  au  reffentiment  d’Illus.  Celui-ci  la 
fit  enfermer  dans  un  char  au  fort.  Ari-.dne  alla  de- 
mandera Illus  la  grâce  & la  liber  é de  fa  mère;  Illus  j 
accueillit  mal  la  demande  , Si  s'emportant  uifqu  à 
outr  ger  I impéia  rice,  qu  il  n’aimoit  pas  mieux  que 
Vétine,  il  lui  dit  quM  y av<  it  long-tems  qu  il 
fasoir  qu’elle  s’tnnuyo  t de  voir  la  couronne  fur  la 
tète  de  fon  mari.  Ar  adne,  outr.e  de  colère,  alla 
di'e  à Zénon  qu'il  falloit  qu’Ilius  fortit  du  palais, 
ou  qu'elle  -n  fortî  . Zci  on  avoit  trop  d obligations 
à Ifus  pour  ne  le  pas  h i r,  mus  il  le  crafono  t 
& n’ofoit  fe  déclarer  contre  lui.  Il  per  nir  à l’impé- 
ratrice de  fe  ven  er,  pourvu  qu  il  ne  parût  avoir  au- 
cune part  au  complot.  I e reproche  fait  à l’impéra- 
trice par  Illus  l’avoit  d’autant  plus  choquée,  qu'il 
n’étoit  pas  fan1  quelque  fondement.  Ariadne  avo  t 
été  foupçonrée  d une  intriguç  pour  mettre  fur  le 
trône  Ai  aftafe,  qu  apparenwvu  ot  elle  auroit  époufé; 
Illus  avoit  averti  Zénon  de  ce  complot , Si  Zénon 
avoit  dom.é  l’ordre  de  tuer  Ariadne  pendant  la 
nuir.  Le  lendemain,  ne  doutait  pas  que  l’ordre 
ne  fut  exécuté,  il  fe  tenoit  renfermé  dans  fon  pa 
lai  comme  accablé  de  douleur  de  la  mort  de  fa 
femme , qu’il  fe  propofoit  d’attribuer  à un  acci- 
dent ou  a une  maladie,  lorfqu’il  voit  entrer  dans 
fon  appartement  Acace  , patriarche  de  Confhmi- 
nople  , qui  lui  repréfente  l’énormité  de  fon  crime 
Si  raffine  de  1 innocence  d’Aria  ne.  Cette  princeffè 
avoit  écé  avertie  a tems  ? 8(  s’étoit  réfugiée  fecrè- 
tement  chez  le  patriarche.  Celui  ci  ménagea  une 
réconciliation  bncre  le  r.  ari  & la  femme  : Zçnon 
ayant  facrifié  à fon  tour  Illus  à l'impératrice,  celle- 
ci  prit  fes  mefures  pour  fe  défaire  d Illus , mais  le 
ÇPI?J>  manqua  encore;  l’aflaffin  prenant  le  tems 
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qu’Illus  montoit  l’efcalier  du  cirque,  lui  donna  un 
coup  d’épée,  qui,  détourné  en  partie  par  un  des 
gardes  d lilus,  ne  ur  qu’abattre  l’orcile  droite  à ce 
général  ; Zénon  fit  mourir  l’aflaffin  , & jura  de 
11’avoir  ritn  fu  du  complot.  Illus  demanda  & ob- 
tint la  perrmflion  de  palf-r  en  Orient  pour  être 
déformais  a 1 abri  de  pareils  attentats;  il  raffembla 
les  forces  de  ces  contrées  , & pouv  nt  fe  faire  nom- 
mer empereur,  ii  aima  mieux  d >rner  la  couronne 
au  fenateur  Le  nce  ; ils  allèient  tirer  Véiine  de  fa 
prifon  , l’a  tirèrent  a leur  parti  , & tette  princeffe 
mit  elie  même  , t • préfence  de  toute  l’armée  , la 
cou  onne  impériale  iur  la  tête  de  ifoonce.  Ce  nouvel 
empereur  Si  fon  protefteur  eurent  d’abo  d d’heu- 
reux  fuccts;  ils  remportèrent  u e grande  viétoire 
for  Longin  , frère  de  Zenon.  I engin  fut  pris  dans 
(a  fu  te  & enfermé  dans  une  forrereiïe.  M is  dans 
une  au  re  bataille,  livrée  près  de  Sele  cie,  en  48;  , 
Leonce  & Illus  f rent  entièrement  défaits;  i s fe 
retirèrent  dans  un  château  , ou  ils  fe  défendirent 
pendant  trois  ans;  is  s’apperqu  ent  qu’un  faux 
ami  les  trahilfoit , ils  loi  firent  trancher  la  tête; 
il  en  vint  un  plus  faux  dont  ils  11e  fe  défièrent 
pas,  parce  qu’il  avo  t , comme  eux,  des  outrages  à 
venger  ; celui-ci  les  vendit  à leurs  ennemis.  Illus 
S7-  Léonce  furent  décapités,  leur,  te  te,  portées  & 
expofées  à Conffanffnopie. 

Zénon  ayant  ainfi  opprimé  tous  fes  bienfaiteurs, 
devenus  fes  ennemis,  fouilla  le  trône  par  f.s  muan- 
tes , verlant  fu:-tout  par  préférence  le  fang  des  gens 
de  bien.  Il  mourut  enfin  Je  9 av.il  45a  , d’une 
dyffenterie  , fe!on  les  uns , mais  d’une  manié  e bien 
plus  cruelle  félon  les  autres.  Il  étoir , dif.nt  ceux- 
ci,  1 u jet  à l’épilejfie , ôc  fon  intempérance  , qui 
alioit  jufqu’à  la  plus  infâme  ivrognerie,  rendoit  les  " 
attaques  de  fon  mal  plus  fréquentes  & plus  violentes. 
Dans  un  de  ces  a cès,  do'  t i!  f.  t fai  fi  pendant  la 
nuit,  Ja  fynrope  fut  fi  longue  & fi  foite,  que  fes 
chambellans  le  crurent  mort , le  dépouillèrent  & le 
laiiferent  étendu  fur  un:  pianshe.  Ariadne  le  fit 
porter  promptement  & fans  pompe  au  tombeau  des 
empereurs  , qui  fut  fermé  d’une  grolfe  pierre.  Elle 
y mit  des  gardes,  avec  défi  nfe  , fur  peine  de  la 
vie  , de  iail'er  a procher  peifonne  , Si  d’ouvrir  eux- 
mêmes  le  tombeau  , quelque  chofe.  qui  pût  arriver 
& quelque  bruit  qu’ils  puffent  entendre.  Mais  com- 
ment o!e-t-on  donner  un  pareil  ordre,  qui,  au 
piemier  et  i que  pouvoit  jetter  Zénon,  s’il  n’étoit 
pas  mort , devenoit  un  arrêt  de  mort  infaillible 
pour  la  femme  meurtrière  qui  1 avoit  donné?  On 
entendit  en  effer  au  bout  de  quelques  heur. s les 
ers  lamentables  que  pouffi  it  Zénon,  mais  l’oi dre 
avoit  été  trop  exprès , on  n’ofa  ouvr  r.  Tout  cela 
eff  inconcevable.  Le  tombeau  ayant  été  ouvert  plu- 
fieurs  jours  après,  lor'qu’enfin  la  défenfe  fut  levée, 
on  trouva  que  ce  malheureux  prince  étoit  mort  dans 
des  convulfions  de  rage,  en  fe  déchirant  les  bras 
avec  les  dents.  Quelle  deffinée  ! Mais  on  obfervc 
que  ce  récit  ne  fe  trouve  que  dans  des  auteurs 

grecs 
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grecs  tres-pofierieurs  su  tems  dont  il  s’agit , fk  que 
Jes  arni  ns  n ont  rien  dit  de  ce  terrible  événement. 
S il  état  vrai,  cefcioic  une  jufle  punition  de  la 
cruauté  dont  il  avoit  ttfé  envers  Safilifoue  & Ze'no- 
nulc  » & fur-tout  envers  leurs  enfans  innoceris,  qu'il 
avo  t tous  enfermés  ainli  vivans  dans  leur  tombeau. 

ZENOTHEMlS,(A//î,  litt.  anc . ) auteur  grec, 
eu  cite  par  les  anciens,  fur  tout  par  les  naturalises , 
te. s ou  E-lieh  & Pline  , comme  ayant  écrit  fur  les 
«îonltres  & les  monflructttés. 
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ZENTGRAVE,  (Jean  - Joachim)  (Hijl,  litt. 

7noi' } théologien  de  la  conflffion  d’Aushour? 
'ptokileur  en  théologie  à Strasbourg  fa  patrie,  fit 
auteur  des  ouvrages  fuivans  : De  republie â hebrso- 
rum  ; jus  naturelle  & gentium  , Jumma  juris  divini  ■ 
commentant  in  epijhlas  ad  Philippe, tfes  & ad 
, lc*Pfu  Tcrtulliani , ad  Montaniflas  : de 
tuctione,  dcfcchone  & confutaûone  fyncretifmi , &c. 
ne  en  1643.  Mort  en  1707.. 

ZÉPHIRIN.  ( Saint)  ( Hijl.  ,cdif.  ) pape,  fuc. 

«r.uç  d.  V.flor  I , fe,  é'u  le  8 toit  .ofVinoutut 

1 10  decembie  218.  Son  pontificat  f,rt  d’époque  au 
commencement  de  la  cinquième  peifécution , c’eft- 
a-diie  de  laperfecuttrn  de  l’empereur  Macriu.  Ï1  y 
a,  lous  le  nom  du  pape  Zéphinn  , deux  épitres  qui 
■ont  ete  fabriquées  long-tems  après  lui, 

ZEPPER,  (Hijl.  litt.  mod .)  deux  favans  alle- 
aiands  de  ce  nom , contemporains , ( Guillaume  & 

.1  ippe  ) ont  travaillé,  dans  le  dix-feotième  fiède 
fut  les  lot,  de  Moyft.  On  a du  prenie.  : L.gum 
Jaicarum  forenfium  explicatio  : le  fécond  a çomp  ré 
es  loix  civiles  de  Moyfe  avec  les  leix  romaines. 

de  ?Ef  US’  (,Gabrrid?  ( b*#'  llU-  ) médecin 
Verone,  a écrit  fur  la  metaphyfique  d’Arifîote, 
fur  1 anatomie  , a fait  un  traité  du  foin  qu’exigent 
j S.  vtexliardS  & un  autre,  des  précautions  que 
doivent  prendre  les  médecins  dans  l’exercice  de 
‘eur  art.  On  ignore  en  quel  tems  vivoit  Ce  Zerbus. 

du?-R'^ÊGrt  ’i  ^ Jea"  5 ( hi^'  lltu  mod'  ) favant 

du  fe meme  fièclc,  né  en  Efclavonie , e(l  auteur 
dun  livre  imitule  : Rerum  gejlarum  inter  Ferdt- 
nandum  I b Joannem  HungarU  regis , commenta - 
Gell  1 hiftoire  des  démêlés  entre  l’empereur 
Ferdinand  I,  frere  & fuccefTeur  de  Charles  Quint 
. emP!re  ^ & Jean  Zapol  , vaivode  de  Tranfylva- 
me,  relativement  à la  Hongrie,  Ce  Zermeghwi 
a la  cour  de  1 empereur  Maxim, lien  II,  ou  dans 
f5  ™bunau*  impériaux,  une  place  qu’il  perdit 
pardes  di, cours  & des  vers  latyriques  contre  ce  prince 
& contre  quelques-uns  de  fes  principaux  officiers* 

ZERTUSCHI-BEYRAM,  (hijl.  litt.  perfanre) 
au,e“  *u"  «"«•  ** 


a pour  titre:  ZertUfihi-Name  , c’tft  l’h:  fîoi;  e de 
Zertufchi  ou  Zerdùft , c’eft-à-oire  du  fameux  Zo- 
roal.re  , compolée  en  vers  perfans.  On  en  neuve 
le  précis  dans  l'ouvrage  de  M.  Hyde,  intitulé: 
tieugio  psrfarum. 

^ “•'•";)  phnofnûke  , difciple  St 

anu  de  Plotin,  qui  fe  retira  chez  lui  à la  camoafne 

dans  lés  environs  de  Mimurnes  ; il  ert  beaucoup 

parle  de  dans  la  vie  de  Plotin,  écrite  parle 

phiiuiepne  Porphyre  qui  avoir  auffi  été  difciple 
de  Plotin.  Plotin  & fes  difciples  vivoient  dans  le 
troifieme  ficelé  de  FEre  chrétienne, 

ZEVECOTlUS  , (Jacques)  (hijl.  litt.  mod.) 
poete  latin  moderne  alTez  efiimé,  & qui  prend  le 
titre  de  / acte  couronné  , parent  des  favans  Heinfius 
& de  quelques  autres  per  fonçages  dittingucs  , na- 
quit a Garni,  voyagea  en  Italie  & en  France,  & 
ne  catholique,  il  finit  par  fe  faire  proteflant  & 
par  s établir  en  Hollande  à Hardervick.  Sespoëfîes  v 
font  foi  de  fes  opinions  & foumilfcnt  à quelques 
égards  des  mémoires  pour  Ton  hiftoire.  On  y voit 
par  exemple,  qu’il  s’éroit  marié  en  Hollande  * 

& dans  1 elegie  vingt-deuxième  du  troifîème  livre 
il  pleure  la  mort  d’une  de  fes  filles  née  a Harder- 
'5/;çk  , au  mois  d’céiobre  1*30 , morte  dans  la  même 
yi  le  au  mois  d’acut  163p.  Il  y mourut  au/îî  le  \r 
Mars  1642,  à 46  ans  On  a de  lui  des  éléoies,  des 
îy  lvcs  , des  épigi  ammes  , des  tragédies6 même  , 
tel.es  que \ le  Siège  de  Leyde  , tragédie  en  vers  fia- 
mands  ; Maria  grstca  & Kojîmunda  , tragédies  lati- 
nes ; EJlher  , tragi-comédie  ; des  emblèmes  en  lan- 
gue flamande;  obfervata  politica  ad  C.  Suetonii  Ju - 
uum-Csfarem. ' Cet  ouvrage  patte  pour  être  rempli 
de  traits  fatynques  contre  le  roi  d’Efpagne  & fa 
maifon  d Autriche.  C’eft  Jes  tirer  d un  peu  loin  - 
objervationes  maxime  publics,  in  L.  Florum.  On  dit 
la  meme  chofe  de  celui-ci. 

^ anc ^ ^cédémonien  8c 
T?!  deuLacedtmo/ne)  de  Léotychilde  , 8t  père 
d Arc hid^me2,,  regnoit  avec  gloire  vers  l’an  400 
avant  Jefus-Chnft.  Plutarque  en  parle  au  commen- 
cement de  la  vie  d’Agéfiias. 

. Z.E,UXIS , ( Hijl.  anc.  ) peintre  illufire  de  I’an- 
t'qu  1 te  j rival  de  Parrhattus  & de  Timanthe  ( roy£T 
leurs  artic'es  ) avoit  été  difciple  d’Apollodore  Pline 
d t que  Zeuxis  trouva  la  porte  de  fa  peinture  ou- 
verte par  les  foins  & par  l’induttrie  de  cet  Apol'o- 

Te^r&r’y  étant  fntl,é  fan5  peine  fur  fes  traces  , 
il  y faifit  d une  mam  plus  hardie  le  pinceau  qui  com- 
mençât des-Iors ; à s'enhardir,  & le  fit  parvenir  à une' 
grande  gloire  Ab  hoc  (Apollodoro  ) fores  aperças 

Zeuxis  heracleotes  itttravit Audentemque  jam 

altquid  pemci  lum  ad  magnam  glortam  perduxit. 
Apollodore  s etoit  fur  tout  difîingué  par  l’entente 
des  couleurs  & par  l’intelligence  du  clair-obfcur 
parues  négligées  ou  plutôt  "ignorées  jufqu  à lui  II 
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eut  1 honneur  d'y  faire  plufîeurs  découvertes  heu- 
reules,  & ayant  révélé  a Zeuxis  tous  les  (ecrcts  de 
fon  art  , il  eut  le  d.  fagréivent  de  voir  fun  dif- 
ciple  aller  beaucoup  plus  oinquelu!  dans  cette  même 
c :i  ■ ière , & per  feétio:  ner  ce  qu'il  n avoit  fait  qu’in - 
vemer;  il  en  co:  çut  beaucoup  de  d pir,  i!  ne  put 
j’en  taire  , % il  ci  ut  f.  bi  n ver.ge."  dô  Zv.txis  en  fai- 
fan:  contre  lui  une  fat  ire , où  il  le  t aitoiî  de  voleur 
& di  ngrat,  l’accufoit  de  lui  avoir  dérobe  fon  art  & J 
de  fe  parer  eft'rontérne:  t de  fs  vols  dans  le  public, 
au  l.eu  d’en  roug  r & de  s'en  cacher.  Zeuxls  , bien 
sîn  que  ces  prérendus  vols  fa  oient  fa  gloire  , & 
qu’il  n’appartcEoit  pss  à tout  le  monde  de  voler 
ai" fi,  ne  fit  que  rire  de  la  jaloufe  celer-  d un  maître 
qu'il  effaçoit , & s’empielia  de  lui  préparer  de  nou- 
veaux chagrins,  en  le  .'urpalfant  lui-même  tous  les 
jour>.  Il  acquit  à-la-fois  , par  fes  talées  & la  plus 
grande  ié,utation&  d immen  es  rubéfiés,  qu’il  prit 
plaifîr  à éta  er  avec  la  pius  failueufe  oflaita  ion  , 
fur-tout  dans  .et  occafions  éclatantes,  comme  la 
frlennrté  des  jeux  olympiques,  où  il  fe  faifoit  vo  r 
à toute  la  Grèce,  revêtu  d une  robe  de  pourpre  lut 
laquelle  on  lifoit  fon  nom  écrit  en  lettres  d’or. 

Paivenu  à une  grande  fortune,  ii  n’en  euhiva  pas 
avec  moins  d'a  deur  l’art  auquel  il  la  devoir,  & il 
eut  alo’s  la  no  lefTe  de  dernier  libéralement  fes  ou- 
vrages fans  en  tirer  au  une  récomp  nie  ; il  ne  s’rn 
payoit  du  moins  qu’en  vanité  : je  ne  vends  po  nt 
mes  ouvrages  , difoit  il  , parce  qu'ils  font  hors  de 
prix.  Pofiea  donarc  opéra  fua  infiieuit  , quôd  ea 
nullo  faits  digno  pretio  permutari  pojfe  diceret.  Il 
regird.'it  fon  tableau  de  I athlète  comme  fon  chef 
d’oeuvre  & comme  le  chef-d’œuvre  de  l’art;  il  écri- 
v t au  bas  de  ce  tableau  un  vers  grec  dont  le  lens 
général  efî  : L'envie  pourra  le  critiquer , nul  talent  ne 
pourra  [imiter  ; ou  en  deux  mots  : Plutôt  critiquable 
qu  imitable.  On  raconte  de  fon  Hcléne  à p:u  près  la 
même  chofe  que  de  la  Vénus  d’Apelle , c'efî-a  dire, 
qu  i la  forma  des  traits  & des  charmes  réunis  des 
pius  belles  perfonnes  de  fon  tems  & de  fon  pays, 
traits  qu’il  fondit  habilement  de  manière  à en  f r- 
m.r  un  enfemble  parfait.  On  ne  la  fa  f it  voir 
d'abord  que  difficilement  & pour  de  l’argmt,  ce  qui 
la  fit  appeler  Hélène  la  courrifane.  Nicomaque  ne 
pouvoit  fe  lafier  de  l’admirer.  Il  paffo  t régulière- 
ment chaque  jour  une  heure  ou  de  x à la  confî- 
dérer  £c  a l’étudier.  Un  homme  froid  exerçoit  fon 
efprit  à faire  quelques  objections  p'aufibles  contre 
des  détails  cl  ce  tableiu:  laljfe ç vos  cenfures  , lui 
dit  un  conireiiTeur  , n’aye p que  des  yeux^  & vous 
verr.çque  c'ejî  une  divinité.  N jus  avons  rapporté  à 
l’art  cie  Pairhafius  comm  nt  Zeux's  lui-même 
s'avoua  vaincu  par  ce  grand  peintre,  qui  le  fut  à fon 
tour  par  Timanfse,  ma  s fans  l’avouer. 

Z uxis  avoit  fait  deux  tableaux  de  raijlns , l’un 
qui  fu  va  n u p r le  rideau  d Pa  rl  afius,  l’aurre 
q i repréfentoi  1 n jeu  e homme  po  t nt  une  co- 
bei lie  de  railins  ; les  orfe^ux  venoie  t les  becqueter, 
comme  iis  avorer.t  fait  les  au. res  ra-linsj  Zeuxis  ne 
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fut  pas  content,  il  ne  trouvoit  pas  l’illufion  parfaite: 
files  Taifins  étoient  b:en  faits,  difoic-il,  il  fallait 
que  la  figure  du  porteur  fût  manquée,  puisqu'elle 
n’écartoit  pas  les  oileaux. 

Quintüien  nous  apprend  que  la  phyfionomie  & 
le  caraélère  que  Zeuxis  avoit  donnés  dai  s fes  ta- 
bleaux aux  héros  & aux  dieux,  étoient  devenus  un 
modèle  & une  règle  dont  le  s autres  peintres  n’o- 
foierr:  5 Ccarter,  & à laquelle  ï s s’étoient  volontai- 
rement afTujsttiî  par  le  fentiment  de  la  perfection, 
ce  qui  fît  nommer  Zeuxis  le  léglfîateur  de  la  pein- 
ture. Illc  verb  ita  circumjcrirjit  omnia  , ut  eum  iegum 
l’itorem  votent  quia  deorum  Ù heroum  effigies  , quales 
ab  eo  funt  tradites  , cceteri  , tanquam  ita  ne  cejfe  fit , 
fequar.tur.  Quintil.  iib.  iz.  cap.  I. 

On  dit  que  fon  talent  lui  fut  fatal  à force  de 
lui  être  agréable.  Sou  dernier  tableau  fut  celui  d’uns 
viei  le  ridicule  ; il  ne  pouvoit  la  regarder  fans  rire 
aux  éclats,  il  la  regardo  t fouv.nt,  & ii  en  rit 
tant  qu  on  prêtai  i qu’à  la  lettre  il  mourut  de  rire. 
Feftus  , qui  rapporte  ce  fait,  cite  V.rrius  Flaccus. 
Zeuxis  vrvoic , comme  Parrhafîus , environ  quatre 
fîècles  & demi  avant  J.  C.  Sa  vre  , ai  fi  que  celle 
de  quelques  autres  puirrcs  grecs,  a été  écrire  par 
Carlo  Datti  , & imprimée  à Florence  , in- 4e.  , 
en  1664. 

Z t uxis  était  d’Héraclée  , c'efî  pourquoi  Fine 
le  nomme  Héracleotes  ; nas  i!  y aveit  alors  lin 
g an!  nombre  de  viFes  de  ce  nom,  toutes  confa- 
crées  à Hercule.  On  ignore  laquelle  de  ces  vil'cs  a 
donné  naiiïance  à Zeuxis.  De-  lavans  ont  conjeélir é 
que  c’éto  t , ou  Héraclée  de  Macé  oine,  ou  Hé- 
raclée  , près  de  Crotone  , en  Italie. 

ZEZELAZE,  ( kift.  d'Ethiop.  ) grand  général 
& fujet  factieux  , eft  regardé  comme  un  des  prin- 
cipaux capitaines  de  l’empire  d’Ethiopie  dans  les 
feizième  & dix-leptième  liée  les.  De  (impie  (oldat , 
il  parvint  aux  premières  dignités  civiles  & m li- 
ra res  pr.r  fes  talens  & par  les  b enfaits  de  l’empe- 
reur Malac-Céged , qui  lui  donna  en  mariage  u e 
de  fes  coufines-germaines,  & le  fit  gouverneur  des 
deux  meilleures  provinces  de  l’empire.  Les  intri- 
gues de  ces  cours  avec  lcfqutlles  nous  avons  peu  de 
liaifon,  ne  nous  font  pas  allez  connues  pour  que  nous 
publions  afieoir  un  jugement  fur  les  motifs  & fur 
je  caraétère  des  perfon  ag-s  que  nous  voyons  fi- 
gurer dans  ces  troubles.  Zeqe/uqe  n étoit-il  qu’un 
ingrat,  ou  l’empereur  lui  avoit-il  fou  ni  de  jolies 
fuj  ts  de  pl  iirte,  c’efi  de  quoi  nous  ne  po  vous 
guèr.seférer  d’être  infini  ts.  Nous  voyons  f ule- 
ment  Zc\ela[e  fe  révolter  en  1607  contre  fon  bien- 
faiteur & fon  fouverain,  St  Ce  joindre  à Eras  - Atha- 
«nathée  qui  difoutoit  la  couronne  à Malac  Céged. 
Les  Portugais  ctcic-rit  alors  la  nation  d:  1 Europe 
à qui  les  millions  & le  commerce  donnaient  le 
plus  de  relations  avec  l'Ethiopie  j ils  étoient  en 
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g’-and  nombre  dans  ce  pays  &r  y formoîent  une 
P'.ance.  Le  pere  Pacz , jé  uite  millionnaire  portu- 
g'.s , y-uoit  un  grand  iôle  parmi  eux.  Lts  con- 
jures  avoicnt  tenté  de  furprendre  l’empereur  & de 
le  l.u/u-  de  /a  perfot  ne.  L’empereur  informé  du 
complot,  Lur  échappa,  mais  il  fut  ob'igé  de  fe 
lauver  a Namna  où  étoient  le  père  Prtëz  & les  "or- 
n-g-us  qui  (ecoadoient  le  zHe  de  ce  jéfuite  pour  la 
piepaganon  de  la  loi  dans  ce  pays-là.  Ce  fut  une 
cir.onuince  dont  Ze^-la^e  fut  tirerparti  contrel'eir- 
pereur.  Il  répandit  le  b- uit  que  l’empereur  vouloir 
quitter  la  religion  du  pays  pour  celle  des  portugais  & 
de  Rome  & que  c’étoit  ie  père  Paëz  qui  lui  avoir 
'fpne  ce  de  lem:  le  peuple  s'enflamma  de  cette 
luieur  aveugle  & effrénée  qu’il  efl  toujours  pru  à 
porter  fur  tous  les  objets  où  il  n’entend  r en  & 
qut  ne  met  jamais  de  différence  entre  la  p’usfoi- 

b e appa  -e0,'  Ie  p,  Jéger  foupçon  & ^ CQn. 

Ibù  r P ewe.&,.Cn  iere‘  L’emPereur  alloît  donc 

ro,K  ! * C £C01t  • °UVag:  du  père  Paèz  & «lui  de 

tous  les  portugais,  il  falloir  donc  exterminer  tous 
le  portugai*  ; le  deffiin  en  fut  formé;  les  porta- 

db.ll  eUrVr  T 6 3Utre  efPérarKe  de  falut  que 
er  f o(Irr  1 arm;,e  de  l’empereur;  ils  y accou- 
rurent de  toutes  part*,  bientôt  on  fut  en  préfence 

péHa'eel  eS>n&-Ia  bataile  s’ei  gagea.  L’année  im- 
E," Z j5aro:fr°!c  avo,r  fluelqu’avantage  , lorfqu’au 
£ d\  Ia  grand  feigneur  éthiopien 

abordifl A,,a  e J qU'  f ^°if  î°int  aux  «billes,* 
a.ordc  1 empereur,  & lui  dit  : Je  viens  combattre 

pourvus.  L’empereur,  n„  juel  il  étoit  plus  Te 

zdwh  ’r*  VIt  ^ans  CÇ  difeours  qu’un  piège  mal- 

Z YS  ,Un  traitre » Iui  dit-il,  en  le  tuant 

fuivoitZ  ^ 3U!n‘tÔC  ,e  filsd’A»ahel,  qui 

1 eZer  u"  P£;T  î aCC°Ur£  pour  Ie  venger;  il  attaqué 

LT  L in  f r P°rte  rn  C0UP  de  lance  au  vi- 

f,j  & un  farralîn,  qm  fe.yoit  dans  l'armée  des 
elles  acheva  de  tuer  ce  prince.  Eras  & Ze,e. 

U!viarir  SU  ' la  de  lemî>'r',lt  . ramè»e„l 

elP-r.s,  mais  is  fuccombercnt,  ils  furent 

Sola;T“<’>  bU*!  fait’  prifonnim”  U 

df  bat  il'r'lf""  refla  yAioim  fur  le  champ 
i r r . 1 v re  3 tQus  les  outrages  qu’une  fol- 
ÿtefque  infolente  & barbare  fe  plut  à Z Z 

F,!s  & zTl  '"Y61  les  vainqueurs  fe  divisèrent 
f,a  & Zsvlal*  furent  chacun  à Ja  tête  d'un  Parti 
L empire  ferempht  de  fartions  & de  troubles’ 

X “ rtli  &l? 51 

nir  au’tiômr  ;Xu^’ijeu,ent(Jana-aln.  en-kc;et.  rar'  e" 

• *.ousavUx,  dans  cette  intention  ne 

te%r  "T.*"'  le»«  Intérêts 

l'empTe  mais  t V1 reft,°,C  de  P°™g^  dans 
LZdZT  L efpnts  ne  leur  ParoilTant  pas  en- 
■ T S 's  aYL  favorablement  pour  eux  ils 
paroilfoient  agir  pour  les  intérêts  d?e  deux  aLe 

ipparciLzL/1  ^ dr.oi.ts  étoient  ^ doute  o!us 
appareils.  Ze^ela^e  vouloir,  di(oit-il  nlacer  f.,V  !* 

fer  "ans"  auoPaeieUr  JaC°b  J qU'  aV°“  été  nommé 
Jept  ans  auparavant  en  concurrence  de  Mabc* 
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Ccged , & que  celui-ci  avoit  toujours  depuis  ce 
tems , détenu  piifonnier  à Naréa  où  il  étoit  encore 
Lias  pretendoit  agir  pour  Socinos,  coufin  de  l em- 
pereur  Maine  - Céged.  Enfin  Ze^ela^e  crut  avoir 
acquis  a/fez  d autorité  d^ns  fon  armée  pour  en  al- 
lembler  les  principaux  chefs  & leur  propofer  d’élire 
un  cmpeieur  , ne  doutant  pas  que  le  choix  ne  dut 
tourner  tur  lui-même. 

Ceft  pour  toi-même,  Aman,  que  tu  vas  prononcer; 
Et  quel  autre  que  toi-peut-on  récompenferï 

J!  fe  tromPa  comme  Aman  ; l’armée  nomma  tout 
J t!je  voix  Soctnos  ; ce  Socinos  étoit  un  digne  rival 
de  Zeie/a{e  pour  la  valeur  & les  talens  militaires. 

zcldale  parut  fe  foumettre  , mais  ce  fut  comme 
en  traitant  de  couronne  à couronne.  Il  envoya  une 
eipe  e damoafTade  à Socinos  pour  le  reconnoî.rc 
et  lui  prêter  de  fa  part  ferment  de  fidélité.  Mais 
ayant  appris  que  l’empereur  Jacob  avoit  recouvré 
a liberté , qu’il  av0  t quitté  Naréa,  qu’il  s’avan- 
ç°n  avec  des  troupe* , il  alla  le  joindre  & com- 
mandtr  fous  ,ui  , fans  attendre  le  retour  de  fe* 
envoyés  & Ja  réponfe  de  Socinos.  Cependant  oti 
e rangeoit  en  foule  fous  les  drapeaux  de  Jacob 
Socinos  ne  perdit  point  courage;  il  ralfembla  ce 
qu  il  put  de  troupes  & marcha  au-devant  de  Jacob. 
Celui-ci  avoit  une  puiifante  armée  , & Zeyelare 
pour  la  commander  ; l’armée  de  Socinos  étoit  pl„s 
toible  , mais  le  courage  de  cet  empereur  lui  valoir 
une  armee.  On  en  vint  aux  mains  le  io  mars  1607 
Socinos  fut  vainqueur;  Jacob  difparut , & on  ne 

r • F-e Y rP,  US  ’ Zer\elale  Prit  la  fuite  , mais  , p0Ur- 
iuivi  d afyle  en  afyle,  il  périt  de  misère,  & l’empire 
enfin  connut  la  paix  fous  la  domination  bien  af- 
remue  de  ioemos. 

ZIAMET  & TIMAR.  ( W/l.  milk.  d„  turc.  ) 

On  entend  par  ces  deux  mots  q-  amec  & timar  de 
certains  fonds  de  terre , dont  les  conquétans  turcs 
ont  dépouillé  le  clergé , la  nobleffe  & les  particu- 
liers du  pays,  qu’ils  ont  pris  fir  les  chrétiens.  Ces 
lottes  de  terre  ayant  été  confifquées  au  profit  du 
grand- le  gntur,  il  les  a deftirées  a la  fubfifance 
dun  cavalier  de  la  milice,  appelé  [aïm  ou  tima- 
not  ; car  [Jim  ou  timariot  eft  le  nom  de  la  p~r, 
Lnne,  & ^idmet  ou  thnar  le  nom  de  la  terre.  * * 


Le  immst  ne  d Æère  du  cima-  que  parce  qu’il  efl 
d un  plus  grand  revenu  , car  il  n’y  a point  izriamet 
qui  vaille  moins  de  10  m lie  afpres  de  tente  : ce  «IU£ 
eit  au-delmus  n a que  !e  titre  de  timor.  Le  fieur  fief- 
gu’er  juge  que  le  mot  \iamet  vient  de  l’arabe;  car 
dit-J  , iaim  ngnifie  en  arabe,  un  feigneur,  un  com- 
mandant, qm  con  luit  un  ce. tain  nombre  d’hommes 
dont  il  eft  le  mai  re.  Quant  au  mot  timor  il  le 
denve  du  grec  , qui  fignîfie  honneur , parce 
que  ces  recompenfes  fe  donnoienr  pour  honorer  !a 
vertu  des  foidats.  Les  grec*  appeloient  ces  marques 
Y y y y z 
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d honneur  Tipapiu,  & appeloientceux  qui  en  éto:ent 
honorés  rtpctpiorut.  Les  turcs  ont  empruntés  ces  mots 
des  grecs , & fe  les  ont  appropriés  avec  peu  de  chan- 
gement : car  au  lieu  de  timariot , i.s  difent  timar, 
en  retranchant  la  terminaifon  grecque. 

^ Il  y a deux  fortes  de  gens  qui  compofent  l’a  mi- 
lice des  turcs.  La  première  foite  e!l  entretenue  du 
revenu  de  certaines  terres  que  le  grand-le  gneur  leur 
donne  : la  fécondé  efl  payée  en  argent.  La  principale 
force  de  l’empire  confifle  dans  la'première,  qui  oft 
encore  divifée  en  deux  pa'tie^,  car  c’efl  celle  qui  efl 
compofée  de  zaïms , qui  font  comme  des  gentils- 
hommes en  certains  pays,  8c  de  timariots,  qui 
peuvent  etre  compares  à ceux  que  les  romains  appe- 
îoient  decumani ... 

. Tes  uns  & les  autres,  favoirles  zaïms  & lest:ma- 
nots,  ont  cependant  éré  établis  pour  la  même  fin. 
Toute  la  différence  que  l'on  peut  mettre  entr’eux, 
confifle  dans  leurs  lettres-patentes,  qui  règlent  le 
re\  enu  des  terres  qu  ils  tiennent  du  grand-feigneur. 
La  rente  d un  zaïm  efl  depuis  20,000  afpres , jufju’à 
9 9 9 9 & rien  plus:  s’il  y avoi:  encore  un  afp.e,  ce 
fèroit  le  r,  venu  d un  fangiac-bec  , qu’on  appelle  un 
hacha  , qui  cft  de  100,000  afpres  jufqu’à  1 99,999 
aipres , car  li  on  a;outoic  un  â pre  davantage,  ce 
idoit  le  revenu  d’un  beglerberg. 

Jl  y a deux  fortes  de  timariots  : les  premiers  re- 
çoivent les  provifions  de  leurs  terres  de  la  cour  du 
grand- leigneur.  Ce  nom  leur  a été  donné,  parce  que 
icskereh  lignifie  un  billet  y & comme  la  fyllabe  lu 
s’ajoute  par  les  turcs  aux  noms  fubffantifs,  pour  en 
tonner  des  adje&ifs,  teskereh-lu  efl  celui  qui  efl  en 
poiTtfïion  d’un  timar  par  un  billet  ou  par  un  ordre 
du  grand-’ eigneur.  Leur  revenu  efl  depuis  5 ou  6000 
aipres,  jufqu  a 1 9,999t  car  fi  on  y ajoutoit  encore  un 
afpre  , cc  fçroit  le  revenu  d’un  7aïm.  Les  autres 
s’appellent  teskeretis  , qui  obtiennent  leurs  provifions 
du  beglerbeg  de  leur  pays:  leur  revenu  efl  depuis 
30CO  afpres  jufqu’à  6000. 

Les-  7aims  font  obligés  de  fervir  dans  toutes  lés 
expéditions  de  guerre  ayec  leurs  tentes , ou  il  doit 
y avoir  des  cuifincs  , d’autres  appartemens  propor- 
tionnés à leurs  biens,  à leur  qualité  : & pour  chaque 
fomme  de  5000  afpres  de  revenu  qu'ils  reçoivent  du 
grand-feigneur,  ils  font  obligés  de  mener  avec  eux 
a 1 armée  un  cavalier,  qui  fe  nomme  gebelu , c’efl - 
à-diie , porteur  de  cuirajfe  : ainfi  , un  zaïm  qui  a 
30,000  afpres  de  revenu,  doit  être  accompagné  de 
6 cavaliers.  Un  zaïm  qui  en  a j>o,ooo  doit  être  ac- 
compagne de  18  cavaliers  , & de  même  des  autres 
proportion  de  leur  revenu.  Chaque  zaïm  prend  le 
titre  de  kiliticfi , c efl-a-dirc  épée.  C’efl  pourquoi , 
lorfque  les  turcs  font  le  compte  des  forces  que  les 
beglerbeg, s peuvent  mener  à l'armée  pour  le  (ervice 
de.  leur  prince,  ils  ne  s'arrêtent  qu’aux  zaïms  Si 
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aux  uma’iots  feuîs,  qu’ils  appellent  autant  d’épéer, 
fans  compter  ceux  qui  les  doivent  accompagner. 

Les  timariots  font  obligés  de  fervir  avec  des  tentes 
plus  pet  tes  que  les  zaïms  , fournies  de  trois  ou 
quatre  corbeilles  , pour  en  donner  une  à chaque 
homme  qui  les  accompagne  ; parce  qu'outre  qu’ils 
doivent  combattre  auflï-bien  que  les  zaïms  , il  faut 
encore  qu’ils  portent  de  la  terre  St  des  p erres  pour 
faire  des  ba'teiies  & des  tranchées.  Les  timariots 
doivent  en  outre  mener  un  cavaber  pour  chaque 
fomme  de  3000  auprès  derevenu  qu’ils  oi  t;  de  même 
que  les  z uns  pour  chaque  lomme  de  yooo  afpres. 

Les  z ims  St  les  timariots  font  di  pofês  par  réti- 
niens , dont  les  colonels  font  appelés  al^i-le^ler 
du  mot  arabe  alai  , qui  fignifie  celui  qui  e 1 au- 
defius  des  autres  , & du  mot  turc  beg , qui  veut 
dire  fe: gneur  : de  lo  te  que  les  alai-b  g ers  font  les 
chefs  ou  les  fupérieurs  des  zaïms  St  des  timariots, 
c cfl-a  dire,  leurs  colonels.  Ces  colonels  font  fou- 
rnis à un  bacha  ou  à un  fang  ag-beg  , & ce  u -là  à 
un  begier  beg  ; Lorfque  toutes  ces  troupes  font  raf- 
femblees  en  un  corps  , elles  fe  trouvent  au  rendez- 
vous  qui  eft  marqué  par  le  général , que  les  turcs 
ap  pel  1 e nt  _/Ua lier.  Lorfque  les  zaïms  & les  tima- 
riots  marchent  j ils  ont  d sdrap  aux  appelés  a!em  s 
St  des  tymbaies  nommées  tabl. 

Ces  deux  ordres  militaires  ne  font  pas  feulement 
deflinés  à fervir  far  terre , mais  on  les  oblige  quel- 
quefois a fervir  dai  s l’armee  navale,  où  011  les  ap- 
pelle deria  kaleminde , & où  ils  foi  t fous  le  comman- 
dement d un  capitan-bacha  eu  amnal.  Il  efl  vrai  que 
les  zaïms  font  fouvent  difpenfés  de  fervir  fur  mer  en 
perfonm.  , moyennant  la  fomme  à laquelle  ils  font 
taxes  fur  les  livre; , St  de  cet  aigent  on  lève  d’au- 
tres foldats  , qui  font  enrôlés  dans  les  regillres 
de  1 arsenal  ; mais  les  timariots  ne  peuvent  s’exemp- 
ter de  fervir  en  perforine,  avec  toute  la  fuite  que 
le  revenu  de  leuis  terres  les  oblige  de  mener 
avec  eux. 

Pour^  ce  qui  efl  du  ferviçe  fur  terre  , ni  les  zaïms, 
ni  les  timaiiots  ne  s’en  peuvent  jamais  difpenfer,  & 
il  n y a point  d’exeufe  qui  puifie  palTcr  pour  légi- 
time à cet  égard.  S'il  y t n a de  malades  , il  faut  qu’ils 
fe  fa  fient  porter  en.  libère  & en  brancard.  S’i's  font 
encore  en-fans , on  les  p rte  dans  des  paniers  : on 
les  accoutume  ainfi,  dès  Je  berceau  , à la  fatigue, 
au  pénl  & à la  diicipüne  militaire.  Ce  détail  fuffic 
pour  fai  1 e connoître  quelle  efl  la  natuie  des  zaïms 
St  des  timariots  qui  font  compris  fous  le  nom  gé- 
néral de  fpahis  , & qui  font  la  meilleure  partie  de 
l’aimce  des  turcs.. 

Il  n efl  pas  pofiible  de  faire  un  calcul  précis  du 
nombre  des  cavaliers  que  doivent  mener  avec  eux 
les  zaïms  St  les  timariots  de  l’empire  du  grande- 
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fe'gneur  > mais  un  zairn  ne  peut  mener  avec  lui  moins 
de^quatre  cavaliers,  & c’eft  le  plus  grand  nombre 
<]u  un  timariot  foit  oblige  de  mener.  Le  moindre  ti- 
marioc  doit  mener  un  homme  a la  guerre  , & le  plus 
confiderable  zaïm  en  doit  mener  19.  La  difficulté 
de  faire  un  compte  plus  ctfaft  feroit  d’autant  plus 
grande  , que  les  commifiaires  qui  font  envoyés  par 
la  Porte,  pour  faire  les  montres  & les  rôles,  ne  fa- 
vent  pas  moins  faire  valoir  leur  métier  que  les 
officielles  plus  rafinés  chez  les  chrétiens.  Peut- 
etre  aufli  que  la  pol  tique  du  grand  feigneur  tolère 
cet  abus , afin  de  fa:re  croire  que  le  nombre  de  fes 
troupes  e!f  plus  grand  qu’il  n’efl  effeéli  veinent. 
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La  vafle  étendue  de  terreln  que  leurs  pavillons 
occupent,  le  grand  attirail  de  leurs  bagages,  & le 
nombre  prodigieux  de  valets  qui  fuivent  l’armée 
font  que  le  peuple  s’imagine  que  les  troupes  font  com- 
poses d’une  rr.ulci'ude  infinie  de  fbldats.  Ce  qui 
feit  encore  à augmenter  l’idée  de  ce  nombre,  mais 
qui  le  dim  nue  en  effet , c’efl  i’ufage  des  pafle- 
volans  dont  les  zaïms  fe  fervent  aux  jours  de 
montre. 

Enfin,  unechofe  caufe encore  plus  de  changemen? 
dans  le  nombre  des  foldats,  c’e'fl  la  mort  des  zaïms 
& des  timnriots , dont  quelques-uns  n’ont  leur  revenu 
qu’à  vie  feulement,  & les  autres  meurent  fans  en- 
fans  ; car  en  ce  cas  leurs  terres  retou  nent  à la  cou- 
ronne. Comme  ceux  qui  les  pofïédo:ent  les  avoient 
cultivées  & en  avoient  augmenté  le  revenu  par  leur 
Ida  & par  leur  travail,  le  grand-feigneur  les  donne 
a ü autres , & non  pas  fur  le  pied  qu  elles  avoient  été 
données  aux  premiers,  mais  furie  pied  du  revenu 
qu  el'es  fe  trouvent  rapporter,  efl  quelquefois 
L double  d.-  la  première  valeur.  Parce  moyen  le 
lu  tan  augmente  Je  nombre  de  ces  foldats. 

On  compte  io7y  fumets  & 8x94  timars.  On  pré- 
tend en  general  que  le  nombre  des  zaïms  monte  à 
p us  de  dix  mille  , & celui  des  timariots  à foixante- 
douze  mille;  mais  ces  fortes  de  calculs  font  extrê- 
mement fautifs. 

Parmi  les  troupes  qui  fc  tiient  de  ces  \iamets  8c  de 
c.s  timars , on  mele  en  tems  de  guerre  de  certains 
volontaires  ou  avanturiers  , que  les  turcs  appellent 
gionullu.  Les  zaïms  & les  timariots  peuvent,  Jorfl. 
qu  ils  font  âgés  ou  impotens,  fe  défaire  de  leur  ria- 
met  & de  leur  timar  en  faveur  d’un  de  leurs  en- 
fans.  huaut,  Befpier  8c  la  GuiUetière.  {D.  J.) 

■<  ’ ( h’fi-  de  V en!fi  ) trente-neuvième  doge 

de  Venife  vers  le  milieu  & la  fin  du  douzième 
l.ecle.  Les  vénitiens  étoient  prefque  toujours  enne- 
mis des  empereurs  d’Allemagne,  & cette  difpofition 
les  rendoit  favorables  aux  papes  dans  les  démêlés 
que  ceux-ci  eurent  avec  les  empereurs.  Les  vénitiens 
Purent  parti  pour  le  pape  Alexandre  III  contre 


l’empereur  Frédéric  Barberouffe.  Ils  feeoururent 
en  vain  contre  lui  la  ville  de  Milan  , & Frédéric  , 
de  fon-  cote,  leur  oppofa  fans  fuccès  les  efforts 
reunis  de  toutes  les  autres  villes  de  Lombardie. 
Lorfque  l’empereur  fe  fut  rendu  maître  de  Rome  en 
1167,  ils  osèrent  donner  un  afyle  chez  eux  au 
pape  & envoyer  à l’empereur  une  ambaffade 
pour  le  conjurer  de  rendre  la  paix  à l'églife,.  & de 
celTer  fes  perfécutions  contre  le  légitime  pontife. 
L empereur  répondit  aux  Ambaffadeurs  avec  colère  : 
« Dites  a votre  prince  8c  à vot;e  fc-nar  que  Frédéric, 

0 empereur  des  romains , leur  redemande  un  fugi- 

” ti,  qui  efl  fon  ennemi,  que  s’ils  ne  me  le  renvoient 
» pas  au  plutôt  fous  bonne  garde,  je  me  vengerai 
» de  Inimité  qu’ils  m’auront  fane,  8c  que  j’irai 
» planter  mes  angles  viétorieufes  devant  le  portail 
» de  Saint-Marc».  Cette  réponfe,  portée  à Venife, 
ht  trembler  Alexandre.  Le  doge  Ziani  le  raffûta 
& prépara  tout  pour  le  défend. e.  Frédéric  tint 
parole  , il  envoya  Othcn  fon  fils  avec  foixante- 
qu  nze  garares  dans  le  Golphe  adratique  pour  faire 
le  fiege  de  Venife.  Zhani  ayant  appris  que  la  flotte 
împerialejavoit  paru  furies  côtes  d’Iftrie,  fe  difpofa 
pour  aller  à fa  rencontre;  avant  fon  départ,  il  vou- 
lut aflifler  a une  méfié  lokmnefie  célébrée  par  le 
pape  lui  même  , & à la  fin  de  laquelle  le  pare  lui 
ceignit  1 epee  , en  lui  fouhaitant  & lui  prédifmt  la 
victoire.  Ziani  rencontra  la  flotte  impériale  à la 
hauteur  de  Ptrano,  l’attaqua,  la  battit,  en  biula 
ou  en  coula  une  partie  à fond  , prit  l’autre,  ramena 
dans  Venife  trente  ga'ères  ennemies,  du  nombre 
defquelles  «oit  la  Capitane  , montée  par  le  prince 
Uthon  lui  meme,  l.a  nouvelle  de  cette  vidoire 
r mpht  Vent  e d'étonnement  & de  joie.  Au  pre- 
mier retour  du  lignai  de  la  flotte  vidorieufe  tout 
Je  peuple  courut  au-devant  d’elle  furie  rivage  Le 
pape  s’y  rendit  à la  tête  du  fénat  & du  clergé  : Vem- 
brafla  tendrement  Ziani  , & pour  lui  donner  un 
témoignage  éclatant  de  fa  reconnoilfance  , il  lui  pa- 
tenta un  anneau  d’or , en  lui  ehfant  : « Recevez  cet 
- anneau  , fervez  vous  en  comme  d’une  chaîne  pour 
» tenir  la  meraflujettie  à l’empire  vénitien  : épou- 
» lez  la  mer  avec  cet  anneau  : & que  déformais 
» tous . les  ans  a pareil  jour,  la  célébration  de  ce 
» mariage  foit  renouvellée  par  vous  & vos  fuccef- 
M feurs , afin  que  toute  la  poflérité  fâche  que  les 
« armes  vénitiennes  ont  acquis  l’empire  des  flots 
” * la  mer  vous  a été  foumife  comme  l’époufe 
» l eft  a fon  époux  ».  Telle  efl  l’origine  de  l ulage-' 
établi  a Venife,*  que  le  doge  époufie  la  mer  roui- 
ras ans  le  jour  de  l’afcenfîon. 

Le  prince  Othon  fut  traité  à Venife  avec  tous 
les  égards  dus  a fon  rang  & à fon  malheur;  il  eut 
avec  le  pape  & le  doge  divers  entretiens,  dans 
lelquels  il  le  convainquit  de  l’injuflice  de  la  caufe 
que  lonpere  avoir  foutenue  avec  tant  d’opiniâtreté 
il  ne:  defefpera  point  de  le  fléchir  , & de  mettre 
hn  au  fchifme  qui  divifoit  l’églif'e.  Il  demanda. 
qux>n  lui  permît  d’aller  négocier" la.  paix  auprès  <k 
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F rédéric  , & donna  fa  parole  de  revenir  fe  confiAuer 
piifonier  à Venife,  fi  la  négociation  reftoit  fans 
luccès  ; on  accepta  fes  offres  , il  perfuada  l'empe- 
reur, il  le  fit  confentir  à une  entrevue  avec  le 
pape.  Venife  même  fut  choifie  pour  cette  entrevue. 
Elle  eut  le  plaifir  fi  flatteur  de  jouir  du  fpeélacle  de 
la  réconciliation  de  l'empereur  & du  pape  , & la 
gtoire  plus  fiatteuf;  encore  de  l'avoir  procurée. 

A l'occafion  de  cette  entrevue  , l’auteur  fra«çois 
de  rhiftoire  de  Venife,  M.  l’abbé  Laugier  , réfute 
ce  qui  a été  rappoité  par  plufieurs  écrivains,  que 
le  pape  y mic  le  pied  fur  le  cou  de  l’empereur  , en 
récitant  ce  verfet  du  pfeuume  90  : Super  afpidem 
& bàfilifçum  ambulabis  & conculcabis  leonem  & dra - 
conern  ; que  l’empereur  humilié  borna  tout  le  té- 
moignage  de  fon  indignation  à cette  rcponfe  : non 
tibi , fed  Petro  , & que  le  pape  , toujours  plus  or- 
gueilleux, répliqua  : & mihi  6’  Petro.  M.  l’abbé 
Laugier  foutient  que  toute  l’entrevue  fe  palla  en 
témoignages!  l’un  repentir  refpeéïueux  & fincère  de  la 
paît  de  l’empereur,  & d’une  joie  tendre  & affedueufe 
de  la  part  du  pape. 

ZIBELMIUS,  ( Hfi.  anc.  ).  roi  des  Canes  en 
Th  race  , fils  & fuccelTeur  de  Diégulis , vivoit  en- 
core un  fiècle  & demi  avant  J.  C.  La  Thracc 
etoit  parragee  alors  ta  diverfes  fouverainetés  , les 
Canes  fonnoient  celle  de 'Diéguüs  & de  Zibelmius. 
Ces  deux  princes  ne  font  connus  que  par  leurs 
cruautés.  Prufias,  roi  de  Bythiire , avoir  époufé  la 
fille  de  Diégulis  ; tous  deuxétoient  ennemis  d’Ate- 
tale  , 1 oi  de  Pergame.  Diégulis , animé  par  fa  fille , 
& voulant  aggtandir  fes  états  aux  dépens  d’Attale, 
affiéga  Lifimachie,  la  prit  & en  traita  les  habitans 
avec  une  inhumanité  plus  que  barbare  , il  fit  couper 
la  tcte  , les  pieds  & les  ma'ns  des  enfans  , & vou- 
lut qu’on  les  attachât  au  col  de  leurs  pères  & de 
leurs  mères  ; Diodore  de  Sicile  donne  à ce  tyran 
le  prix  de  la  cruàué  fur  les  Phalaris  & leurs  fem- 
blables. 

Zibelmius  fut  plus  cruel  encore  : Diodore  de  Si- 
cile & Valere  Maxime  rapportent  que  ce  monfire 
faifoit  feier  par  le  milieu  du  corps  ceux  des  Canes 
qui  étoient  tombés  dans  fa  difgrace  , & qu’il  forçoit 
les  pères  à fe  nouirir  de  la  chair  de  leurs  enfans. 
Quel  fruit  tira  c il  de  ces  horreurs?  Ses  fujets  fe 
révoltèrent  & le  fiicnt  expi  er  dans  des  fuppüces 
pareils  à ceux  qu  il  avoir  ordonnés  lui-même. 

ZIÉGÊNBALG , (Barthélémy)  {H; fi.  litt.mod), 
né  à Pulfnitz  ou  Pilritz  dans  la  haute  Lufiace,  le  1 4 
Juin  168$  , s’eft  fait  un  nom  par  fes  millions  & 
fes  travaux  apoiloliqucs  & littéraires  dans  l’Inde. 
La  plupart  des  milfions  chrétiennes  dans  les  pays 
réputés  idolâtres  font  catholiques , celle-ci  futpro- 
tefiante.  Z.iegénbalg , procédant  , après  avoir  étudié, 
puis  enfeigné  dans  plufieurs  villes  d’Allemagne  & 
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s’être  rendu  habile  non- feulement  dans  la  tîkolome, 
mais  encore  dans  la  connoifiance  des  largues  grec- 
que & hébraïque,  s’engagea  dans  eet  e m ffion  , que 
le  roi  de  Dannemarck  envoya  en  170;  , pour  tra- 
vailler à la  conveifion  des  indiens  idolâtras  de  la 
ville  de  Tranquebar,  fur  la  côte  de  Coromandel, 
ou  le  Dannemarck  avoic  un  établilfement  depuis 
l’an  1621.  Après  avoir  été  prendre  fes  infiruétor  s 
à Copenhague  , M.  Ziegcnbalg  partit  le  19  no- 
vembre 1705  , avec  un  autre  lavant  nommé  Plemi 
Plutfchau  , qui  lui  fut  allocié.  Is  airivèrent  à 
Tranquebar  le  9 juillet  1706.  Leur  premier  foin 
fut  de  bien  apprendre  & la  langue  portugais  & 
meme  la  langue  malabare  ; Ziégênbalg  fur-tout  fe 
r-ndic  tres-habile  dans  cette  dernière;  ilscommen- 
çerent  à prêcher  & a cathechifer  , ils  partagèrent 
entr  eux  les  travaux  de  l’apoftoiac , fu'vant  ies  de- 
grés de  connoiffance  qu’  ls  avo’ent  acquis  dans  l'une 
& l’autre  langue  ; tout  ce  qui  pouvoir  fe  fai  e par  la 
fuie  langue  portugaife  fut  le  par  âge  de  Plutfchau; 
ce  qui  demanJoit  ces  communications  plus  intimes 
que  donne  I ufage  de  la  langue  du  pays  fut  confié 
à Ziégênbalg.  Le  fouverain  du  pays  trouva  nès- 
mauvais  qu'on  eût  donné  a un  e'tranger  la  conno’.f- 
fance  de  la  langue  malabare  , & if  maüraira  fore 
celui  qu:  la  lui  avoic  e fe  gnée  II  voyoit  en  effet 
depuis  ce  tems  les  converfions  devenir  plus  fré- 
quentes parla  facilite  de  defeendre  plus  avant  dans 
l ame  des  profelytes  Des  le  f mai  1707  , ils  b pu- 
rent plufieurs  cathécumènes;  bientôt  la  million 
fit  de  tels  prog  ès,  qu’ils  furent  obliges  de  former, 
un  catcchifle  malabare  de  ration  , qu'ils  afiocièrent 
à leurs  travaux  & qui  éioit  devenu  nécelTairc  pour 
les  foulager.  Le  14  juin  de  la  même  année  1707, 
ils  jettèrent  les  fondemens  d’une  nouvelle  égii'e 
pour  leurs  néophytes , & l’appelère  t la  nouvelle 
Jerufalem.  En  1708,  Ziégênbalg  fit  divers  vovages 
le  long  de  la  côte  , cherchant  par  tout  des  âmes 
à convertir;  au  mois  de  juillet  1709  , il  arriva  de 
Dannemarck  trois  nouveaux  miffiontiaires  qui  ve- 
ndent partager  les  travaux  des  deux  premiers,  Sc 
qui  leur  apportoicnt  l’argent  ncceffaire  pourfoutenir 
leurs  écoles  alors  extrêmement  multipliée'.  Au 
commencement  de  la  même  année  17O9,  fon  zèle 
ne  pouvant  fe  borner  à la  côte  de  Coromandel  , 
il  voulut  s’engager  dans  le  continent  de  la  prefi- 
qu’île,  & fur  les  terres  du  roi  de  Tanjaor  : c’éto  c 
ce  prince  qui  avoit  témoigné  tant  de  reflentiment 
defavoir  un  étranger  admis  aux  myilères  de  la  langue 
& des  rites  malaoares.  Ziégênbalg  ne  fit  que  trois 
lieues  dans  ces  terres,  & fur  les  avis  qui  lui  vinrent 
de  toute  part  du  danger  où  il  s’expoloit  & où  il  ex- 
pofoit  avec  lui  la  religion  chrétienne,  il  regagna  la 
côte  , & fe  dédommagea  en  la  parcourant  toute  en- 
tière. Le  9 juillet  1711  , il  vlfita  Madras,  & en- 
fuite  tous  les  érablilfemtns  des  européens  fur  cette 
même  côte;  il  vit  fur-tout  Méliapour  ou  le  mont 
de  Saint-Thomas  ou  Saint-Thomé  , mais  il  ren- 
contra là  de  nouvelles  difficultés  5c  de  nouveaux  en- 
nemis ; les  catholiques  romains  y avoient  quelques 


Z I E 

c’Kr  s;  ils  vir  nt  de  mauya's  œil , & même  avec 
fcandale  , un  millionnaire  qui  v noît  chez  eux  piê- 
cher  le  pur  luthéranifme  , & qui  ne  fuifoit , félon 
e.,!x  j Tle  fa;re  ch mger  d erieur  à ces  peuples.  La 
lociété  de  la  propagande  > en  Ang'eterre,  vint  à 
ion  fecou;s  , 6c  lui  envoya  de  i’aigent  & des  livres 
1 n T 7 1 r • trois  imprimeurs  d’Allemagne  arrivèrent 
a Tranquebar  au  mois  de  décembre  ijn  } avec  des 
ca  aéïeres  nnlabires  , dont  Ziégertba/g  fa t faire  un 
tres-bon  ufage.  Voici  les  principaux  fruits  de  cette 
imprimerie  malabare;  c efi  une  ver/ion  de  la  bible, 
en  cette  lan.ue , fo  is  les  deux  titres  fuivans  : 

Biblia  damulica. , feu  biblîa  facra  , Damulice / feu 
veuns  tefiamenti  pari  prima  , in  quâ  mofts  libri 
quoique  Jofun  Liber  ur.us  } atque  liber  unus  judicum, 
jeudi o &'  opéra  Bartholom&i  Ziegenbalgii  , mijjio - 
naru  ad  Indos  Orientales  , in  linguam  damulicam 
rejt  conimentur.  Tranquebar  in  , in  littore  Coro- 
mandtlmo.  Typis  & fumptibus  twjjionis  Danicn , 
*n- 4°.  1713.  7 

Noviim  tejîamentum  , ex  original i textu.  in  lin- 
guam  Da-nu  tcam  verfum,  opéra  & fludio  Bartho- 
^'g  »ba'gii  & Joannis  Ernefti  Grundleri. 
^ctuo  J.  cunda  , acccjfione  fummariorum  cujufvis  ca- 
pns  aulhor  ; TranquebarU  in  littore  Coromandelino 
typis  (S  j umptihus  mijjionis  Danicœ , 1722.  j ;n  8o] 

Tels  font,  dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
du  roi , 1«  titres  des  deux  verfîon,  de  l’ancien  & du 
nouveau  tefiament  en  langue  malabare  par  Ziegen* 

Zt  Le,nourv?au  teitament  avoir  été  imprimé  pour 
a première  fois  en  1714,  fous  les  yeux  de  1W 
* ' , ie,  j»  verlîon  R avort  travaillé  aufli  à la  fe- 

Jean  4nei ÎV  “ïf  ne  1>aVoit  vu  finira  ce 

-eau  Y'ieit  Gr-ndler,  qui  acheva  l’édition , eft  un 

de, «on  „„u,Ci,ux  „,iffio,u,a.es  dam>;s 

l awT  1 fi1”  a,J"“r 

Lhhvdl  malaba">.  cowpwr  une 

' i d Ç?“-  ouv.rJSes . tous  en  langue  ma- 
Jaba.e,  compofes  pour  i inilruâtion  de  fes  néophytes 

£"Lfct°îc,r«,  »" 

aue  in  lue:  Le  chemin  dujalut ; & un  autre 
le  pagamfme  condamnable.  5 

£n  1714,  il  fit  un  voyage  en  Fmvm«  • 
pour  les  intérêts  de  fa  Jflfon  d,?* 
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funfiWalï'a’  ^ au  Siê*  deS^ 

‘ y alla’  fut  ttes-bien  r eu  du  roi  & |e  fr 
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vante  fe  mer  te.  IJ  pafia  enfuite  en  Angleterre 
11  il  parti'  avtc  fa  femme  le  4 mars  171Û  , p ur 
re  mimer  à Tranquebar,  où  il  moumt  confiimé  du 
travaux  , des  peines  , des  fatigues  de  fapofio'ar , le 
13  revrer  1719.  Diverfcs  relations  lui  attribuent 
une  traduction  entière  de  la  bible  , en  langue  ma- 
la-are  , car  on  a vu , dans  le  premierdes  titres  latins, 
que  la  n aduû'on  de  l’ancien  tefiament  étoit  bien  éiof- 
gne^  d être  complerte  ; on  lui  attribue  encore  des 
entretiens  avec  les  principaux  favans  malabares , 6c 
ceux  livres  de  lettres  qu’on  annonce  comme  fort 
cuneufes  & fort  inflruélives. 

ZIEGLER  ( Hi/l.  lut.  mod.  ) Nom  de  trois  fa- 
vans allemands  desfeizième  & dix-feptième  fiècles, 
parensounon  parens. 

1 *'!  P'!1?  nrd  ’ .^éologien  luthérien  , ami  de  Lu- 
ther & de  Melanchton  , auteur  ce  divers  ouvrages  de 
controverfe  oubliés.  Né  en  Mifnie  en  i4g5,  mort 
en  1556.  ’ 

r ,zÇ'  Jacfiues  » auteur  d’une  defcriptîon  de  la  terre 
ïamte*,  d un  traité  de  conflruclione  folidn  fphera, 
dun  commentaire  lur  le  fécond  livre  de  Pline, 
qui  ont  joui  de  quelque  efiime.  Mort  en  1^9. 

3 Ç-  Gafpard,  auteur  de  traités  favans  de  Milite 
epifeovo  ; de  Diaconis  & de  Diaconijfis  ; de  Clero 
remtente  ; de  Epi f copi  s ; auteur  aulli'de  notes  cri- 
tiques fur  le  traité  de  Grotius  , du  droit  de  U 
guerre  & de  la  paix.  Né  à Leipfick  en  162.1  , mort 
a Wittemberg  en  1690. 

ZIÉROLD  , (Jean-Guillaume')  ( Hijl.litt . mod.  ) 
théologien  lutneuen,  né  le  54  mai  1669,  à NeuG 
tant,  mort  Je  ij  août  173 1 , efi  auteur  de  beaucouo 
décrits  polémiques  & théologiques,  dont  un  des 
p'us  conhderables  a pour  titre:  Theologin  vere  evan- 
gelun  hbri  très  , de  naturâ  integra  , dénatura  lapfd 
denaturâ  reparatâ.  O utre  cliveis  écrits  latins  . fi  en 
a aulli  plufieurs  d’allemands. 

_ZÎL , ( Hif.  turq.  ) infiniment  de  mufique  mili- 
tai'e , dont  011  fe  fert  dans  les  armées  des  turcs;  ce 
iont  deux  oafiins  de  cuivre  que  l’un  frappe  l’un  con- 
tre l’autre.  ( A.  R.  ) 


ZfMBI , ( Hifi.  mod.  commerce)  efpècc  de  petites 
coquilles  qui  1 rv:  nt  de  moenoie  couranteau  royaume 
de  Congo  & dans  un  grand  nombre  d’autres  pays  de 
I . nuque , fur  les  cçtes  de  laquelle  ce  coquillage  fe 
trouve.  On  en  rencontre  fur-tout  une  grande  quan- 
tité près  d’une  île  qui  efi  vis-à-vis  de  la  ville  de 
Loanda  S.  Pao  o ; ce  font  les  plus  cfiimées.  C es 
coowiües  font  une  mine  d’or  pour  les  portugais, 
qui  ont  leuls  le  droit  de  les  pê.her,  & qui  s’en 
fervent  pour  acheter  des  africains  leurs  marchan- 
diles  les  plus  précieufes.  ( A.  R.  y 
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ZJMISCÉS.  ( Jean  ) ( Hitl.  de  V empire  Grec.  ) 
Jean  Zimifcès,  empereur  de  Confiantiuople  , poi- 
gnarda Ton  prcdéceiTeur  Nicéphore  Phpcas,  en  , 
& fut,  dit-on  , einpoifonné  par  Baille  fon  fucceffeur. 
L’hiftoire  de  l’empire  grec  n’offre  ainfi  à de  certaines 
•époques  qffune  fuite  d'ufurpateurs.  Jean  Zimifcès 
étoit  un  des  officiers  des  légions  d’Orient  j il  étoic 
<fune  famille  illuftre,  mais  qui  ne  lui  donnoic  aucun 
droit  à la  couronne.  -Son  règne  fut  glorieux  , félon 
les  idées  du  tems , c’eft  à aire  qu’il  f it  beaucoup  la 
guerre  Sc  avecfuccès;  il  remporta  de  grandes  vic- 
toires fur  les  fairazins , les  bulgares , lêi  rafles.  En 
affant  par  la  Cilicie  pour  aller  faire  la  guerre  en 
yrie  & foumettre  Damas,  une  multitude  de  mai- 
fons  magnifiques  & nouvellement  bâties , attira  fes 
regards  : étonné  de  ce  luxe  inattendu  , il  voulut 
favoir  à qui  ces  maifons  appartenoient  ; on  lui  dit 
que  c’étoit  l’eunuque  Bafile  fon  grand  chambellan 
qui  les  avoit  fait  conflruire  : il  fe  tut  un  moment  , 
pouffa  un  foupir , Sc  d t : IL  efi  bien  cri/le  que  les 
travaux  des  grecs  ne  fervent  qu'a  enrichir  un  eu- 
nuque ! Eunuque  ou  non,  il  étoit  trille  en  effet 

qu'un  particulier  put  s’enrichir  ainfi  aux  dépens  des 
peuples  ; mais  fi  Zimifcès  ayoit  ce  mépris  pour  les 
eunuques,  pourquoi  des  eunuques , & pourquoi  les 
laifToit-il  s’enrichir  ? La  réflexion  de  Zimifcès  ayant 
fait  craindre  à Bafile  qu’on  ne  l’inquiétât  fur  fes  ri- 
cheffes,  & qu’on  n’en  recherchât  la  fource,  il  mit , 
dit-on , dans  fes  intérêts  un  échanfon  de  l’empereur, 
qui  conlentic  d’empoifonner  fon  maître.  Bafile  , à 
qui  fes  richeffes  avoient  fans  doute  procuré  nn 
grand  parti  , régna , & fut  Bafile  II.  Zimifcès  mou- 
rut le  io  janvierjyô.  Il  avoit  fait  graver  furfamon- 
noie  l’image  de  J.  C.  avec  cette  inlcription  : Jéfus- 
Çkrifi  , rçi  des  rois. 

ZIMMERMAN  , ( Hifl.  litt.  mod.  ) c’eft  le  nom 
4e  divers  favans  allemands  ou  hongrois, 

Mathias,  hongrois,  né  à Eperes  le  zr  fep- 
tembre  1615,  d’un  fénateur  de  cette  ville , enfeigna 
«h  diverfes  villes  de  Hongrie  & d’Allemagne,  & 
mourut  d'apoplexie  le  29  novembre  1 689,  Il  a beau- 
coup écrit,  & fur  beaucoup  de  matières  différentes, 
tantôt  fous  le  nom  de  Théodore  Althufius,  tantôt 
fous  celui  de  Dorotheus  afeianus.  Voici  les  titres 
de  fes  j rincipales  produisions  : 

Hifloria  eut  y chia  na  , ortum  , progrejfum  , propa- 
gationem,  trromm  enarrationem&  refutationem  , cum 
confeciario  Luther  anos  non  ejfe  eutychianos  , exkibens. 

Montes  pietatis  romanenfes  hiforice , eanonice  , 
tkeologicë  delecli  : prsmettitur  jujlus  traiïatus  de 
nervis  rerum  gerendarum  romans,  ecciefts  : ftojungitur 
biga  fcnptorum  pontificiorum  , Nicolai  Bariani , 
Augufliniani  , montes  itnpietads  , Michaëlis  papa 
fivs  , decifio  contra  montes  pietatis. 

Anale  Ü a mifctfa  menftrua  eruditionis  fiers  & pro~ 
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fans.  , théologies  , liturgies , philologics  , moralis  J 
fymbolics , ritualîs  , curiofs , ex  optimis  &■  rario- 
ribus  autoribus  collecta  , menfes  1 2, 

De  presbyterijfis  veteris  ecclefîs  , commentariolusi 

Amsnitates  hiftoris  eccleftafties  haclenus  ad  bonam 
partent  ordine  hoc  intatts. 

\ Florilegium  philologico-hiftoricum  aliquot  myria- 
dum  titulorum  , cum  optimis  aucloribus  qui  de  quâ *> 
vis  materia  fcripjerunt  , quarum  , pr&cipus  curiofe 
& ex  profejfo  traclantur  : adhibitâ  re  nurnrnariâ  G' 
gemmarià.  Prsmitcitur  diatriba  de  eruditione  élégant i 
comparandà. 

DIJfertatio  de  acceptilatione  focinianâ , imprimif 
injuria  in  meritum  & fatisfaciioncm  Jefu-Ckrifti. 

i°.  Jean-Jacques  Zimmerman  , plus  connu  ena 
core  comme  fanatique  que  comme  homme  de  lettres. 
Il  n’avoit  prefque  de  liaifons  qu’avec  des  fanatiques 
tels  que  lui.  Perfonne  ne  fait  aujourd’hui  qu’il  ait 
exiflé  un  Jacques  Bôme , & qu’il  y ait  eu  des  bô- 
miftes,  difaples  & zélateurs  de  cec  inconnu;  Jean- 
Jacques  Zimmerman  fut  le  plus  ardent  de  ces  zéla- 
teurs , il  préféroic  hautement  Jacques  Bôme  aux 
apôtres  j en  conféquence  de  ces  lentimens,  il  cont- 
pofa  en  i68y  un  écrit  contre  l’églife  luthérienne, 
qu’il  traitoit  de  Babel  nouvelle.  Cet  écrit , qu’il  fal- 
loir lailfer  dans  ion  obfcurité  , eut  affez  d’éclat  , 
& fit  affez  de  brute  pour  le  faire  dépofer  d’une 
place  de  profeffenr  de  mathématiques  Sc  pour  le 
taire  bannir;  il  erra  long-tcms  en  divers  leux, 
prenant  le  nom  de  Jean-Mahieu  , content  de  fouf- 
frir  pour  le  nom  de  Jacques  Bôme , & prenant 
par-tout  la  defenfe  de  çe  maître  révélé.  11  publia 
un  livre  fous  ce  titre  ; Ortkodoxia  bohmana.  Il 
raffembla  quelques  familles  de  bômiftes,  avec  lef- 
quelles  il  voulut  aller  s’établir  en  Penfylvanie  : il 
obtint,  en  1696  , d’un  riche  quakre  , un  va'ffeau 
fur  lequel  il  dévo  t s’embarquer  avec  fa  femme  , 
fes  enlans  & ce?  familles,  au  nombre  de  feize  ; il 
alla  dans  cette  vue  à Rotterdam  , mais  il  mourut 
avant  l’époque  fixée  pour  rembarquement.  Le  vaif- 
leau  n’en  tranfporta  pas  moins  en  Amérique  fa  fa- 
mille & les  autres.  On  a de  ce  même  Zimmerman 
1 écrit  ii  t tulé,:  Scriptura  fucra  copernifans  Sc  une 
traduétion  allemande  de  la  Theoria  telluris  facr» 
de  Thomas  Burnet. 

3 e.  Un  autre  Jean-Jacques  Zimmerman , poflerieur 
au  précédent  & bien  different  , ef!  auteur  de  plu- 
fieiirs  differtations  favantes  qui  fe  trouvent  dans  les 
amsnitates  litteraris  de  M.  Scelhorn. 

ZINCKGRCEF  ( Laurent  ) Hifi.  Litt.  Mod.  ) 
favant  allemand,  né  en  1539,  à Simmeren  dans 
le  Paiaiinat,  étudia  en  iyy6,à  Strasbourg  , fous 
Jean  Sturius , enfeigna  la  théologie  à Wittemberg 
& i’aftrononjie  à Paris  ; il  s’appliqua  auffi  à l’étude 

d* 
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du  droit.  Il  à publié  les  apophtegmes  des  allemands* 
mort  eu  1 5 to.  Il  avoit  été  un  des  confeillers  de 
1 eleéleur  Palatin  Frédéric  III , & en  1 î74,  il  avoir 
accompagne  en  qualité  de  confeiller  de  guerre  Chrif- 
tophe  comte  palatin,  qui  menoit  au  prince  d'Oranr*e 
des  tioupes  auxiliaires  d'Allemagne* 

Z1NGHA,  {Hifi,  d’Afrique ).  reine  d’Angola, 
princdle  fîere  & ambitieufc,  & d’un  caradère  qui 
mente  detre  remarqué.  Elle  droit  fœur  de  Gola- 
Bendi  , fouvera  n de  ce  royaume  d’Angola  au  dix- 
leprieme  fiecle.  Ce  prince  eut  de  longues  guerres  à 
soutenir  contre  les  portugais  qui  ont  des  établilTe- 
mens  voifins  du  royaume  d’Angola,  il  eut  prefque 
toujours  du  defavanrage  dans  ces  guerres.  Réduit 
a demander  la  paix  , ce  fu  Zingha  , fa  feur,  qu'il 
enatgea  des  négociations  néceffaires  auprès  du  vire- 
roi  portugais.  Celui-ci  lui  donna  audience  dans  la 
forme  ufitee  à l’égard  des  fouverain'  du  pays  & 
dont  l orgueil  de  ceux-ci  peut  avoir  droit  defe  plsfn- 
dre  ; le  vice.oi  et  ut  aflis  fur  une  efvèce  détrôné 

UntrUmi'ègî  quil  y.CÛC  dan<!  tou!e  Ia  falIc  La  prin- 
celle  d Ango  a n'avo't  pour  s’adeoir , ou  plutôt  pour 

le  coucher  par  terre , qu’un  couffin  , jetté  fur  le 
tapis  qui  couvrait  le  parquet  ; elie  voulut  un  fiége 
plus  eleve  , elle  fut  s’en  procurer  un  fans  entrer  dans 
aucune  contefiarion  fur  l’étiquette  poitugaife  : elle 
donna  ordre  a une  de  les  femmes,  peut  etre  d’aorès 
quelque  ufage  du  pays  , de  Ce  pofer  fur  fes  genoux 
& fur  les  ma-ns , & elle  s’alfit  fur  le  dos  de  cette 
femme.  Elle  apporta  d’ailleurs  au  traité  tout  l’ef- 
pnt  de  conciliation  propre  à le  faire  réulfir;  elle 
m ntraou  feignit  beaucoup  d’inclination  pour  le 

chniliamfme  & roufra  C£  zèIc  ou  çetre  fe;nPte  . f_ 

qua  fe  faire  bapt  fer.  Cependant,  fi  Je  royaume 
d Angola  etoit  abbattu  & humilié  au-dehors  par  les 
armes  des  portugais  il  étoit  encore  plus  déchiré 

Cnld  Ran!l  Pac  -CS  dlvlfîons  &Ies  crimes  politiques. 
Oola-Bendi  , fuivant  un  ufage  trop  commun  dans  les 
tats  defpotiques  8c  barbares  de  l'AfieSt  de  l'Afrique 
avoir  immole  à fes  défiances  tous  les  mâles  de  fâ 
famille  enrr  autres  un  fils  de  Zingha  ; cette  mau- 

TnP  r1a*qUe  eUt,  Ie  fuecès  qu’cl'e  devoir  avoir; 

„ . a Bendi,  ou  s emPo:fonna  lui-même  de  défil- 
poir  des  pertes  continuelles  qu’il  faifoir  dans  fs 
guerres  contre  le]  Portugal  , ou  fut  empoiW  par 
emme  , en  haine  des  précatfrious  dénaturées 

c-  fnraJ01t  ?"  rS  r°ntre  !eS  ,r0mmcs»  on  croit  que 
u Zt*gha  fa  fœur  qui  le  fit  périr,  & on  le  croit 

fc.mirUrPTCe  ^ dln  lui  .fucc<?da  » que  pours’af- 
p ..  yre.tlone  elle  poignarda  fun  neveu  , fils  de 
I fe  £lle  fut  punie  J rf„  t„„F 

„ ; , es-,  t>sttol,«  Par  le'  portugais  avec  let 

ftote  dacs  fe  dé-irts  horijbles-’un  II  d’cplotVok 
s-  uniy^rfel  abandon  éto  t !a  jufie  peùie  des 

! "ZT  **  «<*  f-  contre 

îo»  i ™ T'r  ?jiK  pétiHeiife  S ce 
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ufe  de  toutes  les  rcffiource;  d’une  ame  for:e  & de 
tout  1 afeen  fart  du  génie.  Elle  perça  ces  défères  . 
elle  pénétra  jufques  dms  l’intérieur’  de  l’Afrique 
méridionale  chez  une  nation  féroce  & ahtropo- 
?!  ge  J ttommée  les  Giacques  ou  Jagas  ; elle  porta 
niez  eux  de  grands  projets  d’ambition  & de  ven- 
geance ; elle  voulut  régner  fur  eux  & Ce  fer  ir  d’eux 
pour  remonter  fur  le  trône  d Angola , il  fallut 
acheter  leurs  fervices  à un  prix  bien  horrible  ; il 
taiiut  ie  plier  a leurs  mœurs  cruelles,  fe  dépouiller 
comme  eux  de  tout  funiment  d’human  té,  fe  nour- 
rir de  la  chair  de  fes  fujets  , égorger  elle  même  de 
a ma:n  , ians  aucune  répugnance  apparente  , les 
v élimés  humâmes  qu’ils  offioient  rel  gieufemenc  à 

iveo  ld°leS-  IC!  g°UVSrna  P£nd-gt  trente  ans 
avec  cette  condefcendance  forcée  pour  leurs  ufages  , 

dans  l efperance  & dans  le  delTen  de  parven  r un 
tour  a les  abolir.  Elle  fit  mfen/ïblementde  profondes 
refluons  fur  la  doârine  & la  morale  de  ce  ch, if- 
tiamfme  quelle  avoit  embralTé  autrefois  par  poli- 
,^Ue  j*?  ' (e  remPl!t  de  fon  éprit,  renonça  au 
rem  dr  "SoIa  & vengeance,  pardonna  fincère- 
ment  a/e s vainqueurs,  & leur  fit  le  facrifice  de  tous 

I ÏÏLd^°irf  für!e  r°yaume  qu’ils  lui  avoient  enlevé; 

P ieUr<?eJmanra  en  d^ommagement  que  de 
; !. m ;ru?10in  & ,des.fe.cours  Spirituels.  Le  viceroi  po’- 
tuga.s  de  Loando  .lux  envoya  des  millionnaires  q„i 
feconderent  fes  vues  & travaillèrent  efficacemJrt 
avec  elle  a cvilifer  les  Jagas;  elle  fut  les  amener 
au  point  d entendre  tranquillement  publier  des  édits 
pour  1 abolition  des  facnfices  humains,  de  toutes  les 
fupeiflittons  & de  tous  les  usages  blrbares^  elle 
s attacha  confiamment  au  projet  d’établir  & 
d aeriure  le  Chnfiianifme  dans  fes  états  ; 

ts  e e n eut  pas  le  temps  de  confommer  Ion 
ouviage  , elle  1 avoit  commencé  trop  tard.  File 
mourm  dans  de  grands  fentimens  de  Religion  &: 
de  pcn.tence  a quatre  vingt-deux  ans , ie  17  dé- 
cemorc  1^4.  M.  CaftiHon  a traduit  « partie  de 
angiois,  uc  pubie  en  17 69y  un  ouvrage  moitié 
hifior.que  moittc  romanefque  fous  ce  titfe  : Zing- 
re:nC  d A.nSoU  > nouvelle  africaine.  Les  faits 
pr.nctpaux  qui  compofent  cette  hiftoire  font  tirés 
deimmoircs  qua  lailTés  un  capucin  nommé  Antoine 
de  Gaiette  millionnaire  que  le  viceroi  portugais 
avoir  envoyé  à Z.ngha  , & qui  avoir  eUP  le  |ius 

elle  chczïcs  fr“  a,a"iageui  operev  fa, 

O 

Mo™)'  ^ P‘errC  Fr£nqoIs  & Lucent  ) Hifl.  Lit. 


' Franq°is»  ra^nt  eccléfiaflique  de 
Verone,  efl  connu  par  plufieurs  ouvrages,  fur- te  ut 
parles  tra^uélions.  Il  a traduit  divers  écrits  de  Saint 
Gregone  de  Naz-anze  , de  faint  Grégoire  de 
NyfTe,  de  famr  Grégoire  Thaumaturge  d ^'nt 
Ephrem  de  faint  J an  Damafcène,  deTh  od.  ret 
‘ üe  P'J^eurs  autres  ter, vains  eccléfiafii  -ues  grecs: 
toutes  fes  traiuélions  font  en  lnin.  Aide  Alanuce  * 

Zui 
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le  neveu  , lui  déd  a Tes  élégances  tofeanes  ; le  père 
Lequkn  , dominicain  , parlant  de  lui  dans  Ion  édi- 
tion des  œuvres  de  faim  Jean  Damafcène,  ie  qualifie 
vir  u t ri u f que  lingue,  latins.  & Grecs  callentijfimus  , 
c’eft  ce  qu’il  faut  pour  un  tradudeui  ; M.  le  marquis 
Sci;  ion  Maffei  , dans  fa  Verona  illuflrata  , fait  de 
Zi  ni  une  mention  honorable;  l’évêque  de  Vérone, 
Jean-Mathieu  Gibert  , dont  Zi  ni  a taiïemblé  les 
conft  tutions  dans  le  livre  intitulé:  Conftitutiones 
edi  te  a Joanne,  Mathso  Giberto , Epifcopo  V'ero- 
nenfi , ex  fanclorum  patrum  diciis  & car.onicis  inf- 
titutis  collecte  & in  unum  redaÜs  curâ  Pétri  Fran- 
eifei  Zini.  L’évêque  de  Verone  parle  de  fon  éditeur 
comme  d’un  homme  plein  de  vertus , & qui  fjifoit 
un  fa;nt  ufage  des  biens  qu’il  tenoit  de  l’églife.  On 
a encore  de  Zini  l’ouvrage  fuivant  : Tabule  grsca- 
rum  injiituiionum  ad  itjfum  feminarii  Veronenfls. 
Pierre  François  Zini  vivoit  dans  le  feizième  fiècle; 
il  avoir  été  profefleur  de  morale  à Padoue,  & il 
étoit  digne  d’enfeigner  la  morale.  M.  Maffei  dit  que 
l’on  coifterve  encore  manuferite  la  harangue  que 
Zini  avoit  prononcée  en  prenant  poiïeflîon  de  cette 
chaire  en  i 347. 

i°.  Vincent  Zini , poète  latin  , vivoit  auflî  dans 
le  feizième  fiècle  ; il  étoit  de  Breife  en  Italie,  on 
l’apprend  de  lui-même  : 

Si  patriam  queeris  , Brixia  mi  patria. 

Hercule  d’Eft , duc  de  Ferrare,  gendre  de  notre 
roi  Louis  XII,  & beau  frère  de  François  I , étoit  le 
protefleur  de  Zini  ; c’ell , dit  celui  ci,  1 Hercule 
fous  le  bras  jpuiflûnt  duquel  je  n’ai  rien  à craindre 
de  l’envie;  il  célèbre  dans  (es  vers  les  favans  qui 
fréquentoient  St  illuftroient  alors  la  cour  du  duc  de 
Ferrare  6c  de  la  princelfe  Renée  de  France,  la 
femme  , & on  compte  parmi  eux  de  grands  noms 
en  littérature  , tels  qu’Ariofte  & Guarini.  Le  recueil 
de  fes  poéfies  elt  déd  é a Phlippe  Con  arini,  jeune- 
alors,  & dans  l’c'pitre  dédicatoire,  il  lui  parle  avec 
interet  & aœc  éloge  de  Pier  e-François  Zini , fon 
parent , dont  Contarmi  avo  c été  le  difeipie  : c’ell 
celui  dont  nous  venons  de  parler  fous  le  n°.  1. 

ZION  , ( Tcsfa  ) ( Hifl.  litt.  mod.  ) favant  éthio- 
pien , do^t  le  nom  fig.  ifie  l’efpérance  de  Sion,  fu ■- 
vaut  l’ufage  allez  généralement  é abli  en  Ethiopie” 
ainfi  que  dans  quelques  au  res  pays,  que  les  noms 
foient  fignificat  f . Zionv inc  à Rome  avec  deux  au- 
tres favans  éthiopiens,  fes  apories  : ils  y étoien 
vers  l’an  1548  , & iis  y donnèrent  la  première 
édit  on  du  nouveau  teftamen:  en  langue  éthi unique  : 
elle  éto:t  fautive  mais  ce  nouveau  teftament  éthio- 
pien a reparu  av  c les  co;  reélions  néceiïaires  dans  la 
polyglotte  d’Anglererre. 

Z1RIC-ZÉE , ( Amand  d • ) ( Hifl.  litt.  mod.  ) fa 
vaut  zélandois,  ainli  nommé  du  l eu  de  fa  naiflan.ee, 
Ville  forte  de  la  Zélande  , bâtie  en  834  , par  l’em- 


ZIS 

pfreur  Lothaire  , à l’embouchure  de  l’Efcaut,  dans 
i’île  de  S howen,  dont  elle  eft  la  capitale.  Amand 
de  Ziric-\ée  fe  fit  cordc  lier  , Si  fut  profefleur  en 
théologie  a Louvain  , où  il  mourut  le  8 juin  1534. 
Il  pafToit  pour  favoir  bien  le  grec , l’hébreu  , le  chal- 
deen.  Il  eft  auteur  d une  chionique  , depuis  le  com- 
mencement du  monde  jufqu’en  7534,  fous  ce  titre, 
d’un  goût  digne  d’un  fiècle  encore  plus  reculé  , 
quoiqu’il  ait  le  méiite  d’annoncer  les  recherches 
qu’exige  la  vérité  : Scratinium,  feu  venatio  veritatis 
kiflorics.  Il  a d’ailleurs  commenté  plufieurs  livres 
de  l’écriture  fainre;  on  a encore  de  lui  les  ouvrages 
fuivans  : Spiritualis  militis  1 1 hors  : de  40  manflo- 
nibus  : de  S.  Anne  conjugio  : de  Sophi  , rege  Pcr- 
farum , hofle  Turcarum  , &c. 

ZISKA  , ( Jean  ) ( Hifl.  de  Bohême.  ) gentil- 
homme bohémien  , élevé  à la  cour  de  Wenceftas, 
roi  de  Bohême  & empereur , ( Voye[  fon  article  ) 
fut  le  plus  redoutable  ennemi  de  l’empereur  Sigif- 
mond  , frère  & fuccelfeur  de  Wenceftas.  L’hiftoire 
n’eft  pas  toujours  dans  fes  réfultats  aulli  morale  qu’on 
pourroit  le  defirer,  c’eft-à-dire  , qu’elle  ne  nous 
montre  pas  toujours  le  crime  puni,  du  moins  fen- 
fiblcment  : mais  l'impunité  des  crimes  n’eft  pas 
non  plus  auftï  commune  ni  auflî  entière  que  les  ma- 
chiavelliftes  ainent  à fe  le  figurer.  Il  eft  même 
dans  la  nature  des  chofes , que  le  crime  & la  mau- 
vaife  foi,  révoltant  les  efprits , les  d fpofent  à la 
haine  & a la  vengeance  : Sigifmond  l’éprouva , lorf- 
que  , malgré  la  foi  donn  e , il  eût  fait  brûler  Jean 
Hus  & Jérome  de  Prague  au  concile  de  Confiance, 
d’après  cet  axiome  impie  & injurieux  à la  religion, 
que  la  foi  nefl  pas  due  aux  hérétiques  y les  huftites 
coururent  à la  vengeance,  & Jean  Ziska,  qui  avoit 
de  la  vertu  fans  doute  , puifqu’il  s’indignoit  de  l’in— 
juftice  & de  l’atrocité , fe  mit  à leur  tête  ; on  re- 
jetta  du  trône  de  Bohême  un  incendiaire  & un  vio- 
lateur de  fa  parole.  Ziska  avoit  déjà  perdu  un  oeil 
dans  un  combat,  ce  qui  lui  avoit  fait  donner  ce 
nem  de  Ziska,  qui  fignifie  borgne;  il  eut  l’autre 
œil  percé  d’un  coup  de  flèche  en  afliégeant  la  ville 
de  Rabi.  Il  n’en  continua  pas  moins  la  guerre.  C’tft 
ai  fi  qu’on  avoit  vu  le  rni  de  Bohême,  Jean  , aïeul 
de  Wenceftas  & de  Sigifmond  , combattre  , quoi- 
qu’aveugle,  pour  la 'France,  & péiir  à la  bata  lie 
de  Crccy  : mais  il  ni  combatta  it  qu’en  foldat  & 
en  chevalier,  en  fa’fant  rt^acher  fon  cheval  aux 
chevaux  de  quatre  de  fes  plus  intrépides  chevalieis, 
qui  l’entraînoient  au  milieu  de  la  mêlée  & des 
pénis.  Ziska  étoit  un  général  ; il  éto  t même  créa- 
teur dans  ce  genre  , il  av  L levé  une  armée  de 
payf  ns  , St  les  avoit  fi  bi  0 ex  rcés  . qu’en  peu 
de  temps  il  en  avoit  fait  des  troupes  aufli  difeiplinées 
qu:  courageuf.s  , avec  lefqueiles  il  exécuta  les  plus 
grandes  chofes.  Devenu  aveugle  , il  ne  cefta  pas 
de  commander  ; ii  voyo.t  par  le  rapport  des  au- 
tres, il  01  onnoit  par  lui-même,  & fes  foldats  s’em- 
reiïoient  d’exécuter  fes  oidres.  La  fureur  dont  ils 
eto»ent  animés  contre  les  catholiques  les  réuuiffoit 
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dans  un  même  efrrit  & mettoit  du  concert  dans 
leurs  démarches.  Il  remporta  une  viétoire  décifive 
dans  un  grand  combat  devant  Auflig  fur  l’Elbe  ; 
neuf  mille  catholiques  y relièrent  fur  la  place,  & 
le  général  aveugle  demeura  maître  de  la  Bohême; 
il  prit  & réduifit  en  cendres  toutes  les  fortereHës 
qui  voulurent  encore  réfifier , 6c  la  cruau  é de  Si- 
gifmond  l’ayant  rendu  cruel  , il  chaffa  tous  les  ca- 
tho  iques  , ruina  tous  les  monaflères,  brûla  plu- 
lieurs  pietres,  abufa  enfin  de  la  victoire  en  toutes 
manières. 

Eh  ! qui  peut  arrêter  l’abus  de  la  viâoire  ! 

Si^ifinond  , aliarmé  , envoya  des  ambafladeurs  à 
Ztska  , & lui  promit  la  première  place  fous  lui 
dans  le  royaume  , s’il  vouloir  le  ramener  fous  fon 
obeiiTance.  A peine  ces  négociations  étoicnt-elles 
entamées , que  Ziska  fut  attaqué  de  la  pelle  : il 
eu  mourut  en  I414-  On  a dit  qu’il  avcit  ordonné 
en  mourant  qu’on  fît  de  fa  peau  un  tambour  pour 
animer  les  hulïites  à la  guerre  contre  les  catholi- 
ques. Un  écrivain  très-potlérieur  parle  de  l'épitaphe 
qu  c-n  lifoir , d t il , de  fon  temps  fur  le  tombeau 
de  Jean  ZA/tâ.  Ce  brave  aventurier  y padoit  lui— 
meme;  il  le  comparoit,  pour  le  confed , au  célè- 
bre  Appius  Claudîus  1 aveugle,  & pour  la  valeur, 
a Marcus  Furius  Camillus.  « Tout  aveugle  que 
” Jctf’iS  ; dit-il  , j’ai  toujours  bien  vu  les  occa- 
» lions  d’agir  ; je  n'ai  jamais  manqué  à la  fortune 
» & elle  ne  m’a  jamais  manqué.  » il  s'attribue  juf 
qu’a  onze  viâoires  en  bataille  rangée;  il  fe  félic  te 
davo  r été  l’appui  & le  vengeur  des  foiblcs  & des 
opprimés  contre  des  prêtres  fanguinaires  & des  ty- 
rans infidèles  ; « & malgré  le  pape  enfin  J dit  il 
» mes  os  repofent  ici  dans  un  a'yle  facré.  » 

ZITTARD  , ( Matthias  ) ( Hifl.  lin.  mod.  ) fa- 
vant  dominicain  , natif  d'Aix-'a-Chapelle  , droit 
{on  nom  de  Z ntard,  dans  le  duché  de  Julien , dont 
il  etoit  originaire.  Il  fe  fit  un  nom  par  la  prédica- 
tion, & fut  eftimé  à la  cour  de  Charles  Quint;  mais 
il  elt  plus  connu  des  favans  pour  être  entré  en  lice 
contre  Luther , dans  fon  livre  intitulé  : Ajfertio  catho- 
hc£  religionis.  Il  y a de  lui  d’ailleurs  des  homélies 
en  ademan  l & des  pr  ères  catholiques  , accommo- 

dees  aux  evangdes  de  tome  Tannée,  aufii  en  allé- 

rn^nd.  Quelques  auteurs  lui  donnent  les  titres  de 
prédicateur  6c  de  confeiHer  des  empereurs  Ferdi- 
nand I & Maximilien  II.  On  croit  qu’il  mourut 
vers  1 annee  i J70. 
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ZIZIM.  ( Hifl.  ottomane.  ) Le  prince  Zirim  eft 
célébré  dans  l’hifloire  ottomane  par  fes  démêlés 
avec  La  azet  II  , fon  frère  , relativement  à l’empire. 
Cette  conteflation  étoit  la  même  qui  s’étoit  élevée 
autrefois  chez  les  perfes , à la  mort  de  Dam  s 
hr  dHyflape  enrre  Artabazane , né  lorfque  Da- 
rius Ion  pere  n etoit  encore  qu  homme  privé  6c 
Aerxes,  né  depuis  que  Darius  étoit  roi,  La  même 


conteflation  s’étoit  élevée  encore  à la  mort  de  Da- 
rius Ochus  , ei  tre  Artaxerxès  Mncnion  & le  jeune 
Cyrus  fon  fi  ère,  & dans  ces  deux  cas  (lie  avoit  été 
jugée  diverfement.  Bajazet  & Zi\im  étoient  fils 
du  conquérant  Mahomet  II.  Ce  prince  eut,  à l’égard 
de  les  enfans,  toutes  les  inquiétude^  qce  la  politique 
donne  à ceux  qui  s'écartant  de  la  nature  ; il  craignit 
egalement  , 5c  leur  réunion  con.re  lui , & leur 
divifion  ernre  eux.  Il  crut  lemédier  à tout  en  les  te- 
nant toujours  tellement  éloignés  lun  de  l’autre, 
qu’a  fa  mort  ils  ne  s’étoiei  t vus  qu’une  feule 
fois;  il  les  avoit  envoyés  gouverner,  l’un  la 
Lycaonie  , l’auire  la  Paphlagonie.  Il  arrivoit  de 
ia  , que  s ils  ne  fc  haiiïoiem  pas  , i s ne  s'aimoienc 
pas.  Zi^im  difputa  1 empire  a Bajazet  pa*  les  rai- 
fons  ou  fous  les  prétextes  qu’on  vient  d’allcguer  ; 
il  fut.  battu  êc  fe  retira  fuccefîivement  en  Egvpte| 
en  Cilic;e , en  Lycie,  enfin  à Rhodes,  où  il  fut 
reçu  en  1484.  iMahomet  étoit  mort  en  1481.  Les 
chevalier,  de  Rhodes  regardèrent  comme  un  grand 
avantage  d’avoir  ce  moyen  d’inquiéter  l'empereur 
des  turcs,  leur  éternel  < nnemi,  & d’allumer  une 
guerre  civile  dans  l'empire  Ottoman;  mais  ils  crai- 
gnirent aufîl  d’attirer  dans  leur  île  toutes  les  forces 
de  cet  empire;  ils  prirent  donc  le  parti  d’envoyer 
Ziim  en  France  , où  ils  le  firent  garder  avec  foin 
dans  une  commanderie  de  leur  ordre.  En  i48p 
les  chevaliers  de  Rhodes,  de  concert  avec  la  F ance^ 
le  remirent  aux  députés  du  pape  Innocent  VIH  , oui 
defiroit. ardemment  de  l’avoir  à Rome  6c  de  l’atmer 
à. la  religion  chrétien  e.  Alexandre  VI,  qui  lui  fuc- 
ceda  en  1492,  avoit  ce  prince  entre  fes  mains. 
Lharles.  VIII , lorfqu  il  commença  de  régner  plus 
par  Kuhèrement  par  lui-même,  & de  fe  livrer  aux 
vafies  idées  de  conquête  que  lui  donnoient  fes 
droits  fur  Naples,  fe  repentit  d’avoir  laiffé  remettre 
en  d’autres  mains  ce  prince  Z qim>  dont  il  pré- 
tendoit  fe  fetvir  utilement  contre  les  turcs;  il  en- 
voya en  1 4P3  une  ambaffade  au  pape  pour  lui  re- 
commander de  bien  garder  Zi^im,  & de  ne  le  re- 
mettre qu  à lui-même  Joifqu’il  iroit  le  chercher 
à Rome.  Pendant  ce  temps,  Bajazet  avoit  mis  à 
prix  la  tête  de  Zitfim  ; ce  prix,  qui  étoit  de  trois 
cents  mille  ducats , tenta,  dit-on  , Alexandre  VI  , 
qui , obligé  de  remettre  Zi[im  au  roi  en  149  prie 
la  précaution  de  ne  le  lui  remettre  qu’empoifonné 
conformément  à un  traté  fc  ter.  fait  avec  Bajazet! 
En  effet,  il  ne  fit  que  languir  depuis  ce  moment, 
ôc  mourut  peu  de  temps  apiès. 


11  laifTa  un  fils,  nommé  Amurat  , qui  avoit  lui- 
même  deux  fils  & deux  filles.  Rhodes  fervit  encore 
d’afyle  à ces  infortunés  ; mais  lorfque  Soliman  II, 
petit  fils  de  Bajazet  II,  eut  pris  ceite  île  en  1521’ 
Amurat  6c  fes  enfans  tombèrent  entre  les  mains  de 
ce  vainqueur  impitoyable,  qui  fit  étrangler  le  père 
& le  deux  fiis  en  préfence  de  toute  fon  armée,  & 
enfei  ma  les  deux  filles  dans  le  ficrrail  de  ConlLu- 
tir.ople. 

Zizime  ( Hifl,  ecclêf.)  eft  le  nom  d'un  antipape, 
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^lu  en  824#&qoi  fut  le  concurrent  d’EugèncII, 
vrai  pape,  après  Pafchal  I. 


Z.'JOlIVIA  , (|  Stanîfîas  ) ( Hiftoire  eccléf.  £> 
/'rr.  ) piofeileur  en  théologie  à Prague , eut  Jean 
Hus  pour  dilciple  ; il  avoit  long-temps  vécu  dans 
une  af fez  grande  liaifon  avec  lui  & avec  les  feda- 
teur^ , & fe  p;quoit  d’ètre  un  des  admirateurs  de 
vv  iclef;  mais  dans  la  fuite,  voyant  Rome  déclarée 
contre  ces  hérétiques,  il  fut,  ou  ébranlé  par  fon 
autorité  , ou  effrayé  par  fes  menaces  ; il  changea 
de  langage  & de  conduite  , il  alla  jufqu’à  écrire, 
& même  avec  chaleur , contre  ceux  dont  il  avoit 
d abord  paru  partager  les  fentimens  ; du  moins  ce 
que  nous  ditons  ici  lui  fut  reproché  par  Jean  Hus, 
dans  un  livre  d’où  on  a t'ré  divers  articles  qui  fu- 
rent condamnés  en  1415  an  concile  de  Confiance. 
Jean  Htr,  y accufe  Znoïma  , qu’il  reconnoît  d’ail- 
leurs pour  fon  maître,  d’une  vacation  honteufe, 
& dont  les  motifs  11'avoient  tien  que  d«  mépri'able. 


ZOoÉlR  , ( Hift,  des  califes.  ) nom  auquel  d’Her- 
he  ot , chns  fa  bibliothèque"  orientale , a:oute  les 
noms  d Aboubckr  Abdallah  ben  Zobcir  ben  Avam, 
ttoit  cerni  du  premier  mufulman  qui  naquit  à Mé- 
dine , entre  ceux  qu’on  appelle  les' fuyards  de  la 
Mecque.  Il  fut  proclamé  calife  à la  Mecque,  après 
la  mort  de  Mohavia  ou  Mohavie  , fils  d’Iézid,  l’an 
«5  de  1 hégyre , 6 8z  de  J.  C.,  mais  il  ne  fut  re- 
connu par  lous  les  mufulmans  que  pendant  l’efpace 
de  rent-vi  ’g^-hu  t jours  , au  bout  d*fque!s  on  fe  par- 
tagea , Se  Marvan , fils  de  Hakem , fut  proclamé 
cal  fe  a Damas;  Zobcir  refia  cependant  affez  tran- 
quille a la  Mecque  jufqu’en  l’an  71  de  l’hégyre  , 
*9°  de  J.  C.  ; alors  afiîégé  par  Hégiag,  général 
du  calife  Abdaitnalek , fucceffeur  de  iVIarvan , il  fut 
tué  en  combattant  vaillamment  à l’âge  de  foixantc 
& douze  ans.  Sa  tête  fut  envoyée  à Médine,  & fon 
corps  fut  pendu  à un  gibet. 


a la  prière,  on  raconte  que,  pendant  cette  aâio», 
il  reftoit  debout  & immobile  à tel  point , qu’un 
pigeon  vint  fe  percher  fur  fa  tête,  croyant  fe  rc- 
pofer  fur  un  morceau  de  bois. 

ZOBEL,  ( Melchior  de  ) ( Hift.  litt.  mod.  ) 
junfconfulte  allemand  du  feizième  fiècle  , a traduit 
en  allemand  l’ancien  droit  faxon,  en  marquant  avec 
foin  les  différences  qui  fe  trouvent  entre  ce  droit 
faxon  Si  le  d : oit  romain.  On  a encore  de  Zobcl  un 
autre  ouvrage , intitulé  : Différencia  juris  civilis  & 
faxonici. 

ZOÉ.  ( Hift,  du  Bas-Empire.  ) Deux  femmes 
de  ce  nom  font  connues  dans  l’hifioire  du  Bas- 
Empire  ; lune,  diftirguée  par  le  nom  de  Carbo - 
nopftne  , femme  de  l’empeieur  Léon  VI,  & mère 
de  Confiantin  Porphyrogénète,  fut  îégner  avec 
gloire  pendant  la  minorité  de  fon  fils  } né  en 
& monté  fur  le  trône  en  911.  Ce  fils , pour  récom- 
pense , .1  exila  de  la  cour,  Si  elle  mourut  dans 
la  retraite. 

L autre  eut  plus  de  vices  que  la  première  n’avoit 
de  vertus  & de  talens.  I\ée  en  97S  , fille  de  l’em- 
pereur Confiantin  VIII  , elle  époufa  Romain  Ar- 
gyre  , a qui  elle  fembla  porter  l’empire  en  dot  , 
Si  qui  fuccéda  en  effet  à fon  beau-père  en  ioz8. 
Zoé  s en  dégoûta,  le  fit  étrangler  en  1034  pour 
époufer  un  orfèvre,  nommé  Michel  le  Paphlago- 
nien  , qu  elle  fit  aufli  empereur  ; celui-ci  abandonna 
le  foin  du  gouvernement  à Jean  , f0n  frère  , qui 
le  détrôna  Si  l’enf  rma,  ainfi  que  Zoé.  Mais  en 
1041  , une  autre  révolution  tira  Zoé  de  fa  retraite 
pour  ja  replacer  fur  le  trône  avec  Théodora,  fa  fœur. 
Eiieepoula  encore  alors,  à foixante-quat.e  ans,  un  de 
fes  anciens  amans,  Con liant  n Monomaque,  homme 
digne  d’elle  par  fes  vices  , Si  qui  travailla  de  con- 
cert avec  elle  à ruiner  l’empire  & à l’avilir. 


Plufieurs  niftoriens  ne  comptent  polvt  ce  calife 
parce  qu’il  n étoit  pas  de  la  race  des  Ommiades.  Sa’ 
famille  fut  de  tout  temps  ennemie  ck  celle  d'Ali. 
Le  chef  de  cette  famille  fut  père  du  calife  Abdalla^ 
un  des  principaux  compagnons  de  Mahomet,  tué  à 
la  bataille  du  Chameau,  qu’Aii  gagna  centre 
Aiska.  0 


ZOECH  , ( Denvs  ) ( Hift.  de  Hongrie.  ) hon- 
grois de  ration  , archevêque  de  Strigonie,  nommé 
cardinal  en  1439.  Ce  fut  l’homme  du  monde  qui 
mi:  le  plus  en  pratique  cette  morale  affez  immo- 
rale de  la  Fontaine  : 

Le  fage  dit,  félon  les  gens. 


L auteur  du  Nighiauffan  rapporte  un  entretien 
queut  Hegiag  , vainqueur  de  Zobéir , avec  un 

2r  1 Cj  ijU'  dHeU'  auJl!el  ^ arrivé  de  dire  du 
mal  dHeg'ag  , en  lui  parlant  à lui  même  fans  le 
connoit'e.  Excuftq-moi  , dit  l’arabe  pour  réparer  fa 
faute  , je  fuis  de  U famille  de  Zobéir.  Jufqu  s-ià 
1 excule  eroïc  affez  noble;  mais  il  ajouta  : on  fait 
que  les  pareils  de  ce  malheureux  Zobéir  font  fous 
pen  ant  trots  jours  de  l’année  , Si  je  fuis  dans  un 
de  ces  mauvais  jours. 

Pour  donner  une  idée  de  l’application  de  Zobéir 

« 


Vive  le  roi , vive  la  ligue. 

Il  emorafïa  tour-a-tour  tous  les  différens  partis 
qui  divisèrent  la  Hongiie  relativement  à la  fuccef- 
fion  au  trône  , après  la  mort  ce  l'empereur  Albat 
d Autriche  , roi  de  Hongrie,  arrivée  en  1439.  Il 
fe  déclara  d’abord  pour  Ladiffas  d'Autùche,  fiis 
poffhume  de  cet  empereur , & le  couronna. 

Un  autre  Ladiffas , rei  de  Pologne  , compéti- 
teur de  Ladiffas  d Autriche  à la  couronne  de  Hon- 
grie , étant  entre  a main  armée  dans  ce  royaume  , 

1 archevêque  de  Strigonie  alla  le  trouver  à Budt , 
& le  facra  ik  le  couronna  aufii  à fon  tour. 


ZOÉ 

Plu/îeurs  feigneurs  hongrSîs  s’étant  lignés  contre 
Ce  nouveau  Ladiflas  , en  faveur  du  premier,  Zoeck 
ne  fut  pas  des  derniers  à entrer  dans  la  ligue. 

Mais  cette  ligue  n'ayant  pas  réufti  , il  fut  des 
premiers  à faire  fon  accommodement  avec  le  roi 
de  Pologne. 

i 

Mais  celui-ci  étant  mort  en  1444,  Zoech  fe  rangea 
aufu-tot  auprès  du  jeune  Ladiflas  d’Autriche  , pr0- 
teltant  .qu  il  lavoir  toujours  regardé  comme  le  feul 
roi  légitime  de  Hongrie,  & qu'il  ne  s’étoit  fournis 
au  roi  de  Pologne  que  malgré  lui  & pour  s’accom- 
moder au  temps. 

Ce  prélat,  plus  rempli  de  dextérité  que  de  droi- 
ture  , mourut  vers  l’an  1464  , & fa  mémoire  n’eft 
point  défagreable  à fon  égife  , à laqu.lle  il  légua 
une  fomme  confîdérable.  J S 

ZOÉE  C Sainte)  (JET/*,  ecclèf.  ) foufFrit,  dit-on, 
le  martyre  a Rome  vers  1 an  z86.  On  la  trouva 
priant  Dieu  au  tombeau  de  faine  Pierre  ; on  l'arrêta, 
& iur_  fon  refus  de  faeufier  aux  idoles,  elle  fut  mife 
en  pnlon , puis  fix  jours  après  pendue  a un  arbre 
fous  lequel  on  alluma  de  la  paille  pourrie.  On  cé- 
l.bre  fa  fete  le  5 juillet  ; mais  fon  hiftoire  n’elî 

i°ndce  ^ aétes  de  faim  S&aûien  , qui  font 

fins  autonté.  ^ 

VraknblabïememApTreÆrt  eU  H°l*ade  ’ & toas 
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4°*  Cérard  Zoes,  en  latin  , Soujîus  , né  en  1 <70  . 
e hr  jcfuite  a Tournai  en  1598,  & jamais  jéfuite, 
m écrivain,  ni  tradu&eur,  ne  fut  plus  fécond.  La 
plupart  de  fes  ouvrages  font  de  petits  livres  de  dé- 
votion , comme  la  pratique  de  la  pure  & droite 
intention  : pieux  exercices  de  l'ame  dévote,  à l’ufage 
de  la  compagnie  de  Jéfus.  Ses  livres  même  hifio- 
nques  font  encore  des  livres  de  dévotion  ; tels 
lont  : l abrégé  de  la  vie  de  François  de  Villareal  é> 
de Jean Xi  menés  , coadjuteurs  de  la  compagnie  de 
Jefus-  La  vie  du  P.  Thomas  Sancher  6*  celle  de 
Marguerite  Middelton.  Relation  des' martyrs  de 
llnde  Orientale.  Relation  de  la  mort  de  quelques 
religieux  6>  autres  chrétiens  tués  dans  une  ( édition 
aux  Indes  'Orientales . Abrégé  de  la  vie  de  faim 
ënace  de  Loyola.  H foire  de  la  vie  & de  la  mort 
de  Marguerite  d‘ Autriche , femme  de  Philippe  111. 
£etce  dermere  hiftoire  eft  traduite  de  celle  d’un 
P.  Guzman  ; & en  général,  le  plus  grand  nombre 

> S/i°U-Vrageï  Gerard  Zoes  eft  im  té  ou  tradu  t; 
c eft  ainfi  que  fa  manière  de  bien  faire  une  cônfef- 
Jion  generale  , & fon  traité  de  la  pré fr.ee  de  Dieu 
avec  des  considérations  fur  la  chafieté , font  tirés  de 
^ reçois  Arias  ; le  combat  fpirituel  du  bénédîétin 
Jean  Gaftamza;  la  voie  de  la  vie  éternelle  d ’An- 
t°  ne  Sucquet  ; le  traité  de  la  dévotion  envers  la 
Jointe  Vierge , de  Pierre-Antoine  Spinelli  ; g abrégé 
des  méditations  fur  la  vie  6-  la  p a (fon  de  Jéjus- 
,'if  , de  V tncent  Lebrun  ; U paradis  des  délices 
celefes  révélées  h.  f Tinte  Gertrude  , du  P.  Antome 
de  Bain  ghem;  le  cœur  dévoué  à Dieu,  du  P.  Etienne 
Luzvick.  Le  P.  Gérard  Zoes  mourut  à Malines 
le  ai  feptembre  1618. 


I - Thomas,  doéfeur  en  droit , acteur  d’un  com- 

“in  en",  ’ ^ * C°de’  pm  fcs  de§rés  a L‘>u- 

à TTc  u *7j>'  fUt  1 60  Ij?8  ’ une  Place  diftinouée 

^lY  c ré  ?"  Vch8ffé  par  des  subies  civiL,  il 
aria  profrfTer  le  droit  a LcyJe.  Il  mourut  à Wurtz- 

bau'g  vers  l’an  155,8. 

«££££'*?*  V a0Ôt  ***4,  fut  auiïi  un  ju- 
fec.é  a re''  V r 6 ’ accompagna  , en  qualité  de 
A,  T ’ R°^e,'  Jean  de  Vendeville,  évêque 

j ol'rn3.y  ’ cîUI  favo  t fan  chanoine  & officiel 

Re  cette  vil  e ,&  dont  il  a écrit  la  vie  en  latin.  I 

fur  audi  évoqué  a fon  tour  le  l0  mai  i6.c;  il 
le  fut  de  Bofleduc.  Mort  a Louvain  le  iz  août  1Y1;. 

ruuJ'  FrVVr?  Vn  affez  ?rand  junLcn  - 

f - C^rgé  d abord  de  l’éducatkn  d un  jeune 
homme  de  qualité  , il  fît  avec  lui  le  voyage  d'E  - 
1 , 'poufa  Bdrbe  d’Ayala,  fille  de  Bal- 
t .afar  ^ Ayah , jurifconfulte  ifpagnol.  A fon  re- 
tour, 1,  enfeigna  le  dro  t à Louvain  ; on  a de  lui 
un  grand  nombre  de  commentaire-  fur  le  droit  des 
...»  !“r  f pan  -eétes , fur  les  inftitutes  du  droit 
£iVî,  ’ . urTi!  dr°^  canc,n  > fur  les  décrétales  de 
Grégoire  IX.  Mort  le  16  février  1617. 


ZOILE  ( Hifl.  anc.  ) Ce  nom  d’un  anci  n & 
trop  fameux  critique  eft  aujourd’hui  une  Ljure  pour 
les  fameux  critiques  fes  fuccefteurs  ; il  fe  faifoic 
appeler  le  Seau  dTfocrate , & fur-tout  d’Homère. 

r01!Ur  °n-  -n,aU  fa<:  f<rS  ouvrages , 8c  qu’un 
refpeéi  fuperftitieux  pour  Homère  ait  Pu  fufftre  pour 
ecriei  fon  cenfur,  il  y a cependant  apparence 
que  les  critiques  étoienr  injufles , au  lieu  que  celles 
a Auftarque  n ctoient  que  fivères  ; car  ce  nom  d’A  - 
r «arque  fe  prend  en  bonne  part  & celui  de  Zoïle 
toujours  en  mauvaife.  ( Voye%  Aristarque.  ) Ce 
■toile , natif  d’Amphipolis  en  Thrace,  étoit  un  rhé- 
teur de  profeffton  , il  vint  à Alexandrie  vers  l'an 
170  avant  Jéfus-Chrift,  & préfenta  au  roi  Pto- 
lcmee-Philadelphe  fis  cer.fures  de  l’Illiade  , comme 
un  titre  aux  bienfaits  de  ce  prince.  Celui-ci  dit- 
°n  ?..  ]e  fit  mettre  en  croix;  d’autres  diTent  qu» 
Aoi-e  fut  lapide,  d’autres  qu’il  fut  biulé  vif  à 
^myrne.  S 1 c’eft  pour  fes  critiques  , quelque  injufles 
qu  elks  puffoit  être  , le  châtiment  eft  tigoureux. 
L ne  faut  afTurément  ni  crucifier,  ni  lapider,  ni 
bru.er  es  fucceffeurs , quoique  leurs  jugemens  foient 
beaucoup  plus  fufpeûs  de  bafTefTe  d’envie  que 
ceux  de  Zoïle  iur  un  poète  mort  depuis  mille  ans. 
Mais  (1  on  pouvoit  du  moins  apprendre  à les  efti- 
xner  l:ur  file  valeur.  M,  d’Alembert  ( éloge  de 
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de  Perrault)  rapporte  , d’après  Boileau  « un  p3lîage 
de  Vitruve,  traduit  par  un  frère  de  M.  Perrault 
lui  même.  Vitruve  y approuve  la  févérité  cruelle 
qu’il  attribue  à Ptoiémée-Philadephe  à l’égard  de 
Zoïle.  Il  eft  certain , dit  Vitruve,  que  Zolle  a bien 
mérité  cette  punition  , puifquon  ne  peut  pas  la  mé- 
riter pour  un  crime  plus  odieux  que  celui  de  repren- 
dre un  écrivain  qui  neflt  pas  en  état  de  rendre  rai- 
Jon  de  ce  qu'il  a écrit. 

Voici,  fur  ce  jugement  bizarre,  les  réflexions 
de  M.  d’Alembert: 

« Indépendamment  de  l’abfurditc  de  cette  ma- 
” xime,  Vitruve,  comme  le  remarquoit  très-bien 
» Charles  Perrault,  ne  faifoit  pas  attention  qu’en 
>■>  pariant  ainfi,  il  condamnoit  la  févérité  ciueile 
33  dont  il  accabloit  lui-même  , en  ce  moment , le 
33  malheureux  Zoïle  , quelamoit  avoit  mis  depuis 
33  long-temps  hors  d’état  de  fe  défendre.  Quoi 
» qu  il  en  foit , on  eft  bien  tenté  de  croire  que 
» le  fatitique  inexorable  qui  a tranferit  ce  paiïage 
» fi  ferieuletnent  & avec  une  forte  d’approbation , 
» auroit  fait  un  mauvais  parti  à Charles  Perrault, 
» s il  eût  été  chargé  de  lui  infliger  quelque  peine 
33  pour  fes  blafphémes  contre  le  prince  des  poètes; 
» tant  1 intolérance  & le  fanatifme  paroillent  infé- 
»3  parables  de  toute  efpèce  de  culte  îuperftitieux  ! » 

Zoïle  , ( Hift.  eccléf.)  patriarche  d'Alexandrie 
au  fixième  fiècie,  fut  dépofé  vers  l’an  537  par  la 
fadion  des  ariens  pour  fon  orthodoxie  & fon  atta- 
chement aux  décidons  du  concile  de  Calcédoine. 

ZOLKIEWSKI , ( Staniflas  ) ( Hift.  de  Polog.  ) 
général  polonois  , grand  chancelier  & grand  gé- 
néral de  Pologne,  aïeul  du  fameux  Jean  Sobieski, 
roi  de  Pologne.  En  1610  il  remporta  une  grande 
vidoite  fur  les  rufles  , il  prit  Mofcou  & le  czar 
Bafile;  mais  l’exploit  par  lequel  il  eft  le  plus  cé- 
lèbre, eft  celui  où  il  fuccomba  , c’eft  fa  belle  re- 
traite dans  la  vallée  de  Lopuczna,  que  l’on  com- 
pare, en  Pologne  , à la  fameufe  retraite  des  dix 
mille  , comme  on  y a comparé  , en  France  , la 
retraite  de  Prague.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  com- 
para  fons  & de  cesjugemens,  Zolkiewshi  étant  re- 
tourné fur  fes  pas  pour  retirer  un  régiment  qui 
avoit  été  oublié  dans  un  pofte  oè  on  l’avoit  placé, 
tut  rencontré  par  une  troupe  de  tartarcs  qui  l’at- 
taquèrent . avant  que  fes  polonois  euflent  pu  le 
joindre;  il  fe  défendit  avec  le  plus  grand  cou- 
rage  , St  tomba  percé  de  coups  f^r  les  corps  de 
trois  ou  quatre  des  plus  hardis  d’entre  les  ennemis 
qu’il  avoit  tués  de  la  main. 

Je  meurs  environné  d’ennemis  que  j’immole. 

. Ces  faits  font  confîgnés  dans  une  infeription  la- 
tine gravée  fur  fon  tombeau  dans  l’églife  de  Zol- 
kief  ou  Zolkiexv , & qui  finit  par  ce  vers  de  Vir 
gile  : 
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Exoriare  aliquis  noftris  ex  oftibus  ultor. 

Cette  petite  ville  de  Zoikiew  fut  brûlée  par  acci- 
dent en  1718.  Il  n’en  relie  que  l’églife  & quelques 
mailôns. 

ZOMEREN , ( Corneille  Si  Jean  de  ) ( Hift.  iitt. 
mod.  ) père  & fils , favans  de  la  ville  de  Dor- 
dreebr. 

Le  père  , né  dans  cette  ville  le  28  feptembre 
IJ93,  exerça  d’une  manière  diftinguée,  &.  la  mé- 
decine. & les  emplois  les  plus  homnables.  On  a 
de  lui  les  ouvrages  fuivans  : Oratio  funebris  in 
obttum  DO.  Cornehi  fiiii  ; epiftola  refponforta  de 
vitœ  termino  : de  unitate  liber  ftngularis  ad  fenatum 
populumque  dor dracenfem  : traciatus  de  vartolis  6* 
morbillts  ; epiftola  de  renum  Viftcœ  calculo  : epif- 
tola refponforia  de  curatione  iterati  abortûs.  On  a 
trouvé  dans  fes  papiers  un  recueil  d’avis  & d’ob- 
fervntions,  tant  (ur  la  méd-cine  que  fur  la  chi- 
ruigie. 

Le  fils , qui  fut  auftî  honoré  des  plus  nobles 
emplois  dans  fon  pays  , cultiva  particulièrement 
les.  belles  lettres  de  la  poèfic  ; il  fi:  des  vers  en 
latin  , en  holiardois  & eu  françois  4- il  avoit  beau- 
coup étudié  la  langue  françoife,  a nfi  que  la  langue 
grecque.  On  a de  lui  des  tragédies  françoifes , la- 
voir: J ules-Céfar  , Cléopâtre  , Mithridate.  Il  a écrit 
auftî  fur  le  droit  & fur  les  antiquités.  Né  à Dor- 
drecht le  3 juü'et  16  zz  : mort  dans  la  meme  ville 
le  zi  décembre  1676. 

ZONARE,  (Jean)  (Hift.  Iitt.  mod.  ) l’un  des 
hiftoriens  de  la  Byfantine , Se  comme  tel  honoré 
d’une  édition  faite  au  Louvre,  & qui  a paru  en 
1686  & 1687.  Ses  annales  vont  jufqu’à  la  mort 
d’Alexis  Comnène , arrivée  en  1118.  Il  eft  de 
quelque  utilité  pour  ce  qui  concerne  lhiftoire  de 
fon  tems.  Sur  tout  ce  qui  précède  il  copie  Dion. 
Le  pi éfidenc  Coufin  a traduit  en  françois  , du  grec 
de  Zonare  , ce  qui  concerne  l’hifloiie  romaine. 
Cet  auteur  avoit  exercé  des  emplois  confidérables 
à la  cour  de  Conftantinople  , & par  conféquent 
il  mérite  quelque  confiance  fur  les  faits  arrivés 
de  fon  tems , & qu’il  a été  à portée  de  eonnoître. 
S’étant  enfuite  dégoûté  du  monde  , il  fe  fit  reli- 
geux  de  l’ordre  de  Sa  nt  Bafile.  Il  mouruc  avant 
le  milieu  du  douzième  fiècie.  On  a enco'e  de  lui 
des  commentaires  fur  les  canons  des  apôtres  et  des 
conciles  , & quelques  traités  dont  on  ne  parle  plus. 

ZONCA  , (Viétor)  (Hift.  Iitt.  mod.')  inathé- 
maticen  italien  du  dix  - feptième  fiècie , réuflît 
principalement  dans  la  mécanique  & dans  l’archi- 
tedure  ; il  avoit  du  talent  pour  l’invention  des  ma- 
chines; il  a publié  fes  inventions  dans  un  ou- 
vrage intitulé  : Novo  teatro  di  machini  6*  edifteii . 

ZOONUS , ( Guillaume  ) ( Hift , Iitt.  mod.  ) 
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favant  angloîs , frofefleur  royal  à Cambridge  , quitta 
J -Angleterre  quand  il  vit  la'  reigion  promettante  y 
prévaloir  ; il  enfeigna  le  droit  à Louvain , à Co- 
iogne  j en  Italie.  Mort  vers  l’an  1^71*  Un  volume 
de  lettres  qu'il  a lailfé  a fuffi  à Pitfeus  pour  le 
mettre  au  rang  des  écrivains  illuftres  de  l'An- 
gleterre. 

ZOPPIO,.  ( Jérôme  & Melchior)  ( Hifc,  lut. 
mod.  ) en  latin  Zoppius  , pèie  & fils,  lavans  d’Ita- 
lie, ont  vécu,  l’un  dans  le  lêizième  fiècle,  l’autre  dans 
Je  dix-feptième,  tous  les  deux  nés  à Bologne;  ils  ont 
«e  l’un  & l’autre  fondateurs  d’académies.  Le  père 
établit  à Macérata,où  il  profelfoit  les  humanités 
1 academie  des  Catenati;  le  fils  établit  à Bologne’ 
ou  B enfeignoit  la  philofophie , l’académie  des 
Oelati,  a laquelle  il  laifia,  par  tefiammt,  la  falle 
de  fa  maifon  pour  s’affembler.  Le  père , mort  en 
M91  , Ccrivoit  principalement  en  italien.  S. s ou- 
vrages font  un  recueil  intitulé:  Rime  e profe  di  Gi- 
rolamo  Zoppio  : I primi  quattro  libri  de  IC  Eneïde 
tradom  da  Gtrolamo  Zoppio  con  alcune  annota - 

Ynd'fTr  jnenl  clafcheduH}fbr°  • Ragdionamenti 
in  diftfa  di  Dante  , e del  Petrarca  : Rifpofta  di 

irolamo  Zoppio,  aile  oppofaioni  fanefi  faite  a fuoi 

ZTTTr1  7 dMJ  di  Dûnte  ’•  P°“”*  fopra 
nte  . Difcorfo  di  Girolamo  Zopp:o  , interno  ad 

,n7!teJ)pPr-l7nJ  dl  Lodovîco  Caftelvetro , alla  Can - 
1,  de  G'ëh  d oro  compofta  da  Annibal  Caro  in 
Iode  délia  Real  Cafa  di  Francia. 

Le  fils,  mort  en  iéî4,  à plus  de  quatre-vingts 
oïvragâTont:  PllIS  ordinairement  en  latin.  Ses 

Tradatus  très  fier,  piorum  affecîum.  De  ferma- 
nt bus  analyttcts.  De  fenfu  & fenjibil.  Lufus  po'etid. 

tel1  apaUî  iV™**  ItaIiens  = La  filofofia  in- 
ttra.  Parafrafi  di  Artfotele.  J 

Et  on  1m  attribue  une  comédie  intitulée:  Il  Dio- 
Gdau.CUfat°  ’ C°media  ^ CallSlnofo  a cademico 

«w  d— . a* 

Zopyre  ouZopiRE,  efi  auffi  le  nom  de  plu- 
sieurs Médecins  -elebres  dans  l’antiquité  dont 
1 un  inventa  & communiqua  , d t-on,  au  grand  Mi- 
tbridate , r»i  * Po„,.  „„  aiu  dote  foUrfin  co™ 
■ouït  forte  de  po  foiiii  un  autre  ( R pourtant  ,1 
elt  bien  certain  que  ce  ne  Toit  pas  le  même  ) Com- 
po  a un  autre  au  i !ore  ( fi  pourtant  ce  n efi  pas  le 
meme  auffi  avec  quelques  combînaifons  differ  ntes  ) 
pour  un  de;  Ptolémées , rois  d’Egypte;  ce  fécond 
antidote  s appeloit  Ambrofia  , foit  qu’il  fi  t d’un 
goût  agi  cable  comme  I ambrofi  ou  ambroifie  , foit 
qu  il  égalât  en  quelque  forte  les  homme  aux  dieux 
en  prolongeant  leurs  jours  & les  mettant  à l’abri 
des  dangers.  Celfe  parle  de  ce  médecin  & de  fon 
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antidote,  & Plutarque  parle  d’un  troificme  méde- 
cin du  nom  de  Zcpirc , qui  vivoit  de  fon  tems. 

Zopyre,  efi;  encore  dans  l’antiquité,  le  nom 
du  gouverneur  que  Péridès  avo  t donné  au  jeune 
Alcibiade  qui  étoit  fous  fa  tutèle.  C'étoit  un 
rhrace  de  nation  , efclave  de  Périclès  3 ^ de  tous 
fes  efclaves  peut-être  le  moins  propre  & par  fon 
âge  & par  fon  caradère  , a former  l’enfance  d’un 
élève  tel  qu’Alcibiade  ; auffi  négligea-t  il  fort  fon 
éducation. 

Diogène  Lae'rce  rapporte  qu’un  Zopyre  , phyfio- 
nomifie  de  profeffion,  & qui  aitribuo.t  une  grande 
certitude  à fon  art,  voyant  paffer  un  homme,  dé- 
data,  que  cet  homme  , qu  il  ne  connoifioit  pas  , 
devoit  être  fort  débauché  : cet  h mme  étoit  So- 
crate ; on  fe  moqua  du  phyfionomitte.  Ne  vous 
p reliez  point  tant  de  le  condamne  , dit  So  rate,  il 
n efi  pas  au'fi  elo  gné  de  la  vérité  que  vous  le 
penlez , & le  philofophe  avoua  que  fe  inclinations 
l’auroient  porté  a la  débauche,  s il  ne  s’étoit  étudié 
toute  fa  vie  à les  réprimer,  & s’il  n’eût  mis  toute 
fon  attention  à fe  fortifier  contre  elles  du  f cours 
de  Ja  philofophie. 

ZOPYRION.  ( Hifi,  litt  .anc.  ) C’efl  le  nom  d’un 
-grammairien , auteur  d’un  didionnaire  grec  ou 
plutôt  d'un  commencement  de  didionnaire,  depuis 
alpha  jufqu  a delta  inclufivement , qu’on  voit  au 
commencement  du  lexicon  de  Suidas. 

ZORO  ASTRE.  ( Hifî.  anc.  ) Les  recherches  & 
les  travaux  de  M.  Anquetil  du  Perron,  de  l’aca- 
démie des  inferiptions  & belles-lettres , fur  ZorOaf 
tre  & fur  les  ouvrages  font  connus  de  tout  le 
monde.  « Efi  - il  rien  d’inacceffible  aux  paffions 


“'vui  qu-  i arneur  ae  s initruire  , lans 
autres  reflources  que  fon  courage  , furmonta  des 
obttacles  qui  paroifibient  invincibles  ; il  revint 
chargé  des  plus  curieux  manifçrits  de  l’Inde  , Si 
la  bib  iotheque  du  roi  en  fut  bientôt  enrichie.  . 
On  vitavec  une  fime  de  refped  parmi  ces  précieufes 
depouil  es  , les  livres  fi  vantés  & fi  peu  connus, 
attribues  a ce  furieux  Zoroafire  qui  donnoit  des 
loix  aux  perfes  a peu  près  dans  le  même  tems  que 
Confucius  didoit  fa  morale  aux  chinois  , que  les 
fept  fages  illultroient  ’a  Grcce,  que  Numa  ébau- 
ohoit  le  premier  fyfiême  politique  de  Rome  naif- 
fiante  , & que  la  plupart  des  régi  ns  de  l’Europe 
qui  s’énorgucillifient  aujourd'hui  de  la  glo:re  & de 
la  puifiancc  de  leurs  fouVcra  ns  , n’étotent  encore 
que  des  forets  nabitees  par  des  fauvages.  » Zo- 
roafire efi  regardé  comme  le  chef  & l infiituteur  de 
la  lède  des  mages  dans  l’Ori  nr.  On  ne  fait  pas 
d une  maniéré  bien  certaine  dans  quel  tems  il  a 
vécu  ; il  y a fur  ce  point  un  allez  grand  partage 
d’opinions  entre  les  favans.  Pline  , hift.  nat.  L. 
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30.  c. I. , dît  qu’il  y eut  deux  Zoroafîres  , qui  ont 
vécu  a près  de  dix  fiècles  Pun  de  l’autre.  Le  pre- 
mier environ  dix  ou  onze  fiècles  avant  J.  C.  Le  fé- 
cond, un  peu  plus  de  cinq  fiècles  aulfi  avant  J.  C. 
C eft  par-là  qu’on  cherche  à concilier  les  diverfes 
opinions  fur  le  tems  où  Zoroafîre  a vécu  & fur 
les  diverfes  aftions  qu’on  lui  attribue , 8c  qui , 
a raifon  de  la  diverfité  des  tems , ne  paroilfcnt  pas 
pouvoir  appartenir  à un  même  peifonnage.  Le  pre- 
mier Zoroafîre  aura  cté,  dit-on,  l’inltituteur  de 
'a  lede  des  mages  ; le  fécond  qu’on  fait  avoir  vécu 
entre  le  commencement  du  règne  de  Cyrus  & la 
fin  de  Darius , fils  d’Hyffafpe  , aura  été  le  réforma- 
teur de  cette  même  ft&e. 

Tout  l’Orient  étoit  partagé  en  deux  fedes  prin- 
cipales, les  fabeens,  adorateurs  des  fimulachres  & 
des  images  , & les  mages  adorateurs  du  feu.  Ceur- 
ci  avoient  en  horreur  les  images,  les  fiatues,  les 
temples,  les  autels;  ils  offroient  leurs  facrifices 
en  plein  air,  fur  des  montagnes  , fur  les  hauts 
lieux,  C étoit,  difoient-ils , faire  injure  à la  divi- 
nité, que  de  la  renfermer  dans  l’enceinte  des  mu- 
railles, elle  à qui  tout  étoit  ouvert,  & dont  1 u- 
rivers  entier  devoit  être  regardé  comme  la  de- 
meure & le  temple.  Ce  fut  par  une  fuite  de  cette 
av  eifïon  pour  les  temples  , que  les  mages  enga- 
gèrent Xerces  a détruire  tous  les  temples  de  la 
Grèce.  ( V oye$  Xerces)  Aucloribus  Magis  Xerces 
infîammajfe  templa  Gracia  dicitury  quod  parietibus 
irtcludcrent  deos  quibus  omnia  dtberent  ejfe  patentia 
ac  libéra  , quorumque  hic  mundus  omnis  templum 
effet  G dotnus.  Cic.  lib,  1.  de  leg.  n.  1 6, 

Cette  idee  que  c’étoit  une  efpèce  de  profana- 
tion de  prétendre  renfermer  la  divinité  dans  l’en- 
cetnte  des  temples  , fut  au  (fi  un  des  dogmes  des 
Druides.  Les  anciens  germains , les  anciens  gaulois 
n avoient  point  de  Temples.  Les  Chrétiens  qui 
°'.'t(  adopté  lés  temples,  ont  cru  que  la  divi- 
nité , en  meme  tems  qu’elle  remplifloit  l’iini- 
vers  de  Ion  immenfité,  daignoit  fe  relierrer  dans 
1 enceinte  des  murailles  que  la  piété  de  fes  vrais 
adorateurs,  confacroit  d’une  manière  particulière 
» fon  culte. 

Qu  ali  s ara  , quanta  fedes, 

Ipfus  capax  Dei  ! 

Quem  nec  univerfa  terra 

Omnc  nec  cœlum  capit , 

Üibe  parvo  fe  coarâans  ; 

Hic  latere  fujlinct. 

Les  Mages  étoiert  en  Perfe  ce  que  les  gymnofo- 
phifies'ou  les  trachroanes  étoient  danslTnde,  ce 
que  les  Druides  furent  dans  la  Germanie  & dans 
la  Gaule  ; r’éteiei  t 1rs  fages,  les  fin-ans, 'les  phi-' 
lolcphes  r’e  la  Pirfe.  Pythagore  fe  forma  dans  leur 
éccle  aulfi  bien  que  dans  celle  des  égyptiens,  &: 
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il  emprunta  d’eux  plufieurs  des  dogmes  qu’il  rendit 
célèbres  en  les  ^adoptant.  Les  Mages  étoienc  tous 
dune  même  tribu,  nul  autre  que  le  fils  d’un 
mage,  ne  pouvoit  être  élevé  au  rang  de  mage. 
Tout  ce  qui  fe  rapporte  à la  religion  étoit  ua 
fecret  qu  ils  fe  refei  voient;  de-là  vient  que  le  nom 
de  magie  fut  donne  aux  fciences occultes  ou  pré- 
tendues telles.  Ni  les  peuples  ni  le  prince  ne  pou- 
voient  offrir  aucun  facrifice  qu’en  leur  préfence , 
que  par  leur  miniftère,  & qu’après  avoir  appris 
d eux  à quels  dieux,  quels  jours  & de  quelle  ma- 
niéré ces  facrifices  dévoient  être  oflerts.  Ils  étoient 
les  précepteurs  nés  des  rois,  nul  ne  pouvoit  monter 
fur  le  trône  fans  avoir  été  inftruit  dans  leur  école, 
de  1 art  de  régner  & de  l’art  d’honorer  dignement 
les  dieux.  Nec  quifquam  rex  Pcrfarum  potefl  ejfe  , 
qui  non  ante  magorum  difeiplinam  feientiamque 
perceperit.  Cic.  de  divin,  lib.  1.  n.  91.  Pline  les  ap- 
pelle les  maîtres  des  rois  des  rois.  In  tantum  faftigii 
adolevit  ( aucioritas  magorum  ) ut  hodieque  etiam 
in  magnâ  parte  gentium  pr&valeat -,  & in  Oriente 
regum  regibus  imperct. 

L’avanttire  du  mage  Smerdis  & de  fon  frère  Pa- 
tifithe  , & le  maffacre  des  mages  qui  en  fut  la  fuite, 
ayant  décrédité  le  magifme;  il  paroîr  que  le  fé- 
cond Zoroafîre  crut  devoir  y-faire  quelques  chan- 
gemens,  que  les  conjonélures  du  tems  & la  difpo- 
fition  des  efprits  pouvoient  rendre  néceflaires.  Un 
de  ces  changemens  fut  de  bâtir  des  temples  où 
l’on  confervoic  avec  grand  foin  le  feu  facré  qu’il 
difoit  avoir  apporté  lui-même  du  ciel , & à la  garde 
duquel  les  prêtres  veilloient  nuit  & jour  comme 
les  veftales  à Rome.  Ce  feu  apporté  du  ciel  a du 
rapport  aulfi  avec  la  fable  de  Prométhée. 

M.  de  Pafioret,  dans  le  parallèle  qu’il  a fait  do 
Zoroafîre  , de  Confucius  & de  Mahomet , obferve 
que  la  première  queflion  qui  fe  préfente  fur  Zo- 
roaftre  , c’eft;  a-t-il  exijlé  ? La  (eccnde:  Y a-t-il 
eu  plufieurs  Zoroafres  ? L’opinion  à laquelle  il  lui 
paroît  qu’il  faut  s’en  tenir  , eft  qu’il  n'y  a eu  qu’un 
feul  Zoroafîre , qu’il  étoit  perfan  , & qu’il  vivoit 
fous  le  règne  de  Darius  , fils  d’Hyltafpe.  On  croit 
qu’il  fut  dans  fa  jeunefle  efclave  d'un  prophète  if- 
raélite  ; mais  on  ignore  quel  fut  ce  prophète  , car 
on  les  nomme  prefque  tous;  on  trouve  du  rapport 
entre  les  Ioix  de  Zoroafîre  & celles  de  Moile; 
avant  de  les  publier , il  s’éto't  enfeveli  dans  la 
retraùe  au  milieu  des  montagnes  pour  les  méditer 
& peut-être  pour  en  préparer  le  fuccès  à la  faveur 
de  prétendues  infpirations  ou  révéla'ions  ; aufii 
cette  retraite  eft-elle  nommée  par  fes  difciples  le 
voyage  de  Zoroafîre  vers  Je  trône  dOrmufd.  Il 
vécut  77  ans  , 8c  cette  vie  a na:u  longue,  puifi- 
que  félon  une  formule  ulîtée  dans  la  célébration 
du  mariage  , le  prêtre  fouhaite  aux  mariés  de 
vivre  autant  que  Zoroafîre. 

Quant  aux  dogmes  de  Zoroafîre , ce  qui  les 

diftingu: 


diftinguê  le  plus  particulièrement,  dit  toujours  le 
même  auteur  , eft  la  vénération  pour  le  feu.  Le 
feu,  luivant  Zoroajîre , eft  l'enfant  d’Ormufd  , 
c eft  le  principe  univerfel  du  mouvement  & de  la 
vie  ; il  ne  fait  point  partie  des  peines  de  l’enfer, 
tel  que  Zjoroajlre  1 a conçu.  Employer  l’eau  pour 
éteindre  le  feu  feroit  une  profanation  punie  de 
mort  ; les  peifes  ne  remédient  aux  incendies  qu’en 
étouffant  . s feu  avec  de  la  terre  , des  pierres,  des 
tuiles.  Souffler  le  feu  avec  la  bouche  eft  encore 
une  autre  profanation  ; c’eft  même  manquer  de 
refped  au  feu  que  de  diminuer  fon  éclat  en  l’ex- 
p fant  au  fcleil  ; les  autres  élémens  ont  part 
aufti  a ce  telpeél  & reçoivent  quelques  hommages. 

Dans  tous  les  banquets  de  religion  qui  étoient 
ftequens  & nombreux,  les  riches  étoient  obligés 
par  les  lois  de  Zoroajîre  d’envoyer  aux  pauvres 
des  mets  & de  l’argent  ponr  prendre  part  à la 
fête. 

La  fourilure  de  l’impureté  fe  contraftoit  faci- 
lement ; ainfi  les  purifications  étoient  d’un  grand 
uiage.  Les  prerres  avoient  des  droits  pécuniaires 
pour  cette  ceremonie  ; & lorfqu’ils  étoient  ma- 
lades , les  médecins  qui  les  traitoient  n’avoient 
pour  tout  honoraire  que  leurs  prières. 

Les  loix  de  Zoroajîre  invicoient  pniiïamment  au 
mariage.  C’eft  un  crime  énorme  de  la  part  d’un 
pere  , d un  frere,  d’un  tuteur,  de  refufer  un  époux 
à la  fille  nubile  qui  le  demande.  Elle-même  de- 
vient coupable  fi  elle  parvient  à l’âge  de  dix-  ' 
huit  ans  ^fans  etre  mariée  ; & fi  elle  meurt  vierge, 
ï enfer  1 attend.  Pour  éviter  ce  malheur , les  fian- 
çailles  fe  font  des  l'enfance  : aujourd’hui  même 
encore  on  les  fait  à deux  eu  trois  ans  dans  le  Gu- 
7.arat , & aufti -tôt  que  la  nubilité  fe  déclare  , le 
mariage  eft  célébré. 

La  parente  ne  rendort  pas  le  mariage  inceftueux, 
ce  fut  au  contraire  une  raifon  pour  l’autorifer.  La 
loi  y invita  fur-tout  entre  coufins-germains.  Les 
perfes  crurent  , comme  les  juifs  , qu’une  veuve 
pouvait  epoufer  le  frère  de  fon  mari  mort  ; mais 
les  juifs  l’exigeotent  , les  perfes  fe  contentèrent 
de  le  permettre. 

, ^ar  de  ces  principes , l’impu’ftance 

etoit  flétrie  parmi  les  peifes;  ils  la  regardoient 
comme  la  punition  honteufe  de  quelque  crime  fe- 
cret  infligée  par  la  divinité.  Comme  tout  fe  rap- 
portoit  à 1 encouragement  de  la  population  , il  étoit 
défendu  aux  femmes  de  fe  marier  lorfqu'eiles  ne 
pourvoient  plus  avoir  d’enfans , & les  rois  de  perfe 
fai  (oient  des  préfens  chaque  année  à ceux  de  leurs 
fujets  qui  avoient  le  plus  d’enfans. 

Remplir  le  devoir  conjugal  une  fois  au  moins 
tous  les  neuf  jours  , eft  une  des  principales  obli- 
gations impofées  au  mari. 

11$ o ire  , Tome  y. 


Zoroajîre  prononce  la  peine  de  mort  contre  un 
enfant  qui  répond  trois  fois  a fen  pere  ou  à fa  mère 
ou  qui  manque  trois  fois  de  leur  obéir. 

Les  pères  & mères  ne  doivent  point  apprendre  à 
leurs  enfans,  avant  l'âge  de  cinq  ans , ce" que  c’eft 
que  le  bien  & le  mal. 

M.  de  Paftoret,  en  rapportant  les  loix  morales  de 
Zoroajîre  , obferve  que  les  légiftaieurs  anciens  s’é- 
toient  plus  attaches  que  les  modernes  à veiller  fur 
les  mœurs  des  citoyens. 

» Ne  remettez,  jamais  une  bonive  a&ion  au  len- 
demain. 

» Ce  n’eft  pas  aflez  de  faire  le  bien  , il  faut  la 
faire  avec  foin  & avec  intelligence. 

” Celui  qui  fème  des  grains  eft  aufti  grand  devant 
Ormufd , que  s’il  avoit  donné  l’étre  à cent  créa-i 
tures. 

" Le  meilleur  des  rois  eft  celui  qui  rend  la  cam- 
pagne fertile. 

Telles  font  les  maximes  morales  les  plus  remar- 
quables de  Zoroajîre, 

^ Dans  les  loix  criminelles  ce  légiflateur  paraît 
s’être  attaché  à rendre  la  punition  du  coupable,  pro- 
fitable aux  honnêtes  gens.  Par  exemple  , un  des 
moyens  d'expier  un  crime  eft  de  donner  une  jeune 
vierge  en  mariage  à un  fedateur  pieux  de  Zo~ 
roajlre , ou  de  ceder  a un  homme  jufte  un  terrein 
fertile  , ou  de  fournir  à des  laboureurs,  des  inflru- 
mens  ou  Iss  animaux  propres  au  labourage j ce- 
pendant la  confifcation  n 'avoit  point  lieu.B 

Les  animaux  font  aufti  fous  la  proteélion  des 
loix  ; il  eft  défendu,  fous  des  peines  exprefiès  , de 
tuer  ceux  qui  font  jeunes  & qui  peuvent  encore 
être  utiles,  un  agneau,  un  chevreau,  un  coq,  une 
poule,  un  beeuf,  un  cheval  j il  eft  défendu  même 
de  frapper  les  befliaux,  de  leur  faire  aucun  ma!  ; 
il  eft  enjoint  de  leur  fournir  les  chofes  dont  ils  onc 
befoin , de  les  garantir  des  rigueurs  de  la  faifon  , & 
la  négligence  en  pare  1 cas  eft  réputée  un  délit. 

Au  fujet  de  l’infanticide  , M.  de  Paftoret  ob- 
ferve que  la  rigueur  exceflive  avec  laquelle  on  pu- 
niffoit  une.  fille  qui  avoir  eu  le  malheur  de  le 
laifter  féduire  , la  forçoit  de  recourir  à ce  crime 
qui  outrage  la  nature  dans  la  plus  douce  de  fes  af- 
feélions. 

Sur  la  comparaison  de  Zoroajîre,  de  Confucius 
éc.de  M.homet,  îo'.t  comme  fondateurs  de  religions , 
foit  comme  législateurs , feit  comme  moralules  \ 
voyez  l’article:  Mahomet  le  prophète, J 

ZOROBABEL  , ( Hift.  facr.  ) fils  de  Saîathieî. 
Son  hiftoire  eft  rapportée  au  premier  livre  d’Efdras. 

A a a a a 
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Il  fut  Ie  chef  des  premiers  Juifs  qui,  après  la  capti- 
vité de  Eabylone  , retournèrent  dans  leur  pays  en 
ver  u de  i édit  de  Cyrus.  ils  commencèrent  à re- 
bâtir le  temple  , mais  les  Samaritains  , par  leurs 
•oppofitions,  leurs  plaintes  & leur,  intriguesa  Ja  cour 
<ic  Perfe , parvinrent  à faire  interrompre  cet  ou- 
vrage  H relia  fufpendu  pendant  quatorze  ans: 
Zorobabd  le  fit  reprendre  avec  beaucoup  d'ardeur, 
& il  fut  en  un  achevé  J’an  yiy  avant  Jéfus-Chrifi  ; 
les  premiers  fondemens  en  avoient  été  pofés  dès- 
i an  53  ) aulfi  avant  J.  C.  La  dédicace  s’en  fit  fo- 
lemnellement  l’année  même  où  il  fut  terminé. 

ZOSîMS.  ( Hift.  eccléfi.  ) C’efi  dans  I’hifloire 
«cctchaftique  le  nom  d’un  faint  pape  & celui  d'un 
îaint  abbe,  a peu  près  contemporains. 

Le  pape  faint  Zofimt  étoit  grec  de  naiflance  ; il 
«ute.u  pape  le  1 8 Mars  417,  & remplaça  Inno- 
cent I.  Il  fut  feduit  pendant  quelque  tems  par  Cé- 
lelîius  , difciple  de  Pélage;  mais  avant  été  averti 
de  fon  erreur  parles  évêques  d'Afrique,  ü confirma 
^jugement  prononcé  par  fon  prédécefieur  & contre 
Pelage  & contre  Geleftius;  il  pouflà  même  un  peu 
trop  !o  n le  zélé  contre  les  pélagiens  , comme  pour 
les  punir  de  lui  avoir  fait  d’abord  illufion  ; il  folfi- 
cita  & obtint  de  l’empereur  un  referit  pour  chafier 
^e  Rome  les  pélagiens  qu’il  ne  falloit  chalfer  ni  de 
alomem  d'aucun  autre  endroit,  & dont  il  fkHoit  to- 
lérer la  perfonne  en  rejettant  leurs  erreurs.  H pro- 
nonça fur  lr  conteftation  qui  s’écoit  élevée  entre  les 
•eglifes  d Arles  & de  Vienne  au  fujet  du  droit  de  la 
métropole  fur  les  provinces  viennoife  8c  narbon- 
îioifg.  Il  jugea  en  faveur  d’Arles.  On  a de  faint 
Zofime  feîze  épures  dans  le  recueil  de  Dom  Confia 
tant  , ep.'j'tolA  romanorum pontificum.  Son  pontificat 
fut  court  3 il  mourut  le  i£  décembre  418. 
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FJ  fnfiquj  C\£oticttf  avoit  m?s  en  très-beaux  vers 
fable  de  lie  Atlantide.  Il  mourut  peu  de  tems 
avant  Plotn^,  dont  la  mort  tombe  à Pan  t69  ou 
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d’v^cre  en  p lu  y me. 

1 » / t . j ok  wuiuaitiicnc  a i envi 

les  hérétiques  montantes.  Le  premier  pa(Te  pour 
avoir  foufie.t  e martyre  dans  la  perfécuuon  de 
[empereur  Severe,  & fa  fête  fe  célèbre  le  z,  juillet; 
Tous,  deux  vivoient  dans  le  fécond  fiècle  de  i’ère 

c recKii  e , & peut-être  au  commencement  du 
troiiieme. 

ZOTMONDE,  (BiJL  d,  Hongr.)  horgroi, . 

7:  ‘‘‘S'.T*  par,‘m  ''*■<«  & Pierre) 

dit  1 Allemand  , roi  de  Hongrie  , avoit  été  d1- 

trone  en  1046  par  André  I,  fon  concurrent, 
qui  lui  avoit  fait  crever  les  yeux.  L’empe.eur 
Henri  Ï1I  , pour  veng-r  Pierre,  ou  fous  prétexte 
de  le  venger,  vint  mettre  le  fié ge  devant  P<ef- 
bourg  ; les  batteaux  fur  le  Danube  po'toient  tou  es 
les  munirons  de  guerre  & de  bouclie  dont  fon 
armee  avoit. belon  pour  ce  fiège.  Zotmon.de  en- 
treprit de  loi  enlever  cette  rellource;  il  parvint 
pendant  la  nuit,  a la  nage  , jufqu’aux  barreaux’ 
les  perce  en  de  [Tous  avec  un  vilL  brequin  , & rentre 
dans  la  place  fans  avoir  été  apperçu.  Le  lendemain 
au  matin  on  vit  les.  batteaux  q i commencoiert 
de  coûter  a fond  ; il  n’éroit  déjà  plus  temps  de 
lemedier  su  mal  j il  failuc  lever  le  liege» 

ZQXJCH.  , ( Richard  ) ( Hift.  lïtt.  mod.  ) favant 
anglois,  né  dans  ie  VViltshire , dodeur  & Profcf- 
leur  en  droit  , auteur  de  dive  s ouvrages  plus 
doâes  que  connus.  Mort  en  1 660. 


L abbé  Zofime  ctoit  fupérieur  & abbé  d’un  mo- 
♦■afièrefitué  dans  la  Palefiine  fur  les  bords  du  Jour- 
■dain.  Ce  fut  lui  qui  porta  l’eucharifiie  dans  le  dé- 
sert à fainte  Marie  égyptienne.  Il  vivoit  vers  l’an 
■417. 

ZOS1ME,  ( Hift . litt.  mod.*)  auteur  d’une  hif- 
Œoire  aes  empereurs  depuis  Augufte  jufqu’au  cin- 
quième fiècle  , qui  étoit  celui  où  il  vivoit.  Cet  ou- 
"vrage  etoit  en  fix  livres  , dont  il  ne  nous  relie  que 
cinq. avec  le  commencement  du  fixième.  L’hifiorien 
Zofime  eft  afiez  eftimé  ; il  y en  a eu  plufieurs  édi- 
tions dont  la  plus  belle  efi  celle  d’Oxford  ; Leun- 
claviusj  a traduite  en  latin  , le  préfident  Coufin  en 
François.  Zofime  étoit  un  payen  zélé  ; il  maltraite 
dort  les  chrétiens,  & 11’eft  nullement  favorable  à 
Confia ntm  ; il  etar  comte  ëc  avocat  du  fific  fous 
•1  empereur  Thecdofe  le  jeune,  au  commencement 
<du  cinquième  fiècle. 

_ ZQTîCUS  , ( Hift.  Vitu  ) difciple  du  philofophe 
irintin^  étoit  critique  & poète..  Porphyre  irons  ,ap- 


ZUCCHARO , ( Hift.  mod.)  Taddée  & Fré- 
déiic  , deux  peintres,  deux  frères,  dont  le  fécond 
fut  élève  du  premier.  Taddee  Zuecharo  l’aîné  , na- 
quit dans  le  duché  d’Urbin,  e.n  15151 , & mourut 
i à trer.te-fept  ans  en  15  66  , confumé  par  les  tra- 
vaux A lur-tout  par  les  débauchés.  Concitoyen  de 
Raphaël,  il  l’avoit  pris  pour  modèle,  il  l’avoit 
étudié  à fond  , & s’en  étoit  très-bien  trouvé.  Le  car- 
dinal Farnèfe  l’employa  beaucoup  & le  récompenfa 
magnifiquement;  il  lui  avoit  procuré  plus  que  de 
l’aifance,  & cetie  trop  grande  aifance  fut  p.ut-être 
ce  qui  perdit  Zucckaro  ; c»t  ariifie  continua  de  tia- 
vailler  parce  qu’il  aimoit  la  gloire  ,&  de  s excéder 
parce  qu’il  aimoit  le  plaifir. 

Fcedénc  Zuecharo  fon  frère  & fon  élève , né 
comme  lui  dans  le  duché  d'Urbin,  en  1543  , mou- 
rut a Ancône  en  1 60p.  Son  frere  , non-feulement 
avoir  fo: me  fes  taleos,  mais  encore  lui  avoit  fourni 
les  occa-ons  de  les  exercer  & de  fe  faire  connoître. 
Frédéric  répondit  aux  foins  de  Taddée  ; il  eut  bien- 
tôt une  £raji  de  répu  ta  cio*.  Lepage  Grégoire  XIJI 
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fixa  Frédéric  à Romepar  Ce  s bienfaits.  Il  pa-oît  que 
cec  artifte  ns  p dfédoit  pas  les  qualités  lo cia  e^  dans 
le  meme  dtgie  que  les  t tiens-  il  eut  des  querelles 
2"ec  plufîcu's  officiers  du  pape  fon  bienfaiteur;  & 
t ran:  de  fon  art  de-  rn  ;yeps  paticulier-)  d ven- 
geance, ij  fit  un  tableau  dé  la  calomnie  dont  tous 
les  p-ettonnages  étoient  les  ennemis  repr. fentes  au 
naturel  & t ès  reflembl  ;nq  avec  des  oi  t illes  d’ane  ; 
il  alla  expo  er  comme  un  tab'eau  innocent  certe 
peinture  fur  le  portail  de  î’égiife  de  laint  Luc,  le 
jour  de  la  fée  de  ce  patron  des  peintres,  de  forte 
nue  tout  le  monde  reconnoiftoir  & notnmo  t les  p«r- 
fonnages  du  tableau.  Le  pape  fentît  tout  ce  que  cette 
plailamerie  avo.t  d miulrant , &c  c“tce  vengeance 
de  coupable , il  chafia  Frédéric  de  Rome.  Cet  ar- 
ticle voyagea  enEfpagne  , en  France,  en  Hollande, 
en  Ang  eterre;  il  revint  en  Italie  & fit  dans  la  faiie 
du  grau  I confeil  a Vemfe  des  ouvi âges  considérables 
pour  lefquels  il  fut  créé  chevalier  par  le  fénat.  Il 
revint  même  à Rome  où  il  entreprit  d'établir  une 
academie  de  peinture  dont  il  fut  é’u  cheflous  le 
titre  de  prince.  Frédéric  a compofé  des  livre'  fur 
la  peinture  , & quant  à fes  tableaux  , on  juge  qu  il 
y montro’t  beaucoup  d'invention  ; il  palfoit  au(ii 
pour  excellent  coloriÜe.  On  fait  quelque  reproche 
a les  delleins. 

^ cJiiN  1 IBOLD  , ( Hijl.  de  Fr.  & de  German.  ) 
C elt  le  nom  ; 

D’un  intriguant,  fujet  allez  faflieux  de 
Louis  le  Germanique  , fécond  fils  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Ce  Zuentibold  étoit  neveu  de  Raftix,  duc 
des  margiens , dans  1 Elciavonîe  , province  du 
partage  de  Louis  le  Germanique.  Raftix  fc  révolta 
conoe  Louis  Je  Germanique,  & Zuentibold  nahit 
R^^ix  ; il  iivra  Ion  oncle  a Carloman  , fils  de 
Lou;s  le  German-que , qui  ne  lui  ren  dit  la  liberté 
qu’après  lui  avoir  crevé  les  yeux.  U fut  foupçonné 
dans  la  fui  e de  trahir  aufli  Louis  le  Germanique 
& Carloman;  mai?  plus  heureux  que  Raftix  fin 
°rcle  , il  fut  reâché  lans  qu’il  lui  en  coûtât  L 
vue:  il  excita  de  nouveaux  t oub  es  , prit  ou  re- 
prit les  a mes  , fe  fournit  & demanda  la  paix  en 
$6.9  , & mourut  vers  le  meme  tems. 

2°.  D un  bâtard  de  bâtard  de  la  race  de  Char- 
lemagne,, qui,  dans  la  decadeu-e  de  cette  r«ce  , 
& parmi  toutes  les  irrégula  ités , fuite  de  co>te 
décade-:. ce  , hcri  a , malgré  fa  double  i légitimité , 
d une  pi  rtit  n , à la  vérité  bien  foible  , de  l'em- 
pire de  ce  giand  pr  nce.  L’empereur  Amml , fen 
P.  ■>  etoit  fils  naturel  de  Carloman  le  Germa- 
nique,  fils  de  Lotus  le  Ge-m. nique;  & petr-fils 
de  Louis  R.  Débonnaire.  Le  vi  e le  la  n .ilTance 
dA-noui  ne  Pavot  pas  empêché  de  recueUir 
avec  lVm  re  une  g-ande  par  ie  de  la  fucceflion 
de  Charlemagne,  qonique  chacun  voulût  entrer 
en  partage  avec  lui.  Dans  une  ailemblée  ou  par- 
lement tenu  à Worms  en  8 ; A noul  fit  rcCf- 
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voir  roi  de  Lorraine  Ion  fils  naturel  Zuentibold  \ 
le  père  & Je  fils  s’tm  rem  avec  t ha  les  le  Simple 
ce  nti  e le  roi  Eudes  ; Zueritibold  lit  le  liège  de  Laon, 
qu’il  leva  p omptement  a la  pr.mè.v  nou.elie 
qu’Eudes  revenoit  d’Aquita  ne  à la  tc-e  d une  ar- 
mée. En  8^3  , les  intérc--s,  ou  peut-ctre  fimpie- 
mtnt  la  maniéré  de  les  voir,  ayant  changé,  Cha  et 
le  Simple  tenta  d envahir  la  Lorraine  ,°de  c n rc 
avec  un  duc  R ynier,  qui  ayant  é.é  favori  de  Zuen- 
tibold , étoit  depuis  tombé  dans  fa  dLgrace  & avoit 
été  cha.-e  de  la  Lorrains.  Zucntibold  , furpris  par 
lirrup  ion  fubite  de  Charles,  eut  d’abord  recours 
a la  fuite  ; mais  ayant  enft  ice  rafteœbié  fes  fore  s, 
il  pour  fui  vit  Charles  a fon  tour  , & alloit  peut- 
etre  le  combattre  avec  avantage  , Iorfpe  les  fei- 
gneur3  des  d ux  partis  ménagèrent  un  accommo- 
dement entre  ces  d-ux  p nces.  Arncul  mourut  en 
8ncy  Zuentibold  gouverna  mal  fjn  petite  at , fui  vie 
de  mauvais  conftils , fc  livra  aux  vt  luptés  ; les  prin- 
cipaux fe:g^eurs  d;  Lorraine  , jugement  mécontens , 
l’atandonnèrear,  & appelèrent  en  fa  place  le  jeune 
LouL  , fils  légitime  d’Arnoul  , mais  encore  en 
bas  âge  : ils  le  couronnèrent  à Thionville.  Zuen- 
tibold arma  pour  foutenir  fes  d oits  ; il  y eur , le 
3 août  çoo,  entre  les  deux  partis,  une  bataille 
dans  laquelle  Zuentibold  fut  tué. 

ZUINGLE , ( Ulric  ) ( H ft.  de  la  ré/arm.  ) Paf~ 
teur  de  Zurich  & réformateur  de  la  SuilT:.  Jaloux 
de  Lu  lier,  il  lui  dnputcit  la  gloire  d’avoir  été  le 
premier  réformateur  ; il  prête:  doit  l’avoir  précédé 
d’un  an,  & s’étre  élevé  dès  iyié  contre  les  indul- 
gences ; mais  la  priorité  de  Luther  eft  gé  êr  Iement 
reconnue.  Zuiogle  n’ave-it  celle  de  dogmatifer  à - 
peu-près  fur  les  rm-mes  objets  que  Lu  h r,  mo'tié 
comme  fon  dicipie,  moitié  comme  chef  d une 
fede  à part  II  ctmt  devenu  l’apôtre  d’une  partie  de 
la,  Suifte  , ce  fut  là  fon  empire  où  il  fe  rendit  in- 
dépendant de  Luther.  A re  & du  comme  ce  ré- 
formateur, mais  plus  modéré  en  appa-ence,  il 
avoit  la  paix  dans  la  bouche  , la  haine  & la  révolte 
dans  le  cœur.  Son  adivit:  fou  de  , fon  ptti  â reté 
iro  de  , Ltiguo  ent,  déconcerto  ent  prrfque  la  tur- 
bulente au  lace  de  Luther;  Luth  rue  vouloit  point 
d égal , Zuingle  au  moins  ne  vouloit  pas  de  fjpé- 
rieur. 

Pour  na  ceder  en  r.en  à Luther,  il  prit  comme 
lui  une  femme;  il  avoit  comme  lui  des  ifio  s;  u» 
efprit  veno  t pendant  ‘a  nuit  lui  fournir  les  pafîagcs 
dont  il  avoit  befoin  po  r foiieni  fon  opinion. 

On  avoit  grande  foi  alors  aux  conférences , malgré 
le  mauvais  tuccès  de  toutes  crlfts  qu’<  n re  celfoic 
de  tenir.  Le  Landgra'e  de  FielL  crut  b en  faired’af- 
lemoler  à Marbou  g,  dans  ft?'  états,  les  docteurs 
les  pins  renommés  des  deux  fted.  s luth  rie  une  & 
pacramen taire.  Cette  dernière  étoit  celle  de 
Zuingle. 

Luther  Zuingle  étant  en  préfencc  , leui* 
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tenans  fe  furent  par  refpeéh  La  difputc  dura  pen- 
dant trois  jours;  ils  fe  traitèrent  de  furieux  , d'ea- 
rüëes  y d efic/aves  de  Satan  ,plus  ennemis  de  J.  C. 
que  le  pape  même. 

Zuingle  p'us  ignorant  & moins  véhément  que 
Lnciseï  5 lut  oblige  de  céder  fur  beaucoup  d’articles; 
i!,  P;f  cc>n-^rva  f°!1  opiniâtreté  que  fur  la  préfence 
rctüe  , qu’il  ne  voulut  jamais  accorder.  On  le  con- 
vainquit réciproquement  de  ne  difputer  que  pour 
une  figure  de  rhétorique.  En  effet,  aucun  de  ces 
ceux;  partis  n entendon  dans  le  fens  littéral  ces 
mots  : ceci  efit  mon  corps  ; ils  fignifioient  félon  les 
iciis  : cîci  contient  mon  corps  ? ceci  efi  uni  à 
mon  corps}  c doit  donc  la  figure  appelée  (ynecdoche 
nui  met  le  contenant  pour  le  contenu  ou  la  partie 
pourrie  tour.  Los  mêmes  mots  lllon  les  Zuingliens 
figninoient  : ceci  efit  la  figure  de  mon  corps  , c’étoit 
donc  le  trope  appelé  métonymie,  qui  met  le  ligne 
pourra  chofe  lignifiée.  pendant  long-rems  il  ne  fut 
q ielliou  pairni  les  protetlans  que  de  la  Synecdoche 
de  Luther  & de  la  métonymie  de  Zuingle  ; c’étoit 
pour  cette  métonymie  que  les  facramentaires  avoienc 
etc  proferics  dans  la  fécondé  dicte  de  Spire  tenue 
en  1 515». 

A Marbourg,  Zuingle  fe  montra  le  plus  ami  de 
la  paix,  il  s’humilia  devant  fou  ancien  maître,  il 
s’attendrit  jufju’aux  larm  s « Ne  mouz  point,  1 i 
dit  il , votre  tendretle  paternd’e;  confervons  l’u 
llltep  daignez  nous  admettre  à votre  communion  juf- 
qu  a ce  ou  >1  ait  plu  à Di  u d éclairer  davantage 
l'églife  réformée  fur  cet  article  delà  cène.  Eh  qu  lle 
communion , répondoit  fièrement  Luther,  peut-il 
relier  entre  les  fils  de  Bélial  & les  enfans  de  Dieu  ? 
Quelle  fraternité  me  demandez-vous  fi  vous  pe  - 
fiirez  dans  une  opinion  qne  je  condamne  ? Vous 
doutez  donc  de  votre  foi , puilque  vous  voulez  être 
frères  de  ceux  qui  la  rejettent.  » 

L’accomodement  n’ayant  pu  fe  faire  par  vo:e  de 
communion,  l'on  propo  a d’en  faire  un  par  voie  de 
charité  fraternelle.  Luther  y conlennt,  en  inter- 
prétant cette  charité  de  celle  qu’on  doit  à des  en- 
nemis même,  & non  de  celle  qu'on  doit  aux  gens 
de  fa  communion. 

On  convmt  de  ne  plus  écrire  les  uns  contre  les 
autres  ; Luther  y consentit  encore,  mais  f ulement 
P0l]r  donner  aux  Zuingliens  le  tems  de  le  reconnoî- 
tre;  il  ne  voyoit  que  de  l’artifice  dans  leurs  loumif- 
fions  : Satan , diloit-il,  régnait  tellement  eneux, 
quil  n étoit plus  en  leur  pouvait  de  dire  autre  chu  fie 
que  des  menfionges. 

Parloitnt-ils  de  paix?  Maudite  éternellement,  s’é- 
crioit  Luther  , la  paix  qui  fie  fiait  au  préjudice  de  la 
vérité.  Il  n’y  a point  de  milieu  , ils  font  des  minifitres 
de  Satan  ou  nous  en  Jommes. 

Puis  s'enflammant  par  la  difpute  & par  Je  fuccès, 
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& fon  Crgueij  s’appîaudiflânt  d’avoir  à combattre 
tant  d’ennemis  : J’ai  lepapeen  tête,  difoit-il,/”«:  h 
dos  les  fiacramentaires  & les  anabapti/tes  ; je  mar- 
cherai moi  fieul  contre  tous,  je  les  défierai  au  combat , 
je  les  foulerai  aux  puas.  , . . Je  dirai  fians  vanité  que 
depuis  mille  ans  l’écriture  n’a  jamais  été  ni  fi  repur - 
gée  , ni  fi  lien  expliquée  ou  el/e  l’efit  maintenant  par 
moi....  Les  papifites  eux  mimes  font  forcés  de  me 
donner  cette  louange. 

Tel  fut  Je  refuitat  de  l’afiemblée  de  Marbourg  ; 
on  s’attribua  de  part&  à’sutre  la  victoire  ; le  fiknee 
p.omis  ne  fut  point  obier vé  , oncominuadéc!ire& 
avec  plus  d aigreur  qu’aupa1  avant.  Luther  demanda 
hautement  ration  à toute  i'egl  fe  réformée  de  lin  o- 
lence  de  ce  Zuingle  qui  ofoit  lui  difputer  la  gloire 
d’avoir  le  p entier  prêché  J.  C.  Il  ne  ceffr  de  com- 
battre , de  haïr , d’ excommunier  Zuingle  St  fes  f:c- 
tateurs.  Ceux-ci , en  reprochant  à Luther  fes  em- 
portemens,  s’étoknt  fervis  du  mot  dé  malheureux. 
On  peut  juger  fi  Luther  relève  ce  mot  St  s’il  en 
triomphe.  Ils  m’ont  fiait  plaifir  , dit-il  ; moi  donc  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes , je  ni  tfiiime  heu- 
reux d une  feule  chofie , & n e veux  que  cette  béatitude 
du  pfiiilni  fitc  : heureux  l'homme  qui  n’a  point 
ÉTÉ  DANS  LE  CONSEIL  DFS  S A CRAMENT  A 1RES  , 
ET  QUI  NE  s’iST  POINT  ASÎIS  DANS  LA  CHAIRE 

de  ceux  de  Zurich. 

Si  les  Ziiirg’û  ns  fe  pîaignoient  aux  luthériens 
modérés  des  violences  & des  facafmcs  de  Luther, 
ceux-ci  rep  m ioicnt  que  leur  maître  , lorf qu’il  étoit 
échauffé , difioit  / lus  qu  il  ne  voulott  dire  , & que 
c étoit  un  mai  fians  remède. 

Cepe  niant  les  facramenraires  on  zuingliens  fent- 
toient  la  necelTite  de  fe  reunir  avec  les  luthériens, 
& d’avoir  pour  eux  le  nom  de  Luther.  Il  y eut  entre 
les  deux  fectes  un  projet  de  tranfaéfion  far  l'article 
de  la  cène;  on  y exige  des  zuingliens  certaines  ex- 
prenions  en  faveur  delqutlies  on  pr  me  de  leur  en 
accorder  d autres  ; en  effet  lems  idées  St  leurs  mots 
et  Ment  leur  ben,  ils  pouveient  eu  difjofer  à leur 
gré.  Accordez  nous  , diloic  Luther,  que  J.  C.  eft 
vraiment  prefent , & nous  vous  accorderons  qu’il 
n’y  a que  le  pain  qui  foit  mangé.  Un  moment  après 
Luther  fe  rétraéle  : Il  vaut  mieux  , dit-il , laijfer  Us 
deux  opinions  comme  elles  font.  Si  il  fe  bot  ne  à de- 
mander qu'on  fon  réputé  de  part  & d’autre  agir  de 
bonne  foi  ; puis  il  finit  par  s’en  tenir  à la  charité 
fraternelle. 

Cette  charité  fraternelle  ayant  un  peu  plus  éloigné 
les  efprits  qu’on  avoir  voulu  rapprocher , les  pro- 
eftans  ne  portèrent  que  des  forces  d i v j Lé  e s a la 
dicte  d Ausbourg  tenue  en  1 ^30  , époque  mémora- 
ble dans  l’hifloire  de  la  réforme.  Ce  fut  la  que  les 
luthériens  préfentèrent  à 1’  empereur,  le  25  Juin  , 
cette  fameufe  confcllion  d Ausbourg,  ouvrage  de 
Méiauchton , adopté  par  Luther*  Zuingle  ne  la  reçut 
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point.  II  envoya  au  nom  de  la  Sui/fe  dont  il  étoit 
1 apôtre,  une  confe/hon  particulière.  Les  zuingiiens 
appeloient  la  confdîion  luthérienne,  la  botte  de 
Pandoreyla  pomme  de  Difcorde,  une  chcu+ffure  a tout 
pieds , un  grand  & vafte  manteau  où  Satan  je  pou- 
voir cacher  aujji  Lien  que  J.  C. 
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prcfîîcn  tft  à-peu-près  fynonyme,  & puifqu’on  re- 
çoit la  propre  fabdance  du  corps,  voilà  donc  le 
corps  fubflantieliement  préfenr. 


P refait , fi  vous  voulez,  lui  difoit-on  , mais  pac 
la  foi  feulement. 


. Martin  Bucer  drefia  aufii  une  confelTion  particu- 
lière pour  les  quatre  villes  de  Strasbourg,  Memin- 
i?uc  » fandau  & Confiante  dont  il  étoit  1 apôtre  par- 
ticulier. 

Les  deux  confefliens  de  Zuingle  & de  Bucer  ne 
d.iftéroient  bien  efTenrieilement  de  celle  des  luthé- 
riens que  fur  l’atticle  de  la  cène  ; les  luthériens  ad- 
iTKttoient  la  prefence  réelle  , quoique  fans  tranfubf 
tantiauon  ; Zuingle  la  proferivoit  nettement  & fans 
de  tour  j Bucer  biaiioit  & nef  vouioit  choquer  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  opinions.  Cependant 
les  quatre  villes  procédantes , dont  il  étoit  l'organe, 
n admettoient  poinrla  prefence  réelle,  elles  éioient 
lacrainentaires  , aulli  bien  que  les  fuilTcs. 

, L’empereur  ayant,  parun  décret  du  11  août  i;a0j 
réprouvé  la  confeffion  d Ausbqurg  , & formé  avec 
les  p rinces  catholiques,  la  ligue  d’Ausbomg  pour 
la  o'éfenfe  de  la  fui , les  princes  proreflaus  d'Â'le- 
magne  de  concert  avec  François  I.  conclurent  la 
ligue  de  Smalcalde , & îéfojurent  la  guerie,  au 
moins  pour  ’eur^  déicide.  Alors  on  femit  plus  que 
jamais  la  néce/lité  de  terminer  la  querelle  lacra- 
mentaire , & de  réunir  les  zuingiiens  avec  les  luthé- 
riens pour  forcif.er  le  parti  proteflanr.  Martin  Bucer 
entreprit  cet  ouvrage.  Cet  homme  né  avec  plus  de 
goût  pour  1 intrigue  que  pour  la  domination,  aimeit 
mieux  négocier  que  dogmatifer.  Organe  des  quatre 
vil  es  a la  diete  d’Ausbcurg  , il  s'étoit  moins  piqué 
detiehoele  que  dette  conciliant,  & quoique  ces 
villes  fulTent  facramentaires  , iUvoit  tourné  leur 
proie  In  en  de  foi  de  manière  qu’il  fc  rapoiochoic  de- 
là prefence  réelle  de. Luther  fans  trop  s’éloigner  de 
la  prefi  nce  par  la  foi  de  Zuingle.  Après  s'être  ainli 
rapproche  'de  tous  deux,  il  s’agiifeit  de  les  rap  ra- 
dier 1 un  de  l’autre.  Bucer  , fécondé  de  Capiton  fon 
co.legue,  au!h  foui be  que  lu-,  alla  négociera  Zu- 
rich , apres  avo.r  eonféié  avec  Luth  r. 

Il  falloir  combler  tout  l’intervalle  qui  féparoit  la 
prefence  reclle  de  la  pré  ence  Par  la  foi.  Le  corps 
Ülefangfont  reelUrnem  & fubj'tantiellement  reçus 
dirent  1rs  luthériens.  Us  font  reçus  par  la  foi  feu- 
lement , difo  eut  1 s fa  ramentaires.  Bucer,  prétendu 
facramentaire,  parioit  avec  les  fuiiïès  de  cette  der- 
mere  propofîfion  : Le  corps  & le  fang  font  reçus 
pc-rtafot.M  is  ce  endant,  diloit-il  , cefi  le  vrai 
corps,  cefl  le  vrai  fang  qui  font  reçus  ; Si  on  lui 
accordoit  cela,  car  J.  C.  n’avoit  pas  deux  corps, 

1 un  vrai  & 1 autre  faux.  Voilà  donc  le  vrai  corps  de 
J.  C.  reçu  dans  la  cene.  Eh  ken  ! au  lieu  du  vrai 
corps  mettons  la  propre  fub fiance  du  corps , L’ex- 


Sans  doute,  repliquoit  Bucer,  mais  efl-il  bien 
nécelfa’.re  d'exprimer  ce  mot;  ne  fuffit-ii  pâs  de 
r.  le  fous-emtndre  l Ainfi  Bucer  parvint  a dire  comme 
Luther,  que  ie  corps  & le  fang  de  J.  C.  étoient 
tellement  ik  fubflantieliementpréfens  & rtqUS  dans 
c la  cène  , & il  fousentendoit  feulement  que  c’étoit 
_ par  la  foi. 

Mais  les  fui  fies  opiniâtres  dans  leur  /implicite  ne 
voulurent  jamais  fom-entenere,  & il  fallut  que  Bucer 
• bornât  à traiter  pour  les  quatre  villes  de  fa  cotn- 
1 rnuinon. 
t 

, Les  B 1 fies  n aboient  plus  cependant  Zuingle  pour 

t les  guider  Si  les  animer  ; mais  ils  étoient  fidèles  à fa 
doétiineSi  a fa.  mémoire  ; quand  Martin  Bucer  étoit 
pa!  ti  pour  Zurich,  il  avoir  compté  y trouver  Zuingle 
> & traiter  avec  lui  ; mais  Zuingle  toujours  jaloux  de 

prévenir  Lutnei  , faiioic  déjà  la  gutr.e  lorfique- 
Lucher,  qui  l’avoit  long  tenis  défendue  à fes  difci- 
pks , commençoit  à la  leur  permettre.  X iiingle 
avoir  ioulevé  les  cantons  proteiîans  contre  les  can- 
tons catholiques  , & non  moins  brave  foldat  que  fa- 
natique doéieur  , il  fut  rué  dans  une  bataille  livrée 
le  11  oflobre  15-31.  Les  ennemis  brûlèrent  fon 
corps,  Si  félon  M.  ce  i hou  1,  ï.  le  coeur  ne  put  ja- 
mais être  brûlé,  ce  que  les  zurichois  regardèrent 
comme  un  miracle;  mais  M.  de  Thcu  prétend  qu’il 
>’  3 quelquefois  des  parties  du  corps  humain  qui  ré- 
fifient  aux  flammes  , & il  rapporte  un  trait  a-peu- 
prés.  femblable  de  Pyrrhus,  roi  d’Epire.  Il  refie  à 
favoir  fi  la  phÿfiqueefl  bien  d'accord  avec  toutes  ces 
merveilles. 

Zuingle  eteit  né  en  Suifle  dans  un  lieu  nommé 
Vilcjehaufen , le  1er  Janvier  1487.  11  avoit  com- 
mencé fes  études  à Berne,  & les  avoir  continuées  à 

Rome,  a Vienne,  à Baie.  Il  avoit  cté  cuié à Claris, 

puis  dans  un  gros  bourg  nommé  Notre  Dame  des 
Hcrmites.  C’éto  t un  lieu  de  dévot  on  & de  pè- 
lerinage,^ les  abus,  les  erreurs,  les  fa u fies  croyan- 
ces qu  il  vit  naître  de  ces  piatiques  dévotes  excitè- 
rent en  lui  le  même  zèle  pour  la  reforme,  que 
Luther  fignaloit  vers  le  même  tems  contre  l’abus 
des  indulgences.  Il  eue  aufii  pour  s’élever  contre 
les  indulgences,  à peu-prés  le  même  mot  f & le 
même  intérêt  que  Luther.  Leon  X les  faifoit  prê- 
cher en  Suife  par  un  Cordelîer  milanois,  auquel 
Zuingle  avoit  cru  devoir  être  préféré. 

Ce  rival  de  Luther,  quelquefois  intolérant  dans 
fa  conduire  , éco  t d’une  tolérance  bien  fingulière 
dans  fes  écrits.  Il  adrefla  à François  1.  u ne  claire 
expofition  de  la  foi  chrétienne.  Là,  en  expliquant  i’ar: 
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ticle  de  la  vie  éternelle:  Vous  dcve\y  lui  dit-il , 
efpérer  de  voir  l’affcmblét  de  tout  ce  quit  y a eu 
d'hommes  faints  , cc/urageux  , fidcles  & vertueux  dès 
le  commencement  du.  monde . h. ci , vous  va  t er  les  deux 
Adam  , le  racheté  L Le  rédempteur  ,*  vous  y verrei 
un  Abel , un  Enoch,  un  Bloc , un  Abraham  , un  Ifiaac, 
un  Jacob,  un  Judas  , un  Jojeph  , un  May  fie , un 
J o fiié , un  Gédéon  , un  Samuel , un  P ht  nées  t un 
Elifi  e , un  1 fiait  avec  la  vierge  mère  de  Dieu  quil 
a annoncée  y un  David , un  E^échias , un  Jofias  , un 
Jean-Baptifie , un  fiaint  Pierre  , un  fiaint  Paul.  Vous 
y verrai  Hercule  , Théfiee  , Socrate  , Arifiide , An- 
eigonus  , Numa  , Camille  , Us  Catons,  les  S cipions . 
Vous  y v.rrci  vos  prédécejfieurs  & tous  vos  ancêtres 
qui  fiont  Jortis  de  ce  monde  dans  la  foi  Enfin  il  n'y 
aura  aucun  homme  de  bien  , aucun  cfiprit  fiaint , au- 
eune  ame  fidèle  que  vous  ne  voyci-là  avec  D eu. 

Ce  meiange  de  per.onnages  qui  ne  paroiilent  pas 
tous  faits  pour  fe  trouver  enfembie,  donna  une 
belle  matière  aux  reprochef  de  Luther;  fr  comme 
cet  ouvrage  eft  le  dernier  de  Zuingle , & (félon 
Lexprelfion  de  Bullinger  l'on  fuccefîeur)  le  dernier 
chant  de  ce  cygne  mélodieux , Luther  a la  confola- 
tion  de  deiefperer  du  falut  Je  Ion  ennemi  devenu 
pa)  en  , dit-il , en  plaçant  des  payens  dam  le  ciel  ; 
mais  lui-même  il  y avoir  mis  Abimelech,  N aman, 
Nabuchodoiïofor,  & en  général  lcehoix  de  fes  famts 
eiî  fi  bimane  , & quelquefois  fi  con  radiétoirc , qu’il 
ri  a fur  ce  point  aucun  reproche  d faire  à Zuingle. 

^ e ut  Bu,hn&er  qui  reçue  11  ic  cette  fucceffion 
tneologique  , Si  qui  devint  le  chef  des  zuingliens. 
Les  ouvrages  de  Zuingle  furent  recueillis  à Zurich 
en  1 5 S i , en  un  vol.  m folio. 

ZUMBO  , ( Gafton-Jean ) ( Hifi.  mod.  ) fameux 
fculpteur  du  dernier  fiLle,  né  à Syracufe  en  , 6y6, 
mort  à Paiis  en  iy~i , trav.  illa  lo  g-tem  s avec 
fiicces  à Rome,  à Florence,  a Gènes.  Une  nativité 
au  Sauveur  & une  d.ficente  de  croix  qu’il  fit  dans 
cetre  dernière  ville,  paffentpour  es  chefs-d'œuvre, 
& pour  des  chefs  d œuvre  de  fon  arr.  11  travai  li  en 
France  à plusieurs  r-iè  es  d’anatomie;  le  duc  d’Or- 
ieans  , qui  fut  da  s la  fu-re  rég  nt  du  royaume,  & 
en  qui  le  goût  des  arts  écoic  , pour  ainfi  du  e , inné  , 
honora  p uûeurs  fois  cet  a tule  de  fe.  vifit e-Zumbo 
s ex  r.o^t  fo  vent  fur  de1  ( u jets  trilles.  Si  y téuffif- 
foit  pai  raitement.  Un  de  fe'  tujets  les  plus  renom- 
mes pour  1 execution  , cil  con  u fous  ce  titre  ; La 
corru^  one.  Ce  f>nc  - inq  figur  s cnlori  es  au  naturel, 
qui  reptéfenrent  différens  d g es  de  la  cor  uption  ; 
la  premier,  repiefente  un  homme  mourant  y la  f- 
conde  un  corps  mort  ; a tro  fième  un  corps  qui  com- 
bien e a Je  corrom  re  ; la  quatrième  un  corps  déjà 
corrompu  ; la  cinquième  un  cadavre  plein  de  nour- 
riture & marge  des  vers.  On  "ante  beaucoup  la  par- 
faite & horriole  vé  ré  de  toutes  ce  figires  ; mais 
que  c K"x  de  (u,et  ! Cependant , comme  l’a  dit 
Boileau  , 

Il  n elt  point  de  ferpent , ni  de  monftre  odieux, 
Qui,  par  1 ait  imité,  ne  puill’e  plaije  aux  yeux.  * 
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Kats  tout  égal  d’.ti Leurs , peur  le  mérite  de  Pimfa- 
tation  , il  leru  touj  urs  plus  fur  dejehoifir  des  fu- 
mets qui  p ui fient  piaire  par  eux-ménves, 

ZUMEL,  ( François  ) (Hifi.  Uct.  mod.  ) de 
laœncia  en  hfp.-igne , piofeifeur  de  théolog e à 
Salamanque , générai  de  loi  de  delà  Merci , fut  at- 
taque dans  fa  deiSrine  par  un  homme  dont  la  doc- 
tr  ne  n’a  pa-,  été  (ans  r proche  , par  le  fameux  Mo- 
fi'di  il  cempofa  contre  lui  plufieuis  écrits  apolo- 
gétiques. Mort  en  1607, 


ZiJNCHlN,  ( Hifi.  Ch.n.  ) empereur  de  U 
Ohi  e , rre  e & fnccdTeur  de  Ti  nki  , monta  fur 
e trône  vers  1 a;  ifiaij;,  & eu  eielFend  t d un  ma- 
ijt^re  bien  t agique,  mais  qui  annonce  un  g-and 
ca tade  e.  Il  avoir  cru  appaifer  de  trouble-  n s fous 
iempre  de  fon  f ère  en  faciifiant  6/  fai  an  mourir 
un  eunuque  trop  puifT  nt.  Il  f.  trompa , les  fou- 
blcs  atigm  nièrent  ; jles  e -nuques  fe  foulevè.ent , 
p une  urs  n.and  -rins  emb  afere  c leur  querelle,  le 
p ru  de  rebelLs  devint  formidable,  leur  ch. f, 
nommé  Ucungz , fe  rendit  maître  de  Pékin,  & 
1 empereur  év  it  au  moment  de  fe  voir  forcé  dans 
fon  palais.  J géant  qu’il  ne  lui  reilo  t plus  aucun 
m.  yen  de  déftnle,  ii  écrivit  de  f n fang  une  lettre 
a Licungz  pour  le  prier  d avoir  pitié  deïbn  peuple, 
& ne  lu  detn  nda  poin  d autre  grâce,  il  fut  p ur- 
v- ir  au  refie.  Il  avoir  un:  Hile  nubde  , il  crai- 
gnit que  le  va-nqueur  ne  la  déshonorât , il  lui 
coupa  la  t te  lui  même;  il  de  cendit  mfuîte  dans 
ion  j a ; d i n,  & fe  pendit  à un  arbre  avec  fes  jar- 
tttiirre  . L impératrice  fa  femme  , & qu  lqucs  grands 
de  fa  cour  redés  fidèles,  montrèrent,  en  luivanc 
fon  exemple  , qu  ils  ne  le  dé  approuvo  ent  pas. 
Ce  fut  en  1644  q l’arriva  cette  terrible  catairophe. 
Cet  empereur  étoit  1c  dernier  ce  la  race  de 
T/iamin. 


ZUN1GA.  ( Hifi.  d’Efip.  ) C’efl  le  nom  d’une 
des  plus  ancienn  s_  & d s p us  i lufir  s maifons  ds 
Cafîille  , qu’on  croit  de  cendue  de  i’ancitnne  mai- 
ion  roya  e de  Navarre. 

Inigo-Ortitz  Vil  , f igneur  de  Zuniga  , quitta 
la  Navarre  en  1174  P°IJr  s’é  abiir  dans  la  Cafiiilè. 

Alpho-  fe  Fernandez  VIII , feigneur  c Zuniga, 
fon  fils  , nuurut  au  liège  de  G10  ait  r en  ijjo. 

A nfi  que  Dicgue  de  Zuniga  , fils  d’A  phonft- 
Fernandvz. 

De  cette  même  mat  on  étoit  Jean  XI  de  Zu~ 
niga  y tue  à 1 arm  e m i;8p. 

Thé  ; e:  e de  Zuniga  , morte  le  zp  novembre 
xy6p  , fut  h ritière  de  la  m >ifon  , rien  po  ta  les 
bivi.s,  avec  le  nom  de  Zuniga , dsiis  la  maifon  de 
bo-omator  t qui,  depuis  ce  tems,  réunit  les  deux 
noms. 
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^6  cette  maifon  ctoient  z 

François,  mort  dans  les  guerres  de  Hollardc. 

e"  «*■ 

Dans  ia  branche  des  marquis  d’Ayamooté  : 

dkde  GôMoue,  chevalier  de 
Où  1rpér£ canta'a*8eneral  des  galères  des  Indes, 

L'ancienne  maifon  de  Zuniga  n’étoic  pas  éteinte 
a pejfonne  de  _ Thérèse  de  Z«»£  , dame 
dont^V  a,1°^  ’ îC'e-r°'C  feu,ement  ta  branche  aînée 
iour,  J n T f'UT  J la  maifon  fubfiôoit  tou- 

) s dans  des  bi anches  cadettes. 

NiE’aT/r  C7  ( de  CelIe  des  de 

JNieva;  d- fcendoit  Heiene  de  Zuniga  mariée  a,, 
fameux  GarcilafTo  de  la  VéPa  nommé  T 
des  poètes  d'Efpagne,  g ’ ""  U pnnce 

Dans  une  autre  de  ees  branches,  ( celle  des 
comtes  de  Montcrey  ) Thé.èfe  de  Zuniga  , unique 

d irjur11  “ ,,om  de  *■»  «ife. 

J?'  îet,î  branche  d’AAMo.Z»,^  éto'c  Bal- 
lalar  de  Zuniga  , gouverneur  du  roi  d'Efpagne 
Philippe  IV,  ambaifàdeur  à Rome,  & vers  hem 

Cereur.  ’*  s 1 eiU 


jeteur,  &c. 

De  la  branche  des  marquis  d’Aguila-Fuente 
é“ientd-  a'"a"!  “ p"mi“e  ”Mirond.ZM/>.; 

’ mwt  dans  “ne  -PW'"»" 

Jean  , chevalier  de  l’ordre  de  Samr Jacques  & 
gouverneur  de  Gibraltar,  où  il  mourut.  q ’ 

Philippe  , capitaine  de  cavalerie,  mort  à Naples 

Pe  U branche  aînée  de  cette  même  première 
maifon  de  Zuniga , fortoit  le  cardinal  àe  Zuniga 
< ,Jacclucs  \ Pre).at  d^n  mérite  diiiingué.  Il  aveu 
cté  reçu  chevalier,  & bientôt  après  élu  grand- 
inattre  de  1 ordre  d’Alcamara.  Ii  y avoit  fionalé 
fon  courage  aux  lièges  de  Maiaga,  de  Eae’a  & 
de  quelques  autres  places  du  royaume  de  Grenade 
occupe  alors  par  les  maures.  Il  contribua  beau- 
-coup  a la  conquête  de  ce  royaume.  Ce  fut  lui 
7 ,m,t  fa.  cfcarg*  g'and -maire  d’Alcantara 

’ 11  ^ 'S  dS  re,roi['and  le  Catholique,  pour 
qu  elle -fut  reunie  a la  comme  d’EfpaJne.  Il  fc 

retira  quelque  tems  dans  un  couvent  fo  jnire  ou'  1 

aî°,t  ifai£  ha£,r’  7 °Vl  vivoi£  avec  quelques  autres 
chevaliers,  fous  la  réglé  de  faim  Benoît,  qui  étoit 
■originairement  ce  le  de  l'ordre  d’Aicamata.  Fer- 
dinand lux  donna  Archevêché  de  Séville;  le  pape 
J îles  II  le  fit  cardinal  en  1503.II  ne  le  fut  ras 
long  tems , il  mourut  le  2 j juillet  1504.  Ce  fut 
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hbri™  cXVrÈr^ 

la  langue  Jaune  , & y fit  fleurir  hs  1”  reg  egn* 
a eu  encore  d’autres  cardinaux  de  Zuniga  mais 
moins  ce.ebres  que  celui-ci. 

Zuniga  ou  Stunica.  ( Hift.  lût.  mod.  ) C’efl 
e nom  de  quelques  gens  de  lettres  qui  v/aifem- 
blahlemem  netonnt  point  de  la  maifon  de  Zuniga 
dont  il  vieut  d’être  parlé.  S 

l°'  ^lcgne  de  ppuniga  nommé  par  quelques- 

1 ordre  des  her mites  de  faint  Augullin  , pfofeVeur 

-en  théologie  à OfTone  a a c P 0 el‘cur 
c,_  T l ,r  r y 10  e,  a tait  des  commentaires 
fur  Job  u fur  le  prophète  Zacharie.  Q„  a 
cote  de  lui  : Philo fophist  pars  prima , & de  verâ 
i-eugwne  En  tres.  Il  vivoit  vêts  la  fin  du  feizième 


l-o7°'nJ:,r  qUeS  ,Lop£Z  de  Zun!sa  ou  Stunica,  tbéo- 
fcgi.n  efpagnol,  lavant  dans  les  langues  latine  £ 
grecque  & dans  l’hifloire  eccléfiaftique , dodeur 

Srri  d'ilcah’ a laÆ" 

à N.plcs  e„  F°Vre  d'E“t1'*-  11 


nafL|RITA’  (Jerüme)  (Hift.  lût.  mod.)  es- 
pagnol renomme  par  fon  favoir,  étoit  d’une  famille 
no  e de  Sarragolfe.  Vou'ant  écrire  l’hifloire  d’Ef- 
Pagne  en  Efpagne  , & 1 eciire  avec  quelque  véri  é 

tïlT  uFn7nrCaUtI.°n’  & Cz  ^é  pet/on: 

y,  f,  font  aîn/î  dig„.:rbs  fi»,  de!  ^ 

ches,  pour  amlïdire,  dans  des  ermln  T ’ 
a le,,r  .m®r.  ft  à ieurs;°„cî;  °éf  r^u"[ 

Feri;„f„Vc  cf-ÎT''’  f'Ç'KWâJ.  mort  ie 
rer„,nandle  catholique,  en  %t  volumes  in- le’,,, 

Les  lavans  applauiirent  à la  libcnë  décente  qJ 

régné  dans  cet  ouvrage , & Volîîus  leue  le  iugem^nt 

& e lavoir  de  cet  hifioncn  ; mais  le  confeil  d’Efpagne 

a!  rma  de  cette  liberté,  qui  affurément  n’en  paroî- 

tro.,  pas  une  a , ou, d'hui.  On  t,ouva  mauvaisqu°m 

1 souen  osât  ,ugtr  & quelquefois  condamner  des 

n’étoh%77oned7itTFêcifémIntC  p C°mm£  G 

fut,  d,vo;,.  °„  a encore  du  même  J°s'„ct2 

fut  1 tu.  eraire  d A mon,,, , !ur  Céf,t  s.  fur  C,audie  “ 

) les  b»<  de  Zcr/cl.,,,  j*.* 

c.enne  maifon  de  la  Tour-Châtillon  dans  le  Valais- 
üs  rendirent  lcs  ,plUÎ  fîgïâlcs  fetvices,  & fil 


>- 
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Suiffe  , leur  véritable  patrie  , & à la  France,  leur  J ouvrage  eS  imprimé  (ous  ce  tare  : De  concordiâ 
patrie  adoptive,  & perfiflèrent  toujours  d3ns  la  } fiiei.  Il  mourut  à Zvg  en  idzg  , â°-é  de  s 7 ans. 
religion  catholique.  6 


i°.  Ofvald  de  Zurlauben , capitiine  de  trois  cens 
fuiiïes  au  fervice  de  Jules  II,  ce  pontife  belliqueux, 
& de  fon  fuccrileur  Léon  X , ce  pontife  politique  , 
puis  de  Maximilien  Sforce  , duc  de  Milan  : il  fe 
trouva  & le  ditlingua  aux  batailles  de  Novare,  de 
R avenue , de  Bellinzone.  Après  ia  bataille  de  Ma- 
rignan , il  s engagea  au  fervice  de  François  I.  Il 
etoit  major  général  des  troupes  du  canton  de  Zu^  , 
à la  bataille  de  Cappel  , où  Zuingle  fut  tué,  ( fr. 
1 article  Zuikgle.  ) & i!  eut  beaucoup  de  part  à la 
vtftoire  remportée  fur  ce  parti  par  les  catholiques. 

z°.  Antoine  de  Zu.rlau.ben  , fils  d’Ofwald  t atta- 
ché , comme  fon  père,  au  fervice  de  la  France  , 
le  fign'la  dans  ncs  malheureufes  guerres  civiles  & 
de  religion,  fous  Charles  IX,  toujours  en  faveur 
des  jrnholiques  contre  les  protefians  II  reçut  trois 
bîeliures  à la  bataille  de  Dreux  ; il  fut  un  des 
plus  intrépides  défendeurs  de  Charles  IX  à cette 
fameufe  retraite  de  Meaux,  où  la  valeur  & la  fidé- 
Lté  hardie  des  fuiiTes  ramenèrent  Charles  IX  de 
Meaux  a Paris,  à la  vue  d’une  armée  formidable. 
Le  roi  fe  reflbuvint  toute  fa  vie  de  ce  te  retraite , 
& ce  fouvenir  ne  contribua  pas  peu  à le  rendre  im- 
placable envers  les  protefians.  La  cour  étoit  à Mon- 
ceaux , le  prince  de  Condé  y vint  peur  traiter  avec 
le  roi  les  armes  à la  main.  La  cour,  pour  plus  de 
fureté,  s’é'anc  retirée  à Meaux,  le  prince  l’y  fuivlt 
dans  1 intention  d’enlever  le  roi  fur  la  r ute.  Leroi 
dut  fon  falut,  dans  cette  occafi  m,  à la  fière  con- 
tenance des  fuilîè;  qui  lui  ferveient  d’efeorte.  Le 
pr  nce  de  Condé  tenta  plufieurs  fois  de  les  charger  ; 
chaque  fois  ces  hommes  vaillans  & fidèles  , fa  fant 
au  roi  un  rempart  de  leurs  corps  & de  leurs  pi- 
ques, montèrent  une  réfolution  inébranlable  de 
mourir  pour  le  défendre  ; on  craignit  leur  d-  fefpoir, 
& iis  ne  furent  point  attaqués.  Le  prince  fe  con- 
tenta de  pourfuivre  le  roi  jufou’à  Paris  , épiant 
toujours  un  moment  de  défordre  ou  de  négligence 
qu’il  ne  put  trouver.  Le  même  Antoine  de  Zurlauben 
fe  trouva  aux  batailles  de  Sain'-Denis  , de  Jarnac 
& de  Moîucontour.  Il  mourut  en  i j8é,  à Zug,  ayant 
rempli  av-c  difHndion  les  premières  charges  de  fon 
canton.  Il  aveit  84  ans. 

3°-  Conrad  de  Zurlauben , d’une  branche  col- 
laterale, relativement  aux  d-.-ux  perfbnnages  pré- 
cédées , étoit  chef  de  fon  canton  <L  Zug,  capitaine 
au  régiment  des  Gardes-Suillès  en  France,  chevalier 
de  Saint-Michel.  Il  fervit  & fa  patrie  & la  France, 
& comme  guerrier  & comme  négociateur,  & même 
«omme  controverfifie.  Plus  zélé  encore  que  fes  pères 
pour  la  propagation  de  la  foi  catholique  , il  éciiv  t 
pour  prouver  qu’il  falloir  établir  la  feule  religion 
romaine  dans  tous  les  cantons  indifiindlement , & 
ue  de  ü.  dépendok  la  tranquillité  de  la  Suilfe.  Son 


40.  Béat  de  Zurlauben  , fils  de  Conrad  , fut  3 
comme  lui , le  chef  de  fon  can  o 1 de  Zug  , comme 
lui  capitaine  au  régiment  des  Gardes  - Suiflcs  ; il 
fervit  comme  lui  & fa  patrie  & ia  France  , en 
qualité  de  guerrier  & de  négociateur,  il  fut  un  des 
trois  amhalîa leurs  catholiques  envoyés  en  1634  à 
Louis  XIII.  Le  canton  de  Lucerne,  auquel  il  avoir 
rendu  de  grands  fervices  , les  reconnut  en  lui  ac- 
cordant, tant  pour  lui  que  pour  fa  poflcrlté  , le  droit 
perpétuel  de  bourgeoilïe  à Lucerne.  Audi  zélé  pour 
la  religion  romaine  que  tous  fes  prédéceiTeurs , tous 
les  cantons  catholiques  lui  conférèrent  les  titres  de 
père  de  lu  Patrie  Si  de  colonne  de  la  religion.  Il  mou- 
rut à Zug  en  1665  , à 66  ans.  On  a fes  négocia- 
tions pendant  l'efpace  de  trente  ans,  depuis  1619 
jufqu'en  1659. 

50.  Béat  Jacques  de  Zurlauben,  fils  aîné  de  Béat, 
chef  du  canton  de  Zug,  capitaine  - général  de  la 
province  libre  d-  l’Argew , occuoa  les  principaux 
emplois  de  fon  pays  , & fervit  aufïi  avec  difiméHon 
en  France,  en  1653;  B contribua  beaucoup  à fou- 
mettreles  payfans  du  canton  de  Lucerne  qui  s’éteient 
révoltés.  En  1656,  il  eut  auffi  beaucoup  de  part  à 
la  vldoirede  Viimergen  , remportée  fur  les  bernois 
par  ce  même  canton  de  Lucerne  & fes  confédérés. 
11  prit  lui-même  aux  bernois  deux  drapeaux  5c  trois 
pièces  de  canon.  Mort  à Zug  en  1690  à foixante 
& quatorze  ans. 

6°.  Un  au’re  Bé^t  Jacques  de  Zurlauben , neveu 
du  précédent,  acquit  encore  plus  de  gLire  que 
tous  les  capitaines  célèbres  de  fon  nom  ; il  s’éleva 
jufqu’au  grade  de  lieutenant  giiural  des  armées  du 
roi  de  France  s il  fervit  avec  la  plus  grande  diftinc- 
tion  en  Ca’a  ogne , en  Irlande  , en  Flandre , en  Ita- 
lie. Il  contribua  beaucoup  à la  victoire  de  Ner- 
winde.  Il  a da  le  comte  de  Telle  à faire  lever  le 
blocus  de  Man’oue  au  prince  Eugène  en  170Z  le 
1er  août.  A la  bataille  de  Hochilec , en  1704, 
il  fut  le  feul  des  officiers  généraux  de  l’armée  fran- 
çaife  qui  repeu ’a  les  ennemis,  & l’on  peut  dhe 
que  de  fon  côté  la  bataille  fut  gagnée  ; mais  cet 
avantage  qui  lui  étoit  perfonne!  au»miüeu  du  defal- 
tre  public,  fin:t  par  lui  être  raréfié,  il  reçut  dans 
cette  malh  ureufe  affaire  jufju’à  fept  blefiures  dont 
il  mourut  peu  de  tems  après  àUlm  dans  la  Suabe 
( le  11  feptembre  ) âgé  d:  quarante-huit  ans. 

70.  Conrad  , baron  de  Zurlauben  , fut  inspec- 
teur général  de  l’infanterie  dmu  le  département  de 
la  Catalogne  & du  Kounifon, 

8<L  Placide  de  Zurlauben  , élu  abbé  deJVTurî, 
monafère  de  l’ordre  de  S.  Benoît  en  Suilfe  l’an 
1685,  eil  regardé  comme  le  fécond  fonlateur  de 
cette  abbaye  , qu'il  rebâtit  avec  magnificence  , 
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£>■'  dont  tl  accru;  onfiJérablemcnt  les  revenus.  Il 
obtint  en  1701  , de  l'empereur  Léopold,  pour  lui 
& pour  Tes  fucfefTeurs,  le  rang  & le  titre  de  p ince 
de  1 Empire.  Mort  à Sandegg  dans  un  de  fcs  châ- 
teaux en  I723.  Il  étoit  homme  de  lettres,  & il  a 
compolé  quelques  ouvrages  relatifs  à fon  état  d’ec- 
cKfiaftique  S;  de  religieux,  tels  que  ceux  ci  : Spi- 
r itus  duplex  numilitatis  & obedicntie • Concionespa- 
negy  ri  co-morales.  U étoit  coufrn  • germain  de  Béat 
Jacques  , mentionné  fous  le  n°.  6. 

Cette  ma'Ton  de  la  Tour-Zurlauben  a produ  t 
beaucoup  d’nutr  s per  onrrages  dblingués,  8c  d^ns 
1 eglife  , & dans  l’état,  & dans  les  lettres.  M.  le 
baron  de  Zurlauben  , actuellement  lieutenant-gé- 
néral des  armées  du  roi,  & de  l’ara/énie  des  inf- 
cnptions  & belles-lettres,  ioint  , comme  plufieurs 
de  fes  ancêtres  , aux  fervices  militaires  l’amour 
des  letrres  & l’érudition.  Il  a écrit  Phi/loire  de  fon 
pays  , & le  recueil  de  l’académie  confient  plu  - 
/leurs  de  fes  mémoires  , tous  très-fa  vans  & pleins 
de  recherches. 

ZUSKI , ( Bafile  ) ( Hifl.  de  Ruffie.  ) cîar  on 
grand-duc  de  Rufïie  entre  les  deux  premiers  czars 
connus  fous  le  nom  de  faux  Démétrius.  Fafile  Zuski 
etoit  un  Knez  ou  feigneur  de  la  cour  de  Mofcovie, 
qui  ayant  reconnu  que  le  premier  des  faux  Démé- 
trius  n’éfoit  en  effet  qu’un  imrofleur  nommé  Griska, 
forma  unccon/biration,  avec  d’au  t’es  feigneurs  mol- 
covites  , pour  le  faire  périr.  Le  complot  ayant  été 
découvert,  Zuski  fut  condamné  à la  mort;  mais 
au  moment  de  l’exécution  , le  faux  Démétrius , 
affermi  fur  le  trône  , & croyant  s’y  affermir  da- 
vantage par  la  réputation  de  clémence,  lui  envoya 
fa  grâce.  Zuski  ne  put  fouffrir  qu’un  impudeur 
eut  cetre  autorité  fur  lui  ; il  aflembla  de  nouveau 
les  knez  & les  boyards , & les  fouleva  contre 
Griska.  Cette  fécondé  confpiration  réuilit  mieux 
que  la  première.  Grbka  fe  matioit,  on  prit  le  tems 
de  fes  noces , on  fondit  fur  le  palais  à minuit , 
Jorfque  les  excès  de  table  où  ces  fortes  de  fêtes 
entraînent , fur-tout  en  Fuflîe  t mertoient  le  prince 
& fes  compagnons  de  débauche  ho's  d’étar  de  faire 
refîdance.  Le  faux  Démétrius  avoit  une  garde  po- 
lonoife  , qui  , ayant  pris  part  à la  fête  , n’étoit 
pas  elle-même  trop  en  état  de  défenfe,  elle  fur  ai- 
fement  taillpe  en  pièces;  on  enfonce  les  portes, 
on  entre  dans  la  chambre  de  Griska  , qui  ne 
trouva  d autre  moqen  de  fe  fativer  que  de  fe  jetter 
par  la  fenêtre  ; ce  moyen  même  ne  le  fauva  pas, 
il  fut  pris  , 6c  Zuski  le  fir  tuer  d’un  coup  de  pil- 
tolet.  La  première  corfpîration  avoir  conduit  Zuski 
a 1 échafaud  , la  fécondé  le  mit  fur  le  trône.  IJ 
fut  clu  grand-duc  & couronné  le  premier  juin 
1 ^06.  Mais  la  race  des  faux  Démet  in»  n’ér  ir  pas 
prêre  à s eteindre , il  s’en  préfenra  deux  nouveaux 
a-la-fois,  tous  deux  s'appuyant  du  même  men 
forge  , ,tous  deux  di*ant  qu’on  r’avoit  rué  qu  un 
faux  Demenius,  que  le  véritable  s’étoit  échappé, 

HiJIoire , Tome  F. 
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& que  c’étotc  celui  qui  paroit.  Les  polonois  ap- 
puy  ienr  cette  double  impoflure  pour  venger  leur  s 
compatriotes  égorgés  dans  l’expédition  de  Zuski. 
La  gueirc  s’alluma  entre  les  deux  nations  & entie 
les  différées  partis.  Les  polonois  & le  parti  du 
fécond  D.  métrius  eurent  1’av.tntage  ; les  vainqueurs 
forcèrent  la  veuve  du  prern  er  à reconnoître  le 
fécond  pour  fon  mari.  Les  moficovres  voyant  les 
événen.ens  de  la  guerre  tourner  contre  e.x,  les 
interprétèrent  comme  un  jugement  du  C el  qui 
condamnoit  leur  conduite  & qui  réprouvoit  Zuski. 
Se  livrant  donc  à toute  leur  fuper/lirion  naturelle  , 
ils- déposèrent  Zuski , le  rasèrent  & l’enfermèrent 
dans  un  cloître  ; mais  ne  voulant  plus  s’embar- 
ralTer  dans  cetre  queftion  du  vrai  on  du  faux  Dé- 
métrius , ils  élurent  grand-duc  Ladiflas  ou  Ula- 
diflas  , fils  aîné  de  Sig  fmond  , roi  de  Po'ogne  , 
quj , pour  première  condition  de  fon  acceptation, 
exigea  que  Zuski  fût  livré  ; mais  lorfque  l'on 
conduisit  ce  malheureux  fnr  les  confins  de  la  Po- 
logne, il  mourut  à Smolensko  en  1611. 

ZUSTRUS  , (Lambert  ) ( Hifi.  mod.  ) peintre 
flamand.  Les  époques  principales  de  <a  vie  ne  font 
pas  connues.  On  fait  feulement  qu’il  vivoit  du 
tems  du  Titien  , 8c  qu’il  reçut  de  lui  des  leçons 
de  fon  art.  On  fait  au/fi  qu’il  croit  élève  de  Chrif- 
tophe  Schowarts,  peimre  du  duc  de  Bavière.  Il 
étoit  pentre,  & d’hifloire  & de  payfage.  On  ad- 
mire, au  palais-royal , fon  enlèvement  de  Proferpine. 

ZUTPHEN  , ( Gérard  de  } ( H fi.  litt.  mod.  ) 
écrivain  eccléfiatlique  célébré  par  l’abbé  Trithçme. 

Il  efi  autour  de  quelques  livres  de  dévotion  eltimé», 
qu’il  compofa  principalement  pour  ceux  que  l’on 
appelo  t , les  frères  de  la  vie  commune.  C’éroit  une 
fociété  p eu  le , compofée  de  pauvres  écol  ers  que 
Gérard  Groot  ou  le  G atid  , natif  de  Deven  er  , 
dans  les  Pays-Bas  Hollandais , do&eur  de  Paris  & 
chanoine  d’Utrecht , avoit  ra/Temblés.  Ces  éco- 
liers , en  faifant  leurs  études , tranfcriv>>ienc  des 
livres  & mettoient  en  commun  ce  qu’ils  gagn  ienr. 
Après  Gérard  Groot,  Gérard  de  Zutphen  eut  la 
diieftion  de  cet  établiflement , & lui  con  acra  fes 
travaux  & fes  écrits.  Thomas  à Kempis  a écrit  (a 
vie  ; & comme  ce  nom  réveille  le  fouv  nir  du 
livre  de  l’imitation  , foit  qu’à  IGmpis  en  foit  l’au- 
teur ou  mm  , il  y a des  juges  d’écrivains  afcéti- 
ques  qui  mettent  à côté  de  ce  livre  inimitable  de 
l’imitation  un  ouvrage  mylbque  de  Gé  ard  de 
Zutphen  , divifé  en  deux  livres,  don'  le  jr  mier 
tra'te  des  vices  de  l ame  & de  la  réfo  mat  on  in- 
t ri  ure  ; le  fécond,  «les  élévations  f i«  ruelles. 
Gérard  de  Zutphen  mourut  en  1558.  Après  fa 
mort,  les  frères  de  la  vie  commune  , dont  l’éta- 
bli ement  p'enoit  des  accroiiïemens  fenfibles  par 
les  libéralités  des  fîdèies , furent  inquiétés  par  les 
moines  , qui  leur  reprnehoient  de  ne  point  faire 
de  voeux  monafliquer.  Un  dominicain  fax  n , 
nommé  Mathieu  Grabon  , préfi'nta  au  pape  , vers 
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l’an  1418,  un  éoit,  pour  prouver  que  les  commu- 
nautés reiigieufes  qui  vivent  8c  mettent  leurs  biens 
en  commun  fans  avoir  fait  de  voeux  monaftiques  , 
font  illégitimes  & criminelles.  Le  célèbre  Gei  (on , 
chargé  par  le  concile  de  Confiance  d'examiner 
cet  écrit  , lui  rendit  le  témoignage  qu  il  l’avoit 
trouvé  extravagant:  Giabon  fut  obligé  de  fe  ré- 
truéler. 

ZUYLICHEM.  ( Conftantin  Huyghens  , fei- 
gneur  de  ) ( W(l.  i:tt.  mod.  ) Voye ç l’article  Huy- 
ghens. C’efl  le  père  du  célèbre  mathématicien 
Chrétien  Huyghens,  de  l’académie  des  fciences. 
Zuylichem  moutut  en  1686. 

ZUZZERI , ( Jean-Luc  ) ( Hi(l.  lltt.  mod.  ) 
jéfuite  de  Rome,  célèbre  antiquaire,  mort  en 
1747  , à la  fleur  de  fon  âge.  On  ?.  de  lui  deux 
difTertat’ons  en  italien,  l’une  fut  une  médaille  d’At- 
tale  Phi.adelphe  , l’autre  fur  une  médaille  d’Annia 
Fauffina  , femme  a’Elagabale  ou  H.liogabale. 

ZWAENS  ou  SWAENS  , ( Arnoul  ) en  latin 
A rnoldus  olorinus  ou  Cycnaus  , ( Hijl.  Uct.  mod.  ) 
étoic  un  hollandois  favant  & zélé  catholique,  qui 
à ce  titre  éprouva  plus  d'une  peifécution.  Il  étoit 
né  dans  un  village  du  Brabant  Hol  ando  s , près 
de  Buis-ie  Duc;  il  fut  doyen  & palleur  de  Ger- 
truydenberg  ; .1  fonda  un  hô,  ital  à Ooileivziçk  , 
Si  fit  dans  le  Brabant  pluiieurs  autres  fondations 
utiles.  Il  avoit,  dit  on,  beaucoup  de  talent  pour 
inftruire  les  igno.  ans,  & leur  rendre  intelligibles 
des  chofes  meme  au-dcfïus  de  leur  poitée  ordi- 
naire. Il  a écrit  & en  latin  & en  flamand.  Ses 
ouvrages  flamands  font  : 

Dottrine  cor.fola.nce  contre  les  [crapules  & la  pu 
fillanimité , titre  qui  peut  annoncer  un  ouvrage 
utile.  Démonflratior.  de  la  foi  chrétienne  & véri- 
table. Explication  de  la  cène  & de  la  paffion  du 
J'auveur. 

Ses  ouvrages  latins  on:  pour  titres  : Tkcfaurus 
falutaris  fapientiA.  Explïcatio  mijje  & canonis.  De 
arte  concionandi . Salutares  doctrine.  , ac  phrafes 
mentem  linguamque  ornantes.  Somma  virtutum  & 
vitiorum. 

Ce  pieux  eccléfiaflique  écrivoi:  dans  le  dix- 
feptième  fiècle  , vers  les  commencemens , c’efl-à- 
dire  , depuis  1610  jufqu’en  16 u, 

ZWEIMITZ  , ( David  de  ) ( Hift . litt.  mod.  ) 
étoit  né  au  château  de  fes  pères  , nommé  Seferf- 
dorf  en  Siiéfie  ; il  fut  attaché  aux  ducs  de  Li- 
gnitz.. Lignitz.  cft  une  ville  d’Allemagne , datas,  la 
Silène , qui  appat tenoit  autrefois  à des  ducs  héré- 
ditaires 8i  fouverains,  lefquels  portoietu  le  nom  de 
cette  ville  Si  y pollédoient  un  beau  château.  Cette 
fouveraineté  n’exifte  plus- que  confondue  dans  une 
plus  grande  qui  l’abfo'rbe.  Le  dernier  duc  de  Li- 
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gnitz.  étant  mort  en  1675  , fans  laitier  d'heritier, 
ce  duché  ell  revenu  su  roi  de  Bohême  c’eli-à- 
dire  , à l’empereur,  qui  étoit  alois  Léopold  I. 
Zweiniti  fut  négociateur  & général  au  fervice  de 
ces  ducs.  En  1617,  il  étoit  plénipotentiaire  à la 
diète  de  Breflau  ; il  alla  enfutte  en  ambaffade  au- 
près du  roi  de  Pologne  & des  éle&eurs  de  Brande- 
bourg. La  ruine  de  fa  terre  de  Scferfdorl  , & 
l’état  de  défolation  où  fut  , pendant  quelque  tems , 
la  Siléfie , l'obligèrent  de  chercher  un  afyle  en 
Pologne  & en  Prude  jufqu’en  1650,  que  les  ducs 
de  Lignitz.  , plus  tranquilles  dans  leur  état , le  rap- 
pelèrent dans  leur  coufeil.  En  1651  il  fut  fait 
juge  de  la  cour;  à la  mort  du  duc  Georges  Rodolphe 
il  eut  l’adminiftration  des  duchés  de  Lignitz.  & de 
Woiavz  , jufqu’à  ce  que  les  trois  princes,  Irères  du 
duc  mort,  euffent  fait  leurs  partages.  En  1654, 
le  duc  Louis,  qui  eut  Lignitz.  dans  fon  lot,  lui 
affûta  tous  les  titres  & tous  les  emplois  qui  lui 
avaient  été  conférés  par  fes  prédécelfeurs  ; & en 
1 6f  7 il  y ajouta  la  dignité  de  capitaine  général 
du  duché.  Ses  occupations  ne  l’empêchercnt  pas  de 
compofer  divers  ouvrages,  tant  en  latin  qu’en  alle- 
mand. Ses  foliloques  fur  l’examen  de  confluence 
fout  en  latin,  tous  les  autres  font  en  allemand.  Ces 
autres  font  : Le  bouclier  contre  la  mélancolie.  Des 
cantiques  fpirituelv;  des  prières  tirées  des  pleaumcs 
de  David.  Cent  méditations  évangéliques  fur  la 
mort,  qui  ne  font  pas  apparemment  U bouclier 
contre  la  me  lune  lie  ; un  abrégé  de  la  bible,  où  iL 
donne  toujours  en  quatre  vers  le  foinmatre  hiilo— 
lique  de  enaque  chapitre.  Mort  le  17  mars  1667. 

ZWICKER  ,.  (Daniel)  ( Hift.  lie.  mod.)  foci- 
nien  ou  arminien,  ou  l’un  ou  1 autre,  fuit  à-la- 
fois,  foit  fuccefïivement ; mais  ce  qu’on  ne  peut, 
trop  eflimer,  doâeur  tolérant,  wie  dou-e  Si.  in- 
dulgente ; il  employa  tous  fes  foins  , iL  conluma. 
tous  fes  efforts  à concilier , à réunir  toutes  les  fefles 
chrétiennes.  Le  point  de  réunion  qu’il  leur  p o- 
pofoit,  était  la  raifon  , l’écriture  fainte  & la  tradi- 
tion ; mais  les  différens  parts,  ne  s’accordent  ni 
fur  l’ufage  de  la  raifon,  ni  fur  l’intelligence  de  l'é- 
criture lainte,  ni  fur  l’autorité  de  la  tradition  , Sc 
c’efl  comme  fi  l'on  dif oie  : prenez  pour  règle  ici  les 
objets  meme  fur  lefquels  vous  difputc^.  Audi  Zwicker' 
ne  fut-il  point  écouté  S:  perdit-il  toutes  les  peines; 
mais  il  ne  fe  rebuta  jamais , & s’il  ne  réudt  pas,  il 
fe  crut  toujours  bien  sûr  d’avoir  raifon  & on  a tou- 
jours ra  fon  en  effet  de  porter  les  hommes  à la 
concorde  & à la  paix.  Zwicker  propofa  fon  fy-fleme 
de  réunion  da”s  un  ouvrage  qu'il  publia  en  1658,. 
fous  ce  titre  : lrenicexn  Irenicorum.  Ce  livre  pro  iuifit 
en  effet  une  réunion,  ce  fut  celle  de  toutes  les  fedes 
p'Otelf antes  contre  le  théologien  toierant  qui  leur 
propofuit  de  fe  réunir  , comme  il  ell  arrivé  pins 
d’une  fois  que  des  ennemis  bien  déterminés  à le 
battre  Si  à s’entretuer,  ont  co  tmiencé  par  tuer  le 
médiateur  qui  s’obfliuoit  à vouloir  les.  fépayer; 
divers  théologiens,  t;ls  que  Goméniu. > Huor- 
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ncbeck  , &C.  écrivirent  contre  fon  fyflcme.  Il  ré- 
pliqua par  un  fécond  ouvrage  publié  en  iiîéi  fous 
cet  autre  titre  : Irenicomaflid.  vicîus  <f,*  confiricius 
cont  e Jeque,  on;  écrivit  encore;  il  compofa  encore 
-Urr  :i  ',,en^e  roa'ièTe  un  autre  ouvrage,  par  lequel 
k Hatt01!L  de  réduire  entièrement  fes  ennemis  au 
lil  nce-  aufïi  1 inutuln-t-il  : Ireconimaflïa.  vicîus  & 
co  Jtncî us  tmo-  obmutefcens , & foit  qu’on  s'ennuyât 
dV“;  eon  eftation , foit  qu’en  effet  la  force  de  fes 
railo'  s embarraflac  f,s  adverfaires,  ils  ne  répli- 
quèrent plus.  Ce  dernier  ouvrage  parut  en  1677. 

es  trois  ouvrages,  partent  pour  contenir  toute  la 
theo  te  des  conciliât  ons  poffbles  ou  impoffb'es 
tntre  les  dtverf  s communions  proteffantes,  & ils 
formant  raf!embl,s  deux  volumes 

,,  ZW^GER  ( Hijî.  Uct.  mvd.  ) C’eft  le  nom 
d une  famille  de  fivans.de  la- ville  de  Bâle,  qui  fe 
luccedent  pendant  l’efpace  d’un  fiècle  & demi  au 
moins. 
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fut  profelTéur  en  théologie  ; il  e’toit  ir'es-verfé  dans 
la  connoiffance  de  l’hifloire.  On  a de  lui  des  thèfes 
des  fermons  & un  traité  en  allemand  , intitulé  ! 
Lefpoir  dljrael.  Ne  a Baie  en  1660  ; il  mourut 
en  1708, 


i°.  Théodore  , favant  médecin,  né  à Bâle 
neveu,  par  fa  mère  , de  Jean  Oporin  ,,  fameux  im- 
primeur, enfeigna  dans  fa  patrie  le  grec,  la  mo- 
rale, la  politique,  & fur-tout  la  médecine.  *1  efl  le 
principal  auteur  d’une  vafle  compilation  en  huit 
volumes  infoL,  intitulée  : U théâtre  de  la  vie  hu- 
ma,ne  qui  avoir  été  commencée  par  Conrad  Lycof- 

M "l'cl"  ““  PCr£-  TWodore  mouror 

l".  Jacques  fin  fils,  augmenta  la  compilation 
commencée  par  Lycofthène  & continuée  par  Théo- 
dore. Il  mourut  en  i 610.  1 

?°.  Théodore  , deuxième  fils  de  Jacques  , né 

F'tage3  e,Uce  la  théo!üSle  & la  mé- 
j ?,  & n°mme  en  1 6i7  pafleur  de  Saint  Tbéo- 
dorc,  !1  euc  occafion  de  joindre  fes  fondions  de 
medecm  a celles  de  pafleur,  lorfqu’en  1629  Ja  ville 
de  baie  fut  ravagée  par  la  pelle.  On  a de  lui  quel- 
ques ouvrages  de  controverfe  aujourd’hui  peU  con- 
nus. Mort  en  vâfu  * 

"'fean  5 de.  Théodore  fécond fut  pro- 
fclur  8r‘c  & bibliothécaire  de  Bâle,  ce  fut 
aulli  un  faa/am  ellimé.  Il  mourut  en  1651b'. 

5°.  Théodore  III,  fi|s  de  Jean,  profeffeur 
d éloquence  de-  phyfique  & de  médecine  à Bâle- 
naturelle  diflmgué  , efl  auteur  d’un  affez  grand 
nombre  d ouvrages , foit  en  allemand,  lbic  en  la 
tin  , dun  diâionnaire  la  in  & allemand  d’un- 
théâtre  de  botanique  en  allemand,  d’un  théâtre 
delà  pratique- -médicinale,  d’un  abrégé  de  la  mé- 
deune  d Ermuller  , d’un  traité  des  maladies  des 
enfans  dune  phyfique  expérimentale-,  de  deux 

l’autre  - TV  ' " • Fa&culu*  dijfenationum . 

1 autre.  ±r,ga  aijfutationumt  Mort  en  1724. 


ZY  AD  , ( Hift.  des  califes.  ) farrafin  illuffre  du 
feptieme  ficelé,  fils  naturel  d’Abou -Sofian , 
Jrere,  aufii  naturel , de  Moavie  ou  Mohavia,  qua- 
trième fuccelleur  de  Mahomet,  émit  né  là  pre- 
mière annee  de  l’hégyre.  Abou-Sofian,  fon  père, 
craignant  la  jevente  du  calife  Omar,  n’ofa  paà 
reconnaître  Z ta*  pour  fon  fils  , & comme  au  moyen 

tdnbuCdârferC  ralga°j0it  ?uii  fàc  de  Tiilufire 
tnbu  des-Koraicluftes  ..dont- et  oient  Abou-Sofian  & 

! °aVK’.  arriva  %u'un  )°ur  que  Ziad,  encore  dans 
a première  ,eun die,  fe  faifoit  remarquer  avanta- 
tageufement  par  fon  efpnt  & par  fon  éloquence  au 

fousTe  c Tf  aînbIéC  d“ 1 compagnons  de  Mahomet, 
fous  le  califat  d Omar,.  Amrou , faifi  d’admiration 
s écria  : que  ce  jeune  homme  aurt.it  un  jour  com- 
mande  aux-aiabes,  s il  eût  été  de  la  famille  ou  tribu 
des  Koraifchi.es,  Il  fut  fat  cadi  ou  juge  dès  le 
teins  d Omar  ; fous  le  règne  d’Aii  il  fit  gouver  - 
neur de  la  Per  fe,  emploi  dont  .1  fut  s’afquitter 
avec  beaucoup  de  gloire  pour  lui  & Vavantaoe  pouc- 
es peuples.  Lorfque  Haffan , fils  d’Ali , fe  démit 
u califat  en  faveur  de  Moavie  celui  ci,  pour  mec- 
tre  astis  les  interets  un  homme  auffi  accrédité  dans 
- public  que  Zyad,  & peut-être  pour  fe  vanter  d’un, 
telj  f . ere , n eut  rien  de  plus  prefîéque  de  le  rec0n- 
noitre -publiquement,  en  rapportant  les  preuves  du 
commerce  qu'Abou  Sofia* , fon  pè.e,  avoir  eu  avli 
a mure  de  Zyad.  Par-là  Zyad  fut  reconnu  de  rou- 
le monde  pour  etre  véritablement  de  race  arabe  & 
du  noble ^ fang  des  Koraifchites,  avantage  qui 
elevoit  meme  un  fils  illégitime  au-deffus  de  toutes 
les  autres  familles.  Moav-e  ayant  ainfi  attaché  à les 
jmercts  celui. que  les  auteurs  appellent  le  plus  grand 
hommede  fon  hecle  , augmenta  de  beaucoup  Péten- 
due  de  fon  gouvernement,  & Zyad  augmenta  enco, e 
la  gloire  dont,  il  etoit  déjà  comblé.- Son  nom  étoit 
par-tout  :- 

L’efpérance  dii  juftè  & l’effroi  du  coupable. 

Il  fur  toujours  récompeufer  & punir  à propos, 
aire  aimer.,  ooeu-,  craindre  &■  refpeder  ; tou- 
l 'S.^-olu,  toujours  ferme,  toujours  jufte.  H 
outmt  llrae  a la  domination  ou  à cei  e de  fon’ 
fre  e Lorfqu1!  croît  près  d’entier  de  l’Irac  dans 
1 Arabie  il  fut  atwqué  de  la  pelle  ; il  en  mourut 

chrétienne  ***  & ^ f°n  âSC>  & l’è:e 


fe 


Jean  Rodolphe,  frère-  de  Théodore  III-, 


ZyiîUS,  ( Orhon  ) ( Hift:  Un.  moi.  ) né  à 

^TZ  ;e  5°,^  1^88  refit  jéfuite&profèfioK 
en  1606  la  rhétorique  a Ruremonde-;  il  fut  depuis 

G?n«rodnU  ï Bois‘le  Duc  & d^  celui^de 

féZrS"  aTdeJ’fl- Rurcmonde  illullrée;  Cambrai 
ddivae,  Traite  des  trois  états  de-  Mardoehte , 
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ouvrage  relié  Imparfait.  Ou  trouve  dans  le  recueil 
«Je  Bollandus,  la  vie  & les  miracles  de  pluficurs 
(aints  & faintes , qui  font  des  traduâions  du  grec 
en  Jatin  faites  par  Zylius.  Il  a donné  aulîi  de  fon 
chef  l’hiltoire  des  miracles  opérés  par  une  image  de 
la  Vierge  , honorée  d’abord  à Bofleduc  ou  Bois- 
Ic-Duc  , & transférée  depuis  à Bruxelles , aptes 
la  prife  de  cette  première  ville.  Tous  les  écrits  de 
'Zylius  font  en  latin  ; il  pafToit  pour  favoir  aflez 
bien  le  grec  & l’hébreu.  Mort  le  iz  août  1656. 

ZYPCEUS  ou  VANDEN  - ZYPE.  ( Henri  & 
François  ) ( Hijl.  litt,  mod.  ) Deux  frères,  deux 
favai  s , nés  l'un  & l’autre  à Malines  } Henri  en 
1577  > François  en  1580.  Henri  fe  fit  bénédirffin 
dans  le  monaflere  de  Saint-Jean  à Ypre , & fut 
fait,  en  1616,  abbé  de  Saint-André,  près  de 
Bruges.  Ayant  été  bénédiftin  , il  voulut  que  le 
pape  faint  Grégoire  le  Grand  l’eût  été  , foit  pour 
relever  d’autant  l’ordre  de  Saint-Benoît,  foit  pour 
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fe  donner  à lui-même  l’agréable  perfpe&ive  d’etre 
pape  un  jour  comme  faine  Grégoire  , après  avoir 
été  bénédidin.  Il  fit  en  couféqutnce  un  ouvrage 
intitulé  : Sanllus  Qregcrius  magnus  , ecclefu  doclor , 
primus  ejus  nominis  pontifex  llomanus  , ex  nobi- 
liffimâ  & antiquijjimd  in  eccleftà  Del familiâ  henf 
aiclâ  oriundus.  L’objet  princpal  de  ce  livre  elt  de 
combattre  Baronius , dont  l'opinion  n’cfl  pas  fa- 
vorable à ce  monachifme  de  faint  Grégoire,  fait 
d’ailleurs  très-indifférent.  Zypaeus  mourut  en  1 659. 

François,  fon  frère,  fut  chanoine,  official  8c 
archidiacre  de  la  cathédrale  d'Anvers , & fecré- 
taire  particulier  de  Jean  le  Mire  , évêo]ue  de  cette 
ville.  Il  ét oit  très-verfé  dans  la  connoilfance  dit 
droit  , tant  civil  que  canonique.  On  a de  lui  , 
(ur  ccs  matières,  plufieurs  ouvrages  latins  elbmés, 
qui  ont  été  recueillis  en  deux  volumes  in-folio , à 
Anvers,  en  1^75  , vingt-cinq  aus  après  la  mort 
de  Zypceus  , arrivée  en  1650. 
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